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DISCOURS  PREMIER. 


rSTRODUCTION. 

Caïus  Quinlius  avait  formé  une  sociélé  avec  Sextiis  Né- 
vius,  ancien  crieiir  public,  pour  l'exploilation  d'un  do- 
maine situé  dans  la  Gaule.  La  sociélé  existait  depuis  plu- 
sieurs années ,  lorsque  Caïus  mourut  dans  ce  pays,  et 
laissa,  par  testament,  son  frère  Publius  Quintius  héritier 
de  ses  biens.  Celui-ci  se  transporte  sur  les  lieux  ,  où  il  de- 
meure près  d'un  an  avec>'évius,  sans  qu'il  .soit  une  seule 
fois  question  que  la  société  ou  la  succession  de  Caïus 
doive  aucune  somme  à  cet  associé.  >'évius  offre  même 
à  Publius  de  l'aider  de  sa  bour.se  pour  quelques  dettes 
qu'il  avait  à  Rome.  Mais ,  au  moment  où  celui-ci  réclame 
l'effet  d'une  promesse  qu'il  avait  crue  sincère,  >'évius 
déclare  qu'il  ne  lui  donnera  pas  un  denier  qu'ils  n'aient 
réglé  tous  les  comptes  de  la  sociélé.  Quinlius,  interdit  de 
ce  manque  de  foi,  fait  vendre  à  perte  du  bien  qu'il  avait 
dans  la  Gaule  Narbonnaise ,  paye  ses  créanciers  ,  et ,  libre 
de  ce  côté ,  invite  de  lui-même  Névius  à  terminer  à  l'a- 
miable toutes  leurs  discussions  d'intérêt.  Après  plusieurs 
tentatives  de  conciliation ,  que  fait  échouer  la  cupidité  de 
Névius  ,  l'affaire  est  portée  en  justice. 

Tout  à  coup  Névius  se  désiste  de  toutes  ses  préten- 
tions, en  déclarant  qu'il  s'est  remboursé  sur  le  produit 
il'une  vente  qu'il  a  faite  dans  la  Gaule ,  et  que  la  société 
ne  lui  doit  plus  rien.  Publius,  qui  croit  l'affaire  termi- 
née ,  part  pour  la  Gaule ,  afm  de  visiter  ses  propriétés 
particulières.  Instruit  de  son  absence ,  Névius  convo- 
que une  foule  de  témoins ,  se  présente  devant  le  préteur 
Burrhiénus ,  prend  défaut  contre  Publius  ,  obtient  l'envoi 
en  possession  de  ses  biens  ,  et  les  fait  afficher.  Alors  Sex- 
tus  Alpbénus,  ami  commun  des  deux  parties ,  enlève  les 
aftiches,  se  déclare  fondé  de  pouvoir  de  Publius,  et  offre 
de  comparaître  pour  lui  en  justice.  Pendant  que  cela  se 
passait  à  Rome,  Névius  envoyait  en  Gaule  des  agents, 
qui  expulsèrent  P.  Quintius  des  propriétés  communes. 
De  retour  à  Rome ,  au  bout  d'environ  six  mois ,  celui-ci 
se  présente  à  un  ajournement  convenu  entre  son  procu- 
reur et  son  adversaire.  Nouveaux  délais  au  moyen  des- 
quels Névius  l'amuse  dix-huit  mois  entiers  par  des  propo- 
sitions d'accommodement,  sans  jamais  fixer  d'une  manière 
précise  la  somme  qu'il  réclamait.  Au  bout  de  ce  temps  , 
Kévius  se  présente  devant  le  préteur  Dolabella ,  et  demande 
qu'il  soit  enjoint  à  Publius  de  fournir  caution  pour  la 
somme  à  laquelle  il  sera  condamné,  attendit  que  ses  biens 
sont  restés  sous  la  saisie  pendant  trente  jours.  C'était 
le  terme  après  lequel  un  créancier  avait  le  droit  d'exiger 
cette  garantie  ;  et  en  donnant  caution,  Publius  eût  reconnu 
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que  Névius  avait  acquis  ce  droit  contre  lui.  Or,  il  préten- 
dait que  la  saisie  n'avait  été  ni  légale,  ni  réelle  ,  puisque 
Alpbénus  y  avait  mis  opposition.  Que  fait  le  préteur?  Il 
ordonne  que  P.  Quintius,  s'il  ne  veut  donner  la  caution  , 
attaquera  Névius  en  nullité  de  la  saisie ,  ce  qui  changeait 
entièrement  la  position  respective  des  deux  parties.  De 
défendeur  qu'il  était,  Publius  devenait  demandeur.  Au 
lieu  de  cette  question  :  Publius  est-il  débiteur  de  Né- 
viiis?  le  procès  se  réduisait  à  celle-ci  :  Les  biens  de  Pu- 
blius ont-ils  été  légalement  saisis  pendant   trente 
jours?  Si  elle  était  résolue  affirmativement,  il  demeurait 
prouvé  que  Publius  avait  fait  défaut  à  un  ajournement 
convenu  avec  son  créancier,  ce  qui  était  infamant.  C'était 
d'ailleurs  un  acheminement  à  la  vente  de  ses  biens  ,  et  à 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  expropriation  forcée. 
Or,  cette  .spoliation  légale  privait  un  débiteur  de  certains 
droits  civils  et  politiques ,  et  le  mettait ,  quant  à  l'ignomi- 
nie, dans   un  état  semblable  à  celui  du  banqueroutier 
frauduleux  judiciairement  condamné.  C'est  ainsi  qu'une 
simple  discussion  pécuniaire  était  devenue  ai  quelque  sorte 
une  affaire  capitale.  Au  reste ,  quoique  la  condamnation 
dût  entraîner  pour  Publius  une  espèce  de  mort  civile  ,  ce 
n'était  pourtant  pas  un  procès  criminel-,  ou,  pour  parler 
comme  les  Romains ,  une  cause  publique.  Le  jugement  ne 
fut  donc  pas  rendu  par  des  jurés,  mais  par  un  juge  que  le 
préteur  désigna  ,  et  qui,  suivant  l'usage,  s'adjoignit  trois 
assesseurs. 

La  cause  avait  déjà  été  plaidée  par  un  premier  avocat , 
lorsque  Cicéron,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  en  fut  chargé. 
Outre  les  difficultés  qu'elle  présentait  par  elle-même ,  il 
avait  encore  à  lutter  contre  le  crédit  de  son  adversaire. 
Névius  était  un  ciieur  public  enrichi  par  ses  intrigues.  At- 
taché d'abord  au  parti  de  Marins,  quand  il  l'avait  vu  près 
de  succomber,  il  l'avait  quitté  pour  courir  sous  les  dra- 
peaux de  Sylla  vainqueur.  Tous  les  grands ,  tous  les  par- 
tisans du  dictateur  le  protégeaient  ouvertement.  Il  avait 
même  pour  lui  les  préteurs  et  presque  tous  les  gens  en  place. 
Hortensius ,  qui  régnait  encore  sans  partage  au  barreau , 
portait  la  parole  eu  sa  faveur.  Le  consulaire  Philippe  l'ap- 
puyait de  sa  présence  et  de  ses  conseils.  Une  foule  de  per- 
sonnages distingués,  qui  tous  s'intéres.saient  à  sa  cause, 
environnaient  le  tribunal.  Le  jeune  orateur  n'en  fut  point 
intimidé.  Il  ne  craignit  pas  de  traiter  comme  le  plus  vil 
des  hommes  ce  Névius  ,  qui  apparemment  était  au-dessus 
de  la  honte.  Il  se  plaignit  même  hautement  de  l'injustice 
des  préteurs  Burrhiénus  et  Dolabella  ;  en  sorte  que  son 
plaidoyer  est  non-seulement  un  ouvrage  de  talent ,  mais 
encore  un  acte  de  courage. 


CICÉRON. 


Ce  tljscolirs,  ainsi  qu'on  le  voit  au  commencemont  de 
l'exordo, n'est  par  le  premier  que  Cicéron  ait  prononcé; 
jnais  c'est  le  premier  qui  ait  été  conservé. 

Après  l'exorde  et  la  narration,  l'orateur  pose  nettement 
l'état  de  la  question  :  Nkvus  n'a  I'Oint  possldl  lus  rifas 
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eu  établissant  trois  propositions  ,  dont  le  développement 
compose  sa  conlirmafion  : 

1°    Il  >'ÉT\1T  l'AS    FONDÉ    A    REOIÉRIR    LA    SAISIE ,    parCG 

qu'on  ne  lui  devait   rien,   et  qu'on  n'a  point  fait   dé- 
faut. 

On  ne  lui  devait  rien;  car,  pendant  plus  d  un  an  de 
séjour  dans  la  Gaule  avec  Publius ,  il  ne  lui  a  rien  demandt'î 
(XI  et  XII  ). 

On  ne  lui  devait  rien;  car,  aujourd'hui  môme,  il  re- 
fuse d'entrer  en  compte ,  et  il  épuise  toutes  les  formes  de 
procédure,  pour  empêcher  qu'on  ne  juge  le  fond  du  pro- 
cès (XIll  et  XIV). 

On  n'a  point /ait  défaut;  car,  de  l'aveu  môme  de  Né- 
vins,  son  adversaire  n'était  pas  à  Rome  à  l'époque  où  l'on 
veut  qu'il  ait  consenti  un  ajournement.  Et  d'ailleurs, 
eùt-il  même  fait  défaut ,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  le 
traiter  avec  cette  rigueur  (XV  — XVIIl). 

2°  NÉvics  n'a  pu  saisir  m  posséder  alx  termes  de  l'é- 
DiT  ;  car,  d'après  l'édit ,  les  seuls  débiteurs  dont  on  puisse 
saisir  les  biens  sont  ;  celui  qui  se  sera  caché  pour  frustrer 
son  créancier;  celui  qui  n'aura  point  d'héritier  connu  ;  ce- 
lui qui  aura  quitté  son  domicile  pour  aller  en  exil  ;  l'absent 
qui  n'aura  pas  été  défendu  en  justice.  Or  rien  de  tout 
c«la  n'est  applicable  à  Pubhus. 

3°  Enfin  ,  la  saisie  ,  même  illégale  ,  n'a  pas  été  con- 
sommée. Cette  troisième  partie  de  la  confirmation  est  per- 
due ;  mais  la  fin  de  la  récapitulation  y  supplée.  Celte  ré- 
capitulation,  peut-être  un  peu  détaillée,  rappelle  tous  les 
arguments  qui  ont  été  développés  dans  le  discours.  Elle 
occupeenentierleschap.XXVIIletXXIX.  Vientensuile  la 
péroraison ,  où  l'orateur  s'attache  à  émouvoir  la  compas- 
sion de  son  juge  en  faveur  de  Publius ,  et  à  rendre  son  ad- 
versaire odieux. 

Cette  cause  futplaidée,  au  rapport  d'Aulu-Gelle,  XV, 
28,  sous  les  consuls  M.  Tullius  Decula,  et  Cn.  Dolabella 
(  l'an  de  Rome  072  ) ,  Cicéron  étant  dans  sa  vingt-sixième 
année.  On  conclut,  des  termes  dans  lesquels  en  parle  Au- 
lu-Gelle,que  Cicéron  la  gagna. 

iV.  B.  Comme  il  est  plusieurs  fois  question ,  dans  ce  dis- 
cours, de  Caïus  Quintius,  pour  éviter  toute  méprise, 
uous  nommerons  toujours  Publius,  ou  Publius  Quintius 
le  client  de  Cicéron. 


I.  Les  deux  puissances  qui  exercent  dans  un 
État  l'empire  le  plus  absolu ,  le  crédit  et  l'élo- 


quence,  semblent    s'être    aujourd'bui   réunies 
contre  nous.  L'une  m'intimide  ,  C.  Aquillius ,  et 
l'autre  m'épouvante.  J'éprouve,  en  pensant  à 
l'éloquence  deQ.  Hortensius,  un  trouble  qui  nuira 
peut-être  à  ma  défense;  mais  je  redoute  surtout 
que  le  crédit  de  Sextus  Névius  ne  soit  funeste  à 
Publius  Quintius.  Sans  doute  nous  aurions  moins 
à  nous  plaindre  de  ce  que  nos  adversaires  pos- 
sèdent ces  doux  avantages  à  un  si  haut  degré ,  si 
nous-mêmes  n'en  étions  pas  entièrement  privés. 
Mais  il  faut  qu'avec  trop  peu  d'expérience  et  un 
talent  médiocre,  je  lutte  aujourd'hui  contre  le 
plus  habile  des  orateurs ,  et  que  Publius  sans  ap- 
pui ,  sans  fortune ,  presque  sans  ami  en  état  de 
le  secourir,  combatte  un  adversaire  tout-puissant 
par  son  crédit.  Pour  surcroît  de  malheur,  M.  Ju- 
nius,  qui  a  déjà  plusieurs  fois  plaidé  ce  procès 
devant  vous,  et  qui  joint  à  l'habitude  du  barreau 
une  connaissance  approfondie  de  cette  affaire , 
est  absent  à  cause  du  nouvel  emploi  dont  il  vient 
d'être  chargé.  C'est  donc  à  moi  qu'on  s'est  a  dressé, 
à  moi  qui,  en  me  supposant  tous  les  autres  moyens 
de  triompher,  n'ai  du  moins  eu  que  bien  peu  de 
temps  pour  étudier  une  cause  si  importante  et 
si  compliquée.  Ainsi  la  ressource  même  à  laquelle 
j'ai  recours  dans  d'autres  occasions,  me  manque 
dans  celle-ci.  A  défaut  de  génie,  j'ai  coutume 
d'appeler  le  travail  à  mon  aide;  mais  quel  peut 
être  ce  travail  si  l'on  n'a  pour  s'y  livrer  le  temps 
indispensable?  Plus  nos  désavantages  sont  nom- 
breux, plus  nous  vous  prions ,  Aquillius  ,  vous  et 
ceux  qui  forment  votre  conseil ,  de  nous  prêter 
une  oreille  favorable,  afin  que  la  vérité,  obscur- 
cie par  tant  de  nuages ,  retrouve  enfin  son  éclat 
dans  les  lumières  de  votre  équité.  Que  si  un  juge 
tel  que  vous,  ne  protège  point,  contre  le  crédit  et 
la  puissance,  l'homme  faible  et  sans  appui;  si, 
devant  un  tel  conseil ,  cette  cause  est  pesée  au 
poids  de  la  fortune  et  non  à  celui  de  la  justice, 
hélas  !  il  sera  donc  vrai  qu'il  n'est  plus  dans  Rome 
de  vertus  sans  tache  et  sans  reproche ,  et  que  le 
faible  n'a  rien  à  espérer  désormais  de  la  sagesse 


I.  Quae  res  in  civitate  dufe  plurimum  possunt ,  hse  contra 
nos  ambae  faciunt  in  hoc  tempore,  summa  gratia,  et  elo- 
quentia  :  quarum  alteram,  C.  Aquilli ,  vereor,  alteram  me- 
tuo.  EloquentiaQ.  Hortensii  ne  me  in  dicendo  impediat, 
nonnihil  commoveor  :  gratia  Sex.  Xaevii  ne  P.  Qiiintio  no- 
ceat ,  id  vero  non  mediocriter  pertimesco.  Neque  hoc  tan- 
topere  qnerendum  videretur,  haec  summa  in  illisesse,  si 
in  nobis  esseut  saltem  mediocria.  Verum  ita  se  res  habet , 
ut  ego ,  qui  neque  usu  satis ,  et  ingenio  parum  possum , 
cum  patrono  disertissimo  comparer;  P.  Quintius,  cui  te- 
nues opes,  niillre  facultates,  exiguœ  araicorum  copia-  sunt, 
cum  adversario  gratiosissimocontendat.  Illud  quoque  no- 
bis accedit  incommodum,  quod  M.  .lunius,  qui  banc  eau- 
sam ,  Aquilli ,  allipioties  apud  te  egit ,  homo  et  in  aliis  eau- 
sis  exercitatus ,  et  in  bac  multum  et  saepe  versalus,  hoc 
tempore  abest ,  nova  legalione  impeditus  ;  et  ad  me  ventum 


est,  qui,  ut  summa  haberem  cetera,  temporis  quidem 
certe  vix  satis  habui,  ut  rem  tantam,  tôt  controversiis 
implicatam ,  possem  cognoscere.  Ita,  quod  milii  consiievit 
in  ceteris  causis  esse  adjumenlo,  id  quoque  in  bac  causa 
déficit.  Xam ,  quo  minus  ingenio  possum ,  subsidio  mihi 
diligentiam  comparavi  :  quœ  quanto  sit,  nisi  tempus  et  spa- 
tium  datumsit,  intelligi  non  potest.  Quée  quo  plurasunt, 
C.  Aquilli ,  eo  te  ,  et  hos,  qui  tibi  in  consilio  adsunt,  me- 
liorimenle  nostra  verba  audire  oportebit,  ut  multis  incom- 
modis  Veritas  debilitala  tandem  aequitate  talium  virorum 
recreetur.  Quodsi  tu  judex  nullopraesidio  fuisse  videbere , 
contra  vim  et  graliara ,  solitudini  atque  inopiae  ;  si  apud  hoc 
consilium  ex  opibus,  non  ex  veritate  causa  pendetur  :  pro- 
fecto  nihil  estjam  .sanctum  atque  sincerum  in  civitate  :  nihil, 
quod  humilitatem  cujusquam  gravitas  et  virtus  judicis 
consolelur.  Certe  aut  apud  te,eteos,  qui  tibi  adsunt. 
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et  de  l'impartialité  de  son  juiie.  Oui,  Aquillius, 
ou  la  vérité  triomphera  devant  vous  et  votre  con- 
seil, ou,  repoussée  de  ce  tribunal  par  la  violence 
et  rintriirue,  elle  ne  pourra  plus  trouver  sur  la 
terre  d'asile  assuré. 

II.  Si  je  parle  ainsi,  Aquillius,  ce  n'est  pas 
que  je  révoque  en  doute  votre  intéLTité  et  la  fer- 
meté de  vos  principes,  ou  que  Publius  ne  doive 
une  entière  confiance  aux  hommes  éclaires  que 
vous  avez  choisis  pour  assesseurs.  Mais,  d'a- 
bord, il  ne  peut  envisager  sans  frémir  le  danger 
qu'il  court  dans  un  procès  ou  il  s'agit  de  sa  for- 
tune et  de  son  état:  et  cette  réflexion  le  rappelle 
à  l'idée  de  votre  pouvoir,  aussi  souvent  qu'a 
celle  de  votre  équité.  Car  tous  ceux  dont  la  vie 
est  dans  les  mains  dautrui ,  songent  plus  encore 
à  ce  que  peut,  qu'a  ce  cfue  doit  faire  celui  de  qui 
dépend  leur  sort.  Ensuite ,  Publius  a  pour  adver- 
saire, en  apparence  >'évius,  mais  en  effet  les 
hommes  les  plus  éloquents  de  notre  siècle,  les 
citoyens  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leur 
caractère,  qui  rivalisent  de  zèle  et  d'efforts  pour 
soutenir  Névius ,  si  toutefois  c'est  le  soutenir  que 
de  servir  sa  haine ,  et  de  l'aider  à  terrasser,  dans 
une  lutte  inégale,  celui  qu'il  veut  perdre.  Est-il  en 
effet,  C.  Aquillius,  une  lutte  plus  inégale,  une 
procédure  plus  inique,  que  celle  ou  nous  sommes 
engagés'?  Quoi  !  je  défends  l'existence,  l'honneur, 
la  fortune  d'un  citoyen,  et  il  faut  que  je  parle  le 
premier!  Et  cela,  lorsque  Quintus  Hortensius, 
qui  s'est  chargé  de  l'accuser,  m'attend  pour  me 
réfjondre  avec  ce  talent  et  cette  éloquence  dont 
la  nature  a  été  si  libérale  envers  lui.  Ainsi ,  ce  de- 
voir qui  m'est  imposé  d'écarter  les  traits  et  de 


guérir  les  blessures,  je  suis  forcé  de  le  remplir 
avant  que  mon  adversaire  ait  commencé  l'atta- 
que; et  l'on  donne  à  nos  ennemis,  pour  frapper, 
le  moment  ou  il  ne  nous  sera  plus  permis  de  re- 
pousser leurs  coups;  en  sorte  que  s'ils  viennent, 
comme  ils  y  sont  préparés,  à  lancer  contre  nous 
les  traits  empoisonnés  de  la  calomnie ,  il  sera  trop 
tard  pour  y  porter  remède.  Funeste  effet  de  l'in- 
justice et  de  la  partialité  du  préteur!  Il  a  voulu 
d'abord,  sans  égard  pour  l'usage,  que  l'on  pro- 
nonçât sur  l'honneur  de  mon  client,  avant  de  ju- 
ger le  fond  de  l'affaire.  Ensuite  il  a  réglé  la  pro- 
cédure de  manière  que  l'accusé  fût  contraint  de 
se  justifier,  avant  que  l'accusateur  eût  même  ou- 
vert la  bouche.  C'est  l'ouvrage  du  crédit  et  de 
l'influence  de  ces  hommes  qui  servent  la  passion 
et  la  cupidité  de  >"évius  avec  autant  de  zèle  que 
s'il  s'agissait  de  leur  fortune  ou  de  leur  honneur, 
et  qui  font  l'essai  de  leur  pou\  oir  dans  des  affaires 
ou  ils  devraient  d'autant  moins  le  montrer,  que 
le  mérite  et  la  naissance  leur  en  assurent  davan- 
tage. Découragé,  accablé  partant  de  contre-temps, 
Publius  a  recours  a  votre  loyauté ,  à  votre  jus- 
tice ,  à  votre  humanité.  Jusqu'ici  la  violence  de 
ses  adversaires  ne  lui  a  permis  de  trouver  ni  réci- 
procité dans  les  droits,  ni  liberté  dans  les  pour- 
suites, ni  impartialité  dans  les  magistrats.  Tout 
enfin,  par  la  plus  grande  des  injustices,  tout 
semble  s'être  réuni  pour  sa  perte.  Il  vous  prie 
donc,  Aquillius,  et  vous  qui  formez  ce  conseil, 
il  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  l'équité ,  si 
cruellement  persécutée  et  battue  par  tant  d'ora- 
ges, trouve  enfin,  a  l'abri  de  votre  tribunal ,  un 
port  et  un  refuge. 


Veritas  valebit;  aut  ex  hoc  loco  repuisa  vi  et  gratia,  lo- 
cum ,  ubi  consistât ,  reperire  non  potei  it. 

II.  Non  eodico,  C.  Aqiiilli ,  quo  mihi  veniat  indubium 
lua  fides  et  constantia,  aut  quo  non  in  his,  quos  tibi  ad- 
vocasti ,  viris  eiectissimis  civitatis,  spem  summam  habere 
P.  Quintius  debeat.  Quid  ergo  est  ?  Prim\im  magnitudo  pe- 
riculi  summo  timoré  hominem  afïirit ,  quod  iino  judicio  de 
fortunis  omnibus  decernit  :  idque  dum  cogitât ,  non  minus 
sa-pe  ei  venit  in  mentem  potestatis ,  quam  îc-quitalis  tuse  ; 
propterea  quodomnes,  quorum  in  alterius  manu  vita  po- 
sita  est ,  sa?piu5  illud  cogitant ,  quid  possit  is,  cujus  in  di- 
tione  ac  potestate  sunt,  quam  quid  debeat  facere.  Deinde 
habet  adversarium  P.  Quintius  verbo  Sex.  Nœvium;  re 
vera,  hujusce  éetatis  homines  disertissimos ,  fortissimos, 
omatissimosnostraecivitatis,  quicommuni  studio,  summis 
opibus  Sex.  Nœvium  defendunl  :  si  id  est  defendere,  eu- 
piditati  alterius  obtemperare,  quo  is  fadiius,  quem  velit, 
iniquo  judicio  opprimere  possit.  >ani  quid  hoc  iniquius , 
aut  indignius,  C.  AquiUi ,  dici  aut  commemorari  potest 
quam  me ,  qui  caput  alterius  ,  famam  fortunasque  defen- 
dam,  priore  loco  causam  dicere?  quuni  prœsertim  Q. 
Hortensius,  qui  hoc  judicio  partes  accusatoris  ul)tinet, 
contra  me  sit  dicturus  ;  cui  summam  copiam  facultatemque 
direndi  natura  largila  est.  Ita  lit ,  ut  ego ,  qui  tela  depellere 
et  Yuhieribus  mederi  debeani ,  tum  id  facere  cogar,  quum 


•  etiam  telum  adversarius  nullum  jecerit  :  ilUs  aulem  id 
■  tempus  impugnandi  detur,  quum  et  vitandi  illorum  im- 
petuspotestas  adempla  nobis  erit  ;  et,  si  qua  in  re,  id  quod 
parati  sunt  facere ,  falsum  crimen  quasi  venenatum  ali- 
quod  telum  jecerint,  mediciuce  faciendœ  locus  non  erit. 
'.  Id  acddit  prsetoris  iniquitate  et  injuria  :  primum  quod  , 
;  contra  omnium  consuetudinem ,  judicium  prius  de  probro , 
quam  de  re,  maluit  fieri:  deinde,  quod  ita  constiluit  id 
ipsum  judicium  ut  reus,   antequam  verbum  accusatoris 
audisset,  causam  dicere  cogeretur;  quod  eorura  gratia  et 
potentia  factum  est,  qui,  quasi  sua  resaut  honos  agatur, 
itadiligenterSex.  Ncevii  studio  et  cupiditati  morem  gerunt 
et  in  ejusmodi  rébus  opes  suas  experiuntur,  in  quibus , 
quo  plus  propter  virlutem  nobilitalemque  possunt ,  eo  mi- 
nus, quantum  possinl,  debent  ostendere.  Quum  tôt  tan- 
:  tisquedifficultatibus  affectusatqueafflictus,  in  tuam,  C. 
'  Aquilii ,  (idem ,  veritatem ,  misericordiam  P.  Quintius  con- 
fugerit;  quumadhuc  ei,  propter  vim  adversariorum ,  non 
jus  par,nonagendipote5taseadem,nonmagistratusaequus 
j  reperiri  potuerit  ;  quum  ei ,  summam  per  injuriam ,  omnia 
,  injmica  atque  infesta  fuerint  :  te,  C.  Aquilii,  vosque.qui 
I  in  consilio  adestis,  orat  atque  obsecrat,  ut  mullis  injuriis 
jactatam  atque  agitalam  aequitatem,  iii  hoc  tandem  loco 
consistere  et  confirmari  patiamini. 
III.  Id  quo  fdcilius  facere  possitis,  dabo  operam,  ut  a 

1. 


CICEROX. 


III.  Pour  vous  rendre  la  chose  plus  facile ,  je 
reprendrai  cette  affaire  depuis  son  origine,  et  je 
tâcherai  de  vous  montrer  comment  elle  s'est  en- 
gaiiée ,  et  comment  elle  a  été  conduite.  Caïus 
Quintius  était  frère  de  mon  client.  L'ordre  et  la 
sagesse  (jui  réglaient  sa  maison  ne  se  démentirent 
qu'une  fois  :  il  eut  l'imprudence  de  s'associer  avec 
Sextus>évius,  honnête  homme,  auquel  il  man- 
quait i)ourtant  d'avoir  appris  à  connaître  les  ohli- 
gations  d'un  associé  et  les  premiers  devoirs  d'un 
père  de  famille.  Ce  n'est  pas  que  Névius  fût  sans 
esprit;  jamais  on  ne  lui  refusa  le  mérite  d'un  ex- 
cellent bouffon  et  d'un  crieur  public  de  bonne 
compagnie.  Mais  la  nature  ne  lui  avait  donné  rien 
de  meiUeur  que  la  voLx.,  et  son  père  ne  lui  avait 
laissé  d'autre  héritage  que  la  liberté.  11  lit  donc  de 
sa  voix  un  commerce  utile  ;  et  il  usa  de  sa  liberté 
pour  lancer  impunément  ses  sarcasmes.  En  faire 
son  associé ,  c'était  vouloir  lui  donner  des  fonds, 
avec  lesquels  il  apprit  à  calculer  le  produit  de 
l'argent.  Cependant,  séduit  par  l'habitude  d'une 
liaison  trop  étroite ,  Caïus  se  l'associa  pour  les  af- 
faires qui  se  faisaient  dans  la  Gaule.  Or,  Caïus  y 
exploitait  de  vastes  pâturages,  des  terres  bien 
cultivées  et  dun  bon  rapport.  Voilà  donc  Névius 
enlevé  du  milieu  des  crieurs  publics,  et  trans- 
porté des  portiques  de  Liciuius  au  delà  des  Alpes. 
Ce  changement  de  séjour  ne  change  rien  à  son 
caractère.  Accoutumé  tout  jeune  à  gagner  sans 
mise  de  fonds,  une  fois  qu'il  eut  apporté  à  la  so- 
ciété je  ne  sais  quoi  du  sien,  il  était  impossible 
qu'il  se  contentât  d'un  bénéfice  ordinaire  ;  et  ce 
n'est  pas  merveille  qu'un  homme  qui  avait  tra- 
firjué  de  sa  voix ,  prétendit  retirer  de  gros  intérêts 
de  l'argent  que  sa  voix  lui  avait  procuré.  Aussi , 
je  le  jure,  il  ne  manquait  pas  une  occassion  de 


grossir  son  trésor  particulier  aux  dépens  de  la 
caisse  commune  :  à  voir  son  activité,  on  eût  dit 
que  la  justice  n'avait  de  condamnations  que  pour 
les  associés  fidèles.  Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  j'entre  à  ce  sujet  dans  certains  détails,  que 
Publius  voudrait  que  je  fisse  connaître.  Sans  doute 
ils  seraient  utiles  à  ma  cause;  mais  comme  ils  ne 
sont  point  indispensables ,  je  les  passerai  sous  si- 
lence. 

IV.  La  société  durait  depuis  plusieurs  années, 
et  Caïus  avait  plus  d'une  fois  conçu  des  soupçons 
sur  Névius  :  il  voyait  l'embarras  de  cet  homme 
à  justifier  des  opérations  ou  sa  cupidité  s'était 
jouée  de  l'intérêt  commun.  Cependant  Caïus  meurt 
dans  la  Gaule,  Névius  étant  sur  les  lieux,  et  il 
meurt  subitement.  Il  laissait  par  testament  son 
héritage  à  son  frère  Publius ,  afin  que  celui  à  qui 
sa  mort  devait  porter  le  coup  le  plus  sensible ,  re- 
çut en  même  temps  le  gage  le  plus  honorable  de 
sa  tendresse.  Peu  de  temps  après  la  perte  de  son 
frère,  Publius  part  pour  la  Gaule.  Là,  il  vécut 
familièrement  avec  Névius.  Ils  passèrent  une  an- 
née ensemble,  s'entretenant  chaque  jour  de  leurs 
intérêts  communs,  et  des  affaires  quils  avaient 
dans  ce  pays ,  sans  qu'un  seul  mot  de  Névius  fît 
soupçonner  qu'il  lui  fût  rien  dû ,  soit  par  la  so- 
ciété, soit  par  la  succession  de  Caïus.  Celui-ci 
avait  laissé  quelques  dettes ,  pour  l'acquittement 
desquelles  il  fallait  faire  des  fonds  à  Rome.  Pu- 
blius affiche  dans  la  Gaule  une  vente  publique 
qu'il  se  propose  de  faire  à  Narbonue ,  des  biens 
qui  lui  appartenaient  en  propre.  L'honnête,  le 
généreux  Névius  n'oublie  rien  pour  l'en  détour- 
ner. Il  lui  représente  que  les  circonstances  ne 
sont  pas  favorables  pour  vendre  ;  que  lui-môme 
a  des  fonds  à  Rome  dont  Publius  peut  disposer. 


principio,  res  (fuemadmodum  gesta  et  contracta  sit,  co- 
fiDoscatis.  C.  Quintius  fuit  P.  Quintii  liujus  frater;  sane 
ceteiarum  reruni  paterfaniilias  et  prudens  et  attentus,  uua 
in  re  paulo  minus  consideratus ,  qui  societateni  cum  Sex. 
Kfcvio  fecerit,  viro  bono,  verumtamen  non  ita  instituto  , 
nt  jura  socielatis  et  officia  certipatrisfamilias  nosse  posset  : 
non  quo  ci  deesset  ingenium ;  nam  neqne  paium  facelus 
scuira  Sex.  Nsevius ,  neque  inliumanus  prîeco  est  unquani 
existimalus.  Quid  ergoest?  quum  ei  natura  niliil  nielius 
quam  voccm  dedisset ,paterniiiil  praeter  liliertatem  reli- 
quisset ,  vocem  in  quttstum  contulit;  liljertate  usus  est, 
<luo  impunius  dicax  esset.  Quaie  (piod  socium  tilii  eum  vel- 
les  adjungeie ,  niliil  eral,  nisi  ut  in  tua  pecunia  condisceret, 
qui  pecuni*  fruclus  esset.  Tanien  induclus  consuetudine  ac 
faniiliarilate  Quintius  fecit,  ut  di\i ,  societateni  earunne- 
rum,  qu;e  in  Gailia  comparatwntur.  Eiat  ei  pecuaria  res 
anipla ,  et  rustica  sane  bene  culta  et  fructuos;».  Tollilur  ab 
atriis  Liciniis,  atque  a  prœconum  consessu  in  Galliam  >'rc- 
vius,  et  trans  Al[>es  usque  transfertur.  Fit  magna  mutalio 
loci  ,non  ingenii.  Nam,  qui  abadolcscentuloqua-stumsibi 
inslituissel  sine  impendio,posleaquam  nescio  quid  impen- 
dit, et  in  commune  contulit ,  mediocri  quaestu  contentus 
«sse  non  polerat.  Nec  mirum  ,  si  is,  qui  voccm  venalera 


liabuerat,  ea,  quœ  voce  quœsierat,  magno  sibi  quaeslui  fore 
putabat.  Itaque  hercule  haud  mediocriler  de  communi , 
quidquid  poterat,  ad  se  in  privatam  domum  sevocabat  . 
qua  in  re  ita  diligens  erat,  quasi  ii ,  qui  magna  fide  socie- 
tateni gérèrent,  arbitrium  pro  socio  condemnari  solerent. 
Verum  bis  de  rébus  non  necesse  babeo  dicere  ea,  quœ 
me  P.  Quintius  cupit  comniemorare  :  tanietsi  causa  postu: 
lat ,  tamen ,  quia  postulat ,  non  Hagitat ,  prœteribo. 

IV.  Quum  annos  jam  complures  societas  esset,  et  quum 
saepe  suspectus  Quintio  Nœvius  fuisset  neque  ita  com- 
mode posset  rationem  reddere  earum  rerum ,  quas  libi- 
dine,  non  ratione  gesserat;  morilur  in  Gailia  Quintius, 
quumadesset>'aîvius,  et  moritur  repeutino.  Heredem  te- 
stamcnto  reliquit  hune  P.  Quiiitium;  ut,  ad  quem  sum- 
mus  mœror  morte  sua  veniebat,  adeumdemsummus  lionos 
quoque  pervéniret.  Quo  moituo,  nec  ita  multo  post,  in 
Galliam  pioliciscitur  Quintius.  Ibi  cum  isto  Nœvio  fami- 
liaritervivit  i\juium  fere  una  sunt ,  quum  et  de  societate 
inter  se  multa  conimunicarcnt ,  et  de  tota  illa  ratione  at- 
que re  Gallicana  :  nei|uc  interea  verbum  uUuui  inteiposuit 
Na'vius,  aut  societateni  sibi  quidpiam  debere,  aut  priva- 
lim  Quintium  debuissc.  Quum  a-ris  alieni  aliquanlulum 
esset  reiictum,quibus  nominibus  pccuniam  Romaj  curari 


PLAIDOYER  POUR  P.  QULNTIUS. 


Cest  un  ami  de  son  frère ,  c'est  un  parent  qui 
l'en  convie  ;  en  effet,  Névius  a  pour  femme  une 
cousine  de  Publius ,  et  il  en  a  des  enfants.  Né- 
vius  promettait  ce  qu'un  homme  d'honneur  au- 
rait tenu.  Publius  crut  que  celui  qui  imitait  si 
bien  le  lan^ape  des  honnêtes  uens,  en  imiterait 
aussi  les  actions.  Il  cesse  de  penser  a  la  vente  et 
part  pour  Rome.  Névius  quitte  la  Gaule  en  mê- 
me temps.  Caïus  était  mort  débiteur  de  Scapula. 
Ce  fut  vous  ,  Aquillius,  qui  réglâtes  la  somme  à 
payer  par  son  frère  aux  enfants  de  ce  créancier. 
Publius  eut  recours  a  votre  arbitrage ,  parce  qu'a 
cause  de  la  différence  des  monnaies,  il  ne  suffisait 
pas  de  connaître  le  montant  de  la  dette ,  il  fallait 
encore  s'assurer  du  change  au  temple  de  Castor. 
Vous  réglâtes  donc,  comme  ami  des  Scapula, 
ce  qui  leur  serait  compté  en  espèces  romaines. 
V.  Publius,  dans  toute  cette  négociation,  ne 
fit  rien  que  par  les  avis  de  >"évius  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  prit  pour  conseil  un  homme  dont 
il  se  croyait  les  secours  assurés.  Névius  lui  avait 
promis  dans  la  Gaule,  devins  lui  répétait  cha- 
que jour  à  Rome ,  qu'a  son  premier  signal  sa 
bourse  lui  serait  ouverte.  Publius  lui  connaissait 
les  moyens  de  tenir  paroie;  il  iy  croyait  obligé  par 
l'honneur.  Il  ne  le  soupçonnait  pas  de  mensonge , 
puisqu'il  n'avait  aucun  intérêt  de  mentir.  Aussi 
tranquille  que  s'il  eût  eu  l'argent  dans  ses  mains, 
il  s'engage  avec  les  Scapula.  1 1  en  instruit  Xévlus , 
et  le  prie  de  penser  a  ce  qu'il  lui  a  promis.  Alors 
cet  honnête  homme  je  crains  qu'il  ne  prenne 
pour  une  ironie  cet  éloge  que  je  lui  adresse  une 
seconde  fois  ) ,  cet  honnête  homme ,  qui  croyait 


Publius  sans  ressource,  conçoit  le  projet  de  pro- 
fiter de  sa  détresse  pour  l'enlacer  dans  ses  liiets. 
II  déclare  qu'il  ne  lui  donnera  pas  un  denier  que 
tous  les  comptes  de  la  société  ne  soient  réglés ,  et 
qu'il  ne  soit  sûr  de  n'avoir  jamais  aucune^ontes- 
tation  avec  Publius.  Plus  tard  nous  parlerons  de 
cet  objet ,  dit  celui-ci  ;  maintenant  pensez,  je  vous 
en  conjure,  à  ce  que  vous  m'avez  promis.  .Xévius 
proteste  qu'il  ne  le  peut  qu'à  cette  condition  ; 
qu'il  n'est  pas  plus  lié  par  sa  parole  que  p;ir  celle 
qu'il  aurait  donnée  au  nom  d'un  propriétaire 
quand  il  faisait  des  rentes  à  l'encan.  Publius, 
consterné  de  ce  manque  de  foi ,  obtient  des  Sca- 
pula un  délai  de  quelques  jours.  Il  en  voieen  Gaule 
vendre  les  biens  qu'il  avait  affichés.  La  vente  a 
lieu  en  son  absence  et  dans  un  moment  désavan- 
tageux. II  s'acquitte  avec  les  Scapula,  mais  à  des 
conditions  plus  dures.  Alors  il  s'adresse  de  lui- 
même  à  :>é\ius,  et  le  prie,  puisqu'il  craint  les 
contestations,  d'aviser  aux  moyens  de  tout  ré- 
gler au  plus  tôt,  et  avec  le  moins  de  désagrément 
qu'il  serait  possible.  Névius  prend  poui^  arbitre 
Trebellius  son  ami,  et  nous,  un  ami  des  deux 
parties ,  élevé  dans  la  maison  de  notre  adversaire, 
étroitement  lié  avec  lui ,  notre  parent  Sextus  AI- 
phénus.  Toute  conciliation  était  impo-sible  :  Pu- 
blius désirait  cpie  sa  perte  eût  des  bornes  ;  la 
cupidité  de  >^évius  n'en  avait  aucunes.  Des  ce 
moment  il  fallut  aller  en  justice  réglée.  Apres 
plusieurs  remises  et  beaucoup  de  temps  employé 
à  des  négociations  qui  n'eurent  aucun  succès, 
^'évius  comparut  enfin. 

VI.  Je  vous  en  conjure ,  Aquillius ,  et  vous  qui 


npoi  terel  ;  anclionem  in  Gallia  P.  hic  Qiiintiiis  >'arbone  se 
factumm  esse  ^roscriljit  eanmi  renim,  qiife  i[)siiis  erant 
piivat.'B.  Ibi  tmn  vii  o[ilimu5,  Se\.  Tûcvius,  liominem 
iniillis  vei  bis  delenet,  ne  auetioneliir  :  enm  non  ita  com- 
mode posse  eo  tempore,  (\um  piosciipsisset,  vendere  ;  Romœ 
sil){  nimimoi'um  fiicullatem  esse,  qiiam,  si  sapeiet ,  coni- 
munem  existimaiet,  pro  frateiua  illa  necessitudine,  et  pro 
ipsiusaffinitate  :  nam  P.  Quinliiconsobriuani  babetinma- 
tiimonio>'.'eviiis,  etexea liberos.  Quia,  cpiod  vii um  bonum 
facere  opoi lebal ,  id  loqiiebatur  Na;vius  :  ciedidit  Qiiiutiiis, 
eum,  qui  oralionem  bononim  iiuitaietur,  facta  quoique 
imilaturiim.  Auclioneni  velle  facere  disislit  :  Romam  poi- 
(iciscitur.  Decedil  e\  Gallia  Romani  simul  Nœvius.  Quiim 
peciiniam  C.  Qiiintius  P.  Scapula;  debuisset,  per  te,  C. 
Aqnilli,  decidit  P.  Qninlius,qnod  îiberis  ejiis  dissolveret. 
Hoc  eo  per  le  agebatur,  quod  propter  œrariam  rationem 
non  satis  erat  in  tabulis  inspexisse ,  quantum  deberetur, 
nisi  ad  Castoiis  quœsissel ,  quantum  solverelur.  Decidis, 
statnisqne  tu ,  propter  necessiluiliuem ,  quœ  tibi  cmu  Sca- 
pulls  est, quid  iis  ad  denaiiiun  solveretur. 

V.  Haec  omnia  Quintius  agebat ,  auctoie  et  consuasore 
Naîvio.  >"ec  mirum,  si  ejus  ulebatui  consiiio,  cujns  auxi- 
lium  sibi  paratum  putabat.  >"on  modo  enim  pollicitus  erat 
m  Gallia;  sed  Rom»  quolidie,  simul  alqne  siiù  hic  au- 
nuisset,  numeratumni  se  dicebat.  Quintius  pono  i.-,tum 
posse  facere  videbat;  debcie  iutelligi.bat;  meDtin,quia 


causa,  cur  menliretm-,  non  erat,  non  pulabat  :  quasi  domi 
nummos  baberet,  ita  constiluil  Scapulis  se  daturum. 
Nit'vium  certioreni  facit  :rogat,Ht  curet,  quod  dixisset. 
Tum  istc  vir  oiitimus  (vereor,  ne  se  derideri  putet,  quod 
ilerum  jam  dico ,  optimus) ,  qui  hune  in  summas  angustias 
adductum  putaret;  ut  eum  suis  condiliouibus  in  ipso  ar- 
liculo  temporis  astringeret,  assem  sese  negat  daturum,  nisi 
prius  de  rébus  ralionibusque  societatis  omnibus  decidis- 
set;  et  scisset,  sibi  cum  Quintio  controversiœ  nihil  futu- 
rum.  Posterius,  inquil ,  ista  videbimus  ,  Quintius  :  nuuc 
hoc  velim  cures,  si  tibi  Aidetur,  quod  dixisli.  >egat  se 
alla  ratione  facluruni,  quod  promisisset  ;  non  plus  sua 
referre ,  (piani  si ,  quum  auclionem  venderet,  domini  jussu 
quippiam  promisisset.  Destitutione  illa  perculsus  Quintius, 
a  Scapulis  paucos  dies  aufert  ;  in  Galliam  niittit ,  ut  ea  quœ 
proscripserat ,  veniient;  détériore  tempore  absens  auctio- 
nalur;  Scapulis  difficiliore  conditione  dissolvit.  Tune  ap- 
pellat  ultro  Nanium,  ut,  quoniam  suspicaretur  aliqua  de 
re  fore  controversiam ,  videret ,  ut  quam  primum ,  et  quam 
niinima  cum  niolestia  tota  res  transigeretur.  Dat  iste  ami- 
cum  M.  Trebellium  :nos  c<)mmunemnecessarium,qui  istius 
domi  erat  educatus,  etquo  utebatur  isfe  plurimuni ,  pro- 
pinquum  nostrum,  Sex.  Alphemmi.  Res  convenire  nullo 
modo  poterat  :  propterea  quod  bic  mediocrem  jacturana 
facere  cupiebat  ;  iste  mediocri  piïtda  coiUenlus  non  erat. 
Itaque  ex  eo  tempore  re*  esse  iu  vadiuiouium  c-jepil.  Quum 
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formez  son  conseil ,  redoublez  ici  claltcntion  :  , 
vous  allez  connaître  un  nouveau  genre  de  perfi- 
die ;  je  vais  vous  dévoiler  une  intrigue  sans  exem- 
ple. Sévius  déclare  qu'il  a  fait  une  vente  publi- 
ciuedans  la  Gaule;  qu'il  a  vendu  ce  qu'il  a  jugé 
à  propos;  (ju'il  a  pris  ses  mesures  pour  que  la  so- 
ciété ne  lui  dût  rien  ;  qu'il  est  décidé  à  ne  plus 
donner  ni  recevoir  d'assignation;  que  si  Publius 
veut  lui  en  demander  acte ,  il  ne  s'y  refuse  pas. 
Celui-ci ,  «lui  désirait  visiter  ses  propriétés  de  la 
Gaule,  ne  forme  point  alors  cette  demande.  Ainsi 
l'on  se  sépare  sans  ajournement  de  part  ni  d'au- 
tre. Publius  reste  encore  à  Rome  environ  trente 
jours.  Afm  de  faire  sans  inquiétude  son  voyage  en 
Gaule ,  il  obtient  un  délai  de  tous  ceux  avec  les- 
quels il  avait  engagement  de  comparaître.  Il  part; 
il  sort  de  Rome  le  :îO  janvier,  sous  le  consulat  de 
Scipion  et  de  >orbanus.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  cette  date.  Avec  lui  part  un  citoyen  ho- 
norable, L.  Albius,  fils  de  Sextus,  de  la  tribu 
Qiiirinale.  Arrivés  aux  Gués  de  Yolaterre,  ils 
y  rencontrent  Publicius,  intime  ami  de  ?sévius, 
qui  lui  amenait  de  la  Gaule  des  esclaves  qu'il  vou- 
lait vendre.  Dès  son  arrivée  à  Rome ,  Publicius 
raconte  à  Névius  dans  quel  lieu  il  a  vu  son  as- 
socié. Sans  ce  prompt  avis ,  le  procès  ne  se  serait 
pas  engagé  si  tôt.  Alors  Névius  dépêche  ses  escla- 
ves chez  tous  ses  amis.  Lui-même  va  chercher 
ses  familiers  sous  les  portiques  de  Licinius  et  dans 
les  avenues  du  marché,  et  leur  donne  rendez- 
vous  au  bureau  de  Sextius  pour  le  lendemain 
à  la  seconde  heure.  Ils  y  viennent  en  grand  nom- 
bre, rsévius  les  prend  à  témoin  qu'il  a  comparu , 
et  que  Publius  ne  l'a  pas  fait.  On  dresse  un  long 
procès-verbal ,  auquel  ses  nobles  amis  apposent 


leur  sceau.  On  se  sépare.  Névius  requiert  du  pré- 
teur Burrhiénus,  aux  termes  de  son  édit,  l'en- 
voi en  possession  des  biens  de  l'absent.  11  affiche 
la  spoliation  d'un  homme  dont  il  avait  été  l'ami , 
dont  il  était  l'associé ,  et  dont  il  ne  pouvait  cesser 
d'être  le  parent ,  tant  que  ses  enfants  seraient 
en  vie.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  devoir 
si  saint  et  si  respectable  que  la  cupidité  n'outrage 
et  ne  foule  aux  pieds  !  Car  si  la  franchise ,  la 
loyauté ,  l'affection ,  sont  les  premiers  sentiments 
qu'on  doit  à  un  ami,  a  un  associé, à  un  parent, 
certes,  essayer  de  ravir  l'honneur  et  la  fortune 
à  l'homme  revêtu  de  ces  titres  sacrés ,  c'est  se 
proclamer  soi-même  fourbe,  perfide,  dénaturé. 
Sextus  Alphénus,  fondé  de  pouvoir  de  Publius, 
ami  et  parent  de  son  adversaire ,  enlève  les  affi- 
ches, reprend  un  esclave  dont  JNévius  s'était  em- 
paré ,  déclare  qu'il  se  présente  comme  procureur, 
prie  INévius  d'avoir  pour  l'honneur  et  la  fortune 
de  Publius  les  égards  que  l'équité  demande,  et 
d'attendre  son  retour.  S'il  s'y  refuse,  s'il  s'ima- 
gine par  ces  procédés  violents  faire  la  loi  à  son 
associé,  Alphénus  n'implore  point  de  grâce  : 
que  l'on  attaque  en  justice;  il  est  prêt  à  répon- 
dre. Pendant  que  cette  scène  se  passe  à  Rome , 
Publius ,  au  mépris  des  lois ,  de  la  coutume ,  des 
édits  des  préteurs,  est  chassé  violemment,  par 
les  esclaves  de  la  société ,  des  terres  et  des  pâtu- 
rages appartenants  à  la  société. 

VII.  Je  consens,  Aquillius,  que  vous  approu- 
viez tout  ce  que  Névius  a  fait  à  Rome,  si  ce  qui 
a  été  fait  dans  la  Gaule  eu  vertu  de  ses  lettres, 
vous  paraît  juste  et  raisonnable.  Dépouillé,  chassé 
de  son  bien  par  une  si  criante  injustice,  Publius 
a  recours  au  général  C.  Flaccus,  qui  se  trouvait 


vadiioonia  sa-pe  dilata  essent,  et  quiim  aliquantum  tcni- 
poils  in  ea  re  esset  consura  ptum ,  neque  quidquam  piofe- 
cturn  esset  ;  \enit  ad  vadimonium  Xœvius. 

VI.  Obsecro  te ,  C.  Aquilli ,  vosque ,  qui  adestis  in  con- 
silio,  ut  diiigenter  attendatis,  ut  singulare  genus  fraudis 
et  Dovam  ralionem  insidiarum  cognoscere  possilis.  Ail,  se 
auctionatum  esse  in  Gallia;  quod  sibi  videietur,  se  vendi- 
disse,  curasse,  ne  quid  sibi  societas  deberel;  sejani  ne- 
que  vadari  amplius,  neque  vadimonium  promiUere;  si 
quidagere  secuiu  velit  Quintius,  non  recusare.  Hic ,  quum 
rem  Gallicanam  cuperet  reviseie  ,  liominem  in  p^iesentia 
non  vadatur  :  ila  sine  vadiraonio  diceditur.  DeindeRoniPe 
dies  XXX  feie  Quintius  commoratur  :  cum  céleris,  quiïî 
habebat,  vadinionia  differt,  ul  expeditus  in  Galliam  jiro- 
lidsci  posset  :  proficiscitur.  Roma  egredilur  anle  dieni 
kaiend.  fcbruarii,  Scipioiie  el  rs'oibano  coss.  Qua-so,  ut 
euin  diem  memoricC  niandetis.  L.  .\lbius ,  Sex.  fdius,  Qui- 
rina  vir  bonus,  et  cum  priniis  bonestus,  una  piofeclus  est. 
Quum  venisscnt  ad  Vada  Volaterrana  qu.ie  nominantur , 
videnl  perCamiliaiem  Nîcvii ,  qui  ex  Gallia  pueios  vénales 
isli  adduceijat ,  L.  l'ublicium;  qui  ut  Roniam  vcnil,  nar- 
rât »vio,quo  inloco  viderit  Quintium  :  quod  nisi  ex  Pu- 
blido  nairatum  Na-vio  esset ,  non  tam  cito  res  in  conlen 
tionem  vcnisset.  Tum  Nît-vius  pueros  circum  amicos 
diii:itlit;  ipse  suos  necessarios  ab  atriis  Liciniis  et  a  luuci- 


bns  macelli  corrogat,  ut  ad  tabulam  Sextiam  sil)i  adsint 
bora  secunda  poslridie.  Veuiunt  fréquentes  :  testificatur 
iste ,  P.  QlI^TU.M  non  stitisse,  et  se  stitisse.  Taliulae 
maxiniaî  signis  liominum  nobilium  consignantur  :  disce- 
ditur.  Postulat  a  Burrbieno  prœtore  Najvius  ,  ut  ex  ediclo 
bona  possidere  liceat.  Jussit  bonaproscribi  ejus,  qui  quum 
familiaritas  fuerat,  societas  erat,  affinitas,  liboris  islius 
vivis ,  diveili  nullo  modo  poleiat.  Qua  ex  re  intelligi  facile 
potuit,  uuUum  esse  oflicium  tam  sanctum  alquesolemne, 
quod  non  avarilia  comminuere  atque  violare  soleal.  Etenim 
si  veritale,  amicitia,  lide  societas,  pielate  propinquilas 
colitur  ;  necesse  est,  iste ,  qui  amicum ,  socium,  affinem, 
fania  ac  fortiinis  spoliare  conatus  est,  vanum  se,  et  per- 
fidiosum ,  et  impium  esse  fateatur.  Libellos  Sex.  Aiplienus, 
procuralor  P.  Quintii,  familiarisetpropinquusSex.IVa'vii, 
dejicit;servu]uni  unum,  quemiste  prelienderat ,  abducil  : 
denuntiat,  sese  procuratorem  esse;  istum  ,  a»quura  esse  , 
famre  forlunisque  P.  Quinliiconsulere,  et  adventum  ejus 
exspectare;  quoil  si  facere  noiit ,  atque  inii)iberit  ejusmodi 
ratiouibus  illum  ad  suas  conditiones  perducere  ,  sese  nibil 
precari  ;  et,  si  quid  agere  velit,  Judicio  defendere.  Ila-c  dum 
Romrc  geruntur,  Quintius  inlerea  contrajus,  consueludi- 
nem ,  edicla  pralorum  ,  de  saltu  agroque  communi  a  ser- 
vis conimunibus  vi  deirudilur. 
^  II.  Kxislima,  C.  Aquilli,  modo  et  ralione omnia Romœ 
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alors  dans  la  province,  et  que  je  nomme  avec  le 
respect  dû  à  sou  rang.  Vous  pouvez  juger,  par 
ses  ordonnances,  avec  quelle  vigueur  il  a  cru 
devoir  réprimer  cet  attentat.  Cependant  à  Rome , 
Alphenus  était  chaque  jour  aux  prises  avec  ce 
rusé  gladiateur  :  lutte  acharnée,  oucer.'es  il  avait 
pour  lui  le  peuple,  indigné  de  voir  son  ennemi 
viser  toujours  au  cœur.  Névius  voulait  que  le 
fondé  de  pouvoirs  donnât  caution  pour  l'exécu- 
tion de  la  sentence  qui  serait  prononcée.  Alphe- 
nus répondait  qu'il  n'était  pas  juste  d'exigei'  du 
procureur  une  caution  que  la  partie  ne  donnerait 
pas  si  elle  était  présente.  On  en  appelle  aux  tri- 
buns, et,  malgré  la  demande  expresse  de  leur 
intervention ,  le  débat  linit  par  la  parole  que 
donne  Alphenus,  que  Publius  comparaîtra  aux 
ides  de  septembre. 

YIII.  Publius  vient  à  Rome  j  il  comparait.  Que 
fait  notre  ardent  adversaire  ,  ce  créancier  si 
pressé  de  saisir,  ce  spoliateur,  ce  ravisseur'?  Il 
reste  dix-huit  mois  tranquille  et  sans  rien  deman- 
der; il  amuse  mon  client  par  de  vaines  proposi- 
tions; enlin  il  requiert  du  prêteur  Dolabella,  que 
Publius  soit  obligé  de  fournir  caution  pour  la  som- 
me en  litige,  d'après  la  formule,  quod  ab  eo 
PETAT,  alléguant  qu'il  avait  possédé  ses  biens 
pendant  trente  jours  aux  termes  de  l'édit.  Pu- 
blius ne  se  refusait  pas  à  fournir  la  caution,  mais 
sous  la  réserve  que  cette  possession  eût  été  légale 
et  réelle.  Le  préteur  prononce  un  arrêt;  équita- 
ble? je  n'en  dis  rien;  extraordinaire?  je  l'affirme; 
encore  eussé-je  pu  me  dispenser  de  le  qualifier 
ainsi  :  tout  le  monde  peut  le  juger  sous  l'un  et 
l'autre  rapport.  Il  prononce  que  Publius,  s'il  ne 
veut  donner  caution  ,  portera  à  jNévius  le  défi  ju- 


ridique de  prouver  que  ses  biens  ont  été  possédés 
pendant  trente  jours  d'après  l'édit  du  préteur 
Burrhiénus.  Les  amis  de  Publius  s'y  opposaient. 
11  faut,  disaient-ils,  plaider  sur  le  fond  du  pro- 
cès ,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  caution  ,  ou  que  la 
caution  soit  réciproque  :  agir  autrement ,  c'est 
compromettre  sans  nécessité  l'honneur  dune  des 
parties.  Publius  criait  de  son  côté  que  s'il  don- 
nait caution,  ce  serait  avouer  par  le  fait  que  ses 
biens  ont  été  légalement  saisis;  et  que  s'il  entre- 
prenait de  prouver  qu'ils  ne  l'ont  pas  été ,  il  s'ex- 
posait ,  comme  l'événement  le  démontre,  à  par- 
ler le  premier  dans  une  cause  ou  il  y  allait  de  son 
existence.  Dolabella  lit  ce  que  font  tous  les  no- 
bles :  quand  ils  ont  pris  un  parti ,  soit  bon  soit 
mauvais,  ils  s'élèvent,  dans  le  bien  et  dans  le 
mal ,  à  urie  perfection  que  ne  peut  atteindre  nul 
homme  de  notre  classe.  Dolabella  soutint  avec 
fermeté  son  injuste  décision.  Il  enjoint  à  Pu- 
blius ou  de  donner  caution  ,  ou  de  plaider  sur  la 
saisie.  En  attendant  il  repousse  durement  nos 
amis  qui  osaient  réclamer. 

IX.  Publius  se  retire  consterné ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison.  On  ne  lui  laissait  que  la  triste  et  in- 
juste alternative  de  se  condamner  lui-même  en 
donnant  la  caution  ,  ou  de  parler  le  premier  dans 
une  affaire  capitale,  en  se  soumettant  à  plaider 
sur  la  saisie.  Dans  le  premier  cas,  rien  ne  pou- 
vait le  soustraire  à  l'humiliante  nécessité  de  pro- 
noncer sa  propre  condamnation;  dans  le  second, 
il  lui  restait  au  moins  l'espoir  d'obtenir  un  juge 
au  tribunal  duquel  il  trouverait  d'autant  plus  de 
protection  qu'il  y  aurait  apporté  moins  de  cré- 
dit. Il  s'est  donc  soumis  à  plaider  sur  la  saisie.  Il 
vous  a  pris  pour  juge,  Aquillius,  et  il  a  commencé 


Nxvium  fecisse,  si  lioc ,  qiiod  per  lilteias  istius  in  Gallia 
gestiim  est,  recte  atque  oïdine  t'actum  videfur.  Expuisus 
atque  ejectiis  e  piœdio  Qiiintius  ,  accepta  insigiii  injuria, 
coiifugit  ad  C.  Flacciim  impeiatoieni ,  qui  tuni  eral  in  pro- 
vincia  :  queni,  ut  ipsius  dignitas  poscit ,  honoris  gratia 
nomino.  Is  eam  rem  quam  vehementer  vindicandani  pu- 
tarit,  ex  decrelis  ejus  poteritis  cognoscere.  Alplienus 
intereaRomœ  cum  islo  gladialore  vetulo  quotidie  pugna- 
bat  :  utebatur  populo  sane  suo,  propterea  quod  iste  caput 
petere  non  desinebat.  Iste  postulabat,  ut  procurator  judi- 
calum  solvi  satisdaret.  Negat  Alphenus:  a'quum  esse, 
procuratorem  satisdare,  quod  reiis  satisdare  nondeberet, 
si  ipse  adesset.  Appellanlur  Iribuni  ;  a  quibus  quum  esset 
lum  auxilium  pelitiim  ,  ita  lamen  disceditur,  ut  idibus 
septerabriJMis  P.  Quintium  sisti  Sex.  Alphenus  promilteret. 
VIII.  Venit  Romain  Quintius:  vadimonium  sistit.  Iste 
homo  acerrimus,  bonorum  possessor,  expulsor,  ereptor, 
annum  et  sex  menses  nihil  petit;  quiescit;  condilionibus 
lumc,  quoad  potest,  producit;  a  Cn.  Dolabella  denique 
prfctore  postulat,  ut  sibi  Quintius  judicalum  solvi  satis- 
det,  ex  formula,  yton  ar  eo  petat ,  quoniam  ejus,  ex 
cdicto  praetoris,  bona  dies  xxx  possessa  sint.  Non  recusa- 
bat  Quintius,  quin  ita  satisdare  juberet,  si  bona  possessa 
essentex  edicto.  Decernit  :  quam  œquum,  niliii  dico  :  unum 


hoc  dico ,  novnm  ;  et  hoc  ipsum  tacuisse  mallem ,  quoniam 
utrumque  quivis  intelligere  potiiisset.  Jubet  P.  Quintium 
aut  satisdare  ,  aut  sponsionem  cum  Sex.  Xœvio  facere  : 
Si  boxa  sua  ex  edicto  P.  Bluruiem  i-retokis  dies  xxx 
l'OSSESSA  ESSEXT.  Rcctisabant ,  qui  aderant  tum  Quintio  : 
demonstrabant,  de  re  judicium  (ieri  oportere,  ut  aul 
uterque  inter  se,  aut  neuter  salisdaiet;  non  necesse  esse 
famam  alterius  in  judicium  veniie.  Clamabat  porro  ipse 
Quintius  sese  idcirco  iiolle  satisdare,  ne  videretur  jiidi- 
casse,  bona  sua  ex  edicto  possessa  esse;  sponsionem  poiro 
si  istiusmodi  facerct ,  se,  id  quod  nunce  venit,  de  capite 
suo  priore  loco  causam  esse  dictuium.  Dolabella  (que- 
madmodum  soient  homines  nobiles  :  seu  recte,  seu  per- 
peiam  facere  cœperunt ,  ita  in  utroque  excellunt ,  ut  ne- 
mo  nostro  loco  natus  assequi  possit  )  injuriam  facere 
fortissime  persévérât  :  aut  satisdare,  aut  sponsionem 
jubet  facere  ;  et  inteiea  récusantes  nostros  advocatos  acer- 
rinie  submoveii. 

IX.  Contuibatus  sane  discedit  Quintius  :  neque  minim, 
cui  hcec  optio  tam  misera,  tamque  iniqua  daretur,  ut  aut 
ipse  se  capitis  damnaret,  si  satisdedisset  ;  aut  causam  ca- 
pitis,  si  sponsionem  l'ecisset,  priore  loco  diceret.  Quum  in 
altéra  re  causœ  nihil  esset ,  quin  secus  judicaret  ipse  de  se, 
quod  judicium  gravissinium  est  ;  in  altéra  spes  esset  ad 
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rinstaucc.  Voilà  le  véritable  état  de  la  question; 
voilà  toute  la  cause.  \"ous  voyez ,  Aquilius,  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  dune  discussion  pécuniaire , 
mais  de  l'honneur  et  de  l'existence  civile  de  Pu- 
blius  Quintius.  >os  ancêtres  ont  voulu  que  qui- 
conque défendrait  en  justice  d'aussi  grands  in- 
térêts, ne  parlât  qu'après  sou  adversaire;  et 
l'imposture  inouïe  de  nos  accusateurs  nous  force 
a  parler  les  premiers.  Ces  orateurs  dont  la  bouche 
ue  s'ouvre  ordinairement  ([ue  pour  défendre , 
viennent  nous  accuser;  et  la  persécution  s'arme 
contre  nous  de  cette  éloquence  dont  tant  d'op- 
primés éprouvèrent  les  secours  généreux.  Il  ue 
restait  plus  à  nos  ennemis  qu'à  vous  forcer,  par 
ordonnance ,  de  nous  prescrire  le  temps  que  du- 
rerait notre  plaidoyer.  Hier,  ils  ont  essaye  de  le 
faire,  et  ils  l'auraient  facilement  obtenu  du  pré- 
teur ,  si  vous  ne  lui  aviez  appris  quels  sont  vos 
droits  et  vos  devoirs.  Non,  excepté  vous ,  il  n'est 
encore  personne  auprès  de  qui  nous  ayons  obtenu 
justice  contre  eux;  et,  de  leur  côté  jamais  con- 
cession ne  put  les  satisfaire ,  pour  peu  qu'elle  fût 
raisonnable.  C'est  l'injustice  qu'ils  veulent  ;  sans 
elle ,  ils  comptent  pour  rien  le  crédit  et  la  puis- 
sance. 

X.  Mais  puisque  Hortensias  "vous  presse  de 
prononcer  la  sentence,  puisqu'il  me  somme  de 
ne  pas  perdre  le  temps  à  discourir  ;  puisqu'il  se 
plaint  qu'avec  l'orateur  qui  m'a  précédé  on  n'au- 
rait jamais  conclu  ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on 
nous  soupçonne  davantage  de  ne  vouloir  point 
de  jugement.  Je  n'ai  pas  assez  de  présomption 
pour  me  croire  capable  de  plaider  cette  cause 
mieux  qu'elle  ne  l'a  été  avant  moi.  Toutefois  je 


ne  serai  pas  aussi  long,  parce  que  le  premier  dé- 
fenseur a  suffisamment  éclairci  l'affaire,  et  que 
d'ailleurs  n'ayant  ni  la  fécondité ,  ni  les  forces 
nécessaires  pour  parler  longtemps,  je  suis  moi- 
même  très-ami  de  la  brièveté  qu'on  me  demande. 
Je  ferai ,  Hortensius  ,  ce  que  je  vous  ai  vu  faire 
souvent  :  je  diviserai  tout  mon  plaidoyer  en  plu- 
sieurs parties  distinctes  et  séparées.  Vous  le  fai- 
tes toujours,  parce  que  vous  le  pouvez  toujours; 
je  le  ferai  dans  ce  discours ,  parce  que  je  crois  le 
pouvoir.  Ce  talent  que  la  nature  ne  vous  refuse 
jamais ,  ma  cause  me  le  donne  aujourd'hui.  Je 
me  prescrirai  des  bornes  et  des  limites  que  je  ne 
puisse  franchir,  quand  même  je  le  voudrais. 
Ainsi ,  j'aurai  devant  les  yeux  ce  que  je  dois 
dire;  Hortensius,  ce  qu'il  devra  réfuter;  vous, 
Aquilius,  vous  saurez  d'avance  sur  quels  objets 
vous  devez  nous  entendre. 

Je  soutiens,  Névius,  que  vous  n'avez  point 
possédé  les  biens  de  Publius  Quintius  en  vertu 
de  l'édit.  C'est  là  ce  que  mon  client  s'est  engagé 
à  prouver.  Je  montrerai  d'abord  que  vous  n'avez 
jamais  eu  de  motif  pour  demander  au  préteur 
l'envoi  en  possession;  ensuite  que  vous  n'avez 
pu  posséder  d'après  son  édit ,  enfin  que  vous 
n'avez  point  possédé.  Je  vous  prie ,  Aquilius,  et 
vous  qui  siégez  avec  lui  sur  ce  tribunal ,  de  bien 
graver  dans  votre  mémoire  ce  que  je  viens  de 
promettre.  Si  vous  vous  eu  souvenez  bien ,  vous 
vous  ferez  plus  facilement  une  idée  de  toute  l'af- 
faire ;  et  vos  secrètes  censm*es  me  rappelleront 
d'elles-mêmes  à  mon  sujet ,  si  j'essayais  ae 
franchir  la  ligne  que  j'ai  tracée  autour  de  moi. 
Non  ,  il  n'a  point  eu  droit  de  demander  la  saisie  ; 


talem  lanien  vimm ,  judicem ,  veniendi ,  unde  eo  plus  opis 
aufcnel,  quo  minus  allulisset  gratiœ,  sponsionera  faceie 
maluil  :  fecit.  ïe  jucliccni,C.  Aquilli,sumsit  :  ex  sponso 
egit.  In  hoc  sumiiia  judicii,  causaque  tota  consistit.  Judi- 
ciumesse,  C.  AquiHi.non  de  repecuniaria,  sed  de  fama 
fortmiiîfjue  P.  Quin'.ii  vides.  Quum  majores  ita  conslitue- 
lint ,  nt  qui  pro  capite  diceret ,  is  posleiiore  loco  diceret  ; 
nos,  iiiauditacriminatione  accusatorum,  piiore  loco  cau- 
!^am  dicere  intelligis  ;  eos  porro,  qui  defendere  consuerunt, 
vides  accusare,  et  ea  ingénia  converti  ad  perniciem,  quœ 
antea  versabanlur  in  salute  alque  auxiiio  ferendo.  lilud 
eliam  restiterat,  quodheslerno  die  fecerunt,  ut  le  in  jus 
adducerent,  ut  nobis  tempus,  quam  diu  dicereuius,  prae- 
slitueres  :  quam  rem  facile  a  pr.'etore  impetrassent ,  nisi 
tu,  quodesset  tuum  jus,  et  oflicium,  partesque,  docuis- 
SCS.  >'eque  nobis  adhuc ,  praeter  te ,  quisquam  (uit ,  ubi 
iioslrnm  jus  contra  iilosobtineremus  ;  neque  illis  unquam 
salis  fuit  illud  obtincre ,  quod  probari  omnibus  posset  : 
ita  sine  injuria  potentiam  levem  atque  inopem  esse  arbi- 
Iranlur. 

X.  Verum  quoniam  tibi  instat  Hortensius,  ut  eas  in  con- 
siiium  ;  a  me  postulat ,  ne  diceiido  tempus  ai)sumam  ;  que- 
rilnr,  priore  palrono  causam  defendtnte,  nunquam  pero- 
rari  potuisse  :  non  patiar,  islam  manere  suspicionem ,  nos 
rem  jiidicari  nolie;  uec  illud  milii  arrogabo,  mepossc  can- 


sam  commodius  demonstrare ,  quam  antea  demonstrata 
sit  :  neque  tamen  tam  multa  verba  faciam;  propterea  quod 
et  ab  illo,  qui  ante  dixit,  iiiformata  jam  causa  est,  et  a 
me,  qui  neque  excogitare,  neque  pronuutiare  multa  pos- 
sum,  brevitas  postulatur,  quœ  mibimet  ipsi  amicissima 
est.  Faciam,  quod  le  sœpe  animadverli  facere,  Hortensi  : 
totam  causae  mese  dictiouem  certas  in  partes  dividam.  Tu 
id  semper  facis ,  quia  scmper  potes  :  ego  in  bac  causa  fa- 
ciam, propterea  quod  in  bac  videor  posse  facere.  Quod 
tibi  natura  dat ,  ut  semper  possis ,  id  mibi  causa  concedit , 
ut  liodie  possim.  Certos  mibi  fines  terminosque  constituam, 
extra  quos  egredi  non  possim,  si  maxime  velim  :  ut  et 
mibi  sit  propositum,  de  quo  dicam;et  Hortensius  babeat 
exposita ,  ad  quae  respondeat  ;  et  tu  ,  C.  Aquilli ,  jam  ante 
animo  pros|)icere  possis  ,  quibus  de  rébus  auditurus  sis. 

Negamus,  te  bona  P.  Quinlii,  Sex.  Na-vi,  possedisse  ex 
edicto  pra-loris.  In  eo  sponsio  lacta  est.  Oslendam  primuni, 
causam  non  fuisse  ,  cur  a  pr.xtore  postulares,  ut  bona  P. 
Quinlii  possideres;  deinde  ex  edicto  te  possidere  non  po- 
tuisse  ;  postremo ,  non  possedisse.  Quœso ,  C.  Aquilli,  vos- 
que,  qui  eslis  in  consilio,  ut,  quid  pollicitus  sim,diligen- 
ter  memoriœ  mandetis.  Etenim  rem  facilius  totam  accipie- 
tis,  si  bcTC  meniineiilis;  et  me  facile  vestra  exislimatione 
revocabitis ,  si  exira  bos  cancellos  egr^di  conabor,  quos 
niilii  ipse  cncumdedi.  Nego  fuisse  causam ,  cur  postularel , 
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non ,  il  n'a  pu  saisir  en  vertu  de  l'édit  ;  non  ,  il 
n'a  point  saisi.  Quand  j'aurai  prouvé  ces  trois 
points ,  je  conclurai. 

XI.  Vous  n'avez  pas  eu  de  motif  pour  requérir 
la  saisie.  Quelle  en  est  la  preuve?  C'est  que  Pu- 
blius  ne  devait  rien  à  >"évius ,  ni  comme  associé , 


comme  il  l'est ,  à  ne  pas  abandonner  la  moindre 
de  ses  prétentions ,  afin  de  ne  pas  laisser  à  son 
proche  parent  la  moindre  partie  de  sa  fortune?  Il 
n'eût  pas  exigé  le  payement  d'une  dette  légitime, 
celui  qui,  furieux  de  ce  quon  ne  lui  a  pas  payé  ce 
qu'on  ne  lui  dut- jamais  ,  \eut  arracher  a  un  pa- 


ni  pour  son  compte  particulier.  Quel  témoin  dé-  i  rent  non-seulement  ses  biens,  mais  encore  sa  \ie 

pose  de  ce  fait?  Celui  même  qui  nous  poursuit  et  son  existence?  Vous  crai<iniez  sans  doute  de 

avectantd'acharnement.C'eslvous,iNévius,oui,  troubler  le  repos  d'un  homme  auquel  vous  ne 

c'est  vous-même  que  j'appelle  ici  en  témoignage.  '  permettez  pns  aujourd'hui  de  respirer  librement. 

Publius  a  vécu  avec  vous  dans  la  Gaule  pendant  i  Vous  ne  vouliez  pas  adresser  une  demande  polie 

un  an  et  plus  après  la  mort  de  son  frère.  Faites-  .  a  celui  que  vous  voulez  maintenant  immoler  sans 


nousvoir  que  vous  luiavezdemandé  cettesomme, 
énorme  sans  doute ,  que  vous  réclamez  ;  prouvez- 


pitié.  Oui.  je  le  crois  :  vous  ne  voyiez  en    lui 
qu'un  allié  plein  d'égards  pour  vous ,  un  homme 


nous  que  vous  en  ayez  jamais  fait  mention,  que  ,  d'honneur  et  de  probité,  respectable  par  son  âge; 


vous  ayez  dit  cfu'elle  vous  était  due  :  je  convien- 
drai qu'il  vous  la  devait.  CaïusQuintius  meurt.  Il 
vous  devait,  dites-vous,  beaucoup  d'argent,  et 
vous  aviez  des  titres  authentiques.  Son  héritier 
Publius  se  rend  auprès  de  vous  dans  la  Gaule, 
sur  les  terres  de  la  société  ;  dans  le  lieu  enfin  où 
était  non-seulement  le  bien ,  mais  tous  les  comp- 
tes et  toutes  les  écritures.  Est-il  un  homme  si 
dépourvu  d'ordre  et  d'économie ,  si  peu  attentif 
à  ses  affaires,  si  différent,  Névius,  de  ce  que 
vous  êtes,  qui,  voyant  les  droits  de  son  associé 
passer  entre  les  mains  d'un  héritier,  ne  se  hâtât, 
des  la  première  entrevue,  d'avertir  cet  héritier, 
de  lui  présenter  sa  réclamation,  de  lui  commu- 
niquer les  comptes ,  et ,  si  l'on  n'était  point  d'ac- 
cord, déterminer  le  différend  soit  à  l'amiable, 
soit  en  justice?  Eh,  quoi  !  ce  que  font  les  hom- 
mes les  plus  délicats,  ceux  qui  tiennent  le  plus  à 
la  réputation  de  chérir  et  d'honorer  leurs  parents 
et  leurs  amis,  Sextus  Névius  balancerait  a  le  faii'e, 


vous  ne  vouliez,  vous  n'osiez  lui  rien  demander, 
Plus  d'une  fois  sans  doute,  après  vous  être  un 
peu  rassuré,  après  avoir  résolu  de  lui  parler 
d'argent,  après  l'avoir  abordé  avec  une  demande 
toute  prête  et  un  discours  étudié,  tout  a  coup, 
homme  timide  et  d'une  pudeur  presque  virginale, 
vous  vous  êtes  retenu  vous-même.  La  parole  ex- 
pirait sur  vos  lèvres;  ^ous  desiriez  rompre  le  si- 
lence, mais  vous  n'osiez  de  peur  qu'il  ne  vous 
entenditavec  peine.  Oui,  voila  le  mystereexpli- 
qué. 

XII.  Nous  croirons  c[ue  Xévius  a  épargné  les 
oreilles  de  celui  dont  il  demande  la  tète!  S'il  vous 
avait  dû,  Sextus,  vous  auriez  réclamé  sur-le- 
ciiamp  ;  sinon  sur-le-champ ,  au  moins  peu  après  ; 
sinon  peu  après,  au  moins  au  bout  de  quelque 
temps,  au  moins  dans  les  six  mois ,  bien  certaine- 
ment avant  la  fin  de  l'année.  Mais  pendant  dix- 
huit  mois  entiers ,  où  vous  pouviez  tous  les  jours 
avertir  Publiusdesa  dette,  vous  n'ouvrez  pas  la 


dévoré,  comme  il  l'est,  par  la  cupidité;  résolu,  !  bouche:  c'est  au  bout  de  presdedeuxansque  vous 


iiL'SO  ex  ecliclo  possiJere  poUiisse;  nego  possedissc  :  liœc 
lri.i  qiumi  ilociiero ,  pcroraho. 

XI.  Non  fuit  causa,  ciir  posliilaies.  Qui  lioc  inleliigi  |>o- 
lesl?  QiiiaSex.  Na'vio,  ncfnie  ex  socielalis  ralione,  neqnc 
piivatiinqiiidqiiam  (lel)iiit  Qiiiiiliiis.  Qiiis  liiiic  rei  tcâtis 
est?  Idem,  qui  aceniimis  adveisaiiiis.  lu  hac  le  le,  le, 
iiiqtiam,  lesleni,  >iPvi,  cifabo.  Aiiniim,  et  eo  diuliiis, 
post  moitem  C.  Qiiiiitii  fiiil  in  Gallia  leciim  siniiil  Qiiiii- 
tius  :  docc,  te  pellisse  ah  eo  islam,  nescio  quam,  inniime- 
rabilem  peciiniara;  doce,  aliqnando  meiilionem  fccisse; 
dixisse  deberi  :  debiiisse  concedam.  Moi  ilui-  C.  Qiiinliiis , 
qui  libi,  lit  ais,  ceilis  iiominibus  giandem  peciiniam  de- 
buit  :  beres  ejus  P.  Qiiiiiliiis  in  Galliam  ad  te  Ipsum  venit 
in  agrum  communem;  eo  denique ,  iibi  non  modo  res  erat, 
sed  ratio  qiioque  omnis,  et  omnes.litterse.  Quis  tamdisso- 
liitus  in  re  familial!  (iiisset,  quis  tam  negligens,  quis  tam 
lui,  Sexte,  dissimilis ,  qui,  quiira  res  ab  eo,  quicum 
contraxisset ,  recessisset ,  et  ad  lieiedem  i^enenisset,  non 
beredera,  quum  piimum  vidisset ,  certioiem  faceiet?  ap- 
pellaret?  ralionem  afferret  ?  si  quld  in  controveisiam  ve- 
niiet,  aut  intia  parietes,  aut  summo  jure  expenïetur? 
liane?  quod  viri  oplimi  faciunt,  ii,  qui  suos  propinquos 
ac  necessarios  caros  et  bonestos  esse  atque  baberi  vohmt; 
id  Sex.  Naevius  non  faceret ,  qui  usque  eo  fervet  ferlurque- 


avarilia,  ul  de  suis  commodis  aliquam  parîem  nolil  amit- 
ItMC ,  ne  quam  parlem  buic  propinquo  suo  ulbus  ornameuli 
lelinqiial  ?  Kl  is  pecuniam  ,  si  qua  deberelur,  non  peteret , 
qui ,  (plia ,  (piod  debitum  nunquam  est ,  id  dalum  non  est, 
non  pecmiiam  modo,  veiuni  eliam  liomiiiis  propinqui  san- 
gninem  vilamque  eripeie  conalur!  Huic  lu  molestus  esse 
vidclicel  noliiisli,  qiiem  nunc  respirare  bbere  nmi  sinis? 
quem  nunc  inteilicere  nefarie  ciipis,  eum  tu  pudenter  ap- 
pcliarc  nolebas?  Ha  credo  :  bominem  piopinquum,  tui 
observanlem,  virum  bonum,  pudenleni ,  majorem  natu  , 
nolebas,  aut  non  audebas  appellare.  Sa-pe  ,  iit  fit,  quum 
ipse  le  confirmasses,  quum  statuisses  de  pecunia  men- 
tionem  facere,  quum  paralus  meditalusque  venisses;bomo 
timidiis,  virginaii  verecundia ,  subilo  ipse  te  retinebas; 
extidebat  repente  oralio;  quum  cuperes  appellare ,  non 
audebas ,  ne  invitus  audiret  :  id  eral  profecto. 

XII.  Credaraus  boc,  Sex.  Naevium  ,  cujus  caput  oppu- 
gnet,  ejus  auribus  pepercisse.  Si  debuisset ,  Sexte,  pe- 
lisses slatim  ;  si  non  statim ,  pauUo  quidem  posl  ;  si  non 
pauUo ,  at  aliquanto  ;  sex  quidem  illis  mensibus  profeclo  ; 
anuo  vertente  sine  controversia.  Anno  et  sex  mensibus 
Tero,quum  tibi  quotidie  potestas  bomiuis  fuissel  admo- 
nendi,  verbum  nuUum  facis  :  biennio  jam  confeclo  lere, 
appellas.  Quis  tam  perditus  ac  piofusus  uei>os,  nonadesa 


m 
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parlez  enfin.  Quel  est  le  dissipateur,  le  prodii'ue, 
qui,  je  ne  dis  pas  après  avoir  consommé  tout  son 
bien ,  mais  encore  dans  l'abondance ,  eût  été  aussi 
insouciant  ({ue  Sextus  Nevius?  Or,  nommer  Sex- 
tus  .\evius,  il  me  semble  que  c'est  tout  dire.  Gains 
Quintius  vous  de\  ait,  vous  ne  lui  avez  jamais  rien 
demande.  Il  meurt  ;  son  bien  passe  à  son  béritier  ; 
vous  voyez  celui-ci  tous  les  jours,  et  c'est  au  bout 
de  deu.\  ans  que  vous  parlez  pour  la  première  fois. 
Demandera-t-on  le(iuelest  le  plus  vraisemblable, 
ou  que  Nevius,  s'il  était  vraiment  créancier,  leùt 
déclare  sur-le-cbaaip,  ou  qu'il  fût  resté  deux  au- 
uees  sans  même  eu  parler'?  —  On  n'a  pas  trouvé 
le  moment  d'aborder  cette  question.  —  Mais  Pu- 
blius  a  vécu  avec  vous  plus  d'un  an.  —  On  ne 
pouvait  pas  suivre  l'affaire  dans  la  Gaule.—  Mais 
on  rendait  la  justice  dans  cette  province,  et  il  y 
avait  des  tribunaux  a  Rome.  Non;  vous  ne  pou- 
vez avoir  été  retenu  que  par  une  extrême  négli- 
gence ,  ou  par  une  générosité  sans  exemple.  Di- 
rez-vous  que  c'est  négligence ,  nous  en  serons 
surpris  ;  bonté,  nous  en  rirons.  Je  ne  vois  pourtant 
pas  quelle  autre  cbose  vous  pouvez  dire.  11  est 
assez  prouvé  qu'il  n'est  rien  dû  a  Névius,  puis- 
qu'il a  été  si  longtemps  sans  rien  demander. 

XIII.  Et  si  je  fais  voir  que  sa  conduite  actuelle 
est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  lui  est  rien  dû? 
Que  fait  maintenant  Sextus  Névius?  sur  quoi  roule 
la  contestation?  quelle  est  cette  procédure  qui 
nous  occupe  depuis  deux  ans?  quelle  est  cette 
affaire  pour  kiquelle  il  fatigue  la  patience  de  tant 
de  graves  personnages?  Il  demande  de  l'argent. 
Quoi!  maintenant?  Mais  enfin  il  en  demande; 
écoutons-le.  —  Il  veut  discuter  les  comptes  et 
régler  les  différends  de  la  société.  —  C'est  un  peu 
tard  ;  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  :  d'ac- 
cord.—IVon,  dit-il,  cen'est  pas  lacequejeveux; 


ce  n'est  pas  de  cela  que  je  suis  en  peine  aujour- 
d'hui. Depuis  longues  années,  Pub' i us  Quiutius 
se  sert  de  mes  fonds  :  qu'il  s'en  serve;  je  ne  les 
redemande  pas.  —  Pourquoi  donc  cet  acharne- 
ment? Voulez-vous,  comme  vous  l'avez  dit  plu- 
sieurs fois,  qu'il  soit  retranché  de  la  société?  qu'il 
perde  le  rang  qu'il  a  soutenu  jusqu'ici  avec  hon- 
neur, qu'il  cesse  de  compter  au  nombre  des  vi- 
vants? qu'il  dispute  ici  sa  vie  et  tout  ce  qui  peut 
y  ajouter  du  piix?  qu'il  parle  le  premier  devant 
son  juge ,  et  qu'il  n'entende ,  que  lorsqu'il  n'aura 
plus  rien  adiré,  la  voix  de  son  accusateur?  Eh! 
quel  est  donc  votre  but?  De  rentrer  plus  tôt  dans 
ce  qui  vous  appartient?  mais  si  vous  l'aviez  vou- 
lu ,  la  chose  serait  faite  depuis  longtemps.  D'oc- 
cuper dans  ce  combat  le  poste  le  plus  honorable? 
mais  vous  ne  pouvez,  sans  une  impiété  horrible , 
immoler  Publius  Quintius,  votre  parent.  De 
faciliter  la  décision,  mais  G.  Aquillius  n'est  pas 
jaloux  de  prononcer  sur  la  vie  d'un  citov'en;  et 
Q.  Hortensius  n'a  pas  Ihabitude  de  poursuivre  à 
mort  ses  adversaires.  Nous,  de  notre  côté,  Aquil- 
lius, que  disons-nous?  11  demande  de  l'argent; 
nous  soutenons  ne  lui  en  devoir  pas.  Il  veut  que 
le  jugement  se  prononce  sans  retard  ;  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux.  Que  faut-il  encore?  S'il  ap- 
préhende quela sentence  rendue  ne  soit  pas  exé- 
cutée aussitôt,  je  lui  offre  caution.  Qu'a  son  tour 
il  me  donne  caution  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
la  recevra  de  moi.  Tout  peut  être  fini  en  un  ins- 
tant ,  G.  Aquillius.  Vous  pouvez  quitter  l'au- 
dience, débarrassé  d'une  affaire ,  j'oserai  le  dire  y 
presque  aussi  pénible  pour  vous  que  pour  Pu- 
blius. Eh  bien!  Hortensius,  que  dirons-nous  de 
cette  proposition?  croyez- vous  que  nous  ne  puis- 
sions point  déposer  des  armes  meurtrières,  et 
discuter  nos  intérêts  sans  mettre  en  péril  l'état  de 


jam,sedabundanli  eliam  pecunia,  sic  dissolutus  fuisset, 
ut  fuit  Sex.  Naivius?  Quum  bominem  nomino,  satis  niihi 
videor  dicere.  Debuit  tibi  C.  Quintius  :  nunquani  petisti. 
Mortuus  est  ille;  res  ad  beredem  venit  :  quum  eura  quo- 
tidie  videres,  post  bienniuni  denique  appellas.  Dubitabi- 
tur,  utrum  sit  piubabilius ,  Sex.  >'œvium  statlm  ,  si  quid 
deberetur,  petituium  fuisse; an,  ne  appellaturum  quidein 
biennio?  Appellandi  terapus  noneiat?  At  tecuia  plus  an- 
num  vixit.  In  Gallia  agi  non  potuit  ?  At  et  in  pro\  incia 
jus  dicebatur;  et  Ronia>  judicia  liebant.  Restât,  ut  aut 
summa  negligentia  tibi  obstiterit,  aut  unica  liberalitas.  Si 
negligentiara  <lices,  mirabimur,  si  bonitatem ,  ridebimus. 
Keque  praeterea  quid  possis  dicere,  invenio.  Satis  est  ar- 
gunienti,  nihil  esse  debitum  Naevio,  quod  lam  diu  nibil 
pelivit 

XIII.  Quid  si  hoc  ipsum,  quod  nunc  facit,  ostendo  te- 
stimonio  esse,  nibiideberi?  Quidenim  nunc  agit  Sex.  Nœ- 
viu.->?  qua  deie  conlroversia  est?  quod  est  hoc  judicium, 
in  quu  jani  biennium  versamur?  quid  negotii  geritur,  in 
quo  ille  tôt  et  taies  viros  defatigat?  Pccuniam  petit.  Nunc 
denique?  Veruintamen  [letit  :  audianius.  De  rationibus 
et  coutroversiis socielatis  vult  dijudicaii.  Scro  ;  verum  ali- 


quando  tanien  :  concedamus.  Non,  inquit,  id  ago,  C. 
Aquilli ,  neque  in  eo  nunc  laboro  :  pecunia  niea  toi  annos 
utitur  P.  Quintius  :  utatur  sane  :  non  peto.  Quid  igitur 
pugnas?  an,  quod  sa^pe  niultis  inlocisdixisli,neincivitate 
sit  ;  ne  locum  suuni,  queni  adbuc  bonestissime  défendit, 
obtineat?  ne  nunieretur  inler  vivos?  décernât  de  vila  et 
oinamentis  suis  omnibus?  apudjudicem  cansam  priore 
loco  dicat;  et,  eam  quuui  orarit,  tum  denique  voceni  ac- 
cusatoris  audiat?  Quid!  hoc  quo  pertinet?  ut  ocyus  ad 
tuum  pervenias?  At ,  si  id  velles,  jampridem  actum  esse 
poterat.  Ut  bonestiore  judicio  couflictere?  At  sine  summo 
scelere  P.  Quintium ,  propinquum  tuum ,  juguiare  non  po- 
tes. Ut  facilius  judicium  sit?  At  neque  C.  Aquillius  de  ca- 
pite  alterius  libenterjuditat,  et  Q.  Hortensius  contra  ca- 
put  non  didicit  dicere.  Quid  a  nobis  autein,  C.  Aquilli , 
refertur?  Pccuniam  petit;  negamus  deberi  :  judicium  fiât 
statim;  non  recusamus.  Numquid  praeterea?  si  veretur, 
ut  res,  judicio  facto ,  parata  sit  ;  judicatum  soivi  salis  acd- 
piat,  quibus  a  me  verbis  satis  accipiet,  iisdem  ipse,  quod 
peto,  satisdet.  Actum  jani  potestesse,  C.  Aquilli  :Jam  tu 
potes  discedere  liberatus  molestia,  prope  dicam,  non  »îi 
nore,quani  Quintius.  Quid  agimus,  Hortcusi?quiddcbu<' 
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notre  adversaire?  poursuivre  nos  droits  sans  ravir 
à  un  parent  jusquà  l'existence?  prendre  le  rôle 
de  demandeur  et  renoncer  à  celui  d'accusateur? 
—  Oui,  dit-il, je  recevrai  de  vous  une  caution; 
mais  vous  n'en  aurez  pas  de  moi. 

XIV.  Qui  donc  nous  dicte  des  lois  si  équitables? 
qui  décide  que  ce  qui  est  juste  pour  Publius  est 
injuste  pour  Névius?  Les  biens  de  Publius,  dit-il, 
ont  été  sous  la  saisie  eu  vertu  de  l'édit.  —  Vous 
demandez  donc  que  j'en  convienne?  que  nous 
conlirmions,  par  notre  propre  aveu,  la  vérité 
d'un  fait  dont  nous  soutenons  la  fausseté  devant 
la  justice?  Ne  seroit-il  pas  possible,  Aquillius, 
que  chacun  fit  triompher  ses  droits ,  sans  atta- 
quer l'honneur,  la  réputation,  la  vie  de  personne? 
Oui,  certes;  s'il  était  dû  quelque  somme  a  Né- 
vius,  il  la  demanderait.  Il  n'épuiserait  pas  tou- 
tes les  formes  de  procédure,  pour  éluder  la  seule 
question  d'où  dépendent  toutes  les  autres.  Vous 
qui,  pendant  de  longues  années,  n'avez  pas  dit 
un  mot  de  cette  dette  a  Publius ,  quoique  vous 
puissiez  lui  en  parler  tous  les  jours  ;  vous  qui , 
depuis  le  commencement  de  vos  injustes  pour- 
suites ,  avez  consumé  tout  le  temps  en  remises  et 
délais  ;  vous  qui ,  après  un  désistement  formel , 
avez ,  par  une  insigne  perfidie,  chassé  votre  as- 
socié du  domaine  commun  ;  vous  fiui ,  libre  de 
faire  juger  le  fond  sans  que  personne  s'y  oppo- 
sât, avez  mieux  aimé  engager  un  procès  de  dif- 
famation ;  vous  enfin  qui ,  rappelé  à  cette  ques- 
tion principale,  source  et  origine  de  toutes  les 
autres ,  refusez  les  conditions  les  plus  équitables  ; 
avouez  donc  que  ce  n'est  pas  de  l'argent  que 
vous  voulez ,  mais  la  vie  et  le  sang  de  votre  ad- 
versaire. Ne  dites-vous  pas  ouvertement  :  «  S'il 

conditione  dicimus? possumus aliquando, deiwsitis armis , 
sine peiiculo foi lunariim ,  de rc pecuniaria  disceptare ?  pos- 
sumus ila  rem  nostram  persequi,  ut  hominis  piopinqui 
caput  incolume  esse  patiamur?  possumus  petitoris  peisonam 
capere,  accusatoris  deponere?  Imo,  inquit,  abs  tesatis  ac- 
cipiam  ;  ego  autera  tibi  non  satisdabo. 

XI^^  Quis  tandem  nobis  ista  juiatam  aequa  describit? 
quis  hoc  statnit ,  quod  requum  sit  in  Quintium ,  id  inirpjum 
esse  in  Naevium?  Quintii  boua,  iuquit,  ex  edicto  praeto- 
ris  possessa  sunt.  Eigo ,  id  ul  conûtear,  postulas  ;  ul ,  quod 
nunquara  faclum  esse  juilicio  defendimus ,  id,  proinde, 
quasi  factum  sit,  nostro  judicio  confîrniemus.  Inveniri 
ratio,  C.  Aquilli,  non  potest;  ut  ad  sunra  quisque  quam 
primum  sine  cujusquam  dedecore,  infamia,  pernicieque 
perveniat?  Profecto,  si  quid  deberetur,  peteret  :  non  om- 
nia  judicia  fieri  mallet,  quam  unum  illud,  unde  hiec  om- 
nia  nascuntur.  Qui  inter  tôt  annos  ne  appellarit  quidem 
Quinlium ,  quum  potestas  esset  agendi  quotidie ,  qui ,  quo 
lempoie  primum  maie  agere  co-pit ,  in  vadimoniis  .diffe- 
rendis  tempusomne  consnmserit;  qui  postea  vadimonium 
quoque  missum  fccerit ,  hune  per  insidias  vi  de  agro  corn- 
muni  dejecerit;  qui,  quum  de re  agendi , nullo  récusante, 
jwtestas  fuisset,  sponsionem  de  probro  facere  maluerit  ; 
qui,  quum  revocetur  ad  idjudicium,  unde  ha-c  nata  sunt 
omnia ,  condilionem  œquissimam  repudiet  :  fateatur,  sed 


f  I 

m'était  dû  ,  je  demanderais  ;  j'aurais  même  reçu 
depuis  longtemps;  je  n'aurais  pas  besoin  de  tant 
d'intrigues,  d'une  si  odieuse  procédure,  de  l'ap- 
pui de  tant  d'amis,  si  je  ne  voulais  que  deman- 
der? Non,  il  faut  faire  violence  à  cet  homme, 
et  lui  extorquer  ce  qu'il  ne  doit  pas;  il  faut  le 
lui  enlever,  le  lui  arracher  de  vive  force;  il  faut 
dépouiller  Publius  de  toute  sa  fortune;  il  faut 
appeler  à  mon  secours  tout  ce  qu'il  y  a  d'habi- 
les orateurs,  d'hommes  nobles  et  puissants;  il 
faut  que  la  force  triomphe  de  la  vérité.  Menaces, 
dangers,  terreurs  de  toute  espèce,  employons 
tout  pour  frapper  son  imagination,  afin  que  vaincu, 
épouvanté ,  il  cède  de  lui-même.  »  Et  certes , 
quand  j'envisage  nos  adversaires  et  ceux  qui 
viennent  les  appuyer  devant  ce  tribunal ,  l'orage 
me  parait  en  effet  prêt  à  fondre  sur  nous,  sans 
([u'il  nous  reste  aucun  moyen  de  l'éviter.  Mais , 
lorscjue  je  reporte  sur  vous,  Aquillius,  mes  re- 
gards et  ma  pensée ,  alors  je  conçois  que  plus  on 
fait  d'efforts  pour  nous  accabler,  plus  ces  efforts 
et  cet  acharnement  sont  vains  et  impuissants. 

Publius  ne  vous  devait  donc  rien ,  comme  vous 
en  faites  hautement  l'aveu.  Mais  quand  il  vous 
aurait  dû ,  était-ce  une  raison  pour  demander  au 
préteur  la  saisie  de  ses  biens  ?  Un  tel  procédé  ne 
me  paraît  ni  dans  l'intérêt  de  la  justice ,  ni  dans 
le  vôtre.  Quel  est  votre  prétexte  ?  Vous  dites  qu'on 
a  manqué  à  un  ajom'nement. 

XV.  Avant  de  prouver  qu'il  n'en  est  rien,  je 
suis  bien  aise ,  Aquillius ,  de  rappelerlci  les  égards 
qu'on  se  doit  et  qu'on  se  rend  tous  les  jours  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  et  d'y  comparer  la  conduite 
de  Xé\ius.  Un  homme ,  votre  parent ,  votre  asso- 
cié, avec  lequel  vous  étiez  lié  depuis  longtemps 

non  pecuniani ,  sed  vitam  et  sanguinem  petere.  Is  non  hoc 
paiam  dicit?  niilii  si  quid  deberetur,  peterem ,  atque  adeo 
jampridem  abstulissem  ;  niiiil  hoc  tanto  negocio,  nibil  tam 
in vidioso  judicio,  niiill  tam  copiosa  advocatione  uterer, 
si  petendum  esset  ;  extorquendum  est  invito  atque  ingra- 
tiis  ;  quod  non  débet ,  eiipiendura  atque  exprimendum  est , 
de  fortunis  omnibus  P.  Quintius  deturbandus  est,  poten- 
tes ,  disert! ,  nobiles  omnes  advocandi  sunt  ;  adhibenda 
vis  est  veritali;  mime  jactentur;  pericula  intendautur; 
formidines  opponantur,  ut  lis  rébus  aliquando  victus  et 
perlerritus  ipse  cedat.  Quœ  mehercule  omnia,  quum,  qui 
contra  pugnent,  video,  et  quum  illum  consessum  consi- 
dero,  adesse  atque  impendere  videntur,  neque  vitari  ullo 
modo  posse  :  quum  autem  ad  te,  C.  Aquilli,  oculos  ani- 
mumque  retuH  ;  quo  majore  conatu  studioque  aguntur,  eo 
leviora  infirmioraque  existirao. 

>'ihiligilurdebuil,  ul  tu  ipse  prœdicas.  Quid  sidebuis- 
set!  conlinuone  causa  fuisset,  cura  praetore  postuiares, 
ut  bona  possideres?  >'on  opinor  id  quidem  neque  jus  esse, 
neque  cuiquam  expedire.  Quid  igitur  demonstrat  .^  Vadi- 
monium  sibi  ait  esse  desertum. 

XV.  Antequam  doceo  id  factura  non  esse,  libet  mihi ,  C. 
Aquilli ,  ex  oOicii  ratione ,  atque  ex  omnium  consuetudine, 
rem  ipsam  et  faclum  simul  Sex.  Nœvii  considerare.  Ad 
vadimonium  non  venerat,  ut  ais,  is,  quicum  tibi  affinilas 
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par  les  ra})ports  les  plus  intimes,  a  manqué,  di- 
tes->oiis,  a  im  ajournement.  Deviez- vous  aller 
aussitôt  (lexant  le  pirteur?  étiez  vous  fonde  à  de- 
mander sur  l'heure  la  mise  en  possession  de  ses 
biens.  ^  ous  vous  Initiez  doue  de  reeourir  à  eette 
rigueur  extrême,  à  eette  dernière  ressouree  de 
la  liaine,  atin  de  ne  pouvoir  plus  rien  ajouter  en- 
suite à  de  si  odieuses,  à  de  si  eruelles  persécu- 
tions? Que  peut-il  en  effet  arriver  à  un  homme 
de  plus  humiliant,  de  plus  malheureux,  et  de 
plus  deplorahie?  l'eut-on  suhir  une  pareille  iiiuo- 
minie ,  éprouver  une  si  affreuse  catastrophe  ?  Que 
la  fortune  ait  dépouillé  un  citoyen  de  ses  biens, 
ou  que  l'injustice  les  lui  ait  ravis;  si  sa  réputa- 
tion est  sans  tache,  l'honneur  le  console  de  la 
pauvreté.  Tel  autre,  déshonoré  dans  l'opinion, 
ou  flétri  par  un  jugement,  jouit  encore  de  ce 
qu'il  a ,  et  n'est  pas  réduit  à  la  dure  nécessité 
d'implorer  des  secours  étrangers  :  c'est  au  moins 
une  ressource,  un  adoucissement  à  l'excès  de 
ses  maux.  Mais  celui  dont  on  a  vendu  les  biens , 
celui  qui  a  vu  sa  fortune  tout  entière ,  sans  en  ex- 
cepter ce  qui  est  indispensable  pour  vivre  et  se 
vêtir,  livrée  par  la  voix  du  crieur  à  rignominie 
d'un  encan,  celui-là  n'est  pas  seulement  retran- 
ché du  nombre  des  vivants;  il  est  rabaissé,  si 
cela  est  possible ,  au-dessous  même  des  morts. 
En  effet,  un  trépas  honorable  couvre  souvent 
de  sa  gloire  une  vie  honteuse  ;  une  vie  honteuse 
ne  laisse  pas  même  l'espoir  d'un  trépas  honora- 
ble. Aussi  la  saisie,  mise  juridiquement  sur  les 
biens  d'un  infortuné,  frappe  en  même  temps  son 
honneur  et  sa  réputation.  Celui  qui  voit  sa  honte 
écrite  aux  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  ne 
peut  pas  même  périr  dans  l'obscurité  et  le  si- 
lence. Celui  auquel  la  loi  donne  des  syndics  et  des 


maîtres,  pour  lui  dicter  les  conditions  de  sa 
ruine,  celui  dont  le  crieur  proclame  le  nom  et  met 
les  propriétés  à  l'enchère,  assiste,  tout  vi\ant 
qu'il  est,  à  ses  propres  funérailles,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  eette  scène  de  pillage,  où,  au  lieu 
d'amis  rassemblés  pour  honorer  sa  mémoire ,  il 
n'accoure  que  d'avides  acheteurs,  qui  viennent 
comme  des  bourreaux  se  disputer  entre  eux  les 
restes  de  son  existence. 

XVI.  Aussi  nos  ancêtres  ont-ils  voulu  que  ce 
spectacle  fût  rarement  donné  ;  les  préteurs  ont 
mis  à  ce  droit  rigoureux  de  sages  restrictions  ; 
les  gens  de  bien  n'en  usent  que  pour  déjouer 
une  fraude  évidente ,  et  qui  échapperait  aux  pour- 
suites ordinaires.  Encore  ne  s'y  décident-ils  qu'à 
regret  et  a\ec  une  lenteur  circonspecte.  Il  faut 
qu'une  impérieuse  nécessité  les  y  contraigne , 
que  le  débiteur,  en  faisant  défauts  sur  défauts, 
ait  pris  plaisir  à  se  jouer  de  leur  attente.  Us  ré- 
fléchissent aux  conséquences  d'un  acte  par  lequel 
on  dépouille  son  semblable.  Oui,  l'honnête  homme 
se  refuse  à  immoler  un  citoyen,  même  avec  jus- 
tice. Au  lieu  de  cet  odieux  souvenir  :  «  Je  l'ai 
perdu  pouvant  l'épargner,  »  il  aime  mieux  pou- 
voir rappeler  qu'il  l'a  épargné ,  quand  il  pouvait 
le  perdre.  "N'oilà  ce  que  font  envers  des  étrangers, 
envers  de  mortels  ennemis,  ceux  qui  respectent 
l'opinion  publique,  et  se  souviennent  qu'ils  sont 
hommes  aussi.  Ils  ne  causent  jamais  volontaire- 
ment le  malheur  de  personne,  afin  que  personne 
n'ait  à  exercer  contre  eux  de  justes  représailles.  — 
Il  a  manqué  de  comparaître.  —  Qui?  votre  pa- 
rent. Cette  conduite  peut  être  fort  blâmable  eu 
elle-même;  cependant  le  nom  de  parent  en  dimi- 
nue l'odieux.  —  Il  n'a  pas  comparu.  —  Qui  ?  vo- 
tre associé.  Vous  devriez  pardonner  un  tort  plus 


societas ,  onines  denique  causa;  et  necessituflines  veteres 
intercedebaiit  :  iliicone  ad  pni'toiem  ire  convenit.^  conti- 
nuoiie  venini  fuit  poslulare,  ut  ex  cilicto  bona  possideie 
liceret!  Ad  lia'c  extieina  et  inimicissima  Jura  tam  cupide 
deturicijas,  uti  libi  uibil  iii  posterum ,  quod  giavius  atque 
cruddiusfaceie  posses,  reservaies.^  Xani  quid  hoinini  po- 
Icst  lurpius  ,  quid  viro  niiserius  aut  acerbiiis  usu  venire? 
quod  laiiluni  c\enire  dedecus,  qua;  lauta  calaiiiilas  inve- 
iiiri  polest?  Pccuniaiu  si  cuipiaiu  tbrluua  ademit,  aut  si 
aliciijus  eripuit  injuria;  tainen,  duin  exislimatio  est  Inte- 
gra, facile  consoialur  lioneslas  egeslattuu.  At  non  nenio 
aut  igiiominia  affectus,  aul  judicio  tuipi  convictus,  Ijonis 
quideni  suis  ulitur;alteiius  opes,  id  quod  iniserrimuin est, 
non  exs[)eclal  :  hoc  lanieu  in  mlseriis  adjuinento  et  soia- 
tio  subicvatur.  Cujus  veio  bona  venierunt;  cujus  non  mo- 
do ill;eamplissiniai  foituna;,  sed  eliani  victus  vestilusque- 
iipcessarius  sub  pra-cone  cuui  dedecore  subjeclus  est  :  is 
non  modo  ex  numéro  vivorum  e\luri)atur,  sed,  si  lieii  po- 
lest,  iiifra  eliam  mortuos  amandatur.  litenim  mors  ho- 
nesta  sa-pe  vilam  (pioqiie  turpem  exornat  :  vila  lui[iis  ne 
raorti  quidem  lionestaj  locinn  relinquit.  I^jf^o  licrcule  cu- 
jus Ixiua  ex  edicto  possidentur,  Imjus  omnis  fama  et  exi- 
slimatio tuni  bonis  simui  possidetur  :  dequo  lihelli  in  ccle- 


berrimis  locis  proponuntur,  Imic  ne  perire  quidem  (cerle) 
tacite  obscureque  conceditur  :  cui  magistri  fiunt,  et  doniiui 
constituuntur,  qui ,  qua  lege  et  qua  conditione  pereat ,  pro- 
nuntieut;  dequobomine  prœconis  vox  pra^dicat ,  et  pie- 
tium  conficit;  imic  arerl)issimum  vivo  videutique  funus 
ducilur;  si  funus  id  liabendumsit,  quo  non  amici  conve- 
niunt  ad  exsequias  cobonestandas ,  sed  bonorum  emloies, 
ul  carnifices,  ad  leliquias  vitiK  lacerandas  et  dislralieiidas. 
XVI.  Ilaque  majores  nostri  raio  id  accidere  voluerunt; 
praîtoies,  ut  cousiderate  (ieict,  ci)m])aiaverunt.  Viri  boni, 
quimi  palam  (raudantur,  «{uam  experiundi  potestas  non 
est,  timide  tamen  et  pcdetenlim  istuc  descendunt,  vi  ac 
necessitatc  coacli,  invili ,  mullis  vadimoniis  desertis,  sa'pe 
illusi  acdestituli.  Considérant  enim  ,  quid  et  quantum  sit, 
alterius  bona  proscribere.  Jugulaie  civem  ne  jure  quidem 
quisquam  l)onus  vull  :  ijiavult  enim  commemorarc,  se, 
quum  posset  pcrdere,  pepercisse,  (piain,  i)arcere  poluerit, 
perdidisse.  Ha^c  in  liomines  alienissinios,  denique  inimi- 
cissimos,  viri  lioni  faciunt,  et  bominum  exisliinationis,  et 
communis  lunnanitatis  causa  :  ut  quum  ipsi  nitiit  alteri 
scientes  inconmiodarint.  nibil  ipsis  jureincommodi  cadere 
possit.  Ad  vadimonium  non  veuit.  Quis  ?  Propinquus.  Si 
tes  ista  giavissima  sua  sponlc  videietur, lamen  ejus  atioci- 
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grave  encore  à  celui  avec  lequel  votre  propre 
volonté  ou  la  fortune  vous  avait  étroitement  lié. 
—  Il  n'a  pas  comparu.—  Qui?  celui  qui  fut  tou- 
jours à  vos  ordres.  Il  fallait  donc,  parce  qu'une 
fois  il  ne  s'y  est  pas  rendu  ,  lancer  contre  lui  tous 
les  traits  dont  on  s'arme  contre  un  adversaire 
consomme  dans  la  ruse  et  la  mauvaise  foi?  Je 
vous  le  demande,  S.  JNévius,  s'il  s'était  agi  de 
votre  salaire  de  crieur  public  ou  de  quelque  mince 
intérêt,  et  que  vous  eussiez  craint  une  surprise, 
n'auriez-vous  pas  couru  chez  C.  Aquillius  ou  chez 
quelqu'un  de  nos  jurisconsultes?  Et  lorsqu'il 
s'agissait  des  égards  dus  à  un  associé ,  à  un  ami, 
à  un  parent,  lorsqu'il  frdiait  donner  quelque 
chose  au.x  procédés  et  à  l'opinion ,  loin  de  con- 
sulter Aquillius,  ou  Lucullus,  vous  ne  vous  êtes 
pas  consulté  ^  ous-mème ,  vous  ne  vous  êtes  pas 
dit  :  Voilà  la  deuxième  heure  écoulée  ,  et  Publius 
n'a  point  encore  paru  ;  que  dois-je  faire?  Oui ,  si 
vous  vous  étiez  seulement  dit  ces  deux  mots  : 
Que  dois- je  faire?  la  cupidité,  la  soif  de  l'or  se 
seraient  calmées  pour  un  instant.  La  raison ,  la 
réflexion  auraient  pu  vous  ouvrir  les  yeux;  vous 
seriez  rentré  en  vous-même  et  vous  ne  seriez  pas 
réduit  à  fture  devant  de  tels  hommes  le  honteux 
aveu,  qu'à  l'heure  précise  où  un  proche  parent  a 
manqué  de  comparaître,  vous  avez  sur-le-champ 
pris  la  résolution  de  le  dépouiller  sans  pitié. 

XVII.  Eh  bien  !  moi ,  je  demande  pour  vous 
après  coup,  et  dans  uiie  affaire  qui  n'est  pas  la 
mienne,  ce  conseil  que  vous  avez  oublié  de  de- 
mander, en  temps  opportun  et  dans  votre  propre 
affaire  :  Répondez-moi,je  vous  prie,  C.  Aquillius, 
et  A  ous  Lucullus ,  Quintius ,  Marcellus  :  un  homme 
qui  avait  pris  avec  moi  l'engagement  de  comparaî- 

tas  iiecessitudinis  nomine  levarelur.  Ad  vadimniiium  non 
venit.  Quis!  Socius.  Eliam  graviiis  ali(|uid  ci  debeiescon- 
cedere  quiciim  te  ant  voliintas  congregassel,  aut  fortuna 
conjiinxisset.  Ad  vadimonium  non  venit.  Quis?  Is,  qui  tibi 
prœsto  seniper  fuit.  Eigo  in  eum,  qui  seniel  hoc  coramisi, 
ut  tibi  prœsto  non  esset  omuia  tela  conjecisli,  quae  paiata 
sunt  in  éos,  qui  pennulta  maie  agendi  causa  fraudandique 
feceiunt?  Sidupondius  tuus  ageretur,  Sex.  Nœvi,  si  in 
paivula  re  captionis  alicpiid  verere,  non  statim  ad  C. 
Aquilliuni,  autaJ  eoiiinialiqueni,  qui  consuliuitur,  con- 
cunisses.'  Qunni  jusamicitia?,  societati>,  aflluitatis  agere- 
tur; qaum  oflicii  rationem  atqueexistimationis  duci  con- 
veniret  :  eo  tempore  tu  non  modo  ad  C.  Aiiuillium  ,  autL. 
Lucuilum,  sed  ne  ipsuni  quidem  ad  te  retulisti?  ne  hoc 
quidem  tecum  locutus  es?  Horaeduaî  fuerunl;  Quintius  ad 
vadimonium  non  venil  :  quidago?Simeheicule  h.rc  lecura 
duo  verba  fecisses,  Quid  ago?  respirasset  cupiditas  at- 
que  avaritia  paullulum;  aliquid  loci  rationi  et  consilio 
dédisses;  tu  te  coilegisses  :  non  in  eam  tuipitudinem  ve- 
nisses,  ut  iioc  tibi  esset  apud  taies  viios  confitendum ,  qua 
tibi  vadimonium  non  sit  obitmn  ;  eadem  te  hora  consilium 
cepisse,  hominis  propiuqui  fortunas  funditus  everlere. 

XVII.  Ego  pro  te  nunc  hoc  consulo  post  tempus ,  et  in 
alienare,  quod  tu  in  tuare,  quum  (erapuserat,  consulere 
oblituses.  Quœio  abs  te,  C.  Aquilli,  L.  LncuUe,  P.  Quin- 
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'  tre ,  y  a  manqué  ;  c'est  un  associé,  un  parent ,  avec 
I  lequel  j'ai  depuis  longtemps  des  liaisons  d'amitié, 
et  depuis  peu  une  discussion  d'intérêt  :  dois-je 
requérir  du  i)réteur  la  saisie  de  ses  biens?  ou  , 
comme  il  a  dans  Rome  sa  maison ,  sa  femme ,  ses 
enfants,  ne  dois-je  pas  plutôt  lui  signifier  chez  lui 
I  mes  ju.stes  prétentions?  Quel  pourrait  être  votre 
i  avis  sur  une  pareille  consultation?  Assurément, 
si  je  connais  bien  votre  bonté ,  votre  prudence,  je 
ne  me  trompe  guèi-e  sur  ce  que  vous  pourriez  ré- 
pondre. «  Il  faut  attendre,  diriez- vous  d'abord; 
ensuite,  si  la  personne  assignée  paraît  .se  cacher 
pour  éluder  les  poursuites,  il  faut  aller  trouver 
ses  amis  ;  leur  demander  quel  est  son  fondé  de 
pouvoirs,  lui  faire  une  signification  à  son  domi- 
cile. »  On  compterait  à  peine  toutes  les  démarches 
que  vous  conseilleriez  de  faire,  avant  d'en  venir 
à  un  acte  qui  n'est  jamais  nécessaire  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Que  répond  à  cela  Névius?  Il  rit 
sans  doute  de  la  folie  que  nous  avons  de  chercher 
en  lui  la  délicatesse  et  la  morale  des  gens  de  bien, 
«  Qu'ai-je  de  commun,  dit-il ,  avec  ces  scrupules 
et  cette  rigueur  de  principes?  Tous  ces  procédés 
'  sont  bons  pour  les  honnêtes  gens  ;  mais  quand  il 
;  est  question  de  moi,  il  ne  faut  pas  faire  attention 
à  ma  fortune,  mais  à  la  manière  dont  je  l'ai  ac- 
I  quise.  Je  me  souviens  de  ma  naissance  et  de  mon 
éducation.  Un  vieux  proverbe  dit ,  que  d'un  bouf- 
fon il  est  plus  aisé  de  faire  un  riche ,  qu'un  homme 
comme  il  faut.  »  Voilà  sa  pensée,  et  si  sa  bou- 
che n'ose  l'exprimer,  ses  actions  la  proclament 
hautement.  Aussi-bien,  s'il  voulait  vivre  en  hon- 
nête homme,  il  lui  faudrait  faii-e  deux  choses 
également  difficiles  à  son  âge  :  beaucoup  afjpren- 
dre  et  beaucoup  oublier. 

tilii ,  M.  Marcelle  :  vadimonium  milii  non  obilt  quidam 
socms  et  affinis  meus,  quicum  mihi  necessitudo  vêtus, 
controversia  de  re  pecuniaria  recens  iuteicedit  ;  poslulone 
a  pia-tore,  ut  ejus  boiia  mihi  possidere  liceat?  an,  qimm 
Koma'  domusejus,  uxor,  libeii  sint,  domum  potius  denun- 
tiem?  Quid  est,  quo  iiac  tandem  de  re  vobis  possil  videri? 
Profecto  si  i  ecle  vestram  bonitatem  atque  prudentiam  co- 
gnovi,  non  multuni  me  lalllt,  si  consulamini ,  quid  .sitis 
responsuii  :  primum,  exspectare;  deinde,  si  lalitareac  diu- 
tius  iudilicare  vidcatur,  amicos  convenii  e  ;  quœrere  quis 
pnicuratorsit;  domum  denuntiare.  Dici  vi\  potcst,  quam 
nnUta  sint,  quœ  respondeatis  ante  fieri  oportere,  quam  ad 
iianc  rationem  extremam  necessariam  dcvenire.  Quid  ad 
hiC'c  >'ievius?  ridet  scihcet  nostram  amentiam,  qui  in  vita 
sua  rationem  summi  officii  desideremus,  et  institula  bo- 
norum  virorum  requiramus.  Quid  mihi,  inquit,  cum  ista 
summa  sanctimonia  ac  diligenlia  ?  viderint,  inquit ,  ista  of- 
ficia viri  boni  :  demeautem  ita  considèrent  ;  non ,  quid  ha- 
beam,sed  quibus  rébus  invenerim,  qua-raut;  et  quemad- 
modum  natus,  et  quo  pacto  educatus  sim,  memini;  vêtus 
est,  "  De  scurra  multofacilius  divitem,  quam  patremfa- 
«  milias  fieri  posse.  »  Ha-c  ille,  si  verbis  non  audet,  re  qui- 
dem vera  palam  loquitur.  Etenim  si  vuit  virorum  liono- 
rum  instituto  vivere,  niulta  oportet  discal,  atque  dediscal  : 
quorimi  illi  œtali  utrumque  difficile  est. 
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XVIII.  Ouï ,  dit-il ,  mon  débiteur  a  fait  défaut , 
et  je  n'ai  point  balancé  à  publier  la  saisie  de  ses 
biens.  C'est  agir  sans  pitié;  mais  enl'in,  puisque 
vous  prétendez  avoir  ee  droit,  et  que  vous  voulez 
en  user,  nous  vous  l'accordons.  Mais  si  par  ha- 
sard il  n'y  a  pas  eu  défaut;  si  ce  prétexte  n'est 
qu'une  noirceur  et  une  perfidie  tout  entière  de 
votre  invention;  s'il  n'y  a  eu  entre  Publius  et 
vous  aucun  engagement  de  comparaître,  com- 
ment faut-il  vous  appeler?  Un  méchant  homme? 
mais,  eût-on  réellement  fait  défaut,  c'est  être 
plus  que  méchant  de  saisir  et  d'afficher  les  biens 
de  son  adversaire.  Un  homme  rusé?  vous  ne  vous 
en  défendez  pas.  Un  fourbe?  c'est  un  titre  que 
vous  aimez,  dont  vous  faites  gloire.  Un  auda- 
cieux ,  un  avare ,  un  perfide  ?  ces  noms  sont  usés 
et  vulgaires,  votre  action  est  nouvelle,  inouïe. 
Que  dirai-je  donc?  Oui,  je  crains  que  la  dureté 
de  mes  expressions  ne  révolte  la  nnture ,  ou  que 
leur  faiblesse  ne  trahisse  ma  cause.  Vous  dites 
que  Publius  a  manqué  à  un  ajournement.  Publius 
vous  a  demandé,  aussitôt  son  retour  à  Rome,  quand 
cet  ajournement  avait  été  consenti.  Le  5  février, 
répondîtes- vous.  En  vous  quittant,  Publius  cher- 
che dans  sa  mémoire  l'époque  où  il  est  parti  de 
Rome  pour  la  Gaule.  Il  consulte  son  journal  :  il 
trouve  que  c'est  le  dernier  jour  de  janvier.  Si 
Publius  était  à  Rome  le  5  février,  nous  n'avons 
plus  rien  à  dire  ;  il  a  consenti  l'ajournement.  Mais 
comment  s'en  ossurer?  L.  Albius,  homme  de  la 
première  distinction,  partit  avec  lui  :  il  déposera 
devant  ce  tribunal.  Tous  deux  furent  conduits 
par  leurs  amis,  qui  déposeront  également.  Les 
lettres  de  Publius,  cette  foule  de  témoins,  qui 
tous  ont  dû  connaître  le  fait,  et  n'ont  aucune  rai- 


son de  tromper,  seront  comparés  avec  celui  qui 
vous  prête  son  témoignage.  Et  avec  de  telles 
preuves,  Publius  ne  serait  pas  tranquille  !  il  res- 
sentirait plus  longtemps  les  tourments  de  la 
crainte!  le  crédit  de  son  adversaire  lui  causerait 
plus  d'alarmes  que  l'équité  de  son  juge  ne  lui  ap- 
porte de  consolation!  Il  a  toujours  mené  une  vie 
simple  et  presque  sauvage;  son  caractère  est 
sérieux  et  ami  de  la  solitude;  on  ne  l'a  jamais  vu 
dans  les  promenades ,  au  champ  de  Mars ,  dans 
les  festins;  il  s'est  appliqué  à  conserver  ses  amis 
par  de  justes  égards,  son  bien  par  une  sévère 
économie;  il  fut  toujours  attaché  aux  mœurs  an- 
tiques, dont  la  noble  franchise  n'est  plus  de  mode 
aujourd'hui.  Oui,  un  tel  homme  n'eût-il  que  des 
titres  égaux  à  ceux  qu'on  lui  oppose,  on  gémirait 
de  le  voir  succomber.  Mais  sa  cause  est  évidem- 
ment la  plus  juste;  et  cependant  il  ne  prétend 
pas  aux  mêmes  privilèges  que  son  adversaire.  11 
veut  bien  être  moins  favorisé ,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  le  livre  pas ,  lui ,  sa  réputation  et  toute 
sa  fortune ,  à  l'avarice  et  à  la  cruauté  de  Névius. 
XIX.  J'ai  tenu,  C.  Aquillius,  ce  que  j'avais 
promis  d'abord  :  j'ai  fait  voir  que  Névius  n'avait 
aucun  motif  pour  demander  la  saisie,  parce  qu'on 
ne  lui  devait  rien,  et  que,  quand  on  lui  aurait 
dû ,  on  n'a  rien  fait  pour  le  pousser  à  cette  extré- 
mité. Maintenant  remarquez,  je  vous  prie,  que 
les  biens  de  Publius  n'ont  pu  être  saisis  aux  ter- 
mes  de  l'édit  du  préteur.  Greffier,  lisez  l'édit  : 
Celui  qui  se  sera  caché  poub  frustrer  son 

CRÉANCIER Ce  n'est  pas  Publius,  à  moins  que 

ce  ne  soit  se  cacher  que  d'aller  à  ses  affaires  en 

laissant  un  fondé  de  pouvoir.  Celui  qui  n'aura 

I  POINT  d'héritier  connu Cc  n'est  pas  encore 


X\TIÎ.  Non  dubitavi,  inquit,  quimiTadimonium  deser- 
tum  essot ,  bona  proscribere.  Improbe  :  veriim  ,  quoniani 
tii  id  tibi  arrogas ,  et  concedi  postulas,  concedamus.  Quid , 
si  nnnquam  deseriiit  ?  si  ista  causa  abs  te  tota  par  summam 
fraudem  et  malitiam  futa  est?  si  vadimoniuni  onininotibi 
cnin  V.  Quiiilio  nulluin  fuit?  quo  te  nomine  appellemus? 
iniprobum?  at  etiamsi  desertuni  vadimonium  esset,  ta- 
nien ,  in  ista  postulatione  et  pioscriptione  bonoruni ,  impro- 
bissinius  reperiebare  :  niim  inalitiosum?  non  negas  :  bau- 
dulentiim ?  jam id  qiiidem ariogas  tibi,  et pra'clarum  putas : 
andacem  ?  cupidum  ?  perfidiosum  ?  vulgaria  et  obsolela  suiit; 
res  autem  nova  at<jue  inaiidita.  Quid  ergo  est?  vereor  me- 
liercuie ,  ne  aut  gravioribus  utar  vertiis ,  quani  nalura  fert , 
au!  Icvioribus,  (juam  causa  postulat.  Ais  esse  vadimonium 
«lesertum.  Quaesivit  a  te,  statim  ut  P.omam  rediit,  Quin- 
lius,  quo  die  vadimonium  istuc  factum  esse  diceies  :  re- 
spondisti  statim ,  nonis  feb.  Discedens  in  memoriam  rediit 
Qiiiiitius,quodieRomain  Galliam  prolcctiissil;  ad  epbe- 
nieridcm  leverlitur  :  invenitur  dies  profeclionis,  piid.kal. 
feb.  Nonis  feb.  si  Homa-  fuit,  caus;e  nil  dicimus,  quin 
libi  vadimonium  promiseril  Quid?  lux;  inveniri  quipotest? 
Proirctus  f'St  nna  L.  Albius,  lionio  cum  primis  boneslus  : 
•licpt  teslimoriium.  Prosecuti  sunt  familiales  et  Aibium, 
ft  Quinlium  :  dicent  bi  quoquc  lestiraonium.  Littciu-  P. 


Quintii ,  testes  tôt ,  quibus  omnibus  causa  justissima  est , 
cur  scire  polueiiiit,  nidia,  cur  mentiantur,  cum  adstipu- 
latore  tuo  comiiarabuntur.  Et  in  bac  ejusmodi  causa  P. 
Quintius  laborabil?  et  diutius  in  lanto  metu  miser  pericu- 
loque  versabitur?  et  vebemenlius  eum  gi-alia  adversarii 
perterrebit,  quam  fides  judicis  consolabitui?  Vixit  enim 
seniper  inculte ,  atque  bon ide ;  nalura  tiisti  ac  recondita 
fuit  ;  non  ad  solarium,  non  in  campo,  non  in  con\iviis 
versatus  est;  id  egit,  ut  amicos  observantia,  rem  |)arci- 
monia  relineiel;  anliquam  oflicii  rationem  dilexit,  ciijus 
splendor  omnis  bis  moribus  obsolevil.  Al,  si  in  causa  pan 
discedere  inferior  viderelur,  tanien  essel  non  niediocriter 
conquerendum  :  nunc,  in  causa  superiore,  ne  ut  par  qui- 
dem  sit,  postulat;  inferiorem  esse  se  palitur,  dunUixat 
usque  eo,  ne  cum  bonis,  fama,  forlunisque  omnibus 
Sex.  Nœvii  cupiditali  crudelitali(|ue  dcdatur. 

XIX.  Docii»,  quod  piimum  pollicitus  sum,  C.  Aquilli, 
causam  omnuio,  cur  postularet,  non  fuisse;  quod  neque 
pecunia  debebatui',  et,  si  maxime  deberetur,  commissum 
nibil  esse ,  quare  ad  islam  rationem  perveiiirelur.  Attende 
nunc,  ex  e<iicto  prfrtoiis  bona  P.  Quintii  possidcri  nuUo 
modo  potuisse.  P.ecita  edictum  :  Qii  frald.vtioms  cals.v 
j.ATiTAKiT.  Non  est  is  Quintius;  nisi  si  lalitant,  qui  ad  ne- 
golium  suum ,  relicto  procuratore,  proficiscunlur.  Cu  iie- 
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lui-  Ci>.LOi  QUI  AlilLVQLlTTESON  DOMICILE  POUR 

ALLEB  EN  EXIL.  Assurémcut  ce  n'est  pas  lui. 
L'absent  qui  n'auka  pas  été  défendu  en  jus- 
tice  Dans  quel  temps  et  comment,  Névius, 

croyez-vous  que  Publius  absent  dût  être  défendu  ? 
Quand  vous  requériez  la  saisie?  Personne  ne  s'est 
présenté;  car  personne  ne  pouvait  deviner  ce  que 
vous  alliez  faire.  Et  d'ailleurs  nul  n'avait  à  ré- 
clamer contre  une  sentence  où  le  préteur  disait, 
non  pas  de  faire  la  saisie ,  mais  de  la  faire  aux 
termes  de  son  édit.  Quand  donc  le  fondé  de 
pouvoir  a-t-il  eu ,  pour  la  première  fois ,  occasion 
de  défendre  l'absent?  Est-ce  lorsque  vous  affichiez 
l'envoi  en  possession?  Kh  bien!  il  s'est  présenté; 
il  s'est  opposé  à  votre  entreprise  :  Alphénus  a  ôté 
vos  affiches  ;  le  représentant  de  PubI  lus  a  fait  avec 
le  plus  grand  zèle  le  premier  acte  qu'exigeait  son 
devoir.  Voyons  la  suite.  Vous  arrêtez  sur  la  voie 
publique  un  esclave  de  Publius,  vous  cherchez  a 
l'emmener  :  Alphénus  ne  le  souffre  pas;  il  vous 
l'arrache  de  force  ;  il  le  fait  reconduire  chez  son 
maître.  En  cela  encore  il  a  rempli  le  devoir  d'un 
procureur  zélé.  Vous  dites  que  Publi  us  vous  doit  ; 
son  procureur  le  nie.  Vous  proposez  un  ajourne- 
ment ;  il  l'accepte.  Vous  l'appelez  devant  le  préteur; 
il  s'y  rend.  Vous  demandez  des  juges;  il  n'en  re- 
fuse pas.  Si  ce  n'est  pas  là  défendre  un  absent, 
je  n'y  conçois  plus  rien.  Mais  quel  était  ce  pro- 
cureur? Peut-être  un  homme  sans  aveu,  sans 
ressource,  sans  foi,  un  plaideur  de  profession, 
un  homme  capable  d'endurer  les  insultes  journa- 
lières d'un  bouffon  parvenu.  Rien  moins  que  cela. 
C'était  un  chevalier  romain ,  riche ,  et  qui  savait 
faire  valoir  ses  grands  biens;  c'était  enfin  celui 
à  qui  rsévius  a  laissé  dans  Rome  le  soin  de  ses 
affaires ,  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  le  voyage  de 
la  Gaule- 


XX.  Et  vous  osez,  Névius,  soutenir  que  Pu- 
blius absent  n'a  point  été  représenté  ,  quand  il  l'a 
été  par  celui  que  vous  preniez  ordinairement 
vous-même  pour  votre  représentant!  L'homme 
entre  les  mains  de  qui  vous  remettiez  en  partant 
vos  intérêts  et  votre  honneur  a  offert  d'être  jugé 
pour  Publius,  et  vous  prétendez  que  personne 
n'a  comparu  pour  le  défendre  en  justice.  Je  de- 
mandais ,  dit-il ,  que  l'on  donnât  caution.  —  Vous 
aviez  tort  de  le  demander.  —  On  vous  ordonnait 
de  le  faire.  —  Alphénus  s'y  refusait.  —  Mais  le 
préteur  avait  prononcé.  — Aussi  avait-on  recours 
aux  tribuns.  —  Ici  je  vous  tiens,  s'écrie-t-il  :  ce 
n'est  pas  vouloir  être  jugé ,  ni  soutenir  une  cause 
en  justice ,  que  d'en  appeler  aux  tribuns.  — 
Quand  je  pense  aux  lumières  d'Hortensius,  je 
ne  crois  pas  qu'il  me  fasse  cette  objection;  mais 
quand  j'entends  dire  qu'il  l'a  déjà  faite,  et  que 
j'examine  la  cause  en  elle-même,  je  ne  vois  pas 
quelle  autre  chose  il  pourrait  alléguer.  Il  avoue 
qu'Alphénus  a  enlevé  les  affiches,  consenti  un 
ajournement,  accepté  le  débat  judiciaire  aux  ter- 
mes que  proposait  Névius ,  sans  toutefois  renon- 
cer aux  privilèges  de  l'usage,  et  à  l'appui  des 
magistrats  établis  pour  protéger  les  citoyens.  Il 
faut ,  ou  détruire  la  vérité  de  ces  faits ,  ou  qu'au 
mépris  de  son  serment,  un  juge  tel  qu'Aquillius 
établisse  une  nouvelle  jurisprudence,  etprononce 
qu'un  absent  n'est  pas  défendu ,  lorsque  son  fondé 
de  pouvoir  s'est  déclaré  prêt  a  suivre  le  deman- 
deur devant  tous  les  tribunaux  ;  qu'il  ne  l'est 
pas ,  quand  ce  fondé  de  pouvoir  a  osé ,  du  pré- 
teur, en  appeler  aux  tribuns;  qu'alors  on  peut 
légalement  s'emparer  de  ses  biens;  qu'alors  il  est 
juste  de  plonger  dans  l'opprobre  et  la  misère  un 
infortuné ,  un  absent ,  qui  vit  dans  une  profonde 
ignorance  du  malheur  qui  l'accable.  Voila  quels 


PES  >o>-  ExsTABiT.  Nc  Is  quidem.  Qli  exsllii  causa  solcm 
YERTERiT.  Quo  temporc  existimas  oportiiisse,  >'œvi ,  ab- 
.sentem  Quintium  defendi,  aut  quo  modoPTuiu,  quura 
postulabas,  ut  bona  possideres?  >'emo  affuit  :  neque  enim 
quisqiiam  divinare  poteiat ,  te  postulaturum  ;  neque  quem- 
quam  allinebal  id  recusare ,  quod  praetor,  non  fiei  i ,  sed 
ex  ediclo  suo  fieri  jubebat.  Qui  locus  igitur  absenlis  de- 
fendendi  procuratoii  piinius  datus  est?  Quuni  proscribe- 
bas?  Etgo  affuit;  non  passus  est;  libellos  dejecit  Sex. 
Alphénus  ;  qui  priraus  erat  ofiicii  gradus ,  servatus  est  a 
procuralore  sumiua  cuni  diiigentia.  Yideamus ,  quœ  deinde 
sint  consecula.  Honiinem  P.  Quintii  depiehendis  in  publico  ; 
conaris  abducere  :  non  patilur  Alplienus  ;  vi  tibi  adimit  ; 
curât,  ut  domum  reducatur  ad  Quintium.  Hic  quoque 
sumnie  constat  procuialoris  diligentis  officium.  Debere 
tibi  dicis  Quintium  :  procurator  negat.  Vadari  vis  :  pro- 
mittit.  In  jus  vocas  :  sequitur.  Judiciura  postulas  :  non  ré- 
cusât. Quid  aliud  sit  absentem  defendi ,  ego  non  inlelligo. 
Atquis  erat  procurator?  Credo aliqueraejectum  liominem, 
ogentem ,  litigiosum ,  iinprobum ,  qui  posset  scurraj  divitis 
qu'itidianum  convicium  sustinere.  Nihil  minus.  Eques  ro- 
cnanus  locuples ,  sui  negotii  bene  gerens  ;  denique  is ,  quem , 


quoties  >'£evius  in  Galliam  profectus  est,  procuratorem 
P.omœ  reliquit. 

XX.  Et  audes,  Sex.  >'œvi,  negare,  absentem  defensum 
esse  Quintium,  quumeum  défendent  idem,  qui  le  solebat? 
et,  quum  isjudicium  accei)erit  pro  Quinlio,  cui  tu  et  rera 
et  taaiam  tuam  commendare  |)roficiscens  et  concredere 
solebas  ;  conaris  hoc  dicere  ,neminem  exstitisse ,  qui  Quin- 
tium judicio  defenderet?  Postulabam,  inquit,  ut  s;ilisda- 
retur.  Injuria  postulabas.  Itajul^ebare.  Recusabat  Alphénus. 
Ita;  verum  prœtor  decemebat.  Tribun!  igitur  appeiiaban- 
tur.  Hue,  te,  inquit,  teneo;  non  est  i>tud  judiciani  pati , 
neque  judicio  defendere,  quumauxihum  a  tribunis  petas. 
Hoc  ego,  quum  attendo  qua  prudenlia  sit  Hortensius, 
dicturumesse  eum  non  arbitror;qiiumantemanteadixisse 
audio,  et  causam  ipsam  considero,  quid  aliud  dicere  possit, 
non  reperio.  Fatetur  enim,  libellos  Alphenum  dejecisse, 
i  vadimonium  promisisse,  jndicium  quin  acciperct  in  ea 
j  ipsa  verba ,  quœ  > sevius  edebat ,  non  récusasse  ;  ita  ta- 
!  men,  more  et  instituto,  per  eum  magistratum ,  qui  au- 
:  xilii  causa  constitutus  est.  Aul  hœc  facta  non  sint ,  necesse 
I  est;  aut  C.  Aquillius,  talis  vir,  juratus,  hoc  jus  in  civi- 
i  tate  constituât,  cujus  procuratornon  recusarit  omniaju- 
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étranges  principes  il  faut  approuver,  si  l'on  ne 
veut  pas  reconnaître  que  Publius  a  été  repré- 
senté en  justice.  Mais  il  a  été  représenté,  ses 
biens  n'ont  point  été  saisis  aux  ternies  de  i'édit. 
On  diia  peut-être  que  les  tribuns  ont  refusé 
leur  intervention.  Si  cela  est,  j"avoue  que  le 
fonde  de  pouvoir  a  dû  se  soumettre  à  l'ordon- 
nance du  préteur.  Mais  s'il  est  vrai  que  Brutus 
a  dit  hautement  qu'il  interviendrait ,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  conciliation  entre  Alphénus  et  >'é- 
>ius,  n'est-il  pas  évident  que  l'appel  aux  tribuns 
a  eu  pour  but,  non  darrèter  le  cours  de  la  jus- 
tice, mais  d'obtenir  une  juste  protection"? 

X\I.  Ce  n'est  pas  tout.  Alphénus  veut  appren- 
dre à  tout  le  monde  qu'il  répond  pour  son  ami. 
Afin  de  mettre  à  l'abri  du  soupçon  sa  propre  con- 
duite et  la  loyauté  de  Publius,  il  rassemble  un 
grand  nombre  d'hommes  connus  par  leur  pro- 
bité. En  leur  présence  il  conjure  Névius,  comme 
ami  des  deux  parties,  de  n'exercer  contre  Pu- 
Jilius  absent  aucune  rigueur  inutile ,  protestant 
que  s'il  continue  de  le  traiter  avec  l'acharnement 
d'un  ennemi,  il  prouvera,  par  toutes  les  voies 
honnêtes  et  légitimes  l'injustice  de  sa  demande; 
qu'il  est  prêt  a  suivre  >'évius  devant  les  tribu- 
naux, quelque  action  qu'il  veuille  intenter.  Les 
témoins,  tous  gens  d'honneur,  scellèrent  cette 
déclaration  ;  elle  ne  peut  faire  la  matière  d'un 
doute.  Le  procès  n'était  point  entamé,  les  biens 
de  Publius  n'étaient  ni  affichés  ni  saisis,  lorsque 
Alphénus  promit  que  Publius  comparaîtrait; 
Publius  comparaît  deux  ans  entiers ,  l'affaire  resie 
en  suspens,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé,  à  force 


de  ruses ,  le  moyen  d'en  changer  la  nature ,  et  de 
la  ramener  à  la  question  unique  ou  Névius  la  renfer- 
me aujourd'hui.  Je  vous  le  demande,  Aquillius, 
Alphénus  n'a-t-il  pas  rempli  tous  les  devoirs  d'un 
procureur  zélé  ?Qu'allègue-t-on  pour  prouver  que 
Publiusabsentn'a  pas  été  représenté?  Dira-t-on  , 
ceque  les  insinuations  d'Hortensius  et  les  cris  répé- 
tés de  son  client  voudraient  nous  persuader,  que 
sousieschefs  qui  dominaientalors,>"éviusne  pou- 
vait lutter  sans  désavantage  contre  Alphénus? 
Si  j'en  veux  convenir,  ils  m'accorderont,  je 
pense,  que  Publius  avait  un  défenseur  considéré, 
bien  loin  de  n'en  avoir  aucun.  Mais  il  me  suffit, 
pour  triompher,  qu'un  fondé  de  pouvoir  ait  été  prêt 
à  répondre  pour  lui.  Quel  crédit  avait-il?  c'est  ce 
qui  me  paraît  indifférent,  pourvu  qu'il  défendit 
l'absent  devant  la  justice  et  les  magistrats.  Il 
était  dites- vous,  du  parti  alors  tout  puissant.  — 
Pourquoi  non?  Il  avait  reçu  vos  leçons;  vous  l'a- 
viez formé  des  l'enfance  à  ne  pas  reculer  devant 
un  noble,  fût-il  gladiateur.  Ce  que  vous  désiriez 
alors  ardemment,  Alphénus  le  désirait  aussi. 
Dans  cette  rivalité  de  zèle,  vous  combattiez 
vraiment  à  forces  égales.  Il  était ,  dites- vous , 
intime  ami  de  Brutus ,  et  voila  pourquoi  ce  tri- 
bun intervenait.  Vous  étiez,  vous,  l'ami  de  Bur- 
rhiénus  qui  ordonnait  l'injustice;  vous  étiez  l'a- 
mi de  tous  ceux  qui,  à  la  faveur  de  la  violence 
et  du  crime,  pouvaient  beaucoup  alors,  et  osaient 
tout  ce  qu'ils  pouvaient.  Souhaitiez-vous  la  vic- 
toire a  tous  ces  hommes  qui  se  donnent  aujour- 
d'hui tant  de  peine  pour  vous  faire  vaincre?  Osez 
le  dire,  non  pas  tout  haut,  mais  à  l'oreille  de  vo- 


dicia/quae  puisque  in  verba  postularil;  cujus  prorurator 
a  praetore  tribunos  appellare  ausus  sit,  euiu  non  defondi  ; 
ejus  bona  recte  r>ossideii  posse;  ei  misero,  absent],  ignaro, 
omnia  fortunarum  siiarum,  omnia  vitœ  ornamenta  per 
summum  dedecus  et  ignominiam  deripi  convenire.  Quod 
.si  probai i  nemini  potest  ;  iliud  certe  piobari  omnibus  ne- 
cesse  est ,  defensum  esse  judicio  abseulem  Quinlium.  Quod 
quum  ila  est,  es  etlicto  bona  possessa  non  suut.  At  enim 
tiibuni  piebis  ne  audierunt  quidem.  Fateor,  si  itaest, 
pnxuratorem  décrète  prsetoris  oportuisse  parère.  Qiiid, 
y-i  M.  Brutus  inlercessurum  se  dixit  palam ,  nisi  quid  inter 
jfisum  .\Jplienum  et  Nœvium  convenirel.^  videturue  inler- 
cessisse  appeliatio  tribunorum ,  non  uiorae,  sed  auxilii 
causa? 

XXI.  Quid  deinde  fit?  Alplienus,  ut  omnes  intelligere 
possent,  judicio  défend!  Quinlium,  ne  qua  subesse  posset 
aliéna  aul  ipsius  officio,  aut  iiujus  existimalione  suspicio, 
vires  Ixjnos  complures  ad  vocal;  teslalur,  isto  audiente, 
ce  pro  commun]  necessitud]ne  ]d  prjmum  petere,  ne  qu]d 
atroc]us  in  P.  Qujnt]um  absentem  s]ne  causa  facere  cone- 
tur;  s]n  autem  ]nimic]ss]me  atque  infestissime  contendere 
perseveret,  se  paratum  esse  omin  recta  atque  lionesta  ra- 
lione  defendere,  qu(id  pctat,  non  deber],  se  judi(ium  ]d, 
qufKi  edat,  accif)ere.  Kjus  rei  cond]Uon]sque  labellas  ob- 
s]gnaverunt  vir]  boni  complures  :  res  in  dub]uin  \en]re 
non  f»olesl  :  fit ,  rébus omn]|iiis  inU"^th ,  neqiie  proscr]p|]s , 
neque  possessi»  Iwnis,  ut  Alphénus  proniitlat  Xa-vio,  sisl] 


Quintium.  Ven]t  ad  vadlmon]iim  Qu]nlius  :  jac-et  res  in 
controversiis  ]sto  calumniante,  blenmum,  usque  dum  ]n- 
venirelur,  qua  ratione  res  ab  us]lata  consuetudine  rece- 
deret,  et  in  hoc  singulare  judic]um  causa  omn]sconclude- 
retur.  Quod  ofTicium,  C.  Aqulllj,  commemorari  prociira- 
tor]s  potest,  quod  ab  Alpbeiio  prœterilum  esse  v]dpatur? 
Qrijd  afferlur,  quare  P.  Quinlius  absens  negelur  esse  defen- 
sus  ?  An  vero  ]d ,  quod  Hortens]um  ,  quia  nuper  ]njecit ,  et 
quia  XaM]us  semper  id  clanutat,  dicturum  arbilror,  non 
fu]sse  Xsevio  parem  cerlationem  cum  Alpheno ,  illo  tem- 
pore,  ]ll]s  domjnanlibus?  Quod  s]  relim  confiteri;  illiid, 
opinor,  œncedent,  non  procuratorem  P.  Quintii  neniineni 
fuisse,  sed  gratiosum  fuisse.  M]hl  autem  ad  vincendum 
satisest,  fuisse  procuratorem,  qujcum  experlri  posset. 
Quails  is  fuerit,  si  modo  absentem  defendebat  per  jus,  et 
per  niagistratum ,  niliil  ad  rem  arbitrer  pcrtinere.  Erat 
enim,  inqnit,  illarum  partium.  Quidni?  qui  apud  te  esset 
cducalus;  qucm  tu  a  pucro  sic  instlluisses,  ut  nobJll,  ne 
gladlatori  quidem ,  cederet.  Sicut  tu  semper  summe  con- 
cupisti ,  idem  volebal  Alplienus  :  ea  re  tibi  cum  eo  par 
contentio  erat.  Bruti,  Inquit,  erat  familiaris;  itaque  is  in- 
terredebat.  Tu  contra  Biinhienl ,  qui  Injurlam decernebat  ; 
omnium  denique  illorum,  qui  tiim  et  poterant  per  Tim  et 
scelus  plurimum,  et,  quod  poterant,  Id  audebanl.  An 
omnes  tu  Istos  vlncere  volebas,  qui  nunc,  tu  ut  vincas, 
tantopere  laborant?  Aude  id  dicere,  non  palam,  sed  his 
il>sis,  quos  advoasll.  Xeque  enim  iuter  studium  vestrum 
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amis  qui  m'entendent.  Non ,  pour  rattachement 
an  parti ,  vous  ne  vous  cédiez  rien  l'un  à  l'autre  ; 
mais  c'est  vous,  sans  contredit,  qui  avez  rem- 
porté le  prix  du  génie,  de  l'expérience,  de  l'a- 
dresse :  c'est  assez  de  qualités  sans  parler  des 
autres.  Alphénus  a  péri  avec  ceux  qu'il  aimait, 
et  pour  eux.  Mais  vous,  Névius,  quand  vous 
avez  vu  que  vos  amis  ne  pouvaient  triompher, 
vousvous étesfait lamideeeuxqui  triomphaient. 
Au  reste,  je  ne  veux  pas  rappeler  le  souvenir 
d'événements  qu'il  faudrait,  selon  moi,  enseve- 
lir dans  un  éternel  oubli. 

XXII.  Je  ne  dis  qu'une  chose  :  si  l'influence 
d'un  parti  donnait  du  pouvoir  a  Alphénus ,  elle 
en  donnait  beaucoup  plus  à  !\évius.  Si  Alphénus 
usait  de  son  crédit  pour  demander  des  choses 
injustes,  Névius  eu  obtenait  par  le  sien  de  bien 
plus  injustes  encore.  Vous  dites  que  vous  n'étiez 
pas  en  état  de  lutter  alors  avec  Alphénus,  parce 
qu'il  n'était  pas  tout  a  fait  sans  appui  contre  vous, 
parce  qu'il  se  rencontrait  un  magistrat  dont  il 
pouvait  espérer  quelque  justice.  Que  doit  donc 
dire  aujourd'hui  Publius,  qui  n'a  pu  jusqu'ici  ni 
trouver  un  magistrat  impartial ,  ni  obtenir  une 
procédure  régulière,  qui  na  entendu  aucune  de- 
mande ,  qui  ne  s'est  vu  dicter  aucun  acte ,  qui  ne 
fût,  je  ne  dis  pas  inique,  mais  inouï  et  sans  exem- 
ple? —  Je  voudrais  bien  plaider  sur  la  somme 
que  vous  réclamez.  —  Impossible.  —  Mais  c'est 
la  tout  l'objet  du  procès.  —  Peu  m'importe  ;  c'est 
votre  tête  qu'il  faut  défendre.  —  Accusez-moi 
donc,  puisque  la  nécessité  l'exige.  —  Oui;  mais 
c'est  lorsque,  d'après  nue  jurisprudence  nouvelle, 
vous  aurez  plaidé  le  premier,  ^'ous  parlerez  mal- 
gré vous ,  et  nous  fixerons  le  temps  que  vous 
parlerez  ;  le  juge  même  recevra  la  loi  de  nous. 
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Alors  vous  trouverez  sans  doute  un  avocat  tel 
que  le  barreau  en  voyait  jadis,  dont  le  courage 
ne  sera  point  intimidé  par  l'éclat  qui  nous  envi- 
ronne ,  et  saura  braver  notre  crédit.  Pour  moi , 
Philippe ,  que  son  éloquence,  son  caractère  et  ses 
dignités  ont  placé  si  haut  dans  la  république, 
soutiendra  ma  cause  ;  Hortensius,  dont  vous  con- 
naissez le  génie,  la  naissance,  la  réputation, 
portera  la  parole  ;  avec  eux  paraîtront  de  nobles 
et  puissants  personnages,  dont  le  nombre  et  la 
présence  suffiraient  pour  faire  trembler  non-seu- 
lement Publius,  qui  a  sa  vie  à  défendre,  mais 
tout  homme  quùne  courrait  même  aucun  danger. 
Voila,  devins,  un  combat  vraiment  inégal,  bien 
différent  de  ceux  par  lesquels  vous  avez  préludé 
avec  Alphénus  à  cette  guerre  cruelle;  ici  vous  ne 
laissez  pas  même  à  votre  adversaire  une  position 
ou  il  puisse  se  défendre  contre  vous.  Je  le  dis  donc  : 
il  vous  faut  ou  prouver  qu'Alphénus  ne  s'est  pas 
annoncé  comme  représentant  de  Publius,  qu'il 
n'a  pas  arraché  vos  affiches,  qu'il  n'a  pas  voulu 
vous  répondre  en  justice,  ou,  en  convenant 
de  tous  ces  faits ,  convenir  en  même  temps  que 
■sous  n'avez  jamais  possédé  les  biens  de  Publius 
aux  termes  de  l'édit. 

XXIII.  Répondez  en  effet  :  si  vous  les  avez 
possédés  à  ce  titre ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  été 
vendus?  pourquoi  ses  autres  créanciers  et  ceux 
qui  lui  servaient  de  caution  ne  se  sont-ils  pas 
assemblés?  Serait-ce  que  Publius  n'avait  pas  de 
créanciers?  Il  en  avait,  et  même  de  nombreux  ; 
car  son  frère  avait  laissé  des  dettes.  Eh  bien  !  ces 
créanciers  ne  tenaient  à  Publius  par  aucun  lien  ; 
il  était  leur  débiteur;  et  toutefois  il  ne  s'en  est 
pas  trouvé  un  d'une  assez  insigne  méchanceté 
pour  attaquer  l'honneur  d'un  absent.  Un  seul , 


qiiidqnam,  iil  opiner,  interfulL  Ingenio,  vetuslate,  arlificio 
tu  facile  vicisti  :  ut  aliaomittam,  hoc  satis  est.  Alphénus 
cum  lis  et  piopter  eos  periit,  quos  diligebat  :  lu,  postquarn, 
qui  tibi  erant  amici,  non  poteiant  vincere,  utamici  tibi 
essent,  qui  vinceiiant,  efTecisti.  Tanietsi  nolo  eani  rem 
eommeniorando  renovare,  cuju.s  oninino  rei  memoriam 
onMiem  tolli  funditus  ac  deleri  arbitrer  oportere. 

XXII.  Unum  illud  diio  :  si  propter  partium  studium 
potens  erat  Alphénus;  potentissimus  Xaevius  :  si  fretus 
gratia postulabat aliquid  iniquius  Alphénus  ;  niulto iniquiora 
!S';e\ius  impetrahat.  Quod  si  tumpar  tibi  jus  cum  Alpheno 
fuisse  non  putas  ,  quia  tamen  aliquem  contra  te  advocare 
poterat;  quia  raagistratus  aHquis  reperiebatur,  apud  quem 
Alpheni  causa  consisteret  :  quid  hoc  tempore  Quintio  sta- 
luendum  est  ?  cui  neque  magistratus  adhuc  .nequus  inventus 
est ,  neque  judiciura  redditum  est  usitatum  ;  non  conditio , 
non  sponsio,  non  denique  ulla  unquam  intercessit  postu- 
Jatio,  mitlo  a?qua,  verum  ante  hoc  tempus  uefando  qui- 
dem  audita.  De  re  pecnniai  ia  cupio  contendere  :  non  licet. 
At  ea  controversia  est  :  niliil  ad  me  attinet  ;  causam  capitis 
dicas,  oportet.  Accusa,  ubi  ita  necesse  est.  >'on,  inquit, 
nisi  tu  ante,  ivovo  modo,  priore  loco  dixeris  :  dicendum 
necessario  est  ;  prîestituendœ  lioiœ  ad  arbitiium  nostrum  ; 
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judex  ipse  arcebitur,  Quid  tum }  tu  aliquem  patronum  invc- 
uies,  honiinem  aniiqui  ofllcii ,  qui  splendorem  nostrmn ,  et 
gratiamnegIigat.^PromepngnabitL.Phi)ippus,eIoquentia, 
gravitate,  honore  (lorentissimus  civitatis  ;  rticet  Hortensius, 
excellens  ingenio,  nobihtate,  exislimatione;  aderunt  au- 
tembominesnobiUssimiac  potentissimi ,  quorum  frequen- 
tiam  etconsessum  non  modo  P.  Quintius,  qui  de  capite 
decernit,  sed  quivis,  qui  extra  periculura  sit,  perhorre- 
scat.  Haec  est  iniqua  certafio,  non  illa,  qua  tu  contra  Al- 
pheuum  velitabaris  ;  buic  ne  ubi  consisteret  quidem  contra 
te ,  locum  reliquisli.  Quare  aut  doceas  oportet ,  Alpheuum 
negasse  se  procuratorem  esse,  non  dejecisse  libelles ,  ju- 
diciura accipere  noluisse;  aut,  quum  hœc  ita  facta  sint; 
ex  édicté  te  bona  P.  Quintii  non  possedisse  concédas. 

XXII [.  Etenim  si  ex  edicto  possedisti ,  quœro ,  cur  bona 
non  venieiint;  cur  ceteri  sponseres  et  creditores  non  con- 
veneriut.  Xemene  fuit,  cui  deberet  Quintius  .'Fuerunt,  el 
cemplures  fuerunt  :  propterea  quod  C.  frater  aliquantum 
seris  aheni  reliquerat.  Quid  ergo  est.^  homines  erant  ab 
hoc  omnes  alienissimi  ;  et  iis  debebatur  :  neque  tamen  quis- 
quam  inventus  est  tam  insignite  imprebus,  qui  violaie  P. 
Quintii  exislimationem  absontis  auderet.  Unus  fuit,  affînis, 
socitis,  necessarius,  Sex.  Xœ\ius;  qui,  quum  ipse  ultr/) 
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rallié  (le  sa  famille,  son  associe ,  son  ami ,  Sext.  i 
?sevius,  debileur  lui-mOmc  de  la  société,  a  en- 
gatie  une  lutte  criminelle,  ou  il  dispute,  comme 
un  prix  digne  de  toute  son  ambition,  TatTreux 
lionneur  de  faire  tomber  un  parent  sous  ses  coups, 
de  le  dépouiller  d'une  fortune  honnêtement  ac- 
quise, de  lui  ravir  même  la  lumière  qui  nous 
éclaire.  Je  le  répète  r  où  étaient  les  autres  créan- 
ciers? ou  sont-ils  encore  aujourd'hui?  lequel 
d'entre  eux  accuse  Piiblius  de  s'être  caché  par 
mauvaise  foi?  un  seul  nie-t-il  qu'il  ait  été  repré- 
senté en  son  absence?  Aucun.  Je  dis  plus  :  tous 
ceux  qui  ont  eu,  ou  qui  ont  encore  avec  lui  quel- 
ques rapports  d'intérêt,  prennent  sa  défense  ;  sa 
réputation  de  loyauté  est  établie  en  cent  lieux  ; 
tous  désirent  qu'elle  ne  soit  point  ternie  par  les 
perlldes  intrigues  de  Névius.  Voilà  les  témoins 
qu'il  fallait  appeler  à  ce  débat  ;  et  il  fallait  en 
trouver  parmi  eux  qui  tinssent  ce  langage  : 
«  Publius  a  manqué  à  un  ajournement  convenu 
«  avec  moi;  il  m'a  trompé;  il  m'a  demandé  du 
«  temps  pour  une  dette  qu'il  avait  niée  ;  je  n'ai 
«  pu  l'amener  devant  la  justice  ;  il  s'est  caché , 
«  il  a  disparu  sans  laisser  de  représentant.  »  Or, 
c'est  ce  que  personne  ne  dit.  —  On  fera  paraître 
des  témoins  qui  le  diront.  —  Qu'ils  déposent,  et 
nous  tâcherons  de  leur  répoudre  ;  en  attendant , 
qu'ils  y  songent  bien  :  leur  témoignage  aura  tout 
le  poids  qu'il  mérite  d'avoir,  s'ils  respectent  la  vé- 
rité; mais  s'ils  la  trahissent,  il  perdra  toute  son 
autorité  ;  et  l'on  verra  clairement  que  si  la  con- 
sidération personnelle  peut  prêter  à  la  vérité  de 
nouvelles  forces ,  elle  ne  saurait  faire  triompher 
le  mensonge. 

XXIV.  Je  demande  donc  deux  choses  :  d'abord 
comment  Névius  n'a  pas  consommé  l'œuvre  qu'il 


avait  commencée ,  c'est-à-dire,  pourquoi  il  n'a 
pas  vendu  les  biens  judiciairement  saisis;  ensuite 
pourquoi ,  de  tant  de  créanciers,  aucun  n'est  venu 
faire  reconnaître  ses  droits  ;  et  je  le  demande , 
Névius,  afin  que  vous  soyez  forcé  de  convenir, 
et  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  cette  folle  présomption , 
et  que  vous-même  n'avez  pu  conduire  à  sa  fm 
votre  honteuse  entreprise.  Et  s'il  était  yrai  que 
votre  propre  aveu  démontrât  que  les  biens  de  Pu- 
blius n'ont  pas  été  saisis?  car  sans  doute  votre 
témoignage ,  qui  serait  peu  de  chose  dans  l'affaire 
d'autrui,  doit  être  d'un  grand  poids  dans  la  vô- 
tre, quand  il  prouve  contre  vous.  Vous  avez 
acheté  les  biens  d'Alphénus,  que  Sylla  faisait 
vendre,  et  vous  avez  déclaré  Publius  votre  associé 
dans  cet  achat.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Vous 
offriez  une  association  volontaire  à  celui  qui  vous 
avait  trompé  dans  une  association  héréditaire  ; 
vous  donniez  une  preuve  éclatante  de  votre  es- 
time à  l'homme  que  vous  croyiez  dépouillé  de  ses 
biens  et  de  son  honneur. 

Je  l'avouerai ,  Aquillius,  je  me  défiais  d'abord 
de  mes  forces,  et  je  craignais  de  ne  pas  apporter 
à  la  défense  de  cette  cause  assez  d'assurance  et 
de  sang-froid.  Effrayé  de  l'idée  qu'Hortensius 
parlerait  après  moi ,  et  que  j'aurais  dans  Philippe 
un  auditeur  attentif,  je  tremblais  de  me  décon- 
certer plus  d'une  fois.  Quand  le  célèbre  acteur 
Roscius ,  dont  Publius  a  épousé  la  sœur,  me  con- 
jurait de  défendre  son  beau-frère,  je  lui  disais 
qu'il  me  serait  bien  difficile  de  plaider  contre  de 
tels  orateurs  une  cause  de  cette  importance  ;  qu'à 
peine  oserais-je  devant  eux  proférer  une  seule 
parole.  Comme  il  redoublait  d'instances,  je  lui 
dis  avec  toute  la  familiarité  de  l'amitié ,  qu'il  fal- 
lait une  présomption  peu  commune  pour  essayer 


deberel,  quasi  eximio  piaemio  sceleris  exposito,  cupidis- 
sime  contenderet,  ul  per  se  affliclum  atque  eversiim  pro- 
pinquiim  suuni ,  non  modo  lioneste  partis  bonis,  verum 
eliani  commun!  luce  privaret.  Ubi  erant  ccteri  credilores? 
deniiiiie  boc  lempore  ubi  sunt?  quis  est,  qui  fraudationis 
causa  latuissedicat?  quis,  qui  absentem  defeusum  neget 
esse  Quinlium?  Nemo  invenitnr.  At  contra  omnes,  qui- 
hiisciim  ratio  liuic  aut  est,  aut  fuit,  adsunt,  defendunt  : 
fides  bujus  niullis  locis  cognita;  ne  perfidiaScx.  Nœvii  de- 
rogetur,  laborant.  In  liujusmodi  sponsioneni  testes  dare 
oportebat  ex  eo  numéro,  qui  liœc  dicerent  :  Vadimonium 
mihi  deseruit:  me  fraudavit,  a  me  nominis  ejus,  quod 
iufitialus  esset,  dieni  petivit  :  egoexpcriri  non  [jotui;  lati- 
tavit,  procuratorcra  nuilum  reliquit.  Horum  niliil  dicitur. 
Parantur  testes,  qui  liœc  dicant.  Verum,  opinor,  videri- 
mus,  quura  dixerint  :  ununi  tamen  boc  cogitent,  ila  se 
graves  esse,  iit  si  veritatem  volent  relinere,  gravilaleni 
possint  oblinere  ;  si  cam  négligent ,  ita  levés  sint ,  ut  omnes 
inteliiganl,  nonadobtincndum  mendacium,  sed  ad  verum 
prol)anduni,  auctoritatem  adjuvare. 

XXIV.  Ergo  bîec  duo  quît-ro  :  pi  imum ,  qua  ratione  Nœ- 
Tius  susceplum  negolium  non  transegerit,  boc  est,  cur 
bona,  qua?  excdicto  possidebat,  non  vendiderit;  deinde 


cur  ex  lot  creditoiibus  aliis  ad  istam  rationem  nemo  ac- 
cesserit  :  ut  necessario  confiteare,  nequc  eorum  tam  te- 
merarium  quemquam  fuisse ,  neque  te  ipsum  id ,  quod  lur- 
pissime  suscepisses,  perseverare  et  transigera  potuisse. 
Quid  si  tu  ipse,  Sex.  Nœvi,  statuisti,  bona  P.  Quinlii  ex 
edicto  possessa  non  esse? opinor,  luum  testimoniuni,  quod 
in  aliéna  re  levé  esset ,  id  in  tua ,  quoniani  contra  te  est , 
gravissimum  débet  esse.  Emisti  bona  Sex.  Alpbeni,  L. 
Sulla  dicfatore  vendente  ;  socium  tibi  in  bujus  bonis  edidisli 
Quinlium.  Plura  non  dico.  Ciini  eo  lu  voluntariam  socie- 
latem  coibas,  qui  te  in  liereditaria  societale  fraudarat.^  et 
eum  judicio  tuo  comprobabas,  quem  spoliatum  fama  for- 
tunisque  omnibus  arbilral)are? 

Diffidcbam  mebercule,  C.  Aquilli,  salis  animo  certo  et 
conlirmato  me  posse  in  bac  causa consistere.  Sic  cogilabam, 
quum  contra  dicturus  esset  Hortensius,  et  quum  esset  at- 
tente audilurus  Pbilippus,  fore,  uti  permultis  in  rébus  ti- 
moré prolaberer.  Dicebam  buic  Q.  Roscio,  ciijus  sororest 
cum  P.  Quinlio ,  quum  a  me  peteret,  et  summc  contende- 
ret, ul  suum  propinquum  defenderem,  mibi  perdifficiie  esse 
contra  fales  oratores  non  modo  tantam  causam  pcroran-, 
sedomnitio  verbum  facere  conari.  Quum  cupidius  inslî.- 
rct,  iiomini  pro  amicilia  familiarius  dixi ,  mibi  videri  oro 
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un  jTCste  en  sa  présence  ;  mais  que  l'acteur  qui 
voudrait  rivaliser  avec  lui ,  eùt-il  une  réputation 
de  talent  et  de  goût,  la  perdrait  aussitôt.  Je  crains 
beaucoup,  ajoutai-je,  ([u'il  ne  m'en  arrive  au- 
tant ,  lorsque  je  parlerai  devant  un  si  grand  maî- 
tre. 

XXV.  Roscius  alors  fit  valoir  toutes  les  raisons 
qu'il  crut  propres  à  ra'encourager;  et  quand  il 
aurait  gardé  le  silence,  la  franchise  et  le  zèle  avec 
lesquels  il  plaidait  la  cause  de  son  parent,  avaient 
quelque  chose  d'irrésistible.  Car  si  ce  grand  ac- 
teur semble,  par  son  rare  talent,  seul  digne  de 
monter  sur  la  scène,  telles  sont  aussi  ses  excel- 
lentes qualités,  que  nul  ne  paraît  plus  digne  que 
lui  de  n'y  monter  jamais.  —  Cependant,  me  dit- 
il  enfin,  si  vous  aviez  à  soutenir  en  justice  qu'il 
n'est  pas  un  homme  qui  puisse ,  en  deux  ou  trois 
jours  au  plus,  parcourir  sept  cents  milles,  crain- 
driez-vous  encore  de  plaider  une  telle  cause  con- 
tre Hortensius?  —  Non ,  répondis-je  :  mais  à  quoi 
tend  cette  supposition  ?  —  C'est  là-dessus ,  re- 
prit-il ,  que  roule  tout  le  procès.  —  Comment  ? 
Alors  il  me  révéla  un  trait  de  INévius  qui,  fût- 
il  seul ,  suffirait  pour  le  condamner.  Je  vous  en 
conjure ,  Aquillius ,  et  vous  ses  dignes  assesseurs , 
prétez-moi  une  nouvelle  attention;  vous  serez 
convaincus  que ,  dès  l'origine  de  cette  affaire ,  la 
cupidité  et  l'audace  n'ont  cessé  de  livrer  la  guerre 
à  la  franchise  et  à  la  probité.  Vous  demandez 
qu'il  vous  soit  permis  de  saisir  les  biens  de  Pu- 
hlius  aux  termes  de  l'édit.  Quel  jour  le  deman- 
dez-vous? C'est  vous,  Névius,  que  je  veux  en- 
tendre. Je  veux  que  l'attentat  le  plus  inouï  soit 
attesté  par  la  voix  même  du  coupable.  Dites-nous , 
Névius,  le  jour  de  votre  demande?  — Le  cinq 
avant  les  calendes  intercalaires.  —  A  mers'eille. 
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Combien  ya-t-il  d'ici  à  vos  domaines  de  la  Gaule? 
Parlez,  Névius.  Sept  cents  milles.  Très-bien. 
On  en  chasse  Publius.  Quel  jour?  Ne  pouvons- 
nous  pas  aussi  le  savoir  de  vous?  Pourquoi  ce  si- 
lence? Dites-nous  donc  le  jour.  La  honte  vous 
en  empêche?  Je  le  conçois;  mais  la  honte  est 
tardive  et  inutile.  Écoutez,  Aquillius.  Publius  est 
chassé  du  domaine  la  veille  des  mêmes  calen- 
des. C'est  en  deux  jours,  ou  en  supposant  qu'un 
courrier  soit  parti  au  sortir  de  l'audience,  c'est 
en  moins  de  trois  jours  qu'on  parcourt  sept 
cents  milles.  0 prodige  incroyable!  aveugle  pas- 
sion !  inconcevable  rapidité  !  les  ministres  et  les 
satellites  de  Névius  partent  de  Rome,  franchissent 
les  Alpes,  et  arrivent  en  deux  jours  chez  les  Sé- 
busiens.  Heureux  Névius,  d'avoir  à  ses  ordres  de 
tels  messagers,  ou  plutôt  de  tels  Pégases! 

XXVL  Oui,  quand  même  tous  les  Crassus  avec 
les  Antoines  reviendraient  à  la  lumière;  et  vous, 
Philippe,  qui  avez  brillé  parmi  ces  grands  hom- 
mes ,  quand  même  vous  vous  uniriez  à  Horten- 
sius pour  plaider  cette  cause,  je  triompherais 
malgré  vous.  H  n'est  pas  vrai,  comme  vous  le 
pensez,  que  tout  soit  dans  l'éloquence.  H  est, 
oui,  il  est  encore  des  vérités  si  lumineuses,  que 
rien  ne  peut  en  obscurcir  la  clarté.  Auriez-vous , 
Névius,  même  avant  votre  demande  en  saisie, 
envoyé  des  agents  avec  ordre  de  faire  chasser  un 
propriétaire  de  chez  lui  par  ses  propres  esclaves? 
Choisissez  entre  ces  deux  moyens  :  l'un  est  ira- 
possible;  l'autre  exécrable;  tous  deux  inouïs. 
Voulez-vous  qu'on  ait  parcouru  sept  cents  milles 
en  deux  jours?  Répondez.  —  Non.  —  Vous  avez 
donc  envoj'é  d'avance.  Je  l'aime  mieux  ainsi. 
;  Car  si  vous  disiez  oui  sur  le  premier  point ,  vous 
I  mentiriez  sans  pudeur;  mais  en  convenant  de 


durlssimo  esse,  quipraesentc  eo  gestum  agere  conaretur; 
qui  vero  cuni  ipsocontendeient,  eos,  etiam  si  quid  antea 
recii  autveniisti  habere  visi  sunt,  id  amittere  :  ne  quid 
milii  ejusmodiaccideret,  quum  contra  talem  aitlficem  di- 
ctunis  essem,  me  vereri. 

XXV.  Tum  milii  Roscius  et  alla  multa  confiimandi  mei 
causa  dixil  ;  et  mehercule,  si  niliil  diceret,  tacito  ipso  officio 
et  studio,  quod  liabebat  eiga  propinquum  suum ,  quennis 
conimoveret.  Etenim ,  quum  artifex  ejusmodi  sit ,  ul  solus 
dignns  videalur  esse ,  qui  in  scena  specletur  ;  lum  vir 
ejusmodi  est ,  ut  solus  dignus  videatur,  qui  eo  non  accé- 
dai. Veramtamen  ,  quid  si ,  inquit ,  habes  ejusmodi  eau- 
sam ,  ut  hoc  tibi  planum  sit  faciendum,  neminem  esse ,  qui 
possitbiduo,  aut  summum  triduo,  septingenta  miilia  pas- 
suuni  ambulare?  tamenne  vcreiis,  ul  possis  li.c c  contra 
Hortensiumcontendere?  Minime,  inquam  ;  sed  quid  id  ad 
rem?  Nimiruni,  inquil,  in  eo  causa  consistit.  Quomodo? 
Uocet  me  ejusmodi  rem,  et  factum  sinuil  Sex.  >"r'evii,  quod, 
si  solum  proferrelur,  satis  esse  deberet.  Quod  abs  te,  C. 
Aquilli ,  et  a  vobis ,  qiii  adeslis  in  consilio ,  qua?so ,  ut  di- 
ligenter  aitendatis  :  profecto  intelligetis,  illinc  ab  initio 
ciipidilatem  pugnasse  et  audaciam  ;  bine  veritalem  et  pu- 
(iorcm,  ([uoad  potuerit,  restitisse.  Bona  postulas  ut   ex 


edicto  possidere  liceat  :  quo  die?  te  Ipsum,  Nrevi,  volo 
audiie;  volo,  inanditum  facinus,  ipsius,  qui  id  commisit, 
voce  convinci.  Die,  ^'œvi,  dieni.  Ante  v.  kalend.  interca- 
lares.  Bene  agis  :  quam  longe  est  bine  in  saltum  vcslrum 
Gallicanum?  >'aevi,  te  rogo.  dcc  miilia  passuura.  Optime. 
De  sallu  dejicitur  Quintius  :  quo  die?  possumus  hoc  quo- 
queex  le  audire?  Quidtaces?  die,  inijuam,  dieni  :  pndet 
dicere  ?  Intelligo  ;  verum  et  sero,  et  nef(uicquam  pudet.  De- 
jicitur de  saltu,  C.  Aquilli,  pridie  kalend.  intercalares  : 
biduo  potest,  aut,  ut  statim  de  jure  aliquis  cucurrerit, 
non  toto  triduo  dcc  miilia  passuum  conliciuntur.  0  rem 
incredibilem  !  0  cnpidilateni  inconsideratam  !  o  nuntium 
volucrem!  administriet  satellites  Sex.  Nœvii  Roma  trans 
Alpes  in  Sebusianos  biduo  veniunt.  O  hominem  forluna- 
tum,  qui  ejusmodi  nuntios,  seu  potius  Pegasos  habeat  ! 

XXVI.  Hic  ego,  si  Crassi  onines  cum  Antoniis  exsi- 
stant;situ,  L.  Philippe,  qui  inter  illos  florebas,  banc 
causam  voles  cum  Hortensio  dicere,  tamen  superior  sim 
necesse  est.  Xon  enim ,  quemadniodum  putatis  ,  omnia 
sunt  in  cloqueutia  :  est  quaxlara  tamen  ita  perspicua  Ve- 
ritas, ut  eam  infirmare  nulla  res  possit.  An  antequara 
postulasti ,  ut  bona  possideres,  misisti ,  qui  curarent,  ut 
dominusde  suo  fundoa  suafamiliavidejiceretur?  Utrum- 
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celui-ci ,  vous  vous  ôtez  jusqu'à  la  ressource  du 
meusonge.  Une  cupidité  si  ardente,  si  audacieuse, 
si  téméraire,  trouvcra-t-elle  aiàce  devant  Aquil- 
lius  et  ses  assesseurs?  Que  signifie  cette  fureur 
aveuale,  cette  étrange  précipitation,  cette  fou- 
gueuse impatience?  \  iolence,  crime,  brigandage, 
tout  n'est-il  pas  la-dedans,  tout,  excepté  la  jus- 
tice, la  probité,  l'honneur?  Vous  envoyez  avant 
l'ordre  du  prêteur.  Dans  quel  dessein?  Vous  sa- 
viez qu'il  donnerait  cet  ordre  !  Eh  !  ne  pouviez- 
vous  pas  attendre  qu'il  l'eût  donné?  Vous  alliez 
le  demander!  Quand?  dans  trente  jours  sans 
doute.  Oui,  s'il  ne  vous  survenait  aucun  obsta- 
cle, si  vous  ne  changiez  point  davis,  si  vous  ne 
tombiez  point  malade,  enfin  si  vous  viviez.  Le 
préteur  l'eût  accordé!  Je  le  crois;  mais  il  fallait 
pour  cela  qu'il  le  voulût,  qu'il  se  portât  bien, 
qu'il  tînt  l'audience,  que  personne  n'arrêtât  vos 
poursuites  en  consentant  à  fournir  caution,  et  à 
courir  les  chances  d'un  jugement.  Car  je  vous  le 
demande  au  nom  des  dieux  :  si  Alphénus ,  repré- 
sentant de  Publius,  vous  avait  alors  donné  cau- 
tion, s'il  eût  accepté  des  juges,  s'il  se  fût  soumis 
à  tout  ce  que  \ous  demandiez,  qu'eussiez- vous 
fait?  Auriez-vous  rappelé  votre  envoyé  de  la 
Gaule?  Mais  déjà  Publius  aurait  été  chassé  de 
son  domaine  ;  un  propriétaire  aurait  été  arraché 
à  ses  foyers ,  à  ses  dieux  pénates  ;  et  pour  comble 
d'outrage ,  c'est  la  main  de  ses  propres  esclaves , 
qui,  sur  un  simple  message  de  vous,  aurait  exercé 
contre  lui  cesvioleuces.  Auriez-vous  donc  réparé 
dans  la  suite  ces  torts  irréparables  ?  Et  vous  osez 
attaquer  en  justice  l'honneur  et  la  vie  d'un  ci- 
toyen! Ah  !  rougissez  plutôt  de  l'étrange  aveugle- 


ment où  vous  a  plongé  votre  impatiente  avarice, 
lorsque,  sans  songer  à  tous  les  événements  que 
l'aNcnir  dérobe  à  lioti'e  prévoyance,  vous  ave^ 
placé  sur  les  chances  incertaines  d'un  temps  qui 
n'était  pas  encore ,  l'espoir  d'un  forfait  que  vous 
ne  vouliez  pas  diffi  rer.  Et  je  parle  en  ce  moment, 
comme  si  vous  aviez  eu  le  droit  et  le  pouvoir 
d'employer  la  force  pour  déposséder  Publius, 
quand  même  vous  n'auriez  envoyé  qu'après  l'or- 
donnance de  saisie  prendre  possession  du  do- 
maine. 

XXVII.  Oui,  Aquillius ,  tout  dans  cette  affaire 
montre  la  mauvaise  foi  soutenue  de  la  puissance , 
aux  prises  avec  la  vérité  sans  appui.  Comment  le 
préteur  vous  a-t-il  envoyé  en  possession?  Sans 
doute  d'après  son  édit.  Quels  sont  les  termes  du 
défi  juridique  sur  lequel  nous  plaidons?  Si  les 

BIEXS  DE  p.  QLI.NTILS  n'OXT  PAS  ÉTÉ  POSSÉ- 
DÉS   ALX    TERMES    DE    L'ÉDIT    DU   PRÉTEUB.  Re- 

venons  à  l'édit.  Comment  ordonne-t-il  que  l'on 
possède?  IN'est-il  pas  évident,  Aquillius,  que  si 
jNévius  a  possédé  tout  autrement  que  ne  porte 
réélit ,  il  n'aura  pas  possédé  aux  termes  de  l'édit , 
et  que  ma  cause  est  gagnée?  Voyons  donc  ce  qu'il 
porte.  Cecx  qui  seboxt  entrés  ex  possession 
d'après  mox  ÉDIT....  Il  parle  de  vous,  Névius, 
s'il  faut  vous  en  croire  ;  car  vous  dites  avoir  pos- 
sédé d'après  l'édit.  Il  vous  trace  des  règles  de 
conduite,  il  vous  instruit,  il  vous  donne  des  le- 
çons. Ceux  qui  seront  entrés  en  possession 
d'après  mon  édit,  se  conduiront  comme  il 
VA    être    prescrit....  Comment?  Ce   qu'ils 

POURRONT  garder  CONVENABLEMENT  SUR  LES 
LIEUX,     qu'ils     LE    GARDENT    SUR    LES    LIEUX. 


libet  elige  :  alterum  incredibile  est;  alterum  nefarium,  el 
ante  hoc  tempus  ulnimque  inauditum.  Septingenta  millia 
passuum  vis  esse  decursa  biduo?  die  :  negas?  ante  igitur 
misisli  :  malo.  Si  enim  iliud  diceres,  improbe  mentiii  vi- 
derere  :  quum  lioc  conliteris  ,  id  te  adniisisse  concedis  , 
quod  ne  mendacio  quideni  légère  possis.  Hoc  cousilium 
Aqiiillio,  ettalibus  viris,  tani  ciipiduni,  tani  audax,  tam 
temeiarium  piobabitur?  Quid  ha-c  anientia ,  quid  liœc 
fcàlinatio,  quid  lia-c  imiuatuiitastanta  significat?  non  vim? 
non  scelus?  non  latroeinium?  non  denique  omnia  i)Otius, 
quam  jus,  quam  oiiiciuni,  quam  pudorem?  Mitlisinjussu 
pra-loiis  :  qiio  consilio?  Jussurum  sciebas.  Quid?  quum 
jussisset,  tum  mitlere  nonne  poleias?  Postulaturus  eras. 
Quando.'  post  dies  xxx.  >'empe  si  te  niliil  inipediret,  si 
\oluntas  eadem  maneiet,  si  valeies,  denique  si  viveres. 
l'raîtor  jussisset.  Opiner,  si  vellet,  sivaleret,  si  jus  dice- 
ret,  si  nemo  recusaret ,  quin  ex  ipsius  decrelo  el  satisdare, 
et  judicium  accipere  vellel.  >am,  pcr  deos  immorlaies,  si 
Alpheuus,  procuralor  P.  Quintii,  tibi  tum  salisdare,  et 
judicium  accipere  veliel ,  denique  omnia,  quai  poslulares, 
facere  voluisset,  quid  ageres?  revocareseum,  quem  in  Gal- 
liam  miseras?  At  liic  quidem  jam  de  fundo  expulsus;  jam 
a  suis  diis  penatibus  pra;ceps  ejectus;jam,  quod indignis- 
simum  est,  suorum  servorum  manibus,  nuntio  atqne  im- 
periotuo,  violatusessel.  Corrigeres  liac,scilicet,  tu  post- 
ula. De  cnjusqnara  vita  dicere  audes,qui  hoc  concédas 


necesse  est ,  lia  te  caecum  cupiditate  et  avaritia  fuisse,  ut, 
quum  postea  quid  futurum  essel  ignorares,  accidere  aulem 
multa  possent ,  spem  maleficii  pra^sentis  in  incerlo  reliqui 
temporis  evenlu  coliocares?  Atque  haîc  perinde  loquor, 
quasi  ipso  illo  tempore,quum  te  pr?etor  jussisset  ex  edicto 
possidere ,  si  in  possessionem  misisses ,  debueris  aut  po  - 
tueris  P.  Quintium  de  possessione  deturbare. 

XXVII.  Omnia  sunt,  C.  AquilH,  ejusmodi,  quivis  ut 
perspicere  possit ,  in  bac  causa  improbitalem  et  gratiam 
cum  inopia  etveritale  contendere.  Prœtor  te  queniadmo- 
dum  possidere  jussil?  opinor  ex  edicto.  Sponsio  quœ  in 
verba  facta  est?  si  ex  edicto  pr.ctouis  boxa  p.  quixtu  pos- 
SESS\  Nox  sixT.  Picdeamus  ad  ediclum.  Id  quemadmodum- 
jubet  possidere?  Xuui  quid  est  causœ  ,  C.  Aquilli,  quin  , 
si  longe  aliter  possedit,  quam  prœtor  edixit,  iste  ex  edicto 
non  possèdent ,  ego  sponsione  vicerim  ?  JNibil  opinor.  Co- 
guoscamus  edictum  :  on  ex  edicto  meo  in  possessionem 
VENEniNT.  De  te  loquitur,  Naevi,  quemadmodum  tu  pu- 
tas;  ais  enim  te  ex  edicto  venisse  ?  tibi ,  quid  facias,  dé- 
finit; te  instituit;  tibi  pnecepta  dat  :  eos  ita  videtcu  is 

POSSESSIOXE  ESSE  OPOUTERE.  Quomod0?Ql0D  IBIDEM    RECTE 

clstodire  poterlnt,  id  ibidem  clstodiaxt;  quod  non  pote- 

RIXT,  id  AlFERRE    ET  ABDLCERE   LICEBIT.    Quid  tUlU?  DOMI- 

NfM,  inquit,  inyitim  detridere  non  placet.  Euni  ipsuoi, 
qui  fraudandi  causa  latitet  ;eum  ipsum,  quem  judicio  nemo 
derendat;eum  ipsum,  qui  cum  omnibus creditoribus  suis 
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Ce  qu'ils  ne  pourbont  y  ga^rder,   il  lelr 

SERA  PERMIS  DE  l' ENLEVER  ET  DE  LE  TRANS- 
PORTER AILLEURS.  Que  lit-on  encore?  On  n'aura 

PAS  LE  DROIT  DE  CHASSER  DE  FORCE  LE  PRO- 
PRIETAIRE. Oui,  celui  qui  se  cache  par  mau- 
vaise foi,  celui  que  personne  ne  défend  en  jus- 
tice, celui  qui  se  joue  de  ses  créanciei*s,  le 
législateur  défend  qu'on  le  chasse  malgré  lui  de 
son  domaine.  Au  moment  ou  vous  allez  entrer  en 
possession,  Névius,  le  préteur  lui-même  vous  dit 
expressément  :  Possédez  de  manière  que  Publius 
possède  avec  vous  ;  possédez ,  mais  sans  user  de 
violence  envers  Publius.  Comment  observez-vous 
cet  ordre?  Je  ne  dis  plus  :  Vous  avez  employé  la 
violence  contre  un  homme  qui  ne  se  cachait  pas, 
qui  avait  à  Rome  sa  maison ,  sa  femme ,  ses  en- 
fants, son  fondé  de  pouvoir,  qui  n'avait  manqué 
envers  vous  à  aucun  ajournement.  Ce  n'est  plus 
la  ce  que  je  dis.  Je  dis  qu'un  propriétaire  a  été 
chassé  de  son  domaine  ;  qu'un  maître  a  vu  ses 
propres  esclaves  porter  sur  lui  une  main  crimi- 
nelle, à  la  face  de  ses  dieux  pénates;  je  dis.... 
XXVIII.  J'ai  prouvé  que  Xévius  n'avait  pas 
dit  un  mot  de  sa  créance  à  Publius,  quoiqu'ils 
vécussent  ensemble  et  qu'il  pût  s'en  expliquer 
tous  les  jours.  J'ai  fait  voir  que,  par  une  odieuse 
préférence,  et  afin  de  perdre  son  adversaire,  il 
avait  mieux  aimé  affronter  les  difficultés  de  la 
procédure  la  plus  épineuse,  que  de  terminer  en 
un  jour  une  simple  discussion  d'intérêt,  qui  de 
son  aveu  a  donné  naissance  a  toute  cette  affaire. 
A  cette  occasion ,  je  lui  ai  offert  caution  pour  la 
somme  qu'il  disait  lui  être  due,  à  condition  que 
Publius  recevrait  pareillement  caution,  pour  ce 
({u'il  pourrait  aussi  avoir  a  réclamer.  J'ai  montré 
combien  déménagements  il  fallait  employer  avant 
de  recfuérir  la  saisie  contre  un  parent ,  et  un  parent 

maie  agat,  invitam  de  prsedio  deirudi  vetat.  Proficiscenti 
tihi  in  possessioncra  pi-îetor  ipse,  Sex.  Nfevi ,  palam  dicit  : 
lia  possideto,  ut  tecuni  simul  possideat  Quiutius;  ita 
possiflcto,  ut  Quiolio  vis  ne  afieralur.  Quid?  tu  id  quemad- 
niodura  observas?  mitto  illud  dicere,  eum,  qui  non  lati- 
tarit,  cui  Rom»  domus,  u\or,  liberi,  procurator  esset, 
eum,  qui  tibi  vadiraonium  non  deseruisset  ;  lutc  omnia 
mitto:  illud  dico,  dominum  expulsum  esse  de  priedio; 
domino  a  familia  sua  manus  allatas  esse  ante  suos  lares 

famibares  :  boe  dico 

XXVIU.  >'feviumneappellassequidemQuinlium,quum 
siniul  esset,  experiri  posset  quotidie  :  deinde  quod  omnia 
judicia  dinicUliina,  eum  summa  sua  invi.lia,  maximoque 
periculo  P.  Quiutii  fieri  mallet ,  quam  illud  pecuniarium 
juditium ,  quod  uno  die  transigi  posset  ;  ex  quo  uno  brec 
omnia  nata  et  piofecta  esse  concedit.  Quo  in  loco  conditio- 
nem  tuli,  si  vellet  pecuniam  petere  ,  P.  Quintium  judica- 
tum  solvi  salisdaluruni ,  dum  ipse,  si  quid  peleret,  pari 
conditione  uterelur.  Ostendi ,  quani  multa  ante  fieri  con- 
venerit ,  quam  bomiuis  propinqui  bona  possideri  i>ostuIa- 
rentur;  priesertim  quum  Piomœ  domus  ejus,  uxoi-,  liberi 
essent ,  et  procurator  œque  utriusque  necessarius.  Docui , 
quum  deserlum  esse  dicat  vadimonium ,  omnino  vadimo- 


qui  avait  à  Rome  sa  maison,  sa  femme,  ses  en- 
fants ,  un  fondé  de  pouvoir ,  ami  des  deux  parties. 
On  veut  qu'il  y  ait  eu  défaut  :  j'ai  établi  qu'il  n'y 
avait  pas  même  eu  d'ajournement,  et  que  le  jour  ou 
l'on  prétend  qu'il  en  avait  été  consenti  un,  Publius 
n'était  pas  a  Rome.  C'est  un  fait  dont  je  me  suis 
engagé  a  produire  des  témoins,  qui  doivent  le 
savoir,  et  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  mentir.  J'ai 
démontré  que  les  biens  de  mon  client  n'ont  pu 
être  possédés  aux  termes  de  l'édit,  parce  qu'il  ne 
s'est  ni  caché  pour  frustrer  ses  créanciers,  ni 
éloigné  de  ses  foyers  pour  aller  en  exil.  Restait  à 
dire  que  personne  ne  l'a  représenté  en  justice  : 
j'ai  soutenu  qu'il  a  été  parfaitement  représenté , 
non  par  un  étranger,  ni  par  un  plaideur  et  un 
intrigant  de  profession,  mais  par  un  chevalier 
romain,  son  parent  et  son  ami,  par  celui-mème 
auquel  -\é\ius  avait  coutume  de  laisser  sa  procu- 
ration. J'ai  dit  que  son  appel  aux  tribuns  n'était 
pas  un  refus  de  se  laisser  juger;  que  le  crédit  du 
fondé  de  pouvoir  n'a  pas  mis  eu  péril  les  droits  de 
rsévius;  que  le  crédit  de  Xévius,  au  contraire, 
qui  alors  n'était  que  supérieur  au  nôtre ,  nous 
écrase  maintenant  et  nous  anéantit. 

XXIX.  J'ai  demandé  pourquoi  les  biens  pré- 
tendus saisis  n'ont  pas  été  vendus ,  comment  il  se 
fait  que  de  tant  de  créanciers  aucun  n'ait  alors 
poursuivi  Publius;  qu'aucun  ne  s'élève  mainte- 
nant contre  lui  ;  que  tous,  au  contraire ,  s'intéres- 
sent à  sou  triomphe  ;  et  cela  dans  une  cause  ou  les 
témoignages  des  créanciers  doivent  être  du  plus 
grand  poids.  J'ai  confondu  mon  adversaire  par 
ses  propres  actes ,  en  rappelant  qu'il  s'est  naguère 
déclaré  l'associé  d'un  homme  qui ,  à  l'entendre 
aujourd'hui ,  ne  comptait  pas  même  alors  au  nom- 
bre des  vivants.  J'ai  fait  connaître  sou  incroyable 
célérité,  ou  plutôt  son  audace  inouïe  ;  j'ai  démon- 

iiinm  nullum  fuisse;  quo  die  liunc  sibi  promisisse  dicat, 
eo  die  ne  Pioma}  quidem  eum  fuisse  :  id  testibus  me  pol- 
licitus  sum  planum  facturnm,  qui  et  scire  deberent ,  et 
causam  ,  cur  mentirentur,  non  baberent.  Ex  edicto  autem 
non  potuisse  bona  possideri ,  deraonstravi  ;  quod  neque 
fraudandi  causa  latitasset ,  neque  exsilii  causa  solum  ver- 
tisse  dicerelur.  Reliquum  est,  ut  eum  nemo  judicio  defen- 
derit  :  quod  contra  copiosissime  defensum  esse  contendi, 
non  al)  homine  alieno  ,  neque  ab  aliquo  calumniatore  atque 
improbo,  sed  ab  équité  romano,  propinquo  et  necessano 
suo,  quem  ipse  Sex.  Néevius  procuratorem  relinquere 
antea  consuesset  :  neque  eum,  si  tribunos  appcllarit,  id- 
circo  minus  judiciiim  pati  paratum  fuisse  :  neque  potentia 
procuralorisNœvio  jus  ereptum  ;  contra  istura  potentia  sua 
tum  tantummodo  superiorem  fuisse,  nuocnobisTix  lespi- 
randi  potestatem  dare. 

XXIX.  Quc'esivi,  qufe  causa  fuisset,  cur  bona  non  ve- 
nissent,  quum  ex  edicto  possiderentur  :  deinde  illud  quo- 
querequisivi ,  qua  ratione  ex  toi  creditoribus  nemo  neque 
tum  idem  fecerit ,  neque  nunc  contra  dicat,  omnesque  pro 
P.  Quinlio  pugnent  ;  prfesertim  quum  in  tali  judicio  testi- 
monia  creditorum  existimenfur  ad  rem  maxime  pertiuere. 
Postea  sum  usus  adversarii  testimonio,  qui  sibi  eum  nuper 
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trc  ({u'il  fallait,  ou  qu'ime  route  de  sept  cents 
mïWt's  eût  été  parcourue  en  deux  jours,  ou  que 
IVevius  eût  envoyé  des  agents  pour  déposséder 
Publius,  plusieurs  jours  a\ant  de  requérir  du  pré- 
teur rautorisation  de  saisir.  Ensuite  j"ai  lu  l'édit 
qui  défend,  en  propres  termes,  de  chasser  un 
propriétaire  de  son  domaine;  et  il  est  demeuré 
constant  que  Névius  n'a  poiut  possédé  d'après  Ten- 
dit, puisque,  de  sou  aveu,  Publius  a  été  chassé 
de  vive  force.  J'ai  établi  enfin  que  la  saisie  n'a 
pas  été  consommée,  puisqu'elle  doit  embrasser, 
non  une  partie  seulement ,  mais  la  totalité  des  biens 
qui  peuvent  être  occupés  et  possédés.  J'ai  dit  que 
Publias  avait  à  Rome  une  maison,  à  laquelle 
]^é^  ius  n'a  pas  même  songé  ;  beaucoup  d'esclaves 
dont  il  n'a  pas  saisi,  dont  il  n'a  pas  touché  un 
seul;  qu'ayant  essayé  de  mettre  la  main  sur  l'un 
d'eux ,  il  trouva  de  l'opposition  et  resta  tranquille. 
Vous  savez  que  dans  la  Gaule  il  n'est  pas  entré  eu 
possession  des  propriétés  particulières  de  Publius  ; 
et  que ,  pour  parler  seulement  du  domaine  dont 
il  s'est  emparé  par  l'expulsion  violente  de  son 
associé ,  il  n'en  a  pas  chassé  tous  les  esclaves  qui 
appartenaient  en  propre  à  celui-ci  :  preuves  évi- 
dentes, qui,  approchées  des  autres  paroles,  des 
autres  actions,  des  autres  pensées  de  Psévius, 
démontrent  qu'il  n'a  jamais  eu,  et  n'a  encore 
aujourd'hui,  d'autre  but  que  dusurper  eu  entier, 
à  force  de  violence,  et  en  al-i usant  des  formes  de 
la  justice,  une  propriété  commune. 

XXX.  Je  finis ,  Aquillius;  mais  la  nature  de  la 
cause  et  la  grandeur  du  danger  forcent  P.  Quin- 
tius  de  vous  supplier,  vous  et  vos  assesseurs,  de 
vous  conjurer,  au  nom  de  sa  vieillesse  et  de  l'a- 


bandon où  vous  le  voyez,  de  necouter  en  ce 
moment  que  votre  bonté  naturelle.  Il  a  pour  lui 
la  vérité,  et  il  espère  que  sa  détresse  sera  plus 
puissante  pour  exciter  votre  compassion,  que  le 
crédit  de  son  adversaire  pour  armer  votre  ri- 
gueur. Du  jour  ou  nous  avons  paru  devant  un 
juge  tel  que  vous,  nous  avons  commencé  à  bra- 
ver leurs  menaces,  qui  auparavant  nous  faisaient 
trembler.  S'il  ne  s'était  agi  que  de  comparer  entre 
elles  les  deux  causes  opposées,  il  ne  nous  eût 
pas  été  difficile  de  prouver  la  bonté  de  la  nôtre  à 
quelque  juge  que  ce  fût.  Mais  dès  qu'on  met  dans 
la  balance  les  deux  manières  de  vivre ,  il  nous  était 
indispensable  de  vous  avoir  pour  juge ,  Aquil- 
lius. Il  s'agit,  en  effet,  de  décider  si  la  sévère 
économie  d'une  vie  simple  et  rustique  pourra  se 
défendre  contre  le  luxe  et  la  licence;  ou  si  elle 
doit  être  livrée  nue,  dégradée,  dépouillée  de 
tout  ce  qui  faisait  sou  ornement ,  aux  outrages  de 
l'insolence  et  de  l'avarice.  Publius  ne  compare  pas 
son  crédit  au  vôtre,  Névius;  il  ne  vous  dispute 
pas  la  supériorité  des  richesses  et  de  l'opulence  ; 
il  vous  abandonne  tous  les  talents  qui  vous  ont 
rendu  grand.  Il  avoue  qu'il  ne  possède  pas 
comme  vous  le  don  de  la  parole  ;  qu'il  ne  sait 
point  conformer  son  langage  aux  circonstances,  ni 
passer  de  l'amitié  malheureuse  à  une  amitié 
nouvelle,  mais  triomphante;  qu'il  ne  vit  point 
dans  la  profusion;  qu'il  n'ordonne  point  un  fes- 
tin avec  luxe  et  magnificence  ;  que  sa  maison 
n'est  point  fermée  à  l'honneur  et  à  la  vertu ,  ou- 
verte ou  plutôt  prostituée  à  la  cupidité  et  aux 
plaisirs  ;  que  les  devoirs  de  la  société ,  la  bonne 
foi,  l'ordre,  une  vie  dure  et  austère  firent  toujours 


edidit  sociiim ,  quein,  quo  modo  niiuc  intendit ,  ne  in  vi- 
voruui  qnideiu  numéro  tum  denionstrat  fuisse.  Tuni  illam 
incredibilem  celeritalem  ,  seu  iioliiis  audaciam,  proluli  : 
coufumavi  necesse  esse,  aut  biJuo  dcc  inillia  passuum 
essedecursa,  aut  Sex..  Nœvium  diebus  compluribus  ante 
in  possessionem  misisse ,  quam  postularet ,  uli  ei  licei  et 
bona  possidere.  Postea  recitavi  edicluni ,  quod  aperle  do- 
miDuai  de  pra?dio  deUudi  vetaret  :  in  quo  couslilil,  >'ae- 
vium  ex  edicto  non  possedisse,  quuui  coi>fiteielur  ex  pra- 
dio  vi  delrusuni  esse  Quintium.  Oninino  autem  bona 
possessa  non  esse  constitui  :  quod  bouorum  possessio 
spectelur  non  in  aliqua  parte ,  sed  in  universls ,  quae  leneri 
ac  possideii  possint.  Dixi,  Rom»  domum  fuisse,  quo  iste 
ne  a5|)i!arit  quidem;  servos  complures,  ex  quibus  iste 
vossederit  nemiuem  ,  ne  atligeril  quidem;  uuum  fuisse, 
quemaUingere conatus sil ; proUibitum fuisse,  quievisse.  In 
ipsa  Gallia  cognostis  in  pia?dia  privata  QuiuUi  Sex.  Na-- 
\ium  non  venissc.  Denique  ex  ipso  sallu ,  quem ,  per  vim 
expuiso  socio,  posscdit,  servos  privatos  Quintii  non  om- 
nes  ejeclosesse.  Ex  quo,  et  ex  céleris  dictis,  factis,  cogi- 
talisque  Sex.  Nï-vii ,  quivis  potcst  iutclligere,  istum  uibil 
aliud  agisse,  netpie  nunc  agere,  nisi  uli  per  vim,  per  in- 
juriam,  per  iniquitatem  judicii,  lotum  agruni,  qui  corn- 
munis  est,  suum  facere  possit. 

XXX.  Nunc  causa  |)erorata,  res  ipsa,  et  periculi  ma- 
giiiludo,  C.  Aquiili,  ajgere  videlur,  ut  te,  alque  cos,  qui 


tibi  in  consilio  sunt,  obsecret  obtesteturque  P.  Quintius  per 
senectutem  ac  solitudinem  suam,  niliil  aliud,  nisi  ut  ve- 
slrœ  naturîe  bonilatique  obsequamini  ;  ut ,  quuni  veritas 
cum  boc  facial,  plus  bujus  iuopia  [wssit  ad  misericordiam , 
quara  illius  opes  ad  crudelitalem.  Quo  die  ad  te  judicem 
venimus,  eodeni  die  illorum  minas,  quas  anle  liorieba- 
mus,  negligere  cœpimus.  Si  causa  cum  causa  contenderet; 
nosuostram  perfacilecuivis  probaturos  statuebamus.  Quod 
vitœ  ralio  cum  latione  vitœ  decerneret  ;  idcirco  nobis eliam 
niagis  te  judice  opus  esse  arbitrati  sumus.  Ea  res  enim 
nunc  in  discrimine  versatur,  ntrumne  possit  se  contra  luxu- 
riam  ac  licentiam  rusticana  iiia  alque  inculta  parcimouia 
defenderc  ;  an  deformata  ,  alque  oruamentis  omnibus  spo- 
liata,  nud.a  cupiditali  petulantiœque  addicatur.  Non  com- 
jjarat  se  tecum  gratia  P.  Quintius ,  Sex.  Nœvi  ;  non  opibus, 
non  facultate  coutendit  ;  omnes  tuas  arles,  quibus  lu  ma- 
gnus  es,  libi  concedit.  Fatetur  se  non  belle  ditere ,  non  ad 
voluntalem  loqui  posse  ;  non  ab  afdicta  amicitia  Iransfu- 
gere ,  atque  ad  llorenlem  aliam  devolare  ;  non  |)rofusis  sum- 
tibus  vivere;  non  oruare  magnifice  splendideque  convi- 
^ium  ;  non  babere  domum  clausam  pudori  et  sanclimoniae, 
palcntem  alque  adeo  expositam  cupiditali  et  voluptatibus  : 
contra,  sibi  officium,  fidem,  diligentiam,  vitam  omuino 
semper  borridam  atque  aridam  cordi  fuisse.  Ista  superiora 
esse,  ac  plurimum  posse  liis  moribus  sentit.  Quid  ergo 
est  ?  non  usque  eo  lainen ,  ul  in  capile  forluuisque  homi- 
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ses  dt'lices  ;  qu'au  reste  le  système  opposé  est 
bien  meilleur,  et  a  tout  l'avantage  dans  le  sieele 
où  nous  sommes.  Il  le  sait;  mais  il  ne  croit  pas 
pour  cela ,  que  la  fortune  et  l'existence  des  gens 
de  bien  doivent  être  livrées  à  la  merci  de  ceux 
qui  ont  renoncé  aux  principes  de  l'honneur  pour 
amasser  et  dissiper  comme  Gallonius,  et  se  sont 
même  enrichis  de  qualités  que  Gallonius  n'avait 
pas,  l'audace  et  la  perfidie.  S'il  est  possible  de 
vivre  sans  l'agrément  de  Névius;  s'il  est  une 
place  parmi  les  citoyens  pour  celui  que  ^'é^•ius 
n'y  veut  pas  laisser;  s'il  est  permis  à  Publ.  Quin- 
tius  de  respirer,  contre  la  volonté  souveraine  de 
Névius  ;  si ,  protégé  par  votre  justice ,  il  peut  dé- 
fendre contre  une  insolente  usurpation  ce  qu'il 
s'est  procuré  par  une  vie  modeste,  ce  malheureux, 
cet  infortuné  peut  espérer  enfn  la  tranquillité  et 
le  repos.  Mais  si  Xc\ius  peut  tout  ce  qu'il  vou- 
di'a,  et  qu'il  veuille  tout  ce  que  la  justice  ré- 
prouve, c(ue  reste-t-il  à  faire?  quel  dieu  faut-il 
invoquer?  de  quel  mortel  implorer  le  secours? 
quelles  plaintes,  quels  gémissements  pourront 
égaler  une  telle  infortune? 

XXXI.  Il  est  malheureux  d'être  dépouillé  de 
tous  ses  biens  ;  plus  malheureux  de  l'être  injuste- 
ment :  il  est  affligeant  d'être  trompé  ;  plus  affli- 
geant de  l'être  par  un  de  ses  proches  :  c'est  une 
calamité  de  perdre  sa  fortune;  c'en  est  une  plus 
grande  de  perdre  en  même  temps  son  honneur  : 
il  est  cruel  d'être  égorgé  par  un  adversaire  cou- 
rageux et  honorable  ;  plus  cruel  de  l'être  par  celui 
qui  a  prostitué  sa  voix  à  crier  dans  les  encans  ; 
on  s'indigne  d'être  vaincu  par  un  égal ,  ou  un  su- 
périeur ;  on  s'indigne  davantage  de  l'être  par  un 
rival  abject  et  dégradé  :  il  est  déplorable  d'être 
livré,  avec  tout  ce  qu'on  possède,  à  la  discrétion 
d'autrui  ;  plus  déplorable  de  l'être  à  son  ennemi  : 
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il  est  affreux  d'avoir  a  plaider  pour  sa  vie;  plus 
affreux  de  plaider  avant  son  accusateur. 

Publius  a  jeté  les  yeux  de  tous  côtés ,  essayé 
tous  les  moyens  de  salut;  il  n'a  pu  trouver  aucun 
préteur  qui  lui  rendit  justice,  ou  qui  lui  permît 
de  faire  valoir  ses  droits  comme  il  lui  convenait. 
Souvent  il  s'est  jeté  aux  pieds  des  amis  de  Né- 
vius,  et,  longtemps  prosterné  devant  eux,  il  les 
a  suppliés ,  au  nom  des  dieux  immortels,  ou  d'em- 
ployer avec  lui  les  voies  de  la  justice ,  ou ,  si  l'in- 
justice était  ce  qu'ils  voulaient ,  de  l'en  accabler 
sans  le  flétrir.  lia  subi  jusqu'aux  regards  super- 
bes de  son  cruel  ennemi  ;  il  a  serré ,  les  larmes 
aux  yeux,  cette  main  dont  jVévius  trace,  dans 
des  actes  barbares ,  la  ruine  de  ses  proches.  111 'a 
conjuré,  par  les  liens  qui  l'unissent  a  la  famille 
de  Quintius ,  par  le  nom  sacré  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  dont  Publius  est  le  plus  proche  pa- 
rent ,  par  la  cendre  inanimée  de  Caïus,  d'ouvrir 
enfin  son  cœur  à  la  pitié  ;  de  voir  en  lui ,  sinon 
un  allié,  du  moins  un  vieillard;  de  respecter,  si- 
non l'homme,  du  moins  l'humanité;  de  lui  im- 
poser toutes  les  conditions  qu'il  voudrait,  mais  de 
lui  laisser  l'honneur.  Repoussé  par  Névius,  dé- 
daigné par  ses  amis,  rebuté  par  tous  les  magis- 
trats avec  la  dureté  la  plus  effrayante,  il  n"a 
que  vous  désormais  qu'il  puisse  implorer;  c'est 
à  vous  qu'il  recommande  sa  personne,  sa  for- 
tune ,  sou  existence  ;  il  remet  en  vos  mains  son 
honneur  et  l'espoir  des  jours  qu'il  a  encore  à 
vivre.  Abreuvé  d'humiliations,  poursuivi  par 
l'injustice,  ce  n'est  point  un  homme  déshonoré, 
c'est  un  malheureux  qui  se  jette  euti-e  vos  bras. 
Chassé  violemment  d'un  riche  domaine,  accablé 
des  plus  sanglants  outrages ,  il  a  vu  ce  nouveau 
maître  établi  dans  l'héritage  de  ses  pères,  tandis 
(fue  lui-même  ne  pouvait  former  la  dot  de  sa  fille. 


num  lionestissimorum  dominentur  ii ,  qui  relicta  bonorum 
vironim  disciplina  ,  et  qucestum  et  sumtum  Gallonii  sequi 
(iviluerunt,  atque  etiam,  qiiod  in  iilo  non  fuit,  cum  au- 
dacia  perfiaiaqiie  vixernnt.  Si  licet  vivere  eum,  quera 
Scx.  Xaevius  non  vult  ;  si  est  honiini  honesto  locus  in  ci- 
vilale,  invito  Nif\  io;  si  fasest  respirareP.  Quintiuoi,  contra 
nulum  ditionenique  Nfevii  ;  si  qu*  pudore  ornamenta  siiii 
peperit ,  ea  potesl  contra  petuianliam ,  te  defendeute ,  obli- 
uere  •  spes  est  et  iiunc  miserum  at(pie  infelicem  aliquando 
tandem  posse  consistera.  Siu  et  polerit  Nœvius  id ,  quod 
libet,  et  ei  libebit,  quod  non  licet  :  quid  ajjendum  est? 
qui  deus  appeilandus  est.'  cujus  hominis  fides  imploranda 
est.^  qui  denique  questus,  qui  mœror  dignus  inveniri  in 
caiamitate  tanta  potest? 

XXXI.  Miserum  est  exturbari  fortunis  omnibus;  mise- 
nus  est,  injuria  :  acerbum  est  ab  aliquo  circumveniri; 
acerbius,  a  propinquo  :  calamitosum  est  bonis  everti;  ca- 
lamitosius,  cum  dedecore  :  funestum  est  a  lorli  atque 
bonesto  viro  jugulari;  funestius,  ao  eo,  cujus  vox  in  prœ- 
conio  quacstu  prostitit  :  indignum  est  a  pari  vinciaut  supe- 
riore;  indiguius,  ab  iuferiore  atque  liumiliore  :  luctuosum 
esttradi  alteri  cum  bonis;  luctuosius,  iuimico:  borribile 


est  causam  capitis  dicere  ;  horribilius ,  priore  loco  dicere. 
Omuia  circumspexil  Quintius,  omnia  pericbtatus  est, 
C.  Aquiili  :  non  pra?torem  modo ,  a  quo  jus  impetraret  , 
invenire  non  potuit ,  atque  adeo  ne  unde  c^rbitratu  quidem 
suo  postularet;  sed  ne  amicos  quidem  Sex.  Xœvii  :  quorum 
saepe  et  diu  ad  pedes  jacuit  stratus ,  obsecrans  per  deos 
immorlales,  ulaut  secum  jure  contenderent ,  aut  injuriara 
sine  ignominia  sibi  im])onerent.  Denique  ipsius  inimici 
vultumsuporbissimumsubiit  ;  ipsius  Sex.  Xœvii  lacrjmans 
manum  prebendit ,  in  propiuquorum  bonis  proscribendis 
exercitatam  ;  obsecravit  per  fratris  sui  mortui  cinei  em , 
per  nomen  propinquitatis ,  per  ipsius  conjugem  et  liberos , 
quibus  propior  P.  Quintio  nemo  est,  ut  aliquando  mise- 
ricordiam  caperet  ;  aliquam,  si  non  propinquitatis,  at  îetatis 
suse  ;  si  non  bominis,  at  bumanitatis  rationem  baberet;  ut 
secum  aliquid,  intégra  sua  fama,  qualibet,  dummodo  to- 
lerabiU,  conditione  transigeret.  Ab  ipso  repudiatus,  ab 
amicis  ejus  non  sublevatus,  ab  omni  magistratu  agitatus  at- 
que perlerritus,  quem  prœter  te  appellet,  babet  nemiuem  : 
tibi  se ,  tibi  suas  omnes  opes  fortunasque  commendat  ;  tibi 
commitlit  existimationem  ac  spem  reliqiiac  vita\  Multis 
vcxatus  coutumeliis,  pluriniis  jactatus  injuriis,  non  turpi- 
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NOTES. 


Il  a  s<iuffert  tous  ces  maux ,  et  il  n'a  nen  fait  qui 
démentit  sa  conduite  passée.  Il  vous  demande 
donc  en  giïice,  Aquillius,  de  pouvoir  remporter 
de  votre  tribunal  cette  réputation  honorable,  avec 
laciuelle  il  y  est  venu  au  déclin  de  son  âge.  Que 
celui  dont  la  probité  ne  fut  jamais  équivoque ,  ne 
voie  [)as,  à  soixante  ans,  son  nom  voué  au  dé- 


shonneur et  flétri  de  la  tache  la  plus  honteuse; 
qu'il  ne  soit  pas  donné  à  Sextus  devins  de  s'ap- 
proprier la  fortune  d'un  tel  homme,  comme  une 
dépouille  ennemie,  et  de  vous  arracher  une 
sentence  qui  empêche  que  l'estime  publique, 
après  avoir  conduit  Publius  jusqu'à  la  vieillesse, 
ne  l'accompagne  jusqu'au  tombeau. 


adtp,  scd  mi<er  coiifugit.  1-  fiiiulo  ornalissimo  dejeclus, 
ignominiis  oniiiihiis  appetitiis,  (iimni  illuiii  in  suis  paternis 
bonis  tloniinati  \ idcrel ,  ipse  (ili.T  mibili  dolem  tonlicere 
non  possel,  niliil  alicMiuin  lanKMivila  supeiiorecommisit. 
Ilaciiie  le  lioc  obsccial ,  C.  A(HiiIli,  ut ,  (juani  exislimatio- 
iicni,  quani  Iionestatcni  in  jiuliciuui  tuuin,  piopeacta  jani 
.vlate docuisaque ,  attulit,  eaoi  licealei  secum  exbocloco 


effeire;  ne  is,  de  cujns  officio  nemo  uuquam  dubitavit, 
fexagesimodeniqueannOjdedocore,  macula,  tuipissiniaque 
ignon)inia  noletiir;  ne  oinamenlis  ejus  omnibus  Sex.  Nœ- 
vius  pio  spoliis  abulatur  ;  ne  per  te  ferat ,  quo  minus ,  qua; 
cxistiniatio  P.  Quintium  usque  ad  senectutem  perduxit, 
eadem  usque  ad  roguni  prosequatur. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  P.  QUINTIUS. 


I.  Caii  AqiiilHi.  C.  Aquillius  avait  été  nommé  par  le 
préteur  Dolabella  pour  juger  ce  procès.  Dans  les  causes 
civiles ,  le  préteur  jugeait  par  lui-même,  ou  désignait  un 
juge  pris  dans  la  liste ,  qu'il  dressait  eu  entrant  en  charge , 
de^  citoyens  ayant  droit  de  siéger  dans  les  tribunaux.  Le 
juse  ,  ainsi  désigné,  prenait  pour  assesseurs  des  juriscon- 
sultes de  son  choix ,  qui  avaient  voix  consultative  ,  mais 
non  delibérative. 

II.  De  fortunis  omnibus.  Le  mot  fort loiœ  comprend 
ici  non-seulement  les  biens,  mais  encore  létat,  l'honneur 
et  l'existence  civile  de  P.  Quiutius. 

Piiore  loco  caiisam dicerc.  Cicéron est  forcé  de  parler 
le  premier,  parce  que  son  client  est  demandeur.  Il  est 
demandeur,  parce  qu'il  attaque  >"évius  en  nullité  de  la 
saisie  que  celui  ci  prétend  avoir  faite  de  ses  biens.  Comment 
donc  Hortensius  est-il  accusateur?  C'est  que  pour  prouver 
la  validité  de  la  saisie ,  il  accusera  Publiùs  d'avoir  manqué 
à  un  ajournement ,  et  de  s'être  enfui  pour  éviter  les  pour- 
suites de  son  créancier. 

Qmnn  de  re.  La  question  sonmise  au  jugement  d'A- 
quillius  se  réduisait  à  ceci  :  Publ.  Quiutius  a  t-il  perdu 
son  honneur?  ou  en  d'autres  termes  :  At-il  laissé  pren- 
dre défaut  contre  lui  et  saisir  ses  propriétés?  Le  fond  de 
l'affaire ,  au  contraire  était  ceci  :  Publius  est-il ,  ou  non , 
débiteur  de  Névius?  C'est  ainsi  que  les  formes  de  la  pro- 
cédure influent  sur  le  résultat  d'un  procès.  >évius,  en 
faisant  juger  d'abord  la  question  de  probro  ,  ajournait  la 
véritable  question ,  celle  de  savoir  si  Publius  lui  devait  de 
l'argent.  S'il  triomphait  dans  le  premier  débat ,  celte  ques- 
tion fondamentale  se  trouvait  préjugée  en  sa  faveur,  avant 
d'avoir  été  plaidée. 

III.  Ad'iis  Liciniis.  Les  portiques  de  Licinius,  afria 
Licinii,  étaient  un  lieu  où  les  crieurs  publics  se  rassem- 
blaient pour  faire  les  ventes  à  l'encan.  Turnebe  veut  que  ces 
atria  fussent  dans  le  forum,  et  par  conséquent  appartins- 
sent a  la  république.  Desjardins,  dans  les  Addenda  à  son 
excellent  Commentaire  des  premiers  discours  de  Cicéron  , 
Bouticnt ,  au  contraire,  et  semble  prouver,  qu'ils  faisaient 
partie  de  la  maison  de  Licioius  (  sans  doute  Licinius  Cras- 


sus).  Vitruve,  Vr,  8,  nous  apprend  en  effet  que ,  dans 
les  maisons  particulières  il  y  avait  des  parties  réservées 
au  seul  propriétaire,  et  d'autres  ouvertes  au  public.  II 
n'est  pas  étonnant  que  celles-ci  servissent  à  des  ventes 
qui  rassemblaient  un  nombreux  concours  de  peuple.  C'é- 
tait pour  ces  grands  de  Rome ,  dont  la  vie  était  tout  exté- 
rieure et  toute  politique ,  un  moyen  de  s'entourer  de  leurs 
concitoyens  et  de  se  populariser.  .\u  reste ,  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  pût  y  avoir  aussi  autour  du  forum  des  lieux 
destinés  aux  encans,  airiu  auctionaria.  11  est  même 
certain  qu'il  se  faisait  des  enchères  aux  bureaux  des  ban- 
quiers, dont  il  sera  question  note  14. 

Ad  Castoris  quœsisset.  La  dette  de  Caïus  avait  été 
contractée  dans  les  Gaules  en  monnaie  du  pays,  et  elle 
devait  être  acquittée  à  Rome  en  espèces  romaines.  Il  fallait 
donc  lixer  le  cours  du  change,  et,  pour  cela ,  consulter  les 
banquiers,  argentarios,  qui  avaient  leurs  comptoirs  au 
forum  près  du  temple  de  Castor.  ■ — Ad  denarhtvi.Le  de- 
nier était  une  monnaie  d'argent  valant  quatre  sesterces.  Il 
est  nommé  ici  pour  désigner  en  général  les  espèces  ayant 
cours  à  Rome,  par  opposition  à  celles  des  Gaules. 

Y.  nés  esse  in  vadnnonium  cœpit.  Quand  les  parties 
ne  pouvaient  s'arranger  à  l'amiable,  soit  entre  elles,  soit 
par  la  médiation  de  leurs  amis,  elles  prenaient  l'engagement 
mutuel  de  comparaître,  à  un  jour  fixé,  au  tribunal  du  pré- 
teur. Cet  ajournement  s'appelle  vadimonium.  Celui  qui  le 
requiert  est  dit  vadimonium  postulare  ou  vadari  ;  celui 
qui  le  consent,  vadimonium  promittere.  S'y  rendre,  ou 
com[)arailre  en  justice,  vadimonium  sistere,  tel  obire;  y 
manquer,  ou  faire  défaut,  vadimonium  descrere. 

YI.  Vada  Volaterrana.  Yolaterre,  ville  d'Étrurie  à 
vingl-cinq  milles  de  la  meren  allant  versSienne,  maintenant 
VoUerra.  Le  territoire  de  cette  ville  s'étendait  jusqu'à 
la  mer,  sur  le  bord  de  laquelle  étaient  des  gués ,  ou  en- 
droits couverts  d'une  eau  peu  profonde. 

Ad  tabulam  Sexliam.Ce  Sexlius  était  probablement 
un  des  banquiers,  argcniarii,  dont  parle  Savary  dans 
le  Dictionnaire  de  Commerce.  «  Il  y  avait,  dit-il ,  des  es- 
pèces de  banquiers  chez  les  Romains ,  mais  dont  l'emploi 
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et  les  fonctions  avaient  bien  une  autre  étendue  que  celles 
des  banquiers  (l'aujourd'ljui.  Ils  étaient  des  officiers  publics 
qui  réunissaient ,  pour  ainsi  dire ,  les  offices  d'agents  de 
change ,  de  courtiers ,  de  commissionnaires  et  de  notaires, 
faisant  le  change,  se  chargeant  de  dépots,  se  mêlant  des 
achats  et  des  ventes ,  et  faisant  tous  les  actes  et  écritures 
nécessaires  pour  tant  de  diverses  fonctions.  »  Dans  les  en- 
chères, ils  tenaient  registre  des  effets  vendus,  et  en  rece- 
vaientle  prix.  C'était  à  leurbureau  qu'on  se  présentait  pour 
constater  un  définit  de  comparution  devant  le  préteur.  Leurs 
livres  faisaient  foi  en  justice.  —  A  la  seconde  heure,  c'est- 
à-dire,  dès  le  matin  ;  car  on  sait  que  les  Romains  comptaient 
ik)uze  heures  du  lever  au  coucher  du  soleil. 

Ex  edkto.  Toutes  les  fois  que  celte  expression  se  re- 
trouvera dans  ce  discours,  il  faut  l'entendre  de  l'édit 
que  le  préteur  de  la  ville  publiait  chaque  année  en  entrant 
en  charge ,  et  par  le(iuel  il  déclarait  quels  .seraient  les  pi  in- 
cipes  de  sa  jurisprudence  en  matière  civile. 

Appellantiir  (ribuni.  Ceci  se  passait  sous  la  domina- 
tion du  parti  de  Marins,  par  con.séquent  avant  que 
les  tribuns  du  peuple  eussent  été  dépouillés  de  leurs  pri- 
vilèges par  Sylla. 

YIII.  Quod  abco  peiat.  Ce  sont  les  premiers  mots  de 
la  formule  (ou  article  de  l'édit  du  préleur),  ainsi  conçue  : 
Quod  ah  co  pefetur,  cujus ,  ex edicto prœtoris romani , 
bona  dies  XXXpossexsa  crunt,  ejus  rci  nominejudica- 
ium  solvi  satlsdarejubcbo.  (>'ofe  de  Desjardins.  ) 

Sponsionem  cum  Xœvio  faccre.  Comme  Publias 
ne  voulait  point  fournir  une  caution  pure  et  simple,  telle 
que  la  demandait  Névius,  le  préteur  ordonne  qu'il  attaquera 
celui-ci  en  nullité  de  la  saisie  :  c'est  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  mots  spo)isionem  cum  Nœvio  faccre,  si  sua  bona, 
etc.  Sponsio  signifie  proprement  pari ,  gageure ,  promesse 
de  perdre  telle  ou  telle  somme ,  si  ce  qu'on  affirme  n'est  pas 
vrai.  En  justice ,  c'est  un  acte  par  lequel  chacune  des  par- 
ties, ou  l'une  d'elles  seulement ,  s'engage  pour  une  somme 
déterminée. 

IX.  Tejudicem,  C.  AquilU  ,  5i/î??5;7.  C'est  le  préteur 
qui  désignait  le  juge  ;  mais  en  ne  le  récusant  pas,  les  par- 
ties étaient  censées  l'avoir  choisi  elles-ruêmes. 

Qui  pro  capite  dicercf.  Cicéron  emploie  ici  les  mots 
pro  capite  diceret ,  qui  indiquent  ordinairement  un 
proci'S  criminel,  et  celui-ci  n'était  pourtant  qu'une  cause 
civile.  Mais  il  y  allait,  pourPublius,  de  la  perte  de  sa 
fortune  et  de  ses  droits  ;  et,  s'il  succombait,  il  était  en 
quelque  sorte  capite  deminulus ,  c'est-à-dire,  dans  une 
des  acceptions  de  cette  locution,  mort  civilement.  L'expres- 
sion est  donc  ici  rigoureusement  exacte. 

X.  Qui  neque  excogitare multa  possum.  Cicéron 

nous  apprend  ,  dans  son  Brutus,  chap.  91 ,  que  sa  cora- 
plexion  était  très-faible  et  très-délicate,  ce  qui  l'obligea, 
après  deux  ans  de  plaidoirie,  de  faire  un  voyage  en  Asie, 
pendant  lequel  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'étude  de  l'élo- 
quence ,  et  se  fit  un  genre  de  déclamation  moins  véhé- 
ment et  moins  fatigant  pour  sa  poitrine ,  que  celui  qu'il 
avait  eu  jusqu'alors.  11  apprit  aussi  à  l'école  du  célèbre  Mo- 
lon  de  Rhodes ,  à  réprimer  ce  luxe  et  cette  effervescence 
d'imagination ,  que  lui-même  a  fait  remarquer  dans  quel- 
ques endroits  de  .ses  premiers  discours. 

Certos  mihi  fines  constituam.  11  paraît,  par  tout 
ce  paragraphe,  que  la  méthode  de  diviser  un  plaidoyer  en 
plusieurs  points  n'était  pas  généralement  en  usage.  Cicéron 
dit  ailleurs,  dans  son  Brutus,  chap.  88  ,  qu'Hortensius 
avait  deux  choses  qui  n'étaient  qu'à  lui  :  les  divisions , 
par  lesquelles  il  marquait  les  différentes  parties  de  son  dis- 
cours; les  résumés,  par  lesquels  il  rappelait  les  arguments 
de  son  adversaire  et  les  siens. 


XII L  Tôt  et  taies  viros.  Tant  le  juge  et  ses  assesseurs , 
que  les  amis  puissants  qui  venaient  au  tribunal  appuyer 
Névius  de  leur  présence. 

XV.  Mnrjistri.  En  style  judiciaire,  on  appelle  magister 
celui  qui  était  désigné  par  les  créanciers,  avec  le  consente- 
ment du  préteur,  pour  présider  à  la  vente  publique  des 
biens  du  débiteur  insolvable.  C'est  à  peu  près  ce  qu'on 
nomme  chez  nous  le  syndic  des  créanciers. 

XVll.  Putrem  familias.  Pater  familias  ne  signifie 
pas  seulement  un  père  de  famille,  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot  ;  il  se  dit  en  général  de  quiconque  n'est 
pas  en  puissance  d'autrui  (sui  juris  est),  quand  même 
il  n'aurait  ni  femme  ni  enfants,  quand  même  il  serait  en 
bas  âge. 

Ad  solarium.  Pline,  VU,  60,  raconte  que  le  premier 
cadran  solaire  fut  apporté  de  Catane  à  Rome  par  Valérius 
Messala,  et  placé  au  forum  à  côté  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  l'an  492.  11  paraît  que  cette  partie  de  la  place 
était  une  promenade  fréquentée. 

XIX.  Ex  edicto  prœtoris.  Remarquons  ici  que  Cicéron 
ne  dit  pas ,  Névius  n'a  pu  saisir  les  biens  de  mon  client; 
mais,  il  n'a  pu  les  saisir  aux  termes  de  l'édit.  C'est 
sur  celte  distinction  que  roule  presque  toute  la  cause. 

Qui  exsulii  causa.  Après  les  mots  qui  exsulii  causa 
SOLVM  VERTERiT ,  la  pliii)ait  dcs  éditions  de  Cicéron  offrent 
une  lacune  que  Lambin  remplit  par  les  mots  suivants,  qu'il 
dit  avoir  trouvés  dans  des  manuscrits,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  sont  nécessaires  au  sens  :  Dici  hoc  de  P.  Quintio 
non  potest.  Qui  absens  judicio  defensus  nox  fuerit.  Ne 
is  quidem. 

Ex  edicto  fieri.  La  sentence  par  laquelle  le  préteur 
Bunhiénus  avait  autorisé  la  saisie  ne  pouvait  être  que  con- 
ditionnelle. Il  avait  réglé,  par  son  édit  annuel ,  les  con- 
ditions auxquelles  un  créancier  pouvait  saisir  :  c'était  à 
celui-ci  de  s'y  conformer,  sous  peine  de  nullité.  C'est  à 
tort  que  des  commentateurs,  qui  ne  comprenaient  pas 
cette  distinction ,  non  fier  i ,  sed  ex  edicto  fieri ,  ont  voulu 
changer  le  texte. 

Jllis  doyninantibus.  On  voulait  donner  à  ce  débat 
une  couleur  politique.  Au  moment  oii  Cicéron  parle  Svlla 
est  dictateur  :  Xévius  est  un  de  ses  partisans.  Alphéous, 
au  contraire,  était  partisan  deMarius,  et  la  faction  de 
Maiius  dominait  lorsqu'il  se  portait  pour  procureur  de  Pu- 
bliiis.  On  en  conclut  qu'Alphénus  abusait,  pour  opprimer 
>'évius ,  de  son  inllueuce  dans  le  parti  qui  opprimait  la  ré- 
publique. 

XXV.  Kalendas  intercalares.  Depuis  Xuma  jusqu'à 
Jules  César ,  l'année  romaine  fut  de  trois  cent  cinquante 
jours ,  divisés  en  douze  mois.  Pour  la  faire  concorder  avec 
le  cours  du  soleil ,  on  intercalait  tous  les  deux  ans ,  entre 
février  et  mars,  un  mois  de  vingt-deux  jours,  et  tous  les 
quatre  ans  ,  un  mois  de  vingt-trois  jours.  On  sait  que  les 
kalendes  étaient  le  premier  de  chaque  mois.  On  comptait 
ainsi  les  derniers  jours  du  mois  précédent  :  Y,  IV,  III 
avant  les  calendes,  VEILLE  des  calendes.  Entre  le  V  et 
la  veille ,  il  n'y  avait  donc  que  deux  jours  francs. 

Sebusianos.  Les  Sébiisiens,  ou  Ségusiens,  comme 
les  nomme  Strabon ,  étaient  des  peuples  de  la  Gaule  Celti- 
que, dépendants  des  Éduens.  Leur  ville  principale  était 
Lyon.  Ils  occupaient  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  Lyonnais, 
le  Beaujolais ,  le  Forez ,  partie  de  la  Bresse  et  du  Bourbon- 
nais. (  Desjardins.) 

XXVII.  Hoc  dico.  La  fin,  sans  doute  très-courte,  de  cette 
seconde  partie  est  perdue  ,  ainsi  que  toute  la  troisième  et 
le  commencement  de  la  récapitulation. 

XXIX.  Bona possessa  non  esse  constitui.  Ici  commence 
la  récapitulation  de  ce  que  l'auteur  avait  traité  dans  la 
troisième  partie. 
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XX X.  C«//««//.Galloniiis était, comme >Y vins,  nncriciir 
puhlic  cnriclii ,  dont  le  liixo  et  la  (lo|)t'iist'  c-taiciit  en  <|iu'l- 
qiip  sorti'  jiassos  en  proNfibe.  lloiacc  en  paile  dans  ses 
Satires, II,  ;.,  47  ;  et  Circron ,  de.  Fniibus,  II,  8, cite  des 
vers  où  Lucilius  fait  dire  à  Lélius  le  sage  : 

O  Publi ,  o  purges,  Galloni,  es  honio  miser,  inquit; 
Ca-nasti  in  vil  iuin(|unni  bene,  (|nnni  omnia  in  ista 
Consuinis  sqnilla,  alque  aripensere  cuni  decuniano. 

Ne....  arbitrntu  quidcm  suo  pnslularct.  Sonvent 
on  i>oiivait  intenter  diverses  actions  ponr  une  seule  cause, 
et  le  demandeur  pouvait  clioisir  celle  dont  il  voulait  se 
servir.  l'ar  exemple,  lorscpi'il  s'af,'issail  d'un  vol,  le  de- 
mandeur pouvait  redemander  simplement  ce  qui  lui  appar- 
teiKut,  rci  v'nidicatiotw;  ou  le  redemander  comme  un 
\ol,c()udiclionc/ur/iva;  ou  enfin  poursuivre  la  peine 
du  délinquant ,  qui  était  du  double  de  la  valeur  de  la  chose 


volée,  pour  un  vol  non  manifeste,  cl  du  quadruple  pour  un 
vol  manifeslc ,  c'est-à-diro ,  où  le  voltMu  avait  été  pi  is  sur  le 
fait.  Celui  à  qui  on  avait  empêché  de  force  l'entrée  de  sa 
propre  maison,  avait  de  même  double  action ,  action  d'in- 
jure, ou  action  do  violence;  et  ainsi  du  reste.  Le  deman- 
deur ayant  choisi  son  action,  priait  le  préteur  de  lui  per- 
mettre de  l'intentera  sa  partie.  Cette  permission  ohtemie  , 
il  exposait  sa  prétention  selon  la  formide  propre  à  l'action 
qu'il  intentait;  par  excmi)le,  Aio  fundiim  ,  quem  pos- 
suies,  meumesse;  ou,  Aiotemi/ii  dure,  facere  opor- 
(ère;  ou  comme  dans  l'affaire  deQuinlius,  Neyo  te  bona 
meapossedis.se  ex  edicioprœloris.  Clm\\ic  action  avait 
sa  formule,  à  laquelle  on  ne  pouvait- ni  ajouter  ni  retran- 
cher un  seul  mot,  sous  peine  de  perdre  sa  cause.  Ces  for- 
mules furent  eu  usage  au  barreau  jusqu'à  Constantin ,  qui 
les  abolit  entièrement.  (  Exlr.  de  BeauforL. ,  Pxép.  Rom. , 
I.  IV,  p.  134etsuiv.) 
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SEXTUS  ROSGIUS  D'AMÉRIE. 


DISCOURS  DEUXIÈME. 


INTRODUCTION. 

Les  calendes  de  juin  de  l'année  67 1  avaient  été  fixées 
par  Sylla  comme  le  terme  des  proscriptions  et  des  confisca- 
tions. Vers  le  milieu  de  septembre  de  la  même  année, 
Roscius,  citoyen  d'Amérie,  fut  tué  à  Rome,  après  la 
première  heure  de  la  nuit,  c'est-à-dire,  selon  notre  ma- 
nière de  compter,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir. 

Roscius  était  riche  :  sa  fortune  montait  à  six  millions  de 
sesterces  (un  million  trois  cent  quatre- vingt  mille  francs). 
11  vivait  habituellement  à  Rome  :  admis  dans  la  société 
la  plus  intime  des  Métellus,  des  Scipions,  des  Servilius, 
et  de  plusieurs  autres  familles  illustres,  constamment  at- 
taché à  la  cause  des  nobles,  il  avait  toujours  souleim  le 
parti  de  Sylla. 

La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dès  le  point  du  jour  à  la 
ville  d'Amérie ,  quoiqu'à  la  distance  de  cinquante-six  milles 
(près  de  dix-sept  lieues).  Deux  parents  de  Roscius,  que 
Cicéron  prouve  n'avoir  pas  été  étrangeis  à  l'assassinat, 
se  hâtèrent  d'en  instruire  Chi7sogonus,  affranchi  et  fa- 
vori de  Sylla.  Ils  avaient  conçu  le  projet  de  s'emparer  de  la 
fortune  de  leur  parent.  Ils  proposèrent  à  cet  affranchi , 
dont  le  pouvoir  était  immense,  de  s'associer  à  ce  projet 
odieux.  11  fallait  obtenir  du  dictateur  que  le  nom  de  Ros- 
cius fut  placé  sur  les  tables  de  proscription,  et  que  ses 
biens  fussent  confisqués  et  vendus.  Chrysogonus  l'obtint 
sans  peine.  Les  biens  furent  mis  en  vente  :  il  se  les  fit  ad- 
juger pour  deux  mille  sesterces. 

Cependant  les  trois  associés  n'étaient  pas  tranquilles  • 
Roscius  avait  laissé  un  fils;  et  quoique  ce  jeune  homme, 
dénué  d'mstruction ,  vivant  dans  les  champs ,  étranger  aux 
allaues,  inconnu  à  Home,  ne  fût  nullement  redoutable 
par  lui-même,  il  pouvait  se  faire  que,  secondé  par  le  cré- 
dit des  amis.de  sa  famille  et  dirigé  par  leurs  conseils,  il 


revendiquât  son  patrimoine,  et  qu'il  réclamât  conlie  une 
spoliation  aussi  injuste  et  aussi  impudente.  En  effet,  il 
était  de  toute  évidence  que  Roscius  n'avait  pu  être  mis 
au  nombre  des  proscrits,  puisqu'il  avait  toujours  soutenu 
la  cause  de  Sylla,  et  que  la  vente  de  ses  biens  n'avait  pu 
avoir  lieu  ,  puisque  la  loi  sur  les  proscriptions  était  expirée 
près  de  quatre  mois  avant  l'assassinat. 

Ils  essayèient  de  faire  périr  le  jeune  Roscius;  mais  on 
parvint  à  le  soustraire  à  leurs  cou|)S  :  il  trouva  même  un 
asile  auprès  de  Cécilia  Métella ,  femme  du  dictateur.  Alors 
ils  prirent  la  résolution  désespérée  de  lui  Imputer  ce  meur- 
tre à  lui-même,  et  de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux 
comme  parricide  :  ainsi  les  hommes  qui  n'avaient  pu  être 
ses  assassins ,  se  firent  ses  accusateurs. 

Le  zèle  de  ses  protecteurs  ne  se  ralentit  pas;  mais  ils 
n'osèrent  se  charger  de  sa  défense  et  parler  pour  lui  de- 
vant le  tribunal.  Dans  une  cause  de  cette  nature  ,  il  était 
impossible  de  ne  rien  dire  des  malheurs  du  temps ,  et  de 
ne  pas  faire  entendre  des  plaintes  contre  les  abus  du  pou- 
voir et  les  crimes  des  hommes  en  faveur;  ils  craignaient 
de  paraître,  en  attaquant  l'affranchi,  manquer  de  respect 
au  dictateur. 

Cicéron  seul  eut  la  hardiesse  d'entreprendre  cette  cause. 
Il  était  dans  sa  vingt-septième  année ,  et  déjà  il  s'était  fait 
connaître  au  barreau  où  il  avait  plaidé  plusieurs  fois  avec 
succès. 

Cette  époque  de  sa  vie  fut  dans  la  suite  un  des  plus 
doux  souvenirs  qui  aient  flatté  sa  vieillesse.  Il  conseillait  à 
son  fils  de  défendre  l'innocence  malheureuse,  surtout  lors- 
qu'elle était  opprimée  par  des  ennemis  puissants.  Il  voyait 
dans  cet  emploi  du  talent  un  moyen  infaillible  pour  arriver 
à  la  gloire  :  <•  C'est  ce  ipie  j'ai  fait  en  plusieurs  occasions, 
«  lui  disait-il ,  et  surtou  t  lorsque  dans  ma  jeunesse  je  lu  ttai 
«  poui'  Roscius  contre  le  pouvoir  inmiense  de  Sylla.  »  Ut 
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nos  et  sœpc  alias ,  et  adolescentes ,  contra  L.  Sullœ  do- 
minantis  opes  pro  S.  Eoscio  Amerinofccimiis;  quœ, 
ut  scis,  cxslut  oratio.  (  De  Ofliciis  ,11,14.) 

Le  Discours  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l'orateur  justifie  le  jeune  Roscius,  et 
réCulc  dans  le  plus  fçrand  détail  les  allégations  d'Érucius, 
qui  portait  la  parole  au  nom  de  Iloscius  et  de  Chrj  sogonus. 
]I  prouve  que  son  client  n'a  pu  avoir  la  volonté  ni  les 
moyens  d'exécuter  le  crime  exécrable  dont  on  l'accuse.  On 
peut  dire  qu'il  porte  la  preuve  jusqu'à  la  démonstration. 
C'est  dans  cette  i)artie  que  se  trouve  cette  description  du 
supplice  des  parricides,  qui  excita  les  plus  vives  acclama- 
lions,  mais  (|ue,  depuis,  Toraleur  a  condamnée  lui-même 
comme  une  composition  déjeune  homme,  qu'on  n'excu- 
serait pas  dans  la  matuiité. 

Dans  la  seconde ,  il  attaque  directement  les  deux  Ros- 
cius. .S'il  faut  clierclier  les  vrais  coupables,  leur  caractère 
connu  ,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  après  la  niort  de  leur 
paient,  et  leur  association  avec  Chrysogonus  pour  s'assu- 
ler  une  partie  de  la  dépouille  de  Roscius,  les  dénon- 
cent comme  auteurs  du  crime  dont  ils  ont  recueilli  le 
fruit. 

La  troisième  parlie  est  toute  dirigée  contre  Chrysogo- 
nus. L'orateur  attaque  l'illégalité  delà  vente  des  biens, 
fondée  sur  ce  que  cette  vente  a  eu  lieu  quatre  mois  après 
l'expiration  de  la  loi.  Il  va  même  jusqu'à  soupçonner 
qu'elle  n'a  pas  eu  lieu.  Il  exhale  son  indignation  contre  le 
luxe  et  rin.solence  de  cet  affranchi  ;  et  tout  plein  des  mal- 
heurs publics ,  il  en  retrace  le  tableau  avec  une  éneigie  et 
une  hardiesse  qui  ne  font  pas  moins  honneur  à  son  caractère 
qu'à  son  talent.  Il  abandonne  un  moment  la  cause  de  Ros- 
cius pour  parler  au  nom  de  tous  ses  concitoyens ,  et  récla- 
mer leurs  droits  et  ceux  de  l'humanité. 

II  revient  encore  sur  ce  sujet  à  la  fin  de  sa  péroraison  ;  il 
fait  considérer  aux  juges  que  le  but  des  accusateurs,  en 
poursuivant  Roscius,  est  de  s'établir  un  droit  pour  dé- 
truire les  enfants  des  proscrits.  Ce  serait  une  proscription 
nouvelle,  pire  que  la  première  :  c'est  aux  tribunaux  à 
rricttre  un  hein  à  ce  système  de  cruauté,  qui  a  si  étiange- 
ment  dénatuié  le  caractère  des  Romains,  et  tout  à  fait 
effacé  les  principes  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres. 

Cette  cause  fut  plaidée  l'an  de  Rome  673.  L'accusé  fut 
ab.sous,  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  Cicéron  lui- 
même  paile  de  ce  Discours  (  Brut.,  cap.  9o  ;  de  Off.,  II , 
1 4  ) ,  et  par  ces  mots  de  Plularque ,  Vie  de  Cicéron,  chap. 
3  :  'Avao£?â(JL£vo;  o5v  Tr)v  (TuvriYOf<{av,  xal  xatopOiÔTo:: ,  âôay- 
(iâ(î6T).  Mais  lien  ne  semble  prouver  que  le  jeune  Roscius 
soit  rentré  dans  les  biens  de  sou  père. 

Cicéron  avait  alors  vingt-six  aus  et  quelques  mois.  Il 
était  né  le  3  janvier  047. 

iV.  .B.  Pour  éviter  toute  confusion,  Sextus  Roscius,  le 
père ,  sera  désigné  dans  le  Discours  par  le  nom  de  Roscius , 
et  le  lils ,  par  le  nom  de  Sextus. 


I.  Juges ,  vous  êtes  étonnés  sans  doute  que , 
dans  un  moment  où  les  plus  éloquents  et  les  plus 
nobles  citoyens  gardent  le  silence,  je  prenne  la 
pai-ole ,  moi ,  qui  pour  l'âge,  le  talent  et  Tautori- 
té,  ne  pourrais  nullement  être  comparé  à  ceux 
que  vous  voyez  assis  devant  ce  tribunal.  Ces 
hommes  respectables ,  dont  la  présence  sert  de 
soutien  à  ma  cause ,  pensent  tous  f|u'il  faut  rom- 
pre la  trame  ourdie  par  une  scélératesse  qui  n'eut 
jamais  d'exemple  ;  mais  ils  n'osent ,  dans  le  mal- 
heur des  temps,  élever  eux-mêmes  la  voix  pour 
confondre  le  crime.  Ils  se  présentent,  amenés 
par  le  devoir  ;  ils  se  taisent,  effrayés  par  le  dan- 
ger. Quoi  donc!  ai-je  plus  de  hardiesse  qu'aucun 
d'eux?  Point  du  tout.  Suis-je  plus  empressé  à 
rendre  service?  Quelque  prix  que  j'attache  à  ce 
genre  de  mérite,  je  ne  voudrais  pas  ravir  aux 
autres  l'heureuse  occasion  d'obliger.  Quel  motif 
si  puissant  m'a  donc  seul  déterminé  à  me  char- 
ger des  intérêts  de  Sextus  Roscius?  C'est  que, 
si  quelqu'un  de  ces  grands  citoyens  avait  entre- 
pris de  le  défendre,  et  qu'il  eût  parlé  des  affaires 
publiques ,  ce  qui  arrivera  nécessairement  dans 
cette  cause,  on  lui  imputerait  beaucoup  de  choses 
qu'il  n'aurait  pas  dites.  Moi ,  je  pourrai  tout  dire, 
sans  que  mes  paroles  sortent  de  cette  enceinte  , 
et  se  répandent  dans  le  public.  Leur  noblesse  et 
le  rang  qu'ils  occupent  les  mettent  trop  en  évi- 
dence :  nul  mot  sorti  de  leur  bouche  ne  peut  être 
ignoré;  nulle  indiscrétion  ne  serait  pardonnée  ni 
à  leur  âge  ni  à  leur  expérience.  Moi ,  qui  n'ai 
jusciu'à  ce  moment  exercé  aucune  fonction  pu- 
blique ,  si  je  m'exprime  avec  trop  de  liberté ,  ce 
que  j'aurai  dit  pourra  demeurer  inconnu ,  ou  peut- 
être  ma  jeunesse  trouvera  de  Tindulgence  ,  quoi- 
que pourtant  on  ne  sache  plus  pardonner  dans 
Rome ,  et  que  même  l'usage  ait  prévalu  chez  nous 
de  condamner  sans  entendre.  Ajoutez  encore  que 
les  autres  orateurs  auxquels  on  s'est  adressé ,  ont 
pu  penser  qu'il  leur  était  également  permis  ou  de 
parler  ou  de  se  taire  ;  au  lieu  que  j'ai  été  sollicité 
par  des  personnes  à  qui  l'amitié ,  les  bienfaits  et 
les  titres  ont  acquis  sur  moi  les  droits  les  plus 
puissants  :  il  ne  me  convenait  pas  d'oublier  leur 


I.  Credo  ego  vos ,  judices ,  mirari ,  quid  sit ,  quod ,  quum 
lot  summi  oratores,  liominesque  nobilissimi  sedeant,ego 
potissimumsurrexerim,  is,  qui  neque  a?tate,  neque  ingé- 
nie, neque  auctorilate  sim  cum  iis^qui  sedeanl,  comparan- 
dus.  Omnes  enim  hi,  quos  videtis  adesse  in  bac  causa, 
injuriam  novo  scelere  conûatam  pulant  oportere  defendi; 
defendere  ipsi  propter  ini(|uitatem  temporum  non  audenl  : 
ilafit,  ut  adsint,  propterea  quod  ofiicium  sequunlur;  ta- 
ceautautem  idcirco,  quia  periculum  metuuut.  Quid  ergo? 
audacissimus  ego  ex  omnibus?  Minime.  At  tanlo  officio- 
sior,  quam  ceteri.'  Is'e  istius  quidem  laudis  ila  sum  cupidus, 
ut  aJiis  eam  pracreptam  velim.  Qua;  me  igitur  res  prœter 
ceteros  impulit,  utcausam  Sex.  Roscii  reciperem?  Quia, 


si  quis  istorum  dixisset,  quos  videtis  adesse,  in  quibus 
summa  auctoritas  est  atque  amplitude;  si  verbum  de  re- 
publica  fecisset ,  id  quod  in  bac  causa  fieri  necesse  est , 
multo  plura  dixisse ,  quam  dixisset ,  putaretur.  Ego  eliams' 
omnia,  quae  dicenda  sunt,  libère  dixero,  nequaquam  ta- 
men  similiter  oratio  mea  exire,  atque  in  vulgus  emanare 
poterit.  Deinde ,  quod  ceterorum  neque  dictum  obscurum 
potest  esse ,  propter  nobiiitatem  et  amplitudinem  ;  neque 
temere  dicte  concedi ,  propter  aetatem  etprudentiam  :  ego, 
si  quid  liberius  dixero ,  vel  occultum  esse ,  propterea  quod 
nondum  ad  rempublicam  accessi ,  vel  iguosci  adolcscentise 
mea;  poterit  :  tametsi  non  modo  ignoscendi  ratio,  veruni 
etiam  cognosc^ndi  consuetudo  jam  de  civitate  sublala  est. 
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bienveillance,  de  méconnaître  leur  autorité,  et 
de  résister  a  leurs  désirs. 

11.  C'est  par  toutes  ces  considérations,  que  je 
me  trouve  chariié  de  cette  cause.  Je  n'ai  point  été 
choisi  comme  Torateur  le  plus  habile  :  j'étais  ce- 
lui de  tous  qui  pouvait  parler  avec  le  moins  de 
danger.  On  ne  s'est  pas  tlatté  de  donner  à  Sextus 
tout'^l'appui  dont  il  a  besoin  :  on  a  voulu  qu'il  ne 
fût  pas  entièrement  abandonné. 

Peut-être  demanderez-vous  quel  est  donc  cet 
effroi,  quelle  est  cette  terreur  qui  empêche  tant 
d'illustres  orateurs  de  défendre,  connne  ils  l'ont 
fiiit  jusqu'ici,  la  fortune  et  la  vie  d'un  citoyen? 
Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  l'ignoriez  encore  : 
nos  accusateurs  ont  pris  soin  de  taire  la  vraie 
cause  de  ce  procès. 

Que!  en  est  l'objet?  Ce  sont  les  biens  du  père 
de  Sextus.  Ces  biens ,  dont  la  valeur  est  de  six 
millions  de  sesterces ,  un  jeune  homme  aujour- 
d'hui tout-puissant  dans  Rome,  L.  Cornélius 
Chr\  sogonus ,  dit  les  avoir  achetés  deux  raille 
sesterces ,  duu  citoyen  célèbre  par  sa  valeur  et 
ses  exploits ,  et  dont  je  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
respect ,  de  L.  Sylla.  Comme  il  s'est  emparé  sans 
nul  droit  de  cette  fortune  opulente ,  et  que  la  vie 
de  Sextus  semble  le  gêner  dans  sa  jouissance,  il 
demande  que  vous  calmiez  ses  inquiétudes  et  que 
vous  le  délivriez  de  toute  crainte.  H  ne  sera  ja- 
mais tranquille,  tant  que  Sextus  vivra  :  s'il  par- 
vient a  le  faire  condamner  et  à  le  faire  disparaî- 
tre, il  se  flatte  de  pouvoir  alors  dissiper  et 
consumer,  par  le  luxe ,  des  richesses  acquises  par 

Accedil  illa  quoqiie  causa,  quod  a  céleris  forsilan  ita  pe- 
titiini  sit  ut  (liccient ,  ut  ulrumvis  saivo  oflicio  se  facere 
posse  arbitiarentur  ;  a  me  autem  il  contendeiunt,  qui  apud 
me  et  aniicilia,  et  beneficiis,  et  diguitate  plurimuni  pos- 
sunl  :  quorum  ego  neque  benivolentiam  erga  me  ignorare , 
uec  aucloritalem  aspernari ,  nec  voluntatem  négligera  de- 
beam. 

H.  His  de  causis  ego  buic  causse  patromis  exstiti;  non 
electus  unus,  qui  maxime  ingénie,  sed  reliclus  ex  omni- 
bus, qui  minimo  periculo  possem  dicere  :  neque  uti  salis 
lirmo  pr.'f'sidio  delensus  Sex.  Roscius,  verum  uli  ne 
omnino  desertus  esset. 

Forsilan  quœratis ,  qui  iste  terror  sil ,  el  qu;e  tanta  for- 
mido,qua; totac laies virosimpediat,  quo minus  pro  tapite 
el  forlunis  allerius,quemadmodumconsueverunt,  causam 
velint  dicere.  Quod  adbuc  vos  ignorare  non  mirum  esl, 
proptPiea  quod  coiisullo  ab  accusatoribus  ejus  rei ,  qua; 
couflavil  boc  judicium  ,  mentio  facta  non  est. 

Quac  res  ea  est?  Bona  patris  biijiisce  Sex.  Roscii,  quœ 
sunt  sexagies  :  qu.'c  de  viro  fortissimo  et  clarissimo,  L. 
Sulla ,  quem  honoris  causa  nomino ,  duobus  miliibus  num- 
mum  .scdicit  émisse  adolescens  velpotentissimus  boctem- 
pore  nostrae  civilalis,  L.  Cornélius  Cbrysogonus.  Js  a 
vobis ,  judices  ,  hoc  postulat ,  ut ,  quoniam  in  abenam  pecu- 
niam,  lam  plenam  alque  prfeciaram ,  nuilojure  invaserit, 
quoniamcpie  ei  pecuniaî  vita  Sex.  lioscii  obstare  atquc 
oflicere  videalur,  delealis  ex  animo  suo  sus[)icionem 
oninem ,  melumquc  loUalis  :  sese ,  hoc  inajiumi ,  non  arbi- 
tralur  hujiis  innoccnlis    patrituoniam   lam  amplum  et 


le  crime.  Il  veut  que  vous  le  soulagiez  de  ce  poids 
qui  l'oppresse  et  le  fatigue  le  jour  et  la  nuit,  et 
que  v(nis  lui  prêtiez  votre  secours ,  pour  que  cette 
horrible  proie  lui  soit  assurée.  Quelles  que  puis- 
sent être  la  justice  et  l'honnêteté  de  cette  requête, 
je  vais  en  deux  mots  en  présenter  une  autre  qui 
sera,  j'ose  le  croire,  un  peu  plus  é((uitable. 

m.  D'abord,  je  demande  à  Cbrysogonus  qu'il 
se  contente  de  notre  argent  et  de  nos  biens ,  sans 
vouloir  notre  sang  et  notre  vie.  Et  vous,  juges, 
je  vous  supplie  de  résister  à  l'audace  des  scélé- 
rats, de  secourir  l'innocence  opprimée,  et  d'é- 
carter, en  la  personne  de  Se.xtus ,  un  danger  qui 
menace  tous  les  citoyens. 

Si  l'on  aperçoit  dans  cette  accusation  un  indi- 
ce ,  un  soupçon,  l'ombre  même  d'un  prétexte;  si 
enlin  vous  y  découvrez  un  autre  motif  que  ces 
biens  dont  ils  se  sont  emparés,  je  consens  que  la 
vie  de  Sextus  soit  abandonnée  à  leur  capricieuse 
fureur;  mais  s'il  ne  s'agit  ici  que  d'assouvir  une 
cupidité  toujours  insatiable ,  si  le  seul  but  de  tant 
d'efforts  est  de  mettre  le  comble  à  leurs  forfaits, 
par  la  condamnation  de  l'homme  qu'ils  ont  dé- 
pouillé ,  ah  !  n'est-ce  pas  la  plus  révoltante  de  tou- 
tes les  indignités,  qu'ils  vous  aient  présumés  ca- 
pables de  leur  garantir,  par  vos  suffrages  et  par 
la  sainteté  de  vos  arrêts ,  la  possession  de  ce  qu'ils 
^  ont  su  jusqu'à  présent  se  procurer  eux-mêmes  par 
le  crime  et  par  le  fer?  Vos  vertus  a  ous  ont  ouvert 
l'entrée  du  sénat  ;  votre  intégrité  vous  a  mérité 
d'être  choisis  entre  tous  les  sénateurs  pour  siéger 
sur  cet  auguste  tribunal  ;  et  c'est  à  vous  que  des 

copiosum  posse  obtinere  :  damnato  et  ejeclo ,  sperat  se 
posse ,  quod  adcptus  est  per  scelus ,  id  per  luxuriam  eflïm- 
dere  atque  consumere.  Hune  sibi  ex  animo  scrupulum, 
qui  se  dies  noclesque  stimulât  ac  pungit,  ut  evellatis 
postulai  ;  ut  ad  banc  suampiajdam  tam  nelariam  adjutores 
vos  profitean^iui.  Si  vobis  requa  et  bonesla  postulatio  vi- 
detur,  judices ,  ego  contra  brevera  ])ostulalionem  affero, 
et,  quomodo  mibi  persuadée,  aliquanto  «"quiorem. 

III.  Prinuim  a  Clirysogono  peto ,  ut  pecunia  forlunisque 
nostris  contenlus  sit,  sanguinem  et  vitam  ne  pelât  :  deimle 
a  vobis,  judices,  ulaudacium  sceleri  resistalis  ,  innocen- 
tium  calainilatem  levetis,  el  in  causa  Sex.  Roscii  pericit- 
lum,  quod  in  omnes  mtcnditur,  propulselis. 

Quod  si  aul  causa  criminis,  aul  facli  suspicio,  aut  qua;- 
libet  denique  vel  minima  res  reperietur,  (|uamobrem  vi- 
deantur  illi  nonnihil  tamen  in  deferendo  nomine  secuti  ; 
postremo  si  prfeter  eam  pr.nedam  ,  quam  dixi ,  quidtinam 
aliud  causas  inveneritis,  non  recusamus,  quin  illorum 
libidini  Sex.  Roscii  vita  dedytur  :  sin  aiiuilagiturnibil,  nisi 
ut  iis  ne  quid  desit ,  quibus  salis  nibil  est  ;  si  boc  solum 
boc  temporc  pugnalur,  ut  ad  illam  opimam  praeclaramque 
pra'dam  dainnatio  Sex.  Roscii,  \elul  cumulus,  accédât; 
nonne  quum  niulta  indigna,  tum  vel  boc  indiguissimura 
est,  vos  idoueos  babilos,  per  quorum  sententias  jusque 
jurandum  id  assequanlur,  quod  antea  ipsi  scelereet  ferro 
assequi  consuerunt  i'  qui  ex  civilale  in  senalum  proj)ter 
dignilatem,  ex  .senalu  in  boc  consilium  delecli  eslis  pro- 
pler  scverilalem,  ab  his  boc  poslulare  bomines  sicarios, 
atque  gladiatorcs,  non  modo  ut  supplicia  vitent,  quœ  a 
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sicaires  et  des  gladiateurs  osent  demander,  je  ne 
dis  pas  seulement  d'échapper  au  supplice  qu'ils 
méritent  et  qu'ils  doivent  attendre  en  tremblant, 
mais  même  de  sortir  de  ce  juizement  comblés  et 
chariiés  des  dépouilles  de  Roscius  ! 

IV.  Je  sens  qu'en  dévoilant  de  telles  atrocités, 
je  ne  puis  m'exprimer  avec  assez  d'énergie ,  me 
plaindre  avec  assez  de  véhémence,  éclater  avec 
assez  de  liberté.  La  faiblesse  de  mes  talents,  ma 
jeunesse ,  les  circonstances  ne  me  permettent  ni 
cette  én.rgie,  ni  cette  véhémence,  ni  cette  liberté 
qu'exige  ma  cause.  A  ces  obstacles  se  joint  encore 
la  crainte  que  m'inspirent  ma  timidité  naturelle, 
votre  aspect  imposant,  le  pouvoir  de  mes  adver- 
saires, et  les  dangers  de  Sextus.  Je  réclame  donc 
instamment  votre  attention  et  votre  bienveillance. 
Plein  de  confiance  dans  votre  probité  et  dans 
votre  sagesse,  je  me  suis  chargé  d'un  fardeau 
que  je  sens  au-dessus  de  mes  forces.  Si  vous  dai- 
gnez seconder  mes  faibles  efforts,  mon  zèle  et 
mon  travail  me  mettront  peut-être  en  état  de  le 
soutenir.  Si ,  ce  que  je  ne  puis  croire ,  vous  me  re- 
fusez votre  appui ,  mon  courage  du  moins  ne  m'a- 
bandonnera pas;  je  persisterai  aussi  longtemps 
qu'il  me  sera  possible,  et  s'il  faut  succomber, 
j'aime  mieux  périr  accablé  sous  le  poids  de  mon 
devoir  que  de  me  montrer  ou  lâche  ou  parjure. 
Et  vous,  Fannius,  je  vous  en  supplie,  déployez  au- 
jourd'hui ce  grand  caractère  que  le  peuple  romain 
a  déjà  connu  en  vous  lorsque,  dans  ce  même 
genre  de  cause ,  vous  avez  rempli  les  augustes 
fonctions  de  la  présidence. 

V.  Vous  voyez  quelle  foule  s'empresse  pour 
assister  à  ce  jugement  ;  vous  savez  (juels  sont  les 

vobis  pro  maleficiis  suis  metuere  atqne  horrere  debent , 
venim  etiani  ut  spoliis  Sex.  Roscii  hoc  judicio  ornati  aucti- 
<pie  discedant  ? 

IV.  His  de  rébus  tantis,  tamque  aliocibus  ,  neque  satis 
nûc  comiuode  dicere ,  neque  satis  graviter  conqiieri ,  neque 
satis  libère  vociferari  [;osse  inlelîigo  :  nam  conimoditati 
ingenium ,  gravitati  fêtas,  liberlati  tempora  sunt  impedi- 
meulo.  Hue  aceedit  summus  tiraor,  quem  mihi  natura 
pudorque  meus  aUribuit,  et  vestra  digiiitas,  et  vis  adver- 
sarioniui,  et  Sex.  Ruscii  pericula.  Quapropter  vos  oro 
atque  obsecro,  judices,  ut  attente,  bonaque  cuui  venia 
verba  mea  audiatis. 

Fide  sapientiaque  vestra  fretus ,  plus  oneris  sustuli , 
quain  ferre  me  posse  intelligo.  Hoc  onus  si  vos  aliqua  ex 
IMirte  allevabitis,  feram ,  ut  potero,  studio  et  industria, 
judices  :  sin  a  vobis,  id  quod  non  spero  ,  deserar,  tamen 
anime  non  deficiam ,  et  id ,  quod  suscepi ,  quoad  potero  , 
perferam  :  quod  si  perferre  non  potero ,  opprimi  me  onere 
offifii  malo ,  quam  id ,  quod  miUi  cnm  fide  semel  impo- 
situm  est,  aul  propter  perfidiam  abjicere,  aut  propter 
inlirmilatem  animi  deponere.  Te  quoque  magnopere,  M. 
Fanni,  quœso,  ut,  qualem  te  jam  antea  populo  romano 
pracbuisli ,  quum  buic  idem  quaestioni  judex  prwesses , 
talem ,  te  et  nobis,  et  populo  romano  hoc  tempore  imper- 
lias. 


vœux  de  tous  les  citoyens,  et  qu'ils  attendent  de 
vous  un  arrêt  juste  et  sévère.  C'est  la  première 
fois,  depuis  longtemps,  qu'une  accusation  de 
meurtre  est  portée  devant  les  tribunaux,  quoique 
depuis  longtemps  on  ait  vu  commettre  les  meur- 
tres les  plus  indignes  et  les  plus  atroces.  Chacun 
espère  que,  sous  votre  préture,  ce  tribunal  fera 
justice  des  assassinats  qui  chaque  jour  se  renou- 
vellent sous  nos  yeux.  Dans  les  autres  causes, 
les  accusateurs  réclament  la  rigueur  des  juge- 
ments; ici,  ce  sont  les  accusés  qui  supplient  les 
juL^es  d'être  inexorables.  Oui,  Fannius,  et  vous, 
juiies,  nous  vous  conjurons  de  sévir  sans  pitié 
contre  les  forfaits  ,  d'opposer  une  résistance  in- 
flexible a  l'audace  la  plus  effrénée  :  songez  que 
si,  dans  cette  cause,  vous  ne  montrez  toute  la 
fermeté  dont  vous  êtes  capables ,  la  cupidité  ,  la 
scélératesse  et  l'audace  sont  portées  à  un  tel  ex- 
ces,  que  les  meurtres  se  commettront,  non  plus 
en  secret ,  mais  ici  même,  dans  le  forum  ,  de- 
vant ce  tribunal ,  oui ,  Fannius,  oui,  juges,  a 
vos  pieds ,  sur  les  bancs  ou  vous  siégez. 

Eh  :  que  se  propose-t-on  dans  ce  procès ,  si  ce 
n'est  de  pouvoir  les  commettre  avec  impunité  ? 
Les  accusateurs  sont  les  hommes  qui  ont  envahi 
les  biens  de  Roscius  ,  les  hommes  qui  sont  deve- 
nus riches  par  la  mort  du  père,  les  hommes  qui 
ont  cherche  à  faire  périr  le  fils ,  les  hommes  en- 
fin que  le  peuple  appelle  au  supplice.  L'accusé 
est  celui  à  qui  ils  n'ont  laissé  que  l'indigence  , 
celui  que  la  mort  d'un  père  a  condamné  aux  lar- 
mes et  réduit  a  la  misère,  celui  qui  vient  a  cette 
audience  avec  une  escorte  ,  afin  de  n'être  pas 
égorgé  dans  ce  lieu  même ,  sous  vos  yeux  ,  celui 

I      V.  Quanta  multiludo  hominum  convenerit  ad  boc  judi- 
I  cium,  vides;  qute  sit  omnium  mortalium  exspeclatio , 
I  quîe  cupiditas,  ut  acria  ac  severa judicia  Gant,  intelligis. 
I  Longo  intervallo  judicium  inter  sicarios  boc  primurn  corn- 
'  miltitur,  quum  interea  cœdes  indignissimœ  raaximfeque 
facta?  sint.  Omnes  liane  quîestiouera ,  te  praetore ,  de  manl- 
j  festis  maleficiis  quotidianoque  sanguine  baud  remissius 
I  sperant  fuluram.  Qua  vociferatione  in  ceteris  judiciis  ac- 
cusatoresuti  consueveruut,  ea  nos  boc  tempore  ulimur, 
qui  causam  dicimus.  Petimus  abs  te ,  M.  Fanni,  a  vobis- 
que,  judices,  ut  quam  acerrime  maleficia  vindicelis;  ul 
quam  fortissime  bominibusaudacissimis  resistatis;  ut  boc 
cogitetis ,  nisi  in  baccausa  ,  qui  vester  aniinus  sit ,  ostende- 
tis,eo  prorumpere  hominum  cupiditaleiii,  et  scehis,  et 
audaciam,  ut  non  modo   clam,  verum  eliam  hic,  in  foro, 
aute  tribunal  luum,  M.  Fanni,  ante  pedes  vestros,  judi- 
ces, inter  ipsa  snbseliia  c<edes  futurae  sint. 

Etenim  quid  ahud  hoc  judicio  tentatur,  nisi  ut  id  fieri 
liceat }  Accusant  ii ,  qui  in  fortunas  hujus  invaserunt  : 
causam dicitis  ,  cui,  pra'tercalamitatem,niiiilreliqueruut. 
Accusant  ii ,  quibus  occidi  patrem  Sex.  Roscii  bouo  fuit  : 
causam  dicit  is ,  cui  non  modo  luctum  mors  patris  attulit, 
verum  etiam  egestatera.  Accusant  ii,  qui  hune  ipsum  ju- 
giilare  summe  cupierunt  :  causam  dicit  is,  qui  etiam  ad 
boc  îpsum  judicium  cum  prœsidio  venit ,  ne  hic  ibidem  ante 
oculosveàtrostrucidetur.  Denique  accusant  ii ,  quos  popu- 
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enfin  qui  seul  a  échappé  à  leurs  mains  ensan- 
glantées. 

Mais  pour  mieux  vous  faire  sentir  toute  l'hor- 
reur de  leurs  attentats  trop  faihiement  retracés 
par  njcs  expressions ,  je  \  ais  entrer  dans  le  détail 
des  faits ,  et  les  exposer  tels  qu'ils  se  sont  passés. 
11  vous  sera  plus  facile  alors  de  connaître  les  mal- 
heurs du  plus  innocent  des  hommes ,  l'audace  de 
nos  adversaires,  et  l'état  déplorable  de  la  répu- 
blique. 

M.  Sextus  Roscius ,  père  du  jeune  homme  que 
je  défends ,  et  citoyen  de  la  ville  municipale  d'A- 
mérie ,  était ,  par  sa  naissance ,  par  son  rang  et 
sa  fortune,  le  premier  de  sa  ville  et  même  de 
tous  les  pays  d'alentour.  Ses  liaisons  avec  les 
plus  illustres  familles  ajoutaient  encore  à  sa  con- 
sidération personnelle.  Hôte  des  Métellus,  des 
Servilius  et  des  Scipions,  il  fut  même  admis 
dans  leur  société  la  plus  intime.  Aussi  l'amitié 
de  ces  grands  citoyens  est-elle  le  seul  bien  que  le 
fils  ait  recueilli  d'un  si  riche  héritage.  Lorsque 
des  brigands  domestiques  possèdent  le  patri- 
moine dont  ils  l'ont  dépouillé,  son  honneur  et 
sa  vie  sont  défendus  par  les  amis  et  les  hôtes  de 
son  père. 

Roscius  avait  toujours  été  attaché  au  parti  de 
la  noblesse,  et  lorsque,  dans  nos  derniers  trou- 
bles ,  les  privilèges  et  la  vie  des  nobles  furent 
également  menacés,  il  soutint  leur  cause  de  tout 
son  pouvoir  et  de  tout  son  crédit.  Nul  autre, 
dans  cette  portion  de  l'Italie,  ne  la  servit  avec 
plus  d'ardeur.  Il  se  faisait  un  devoir  de  combat- 
tre pour  la  prééminence  d'un  ordre  dont  l'éclat 
rejaillissait  sur  lui-même.  Après  que  la  victoire 

lus  poscit:  causam  dicit  is,  qui  unus  relictus  ex  illorum 
nefaria  caede  restât. 

Atque  ut  facilius  infelligere  possitis,  judices,  ea,  quse 
facla  sunt ,  indigniora  esse,  quam  Ijœc  sunt ,  quœ  dicimus , 
al)  inilio,  les  quemadmodum  gesta  sit,  vobis  exponemus; 
quo  facilius  et  iiujus  liominis  innocentissimi  miserias,  et 
illorum  audaciam  cognoscere  possitis,  et  reipubticae  cala- 
initatem. 

\L  Sex.  Roscius,  pafer  liujusce ,  nniniceps  Amerinus 
toit,  quum  génère,  et  nobilitate,  et  pecuuia,  non  modo 
siii  municipii,  veruni  eliam  ejus  vicinitatis  facile  primus, 
tum  gratia  atque  liospitiis  llorens  liominum  nobilissimo- 
rum.Xam  cum  Metellis,  Serviliis,  Scipionibus,  e.at  ei 
non  modo  bospilium,  verum  eliam  domesticus  usus  et 
consuetudo;  quas,  ut  fcquiim  est,  familias  lionestatis  am- 
plitiidmisque  gratia  nomino.  Ttaque  ex  suis  omnibus  com- 
niodis  lioc  solimi  filio  reliquit  :  nam  patrimonium  dome- 
sticipra'donesviereptumpossident:  fama  et  vita  innocenlis 
ab  bospilibus  amicisquc  paternis  defenditur. 

Ilic  quum  omni  lempore  nobilitatis  fautor  fuisset,  tum 
lioctumultuproximo,  quum  omnium  nobilium  dignilas 
et  saius  m  discrimen  veniret,  pr.-pfor  ceteros  in  ea  vicini- 
tote  earn  paitem  causainque  o).era,  studio,  aucto.itafe 
défendit.  Ltemm  rectum  putabat,  pro  eorum  bonestate  se 
pugnare,  proptcrquos  ipse  bonesJissimus  inter  suos  nu- 
uierabalur.  Posleaquam  Victoria  conslituta  est,  ab  armis- 


eut  été  décidée  et  qu'on  eut  quitté  les  armes,  ceux 
qu'on  soupçonnait  d'avoir  été  du  parti  contraire, 
étaient  proscrits  et  arrêtés  dans  tous  les  pays.  Ce- 
pendant Roscius  vivait  habituellement  à  Rorne  : 
chaque  jour  il  se  montrait  dans  le  forum ,  aux 
yeux  de  tous;  et  loin  qu'il  craignît  rien  de  la 
vengeance  des  nobles  ,  on  le  voyait  triompher 
de  leurs  succès. 

D'anciennes  inimitiés  existaient  entre  lui  et 
deux  autres  Roscius  de  la  même  ville  d'Amérie. 
L'un  d'eux  est  assis,  en  ce  moment ,  sur  le  banc 
des  accusateurs.  On  dit  que  l'autre  possède  trois 
des  terres  de  celui  que  je  défends.  Si  les  précau- 
tions de  Roscius  avaient  pu  égaler  ses  craintes , 
il  vivrait.  Et  en  effet,  il  avait  des  raisons  pour 
craindre  ;  car  voici  quels  hommes  sont  les  Ros- 
cius. L'un,  qu'on  a  surnommé  Capiton,  est  un 
vieux  gladiateur ,  fameux  par  des  exploits  sans 
nombre.  Celui  que  vous  voyez  devant  vous ,  et 
qu'on  appelle  le  Grand ,  a  reçu  ,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  leçons  de  ce  terrible  spadassin. 
Avant  ce  combat,  ce  n'était  encore  qu'un  écolier  ; 
bientôt  le  disciple  a  surpassé  le  maître  en  scéléra- 
tesse et  en  audace. 

VIL  Sextus  Roscius ,  revenant  de  dîner ,  fut 
tué  près  des  bains  du  mont  Palatin.  Ce  jour-là 
son  fils  était  dans  Amérie  ;  Titus  Roscius  était  à 
Rome.  Le  jeune  Sextus  ne  quittait  jamais  ses 
champs ,  où ,  conformément  à  la  volonté  de  son 
père,  il  se  livrait  à  l'administration  domestique 
et  rurale.  Titus ,  au  contraire ,  vivait  constam- 
ment à  Rome.  C'en  est  assez  ,  je  crois  pour  diri- 
ger le  soupçon.  Mais  si  l'exposition  des  faits  ne 

que  recessimus,  quum  proscriberentur  homines ,  atque 
ex  omni  regione  capeientur  ii,  qui  adversarii  fuisse  puta- 
bantur,  erat  ille  Rom.ie  frequens,  atque  in  foro,  et  in  oie 
omnium  quolidie  versabatur;  magis  ut  exsultare  Victoria 
nobititatis  \iderelur,  quam  limere,  ne  quid  ex  ea  calami- 
latic  sibi  accideret. 

Erant  ei  veteres  inimicitias  cum  duobus  Rosciis  Ameri- 
nis,  quorum  alterum  sedere  in  accusatorum  subselliis  vi- 
deo; alterum  tria  bujusce  pra-dia  possidere  audio  :  quas 
inimicilias  si  tam  cavere  potuisset,  quam  metuere  solebat , 
yiyeret.  Neque  enim,  judices,  injuria  metuebat  :  nam  duo 
jsli  sunt  T.  Roscii  (quorum  alferi  Capitoni  cognomen  est  ; 
isle,  qui  adest,  i^Iagnus  vocatur),  bomines  ejus  modi  : 
aller  plurimarum  palmarum  vêtus  ac  nobilis  gladiator  ba- 
belur;  bic  autcm  nupersead  eiim  lanislam  coutulit,  qui, 
quum  ante  liane  piignam  fjio  esset  scientia,  facile  ipsum 
magistrum  sceleie  audaciaque  supeiavit. 

Vir.  Nam  quum  bic  Sex.  Roscius  esset  Ameriœ,  T.  au- 
tem  iste  Roscius  Romœ  ;  quum  bic  (ilius  assiduus  in  prœ- 
dus  esset,  quumque  se  volunlate  patris  rei  familiari  ^itae- 
que  rustic-e  dedisset,  iste  auteni  fre(|uens  Rom.-p  esset  : 
occiditui'  ad  balneas  l'alatinas,  rediens  a  cœna,  Sex.  Ro- 
scius. Spero  ex  lioc  ipso  non  esse  qbscurum  ,  ad  qiicm  su- 
spicio  maleticii  peiliueat.  Verum  id,  quodadbucest  suspi- 
ciosum,  nisi  perspicuum  res  ipsa  feceritj  hune  aflinem 
culpaejudicatole. 
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change  pas  le  soapeon  en  certitude,  prononcez 
que  le  fils  est  l'auteur  du  meurtre. 

Le  premier  qui  annonce  cette  mort  dans  Araérie 
est  un  certain  Mallius  Glaucia ,  homme  de  néant , 
affranchi ,  client  et  ami  de  Titus.  Il  descend ,  non 
chez  le  fils,  mais  chez  Capiton,  ennemi  de  Ros- 
cius.  Le  meurtre  avait  été  commis  après  la  pre- 
mière heure  de  la  nuit  :  l'émissaire  arrive  des  le 
point  du  jour.  Pendant  la  nuit ,  en  dix  heures ,  il 
a  fait  en  voiture  une  course  de  cinquante-six  mil- 
les, en  sorte  qu'il  vient,  non -seulement  annon- 
cer le  premier  à  Capiton  une  nouvelle  ardem- 
ment désirée ,  mais  lui  montrer  même  le  sang  de 
son  ennemi ,  encore  fumant ,  et  présenter  le  poi- 
gnard à  peine  retiré  du  corps. 

Quatre  joure  après,  on  fait  part  de  cet  événe- 
ment à  Chrysogonus,  au  camp  deSylla,  près 
de  Volaterre  ;  on  lui  vante  les  richesses  de  Ros- 
cius ,  ou  lui  fait  connaître  la  bonté  de  ses  terres 
(il  en  a  laissé  treize ,  presque  toutes  sur  les  bords 
du  Tibre) ,  le  peu  de  ressources  qui  restent  au  fils , 
l'abandon  ou  il  se  trouve  :  on  démontre  que,  si 
le  père ,  qui  jouissait  d'une  si  grande  considéra- 
tion, qui  avait  un  si  grand  nombre  d'amis,  a  été 
assassiné  sans  peine,  il  ne  sera  pas  difficile  de  se 
défaire  du  fils ,  homme  sans  défiance ,  vivant  dans 
les  champs,  inconnu  a  Rome.  Ils  lui  offrent  leurs 
bras  :  bientôt  une  association  est  formée. 

VIII.  On  ne  parlait  plus  de  proscriptions;  ceux 
même  que  la  peur  avait  éloignés,  revenaient  à 
Rome  et  se  croyaient  à  l'abri  de  tout  danger.  Ce- 
pendant !e  nom  de  Roscius ,  de  l'homme  le  plus 
dévoué  à  la  cause  des  nobles,  est  inscrit  sur  les 
tables  fatales.  Chrysogonus  se  fait  adjuger  les 
biens;  trois  des  meilleures  terres  sont  données  en 


propriété  à  Capiton ,  qui  les  possède  aujourd'hui, 
Titus,  au  nom  de  Chrysogonus,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  envahit  le  reste.  Des  biens  qui  valent 
six  millions  de  sesterces  sont  adjuges  pour  deux 
mille. 

Je  sais ,  et  je  le  sais  avec  certitude ,  que  tout 
s'est  fait  à  l'insu  de  Sylla.  En  effet ,  considérez 
que  Sylla  est  occupé  à  la  fois  à  régler  le  passé,  à 
préparer  l'avenir;  qu'a  lui  seul  est  remis  le  pou- 
voir d'établir  la  paix  et  de  conduire  la  guerre; 
que  tous  les  yeux  sont  fixes  sur  lui  seul  ;  que  seul 
il  gouverne  tout;  que,  surchargé  d'affaires  de  la 
plus  haute  importance ,  il  n'a  qu'à  peine  la  liberté 
de  respirer  :  considérez  surtout  qu'une  foule  de 
subalternes  observe  le  temps  de  ses  occupations, 
épie  le  moment  d'une  distraction ,  pour  se  livrer 
au  crime  ;  et  vous  neserez  pas  surpris  qu'il  échappe 
quelque  chose  à  sa  vigilance.  D'ailleurs ,  quoiqu'il 
jouisse  d'un  bonheur  sans  exemple ,  quel  mortel 
peut  être  assez  heureux  pour  n'avoir  pas ,  dans 
un  nombreux  domestique ,  un  esclave  ou  un  af- 
franchi malhonnête? 

Cependant  l'honnête  Titus,  chargé  des  pouvoirs 
de  Chrysogonus ,  vient  à  Amérie  ;  il  s'empare  des 
terres  de  Roscius,  et,  sans  respecter  la  doulem' 
de  son  malheureux  fils,  sans  lui  donner  le  temps 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père ,  il  le 
dépeuille,  il  le  chasse  de  sa  maison,  il  l'arrache 
à  ses  foyers  paternels  et  à  ses  dieux  pénates  :  des 
richesses  immenses  sont  en  son  pouvoir.  Il  avait 
jusque-là  vécu  dans  la  misère;  à  la  tête  d'une 
fortune  qui  n'est  pas  à  lui,  il  devient  prodigue 
et  dissipateur  :  c'est  l'ordinaire.  Il  emporte  ou- 
vertement dans  sa  maison  un  grand  nombre  d'ef- 
fets; il  en  soustrait  une  plus  grande  partie  :  d'au- 


Occlso  Sex.  Roscio,  primus  Ameriam  nunliat  Mallius 
Glaucia  quidam,  homo  tonuis,  libertinus,  cliens  et  fami- 
liaris  islius  T.  Roscii  ;  et  nuntiat  donuim ,  non  filii ,  se*!  T. 
Capitonis,  inimiçl;  et,  quum  post  Iioram  primam  noctis 
occisus  esset ,  primo  diluculo  nnntius  hic  Ameriam  venit. 
Dec€m  horisnocturnis  sex  et  quinquaginta  millia  passutim 
cisiis  pervolavit  ;  non  modo  ut  exoptatum  inimico  nunlliim 
primus  afferret,  sed  etiam  cruorem  inimici  quam  recentis- 
simum,  telumque  pauHo  ante  e  corpore  extraclum  osten- 
deret. 

Quatriduo,  quo  haec  gesta  snnt,  res  ad  Chrysogonum 
in  castra  L.  Sullae  Volaterras  defertur;  magnitudo  pecuniie 
demonstratur;  bonitas  praîdiorum  (nam  fundos  decem  et 
très  rc^iquil,  qui  Tiberim  fere  omnes  tangunt),  hujus 
inopia  et  solitudo  commemoratur  :  demonstrant ,  quum 
j)ater  hujusce,  Sex.  Roscius,  homo  tam  splendidus  et  gra- 
liosiis ,  nullo  negotio  sit  occisus ,  perfacile  hune  homùaem , 
iucautuu),  et  rusticum,  et  Romœignotum  ,  de  medio  tolli 
posse  ;  ad  eam  rem  operam  suam  poUicentui-.  >"e  diutius 
vos  leneam,  judices,  societas  coitur. 

VUf.  Quum  jam  proscriptionis  mentio  nulla  fieret,  et 
quum  etiam,  qui  antea  nietuerant,  redirent,  ac  jam  de- 
fuuctos  sese  periculis  arbilrarentur,  nomen  refertur  in  ta- 
bulas Sex.  Roscii ,  hominis  studiosissimi  nobililatis  ;  man- 
ceps  fit  Chrysogonus;  tria  prsedia  vel  nobilissima  Capitoni 


!  propria  traduntur,  quae  hodie  possidet  ;  in  reliquas  omnes 
I  fortunas  iste  T.  Roscius ,  nomine  ChiTsogoni ,  quemadmo- 
[  dum  ipse  dicit,  impetum  facit.  Ha^c  bona  sexagies  fl-S 
j  emuntur  duobus  millibus  nummuni. 

Hœc  omnia,  judices,  imprudente  L.  Sulla  facta  esse 
certo  scio.  Neque  enim  mirum  ,  quum  eodem  tempore  et 
ea,  quîe  prceterita  sunt,  et  ea  qua?  videntur  instare,  prse- 
paret  ;  quum  et  pacis  constituend*  rationem,  et  belH  gerendi 
potestalem  solus  habeat  ;  quum  omnes  in  unum  spectent , 
unus  omnia  gubernet  ;  quum  lot  tantisque  n^oliis  disten- 
tus  sit,  ut  respirare  Ubere  non  possit  ;  si  aliquidnonanimad- 
vertat  :  quum  pra'sertim  tam  multi  occupationera  ejus 
observent,  lempusque  aucupentur,  ut,  simul  alque  ille 
despexerit,  aliquid  hnjuscemodi  moliantur.  Hue  accedit, 
quoi, quamvis ille felix sit, sicut est, tamen in  tanta felicitale 
nemo  polest  e.-se  in  magna  familia,qui  neminem  ueque 
servum,  neque  lil)ertum  improbum  habeat. 

Interea  iste  T.  Roscius,  vir  op'umus,  procnrator  Chryso- 
goni ,  Ameriam  venit  ;  in  pra-dia  hujus  invadit  ;  hune  mise- 
rum ,  hictu  perditum ,  qui  nondum  etiam  omnia  pateiuo 
funeri  justa  solvisset,  nudum  ejicit  domo,  atque  focis  pa- 
triis  diisque  penatibus  prrccipitem,  judices,  exturbat; 
ipse  amplissimœ  pecumre  fit  dominus.  Qui  in  sua  re  fuisset 
egentissimus ,  erat,  ut  fit,  insolens  in  ahena.  Multa  paiam 
domum  suam  auferebat  ;  plura  dano  de  medio  removehat  j 
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très  sont  livres  à  ses  coopératcurs  ;  le  reste  est 
vendu  à  l'encan. 

IX.  Les  habitants  furent  indignés.  Toute  la  ville 
était  dans  les  pleurs  et  les  gémissements.  En  effet , 
quel  spectacle  pour  eux  !  l'horrible  assassinat 
dun  de  leurs  premiers  citoyens,  l'affreuse  indi- 
gence de  son  fds ,  à  qui ,  d'un  si  riche  patrimoine , 
cet  infâme  brigand  n'avait  pas  laissé  même  un 
sentier  pour  aller  au  tombeau  de  ses  pères;  Tin- 
digne  achat  et  la  possession  non  moins  indigne  de 
ses  biens,  les  larcins,  les  déprédations,  les  pro- 
fusions. Ils  ne  voient  qu'avec  horreur  Titus  dis- 
poser insolemment  des  dépouilles  de  l'homme  le 
plus  honnête  et  le  plus  vertueux. 

Les  décurions  arrêtent  aussitôt  que  les  dix  pre- 
miers magistrats  se  présenteront  à  Sylla ,  pour  lui 
faire  connaître  quel  homme  a  été  Roscius ,  pour 
se  plaindre  du  crime  et  des  iniquités  de  ces  bri- 
gands, et  le  prier  de  vouloir  que  nulle  atteinte 
ne  soit  portée  a  l'honneur  du  père  ni  à  la  fortune 
du  fils.  Voici  les  termes  de  l'arrêté  :  daignez  en 
écouter  la  lecture.  Arrêté  des  Déclrioxs.  Les 
députes  arrivent  au  camp.  Ici  l'on  reconnaît  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  tous  ces  crimes  et  ces 
attentats  se  commettaient  à  l'insu  de  Sylla.  En 
effet,  Chrysogonus  vient  à  l'instant  les  trouver 
lui-même.  Il  leur  envoie  des  nobles  pour  les  prier 
de  ne  point  s'adresser  à  Sylla,  et  leur  promettre 
que  Chrysogonus  fera  tout  ce  qu'ils  désirent.  Il 
craignait  plus  que  la  mort,  que  Sylla  ne  fût  instruit. 
Ces  hommes  qui  avaient  la  simplicité  des  anciens 
tempsjugeaientdes  autres  pareux-mèmes;  Chryso- 
gonus assurait  qu'il  effacerait  le  nom  de  Roscius , 
qu'U  remettrait  au  fds  la  totalité  de  ses  biens  ; 


Roscius  Capiton,  qui  était  l'un  des  députés,  se 
rendait  garant  de  cette  promesse  :  ils  crurent,  et 
retournèrent  a  Amérie ,  sans  avoir  rien  demandé. 
Les  associés  ne  se  pressèrent  pas  d'agir.  D'abord 
ils  diffèrent  et  renvoient  au  lendemain.  Chaque 
jour  ils  affectent  plus  de  lenteur.  Rien  ne  s'exé- 
cute, lisse  jouentdesdéputés.  Enfin  ilscherchent, 
comme  il  a  été  facile  de  le  connaître  ,  à  faire  pé- 
rir le  jeune  Roscius,  persuadés  que,  tant  que  le 
véritable  propriétaire  vivra,  ils  ne  pourront  con- 
server des  biens  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

X.  Des  qu'il  s'en  fut  aperçu ,  celui-ci ,  de  l'avis 
de  ses  amis  et  de  ses  parents ,  vint  à  Rome  se 
réfugier  auprès  de  Cécilia,  fdie  de  Népos,  l'amie 
de  son  père,  femme  respectable,  que  l'on  a  tou- 
jours regardée  comme  un  modèle  de  notre  anti- 
que loyauté.  Dénué  de  tout,  arraché  de  ses 
foyers ,  chassé  de  ses  propriétés ,  fuyant  les  poi- 
gnards et  les  menaces  des  brigands ,  il  trouva  un 
asile  dans  la  maison  de  Cécilia.  Elle  tendit  une 
main  secourable  à  un  hôte  opprimé ,  et  dont  la 
perte  semblait  inévitable.  S'il  vit  encore,  s'il  n'a 
pas  été  inscrit  sur  la  liste  fatale,  si  les  hommes 
qui  voulurent  être  ses  assassins  ne  sont  ici  que 
ses  accusateurs,  il  le  doit  au  courage,  à  la  pro- 
tection, aux  soins  de  cette  amie  généreuse. 

En  effet,  lorsqu'ils  virent  qu'on  veillait  avec 
une  extrême  attention  sur  les  jours  de  Sextus,  et 
qu'il  ne  leur  était  laissé  aucun  moyen  de  l'assassi- 
ner, ils  conçurent  l'exécrable  projet  de  l'accuser 
de  parricide,  de  s'assurer  de  quelque  vieux  accu- 
sateur qui  pût  faire  quelques  phrases  sur  une  chose 
qui  n'offrait  pas  même  l'apparence  du  plus  léger 
soupçon  ;  en  un  mot ,  ils  résolurent  de  le  rendre 


non  pauca  suis  adjuloribus  large  effuseque  donabat;  rell- 
qiia,  con'itituta  aucliune,  vendebat. 

IX.  Quotl  Anierinis  usque  eo  visum  est  indignum,nt 
urbe  tola  fletus  gemitusque  fieret.  Etenim  niulta  simul  aule 
ociilos  versabaiilur  :  mors  bominis  floreulissimi,  Se\. 
Roscii , riudelissiiua ;  filii  autem  ejus egestas  iiidigiiissima ; 
cui  de  tanlo  patrimoiiio  prtedo  istc  nefarius  ne  lier  qui- 
dem  ad  sepulcrum  patrium  reliqiiisset;  binorum  emlio 
flagitiosa,  llagiliosa  possossio,  furta,  rapinœ,  donaliones. 
Nenio  erat,  qui  non  anlere  omnia  mallet,  quara  videre 
in  Sex.  Roscii ,  viri  oplimi  atque  honeslissinii ,  bonis  ja- 
ctantem  se,  ac  dominantem  T.  Roscium. 

Ilaque  decurionum  decretuni  slatim  fit,  ut  deceaiprimi 
proficiscantur  ad  L.  Sullani ,  doceanlque  eum ,  qui  vir  Sex. 
Roscius  fuerit  ;  conqueranlur  de  istorum  scelere  et  iujuriis  ; 
orenl ,  ut  et  illins  mortui  famam ,  et  filii  innoccntis  fortunas 
conservatas  velit.  Atque  Ipsum  decietum,  qua^so,  cogno- 
scite.  Dechetim  Deccrionlm.  Legati  in  castra  veniunl.  In- 
lelligitur,  judices,  idquod  jam  ante  dixi,  imprudente  L. 
SuUa  scelera  liaec  et  flagitia  fieri  :  nam  sLitim  Cbrysogo- 
nus  et  ipse  ad  eos  accedit,  et  homines  nobiies  allcgat  iis, 
qui  pelèrent,  ne  ad  Suilam  adirent ,  et  omnia  Cbrysogonum 
quae  vellent ,  esse  fatturum  pollicerontur.  Usque  adeo  au- 
tem iile  pertimuerat ,  ut  mori  mallet ,  quam  de  his  rébus 
Suilam  doceri.  Homines  antiqui,  (jui  ex  sua  natura  celeros 
fingorenl,  quum  ille  confirmarct ,  scse  nomen  Sex.  Roscii 


de  tabulis  exemfurura,  pra?dia  vacua  filio  traditurum; 
quumque  id  ita  futurum  T.  Roscius  Capito,  qui  in  decem 
legatis  eral,  adpromitteret ,  crediderunt  :  Ameriam  re  ino- 
ratareverlenint.Ac  primo  reradiflerre  quolidie  ac  procra- 
stinare  illi  cœperunt  ;  deiode  aliquanto  lenlius  ;  niliil  agere , 
atque  deludere;  postremo,  id  quod  facile  intellectuin  est, 
insidias  vitœ  bujusce  Sex.  Roscii  parare;  neque  sese  arbi- 
trari  posse  diutius  alienam  pecuniam ,  domino  incolumi , 
obtinere. 

X.  Quod  is  simul  atque  sensit,  de  amicorum  cognato- 
rumqne  sententiaRomamconfugit,etsese  adCa?ciliam,Ne- 
potis  fillam,  quam  bonoris  causa  nomino,  contulit,  qua 
pater  usus  erat  plurimum  :  in  qua  muiiere,  judices  etiam 
nunc ,  id  quod  omnes  seinper  exislimaverunt ,  quasi  exera- 
pli  causa,  vestigia  antiqui  ofïicii  rémanent.  E^a  Sex. 
Roscium  inopem,  ejectum  domo,  atque  expulsum  ex  suis 
bonis ,  fugienlem  latronum  tela  et  minas,  recepit  domum; 
liospiliquc  oppresso  jam,  di^spcraloque  ab  omnibus  ,  opi- 
tnlala  est.  Ejus  virlute,  fide ,  diligentia  factum  est,  ut 
bic  polius  vivus  in  reos,  quam  occisus  in  proscriptos  re- 
ferretur. 

Nam  postquam  isti  intellexerunt,  summa  diligentia  vitam 
Sex.  Roscii  custodiri ,  neque  sibi  ullam  caedis  faciendcB  po- 
testatem  dari,  consilium  ceperunt  plerumi  sceleris  et  au- 
daci.'c,  ul  nomen  bujus  de  parricidio  déferrent;  ut  ad  eam 
remaliquemaccusatorem,  vetercmcompararent,  qui  dcea 
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victime  des  circonstances.  II  faut,  disaient-ils, 
qu'après  une  si  longue  interruption  de  Injustice, 
le  premier  qui  sera  mis  en  cause,  soit  condamné. 
Le  crédit  de  Chrysogonus  fermera  la  bouche  à 
tous  les  orateurs.  On  ne  parlera  ni  de  la  vente  des 
biens,  ni  de  notre  association.  Sextus  n'étant  pas 
défendu,  le  mot  seul  de  parricide  et  l'imputation 
d'un  crime  aussi  atroce  suffiront  pour  le  perdre. 
Aveuglés  par  ce  raisonnement ,  égarés  par  leur 
délire ,  ils  ont  voulu  que  vous  fussiez  ses  boui'- 
reaux,  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  ses  assassins. 

XI.  Quel  sera  le  premier  objet  de  mes  plaintes? 
(/uel  secours dois-je  invoquer?  à  qui  dois-je  adres- 
ser mes  prières?  Réclamerai-je  la  protection  des 
dieux  immortels,  ou  celle  du  peuple  romain ,  ou 
le  souverain  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtus?  Le 
père  indignement  égorgé,  sa  maison  envahie, 
ses  biens  usurpés,  possédés,  pillés  par  ses  enne- 
mis ;  les  jours  du  fils  attaqués ,  les  poignards  levés 
contre  lui ,  mille  pièges  tendus  à  sa  vie  :  quel 
genre  de  scélératesse  manque  à  tant  de  forfaits? 
Eh  bien!  ils  y  ajoutent  encore,  ils  y  mettent  le 
comble  par  d'autres  atrocités  :  ils  fabriquent  une 
accus<itiou  incroyable;  avec  son  argent  même, 
ils  achètent  contre  lui  des  témoins  et  des  accusa- 
teurs. Tendre  la  gorge  à  Titus ,  ou  périr  par  le 
supplice  infâme  des  parricides,  telle  est  l'alter- 
native qu'ils  présentent  à  cet  infortuné.  Ils  ont 
pensé  que  les  orateurs  lui  manqueraient,  ils  lui 
manquent  en  effet  :  mais  dans  cette  cause ,  il  n'a 
besoin  que  d'un  homme  qui  parle  librement ,  qui 
ne  lui  soit  pa,s  infidèle;  et  cet  homme  ne  lui 
manquera  pas  :  j'ai  entrepris  de  le  défendre.  Le 
zèle  a  peut-être  égaré  ma  jeunesse  ;  mais  puisque 
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je  l'ai  promis,  dussent  tous  les  dangers  m'eiui- 
ronner  à  la  fois,  je  remplirai  mon  devoir.  Mon 
parti  est  pris  :  je  suis  déterminé  à  dire  tout  co 
que  je  crois  utile  à  ma  cause,  et  à  le  dire  franche- 
ment, hardiment,  librement.  Quoi  qu'il  puisse 
arriver,  jamais,  non,  jamais  la  crainte  ne  me 
fera  trahir  mes  engagements  et  ma  foi.  Eh!  qui 
donc  serait  assez  lâche  pour  se  taire ,  pour  demeu- 
rer insensible  à  la  vue  de  tant  d'indignités?  Vous 
avez  égorgé  mon  père ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été 
proscrit.  Après  l'avoir  tué,  vous  l'avez  mis  au 
nombre  des  proscrits  :  vous  m'aA  ez  chassé  de  ma 
maison,  vous  possédez  mon  patrimoine.  Que 
voulez-vous  de  plus?  Etes- vous  aussi  venus  à 
cette  audience  avec  des  poignards  et  des  épées , 
pour  égorger  Sextus  aux  pieds  de  ses  juges ,  ou 
pour  leur  arracher  par  la  ^iolence  l'arrêt  de  sa 
condamnation  ? 

XII.  ]\ous  avons  vu  dans  ces  derniers  temps 
C.  Fimbria,  le  plus  audacieux,  et,  j'en  atteste 
quiconque  n'a  pas  lui-même  encore  perdu  la  rai- 
son ,  le  plus  extravagant  de  tous  les  hommes.  Pen- 
dant les  funérailles  de  Marins' ,  il  avait  fait  poi- 
gnarder Scévola,  le  citoyen  le  plus  vertueux,  le 
plus  respectable  de  la  république  :  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ses  louanges,  et  tout 
ce  que  je  dirais  n'ajouterait  rien  à  l'idée  qu'en 
a  conservée  le  peuple  romain.  Fimbria  ,  instruit 
que  la  blessure  n'était  pas  mortelle ,  cita  Scévola 
en  justice.  On  lui  demandait  de  quoi  il  accuserait 
un  homme  dont  la  vertu  était  au-dessus  de  tout 
éloge.  Je  l'accuserai ,  reprit  ce  forcené ,  de  n'a- 
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re  posset  dicere  aliquid ,  in  qua  re  nulla  subesset  suspicio 
(lenique, ut,  quoniani  criraine  n  m  poterant ,  tempoie  ipso 
piignareiit.  ]ta  loqui  homines  :  Quod  judicia  tam  diu  fada 
non  esseut,  condemnari  eum  oporteie,  qui  priuius  in  ju- 
dicium  adduetus  essel  ;  huic  autem  pationos  propter  Cliry- 
sogoni  gratiam  defutiiros;  de  bonoium  vendilione,  et  de 
ista  societate  verbum  esse  facturuni  nemiuem  ;  ipso  ne- 
mine pariii  idii  et  atrocitale  criniinis  fore,  ut  hic  nullone- 
gotio  tollerelur,  quuni  a  nuUo  defensus  esset.  Hoc  consilio, 
alque  adeo  bac  amentia  impulsi ,  quem  ipsi,  quum  cupe- 
rcnt,non  potuerunt  occidere ,  eum  jugulandum  vobis  tradi- 
derunl. 

XI.  Quid  primum  querar?  aut  unde  potissiraum,  ju- 
dices,  ordiar?  aut  quod,  aut  a  quibus  auxilium  petarn  ? 
Deorumne  immortalium ,  populiue romani ,  vestiamne ,  qui 
snmmam  polestatem  babetis ,  boc  tempore  fidem  implo- 
lem?  Pater  occisus  nefarie,  domus  obsessa,  ab  inimicis 
bona  ademta,  possessa,  direpta;  filii  vita  infesta,  sœpe 
ferro  atque  insidiis  appetita  :  quid  ab  bis  tôt  maleficiis 
sceleris  abesse  videtur?  Tamen  ba-c  aliis  nefariis  cumulant 
alque  adaugent,  crimen  incredlbile  confingunt  ;  testes  in 
hune  et  accusatores  hujusce  pecunia  comparant;  banc 
conditionem  misero  ferunt,  ut  optet,  utrum  mabtcervices 
Roscio  dare,  an  insutus  in  culeum  persummum  dedeciis 
vitam  amiltere.  Patronos  buic  defuturos  putaverunt;  de- 
sunt  :  qui  bbere  dicat,  qui  cura  fide  defendat,  id  quod  in 
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iiac  causa  est  satis ,  quoniara  quideni  suscepi ,  non  deest 
profecto  judices.  Et  forsilan  in  suscipienda  causa  temere, 
impulsas  adolescentia,  fecerim  :  quoniam  quidem  semel 
suscepi ,  licet ,  hercule ,  undiqne  omnes  in  me  tenores ,  pe- 
riculaque  irapendeant  omuia ,  succurram ,  atque  subibo. 
Certum  est,  deliberatumque,  qua3  ad  causam  pertinere 
arbitior,  oninia  non  modo  diceie,  veriim  libenter,  auda- 
cler,  libereque  dicere  ;  nulla  res  tanta  exsistet ,  judices ,  ut 
possit  vim  niibi  majorem  adbibere  metus,  quam  fides. 
Etenim  quis  tam  dissoluto  animo  est,  qui,  hœc  quum  vi- 
deat,  tacere  ac  ncgligere  possit?  Palrem  meum,  quum 
proscriptus  non  esset,  jugulastis;  occisum  in  proscripto- 
rum  numerum  retulistis;  me  domo  mea  per  vmi  expuli- 
stis;  patrimonium  meum  possidetis.  Quid  vultis  amphus.^ 
Eliamne  ad  subsellia  eum  ferro  atque  tells  venistis,  ut 
hic  aut  juguletis,  aut  coiidemnetis  Sex.  Roscium? 

XII.  Hominem  longe  audacissimum  nuper  habuimus  in 
civitate,  C.  Firabriam,  et,  quod  inter  omnes  constat,  nisi 
inlereos,  qui  ipsi  quoque  insaniunt ,  insanissimum.  Is 
quum  curassel,  in  funere  C.  Marii,  ut  Q.  Scaevola  vul- 
nerarctur,  vir  sanctissimus  alque  ornatlssimus  nostrje 
civitalis  (  de  cujus  laude  neque  hic  locus  est  ut  multa  di- 
cantur,  neque  plura  tamen  dici  possuut ,  quam  populus  ro- 
manus  memoria  retinet  ) ,  diem  Scœvolœ  dixit ,  posteaquam 
comperit  eum  posse  vivere.  Quum  ab  eo  quœreretur,  quid 
tandem  accusaturus  esset  eum,  quem  pro  dignitate  ne  lau- 
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voir  pas  reçu  le  poignard  tout  entier  dans  son 
corps.  Jamais  le  peuple  romain  ne  vit  rien  de  plus 
indigne ,  si  ce  n'est  la  mort  de  ce  même  Scévola, 
mort  funeste,  qui  consomma  la  ruine  de  tous 
ses  concitoyens  ;  il  succomba  sous  leurs  coups , 
parce  qu'il  les  voulait  sauver  en  conciliant  les 
partis. 

.\e  retrouve-t-on  pas  ici  l'action  et  le  motatroce 
de  Fimbria?  Vous  accusez  Sextus  :  et  pourquoi? 
parce  qu'il  s'est  échappé  de  vos  mains,  parce 
qu'il  n'a  pas  souffert  qu'on  le  tuât.  Le  forfait  de 
Fimbria  révolte  davantage ,  parce  que  Scévola  en 
était  l'objet.  Mais  le  vôtre  doit-il  être  toléré, 
parce  que  Chrysogonus  en  est  l'auteur?  Grands 
dieux,  cette  cause  a-t-elle  besoin  qu'on  la  dé- 
fende? exige-t-elle  les  lumières  d'un  jurisconsulte 
ou  les  talents  d'un  orateur  ?  Développons-la  tout 
entière;  contemplons-la  dans  ses  détails:  alors 
vous  verrez  aisément  quel  est  l'état  de  la  ques- 
tion, quel  est  l'objet  dont  je  dois  vous  entretenir, 
et  quelle  est  la  marche  que  vous  avez  à  suivre. 

XIII.  Sextus  Roscius ,  autant  que  j'en  puis  ju- 
ger, a ,  dans  ce  moment,  trois  obstacles  à  com- 
batre  :  l'accusation  intentée  contre  lui ,  l'audace 
de  ses  adversaires ,  et  leur  pouvoir.  Érucius  s'est 
chargé  dusoiudefabricjuer  l'accusation  ;  l'audace 
est  le  rôle  que  les  Roscius  ont  demandé  pour 
eux;  et  Chrysogonus,  cet  homme  si  puissant, 
nous  écrase  par  le  pouvoir.  Je  sens  qu'il  faut  que 
je  traite  ces  trois  points  de  ma  cause ,  non  pas  ce- 
pendant tous  les  trois  de  la  même  manière.  Le 
premier  concerne  mon  ministère  ;  les  deux  autres 
vous  regardent  :  le  peuple  romain  vous  eu  a  spé- 


cialement chargés.  C'est  à  moi  de  réfuter  l'accusa- 
tion; c'est  à  vous  de  réprimer  l'audace,  et  de 
briser  enfin  et  d'anéantir  le  pouvoir  funeste  et 
intolérable  des  gens  de  cette  espèce. 

Sextus  est  accusé  d'avoir  tué  son  père.  Atten- 
tat horrible!  grands  dieux!  forfait  abominable, 
et  qui  semble  renfermer  en  lui  seul  tous  les  crimes 
à  la  fois  !  En  effet,  si  les  sages  ont  dit  avec  raison 
qu'il  suffit  d'un  regard  pour  blesser  la  majesté 
paternelle ,  quels  supplices  assez  rigoureux  seront 
inventés  contre  un  lils  qui  aura  donné  la  mort  à 
son  père,  pour  qui  les  lois  divines  et  humaines 
lui  prescrivaient  de  mourir  lui-même,  s'il  en  était 
besoin!  Quand  il  s'agit  d'un  délit  aussi  affreux, 
aussi  atroce,  aussi  étrange ,  et  dont  les  exemples 
ont  été  si  rares  qu'il  fut  toujours  mis  au  nombre 
des  prodiges  et  des  monstres,  par  quelles  preuves , 
Érucius,  ne  devez-vous  pas  appuyer  votre  accu- 
sation? Ne  faut-il  pas  que  vous  montriez  dans 
l'accusé  une  audace  extrême,  des  mœurs  féroces, 
un  naturel  barbare,  une  vie  souillée  par  tous  les 
vices  et  par  toutes  les  bassesses,  en  un  mot,  la 
perversité  et  la  dépravation  portées  à  leur  dernier 
excès?  Or,  vous  n'avez  rien  prouvé  ni  même  rien 
allégué  de  cette  nature  contre  l'accusé. 

XIV.  Sextus  a  tué  son  père  :  quel  est  donc  cet 
homme?  Un  jeune  débauché,  séduit  par  des  gens 
sans  mœurs  et  sans  principes?  il  a  plus  de  qua- 
rante ans  !  Un  assassin  de  profession ,  un  furieux , 
un  égorgeur?...  l'accusateur  lui-même  ne  l'a  pas 
dit.  Le  goût  des  plaisirs,  des  dettes  énormes,  des 
passions  effrénées  l'ont  donc  entraîné  au  par- 
ricide? Quant  au  goût  des  plaisirs,  Erucius  l'a 


(lare  quidem  quisquam  salis  commode  posset  :  aiunt ,  ho- 
minem,ulerat  furiosus,  respondisse,quod  nontotumtelum 
corpore  recepisset;  qiio  populiis  romanus  niliil  vidil  indi- 
gnius,  nisi  ejusdem  viri  mortem,  quœ  tantiim  potuit ,  ut 
omnes  cives  suos  peididerit  et  afllixerit ,  quos  quia  servare 
per  compositionera  volebat ,  ipse  ab  ils  interemtus  est. 

Estne  hoc  illi  dicto  atque  facto  Fimbriae  non  simillimum  ? 
Accusatis  Sex.  Roscium  :  quidita?  quia  de  mauibus  ve- 
siris  efTugit,  quia  se  occidi  passus  non  est.  Illud  quia  in 
Scœvola  facliim  est,  magis  indignum  videtur;  hoc,  quia 
fit  a  Clirjsogono,  num  est  ferendum?  Nam,  per  deos  im- 
mortales!  quid  est  in  hac  causa,  qnod  defensionis  indi- 
geat.'  qui  locus  ingenium  patroni  requirit,  aut  oratoris 
eloquenliammagnoperedesiderat!  Totamcausam,judices, 
explicemus,  atque  ante  oculos  exposilam  considerenius  : 
ita  faciliime,  quae  res  tolum  judicium  contineat,  et  quibus 
de  rebus  nos  dicere  oporteat,  et  quid  vossequi  conreniat, 
intelligetis. 

XIII.  Très  sunt  res ,  quantum  ego  existimare  possum , 
quœ  obstent  hoc  lempore  Sex.  Roscio,  crimen  adversario- 
rum,  et  audacia,  et  potentia.  Criniinis  confectionem  accu- 
sator  Erucius  suscepit;  audaciaî  partes  Roscii  sibi  popo- 
scerunt;  Chrysogonus  autem  is,  qui  plurimum  potest ,  po- 
tentia pugnat.  De  hisce  omnibus  rebus  me  dicere  oportere 
inlelligo.  Quid  igitur  est.'  non  eodem  modo  de  omnibus, 
idée  quod  prima  iila  res  ad  meum  oflicium  pertinet  ;  duas 
autcm  reliquas  vobis  populus  romanus  imposuit  :  ego  cri- 


men oportet  diluara  ;  vos  et  audaciae  resistere,  et  hominura 
ejusmodi  perniciosam atque  intolerandam  potentiam  primo 
quoque  teniporeexstiuguere  atque  opprimere  debetis. 

Occidisse patreni  Sex.  Roscius  arguitur.  Scelestum,  dii 
immortales!  ac  iiefarium  facinus,  atque  ejusmodi ,  quo 
uno  maleficio  scelera  omnia  complexa  esse  videantur! 
Etenim  si,  id  quod  praeciare  a  sapientibus  dicilur,  vultu 
saepe  laeditur  piefas;  quod  suppliciiim  satisacrereperielur 
in  eum ,  qui  motlem obtulerit  parenli, pro  quo  mori  ipsiwn 
'  si  res  postularet,  jura  divina  atque  humana  cogebant?  In 
lioc  taiito ,  tam  atroci ,  tam  singulari  maleficio ,  quod  ita 
raro  exslitit,  ut,  si  quando  auditum  sit,  portent!  ac  pro- 
digii  simile  numeretur,  quibus  tandem  te,  C.  Eruci,  argu- 
mentis  accusatorem  censés  uli  oportere  .'?«onne  et  audaciam 
ejus,  qui  in  crimen  vocetur,  singularemostendere,  et  mo- 
res feros,  immanemque  naturam,  et  vilam  vitiis  flagiliis- 
que  omnibus  deditam,  et  denique  omnia  ad  perniciem  pro- 
fligata  atque  perdita?  quorum  tu  nihil  in  Sex.  Roscium,  ne 
objiciendi  quidem  causa ,  contulisti. 

XIV.  Patrem  occidit  Sex.  Roscius.  Qui  homo?  Adole- 
scentulus  corruptus,  et  ab  hominibus  nequara  induclus? 
Annos  natus  magis  quadraginta.  Vêtus  videlicet  sicarius, 
homo  andax,  elsa'pein  cœde  versatus?  At  hocab  accnsa- 
torene  dici  quidem  audistis.  Luxuries  igitur  hominem  ni- 
mirum,  et  aeris  alieni  magnitudo,  et  indomitae  animi  cu- 
piditates  ad  hoc  scelus  impulerunt.  De  luxuria  purgavil 
Erucius,  quum  dixit  iiunc  ne  in  convivio  quidem  nlio fere 
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justifié,  lorsqu'il  a  dit  que  Sextus  n'a  presque 
jam;;is  assisté  à  aucun  festin.  En  aucun  temps  il 
n'a  contracté  de  dettes.  Enfin,  quelles  peuvent 
être  les  passions  d'un  homme  à  qui  l'accusateur 
lui-même  reproche  d'avoir  toujours  habité  les 
champs  et  cultivé  la  terre ,  genre  de  vie  qui  laisse 
le  moins  d'empire  aux  passions  et  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  la  régularité  des  devoirs? 

Quel  motif  l'a  donc  porté  à  cet  excès  de  fureur? 
Son  père,  dit-on,  ne  l'aimait  pas.  Son  père  ne 
l'aimait  pas?  Et  pourquoi?  car  il  faut  qu'il  y  ait 
une  cause  juste ,  forte ,  évidente.  S'il  est  incroya- 
ble qu'un  fils  ait  tué  son  père ,  sans  une  foule 
de  puissants  motifs,  on  ne  croira  pas  davantage 
qu'un  père  ait  détesté  son  fils,  sans  être  entraîné 
par  un  grand  nombre  de  raisons  fortes  et  irrésis- 
tibles. 

Suivons  donc  ce  raisonnement,  et  cherchons 
quels  vices  ont  pu  rendre  un  fils  unique  odieux  a 
son  père.  Or,  on  ne  lui  connaît  aucun  vice.  Le 
père  était  donc  un  insensé  de  haïr  sans  sujet  celui 
auquel  il  avait  donné  la  vie?  Mais  c'était  le  plus 
raisonnable  des  hommes.  11  eu  faut  conclure  c[ue 
le  père  n'étant  pas  un  insensé,  et  le  fils  n'ayant 
pas  de  vices,  ils  n'ont  eu  aucun  motif,  l'un  pour 
haïr  son  fils ,  l'autre  pour  assassiner  son  père. 

XV.  J'ignore,  dit  Érucius,  le  motif  de  cette 
haine;  mais  elle  existait  :  car,  tant  que  son  fils 
aîné  a  vécu,  Roscius  voulut  toujours  l'avoir  au- 
près de  lui  ;  il  avait  relégué  Sextus  dans  ses  terres. 
Ici  j'éprouve  le  même  embarras  qu'Érucius.  Il  ne 
trouvait  rien  pour  soutenir  une  accusation  absurde 
et  chimérique;  et  moi,  je  cherche  vainement  les 
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moyens  de  réfuter  et  de  détruire  des  objections 
aussi  frivoles. 

Comment ,  Érucius ,  c'était  pour  exiler  son  fils , 
c'était  pour  le  punir,  que  Roscius  lui  avait  confié 
l'administration  de  tant  de  terres  si  belles  et  d'un 
si  grand  rapport?  Quoi!  les  chefs  de  famille  qui 
ont  des  enfants ,  et  surtout  les  propriétaires  de 
nos  provinces  agricoles,  ne  sont-ils  pas  au  comble 
de  leurs  vœux  quand  leurs  fils  s'occupent  de  l'é- 
conomie rurale ,  et  consacrent  leurs  soins  et  leurs 
travaux  à  la  culture  des  terres? 

Roscius  avait- il  relégué  son  fils  dans  une  cam- 
pagne, pour  qu'il  y  vécût  privé  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vie?  Mais  s'il  est  prouvé  que  le  fils 
présidait  à  l'administration  des  biens ,  que  le  père 
même  lui  avait  abandonné  le  revenu  de  certains 
domaines ,  cette  vie  active  et  champêtre ,  l'appel- 
lerez-vous  encore  un  exil  et  un  bannissement? 
^'ous  voyez ,  Erucius ,  combien  peu  votre  raison- 
nement s'accorde  avec  le  fait  en  lui-même ,  et  avec 
la  vérité  des  principes.  Ce  que  les  pères  ont  cau- 
tume  de  faire,  vous  le  réprouvez  comme  une 
nouveauté;  une  marque  de  bienveillance  est  à  vos 
yeux  un  signe  de  haine,  un  témoignage  de  con- 
fiance est  un  châtiment.  Vous  ne  le  croyez  pas 
vous-même;  mais,  dénué  de  toute  espèce  de 
preuve,  vous  êtes  réduit ,  pour  dire  quelque  chose, 
a  blesser  les  premières  notions  du  sens  commun , 
a  démentir  les  usages  et  les  opinions  universelle- 
ment reçues. 

XVI.  Mais,  dites-vous,  Roscius  gardait  près 
de  lui  l'aîné  de  ses  enfants  ;  il  laissait  l'autre  à  la 
campagne.  De  grâce,  Érucius,  ne  vous  offensez 


interfuisse  :  niliil  autem unquam debuit  :  cupiditates  porio 
<|uae  possiint  esse  in  eo,  qui,  ut  ipse  accusalor  objecit, 
ruri  seniperliabitaiit,  et  in  agio  colendo  vixeritPquœ  vita 
maxime  disjuncta  est  a  cupiditate,  et  cum  oflicio  con- 
juucta. 

Quœ  res igilur tantum  istum  furorem  Sex.  Roscio  objeciL' 
Patii ,  inquit,  non  placebat.  Patri  non  placebat?  Quam  ob 
causani?  necesse  est  enim,  eam  quoquejustam ,  etniagnam, 
et  perspicuam  fuisse.  >"am,  jl illud  incredibile  est,  moiteni 
oblataui  esse  patri  a  fdio  sine  plurimis  et  maximis  causis; 
sic  hoc  veiisiraile  non  est,  odio  fuisse  parenti  fiflum  sine 
causis  multis ,  et  niagnis ,  et  necessariis. 

Ru;  sus  igilur  eodem  revertaniur,  et  queeramus,  qua?  tanta 
vitia  fueiiut  in  unico  filio,  quare  is  patri  displiceret.  At 
perspicuuin  est,  nuliuni  fuisse.  Pater  igitur  amans ,  qui 
odisseteum  sme  causa,  quem  piocrearat.  At  is  quidem 
fuit  omnium  constantissimus.  Ergo  illud  jam  pcrspicuum 
proleclo  est ,  si  neque  amens  pater,  neque  peiditus  fdius 
incrit,  neque  odii  causam  patri ,  neque  sceleris  filio  fuisse. 

XV.  Xescio,  inquit,  qufe  causa  odii  fuerit  ;  fuisse  odium 
inteliigo  :  qui  antea,  quum  duos  filios  liaberet,  iljum  al- 
lerum,  qui  niortuus  est,  secum  omni  lempore  volebat 
esse;  liunc  in  prœdia  rustica  relegarat.  Quod  Erucio  acci- 
debat  in  mala  nugatoriaque  accusatione,  idem  niilii  usu 
venit  in  causa  optima.  lïle ,  quomodo  crinien  commenti- 
lium  confirmaret,  non  inveniebat;  ego,  res  tara  leves,qua 
ratione  iniirnicm  ac  diluam,  reperire  non  possum. 


Quidais,  Eruci?  tôt  preedia,  tam  pulchra,  tam  lin- 
ctuosaSex.  Roscius  fdiosuo,  relegationis  ac  supplicii  gra- 
lia,  colenda  ac  tuenda  tradiderat?  Quid  hoc?  patrcsfaml- 
lias ,  qui  llberos  habent,  prœsertim  homines  illius  ordinis, 
ex  municipiis  rusticanis,  nonne  optatissimum  sibi  pulant 
esse ,  fdios  suos  rei  familiari  maxime  servire ,  et  in  prœ- 
diis  colendis  operœ  plurimum  studiiqueconsumere? 

An  amandarat  hune  sic,  ut  esset  inagro,actantummodo 
aleretur  ad  viljam?  ut  commodis  omnibus  careret?  Quid? 
si  constat,  liunc  non  modo  colendis  prtediis  prœfuisse,  sed 
certis  fundis,  pâtre  vivo,  frui  solitum  esse,  tamenne  hœc 
attenta  vita,  et  rusticana,  reiegatio  atque  amandalio  ap- 
pellabitur?  Vides,  Eruci,  quantum  distet  argumentatio  tua 
ab  re  ipsa ,  atque  a  veritate.  Quod  consuetudine  patres  fa- 
ciunt ,  id ,  quasi  novum  ,  reprebendis  ;  quod  benivolentia 
fit,  id  odio  factura  criminaris;  quod  honoris  causa  pater 
filio  suo  concessit,  ideura  supplicii  causa  fecisse  diris. 
>'eque  liœc  tu  non  inlelligis;  sed  usque  eo,  quid  arguas, 
non  habes,  ut  non  modo  tibi  contra  nos  dicendum  putes, 
verum  etiam  contra  rerum  naturam ,  contraque  consue- 
tudinem  liominum,  ccatraque  opiniones  omnium. 

XVI.  At  enim,  quum  duos  filios  haberet,  alterum  a  se 
non  dimittebat,  alterum  ruri  esse  patiebatur.  Qua-so, 
Eruci,  ut  hoc  in  bonam  parlera  accq.jas  :  non  enim  expro- 
brandi  causa,  sed  commonendi  gratia  dicam.  Si  tibifortuna 
non  dédit,  ut  paire  cerlo  nascerere,  exquo  intelligere pus- 
ses, qui  auimus  patrius  in  liberos  esset,  at  natura  ctrls 
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pas  di'  ce  que  je  vais  dire  :  ce  n'est  point  une  satire 
que  je  veux  l'aire,  je  veux  seulement  raisonner 
avec  vous.  Si  la  fortune  vous  a  refusé  le  bonlieur 
de  connaître  l'auteur  de  vos  jours ,  et  d'apprendre 
de  lui  quelle  est  la  force  de  l'amour  paternel,  la 
nature  du  moins  a  mis  en  vous  d'heureuses  dis- 
positions :  vous  les  avez  cultivées  par  l'étude,  et 
les  lettres  ne  vous  sont  pas  étrangères.  Kli  bien  ! 
empruntons  un  exemple  des  pièces  de  théâtre. 
Pensez-vous  que  le  vieillard  de  Cecilius  ait  moins 
d'estime  pour  son  fils  Eutyche,  qu'il  laisse  à  la 
campagne,  que  pour  son  autre  fils  Chérestrate, 
c'est  ainsi,  je  crois,  qu'on  l'appelle'/ S'il  garde 
celui-ci  à  la  ville,  est-ce  pour  le  récompenser'? 
a-t-il  relégué  l'autre  aux  champs  pour  le  punir? 
Laissons  là  ces  frivolités,  dites-vous.  Eh!  me 
serait-il  bien  difficile  de  nommer  dans  ma  tribu,  et 
parmi  mes  voisins,  une  foule  de  pères  de  famille 
(jui  désirent  que  ceux  de  leurs  fils  qu'ils  alTection- 
nent  le  plus  s'adonnent  uniquement  à  l'agricul- 
ture? Mais  il  y  a  plus  que  de  l'indiscrétion  à  citer 
des  personnes  connues ,  sans  savoir  si  elles  veulent 
qu'on  les  nomme.  D'ailleurs,  nul  ne  serait  plus  à 
votre  connaissance  que  cet  Eutyche  :  et  certes  il 
est  indifférent  que  je  cite  le  jeune  homme  de  Ce- 
cilius, ou  quelque  habitant  de  la  campagne  de 
Véies.  Les  poètes  n'ont  créé  ces  fictions  que  pour 
nous  présenter,  dans  des  pei-sonnages  étrangers, 
la  peinture  de  nos  mœurs  et  l'image  de  la  vie  or- 
dinaire. Revenez  donc  à  la  vérité.  Considérez,  non- 
seulement  dans  rOmbrie  et  ses  environs ,  mais  en- 
core dans  tous  nos  anciens  municipes,  quels  genres 
d'occupations  sont  le  plus  estimés  par  les  pères  de 
famille;  et  vous  verrez  que,  faute  d'inculpations 
réelles ,  vous  faites  un  reproche  à  Sextus  de  ce  qui 
lui  fait  le  plus  d'homieur. 

dédit,  ut  humanilatis  non  panim  haberes.  Eo  accessit 
stiidium  doctiiii.T,  ut  ne  a  litleris  qiiideni  alieniis  esses. 
Ecqiiid  tandem  tibi  videlur,  ut  ad  fabulas  veniamns,  se- 
iiex  ille  Caocilianus  nnnoris  iacere  Eutycliinn  ,  liliuni  ru- 
sticuni  quani  iiluni  alteruni,  Cba^reslratuni  (nani,  nt 
opinor,  lioc  nomine  est)?  alteruni  in  uibe  secuni  Iionoiis 
<ausa  liabeie  ?  allerum  rus  supplicii  causa  leiegasse?  Quid 
ad  istas  ineptias  abis?  inquies.  Quasi  vero  miUi  diriicile 
Kit  quamvis  muilos  nominalini  piol'ene,  ne  longiusabeain, 
vel  tribules ,  vel  vicinos  meos ,  qui  suos  libeios ,  quos  plu- 
rimi  faciunt,  agricolas  assidues  esse  cupiunt.  Vei  um  ho- 
niiues  notos  sumere  odiosuni  est,  quum  et  illud  inceituni 
sit,  velintne  bi  sese  nominari;  et  nenio  vobis  magis  no- 
tas futurus  sit,  quam  est  liic  Euljchus;  et  certe  ad  lem 
niliil  intersit,  utrum  bunc  ego  comicum  adolescentem ,  an 
ali(iueiTi  ex  agio  Veienle  nominem.  Etenim  liœc  conlicta 
arbilror  a.  poetis  esse,  ut  efficlos  nostros  mores  in  alienis 
personis,  expressamque  imaginem  nostrœ  vitœ  quotidiame 
videremus.  Age  nunc,  refer  animum  ,  sis,  ad  veritatem , 
et  considéra  non  modo  in  Umbria  atque  in  ea  vicinitate, 
sed  in  bis  veteribus  municipiis,  quaj  sludia  a  palribus- 
familias  maxime  laudentur  :  jam  profccto  le  inteliiges, 
inopia  criminum  ,  summam  laudem  Sex.  Roscio  viiio  el 
tulpa;  dédisse.  , 


XV IL  Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  com- 
plaire à  leurs  parents  que  de  jeunes  citoyens 
s'adonnent  à  l'agriculture.  J'en  connais,  et  sans 
doute  chacun  de  vous  en  connaît  un  grand  nom- 
bre, qui  s'y  li\rent  par  goût  et  par  passion,  qui 
regardent  comme  la  plus  honnête  à  la  fois  et  la 
plus  agréable  cette  vie  champêtre,  qu'on  nous 
objecte  comme  un  opprobre,  et  dont  on  fait  la 
base  d'une  accusation.  Vous  ne  savez  pas,  Érucius, 
quelle  est  l'ardeur  de  Sextus ,  et  quel  est  son  talent 
en  ce  genre.  Si  j'en  crois  tous  ses  parents  que  vous 
voyez  à  cette  audience,  vous  n'êtes  pas  plus  ha- 
bile dans  votre  métier  d'accusateur  qu'il  ne  l'&st 
dans  l'art  de  l'agriculture.  Grâce  à  Chrysogonus 
qui  no  lui  a  pas  laissé  une  seule  métairie,  il  peut 
désormais  oublier  son  talent,  et  renoncer  à  ses 
inclinations.  Ce  malheur  et  cette  indignité,  quels 
qu'ils  soient,  il  saura  les  souffrir,  si  du  moins 
le  tribunal  lui  conserve  l'honneur  et  la  vie.  Mais 
ce  qui  ne  peut  être  supporte ,  c'est  que  le  nombre 
et  la  bonté  de  ses  terres  soient  la  cause  de  sa  perte  ; 
c'est  qu'on  ne  lui  pardonne  point  d'avoir  amélioré 
ses  domaines,  et  qu'enfin,  comme  s'il  n'était  pas 
assez  malheureux  de  les  avoir  cultivés  pour  d'au- 
tres, on  lui  fasse  même  un  crime  de  les  avoir 
cultivés. 

XVIiL  Certes,  Érucius,  une  telle  accusation 
eût  été  ridicule  dans  les  temps  où  les  consuls 
étaient  tirés  de  la  charrue.  Puisque  la  culture  des 
terres  vous  semble  un  opprobre,  sans  doute  vous 
n'auriez  vu  qu'un  être  vil  et  méprisable  dans  cet 
Attilius,  que  les  messagers  du  sénat  trouvèrent 
ensemençant  lui-même  son  champ.  Nos  ancêtres 
pensaient  bien  autrement  d'Attilius ,  et  des  hom- 
mes qui  lui  ressemblaient.  Aussi  notre  république, 
si  faible,  si  bornée  dans  sou  origine,  a-t-elle  été 

XYII.  At  non  modo  hoc  patrum  voluntatc  liberi  faciiuit  ; 
sed  permultos  el  egonovi,  et,  nisinie  failit  animus,  unus- 
quisque  vestrum,  quiet  ipsi  incensi  sunt studio,  quod  ad 
agrum  colenduni  atlinet;  vitamque  banc  rusticam,  quam 
lu  probro  et  crimini  pulas  esse  oportcre,  et  bonestissimam 
etsuavissimam  esse  arbitrantur.  Quid  censés  liunc  ipsum 
Sex.  Roscium,  quo  studio,  et  qua  intelligenlia  esse  in 
ruslicis  rébus?  Ut  ex  liis  propinquis  ejus,  liominibus  bo- 
neslissimis,  audio,  non  tu  in  isto  artiticio  accusatorio  cal- 
lidiores,  quam  liic  in  suo.  Verum,  ut  opinor,  quoniam 
ita  Clirysogono  videtur,  qui  luiic  nulbmi  pra-dium  reli(]iiit, 
et  arlificium  obliviscatur,  et  studium  deponat,  liccbit. 
Quod  tametsi  miserum  et  indignum  est,  feret  tamenœquo 
animo,  judices,  si  per  vosvilam  et  famam  potestobtinere. 
Hoc  vero  est ,  quod  ferri  non  potest ,  si  et  in  liane  calami- 
talem  venit  proptei"  piîPdiorum  bonitatem  et  multitudi- 
nem;et,  quodeastudiose  coluit,ideritei  maxime  fraudi  : 
ut  parum  miseriœ  sit,  quod  abis  coluit,  non  sibi;  nlsi 
cliam,  quod  omniiio  coluit,  ciimini  fuerit. 

XYIII.  Nœ  tu,  Eruci,  accusator  esses  ridiculus,  si  illis 
temporibus  natus  esses,  (juum  ab  aratro  arcessebanlui-, 
qui  consules  fièrent.  Etenim,  qui  praeesse  agro  colendo 
flagitium  putes,  profecto  iilum  Altilium,  queni  sua  manu 
spargenlem  semen,  qui  mis&i  erant,  convenerunt,  hoini- 
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portée  par  eux  au  plus  liaut  degré  de  puissance 
et  de  gloire.  Ils  travaillaient  à  cultiver  leurs  ter- 
res, et  leur  cupidité  n'envahissait  pas  les  posses- 
sions des  autres.  C'est  en  suivant  ces  principes 
d'honneur  et  de  vertu,  qu'ils  ont  ajouté  à  notre 
empire  un  si  grand  nombre  de  domaines,  de  ci- 
tés et  de  nations. 

Je  ne  prétends  point  ici  établir  aucune  compa- 
raison ;  je  veux  montrer  seulement  que ,  si  jadis , 
au  milieu  des  soins  du  gouvernement,  au  milieu 
des  devoirs  que  leur  imposait  sans  cesse  la  répu- 
blique, ces  grands  citoyens  donnaient  une  partie 
de  leur  temps  aux  travaux  du  labourage,  on 
doit  pardonner  à  un  homme  d'avouer  qu'il  est 
cultivateur,  quand  il  a  toujours  a  écu  aux  champs, 
quand  surtout  il  ne  pou\  ait  rien  faire  qui  fût  plus 
agréable  à  son  père ,  plus  conforme  à  son  goût , 
et  en  effet ,  plus  honnête. 

Ainsi  donc ,  Érucius ,  ce  qui  prouve  la  haine 
implacable  du  père  contre  son  fds,  c'est  qu'il 
souffrait  que  ce  fils  vécût  à  la  campagne.  Avez- 
vous  quelque  autre  preuve?  Oui,  dites-vous.  Il 
avait  dessein  de  le  déshériter.  J'entends  :  ceci  du 
moins  est  relatif  à  la  cause  5  car  je  ne  m'arrête 
pas  à  ces  autres  reproches  cpie  vous  avouez  vous- 
même  frivoles  et  insignifiants.  Il  n'accompagnait 
son  père  à  aucun  festin.  Je  le  crois  :  il  ne  quit- 
tait presque  jamais  les  champs.  ^-  Personne  ne 
l'invitait  à  manger.  —  Rien  d'étonnant  :  il  ne 
vivait  pas  à  Rome,  et  la  réciprocité  ne  pouvait 
avoir  lieu. 

XIX.  Vous  sentez  vous-même  la  futilité  de 
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ces  objections.  Ce  que  vous  ajoutez  est  peut-être 
la  plus  forte  preuve  de  haine  qu'on  puisse  allé- 
guer :  le  père  avait  résolu  de  déshériter  son  fils. 
—  Je  ne  demande  pas  pourquoi  ;  je  demande  com- 
ment vous  le  savez.  Toutefois  il  aurait  fallu  nous 
déduire  les  motifs  d'une  résolution  aussi  violente, 
l'^n  formant  une  accusation  de  ce  genre ,  votre 
devoir  était  de  détailler  tous  les  vices  du  fils ,  d'é- 
numérer  toutes  les  fautes  qui  ont  irrité  le  père 
au  point  d'étouffer  la  nature,  d'effacer  de  son 
cœur  cet  amour  gravé  en  traits  si  profonds ,  d'ou- 
blier enfin  qu'il  était  père  :  ce  que  je  crois  im- 
possible ,  à  moins  que  le  fils  ne  l'y  ait  contraint 
par  les  torts  les  plus  impardonnables. 

Votre  silence  prouve  que  ces  motifs  n'existent 
pas.  Je  n'exige  point  que  vous  les  produisiez.  Au 
moins  devez-vous  démontrer  qu'il  a  voulu  le  dé- 
shériter. Quelles  sont  Vos  preuves  ?  La  vérité  vous 
manque.  Inventez  quelque  chose  de  vraisembla- 
ble, et  n'affectez  pas  dinsulter  sans  pudeur  au 
sort  de  ce  malheureux ,  et  à  la  majesté  de  vos 
juges.  Roscius  a  voulu  déshériter  son  fils!  pour 
quelle  raison?  —  Je  l'ignore.  —  L'a-t-il  déshé- 
rité?—  Non.— Qui  l'en  a  empêché? — Il  en  avait 
l'intention.  —  A  qui  l'a-t-il  dit?  —A  personne. 
Accuser  ainsi ,  reprocher  une  chose  qu'on  ne  peut 
pas  prouver,  qu'on  n'essaye  pas  même  de  rendre 
probable ,  n'est-ce  pas  abuser  de  la  justice ,  des 
lois,  des  tribunaux,  pour  servir  son  intérêt  et  sa 
cupidité?  Nous  savons  tous,  Érucius,  qu'il  n'existe 
aucune  haine  entre  Sextus  et  vous.  Personne 
n'ignore  pourquoi  vous  vous  faites  son  accusa- 


nem  turpissimum  atque  inhonesUssimum  judicares.  At 
heicule  majores  nostii  longe  aliter  et  de  illo,  et  de  céle- 
ris talitiiis  viris  exislimabant.  Itaque  ex  niinima  tenuissi- 
maque  republica  niaximam  et  (lorentissimam  nobis  relique- 
rinit.  Suos  enlm  agios  studiose  colebant,  non  aliènes  cupide 
appetebant  :  quibus  rébus ,  et  agris ,  et  urbibus ,  et  natio- 
nibus ,  rempubllcam  atque  hoc  imperium ,  et  populi  ro- 
mani nomen  auxerunt. 

Neque  ego  liaec  eo  profero ,  quo  conferenda  sint  cum 
liisce,  de  quibus  nunc  quaeiinius;  sed  ut  illud  intelligatur, 
qiimn  apud  majores  nostros  summi  viri,  clarissimique 
hottilnes,  qui  omni  lempore  ad  gubernacula  reipublicae  se- 
dcre  debebant ,  tamen  in  agris  quoque  colendis  aliquantum 
operœ  teniporisque  consumserint ,  ignosci  oportere  ei  lio- 
miui,  qui  se  fateatur  esse  ruslicura,  quum  ruri  assiduus 
semper  vixerit  :  quum  praesertim  nihil  esset,  quod  aut 
patri  gratins,  aut  sibi  jucundius,  aut  rêvera  iionestius 
facere  posset. 

Odium  igilur  acerrimum  patris  in  fdium  ex  boc,  opinor, 
ostendilur,  Eruci,  quod  liunc  ruri  esse  patiebatur  :  num- 
quid  est  aliud?  Imo  vero,  inquit,  est  :  nam  islum  exiie- 
redace  in  animo  habebat.  Audio  :  nunc  dicis  allipiid ,  quod 
ad  rem  pertineat  :  nara  illa,  opinor,  tu  quoque  concedls 
kvia  esse,  atque  inepta.  Convivia  cum  pâtre  non  inibat  : 
(juippe  qui  in  oppidum  quidem,  nisi  perraro,  venlret. 
DôiDum  suam  istum  non  fere  quisquam  vocabat  :  nec  mi- 
lum  qui  neque  in  urbe  viveret,  neque  revocaturne  esset. 

XIX.  Verum  haec  quoque  tu  intelligis  esse  nugatoria. 


Illud ,  quod  cœpimus,  videamus;  quo  certius  argumentum 
odii  repeiiri  nullo  modo  potest.  Exheredare  pater  tilium 
cogitabat.  Mittoquœrere,  qua  de  causa  ;  quœro,  qui  scias  : 
tametsi  te  dicere  atque  enumerare  causas  omnes  oportebat  ; 
et  id  erat  certi  accusatoris  officiura,  qui  tanti  sceleris  ar- 
gueret,  explicare  omnia  vitia  atque  peccata  filii,  quibus 
incensus  parens  potuerit  animum  inducere,  ut  naturam 
ipsam  vinceret;  ut  amorem  illum  penitus  insitura  ejiceret 
ex  animo;  ut  deniqoe  patrem  esse  sese  oblivisceretur  : 
quse  sine  magnis  hujusce  peccatis  accidere  potuisse  non 
arbitrer. 

Verum  concedo  tibi ,  ut  ea  prœtereas,  quse,  quum  taces, 
nuUa  esse  concedis.  Illum  quidem  voluisse  exheredare, 
certe  tu  planum  facere  debes.  Quid  ergo  affers,  quare  id 
factum  putemus?  Yere  nihil  potes  dicere.  Finge  aUquid 
saltem  commode,  ut  ne  plane  videaris  id  facere,  quod 
aperte  facis,  hujus  mlseri  forlunis,  et  horuni  virorum  ta- 
lium  dignilali  illudere.  Exheredare  filium  voluit  :  quam 
ob  causam?  Nescio.  Exheredavitne?  Non.  Quis  probibuit? 
Cogitabat.  Cogitabat?  cui  dixit?  Nemini.  Quid  est  aliud, 
judicio,  ac  legibus,  ac  majestate  vestra  abuti  ad  qu.nestum 
atque  ad  libidiuem ,  nisi  hoc  modo  accusare ,  atque  id  obji- 
cere,  quod  planum  facere  non  modo  non  possis,  verum 
ne  coneris  quidem  ?  Nemo  nostrum  est ,  Eruci ,  quin  sciât , 
tibi  inimicitias  cum  Scx.  Roscio  nuUas  esse  :  vident  om- 
nes, qua  de  causa  huic  inimicus  venias;  sciunt  hujusce 
pecunia  te  adductum  esse.  Quid  ergo  est?  ila  tanicn  quœ- 
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leur;  ou  sait  que  l'appiit  du  gain  vous  a  séduit. 
Toutefois  la  crainte  des  juges  et  la  loi  Reramia 
ar.raiint  dû  ralentir  un  peu  cette  avidité  si  em- 
pressée. 

X\.  Il  est  utile  que  dans  un  État  il  y  ait  beau- 
coup d'accusateurs,  afin  que  l'audace  soit  con- 
tenue par  la  crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  se 
jouent  ouvertement  du  public.  Un  homme  est  in- 
nocent ;  cependant  l'innocence  n'est  pas  toujours  à 
l'abri  do  la  suspicion.  C'est  un  malheur  sans  doute  : 
toutefois,  sous  un  certain  rapport,  je  puis  par- 
donner à  celui  qui  l'accuse.  Si  les  faits  qu'il  al- 
lègue donnent  lieu  aux  soupçons  et  à  la  défiance, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  fait  un  jeu  de  calom- 
nier et  de  tourmenter  ses  semblables.  Ainsi  donc 
nous  souffrons  sans  peine  qu'il  y  ait  un  grand 
nombre  d'accusateurs,  parce  que,  si  l'on  accuse 
un  innocent,  il  peut  être  absous,  et  qu'un  cou- 
pable ne  peut  être  condamné ,  si  on  ne  l'accuse 
pas.  Or,  que  l'innocence  soit  réduite  quelquefois 
à  se  justifier,  c'est  un  moindre  mal  que  si  le  crime 
n'était  jamais  accusé.  Des  oies  sont  entretenues 
dans  le  Capitole  aux  dépens  du  public ,  des  chiens 
y  sont  nomi'is,  afin  qu'ils  avertissent  les  gar- 
diens, si  des  voleurs  se  présentent.  Ces  animaux 
ne  connaissent  pas  les  voleurs;  mais  ils  donnent 
l'alarme ,  lorsque ,  pendant  la  nuit ,  ils  entendent 
quelqu'un  s'introduire  dans  le  Capitole  ;  et  comme 
cette  démarche  est  suspecte,  leur  erreur  même, 
s'ils  se  trompent,  est  utile  à  la  sûreté  du  temple. 
Si  les  chiens  aboyaient  aussi,  durant  le  jour, 
contre  ceux  qui  viennent  adorer  les  dieux,  ils 
mériteraient  qu'on  les  assommât,  parce  qu'ils  se- 
raient défiants,  lorsqu'il  n'y  aurait  aucun  lieu  au 
soupçon.  Il  en  est  de  même  des  accusateurs  : 
parmi  vous ,  les  ims  sont  les  oies  qui  crient  sans 


stus  te  cupidum  esse  oportebat,  ut  horum  existimationem, 
et  legem  Remmiam  putares  aliquid  valere  oportere. 

XX.  Accusatores  multos  esse  in  civitate  utile  est,  ut 
metu  contineatur  audacia  :  veiumtamen  lioc  lia  est  utile, 
lit  ne  plane  illudamiir  ab  accusatoi  ibus.  Innocens  est  quis- 
])ianii  :  veriimtaïuen ,  quanqiiam  abest  aculpa,  suspicione 
tamen  non  caret.  Tametsi  miseiura  est,  lamen  ei ,  qui  hune 
accuset ,  possini  ali(iuo  modo  ignosceie  :  quum  enini  ali- 
quid liabeat ,  quod  possit  crimiuose  ac  suspiciose  dicere , 
ftperte  ludificari  et  calumniari  sciens  non  videatur.  Quare 
facile  omnes  patimur  esse  quani  plurimos  accusatores, 
quod  innocens,  si  accusatus  sit,  absolvi  potest;  nocens, 
nisi  accusatus  fueiit,  condemnaii  non  polest.  L'Iilius  est 
aulem  absolvi  innocenteni,  quani  nocentem  causam  non 
dicere.  Anseribus  cibaria  publiée  îocantur,  et  canes  aiuiitur 
in  Capitolio ,  ut  significent ,  si  fures  venerint.  .\t  fures  ia- 
ternoscere  non  possunl  :  siguificant  tamen ,  si  qui  noctu  in 
Capitolium  venerint  ;  et  quia  id  est  suspiciosuin ,  tametsi 
bestiiB  sunt,  tamen  in  eam  partem  potius  peccant,  quœ 
est  caulior.  Quod  si  luce  quoque  canes  lalrent,  quum  dcos 
salutatum  aliqui  venerint;  opinor,  ils  crura  suitringanlur, 
quod  acres  sint  eliam  tum,  quum  suspicio  nulla  sil.  Simil- 
lima  est  accusatorum  ratio.  Alii  vestrum  anseres  sunt, 
qui  tanluiumodo  clamant,  nocere  non  possunt;  alii  canes. 


faire  de  mal  ;  les  autres  sont  les  chiens,  qui  pou- 
vent  aboyer  et  mordre.  Nous  voyons  qu'on  a 
soin  de  vous  nourrir;  mais  votre  premier  devoir 
est  de  vous  jeter  sur  ceux  qui  le  méritent  :  le 
peuple  vous  en  saura  gré.  Ensuite,  si  l'apparence 
du  crime  éveille  vos  soupçons,  aboyez,  si  vous 
voulez  :  on  peut  encore  vous  le  permettre.  Mais 
si  vous  accusez  un  fils  d'avoir  tué  son  père,  sans 
pouvoir  dire  ni  pourquoi,  ni  comment  il  l'a  tué  ; 
si  vous  aboyez,  sans  que  rien  excite  le  soupçon, 
l'on  ne  vous  assommera  pas;  mais,  ou  je  con- 
nais mal  les  juges  qui  nous  écoutent,  ou  cette 
lettre,  qui  vous  est  tellement  odieuse  que  vous 
avez  toutes  les  lettres  en  aversion ,  vous  sera  im- 
primée sur  le  front,  de  manière  que  vous  ne 
pourrez  plus  accuser  que  votre  mauvaise  fortune. 
XXI.  Excellent  accusateur,  quels  faits  avez- 
vous  allégués  contre  moi?  quels  soupçons  avez- 
vous  fait  naître  dans  l'esprit  des  juges?  Sextus  a 
craint  d'être  déshérité  !  —  Pourquoi  cette  crainte  ? 
Personne  ne  le  dit.  Son  père  était  dans  l'inten- 
tion de  le  déshériter  ! — Expliquez-vous  ;  je  ne  vois 
rien,  ni  celui  que  le  père  a  consulté,  ni  celui 
qu'il  a  instruit  de  son  projet,  ni  ce  qui  a  pu  vous 
induire  à  le  soupçonner.  Accuser  ainsi ,  Érucius, 
n'est-ce  pas  dire  ouvertement  :  Je  sais  ce  que 
j'ai  reçu;  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  dire;  j'ai 
cru,  sur  la  foi  de  Chrysogonus,  que  l'accusé  ne 
trouverait  pas  un  seul  défenseur  ;  qu'au  temps  où 
nous  vivons ,  nul  ne  serait  assez  audacieux  pour 
prononcer  un  mot  sur  la  vente  des  biens  et  sur 
cette  association.  Voilà  l'erreur  qui  vous  a  jeté 
dans  l'embarras  où  vous  êtes.  Certes  vous  n'au- 
riez pas  ouvert  la  bouche ,  si  vous  aviez  pensé 
qu'on  dût  vous  répondre.  Juges,  vous  avez  re- 
marqué peut-être  avec  quelle  légèreté  et  quelle 

qui  et  latrare  et  mordere  possunt.  Cibaria  vobis  prfeberi 
videmus  ;  vos  autem  maxime  debelis  in  eos  impelum  fa- 
cere,  qui  merentur  :  hoc  populo  f^ratissimum  est  Deinde, 
si  voletis,  eliam  tum,  quum  verisimile  erit  aliquem  coiu-, 
misisse ,  in  suspicione  latratote  :  id  quoque  concedi  potest. 
Siu  autem  sic  agetis,  ut  arguatis  aliquem  patrem  occi- 
disse ,  neque  dicere  possitis ,  aut  quare ,  aut  quomodo ,  ac 
tantummodo  sine  suspicione  lalrajjitis  ;  crura  quident  vobis 
nemo  suffringet  :  sed  si  ego  hos  bene  novi,  litteram  illain, 
cui  vos  usque  eo  inimici  estis,  ut  etiam  eas  omnes  odeii 
tis,  ita  veiiementer  ad  caput  affigent,  ut  postea  neminem 
aimm,  nisi  fortunas  vestras,  accusare  po.esilis. 

XXI.  Quid  mihi  ad  defendendum  dedisti,  bone  accusa- 
tor?  quid  hisce  autem  ad  suspicandum  ?  Ne  exiieredarelur, 
veritus  est.  Audio  :  sed  qua  de  causa  vereri  debuerit, 
nemo  dicit.  Habebat  pater  in  animo.  l'iauum  fac.  Niliil 
est  :  non,  quicum  dclibeiarit,  quem  cer^tiorem  fecerit, 
unde  istud  vobis  suspicari  in  menlem  venerit.  Quum  hoc 
modo  accusas,  Eruci,  nonne  hoc  palam  dicis?  ego,  quid 
acceperim,  scio;  quid  dicam,  nescio  :  unum  iliud  spcc- 
lavi ,  quod  Chrysogonus  aiebat ,  nemitÉcm  isti  (latronum 
fiiturum;  de  bonorum  emtione,  deque  ea  socielale  nemi- 
jiem  esse  qui  verbum  facert  hoc  tempore  auderet.  Ha'c  te 
opinio  falsa  in  istam  fraudem  impulit  :  non  raeiiercule  ver- 
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indécence  il  a  prononcé  son  accusation.  Sans 
doute  qu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  bancs 
que  nous  occupons,  il  a  demandé  si  tel  ou  tel  de 
ces  orateurs  défendrait  faccusé.  Il  n'aura  pas 
même  pensé  à  moi ,  par  la  raison  que  je  n'ai  point 
encore  parlé  dans  une  cause  publique.  Certain 
qu'il  n'aurait  pour  ad\er»aire  aucun  de  ceux  qui 
ont  le  talent  et  l'habitude  de  la  parole,  il  s'est 
mis  à  l'aise.  Vous  l'avez  vu  s'asseoir,  marcher, 
quelquefois  même  appeler  un  esclave ,  apparem- 
ment pour  commander  son  repas.  En  votre  pré- 
sence ,  en  présence  de  cette  assemblée  respec- 
table, il  agissait  comme  s'il  n'avait  personne 
autour  de  lui. 

XXII.  Enfin  il  a  conclu  :  il  s'est  assis  :  je  me 
suis  levé  :  il  a  semblé  satisfait  que  ce  ne  fût  pas  un 
autre  que  moi.  Pendant  que  je  parlais,  j'ai  observé 
qu'il  plaisantait  et  s'occupait  de  tout  autre  chose, 
jusqu'au  moment  ou  j'ai  nommé  Chrysogonus. 
Tout  à  coup  il  s'est  dressé  ■.  il  a  paru  s'étonner.  J'ai 
senti  pourquoi  :  j'ai  répété  ce  nom  une  seconde, 
une  troisième  fois.  Alors  des  émissaires  empressés 
n'ont  cessé  de  passer  et  de  repasser.  Sans  doute 
ils  allaient  avertir  Chrysogonus  qu'il  se  trouve 
dans  Rome  un  homme  assez  hardi  pour  résister 
à  ses  volontés  ;  que  la  cause  est  traitée  autrement 
qu'il  ne  l'avait  pensé;  que  l'achat  des  biens  est 
dévoilé  et  l'association  très-maltraitée  ;  que  son 
crédit  et  sa  puissance  ne  sont  pas  redoutés  ;  que 
les  juges  écoutent,  et  que  le  peuple  s'indigne. 

Vos  espérances  ont  été  déçues  ,  et  vous  voyez, 
Erucius ,  (fue  tout  a  changé  de  face  ;  que  la  cause 
de  Sextus  est  piaidée,  sinon  avec  éloquence,  du 
moins  avec  courage.  Vous  pensiez  qu'il  était 


abandonné;  on  ose  le  défendre  :  que  les  juges  le 
livreraient  sans  examen;  ils  veulent  prononcer 
un  arrêt  équitable.  Faites  donc  reparaître  cette 
habileté  et  cette  prudence  qui  vous  distinguèrent 
autrefois.  Avouez-le  ,  vous  comptiez  trouver  ici 
des  assassins  et  non  des  juges.  Il  est  question  d'un 
parricide,  et  l'accusateur  n'a  pas  ditpourcjuoi  un 
fils  a  tué  son  père. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  délit,  de  quel- 
qu'une de  ces  contraventions  qui  sont  communes 
et  presque  journalières,  on  examine  avant  tout 
quelle  en  a  pu  être  la  cause.  Érucius  ne  croit  pas 
qu'on  doive  le  faire  quand  il  est  question  d'un 
parricide,  d'un  attentat,  ou,  lors  même  qu'une, 
foule  de  motifs  paraissent  se  réunir  et  concouri- 
ensemble,  on  ne  croit  pas  légèrement,  on  ne  so 
décide  pas  sur  de  faibles  conjectures ,  on  n'écouto 
pas  un  témoin  incertain;  les  talents  de  l'accusa 
teur  ne  déterminent  pas  l'opinion  des  juges;  Il 
est  nécessaire  qu'on  prouve  que  plusieurs  crimes 
ont  précédé  ce  crime,  et  que  l'accusé  est  un  homme 
perdu  de  mœurs;  qu'on  montre  en  lui  une  au- 
dace extrême  :  que  dis-je?  l'excès  de  la  fureur  et 
de  la  démence  :  cela  ne  suffit  pas  encore;  il  faut 
qu'il  existe  des  traces  manifestes  du  crime ,  et 
qu'on  voie  en  quel  lieu ,  de  quelle  manière ,  par 
quel  bras ,  en  quel  temps  il  a  été  commis.  Si  ces 
preuves  ne  sont  en  grand  nombre ,  si  elles  ne 
sont  évidentes ,  on  ne  peut  se  résoudre  à  croire 
une  action  aussi  impie,  aussi  atroce,  aussi  abo- 
minable. 

En  effet,  les  droits  de  l'humanité  sont  bien 
puissants  ;  les  liens  du  sang  ont  une  grande  force  ; 
la  nature  elle-même  repousse  ces  horribles  soup- 


bum  fecisses,  si  tibi  quemquam  responsuriim  pulasses. 
Operae  prelium  erat,  si  animadvertistis,  judices,  negligen- 
liam  eju»  in  accusando consideraie.  Credo ,  quuni  vidisset , 
qui  iioraines  in  hisce  subselliis  sederent,  quœsisse,  mira 
ilie  aut  ilie  defensurus  esset  ;  de  me  ne  suspicatum  quidem, 
quod  aniea  causam  publicara  nullam  dixeiim  :  posteaquam 
invenit  neminem  eoium,  qui  possunt  et  soient,  ita  negli- 
gens  esse  cœpit,  ut,  quura  in  mentera  veniret  et,  réside- 
ret;  deinde  spatiaretur;  nonnunquam  etiam  pueiiim  Toca- 
rel,  credo,  cui  cœnam  imperaret  :  prorsus  ut  vestro 
consessu ,  et  hoc  conventu ,  pro  summa  solitudine  abute- 
retur. 

XXII.  Peroravit  allquando;  assedit;  surrexi  ego  :  re- 
spirare  visus  est ,  quod  non  alius  potlus  diceret.  Cœpi  di- 
cere.  Usque  eo  animadverti,  judices,  eum  jocari,  atque 
alias  i-es  agere ,  antequam  Chrysogonum  norainavi  ;  quem 
simul  atque  attigi,  slatiin  homo  se  eresit  :  mirari  visus 
est  :  intellexi ,  quid  eum  pupugisset.  Iterum  ac  tertio  no- 
minavi.  Postea  homines  cursare  ultro  et  citro  non  desli- 
terunt,  cred.o,  qui  C^irysogono  nuntiarent,  esse  aiiquem 
in  civitale,  qui  contra  voluntatem  ejus  diccreauderet  ;  aliter 
caus;»m  agi ,  atque  ilie  existimaret  ;  aperiri  bonorum  em- 
tionem  ;  vexari  pessinpe  societatem  ;  gratiam  potentiamque 
ejus  negligi;  judices  diligenter  attendere;  populo  rem  in- 
dignam  videri. 

Qua-  quoniara  te  fefellerunt ,  Eruci ,  quoniamque  rides 


versa  esseomnia;  causam  pro  Sex.  Roscio,  si  non  com- 
mode, at  libère  dici;  qiiem  dedi  putabas,  defendi  intelli- 
gis;  quos  tradituros  sperabas,  vides  judicare  :  restitue 
nobis  aliquando  veterem  tuam  illam  calliditatem  atque 
prudentiam  ;  confitere  te  hue  ea  spe  venisse ,  quod  putares 
ilie  latrocinium,non  judiciumfuturum. De parricidio causa 
dicitur  :  ratio  ab  accusatore  redditanonest,quam  ob cau- 
sam filius  patrem  occiderit. 

Quod  in  minimis  noxiis,  et  in  his  levioribus  peccatis, 
qufe  magis  crebra  et  jam  prope  quotidiana  sunt ,  maxhne 
et  primum  quéeritur,  quîe  causa  maleficii  fuerit,  id  Eru- 
cius in  parricidio  quceri  non  putat  oporlere  :  in  quo  sce- 
lere ,  judices ,  etiam  quum  multae  causae  convenisse  unum 
in  locum ,  atque  inter  se  congruere  videntur,  tamen  non 
temere  creditur,  neque  levi  conjectura  respenditur,  neque 
teslis  incertus  auditur,  neque  accusatoris  ingenio  res  ju- 
dicatur.  Quum  multa  antea  commissa  maleficia,  tum  vita 
hominis  perditissima,  tum  singularis  audacia  ostendatur 
necesse  est  ;  neque  audacia  solum ,  sed  summus  furor  atque 
amentia  :  hsec  quum  sint  omnia,  tamen  exstent  oportet 
expressa  sceleris  vestigia ,  ubi ,  qua  ratioue ,  per  quos ,  quo 
tempore  maleficium  sit  admissum.  Quae  nisi  multa  et  ma- 
nifesta sunt ,  profecto  res  tam  scelesta ,  tam  atrox ,  tam  ne- 
faria  credi  non  potest. 

Magna  est  enim  vis  humanitatis  ;  multum  valet  commu- 
nie sanguinis  ;  reclamitat  istiusmodi  suspiciouibus  i[;sâ  na- 
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«.t)ns.  C'est  assurément  le  plus  monstrueux  de  tous 
lis  prodiges,  qu'un  être  revêtu  de  la  forme  hu- 
maine soit  assez  féroce  pour  ravir  la  lumière  à  qui 
lui  donna  le  jour,  tandis  que  les  monstres  des 
forêts  s'attachent  par  instinct  aux  animaux  qui 
leur  ont  donne  la  vie  et  la  nourriture. 

WIll.  On  rapporte  qu'il  y  a  quelques  années, 
T.  Célius,  cito\  en  honnête  de  Terracine,  s'étant 
retiré  le  soir  dans  une  chambre  avec  ses  deux  fds , 
aloi-s  adolescents,  fut  trouvé  le  lendemain  égorgé 
dans  son  lit.  Nul  homme  libre  ou  esclave  ne  pou- 
vait être  soupçonné  de  cet  assassinat;  les  jeunes 
gens,  qui  avaient  passé  la  nuit  auprès  de  lui ,  di- 
saient ne  s'être  aperçus  de  rien  :  ils  furent  accusés 
de  parricide.  Assurément  les  soupçons  étaient 
fondés.  Quelle  apparence  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eussent  rien  aperçu?  qu'un  homme  eût  risqué 
de  s'introduire  dans  cette  chambre,  surtout  au 
moment  où  il  pouvait  être  aisément  entendu  et 
repoussé  par  les  deux  jeunes  gens  qui  s'y  trou- 
vaient avec  leur  père  ?  Ajoutez  enfin  que  les  soup- 
çons ne  pouvaient  tomber  sur  aucun  autre.  Ce- 
pendant, après  que  les  juges  se  furent  assurés 
(ju'en  ouvrant  les  portes  on  les  avait  trouvés  en- 
dormis, ils  furent  renvoyés  absous.  On  n'imagi- 
nait pas  qu'un  homme  après  avoir  violé  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  par  le  plus  horrible  des 
forfaits,  pût  aussitôt  se  livrer  au  sommeil,  parce 
que  ceux  qui  ont  commis  un  tel  attentat,  loin  de 
pouvoir  reposer  sans  inquiétude,  ne  peuvent  même 
respirer  sans  frayeur. 

XXIV.  Xous  lisons  dans  les  poètes,  que  pour 
venger  un  père,  des  fils  ont  puni  eux-mêmes  une 


mère  criminelle.  Ils  ne  l'ont  fait  que  pour  obéir  à 
l'ordre  et  aux  oracles  des  dieux  immortels  :  ce- 
pendant, vous  voyez  comme  les  Furies  les  pour- 
suivent ,  sans  permettre  qu'ils  s'arrêtent  en  aucun 
lieu,  parce  qu'ils  ont  outragé  la  nature,  alors 
même  qu'ils  l'ont  vengée?  Oui,  telle  est  la  force  i 
du  sang  paternel  et  mateniel ,  telle  est  l'intimité  1 
de  ses  liens,  telle  est  la  sainteté  de  ses  droits ,  que  I 
celui  qui  s'est  souillé  d'une  seule  goutte  de  ce  sang  1 
précieux,  n'en  peut  jamais  effacer  la  tache  :  elle  pé- 
nètre jusqu'à  l'âme; elle  y  porte  un  trouble  et  un 
délire  affreux.  Car,  ne  croyez  pas  que  les  impies 
et  les  scélérats  soient,  comme  vous  le  voyez  sur 
nos  théâtres,  poursuivis  en  effet,  qu'ils  soient  ef- 
frayés par  les  torches  ardentes  des  Furies.  Le 
crime  du  coupable  et  ses  propres  terreurs  font  son 
plus  cruel  supplice.  Ce  sont  ses  forfaits  qui  l'agitent 
et  qui  troublent  sa  raison  ;  ce  sont  les  remords  cui- 
sants et  les  cris  de  sa  conscience  qui  jettent  l'é- 
pouvante dans  son  âme.  Voilà  les  Furies  qui  s'at- 
tachent aux^  impies,  qui  les  suivent  partout,  et 
qui  vengent  jour  et  nuit  la  nature  outragée  par 
des  fils  scélérats.  L'énormité  de  ce  crime  fait  qu'il 
n'est  pas  croyable,  à  moins  qu'il  ne  soit  presque 
évident,  et  qu'on  ne  voie  dans  l'accusé  une  jeu- 
nesse livrée  au  vice ,  une  vie  souillée  d'opprobres, 
des  dépenses  prodiguées  pour  la  débauche  et  l'in- 
famie, une  audace  effrénée,  une  inconséquence 
de  conduite  qui  tienne  de  la  folie.  Il  faut  encore 
qu'on  aperçoive  la  haine  du  père,  la  crainte  de 
l'animad version  paternelle ,  des  amis  sans  honneur 
et  sans  foi,  des  esclaves  complices,  un  moment 
favorable ,  un  lieu  propre  au  crime.  J'oserais  dire 


fwa  :  portentuni  alque  monstrum  certissitmim  est,  esse 
aliquera  liumana  specie  et  ligiira ,  qui  tantum  imnianitate 
bi'stias  vicerit,  ul,  propfer  quos  liane  suavissiinam  lucem 
aspexerit,  eos  indigaissime  luce  privaril;  quum  eliani 
feras  in  ter  sese  partus ,  atque  educatio,  et  natura  ipsa  con- 
ciliet. 

XXIII.  >'on  ita  muUis  anteannis,  aiiint,  T.  Crelium 
quemdam  Tarracinensem,  liominem  non obscurum ,  quum 
«•(f-natus  cubilum  lu  idem  conclave  cum  duobus  adolescen- 
libus  filiis  isset,  inventum  esse  mane  jugulaUmi.  Quum 
neque  servus  quisquam  reperiretur,  neque  liber,  ad  quem 
oa  suspicio  perliuerel;  id.ftatis  autem  duo  lilii  propter  cu- 
bantes ne  sensisse  quidem  se  dicerenl  :  noniiua  liliorum 
lie  parricidio  delatasunt.  Quid  postea?  erat  sane  suspicio- 
snm,  neutrum  sensisse;  ausum  aulem  esse  quemquani  se 
m  id  conclave  commiltere ,  co  potissimuni  tempore,  quun) 
ibidem  essent  duo  adolescentes  Glil ,  qui  et  senlire  et  de- 
fendere  facile  posscnt.  Erat  porro  nemo  ,  in  quem  ea  su- 
spicio conveniret.  'famen  quum  planum  judicibus  esset  fa- 
ctura ,  aperlo  oslio,  dormientes  eos  reperlos  esse,  judicio 
absolut!  adolescentes,  et  suspicione  omni  liberati  sinit. 
Nemo  enim  putabat,  quemquani  esse ,  qui,  quum  omnia 
divina  atque  liumana  jura  scelere  nefaiio  polluissel,  so- 
mnum  slalim  capere  potuisset;  projilerea  quod  qui  tantum 
facinus  commiserunt ,  non  modo  sine  cura  quiescere ,  sed 
ne  spiraie  quidem  sine  metu  possunt. 

XXIV.  Videtisnc,  quos  nobis  poetœ  tradiderunt,  patris 


ulciscendi  causa ,  supplicium  de  matre  sumslsse,  quum 
prœserlim  deorum  immorlalium  jussis  alque  oraculis  id 
fecisse  dicantur,  tamen  ut  eos  agitent  furiîie,  neque  consi- 
slere  usquam  patiantur,  quod  ne  pii  quidem  sine  scelere 
esse  potuerunt?  Sic  se  res  liatiet,  judices.  Magnamvim, 
maguani  necessilatem ,  magnam  possidet  religionem  pater- 
nus  maternusque  sanguis  :  ex  quo  si  qua  macula  concepta 
est,  non  modo  elui  non  polest,  veruni  usque  eo  permanat 
ad  animum,  ut  summus  furor  atque  amentia  consequalur. 
'Solde  enimputare,  quemadmodum  infabulis  saepenumero 
videtis ,  eos,  qui  aliquid  impie  scelerateque  commiserint , 
agitari  et  perterreri  Furiaruiu  tœdis  ardentibus.  Sua  quen^- 
que  fraus,  et  suus  terror  maxime  vexât;  suum  quemque 
scelus  agitai,  amentiaqueatlicit;  suœ  maia3  cogitationes , 
conscienti.eque  animi  terrent  :  lia3  sunt  impiis  assidua?  do- 
meslicœque  Furia;;  cpia;  dies  noctesque  parenluni  pa-nas 
a  consceleratissimis  liliis  répétant.  Hœc  magnitudo  male- 
ficii  facil,  ut,  nisi  pœne  manifestum  parricidium  profera- 
tur,  credibile  non  sit;  nisi  turpis  adolescenlia ,  nisi  omni- 
bus flagitiis  vita  inquinata,  nisi  sumtus  efi'usi  cum  probro 
atque  dedecore,  nisi  prorupla  audacia,  nisi  tanta  lemerl- 
tas,  ut  non  procul  abhorreat  ab  insania.  Accédât  bue  opor- 
tel  odium  parenlis ,  animadversionis  paternac  metus ,  amici 
improbi ,  servi  conscii ,  tenipus  idoneum ,  locus  opportune 
captus  ad  eam  rem  :  p;i'ne  dicam ,  respersas  niauus  san- 
guine palernojudices  videant  oportet,  si  tanlum  facinus, 
tam  iminane ,  tani  acerbuni ,  credituri  sint.  Quare  hoc ,  quo 
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qu'avant  de  croire  un  forfait  si  horrible ,  si  atroce , 
si  exécrable ,  il  faut  que  les  jiiues  voient  les  mains 
du  fils  fumantes  du  sang  de  son  père  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  moins  ce  forfait  est  croyable 
quand  il  n'est  pas  démontré,  plus  on  doit  sévir 
contre  le  coupable  lorsqu'il  est  convaincu. 

XX\.  Aussi  parmi  plusieurs  institutions  qui 
prouvent  que  nos  ancêtres  l'ont  emporté  sur  le 
reste  des  nations  par  les  lumières  et  la  sagesse, 
autant  que  par  la  force  des  armes,  ce  qui  le  dé- 
montre surtout,  c'est  qu'ils  ont  inventé  contre  les 
parricides  un  supplice  extraordinaire.  Observez 
combien  a  cet  égard  ils  se  sont  montrés  supérieurs 
aux  hommes  mêmes  qu'on  a  regardes  comme  les 
plus  sages  chez  tous  les  autres  peuples.  La  sagesse 
d'Athènes ,  dans  les  temps  de  sa  gloire ,  a  été  van- 
tée par  tous  les  siècles;  et  Solon,  qui  dicta  les 
lois  que  cette  ville  suit  encore ,  a  été  le  plus  sage 
des  Athéniens.  On  lui  demandait  pourquoi  il  n'a- 
\ait  pas  établi  de  peines  contre  le  parricide  :  J'ai 
l)ensé ,  dit-il ,  que  ce  crime  ne  se  commettrait  pas. 
On  a  loué  sa  pnidence ,  de  ce  qu'il  n'avait  rien 
prononcé  contre  un  attentat  jusqu'alors  sans 
exemple,  dans  la  crainte  que  la  loi  qui  le  défen- 
drait n'en  fit  naître  l'idée.  Oh  1  combien  nos  an- 
cêtres ont  été  plus  sages  !  Persuadés  qu'il  n'est 
point  de  terme  qu'on  puisse  prescrire  a  l'audace , 
ilsont  imaginé  un  supplice  réservé  aux  seuls  par- 
ricides, afin  que  la  rigueur  du  châtiment  détour- 
nât du  crime  ceux  que  la  nature  ne  pourrait  re- 
tenir dans  le  devoir.  Ils  ont  voulu  qu'ils  fussent 
cousus  vivants  dans  un  sac  de  cuir,  et  jetés  ainsi 
dans  le  Tibre. 

XXVL  0  sagesse  admirable  !  >'e  semblent-ils 
pas  les  avoir  sépares  de  la  nature  entière ,  en  leur 


ravissant  à  la  fois  le  ciel ,  le  soleil,  l'eau  et  la 
terre ,  afin  que  le  monstre  qui  aurait  ùté  la  vie  à 
l'auteur  de  ses  jours  ne  jouit  plus  d'aucun  des 
éléments  qui  sont  regardés  comme  le  principe 
de  tout  ce  qui  existe?  Ils  n'ont  pas  voulu  que  les 
corps  des  parricides  fussent  exposés  aux  bêtes, 
dans  la  crainte  que  ,  nourries  de  cette  chair  im- 
pie, elles  ne  devinssent  elles-mêmes  plus  féroces; 
ni  qu'ils  fussent  jetés  nus  dans  le  Tibre ,  de  peur 
({lie  portes  a  la  mer,  ils  ne  souillassent  ses  eaux 
destinées  a  purifier  toutes  les  souillures.  Eu  un 
mot ,  il  n'est  rien  dans  la  nature  ni  de  si  vil  ni  de 
si  Milgaire ,  dont  ils  leur  aient  laissé  aucune  jouis- 
sance. Qu'y  a-t-il  en  effet  qui  soit  plus  de  droit 
j  commun,   que   l'air  pour  les  vivants,  la  terre 
'  pour  les  morts,  la  mer  pour  les  corps  qui  flot- 
j  tent  sur  les  eaux ,  le  rivage  pour  ceux  que  les 
flots  ont  rejetés?  Eh  bien  !  ces  malheureux  achè- 
vent de  vivre ,  sans  pouvoir    respirer  l'air  du 
i  ciel  ;  ils  meurent ,  et  la  terre  ne  touche  point  leui-s 
;  os;  ils  sont  agités  par  les  vagues,  et  n'en  sont 
j  point  arrosés  ;  enfin  rejetés  par  la  mer,  ils  ne 
I  peuvent,  après  leur  mort,  reposer  même  sur  les 
rochers. 

En  dénonçant  un  crime  contre  lequel  on  a  in- 
venté un  supplice  effroyable,  croyez-vous,  Éru- 
cius,  convaincre  des  juges  tels  que  les  nôtres, 
I  lorsque  vous  n'alléguez  pas  même  la  cause  d'un 
tel  attentat  ?  Quand  vous  accuseriez  Sextus  devant 
les  acquéreurs  de  ses  biens,  présidés  par  Chryso- 
gonus  lui-même ,  vous  auriez  dû  vous  préparer 
avec  plus  de  soin.  \e  voyez- vous  pas  quel  est  l'état 
de  la  question,  et  quels  sont  nos  juges?  Il  s'agit 
d'un  parricide ,  d'un  forfait  qu'on  ne  peut  com- 
.  mettre  sans  un  grand  nombre  de  motifs;  et  nous 


minus  est  creJibiie,  nisi  ostenditur,  eo  magis  est,  si  con- 
vincitur,  vindicandum. 

XXV.  Ilaque  quum  multis  ex  rebiis  intelligi  potest , 
majores  noslros  non  modo  arniis  plus ,  quani  ceteias  na- 
lionos,  verum  etiam  consilio  sapientiaqiie  poliiisse,  tum 
ex  liac  re  vel  maxime,  quod  in  impies  singiilare  suppli- 
cium  inveiieninl  :  qua  in  re  quantum  prudentia  praîstite- 
rint  iis,  «pii  apud  ceteros  sapientissimi  fuisse  dicuntur, 
œnsiderate.  l'rudentissima  civilas  Allieniensium,  dura 
ea  rerum  potita  est ,  fuisse  tradilur  :  ejus  porro  civitatis 
sapientissimura  Solonem  dicunt  fuisse,  eum,  qui  leges, 
<piibus  liodie  quoque  utunlur,  scripserit.  Is  quum  inter- 
rogaretur,  curuullum  suppliciuuiconstituisset  in  eum,  qui 
parentem  necasset,  respoudit,  se  id  neminem  facturum 
l)utasse.  Sapienter  fetissedicilur,  quum  de  eo  niliii  sanxe- 
ril,  quod  anlea  commissum  non  erat,  ne  non  tam  pro- 
liibere,  quam  admonere  videretur.  Quanto  majores  nostri 
sapienlius!  qui  quum  intelligerent  nibil  esse  tam  san- 
clura,  quod  non  aliquando  \iolarel  audacia,  supplicium 
in  parricidas  singulare  excogitaverunt ;  ut,  quos  natura 
ipsa  relinere  in  officio  non  potuisset,  ii,  magniludine 
iHpnfe,  maleficio  summoverentur  :  insui  voluerunt  in  cu- 
leum  Tîvos,  atque  ita  in  flumeudejici. 

XXVF.  0  singularem  sapienliam,  judices!  nonne  viJcu 


tur  bunc  hominem  ex  rerum  natura  sustulisse  et  eripuisse, 
cui  repente  cœlum,  solem,  aquam,  terramque  ademerint; 
ut,  qui  eum  necasset,  unde  ipse  natus  esset,  careret  iis 
rebiis  omnibus,  ex  quibus  omma  nata  esse  dicuntur? 
Noiuerunt  feris  corpus  objicere,  ne  besliis  quoque,  quœ 
tantum  scelus  altigissent,  imraanioribus  uteremur;  non 
sic  nudos  in  flumen  dejicere,  ne,  quum  delati  essent  in 
mare,  ipsiim  polluèrent,  quo  cetera,  quœ  Tiolata  sunt, 
expiari  putanlur.  Denique  nihil  tam  viie,  neque  lam  vul- 
gare  est ,  cujus  partem  ullam  eis  reliquerint.  Etenim  quid 
tam  est  commune,  quam  spiiitus  vivis,  terra  inortuis, 
marefluctuantibus,  littus  ejectis?  Ita  vivunt,  dum  pos- 
suiit,  ut  ducere  animam  de  ccelo  non  queant;  ita  nioriun- 
tur,  ut  eorum  ossa  terra  non  tangat;  ilajactantur  flucti- 
bus,  ut  nuuquam  alluantur;  ita  postremo  ejiciunlur,  ut  ne 
ad  saxa  quidem  morlui  conquiescant. 

ïanti  maleficii  crimen  ,  cui  maleficio  tam  insigne  suppli- 
cium est  constitutum,  probarete,  Eruci ,  censés  posse 
talibus  Tirià,  si  ne  causam  quidem  maleficii  protuleris?  Si 
bunc  apud  bonorum  emtores  ipsos  accusares,  eique  judi- 
cio  Cbrysogonus  praeesset,  tamen  diligentius  paratiusque 
venisses.  Utrum ,  quid  agatur,  non  vides?  an ,  apud  quos 
agatur?  Agitur  de  parricidio,  quod  sine  raujfis  causis  sn- 
scipi  non  potest.  Apixl  homines  aut^ra  prudentissiuios 
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parlons  devant  les  hommes  judicieux ,  qui  savent 
qu'on  ne  commet  pas  sansinotil"  la  faute  même  la 
[ilus  li'jière. 

XXMl.  Eh  bien  1  vous  n'en  pouvez  produire 
aucun  :  c'en  est  assez  pour  assurer  le  triomphe  de 
ma  cause  Cependant  je  n'userai  pas  de  tout  mon 
droit,  et  sur  de  l'innocence  de  Sextus,  je  vous 
accorderai  dans  cette  cause  ce  que  je  ne  vous  ac- 
corderais dans  aucune  autre.  Je  ne  demande  plus 
pourquoi  il  a  tué  son  père;  je  demande  comment 
il  l'a  tué.  Oui,  Érucius,  voilà  ce  qu'il  faut  nous 
dire,  et  je  vous  permets  ici  de  répondre,  d'inter- 
rompre, et  même  d'interroger,  si  vous  voulez. 

Comment  l'a-t-iltué?  a-t-il  frappé  lui-même? 
a-t-il  employé  des  bras  étrangers"?  Si  vous  pré- 
tendez qu'il  l'a  tué  lui-même,  il  n'était  pas  à 
Rome.  Si  vous  dites  qu'il  l'a  fait  égorger  par  d'au- 
tres ,  est-ce  par  des  esclaves  ou  par  des  hommes 
libres  ?  sont-ce  des  hommes  d'Amérie  comme  lui , 
ou  quelques-uns  des  brigands  dont  Rome  est  in- 
festée? S'ils  sont  d'Amérie,  faites-les  connaître  : 
pourquoi  ne  les  pas  nommer?  S'ils  sont  de  Rome, 
d'où  Roscius  les  avait-il  connus ,  lui  qui  depuis 
longtemps  n'est  pas  venu  à  Rome ,  et  qui  n'y  sé- 
journa jamais  plus  de  trois  jours?  en  quel  lieu 
s'est-il  concerté  avec  eux?  auquel  a-t-il  parlé? 
par  quel  moyen  les  a-t-il  séduits?  A-t-il  donné 
de  l'argent?  à  qui,  par  qui  l'a-t  il  donné?  d'où 
l'avait-il?  Quelle  était  la  somme?  N'est-ce  pas  en 
suivant  ces  traces  qu'on  remonte  à  la  source  du 
crime?  Et  rappelez-vous  eu  même  temps  sous 
quelles  couleurs  vous  avez  peint  la  vie  de  Sextus. 
C'est ,  disiez-vous ,  un  hommesauvage  et  grossier  : 
il  n'a  jamais  eu  de  commerce  avec  personne  ;  ja- 
)nais  il  n'a  quitté  ses  champs. 

Je  pourrais  observer ,  et  ce  serait  une  des  plus 

agitiir,  qui  intelligunt,  ncminem  ne  minimum  quidem 
nialeficium  sine  causa  admitlere. 

XXVII.  Eslo  :  causam  proferre  non  potes  :  tametsi  sta- 
tini  vicisse  debeo ,  tamen  de  meo  jure  decedam,  et  tibi, 
qund  in  alla  causa  non  concederem,  in  hac  concedam,  fœ- 
tus liujus  innocenlia.  Non  quœro  abs  te,  quare  patrem  Sex. 
Roscius  ocxideiit  :  quaero  ,  quomodo  occident  Ita  quaero 
abs  le ,  C.  liruci ,  quomodo  ,  et  sic  tecuni  agam ,  ut  in  eo 
loco  vel  lespondendi ,  vel  interpellandi  tibi  potestaten»  fa- 
ciani,  vel  eliaiti ,  si  quid  voles,  interrogandi. 

Quomodo  occidit?  ipse  oercussit,  an  aliis  occidendum 
dedil*  Si  ipsum  ai  guis,  Romœ  non  fuit  :  si  per  alios  fe- 
cisse  dicis,  qu<XTO,  servosne,  an  liberos?  quos  lio- 
niines?  indidennie  Ameria,  an  hosce  ex  uibe  sicarios?  Si 
Ameria  ;  qui  sunt  iii  ?  cui'  non  nominantur  ?  si  Roma  ;  unde 
eos  noverat  Roscius,  qui  Romam  niultis  annis  non  venit, 
neque  unquam  plus  tridiio  fuit?  ubi  eos  convenit?  quicum 
loculusestPqtiomodo  peisuasit?  Pretium dédit?  cui  dédit? 
per  qtiem  dedil?  unde,  aut  quantum  dédit?  Nonne  bis 
vesligiis  ad  caput  maleficii  perveiiiri  solel?  Et  simul  tibi 
in  inentem  veniat  facito,  (piemadmodum  vitam  hujusce 
dcpinxeris  :  hune  bominem  ferum  atque  agrestum  fuisse; 
nunquam  cum  liomine  quoquam  coUocutum  esse;  nun- 
(|uaiu  iu  oppido  constilisse. 


fortes  présomptions  en  sa  faveur,  que  des  mœurs 
champêtres ,  qu'une  nourriture  frugale ,  que  cette 
vie  simple  et  austère,  ne  s'accordent  guère  avec 
de  tels  attentats.  Toutes  les  espèces  d'arbres  et  de 
grains  ne  se  rencontrent  pas  danstoutes  les  terres  : 
de  même  tous  les  genres  de  vie  ne  produisent 
pas  tous  les  genres  de  crime.  C'est  à  la  ville  que 
naît  le  luxe  :  le  luxe  produit  nécessairement  la 
cupidité,  et  la  cupidité  enfante  l'audace,  qui  est 
elle-même  la  mère  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  forfaits.  La  vie  champêtre ,  cette  vie  que  vous 
nommez  sauvage,  est  l'école*  de  l'économie;  elle 
inspire  le  goût  du  travail  et  l'amour  de  la  justice. 
Mais  je  supprime  ces  réflexions. 

XXVIli.  Je  demande  seulement  parquelshom- 
mes  cet  homme  qui ,  d'après  Vous-même ,  n'eut 
jamais  de  commerce  avec  les  hommes ,  a-t-il  fait 
commettre ,  étant  absent  de  Rome  ,  ce  crime  si 
horrible  et  dont  le  secret  était  si  important  pour 
lui?  11  y  a  souvent  des  accusations  fausses,  mais 
elles  sont  étayées  du  moins  par  quelques  soup- 
çons. Si  l'on  trouve  ici  l'ombre  même  d'un  soup- 
çon ,  je  conviendrai  que  Sextus  est  coupable. 
Rosciusaététué  à  Rome,  pendant  que  son  fils  était 
dans  ses  biens  d'Amérie.  Ce  fils  aura  sans  doute 
écrit  à  quelque  assassin,  lui  qui  ne  connaissait  per- 
sonne à  Rome.  Il  aura  fait  venir  un  assassin ,  mais 
dans  quel  temps?  Il  aura  envoyé  un  exprès  :  quel 
est  cet  exprès  ?  à  qui  l'a-t-il  envoyé  ?  quels  ont 
été  ses  moyens  de  séduction?  l'argent,  les  ca- 
resses, l'espérance,  les  promesses?  Rien  de  tout 
cela  ne  peut  même  être  supposé  ;  et  dans  cette 
cause,  cependant,  il  s'agit  d'un  parricide. 

11  faut  donc  qu'il  ait  employé  des  esclaves.  0 
sort  vraiment  déplorable  !  dans  une  accusation  de 
cette  nature,  la  ressource  ordinaire  des  innocents 

Qua  in  le  praeteieo  illud ,  quod  mihi  maximo  aigumento 
ad  hujus  innocentiam  i)0terat  esse, in  lusticis  moiibus,  in 
Yictu  aiido ,  in  liac  bonida  incultaque  vi(a ,  istiusmodi 
maleficia  gign.  non  solere.  Ut  non  omnem  frugem ,  neque 
arboiem  in  omni  agio  reperire  possis ,  sic  non  omne  faci- 
nus  in  omni  vita  nascitur.  In  uibe  luxuries  c/eatur  :  ex 
iuxuiia  exsistal  avarilia  necesse  est  ;  ex  avaritia  erumpat 
audacia  :  indeomniasceleraac  maleficia  gignuntur.  Vita 
autem  liœcruslica.quam  tu  agrestem  vocas,  paicimoniœ, 
dillgentiae,  justitiœ ,  magistia  est.  Verum  1i<tc  missa  facio. 

XXVMII.  illud  quaMO,  is  bomo,  qui,  ut  tute  dicis,  luui- 
quam  inler  homines  fuerit ,  per  quos  bomines  boc  lantuui 
facinus,  tam  occultum,  absens  pryeserlim ,  conficere 
potuerit.  Multa  sunt  falsa ,  judices,  quae  tamen  argui  su- 
spiciose  possunt  :  in  bis  lebus  si  suspicio  repeita  erit,cul- 
paui  inesse  concedam.  Romœ  Sex.  Roscius  occidilur,  quum 
in  agro  Amerino  esset  fdius.  Litteras,  credo,  misit  aiicui 
sicario,  qui  Rom;ie  noverat  neminem.  Arcessivit  aliquem  : 
atquando?  Nunlium  misit  :  qnem?  aut  ad  quem?  Pretio, 
gratia,  spe,  promissis  induxit  aliquem?  Niliil  borumne 
confmgi  quidem  potest;  et  tamen  causa  de  parricidio  di- 
citur. 

Reliquum  est, ut  per  serves  id  admiserit.  0  diiiramor- 
tales!  rem  tuiseram  et  calamitosam!  Quod  in  tali  crimine 
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est  d'offrir  leurs  esclaves  pour  qu'ils  soient  in- 
terrogés. Cette  ressource  est  interdite  à  Sextus. 
Vous  qui  l'accusez,  vous  avez  tous  ses  esclaves 
en  votre  pouvoir  :  il  en  possédait  un  grand  nom- 
bre; il  ne  lui  en  reste  pas  un  seul  pour  l'aider  dans 
les  besoins  de  la  vie.  Scipion,  iMétellus,  j'invoque 
ici  votre  témoignage.  Plusieurs  fois  par  votre  en- 
tremise ,  Sextus  a  demandé  aux  adversaires  deux 
esclaves  de  son  père  afin  qu'ils  fussentinterrogés. 
Vous  souvenez-vous,  Titus,  que  vous  les  avez 
refusés?  Ces  esclaves,  où  sont-ils?  à  la  suite 
de  Chrysogonus.  Il  a  des  égards  pour  eux;  il  les 
comble  de  bontés.  Je  demande  de  nouveau  qu'ils 
soient  interrogés;  Sextus  vous  en  conjure,  il  vous 
en  supplie  :  pourquoi  les  refusez-vous? 

Hésitez  encore ,  si  vous  le  pouvez ,  citoyens , 
à  nommer  l'assassin  ;  balancez  entre  l'homme  que 
la  mort  de  Roscius  livre  à  l'indigence  et  à  des 
périls  de  toute  espèce,  à  qui  l'on  ne  permet  pas 
même  d'informer  sur  la  mort  de  son  père,  et 
ceux  qui  éludent  les  informations ,  qui  possèdent 
les  biens,  qui  vivent  dans  le  meurtre  et  par  le 
meurtre.  Cette  cause  est  un  tissu  dhorreurs  et 
d'indignités;  mais  qu'un  fils  n'ait  pas  la  liberté 
d'interroger  les  esclaves  de  son  père ,  sur  la  mort 
de  son  père  ;  que  ses  esclaves  ne  soient  pas  lais- 
sés en  son  pouvoir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  in- 
terrogés sur  le  meurtre  de  son  père,  c'est  le 
comble  de  l'injustice  et  de  la  cruauté.  Je  traite- 
rai bientôt  cette  partie  de  ma  cause  ;  car  tout  ceci 
concerne  les  Roscius ,  et  j'ai  promis  de  parler  de 
leur  audace ,  après  que  j'aurai  détruit  les  impu- 
tations de  l'accusateur. 

XXIX.  Je  reviens  à  vous,  Erucius.  Il  faut 
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que  vous  conveniez  twt'c  moi  que  Sextus,  s'il 
est  coupable,  a  lui-même  commis  le  crime,  ce 
que  vous  niez,  ou  qu'il  l'a  fait  commettre  par  des 
hommes  libres  ou  par  des  esclaves.  Vous  ne 
pouvez  pas  montrer  comment  il  a  pu  se  concer- 
ter avec  des  hommes  libres;  par  quel  moyeii, 
en  quel  lieu,  par  quels  agents,  par  quelles  pro- 
messes ou  par  quel  salaire  il  a  pu  les  séduire.  Et 
moi,  je  prouve  qu'il  n'a  rien  fait,  qu'il  n'a  rien 
pu  faire  de  tout  cela,  parce  qu'il  n'est  pas  venu 
à  Rome  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il  n'est 
jamais  sorti  de  ses  biens  sans  une  cause  légi- 
time. Repoussé  dans  toutes  vos  allégations,  il 
ne  vous  restait  plus  qu'à  citer  les  esclaves  :  c'é- 
tait un  dernier  port  qui  semblait  vous  être  offert. 
Vous  n'y  trouvez  qu'un  écueil  où  se  brisé  vo- 
tre accusation ,  et  qui  renvoie  tous  les  soupçons 
contre  vous-même. 

Quel  est  donc  enfin ,  dans  cette  Indigence  de 
preuves,  le  dernier  recours  de  l'accusateur?  C'é- 
tait un  temps ,  dit-il ,  ou  l'on  tuait  impunément; 
ainsi ,  vu  le  nombre  des  sicaires ,  vous  n'avez 
pas  eu  de  peine  à  faire  commettre  ce  meurtre.  A 
merveille,  Érucius.  Il  me  semble  que ,  payé  pour 
une  seule  chose ,  vous  voulez  en  faire  deux  à  la 
fois  :  nous  immoler  par  le  glaive  des  lois ,  et  ac- 
cuser en  même  temps  ceux  qui  vous  salarient. 
Que  dites-vous?  On  tuait  partout.  Eh!  qui  donc 
ordonnait,  qui  donc  exécutait  les  meurtres?  Ou- 
bliez-vous que  ceux  qui  vous  emploient  sont  des 
acquéreurs?  Et  ne  savons-nous  pas  qu'alors  les 
acquéreurs  et  les  égorgeurs  étaient  les  mêmes?  En 
un  mot,  ceux  qui ,  jour  et  nuit,  couraient  armés 
dans  toutes  les  rues ,  ceux  qui  ne  sortaient  pas  de 


innocenll  saluti  solet  esse ,  ut  servos  in  qusestionem  polli- 
cealur,  id  Sex.  Roscio  faceie  non  licet.  Vos,  qui  liunc  ac- 
cusatis,  onincs  ej us  servos  liabelis  :  unns  puer,  vicias 
quotidiani  administer,  ex  tanla  familia  Sex.  Roscio  reli- 
ctus  non  est.  Te  nunc  appello  ,  P.  Scipio ,  le  ,  Metelle  :  vo- 
bis  advocatis ,  vobis  agenlibus,  aliquolies  duos  servos  pa- 
ternes in  qnœslionem  ab  adversariis  Sex.  Roscius  postu- 
lavil.  Meniinisline  te,  T.  Rosci ,  recusare?  Quid.^  ii  servi 
ubi  sunt?Cbrysogonum,jiidices,  settantur;  apud  eumsunt 
in  bonore  et  in  prelio.  Etiam  nunc,  ut  ex  liis  quaeratur, 
ego  i)oslulo;  hic  orat,  atque  obsecrat  :  quid  facitis.'  cur 
recusatis? 

Dubitate  eliam  nunc,  judices,  si  poteslis  ,  a  quo  sil 
Sex.  Roscius  occisus  :  ab  eone,  qui  piopter  illius  morlem 
in  egeslale  et  insidiis  versatur,  cui  ne  quaerendi  quidem 
de  moite  patris  poleslas  perniillitur;  an  ab  iis,  qui  quae- 
stionem  fugilanl,  bona  possidenl,  in  cœde  atque  ex  c.ede 
vivnnt.  Omnia,  judices,  in  bac  causa  sunl  misera,  atque 
indigna;  tamen  lioc  nibil  neque  acerbius,  neque  iniquius 
proferri  potest  :  morlis  paternee  de  servis  paternis  quœ- 
slionem  babere  filio  non  licel  ;  ne  tamdiu  quidem  dominus 
erit  in  suos,  dum  ex  iis  de  patris  morte  quaeratur.  Veniam, 
neque  ita  muito  post,  ad  bunclocum.  ]N'am  lioctotumad 
Roscios  pertinet;  de  quoriun  audacia  tum  nie  dicturum 
pollicitussum,quum  Erucii  crimina  diluissem. 

XXIX.  Nunc,  Eruci,  ad  te  venio.  Conveniat  mihi  lecum 


necesseest,  si  ad  hune  maleficium  istud  pertinet,  aut 
ipsum  sua  manu  fecisse,  id  quod  negas,  aut  per  aiiquos 
hberos  ,  aut  servos.  Liberosne.'  quos  neque  ut  con\enire 
potuerit,  neque  qua  ralione  inducere ,  neque  ubi,  neque 
per  quos,  neque  qua  spe,  aut  quo  prelio,  potes  osten- 
dere.  Ego  contra  ostendo,  non  modo  nihil  eorum  fecisse 
Sex.  Roscium,  sed  ne  potuisse  quidem  facere,  quod  neque 
Romae  multis  annis  fueiit,  neque  de  pra'diis  unquam  te- 
mere  discesserit.  Reslare  libi  videbalur  servorum  nomen, 
quo ,  quasi  in  porlum ,  rejeclus  a  céleris  suspicionibus , 
confugere  posses  :  ubi  scopulum  offendis  ejusmodi,  ut 
non  modo  ab  hoc  crimen  reoiiire  videas,  verum  omnem 
suspicionem  in  vosmet  ipsos  recidere  intelligas. 

Quid  est  ergo ,  quo  tandem  accusator,  mopia  argumeu- 
torum,  confugerit?  Ejusmodi  tempus  erat,  iuquit,  ut  ho- 
miues  vulgo  impune  occiderentur  :  qiiare  tu  lioc,  propler 
multitudinem  sicariorum ,  nullo  negotio  facere  potuisti. 
Intérim  mihi  videris ,  Eruci ,  una  mercede  duas  resassequi 
Telle  :  nos  judicio  perfundere;  accusare  autom  eos  ipsos, 
aquibus  mercedem  accepisti.  Quid  ais?  Vulgo  occidehan- 
tur.  Per  quos.'  et  a  quibus  ?  Xonne  cogitas ,  te  a  sectoribus 
hue  adductum  esse?  Quid  poslea?  Nescimus ,  per  ista  tem- 
pora  ,  eosdem  fere  sectores  fuisse  collorum ,  et  bonorum  ? 
Il  denique ,  qui  tum  armati  dies  noctesque  concursabanl , 
qui  Romae  erant  assidui ,  qui  omni  tempore  in  praeda  et 
sanguine  versabautur,  Sex.  Roscio  temporis  illius  acei  bita- 
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Rome,  qui  vivaient  sans  cesse  dans  le  pillage  et 
le  saug ,  repupcheront-ils  à  Sextus  les  atrot'ites  de 
ces  temps  désastreux?  Cette  foule  d'assassins 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  chefs  et  les  gui- 
des, sera-t-el  le  imputée  à  Sextus,  qui  n'était  pas 
a  Rome ,  qui  même  ignorait  ce  qui  se  passait 
a  Rome,  puisque,  de  votre  propre  aveu,  il  a 
toujours  vécu  à  la  campagne? 

Juges ,  ce  serait  abuser  de  votre  patience  et  pa- 
raître me  défier  de  vos  lumières,  que  d'insister 
plus  longtemps  sur  des  choses  aussi  évidentes. 
Je  crois  avoir  détruit  victorieusement  l'accusa- 
tion d'Krucius  :  car  sans  doute  vous  n'attendez 
pas  que  je  réfute  ce  qu'il  lui  a  plu  d'avancer 
au  sujet  du  péculat  et  d'autres  chimères  sembla- 
l)les  ;  griefs  nouveaux  et  dont  nous  n'avions  point 
entendu  parler  jusqu'à  ce  moment.  J'ai  pensé 
que  c'étaient  quelques  lambeaux  d'un  discours 
qu'il  prépare  contre  un  autre  accusé,  tant  ils 
sont  étrangers  à  une  cause  de  parricide ,  et  à  la 
pei-sounede  celui  que  je  défends.  A  des  alléga- 
tions sans  preuve ,  une  dénégation  suffit.  S'il  ré- 
serve quelque  chose  pour  les  témoins ,  il  nous 
trouvera  aussi  dans  cette  partie,  comme  dans 
tout  le  reste ,  mieux  préparés  qu'il  ne  le  croyait. 
XXX.  Maintenant  je  deviens  accusateu/  :  il 
me  faut  tout  le  sentiment  de  mes  devoirs  pour  m'y 
déterminer.  Si  j'accusais  par  goût  et  par  calcul, 
j'attaquerais  d'autres  hommes  dont  l'importance 
me  pourrait  donner  de  la  célébrité  ;  ce  que  je  ne 
voudrai  jamais  faire ,  tant  que  je  pourrai  m'en 
dispenser.  En  effet,  l'homme  vraiment  digne  de 
nos  hommages  est,  selon  moi,  celui  qui  s'est  élevé 
par  son  propre  mérite,  et  qui  n'a  point  fondé  sa 
grandeur  sur  linfortune  et  la  ruine  des  autres. 

loni  iniqnitatenique  objicient?  et  illam  sicarionim  muUi- 
tndinem ,  in  qua  ipsi  duces  ac  principes erant ,  hiiic  ci iniiui 
putabiinl  fore ,  qui  non  modo  Romœ  non  fuit ,  sed  oninino 
quid  Ronife  ageretur,  nesciret,  propterea  quod  ruri  assi-' 
«luus,  quemadmoduni  tute  confiteris,  fuit? 

Vereor,  ne  aut  niolesfus  sim  vobis,  indices,  aut  ne  in- 
génus vestris  videar  difddere,  si  de  tam  perspicuis  rébus 
djulius  disserani.  Erucii  criniinatio  tola,  ut  arbilror  dis- 
solula  est  :  nisi  forte  exspectatis,  ut  illa  diluam,  qu^^  de 
peculatu  ,  ac  de  ejusmodi  rébus  commenlitiis,  inaudita 
nobis  anle  hoc  tcnipus  ac  nova  objecit.  Qua-  niibi  iste  visus 
est  ex  alla  oratione  declaniare,  quam  in  abuin  réuni  com- 
rnentaretur  :  ita  ueque  ad  trinienparricidii,  nequead  eum 
quj  causam  dicit,  pertinebant.  De  quibus  quoniam  veibô 
argmt,  verbo  salis  est  negare.  Si  quid  est,  quod  ad  testes 
resei-vet;  ibi  nos  quoque,  ut  in  ipsa  causa,  naratiores 
repenet,  quam  putabat. 

XXX.  Venio  iiiinc  eo ,  quo  me  non  cupiditas  ducit  sed 
Ides.  >-am  si  miiii  bberet  accusaie ,  accusarem  alios  po- 
ims,  ex  <|uibus  possem  crescere  :  quod  certum  est  non  fa- 
cere,  dum  utrumvis  bcebit.  Is  enim  mibi  videtur  amplis- 
8imus,quisuavirtule  in  altiorem  locum  pervenit;  non 
qui  a^endil  per  alterius  incoii.modum   et  calamilale.n' 

Desmamus  aliquando  ea  scruta,  i,  qu;c  sunt  inania  :  qu.,»' 
•amas,  ubi  maielicium  et  est,  et  inveniri  polcst.  Jam 


Sortons  enfin  de  ces  discussions,  qui  ne  peu- 
vent rien  nous  apprendre.  Cherchons  le  crime  où 
il  est;  suivons-en  toutes  les  traces.  Vous  allez 
connaître,  Érueius,  quelle  foule  de  présomptions 
appuie  une  accusation  réelle  et  positive.  Cepen- 
dant je  ne  dirai  pas  tout,  et  je  ne  ferai  qu'effleu- 
rer chac|iie  objet.  Je  me  tairais  même,  si  je  n'é- 
tais contraint  de  parler;  et  ce  qui  prouvera  que 
je  parle  à  regret,  c'est  que  je  n'irai  pas  plus  loin 
que  ne  l'exigeront  l'intérêt  de  Sextus  et  la  fidé- 
lité de  mon  ministère. 

Vous  ne  trou\  iez  pas  un  seul  motif  dans  Sex- 
tus ,  et  moi  j'en  trouve  plusieurs  dans  Titus  ;  car 
c'est  vous,  Titus,  que  j'accuse,  parce  que  vous 
êtes  assis  sur  ce  banc ,  et  que  vous  vous  déclarez 
ouvertement  notre  adversaire.  Par  la  suite,  je 
m'occuperai  de  Capiton ,  s'il  se  présente  comme 
témoin ,  ainsi  qu'on  l'annonce  :  il  entendra  parler 
de  ses  autres  exploits ,  dont  il  ne  soupçonne  pas 
même  que  je  sois  instruit. 

Le  célèbre  Cassius,  que  le  peuple  romain  re- 
gardait comme  le  juge  le  plus  intègre  et  le  plus 
éclairé,  s'attachait  dans  les  causes  à  reconnaître 
à  qui  l'action  avait  été  profitable.  En  effet,  tels 
sont  les  hommes;  nul  d'eux  ne  se  porte  à  faire 
le  mal  sans  intérêt.  Les  accusés  redoutaient  de 
l'avoir  pour  juge,  parce  que,  quel  que  fût  son 
amour  pour  la  justice ,  il  semble  être  par  lui-même 
plus  porté  cà  la  rigueur  que  sensible  à  la  pitié. 
Pour  moi ,  quoique  ce  tribunal  soit  présidé  par 
un  homme  dont  le  courage  sait  braver  l'audace, 
et  que  sa  vertu  dispose  à  l'indulgence,  je  con- 
sentirais volontiers  à  défendre  Sextus  devant 
Cassius  lui-môme,  présidant  ces  juges  austères, 
dont  le  seul  nom  fait  encore  pâlir  le"s  accusés. 

inlelliges,  Eruci,  certum  crimen  quam  niullis  suspicioni- 
bus  coaiguatur  :  tametsi  neque  oninia  dicam,  et  ieviter 
iinumquodque  tangam.  Neque  enim  id  facerem,  iiisi  ne- 
cesse  esset;  et  id  erit  signi ,  me  invilum  facere,  quod  non 
12*^^"^'''^"°'"''  "1"^'"  ^^'"*  ''"J"s  et  mea  fzdes  postu- 

Causam  tu  nnliam  reperiebas  in  Sex.  Roscio.  Al  e"o  in 
T.  Roscio  reperio  :  tecuni  enim  mibi  res  est  T  Rosci 
quoniam  istic  sedes,  ac  te  palam  adversarium  esse  profil 
teris.  De  Capitone  post  viderimus,  si,quemadmodum  pa- 
ra um  esse  audio,  teslis  prodierit  :  tum  alias  quoque  suas 
palmas  cognoscet,  de  quibus  me  ne  audisse  quidem  su- 
spicatur. 

L.  Cassius  ille,  quem  populus  romaniis  verissimum  et 

sapientissimumjudicem  putabat,  idcnlidem  in causisqiife- 
rere  solebat ,  cui  bono  fuisset.  Sic  vila  bominum  est  ut 
ad  maleficium  nemo  conetur  sine  spe  atque  emolumento 
accedere.  Ilunc  qua'sitorem  ac  judicem  fugiebant  atque 
iiorrel)ant  n  ,  quibus  periciilum  creabalur;  ideo  quod  ta- 
metsi veritalis  erat  amicus,  tamen  natura  non  tam  pro- 
pensus  ad  misericordiani ,  quam  implicatus  ad  severita- 
tem,  videbatur.  Ego,  quanquam  prœest  huic  quœslioni 
vir,  et  contra  audaciam  fortissimus,  et  ab  innocentia  de- 
menti.ssimus,  tamen  facile  me  paterer,  vel  illo  ipso  acer- 
rmiojudice  qu;ereute,  \d  apud  Cassianos judices,  qiioiua 


XXXI.  En  effet,  quand  ils  verraient  dans 
cette  cause  les  accusateurs  en  possession  d'une 
fortune  immense,  et  Sextus  réduit  à  la  misère, 
ils  ne  chercheraient  pas  a  qui  l'action  a  ete  pro- 
fitable; à  l'instant  même  tous  les  soupçons  se  di- 
rigeraient plutôt  sur  l'opulence  des  accusateurs 
que  sur  lindigence  de  l'accusé.  Mais  si  l'on  ajou-  , 
tait  de  plus  que  vous  étiez  pauvre  avant  ce  crime, 
que  vous  étiez  un  homme  cupide,  audacieux, 
l'ennemi  déclare  de  celui  qui  a  été  assassine , 
faudrait-il  chercher  encore  si  vous  aMCZ  des 
raisons  pour  commettre  ce  meurtre? 

Or  est-il  rien ,  dans  tout  ce  que  j'énonce  ici , 
qui  puisse  être  conteste?  La  pauvreté  de  cet  homme 
est  extrême;  elle  est  publique;  elle  se  montre 
d'autant  plus  qu'on  prend  plus  de  soin  pour  la  dis- 
simuler. Titus ,  vous  avez  mis  votre  cupidité  en 
évidence,  en  vous  associant  a  un  étranger  pour 
dépouiller  un  compatriote  et  un  parent.  Mille 
preuves  attestent  votre  audace;  je  n'en  produi- 
rai qu'une  :  c'est  que ,  dans  toute  votre  société, 
c'est-à-dire  parmi  un  si  grand  nombre  de  sicai- 
res,  nul  autre  que  vous  seul  n'a  osé  prendre 
place  sur  le  banc  des  accusateurs ,  et  se  montrer, 
s'offrir  même  aux  regards  du  public.  Enfin, 
vous  ne  pouvez  disconvenir  que  vous  n'ayez  été 
l'ennemi  de  Roscius,  et  qu'il  n'ait  existé  entre 
Roscius  et  vous  de  grands  démêlés  d'intérêt. 

Juges,  la  mort  de  Roscius  a  procuré  des  ri- 
chesses à  Titus  ;  elle  a  ravi  à  Sextus  tout  ce  qu'il 
possédait.  Avant  l'assassinat ,  Titus  était  pauvre  ; 
après  l'assassinat ,  Sextus  s'est  vu  réduit  à  la 
plus  affreuse  indigence.  L'un  poursuit  ses  parents 
avec  fureur,  pour  assouvir  sa  cupidité;  l'autre , 
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toujours  désintéressé  dans  sa  conduite ,  ne  fit  ja- 
mais d'autre  gain ,  et  ne  connut  jamais  d'autre  re- 
venu que  les  pmduits  de  son  tra  vai  l .  Le  premier  est 
le  plus  audacieux  des  acquéreurs;  l'autre,  qui  ne 
connaît  ni  le  forum  ni  les  tribunaux ,  redoute  les 
procès  et  même  l'approche  de  Rome  ;  et  pour  dire 
encore  plus ,  Titus  fut  l'ennemi  de  Roscius ,  Sex- 
tus est  son  fils  :  lequel  doit  être  présumé  son  as- 
sassin'? 

XXXIL  Érucius,  si  vous  aviez  trouvé  contre 
l'accusé  tant  et  de  si  fortes  présomptions,  quels 
seraient  votre  triomphe  et  l'insolence  de  vos  in- 
terminables discours?  Certes  le  temps  vous  man- 
querait plus  tôt  que  les  paroles.  En  effet ,  chaque 
article  suffirait  pour  consumer  des  journées  en- 
tières. Je  pourrais  parler  aussi  longtemps  que 
vous  ;  car,  encore  que  je  sente  la  faiblesse  de  mon 
talent,  je  ne  porte  pas  la  modestie  jusqu'à  croire 
mon  esprit  plus  stérile  que  le  vôtre.  Mais  peut- 
être  ,  vu  la  multitude  des  défenseurs,  resterai-je 
confondu  dans  la  foule  ;  et  vous ,  grâce  à  une  nou- 
vellebataille  de  Cannes,  vous  occupez  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  accusateurs.  Combien  nous 
en  avons  vu  pérù-  auprès  du  lac ,  non  de  Trasi- 
mène,raalsdeServilius:  Eh!  quiputéchapperalors 
au  fer  des  Phrygiens?  11  est  inutile  de  les  dénom- 
brer ici,  de  citer  ces  vétérans  des  tribunaux ,  les 
Curtius',  les  Marins ,  les  Memraius ,  enfin  cet  autre 
Priam ,  le  vieux  Antistius ,  aqui  l'âge  et  même  les 
lois  ne  permettaient  plus  l'usage  des  armes.  Avec 
eux  ont  succombé  mille  autres  gens  obscurs  et  ou- 
bliés, qui  accusaient  les  assassins  et  les  empoison- 
neurs. Quant  à  moi,  je  voudrais  qu'ils  vécussent 
tous  :  car  ce  n'est  pas  un  mal  qu'il  y  ait  un  grand 


etiam  nunc  u ,  quibus  causa  dicenda  est ,  nomen  Ipsum  i  e- 
forraidant,  pro  Sex.  Roscio  diceie. 

XXXI.  In  bac  enim  causa  quum  vidèrent ,  illos  amplis- 
simam  pecuniam  possidere  ,  liunc  in  surama  mendicitate 
esse  ;  iUnd  quidera  non  quœrerent ,  cui  bono  fuisset  :  sed 
eo  perspicuum  crimen,  et  suspicionem  potius  ad  prœdam 
adjungerent ,  qiiam  ad  egestatem.  Quid  si  accedit  eodem, 
ul  tennis  anlea  fiieris?  quid  si,  ut  avarus?  quid  si,  ut 
audax?  quid  si,  ut  illius,  qui  occisus  est,  iniiuiossimus? 
num  qua-ienda  causa  ,  quœ  te  ad  tantum  facinus  adduxe- 

rit?  .... 

Quid  ergo  horuna  negari  potest  ?  Tenuitas  liominis  ejus- 
niodi  est,  ut  dissimulari  non  queat,  atque  eo  magis  elu- 
ceat,  quo  magis occultatur.  Avaiitiara  pra-ters,  qui  socie- 
latem  coieiis  de  municipis  cognatique  fortunis  cum  alienis- 
simo.  Quam  sis  audax,  ut  alia  obliviscar,  liinc  omnes 
inteliigere  potuerunt,  quod  ex  tota  societate,  boc  est,  ex 
lot  sicariis,  solus  lu  inventus  es,  qui  cum  accusatoribus 
sederes  ,  atque  os  tuum  non  modo  ostenderes  ,  sed  etiam 
offerres.  Inimicitias  tibi  fuisse  cum  Sex.  Roscio,  et  magnas 
rei  familiaiis  controversias  ,  concédas  necesse  est. 

Restât,  judices,  ut  Hoc  dubitemus,  uter  potius  Sex. 
Roscium  occident,  is,  ad  quem  morte  ejus  divitiœ  vene- 
riut ,  an  is  ,  ad  quem  mendicitas  ;  is  ,  qui  antea  tenuis  fue- 
rit ,  an  is,  qui  postea  factus  sit  egentissimus ;  is ,  qui  ar- 
dcns  avaritia  feraluf  infestus  in  suos,  an  is,  qui  semper 


ila  vixeiit,  ut  quœstum  nosset  nullum  ,  fructum  autem 
eum  solum ,  quem  labore  peperisset  ;  is ,  qui  omnium  sc- 
ctorum  audacissimus  sit,  an  is ,  qui,  propler  foii  judi- 
ciorumque  insolenliam ,  non  modo  subsellia ,  verum  etiani 
uibem  ipsam  refoimidet  ;  postiemo,  judices,  id  quod  ad 
vem ,  mea  sententia ,  maxime  pertinet ,  ulrum  uumicus 
potius,  an  fdius! 

XXXII.  Ha;c  tu ,  Eruci,  tôt  et  tanta  si  nactus  esses  m 
reo,  quam  diu  diceres?  quo  te  modo  jactares?  tempus, 
hercule,  te  citius,  quam  oratio  deficeret.  Etenim  in  smgulis 
rébus  ejusmodi  materiesest,  ut  dies  singulos  pnssis  con- 
suraere.  Xeque  ego  non  possum  :  non  enim  mihi  tantum 
dero"o,  tametsi  uihil  arrogo,ut  te  copiosius,  quam  me, 
putem  posse  diceie.  Verum  ego  forsitan,  propter  muititu- 
dinem  patronorum ,  in  grege  annumerer;  te  pugna  Can- 
nensis  accusatorem  satbouum  fecit.  Multos  cœsos  non  ad 
Tiasimenum  lacum,  sed  ad  Servilium  videraus.  «  Quis  il)i 
non  est  vulneratus  ferro  Pbrygio?  »  Non  necesse  est  omnes 
commemorare  ,  Curtios ,  Marios ,  denique  Memmios,  quos 
iam  œlas  a  praeliis  avocabat  :  postremo  Priamum  ipsum, 
senem  Antistium ,  quem  non  modo  œtas ,  sed  etiam  leges 
pu^nare  prohibebant.  Jam ,  quos  nemo  propter  ignobihta- 
tem  nominat,  sexcenti  sunt ,  qui  inter  sicarios  et  de  vene- 
ficiis  accusabant  :  qui  omnes  ,  quod  ad  me  altmet ,  vellem 
Tiverent.  Nihil  enim  mali  est,  canes  ibi  quam  plurimos 
esse  ,  ubi  permulti  observandi ,  multaque  servanda  sunt. 
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nombre  de  chiens  partout  ou  il  y  a  beaucoup  de 
cens  à  observer,  et  beaucoup  de  choses  à  u;arder. 

Mais,  dans  le  désordre  de  hi  giierre,  il  se  com- 
met bien  des  crimes  à  l'insu  des  liénéraux.  Pen- 
dant que  le  chef  suprême  s'occupait  d'autres  soins, 
les  scélérats  travaillaient  pour  eux-mêmes;  et 
comme  si  une  nuit  éternelle  se  fût  répandue  sur 
la  république,  ils  s'aiiitaient  d^ns  les  ténèbres  et 
mettaient  tout  en  confusion.  Je  métoune  qu'a- 
près avoir  égorgé  les  accusateurs  et  les  juges, 
ils  n'aient  pas  aussi  brûlé  les  tribunaux,  afin  qu'il 
ne  restât  aucun  vestige  des  jugemenls.  Heureu- 
senjent  leurs  excès  furent  trop  publics  :  il  n'é- 
tait pas  en  leur  pouvoir  d'exterminer  tous  les 
témoins.  Tant  que  le  genre  humain  subsistera, 
des  accusateurs  s'élèveront  contre  eux;  tant  que 
Rome  vivra,  les  jugements  s'exerceront.  Au  sur- 
plus, si  Érucius,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  trou- 
vait dans  sa  cause  tous  les  moyens  que  je  viens 
de  vous  exposer,  il  pourrait  les  développer  fort 
au  long;  je  le  pourrais  aussi  :  mais,  je  le  ré- 
pète, mon  intention  est  de  traiter  légèrement 
et  d'effleurer  chaque  objet  :  je  veux  prouver  à 
tous  que  si  je  forme  une  accusation ,  c'est  que  l'in- 
térêt de  mon  client  m'en  impose  le  devoir. 

XXXllI.  Je  vois  donc  que  beaucoup  de  motifs 
pouvaient  déterminer  Titus.  Voyons  à  présent 
s'il  a  eu  des  facilités  pour  exécuter  ce  crime.  Où 
Roscius  a-t-il  été  tué?  A  Rome.  Eh  bien!  Titus, 
où  étiez- vous  alors?  A  Rome.  Qu'importe?  direz- 
Yous;  bien  d'autres  y  étaient  comme  moi.  Cela 
est  vrai  :  aussi  ne  cherchons-nous  pas  à  décou- 
vrir dans  la  foule  des  habitants  lequel  a  tué  Ros- 
cius; nous  examinons  de  quel  côté  est  la  vrai- 
semblance. Roscius  a  été  tué  à  Rome.  Vous  résidiez 


alors  à  Rome  ;  et  depuis  très-longtemps  Sextus 
ne  s'est  pas  même  approché  de  cette  ville.  La  vrai- 
semblance est  contre  vous. 

Examinons  aussi  les  autres  facilités.  Rome  alors 
était  remplie  d'assassins,  je  répète  ce  qu'a  dit 
Érucius,  et  les meurtress'y  commettaient  impu- 
nément. Eh  bien  !  quels  étaient  ces  assassins?  C'é- 
taient, ce  me  semble,  ou  ceux  qui  s'occupaient 
à  saisir  les  dépouilles,  ou  les  brigands  soudoyés 
par  eux  pour  commettre  les  meurtres.  Si  vous 
parlez  des  premiers,  vous  êtes  de  ce  nombre, 
puisque  nos  richesses  sont  devenues  les  vôtres.  Si 
vous  entendez  les  hommesque  des  personnes  in- 
dulgentes appel  lent  exécuteurs  des'proscriptions , 
cherchez  quel  est  leur  protecteur  et  leur  appui  ; 
croyez-moi,  vous  trouverez  quelqu'un  de  vos 
associés.  Ensuite  mettez  dans  une  même  balance 
nos  moyens  de  défense ,  et  vos  réponses  à  nos 
objections;  l'on  verra  facilement  quelle  diffé- 
rence existe  entre  la  cause  de  Sextus  et  la  vô- 
tre. 

Vous  direz  :  Que  peut-on  conclure  de  ce  que  je 
restais  constamment  à  Rome?  Je  répondrai  :  Moi , 
je  n'y  étais  jamais.  —  J'avoue  que  j'étais  un  ac- 
quéreur de  domaines  confisqués.  Tant  d'autres 
l'ont  été  !  —  Mais  moi ,  j'étais ,  ainsi  que  vous  me 
le  reprochez  vous-même,  un  cultivateur,  un 
homme  des  champs.  —  Pour  avoir  été  en  société 
avec  des  assassins,  suis-je  un  assassin?  —  Mais 
moi,  qui  ne  connus  jamais  un  seul  de  ces  miséra- 
bles, une  telle  inculpation  ne  peut  absolument 
m'atteindre.  Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'au  - 
très  choses  qui  prouveraient  que  vous  aviez  tous 
les  moyens  de  commettre  ce  crime  ;  je  m'arrête , 
parce  que  je  ne  vous  accuse  vous-même  qu'à  re- 


Veriini,  ut  fit,  inulta  saepe,  imprudenlibus  imperatofi- 
bus,  vis  belli  ac  turba  molitur.  Dum  is  in  aliis  rébus  erat 
occupatus,  qui  summam  rerum  administrabat,  erant  iiite- 
rea,  qui  suis  vulneiibiis  mederentur;  qui,  tanquam  si  of- 
(usa  reipublicœ  sempitema  nox  essel,  ita  ruebant  in  te- 
nebris,  omniaque  niiscebant  :  a  quibus  niiror,  ne  (]iiod 
judiciorum  esset  vestigium ,  non  subsellia  quoque  esse 
combusta;  nam  et  accusatores  el  judices  suslulerunt.  Hoc 
conunodi  est,  quod  ita  vixerunt,  ut  lestes  omnes,  si  cu- 
perent,  inlerficere  non  possent  :  nain  ,  dum  iiominum  ge- 
nu<>  erit ,  qui  afxuset  eos  ,  non  décrit  ;  dum  civitas  erit, 
jiidiria  lient.  Veruni,  ut  cœpi  dicere,  et  Erucius,  ba;c  si 
baberct  in  causa  ,  quitt  commemoravi,  posset  ea  quamvis 
diu  dicere;  et  ego,  judices,  possum  :  sed  in  aniino  est, 
quemadmodum  ante  dixi ,  leviter  transire ,  ac  tantummodo 
perstringere  unamquamque  rem  ,  ut  omnes  inteliigant , 
me  non  studio  accusare,  sed  officio  defendere. 

XXXIII.  Video  igitur,  causas  esse  permultas ,  qu,Te  istum 
iinpellerent.  Videamus  nunc ,  ecqua  facultas  suscipiendi 
niaiclicii  fuerit.  Ubi  occisusestSex.  Roscius?  Romœ.Qiiid? 
tu  ,  Ros(  i ,  ubi  tune  eras  ?  Romœ.  Verum  quid  ad  rem  ?  et 
alii  multi.  Quasi  nunc  id  agatur,  quis  ex  tauta  mullitudine 
occiderit ,  ac  non  hoc  quîeratur,  eum  ,  qui  Romie  sit  oc- 
cisu.s,  utrum  verisimilius  sit  ab  eo  esse  occisum,  qui  as- 


siduus  eo  rempore  Romae  fuerit,  an  ab  eo,  qui  multis 
annis  Roniam  omnino  non  accesserit. 

Age ,  nunc  ceteras  facultates  quoque  consideremus.  Erat 
tum  multitudo  sicariorum,  id  qiiod  commemoravit  Eru- 
cius, et  homines  irnpune  occidebantur.  QnidPea  multi- 
tudo quœ  erat  .3  opinor,  aut  eorum,  qui  in  bonis  erant  oc- 
cupati  ;  aut  eorum ,  qui  ab  aliis  conducebantur,  ut  aliquem 
occiderent.  Si  eos  pufas,  qui  alienum  appelebant,  tu  es 
ineo  numéro,  qui  noslra  pecunia  dives  es  :  sin  eos,  quos, 
qui  leviore  nomine  appellant ,  percussores  vocant  ;  qusere , 
in  cujus  lide  sint ,  et  ciientela  :  niibi  crede,  aliquem  de 
socielate  tua  reperies.  Et,  quidquid  lu  contra  dixeris,  id 
cum  defensione  nostra  contendilo  :  ita  faciliinie  causa 
Sex.  Roscii  cum  tua  conferetur. 

Dices  :  Quid  poslea ,  si  Romœ  assiduus  fui  ?  Respondebo  : 
Al  ego  omnino  non  fui.  Fateor,  me  sectorem  esse;  verum 
et  alii  multi.  Al  ego,  ut  Iule  arguis,  agricoia,  el  rusticus. 
Non  continuo,  si  me  in  gregem  sicariorum  contuli,  sum 
sicaiius.  At  eg*j,  profecto,  qui  ne  novi  quidem  quemquam 
sicarium,  longe  absum  ab  ejusmodi  crimine.  Permuita 
sunt,  qu.ifi  dici  possunt,  quare  intelligatur,  summam  libi 
facultatem  fuisse  maieficii  suscii)iendi  :  quœ  non  modo 
idcirco  praHereo,  quod  le  ipsum  non  libenter  accuso; 
verum  eo  magis  etiam ,  quod ,  si  de  illis  caedibus  velim 
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•,TCt.  D'ailleurs ,  et  cette  raison  surtout  m'engage 
au  silence,  si  je  dévoilais  tous  les  meurtres  de 
cette  nature,  je  paraîtrais  peut-être  vouloir  faire 
le  procès  à  de  nombreux  coupables. 

XXXIV.  Voyons  à  présent  ce  que  vous  avez 
fait  après  la  mort  de  Roscius.  Vos  démarches 
sont  si  connues,  si  publiques,  que  c'est  avec 
peine  que  je  m'arrête  sur  ces  détails.  En  effet, 
quels  que  soient  vos  torts,  je  crains  qu'on  ne  me 
soupçonne  de  n'avoir  voulu  sauver  Sextus  que 
pour  vous  perdre  vous-même.  Toutefois  cette 
crainte  et  ce  désir  de  vous  épargner,  autant  que 
mon  devoir  pourrait  me  le  permettre,  font  place 
à  l'indignation ,  quand  je  pense  à  l'excès  de  votre 
impudence.  Vos  complices  fuyaient;  ils  se  ca- 
chaient, afin  que  le  public  ne  les  voyant  pas,  ou 
pût  lui  faire  prendre  le  change  sur  la  nature  de 
la  cause  :  et  vous  seul  osez  paraître  et  vous  pla- 
cer auprès  de  l'accusateur!  et  vous  avez  sollicité 
ce  rôle  odieux  !  Vous  n'y  gagnerez  rien  que  d'a- 
voir fait  connaître  à  l'univers  entier  votre  audace 
et  votre  effronterie. 

Roscius  a  été  tué  :  qui  porte  dans  Amérie  la 
nouvelle  de  sa  mort?  Mallius  Glaucia,  votre 
client  et  votre  ami.  Pourquoi  lui  plutôt  (pie  tout 
autre?  Si  vous  n'aviez  formé  d'avance  aucun 
projet  contre  la  vie  et  les  biens  de  Roscius,  si 
vous  n'étiez  associé  avec  personne  pour  le  crime , 
et  pour  le  prix  du  crime ,  cet  événement  ne  vous 
intéressait  eu  aucune  manière.  Pourquoi  Glaucia 
vient-il  l'annoncer?  —  Il  l'a  fait  de  lui-même. 
—  Or,  je  le  demande,  quel  intérêt  y  prenait-il? 
Dira-t-on  que  d'autres  affaires  l'amenaient  dans 
Amérie ,  et  que ,  par  l'effet  du  hasard ,  il  a  publié 
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le  premier  ce  qu'il  avait  appris  à  Rome?  Quelles 
étaient  ces  affaires?  Je  ne  puis  deviner,  dites- 
vous.  Je  vais  si  bien  éclaircir  la  chose,  qu'il  n'y 
aura  rien  à  de\  iner.  Pour  quelle  raison  a-t-il  d'ci- 
bord  porté  cette  nouvelle  a  Capiton  plutôt  qu'à  la 
femme  et  aux  enfants  de  Roscius,  plutôt  qu'a  ses 
parents  et  à  ses  alliés  qui  avaient  vécu  avec  lui 
dans  la  meilleure  inteliigence?Pourquoi,dis-je, 
ce  Glaucia ,  votre  client,  qui  apportait  la  nouvelle 
de  votre  crime,  l'a-t-il  annoncé  précisément  à 
Capiton? 

Roscius  a  été  tué  en  revenant  de  dîner,  et  dès 
avant  le  jour  on  l'a  su  dans  Amérie.  Que  signifie 
cette  course  incroyable,  cette  célérité ,  cette  pré- 
cipitation extraordinaire?  Je  ne  demande  pas 
qui  l'a  frappé.  Ne  craignez  rien,  Glaucia  ;  je  ne  vous 
fouille  pas;  je  ne  cherche  pas  si  vous  aviez  quelque 
arme  sur  vous  Je  trouve  celui  qui  a  commandé  le 
meurtre  ;  peu  m'importe  la  main  qui  la  commis. 
Je  m'en  tiens  à  ce  qui  est  démontré  par  des  faits 
évidents.  En  quel  lieu  et  par  qui  Glaucia  a-t-il  été 
informé? comment  a-t-il  été  si  promptement  ins- 
truit? Supposons  qu'il  l'ait  su  au  moment  même  : 
pourquoi  faire  tant  de  chemin  en  une  seule  nuit? 
S'il  allait  à  Amérie  pour  ses  affaires,  quelle  néces- 
sité de  partir  de  Rome  à  cette  heure ,  sans  donner 
au  sommeil  un  seul  instant  de  la  nuit?  A  des  indi- 
ces aussi  manifestes,  est-il  besoin  de  joindre  des 
raisonnements  et  des  conjectures? 

XXXV.  Juges ,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir  de 
vos  propres  yeux  tout  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre? X'apercevez-vous  pas  l'infortuné  Roscius  re- 
tournant chez  lui  sans  défiance?  Ne  voyez-vous  pas 
les  embûches  dressées?  l'attaque  brusque  et  sou- 


commenjorare ,  quse  tum  facta  sunt  ista  eadem  ratione , 
qua  Sex.  Roscius  occisus  est,  vereor,  ne  ad  plures  oratio 
mea  pertinere  videatur. 

XXXIV.  Videamus  nunc  strictim,  sicut  cetera,  quae 
post  mortem  Sex.  Roscii  abs  te,  T.  Rosci,  facta  sunt;  quœ 
ita  aperla  et  manifesta  sunt ,  ut  médius  fidlus,  jndices, 
invitus  ea  dicam.  Vereor  enim,  cuicuimodi  es,  T.  Rosci, 
ne  ita  iiunc  videar  voluisse  servare,  ut  tihi  oninino  non 
pepercerim.  Qnum  lioc  vereor,  et  cupio  tibi  aliquaex  parle, 
quod  salva  fide  possim  ,  parcere,  rursus  immuto  volunta- 
tem  meam  :  venit  enim  mihi  in  mentem  oris  tui.  Tene, 
quum  ceteri  socii  tiii  fugerent  ac  se  occultarent,  ut  iioc 
judicium  non  de  illorum  prœda,  sed  de  hujus  malelicio 
fieri  viderelur,  potissimum  tibi  partes  istas  depoposcisse, 
ut  in  judicio  versarere ,  et  sederes  cum  accusatore.'  qua  in 
re  nihil  aliud  assequeris,  nisi  ut  ab  omnibus  mortalibus 
audacia  tua  cognoscatur  et  inipudentia. 

Occiso  Sex.  Roscio,  qui  primus  Ameriam  nimtiat .' Mal 
lius  Glaucia,  quem  jam  antea  nominavi,  tuus  cliens  et  fa 
miliaris.  Quid  atlinuit  eum  potissimum  nuntiare,  quod 
si  nullum  jam  ante  consiliuui  de  morte  ac  de  bonis  ejus 
inieras,  nullamque  societatem  neque  sceleris ,  neqiie  prœ 
mii  cum  homine  uUo  coieras,  ad  te  minime  omnium  per 
linebal?  Sua  sponle  Mallius  nuntiat.  Quid,  quœso,  ejus 
intererat.'  An,  quum  Ameriam  non  bujusce  rei  causa  ve- 
nissel,  casu  accidit,  ut  id ,  quod  Romœ  audierat,  primus 


nuntlaret  ?  Cujus  rei  causa  venerat  Ameriam  ?  Non  possum , 
inquit,  divinare.  Eo  rem  jam  adducam ,  ut  nihil  disinalione 
opus  sit.Qua  ratione  Roscio  Capitoni  primum  nuntiavit.' 
quum  Ameriae  Sex.  Roscii  domus,  uxor,  liberique  essent, 
quum  tôt  propinqui  cognatique  optime  convenientes,  qua 
ratione  factum  est,  ut  iste  tuus  cliens,  sceleris  tui  nunlius, 
T.  Roscio  Capitoni  potissimum  nuntiaret.' 

Occisus  est  a  cœna  rediens  :  nondum  lucebat,  quum 
Ameriae  scitum  est.  Quid  hic  incredihilis  cursus?  quid  hœc 
tan  ta  céleri  tas,  festinalioque  significat?  Non  qua'ro,  quis 
perçussent  :  nihil  est,  Glaucia, quod  nietuas  :  non  excutio 
te,  si  quid  forte  ferri  habuisti;  non  scrulor;  nihil  ad'me 
arbitrer  pertinere  :  quoniam,  cujus  consilio  occisus  sit, 
invenio,  cujus  manu  sit  percussus,  nonlaboro.  Unum  hoc 
sumo ,  quod  mihi  apertum  tuum  scelus,  resque  manifesta 
dat.  Ubi,  aut  unde  audivit  Glaucia?  qui  tam  cito  scivit? 
Fac  audisse  statim.  Qua;  res  eum  nocte  una  tanlum  itine- 
ris  contendere  coegit?  quœ  nécessitas  eum  tanta  premebat, 
ut,  si  sua  sponte  iter  Ameriam  faceret,  id  tempoiis  Roma 
proficisceretur,  nullampartem  noclis  requiesceretPEtiamne 
in  tam  perspicuis  rébus  argumentatio  quœrenda,  aut  con- 
jectura capiendasit? 

XXXV.  Nonne  vobis  h?ec,  quse  audistis,  cernere  oculis 
videmini,  judices?  Non  illum  miserum,  ignarura  casus 
sui,  redeuntem  a  cœna  videtis?  non  positas  insidias?  non 
impetum  repentinum  ?  Non  versatur  ante  oculos  vobis  in 
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diiiiio?  Mallius  au  milieu  des  assassins?  Titus  [ 
prisent,  et  de  ses  propres  mains  plaçant  sur  un  | 


char  cet  autre  Vutomedon,  qui  va  porter  la  nou- 
velle de  son  horrible  \ietoire?  11  le  conjure  de 
veiller  la  nuit  entière,  de  travailler  pour  la  gloire 
de  son  maitre,  et  diustruire  Capiton  le  plus  tôt 
qu'il  sera  possible. 

Pourquoi  veut-il  que  Capiton  soit  instruit 
le  premier?  Je  l'ignore.  Je  vois  seulement  que 
Capiton  a  été  admis  au  partage;  je  vois  que 
trois  des  plus  riches  domaines  sont  devenus  sa 
propriété.  Je  sais  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  des  soupçons  de  cette  nature 
tombent  sur  Capiton  ;  qu'il  s'est  déjà  signalé  par 
plusieurs  coups  fameux ,  que  cependant  la  palme 
doit  être  adjugée  à  ce  dernier  exploit;  qu'il  n'est 
aucune  manière  de  tuer  les  gens  qu'il  n'ait  mise 
plusieurs  fois  en  usage  ;  qu'il  a  employé  le  fer  con- 
tre les  uns,  le  poison  contre  les  autres.  Je  peux 
même  citer  un  homme  qu'au  mépris  des  usages 
de  nos  ancêtres,  il  a  précipité  du  haut  du  pont 
dans  le  Tibre,  quoiqu'il  n'eût  pas  soixante  ans. 
Je  dévoilerai  ces  fciits ,  s'il  paraît ,  ou  plutôt  quand 
il  paraîtra;  car  je  sais  que  tel  est  son  dessein. 
Qu'il  vienne  seulement;  qu'il  déroule  ce  recueil 
volumineux  dont  je  puis  prouver  que  toutes  les 
lignesontété  tracéespar  lamaind'Érucius. Ondit 
qu'il  a  menacé  Sextus  de  déposer,  sous  la  foi  du 
serment ,  tous  les  faits  qui  s'y  trouvent  contenus. 
Admirable  témoin!  autorité  imposante!  0  com- 
bien l'honnêteté  d'un  tel  caractère  doit  obtenir  la 
conliance  et  déterminer  les  suffrages  du  tribu- 
nal! Certes,  leurs  crimes  ne  paraîtraient  pas 
dans  un  si  grand  jour,  si  la  cupidité,  l'avarice  et 


l'audace  ne  les  avaient  pas  aveuglés  eux-mêmes. 

XX  Wl.  L'un ,  à  l'instant  du  meurtre,  se  hâte 
d'envoyer  un  courrier  à  son  associé  et  à  son  maî- 
tre. Kn  vain  chacun  affecterait  de  méconnaître 
l'auteur  du  crime  ;  il  se  dénonce  lui-même  à  tout 
l'univers.  L'autre,  grands  dieux!  s'apprête  à  dé- 
poser môme  contre  Sextus ,  comme  s'il  était  ques- 
tion de  juger  si  l'on  doit  croire  ce  qu'il  aura  dit, 
ou  punir  ce  qu'il  aura  fait. 

Chez  nos  ancêtres,  les  citoyens  les  plus  res- 
pectables ne  pouvaient  être  témoins  dans  leur 
propre  cause ,  même  pour  les  faits  du  plus  léger 
intérêt.  Scipiou  l'Africain ,  dont  le  surnom  atteste 
qu'il  a  conquis  une  des  trois  parties  du  monde , 
n'aurait  pas  déposé  dans  une  affaire  qui  lui  au- 
rait été  personnelle.  J'ose  à  peine  le  dire  d'un  si 
grand  homme;  mais  s'il  l'avait  fait,  son  té- 
moignage n'aurait  été  d'aucune  valeur.  Oh  !  que 
les  temps  sont  changés!  et  combien  tout  est 
dégénéré  !  Il  est  question  d'une  spoliation  et  d'un 
meurtre  ;  et  l'on  entendra  comme  témoin  le  spo- 
liateur et  le  meurtrier,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
l'adjudicataire  et  le  possesseur  de  ces  mêmes  biens 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  a  fait  égorger  l'homme 
dont  on  poursuit  les  assassins. 

Eh  bien  !  honnête  Titus ,  qu'avez- vous  à  ré- 
pondre? Pesez  toutes  mes  paroles,  et  tenez-vous 
sur  vos  gardes  :  cette  affaire  peut  avoir  des  suites 
funestes.  Vos  crimes  sont  connus  ;  des  faits  sans 
nombre  attestent  votre  audace  et  votre  perver- 
sité ;  maisce  qui  prouve  surtout  l'absence  de  toute 
raison ,  c'est  cette  démarche  qu'assurément  Éru- 
cius  n'a  pas  conseillée.  Pourquoi  paraître  ici  ?  Un 
accusateur  muet,  un  témoin  qui  se  lève  du  banc 


ciede  Glaucia?  Non  adest  iste  T.  Roscius?  non  suis  niani- 
biis  in  currii  collocat  Automedontem  illum ,  su!  sceleris 
acerbissimi  nefaria-qne  victoriae  nuntium?  non  orat,  ut 
eam  nortem  pervisilel?  ut  honoris  sui  causa  laboret?  ut 
Capiloni  quani  jirimuni  nuntiet? 

Quid  erat,  quod  Capitoneni  primnm  scire  voluerit?  Ne- 
srio  :  nisi  hoc  video,  Capitonem  in  liis  bonis  esse  socium; 
de  tribus  et  decem  fundistres  nobiiissimos  fundos  euni 
Tideo  possidere.  Audio  praeterea ,  non  banc  suspicionem 
nunc  primun»  in  Gapitonem  conferri  ;  niultas  esse  infâmes 
palmas  ;  banc  priniam  esse  tamen  lenniiscalani,  qu."»  Romae 
deferatur;  nullum  modum  esse  bominis  occidendi,  quo 
ille  non  aliquol  occiderit;  niultos  ferro,  multos  veneno. 
Haljpo  etiam  dicere,  queru,  contra  niorem  majorum,  nii- 
norem  annis  Lx ,  de  ponte  in  Tiberim  dejecerit.  Quae,  si 
prodierit,  atque  adeo  quuni  prodierit  (scio  enini  proditu- 
rum  esse) ,  audiet.  Vcniat  modo;  exi»licet  siium  voUmiea 
iilud,  quod  ei  planum  facere  possum  Erucium  conscri- 
psisse  :  quod  aiunt  ilUim  .Se\.  Roscio  intentasse,  et  mini- 
iatum  esse,  se  oinnia  iiia  pro  lestinionio  esse  dicturum.  O 
priDclarum  testein,  judices!  o  gravitatem  dignam  exspe- 
clatione  1  o  vitam  iionestam,  atque  ejusniodi ,  ut  lil)entibus 
animis  ad  ejus  tcslimonium  vestrum  jusjurandumaccom- 
roodetis!  l'rofecto  non  tam  pers[)icue  istorum  maleficia 
videremus,  nisi  ipsos  caecos  redderet  cupiditas,  et  avari- 
lia,  et  audacia. 


XXXVI.  Alter  ex  ipsa  crede  volucrem  nuntiimi  Ameriana 
ad  socium  atque  ad  magistrum  suuni  misit  :  ut,  si  dis.si- 
mulare  omncs  cuperent  se  scire,  ad  quem  nialeficium  perr 
lineret,  tamen  ipse  aperlum  suum  scehis  ante  omnium 
oculos  poneret.  Alter,  si  diis  immortalibiis  placet,  tcslimo- 
nium etiam  in  Sex.  Roscium  dicturus  est  :  quasi  vero  id 
nunc  agatur,  ulrum ,  is  quod  dixerit,  credendum  ;  an  quod 
fecerit,  vindicandum  sit. 

Itaque  more  majorum  comparatum  est ,  ut  in  minimis 
rébus  homines  amplissimi  testimonium  de  sua  re  nou  di- 
cerent.  Africanus ,  qui  suo  cognomijie  déclarât  tertiam  par- 
teniorbisterrarum  se  subegisse,  tamen,  si  sua  res  ageretur, 
testimonium  nou  diceret  :  nam,  ilhid  in  talera  virum  non 
audeo  dicere,  si  diceret,  non  crederetur.  Videle  nunc, 
quam  versa  et  mutata in  pejorem  partem  sint  oninia.  Quum 
de  bonis  et  de  caede  agatur,  testimonium  dicturus  est  is, 
qui  et  sector  est,  et  sicarius  ;  hoc  est,  qui  et  ilioruni  ipso- 
rum  bonorum,  de  quibus  agitur,  emtor  et  possessor  est, 
et  eum  hominetn  occidendum  curavit,  de  cujus  morte 
qua^ritur. 

Quidtu,vir  optime ?  ecquid  liabes,  quod  dicas?  Mihi 
ausculta  :  vide,  ne  tibi  desis;  tua  quoqne  rcs  permagna 
agitur.  Multa  scélérate,  multa  audaciter,  multa  improbe 
fecisli;  unum  stuHissime ,  profecto.  tua  sponte,  non  de 
Erucii  scntentia  :  niliil  opus  fuit  te  istic  sedere.  Neque 
enim  accusatore  mulo,  neipie  teste  quisquam  utilur  eo. 
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de  raccusateur,  n'obtiennent  aucune  confiance. 
D'ailleurs  votre  cupidité  aurait  été  un  peu  plus 
secrète  et  plus  cachée.  A  présent  qu'a-t-on  besoin 
de  vous  entendre,  quand  l'un  et  l'autre  vous 
seniblez,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  prendre 
à  tâche  de  nous  servir  nous-mêmes  contre  vous? 
Reprenons  la  suite  des  événements. 

XXXVII.  Quatre  jours  après  le  meurtre  de 
Roscius ,  cette  nouvelle  parvient  à  Chrysogonus , 
au  camp  de  Sylla ,  près  de  Volaterre.  On  de- 
iiiande  encore  ici,  qui  envoya  le  courrier?  jN'est- 
il  pas  évident  que  c'est  le  même  qui  avait  envoyé 
celui  d'Amérie?  A  l'instant  Chrysogonus  fait 
■procéder  à  la  vente  des  biens ,  lui  qui  ne  connais- 
sait ni  la  personne  ni  la  fortune  de  Roscius.  Mais 
comment  lui  est-il  venu  dans  la  pensée  de  con- 
voiter les  propriétés  d'un  homme  qu'il  ne  con- 
naissait pas  et  qu'il  n'avait  jamais  vu?  Juges,  en 
de  pareilles  occasions,  vous  vous  dites  à  vous- 
mêmes  :  Il  faut  absolument  qu'un  habitant  de  la 
ville  ou  qu'un  homme  des  environs  ait  parlé.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  ces  indications  ;  c'est  le  plus 
souvcûtpar  eux  qu'on  est  décelé.  Vous  n'avez  à 
former  ici  aucun  soupçon  de  cette  nature  ;  car  je 
ne  vous  dirai  pas  :  Il  est  vraisemblable  que  les 
Roscius  ont  donné  ces  informations  a  Chrysogo- 
nus; dès  longtemps  ils  sont  liés  avec  lui;  les 
Roscius  ont  négligé  tous  les  amis  de  leur  famille , 
ils  ont  cessé  de  cultiver  et  d'honorer  leurs  an- 
ciens patrons,  pour  devenir  les  protégés  et  les 
clients  de  Chrysogonus. 

En  raisonnant  ainsi,  je  dirais  la  vérité,  mais 
dans  cette  cause  nous  n'en  sommes  pas  réduits 
aux  conjectures.  Ils  ne  nient  pas ,  j'en  suis  cer- 


tain ,  que  c'est  à  leur  instigation  que  Clirvîjogo- 
nus  s'est  mis  en  possession  des  biens.  Si  je  vous 
fais  voir  de  vos  propres  yeux  celui  qui  a  reçu  le 
prix  de  la  dénonciation ,  pourrez-vous  encore 
méconnaîli-e  le  dénonciateur?  Or,  à  qui  Chry- 
sogonus a-t-il  fait  part  de  ces  biens  ?  —  Aux 
deux  Roscius.  —  A  qui  encore  ?  —  A  nul  autre. 
Peut-on  douter  que  la  proie  n'ait  été  offerte  h 
Chrysogonus  par  ceux  qui  ont  reçu  de  lui  une 
portion  de  la  proie? 

Considérons  à  présent  ce  qu'en  a  jugé  Chry- 
sogonus lui-même.  Si  dans  ce  combat  les  deux 
Roscius  n'avaient  pas  rendu  quelque  service  es- 
sentiel, pourquoi  les  a-t-il  si  magnifiquement  ré- 
compensés? S'ils  n'ont  fait  que  l'informer  du 
meurtre ,  n'était-ce  pas  assez  de  les  remercier, 
ou  tout  au  plus,  pour  agir  très-généreusement, 
dcleur  accorder  une  gratification  ?  Pourquoi  trois 
domaines  si  riches  sont-ils  à  l'instant  même  don- 
nés à  Capiton  ?  Pourquoi  Titus  possède-t-il  tous 
les  autres  en  commun  avec  Chrysogonus?  ]N 'est- 
il  pas  évident  que,  bien  instruit  des  faits ,  Chry- 
sogonus a  reconnu  leurs  droits  à  cette  portion  du 
butin? 

XXXVIII.  Capiton  se  transporte  au  camp  avec 
les  autres  députés  d'Amérie.  Par  cette  dépiitation 
même ,  ccmnaissez  la  vie  entière,  le  caractère  et 
la  moralité  de  cet  homme.  Si  vous  ne  voyez  clai- 
rement qu'il  n'est  pas  de  devoirs,  de  droits  si 
saints,  si  respectables  qu'ils  puissent  être,  que 
ce  fourbe  et  ce  traître  n'ait  violés  et  profanés, 
prononcez  qu'il  est  un  très-honnête  homme.  11 
empêche  que  Sylla  ne  soit  instruit  des  faits;  il  ré- 
vèle à  Chrysogonus  les  desseins  et  les  intentions 


qui  de  accusatoiis  subsellio  surgit.  Hiic  accedit ,  quod 
paullo  tanien  occultior  atque  lectior  vcslra  ista  ciipidilas 
esset  :  nunc  quid  est,  quod  quisquam  ex  vobis  audiie  de- 
sideret,  quum,  quîie  facitis,  ejusniodi  sint,  ut  ea,  dedlta 
opéra,  nobis  contia  vosmet  ipsos  facoie  videamini?  Age, 
nmic  illa  videanius,  judices,  quœ  slatim  cor.secuta  sunt. 

XXXVII.  Ad  Volateiias  in  caslra  L.  Suilœ  mois  Sex. 
Roscii,  qualriduo,  qno  is  occisus  est,  Cliiygogono  nun- 
tialur.  Quaritur  etiam  uunc,  quis  eum  nunlium  mi-serit? 
Nonne  perspicuuni  est,  eumdeni,  qui  Ameiiam?  Carat 
Chrysogonus,  nt  ejus  bona  veneant  statim,  qui  non  no- 
rat  hominem,  aul  rem.  At  qui  ei  venit  in  mentem  prœdia 
concupiscore  honiinis  ignoti,  quem  omnino  nunquam  vide- 
rat?  Soletis,  quum  abquid  liujuscemodi  auditis,  judices, 
continuo  direre  :  Xecesse  est,abqueni(lixisse  municipem, 
aut  vicinum  ;  ii  plerumque  indiiant;  per  eos  plerique  pro- 
duntur.  Hic  niiiil  est,  quod  suspicionem  iianc  putetis. 
Non  enim  ego  ita  disputabo  :  Verisimile  est,  Roscios 
istam  rem  ad  Chrysogonum  detulisse  ;  erat  enim  eis  cum 
Chrysogono  jam  antea  amicitia  :  namquum  nniltos  vete- 
res  a  niajoribus  Roscii  patronos  hospitesque  haberent , 
omnes  eos  colère  atque  observare  destilerunt ,  ac  se  in 
Cbrysogoni  fidem  et  ciientelam  contulerunt. 

Ha'C  possum  omnia  vere  dicere  ;  sed  in  bac  causa  con- 
jectura nijiil  opus  est.  Ipsos  certo  scio  non  neaare,  ad 
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ii.Tc  l)ona  Cb! ysogonum  acce.ssisse  impiiisu  suo.  Si  eum, 
qui  iiidicii  parlcm  acceperil,  ocnlis  cernetis,  poterili.'ine 
dul)ilare,  judices,  qui  iudicarit.^  Qui  sunt  igitur  m  islis 
Ijouis,  quibus  partem  Cinysogonus  dcdcrit?  Duo  Roscii. 
Num  (piisnain  pra'Ierea?  Nemo  est,  judices.  Num  crgo 
dubium  est,  quiu  ii  olituleriul  liauc  pra'dam  Chrysogono, 
(pii  ab  eo  parleni  pranlff"  lidenml.' 

Age,  nunc  e\  ijisius  Ciuysogoiil  judicio  Rosciorum  fa- 
ctum  consideranuis.  Si  nihil  in  ista  pugna  Roscii,  quod 
operu'  prclium  esset,  recerant,qnam  obcaiisam  a  Ciuyso- 
gouo  tanlis  pi.Tmiis  donabanlur?  Si  nibil  aliud  fecernnt, 
nisi  rciii  dcliiierunl,  nonne  satis  fuit  iu's  gratias  agi.^  deni- 
que,  ut  periiberaiilerageretur,  iionoris  abquid  iiaberi.'  Cur 
tria  pricdia  tantfc  pecuniœ  statim  Capitoni  dantur?  Cur, 
quLC  reliqua  sunt,  iste  Roscius  omnia  cum  Chrysogono 
communiler  possidet?  Nonne  perspicuum  est,  judices, 
lias  manubias  Ro.sciis  Ciuysogonum,  re  cognita  ,  conces- 
sisse? 

XXXVIII.  Venitin  decemprimis legatus in  castra Capito. 
Totam  vitam ,  naturam ,  moresque  liominis  ex  ipsa  lega- 
tione  cognoscite.  Nisi  intellexerilis,  judices,  nuUum  esse 
officium,  nuJIum  jus  tam  sanctum  atque  integrum,  quod 
non  ejus  scelus  atque  perfidia  violarit  et  imminuerif ,  vi- 
rum  optimum  esse  eum  judicatote.  Impedimento  e.st,  quo 
minus  de  bis  rébus  Sulla  doceatur;  ceterotum  legatorum 
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de  SCS  collègues;  il  l'avertit  de  prendre  ses  pré- 
cautions pour  quo  l'atTaire  ne  s'el)ruite  pas;  il 
lui  lait  voir  que  si  la  vente  est  annulée ,  il  perdra 
uue  fortune  immense  et  que  lui-même  courra  ris- 
que de  la  vie.  11  excite  celui-ci;  il  trompe  ceux- 
là  :  il  avertit  le  premier  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des ;  il  abuse  les  autres  par  de  fausses  espérances  ; 
il  se  concerte  avec  Chrysogonus  pour  tromper 
les  députés  ;  il  trahit  les  députés  en  découvrant 
leurs  projets  à  Chrysogonus  :  il  stipule  la  somme 
qui  lui  sera  remise ,  et  toujours  prétextant  quel- 
que occupation  de  Sylla ,  il  ferme  aux  autres 
tout  accès  auprès  du  dictateur.  Enfin,  grâce  à  ses 
sollicitations,  à  ses  conseils,  à  ses  résistances, 
les  députés  ne  parviennent  point  jusqu'à  Sylla. 
Trompes  par  leur  confiance  ,  disons  mieux ,  par 
sa  perfidie  ,  comme  ils  l'attesteront  eux-mêmes , 
si  l'accusateur  veut  les  interroger ,  au  lieu  d'une 
réponse  positive,  ils  emportèrent  une  fausse 
espérance. 

Dans  les  transactions  privées,  tout  mandataire 
qui ,  pour  son  intérêt  ou  son  avantage  personnel, 
avait ,  je  ne  dis  pas  trahi ,  mais  négligé  les  inté- 
rêts de  son  commettant ,  était  regardé ,  chez  nos 
ancêtres ,  comme  coupable  d'une  action  infâme. 
Aussi  nos  lois  punissent-elles  l'infidélité  du  man- 
dataire aussi  honteusement  que  le  vol.  La  raison 
en  est  sans  doute  que ,  dans  les  affaires  que  nous 
ne  pouvons  conduire  nous-mêmes ,  la  fidélité  de 
nos  amis  nous  remplace  et  supplée  à  notre  im- 
puissance. Violer  cette  fidélité,  c'est  détruire  l'a- 
sile commun  de  tous  les  hommes;  c'est  troubler, 
autant  qu'il  est  en  soi ,  l'harmonie  de  la  société. 
En  effet ,  nous  ne  pouvons  tout  faire  par  nous- 
mêmes  ,  et  les  uns  ont  des  moyens  que  les  autres 


n'ont  pas  :  les  amitiés  se  forment  afin  que  le  bon- 
heur général  résulte  de  la  réciprocité  des  servi- 
ces. 

Pourquoi  accepter  un  mandat,  si  vous  devez 
le  négliger  ou  le  tourner  à  votre  avantage?  Vous 
vous  offrez  à  moi ,  et  c'est  pour  me  trahir!  c'est 
pour  me  nuire  en  feignant  de  m'obliger!  Éloi- 
gnez-vous, j'aurai  recours  à  un  autre.  En  me  pro- 
mettant vos  services,  vous  vous  chargez  d'un 
fardeau  que  vous  pensez  être  en  état  de  soutenir; 
et  la  dette  que  vous  contractez ,  l'honneur  vous 
fait  un  devoir  de  l'acquitter.  L'abus  de  confiance 
est  donc  un  délit  infamant ,  par<"c  qu'il  viole  les 
deux  choses  les  plus  sacrées,  l'amitié  et  la  bonne 
foi  ;  car  on  ne  commet  guère  ses  intérêts  qu'à  un 
ami ,  et  l'on  ne  se  confie  qu'à  celui  que  l'on  croit 
fidèle.  C'est  une  double  perversité  que  de  violer 
l'amitié ,  et  de  tromper  tout  ensemble  un  homme 
qui  n'aurait  éprouvé  aucun  dommage  ,  s'il  n'a- 
vait mis  en  vous  sa  confiance. 

XXXIX.  Quoi!  dans  les  plus  petites  choses , 
un  mandataire  infidèle  est  flétri  par  les  tribunaux 
et  dans  une  affaire  de  cette  importance,  quand  uu 
homme  chargé  de  rétablir  la  mémoire  du  père 
et  la  fortune  du  fils,  déshonore  l'un  et  dépouilie 
l'autre ,  cet  homme  sera  compté  au  nombre  des 
honnêtes  gens?  il  lui  sera  permis  de  vivre  ?  Lors- 
qu'il s'agit  d'intérêts  légers  et  privés ,  la  négli- 
gence d'un  mandataire  lui  attire  une  peine  in- 
famante, parce  qu'il  est  dans  l'ordre  que  le 
commettant  ne  s'occupe  plus  de  son  affaire,  dont 
tout  le  soin  est  remis  alors  au  mandataire  seul  : 
quelle  peine  subira  donc  celui  qui,  chargé  d'une 
mission  publique ,  n'a  pas  seulement  préjudicié 
par  sa  négligence  à  des  intérêts  privés,  mais  pro- 


concilia el  voluDlatem  Chrysogouo  enunliat;  nionet,  iil 
provideat,  ne  palain  res  agatur;  ostemlil,  si  sublata  sit 
veudilio  bonoruni,  illum  pecuniain  giandem  amisstiium  , 
sese  capitis  peiiculum  adituruiu.  Jlliim  acuere;  hos,  qui 
siiuul  eraDt  missi ,  fallere  :  illum  identidem  nionere,  utca- 
verct;  iiisce  insidiose  spciii  falsani  ostendcie  :  cum  illo 
rx)iUra  lios  inire  consilia,  liorum  consilia  illi  enunliaie  : 
cum  illo  parlera  suam  dcpacisci-  hisce,  aliqua  frelus  iiora. 
semper  omnes  aditus  ad  Suliam  intercludere.  Posliemo 
islo  lioilatore,  auctore,  intercessore,  ad  Suliam  legati  non 
adierunl  ;  istius  lide ,  ac  potius  perlidia  decepli ,  id  quod 
ex  ipsis  cognosccre  poteritis,  si  accusator  volucrit  tesli- 
inonium  eis  denuntiare ,  pio  le  certa  spem  falsam  domum 
reluleriml. 

In  privalis  rébus  si  qui  rem  maudalam  non  modo  mali- 
Uosius  gessissel ,  sui  qiia'stus  aut  commodi  causa ,  verum 
eliam  negligentius,  eum  majores  summum  admisisse 
dcdecus  exislimabant.  Itaque  mandali  conslitutum  est  ju- 
dicium ,  non  minus  turpc ,  quam  furli  :  credo  |»roplerea 
quod ,  quibus  in  rébus  ipsi  inlcresse  non  possunnis,  in  his, 
operu;  noslrae  vicaria ,  lides  amicorum  supponilur;  quam 
qui  la;dit,  oppugnat  omnium  commune  pr.esidium,  et, 
quantum  in  ipso  est,  disturbat  vila'societalem.  Non  enim 
possumus  onniia  per  nos  agere  :  alius  in  alla  est  re  magis 


utilis.  Idcirco  amicitiae  comparanlur,  ut  commune  com- 
niodum  mutuis  ofiiciis  gubernctur. 

Quid  recipis  mandatum,  si  aut  negleclurus,  aut  ad 
tuum  commodum  conversurus  es?  Cur  milii  te  oflers,  ac 
meis  commodis,  oflicio  simulato,  oflicis  et  obstas  ?  Recède 
de  niedio;  per  alium  Iransigam.  Suscipis  onus  oHicii, 
quod  te  putassustinere  posse;  qirod  minime  videlur  grave 
iis,  qui  minime  ipsi  levés  sunt.  Ergo  idcirco  turpis  liœc 
culiia  est,  quod  duas  res  sanctissimas  violât,  amiciliam  et 
fidem  :  nam  neque  mandat  quisquam  fere ,  nisi  amico  ;  ne- 
que  crédit,  nisi  ei,  quem  fidelem  pulat.  Perditissiini  est 
igitur  liominis,  simul  et  amicitiam  dissolvere,  et  fallere 
eum,  qui  lapsus  non  esset,  nisi  credidissel. 

XXXIX.  liane  est?  in  niinimis  rébus,  qui  mandatiim 
negleverit,  turpissimo  judicio  condemnetur  necesse  est  : 
in  re  tanta  ,  quum  is,  cui  fama  morlui,  fortunaî  vivi  com- 
mcndalœ  sunt  alque  concredil.T,  ignomiuia  mortuum,  cge- 
slale  vivum  adecerit;  is  inter  lioneslos  bomincs ,  alque 
adco  inter  vivos  numerabitur?  In  minimis  privatisque  ré- 
bus etiam  negligenlia  mandali  in  crimen  judiciumque  in  - 
l'amicTe  vocatui-,  proplerea  quod,  si  recte  liât,  illum  négligera 
ojiorleat,  qui  maudarit;non  illum,  qui  mandatum  rece- 
|)erit  :  in  re  tanta,  qua-  publiée  gesla alque  commissa  sit, 
(jui  non  negligenlia  privalum  aliquo<l  commodum  lajserit. 
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fané  et  souillé  par  sa  perfidie  la  sainteté  même  de 
la  députation?  Quelle  condamnation  sera  pronon- 
cée contre  lui  ? 

Supposons  que  Sextus  l'eût  chargé  en  son  nom 
de  suivre  cette  affaire  et  d'interposer  ses  bons 
offices  auprès  de  Chrysogonus,  et  qu'après  avoir 
accepté  cette  délégation ,  Capiton  eût  détourné 
à  son  profit  la  somme  la  plus  modique,  l'arbitre 
ne  le  condamnerait-il  pas  à  restituer  l'argent  et 
à  perdre  l'honneur? 

Or  ici ,  ce  n'est  pas  Sextus  qui  l'a  chargé  de 
ses  intérêts;  mais,  ce  qui  est  bien  plus,  les  ma- 
gistrats d'Amérie  lui  ont  confié  l'hoimeur,  la  vie 
et  les  biens  de  Sextus;  et  Capiton  ne  s'est  pas 
seulement  approprié  une  partie  de  ses  biens,  i! 
l'a  tout  à  fait  dépouillé  :  trois  terres  sont  le  prix 
qu'il  a  mis  lui-même  à  sa  trahison;  il  n'a  pas 
plus  respecté  le  vœu  des  décurions  et  de  tous  ses 
concitoyens  que  ses  propres  engagements. 

XL.  Suivez  cet  examen,  et  vous  verrez  qu'il 
n'est  point  de  crime  dont  il  ne  se  soit  rendu  cou- 
pable. Tromper  un  associé  dans  les  plus  petites 
choses  est  une  action  honteuse,  et  non  moins 
infôme  que  cet  abus  de  confiance  dont  je  viens 
de  parler.  Et  cela  doit  être  :  on  ne  se  met  en  so- 
ciété avec  un  autre  que  pour  se  donner  un  appui. 
Où  nous  réfugier,  si  le  coup  qui  nous  blesse  est 
parti  de  celui  même  en  qui  nous  avions  placé 
notre  confiance?  Or,  le  crime  qui  doit  être  le 
plus  rigoureusement  puni,  c'est  celui  contre  lequel 
il  est  le  plus  difficile  de  se  prémunir.  Nous  pou- 
vons nous  cacher  à  des  étrangers  ;  mais  il  n'est 
point  de  secrets  pour  l'intimité.  Eh!  commuent 


se  précautionner  contre  un  associé?  Le  craindre, 
c'est  déjà  manquer  au  devoir.  Nos  ancêtres  ont 
donc  jugé  avec  raison  que  l'associé  infidèle  ne 
peut  être  compté  au  nombre  des  honnêtes  gens. 

Or,  Capiton  n'a  pas  seulement  trompé  un  as- 
socié dans  quelque  affaire  d'intérêt  ;  ce  crime , 
quel  qu'il  soit ,  serait  moins  impardonnable  ;  mais 
il  a  séduit,  il  a  trahi,  abandonné,  livré  aux  ad- 
versaires, abusé  par  les  artifices  et  la  perfidie 
la  plus  noire  neuf  citoyens  respectables,  nommés 
avec  lui  pour  remplir  la  même  fonction  et  le 
même  devoir,  chargés  d'une  mission  qui  leur  était 
commune  :  et  ces  hommes  n'ont  pu  rien  soupçon- 
ner de  son  crime;  ils  n'ont  point  dû  se  défier 
d'un  collègue;  ils  n'ont  point  vu  sa  méchanceté  ; 
ils  ont  ajouté  foi  à  ses  paroles  mensongères.  Aussi , 
grâce  à  ses  artifices,  ces  députés  honnêtes  sont 
accusés  aujourd'hui  d'avoir  manqué  de  prudence 
et  de  précaution.  Et  ce  traître ,  ce  transfuge ,  ce 
misérable  qui  a  commencé  par  révéler  aux  ad- 
versaires les  desseins  de  ses  collègues,  et  qui  a 
fini  par  s'associer  lui-même  aux  adversaires ,  pré- 
tend nous  faire  peur!  il  ose  nous  menacer,  enri- 
chi de  trois  terres ,  honteux  salaire  de  son  crime  ! 
Juges ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  vie ,  dans 
cet  amas  de  forfaits ,  vous  trouverez  aussi  le 
meurtre  sur  lequel  vous  avez  à  prononcer 

Quand  vous  voyez  réunis  tous  les  excès  de  la 
cupidité,  de  l'audace,  de  la  méchanceté,  de  la 
perfidie ,  pensez  que  ce  crime  aussi  est  caché  dans 
cette  foule  de  scélératesses.  Que  dis-je  ?  il  apparaît 
ouvertement,  il  se  montre  en  évidence;  nous  ne 
le  présumons  pas  d'après  leurs  crimes  prouvés  et 


sed  perfidia  legationis  ipsiiis  caerimoniampolluerit,  niacu- 
laque  alTecerit,  qua  is  tandem  pœna  afficietur?  aut  quo 
judiciodamnabitui? 

.Si  liane  ei  rem  privatim  Sex.  Roscius  mandavisset,  iit 
f'iim  Chiysogono  transigeiet  atque  decideret,  inqiie  eam 
n'm  (idem  suam,si  quidopusesse  putaiet,  inteipoiieret  : 
ille  ,  qiiise.se  facluium  recepisset,  nonne,  si  ex  eonegotio 
tanluliim  in  rem  siiam  converlisset ,  damnatus  per  arbi- 
Iniin,  et  rem  restitucret,  et  lionestatem  omnem  amitterel  ? 

Nnnc  non  banc  ei  rem  Sex.  Roscius  mandavit;  sed,  id 
quod  multo  gravius  est,  ipse  Sex.  Roscius  cum  fama , 
vita,  lionisque  omnibus  a  decurionibus  publiée  Roscio 
immdalus  est  ;  et  ex  eo  T.  Roscius  non  pauUum  nescio  qiiid 
in  rem  suani  convertit,  sed  bnnc  fundiliis  evertit  bonis; 
ipse  tria  prajdia  sibi  depactusest;  voluntatem  decurionum 
ac  mnnicipum  omnium  tantidem,  quanti  fidem  suam,  fe- 
cit. 

XL.  Videte  jam  porro  cetera,  judices,  ut  inleliigalis , 
fingi  maleticium  nullum  posse,  quo  iste  sese  non  contami- 
nant. In  rébus  minoribus.socium  fallere,  turpissimum  est, 
jvqueque  tiirpe ,  atque  illud ,  de  quo  ante  di\i.  Neque  inju- 
ria :  propterea  quod  auxilium  sibi  se  putat  adjunxisse,  qui 
cum  altero  rem  communicavit.  Ad  cujus  igitur  fidem  con- 
fiigiet,  quum  perejus  fidem  Ix'ditur,  cul  se  commiserit? 
Atqui  ea  sunt  animadvertenda  peccata  maxime,  qua;  diffi- 
ciilime  pnfcaventur.  Tecti  esse  ad  alienos  possumus  ;  iutimi 
iiiulla  aperliora  videant  necesse  est.  Socium  veio  caverc 


qui  possumus?  quem  etiam  si  metuimus ,  jus  officii  laedi- 
mus.  Recte  igitur  majores  eum,  qui  socium  fefeilisset,  in 
vlrorum  bonorum  numéro  non  putarunt  babeii  oporterc. 

Al  vero  T.  Roscius  non  unum  lei  pecuniariœ  socium  (e- 
fellit  (quod,  tametsi  grave  est,  tamen  aliquo  modo  posse 
feiri  \idetur)  ;  verutn  novem  homines  bonestissimos,ejus- 
dem  muneris,  legationis,  ofiicii,  mandatorumque  socios  , 
induxit,  decopit,  dcstituit,  adveisariis  tradidit,  omni 
fraude  et  perfidia  fefellit  :  qui  de  ejiis  sceleie  suspicaii  niiiil 
potuerunt;  socium  ofiicii  inelueie  non  debuerunt;  ejiis 
malitiam  non  viderunt;  oralioni  vanœ  crediderunt.  1  laque 
nunc  illi  homines  honestissimi  propter  islius  insidias  pa- 
rnm  putanturcautiprovidique  fuisse  :  iste,  qui  inilio  pro- 
ditor  fuit,  deinde  perfiiga,  qui  primo  sociorum  consilia 
adveisariis  enimtiavit ,  deinde  societatem  cum  ipsis  adver- 
sariis  coiit,  terret etiam  nos,  ac  miiiatur,  tribus  prœdiis, 
hoc  est ,  piaemiis  sceleris  ornatus.  In  ejusmodi  vita,  ju 
dices ,  in  bis  tôt  laiitisque  (lagitiis ,  hoc  quoque  maleficium . 
de  quo  judicium  est ,  reperietis. 

Eteniin  quaîieie  ita  debetis  ;  ubi  mulla  avare ,  mulla 
aiidacter,  mulla  improbe,  multa  perfidiose  façta  videtis. 
ibi  id  scelus  quoque  latere  inter  illa  lot  flagitia  pulatote. 
Tametsi  hoc  quidem  niinime  latel,  quod  ila  pionilum  el 
propositum  est,  ulnon  ex  illis  maleîiciis,  quse  in  illo  con- 
stat esse,  hoc  intelligatiir;  veriim  ev  hoc  eliain,  si  quod 
illonim  forte  dubitabihir,  coiivincatur.  Qiiid  tandem, 
quipso,  judices?  num  aut  ille  lanisla  omnino  jam  a  gladiis 
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reconnus  ;  mais  il  servirait  lui-même  à  les  prouver 
tous,  si  quelqu'un  d'eux  pouvait  être  révoqué 
en  doute.  Kli  bien  !  citoyens,  ce  gladiateur  vous 
semble-t-il  avoir  renoncé  à  sa  profession?  le  dis- 
ciple est-il  moins  habile  que  le  maître?  Avarice, 
méchanceté ,  impudence ,  audace ,  chez  ces  di- 
gnes rivaux,  tout  est  égal,  tout  est  pai'eil  :  ce 
sont  les  mêmes  vices  portes  aux  mêmes  excès. 

XLl.  La  bonne  foi  du  maître  vous  est  connue  ; 
connaissez  à  présent  l'équité  du  disciple.  J'ai  dija 
dit  qu'on  leur  a  demandé  à  plusieurs  reprises 
deux  esclaves  pour  qu'ils  fussent  interrogés.  Ti- 
tus, vous  les  avez  constamment  refusés.  Ne  de- 
viez-vous  aucun  égard  à  ceux  qui  demandaient? 
Ktiez-vous  sans  pitié  pour  celui  au  nom  duquel 
ils  réclamaient?  Ouenlin  la  chose  vous  semblait- 
elle  être  injuste?  J'ai  nommé  ceux  qui  faisaient 
cette  demande;  ce  sont  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  leur  probité  :  il  n'est 
personne  qui  ne  s'empressât  de  souscrire  à  tout 
ce  que  pourraient  proposer  des  hommes  aussi 
respectables.  Ils  requéraient  au  nom  d'un  infor- 
tuné, d'un  fils  prêt  à  se  dévouer  lui-même  aux 
tourments ,  pourvu  qu'on  informât  sur  le  meurtre 
de  son  père.  Enfin,  la  proposition  était  d'une 
telle  nature  c[ue  vous  ne  pouviez  la  rejeter,  sans 
vous  avouer  coupables. 

Dites-nous  donc  quel  a  pu  être  le  motif  de  ce 
refus.  Ces  esclaves  étaient  avec  Roscius  lorsqu'il 
a  été  frappé.  Je  ne  prétends  ni  les  accuser  ni  les 
jusîi.fier5  mais  cette  résistance  de  votre  part  est 
suspecte.  Les  égards  que  yous  avez  pour  eux 
prouvent  qu'ils  sont  maîtres  d'un  secret  dont  la 
révélation  vous  serait  funeste.  La  loi ,  dites-vous , 


ne  permet  pas  ([u'on  interroge  des  esclaves  à  la 
charge  de  leur  maître.  Est-ce  donc  lace  qu'on 
propose?  L'accusé  est  Sextus ,  et  d'un  autre  côté , 
vous  ne  dites  pas  que  ces  esclaves  soient  à  vous. 
INIais  ils  sont  au  pouvoir  de  Chrysogonus  :  sans 
doute  Chrysogonus,  charmé  de  leiu-  esprit  et  de 
leur  urbanité,  a  voulu  que  ces  hommes  de  peine , 
façonnés  aux  plus  rudes  travaux  dans  une  ferme 
d'Amérie,  vinssent  compléter  le  nombre  de  ces 
jeunes  artistes  de  toute  espèce,  choisis  dans  les 
troupes  d'esclaves  les  mieux  composées. 

Non ,  citoyens ,  non ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  leurs  talents  et  leur  urbanité  les  aient  rendus 
chers  à  Chrysogonus,  ou  qu'il  ait  voulu  récom- 
penser l'exactitude  et  la  fidélité  de  leurs  services. 
On  cache  queicpie  mystère  ;  mais  plus  on  fait  d'ef- 
forts pour  le  soustraire  à  nos  regards,  plus  le  se- 
cret échappe  et  se  manifeste. 

XIJL  Quoi  donc!  Chrysogonus , en  ne  livrant 
pas  les  esclaves,  cherche-t-il  à  cacher  son  crime? 
Aon,  citoyens,  je  ne  crois  pas  que  les  mêmes  re- 
proches puissent  s'adresser  à  tous  :  mes  soupçons 
ne  tombent  point  ici  sur  Chrysogonus ,  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  quejeledis.  Yous  voussou- 
I  venez  que  j'ai  commencé  par  distribuer  ma  cause 
1  en  trois  parties.  J'ai  distingué  d'abord  l'accusa- 
!  tion,  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  Érucius; 
ensuite  l'audace  ,  c'est  le  rôle  dont  on  a  chargé 
les  Roscius;  tout  ce  qui  a  rapport  au  crime,  à  la 
cruauté,  au  meurtre ,  est  personnel  aux  Roscius. 
Quant  à  Chrysogonus,  je  dis  que  son  crédit  et  sa 
puissance  énorme  nous  accablent,  qu'on  ne  peut 
'  plus  les  tolérer,  et  que  vous  devez,  puisque  vous 


rccessisse  videtur,  aut  isle  discipnlus  magistio  lantulum 
de  arte  concedere?  Par  est  avaiilia,  similis  iniprobitas, 
eadem  iiiipudentia ,  gemina  audacia. 

XLl.  Etenim,  qiioniam  fidem  magistri  cognostis,  co- 
gnoscite  nunc  discipuli  a-quitatem.  Ui\i  jam  antea,  stppe- 
numéro  postulatos  esse  ab  istls duos  serves  in  quœstionem  : 
tu  semper,  T.  Rosci,  recusasli.  Qufcro  abs  te,  iine,  qui 
postulabaut ,  indlgni  erant ,  qui  inipetrarent  ?  An  iste  non 
commovebat,  pro  qiio  poslulabant?  An  res  ipsa  tibi  ini- 
qiia  vidcbatur?  Postulabant  homines  nobilissimi  atque  in- 
tegerrimi  nostrœ  civitatis,  qnos  jam  antea  nominavi;  qui 
ila  vixerunt,taiesqnea  populo  romano  pulantur,  ut,  (juid- 
quid  dlcerent,  nenio  cs»el  (pii  non  a»quum  putarel.  Po- 
stulabant autem  pro  boniinemiscrrimoalquc  infelicissimo, 
<|ui  vel  ipse  sese  in  crucialum  dari  cuperct,  dum  de  patris 
morte  quaeieretur.  Kes  porroabste  ejusmodlpostulabalur, 
ut  niliil  interesset,  utrura  eam  rem  recusares,  an  de  ma- 
leGcio  conliterere. 

Qurf  quum  ita  sint ,  qux'ro  abs  te ,  quam  ob  causam  recu- 
saris.  Quum  oaiditur  Sex.  Hoscius,  ibidem fuerunt.  .Servos 
ipsos,  quod  ad  me  attinet,  neque  arguo,  neque  purgo  : 
quod  a  vobls  lioc  pugnari  video ,  ne  in  qua^slionem  dentur, 
suspiciosum  est;  quod  vero  apud  vos  ipsos  in  lionore  tanto 
suut, profecto necesse est ,  sciant aliquid, quod  si  dixerinl, 
4jerQiciosum  vobis  iuturuin  sit.  In  dominos  quœri  de  servis 


iniquum  est.  Anne  qurcrilur?  Sex.  enini  Roscius  reus  est. 
Neque  eniui ,  quum  de  boc  ([uœritur,  vos  dominos  esse  di- 
cilis.  Cum  Ciuysogono  sunt.  lia,  credo,  litleris  eorum 
et  urbanilate  Clirysogonus  ducitur,  ut  inter  suos  omnium 
deliciarum  atque  omnium  arlium  pucrulos,  ex  tôt  elegan- 
tissimis  familiis  lectos,  yelit  bos  versari,  bomines  pa-ne 
operarios  ex  Amerina  disciplina  patris  familia)  rusticani. 

Non  est  ita  proleclo,  judices;  non  est  verisimile,  ut 
Cbrysogonus  borum  litteras  adamarit,  aut  bumanitatem; 
non ,  lit  rei  familiaris  negotio  diligentiam  cognoiit  eorum  , 
et  lidem  :  est  quiddam,  (luod  occultatui';  quod  quo  stu- 
diosius  ab  ipsis  opprimitur  et  absconditur,  eo  magis  eniinet 
et  ai)paret. 

XLir.  Qidd  igitur? Cbrysogonus, suimalefirii  occultandi 
causa,  qua'stionem  de  bis  baberi  non  vull?  Minime,  ju- 
dices :  non  in  omnes  arbitror  omnia  convenire  :  ego  in 
Cbrysogono,quod  ad  nie  attinet,  nibilejusmodi  suspicor; 
neque  boc  mibi  nunc  primum  in  mentem  venit  dicere.  Me- 
mini>tis,  me  ita  distribuisse  inilio  causam,  in  crimen,  cu- 
jus  lola  argun)cntatio  iiermissa  Erucio  est  ;  et  in  audaciam , 
cujus  partes  Rosciis  imposit.e  sunt;  quidquid  maleficii, 
sceleris,  ca'dis  erit,  proprium  id  Rosciorum  esse  debcbif  : 
nimiam  gratiam,  potenliamipie  Clirysogoni  dicimuset  no- 
bis  obslare,  et  perferri  nullo  modo  posse,  et  a  vobis,  quo- 
niam  potestas  data  est ,  non  modo  iufirmari ,  verum  etiaui 
viudicari  oportere. 


PLAIDOYER  POUR  S.  ROSGIUS. 


en  avez  reçu  le  pouvoir,  non-scuiement  les  répri- 
mer, mais  même  les  punir. 

Je  pense  que  celui  qui  veut  qu'on  interroge  les 
hommes  qu'on  sait  avoir  été  présents  lorsque  le 
meurtre  a  été  c(  riimis ,  désire  trouver  la  vérité; 
(jue  celui  qui  s'y  oppose  garde  en  vain  le  silence  : 
son  refus  est  sa  condamnation.  Juges ,  j'ai  promis 
de  me  renfermer  dans  les  bornes  de  ma  cause ,  et 
de  ne  parler  du  crime  des  Roscius  qu'autant  que 
la  nécessité  m'y  contraindrait.  Je  pourrais  pro- 
duire bien  d'autres  griefs  et  les  appuyer  par  beau- 
coup de  raisonnements.  Mais  je  ne  puis  ni  appro- 
fondir ni  développer  un  sujet  que  je  traite  mal- 
gré moi  et  par  nécessité.  J'ai  énoncé  succincte- 
ment ce  qu'il  m'était  impossible  de  taire.  Quant 
à  ce  qui  est  fondé  sur  des  soupçons,  si  je  voulais 
eu  tirer  parti,  les  détails  exigeraient  de  longs 
développements;  je  les  abandonne  â  votre  péné- 
tration et  à  votre  sagesse. 

XLIII.  Je  viens  maintenant  à  cet  homme,  qui 
porte  un  nom  si  riche ,  à  Chrysogonus ,  le  chef 
et  l'âme  de  l'association.  Ici  je  me  trouve  dans 
une  grande  perplexité.  Dois-je  parler"?  dois-je  me 
taire?  Me  taire ,  c'est  me  priver  des  plus  puissants 
moyens  de  ma  cause.  Si  je  parle  ,  je  crains ,  non 
pas  d'irriter  Chrysogonus ,  sa  colère  m'est  fort 
indifférente;  mais  d'offenser  beaucoup  d'autres 
c'toyens.  Toutefois  j'ai  peu  de  choses  à  dire  con- 
tre les  acquéreurs  en  général.  La  cause  que  je 
défends  est  nouvelle  ;  elle  est  unique  en  son  es- 
pèce. 

Chrysogonus  a  acheté  les  biens  de  Roscius. 
Voyons  d'abord  pourquoi  ces  biens  ont  été  vendus, 
ou  même  s'ils  ont  pu  l'être.  Et  je  ne  dirai  pas  qu'il 
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est  indigne  qu'on  ait  mis  en  vente  l'héritage  d'un 
citoyen  innocent.  Quand  même  on  voudrait  m'e- 
couter,  quand  j'aurais  la  libeité  de  le  dire,  Ros- 
cius n'a  pas  été  d'un  rang  à  pouvoir,  plus  que 
tout  autre,  donner  lieu  à  de  pareilles  plaintes. 
Mais  je  demande  comment ,  d'après  la  loi  \  aléria 
ou  Cornélia,  car  je  ne  l'ai  jamais  bien  connue, 
conmient ,  dis-je ,  d'après  la  loi  même  de  la  pros- 
cription, les  biens  de  Roscius  ont  pu  être  vendus? 

Cette  loi ,  dit-on ,  ordonne  qu'on  vendra  les 
biens  de  ceux  qui  ont  été  proscrits  :  Roscius  ne 
l'a  pas  été  ;  ou  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  le 
parti  contraire  :  tant  qu'on  a  fait  la  guerre ,  Ros- 
cius a  suivi  les  drapeaux  de  Sylla.  C'est  depuis 
qu'on  a  quitté  les  armes,  c'est  lorsque  tout  était 
calme  et  tranquille,  qu'il  a  été  tué  à  Rome,  en 
re\enant  de  dîner.  S'il  l'a  été  légalement,  j'avoue 
que  les  biens  ont  été  légalement  vendus.  Si  au 
contraire  nulle  loi  ancienne,  et  même  nouvelle, 
ne  légitime  ce  meurtre ,  je  demande  de  quel  droit , 
par  quelle  raison,  en  vertu  de  quelle  loi  ses  biens 
ont  été  vendus? 

XLIY.  Vous  cherchez ,  Érucius,  à  qui  s'adres- 
sent ces  questions  ?  Ce  n'est  pas  à  celui  que  vous 
voudriez  et  que  vous  pensez.  Dès  mon  début ,  j'ai 
disculpé  Sylla.  D'ailleurs  sa  haute  vertu  l'a  mis 
dans  tous  les  temps  à  l'abri  des  soupçons.  Je  dis 
(jue  Chrysogonus  a  tout  fait  :  il  a  calomnié  Ros- 
cius; il  l'a  représenté  comme  un  mauvais  ci- 
tojen  ;  il  a  dit  que  Roscius  a  été  tué  dans  les  rangs 
ennemis;  il  n'a  pas  souffert  que  Sylla  fût  instruit 
de  la  vérité  par  les  députés  d'Amérie.  Je  soup- 
çonne même  que  les  biens  n'ont  pas  été  vendus  : 
ce  qui  sera  éclairci  par  la  suite ,  si  les  juges  le  per- 


Ego  sic  exislimo,  qui  qtiseri  velit  ex  lis,  quos  constat, 
qiiiim  aedes  ftieta  sit,  affuisse,  eum  ciipere  veriim  iuve- 
nire ;  qui  recuset ,  eum profeclo ,  taiiietsi  veibo  non audeat , 
lainen  re  ipsa  de  maleficio  suo  conlîteri.  Dixi  initio ,  judi- 
ces ,  nolle  me  plura  de  istoriim  scelere  dicere ,  quam  causa 
poslularet,  ac  nécessitas  ipsa  cogcret.  Nam  et  niultœ  res 
afferri  possunt,  et  unaqucieque  earuni  multis  eum  argu- 
menlis  dici  polest.  Veium  ego ,  quod  iuvitus ac  necessario 
facio ,  neque  diu ,  neque  diligenter  facere  possum.  Qu.t 
pra^teririnullomndo  polerant,  ea  leviter,  jndices,  aUigi; 
quœ  posita  sunt  in  suspitionibus,  de  quibus,  si  cœpero 
dicere,  pluribus  verbis  sit  disserendum ,  ea  vestris  ingeniis 
conjecturaîque  committo. 

XLtII.  Venio  nunc  ad  illud  nomen  aureum  Chrysogoni , 
sub  que  noniine  tola  socielas  staluitur  :  de  que,  judices, 
neque  quomodo  dicani ,  neque  quomodo  taceam,  reperire 
possum.  Si  enini  taceo,  vel  niaximam  parlem  relinquo  : 
sjn  auteni  dico,  vereor,  ne  non  ille  solus  ,  id  quod  ad  me 
nihil  attinet,  sed  alii  quoque  plures  la'sos  se  esse  putent. 
Tametsi  ita  se  res  babet,  ut  mihi  in  coramnnem  causam 
sectorum  dicendum  nihil  magnopere  videatur.  Hœc  enim 
causa  nova  profecto  et  singularis  est. 

Bonorum  Sex.  Roscii  emtor  est  Cbrysogonus.  Priiimin 
lioc  videamus,  ejus  hi)minis  bona  qua  ratione  venierint, 
aut  quomodo  vcnire  potuerint.  Atque  lioc  non  ita  qua>ram , 
judices,  ut  id  dicam  esse  indij;num,  iiominis  iimocentis 


bonavenisse.  Sieaim  hœc  audieutur,  ac  libère  dicentur; 
non  fuit  tantus  homo  Sex.  Roscius  in  civilate,  ut  de  eo 
potissimum  conqueramur.  Verum  hoc  ego  qua-ro,  qui 
potuerunt  ista  ipsa  lege,  quœ  de  proscriptione  est,  sivo 
Valeria  est ,  sive  Cornélia  (  non  enim  novi ,  nec  scio) ,  ve- 
rum ista  ipsa  lege,  bona  Sex.  Roscii  veniie  qui  potuerunt? 

Scriptum  enim  ita  dicunt  esse,«  Ut  eoium  l)ona  ve- 
«  néant,  qui  proscripti  sunt;  »  quo  in  numéro  Sex.  Ro- 
scius non  est  :  «  aut  eoium,  qui  in  adversariorum  prœsidiis 
«  occisi  sunt.  »  Dum  prsesidia  ulla  fuerunt,  in  Sullœ  prre- 
sidiis  fuit:  posteaquam  ab  armis  recesserunt,  in  summo 
otio,  rediens  a  cœna,  Ronire  occisus  est.  Si  lege;  bona 
quoque  lege  veuisse  faleor  :  sia  autem  constat,  contra 
omnes  non  modo  veleresleges,  verum  eliamnovas,  occisum 
esse;  bona  quo  jure,  aut  quo  modo,  aut  qua  lege  venie- 
rint ,qu8ero. 

XLI V.  In  quem  boc  dicam,  quaeris ,  Eruci.?  Non  in  eum , 
quem  vis,  et  putas  :  nara  Sullam  et  oratio  mea  ab  initio, 
et  ipsius  eximia  virtus  omni  îempore  purgavit.  Ego  baec 
omnia  Chiysogonum  fecisse  dico,  ut  amentiretur,  ut  ma- 
lum  civem  Roscium  fuisse  fingerct,  ut  eum  apud  adver- 
sarios  occisum  esse  diceret  ;  ut  iiisce  de  rébus  a  legatis 
Amerinorum  doceri  L.  Sullam  passus  non  sit.  Denique 
etiam  illud  suspicor,  omnino  ha^c  bona  non  venisse  :  id 
quod  postea,  si  per  vos,  judices,  licilum  erit,  aperietur. 
Opinor  enim  esse  in  lege,  quam  ad  diem  prosciiptiones». 
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mettent.  Je  crois  en  effet  que  la  loi  a  fixé  les  ka- 
lendesde  juin,  comme  le  terme  des  proscriptions 
et  des  ventes.  Or,  l'aïsassinat  de  Roscius  et  la 
\ente  «prétendue  de  ses  biens  sont  postérieurs  de 
pliKieursmois.  Certes,  ou  cette  vente  n"a  pas  été 
inscrite  sur  les  registres  publics,  et  ce  fourbe 
nous  joue  plus  hardiment  que  nous  ne  le  croyons, 
ou  lesri'uistres  ont  été  falsifiés;  car  il  est  certain 
que  les  biens  n'ont  pu  être  vendus  en  conséquence 
de  la  loi.  Je  sens  que  je  préviens  le  temps  de  cet 
examen ,  et  que  je  prendrais  le  change ,  en  m'oc- 
cupant  d'une  bagatelle,  quand  je  dois  penser  à 
sauver  la  ^  ie  de  Sextus.  La  perte  de  sa  fortune 
n'est  pas  ce  qui  l'inquiète;  le  soin  de  ses  intérêts 
ne  l'occupe  pas.  La  misère  n'a  rien  qui  l'effraye, 
pourvu  qu'il  repousse  la  calomnie  et  qu'il  soit  ab- 
sous de  cette  horrible  accusation. 

Aussi  dans  le  peu  de  choses  qui  me  restent  à 
dire,  ne  pensez  pas  que  je  parle  seulement  au 
nom  de  Sextus.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  plaint  de 
ces  atrocités  révoltantes  et  de  ces  attentats,  dont 
nous  pouvons  tous  devenir  les  victimes.  C'est  moi 
qui  les  dénonce,  et  je  voudrais  pouvoir  exprimer 
toute  l'horreur  qu'ils  m'inspirent.  Je  renvoie  à  la 
fin  de  mon  discours  ce  que  je  dois  ajouter  dans 
l'intérêt  de  Sextus,  ce  qu'il  veut  que  je  dise  en- 
core pour  lui,  et  les  conditions  dont  il  se  con- 
tente. 

X  LV.  Pour  le  moment ,  j'écarte  mon  client ,  et 
c'est  en  mon  nom  que  j'interroge  Chrysogonus. 
Pourquoi  a-t-on  vendu  les  biens  d'un  homme  ir- 
réprochable ,  d'un  homme  qui  n'était  pas  com- 
pris dans  la  loi ,  puisqu'il  n'a  été  ni  proscrit ,  ni 


tué  dans  les  rangs  ennemis?  pourquoi  la  vente 
s'est-elle  faite  longtemps  après  l'époque  fixée  par 
la  loi?  pourquoi  ces  biens  ont-ils  été  adjugés  à  si 
vil  prix?  Vainement,  à  l'exemple  de  ses  pareils, 
l'affranchi  Chrysogonus  voudrait  tout  rejeter 
sur  son  ancien  maître.  Personne  n'ignore  que 
beaucoup  de  gens  ont  profité  des  grandes  occu- 
pations de  Sylla,  pour  commettre  des  injustices 
qu'il  n'a  pas  sues  et  qui  ont  échappé  à  ses  yeux. 

Sans  doute  il  eût  mieux  valu  que  rien  n'échappât 
à  sa  vigilance,  mais  la  chose  était  impossible.  Le 
maître  des  dieux,  Jupiter  lui-même,  dont  la  vo- 
lonté souveraine  gouverne  le  ciel ,  la  terre  et  la 
mer,  souffre  quelquefois  que  l'impétuosité  des 
vents ,  que  la  violence  des  orages ,  que  des  chaleurs 
excessives  et  des  froids  rigoureux  nuisent  aux 
hommes,  ruinent  les  villes,  détruisent  des  mois- 
sons :  nous  ne  l'accusons  pas  de  ces  calamités  ; 
nous  les  regardons  comme  des  accidents  produits 
par  des  causes  naturelles;  mais  nous  recevons 
comme  un  don  de  sa  bienfaisance  les  avantages 
dont  nous  jouissons ,  la  lumière  qui  nous  éclaire  et 
l'air  que  nous  respirons.  Faut-il  s'étonner  que 
Sylla  n'ait  pu  tout  apercevoir,  lorsque  lui  seul 
gouvernait  la  république,  réglait  les  destins  de 
l'univers ,  et  affermissait  par  les  lois  la  majesté  de 
l'empire  établi  par  les  armes?  11  faudrait  donc  aussi 
trouver  étrange  que  l'intelligence  humaine  n'ait 
pas  fait  ce  que  la  puissance  divine  n'a  pu  faire. 

iNîais  ne  parlons  point  du  passé.  Ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  ne  démont re-t-il  pas  que  Chryso- 
gonus est  l'âme  et  le  mobile  de  tout?  C'est  par 
lui  que  Sextus  a  été  dénoncé;  c'est  par  lui  que 


Tcnditionesque  fiant  :  nimiriini  ad  kal.  juiiias.  Aliquot  post 
menses  et  liomo  occisus  est ,  et  buna  venisse  dicunlur. 
Profecto  aut  luncc  bona  iu  tabulas  publicas  milla  redieriint , 
nosque  ab  isto  iiebulone  facetius  eliidimur,  quam  piUa- 
luus ;  aut ,  si  redierunt ,  tabula?  publicaî  conuptœ  abqua 
ralione  sunt.  ^iam  lege  quideni  bona  venire  non  potuisse 
constat.  Inlelligonie  anle  tempusjudices,  liœcscrutaii, 
et  propemoduni  eirare,  qui,  quuui  capiti  Sex.  Roscii  nie- 
deri  debeani,  leduviam  curem.  >'on  eniai  laboiat  de  pecu- 
nia;  non  uliius  rationenisui  commodiducit;  facile  egesla- 
tem  suam  se  laturum  pulal,  si  liac  iudigua  suspicione  et 
ficto  crimine  liberatus  sit. 

Venim  qu«;so  a  vobis,  judices,  ut  liaec  pauca,quœ 
restant,  ila  audiatis,  ut  paitim  me  diceie  pro  me  ipso 
puletis,  pailim  pro  Sex.  Rosciu.  Quœ  enim  niibi  ipsi  indi- 
gna et  iutoleial)ilia  \idiMilui-,  (piri-que  ad  omncs,  nisi  pro- 
videmus,  ailiitror  peilinere,  ea  pro  me  ipso,  e\  animi  mci 
sensu  ac  doloie,  pionuntio  :  quie  ad  bujus  viUe  casum,  tau- 
samque  pertineant,  et  quid  hic  pro  se  dici  velil,  et  qua 
eondilione  contentus  sit ,  jain  in  extiema  oiatione  nostra , 
judices,  audielis. 

XLV.  Kgo  lia'C  a  Clirysogono,"  mea  sponle,  reuioto 
Sex.  Roscio,  <pi;eio  :  priuiuin,  quaie  civis  o|itiuii  bona 
venierini  ;  deinde,  cpiare  boniiiiis  ejiis,  fpii  neque  proscii- 
pUis,  nequc  apud  adversarios  occisus  est,  bona  venie- 
rini, quum  in  eos  sotos  lex  scripla  sit;  deinde,  quare  ali- 


quanlo  post  eani  diein  venierini,  quaî  dies  in  lege  pra-fi- 
nitaest;  deinde,  cur  tantulo  venierinf.  Qu*  oninia  si, 
quemadmodum  soient  libcrli  nequani  et  improbi  tiicere, 
in  patronum  suuni  voluerit  conferie;  niliil  egeiit  :  nenio 
est  enim,  qui  nesciat,  piopter  magnitudinem  reium  inuita 
multos  [partial  connivente] ,  partim  imprudente  L.  Sulla , 
conimisisse. 

IMacet  igitur  in  liis  rébus  aliquid  imprudentia  praîlei- 
iri?  Non  placet,  judices,  sed  uecesse  est.  Elenim,  si  Ju- 
piter optimus  maximus,  cujus  nutu  et  arbitrio  cfelum, 
terra,  mariaque  reguntur,  s.fpe  ventis  veliementioribus, 
aut  inimoderatis  tempestalibus,  aut  nimio  calore,  aut  in- 
tuierabiii  frigore  liominibus  nocuit,  urbes  delevit,  fruges 
perdidit;  quorum  niliil  pernicie  causa  divinoconsiiio,  sed 
vi  ipsa,  et  magniludine  rerum,  factum  pulamus;  at  con- 
tra, commoda,  quibus  utimur,  lucemque,  qua  Iruimur, 
spiritumque,  qucm  ducinius,  ab  eo  nobis  daii  al(iue  im- 
perliri  videmus  :  quid  aiiramur,  L,  Sullam,  quum  soins 
rempublicam  rcgeret,  orl)em(pie  terrarum  gubeiuaret, 
imperii(pie  majestatem,  quam  armis  receperat,  legibus 
confirmaret,  alifpia  animadvertere  non  potuisse  i'  nisi  boc 
mirum  est,  qnod  visdivinaasseqni  non  possit,  siid  mens 
bamana  adepta  non  sit. 

Verum,  ut  iiac  missa  faciam,  qua'  Jam  facta  sunt;  ex 
ils,  qua;  aune  maxime  (iuat,  aoaae  (pii^is  potest  iiitelb- 
gere,  oinaium  arcbitcclaai  et  matliinatorum  unum  esnC 
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l'accusateur  est  paye  :  Érucius  lui-même  eu  a  fait 
l'aveu. 

XLVI.  {Laame  considérable.) 

Les  autres  se  croient  lieurcux  quand  ils  possèdent 
une  terre  dans  le  pays  de  Salente ,  ou  dans  le  Brut- 
tium,  d'où  ils  peuvent  recevoir  des  nouvelles 
trois  fois  au  plus  dans  l'année.  Mais  lui,  proprié- 
taire d'une  superbe  maison  sur  le  mont  Palatin, 
il  a  pour  ses  délassements  une  campagne  char- 
mante, aux  portes  de  Rome;  il  possède  une  foule 
de  riches  domaines,  tous  dans  les  environs  de 
la  capitale.  Sa  maison  est  remplie  de  vases  de 
Corinthe  et  de  Délos  ;  on  y  voit  entre  autres  ce 
bassin  fameux  que  ces  jours  derniers ,  dans  une 
vente,  il  s'est  fait  adjuger  à  si  haut  prix ,  que  les 
passants  croyaient  qu'il  s'agissait  d'un  fonds  de 
terre.  Pour  vous  former  une  idée  de  la  quantité 
d'argenterie ,  de  tapis ,  de  tableaux ,  de  bronzes  et 
de  marbres  qui  se  trouvent  chez  lui ,  calculez  tout 
ce  qu'à  la  faveur  du  trouble  et  du  brigandage ,  on 
a  pu  enlever  d'une  infinité  de  maisons  opulentes, 
pour  l'entasser  dans  une  seule  !  Dirai-je  quelle  est  la 
multitude  de  ses  esclaves  et  la  diversité  de  leurs 
emplois  ?  Je  ne  parle  pas  ici  des  arts  vulgaires ,  des 
cuisiniers,  des  pâtissiers,  des  porteurs  :  la  troupe 
seule  de  ses  musiciens  est  si  nombreuse  que  sans 
cesse  tous  les  alentours  retentissent  du  fracas 
bruyant  des  instruments,  des  voix  et  des  fêtes 
qu'il  donne  pendant  la  nuit.  Quelles  dépenses, 
quelles  profusions  !  quels  festins!  honnêtes,  sans 
doute ,  dans  une  telle  maison ,  disons  mieux ,  dans 
ce  repaire  de  toutes  les  débauches  et  de  toutes 
les  infamies.  Et  lui-même,  vous  voyez  comment, 
les  cheveux  artistement  compassés  et  parfumés 


d'essences,  ii  voltige  dans  toutes  les  parties  du 
forum ,  menant  à  sa  suite  une  foule  de  protégés , 
revêtus  de  la  toge.  Vous  voyez  encore  quelle 
est  l'insolence  de  ses  regards  et  l'orgueil  de  ses 
mépris.  Il  croit  a^oir  seul  en  partage  la  richesse 
et  la  puissance.  Si  je  voulais  vous  dévoiler  tout  ce 
qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  prétend,  je  craindrais 
que  les  hommes  peu  histruits  des  affaires  ne  me 
supposassent  Tintention  d'attaquer  la  cause  et  ki 
victoire  des  nobles,  quoique  cependant  je  sois  en 
droit  de  blâmer  ce  qui  peut  me  sembler  répre- 
hensible  dans  leur  parti;  car  personne  ne  croira 
que  j"aie  été  jamais  contraire  a  la  cause  de  la  no- 
blesse. 

XLVII.  Ceux  qui  me  connaissent  savent  que 
le  seul  vœu  que  j'aie  formé  dans  ma  simple  et 
modeste  position  était  le  retour  de  la  concorde, 
et  que,  du  moment  où  j'ai  vu  la  réconciliation  im- 
possible ,  tous  mes  vœux  ont  été  pour  ceux  qui  ont 
\  aincu.  Qui  ne  voyait  pas  que  c'était  un  combat 
entre  la  bassesse  et  la  grandeur?  Dans  cette  lutte 
scandaleuse  on  ne  pouvait,  sans  être  un  mauvais 
citoyen ,  ne  pas  se  joindre  à  ceux  dont  le  triomphe 
assurait  à  la  république  sa  dignité  au  dedans  et 
sa  considération  au  dehors.  Tout  enfin  estterminé, 
et  chacun  est  rentré  dans  ses  honneurs  et  dans  ses 
droits.  Je  m'en  félicite ,  je  m'en  réjouis ,  et  je  sens 
que  nous  devons  ces  heureux  succès  à  la  bienveil- 
lance des  dieux,  au  zèle  du  peuple  romain,  à  la 
sagesse,  aux  talents  militaires  et  à  la  fortune  de 
Sylla.  On  a  sévi  contre  ceux  qui  ont  opposé  une 
résistance  opiniâtre  :  je  ne  dois  pas  y  trouver  à  re- 
dire. Les  hommes  qui  se  sont  signalés  par  des  ser- 
vices éclatants  en  ont  reçu  la  récompense.  Rien  de 


Cliiysogonum,  qui  Sex.  Roscii  nomcn  (Jefoicnclum  cuia- 
vit.'Hoc  judicium...  ciijus  honoris  causa  accusaie  se  dixit 
Eiiicius.... 

XLVJ.  (  Desunt  non  panca.  ) 

....  Aplain  et  latione  dispositam  se  habeie  existimant, 
qui  in  Salenlinis,  ant  in  Bruttiis  iiabent,  unde  \ix  ter  iii 
anno  audire  nunlium  possunt.  Aller  libi  descendit  de  Pa- 
latio,  et  ffidibus  suis  :  habet  animi  relaxandi  causa  rus 
amo'nuni  et  suburbanuni,  plura  praelerea  pra-dia;  neque 
lanicn  ulluni,  nisi  prœclaium  et  propinqunni  :  donuis  re- 
ferta  vasis  Corintliiis  et  Deliacis,  in  quibus  est  aulliepsa 
illa,  quam  tanto  pretio  nuper  mercatus  est,  ut,  qui  pr;e- 
tereunles  pretium  enumerari  audiebaiit,  funduni  veniie 
arbitrarentur.  Quid  prajlerea  cœlati  argenti?  quid  stra- 
gulic  vestis  ?  quid  pictarum  tabularum  ?  quid  signoruni  ? 
quid  niarmoris  apud  iilum  putatisesse?  tantuni  scilicet, 
quantum  e  multis  splendidisque  familiis  in  turba  et  rapi- 
nis  coacervari  una  in  domo  potuit.  Familiam  vero  quau- 
lam ,  et  quam  variis  cum  artiîiciis  liabeat ,  quid  ego  dicam  ? 
lilitto  hasce  artes  vulgares,  coquos,  pistores,  lecticarios  : 
animi  et  aurium  causa  tôt  bomiues  liabet ,  ut  quolidiano 
ciuitu  vocum,  et  nervorum,  ettibiarum,  nocturnisquc 
cju\iviis  tota  vicinitns  personct.  Jn  bac  vita,  judices, 
(pies  sunitus  quotidianos ,  quas  effusiones  (ieri  putatis? 
quit' vero  convivia?  liouesta,  credo,  in  ejusniodi  domo  : 
fi    domiis  h'i^'C  liabenda  est  polius,  quam  (ilïiciua  ne- 


quitiae,  et  deversorium  flagitiorum  omnium.  Ipse  vero 
quemadmodura  composito  et  delibuto  capillo  passim  per 
forum  volilelcum  magna  caterva  togatorum ,  videlis,  judi- 
ces; ut  omnes  dcspiciat;  ut  liominem  prœ  se  neminem  pu- 
têt;  ut  se  solum  beatum,  soium  potentem  putet.  Quai 
vero  efficiat,  etqua^  conetur,  si  velim  commemorare  ,  ve- 
reor,  Judices,  ne  quis  imperitior  existimet,  me  causam 
liobilitatis  victoriauique  voluisse  Lx-dere  :  tametsi  meo 
jure  possum ,  si  quid  in  bac  parle  mihi  non  placent,  vitu- 
jierare.  >"on  enim  vereor,  ne  quis  alienum  me  auimuni 
iiabuisse  a  causa  nobiiitalis  existimet. 

XLMI.  Sciunt  ii,qni  meuorunt,me,  pro  ilia  fenui 
infu-maque  parte,  posteaquam  id,  quod  maxime  volui, 
(ieii  non  potuit,  ut  componeretur,  id  maxime  défendisse, 
ul  ii  vincercnt,  qui  vicerunt.  Quis  enim  erat,  qui  non  vidc- 
ret,  bumilitatem  cum  dignitate  de  ampb'tudine  conten- 
dere?  Quo  in  certamine  pcrditi  civis  erat,  non  se  ad  eos 
jungere,  quibus  incolumibus  et  donii  dignitas,  et  foris 
auctoritas  retinerctur.  Qua;  perfecta  esse,  et  suum  cuique 
bonorem,  et  graduai  redditum,  gaudeo,  judices,  vebe- 
menterque  lœtor;  eaq-.ie  omnia  deorum  voluntate,  studio 
populi  romani,  consilio  et  iraperio  cl  felicitate  L.  .Sylla^, 
gesta  esse  intclligo.  Quod  animadversum  est  in  eos,  qui 
contra  omni  ralione  pugnarunt,  non  debeo  reprebenderc  : 
(piod  viris  fortibus,  quorum  oitera  eximia  in  rébus  geren- 
dis  exslitit,  lionos  babitus  est,  laudo  :  <;u<c  ut  lièrent,  id- 
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mieux  :  c'est  clans  cet  espoir  (juMlsont  combattu  ; 
et  j'avoue  que  leurs  vœux  ont  été  les  miens.  Mais 
si  on  a  pris  les  armes  pour  que  les  derniers  des 
hommes  pussent  s'enridiir  du  bien  d'autrui ,  et 
se  jeter  à  leur  gré  sur  les  possessions  de  chaque 
citoyen;  sil  n'est  permis  ni  de  leur  résister,  ni 
même  de  les  improuver,  alors  cette  guerre,  au 
lieu  de  rendre  la  paix  et  la  liberté  au  peuple  ro- 
main ,  n'a  fait  qu'appesantir  sur  lui  le  joug  de 
l'oppression.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  telles 
n'ont  pas  été  !es  intentions  des  vainqueur.  Ré- 
sister à  ces  brigands,  ce  n'est  point  outrager  les 
nobles ,  c'est  les  honorer. 

XLVIII.  En  effet,  ceux  qui  veulent  blâmer 
l'état  présent  des  choses ,  se  plaignent  du  pouvoir 
excessif  de  Chrysogonus  ;  ceux  qui  le  veulent 
louer,  répondent  que  ce  pouvoir  ne  lui  a  pas  été 
donné.  ?>ul  homme  aujourd'hui  ne  peut  être  assez 
dépourvu  de  bonne  foi  ou  de  jugement ,  pour  dire  : 
Je  voudrais  qu'il  fût  permis,  j'aurais  parlé.  —  Il 
vous  est  permis  de  parlei-.  —  J'aurais  fait  telle 

chose Faites  :  personne  ne  vous  en  empêche. 

—  J'aurais  opiné  de  telle  manière.  —  Si  votre  opi- 
nion est  raisonnable ,  ou  l'approuvera.  —  J'aurais 
prononcé  tel  jugement.  —  Que  votre  jugement 
soit  équitable  et  conforme  aux  lois,  chacun  ap- 
plaudira. Lorsque  la  nécessité  et  les  circonstances 
l'exigeaient,  un  seul  homme  réunissait  tous  les 
pouvoirs  :  depuis  qu'il  a  créé  des  magistrats  et 
rétabli  les  lois,  chaque  citoyen  est  rentré  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  de  ses  droits.  Ceux 
qui  les  ont  recouvrés  sont  maîtres  de  les  conserver 
toujours.  Maissiiscommettent  ou  s'ils  approuvent 
ces  meurtres,  ces  brigandages  et  ces  profusions 
scaudaleitses ,  je  ne  veux  point  annoncer  de  sinis- 


tres présages;  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  Si  les  no- 
bles manquent  de  vigilance,  de  probité,  de  cou- 
rage et  d'humanité ,  ils  se  verront  forcés  de  céder 
leurs  prérogatives  à  ceux  qui  posséderont  ces 
vertus. 

Qu'ils  cessent  donc  enfin  de  répéter,  qu'un 
homme  est  coupable ,  parce  qu'il  a  osé  dire  la  vé- 
rité; qu'ils  cessent  de  faire  cause  commune  avec 
Chrysogonus,  et  de  se  croire  blessés  dans  la  per- 
sonne d'un  affranchi;  qu'ils  pensent  que  ce  serait 
le  comble  de  l'ignominie,  que  les  mêmes  hommes 
qui  n'ont  pu  soulfrir  la  splendeur  de  l'ordre 
équestre  pussent  supporter  la  domination  d'un 
vil  esclave.  Cette  domination  s'est  exercée  d'abord 
sur  d'autres  objets;  vous  voyez  quelle  route  elle 
se  fraie  aujourd'hui  :  elle  cherche  à  s'étendre  jus- 
que sur  la  conscience,  sur  les  serments,  sur  vos 
jugements ,  sur  la  seule  chose  qui  soit  restée  pure 
et  intacte  dans  la  république. 

Quoi  !  même  ici  Chrysogonus  se  croit  quelque 
pouvoir? ici  même  il  veut  être  dominateur?  0  sort 
funeste  et  déplorable  !  Je  n'appréhende  pas  qu'il 
réussisse;  mais  il  a  tenté,  il  s'est  flatté  d'obtenir 
de  vous  la  condamnation  d'un  homme  innocent  : 
voilà  ce  qui  exeite  mes  plaintes  ;  voilà  ce  que  je 
ne  puis  voir  sans  frémir  d'indignation. 

XLIX.  La  noblesse,  revenue  de  son  assoupis- 
sement, a-t-elle  reconquis  ses  droits  par  la  force 
des  armes,  afin  de  donner  aux  affranchis  et  aux 
esclaves  des  nobles  les  moyens  d'envahir  à  leur 
gré  vos  biens,  vos  fortunes  et  les  nôtres?  S'il  en 
est  ainsi,  j'avoue  que  j'étais  dans  l'erreur  quand 
j'ai  fait  des  vœux  pour  sa  cause;  j'étais  un  in- 
sensé ,  lorsque ,  sans  prendre  les  armes ,  je  me  suis 
cependant  uni  de  sentiments  avec  elle.  Mais  si  les 


tiico  pugrialiim  esse  ailiitior,  meque  in eo  sUuiio  pailiiim 
fui-sse  coiifileor.  Si»  auleni  iJ  aetum  est,  et  idcirco  arma 
sumla  suul,  ut  homines  poslreiui  pecuiiiis  alienis  locu- 
plelarentiir,  et  in  forlunas  uniubcujusqiie  impetum  face- 
lent ,  et  k\  non  modo  re  piohibere  non  licet ,  sed  ne  vcrbis 
quidcm  vitiipeiare  :  tuin  vero  in  isto  belle  non  reciealus, 
neqne  reslifulus,  sed  subacliis  oppressnsque  populus  ro- 
manuicst.  Veruni  lonj;e  aliter  est;  nibil  hoiiim  est,  jii- 
dices  :  non  modo  non  hcdelur  causa  nobilitatis,  si  istis 
lioniinibus  lesistetis,  veium  etiam  oinabilur. 

XLVIII.  Etenim  qui  ha'c  vitupeiaie  volunt ,  Chrysogo- 
num  tantiini  posse  querunlur;  qui  iaudare  volunt ,  con- 
cessum  ei  non  esse  commémorant.  Ac  jam  niiiil  est,  quod 
quisquam  aut  tam  stiiltus,  aut  tani  impiobus  sit ,  qui  di- 
rait :  "  Vcllem  quidem  licciet ,  boc  dixissem.  »  Dicas  Hcet  : 
■<  Hocfecissem.  »  Facias  licet  :  nemo  pruiiibet.  «  Ifoc  dc- 
«  crevisseni.  »  Décerne ,  modo  recte  :  onuics  approbaljunt. 
«  Hocjudicassem.  »  Laudabuntomncs,  si  recte  et  ordine 
judicaris.  Duni  necesse  erat ,  resque  ipsa  cogebat,  unus 
omnia  poteral  :  qui  postearjuam  magistralus  creavit ,  Icges- 
que  constiluit ,  sua  cuique  procuralio  aucloritasque  est 
restilula.  Quaui  si  reliuere  voUmt  ii ,  qui  recuperarunt ,  in 
l>erpe(iiinii  poterunt  oblinere  :  sin  iiasca'des,  et  rapinas, 
tl  lios  taiilos  lamque  profusos  sumtus  aut  lacieiil ,  aul 


approbabunt;  noio  in  eos  gravius  quidquam,  ne  oniiiiis 
quidem  causa,  dicere;  unum  boc  dico  :  nostri  isli  nobi- 
les,  nisi  vigilantes,  et  boni,  et  fortes,  et  miseiicordcs 
eruut,  lis  bominibus, ia  quibus liœc  erunt ,  omamenta  sua 
concédant  necesse  est. 

Quapropter  dcsinant  aliquando  dicere ,  malc  alicpieia 
locutum  esse,  si  quis  vere  ac  libère  locutus  sit,  desiuant 
suam  causani  cum  Cbrysogono  communicare;  desinanl, 
si  ilie  laîsus  sit ,  de  se  aliquid  detractum  arbitrari  ;  a  ideant , 
ne  turpc  miscrumquesit,  eos,  qui  eqiiestrem splendorem 
pati  non  potuernnt,  servi  neqnissimi  dominationem  terre 
posse.  Qu;e  (piidem  dominatio,  judices,  in  abis  rébus  an- 
tea  versabatur;  nunc  vero  quani  viam  munitct ,  quod  itor 
affectet ,  videlis  :  ad  tidem,  ad  jusjurandura,  ad  judicia 
vestra,  ad  id,  quod  solum  prope  in  civilate  sincerum  san- 
ctumque  restât. 

Ilicne  etiam  sese  putat  aliquid  posse  Chrysogonus?  bic 
etiam  potens  esse  vull?  O  rem  miseram  atque  aceibani! 
Neque  meiiercules  lioc  indigue  fero ,  quod  >  erear,  ne  quid 
possit:  verum  quod  ausus  est,  quod  speravit,  sese  apud 
taies  viros  aliquid  ad  perniciem  posse  innocenlis,  id 
ipsimi  queror. 

XLIX.  ldcirc/)ne  experrecta  nobilifas  armis  atque  fcrro 
cnnpublicam  r(;cupcravit,  ut  ad  iibidaiem  suam  libeiti 
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nobles  n'ont  triomphé  que  pour  la  gloire  et  le 
bonheur  du  peuple  romain ,  mon  langage  doit 
plaire  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
illustre  dans  Rome.  S'il  est  un  seul  noble  qui  croie 
sa  personne  et  sa  cause  outragées  lorsqu'on  blâme 
Chrysogonus,  il  se  méprend  sur  sa  cause,  et  lui- 
même  n'a  pas  le  sentiment  de  ce  qu'il  est.  Car  la 
résistance  aux  brigands  ne  peut  qu'honorer  la 
noblesse;  et  ce  lâche  partisan  de  Chrysogonus, 
qui  ne  rougit  pas  de  s'identifier  avec  un  tel  homme, 
se  manque  à  lui-même  lorsqu'il  se  sépare  de  l'or- 
dre auguste  auquel  il  appartient. 

Au  surplus,  je  le  répète,  c'est  moi  seul  qui 
parie  ici  :  l'intérêt  publie,  l'excès  de  ma  douleur 
et  la  cruauté  de  nos  ennemis  m'ont  arraché  ces 
plaintes.  Mais  Sextus  n'est  indigné  de  rien;  il 
n'accuse  personne  ;  il  ne  se  plaint  pas  d'avoir  été 
dépouillé.  Peu  au  fait  de  nos  mœurs,  occupé  de 
l'agriculture ,  vivant  dans  les  champs ,  cet  homme 
croit  que  tout  ce  qu'on  dit  avoir  été  fait  par  l'or- 
dre de  Sylla  est  conforme  aux  usages,  aux  lois, 
au  droit  des  gens.  Son  vœu  est  de  se  retirer  ab- 
sous d'une  horrible  accusation.  11  déclare  qu'une 
fois  déchargé  de  cet  affreux  soupçon,  il  suppor- 
tera patiemment  la  perte  de  tous  ses  biens.  Il  vous 
prie,  Chrysogonus,  il  vous  conjure,  s'il  ne  s'est 
rien  réservé  des  richesses  immenses  de  son  père , 
s'il  n'en  a  rien  soustrait,  s'il  vous  atout  cédé, 
tout  compté ,  tout  pesé  avec  une  exactitude  sci*u- 
pnleuse,  s'il  vous  a  remis  l'habit  dont  il  était 
couvert ,  l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt ,  si  enlin 
il  n'a  excepté  cpie  son  corps,  il  vous  conjure  de 
permettre  qu'après  cet  entier  abandon ,  un  homme 
iunoceut  vive  des  bienfaits  de  ses  amis. 
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L.  Vous  possédez  mes  terres;  une  main  étran- 
gère pourvoit  à  ma  subsistance  :  je  ne  me  plains 
pas;  je  sais  souffrir  et  céder  à  la  nécessité.  Ma 
maison  vous  est  ouverte  ;  elle  m'est  fermée  ;  je 
le  supporte.  Vous  disposez  de  mes  nombreux 
esclaves  ;  je  n'ai  pas  un  seul  homme  pour  me  ser- 
vir :  je  le  souffre  avec  la  plus  parfaite  résignation. 
Que  voulez-vous  de  plus?  pourquoi  me  poursui- 
vre? pourquoi  m'attaquer?  En  quoi  puis-je  con- 
trarier vos  désirs,  nuire  à  vos  intérêts,  vous 
porter  ombrage?...  Oui,  Chrysogonus,  pourquoi 
vous  acharner  à  sa  perte?  Est-ce  pour  ravir  sa 
dépouille?  vous  l'avez  dépouillé.  Est-ce  par  un 
sentiment  de  haine?  en  quoi  vous  a  offensé  un 
homme  dont  vous  avez  envahi  les  biens,  avant 
que  sa  personne  vous  fût  connue?  Si  vous  conce- 
vez quelque  crainte,  que  redoutez-vous  d'un  mal- 
heureux qui  n'est  pas  même  en  état  de  repousser 
une  injustice  aussi  atroce?  Cherchez-vous  à  per- 
dre le  fds ,  parce  que  les  biens  du  père  sont  de- 
venus les  vôtres?  c'est  paraître  appréhender  ce 
que  vous  devez  craindre  moins  que  personne, 
que  les  biens  des  proscrits  ne  soient  un  jour  ren- 
dus à  leurs  enfants.  Penser  que  la  mort  de  Sextus 
est  pour  votre  achat  une  garantie  plus  sûre  que 
tout  ce  qu'a  fait  Sylla ,  ce  serait  faire  outrage  à 
ce  grand  homme.  Mais  si  vous  n'avez  aucun  mo- 
tif pour  vouloir  qu'il  subisse  un  sort  aussi  affreux  ; 
s'il  vous  a  remis  tout  ce  qui  était  à  lui ,  excepté 
sa  vie;  si  de  tous  ses  biens  paternels  il  ne  s'est 
pas  même  réservé  la  place  d'un  tombeau ,  grands 
dieux  !  quelle  cruauté  est  la  vôtre!  quelle  dureté  ! 
quelle  atrocité  !  Fut-il  jamais  un  brigand  assez 
féroce ,  un  pirate  assez  barbare ,  pour  aimer  mieux 


scivnliqiie  nobiliimi,  boiia,  forlunas  vestras,  nostrasqne 
vcxare  possent?  Si  id  actiim  est,  fateor  me  errasse,  qui 
lioc  maliieriiii;  lateor  insanisse,  qui  cuiri  illis  senserira  : 
lametsi  inermis,  judices,  sensi.  Sin  autem  Victoria  nobi- 
liuni  ornamento  atqiie  emoluniento  rcipublicae ,  popuioque 
roinano  débet  esse  ;  tum  vero  optimo  et  nobiiissimo  cuique 
ineam  orationeui  gratissimam  esse  oportct.  Quod  si  quis  est, 
(jui  et  se,  et  causam  Ifedi  piitet,  quuin  Cbrysogonus  vitu- 
peretur;  is  causam  ignorât,  se  ipsum  prope  non  novit. 
Causa  enim  splendidior  tiet,  si  uequissimo  cuique  resi- 
sfetur;  ille  improbissinius  Chrysogoni  fautor,  qui  sibi  cum 
illo  ralionem  comniunicatam  putat ,  laeditur,  quum  ab  boc 
spleiidore  causa;  separatui'. 

Veium  ii;ec  omnis  ratio,  ut  jam  ante  dixi,  mea  est; 
(pia  nie  uti  respublica,  et  dolor  meus,  et  istorum  injuria 
coegit.  Sed  Roscius  boruni  nihii  indignum  putat  ;  neminem 
accusât;  nihil  de  suo  patrimonio  queritur  ;  putat  bomo 
iniperitus  morum  ;  agricola  et  rusticus ,  ista  omnia ,  qure 
vos  per  Suliam  gesta  esse  dicilis ,  more ,  lege ,  jure  gentium 
facta  :  culpa  bberatus,  et  crimine  nelario  solutus  cupit 
a  vobis  discedere.  Si  liac  indigna  suspicione  careat,  animo 
vfqwQ  se  carere  suis  omnibus  commodis  dicit  :  rogat,  orat- 
<pie  te ,  Clirysogone ,  si  nibil  de  patris  fortunis  amplissi- 
mis  in  suam  rem  convertit;  si  nulla  in  re  te  fraudavit;  si 
lihi  optima  fide  sua  omnia  concessil,  aununîeravit,  ap- 
l)endit  ;  si  vestitum ,  quo  ii)se  tcctiis  erat,  annulumque  de 


digito  suum  tibi  tiadidit ;  si  ex  omnibus  rébus  se  ipsum 
nudum ,  neque  pia'terea  quidquam  excepit  ;  ut  sibi  per  le 
liceat  innocentiamicoruraopibus  vitam  in  egeslate  degere. 
L.  Prœdia  mea  lu  possides  :  ego  aliéna  misericordia 
vivo  ;  concedo ,  et  quod  animus  îequus  est ,  et  quia  necesse 
est  :  mea  domus  tibi  patet,  mibi  dausa  est;  fero  :  fami- 
lia  mea  maxima  uteris,  ego  servum  babeo  nullum  ;  patior, 
etferendumputo.  Quid  visamplius?  quid  insequeris?  quid 
oppugnas?  qua  ia  re  tuam  voluntatem  lœdi  a  me  putas  ? 
Ubi  luis  commodis  oflicio?  quid  tibi  obsto?  Si  spoliorum 
causa  vis  iiominem  occidere,  spoliasli  :  quid  qua^is  am- 
plius.'  Si  inimiciliarum;  qua'  sunt  tibi  inimicitise  cum  eo, 
cujus  ante  pra?dia  possedisti,  quam  ipsum  cognosli  ?  Sin  me- 
tuîs ,  ab  eone  aliquid  metuis ,  quem  vides  ipsum  ab sese  tam 
atrocem  injuriam  propulsare  non  tiosse?  Sin,  quod  bona  , 
quajRosci  fuerunt,  tua  facta  ju:it,  idcirco  bunc  iilius  fi- 
liumstudes  perdere,  nonne ostendis,  id  te  vereri,  quod  priiR- 
ler  ceteros  lu  metuere  non  d.'beas,  ne  quando  iiberis  pro- 
scriptorum  bona  patria  reddantur.  Facis  injuriam ,  Chryso- 
gone,  si  majorem  spem  emtionis  ture  in  bujusexitio  ponis, 
quam  in  bis  rébus,  quas  L.  Sulla  gessit.  Quod  si  tibi  causa 
nulla  est,  cur  bunc  miserum  lanta  calamitate  aflici  veiis  ;  si 
lii)i  omnia  sua  prœter  animam,  tradidit,  nec  sibi  quid- 
quam paternum  ,  ne  monumenli  quidem  causa,  reser- 
vavit  :  per  deos  immortales ,  qua;  ista  tanta  crudelitas  est  '■ 
(juœ  tam  fera  immanisque  nalura?  quis  unquam  pra;do  fuit 
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arracher  les  dépouilles  ensanglantées,  quand  il 
pouvait  avoir  la  proie  entière  sans  répandre  de 
sang?  Vous  savez  que  Sextus  n'a  rien ,  qu'il  ne 
prétend  rien,  qu'il  ne  peut  rien,  que  jamais  il 
n'nrien  projeté  contre  vos  intérêts;  et  cependant 
vous  attaquez  un  homme  que  vous  ne  pouvez  pas 
craindre,  que  ^ous  ne  devez  pas  haïr,  et  qui  n'a 
plusrien  que  vous  puissiez  lui  arracher.  Peut-être 
ètes-vous  indigné  de  voir  ici  couvert  d'un  habit 
celui  que  vous  avez  chassé  de  son  patrimoine, 
aussi  nu  qu'on  l'est  après  un  naufrage.  Eh  !  ne 
savez-vous  pas  que  sa  nourriture  et  ses  vêtements 
sont  des  bienfaits  de  Céeilia,  lille  de  lialéaricus, 
sœur  de  Nepos,  femme  respectable ,  qui ,  vraiment 
digne  dun  père,  dun  frère  et  d'oncles  comblés 
d'honneurs  et  de  dignités,  s'est  élevée  elle-même 
au-dessus  de  sou  sexe ,  et  ajoute  l'éclat  de  ses 
vertus  à  la  gloire  de  son  illustre  famille'? 

LI.  Le  zèle  de  ses  défenseurs  vous  semble-t-il 
un  crime  impardonnable?  Ah!  si  tous  ceux  qui 
furent  lesamiset  les  hôtesdu  père  voulaient  venu- 
au  secours  du  fils ,  s'ils  osaient  parler,  il  aurait 
un  grand  nombre  de  défenseurs.  S'ils  s'unissaient 
pour  punir  une  injustice  aussi  révoltante,  et  ven- 
ger la  republique  compromise  eu  sa  personne,  il 
ne  vous  serait  pas  permis  de  rester  en  ces  lieux. 
Certes ,  la  manière  dont  on  le  défend  ne  doit  pas 
offenser  ses  adversaires;  ils  ne  peuvent  pas  dire 
qu'ils  soient  écrasés  par  la  puissance.  Céeilia  s'ac- 
quitte de  tous  les  soins  domestiques  ;  et  Messalla, 
comme  vous  le  voyez,  s'est  chargé  de  la  conduite 
du  procès.  Il  plaiderait  lui-même ,  s'il  avait  assez 
d'âge  et  de  force  ;  mais  sa  jeunesse  et  cette  pu- 
deur qui  en  est  le  plus  bel  ornement,  ne  le  lui 


permettent  pas;  et  comme  il  sait  quelle  est  et 
quelle  doit  être  mon  ardeur  a  seconder  ses  géné- 
reux desseins,  il  m'a  confié  le  soin  de  porter  la 
parole.  C'est  lui  seul  dont  le  zèle  infatigable ,  dont 
la  prudence,  le  crédit  et  l'activité  ont  enfin  arra- 
ché Sextus  aux  assassins,  et  l'ont  placé  sous  la 
sauvegarde  des  juges.  Sans  doute  c'est  pour  une 
telle  noblesse  cjue  la  plus  grande  partie  des  ci- 
toyens a  pris  les  armes.  Les  nobles  ont  été  rétablis 
dans  leurs  droits  pour  faire  ce  que  fait  Messalla, 
pour  défendre  l'innocence,  repousser  l'injustice, 
et  prouver  leur  pouvoir  parleurs  bienfaits.  Si  tous 
ceux  qui  sont  nés  dans  cette  classe  imitaient  cet 
exemple ,  la  république  serait  moins  tourmentée  ; 
ils  auraient  eux-mêmes  moins  a  se  plaindi'e  de  la 
haine. 

LIL  Si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  Chryso- 
gonus  qu'il  se  contente  de  nos  biens  et  qu'il  nous 
laisse  la  vie;  si,  après  nous  avoir  enlevé  toutes 
nos  propriétés  pereonnelles,  il  veut  encore  nous 
ravir  cette  lumière  qui  est  la  propriété  de  tous  les 
êtres  ;  si  ce  n'est  pas  assez  que  notre  argent  ait 
assouvi  sou  avarice  ,  et  qu'il  faille  aussi  que  sa 
cruauté  s'abreuve  de  notre  sang,  Sextus  et  la  ré- 
publique n'ont  plus  d'asile  et  d'espoir  que  dans 
votre  humanité  et  votre  compassion.  Soyez  sen- 
sibles ,  et  nous  pouvons  encore  être  sauvés.  Mais 
s'il  était  possible  que  cette  cruauté,  qui  pendant 
plusieurs  années  a  fait  tant  de  ravages  dans  Rome, 
eût  aussi  endurci  vos  cœurs,  et  qu'elle  les  eût 
fermés  a  la  pitié,  c'en  est  fait  :  il  vaudrait  mieux 
vivre  parmi  les  bêtes  féroces  qu'au  sein  d'une 
société  aussi  barbare.  Avez-vous  donc  survécu  <à 
tant  de  périls,  avez-vous  été  choisis  pour  condam- 


tam  nefarius?  quis  pirata  tambarbarus ,  ut,  qiiurtiintegrani 
pra-tlaiu  sine  sanguine  liabereposset,  crueuta  spolia  de Ira- 
iiere  mal let?  Sois  hune  niliil  liabere,  niiiil  audere,  niliii 
posse,  uiliil  unquaiii  contra  rem  tuaiu  cogitasse  :  et  tanien 
oppugnas  euin ,  qneni  neqne  raetuere  potes ,  ueqne  odisse 
debes,  nec  qiiidqiiam  liabere  jam  reliqui  vides,  quod  ei 
detraliere  possis  :  nisi  iioc  indignumputas,  quod  vestitum 
wdere  in  judicio  vides ,  queni  tu  e  patnmonio ,  tanqnam  e 
iiaufragio,  nudum  expulisti.  Quasi  vero  nescias,  bunc  et 
ali,et  ve-stiri  a  Caîcilia,  Balearici  filia,  Nej)otis  soroie, 
àpeclalissiina  femina  :  quœ,  quum  patrem  claiissimum, 
amplissimos  patruos ,  omatissimum  fratrem  habeiet,  ta- 
nien, quum  esset  mulier,  virtute  perfecil,  ul,  quanto  lio- 
«ore  ipsa  ex  illorum  dignitatc  afficeretur,  non  minora  iilis 
ornaraenta  ex  sua  iaiîde  redderet. 

LF.  An,  quod  diligenter  defenditur,  id  tibi  indignum  fa- 
cinus  videtur?  Mihi  crede ,  si ,  pro  patris  ejus  bospitiis  et 
gratia,  vellent  omnes  liujus  bospites  adesse,  et  auderent 
lib<'re  defendere ,  salis  copiose  defenderelur  :  sin  autem 
pro  inaguitudine  injuriic,  profjue  eo,  quod  summa  respu- 
bliia  in  liujus  peiiculo  tentatur,  iia-c  omnes  vindicarent , 
consistere  mebercule  vobis  islo  in  ioco  non  liceret.  Nunc 
lia  dffenditu  ,  non  sane  ut  nioieste  ferre  ad  versarii  debeant , 
iinpie  ul  se  potentia  superari  putent.  Qu.x-  domi  gerenda 
sunl,  ea  per  Ca-ciljam  transigunlur;  fi)n  judiciique  ratio- 
iiem  .Messalla,  ut  videlis,  juoices,  suscepit.  Qui,  si  jam 


satis  œlalis  atque  roboris  baberet,  ipse  pro  Sex.  Roscin  di- 
ceret  :  quoniam  ad  dicendum  impedimenîo  est  aetas ,  et  pu- 
dor,  qui  ornât  œtatem,  causam  milii  tradidit,  quem  sua 
causa  cupere  ac  debere  intelligat;  ipse  assidiiitate  ,  consi- 
lio,  aucturilate,  diligenlia  perfecit,  ut  Sex.  Roscii  vita  , 
erepta  de  manibus  sectorum  ,  sentenliis  judicum  peruiit- 
terelur.  Nimirum ,  judices ,  pro  bac  nobilitate  pars  maxima 
civilalis  iu  arniis  fuit  :  ba-c  acta  res  est,  nti  nobilcs  resli- 
tuerentur  in  ci\;itatem,  qui  boc  facerent,  quod  facere  Mes- 
sallam  videtis;  qui  caput  innocentis  defenderent  ;  qui  in- 
juriœ  résistèrent  ;  qui ,  quantum  possent ,  in  .sainte  allerius , 
quapi  in  exitio,  mailent  ostendere.  Quod  si  omnes ,  qui  eo- 
dem  Ioco  nati  sunt ,  facerent;  et  respublica  ex  illis ,  et  ipsi 
ex  mviilia  minus  laborarent. 

LU.  Verum  si  a  Cln ysogono,  judices,  non  impetramns, 
ut  pecnnia  nostra  contenlus  sit,  vitam  ne  pelât;  si  ille 
adduci  non  potest,  ut,  quum  ademerit  nobis  omnia,  qua; 
nostra  eranl  propria,  ne  lucem  quoque  banc,  quaj  com- 
munis  est,  eripere  cupiat;  si  non  satis  bal>et  avaritiam 
spam  pecunia  explere,  nisi  etiam  crudelilate  sanguinis 
perlitus  sit  :  unum  perfugium,  judices,  una  spesreliqua 
est  Sex.  Roscio,  eadem,  (pue  reipublicic,  vestra  pristina 
bonitas  et  aiisericordia  :  qu.x-  si  manet ,  salvi  etiam  nunc 
esse  possumus.  Sin  ea  crudelitas,  qua^  boc  tempore  in 
repubiica  versata  est,  vestros  quoque  animos,  id  (|uod  (ieii 
profeclo  non  iKitest,  duriorcs  acerbiores<pic  reddidil.acluui 
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ner  ceux  que  les  ac(iuéreurs  et  les  sicaires  n'au- 
raient pu  égorger?  Les  habiles  généraux,  avant 
que  d'engager  une  action ,  observent  les  débou- 
chés par  où  l'ennemi  peut  fuir;  ils  y  placent  une 
embuscade ,  afin  de  tomber  à  l'improviste  sur  les 
soldats  qui  se  seraient  sauvés  du  champ  de  ba- 
taille. Sans  doute  qu'à  leur  exemple  ses  acqué- 
reurs croient  que  des  hommes  tels  que  vous  siè- 
gent ici  pour  saisir  les  victimes  échappées  de  leurs 
mains.  Fassent  les  dieux  qu'un  tribunal  que  nos 
ancêtres  ont  voulu  que  l'on  nommât  conseil  pu- 
blic ,  ne  soit  pas  regardé  comme  le  corps  de  réserve 
des  acquéreurs!  Ne  voyez-vous  pas  que  tout  ce 
qu'on  se  propose ,  c'est  de  faire  périr,  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  les  enfants  des  proscrits?  On 
veut  que  votre  arrêt  donne  le  premier  exemple, 
et  que  Sextus  soit  la  première  victime.  Peut-on, 
dans  cette  cause,  se  méprendre  sur  l'auteur  du 
crime ,  lorsqu'on  aperçoit  d'une  part  un  acqué- 
reur, un  ennemi ,  un  assassin ,  en  même  temps 
accusateur  ;  et  de  l'autre,  réduit  à  la  misère ,  un 
fils  estimé  de  ses  compatriotes,  qu'on  n'a  con- 
vaincu d'aucune  faute ,  contre  lequel  on  n'a  pu 
même  établir  aucun  soupçon?  N'est-il  pas  évident 
que  Sextus  n'est  accusé  que  parce  que  les  biens 
de  son  père  ont  été  vendus? 

LUI.  Si  vous  adoptez  cet  odieux  système,  si 
vous  en  secondez  l'exécution ,  si  vous  siégez  ici 
pour  qu'on  traîne  à  vos  pieds  les  fils  de  ceux  dont 


les  biens  ont  été  vendus ,  au  nom  des  dieux ,  pre- 
nez garde  de  faire  renaître  une  proscription  nou- 
velle et  beaucoup  plus  barbare.  La  première  frap- 
pait les  citoyens  qui  avaient  pu  prendre  les  armes  : 
cependant  le  sénat  ne  l'a  point  autorisée  ;  il  n'a 
pas  voulu  donner  une  sanction  publique  à  des 
actes  de  rigueur  inconnus  chez  nos  ancêtres.  Si 
vous  ne  rejetez  par  votre  arrêt  cette  proscription 
nouvelle  qui  menace  les  fils  de  ces  infortunés ,  et 
qui  poursuit  les  enfants  même  au  berceau,  si 
vous  ne  la  repoussez  avec  indignation ,  considé- 
rez dans  quels  maux  vous  allez  jeter  la  républi- 
que. Des  hommes  sages,  et  forts  du  pouvoir  fjui 
vous  est  confié ,  doivent  surtout  remédier  aux 
maux  dont  la  république  est  le  plus  tourmentée. 
Vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  que  le  peuple 
romain ,  autrefois  si  clément  envers  ses  ennemis, 
est  aujourd'hui  dévoré  de  la  soif  du  sang.  Juges , 
mettez  un  terme  à  ces  cruautés;  ne  souffrez  pas 
qu'elles  régnent  plus  longtemps  au  sein  de  notre 
patrie.  La  mort  de  tant  de  citoyens  indignement 
égorgés  n'est  pas  le  seul  mal  qu'elles  aient  pro- 
duit; elles  ont  encore  endurci  les  hommes  les 
plus  humams ,  par  le  spectacle  continuel  de  ces 
horreurs.  Car  lorsqu'à  tout  instant  de  nouvelles 
atrocités  viennent  fatiguer  nos  yeux  et  nos  oreil- 
les, la  pitié  s'éteint  dans  les  cœurs  les  plus  com- 
patissants :  à  force  de  voir  des  malheureux ,  nous 
devenons  insensibles. 


est ,  indices  :  inter  feras  satius  est  setaleni  degere ,  qiiam  in 
hac  tanla  inimanitate  veisaii.  Ad  eamne  rem  vos  reseivati 
eslis?  ad  eamne  rem  deledi,  ut  eos  condemnaretis ,  quos 
seclores  acsicarii  jugulare  non  potuissent?  Soient  hoc  boni 
imperatores  facere,  qnnm  praelium  committnnt,  ut  in  eo 
loco,  qno  fugam  hustinm  fore  arbitrcntur,  milites  collo- 
cent;  in  quos,  si  qui  ex  acie  fugerint,  de  improviso  in- 
cidant.  Nimirum  similiter  arbitrantnr  isli  bonorum  eni- 
tores ,  vos  lue ,  taies  viros ,  sedere ,  qui  excipiatis  cos ,  qui 
de  suis  manibus  effugerint.  Dii  probibeant,  judices,  ut  hoc 
(piod  majores  consiiiuni  pubhcum  vocari  voluerunt,  i)r,'e- 
sidium  sectornm  existimetnr!  An  vero,  judices,  vos  non 
intelligilis,  nihil  aliud  agi,  nisi  nt  proscriptorum  bberi 
quavis  ratione  tolianlur,  et  ejus  roi  initium  in  vestro  jure- 
jurando,  atquein  Sex.  Roscii  periculoqua>ri?Dubiuni  est, 
ad  quem  maienciimi  pertineat,  quum  videatis  in  altéra 
parte  sectorem,  inimicum ,  sicarinm,  eumdemque  accu- 
satorem  hoc  lempore;  ex  altéra  parte  egentem,  proDaluni 
suis  tilium,  in  quo  non  modo  culpa  nulla,  sed  ne  su- 
spicioqnidempotuitconsistere?  Numquid  hic  aliud  videtis 
obstare  Roscio,  nisi  quod  patris  bona  venierunt? 

LUI.  Quod  si  id  vos  suscipitis,  et  eam  ad  rem  operam 
vostrawi  prolitemiui;  si  idcirco  sedetis,  ut  ad  vos  addu- 


cantur  eorum  liberl,  quorum  bona  venierunt  :  cavele,  per 
deos  immorales  ,  judices,  ne  nova  et  nuillo  crudeiior  per 
vos  proscriptio  instaurata  esse  videatur.  lliam  priorem, 
quœ  factaest  in  eos,  qui  arma  capere  potuerunt,  lameu 
senatus  suscipere  noluit ,  ne  quid  acrius ,  quam  more  ma- 
joium  comparatum est ,  pubiico  consilio  factum  videretur. 
Hanc  vero,  qaœ  ad  eorum  Uberos  atque  infantium  puero 
rum  incunaiiula  pertinet ,  nisi  lioc  judicio  a  vobis  rejicitis 
et  aspernamini ,  fidèle,  per  deos  immôrtales,  quem  in  lo- 
cum  rempublicamperventuram  putelis.  Hominessapienlcs, 
et  isla  auctoritate  et  potestate  pra?ditos,  qua  vos  estis, 
ex  quibus  rébus  maxime  respubiica  laborat ,  iis  maxime 
mederi  convenil.  Yestrum  nemo  est,  quin  intelligat  popu- 
lum  romanuni,  qui  quondam  in  hostes  lenissimus  existi- 
mabatur,  boc  tempore  domestica  crudelitate  laborare.  Hanc 
lollitc  e\  civitate ,  judices  ;  banc  pati  nohte  diutius  in  bac 
repubbca  versari  :  quœ  non  modo  id  iiabet  in  se  mali , 
quod  tôt  cives  atrocissime  sustulit,  verum  etiam  bouiini- 
bus  lenissimis  ademit  misericordiam  consuetudine  incom- 
modorum,  Nam  quum  omnibus  lioris  aliquid  atrociter 
lieri  videmus,  aut  audimus,  etiam  qui  natura  uiitissimi 
sumus,  assiduitale  molestiarum  scnsum  onmem  bumani- 
tatis  ex  animis  amittimus. 


«Jmi^^iii^*»i^*i^»*»^i^»^*i(r'»^^^'»*^*'»*^*^^^^*^**'»*^*»^'»^«r*'»'»'»'»*^'»'i^ 


NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  S.   ROSCIUS. 


I.  Pru'tor.  La  priiuipale  fonction  des  pr(5leurs  était 
l'administration  de  la  justice.  Ils  ne  jugeaient  pas  eu\- 
nu^nies  ;  ils  présidaient  le  tribunal ,  surveillaient  l'instruc- 
lion  du  procès,  recueillaient  les  suflraj^cs  des  juges  et 
prononçaient  la  sentence ,  c'est-à-dire ,  le  résultat  de  la 
majorité  des  snllrages. 

Le  préteur  iteRomc,  Prœtor  «W;rtHî/s,  aussitôt  qu'il 
entrait  en  charge,  choisissait  les  citoyens  qui  devaient 
exercer  les  fondions  de  juges  pendant  l'année  de  sa  ma- 
gistrature. 11  formait  autant  de  tableaux  qu'il  y  avait  de 
tribunau.v  établis  par  des  lois  spéciales.  La  distribution  des 
juges  était  réglée  par  le  sort. 

A  chaque  cau.se  nouvelle ,  on  lirait  au  sort  le  nombre 
des  juges  jirescrit  par  la  loi.  Ce  nombre,  toujours  impair, 
n'était  i)as  le  même  pour  toutes  les  causes.  Cicéron  parle  , 
d'un  procès  où  il  y  avait  soixante-quinze  juges,  et  d'un 
autre  où  il  y  en  avait  trente-trois. 

Les  deux  parties  pouvaient  en  récuser  un  nombre  fixé 
par  la  loi.  Le  préleur  en  substituait  d'autres,  mais  tou- 
jours par  la  voie  du  sort. 

Les  juges  étaient  placés  sur  des  bancs,  au-dessous  du  tii- 
bunal  du  préteur. 

Ils  n'opinaient  jamais  qu'après  avoir  fait  serment  de  ju- 
ger selon  la  loi. 

II.  Hexnrjies  scxterCnun.  Le  sesterce  était  la  quatrième 
partie  du  denier  romain.  Ce  denier  avait  la  même  valeur 
que  la  drachme  attiqne.  Voyez  (  Voyage  d'Ànac/iarsis , 
septième  volume)  les  travaux  de  l'abbé  IJartliélemy ,  pour 
constater  le  litre  de  la  drachme,  et  en  comparer  la  valeur 
avec  celle  de  nos  monnaies.  11  trouve  que  la  drachme  valait 
dix-huit  sous  (quatre-vingt-dix  centimes),  et  parconséquent 
le  sesterce,  quatre  sous  et  demi  (vingt-deux  centimes  et 
demi).  Ainsi  les  biens  de  Sextus  Roscius,  qui  valaient 
treize  cent  ciniiuante  mille  francs  fuient  adjugés  pour 
quatre  cent  cinquante  francs. 

Ibid.  L.  Cornélius  Clinjsogonus.  Ce  nom  de  Chrysogo- 
nus  est  formé  de  deux  mots  grecs ,  ypuffô:,  or,  et  yâvoç, 
fruit,  produit.  C'est  ce  qui  l'ail  dire  à  Cicéron,  c.  43  : 
rc?i/o  mine  ad  Hlud  nomen  uiircian,  comme  Ronsard 
a  dit  du  vieux  Dorât  :  Dorai  qui  a  nom  doré. 

Ciirysogonus  est  nommé  L.  Cornélius,  parce  que  c'é- 
tait l'usage  que  les  esclaves  prissent  le  nom  du  maître  qui 
les  avait  alTranchis.  11  avait  été  apporté  à  Rome  des  pro- 
vinces de  l'Asie,  exposé  en  vente  sur  la  place  publique, 
et  acheté  par  Sylla.  Pline,  XX..X.V  ,18,  nous  fait  connaî- 
tre le  premier  état  de  cet  homme  si  riche  et  si  insolent, 
il  le  cite  parmi  les  aflranchis  qui  ont  acquis  des  fortunes 
immenses  à  la  faveur  des  proscriptions. 

m.  Kx  scnalu  inlioc  consUium  delecli  estis.  Le  pri- 
vilège d'être  nommés  juges  appartint  anx  sénateurs  seuls  , 
jusfju'à  l'année  de  Rome  O.'JO.  C.  Gracchus,  toujours  occupé 
du  soin  d'affaiblir  l'auloi  i(é  du  sénat ,  transféra  ce  droit  aux 
chevaliers  romains.  Ils  en  jouirent  ju.squ'au  consulat  de 
Servilius  Cépion.  Le  tribun  Plautius,  Fan  €05,  remit  les 
hénateurs  en  possession  des  tribunaux.  H  porta  une  loi 
qui  ordonnait  que  chaipie  tribu  nommerait  chaque  année 
<piin7.e  citoyens  pour  remplir  les  fondions  de  juges.  Ils 
pouvaient  être  indifléreminent  sénateurs,  clievaliers,  ou 


même  simples  plébéiens.  La  loi  eut  son  exécution  jusqu'à 
la  dictature  de  Sylla.  Celui-ci,  l'an  C71 ,  trouvant  le  sénat 
réduit  à  trois  cents  membres,  y  (it  entrer  trois  cents  cheva- 
liers, et  ordonna  que  les  sénateurs  seuls  seraient  juges. 
Enfin  les  tribunaux  excitèrent  tant  de  plaintes,  qu'en  C8;{ , 
le  préteur  Aui  élius  Colta,  de  concert  avec  Pompée ,  consul 
cette  année,  porta  une  loi  qui  associa  aux  sénateurs  les 
chevaliers  et  les  tribuns  du  trésor.  On  voit,  par  ce  court 
exposé,  qu'à  l'époque  du  procès  de  Sextus  Roscius,  les 
juges  étaient  tous  sénateurs. 

Ibid.  Quanla  inultiludo  hominum  conveneril  ad 
hocjudicium ,  vides.  Lorsqu'un  tribunal  ne  snflisait  jtas 
à  la  multitude  des  procès,  le  préteur  choisissait  un  des 
citoyens  désignés  pour  être  juges  pendant  l'année.  11  lui 
déléguait  le  droit  de  le  suppléer  dans  les  affaires  qu'il  ju- 
geait à  propos  de  renvoyer  devant  lui.  En  conséciuciice, 
ce  commissaire  délégué,  iiomméjudex  qiui'sUonis,  exer- 
çait les  fonctions  de  président.  Ainsi  que  le  préteur,  il  tirait 
les  juges  au  sort;  il  en  sub.>tituait  d'autres  à  ceux  qui 
avaient  été  récusés,  examinait  les  pièces  du  procès  et 
dirigeait  l'instruction.  Cette  présidence  n'était  pas  une 
magistrature.  Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour  Cluenlius, 
c.  29  et  33,  parled'un  certain  C.  i\im\\s,,judex  qmestionis, 
qui  fut  cité  en  justice  et  condamné  pour  crime  de  conup- 
tiqn.  Or,  s'il  avait  été  magistrat ,  on  n'aurait  pu  le  liadiiiie 
devant  les  tribunaux  qu'après  l'expiration  de  sa  magistra- 
ture. 11  paraît  que  c'était  un  emploi  important  (pie  l'on 
gérait  entre  l'édilité  et  la  prélurc.  Ce  C.  Junius,  (pie  je 
viens  de  citer,  avait  été  édile;  il  se  disposait  à  demander 
la  prélure.  Cicéron,  dans  son  Drulus,  c.  76,  parlant  d'un 
Vitellius  Varron ,  dit  :  Is  quiun  posl  curulcm  œdililalrm 
jiidex  qiiœslionis  essel,  est  morluus.  On  voit  dans  Sué- 
tone (  Vie  de  César,  cbap.  17)  que  César  remplit  cette 
fonction  après  avoir  été  édile ,  et  avant  d'être  préteur. 

Lorsqu'il  s'était  commis  un  délit  qui  n'avait  été  prévu 
par  aucune  des  lois  pénales  existantes ,  le  peuple  en  pre- 
nait connaissance  lui-même,  ou  nommait  un  commissaire 
pour  juger  en  son  nom.  Ce  commissaire  délégué  par  le 
peuple  était  appelé  quœsitor.  Il  jugeait  souverainement 
ainsi  que  le  préteur.  Les  juges  qui  formaient  son  tribunal 
étaient  tirés  au  sort,  comme  dans  les  autres  procès  crimi- 
nels. 

V.  Lonrjo  inlervallo  jiidiciiim  inlcr  sicarios  hoc 
primum  commillilur.  Les  crimes  de  tout  genre  s'étaient 
multipliés  dans  Rome  pendant  les  troubles  et  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  Depuis  l'an  Gfiâ,  les  lois  étaient  restées 
muettes  et  impuissantes.  Enfin  l'an  67 1 ,  Sylla ,  nommé 
dictateur,  mit  un  ternie  à  ces  désordres.  Il  fit  plusieurs 
additions  au  code  criminel.  U  établit  des  lois  contre  les  faus- 
saires, les  incendiaires,  les  empoisonneurs,  contre  ceux 
qui  commettaient  des  violences  ou  des  extorsions.  Il  dé- 
clara criminels  tous  les  individus  qui  seraient  trouvés  avec 
des  armes  offensives,  de  quelque  espèce  qu'elles  fussent. 
Alors  les  tribunaux  i  éprirent  leur  ancien  exercice.  Il  faut 
convenir  que  les  lois  qu'il  publia  pendant  le  temns  qu'il 
fut  revêtu  de  toute  la  puissance  de  la  république  ne  sem- 
blant plus  être  les  opérations  d'un  usurpateur,  mais  des 
moyens  propres  à  réformer  un  gouvernement  républicain , 
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r^t  à  rétablir  l'onlic  que  la  violence  et  la  coniii.lion  <lii 
trmps  avaient  interrompu.  Elles  augmentaient  l'autorité 
(lu  sénat,  tempéraient  le  pouvoir  ilu  peuple,  et  réglaient 
celui  (les  trilnnis. 

\I.  Mun'tccps  Amerimis....  Les  villes  municipales 
étaient  celles  qui  avaient  obtenu  en  tout  ou  en  i)artie  les 
prérogatives  dont  jouissaient  les  citoyens  romains.  Les 
mies  avaient  reçu  le  droit  de  cité,  mais  sans  cju'on  leur 
eiU  accordé  le  droit  de  suffrage,  ni  la  faculté  de  parvenir 
aux  magistratines,  ni  même  quelrpiefois  la  liberté  de  con- 
tracter mariage  avec  des  femmes  romaines.  Les  autres  (lar- 
lici|)èrent  à  Ions  les  droits  allacbés  à  la  qualité  de  citoyens  ; 
maii  les  habitants  de  ces  villes  ne  pouvaient  prendre  le 
lilre  de  citoyen  romain,  qu'après  s'être  établis  à  Rome,  et 
s'être  fait  inscrire  dans  une  tribu.  Cette  inégalité  de  traite- 
ment et  ces  distinctions  entre  les  villes  de  l'Italie  dispa- 
lurent  à  la  lin  de  la  guerre  Sociale,  l'an  CG3.  Le  droit  de 
cité  fut  accordé  sans  restriction  à  l'Italie  entière,  et  tous 
ses  liabilanis  furent  inscrits  sur  les  rôles  des  citoyens. 
Ibul.  Cum  proscribercntur  Jiomiues.SyUn  futl'inven- 
leur  des  proscriptions  :  Primas  ille,  etulinamultimus, 
cxemplum  proscriptionis  invenif.  (Vell.  i'aterculus,  II, 
28.  )  La  proscription  se  faisait  en  aflicliant  dans  la  place 
publique  les  noms  de  ceux  dont  il  ordonnait  la  mort ,  avec 
promesse  d'une  récompense  à  (juiconque  apporterait  leurs 
têtes.  Marins  et  Cinna  avaient,  comme  lui,  exercé  d'af- 
freuses vengeances  ;  mais  ce  n'avait  pas  été  proprement 
par  la  voie  de  la  proscription,  ni  en  proposant  une 
récompense  aux  meurtriers. 

11  fil  périr  ainsi  (piinze  consulaires,  quatre-vingt-dix  se 
nafeurs,  deux  mille  six  cents  chevaliers. 

\\l.  J'osl  liM-am  primam  nocli.s.  Chez  les  Romains,  le 
jour  nalur(!l,  c'est-à-dire  le  temps  de  la  présence  du  soleil 
sm-  riiorizon ,  était  divisé  en  douze  portions  ou  en  douze 
heures.  Les  jours  étant  inégaux,  ces  heures  devenaient 
inégales  comme  eux  dans  les  différents  temps  de  l'année; 
files  étaient  plus  longues  l'été  que  l'hiver. 

On  comptait  la  première  heure  du  jour  au  lever  du  soleil , 
cl  la  iiremière  de  la  nuit  au  coucher  de  cet  astre. 

Roscius  fut  tué  vers  l'équinoxe  de  septembre,  l'an  de 
Rome  072.  A  cette  époque  les  jours  et  les  nuits  sont  di- 
visés en  ilouze  parties  égales.  Ainsi,  après  la  première 
heure,  de  la  nuit,  signilie,  selon  notre  manière  de  comp- 
ter, entre  sept  et  huit  heures  du  soir. 

Le  pas  romain,  composé  de  cinq  pieds,  revient  à  quatre 
l)ieds  de  roi ,  six  pouces  ,  cinq  lignes.  Le  mille  sera  de  756 
toises,  et  20  milles  donneront  10  lieues  de  2,500  toises. 
Cette  diligence  de  Glaucia  est  digne  de  remarque,  et  sup- 
pose quelque  motif  pressant.  Il  n'y  avait  point  de  poste 
chez  les  Romains,  2t  leurs  voilures  de  voyage  étaient  moins 
légères  que  les  nôtres.  Ils  ne  pouvaient  pas  voyager  aussi 
rapidement  que  nous. 

Ils  entendaient  par  C(5iM»i  un  chariot  à  deux  roues, 
dont  ils  se  servaient  pour  les  courses  promptes. 

Ibid.  In  castra  L.  Sidlœ  Volaterras  de/ertur.  Sylla 
était  occupé  a  réduire  Volterra,  ville  d'Étrurie,  où  s'étaient 
réfugiés  plusieurs  partisans  de  Marins ,  qui  soutinrent  un 
siège  de  trois  ans. 

IX.  Decrelum  decnrionum.  Les  villes  municipales 
se  gouvernaient  suivant  leurs  lois  particulières;  elles 
avaient  leurs  propriétés,  leur  justice  et  leur  administration. 
Les  sénateurs  de  ces  villes  étaient  appelés  décurions,  et 
le  sénat,  collège  des  décurions.  Le  nom  de  décurions  leur 
avait  été  donné,  suivant  les  commentateurs,  parce  que 
dans  les  premiers  temps ,  lorsqu'on  établissait  une  colonie , 
on  choisissait  le  dixième  des  nouveaux  citoyens  pour  for- 
mer le  conseil  public.  Les  premiers  magistrats  étaient 
nommés  ou  dictateurs ,  ou  préteurs ,  ou  édiles ,  duumvirs , 
quatuorvirs. 

Ibid.  T.  Rosciiis  Capito  in  legatis  crut.  On  est  étonné 


de  voir  que  Capiton  fas.se  partie  de  la  députalion  envoyée 
à  Sylla;  mais  il  faut  ol)server  ([ue  Capiton  était  un  des 
premiers  dépurions,  et  qu'il  est  très-probable  que  ses 
nouvelles  liaisons  avec  Chrysogonus,  et  le  don  qu'il  en 
avait  reçu ,  n'étaient  pas  encore  [)arvenus  à  la  connaissance 
des  magistrats  d'Amérie. 

X.  Et  se.se  ad  Cwciliam  contuUt.  Cécilia  Métella, 
tille  de  Q.  Cécilius  Métellus  Képos ,  était  fenuiie  de  Sylla , 
qui  eut  toujours  pour  elle  les  plus  grands  égards.  Ce  fut  a 
celte  généreuse  proteclrice  ([ue  le  jeune  Roscius  dut  là 
liberté  qui  lui  fut  accordée  de  se  défendre  en  justice,  et 
d(ï  pouvoir  échapper  aux  poursuites  de  Chysogonus ,  favori 
du  dictateur. 

XI.  Supplicnunparricidarum.  Le  parricide  élailcousu 
dans  un  sac  de  cuir.  On  renfermait  avec  lui  une  vipère, 
un  chien,  un  singe  et  un  coq.  I^esac  était  enduit  de  poix 
et  de  bitume,  ensuite  on  le  jetait  dans  le  Tibre  ou  dans  la 
mer.  Le  premier  qui  subit  ce  supplice  fut  l'ublicius  Mal- 
léolus,  qni ,  l'an  CJ2  de  Rome,  tua  sa  mère,  aidé  de  ses 
esclaves.  Ce  fait  eut  lieu  vingt  et  un  ans  avant  l'époque  où 
Cicéron  défendit  Roscius. 

XIX.  Lex  Remmia.  L'auteur  et  l'époque  de  cette  loi 
sont  également  inconnus.  Il  est  probable  qu'elle  fut  portée 
peu  de  temps  après  la  fin  des  proscrii>tions.  Les  confisca- 
tions de  Sylla  avaient  réveillé  la  cupidité  de  mille  calomnia- 
teurs qui  intentaient  des  procès  à  des  citoyens  innocents, 
afin  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  :  on  voulut  faire  cesser 
cet  abus;  et  la  loi  Remmia  ordonna  que  les  auteurs  d'une 
accusation  calomnieuse  subiraient  la  peine  du  talion  et  l'in- 
famie. On  leur  imprimait  sur  le  front  la  lettre  K ,  initiale 
du  mot  calumnia,  qui  anciennement  s'écrivait  par  un  K. 

XX.  Cibaria  vobis  prœberi  vidcmus.  La  loi  accordait 
aux  accusateurs  le  quart  de  l'amende  ou  de  la  conûscalion 
prononcée  contre  les  condanmés;  ce  qui  les  avait  fait 
nommer  quadntplatores.  Du  temps  des  Césars ,  ces  gens- 
à  furent  nommés  délateurs. 

XXVI ita  moriunlur  ,  ul  eorum  ossa  terra  non 

taufjat  :  ila jactantur Jhutibus ,  ut  nunquam  abluan- 
iur  :  itapostremo  cjiciunlur,  ut  ne  ad  saxa  quidem 
morlui  quicscunt.  Ce  passage  fui  reçu  avec  les  plus  vives 
acclamations.  Mais  voyons  quel  jugement  en  a  porté  Ci- 
céron lui-même,  dans  un  âge  plus  avancé  :  Quantis  illa 
clamoribus  adolescenluU  diximus  de  supplicio  parri- 
cidarum!  qiice  nequaquam  salis  deferbuisse  post  ali. 
quanto  sentire  cœpimus...  Sunt  cnimomnia,  siculado- 
lesccntis  ,  non  tam  re  et  maturilate ,  quam  spe  et 
exspcclaiione  laudati.  (Orator.,  cap.  30  )  —  «  Quels 
«  applaudissements  accueillirent  dans  ma  jeunesse  celle 
n  peinture  du  supplice  des  parricides ,  où  je  ne  tardai  pas 
«  à  blâmer  moi-même  l'effervescence  d'un  jeune  orateur!... 
«  Tout  ce  passage  est  d'un  jemie  homme  ,  et  l'on  applaudit 
«  l'orateur  moins  à  cause  de  ce  qu'il  était  déjà ,  qu'à  cause 
«  de  ce  qu'il  semblait  promettre.  »  Traduction  de  M.  Le 
Clerc.  En  effet ,  il  étaitquestion  de  défendre  un  fds  accusé 
de  pai  ricide.  Élail-ce  le  moment  de  s'amuser  à  un  vain  jeu 
d'esprit  et  de  symétriser  des  antithèses  ? 

XXIX.  Fatëor,  me  seclorem  esse.  On  entendait  par  le 
mot  seclores  ceux  qui  se  rendaient  adjudicataires  des  biens 
des  proscrits  ou  des  condamnés.  Ces  hommes  formaient 
des  compagnies.  Ils  se  faisaient  adjuger  à  vil  piix  les  dé- 
pouilles de  ces  malheureux ,  qu'ils  revendaient  en  détail , 
compensant  ainsi  par  d'énormes  profits  l'ignominie  de  ce 
honteux  commerce. 

Seclor  vient  du  vieux  mot  latin  secari,  pour  sequi ,  être 
à  la  suite,  à  l'affût  de  ces  ventes.  Mais  le  mot  homonyme 
scctor  vient  desecare,  couper.  C'est  sur  celle  double  sigui- 
licationquese  fonde  le  jeu  de  mois  :  Nescimus,per  ista 
tempora,  eosdem  fere  seclores. fuisse  collorum et  bono- 
rum .'  Notre  langue  ne  nous  permet  pas  de  rendre  ce  double 
tciis  par  un  seul  et  même  mot. 
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NOTES. 


XXX.  Afiicanus,  (jui  suo  cognomine  déclarât  ter- 
Hum  parti'iti  orliis  t(  rrtiriim  se  siihrfjisse  L.  Cassiiis, 
cniiÂiil,  l'an  de  itoiiio  (UO,  fut  un  liuninic  d'une  veilii 
rigide  el  d'une  inflexible  st'vérité.  Il  s'était  rendu  cher 
au  |HMiple,  comme  le  remarque  Cicéron  (  Itrut.,  cap.  2J), 
non  par  la  douceur  et  l'aniabililë  de  son  caraclére , 
mais  |»ar  une  austérité  de  nuiurs  qui  lui  attirail  le  res- 
|>ect.  Valère  Maxime,  III,  7,  9,  dit  «pie  son  tribunal 
était  ap|>elé  l'ecueil  des  aicusés  ;  Kjus  tribunal,  pru- 
f)tcr  tiiniinm  severitalcm,  scopuliisreinum  duebutur. 
Ce  fut  lui  qui,  pondant  son  tribunat,  l'an  fil  G,  lit  adopter 
l'usage  du  scrutin  dans  les  jugements ,  connne  il  l'avait 
déjà  été ,  deux  ans  auparavant ,  pour  les  élections  des  ma- 
gistrats. 

XWII.  Ad  Servilium  lacmn.  C'était  un  magnifique 
réservoir,  dans  l'enceinte  de  Rome,  presque  au  centre 
de  la  ville ,  piès  du  forum.  Beaucoup  de  massacres  avaient 
été  conunis  dans  ce  lieu  par  les  satellites  de  Sylla. 

Ibid.  Qitis  ibi  non  vulnerulus  ferro  PhrygioP  Selon 
le  -scoliaste,  ce  vers  est  tiré  d'une  ancienne  tragédie 
d'Knnius. 

Ibid...  non  modo  œtas,  sed  efiam  legcs  pugnare  pro- 
fit bebant.T  ont  citoyen  était  obligé  au  ser\ice  militaire, 
depuis  rage  de  dix-sept  ans  jusqu'à  quarante-cinq.  Après 
quinze  campagnes,  il  était  vétéran  et  dispensé  de  prendre 
les  armes,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  la  ville  et  dans 
les  dangers  extrêmes.  Mais  on  ne  voit  aucune  loi  qui  ait 
interdit  le  service  militaire  en  rai.son  de  1  âge. 

XXW...  in  Tiberim  dejecerit.  A  mesure  qu'une  cen- 
turie était  appelée  pour  donner  son  suffrage,  elle  se 
retirait  dans  une  enceinte  formée  par  des  palissades  (sep- 
tiim,  ovile).  Des  ofliciers,  nommés  dir  ibi  (arcs,  distri- 
buteurs, donnaient  à  chaque  citoyen  des  tablettes  ou 
bulletins.  .Mais  pour  entrer  dans  cette  enceinte,  on  passait 
5ur  rlfs  ponts  si  étroits,  qu'on  n'y  pouvait  marcher  qu'un 
a  im.  Là,  des  inspecteurs  préposés  anôtaient  au  passage 
les  citoyens  .sexagénaires,  à  qui  la  loi  ne  permettait  plus 
•le  donner  leur  sulTrage.  C'est  à  cet  usage  que  Cicéron  fait 
allusion  dans  sa  phrase  :  Habeo  etiam  dicere,  gitcm, 
contra  morem  majorum,  minorem  annis  LX,  de  ponte 
in  Tiberim  dejecerit.  Ce  jeu  de  mots,  qui  est  peut-être 
d'assez  mauvais  gortt,  n'offiait  aucune  difficulté  aux  Ro- 
mains ,  mais  l'exactitude  de  la  traduction  rendrait  la  phrase 
inintelligible. 

XXXVill.  .Si  accusator  voluerit  testimonium....  de- 
minciare.  L'accusateur  pouvait  seul  produire  des  témoins. 
Il  les  interrogeait  le  premier.  Après  lui,  l'accusé  avait  le 
droit  de  les  questionner  à  son  tour.  Le  témoin  ne  pouvait 
que  répondre  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites.  Jamais 
les  juges  ne  lui  adressaient  aucune  question.  Les  réponses 
étaient  écrites  par  le  greffier  el  signées  par  les  juges. 


XLIII.  Veriim  hoc  ego  quœro ,  qui  potuerunl  ixta  ipxa 
Irge,  fjua-  de  proscriptinne  est,  sive  Valeria  est,  sive 
Camélia,  (non  enini  novi ,  nec  scio) ,  L'an  67 1 ,  après 
la  mort  de  Carbon  et  de  Marius ,  Rome  se  trouva  .sans  ma- 
gistrats. Valérius  l'iaccus  fut  nommé  interroi  pour  présider 
aux  élections.  Il  proposa  au  peuple  de  nommer  Sylla  dic- 
tateur perpétuel,  de  ralilier  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  de 
lui  donner  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens. 
La  loi  passa  .sans  conliadiclion.  Une  seconde  loi  plus  af- 
freuse encore  déclarait  coupables  tous  ceux  qui  avaient  suivi 
le  parti  de  Marius,  et  légitimait  les  proscriptions  et  les 
confiscations  qui  en  étaient  la  suite. 

Par  la  loi  Cornétia,  l'orateur  entend  l'édit  de  Sylla  sur 
les  proscriptions.  Par  cet  édit,  les  biens  des  pro.scrits 
étaient  contisqués,  et  leurs  (ils  et  petits-fils  déclarés  inha- 
biles à  posséder  aucune  charge.  Il  prononçait  la  peine  de 
moi  t  Contre  tous  ceux  qui  auraient  sauvé  un  proscrit. 

Cicéron  a  le  courage  de  dire  qu'il  ne  connaît  point  ces 
lois,  parce  qu'on  les  avait  promulguées  contre  toutes  les 
formes,  et  qu'elles  étaient  tyranniques. 

XLVI.  Desunt  non  pauca.  Il  y  a  ici  une  lacune  con- 
sidérable. Nous  avons  perdu  la  partie  du  plaidoyer  où 
Cicéron  achevait  de  prouver  que  la  vente  des  biens  de 
Roscius  n'était  pas  autorisée  par  la  loi,  et  le  commencement 
de  son  invective  contre  Chrysogonus,  le  plus  riche  et  le 
plus  insolent  des  aOranchis  de  .Sylla. 

Iljid.  ...  in  quibus  est  authepsa  illa.  Les  anciens 
avaient ,  dès  les  premiers  temps ,  des  marmites  de  cuivre 
pour  faiie  chauffer  l'eau  de  leurs  bains.  .Mais  les  change- 
ments que  l'on  introduisit  dans  la  suite  pour  la  chauffer 
au  degré  convenable,  et  la  conduire  dans  des  tu\aiix 
d'où  elle  sortait  à  vijlonté  par  le  moyen  de  robinets ,  me- 
nèrent à  l'idée  défaire  des  bouilloires  plus  perfectionnées. 
Les  Grecs  les  nommèrent  authepsa,  vase  qui  cuit  tout 
seul  ;  ce  mot  vient  de  aOro;  et  £iw.  Un  passage  de  Sé- 
nèque,  (Quœst.  nat.,Ul,  24,)  peut  nous  en  expliquer 
le  mécanisme. 

L.  Cœcilia  Balearici  fiUa,  Nepofis  soror.  Les  com- 
mentateurs proposent  avec  raison  d'elTacer  les  deux  mots 
Balearici  el  soror.  Cicéron  a  d(jà  dit,  chap.  lo  ; 
Cœcilia,  .\epolisJitia.  Ce  Métellus  Xépos  avait  été  consul, 
l'an  de  Rome  Oôâ ,  dix-huit  ans  avant  le  procès  de  Roscius. 
11  n'est  guère  probable  que  la  femme  de  Sylla  fût  la  fille  de 
Baléaricus ,  consul  quaiante-(iuatre  ans  avant  cette  époque. 

Ibid....  patrem  clarissirnuni,  amplissimos  patruos, 
ornatissiminnfratrem...  Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans, 
quinze  Métellus  furent  consuJs,  ou  censeurs,  ou  triompha- 
teurs. 
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PLAIDOYER 


POUR 


Q.  ROSCIUS  LE  COMÉDIEN. 


DISCOURS  TROISIEME. 


ARGUMENT. 

C.  Fannius  Chéit^a,  Grec  d'origine,  affianclii  d'un  certain 
C.  Fannius,  dont  il  avait  pris  le  nom,  suivant  l'usage, 
avait  condé  au  célèbre  comédien  Roscius  un  esclave 
nommé  Panurgc.  Roscius  devait  l'instruire  dans  son  art,  et 
pailager  avec  Cliéréa  le  fruit  du  talent  de  son  esclave. 
i'anurge  avait  fait  des  progrès,  et  son  titre  d'élève  de  Ros- 
cius lui  attirait  la  faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  tué  par 
Flavius  de  Tarquinies.  Roscius,  voulant  intenter  un  procès 
à  Flavius,  chargea  Fannius  de  poursuivre  l'affaire  com- 
mune. Pendant  l'instruction,  Roscius  transigea  avec  Flavius 
pour  une  indemnité  de  cent  mille  sesterces  (vingt  mille 
(  iiHl  cents  francs).  La  somme  ne  lui  fut  pas  comptée,  mais 
il  reçut-en  payement  une  terre  qui  avait  peu  de  valeur  à 
celle  époque,  où  la  domination  de  Sylla  ne  permettait  à 
personne  de  compter  sur  la  jouissance  durable  de  ses 
biciis.  Ensuite,  à  la  sollicitation  de  Pison,  que  Fannius 
avait xhoisi  pour  arbitre,  Roscius  fit  à  son  associé  l'aban- 
d(m  d'une  somme  pour  les  peines  qu'il  s'était  données  à 
l'occasion  du  procès ,  à  la  condition  cependant  que  s'il  ob- 
tenait lui-même  une  indemnité  de  Flavius ,  il  la  partage- 
rait avec  Roscius.  Fannius  accepta  et  promit.  Il  poursuivit 
Flavius ,  prit  pour  juge,  dans  cette  affaire  particulière,  C. 
Cluvius,  chevalier  romain,  et  obtint  de  son  adversaire 
une  somme  de  cent  mille  sesterces  qu'il  garda  pour  lui 
seul.  Non  content  de  n'avoir  pas  rempli  la  convention,  il 
imagina,  quatre  ans  après,  d'attaquer  Roscius  en  justice, 
et  de  réclamer  moitié  de  la  valeur  que  la  terre  se  trouvait 
avoir  alors  acquise.  Flavius  était  mort  dans  l'intervalle. 
Fannius  prétendait  que  Roscius  avait  transigé  au  nom  de 
la  société,  avec  Fintention  de  le  priver  de  la  part  d'indem- 
nité qui  lui  revenait  légitimement.  Le  préteur  renvoya 
l'affaire  devant  C.  Calpurnius  Pison,  à  qui  l'arbitrage  en 
avait  été  soumis  trois  ans  auparavant  (Pison  fut  élu  consul 
neuf  ans  après  ce  procès,  l'an  G86,  et  fit  alors  passer  la 
sévère  loi  Calpurnia,  sur  la  brigue).  Il  avait  pour  assesseui' 
M.  Perpenna,  qui  avait  été  censeur  et  consul,  et  qui,  en 
mourant  à  quatre-vingt-dix-huit  ans,  ne  laissa  après  lui 
dans  le  sénat  que  sept  des  sénateurs  qu'il  avait  choisis 
pendant  sa  censure.  Plm.  VII,  48.  Val.  Max.  VIII,  13,4. 
L'affaire  fut  plaidée  l'an  de  Rome  677 ,  sous  le  consulat  ' 


de  Cn.  Octavius  et  de  M.  Scribonius  Curion.  Quatre  ans 
auparavant,  Cicéron  avait  défendu  Sextus  Roscius  Amé- 
rinus  :  il  avait  employé  l'intervalle  à  voyager  en  Grèce  et 
en  Asie,  et  demandait  alors  la  questure,  dans  la  trente  et 
unième  année  de  son  âge.  , 

Les  prétentions  de  Fannius  furent  soutenues  par  Satu- 
rius,dont  Cicéron  a  vanté  ailleurs  l'esprit,  l'activité  et 
la  vertu. 

Cicéron  gagna  sa  cause.  Il  démontra  aux  juges  que  Fan- 
nius avait  été,  comme  Roscius,  indemnisé  par  Fla\lus  de 
la  peite  qu'il  avait  faite. 

A  peine  la  sixième  partie  de  ce  discours  est-elle  parve- 
nue en  entier  jusqu'à  nous  :  il  manque  l'exorde,  la  nar- 
ration ,  la  plus  grande  partie  de  l'exposé  des  preuves  et  la 
péroraison. 

Sur  ie  comédien  Q.  Roscius  Gallus,  le  seul  qui  parût 
digne ,  par  son  talent,  de  monter  sur  la  scène,  et,  par 
sa  vertu,  de  n'y  monter  jamais  (pro  Quint.  R.  c.  25), 
on  peut  consulter  avec  fruit,  outre  de  nombreux  passages 
de  Cicéron,  Horace,  Epist.  Il,  1 ,  S I  ;  Pline,  VJF,  39  ;  Quint, 
XI,  3;  Macrobe,  Saturn.,  III,  14;  Athénée,  Hv.  XIV; 
Plutarque,  Vie  de  Cicéron;  et,  parmi  les  modernes.  Des- 
jardins ,  Addend.  V;  mais  surtout  le  savant  abbé  Fraguier, 
Recherches  sur  la  vie  de  Roscius ,  lues  le  23  février 
1717,  à  l'Académie  des  inscriptions. 


Lacune  considérable. 

I.  Sa  perfidie  est  connue,  et  on  le  croirait?... 
C'est  assurément  un  homme  d'une  haute  vertu 
et  d'une  bonne  foi  sans  égale ,  qui  veut,  dans  sa 
propre  cause ,  s'appuyer  du  témoignage  de  ses 
propres  registres.  Quand  on  présente  les  livres 
d'un  homme  de  bien  pour  prouver  la  réalité  dune 
dépense,  on  a  coutume  de  dire  :  Aurais-je  pu 
corrompre  un  tel  homme,  et  lui  faire  inscrire, 
dans  mon  intérêt,  un  faux  sur  son  journal  ?  Je 
m'attends  à  voir  bientôt  Chéréa  nous  tenir  ce 


Mulfa,  quœ  desunt ,  quœrenda. 

I Malitiam  naturœ ,  crederelur?...  Is 

scilicet  vir  optimus,  et  singulari  fide  prœditus,  qui ,  in  suo 
judicio,  suistabulistestibus  uti  conatur.  Soient feredicere, 

qui  per  tabulas  homines citi  pecuniara  expensam  tu- 

lerunl  :  Egone  talem  virum  corrumpere  potui ,  ut  mea 


causa  falsum  in  codicem  referret?  Exspecto,  qnam  mox 
Chai-rea  bac  oratione  utatur  :  Egone  hanc  manum ,  plc- 
nam  perfidiœ ,  et  hos  digitos  meos  im[iellere  potui ,  ut  fal- 
sum perscriberent  nomen.'  Quod  si  ille  suasproferet  tabu- 
las, proferet  suas  quoque  Roscius  :  erit  in  illius  tabulis  hoc 
nonien  ;  al  in  hujus  non  erit.  Cui  potius  illiijs ,  quam  hu- 
jus,  credetur?  Scripsisset  ille ,  si  nonjussu  hujus  expen- 
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langage:  Comment  cotte  main  pcrfule,  comment 
ces  doigts  auraient-ils  pu  se  prètei"  à  inscrire 
une  fausse  dette?  Si  Cliéréa  produit  son  registre, 
Roscius  aussi  produira  le  sien.  La  dette  sera  sur 
l'un ,  mais  elle  ne  sera  pas  sur  l'autre.  Pourquoi 
croira-t-on  le  premier  plutôt  que  le  second? 
Chéréa,  direz- vous,  aurait-il  inscrit  la  dette  sur 
son  livre  sans  l'autorisation  de  Roscius?  Mais 
Roscius,  s'il  l'avait  permis,  n'aurait-il  pas  écrit 
l'article  sur  le  sien? En  effet, s'il  est  déshonorant 
de  porter  sur  son  registre  ce  qui  n'est  pas  dû , 
il  est  déloyal  de  ne  pas  y  consigner  sa  dette.,  et 
l'on  condamne  également  les  livres  où  le  vrai 
ne  se  trouve  pas,  et  ceux  où  se  trouve  le  faux. 
Mais  dans  la  coniiance  que  m'inspirent  les  puis- 
sants moyens  de  ma  cause,  voyez  jusqu'où  je 
m'avance  :  Si  C.  Faunius  produit  un  registre  de 
recette  et  de  dépense  tenu  par  lui ,  pour  lui  et 
à  son  gré,  je  consens  à  ce  qu'il  ait  gain  de  cause. 
Quel  est  le  frère  ou  le  père  dont  la  déférence 
pour  son  frère  ou  son  fils  irait  jusqu'à  reconnaî- 
tre tout  ce  qu'il  aurait  porté  sur  son  registre?  Eh 
bien!  Roscius  le  reconnaîtra;  produisez  vos  li- 
vres. Ce  que  vous  croyez ,  il  le  croira  lui-même  5 
ce  qui  vous  semblera  prouvé,  il  le  regardera 
comme  tel.  Tout  à  l'heure ,  nous  demandions  à 
M.  Perpenna  les  registres  de  P.  Saturius;  main- 
tenant, L.  Fanuius  Chéréa ,  nous  ne  demandons 
que  les  vôtres ,  nous  les  demandons  avec  instan- 
ces, et  nous  consentons  à  être  jugés  sur  cette 
preuve.  Mais  pourquoi  ne  pas  les  produire  ?  Est-ce 
que  Chéréa  ne  tient  pas  de  journal?  Au  contraire, 
il  y  met  un  grand  soin.  Peut-être  n'y  inscrit-il 
pas  les  faibles  créances?  Toutes  les  sommes  y 
sont  portées.  Est-ce  là  une  dette  si  insiguitîante 
et  si  légère?  Mais  il  s'agit  décent  mille  sesterces. 
Comment  une  somme  aussi  forte  n'est-elle  pas 
inscrite  à  son  rang?  Comment  cent  mille  sester- 


ces ne  sont-ils  pas  portes  sur  un  li\  re  de  recette 
et  de  dépense?  Dieux  immortels!  se  peut-il  qu'il 
y  ait  au  monde  un  homme  assez  hardi  pour  oser 
réclamer  une  créance  qu'il  n'a  pas  osé  inscrire 
sur  son  registre?  Pour  demander  avec  serment 
en  justice  ce  qu'il  n'aj)as  voulu  porter  sur  son 
livre,  quand  il  n'avait  aucun  serment  à  prêter? 
Pour  vouloir  persuader  à  autrui  ce  qu'il  ne  peut 
se  prouver  à  lui-même? 

IL  II  dit  que  je  suis  trop  prompt  à  m'indigner, 
à  l'occasion  de  ses  registres;  il  avoue  qu'il  n'a 
point  porté  cette  créance  surson  livre  derecette  et 
de  dépense ,  mais  il  assure  que  ses  brouillons  font 
foi.  Êtes- vous  donc  assez  épris  de  vous-même 
et  assez  présomptueux  pour  réclamer  de  l'argent 
en  vertu ,  non  de  vos  registres ,  mais  de  quelques 
notes  éphémères?  Invoquer  comme  un  titre  le 
témoignage  de  son  journal ,  est  une  prétention 
ridicule;  mais  produire  des  brouillons  confus  et 
chargés  de  ratures,  n'est-ce  pas  de  la  folie?  Si 
ces  feuilles  supposent  le  même  soin ,  ont  la  même 
valeur  et  la  même  autorité  que  des  registres, 
pourquoi  prendre  la  peine  de  tenir  des  livres , 
d'vtout  inscrire  en  observant  le  plus  grand  ordre, 
de  faire  enfin  que  le  souvenir  en  soit  durable? 
Mais  si  c'est  en  raison  du  peu  de  confiance  ac- 
cordé au  journal  que  nous  tenons  des  livres,  re- 
gardera-t-on  devant  le  juge  comme  authenti([ue 
et  sacré  ce  qui  est  partout  ailleurs  sans  valeur 
et  sans  poids?  Pourquoi  donc  alors  écrivons- 
nous  ces  feuilles  avec  négligence,  et  pourquoi 
rédigeons-nous  nos  registres  avec  un  soin  mi- 
nutieux? Pourquoi  ?  c'est  que  les  premières  ne 
sont  que  pour  le  mois,  et  les  autres  pour  tou- 
jours. On  déchire  le  journal ,  on  conserve  reli- 
gieusement le  registre  ;  l'un  représente  le  sou- 
venir d'un  moment,  l'autre  est  un  dépôt  sacré 
qui  assure  fidèlement  et  à  jamais  la  réputation 


siim  tulisset?  Non  scripsisset  hic,  qiiod  sibi  expensum 
fcrrijussisset?  >'am,  queraadmnjiini  tiirpe  est  scribere, 
qiiod  non  debeatur;  sic impiobum  est  non  referre,  quod 
debeas  :  .i;quc  enini  labulfe  condeinnanlur  ejiis,  qui  ve- 
rum  non  retulit  ;  il  cjiis  ,  qui  falsum  peisciipsit.  Sed  ego 
copia  el  faciiltatc  caus<Te confisus ,  vide  ,  qiio  piogiediar. 
Si  tabulas  C.  Fannins  accepti  et  expensi  profert  suas,  in 
suain  rem  ,  suo  aibitratu  scriplas;  quo  minus  secundum 
illuni  judicetis,  non  recuso.  Quis  hoc  fialer  fialri,  quis 
parens  liiio  tribuit,  ul,  quodcumque  retulisscl,  id  ratum 
iial)erct?  ratum  babel)il  Roscius;  profer  :  quod  tll)i  fueiit 
persuasum  ,  liuic  eril  persnasum  ;  quod  tibi  fuerit  proba- 
luni,  huic  erit  probalum.  Paullo  ante  a  M.  Perpenna  P. 
Saltirii  tabulas  poscebamus  :  nimc  tuas,  C.  Fanni  Cli.Tiea, 
solius  (laj^ilamus,  et,  quo  minus  secundum  eas  bs  delur, 
non  recusamus.  Quid  it;i  non  profers?  Non  confuit  tal)u- 
las?  Inio  diligcntissimc.  Non  refert  parvanomiua  in  codi- 
ces?  Imo  omnes  sunimas.  Levé  cl  tenue  boc  nomeji:  H-S 
CCCI3D3  sunt  :  quomodo  tibi  tanla  pecunia  extraordinaria 
ja(X't?  quomodo  H  S  rxcioo^  in  codice  accepli  et  expensi 
non  sunt  ?  Proh  dii  immorlalcs  !  essene  quemquani  tanta 


audacia  prfpditum,  qui,  quod  nomen  referre  in  tabulas  li- 
meal ,  id  petere  audeat  ?  (jucd  in  codicem  injuratus  referre 
nohiit,  id  jurare  in  iileni  non  du])itet?  quod  sibi  probare 
non  possit,  id  persuadere  alteri  conetur .' 

II.  Nimium  cito,  ait,  me  indignari  de  tabubs  :  non  ba- 
bere  se  boc  nomen  in  codice  accepli  et  expensi  relalinn 
confitelur  ;  sed  in  adversariis  palere  contendit.  Usque  eoue 
tediligis,  et  magnilice  circumspicis,  ut  pccuniam  non  ex 
luis  tabubs,  sed  ex  adversariis  petas?  Suum  codicem  le- 
stis  loco  recilare ,  arrogantiae  est  :  suarum  perscriptionum 
et  liturarum  adversaria  proferre  non  amenlia  est?  Quod  si 
eamdem  vim  ,  (Hbgenliam  ,  auctoritateuKpio  babent  ad- 
versaria, quam  tabula' ;  quid  altinet  codicem  inslituere? 
conscribere?  ordinem  conservare?  memoriœ  tradere  litte- 
rarum  vetustatem?  Sed  si,  quod  adversariis  nlbil  credi- 
mus,  idcirco  codicem  scribeie  instituimus;  quod  etiam 
apud omnes  levé  et  inlirmum  est,  idapudjudicem  grave  et 
sanclum  esseducelur?  Quid  est,  quod  negbgente;-  scriba- 
mus  adversaria?  quid  est,  quod  diiigenter  conficiamus  ta- 
bulas? Qua  de  causa?  quia  lia-c  sunt  menstrua,  illœ  sunt 
actern.T?  ;  liîec  delentur  statin) ,  illae  servantur  sanctœ  ;  baec 
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d'un  homme  de  bien.  Dans  l'un  tout  est  confus, 
dans  l'autre  tout  est  dans  un  ordre  parlait. 
Aussi  n'a-t-on  jamais  présenté  à  des  juges  un 
simple  journal,  mais  bien  des  livres  et  des  re- 
gistres. 

III.  Vous-même,  Pison,  avec  la  probité,  la 
vertu ,  la  sagesse  et  l'autorité  qui  vous  distin- 
guent, vous  n'oseriez  réclamer  de  l'argent,  de 
simples  notes  à  la  main.  Quant  à  moi ,  je  ne  dois 
pas  insister  plus  longtemps  sur  un  point  démon- 
tré par  l'usage.  Mais  je  demande,  et  cela  est 
essentiel  dans  la  cause  :  Depuis  quand ,  Fannius, 
avez- vous  porté  cette  créance  sur  vos  brouillons? 
Il  rougit,  il  ne  sait  que  répondre  :  un  mensonge 
ne  lui  vient  pas  assez  vite.  Il  y  a  deux  mois,  di- 
rez-vous.  Mais  encore  fallait-il,  depuis  ce  temps, 
l'inscrire  sur  votre  registre.  Il  y  a  six  mois  pas- 
sés. Pourquoi  alors  la  laisser  si  longtemps  conliée 
à  de  simples  feuilles?  Mais  s'il  y  avait  plus  de 
trois  ans?  Comment,  quand  tous  ceux  qui  tien- 
nent des  registres  y  reportent ,  presque  chaque 
mois,  le  compte  de  leur  recette  et  de  leur  dé- 
pense ,  vous  laissiez  cette  créance  plus  de  trois 
ans  sur  votre  journal?  Vos  autres  créances  ont- 
elles  été  portées  sur  votre  registre,  oui  ou  non? 
Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  comment  rédigez-vous 
vos  livres?  Si  vous  l'avez  fait ,  pourquoi,  en  ins- 
crivant par  ordre  les  autres  dettes,  laissiez-vous 
celle-ciquiétaitparticulièrement  importante,  plus 
detrois  ans  surdes  feuilles  volantes?  Vous  ne  vou- 
liez pas  qu'on  sût  que  Roscius  avait  des  dettes  : 
pourquoi  l'écriviez-vous?  Roscius  vous  avait  prié 
de  ne  pas  l'enregistrer:  pourquoi  gardiez- vous  les 
notes  sur  lesquelles  vous  aviez  inscrit  la  dette? 
Quoique  ces  raisons  soient  sans  réplique ,  je  ne 
suis  point  encore  satisfait  que  je  ne  prouve ,  par 
le  témoignage  de  L.  Fannius,  que  Roscius  ne 


lui  doit  rien.  C'est  une  grande  tâche;  c'est  une 
promesse  difficile  à  remptli-.  Eh  bien  !  si  Fannius 
n'est  pas  à  la  fois  l'adversaire  et  le  témoin  de  ) 
Roscius ,  je  veux  que  Roscius  soit  condamné.      ', 

IV.  On  vous  devait  une  somme  fixe ,  que  vous 
demandez  maintenant  devant  un  juge ,  en  consi- 
gnant un  tiers  de  la  somme  suivant  la  loi.  Si 
donc  vous  avez  demandé  un  sesterce  de  plus 
qu'il  ne  vous  était  dû,  vous  avez  perdu  votre 
cause  :  car  un  jugement  et  un  arbitrage  sont  deux 
choses  fort  différentes  :  le  juge  prononce  sur  une 
somme  fixe;  l'arbitre,  sur  une  somme  incer- 
taine. Dans  un  jugement,  il  s'agit  de  la  somme 
totale  à  gagner  ou  à  perdre;  dans  un  arbitrage, 
il  ne  s'agit  ni  de  perdre  tout,  ni  d'obtenir  autant 
que  l'on  a  demandé.  Les  termes  mêmes  de  la 
formule  en  sont  la  preuve  :  celle  du  jugement  est 
précise  sévère  et  simple  :  S'il  est  prouvé  que 
cinquante  mille  sesterces  sont  dus.  Si  le  de- 
mandeur n'établit  pas  clairement  que  la  dette  est 
exactement  de  cette  somme,  il  perd  sa  cause.  La 
formule  de  l'arbitrage  est  douce  et  modérée  : 
Il  faut  donner  ce  qui  est  le  plus  juste  et  le  plus 
raisonnable.  Ici  le  demandeur  avoue  qu'il  i-é- 
clame  plus  que  la  somme  due,  mais  il  se  déclare 
pleinement  satisfait  de  ce  qui  lui  sera  alloué  par 
l'arbitre.  Ainsi ,  l'un  a  confiance  dans  sa  cause , 
l'autre  ne  l'a  pas.  Dans  cet  état  de  choses,  di- 
tes-moi ,  Fannius,  pourquoi ,  demandeur  de  cette 
créance,  de  ces  cinquante  mille  sesterces,  et  sur 
la  foi  de  vos  registres,  vous  vous  êtes  engagé 
dans  un  compromis  et  un  arbitrage  dont  le  but 
était  d'apprécier  ce  qu'il  serait  plus  juste  et  plus 
raisonnable  de  vous  faire  donner  ou  promettre 
de  nouveau?  Qui  avez- vous  eu  pour  arbitre?  Que 
n'est-il  à  Rome!  Il  y  est.  Que  n'est-il  présent  à 
la  cause  !  Il  est  présent.  Que  n'est-il  un  des  as- 


parvi  temporls  memoiiam ,  illan  perpétua?  existimationis 
îidem  et  leligionem  amplecluutur  ;  haec  sunt  dejecta ,  illae 
in  ordinem  confecUc.  Jtaque  adversaria  in  judicium  pio- 
tulit  nemo  :  codicein  piolulii,  tabulas  recilavil. 

III.  Tu  ,  C.  Piso,  tali  /ide,  virtute,  gravitate  ,  auctori- 
tatc  oinatus,  ex  adversaiiis  pecuniam  petere  non  auderes. 
Ego,  quae  clara  sunt  consuetudine,  diutiusdicere  non  de- 
beo.  lllud  vero ,  quod  ad  rem  vehementer  pertinet,  quœro  : 
quam  prideni  hoc  nomeu ,  Fanni ,  in  adversaria  retuiisti  ? 
Erubescit;  quid  respondeat,  nescit;  quidfingatextemplo, 
non  habet.  Sunt  duo  nienses  jam,  dices.  Tamen  in  codi- 
cem  acceptum  et  expensum  refeni  debuit.  Amplius  sunt 
sex  menses.  Ciir  tamdiu  jacet  hoc  nomen  in  adversariis? 
Quid  si  tandem  amplius  trienniuni  est?  quoniodo,  quum 
omnes,  qui  tabulas  conficiant,  menstruas  paene  rationes  in 
tabulas  transférant,  tu  iioc  nomen  Idennium  amplius  in 
adversariis  jacere  pateris?  Utrum  cetera  nomina  iu  codi- 
cem  accepti  etexpensi  digesta  habes,  an  non?  Si  non; 
quomodo  tabulas  conficis?  si  etiam;  quamobrem,  quum 
cetera  nomina  in  ordinem  referebas ,  hoc  nomen  triennio 
amplius ,  quod  crat  in  primis  magnum ,  in  adversariis  re- 
iinqucljas?  Nolebas  sciri ,  debere  Roscium  :  cur  scribebas  ? 
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Rogatus  eras,  ne  referres  :  cur  in  adversariis  scriptum 
liabebas?Sed  lisec  quanquam  firma  esse  video,  tamen 
ipse  milii  satifaceie  non  possum ,  nisi  a  C.  Fannio  ipso  te- 
stimoiiium  sumo,  banc  pecuniam  ei  non  deberi.  Magnum 
est ,  quod  conor  ;  difficile  est ,  quod  polliceor  :  nisi  eum- 
dem  et  adversarium  et  testcm  babuerit  Roscius,  uolo 
vincat. 

IV.  Pecunia  tibi  debebalur  certa,  quœ  nunc  petitur  per 
judicem,  in  qua  légitima;  partis  sponsio  facta  est.  Hic  tu  si 
amplius  [H-S]  nummo  petisti,  quam  tibi  debitum  est, 
causam  perdidisli  :  propterea  quod  aliud  est  judicium , 
aliud  arbitrium.  Judicium  est  pecuniœ  ceitse;  arbitrium 
incertœ.  Ad  judicium  hoc  modo  venimus,  ut  totam  litem 
aut  obtineamus,  aut  amittamus;  ad  arbitrium  hoc  animo 
adimus,  utneque  nihil,  neque  tanlum  ,  quantum  postu- 
lavimus ,  consequamur.  Ejus  rei  ipsa  rerba  formulae  te- 
stimonio  sunt.  Quid  est  in  judicio?  directum  ,  asperum, 
simplex  :  Si  p.\ret  hs  idoo  dari  oporteee.  Hic,  nisi  pla- 
nura  facil,  H-S  io3d  ad  libellam  sibi  deberi,  causam  per- 
dit. Quid  est  in  arbitrio?  mite,  moderatum  :  Qu.\ntlm 
.«QuiLS  MELiis ,  iD  DARI.  liiud  tamcH  coufiletur  plus  se  pe- 
tere, quam  debeatur;  sed  satis  superque  habere  dicit, 


en 
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sesseui-s  de  Pison  :  C'est  Pison  lui  mèmf .  Com- 
!ueut  aYez-\ous  pris  le  même  homme  pour  arbi- 
tre et  pour  juiiC?  Après  lui  avoir  donné,  comme 
arbitre,  un  pouvoir  sans  bornes,  vous  lavez  en- 
fermé dans  l'étroite  formule  d'un  jugement  pro- 
noncé sur  une  consignation"?  Qui  jamais  a  obtenu 
d'un  arbitre  autant  qu'il  demandait?  Personne. 
En  effet ,  on  ne  pouvait  espérer  de  lui  que  ce  qu'il 
elait  raisonnable  d'accorder.  Cette  créance  que 
vous  avez  soumise  à  l'arbitre ,  vous  venez  la  sou- 
mettre au  juge.  Ordinairement ,  ([uand  on  voit  sa 
cause  compromise  devant  le  juge,  on  a  recours  à 
l'arbitrage  ;  Fannius  a  osé  venir  de  l'ai-bitre  au 
juge ,  lui  qui  en  prenant  un  arbitre,  pour  décider, 
d'après  l'authenticité  de  ses  registres,  de  la  somme 
contestée ,  a  jugé  lui-même  qu'on  ne  la  lui  devait 
pas.  Voila  deux  points  suffisamment  éclaircis  : 
Fannius  avoue  qu'il  n'a  pas  compté  la  somme  ; 
il  ne  dit  pas  l'avoir  portée  en  dépense ,  puisqu'il 
ne  le  prouve  par  aucun  livre.  Reste  à  dire  que 
c'est  une  condition  stipulée.  Car  je  ne  vois  pas 
d'ailleurs  à  quel  titre  il  peut  réclamer  une  somme 
déterminée.  Vous  avez  stipulé?  Ou?  Quel  jour  ? 
Dans  quel  temps?Devaut  qui  ?  Quel  témoin  déclare 
que  j'en  ai  pris  l'engagement?  Personne. 

V.  Quand  je  m'arrêterais  ici ,  je  croirais  avoir 
fidèlement  rempli  mon  devoir,  assez  débattu  et 
fixé  la  cause,  avoir  expliqué  la  formule,  la  consi- 
gnation, et  éclairé  le  juge  sur  les  motifs  qui  l'obli- 
gent k  prononcer  en  faveur  de  Roscius.  On  de- 
mande une  somme  déterminée ,  on  a  consigné  le 
tiers.  Cette  somme  a  été  nécessairement  ou  comp- 
tée ,  ou  portée  en  dépense ,  ou  promise  par  sti- 
pulation.  Fannius   convient  qu'il  ne  l'a  point 

quod  sihi  ab  arbilio  tiibuatur.  Itaque  alter  caiisfie  confi- 
dil,  aller  diflidit.  Qu*  quum  ila  sint,  <iii.Tro  abs  le ,  qnid 
itadehac  pecuni;i,dehisipsisH-S.iOD3,  de  tuanini  tabula- 
riini  (ide  coiuiitomissum  feceiis,  arbitrum  siimseris,  quan- 
tum fequius  el  meliiis  sit,  dari,  lepiomillive,  .si  pareret.» 
Quis  in  liane  rem  fuit  arbiter?  Utinam  is  quidem  Romiie 
esset!  Roniae  est.  Utinam  adesset  in  judlcio!  Adest.  Uli- 
nam  sederel  in  consilio  C.  Pisonis  !  Ipse  C.  Pisoest.  Eum- 
demne  tu arbitium et  judicem  sumebas ? eidem  et  infinilam 
larf;itionem  remiltei)as,  et  eumdem  in  angustissimam  for- 
mulam  sponsionisconcludebas?  Quis  unquani  ad  arbitrum, 
quantum  petiit,  lanlnm  abstulit?  nemo  :  quantum  cnim 
a-quius  esset  sibi  dari ,  petiit.  De  quo  iiomine  ad  arbitrum 
adi.sli,de  eo  ad  judiccin  veiiisli.  Ceteri  quum  ad  judicem 
causam  labefactari  animadvertunt,  ad  arbitrum  confu- 
îiiunl;  iiic  ab  arbitro  ad  judicem  venire  est  ausus  :  qui 
quum  de  hacpccunia,  detabularum  (idearbilrum  sumsit, 
judicavit,  sibi  pccuniam  non  deberi.  Jam  duje  partes 
causœsunlconfecta;  :  annumerasse  sesenegat;  ex  pensum 
lulisse  non  dicit,  quum  tabulas  non  iccitat.  Reliquum 
est,  ut  stipulatum  se  esse  dicat:  praetcrea  cnim,  quem- 
admodum  certam  pecuniam  petere  possit,  non  reperio. 
Slipulatus  es?  ubi?  quo  die?  quo  tempore?  quo  pruesente? 
quis  spopondisse  mcdi(it?  nemo. 

y.  Hic  ego  si  finem  faciam  dicendi,  satis  fidei  et  dili- 
gentiae  nio;o  ,  satis  can.sae  et  contioversitC ,  satis  rornjuliP 


comptée;  ses  registres  prouvent  qu'elle  n'a  pas 
été  portée  en  dépense;  le  silence  des  témoins  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'elle  aii  été  stipulée. 
Que  pouvons-nous  donc  vouloir  de  plus  ?  Le  voici: 
Le  défendeur  est  un  homme  qui  a  toujours  re- 
gardé l'argent  comme  peu  de  chose ,  et  sa  répu- 
tation, comme  un  bien  sacré;  nous  avons  un  juge 
dont  nous  sommes  aussi  jaloux  de  posséder  l'es- 
time que  d'obtenir  un  jugement  favorable  ;  la  réu- 
nion des  hommes  distingués  qui  daignent  nous 
appuyer  ici  de  leur  présence ,  mérite  d'être  res- 
pectée par  nous  a  l'égal  d'un  autre  juge  ;  pour  ces 
motifs ,  nous  traiterons  un  dernier  point  avec  au- 
tant de  scrupule  que  si  tous  les  intérêts  de  la  justice 
légale,  tous  ceux  d'un  arbitrage ,  tous  les  devoirs 
de  la  société ,  étaient  compris  et  renfermés  dans 
celte  question.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  était 
de  nécessité  ;  ce  queje  vais  dire  sera  volontaire.  Je 
parlais  au  juge  ;  maintenant  je  parle  à  Pison.  J'ai 
plaidé  pour  le  défendeur,  je  plaiderai  pour  Ros- 
cius. J'ai  soutenu  sa  cause,  à  présent  je  soutiens 
son  honneur. 

VL  Fannius,  vous  demandez  de  l'argent  à 
Roscius  :  quel  argent?  Parlez  hautement  et  sans 
feinte.  Cet  argent  vous  le  doit-il  en  vertu  de  l'as- 
sociation? ou  bien  sa  générosité  vous  l'a  t-elle  pro- 
mis, et  fait  espérer  d'avance?  Il  y  aurait  d'iui 
côtéquelquechose  déplus  grave  etdeplus  odieux; 
de  l'autre,  moins  d'importance  et  de  difficulté. 
Une  somme  due  en  vertu  de  l'association?  Que 
dites- vous  ?  C'est  une  imputationsur  laquelle  il  ne 
faut  point  passer  légèrement,  et  dont  on  doit  se 
justifier  avec  soin.  S'il  existe  des  causes  privées 
qui  intéressent  essentiellement  l'honneur,  je  dirais 

et  sponsioni,  satis  etiam  judici  fecissc  videar,  cur  secun- 
dum Roscium judicaii  debeat.  Pecunia  petita estcerta ;  cmii 
terlia  parte  sponsio  farta  est.  Haoc  pecunia  necesse  est ,  ant 
data  ,  aut  expcnsa  lata ,  aut  slipulala  sit.  Datam  non  esse 
Tannins  conliletur  ;  expensam  latam  non  esse,  codices 
Fannii  confirmant  ;  stipulatam  non  esse  tacitnrnitas  le- 
stium  concedit.  Quid  ergo  est?  quod  et  reus  is  est ,  cni  cl 
pecnnia  levissima ,  el  existimatio  sanctissima  fuit  semper  ; 
et  judex  est  is,  quem  nos  non  minus  bene  de  nobisexisti- 
mare,  quamsecundum  nosjudicare  velimus;  advocatioea 
est ,  quam,  proptcr  eximium  splendorem,  nt  judicem  nnu«i 
vereri  debeanms  :  perinde  ac  si  in  iianc  formulam  onniia 
judicia  légitima,  omnia  arbitria  bonoraria,  omnia  officia 
domestica  conclusa  et  comprebensa  sint,  perinde  dicemus. 
llla  supcrior  fuit  oratio  nece.ssaria ,  iiœc  erit  volunlaria  :  illa 
ad  judicem,  bsec  ad  C.Pisonem:ilIaproreo,liaecproRoscio: 
illa  vicloiiai,  b<TC  bonté  existimationis  causa  ,  comparata 
VI.  Pecuniam  pefis,  Fanni,  a  Roscio  :  quam?  die  au- 
dactereta|ierte.  Utrumqu.c  tibi  ex  societate  debeatur^an 
quiic  ex  liberalitate  bujus  promissa  sit  et  ostentala?  quo- 
rum alterum  est  gravius  et  odiosius;  alterum  leviuset  fa- 
cilius.Quajex  societate  debeatur?  Quid  ais?  Hoc  jam  neqiic 
leviter  ferendum  est,  neque  negiigenter  defendendum.  .Si 
qua  cnim  snnl  privala  jndicia  summa^  existimationis,  el 
pa'ne  dicam  capilis,  tria  luTc  sunl ,  fiduciup,  tulclse,  .socie 
latis.    /iMjue  cnim  perfidiosnm  et  nefarium  est ,   (idem 
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presque  l'existence,  ce  sont  les  causes  où  il  s'agit 
d'abus  (le  conliance,  de  tutelle,  de  société.  Car 
c'est  également  une  pm/idie  abominable  de  violer 
la  foi  promise,  lien  de  la  vie  civile,  de  frustrer  l'or- 
phelin dont  on  a  reçu  la  tutelle,  et  de  tromper 
l'associé  avec  lequel  on  s'est  uni  d'intérêt.  Dans 
cette  situation ,  \oyez  quel  est  homme  qui  a  frus- 
tré ,  ({ui  a  trompé  son  associé  :  sa  vie  passée  va 
nous  fournir  un  témoignage  muet ,  mais  sur  et  au- 
thentique, pour  ou  contre  lui.  Q.Roscius,  quedites- 
vous?  comme  des  charbons  ardents  qui  s'éteignent 
et  se  refroidissent  dès  qu'on  les  a  plongés  dans  l'eau, 
les  traits  les  plus  ardents  de  la  calomnie,  lancés 
sur  la  vie  la  plus  pure  et  la  plus  innocente,  ne 
tombent-ils  pas ,  ne  s'éteignent-ils  pas  à  l'instant  ? 
Roscius  a  trompé  son  associé?  un  tel  homme  peut- 
il  être  soupçonné  d'un  tel  crime?  Un  homme  qui , 
je  le  dis  avec  confiance,  réunit  dans  sa  personne 
encore  plus  de  vertus  que  de  talents ,  plus  de  vé- 
rité que  de  savoir,  lui  en  qui  le  peuple  romain  ad- 
mire rhommeplusqiiel'acteur  ;  qui  honore  le  théâ- 
tre par  son  talent ,  autant  qu'il  honorerait  le  sénat 
par  ses  mœurs  irréprochables.  Mais  qu'ai-je  besoin 
de  parler  ainsi  de  Roscius  devant  Pison?  Il  sem- 
ble que  je  fasse  l'éloge  d'un  inconnu.  Est-il  un 
homme  au  monde  pour  qui  vous  ayez  plus  d'es- 
time? En  est-il  un  en  qui  vous  reconnaissiez  plus 
de  pureté,  plus  de  réserve,  plus  d'humanité, 
plus  de  dévouement  pour  ses  amis,  une  âme 
plus  généreuse?  Et  vous,  Saturius,  qui  parlez 
ici  contre  lui ,  a\  ez-vous  de  lui  une  autre  opinion  ? 
Toutes  les  fois  que  son  nom  vous  est  venu  à  la 
bouche,  dans  cette  cause,  navez-vous  pas  dit 
que  c'était  un  homme  de  bien  ?  Ne  l'avez-vous 
pas  nommé  avec  les  marques  de  respect  réservées 
aux  personnages  les  plus  honorables,  ou  à  nos 
amis  les  plus  chers?  Je  vous  ai  trouvé  alors  d'une 
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étrange  inconséquence,  de  louer  ainsi  le  même 
homme  ,  en  lui  disant  des  injures;  de  le  traiter  à 
la  foisdhomme  de  bien  et  de  scélérat  ;  de  le  nom- 
mer avecles  égards  et  les  éloges  dus  au  vrai  mérite, 
et  de  l'accuser  d'avoir  volé  son  associé.  Mais ,  je  le 
vois,  cet  hommage  vous  était  dicté  par  la  vériié, 
et  l'accusation ,  par  la  complaisance.  Vous  faisiez 
l'éloge  de  Roscius  d'après  vous-même ,  et  vous 
plaidiez  la  cause  sous  l'influence  de  Chéréa. 

VII.  Roscius  a  volé  son  associé  :  absurde  im- 
putation qui  blesseàla  fois  les  oreilles  et  les  idées 
de  tout  le  monde  !  Quand  même  cet  associé  eût  été 
quelque  riche,  timide,  imbécile,  inactif,  inca- 
pable de  soutenir  un  procès,  la  chose  serait  en- 
core incroyable.  Mais  voyons,  ({uel  est  l'homme 
victime  de  la  fraude.  Roscius  a  volé  L.  Fannius 
Chéréa.  Je  vous  en  prie  et  vous  en  conjure,  vous 
qui  les  connaissez  tous  deux,  comparez  leur  vie 
passée;  vous  qui  ne  les  connaissez  pas ,  regardez- 
les  en  face  l'un  et  l'autre  :  voyez  Chéréa  la  têt<> 
et  les  sourcils  rasés  :  cet  extérieur  ne  sent-il  pas 
la  malice  raffinée,  et  ne  proclame-t-il  pas  la  per- 
fidie? Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  (s'il  est  per- 
mis de  juger  les  hommes  sur  leur  extérieur  muet), 
cet  homme  tout  entier  ne  semble-t-il  pas  un  com- 
posé de  fraude ,  de  supercherie  et  de  mensonge  ? 
Il  a  toujours  la  tête  et  les  sourcils  rasés ,  pour 
qu'on  ne  dise  pas  qu'il  ait  la  moindre  apparence 
d'un  homme  de  bien.  Roscius  le  représente  sou- 
vent sur  la  scène,  d'une  manière  admirable,  et  il 
était  en  droit  d'en  attendre  plus  de  reconnais- 
sauce.  Quand  il  joue  le  rôle  de  Bal  lion ,  cet  infâme 
et  parjure  marchand  d'esclaves,  c'est  Chéréa  qu'il 
joue.  Ce  personnage  ignoble,  impur,  odieux, 
c'est  Chéréa,  ce  sont  ses  mœurs,  c'est  son  caraci 
tère ,  c'est  sa  conduite  ;  et  il  ne  peut  avoir  d'autre 
raison  de  croire  que  Roscius  lui  ressemble  en 


(rangere,  quae  contiiiet  vitam  ;  et  pupillum  fraudare,  qiii 
in  tutclani  pervenit;  et  socium  fallere,  qui  se  in  negotio 
conjuiixit.  QuîC  quiim  ita  sint,  qui  sit,  qui  socium  fraudarit 
et  Cefelleiit,  considereraus  :  dabit  enim  nobis  jam  tacite 
vita  acta  in  alterutiim  partem  fumum  et  gi  ave  lestinionium. 
Q.  Roscius ?quid  ais?  Nonne,  ut  ignis  in  aquam  conjectus 
continu©  lestinguitur  et  refrigeratur  ;  sic  refervens  falsuni 
crjnien  in  purissimara  et  castissimam  \  itam  coliatum  statim 
concidit  et  extinguitur  ?  Roscius  socium  fraudavit?  Potest 
lioc  liomini  huic  haeiere  peccalum?  qui  médius  fidius  (au- 
dacter  dico)  plus  fidei ,  quam  artis,  plus  veritalis,  quam 
disciplina?  possidet  in  se  ;  quem  populus  romanus  melioi  em 
virum,  quam  histiionem  esse  arbitratur;  qui  ita  dignissi- 
mus  est  scena  propter  artificium  ,  ut  dignissimus  sit  curia 
piopter  absliuentiam.  Sed quid  ego  ineptus  de  Roscio apud 
l'isonem  dicoPignotum  hominem  scilicet  pluiibus  verbis 
commendo.  Estiie  quisquam  omnium  moi talium ,  de  (pio 
melius  existimes  tu  ?  estne  quisquam ,  qui  tibi  purior,  pu- 
dentior,  btunanior,  officiosior,  liberaiiorque  videatur.^ 
Quid  ?  tu ,  Saturi ,  qui  contra  hune  venis ,  existimas  aliter  ? 
nonne  quotiescumque  in  causa  in  nomen  luijus  incidisti ,  to- 
lies  luMK   et  virum  bonum  esse  dixisli,  cl  bonoris  causa 


appellasli.'  quod  nemo  nisi  autbonestissimo  aut  amicissimo 
tiicere  consuevit.  tjua  in  re  mihi  ridicule  es  visus  esse  in- 
constaus,  qui  eumdem  et  la'deres,  et  laudares,  et  virum 
optimum ,  et  bominem  improbi.ssimum  esse  diceres;  eum- 
dem tu  et  bonoris  causa  appellabas,  et  virum  primarium 
esse  dicebas  ,  et  socium  fraudasse  arguebas.  Sed ,  ut  oj)!- 
nor,  laudem  veritati  tribuebas ,  crimen  gratife  concedebas  : 
de  boc ,  ut  existimabas,  priTdicabas  ;  Cbarea;  arbitratu 
causam  agcbas. 

VII.  Fraudavit  Roscius.  Estliocquidem  auribus  animis- 
que  bominum  absurdum.  Quid?  si  tandem aliquem  divilem 
timidum,  dementcm,  inertem  nactus  esset,  qui  experiri 
non  posset  ?  tamen  incredibile  esset.  Verumtamen  ,  quem 
fraudarit,  videamus.  C.  Fannium  Cb.ieream  Roscius  frau- 
davit. Oro  ,  atque  obsecro  vos,  qui  nostis,  vitam  intei-  se 
utriusqueconferte;  qui  non  nostis,  faciem  utriusque  con- 
siderate  :  nonne  ipsumcaput,  et  supercilia  illa  penitus 
abrasa ,  olere  malitiam ,  et  ciamilare  caliiditiitem  videntur? 
nonne  ab  imis  unguibus  usque  ad  verlicem  summum  (si 
quam  conjectui  am  affcrt  bominibus  tacita  corporis  figura  ) 
ex  fraude,  fallaciis,  mendaciis constare  totus  ^idetu^?q^li 
idcirco  capitc  et  superciliis  semper  est  rasis,  ne  ullum  pi- 
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iiaude  1  «n  malice,  que  de  s'être  vu  si  lidèie- 
meut  imité  par  lui  dans  le  rôle  du  marchand 
d'esdines.  Aussi,  Pison,  considérez,  je  vous 
priccjnsiderez  l'accusateur  et  l'accusé  :  Roscius 
a  voie  Fannius  :  qu'est-ce  à  dire'?  C'est  l'homme 
probe,  honnête,  irréprochable,  sans  malice  et 
plein  d»  généreux  sentiments,  qui  aura  volé  le 
malhonnête  homme,  le  vicieux,  le  parjure,  le 
fripon ,  l'homme  avide  d'argent  :  c'est  chose  im- 
possible à  croire.  Si  4'on  disait  que  Fannius  a 
volé  Hoscius,  on  penserait  aisément,  d'après  l'i- 
dée qu'on  a  du  caractère  de  chacun  d'eux ,  que 
Fannius  a  fait  la  chose  par  méchanceté ,  et  que 
Roscius  s'est  laissé  tromper  par  imprudence.  Mais 
aussi,  par  la  même  raisoii,  lorsqu'on  accuse 
Roscius  d'avoir  trompé  Fannius,  on  ne  pourra 
croire  que  Roscius  ait  rien  convoité  par  avarice, 
ni  que  Fannius  ait  rien  perdu  par  un  excès  de 
facilité. 

VIII.  Voilà  le  point  de  départ  :  examinons  le 
reste.  Roscius  a  volé  à  Fannius  cinquante  mille 
sesterces  :  par  quel  motif?  Je  vois  sourire  Satu- 
rius,  qui  se  croit  un  habile  homme.  C'est,  dit-il , 
pour  avoir  ses  cinquante  mille  sesterces.  J'en- 
tends; mais  cependant  je  demande  pourquoi 
Roscius  eu  avait  une  si  grande  envie?  car  assu- 
rément ,  ni  vous  Perpenna ,  ni  vous  L.  Pison , 
ne  vous  seriez  déterminés,  pour  pareille  somme, 
a  tromper  votre  associé.  Je  puis  donc  demander 
pourquoi  elle  aurait  séduit  Roscius.  Était-il  dans 
le  besoin?  Non ,  il  ttait  riche.  Avait-il  des  dettes? 
Au  contraire ,  il  possédait  des  fonds  considérables. 
Etait-il  avare?  Nullement;  car  avant  même  de 
devenir  riche,  il  fut  toujours  le  plus  libéral  et 


le  plus  généreux  des  hommes.  Dieux  immortels» 
lui  qui  refusait  dans  une  autre  occasion  de  gagner 
trois  cent  mille  sesterces  (et  il  pouvait  et  devait 
obtenir  cette  somme,  puisque  Dionysia  s'est  bien 
engagée  pour  deux  cent  mille) ,  il  aura  voulu  s'en 
approprier  cinquante  mille  au  prix  d'une  fraude 
coupable,  par  méchanceté,  par  perfidie!  Le  pre- 
mier gain  était  innnense,  honorable,  flatteur, 
hors  de  toute  contestation;  celui-ci  est  minime, 
sordide,  désagréable,  litigieux,  et  dépendant  d'un 
jugement.  Dans  les  dix  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  Roscius  aurait  pu  très-honorablement 
se  faire  sL\  millions  de  sesterces.  11  ne  l'a  pas 
voulu.  Il  a  accepté  la  fatigue,  il  a  refusé  le  sa- 
laire. Il  n'a  point  cessé  de  travailler  aux  plaisirs 
du  peuple  romain, et  il  a  cessé  depuis  longtemps 
de  travailler  à  sa  fortune.  Feriez- vous  jamais 
cela,  vous,  Fannius?  Et  si  vous  pouviez  espérer 
de  pareils  prolits,  ne  seriez-vous pas  infatigable, 
sauf  à  rendre  l'àme,  en  jouant  votre  rôle  ?  Venez 
dire  maintenant  que  Roscius  vous  a  volé  cin- 
quante mille  sesterces ,  lui  qui  a  refusé  des  som- 
mes immenses,  non  par  aversion  pour  le  travail , 
mais  par  une  noble  générosité. 

Ai-je  besoin  maintenant,  Perpenna  et  Pison, 
d'ajouter  les  réflexions  que  vous  faites  sans 
doute  vous-mêmes?  Roscius  vous  trompait  dans 
une  affaire  de  société  :  il  est  des  lois ,  des  formu- 
les de  procédure  qui  ont  prévu  tous  les  cas.  On 
ne  peut  se  tromper  ni  sur  la  nature  du  fait,  ni 
sur  la  manière  de  se  pourvoir.  On  trouve  dans 
l'édit  du  préteur  les  formules  générales  qui  doi- 
vent diriger  chaque  particulier  dans  sa  poursuite , 
suivant  le  dommage,  la  douleur,  l'incommodité, 


liim  viri  boni  habeie  dicalur  :  ciijus  personam  piœclare 
Roscius  in  scena  tractare  consuevit;  neque  tamen  pro  be- 
netitio  ci  pargratia  referlur.  Nani  Ballioiiem  illiimimpro- 
bissiiniim  et  peijurissimuni  lenonem  quum  agit,  agit 
Ciia-reara  :  persona  illa  luttileiUa,  impura.iiivisa,  in  iiujiis 
moribiis,  iiatura,  vitaqne  est  expressa.  Qui  quamobrem 
Roscium  simileni  sui  in  fraude  et  malitia  existimarit ,  nihil 
videlur  :  nisi  forte  ,'quod  praoclare  bunc  imitari  se  in  per- 
sona leuonisanimadvertit.  Quamobrem  etiam  atque  etiain 
considéra,  C.  Piso,  quis  queni  fraudasse  dicalur.  Roscius 
Fannium?  quid  estboc?  probusimprobum,  pudens  impu- 
dentem,  perjurum  caslus,  caiiidum  imperitus,  Hberaiis 
avidum.  Incredibile  est.  Quemadmodum,  si  Fannius  Ros- 
cium fraudasse  dicerelur,  utruuKjue  ex  utriusque  peisona 
verisimiJe  videretur,  et  Fannium  permalitiam  fecisse,  et 
Roscium  per  impi-udentiam  deceplum  esse  :  sic  quum 
Roscius  Fannium  fraudasse  arguatur,  utrumque  incredibile 
est,  et  Roscium  quidquam  per  avaritiam  appctisse ,  et  Fan- 
nium quidquam  per  se  bonitate  amisissc. 

\III.  Principia  sunt  hujusmodi  :  spectemus  rebqua. 
H-S  lyyjQ.  Roscius  fraudavit  Fannium.  Quade  causa  ?  Sub- 
ridetSaturius,veteralor,  ut  sibi  videtur.  Ait  propteripsa 
H-.S  vyyo.  Video;  sed  tamen  cur  ipsa  H  S  iodd  tam  vebe- 
menter  concupierit ,  qu-Tro  :  namtibi,  M.  Perpenna,  C. 
Piso,  rerte  tanti  non  fuissent ,  ni  socinm  fraiidaretis.  Ro- 
»cio  cur  tanti  fticrint ,  caus;im  recpiiro.  Kgebal?  Imo  locu- 


pies  erat.  Debebat?  Imo  in  suis  nummis  versabatiir. 
Avarus  erat.'  Imo  etiam,  antequain  iocuples ,  semper  li- 
beralissimus  munificentissimusque  fuit.  Prob  deum  bomi- 
numque  fideni  !  qui  H-S  cccid3D  ccciodo  cccvjjj  quaestus 
facere  noluil  (nam  certe  H-S  cccoaD ccci030  cccijod  merere 
et  poluit  et  debuit ,  si  po (est  Dionysia  H-S  ccciaao  ccciojd 
merere),  is  per  summam  fraudem,  et  malitiam,  et  perli- 
diam  H-S  i030  appeliit.'  Etilia  fuit  pecunia  immanis,  liaec 
parvula;  iJIa  honesta,  baec  sordida  ;  iila  jucunda,  bsec 
acerba;  illa  propria,  ba^c  in  causa  et  in  Judicio  coUocala. 
Decem  liis  annis  proximis  H-S  sexagies  bonestissime  cou- 
sequi  potuit  :  noluit  :  laborem  quaeslus  recepil;  qusestum 
laboris  rejecit.  Populo  romano  adhuc  servire  non  deslitit  ; 
sibi  servire  janipridem  dcstilit.  Hoc  tu  unquam,  Fanni, 
faceres.^  el  si  bos  qurostus  recipere  posses,  non  eodem 
tempore  et  gestum  et  animam  ageres?  Die  nunc  te  ab  Ro- 
scio  H-S  1333  circumscriptum  esse,  qui  tantas  et  tam  infi- 
lutas  pecunias  non  propter  inertiam  laboris,  sed  propter 
magniflcentiam  liberaiitatis  rcpudiaiit. 

Quid  ego  nunc  illa  dicam ,  qua;  vobis  in  raentem  venire 
cerlo  scio.'  Fraudabat  te  in  societate  Roscius.  Sunt  jura, 
sunt  formula;  de  omnibus  rébus  constitutae,  ne  quis  aut  in 
génère  injuiiœ,  aut  ratione  actioniserrare  possit.  Expressa; 
sunt  enim  ex  uniuscujusque  damno,  dolore,  incommodo, 
calamitale,  injuria,  publicœa  pra-tore  formulae,  ad  quas 
privata  lis  accommodeliu-. 
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le  malheur  où  l'injustice  dont  il  a  eu  à  souffrir. 
TX.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  pourquoi ,  je  vous  le 
demande ,  n'avez-vous  pas  appelé  Q.  Roscius  en 
arbitrage ,  comme  votre  associé?  Vous  ignoriez  la 
formule?  Elle  est  cependant  bien  connue.  Vous 
ne  vouliez  pas  exposer  Roscius  à  un  jugement 
grave  pour  son  honneur?  Pourquoi?  A  cause  de 
votre  ancienne  liaison?  Pourquoi  donc  l'insultez- 
vous?  A  cause  de  sa  probité  sans  tache?  Mais 
pourquoi  le  calomniez-vous?  L'accusation  vous 
paraissait  grave?  En  vérité?  Vous  n'auriez  pu  le 
faire  condamner  par  un  arbitre  à  qui  il  appartenait 
de  prononcer  sur  cette  affaire,  et  maintenant 
vous  le  feriez  condamner  par  le  juge  qui  n'a  point 
les  pouvoirs  d'un  arbitre?  Fannius,  portez  votre 
plainte  ou  elle  peut  être  reçue ,  ou  du  moins  ne  la 
présentez  pas  ici  mal  à  propos.  Mais  au  surplus , 
cette  plainte  est  anéantie  par  votre  propre  témoi- 
gnage. Car  du  moment  que  vous  n'avez  pas  voulu 
profiter  de  la  formule  dont  je  parle ,  vous  avez 
laissé  voir  que  Roscius  ne  pouvait  être  accusé 
comme  associé.  Il  a  fait  un  accord,  dites-vous  : 
avez- vous  des  registres ,  oui  ou  non  ?  Si  vous  n'en 
avez  point,  où  est  l'accord?  Si  vous  en  avez,  que 
ne  les  produisez-vous?  Dites  maintenant  que  Ros- 
cius vous  a  prié  de  choisir  un  de  ses  amis  pour 
arbitre  :  il  ne  vous  en  a  pas  prié.  Dites  qu'il  a  fait 
un  accord  pour  se  délivrer  du  procès  :  il  n'a  point 
fait  d'accord.  Demandez  pourquoi  il  n'a  pas  eu  à 
subir  de  jugement?  Parce  qu'il  était  innocent  et 
irréprochable.  En  effet,  que  s'est-il  passé?  Vous 
venez  de  vous-même  chez  Roscius,  tous  lui  fai- 
tes satisfaction  pour  votre  imprudente  conduite; 
vous  le  priez  d'informer  le  juge  de  votre  désaveu , 
et  de  vous  pardonner;  vous  déclarez  que  vous 
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ferez  défaut;  vous  criez  bien  haut  qu'il  ne  vous 
doit  rien  de  la  société  :  Roscius  informe  le  juge; 
il  est  délivré  de  toute  poursuite.  Et  vous  osez 
parler  encore  de  vol  et  de  fraude  ?  11  persiste  dans 
son  effronterie.  C'est,  répète-t-il,  qu'il  avait  fait 
un  accord  avec  moi.  Apparemment  pour  n'être  pas 
condamné.  Mais  pourquoi  aurait-il  craint  d'être 
condamné?  La  chose  était  manifeste,  le  vol  était 
prouvé. 

X.  Et  quel  était  ce  vol?  Ici  Saturius,  d'un  ton 
solennel  entame  le  récit  de  la  société  formée  au 
sujet  du  fameux  histrion.  Fannius,  dit-il,  avait 
un  esclave  nommé  Panurge.  11  le  mit  en  commu- 
nauté avec  Roscius.  Déjà  Saturius  se  plaint  bien 
fort  que  Roscius  partage  gratuitement  la  posses- 
sion d'un  esclave  que  Fannius  seul  avait  payé  de 
ses  deniers.  En  effet,  cet  homme  libéral,  qui  ne  sait 
pas  compter,  cet  homme  d'une  bonté  prodigue, 
a  fait  présent  de  son  esclave  à  Roscius.  Je  le  crois. 
Mais  puisque  Saturius  a  un  peu  insisté  sur  ce 
point ,  je  dois  aussi  m'y  arrêter  un  instant.  Vous 
dites,  Saturius,  que  Panurge  était  la  propriété 
de  Fannius.  Eh  bien  !  moi ,  je  prétends  qu'il  était 
la  propriété  de  Roscius  seul.  Qu'est-ce  qui  appar- 
tenait à  Fannius?  son  corps.  A  Roscius?  son  talent. 
Sa  figure  n'était  rien,  le  talent  seul  avait  .son 
prix.  Ce  qui  appartenait  de  lui  à  Fannius  ne  va- 
lait pas  cinquante  mille  sesterces ,  ce  qui  apparte- 
nait à  Roscius  en  valait  plus  de  cent  mille.  Car 
ce  n'était  pas  son  extérieur  que  l'on  considérait  ; 
on  ne  l'appréciait  que  par  son  mérite  d'acîeur. 
L'homme  ne  pouvait  par  lui-même  gagner  plus 
de  douze  as;  l'art  que  Roscius  lui  avait  enseigné 
ne  se  payait  pas  moins  de  cent  mille  sesterces. 
Société  frauduleuse  et  inique,  ou  l'un  ne  met  que 


IX.  Qiue  quuni  ita  sint,  cur  non  arbitium  pro  socio 
ailegeris  Q.  Roscium,  qua-ro.  Fornuilam  non  noras?  iVo- 
fissima  eiat.  Judicio gravi  expeiiti  nolebas?  Qiiiil  ita?  i)ro- 
plcr  faniiliaritatem  vetereni?  cur  ergo  laedis?  Piopter 
iiitegrilateni  honiini.s?  cur  igitur  insimulas?  Propler  ma- 
gnitudinemcriminis?  liane  veto?  qiieni  per  aibitiiim  cir- 
cunivenirenon  posses,  cujus  de  ea  re  proprium  erat  judi- 
tium,  tiunc  per  judiceni  condennialjis,  cujus  de  ea  re 
nulluin  estarl)itrium?  Quin  tu  lioc  ciimen  aut  objice,  ubi 
licet  agcre  ;  aut  jacei  enoli,  ubi  non  opoi  tet.  Tametsi  jani  boc 
tuo  lestnnonio  crimen  sublatiun  est.  Nam,  quo  lu  tempo;  e 
iila  fonnuia  uti  nobiisti,  niiiil  bunc  in  socielatem  fiaudls 
fccisse  ostendisti.  Fecit  pactionem.  Num  tabulas  habel , 
an  non?  Si  non  babet,  quemadmodum  paclio  est?  si  lia- 
bet,  cur  non  nominas?  Die  nunc  Roscium  abs  te  petisse , 
ut  familiaiem  suum  sumeies  arbitium  :  non  peliit.  Die 
pactionem  fecisse,  ut  absolveietur  :  non  pepigit.  Quœre, 
quare  sit  ab.solutus?  quod  erat  summa  inniKcntia  et  inle- 
giitate.  Quid  enini  faclum  est?  veuisti  domum  ultro  Ro- 
scii  ;  satisfecisti ,  quod  teme:e  commisissos  ;  in  judicium  ut 
denuntiaret  rogasti,  ut  ignosceiet;  te  atïutuium  negasti; 
debere  tibi  ex  societate  nibil,  clamilasti  :  judici  bic  denun- 
(iavit;  absolulus  est.  Tamcn  fiaudis  ac  iurti  mcnlionem 
fùceie  audes?  Perstat  in  impudenlia.  Pactionem  enim , 


inquit,  mecum  fecerat.  Idcirco  videlicet  ne  condemnare- 
tur.  Quid  erat  causse  ,  cur  metueref ,  necoademnaretur? 
Res  erat  manifesta;  turtum  erat  apertum. 

X.  Cujus  rei  turtum  factum  erat  ?  Exordilur  magna  eu  ni 
exspectatione  veleris  bislrionis  exponere  socielatem.  Pa- 
nurgus,  inquit ,  fuit  Fannii  :  is  fuit  ei  cum  Roscio  commu- 
nis.  Hic  primum  queslus  est  non  leviter  Saturius ,  commu- 
nem  factum  esse  gratis  cum  Roscio,  qui  pretio  proprius 
fuisset  Fannii.  Largitus  est  scilicel  liomo  liberalis,  et 
dissoiutus,  et  bonitate  at'lliiens  F'annius  Roscio?  Sic  puto. 
Quoniam  ille  bic  constitit  paullisper,  niibi  quoquenecesse 
cstpaullum  commorari.  Panurgimi  lu,  Saturi,  proprium 
F'annii  dicis  fuisse.  At  ego  totum  Roscii  fuisse  contendo. 
Quid  erat  enim  Fannii?  corpus.  Quid  Roscii?  disciplina. 
Faciès  non  erat,  ars  erat  pretiosa.  Ex  qua  parte  erat  F'an- 
nii ,  non  ei  at  H-S  i333  ;  ex  qua  parte  erat  Roscii ,  ampliiis 
erat  H-S  ccciooa.  >'emo  enim  illura  ex  tiunco  C(iiporis 
spectabat,  sed  ex  artilicio  comico  aeslimabal.  >'am  illa 
mcmbra  merere  per  se  non  amplius  polerant  duodecim 
œris;  disciplina,  quœ  erat  ab  boc  tradila,  locabat  .se  non 
minus  H-S  ccciddo.  O  socielatem  captiosam  et  indignam  : 
ubi  aller  H-S  looj ,  aller  ccciooD  quod  sit,  in  .socielatem 
affert  :  nisi  idcirco  moleste  i)atei  is ,  quod  H-S  lax»  tu  ex 
an  a  profercbas,  H-S  ccci30d  ex  disciplina  et  artilicio  Ro- 
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finquantc  mille,  quaiiil  l'autre  met  eeut  mille! 
A  moins  cependant  que  votre  regret  ne  soit  d'a- 
voir tirérinquanle  mille  sesterces  de  votre  caisse, 
tandis  que  Roscius  en  offrait  cent  mille  du  fruit 
de  SCS  leçons  et  du  talent  qu'il  avait  créé.  Qu'at- 
tendait-on, qu'espérait -on  de  Panurge?  Quel 
motif  d'intérêt  ou  de  faveur  apportait-il  au 
théâtre?  Il  était  élève  de  Roscius.  Ceux  qui  ché- 
rissaient le  maître  s'intéressaient  à  l'élève;  ceux 
qui  admiraient  le  premier,  applaudissaient  le  se- 
cond ;  en  entendant  le  nom  de  Roscius ,  on  ne 
doutait  pas  du  talent  et  de  Ihabilcté  de  Panurge. 
Tel  est  le  vulgaire;  il  juge  rarement  d'après  la 
vérité,  et  souvent  d'après  l'opinion.  Fort  peu  de 
gens  remarquaient  ce  que  savait  Panurge  ;  tous 
demandaient  ou  il  avait  appris  :  ou  pensait  que 
rien  de  niauvais  ou  de  faible  ne  pouvait  sortir  de 
recule  de  Roscius.  S'il  fût  venu  de  celle  de  Sta- 
tilius,  eùt-il  mieux  joué  que  Roscius  lui-même, 
il  n'aurait  pas  obtenu  un  regard.  En  effet,  s'il 
est  possible  qu'un  père  sans  probité  ait  un  fils 
honnête  homme ,  on  ne  croit  pas  qu'un  méchant 
bouffon  puisse  former  un  bon  comédien.  Panurge 
paraissait  meilleur  encore  qu'il  ne  l'était,  parce 
qu'il  avait  eu  Roscius  pour  maître. 

XI.  La  même  chose  est  arrivée  dernièrement 
au  sujet  du  comédien  Éros.  Cet  acteur,  chassé 
du  théâtre  par  les  sifflets  et  les  cris  des  specta- 
teurs, se  réfugia  chez  Roscius,  comme  au  pied 
d'un  autel ,  se  mit  sous  sa  discipline ,  sous  sou 
patronage  et  la  protection  de  son  nom.  Éros,  qui 
n'était  pas  même  un  bouffon  du  dernier  ordre , 
s'est  trouvé  bientôt  un  de  nos  premiers  acteurs 
comiques.  D'où  est  venue  cette  métamorphose? 
de  l'appui  seul  de  Roscius.  Mais  ce  que  Roscius 
a  fait  pour  Panurge  n'a  pas  été  seulement  de  le 
recevoir  chez  lui  pour  qu'il  fût  nommé  son  dis- 
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ciple;  ce  n'est  qu'au  prix  de  longs  efforts,  après 
avoir  essuyé  bien  des  dégoûts  et  des  peines,  qu'il 
est  pai'venu  à  le  former.  En  effet,  plus  un  maître 
est  habile  et  intelligent,  plus  il  est  sujet  a  l'im- 
patience et  à  la  fatigue  en  donnant  ses  leçons. 
C'est  un  supplice  pour  lui  de  voir  qu'on  est  si 
lent  à  comprendre  ce  qu'il  a  lui-même  saisi  si 
promptement. 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu  sur 
ce  point,  pour  vous  faire  parfaitement  connaître 
la  nature  de  l'association.  Qu"est-it  arrÎN  é  ensuite? 
Ce  Panurge,  continue-t-il,  cet  esclave  en  com- 
mun ,  a  été  tué  par  un  certain  Q.  Flavius  do 
Tarquinies ,  et  vous  m'avez  chargé  de  suivre  l'af- 
fah'c.  Le  procès  engagé,  l'indemnité  du  dommage 
fixée  par  le  préteur,  vous  avez  sans  moi  transigé 
avec  Flavius.  Mais  est-ce  pour  la  moitié  ou  pour 
la  société  entière  que  j'ai  transigé?  Pour  parler 
plus  clairement,  est-ce  pour  moi  seul  ou  bien 
pour  vous  et  pour  moi?  Pour  moi  seul ,  j'en  avais 
le  droit  :  de  nombreux  exemples  m'y  autorisent. 
Rien  d'autres  l'ont  fait  de  plein  droit.  En  cela ,  je 
ne  vous  ai  fait  aucun  tort.  Demandez  ce  qui  vous 
appartient  ;  exigez  et  prenez  ce  qui  vous  est  dû; 
que  chacun  ait  sa  part  de  droit  et  la  fasse  valoir. 
—  Mais  vous  avez  tiré  de  la  vôtre  un  excellent 
parti.  —  Faites  comme  moi.  — Vous  avez  tran- 
sigé avantageusement  pour  votre  moitié.  — 
Transigez  de  même  pour  la  vôtre.  —  Vous  avez 
obtenu  cent  mille  sesterces.  —  Si  cela  est  vrai , 
obtenez  la  môme  somme. 

XII.  Il  est  facile  d'exagérer  dans  le  discours 
et  dans  l'opinion  cette  transaction  de  Roscius; 
mais,  en  réalité,  elle  n'offrait  qu'un  mince  et  mé- 
diocre avantage.  11  reçut  en  payement  une  terre 
dans  le  temps  où  les  biens  de  campagne  étaient 
sans  valeur.  Cette  terre  n'avait  pas  d'habita- 


><  lus  prornebat.  Quam  enim  rem  et  exspectationem ,  quod 
sliitliiiin  et  qiiem  favorem  secum  in  sceiiam  attulit  Panur- 
;;us?  Quod  Roscii  fuit  discipuliis.  Qui  diligebant  hune ,  illi 
faveljanl;  qui  admirabantur  bunc,  illuin  probabanl;  qui 
deni<pie  hujus  nomen  audierant,  illuni  eiudituni  et  per- 
It'ctum  existimabant.  Sie  est  vulgus  :  ex  verilale  pauca, 
e\  opinione  niulla  festiniat.  Quid  stii  et  ille ,  pei  pauei  ani- 
luadverlebanl  ;  ubi  didicisset,  onines  (pjaerebant.  Mhil  ab 
iioc  pravuui  el  perversmn  produci  posse  arbitrabantur.  Si 
veniret  abStaliiio,  tametsi  artificio  Roscluni  superaret, 
adspirere  nemo  posset  :  nenio  enim ,  sicut  ex  improbo 
pâtre  probum  (ilium  nasci,  sic  ex  pessimo  iiislrione  bo- 
nura  comœdum  iieri  posse  exislimarel.  Quia  \eniebat  a 
Roscio,  plus etiain  scire,  quam  sciebat,  videbalur. 

XI.  Qu(xi  item  nuper  in  Lrote  comœdo  usu  venit  :  qui 
|K)^tea.l:lanl  e  sceua  non  modo  sibilis  ,  sed  etiam  con\icio 
explodebalur  ;  sicul  in  aram,  confugit  in  iiujus  domimi, 
dis(  ipiinani ,  patrocinium  ,  nomen.  Haque  perbrevi  tem- 
[Mire.qui  ne  in  novissimis  quidem  eral  liistrionibus,  ad 
prinios  pCTVcnit  coino-do5.  Quir;  res  exlulil  eum?  Uiia 
i;^iinmendHliolMijus  :  qui  laineii  l'anurguni  illum  ,  non  so- 
Ijiiii  Ml  H'>Mii  dinipulus luisse  diccrelur,  douiuni  rccepit; 


sed  etiam  summo  cum  labore ,  stomacbo ,  miseriaque  eru- 
diil.  Nam ,  quo  quisque  est  solertior  et  ingeniosior,  hoc 
docet  iracundius  et  laboriosius  :  quod  enim  ipse  celeriter 
arripuit,  idquum  tarde  percipi  videt ,  discruciatur. 

Paullo  longius  oratio  mea  provecta  est  bac  de  causa  ,  ut 
coudilionemsocietatisdiligentercognosceretis.  Qu.nedeinde 
sunt  consecula?  Panurgum  ,  inquit,  bunc,  .servum  com- 
munem ,  Q.  Flavius  Tarquiniensis  (juidam  inleificit  :  in 
liane  rem  ,  inquit,  me  cognilorem  dedisli.  Lite  conlestala, 
judicio  damni  injuria  constituto  ,  lu  sine  me  cum  Flavio 
decidisli.  Utrum  pro  dimidia  parte,  an  pro  tota  societate.^ 
planius  dicam  ,  utrum  pro  me,  an  pro  me  et  pro  te?  Pro 
me  potui  :  exempio  mulloruni  licilum  est;  jure  fecerunt 
muiti ,  mbil  in  ea  re  libi  injmi.e  feci.  Pete  tu  tuum  ,  "xige, 
etaufer,  quod  debelur  :  suam  quisque  partem  juris  possi 
deatet  persequalui-.  .\t  enim  tuum  negolium  gessisti  bene 
Gère  el  tu  tuum  l^ne.  Magno  tuam  dimidiam  partem  de 
cidisli.  Magno  el  tu  luam  pailem  décide.  H-S  ccciaoo  abs- 
tulisti  Si  sil  hoc  vero;  H-S  ccciaorj  tu  quoque  aufer. 

XII.  Sed  hanc  decisionem  Roscii  oralione  et  opinione 
;!Ugere  licet  ;  rc  cl  veritate  tncdiocrem  et  tenuem  esse  in- 

eniclis.  .\c<epit  enim  agrum  temporibus  iis,  <iuum  jacc. 
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tion ,  elle  était  inculte.  Klle  est  aujourd'hui  d'une 
bien  plus  grande  valeur  qu'elle  ne  l'étai-t  alors. 
Et  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  a  cette  époque  ,  les 
malheurs  de  la  république  rendaient  toutes  les 
propriéti'S  incertaines  ;  aujourd'hui ,  grâce  a  la 
bonté  des  dieux ,  toutes  les  fortunes  sont  assu- 
lées.  C'était  alors  une  terre  en  friche  et  sans 
habitation.  Aujourd'hui  elle  est  bien  cultivée  et 
possède  une  excellente  métairie.  Mais  comme 
vous  êtes  naturellement  envieux,  je  me  garde- 
lai  bien  de  vous  délivrer  de  ce  motif  de  chagrin 
et  de  jalousie.  Roscius  a  fait  une  très-bonne  af- 
faire. Il  a  obtenu  un  bien  d'un  très-grand  pro- 
duit :  que  vous  importe?  Faites  pour  votre  moi- 
tié la  transaction  qui  vous  plaira.  Ici  l'adversaire 
change  de  tactique ,  et  suppose  ce  qu'il  ne  saurait 
prouver.  Vous  avez ,  dit-il ,  transigé  pour  le  tout. 
Ainsi  toute  la  cause  se  réduit  maintenant  a 
savoir  si  Roscius  a  traité  avec  Flavius,  pour  sa 
part  seulement,  ou  au  nom  des  deux  associés. 
Et  je  conviens  que  si  Pioscius  a  touché  quelque 
chose  au  nom  de  tous  les  deux ,  il  en  doit  compte 
a  la  société.  Vous  dites  qu'en  recevant  la  terre 
de  Flavius,  Roscius  a  faii  l'abandon,  non  pas 
seulement  de  ses  droits,  mais  de  ceux  de  la  so- 
ciété. Et  pourquoi  cela'?  Il  n'a  pas  donné  a  Fla- 
vius de  garantie  d'après  laquelle  personne  ne 
lui  demanderait  plus  rien  dans  la  suite.  Quand 
on  transige  pour  soi,  on  laisse  entiers  les  droits 
des  autres;  quand  on  transige  pour  une  société , 
on  stipule  qu'aucun  de  ses  membres  ne  réclamera 
rien  plus  tard.  Comment  n'est-il  pas  \enu  a 
l'esprit  de  Flavius  de  demander  cette  garantie? 
Il  ignorait  peut-être  que  Panurge  n'appartenait 
pas  a  un  seul  maître?  Il  le  savait.  Il  ignorait  que 
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Fannius  fût  l'associe  de  Roscius?  Il  le  savait  fort 
bien ,  car  Fannius  était  en  procès  avec  lui.  Pour- 
quoi donc  transige-t-il  sans  stipuler  que  per- 
sonne n'aura  de  recours  contre  lui?  Pourquoi 
abandonne-t-il  sa  terre ,  sans  se  faire  libérer  en- 
tièrement? Pourquoi  cette  maladresse  de  ne  pas 
obliger  Roscius  à  une  garantie,  et  de  ne  pas  se 
mettre  a  l'abri  des  poursuites  de  Fannius?  Pre- 
mier moyen  que  je  tire  des  règles  du  droit  et  de 
l'usage  ordinaire  relativement  aux  garanties; 
moyen  grave  et  puissant  sur  lequel  je  m'éten- 
drais davantage,  si  ma  cause  ne  me  fournissait 
d'autres  preuves  plus  sûres  encore  et  plus  évi- 
dentes. 

XI il.  Et  pour  que  vous  ne  disiez  pas  a  tout 
le  monde  que  je  fais  de  vaines  promesses,  c'est 
vous ,  oui ,  vous ,  Fannius ,  que  je  vais  faire  le- 
ver du  banc  ou  vous  êtes  assis ,  pour  venir  dé- 
poser contre  vous-même.  De  quoi  accusez-vous 
Roscius?  D'avoir  transigé  avec  Flavius  au  nom 
de  la  société.  A  quelle  époque  ?  Il  y  a  quaire  ans. 
Quelle  est  ma  réponse?  Que  Roscius  a  transigé 
pour  sa  part  seulement.  Vous-même,  il  y  a 
trois  ans ,  vous  faites  de  nouveau  une  stipulation 
mutuelle  avec  Roscius.  Comment?  Greffier,  li- 
sez distinctement  cette  stipulation.  Je  \ous  en 
conjure ,  Pisou ,  soyez  attentif  a  cette  lecture.  Je 
vais  forcer  Fannius,  malgré  ses  détours,  a  dé- 
poser Contre  lui-même.  Que  déclare  en  effet  cette 
stipulation?  Je  m'engage  à  payer  à  Roscius  lu 
moitié  de  ce  que  f  aurai  obtenu  de  Flavius.  Ce 
sont  vos  propres  paroles,  Fannius.  Que  pouvez- 
vous  obtenir  de  Flavius,  si  Flavius  ne  doit  rien? 
Comment  Pvoscius  stipule-t-il  ici  de  nouveau  pour 
ce  qu'il  a  fait  payer  lui-même  depuis  longtemps? 


rent  prelia  pra-diorum  :  qui  ager  neque  villain  liabuit , 
neque  ex  ulla  parte  fuit  cultus  ;  qui  nunc  muJto  pluiis  est , 
quani  Innc  fuit.  >"eque  id  est  niiruin  :  tum  enim ,  propter 
reipubli«e  calamiLates,  omnium  possessiones  eiant  incer- 
t.'e;  nunc,  deum  immortalium  benignitate,  omnium  l'or- 
tunée  sunt  certcc  :  tum  erat  ager  inciltus  sine  îecto;  nunc 
est  cultissimus  cum  oplima  villa.  Verumtamen ,  quoniam 
natura  tara  malivoluses,  nunquam  isla  te  molestia  et  cura 
liberabo.  Prîeclare  suum  negotiura  gessit  Roscius  ;  fundum 
fiuctuosissimum  abstulit  :  quid  ad  te.'  tuam  parteni  dimi- 
diam,  quemadmodum  vis,  décide.  Vertit  hic  ralionem, 
et  id,  quod  probare  non  potest ,  fingere  conatur.  De  tota 
re ,  inquit ,  decidisti. 

Eigo  liuc  univeisa  causa  deducitur,  utrum  Roscius  cum 
Flavio  de  sua  parte,  an  de  tota  s<x:ietate  feceril  pactionem. 
Nam  ego  Roscium,si  quid  communi  nomine tetigit ,  con- 
fileor  praestare  debere  societati.  Societatis,  non  suas  liles 
redemit,  quum  fundum  a  Flavio  accepit.  Quid  itaPsatis 
Bon  dédit ,  amplrs  a  se  >emi>em  petitukum.  Qui  de  sua 
parte  decidit ,  reliquis  inlegram  relinquit  aclionem  :  qui 
pro  sociis  traiisigit,  satisdat,  nemiuem  eorum  poslea  pe- 
titurum.  Quid?  ita Flavio sibi  caverenon  venitin  mcnleni? 
nesciebat  videlicet  Fanurgum  fuisse  in  societale.^  Sciebat. 
Nesciebat  Faniiium  Roscio  esse  socium.?  Praclare  :  nani 


I   iste  cum  eo  lilem  contestalani  habebat.  Cur  ijzilur  decidit , 

I  et  non  restipulatur,  neminem  ampliuspeliturum.' cur  de 

fundo  decidit ,  et  judicio  non  absolvitur?  cur  tani  imperite 

facil ,  ut  nec  Roscium  stipulatione  aliiget ,  neque  a  Fannio 

judicio  se  absolvat  7  Est  hoc  prinium  et  e\  conditione  juris , 

et  ex  consuetudine  caulionis ,  gravissimum  et  (irmissimum 

argumentum  :  quod  ego  pluribus  ve.'-bis  amplecterer,  si 

non  alii  certiora  et  clariora  lestimonia  in  causa  babercm. 

Xllf.  Et ,  ne  forte  nie  lioc  frustra  pollicitum  esse  prae- 

I  dices;  te,  le,  haquam ,  Fanni,  ab  tuis  subselliis  contra 

I   te  teslem  suscitabo.  Criminalio  tua  quœ  est  ?  Rosi  ium  cum 

'  Flavio  pro  societate  decidisse.  Quo  tempo; e.'  Abhinc  annis 

IV.  Defensio  mea  qua'  est?  Roscium  pro  sua  parte  cum 

Flavio  traiisegisse.  Repromillis  tu  abhinc  trienniura  Roscio. 

Quid?  recita istam  restipulationem  darius.  Attende,  quwso, 

Piso.  Fannium  invitum ,  et  hue  atque  iihic  tergiversautem , 

tcslinjonium  contra  se  dicere  cogo.  Quid  enim  restipulalio 

clamât?  Qlod  a  Flavio  abstilero,  partem  dimidiam  i.nde 

Roscio  me  soletubcm  spodeo.  Tua  vox  est ,  Fanni.  Quid 

tu  ai! ferre  potes  a  Flavio,  si  Flavius  nihil  débet.'  Quid  hic 

porro  nunc  restipulatur,  quod  jampridem  ii-se  exegil? 

qui  l  vero  Flavius  tibi  daturus  est ,  qui  Roscio  omue  ,  quod 

debuit,  dissolvit?  cur  in  re  tam  veteri,  in  negotio  tam 

confecto,  in  societate  dissoluta ,  nova  lisec  restipulalio  iu- 


ClCEROiX. 


que  vous  donueia  F Unius,  [)uis({uil  a  payé  à 
Roscius  tout  ce  qu'il  de\ait?  Pourquoi,  pour 
un  fait  si  ancien ,  quand  l'affaire  est  terminée  et 
la  société  dissoute,  intervient-il  une  stipula- 
tion nouvelle?  quel  fut  le  rédacteur,  le  témoin, 
l'arbitre  de  cette  stipulation?  Qui?  vous-même, 
Pison.  C'est  vous,  en  effet,  qui  avez  prié  Ros- 
cius de  donner  à  Fannius  une  somme  de  quinze 
mille  sesterces  pour  la  peine  et  les  soins  que  lui 
avait  coûtés  la  poursuite  de  cette  affaire  devant 
les  juges,  à  condition  que,  s'il  tirait  quelque  chose 
de  Flavius,  il  en  donnerait  la  moitié  à  Roscius. 
Cette  stipulation  vous  semble-t-elle  dire  assez  clai- 
rement que  Roscius  avait  transigé  pour  lui  seul? 
Mais  ix'ut-ètre  vous  viendra-t-il  à  l'esprit  que 
F\annius  a  promis  de  donner  à  Roscius  la  moitié 
de  ce  qu'il  aurait  retiré  de  Flavius,  mais  qu'il 
n'en  a  rien  retiré.  Qu'importe?  Ce  n'est  pas  le 
succès  de  la  poursuite  que  vous  devez  considérer, 
mais  la  cause  et  le  principe  de  la  stipulation  ;  et 
si  Fannius  n"a  pas  voulu  poursuivre ,  il  n'en  a  pas 
moins  déclaré,  autant  qu'il  était  en  lui,  que  Ros- 
cius avait  traité  pour  lui-même  et  non  \wuv  la 
société.  Eh  bien 'si  je  démontre  clairemeiît  que 
depuis  l'ancienne  transaction  de  Roscius,  et  ren- 
gagement récent  pris  par  Fannius ,  ce  dernier  a 
reçu  de  Flavius,  pour  l'afftiire  de  Panurge,  cent 
mille  sesterces,  osera-t-il  outrager  plus  long- 
temps dans  son  honneur  le  plus  probe  des  hom- 
mes, Q.  Roscius? 

XIV.  Je  demandais  tout  à  l'heure,  et  c'était 
bien  naturel ,  pourquoi  Flavius  transigeait  sur 
toute  l'affaire ,  sans  recevoir  de  Roscius  aucune 
garantie, ni  aucun  désistement  de  Fannius.  Mais 
maintenant,  ce  qui  est  étrange  et  incroyable,  je 
demande  pour  quel  motif,  après  avoir  transigé 


pour  le  tout  avec  Roscius,  il  a  payé  séparément 
a  F'annius  cent  mille  sesterces?  Je  suis  curieux, 
Saturius,  de  savoir  ce  que  vous  allez  répondre  : 
direz-vous  que  F^annius  n'a  rien  reçu  de  ces  cent 
mille  sesterces,  ou  qu'il  les  a  reçus  de  Flavius  à 
un  autre  titre  et  pour  un  autre  objet?  Si  c'est  pour 
une  autre  créance ,  quel  rapport  d'intérêts  aviez- 
vous  avec  lui?  Aucun.  Aviez-vous  prise  de  corps 
contre  lui?  Non.  Je  perds  mou  temps  en  vaines 
suppositions;  Fannius,  dit-on,  n'a  rien  reçu  de 
Flavius,  ni  pour  l'affaire  de  Panurge,  ni  pour 
aucune  autre.  Mais  si  je  démontre  que  depuis 
cette  dernière  stipulation  avec  Roscius ,  vous  avez 
reçu  de  Flavius  cent  mille  sesterces,  est-il  pos- 
sible que  vous  ne  sortiez  pas  du  tribunal  con- 
damné ignominieusement?  Quel  sera  pour  cela 
mon  témoin?  La  justice,  à  ce  qu'il  me  semble , 
était  saisie  de  cette  affaire  :  assurément.  Qui  était 
le  demandeur?  Fannius.  Et  le  défendeur?  Fla- 
vius. Et  le  juge?  Cluvius.  J'ai  besoin  que  l'un  des 
trois  vienne  témoigner  qu'il  a  été  donné  de  l'argent. 
Quel  est  le  plus  digne  de  foi  ?  Sans  contredit ,  celui 
qui ,  étant  juge,  a  mérité  le  suffrage  de  tous.  Qui 
donc  des  trois  prendrai-je  pour  téjuoin  ?  Le  deman- 
deur? C'est  Fannius  :  jamais  il  nedéposera  contre 
lui-même.  Le  défendeur?  C'est  Flavius  :  il  est  mort 
depuis  longtemps.  S'il  vivait,  vous  l'entendriez. 
Le  juge?  C'est  Cluvius.  Que  dit-il?  Que  Flavius 
a  payé  à  Fannius  cent  mille  sesterces  pour  in- 
demnité du  meurtre  de  Panurge.  Si  vous  jugez 
de  ce  témoin  d'après  sa  fortune,  c'est  un  chevalier 
romain;  d'après  ses  mœurs  et  sa  vie,  sa  vertu 
est  connue  ;  d'après  vous-même,  vous  l'avez  choisi 
pour  juge;  d'après  la  vérité,  il  a  dit  ce  qu'il  pou- 
vait, ce  qu'il  devait  savoir.  Dites  maintenant, 
osez  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  té- 


terponiUir?  Qiiis  est  hujus  restipulalionis  sciiptorPtestis? 
arbilei  PQiiis  ?  lu,  Piso.  Tu  cniin  Q.  Roscium  pio  opéra,  pro 
labore ,  quoil  cognilor  fuisset ,  quod  vadimonia  obrsset , 
rogasli,  ut  Fanrno  daret  H-S  cccidod,  liac  conditione,  ut, 
si  quid  ille  cxegisset  a  l'Iavio,  paitem  ejus  dimidiam  Ros- 
cio  dissolveret.  Satisne  ista  lestipulalio  ditcre  libi  videtur 
aperte,  Roscium  pro  se  dccidisse?  Al  enim  forsitan  lioc 
libi  vcniat  in  nicntem,  reproniisisse  Faniiiiim  Roscio, 
si  quid  a  Flavio  cxegisset,  ejus  parlein  dimidiain  ;  sed 
omnino  exegisse  nibil.  Quid?  lu  non  exilum  exaclionis, 
•jod  inilium  repromissionis  speclare  debes;  neque ,  si 
iîle  persequi  noiuil,  non,  quod  in  se  fuit,  judicavit, 
Ros(  ium  suas ,  non  societalis  lites  redemisse.  Quid  ,  si 
landem  planum  facio  ,  posl  dedsionem  veterem  Roscii , 
l>osl  reproinissionem  recenlem  liane  Fannii ,  H-.S  cccioaa 
KanniumaQ.  Flavio,  Paniugi  nomine,  abstulisse;  lamen 
diulius  illudere  viri  optinii  existimationi ,  Q.  Rofcii,  au- 
debil? 

XIV.  Paullo  anle  qua-rebam,  id  quod  vebemenler  ad 
rem  pertinel)at ,  qua  de  causa  Flavius  ,  quum  de  lola  lite 
facerel  paclionem ,  neque  salis  acciperet  a  Roscio ,  neque 
jndicio  absolveietur  a  Fannio.  Nune  vero,id  quod  miium 
cl  incredibik  est,  rr^iuifo,  rpiamo!)rem,  quum  de  Iota  re 


deeidissel  cuni  Roscio,  H-S  r.r;ci:)33  separalim  Fannio  dis- 
solvit?  Hoc  loco,  .Saluri,  quid  pares  rcspondere,  scire  cu- 
pio  :  uirum  on.uino  Faniiium  a  Flavio  H-S  cccvjsj  non 
abstulisse?  an  alio  nomine  et  alla  de  causa  abslulisse?  Si 
alia  de  causa  ;  qua;  ratio  libi  cum  co  intercesseral?  nnlla. 
Addiclus  erat  libi?  non  :  frustra  lenipus  conlero.  Omnino, 
inqult,  H-S  cccioi^j  a  Flavio  non  abstulil,  neqnc  Panurgi 
Bomiu!!,  upqiie  cujusquam.  Si  planum  lacio,  posl  liane 
recenlem  slipulalioncm  Roscii,  H-S  c.cr.ux)  a  Flasio  le 
abslulisse  ;  numquid  causa;  esl,  quin  ait  jndicio  abeas  tur- 
pissime  \i(lus?  Quo  teste  igilur  lioc  planum  faciam?  Vé- 
nérât, ni  opinor,  li«'c  res  in  judicium.  Cerle.  Quis  erat 
pelilor?  Fannius.  Quis  reus?  Fla\ius.  Quis  judex  ?  Clu- 
vius. Kx  iiis  unus  milii  lestis  est  |)roducendus ,  qui  pecu- 
niam  dalam  dicat.  Quis  est  ex  bis  gravissimus?  .Sine  con- 
trovcrsia,  qui  omnium  judicio  coniprobatus  est  judex. 
Quem  igilur  ex  bis  tribus  a  me  leslem  spectabis?  Petito- 
rem?  Fannius  est  :  contra  se  nunquam  tcslunonium  dicel. 
Reum?  Flavius  est  :  is  jampridem  est  morluus;  si  viveret, 
verba  ejus  audiretis.  Judicem?  Cluvius  esl.  Quid  is  dicil? 
H-S  ceci TJ3  Panurgi  nomine  Flavium  Fannio  dissolvisse. 
Qucm  tu  si  ex  censu  spectas,  e<|ues  romanus  est  :  si  ex 
\ita ,  bomo  clarissimus  est  :  si  ex  le  ;  judicem  sumsisli  :  ^i. 
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PLADOYER  POUR  Q.  ROSCiUS. 


nioignage  d'un  chevalier  romain, homme  d'hon- 
neur et  votre  juge.  11  regarde  autour  de  lui ,  il 
s'agite;  il  prétend  que  nous  ne  lirons  pas  le  té- 
moignage de  Cluvius.  Nous  le  lirons;  vous  é!es 
dans  Terreur;  vous  vous  flattez  d'une  vaine  et 
frivole  espérance.  Lisez  la  déposition  de  T.  Mani- 
lius  et  de  C.  Luscius  Ocréa ,  tous  deux  sénateurs, 
tous  deux  personnages  d'une  haute  considéra- 
tion, qui  ont  appris  les  faits  de  la  bouche  de  Clu- 
vius. Déposition  de  T.  Manilius  et  de  C.  Luscius 
Ocréa. 

XV.  Eh  bien!  Qui  faut-il  refuser  de  croire, 
Luscius  et  Manilius,  ou  Cluvius?  Parlons  plus 
clairement.  Prétendez-vous  que  Cluvius  n"a  rien 
dit  des  cent  mille  sesterces  à  Luscius  et  à  Manilius, 
ou  bien  qu'il  leur  a  fait  un  mensonge?  Ici  je  me 
sens  parfaitement  à  l'aise  et  en  toute  tranquillité  ; 
je  m'inquiète  peu  de  votre  réponse.  La  cause  de 
Roscius  a  pour  appui  le  témoignage  irréfragable 
et  sacré  des  hommes  les  plus  vertueux.  Si  déjà 
vous  avez  décidé  quels  sont  ceux  dont  vous  refu- 
sez de  croire  le  serment,  répondez.  Est-ce  Ma- 
nilius et  Luscius  qu'il  ne  faut  pas  croire  ?  Ré- 
pondez ,  osez  dire  le  mot ,  il  est  digne  de  votre 
effronterie,  de  votre  arrogance,  de  votre  vie 
tout  entière.  Eh  bien!  vous  attendez  que  je  vous 
dise  que  Manilius  et  Luscius  sont  deux  sénateurs 
vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  rang  ;  d'un 
caractère  antique  et  pur;  d'une  fortune  consi- 
dérable? Je  n'en  ferai  rien.  Je  ne  me  nuii'ai  point 
à  moi-même  en  voulant  leur  payer  ici  le  tribut 
des  éloges  qu'ils  ont  mérités  par  une  vie  consa- 
crée à  la  vertu  la  plus  sévère  ;  ma  jeunesse  a  bien 
plus  besoin  de  leur  estime  cjue  leur  vieillesse  ir- 
réprochable n'a  besoin  de  mes  éloges.  Mais  vous, 
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Pison ,  c'est  à  vous  à  réfléchir  mûrement  et  à 
délibérer  si  vous  devez  ajouter  foi,  plutôt  à  Ché- 
réa  témoignant  librement  dans  sa  propre  cause, 
qu'à  Manilius  et  à  Luscius  déposant  sur  serment 
dans  un  procès  qui  leur  est  étranger.  Reste  à 
soutenir  que  Cluvius  a  dit  à  Manilius  et  à  Luscius 
une  chose  qui  n'est  pas  vraie.  S'il  le  fait  avec 
l'effronterie  qui  le  distingue,  réprouvera-t-il  un 
témoin  qu'il  a  lui-même  choisi  pour  juge?  Dira- 
t-ii  qu'il  faut  refuser  sa  confiance  à  l'homme  qui 
a  obtenu  la  sienne?  Récusera-t-il  devant  Pison, 
le  témoin  dont  la  religion  et  la  vertu ,  quand  il 
était  son  juge,  l'engageaient  à  recourir  à  des 
témoins?  Un  homme  qu'il  devrait  accepter  pour 
juge,  quand  je  l'aurais  choisi  moi-même,  osera- 
t-il  le  récuser  quand  je  le  produirai  comme  té- 
moin? 

XYL  Mais,  répond-il,  Cluvius  a  raconté  le 
fait  à  Luscius  et  à  Manilius,  sans  l'attester  par 
serment.  S'il  avait  fait  serment,  le  croiriez- vous? 
Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  un  parjure 
et  un  menteur?  Un  homme  accoutumé  à  mentir 
se  pai'jure  aisément.  Celui  que  je  puis  engager  à 
mentir,  je  le  déterminerai  sans  peine  à  se  parju- 
rer. Quiconque  s'est  une  fois  écarté  de  la  vérité , 
ne  se  fait  pas  plus  de  scrupule  d'un  parjure  que 
d'un  mensonge.  Craindra-t-on  la  vengeance  du 
ciel  si  l'on  est  sourd  à  la  voix  de  sa  conscience? 
Aussi  les  dieux  immortels  n'ont-ils  fait,  pour  le 
châtiment,  aucune  distinction  entre  le  parjure 
et  le  mentei.r.  Ce  ne  sont  point,  en  effet  les  pa- 
roles dont  se  compose  la  formule  du  serment , 
mais  bien  la  perfidie  et  la  méchanceté  par  les- 
quelles on  tend  des  pièges  à  autrui,  qui  allument 
et  provoquent  la  colère  des  dieux.  Eh  bien  !  moi , 


ex  veritate;  id,  quod  scire  potuit  et  debuit,  dixit.  Nega, 
uega  nunc,  equili  romano,  homini  honeslo,  judici  luo, 
ciedi  oporteie.  Circumspicit,  sestuat  ;  iiegatnos  Cluvii  te- 
stimoniiim  recitatiuos.  Recitabimus;  erras;  inani  et  teniii 
spe  te  consolaris.  Recita  testimonium  T.  ]\Ianilii  etC.  Liiscii 
Ocreae,  duorum  senutorum,  hominum  oiuatissiniorum, 
qui  ex  Cluvio  audieruiit.  Testimonium  T.  Manilii  et  C. 

LlSCII  OCUE/E. 

XV.  Utrum  dicis?  Luscio  et  Manilio,  an  et  Cluvio  non 
esse  credendum?  Planins  atque  apertius  dicam.  Utrum 
Luscius  et  Manilius  niliil  de  H-S  cc.cito3  ex  Cluvio  audie- 
runt?  an  Cluvius  falsuni  Luscio  et  Maniiio  dixit?  Hoc  ego 
loco,  solulo  et  quieto  suin  animo  :  et,  quorsum  rccidal  re- 
.sponsum  tuum,  non  niagnopere  laboro.  Firmissiniis  eniin 
etsanctissimis  lestimoniis  virorum  optiiuorum  causa  Roscii 
conimunita  est.  Si  jam  tibi  delibcratum  est ,  quibus  abro- 
ges fidemjurisjurandi,  responde.  Maniiio  et  Luscio  ncgas 
esse  credendum?  die,  aude  :  est  tuae  contuniaciœ,  arrogan- 
tiae,vitaeque  universœ  vox.  Quid?  expectas,  quam  mox 
ego  Luscium  et  Manilium  dicam ,  ordiue  ,  esse  senalores; 
aetate,  grandes  natu;  natura,  sanctos  et  religiosos;  copiis 
rej  familiaris,  locupletes  et  pecuniosos  ?  non  faciam;  nibil 
niihi  detraham ,  quum  illis  exaclae  œtatis  severissime 
lyu(  ium,  «luem  meruerunt,  retribuam  :  magis  meaado- 


lescentia  indigel  illorum  boiia  existiraatione,  quam  illo- 
rum  severissima  seneclus  desiderat  meam  laudem.  Tibi 
vero ,  Piso,  diu  deliherandum  et  concoquendura  est,  utrum 
potius  CbœreiB  injuiatoin  sua  lite,  an  Maniiio  et  Luscio 
jnra[i<in  alieno  judicio  credas.  Reliquum  est,  utCluvium 
falsum  dixisse  Luscio  et  Maniiio  contendat  :  quod  si  facit, 
qua  impudentia  est,  eumne  testem  improbabit,  quem  ju- 
dicem  probarit?  ei  negabit  credi  oportere,  cui  ipse  credi- 
derit?  ejus  testis  ad  judicem  fidem  infirmabit,  cujus  pro- 
pter  fidem  et  religionem  judicis,  testes  comparabat?qiicm 
ego  si  ferrem  judicem,  refiigere  non  deberet;  quum  te- 
stem producam,  reprelicndere  audebit? 

XYL  Dixit  enim,  inqiiit,  injnratus  Luscio  et  Maniiio. 
Si  diceret  juratus,  crederes?  At  quid  iuterest  inter  perju- 
rum  et  raendacem?  Qui  mentiri  solet,  pejerare  consuevit. 
Quem  ego,  ut  menliatur,  inducere  pnssum,  ut  pejeret, 
exorare  facile  potero.  Nam  qui  semel  a  veritate  dellexit, 
hic  non  majore  religione  ad  perjurium,  quam  ad  menda- 
cium  pcrduci  consnevit.  Quis  enim  deprecatione  deorum , 
non  conscienlicC  fide  comniovetur?  Proplerea  quœ  pœna 
ab  diis  inmiortalibus  perjuro,  bœc  eadem  mendaci  con- 
stituta  est.  Xon  enim  ex  pactione  verborum,  quibus  jusju- 
randum  comprehendilur,  sed  ex  perfidia  et  malitia,  pcr 
quam  bisidiae  tenduntur  alicui,  dii  imniortales  hominibus 
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je  soiiliens  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  dites  : 
si  Clu vins  avait  assuré  la  chose  avec  serment, 
ses  paroles  auraient  moins  d'autorité  qu'elles  n'en 
ont  aujourd'hui,  qu'il  laflirme  sans  avoir  prêté 
serment;  car  alors  peut-être  des  gens  sans  hon- 
neur l'accuseraient  d'une  partialité  passionnée, 
en  le  voyant  se  présenter  comme  témoin  dans 
une  affaire  où  il  aurait  paru  comme  juge.  Main- 
tenant aucun  de  ses  amis  ne  pourra  soupçonner 
ni  corruption  ni  légèreté  dans  l'homme  qui  dit 
à  ses  amis  ce  qu'il  sait.  Prétendez  encore,  si  vous 
y  êtes  autorisé  par  le  moindre  prétexte,  que 
Cluvius  a  menti.  Cluvius  a  menti"?  Ici  la  vérité 
elle-même  me  retient  et  m'oblige  à  m'y  arrêter 
un  instant.  Par  qui  a  été  conduite  cette  œuvre  de 
mensonge?  Roscius  est  sans  doute  un  homme  fin 
et  rusé?  Voici  le  raisonnement  qu'il  a  fait  dès 
(e  commencement.  Puisque  Fannius  me  demande 
cinquante  mille  sesterces,  je  prierai  C.  Cluvius, 
chevalier  romain,  homme  d'une  haute  considé- 
ration, de  faire  un  mensonge  pour  moi;  de  dire 
qu'il  y  a  eu  une  transaction ,  bien  qu'il  n'y  en 
ait  pas  eu  ;  que  Flavius  a  donné  cent  mille  ses- 
terces à  Fannius,  quoiqu'il  ne  lui  ait  rien  donné. 
Voilà  le  premier  dessein  d'un  mauvais  cœur,  d'un 
mince  génie  et  d'un  esprit  assez  borné.  Que  fait- 
il  ensuite?  Après  s'être  bien  affermi  dans  sa  ré- 
solution, il  arrive  chez  Cluvius.  Qu'est-ce  que 
Cluvius?  Une  tête  légère?  Non,  c'est  la  sagesse 
même.  Un  homme  inconstant  et  mobile?  11  est 
d'une  constance  à  toute  épreuve.  Un  de  ses  amis? 
A  peine  s'il  le  connaît.  Après  le  premier  salut, 


Fannius  au  sujet  de  Panurge ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
transigé.  Dites  qu'il  lui  a  compté  cent  mille  ses- 
terces ,  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  donné  un  seul  as. 
Que  répond  Cluvius?  Je  ferai  bien  volontiers,  et 
avec  bien  de  l'empressement ,  ce  que  vous  me 
demandez  ;  et  si  ({uelquefois  un  parjure  peut  vous 
être  utile,  n'oubliez  pas  que  je  suis  à  votre  dis- 
position. Vous  n'aviez  pas  besoin  de  prendre  tant 
de  peine  et  de  venir  vous-même  chez  moi.  Pour 
une  semblable  bagatelle,  il  suffisait  de  m'envoyer 
un  messager. 

XVII.  J'en  atteste  les  dieux  et  les  hommes! 
Roscius  aurait-il  jamais  réclamé  de  Cluvius  une 
telle  complaisance,  quand  il  se  serait  agi  d'un 
million  de  sesterces?  Cluvius  aurait-il  consenti 
à  une  pareille  infamie ,  au  prix  de  la  moitié  du 
butin?  Vous-même,  Fannius,  de  bonne  foi,  à 
peine  oseriez-vous  exiger  d'un  Ballion,  ou  de 
quelqu'un  de  son  espèce,  un  semblable  service, 
et  vous  ne  sauriez  l'obtenir  de  lui,  tant  votre 
demande  serait  contraire  à  toute  justice  et  même 
à  toute  vraisemblance!  J'oublie  en  effet  que  Ros- 
cius et  Cluvius  sont  des  hommes  de  la  première 
considération  ;  je  les  suppose  un  instant  malhon- 
nêtes par  intérêt.  Roscius  a  suborné  Cluvius 
comme  faux  témoin  :  pourquoi  si  tard?  Pour- 
quoi au  moment  de  payer  le  second  terme,  et 
non  avant  d'acquitter  le  pi-emier?  Car  il  avait 
déjà  payé  cinquante  mille  sesterces.  Ensuite,  si 
Roscius  avait  une  fois  persuadé  à  Cluvius  de  men- 
tir, pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas  fait  dire  que  Fan- 
nius avait  reçu  deFlavius  trois  cent  mil  le  sesterces 


il  lui  expose  d'un  ton  doux  et  gracieux  l'objet  |  plutôt  que  cent  mille,  puisqu'il  devait  en  reve- 

de  sa  visite.  Soyez  assez  bon  pour  mentir  en  ma  ■  nir  la  moitié  à  Roscius,  eu  vertu  du  nouveau 

faveur  devant  quelques  hommes  de  bien,  vos  |  contrat? 

intimes  amis.  Dites  que  Flavius  a  transigé  avec  '  Vous  comprenez  maintenant,  Pison,  que  Ros- 


jrasci  et  succensere  consuerunt.  Ai  ego  lioc  ex  contrario  con- 
leiulo.  Levior  esset  aiicloritas  Cluvii ,  si  dicerel  jiiratus, 
quam  iiunc  est,  (juum  dicit  iiijnratus.  Tum  enim  forsilan 
iinpnibisiiimisciipidus  videretur,  qui,  qua  derejudex  fuis- 
$et,  testis  csset  :  mine  omnibus  inimicis  necesse  est  cas- 
tissimiis  et  constantissimus  esse  videalur,  (jui  id,  quod 
scit  familiaribus  suis  dicit.  Die  niinc,  si  potes,  si  res,  si 
causa  palitiir,  Ciiivium  esse  menlitum.  Meiilitiis  est  Clu- 
vius? Ipsa  niibi  verilas  manum  injecit,  et  pauilisper  con- 
sister(;  et  coaimorari  cogit.  Unde  boc  totum  ductum  et 
conn:iluni  niendacium  est'  Roscius  est  videlicet  homo 
callidiis  et  versulus;  lioc  initio  cogitarc  co-pit  :  quoniani 
Fannius  a  nie  petit  H-S  iom,  petam  a  C.  Cluvio,  équité 
romano,  ornatissiino  boniine,  ut  mea  causa  mcntiatnr; 
dicat,  decisionem  factani  esse,  quie  farta  non  est  ;  H-S 
cccvxr.)  a  l^lavio  data  esse  Fannio,  quic  data  non  suni .  Est  lioc 
principium  improbi  animi,  miseriingenii,  nnlliusconsilii. 
Quiddeinde?  Postcaquani  se  priedare  coiitirniavit,  venit 
ad  Ciuviuin.  Quem  iiomineni?  levem?  imo  gravissiniuin  : 
inobiiem  ?  imo  constantissimum  :  familiaicm?  imo  alienissi- 
inuni.  Hune  poslea(|uam  salutavit ,  rogare  cœpit,  blande  et 
concinne,  scilicet  :  Mentire  mea  <ausa,  viris  optimis,  tuis 
lamijiaribus  praescntibus ;  die,  Fiavium  cum  Fannio  de 


Panurgo  decidisse,  qui  niliil  îransegit;  die,  H-S  occidj» 
dédisse,  qui  assem  nullum  dédit.  Quid  ille  respondit?  Ego 
verocu|)idect  libenter  menliar  tua  causa;  et,  si  quando 
me  vis  pejerare,  ut  paulluliim  tu  compendii  facias,  paratum 
fore  scito  :  non  fuit  causa ,  cur  tantuni  laborem  caperes,  et 
ad  me  venires;  per  nunlium  boc,  quod  erat  tam  levé, 
transigere  potuistl. 

XYII.  Prob  deum  bominnmque  fideni!  lioc  aut  Roscius 
unquani  a  Cluvio  jietisset,  si  H-S  millies  in  judiciuin  lia- 
beret?  aut  Cluvius  Roscio  petenli  concessisset,  si  iiniversae 
prœd.Te  particeps  esset?  Vix  médius  fidius  tu,  Fanni,  a 
Ballione,  aut  aliquo  ejus  simili  boc  cxpostulare  auderes, 
etimiielrare  posses,  quod  qnum  est  veiitate  faisum,  tum 
ratione  quoque  est  incredibile.  Obli viseur  enim,  Roscium 
et  Ciuvium  viios  esse  piimarios  ;  improbos  lemporis causa 
esse  fingo.  Faisum  subornavit  testem  Roscius  Ciuvium  : 
cur  tani  sero?  cur  quum  altéra  pensio  solvenda  esset, 
non  tum,  quum  {irima?  nam  jam  antea  H-S  loao  dissolve- 
rat.  Deinde  ,  si  jam  persuasum  erat  Cluvio ,  ut  mentiretur; 
cur  potius  H-S  ccciaoa ,  quam  ccciooo  ccciooD  ccciOLio  data 
dixit  Fannio  a  Flavio,  quum  ex  restipulalione  pars  eju& 
dimidia  Roscii  esset? 

.Jam  intclligiSjC.  Piso,  sibi  soli,  socielali niliil  Rosciun) 
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t  ius  a  demande  pour  lui  sevil  et  non  pour  la  j  eu  pour  cette  alïaire  la  procuration  de  P«oscius? 
société.  Saturiiis,  qui  voit  que  rien  n'est  plus  j  Kt  cependant  de  votre  propre  a\ eu,  ce  que  vous 


t'\i(lent,  n'ose  pas  insister  et  lutter  de  front  con- 
tre la  vérité;  mais  il  trouve  à  l'instant  un  nou- 
\c>in  biais  et  imagine  un  nouveau  piège  à  nous 
teiulre.  J'accorde,  dit-il,  que  Roscius  a  demandé 
sa  part  à  Flavius ,  qu'il  a  laissé  celle  de  Fannius 
libre  et  intacte;  mais  je  soutiens  que  ce  qu'il  a 
perçu  pour  lui-même  est  devenu  la  propriété 
commune  de  la  société.  C'est  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  insidieux  et  de  plus  inique.  En  effet,  je 
vous  le  demande ,  Roscius  a-t-il  pu  ou  non  récla- 
mer sa  part  de  la  société?  S'il  ne  l'a  pu ,  comment 
l'a-t-il  retirée?  S'il  l'a  pu,  comment  n'aurait-ce 
pas  été  pour  lui-même?  Car  ce  qu'on  demande 
pour  soi ,  à  coup  sûr  on  ne  le  reçoit  pas  pour  un 
autre.  Quoi  donc?  Si  Roscius  eût  demandé  tout 
ce  qui  revenait  à  la  société ,  elle  ferait  des  parts 
égales  de  ce  qu'il  aurait  reçu  ;  et  lorsqu'il  n'a 
demandé  que  sa  part,  ce  qu'il  a  reçu  ne  lui 
appartiendrait  pi'.s? 

X\  III.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  celui 
qui  plaide  pour  lui-même  et  celui  qui  plaide  par 
procuration?  Quand  on  plaide  pouj-  soi-même, 
on  ne  demande  que  pour  soi.  On  ne  peut  de- 
mander pour  un  autre ,  sans  avoir  été  chargé  de 
plaider  en  son  non).  Est-ce  la  vérité?  Si  Ros- 
cius ,  avait  plaidé  en  votre  nom,  vous  auriez  pris 
pour  vous  ce  qui  lui  aurait  été  adjugé.  C'est  en 
son  propre  nom  qu'il  a  demandé ,  et  s'il  a  ob- 
tenu quelque  chose ,  ce  n'est  pas  pour  vous ,  c'est 
pour  lui.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse  demander  pour 
un  autre,  sans  en  avoir  la  procuration ,  je  vous 
demanderai  pourquoi ,  après  la  mort  de  Panurge, 
lorsque  la  procédure  était  commencée  contre 
Flavius,  en  réparation  du  dommage,  vous  avez 


demandiez  pour  vous ,  vous  le  demandiez  pour 
lui;  et  tout  ce  que  vous  deviez  recevoir  pour 
vous-même  retombait  dans  la  communauté. 
S'il  ne  devait  rien  revenir  à  Roscius  de  ce  que 
vous  auriez  obtenu ,  dans  le  cas  où  vous  n'auriez 
pas  eu  sa  procuration ,  il  ne  doit  vous  rien  reve- 
nir de  ce  qui  a  été  obtenu  par  lui,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  la  vôtre.  Que  pouvez-vous  répondre  à 
cela,  Fannius?  Lorsque  Roscius  a  transigé  avec 
Flavius,  vous  a-t-il  laissé  ou  non  votre  action 
contre  lui?  S'il  ne  vous  l'a  pas  laissée,  comment 
avez-vous  depuis  obtenu  de  Flavius  cent  mille 
sesterces?  S'il  vous  l'a  laissée,  pourquoi  deman- 
dez-vous a  Roscius  ce  que  vous  devez  deman- 
der pour  vous-même  en  vertu  de  votre  droit? 
En  effet,  une  association  se  régit  absolument 
de  la  même  manière  qu'un  héritage  commun. 
Un  associé  a  sa  part  dans  la  société  ;  un  héritier 
à  sa  part  dans  la  succession.  L'héritier  demande 
pour  lui  seul ,  et  non  pour  ses  cohéritiers;  l'asso- 
cié demande  pour  lui  seul ,  et  non  pour  ses  coas- 
sociés ;  et  comme  l'un  et  l'autre  demande  chacun 
pour  soi,  il  paye  aussi  pour  soi  seul  :  l'héritier, 
proportionnellement  à  la  part  qu'il  a  reçue  dans 
l'héritage;  l'associé,  suivant  la  valeur  de  sa  mise 
dans  la  société.  De  même  que  Roscius  pouvait , 
en  son  nom ,  remettre  sa  part  à  Flavius ,  sans 
que  vous  eussiez  le  droit  de  la  réclamer  ;  ainsi , 
lorsqu'il  s'est  fait  payer  en  vous  laissant  tous  vos 
droits ,  il  n'a  rien  à  partager  avec  vous ,  à  moins 
que,  par  un  renversement  de  toute  justice,  on 
ne  vous  permette  de  prendre  à  Roscius  ce  que 
vous  ne  pouvez  arracher  à  un  autre.  Saturius 
persiste,  et  veut  que  tout  ce  qu'un  associé  se 


pelisse.  Hoc  quum  sentit  Saturius  esse  apertum,  resistere 
et  repugnare contra  veritatem  non  audet;  aiiii'J  fraudis  et 
insidiarum  in  eodein  vestigio  diveiticulani  lepenl.  t'elisse, 
inquit,  suam  parleni  Roscium  a  Flavio  conliteor;  vacuam 
et  integiam  reliquisse  Fannii  concedo  :  sed ,  (|uod  sibi 
exegil,  id  commune  societatis  factum  esse  conicndo.  Quo 
nihil  capliosius,  iieque  iodignius  potest  dici.  Qiiiero  enim, 
potuerilne  Roscius  ex  socielate  suam  partem  petere  ,  uec- 
ne?  Si  non  imluit,  quemadmodum  abstnlit.^  si  poîuit, 
quemadmodum  non  sibi  exegit?  Nain  quod  sibi  pelilur, 
celle  allcri  non  exigitur.  An  ita  est?  si,  quod  univers.e 
societatis  fuisset,  pelissel;  quod  tum  redactum  esset,  aequa- 
liler,  omnes  parlirentur  :  nnnc,  qiuiiii  pelieiit,  quod  sua? 
partis  esset; non,  quod  abstulit,  soti  sibi  exegit? 

XVIII.  Quid  inteiest  inter  eum,  qui  perse  litigat,  et 
qui  cognitor  est  datus?  Qui  per  .se  lifeni  conleslatur,  sibi 
soli  petit  :  alteri  nenio  pote-st ,  nisi  qui  cogniîor  est  faclus. 
Italie  veio?  cognitor  si  fuisset  tuus,  quod  vicisset  judicio 
ferrestuiim.  Suo  nomine  petiil  ;  quod  abstulit,  sibi,  non  tibi 
exegit.  Quod  si  quisquam  petere  potest  alteri,  qui  cognitor 
non  est  factus;  quaero,  quid  ita,  qiium  Panurgus  esset 
iiilorleclus,  et  lisconteslata  cuin  Flavio  damni  injuria  es- 
»et,  tu  in  eamliteni  cognitor  Roscii  si^  factus  ?quuui  pne- 


sertiin  ex  tua  oralione,  qiiodcumqiie  libi  peleres,  liuic 
peteres  ;  quodcuinque  tibi  exigei  es ,  id  in  socielatcm  reci- 
deret.  Quod  si  ad  Roscium  niliil  perveniret,  quod  tu  a 
Flavio  abstulisses,  nisi  te  in  suam  litem  dedisset  cognito- 
rem;adte  pervenire  nibil  débet,  quod  Roscius  pi o  sua 
parte  exegit,  quoniam  tuus  cognitor  non  est  factus.  Quid 
enim  liuic  rei  respondere  poleris ,  Fauni?Quuui  de  sua 
parte  Roscius  transegit  cum  Flavio,  aclionem  tibi  tuain 
reliquit,  an  non?  Si  non  leliquit,  quemadmodum  H-S 
ccciaoj  ab  eo  poslea  exegisti  ?  si  reliquit ,  quid  ab  lioc  pe- 
tis,  quod  per  te  persequi  et  petere  debes?  Siniillima  enim 
et  maxime  gemina  societas  heieditalis  est.  Quemadmo- 
dum socius  in  societate  habet  partem;  sic  heies  in  beic- 
ditate  babet  partem.  Ut  lieies  sibi  soli ,  non  coheredibus 
petit;  sic  socius  sibi  soli,  non  sociis  petit:  et  quemadmo- 
dum utercpie  pro  sua  parte  petit,  sic  pro  sua  parte  dissolvil, 
hères  ex  sua  parte,  qua  bereditatem  adiit;  socius  ex  ea, 
qua  societatem  coiit.  Quemadmodum  suam  partem  Ro- 
scius siio  noinine  condonare  potuit  i'Iavio ,  ut  eam  tu  non, 
peteres  :  sic,  quum  exegit  suam  partem  ,  et  tibi  integram 
petitionem  reliquit,  tecum  paitiii  non  débet;  nisi  foik 
tu ,  perverso  more ,  quod  hujus  est ,  ab  alio  extorquera 
non  potes,  buic  eripere potes.  Perslat  i.»)  scutcnlia  Sain- 


76 


GICERON. 


fait  payer  appartienne  dès  lors  à  la  société.  S'il 
en  est  ainsi,  quelle  était  donc  l'étrange  folie  de 
Roscius,  qui,  sur  lavis  et  l'autorité  des  juriscon- 
sultes, a  l  ris  le  soin  de  faire  promettre  àFannius, 
par  une  nouvelle  stipulation,  de  lui  tenir  compte 

riiis  :  qiiodcumqiie  sibi  pelât  socius,  id  socieiatis  fieri. 
QikkI  si  itaest;  qiia,  mnliim!  stultilia  fuit  Roscius,  qui 
t'\  jui isjifritoiuin  coiiîilio  et  autloriUite  leslipulaietur  a 
lannio  diligentcr,  ut,  quod  is  exegissel  a  Tlavio,  dinii- 


de  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  tiré  de  Flavius , 
puisque  sans  cette  précaution ,  sans  cette  nou- 
velle promesse,  Fannius  n'était  pas  moins  re- 
devable de  cette  moitié  à  la  communauté,  c'est- 
à-dire  à  Roscius! 

dlam  partein  sibi  dissolveret  :  siquidem,  sine  cautioneet 
repromissione ,  niliilominus  id  Fannius  societati,  iioc  est, 
Roscio  debebat! 


NOTES 

SUR  LE   PLAIDOYER   POUR  Q.  ROSCIUS. 


I.  Tabulis.  On  volt  par  tout  cet  endroit  du  discours  et 
par  d'autres  du  même  orateur,  que  les  pères  de  famille  à 
Rome  tenaient  des  livres  de  dépense  et  de  recelte  avec  la 
même  exactitude  que  chez  nous  les  commerçants  et  les 
marciiands.  Ils  écrivaient  d'abord  sur  un  journal  qu'ils 
nommaient  advcrsaria,  espèce  de  brouillon  ou  livre  de 
notes,  les  dépenses  et  recettesde  chaque  jour,  et  les  repor- 
taient ensuite  sur  leur  registre,  tabulœ.  C'est  d'après  ces 
registres  que  le  censeur  appréciait,  tous  les  cinq  ans,  la 
foi  lune  de  chaque  parliculier. 

Uomines cili.  On  a  proposé  diverses  conjectures  : 

Erueslius,  «   hominis   cerli;  »  V.  Manutius  «  lionesti  ;  » 

P.  Ursinus,  «  acciti;  »  Aut.  August.,  »  scili;  »  etc. 
etc.  etc. 

H-S  CCCIDD3.  Cent  mille  sesteices  (vingt  mille  cinq  cents 
francs  ).  Le  seslercc  était  à  la  fois  une  monnaie  réelle  et 
une  monnaie  de  compte.  Comme  monnaie  réelle,  il  va- 
lait dans  l'origine  deux  as  et  demi  (  sestertiiis,  sesquiler- 
tius,  le  troisième  et  demi ,  ou  deux  plus  la  demie  du  troi- 
sième); puis,  quand  on  donna  au  denier  la  valeur  de  seize 
as,  le  sesterce  valut  toujours  quatre  as  ou  un  quart  du 
denier,  et  par  conséquent  le  denier  valut  toujours  quatie 
sesterces. 

Jusqu'à  mille,  on  comptait  les  sesterces  en  énonçant 
simplement  la  somme  devant  le  moiscstcrlii  ou  niunmi ; 
icntum  se.s/crfii,  cenl  sesterces.  Arrivé  à  mille,  au  lieu 
de  mille  sesterces  on  écrivait  seulement  le  nom  neutre 
seslerlium.  On  pouvait  dire  aussi  mille  seslertii.  Quand 
le  nombre  passait  mille,  on  niellait  devant  sestcrtia  le 
nom  quelconque  de  mille  :  ainsi  confcna  scslerlia  équi- 
\aut  à  e^nt  mille  sesterces.  Au-dessus  de  cent  mille,  on 
c-liangeait  encore  :  on  se  servait  de  l'adverbe  numéral  en 
sous -entendant  centenn  milUa  :  decies  seslerlium  ou 
simpleinenl  decies,  équivaut  à  di.x  fois  cent  mille  sester- 
ces, ou  un  million. 

Jurare  in  lilcm.  Le  juge  permettait  au  demandeur 
d'apprécier  la  valeur  de  la  perle  dont  il  se  plaignait,  après 
avoir  prêté  serment  de  le  faire  avec  bonne  foi. 

II.  Lilcrarum  vetuslalem.  Llterœ  est  employé  ici 
pour  labula ,  (M\anw  dans  la  quatrième  Verr.,  12. 

Dejecla.  On  propose  diverses  corrections  :  Conjccla, 
disjecla,  dvfcela.  Au  reste,  le  mol  peut  fort  bien  s'enten- 
dre de  feuilles  mal  en  ordre,  mal  rangées ,  éparses. 

m.  Codicem  acceplum  el  expenstim.  Ernest  rejette 
C€S  mots  et  les  regarde  comme  une  glose  absurde.  Peut- 


être  est-ce  la  forme  ancienne  pour  acceptorum  et  expen 
sontm. 

IV.  Legitimœ partis  sponsio.  Partie  fixée  par  la  loi 
ou  par  l'èdit  du  préteur.  On  déposait  le  tiers  de  la  somme 
contestée,  et  si  l'on  perdait  sa  cause ,  on  perdait  à  la  fois 
ce  dépôt  du  tiers  de  la  somme  et  la  somme  en  litige. 

Arbilrium.  L'arbitrage  est  lati  juris.  Le  préteur  en 
soumeltaut  à  un  arbitre  une  cause  de  celles  dites  de  bonne 
foi,  bonœjidei,  lui  donnait  un  pouvoir  illimité  :  l'arbilre 
pouvait  accorder  au  demandeur  tout  ou  partie  de  la  <  hose 
réclamée.  Le  judicium  au  contraire  est  slric/i  juris; 
le  juge  prononce  que  la  cause  est  entièrement  peidue  ou 
gagnée,  sans  pouvoir  accorder,  comme  dans  l'arbitrage, 
une  partie  de  la  demande. 

Compromi.ssum.  C'esl  l'engagement  que  prennent 
les  deux  paities  d'obéir  à  la  sentence  de  l'arbitre,  sous 
peine  de  payer  une  certaine  somme.  Dirjest.  de  receptis, 
qui  arbitrium  receperunt,  IV,  8. 

Slipulafum.  La  stipulation  est  le  contrat  verbal,  qui 
résulte  de  la  demande  faite  par  l'une  des  parties  en  pré- 
sence de  témoins  et  de  la  réponse  affirmative  de  l'autre 
d'où  nail  l'obligation  appelée  verborum,  obligation  stricli 
juris.htëliL,  111,  IC. 

V.  Hic  ego.  Il  y  a  évidemment  ici  une  lacune  assez 
considérable. 

Formulœ  el  sponsioni.  PZn  donnant  action,  le  préteur 
marquait  ce  qu'on  devait  demander  et  prouver  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  \di  formule  An  préteur. 

Aut  data,  aut  cxpcnsa  lula,  elc.  etc.  L'orateur  indique 
trois  obligations  qui  permettent  de  demander  en  justice  : 
re,  nomtnibus,  slipulalionc. 

Advocatio,  Adcoculi.  —  Nom  donné  aux  personnes 
qui,  dans  les  jugements,  assistaient  de  leur  présence  el  de 
leur  crédit  un  accusé  qui  les  en  avait  priées.  Ils  différaient 
entièrement  de  nos  avocats,  en  ce  qu'ils  ne  plaidaient  pas 
eu\-mêmeSj  el  ne  faisaient  que  fournir  des  moyens  de 
droil  et  de  défense  aux  oratems;  mais  peu  à  peu  ils  se 
substituèrent  aux  orateurs  {)laidants,  qui  prirent  d'eux  le 
nom  d'avocats. 

Honoraria.  —  Qui  sont  un  honneur  pour  les  personnes 
auxquelles  on  les  défère.  Les  arbitres  désignés  par  le  pré- 
teur étaient  appelés  honorarii. 

VL  Quœ  ex  sQcietate  debeafur?  Sc]nil/.  Ul  :  quœ  ex 
socielutcdrbcfur,  en  supprimant  le  point  d'interrogation, 
comme  si  c'était  la  réponse  même  de  Fanniui,. 


PLAIDOYER  POUR  Q.  ROSCILS. 


Qui  conlra  hune  venis.  s.  enteatiu  in  judicium.  i 

">1I.  Chœream  Roscius.  Il  y  a  une  grande  force  dans  ! 
ce  rapprochement  des  noms:  M.  Scaurns,  accusé  par  un  j 
certain  Varius,  répondit  :  «  L'Espaiinol  Q.  Varius  prétend  | 
r  que  M.  Scaurus,  prince  du  sénat,  a  poussé  les  alliés  à 
"  la  révolte  :  M.  Siaiirus,  prince  du  sénat,  le  nie  for- 
«  mellement.   Lequel  de  C€S  deux  hommes,  Romains, 
«  voudrezvous  croire  ?  » 

Caput  et  superciUa.  Les  Romains  commencèrent  à 
se  faire  couper  la  barbe  et  les  cheveux,  l'an  4j4.  Plin., 
VII ,  59.  On  se  faisait  raser  les  sourcils  en  signe  de  deuil  : 
autrement,  c'était  une  marque  de  mollesse. 

UlUim  pilum.  Pour  ne  pas  avoir  la  moindre  chose 
d'un  homme  de  bien.  Les  Grecs  disent  aussi  à;'.o;  ~y./i',. 

Ballion  m.  Ballion  est  un  marchand  d'esclaves  dans 
le  Pseudolus  de  Plaute,  une  des  comédies  que  ce  poète 
estimait  le  plus. 

VIII.  ^f.  Perpenna,  etc.  Schùtz  croit  qu'il  faut  ici 
changer  l'ordre  des  noms  et  mettre  Pison  le  premier,  i)arce 
qu'il  était  le  juge,  et  Perpenna,  l'assesseur  :  peut-ôlre  Ci- 
céron  nomme-t-il  Perpenna  le  premier,  parce  qu'il  avait 
été  consul  l'an  de  Rome  661  ,  et  censeur,  l'an  607. 

HS-  cccnoo.  Trois  cent  mille  sesterces  (soixante  et 
un  mille  francs),  deux  cent  mille  sesterces  (quarante  et  un 
mille  francs). 

Bionysia.  Danseuse  très-comme  :  Torqtiatus  appelait 
Hortensius  une  Dionysia ,  parce  qu'il  était  trop  curieux  de 
son  geste.  Aulu-Gelle,  I,  5. 

Il  y  avait  des  jeux  de  deux  sortes ,  les  Mégalésiens  et  les 
Plébéiens.  Roscius  avait  donc  pu  gagner  par  an  six  cent 
mille  sesterces,  et  en  dix  ans,  les  six  millions  de  sesterces 
dont  Cicéron  parle  un  peu  plus  bas. 

HS.  Sexagles.  Il  faut  sous-entendre  centies  mdiies 
(environ  un  million  deux  cent  trente  mille  francs). 

Formulœ.  Formule  indiquée  par  le  préteur,  et  dont  le 
demandeur  ne  pouvait  changer  une  seule  syllabe,  sans 
courir  le  risque  de  perdre  sa  cause. 

IX.  Absolveretur .  Ce  mot  signifiait  quelquefois  :  «  Solvi 
ac  liberari  Vite  et  judicio.  »  C'est  dans  ce  sens  qu'il  se 
prend  ici. 

Idcirco.  Ironie  de  Cicéron,  suivant  les  uns;  réponse 
de  Fanaius ,  suivant  les  autres.  Nous  préférons  le  premier 
sens. 

X.  FuiiFannii.  (s.  ent.  servus).  Plaute,  dans  Amph.  : 
«  Ego  sum  Amphitruonis,  Sosia.  »  I,  2. 

.'Eris  s.  ent.  nummos. 
Rem.  Graevius  et  Ernesti  proposent  spem. 
Ex  imprcbo  pâtre.  D'où  l'adage  :  «  Mali  corvi  malurn 
ovum.  )• 

XI.  Stomacho.  Dégoût  et  colère. 
Cognitorcm.  Diffère  du  procura  for,  en  ce  qu'il  ne 

peut  être  substitué  au  demandeur  qu'après  certaines  for- 
malités prescrites  par  la  loi  ;  le  procurator  n'a  besoin  que 
du  mandat,  et  peut  agir  en  l'absence  et  même  à  l'insu  de 
l'adversaire.  Gaius,  IV,  83.  84. 

XII.  /aceren tétaient  sans  valeur,  à  cause  des  proscrip- 
tions de  Sylla. 

Liberabo.  Plusieurs  anciennes  éditions  et  plusieurs 
manuscrits  portent  liberabis- 


77 

Satis  non  dédit.  Il  n'a  donné  ni  caution,  ni  garants 
que  persf>nne  ne  réclamerait  plus  rien  de  Flavius  pour  le 
même  objet. 

XIII.  Abhinc  annis  quatuor.  On  éc-rivait  autrefois 
duodecim;  faute  évidente  qui  est  dans  tous  les  manus- 
crits. 

H  S.  ccciDDo.  On  a  fait  observer  avec  raison  que  la 
somme  de  cent  mille  sesterces  est  exorbitante,  puisque 
c'est  tout  ce  que  Ruscius  avait  reçu  de  Flavius;  que  cette 
somme  devait  être  moindre,  et  que  le  texte  est  fautif  en 
cet  endroit ,  comme  dans  plusieurs  des  notes  numérales 
de  ce  discours.  Paul  Maniice  et  Freigius  proposent  ccido; 
Ernesti,  1333.  Xons  avons  suivi,  dans  la  traduction,  la 
conjecture  de  Lambin,  approuvée  par  Desjardins,  par  M. 
Schutz  etc.  etc.  Peut-être  faut-il  faire  la  même  correction 
dans  cette  phrase  du  chap.  17  :  «  yam  jam  antea  H  S. 
330  dissolverat.  « 

XIV.  Addictus  erat  fibi  .^  Paul  Manuce  explique  ainsi 
ces  mots  :  «  Tradifus  a  judice,  qui  eum  condemnaverat 
'<  H-S.  CCCI333.  Addicti  enim  dicebanlur ,  quos  praetor 
«  damnatos  creditori  domurn  ducendos  tradebat.  « 

Eqif.s  romanus.  Les  sénateurs,  par  la  loi  de  Sylla, 
occupaient  les  tribunaux;  et  cependant  Cluvius,  nommé 
juge,  n'était  que  chevalier  romain  :  c'est  que,  dans  les  causes 
particulières,  le  préteur  pouvait  prendre  les  juges  parmi 
les  chevaliers  romains  et  même  parmi  le  peuple. 

XV.  Dcliberandum  et  concoquendum.  Grévius  pré- 
fère à  tort  coquendam.  Concoquendum  signifie  peser  avec 
soin,  faire  amver  une  résolution  à  maturité  par  une  longue 
digestion,  par  analogie  avec  les  fonctions  de  l'estomac 
in  quocibi  noncoqui,  sed  concoqui  dïcunlur. 

XVI.  Injuratus.   Un   témoin   devait   prêter  serment. 
Deprccatione.  C'eiXÏ imprécation  par  laquelle  nous 

provoquons  contre  nous-mêmes  la  colère  des  dieux,  s'il 
n'est  pas  vrai  que  nous  disions  la  vérité. 

Improbi  animi.  Parce  qu'il  forme  un  coupable  dessein; 
miseri  ingenii ,  parce  que  la  ruse  est  malhabile;  nullius 
consilii ,  parce  qu'il  était  facile  de  la  deviner. 

XVII.  B-S.  millies.  s.  eut.  centies  millies  (vingt  mil- 
lions, cinq  cent  mille  francs). 

In  judicium.  Sic  in  Divinat.  «  in  amicitiam  esse.  »  XV 
ad  Attic.  :  ■<  In  Tusculanum  futurus.  » 

li-S.  1333.  Il  y  a  erreur  dans  les  chiffres. 

Jn  eodem  vestigio.  En  restant  sur  place,  sans  bouger; 
à  l'instant,  aussitôt. 

Facuam.  Libre  et  non  occupée.  Vacuus  signifie  d'or- 
dinaire ce  qui  n'est  possédé ,  occupé  par  personne. 

Simillima.  Les  associations  et  les  héritages  étaient 
régis  par  les  mêmes  principes.  Du  reste ,  l'orateur  cher- 
che plutôt  des  arguments ,  pour  sa  cause  qu'il  ne  s'inquiète 
ici  des  règles  du  droit  e-t  de  l'équité.  L'association  résulte 
d'un  consentement,  et  les  héritages  ne  dépendent  pas  de 
notre  volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  des  lois  des  ancieas  sur  la  matière,  et  en  présence 
des  fragments  incomplets  de  ce  plaidoyer,  il  faut  s'abstenir 
de  tout  jugement  trop  sévère. 

Roscius  gagna  son  procès  :  les  juges  reconnurent  sans 
doute  que  Flavius  avait  payé  des  dommages  à  Fannius 
Chéréa. 


DISCOURS  CONTRE  Q.  CECILIUS. 


DISCOURS  QUATRIEME. 


INTRODUCTION. 

Caiiis  Cornélius  Verres,  de  famille  palriciennc,  fils  du 
sénateur  Cauis  Verres  (sec.  action,  dise.  2%  cli.  39),  après 
une  jeunesse  passée  dans  la  dissipation ,  avait  été  (piesteur 
du  consul  Cn.  l'apirius  Carbon  dans  la  Gaide  Cisaiiiine, 
lan  84  avant  Jésus-Christ;  lieutenant  de  Cn.  Dolabella 
en  Cilirie  ,  lan  81  ;  préteur  à  Rome ,  en  74  ;  et  enfin  avait 
succédé  à  Caïus  Sacerdos,  dans  la  préture de  .Sicile.  Il  icm- 
plit  ces  fonctions  pendant  trois  années,  de  73  à  7 1 ,  .\rrius, 
nommé  son  successeur,  ne  s'étant  pas  rendu  à  .son  poste. 
Des  vols,  des  rapines,  des  exactions  ,  des  actes  de  débau- 
che et  de  cruauté  avaient  signalé  toutes  ses  magistratures, 
mais  surtout  la  dernière.  Aussi,  à  peine  eut-il  fait  place  à 
Lucius  Mételius  .  qu'il  se  vit  accusé  de  concussion  par  les 
Sicihens.  Tous,  à  l'exception  des  Syracusains  et  des  Ma- 
mcrtins,  supplièrent  Cicéron  de  poursuivre  l'accusation.  11 
avait  été  questeur  de  Sicile  en  75 ,  sous  la  préture  de 
Sextus  Péducéus,  et  avait  promis  au>C  habitants  ,  dans  un 
discours  prononcé  à  Lilybée,  de  veiiler  toujours  à  la  dé- 
fense de  leurs  intérêts.  Outre  cet  engagement,  une  juste 
ambition,  après  d'éclatants  débuts  oratoires,  le  poussait 
k  se  charger  d'une  si  belle  cause.  11  venait  d'être  dési- 
gné édile  :  quel  plus  glorieux  monument  de  son  édililé, 
quel  plus  beau  titre  à  des  honneurs  futurs,  qu'une  condam- 
nation obtenue  au  nom  des  lois  et  cn  faveur  des  alliés  du 
peuple  romain  contre  un  prévaricateur  insigne,  que  soute- 
uaille crédit  desMétellus,  des  Scipions,  et  d'autres  illustres 
|)ersonnages  ;  qu'une  victoire  remportée  sur  le  défenseur 
de  Verres,  Hortensius,  un  des  premiers  du  sénat  par  sa 
naissance ,  et  que  son  éloquence  faisait  appeler  le  roi  du 
barreau  ?  il  céda  aux  instances  des  Siciliens  :  et,  quoiqu'il 
n'eût  eua)re  poiié  la  parole  que  pour  défendre  les  accusés, 
quoique  ce  nom  d'accusateur,  après  les  terribles  abus  qu'on 
avait  faits  de  l'accusation  sous  Marins  et  sous  Sylla,  fût 
odieux  à  Rome ,  il  consentit  à  s'en  charger. 

Des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  lui  en  faisaient 
un  devoir.  Les  sénateurs  investis  par  Sylla,  depuis  l'an 
8?. ,  au  i»réjudice  des  chevaliers ,  de  l'administration  de  la 
justice  ,  étaient  soupçonnés  de  se  laisser  corrompre  ;  tous 
les  alliés  gémissaient  accablés  sous  le  poids  des  vexations 
et  des  iniquités  impunies  des  magistrats;  les  accusateurs, 
par  un  infAme  trafic,  transigeaient  avec  les  coupables  ;  et 
le  peii()lc  demandait  k  grands  cris  que  l'on  restituât  les 
tribunaux  k  l'ordre  équestre.  Rendre  au  premier  corps  de 
l'État  sa  réputation  d'intégrité,  faire  renaître  la  confiance 
dans  l'esprit  des  nations  alliées,  réprimer  les  prévaricateurs 
par  un  châtiment  exemplaire  ,  détruire  un  abus  honteux  et 
révoltant ,  apaiser  les  plaintes  du  peuple  en  lui  montrant 
la  justice  inaccessible  k  la  corruption  :  tels  étaient  les  ré- 
sultats que  le  succès  promettait  à  l'orateur;  telle  était 

I.  Si  quis  vestrum ,  jiidices ,  au(  eorum  qui  adsuut ,  forte 
miralur,  me,  qui  toi  annos  in  causis  judicii^que  publicis 


aussi  ré  preuve  décisive  k  laquelle  le  sénat  allait  être  soumis. 
L'attente  était  vive  et  universelle. 

Une  question  préjudicielle  soulevée  tout  à  coup  faillit 
rendre  im[tossible ,  ou  du  moins  retarda  quelque  temps  ce 
jugement  si  vivement  dé.siré.  Un  certain  Quiutus  Cécilius 
>iger,  Sicilien  d'origine  mais  citoyen  romain,  juif  de  reli- 
gion, questeur  en  Sicile  sous  Verres  ,  mais,  dit-il,  offensé 
par  lui,  et  dès  lors  son  ennemi,  prétendit  qu'il  devait  être 
admis  de  préférence  comme  accusateur  de  Veirès.  En  réalité, 
ce  n'était  qu'une  perfide  connivence  :  instrument  de  Verres 
dans  des  crimes  dont  il  avait  partagé  le  fruit ,  il  demandait 
aux  juges  k  être  chargé  de  celte  accusation,  afin  de  trahir 
la  cause  qui  lui  serait  confiée,  et  de  faire  absoudre  celui 
dont  il  était  naguère  le  complice.  A  Rome,  tout  citoyen, 
même  sans  l'avis  ni  l'approbation  de  la  partie  lésée ,  pouvait 
se  porter  accusateur  :  force  fut  donc  aux  juges  d'entendre 
les  prétentions  de  Cécilius  ainsi  que  les  arguments  dont  se 
servirait  Cicéron  pour  les  combattre ,  et  de  décider  entre 
les  deux  compétiteurs.  Ce  genre  de  cause  s'appelait  divi- 
natio.  Dans  les  autres  jugements,  on  prononce  sur  des  faits 
accomplis ,  d'après  des  preuves ,  des  témoms  ;  ici ,  on  statue 
pour  l'avenir,  à  l'aide  de  conjectures ,  de  présomptions,  on 
devine ,  en  quehiue  sorte,  lequel  des  candidats  k  l'accu- 
sation la  soutiendra  avec  plus  de  talent,  de  zèle  et  de  vertu. 
De  là,  le  titre  donné  k  ce  discours  de  Cicéron  contre  Quin- 
tus  CéciUus. 

Il  fut  prononcé  au  forum ,  sous  le  consulat  de  Cn.  Pom- 
pée et  de  M.  Licinius  Crassus  Divès ,  l'an  683  de  Rome ,  70 
av.  J.  C,  vers  le  mois  d'avril,  plus  de  trois  mois  avant 
l'ouverture  du  procès  contre  Verres.  Manius  Glabrion, 
préteur,  chaigé  de  connaître  des  crimes  de  concussion, 
présidait  le  tribunal  composé  des  sénateurs  les  plus  distin- 
gués. 

Cicéron  était  dans  sa  37^  année  :  les  plaidoyers  pour 
Quintius,  pour  Sextus  Roscius  Amérinus,  pour  l'acteur 
Quintus  Ro.scius,  et  beaucoup  d'autres  causes,  tant  publi- 
ques que  privées,  soutenues  avec  une  éloquence  toujours 
croissante ,  avaient  fait  concevoir  de  brillantes  espérances, 
qu'il  allait  encore  surpasser. 

Ce  discours  eut  un  plein  succès  :  Cécilius,  qui  d'abord 
voulait  être  accusateur  unique,  puis,  s'était  borné  à  de- 
mander un  rôle  secondaire  dans  l'accusation,  futentièrement 
exclu ,  et  Cicéron  seul  chargé  de  poursuivre  Verres. 


I.  Juges ,  si  par  hasard  quelqu'un  de  vous ,  ou 
de  ceux  qui  m'écoutent ,  s'étonne  qu'après  la  part 
que  j'ai  prise  pendant  tant  d'années  aux  causes 
et  aux  jugements  publics ,  toujours  pour  défendre, 


ita  sim  versatus ,  ut  defenderim  multos ,  laescrlm  nemi- 
neni,  subito  nunc  mutala  voluntate,  cid  accusandum  de- 
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jamais  pour  attaquer,  je  change  aujourd'hui  de 
rôle  et  descends  à  celui  d'accusateur,  il  approu- 
vera ma  conduite,  dès  qu'il  en  connaîtra  les  mo- 
tife,  et  conviendra  en  même  temps  que,  pour 
plaider  cette  cause ,  ou  ne  doit  nie  préférer  per- 
sonne. Lorsque  après  avoir  été  questeur  en  Sicile, 
je  quittai  cette  province,  j'y  laissai  dans  le  cœur 
de  tous  les  Siciliens  un  souvenir  si  pur  et  si  du- 
rable de  ma  questure  et  de  mon  nom ,  que ,  mal- 
gré le  nombre  et  la  puissance  de  leurs  anciens 
patrons ,  ils  ont  pensé  que  leurs  intéi-èts  trouve- 
raient en  moi  un  nouveau  protecteur.  Et  mainte- 
nant qu'ils  ont  été  pillés  et  maltraités ,  c'est  à  moi 
qu'ils  se  sont  tous  adressés  et  à  plusieurs  repiises 
en  vertu  des  délibérations  publiques  ;  me  piiant 
d'embrasser  leur  cause  et  la  défense  de  leurs 
biens,  et  me  rappelant  que  j'avais  souvent  promis, 
déclaré,  que  le  jour  ou  ils  auraient  besoin  de  mon 
secours,  je  ne  manquerais  pas  à  leur  fortune. 
L'occasion  était  venue ,  disaient-ils ,  de  défendre 
non-seulement  leurs  intérêts ,  mais  la\ie  et  l'exis- 
tence de  toute  la  province  :  ils  ajoutaient  qu'ils 
n'avaient  plus  même  dans  leurs  villes  de  dieux 
aux  pieds  desquels  ils  pussent  se  réfugier,  C. 
Verres  ayant  enlevé  des  sanctuaires  les  plus  res- 
pectés leurs  statues  les  plus  augustes;  que  d'ail- 
leurs ,  tout  ce  que  la  luxure  peut  inventer  d'infa- 
mies, la  cruauté  de  supplices,  l'avarice  de  rapines, 
l'orgueil  d'outrages,  ils  l'avaient  supporté,  pen- 
dant trois  années,  de  ce  seul  préteur;  ils  me 
priaient,  me  conjuraient  de  ne  point  repousser 
les  supplications  de  ceux ,  qui ,  tant  que  je  vi- 
vrais, ne  devaient  être  réduits  à  supplier  per- 
sonne. 

IL  C'est  avec  une  vive  douleur,  juges,  que  je 
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me  suis  vu  dans  l'alternative,  ou  de  tromper 
l'espoir  de  ces  hommes  qui  venaient  me  deman- 
der asi  le  et  secours,  ou  de  céder  aux  circonstances 
et  a  la  force  du  devoir  en  devenant  accusateur, 
moi  qui,  des  ma  jeunesse,  m'étais  consacré  a  la  dé- 
fense des  accusés.  Je  leur  disais  qu'ils  avaient  dans 
Q.  Cécilius,  un  avocat  d'autant  plus  en  état  de  les 
servir  qu'il  avait  été  questeur  après  moi  dans  la 
même  province.  Ce  moyen,  par  lequel  j'espérais 
échapper  à  cette  fâcheuse  nécessité  se  tournait 
précisément  contre  moi,  car  ils  se  seraient  plus 
facilement  désistés  de  leur  demande  s'ils  n'eussent 
pas  connu  Cécilius ,  ou  s'il  n'avait  pas  exercé  chez 
eux  la  questure.  Je  me  suis  déterminé,  par  de- 
voir, par  honneur,  par  humanité,  d'après  l'exem- 
ple de  plusieurs  vertueux  personnages ,  d'après 
l'antique  usage  et  l'esprit  de  nos  aïeux,  à  me 
charger  de  ce  triste  ministère ,  non  dans  mon  in- 
térêt ,  mais  dans  celui  de  mes  amis.  Toutefois , 
juges ,  dans  cette  affaire ,  une  pensée  me  console  ; 
c'est  que  ce  plaidoyer  qui  semble  une  accusation , 
doit  être  regardé  plutôt  comme  une  défense. 
Oui,  je  défends  une  multitude  d'hommes,  une 
multitude  de  villes,  la  Sicile  enfin  tout  entière. 
Si  donc  il  me  faut  accuser  un  coupable ,  je  crois 
cependant  rester  à  peu  près  fidèle  à  mes  senti- 
ments et  ne  pas  cesser  tout  à  fait  de  défendre  et 
de  secourir  les  hommes.  Quand  cette  cause  ne 
serait  pas  si  légitime,  si  honorable,  si  grave; 
quand  les  Siciliens  n'auraient  pas  eu  recours  à 
moi  ;  quand  il  n'y  aurait  eu  entre  nous  aucun 
lien  d'amitié,  ce  que  je  fais,  je  déclarerais  que 
je  le  fais  pour  la  république,  en  appelant  devant 
un  tribunal  un  homme  d'une  cupidité,  d'une  au- 
dace, d'une  scélératesse  sans  égale;  un  homme 


srendeie ; is,  si mei consilii causain i ationemque cognoverit, 
una  et  id  ,  qiiod  faclo  ,  probabit ,  et  in  liac  causa  profecio 
nemlnem  pr^eponenrliim  esse  niilii  actorera  piitabit.  Quum 
qua?slor  in  Sicilia  fuisseni ,  jiidices ,  ilaqiie  ex  ea  provincia 
decessissem,  ut  Siculis  omnibus  jiicundam  dinîurnamque 
memoiiam  quaestura^noniinisquemei  lelinqnerem  ;  factum 
est,  uti  qiium  summum  in  veleribus  patronis  miiîtis,  tum 
nnnnullum  etiam  in  me  praesidium  suis  fortuuis  constitu- 
timi  esse  arbitrarenlur.  Qui  nunc  populati  atque  vexati , 
functi  ad  me  publiée  s<Tpe  venerunt,  ut  suarum  foituna- 
rum  omnium  causam  defensionemque  susciperem  :  me 
sa^pe  esse  pollicitum ,  sœpe  ostendisse  dicebaiit,  si  quod 
tempus  accidisset ,  quo  tempore  aliquid  a  me  rcquireient , 
commodis  eorum  me  non  defuturum.  Venisse  tempus 
aiebanl,  non  jam  ut  commoda  sua  ,  sed  ut  vjtam  salulem- 
que  totius  provinciae  defenderem  :  sese  jam  ne  deos  qui- 
dem  in  suis  urbibus,  ad  quos  confugerent,  habere;  quod 
eorum  simulacra  sanctissima  C.  Verres  ex  delubris  reli- 
giosissimis  sustulisset  :  quas  res  luxuries  in  flagitiis ,  çru- 
delitas  in  suppliciis ,  avaritia  in  rapinis ,  superbia  in  contu- 
raeliis  cfticere  potuisset ,  eas  omnes  sese  hoc  uuo  prretore 
per  Iriennium  pertulisse  :  rogare  et  orare ,  ne  iiios  supplices 
aspernarer,  quos,  me  incolumi,  nemini  supplices  esse 
oporteret. 


II.  Tuli  graviter  et  acerbe,  judices,  in  eum  me  locum 

1  adductum,  ut  aut  eos  homines  spes  faiieret,  qui  opem  a 

:  me  alque  auxiiium  petissenl  ;  aut  ego ,  qui  me  ad  defen- 

;  dendos  homines  abineunte  adolescentiadedissem,  tempore 

atque  officio  coactus  ad  accusandum  traducerer.  Dicebam , 

habere  eos  actorem  Q.  Cfeciiium ,  qui  pra-sertim  qua-stor 

;  in  eadem  provincia  p<j--t  me  qusestorem  fuisset.  Quo  ego 

;  adjuinento  sperabam  liane  a  me  molesliam  posse  demoveri, 

id  mihi  eral  adversarium  maxime.  ^Jam  illi  multo  miiii  hoc 

:  facihu?  remisissent ,  si  istum  non  nossent ,  aut  si  iste  apud 

'  eos  quaestor  non  fuisset.  Adductus  sum,  judices,  officio, 

.  fide ,  misericordia ,  multornm  bonorum  exemple,  veteri 

;  consuetudine,  institutoque  majoruni,  ut  onus  hoclaboris 

\  atque  officii,  non  ex  meo,  sed  ex  meorum  necessariorum 

tempore,  mihi  suscipiendum  putarem.  Quo  in  negotio  ta- 

men  illa  me  res,  judices,  consolatur,  quod  hcec,quaeYidetur 

es.se  accusalio  mca,  non  potius  accu.satio,quam  defensio 

est  existimanda.  Defeiido  enim  multos  mortaies ,  multas 

civilates ,  provinciam  .Siciliam  totam.  Quamobrem  ,  si  mihi 

ûnus  est  accusandus,  propemodum  manere  in  inslilula 

meo  videor,  et  non  omnino  a  defendendis  hominihus  subie- 

vandisque  discedere.  Quod  si  banc  causam  tam  idoneam, 

tam  illustrem ,  tam  gravem  non  haberem  ;  si  aut  hoc  a  me 

Siculi  non  peli.ssent ,  aut  mihi  cimi  Siculis  causa  tanta;  ne- 
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convaincu  des  vols  et  des  forfaits  les  plus  odieux, 
non-seulemont  en  Sicile,  mais  en  Achaïe,  en 
Asie,  en  Cilicie,  en  Pamphylie,  à  Rome  enfin  et 
st)us  les  yeux  de  lunivers.  Qui  pourrait,  après 
tout,  blâmer  ma  conduite  ou  mes  intentions? 

III.  J'en  attesta  les  dieux  et  les  hommes,  quel 
Berviee  plus  important  puis-je  rendre  aujourd'hui 
à  la  republique?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  agréa- 
ble au  peuple  romain,  de  plus  conforme  aux 
vœux  de  nos  allies  et  des  nations  étrangères,  de 
plus  utile  au  salut  et  aux  intérêts  de  tous?  Des 
provinces  ravagées ,  foulées ,  ruinées  de  fond  en 
«omble;  des  alliés,  des  tributaires  du  peuple 
romain,  accablés,  réduits  à  la  misère,  ne  vien- 
nent plus  vous  demander  une  espérance  de  salut, 
mais  une  consolation  dans  leur  désastre.  Ceux  qui 
désirent  que  le  pouvoir  judiciaire  demeure  aux 
mains  des  sénateurs  se  plaignent  de  ne  pas  avoir 
des  accusateurs  dignes  de  leur  rôle;  ceux  qui 
osent  accuser  réclament  plus  de  sévérité  dans  les 
jugements.  Cependant  le  peuple  romain ,  au  mi- 
lieu des  malheurs  et  de  la  détresse  qui  l'accablent, 
ne  souhaite  rien  tant  que  de  voir  dans  la  répu- 
blique la  rigueur  et  la  majesté  des  anciens  tribu- 
naux. C'est  le  vice  des  jugements  qui  a  fait  si  vi- 
vement désirer  le  rétablissement  de  la  puissance 
tribunitienne.  C'est  le  discrédit  des  jugements  qui 
a  fait  demander  aujourd'hui  qu'on  en  chargeât  un 
autre  corps  ;  c'est  par  la  faute  et  par  l'avilissement 
des  juges  que  le  titre  de  censeur,  qui  semblait 
autrefois  si  terrible  au  peuple ,  se  dispute  aujour- 
d'hui comme  un  titre  honorable  et  populaire. 
Au  milieu  de  débordements  si  coupables,  des  , 


plaintes  continuelles  du  peuple  romain,  du  dis- 
crédit des  tribunaux ,  des  soupconjs  élevés  contre 
lesénat,  persuadé  que  le  seul  remède  àtant  de  maux 
est  que  des  hommes  capables  et  intègres  embras- 
sent entin  la  défense  de  la  république  et  des  lois , 
je  suis,  je  l'avoue,  accouru  dans  l'intérêt  commun, 
au  secours  de  l'État ,  du  côté  où  était  le  plus  pres- 
sant danger. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  les  motifs  qui  m'ont 
fait  accepter  cette  cause,  je  dois  exposer  l'objet 
de  notre  contestation,  afin  que  vous  ayez  une 
règle  à  suivre  dans  le  choix  de  l'accusateur. 

Or,  il  me  semble,  juges,  que  dans  un  procès 
en  concussion,  s'il  se  présente  plusieui"s  accusa- 
teurs, il  y  a  surtout  deux  choses  à  considérer. 
D'abord,  quel  est  celui  que  désirent  le  plus  avoir 
pour  avocat  les  victimes  présumées  de  l'injustice  ; 
ensuite  quel  est  celui  que  redoute  le  plus  l'homme 
à  qui  l'on  attribue  ces  outrages. 

IV.  Quoique  ces  deux  choses  soient  assez 
claires  dans  cette  cause ,  je  ne  laisserai  point  de 
les  traiter  l'une  et  l'autre,  et  je  commencerai 
par  celle  qui  doit  avoir  le  plus  de  valeur  à  vos 
yeux;  je  veux  parler  de  la  volonté  de  ceux 
qui  ont  souffert  l'injustice ,  et  pour  lesquels  vous 
avez  établi  ce  tribunal  contre  les  concussionnai- 
res. C.  Verres  est  accusé  d'avoir  pendant  trois 
ans  ravagé  la  province  de  Sicile ,  dévasté  les  vil- 
les, pillé  les  maisons,  dépouillé  les  temples.  Tous 
les  Siciliens  sont  ici  pour  se  plaindre,  ils  ont  re- 
cours à  mon  zèle ,  qu'ils  connaissent  pour  l'avoir 
longtemps  éprouvé.  C'est  par  ma  voix  qu'ils  im- 
plorent votre  secours  et  celui  des  lois  du  peuple 


cessiludinis  non  intercederet ,  et  lioc ,  quod  facio ,  me  rei- 
publicie  causa  faccre  |>rofiterer,  ut  homo  singulari  cu|iidi- 
late,  audacia,  scelere  praeditus,  cujus  furta  atque  liagitia 
non  in  Sicilia  soluni ,  sed  in  .\diaia,  Asia,  Cilicia,  Pani- 
pliylia,  Romœ  denique  ante  oculos  omnium  maxinia  tur- 
pissimaque  nossenius,  me  agente  in  judicium  votaretur  : 
quis  landem  esset ,  qui  meum  factum  aut  consiliuni  posset 
reprehendere.' 

m.  Quid  est,  proh  deum  hominumque  fidem!  in  quo 
ego  reipublirxB  plus  hoc  tempore  prodesse  possini?  quid 
est ,  quod  aul  populo  romano  gratins  esse  debeat,  aut  so- 
ciis  exterisque  nalionibus  optalius  esse  possit,  aut  saluti 
fOrlunis(jue  omnium  magis  accommodatum  sit?  Popnlatie, 
vexala?,  funditus  eversae  piovinciie  ;  sorii,  stipcndiariique 
populi  romani  alTlicti ,  miseri ,  jam  non  salutis  spem,  sed 
exilii  solalium  qua-runt.  Qui  judicia  manere  apud  ordinem 
senatorium  volunt,  queruntur,  accusatores  se  idoneos  non 
iiabere;  qui  accusare  possunt,  judiciorum  severitalem 
desiderant.  Populus  romanus  interea,  tamctsi  multis  in- 
commodis  diflicullatibus^pie  afl'ectus  est ,  tamen  niliil  œque 
in  rcpublica  atque  illam  veterem  judiciorum  vim  gravita- 
temque  requirit.  Judiciorum  desldciio  Iribunitia  potestas 
efTlagitata  est  ;  judiciorum  le\  ilate  ordo  quoque  alius  ad  res 
judicandas  postulatur  ;  judirum  culpa  alrjue  dcdecore  etiam 
censorium  nomen,  quod  asppiius  anlea  populo  videri  so- 
lebat,  id  nunc  poscitur,  id  jam  populare  atque  plausibile 


factum  est.  In  hac  libidinehominum  nocentissimorum  ,  in 
populi  romani  quotidiana  querimonia ,  judicioium infainia, 
totius  ordinis  oflfensione,  quum  hoc  unum  liis  tôt  incommo- 
dis  remedium  esse  arbitrarer ,  ut  homines  idonei  atque 
integri  causam  leipublica;  iegumque  susciperent;  fateor, 
me,  salutis  omnium  causa,  ad  eam  partem  accessisse 
reipublicœ  sublevanda^,  quœ  maxime  lâboraret. 

^unc ,  quoniam  ,  quibus  rébus  adductus  ad  causam 
accesserim ,  demonstravi ,  dicendum  necessario  est  de  con- 
tentione  nostra ,  ut  in  constituendo  accusatore,  quid  sequi 
possitis ,  habealis. 

Ego  sic  inlelligo,  judices  :  quum  de  pecuniis  repetundis 
nomen  cujuspiau)  deferatur,  si  certamen  inter  aliquos  sit , 
cui  potissimum  delatio  detur,  hœc  duo  in  primis  spectari 
oportere  :  quem  maxime  velint  actorem  esse  ii ,  quibus 
factaî  esse  dicautur  injuriée,  et  quem  minime  velit  is,  qui 
eas  injurias  fecisse  arguatur. 

IV.  In  liac  causa,  judices,  tamelsi  utrumque  esse  ar- 
bitror  perspicuum,  tamen  de  utroque  dicam,et  de  eo 
prius  ,  quod  apud  vos  plurimum  débet  valere ,  lioc  est ,  de 
voluntale  eorum ,  quibus  injuriae  factœ  sunt  ;  quorum  causa 
judicium  de  pecimiis  repetundis  est  constitutum.  Siciliam 
provinciam  C.  Verres  pertriennium  depopulatus  esse,  Si- 
culorum  civitates  vastasse ,  domos  exinanisse ,  fana  .spo- 
liasse dicitur.  Adsunt,  queruntur  Siculi  universi;ad  meam 
fidem ,  quani  liabi-nt  spectatam  jam  et  diu  cognilam  ,  con- 
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romain;  c'est  moi  qu'ils  ont  choisi  pour  proté- 
ger leur  iutbrtune;  moi,  pour  venger  leurs  inju- 
res ;  moi ,  pour  poursuivre  leurs  droits  ;  moi , 
pour  plaider  leur  cause.  Direz-vous ,  Cécilius , 
que  je  me  charge  de  cette  affaire,  sans  que  les 
Siciliens  m'en  aient  prié,  ou  que  la  volonté  de 
ces  bons  et  lideles  alliés  ne  doit  pas  avoir  d'auto- 
rité sur  leurs  juges?  Si  vous  osez  dire,  comme  vou- 
drait le  persuader  C.  Verres ,  votre  ennemi  pré- 
tendu, que  les  Siciliens  ne  m'ont  point  confié  leur 
défense ,  vous  déchargez  tout  d'abord  votre  en- 
nemi, non  pas  d'une  simple  présomption,  mais 
d'un  jugement  réel ,  puisqu'on  a  répandu  partout 
le  bruit  que  les  Siciliens  cherchaient  contre  lui 
un  accusateur.  Si  vous,  son  ennemi ,  vous  niez  un 
fait  qu'il  n'ose  contredire ,  lui  à  qui  ce  fait  est 
le  plus  nuisible ,  prenez  garde  de  paraître  mettre 
un  peu  trop  d'amitié  dans  votre  haine.  Ensuite , 
j'ai  pour  témoins  les  plus  illustres  personnages 
de  notre  république ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
nommer  tous.  Je  ne  m'adresserai  qu'à  ceux  qui 
sont  ici  présents ,  et  que  je  ne  voudrais  pas  avoir 
pourtémoinsde  mon  impudence,  sij'osais  avancer 
un  mensonge  :  interrogez  C.  Marcellus ,  membre 
de  ce  tribunal  ;  interrogez  Cn.  Lentulus  Marcel- 
linus,  que  j'aperçois  aussi,  dans  la  loyauté  et 
laprotectiondesqaelsles  Siciliens  mettent  surtout 
leur  confiance,  puisque  la  province  entière  est 
liée  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Marcellus.  Ils 
savent  que  non-seulement  on  m'a  chargé  du  soin 
de  cette  affaire,  mais  cjii'ou  y  a  mis  tant  d'instan- 
ces qu'il  fallait  ou  plaider  cette  cause ,  ou  manquer 
aux  devoirs  de  l'amitié.  Mais  pourquoi  recourir 
à  ces  témoignages,  comme  s'il  s'agissait  d'un  fait 
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obscur  ou  douteux?  "Vous  voyez  ici  présents  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la  province,  qui 
vous  supplient,  juges,  vous  conjurent  de  ne 
point  vous  écarter  de  leur  choix  dans  celui  que 
vous  ferez  d'un  défenseur.  Vous  voyez  les  dépu- 
tés de  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  a  l'exception 
de  deux,  qui,  si  elles  en  avaient  envoyé,  au- 
raient peut-être  atténué  la  gravité  de  deux  dé- 
lits dont  elles  ont  partagé  la  honte  avec  Verres. 
Mais  pourquoi  les  Siciliens  ont-ils  eu  recours  à 
moi  de  préférence  ?  J'en  dirais  la  raison,  si  l'on 
doutait  qu'ils  se  fussent  adressés  a  moi.  Mais 
puisque  ce  fait  est  maintenant  manifeste,  et  que 
les  preuves  en  sont  sous  vos  yeux,  je  ne  vois  pas 
quel  tort  on  pourrait  me  faire  en  m'objectant 
cette  préférence.  Toutefois  je  n'ai  pas  assez 
de  présomption  pour  affirmer  a  mes  juges  dans 
ce  plaidoyer,  ni  même  pour  laisser  croire  a  per- 
sonne que  la  Sicile  m'a  préféré  a  tous  les  pro- 
tecteurs, rson ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  mais  on  a 
considéré  les  occupations  de  chacun,  sa  santé, 
les  moyens  qu'il  avait  d'agir.  Quant  a  moi,  tels 
ont  toujours  été  sur  ce  point  mes  désirs  et  mes 
sentiments  :  j'aurais  mieux  aimé  que  cette  cause 
fût  plaidée  par  tout  autre  de  ceux  qui  pouvaient 
la  défendre ,  mais  qu'elle  le  fût  par  moi  plutôt 
que  par  personne. 

V.  11  est  donc  certain  que  les  Siciliens  se  sont 
adressés  a  moi.  Il  nous  reste  à  examiner  quelle 
valeur  cette  démarche  peut  avoir  à  vos  yeux  ;  et 
quelle  autorité  doivent  trouver  près  de  vous  les 
alliés  du  peuple  romain,  qui  vous  supplient  et 
vous  demandent  justice.  Mais  qu'ai-je  besoin  d'en 


fugiunt  ;  auxilium  sibi  per  me  a  vobis  atqne  a  populi  romani 
legibiis  pelunl;  me  defensorem  calamitatum  siiarum,  me 
ultorem  iiijuriarum,  mecognitorem  juiis  sui ,  me  actorem 
causœ  totius  esse  volueiunt.  Utnim ,  Q.  Ca?cili,  hoc  dices, 
me  non  Siculorum  rogatu  ad  causam  accedere,  au  optimo- 
rum  fidelissimorumque  sociorum  voluntatem  apud  hos 
gravem  esse  non  oportere  ?  Si  id  audebis  dicere ,  quod 
C.  Verres,  cui  te  inimicum  esse  simulas,  maxime  existi- 
mari  vult,  Siculos  hoc  a  me  non  pelisse;  primum  causam 
iuimici  lui  sublevabis,  dequonon  prsejudicium,  sed  plane 
judicium  jam  factum  putalur,  quod  ita  percrebuit ,  Siculos 
omnes  actorem  suœ  causse  contra  illius  injurias  quœsisse. 
Hoc  si  tu,  inimicus  ejus,  factum  negabis  ,  quod  ipse,  cui 
maxime  hsec  res  obstat ,  negare  non  audet  ;  videto ,  ne  ni- 
mium  familiariter  inimicitias  exercere  videare.  Deinde 
sunt  testes,  viri clarissimi  nostrœ  civitalls,  quos  omnes  a 
me  nominari  non  est  necesse  :  eos,  qui  adsunt,  appel- 
labo;quos,simentirer,  testes  esse  impudentiae  nieœ  minime 
vellem.  Scit  is ,  qui  est  in  consllio  ,  C.  Marcellus  ;  scit  is, 
quem  adesse  video,  Cn.  Lentulus  Marceilinus  :  quorum 
fideatque  prœsidio  SicuH  maxime  nituntur,  quod  oranino 
Marcellorum  nomini  tota  illa  provincia  adjuncta  est.  Hi 
sciunt,  hoc  non  modo  a  me  petitum  esse ,  sed  ita  sœpe 
et  ita  vehementer  esse  petitum  ,  ut  aut  causa  mihi  susci- 
pienda  fuerit,  aut  oltîcium  necessitudinis  repudiandum. 

CICÉRON.  —  TOME  11. 


Sed  quid  ego  bis  lestibus  utor,  quasi  res  dubla  aut  obscura 
sit.'  Adsunt  homines  ex  tota  provincia  nobilissimi,  qui 
présentes  vos  orant  atque  obsecrant ,  judices ,  ut  in  adore 
causa;  suae  deligendo  vestrum  judicium  ab  suo  judicio  ne 
discrepet.  Omnium  civitatum  totius  Siciliaî  legationes 
adsunt ,  pra^ter  duas  civilates  :  quarum  duarum  ,  si  ades- 
sent ,  duo  crimina  vel  maxima  minuerentur,  quse  cum  liis 
civitatibus  C.  Verri  communicata  sunt.  At  enim  cur  a  me 
polissimum  hoc  praesidium  petiveruut?  Si  esset  dnbium  , 
petissent  a  me  praesidium ,  necne ,  dicerem  ,  cur  petissent. 
>'unc  vero,  quum  id  ita  perspicuum  sit,  ut  oculis  judicare 
possitis;  nescio  cur  hoc  mihi  detrimento  esse  debeal,  si 
id  mihi  objiciatur,  me  potissimurn  esse  delectum.  Yerum 
id  mihi  non  sumo ,  judices ,  et  hoc  non  modo  in  oralione 
mea  non  pono,  sed  ne  in  opinione  quidem  cujusquam  rc- 
linquo ,  me  omnibus  patronis  esse  prœpositum.  Non  ita 
est;  sed  uniuscujusque  tempoiis,  valetudinis,  faculla- 
tis  ad  agendum,  ducla  ratio  est.  Mea  fuit  semper  hœc 
in  bac  re  voluntas  et  senlentia,  quemvis  ut  hoc  mallem  de 
iis,  qui  essent  idonei,  suscipere,  quam  me;  meut  mal- 
lem, quam  neminem. 

V.  Reliquum  est  jam ,  ut  illud  quaeramus,  quum  hoc 
constet ,  Siculos  a  me  petisse ,  eequid  banc  rem  apud  vos 
animosque  vestros  valere  oporteat;  eequid  auctorilatis 
apud  vos  in  suo  jure  repetundo  socii  populi  romani ,  sup- 
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dire  davantage?  Comme  s'il  était  douteux  que  la 
loi  sur  les  concussions  ait  été  portée  unique- 
ment en  faveur  dos  allies.  Les  citoyens  qu'on  a 
dépouillés  de  leurs  biens  ont  ordinairement  re- 
cours aux  tribunaux  civils,  et  a  des  Juges  par- 
ticuliers. La  loi  sur  les  concussions  est  une  loi  so- 
ciale; c'est  le  code  des  nations  étrangères  ;  il  leur 
reste  encore  cette  citadelle ,  moins  bien  fortifiée 
qu'autrefois,  il  est  vrai  ;  et  toutefois  s'il  est  quel- 
que espérance  qui  puisse  consoler  nos  alliés,  elle 
l'st  tout  entière  dans  cette  loi,  pour  laquelle  le 
peuple  romain  et  les  nations  les  plus  reculées  de- 
mandent des  gardiens  sévères.  Qui  peut  nier 
qu'on  ne  doive  suivre  dans  l'application  de  la 
loi,  la  volonté  de  ceux  pour  qui  on  l'a  portée?  La 
Sicile  tout  entière,  si  elle  pouvait  se  faire  enten- 
dre d'une  seule  voix  ,  dirait  ici  :  Tout  ce  qu'il 
y  avait  d'or,  d'argent,  d'ornements  dans  les  vil- 
les, les  maisons  et  les  temples,  tout  ce  que  je 


laissez-nous  confier  la  défense  de  nos  intérêts  à 
un  homme  dont  le  zèle  nous  est  connu  ;  ne  di- 
raient-ils pas  une  chose  que  tout  le  monde  ap- 
prouverait? Maintenant  ils  disent  :  nous  vous 
connaissons  tous  deux;  nous  voulons  de  l'un 
pour  défenseur;  nous  ne  voulons  pas  de  l'autre. 
Quand  même  ils  tairaient  leurs  motifs,  ce  si- 
lence parlerait  assez;  mais  ils  ne  les  taisent 
pas;  et  vous  viendriez  encore  vous  offrir  a 
qui  ne  veut  pas  de  vous  !  Vous  prendriez  la  parole 
dans  une  cause  qui  vous  est  étrangère!  Vous 
défendriez  ceux  qui  aiment  mieux  être  aban- 
donnés de  tout  le  monde  que  défendus  par  vous  ! 
Et  vous  promettriez  votre  secours  à  des  hommes 
qui  ne  vous  croient  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir 
de  leur  être  utile!  Pourquoi  voulez-vous  leur 
enlever  cette  dernière  espérance  qu'ils  ont  placée 
dans  la  sévérité  de  la  loi  et  des  juges?  Pourquoi 
vous  entremettre  dans  cette  affaire,  malgré  ceux 


devais  de  privilèges  à  la  générosité  du  sénat  et     qui  tiennentdelaloilalibertédechoisir? Pourquoi, 
du  peuple  romain ,  vous  me  l'avez  enlevé ,  Ver-  |  après  leur  avoir  été  si  peu  utile  quand  vous  étiez 


res;  vous  me  l'avez  ravi,  et ,  à  ce  titre,  je  vous 
demande,  au  nom  de  la  loi,  cent  millions  de 
sesterces.  Si ,  dis-je ,  toute  la  province  pouvait 
parler  elle-même,  voilà  ce  qu'elle  dirait  ;  mais  ne 
le  pouvant  pas,  elle  a  choisi  elle-même  l'avocat 
qu'elle  a  jugé  capable  de  soutenir  ses  droits.  Et 
dans  une  affaire  de  cette  nature  il  pourrait  se  trou- 
ver un  homme  assez  impudent  pour  demander, 
pour  désirer  même,  malgré  la  partie  intéressée , 
de  se  charger  de  la  cause  d'autrui  ! 

VL  Si  les  Siciliens  vous  disaient  :  Cécilius, 
nous  ne  vous  connaissons  pas ,  nous  ne  savons 
qui  vous  êtes;  nous  ne  vous  avons  jamais  vu; 


dans  leur  province,  voulez-vous  maintenant 
achever  leur  ruine?  Pourquoi  enfin  leur  ôtez- 
vous  le  moyen  non-seulement  de  demander  jus- 
tice, mais  de  déplorer  leurs  malheurs?  Croyez- 
vous,  si  vous  êtes  chargé  de  l'accusation ,  qu'un 
seul  d'entre  eux  assiste  à  l'audience,  vous  qui 
savez  bien  qu'ils  voudraient,  non  pas  se  venger 
d'un  autre  par  vous,  mais  trouver  quelqu'un  qui 
les  vengeât  de  vous-même? 

VIL  Ainsi  donc  c'est  moi  seul  que  les  Siciliens 
désirent.  Est-il  plus  difficile  de  savoir  qui  Verres 
redoute  le  plus  d'avoir  pour  accusateur?  Personne 
a-t-il  jamais,  pour  arriver  aux  honneurs  ou  sau- 


plices  vesUi ,  liabere  deboanl.  De  qiio  quid  ego  plnra  coin- 
meniorem?  quasi  veio  diijiimii  sit,  quin  tota  lex  de  pecii- 
iiiis  repeluiidis  .socioiiim  causa  consUtutasit.  Naiii  civibus 
quiun  sunt  eieptœ  pecuni*,  civiil  feie  aclione  et  piivato 
jure  repetunlur  :  liiiec  lex  socialis  est;  boc  jusnalionum 
exterarum  est;  banc  babent  arcem  ,  minus aiiquanto  nune 
quldem  munilam,  qiiani  antea;  verumlamen,  si  qua  re- 
liqua  spes  est ,  quœ  sociorum  animos  consolai!  possit,  ea 
tota  in  bac  lege  posita  est  :  cujus  legis  non  modo  a  populo 
romano,  sed  eliam  abullimisnationibus  jampridem  seveii 
custodes  requirunlur.  Quis  igilur  est,  qui  neget  oportere 
eorum  arbitralu  iege  agi ,  quorum  causa  lex  sit  constituta? 
Sicilia  tota,  si  una  voce  loqueretur,  boc  diceret  :  Quod 
auri ,  quod  argenti,  quod  ornamentorum  in  meis  urbibus, 
sedil)us ,  delubris  fuit;  quod  in  unaquaqnc  re,  beneficio 
senali  populique  romani ,  juris  liabui ,  id  mibi  tu ,  C. 
Verres,  eripuisti  atque  abstiilisti;  quo  noniine  abs  te  se- 
Gtertium  miilics  ex  Iege  repelo.  Si  universa  ,  ut  dix! ,  pro- 
Tlncia  loqui  possel ,  iiac  voce  uteretur  :  quoniam  id  non 
poleral,  harum  rerum  actorem,  qucm  idoneuni  esse  arbi- 
trata  est,  ipsa  delegit.  In  bujusmodi  re  quisquam  tam  ini- 
pudens  reperielur,  qui  ad  alienam  causam  invitis  iis,  quo- 
rum negotium  est,  accedere  aul  adspirare  audeal? 

VI.  Si  tibi ,  Q.  Caecili ,  hoc  Siculidicerent  :  Te  non  no- 
Timus;  nescimusqui  sis;  nunquam  te  antea  vidimus;  sine 


nos  per  eum  nostras  fortunas  defendere ,  cnjus  fides  est 
nobis  cognita  :  nonne  id  dicerent ,  quod  cuivis  probare  de- 
berenl?  Nunc  liocdicunt  :  utrumque  se  nosse;  alterum  se 
ciipere  defensorem  esse  fortunarum  suaruui ,  alterum  plane 
nolle.  Cur  nolint,  eliam  si  tacent,  satis  dicunt;  verum  non 
tacent  :  tamen  bis  invitissimis  te  offeres?  tamen  in  aliéna 
causa  loquere?  tamen  eos  défendes ,  qui  se  ab  omnibus 
desertos  potius  ,  quam  abs  te  defensos  esse  maiunt?  tamen 
bis  operam  tuam  pollicebere ,  qui  te  neque  velle  sua  causa, 
nec,  si  cupias,  posse  aibilrantur?  Cur  eorum  spem  exi- 
guam  reliquarum  fortunarum  ,  quam  liabent  in  legis  et  ju- 
dicii  severitate  positam,vi  extorquere  conaiis?  cur  te  in- 
terponis,  in\itissimis  bis,  quibiis  maxime  lex  consultum 
esse  vult?  cur,  de  quibus  in  provincia  non  optirae  es  me 
ritus,  eos  nunc  plane  fortunis  omnibus  conaris  everlere? 
cur  Iiis  non  modo  persequendi  juris  sui ,  sed  etiam  deplo- 
randije  calamitatis  adimis  potestatem?  >am,  te  adore, 
quem  eorum  affuturum  putas,  quos  intelligis,  non  ut  per 
te  aiium ,  sed  ut  per  aliquem  te  ipsum  ujciscantur,  labo- 
rare  ? 

VII.  At  enim  solum  id  est,  ut  me Siculi  maxime  velinl : 
alterum  illud,  credo ,  obscurum  est ,  a  quo  Verres  minime 
se  accusari  vclit.  Ecquis  unquam  lani  paJain  de  bonore, 
tam  vebementer  de  sainte  suacontendit,  quam  ille ,  atque 
iliiiis  amici,  ut  ne  li.'cc  mibi  delatio  detur.^Sunl  mulla, 


DISCOURS  CONTRE  Q.  CECILIUS. 


fin 


ver  sa  vie ,  intrigilé  si  ouvertemeut,  et  avec  au- 
tant d'ardeur  que  Verres  et  ses  amis  pour  empê- 
cher que  cette  dénonciation  me  fût  confiée?  Verres 
me  croit  bien  des  avantages  qu'il  sait  que  vous 
n'avez  pas,  Cécilius  ;  j'expliquerai  tout  à  l'heure 
ce  qui  appartient  à  chacun  de  nous.  Je  dirai  seu- 
lement, et  vous  en  conviendrez  en  secret,  qu'il 
n'y  a  rien  en  moi  qu'il  méprise  ,  rien  en  vous 
qu'il  redoute.  Aussi  ce  puissant  défenseur ,  cet 
ami  de  Verres ,  Hortensius ,  vous  honore  de  son 
suffrage  et  se  déclare  contre  moi.  Il  demande 
hautement  aux  juges  de  vous  préférer  à  moi  et 
il  dit  qu'il  n'y  a  là  rien  d'injuste,  rien  d'odieux, 
rien  qui  puisse  offenser  personne.  «  Je  ne  demande 
pas,  ajoute-t-il,  ce  que  j'ai  coutume  d'obtenir 
quand  j'y  mets  un  peu  de  chaleur  ;  je  ne  demande 
pas  que  l'accusé  soit  absous  ;  mais  je  demande 
qu'il  ait  pour  accusateur  celui-ci  plutôt  que  celui- 
là  ,  faites-le  pour  moi  !  Accordez-moi  une  chose 
facile,  permise ,  où  l'envie  n'est  pour  rien  ;  après 
ipioi,  vous  pourrez  sans  risque  et  sans  déshonneur 
absoudre  celui  dont  je  plaide  la  cause.  »  Et  pour 
qu'à  sa  faveur  se  mêle  un  peu  de  crainte,  il  a 
soin  de  désigner  certains  membres  du  tribunal, à 
qui  il  est  bien  aise  que  l'on  fasse  voir  les  tablet- 
tes. Rien  n'est  plus  facile ,  puisque  l'on  ne  porte 
point  son  suffrage  l'un  après  l'autre,  mais  tous  en- 
semble. Chacun  n'aura  d'ailleurs  qu'une  tablette 
enduite  de  cire,  conformément  à  la  loi,  et  non 
de  cette  cire  qu'il  trouve  infâme  et  criminelle.  Et 
c'est  moins  pour  ^Verres  qu'il  se  donne  tant  de 
peine ,  que  parce  que  cette  affaire  lui  déplaît 
beaucoup,  car  il  voit  bien  que  si  des  jeunes  nobles 
dont  il  s'est  joué  jusqu'à  ce  jour,  que  si  des 
accusateurs  mercenaires  qu'il  a  toujours  mépri- 


sés avec  raison  et  comptés  pour  rien ,  la  volonté 
d'accuser  passe  à  des  hommes  courageux  et  d'un 
caractère  éprouvé,  il  ne  pourra  plus  dominer 
dans  les  tribunaux. 

VIII.  Moi,  je  lui  déclare  d'avance  que  si  vous 
m'autorisez  à  plaider  cette  affaire  ,  il  lui  faudra 
changer  tous  ses  plans  de  défense ,  agir  avec 
plus  de  droiture  et  d'honneur  qu'il  ne  le  voudrait 
lui-même ,  et  imiter  ces  grands  hommes  qu'il  a 
connus  autrefois ,  les  Crassus  et  les  Antoine,  qui 
croyaient  ne  devoir  apporter  devant  les  tribunaux 
et  dans  les  affaires  de  leurs  amis  que  du  zèle  et 
du  talent.  Il  n'aura  pas  sujet  de  penser,  si  je 
suis  l'accusateur,  qu'on  puisse  corrompre  les  ju- 
ges sans  de  grands  dangers  pour  bien  des  per- 
sonnes. Dans  ce  procès  les  Siciliens  m'ont  chargé 
de  leur  cause,  et  j'ai  moi-même  embrassé  celle 
du  peuple  romain.  Ce  n'est  plus  d'un  seul  cou- 
pable qu'il  faut  triompher,  comme  les  Siciliens 
le  demandent,  c'est  la  prévarication  elle-même 
qu'il  faut  exterminer  et  anéantir  pour  obéir  aux 
vœux  des  Romains.  Jusqu'où  peuvent  aller  mes 
efforts  ou  mes  succès?  j'aime  mieux  le  laisser 
espérer  que  de  le  dire  moi-même. 

Mais,  vous  Cécilius,  que  pouvez -vous?  à 
quelle  époque,  dans  quelle  affaire  avez-vousje 
ne  dis  pas  donné  des  preuves  de  talent,  mais 
essayé  vos  forces?  N'avez-vous  pas  compris  ce 
que  c'était  que  de  se  charger  d'une  cause  pu- 
blique ,  de  dévoiler  la  vie  entière  d'un  homme, 
et  non-seulement  de  la  rendre  claire  à  l'esprit 
des  juges ,  mais  encore  de  l'exposer  aux  regards 
de  tout  un  peuple,  de  défendre  enfin  le  salut 
des  alliés,  les  intérêts  des  provinces,  la  force 
des  lois ,  la  sainteté  des  jugements? 


rpiae  Verres  in  me  esse  arbitratur,  quae  scit  in  te ,  Q.  Cœ- 
cili,  non  esse  :  quac  cujusmodi  in  utroque  nosUiim  sint, 
paullo  post  commemorabo.  ÎS'unc  tantum  id  dicam ,  quod 
tacitus  tu  milii  assentiare  :  nuUam  rem  in  me  esse  ,  quam 
ille  conlemnat ;  nuilam  in  te,  quam  pertimescat.  Itaque 
niagnusille  defensor  et  amicus  ejustibi  [Hortensius]  suf- 
fragatur,  me  oppugnat;  aperte  ab  judicibus  petit,  ut  tu 
mihi  anteponare;  et  ait ,  hoc  se  honeste,  sine  ullainvidia, 
ac  sbie  ulla  offensione  contendere.  «  Non  enim  ,  inquit , 
«  illud  peto,  quod  soleo,  quum  vebementius  contendi , 
«  inipetraiie,  reus  ut  absolvatur  non  peto;  sed  ut  ab  boc 
"■  polius,  quam  ab  illo  accusetur,  id  peto.  Da  miiii  boc; 
«  concède ,  quod  facile  est ,  quod  bonestum ,  quod  non 
«  invidiosum  :  quod  quum  dederis ,  sine  ullo  tuo  periculo, 
«  sineinfamia  illud  dederis,  ut  is  absolvatur,  cujus  ego 
«  causa  laboro.  »  Etait  idem,  ut  aliquis  metus  adjunctus 
sit  ad  gratiam ,  certos  esse  in  consilio,  quibus  ostendi  ta- 
bellas  velit  ;  id  esse  perfacile  ;  non  enim  singulos  ferre  sen- 
tenlias ,  sed  universos  constituere  ;  ceratam  unicuique  ta- 
bellam  dari  cera  légitima ,  non  ilia  infami  ac  nefaria.  Atque 
is  non  tam  propter  Verrem  laborat,  quam  quod  eum  mi- 
nime res  tota  détectât.  Videt  enim,  si  a  pueris  nobilibus, 
quos  adbuc  elusit  ;  si  a  quadruplatoribus  ,  quos  non  sine 
causa  contemsit  semper,  ac  pro  nibilo  putavit ,  accusandi 


Toluntas  ad  viros  fortes ,  spectatosque  homines  translata 
sit ,  se  in  judiciis  dominari  non  posse. 

VIII.  Huic  ego  homini  jam  ante  denuntio,  si  a  me  cau- 
sam  banc  vos  agi  volueritis,  rationem  illi  defendendi  lo- 
tam  esse  mutandara  ;  et  ita  tamen  mulandara ,  ut  meliore 
et  houestiore  conditione  sit,  quam  qua  ipse  esse  vult;  ut 
imitetur  bomines  eos,  quos  ipse  vidit,  amplissimos,  L. 
Crassum  et  M.  Antonium  ;  qui  nihil  se  arbltrabantur  ad 
judicia  causasque  amicorum ,  praeter  fidem  et  ingenium , 
afferrc  oportere.  Nihil  erit,  quod,  me  agente,  arbitretur , 
judiciura  sine  magno  multorum  periculo  posse  corrumpi. 
Ego  in  boc  judicio  mihi  Siculorum  causam  receplam,  po- 
puli  romani  susceptam  esse  arbitror  :  ut  mihi  non  unus 
bomo  improbusopprimendus  sit,  id  quod  Siculi  petive- 
runt,  sed  omuinoomnis  improbitas,  id  quod  populus  ro- 
manus  jamdiu  flagitat ,  exstinguenda  atque  delenda  sit. 
In  quo  ego  quid  eniti,  aut  quid  efficere  posslm,  malo  in 
aliorum  spe  reHnquere ,  quam  in  oralione  mea  ponere. 

Tu  vero,  Caecili,  quid  potes?  quo  tempore,  aut  qua  in 
re  non  modo  spécimen  ceteris  aliquod  dedisti ,  sed  tute  lui 
periculum  fecisti?  In  mentem  tibi  non  venit,  quid  negolii 
sit  causam  publicam  sustinere  ?  vitam  alterius  totam  ex- 
pbcare  ?  atque  eam  non  modo  in  animis  judicum ,  sed  etiam 
in  oculis  conspectuque  omnium  exponere?  sociorum  saki- 
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IX.  Apprenez  de  moi,  puisque  c'est  pour  vous 
une  occasion  de  vous  instruire,  combien  de  qua- 
lités il  faut  à  l'homme  qui  veut  en  accusrr  un 
autre  ;  et,  si  vous  vous  en  reconnaissez  une  seule, 
moi-même ,  à  l'instant ,  je  consens  à  vous  céder 
ce  que  vous  demandez.  Il  faut  d'abord  une  droi- 
ture et  une  intégrité  à  toute  épreuve.  Est-il,  en 
effet,  rien  de  moins  tolérable  que  de  voir  la 
vie  d'autrui  censurée  par  un  homme  qui  ne  peut 
rendre  compte  de  la  sienne?  Je  n'en  dirai  pas 
là-dessus  davantage.  Une  chose  aura,  je  pense, 
frappé  tout  le  monde,  c'est  que  jusqu'ici,  les 
Siciliens  seuls  ont  pu  vous  connaître ,  et  qu'à  les 
entendre,  malgré  leur  animosité  contre  un  homme 
dont  vous  vous  dites  l'ennemi,  si  vous  êtes  chargé 
de  leur  cause ,  ils  n'assisteront  pas  au  jugement. 
Pourquoi  le  fuient-ils?  vous  ne  le  saurez  pas  de 
moi.  Laissez  penser  aux  juges  ce  qu'il  faut  qu'ils 
en  pensent.  Quant  aux  Siciliens  ,  hommes  plus 
pénétrants,  plus  soupçonneux  qu'on  ne  voudrait, 
ils  croient  que  votre  dessein  n'est  pas  de  lever 
des  actes  en  Sicile  contre  Terres' ;  mais  comme 
dans  ces  actes  sont  consignées  la  préture  de 
"N^errès  et  votre  questure ,  ils  vous  soupçonnent 
de  vouloir,  non  pas  les  lever,  mais  les  enlever 
de  Sicile.  Il  faut  ensuite  qu'un  accusateur  soit 
ferme  et  sincère.  Quand  je  vous  supposerais 
l'envie  de  l'être,  je  le  sens  bien,  vous  ne  le  pour- 
i-iez  jamais.  Et  je  ne  dirai  pas ,  ce  qu'il  vous 
serait  pourtant  impossible  de  nier,  qu'avant  de 
quitter  la  Sicile  vous  étiez  réconcilié  avec  Ver- 
res ;  qu'à  votre  départ,  vous  lui  aviez  laissé  Po- 
tamon  ,  votre  secrétaire  et  votre  confident  5  que 
M.  Cécilius,  votre  frère,  jeune  homme  d'un  mé- 
rite rare ,  bien  lom  de  paraître  dans  cette  affaire 


et  de  vous  aider  h  venger  vos  injures ,  est  chez 
Verres  lui-même  et  vit  avec  lui  dans  la  fami- 
liarité la  plus  intime.  Ces  faits ,  et  bien  d'autres 
encore,  prouvent  la  fausseté  de  votre  rôle  d'ac- 
cusateur :  je  les  supprime  et  je  dis  seulement, 
qu'en  eussiez-vous  le  plus  grand  désir,  vous  ne 
pourriez  être  un  accusateur  véritable,  car  je 
sais  une  infinité  de  crimes  dont  vous  êtes  com- 
plice avec  Verres ,  et  dont  vous  n'oserez  jamais 
parler  dans  votre  accusation. 

X.  Toute  la  Sicile  se  plaint  que  Verres,  ayant 
demandé ,  par  une  ordonnance ,  le  blé  du  préteur, 
et  le  blé  étant  alors  à  deux  sesterces,  il  en  exigea 
la  valeur  en  argent  à  douze  sesterces  par  bois- 
seau. Délit  grave,  somme  immense,  vol  effronté, 
horrible  vexation  !  îMoi  sur  ce  seul  chef  d'accu- 
sation je  prononcerais  sa  condamnation  :  vous , 
Cécilius,  que  ferez-vous!  passerez- vous  un  tel 
crime  sous  silence?  en  parlerez- vous?  Si  vous 
en  parlez ,  ferez-vous  un  crime  à  autrui  de  ce  que 
vous  avez  fait  vous-même ,  dans  le  même  temps , 
dans  la  même  province  ?  Oserez-vous  porter  une 
accusation  qui  vous  forcerait  à  vous  condamner 
vous-même?  Si  vous  n'en  parlez  pas ,  que  penser 
d'un  accusateur,  qui  dans  la  crainte  de  ses  pro- 
pres dangers ,  tremble  non-seulement  de  donner 
le  soupçon ,  mais  la  seule  idée  d'un  délit  si  grave 
et  si  notoire  ?  Du  blé  a  été  acheté  aux  Siciliens , 
sous  la  préture  de  Verres,  en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte ,  et  ce  blé  n'a  jamais  été  payé  tout  son 
prix.  Voilà  une  accusation  terrible  contre  Ver- 
res ;  terrible  dans  ma  bouche  ;  nulle  dans  la  vô- 
tre, car  vous  étiez  questeur;  les  deniers  publics 
étaient  administrés  par  vous,  quelque  envie 
qu'eût  le  préteur  d'en  détourner  quelque  chose , 


tem ,  commoda  provinciaruni ,  viiii  legum ,  gravitatein  ju- 
diciorum  defendere? 

IX.  Cognosceex  me,  quoniam  hoc  priranm  tempus  di- 
scendi  nactiis  es,  quani  milita  esse  oporteat  in  eo ,  qui  al- 
f  erum  accnset  :  ex  qiiibiis  si  iimiin  aliquod  in  te  cognovcris, 
ego  jiim  tibi  ipseisluc,  quodexpetis,  mea  voliintate  con- 
cedam.  Priniiim  integrilatem  atqiie  innocenliam  singii la- 
rem.  Niliil  esl  enim,  qiiod  minus  ferendiim  sit,  qiiain  la- 
tionem  al)  altero  vitœ  reposcere  eum,  qui  non  possit  sua; 
ledderc.  Hic  ego  de  te  plura  non  dicam  :  unnm  iiiud  credo 
omnes  animadverlere,  le  adliuc  ab  nullis,  nisi  a  Sicuiis, 
potujsse  cognos<:i;  Siculos  lioc  dicere,  quum  eideni  sint 
irati.cui  lu  teinimicumessedicis.sese  tamen,teactoie,ad 
ji.dicium  non  affuluros.Quarenegenl,  ex  me  non  audies  :  bos 
patere  id  suspicaii,  quod  neccsse  est.  Illi  quideni,  ut  est 
liominumgenusnimisacutumctsuspiciosum,non  te  ex  Si- 
rilin  lilleras  in  Verrom  depoilare  veiie  arbitrantur,  sed, 
quum  iisdem  liltciis  iilius  pra-tura  et  tua  qu.esUira  con- 
Rignata  sil,  asporlare  te  velli;  ex  Sicilia  litleras  suspicantur. 
Deindeaccusalorem  liimura  vei unique  esse  oportel.  Eum 
ego  si  te  putem  tupere  esse,  facile  intoliigo,  esse  non 
posse.  ISec  ea  dico,  quai,  si  dicam,  tanien  infirmare  non 
possis:  le,  anttquam  de  Sicilia  decesseris,  in  graliam  redisse 
eum  Verre  ;  Polamonem ,  scribam  et  familiareni  tuum  , 
rt'lentum  e.^sc  a  Verre  in  piovincia,  quum  tu  decederes: 


M.  Cœcilium , fiatrem  tuum , lectissimum  atque  ornatissi- 
mum  adolescenlem,  non  modo  non  adesse,  neque  tecum 
tuas  injurias  persequi,  sed  esse  eum  Verre,  eum  illo  fanii- 
liarlssiine  atque  amicissime  vivere.  Sunt  liœc  et  alla  in  te 
faisi  accusatoiis  signa  permulta  :  quibus  ego  nunc  non 
utor  :  boc  dico,  te,  sitiiiaxime  cupias  ,  tamen  verum  ac- 
ciisatorem  esse  non  posse.  Video  enim  permulta  esse  cri- 
mina,  quorum  tibi  socielas  eum  Verre  ejusmodi  est,  ut  ea 
in  accusando  attingere  non  audeas. 

X.  Queritur  Sicilia  tofa ,  C.  Verrem  ab  aratoribus,  quum 
frumentum  sibi  in  cellam  imperavisset ,  et  quum  esset 
trilici  modius  H-S  11,  pro  frumento,  in  modios  singulos  , 
duodenos  sesteitios  exegisse.  Magnum  crimen,  ingens  pe- 
cunia,  furtum  impudens,  injuria  non  ferenda.  Ego  boc 
uno  crimine  illum  condemnem  necesse  est  :  tu,  Caîcili, 
quid  faciès?  Utrum  lioc  tanlum  crimen  piaetermittes ,  an 
objicies?  Si  objicies,  idne  alteri  crimini  dabis,  quod  eo- 
dem  tempore,  in  eadem  provincia,  tuipse  fecisti?  audebis 
ita  accusare  alterum,  ut,  quo  minus  tute  condemnere, 
recusarenon  possis?  Sin  pnetennittes,  qualiserit  ista  tua 
accusalio ,  qua%  domestici  periculi  metu ,  cerlissimi  et  ma- 
ximi  criininis  non  modo  suspicionem  ,  verum  etiam  men- 
tionem  ipsam  perlimescat?  Emlum  est  ex  S.  C.  frumentum 
ab  Sicuiis,  prœlore  Verre  :  pro  quo  frumento  pecunia 
omnis  solula  non  est.  Grave  est  boc  crimen  in  Verrem  :  grave 
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il  dépendait  de  vous ,  en  grande  partie ,  de  l'en 
empêcher.  De  cet  autre  crime,  il  ne  sera  point 
fait  mention,  si  vous  êtes  l'accusateur.  Dans  toute 
cette  procédure ,  il  ne  sera  rien  dit  des  dépréda- 
tions ,  des  injustices  les  plus  criantes  et  les  plus 
notoires.  Croyez-moi,  Cécilius,  il  ne  peut  défendre 
avec  vérité  les  intérêts  des  alliés,  l'accusateur 
complice  des  crimes  de  l'accusé.  Les  adjudica- 
taires des  dîmes  se  sont  fait  payer  le  blé  en  ar- 
gent par  les  cités.  Eh  bien!  est-ce  seulement 
sous  la  préturede  Verres?  non;  mais  aussi  sous 
la  questiu-e  de  Cécilius.  Irez-vous  reprocher  cette 
action  à  Verres,  quand  vous  pouviez,  quand 
vous  deviez  l'empêcher?  ou  laisserez-vous  ce  fait 
à  l'écart?  Verres  alors  ne  s'entendra  pas  repro- 
cher un  acte  dont,  en  le  permettant,  il  n'imagi- 
nait pas  qu'on  pût  le  justifier. 

XI.  Je  ne  rappelle  ici  que  des  faits  connus  de 
tout  le  monde.  Il  y  a  d'autres  larcinsplus  cachés, 
que  Verres  a  généreusement  partagés  avec  son 
questeur  pour  calmer,  je  pense,  son  zèle  et  son 
ardeur.  Vous  savez  cpi'on  me  les  a  dénoncés,  et 
si  je  voulais  vous  les  rapporter,  chacun  verrait 
aisément  que  non-seulement  vous  étiez  unis  d'in- 
tention ,  mais  que  vous  avez  encore  partagé  le 
butin.  Si  donc  vous  demandez  le  droit  d'indice, 
parce  que  c'est  un  acte  ou  vous  avez  eu  part , 
je  vous  l'accorde ,  pourvu  que  la  loi  le  permette  : 
mais  s'il  s'agit  du  droit  d'accusation ,  il  faut  que 
vous  l'accordiez  à  votre  tour  à  ceux  qui  ne  se 
sont  point  mis,  par  leurs  crimes,  hors  d'état  de 
prouver  ceux  d'auti-ui.  Et  voyez  quelle  différence 
il  y  aura  entre  vous  et  moi  comme  accusateurs  ! 
Je  ferai  un  crime  a  Verres  même  des  injustices 
que  vous  avez  commises  sans  lui,  puisqu'il  ne  les 

me  agente;te  accusante,  nulluni.Eras  enim  tu  qusestor  : 
pecuniam  publkam  tu  tractabas  :  e\  qua ,  etiamsi  cuperet 
prfelor,  tamen,  ne  quadeductio  fieref,  magna  ex  parte  tua 
poteslas  erat.  Hujusquoque  igitur  criminis,  te  accusante, 
mentio  nuUa  fiet.  Silebitur  toto  judicio  de  maximis  et  no- 
tissimis  illius  fuilis  et  injuriis.  Mihi  crede,  Csecili,  non 
potest  io  accusando  socios  vere  defendere  is ,  qui  cum  reo 
criminum  societate  conjunclus  est.  Maucipes  a  civitatibus 
pro  frumento  pecuniam  exegerunt.  Quid?  hoc  Verre  prae- 
lore  factura  estsolam?  non  ;  sed  etiam  quaestore  Csecilio. 
Quid  igitur?  daturus  es  huiccrimini,  quod  et  poluisti  pro- 
bibere,  ne  fieret,  et  debuisti?  an  totum  id  reliuques?  Er- 
go  id  omnino  Verres  in  judicio  siio  non  audiet ,  quod 
quum  faciebat,  quemadmodum  defensurus  esset,  non  re- 
periebat. 

XI.  Atque  ego  haec,  quae  in  medio  positasnnt,  commé- 
more. Sunt  alla  magis  occulta  furta;  quse  ille,  ut  istius, 
credo ,  animos  atque  impetus  retardaret ,  cum  quaestore 
suo  benignissime  communicavit.  Hœ-c  tu  sels  ad  me  esse 
delata  :  quae  si  velim  proferre,  facile  omnes  intelligent,  to- 
bisinter  vos  non  modo  voluntatem  fuisse  conjumtam ,  sed 
ne  praedam  quidem  adhuc  esse  divisam.  Quapropter  si  tibi 
indicium  postulas  dari ,  quod  tecum  uua  fec€rit,  cou- 
cedo,  si  id  lege  permiîtitur;  sin  autem  de  accusalione 
dicinuis,  concédas  oportet  lis,  qui  nullo  suo  peccato  ini- 


a  pas  empêchées ,  quand  il  avait  le  pouvoir  en 
main.  Vous ,  au  contraire,  vous  ne  lui  reproche- 
rez même  pas  le  mal  qu'il  a  fait ,  de  peur  de  dé- 
couvrir en  même  temps  votre  complicité.  Et  les 
autres  qualités,  Cécilius,  croyez-vous  qu'on  doive 
les  compter  peur  rien ,  ces  qualités  sans  lescjuel- 
les  il  est  impossible  de  soutenir  une  cause,  sur- 
tout une  cause  de  cette  importance?  Un  cei'tain 
talent  pour  la  plaidoirie ,  une  certaine  habitude 
de  la  parole,  la  connaissance,  ou  du  moins  l'u- 
sage  du  barreau,  des  jugements  et  des  lois?  je 
sais  bien  dans  quelle  route  périlleuse  et  difficile 
je  suis  engagé  :  car,  si  la  vanité  est  toujours 
odieuse ,  il  n'en  est  pas  de  plus  choquante  que 
celle  qui  sarroge  le  génie  et  l'éloquence.  Je  ne 
dis  donc  rien  de  mes  talents  :  je  ne  vois  pas 
ce  que  j'en  pourrais  dire ,  et,  quand  je  le  verrais, 
je  ne  le  dirais  pas.  En  effet,  ou  l'opinion  qu'on 
a  de  moi  doit  me  suffire ,  quelle  qu'elle  soit ,  ou, 
si  elle  ne  m'est  pas  assez  avantageuse,  ce  ne 
sont  point  mes  paroles  qui  pourront  la  rendre 
plus  favorable. 

XII.  Quant  a  vous,  Cécilius,  permettez  que 
laissant  à  part  toute  lutte  et  toute  comparaison , 
je  vous  parle  eu  ami  sincère.  Quelle  idée  avez- 
vous  de  vous-même?  Pensez-y  bien  :  sondez- 
vous;  et  voyez  qui  vous  êtes  et  ce  que  vous 
pouvez  faire.  Croyez-vous,  quand  ^ous  aurez  a 
défendre  la  cause  des  alliés,  les  intérêts  d'une 
province,  les  droits  du  peuple  romain,  la  sain- 
teté des  jugements  et  des  lois;  croyez-vous  pou- 
voir exposer  tant  de  faits  si  graves,  si  multiplies, 
avec  une  voix,  une  mémoire,  une  intelligence  , 
un  génie  qui  répondent  à  la  grandeur  du  sujet , 
à  l'indignité  des  attentats?  G'oyez-vous  pouvoir 

pediuntur,  quo  minus  alterius  peccata  demonstrare  pos- 
sint.  Ac  vide,  quantum interfuturum  sit  inter  meam  atque 
tuara  accusationem.  Ego  etiam  quce  tu  sine  Verre  com- 
misiïti,  Verri  crimini  «laturus  sum  ,  quod  te  non  prohi- 
buerit,  quum  summam  ipse  haberet  potestatem  :  tu  con- 
tra ne  quae  ille  quidem  fecit  objicies,  ne  qua  ex  parte 
conjunclus  cum  eo  reperiare. 

Quid  illa ,  Cfecili  ?  contemnendane  tibi  videntur  esse , 
sine  quibus  causa  sustineri ,  praesertim  tanta ,  nullo  modo 
potest?aliqua  facultas  agendi ?  aliqua dicendi  consuetudo.' 
aliquainforo  ,  judiciis,  legibus  aut  ratio,  aut  exercitatio? 
Intelligo,  quam  scopuloso  difticilique  in  loco  verser  :  nam 
quum  omnis  arrogantia  odiosa  est,  tum  illa  ingenii  atque 
eloquenliae  multo  molestissima.  Quamobrem  nihil  dico  de 
meo  ingenio  :  neque  est,  quod  possim  dicere;  neque,  si 
esset,  dicerem  :  aut  enim  id  niilii  satis  est,  quod  est  de 
me  opinionis ,  quidquid  est';  aut,  si  id  parum  est,  ego  majus 
id  coramemorando  facere  non  possum. 

Xn.  De  te,  Caecili  (jam  mehercule  hoc,  extra  hanc 
contentionem  certamenque  noslrum,  famihariter  tecum 
loquar),  tu  ipse  quemadmodum  esislimes,  vide  etiam  at- 
que etiam  ;  et  tu  te  colhge  ;  et  qui  sis ,  et  quid  facere  possis, 
considéra.  Putasne  te  posse  de  maximis  acerbissimisquo 
rébus ,  quum  causam  sociorum ,  fortunasque  provinciae , 
jus  popiili romani,  gravitatem  judicii  legumque  susceperis. 
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dévoiler  conxenablemeiU  dans  votre 
a  votre  accusation,  selon  lordre  des  temps  et 
des  lieux,  tous  les  crimes  commis  par  Verres, 
dans  sa  questure,  dans  sa  lieutenance,  dans  sa 
préture.  a  Rome,  en  Italie,  en  Achaie,  en  Asie, 
en  Pamphylie?  Croyez-vous ,  et  ce  point  est  sur- 
tout nécessaire  dans  la  poursuite  d'un  tel  ac- 
cusé ,  croyez-\ous  faire  paraître  toutes  les  débau- 
ches de  Verres,  toutes  ses  abominations,  toutes 
ses  barbaries  aussi  odieuses,  aussi  exécrables  à  vos 
auditeurs,  qu'elles  le  parurent  a  ceux  qui  en  ont 
ete  les  victimes?  Ce  sont  là  des  choses  importan- 
tes, croyez-moi  :  n'en  jugez  pas  avec  mépris.  Il 
(iuittout  dire,  tout  démontrer,  tout  développer; 
il  ne  s'agit  pas  seulement  d'exposer  une  cause. 
il  y  faut  mettre  de  la  force  et  de  labondauce; 
et,' si  vous  voulez  réussir,  ce  ne  sera  pas  assez  que 
l'on  vous  entende ,  il  faudra  qu'on  y  trouve  du 
plaisir  et  de  l'intérêt.  Quand  vous  auriez  reçu 
pour  cela  d'heureux  secours  de  la  nature;  quand 
vous  vousseriez  appliquédes  l'enfance  aux  études 
et  aux  sciences  les  plus  relevées,  et  en  auriez  fait  un 
laborieux  apprentissage,  et  particulièrement  dans 
Peloquence  :  quand  vous  auriez  appris  le  grec  £i 
Athènes,  et  non  pasàLilybée,  le  latin  a  Rome  et 
non  pas  en  Sicile  ;  ce  serait  encore  beaucoup  que  de 
vous  bien  mettre  au  fait,  à  force  de  recherches  , 
d'une  affaire  si  grave  et  si  impatiemment  attendue, 
que  de  l'embrasser  dans  votre  mémoire,  de  l'expo- 
ser avec  une  éloquence,  une  voix  et  des  forces  di- 
gnes d'un  tel  sujet,  ^'ous  direz  peut-être  :  Mais 
vous-même,  avez-vous  donc  toutes  ces  qualités? 
plût  aux  dieux  que  je  les  eusse  1  Mais  enfin,  pour 
les  avoir,  j'ai  travaille  avec  ardeur  des  mon  en- 
fance. Si  donc,  par  la  grandeur  et  la  difficulté 
des  choses,  je  n'ai  pu  y  parvenir,  moi  dont  la 


vie  y  fut  consacrée  tout  entière ,  combien  pensez- 
vous  en  être  éloigné,  vous  qui  «'y  avez  jamais 
songé  jusqu'à  ce  jour,  et  qui,  dans  ce  moment 
même ,  ou  vous  entrez  dans  la  carrière ,  ne  soup- 
çonnez pas  seulement  la  nature  et  l'importance 
de  ces  ressources? 

XIII.  Moi ,  qui  suis  si  assidûment ,  comme 
chacun  sait,  les  débats  du  forum  et  des  tribu- 
naux ,  que  nul ,  ou  peu  s'en  faut ,  des  citoyens  de 
mon  âge  n'a  plaidé  plus  de  causes,  moi  qui 
emploie  tout  le  temps  que  me  laissent  les  affaires 
de  mes  amis ,  à  des  études  et  a  des  travaux  capa- 
bles de  me  préparer  et  de  me  rendre  plus  pro- 
pre aux  luttes  de  la  parole;  j'en  atteste  les  dieux 
que  j'implore,  quand  je  songe  à  ce  jour  ou 
l'accusé  paraissant  devant  ses  juges,  il  me  faudra 
prendre  la  parole,  je  sens  non-seulement  mon 
âme  s'émouvoir,  mais  tout  mon  corps  frissonner 
de  crainte.  Je  me  représente  déjà  l'empressement 
et  l'affluence  de  ceux  qui  accourront  pom*  m'en- 
tendre;  l'attente  ou  l'on  sera  d'un  jugement  si 
grave,  la  foule  d'auditeurs  que  rassemblera  le 
nom  infâme  de  Verres;  l'attention  enfin  que  fera 
prêter  a  mon  discours  l'énormité  de  ses  crimes. 
Dans  cette  pensée,  je  cherche  déjà  en  tremblant 
ce  que  je  pourrai  dire  qui  soit  proportionné  a  liu- 
dignation  de  tant  d'iiommes  soulevés  contre  lui , 
a  l'attente  de  tout  le  public  et  à  l'importance  de 
la  cause.  Mais  vous,  Cécilius,  vous  n'avez  aucune 
de  ces  craintes ,  aucune  de  ces  pensées ,  aucune 
de  ces  inquiétudes!  et  si  vous  avez  pu  retenir  de 
quelque  vieille  harangue  certaine  formule , 
comme  Puisse  avjourdhui  le  très-bon ,  le  très- 
grand  Jupiter,  ou ,  Je  voudrais  qu'il  eût  été 
possible ,  ou  autre  chose  de  ce  genre ,  vous  vous 
croyez  admirablement  préparé  à  paraître  devant 


tôt  res,  tam  graves,  tara  varias ,  voce ,  memoria ,  consilio  , 
ingenio,  sustinere?  Putasne  te  posse,  quae  C.  Verres  in 
qu.'estura ,  quae  la  legatioue ,  quœ  in  pra-tura ,  qu£e  Roniœ , 
quï'  in  Italia,  quae  in  Acliaia,  Asia,  Pampliyliaque  patra- 
rit,  ea,  quemadmodum  locis  teniporibusque  divisa  sinl,  sic 
criminibus  et  oratione  distinguere.'  Pulasne  posse  ,  id  quod 
mejusnvidl  reo maxime  necessariuni  est,  facere,ut,  quae 
illc  libidinose ,  quse  nefarie,  quse  crudeliter  fecerit,  ea  aeque 
a(crl>a  et  indigna  videanlur  esse  iis,qui  audient,  alque 
illis  visa  suut  qui  senserunt.^ Magna sunlea,  quie  dico,  mihi 
crede  :  noii  haec  conlemnere.  Dicenda,  demonstranda,  e\- 
plicanda sunt  omnia  ;  causa  non  solum  exponenda,  sed  etiam 
graviter  copioseque  agenda  est;  perliciendum  est,  si  quid 
agere  aut  perficere  ris ,  ut  liomines  te  non  solum  audiant, 
Teruni  etiam  libenter  studioseqi;e  audianl.  In  quo  si  (e  mnl- 
tum  natura  adjuvaret;  si  optimis  a  pueritia  disciplinis  atque 
artibus  studuisses,  et  in  bis  elalwrasses;  si  lilteras  gnccas 
Athenis,  non  Liiyba-i ,  latinas  Romœ ,  non  in  Sicilia,  didicis- 
ses  :  tamen  esset  magnum  ,  lantam  causam ,  tam  exspecta- 
tam,  el  dilig^ntia  consequi,  et  memoria  complecti ,  et  oratione 
*\IK)ncre,  et  toc«  et  \iril)us  .sustinere.  Ferlasse  dices  ! 
Quid?  ergo  liaec  in  te  sunt  omnia  ?  L'Iinam  quidem  essent  ! 
\(riinii^ni»'n  ut  esse possent,  magno  studio  mihi  a  pueri- 


tia est  elaboralum.  Quod  si  ego  haec,  proptermagnitudlnem 
rerura  ac  difficultatem ,  assequi  non  polui ,  qui  in  omni  vita 
nibil  aliud  egi  :  quam  longe  tu  te  ab  his  rébus  al)esse  arbi- 
trare ,  quas  non  modo  antea  nunquam  cogitasti ,  sed  ne 
nuoc  quidem,  quum  in  eas  ingiederis,  qua;  et  quantae  sint, 
suspicari  potes .' 

XIII.  Ego,  qui,  sicut  omnesscitmt,  in  foro  judiciisque 
ita  verser,  ut  ejusdem  œtatis  aut  nemo,  aut  pauci,  plures 
causas  defenderint;  et  qui  omne  tempus,  quod  mibi  ab 
auncorum  ncgotiis  datur,  in  bis  studiis  laboribusque  con- 
sumam ,  quo  paratior  ad  usum  forensem ,  promtiorque 
esse  possim  :  tamen,  ila  deos  mibi  velim  propitios,  ut , 
quumillius  tempoiis  mibi  venitinmentem,  quodie,  citato 
reo,  mihidicendum  sit,  non  solum  commoveoranimo,  sed 
etiam  tolo  corpore  perhorresco.  Jam  nunc  mente  et  cogi- 
tatione  prospicio,  quœ  lura  sludia  hominum,  qui  concursus 
futuri  sint;  f|uantam  exspectationem  magnitudo  judicii  sil 
allatura;  qOantam  auditorum  muUitudinem  C.  Verris  in- 
famia  concitatura  ;  quantam  denique  audientiam  orationi 
meae  improbitas  illius  factura.  Quae  quum  cogito,  jam  nunc 
timeo,  quidnam  pro  oflen.-^ione  hominum  ,  qui  illi  inimici 
infensique  sunt ,  et  exhpectalione  omnium ,  et  magniludine 
reniiM  diguum  elo^pii  po.-î5im.  Tu  borum  uiliil  raetuis, 
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vos  juges.  IN'y  eùMl  personne  pour  vous  rcpon-  1 
d  !  e,  vous  ne  sauriez  même,  je  crois ,  exposer  votre  i 
cause.  Et  vous  ne  pensez  pas  que  vous  aurez 
pour  adversaire  l'homme  le  plus  éloquent, 
le  plus  habile  dans  l'art  de  bien  dire;  qu'avec 
lui ,  il  vous  faudra ,  tantôt  raisonner,  tantôt  com- 
battre et  lutter  de  raille  manières.  Moi,  je  loue 
son  génie  sans  le  craindre,  et  malgré  l'estime 
que  j'en  fais,  il  lui  est  plus  facile  de  me  plaire 
que  de  me  surprendre. 

XIV.  Jamais  son  adresse  ne  me  réduira  au  si- 
lence ;  jamais  ses  artifices  ne  me  donneront  le 
change;  jamais  il  n'essayera  de  m'ébrauler  et  de 
me  désarmer  par  la  force  de  son  génie  :  je  connais 
toutes  ses  manières  d 'attaquer,  toutes  ses  pratiques 
oratoires.  Nous  nous  sommes  vus  souvent,  tantôt  < 
plaidant  les  mêmes  causes,  tantôt  opposés  l'un  à 
î'auti'e.  En  parlant  contre  moi,  ii  craindra,  mal- 
gré tout  son  talent,  une  lutte  ou  son  honneur  \ 
sera  engagé.  Mais  vous ,  Cécilius,  ccume  il  vous  ; 
jouera,  comme  il  vous  tourmentera  de  toutes  les  ! 
façons!  je  crois  déjà  le  voir  :  que  de  fois  il  vous  j 
laissera  la  liberté  d'opter  entre  deu.c  partis  ;  Choi- 
sissez ,  vous  dira-t-il  :  voulez-vous  que  cette  chose 
soit  ou  ne  soit  pas;  que  tel  fait  soit  vrai  ou  faux; 
quoi  que  vous  disiez ,  ce  sera  contre  vous.  Dieux 
immortels  !  que  de  peines  et  de  sueurs,  que  de  mé- 
prises, que  de  ténèbres  pour  un  homme  de  si  peu  de 
malice  que  vous  !  Et  quand  il  se  mettra  à  partager 
les  membres  de  votre  accusation ,  à  compter  sur 
ses  doigts  les  différentes  parties  de  la  cause,  à 
trancher  court  sur  tel  point,  à  éclaircir  celui-ci, 
à  décider  celui-là  :  vous-même  vous  commence- 
rez à  craindre  d'avoir  mis  l'innocence  en  péril. 
Et  s'il  en  vient  à  s'apitoyer  sur  l'accusé ,  a  le 


plaindre,  à  décharger  Verres  d'une  partie  de  la 
haine  qu'on  lui  a  vouée  pour  la  rejeter  sur  vous  ! 
à  rappeler  l'union  que  les  lois  ont  établie  entre 
le  questeur  et  le  préteur,  les  maximes  de  nos 
ancêtres,  la  religion  du  sort,  pourrez-vous  sou- 
tenir l'indignation  qui  naîtra  contre  vous  d'un  tel 
discours?  Prenez  bien  garde;  rélléchissez-y  plus 
d'une  fois,  car  j'ai  lieu  de  craindre  qu'il  ne  vous 
accable  pas  seulement  du  poids  de  sa  parole ,  mai:r 
que,  par  un  geste,  un  simple  mouvement,  il 
n'affiiiblisse  la  vignieur  de  votre  esprit  et  ne  vous 
fasse  oublier  votre  plan  et  vos  idées.  >"ous  allons 
en  juger  tout  a  l'heure  ;  car  si  vous  répondez 
aujourd'hui  à  ce  discoure,  si  vous  vous  écartez 
d'un  seul  mot  de  ce  cahier  que  vous  a  donné  je 
ne  sais  quel  maître  d'école  qui  l'a  forme  des  dis- 
cours des  autres ,  je  vous  croirai  capable  de  pa- 
raître avec  honneur  devant  ce  tribunal ,  et  d"y 
suffire  aux  devoirs  de  votre  cause.  Mais  si ,  con- 
tre moi  et  dans  ce  premier  essai  de  vos  forces . 
vous  ne  pouvez  rien,  que  serez- vous  donc  dans 
le  combat  même,  en  présence  d'un  si  terrible 
adversaire  ? 

XV.  Soit  ;  par  lui-même  Cécilius  n'est  rien  et  ne 
peut  rien  ;  mais  il  est  escorté  d'assesseurs  pleins 
d'expérience  et  de  talent.  C'est  quelque  chose; 
mais  ce  n'est  point  assez  :  car  il  faut  toujours  que 
le  chef  d'une  entreprise  soit  le  plus  fort  et  le  plus 
habile.  Toutefois,  je  vois  qu'il  a  pour  premier 
assesseur  L.  Apuléius ,  qui,  sans  être  jeune,  n'en 
est  pas  moins  un  apprenti  dans  le  barreau  pour 
la  pratique  et  l'expérience.  Ensuite ,  il  a ,  je  crois , 
Alliénus,  qui  a  paru  du  moins  sur  les  bancs; 
mais  quant  à  son  éloquence ,  je  n'y  ai  jamais  fait 
assez  d'attention  :  pour  crier,  je  sais  qu'il  a  des 


niliil  œgitas,  nihil  laboras;  et  si  quid  ex  vctere  aliqiia 

oratione,  jovem  ego  optimim  mammvm,  aut,  vellem,  si  '. 
FiERi  roTuissET,  jcmcEs,aiit  aliquid  ejusmodi  edisceie  po- 

tiieris,  praeclare  te  paratum  in  judiciuni  venturum  arbi-  ; 

fraris.  i 

Ac,  si  libi  nemo  responsurusesset,  taraen  ipsani  causani,  ! 

ut  ego  arbitrer,  demoustrare  non  posses.  >'unc  ne  illud  ; 

quidem  cogitas ,  tibi  cum  honiine  disertissimo  et  ad  dicen-  ' 

diim  paratissimo,  futurum  esse  cerlamen;  quicum  modo  i 

disserendum,  modo  onmi  ratione  pugnanduui  certandum-  j 
que  sit.  Cujus  ego  ingenium  ita  laiido,  ut  non  pertimescam  ; 

lia  probo,  ut  me  ab  eo  deleclari  facilius,  quam  decipi  pu-  ! 

tera  posse.  ; 

XIV.  Nunquam  ille  me  opprimet  consilio,  nunquam  ! 
ulioarlificio  pervertet  ;  nunquam  ingenio  me  suolabefactare 
atque  inlirmare  conabitur  :  novi  omnes  bominis  petitiones 

rationesque  dicendi;  ssepe  in  iisdem,  sœpe  in  contrariis  ; 

causis  versati  sumus.  lia  contra  me  ille  dicot,  quam  vis  sit  ; 
ingeniosus,  ut  nonnullum  eliam  de  suo  ingenio  judicium 

fieri  arbitrelur.  Te  vero,  Ccecili,  quemadmodum  sit  elusu-  ! 

rus,  quam  omni  ratione  jactalurus,  videre  jam  videor  ;  ' 

quotics  ille  tibi  potestatem  optionemquc  facturus  sit ,  ut  j 
cligas  utrum  velis;  factum  esse,  necne;  verum  esse,  an 

falsum;  utrum  dixeris,  id  contra  te  futuium.  Qui  tibi  i 

œstus ,  qui  error,  quae  lenebrai ,  dii  immortales  !  eruiit ,  bo-  ' 


mini  minime  malo  ?  Quid  ?  quum  accusationis  tua  membra 
dividere  cœperit ,  et  in  digitis  suis  singulas  partes  causœ 
constituere?  quid?  quum  unumquodque  transigere,  expe- 
dire,  absolvere?  ipse  profecto  metuere  incipies ,  ne  inno. 
centi  periculura  facesseris.  Quid?  quum  commiserari, 
conquori,  et  ex  illius  invklia  deonerare  aliquid,  et  in  t« 
tiajicere  cœperit?  coramemorare  quaestoris  cum  prœtore 
necessitudinem  constilutam?  morem  majorum?  sortis  re- 
ligionem?  poterisne  ejus  orationis  subire  invidiam?  Vide 
modo  ;  eliam  atque  eliam  considéra  :  milii  enim  videtur 
periculum  fore ,  ne  ille  non  modo  verbis  te  obruat ,  sed 
gestu  ipso  ac  motu  corporis  pi-îestringat  aciem  ingenii  lui , 
teque  ab  inslitutis  tuis  cogitationibusque  abducat.  Atque 
bujusce  rei  judicium  jam  continuo  video  futurum.  Si  enim 
mibi  liodie  respondere  ad  hœc ,  quœ  dico ,  potueris  ;  si  ab 
isto  libro ,  quem  tibi  magister  ludi ,  nescio  qui ,  ex  alienis 
oralionibuscompositum  dédit,  verbounodiscesseris;  posse 
te  et  illi  quoque  judicio  non  déesse,  et  causœ  atque  officio 
luo  satisfacere  arbitrabor  :  sin  mecum ,  in  bac  prolusione; 
nibil  fueris  ;  quem  te  in  ipsa  pugna ,  cura  acerrimo  adver- 
sario,  fore  putcmus? 

XV.  Esto  :  ipse  nihil  est ,  nihil  potest  ;  at  venit  paratus 
cum  subscriptoribus  exercitatis  et  disertis.  Est  tamen  hoC 
aliquid  :  tametsi  non  est  satis.  Omnibus  enim  rébus  is, 
qui  princeps  in  agendo  est ,  oniatissimus  et  paratissijîiu» 


88 


CICÉRON. 


poumons  robustes  et  bien  exercés.  Ccst  en  lui 
(jue  sont  toutes  vos  espérances  :  c'est  lui ,  si  Ion 
vous  choisit  pour  avocat,  qui  soutiendra  tout  le 
fardeau  de  l'accusation.  .Mais  Allienus  lui-même 
ne  fera  pas  tout  ce  qu'il  pourra  :  il  voudra  ména- 
ger votre  gloire  et  votre  réputation;  il  sacrifiera 
quelque  chose  de  son  éloquence,  pour  que  vous 
paraissiez  avec  un  peu  d'avantaire,  de  même  que 
parmi  nos  acteurs  grecs ,  celui  qui  ne  remplit  que 
le  second  ou  le  troisième  rôle,  eùt-il  une  diction 
plus  belle  que  le  principal  acteur,  prend  néan- 
moins un  ton  plus  bas  pour  laisser  briller  le  hé- 
ros de  la  pièce  :  ainsi  fera  sans  doute  Allienus  : 
il  sera  votre  humble  complaisant,  il  ne  montrera 
pas  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Voyez  dès  à  présent 
qnelleespèced'accusateursnousawonsdansunesi 
grave  affaire;  loi'sque  Alliénusiui-même,  supposé 
qu'il  ait  du  talent,  en  devra  sacrifier  une  partie, 
tandis  que  Cécilius  ne  croira  compter  pour  quel- 
que chose  qu'autant  qu'Alliénus  parlera  moins 
haut,  et  voudra  bien  lui  céder  le  premier  rôle. 
Quel  sera  le  quatrième?  je  l'ignore;  à  moins  que 
ce  ne  soit  un  de  ces  discoureurs  subalternes  qui 
ont  demandé  à  servir  de  seconds  à  quiconque 
vous  aurez  choisi  pour  principal  accusateur.  Il 
faudra  pourtant,  Cécilius,  préparé  comme  vous 
l'êtes,  que  vous  acceptiez  les  bons  offices  de  quel- 
qu'un de  ces  hommes  que  vous  ne  connaissez 
même  pas.  Je  ne  leur  ferai  pas  l'honneur  de  ré- 
pondre par  ordre ,  à  chacun  deux  en  particulier, 
quoi  qu'ils  puissent  dire;  mais  puisque,  sans  y 
songer,  le  hasard  m'a  conduit  à  parler  d'eux,  je 

esse  débet.  Verumlamen  L.  Apuleium  esse  video  proximum 
substiiplorem ,  liominem  non  a-lale,  sed  iisu  forensi 
alque  exercilalione  lironem.  Deinde,  ul  opiuor,  liabet  Allie- 
ttum ,  liunc  tamen  a  subselliis  :  qui ,  quid  iii  dicendo  posset , 
nunquam  satis  attend!  ;  in  clamandoquidem  video  euin  esse 
bene  rol)U5tum  atque  exercitatum.  In  boc  spes  tu.-B  sunt 
omncs;  bic,  si  tu  eris  actorconslitulus,  tolum  judicium 
sustinebit.  At  ne  is  quidem  taiilum  contendet  in  dicendo , 
quantum  potest  :  sed  consulet  laudi  etexistimationi  tua»; 
et  ex  eo,  quod  ipse  potest  in  dicendo,  aliquantum  lemit- 
tet ,  ul  tu  lamen  aliquid  esse  videare.  Ul  in  actoribus 
graecis  tieri  videmiis;  scepe  illum ,  qui  est  secundaium 
au!  tertiarum  partium ,  quum  possil  aliquanlo  claiius  di- 
cere.quam  ipse  primarum,  multuni  summitlere,  ut  ille 
princeps  quam  maxime  excellai  :  sic  faciel  Allienus;  tibi 
servie! ,  tibi  lenocinal)ilur;  minus  aliquanlo  contendet, 
q'j.irn  potest.  Jam  boc  consideiate,  cujusniodi  actusato- 
rCs  in  lanlo  judicio  sinius  babituri  :  quum  et  ipse  Allienus 
ex  ea  facultate,  si  quam  bal)et,  aliquantum  detracturus 
sil;  et  Cicciiius  lum  denique  se  aliquid  futurum  putel,  si 
Allienus  minus  vehemens  fueril,  et  sibi  primas  in  dicendo 
parles  concesserit.  Quartum  quem  sit  babiturus ,  non  vi- 
deo, nisi  quem  forte  ex  illo  giege  moratorum,  qui  sub- 
scnptionem  sibi  postularunt,  cuicumque  vos  deklionem 
dedisstUs.  Kx  quibus  alienissimis  bominibus,  ita  paratus 
venis,  ut  tibi  bospes  aliquis  sit  recipiendus.  Quibus  e"o 
non  suin  tanlum  bonorem  babiturus,  ul  ad  ea,quœ  dix'e- 
rint,  certo  loco,  aut  singulatim  unicuique  respondeam  : 


vais,  comme  en  passant  les  satisfaire  tous  en- 
semble d'un  seul  mot. 

XM.  Me  croyez- vous  donc  si  peu  d'amis 
qu'on  me  donne  le  premier  venu  pour  assesseur' 
au  préjudice  de  ceux  que  j'ai  amenés  avec  moi? 
Et  vous,  avez-vous  donc  si  peu  d'accusés  que 
vous  tâchiez  de  m'enlever  ma  cause  au  lieu  d'al 
1er  chercher  à  la  colonne  Ménia  des  accusés  de 
votre  rang?  Donnez-moi,  dit  cet  homme,  pour 
surveillant  à  Cicéron.  Et  moi,  combien  de  sur- 
veillants nemefaudra-t-il  pas,  si  je  consens  à  vous 
communiquer  mes  pièces?  à  vous  qu'on  aurr 
besoin  de  surveiller,  pour  vous  empêcher  non- 
seulement  d'en  révéler  mais  d'en  dérober  aucune  ! 
Enfin,  voici  la  courte  réponse  que  sur  ce  point  je 
vous  fais  a  tous.  De  tels  juges  ne  souffriront  pas 
que,  dans  une  cause  de  cette  importance,  con- 
fiée à  mes  soins,  et  dont  je  me  suis  chargé,  qui 
que  ce  soit  ose  aspirer  à  me  servir  de  "second 
malgré  moi  :  ma  loyauté  s'indigne  d'un  sui-veil- 
lant,  ma  vigilance  redoute  un  "espion. 

Mais  pour  en  revenir  a  vous ,  Cécilius ,  combien 
de  choses  vous  manquent ,  vous  le  voyez.  Combien 
vous  en  avez  au  contraire  que  doit  désirer  dans 
son  accusateur  un  accusé  coupable,  vous  le  sa^  ez, 
j'en  suis  sûr.  A  cela  que  peut-on  répondre?  car 
je  ne  demande  pas  ce  que  vous  répondrez  :  je 
vois  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez,  mais 
ce  livre  cjue  tient  dans  ses  mains  votre  souffleur, 
lequel,  s'il  fait  bien,  vous  soufflera  de  vous  retirer, 
et  de  ne  point  hasarder  un  seul  mot  de  réponse.' 
Que  direz-vous  en  effet?  Ce  que  vous  répétez 

sic  breviter,  qnoniam  non  consulto,  sed  casu  in  eorura 
mentionem  incidi ,  quasi  praeteriens  satisfaciam  universis. 

XVI.  Tantane  ^obis  inopia  videor  esse  amicorum,  ut 
mibi  non  ex  bis,  quos  mecuni  adduxerim,  sed  de  populo 
subscriptor  addatur?  vobis  autem  tanta  inopia  reorum 
est,  ul  mibi  causam  prseripere  conemiui  polius,  quam 
aliquos  a  columna  Mœnia,  vestri  ordinis  reos,  repeiialis? 
Cuslodem  ,  in<]uit ,  Tullio  me  apponile.  Quid  ?  mibi  quam 
mullisciislodibusopuserit,  site  semel  ad  meas  capsas 
admisero?  qui  non  solum,  ne  quid  enunîies,  sed  eliam  ne 
quid  auferas ,  custodiendus  sis.  Sed  de  isto  custode  loto 
sic  vobis  brevissime  respondebo  :  non  esse  bos  laies  viros 
commissuros,  ul  ad  causam  tanlam,  a  me  susceplam , 
niibi  creditam,  quisquam  subscriptor,  me  invilo,  adspi- 
rare  possit.  Elenim  fides  mea  cuslodem  répudiât,  diligen- 
tia  speculatorem  reformidat. 

Verum ,  ul  ad  te,  Ca-cili,  redeam  quam  multa  te  defi- 
ciant,  vides  :  quam  nuilta  sint  in  le ,  quae  reus  nocens  in 
accusatore  sno  ciipial  esse,  profeclo  jam  intelligis.  Quid 
ad  bapc  dici  potest?  non  enim  qua-ro,  quid  lu  diclurus 
sis  :  video  mibi  non  te,  sed  bunc  librum  esse  responsm  lun 
quem  nionilor  tuus  bic  tenel;  qui,  si  te  recle  moneié 
volet,  suadebiltibi,  ut  bine  discedas,  neque  mibi  verl)um 
ullum  respondeas.  Quid  enim  dices?  an  id,  quod  dictitas 
njuriam  tibi  fecisse  Verrem?  Arbitror  :  neque  enim  esset 
veiismwle,  quum  omnibus  Siculis  faceiet  injurias,  le  illi 
unum  eximium,  cui  consuleret,  fuisse.  Sed  céleri  Siculi 
ulloiem  suarum  injuriurum  inv^iierunt  :  tu,  <lum  tuas 
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sans  cesse,  «  que  Verres  vous  a  fait  des  ifijusti- 
ces.  "  Je  le  crois  :  il  ne  serait  pas  vraisemblable 
que  celui  qui  en  a  fait  à  tous  les  Siciliens,  vous 
eût  seul  épargné.  Mais  les  autres  Siciliens  ont 
trouvé  un  vengeur;  vous,  en  voulant  poursuivre 
vous-même  votre  vengeance  particulière,  ce  qui 
est  au-dessus  de  vos  forces ,  vous  prenez  le  moyen 
d'empêcher  qu'on  ne  venge  aussi  leurs  injures ,  et 
vous  ne  comprenez  pas  qu'en  pareil  cas  on  examine 
non-seulement  si  vous  devez,  mais  si  vous  pou- 
vez tirer  raison  d'une  injustice;  que  celui  qui 
réunit  ces  deux  conditions  mérite  sans  doute  la 
préférence  ;  mais  que ,  dans  le  cas  contraire ,  on 
a  moins  d'égard  à  la  volonté  qu'à  la  capacité.  Si 
vous  croyez  que  le  droit  d'accuser  appartient  à 
celui  qui  a  reçu  de  Verres  le  plus  d'outrages, 
pensez- vous  que  les  juges  seront  plus  touchés  du 
tort  que  vous  a  fait  Verres ,  que  de  l'oppression 
et  de  la  ruine  de  la  Sicile  entière?  Vous  con- 
viendrez ,  j'imagine ,  que  ce  crime  est  bien  au- 
trement grave  et  doit  bien  plus  indigner  tout  le 
monde.  ?se  trouvez  donc  pas  mauvais  qu'on  donne 
de  préférence  à  la  province  le  droit  d'accusa- 
tion; car  c'est  la  province  qui  accuse,  quand 
l'affaire  est  poursuivie  en  son  nom  par  celui 
qu'elle  a  choisi  pour  défendre  ses  droits,  venger 
ses  injures,  plaider  toute  la  cause. 

XVII.  Mais  peut-être  le  tort  que  vous  a  fait 
Verres  est-il  tel  qu'il  puisse  émouvoir  tous  les 
cœurs  pour  le  malheur  d'un  autre.  Point  du  tout; 
et  il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  la  nature 
des  crimes  que  vous  lui  reprochez,  lasourcede  tant 
d'inimitié.  Je  vais  vous  l'apprendre;  car  Cécilius, 
certainement,  à  moins  d'être  complètement  fou, 
ne  vous  le  dira  jamais.  Il  y  a  a  Lily  bée  une  certaine 
affranchie  de  Vénus ,  Érycine ,  nommée  Agonis  ; 


cette  femme  ,  avant  la  questure  de  Cécilius , 
était  tres-riche  et  très-opulente.  Elle  s'était  vu 
enlever  injustement  par  un  capitaine  de  vaisseau 
d'Antoine  de  jeunes  musiciens,  ses  esclaves,  que 
l'on  voulait  employer,  disait-on ,  sur  la  Hotte. 
Alors ,  selon  le  privilège  qu'ont  d'ordinaire ,  en 
Sicile,  tous  les  esclaves  de  Vénus  et  tous  ceux 
qui  se  sont  rachetés  de  cet  esclavage ,  croyant 
arrêter  le  capitaine  en  lui  opposant  le  nom  de 
cette  divinité  et  la  religion  de  son  culte,  elle  dit 
qu'elle  et  tous  les  biens  appartenaient  à  Vénus. 
Dès  que  cette  nouvelle  vient  aux  oreilles  de  Cé- 
cilius, de  cet  homme  intègre  et  si  plein  d'équité, 
il  mande  près  de  lui  Agonis,  et  nomme  des  juges 
pour  examiner  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  dit  que 
sa  personne  et  ses  biens  étaient  la  propriété 
de  Vénus  ;  les  juges  prononcent  comme  ils  le  de- 
vaient; car  il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute 
qu'elle  ne  l'eût  dit.  Le  questeur  déclare  tous  les 
biens  de  cette  femme  acquis  à  Vénus ,  elle- 
même  esclave  de  cette  déesse;  il  met  les  biens 
en  vente,  et  les  convertit  en  argent.  Ainsi, 
Agonis,  en  voulant  sauver  quelques  esclaves  à 
l'abri  du  nom  de  Vénus  et  de  la  sainteté  de  son 
culte,  perd  sa  fortune  et  sa  liberté ,  par  l'iniquité 
du  magistrat.  Quelque  temps  après  Verres,  vient 
à  Lilybée,  prend  connaissance  de  l'affaire ,  désa- 
voue ce  qui  s'est  passé,  et  force  son  questeur 
à  payer  comptant  à  Agonis  tout  l'argent  qu'il 
avait  retiré  des  biens  de  cette  femme.  Jusqu'ici, 
et  je  vous  en  vois  tout  surpris,  ce  n'est  point 
Verres ,  c'est  un  autre  Mucius.  Que  pouvait-il 
faire  de  mieux  pour  établir  sa  réputation,  de 
plus  équitable  pour  soulager  l'infortune  de  cette 
malheureuse,  de  plus  énergique  pour  réprimer 
les  excès  d'un  questeur  ?  Rien  de  plus  digne  d'é- 


injurias  per  te,  id  quod  non  potes,  persequi  conaris,  idagis, 
ut  ceterorum  qnoque  injurise  sint  impunitie  atque  Iniiltse  : 
et  hoc  te  prseterit,  non  id  solum  spectari  solere,  qui  de- 
beat,  sedeliam  illud  ,  qui  possit  ulcisci  ;  in  quo  utrumque 
sit,  eum  superiorem  esse;  in  quo  alterum  ,  in  eo  non, 
quid  is  velit,  sed  quid  facere  possit,  qu.ieri  solere.  Quod 
si  ei  potissimuiïi  censés  permitti  oportere  accusandi  po- 
testatem ,  cui  maximam  C.  Verres  injuriam  feceiit  ;  utrum 
tandem  censés  lioc  judicesgravius  ferrç  oportere,  teab  illo 
esse  lœsum  ;  an  provinciam  Siciliam  esse  vexatam  ac  per- 
ditam  ?  Opinor,  concedis ,  niullo  hoc  et  esse  gravius ,  et  ab 
omnibus  l'erri  gravius  oportere.  Concède  igitur,  ut  tibi  an- 
teponatur  in  accusando  piovincla  :  nani  provincia  accu- 
sât, quum  is  agit  causara,  quem  sibi  illa  defensoreni  sui 
juris,  ultorem  injuriarum,  actorem  causa;  totius  ado- 
ptavit. 

XVII.  At  eaui  tibi  C.  Verres  fecit  injuriam,  quœ  cete- 
rorum quoque  animos  posset  alieno  incommodo  comnio- 
vere.  Minime  :  nam  id  quoque  ad  rem  perlinere  arbitrer, 
qnalis  injuria  dicatur  ;  quœ  causa  inimicitiarum  profera- 
tur.  Cognoscite  ex  me  :  nam  iste  eam  profecto,  nisi  plane 
iiihil  sapit,  nunquam  proferet.  Agonis  est  quaedam  ,  Lily- 
ba.'tana ,  liberta  Veneris  Erycinœ  :  quse  mulier,  ante  hune 


quastorem ,  copiosa  plane  et  locuples  fuit.  Ab hac  praefe- 
dus  Antonii  quidam  symphoniacos  servos  abducebat  per 
injuriam,  quibus  se  in  classe  uti  velle  dicebat.  Tum  illa, 
ut  mos  in  Sicilia  est  omnium  Venereorum,  et  eorum,  qui 
a  Venere  se  liberaverunt ,  ut  prœfecto  illi  religionem  Ve- 
neris nomenque  objicerel,  dixit  et  se  et  omnia  sua  Vene- 
ris esse.  Ubi  hoc  quaestori  Cœcilio,  viro  optimo  ethomini 
œquissimo,  nuntiatum  est;  vocari  ad  seAgonidem  jubet: 
judicium  dat  statim,  si  pareret,  eam,  se  et  sua  Veneris 
esse,  dixisse  :  judicant  recuperatores  id,  quod  necesse 
erat;  neque  enim  erat  cuiquam  dubium ,  quin  illa  dixis- 
set.  Iste  in  possessionem  bonorum  mulieris  mittit;  ipsam 
Veneri  in  servitutem  adjudicat;  deinde  bona  vendit;  pe- 
cuniam  redigit.  lia,  dum  pauca  mancipia,  Veneris  no- 
mine,  Agonis,  ac  religione,  relinere  vult ,  fortunas  omnes 
libertatemque  suam  istius  injuria  perdidlL  Lilybœum  Ver- 
res venit  postea  ;  rem  cognoscit;  factura  improbat  ;  cogit 
qu.TStorem  suum ,  pecuniam ,  quam  ex  Agonidis  bonis  re- 
degisset,  eam  mulleriomnem  annumerare  et  reddere.  Est 
adhuc,  id  quod  vos  omnes  admirari  yideo,  non  Verres, 
sed  Q.  Mucius.  Quid  enim  facere  potuit  elegautius  ad 
hominum  existimationem?  œquius  ad  levandam  mulieris 
calamitatem  ?  vehementius  ad  qagestoris  libidinem  coer- 
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loiii'S.  Mais  tout  :\  coup,  comme  s'il  eût  pris  uu 
biTUvaiic  (le  Circe,  ilhomiiRMiiril  était,  le  voilà 
devenu  la  bête  vorace  dont  il  porte  le  nom.  Il 
revient  à  lui-même,  à  son  caractère;  car  de  cet 
argent  il  en  garde  une  grande  partie,  et  en  rend 
à  celle  femme  aussi  peu  qu'il  le  veut. 

Wlll.  Maintenant  si  vous  dites,  Cécilius, 
que  \  erres  vous  a  fait  tort,  je  l'avoue  et  je  vous 
raccorde;  si  vous  vous  plaignez  qu'il  vous  ait 
fait  une  injustice,  je  soutiendrai  le  contraire.  En- 
fin cette  injustice  qui  a  été  commise  envers  vous, 
personne  de  nous  n'en  doit  poursuivre  la  ven- 
geance avec  plus  de  rigueur  que  vous-même, 
qui  êtes  l'offensé.  Si  depuis  vous  \  ous  êtes  récon- 
cilié avec  Verres,  si  vous  êtes  allé  le  voir  plu- 
sieurs fois,  s'il  a  soupe  chez  vous  après  cet  évé- 
nement, voulez-vous  être  regardé  comme  un 
perfide,  ou  comme  un  prévaricateur?  Il  faut  que 
vous  soyez  lun  ou  l'autre  :  mais  je  ne  vous  con- 
testerai pas  le  droit  de  choisir  entre  ces  deux  rô- 
les. Et  si  cette  injustice  même  qu'il  aous  aurait 
faite  n'existe  plus,  qu'aliéguerez-vous  encore  pour 
avoir  ici  la  préférence  non-seulement  sur  moi, 
mais  sur  tout  autre  ;  à  moins  que  vous  ne  disiez, 
comme  on  vous  en  prête  l'intention ,  que  vous 
avez  été  questeur  de  Verres.  Ce  serait  une  excel- 
lente raison ,  si  nous  disputions  ensemble  à  qui 
aurait  plus  de  droits  à  sou  amitié  :  mais  quand  il 
s'agit  de  déclarer  lequel  de  nous  sera  son  ennemi, 
il  est  ridicule  de  croire  que  les  liaisons  qu'on  a 
eues  avec  un  homme  puissent  sembler  un  motif 
suffisant  pour  l'attaquer.  Car  si  vous  aviez  es- 
suyé beaucoup  d'injustices  de  la  part  de  votre  pré- 
teur, les  supporter  vous  vaudrait  plus  d'éloges 
que  d'eu  tirer  vengeance  ;  mais  lorsqu'il  n'a  rien 

cendam?  Summe  liaec  omnia  milii  videntur  esse  laiidanda. 
Scd  icpenlc  e  vcstigio,  ex  homine,  tanquam  aliquo 
Circaeo  pocnlo,  factus  esl  Verres;  redit  ad  se  atque  ad 
mores  suos  :  nain  ex  iila  peciinia  magnam  parlein  ad  se 
verlit;mulieri  reddidit  (juantulum  visum  est. 

XVII I.  Hic  tu,  si  lœsum  te  a  Verre  esse  dices;  paliar 
et  coucedani  :  si  injuriani  tibi  l'aclam  qiiereris;  det'endaii) 
et  negabo.  Deinde  de  injuria,  quaî  tibi  facta  sit ,  neniincm 
nostr  uni  gra\  ioreni  vindiceni  esse  oporlet ,  (|uani  te  ipsum , 
cui  facta  dicitur.  Si  tu  cum  iilo  postea  in  graliam  redisti  ; 
si  donii  iliius  aliquoties  fuisti;  si  ille  apud  le  postea  cœ- 
navit,  ulruni  te  pei  fidiosum ,  an  prœvaricatorem  exisli- 
niari  mavis  ?  Video  esse  necesse  allerutrum  :  sed  ego  tecum 
M)  eo  non  pugnatw,  quo  minus ,  utrum  velis,  eligas.  Quid, 
si  ne  injuria'  quideni ,  qu;e  tibi  ab  illo  facta  sit ,  causa  re- 
nianel?  ()uid  liabes,  quod  possis  dicere,  quaniobrem  non 
modo  miiii,  sed  cuiquam  anteponere?  uisi  forte  illiid, 
quod  dicluruuj  te  esse  audio,  quœstorem  iliius  fuisse. 
Qox  causa  gravis  esset,  si  certares  mecum ,  uler  nostrinn 
illi  amicior  esse  deberet  :  in  conlenlione  suscipiendurum 
inimiciliarum,  ridiculum  est  pulare  ,  causain  necessiludi- 
nis  ad  inferendum  periculum  justani  videri  oportere.  Ele- 
nim,  si  plurimas  a  tuo  prœlore  injurias  accepisses;  tanien 
en<;  fcn-ndo ,  majoiem  laudem,  quam  ulciscendo,  mere- 
rere:quMni  v  -ro  nuliuin  iliius  in  vila  reclius  fadun»  sit. 


fait  de  mieux  dans  sa  vie  que  ce  que  vous  ap- 
pelez une  injustice,  les  juges  vous  autoriseront- 
ils  à  violer  les  droits  de  l'amitié  par  un  motif 
qu'ils  réprouveraient  dans  tout  autre?  Vous  eût- 
il  fait  la  plus  grande  injustice  possible,  dès 
que  vous  avez  été  son  questeur,  vous  ne  pouvez 
l'accuser  sans  mériter  le  blâme;  mais  si  vous 
n'en  avez  reçu  aucune,  vous  ne  pouvez  l'ac- 
cuser sans  crime.  Ainsi  quand  il  y  a  doute  sur 
l'injustice,  queijuge,  croyez-vous,  n'aimera  mieux 
vous  voir  sortir  d'ici  sans  reproche  que  chargé 
d'un  crime? 

XIX.  Et  voyez  quelle  différence  il  y  a  entre 
votre  sentiment  et  le  mien  :  vous  qui  sentez  votre 
infériorité  en  toutes  choses,  vous  croyez  néan- 
moins devoir  l'emporter  sur  moi  par  cela  seul  que 
vous  avez  été  questeur  de  Verres  ;  et  moi ,  eussiez- 
vous  l'avantage  dans  tout  le  reste ,  je  penserais , 
pour  ce  seul  motif,  qu'on  devrait  vous  refuser  le 
rôle  d'accusateur.  En  effet,  nous  avons  appris  de 
nos  ancêtres  qu'un  préteur  devait  tenir  lieu  de 
père  à  son  questeur  ;  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  liai- 
son plus  juste,  plus  puissante,  que  cette  union 
établie  par  le  sort,  cette  communauté  de  gouver- 
nement, de  devoirs,  de  fonctions  à  remplir.  Ainsi, 
quand  bien  même  vous  auriez  le  droit  d'accuser 
Verres,  il  y  aurait,  puisqu'il  vous  a  tenu  lieu 
de  père,  il  y  aurait  de  l'impiété  à  le  faire.  Mais, 
si,  n'en  ayant  essuyé  aucune  injustice ,  vous  accu- 
sez votre  préteur,  vous  serez  forcé  d'avouer  que 
vous  lui  déclarez  une  guerre  injuste  et  sacrilège. 
Car  de  votre  questure  naît  bien  l'obligation  de 
rendre  compte  des  motifs  qui  vous  portent  à  ac- 
cuser celui  dont  vous  avez  été  le  questeur,  mais 
non  le  droit  de  demander  à  ce  titre  la  préférence 

quam  id ,  quod  tu  injuriam  appellas;  bi  statuent,  banc 
causam,  quam  ne  in  aiio  quidem  probarent,  in  te  justam 
ad  necessiludinem  violandam  videri.^  qui,  si  summam  in- 
juriam ab  illo  accepisti,  tamen,  (juoniam  (pia;slor  ejus 
fuisti,  non  potes  eum  sine  uUa  vitupcralione  accusare;  si 
veronulla  tibi  facta  est  injuria,  sine  scelere  eum  accusare 
non  potes.  Quare  quum  inceitum  sit  de  injuria,  (|uemquam 
esse  lioruni  pulas,  qui  non  nialit,  te  sine  vituperatione , 
quam  cum  scelere  discedere  ? 

XIX.  Ac  vide,  quid  différât  inter  meam  opinionem  ac 
tuam.  Tu  ,  quum  omnibus  rébus  inferior  sis ,  bac  una  in  re 
te  mihi  antei'erri  putas  oportere,  quod  qu.iestor  iliius  fiieris  : 
ego,  si  supeiior  ceteris  rébus  esses,  banc  unam  ob 
causam  te  accusatorem  repudiari  putarem  oportere.  Sic 
enim  a  majoribus  nostris  accepimus,  praetorem  quaestorl 
suo  parentis  loco  esse  oportere  ;  nullam  neque  justioreni , 
neque  graviorem  causam  necessitudinis  posse  reperiii , 
quam  conjunclionem  sortis,  quam  provinciœ,  quam  of- 
(Icii,  quam  publicam  muneris  societatem.  Quamobrem  si 
jure  eum  posses  accusare ,  tamen ,  quum  is  tibi  parentis 
numéro  fuisset ,  id  pie  lacère  non  posses  :  quum  vero  ne- 
que  injuiiam  acceperis,  et  i)ractori  tuo  periculum  crées; 
fatearis  necesse  est ,  le  illi  injustum  impiumque  l)ellum 
inferre  conari.  Etenim  ista  quœstura  ad  eam  rem  valet, 
ut  elaborandum  tibi  in  ratione  leddenda  sit,  quamobrem, 
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pour  cette  accusation.  Aussi  presque  jamais  ques- 
teur ne  i^'est-il  présenté  en  concurrence  avec  un 
autre  pour  accuser  son  préteur,  qu'il  n'ait  été 
repoussé.  C'est  ainsi  que  L.  Piiilon  ne  fut  point 
reçu  comme  plaignant  contre  C.  Servilius ,  pas 
plus  que  M.  Aurélius  Seau  rus  contre  L.  Flaccus , 
ou  Cn.  Pompée  contre  T.  Albucius  :  aucun  d'eux 
ne  fut  exclu  pour  indignité ,  mais  parce  qu'il  était 
à  craindre  que  l'autorité  des  juges  ne  sanctionnât 
cette  coupable  fantaisiede  violerunesi  étroite  liai- 
son. Et  i-emarquez  que  Cn.  Pompée  débattait  avec 
C.  Julius  la  même  question  que  je  débats  avec 
vous.  II  avait  été  questeur  d'Albucius  comme 
vous  l'avez  été  de  Verres,  et  Julius,  pour  justi- 
fier son  droit  d'accusation,  alléguait  qu'il  s'était 
chargé  de  la  cause  à  la  prière  des  Sardes ,  comme 
je  l'ai  fait  à  la  prière  des  Siciliens.  Toujours  ce 
motif  a  prévalu  ;  toujours  on  a  regardé  comme  le 
procédé  le  plus  noble  dans  une  accusation  de 
prendre  en  main  la  défense  des  alliés ,  la  sûreté 
d'une  province ,  les  intérêts  des  nations  étrangè- 
res, au  risque  des  ennemis  qu'on  s'attirait,  des 
périls  qu'on  bravait ,  des  peines ,  des  soins  et  des 
travaux  qu'il  en  pouvait  coûter. 

XX.  En  effet ,  si  l'on  peut  approuver  ceux  qui 
demandent  à  poursuivre  la  réparation  des  injus- 
tices qu'ils  ont  souffertes,  quoique  guidés  en  cela 
par  le  ressentiment  et  non  par  l'intérêt  de  l'État , 
combien  sera  plus  honorable ,  plus  digne  non-seu- 
lement de  l'approbation,  mais  de  la  faveur  publi- 
que, la  conduite  de  ceux  qui,  n'ayant  essuyé 
aucune  injustice  personnelle,  sont  émus  par  la 
douleur  et  les  maux  des  alliés  et  des  amis  du  peu- 
ple romain  !  Dernièrement,  L.  Pison,  ce  citoyen 
si  courageux  et  si  Intègre ,  demandait  à  porter 
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plainte  contre  P.  Gabinius,  ce  que  demandait 
aussi  Q.  Cécilius ,  qui  prétendait  avoir  à  pour- 
suivre d'anciens  sujets  d'inimitié.  Outre  que  la 
considération  et  le  rang  de  Pison  parlaient  hau- 
tement en  sa  faveur,  sa  demande  était  la  plus 
légitime ,  les  Achéens  l'ayant  choisi  pour  défen- 
seur. Eu  effet,  puisque  la  loi  sur  les  concussions 
est  comme  la  protectrice  des  alliés  et  des  amis 
du  peuple  romain ,  c'est  une  injustice  de  ne  pas 
regarder  comme  le  plus  digne  de  soutenir  cette  loi 
et  de  poursuivre  le  coupable,  celui  que  les  alliés 
ont  choisi  pour  leur  avocat,  pour  défenseur  de 
leur  fortune.  La  plaidoirie  qui  sera  la  plus  ho- 
norable dans  les  motifs  ne  sera-t-elle  pas  aussi  la 
plus  puissante  pour  convaincre  ?  Or,  lequel  de 
ces  deux  langages  est  le  plus  noble  et  le  plus 
glorieux?  «  J'ai  accusé  celui  dont  j'avais  été  ques- 
teur; celui  avec  lequel  m'avaient  lié  le  sort,  Tu- 
sage  de  nos  ancêtres ,  la  volonté  des  dieux  et  des 
hommes  ;  «  ou  bien  :  «  J'ai  accusé ,  à  la  prière  de 
nos  alliés  et  de  nos  amis;  j'ai  été  choisi  par  la 
province  entière  pour  défendre  ses  droits  et  sa 
fortune.  »  Peut-on  douter  qu'il  ne  soit  plus  hono- 
rable d'accuser  au  nom  de  ceux  chez  qui  l'on  a 
exercé  la  questure,  que  d'accuser  celui  sous  qui 
on  l'a  exercée  ?  Les  plus  i  llustres  citoyens  de  Rome, 
dans  les  plus  beaux  temps  de  la  république ,  re- 
gardaient comme  le  plus  noble  et  le  plus  glorieux 
privilège  de  protéger  leurs  hôtes,  leurs  clients, 
les  nations  étrangères  devenues  alliées  ou  su- 
jettes du  peuple  romain ,  de  les  garantir  des  in- 
justices ,  et  de  veiller  à  leurs  intérêts.  On  sait  que 
M.  Caton,  cet  homme  qu'on  nommait  le  sage, 
ce  citoyen  si  célèbre  et  si  plein  de  prudence ,  s'at- 
tira de  nombreuses  et  puissantes  inimitiés  pour 


qui  qvKcstor  ejus  fueris,  accuses;  non,  ut  ob  eam  ipsam 
causam  postulandiim  sit,  ut  tibi  polissimum  accusatio 
detur.  Neque  fere  unquaui  venit  in  contentioneni  de  accu- 
saudo,  qui  qusestor  fuisset,  quin  répudiai  etur.  Itaque 
neque  L.  Pbiloni  in  C.  Serviliuui  nominis  deferendi  pote- 
stas  est  data,  neque  M.  Aurelio  Scauro  in  L.  Flaccura, 
neque  Cn.  Pompeio  in  T.  Albucium  :  quorum  nemo  pro- 
pter  indignitatem  repudiatus  est;  sed  ne  libido  violanda; 
necessitudinis  auctoritate  judicuni  comprobaretur.  Atque 
iile  Cn.  Pompeius  ita  cum  C.  Julio  contendit,  ut  tu  mecum. 
Quaestor  enim  Albucii  fuerat,  ut  tu  Verris.  Julius  hoc  se- 
cum  auctoritatis  ad  accusandum  afferebat ,  quod ,  ut  hoc 
tempore  nos  ab  Siculis,  sic  tum  ille  ab  Sardis  rogatus,  ad 
causam  accesserat.  Semper  haec  causa  plurimum  valuit  ; 
semper  haec  ratio  accusandi  fuit  honestissima  ,  pro  sociis, 
pro  saluteprovincicfi,  proexterarura  nalionum  commodis 
inimicitias  Suscipere,  ad  periculum  accedere,  operam , 
studium,  laborem  interponere. 

XX.  Etenim  si  probabilis  est  eorum  causa,  qui  injurias 
suas  persequi  volunt  ;  qua  in  re  dolori  suo ,  non  reipubUcœ 
commodis  serviunt  :  quanto  illa  causa  honestior,  quae  non 
solum  probabilis  videri,  sed  etiam  grata  esse  débet,  nuUa 
privatim  accepta  injuria,  sociorum  atque  amicorum  populi 
romani  dolore  atque  injuriis  coramoveri?  >uper  quum  in 


P.  Gabinium  vir  fortissinius  et  innocentissimus,  L.  Piso 
delationem  nominis  postularet ,  et  contra  Q.  Cœcilius  pe- 
leret,  isque  se  veleres  inimicitias  jam  diu  susceptas  per- 
sequi diceret  :  quum  auctoritas  et  dignitas  Pisonis  valebat 
plurimum,  tum  illa  erat  causa  justissima,  quod  eum  siLi 
Achsei  patronum  adoptarant.  Etenim  quum  lex  ipsa  de  pe- 
cuniis  repetundis  sociorum  atque  amicorum  populi  romani 
patrona  sit;  iniquum  est,  non  eum  legis  judiciique  actorem 
idoneum  maxime  putari ,  quem  adorera  causœ  suœ  socii, 
defensoremque  forlunarum  suarum  potissimum  esse  vo- 
luerunt.  An,  quod  ad  commemorandum  est  bonestius ,  id 
ad  probandum  non  multo  videri  débet  œquius.^  Utra  igitur 
est  splendidlor,  utra  illustrior  commemoratio  :  «  Accusavi 
«.  eum ,  cui  quaestor  fueram,  quicum  me  sors  ,  consuetu- 
«  doque  rnajorum,  quicum  me  deorum  hominumque  ju- 
«  dicium  conjunxerat;  »  an  «  Accusavi  rogatu  sociorum 
«  atque  amicorum  ;  delectus  sum  ab  universa  provincia , 
«  qui  ejus  jura  fortuuasque  defenderem?  »  Dubitare  quis- 
quara  potest,  qui  honestius  sit,  eorum  causa,  apudquos 
quaestor  fueris,  quam  eum,  cujus  quœslor  fueris,  accusare? 
Clarissimi  viri  nostrae  civitatis ,  temporibus  optimis ,  hoc 
sibi  amplissimura  pulcherrimumque  ducebant ,  ab  liospi- 
libus  clientibusque  suis,  ab  exteris  nationibus,  quœ  in 
amicitiani  populi  romani  ditioncmque  essent,  injurias  pro- 
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avoir  pris  en  main  la  ivpnration  dos  injures  des 
Kspaijnols,  chez  lesquels  il  ava.t  été  consul.  On 
sait  encore  que  dernièrement  Cn.  Domitius  as- 
signa D.  Silanus,  pour  des  injustices  particuliè- 
res commises  envers  Éj^ritomare,  l'ami  et  l'hôte 
de  son  père. 

X\I.  Rien  au  monde  n'est  plus  fait  pour  in- 
timider les  coupal)les  que  cet  usaiie  de  nos  an- 
cêtres, rétabli  et  renouvelé  parmi  nous  après 
un  si  Ions  intervalle;  que  ces  plaintes  des  alliés 
conHées  à  un  homme  ([ui  ne  les  trahira  pas,  que 
cet  appui  donné  à.  leur  cause  par  un  citoyen  que 
chacun  rei:arde  comme  assez  loyal ,  assez  vigi- 
lant pour  la  défendre.  Voilà  ce  qu'ils  craignent; 
voilà  ce  qui  les  tourmente.  Ils  tremblent  de  voir 
s'introduire  de  pareilles  coutumes;  et  de  les  voir 
se  renouveler.  Ils  sentent  bien  que,  si  cet  usage 
prend  jamais  de  la  force  et  de  l'autorité ,  c'est 
aux  mains  des  hommes  honorables,  des  citoyens 
courageux,  et  non  plus  d'inhabiles  jeunes  gens 
ou  de  délateurs  mercenaires  que  seront  remis  les 
lois  et  les  jugements.  Cette  coutume,  cette  ins- 
titution, ne  paraissait  pas  méprisable  à  nos  pères, 
à  nos  aïeux,  lorsque  P.  Lentulus,  depuis  prince 
du  sénat,  accusait  M.  Aquillius,  et  avait  pour 
assesseur  C.  Rutilius  Rufus,  ou  lorsque  P.  Sci- 
pion  l'Africain,  que  son  courage,  son  bonheur, 
sa  gloire ,  ses  exploits  ont  élevé  si  haut ,  après 
avoir  été  deux  fois  consul  et  censeur,  appelait 
L.  Cotta  devant  les  tribunaux.  Alors  florissait 
justement  le  nom  du  peuple  romain;  alors  on 
révérait  justement  l'autorité  de  cet  empire,  et 
la  majesté  de  Rome.  On  ne  trouvait  point  éton- 
nant dans  le  vainqueur  de  l'Afrique  ce  qu'aujour- 
d'hui l'on  feint  de  trouver  extraordinaire  dans 

pulsare ,  eorumque  fortunas  «lefomlere.  M.  Calonem  illiiiu 
sapienlem,  ciarissimum  viriini  et  priulentissimum ,  ciini 
multis  graves  in'mlcitias  gessisse  accepiniiis  propter  Hispa- 
nonim,  aptid  qiios  consul  fiierat ,  injurias.  Super  Cu.  Do- 
mitium  sclmus  M.  Silano  dieni  dixisse  propler  iinius  ho- 
minis,  Egritomari ,  paierai  aniici  atque  hospilis,  injurias. 
XXI.  Nequeenim  inagisanimoshDminuni  nocenlium  res 
iinqnam  ulla  commovit,  qnam  li.X'c  niajoium  consuetudo, 
longo  intervallo  repelita  ac  relata  :  socioruni  querimonitC 
delata^  ad  liominein  non  inpitissinnnii  -,  snsceplaî  ab  eo, 
qui  videl)alur  eoiuni  fortunas  fide  dilisenliaque  sua  posse 
defendere.  Hoc  tinieiil  homines;  hoc  laboiant;  hoc  insti- 
tui, atque adeo  instHutuni  referri  ac  renovari,  moleste  fe- 
runt  :  putant  fore,  uti,  si  paullatim  hnec  consuetudo  ser- 
pereac  prodire  cœperit.perlioniineshonestissimosvirosqiie 
fortissimos,  non  imperifos  adolescentulos,  aut  iliius  modi 
quadruplatores ,  loges  judiciaque  adminislrentur.  Cujus 
consuetudinis  atque  inslilnli  [lalres  niajoresque  nostros  non 
po'nilehal  lum ,  quum  P.  Lentulus  is,  qui  princepssenatus 
fuit,  accusahat  M.  Aquilliuin,  subscripfore  C.  Rutiiio 
Rufo;  aul  quum  P.  Africanus,  iiomo  virtute,  fortuna, 
gloria,  rehus  geslis  amplissimus,  postea<|uani  bis  consul 
et  c«nsor  fuerat,  L.  Collam  m  judiciuu)  vocabal.  Jure 
lum  florebal  populi  romani  nomen;  jure  auctorilas  bujus 
Hnperii,  civilatisque  majeslas,  gravis  habebatur.  >'emo 


un  homme  sans  éclat  et  sans  pouvoir,  quoiqu'on 
en  soit  bien  plus  fâché  que  surpris.  Que  veut-il? 
Se  faire  regarder  comme  un  accusateur  lui  qui 
fut  jusqu'ici  le  défenseur  des  accusés  :  aujour- 
d'hui surtout ,  à  l'âge  où  il  est  déjà  et  quand 
il  demande  l'édilité?  Mais  moi,  je  crois  qu'il 
convient  à  mon  âge,  a  un  âge  même  plus  avan- 
cé, aux  dignités  les  plus  éminentes,  d'accuser 
les  méchants  et  de  défendre  les  malheureux.  Et 
certes,  ou  le  remède  capable  de  raviver  une  ré- 
publique malade  et  presque  désespérée,  des 
tribunaux  corrompus  et  souillés  par  la  perver- 
sité ,  par  l'opprobre  de  quelques  membres ,  est 
que  les  hommes  les  plus  honnêtes ,  les  plus  in- 
tègres, les  plus  vigilants  veillent  à  la  défense 
des  lois,  à  l'autorité  des  jugements;  ou  si  cette 
ressource  est  impuissante ,  jamais  on  ne  trouvera 
de  remède  à  tant  de  malheurs.  Non,  la  républi- 
que n'est  jamais  plus  en  sûreté ,  que  lorsque  les 
accusateurs  ne  sont  pas  lîioins  inquiets  de  leur 
gloire,  de  leur  honneur,  de  leur  réputation,  que 
les  accusés  ne  le  sont  eux-mêmes  de  leur  vie  et 
de  leur  fortune.  Aussi  ont-ils  apporté  tout  le  zèle 
et  tous  les  soins  possibles  dans  une  accusation , 
ceux  qui  ont  senti  qu'il  y  allait  pour  eux  de  l'es- 
time publique. 

XXII.  Vous  devez  donc  être  persuadés,  juges, 
qu'un  homme  tel  que  Cécilius ,  sans  aucune  ré- 
putation, dont  on  n'attend  rien  dans  cette  affaire; 
qui  n'a  besoin ,  ni  de  conserver  une  renommée 
acquise,  ni  de  se  ménager  une  espérance  dans 
l'avenir,  n'apportera  dans  cette  cause  ni  trop  de 
sévérité ,  ni  trop  de  soin  et  de  scrupules.  11  n'a 
rien  à  perdre,  s'il  mécontente  le  public;  et  de 
quelque  ignominie  qu'il  se  couvre  au  sortir  de 

niirabatur  in  Africano  illo ,  quod  in  me  nunc ,  homine  par- 
vis opibus  ac  facnitatibus  pr.iedito,  simulant  sese  mirari, 
quum  moleste  ferant.  Quid  sibi  iste  vult?  accusatoremne 
se  existiniari ,  qui  antea  defendere  consucveral  ;  nunc 
prsesertim,  ea  jam  Potatc,  quum  œdilitatem  petat?  Ego 
vero  œtatis  non  modo  mese,  sed  multo  etiani  superioris, 
et  honoris  amplissimi  puto  esse ,  et  accusare  improbos ,  et 
miseros  calaniitososque  defendere.  Et  profecto  aut  hoc 
remedium  est  «Tgrotse  ac  prope  desperatœ  reipublicse ,  ju- 
diciisque  corruptis  accontaminatis  paucorimi  vitio  actur- 
pitudine,  homines  ad  legum  defensionem,  judiciorum- 
que  aiictorilalem ,  quam  honestissinios  et  inlegerrimos  di- 
ligentissimosque  accedere  ;  aut ,  si  ne  hoc  quidem  prodesse 
poterit ,  profecto  nnlla  unquani  medicina  bis  tôt  incommo- 
dis  reperietur.  >'ulla  salus  reipublicœ  major  est,  quam 
eos,  qui  allerum  accusant,  non  minus  de  lande,  de  ho- 
nore, de  fama  sua,  quam  illos,  qui  accusantur,de  capite  ac 
fortunis  suis  perlimescere.  Itaquc  semper  ii  diligentissime 
laboriosissimeque  accusarunt,  qui  se  ipsos  in  discrimen 
existimationis  venire  arbltrati  sunt. 

XXII.Quamobrem  hoc  staluere,judices,debetis,  Q.  Cœ- 
cilium,  de quo nnlla  unqnamopinio  fuerit,nullaqueinhoc 
ipso  judicio  exspeclatio  futura  sit;  qui  neque,  ut  ante 
coUcctam  famam  conserve!,  neque  uti  reliqui  temporis 
spem  confirmel ,  laborat  ;  non  uiniis  banc  causam  severe , 


DISCOURS  CONTRE  Q.  CÉCILIUS. 


t'ctte  épreuve,  il  n'aura  rien  à  regretter  de  son 
ancienne  considération.  Moi ,  je  puis  dire  que 
j'ai  donné  des  gages  au  peuple  romain,  et  pour 
les  conserver,  les  défendre,  les  affermir,  les  re- 
couvrer, il  me  faudra  combattre  de  mille  manières. 
Le  peuple  romain  a  pour  gages  l'honneur  que  je 
postule;  il  a  cette  espérance  que  je  nourris;  il  a 
cette  réputation  que  j'ai  acquise  à  force  de  sueurs, 
de  travaux  et  de  veilles;  gages  qu'il  me  conser- 
vera intacts  et  saufs  si ,  dans  cette  cause ,  je  rem- 
plis mou  devoir  et  je  fais  preuve  de  zèle,  mais 
que  je  perds  en  un  moment  après  les  avoir  réu- 
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nis  un  à  un  et  par  un  long  travail ,  pour  peu  que 
j'hésite  et  que  je  chancelle.  Ainsi ,  juges ,  c'est 
à  vous  de  choisir  celui  de  nous  deux  que  vous 
croirez  le  plus  capable  de  montrer  ici  une  fidé- 
lité ,  un  zèle ,  une  prudence ,  une  autorité  qui  ré- 
pondent à  la  grandeur  de  la  cause.  Si  vous  préfé- 
rez Q.  Cécilius,  je  ne  croirai  pas  que  ce  soit  le 
mérite  qui  lui  ait  donné  la  victoire;  vous,  prenez 
garde  que  le  peuple  romain  ne  vienne  à  penser 
qu'une  accusation  si  légitime ,  si  sévère  et  suivie 
sans  relâche ,  ait  pu  vous  déplaire  et  déplaire  à 
votre  ordre. 


non  nimis  accurate,  non  nimis  diligenter  actiirum  :  habet 
eiiim  niliil,  qiiotl  in  oi'fensione  deperdal;  ut  turpissime  fla- 
gitiosissimeiiue  (lisceilat,  niliil  dcsuiri  vcteiibiisomamen- 
lis  requiret.  A  nobis  miiltos  obsides  babet  po[)iiius  roma- 
nns,  qnos  uf  incobinies  conservare  ,  lueii,  confirmare  ac 
recHiierare possinius,  oinni  rationeeiitdiniicandum.  Habel 
lionoreni,  qnem  pelimus;  liai)et  speni,  qiiam  propositam 
nobis  babenms;  bal)etexistimationem  ,  multo  sudore,  la- 
bore,  vigililsque  collectam  :  ut  si  in  bac  causa  nostrum 
officiunaacdiligentiamprobaverimus,  ba-c,  quaedixi,  ré- 


tinere  per  populum  romanum  incoluniia  ac  salva  possi- 
mus;  si  tantuluniofrcnsum  litubalumque sit,utea,  quae  sin- 
gulatiin  ac  diu  collecta  suut,  une  tenipore  uuiversa  per- 
damus.  Quapropter,  judices,  vestrumest  deligere  ,  quem 
existinietis  lacillime  posse  magnitndinem  causœ  acjudicii 
sustinere  fide,  diligoiUia,  concilio,  auctorilatc.  Vos  si 
niibi  Q.  Cfficilium  anti'posuerilis,  ego  me  dignilate  supeia- 
luni  nonaibilrabor  :  populus  ronianus  ne,  tam  bonostam, 
tam  severam,  diligenteuiqueaccusationein  neque  vobis  pla- 
cuisse,  neque ordini  vesiro  placera , arbilretur,  providete. 
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NOTES 
SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  Q.   CECILIUS. 


III.  Qui  judicia  manere  apucl ordinem sena/orium 
volunt.  L'administration  de  la  justice  avait  été  remise 
par  Sylla  au  sénat,  à  l'exclusion  des  clievaliers  romains, 
qui  en  partageaient  les  fonctions.  Plus  lard,  Pompée  rétablit 
îes  choses  dans  leur  premier  état. 

Tr'ibunilia  potestas  efflmjUata  est.  Sylla  en  laissant 
subsister  b;s  tribuns  du  peuple,  leur  avait  ôté  presque  tous 
leurs  droits  et  privilèges,  entre  autres  celui  d'accuser  qui 
ils  voulaient  devant  le  peuple ,  et  principalement  les  juges 
prévaricateurs. 

IV.  Duo  crimina  vel  maxima  minuercnfur.  Cicéron 
veut  parler  ici  de  Syracuse  et  de  Messine,  villes  dont  la 
première  était  complice  de  Verres  dans  certains  vols  ,  et 
d)nt  l'autre  avait  recelé  ceux  de  ce  préteur. 

Temporis,  vale/udinis,  facultat'is  ad  arjendum.  Un 
des  Marcellus  siégeait  parmi  les  juges;  un  autre  était  plus 
versé  dans  la  science  du  droit  que  dans  Féloquence;  Mar- 
cellinus  était  malade. 

y.Sesiertiumvvll'ies.  —  Environ  vingt-trois  millions. 
Plus  tard  Cicéron  ne  demandera  que  quarante  raillions  de 
sesterces ,  cinq  millions  de  livres. 

VII.  Quibus  oslendl  tahellas  vel'tt.  Dans  les  causes 
importantes,  où  il  y  avait  un  certain  nombre  déjuges,  on 
leur  donnait  à  chacun  une  tablette,  sur  laquelle  ils  met- 
taient leur  avis,  et  qu'ils  jetaient  dans  une  boîte  nommée 
cixta.  Cicéron  rappelle  à  cette  occasion  une  circonstance  où 
Hortensius  avait  marqué  de  diverses  couleurs  les  tablettes 
remises  aux  juges.  Voici  le  fait  raconté  par  Ascomus  : 
«  Terentius  Varron,  cousin  d'Horlensius,  fut  accusé  de 
concussion  devant  le  préteur  L.  Furius,  et  ensuite  devant 
P.  Lentulus  Sura.  Horteusius  le  fil  absoudre  :  aorès  avoir 


gagné  les  juges,  de  peur  qu'ils  ne  tinssent  pas  la  parole, 
qu'ils  lui  avaient  donnée,  il  fit  distribuer  à  cbacun  d'eux 
des  tablettes  d'une  autre  couleur.  Si  quelqu'un  de  ces  juges 
n'avait  pas  rempli  son  engagement,  on  s'en  serait  aperçu 
en  examinant  ce  qu'il  avait  écrit  sur  sa  tablette.  » 

Quadruplalorihus.  On  appelait  rjuadruplatores  ces 
accusateurs  ou  délateurs  à  qui  on  adjugeait  la  quatrième 
partie  des  biens  de  ceux  qu'ils  avaient  accusés  ou  dénou- 
ées. 

X.  Duodenos  sesterttos  exegisse.  Les  provinces  de- 
vaient fournir  aux  gouverneurs  tant  de  blé  pour  la  provi- 
sion de  leur  maison  :  ils  pouvaient  prendre  de  l'argent  au 
lieu  de  blé.  Verres  avait  exigé  dans  sa  province  dou  ze  ses- 
terces par  boisseau,  c'est-à-dire,  environ  trente-six  sous 
de  notre  monnaie. 

Mancipes.  Les  adjudicataires,  en  latin  mancipes,  les 
principaux  des  fermiers  publics  qui  se  faisaient  adjuger 
la  commission  de  recueillir  le  blé  pour  les  approvisionne- 
ments du  peuple  romain. 

XI.  Si  tibi  indicium postulas  dari.  Le  complice  de  cer- 
tains crimes  pouvait  obtenir  l'impunité,  et  même  une  ré- 
compense ,  quand  il  s'en  rendait  le  dénonciateur.  Mais  le 
dénonciateur  ou  débiteur  de  crimes  de  concussion  ne  jouis- 
sait point  de  ce  privilège.  .Asconius  ajoute  qu'un  sénateur 
ne  pouvait  être  dénonciateur. 

XV.  Cum  subscripforibus.  On  appelait  en  latin  subscri- 
ptores  des  accusateurs  en  second  qui  se  joignaient  à  l'ac- 
cusateur principal,  soit  avec  son  consentement,  pour  l'aider 
cl  le  seconder,  soit  malgré  lui,  pour  le  veiller,  l'observer, 
et  l'obliger  à  accuser  franchement. 
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Ex  illo  grege  moratorum.  Moraforcs,  suivant  Asco- 
nius,  étaienl  des  parleurs  sans  talents,  qu'on  emjiloyait  pour 
amuser  le  temps,  et  pour  soulager  les  orateurs  plus  habiles. 

XVI.  Columna  Mœnia.  C  était  à  la  colonne  Ménia  que 
sié^^eaient  les  triumvirs,  lesquels  jugeaient  des  délits  de  la 
dernière  classe  des  citoyens,  et  de  ceux  qui,  n'étant  pas 
citovens ,  habitaient  la  ville. 


XVir.  Tanquam  aliqtio  Circœo  poculo ,  factus  est 
Verres.  On  connaît  la  fable  de  Circé,  qui,  par  le  nioven 
d'un  breuvage,  changea  en  pourceaux  les  compagnons  d'U- 
lysse. On  sait  aussi  que  Verres  en  latin  signifiait  un  porc 
mAle.  On  trouvera  ce  jeu  de  mots  très-souvent  répété  dans 
les  Verrines. 


PREMIÈRE  ACTION  CONTRE  VERRES. 


DISCOURS  CINQUIÈME. 


ARGU]MENT. 

Cicéron  l'emporta  sur  Cécilius,  et  fut  clioisi  pour  accu- 
sateur. Il  demanda  cent  dix  jours  pour  parcourir  toute  la 
Sicile,  faire  des  informations  contre  Verres,  se  procurer 
des  pièces  et  des  témoins  ;  il  mit  tant  de  diligence  dans 
son  voyage  et  dans  ses  recherches,  qu'il  revint  au  bout 
de  cinquante  jours.  Il  s'aperçut  de  toutes  les  manœuvres 
de  ses  adversaires  pour  corrompre  les  juges,  et  pour  traîner 
la  cause  jusqu'au  temps  oii  Hoi  tensius ,  défenseur  de  l'ac- 
cusé, serait  consul.  Il  prit  donc  le  parti,  dans  une  pre- 
mière action  ou  plaidoirie ,  de  faire  paraître  les  témoins  et 
de  produire  les  pièces  pour  établir  chaque  fait,  en  se  con- 
tentant, pour  cette  fois,  de  quelques  réflexions  interrom- 
pues, et  se  réservant  à  développer  les  faits,  à  étendre  les 
preuves,  dans  une  seconde  action,  où  il  ferait  des  discours 
suivis.  Il  obligea  Hortensius  d'interroger  les  témoins  à  me- 
sure qu'il  les  faisait  paraître. 

Nous  n'avons  pas  la  première  plaidoirie  de  l'orateur, 
que,  probablement,  il  n'a  pas  cru  devoir  écrire  :  le  dis- 
cours qui  en  porte  le  nom  n'en  est ,  pour  ainsi  dire ,  que 
l'exorde  et  le  préambule.  Il  fui  prononcé  environ  trois  mois 
après  le  Discours  contre  Cécilius,  au  commencement  du 
mois  d'aoïit ,  l'an  de  Rome  G83. 

L'orateur  y  donne  une  idée  générale  de  l'accusation  ;  il 
montre  au  grand  jour  toute  la  perversité  de  Verres  ;  il  dé- 
taille ses  intrigues,  ses  paroles  et  ses  démarches;  ses  ma- 
nœuvres pour  reculer  le  jugement,  pour  corrompre  les 
juges,  ou  pour  en  avoir  dont  il  puisse  disposer.  Il  prouve 
combien  il  importe  à  la  république,  à  tout  l'ordre  des  sé- 
nateurs, que  Verres  soit  jugé  sévèrement.  Il  déploie  un 
courage  capable  d'intimider  l'accusé,  ses  défenseurs  et  les 
juges  eoK-mêraes. 


PREAMBULE. 

I.  Ce  que  vous  de\1ez  désirer  le  plus ,  ce  qui 
pouvait  rendre  surtout  à  votre  ordre  sa  gloire,  et 
aux  tribunaux  la  considération,  vous  est  accordé, 
vous  est  offert  aujourd'hui ,  non  par  les  hommes 

PROŒAinJM. 

I.Quoderatoptandum  maxime,  judices,  et  quod  unum 
ad  invidiam  vestri  ordinis,  infamiamque  judiciorum  sedan- 
dam,  maxime  pertinebat;  id  non  humano  consilio ,  sed 
prope  divinitus  datum  atque  oblatum  vobis  summo  rei- 
publica?  tempore  videtur.  Inveteravit  enimjam  opiuioper- 
niciosa  reipubliae ,  vobisque  periculosa ,  quœ  non  modo 
Romse,  sed  et  apud  exteras  nationes  omnium  sermone 
percrebruit,  his  judiciis,  quœ  nuncsint,  pecuniosum  ho- 
minem,  quamvis  sit  nocens,  neminem  posse  damnari. 
Nunc,  in  ipso  discrimine  ordinis  judiciorumque  vestro- 
runi,  quum  sint  parali,  qui  concionibus  et  legibus  hanc 
invidiam  senatus  inflammare  conenlur,  reus  in  judicium 
adductiis  est  C.  Verres,  homo  vita  atque  faclis,  omnium 


j  mais,  j'ose  le  dire,  par  les  dieux  mêmes,  dans  les 

I  circonstances  les  plus  décisives  pour  la  républi- 
que. En  effet,  il  va  longtemps  que,  non-seulement 
à  Rome,  mais  chez  les  nations  étrangères,  il 

i  s'est  répandu  une  opinion  funeste  à  la  république 
et  dangereuse  pour  vous.  Ou  dit  que  de  la  manière 

I  dont  la  justice  s'exerce  aujourd'hui ,  l'homme 
riche,  fût-il  coupable,  ne  peut  jamais  être  con- 
damné. Et  voila  qu'au  moment  même  ou  votre 
ordre  et  vos  tribunaux  sont  menacés,  au  moment 
où  l'on  se  prépare  à  enflammer  les  esprits  contre 
le  sénat  par  des  harangues  et  des  projets  de  lois, 
on  accuse  devant  vous  C.  Verres ,  homme  déjà 
condamné  par  l'opinion  publique  pour  sa  vie  et 
ses  actions,  mais  absous  par  ses  ricbesses,  à  en 
juger  par  ses  espérances  et  ses  discours.  Dans  cette 
cause,  juges  ,  jaloux  de  répondre  aux  vœux  et 
à  l'attente  du  peuple  romain,  je  me  suis  présenté 
comme  accusateur,  non  pour  augmenter  la  haine 
qu'on  porte  à  cet  ordre ,  mais  pour  le  défendre 
contre  une  infamie  qui  nous  est  commune.  En 
effet ,  j'amène  devant  vous  un  homme  qui  vous 
offre  l'occasion  de  rendre  à  vos  jugements  l'in- 
fluence qu'ils  ont  perdue,  de  regagner  l'estime 
du  peuple  romain ,  et  de  donner  satisfaction  aux 
nations  étrangères  ;  le  spoliateur  du  trésor  public , 
l'oppresseur  de  l'Asie  et  delà  Pamphvlie;  le  bri- 
gand ravisseur  de  vos  droits  dans  sa  préture  de 
Rome  ;  la  honte  et  le  fléau  de  la  province  de  Si- 
cile. Si  vous  jugez  cet  homme  avec  une  religieuse 
sévérité,  la  puissance,  qui  doit  résider  en  vous  , 
sera  fixée  et  affermie  ;  si,  au  contraire,  les  immen- 
ses richesses  de  l'accusé  triomphent  ici  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  j'espère  montrer  du  moins 
que,  s'il  a  mancjué  à  la  république  un  tribunal , 

jamopinione.damnatus,  pecuniœ  magnitudine,  sua  spe  ac 
prœdicatione  ,  absolutus.  Huic  ego  causœ,  judices,  cum 
summa  voluutate  et  exspectatione  populi  romani  actor  ac- 
cessi,  non  ut  augerem  invidiam  ordinis,  sed  ut  iufamife 
communi  succurrerem.  Adduxi  enim  bominem,  inquore- 
conciliare  existimalionem  judiciorum  amissam,  redire  in 
gratiam  cuni  populo  romano ,  salisfacere  exteris  nationi- 
bus  posseUs;  depeculalorem  œrarii ,  vexatorem  Asiîe  atque 
Pamphylise ,  prfedonem  juris  urbani ,  labem  atque  perni- 
ciera  provinciœ  Siciliae.  De  quo  si  vos  severe  religioseque 
judicaveritis,  auctoritas  ea,  quœ  in  vobis  remanere  dé- 
bet, hserebit  :  sin  islius  ingénies  divitiœ  judiciorum  reli- 
gionem  veritatemque  perfregerint ,  ego  hoc  tamen  assequar, 
ut  judicium  potius  reipublicfe,  quam  aut  reus  judicibus, 
aut  accusator  reo  defuisse  videatur. 
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un  accusé  n'a  pas  manqué  aux  juges,  ni  un 
accusateur  au  coupable. 

II.  Quant  à  moi,  s'il  faut  l'avouer,  juges,  quoi- 
que C.  \'errès  m'ait  tendu  et  sur  terre  et  sur  mer 
bien  des  embûches,  évitées  en  partie  par  ma  vi- 
gilance, eu  partie  repoussées  par  le  zèle  et  par  les 
bons  offices  de  mes  amis,  jamais  je  ne  me  suis 
cru  en  aussi  grand  danger,  jamais  je  n'ai  éprouvé 
autant  de  crainte ,  que  dans  ce  procès. 

rsi  l'attente  ou  l'on  est  de  mou  accusation,  ni 
cette  immense  multitude  qui  se  prépare  à  m'en- 
tendre,  et  dont  l'aspect  seul  me  cause  une  si  vive 
émotion,  ne  m'effrayent  autant  que  les  embûches 
criminelles  que  cet  homme  nous  dresse  en  même 
temps  à  moi ,  à  vous,  à  M'.  Glabrion,  notre  pré- 
teur, à  nos  alliés,  aux  nations  étrangères,  à  cet 
ordre  et  au  nom  de  sénateur ,  lorsqu'il  dit  à  qui 
veut  l'entendre  que  ceux-là  doivent  craindre ,  qui 
n'ont  volé  que  ce  qui  suffisait  pour  eux  seuls  ;  mais 
que  ses  rapines ,  à  lui ,  peuvent  suffire  à  plusieurs  ; 
qu'  il  n'y  a  rien  de  si  pur  qu'on  ne  puisse  corrompre, 
de  si  bien  fortifié  qu'on  ne  puisse  forcer  avec  de 
l'argent.  Si,  du  moins,  il  était  aussi  discret  dans 
sa  conduite  qu'il  est  audacieux  dans  ses  entrepri- 
ses, peut-être  serait-il  parvenu  à  nous  tromper  en 
quelque  chose.  Mais,  par  bonheur,  son  incroyable 
audace  est  accompagnée  de  la  plus  étrange  im- 
prudence; et  de  même  qu'il  prenait  jadis  ouver- 
tement l'argent  de  tout  le  monde,  aujourd'hui, 
plein  de  l'espérance  qu'il  a  de  corrompre  ses  ju- 
ges, il  publie  lui-même  ses  projets  et  ses  tentatives. 
Il  dit  n'avoir  jamais  tremblé  qu'une  fois  en  sa 
\ie ,  le  jour  ou  je  le  dénonçai ,  parce  qu'à  peine 
arrivé  de  son  gouvernement,  avec  la  réputation 
déjà  ancienne  du  plus  odieux  des  hommes ,  il  ne 


CICÊRON. 

trouvait  pas  alcn-s  le  moment  favorable  pour  cor- 
rompre ses  juges.  Aussi,  comme  j'avais  demandé 
un  temps  fort  court  pour  mon  enquête  eu  Sicile, 
lui ,  de  son  côté ,  trouva  quelqu'un  qui  demandait 
deux  jours  de  moins  pour  i'Achaïe  :  non  qu'il 
voulût  faire  par  sa  diligence  et  son  habileté  ce 
que  je  suis  parvenu  à  faire  par  mes  travaux  et 
mes  veilles;  car  cet  accusateur  prétendu  n'alla 
pas  même  jusqu'à  Brindes;  tandis  que  moi,  en 
cinquante  jours  que  j'ai  mis  à  parcourir  la  Sicile 
entière ,  j'ai  pris  connaissance  de  tous  les  mémoi- 
res, de  tous  les  griefs  privés  ou  publics  :  ou  vit 
bien  alors  qu'il  avait  cherché  un  accusateur  qui 
pût ,  non  pas  amener  son  accusé  devant  les  ju- 
ges, mais  empêcher  que  je  ne  l'y  amenasse  moi- 
même. 

ni.  Et  maintenant  voici  ce  que  fait  cet  auda- 
cieux ,  cet  insensé.  II  sait  bien  que  je  ne  me  pré- 
sente pas  devant  ce  tribunal  sans  être  assez  pré- 
paré ,  muni  d'assez  de  pièces  ,  non-seulement 
pour  vous  faire  connaître,  mais  pour  exposer  aux 
yeux  de  tous,  ses  vols  et  ses  infamies.  II  sait  qu'il 
existe  nombre  de  sénateurs  témoins  de  son  audace  ; 
il  voit  ici  un  grandnombre  de  chevaliers  romains , 
et  en  outre,  une  foule  de  citoyens  et  d'alliés  en- 
vers lesquels  il  a  commis  des  injustices  criantes. 
Il  y  voit  enfin  réunies  les  députations  imposantes 
de  nos  villes  les  plus  fidèles,  et  qui  toutes  sont  arri- 
vées munies  d'actes  et  de  témoignages  publics. 
Eh  bien!  malgré  tout  cela,  il  a  si  mauvaise  opi- 
nion de  tous  les  hommes  vertueux,  il  croit  voir 
tant  d'avilissement,  tant  de  corruption  dans  ces 
tribunaux  composés  de  sénateurs,  qu'il  s'applau- 
dit tout  haut  d'avoir  aimé  l'argent  avec  passion , 
puisque  l'argent  lui  est  d'un  si  grand  secours, 


n.  Equidem,  ut  de  me  confilear,  jiidices,  qiium  niultae 
niilii  a  C.  N'erre  insidiœ  terra  mariiiue  fact.Te  siiit ,  quas 
parlim  inea  diligenlia  devitarini ,  pai  tim  aniiconini  sliulio 
oflicioque  repnlerim  ,  niitiquam  tameu  neque  tantum  peri- 
culum  iiiihi adiré  visiissum, neque  tanlopere  peitimui,  ut 
nunc  in  ipso  judicio,  >'e(pie  tanluin  me  exspeclalio  accu- 
sationis  mese,  toiicuisusque  tanlae  mullitudiiiis,  quibus 
ego  reljus  veliemenlissime  pei tuibor,  coiiimovet,  quantnin 
istiusinsidiae  nefaiia»,  quas  uno  tempore  milii,  vobis,  M'. 
Glalwioni  pra-tori,  sociis,  exieris  naliouihus,  ordiiii,  no- 
mini  denique  senaloiio  lacère  conatur  :  (pii  itadictilat,  iis 
esse  metuendiiui ,  (pii ,  (piod  ipsissolis  satis  essel,  surri- 
puissent;  se  laiitiim  rapuisse,  ulid  mullis  satis  esse  pos- 
6it,  niliil  essetam  sanclum,  qiiod  non  viohui,  niiiil  tam 
munilum,  quod  non  expiigoari  pecunia  possil.  Quod  si, 
quani  autlax  est  ad  conandum ,  lam  esset  obscurus  in 
agendo,  Portasse  alicpia  in  re  nos  aliquaudo  fefellisset.  Ve- 
riiui  hoc  adbuc  pcrconimode  cadit,  (piod  cuni  iiicredibili 
ejiis  audaciasin^uiaris  sliiltiliaeonjiinctacsl.  >am  iitaper- 
lus  in  conipieiidis  pecuniis  luit,  sic  in  spe  corrumpendi 
judicii  perspicna  sua  consilia  conalusque  omnibus  fecil. 
Semei,  ail,  se  iit  vita  pertimiiisse,  tum ,  quiim  primum 
reus  a  me  faclus  sil  :  ([uod,  quiun  e  proviucia  recens  es- 
set,  iuMdiaque  et  iufamia  nonrecenli,  scd  velere  ae  diu- 
tunia  (lagraret,  lum  ad  jiidicium  conumpeudum  lempus 


alienum  offenderet.  Ilaque  quum  egodiem  in  Siciliam  in- 
qiiirendi  perexiguam  postulavissem,  invenitiste,  qui  sibi 
in  Acliaiam  biduo  breviorem  diera  poslularet  :  non  ut  is 
idem  conficcrct  diligenlia  et  industria  sua,  quod  ego  meo 
labore  et  vigiiiis  cousecutus  sum.  Elenim  ille  Acliaicus  iu- 
quisilor  ne  Brundisium  quidem  pervenil;  ego  Siciliam  to- 
tam  quinquaginta  diebus  sic  obii,  ut  omnium  populorum 
privatorumque  lillcras  injuriasquecognoscerem  :  ut  pcrs- 
picuum  cuivisesseposset,  Iiominem  ab  isto  qua'situm  esse, 
non  qui  reum  suumadduceret,  sed  qui  meum  tempus  ob- 
sideret. 

III.  Aune  liomo  audacissimus  atque  amentissimus  hoc 
cogitât.  Intelligit,  me  ita  parafum  atque  instructum  ni 
judicium  venire,  ut  non  modo  in  auriljus  vestris,  sed  in 
ofulis  omnium,  sua  furta  atque  flagitia  delixurus  sim. 
Yidet,  senatores  multos  esse  testes  aiidaciae  suœ;  videt 
niultos  équités  romanos,  fréquentes  praeterea  cives  atque 
socios,  quibus  ipse  insignes  injurias  fecerit.  Yidet  etiam 
toi  tam  graves  ab  amicissimis  civitatibus  legationes  cum 
publicis  auctoritalibus  ac  testimoniis  convenisse.  Qi\x 
quum  ita  siut,  usque  code  omnibus  bonis  maleexistiniat; 
usque  eo  senatoria  judicia  perdita  protligataque  esse  arbi- 
tratur,  ut  lioc  palam  dictilet,  non  sine  causa  se  cupiduin 
pecunia3  fuisse ,  quoniam  tanlum  in  pecunia  praesidium  ex- 
pcriatur  esse;  sese  (id  quod  difficillimum  fueril)  tempus 
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disant  partout  qu'avec  l'argent  il  a  acheté  ce 
qui  était  le  plus  difficile,  le  temps  même  de  son 
jugement,  et  par  là  même  la  facilité  d'acheter  le 
reste,  afin  que  ne  pouvant  en  aucune  manière 
échapper  à  la  force  de  l'accusation ,  il  dérobât  du 
moins  sa  tète  aux  premiers  coups  de  l'orage.  Que 
si  Verres  eût  fondé  quelque  espoir  sur  sa  cause, 
ou  plutôt  s'il  eût  pu  compter  sur  l'appui  de  quel- 
que personnage  honorable,  il  n'épierait  pas  ainsi 
les  occasions,  et  n'aurait  pas  recours  à  toutes  ces 
petites  ruses  ;  il  ne  mépriserait  pas  l'ordre  des  sé- 
nateurs au  point  de  faire  désigner,  à  sou  choix , 
un  sénateur  pour  remplir  le  rôle  d'accusé  et  plai- 
der avant  lui  sa  cause ,  tandis  que  lui ,  Verres , 
préparerait  tout  ce  cpi'il  lui  faudrait  pour  la  sienne. 
Qu'espère-t-il  par  là,  quel  est  son  but?  Je  le  vois 
bien  5  mais  qu'il  se  flatte  de  réussir  devant  le  pré- 
teur (Glabrion),  devant  ce  tribunal ,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  comprendre.  Je  ne  comprends  qu'une 
chose ,  et  le  peuple  romain  en  a  jugé  comme  moi 
à  la  récusation  des  juges,  c'est  qu'il  plaçait  dans 
l'argent  son  unique  moyen  de  salut,  persuadé 
que,  cette  ressource  perdue,  il  n'en  trouverait 
pas  d'autre. 

IV.  En  effet,  quel  génie  assez  vaste,  quelle 
bouche  assez  éloquente  pourrait  entreprendre  de 
justifier,  même  en  partie ,  une  vie  souillée  de  tant 
de  vices  et  d'infamie,  déjà  condamnée  par  le 
vœu  et  le  jugement  de  tout  l'univers?  Et  pour 
ne  rien  dire  des  désordres  et  des  turpitudes  de 
sa  jeunesse ,  si  je  commence  par  le  premier  pas 
qu'il  fit  dans  les  honneurs,  sa  questure,  que 
nous  offre-t-elle?  Cn.  Carbon  dépouillé  par  son 
questeur  de  l'argent  du  trésor  public ,  un  consul 
pillé  et  trahi,  une  armée  désertée ,  une  province 
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abandonnée;  tous  les  liens  du  sort  et  de  la  reli- 
gion brisés  et  foulés  aux  pieds.  Sa  lieutenance  fut 
la  ruine  de  toute  l'Asie  et  de  la  Pamphylie;  ces 
provinces,  où  quantité  de  maisons,  nombre  de 
villes  et  tous  les  temples  furent  la  proie  de  ses 
déprédations,-  où  on  le  vit  renouveler  contre  Cn. 
Dolabella  le  crime  qu'il  avait  déjà  commis  étant 
questeur;  où,  par  ses  malversations,  il  attira  la 
haine  publique  sur  celui  qui  l'avait  eu  pour  lieu- 
tenant ou  pour  vice -questeur,  et  qu'ensuite  il 
abandonna  au  plus  fort  du  péril ,  qu'il  poursui- 
vit lui-même  et  trahit  indignement.  Préteur  a 
Rome,  il  pilla  les  édifices  sacrés  et  laissa  tom- 
ber les  édifices  publics;  là,  sous  son  autorité, 
les  biens,  les  propriétés,  furent,  au  mépris  des 
règles  établies,  adjugés,  donnés  arbitrairement. 
Mais  c'est  dans  le  gouvernement  de  Sicile  qu'il 
a  laissé  les  traces  les  plus  profondes ,  et  les  plus 
éclatants  témoignages  de  ses  vices.  Pendant  trois 
ans  il  a  tellement  opprimé,  tellement  ravagé  cette 
pro\  ince,  qu'il  n'est  plus  possible  désormais  de  la 
rétablir  dans  son  ancien  état,  et  qu'il  faudrait 
plusieurs  années  sous  des  préteurs  irréprocha- 
bles, pour  lui  rendre  enfin  quelque  apparence  de 
prospérité.  Tant  que  les  Siciliens  l'ont  eu  pour 
préteur,  ils  n'ont  joui  ni  de  leurs  lois,  ni  de 
nos  sénatus-consultes,nidudroit  commun  des  na- 
tions :  chacun  ne  possède  en  Sicile  que  ce  qui  a 
échappé  à  la  rapacité  du  plus  avare  et  du  plus 
débauché  de  tous  les  hommes,  ou  ce  que  la  satiété 
ne  lui  permettait  plus  de  désirer. 

V.  Aucune  affaire ,  pendant  trois  ans ,  n'a  été 
jugée  que  selon  son  caprice  :  nul  n'a  possédé  une 
chose ,  lui  vînt-elle  de  son  père  ou  de  ses  aïeux , 
dont  il  ne  pût  être  dépouillé  par  sentence  du 


ipsam  émisse  judicii  sui,  qiio  cetera  facilius  emere  posset  : 
nt,  qiionlam  criminum  \im  siiblerfugere  nullo  modo  po- 
terat ,  procellam  temporis  devitaiet.  Qiiod  si  non  modo  in 
causa,  verum  in  aliquo  lionesto  prîcsidio,  aul  alicujiis  elo- 
qnentia,aut  gratia,  spem  aliquam  collocasset,  profecto 
non  liaec  omnia  colligeret  atque  auciiparelur  ;  non  usque  eo 
despiceret  contemneretque  ordinem  senatoiium,  ut  aibi- 
Iratu  ejiis  deligerelur  ex  senatu ,  qui  reus  fieret  :  qui ,  duni 
hic,  quac  opus  essent,  compararet ,  causam  interea  ante 
eum  diceret.  Quibus  ego  rébus  quid  iste  speret,  et  quo 
animuni  intendat,  facile  perspicio.  Quamobrem  vero  se  con- 
fidat  aliquid  perficere  posse,  lioc  [Glabrione]  prsetore,  et 
hoc  consilio,  inteliigere  non  possum.  Unumiilud  intelligo, 
quod  populus  romanus  in  rejectione  jndicumjudicavit,  ea 
speistum  fuisse  pra^ditum ,  ut  omuera  rationem  sahuis  in 
pecunia  poneret;  lioc  ereplo  praesidio,  ut  nuUam  sibi  rem 
adjumento  fore  arbitraretur. 

IV.  Etenim  quod  est  ingenium  tantum?  qufe  fanta  fa- 
cullas  dicendi  et  copia,  qufe  istius  vitam  ,  tôt  vitiis  ilagi- 
tii;que  convictam ,  jara  pridem  omnium  vohnilate  judicio- 
quedamnatam,  aliqua  ex  parte  possit  defendere?  Cujus 
ut  adolescenliœ  maculas  ignominiasquepraeteream;  qua^s- 
lura ,  priraus  gradus  honoris ,  quid  aliud  habet  in  se  nisi 
Cn.  Carbonem  spoliatum  a  quaestore  suo  pecunia  publica? 
nudatum  et  proditum  consulem,desertuni  exercitum?  re- 
cicÉRox.  —  roNF  11. 


lictam  provinciam?  sortis  necessitudinem  religionenaque 
violatamPcujus  legatioexitiumfiiit  Asiœ  totiuset  Pamphy- 
lise  :  quibus  inprovinciis  multas  domos,  plurimas  urbes, 
omnia  fana  depeculatns  est ,  quum  in  C'ii.  Dolabellam  sce- 
Inssuum  illud  pristiuum  renovavit  et  instauravit  quaesto- 
rium;  quum  eum,  cui  Jegatnset  proqufestore  fuisset,  et 
in  invidiam  suis  nialeliciis  adduxit,  et  in  ipsis  pericuhs 
non  solum  deseruit,sed  etiam  oppugnavit  ac  prodidit. 
Cujus  pra;tura  urbana,  sedium  sacrarum  fuit  publicorum- 
que  operum  depopulatio;  simul  in  jure  dicundo,  bonorum 
possessionumque,  contra  omnium  instifuta,  addictio,  et 
condonatio.  Jam  vero  omnium  vitiorum  suorum  phirinia 
et  maxima  constituit  monumenta  et  indicia  in  provincia 
Sicilia  :  quam  iste  per  triennium  ita  vexavit  ac  perdidil, 
utea  restilui  in  auliquum  statum  nullo  modo  possit;  vix 
aulem  per  multos  annos ,  innocentesque  praetores  aliqua  ex 
|iar(e  recreari  aliquando  posse  videatur.  Hoc  prîetore  Siculi 
netiue  suas  leges,  neqiie  nostra  senatusconsulla,  neque 
communia  jura  tenuerunt  :  tantum  quisque  liabet  in  Sicilia, 
quantum  hominis  avarissimi  etlibidinosissimiaut  impru- 
denliam  subterfugit,  aut  satietati  superfuit. 

V.  Kulla  res  per  triennium,  nisi  ad  nutum  istius,  judi- 
cala  est;  nulla  res  lam  patria cujusquam  atque  avila  fuit, 
quse  non  ab  co  ,  impei  io  istius  ,  aiijudicaretur.  lnnu!nera- 
biles  pecunia.'  exaratorum  bonis  novo  nefarioque  inslituto 
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prc'tcur.  Des  sommes  inealculnliles,  levées  sur  les  | 
biens  des  agriculteurs,  par  des  ordonnances  aussi 
criminelles  qu'inouïes;  les  alliés  les  plus  lidèles 
traités  en  ennemis,  des  citoyens  romains  tor- 
turi^  et  mis  à  mort ,  comme  des  esclaves  ;  les 
hommes  les  plus  coupables  déclarés  innocents 
et  rendus  à  la  liberté  pour  de  l'argent;  les  plus 
distingués ,  les  plus  intègres,  accusés  en  leur  ab- 
sence ,  condamnés  et  bannis  sans  être  entendus  ; 
les  ports  les  mieux  fortifiés,  les  villes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  sûres  ouvertes  aux  pirates 
et  aux  brigands;  les  matelots  et  les  soldats  sici- 
liens, nos  allies  et  nos  amis,  périssant  de  faim; 
nos  meilleures  flottes,  celles  qui  nous  étaient  le 
plus  utiles,  perdues,  détruites,  à  la  honte  du 
peuple  romain  :  voilà  les  actes  qui  ont  signalé  sa 
préture.  Alors  aussi,  il  a  pillé  et  dépouillé  les 
monuments  les  plus  antiques ,  destinés  à  l'orne- 
ment des  villes  par  de  riches  souverains,  ou  que 
DOS  généraux  vainqueurs  avaient  donnés  ou  ren- 
dus aux  cités  siciliennes.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
sur  les  statues  et  les  ornements  publics,  mais  sur 
les  temples  consacrés  aux  cultes  les  plus  saints , 
qu'il  a  exercé  ses  brigandages;  enfin  il  n'a  laissé 
îiux  Siciliens  aucun  dieu ,  pour  peu  que  la  statue 
en  parût  faite  avec  quelque  talent,  et  par  un  an- 
cien artiste.  Quant  à  ses  débauches,  et  à  ses  in- 
fâmes dissolutions,  la  pudeur  m'empêche  de  les 
rappeler  ;  je  craindrais  d'augmenter  par  de  tels 
récits  la  douleur  de  ces  infortunés ,  qui  n'ont  pu 
garantir  de  sa  lubricité  leurs  enfants  et  leurs 
épouses.  INIais  ces  horreurs,  peut-être  les  a-t-il 
commises  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas 
connues  de  tout  le  monde.  Pas  un  homme ,  je  le 
pense,  n'a  entendu  le  nom  de  Verres,  qui  ne 
puisse  raconter  tous  ses  forfaits  :  aussi  ai-je  bien 
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plus  à  craindre  de  paraître  oublier  quelques-uns 
de  ses  crimes,  (lue  d'en  inventer  pour  le  perdre. 
Il  ne  me  semble  pas,  en  effet,  que  la  multitude 
qui  nous  entoure  soit  venue  pour  apprendre  de 
moi  les  crimes  dont  il  est  accusé ,  mais  pour  se 
rappeler  et  reconnaître  avec  moi  ce  qu'elle  sait 
déjà. 

VI.  En  présence  de  tels  faits,  cet  homme,  ré- 
duit au  désespoir,  perdu  sans  ressource,  tente  de 
me  combattre  d'une  autre  manière  :  il  ne  cherche 
pas  à  m'opposer  l'éloquence  d'un  défenseur;  il  ne 
s'appuie  ni  sur  le  crédit,  ni  sur  l'autorité,  ni  sur 
la  puissance  de  personne;  il  feint,  il  est  vrai,  de 
compter  sur  tous  ces  moyens;  mais  je  vois  quel 
est  son  but,  car  il  ne  se  caclae  pas  pour  agir.  Il 
fait  briller  à  mes  yeux  les  vains  noms  de  la  no- 
blesse, c'est-à-dire,  d'hommes  arrogants,  qui 
m'embarrassent  bien  moins  parce  qu'ils  sont  no- 
bles, qu'ils  ne  me  servent  parce  qu'ils  sont  con- 
nus; il  feint  donc  d'avoir  confiance  dans  leur 
appui,  tandis  que  depuis  longtemps  il  prépare 
quelque  autre  machination.  Quelle  espérance  a- 
t-il  aujourd'hui?  Quel  projet  médite-t-il?  Je  vais 
bientôt,  juges,  vous  l'exposer  en  peu  de  mots; 
mais  écoutez  d'abord,  je  vous  le  demande,  coin- 
ment  il  a  arrêté  sou  plan ,  dès  l'origine.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  de  sa  province,  une  négociation, 
pour  acheter  le  résultat  de  ce  procès,  fut  conclue 
à  grands  frais  :  il  s'en  est  tenu  à  ces  conditions ,  à 
ce  contrat,  jusqu'au  moment  de  la  récusation  des 
juges.  Mais,  lors  de  ce  tirage  au  sort,  la  fortune 
du  peuple  romain  ayant  détruit  l'espoir  de  cet 
insfcnsé,  et  ma  vigilance  ayant  déjoué  l'audace 
des  corrupteurs,  dans  la  récusation  des  juges,  le 
contrat  fut  rompu.  Tout  allait  bien  :  la  liste  qui 
contenait  vos  noms  et  ceux  des  membres  du  con- 


coaclœ;  socii  fideKssiaii  in  liostiuni  numéro  esistiniati  ; 
cives  romani  servilem  in  modum  cruciati  et  necati;  liomi- 
ues  nocentissimi  piopter  pecunias  judicio  libeiati;  hone- 
stissimi  atque  integerrimi ,  absentes  lei  facti ,  iudicta  causa 
danmati  et  ejecti  ;  poilus  munilissinii,  niaxima;  tutissimœ- 
que  urbes  piratis  prœdonibusque  patefactse  ;  naulae  niili- 
lescjue  Siculorum  ,  socii  nostri  atque  amici,  famé  necati  ; 
classes  oplimœ  atque  oppor  lunissimae  cum  magna  ignonii- 
nia  populi  romani  aniiss,"e  et  peidita?.  Idem  iste  proetor 
monumentaantiquissima  parlim  regum  locuplelissimorum, 
qu.c  illi  ornameuto  urbibus  esse  volueruut,  paitim  etiam 
nostioi uni  imperatorum  ,  ([uaî  victores  civilatibus  SicuUs 
aut  dederunt  autreddiderunt,  spoliavitnudavitqiieomnia. 
>eque  lioc  solum  in  staluis  ornamentisque  publicis  fecit , 
sed  etiam  delubra  omiiia  ,  sanctissimis  religionibus  coiise- 
crata,  depeculatus  est;  deum  denique  nullum  Siculis,  qui 
ei  paullo  magis  affabie  atque  antiquo  ailKicio  faclus  vi- 
deretur,  reliquit.  In  slupiis  vero  et  llagitiis  nefaiias  ejus 
libidines  commemorare  ,  pudore  delerreor  :  simul  illoi  um 
calamitatem  commemorando  augere  nolo ,  quibus  Jiberos 
coi»ji»gesque  suas  intégras  ab  istius  petulantia  conser- 
vare  non  licitum  est.  At  enim  baec  ita  commissa  sunt 
ab  islo ,  ut  non  cognita  sint  ab  omnibus.  Ilomiiicm  esse 
arbitrer  nemiueni ,  qui  nomcn  istius  audieiit,  quin  facta 


quoquc  ejus  nefaria  commemorare  possil  :  ut  mibi  magis 
timeudumsit,  ne  multa  crimina  prœtermilteie,  quam  ne 
qua  in  istum  fiugere  exislimer.  Keque  enim  milii  videlur 
ba>c  multitudo ,  quœ  ad  audiendum  convenit ,  cognoscere 
ex  me  causam  voluisse,  sed  ea,  quœ  scit,  mecum  reco- 
gnoscere. 

VI.  Quse  quum  ita  sint,  iste  homo  amens  ac  perditus  alla 
mecum  ralionc  pugnat  :  non  id  agit,  ut  alicujus  eloquen- 
tiam  mihi  oppouat;  non  gratia,  iionauctoiitatecujusquani, 
non  polentia  nititur  :  simulât  bis  se  rébus  conlideie  ;  sed 
video,  quid  agat  :  neque  euim  agit  occuitissime.  Proponit 
inania  milii  nobiiitatis,  boc  est,  bominum  arrugantium 
nomina;  qui  non  tam  me  impediunt ,  quod  nobiies  sunt, 
quam  adjuvant,  quodnoti  sunt  :  simulât  se  eorum  prsesidio 
conlidere,  quum  interea  aliud  quiddam  jam  diu  macbine- 
tur.  Quam  spem  nunc  iiabeat  in  manibus,  et  quid  molia- 
tur,  bieviter  jam ,  judices .  exixjnam  :  sed  prius ,  ut  ab  ini- 
Uo  res  ab  eoconstitutasit,quaeso,  cognoscite.  Ut  primum 
e  provincia  rediit,  redemtio  est  bujus  judicii  facta  grandi 
pecunia  :  ea  mansit  in  conditione  atque  pacio  usque  ad 
eum  finem ,  dum  judices  rejecti  sunt.  Posteaquam  lejecHo 
judicum  facta  est,  quod  et  in  sorlitione  istius  spem  for- 
luna  populi  romani,  et  in  rejiciendis  judicibus  mea  dtli- 
gentia  istorum  impndentiam  vicerat.  renuntiala  est  tota 
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seil  était  dans  les  mains  de  tout  le  monde;  pins 
de  notes,  plus  de  couleurs,  plus  de  souillures 
dont  il  parût  possible  de  flétrir  de  tels  suffrages  : 
alors  cet  homme ,  qui  paraissait  d'abord  si  gai , 
si  triomphant,  devint  tout  à  coup  si  humble  et 
si  soumis,  qu'il  semblait  non-seulement  con- 
damné dans  l'esprit  du  peuple  romain,  mais 
même  à  ses  propres  yeux.  Mais  voici  que  ces 
jours  derniers,  les  comices  consulaires  étant  ter- 
minés, il  reprend  ses  anciens  projets  a  l'aide  de 
sommes  plus  considérables;  il  emploie  les  mêmes 
hommes  pour  tendre  les  mêmes  pièges  à  l'honneur 
et  à  la  fortune  de  tous  les  citoyens.  Le  fait  nous 
a  été  révélé ,  d'abord  par  une  faible  preuve  et  de 
légers  indices;  puis,  guidés  par  nos  premiers 
soupçons,  nous  sommes  parvenus  à  pénétrer  leurs 
desseins  les  plus  secrets. 

VII.  En  effet,  comme  Hortensius,  consul  dé- 
signé, revenait  du  Champ  de  Mars  accompagné 
d'une  foule  innombrable  qui  le  reconduisait  chez 
lui,  C.  Curiou  rencontre  par  hasard  cette  multi- 
tude. Je  le  nomme  ici  plutôt  par  honneur  que 
dans  l'intention  de  l'offenser  ;  car  je  rapporterai 
des  paroles  qu'il  n'eût  pas  dites  ouvertement, 
publiquement,  au  milieu  de  tant  de  monde,  s'il 
n'eût  pas  voulu  qu'on  les  rappelât  ;  encore  ne  les 
répéterai^je  qu'avec  ménagement ,  avec  précau- 
tion, de  manière  à  faire  sentir  que  j'ai  égard  à  no- 
tre amitié  et  à  son  rang.  Il  aperçoit,  près  de  l'Are 
de  Fabius,  Verres  au  milieu  de  la  foule;  il  lui 
adresse  la  parole ,  et  le  félicite  à  haute  voix  ;  quant 
à  Hortensius,  qui  venait  d'être  nommé  consul,  à 
ses  parents,  à  ses  amis  qui  étaient  alors  autour 
de  lui,  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  ;  c'est  devant  Ver- 
res qu'il  s'arrête,  c'est  Verres  qu'il  embrasse  avec 


affection ,  en  lui  disant  d'être  sans  inquiétude  -, 
'<  Je  NOUS  déclare  absous,  luidiî-il,  par  les  comices 
d'aujourd'hui.  »  Ces  paroles,  entendues  par  tant 
de  citoyens  des  plus  honorables ,  me  sont  aussitôt 
rapportées ,  ou  plutôt ,  me  sont  répétées  par  tous 
ceux  qui  me  rencontrent.  Les  uns  en  étaient 
indignés  ;  les  autres  en  riaient  :  ceux-ci ,  parce 
qu'ils  pensaient  que  la  cause  de  cet  homme  dé- 
pendait de  l'autorité  des  témoins,  de  la  nature  des 
chefs  d'accusation,  de  la  décision  des  juges,  et  non 
pas  des  comices  consulaires  ;  ceux-là ,  parce  qu'ils 
voyaient  mieux  le  fond  des  choses,  et  que  ces 
félicitations  leur  semblaient  annoncer  l'espoir  de 
corrompre  les  juges.  Voici  en  effet  comm.ent  ils 
raisonnaient,  comment  ces  hommes  honorables  en 
parlaient  entre  eux  et  avec  moi  :  «  Il  est  clair,  il 
est  manifeste,  qu'il  n'y  a  plus  de  justice;  celui 
qui,  accusé  la  veille,  se  croyait  déjà  condamné , 
aujourd'hui,  parce  que  son  défenseur  est  nommé 
consul,  se trouveabsous.  Quoi  donc,  toute  la  Sicile, 
tous  ces  Siciliens ,  tous  ces  négociants ,  tous  ces 
actes  publics  et  privés  sont  à  Rome ,  et  tout  cela  ne 
sera  d'aucun  poids?  — non,  s'il  ne  plaît  au  consul 
désigné.  Mais  les  juges?  ne  prononceront-ils  pas 
d'après  les  délits,  d'après  les  témoignages,  d"après 
l'opinion  du  peuple  romain?  —  non  :  tout  dé- 
pendra du  pouvoir  et  de  la  volonté  d'un  seul. 

VIII.  Je  l'avouerai  avec  franchise,  juges;  à 
ces  discours,  j'étais  vivement  ému.  Car  les  meil- 
leurs citoyens  me  disaient  :  <  On  vous  arrachera  ce 
coupable;  mais  nous,  nous  ne  conserverons  pas 
plus  longtemps  les  ti'ibunaux.  »  Ea  effet.  Verres 
absous,  qui  pourra  s'opposer  à  ce  qu'on  les  trans- 
porte dans  un  autre  ordre?  Tous  étaient  dans 
la  douleur;  mais  la  joie  soudaine  de  ce  misérable 


condiictio.  Praeclare  se  res  habebat  :  libelli  nomiuum  ve- 
slrorum  consiliique  hiijus  in  manibus  erant  omnium  ;  nulla 
n.ta,  nullus  color,  nnllae  sordes  videbantur  bis  senleiitiis 
aliiiii  posse  :  quum  iste  repenle  ex  alacri  atque  la?to  sic 
eiol  liumibs  atque  demissus,  ut  non  modo  populo  romano, 
sed  etiam  sibi  ipse  condemnalus  videietur.  Ecce  autem 
repente,  bis  diebus  paucis,  comitiis  coùsularibus  faclis, 
eatlem  illa  veteia  consilia  pecuuia  majore  repeluntur, 
eœdemque  vestrse  famœ  fortunisque  omnium  insidiœ  per 
eosdem  bomines  œmparantur.  Quœ  res  primo,  judices, 
perlenui  nobis  argumento  indicioque  patefacta  est  :  post 
aperto  suspicionis  introilu  ad  omnia  intima  istorum  con- 
silia sine  ullo  eirore  pervenimus. 

VIF.  yam  ut  Hortensius,  consul  designatus,  domum 
reducebalur  e  campo  ,  cum  maxima  frequentia  ac  multi- 
tudine,  fit  obviam  casu  ei  multitudini  C.  Curio;  quera 
ego  homiiiem ,  lionoi  Is  poilus  quam  contumeUa3  causa , 
nominaîum  volo.  Etenim  ea  dicam,qufe  ille,  si  comme- 
niorari  noluisset,  non  tanlo  in  conventu,  tam  aperte  pa- 
lamque  dixisset  :  qu.e  tamen  a  me  pedetentim  cauteque 
dicentur;  ut  etamicitiœ  nostrœ  ,  et  dignilatis  illius  babila 
ratio  esse  inlelligatur.  Videt  ad  ipsum  l'ornicem  Fabiaiiura 
iu  turba  Yerrem;  appellat  homii.em,  et  ei  voc«  maxima 
gratulatur;  ipsi  Hortensio,  qui  consul  erat  faclus,  pro- 
pinquis  necessariisque  ejus ,  qui  tum  adorant ,  vérbiun 


nullum  facit;  cum  boc  consistit,  bunc  ampiexatur,  bunc 
jubet  sine  cura  esse  :  «  Renunlio ,  inquit ,  tibi ,  te  bodiernis 
comitiis  esse  absolutum.  »  Quod  quum  tam  mulli  liomines 
horiestissimi  audissent,  statim  ad  me  defertur  :  imo  vero, 
ut  quisque  me  viderat,  narrabat.  Aliis  illud  indignum, 
aliis  ridiculum  videbatUr  :  ridicuhnn  iis,  qui  istius  cau- 
sam  in  testium  fide,  in  criminura  ratione,  in  judicum 
potestate  ,  non  in  comitiis  consularibus,  positam  arbitra- 
bantur;  indignum  iis,  qui  altius  perspiciebant ,  et  banc 
gralulalionem  ad  judicium  corrumpendum  spectare  arbi- 
trabantur.  Etenim  sic  ratiocinabantur,  sic  honestissimi  lio- 
mines intei-  se  et  mecum  loquebantur  :  aperte  jam  ac 
perspicue  nulla  esse  judicia  :  qui  leus  pridie  Jam  ipse  se 
coudemnatum  putabat,  is,  posleaquara  defensor  ejus 
consul  estfactus,  absolvitur.  Quid  igitur?  quod  tota  Si- 
cilia ,  quod  onmes  Siculi ,  omnes  negoliatores ,  oiniies 
publicœ  privataeque  litterœ  Romœ  suni ,  nibilne  id  valebit.» 
nihil,  invito  consule  dcsignato.  Quid  judices?  non  cri- 
mina ,  non  testes ,  non  existimationem  populi  romani  se- 
quentur?  non  :  omnia  in  uuius  potestate  ac  moderatione 
vertentur. 

VIII.  Vere  loquar,  judices  :  vebemenler  me  baec  res 
commovebat.  Oplimus  enim  fpiisque  ila  loquebatur  :  Isto 
quidem  tibi  eiipietur;  sed  nos  non  tenebimus  Judicia  diu- 
tiu*  ;-el_enim  (piis  potei  it ,  Verre  absoluto ,  de  trausferendje 
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les  aflUucait  hion  moins  que  Ks  nouvelles  félici- 
lations  d'un  peisouna[:e  si  disUngué.  Je  voulais 
dissimuler  la  peine  que  j'en  ressentais  ;  je  voulais 
caehiT  nta  douleur  sous  un  air  injpassible,  et  la 
renfermer  dans  le  silence;  mais  voici  que,  ces 
jours-là  mniie  ,  comme  les  préteurs  désignés  ti- 
raient au  sort  les  causes  qu'ils  auraient  A  instruire, 
la  connaissance  des  concussions  étant  échue  à 
Métellus,  on  m'annonce  que  Verres  en  a  reçu 
tant  de  félicitation,  qu'il  a  envoyé  chez  lui  pour 
en  faire  part  à  sa  femme.  Sans  doute,  je  ne  pou- 
vais être  satisfait  de  cet  incident,  mais  je  ne 
voyais  pas  ce  qu'il  y  avait  là  de  si  redoutable  pour 
moi.  Je  trouvais  seulement,  d'après  le  rapport 
de  personnes  sures  c[ui  m'ont  insti'uit  de  tout,  que 
plusieurs  paniers  pleins  d'argent  sicilien  avaient 
été  transportes  de  la  maison  d'un  sénateur  chez 
un  che\  aller  romain  ;  que  dix  autres  paniers  en- 
viron avaient  été  laissés  chez  ce  sénateur  pour 
servir  dans  les  comices  où  je  devais  me  présen- 
ter comme  candidat;  et  que  les  distributeurs  de 
toutes  les  tribus  avaient  été  invités  à  se  rendre 
la  nuit  près  de  Verres.  L'un  d'eux,  qui  se  croyait 
obligé  à  me  ser\ir  en  tout,  vient  me  trouver 
dans  la  nuit  même;  il  m'apprend  quels  dis- 
'cours  ^'errès  leur  a  tenus  :  il  leur  a  rappelé  avec 
quelle  libéralité  il  les  avait  traités  lorsqu'il  solli- 
citait la  préture,  et  depuis,  aux  dernières  élec- 
tions consulaires  et  prétoriennes  ;  enfin  il  leur 
a  promis  tout  l'argent  qu'ils  voudraient,  dès 
([u'ils  m'auraient  écarté  de  l'édilité.  Les  uns 
avaient  dit  qu'ils  n'osaient  s'en  charger,  d'autres 
avaient  répondu  qu'ils  ne  croyaient  pas  la  chose 
possible;  on  avait  cependant  trouvé  un  ami 
courageux ,  un  parent ,  un  Q.  Verres ,  de  la  tribu 


Romilia,  un  des  distributeurs  les  mieux  disci- 
plinés, élève  et  ami  du  père  de  l'accusé  ;  il  avait, 
moyennant  cinq  cent  mille  sesterces,  déposés  à 
l'avance ,  promis  de  mener  à  bonne  fin  l'entre- 
prise, et  quelques-uns  s'étaient  engagés  à  le  se- 
conder. Voilà  ce  dont  m'avertissait  cet  ami,  en 
me  conseillant,  et  certes  c'était  une  preuve  de 
bienveillance,  de  prendre  toutes  mes  précautions. 
I\.  Assailli  de  toutes  parts,  j'avais  à  peine  le 
temps  de  faire  face  à  tous  ces  dangers  ;  l'ouver- 
ture des  comices  était  imminente  ;  et ,  dans  leur 
sein  même,  on  m'attaquait  avec  de  puissantes 
ressources  pécuniaires.  Le  procès  pressait;  et  les 
paniers  pleins  d'or  de  la  Sicile  menaçaient  l'indé- 
pendance de  la  justice.  La  crainte  des  comices 
m'empêchait  de  satisfaire  librement  aux  exigen- 
ces du  procès,  et  le  procès  ne  me  permettait  pas 
de  consacrer  tous  mes  soins  à  ma  candidature. 
Enfin  je  ne  pouvais  pas  faire  de  menaces  aux  dis- 
tributeurs ,  car  je  les  voyais  persuadés  que  j'al- 
lais être  distrait  et  enchaîné  ici  par  cette  accu- 
sation. Vers  ce  temps  même  j'apprends  que  les 
Siciliens  ont  été  invités ,  pour  la  première  fois , 
par  Hortensius,  à  se  rendre  chez  lui;  et  que, 
libres  cette  fois ,  et  sachant  pourquoi  on  les  invi- 
tait, ils  ne  s'y  sont  pas  rendus.  Cependant  nos 
comices,  dont  Verres  se  croyait  maître ,  comme 
il  l'avait  été  des  autres  comices  de  cette  année , 
se  sont  ouverts.  Et  lui,  cet  homme  puissant, 
de  courir  de  tribu  en  tribu ,  avec  son  fils ,  enfant 
aimable  et  plein  de  grâce,  d'aller  trouver  les 
amis  de  son  père,  les  distributeurs,  de  les  saluer 
tous ,  et  de  s'entretenir  avec  eux.  Dès  qu'on  eut 
remarqué  et  compris  ses  démarches,  le  peuple 
romain  empêcha  que  ce  même  homme,  dont  les 


jiidiciisreciisare?  Erat  omnibus  molestum  :  neque  eostam 
istiiis  homiiiis  perditi  subita  liietilia,  quain  hominis  amplis- 
siminovagratiilatiocoinmovebat.Ciipiebamdissimulareme 
id moleste  l'en e;ciipiebamanimldoloiem  vultii  légère,  et 
tacitiirnilate  celaie.  Ecce  aiitem  illis  ipsis  diebiis,  quum 
praHores  désignât!  sortiienlnr,  et  M.  Metello  obligissel ,  ut 
js  de  peciiniis  repetundis  qii.Treiet;  nnnliatur  mihi,  lan- 
tam  isti  gralulalioiiem  esse  faclam,  utis  quoqiie  domum 
nkiUeret,  qui  uxoii  suac  nuntiarent-  Saue  ne  iiaec  quidem  res 
milii  placebat  :  neque  tamen  ,  quid  taiitopere  in  bac  sorte 
nietuendum  mibi  esset,  intelligebam.  Unum  illud  exbonii- 
nibuscerlis,  ex  quibus  omniacomperi ,  repericbam  :  fiscos 
loniplnres  cum  pecunia  Siciliens!  a  quoilam  senatore  ad 
equiteni  ronoanum  esse  translalos  ;  ex  liis  quas!  X  fiscos  ad 
senatorem  ilium  relidos  esse,  coinitioruni  meorum  nomine; 
divisores  omnium  tribuum  noclu  ad  istumvocatos.  Ex  qui- 
bus quidam ,  qui  se  omnia  mea  causa  debere  arbitrabatur, 
cadem  illa  nocte  ad  me  venil  ;  dcmonstrat,  qua  iste  oratione 
usus  esset  :  commémorasse  istimi ,  quum  lil)eraliler  eos 
Iraclasset  etiam  anlea,  (pnmti  ii)se  pra'tinam  petisset,  et 
proxiinis  cnnsiilaiibus  pra-toriisque  coniitiis;  deinde  con- 
tinuo  esse  ftnllicilum,  quatdam  vellcnt  pecuniam,  si  me 
u^'ililitate  dejecissenl.  Mie  abos  negasse  aiidere;  alios  res- 
pondissc ,  non  pnlare  id  perlici  pusse  ;  inv(!iitum  tamen  esse 
t'orteni  amicum  ex  eadeni  laniilia  Q.  Venem,  llomiiia,  ex 


optinia  divisorum  disciplina,  patris  istius  discipulum  atque 
amicum ,  qui ,  H-S  quingentis  miliibus  depositis,  id  se  per- 
fecturuni  polliceretar  ;  et  fuisse  tamen  nonnulios,  qui  se 
una  facluros  esse  dicerent.  Qnaî  quum  ita  essent,  sane 
benivolo  animo  me,  ut  magnopere  caverem,  prœmone- 
bat. 

IX.  Sollicilabar  rébus  maximis  uno  atque  eo  perexiguo 
tempore  :  urgebant  comitia;  et  in  bis  ipsis  oppugnabar 
grandi  pecunia.  Instabat  judicium;  ei  quoijue  negolio  fisc! 
Sicilienses  minabantur.  Agere,  quîB  ad  judicium  pertine- 
bant,  libeie,  comitioruni  metu  deterrebar;  petitioni  toto 
animo  servire,  propter  judicium,  non  licebat.  ISIinari  de- 
nique  divisoribus  ratio  non  erat,  propterea  quod  eos  intel- 
ligere  videbam,  me  bocjudicio  districtum  atque  obligatum 
futurum.  Atque  bocipso  tempore  Siculis  denunliatumesse 
audio,  piimum  ab  Hortensio,  domum  ad  illum  ut  veni- 
rent;Siculos  sane  in  eo  liberos  fuisse,  qui,  quamobrena 
arcesserentur,  quum  intelligerent,  non  venisse.  Interea 
comitia  nostra,  (piorum  iste  se,  ut  ceterorum  boc  anno 
comitioruni  dominum  esse  arbitrabatur,  baberi  cœpta  sunl. 
Cursare  iste,  bomo  potens,  cum  (ilio  blando  et  gralioso, 
circum  tribus;  paternos  amicos ,  hoc  est,  divisores,  ap- 
peilare  omncs  et  convenire.  Quod  quum  esset  intellectunj 
et  animadversum ,  fecit  animo  libentissimo  populus  i  oma- 
nus,  ut,  CMjus  divitire  me  de  (ide  deducere  non  potuisscnt, 
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richesses  n'avaient  pu  m'écavter  de  mou  devoir, 
ne  réussît,  à  force  d'argent,  à  m'exclure  des 
honneurs.  Une  fois  délivré  de  cette  grande  affaire 
de  ma  candidature ,  l'esprit  plus  libre  et  plus  à 
l'aise,  j'ai  concentré  sur  cette  cause  toute  mon 
activité,  toutes  mes  pensées.  Je  trouve ,  juges, 
que  le  plan  conçu  et  arrêté  par  mes  adversaires 
a  été  de  traîner  l'affaire  en  longueur  par  tous  les 
moyens  possibles,  afin  qu'elle  fût  plaidée  devant 
M.  Métellus,  devenu  préteur.  Ce  plan  offrait  plu- 
sieurs avantages  :  on  avait  d'abord  M.  Métellus, 
ami  intime  de  l'accusé  ;  ensuite  Hortensius ,  con- 
sul, et  même  Q.  Métellus,  non  moins  favorable 
à  cet  homme,  comme  vous  l'allez  voir,  car  il  lui 
a  donné,  pour  ainsi  dire,  une  preuve  anticipée 
de  sa  protection ,  sans  doute  par  reconnaissance 
pour  les  suffrages  qu'il  lui  doit.  Avez-vous  pensé 
que  je  me  tairais  sur  des  faits  de  cette  gravité , 
et,  lorsqu'un  si  grand  danger  menace  la  republi- 
que et  ma  réputation ,  que  je  songerais  à  autre 
chose  cfu'à  mon  devoir  et  à  ma  dignité?  L'autre 
consul  désigné  mande  chez  lui  les  Siciliens  :  quel- 
ques-uns s'y  rendent ,  parce  que  L.  Métellus  est 
préteur  en  Sicile.  Il  leur  dit  cfu'il  est  consul;  cpie 
l'un  de  ses  frères  gouverne  la  province  de  Sicile, 
et  que  l'autre  connaîtra  des  affaires  de  concus- 
sion ;  que  toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour 
qu'on  ne  pût  nuire  à  Verres. 

X.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  Métellus ,  que  cor- 
rompre la  justice,  si  ce  n'est  pas  cela?  mander  des 
témoins,  des  Siciliens  surtout,  hommes  timides  et 
abattus,  et  les  effrayer  non-seulement  par  l'au- 
torité ,  mais  par  la  crainte  du  ressentiment  con- 
sulaire, et  par  le  pouvoir  de  deux  préteurs?  Que 
feriez-vous  pour  un  homme  innocent,  et  l'un  de 
vos  proches,  lorsque,  pour  un  homme  perdu, 

ne  ejusdem  pecuniae  de  honore  dejicerent.  Posteaquam 
illa  petitionismagDacuraliberatus  suni,  anime  cœiii  multo 
magis  vacuo  ac  soluto,  niliil  aliutl ,  nisi  de  judicio,  agere 
et  cogitare.  Reperio,  judices,  hœc  ab  istis  consilia  inita  et 
constituta,  ut,  qnacumque  opus  esset  latione,  les  ita  du- 
ceretur,  ut  apiid  M.  Metellum  prwtoreni  causa  diceretur; 
in  eo  esse  liœc  comnioda  :  primuni  M.  Meteliura,  amicis- 
simum;  deinde  Hoiteusium  consulem  non  solum ,  sed 
eliam  Q.  Melellnm;  qui  quam  isti  sit  aniicus,  attendile  : 
dédit  enim  prœrogativam  suœ  voluutatis  ejusmodi,  ut  isti 
pro praeiogativis eani reddidisse  videatur.  An  me  tacituiura 
lantis  de  rébus  existimavistis?  et,  in  tanto  relpublicDe 
existimallonisque  meœ  peiiculo,  cuiquam  consulturum 
potius,  quam  oflicio  et  dignitati  mese  ?  Arcessit  aller  consul 
designatus  Siculos  :  veniuut  nonnulli,  proplerea  quod  L. 
Métellus  esset  praetor  in  SicUia.  Cuni  iis  ita  loquitur  :  se 
consulem  esse;  fratrem  suum  alterum  Siciliam  provinciam 
obtinere,  alterum  esse  quaesiturum  de  pecuniis  repetun- 
dis;  Verri  ne  noceri  possit,  mullis  ralionibus  esse  provi- 
fum. 

X.  Quid  est,  quaeso,  Met  elle,  judicium  corrumpere,  si 
hoc  non  est?  lestes,  prîeserlini  Siculos,  timidos  lioaiines 
etafllictos,  non  solum  auctoiilate  detenere,  sed  eliam 
cjusulari  nielu,  et  duorura  pra?torum  potestate?  Quid 
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et  qui  vous  est  tout  à  fait  étranger,  vous  man- 
quez à  votre  devoir  et  à  votre  dignité?  lorsque 
vous  vous  exposez  à  ce  que  ceux  qui  ne  vous 
connaissent  pas,  tiennent  pour  vrai  ce  que  Ver- 
res dit  de  vous?  Car  il  répétait,  disait-on,  que 
vous  ne  deviez  pas ,  comme  les  autres  consuls  de 
votre  famille,  le  consulat  au  destin,  mais  à  ses 
bons  offices.  Il  aura  donc  deux  consuls  et  un  pré- 
teur à  sa  dévotion.  Non-seulement  nous  évite- 
rons, dit-il ,  un  magistrat  trop  vigilant  dans  l'ins- 
truction de  la  cause ,  et  trop  esclave  de  l'estime 
populaire,  M'.Glabriou;  m^ais  nous  aurons  un 
autre  avantage.  Au  nombre  des  juges  est  M.  Gé- 
sonius,  collègue  de  notre  accusateur,  homme 
éprouvé  et  connu  dans  la  judicature,  qu'il  ne 
nous  serait  pas  favorable  de  rencontrer  dans  un 
tribunal  que  nous  chercherions  à  corrompre  : 
car  déjà,  lorsqu'il  siégeait  parmi  les  juges  prési- 
dés par  Junius,  non-seulement  il  a  été  indigné 
d'une  semblable  tentative,  mais  il  l'a  révélée  au 
grand  jour.  Eh  bien ,  après  les  calendes  de  jan- 
vier, nous  n'aurons  pour  juge  ni  M.  Césonius ,  ni 
Q.  Manlius ,  ni  Q.  Corniûcius ,  deux  des  juges  les 
plus  sévères  et  les  plus  intègres,  parce  qu'ils  se- 
ront alors  tribuns  du  peuple.  P.  Sulpicius,  juge, 
austère  et  incorruptible,  est  obligé  d'entrer  eu 
charge  aux  nones  de  décembre  ;  M.  Crépéréius , 
de  cette  famille  de  chevaliers  si  rigide  et  de 
mœurs  si  rigoureuses;  L.  Cassius ,  d'une  famille 
si  grave  en  toutes  choses,  mais  surtout  dans  les 
jugements;  Cn.  Trémellius,  homme  d'une  cons- 
cience, d'une  exactitude  scrupuleuses  :  ces  trois 
hommes  des  anciens  temps  sont  désignés  pour 
le  tribunat  militaire  :  à  compter  des  calendes  de 
janvier,  ils  ne  jugeront  plus.  Nous  aurons  en- 
core à  demander  au  sort  un  remplaçant  de  M.  Mé- 

faceres  pro  homine  innocente  el  propinquo,  quum, piopter 
hominem  perdilissimum  alqne  alienissimuni ,  de  ofïïcio  ac 
dignitate  decedis;  et  committis,  ut,  quod  ille  diclitat, 
alrcui,  qui  le  ignorât,  verum  esse  videatur?  ^'ara  hoc 
Veriem  dicere  aiebant ,  le  non  fato ,  ut  ceferos  ex  restra 
familia,  sed  opéra  sua,  consulem  factum.  Duo  igilur  con- 
sules  et  quiTsitor  erunt  ex  illius  voluntate.  Non  solum 
effugiemus,  inquit,  hominem  in  qurerendo  nimiimi  dili- 
genlem ,  nimium  servientem  populi  existimationi,  JI'.  Gla- 
brionem  :  accedet  nobis  etiam  illud.  Judex  est  M.  Ca-so- 
nius,  collega  noslri  accusatoris,  homo  in  rébus  judicandis 
spectatus  et  cognilus;  quem  minime  expédiât  esse  in  eo 
consilio ,  quod  conemur  aliqua  ratione  corrumpere  :  pro- 
plerea quod  jam  antea,quum  judex  in  Juniano  consilio 
fuissel,  turpissiraum  illud  facinus  non  solum  graviter  tulit, 
sed  eliam  in  médium  protulit.  Hune  judicem  ex  kal.  ja- 
nuar.  non  habebinuis.  Q.  Manlium  et  Q.  Cornificium,  duos 
severissimos  alque  integerrimos  judices,  quod  tribuni 
plebis  lum  erunt,  judices  non  habebimus.  P.  Sulpicius, 
judex  trislis  etinteger,  magislratum  ineat  necesseeslnonis 
decembr.  M.  Crepereius ,  ex  acerrima  illa  equestri  familia 
el  disciplina;  L.  Cassius,  ex  familia  tum  ad  cèleras  res,  tum 
ad  judicandum  severissima;  Cn.  Trémellius ,  homo  summa 
religione  et  diligentla  :  très  lii  homines  veleres  tribuni 
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tclliis,  puisque  c'est  lui  qui  doit  pi-esider  le  tribu- 
nal. Ainsi  après  les  caleiules  de  janvier,  le  préteur 
et  presque  tout  le  tribunal  étant  cbangés,  nous 
éluderons  à  notre  gré,  et  comme  il  nous  plaira, 
les  menaces  de  l'accusateur,  et  cette  grande  at- 
tente où  l'on  est  du  jugement.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui aux  noues  de  sextilis;  vous  avez  com- 
mencé à  vous  assembler  à  la  neuvième  heure;  eh 
bien!  ce  jour,  ils  ne  le  comptent  même  pas.  11  y 
a  dix  jours  d'ici  aux  jeux  votifs  que  doit  célébrer 
Cn.  Pompée  ;  ces  jeux  emporteront  la  quinzaine  ; 
puis  viendront  immédiatement  les  jeux  romains. 
Ainsi  ce  n'est  qu'après  quarante  jours  d'intervalle 
environ,  qu'ils  pensent  devoir  répondre  à  ce  que 
nous  aurons  dit  ;  encore  se  llattent-ils  de  réussir, 
soit  en  plaidant ,  soit  en  faisant  remettre  la  cause 
sous  différents  prétextes,  à  traîner  l'affaire  en 
longueur  jusqu'aux  jeux  de  la  victoire.  Ces  jeux 
touchent  aux  jeux  plébéiens,  après  lesquels  il  ne 
reste  que  fort  peu  de  jours  d'audience.  Et  de 
cette  manière,  l'accusation  étant  refroidie,  la 
cause  arrivera  tout  entière  devant  le  préteur  Mé- 
tellus.  Quant  à  ce  préteur,  si  j'avais  eu  quelque 
défiance  de  sa  probité ,  je  ne  l'aurais  pas  con- 
servé au  nombre  des  juges;  toutefois,  dans  les 
dispositions  où  je  me  trouve,  j'aime  mieux  qu'il 
prononce  comme  juge  dans  cette  affaire  que 
comme  préteur,  et  lui  confier  sa  tablette  sous  la 
foi  du  serment ,  que  celle  des  autres  sans  lui  de- 
mander son  serment. 

XI.  Maintenant ,  juges,  je  vous  le  demande  ; 
que  dois-je  faire"?  car  le  conseil  que  vous  me 
donnerez,  même  tacitement,  sera,  j'en  suis  cer- 
tain, celui  que  je  me  croirai  obligé  de  suivre.  Si 
j  emploie  à  plaider  le  temps  que  la  loi  m'accorde , 
je  recueillerai  le  fruit  de  mes  travaux,  démon 
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activité  et  de  mou  zèle;  et  peut-être,  mon  accu- 
sation montrera-t-elle  que  jamais  accusateur  ne 
s'est  présenté  mieux  armé,  plus  vigilant,  mieux 
préparé.  Mais  tandis  que  je  mériterai  cette  gloire, 
fruit  de  mes  efforts ,  il  est  bien  a  craindre  que  l'ac- 
cusé ne  m'échappe.  Quel  parti  puis-je  donc  pren- 
dre? ce  parti  n'est ,  selon  moi,  ni  obscur,  ni  caché. 
Cette  gloire  qui  pourrait  être  la  récompense  d'une 
longue  suite  de  discours,  réservons-la  pour  d'au- 
tres temps  :  quant  à  présent ,  accusons  cet  hommo 
avec  des  pièces ,  des  témoins ,  des  actes  et  des 
autorités  privés  et  publics.  Dans  tout  cela, 
c'est  à  vous  que  j'aurai  affaire,  Hortensius.  Je  le 
dis  ouvertement  :  si  je  pensais  que  votre  dessein 
fût,  dans  cette  cause,  de  lutter  contre  moi  par  la 
parole  et  en  réfutant  mes  preuves ,  moi  aussi  je 
donnerais  tous  mes  soins  à  l'accusation,  et  au 
développement  des  griefs  que  j'impute  à  Verres  : 
mais ,  puisque  vous  êtes  décidé  à  me  combattre 
bien  moins  d'après  votre  caractère ,  que  d'après 
le  danger  et  le  besoin  de  l'accusé,  il  faudra  bien  se 
défendre  par  quelque  moyen  contre  cette  con- 
duite insidieuse.  Votre  plan  est  de  ne  commen- 
cer à  me  répondre  qu'après  les  deux  fêtes;  le 
mien,  d'obtenir  la  seconde  audience  avant  les 
premiers  jeux  :  ainsi,  on  pourra  voir  que  vous 
agissez  avec  astuce;  moi,  je  ne  consulte  que  la 
nécessité. 

XII.  J'ai  dit  que  la  lutte  était  engagée  entre 
nous  deux,  jem'explique.  Lorsque ,  à  laprière  des 
Siciliens,  je  me  suis  chargé  de  cette  cause,  consi- 
dérant quelle  gloire  c'était  pour  moi  que  ces  peu- 
ples voulussent  avoir  des  preuves  de  mon  zèle  et 
de  ma  fidélité ,  après  en  avoir  eu  de  mon  inté- 
grité et  de  mon  désintéressement,  cette  tâche,  une 
fois  entreprise,  je  m'en  proposai  une  plus  grande 


lïiililaves  siuit  désignai!  :  ex  kal.  januar.  non  jiidicabiinl. 
Subsoi  licmur  ellam  in  M.  Metelli  locum ,  qiioniani  is  luiic 
ipsi  quaL'Slioni  pra'futurus  est.  Ita  secunduni  kalendas  ja- 
nuar. et  pifetore ,  et  prope  toto  consilio  commulato ,  ma- 
gnas accusatoris  minas,  niagnamque  j  udicii  exspectationeni 
ad  nostrum  arbitrium  libidinemque  eludenius.  Nonœ  sunt 
hodie  sextiles  ;  bora  nona  convenire  cœpislis.  Hune  diem 
jajii  ne  numerant  quidem.  Decem  dies  sunt  ante  ludos  vo- 
tivos,  quos  Cn.  Poni|>eius  facturus  est;  bi  ludi  dies  qnin- 
ilecini  aulerenl;  deinde  continuo  Romani  consequentnr. 
Ita  prope  \i  diebus  inlerpositis,  tun»  denique  se  ad  ea, 
ipia;  a  nobis  dicta  erunt,  responsuios  esse  arbitrantur; 
ileinde  se  ducturos  et  dicendo,  et  excusando,  l'aeile  ad 
ludos  Victoria?.  Cum  bis  plebeios  e.ise  conjunctos  :  secun- 
dumquos  aut  nulii,aut  pauci  dies  ad  agendum  luluri  sunt. 
Jta  defessa  ac  refrigerata  accusatione,  rem  integram  ad 
M.  Metclium  pra^lorem  esse  venlurani.  Quem  ego  lionii- 
nem,  si  ejus  lidei  diffisus  essem,  judicem  non  retiuuissem  : 
l»unc.  tamen  eo  animo  sum,  ut  eo  judice,  quani  prœtore, 
banc-  rem  Iransigi  malim;  et  jurato  suam,  quam  injurato 
(iliorum  labelias  cominittere. 

XI.  NiHic  ego,  judices,  jam  vos  consulo,  quid  mibi 
faciendum  |)uletis  :  id  enim  consilii  mibi  profecto  laciti 
Mabilis ,  (juod  egomet  mibi  necessario  capiendum  iutdligo. 


Si  utar  ad  dicendum  meo  légitime  tempore,  mei  laboris, 
industrie  dibgentiœque  capiam  fructum  ;  et  ex  accusatione 
perficiam,  ut  nemo  unquam  post  bominum  memoriam 
paratior,  vigilantior,  compositior  ad  judicinm  venisse  vi- 
dealur.  Sed  in  bac  laude  industrise  meae,  reus  ne  elabatur, 
summum  periculum  est.  Quid  est  igitur,  qnod  lieri  possit? 
non  obscurum,  oi)inor,  neque  absconditum.  Fructum 
istum  laudis,  qui  ex  perpétua  oratione  percipi  potiiit,  m 
aba  tempera  reservemus  :  nunc  liominem  tabulis,  testi- 
bu3,privatis  pubbcisque  litteris  auctoritatibusque  accuse- 
mus.  Res  omnis  mibi  tecum  erit,  Horlensi.  Dicam  aperte. 
Si  te  mecum  dicendo  ac  dibiendis  criminibus  in  iiac  causa 
contendere  putarem';  ego  quoque  in  accusando,  alque  in 
expHcandis  criminibus  operam  consumerem  :  nunc,  quo- 
niam  pugnare  conti  a  me  instituisti ,  non  tam  ex  tua  natura , 
quam  ex  istius  tempore  et  causa,  mabtiose;  necesse  est 
isliusmodi  rationi  aiiquo  consilio  obsistere.  Tua  ratio  est, 
ut  secundunj  binos  ludos  mibi  lespondere  incipias;  mea, 
ut  ante  primos  ludos  comperendinem.  Ita  fiet  ut  vua  ista 
ratio  existimetur  astuta;  meum  hoc  consilium,  necessa- 
rium. 

XII.  Verum  illud,  qtjod  institiieram  dicere,  mibi  rera 
tecum  esse,  bujusmodi  est.  Ego,  quum  banc  causam,  Si- 
culorum  rogatu ,  recepissem ,  idque  mibi  amplimi  et  prae- 
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encore,  ou  mon  dévouement  à  la  république 
pourrait  éclater  dans  tout  son  jour  aux  yeux 
du  peuple  romain.  Car,  il  me  paraissait  indi- 
gne de  mes  soins  et  de  mes  efforts ,  de  citer  de- 
vant un  tribunal  cet  bomme  déjà  condamné  au 
tribunal  de  l'opinion,  si  ce  despotisme  intolé- 
rable, cette  partialité  intéressée,  que  vous  avez 
montrée  depuis  quelques  années  dans  certains 
jugements,  ne  se  manifestaient  encore  dans  la 
cause  désespérée  de  ce  misérable.  Eh  bien  !  puis- 
que vous  êtes  si  jaloux  de  dominer,  de  régner 
sur  nos  tribunaux;  puisqu'il  y  a  des  hommes  qui 
ne  rougissent  ni  ne  se  lassent  de  leur  passion  et 
de  leur  infamie,  et  qui  semblent,  comme  a  plai- 
sir, se  précipiter  au-devant  de  la  haine  et  de  Tin- 
dignation  du  peuple  romain  ;  voici  la  tâche  que 
je  déclare  avoir  entreprise,  tâche  bien  lourde  et 
bien  périlleuse  pour  moi,  peut-être,  mais  qui 
mérite  cpie  je  rassemble ,  pour  Taccompllr,  toutes 
les  forces  de  mon  âge  et  de  mon  intelligence. 
Puisqu'un  ordre  entier  de  l'État  est  opprimé  par 
la  perversité  et  l'audace  d'une  poignée  d'hommes, 
et  avili  par  le  scandale  de  ses  jugements;  je  me 
déclare  l'ennemi,  l'accusateur  acharné,  ardent, 
implacable ,  de  tous  ces  pervers.  Voilà  le  devoir 
que  je  m'impose ,  que  je  réclame;  devoir,  que  je 
remplirai  comme  magistrat,  que  je  remplirai  du 
haut  de  cette  tribune  ou  le  peuple  romain  a  voulu, 
qu'à  partir  des  calendes  de  janvier,  je  lui  ren- 
disse compte  des  intérêts  de  la  république  et  de  la 
conduite  des  mauvais  citoyens.  C'est  là  le  plus 
grand,  le  plus  magnifique  spectacle  que  promet 
au  peuple  romain  mon  édilité.  Dès  ce  moment, 
je  proclame,  j'annonce,  je  signifie  à  tous  ceux 
qui  se  mêlent  de  déposer,  de  garantir,  de  rece- 


voir, de  promettre,  de  répandre  en  qualité  de 
séquestres  ou  d'agents,  la  corruption  dans  les 
tribunaux,  à  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  impudence  en  ce  genre,  qu'ils 
aient  a  s'abstenir,  dans  cette  cause,  et  à  conserver 
pures  de  ce  crime  abominable ,  leurs  mains  et 
leurs  pensées. 

Xlil.  Alors  Hortensius  sera  consul  ;  il  sera  re- 
vêtu du  commandement  et  du  pouvoir  suprême; 
moi ,  je  serai  édile,  c'est-à-dire,  un  peu  plus  que 
simple  citoyen  :  cependant  la  question  que  je  pro- 
mets de  traiter  est  de  telle  nature,  elle  intéresse 
tellement  le  peuple  romain,  que  le  consul  lui- 
même  paraîtra,  s'il  se  peut,  moins  qu'un  simple 
citoyen  auprès  de  moi.  On  ne  se  contentera  pas 
de  rappeler,  maison  discutera,  d'après  l'exposé 
de  certains  faits,  tout  ce  qu'il  s'est  commis  d'hor- 
reurs et  d'infamies  dans  l'administration  de  la 
justice,  pendant  ces  dix  années  que  les  tribunaux 
ont  été  confiés  au  sénat.  Le  peuple  romain  ap- 
prendra de  moi  pourquoi ,  pendant  un  espace  de 
près  de  cinquante  années  que  l'ordre  des  cbeva- 
Hers  fut  chargé  de  rendre  la  justice,  il  ne  s'éleva 
pas  le  moindre  soupçon  d'argent  reçu  par  un 
chevalier  romain  pour  obtenir  un  jugement; 
pourquoi ,  depuis  que  les  tribunaux  ont  passé  à 
l'ordre  des  sénateurs,  et  que  le  peuple  romain  a 
perdu  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  chacun  de  nous, 
Q.  Cnlidius  a  dit,  après  sa  condamnation,  qu'on 
ne  pouvait  honnêtement  condamner  un  ancien 
préteur  pour  moins  de  trois  millions  de  sesterces  ; 
pourc[Uoi,  lors  de  la  condamnation  du  sénateur 
P.  Septimius  pour  crime  de  péculat  devant  le  pré- 
teur Q.  Hortensius ,  on  fixa  l'amende  qu'il  de- 
vait payer  d'après  les  sommes  qu'il  avait  reçues 


clarum  existimassem ,  eos  velle  meœ  fidei  diligenliaeque  \ 
fiCT  iculum  facere,  qui  innocentiœ  abstinenlisque  fecissent  :  \ 
tuiu,  siiscepto  negotio,  majus  mihi  quiddani  pioposui;  I 
in  quo  meam  ia  rempubiicam  Tolunlalem  populus  roma- 
nus  perspicere  posset.  >'am  illud  niihi  nequaquam  dignnm 
induàtria  conatuque  meo  videbalur,  istura  a  me  in  judicium 
jam  omnium  judjcio  condemnatum  vocari,  nisi  ista  tua 
inloleraililis  [wtentia,  et  ea  cupidilas,  qua  per  liosce  annos 
in  quibiisdam  judiciis  usus  es,  etiam  in  istius  hominis 
desperali  causa  interponeretur.  >'unc  vero ,  quouiam  hœc 
te  omnis  dominatio  regnumque  judiciorum  taulopere  dé- 
lectât, et  suut  bomines,  quos  libidiuis  infamia?que  suée 
neque  pudeat,  neque  tœdeat  ;  qui  quasi  de  industria  in 
odium  oflensionemque  popull  lomaui  irruere  videantur  : 
lioc  me  profiteor  suscepisse,  maguum  fuilasse  onus,  et 
mibi  periculosum,  veiumtamen  dignum,  in  quo  omnes 
nervos  setatis  iudustiifpque  meîe  contenderera.  Quoniara 
totus  ordo  paucorum  improbitate  et  audacia  premitur,  et 
urgetur  infamia  judiciorum  :  profiteor,  buic  generi  bomi- 
num  me  inimicum ,  accusatorem  odiosura ,  assiduum ,  acer- 
bum  adversarium.  Hoc  mibi  sumo ,  boc  mibi  deposco ,  quod 
agam  in  magistralu,  quod  agam  ex  eo  loco,  ex  quo  me 
populus  romanus  ex  kal.  januar.  secum  agere  de  repubUca 
ac  de  bominibus  improbis  voluit;  boc  munus  aedilitatis 
niea  populo  romano-emplissimum  pulcberrimuoique  pol- 


bceor.  Moneo,  praedico ,  ante  denuntio  :  qui  aut  deponeic , 
aut  recipere,  autaccipere,  aut  polliceri,  aut  séquestres, 
aut  interprètes  corrumpendi  judicii  soient  esse,  quique  ad 
banc  rem  aut  poteutiam ,  aut  impudentiam  suam  professi 
sunt,  abstineant  in  boc  judicio  manus  animosque  ab  boc 
scelere  nefaiio. 

Xllf.  Erit  tum  consul  Hortensius  cum  summo  imperio 
et  polestate  ;  ego  autem  œdilis ,  boc  est ,  paullo  ampbus 
quam  privatus  :  tamen  liaec  bujusmodires  est,  quam  me 
acturum  esse  poUiceor,  ita  populo  romano  grata  atque  ju- 
cunda,  ut  ipse  consul  in  bac  causa  prae  me  minus  etiam, 
si  fieri  possit,  quam  privatus  esse  videatur.  Omnia  non 
modo  commemorabuntur,  sed  etiam,  expositis  certis  ré- 
bus, agentur,  qu;e  inter  decem  annos, posteaquamjudicia 
ad  senatum  translata  sunt,  in  rébus judicandis  nefarie  ila- 
gitioseque  facta  sunt.  Cognoscet  ex  me  populus  romanus , 
quid  sit ,  quamobrem ,  quum  equesler  ordo  judicaret ,  an- 
nos prope  quinquaginta  continues,  nulla  [judice  équité  ro- 
mano judicante]  ne  tenuissima  quidem  suspicio  accept* 
pecunia;  ob  rem  judicandam  constiluta  sit;  quid  sit,  quod 
judiciis  ad  senatorium  ordinem  translatis,  sublataque  po- 
puli  romani  in  unumquemque  nostrum  jwtestate ,  Q.  Ca- 
iidius  damnatus  dixerit,  minoris  H-S  tricies  prœtorium 
bominem  boneste  non  posse  damnari;  quid  sit,  quod ,  P. 
Septimio  seuatore  damnato,  Q.  Horlensio  prtetore,  de  pe- 
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comme  juge;  pourquoi,  dans  le  procès  de  C.  Hé- 
rennius  et  daus  celui  de  C.  Popillius,  tous  deux 
si'iiateurs,  tous  deux  coudamnés  pour  péeulat, 
et  dans  celui  de  M.  Attilius,  condamné  pour 
crime  de  lese-majesté ,  il  fut  prouvé  jusqu'à  l'é- 
\klence  ([u'ils  axaient  reçu  de  largent  comme 
prix  de  leurs  sentences;  pourquoi  il  s'est  trouvé 
des  sénateui-s  qui,  sortis  de  l'urne  que  tenait  C. 
Verres,  alore  préteur  de  Rome,  allaient  aussitôt 
condamner  un  accusé  sans  l'entendre;  pourquoi 
il  s'est  trouN  é  un  sénateur,  qui ,  étant  juge ,  reçut 
de  l'argent  dans  une  même  cause  et  de  l'accusé , 
pour  le  distribuer  aux  autres  juges,  et  de  l'accu- 
sateur, pour  condamner  l'accusé.  Maissurtout  que 
ne  dirai-je  pas  de  cette  ignominie,  de  cette  cala- 
mité qui  flétrit  aujourd'hui  l'ordre  entier?  On 
aura  vu  dans  Rome,  quand  l'ordre  des  sénateurs 
rendait  la  justice,  les  tablettes  des  juges,  de  ci- 
toyens qui  avaient  prêté  s.rment ,  marquées  de 
différentes  couleurs!  Voila  les  faits  que  je  déve- 
lopperai, avec  exactitude,  avec  sévérité;  j'en 
prends  ici  l'engagement. 

XIV.  Kt  quelle  sera  enfin,  croyez-vous,  mon 
indignation,  si  je  m'aperçois  que,  daus  cette 
cause  même,  on  a ,  par  des  moyens  semblables , 
commis  quelque  fraude,  violé  quelqu'une  des 
garanties  de  la  justice?  surtout  quand  je  puis  prou- 
ver, par  de  nombreux  témoignages,  que  C.  Ver- 
res, étant  en  Sicile,  a  dit  devant  plusieurs  per- 
sonnes, «  qu'il  avait  un  protecteur  puissant  sur 
«  l'appui  duquel  il  comptait  eu  pillant  la  pro- 
«  vince;  que  ce  n'était  pas  pour  lui  seul  qu'il 
«  amassait  de  l'argent,  mais  qu'il  avait  distribué 
«  de  telle  sorte  ses  trois  années  de  préture  en 
•<  Sicile,  qu'il  s'estimait  fort  heureux  s'il  lui 
"  restait  le  produit  d'une  année,  sauf  à  don- 
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<<  ner  à  ses  patrons  et  à  ses  défenseurs  celui  de 
n  la  seconde;  et  à  réserver  pour  ses  juges  celui 
"  de  la  troisième,  la  meilleure  et  la  plus  fruc- 
«  tueuse.  »  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  ce  que  j'ai 
répété  dernièrement  devant  M'.  Glabrion,  lors  de 
la  récusation  des  juges,  et  ce  qui  m'a  semblé  pro- 
duire une  vive  impression  sur  le  peuple  romain  : 
«  Je  pense,  disais-je,  que  les  nations  étrangères 
enverront  au  peuple  romain  des  députés  pour 
demander  l'abolition  de  la  loi  et  des  tribunaux 
contre  les  concussionnaires  .»  Ces  nations  ont  re- 
marqué en  effet  que  si  ces  jugements  n'existaient 
pas,  chaque  magistrat  n'emporterait  des  provinces 
que  ce  qui  lui  paraîtrait  suffisant  pour  lui-même 
et  pour  ses  enfants;  tandis  qu'aujourd'hui,  avec 
de  pareils  tribunaux,  chacun  d'eux  enlève  tout 
ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  et  lui-même,  et  ses 
protecteurs,  et  ses  avocats,  et  le  préteur  et  les 
juges  ;  qu'alors  les  vexations  n'ont  plus  de  bornes  ; 
qu'on  peut  suffire  à  la  cupidité  du  plus  avare  des 
hommes,  mais  nou  au  succès  d'un  procès  plus 
désastreux  que  toutes  les  rapines.  Quelle  gloire 
pour  nos  jugements  !  quelle  réputation  pour  notre 
ordre!  voila  que  les  alliés  du  peuple  romain  ne 
veulent  plus  qu'on  instruise  contre  les  concus- 
sionnaires ,  et  renoncent  à  ces  jugements  institués 
par  nos  ancêtres  dans  l'intérêt  même  des  alliés! 
Eh  !  cet  homme  aurait-il  jamais  conçu  quelque 
espérance  pour  lui-même,  s'il  n'avait  depuis  long- 
temps nourri  dans  son  âme  une  mauvaise  opinion 
devous?Aussi  doit-il  vous  être  encore  plusodieux, 
s'il  est  possible,  qu'au  peuple  romain,  puisqu'il 
vous  croit  semblables  à  lui  en  avarice ,  en  scélé- 
ratesse ,  eu  parjure. 

XV.  Juges,  au  nom  des  dieux  immortels,  ne 
suivez  que  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  pru- 


cnnils  repetiindis ,  lis  «estimata  sit  eo  nomine  ,  qiiod  ille  ob 
lem  judicandampecuniamaccepisset  ;  qiiod  lu  C.  Hereniiio, 
qiiod  in  C.  Popillio,  senatoribus,  qui  arabopeculatusdam- 
itati  sunt  ;  qiiod  in  M.  Altilio,  qui  de  niajestate  damnatus 
est,  lioc  pianum  factura  est ,  cos  pecunia  ob  rem  judican- 
dam  accepisse;  quod  invenli  siiut  scnatores ,  qui ,  C.Yeire 
pni'tore  uibano  sortiente,Pxireut  in  eum  reum,  quem  in- 
çounlta causa  condemnarent  ;  quod  invcntus  [est]  seuator, 
qin  qnum  judex  esset ,  in  eodem  judicio  et  ab  reo  i)ecuniam 
accipeiet,  quam  judicibns  divideret,  et  ab  acciisatore  ,  nt 
reum  damnaret.  Jam  veio  quomodo  illam  labem ,  ignomi- 
niam,calamilatemquetotiusordinis  conqueraiPiioc  factura 
esse  in  liac  civitale,  qunm  senatorius  ordo  judicaret,  ul 
discoloribus  sif^nis  juralorum  iiominuin  sententia-  notaren- 
tur?  Haec  omnia  me  diligenter  sevcreque  acturuin  esse, 
jMjlliceor. 

XIV.  Quo  me  tandem  anime  fore puletis,  si  quid  in  lioc 
ipso  judicio  intellexero  simili  aiiqua  ratione  esse  violalum 
alquecommissiim  ?  quum  prfcserlim  pianum  facere  multis 
testibus  possira  ,  C.  Verrera  in  Sicilia ,  raultis  andientibus  , 
sa'iHî  dixisse,  "  Se  babere  iiomineni  potentem,  cujus  fi- 
«  ducia  pro^-inciam  siK)liarpt  ;  nc<pie  sibi  soli  pecuniam 
"  qua-rere ,  Sfd  ilalrienniuui  ilUid  pr.nlura^  Sicilicn«isdis- 
«  tiibulum  liabere,  utsccum  (iraîciarc  agi  diceret ,  si  unius 


«  anni  quaestum  in  rem  suam  converteret;  allerum  pa- 
«  tronis  et  defensoribus  suis  traderet;  teitiura  ilbim  uber- 
«  rimum  qusestuosissimumque  annum  totura  judicibus  re- 
«  scrvaret.  »  Ex  quo  mibi  venit  in  menlem  illud  dicere, 
quod  apud  M'.  Glabrionem  nuper,  quum  in  rejicicndis  ju- 
dicibus commemorassem ,  inlellexi ,  vehementer  populura 
roraanum  conimoveri  :  me  arbitrai  i  fore  ,  uf  i  nationes  ex- 
terse  legatos  ad  populura  roraanum  mitterent,  ut  lex  de 
pecuniis  repetundis  jiidiciuraque  tolleretur  :  si  enim  jtidi- 
cia  nuUasint,  tantum  unumqueraque  ablaturum  putant, 
quantum  sii)i  ac  liberis  suis  satis  esse  arbitrentur;  nunc, 
qnodejusmodi  judicia  sint,  tantum  unumquemqueauferre, 
quantum  sibi,  patronis,  advocatis,  praetori,  judicibus  satis 
futurum  sit;  boc  profecto  infinitum  esse;  se  avarissimi 
lioniiiiis  cupiditati  satisfacere  posse,  nocentissiraœ  victoriœ 
non  posse.  O  coniraeraoranda  judicia ,  praeclaramque  exis- 
timationem  noslriordinis!  quum  socii  populi  romani  judi- 
cia de  pecuniis  repetundis  fierl  nolunt,  qua>  a  majoribus 
nostris  sociorura  causa  comparata  sunt.  An  iste  unquara  de 
se  Ijonam  spem  babuisset,  nisi  de  vobis  raalani  opiuiouem 
animo  imbibisselPQuo  majore  etiam,si  fieri  polest,apiKl 
vos  odioesse  dei)et,  quam  est  apud  populura  romanun, 
quum  in  avaritia ,  scelere  perjurio  vos  sui  smiilos  esse 
arbitretur. 
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dence.  Je  vous  en  avertis ,  je  vous  le  déclare  et 
j'en  suis  moi-même  convaincu  :  une  providence 
divine  vous  offre  en  ce  moment  l'occasion  la  plus 
favorable  d'arracher  votre  ordre  tout  entier  à  la 
haine,  a  lenvie,  à  l'infamie  et  au  déshonneur. 
On  croit  que  la  justice  n'a  plus  ni  sévérité  ni 
conscience,  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  justice.  Aussi 
sommes-nous  méprisés,  décriés  par  le  peuple  ro- 
main; l'ignominie  nous  poursuit  et  s'attache  a 
nous.  Nulle  autre  raison,  en  effet,  n'a  porté  le 
peuple  romain  à  redemander  avec  tant  d'ardeur 
le  rétablissement  de  la  puissance  tribunitienne  : 
à  s'en  tenir  aux  paroles,  il  semblait  réclamer  les 
droits  de  ses  magistrats  ;  mais  en  réalité  il  voulait 
une  bonne  administration  de  la  justice.  C'est 
ce  qui  n'a  point  échappé  à  Q.  Catulus,  un  des 
citoyens  les  plus  sages  et  les  plus  considérables, 
lorsque,  invité  a  exprimer  son  avis  sur  le  rapport 
de  Pompée,  cet  illustre  et  vaillant  personnage, 
louchant  la  puissance  tribunitienne,  il  commença 
par  ces  paroles  d'une  autorité  toute-puissante  : 
«  Que  les  membres  du  sénat  s'acquittaient  mal  et 
n  peu  honorablement  de  leurs  fonctions  déjuges; 
«  et  que  s'ils  avaient  voulu,  dans  l'administration 
<«  de  la  justice,  satisfaire  l'opinion  du  peuple  ro- 
n  main,  on  n'aurait  pas  regretté  si  vivement  l'au- 
n  toritédes  tribuns.  "  Enfin,  lorsque  Cn.  Pompée 
lui-même,  consul  désigné,  tint  hors  des  murs  la 
première  assemblée,  et  qu'il  eut  déclaré  qu'il 
rétablirait  leur  pouvoir,  déclai'atiou  si  impatiem- 
ment attendue,  ses  paroles  furent  accueillies  par 
un  bruit  et  par  un  murmure  de  reconnaissance. 
Mais  lorsqu'il  eut  ajouté  :  «  Que  les  provinces 
«  étaient  en  proie  au  pillage  et  aux  vexations; 
'■  qu'on  n'avait  pas  honte  de  vendre  la  justice, 
«  et  qu'il  voulait  pourvoir  et  remédier  à  ces  dé- 

XV.  Cui  loco,  per  deos  immortales ,  judices,  consulite 
ac  providele.  Moneo  pra?dicoque  id,  quod  inlelligo,  leni- 
pns  opportiinissimum  vobis  lioc  divinitus  datuin  esse,  ut 
odio  ,  invidia,  infamia,  turpiludine  loltini  ordinem  lil>ere- 
lis.  >'ulla  in  judiciis  severitas ,  nnlla  i eli;iio ,  iiulla  denique 
jam  existimantur  esse  judicia.  Itaqiie  a  populo  roruano 
couleninimur,  despiciniur;  giavi  diuturnaque  jam  llagia- 
mus  infamia.  >'equeenira  uliara  aliam  ob  causam  populus 
lomanus  tiibunitiara  potestatem  tanto  studio  requisivit  : 
(piani  quura  poscebat ,  veibo  illara  poscere  videbatur,  le 
veia  judicia  poscebat.  >'eque  boc  Q.  Catulum  ,  buuiinem 
sapientissimum  atque  amplissimura  ,  fugit,  qui  Cn.  Pom- 
peio ,  viro  fortissimo  et  clarissimo,  de  tribunitia  potestate 
referenle,  quum  esset  sentenliam  rogalus,  lioc  initie  est 
summa  cum  auctoritate  usus  :  «■  Patres  couscriplos  judi- 
«  cia  maie  et  flagitiose  tueri  ;  quod  si  in  rébus  judicandis 
'<  populi  romani  existimationi  satisfacere  voluissent,  non 
«  lantopere  liomines  fuisse  tribunitiam  potestatem  deside- 
«  raluros.  »  Ipse  denique  Cn.  Pompeius,  quum  primum 
concionem  ad  urbem  consul  designalus  babuit  ;  ubi  (id 
quod  maxime  exspectari  videbatur)  oslendit,  se  tribuni- 
tiam potestatem  restituturum  ,  factus  est  in  eo  strepitus, 
et  grala  concionisadmurmuralio.  Idem  in  eadem  concione 
quum  dixisset  :  -<  Populatas  vexatasque  esse  provincias; 


"  sordres,  »  alors  ce  ne  fut  plus  par  un  murmure 

d'approbation,  mais  par  les  plus  vives  acclama- 

I  lions  que  le  peuple  romain  nranifesta  sa  volonté. 
XVI.  Mais  maintenant  tous  les  citoyens  sont 

'  dans  l'attente;  ils  veulent  voir  comment  chacun 
de  nous  se  montrera  fidèle  a  la  religion  du  ser- 
ment et  au  maintien  des  lois.  Ils  ont  remarqué 
que,  depuis  la  loi  tribunilieime,  un  seul  séna- 
teur, et  un  des  plus  pauvres ,  a  été  condamné. 
Ils  ne  s'en  plaignent  pas;  toutefois  on  ne  peut 
dire  qu'ils  aient  à  s'en  louer;  car  il  n'y  a  nulle 
gloire  à  rester  intègre ,  quand  il  ne  se  trouve  per- 
sonne qui  puisse  ou  qui  veuille  vous  corrompre. 

,  Ici,  vous  jugerez  l'accusé,  mais  vous  serez  jugés 
vous-mêmes  par  le  peuple  romain ,  et  votre  déci- 
sion sur  cet  homme  montrera  s'il  est  vrai  qu'avec 
des  sénateurs  pour  juges ,  un  accusé  riche  et  cou- 
pable puisse  être  condamné.  Ajoutez  que  les  cri- 
mes de  laccusé  sont  aussi  grands  que  ses  trésors 
sont  immenses;  en  sorte  que  s'il  est  acquitté,  on 
ne  pourra  l'attribuer  a  d'autres  causes  que  celles 
qui  vous  couvriraient  de  honte  ;  on  ne  se  persua- 
dera pas  que,  ni  crédit,  ni  parenté,  ni  bonne 
conduite  dans  d'autres  occasions,  ni  même  quel- 
que moyen  illicite  mais  excusable,  aient  diminué 
la  honte  de  tant  de  vices  et  de  tant  de  forfaits. 
Enfin,  juges,  je  plaiderai  cette  cause  de  telle 
manière,  je  produirai  de  tels  faits,  des  faits  si 
notoires,  si  bien  prouvés ,  si  imposants ,  si  mani- 
festes, que  personne  ne  tentera  d'interposer  son 
crédit  pour  vous  faire  absoudre  Verres.  J'ai  adop- 
té un  plan  et  choisi  une  route  infaillibles  pour 
suivre  pas  à  pas  et  pour  dévoiler  toutes  leurs  ten- 
tatives. Je  conduirai  l'affaire  de  telle  sorte  que  le 
peuple  romain  croira  non-seulement  entendre  de 

,  ses  oreilles  tous  leurs  complots ,  mais  les  voir  de 

1  «judicia  autem  turpia  et  flagitiosa  Ceri;  ei  rei  se  provi- 
'  '<  dere  ac  consulere  veile;  »  lum  vero  non  strepilu,  sed 
maximo  clamore  suam  populus  romanus  significavit  vo- 
luntatem. 
■  XVI.  Xunc  autem  homines  in  speculis  sunl  ;  observant , 
quemadmodum  sese  unusquisque  vestrum  gerat  in  reli- 
nenda  religione,  conservandisque  legibus.  Vident  adbuc 
post  legem  tribunitiam  unum  senalorem  vel  tenuissimura 
esse  damnatum  :  quod  tametsi  non  reprebendunt,  tamen 
magnopere,  quodlaudent,  non  babent.  Xulla  est  enim  laus, 
ibi  esse  integrum,  ubi  nemo  est ,  qui  aut  iwssit,  aut  conetur 
corrumpere.  Hoc  est  judicium,  in  quo  vos  de  reo,  populus 
romanus  de  vobis  judicabit;  in  hoc  bomine  ;-tafuetur, 
possitne,  senatoribus  judicantibus,  homo  nocentissimus 
pecuniosissimusque  damnari.  Deinde  est  bujusmodi  reus, 
in  quo  bomine  niliil  sit ,  praeter  summa  peccata,  maxi- 
mamqne  pecuniam  ;  ut ,  si  liberatus  sit ,  nulla  alia  suspicio, 
nisi  ea,  qure  turpissima  est,  residere  [)Ossit  :  non  gratia, 
non  cognalione ,  nonaliis  recte  factis,  non  denique  aliquo 
mediocri  vitio,  tôt  taulaque  ejus  vitia  sublevata  esseexi- 
stiniabantur.  Postremo  ego  causam  sic  agam,  judices  :  ejus- 
modi  res,  ita  notas,  ita  teslatas,  ita  magnas,  ita  manifestas 
proferam,  ut  nemo  a  vobis,  ut  istum  absolvatis,  per  gra- 
tiam  conetur  contendere.  Haljeo  autem  certam  viam  atque 
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ses  propres  yeux.  VA  vous,  (pioique  la  honte  et  ; 
l'infamie  se  soient  attaehees  depuis  quelques  an- 
nées à  eet  ordre,  >ou-^  pouvez  en  enlever  la  tache 
et  la  faire  disparaitre.  C'est  une  opinion  géné- 
rale que,  depuis  l'etahlissement  des  tribunaux 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  pas  un  n'a  brillé  de 
cet  éclat  et  de  cette  diirnité.  S'il  arrive  donc  qu'il 
se  commette  (jueUpie  faute  dans  celui-ci ,  on  sera 
convaincu  (piil  ne  faut  pas  chercher  dans  le 
même  ordre  des  jui;es  plus  capables;  on  n'en 
saurait  trouver,  mais  choisir  un  autre  ordre 
pour  administrer  la  justice. 

\V  1 1 .  Aussi,  juues,  je  commence  par  demander 
aux  dieux  immortels  ce  que  je  crois  pouvoir 
espérer,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  rencontre  pas 
dans  cette  cause  d'autre  prévaricateur  que  celui 
qui  est  connu  depuis  lon<!;temps.  Mais  s'il  s'en 
trouvait  plusieurs,  je  vous  le  déclare  à  vous, 
juiies,  et  au  peuple  romain ,  la  vie  me  manquera 
plutôt,  j'en  jure  par  Hercule,  que  la  force  et  la 
pei-sé\érance  pour  poursuivre  leur  perversité. 
Mais  ce  que  je  promets  de  poursuivre  sans  ména- 
gement .  à  quelques  fatigues ,  à  quelques  dangei-s, 
à  quelques  inimitiés  que  je  m'expose,  dans  le  cas 
où  le  crime  serait  commis,  vous  pouvez,  Glabrion, 
en  préserver  notre  gloire  par  votre  sagesse,  vo- 
tre autoriié,  votre  vigilance.  Prenez  en  main  la 
cause  des  tribunaux  ;  prenez  en  main  la  cause 
de  la  sévérité,  de  l'intégrité,  de  la  bonne  foi,  de 
la  religion;  prenez  en  main  la  cause  du  sénat, 
afin  que ,  justifié  par  ce  jugement,  il  puisse  con- 
quérir les  éloges  et  la  faveur  du  peuple  romain. 
Songez  qui  vous  êtes,  quelle  position  vous  occu- 
pez ,  ce  que  vous  devez  faire  pour  le  peuple  ro- 
main ,  ce  que  vous  devez  à  vos  ancêtres;  souve- 


nez-vous de  la  loi  Acilia  portée  par  votre  père,  et 
sous  l'empire  de  laquelle  le  peuple  romain  a  vu 
rendre  contre  les  concussions  des  jugements  si 
équitables  par  les  juges  les  plus  sévères.  Autour 
de  vous  s'élèvent  les  plus  hautes  autorités,  les- 
quelles ne  vous  permettent  point  d'oublier  la 
gloire  de  votre  maison ,  et  vous  rappellent  jour  et 
nuit  le  rare  courage  de  votre  père ,  la  profonde 
sagesse  de  votre  aïeul,  l'imposante  gravité  de 
votre  beau-père.  Si  donc  vous  empruntez  l'énergie 
et  la  vigueur  de  votre  père  Glabrion  pour  résis- 
ter aux  hommes  audacieux  ;  la  prudence  de  votre 
aïeul  Scévola,  pour  prévoir  les  embûches  que 
l'on  prépare  à  votre  réputation  et  à  celle  de  ce 
tribunal  ;  la  fermeté  de  Scaurus  votre  beau-père  , 
pour  que  nul  ne  puisse  vous  faire  dévier  du  che- 
min de  la  vérité  et  de  la  justice  :  le  peuple  romain 
comprendra  qu'avec  un  préteur  aussi  intègre  et 
aussi  honorable,  avec  un  tribunal  choisi,  les 
grandes  richesses  d'un  accusé  coupable  ont  servi 
plutôt  à  faire  soupçonner  son  crime  qu'à  lui 
fournir  des  moyens  de  salut. 

XVIII.  Pour  moi ,  j'ai  fermement  résolu  de  ne 
pas  m'exposer  à  changer  de  préteur  et  de  juges 
dans  cette  cause.  Je  ne  laisserai  pas  traîner  l'af- 
faire jusqu'à  cette  époque  désirée,  ou  les  Siciliens, 
peu  dociles  jusqu'ici  aux  esclaves  des  consuls  dé- 
signés, qui  les  mandaient  par  un  abus  d'autorité 
sans  exemple,  seraient  convoqués  par  les  licteurs 
des  consuls;  où  ces  malheureux  ,  jadis  les  alliés 
et  les  amis  du  peuple  romain,  aujourd'hui  ses 
sujets  et  ses  suppliants,  perdraient,  par  l'ordre 
de  ces  hommes,  leurs  droits  et  tous  leurs  biens, 
sans  avoir  même  la  faculté  de  déplorer  cette  perte. 
Non,  je  ne  souffrirai  pas  que,  après  avoir  fini 


rationem,  qua  onines  iilorum  conatiis  investiiiare  et  con- 
teqiii  [K)ssini.  Ita  res  a  me  agetur,  ut  in  eoruin  consiliis 
omnibus  non  modo  auies  lioniinum,  sed  etiam  ocuii  [lo- 
puli  romani  intéresse  videantur.  Vosaiitiiiot  jam  [)erann(is 
«onceplam  liuic.oidini  liii|)iliidincm  atqtie  infaïuiam  delere 
a<;  tôlière  poleslis.  Constat  inter  omnes ,  post  h;ec  con- 
stiluta  jndicia,  qiiibus  nunc  utimur,  nulluni  lioc  splendore 
alque  liac  diçnilate  consiiium  fuisse.  Hic  si  quid  trit  of- 
fensuni ,  omnes  iiomines  non  jam  ex  eodem  ordine  alios 
ina^is  idoueos,  (|uoil  lii'ri  non  jmtest,  sod  alinni  onmino 
ordinem  ad  res  judicandas  qurcrendinn  arl)itrabiintur. 

XVII.  Quapiopter  primum  ab  diis  immoi talibus,  qnod 
sperare  mibi  \ideor,  boc  idem,  jiidices,  pelo,  nt  in  lioc  jii- 
dicio  nemo  improbns,  pia'tcreuui,  qui  Jampridcni  inveiiliis 
est,  reperiatur  :  dt'iiidc,  si  pliircs  in)probi  fiicrint,  iioc 
vobis ,  liftc  |iopul()  ron)ano,  jndices,  conliim.);  vjtam  me- 
liercule  miiii  prius,  rpiain  vim  perseverantiam(iue,  ad  ii- 
lorum improl)ilatem  persequendam ,  deluturam.  Veriim 
quod  eî^o  lalmribus,  periculis,  inimicitiisque  meis  tuni, 
quum  admissnm  erit,  dedecus,  severe  me  perseeutnitim 
esse  polliceor,  id  ne  accidat ,  tu  tua  sapientia  ,  auctoiitalc, 
diligentia,  M'.  Ciiabiio,  pôles  piovidere.  Snscipe  rausam 
judi(iorum;  sustipe  causam  severitalis ,  intef^ritalis,  (idei, 
religionis  ;  sustipe  causam  senalus ,  ut  is  lioc  judicio  pro- 
batus  ,  cuni  populo  romano  et  in  laude  et  in  gralia  esse 


possit.  Cogita,  qui  sis,  qiio  loco  sis,  quid  dare  populus 
romano,  quid  reddere  majoribus  tuis  debeas;  fac  îibi  pa- 
ternœ  legis  Aciliae  veniat  in  menlem ,  qua  lege  populus 
romanus  de  pecuniis  repelundis  oplimis  judiciis  severis- 
simisqiie  judicibus  «sus  est.  Circumstanl  te  summ»  au- 
ctoritates,  quae  te  oblivisci  laudis  domesticie  non  sinant; 
qurc  te  dies  noctesque  commoneant,  fortissimiim  tibi  pa- 
tiem,  sapientissimimi  avum,  gravissimnm  socerum  fuisse. 
Quare  si  Giabrionis  patris  vim  et  acrimoniani  ceperis  ad 
resistendum  liominibus  audacissimis;  si  avi  Scaevolae  pru- 
dentiam  ad  prospicietidas  iusidias  ,  quae  tuae  atque  iioiura 
faniae  comparantur;  si  soceri  Scauri  conslantiam,  ul  ne 
quis  le  d^'  vera  et  certa  possit  senlenlia  demovere  :  iutel- 
bget  populus  romanus,  inlegerrimo  atque  bonestissimo 
prœtore,  delecloqiie  consih'o,  noccnti  reo  magniludinem 
pecuni.ie  plus  liabinsse  momenti  ad  suspicionem  criminis, 
qiiam  ad  rationem  salutis. 

XVIll.  Mibi  cerlum  est  non  commitlere,  ut  in  bac 
causa  praelornobis  consiliumquemutetur.  Non  patiar  rem 
in  id  tempus  duci,  ut  Siculi,  quos  adbuc  servi  designa- 
toriim  consuium  non  moverunt ,  quum  eos  novo  exemplo 
universos  arcesserent ,  eos  lum  lictores  consuium  vocent; 
ut  bomines  miseri ,  anlea  socii  atfpie  amici  populi  romani, 
nunc  servi  ac  supplices,  non  modo  jus  suum  forlunasque 
ouines  coruni  impcrio  amitlanl,  verum  etiam  deplorandi 
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moD  plaidoyer,  on  me  réponde  alors  que  ce  long 
délai  aura  fait  oublier  mon  accusation  ;  je  ne 
m'exposerai  pas  à  ce  que  le  jugement  soit  pro- 
noncé après  le  départ  de  cette  foule  innombrable 
venue  de  toute  Tltaiie  pour  les  comices ,  pour  les 
jeux  et  pour  le  cens.  Vous  avez  à  choisir  dans 
cette  affaire  entre  le  tribut  de  l'admiration  et  le 
péril  de  la  réprobation  publique  ;  moi ,  je  n'en  au- 
rai que  les  fatigues  et  la  sollicitude;  mais  la  con- 
naissance de  ce  qui  se  fera,  le  souvenir  de  ce  qui 
sera  dit  par  chacun  de  nous,  doivent,  je  pense , 
être  laissés  à  tous.  Je  ferai  en  ceci  une  chose  qui 
n'est  pas  nouvelle,  et  dont  l'exemple  m'a  déjà 
été  donné  par  ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête 
de  la  république;  je  produirai  d'abord  les  té- 
moins :  ce  que  vous  verrez  de  nouveau  de  ma 
part,  juges,  c'est  l'ordre  dans  lequel  ils  seront 
entendus ,  et  qui  développera  toute  l'accusation. 
Dès  que  je  l'aurai  fortifiée  par  mes  questions,  par 
mes  preuves  et  mes  réflexions ,  j'appuierai  cha- 
que fait  de  témoignages,  de  telle  sorte  que  l'ac- 
cusation ordinaire  ne  différera  en  rien  de  cette 
accusation  nouvelle ,  si  ce  n'est  que  dans  celle-là , 


on  produit  les  témoins  après  avoir  tout  dit,  et 
que  dans  celle-ci,  on  les  produira  à  la  suite  de 
chaque  fait,  en  laissant  aux  adversaires  la  faculté 
de  les  interroger,  d'argumenter  et  de  plaider. 
S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  regrette  que  l'accu- 
sation ne  soit  pas  renfermée  dans  un  seul  plai- 
doyer, qu'il  attende  la  reprise  delà  cause,  et  qu'il 
sache  que  cette  mesure  prudente,  dont  le  but 
est  de  prévenir  les  manœuvres  de  nos  adversai- 
res, a  du  moins  pour  excuse  la  nécessité.  Voici 
donc  notre  accusation  dans  cette  action  première. 
Nous  disons  que  C.  Verres,  outre  les  actes  de 
débauche  dont  il  s'est  rendu  coupable,  outre  ses 
cruautés  contre  les  citoyens  et  contre  les  alliés, 
outre  ses  attentats  contre  les  dieux  et  les  hom- 
mes, a  enlevé  de  Sicile,  au  mépris  des  lois,  qua-- 
rante  millions  de  sesterces.  Ce  crime,  nous  le 
prouverons  par  des  témoins,  par  des  registres 
particuliers ,  par  des  actes  publics;  et  nos  preu- 
ves seront  assez  claires  pour  vous  convaincre 
que,  si  nous  avions  eu  plus  de  teinps  et  de  li- 
berté, nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  longs  dis- 
cours. 


juris  siii  potestatem  non  habeant.  Non  sinam  profecto, 
causa  a  niG  perorata,  quadia^iiita  diebus  interpositis,  liim 
nobis  denique  lespondeant,  (iiiiiin  accusatio  nostrain  obli- 
vionem  diiituinitate  adducta  sit  :  non  coniniiltani ,  ut  tum 
res judicetur,  quuni  ha'C  fiequentia  toliiis  llaliie  Roma 
discesserit;  qiiœ  ronvenit  uno  tempoie  undiqiie,  coniilio- 
rum,  ludoium,  censendiqiie  causa.  Hnjus  judicii  et  laudis 
fructiun,  et  offensionis  periculiun,  vestrum;  laborem, 
sollicitudinemque,  noslram;  scientiam,  qiiid  agatnr,  me- 
moriamque ,  quid  a  quoqiie  dictum  sit,  omnium  puto  esse 
oportere.  Faciam  hoc  non  novum,  sed  ab  iis,  qin  nunc 
principes  nostrae  civilatis  sunt,  anie  factuni,  ut  testibus 
utar  statim  :  iliud  a  me  novum,  judices,  Gognoscetis,  quod 
ita  testes  constituani ,  ut  crimen  totum  explicem  ;  ubi  id 
interrogando,  argnmentis  atifiie  oiatioue  finnavero,  tum 
testes  ad  crimen  accommodem  •  ut  nibil  inter  illam  usita- 


(am  accusationem ,  atque  hanc  novam  intersit ,  nisi  quod 
in  illa  tune,  quum  omnia  dicta  sunt,  testes  dantur;  hic 
in  singulas  res  dabuntur;  ut  illis  quoque  eadem  inlerro- 
gandi  l'acultas,  argumentandi  dicendique  sit.  Si  quis  erit 
qui  perpetuam  orationem  accusalionemque  desideret,  al- 
téra actione  audiet  :  nunc  id,  cpiod  facimus  (ea  ralione 
facimus,  ut  malitia' illorum  consilio  nosiro  occurramus), 
necessario  fieii  inteihgat.  Ha>c  prima'  acli(!nis  eiit  a(cu- 
salio.  Dicimus,  C.  Yerrem,  quum  nuilta  liliidinose,  mnlla 
crudeliter  in  cives  romanos  alque  in  socios,  muita  in 
deos  liominesque  nefarie  feceril,tum  prpilerea  quadrin- 
genties  sestertium  ex  Sicilia  contra  leges  absfiilisse.  Hoc 
testibus,  iioc  tabuiis  privatis,  publicisque  atictoritatibus, 
ita  vobis  planum  Caciemus,  ut  iioc  statuafis,  etiamsi  spa- 
lium  ad  dicendum  nustro  commodo,  vacuosciue  dies 
habuissemus,  tamen  oratione  longa  nibil  opus  fuisse. 


SECONDE    ACTION  CONTRE  VERRES. 


DISCOURS  SIXIÈME. 


ARGUMEiNT. 

Dans  uuc  prenHirc  plaitloirie ,  Cicéion  avait  fait  paraître 
Ions  les  ti'iuoins,  en  obligeant  Ht)rlensius  de  les  interroger. 
Celui-ri  fui  déconrerté  par  cette  allaqne  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Verres  lui-même,  elfrayé  ,  prit  la  fuite,  et 
se  condamna  volontairement  a  l'exil.  Cicéion  se  propo- 
sait, dans  une  seconde  plaidoirie,  de  faire  connaître  toutes 
les  rapines  et  les  crimes  du  |)rétenr;  il  voulut  faire  voir 
qu'il  ne  lui  aurait  jamais  ccliappé  (juand  nu^me  iln'tûl  pas 
prévenu,  par  l'exil,  la  sentence  du  tribunal. 

Ce  premier  discours  roule  sur  la  questure  de  Verres ,  sa 
lieutenance  et  sa  prélure  de  Rome.  Après  un  long  exorde, 
où  il  nétrit  l'audace  de  Verres,  qui  ose  reparaître  en  Sicile, 
Cicéron  divise  son  discours  en  quatie  parties,  la  questure 
de  Verres,  sa  prélure  de  Rome,  sa  prélure  de  .Sicile.  Ce 
di.scours  comprend  les  trois  premières  parties.  La  préture 
de  Sicile  est  l'objet  du  discours  suivant. 

La  questure  est  traitée  assez  brièvement.  Verres,  nommé 
questeur  du  consul  Carbon,  part  avec  la  caisse  militaire 
pour  aller  rejoindre  l'armée.  Mais  à  la  premièie  occasion 
favorable ,  il  abandonne  son  consul ,  et  passe  avec  la  caisse 
dans  le  parti  de  S>lla.  L'oraîeur  explique  la  cau.se  de  celte 
désertion.  Il  parle  ensuite  de  la  lieutenance,  montre  que 
Verres  a  Iralii  Dolabella ,  comme  il  avait  tralii  Carbon  ; 
Dolabella  dont  il  était  le  lieulenant,  et  (pii  l'avait  clioisi 
pour  sou  questeur  après  la  mort  de  Malléolus. 

Après  avoir  exposé  tous  les  vols  et  les  rapines  de  Veriès 
pendant  sa  lieutenance,  Cicéron laconle  comment  il  a  dé- 
pouillé son  prqiille  de  l'iiérilage  paternel,  crime  dont  il  a 
clierclié  ensuite  à  se  disculper  en  accusant  Dolabella. 

La  fin  du  discours  est  consacrée  à  la  prétme  de  Rome. 
Cette  dernièie  partie  est  divisée  en  deux  ;  la  manière  de 
rendre  la  juslicc,  et  l'entrelien  des  édifices  publics.  L'ora- 
teur rappelle  tous  les  jugements  odieux  rendus  par  Verres 
pendant. sa  magistrature  ,  et  lermme  en  appelant  sur  l'ac- 
cusé l'indignation  des  juges  et  du  peuple  romain. 


LIVRE  PRExMIER. 


SLR    SA    PRETURE    DE    ROME. 

J.  Personne  de  VOUS,  juges,  n'ignore  sans  doute 
le  bruit  répandu  ces  jours  derniers,  et  la  per- 
suasion ou  était  le  peuple  romain,  que  Verres 
ne  se  présenterait  pas  une  seconde  fois  pour  me 
répondre.  Ce  bruit  avait  circulé  non-seulement 
parce  que  Verres  avait  pris  ce  parti  après  de  lon- 
gues réflexions,  mais  aussi  parce  qu'on  n'ima- 
ginait pas  qu'un  homme  convaincu  de  tant  de 
forfaits  détestables,  et  partant  de  témoins,  eût 
assez  d'audace ,  assez  de  démence  et  d'effronterie 
pour  oser  regarder  les  juges  en  face ,  et  se  mon- 
trer au  peuple  romain.  Verres  est  aujourd'hui 
ce  qu'il  a  toujours  été  ;  prêt  atout  oser  et  à  tout 
entendre  :  le  voici  ;  il  répond ,  on  le  défend.  Pris 
sur  le  fait  dans  les  actions  les  plus  honteuses ,  s'il 
gardait  au  moins  le  silence  et  ne  reparaissait 
plus ,  on  pourrait  croire  qu'il  cherche  à  effacer 
Tinfamie  de  sa  vie.  Eh  bien  !  j'y  consens,  juges; 
et  je  vois  sans  peine  que  nous  recueillerons  le 
fruit ,  moi  de  mes  fatigues ,  vous  de  votre  équité. 
Car  si  cet  homme  eût  suivi  sa  première  résolu- 
tion de  ne  point  comparaître ,  on  ne  pourrait  pas 
apprécier,  comme  je  le  désire,  tout  ce  qu'il  m'a 
fallu  de  travail  et  de  persévérance  pour  prépa- 
rer et  établir  cette  accusation;  et  vous,  juges, 
votre  gloire  serait  bien  faible  et  bien  obscure. 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  là  ce  qu'attend  de  vous 


LIBER  PRIMUS. 


DE   PR^TURA   URBANA. 

L  Xeminera  vestrum  ignorare  arbitror,  judices,  bunc 
per  lioscc  dies  sermonem  vulgi,  aUjue  banc  opinionem 
populi  romani  fui.sse,  C.  Verrem  altéra  actione  responsu- 
rura  non  esse,  neque  ad  jiidicium  affuturum.  Quîk  fama 
non  idcirco  solum  emanarat ,  qtiod  iste  certe  statuerai  ac 
deliberaveral  non  adesse;  verum  etiain,quod  nemoquem- 
quam  l^tm  audacem,  tam  amentem,  tam  inqiudentem  fore 
arbitrabatur,  qui  tam  ncfariis  criminibus,  tam  multis  te- 
i^tibus  evictus ,  ora  judicum  adsjdcere ,  aut  os  suum  populo 
romano  oslendere  auderet.  K.st  idem  Verres,  qui  fuit  sem- 


per  ;  ut  ad  audendum  projectus,  sic  paratus  ad  audiendum  : 
pra^sto  est;  respondet;  defenditur.  Ne  boc  quidem  sibi 
reliqui  facit,  ut  in  rébus  turpissimis  ,  quum  manifesto  te- 
nealur,  si  reticeat,  et  absit,  lamen  impudentiœ  su*  pu- 
denlem  exitum  qu.T.sisse  videatur.  Patior,  judices,  et  non 
moleste  fero,  me  laboris  mei,  vo*  virlutis  vestrœ  fiuctum 
esse  laturos.  Nam  si  iste  id  fecisset.quod  primo  statuerai, 
ut  non  adesset;  minus  aliquanto,  qnam  mibi  opus  esset, 
cognosceretur,  quid  ego  in  bac  accusatione  comparanda 
constituendaque  elaborassem  :  vestra  vero  lans  tenuis 
plane  atque  obscura ,  judices ,  esset.  Neque  enim  boc  a  vo- 
bis  populus  romanus  exspectat,  neque  to  potest  esse 
contentus,  si  condemnatus  sit  is,  qui  adesse  luluerit;  et 
si  fortes  fueritis  in  co  ,quem  nemo  sitausus  defcnderc.  Imo 
vero  adsit,  respondeat  ;  sumrais  opibus,  sumnio  studio 
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le  peuple  romain  ;  il  ne  saurait  être  satisfait  si 
vous  aviez  condamné  celui  qui  n'aurait  pas 
voulu  comparaître ,  et  si  vous  vous  étiez  montrés 
courageux  contre  celui  que  personne  n'aurait  osé 
défendre.  Mais ,  qu'il  comparaisse  plutôt  ;  qu'il 
réponde;  qu'il  soit  défendu  partout  lecrédit,  par 
tout  le  zèle  des  hommes  les  plus  puissants  ;  que 
mon  activité  ait  à  lutter  contre  la  passion  de  tous 
ces  adversaires  ;  que  votre  intégrité  ait  à  se  défen- 
dre contre  l'or  de  cet  homme  ;  et  la  fermeté  des  té- 
moins ,  contre  les  menaces  et  le  pouvoir  de  ses  dé- 
fenseurs :  ce  n'est  qu'après  le  comhat  qu'il  nous 
sera  permis  de  nous  croire  vainqueurs.  S'il  eût 
été  condamné  en  son  absence,  on  pourrait  penser 
qu'en  se  dérobant  à  votre  justice,  il  a  moins 
songé  à  sa  sûreté,  qu'à  vous  envier  la  gloire 
d'être  justes. 

II.  Il  faut  le  reconnaître  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  salut  en  ce  moment  pour  la  république,  c'est 
de  faire  comprendre  au  peuple  romain ,  qu'avec 
l'attention  de  l'accusateur  à  choisir  ses  juges,  nos 
alliés,  nos  lois,  la  république  ne  peuvent  trouver 
de  plus  sûrs  appuis  que  dans  l'ordre  des  sénateurs. 
Rien  de  plus  pernicieux,  au  contraire,  pour  les 
intéi  éts  de  tous  que  de  voir  cet  ordre  condamné 
sans  retour  par  l'opinion  du  peuple  romain, 
comme  incapable  de  respecter  l'intégrité,  la 
bonne  foi,  l'honneur,  la  religion.  Aussi  me 
semble-t-il  que  j'ai  entrepris  de  sauver  la  partie 
de  la  république  la  plus  importante  et  en  même 
temps  la  plus  malade,  celle  qu'on  regarde  pres- 
que comme  incurable  ;  et  qu'en  cela  j'ai  travaillé 
autant  pour  votre  gloire  que  pour  la  mienne.  Je 
suis  venu  en  effet  délivrer  les  tribunaux  du  poids 
de  la  haine  et  des  reproches  publics ,  afin  que , 
si  cette  cause  était  jugée  selon  le  vœu  du  peuple 
romain,  mon  zèle  parût  avoir  contribué  en  quel- 


que chose  à  rétablir  l'autorité  des  jugements,  ou 
qu'au  moins  votre  décision,  quelle  qu'elle  fût,  mît 
un  terme  à  tous  ces  débats.  Telle  est,  à  n'en 
pas  douter,  juges,  ta  question  que  vous  avez  à  ré- 
soudre dans  cette  cause.  En  effet  l'accusé  est  le 
plus  coupable  de  tous  les  hommes.  Condamné ,  on 
cessera  de  dire  que  l'argent  peut  tout  sur  les  ju- 
ges actuels;  absous,  nous  cesserons  de  nous  oppo- 
ser à  ce  que  la  justice  soit  confiée  à  un  autre  or- 
dre. L'absolution  de  cet  homme!  Mais  lui-même 
il  ne  l'espère  déjà  plus ,  et  le  peuple  romain  est  loin 
de  la  craindre.  Quant  à  l'impudence  singulière 
qu'il  a  de  comparaître,  de  répondre,  il  y  a  des 
gens  qui  s'en  étonnent  :  pour  moi,  qui  songe  à 
son  audace  et  à  sa  démence  accoutumées ,  je  ne 
vois  la  rien  qui  me  surprenne.  Car  il  a  commis 
contre  les  dieux  et  les  hommes  mille  impiétés, 
mille  forfaits.  L'idée  des  supplices  réservés  aux 
scélérats  le  poursuit,  et  lui  ôte  le  sens  et  la 
raison. 

III.  Il  est  poussé  dans  l'abîme  par  les  Furies 
vengeresses  des  citoyens  romains,  qu'il  a  ou 
frappés  de  la  hache ,  ou  égorgés  en  prison ,  ou 
élevés  en  croix  quand  ils  imploraient  leurs  droits 
d'hommes  libres  et  de  citoyens.  Il  est  traîné  au 
supplice  par  les  dieux  paternels,  lui  qu'on  a  vu 
arracher  les  fils  aux  bras  de  leurs  pères,  les 
conduire  au  supplice,  et  faire  payer  aux  parents 
la  sépulture  de  leurs  enfants.  Les  cultes  reli- 
gieux ,  les  cérémonies  de  tous  les  sacrifices  et 
de  tous  les  temples  violés  par  lui ,  les  images 
des  dieux  enlevées  de  leurs  temples,  et  jetées 
dans  les  ténèbres  où  il  les  a  ensevelies  et  cachées, 
ne  permettent  pas  à  son  esprit  d'échapper  au 
trouble  et  à  l'égarement  qui  l'agitent.  Il  ne  vient 
pas  seulement  s'offrir  à  sa  condamnation  ;  chargé 
de  tant  de  crimes ,  il  semble  qu'il  ne  serait  pas 


potentissimoiura  lioniiniim  defendatur ;  ceilet  mea  dili- 
gentia  ciim  illoruni  omnium  cupiditate;  vestra  integritas 
cum  istiiis  pecunia;  testiiim  constaiitia  cum  illiiis  patro- 
noium  niiiiis  atque  potentia  :  tu  m  demum  illa  victa  vide- 
buntur,  quum  in  contenlionem  certamenque  veneiint. 
Absens  si  iste  esset  damnatus ,  non  tam  ipse  sibi  consu- 
laisse,  quam  invidisse  vestiœ  laudi  videretur. 

II.  îseque cnim  salus  ulla  reipubhcae  major  hoc  tempoie 
reperiri  potest,  quam  popuium  romanimi  inlelligeie,  di- 
ligenter  lejeclis  ab  accusatore  judicibus,  socios,  leges, 
lempublicam ,  senatoiio  consilio  maxime  posse  defendi  : 
neque  tanta  fortunis  omnium  peinicies  potest  acredere  , 
quam  opinione  populi  romani  rationem  veritatis,  integri- 
talis,  fidei,  religionis,  ab  lioc  ordine  abjudicari.  llaque 
mibi  videor  magnam ,  et  maxime  aegram ,  et  prope  depo- 
sitam  reipnblicaî  pailem  snscepisse;  neque  in  eo  niagis 
meae,  quam  vestra?  laudi  exislimationique  servisse.  Ac- 
cessi  enim  ad  invidiam  judiciorum  levandam,  vitupera- 
tionemque  tollendam  :  ut,  quum  hœcrespro  voluntate po- 
puli romani  esset  judicata ,  ali(]ua  ex  parte  mea  diligenlia 
constituta  auctoritas  judiciorum  videretur  ;  postremo ,  ut 
esset  bec  judicatum ,  nt  finis  aliquando  judiciariâe  contro- 


versiae  constitueretur.  Etenim  sine  dubio ,  judices ,  in  liac 
causa  eares  in  discrimen  adducitur.  Reus  est  enim  nocen- 
tissimus  :  qui  si  condemnatur,  desinenthominesdicere,  bis 
judiciis  pecuniam  plurimum  posse ;sin  absolvitur,  desine- 
mus  nosdejudiciis  transferendis  recusare.  Tamelsideabso- 
lutionc  islius  neque  ipse  jam  sperat ,  nec  populus  romanus 
metuit.  De  impudentia  singulari,  quod  adest,  quod  respon- 
del,  suntqui  mirentur  :  mibi,  pro  cetera  ejus  audacia  at- 
(|ue  amentia,  ne  boc  quidem  mirandum  videtur.  Multa 
enim  et  in  deos  et  in  boniines  impie  nefarieque  commisit; 
quorum  scelerum  pœnis  agitatur,  et  a  meute  consilioque 
deducitur. 

III.  Agunt  eum  prîpcipitcm  pœna?  civiura  romanorum; 
quospartim  securi  percussit,  partim  in  vinculis  necavit, 
parlim  implorantes  jura  libertatis  et  civitalis  in  crucem 
sustulit.  Rapiunt  eum  ad  supplicium  dii  patrii  :  quod  iste 
inventus  est,  qui  e  complexu  pare'ntum  abreptos  fdios  ad 
necem  duceret,  et  parentes  pretium  pro  sepultura  libe- 
rum  posceret.  Religiones  vero  CTerimoniœque  omnium  sa- 
crorum  fanorumque  violatiie ,  simulacraque  deorum ,  quîB 
non  modo  ex  suistemplis  ablatasunt,  sedetiam  jacentiu 
lenebris  ab  islo  retiusa  alque  abdita ,  consistere  ejus  aui- 
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satisfait  s'il  ne  sul)issait  que  la  punition  com- 
mune des  concussionnaires  axares.  Il  faut  une 
punition  à  son  étrange  et  monstrueuse  perver- 
sité. Il  ne  suffit  pas  à  la  haine  publique  qu'il 
restitue,  après  sa  condamnation,  les  biens  qu'il 
a  ravis;  il  faut  ((u'il  expie  les  outrafzes  faits  aux 
dieux  immortels;  il  faut  que  les  tourments  de 
nos  eoneitoN  eus ,  que  le  sany  innocent  tant  de  fois 
répandu  suient  vengés  par  son  supplice.  Car  ce 
n'est  pas  un  voleur,  mais  un  ravisseur;  ce  n'est 
pas  un  adultère,  mais  un  violateur  brutal  de  la 
pudicilé;  ce  n'est  pas  un  sacriléiie,  mais  l'enne- 
mi de  tout  ce  qui  est  saint  et  religieux;  ce  n'est 
pas  un  assassin,  mais  le  plus  cruel  bourreau  des 
citoyens  et  des  alliés  que  nous  avons  amené  de- 
vant votre  tribunal;  enfin  c'est,  de  mémoire 
d'homme,  le  seul  accusé  à  qui  il  eût  été,  je  pense, 
avantageux  d'être  condaniné. 

IV.  Kh!  qui  ne  comprend  que  ce  misérable, 
absous  malgré  les  dieux  et  les  hommes,  ne  peut, 
quoi  qu'il  fasse,  être  arraché  aux  mains  du 
peuple  romain  ?  Qui  ne  voit  que  ce  sera  un  grand 
bonheur  pour  nous,  si  le  peuple  romain  se  con- 
tente du  supplice  de  ce  seul  coupable,  s'il  ne 
décrète  pas  qu'après  avoir  pille  les  temples,  égor- 
gé tant  d'innocents,  fait  subir  à  des  citoyens  ro- 
mains la  mort,  la  torture,  la  croix,  mis  en  li- 
berté pour  de  l'argent  des  chefs  de  pirates,  il  n'a 
pas  conmiis  un  plus  grand  crime  que  ceux  qui, 
au  mépris  de  leurs  serments,  ont  absous  par 
leurs  suffrages  un  homme  souillé  de  tant  de 
forfaits"?  Non,  juges,  il  est  impossible  de  faillir, 
quawd  il  s'agit  de  juger  cet  homme  :  ce  n'est  pas 
en  faveur  d'un  tel  accusé,  ce  n'est  pas  dans  ce 
moment ,  ce  n'est  pas  devant  ce  tribunal ,  qu'il 

miim  sine  fiirore  alque  anientia  non  siniinl.  Neque  iele 
niilii  videtur  se  addamnationem  offeire  soluni,  neqtie  lioc 
avaiiliu'  siipplk io  conimimi ,  qui  se  tut  sccleribus  oi)slrin- 
Kerit,  fonlciitus  esse  :  singulaiem  qnamdam  pœnam  istiiis 
Immanis  iitque  imi>ortuaa  natura  desiderat.  JNon  id  soJiim 
quitritui-,  iil,  isto  daaiiialo,  Ijona  resliliiaïUur  iis,  qiiibns 
crepla  siint;  sed  et  religiones  deorum  imnioitaliiiiii  ex- 
|)iand;e,  cl  civiuin  romanoruin  criiciatiis,  niiiltoruinqiie 
liuioceiitiuni  sanguis,  islius  supplicio  Incndus  est.  Non 
ciiiiu  liirein ,  sed  eieplorem  ;  non  adidtei  uui ,  sed  expugna- 
lorcin  piidiciUaï;  non  sacrilegiini,  sed  hosten»  saciomm 
religioniimque ;  noii  sicaiiiiin',  sed  ciudeiissimuni  cainl- 
fimii  civiuin  sociorumque,  in  vestrum  judicium  addu- 
xinms  :  ut  ego  liunc  uniim  ejusmoili  reinn  post  iiominuni 
mernoriam  fuisse  arbitrer,  cui  danniari  expcdirel. 

IV.  Nain  quis  hoc  non  inleiligit,  islum  ai)solulinn ,  diis 
homiiiibusqiie  invilis,  tamen  ex  inanibus  populi  romani 
oripi  nuliomudo  posse.'  Quis  hoc  non  perspicit,  prieciare 
iioliiscuni  actuni  iri,  -si  populusronianus  istius  uniussup- 
plieio  conlentus  fuerit,-ac  non  sic  slatuerit,  non  islum 
niajus  in  scse  scelus  conœ|)isse,  quum  faha  spoliarit, 
quum  lot  homines  inuocenles  necarit,  ([unm  cives  roma- 
nos  morlc,  crucialu,  criice  alïeccrit;  quum  pradonum 
duces,  accepta  pecunia,  dimiserit;quam  eos.si  qui  istum 
toi,  taulis,  lain  uefariis  sccleribus coopertum.jurali  senten- 


faudrait  tenter  la  séduction.  Je  crains  de  paraître 
trop  présomptueux  lorsque  je  parle  ainsi  devant 
de  tels  juges,  mais  l'accusateur  lui-même  n'est 
pas  de  ceux  à  qui  un  accusé  si  coupable,  si  dé- 
sespéré, si  convaincu,  pourrait  être  soustrait 
furtivement,  ou  arraché  impunément.  Me  sera- 
t-il  impossible  de  prouver  aux  juges  qui  m'écou- 
tent  que  C.  Verres  a  pris  de  l'argent  contre  les 
lois"?  Pourront-ils  ne  pas  croire  tant  de  sénateurs, 
tant  de  chevaliers  romains,  tant  de  cités,  tant 
de  personnes  honorables  d'une  province  si  re- 
nommée, tant  d'actes  publics  et  privés?  Pour- 
ront-ils résister  à  la  volonté  si  formelle  du  peuple 
romain?  Eh  bien  !  qu'ils  aient  ce  courage  :  nous, 
si  nous  pouvons  conduire  cet  homme  vivant 
vers  un  autre  tribunal ,  nous  trouverons  des  ju- 
ges à  qui  nous  prouverons  qu'il  a,  dans  sa  ques- 
ture, détourné  les  fonds  publics  accordés  au  con- 
sul Cn.  Carbon;  à  qui  nous  persuaderons  qu'il 
a,  sous  de  faux  prétextes,  comme  vous  l'avez 
appris  dans  la  première  action ,  tiré  de  l'argent 
des  questeurs  de  la  ville.  Il  se  trouvera  des  ci- 
toyens qui  l'accuseront  d'avoir  osé  retrancher 
sur  le  blé  des  dîmes  de  quelques  débiteurs  ce 
qu'il  voulait  prendre  pour  lui.  Il  s'en  trouvera 
peut-être  aussi ,  juges,  qui  croiront  devoir  punir 
du  châtiment  le  plus  exemplaire  le  crime  de  pé- 
culat  commis  par  cet  homme ,  lorsqu'il  ne  crai- 
gnit pas  d'enlever  des  temples  les  plus  révérés, 
des  villes  de  nos  alliés  et  de  nos  amis ,  les  monu^- 
ments  de  M.  Marcellus  et  de  P.  Scipion  l'Afri- 
cain ,  monuments  qui ,  sous  le  nom  de  ces  grands 
hommes,  étaient  en  réalité,  et  de  l'aveu  de  tous, 
les  monuments  du  peuple  romain. 

y.  Supposons  qu'il  se  soit  tiré  même  de  cette 

tia  sua  liberarint  ?  Non  est ,  non  est  in  hoc  homine  cuiquam 
peccandi  locns,  jiidices  :  non  is  est  reus,  non  id  tempus, 
non  id  consilium,  metuonequid  arrogantius  apud  taies  viros 
A  idear  dicere,  ne  actor  quidem  est  is,  cui  reus  lam  nocens, 
lam  perditus ,  fam  viclus ,  aut  occulte  surripi ,  aut  impune 
eripi  possit.  His  ego  judicibus  non  prol)al)o,  C.  Verrem 
contra  leges  pecunias  cepfsse?  sustinebunt  taies  viri,  se 
tôt  senatoribus,  lot  equitibus  romanis,  tôt  civilalibiis, 
toi  liominibiis  lioneslissimis  ex  lam  illuslri  provincia ,  tôt 
populorum  piivalorumque  liUeris  non  credidisse?  tant.ie 
populi  romani  volunlati  restilis^?Sustineant;reperiemus, 
si  istum  vivum  ad  aliud  judicium  perducere  polerimus, 
qnibus  probemus,  islum  in  quaistura  pecuniam  pnbiicam, 
Cn.  Carboni  consuii  datam,  avertisse;  quibus  peisuadea- 
mus,  islum  aiieno  nomine  a  quaestoribus  urbanis,  quod 
prioreaclionedidicislis,pecuniam  abstulisse.  Erunt,qui  et 
in  eo  qno(|ue  andaciam  ejus  repreliendant,  quod  aliquot 
nominibus  décapite, quantum  commodum  l'ueiil,  frumenti 
decumani  delraxerit.  Erunt  eliam  fortasse,  judices,qoj 
ilium  ejns  pecnlalum  vel  acerrime  vindicandum  pntent, 
quod  isle  M.  Marcelli  et  P.  Al'ricani  monunienta ,  qua^  no- 
mine iilorum,  rêvera  populi  romani  eterant,  el  liaijeban- 
tur,  ex  fanis  religiosissimis,  ex  urbjbus  sociorum  alque 
amicorum  non  dubitaverit  auferre. 
Y.  Emerserit  ex  peculatus  etiam  judicio  :  mcditelur  de 
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accusation  de  péculat;  qu'il  songe  alors  à  ces 
chefs  ennemis  qu'il  a  mis  en  liberté  pour  de  l'ar- 
gent; qu'il  voie  ce  qu'il  pourra  lépondre  au  su- 
Jet  de  ces  hommes  substitués  à  leur  place  et  gar- 
dés dans  sa  maison  ;  qu'il  cherche  un  moyen  de 
guérir  le  coup  mortel  que  lui  a  porté  notre  accu- 
sation et  plus  encore  son  propre  aveu;  qu'il  se 
souvienne  que,  dans  la  première  action,  effrayé 
par  les  cris  d'indignation  et  de  haine  du  peuple 
romain,  il  confessa  qu'il  n'avait  pas  fait  frapper 
de  la  hache  les  chefs  de  pirates,  et  qu'il  crai- 
gnait qu'on  ne  l'accusât  de  les  avoir  relâchés 
pour  de  l'argent;  il  faudra  bien  qu'il  avoue,  ce 
qu'on  ne  peut  nier,  que  lui,  simple  particulier, 
a,  depuis  son  retour  à  Rome,  gardé,  sains  et  saufs 
dans  sa  maison ,  tant  que  je  l'ai  laissé  faire,  des 
chefs  de  pirates;  et  si,  dans  ce  jugement  du  crime 
de  lè-e-raajeste,  il  prouve  qu'il  lui  a  été  permis 
d'agir  ainsi,  moi,  je  lui  accorderai  qu'il  n'a  fait 
que  son  devoir.  Qu'il  échappe  encore  à  ce  dan- 
ger, je  cours  aussitôt  ou  m'appelle  depuis  long- 
temps le  peuple  romain,  car  le  peuple  romain 
pense,  et  avec  raison,  que  c'est  à  lui  de. juger 
les  crimes  contre  la  liberté  et  la  cité  romaine. 
Que  cet  homme  écrase  par  son  crédit  les  tribu- 
naux de  sénateurs,  qu'il  échappe  a  travers  les 
enquêtes  de  tous  les  magistrats ,  qu'il  se  dérobe 
à  votre  sévérité  :  croyez-moi,  il  sera  retenu  par 
des  liens  plus  forts  que  ceux  qu'il  aura  rompus. 
Le  peuple  romain  en  croira  ces  chevaliers  qui, 
déjà  cités  devant  vous  comme  témoins,  ont  de- 
posé  que  cet  homme  avait,  sous  leurs  yeux,  fait 
mettre  en  croix  un  citoyen  romain ,  bien  que  ce 
citoyen  eût  donné  pour  caution  des  hommes 
honorables.  Les  trente-cinq  tribus  en  croiront 
M.  Annius ,  homme  d'une  autorité  si  imposante 
et  d'une  si  haute  illustration ,  lequel  a  déclaré 

tlucibu.s  hosHum,  qiios  accepta  pecunia  libéras  it;  videat, 
quid  de  iilis  respoiideat,  quos  in  eoiuni  locuni  siibditos 
domi  suœ  reservavit;  quitiat  non  solum  ,  quemadmoduni 
nostio  ciimini,  veiuni  eliam  qiio  paclo  siue  cont'essioiii 
possit  niederi;  meminerit,  se  piioie  aclione,  clamoie  po- 
puli  romani  inlesto  atque  iniiuico  excitatum,  confessum 
esse,  duces  a  se  pra-doiium  securi  non  esse  peiciissos;  se 
jam  tunj  esse  veriluni,  ne  sibi  crimini  daretur,  eos  ab  se 
pecunia  libérales;  latealur  id  ,  qiiod  negari  non  potest,  se 
privatum  lioniinem,  priedonum  duces  vivos  atque  incolu- 
mes  domi  sure ,  posleaquam  Romam  redieiit ,  usque  dum 
per  me  licuerit,  tenuisse  :  lioc  in  illo  majestatis  judicio  si 
icuisse  sibi  oslemlerit,  ego  o[)ortuisse  coucedam.  Ex  lioc 
quoque  evaserit  :  proliciscar  eo,  quo  me  jampridem  vocat 
popuius  romanus.  De  jure  enini  libertatis  et  civitatis  suum 
putal  esse  judiciura  :  et  recte  pulat.  Confringat  iste  sane 
vi  sua  consilia  senatoria;  quœstiunes  omnium  perrumpat  ; 
CYolet  ex  veslra  severitate  :  milii  crédite,  arclioribusapud 
populum  romanum  laqueis  lenebitur.  Credet  iis  equilibus 
romanis  popuius  romanus,  qui  ad  vos  aiilea  producti  te- 
stes, ipsis  inspectanlibus,  ab  isto  civeni  romanum,  qui 
f ognitores  Iwmijies  bouestos  daret ,  sublalum  esse  in  ci  u- 
ceni  dixerunt.  Credcnl  omnes  v  et  xxx  trit»as  liomini  "ra- 


111 

qu'en  sa  présence  un  citoyen  romain  avait  été 
frappé  de  la  hache.  On  écoutera  un  de  nos  pre- 
miers citoyens  ,  un  chevalier  romain  ,  L.  Fla- 
vius, qui  a  déposé  que  son  ami  Hérennius,  né- 
gociant venu  d'Afrique ,  fut  frappé  de  la  hache  à 
Syracuse,  maigre  les  réclamations  de  plus  de  cent 
citoyens  romains  qui  le  défendaient  en  versant 
des  larmes.  On  ne  doutera  pas  de  la  bonne  foi, 
de  1  autorité  et  de  la  conscience  de  L.  Suétius, 
personnage  doué  de  tous  les  genres  de  mérite, 
qui  a  attesté  devant  vous,  avec  serment,  qu'une 
multitude  de  citoyens  romains,  jetés  dans  les 
carrières  par  l'ordre  de  ce  barbare,  avaient  péri 
de  mort  violente.  Lorsque,  grâce  à  la  faveur  du 
peuple  romain,  je  plaiderai  cette  cause  du  haut 
de  la  tribune,  je  ne  crois  pas  qu'aucune  force 
puisse  arracher  le  coupable  au  jugement  du  peu- 
ple, ni  quL' je  puisse  moi-même,  d  .nsmouédil.té, 
offrir  un  spectacle  plus  magnifique  et  plus  satis- 
faisant. 

VL  Qu'on  mette  donc  tout  en  œuvre  :  dé- 
sormais, juges,  personne,  dans  cette  cause,  ne 
peut  faillir  qu'à  vos  propres  risques.  Quant  a  moi, 
on  sait  quelle  conduite  j'ai  tenue  jusqu'ici;  on 
doit  connaître  alors,  on  doit  prévoir  celle  que 
je  tiendrai  dans  la  suite.  J'ai  montré  mon  zeie 
pour  la  républ'que  dès  l'instant  ou  j'ai  fait  re- 
vivre une  ancienne  coutume  depuis  longtemps 
négligée;  où,  à  la  prière  des  alliés  et  des  amis 
du  peuple  romain ,  qui  d'ailleurs  me  sont  attachés 
par  des  liens  particuliers,  j'ai  déféré  à  votre  jus- 
tice le  plus  audacieux  des  hommes.  Cette  con- 
duite a  été  si  approuvée  par  les  personnages  les 
plus  distingués  et  les  plus  illustres,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  plusieurs  d'entre  vous,  qu'un 
ancien  questeur  de  Verres,  de\  enu  son  ennemi , 
malgré  de  justes  sujets  de  plaintes,  n'a  point  été 

vissimo  atque  ornatissimo  M.  Annio,  (pii,  se  p^nesente, 
civem  romanum  securi  percussum  esse  dixit.  Audietur  a 
populo  romane  vir  primarius ,  eques  romanus ,  L.  Fias  lus, 
qui  suum  familiarem  Herennium ,  negotiatorem  ex  Africa, 
quum  eum  Syracusisamplius  cenlum  cives  romani  cogno- 
scerent ,  lacrymantesque  del'enderent,  pro  testinionio  dixit, 
securi  esse  percussum.  Probabit  (idem,  et  auctoritatem  , 
et  religionem  suani  L.  Sueîms,  homo  omnibus  omamentis 
preetlitus,  qui  juratus  apud  vos  dixit,  multos  cives  roma 
nosinlautumiis  isliusimperio  crudelissime  per  vim  murte 
esse  multatos.  Hanc  ego  causam  quum  agam ,  benellcio 
populi  romani ,  de  ioco  superiore ,  non  vei  eor,  ne  aul  islum 
vis  uila  ex  populi  romani  sufFragiJs  eiipere,  aul  a  me 
uUum  nmnus  acdilitalis  amplius  aulgratius  populo  romanu 
esse  possit. 

VI.  Quapropler  omnes  in  hoc  judicio  conentur  omnia  . 
niliil  est  jam ,  quod  in  bac  causa  peccare  quisquam ,  jiidi- 
ces,  nisi  vestro  periculo,  possit.  Mea  quidem  ratio,  quiinr 
in  pr.neterilis  rébus  est  cognita,  luni  in  reliquis  explorata 
atque  provisa  est.  Ego  meum  studium  in  rempublicam  jam 
illo  tempore  ostendi ,  quum  longo  intervallo  veterem  con 
siiotudinem  retuli,  et  rogatu  sociorum  atque  amicorum 
poDuli  romani ,  œeorum  autem  necessariorum ,  nomen  tu> 
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CICERON. 


admis  à  se  porter  accusateur,  comme  il  le  de- 
raaiulait,  i)i  mèim-  a  souscrire lac-cusation.  J'al- 
lai en  Sicile  pour  informer  contre  ^  erres  :  on  fut 
alors  convaincu  de  mon  activité  par  la  prompti- 
tude de  mon  retour  ;  de  mon  zèle  par  la  multi- 
tude des  pièces  et  des  témoins;  enfin  de  ma  déli- 
catesse et  de  mon  desintéressement,  par  le  si^\ 
que  j'avais  pris  en  arrivant,  moi  sénateur,  chez 
les  allies  du  peuple  romain ,  et  dans  une  province 
où  j'avais  été  questeur,  et  dont  j'allais  plaider  la 
cause,  de  descendre  plutôt  chez  mes  hôtes  et  mes 
amis  que  chez  ceux  qui  avaient  imploré  mon  se- 
cours. Mon  arrivée  ne  causa  ni  gène  ni  dépense 
à  personne,  soit  en  public  soit  en  particulier. 
Dans  mes  informations,  je  pris  l'autorité  que 
me  donnait  la  loi,  et  non  celle  que  je  pouvais 
prendre  d'après  les  dispositions  favorables  des 
victimes  de  l'accusé.  De  retour  à  Rome,  Verres 
lui-même  et  ses  amis,  hommes  riches  et  élégants, 
avaient,  pour  ralentir  l'ardeur  des  témoins,  fait 
courir  le  bruit  que,  gagné  par  une  forte  somme 
d'argent ,  j'avais  renoncé  à  toute  accusation  sé- 
rieuse. Quoique  personne  ne  les  crût,  puisque 
j'avais  pour  garants  les  Siciliens  qui  m'avaient 
connu  questeur  dans  leur  province,  et  les  plus 
illustres  citoyens  de  Rome  qui  nous  connaissent 
tout  aussi  bien  que  nous  les  connaissons,  je  crai- 
gnis qu'on  ne  doutât  de  ma  bonne  foi  et  de  mou 
intégrité,  jusqu'au  moment  de  la  récusation  des 
juges. 

VII.  Je  savais  que ,  dans  la  récusation  des  ju- 
ges, quelques-uns  n'avaient  pu,  de  nos  jours, 
éviter  le  soupçon  de  connivence,  lorsque  dans 


leur  fidélité.  Pour  moi,  à  la  manière  dont  j  al 
exercé  ce  droit  de  récusation,  il  est  certain  que, 
depuis  l'établissement  de  l'ordre  actuel ,  aucun 
tribunal  n'a  égalé  celui-ci  en  éclat  et  en  dignité. 
Cet  honneur.  Verres  prétend  le  partager  avec 
moi,  lui  qui  a  récusé  P.  Galba  pour  conserver 
Lucrétius ,  et  qui ,  lorsque  son  défenseur  lui  de- 
mandait pour  quelle  raison  il  avait  laissé  récuser 
ses  plus  intimes  amis,  Sex.  Péducéus,  Q.  Consi- 
dius,  Q.  Junius,  lui  répondit  qu'il  les  connaissait 
trop  indépendants  et  trop  attachés  à  leurs  idées. 
Je  me  flattais  alors  que  mon  fardeau  devenait 
aussi  le  vôtre  ;  je  pensais  avoir  donné  à  ceux  qui 
me  connaissent,  comme  à  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas,  des  preuves  de  ma  droiture  et  de 
mon  dévouement  :  mon  attente  u'a  pas  été  trom- 
pée. En  effet,  dans  les  comices  ou  devait  se  dé- 
cider mon  élection,  malgré  les  immenses  largesses 
prodiguées  par  cet  homme  pour  l'empêcher,  le 
peuple  romain  a  jugé  que  l'argent,  qui  n'avait  pu 
triompher  de  ma  fidélité ,  ne  devait  pas  être  un 
obstacle.  Et  le  premier  jour,  juges,  où,  appelés  à 
prononcer  sur  cet  accusé,  vous  avez  pris  séance, 
quel  homme,  si  ennemi  de  votre  ordre,  si  avide 
de  réformes,  de  nouveaux  tribunaux  et  de  nou- 
veaux juges,  n'a  été  pénétré  de  respect  à  la  vue 
de  votre  assemblée?  Grâce  à  votre  intégrité,  je 
recueillais  le  fruit  de  mon  zèle  et  je  parvenais  à 
mon  but.  Une  heure  de  plaidoyer  avait  ravi  à  un 
accusé  audacieux,  riche,  prodigue,  déterminé, 
tout  espoir  de  cori'ompre  la  justice  ;  le  premier 
jour,  le  peuple  romain  était  déjà  convaincu  par  le 
grand  nombre  de  témoins  que  j'avais  cités,  que, 


l'accusation  même  on  approuvait  leur  zèle  et     si  cet  homme  était  absous,  la  république  ne  pou 


minis  audacissimi  detuli.  Qnod  meuni  factiiru  leclissimi 
viri  atque  ornalissimi  (quo  in  numéro  e  vobis  compliires 
fuere)  ita  probarunl,  ut  ei,  qui  istius  qua:3lor  fuisset,  et 
ab  ihlo  Uksus  iniuiicitias  justas  persequerelur,  non  modo 
deferendi  nominis,  sed  ne  subsciibendi  quidem,  quum  id 
postularet ,  facerent  potestatem.  In  Siciliam  sum  inquirendi 
rau^  profectus  :  quo  innegotio  industiiani  meani  celeritas 
redilioniSjdiligentiani  multiludo  litterarum  et  testium  de- 
claravit,  pudoreni  vero  ac  reiifiionem,  quod,  quum  venis- 
seni  senalor  ad  socios  populi  romani,  qui  in  ea  piovincia 
qua'stor  fuissem,  ad  iios|)iles  meos  ac  necessarios  causaî 
cummunis  defensor  deveiti  potius,  quam  ad  eos,  qui  a 
nie  auxilium  ftetivissent.  Neniini  meus  advenlus  labori , 
au(  sumtui,  neque  publiée,  neque  pilvatim,  fuit.  Vim  in 
inquireiido  lantam  babui,  quanlam  mibi  lex  daiiat  ;  non 
quantam  babere  poteram  islonim  studio,  quos  isle  vexa- 
rat,  ilomam  ut  ev  Sicilia  redii,  quum  isle,  atque  istius 
amici ,  boniines  lauti  et  urbani ,  sermones  bujuscemodi  dis- 
8ipass<!nl ,  quo  animos  testium  letardarenf ,  me  magna 
|)*;eunia  a  vera  ac<;usatione  esse  deductum  ;  tametsi  proba- 
liatur  nemini,  quod  et  ex  Sicilia  testes  eranl  ii,  qui  quœ- 
slorem  me  in  provincia  cognoverant,  et  liinc  boniines 
maxime  iibistres ,  qui ,  ut  ipsi  noti  siint ,  sic  nostrum  uiium- 
qiieiiiqne  optime  norunl;  tamen  usque  eo  timui,  ne  quis 
tle  lueafide  atque  integritate  dubitaiet,  donec  ad  rejicien- 
tiosjiidices  venimus. 
Vil.  .Sciebam  in  rejiciendis  jiidicibus  nonnullos,  mémo- 


lia  noslra,  paclionis  suspicionera  non  vitasse,  quum  ipsa 
in  accusatione  eoriim  industiia  ac  diligenna  piobaretur. 
Ita  rejeci  indices,  ut  boc  constet,  post  hune  statum  rei- 
publicie,  quo  nunc  utimur,  simili  splendore  et  dignitate 
consilium  nullum  fuisse.  Quam  iste  laudem  communem, 
ait,  sibi  esse  mecum  •  qui  quum  P.  Galbam  judicem  rejc- 
cisset,  M.  Lncretium  reliniiit;  et,  quum  ejus  patronus  ex 
eo  qucTieret ,  cur  suos  familiarissimos,  Sex.  Peducaeum, 
Q.  Considiuni,  Q.  Junium  rejici  passus  esset,  respondit, 
quod  eos  in  judicando  nimium  sui  Juiis  senlentifcque  co- 
gnosceret.  Itaque,  judicibus  rejectis,  speiabam  ,  jam  onus 
meum  vobiscum  esse  commune  ;  putabam  non  solum  nolis, 
sed  etiam  ignolis  probatara  meam  fidemesse  et  diligentiam  : 
quod  me  non  fefellit.  Nam  comitiis  meis,  quum  isle  infinita 
largitione  conira  meuteretur,  populus  romanusjudicavit, 
istius  pecuniam ,  quœ  apud  me  conira  fidem  meam  niiiil 
potuisset,  apud  se  contra  bonorem  nieum  niliil  posse  de- 
bere.  Quo  quidem  die  primum,  judices,  citati  in  banc 
leum  consedistis ,  quis  tam  inimicus  huic  ordini  fuit ,  quis 
tam  novaium  lerum,  judiciorum,  judicumque  cupidus, 
qui  non  conspectu  concessuque  vestro  commoveietur? 
Quum  in  eo  vestra  mibi  dignitas  fructum  diligeiitifc  refer- 
ret  ;  id  suni  assecutus,  ut  una  liora  ,  qua  cœpi  dicere,  reo 
audaci ,  pecunioso ,  profuso ,  perdilo,  spem  jiidicii  corrum- 
peudi  pifcciderem;  ut  primo  die,  testium  tanto  numéro 
citato,  populus  romanusjudicaret  ipsoabsoiulo  renipubli- 
cam  slaïc  non  pos^e  ;  ut  aller  dies  aniicis  istius  ac  deiijnso 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  I. 


vait  subsister  ;  le  second  joirr  enleva  aux  amis  et 
aux  défenseurs  de  ^'erres  non-seulement  l'espoir 
de  le  faire  triompher,  mais  encore  la  volonté  de 
le  défendre  ;  et  le  troisième  jour,  il  était  si  acca- 
blé, que,  feignant  d'être  maiade,  il  délibérait 
non  plus  sur  ce  qu'il  répondrait,  mais  sur  les 
moyens  de  ne  pas  répondre  :  et  enfin,  les  six 
derniers  jours ,  ces  accusations,  ces  témoins,  ve- 
nus de  tous  côtés  et  de  Rome  et  des  provinces, 
l'avaient  tellement  anéanti,  tellement  écrasé, 
C{ue,  dans  l'intervalle  des  dernières  fêtes,  tout  le 
monde  le  déclarait  non  pas  ajourné,  mais  con- 
damné. 

VIII.  Ainsi,  juges,  pour  ce  qui  me  regarde, 
j'ai  gagné  ma  cause  ;  en  effet,  je  n'ai  pas  désiré  les 
dépouilles  de  C.  Verres,  mais  l'estime  du  peuple 
romain.  Mon  devoir  était  de  n'accuser  qu'avec 
de  justes  motifs  ;  or,  quel  droit  plus  légitime  que 
celui  dont  j'ai  été  revêtu  par  l'illustre  province 
qui  m'a  proclamé  son  défensem*  ?  de  servir 
la  république  ;  or  quoi  de  plus  important  pour 
sa  gloire  dans  un  moment  ou  les  tribunaux  sont 
en  butte  à  tant  de  haines ,  que  d'amener  devant 
eux  un  homme  dont  la  condamnation  puisse  ren- 
dre à  cet  ordre  l'estime  et  la  faveur  du  peuple 
romain?  de  montrer  et  de  persuader  que  l'accusé 
est  vraiment  coupable?  or,  quel  est  le  citoyen 
qui  n'ait  remporté  dès  les  premières  audiences  la 
conviction  que  les  forfaits,  les  rapines,  les  infa- 
mies de  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés  précé- 
demment, pourraient  à  peine,  même  rassemblés 
sur  une  seule  tète,  être  mis  en  balance  et  com- 
parés avec  la  moindre  partie  des  crimes  de  Ver- 
res? Mais  vous,  juges,  dans  ce  qui  touche  à  votre 
renommée,  à  votre  gloire,  au  salut  commun, 
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faites  preuve  de  prévoyance  et  d'énergie  :  telle 
est  l'autorité  de  votre  rang  que  vous  ne  pouvez 
commettre  une  faute  sans  causer  le  plus  grand 
dommage,  sans  porter  le  coup  le  plus  funeste  à 
la  république.  Le  peuple  romain  ne  peut  espé- 
rer que  d'autres  membres  du  sénat  soient  capa- 
bles de  bien  juger,  si  vous  ne  l'êtes  pas;  et  s'il 
désespérait  de  vous  il  faudrait  bien  qu'il  cher- 
chât un  autre  ordre  de  citoyens,  une  autre  forme 
de  tribunaux.  Si  cela  vous  semble  peu  de  chose, 
parce  que  vous  regardez  comme  un  fardeau  pe- 
sant et  incommode  les  fonctions  judiciaires,  vous 
devez  comprendre  quelle  est  la  différence  pour 
vous  de  rejeter  ce  fardeau ,  ou  de  vous  le  voir  en- 
lever par  le  peuple  romain ,  que  vous  n'aurez  pu 
convaincre  de  votre  intégrité  et  de  votre  bonne 
foi.  Songez  ensuite  combien  il  sera  dangereux 
pour  nous  de  paraître  devant  ceux  que  le  peuple 
romain,  dans  sa  haine  contre  vous,  aura  établis 
pour  vous  juger.  Car  je  dois  vous  dire  ce  que 
j'ai  trop  bien  compris  :  sachez  qu'il  y  a  des  hom- 
mes dont  la  haine  est  si  forte  contre  votre  ordre, 
qu'ils  proclament  déjà  hautement  leur  désir  de 
voir  absoudre  Verres^  dont  ils  connaissent  d'ail- 
leurs toute  la  scélératesse,  et  cela  pour  que  le 
pouvoir  judiciaire  soit  enlevé  au  sénat  avec  honte 
et  ignominie.  Ce  qui  m'a  forcé  de  vous  parler  si 
longtemps  sur  le  même  sujet,  ce  ne  sont  pas,  ju- 
ges ,  mes  craintes  sur  votre  probité ,  mais  les  nou- 
velles espérances  de  ces  hommes  qui ,  ramenant 
tout  à  coup  Verres  des  portes  de  la  ville  au  tri- 
bunal ,  ont  fait  soupçonner  à  quelques-uns  que 
ce  n'était  pas  sans  motif  qu'il  avait  changé  de 
résolution. 

IX.  Maintenant,  pour  épargner  de  nouvelles 


ribus  non  modo  spem  victoriae,  sed  etiam  voluntateni  de- 
fensionis  aufenet  ;  ut  lertius  dies  sic  hominem  prosterneret, 
ut ,  morbo  simulato ,  non ,  quid  responderet ,  sed ,  qiiemad- 
niodum  non  responderet ,  deliberaret  :  deinde  reliquis  die- 
biis,hiscrimijiibus,  his  testibus,  et  urbanis,et  proviacia- 
bbus  sic  obrutus  atque  oppressus  est,  ut  his  ludorum 
diebus  interpositis,  uenio  islum  comperendinalum,  sed 
condemnatuni  judicaret. 

VIII.  Quapropter  ego,  quod  ad  me  altinet,  judices, 
vici  :  non  enim  spoha  C.  Verris,  sed  exisliniationem  po- 
puli  romani  concupivi.  Meum  fuil  cum  causa  accedere  ad 
accusandum  :  qua;  causa  fuit  justior,  quam  a  tam  illustri 
provincia  defensorem  conslitui  et  deligi?  reipublicœ  con- 
sulere  :  quid  jam  reipubliœ  honeslius  ,  qaaui  in  tanta  in- 
vidia  judiciorum  adducere  hominem,  cujus  damnalione 
lotus  ordo  cum  populo  romano  et  in  laude  et  in  gratia 
possit  esse?  ostendere  ac  persuadere,  hominem  nocentem 
adductum  esse  :  quis  est  in  populo  romano,  qui  hoc  non 
ex  priore  actione  abstulerit ,  omnium  aute  damnatorum 
scelera,  furta,  flagitia,  si  in  unum  locura  conferautur, 
vix,cum  hujus  parva  parte  aîquari  conferrique  posse? 
Vos ,  quod  ad  veslrara  famam ,  existimalionem ,  saiutem- 
que  conimunem  pertinet,  judices,  prospicite  atque  con- 
sulite  :  splendor  vester  facit ,  ut  pcccare  sine  summo  rei- 
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,  publicie  delrimento  ac  periculo  non  possitis.  Non  enim 
I  potest  sperare  populus  romanus,  esse  alios  in  senatu, 
(  qui  recteposiint  judicare,  vos  si  non  potueritis.  ^■ecesse 
I  est,  quum  de  toto  ordiiie  desperarit,  aliiid  genus  liomi- 
num  atque  aiiam  rationem  judiciorum  requirat.  Hoc  si 
vobis  ideo  levius  videtur,  quod  putatis  onus  esse  grave 
et  incommodum ,  judicare;  intelligere  debetis  primum, 
interesse ,  utruni  id  onus  vosmet  ipsi  rejeceritis,  an,  quod 
probare  populo  romano  fidera  vestram  et  reiigionem  non 
potueritis,  eo  vobis  judicandi  potestas  erepîa  sit  :  deinde 
etiam  illud  cogitate,  quanto  periculo  venturi  simus  ad 
eos  judices,  quos  propter  odium  vestri  populus  romanus 
de  vobis  voluerit  judicare.  Verum  vobis  dicam  id  ,  quod 
inteilexi,  judices  :  homines  scitote  esse  quosdam,  quos 
tantum  odium  vestri  ordinis  teneat,  ut  hoc  palam  jam 
dictitent,  se  istum,  quem  sciant  esse  hominem  improbis- 
simum,  hoc  uno  nomine  absolvi  veile,  ut  ab  senatu 
judicia  per  ignominiam  turpiludinemque  auferantur.  Haîc 
me,  judices,  pluribus  verbis  vobiscum  agere  coegll  non 
timor  meus  de  vestra  fide,  sed  spes  illorum  nova;  quae 
quum  Veneni  a  porta  subito  ad  judiciura  retraxisset, 
nonnuUi  suspicati  sunt ,  non  sine  causa  ilhus  consilium 
tam  repente  esse  mutatum. 
IX.  Nunc,  ne  novo  querimpniie  génère  uti  possit  Hor- 
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plaintc.sàHortensius,pourqu'ilnedisepasqu'iin    je  le  prive  de  l'ajournement.  -  Ce  que  la  loi  a 
acciisi'  est  opprimé  quand  l'accusateur  ne  parle     de  plus  pénible,  cette  obligation  de  plaider  deux 

-  fois  la  cause,  a  été  établi  pour  moi  plutôt  que 


pas  contre  lui-,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  dangereux 
l)our  le  sort  des  innocents  que  k*  silence  de  leurs 
adversaires;  pour  qu'il  ne  fasse  pas  de  mes  ta- 
lents un  autre  éloge  que  je  ne  le  voudrais,  en  dé- 
clarant que  si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais 
adouci  la  situation  de  l'accusé,  et  qu'en  ne  disant 
rien  je  l'ai  perdu  ;  je  veux  bien  céder  à  ses  dé- 
sirs; je  parlerai  sans  interruption,  non  que  cela 
soit  nécessaire,  mais  pour  éprouver  s'il  aimera 
mieux  mes  paroles  d'aujourd'hui  que  mon  silence 
d'hier.  Avec  quelle  attention  vous  allez  me  sur- 
veiller, Hortensius,  pour  que  je  ne  perde  pas 
une  minute  du  temps  qui  m'appartient  !  et  si  je 
n'emploie  pas  rigoureusement  toutes  les  heures 
que  la  loi  m'accorde,  vous  allez  vous  plaindre, 
vous  allez  attester  les  dieux  et  les  hommes  qu'on 
opprime  C.  Verres,  parce  que  l'accusateur  n'aura 
pas  voulu  parler  aussi  longtemps  qu'il  le  pourrait. 
Eh  quoi  !  ce  que  la  loi  m'accorde  dans  mon  inté- 
rêt, je  ne  serai  pas  libre  de  n'eu  point  user?  car 
c'est  dans  l'intérêt  de  ma  cause  qu'on  m'a  donné 
du  temps  pour  accuser,  c'est  afin  que  je  puisse 
développer  tous  mes  chefs  d'accusation  ;  et  si  je 
n'en  use  pas,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  fais  tort, 
c'est  à  moi,  puisque  je  me  prive  d'une  partie  de 
mes  di'oits  et  de  mes  avantages.  Il  faut,  dit- 
il  ,  que  la  cause  soit  instruite.  —  Oui ,  car,  sans 
cela ,  un  accusé ,  ne  pourrait  être  condamné  si 
coupable  qu'il  fût.  Vous  me  savez  donc  mauvais 
gré  d'avoir  fait  quelque  chose  qui  pût  le  sauver 
d'une  condamnation?  car  la  connaissance  de  la 
cause  peut  faire  absoudre  beaucoup  d'accusés, 
et ,  sans  cette  connaissance ,  on  ne  saurait  con- 
damner personne.  —  Mais,  dites-vous  encore. 


a  cause, 

pour  vous,  ou  du  moins  ne  l'a  pas  été  pour  vous 
plutôt  que  pour  moi.  Car  si  c'est  un  avantage  de 
parler  deux  fois,  cet  avantage  est  commun  aux 
deux  parties.  S'il  est  besoin  de  réfuter  celui  qui  a 
p^rlé  le  second ,  c'est  en  faveur  de  l'accusateur 
qu'on  a  permis  de  plaider  deux  fois;  si  je  ne  me 
trompe,  Glaucia  est  le  premier,  qui  fit  une  loi 
sur  l'ajournement  :  auparavant  on  pouvait  pro- 
noncer le  jugement  dès  la  première  action,  ou 
ordonner  un  plus  ample  informé.  Quelle  loi  trou- 
Yez-vous  donc  la  plus  douce?  l'ancienne,  je  pense, 
qui  permettait  d'absoudre  sur-le-champ,  ou  de 
condamner  plus  tard.  Eh  bien  !  je  vous  remets 
sous  l'empire  de  cette  loi  Acilia,  qui  servit  à  faire 
condamner  nombre  d'accusés  sur  une  seule  accu- 
sation, sur  une  seule  défense,  sur  une  seule  au- 
dition de  témoins ,  pour  des  crimes  bien  moins 
évidents  et  bien  moins  odieux  que  ceux  dont 
TOUS  êtes  convaincu.  Supposez-vous  en  cause , 
non  sous  la  loi  actuelle  qui  paraît  si  rigoureuse, 
mais  sous  la  loi  ancienne  qui  est  si  clémente.  J'ac- 
cuserai, vous  répondrez  ;  après  avoir  fait  entendre 
les  témoins,  je  laisserai  les  juges  aller  aux  voix , 
et,  quoique  la  loi  permette  le  plus  ample  informé, 
ils  croiront  compromettre  leur  honneur  en  ne  ju- 
geant pas  sur-le-champ. 

X.  Mais,  s'il  faut  que  la  cause  soit  instruite, 
ne  l'est-elle  pas  assez?  Nous  dissimulons,  Hor- 
tensius, ce  que  nous  avons  bien  des  fois  éprouve 
dans  nos  plaidoiries.  Qui  fait  jamais  grande  at- 
tention à  nos  discours ,  au  moins  dans  ce  genre 
de  cause  où  il  s'agit  d'objet  volés  ou  détournés? 
N'est-ce  pas  des  pièces  écrites  ou  des  témoins  que 


tensius,  et  ea  dicere,  opprimi  renm  ,  de  qno  nitiil  dicat 
arrusator  ;  iiiliil  esse  tam  periculosuin  fortunis  innocen- 
liiiin,  quani  taccre  adveisaiios;  et  ne  aliter,  qnam  ego 
veliiu,  iiieum  iaudet  ing^eninm,  qiiuin  dicat,  me,  si  muita 
dixissem,  stiblevaturum  fuisse  euni,  quem  contra  dice- 
rem  ;  quia  non  dixerim ,  perdiilisse  :  niorem  illi  gerani  ; 
utar  oralione  perpétua  :  non  quoniani  hoc  sit  necesse; 
vcruni  ut  cxperiar,  utruin  iile  i'erat  molestius ,  me  tune 
tacuisse ,  an  nunc  dicere.  Hic  tu  fortasse  eris  diiigens,  ne 
quam  ego  liorani  de  meis  legitimis  lioris  reniittani  :  nisi 
omni  lempore,  quod  mihi  lege  concessum  est,  abusus 
ero ,  querere  ;  deuni  atque  hominum  fidem  implorabis  ; 
circumveniri  C.  Verrem,  quod  accusalor  nolit  tamdiu, 
quamdiu  liceat,  dicere.  Quod  milii  fex  mea  causa  det, 
co  niibi  non  uti  non  licebit?  nam  accusandi  mihi  tempus 
nica  causa  datnm  est,  ut  i)ossem  oratione  mea  crimina 
caiisauique  ex[)licare  :  lioc  si  non  utor,  non  tibi  injuriam 
facio ,  sed  de  mèo  jure  alitiuid  et  commodo  detraiio. 
Causam  enim ,  iiiquh,  cognosci  oportet.  Ea  requidem, 
qu<xl  aliter  condemnari  reus,  quamvis  sit  nocens,  non 
potesl.  Id  igilur  tu  moleste  tulisli,  a  me  aliquid  tattum 
esse,  quo  minus  iste  condemnari  posset?  nam  causa 
eogiiita  niuili  possunt  absqivi  :  incognita  quidem  con- 


demnari nemo  potest.  Adimo  enim  comperendinatum. 
Quod  liabet  lex  in  se  molestissimum,  bis  ut  causa  dicatur, 
id  aut  mea  causa  potius  est  conslitutum,  quam  tua,  aut 
nihilo  tua  potius,  quam  mea.  >'am  si  bis  dicere  est 
commodum,  certe  ulriusque  commune  est.  Si  eum,  qui 
posterius  dixil,  opus  est  redargui,  accnsatoris  causa, 
ut  bis  ageretur,  constitulum  est.  V'erum ,  ut  opinor, 
Glaucia  primus  lulit ,  ut  comperendinaretur  reus  :  antea 
vel  Judicari  primo  poterat,  vel  amplius  pronunliari. 
Utram  igitur  putas  legem  molHorem?  opinor,  iilam  vete- 
rem,  qua  vei  cito  absoivi,  vel  tarde  condemnari  licebat. 
Ego  tibi  illam  Aciham  legem  reslituo,  qua  lege  multi 
semel  accusati,  semel  dicta  causa,  semel  auditis  testibus, 
condemnati  sunt,  nequaquam  tam  manifeslis,  neque 
tantis  criminibus,  quantis  tu  convinceris.  Puta  te  non 
bac  tam  atroci,  sed  illa  lege  mitissima  causam  dicere. 
Accusabo  :  respondebis  :  testibus  edilis,  ita  mittam  in 
consilium,  ut  eliamsi  lex  ampiiandi  faciat  potestatem, 
tameu  isti  tnrpe  sibi  existiment,  non  primo  judicare. 

X.  V^erum ,  si  causam  cognosci  opus  est ,  parumne  cq- 
gnita  est?  Dissimulamus,  Hortensi,  quod  sa-pe  experti  in 
diceudo  sumus.  Quis  nos  maguopere  attendit  unquam , 
in  hoc  quidem  génère  causarum,  ubi  aliquid  ercptuir.. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  I. 


les  juges  attendent  toutes  les  lumières?  J'ai  dit, 
dans  la  première  action,  que  j'allais  prouver  clai- 
rement que  C.  Verres  avait  emporté  de  Sicile 
quarante  millions  de  sesterces,  au  mépris  des  lois. 
Eh  bien  !  aurais-je  été  plus  clair,  si  j'avais  ainsi 
raconté  les  faits?  Un  certain  Dion  d'Haièse,  au 
fils  duquel  un  parent  avait  laissé  une  succession 
fort  considérable,  sous  la  préture  de  Sacerdos,  la 
recueillit  sans  aucune  difficulté,  sans  la  moindre 
contestation.  A  peine  Verres  eut-il  mis  le  pied 
dans  la  province,  qu'il  écrivit  à  Messine ,  fit  com- 
paraître Dion  devant  lui ,  aposta  des  calomnia- 
teurs, choisis  parmi  ses  affidés,  pour  dire  que  cette 
succession  était  dévolue  à  Vénus  Érycine,  et 
déclara  qu'il  instruirait  lui-même  cette  affaire. 
Je  puis  vous  exposer  tous  les  détails  et  vous  dire 
ce  qui  arriva  :  Dion ,  pour  gagner  une  cause  si 
assurée ,  fit  compter  au  juge  un  million  de  ses- 
terces ;  celui-ci  eut  en  outre  le  soin  de  faire  em- 
mener des  troupeaux  de  cavales,  et  d'enlever 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'argenterie  et  de  tapisse- 
ries dans  la  succession.  Tout  ce  que  nous  dirions, 
moi  pour  affirmer  ces  faits,  vous  pour  les  nier, 
ne  ferait  pas  grande  impression.  Quand  donc  le 
juge  prêterait-il  l'oreille?  Quand  serait-il  atten- 
tif? ce  serait  lorsque  Dion  paraîtrait  lui-même, 
ainsi  cjue  tous  ceux  qui  auraient  pris  part  à  ses 
affaires  ;  lorsqu'on  découvrirait  que,  pendant  les 
jours  même  ou  Dion  plaidait  sa  cause ,  il  contrac- 
tait des  emprunts ,  retirait  ses  créances,  vendait 
ses  domaines;  lorsqu'on  produirait  les  registres 
de  personnes  dignes  de  foi;  lorsque  ceux  qui 
fournirent  les  fonds  déclareraient  avoir  appris 
dès  lors  que  ces  emprunts  étaient  destinés  à  Ver- 
res; lorsque  les  amis,  les  hôtes,  les  hommes 
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honorables  qui  protègent  Dion  affirmeraient  qu'ils 
ont  appris  les  mêmes  choses.  C'est  alors,  j'en  suis 
certain ,  que  vous  écouteriez  comme  vous  avez 
fait;  c'est  alors  que  se  plaiderait  réellement  la 
cause.  Or,  dans  la  première  action,  je  vous  ai  pré- 
senté tous  les  chefs  d'accusation  de  manière  qu'il 
n'y  en  eût  aucun  sur  lequel  personne  d'entre 
vous  eût  besoin  de  développements.  J'affirme  que 
dans  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  témoins,  il  n'y 
arien  eu  d'obscur  pour  aucun  de  vous,  rien 
qui  réclamât  l'éloquence  d'un  orateur. 

XI.  II  vous  souvient,  en  effet,  que  dans  l'au- 
dition des  témoins,  mon  plan  fut  toujours  de 
commencer  par  exposer  et  développer  les  griefs, 
et  de  n'interroger  chaque  témoin  qu'après  avoir 
expliqué  le  fait  sur  lequel  je  l'interrogeais.  Ainsi, 
non-seulement  vous  qui  êtes  nos  juges ,  vous  vous 
rappelez  nos  griefs,  mais  le  peuple  romain  lui- 
même  connaît  toute  l'accusation ,  toute  la  cause  : 
et  cependant  je  parle  de  ce  que  j'ai  fait,  comme 
si  je  l'avais  fait  volontairement,  comme  si  vos 
manœuvres  ne  m'y  avaient  pas  obligé  !  Vous  avez 
aposté  un  accusateur  qui,  deaianda  cent  huit 
jours  pour  aller  en  Achaïe,  lorsque  j'en  avais  de- 
mandé cent  dix  pour  me  rendre  en  Sicile.  Avez- 
vous  pensé  qu'en  m'enlevant  trois  mois,  c'est-à- 
dire  le  temps  le  plus  favorable  à  la  cause ,  j'aban- 
donnerais ce  qui  resterait  de  cette  année  ;  et  que , 
si  j'usais  du  temps  qui  m'était  accordé,  vous  pro- 
fiteriez des  deux  fêtes  qui  surviendraient,  pour 
ne  répondre  qu'au  bout  de  quarante  jours;  enfin 
que  l'affaire  traînant  en  longueur,  nous  aurions 
pour  juges,  au  lieu  du  préteur  M'.  Glabrion  et 
d'une  grande  partie  de  ses  assesseurs ,  un  autre 
préteiu*  et  un  autre  tribunal?  Si  je  n'avais  pas  dé- 


aut  ablatura  a  quopiam  dicitur?  uonne  aut  in  tabiilis,  aiit 
in  testibus  oninis  exspectatio  jiulicura  est?  Dixi  prima 
actione,  me  planiim  esse  facturum ,  C.  Veirem  H-S  qua- 
diingenties  conlra  legem  abstulisse.  Quid?  hoc  planius 
egisson,  si  ita  narrassem?  Dio  quidam  fuit  Halesinus , 
qui,  qiuim  ejus  lilio,  pr.-etore  Sacerdote,  hereditas  a  pro- 
pinquo  permagiia  venisset,  niliil  babuit  neqne  negotii, 
neque  controversiae.  Verres,  simul  ac  tetigit  piovinciam, 
statini  Messanam  litteras  dédit;  Dionem  evocavit;  calum- 
niatoresex  sinu  suo  apposuit,  qui  iilam  liereditatem  Ve- 
neri  Erycinœ  commissam  esse  dicerent  ;  hac  de  re  osten- 
dit  se  ipsum  cogniturum.  Possum  deinceps  totam  rem 
explicare;  deinde  ad  extremum  id,  quod  accidit,  dicere  : 
Dionem  H-S  decies  centeiia  millia  numerasse,  ut  causam 
ceitissimam  obtineret;  prai'terea  gieges  eipiarum  ejus 
istuiii  abigendos  curasse;  argenti  vestisque  straguliT  quod 
fueril,  curasse  auferendum.  Hœc  neque  quum  ego  dice- 
rem,  neque  quum  tu  negares,  niagni  momenli  nostra 
esset  oratio.  Quo  tempore  igitar  aures  judex  erigeret, 
animumque  altenderet  ?  quum  Dio  ipse  prodiret,  quum 
eeteri,  qui  tum  in  Sicilia  negotiis  Dionis  interfuissent; 
quum  per  eos  ipsos  dies,  perquos  causam  Dio  diceret, 
reperiretur  pecunias  sumsisse  mutuas,  noniina  sua  exe- 
gisse,  praedia  vendidisse;  quum  tabuire  virorum  bonorum 
proferrentur;    quum,    qui    pecuniam    Dioni   dederunt. 


dicerent  se  jam  tum  audisse ,  eo  nummos  sumi ,  ut  Verri 
darentur;'quum  amici,  hospites,  patroni  Dionis,  bomines 
honestissimi,  bsec  eadem  se  audisse  dicerent.  Opiuor, 
quum  hœc  fièrent ,  tum  vos  audirelis ,  sicut  audistis  ; 
tum  causa  agi  videietur.  Sic  a  me  sunt  acta  omnia 
priore  actione,  ut  in  criminibus  omnibus  nnlium  esset, 
in  quo  quisquam  vestium  peipetuam  accusationem  re- 
quireret.  Nego  esse  quidquam  a  testibus  dictum ,  quod 
aut  vestrum  cuipiam  esset  obscurum,  aut  cujusquani 
oratoris  eloquentiam  qua^reret. 

XI.  Etenim  sic  me  ipsum  egisse  memoria  tenetis ,  ut  in 
testibus  interrogandis  omnia  crimina  proponerem ,  et  expli- 
carem,  ut,  quum  rem  totara  in  medio  proposuissem,  tum 
deuique  testem  interrogarem.  Itaque  non  modo  vos ,  quibus 
est  judicandum ,  nostra  crimina  tenelis,  sed  etiam  populus 
romauus  totam  accusationem  causamquecognovit  :  tametsi 
ita  de  meo  facto  loquor,  quasi  ego  ilkid  mea  voluntate  po- 
tius,  quam  veslra  injuria  adductus  fecerim.  Interposuistis 
accusatorem ,  qui ,  quum  ego  milii  c  et  x  dies  solos  in  Sici- 
liam  postulassem,  c  et  vni  sibi  in  Achaiam  postularet. 
-Menses  mibi  très  quum  eripuissetis  ad  agendum  maxime 
appositos,  reliquum  omne  tempus  hujus  anni  me  vobis  re- 
missurum  putastis  :  ut,  quum  horis  nostris  nos  essemus 
usi,  tu ,  binis  ludis  interpositis ,  quadragesimo  post  die  re- 
spoudcres;  deinde  ita  tempus  duceretur,  ut  a  M'.  Glabric'- 
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si  tous  les  citoyens, 


joué  toutes  ces  manœuvres, 
connus  et  inconnus .  ne  ma\  aient  pas  averti  que 
l'on  songeait,  (fue  l'on  cherchait,  que  l'on  tra- 
vaillait a  ren\o\er  lalïaire  à  l'année  suivante, 
j'aurais  pu  craindre,  en  voulant  consacrer  à  l'ac- 
cusation tout  le  temps  qui  m'est  accordé,  de 
u'aNoir  pas  assez  de  griefs,  de  manquer  de  paro- 
les, de  voix  et  de  forces,  pour  accuser  une  se- 
conde fois  un  honmie  que  personne ,  dans  une 
première  action,  n'a\ ait  ose  défendre.  l>e  parti 
que  j'ai  pris,  je  lai  fait  approuver  aux  juges,  et 
au  peuple  romain.  Personne  ne  pense  qu'il  y  ait 
eu  un  autre  moyen  de  prévenir  les  manœuvres  et 
l'impudence  de  ces  hommes.  Jugez  quelle  eût  été 
ma  sottise,  si,  pouvant  éviter  le  piège  qu'on  me 
tendait,  je  me  fusse  laissé  ajourner  au  terme  lixé 
par  ceux  qui,  voulant  à  force  d'argent,  sauver 
Verres  de  dos  mains,  avaient  eu  soin  d'insérer 
cette  clause  dans  leur  marché  :  si  le  jufjemenl 
a  lieu  après  les  calendes  de  janvier;  mais  au- 
jourd'hui que  j'ai  dessein  d'exposer  la  cause  dans 
toute  son  étendue ,  je  dois  ménager  avec  soin  les 
moments  qui  me  sont  accordés. 

XII.  Je  laisserai  donc  de  côté  ce  premier  acte 
si  honteux,  si  infâme  de  la  vie  de  Verres.  Il  n'en- 
tendra de  moi  rien  qui  ait  trait  aux  turpitudes 
et  aux  crimes  de  son  enfance,  rien  des  impure- 
tés de  cette  jeunesse  que  vous  vous  rappelez  sans 
doute,  ou  dont  vous  pouvez  retrouver  la  par- 
faite image  dans  ce  digne  rejeton  qu'il  a  produit. 
Je  passerai  sous  silence  tout  ce  qui  me  paraîtra 
honteux  à  dire,  et  je  considérerai  moins  ce  qu'il 
mérite  d'entendre ,  que  ce  que  la  décence  me  per- 
met de  dévoiler.  Et  vous,  je  vous  en  prie,  accor- 
dez-moi ,  permettez-moi ,  de  pouvoir  taire ,  par 

pra?tore,  et  a  magna  parte  horum  judicum,  ad  pifclorera 
aiium  judicesque  alios  veniiemus.  Hœc  si  ego  non  vidis- 
sein;  si  me  non  omnes  noli  ignotique  niouuissenl,  id  agi 
id  cogitai i ,  in  eo  laboiari ,  ut  i es  in  illud  tempus  lejicere- 
tur;  credo,  si  meis  lioris  in  accusando  uti  voluissem,  ve- 
rerer,  ne  milii  crimina  non  suppeleicnt  ;  ne  oralio  deesset; 
ne  vox  viresque  delicerent;  ne,  qiiem  nemo  prima  aclione 
defendere  ansus  esset,  eum  ego  bis  accusare  non  possem. 
Ego  n)eiira  consilium  lum  judicibus,  tiim  populo  romano 
probavi.  Nemo  est,  qui  alia  ratione  isloium  injuiiaî  atque 
inipiidentia;  potuisse  obsisti  arbitretur.  Elcniin  (pia  slulli- 
lia  fuissem ,  si ,  quam  diem ,  qui  istum  eripicnduni  redeme- 
iiint,  in  cautione  viderunt,  quuni  ita  caveient,  si  post 
KALEND.  JA.N.  is  coNsiLitM  lUETLii ;  iu  eam  diem  ego, 
qiium  |)otuisseni  vitare,  incidissem?  Nunc  miiii  lemporis 
«jus,  quod  mihi  ad  ditendum  datur,  quoniam  in  animo  est 
causam  onmem  exponere,  babenda  ratio  est  diiigenler. 

XII.  Itaque  |iiinium  illuuiactum  islins  \Ux  tiirpissimum 
et  llagiliosissiinum  pralermillam.  JNiiiil  a  nie  de  i)ueiilia; 
suae  flagiliis  pcccatisque  audiet  :  niiiil  ex  iila  im()nia  adole- 
snenlia  sua  :  quae  qualis  fueril ,  aiit  meministis,  aut  ex  eo, 
quem  sui  simillinium  [.roduxit,  recognosceie  poteslis. 
Omnia  pra-leribo,  qu;c  niibi  turpia  dictu  videbunlur;  ne- 
que  sobim,  quid  istum  audire,  veium  eliam,  quid  me  de- 
teal dicei e ,  considetabo.  Vos,  qux-so, date lioc,  et  concedit 


pudeur,  une  partie  de  ses  impudences.  Je  le  tiens 
quitte  de  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  avant  son 
entrée  dans  les  charges  et  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Taisons-nous  sur  ses  bacchanales  noc- 
turnes et  ses  veilles  licencieuses  ;  ne  parlons  ni 
de  corrupteurs,  ni  de  joueurs,  ni  d'entremetteurs  ; 
qu'il  ne  soit  pas  question  dans  mon  discours  des 
pertes  et  de  la  honte  que  sa  jeunesse  a  coûté  à 
son  père,  qu'il  y  gagne  de  ne  pas  m'entendre  ré- 
véler ses  premières  infamies,  mais  que  le  reste 
de  sa  vie  me  dédommage  de  ce  que  j'abandonne. 
Vous  avez  été  questeur  du  consul  Cn.  Papirius, 
il  y  a  quatorze  ans  :  c'est  pour  vos  actes  depuis 
ce  jour  jusqu'à  celui-ci,  que  je  vous  cite  devant 
ce  tribunal.  Pas  une  heure  qui  n'ait  été  marquée 
par  un  vol,  par  un  crime,  une  cruauté,  une  in- 
famie. Ces  années  vous  les  avez  passées  dans 
votre  questure,  dans  votre  lieutenance  en  Asie, 
dans  vos  deux  prétures  à  Rome  et  en  Sicile.  Je 
distribuerai  donc  en  quatre  parties  mon  accusa- 
tion. 

XIII.  Nommé  questeur,  vous  tirâtes  au  sort 
une  province  d'après  le  sénatus-consulte  :  celle 
qui  vous  échut  fut  une  province  consulaire  ,  où 
vous  eûtes  pour  consul  Cn.  Carbon.  La  division 
était  alors  entre  les  citoyens;  je  ne  dirai  pas 
quelle  fut  votre  opinion  à  cette  époque  ;  je  dis 
seulement  qu'en  pareille  circonstance,  et  dans 
les  fonctions  ou  le  sort  vous  avait  placé,  vous 
deviez  décider  lequel  des  deux  partis  vous  vou- 
liez embrasser  et  défendre.  Carbon  voyait  avec 
peine  que  le  sort  lui  eût  donné  pour  questeur  un 
homme  si  singulièrement  inepte  et  débauché  ;  ce- 
pendant il  le  comblait  d'honneurs  et  de  biens. 
Pour  abréger,  les  fonds  accordés  furent  délivrés  ; 

pudori  meo,  ut  aliquam  paitem  de  islius  impudentia reti- 
ceie  possim.  Onine  ilhid  lempus ,  quod  fuit ,  antequam  isie 
ad  magistialus  leuKiue  publicam  accessit,  habeat  per  me 
solutum  ac liberum.  Sileatur  de  noctuinis  ejus  baccbalioni- 
bus  ac  vigiliis;  ienonum,  aleatoium,  peiductorum  nulia 
menlio  fiai;  damna,  dedecora,  qnae  les  patris  ejus,  a-tas 
ipsius  pertulit,  praUereanlur;  lucrelur  indicia  veteiis  in(a- 
miiie;  patiatur  ejus  vila  leiiqna,  me  banc  lantani  jactuiam 
Cl iminum  faceie.  Qua-slor  Cn.  Paj)!! io  consuii  fuisli  aijiiinc 
annos  qualuordecim  :  ex  ea  die  ad  iianc  diem  qu;je  fecisti, 
in  judicium  voco.  Hora  nulia  vacua  a  fuito,  scelere,  ciu- 
delitate,  llagitio  reperietur.  Hi  sunt  anni  consumti  in  quœ- 
stura, et  legatione  Asiatica ,  et  piielura  uibana ,  et  pra4uia 
Siciliensi.  Quare  ba^c  eadem  erit  quadripartita  dislributio 
lotius  accusalionis  ince. 

XIII.  Quœstor  ex  senatusconsulto  piovinciam  sortitus 
es  :  obtigit  libi  consularis,  ut  cum  consuie  Cn.  Carbone 
esses,  eaniquc  provinciam  obtineres.  Erat  tum  dissensio 
civium;  de  ipia  iiibil  sum  dictiirus,  quid  sentiie  debueiis  : 
unum  lioc  dico,  iu  ejiismodi  tenipore  ac  sorte  staluere  te 
debuisse,  utrnm  malles  sentire  atque  defendere.  Carbo 
graviter  l'crebat,  sibi  qiia'Stoiem  obtigisse,  bominem  sin- 
gulaii  luxuria  atque  inertia  :  verumtamen  ornabat  eum 
bcneticiis  omnibus.  Ne  diulius  teneam,  pecunia  attributa, 
nuincrata  est  ;  profectus  est  quaislor  in  provinciam  ;  venit 
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le  questeur  partit  pour  sa  province;  il  arriva  en 
Gaule,  où  il  était  attendu ,  à  l'armée  du  consul , 
avec  les  fonds.  Dès  la  première  occasion  (voyez 
quel  fut  le  début  de  cet  homme,  dans  les  magis- 
tratures et  dans  l'administration  publique),  le 
(jucsteur,  après  avoir  détourné  les  fonds,  aban- 
donne le  consul ,  l'armée,  ses  fonctions  et  la  pro- 
vince. Je  vois  déjà  l'effet  de  mes  paroles;  il  lève 
la  tète,  il  espère,  sur  le  fait  dont  je  l'accuse, 
être  secondé  par  l'esprit  de  parti,  grâce  à  la 
bienveillance  et  aux  sympathies  de  ceux  à  qui 
la  mémoire  de  Cn.  Carbon  est  odieuse;  il  se 
ilatte  que  cette  désertion ,  cette  trahison  envers 
son  consul  ne  peuvent  manquer  de  leur  être 
agréables  :  comme  s'il  n'avait  agi  que  par  zèle 
pour  la  cause  de  la  noblesse  ou  par  intérêt  de 
parti;  comme  s'il  n'avait  pas  pillé  de  la  manière 
la  plus  scandaleuse  le  consul ,  l'armée ,  la  pro- 
vince, et  pris  la  fuite  aussitôt,  pour  éviter  les 
suites  de  sou  audacieux  brigandage!  En  effet 
cette  action  a  été  fort  secrète,  et  de  nature  à 
faire  soupçonner  que  C.  Verres,  ne  pouvant  sup- 
porter les  hommes  nouveaux ,  n'a  fait ,  en  passant 
du  côté  de  la  noblesse,  que  rejoindre  les  siens 
sans  y  être  poussé  par  l'amour  de  l'argent!  Voyons 
donc  comment  il  a  rendu  ses  comptes.  Il  va  nous 
montrer  lui-même  par  quel  motif  il  a  abandonné 
Cn.  Carbon;  il  va  lui-même  se  trahir. 

XIV.  Remarquez  d'abord  son  laconisme  : 
J'ai  r(?fM,  dit-il,  deux  millions  deux  cent  trente- 
cinq  mille  quatre  cent  dix-sept  sesterces.  J'ai 
donné  pour  la  paye  des  soldats,  pour  le  blé, 
pour  les  lieutenants ,  les  vice-questeurs,  la  co- 
horte prétorienne  un  million  six  cent  trente- 
cinq  mille  quatre  cent  dix-sept  sesterces.  J'ai 
laissé  à  Rimini  six  cent  mille  sesterces.  Est-ce 


1 17 

là  rendre  des  comptes? Nous  a-t-on  jamais  vu, 
vous  et  moi,  Hortensius,  ou  quelque  autre  que 
Verres  en  rendre  de  cette  sorte?  Quest-ce  cela? 
quelle  impudence!  quelle  audace!  Dans  tous  les 
comptes  rendus  par  tant  de  comptables ,  ou 
trouver  un  exemple  pareil?  Cependant,  ces  six 
cent  mille  sesterces  dont  il  n'a  pu  indiquer 
l'emploi,  même  par  un  mensonge;  qu'il  dit 
avoir  laissés  à  Piimini,  ces  six  cent  mille  ses- 
terces qui  ont  formé  son  reste  de  compte, 
Carbon  n'en  a  rien  touché,  Sylla  n'en  a  rien 
vu  ,  rien  n'en  a  été  rapporté  au  trésor  public.  II 
a  choisi  la  ville  de  Rimini ,  parce  qu'au  moment 
ou  il  rendait  ses  comptes,  cette  ville  était  prise  et 
saccagée  :  il  ne  soupçonnait  pas ,  ce  qu'il  verra 
bientôt,  que ,  malgré  ce  désastre ,  il  est  resté  as- 
sez de  témoins  pour  déposer  de  ce  fait.  Lisez  de 
nouveau  :  a  p.  lextulus,  et  a  l.  tbiaeils, 

QLESTEUBS   DE  ROME,  ETAT  DU   COMPTE  RENDU. 

Lisez  :  en  vertu  du  sékatus-coxsulte.  Ce  fut 
pour  avoir  le  droit  de  rendre  ses  comptes  de  cette 
manière  qu'il  se  fit  tout  à  coup  partisan  de  Sylla , 
et  non  pour  aider  la  noblesse  à  reconquérir  son 
honneur  et  ses  dignités.  Et  quand  vous  auriez  fui 
les  mains  vides,  cette  fuite  paraîtrait  toujours 
coupable,  cette  trahison  envers  votre  consul,  tou- 
jours criminelle.  Carbon  était  un  citoyen  pervers, 
un  mauvais  consul,  un  séditieux.  Oui,  pour 
d'autres;  mais  pour  vous,  depuis  quand?  après 
qu'il  vous  eut  confié  ses  finances,  ses  comptes  et 
son  armée.  Car  si  vous  aviez  eu  de  lui  la  même 
opinion  avant  cette  époque,  vous  auriez  fait  ce 
que  fit  M.  Pison ,  l'année  suivante.  Nommé  par  le 
sort  questeur  du  consul  L.  Scipion,  il  ne  voulut 
pas  toucher  aux  fonds  destinés  aux  troupes,  il 
ne  se  rendit  pas  à  l'armée  :  fidèle  à  ses  principes. 


in  Galliam  exspectatus  ad  exeicilum  consularem  cum  pe- 
cuiiia.  Simul  ac  piimuni  ei  occasio  visa  est  (cognoscite 
liomii>is  piincipium  magislratumii  gereiidorum  et  leipu- 
blic.Tc  admiiiistranda") ,  aversa  pecuoia  publica,  quaestor 
consulem,  exeicilum,  sortem  provinciamque  deseruit. 
Video  quid  egerim  :  erigit  se;  sperat,  sibi  aiiram  posseali- 
quam  alllari,  in  boc  crimine,  volunlatis  assensionisque 
eorum,  quibus  Cn.  Caibonis  mortui  uomen  odio  sit;  qui- 
biis  illani  reliclionem  proditionemque  consulis  sui  gratain 
speiat  fore.  Quasi  vero  id  cupiditate  defendendœ  nobilita- 
tis,  aul  studio  partium  fecerit,  ac  non  apeitissime  consu- 
lem, exercituiii,  provinciamque  compilant,  et  propter 
impidentissimum  iurtum  aufugeiit.  Est  enim  obscurum, 
et  ejusmodi  fatfum  ejus,  ut  possit  aliquis  suspicaii,  C. 
Venem,  quod  ferre  novos  homines  non  potuerit,  ad  nobi- 
lilatem,  lioc  est,  ad  suos  transisse;  nibil  fecisse  propter 
pecuniam.  Videamus,  rationes  quemadniodum  relulerit. 
Jam  ipse  ostendet,  quaraobrem  Cn.  Carbonem  reliquerit; 
jam  se  ipse  indicabil. 

XIV.  Primum  brevitatem  cognoscite  :  accepi  ,  inquit , 

VICIES  DLCEMA  TUIGINTA  QUl.NQLE  MILLIA  QCADRI>CE>T0S 
XMI  XLMMOS  :  DEDI  8TIPENDI0,  FREMENTO,  LEGATIS,  PRO- 
QU.tSTORIBLS,  COHORTI  PR.ETORIJ:,  H-S  MILLE  SEXCENTA 
TKIOINTA    QCLXQIE     MILLIA    QUADEINGE.MOS    XVH    MMMOS    : 
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referre?  hoc  modo  autego,  auttii,  Hortensi,  aut  qnis- 
quara  iiominum  retulit?  Quid  hoc  estPqua^  impudentia? 
quae  audacia?  quod  exemplum  ex  tôt  hominum  rationibus 
relatis  h.ujusmodi  est?  illa  tamen  HS  sexcenfamillia,  qua; 
ne  faiso  quidem  potuit,  quibus  data  essent,  desciibere,  quae 
se  Arimini  scribit  reliquisse,  quœ  ipsa  H-S  sexcenta  millia 
reliqua  fada  sunt,  neque  Carbo  attigit,  neque  Sulla  vidit, 
neque  in  aerarium  relata  sunt.  0[>pidum  sibi  elegit  Arimi- 
num ,  quod  tum ,  quum  iste  rationes  referebat ,  oppressum 
direptumqueerat  :  non  suspicabatur  id  ,  quod  nuncsentiet, 
satis  multos  ex  illa  calamitate  Ariminensium  testes  nobis 
in  banc  rem  reliquos  esse.  Recila  denuo  :  P.  Lextclo,  L. 

TRIARIO   QU.ESTOEIBLS  LRBAMS,  RES  RATIOXUM   REL.VTARIM. 

Recita  :  ex  s.  c.  Ut  hoc  pacte  rationem  referre  liceret,  eo 

SuUanus  repente  factus  est,  non  ut  bonos  etdignitas  nobi- 

lilati  restilueretur.  Quod  si  iUinc  inanis  profugisses,  tamen 

ista  tua  fuga  nefaria ,  proditio  consulis  tui  scelerata  judica- 

retur.  Malus civis,  improbus  consul,  sediliosus  homo  Cn. 

Carbo  Cuit.  Fuerit  aliis  :  tibi  quando  esse  cœpit?  postea- 

;  quara  tibi  pecuniam ,  rem  frunientai  iam ,  rationes  omnes 

j  suas  exercitumque  commisit.  >'am  si  tibi  antea  displicuis- 

J  set ,  idem  fecisses ,  quod  anno  post  M.  Piso.  Quaestor  (juuni 

L.  Scipioui  consuli  obtigisset,  non  attigit  pecuniam,  non 
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il  les  conserva  sans  porter  atteinte  ni  a  sa  pro- 
bité, ni  aux  usages  de  nos  ancêtres,  ni  aux  obli- 
gations que  le  sort  venait  de  lui  imposer. 

\V.  En  effet,  si  nous  voulons  porter  le  trou- 
ble et  la  confusion  dans  toutes  ces  choses;  si  le  sort 
ne  nous  commande  plus  une  soumission  reli- 
gieuse; si  les  liens  qui  doivent  nous  unir  d;ms  la 
Iwnne  et  dans  la  mauvaise  fortune  ont  perdu  leur 
sainteté  ;  si  les  mœurs  et  les  maximes  de  nos  an- 
cêtres n'ont  plus  d'autorité ,  nous  remplissons  no- 
tre vie  de  périls ,  de  soupçons  et  de  haines.  Celui 
qui  s'est  montre  l'ennemi  des  siens  est  l'ennemi 
de  tous.  Jamais  homme  sage  n'a  pensé  qu'on  dût 
se  fier  à  un  traître.  Sylla  lui-même ,  qui  certes 
devait  se  réjouir  de  l'arrivée  de  ce  transfuge,  l'éloi- 
irna  de  sa  personne  et  de  sou  armée.  Il  lui  fixa 
pour  lieu  de  résidence  Bénévent,  ville  qu'il  savait 
très-attachée  a  son  parti ,  et  ou  cet  homme  ne 
pourrait  nuire  au  succès  de  sa  cause.  INéanmoins , 
il  le  récompensa  depuis  libéralement  :  il  lui  donna 
dans  le  territoire  de  Bénévent  quelques  biens  de 
proscrits  a  piller;  il  lui  accorda  un  salaire  comme 
a  un  traître ,  mais  non  sa  confiance ,  comme  à  un 
ami.  Quoiqu'il  y  ait  encore  des  gens  qui  détestent 
Cn.  Carbon,  même  après  sa  mort,  ils  ne  doivent 
pas  considérer  ce  qu'ils  lui  souhaitaient  pendant 
sa  vie,  mais  ce  qu'ils  auraient  a  craindre  dans 
une  position  semblable.  C'est  un  mal  commun, 
une  crainte  commune,  un  danger  qui  nous  me- 
nace tous.  Il  n'y  a  pas  d'embûches  plus  secrètes 
(|ue  celles  qui  se  cachent  sous  les  apparences  du 
devoir,  ou  sous  le  masque  de  l'amitié.  Car,  si  l'on 
a  affaire  à  un  ennemi  déclaré,  on  peut  aisément 
lui  échapper  par  la  défiance;  tandis  que  ce  mal 
secret ,  intérieur ,  domestique ,  non-seulement  ne 
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paraît  pas  au  dehors,  mais  nous  accable  avant 
que  nous  ayons  pu  l'apercevoir  et  l'étudier.  Eh  ! 
n'en  est-il  pas  ainsi?  vous  avez  été  envoyé  comme 
questeur  à  l'armée,  vous  avez  eu  le  trésor  en 
uarde ,  vous  avez  même  été  le  confident  du  con- 
sul dans  toutes  ses  affaires,  il  vous  a  traité 
comme  un  de  ses  enfants,  d'après  l'usage  de  nos 
ancêtres;  et  tout  à  coup,  vous  le  C£uittez,  vous  le 
trahissez ,  vous  passez  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis! Misérable!  monstre  digne  d'être  relégué 
aux  extrémités  de  la  terre  !  car  un  être  qui  a  com- 
mis un  tel  forfait  ne  saurait  se  contenter  d'un 
seul  crime.  C'est  une  nécessité  pour  lui  d'en  mé- 
diter de  semblables;  une  nécessité  de  montrer 
toujours  la  même  audace,  la  même  perfidie.  Aussi 
ce  même  homme,  que  Cn.  Dolabella  prit  pour 
vice-questeur,  après  le  meurtre  de  C.  Malléolus 
(je  ne  sais  si  ces  liens  n'étaient  pas  plus  étroits 
que  ceux  qui  l'attachaient  à  Cn.  Carbon ,  et  si  un 
choix  librement  fait  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
force  que  le  choix  du  sort), cet  homme,  dis-je, 
fut  pour  Cn.  Dolabella  ce  qu'il  avait  été  pour  Cn. 
Carbon.  Il  lui  imputa  ses  propres  crimes,  et  ré- 
véla tous  les  détails  de  l'affaire  à  ses  ennemis  et 
à  ses  accusateurs  ;  a[)rès  avoir  été  son  lieutenant , 
son  vice-questeur,  il  déposa  contre  lui  de  la  ma- 
nière la  plus  acharnée,  la  plus  infâme.  L'infor- 
tuné fut  la  victime,  non-seulement  d'une  abomi- 
nable perfidie  et  d'un  odieux  témoignage  ,  mais 
surtout  de  la  haine  qu'avaient  inspirée  les  brigan- 
dages et  les  crimes  de  Verres. 

XVI.  Maintenant,  que  ferez-vous  de  cet  homme  ? 
Qui  pourrait  vous  porter  à  conserver  un  être 
aussi  affreux ,  aussi  pervers ,  lui  qui  n'a  respecté 
ni  le  choix  volontaire  dans  Cn.  Dolabella,  ni  la 


.•>.()  eNerciUim  profectiis  est  :  quod  de  republica  sensit,  ita 
sensil ,  ut  nec  fidera  suam ,  nec  morem  majoruni ,  nec  ne- 
cessiludinem  sorlis  Irederet. 

XV.  Eteniiii  si  liaec  perturbare  omnia,  et  permisrere 
voinmus  ;  lolam  vitam  periculosam ,  invidiosam ,  infeslam- 
f|ue  reddemus,  si  nullani  religionem  sors  habebit,  nullani 
sâQctitalem  conjunctio  secunda;  dubia?que  forliina" ,  niillain 
aiKtoritatem  mores  atquc  inslituta  wajorum.  Omnium  est 
(ommunis  inimicus,  qui  fuit  lioslis  suorum.  Ncmo  unquam 
sapiens  proditoii  eredendum  putavit.  Ipse  SulJa,  cui  adven- 
lus  istius  gratissimus  esse  debuil,  ab  se  lioniinem,  atque 
ab  excrcilu  suo  reniovit  :  Beiieveuti  esse  jussit  apud  eos, 
quos  suis  paitibus  ainicissimos  esse  inteliigebat;  ubi  isie 
suminse  rei  causK-cpie  uocere  nibil  posset.  Ei  postea  pra-mia 
tanien  liberaliler  triljuit  :  bona  qua-dara  proscriptorum  in 
agrolîene^eiilano  diripicnda  concessit;  iiabuit  iionorcm  ut 
prfiditori,  non  ul  amico  (idem.  Nunc,  qnamvis  sint  lionii- 
iies,  qui  murtuuni  Cn.Carbonem  oderinl  ;  tamen  lii  debent, 
non,  qiiid  illi  accidere  voinerint,  sed  quid  ipsis  in  lali  rc 
naetuendum  sil ,  coj;ilare.  Commune  est  boc  maium ,  com- 
ninnis  mctus,  commune  f)ericulnm.  Nulkesnntoccultioies 
insidia? ,  quam  ea*,  qua-  latent  in  simulatione  oflicii ,  aul  in 
aliquo  nec4'SNitudinis  nomine  :  nam  eum ,  qui  palam  esl  ad- 
versarius ,  facile  ca vendu  v  itare  possis  ;  boc  vei o  occultum , 
inlcstinum  ac  domesticum  malum ,  non  modo  non  exsislil , 


verum  e!iam  opprimit,  antequam  prospicere  atque  explo- 
rare  polueris.  Itane  vero?  tu  ,  quum  qu;eslor  ad  exeicilum 
missus  sis,  custos  non  soluni  ppcuniîe,  sed  etiam  consulis 
parliceps  omnium  rerum ,  consiliorumque  fueris  ;  babitus 
sis  in  liberura  loco,  sicut  mes  majoium  ferebat  :  repente 
relinquas?  deseras?  ad  adversarios  transeas?  O  scelus!  o 
porlentum  in  uilimas  terras  exportandum  !  Xon  euim  potesl 
ea  nalura ,  qure  tantum  facinus  commiseril ,  iioc  uno  scelcre 
esse  contenta  :  neresse  est  sempcr  aliquid  ejusmodi  molia- 
tur;necesse  est  in  simili  audacia  perfidiaque  versetur.  Ila- 
que  idem  isle,quem  Cn.  Dolabella  postea,  C.  Maileolo 
occisOjpro  qufestore  babuit  (baud  scio,  an  major  etiam 
liaîc  necessitudo  fuerit,  quam  ilia  Carbonis,  ac  plus  jndi- 
cium  Yolunlalis  valore,  quam  sorlis  debeat) ,  idem  in  C. 
Dolabellam,qni  in  Cu.  Carbonem  fuit.  Xam  quœ  in  Ipsum 
valebant  crimina,  contulil  in  ilium,  causamque  illius 
omnem  ad  iuimicos  accusatoresque  detulil;  ipse  incum, 
cui  le^atus,  cui  pro  quaestore  fucrat,  im'micissimtmi  atquc 
improbissimum  leslimonium  dixit.  I!le,  miser  quum  esset, 
lum  proditione  istius  nefaria ,  tum  improbo  et  falsoejusdem 
testimonio,  timi  muilo  etiam  ex  maxima  parle,  istius  fur- 
torum  ac  flai^itiorum  invidia  conflagravit. 

XVI.  Quid  boc  bomine  facialis,aul  ad  quam  spem  tani 
|)erfidiosum,  tam  iitqjortununi  animal  rescrvelis?  qui  in 
Cn.  CariKHie  sorlem  ,  in  Cn.  Dolabella  voiunlatcni  ueglexc- 
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loi  du  sort  dans  Cn.  Carbon;  lui  qui  les  atous  deux, 
je  ne  dis  pas  abandonnés,  mais  trahis,  mais  ac- 
cablés? Je  vous  en  supplie,  juges,  n'appréciez  pas 
ses  crimes  d'après  la  brièveté  de  mon  discours, 
mais  d'après  leur  grandeur  :  car  je  suis  oblige 
de  me  hâter,  afin  de  pouvoir  vous  exposer  tout  ce 
que  mon  devoir  me  prescrit.  A  présent  que  vous 
connaissez  sa  questure ,  que  vous  êtes  convaincus 
de  ses  vols  et  de  sa  scélératesse  dans  l'exercice 
de  cette  première  charge ,  écoutez  la  suite  :  en- 
core ai-je  dessein  de  passer  sous  silence  cette 
époque  funeste  des  proscriptions  et  des  brigan- 
dages de  Sylla ,  ne  voulant  pas  laisser  à  l'accusé 
un  moyen  de  défense  dans  nos  malheurs  com- 
muns. Je  ne  lui  reprocherai  que  ses  crimes,  ceux 
qui  sont  avérés.  Retranchez  donc  de  l'accusa- 
tion tout  ce  temps  de  la  tyrannie  de  Sylla,  et 
apprenez  quelle  fut  l'admirable  lieutenauce  de 
Verres. 

XVII.  Aussitôt  que  la  Cilicie  fut  assignée  à  Cn. 
Dolabella  pour  son  département ,  avec  quelle  ar- 
deur, dieux  immortels  !  et  par  combien  de  sol- 
licitations Verres  n'a-t-il  pas  emporté  d'assaut 
cette  lieutenauce  !  Telle  fut  la  cause  des  princi- 
paux malheurs  de  Cn.  Dolabella.  Car,  une  fois 
parti  de  Piome,  Verres,  par  sa  conduite  dans  toute 
la  route,  ne  parut  pas,  aux  pays  qu'il  traversait, 
un  lieutenant  du  peuple  romain,  mais  un  fléau 
dévastateur.  Arrivé  eu  Achaïe,  (je  me  tais  sur 
les  crimes  moins  graves,  tels  que  tout  autre  eu 
eût  pu  commettre  :  je  ne  veux  rien  dire  qui  ne 
soit  extraordinaire  et  qui  ne  parût  incroyable 
d'un  autre) ,  il  demande  de  l'argent  au  magis- 
trat de  Sicyone.  Nous  n'en  faisons  pas  un  crime 
à  Verres,  d'autres  en  ont  demandé  comme  lui. 
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Le  magistrat  n'en  donnant  pas,  il.  le  punit  :  cela 
est  odieux,  mais  n'est  pas  sans  exemple.  Appre- 
nez le  genre  de  punition,  et  vous  jugerez  quel 
homme  est  Verres.  Il  fait  allumer  dans  un  espace 
étroit  un  feu  de  bois  vert  et  humide  :  il  y  fait  je- 
ter un  homme  libre,  appartenant  à  une  famille 
noble  dans  le  pays ,  ami  et  allié  du  peuple  romain  ; 
et  quand  cet  homme  est  presque  étouffé  par  là 
fumée,  il  l'y  laisse  à  demi  mort.  Quant  aux  sta- 
tues, aux  tableaux  qu'il  enleva  de  l'Achaïe,  je  n'en 
dirai  rien  ici,  je  me  réserve  d'exposer  ailleurs  les 
effets  de  cette  passion  de  Verres.  Vous  avez  en- 
tendu parler  de  la  quantité  d'or  enlevée  du  tempio 
de  Minerve,  à  Athènes  :  il  en  a  été  question  dans 
le  procès  de  Cn.  Dolabella  :  que  dis-je?  on  a  même 
estimé  la  somme.  Eh  bien  !  vous  trouverez  que 
Verres  était  non-seulement  le  complice,  mais 
le  principal  auteur  de  ce  vol. 

XVIII.  I!  arrive  à  Délos  :  là,  pendant  la  nuit, 
il  enlève  du  temple  si  révéré  d'Apollon  les  sta- 
tues les  plus  belles  et  les  plus  antiques ,  et  les  fait 
porter  secrètement  sur  son  vaisseau.  Le  lende- 
main, à  la  vue  de  leur  temple  dépouillé,  les  ha- 
bitants de  Délos  furent  saisis  de  douleur  :  car  cet 
édifice  est  d'une  si  haute  antiquité,  et  ces  peuples 
l'ont  en  si  grande  vénération  qu'ils  le  regardent 
comme  le  lieu  même  où  naquit  Apollon  :  toute- 
fois, ils  n'osèrent  se  plaindre,  dans  la  crainte  que 
Dolabella  n'y  fût  pour  quelque  chose.  Alors,  juges, 
il  s'éleva  tout  à  coup  des  tempêtes  si  violentes, 
que  Dolabella,  pressé  de  partir,  ne  pouvait  ni  se 
mettre  en  mer,  ni  même  rester  dans  la  ville ,  tant 
les  vagues  s'y  précipitaient  avec  fureur.  Soudain 
le  vaisseau  de  ce  pirate,  chargé  des  images  sa- 
crées ,  vient  se  briser  sur  le  rivage ,  lancé  par  les 


rit  ac  violarit ,  eosque  ambos  non  solum  deseruerit ,  sed 
etiam  prodiderit  atque  oppugnarit.  Nolite,  quœso,  jiidi- 
ces,  brevitate  orationis  mex  potins,  quam  reruixi  ipsarum 
inagnitudhie,  ciimina  ponderare  :  milii  enimproperandum 
necessaiio  est,  ut  omnia  vobis,  quaemihi  conslituta  sunt, 
possim  exponere.  Quamobreni,  quœstura  istins  démon- 
sliata,  priniique  magistratns  elfuito  etscelere  perspecto, 
reliqua  attendite  :  in  quibiis  illud  lempus  Sullanarum  pro- 
scriptionum  ac  rapinainm  pra^tei miltaui ;  neqiie ego  istuni 
fiibi  ex  commiini  calamitate  defensionem  ullani  sinam  sn- 
niere  :  suis  eum  ceitis  propiiisque  criminibus  accusabo. 
Quanwbrcm ,  hoc  omni  terapore  Sullano  ex  acciisalione 
ciicimiscripto,  legalionem  ejus  pr.TscIaram  cognoscite. 

XVII.  Posleaquam  Cn.  Dolabellœ  provincia  Cilicia 
constitula  est,  o  dii  immortales!  quanta  isle  ciipiditate, 
quibus  allegationibus  illam  sibi  legalionem  expugnavil!  id 
quod  Cn.  Dolabellœ  principium  maximae  calaïuitatis  fuit. 
Nam  ut  iste  profectus  est,  quacumque  itei  fecil,  ejusmodi 
fuit,  non  ut  legatus  populi  romani,  sed  ut  quaedam  cala- 
initas  pervadere  videretur.  In  Acliaia  (prsetermiUam  mi- 
nora oniHJa,  quorum  simile  forsilan  alius  quoque  aliquid 
aliquando  feceril  :  nibil  dicam,  nisi singulare ,  nisi  quod, 
si  in  alium  reum  diceretnr,  incredibile  videretur),  magi- 
stralum  Sicyonium  numnios  poposcit.  Ne  sit  hoc  crimen 


in  Verrem  :  feceruntalii.  Quum  ille  non  daret,  aniinadve^r- 
tit.  Improbum ,  sed  non  inaudituni.  Genus  animadversionis 
videte  :  quaeretis ,  ex  quo  génère  hominum  islum  judicefis. 
Ignem  ex  lignis  viridibus  atque  liumidis  in  loco  anguslo 
fieri  jussit  :  ibi  hominem  ingenuum ,  domi  nobilem,  populi 
romani  socium  atque  amicum ,  fumo  excruciatum ,  semi- 
vivum  reliquit.  Jam  qu33  iste  signa,  quas  tabulas  pictas 
ex  Achaia  sustulcrit ,  non  dicam  lioc  loco  :  est  alius  mihi 
locusad  hanc  istius  cupiditalem  demonstraudam  servatus. 
Aliienis  audistis  ex  aede  iMinervae  grande  auri  pondus  abla- 
tum;  dictum  hoc  est  in  Cn.  Dolabellœ  judicio  :  diclum.^ 
etiam  a^stimatum.  Hujus  consilii  non  modo  parlicipem  C. 
Verrem ,  sed  principeni  fuisse  reperietis. 

XVIII.  Delum  venit  :  ibi  ex  fano  ApoHinis  religiosissimo 
nociu  clam  sustulit  signa  pulcherrima  atque  antiquissima  ; 
eaque  in  onerariam  navem  suam  conjicienda  curavit.  Po- 
sfridie  quum  fonum  spoliatum  vidèrent  ii,  qui  Delum  in- 
colebanl,  graviter  ferebant  :  est  enim  tanta  apud  eos  ejus 
fani  religio  atque  anliquitas,  ut  in  eo  loco  ipsum  Apollinem 
natum  esse  arbitrentnr  :  verbum  tamen  faa^re  non  aude- 
bant,  ne  forte  eares  ad  Dolabeiiam  ipsum  pertineret.  Tum 
subito  tempcstates  coortae  sunt  maximœ,  judices,  ut  non 
modo  proficisci,  quum  cuperet,  Dolabella  non  posset ,  sed 
vix  in  oppido  cousisteret  :  ita  uiagni  fluctus  ejiciebantui. 
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Ilots.  On  retrouve  parmi  les  débris  ces  statues 
dApollon;  Dolabella  lesfait  replacer  :  la  tempête 
s'apaise;  il  s'eloiune  de  Deios.  Non,  Verres, 
(luoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  eu  vous  aucun  des  sen- 
timents de  riiumanite,que  vous  n'ayez  jamais 
respecte  la  religion,  je  ne  doute  pas  qu'en  ce  mo- 
ment ,  au  milieu  des  craintes  et  des  dangers  qui 
vous  environnent,  l'idée  de  vos  crimes  ne  se  pré- 
sente a  votre  esprit.  Pouvez-vous  conserver  la 
moindre  espérance ,  quand  vous  vous  rappelez 
toutes  les  impiétés,  tous  les  sacrilèges  dont  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  envers  les  dieux  im- 
mortels? Vous  avez  osé  dépouiller  TApollon  de 
Delos!  Vous  avez  porté  vos  mains  souillées  sur  ce 
temple  si  antique ,  si  auguste ,  si  révéré  !  Si ,  dans 
votre  enfance,  vos  maîtres  ne  vous  ont  pas  ap- 
pris ce  que  les  auteurs  en  ont  dit  dans  leurs  ou- 
vrages, ne  pouviez-vous  pas,  à  votre  arrivée 
dans  ces  lieux,  recueillir  ce  que  la  tradition  et 
l'histoire  nous  en  ont  transmis?  Ne  pouviez- 
vous  pas  savoir  que  Latone,  longtemps  errante 
et  fugitive,  pressée  par  la  nature  d'accoucher, 
se  réfugia  dans  l'ile  de  Délos,  et  y  mit  au  monde 
Apollon  et  Diane?  C'est  ce  quia  fait  croire  que 
Delos  leur  était  consacrée  ;  et  tel  est  le  respect  que 
cttte  tradition  inspire  et  a  toujours  inspiré ,  que 
les  Perses  eux-mêmes,  lorsqu'ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  dieux  et  aux  hommes  ainsi  qu'à  toute 
la  Grèce,  étant  arrives  dans  cette  île  avec  mille 
vaisseaux,  n'osèrent  y  commettre  aucune  violence. 
Et  c'est  là  le  temple  que  vous  n'avez  pas  craint 
de  dépouiller,  vous  le  plus  méchant,  le  plus  in- 
sensé des  hommes?  Et  il  s'est  trouvé  un  misérable 
assez  avide  pour  donner  l'exemple  d'une  pareille 
profanation?  Si  vous  n'y  songiez  pas  alors,  osez 


nier  aujourd'hui  qu'il  y  ait  un  supplice  si  terrible 
que  vos  crimes  ne  l'aient  pas  mérité  depuis  long- 
temps. 

XTX.  Enfin  il  arrive  en  Asie.  Que  dirai-je  de 
ses  repas ,  de  ses  festins ,  des  chevaux ,  des  pré- 
sents qu'il  y  reçoit?  Mais  je  ne  dois  pas  ra'arrèter 
à  des  faits  ordinaires  en  parlant  de  Verres.  Ce 
que  je  dirai,  c'est  qu'il  a  enlevé  d'admirables 
statues  à  Chio,  et  dans  les  villes  d'Érythres  et 
d'Halicarnasse;  c'est  qu'à  Téuédos,  sans  parler 
de  l'argent  qu'il  a  pris,  Téuès,  lui-même,  regardé 
par  les  Ténédiens  comme  leur  divinité  la  plus 
sainte ,  Ténès ,  fondateur  de  leur  ville,  et  qui  lui 
a  donné  son  nom,  ce  Ténès,  chef-d'œuvre  de 
sculpture,  et  que  vous  avez  vu  autrefois  dans  le 
Comitium ,  est  devenu  aussi  la  proie  de  sa  rapa- 
cité, malgré  le  désespoir  des  citoyens.  Mais  lors- 
qu'il dépouilla  le  temple  si  ancien  et  si  célèbre 
de  Junon  samienne,  quel  deuil  pour  les  habitants 
de  Saraos!  quelle  douleur  pour  toute  l'Asie! 
quelle  nouvelle  pour  tous  les  peuples  !  qui  de  vous 
n'en  a  pas  entendu  parler?  Des  députés  de  Samos 
s'étant  rendus  en  Asie  auprès  de  Cu.  Néron ,  pour 
se  plaindre  de  cette  spoliation,  voici  la  réponse 
qu'ils  en  rapportèrent  :  que  c'était  à  Rome  qu'il 
fallait  porter  de  pareilles  plaintes  contre  un  lieu- 
tenant du  peuple  romain,  et  non  devant  le  préteur. 
Sur  ce  point,  vous  avez  entendu  Charidème  de 
Chio  déposer  qu'étant  commandant  de  -s  aisseau , 
et  accompagnant  Verres  à  son  départ  de  l'Asie,  il 
avait  été  avec  lui  à  Samos  par  ordre  de  Dolabella  ; 
qu'il  savait  que  le  temple  de  Junon  et  la  ville  de 
Samos  avaient  alors  été  pillés  ;  que  depuis,  accusé 
par  des  Samiens,  il  avait  dû  se  défendre  devant  ses 
concitoyens,  et  qu'il  avait  été  absous,  ayant  prouvé 


Hic  navis  illa  preedonis  istiiis,  onusta  signis  religiosis,  ex- 
pulsa alqiie  ojerta  fluctu ,  frangitur  :  in  littore  signa  illa 
.\pollinisreperiuntur;  jussu  Dolabellaï  reponuntur  :  tem- 
[>cslas  sedalur  ;  Dolabella  Delo  proficiscitur.  >'on  dubito  , 
(juin,  tametsi  nullus  in  te  sensus  hunianilatis ,  nulla  ratio 
nnquam  fuit  religionis,  nunc  tamen,  in  melu  pciiculoque 
Ino ,  tuorum  libi  scelerum  veniat  in  mentem  l'oleslne  libi 
ulla  spes  salutis  comnioda  ostendi,  quuiii  recordaiis,  in 
deos  immortales  quam  impius ,  quaui  sceleratus ,  qnam  ne- 
farius  fueris?  Apollinemne  tu  Delium  S[)oliare  ausus  es? 
illine  tu  templo,  tara  antiquo,  tara  sanclo,  tani  religioso 
nianus  inipias  ac  .sacrilega-s  alfciTe  coualus  es?  Si  in  i>ue- 
rilianon  bisartibusel  discipliiiis  insliUilus  eras  ,  ut  ea, 
qu»  liUeris  mandata  sunt,  disceies  alque  cognosceres  : 
ne  postea  «juidem,  quum  in  ea  ipsa  Iota  venisti,  potuisli 
acxi|>ere  id ,  quod  est  prodilum  iiiemoriae  ac  liUeris?  Lato- 
nam  ex  longo  errore  et  fuga,  gra\idam,  et  jam  ad  paiien- 
dum  \\  icinam]  temporibus  exactis ,  confugisse  Delum ,  at- 
que  ibi  Apfjllinfm  Diananique  pepeiisse  :  qiia  ex  opinione 
boniinum  illa  insula  eoi  um  deorum  sacra  pulatur  ;  tantaque 
ejus  aurtoritas  rcligionis  et  est,  et  semper  luit,  ut  ne 
l'ersa*  quidoni,  quum  bellum  loti  Grœtije,  diis  bomini- 
buMjue  indixissent,  el  mille  numéro  navium  classera  ad 
Deluin  appulissent ,  qiiidquam  conarenUn  aut  violare,  aut 
aUingere.  !loc  tu  fanum  d<>|M)pulari,  bunio  iraprobissirae 


atque  amentissime ,  audebas?  fuit  ulla  cupiditas  tauta ,  quœ 
tdiitara  e\stiiiguetet  religionem?  et,  si  tura  baec  non  cogi- 
labas,  ne  nunc  quidera  lecordaris,  nulium  esse  tantuni 
malum,  quod  non  libi  pro  sceleribus  luis  jamdiu  debea- 
lur? 

XIX.  In  Asiara  vero  poslquam  venit,  quid  ego  adventus 
istius  prandia,  cœnas,  equos,  rauueiaque  commémorera? 
Mlâl  tum  Verre  de  qiiolidianis  criraiuibus  acturus  sura. 
Cliio  per  vira  signa  pulcberrima  dico  absluHsse;  item 
Erjtbris  et  Halicarnasso.  Tenedo  (prcCtereo  pecuniam, 
quam  eripuit)  ïenem  ipsum ,  qui  apud  Tenedios  sanclissi- 
mus  deus  liabetur,  qui  urbem  illam  dicitur  coudidisse ,  eu- 
jus  ex  nomiue  Tenedus  noraiuatur;  bunc  ipsura ,  iuquam , 
ïenem ,  pulclierrime  factura ,  quem  quondam  in  comilio 
vidislis ,  abslulit  raagno  cura  gemitu  civitatis.  Illa  vero  e\- 
pugnalio  fani  anliquissimi  el  nobilissirai  Junonis  Samia- , 
quara  luctuosa  Saraiis  fuil?  quam  acerba  loti  Asiœ?  quam 
Clara  apud  omnes?  quam  nemini  vestrum  inaudila?de  qua 
expugnatione  quum  legati  ad  C.  >'eronera  in  Asiara  Saujo 
Ycnissent;  responsura  tulerunl,  ejusmodi  queriraonias, 
qua  ad  legalum  populi  romani  pertinerent ,  non  ad  prato- 
rera ,  sed  Roraam  deferri  oporlere.  Qua  de  re  Cliaridemum 
Cliium  testimoniura  priore  aclione  dicere  audislis  :  sese  , 
quum  esset  trierarcbus,  el  Verreni  ex  Asia  decedenteni 
prosequerelur,  jussu  Dolabella'  fuisse  una  cum  islo  Sara?; 
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que  les  crimes  dont  les  Samiens  demandaient  . 
justice  navaient  pas  été  commis  par  lui,  mais  par 
Verres.  Quels  tableaux,  quelles  statues  il  a  en- 
levés de  cette  île?  je  les  ai  vus ,  dans  ses  palais , 
lorsque  je  m'y  rendis  nagueres  pour  y  mettre  le 
scellé.  Et  maintenant,  Verres,  ces  statues,  ou 
sont-elles?  Je  parle  de  celles  que  nous  avons  vues 
placées  devant  toutes  les  colonnes,  et  même  dans 
les  entre-colounements ,  distribuées  dans  le  parc , 
dans  les  jardins.  Pourquoi  donc  y  sont-elles  res- 
tées tant  que  vous  avez  cru  pouvoir  compter  sur 
un  autre  préteur  et  sur  les  juges  que  vous  espé- 
riez vous  choisir  à  la  place  de  ceux-ci?  Pourquoi , 
depuis  que  vous  nous  avez  vus  nous  servir  de  nos 
témoins,  plutôt  que  d'attendre  l'heure  qui  pouvait 
être  favorable ,  n'en  avez- vous  laissé  aucune  chez 
vous,  excepté  deux,  qui  elles-mêmes  venaient  de 
Samos?  Vous  n'avez  donc  pas  songé  que  j'invo- 
querais ici  le  témoignage  de  vos  meilleurs  amis  ; 
de  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  souvent  chez 
vous  ;  et  que  je  leur  demanderais" s'ils  n'y  ont  pas 
vu  des  statues  qu'on  a  fait  disparaître?  Quel  ju- 
gement attendiez-vous  de  ce  tribunal  qui  voit  que 
déjà  vous  ne  vous  défendez  plus  contre  votre  ac- 
cusateur ,  mais  contre  le  questeur  de  Rome  et  les 
enchérisseurs  de  vos  biens? 

XX.  On  sait  qu'il  y  a  en  Pamphylie  une  ville 
très- ancienne  et  très-célebre,  nommée  Aspen- 
dus,  remplie  de  chefs-d'œuvre  de  sculpture.  Je 
ne  dirai  pas  qu'il  en  fut  enlevé  telle  et  telle  statue  ; 
je  dis.  Verres,  que  vous  n'en  avez  pas  laissé  une 
seule.  Toutes  celles  qui  se  trouvaient  dans  les 
temples  ou  dans  les  lieux  publics  ont  été  empor- 
tées sur  des  chariots,  à  la  vue  de  tout  le  monde. 


Il  a  enlevé  même  ce  fameux  cithariste  d'Aspcn- 
dus  dont  vous  avez  souvent  entendu  parler  et 
qui  joue  à  la  sourdine,  comme  dit  certain  pro- 
verbe grec.  Eh  bien.  Verres  l'a  placé  dans  la 
partie  la  plus  secrète  de  sa  maison,  jaloux  de 
paraître  surpasser  ce  musicien ,  même  dans  l'art 
de  jouer  à  la  sourdine.  Nous  savons  aussi  que 
Perga  possède  un  temple  de  Diane ,  très-ancien 
et  très-révéré  :  vous  avez  pillé  ce  temple.  Verres, 
vous  l'avez  dépouillé;  et  j'affirme  que  vous  avez 
arraché  et  eulevé  à  Diane  elle-même  tout  l'or  dont 
elle  était  couverte.  Impie  !  Quelle  est  cette  audace 
et  cette  démence?  Si,  au  lieu  d'entrer  dans  les 
villes  de  nos  alliés  et  de  nos  amis ,  avec  les  droits 
et  le  titre  de  lieutenant  du  peuple  romain,  vous 
les  aviez  envahies  les  armes  a  la  main,  ce  n'est  pas 
chez  vous ,  ce  n'est  pas  dans  les  maisons  de  plai- 
sance de  vos  amis ,  c'est  à  Rome  que  vous  eussiez 
transporté  les  statues  et  les  ornements  conquis 
par  vous. 

XXI.  Que  dirai-je  de  M.  Marcellus,  qui  prit 
Syracuse,  cette  ville  si  magnifique  ?  de  L.  Scipion, 
qui  fit  la  guerre  en  Asie,  et  vainquit  Antiochus, 
ce  roi  si  puissant  ?  de  Flaraininus,  qui  soumit  le  roi 
Philippe  et  la  Macédoine?  de  L.  Paullus,  qui 
triompha  du  roi  Persée ,  à  force  de  valeur  et  de 
vertu?  de  L.  Mummius,  qui  prit  la  ville  la  plus 
belle,  laplus  riche  en  objets  d'art,  Corinthe,  cette 
magnifique  cité  qui  réunit  a  l'empire  et  a  la  do- 
mination du  peuple  romain  tant  de  villes  d'Achaie 
et  de  Béotie?  Les  maisons  de  ces  grands  hommes, 
toutes  brillantes  de  leur  vertu  et  de  leur  gloire, 
n'avaient  ni  statues,  ni  tableaux.  Mais  la  ville 
entière ,  les  temples  des  dieux,  toutes  les  parties 


sespque  tum  sciie  spoliatum  esse  fanum  Jnnonis  et  oppi- 
dum Sanium  ;  posteaque  se  causam  apiid  Chios,  cives  suos, 
.Saniis  accusantihus  publiée,  dixisse;  eoqiie  se  esse  abso- 
liitum ,  quod  planum  fecissel ,  ea ,  quœ  legati  Samiorum 
dicereut,  ad  Verreni,  non  ad  se,  pertinere.  Quas  iste  tabu- 
las illiuc,  quie  signa  sustulil?  qnœ  cognovi  egoiuet  apud 
istum  in  a-dibus  nuper,  quum  obsignandi  gratiavenissem. 
Quœ  signa  nunc,  Verres,  ubi  sunl?  illa  qutero,  quae  apud 
le  nuper  ad  omnes  coluumas,  omnibus  etiam  intercoluni- 
niis,  in  silva  denique  disposila  sub  divo  vidimus.  Cur  ea, 
quamdiu  alium  prœtorem  cum  lis  judicibus ,  quos  in  borum 
locum  subsortiluius  eras,  de  te  in  consilium  ilurum  pu- 
lasti,  tamdiu  domi  fueiunt?  posteaquam  nostiis  testibus 
nos,  quam  boris  tuis,  uti  malle  vidisti;  nullum  signum 
domi  leliquisli,  pr.Tter  duo,  quiu  in  mediis  a-dibus  sunt  ; 
qu.-e  ipsa  Samo  sublala  sunt  ?  non  putasîi  me  tuis  familia- 
rissimis  in  banc  rem  testimonia  denuntiaturura,  qui  tute 
domi  sa>pe  fuissent;  ex  quibus  qufererem,  signa  scirentne 
fuisse,  quae  non  essent?  Quid  tum  bos  de  te  judicaturos 
arbitratus  es,  quum  vidèrent,  te  jam  non  contra  accusato- 
rem  tuum,  sed  contra  quccstorem  sectoremqne  pugnare.^ 
XX.  Aspendum ,  vêtus  oppidum  et  nobile  in  Pampbylia 
scitis  es.se,  plenissimum  signorum  optimorum.  Xon  dicam 
illinc  hoc  siguum  ablatum  esse ,  et  illud  :  hoc  dico ,  nullum 
te  Asjieadi  signum ,  Verres ,  reliquisse;  omnia  ex  fanis, 
e\  locis  publicis,  palam,  speclantibus  omnibus,  plauslris 


evecla  asporlataque  esse.  Afque  etiam  illum  Aspendiura 
citliaristam,  de  quo  saepe  audistis  id  ,  quod  est  Grtecis 
bominibus  in  proverbio,  quem  omnia  intus  eanere  dice- 
bant,  sustulit,  et  in  intnnis  suis  aedibus  posuit  :  ut  etiam 
illum  ipsum  artificiosuo  superasse  videatur.  Perga?  fanum 
antiquissimum  et  sanctissimum  Dianœ  scimus  esse  :  id 
quoque  a  te  uudatuni  ac  spoliatinn  esse  ;  ex  ipsa  Diana , 
quod  habebat  auri,  detractum  atque  ablatum  esse  dico. 
Quœ,  malum,  est  ista  tanta  audacia  atque  amentia.'  (juas 
enim  sociorum  atque  amicorum  urbes  adisli  legalionis  jure 
et  nomine  ;  si  in  eas  vi  cum  exercitu  imperioque  invasisses , 
tamen  ,  opinor,  quœ  signa  atque  ornamenta  ex  his  urhibus 
sustulisses ,  ba^c  non  in  tuam  domum ,  neque  in  suburbana 
amicorum,  sed  Romam  in  publicum  déportasses. 

XXI.  Quid  ego  de  M.  Marcello  loquar,  qui  Syracusas, 
urbem  ornatissimam,  cepit?  quid  de  L.  Scipione,  qui  bel- 
lum  in  Asia  gessit,  Antiocbumque,  regem  potentissimum, 
vieil?  quid  de  Flaminino ,  qui  regem  Philippum  et  Macedo- 
niam  subegit?  quid  de  L.  PauUo,  qui  regem  Persen  vi  ac 
virtute  superavit?  quid  de  L.  Mummio,qui  urbem  pu  1- 
cberriniam  atque  ornatissimam,  Corinthum,  plenissimam 
rerum  omnium,  sustulit,  urbesque  Acbaiœ  Bo^otiœque 
mnltas  sub  imperium  populi  romani  dilionemque  subjun- 
xit?  Quorum  domus,  quum  honore  et  virtute  flnrerent, 
signis  et  tabulis  pictis  erant  vacuœ.  At  vero  ui  bem  tofani , 
teinpla  deoi-um ,  omnesque  Italia^  partes,  illorura  donis 
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de  ritalie  sont  encore  aujourd'hui  décorés  des 
monuments  qu'ils  ont  offerts  en  dons.  Le  mépris 
du  !u.\e  était  si  Lïénéral  alors,  qu'il  semblait  être 
moins  une  vertu  particulière  à  quelques-uns, 
qu'un  mérite  commun  à  tous  les  citoyens.  Si 
ces  exemples  paraissent  surannés ,  citons  l'illus- 
tre P.  Servilius,  qui  s'est  signalé  par  les  plus 
jiraniis  exploits,  membre  de  ce  tribunal,  et  lequel 
prononcera  sur  votre  sort.  C'est  lui  qui,  par  sou 
habileté,  sa  prudence  et  sa  valeur,  a  emporté  de 
vive  force  Olympe,  ville  ancienne,  remplie  de 
richesses  et  de  chefs-d'œuvre  de  tous  genres. 
L'exemple  que  je  cite  de  ce  vaillant  capitaine  est 
tout  récent;  car  Ser\ilius,  général  du  peuple  ro- 
main, n'a  pris  Olympe ,  ville  ennemie,  que  depuis 
le  temps  ou,  lieutenant  et  naguère  questeur  dans 
les  mêmes  lieux ,  vous  avez  pillé  et  ravagé  les  vil- 
les paisibles  de  nos  alliés  et  de  nos  amis.  Tous 
ces  objets  que  vous  avez  arrachés  des  temples  les 
plas  saints  d'une  manière  si  odieuse  et  si  crimi- 
nelle ,  nous  ne  pouvons  les  voir  que  chez  vous  et 
chez  vos  amis;  les  statues  et  les  ornements  que 
P.  Servilius  a  conquis  dans  une  ville  ennemie,  par 
la  force  et  par  la  \  aleur,  qu'il  en  a  enlevés  en  vertu 
du  droit  de  la  guen-e  et  comme  général ,  ont  été 
apportés  à  Rome  par  lui ,  amenés  en  triomphe  et 
enregistrés  avec  soin  au  trésor  public.  Apprenez 
parées  registres  avec  quelle  exactitude  cet  illus- 
tre citoyen  rendit  les  comptes.  Lis  :  COMPTE KENDU 
DE  p.  SERVILIUS.  Vous  voycz  coiume  on  a  consi- 
gné ici  non-seulement  le  nombre  des  statues,  mais 
encore  la  grandeur,  l'attitude ,  l'extérieur  de  cha- 
cune. Certes  !  les  jouissances  de  la  vertu  et  de  la 
victoire  sont  bien  supérieures  à  cette  volupté  que 
produisent  les  passious  et  la  cupidité  satisfaites  ! 


Je  puis  affirmer  que  Servilius  conserve  avec  plus 
de  soin  l'état  et  la  description  de  toutes  ces  dé- 
pouilles dont  il  a  enrichi  le  peuple  romain,  que 
vous  la  liste  de  vos  rapines. 

XXÏL  Vous  direz,  peut-être,  que  vos  statues 
et  vos  tableaux  ont  aussi  orné  la  ville  et  le  forum 
du  peuple  romain.  Oui ,  je  m'en  souviens ,  j'ai  vu , 
ainsi  que  tout  le  peuple,  le  forum  et  la  place  des 
comices  décorés  d'ornements  magnifiques  à  la 
vue,  mais  d'un  aspect  affligeant  et  lugubre  pour 
l'âme  et  la  pensée.  J'ai  vu  briller  partout  vos  ra- 
pines, le  butin  fait  sur  nos  provinces,  les  dé- 
pouilles de  nos  alliés  et  de  nos  amis.  Et  c'est 
alors,  juges,  que  Verres  conçut  l'espérance  de 
faire  oublier  ses  autres  crimes.  II  vit  ces  hommes 
qui  voulaient  être  reconnus  comme  maîtres  des 
tribunaux,  obéir  en  esclaves  aux  mêmes  passions 
que  lui.  Mais  c'est  alors  que  les  alliés  et  les  na- 
tions étrangères  commencèrent  à  désespérer  de 
leurs  biens  et  de  leurs  fortunes  :  car  le  hasard 
avait  alors  réuni  à  Rome  un  grand  nombre  de 
députés  de  l'Asie  et  de  la  Grèce ,  qui ,  reconnais- 
sant dans  le  forum  les  statues  de  leurs  dieux  en- 
levées des  temples,  leur  rendaient  hommage  en 
versant  des  larmes ,  et  en  prononçant  ces  paroles 
que  nous  avons  tous  entendues  :  «  Il  n'y  a  plus  à 
«  douter  de  la  ruine  des  nations  alliées  et  amies, 
«  puisque  dans  le  forum  du  peuple  romain,  dans 
«  ce  lieu,  où  autrefois  ceux  qui  avaient  fait  queî- 
«  que  injustice  à  ces  nations  étaient  accusés  et 
«  condamnés,  on  étalait  à  tous  les  regards lestré- 
«  sors  enlevés  et  arrachés  par  le  crime  aux  al- 
«  liés.  » 

XXIII.  Verres  n'osera  pas  nier,  je  pense ,  qu'il 


ac  monumentis  cxornatas  videnms.  Vereor,  ne  hspc  forte 
ruiiniain  iiiDiis  autiqua  et  jam  obsoleta  \  ideantiir  :  ita  enim 
luiii  a-qualitlilor  oiunes  erant  iiujusmodi,  iil  iia^c  laus  exi- 
iiiia'  yiiiiilis  ol  iiinocenti.T,  non  solum  lioniiimm,  verum 
fliani  lemporura  illorum  esse  videalur.  P.  Servilins  ,  vii 
claiissimus ,  inaximis  retins geslis,  adest  ;  de  te  sentenliam 
lalunis  est  :  Oiynipum  vi,  copiis,  consilio,  virtute  cepit, 
iiiljcni  antiquam,  et  omnibus  rébus  auctam  et  oinalam. 
Recens  exemplunj  tbiiissinii  \  iii  piofero  :  nam  postea  Ser- 
vilius inii)eiator  populi  romani  Olymp'im ,  mbem  hoslium , 
cepil,  quam  tu  in  ilsdem  locis  legatiis  qua-stoiius  oppida 
pacala  sociorum  alijue  amicoium  diiipienda  ac  vexanda 
curasii.  J  u  ,  qua^  ex  fanis  religiosissiniis  per  scelus  et  la- 
trotinium  aljsluh^li ,  ea  nos  vidcre,  nisi  in  tuis  amicorum- 
rpie  luorum  teclis.non  possimius  :  P.  Servilius,  quu' signa 
alcpie  ornamenla  e\  urlje  hostiuni ,  vi  et  virtute  capta ,  i)elli 
Ie;;e,  atque  imporalorio  jure  suslulit,  ea  populo  romano 
appi)rla>il,  per  triumplium  vexit,  in  tabulas  puldicas  ad 
a-rariumi)ersiril)endacuraNit.  Cognosciteex  lilteris  pul)!i- 
cis  lioiiiinis  amplissimi  diliginliam.  Récita  :  Rxtiones  kk- 
l\teP.  Seuvilii.  Non  solum  numerum  signoruni,  sed 
cliam  uniuscujusrpie  rnagniUidinem ,  liguram,  statnni, 
litU-ris  detiniri  vides.  Certe  major  est  virlutis  victoriieque 
juaiudilas,  quam  ista  voluplas,  qurepercipiturex  libidine 
et  cupidilate  :  multo  diligenlius  liabere  dico  Servilium 


prBpdam  populi  romani ,  quam  tua  furta  nolata  atque  de- 
scripta. 

XXII.  Dices,  tua  quoque  signa  et  tabulas  pictas  orna- 
mento  uil)i  foro(iue  populi  romani  fuisse.  Memini  :  vidi 
simul  cum  populo  romano  forum  comiliumque  adornatum, 
ad  speciem  magnifico  ornatu  ,  ad  sensum  cogitationemque 
acerbo  et  lugubri.  Vidi  collucere  omnia  furtis  tuis,  pnipda 
provinciarum ,  spoliis  sociorum  atque  amicorum.  Eo  qui- 
dem  tempore,  judices,  iste  spem  maximam  reliquorum 
quoque  peccatorum  nacfus  est.  Yidi  enim  eos,  qui  judi- 
cioium  dominos  se  dici  volebant,  liarum  cupiditatum  esse 
servos.  Socii  vero  nationesque  ex  terre  spem  omnium  lum 
primum  ai}jecere  rerum  acforlunarum  suarum  :  propterea 
quod  casu  legati  ex  Asia  atque  Achaia  plurimi  Romaj  tune 
fuerunt,  qui  deorum  simulacra,  ex  suis  fanis  sublata,  in 
foro  venerabantur,  itemque  cetera  signa  et  ornamenta 
quumcognoscereiit,  alla  in  alioloco  lacrymantes  intueban- 
tur.  Quorum  omnium  luinc  sermonem  tum  esse  audieba- 
mus  :  "Nibii  esse,  <[uod  quisquam  dubitaret  deexitio  so- 
«  ciorum  atque  amicorum;  quum  quidem  vidèrent  in  foro 
«  populi  romani, quo  in  loco  antea,  qui  sociis  injurias  Ic- 
«  ceraiit ,  accusari  et  condemnari  soleijant ,  ibi  esse  palam 
«  posita  ea,  quae  ab  sociis  per  scelus  ablata  ereptaque 
«  essent.  » 

XX l[!.    Ilic  ego  non  arbitrer  ilium  negaturum,  signa 
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ait  en  sa  possession  une  foule  de  tableaux  et  de 
statues;  c'est  le  fruit  de  ses  rapines;  mais  il  dira 
sans  doute,  suivant  son  habitude, qu'il  lésa  ache- 
tés. Ainsi  nous  a\  ions  envoyé  en  Achaïe ,  en  Asie , 
en  Pamphylie,  aux  frais  du  trésor  public  et  avec 
le  titre  de  lieutenant ,  un  marchand  de  statues  et 
de  tableaux  !  J'ai  entre  les  mains  tous  ses  registres 
de  recette  et  ceux  de  son  père;  je  les  ai  lus  et  vé- 
rifiés avec  la  plus  grande  attention.  J'ai,  de  votre 
père,  les  registres  de  toute  sa  vie;  et  de  vous,  ceux 
du  temps  ou  vous  dites  en  avoir  tenu.  Car  avec 
cet  homme ,  juges ,  vous  allez  découvrir  quelque 
chose  de  nouveau.  Nous  entendons  dire  qu'un 
homme  n'a  jamais  tenu  de  registres;  et  c'est  ce 
qu'on  a  dit  d'Antonius;  mais  à  tort,  puisqu'il  en 
a  tenu  fort  exactement;  j'accorde  cependant  qu'il 
y  ait  des  exemples  de  cette  négligence  fort  blâ- 
mable. On  nous  a  cité  un  magistrat  qui  n'avait 
commencé  les  siens  qu'à  une  certaine  époque; 
cette  conduite  peut  s'expliquer.  Mais,  ce  qui  est 
aussi  nouveau  que  ridicule,  c'est  la  réponse  que 
nous  a  faite  cet  homme  quand  nous  lui  avons  de- 
mandé ses  registres.  Il  nous  a  dit  qu'il  en  avait 
tenu  jusqu'au  consulat  de  M.  Térentius  et  de  C. 
Cassius;  et  qu'il  avait  cessé  d'en  tenir  depuis. 
Quelle  est  la  valeur  de  cette  réponse?  c'e^t  ce  que 
nous  examinerons  plus  tard  :  peu  m'importe  en 
ce  moment;  car,  pour  l'époque  dont  je  parle,  j'ai 
entre  les  mains  vos  registres  et  ceux  de  votre 
père.  Vous  avez  rapporté  des  provinces  toutes  les 
plus  belles  statues,  les  plus  admirables  tableaux, 
A  ous  ne  pouvez  le  nier  ;  ou  plutôt ,  que  n'osez- 
vous  le  nier!  Eh  bien!  montrez-uous  par  vos  re- 
gistres, ou  par  ceux  de  votre  père ,  que  vous  avez 
acheté  un  seul  de  ces  tableaux ,  et  votre  cause  est 
gagnée.  Vous  ne  pouvez  pas  même  prouver  com- 


ment vous  avez  acquis  ces  deux  statues  d'une 
beauté  si  parfaite,  qui  sont  aujourd'hui  à  l'en- 
trée de  votre  cour,  et  qui  ont  orné  pendant  si 
longtemps  les  deux  côtés  de  la  porte  du  temple 
de  Junon  samienne  ;  je  parle  de  ces  deux  statues 
seul  reste  de  tant  de  chefs-d'œuvre  que  vous 
avez  fait  vendre,  qui  sont  encore  dans  votre  palais 
en  attendant  l'enchérisseur, 

XXIV.  Peut-être  n'avait-il  de  passion  que  pour 
ces  seuls  objets;  peut-être  était-il  raisonnable  et 
modéré  dans  ses  autres  désirs.  Mais  de  combien 
d  enfants  de  condition  libre  ,  de  combien  de  mères 
de  famille  n'a-t-il  pas  outragé  la  pudeur  durant 
cette  infâme  légation?  Quelle  est  la  ville  où  il  a 
mis  le  pied,  sans  y  laisser  plus  de  traces  de  ses 
débauches  que  de  ses  pas?  Mais  je  supprimerai 
tous  les  faits  que  l'on  pourrait  nier  ;  j'en  négligerai 
même  de  certains  et  d'avérés.  De  tant  d'infamies , 
je  n'en  choisirai  qu'une,  afin  d'arriver  plus 
promptement  a  la  Sicile ,  puisque  c'est  la  cause 
de  cette  province  que  je  suis  chargé  de  défendre. 
Sur  les  bords  de  l'Hellespont  s'élève  la  ville  de 
Lampsaque,  une  des  plus  renommées  et  des  plus 
célèbres  de  l'Asie  ;  les  habitants,  d'ailleurs  pleins 
d'égards  et  de  prévenances  pour  les  citoyens 
romains,  sont  naturellement  tranquilles  et  pai- 
sibles, plus  jaloux  que  tous  les  autres  Grecs  de 
ce  loisir  qui  fait  leurs  délices,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours préféré  au  tumulte  et  à  la  violence.  'S'eri-es 
ayant  obtenu,  à  force  de  prières,  de  Cn.  Dola- 
bella ,  d'être  envoyé  vers  le  l'oi  Nicomède  et  le  roi 
Sadala,  ce  qu'il  avait  sollicité  bien  plus  dans  son 
intérêt  que  dans  celui  de  la  république,  arrive  à 
Lampsaque,  pour  le  malheur  et  presque  pour  la 
ruine  de  cette  cité.  On  le  conduit  chez  un  certain 
Janitor,  qui  lui  donne  l'hospitalité;  les  personnes 


sese  pluiima,  tabulas  pictas  inniimeiabiles  habere;  sed, 
ut  opinor,  soiet  ha;c,  quœ  rapuit  et  furatus  est,  nonnun 
qiiaiir  dicere,  se  émisse  :  quoniani  quidem  in  >chaiam, 
Asiaiîi ,  Pamphjliaiii,  sunitu  publico ,  et  legalioiiis  noniiue, 
riieicator  sigDoium  tabulai  unique  pictarum  niissus  est. 
llabeoel  istius,  et  patrisejusaccepti  tabulas oinnes;quas 
diligeiilissiuie legi  atque  digessi  :  patiis,quoad  vixil;  tuas 
quoad  ais  te  confccisse-  Nain  in  isto ,  judices,  hoc  novuin 
lepci  ictis.  Audinius,  aliquein  tabulas  nunquam  confecisse; 
quie  est  opinio  honiinnui  de  Antonio  falsa  :  nam  fecit  ddi- 
geulissnne  :  veruni  sit  hoc  genus  aliquod  minime  proban- 
dum.  Audimus,  ahum  non  ab  iuitio  fecisse,  sed  ex  tem- 
pera aiiqiio  conlecisse  :  est  aliqua  etiam  hujusce  lei  ratio. 
Hoc  vero  novum  et  ridiculuni  est,  quud  hic  nobis  respon- 
dit,  quum  ab  eo  tabulas  poslulaienius  :  usque  ad  M.  Te- 
rentium  et  C.  Cassium  cousulcs  confecisse;  poslea  desti- 
lisse.  Alio  loco,  hoc  cujusmodi  sit,  coiisideiabimus  :  nimc 
nihil  ad  me  attinet  :  horum  eunn  teniporuin ,  in  quibus 
nunc  versor,  habeo  tabulas,  et  tuas,  et  patris.  Plurima 
si;ina  pulclierrima,  plurimas  tabulas  oplimas  déportasse  le, 
negare  non  potes  :  atqne  uîiuain  neges!  Unum  oslende  in 
tabuiis  aut  tuisaul  patris  tui  enitum  esse  ;  vicisti  :  ne  hrec 
quidem  duo  signa  pulcherrinm ,  qute  nuuc  ad  impluvium 


tuum  stant,  qure  multos  annos  ad  valvas  Junonis  Samiœ 
steterunt,  babes  quomodo  emeri's;  bœc,  inquam,  duo, 
qua?  in  a-dibus  tuis  soia  jam  sunt,  qiue  sectorem  exspe- 
ctant ,  relicta  ac  deslilula  a  ceteris  signis. 

X\1V.  At,  credo,  in  hisce  solis  rébus  indoniitas  cupi- 
ditates  atque  effrenatas  habebat  :  cetera'  liliidines  cjus  ra- 
tione  aliqua  aut  modo  continebantur.  Quam  niullis  istum 
ingenuis,  quam  raultis  matribus  familias,  in  illa  tetra  at- 
que impura  legatione,  vim  attulisseexistimatis?  ecquo  in 
oppido  pedem  posuit,  uhi  non  plura  stuprorum  flagitio- 
rumque  suorum  ,  quam  adventus  sui  vestigia  reliquerit? 
Sed  ego  omnia,  qure  negari  poterunt,  pr.Tlermittam  ;  etiam 
htec,  quaî  certissima  suiil  ctclarissima,  relinquam  :  unum 
aliquod  de  nefariis  istius  factis  eligam  ;  quo  facilius  ad 
Siciliam  possim  aiiquaudo,  qurc  mihi  hoc  oneris  negotiique 
imposuit,  pervenirc.  Oppidum  est  in  Hellesponto  Lam- 
psacum,  judices,  in  prirais  Asiœ  provinciac  clarum  et  uo- 
bile  :  bomines  autera  ipsi  Lampsaceni  tnm  summe  in 
omnes  cives  romanos  ofiiciosi ,  tum  pra;terea  maxime 
sedati  et  quieli,  prope  praeter  ceteros  ad  summum  GrjBCO- 
rum  olium  potius,  quam  ad  ullam  vimaul  lumultum  ac- 
conimodati.  Accidit,  quum  isie  a  Cn.  Dolabella  elllagi- 
tasset,  ut  se  adiegeni  iSicomedem,  regemque  Sadalam 
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(le  sa  suite  sont  reçues  chez  d'autres  citoyens. 
Aussitôt,  selon  sa  coutume,  et  poussé  par  cet 
instinct  qui  le  porte  toujours  au  crime,  il  charge 
ses  diiines  compai^nons ,  les  plus  corrompus  et  les 
plus  infâmes  des  hommes,  de  voir,  de  chercher  s'il 
n'y  aurait  pas  une  jeune  fille  ou  une  femme  qui 
méritât  de  l'arrêter  (juelques  jours  à  Lampsaque. 
\\\'.  Parmi  ses  compagnons  était  un  certain 
Ruhrius,  homme  créé  tout  exprès  pour  servir 
les  passions  de  ^'errés ,  et  qui ,  partout  où  il  al- 
lait, s'entendait  merveilleusement  à  lui  trouver 
de  quoi  les  satisfaire.  Il  lui  rapporte  qu'il  existe 
a  Lampsaque  un  certain  Pliilodamus,  que  sa 
naissance,  sa  réputation,  ses  richesses,  et  l'es- 
time puhlique  placent  au  premier  rang  dans  la 
>  ille  ;  que  ce  Philodamus  a  une  fille  qui  demeure 
avec  son  père ,  n'étant  pas  encore  mariée;  qu'elle 
c^t  d'une  heauté  rare,  mais  qu'elle  a  la  réputa- 
tion d'être  aussi  vertueuse  que  chaste.  A  ce  récit, 
\'errès  s'enfiamme  tellement  pour  cette  femme 
qu'il  n'a  jamais  vue ,  que  son  affidé  lui-même  n'a 
pas  vue,  qu'il  veut,  dit-il,  aller  sur-le-champ 
loger  chez  Philodamus.  Janitor,  son  hôte,  n'ayant 
aucun  soupçon ,  mais  craignant  de  lui  avoir  man- 
qué en  quelque  chose,  fait  tous  ses  efforts  pour 
le  retenir  :  Verres,  ne  pouvant  trouver  de  pré- 
texte pour  l'ahandonner,  cherche  un  autre  moyen 
d'en  venir  à  son  hut.  Il  dit  que  Ruhrius,  son  cher 
ami ,  son  ministre  et  son  confident  pour  toutes 
ces  sortes  d'affaires,  n'est  pas  assez  commodé- 
ment logé;  il  le  fait  conduire  chez  Philodamus. 
Dès  que  Philodamus  apprend  cette  résolution,  il 
va  trouver  Verres,  ignorant  tout  le  mal  qu'on 
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médite  contre  lui  et  ses  enfants.  Il  lui  représente 
que  ce  n'est  point  à  lui  de  loger  Ruhrius;  que, 
lorsque  son  tour  vient  de  recevoir  des  hôtes ,  ce 
sont  des  consuls  et  des  préteurs  qu'il  a  coutume 
de  recevoir,  et  non  des  gens  de  la  suite  des  lieu- 
tenants. Verres,  que  sa  passion  entraîne,  ne  veut 
rien  entendre;  il  fait  conduire  d'autorité  Ruhrius 
chez  celui  qui  ne  devait  pas  être  son  hôte. 

XXVI.  Philodamus,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
ohtenir  justice,  ne  manqua  pas  à  son  urhanité 
ordinaire.  Ayant  toujours  passé  pour  l'hôte  le 
plus  empressé  ,  pour  l'ami  le  plus  dévoué  de  nos 
concitoyens,  il  ne  voulut  pas  laisser  croire  que 
Ruhrius  lui-même  eût  été  reçu  malgré  lui  dans 
sa  maison.  Comme  il  était  un  des  plus  riches  de 
la  ville,  il  prépare  un  festin  magnifique,  et  en- 
gage Ruhrius  à  inviter  tous  ceux  qu'il  voudra; 
à  ne  laisser,  si  hon  lui  semhle,  de  place  que 
pour  lui  :  il  envoie  môme  son  fils,  jeune  homme 
fort  distingué,  souper  chez  un  parent.  Ruhrius 
invite  les  gens  de  la  suite  de  Verres,  qui  les  ins- 
truit de  son  dessein.  Ils  arrivent  de  bonne  heure  ; 
on  se  met  à  table  ;  la  conversation  s'engage ,  on 
s'excite  mutuellement  à  boire  à  lagrecque.  L'hôte 
s'efforce  d'entretenir  la  gaieté  ;  on  demande  les 
grandes  coupes;  les  joyeux  propos  circulent. 
Quand  Ruhrius  voit  qu'on  est  assez  échauffé  : 
Philodamus,  dit-il,  pourquoi  ne  pas  faire  ve- 
nir ta  fille  ici?  Philodamus,  citoyen  respecta- 
ble par  son  âge ,  par  ses  mœurs ,  par  son  ti- 
tre de  père,  reste  confondu.  Ruhrius  insiste. 
Philodamus ,  pour  répoudre  quelque  chose ,  dit 
qu'il  n'est  pas  dans  les  mœurs  des  Grecs  que  les 


initlerel,  qniimqiie  iter  lioc  sibi  magis  ad  qiiaestum  suum, 
quam  ad  reipuliHcœ  tempus  acconiinodatiun  depopostis- 
set;  ul  illo  ilineie  veniiel  Lampsaciini ,  cum  magna  cala- 
milale  et  piope  pernifie  civilalis.  Deduciliii  isfe  ad  Janito- 
r<'iii  qiiomdam  liospiteiii;  comltesqiie  ejiis  item  apud 
coteio.«  liospites  collocantiir.  Ut  mos  eiat  islius,  atqiie  ut 
eum  sua'  lihidiiies  llai;itiosa3  facerc  admonebant ,  stiitim 
iipgDliiimdat  illis  suis  comitibus,  uequissimis  ttirpissimis- 
qiie  iiomniil)us,  iiti  videaut  et  invesligent ,  ecqua  virgo 
sil ,  aul  mulier  digna ,  quamobrem  ipse  Lampsaci  diuiius 
commorelur. 

XXV.  Kiat  cornes  ejiis  Rubrius  quidam,  liomo  factus 
ad  islius  lil)idines,  qui  miro  artificio,  qiiocumque  vencrat, 
lu-i'C  invcstigaie  omnia  s«lel)at.  Is  ad  eum  rem  istam  de- 
ft'il  :  IMiilotlamum  esse  qnemdam,  génère,  lionore,  copiis, 
cxistimatione  facile  [nincipem  Lampsaccnoium;  ejus  esse 
Jiiiam,  qiia;  cum  paire  iiabitaret,  propterea  quod  \irum 
non  baberet,  mulierem  eximia  pulcbritudine;  s«'d  eam 
siuiiuia  iiitegrilale  pudiciliaque  existiniari.  Homo,  ut  iin»c 
aiidivil,  hic  exiirsit  ad  id,  quod  non  modo  ipse  nunquam 
\  idcrat ,  st-d  ne  audierat  (juidcm  ab  eo ,  qui  ipse  vidisset , 
ut  slalim  ad  Pbilodamiim  migrare  se  diceret  \elle.  Hospes 
.laiiilor,  qui  niliil  suspiraretur,  veri(us,ne  quid  in  ipso 
hc  offi-iiib-relur,  bominem  siinuiia  vi  relinere  co-pit.  Iste, 
qui  lios(ii(is  relinquendi  causam  reperire  non  posset,  aiia 
sibiraiione  viaiu  nnniire  ad  stuprum  cœpit  :  Ruhrium,  de- 
liciassuas,  in  omnibus  ejusmodi  rébus  adjiilurein  suum 


et  consciura ,  parum  laute  deversari  dicil  ;  ad  Pliilodamum 
deduci  jubet.  Quod  ubi  est  Pbilodamo  nunfiatum,  tametsi 
erat  ignarus,  quantum  sibi  ac  Hbeiis  suis  jam  tum  mali 
conslitueretur,  tamen  ad  islura  venit;  ostendit,  munus 
iibid  suum  non  esse  :  se ,  quum  suae  partes  essent  bospi- 
tum  recipiendorum ,  tum  ipsos  tamen  prœtores  et  consu- 
les,  non  legatorum  assedas,  recipere  solere.  Iste,  qui  una 
cupiditate  raperetur,  totum  illius  poslulatum  causamque 
ne  glexit  ;  per  vini  ad  eum ,  qui  recipere  non  (îebebat,  Ru- 
brium  deduci  imperavit. 

XXV'I.  Hic  Philodamus,  posteaquam  jus  suum  obtinere 
non  poluit,  ut  bumanitatem  consuetudinemque  suam  reti- 
neret,  laborabat.  Homo,  qui  semper  iiospitaiissimus  ami- 
cissimusque  nostrorum  liominum  existimatus  essct,  nohiit 
videri  ipsum  ilium  Rubrium  invitus  in  domum  suam  récé- 
pissé; magnifiée  et  ornate,  ut  erat  in  primis  inler  snos  co- 
piosus,  convivium  comparai  :  rogat  Rubrium  ,  ut,  quos  ei 
commodum  sit,  invilet;  locum  sibi  sob,  si  videatur,  rebn- 
quat  :  etiam  filium  suum ,  lectissimum  adoiescentem ,  foras 
ad  propinijuum  suum  quemdam  mittit  ad  cœnam.  Rubrius 
istius  comités  invitât  :  eos  omnes  Verres  certiores  facit, 
quid  opus  esset.  Mature  veniunt  :  discumbitur  :  fit  scrmo 
inter  eos,  et  invitatio,  ut  greeco  more  biberetur.  Hortafur 
liospes  :  poscunt  majoribus  pocubs  :  celebratur  oninitmi 
sermone  Ja-litiaque  convivium.  Posteaquam  satiscalereres 
Rubrio  visa  est  :  Qua;so,  incjuit,  Pbilodame,  cur  ad  nos 
filiani  tuam  non  inlro  vocaii  jubés.'  Homo,  quiet  sunima 
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femmes  paraissent  dans  un  festin  à  côté  des 
Jiommes.  Un  autre  s'écrie  alors  :  La  sotte  cou- 
tume; voilà  qui  n'est  pas  supportable!  qu'on 
fasse  venir  la  jeune  femme!  Et  aussitôt  Rubriiis 
ordonne  à  ses  esclaves  de  fermer  la  porte  et  de 
garder  l'entrée  de  la  salle.  A  cet  ordre,  le  père 
comprend  qu'il  s'agit  de  l'honneur  de  sa  fille  ;  il 
appelle  ses  esclaves  ;  leur  dit  de  la  défendre 
sans  s'occuper  de  lui  ;  qu'un  d'entre  eux  cepen- 
dant coure  avertir  son  fils  du  malheur  qui  me- 
nace la  famille.  Cependant  des  cris  se  font  en- 
tendre dans  toute  la  maison;  un  combat  s'en- 
gage entre  les  esclaves  de  Rubrius  et  ceux  de 
son  hôte.  On  frappe ,  on  terrasse  dans  sa  propre 
maison  un  homme  du  premier  rang,  un  person- 
nage des  plus  honorables  :  chacun  le  maltraite 
à  l'envi;  enfin  Rubrius  lui-même  inonde  Phiio- 
damus  d'eau  bouillante.  Le  fils  apprend  ce  qui 
se  passe;  hors  de  lui,  il  accourt  défendre  la  vie 
de  son  père  et  l'honneur  de  sa  sœur.  A  cette  nou- 
velle, les  habitants  de  Lampsaque  sont  saisis  d'in- 
dignation. Ils  arrivent  en  foule  au  milieu  de  la 
nuit,  afin  de  venger  l'outrage  fait  à  Philodamus. 
Là  Cornélius,  licteur  de  Verres ,  posté  avec  d'au- 
tres esclaves  pour  enlever  la  jeune  fille,  est  tué; 
quelques  esclaves  sont  blessés  :  Rubrius  lui-même 
est  blessé  grièvement  dans  la  mêlée.  Quant  à 
Verres,  voyant  le  tumulte  excité  par  son  crime, 
il  cherchait  partout  un  moyen  de  s'évader. 

XXVn.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  on  se 
rend  à  l'assemblée  ;  on  se  demande  quel  est  le 
meilleur  parti  à  prendre  ;  chacun ,  selon  l'autorité 
dont  il  jouissait ,  prend  la  parole  ;  il  n'y  eut  per- 


sonne qui  ne  fût  persuadé  et  qui  n'assurât  qu'on 
pouvait  être  sans  crainte;  que  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  ne  voudraient  pas  punir  les  habitants 
de  Lampsaque  pour  avoir  tiré  vengeance  du 
crime  de  ce  misérable.  Que  si  les  lieutenants  du 
peuple  romain  s'arrogeaient  de  tels  droits  sur 
les  alliés  et  les  nations  étrangères,  qu'il  ne  fût 
pas  permis  à  un  père  de  mettre  l'honneur  de  ses 
enfants  à  l'abri  de  leur  dépravation,  il  valait 
mieux  tout  souffrir  que  de  vivre  sous  une  tyran- 
nie si  odieuse  et  si  violente.  L'i  ;dignation  étant 
générale ,  on  se  précipite  vers  la  maison  de  Ver- 
res :  on  commence  à  battre  la  porte  à  coups  de 
pierres,  à  l'ébranler  avec  le  fer,  à  y  amasser  du 
bois  et  des  matières  combustibles ,  et  on  y  met 
le  feu.  Les  citoyens  romains,  que  leurs  affciires 
retenaient  à  Lampsaque,  accourent  de  tous  cô- 
tés; ils  prient  les  habitants  de  songer  à  la  digiùté 
de  la  lieutenance  plutôt  qu'à  l'outrage  du  lieute- 
nant :  qu'ils  voyaient  bien  que  c'était  un  homme 
impur  et  exécrable,  mais  que,  n'ayant  pas  réussi 
dans  ses  tentatives,  et  ne  devant  pas  rester  à 
Lampsaque ,  ils  auraient  moins  à  se  repentir  d'a- 
voir épargné  ce  scélérat,  que  d'avoir  tué  le  lieu- 
tenant du  préteur.  Ainsi  cet  homme  bien  plus 
criminel  et  bien  plus  pervers  que  ce  fameux 
Adrien,  fut  encore  plus  heureux  que  lui.  Celui-ci 
dont  les  citoyens  romains  n'avaient  pu  tolérer 
l'avarice ,  fut  brûlé  vif  à  Utique ,  dans  son  palais , 
et  cette  mort  parut  si  méritée  qu'on  n'en  recher- 
cha pas  les  auteurs  :  Verres,  au  contraire,  a  demi 
brûlé  par  nos  alliés,  a  pourtant  échappé  aux 
flammes  sans  avoir  pu  nous  dire  jusqu'ici  com- 


gravitate,  et  jani  id  a-latis,  et  païens  esset,  obslupiiit 
iiomiiiis  improbi  dicto.  Inslare  Rubrius.  Tuni  ille,  ut  ali- 
quJd  responderet,  negavit  moiis  esse  Griecorum ,  ut  in  con- 
vivio  viiorum  accnmberent  niulieres.  Hic  tum  alius  ex  alla 
parte  :  Enimvero  ferendum  hoc  non  est  ;  vocetur  niulier  ; 
Et  simul  servis  suis  Rubrius,  utjanuamtlauderent,  et  ipsi 
ad  fores  assistèrent ,  imperat.  Quod  ubi  ille  intellexit  id 
agi ,  alque  id  parari ,  ut  filia»  sua-  vis  afferretur  ;  serves  suos 
ad  se  vocat  :  liis  imperat,  ul  se  ipsiim  negligant,  filiam  de- 
fendant;  excurrat  aiiquis,  qui  hoc  tantuni  domestici  niali 
fdio  suo  nuntiet.  Clamor  interea  fit  tota  donio  ;  pugna  inter 
serves  Rubrii  atqueiiospitis.  Jaclaturdonii  suœ  virprimus, 
et  homo  lionestissimus  :  pro  se  qiiisque  nianus  afferl  :  aqua 
dcnique  ferventi  a  Rubrio  ipso  Philodamus  perfundilur. 
Ha?c  ubi  filio  nuntiata  sunt;  statini  exanimatus  ad  a?des 
contendit,  ut  et  vitœ  patris,  et  pudicitiœ  soroiis  succurre- 
ret.  Omnes  eodem  animo  Lampsaceni ,  simul  ut  hoc  audi- 
verunt,  quod  eos  tum  Philodami  dignitas,  tum  injuriœ 
niagnitudo  niovebat,  ad  œdes  noclu  con\ enerunt.  Hic  lictor 
istius  Cornélius,  qui  cum  ejus  servis  erat  a  Rubrio,  quasi 
inpra?sidio,adauferendam  mulieremcollocatus,occi(litur; 
servi  nonnuUi  vulnerantur;  ipse  Rubrius  in  tuiba  saucia- 
Uir.  Iste,  qui  sua  cupidilate  tantos  tumultus  concitatos 
videret,  tupere  aliqua  evolare,  si  posset. 

XXVII.  Postridie  mane  homines  in  coneionem  veniunt  ; 
quœrunt,  quid  optimum  faclu  sit;  pro  se  quisqiie,  ut  in 
(jnoque  erat  auctoritalis  plmimum,  ad  populum  loqueba- 


tur  ;  invenlus  est  nemo ,  cujus  non  hsec  et  senlentia  essef , 
et  oratio  :  «  Kon  esse  metuendum ,  si  istius  nefarium  scelus 
«  Lampsaceni  ulti  vi  manuqueessent,  ne  senatiis  populus- 
K  que  romanus  in  eam  civitatem  animadvertendum  puta- 
«  ret.  Quod  si  hoc  jure  legati  populi  romani  in  socios  na- 
"  tionesque  exteras  uterentur,  ut  pudicitiam  liberorum 
«  servareabeorum  libidine  lutam  non  liceret;  quidvis  esse 
«  perpeli  satius ,  quam  in  tanla  vi  atque  aterbitate  versari.  » 
Haec  quuni  omnes  sentirent,  et  quum  in  eam  rationem  pro 
suo  quisqiie  sensu  ac  dolore  loqueretur:  omnes  ad  eam 
domum,  in  qua  iste  deversabatur,  prol'ecli  sunt  :  ca^dere 
januam  saxis,  instare  ferro,  ligua  et  sarmentacircumdare, 
ignemque  subjicere  cœperunt.  Tum  cives  romani,  qui 
Lampsaci  negotiabantur,  concurrunt  ;  orant  Lanqjsacenos , 
ut  giaviusapud  eos  nomen  legationis,  quam  injuria  legati 
pularetur  :  sese  intelligere  hominem  illum  esse  impuruni 
ac  nefarium;  sed  ,  quoniam  nec  perfecisset,  quod  conatus 
esset ,  neque  futurus  esset  Lampsaci  poslea ,  levius  eorum 
peccatum  tore ,  si  homini  scelerato  pepercisseut ,  quam  si 
iegato  non  pepercisseut.  Siciste  multo  sceleratioret  nequ ior, 
quam  ille  Hadrianus,  ahquauto  etiam  felicior  fuit.  Ille, 
quod  ejus  avaritiam  cives  romani  ferre  non  poluerant, 
Ulicœ  domi  suae  vivus  exustus  est;  idque  ita  ilii  merito 
accidisse  existimatum  est ,  ut  Uetarentur  omnes ,  neque  uHa 
aniniadvcrsio  conslitueretur  :  hic  sociorum  ambustus  in- 
cendie, tamen  ex  illa  flamma  periculoque  evolavit;  neque 
adliuc  causam  ullani  excogilare  potuit ,  quamobreni  com- 
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ment  il  s'était  expose  à  u\i  si  grand  danger,  ou 
qik'i  accident  l'y  avait  jeté.  11  ne  peut  dire  en  ef- 
fet que  ce  soit  eu  voulant  réprimer  une  sédition, 
en  ordonnant  une  réquisition  de  blé,  eu  levant 
une  contribution  ou  en  travaillant  au.\  intérêts 
de  la  république;  que  c'est  parce  qu'il  a  com- 
mandé trop  durement ,  parce  qu'il  apuui,me- 
j'.acé.  S'e\cusùt-il  ainsi,  il  n'en  mériterait  pas 
plus  d'indulgence ,  puisque  c'est  sa  cruauté  qui 
l'a  précipite  dans  tous  ces  périls. 

XXV III.  Mais  non;  il  n'osera  nous  dire  ni  la 
véritable  cause  de  ce  soulèvement,  ni  en  inventer 
une  fausse.  En  effet,  P.  Tettius,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  considérés  de  son  ordre,  et  alors 
huissier  de  Néron,  déclare  avoir  appris  cet  évé- 
nement à  Lampsaque;  et  C.  Varrou,  personnage 
distingué  par  tous  les  genres  de  mérite,  qui  servait 
alors  en  Asie,  comme  tribun,  dépose  avoir  en- 
tendu le  même  récit  de  la  bouche  de  Philoda- 
mus.  Pouvez -vous  douter,  d'après  cela,  qu'en 
sauvant  l'accusé  du  péril  qui  le  menaçait ,  la  for- 
tune ne  l'ait  réservé  à  votre  justice?  Mais  peut- 
être  répétera-t-il  ce  que  disait  Hortensius  dans 
la  première  action,  lorsqu'il  interrompit  la  dépo- 
sition de  Tettius.  Et  Hortensius  a  bien  fait  voir 
dans  cette  occasion  qu'il  ne  se  tait  pas  quand  il 
a  quelque  chose  à  dire,  et  que  s'il  garde  le  si- 
lence, c'est  qu'il  n'a  rien  à  répoudre.  Il  dit 
donc  alors  que  Philodamus  et  son  fils  avaient 
été  condamnés  par  C.  ÎSéron.  Oui,  mais  Néron 
et  son  conseil  ne  se  décidèrent  que  sur  un  fait 
constant  :  la  mort  de  Cornélius.  Ils  pensèrent 
qu'aucun  homme  n'a  le  droit  d'en  tuer  un  autre, 
même  pour  se  venger  d'une  injure.  Tout  ce 
que  je  vois  par  ce  jugement.  Verres,  c'est  que 


vous  n'êtes  pas  absous  du  crime  qu'on  vous  re- 
proche, et  que  Philodamus  et  son  fils  sont  con- 
damnés comme  meurtriers.  Cependant,  quelle 
fut  sa  condamnation?  écoutez,  juges,  je  vous 
en  prie;  avez  enfin  compassion  de  nos  alliés,  et 
montrez  qu'ils  doivent  trouver  quelque  protec- 
tion dans  votre  justice. 

XXIX.  Toute  l'Asie  regardant  comme  un  acte 
de  justice  le  meurtre  d'un  homme  soi-disant  lic- 
teur de  Verres,  mais  en  réalité  le  ministre  de 
ses  débauches,  Verres  trembla  que  Philodamus 
ne  fût  acquitté  par  Néron;  il  prie,  il  conjure 
Doiabella  de  sortir  de  sa  province  et  d'aller 
trouver  Néron;  il  lui  représente  qu'il  est  perdu 
si  Philodamus  n'est  pas  condamné,  s'il  peut 
une  fois  venir  à  Rome.  Doiabella  fut  ému  :  il 
commit  cette  faute,  qui  lui  a  attiré  beaucoup  de 
reproches.  Dans  l'intérêt  du  plus  pervers  de 
tous  les  hommes,  il  abandonne  son  gouverne- 
ment, une  guerre  commencée,  et  se  rend  en 
Asie,  dans  une  province  commandée  par  un  au- 
tre. Arrivé  près  de  Néron,  il  le  presse  d'instruire 
le  procès  de  Philodamus.  Il  était  venu  lui-même 
pour  faire  partie  du  tribunal,  et  dire  le  premier 
son  avis;  il  avait  aussi  amené  ses  préfets  et  ses 
tribuns  militaires  que  Néron  appela  tous  au  con- 
seil; on  y  voyait  encore  siéger,  comme  le  juge 
le  plus  équitable.  Verres  lui-même;  puis  quel- 
ques juges  en  toge,  créanciers  des  Grecs,  a  cjui 
la  faveur  du  lieutenant  était  d'autant  plus  utile 
pour  recouvrer  leurs  créances,  que  ce  lieute- 
nant était  plus  corrompu.  L'infortuné  Philo- 
damus ne  pouvait  trouver  de  défenseur.  En 
effet,  quel  Romain  eût  bravé  le  crédit  de  Do- 
iabella, quel  Grec  n'eût  été   intimidé  par  son 


misent ,  aiit  qiiid  evenerit ,  ut  in  tantuni  pei  icnliim  veniret. 
Kon  eiiiin  [lotesl  dicere  :  Qiiuni  seditionem  sedaie  vellem , 
quiiin  fniiiieiiliini  iiiiiieiarem ,  quiiii)  stipeiidium  cogeicm, 
(jiiuin  alii|iiiil  deniiiue  reipulilica'  causa  gererem;  quod 
aciius  iui|ieiavi,  quod  aiiimadvcili,  quod  niinalns  sum. 
Quae  si  dicerel,  laïueii  ignosci  non  oporleiet,  si  uiniiàaUo- 
ciler  inipcrando  sociis,  in  tantuiu  adducUis  pcriculum 
videretur. 

XXVllI.  Nuncquuni  ipse  causam  illius  tumullusneque 
veiani dicere ,  neque  falsani  coufmgeieaudeat;  iiomoautcm 
ordinis  sui  frugalissimus,  qui  tuni  accensus  C.  Ncroiii  fuit, 
V.  Tettius,  lui'C  eadfin  se  Lanipsaci  cognosse  dixeiit;  vir 
omnibus  rébus  ornatissimus  C.  Varro,  qui  luni  in  Asia 
tiibunus  militum  fuit,  lia-c  oadem  ipsa  se  ex  Pliilodamo 
audissc  dicat  :  potestis  dubilare,  qiiin  istum  foituna  non 
lani  ex  ilio  periculo  oripeie  volucrit,  quani  ad  vestrum 
judicium  reservaie?  N'isi  veto  illud  dicet,  quod  ri  in  testi- 
nmnio  Tellii ,  piiore  actione,  inlcipclla\it  Hortensius  ((juo 
temiK)iefpiidem  signi  salis  dédit,  si  quid  esset,  (piod  pos- 
set  dicere,  se  tacere  non  posse;  ut,  quan)diu  in  ceteris  ré- 
bus lacuerit,  s(ire  omnes  possenius,  niiiil  liabuisse,  quod 
diceret).  Hoc  tnn»  di\it,  Philodaniuni,  et  ejus  (iiiuni,  aC. 
Nerone  esse  daninatos.  De  quo  ne  midla  disseram ,  tantiim 
dico,  secutum  id  esse  Neronem,  et  ejus  consilium,  quod 
Coruelium  lictoreiu  occisuni  esse  conslaret  :  putasse  non 


oportere  esse  cuiquam ,  ne  in  ukiscenda  quidem  injuria , 
hominis  occidendi  puteslatem.  In  quo  video ,  Neronis  judi-  < 
cio  non  teabsoiutum  esse  improbitalis,  sed  illos  daninatos 
esse  candis.  Verum  ista  danuialio  tanien  cujusmodi  fuit? 
Audite,  qureso ,  judices,  et  aliquando  miseremini  socioruni, 
et  ostendile,  aliquid  liis  in  vestra  flde  pra?sidii  esse  opor- 
tere. 

XXIX.  Quod  toti  Asiœjure  occisus  videbaturisliusiile, 
verbo  lictor,  re  vera  niinister  improbissimnc  cupidilatis; 
pertimuit  iste,  ne  Pbilodamus  Neronis  judicioliberaretur  : 
rogat  et  orat  Dolabeilani ,  ut  de  sua  provincia  decedat;  ad 
Neronem  proficiscatur  :  se  deinonstrat  incolumem  esse  non 
posse,  si  Philodamo  vivere,  alqne  aliquando  Roinam 
venire  licuisset.  Comniotus  est  Doiabella  :  fecit  id ,  quod 
multi  reprebenderunl,  ut  exercitum,  provinciam,  bellum 
relinqueret,  et  in  Asiam,  hominis  nequissimi  causa,  in 
alienam  piovinciani,  ijroficisceretur.  Posleaquam  ad  Nero- 
nani  venit,  conleudil  ab  eo,  ut  Philodami  causam  cogno- 
sceret.  Venerat  ipse,  qin  esset  in  consilio,  et  primus  sen- 
tenliam  diceret;  adduxerat  eliam  pr.Tfectos,  et  tribunos 
inilitares  suos  quos  Nero  omnes  in  consilium  vocavit  :  erat 
in  consilio  eliam  sequissimus  judex  ipse  Verres;  erant  non- 
nulli  togati  credilores  Gra'coruni,  quibus  ad  exigendas 
pecunias  improbissimi  cujiisque  legati  piurimum  prodest 
gralia.  Ule  miser  defensorem  reperire  nemineni  ])oterat.  Quis 
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autorité?  Cependant  on  charge  du  rôle  d'accusa- 
teur un  citoyen  romain ,  créancier  des  habitants 
"de  Lanipsacfue,  et  qui  était  .sûr  d'avoir  des  lic- 
teure  pour  se  faire  payer,  s'il  parlait  au  gré  de 
Verres.  Eh  bien  !  malgré  l'acharnement  qu'on 
mettait  à  cette  affaire-,  malgré  tous  les  moyens 
employés  contre  un  infortuné  que  tant  de  gens 
accusaient  et  que  personne  ne  défendait:  malgré 
les  efforts  de  Dolabella  et  de  sou  lieutenant ,  dans 
le  conseil;  malgré  Verres,  qui  répétait  qu'il  y 
allait  de  sa  fortune,  qui  déposait  comme  témoin, 
soutenait  l'accusateur  qu'il  avait  mis  en  avant, 
et  délibérait  comme  juge  ;  malgré  tant  de  manœu- 
vres et  la  certitude  d'un  meurtre  commis,  la 
violence  et  la  pei'versité  de  Verres  parurent  si 
monstrueuses  qu'on  ordonna  une  nouvelle  infor- 
mation. 

XXX.  Rappel !erai-je  maintenant  l'ardeur  de 
Cn.  Dolabella  dans  la  seconde  action,  et  les 
larmes,  les  supplications  de  Philodaraus?  l'em- 
barras de  C.  Néron,  le  meilleur  et  le  plus  doux 
des  hommes,  mais  quelquefois  trop  timide  et 
trop  facile"?  11  n'avait  guère  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  conduire  l'affaire  sans  l'intervention 
de  Verres  et  de  Dolabella,  comme  on  le  désirait 
généralement;  toute  décision  rendue  sans  leur 
concours  eût  été  approuvée ,  tandis  qu'on  re- 
garda la  sentence  plutôt  comme  ayant  été  arra- 
chée par  Dolabella .  que  prononcée  par  Néron.  En 
effet,  Dolabella  était  présent,  lorsque  Philoda- 
mus  et  son  fils  furent  condamnés,  à  une  tres-fai- 
ble  majorité.  II  s'agitait,  il  pressait,  pour  qu'ils 
fussent  frappés  de  la  hache  avant  qu'un  trop 
grand  nombre  de  témoins  pût  apprendre  de  la 
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bouche  des  victimes  le  forfait  de  Verres.  On  vit 
alors,  sur  la  place  publique  de  Laodicée,  le  spec- 
tacle le  plus  cruel,  le  plus  déplorable,  le  plus 
propre  à  effrayer  toute  la  province  de  l'Asie, 
un  père,  respectable  par  son  âge,  et  son  fils  con- 
duits au  supplice,  pour  avoir  défendu,  l'un  la 
pudeur  de  ses  enfants,  l'autre  la  vie  de  son  père 
et  l'honneur  de  sa  sœur.  Ils  pleuraient  tous  deux , 
non  pas  sur  leur  propre  supplice,  mais  le  père 
sur  la  mort  de  son  fils,  le  fils  sur  la  mort  de 
son  père.  Que  de  larmes  versa  Néron  lui  même! 
quelle  désolation  dans  toute  l'Asie  !  quel  deuil  ! 
quels  gémissements  à  Lampsaque!  La  hache  a\  ait 
donc  frappé  deux  hommes  innocents,  de  con- 
dition noble,  alliés  et  amis  du  peuple  romain, 
sacrifiés  à  l'étrange  perversité,  à  la  brutale  pas- 
sion du  plus  infâme  des  hommes.  Non ,  Dola- 
bella, non;  désormais  on  ne  peut  plus  avoir 
de  compassion  ni  pour  vous  ni  pour  vos  enfants, 
que  vous  avez  laissés  dans  l'infortune,  la  rnisére 
et  l'abandon  1  Mais  ce  Verres ,  qu'etait-il  donc  à 
vos  yeux,  pour  avoir  voulu  laver  sa  honte  dans 
le  sang  innocent?  Pour  que  vous  ayez  quitté  votre 
armée,  oublié  l'ennemi,  afin  d'enlever  au  péril, 
à  force  d'injustice  et  de  cruauté ,  le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes?  Parce  que  vous  vous  l'étiez 
donné  pour  questeur,  avez- vous  pensé  qu'il  serait 
à  jamais  vo  re  ami?  Ne  saviez-vous  pas  que  le 
consul  Cn.  Carbon,  dont  il  était  le  véritable 
questeur,  avait  été  abandonné  par  lui,  dépouillé 
de  secours,  d'argent,  attaqué  et  trahi  avec  indi- 
gnité? Aussi  avez- vous  éprouvé  vous-même  la 
perfidie  de  ce  misérable,  lorsqu'il  est  passé  du 
côté  de  vos  ennemis ,  qu'il  a  porté  contre  vous 


enim  esset  aut  togatus,  qui  Dolabellse  gratia,  aut  Grrecus, 
qui  ejusdem  vi  et  impeiio  non  moveretur.'  Accusator  au- 
lem  opponitur  civis  loinauus  de  credltoribus  Lauipsaceno- 
rum  :  qui, sidixi.ssel,  quod  istejussisset,  per ejusdem istius 
lictores  a  populo  pecuniam  posset  exigere.  Quum  liœc 
omnia  tanta  contenlione,  tantis  copiis  agerentur;  quum 
illum  miseruai  mulli  accusaient,  nemo  defenderet  ;  quum- 
que  Dolabella  cum  suis  piwfectis  pugiiaret  in  consilio;  Ver- 
res fortunas  agi  suas  diceret  ;  idem  teslimonium  diceret  ; 
idem  esset  in  consilio  ;  idem  accusalorem  parasset  ;  liac 
quum  omnia  fièrent ,  et  quum  liominem  constaret  occisum  , 
tamen  tanta  vis  istius  injuiiœ,  tanta  in  isto  iniprobitas 
putabatur,  ut  de  Pliilodamo  amplius  pronuntiaretur. 

XXX.  Quid  ego  nunc  in  altéra  actlone  Cn.  Dolabellse 
spiiilus,  quid  liujus  lacnmas  et  concursationes  pioferaui? 
quid  C.  Xerouis,  viri  oiitimi  atque  innocentissimi ,  non- 
nuilis  in  rébus  anlmura  uimis  timidum  atque  denilssum? 
qui  in  iilare  quid  facere  potueiit,  non  liabebat,  nisi  forte, 
jd  quod  omnes  tura  desiderabant ,  ut  ageret  eani  rem  sine 
Verre  et  Dolabella  :  quidquid  esset  sine  bis  actum ,  omnes 
probarent;  tum  vero  quod  pronuntialum  est,  non  per  Xe- 
ronem  judicatum,  sed  per  Dolabellam  ereptum  exislima- 
batur.  Condemnatur  enim  perpaucis  senteutiis  Philodamus 
et  ejus  filius.  Adest,  instat ,  urget  Dolabella,  ut  qnam  pri- 


mum  securi  ferianlur,  quo  qnam  minime  miilli  ex  illis  de 
istius  nefario  srelere  audire  possent.  Conslituitur  in  foro 
Laodiceœ  spectaculum  acerbum ,  et  miserum ,  et  gi  ave  toti 
Asiae  provincia?;  grandis  natu  parens  adductus  ad  suppii- 
cium;  ex  altéra  parte  tiiius  :  iile,  quud  pudicitiam  libero- 
nmi  ;  bic,  quod  ^  ilam  paîris  famamque  sororis  defeuderat. 
Flebat  uterque ,  non  de  suo  suppUcio ,  sed  i)ater  de  lilii 
morte,  de  patris,  filins.  Quid  lacrymarum  Ipsum  Xeronem 
putatis  profudisse.^quem  fletum  tulius  Asiai  fuià.se.^  quem 
luclura  et  gemilum  Lampsacenorum  .^  securi  esse  perçus- 
SOS  liomines  innocentes,  nobiies,  soclus  populi  romani 
atque  amicos,  propter  bominis  flagitio.*issimi  singularem 
uequitiam  atque  improbissimam  cupiditaiem  .^  Jam,  jam, 
Dolabella,  neque  lui,  neque  tuorum  liberum,  quos  tu  mi- 
seros  in  ege^tale  atque  in  soliludine  reliquisti,  misereri 
potest.  Verresne  tibi  tanti  fuit,  utejuslibidinem  iiouilnum 
innocentium  sanguine  lui  velles.^  Idcircone  exertitum  at- 
que bostem  reliuquebas,  ut  tua  vi  et  crudelitate  islins  bo- 
minis improblssimi  pericula  sublevares.'  Quod  enim  eum 
tibi  qua^stoiis  in  locum  constitueras ,  idcirco  libi  amicum 
iu  perpetunm  fore  putasli?  Xesciebas,  ab  eo  Cn.  Carbo- 
nem  consulem,  rujus  re  vera  qu£e.-tor  fuit,  non  modo  re- 
liclum,  sed  etiam  spoliatum  auxiiiis,  pecuuia,  nefarie 
popugnatum  et  proditum.' Experlus  igitur  es  istius  perfi- 
diam  tum ,  quum  se  ad  inimicos  tuos  contuiit;  quum  iu  te 
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le  plus  violent  témoiiinagc ,  tout  coupable  qu'il 
était  ;  lorsciu'iln'a  voukienlin  iviulre  ses  comptes 
(ju'apies  votre  condamnation. 

\\\l.  Et  vous,  Verres,  et  vous,  vos  passions 
seront-elles  si  ijrandes  que  les  provinces  romai- 
nes, les  nations  étranizères  ne  puissent  ni  les  sup- 
porter, ni  leur  suffire?  Quoi  donc!  dès  que  vous 
jun-ez  vu  (pielque  objet,  (}ue  vous  en  aurez  en- 
tendu parler,  que  vous  l'aurez  désiré,  que  vous  y 
aurez  pensé,  s'il  ne  se  présente  au  moindre  signe, 
s'il  ne  s'abandonne  à  vos  désirs,  à  votre  fureur,  il 
faudra  que  vos  satellites  soient  envoyés,  que  les 
maisons  soient  forcées?  que  des  peuples  en  paix 
avec  nous ,  nos  allies  et  nos  amis ,  aient  recours  à 
la  force  des  armes  pour  écarter  de  leur  personne 
et  de  leurs  enfants  la  scélératesse  et  la  brutalité 
d*un  lieutenant  du  peuple  romain?  Car,  je  vous  le 
demande,  n'avez-vous  pas  été  assiégé  à  Lamp- 
saque?  Cette  multitude  ue  voulut-elle  pas  incen- 
dier la  maison  ou  vous  étiez  logé?  brûler  vif  un 
lieutenant  du  peuple  romain?  Vous  ne  pouvez  le 
nier  :  j'ai  entre  les  mains  votre  propre  témoi- 
gnage ,  celui  que  vous  avez  rendu  devant  jNéron  ; 
j'ai  la  lettre  que  vous  lui  avez  envoyée.  Lisez  cet 
endroit  de  la  déposition  :  Déposition  de  C.  Ver- 
res contre  Artcmichrus.  Lisez  ce  passage  de  la 
lettre  de  Verres  à  JNéron  :  Extrait  de  la  lettre 
de  C.  Verres  à  C.  Néron.  Bientôt,  dans  la 
maison...  La  population  de  Lampsaque  aurait- 
elle  songé  à  faire  la  guerre  au  peuple  romain? 
à  se  soustraire  à  notre  empire?  Je  vois  en  ef- 
fet, et  je  sais  par  l'histoire  et  la  tradition,  que 
lorsque  un  lieutenant  du  peuple  romain  a  été,  je 
ne  dirai  pas  assiégé,  assailli  par  le  fer,  par  le 
feu,  par  des  troupes  armées,  mais  seulement 
insulté  dans  une  ville ,  la  coutume  est  de  décla- 

homo  ipse  noccns  acerrimuni  teslinionium  dixit  ;  quurn 
ralioues  ad  ararium,  nisi  damualo  te,  referre  noiuit. 

XXXI.  ïanlœne  luse,  Verres,  libidines  eriint,  ut  eas 
capore  ac  siistlnere  non  provinci.T  populi  romani,  non  na- 
tiones  exter.p  possintPTii  ne  «piod  videris,  quod  audieris', 
quod  roncnpieris,  qiiod  cogitaris,  nisi  id  ad  nutuni  luum 
pra>Rto  fuerit ,  nisi  libidini  luap  ciipidilatiqiie  paruerit, 
immillenliir  iiOmines?  cxpugnabuntur  donius?  civitales 
non  modo  pacaUc,  veruni  otiam  sociorum  atque  amicoruni, 
ad  vim  atrjue  ad  arma  confugient,  ul  ab  se  atque  ab  libe- 
ris  suis  legati  populi  romani  scelnsac  libidinem  [jropulsare 
possint  ?  Nain  quaro  abs  le ,  cirrumsessusne  sis  Lampsaci , 
twperilne  domum,  in  qua  deversabare,  iila  mullitudo  in- 
cendere;  voluerintne  legatum  populi  romani  comburere 
vjvum  Lauipsaceni?  Negare  non  potes  :  babeo  enim  tesli- 
inonium  tuum,  quod  apud  Xeronem  dixisli?  iiabeo,  quas 
ad  eumdem  litteras  misisti.  Recita  liunc  ipsum  locum  de 
testimonio  :  TE.sTi>ioMtM  C.  Yerkis  in  ARTEMmoRiM.  Re- 
cita ex  Verris  litteris  ad  Neronem  :  Ex  mtteris  C.  Verris 
AD  C.  Neronem.  Non  mlxto  post  in  domlm....  Bcibjrane 
l>opulo  roniano  Lanipsaceni  facere  conabanlur?  delicere 
ab  imperio  ac  nomine  noslro  vokbant?  Video  enim ,  et  ex 
ils,  qu.-B  legi  et  audivi ,  intt-lligo  :  in  qua  civitate  non  modo 
legalus  jwpuli  romani  «;ircumsessus ,  non  modo  igni ,  ferro, 


rer  la  guerre  à  cette  ville  et  cU  la  traiter  comme 
rebelle ,  si  elle  se  refuse  à  une  satisfaction  publi- 
que. Quel  est  donc  le  motif  (jui  porta  tous  les  ci- 
toyens de  Lampsaque  à  quitter  l'assemblée, 
comme  vous  l'avez  écrit  vous-même,  pour  courir 
à  votre  maison?  car,  ni  dans  votre  lettre  à  INé- 
ron,  ni  dans  votre  déposition,  vous  n'indiquez  le 
motif  d'un  si  grand  tumulte  :  vous  dites  que  vous 
avez  été  assiégé  dans  votre  maison  ;  qu'on  y  a 
apporté  du  feu,  que  du  bois  a  été  amassé  à  leu- 
tour,  que  votre  licteur  a  été  tué,  qu'il  ne  vous  a 
plus  été  possible  de  paraître  en  public;  et  vous 
nous  cachez  la  cause  d'une  si  grande  terreur.  En 
effet,  ils  seraient  venus  pour  se  plaindre,  et  non 
pour  vous  assiéger,  si  Rubrius  eût  agi  de  son 
chef,  si  ce  n'était  pas  par  votre  ordre,  et  pour 
servir  votre  passion ,  qu'il  eût  commis  cette  vio- 
lence. Et  maintenant  que  nos  témoins  ont  révélé 
la  cause  de  ce  tumulte ,  que  faut-il  de  plus  pour 
croire  à  mes  paroles,  que  leur  déposition  et  l'o- 
piniàtreté  de  son  silence? 

XXXIL  Juges,  épargnerez- vous  un  homme 
dont  les  excès  ont  été  si  odieux,  que  ses  victi- 
mes n'ont  pu  attendre  le  moineut  légal  de  la  ven- 
geance, ni  contenir  pour  un  temps  la  violence 
de  leur  douleur?  vous  avez  apparemment  été 
assiégé  !  par  qui  ?  par  des  barbares,  ou  par  une  na- 
tion qui  méprisait  le  nom  romain  ?  X'on ,  mais  par 
des  peuples  que  leur  naturel ,  leurs  mœurs ,  leur 
éducation,  ont  rendus  les  plus  doux  des  hommes; 
les  alliés  du  peuple  romain  par  leur  conditioi!, 
ses  sujets  par  les  chances  de  la  fortune ,  ses  sui  - 
.pliants  par  l'inclination.  Il  est  donc  évident  que 
si  l'outrage  n'eût  pas  été  assez  cruel,  le  crime  assez 
horrible  pour  que  les  Lampsaciens  préférassent 
la  mort  à  l'idée  d'une  pareille  tyrannie ,  ils  n'en 

manu,  copiis  oppugiiatus,  sed  aiiquaex  parte  violaîus  sit; 
nisi  publiée  satisfaclum  sit,  ei  civilati  bellum  indici  atque 
infeiri  solere.  Quaî  fuit  igitur  causa,  cur  cuncta  civitas 
Lampsacenorum  de  concione ,  quemadinodum  tute  scribis , 
domum  tuam  concurrereut?  Tu  enim  neque  in  litteris, 
(juas  Neroui  mitlis,  neque  in  testimonio,  causam  tanti  tu- 
mullus  ostendis  ullam  :  obsessuni  te  dicis  ;  ignem  allatum , 
sarmenta  circumdata,  lictorem  tuum  occisum  esse  dicis; 
prodeundi  tibi  in  publicum  potestatem  factam  negas  :  cau- 
sam liujus  tanti  terroris  occultas.  Nam  si  quam  Rubrius 
injuriam  suo  nomine,  ac  non  iiiipulsu  tuo  et  tua  cupiditate 
fecisset  ;  de  tui  comitis  injuria  questum  ad  te  potius ,  quam 
te  oppngnatum  venirent.  Quum  igilur,  (}uœ  causa  illius 
tumultus  fuerit,  testes  a  nobis  producti  dixerint,  ipse  ce- 
larit;  nonne  causam  Iianc,  quam  nos  proposuimus,  tum 
illorum  testimonia,  tum  istius  laciturnitas  perpétua  con- 
firmât ? 

XXXII.  Huic  bomiui  parcetis  igitur,  judices ,  cujus  tanta 
peccata  sunt,  ut  ii,  quibus  injurias  fecerit,  neque  iegiîi- 
muni  tempus  exspectare  ad  uiciscendum  ,  neque  vim  tan- 
tam  doloris  in  posterum  diiïerre  potuerint?  Circumsessus 
es  :  a  quibus?  a  Lampsacenis,  barbaris  boininibus,  credo, 
aut  iis,  qui  populi  romani  nomen  contemnerent.  Imo  vero 
ab  iiominibus ,  et  natura ,  et  consueludine ,  et  disciplina 
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seraient  jamais  venus  à  ce  point,  que  la  haine 
pour  le  coupable  leur  lit  oublier  le  respect  dû  au 
lieutenant  du  peuple  romain.  Au  nom  des  dieux 
immortels,  ne  forcez  pas  les  alliés  et  les  nations 
étrangères  à  user  de  ce  dernier  moyen  :  car  il 
faut  qu'ils  y  recourent,  si  vous  ne  voulez  pas 
leur  faire  justice.  Rien  n'aurait  apaisé  les  habi- 
tants de  Lampsaque,  s'ils  n'eussent  été  sûrs  que 
Verres  recevrait  à  Rome  son  châtiment.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  loi  au  monde  qui  puisse  venger 
une  pareille  injure,  cependant  ils  ont  mieux  aimé 
se  confier  à  nos  lois  et  à  nos  tribunaux  que  d'é- 
couter leur  ressentiment.  Répondez-moi,  Verres, 
quand  vous  avez  forcé  les  habitants  d'une  ville 
si  illustre  à  vous  assiéger  dans  votre  maison  ; 
quand  vous  les  avez  réduits  a  recourir  a  la  force 
et  à  prendre  les  armes ,  comme  s'ils  n'espéraient 
plus  rien  de  nos  lois  et  de  nos  tribunaux  ;  quand 
vous  vous  êtes  montré  dans  les  \  illes  et  les  cités 
de  nos  amis,  non  comme  un  lieutenant  du  peu- 
ple romain ,  mais  comme  un  tyran  débauché  et 
cruel;  quand  vous  avez  avili  chez  les  nations 
étrangères  la  gloire  de  l'empire  et  du  nom  ro- 
main, par  votre  conduite  honteuse  et  déshono- 
rante ;  quand  vous  vous  êtes  soustrait  au  glaive 
de  nos  amis  et  aux  flammes  qu'ils  avaient  allu- 
mées :  vous  espérez  trouver  ici  un  asile.  Vous 
vous  trompez.  C'est  parce  qu'ils  étaient  sûrs  que 
vous  devriez  y  trouver  votre  perte  et  non  pas 
le  repos ,  qu'ils  vous  ont  laissé  échapper  de  leurs 
mains. 

XXXIII.  Mais,  dites-vous,  il  a  été  prouvé  par 
un  jugement  que  les  habitants  de  Lampsaque 
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m'ont  injustement  condamné,  puisque  Philoda- 
mus  et  son  fils  ont  été  condamnés;  et  si  je 
prouve,  moi,  si  je  démontre  par  le  témoignage 
dun  homme  méprisable  sans  doute,  mais  qui  doit 
être  écouté  dans  cette  affaire,  je  veux  dire  par 
votre  propre  témoignage ,  que  vous  avez  imputé 
à  d'autres  la  cause  de  cet  attroupement,  que  c'est 
sur  d'autres  que  vous  en  avez  rejeté  la  faute, 
que  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  ont  été  punis; 
si  je  prouve  cela,  dis-je,  à  quoi  vous  sert  le  ju- 
gement de  Néron  ?  Lisez  la  lettre  qu'il  a  écrite  à 
Néron  :  Lettre  de  C.  Verres  à  Néron.  Thémis- 
tagoras  et  Thessalus....  Vous  lui  dites  queXhé- 
mistagoras  et  Thessalus  ont  excité  le  peuple. 
Quel  peuple"?  celui  qui  vous  a  tenu  assiégé,  celui 
qui  a  voulu  vous  brûler  vif.  Eh  bien  !  où  pour- 
suivez-vous les  coupables?  où  les  accusez-vous? 
où  défendez-vous  vos  droits  et  votre  titre  de 
lieutenant?  Vous  direz  que  cela  a  été  traité  dans 
le  procès  de  Philodamus.  Lisez  le  témoignage 
de  Verres  lui-même  ;  voyons  ce  qu'il  a  dépose 
sous  la  foi  du  serment.  Interrogé  par  l'accusa- 
teur, il  a  répondu  qu'il  ne  voulait  pas  occuper 
ce  tribunal  de  cette  affaire ,  qu'il  la  poursuivrait 
dans  un  autre  temps.  Qu'y  a-t-il  donc  de  favo- 
rable pour  vous  dans  le  jugement  de  Néron ,  dans 
la  condamnation  de  Philodamus?  Ainsi,  vous  , 
lieutenant,  lorsque  vous  venez  d'être  assiégé, 
lorsqu'on  a  fait,  comme  vous  l'écrivez  vous-même 
à  Néron ,  un  outrage  insigne  au  peuple  romain 
et  à  tous  les  lieutenants ,  vous  ne  songez  pas  à 
poursuivre;  votre  intention ,  dites-vous,  est  d'a- 
journer cette  affaire  à  un  autre  temps.  Et  quel  a 


lenissimis;  porro  aiitem  populi  romani ,  conditlone  sociis , 
fortuna  servis,  volunlate  supplicibus  :  ut  perspicuum  sit 
omnibus,  nisi  tanta  acerbitas  injuriae,  tanla  vis  sceleris 
fiiisset ,  ul  Lanipsaceni  moiiendum  sibi  potius ,  quam  per- 
petienduni  putarent,  nunquam  illos  in  eum  locum  pro- 
giessuros  fuisse,  ut  vehementius  odio  libidiaistua?,  quam 
metu  legrttiouis  movereoliir.  >'o]ite,  per  deos  immortales, 
cogère  socios  atque  exteras  nationes ,  boc  uti  perfngio  : 
quo ,  nisi  vos  vindicatis ,  utentur  necessario.  Lampsacenos 
in  istum  nunquam  uila  les  mitigasset,  nisi  cum  pœnas 
Romœ  daturum  credidissent.  Etsi  lalem  acceperant  inju- 
riam,  quam  nulla  lege  salis  digne  persequi  poterant;  la- 
men  incommoda  sua  nostris  commitlere  legibus  et  judiciis, 
quam  dolori  suo  perraitere  maluerunt.  Tu  mihi,  quum 
circumsessus  a  tam  illuslri  civitate  sis  propler  tuura  sce- 
lus  atque  flagitium  ;  quum  coegeris  bomines  miseros  et  ca- 
lamitosos,  quasi  desperalis  nostris  legibus  etjndlciis,  ad 
vim,  ad  manus,  ad  arma  confngere;  quum  te  in  oppidis 
et  civitatibus  amicorum  non  legatum  populi  romani,  sed 
tyrannum  libidinosum  crudeleraque  pra^bueris  ;  quum  apud 
exteras  nationes,  imperii  nominisque  noslri  famam  tuis 
probris  flagitiisque  violaris  ;  quum  te  ex  ferro  amicorum 
populi  romani  eripueris ,  atque  e  flamma  sociorum  evo- 
laris  :  bic  tibi  perfugium  speras  futurum?  Erras:  ul  bue 
incideres,  non  ut  hic  conquiesceres ,  illi  te  vivum  exire 
passi  sunt. 
XXXIII.  El  ais,  judicium  esse  factum ,  te  injuria  circum- 
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sessum  esse  Lampsaci ,  quod  Philodamus  cum  filio  con- 
demnatus  sit.  Quid  ?  si  doceo ,  si  planum  facio ,  teste  ho- 
mine  nequam  ,  verum  ad  banc  rem  tamen  idoneo ,  te  ipso, 
inquam ,  teste  doceo ,  te  hujus  circumsessionis  tuée  cau- 
sam  et  cuipam  in  alios  traiistulisse?  neque  in  eos ,  quos  lu 
insimularas,  esse  anima Jversum?  ara  niliil  te  judicium 
Neronis  adjuvat.  Recita ,  quas  ad  Xeroaem  littei'as  misit  : 
Epistola  C.  Verris  ad  >'eronem  :  Themistagoras  et  Thes- 
salus.... Tbemistagoram  et  Tliessalum  scribis  populum 
concitasse.  Quem  populum  ?  qui  circumsedit  ;  qui  te  vivum 
comburere  conatus  est.  Ubi  hosperseqneris?  ubi  accusas.' 
iibi  défendis  jus  nomenque  legati?  lu  Pliilodami  judicio 
dicesid  actum.  Cedomibi  ipsius  Venis  testimonium  :  vi- 
deamus,  quid  idem  iste  juratus  dixerit.  Recita  :  Ae  acci;- 

SATORE  ROGATUS  RESPO.NDIT,  IN  HOC  JLDICIO  NON  PERSEQUI  ;  SIBI 
IN  ANIMO  ESSE  ,  ALIO  TEMPORE  PERSEQUI.  Qllid  igitlir  tC  juvat 

Neronis  judicium?  quid  Philodami  damnatioPLegatusquum 
esses  circumsessus ,  quumque ,  quemadmodum  tute  ad  >'e- 
ronem  scripsisîi,  populo  romano  communique  causffi  lega- 
torum  facla  esset  injuria  insignis ,  non  es  perseculus  :  dicis 
libi  in  animo  esse ,  alio  tempore  persequi.  Quod  fuit  id 
tempus.^  quando  es  perseculus?  Cur  imminuisti  jus  lega- 
lionis?curcausam  popuU  romani  deseruisli  ac  prodidisli? 
cur  injurias  tuas,  conjunclas  cum  publicis,  rehquisti?Non 
le  ad  senatum  causam  déferre;  non  de  tam  alrocibus  in- 
juriis  conqueri;  non  eos  bomines,  qui  populum  concita- 
rant,  consulum  litteris  evocandos  curare  oportuit?  Nuper, 
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été  cet  autre  temps?  h  quelle  époque  avez-\ous 
poursuivi?  Pourquoi  avez- vous  laissé  perdre  \os 
droits  di-  lieutenant  ?  pourquoi  avez-vousdéserté? 
pourquoi  avez-vous  trahi  la  cause  du  peuple  ro- 
main? pourquoi  avez-vous  néuliiié  vos  injures 
quand  il  s'y  joignait  des  injures  publiques?  Ne 
deviez-vous  pas  déférer  cette  cause  au  sénat;  lui 
demander  justice  de  ces  attentats;  faire  citer  de- 
vant lui  par  l'ordre  des  consuls  les  agitateurs  du 
peuple?  M.  Kmilius  Scaurus  ayant  écrit  derniè- 
rement {ju'iiÉphèseon  Tavait  empêché,  lui  ques- 
teur du  peuple  romain,  d'emmener  du  temple  de 
Diane  son  esclave  qui  s'y  était  réfugié,  qu'on 
avait  même  usé  de  violence  envers  lui,  Périclès, 
noble  Éphésien,  fut  cité  à  Rome,  à  la  requête 
du  questeur,  comme  le  principal  auteur  de  cette 
inju»-e.  Si  vous  aviez  instruit  le  sénat  de  ce  qui 
s' était  passé  à  Lampsaque,  des  violences  qu'on 
vous  avait  faites;  si  vous  lui  aviez  écrit  qu'au 
mépris  de  votre  dignité,  les  habitants  avaient  tué 
votre  licteur,  blessé  ceux  qui  l'accompagnaient , 
assiégé  votre  maison;  qu'ils  vous  avaient  pres- 
que brûlé  vif,  et  que  les  instigateurs,  les  chefs 
de  cette  rébellion  étaient  ceux  que  vous  désignez 
dans  votre  lettre,  Thémistagoras  et  Thessalus; 
qui  n'eût  été  indigné?  qui  n'eût,  en  les  punis- 
sant, pourvu  à  sa  sûreté  personnelle?  qui  n'eût 
pas  vu  dans  votre  cause  la  cause  de  tous?  En  ef- 
fet, un  lieutenant  du  peuple  romain  doit  être 
assez  respecté  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  je  ne 
dirai  pas  '■■'w/.  des  alliés,  mais  même  au  milieu 
des  ennemis. 

XXXIV.  Le  crime  dont  vous  vous  êtes  souillé 
à  Lampsaque ,  par  excès  de  débauche  et  d'im- 
pudeur,  est  bien  grand  ;  mais  apprenez  un  trait 
qui,  dans  son  genre,  ne  lui  cède  en  rien.  Verres 
demande  aux  citoyens  de  Milet  un  vaisseau  pour 
l 'escorter  jusqu'à  Myude.  Les  jMilésieus  choisis- 

M.  Auielio  Scauro  postulante,  quod  is  Ephesi  se  qua-sto- 
rem  ^i  pioliiljitum  esse  diceliat ,  qiio  minus  e  fano  Dianre 
servum  suum,  qui  in  illiid  asyliim  confugisset,  adduceret; 
Periclt's  Epliesius,  liomo  nol^ilissimus,  Romam  evocatus 
est ,  quod  auctor  iiijni  i?e  illius  fuis-^e  argueretur  :  tu  ,  si  te 
le};a(iun  ita  Lampsaci  tractaluni  esse,  senatnm  docuisses  , 
ut  lui  comités  vulneiarentur,  lictoi  occideietur,  ipse  cir- 
".umsessus  piiene  incenderere  ;  ejus  aiitem  rei  duces  et  au- 
ctores  et  principes  fuisse,  quos  scribis ,  Tlieniistagoram  et 
Thessalum  :  quis  non  conuuoverelur  ■>  quis  non  ex  injuria, 
qu;e  til)i  esset  facla,  sil)i  providerel?  quis  non  in  ea  re 
causam  tuam  ,  peiicuium  commune  agi  arbitraretur?  Et- 
enim  nornen  iegali  ejusmodi  esse  débet,  quod  non  modo 
inter  sociorum  jura,  sed  etiam  inler  bostium  tela  iucolume 
versetur. 

XXXIV.  Magnum  boc  Lanipsacenum  crimen  est  libidi- 
nis  atque  improbissimœ  cupiditatis  :  accipite  nunc  avari- 
tiae  propemodumin  suo  génère  non  levius.  Milesios  navem 
poposcil,  quœ  eum  pr.x-sidii  causa  Myndum  prosequerelur. 
llli  slatim  myoparonem  egrcgium  de  sua  classe,  ornatiim 
atque  armatum  dederunt.  Hoc  prœsidio  Myndum  profe- 
ctuscst.  Nam.qnid  Milesiis  lanse  publicœ  abstulerit,itcm 
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sent  le  plus  beau  brigantin  de  leur  flotte ,  et  le  lui 
donnent  tout  armé,  tout  équipé.  Il  part  pour 
Mynde  avec  cette  escorte  :  car  je  ne  dirai  rien 
des  laines  qu'il  a  enlevées  des  magasins  publies 
de  Milet ,  ni  des  frais  de  réception  à  son  arrivée, 
ni  des  injustices,  ni  des  outrages  qu'il  fit  éprou- 
ver au  magistrat  de  cette  ville,  bien  qu'on  en 
puisse  parler  avec  toute  la  force  imaginable  sans 
nuire  à  la  vérité.  Toutefois  je  n'en  dirai  rien,  je 
le  répète.  Je  veux  laisser  tous  ces  détails  aux  té- 
moins. Mais  écoutez  ce  fait ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  taire,  quoiqu'on  n'en  puisse  parler 
comme  il  convient.  Il  ordonne  aux  soldats  et  aux 
rameurs  de  s'en  retourner  à  pied  de  Mynde  à 
Milet  :  quant  au  vaisseau  des  Milésiens ,  le  plus 
beau  de  leurs  dix  navires,  il  le  vend  à  L.  Magius 
et  à  L.  Rabius,  qui  habitaient  à  Mynde.  Ces 
deux  hommes  sont  ceux  que  le  sénat  a  déclarés 
naguère  ennemis  de  la  république  ;  c'est  sur  ce 
bâtiment  qu'ils  allaient  et  venaient  chez  tous  nos 
ennemis  depuis  Dianium,  qui  est  en  Espagne, 
jusqu'à  Sinope,  qui  fait  partie  du  royaume  de 
Pont.  Dieux  immortels  !  peut-on  croire  à  une 
telle  avarice ,  et  vit-on  jamais  une  pareille  au- 
dace? quoi  !  vous  avez  osé  vendre  un  vaisseau  de 
la  flotte  du  peuple  romain ,  un  vaisseau  que  la 
cité  de  Milet  vous  avait  donné  pour  vous  con- 
duire !  Si  l'énormité  du  crime ,  si  l'opinion  publi- 
que ne  vous  ont  pas  effrayé ,  vous  ne  pensiez 
donc  pas  qu'un  vol  aussi  effronté ,  qu'une  pira- 
terie aussi  abominable  seraient  attestés  par  cette 
noble  et  illustre  ville?  Et,  parce  que  Cn.  Dola- 
bella  voulut,  sur  votre  prière,  punir  le  comman- 
dant du  brigantin  qui  avait  rendu  compte  de  tout 
aux  Milésiens  ;  parce  qu'il  ordonna  de  faire  dis- 
paraître ce  rapport  des  registres  de  la  ville  où  il 
était  inscrit  d'après  les  lois  du  pays ,  pensiez  vous 
échapper  à  cette  accusation  ? 

de  sumtu  in  adventum,  de  contumeliis  et  injuriis  in  ma 
gistratum  Milesium,  tametsi  dici  tum  vere,  tiim  graviter 
et  vcbementer  potest,  tanien  dicere  prœtermitlam ,  eaque 
omnia  teslibus  intégra  reservabo  :  illud,  quod  neque  taceri 
ullo  modo,  neque  dici  pro  dignitate  potest,  cognoscile. 
Milites remigisque  MileluniMyndopedibus  reverli  jubet  : 
ipse  myoparonem  pnlclicrrimum ,  de  decem  ]\Iilesiorum> 
navibuselectnin,  L.  Magio  et  L.  Rabio ,  qui  Myndi  babita- 
bant ,  vendidit.  Hi  sunt  bomines,  quos  nuper  senalus  in 
bostium  numéro  babendos  censuit  ;  boc  illi  navigio  ad 
omnps  po|)uIi  romani  bostes,  usque  ab  Dianio  ,  quod  in 
Hispania  est,  ad  Sinopen,  quœ  in  Ponto  est,  navigave- 
runt.  O  dii  immortales!  incredibilem  avaritiam,  singula- 
rcnKpie  audaciani!  Navem  tu  de  classe  populi  romani, 
quam  tibi  ^lilesia  civitas,  ut  te  prosequeretur,  dedisset, 
ausus  es  vendeie?  Si  te  magnitndo  nialelicii,  si  te  bomi- 
num  exislimatio  non  movebat  ;  ne  illud  quideni  cogitabas, 
bujus  improbissimi  An  ti ,  sive  adeo  nefariac  prsedœ  tam 
iliustrem  ac  tam  nobilem  civitatera  testem  futuram?  An, 
quia  tum  Cn.  Dolabellain  eum  ,  qui  ei  myoparoni  praefue- 
lat,  Milesiisque  rem  gestam  renuntiaral,  animadvertere 
tuo  rogalucouatus  est ,  renuntiationemque  ejus,  qu.T  eral 
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XXXV.  Vous  avez  été  la  dupe  de  cette  con- 
fiance dans  beaucoup  d'occasions  ;  car  vous  avez 
toujours  pensé,  surtout  en  Sicile,  qu'il  vous  suf- 
firait, pour  votre  sûreté ,  d'empêcher  cfue  certai- 
nes choses  ne  fussent  écrites  sur  les  registres  pu- 
iilics,  ou  de  les  faire  disparaître  quand  elles  s'y 
trouvaient.  Quoique  vous  ayez  appris  dans  la 
première  action,  par  l'exemple  de  plusieurs  cités 
de  Sicile ,  combien  cette  précaution  est  vaine , 
apprenez-le  encore  par  l'exemple  de  Milet.  Les 
^Iilésiens  obéirent,  il  est  vrai,  aux  magistrats , 
tant  que  ceux-ci  furent  présents  ;  mais  les  voyant 
partis ,  ils  inscrivirent  sur  les  registres  non-seu- 
lement ce  qu'on  leur  avait  défendu  de  rapporter, 
mais  encore  la  raison  qui  les  avait  empêchés  de 
l'écrire  plus  tôt.  Ces  registres  sont  à  Milet  ;  ils  y 
sont  et  ils  y  seront  tant  que  subsistera  cette  ville. 
En  effet ,  les  Milésiens  avaient  construit ,  d'après 
les  ordres  de  L.  Muréna,  dix  navires  a  compte 
sur  la  contribution  qu'ils  doivent  au  peuple  ro- 
main, comme  l'avaient  fait  les  autres  cités  de 
l'Asie ,  chacun  suivant  le  nombre  qu'elles  avaient 
à  fournir.  Ayant  perdu  un  de  ces  dix  navires , 
non  par  une  attaque  soudaine  de  pirates ,  mais 
par  le  brigandage  du  lieutenant;  non  par  la  vio- 
lence d'une  tempête,  mais  par  la  cupidité  de  cet 
homme ,  cupidité  plus  désastreuse  que  la  tempête 
pour  nos  alliés;  ils  en  ont  dressé  procès-verbal 
sur  leurs  registres.  Les  députés  de  Milet  sont  à 
Rome.  Ce  sont  les  citoyens  les  plus  nobles  et  les 
premiers  de  leur  ville;  et  bien  qu'ils  attendent 
avec  terreur  le  mois  de  février  et  le  nom  des 
consuls  désignés,  ils  ne  pourront  nier  un  fait  si 
grave  lorsqu'ils  seront  interrogés ,  encore  moins 
le  taire  lorsqu'ils  paraîtront;  ils  déclareront, 
dis-je ,  par  respect  pour  la  religion  du  serment , 

in  publicas  litteras  relata  illorum  legibus,  tolli  jusserat  : 
idcitco  te  ex  hoc  crimine  elapsurum  esse  arbiliabare? 

XXXV.  MuUumte  ista  fefellit  opinio,  et  quidem  niiiltis 
in  locis.  Semper  enim  existimasti,  et  maxime  in  Sidlia, 
satis  cautuni  tibi  ad defensionem  fuie,  si  aut  referri  aliqiiid 
in  Ulteras  publicas  vetuisses,  autj  quod  relatum  esset,  tolii 
coegisses.  Hoc  quam  nihil  sit,  tametsi  ex  muitis  Siciliœ 
civitatibus  priore  actione  didicisti ,  tamen  etiam  in  liac 
ipsacivilate  cognosce.  Sunt  ilii  quidem  dicto  audienles, 
quamdiu  adsunt  ii.qui  imperant  :  simul  ac  discesseiunt, 
non  solura  illud  persciibunt,  quod  tuni  prohibiti  sunt,  sed 
eliamcausam  adscribunt,  cur  non  tum  in  litteras  relatum 
sit.  Maneut  istœ  litterœ  Mileti,  manenl,  et,  duui  erit  illa 
civilas,  manebunt.  Decem  enim  naves  jussu  L.  Murenae 
popuUisMilesiusex  pecuniavectigalipopuli  romani  feceiat, 
sicut  pro  sua  quaeque  parte  Asite  celerœ  civitates.  Quam- 
obrem  unam  ex  decem,  non  praedonum  repentino  ad- 
ventu ,  sed  legati  latrocinio  ;  non  vi  tempestatis,  sed  bac 
horribili  tempestate  sociorum,  amivsam,  in  litteras  publi- 
cas relulerunt.  Sunt  Romœ  legati  Milesii ,  homines  nobi- 
lissimi ,  ac  principes  civitatis  :  qui ,  tametsi  mensem  fe- 
bruaiium,  et  consulum  designatorum  nomen  exspectant , 
tamen  hoc  lantum  faciaus  non  modo  negare  interrogali , 
sed  ne  producU  quidem  reticere  poterunt  :  dicent,  inquam, 


et  pour  les  lois  de  leur  pays,  ce  qu'on  a  fait  de 
ce  brigantin;  ils  montreront  que  C.  Verres  en  a 
usé  comme  un  pirate  a  l'égard  d'une  flotte  cons- 
truite contre  les  pirates. 

XXXVL  A  la  mort  de  C.  Malléolus,  questeur 
de  Cn.  Dolabella,  ^'erres  crut  voir  arriver  pour 
lui  deux  successions  :  d'abord  une  questure,  car 
Dolabella  le  fit  aussitôt  son  proquesteur;  puis, 
une  tutelle  :  se  trouvant  tuteur  du  jeune  Malléo- 
lus, il  se  hâta  d'usurper  les  biens  de  son  pupille. 
En  effet,  le  père,  en  partant  pour  sa  province, 
avait  emporté  presque  toutes  ses  richesses;  il  ne 
laissait  presque  rien  chez  lui;  il  avait  encore 
placé  dans  différentes  villes  de  l'argent  dont 
il  avait  des  billets;  enfin  il  avait  fait  venir  toute 
son  argenterie,  qui  était  fort  belle;  car  il  par- 
tageait avec  Verres ,  sou  ami ,  ce  goût  ou  plutôt 
cette  passion.  Il  laissait  donc  beaucoup  d'argent 
comptant ,  une  maison  considérable,  et  de  nom- 
breux esclaves ,  remarquables  les  uns  par  leurs 
talents,  les  autres  par  leur  beauté.  Celui-ci  prit 
tout  l'argent  qu'il  voulut,  emmena  les  esclaves 
qui  lui  plaisaient ,  fit  porter  chez  lui  les  vins  et 
les  autres  objets  qu'on  se  procure  aisément  en 
Asie,  vendit  le  reste  et  s'en  fit  bien  payer.  Quoi- 
qu'il fut  constant  qu'il  avait  réalisé  jusqu'à  deux 
millions  cinq  mille  sesterces  ',  de  retour  à  Rome, 
il  n'en  remit  aucune  reconnaissance  ni  au  pu- 
pille, ni  a  la  mère,  ni  aux  tuteurs  :  ceux  des 
esclaves  de  son  pupille  qui  avaient  des  talents, 
étaient  employés  dans  sa  maison;  ceux  qui 
avaient  de  la  figure  ou  de  l'instruction,  étaient 
attachés  au  service  de  sa  personne;  il  disait 
qu'ils  lui  appartenaient,  qu'illes  avait  achetés. 
L'aïeule  et  la  mère  le  pressant,  puisqu'il  ne  vou- 
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et  religione  adducti,  et  domesticarum  legum  metu,  quid 
ilio  myoparone  factum  sit;  oslendeul ,  G.  Veirem  in  ea 
classe ,  quae  contra  piratas  aediiicata  sit ,  piratam  ipsum 
consceleiatum  fuisse. 

XXXVI.  C.  Malleolo,  qucestore  Cn.  Dolabellœ ,  occiso, 
duas  sibi  bereditates  veuisse  arbitratus  est  :  unam  quae- 
storia?procurationis;  nam  a  Dolabella  statim  proqiiaestore 
jussusest  esse  :  alteramtutelae;  nam,  quum  pupilli  Mal- 
leolitutor  esset,  in  bouaejus  impetum  fecit.  Nam  Malléo- 
lus in  proviûciam  sic  copiose  profectus  erat ,  ut  domi  pror- 
sus  nihil  relinqueret  :  preeterea  pecunias  occuparat  apud 
IK)pulos,  et  syngraphas  fecerat;  argenti  optirai  œlati 
grande  pondus  secuiu  tulerat  (  nam  ille  quoque  sodalis 
istius  erat  in  hoc  morbo  et  cupiditate/;  grande  pondus  ar- 
genti, familiammagnam,  multos  artifices,  multos  formosos 
homines  reliquerat.  Iste,  quod  argenti  placuit ,  invasit; 
quae  mancipia  voluit ,  abduxit;  vina,  ceteraque,  quîe  in 
Asia  facillirae  comparantur,  quœ  ille  reliquerat,  asportavit; 
reliqua  vendidit,  pecuniam  exegit.  Quum  eum  ad  H-S  vicies 
quinquies  redegisse  constaret;  ut  Romam  rediit,  nullara 
litteram  pupillo,nullam  matri  ejus,  nuilam  tutoribus  red- 
didit  :  servos  artifices  pupilli  quum  baberetdomi ,  circum 
pedes  autem  homines  formosos  et  litteratos  ;  suos  esse 
dicebat,  se  émisse.  Quum  sa^pius  mater  et  avia  pueri  po- 
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lait  rendre  ni  comptes  ni  argent,  de  dire  au 
moins  quelle  somme  il  avait  rapportée  des  fonds 
de  Malleolus;  il  finit  par  répondre  :  un  million; 
puis  au  bas  d'une  page  de  son  registre ,  a  la  der- 
nière licne ,  sur  la  rature  même  ,  preuve  honteuse 
de  sa  nlauvaise  foi,  il  écrivit  qu'il  avait  dépense 
et  remis  a  l'esclave  Chrysogonus  six  cent  mille 
sesterces  ' ,  reçus  au  nom  de  son  pupille  Malléo- 
Uis.  Comment  un  million  de  sesterces  se  trouve- 
t-il  réduit  à  six  cent  mille?  Comment  six  cent 
mille  sesterces  formaient-ils  juste  le  montant  de 
la  succession,  de  telle  manière  (jue  le  reste  de 
l'argent  destiné  à  Cn.  Carbon  fût  aussi  de  six 
cent  mille  sesterces?  Comment  cette  somme  a- 
t-elle  été  délivrée  à  Chrysogonus?  Pourquoi  le 
nom  d'un  esclave  sur  ce  registre  écrit  à  la  der- 
nière ligne,  et  sur  une  rature?  vous  en  jugerez. 
Il  reconnaît  avoir  reçu  six  cent  mille  sesterces, 
et  cependant  il  n'en  a  pas  payé  cinq  mille  \ 
Quant  aux  esclaves,  depuis  qu'il  est  accusé,  il  a 
rendu  les  uns,  et  retient  encore  les  autres,  ainsi 
que  leur  pécule  et  leurs  suppléants. 

WXVII.  Telle  est  l'admirable  tutelle  de  Ver- 
res î  Voila  l'homme  a  qui  ^  ous  pouvez  confier  vos 
enfants;  voilà  comme  on  se  souvient  d'un  ami 
après  sa  mort,  et  comme  on  respecte  l'opinion 
des  vivants!  Quoi!  fAsie  entière  s'était  livrée  à 
vos  vexations  et  à  votre  cupidité ,  toute  la  Pam- 
phylie  était  ouverte  à  vos  brigandages,  et  vous  ne 
vous  êtes  pas  contenté  de  si  riches  dépouilles!  Il 
vous  a  fallu  encore  porter  la  main  sur  les  biens 
d'un  pupille,  du  fils  d'un  ami  !  Ce  ne  sont  plus 
les  Siciliens,  ni  les  laboureurs,  comme  vous  le 
dites  sans  cesse,  qui  viennent  vos  assaillir;  ce  ne 
sont  plus  ceux  que  vos  décrets  et  vos  édits  ont 
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soulevés  contre  \  ous  ;  c'est  Malleolus  qae  je  vous 
cite  ;  c'est  sa  mère ,  son  aïeule ,  qui ,  accablées  de 
douleur,  les  larmes  aux  yeux ,  ont  déclaré  que 
vous  aviez  dépouillé  cet  enfant  des  biens  de  son 
père.  Qu'attendez-vous  donc?  que  Malleolus  sor- 
te des  enfers,  et  réclame  de  \ous  les  devoirs  de 
la  tutelle ,  de  l'amitié,  de  la  confraternité?  voyez- 
le  paraître  pour  vous  dire  :  «  Monstre  d'avarice , 
'<  homme  infâme,  rends  au  fils  d'un  collègue 
«  les  biens  de  son  père ,  sinon  ceux  que  tu  as 
«  détournés ,  au  moins  ceux  que  tu  as  reconnus. 
«  Pourquoi  réduis-tu  le  fils  de  ton  ami  à  ne  faire 
'.  entendre  pour  la  première  fois  qu'il  parle  en 
«  publie  que  des  gémissements  et  des  cris  de 
'<  douleur?  Pourquoi  forces-tu  la  veuve  de  cet 
«  ami ,  sa  belle-mere ,  toute  sa  maison ,  à  rendre 
'<  témoignage  contre  toi?  Pourquoi  forces-tu  des 
«  femmes  d'une  si  grande  pudeur  et  d'un  rantr  si 
'<■  élevé  à  paraître  malgré  elles,  contre  leur  habi- 
«  tude ,  au  milieu  de  tant  d'hommes  assemblés?  •< 
Qu'on  lise  toutes  leurs  dépositions  :  Témoignaye 
de  la  mère  et  de  l'aïeule. 

XXXVIII.  Et  comme  proquesteur,  quelles 
vexations  n'a-t-il  pas  exercées  sur  la  commune 
des  Milyades?  combien  n'a-t-il  pas  écrasé  la 
Lycie  ,  la  Paraphylie,  la  Pisidie,  et  toute  la 
Phrygie  par  ses  réquisitions  de  blé,  se  faisant 
payer  soit  en  nature  soit  eu  argent,  d'après  ce  sys- 
tème d'évaluations  qu'il  imagina  alors,  et  qu'il 
a  si  bien  appliqué  depuis  en  Sicile.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  tous  ces  détails.  Sachez 
seulement  c[iie  pour  ces  articles  qui  passaient  par 
ses  mains  dans  le  temps  ou  il  obligeait  les  cités  à 
lui  fournir  du  blé,  des  cuirs,  des  sacs,  des  habits 
de  matelots ,  ne  prenant  rien  de  tous  ces  objets 
dont  il  se  faisait  donner  la  valeur;  que  pour  ces 
seuls  articles ,  dis-je,  Cu.  Dolabella  fut  condamné 


tiilarent ,  uti ,  sî  non  redJerel  pecaniana ,  nec  ratinnem- 
darrt,  dicerel  sallem,  qnanlimi  peciinise  Malleoli  de- 
porta.<^set;  multis  elllagilatus  aliquando  dlxil  H-Sdecies: 
deinde  in  codicis  exlrcma  cera  nomen  infinuim  in  (la- 
giliosa liltira  fecil  :  expensa  Chnsogono  seivo  H-S  sex 
renia  millia  accepta  pupille  Malléole  retulit.  Quoniodos 
ex  deries  H-S  sexcenla  sint  facta  ;  quomodo  ne  eodeni 
modo  qiiadrarint ,  lit  illa,  de  Cn.  Carbonis  pecunid,  re- 
liqua  H-S  sexcenla  fada  sint;  quomodo  Clirysogono  ex- 
pensa  lala  sint;  cor  id  nomen  infimiim,  in  litura(jue  sit, 
vos  existimabitis.  Tamen  H-S  sexcenla  millia  quum  ac- 
cepta retulisset,  H-S  quinque  millia  sfdiila  non  sunt. 
Homines,  posteaqnam  reus  factusest,  alii  reddili,  alii 
etiam  nunc  relineulur;  peculia  omnium  vicariique  reli- 
nenlnr. 

XXXVII.  H.Tc  est  istins  pra?clara  tiitela.  ïïn.cuituos 
lil>eros  commitla':;  en  memoria  mnrtui  sod;dis;  en  nu  tus 
vjvomni  exi>liiiialionis.  Quum  tibi  se  tota  Asia  spolian- 
dam  ac  vexandum  tradidisset  ;  quum  tibi  exposita  essel 
omnis  ad  prxdandum  Pamplivlia  :  conlentus  bis  tam  oj)i- 
mis  rébus  non  fuisti?  maniis  atntela,  manus  a  piipillo, 
manus  a  sodalis  lilio  abstinere  non  potiiisti?  Jam  te  non  Si- 
culi,  non  aratures,  nt  dictitas,  circumveniuni;  non  lii, 


qui  decretisediclisque  tuis  in  te  concitali  infeslique  sunt  : 
Malleolus  a  me  productus  est,  et  mater  ejus  atque  avia; 
quae  miseicP,  tlentcs,  eversum  a  te  puerum  patriis  bonis 
esse  dixerunt.  Quid  exspectas?  an  dum  ab  inferis  ille  Mal- 
leolus exsistat,  atque  abste  officia  tutelœ,  sodalitatis,  (a- 
miliaritatisque  flajjitet  ?  Ipsum  putato  adesse  :  «  Homo 
avarissime  et  spurcissime,  redde  bona  sodalis  filio  :  si  non 
quse  abslulisti  ;  at  quœ  confessus  es.  Cur  cogis  sodalis  filium 
banc  primam  in  foro  vocem  cum  dolore  et  querimonia 
emiltere?  cur  sodalis  uxorem ,  sodalis  socrum ,  domum  de- 
nique  totani  sodalis  morlui ,  contra  te  teslimonium  diceie .' 
cur  pudentissimas  lectissimasque  feminas  in  tantum  viro- 
rum  conventum  insolitas  iiivitasqne  prodire  cogis  .^  »  Ré- 
cita omnium  testimonia  :  Testimo.mim  mvtris  et  avf.e. 

XXXVIJI.  Troqua-store  vero  quomo<lo  iste  commune 
Milyadum  vpxaiit,  quomodo  Lyciam,  Pampbyliam,  Pisi- 
diam,  Pln>j;iamque  totam  frumento  imperando  ,  aesti- 
mando ,  bac  sua ,  quam  tiim  primum  excogitavit,  Siciliensi 
a^stimatione  aiflixerit ,  non  est  necesse  demonstrare  vei  bis. 
Hoc  scitote  :  bis  nominibus  ^quœ  res  per  eum  gestae  sunt, 
quum  iste  civitatibus  frumentum,  coria,  cilicia,  saccos 
imperaret,  neque  ea  siimeret,  pro  bis  rébus  pecuniam  exi- 
gerel,)  bis  nominibus  solis,  Cn.  Dolabellœ  H-S  ad  tricies 
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à  uneamendedetrois  millions  de  sesterces'.  Dans 
toutes  ces  affaires,  c'était  Dolabeila  qui  paraissait 
ordonner,  mais  c'était  Verres  qui  faisait  tout.  Je 
m'arrêterai  à  un  article  :  car  il  y  eu  a  bien  d'au- 
tres du  même  genre.  Lisez  :  Sommes  réalisées 
sur  les  amendes  auxquelles  a  été  condamné 
le  préteur  Dolabeila.  Commune  des  Mijliades... 
Oui ,  Verres ,  je  soutiens  que  tout  cela  a  été  exigé 
par  vous,  évalué  par  vous,  payé  entre  vos  mains  ; 
que  vous  avez  ravi  des  sommesimmenses,  extor- 
quées partout  avec  la  même  violence  et  la  même 
tyrannie,  lorsque  vous  parcouriez  votre  province 
comme  un  ouragan,  comme  un  fléau  dévastateur. 
Aussi  M.  Scaurus,  qui  accusa  Dolabeila,  eut-il 
soin  de  s'assurer  de  Verres.  Ce  jeune  bommequi, 
dans  lecoursde  ses  informations ,  avait  découvert 
la  plupart  de  ses  rapines  et  de  ses  infamies,  se  con- 
duisit avec  autant  d'adresse  que  d'habileté  :  il  lui 
montra  un  énorme  rouleau  contenant  les  preu^  es 
de  ses  vols,  et  tira  de  lui  tout  ce  qu'il  voulut  con- 
tre Dolabeila  ;  il  le  fit  paraître  comme  témoin, 
et  Verres  déposa  dans  le  sens  qu'il  croyait  le 
plus  conforme  aux  désirs  de  l'accusateur.  Si  j'a- 
vais voulu  faire  usage  de  cette  espèce  de  témoins , 
complices  des  vols  de  l'accusé ,  j'en  aurais  trouve 
un  grand  uombre  qui ,  pour  se  soustraire  au  dan- 
ger des  poursuites  ou  de  la  complicité,  me  pro- 
mettaient de  dire  tout  ce  qui  me  plairait.  Mais 
j'ai  repoussé  tous  ces  auxiliaires  si  pleins  de  bonne 
volonté;  je  n'ai  reçu  dans  mon  camp  ni  traître  ni 
déserteur.  Peut-être  ceux  qui  emploient  de  pa- 
reils moyens  passeront-ils  pour  des  accusateurs 
plus  habiles  que  moi  ;  mais  ce  que  je  veux  avant 
tout,  c'est  qu'on  loue  le  défenseur  en  ma  personne, 
et  non  l'accusateur.  Avant  que  Dolabeila  ait  été 
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accusé ,  Verres  n'ose  présenter  ses  comptes  au 
trésor  public;  il  obtient  du  sénat  un  délai,  sous 
prétexte  que  ses  registres  ont  été  mis  sous  le 
scellé  par  les  accusateurs  de  Dolabeila  :  comme 
s'il  ne  lui  était  pas  permis  d'en  prendre  copie.  Il 
est  le  seul  qui  ne  rende  jamais  de  compte  au 
trésor. 

XXXIX.  Vous  avez  entendu  que  le  compte  de 
la  questure  a  été  rendu  eu  trois  lignes  ;  celui  de 
la  lieutenance,  seulement  après  la  condamnation 
et  l'exil  de  l'homme  qui  pouvait  le  contredire  : 
enfin,  celui  de  la  préture  qui,  d'après  un  sénatus- 
consulte,  devait  être  rendu  sur-le-champ,  ne 
l'a  pas  encore  été  jusqu'ici.  Il  a  dit  dans  le  sénat 
qu'il  attendait  un  de  ses  questeurs ,  comme  si , 
lorsqu'un  questeur  peut  rendre  ses  comptes  sans 
son  préteur,  un  préteur  ne  pouvait  (ainsi  que 
vous  l'avez  fait,  Hortensius,  et  tous  les  autres) 
rendre  les  siens  sans  son  questeur.  Il  a  cité 
l'exemple  de  Dolabeila.  Les  sénateurs  ont  trouvé 
le  présage  meilleur  que  la  cause  ;  ils  ont  accordé. 
Mais  les  questeurs  sont  arrivés  depuis  long1:emps  ; 
pourquoi  n'avez-vous  pas  tenu  votre  promesse  ? 
Dans  ces  comptes,  qu'il  faut  examiner  à  travers 
la  fange  de  votre  lieutenance  et  de  ^otre  ques- 
ture, se  trouvent  ces  articles  qui  ont  été  imputés 
nécessairement  à  Dolabeila  :  Sommes  réalisées 
sur  Vamende  à  laquelle  Dolabeila,  préteur 
du  peuple  romain,  a  été  condamné.  Dolabeila 
déclare  dans  ses  comptes  qu'il  a  reçu  de  Verres 
cinq  cent  trente-cinq  mille  sesterces  '  de  moins 
que  Verres ,  et  que  Verres  au  contraire  a  reçu 
de  lui  deux  cent  trente-deux  mille  sesterces^, 
de  plus  que  ne  le  portent  les  livres;  qu'enfin 
Verres  a  perçu  en  blés  un  million  huit  cent 
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litem  esse  reslimatam.  Quaeomnia,  etiamsi  volunlale  Do- 
labeila; fiebaut ,  per  istum  tamen  oiunia  gerebantur.  Coa- 
sistam  in  une  noniine  :  nnilta  enini  sunt  ex  eodeiu  geuere. 
Recita  :  De  litibls  .€;stim\tis  Cn.  Dolabell-E  pr.  peccmje 
RED\CT.E.  QuoD  A  coMMEM MiLYADLM. .. .  Te  bscc  coeglsse,  te 
îcstimasse ,  tibi  pecuuiaui  Dumeralam  esse  dico  ;  eodenique 
vi  et  injuria,  quum  peciiniasmaximas cogères,  per  omnes 
partes  pro\inciœ  te,  tanquam  aliqiiam  calamitosam  tem- 
pestatem ,  pesteraque ,  pervasisse  demonstro.  Itaqiie  M. 
Scaunis,  qui  Cn.  Dolabellam  accusavit ,  islum  in  sua  po- 
testate  ac  difione  tenuit.  Homo  adolescens  quum  istius  in 
inquirendo  multa  furta  ac  flagitia  cognosceret ,  fecit  perite 
et  callide  :  volumen  ejus  rerum  gestarum  maximum  isti 
ostendit  ;  ab  homine ,  quœ  voluit ,  in  Dolabellam  abstulit  ; 
istum  lestera  produxit  :  dixit  iste,  quie  velle  accusatoiem 
putavit.  Quoex  génère  mibi  teslium,  qui  cum  isto  furati 
sunt,  si  utivoluissem,  magna  copia  fuisset;  qui  ut  se  pe- 
riculolilium,  conjunctione  crlmiuum  liberarent ,  quo  ego 
vellem ,  descensurcjs  pollicebantur.  Eorura  ego  voluntatem 
omnium  repudiavi  :  non  modo  proditori,  sed  ne  per- 
fugae  quidem  locus  in  meis  castris  ciiiquam  fuit.  Forsitan 
meliores  illi  accusatores  babendi  sunt ,  qui  liaec  omnia  fe- 
cerunt  ;  sed  ego  defensorera  in  mea  persona ,  non  accusa- 
torem ,  maxime  iaudari  volo.  Katioaes  ad  aerarium,  aute- 


quam  Dolabeila  condemualus  est,  non  audet  referre; 
impetrata  senatu,ut  dies  sibi  prorogaretur,  quod  tabulas 
suas  ab  accusatoribus  Doiabellœ  obsignalas  diceret  :  pro- 
inde  quasi  exscribeudi  polestatem  non  baberet.  Solus  est 
Lie ,  qui  nunquam  rationes  ad  œrarium  referai. 

XXXIX.  Audistis  quœstoriam  rationem  tribus  versiculis 
relatam  ;  legationis  non ,  nisi  condemnato  et  ejecto  eo ,  qui 
posset  reprebendere  inuncdenique  prœturae,  quam  ex  se- 
natusconsulto  statim  referie  debuit,  usque  ad  hoc  tenipus 
non  retulit.  Quaestorem  se  in  senatu  exspectaie  dixit  : 
proinde  quasi  non ,  ut  quiestor  sine  prœtore ,  posset  ratio- 
nem  referre  (ut  tu  ,  Hortensi,  ut  omnes)  eodem  modo  sine 
quœstore  preetor.  Dixit ,  idem  Dolabellam  impetrasse- 
Omnesmagis  patribus  conscriptis,quam  causa placuit  :  pro 
baverunt.  Verum  quaestores  quoque  jampridem  venerunt  : 
cur  non  retulisti  ?  lilarum  ratiouum  ex  ea  faece  legationis  , 
qur'estori.eque  tua;  procurationis,  illa  sunt  nomina,  quae 
Dulabelke  necessario  sunt  œstimata  :  Ex  litieis  .estimatis 

DOLABELL.E   PR.  P.    R.  PECCMi  REDACTi.  Quod   mlnUS  DO- 

labella  Verri  acceptum  retulit ,  quam  Verres  illi  expensum 
tulerit ,  H-S  quingenta  triginta  quinque  millia  ;  et  quod  plus 
fecit  Dolabeila  Verrem  accepisse,  quam  iste  in  suis  tabulis 
babuit ,  HS  duteuta  trigiutâ  duo  millia  ;  et  quod  plus  fru- 
menti  fecit  accepisse  istum ,  H-S  decies  et  octingenta  mil- 
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mille  sesterces  •  de  plus  que  ne  l'indiquent  les 
registres.  Kt  voilà  comment  se  sont  grossies  ces 
sommes  innnenses  dont  la  source  est  ignorée, 
mais  se  découvre  pourtant  par  quelcjucs  indi- 
ces* de  là  ces  comptes  ouverts  chez  Quintus  et 
Cnéus  Curtius  Tostumus,  sous  plusieurs  noms 
dont  aucun  ne  ligure  sur  les  registres;  de  là,  ces 
quatre  millions  de  sesterces'  comptés  à  P.  Badius, 
d'Athènes,  comme  je  le  prouverai  par  témoins; 
de  là  cette  preture  si  publiquement  achetée  :  à 
moins  ([u'on  ne  demande  encore  de  quelle  ma- 
nière il  est  devenu  préteur.  Sans  doute  c'est  par 
ses  talents,  ses  services,  par  une  grande  réputa- 
tion d'intégrité ,  ou  par  son  assiduité ,  ce  qui  serait 
la  moindre  chose  ;  lui  qui ,  avant  sa  questure , 
n'aA  ait  vécu  qu'avec  des  courtisanes  et  des  entre- 
metteurs; qui  depuis  s'était  conduit  comme  vous 
avez  vu  ;  qui ,  après  cette  questure  abominable , 
était  à  peine  resté  trois  jours  à  Rome  où  il  ne  s'é- 
tait pas  fait  oublier,  quoique  absent ,  se  rappe- 
lant au  souvenir  de  tout  le  monde  par  ses  infa- 
mies :  voilà  l'homme  qui,  de  retour,  ne  pouvait 
manquer  sur-le-champ  d'être  élevé  gratuite- 
ment à  la  préture?  D'autres  sommes  ont  encore 
été  données  pour  qu'on  ne  l'accusât  point  :  à  qui? 
cela  ne  fait  rien,  je  pense,  ni  à  moi ,  ni  à  la  cause  ; 
mais  qu'elles  aient  été  données ,  c'est  ce  dont  per- 
sonne n'a  douté  dès  le  commencement  de  l'affaire. 
Homme  absurde  et  insensé!  Quand  vous  arran- 
giez vos  comptes,  et  que  vous  vouliez  éviter 
d'être  poursuivi  à  cause  de  ces  richesses  dont 
l'origine  était  si  extraordinaire,  vous  croyiez  donc 
échapper  à  tous  les  soupçons  en  n'inscrivant  sur 
vos  registres  ni  les  noms  de  ceux  à  qui  vous  aviez 
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confie  vos  fonds ,  ni  les  reconnaissances  qu'ils 
vous  avaient  faites ,  tandis  que  les  Curtius  mar- 
quaient sur  les  leurs  tant  de  sommes  dont  ils  se 
reconnaissaient  débiteurs  envers  vous.  Que  vous 
servait-il  de  ne  pas  écrire  tout  cela?  vous  imagi- 
uiez-vous  qu'on  vous  jugerait  sur  vos  seuls  re- 
gistres? 

XL.  Mais  venons  enfin  à  cette  merveilleuse 
préture,  à  ces  faits  si  odieux,  plus  connus  de 
ceux  qui  m'entourent  que  de  moi-même ,  qui  ne 
me  présente  ici  qu'après  les  avoir  examinés  avec 
tant  de  soin  ;  encore  suis-je  certain,  malgré  mon 
attention ,  de  ne  pouvoir  éviter  le  reproche  de 
négligence.  Bien  des  gens  s'écrient  :  «  Eh  quoi  ! 
«  il  ne  parle  pas  de  cette  affaire  où  j'étais  pré- 
«  sent;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  injustice  faite 
<<  à  mon  ami ,  à  moi-même  !  »  Je  supplie  donc  tous 
ceux  qui  connaissent  les  indignités  de  cet  homme, 
c'est-à-dire,  tout  le  peuple  romain,  de  m'excuser 
et  de  croire  que,  si  j'omets  beaucoup  de  choses, 
ce  ne  sera  point  par  négligence ,  mais  parce  que 
je  veux  laisser  aux  témoins  le  soin  de  les  faire 
connaître ,  et  que  si  je  parais  en  oublier  beaucoup 
d'autres ,  c'est  afin  de  ménager  le  temps.  Je  ferai 
même  cet  aveu  malgré  moi  :  comme  il  n'y  a  pas 
un  instant  de  la  vie  de  Verres  qui  ne  soit  marqué 
par  une  mauvaise  action ,  je  n'ai  pu  connaître 
toutes  celles  qu'il  a  commises.  Ainsi ,  en  écoutant 
mon  accusation,  n'exigez  de  moi,  lorsque  je  l'at- 
taquerai soit  sur  la  manière  dont  il  a  administré 
la  justice ,  soit  sur  l'entretien  des  édifices  publics , 
que  des  choses  dignes  d'un  accusé  à  qui  l'on  ne 
peut  reprocher  rien  de  petit,  rien  de  médiocre. 
Verres  fut  donc  élu  préteur  au  moment  où  il  quit- 
tait la  belle  Chélidon ,  après  y  avoir  pris  les  aus- 
pices ,  et  le  sort ,  plus  favorable  à  ses  désirs  et  à 


lia  :  quod  lu  homo  caslissimus ,  aliiid  in  tabulis  liabebas 
Hiuc  iiiœ  exlraordinariae  pecuniae,  qiias  nullo  duce,  tamen 
aliqua  expailiculainvestigamus,  redundaruut;  hinc  ratio 
cum  Q.  et  Cii.  Porlumis  curtiis,  muilis  iiominibus,  quo- 
rum in  tabulis  iste  habet  nullum  ;  bine  H-S  quaterdecies  P. 
Tadio  numeratum  Albenis,  testibus  planum  faciam;  bine 
emla  aperlissime  prsetura  :  nisi  forte  id  etiam  dubiumest, 
qtiomodoistepiœtor  factus  sit.  Homo scilicet aut  industiia, 
aul  opéra  pr<>i)ata,  aut  frugalitatis  existiraaiione  prajclara, 
autdenique,  id  quod  levissinium  est,  assiduilate  :  qui 
anle  quœsturam  cum  meietiicibus  lenonibusque  vixisset; 
quiL'stuiam  ita  gessisset,  quemadmodum  cognovistis; 
Romai  post  quaesturam  illam  nelariam  vix  triduum  consti- 
tisset;  absens  non  in  oblivione  jacuisset,  sed  in  assidua 
tommemoiatione  omnibus  omnium  llagitiorum  fuisset  :  is 
repente ,  ut  Romam  venit,  gratis  pra^tor  factus  est?  Alla 
porro  pecunia,  ne  accusaretur,  data.  Cul  sit  data ,  nihil  ad 
me ,  iiiliii  ad  rem  pertiiiere  aibitror  :  datam  qiiidem  esse 
tum  inler  omnes  recenti  negotio  facile  constabat.  Homo 
stultissime  et  amentissime,  tabidas  quum  conliceres,  et 
quum  extraordinariœ  pecunia;  crimen  subterfugere  velles; 
salis  teelapsurum  oinni  suspicionearbitrabare,  si,  quibus 
l)ecuniam  credebas,  ils  expensum  non  ferres,  neque  in  tuas 
tabulas  ullum  nomen  referres ,  quum  tôt  tibi  nominibus 


acceptum  Curtii  referrent?  Quid  proderattibi,  te  expensum 
illis  non  tulisse?  An  tuis  solis  tabulis  te  causam  dicturum 
existimasti  ? 

XL.  Verum  ad  illam  jam  veniamus  prœclaram  praetii- 
ram,  criminaque  ea,  quae  noliora  sunt  bis,  qui  adsunt, 
quam  nobis ,  qui  meditati  ad  dicendum  paratique  venimus  : 
in  quibus  non  dubito,  quin  offensionem  negligentiae  vitare 
atque  effugere  non  possira.  Multi  enim  ita  dicent  :  «  De  illo 
«  nihil  dixit,  in  quo  ego  inlerfui  :  illam  injuriam  non  atligiti 
«  quœ  mihi,  aut  qufc  amico  meo  facta  esl,  quibus  ego  iii 
«  rébus  inlerfui.  »  His  omnibus ,  qui  istius  injurias  norunt, 
boe  est,  pojiulo  romano  imivesso,  me  vebementer  excu- 
satum  volo,  non  negligentia  mea  fore,  ut  muita  praeteream 
sed  quod  alia  testibus  intégra  reservari  velim,  multa  au- 
lempropterrationem  brevitatis  aetemporis  prœlermiltenda 
existimcm.  Fatebor  etiam  iilud  invitus ,  me  prorsus,  quum 
iste  punctum  temporis  nullum  vacuum  peccato  prœterire 
passus  sit,  omnia,  quœab  isto  eommissa  sunt,  non  po- 
tuisseeognoseere.  Quapropter  ita  me  de  prretura;  crimini- 
bus  audilole,  utea  utroque  génère,  et  juris  dicundi,  et 
sartorum  tectorum  exigendorum,  ea  postuletLs,  quœ  ma- 
xime digna  sint  eo  reo,  oui  parvum  ac  médiocre  objici  nibil 
opoileat. 

Nam  ut  prœtor  factus  est,  qui  auspicato  a  ChelidoDC  sur- 
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ceux  (le  Chélidon qu'aux  vœux  du  peuple  romain, 
lui  lit  obtenir  le  département  de  la  ville.  Xons 
allez  juger,  par  son  début,  quelle  jurisprudence 
il  y  établit. 

XLI.  P.  Annius  Asellus  vint  à  mourir  sous  la 
préture  de  C.  Sacerdus.  Comme  il  avait  une  fille 
unique,  et  qu'il  n'était  point  inscrit  sur  les  regis- 
tres du  cens  avant  sa  mort ,  il  fit  ce  que  lui  com- 
mandait la  nature,  et  ce  que  ne  lui  défendait 
aucune  loi;  il  institua  sa  fille  sa  légataire  uni- 
verselle. Elle  était  héritière  naturelle,  et  avait 
tout  en  sa  faveur,  les  lois,  l'équité,  la  volonté 
d'un  père ,  les  édits  des  préteurs ,  la  jurisprudence 
en  usage  à  l'époque  où  mourut  Asellus;  Verres 
était  préteur  désigné  :  était-il  averti ,  avait-on 
voulu  l'éprouver,  ou  n'est-ce  que  l'effet  de  cette 
sagacité  odieuse  qui,  sans  guide,  sans  trace  quel- 
conque, l'a  conduit  naturellement  à  cet  acte  ini- 
que? je  Tignore;  qu'il  vous  suffise  de  connaître 
l'audace  et  l'aveuglement  de  cet  homme.  11  s'a- 
dresse à  L.  Annius,  qui  devait  hériter  au  défaut 
de  la  jeune  fille;  car  on  ne  me  persuadera  pas 
qu'il  ait  été  d'abord  sollicité  par  lui  :  il  le  pré- 
vient que,  par  un  édit,  il  peut  lui  faire  présent 
de  la  succession ,  et  lui  indique  la  conduite  qu'il 
doit  tenir.  L'un  trouvait  la  chose  bonne  à  pren- 
dre, l'autre,  bonne  à  vendre.  Celui-ci,  malgré 
son  audace,  ne  laissait  pas  d'envoyer  en  secret 
chez  la  mère  de  la  pupille.  Il  aimait  encore  mieux 
recevoir  pour  ue  rien  innover  dans  ses  ordonnan- 
ces que  pour  porter  un  édit  si  odieux  et  si  révol- 
tant. Mais  les  tuteurs  n'osaient  donner  de  l'ar- 
gent au  préteur  sur  les  biens  de  leur  pupille , 
surtout  une  somme  considérable ,  ne  voyant  pas 
de  quelle  manière  ils  pourraient  la  faire  entrer 
dans  leurs  comptes,  et  la  distraire  de  l'héritage 


sans  se  compromettre  :  ils  ne  pouvaient  non  plus 
croire  à  tant  de  perversité.  Sollicités  à  diverses 
reprises,  ils  persistèrent  dans  leur  refus.  Excité 
alors  par  celui  a  qui  il  abandonnait  une  successiou 
arrachée  à  des  enfants,  il  rend  ce  décret  dont 
vous  allez  connaître  toute  l'équité  :  Persuadé 

que  la  loi  Voconia Qui  aurait  jamais  pensé 

que  Verres  se  déclarât  contre  les  femmes?  Ou 
s'il  a  rendu  une  ordonnance  contre  elles,  ne  se- 
rait-ce pas  pour  faire  croire  que  Chélidon  ne  lui 
dictait  pas  tous  ses  édits?  11  veut,  dit-il,  préve- 
nir la  cupidité  des  hommes.  Qui  l'a  mieux  pré- 
venue non- seulement  de  nos  jours,  mais  au  temps 
de  nos  ancètros?  Qui  a  montré  autant  de  désin- 
téressement? Lisez,  de  grâce,  tout  le  reste  : 
j'aime  fort  la  gravité  de  l'homme,  sa  science  du 
droit,  l'autorité  de  ses  paroles  :  Quiconque^ 
pendant  et  depuis  la  censure  d'A.  Posiumius  et 
de  Q.  Fulvius,  afaitoufera...  a  fait  ou  fera  !  Qui 
a  jamais  publié  un  pareil  édit?  qui  a  jamais  dé- 
crété des  peines,  pour  des  crimes  antérieurs  à 
l'édit  qui  les  punit  et  commis  dans  un  temps  ou 
il  était  impossible  de  les  prévoir? 

XLIL  Suivant  le  droit,  les  lois,  l'autorité  des 
jurisconsultes,  P.  Annius  avit  fait  un  testament 
qui  ne  violait  ni  la  justice,  ni  les  devoirs  de  la 
nature  et  de  l'humanité.  Et  quand  il  eût  fait  le 
contraire,  était-ce  une  raison  pour  rendre  uu 
nouvel  édit  à  propos  de  son  testament  ?  La  loi 
Voconia  vous  plaisait  beaucoup,  sans  doute?  que 
n'avez-vous  imité  Q.  Voconius  lui-même,  qui  ne 
priva  aucune  fille,  aucune  femme  des  successions 
qui  leur  étaient  dévolues,  et  ne  permit  de  tester 
en  leur  faveur  qu'a  ceux  qui  auraient  fait  leur 
déclaration  depuis  la  censure  de  Postumius  ? 
Dans  la  loi  Voconia,  il  n'y  a  point  :  a  fait  ou 


rexisset ,  sortem  nactiis  est  urbanse  provinciae ,  naagis  ex 
sua  et  Chelidonis,  quam  ex  populi  romani  voluntate  :  qui 
piincipio ,  qualis  in  edicto  constiluendo  fiierit ,  cognoscite. 
XLI.  P.  Annius  Asellus  niortuus  est,  C.  Sacerdole  prae- 
tore.  Is  qnuni  liaberet  unicani  filiani ,  neque  censiis  esset  ; 
qnod  eum  natura  liortabatur,  lex  nulla  probibebat,  fecit, 
ut  filiam  bonis  suis  heredem  institueret.  Hères  eral  filia  : 
faciebant  omnia  cuin  pupilla,  legis  a-quitas,  voluntas  pa- 
tris.edicta  preeloium,  consuetudo  juris  ejus,  quod  eral 
tum,quum  Asellus  est  morluus.  Iste,  prrelor  designatus 
(utiuin  admonitus,  an  tentatus,  an,  qua  est  iste  sagacilate 
in  bis  rébus,  sine  duce  ulio,  sine  indice,  perveneritad  banc 
improbitatem ,  nescio  :  vos  tantum  hominis  audaciam 
amentianoque  cognoscite),  appellat  beredera  L.  Annium, 
qui  erat  institutus  secundum  iibam  (  non  enim  miiii  per- 
suadetur,  istum  ab  illo  prius  appellatum  )  ;  dicit,  se  posse  ei 
condonare  edicto  hereditatem ,  docet  bomineni ,  quid  possit 
fieri.  lili  bona  res,  buic  vendibilis  videbatur.  Iste,  taïuetsi 
singulariest  audacia,  laraen  adpupillae  matrem  sumniilte- 
oat  :  nialebat  pecuniam  accipere,  nequidnovi  ediceret, 
quam  ut  hoc  edictmn  tara  improbum  et  inimmanum  in- 
lerponcret.  Tutoies,  pecuniam preetori  si  pupilke  nomme 
dédissent ,  grandem  prœsertim ,  queraadmodum  in  ratio- 


nem  inducerent,  quemadmodum  sine  periculo  suo  daie 
possont,  nou  videbant,-  simul  et  istum  fore  lam  improbum 
non  arbitrabantur  :  sïepe  appellali,  pernegaverunt.  Iste 
ad  arbitrium  eji:s,cui  condonorat  bereditatem  ercplara 
liberis,  quam  œquum  edictum  scripserit,  quseso,  cogno- 
scite :   QlUM  INTELLIG.\51,  LEGEM  TOCOMAM.    Quls    Unquam 

crederet,  Verrem  mulierum  adversarium  furturum?  au 
ideo  aliquid  contra  mulieres  fecit,  ne  totum  edictum  ad 
Chelidonis  arbitrium  scriptum  viderelur?  Cupidilati  bo- 
rainum  ait  se  obviam  ire.  Quis  poilus  ,  non  modo  bis  lem- 
poribus,  sed  etiam  apud  majores  nostros  ?  quis  tani  remo- 
lus  fuit  a  cupiditate.'  Die,  quaeso,  cetera  :  delectat  enim 
me  homiuis  gravitas,  scientia  juris,  auctoritas  :  Qui  ab  A. 
PosTLHfO,  Q.  Fllvio  censoribls,  postve  e\ fecit,  fece- 
RiT.  Fecit,  feceril!  Quis  unquam  edixit  isto  modo .^  quis 
unquam  ejus  rei  fiaudem  aut  periculuni  pioposuit  edicto, 
quœ  neque  post  edictum  neque  ante  edictum  provider!  po- 
tuit! 

XLII.  Jure,  legibus,  auctoritate  omnium,  qui  consuleban- 
tur,  testamentum  P.  Annius  fecerat,  non  improbum ,  non 
inbumanum  :  quod  si  ita  fecisset,  tamen  post  iliius  mor- 
tem  nihil  de  teslamento  iliius  novi  juris  conslitui  oporteret. 
Voconia  lex  te  videlicet  delectabat?  imit*itus  esses  ipsura 
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fera;  et  môme  dans  aucune  !oi  on  ne  revient  sur 
le  passé,  si  ec  n'est  pour  des  actes  si  criminels  et 
si  odieux,  qu'en  Tabsencc  même  de  toute  loi  on 
doit  s'en  abstenir.  JNous  en  voyons  beaucoup  que 
les  lois  ont  défendus  sans  rechercher  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables  auparavant.  Ainsi 
les  lois  dcS\  Ha  sur  les  testaments,  sur  les  mon- 
naies, et  sur  (luanlite  de  matières,  n'établissent 
pas  une  jurisprudence  nouvelle;  elles  ordonnent 
que  toute  action  coupable,  et  qui  a  toujours  été 
considérée  comme  telle,  soit  déférée  au  peuple, 
à  dater  d'une  certaine  époque.  Et,  pour  le  civil , 
celui  qui  établit  une  loi  nouvelle,  voudrait  dé- 
truire tout  ce  qui  s'est  fait  aupara\aut!  Consul- 
tez les  lois  Atinia,  Furia,  la  loi  Yoeonia  dont 
nous  pari  JUS,  et  toutes  celles  de  droit  civil  ;  vous 
trouverez  que  toutes  ces  lois  ne  sont  obligatoires 
que  du  jour  de  leur  promulgation.  Mais  ceux  qui 
accordent  le  plus  d'autorité  au  préteur,  déclarent 
eux-mêmes  que  ses  édits  n'ont  de  force  que  pen- 
aarii'  un  an;  et  vous,  vous  voudriez  que  votre 
édit  durât  plus  que  la  loi!  Si  les  calendes  de 
janvier  mettent  û\\  au  pouvoir  de  ledit,  pourquoi 
ce  pouvoir  ne  eommence-t-il  pas  aussi  aux  calen- 
des de  janvier?  Il  n'est  pas  permis  à  un  préteur 
d'empiéter  par  un  édit  sur  l'année  de  son  suc- 
cesseur, et  il  lui  serait  permis  de  revenir  sur  celle 
de  son  prédécesseur  ! 

XLIII.  Ensuite,  si  vous  n'aviez  pas  établi  cette 
jurisprudence  dans  l'intérêt  d'un  seul ,  vous  au- 
riez rédigé  l'édit  avec  plus  de  précaution.  Vous 
dites  :  quiconque  a  fait  ou  fera  héritier.... 
Mais  que  direz-vous  si  on  a  légué  à  l'héritier  ou 
aux  héritiers  plus  qu'il  ne  leur  revient,  bien  que 
la  loi  Voconia  le  défende  à  ceux  qui  se  font  ins- 

llum  Q.  Voconium ,  qui  Ipge  sualiercdilatem  ademit  nulli 
nequc  virgiiii,  neqiiemnlieii;  sanxit  in  posteiiiin,  qui  posl 
eos  censores censiis  essel,  nequisheiedcm  viifçinem,  iievc 
mnlierem  faceret.  Tn lege  Voconia  non  est,  iecit,  fixf.hit  : 
neque  in  ulla  priTteritum  lempus  rcpiehenditur,  nisi  cjus 
rei,  quœ  sua  sponte  sceleiata  ac  nel'aiia  est,  ut,  etiamsi 
Iftx  non  esset ,  magnopeie  vitanda  fuerit.  Atque  in  liis  ré- 
bus nnilta  videmus  ila  sancta  esse  legibus,  ut  anle  facla  in 
judicium  non  vocenlur.  Cornelia  testanicntaria,  numniaria, 
celei-œ  compluics  :  in  quibus  non  jus  aliquod  novuni  po- 
pulo conslituilur,  sed  sancitur,  ut,  quod  scnii)er  nialum 
faciuus  fuerit,  ejus  qua!stio  ad  popuiumpeitiueat,  e\ 
certo  tenipore.  iJe  jure  vero  civiii  si  cpiis  novi  quld  insli- 
■,uit,  is  non  omnia,  qu;e  anle  acta  sunt,  rata  esse  patietur? 
Cur  milii  leges  Alinias,  Furias,ipsam,  ut  dixi,  Voconiam, 
omnes  pr.Tlerea  de  jure  civil!  ;  hoc  reperies  in  omnibus 
statu)  Jus  ,  quo  pust  eam  legem  populus  ulatur.  Qui  pluri- 
mum  tribuunt  edicto,  pr.etoris  edictnin  logem  annuani 
dicunt  esse.  Tu  edicto  plus  complecteris,  quam  lege.  Si 
finem  edicto  pr.'ctoris  afferunt  kalendœ  januarii;  cur  non 
initiuin  qiioqiie  cdicti  nascitur  a  kaiendis  januarii?  an  in 
euni  aiMinni  pro;;rcdi  nenio  polerit  edicto,  quo  pra^loralius 
fulnnisest;  in  iiiiiui,  quo  alius  pra-tor  fuit,  regredietur? 
XLIII.  Ac  si  liocjurisnon  unius  causa  liominis  edixis- 
ses,  cautlus  coinposuisses.  Scribis,  siquis  ueredem  fecit, 


erire  sur  le  registre  des  censeurs?  Pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  prévu  ce  cas ,  qui  est  à  peu  près  le 
même?  C'est  que  vous  ne  vous  êtes  pas  soucié  de 
l'intérêt  général  dans  votre  édit,  mais  de  l'inté- 
rêt d'un  seul;  preuve  évidente  que  l'argent  vous 
faisait  parler.  Encore  cet  édit  serait-il  moins 
blâmable,  si  vous  l'aviez  rendu  pour  l'avenir, 
quoiciu'il  ne  cessât  pas  d'être  injuste;  on  pour- 
rait ratta(juer,  mais  on  ne  suspecterait  pas  les 
motifs  qui  vous  l'ont  fait  rendre  ;  personne  ne 
s'y  exposerait;  tandis  qu'il  suffit  de  le  voir  pour 
comprendre  qu'il  n'a  pas  été  fait  dans  l'intérêt 
du  peuple,  mais  des  héritiers  substitués  de  P. 
Annius.  Aussi ,  malgré  cet  étalage  de  paroles  dont 
vous  aviez  orné  le  chapitre ,  malgré  ce  préam- 
bule destiné  à  cacher  vos  vues  mercenaires,  quel 
est  le  préteur  qui  ait  voulu  l'insérer  dans  son 
édit?  Non-seulement  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun , 
mais  personne  n'a  craint  de  l'y  voir  insérer.  Car, 
depuis  votre  préture ,  bien  des  gens  ont  fait  des 
testaments  semblables,  entre  autres,  Annia, 
cette  femme  si  riche ,  qui ,  sans  déclaration  et  de 
l'avis  de  tous  ses  parents,  a  tout  récemment  lé- 
gué ses  biens  à  sa  fille.  Preuve  bien  évidente  de 
l'opinion  du  peuple  romain  sur  l'iniquité  de  cet 
homme ,  que  personne  n'ait  craint  de  voir  un  pré- 
teur confirmer  l'édit  qu'il  avait  plu  à  Verres  de 
rendre.  Il  n'y  a  que  vous  seul  à  qui  il  ne  suffise 
pas  de  réformer  la  volonté  des  vivants;  il  faut 
encore  que  vous  annuliez  celle  des  morts.  Vous- 
même  ,  vous  avez  supprimé  cet  article  dans  votre 
édit  de  Sicile:  vous  vouliez  sans  doute,  en  cas 
de  circonstances  imprévues,  statuer  d'après  l'é- 
dit de  Rome.  Mais  ce  moyen  de  défense  que  vous 
vous  réserviez  n'est  qu'un  écueil  où  vous  avez 

FECERiT.  Quid  si  plus  legaiit,  quam  ad  lieredem,  heredesve 
pervenial,  quod  per  legem Voconiam  ei,  qui  census  sit, 
non  licet?ciir  hoc,  quum  in  eodem  génère  sit,  non  ecaves, 
Quia  non  generis',  sed  liominis  causam  verbis  amplecterls  : 
ut  facile  appaieat ,  te  pretio  esse  commotum.  Atque  hoc  si 
in  posterum  edixisses  ,  minus  esset  nefarium;  tamen  es- 
set  improbnm;  sed  tum  vituperari  posset,  in  dubium  ve- 
nire  non  posset;  nemo  enim  committeret.  Nunc  est  ejus- 
modi  edictum,  ut  quivis  intelligat,  non  populo  esse 
scriptum,  sed  P.  Annii  secundis  heredibus.  Itaque  quuni 
a  te  caput  illud  tam  multis  verbis,  mercenario  proœmio 
esset  ornatum  ;  ecquis  est  inventus  postea  pr;etor,  qui  illud 
idemediccret?  non  modo  nemo  edixit:  sed  ne  metuit  qiu- 
dem  quisquam,  ne  quis  ediceret.  Kam  post  te  prœtorem 
muiti  testamenta  eodem  modo  fecerunt  :  in  lus  nuper  An- 
nia. I£a  de  midtonim  propinquornm  senlentia,  pecuniosa 
mulier,  quod  censa  non  erat,  testamento  fecit  heredem 
liliam.  Itaque  hoc  magnimi  judiciimi  hominuni  de  istius 
singulari  im[»robitate,  qnod  V'erres  sua  sponte  instituisset, 
id  neminem  metuisse,  ne- (piis  repcriretur,  qui  [istius  in- 
stituluni]  sequi  vellet.  Soins  enim  tu  inventus  es,  cui  non 
satis  fuerit  corrigere  voluntates  vivorum,  nisi  etiam  re- 
scinderes  morluorum.  ïu  ipse  ex  Siciliensi  edicto  hoc  su- 
stulisti  :  voluisti,  ca  improvise  si  quaî  res  natac  esseut,  e\ 
(u'bano  edicto  deceinere.  Quam  postea  tu  tibi  defensionem 
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échoué  :  vous  avez  détruit  vous-même  par  votre 
édit  de  Sicile  ce  que  vous  aviez  fuit  précédemment. 
XLIV.  Et  je  ne  doute  pas  que  cet  édit  rendu 
à  Rome,  et  qui  me  paraît  aussi  cruel  qu'injuste , 
à  moi  qui  aime  tendrement  ma  fille ,  ne  vous  le 
paraisse  également,  à  vous  qui  avez  les  mêmes 
sentiments  et  la  môme  tendresse  pour  les  vôtres. 
En  effet,  quelle  plus  douce  consolation ,  quel  tré- 
sor plus  précieux  la  nature  nousa-t-elle  donné? 
Quel  plus  digne  objet  de  tous  nos  soins,  de  toutes 
nos  affections?  Malheureux  !  comment  avez-vous 
pu  outrager  ainsi  la  mémoire  de  P.  Annius?  exer- 
cer votre  cruauté  jusque  sur  ses  cendres,  en  ra- 
vissant à  ses  enfants  les  biens  paternels ,  ces  biens 
que  leur  léguaient  la  volonté  d'un  père ,  le  droit 
naturel  et  les  lois,  pour  les  donner,  pour  les 
vendre  à  un  étranger?  Ces  biens,  ces  propriétés 
que  nous  partageons  avec  nos  enfants  pendant 
notre  vie,  un  préteur  pourra  donc  les  leur  ravir 
après  notre  mort?  Je  n'accorderai ,  dit- il,  ni 
droit  de  revendiquer,  ni  mise  en  i^ossession. 
Vous  arracherez  donc  à  une  orpheline  la  robe  de 
son  âge?  vous  lui  enlèverez  non-seulement  les 
marques  de  sa  fortune ,  mais  encore  celles  de  sa 
condition?  Et  nous  sommes  étonnés  que  les  habi- 
tants de  Lampsaque  aient  pris  les  armes  contre 
cet  homme?  Nous  sommes  étonnés  qu'en  quit- 
tant sa  province,  il  se  soit  évadé  furtivement  de 
Syracuse?  Ah  !  si  nous  étions  sensibles  aux  mal- 
heurs d'autrui  comme  nous  le  sommes  aux  nô- 
tres, cette  place  ne  porterait  déjà  plus  la  trace  de 
ses  pas.  Un  père  donne  à  sa  fille  :  vous  osez  l'en 
empêcher.  Les  lois  le  permettent  :  vous  vous  inter- 
posez entre  lui  et  les  lois.  Jl  ne  donne  de  son  bien 
que  ce  qu'il  lui  est  permis  de  donner  ;  qu'y  trou- 


vez-vous à  reprendre  ?  rien ,  ce  me  semble.  Mais 
je  veux  qu'il  ait  tort  ;  empêchez-le ,  si  vous  h; 
pouvez,  si  vous  trouvez  quelqu'un  qui  obéisse  à 
vos  ordres.  Vous  voulez  donc  arracher  aux  morts 
leur  volonté;  aux  vivants,  leurs  biens;  à  tous, 
leurs  droits?  Et  vous  pensez  que  le  peuple  romain 
ne  se  serait  pas  vengé  lui-même ,  s'il  n'eût  aban- 
donné ce  soin  au  tribunal  qui  vous  juge  en  ce 
moment!  Depuis  l'établissement  de  la  jurispru- 
dence prétorienne ,  il  a  toujours  été  de  droit 
parmi  nous  que  c'est  le  plus  proche  parent  qui 
hérite  et  qui  est  envoyé  en  possession  quand  il 
n'y  a  pas  de  testament.  Rien  de  plus  juste,  comme 
il  serait  facile  de  le  prouver.  Mais  c'est  une  chose 
si  évidente  qu'il  suffit  de  rappeler  que  tous  les 
préteurs  en  ont  jugé  ainsi,  et  que  c'est  un  an- 
cien édit  arrivé  jusqu'à  nous  comme  par  tradi- 
tion. 

XLV.  Écoutez  maintenant  une  nouvelle  or- 
donnance de  cet  homme  sur  un  objet  depuis 
longtemps  réglé;  tandis  que  vous  avez  un  si  bon 
maître  de  droit  civil ,  envoyez  vos  jeunes  gens  à 
son  école  :  le  génie  du  personnage  est  admirable, 
I  et  sa  science ,  prodigieuse.  Un  certain  Minucius 
!  est  mort  avant  la  préture  de  Verres  :  il  n'y  avait 
point  de  testament  :  d'après  la  loi ,  la  succession 
revenait  à  la  famille  Minucia.  Si  Verres  eût  con- 
servé un  usage  toujours  suivi  par  les  préteurs 
avant  et  après  lui ,  les  Minucius  auraient  été  en- 
voyés en  possession.  Si  quelqu'un  se  prétendait 
héritier  en  vertu  du  testament,  qui  n'existait 
pas  alors ,  il  devait  réclamer  en  justice  :  ou ,  re- 
cevant caution  du  possesseur  actuel  pour  la  con- 
servation du  bien ,  donner  caution  lui-même, 
i  afin  d'être  admis  à  plaider.  Voilà,  ce  me  semble, 


relinqiiebas,  in  ea  maxime  offendisti,  quum  tuam  aucto- 
ritatem  tute  ipse  edicto  provinciali  repudiabas. 

XLIV.  Atque  ego  non  dubito,  quin,  ut  niihi,  cui  filia 
maxime cordi est,  sic  unicuique  vestium,  qui  simili  sensu, 
atque  induigentia  filiarum  commovemini ,  res  bœc  acerba 
videalur atque  indigna.  Quidenim  natuia  nobisjucundius, 
quid  caiius  esse  voluit.'  quid  est  dignius,  in  quo  oninis 
nostra  diligentia  iiidulgentiaque  consuraatur?  Homo  im- 
portunissime ,  cur  tantam  injuriam  P.  Annio  mortuo  fe- 
cisti  ?  cur  hune  dolorem  cineii ejus  atque  ossibus  inussisti, 
ut  liberis  ejus  bona  patria,  voiuntate  paliis ,  jure ,  legibus 
tradita ,  eriperes ,  et ,  cui  til)i  esset  commodum ,  condona- 
les?  Quibuscum  vivi  bona  nostia  parlimur,  iis  praetoradi- 
mere,  nobis  mortuis,  bona  fortunasque  poterit.^  Nec  pe- 
TiTioxEM,  inquit,>iECPOssEssioNEMDABO.  Eripies  igilur  pu- 
pill.Te  togam  prœtextam  ?  detrahes  ornamenta  non  solum 
fortunae,sed  etiam  ingenuilalis  ?  Miramur,  ad  arma  contra 
istum  hominem  Lampsacenos  isse?  rairamur  istum  de  pro- 
vincia  decedentem  clam  Syracusis  profugisse  ?  nos  si  alle- 
nam  vicem  pro  nostra  injuria  doleremus,  vestigium  istius 
inforo  non  esset  relictum.  Pater  dut  filiœ  :  prohibes.  Le- 
ges  sinunt  :  tamen  te  inlerponis.  De  suis  bonis  ita  dat,  ut 
ab  jure  non  abeat  :  quid  habes,  quod  repreiiendas  ?  niliil , 
opinor.  Al  ego  concedoj  prohibe,  si  pôles  j  si  habes.  qui 


te  audiat;  si  potest  libi  dicte  audiens  esse  quisquam.  Eri- 
pias  tu  volunlalem  mortuis ,  bona  vivis ,  jus  omnibus  ?  Hoc 
popnhis  romanus  non  manu  vindicasset,  nisi  te  huictem- 
pori  atque  huic  judicio  reservasset  .^ 

Posteaquam  jus  prœtoriumconstitutum  est,  seniper  hoc 
juie  usi  sumus  :  si  tabulée  testamenti  non  proferrentur, 
tum ,  uti  proximum  quemque  potissimum  heredem  esse 
oporteret,  ilasecundum  eum  possessio  daietur.  Quare  hoc 
sit  a?quissimuni ,  facile  est  docere  :  sed  in  re  tam  usitata 
satis  est  ostendere ,  omnes  anleajus  ita  dixisse,  et  hoc 
vêtus  edictum  translalitiumque  esse. 

XLV.  Cognoscite  aliud  hominis  in  re  vetere  edictum  no- 
vum  ;  et  siniul ,  dnm  est  unde  jus  civile  discatur,  adole- 
centes  ei  in  disciplinam  tradite  :  mirum  est  hominis  inge- 
nium,  mira  prudentia.  Minucius  quidam  mortuns  est  ante 
stum  prœtorem  :  ejus  testamentum  erat  nullum  :  lege  lie- 
redilas  ad  gentem  Minuciam  veniebat.  Si  hahuisset  iste 
edictum,  quod  ante  istum  et  postea  omnes  liabuerunt, 
possessio  Minuciœ  genti  esset  data.  Si  quis  testamento  se 
heredem  esse  arbilraretur,  quod  tum  non  ex^taret,  lege 
ageret  in  heredilatem  :  aul,  pro  pra^le  litis  vindiciaruni 
quum  satis  accepis.set,  sponsionem  faceret  ;  ita  de  heredi- 
tate  certaret.  Hoc,  opinor,  jure  et  majores  nostri,  et  nos 
semper  usi  sumus.  Videte,  ut  hoc  isle  correxerit.  Componit 
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la  règle  de  droit  qui  a  toujours  été  observée  par 
nos  ancêtres  et  par  nous-mêmes.  Voyez  com- 
ment cet  homme  l"a  réformée.  Il  rédige  son  édit 
de  telle  manière  que  tout  le  monde  comprend 
qu'il  est  fait  en  faveur  de  quelqu'un  ;  ce  quel- 
qu'un, il  est  vrai,  n'est  pas  nommé,  mais  sa 
cause  est  exposée  tout  au  long;  ledroit,  l'usage, 
l'équité,  les  édits  antérieui-s,  il  ne  tient  compte 
de  rien.  Extrait  de  redit  donné  à  Home  :  Si 
une  succession  est  en  litige ,  et  quil  y  ait  un 
possesseur,  il  ne  donnera  pas  caution.  Qu'im- 
porte au  prêteur  lequel  des  deux  est  le  posses- 
seur actuel?  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  lequel 
des  deux  est  le  possesseur  légitime.  Ainsi,  parce 
qu'il  y  a  un  possesseur,  vous  notez  pas  la  posses- 
sion; s'il  n'y  avait  pas  de  possesseur,  vous  ue  la 
donneriez  pas  ;  car  vous  ne  l'écrivez  nulle  part, 
et  vous  ne  comprenez  dans  votre  édit  que  la  cause 
pour  laquelle  vous  aviez  reçu  de  l'argent.  Mais 
voici  qui  est  risible  :  Si  une  succession  est  en  li- 
tige, et  que  l'on  me  présente  un  testament 
scellé,  au  moins  du  nombre  de  sceaux  exigé  par 
la  loi,  j'enverrai  en  possession  Chéritier  testa- 
mentaire. C'est  redit  de  tradition;  examinons  la 
suite  :  Si  l'on  ne  présente  pas  de  testament... 
Eh  bien!  que  dit  Verres?  qu'il  enverra  en  pos- 
session celui  qui  se  prétendra  héritier.  Qu'importe 
alors  que  le  testament  soit  produit  ou  non?  Si 
on  le  produit ,  et  qu'il  y  manque  un  seul  cachet, 
vous  n'ordonnerez  pas  l'envoi  en  possession  :  et 
si  on  n'en  produit  pas  du  tout ,  vous  l'ordonne- 
rez. Que  dirai-je  maintenant?  que  personne  après 
lui  n'a  rendu  d'ordonnance  pareille?  C'est  une 
chose  bien  surprenante  que  personne  n'ait  voulu 
être  comparé  à  Verres  !  Il  y  a  plus ,  Verres  lui- 
même  ne  conserve  pas  cette  clause  dans  son  édit 


de  Sicile;  car,  déjà  il  s'en  était  fait  compter  le 
prix.  Il  en  fut  de  cet  édit  comme  du  précédent,  et 
Verres  publia  en  Sicile  sur  l'envoi  en  possession 
des  héritages  un  édit  absolument  semblable  à 
ceux  que  tous  les  préteurs  avaient  publié  à 
Rome,  excepté  lui.  Extrait  de  ledit  de  Sicile: 
Si  une  succession  est  en  litige.... 

XLVI.  Au  nom  des  dieux,  que  peut-on  dire 
d'une  telle  conduite?  Je  vous  demanderai  sur  les 
envois  en  possession  ce  que  Je  vous  ai  demandé 
tout  à  l'heure  sur  l'hérédité  des  femmes,  dans 
l'affaired' Aunius  ;  pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu 
transporter  ces  articles  dans  l'édit  de  Sicile?  Avez- 
vous  trouvé  les  habitants  de  la  province  plus  di- 
gnes que  nous  d'une  législation  équitable?  ou  ce 
qui  est  équitable  à  Rome  ne  l'est-il  pas  en  Sicile? 
Car  on  ne  peut  dire  ici  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
questions  sur  lesquelles  on  doive  statuer  différem- 
ment dans  les  provinces  :  on  ne  le  peut  dire ,  ni 
de  la  possession  des  héritages ,  ni  de  l'hérédité 
des  femmes.  Je  vois ,  en  effet ,  que ,  sur  ces  deux 
points,  non-seulement  les  autres  préteurs,  mais 
vous-même ,  vous  vous  êtes  expliqué  aussi  lon- 
guement qu'on  le  fait  dans  les  édits  qu'on  rend 
à  Rome.  J'en  conclus  qu'après  avoir  inséré  dans 
l'édit  rendu  à  Rome  ces  articles  dont  vous  aviez 
reçu  le  prix ,  vous  les  avez  supprimés  dans  l'é- 
dit de  Sicile  pour  ne  pas  vous  déshonorer  gratui- 
tement aux  yeux  d'une  province.  J'ajouterai 
même  qu'une  fois  entré  en  charge,  vous  n'avez  pas 
eu  honte  de  rendre  des  décisions  toutes  contraires 
à  cet  édit  composé  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  l'a- 
vaient payé  lorsque  vous  n'étiez  que  préteur  dési- 
gné. Aussi  L.  Pison  a-t-il  rempli  vos  registres 
des  affaires  dans  lesquelles  il  est  intervenu,  parce 
que  Verres  avait  rendu  des  décisions  contraires 


cdidiim  iisTerbis ,  ut  quivis  intelligere  possit,  unius  liomi- 
nis  causa  conscriptum  esse  ;  tanlum  quod  hominem  non 
Dominât  :  causam  quidem  totam  i>erscribit;  jus  ,  consuetu- 
dinem,  a?quilatem,  edicta  omnium  negligit.  Ex  f.dicto 

URBANO    :     SI     DE     HEBEDITATE    AMBICIRR,     SI    POSSESSOR  , 

8P0NSI0NF.M  Nox  FACiET.  Qujd  id  ad  prsetorem,  nter  pos- 
sessor  sit?  nouneid  qua^ri  oportet,  uliuin  possessorem  esse 
oporteat?  Ergo  quia  possessor  est ,  non  moves  possessione  ; 
si  possessor  non  essel,  non  dares  :  nusquam  enim  scribis, 
neque  lu  aliud  quicquam  edicto  amplecteris,  nisi  eam  cau- 
sam, pro  qua  pecuniam  acceperas.  jam  hoc  ridiculuni  est  : 

Si  de  nEREDlTXTE  AMBIGETCR,  ET  TABULE  TESTAJIEXTI 
OBSIOAT.E  NON  MINIS  MLLTIS  SICNIS,  QUAM  E  LEGE  OPOR- 
TET, AD    ME    PROFERENTLR;   SECUNOLM    TABULAS   TESTAMENTI 

POTissiMLU  iiEREDiTATEMDABO.  Hoc  IransiatiUum  est:sequi 

illud  oportet, SI  TABLl.E  TESTAMENTI  NON  PROFERENTLR.  Quid 

ait  ?  se  ei  daturum,  qui  se  dicat  lieredem  esse.  Quid  ergo  iiiler- 
est,  proferantur,  necne  ?  si  protulerit  ;  uno  signo  ut  sit  mi- 
nus ,  quum  ex  lege  oportet ,  non  des  possessionem  :  si 
omnino  tabulas  non  proferet,  dabis.  Quid  nunc  dicani? 
nemmemunquamposteaaliura  edixisse?  valde  silmirum, 
neminein  fuisse,  qui  istius  se  similem  dici  veilet.  Ipse  in 
Sitiliensi  edicto  hoc  non  liabet  ;  exegeral  enim  jam  merce- 


dem  :  ifem  ut  illo  edicto,  de  que  ante  dixi,  in  Sicilia  de 
bereditatum  possessionibus  dandis  edixit  idem ,  quod  om- 
nes  Romae ,  pra-ter  istum.  Ex   edicto  Siciliessi  :  si  de 

UEREDITATE    AMBIGITUR 

XLVI.  At,  per  deos  immortales,  quid  est,  quod  de  lioc 
dici  possit?  Ilenim  enim  jam  quaero  abs  te,  sicut  modo  in 
iilo  capite  Anniano  de  mulierum  hereditatibus,  nunc  in 
lioc  de  bereditatum  possessionibus  :  cur  ea  capita  in  edi- 
ctum  provinciale  tiansfene  noiueris?  Utrura  digniores  ho- 
mines  existimasti  eos  ,  qui  liabitabant  in  provincia,  quam 
nos,  qui  <equo  jure  uteremur?  an  aliud  Romœ  aequum 
est,  aliud  in  Sicilia?  >on  enim  hoc  polest  hoc  loco  dici^ 
multa  esse  in  provinciis  aliter  edicenda  :  non  de  beredita- 
tum quidem  possessionibus,  non  de  mulierum  hereditatibus - 
>"am  utroque  génère  video  non  modo  r^teros,  sed  te  i|)sun» 
totidem  verbis  edixisse,  quot  verbis  edici  Romae  solet. 
Quae  Romœ  magna  cum  infamia,  prctio  arcepfo,  edixe- 
ras,  ea  sola  te,  ne  gratis  in  provincia  maleaudires,  ex 
edicto  Siciliensi  sustulisse  video.  Et,  quum  edictum  to- 
tum  eorum  arbitratu ,  quamdiu  fuit  designatus,  com[)one- 
ret,  qui  ab  isto  jusad  ulilitatem  suam  nundinarentur;  tiim 
vero  in  inagistratu  contra  illud  edictum  suum  sine  ulla 
religione  decemebat.  Itaque  L.  Piso  multoscodices  implevit 
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à  son  propre  édit.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
oublié  quel  nombre  de  citoyens,  et  même  de  ci- 
toyens distingués,  environnait  chaque  jour  le  tri- 
bunal de  Pison  pendant  cette  préture  :  Verres  était 
infailliblement  lapidé  s'il  n'avait  pas  eu  un  col- 
lègue tel  que  lui.  Mais  ses  prévarications  parais- 
saient plus  supportables ,  en  ce  qu'on  avait  dans 
la  sagesse  et  l'équité  de  Pison,  un  refuge  assuré 
dont  chacun  profitait  sans  peine,  sans  embarras, 
sans  frais  et  même  sans  avocat.  Rappelez- vous , 
juges,  la  conduite  arbitraire  de  Verres  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice;  ces  arrêts  contradic- 
toires, le  trafic  qu'il  en  faisait  ouvertement;  la 
solitude  des  maisons  des  jurisconsultes,  dans  le 
temps  que  celle  de  Chélidon  était  toujours  pleine 
de  gens  qui,  sortant  de  chez  cette  femme ,  allaient 
chez  Verres  lui  dire  à  l'oreille  quelques  mots  ; 
sur  quoi ,  tantôt  il  rappelait  les  parties  dont  il 
venait  déjuger  l'affaire,  et  changeait  sa  décision  ; 
tantôt  il  rendait  un  jugement  contraire  à  celui 
qu'il  avait  déjà  prononcé  dans  la  précédente  af- 
faire. Aussi  voyait-on  des  gens  dont  la  colère 
s'exhalait  en  saillies  :  les  uns,  vous  les  avez  en- 
tendus, disaient  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  qu'il 
ne  sortît  rien  de  bon  d'un  animal  nommé  Verres  ; 
d'autres  faisaient  des  plaisanteries  encore  plus 
amères;  mais,  comme  ils  n'étaient  pas  de  bonne 
humeur,  on  riait  de  les  entendre  maudire  Sacer- 
dos  comme  s'il  eût  été  prêtre ,  pour  n'avoir  pas 
sacrifié  une  bête  aussi  méchante.  Je  ne  rapporte- 
rais pas  ces  sarcasmes  qui  ne  sont,  ni  fort  plai- 
sants ,  ni  dignes  de  la  majesté  de  ce  lieu ,  si  je 
ne  voulais  vous  faire  souvenir  que  l'infâme  con- 
duite et  l'iniquité  de  Verres  étaient  alors  dans  tou- 
tes les  bouches  et  comme  passées  en  proverbe. 
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XL VII  Mais  de  quoi  vous  parlerai-je  d'abord , 
de  son  orgueil  ou  de  sa  cruauté  envers  le  peuple 
romain?  Sans  doute  la  cruauté  a  quelque  chose 
de  plus  odieux  et  de  plus  atroce.  Croyez- vous  que 
cette  foule  qui  nous  écoute  ait  oublié  qu'il  lui  est 
arrivé  souvent  de  faire  déchirer  à  coups  de  ver- 
ges des  citoyens  romains  ;  cruauté  contre  laquelle 
un  tribun  du  peuple  s'éleva  avec  tant  d'énergie 
dans  une  assemblée,  où  il  fit  paraître  devant  le  peu- 
ple romain  le  citoyen  qui  venait  d'être  battu  de 
verges  :  c'est  un  fait  que  je  mettrai  sous  vos  yeux 
dans  la  suite  de  cette  accusation.  Pour  son  orgueil, 
qui  ne  sait  à  quel  excès  il  l'a  porté  ?  De  quel  dédain, 
de  quel  mépris  il  accablait  les  citoyens  les  plus  pau- 
vres ,  ne  les  regardant  jamais  comme  des  hommes 
libres!  P.  Trébonius  désigna  plusieurs  héritiers 
sur  son  testament,  gens  honnêtes  et  qu'il  esti- 
mait ,  entre  autres  un  de  ses  affranchis.  Il  laissait 
un  frère,  A.  Trébonius,  qui  avait  été  sur  les  ta- 
bles de  proscription.  Voulant  lui  ménager  quel- 
ques secours ,  il  avait  inséré  cette  clause ,  que 
les  héritiers  jureraient  de  faire  passer  à  ce  frère 
au  moins  la  moitié  de  leur  part,  bien  qu'il  fût 
proscrit.  L'affranchi  prête  ce  serment.  Les  autres 
héritiers  vont  trouver  Verres  :  ils  lui  font  enten- 
dre qu'ils  ne  doivent  pas  jurer,  que  ce  serait  agir 
contre  la  loi  Cornélia  qui  défend  de  donner  des  se- 
cours à  un  proscrit.  Ils  obtiennent  la  dispense  du 
serment  et  l'envoi  en  possession.  A  cela,  je  ne 
trouve  rien  à  redire  :  c'était  sans  doute  une  inj  ustice 
de  donner  à  un  proscrit ,  dans  le  besoin ,  quelque 
partie  du  bien  de  son  frère  ;  mais  cet  affranchi 
craignait  de  commettre  un  crime  s'il  ne  jurait  se- 
lon le  testament  de  son  patron.  Verres  déclare 
donc  qu'il  ne  l'enverra  pas  en  possession  de  l'hé- 


eanim  rerum,  in  quibus  ita  intercessit,  quod  iste  aliter, 
atque  ut  erlixerat ,  decrevisset.  Quod  vos  oblilos  esse  non 
arbitrer,  quye  multitudo ,  qui  ordo  ad  Pisonis  sellam  isto 
praetore  solitus  sit  convenire  :  quem  iste  collegam  nisi  ha- 
buisset,  lapidibus  coopertus  esset  in  foro.  Sed  eo  leviores 
istius  injurise  videbantur,  quod  erat  in  œquilale  pruden- 
tiaque  Pisonis  paratissimiini  perfugium,  quo  sine  labore, 
sine  moleslia,  sine  inipensa ,  eliain  sine  patrono  liomines 
uterentur.  Nam,  quaeso,  redite  in  memoriam,  judices, 
quae  Hbido  islius  in  jure  dicundo  fuerit,  quse  varietas 
decretorum ,  quœ  nundinatio ,  quam  inanes  domus  eorum 
omnium,  qui  de  jure  civili  consuli  soient,  quam  plena 
atque  referta  Clielidonis  :  a  qua  inuliere  quum  erat  ad  eum 
ventum,et  in  aurem  ejus  insusurratum ,  alias  revocabat 
eos,  inter  quos  jam  decreverat,  decretumque  mutabat; 
alias  inter  alios  contrarium  sine  ulla  religione  decernebal, 
ac  proximis  pauUoante  decreverat.  Hincilli  bomines  erant, 
qui  etiam  ridiculi  inveniebantur  ex  dolore  :  quorum  aiii, 
ut  audislis ,  negabanl  mirandum  esse ,  jus  tam  nequam  esse 
verrinum  :  aiii  etiam  frigidiores  erant;  sed,  .quia  stoma- 
cliabautur,  ridiculi  videbantur  esse,  quum  Sacerdotem  ex- 
secrabantur,  qui  verrem  tam  nequam  reliquisset.  Quae  ego 
non  commemorarem  ( neque  enim  perfacete  dicta,  neque 
porro  bac  severitale  digna  sunt  ) ,  nisi  vos  illud  vellem 


recordari,   istius  nequitiam   et  iniquitatem  tum  in  ore 
vulgi ,  atque  in  communibus  proverbiis  esse  versatam. 

XLVII.  In  plebem  vero  romanam  utrum  superbiam  prias 
memorem,  an  crudeiitatem?  Sine  dubio  crudelitas  gravior 
est  atque  atrocior.Oblitosne  igiturbos  putatis  esse,  quem- 
admodum  sit  iste  solitus  virgis  plebem  romanam  conci- 
dere?  quam  rem  etiam  tribunus  plebis  in  concione  egit, 
quum  eum,  quem  virgis  iste  cecideral,  in  prospectum  populi 
romani  produxit  :  cujus  rei  cognoscendœ  faciam  vobis  suo 
tempore  potestatem.  Superbia  vero  qua  fuerit,  quis  igno- 
rât? quemadmodum  is  tenuissimum  quemque  contemse- 
rit,  despexerit,  liberum  esse  nunquam  duxeril?  P.  Tré- 
bonius viros  bonos  et  bonestos  complures  fecit  heredes; 
in  bis  fecit  suum  Uberlum.  Is  A.  Trebonium  fratrem  ha- 
bueral  proscriptum  :  ei  quum  cautum  vellet,  scripsit,  ut 
beredes  jurarent,  se  curaturos,  ut  ex  sua  cujusque  parte 
ne  minus  dimidium  ad  A.  Trebonium  fratrem  ijlum  pro- 
scriptum perveniret.  Libertus  jurât.  Ceteri  heredes  adeunt 
ad  Verrem  :  doceut,  non  oportere  se  jurare;  facturos 
esse,  quod  contra  legem  Corneliam  esset,  quœ  proscri- 
ptum juvari  vetaret.  Impétrant,  ut  ne  jurent  :  dal  his  pus- 
sessionem.  Id  ego  non  repreliendo  :  etenim  erat  iniquum, 
bomini  proscripto ,  egenti ,  de  fraternis  bonis  quidquam 
daii;  atille  libertus^  nisi  ex  testamento  patroni  jurasset , 
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ritage,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  donner  des  secours 
à  un  patron  proscrit,  et  en  même  temps  pour  le  pu- 
nir de  sètre  conformé  à  la  volonté  dernière  de  son 
patron.  >  ons  adjuLiez  la  possession  à  celui  (pii  n  a 
pas  jure;  d'accord  :  c'est  atiir  en  préteur.  Vous 
l'ôtez  à  celui  qui  a  juré;  d'après  quel  précédent? 
Il  aidait  un  proscrit.  Eh  bien!  il  y  a  une  loi,  une 
peine  décernée.  Qu'importe  au  magistrat  civil? 
Que  reprochez-vous  à  cet  affranchi  ?  d'aider  un 
patron  alors  dans  la  misère?  ou  de  respecter  la 
dernière  volonté  d'un  autre  patron  dont  il  avait 
reçu  un  si  grand  bienfait?  Le(iuel  des  deux?  et 
remarquez  que  du  haut  de  son  tribunal  notre 
homme  de  bien  a  ajouté  :  «  Comment!  un  cheva- 
<T  lier  romain ,  un  citoyen  si  riche  aurait  un  af- 
«  franchi  pour  héritier!  »  Certes  les  affianchis 
firent  preuve  dune  grande  modération  en  le  lais- 
sant sortir  vivant  de  son  siège!  Je  puis  montrer 
mille  décrets  dont  la  singularité  et  l'injustice 
proclament,  sans  que  j'aie  besoin  de  le  dire, 
qu'ils  ont  été  obtenus  à  prix,  d'argent.  Mais ,  pour 
juger  de  tous  les  autres  par  l'exemple  d'un  seul, 
écoutez  un  fait  qu'on  vous  a  déjà  fait  connaître 
dans  la  première  action. 

XLYIII.  Il  s'agit  de  C.  Sulpicius  Olympus.  Il 
mourut  pendant  la  préture  de  C.  Sacerdos ,  peut- 
être  même  avant  que  Verres  sollicitât  cette  di- 
gnité. Il  nomma  pour  son  héritier  M.  Octavius 
Ligur.  Celui-ci  recueillit  la  succession,  et  en  jouit 
sans  être  inquiété  pendant  la  préture  de  Sacer- 
dos. Lorsque  Verres  fut  entré  en  charge ,  d'après 
un  article  de  son  édit ,  qui  n'était  pas  dans  celui 
de  Sacerdos ,  la  fdie  du  patron  de  Sulpicius  se 
mit  en  devoir  de  réclamer  à  Ligur  le  sixième  de 
la  succession.  Ligur  était  absent  :  Lucius ,  son 


frère,  soutenait  sa  cause;  ses  amis,  ses  parents 
comparurent.  Verres  disait  que  si  l'on  ne  s'arran- 
geait avec  cette  femme,  il  l'enverrait  en  posses- 
sion. L.  Gellius,  avocat  de  Ligur,  démontrait 
que  l'édit  de  Verres  n'avait  aucune  force  pour 
des  successions  échues  avant  sa  préture  ;  que  si 
l'édit  eût  alors  existé,  peut-être  Ligur  n'eût-il 
pas  recueilli  l'héritage.  Ces  représentations  étaient 
justes,  et  appuyées  de  personnes  respectables; 
mais  l'argent  l'emportait.  Ligur  vient  à  Rome  : 
il  ne  doutait  pas  qu'en  allant  lui-même  trouver 
Veri-ès ,  il  ne  réussît  à  le  fléchir  par  la  justice  de 
sa  cause  et  sa  considération  personnelle  :  il  se  rend 
chez  lui,  lui  expose  l'affaire ,  lui  montre  depuis 
combien  de  temps  cette  succession  lui  est  venue  ; 
et,  ce  qui  était  facile  à  un  homme  d'esprit  dans 
une  cause  si  juste ,  il  lui  dit  beaucoup  de  choses 
qui  auraient  touché  tout  autre  que  Verres  ;  il  finit 
par  le  prier  de  ne  pas  lui  porter  un  coup  aussi 
cruel ,  de  ne  pas  mépriser  sa  personne  et  dédai- 
gner son  crédit  à  ce  point.  Verres  reproche  à  Li- 
gur de  se  montrer  si  ardent  et  si  empressé  pour 
une  succession  inattendue  :  il  lui  dit  qu'il  doit 
aussi  tenir  compte  des  intérêts  du  préteur;  qu'il 
a  besoin  de  bien  des  choses  pour  lui-même  et 
pour  la  meute  qu'il  entretient  autour  de  lui.  Je 
ne  saurais  vous  rendre  tous  ces  détails  mieux  que 
Ligur  ne  l'a  fait  devant  vous  dans  sa  déposition. 
Quoi  donc ,  Verres  !  faut-il  qu'on  ne  croie  pas 
de  tels  témoins?  et  tout  cela  est-il  étranger  à  la 
cause?  On  n'en  croirait  ni  M.  Octavius,  ni  L. 
Ligur?  Qui  donc  nous  croira?  Qui  croirons-nous 
nous-mêmes?  Quel  fait  peut  être  prouvé  par  des 
témoins ,  si  celui-ci  ne  l'est  pas  ?  Ce  qu'ils  disent 
serait-il  peu  de  chose?  C'est  peu  de  chose  en  effet 


scelus  se  factururn  arbitrabatur.  Ilaque  ei  Verres  posses- 
gionem  heredilatis  negat  se  daturuni ,  ne  posset  patroiuim 
suiim  proscripluni  juvare;  simul  ul  essel  pœna,  qiioil  alterius 
palroni  lestainento  obtemperasset.  Das  possessioneni  ei, 
qui  non  juravit:  concedotpiretonum  est.  Adimis  tu  ei,  qui 
juravit  :  quo  exemple?  Prosciipluni  juvat.  Lex  est;  pœna 
est.  Quid  ad  eum ,  qui  jus  dicit?  Utrum  lepieliendis ,  quod 
paironum  juvabal  eum,  qui  tum  in  miseriis  eiat;  an  quod 
alterius  i>atroni  morlui  voluntateni  conservabat,  a  quo 
summum  benelicium  arceperat?  Ulrum  borum  repreben- 
dis?  Et  lioc  tum  de  sella  vir  optimus  dixit  :  «  l'.quiti  lo- 
«  mano ,  tam  locujjleti ,  iibeilinus  sit  bomo  beies?  »  O  mo- 
destum  ordinem  ,  quod  illinc  vivus  surrexit!  Possum  sex- 
renta  décréta  proferre,  in  quibus,  ul  ego  pecuniam  non 
dicam  inlerressisse,  ipsa  decretorum  novitas  iniquitasque 
déclarai.  Verum,  ut  ex  uno  de  céleris  conjecturam  facere 
possilis ,  id  quod  priorc  aclione  cognostis,  audile. 

XLVIII.  C.  Sulpicius  Olympus  fuit.  Is  morluus  est.  C- 
Sacerdole  prfetore ,  nescio  ananle,  quam  Verres  pra-tu- 
lampelerc  co'perit.  Fecit  bcredeni  M.  Oclavium  Ligurem. 
Ligiir  lieredilalem  adiit  :  possedit  Sacerdole  prîelore ,  sine 
nlla  conlroversia.  Posleaquani  Verres  magislralum  iniit  ; 
ex  edicto  islius,  quod  ediclum  Sacerdos  non  babuerat, 
Sulpirii  palroni  filia  sexlam  parlem  beredilalis  ab  Ligure 
I)etcrecu'pit.  Ligur  non  aderal  :  L.  fraler  ejus  causam  age- 


bat  :  aderant  amici ,  propinqui.  Dicebat  iste ,  nisi  eum  mu- 
liere  decideretur,  in  possessioneni  se  ire  jussurum.  L.  Gel- 
lius causam  Liguris  defendebat  :  docebat,  ediclum  ejus 
non  oportere  ad  liereditates  valeie,  qiise  ante  eum  praeto- 
rem  venissent;  si  boc  ium  fuissct ediclum,  fortasse  Ligu- 
rem bereditatem  aditurum  non  fuisse.  ^Equa  postulalio, 
summa  bominum  auctoritas  pretio  superabatur.  Venit  Ro- 
mani Ligur  :  non  dubitabat,  quin,  si  ipse  Verrem  conve- 
nisset,  œquitate  causa;  et  auctoritate  sua  commovere  bo- 
niineni  posset  :  donium  ad  eum  venit  :  rem  demonslrat; 
quam  pridem  sibi  heredilas  venisset,  docet;  quod  facile 
in  causa  ?equissinia  bomini  ingemoso  fuit,  multa,  quaî 
quemvis  niovcre  possent,  dixil;  ad  extremum  pelere  cœ- 
pit ,  neusque  eo  suani  auctoritaleni  despiceret,  gratiamque 
contenineret ,  ut  se  lanla  injuria  afficeret.  Homo  Ligurem 
accusare  cœpit,  qui  in  re  adventilia  alque  bereditaria  tam 
diligens,  tam  allentus  esset  :  debere  eum  aiebat  suam 
quoque  ralionem  ducere;  multa  sibi  opus  esse,  mulla  ca- 
nibus  suis ,  quos  circa  se  baberet.  Non  possum  illa  planius 
commemorare,  quam  ipsum  Ligurem  pro  testinionio  dicere 
audistis.  Quid  enini,  Verres?  utrum  ne  bis  quidem  testi- 
bus  crederelur?  an  Iltcc  ad  rem  non  pertinent?  non  M. 
Octavio  ?  non  L.  Liguii?  Quis  nobis  credet?  cui  nos?  quid 
est,  Verres,  quod  planum  (ieri  testibus possit ,  si  boc  non 
fit?  An  id,  quod  dicmit,  levé  esl?  nibil  levius,  quam  prac- 
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qu'un  édit  rendu  par  un  préteur  de  Rome  pour 
déclarer  que  tous  ceux  qui  héritent  doivent  par- 
tager avec  lui!  Aurons-nous  des  doutes  mainte- 
nant sur  le  ton  qu'il  prenait  avec  des  hommes 
d'une  naissance ,  d'une  considération ,  d'un  or- 
dre inférieurs  ;  sur  la  manière  dont  il  parlait  aux 
habitants  des  campagnes  latines  et  celle  dont  il 
traitait  les  affranchis ,  qu'il  n'a  jamais  regardés 
que  comme  des  esclaves ,  lui  qui,  pour  pronon- 
cer dans  l'affaire  de  M.  Octavius  Ligur ,  person- 
nage si  distingué  par  le  rang,  l'ordre,  la  naissance, 
le  mérite ,  le  génie  et  la  fortune,  n'a  pas  hésité  à 
lui  demander  de  l'argent? 

XLIX.  Quant  à  l'entretien  des  édifices  publics, 
vous  dirai-je  quelle  a  été  son  administration?  plu- 
sieurs vous  l'ont  dit,  qui  peuvent  vous  en  parler 
par  expérience ,  et  il  en  est  d'autres  qui  vous  le 
diront  encore  ;  on  a  cité  des  faits  notoires  et  ma- 
nifestes ,  on  en  citera  de  nouveaux.  C.  Fannius , 
chevalier  romain ,  frère  de  Q  Titinius ,  un  de  vos 
juges.  Verres,  a  déclaré  vous  avoir  donné  de  l'ar- 
gent. Qu'on  lise  la  déposition  de  C.  Fannius. 
N'allez  pas  croire ,  juges,  ce  que  dit  C.  Fannius; 
vous-même,  Q.  Titinius,  gardez-vous  de  croire 
C.  Fannius  votre  frère  :  en  effet,  ce  qu'il  dit  est 
incroyable.  Il  accuse  C.  Verres  d'avarice  et  d'im- 
pudence :  vices  qui  semblent  convenir  à  tout  autre 
plutôt  qu'à  lui.  Q.  Tadius,  ami  intime  du  père  de 
Verres ,  et  presque  parent  de  sa  mère  par  le  nom 
et  par  la  naissance,  a  dit  et  a  montré  par  ses  regis- 
tres qu'il  avait  aussi  donné  de  l'argent.  Qu'on  lise 
les  registres  de  Q.  Tadius.  Qu'on  lise  sa  déposi- 
tion. Ne  croira-t-on  ni  les  registres  de  Q.  Tadius, 
ni  son  témoignage?  à  quoi  nous  attacherons-nous 
donc  dans  les  jugements?  N'est-ce  pas  assurer  à 
tous  l'impunité  de  leurs  fautes  et  de  leurs  crimes 

orem  urbis  hoc  juris  in  suo  raagistratii  constituere ,  om- 
nibus ils ,  quibus  hereditas  venerit ,  coheredem  prœtorem 
esse  opoileie.  An  veio  dubitamns,  quo  oie  iste  ceteros 
bomines  infeiiore  loco,  auctoritate,  ordine.quo  oie  ho- 
mines  rusticanos  ex  municipiis,  quo  denique  ore,  quos 
nunqiiam  libères  putavit ,  bberlinos  bomines ,  solitus  sit 
appeliaie,  qui  ob  jus  dicunduin  M.  Octavium  Ligurem, 
honiinein  oinalissimum  loco,  ordlne,  nomine,  viitute, 
ingenio,  copiis,  poscere  pecuniam  non  dubitaiit? 

XLIX.  In  sarlis  lectis  vero  quemadinodum  sese  gesserit, 
quid  ego  dicam  ?  dixerunt ,  qui  senserunt  ;  sunt  alii ,  qui 
dicant  ;  notœ  res  ac  manifesla;,  piolalaî  sunt ,  et  prolerun- 
tur.  Dixit  C.  Fannius,  eques  romanus,  frater  germanus 
Q.  Titinii,  judicis  tui,  tibi  se  pecuniam  dédisse.  Recita 
TESTiMONiuM  C.  Fanmi.  Nolitc  C.  Fanuio  dicenti  credeie; 
noli ,  inquaui,  tu ,  Q.  Titini,  C.  Fannio,  fratri  tuo,  ciedere  : 
dicil  enim  rem  incredibilem;  C.  Venem  insimulat  avaiitise 
et  audaciae  :  quœ  vitia  videntur  in  quemvis  potius,  quam 
in  istum  convenire.  Dixit  Q.  Tadius,  hoino  famibarissi- 
mus  patris  istius;  non  abenus  a  matris  ejus  génère  et  no- 
mine; tabulas  protulit,  quibus  pecuniam  se  dédisse  osten- 
dit.  Recita  nomin\  Q.  Tadii.  Recita  testimomlm  Q.  Tauii. 
Ne  tabulis  Q.   Tadii,  nec  testimonio   credetur?  Quid 


que  de  ne  pas  croire  les  témoignages  des  hommes 
les  plus  honorables  et  les  registres  présentés  par 
des  citoyens  d'une  probité  reconnue?  Que  dirai-je 
aussi  de  ce  vol  effronté ,  ou  piutôt  de  ce  brigan- 
dage inouï  et  sans  exemple ,  qui  est  encore  un  su- 
jet de  plaintes  et  d'entretiens  pour  le  peuple  ro- 
main? Avoir  osé,  dans  le  temple  de  Castor, cet 
édilice  sacré,  si  connu,  si  révéré  des  nations, 
que  le  peuple  romain  a  sans  cesse  devant  les  yeux  ; 
où  le  sénat  est  souvent  convoqué,  et  où  l'on  se 
rend  en  foule  chaque  jour  pour  discuter  sur  les 
affaires  les  plus  importantes ,  avoir  osé ,  dis-je , 
laisser  dans  ce  temple  si  respecté ,  dans  ce  sanc- 
tuaire de  l'opinion  publique  un  monument  éter- 
nel de  son  audace  ! 

L.  L'entretien  du  temple  de  Castor  était  con- 
fié à  P.  Junius,  sous  le  consulat  de  L.  Sylla  et 
de  Q.  Métellus.  Junius  mourut,  et  laissa  un  fils 
en  bas  âge.  Les  consuls  L.  Octavius  et  C.  Auré- 
lius,  qui  avaient  affermé  l'entretien  des  édifices 
sacrés ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'assurer  si 
tous  les  travaux  avaient  été  exécutés  comme  ils 
devaient  l'être,  non  plus  que  les  préteurs  C.  Sa- 
cerdos  et  M.  Césius  qui  eu  furent  chargés  depuis, 
on  ordonna  par  un  sénatus-consulte  cjiie  ceux  des 
édifices  dont  l'état  n'avait  pas  été  vérifié  et  cons- 
taté seraient  soumis  à  la  \  érification  et  au  juge- 
ment des  préteurs  C.  Verres  et  P.  Célius.  Investi 
de  ce  pouvoir,  comme  vous  l'ont  déclaré  C.  Fan- 
nius et  P.  Tadius,  Verres,  dont  les  déprédations 
avaient  été  partout  si  publiques  et  si  impudentes, 
voulut  laisser  une  dernière  preuve  de  son  bri- 
gandage, la  plus  éclatante  que  nous  pussions,  non 
pas  nous  rappeler  quelquefois,  mais  voir  tous  les 
jours  de  nos  yeux.  Il  demanda  quel  était  celui 
qui  avait  été  chargé  des  travaux  du  temple  de 

igitur  in  judiciis  sequemur?  quid  est  aliud,  omnibus 
omnia  peccata  et  malelicia concedere ,  nisi  boc,  bominum 
lionestissimorum  testimoniis  et  virorum  bonorum  tabulis 
non  credere?  >'am  quid  ego  de  quotidiano  sermone  queri- 
moniaque  populi  romani  loquar?  de  istius  impudentissimo 
furlo,  seu  potius  novo  ac  singulari  latrocinioPausumesse 
in  a^de  Castoiis,  celeberrimo  clarissimoque  monumento, 
quod  templum  in  oculis  quotidianoque  adspectu  populi 
romani  est  positum ,  quo  sœpenuraero  senatus  convocatur, 
quo  maximarum  rerum  frequenlissimœ  quotidie  advoca- 
tiones  fiunt  ;  in  eo  loco ,  in  sermone  bominum  ,  audaciae 
suaî  monumentum  feternum  relinquere? 

L.  .tdem  Castoris,  judices,  P.  Junius  babuittuendani, 
L.  Sulla,  Q.  Metello  consulibus.  Is  moiluus  est  :  reliquit 
pupillum  parvum  fdium.  Quum  L. Octavius,  C.  Aurelius, 
consules,  œdes  sacras  locavissent,  neque  potuissent  omnia 
sartalecta  exigere,  neque  ii  prœtoies,  quibus  erat  ne^o- 
tium  datuni ,  C.  Sacerdos  et  M.  Ca?sius;  factum  est  sena- 
tusconsultum ,  quibus  de  sartis  tectis  cognitum  et  judi- 
catum  non  esset,  uti  C.  Verres,  P.  Cœlius,  prsetores 
cognoscerent  et  judicaient.  Qua  potestate  iste  permissa, 
ut  ex  C.  Fannio  et  ex  Q.  Tadio  cognovistis;  verumtamen 
quum  esset  omnibus  in  rébus  apertissime  impudentissimo. 
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Castor.  Il  savait  que  Junius  était  mort,  mais  il 
Noiilait  savoir  qui  cela  rciiardait  après  lui.  Il  ap- 
prend que  Junius  a  laissé  un  lils  en  tutelle.  Aus- 
sitôt ce  misérable  ([ui  avait  dit  cent  fois  que  les 
orphelins  et  les  orphelines  étaient  une  proie  assu- 
rée pour  le  préteur,  s'écrie  que  la  fortune  lui  met 
dans  les  mains  une  excellente  affaire.  Ce  vaste 
monument ,  d'une  construction  si  solide ,  n'avait 
à  la  vérité  besoin  d'aucune  réparation;  mais 
>errès  se  llattait  bien  d'y  trouver  quelque  chose 
à  remuer  et  à  prendre.  Le  temple  de  Castor  de- 
vait être  remis  à  L.  Rabonius  :  or  celui-ci  se 
trouvait  justement  le  tuteur  du  fils  de  Junius  en 
vertu  du  testament  paternel.  Les  arrangements 
étaient  dijà  pris  pour  que  la  remise  se  fit  sans 
dommage  pour  les  deux  parties.  Verres  fait  venir 
Rabonius  :  il  lui  demande  si  le  pupille  a  livré  tout 
ce  qu'il  devait  remettre ,  et  s'il  ne  reste  rien  qu'on 
puisse  exiger.  Rabonius  répondait,  comme  il  était 
vrai,  que  cette  remise  était  une  chose  toute  simple 
pour  le  pupille;  que  les  statues,  les  offrandes, 
rien  ne  manquait  dans  le  temple,  que  l'édifice 
n'avait  besoin  d'aucune  réparation.  Verres  indi- 
gné trouvait  fort  étrange  que  dans  un  si  vaste 
édifice,  et  d'un  travail  si  considérable,  on  ne  pût 
tirer  quelque  riche  proie,  surtout  d'un  orphelin. 
LI.  Il  va  lui-même  au  temple  de  Castor;  il 
l'examine  en  entier  ;  il  voit  partout  des  plafonds 
superbes,  le  reste  tout  neuf  et  sans  le  moindre 
défaut.  11  se  tourne  en  tous  sens;  il  cherche  que 
faire.  Un  de  ces  limiers,  dont  il  entretenait,  comme 
il  l'avait  dit  à  Ligur,  une  meute  autour  de  lui, 
vient  à  son  secours  :  Verres ,  vous  n'avez  rien  à 
faire  ici ,  à  moins  d'exiger  que  ces  colonnes  soient 
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d'aplomb.  Verres,  qui  ne  sait  rien ,  demande  ce  que 
c'est  que  l'aplomb.  On  lui  dit  qu'il  n'y  a  guère  de 
colonnes  qui  soient  exactement  perpendiculaires  : 
Eh  bien!  partons  les  dieux,  dit-il,  faisons  cela; 
que  l'on  voie  si  toutes  ces  colonnes  sont  d'a- 
plomb. Rabonius,  qui  connaissait  la  loi,  où  il 
n'est  question  que  du  nombre  des  colonnes  et 
nullement  de  leur  aplomb,  et  qui  d'ailleurs  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  de  son  intérêt  de  recevoir 
de  cette  manière  ,  de  peur  d'être  contraint  à  ren- 
dre de  même,  soutient  qu'on  ne  doit  point  exiger 
cette  condition.  Verres  lui  dit  de  rester  tranquille, 
lui  fait  entrevoir  l'espérance  d'une  certaine 
association ,  ferme  enfin  la  bouche  à  cet  homme 
qui  n'est  ni  fier  ni  opiniâtre,  et  confirme  son 
arrêté  sur  l'aplomb  des  colonnes.  Ou  annonce 
aussitôt  cette  étrange  décision  et  le  malheur 
imprévu  du  pupille  à  G.  Mustius,  son  beau-père, 
mort  dernièrement;  à  M.  Junius,  son  oncle  pa- 
ternel; à  P.  Potitius,  un  de  ses  tuteurs,  dont 
tout  le  monde  connaît  la  probité.  Tous  trois  en 
instruisent  M.  Marcellus,  l'un  de  nos  premiers 
citoyens,  personnage  aussi  vertueux  qu'illustre. 
Il  était  aussi  tuteur  de  l'enfant.  Il  se  rend  chez 
Verres ,  lui  dit  tout  ce  que  le  zèle  peut  inspirer 
à  un  homme  d'honneur  pour  l'empêcher  de  com- 
mettre une  pareille  injustice,  de  dépouiller  un 
orphelin  des  biens  de  son  père.  Verres,  qui  avait 
dévoré  en  espérance  ce  riche  butin ,  n'est  ému  ni 
par  les  paroles  ni  par  l'autorité  de  Marcellus.  Il 
répond  qu'il  tiendra  à  ce  qu'il  a  déclaré.  Les  tu- 
teurs voyant  que  toutes  les  députations  étaient 
inutiles,  que  tout  accès  était  impraticable  ou  plu- 
tôt fermé  auprès  d'un  homme  pour  qui  le  droit, 


que  prîpdatus,  lioc  voluitclarissimum  relinquere  indicium 
lalrocinionim  suoriiin;  de  quo  non  audire  aliquando ,  sed 
videre  (piolidie  posseiniis.  Qua-sivit,  quis  œdem  Castoris 
gartani  tectam  deberet  tiadeie.  Jimiuin  Ipsum  moituum 
esse  sdcbat  :  stire  volebat,  ad  queni  illa  les  pertineret. 
Audit  pupilliim  esse  lilium.  Homo,  qui  semperita  palam 
diclilasset,  puplllos  et  pupillasceitissimani  prfiedam  esse 
pru'loiibus,  oplatum  negolium  sibi  in  siuiim  delatum  esse 
dicebat.  Monumenlum  illa  amplitudine,  illo opère,  quam- 
vissartimi,  teclum,  integrum(iueesset,  tamen  aliquid  se 
iuvenlurum,  in  quo  moliri  piœdaiique  posset,  aibilraba- 
lur.  L.  Rabonio  a'dem  Castoris  tradi  oportebat  :  is  casn 
pupilli  Juiiii  tutor  eiat  testamento  patris;  cum  eo  sine 
uilo  iriteitiimenlo  couvenerat  jam,  queinadmodiuri  trade- 
retur.  Isle  ad  se  P.abonium  vocal  :  qu.Trit,  ecquid  sit , 
quoda  pupillo  tradiUnn  non  sit,  qiiodexi^i  debeat.  Quum 
ille,  id  quod  eral,  diceiel,  facilem  pupillo  tradi  tionem 
esse;  signa  et  dona  comparere  omnia;  ipsum  lemplura 
omrii  opère  esse  iutegrum  :  indignum  isti  videri  co'pit,  ex 
tanla  aide  ,  tanloque  opère,  se  non  opimum  pra?.da,  pra;- 
sertim  a  piq)illo,  discedere. 

LI.  Venil  ipse  in  ;r'dem  Castoris  ;  considérai  templum; 
Tidet  undiqiie  tectum  pulcberrime  laqueatum  ,  pra^terea 
cèlera  nova  atque  intégra.  Versât  se;  quicril,  quid  agat. 
Dicil  ei  quidam  e\  illis  canibus,  quos  iste  Liguri  dixerat 
essecirca  se  mullos  :  Tu,  Verres,  bic  quod  moliare,  niiiil 


habes;  nisi  forte  vis  ad  perpendiculum  coluninas  exigere. 
Homo  omnium  rerum  imperitus,  quyerit,  quid  sit,  ad 
perpendiculum.  Dicunt  ei,  fere  nullam  esse  columnam, 
quaad  perpendiculum  esse  possit.  Nam  meliercule,inqnit, 
sic  agamus  :  columncTC  ad  perpendiculum  exigantur.  Rabo- 
nius, qui  legem  nosset,  qua  in  lege  numerus  tantum  co- 
lumnarum  traditur,  perpendiculi  mentio  fit  nulla,etqui 
nonputaret  sibi  cxpedire,  ita  accipere,  ne  eodem  modo 
reddendum  esset  :  negat,id  sibi  deberi  ;  negat  oportere 
exigi.  Iste  Rabonium  quiescere  jubet;  et  simul  ei  nonnul- 
lam  spem  societalis  ostendit  :  bominem  modestum,  et 
minime  perlinacem ,  facile  coercet  :  coiumnas  ita  se  exa- 
cturumesse  confirmât.  Novares,  alque  improvisa  pupilli 
calamilas  nuntiatur  statim  C.  Muslio,  vitrico  pupilli,  qui 
nuper  est  mortuus;  31.  Juuio ,  patruo,  P.  Potitio,  tutori, 
bomini  frugalissimo.  Hi  rem  ad  virum  primarium,  summo 
ofiicio  ac  virtute  pmedituui ,  M.  Marcellum  ,  qui  erat  \m- 
pilli  tutor,  dcferunt.  Venit  ad  Verrem  M.  Marcellus  :  petit 
ab  eo,  pro  sua  fide  ac  diligentia,  pbiribus  verbis  ne  per 
sunmiam  injuriam  pupillum  Junium  fortunis  palriis  cone- 
turevertere.  Isle,  qui  jam  spe  et  opinione  prœdam  illam 
devorasset,  neque  ulla  a-quitate  orationis,  neque  aucto- 
ritate  M.  Marcelli ,  commotus  est.  Ilaque,  quemadmodurn 
ostendisset,  se  id  exacturum  esse,  respondit.  Quuiii 
sibi  omnes  ad  istum  allegationes  difficiles,  omnes  aditus 
arduos,  ac  potius  inlerclusos  vidèrent,  apud  quem  uon 
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l'équité,  l'humanité,  les  remontrances  d'un  pa- 
rent, le  zèle  (Vun  ami,  l'autorité  et  le  crédit  de 
qui  que  ce  fût  n'étaient  rien  au  prix  de  l'argent, 
conviennent  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  pren- 
dre ,  celui  qui  aurait  dû  se  présenter  d'abord  à 
leur  esprit,  c'est  d'avoir  recours  àChélidon,  elle 
qui,  sous  la  préture  de  Verres,  non -seulement 
dans  le  droit  civil  et  dans  toutes  les  contesta- 
tions entre  les  particuliers  fut  l'arbitre  du  peuple 
romain ,  mais  qui  décida  encore  souverainement 
dans  cette  administration  des  édilices. 

LU.  Chélidon  voit  arriver  chez  elle  et  C. 
Mustius,  chevalier  romain,  un  des  fermiers  de 
l'État,  citoyen  des  plus  honorables;  et  M.  Ju- 
nius,  oncle  paternel  du  pupille,  homme  d'une 
grande  sagesse  et  d'une  grande  pureté  de  mœurs, 
et  P.  Potitius,  un  des  tuteurs,  l'un  des  person- 
nages les  plus  dislingués  de  son  ordre  par  ses 
hautes  dignités,  la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
son  attachement  à  ses  devoirs.  Ah  !  Verres,  que 
d'indignités  la  plupart  des  citoyens  n'out-ils  pas 
souffertes  sous  votre  administration!  Sans  parler 
du  reste,  avec  quelle  confusion,  quelle  douleur  ne 
croyez-vous  pas  que  de  tels  hommes  se  présentè- 
rent chez  une  courtisane?  démarche  humiliante 
qu'ils  n'auraient  jamais  faite,  si  elle  ne  leur  eût 
été  imposée  par  ce  double  titre  de  tuteurs  et  de 
parents.  Ils  viennent  donc,  comme  je  l'ai  dit, 
trouver  Chélidon.  La  maison  était  pleine  :  c'était 
à  qui  demanderait  de  nouveaux  droits,  de  nou- 
veaux arrêts,  de  nouveaux  jugements.  «  jlloi, 
"je  demande  d'être  envoyé  en  possession^  moi, 
«  d'y  être  maintenu;  moi,  de  n'être  pas  mis 
«  en  jugement;  moi,  qu'on  m'adjuye  ce  bien.  » 
Les  uns  comptaient  de  l'argent;  les  autres  scel- 
laient des  obligations  :  on  se  serait  cru  non  chez 
une  courtisane,  mais  chez  un  préteur.   Quand 


leur  tour  est  venu,  les  solliciteurs  que  j'ai  nom- 
més se  présentent  :  Mustius  porte  la  parole, 
expose  l'affaire,  demande  protection,  promet  de 
l'argent.  Chélidon  répond  d'un  air  gracieux,  en 
vraie  courtisane,  qu'elle  fera  volontiers  ce  qu'on 
lui  demande;  qu'elle  en  conférera  avec  le  préteur, 
et  finit  en  leur  disant  de  revenir.  Ils  se  retirent, 
et  reviennent  le  lendemain  :  elle  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  fléchir  le  magistrat;  cette 
affaire  pouvant  lui  rapporter,  dit-il,  des  sommes 
considérables. 

LUI.  Je  crains  que  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  présents ,  lors  de  la  première  accusation ,  ne 
s'imaginent  que  j'invente  tous  ces  détails,  si 
incroyables  par  leur  turpitude.  Mais  vous,  juges, 
vous  les  connaissez  déjà;  vous  avez  entendu  sous 
la  foi  du  serment  P.  Potitius,  tuteur  du  pupille 
Junius;  vous  avez  entendu  M.  Junius,  son  tuteur 
et  son  oncle  paternel;  et  vous  auriez  entendu 
Mustius,  s'il  eût  vécu.  Toutefois  il  a  été  remplacé 
par  L.  Domitius  qui  vous  a  dit  avoir  appris  tous 
ces  faits  de  la  bouche  de  Mustius.  Il  n'ignorait 
pas  que  c'était  de  Mustius  lui-même  que  je  les 
tenais  (car  je  le  voyais  souvent  depuis  ce  procès 
où  il  s'agissait  de  toute  sa  fortune ,  et  qu'il  a  ga- 
gné, n'ayant  que  moi  pour  défenseur)  :  Domitius 
n'ignorait  pas ,  dis-je ,  que  je  savais  quelle  cou- 
fiance  avait  en  lui  Mustius,  lequel  m'avait  dit 
qu'il  était  accoutumé  de  ne  lui  rien  cacher;  ce- 
pendant il  évita  tant  qu'il  put  de  me  parler  de 
Chélidon,  détournant  toujours  la  conversation 
lorsque  je  lui  en  parlais.  Telle  fut  la  modestie  de 
cet  illustre  jeune  homme,  un  des  plus  distingués 
de  la  jeunesse  romaine ,  que  pendant  quelque 
temps,  malgré  mes  instances,  il  répondait  tout 
autre  chose  plutôt  que  de  nommer  Chélidon. 
D'abord  il  me  dit  qu'on  avait  envoyé  des  amis 


jus,  non  3eqiiitas,non  misericordia ,  non  propinqui  ora- 
tio,  non  amici  voluntas,  non  cujusquam  auctoritas,  pro 
pietio,  non  gralia  valeret  :  staUiunt,  id  sibi  opliniuni  esse 
factu,  quod  cuivis  venisset  in  mentem,  petere  auxilium 
a  Clielidone,  quœ  isto  praetoie  non  modo  in  jure  civiii, 
privatoruraque  omuiuin  controversiis,  populo  romane 
praefuit.  verum  etiam  in  his  sarlis  teclis  domiuata  est. 

LU.  Venitad  Chelidonem  C.  Mustius  ,  eques  romanus, 
publicanus,  liomo  cuin  priiiiis  lionestus  :  venitM.  Junius, 
patruus  pueri ,  frugalissimus  homo  et  casdssimus  :  venit 
borao  summo  bonore ,  pudore  et  sumuio  oflîcio  spectalis- 
simui  ordinis  sui,  P.  Potitius  tutor.  0  multis  acerbam,o 
miserani ,  atque  iudignani  prœturam  tuam  !  L't  mittam  ce- 
tera, quo  tandem  pudore  taies  vires,  que  delore  ,  meretri- 
cis  domum  venisse  arbitramini?  qui  nulla  conditione  istam 
lurpitudinem  subissent,  nisi  ofiîcii  necessitudinisque  ralie 
coegisset.  Veniunt, ut  dico,  ad  Chelidonem.  Domus  erat 
plena  :  nova  jura,  nova  décréta,  nova  judicia  petel)antur. 
«  Mibi  det  possessionem  :  miiii  ne  adimat  :  in  mejudicluni 
«  ne  det  :  mibi  bona  addicat.  »  Aiii  nummos  numerabant  ; 
alii  tabulas  obsignabant  :  domus  erat  non  meretricio  cen- 
veutu,sed  prsetoria  turba  referta.  Simui  ac  potestas  pri- 


mum  data  est,  adeunt  hi,quos  dixi  :  loquitur  Mustius, 
rem  demonstrat,  petit  auxilium,  pecnniam  poliicetur.  Re- 
sponditiila,  ut  merelrix,  non  inliumane  :  libenter,  ait, 
se  esse  facturam ,  et  se  cum  iste  diligenter  sermocinatu- 
ram  ;  reverti  jubet.  Tum  discedunt  ;  postridie  revertuntur  : 
negat  illa  posse  liominem  exorari;  permagnam  eum  dicere 
ex  illa  re  pecuniam  confici  posse. 

LUI.  Yereor,  ne  quis  forte  de  populo,  qui  priori  actione 
non  affuit,  liœc,  quia  propter  insignem  turpitudinera  sunt 
incredibilia,  fmgi  a  me  arbitretur.  Ea  vos  antea  judices, 
cognovislis.  Divil  juratus  P.  Potitius  ,  tulor  pupiili  Junii  : 
dixit  M.  Junius  tutor  et  patruus  :  Mustius  dixisset,  si  vi- 
veret;  sed  proMustio,  recenti  re  de  Mustie  auditum  dixit 
L.  Domitius.  Qui  quum  sciret,  me  ex  Mustio  viveaudisse, 
quod  ee  sum  usus  plurimum  (etenim  id  judicium,  quod 
prope  OQinium  fortunarum  suarum  C.  Mustius  babuit,  me 
une defendente  vicit),  quum  boc,  ut  dico,  sciret  L.  Domi- 
tius, me  scire,  ad  eum  res  omnes  Mustium  solitum  esse 
déferre;  tamen  de  Chelidone  reticuit,  quoad  potuit  :  alio  re- 
sponsionem  suam  derivavit.  Tantus  in  adolescente  claris- 
sinio  ac  principe  juventulis  pudor  fuit,  ut  aliquandiu,  quum 
a  me  premeretur,  omnia  potius  responderet ,  quam  Cheli- 
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pour  traiter  avec  le  préteur;  enfin,  pressé  par 
moi,  il  nomma  Chelidon.  jN'avez-vous  pas  de 
honte,  "N  erres,  de  vous  être  laissé  liouverner 
dans  votre  preturepar  une  femme  dont  L.  Domi- 
tius  ne  croyait  pas  pou\oir  prouoncer  le  nom 
sans  se  déshonorer? 

LIA .  Obliiïes  par  le  refus  de  Chélidou  de  se 
charger  de  l'affaire,  ils  se  décident  à  la  traiter 
eux-mêmes.  Ils  transigent  avec  Rabonius,  cet 
honnête  tuteur,  moyennant  deux  cent  mille  ses- 
terces, pour  un  objet  qui  en  valait  à  peine  qua- 
rante mille.  Rabonius  va  rendre  compte  à  Verres; 
il  le  prie  de  trouver  la  somme  assez  forte ,  j'aurais 
dit  le  vol  assez  impudent.  Celui-ci,  qui  s'atten- 
dait à  mieux,  reçoit  très-mal  Rabonius  ;  il  lui 
déclare  qu'un  pareil  marché  ne  saurait  le  satis- 
faire, qu'il  va  donner  l'entreprise  à  d'autres.  Les 
tuteurs  qui  ne  savent  rien,  regardent  l'arran- 
gement pris  avec  Rabonius  comme  une  chose 
conclue;  ils  ne  craignent  pas  de  plus  grands 
malheurs  pour  leur  pupille.  Cependant  Verres 
ne  remet  point  la  chose  au  lendemain;  il  fait 
commencer  la  criée,  sans  annonce,  sans  affiche 
préalable ,  dans  le  moment  le  moins  opportun , 
pendant  les  Jeux  Romains,  au  milieu  des  déco- 
rations du  forum.  Rabonius  va  donc  annoncer 
aux  tuteurs  que  le  traité  est  nul.  Ils  accourent 
et  arrivent  encore  à  temps  :  Junius,  oncle  du 
pupille,  levé  la  main  :  Verres  change  de  couleur, 
perd  contenance  ;  paroles,  présence  d'esprit ,  tout 
lui  manque.  Il  se  met  à  réfléchir  :  que  fera-t-il 
si  ces  travaux  sont  entrepris  par  le  pupille;  s'ils 
échappent  à  l'adjudicataire  qu'il  a  lui-même  apos- 
té?  plus  de  gain  à  espérer.  11  imagine  donc... 
Quoi?  rien  de  bien  ingénieux,  rien  dont  on  puisse 
dire  :  Cela  est  méchant ,  mais  fort  adroit  ;  n'at- 


tendez de  lui  ni  piège  caché,  ni  tour  de  vieille 
guerre;  effronterie,  démence,  audace,  vous  ver- 
rez tout  à  découvert,  tout  au  grand  jour.  Si  l'en- 
treprise est  adjugée  au  pupille,  ma  proie  m'é- 
chappe :  quel  remède  à  cela?  quel  remède?  c'est 
de  ne  pas  permettre  au  pupille  de  se  porter  adju- 
dicataire. Mais  que  devient  la  coutume  suivie 
dans  la  vente  des  biens  meubles  et  immeubles 
des  cautions ,  par  tous  les  consuls ,  censeurs ,  pré- 
teurs et  questeurs,  qui  est  de  traiter  plus  favora- 
blement le  propriétaire,  celui  quia  répondu  à  ses 
risques  et  périls?  Verres  exclut  celui-là  seul  à 
qui  seul  peut-être  il  devait  être  permis  de  se  pré- 
senter. Qui  donc  a  le  droit  de  demander  malgré 
moi  à  disposer  de  mes  fonds?  Pourquoi  se  pré- 
sente-t-il?  Il  s'agit  de  travaux  à  faire  à  mes  dé- 
pens; je  m'engage  à  les  faire;  ce  sera  à  vous  qui 
donnez  l'adjudication,  d'approuver  l'ouvrage;  il 
y  a  des  meubles  et  des  immeubles  qui  en  répon- 
dent. Et  si  vous  ne  trouvez  pas  la  caution  suffi- 
sante ,  est-ce  une  raison  pour  vous ,  préteur,  de 
livrer  ma  fortune  à  qui  vous  voudrez  sans  me 
permettre  de  la  défendre? 

LV.  Il  est  bon  de  connaître  les  termes  du  dé- 
cret :  vous  allez  dire  qu'il  a  été  rédigé  par  l'au- 
teur de  redit  des  successions  :  Décret  sur  les 
travaux  à  faire  pour  le  compte  du  pupille  Ju- 
nius.... Parlez ,  parlez  plus  haut ,  je  vous  prie.  G. 
Yerrès^  préteur  de  la  ville,  a  de  plus  ordonné... 
On  va  réformer  ici  les  lois  des  censeuis.  Que 
vois-je ,  en  effet ,  dans  beaucoup  de  lois  ancien- 
nes? Cn.  Doniitius,  L.  Métellus,  L.  Cassius, 
Cn.  Servilius,  censeurs,  ont  de  plus  ordonné  : 
^'errès  veut  sans  doute  aussi  ajouter  quelque  chose 
de  semblable.  Lisez  ;  qu'a-t-il  ajouté?  Aucun  de 
ceux  qui  entêté  déclarés  adjudicataires  depuis 


donem  nominaret.  Primo  necessarios  islius  ad  eum  allegatos 
esse  dicehat,  deinde  aliquando  coacUis  Clielidonem  nomi- 
navit.  No»  te  pudet,  Yenes,  ejiis  mulieiis  arbilratu  gcs- 
sisse  iira-turam ,  quam  L.  Doniitius  ab  se  nominari,  vix 
sihi  iionestum  esse  arbitrabatur? 

LIV.  Rejecti  a  Ciielidone,  capiiint  consiiium  necessa- 
riuin,  ut  su.scipiant  ipsi  negotium  :  ciim  Rabonio  tutoie, 
quod  erat  vix  H-S  quadra.^iiita  niilliuni,transiguiit  US  du- 
ccntis  millibns.  Refert  ad  istuni  icm  Rabonius  :  ut  sii)i 
videatur,  satis  giandem  pecuniani,  et  salis  impndenicm 
esse.  Iste,  qui  aliquanto  phis  cogitasset,  maie  accipit  ver- 
bis  Raboniuui;  negat  eum  sibi  ilia  decisionc  satisfaccre 
posse;  ne  mulla ,  locaturum  se  esse  confirmât.  Tu  tores  lia-c 
nesciunt,  quod  aclum  erat  cuni  Rabonio,  pulant  id  esse 
certissimuni  ;  nullam  majorem  piipilio  nietunnt  calamita- 
tem.  Iste  vero  non  procrastinat  :  jocare  incipit,  non  pro- 
scripta  neque  eilicta  die,  alienissimo  tempore,  ludis  ip>,is 
romanis,  foro  ornato.  Ilaque  renuntial  Rabonius  illam  de- 
cisionem  tutoribus.  Accurrunt  lanien  ad  tempos  tulores  : 
digituni  tojlit  Junius  patruus  :  isti  (olor  immutalus  est; 
vultus,  oratio,  mens  denique  excidit.  Quid  ageret,  cœ- 
pit  ajgilare  •  si  opns  pupillo  redimeretur,  si  res  abiret  ab 
comancipe,  quem  ipseapposuisset,  sibi  nullam  pra;dam 


esse.  Itaque  excogitat  :  quid  ?  niliil  ingeniose  ;  nihil ,  quod 
quisquam  possit  dicere,  Improbe,  verum  callide;  nibil  ab 
islo  tectum,  niliil  veteratorium  exspectaverilis  :  omnia 
aperta,  omnia  perspicua  reperieutur,  impudentia,  amen- 
tia,  audacia.  Si  pupillo  opus  redimilur,  niibi  prœda  de 
manibus  eripilur  :  quod  est  igitur  remedium.' quod?  ne 
liceat  pupillo  redimere.  Ubi  illa  consuetudo  in  bonis  pme- 
dibus  pniediisque  vendendis ,  omnium  consulum ,  censo- 
rum ,  prœtorum  ,  qua-stonnn  deni(iue  ,  ut  optima  condi- 
tione  sil  is,  euja  res  sit,  cujmn  periculum?  Excludit  eum 
solum ,  cui  prope  dicam  soli  potestatem  factani  esse  opor- 
tebat.  Quid  enim  quisquam  ad  meam  pecuniam,  me  in- 
vito,  adspirat?  quid  accedit.'  Locatur  opus  id,  quod  ex 
mea  pecunia  reficialur  :  ego  me  refecturum  esse  dico  :  j)ro- 
batio  fulura  est  tua,  qui  locas  :  prœdibns  et  praediis  po- 
pulo caulum  est.  Et,  si  non  putas  cautum,  scilicel  tu 
prœtor  in  mea  bona,  quos  voles,  immittes?  me  ad  meas 
fortunas  defendendas  accedere  non  sines  ? 

LV.  Opéra?  pietium  est,  ipsam  legem  cognoscere  :  di 
cetis  ,  eumdem  couscripsisse ,  qui  illud  edictum  de  here- 
ditate  :  Lex  oi'F.ri  facilndo  qu.e  plpilli  Junh.  Die  ,  die  , 
quaîso,  clarius.  C.  Verres  pr.  irbis  AnniniT.  Corrigunlur 
eges  censorise.  Quid  enim.'  video  in  multis  veteribus  le* 
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la  censure  de  L.  Marciun  et  île  M.  Perperna 
n'est  admis  comme  associé  dans  l  entreprise  ; 
il  est  interdit  de  la  lui  céder  en  partie,  ou  de 
la  prend  re  your  son  compte.  Pourquoi  ceia?  dans 
la  crainte  que  l'ouvrage  ne  fût  mal  fait  ?  mais  vous 
aviez  le  droit  de  le  visiter.  De  peur  que  le  pupille 
ne  fût  pas  assez  riche?  Mais  il  avait  donné  au 
peuple  romain,  en  biens  meubles  et  immeubles, 
des  cautions  que  vous  étiez  maître  de  faire  aug- 
menter. Et  si  la  chose  même ,  si  l'atrocité  de  votre 
injustice  ne  vous  touchait  pas,  si  le  malheur  d'un 
orphelin,  les  larmes  de  sa  famille,  le  danger  que 
courait  D.  Brutus,dont  les  biens  se  trouvaient 
engagés,  l'autorité  de  M.  Marcel  lus  un  des  tu- 
teurs, ne  pouvaient  rien  sur  vous;  ne  vous  aper- 
ceviez-vous  pas  que  vous  faisiez  une  faute  qu'il 
vous  serait  impossible  de  nier,  car  vous  l'avez 
consignée  sur  vos  registres,  ni  même  avouer  avec 
l'espoir  de  vous  justifier  ?  L'entreprise  est  adjugée 
pour  la  somme  de  cinq  cent  soixante  mille  ses- 
terces :  tandis  que  les  tuteurs  étaient  là  qui  s'é- 
criaient que,  pour  quatre-vingt  mille  sesterces  %  ils 
l'exécuteraient  au  gré  du  plus  injuste.de  tous  les 
hommes.  Car  enfin  quel  était  l'ouvrage?  vous  le 
savez,  toutes  ces  colonnes  que  vous  voyez  reblan- 
chies ,  ont  été ,  à  l'aide  d'une  machine ,  démolies 
sans  frais ,  et  reconstruites  avec  les  mêmes  pier- 
res? Voilà  les  travaux  que  vous  avez  adjugés  pour 
cinq  cent  soixante  mille  sesterces\  Et  encore, 
parmi  ces  colonnes ,  y  en  a-t-il  auxquelles  votre 
entrepreneur  n'a  pas  touché ,  et  d'autres  dont  il 
n'a  fait  qu'enlever  l'ancien  enduit  pour  en  appli- 
quer un  nouveau.  Que  si  j'avais  pensé  qu'il  en 
coutâtsicher  pour  reblanchir  des  colonnes,  certes, 
jamais  je  n'aurais  demandé  l'édilité. 
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gibiis  :  Cn.  DoMiTics ,  L.  Metellus  ,  L.  Cassils  ,  Cn.  Ser- 
viLius,  CENSORES  ADDiDERUiNT  :  vult  allquld  ejusmotli  C. 
Verres.  Die  :  quiil  addidit?  Qui  de  L.  MARcro,  M.  Per- 
perna ,  CENSORICrS  REDEMERIT  ,  EIJM  SOCIUM  NE  ADMITTITO  ; 
NEVE  El  PARTEM  DATO  ,    NEVE  El  REDIMITO.  Qllid  ita?  ne  Vi- 

tiosiim  opus  fieiet?  at  erat  piobatio  tua  :  ne  parnm  locu- 
ples  essel?  at  erat,  et  esset  ampliiis ,  si  velles ,  populo  cau- 
tuin  pracdibus  et  praediis.  Hic  te  si  res  ipsa,  si  indigiii- 
tas  injuriae  tuœ  non  commovebat  ;  si  pupilli  calamitas , 
propinquorum  lacrymse,  D.  Brut! ,  cujus  prœdia  subie- 
nuit  periculum,  jM.  Marcclli  lutoris  auctoritas  apud  te 
ponderis  nibil  habebat  :  ne  illud  quidem  animadvertebas, 
ejusmodi  fore  hoc  peccatum  tuuiii,quod  tu neque negare 
posses  (in  tabulas  enira  retulistl),  uec  cuin  defensione 
aliqua  confiteri?  Addicitur  id  opus  H-S  i3lx  millibus, 
quuni  lutores  H-S  i.xxx  millibus  id  opus  ad  illius  bomi- 
nis  iniquissimi  arbitriuni  se  etTecturos  esse  clamarent. 
Etenim  quid  erat  operis?  id ,  quod  vos  \idistis  :  omnes 
illae  columnœ,  qiias  dealbatas  videtis,  machina  apposita, 
nullainipensadejectae,  eisdemque  lapidibus  repositae  sont, 
hoc  tu  H-S  lOLX  millibus  locavisti.  Atqui  in  ilHs  columnis 
dico  esse,  quœ  a  tuo  redemtoie  conimotae  non  sint;  dico 
esse  ,  ex  qua  tantum  tectorium  vêtus  delitum  sit ,  et  no- 
vum  inductum.  Quod  si  tanla  pecunia  columuas  dealbari 
P'itassem ,  certe  nuuquam  fiedilitatem  petivissem. 
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LVI.Cependant,  pour  fairecroire  qu'il  n-agissait 
(jue  dans  l'intérêt  de  l'entreprise  et  non  pas  pour 
dépouiller  ce  pupille,  il  ajoute  :  .S/  dans  le  travail 
vous  caiisez  quelque  dommage^  vous  le  répare- 
rez. Que  pouvait-il  endommager  n'ayant  qu'a 
remettre  chaque  pierre  à  sa  place?  Lentrepre- 
ncur  donnera  caution  du  dommage  à  celui  qui 
a  remplacé  Vancien  entrepreneur.  N'est-ce  pys 
une  dérision,  d'obliger  Rabonius  à  se  donner 
caution  à  lui-même  ?  La  som  me  sera  payée  comp- 
tant. Sur  les  biens  de  qui?  de  celui  qui  vous  a 
crié  qu'il  se  chargerait  de  faire  pour  quatre-vingt 
mille  sesterces  ce  que  vous  avez  adjugé  pour  cinq 
cent  soixante  mille.  Sur  les  biens  de  qui?  du  pu- 
pille dont  l'âge  et  l'état  d'abandon  exigeaient  la 
protection  du  préteur  s'il  n'avait  pas  eu  de  tuteurs. 
Et  quand  ses  tuteurs  le  défendaient,  vous  vous 
êtes  emparé  non-seulement  de  son  patrimoine , 
mais  de  leurs  biens  à  eux-mêmes.  Qu'on  ne  se 
serve  que  dehons  matériaux,  cliax'un  dans  son 
genre.  Il  n'a  fallu  que  retailler  quelques  pierres 
et  les  porter  à  leur  place  à  l'aide  de  la  machine 
nécessaire  :  car  on  n'eut  besoin  d'y  voiturer  ni 
pierre  ni  bois.  Il  n'y  eut  de  dépense  dans  toute 
l'entreprise  que  pour  le  salaire  de  quelques  jour- 
nées d'ouvriers ,  et  le  service  d'une  machine. 
Lequel  croyez-vous  le  moins  coûteux,  ou  de 
construire  une  colonne  entièrement  neuve  sans 
aucune  pierre  retaillée,  ou  d'en  replacer  quatre  de 
celles-là?  Personne  ne  doute  que  la  neuve  ne  coûte 
beaucoup  plus.  Je  puis  démontrer  que ,  dans  des 
maisons  particulières,  malgré  les  frais  d'un  trans- 
port long  et  difficile ,  des  colonnes  de  façade,  non 
moins  hautes  que  celles-ci,  ont  été  évaluées  cha- 
cune à  quarante  mille  sesterces'.  Mais  il  y  a  de  la 
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LVI.  At ,  ut  videatur  tamen  res  agi ,  et  non  eripi  pupillo  : 
Si  QtiD  OPERIS  CAUSA  RESCiDERis ,  REFiciTO.  Quld  crat ,  quod 
tescinderet ,  quum  suo  quemque  loco  lapidcm  reponeret? 

QLI  REDEMERIT,   SATISDET  DAMNl  INFECTI  El,  QUI    A  YETERE 

REDEMTORE  ACCEPERiT.  Dcridct ,  quum  sibi  ipsum  jubet 
satisdare  Rabonium.  Pecunia  pr^sens  solvatur.  Quibiis 
de  bonis?  ejus  qui,  quod  tu  H  S  i'jlx  millibus  locasti, 
H  S  Lxxx  millibus  effecturum  se  esse  damavit.  Quibus  de 
bonis?  pupilli ,  cujus  œtalem  et  solitudinem,  etiamsi  tuto- 
res  non  essent,  defendere  prsetordebuit.  ïuloribus  defen- 
dentibus,  non  modo  patrias  ejus  fortunas,  sedetiam  bona 
tutorum  ademisti.  Hoc  opus  bonum  suo  cuique  facito.  La- 
pis aliquis  caedendus,  et  apporlandus  fuit  machina  sua  : 
nam  illo  non  saxum,  non  materies  advecta  est.  Tantum 
operis  in  ista  locatione  fuit ,  quantum  paucœ  operœ  fabro- 
rum  mercedistulerunt,  et  manus  pretium  machinse.  Utrum 
existimatis  minus  operis  esse,  unam  columnam  efficere  ab 
integro  novam  nullo  lapide  redivivo  ,  an  quatuor  illas  re- 
ponere?  nemo  dubitat,  quin  multo  majus  sit  novam  fa- 
cere.  Ostendam ,  in  œdibus  privalis  ,  longa  difficilique  ve- 
ctura,  columnas  singulas  ad  impluvium,  H-S  quadragenis 
millibus,  non  minus  maguas,  locatas.  Sed  ineptum  est 
de  tam  perspicua  istius  inipudentia  pluribus  veibis  dis- 
putare,  picBserlim  quum  iste  aperte  tota  lege  omniinn 
sermouem  atque  existimationem  contemseï  it ,  qui  etiatn 
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simplic-ite  à  s'étendre  plus  longtemps  sur  une 
impudence  aussi  nianitVste,  surtout  quand  on 
voit  Verrez  braver  ouvertement,  dans  son  ordon- 
nance, l'opinion  et  les  jugements  publies  au  point 
d'ajouter  à  la  fin  :  //  aura  pour  lui  les  vieux 
matériaux  :  comme  s'il  y  avait  dans  cette  entre- 
prise de  vieux  matériaux  à  enlever,  comme  si 
tout  n'était  pas  fait  avec  les  anciens  matériaux. 
Mais,  s'il  était  détendu  au  pupille  de  prendre 
l'adjudication,  il  n'élait  pas  nécessaire  ([u'elle 
tunibàt  entre  les  mains  du  préteur;  tout  citoyen 
pouvait  se  présenter.  Non,  tous  furent  exclus  aussi 
ouvertement  que  le  pupille.  Les  travaux  devaient 
<^tre  achevés  aux  calendes  de  décembre,  et  l'ad- 
judication eut  lieu  vers  les  ides  de  septembre  :  ce 
court  espace  de  temps  exclut  tout  le  monde. 

LVII.  Comment  donc  Rabonius  atteint-il  le 
jour  fixé?  C'est  que  pei-sonne  n'inquiète  Rabo- 
nius, ni  aux  calendes,  ni  aux  noues,  ni  aux  ides 
de  décembre  ;  enfin  le  préteur  s'en  va  même  dans 
son  îrouvernement  avant  que  l'ouvrage  soit 
achevé.  Quand  il  s'est  vu  accusé,  il  a  déclaré 
d'abord  ne  pouvoir  porter  sur  ses  comptes  qu'il 
eût  accepté  la  remise  de  l'ouvrage;  pressé  par 
Rabonius,  il  a  tâché  de  s'en  prendre  à  moi, 
disant  que  j'avais  mis  le  scellé  sur  son  registre. 
Rabonius  m'en  demande  communication,  me 
fait  parler  par  des  amis;  je  me  rends  à  leurs 
pri^'res  :  Verres  ne  sait  plus  que  faire.  Il  croyait 
se  ménager  un  moyen  de  défense  en  n'enregis- 
trant pas  la  remise.  Mais  il  sentait  bien  que  Ra- 
bonius révélerait  toute  la  manœuvre  :  cependant, 
pouvait-elle  être  plus  manifeste  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui ,  même  sans  le  témoignage  de  Rabo- 
nius? Il  enregistre  donc  l'acceptation  de  l'ou- 
vrage quatre  ans  après  le  terme  qu'il  avait  fixé 
pour  son  achèvement.  Nul  entrepreneur  n'aurait 


joui  du  même  avantage  :  d'ailleurs  comme  tous 
étaient  exclus  par  la  brièveté  du  temps,  aucun 
d'eux  n'avait  envie  de  se  mettre  à  la  discrétion 
d'un  magistrat  qui  penserait  qu'on  lui  aunùt 
ravi  sa  proie.  Qu'avons-nous  besoin  d'induction 
pour  découvrir  à  qui  l'argent  est  revenu?  Il  se 
dénonce  lui-même.  D'abord,  D.  Rrutus,  qui 
avait  payé  de  son  argent  cinq  cent  soixante  mille 
sesterces',  le  pressait  si  vivement  que,  ne  pouvant 
plus  lui  résister,  il  lui  remit ,  après  l'adjudication 
faite  et  les  cautions  reçues,  cent  dix  mille  sester- 
ces %  sur  les  cinq  cent  soixante  mille;  ce  qu'il 
n'aurait  pu  faire  si  c'eût  été  sur  les  fonds  d'autrui. 
Ensuite,  l'argent  avait  été  compté  entre  les  mains 
de  Cornificius,  qu'il  ne  peut  nier  avoir  été  son 
secrétaire.  Enfin  les  registres  de  Rabonius  lui- 
même  publient  hautement  que  Verres  s'était  ad- 
jugé cette  somme  :  qu'on  lise  les  Articles  des 
registres  de  Rabonius. 

LVIII.  Rappelons-nous  ici  qu'Hortensius  se 
plaignit,  dans  la  première  action,  de  ce  que  le 
pupille  Junius  avait  paru  devant  vous,  vêtu  de 
sa  prétexte ,  et  debout  à  côté  de  son  oncle  qui 
déposait  comme  témoin;  et  qu'il  s'écria  que  je 
voulais  me  rendre  populaire,  et  que  je  cherchais 
à  soulever  les  esprits  en  faisant  paraître  un  en- 
fant. Qu'y  avait-il  donc,  Hortensius,  de  si  po- 
pulaire ,  de  si  propre  à  soulever  les  esprits  dans 
la  présence  de  cet  enfant?  Etait-ce  le  fils  d'un 
Gracchus ,  d'un  Saturninus  ou  de  quekjue  autre 
personnage  de  ce  rang,  que  je  faisais  paraître  , 
pour  soulever  les  esprits  en  me  servant  de  son 
nom  et  de  la  mémoire  de  son  père?  c'était  le  fils 
de  P.  Junius,  d'un  plébéien,  que  sou  père  mou- 
rant avait  cru  devoir  recommander  non-seulement 
à  ses  tuteurs  et  à  ses  parents,  mais  encore  aux 
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ad  extremum  adscripserit,  rediviva  sibi  haceto  :  quasi  . 
quidquatQ  redivivi  ex  opère  illo  lolleretur,  ac  non  totiiin 
opus  ex  redivivis  cousliliieretur.  Ai  enim  si  pupillo  redimi 
non  licebat,  non  necesse  eiat  rem  ad  ipsum  pcrveuire  : 
poteral  aliquis  ad  id  negoliuni  de  populo  accedtre.  Omnes 
exclus!  sunl  non  minus  aperle,  quara  pupiUus  ;  diem  pnes- 
lituil  opeii  faciuudo,  kalendas  décembres  ;  locat  circiter 
idus  se[itenibres;  angustiis  teinporis  excluduntur  omnes. 

LVII.  Quid  ergo?  Rabonius  istam  diem  quomodo  as- 
8e<)uitui?  Nenw  Rabonio  molestus  est ,  neque  kalendis  de- 
tembiibus,  neque  nonis,  neque  idibus  ;  denique  aiiquanto 
in  provincjam  iste  pioliciscitur  piius,  quam  opus  efFeclum 
est.  Posleaquam  reus  faclus  est,  primo  negabat  opus  in 
acceptum  referre  posse  :  quum  instaret  Rabonius,  in  me 
rausam  conferebat,  qiiod  eum  codicem  obsignassem.  Pe- 
tit a  me  Rabonius ,  el  amicos  allegat  :  facile  impetrat  :  isle, 
quid  ageret ,  nesciebat.  Si  in  acceptum  non  relulisset , 
putabat  se  aliquid  defensionis  babiturum.  Rabonium  porro 
intelligebat  rem  lotam  esse  patefacturum  :  tametsi ,  quid 
[lolerat  esse  aperlius,  qnam  nunc  est,  ut  uno  minus  teste 
îiaberct  Rabonio?  Opus  in  acce[)Uim  retuiit  quadriennio 
I»«)st ,  qii.tm  diem  opcri  dixerat.  llac  condilione ,  si  quis  de 


populo  redemlor  accessisset,  non  esset  usus  :  quum  die 
ceteros  redemtores  exdusisset,  tum  in  ejus  arbitrium  ac 
poteslatem  venire  nolebant,  qui  sibi  ereptam  prœdam  ar- 
bitrarelur.  Nam  quid  aigumentamur,  quo  ista  pecuiua 
pervenerit?  fecit  ipse  indicium.  Primum  quum  vehemen- 
tius  cum  eo  D.  Brutus  conlenderet,  qui  de  sua  pecunia 
H-S  DLx  millia  nunieravit;  quod  jam  iste  ferre  non  pote- 
rat,  opère  addicto,  praedibus  acceptis,  de  H  S  iolx  niil- 
libus,  remisit  D.  Bruto  H-S  ex  millia.  Hoc,  si  aliéna  res 
esset ,  certe  facere  non  potuisset.  Deinde  nummi  nunîe- 
rati  sunt  Cornilicio  :  quem  scribam  suum  fuisse  negare 
non  potest.  Postrcmo  ipsius  Rabouii  tabulai  prœdam  illain 
islius  fuisse  clamant  :  recita  nomina  Rabonii. 

LVHI.  Hic  eliam  priore  actione  Q.  Hortensius  pupiilum 
Junium  venisse  prœlextatum  in  vestrum  conspeclum,  et 
sletisse  cum  patruo  testimouium  dicente,  queslus  est;  et 
me  populariter  agere,  atque  invidiam  commovere,  quod 
puerum  producerem,  claraavit.  Quid  eral,  Hortensi,  fcui- 
dem  in  illo  puero  populare?  quid  invidiosum.'  Graccbi, 
credo,  aut  Salurnini,  aut  alicujus  bominis  ejusmodi  pro- 
duxeram  filium,  ut  nomine  ipso,  et  memoria  patris  ,  ani- 
mos  impeiita.'  niultitudinis  coucitarem.  P.  Juuii  crat,  bo- 
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lois,  à  réquité  des  magistrats  et  à  la  sagesse  de 
vos  décisions.  Cet  enfant,  dépouillé  de  son  bien 
par  l'adjudication  criminelle  et  le  brigandage 
abominable  de  Yerrès,  s'est  présente  devant  ses 
juges,  ne  fût-ce  que  pour  voir ,  dtans  un  habille- 
ment un  peu  plus  modeste,  celui  qui,  depuis 
plusieurs  années,  le  réduit  lui-même  aux  tris- 
tes vêtements  de  la  misère.  Aussi ,  Hortensius , 
ce  qui  vous  paraissait  populaire ,  ce  n'était  pas  son 
âge,  mais  sa  cause;  ni  ses  vêtements,  mais 
l'état  de  sa  fortune;  vous  étiez  moins  irrite  de  ce 
qu'il  avait  sa  robe  prétexte,  que  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  le  collier  de  l'enfance  :  car  personne 
n'était  ému  à  la  vue  de  cette  robe  que  lu?  don- 
naient la  coutume  et  son  droit  d'enfant  libre,  mais 
tout  le  monde  s'indignait  de  ce  qu'un  brigand 
l'eût  dépouillé  de  cet  ornement  de  son  âge  que 
son  père  lui  avait  donné  comme  le  témoignage  et 
la  marque  distinctive  de  sa  condition.  Ces  larmes 
n'avaient  riéh  de  plus  populaire  que  les  nôtres, 
que  les  vôtres,  Hortensius,  que  les  pleurs  de  ceux 
qui  doivent  nous  juger.  C'est  donc  parce  qu'il 
s'agit  ici  de  la  cause  commune ,  du  danger  com- 
mun, que  tous  doivent  s'entendre  pour  éteindre 
l'incendie  dont  nous  menace  une  telle  perversité. 
En  effet,  nous  avons  des  enfants  en  bas  âge,  et 
nous  ne  savons  pas  combien  chacun  de  nous  a 
encore  à  vivre  :  nous  devons ,  dès  à  présent ,  veil- 
ler et  pourvoir  à  ce  que  leur  abandon  et  leur  fai- 
blesse trouvent  après  nous  une  protection.  Eh  ! 
qui  pourrait  défendre  nos  enfants  contre  l'iniquité 
des  magistrats?  une  mère, sans  doute.  En  effet, 
la  mère  de  la  pupille  Annia ,  cette  femme  du  pre- 
mier rang ,  lui  a  été  d'un  grand  secours  !  et  ses 
supplications,  ses  prières  aux  dieux  et  aux  hom~ 

niinis  de  plebe  romana,  fUius  :  quera  pater  nioriens  tiim 
lutoribus  et  propinquis ,  Uim  legibus ,  tum  œquitati  magi- 
stratuum,  lum  judiciis  vestiis  comiwendandum  putavit. 
Hic  istius  scclerata  locatione,  nefai  loque  latrocinio,  bonis 
patriis  fortiinisque  omnibus  spoliatus,  venit  in  judieium  : 
si  nibil  aliud,  saltem,  ut  eum,  cujus  opéra  ipse  muHos 
annos  est  in  soidibus,  paullo  tanien  obsoletius  vestitum 
videiet.  Itaque  tibi ,  Hoitensi,  non  illius  <Ttas,  sed  causa; 
non  vestitus,  sed  foituna,  popularis  videbatur;  neque  te 
tara  commovebat,  quod  ille  cum  toga  praetexla,  quani 
quod  sine  bnlla  venerat  :  vestitus  enini  nemineni  commo- 
vebat is,  quem  iili  mos,  et  jus  ingenuitatis  dabat;  quod 
ornamentum  pueiitice  pater  dederat ,  indicium  atque  insi- 
gne fortunse ,  hoc  ab  isto  pr.nedone  ereptum  esse ,  graviter 
et  acerbe  homines  ferebant.  Neque  eraut  bae  lacrymœ  po- 
pulares  niagis,  quam  nostrae,  quani  tuœ,Q.  Hortensi, 
quam  horum ,  qui  sententiam  laluri  sunt  :  ideo ,  quod 
communis  est  causa ,  commune  periculum ;  coramuni  j)iœ- 
sidio  talis  improbitas ,  tanquam  abquod  incendium ,  restin- 
guenda  est.  Habemus  euim  liberos  parvos  :  incertum  est , 
quam  longa  nostrum  cujusque  vita  futura  «it  :  consulere 
vivi  ac  prospicere  debemus ,  ut  illorum  solitudo  et  pueritia  , 
quam  lirmissimo  prsesidio  munita  sit.  Quis  est  enim,  qui 
tueri  possit  lil)erum  nostrorum  pueritiam  contra  impro- 
bitatem  magistratuum  ?  Mater,  credo.  SciHcet  magno  prœ- 
gidio  fuit  Aiiniœ  pupillœ  mater,  feminaprimaria  :  minus, 


mes  ont  empêché  Verres  de  dépouiller  la  jeun;- 
fille  des  biens  de  son  père!  Mais  des  tuteurs  les 
défendraient?  rien  de  plus  facile  sans  doute  contre 
un  préteur  comme  Verres,  lui  que  n'ont  ému, 
dans  l'affaire  du  pupille  Junius,  ni  les  représen- 
tations ni  les  prières,  ni  l'autorité  d'un  tuteur  tel 
que  M.  Marcel  lus. 

LIX.  Et  nous  demandons  encore  ce  qu'il  a  fait 
au  fond  de  la  Phrygie,  aux  extrémités  de  laPam- 
phylie?  Quels  ont  été  ses  brigandages  même  dans 
une  guerre  contre  les  brigands?  lui  encore  qui, 
dans  le  forum  du  peuple  romain ,  s'est  montré 
le  plus  abominable  de  tous  les  pirates!  Nous 
doutons  de  son  audace  à  s'emparer  des  dépouilles 
des  ennemis,  lui  qui  s'est  fait  un  si  riche  butin 
du  butin  conquis  par  L.  Métellus!  lui  qui,  pour 
quatre  colonnes  a  blanchir,  a  osé  faire  payer  plus 
cher  qu'il  n'en  avait  coûté  à  Métellus  pour  les 
faire  construire  toutes  !  Nous  attendons  les  dé- 
positions des  témoins  de  Sicile.  Mais  qui  jamais 
a  jeté  les  yeux  sur  ce  temple ,  Verres ,  sans  être 
le  témoin  de  votre  avarice ,  de  votre  iniquité,  de 
votre  audace  !  Qui  est  jamais  venu  de  la  statue  de 
Vertumne  au  grand  cirque ,  sans  voir  à  chaque 
pas  les  marques  de  votre  cupidité.  Cette  rue  où 
doit  passer  la  pompe  de  nos  chars  sacrés ,  vous 
l'avez  laissée  en  tel  état,  que  vous  n'oseriez  y 
passer  vous-même.  Qui  croira  que,  séparé  de 
l'Italie  par  le  détroit,  vous  ayez  épargné  nos  al- 
liés? vous  qui  avez  laissé  dans  le  temple  de  Castor 
dételles  marques  de  vos  brigandages  que  le  peuple 
romain  et  vos  juges  eux-mêmes  peuvent  encore 
les  apercevoir  au  moment  où  ils  vont  prononcer 
sur  votre  sort. 
LX.  Mais  pendant  sa  préture  de  Rome ,  Verres 

illadeoshominesque  implorante,  iste  infanti  pupillœ  for- 
tunas  patrias  ademit.  Tutoresne  defenderent?  perfacile 
vero  apud  istiusmodi  prsetorem,  aquoM.  Marcelli  tuto- 
ris,  in  causa  pupilli  Junii ,  et  oratio,  et  voluntas,  et  aa- 
ctorilas  repudiata  est. 

LIX.  Quœriraus  etiam ,  quid  iste  in  ultima  Phrygia , 
quid  in  extremis  Pamphyliae  partibus  fecerit.'  qualis  in 
bello  praedonum  prsedo  ipse  fuerit.^  qui  in  foro  populi  ro- 
mani pirata  nefarius  reperiatur?  Dubitamus,  quid  iste  in 
hostium  prœda  molitus  sit,  qui  manubias  sibitanlas  ex  L. 
Melelli  manubiis  fecerit.'  qui  majore  pecunia  quatuor  co- 
lumnas  dealbandas ,  quam  ille  omnes  sedificandas  locave- 
rit?  Exspectamus  ,  quid  dicant  ex  Sicilia  lestes  :  quis 
unquam  teraplumilludadspexit,  quin  avaritise  tuae,  quin 
injuriœ  ,  quin  audacise  testis  esset  ?  Quis  a  signe  Vertumni 
in  circum  maximum  venit ,  quin  is  in  unoquoque  gradu  de 
avaritia  tua  commonerelur?  quam  tu  viam  Ihensarura 
atque  pompae  ejusmodi  exegisti,  ut  lu  ipse  illa  ire  non 
audeas.  Te  putet  quisquam,  quum  ab  Italia  freto  disjun- 
clus  esses ,  sociis  tempérasse?  quiaedem  Castoris,  teslem 
furtorum  tuorum  esse  volueris  ;  quam  populus  romanus 
quotidie,  judices  etiam  tum,  quum  de  te  sententiam  fer- 
rent, vidèrent? 

LX.  Atque  eliam  judieium  in  prœtura  publicum  exer- 
cuit  :  non  enim  prœtereundum  est  ne  id  quidem.  Petila 
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il  aussi  présidé  au  jimcnu-nt  d'une  cause  publi- 
que, qui  ne  doit  pas  non  plus  être  oubliée.  Un 
citoyen,  Q.  Opiniius,  fut  accusé  devant  lui  sous 
prétexte  qu'étant  tribun  du  peuple  il  avait  pro- 
posé une  loi  contraire  à  la  loi  Cornélia,  mais  en 
elïet  parce  qu'il  avait  parlé,  durant  son  tribunat , 
contre  le  vœu  d'un  noble  personnage.  Si  je  vou- 
lais tout  dire  sur  ce  jugement,  il  me  faudrait  ci- 
ter et  mécontenter  bien  du  monde;  mais  je  ne  le 
crois  pas  nécessaire.  Je  rappellerai  seulement 
que  quelques  borames  ambitieux ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  se  sont  fait  un  jeu  et  un  amusement, 
avec  l'aide  du  préteur,  de  ruiner  tout  à  fait  Q. 
Opimius.  Et  "N'crrès  se  plaindra  encore  que  nous 
n'ayons  consacré  que  neuf  jours  à  la  première 
action  dirigée  contre  lui,  lorsque,  devant  son 
tribunal,  Q.  Opimius,  sénateur  du  peuple  ro- 
main, a  perdu,  en  trois  heures,  ses  biens,  son 
rang  et  tous  ses  titres  d'honneur!  jugement 
odieux  et  qui  indigna  tellement  le  sénat,  qu'il  fut 
question  de  supprimer  cette  forme  d'enquêtes  et 
d'amendes.  Et  lorsqu'il  fallut  vendre  les  biens  de 
Q.  Opimius,  quelles  déprédations  n'a-t-il  pas  com- 
mises, et  avec  quelle  publicité,  quelle  scéléra- 
tesse? Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  ce  détail. 
Je  ne  dis  qu'une  chose  :  Si  je  ne  vous  prouve  tous 
ces  faits  jusqu'à  l'évidence  par  les  registres  des 
citoyens  les  plus  intègres,  croyez  alors  que  j'ai 
tout  inventé  dans  l'intérêt  de  ma  cause.  Mais 
celui  qui ,  dans  la  disgrâce  d'un  sénateur  du  peu- 
ple romain,  à  la  condamnation  duquel  il  avait 
présidé,  a  fait  emporter  chez  lui  la  dépouille  de 
l'accusé  comme  celle  d'un  ennemi  vaincu,  quel 
malheur  celui-là  n'a-t-il  pas  mérité? 

inulla  est  apud  islum  prœtorem  a  Q.  Opinaio  :  qui  addu- 
cliis  es»,  in  judiciura ,  verbo,  quod,  quuni  esset  tribunus 
plebis ,  inlercessisset  contra  legmii  Corneliani  ;  re ,  quod 
in  tiibunalu  dixisset  contra aliciijus  hominis  nobilis  volun- 
tatcm.  iJe  quo  judicio  si  velini  dicere  omnia ,  mulli 
appellandi  lœdendique  sinl;  quod  niihi  non  est  necesse. 
Tantum  dicani,  paucos  honiines ,  ut  levissime  dicani, 
arrogantes ,  hoc adjutore,  Q.  Opimiuni per  ludiun  et  jocum 
(ortunis  omnibus  everlisse.  Is  niilii  eliiUTi  queritur,  quod  a 
uol)is  ,  ixsoiis  diebus ,  piimaaclio  su!  judicii  Iransacta  sit: 
quiim  ajiud  Ipsum  tribus  lioris  Q.  Oi»imius,  senator  po- 
puli  romani,  bona,  fortunas,  ornamenta  ouuiia  amiserit? 
cujus  |)roplerindigiiitatem  judicii ,  sa;pissime  est  aclum  lu 
scnalu,  ut  genus  lioc  tolum  multarum  ac  judiciorum 
ejusmodi  loileretur.Jam  vero  in  bonis  Q.  Opimii  venden- 
<lis,  quas  iste  pra'das,  (piam  apertc,  quam  iniprobe 
ff'cerit,  longum  est  dicere.  Hoc  dirx)  :  nisi  vobisidhomi- 
niim  boncslissimorum  tabidis  planum  feccro,  fingi  a  me 
lioctotum  tcmporiscausa  put.ilole.  Jam  qui  ex  calamitale 
senatoris  populi  romani,  quum  pra;tor  judicio  ejus  prae- 
liiisiCt,  spolia  domum  suam  refene,  et  mauubias  detra- 
bere  conatus  est  ;  is  ullam  al)  sese  caiamilatem  poterit  de- 
precari.' 

LXI.  >iam  de  subsortitioue  illa  Juniana  judicum  nibii 
dico.  Quid  enim?  contra  tabulas,  quas  tu  protuHsti,  au- 


L\I.  Quant  au  remplacement  des  juges  dans 
l'affaire  d'Oppianieus ,  je  n'en  parlerai  pas.  Eh  I 
qu'oserai-jedire  contre  les  registres  que  vous  avez 
produits?  l'entreprise  serait  difficile.  Votre  auto- 
rité et  celle  des  juges,  et  surtout  l'anneau  d'or  de 
votre  secrétaire  ne  m'en  empêchent-ils  pas?  Je 
ne  parlerai  donc  pas  de  ce  qu'il  me  serait  im- 
possible de  prouver;  mais  il  est  une  chose  dont 
je  fournirai  la  preuve.  N'avez-vous  pas  dit  en  ef- 
fet devant  des  personnes  de  la  première  distinc- 
tion, qu'on  devait  vous  pardonner  d'avoir  pio- 
duit  un  faux  registre,  parce  que,  sans  cette 
précaution,  vous  auriez  succombé  vous-même 
sous  la  haine  publique ,  dont  C.  Junius  avait  été 
accablé?  C'est  ainsi  que  Verres  apprit  à  pourvoir 
à  sa  sûreté  en  rapportant  sur  les  registres  pu- 
blics et  particuliers  des  faits  qui  n'existaient  pas , 
en  effaçant  ce  qui  existait,  en  retranchant  quel- 
que chose,  en  changeant,  en  faisant  disparaître 
les  ratures ,  en  interpolant.  Les  choses  sont  allées 
si  loin,  qu'il  lui  faut  commettre  de  nouveaux  cri- 
mes pour  pallier  les  autres.  L'insensé  s'était  flatté 
de  faire  remplacer  ses  juges  par  les  soins  de  son 
fidèle  ami  Q.  Curtius,  président  d'un  autre  tri- 
bunal :  et  si  je  ne  lui  avais  résisté  à  ce  dernier, 
soutenu  par  les  cris  et  les  menaces  du  peuple,  je 
me  serais  vu  arracher,  dans  cette  décurie  dont 
l'appui  m'était  si  nécessaire,  les  juges  qu'il  subs- 
tituait sans  aucun  motif,  au  moindre  signe  de 
Verres ,  à  ceux  qui  composaient  son  conseil 

Le  reste  manque. 


deam  dicere.'  difficile  est.  Non  enim  me  tua  sohrm,  (t 
judicum  aucloritas,  sed  eliam  annulus  aureus  scribie  tui 
deterret.  Non  dicamid,  quod  probare  dil>i<;ile  est  :  hoc 
dicanij.quod  ostendam,  mullos  ex  te  viros  primarios  au- 
disse ,  quum  diceres ,  ignosci  tibi  oportere ,  quod  falsum 
codicem  protuleris;  nam,  qua  invidia  C.  Junius  condagra- 
rat,  ea,  hisi  providisses,  tibi  ipsi  tum  pereundum  fuisse. 
Hoc  modo  iste  sibi  et  saluti  suae  prospicere  didicit ,  refe- 
rendo  in  tabulas  et  privatas  et  publicas ,  quod  gestum  non 
esset  ;  tollendo ,  quod  esset ,  et  semper  aliquid  demendo , 
mutando  ,  curando,  ne  litura  appareret,  interpolando.  Eo 
enim  usque  progreditur,  ut ,  ne  defensionem  quidem  male- 
ficiorum  suoi  um  sine  aliis  maleficiis  reperire  possit.  Ejus- 
dem  modi  sortitionem  honioamentissimussiiorum.quoque 
judicum  fore  putavit  per  sodalem  suuni,  Q.  Curlinm, 
judicem  qu<TSlionis  :  cui  nisi  ego  vi  populi,  et  hominum 
clamore  atque  convicio  restitissem  ;  ex  liac  decuria  nostra , 
cujus  niihi  copiam  quam  largissime  factam  oporlebal ,  ere- 
pta  esset  facultas  eorum ,  quos ,  ubi  iste  annuerat ,  in  suum 
consilium  sine  causa  subsortiebalur 


Multa  desunt. 


SECONDE   ACTION   CONTRE   VERRES. 


DISCOURS  SEPTIEME. 


ARGUMENT. 

Dans  le  second  livre  l'orateur  arrive  au  fond  même  de 
la  cause,  aux  crimes  que  Verres  a  commis  en  Sicile.  Il 
accuse  le  préteur  d'avoir,  contre  toutes  les  lois,  exigé  de 
grandes  sommes  d'argent  pour  rendre  la  justice.  Ce  dis- 
cours est  intitulé  de  jur'isdictione  Siciliensi,  parce  que 
le  principal  objet,  sinon  le  seul  que  l'orateur  y  traite,  est 
la  manière  môme  dont  Yenès  a  rendu  la  justice  en  Sicile. 
Cicéron  commence  par  un  magnifique  éloge  de  la  Sicile 
dont  il  vante  la  tidélité ,  rattachement  au  peuple  romain  , 
la  fécondité  et  la  richesse,  si  utiles  à  Rome.  Scipion  l'Afri- 
cain, Marcellus  ont  toujours  respecté  cette  province  qui 
aida  Rome  à  détruire  Cartilage  :  un  Yerrès  ose  l'opprimer. 
Il  a  exercé  d'odieuses  rapines  même  envers  les  citoyens 
romains  établis  dans  l'île  pour  y  faire  le  commerce. 

La  Sicile  tout  entière,  à  l'exception  des  Mamertins,  envoie 
aujourd'hui  des  accusateurs  contre  Verres.  Après  s'être 
appuyé  sur  des  témoignages  aussi  imposants  que  nom- 
breux, l'orateur  raconte  la  manière  injuste,  arbitraire  et 
cruelle,  dont  il  a  jugé  Dion  d'Halèse,  Sosippe,  Épicrate 
d'Argyrone,  Héraclius  de  Syracuse,  Épicrate  de  Bidis. 
Dans  la  condamnation  de  Sopater  et  de  Slbéniiis,  il  a 
poussé  le  mépris  de  toutes  les  lois  jusqu'à  mériter  lui-même 
la  peine  capitale.  Ces  narrations  remplissent  et  animent 
la  première  partie  du  discours. 

Suivent  d'autres  accusations  contre  Verres.  L'argent 
qu'il  tirait  de  l'élection  des  sénateurs,  des  pontifes  et  des 
censeurs;  la  contribution  pour  les  statues;  ses  vols,  ses 
gains  usuraires ,  de  complicité  avec  les  fermiers  publics ,  et 
surtout  avec  Carpinatius,  dont  les  registres  décèlent  ses  mal- 
versations :  telle  est  la  matière  de  la  seconde  partie  de  ce 
discours ,  où  l'on  remarque  surtout  le  portrait  de  Timar- 
cliide,  un  des  principaux  agents  de  Veriès. 

La  péroraison ,  qui  accable  Verres  sous  le  poids  de  ses 
crimes,  se  termine  par  une  insinuation  contre  le  désintéres- 
sement d'Hortensius,  qui  n'a  pas  dû  prêter  gratuitement 
son  éloquence  à  un  tel  liomme. 


LIVRE  SECOND. 


SUR    SA    PRETUKE    EN    SICILE. 

I.  Juges  ,  il  me  faudra  passer  bien  des  faits 
sous  silence,  si  je  veux  enfin  remplir  la  tâche  qui 
m'a  été  confiée.  Car  je  me  suis  chargé  de  la  cause 
de  la  Sicile ,  qui  m'a  engagé  à  prendre  sa  défense. 
Toutefois  en  m'imposant  ce  fardeau,  en  acceptant 
cette  cause,  j'ai  embrassé  un  plus  grand  objet  : 
c'est  la  cause  d'un  ordre  tout  entier,  celle  du  peu- 
ple romain  que  j'ai  entrepris  de  défendre,  per- 
suadé qu'on  pourrait  enfin  obtenir  des  juges  un 
arrêt  équitable  le  jour  où  on  leur  dénoncerait  un 
vrai  coupable ,  et  où  la  voix  d'un  accusateur  ferme 
et  zélé  se  ferait  entendre  devant  eux.  Je  me  hâte- 
rai donc  d'en  venir  à  la  cause  de  la  Sicile ,  sans 
parler  de  tous  les  vols  et  de  toutes  les  infamies 
commis  ailleurs  par  cet  homme;  de  cette  ma- 
nière j'y  appliquerai  toutes  mes  forces,  et  j'aurai 
plus  de  temps  pour  la  mieux  exposer. 

Mais ,  avant  de  vous  faire  connaître  les  mal- 
heurs de  la  Sicile,  je  crois  devoir  dire  quelques 
mots  sur  l'illustration ,  l'antiquité ,  l'utilité  de 
cette  province.  Car  si  vous  devez  à  tous  les  alliés , 
à  toutes  les  provinces  et  vos  soins  et  votre  intérêt, 
il  n'eu  est  pas  qui  y  aient  plus  de  droits  que  la 
Sicile.  De  toutes  les  nations  étrangères,  c'est  la 
première  qui  se  soit  réfugiée  dans  l'amitié  et  dans 
la  foi  du  peuple  romain  ;  la  première  qui  ait  porté 
le  nom  de  province ,  ce  titre  si  honorable  pour 
nous;  la  première  qui  ait  fait  connaître  à  nos 
ancêtres  la  gloire  de  commander  aux  peuples 


LIBER  SECUNDUS. 


DE  JURISDICTIONE   SICILIENSI. 

I .  Multa  mihi  necessario ,  judices ,  prsetermitlenda  sunt , 
ut  possim  aliquando  de  ils  rébus,  quae  mcœ  fidei  commisse 
sunt,  dicere.  Recepi  enim  causam  Siciliae;  ea  me  ad  hoc 
negotium  provincia  atlraxit.  Ego  tamen,  hoc  onere  susce- 
pto  et  recepta  causa  Siciliensi ,  amplexus  animo  sum  ali- 
quanto  amplius  :  suscepi  enim  causam  totius  ordinis; 
suscepi  causam  populi  romani;  quod  putabam  tum  deni- 
1116  recte  judicari  posse,  si  non  modo  rcus  impiobus  addu- 


ccrelur,  sed  etiam  diligens  et  firmusaccusator  ad  judicium 
veniret.  Quo  mihi  inaturius  ad  SicilifB  causam  veniendum 
est,  relictis  ceteris  ejus  furtis  ac  flagitiis,  ut  et  viribus 
quam  integerrimis  agere,  et  ad  dicendum  temiwris  satis 
habere  possim. 

Atque  adeo,  antequam  de  incomraodis  Siciliœ  dico, 
pauca  mihi  videntur  esse  de  proviiiciœ  dignitate ,  vetustate , 
utilitale  dicenda.  Nam  quum  omnium  sociorum  provincia- 
rirmque  rationem  diligenler  habere  debetis,  tum  pra^cipue 
Siciliae,  judices,  plurimis  justissimisque  de  causis  :  pri- 
mum,  quod  omnium  nationum  exterarum  princeps  Sicilia 
se  ad  amicitiam  fidemque  populi  romani  applicuit;  prima 
omnium,  id  quod  ornamentum  impeiii  est,  provincia  esi 


lâO 


CICERON. 


rlranpers.  Kilo  est  la  s<'iik'  (jiii  ait  lianlo  une  fulé- 
liti'  à  toute  épreuve  au  peuple  romain  :  de  toutes  les 
cites  (jui  la  eomposaient ,  les  premières  qui  soient 
entrées  dans  notre  allianee  ne  s'en  sont  jamais 
detaeliees depuis;  les  autres,  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  illustres,  nous  ont  toujours  montré  la 
même  amitié.  Aussi  est-ce  de  la  Sicile  que  nos 
ancêtres  se  sont  élancés  en  Afrique.  Certes  ,-nous 
ne  l'aurions  pas  détruite  si  aisément,  cette  Car- 
tilage, si  puissante  et  si  redoutable ,  sans  ce  gre- 
nier ouvert  à  nos  approvisionnements,  sans  cet 
asile  ouvert  à  nos  Hottes. 

II.  Dans  sa  reconnaissance,  P.  Scipion  l'Afri- 
cain ,  après  la  ruine  de  Carthage ,  décora  les  villes 
siciliennes  de  statues  et  de  monuments  magnifi- 
ques; voyant  que  c'était  la  Sicile  qui  se  réjouis- 
sait le  plus  de  la  victoire  du  peuple  romain, 
c'est  eu  Sicile  qu'il  voulut  multiplier  les  trophées 
de  notre  victoire.  Enfin  ce  M.  Marcellus  lui- 
même  ,  qui  dans  cette  province  fit  connaître  aux 
ennemis  sa  valeur,  aux  vaincus  sa  clémence, 
sa  loyauté  à  tous  les  Siciliens,  ne  se  contenta 
pas,  pendant  cette  guerre,  de  ménager  les  alliés, 
il  épargna  même  les  ennemis  dont  il  avait  triom- 
phé. Il  venait  de  réduire  par  la  force  de  ses  armes 
et  la  sagesse  de  ses  mesures  cette  ville  si  bien 
fermée  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer,  cette 
'.ille  que  l'art  et  la  nature  ont  fortifiée,  la  superbe 
Syracuse  ;  loin  de  la  dépouiller,  il  ia  laissa  si 
magnifiquement  ornée ,  qu'elle  devint  à  la  fois 
un  monument  de  sa  victoire  et  de  sa  modération, 
et  qu'on  put  y  voir  en  même  temps  ce  qu'il  avait 
emporté  par  la  force,  ce  qu'il  avait  épargné,  et 
ce  qu'il  avait  laissé  aux  habitants.  Il  crut  devoir 
rendre  cet  hommage  à  la  Sicile,  de  ne  pas  faire 


disparaître,  même  une  ville  ennemie  d'une  fie 
alliée.  Qu'en  est-il  arrivé?  la  Sicile  a  toujours 
été  notre  domaine  :  tout  ce  qu'elle  pouvait  pro- 
duire paraissait  moins  croître  sur  son  territoire, 
qu'être  di'jd  remis  entre  nos  mains.  Quand  n'a- 
t-elle  pas  fourni  au  jour  marqué  le  blé  qu'elle 
nous  devait?  Quand  ne  s'est-elle  pas  empressée 
de  nous  en  offrir,  suivant  nos  besoins?  Quand 
a-t-elle  refusé  celui  que  nous  exigions?  M.  Ca- 
tou,  cet  illustre  citoyen,  surnommé  le  Sage, 
appelait  la  Sicile  le  grenier  de  la  république,  la 
nourrice  du  peuple  romain.  Quanta  nous,  la  guerre 
d'Italie,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  diffici- 
les, nous  a  appris  que  la  Sicile  était  pour  nous , 
non  pas  un  grenier,  mais  cet  antique  et  riche 
trésor  de  nos  aïeux  :  car  en  nous  fournissant  ses 
cuirs,  ses  tuniques,  ses  blés,  sans  que  nous  eus- 
sions à  faire  aucune  dépense ,  elle  a  vêtu ,  nourri, 
équipé  nos  plus  grandes  armées. 

III.  Que  dirai-je  des  services  continuels  qu'elle 
nous  a  rendus,  et  dont  nous  ne  sentons  peut- 
être  pas  toute  l'importance?  Elle  enrichit  un  grand 
nombre  de  nos  citoyens,  qui  trouvent  en  elle  une 
province  voisine,  fidèle,  productive;  où  ils  peu- 
vent se  rendre  facilement,  où  ils  font  volontiers 
des  affaires  :  elle  renvoie  les  uns  chargés  de  mai- 
chandises  dont  ils  tirent  des  profits  immenses  ; 
elle  retient  les  autres  chez  elle  pour  qu'ils  s'y  en- 
richissent par  l'agriculture ,  les  troupeaux  ou  le 
commerce;  et  ils  trouvent  une  seconde  patrie  : 
avantage  inappréciable  pour  nous,  qu'un  si  grand 
nombre  de  citoyens  soient  retenus  près  de  Rontie 
par  des  occupations  si  fructueuses.  Les  provinces 
et  les  contrées  soumises  au  tribut  sont  pour  ainsi 
dire  les  terres  du  peuple  romain  ;  et  comme  vous 


appellata  ;  prima  dociiil  majores  nostros ,  quam  prœclar uni 
esset,  exteris  geiilibas  iiiiperaie  ;  sola  fuit  ea  (ide  benivo- 
lentiaque erga  populum  loiiiauum ,  ul civitates  ejus  insula?, 
quae  semel  in  amiciliani  nostram  venisseiit ,  nunquam 
postea  dcficerent,  plerœque  auteni,  et  maxime  illustres  in 
amicilia  perpétue  manerent.  llaque  majoiibus  nostris  in 
Alritam  ex  Iiac  provincia  gradus  imperii  factus  est  :  neque 
«iiim  lam  facile  opes  Carthaginis  tant*  concidisseut,  nisi 
illud  et  lei  frumentarise  subsidium,  et  receptaculum  clas- 
sibus  nostiis  paleret. 

II.  Quare  P.  Africanus,  Cartbagine  deleta ,  Siculoruni 
nibes  signis  monumenlisqne  pulcberrimis  exornavit  :  ut, 
quos  Victoria  popuii  romani  maxime  lœlari  aibitrabalur, 
apud  eos  nionumt'iita  victoiiaiplurimacollocaiet.  Denique 
ille  ipse  M.  Marcellus,  cujus  in  Sicilia  viitutem  bostes, 
jnisciicoidiam  victi,  lidemqiie  ccteri  Siculi  perspexeiunl , 
non  solum  sociis  in  co  bello  consuluit,  veruni  etiam  supe- 
ralis  bostibus  lempeiavit.  i;rl)eni  pulcberrimam,  Syiacu- 
sas,  qua;quumnianu  munitissima  esset,  tum  loci  nalura, 
terra  ac  mari  claudebatur,  (juiim  vi  consllioque  cepisset , 
non  solum  incobimem  passus  est  esse,  sed  itareliquit  or- 
iiatam,  nt  esset  idem  monuinentum  victoriae,  mansuetudi- 
iiis,  continenlia;  :  quum  bomines  vidèrent,  et  quid  expu- 
gnisset ,  et  quibus  pepercissel ,  et  quae  rebquisset.  Taulum 


ille  lionorem  Sicili<e  babendum  putavit,  ut  ne  bostium 
quideui  urbem  ex  sociorum  insula  toUendara  aibitraretiir. 
Ilaquo  ad  onnies  res  Sicilia  provincia  semper  usi  sumns  , 
ut ,  quidquid  ex  sese  posset  efferre ,  id  non  apud  eos  nasci , 
sed  domi  nostraj  conditum  putaremus.  Quando  illa  bii- 
mentum  ,  quod  deberet,  non  ad  diem  dédit?  quando  id, 
quod  opus  esse  putaret,  non  ultro  pollicita  est?  quando 
id,  quod  imperaretur,  recusavit?  Itaque  ille  M.  Cato  Sa- 
piens cellani  penariam  i  eipublicœ  noslra; ,  nntricem  plebis 
romanaj,  Siciliam  iiominavit.  Nos  vero  experti  sumus, 
Italico  maxinio  difficillimoque  bello,  Siciliam  nobis  non 
pro  peiiaria  cella ,  sed  pro  lerario  illo  majorum  vetere  <ic 
refcrto  fuisse  :  nam  sine  ullo  sunitu  nostro  ,  coriis,  tunicis, 
frumeulofjue  suppeditato,  maxinios  exercitus  nostros  ve- 
stixil,  aluit ,  armavit. 

m.  Quid  illa,  quœ  forsifan  ne  senlimus  quidem,  Judi- 
ces,  quanta  sunt?  quod  nuiltis  locnpletioribus  civibus 
utimur,  quod  liabent  propinquam ,  lîdelem ,  fructuosanique 
provinciam,  quo  facile  excurrant,  ubi  libenter  negotiimi 
gérant  :  quos  illa  paitim  mercibus  suppeditandis  cum 
quœstu  compendioque  dimittit,  partim  retinet,  ut  arare, 
ut  pascere,  ut  negotiari  libeat,  ut  denique  sedes  ac  doriii- 
cilium  collocare.  Quod  commodum  non  médiocre  popidi 
romani  esl  ;  lautuni  civiuui  romanorum  uumeruni,  tam 
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aimez  surtout  les  terres  les  plus  voisines,  la 
proximité  d'une  province,  qui  est  pour  ainsi  dire 
à  nos  portes,  doit  nous  la  rendre  plus  chère  en- 
core. Telle  est  d'ailleurs  la  vie  laborieuse,  simple 
et  frugale  des  habitants,  qu'elle  semble  se  rappro- 
cher beaucoup  de  nos  mœurs,  mais  de  nos  mœurs 
antiques,  et  non  de  celles  d'aujourd'hui.  Ils  ne 
ressemblent  en  rien  aux  Grecs;  ils  n'en  ont  ni 
le  luxe  ni  l'indolence;  ils  se  distinguent  au  con- 
traire par  une  application  infatigable  dans  les 
affaires  publiques  et  particulières,  par  beaucoup 
d'économie  et  d'activité.  Ils  ont  tant  d'affection 
pour  nos  compatriotes,  que  ce  sont  les  seuls  qui 
ne  haïssent  ni  nos  fermiers  publics,  ni  nos  com- 
merçants. Quoiqu'ils  eussent  déjà  souffert  des  in- 
justices de  plusieurs  de  vos  magistrats ,  c'est  pour 
la  première  fois  aujourd'hui  qu'ils  invoquent  nos 
tribunaux ,  qu'ils  se  réfugient  à  l'autel  sacré  des 
lois.  Cependant  ils  avaient  déjà  subi  cette  année 
désastreuse,  qui  les  aurait  anéantis,  si  quelque 
destin  propice  ne  leur  eût  envoyé  C.  Marcellus, 
afin  que  la  Sicile  fût  deux  fois  rétablie  par  la 
même  famille;  ils  avaient  ensuite  gémi  sous  le 
pouvoir  sans  bornes  de  jNIarcus  Antonius.  Mais  le 
peuple  romain,  comme  ils  le  savaient  par  leurs 
ancêtres,  leur  avait  rendu  de  si  grands  services , 
([u'ils  croyaient  devoir  supporter  même  les  in- 
justices de  nos  magistrats.  Aucun  préteur,  avant 
Verres,  n'a  été  poursuivi  par  un  témoignage  pu- 
blic de  leurs  cités.  Ils  l'auraient  enfin  supporté 
lui-même,  si  ses  excès  n'avaient  été  que  ceux 
d'un  homme ,  si  ses  forfaits  ne  dépassaient  pas 
toute  imagination;  mais  ne  pouvant  plus  tolérer 
ses  débauches ,  sa  cruauté ,  son  avarice ,  sou  inso- 
lence; tous  les  avantages,  tous  les  droits,  tous  les 
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bienfaits  qu'ils  tenaient  du  peuple  romain  leur 
étant  ravis  par  les  crimes  et  le  caprice  d'un  seul , 
ils  ont  résolu,  ou  de  poursuivre  et  de  venger  par 
vos  arrêts  les  injustices  qu'ils  ont  essuyées ,  ou , 
s'ils  vous  paraissaient  indignes  de  votre  pro- 
tection, d'abandonner  leurs  villes  et  leurs  de- 
meures, puisque  aussi  bien  les  persécutions  de 
Verres  leur  ont  déjà  fait  déserter  leurs  campa- 
gnes. 

IV.  C'est  dans  ce  dessein  que  toutes  leurs  dé- 
putations  ont  supplié  L.  Métellus  de  venir  au  plus 
tôt  remplacer  Verres;  c'est  dans  cet  esprit  qu'ils 
ont  tant  de  fois  déploré  leurs  infortunes  auprès 
de  leurs  protecteurs  ;  c'est  pénétrés  de  cette  dou- 
leur qu'ils  ont  présenté  aux  consuls  une  requête , 
ou  plutôt  une  accusation  contre  Verres.  Moi- 
même,  dont  ils  avaient  éprouvé  la  fidélité  et  la 
modération,  ils  ont  trouvé  moyen,  à  force  de 
larmes  et  de  gémissements,  de  me  faire  manquer, 
pour  ainsi  dire ,  aux  règles  que  je  m'étais  toujours 
imposées  en  me  contraignant  d'accuser  Verres , 
malgré  mes  principes  et  mes  répugnances,  et, 
quoique  mon  rôle  dans  cette  cause  soit,  après 
tout ,  celui  d'un  défenseur  plutôt  que  d'un  accusa- 
teur. Enfin,  les  personnages  les  plus  distingués, 
les  premiers  de  toute  la  province  sont  venus  en  leur 
nom  et  au  nom  de  leurs  villes;  les  cités  les  plus 
importantes  et  les  plus  honorables  ont  poursuivi 
leurs  injures  avec  le  plus  d'ardeur.  Mais  com- 
ment, juges,  sont-ils  venus?  Ici,  je  crois  déjà 
devoir  vous  parler  pour  les  Siciliens  plus  libre- 
ment qu'ils  ne  désireraient  peut-être;  je  consul- 
terai plutôt  leur  intérêt  que  leur  volonté.  Croyez- 
\  ous  que  jamais  dans  aucune  province  on  ait 
employé  tant  de  moyens ,  et  montré  tant  de  pas- 


prope  ab  domo ,  tam  bonis  fructuosisque  rebiis  detiaeri. 
Et  quoniara  quasi  quaedara  piœdia  populi  romani  sunt , 
vectigalia  nostra  atque  provinciae  :  quemadmoduiu  propin- 
qr.is  vos  vestris  prsediis  maxime  delectamini ;  sic  populo 
romano  jucunda  suburbanilas  est  hujusce  provinciae.  Jam 
vero  hominum  ipsorum,  judices,  ea  patientia,  viitus, 
fViigalitasque  est ,  ut  pioxime  ad  nostrara  disciplinani  illam 
velerem,  non  ad  banc,  quœ  nunc  increbuit,  videantur 
.■iccedere.  Niliil  ceterorum  siniile  Graecorum  :  nulla  desidia , 
uulla  luxuiia;  contra  summus  labor  in  publicis  privatisque 
rébus,  summa  parcimonia,  summa  diligentia.  Sic  porro 
iioslros  bomines  diligunt,  ut  bis  solis  neque  publicanus, 
neque  negoliator  odio  sit.  Magisnaluuni  autem  nostrorum 
injurias  ita  multorum  tulerunt,  ut  nunquam  ante  boc  tem- 
pus  ad  aram  leguni  prœsidiumque  vestrum  pubiico  consilio 
confugerint  :  tametsi  et  illum  annum  pertulerant,  qui  sic 
eos  atlllxerat,  ut  salvi  esse  non  possent,  nisi  C.  Marcellus 
ipiasi  aliquo  fato  venisset ,  ut  bis  ex  eadem  familia  salus 
Siciîiae  constituerelur,  etposteaM.  Antonii  infmitum  illud 
iniperiuni  senserant.  Sic  a  majoribus  suis  acceperant, 
tanta  populi  romani  in  Siculos  esse  bénéficia,  ut  eliam  in- 
jurias nostrorum  bominum  perferendas  putarent.  In  nemi- 
neni  civitales  ante  bunc  teslimouium  publiée  dixerunt. 
Himc  denique  ipsum  pertulissent ,  si  bumano  modo,  si 
usilato  more ,  si  denique  une  aliquo  in  génère  peccasset. 


Sed  quum  perferre  non  possent  luxuriem,  crudelitatem  , 
avaritiam,  superbiam;  quum  omnia  sua  commoda,  jura, 
bénéficia  senatus  populique  romani ,  unius  scelere  ac  libi- 
dine  perdidissent  ;  boc  statuerunt,  aut  istius  injurias  per 
vos  ulcisci  et  persequi  :  aut ,  si  vobis  indigni  essent  visi , 
quibus  opem  auxiliumque  ferretis,  urbes  ac  sedes  suas 
relinquere;  quandoquidem  agros  jam  ante  istius  injuriis 
exagitati  reliquissent. 

lY.  Hoc  consilio  a  L.  Metello  legationes  universœ  peti- 
verunt ,  ut  quamprimum  isti  succederet  ;  hoc  animo  loties 
apud  patronos  de  suis  miseriis  deplorarunt;  bocconimoti 
dolore,  postulata  consubbus,  quœ  non  postulata ,  sed  in 
istumcriminavidercnturesse,  ediderunt.  Fecerunt  etiam, 
ut.  me,  cujus  fidem  continentiamque  cognoverant,  prope 
de  vitœ  mese  statu  dolore  ac  lacrymis  suis  deducerent,  ut 
ego  istum  accusarem  ;  a  quo  mea  longissime  ratio  voluntas- 
que  abborrebat  (quanquam  in  bac  causa  multo  plures 
partes  mihi  defensionis ,  quam  accusationis ,  suscepisse 
videor)  :  postremo  bomines  ex  tota  provincia  nobiiissimi , 
primique,  pul)lice  privatimque  venerunt  ;  gravissima  atque 
honestissima  quœque  civitas  veiiemenlissime  suas  injurias 
persécuta  est.  At  quemadmodum,  judices,  venerunt? 
Videor  enim  milii  liberius  apud  vos  jam  pro  Siculis  loqui 
debere,  quam  forsitan  ipsi  velint  :  saluli  enim  eorum  po- 
ilus consulam,  quam  voluntali.  Ecquem  existimatis  un- 
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sion  pour  soustraire  un  accuse  absent  aux  re- 
cherches d'un  accusateur?  Les  questeurs  de  l'un  et 
l'autre  département  sous  sa  preture,  m'ont  sans 
cesse  opposé  leurs  faisceaux.  Leurs  successeurs 
fu\-mèmcs,  jalouv  de  prouver  leur  reconnais- 
sance à  Verres,  qui  k-ur  avait  fait  généreusement 
part  des  provisions  de  sa  table ,  n'ont  pas  été 
moins  acharnés  contre  moi.  Voyez  quel  était  son 
pouvoir,  puisqu'il  a  trouvé  dans  les  quatre  ques- 
teurs d'une  province  des  défenseurs,  des  cham- 
pions aussi  ardents  ;  un  préteur  et  toute  sa  cohorte, 
si  pleins  de  zèle  pour  lui,  qu'on  eût  cru  qu'ils 
regardaient  comme  leur  province,  non  la  Sicile 
qu'ils  avaient  trouvée  dévastée,  mais  Verres  lui- 
même,  qui  en  était  sorti  chargé  de  dépouilles.  Ils 
menaçaient  ceux  des  Siciliens  qui  voulaient  en- 
voyer des  députations  pour  déposer  contre  lui, 
ceux  des  députés  qui  voulaient  partir.  Ils  faisaient 
aux  autres  de  grandes  promesses  pour  les  enga- 
ger à  témoigner  en  sa  faveur  :  enfin  ils  arrêtaient 
et  tenaient  enfermés  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  délits  particuliers  et  auxquels  j'avais  fait  per- 
sonnellement des  sommations. 

\.  Malgré  toutes  ces  violences ,  la  cité  des  Ma- 
mertins  est  la  seule,  sachez-le  bien,  qui  ait  en- 
voyé en  son  nom  des  députés  pour  faire  l'éloge 
de  Verres.  Eh  bien!  le  chef  de  cette  députation  , 
le  plus  distingué  de  ses  citoyens,  C.  Heius,  a  dé- 
posé devant  vous,  sous  la  foi  du  serment ,  qu'un 
immense  vaisseau  de  transport  avait  été  construit 
pour  Verres  à  Messine ,  par  les  ouvriers  de  la 
ville.  Et  ce  même  député  des  MamertLns,  cet 
apologiste  officiel  de  Verres,  a  dit  encore  que 
celui-ci ,  non  content  de  lui  ravir  ses  biens ,  avait 
enlevé  de  sa  maison  tous  les  objets  sacrés,  et  les 


dieux  pénates  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  nellc 
apologie,  que  celle  où  les  députes  chargés  d'une 
seule  fonction  en  remplissent  deux ,  celle  de  louer 
le  prétiur  et  celle  de  l'accuser  de  concussion! 
Quant  à  l'amitié  de  cette  ville  pour  Verres^  j'en 
expliquerai  la  nature  dans  un  autre  moment,  et 
je  vous  ferai  voir  que  les  motifs  de  l'affection 
des  Mamertins  pour  lui  ne  sont  que  des  motifs 
de  condamnation.  Juges,  aucune  autre  cité  n'est 
venue  ici  le  défendre  en  vertu  d'une  délibération 
publique.  Ces  violences  de  l'autorité  n'ont  pu 
ébranler  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sans  ef- 
frayer les  villes;  tout  ce  qu'elles  ont  produit, 
c'est  que  dans  les  lieux  les  plus  misérables  et  les 
plus  abandonnés,  quelques  individus  de  réputa- 
tion assez  équivoque  sont  partis  sans  l'ordre  du 
sénat  et  du  peuple;  ou  encore  que  des  députés 
envoyés  par  leurs  cités  pour  témoigner  contre 
Verres,  ont  été  retenus  par  la  force  et  par  la 
crainte.  Qu'il  en  ait  été  ainsi  chez  cpielques-uns 
de  ces  peuples,  je  n'en  suis  nullement  fâché;  le 
témoignage  des  autres  cités  ,  si  nombreuses ,  si 
considérables,  si  imposantes,  de  toute  la  Sicile 
en  un  mot,  n'en  aura  que  plus  d'autorité  auprès 
de  vous ,  quand  vous  verrez  qu'aucune  puissance 
n'a  pu  les  retenir,  qu'aucun  péril  n'a  pu  les  em- 
pêcher d'éprouver  ce  que  peuvent  sur  vous  les 
plaintes  de  vos  plus  anciens  et  de  vos  plus  fidè- 
les alliés.  Quant  à  cet  éloge  de  Verres,  dont  vous 
avez  tous  entendu  parler,  et  qui  a  été  fait  au  nom 
de  leur  ville  par  les  Sy  racusains,  vous  avez  su  dans 
la  première  action,  par  le  témoignage  du  Syra- 
cusain  Héraclius  quel  en   était   le   caractère; 
toutefois  je  dirai  ailleurs  ce  qu'on  doit  penser  de 
'  tout  ce  qui  regarde  cette  ville.  Vous  verrez  que 


quam ,  uUa  in  provincia ,  reutn  absenlem  œntra  mqulsitio- 
nem  accusaloris ,  tantis  opibus ,  tanta  cupidilale,  esse  de- 
fensumPQuœslores  utriusque  provinciae,  qui  isto  piœtore 
fuerant,  curn  fascibus  mihi  pra^slo  fuerunt.  Hi  porro,  qui 
succcsserunt,  veliementer  istius  cupidi,  liberaliter  ex  is- 
lius  cibariis  Iractati ,  non  minus  acres  conlra  me  fuerunt. 
Videte,  quid  poluerit,  qui  quatuor  in  una  provincia  quae- 
stores.studiosissimos  defensores  piopugnaloresque  babue- 
rit  ;  prajlorem  vero  coborlemque  lolam  sic  studiosam  ,  ut 
facile  appareret ,  non  tam  illis  Siciliam ,  quam  inanem  of- 
tenderant ,  quam  Verrem  ipsum,  qui  plenus  decesserat, 
jirovineiam  fuisse.  Minari  Siculis,  si  decressent  legatio- 
nes,  quœ  contra  islum  dicerenl;  minari ,  si  qui  essentpro- 
fecti;  aliis,  si  laudarent ,  ])enignissime  promiltere;  gravis- 
simos  privatarimi  rerum  lestes ,  quibus  nos  praesentibus 
|)cnunliavimus,  eos  vi  cusloiliisque  retinerc. 

V.  Quae  quum  omuia  facta  sint ,  tamen  unam  soiam 
scitote  esse  civilaten)  Maniertinam,  quœ  publiée  legatos, 
<|ui  islum  laudarent ,  miserit-  Ejus  autem  legationis  prin- 
I jpem ,  civitatis  nobilissimum ,  C.  Ileium ,  juratum  dicere 
audistis ,  isti  navem  ouerariam  maximam  IMessana;  esse , 
publiée  coactis  operis,  œdificatam.  Idemque  Mamerlino- 
rum  legatus,  istius  laudator,  non  solum  istum  bona  sua, 
\eium  etiam  sacra,  deosque  pénales,  a  majoribus  Iradi- 


tos,  ex  aedibus  suis  eripuisse  dixil.  Praeclara  laudatio, 
quum  duabus  in  rébus  legatorum  una  opéra  consumitui-, 
in  laudando  atque  repetendo.  Atque  ea  ipsa  civilas  qua 
ratione  illi  arnica  sit,  dicetur  certo  loco  :  rcperietis  enim, 
qn*  caus.ie  benivolentiœ  sint  Mamertinis  erga  istum,  eas 
ipsas  causas  salis  justas  esse  damnationis.  Alla  civitas 
nulla,  judices,  publico  consilio  laudat.  Vis  illa  summi 
imperii  tantum  potiiit  apud  perpaucos  bomines,  non  civi- 
tates,  ut  aut  levissiml  quidam  ex  miserrimis  desertissimis- 
que  oppidis  invenirentur,  qui  injussu  populi  ac  senatus 
proliciscerentur  ;  aut  ii,  qui  contra  istum  legati  decreti 
eranl,  et  testimouium  pubiicum  ac  mandata  acceperanl, 
vi  ac  metu  relinerentur.  Quod  ego  in  paucis  tamen  usu- 
venisse  non  moleste  fero,  quo  reliquae,  tôt,  et  tanta;,  et 
tam  graves  civitates.  Iota  denique  Siciiia  plus  auctorilatis 
apud  vos  liaberet,quum  videretis,  nulla  vi  retineri,  nullo 
periculo  probiberi  potuisse,  quo  minus  experirentur,  ec- 
quid  apud  vos  querinionia;  valerent  antiquissimoriim  lide- 
lissimorumque  sociorum.  Nam,  quod  forlasse  non  nemo 
vestrum  aiidierit,  islum  a  Syracusanis  publiée  laudari  : 
id,  lametsi  priore  actionc  ex  Heraclii  Syracusani  tesliuio- 
nio,  cujusmodi  esset,  cognovistis  ;  tamen  vobisalio  loco, 
ut  se  Iota  res  liabeat,  quod  ad  eam  civitatem  attinet,  de- 
monslrabitur.  Inlelligetis  ciiin» ,  nullis  bominibus  quem- 
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jamais  homme  n'a  excité  autant  de  haine,  chez 
aucun  peuple  que  Verres  chez  les  Syracusains. 

M.  Mais,  dira-t-on,  les  Sicihcns  seuls  le  pour- 
suivent; les  citoyens  romains  qui  commercent 
dans  la  Sicile,  le  détendent,  le  chérissent,  le 
veulent  voir  absous.  Et  quand  cela  serait,  dans 
une  affaire  de  concussion,  devant  un  tribunal 
établi  en  faveur  des  alliés,  ce  sont  les  plaintes 
des  alliés  qu'on  doit  écouter.  Mais  vous  avez  pu 
voir,  dans  la  première  action,  qu'un  grand  nom- 
bre de  citoyens,  établis  en  Sicile,  et  des  plus 
honorables,  déposaient  des  injustices  les  plus 
graves  qu'ils  avaient  éprouvées  eux-mêmes  ou 
qu'ils  savaient  avoir  été  faites  à  d'autres.  Pour 
moi,  je  le  pense  et  je  l'affirme,  si  je  crois  avoir 
bien  mérite  des  Siciliens  en  poursuivant  leurs  in- 
jures à  mes  risques  et  périls,  sans  craindre  ni 
la  fatigue  ni  les  inimitiés;  je  ne  crois  pas  moins 
fortement  que  mes  concitoyens  me  sauront  gré 
de  ma  conduite,  persuadés,  comme  ils  le  sont, 
que  la  conservation  de  leurs  droits,  de  leur  li- 
berté ,  de  leurs  intérêts  et  de  leur  fortune  dépend 
de  la  condamnation  de  cet  homme.  En  consé- 
quence, et  je  consens  que  vous  vous  décidiez 
sur  cette  épreuve ,  si  Verres  dans  sa  préture  de 
Sicile  a  eu  pour  lui  quelque  espèce  d'hommes  que 
ce  soit,  Siciliens,  citoyens  romains,  pacagers  ou 
commerçants;  s'il  n'a  pas  été  pour  eux  tous  un 
déprédateur,  un  ennemi;  enfin,  si  jamais  il  en 
a  épargné  aucun  dans  quelque  affaire ,  je  ne  m'y 
oppose  plus ,  qu'on  l'épargne  lui-même. 

A  peine  eut-il  obtenu  du  sort  la  province  de 
Sicile,  qu'à  Rome  et  aux  portes  de  Rome  il  se 
mit  à  chercher  en  lui-même,  et  à  examiner  avec 
ses  amis  par  quels  moyens  il  pourrait,  en  une 
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seule  année,  tirer  de  cette  province  le  plus  d'ar- 
gent. Ce  n'était  pas  par  la  pratique  cpi'il  voulait 
s'instruire,  quoiqu'il  ne  fût  pas  novice  dans  l'art 
d'exploiter  une  province;  mais  il  désirait  arriver 
en  Sicile  avec  des  plans  arrêtés  de  déprédation. 
0  l'admirable  présage  tiré  par  le  peuple  contre 
cette  administration ,  et  répété  par  le  bruit  pu- 
blic, lorsque,  par  manière  de  raillerie,  on  tira 
de  son  nom  un  sûr  présage  de  sa  conduite  en  Si- 
cile! Pouvait-on ,  en  effet ,  en  se  rappelant  sa  fuite 
et  ses  vols  lors  de  sa  questure,  en  songeant  au 
pillage  des  villes  et  des  temples  pendant  sa  lieu- 
tenance,  en  voyant  dans  le  forum  la  trace  des 
brigandages  de  sa  préture  :  pouvait-on  douter  des 
malversations  qui  devaient  signaler  le  quatrième 
acte  de  ce  drame? 

VII.  Et,  pour  que  vous  compreniez  qu'il  s'est 
inquiété  à  Rome  même,  non-seulement  des  espè- 
ces de  vols ,  mais  des  noms  propres ,  voici  qui 
vous  prouvera  sans  réplique  sa  rare  impudence. 
Le  jour  qu'il  mit  le  pied  en  Sicile  (  voyez  s'il 
était  assez  préparé ,  selon  le  présage  qu'on  en 
avait  tiré  à  Rome,  à  balayer  la  Sicile),  il  écrit 
de  Messine  à  Halese  ;  il  avait  fait ,  je  pense ,  la 
lettre  en  Italie;  car  à  peine  débarqué,  ileutsoin 
que  Dion  d'Halèse  comparût  au  plus  tôt  devant  lui  : 
il  voulait  connaître,  disait-il,  d'une  succession 
laissée  au  fils  de  cet  homme  par  un  parent, 
Apollodore  Laphiron.  Il  y  avait  la,  juges,  des 
sommes  immenses.  C'est  ce  même  Dion ,  qui  est 
devenu  citoyen  romain  par  le  bienfait  de  Q. 
Métellus.  C'est  celui  dont  il  s'agissait  dans  l'ac- 
tion précédente,  ou  les  nombreux  témoignages 
de  personnes  du  premier  rang ,  et  quantité  de 
registres,  vous  ont  pleinement  démontré  qu'il  a 


quam  tanto  odio ,  quanto  istuin  Syraciisanis ,  et  esse ,  et 
iuiï-s.1'. 

YI.  At  enim  islum  soli  Siculi  perseqmintur  :  cives  ro- 
mani, qui  inSicilianegotiantur,  derenduut,  diligunt,  sal- 
vuni  esse  cupiunt.  Primum,  si  itaesset,  tamen  vos  iu  hac 
quaestione de  pecuniis  lepehindls,  quse  sociorum  causa con- 
sliluta  est,  lege  judicioque  social!,  sociorum  queiimonias 
audire  oporteret.  Sed  intelligere  potuistis  priore  actione , 
cives  romanos  ex  Sicilia  plurimos,  hoiiestissimos,  maximis 
de  rébus ,  et  quas  ipsi  accepissent  injurias ,  et  quas  scircnt 
alils  esse  factas ,  pro  teslimonio  dicei  e.  Ego  hoc ,  quod 
inlelligo,  judices,  sic  conlirmo  :  videor  mihi  gratum  fecisse 
Siculis,  quod  eorum  injurias  meo  labore,  inimicitiis,  pe- 
riculo  sim  persecutus  :  non  minus  lioc  giatum  me  nostris 
civibus  intelligo  fecisse;  qui  lioc  existimant,  juris,  liber- 
tatis ,  rerum  fortunarumque  suarum  salutem  in  istius  dam- 
natione  consistere.  Quapropter  de  islius  praeturaSiciliensi 
non  recuso,  quin  ita  me  audiatis,  ut,  si  cuiquam  generl 
liominum,  sive  Siculorura  slve  noslrorum  civium;  si  cui- 
quam ordini,  sive  aralorum ,  sive  pecuariorum  ,  sive  mer- 
catorum  probalus  sit;  si  non  liorum  omnium  communis 
hostis  ,  praedoque  fuerit  ;  si  cuiquam  denique  uila  in  re  un- 
(|uara  temperaverit  :  ul  vos  quoque  ei  temperelis. 

Qui  simul  atque  ei  sorte  provincia  Sicilia  obvenit,  stalim 
Hnmœ,  et  ad  urbeni,  antequam  proficisceretur ,  qnaerere 


ipse  secura,  et  agifare  cum  suis  cœpit,  quibiisnam  rébus 
in  ea  provincia maximam  unoanno  pecuniam  lacère  posset. 
Nolehat  in  agendo  discere,  tametsi  non  provincia?  rudis 
erat  et  tiro  ;  sed  in  Siciliam  paratus  ad  praedam  meditatus- 
que  venirecupiebat.  0  prfeclareconjectum  avulgo  iniilani 
provinciam  omen  communis  l'amai  atque  sermonis!  quum 
ex nomine istius,  quid  in  provincia  facturusesseî,  peiridi- 
cule  liomines  augurabanlur.  Etenim  qiiis  dubitare  posset, 
quum  istius  in  quœstura  fugam  et  fintum  recognosceret , 
quum  in  legatione,  oppidorum  t'anorumque  spoliationesco- 
gitaret;quum  videretin  foro  lalrocinia  prietur;e  :  qualis  isîe 
in  quarto  actu  improbitatis  futurus  essel.^ 

VU.  Atque  ul  intelligalis,  eum  Ronife  qua'sisse  non  modo 
gênera  fuiandi,  sed  etiam  nomiua,  certissimum  aaipite 
argumentum,  quo  i'acilius  de  sii'.gulari  ejus  impudenli;* 
existimare  possitis.  Quo  die  Siciliam  tetigit  (videte,  sa- 
lisne  paratus,  ex  illo  omine  urbano,  ad  everrendam  pro- 
vinciam venerit) ,  slatim  Vlessana  lilleras  Halesam  mittit , 
quas  ego  islum  in  ItiUia  scripsisse  arbilror  :  nam,  simul 
atque  e  navi  egressus  est,  dédit  opeiam  ,  ut  Halesinus  ad 
se  Dio  continuo  veniret  :  se  debereditale  velle  cognoscere, 
qua;  ejus  lilio  a  propinquo  bouiine ,  Apollod^jro  Lapbironc, 
venissel.  Ea  erat,  judices,  pergrandis  pecunia.  Hic  est 
Dio,  judices,  nunc  beneficio  Q.  VIetelli  civis  ronianus  factns  : 
de  r[uo,  multis  viris  primsriis  testibus,  multorumque  la 
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compté  onze  cent  mille  sesterces  '  pour  obtenir 
(le  Yer.res  le  yain  d'une  eause  qui  n'offrait  pas  le 
moindre  doute,  mais  que  Verres  instruisait; 
qu'ainsi,  outre  des  troupes  de  ses  plus  belles  ca- 
vales, outre  tout  ee  qu'il  avait  chez  lui  d'ari;en- 
terie,  et  de  tapis,  ee  Q.  Dion,  par  la  seule  raison 
qu'une  succession  lui  était  échue,  a  perdu  onze 
cent  mille  sesterces.  Quoi  donc!  sous  quel  prê- 
teur le  lils  de  Dion  aurait-il  hérité"?  la  même  an- 
née que  la  lllle  du  sénateur  P.  Annius,  la  môme 
année  que  le  sénateur  M.  Ligvn-,  c'est-à-dire, 
sous  le  préteur  C  Sacerdos.  Eh  bien  !  quelqu'un 
alors  avait-il  inquiété  Dion?  pas  plus  que  Ligur, 
sous  le  préteur  Sacerdos.  Comment  donc?  Qui 
l'a  dénoncé  à  Yerrès?  personne,  à  moins  que 
vous  ne  pensiez  qu'il  se  soit  trouvé  des  délateurs 
tout  prêts  à  son  entrée  dans  le  détroit. 

VllI.  Il  était  encore  aux  portes  de  Rome ,  lors- 
qu'il apprit  qu'un  certain  Dion  de  Sicile  venait  de 
l'aire  un  riche  héritage  ;  et  que  le  testateur  lui  avait 
ordonné  de  placerdesstatues  dans  la  place  publi- 
que, sous  peine,  s'il  y  manquait,  de  payer  une 
amende  à  Vénus Éryeine.  Bien  que  les  statues  eus- 
sent été  posées  en  vertu  du  testament,  "N'erres  crut 
que  le  nom  seul  de  Vénus  lui  fournirait  moyen  de 
tirer  quelque  profit  de  cette  affaire.  Il  aposte  donc 
lin  homme  qui  réclame  cette  succession  au  nojTi 
de  Vénus  Éryeine;  car  elle  fut  réclamée,  non, 
comme  le  voulait  l'usage,  par  le  questeur  du 
niontÉryx,  mais  par  un  JNévius  Turpion,  un 
éclaireur,  un  émissaire  de  Verres,  le  plus  pervers 
de  tous  les  délateurs  de  sa  troupe,  condamné, 
sous  le  préteur  C.  Sacerdos,  pour  violences  et 
voies  de  fait.  Telle  était,  en  effet,  la  nature  de 
la  cause ,  que  le  préteur  lui-même ,  cherchant  un 
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calomniateur,  n'en  pouvait  trouver  de  mieux 
famé  que  celui-là.  Verres  acquitte  Dion  de  sa  dette 
envers  Vénus,  mais  le  condamne  à  la  lui  payer 
à  lui-même.  Il  pensait  que  s'il  devait  y  avoir  un 
coupable  dans  cette  affaire,  il  valait  mieux  que 
ce  fût  un  homme  qu'un  dieu  ;  et  plutôt  que  de 
voir  Vénus  s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  était  pas 
dû,  il  préférait  enlever  à  Dion  ce  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  lui  prendre.  Qu'est-il  besoin  de 
faire  lire  la  déposition  de  Sextus  PompéiusChlo- 
rus,  qui  a  assisté  à  tous  ces  débats,  et  qui 
même  a  plaidé  la  cause  de  Dion?  Pompéius  Chlo- 
rus  est,  comme  vous  le  savez,  un  des  hommes 
les  plus  honorables  ;  et  quoique  citoyen  romain 
depuis  longtemps,  il  est  toujours  regardé  par  les 
Siciliens  comme  le  plus  illustre  et  le  premier  d'en- 
tre eux.  Qu'est-il  besoin  aussi  de  rappeler  la  dé- 
position de  Dion  lui-même,  ce  citoyen  si  estimé; 
celle  de  L.  Vétécillius  Ligur,  de  G.  Manlius,  de 
L.  Galénus,  qui  tous  ont  rendu  témoignage  de 
cette  spoliation?  M.  Lucullus  s'accorde  égale- 
ment à  dire  que  les  malheurs  de  Dion ,  son  hôte, 
lui  sont  depuis  longtemps  connus.  Eh  quoi  !  Lu- 
cullus, qui  était  alors  en  Macédome,  a-t;-il  été 
mieux  instruit  de  ces  faits  que  vous,  Horteusius 
qui  étiez  à  Rome?  vous  à  qui  Dion  a  eu  recours? 
vous  qui,  dans  uue  lettre  à  Verres,  vous  plaigniez 
si  vivement  de  l'injustice  faite  à  Dion?  Ne  le  sa- 
viez-vous  pas?  le  grief  est-il  nouveau  pour  vous? 
est-ce  la  première  fois  que  vous  en  entendez  par- 
ler? n'en  avez- vous  rien  appris  de  Dion,  rien  de 
votre  bel  Ie-mère,Servilia,  cette  femme  du  premier 
rang,  unie  anciennement  à  Dion  par  l'hospitalité? 
N'est-il  pas  dans  cette  affaire  bien  des  choses  que 
vous  savez,  et  que  mes  témoins  ignorent?  Et 
vous-même  ne  seriez-vous  pas  un  de  mes  témoins 
pour  ce  chef  d'accusation ,  si  vous  ne  m'étiez  en- 


biilis  vobis  priore  actione  salisfactum  est ,  H-S  iindecies 
iiiimcralum  esse,  ut  eam  causam,  in  qiia  ne  teniiissima  qui- 
dem  (liibitatio  posset  esse,  isto  cognoscente  obtinerel; 
pnt'terea  gregcs  nobilissimanimeqiiarum  abactos  ;  argent! 
vestisque  stragnl;e  donii  quod  fuerit,  esse  direpliim  : 
ita  H-S  undccies  Q.  Dionem  ,  quod  bereditas  ei  obvenis- 
set,  nullam  aliam  ob  causam,  perdidisse.  QuidPb.-BC 
bereditas  quo  prœtore  Dionis  filio  veneral?  Eodem,  quo 
Annia»,  P.  Annii  senatoris  (iliœ;  eodein,qno  M.  Liguri  se- 
natori,  C.  Saccrdote  pra^tore.  Qiiid?  tiun  nemo  moleslus 
Dioni  fuerat?  Non  pbis  quani  Liguri,  Sacerdote  prœtore. 
Quid?  ad  Veriem  quis  detulit?  Nemo  :  nisi  forte  existima- 
lis  ci  quadruplalores  ad  fretum  pr.Testo  fuisse. 

VIII.  Ad  urbem  quum  esset,  au(Hvil,  Dioni  cuidam 
Sicuio  permagnain  venisse  lieredilatcm  ;  heredem  statuas 
jussum  esse  in  foro  ponere  ;  nisi  posuisset ,  Veneri  Erycin;c 
essemultatum.  Tametsi  posil;c  essent  ex  testamento,  pu- 
tabat  lamen,  quoniam  Veneris  nomen  esset,  causam  pe- 
cuni;c  se  reperlurum.  Itaque  appoint,  qui  petat  Veneri 
Erycin<E  illam  bereditalem  :  non  enim  qu.Tcstor  petiit,  ut 
estcimsuetudo,  is ,  qui  Eryciniun  moutem  oblinebat  ;  petit 
Na-vius  Tnrpio  (piidam ,  istius  excursor  et  emissarius  liomo 
omnium  ex  ilio  conventu  quadruplatorum  deterriinus,  C. 


Sacerdote  prœtore  condemnatus  injuriarura.  Etenim  erat 
ejusmodi  causa,  ut  ipse  prretor,  quum  quaereret  calumnia- 
torem ,  paullo  lamen  consideratiorem  reperire  non  posset. 
Hune  bominem  Veneri  absolvit,  sibi  condemnal  :  nialuit 
videlicet  homines  peccare ,  quam  deos  ;  se  potius  a  Dione, 
quod  non  licebal,  quam  Venerem,  quod  non  debebatur, 
auferre.  Quid  ego  liic  nunc  Sext.  Pompeii  Cblori  testimo- 
nium  recitem  ,  qui  causam  egit  Dionis ,  qui  omnibus  rébus 
interfuit,  liominis  bonestissimi ,  tametsi  civis  romanus 
virtutis  causa  jamdiu  est,tamen  omnium  Siculorum  primi 
ac  nobiiissimi?  Quid  ipsius  Q.  Ciiecilii  Diouis,  bominis 
probatissimi  ac  prudentissimi?  Quid  L.  Vetcciliii  Liguris, 
T.  Manlii,  L.  Caleni?  quorum  omnium  testimoniis  de  liac 
Dionis  pecunia  confirmatum  est.  Dixit  lioc  idem  M.  Lucul- 
lus, se  de  liis  Dionis  inc(mimodis  pro  bospitio,  quod  sibi 
cum  eo  esset,  jam  anie  cognosse.  Quid?  Lucullus,  qui 
tum  in  IMaccdonia  fuit,  melius  baec  cognovit,  quam  tu, 
Hortensi ,  qui  Rom.ne  fuisti.?  ad  quem  Dio  confugit.^  qui  de 
Dionis  injuriis  gravissime  per  litteras  cum  Verre  questus 
es.'  Nova  tibi  ba;c  sunt,  et  inopinata?  nunc  primum  hoc 
aures  tua;  crimen  accipiunt  ?  Nibil  ex  Dione,  niliil  ex  socr» 
tua,  feniina  primaria,  Servilia,  veterc  Dionis  bospita  ,  au- 
disli.'  Nonne  mulla  niei  tcctes,  quix;  tu  sois,  ncsciual? 
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levé  non  par  l'innocence  de  l'accusé,  mais  par  i  que  c'est  à  Volcatius  qu'on  a  reniis  la  somme.  Et 
rcxception  de  la  loi?  Dépositions  de  M.  Lucul-     quelle  autorité  avait  Volcatius  pour  enlevei*  à 


lus,  de  Chlorus,  de  Dion. 

IX.  La  somme  que  ce  champion  de  Vénus  a 
gagnée  au  nom  de  Vénus,  en  sortant  des  bras  de 
sa  Cliélidon  pour  se  rendre  dans  sa  province,  vous 
paraît  être  assez  forte ,  Romains.  Voici ,  à  pro- 
pos d'une  succession  moins  importante ,  un  trait 
de  cupidité  non  moinsodieux  :  Sosippeet  Epicrate 
sont  deux  frères  de  la  ville  d'Argyra.  Leur  père 
est  mort  il  y  a  vingt  ans;  il  avait  déclaré  dans 
son  testament  que  si  ses  fils  manquaient  à  cer- 
taines conditions  qu'il  leur  imposait ,  ils  devraient 
payer  une  amende  à  Vénus.  C'est  la  vingtième 
année  même,  lorsque,  dans  l'intervalle,  la  pro- 
vince avait  vu  tant  de  préteurs,  tant  de  ques- 
teurs, tant  de  délateurs,  qu'on  réclame  cette 
succession  au  nom  de  Vénus.  Verres  prend  con- 
naissance de  cette  affaire  :  il  reçoit  des  deux  frè- 
res, par  l'entremise  de  Volcatius,  une  somme 
d'environ  quatre  cent  mille  sesterces  '.  Vous  avez 
entendu  un  grand  nombre  de  témoins.  Les  frères 
d'Argyra  ont  gagné  leur  cause ,  mais  ils  sont 
ruinés. 

X.  Verres,  dit-on,  n'a  pas  touché  la  somme. 
Quelle  défense"?  Est-ce  sérieusement  qu'on  l'em- 
ploie ou  pour  en  essayer?  Je  la  trouve  nouvelle! 
Verres  apostait  des  délateurs.  Verres  faisait 
comparaître,  Verres  connaissait  de  l'affaire,  Ver- 
res siégeait  comme  juge  ;  on  donnait  de  grandes 
sommes  ;  ceux  qui  les  donnaient  gagnaient  leur 


deux  hommes  quatre  cent  mille  sesterces?  Vol- 
catius! mais  s'il  fut  venu  en  son  propre  nom  ,  qui 
lui  aurait  donné  seulement  un  as?  Qu'il  vienne 
maintenant;  qu'il  essaye  :  personne  ne  le  recevra 
chez  soi.  Mais  je  dis  de  plus  :  Je  vous  accuse ,  Ver- 
res, d'avoir  reçu  contre  les  lois  quarante  millions 
de  sesterces  '.  Je  conviens  en  même  temps  qu'on 
ne  vous  a  pas  compté  une  seule  pièce  d'argent; 
mais  lorsque,  pour  prix  de  vos  décisions,  de  vos 
ordonnances,  de  vos  arrêts,  on  donnait  des  som- 
mes, il  n'était  pas  question  de  savoir  dans  les 
mains  de  qui  on  les  comptait,  mais  par  qui  elles 
étaient  extorquées.  Vos  mains ,  c'étaient  ces  com- 
pagnons de  votre  choix;  vos  mains,  c'étaient  vos 
préfets,  vos  scribes,  vos  médecins,  vos  huis- 
siers, vos  aruspices,  vos  crieurs:  plus  on  vous 
touchait  de  près  par  le  sang,  par  alliance  ou  par 
quelque  liaison ,  plus  ou  passait  pour  être  la  main 
de  Verres;  toute  cette  bande  de  vos  gens  qui  a 
fait  à  la  Sicile  plus  de  mal  que  cent  cohortes  d'es- 
claves fugitifs,  c'étaient  vos  mains.  Tout  ce  qui 
a  été  pris  par  chacun  d'eux ,  non-seulement  vous 
a  été  donné,  mais  a  été  compté  entre  vos  mains; 
il  est  impossible  de  ne  pas  le  penser.  En  effet, 
juges,  si  vous  approuvez  cette  défense  :  «  Verres 
n'a  rien  reçu,  >>  supprimez  alors  tous  les  procès 
de  concussion.  On  ne  vous  amènera  jamais  d'ac- 
cusé, de  coupable,  qui  ne  puisse  se  servir  de  ce 
moyen.  Et  puisqu'il  y  a  recours,  on  ne  trouvera 


cause  ;  et  vous  me  dites  que  Verres  n'a  pas  tou-  |  pas  un  accusé ,  si  abandonné  qu'on  se  l'imagine , 
ché  l'argent!  Je  me  joins  à  vous  :  mes  témoins     qui  ne  puisse  rappeler  l'intégrité  de  Q.  Mucius, 


aussi  disent  la  même  chose  :  ils  sont  bien  d'accord 
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si  on  le  compare  à  Verres.  Je  le  répète,  ou  me 
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Nonne  te  milii  teslem  in  hoc  crimine  eripuit  non  istius  in- 
nocenlia,  sed  legis  exceplio?  Testimonia  M.  Lucllli, 
Chloui  ,  Diosis. 

IX.  Satisne  vobis  magnam  pecuniam  Venerius  homo, 
qui  e  Ciielidonis  siiiii  in  proviiiciam  profectus  esset,  Ve- 
neris  nomine  quaesisse  videtiir?  Accipite  aliain  in  minore 
pecunia  non  minus  impudcnteni  caiumniam.  Sosippiis  et 
Epicrates  fialres  sunt  Agyrinenses.  Horuni  pater  abhinc 
duo  et  XX  annos  est  mortuns  :  in  cujus  testaniento,  quo- 
dam  loco,  si  coiuniissum  quid  esset,  multa  erat  Veneri. 
Ipso  XX  anno,  quura  tôt  inteiea  pisetores,  tôt  qiio'stoies, 
lot  cainmnialoies  in  provincia  fuissent,  lieredilas  ab  liis 
Veneris  nomine  petita  est.  Causam  Verres  cognoscit  :  pe- 
cuniam per  Yolcatium  accipit ,  fere  ad  H-S  cccc  millia  , 
ab  duobus  fratribus.  Multorum  testimonia  audisti  antea. 
Vicerimt  Agyrinenses  fratres  ita,  uljegentes  inanesque 
discederent. 

X.  At  enim  ad  Verrem  pecunia  isla  non  pervenit.  Quae 
est  ista  defensio?  utrum  asseveratur  in  hoc,  an  lentatur.' 
mibi  enim  nova  res  est.  Verres  calumuiatores  apponebat  ; 
Verres  adesse  jubebat;  Verres  cognoscebat;  Verres  judi- 
rabat;  pecuniœ  maximae  dabantnr;  qui  dabant,  causas 
obtinebant  :  tu  milii  ita  defendas?  Non  est  ista  Yerri  nur 
merata  pecunia.  Adjiivo  te  :  niei  quoque  testes  idem 
dicunt  ;  Volcalio  dicunt  sese   dédisse.  Quœ  vis  erat  in 


Vokatio  tanta ,  ut  H-S  cccc  millia  a  duobus  hominibus 
auferret?  et  quis  Volcatio,  si  sua  sponte  venisset,  unam 
libellamdedisset?  Veniat  nunc;  experiatur  :  tecto  recipiet 
nemo.  At  ego  amplius  dico  ,  H-.S  quadringenties  accepisse 
te  argno  contra  leges  :  nego  libi  ipsi  ullum  nummumesse 
numeratum;  sed  quum  ob  tua  décréta,  ob  imperata,  ob 
judicata,pecunise  dabantur,  non  erat  quœrendum,  cujus 
manu  numerarentur,  sed  cujus  injuria  cogerentur.  Comi- 
tés illi  tui  delecti ,  manus  eranl  tuae  ;  praefecti ,  scribaî,  rae- 
dici ,  acceusi,  aruspices,  pra^cones  erant  manus  tuae;  ut 
quisque  te  maxime  cognatione ,  affinilate ,  necessiludine 
aiiqua  attingebat,  ita  maxime  manus  tua  putabatur;  co- 
hors  tota  iila  tua ,  quœ  plus  mali  Siciliaî  dédit ,  quam  si 
centum  coliortes  fugitivorum  fuissent,  tua  manus  sine 
conlroversia  fuit.  Quidquid  ab  horum  quopiam  captumest, 
id  non  modo  tibi  datum  ,  sed  tua  manu  numeratum  judi- 
cari  necesse  est.  IS'am ,  si  hanc  defensionem  probabitis  , 
«  Non  accepit  ipse;  »  licet,  omnia  de  pecuniis  repetundis 
judicia  toilatis.  Nemo  unquam  tam  reus,  tam  nocens  ad- 
ducetur,  qui  ista  defensione  non  possit  nti.  Etenim  quum 
Verres  utatur;  quis  erit  unquam  postbac  reus  tam  per- 
ditus,  qui  non  ad  Q.  Mucii  innocentiam  referatur,  si  cum 
isto  conferatur?Neque  nunc  tam  mibi  isti  Verrem  defen- 
dere  videnlur,  quam  in  Verre  defensionis  tentarc  ratio- 
nera.  Qua  de  re,  judices,  vobis  magnopere  providendum 
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semble  bien  moins  défendre  Verres,  qu'essayer, 
à  l'occasion  de  Verres,  un  moyeu  de  défense. 
Prenez-y  bien  garde,  juges;  cette  question  inté- 
resse la  prospérité  de  la  république,  l'honneur 
de  votre  ordre,  le  salut  des  allies.  \'oulons-nous 
passer  pour  intègres,  non-seulement  nous  de- 
vons montrer  notre  probité ,  mais  en  exiger  dans 
ceu.x  qui  nous  entourent. 

\I.  Songeons  surtout  à  n'emmener  avec  nous 
que  des  hommes  qui  veillent  à  notre  réputation 
et  à  notre  gloire  :  ensuite ,  si ,  dans  nos  choix ,  les 
illusions  de  l'amitié  nous  ont  déçus,  punissons, 
éloignons  les  coupables;  conduisons-nous  sans 
cesse  en  hommes  persuadés  que  nous  aurons  à 
rendre  compte  de  notre  conduite.  Voici  un  trait 
de  Scipion  l'Africain,  le  plus  généreux  des  hom- 
mes; mais  de  cette  générosité  qui  n'est  digne  de 
louanges  que  lorsqu'elle  ne  met  point  notre  hon- 
neur en  péril.  Un  de  ses  anciens  amis,  attaché 
depuis  longtemps  à  sa  personne,  ne  pouvait  ob- 
tenir de  lui  qu'il  l'emmenât  comme  officier  en 
Afrique,  et  supportait  ce  refus  avec  peine  :  «  Ne 
soyez  pas  étonné,  lui  dit  Scipion,  si  vous  n'ob- 
tenez pas  de  moi  ce  que  vous  me  demandez.  Je 
prie  longtemps  un  homme  à  qui  ma  réputation, 
je  crois,  sera  chère,  de  m 'accompagner  comme 
officier,  et  jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai  pu  vaincre 
sa  résistance.  »  En  effet ,  si  nous  tenons  à  notre 
sûreté  et  à  notre  honneur,  nous  devons  bien  plu- 
tôt demander  qu'on  nous  suive  dans  notre  pro- 
vince ,  que  d'accorder  cette  permission  comme 
une  faveur.  Mais  vous.  Verres,  quand  vous  in- 
vitiez vos  amis  à  vous  suivre  dans  votre  province 
pour  en  partager  les  dépouilles;  quand  vous  exer- 
ciez vos  rapines  et  avec  eux  et  par  eux  ;  quand , 
en  pleine  assemblée ,  vous  les  honoriez  d'anneaux 
d'or;  ne  songiez-vous  pas  qu'il  vous  faudrait 


rendre  compte  et  de  votre  conduite  et  de  leurs 
actions? 

Tels  étaient  les  gains  énormes  que  lui  offraient 
les  affaires  dont  il  avait  résolu  de  connaître  avec 
son  conseil,  c'est-à-dire,  avec  sa  cohorte;  mais 
il  avait  en  outre  imaginé  une  infinité  d'autres 
manières  d'extorquer  des  sommes  immenses. 

XII.  Personne  ne  doute  que  toutes  les  fortu- 
nes des  particuliers  ne  soient  au  pouvoir  de  ceux 
qui  règlent  les  jugements  et  de  ceux  qui  les 
rendent;  que  nul  d'entre  nous  ne  saurait  conser- 
ver ses  maisons ,  ses  terres ,  son  patrimoine ,  si , 
lorsqu'ils  lui  sont  contestés,  un  préteur  injuste 
nomme  le  juge  qu'il  veut;  et  si  ce  juge ,  corrom- 
pu et  indifférent,  prononce  au  gré  du  préteur. 
Que  sera-ce  si  le  préteur  emploie  une  formule 
telle,  que  même  un  L.  Octavius  Balbus,  notre 
juge,  qui  connaît  si  bien  et  le  droit  et  son  de- 
vo'ir,  ne  puisse  la  modifier?  par  exemple  :  L. 
Octavius  sera  notre  juge  ;  s'il  apparaît  que  la 
terre  de  Capène  dont  il  s'agit  appartient  par 
le  droit  Qui  ri  taire  à  P.  Servilius,  et  que  cette 
terre  ne  soit  pas  restituée  à  Q.  Catulus  :  n'y 
aura-t-il  pas  nécessité  pour  le  juge  L.  Octavius 
de  forcer  P.  Servilius  à  restituer  la  terre  à  Q. 
Catulus,  ou  de  condamner  celui  qu'il  ne  devrait 
pas  condamner  ?  Telle  a  été  toute  la  jurisprudence 
prétorienne,  telle  a  été  toute  l'administration  de 
la  justice  en  Sicile  pendant  trois  ans,  sous  la  pré- 
ture  de  V  erres.  Voici  ses  décrets  :  Si  le  créancier 
n'accepte  pas  la  somme  que  vous  déclarez  lui 
devoir,  accusez-le;  s'il  demande  davantage, 
faites-le  conduire  en  prison.  Et  il  y  a  fait  con- 
duire C.  Fuficius,  demandeur;  L.  Suétius,  L. 
Piacilius.  Voici  comment  il  composait  ses  tribu- 
naux :  de  citoyens  romains ,  quand  les  parties 
étaient  des  SiciUens ,  auxquels,  d'après  leurs  lois, 


est  :  perlinet  lioc  ad  sunimam  reipul)licae ,  et  ad  existi- 
inalionem  ordinis,  salulemque  sociorum.  Si  enim  inno- 
tentes  exislimari  volumus,  non  solum  nos  abstinentes, 
sed  eliain  nosJros  comités  prtTstare  debenius. 

XI.  Prinoum  omnium  opéra  danda  est,  ut  eos  nobiscum 
ducamus,qiii  nostrae  famœ  capitique  consulant  :  deinde  , 
si  in  bominibus  eligendis  nos  spes  amicitia;  fefellerit,  ut 
\indicemus,  missos  fa(  iamus ,  semper  ita  vivamus,  ut 
ralionem  reddcndani  nobis  arbitrenuir.  Africani  est  lioc, 
liominis  libcralissimi  (verumtamen  ea  liberalitas  esl  pro- 
banda,  quœ  sine  pericuio  exislimaliouis  est,  ut  in  iilo 
fuil).  Quum  ab  eo  quidam  vêtus  asseclator,  ex  numéro 
amicorum,  non  impeiraret,  uti  se  pra-fectum  in  Africani 
duceret,  et  id  ferret  moleste  :  «  Noli ,  inquit,  mirari ,  si  lu 
"  a  me  boc  non  impetras.  PIgo  jam  iiridem  ab  eo ,  cui 
••  meam  exislimationem  caram  fore  arbitror,  peto,  ut  me- 
■■  cura  praefectus  proficiscatur,  et  adbuc  impetrare  non 
«  |Mjssum.  »  Eteuim  re  vera  nudto  magis  est  petendum  ab 
bominibus,  si  salvi  et  lionesti  esse  volumus,  ut  eant  no- 
Itiscum  in  provint iam,  quam  boc  iilis  in  beneficii  loco 
deferendum.  Se<ltu  ,  quum  et  tuos  amicos  in  provinciam, 
quabi  in  pra-dam ,  in^itabas,  et  cum  illis,  ac  per  tos  pr.T- 


dabare,  et  eos  in  concione  aunulis  aureis  donabas,  non 
statuebas,  tibi  non  solum  de  te  ,  sed  etiam  de  illoium  fa- 
etis  rationem  esse  reddendam? 

Quum  iios  sibi  quiestus  conslituisset,  magnos  atque 
uberes,  ex  bis  causis,  quas  ipse  inslituerat  in  consilio, 
boc  est,  cum  sua  coborte,  ccgnoscere  :  timi  infinitum  genus 
invenerat  ad  innunierabilem  pecuniam  corripiendam. 

XII.  Dubium  nemiui  est,  quin  omnes  omnium  pecunia; 
posil;e  sint  in  eorum  potestate,  qui  judiciadant,  eteorum, 
qui judicanl; «juin nemo  uostrum  possit  œdes  suas,  nemo 
fundum,  nemo  bona  patria  obtinere,  si,  quum  lirec  a 
quopiam  vestrum petita  sint,  pr.netor  improbus,  cui  nemo 
intercedere  possit ,  det ,  quem  veiif,  judicem  ;  judex  ncquam 
et  levis,  quod  pra-tor  jusserit ,  judicet.  Si  vero  ilUid  quoque 
accedet,  ulinea  verba  prœtor  judiciumdet,  ut  velL.  Octa- 
vius Balbus  judex ,  iiomo  et  juris  et  ofiicii  peritissimus ,  non 
possit  aliter  jiidicare  ;  si  judiciura  sit  ejusmotli  :  L.  Ocrvviis 

JUDEX  ESTO  ;  SI  l'AKET,  IIXDIM  CaPE.WTEM  ,  QLO  DE  ACrTlIi, 
EX  JLKE  QllUlTlLM  P.  SeUVILII    ESSE,    NEQUE    IS   FLNDIS  Q. 

Catllorestitietir  :  non  necesse  erit  L.  Octavio  judici 
cogère  P.  Servilium  Q.  Catulo  fundum  restiluere,  autcon- 
deumare  cum,  queni  n'.>n  oporleat?  Ejusdetuuiodi  lolum 
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on  devait  (lonncr  des  juges  siciliens;  de  Siciliens, 
([iiiind  cï'laient  des  citoyens  romains.  Mais  pour 
connaître  de  quelle  manière  il  rendait  la  justice, 
voyez  d"abord  les  droits  des  Siciliens ,  et  ensuite 
ses  ordonnances. 

XIII.  Voici  le  droit  qui  régit  les  Siciliens  :  Si 
(Jeux  citoyens  de  la  uièine  ville  sont  en  procès, 
ils  seront  juyês  suivant  leurs  lois;  si  un  Sicilien 
plaide  contre  un  Sicilien  qui  ne  soit  pas  de  la 
même  ville,  le  préteur,  en  vertu  du  décret  de 
P.  Rupilius,  porté  sur  Tavis  de  dix  députés,  et 
appelé  en  Sicile  loi  Rupilia ,  tirera  des  juges 
au  soii.  Si  un  particulier  fait  une  demande 
contre  U7i peuple,  ou  un  peuple  contre  un  par- 
ticulier, on  choisira  pour  juye  le  sénat  d' une  au- 
tre cité ,  quand  les  sénats  des  deux  villes  inté- 
ressées auront  été  récusés.  Si  la  demande  est 
faite  par  un  citoyen  romain  contre  un  Sicilien, 
on  choisira  pour  juye  îin  Sicilien  ;  et  un  Ro- 
main, si  c^cst  un  Sicilien  qui  attaque  un  ci- 
toyen romain  :  dans  les  autres  affaires,  on 
prend  pour  juges  des  citoyens  romains  établis 
dans  le  lieu  même.  Entre  les  laboureurs  et  les 
fermiers  du  dixième,  c'est  la  loi  Frumentaria, 
appelée  loi  d' Hiéron,  qui  règle  les  jugements. 
Tous  ces  droits  ont  été  non-seulement  boule- 
versés sous  la  préture  de  Verres,  mais  entièrement 
ravis  aux  Siciliens  et  aux  citoyens  romains.  D'a- 
bord, quant  à  leurs  lois  :  dans  les  procès  de  ci- 
toyen à  citoyen ,  il  nommait  pour  juge  à  son  gré , 
son  aruspice,  son  crieur,  son  médecin  ;  ou,  si  le 
jugement  était  réglé  par  les  lois,  si  les  pai'ties 
avaient  un  de  leurs  concitoyens  pour  juge ,  ce  juge 
n'était  pas  libre.  Écoutez  en  effet  l'édit  de  cet 
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honnne,  édit  par  lequel  il  disposait  de  tous  les 
jugements  :  Si  qwlqaunjuye  m'd ,  fenpren- 
drai  connaissance ,  et  je  sévirai.  Ce  langage 
ne  permettait  a  personne  de  douter  qu'un  juge, 
averti  que  sa  décision  serait  soumise  a  un  autre 
juge,  et  qu'il  courrait  lui-même  les  risquesd'une 
accusation  capitale,  ne  se  conformât  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  bientôt  prononcerait  sur  son 
sort.  Aussi  ne  cboisissait-on  aucun  juge  parmi 
les  chevaliers  ou  les  citoyens  romains.  Cette 
troupe  de  juges  dont  je  parle  se  composait  d'hom- 
mes, non  pas  de  la  cohorte  d'un  Q.  Scévola, 
qui  lui-même  n'aurait  jamais  choisi  parmi  ceux 
de  sa  suite,  mais  des  compagnons  d"un  C.  Verres! 
Et  quelle  était,  croyez-vous,  cette  cohorte  sous 
un  pareil  chef?  Elle  était  comme  son  édit  ;  Si  un 
sénat  juge  mal,  je....  Car  je  vais  faire  voir  que 
lorsqu'on  choisissait  un  sénat  pour  juge,  ses  ju- 
gements n'étaient  pas  plus  libres.  Point  de  tirage 
au  sort,  selon  la  loi  Rupilia,  si  ce  n'est  quand 
l'affaire  n'intéressait  pas  ce  préteur.  Les  juge- 
ments rendus  d'après  la  loi  d'Hiéron  dans  un 
grand  nombre  de  contestations  furent  tous  sup- 
primés par  son  édit;  les  citoyens,  les  chevaliers 
romains  ne  fournissaient  plus  de  juges.  Vous 
voyez  quelle  était  sa  puissance;  apprenez  l'usage 
qu'il  en  a  fait. 

XIV.  Héraclius  est  fils  d'Hiéron  et  l'un  des 
plus  illustres  citoyens  de  Syracuse.  Il  était  le 
plus  riche  de  ses  compatriotes  avant  la  préture 
de  Verres;  il  en  est  maintenant  le  plus  pauvre 
par  la  cupidité  et  les  injustices  de  Verres.  Une 
succession  d'au  moins  trois  millions  de  sesterces  ■ 
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jus  praetorium ,  ejusdemmodi  omnis  res  juJiciaria  fuit  in 
Sicilia  per  tiienniiim ,  Verre  praetore.  Décréta  ejusmodi  : 

Si  -NON  ACCII'IT,  QtOD   TE   DEBERE  DICI5,  ACCISES;  SI   PETIT, 

DECxs.  C.  Fuficium  diici  jussit  petitorem,  L.  Suetium,  L. 
P.aciliiim.  Judicia  luijiismodi  :  Qui  cives  romani  eiant,  si 
Siculi  essent,  quiim  Siculos  coruin  legibus  dari  oporteret; 
qui  Siculi,  si  cives  romani  essent.  Yerum,  ut  totuai  genus 
complectamini  judiciorum  ;  prias  jura  Siculoruiu ,  deiiide 
istius  instituta  cognoscite. 

XIII.  Siculi  hoc  jure  sunt,  ut,  quod  civis  cuni  cive  agat, 
donii  certet  suis  legibus;  quod  Siculus  cum  Siculo  non 
ejusdeni  ci\itatis,  ut  de  eo  pra'tor  judices  ex  P.  Rupilii 
decreto,quod  is  de  deceni  legalorum  sententia  Gtatuit, 
quam  legem  illi  Piupiliam  vocaul ,  sortialur.  Quod  privalus 
a  populo  petit ,  aut  populus  a  privato;  senatus  ex  aliqua 
civilate,  quijudicet,  datur,  quum  allernœ  civitates  re- 
jectœ  sunt.  Quod  civis  romanus  a  Siculo  petit,  Siculus 
judex  datur;  quod  Siculus  a  cive  romano,  civis  romanus 
datur  :  ceterarum  rerum  selecti  judices  civium  romanorum 
ex  convenlu  proponi  soient.  Inter  aratoies  et  decuraanos, 
lege  Frumentaria,  quam  Hieronicam  appellant ,  judicia 
fiunt.  Ha?c  omuia  isto  praetore  non  modo  perturijata,  sed 
plane  et  Siculis  et  civibus  romanis  erepta  sunt  :  primum 
sua;  leges;  quod  civis  cum  cive  ageret ,  aut  eum  judicem, 
quem  commodum  erat,  praeconem,  aruspicem,  medicum 
suum  dabal  ;  aut ,  si  legibus  erat  judicium  constitulum ,  et 


ad  civeni  suum  judicem  vénérant ,  libère  ciri  judicare  non 
licebat.  Edictum  enim  hominis  cognoscite,  quo  ediclo 
omnia  judicia  redegerat  in  suara  poteslatera  :  Si  qui  per- 

PEUAM  JEDICASSET,  SE  COG.MTURIM;    QUCM    COOOSSET  ,    \M- 

madversurum  :  idque  quum  faciebat,  nemo  dubitabat, 
quin  ,  quum  judex  aiium  de  suo  judicio  putarct  judicatu- 
rum ,  seque  in  eo  capitis  peiiculum  aditurum ,  voluntatem 
spectaret  ejus,  quem  statim  de  capite  suo  putaret  judica- 
tiirum.  Selecti  e  conventu  ,  aut  i)ropositi  ex  negotiatoribus 
judices  niiUi  :  fifec  copia,  quam  dico,  judicum,  coliors, 
nou  Q.  Scievola?,  qui  tamen  de  cohorte  sua  dare  non  so- 
lebat;  sed  C.  Terris.  Cujusmodi  cohortem  pulatis  hoc 
principe  fuisse?  sicuti  videtis  edictum.  Si  quid  perperam 
JLDiCARiT  SENATis.  EuiB  quoque  ostendam,  si  quando  sit 
datus,  coactu  istius,  quod  non  senserit,  judicasse.  Ex 
lege  Rupilia  sortitio  nuUa,  nisi  quum  nihil  inlererat  istius. 
Lege  Hieronica  judicia  plurimarum  controversiarum,  sii- 
blata  uno  nomine  omuia  :  de  conventu  ac  negotiatoribus 
nulii  judices.  Quantam  poteslatem  habuerit,  videtis  : 
quas  res  gesserit,  cognoscite. 

XIV.  Héraclius  est  Hieronis  fiiius,  Syracusanus,  bomo 
in  primis  domi  suœ  nobilis,  et  ante  hune  prœtorem  vel 
pecuniosissimus  Syracusanorum  ,  nunc  nuUa  alia  calami- 
tate,  nisi  istius  avaritia  atque  injuria,  paupenimus.  Huic 
hereditas  facile  ad  HS  tiicies  veuit  testamento  propinqui 
sui,  Heradii  ;  plena  domus  c.dali  argenli  optimi,  luulUe- 
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lui  échut  par  le  Icslamcnt  (l'Ht-raclius,  son  pro- 
che parent;  Hcracllus  lui  Iciiuait  encore  une 
maison  iiarnic  d'inie  riche  argenterie,  de  tapis- 
series précieuses,  d'esclaves  du  plus  haut  prix; 
et  qui  ne  sait  jusqu'où  va  pour  ces  sortes  de 
choses  la  fureur  de  sa  convoitise?  On  ne  parlait 
(juc  de  l'immense  fortune  léjiuée  par  Héraclius  ; 
de  ces  meuhles,  de  cette  argenterie,  de  ces  es- 
claves qui  allaient  lui  appartenir.  Verres  en  est 
informé;  et,  d'ahord,  il  a  recours  à  sa  ruse  fa- 
vorite :  il  fait  demander  à  Héraclius,  pour  les 
voir,  des  objets  qu'il  ne  lui  rendra  pas.  Deux  Sy- 
racusains  l'avertissent  ensuite,  Cléomène  etEs- 
chrion,  ses  amis  ou  plutôt  ses  alliés,  car  il  a 
toujours  traité  leurs  femmes  comme  la  sienne. 
Vous  verrez  par  la  suite  quel  était  leur  crédit 
auprès  du  préteur ,  et  le  motif  honteux  de  ce  cré- 
dit. Tous  deux,  dis-je,  l'avertissent;  c'était  une 
excellente  affaire;  tous  les  biens  y  abondaient  : 
quant  a  Héraclius,  il  était  déjà  âgé,  peu  actif, 
n'ayant,  à  l'exception  des  Marcellus,  aucun  pro- 
tecteur sur  lequel  il  pût  compter.  Il  lui  était  or- 
donné par  le  testament  de  placer  des  statues 
dans  le  Gymnase.  Nous  ferons  en  sorte,  ajou- 
taient-ils, que  les  gymnasiarques  se  plaignent 
que  les  statues  n'ont  pas  été  placées  et  qu'ils  ré- 
clament la  succession,  soutenant  qu'elle  doit  leur 
être  adjugée.  L'expédient  plut  à  Verres  :  il  pré- 
voyait qu'une  si  riche  succession  étant  contestée 
et  revendiquée  en  justice,  il  était  impossible  qu'il 
n'en  tirât  pas  quelque  butin.  H  approuve  donc 
le  conseil  :  il  est  d'avis  qu'on  agisse ,  ou  plutôt 
qu'on  surprenne,  par  une  attaque  soudaine,  j 
cet  homme  âgé  qui  n'entendait  rien  aux  procès 


XV.  On  assigne  Héraciins.  Tout  le  monde  est 
surpris  d'une  accusation  aussi  odieuse.  De  tous 
ceux  qui  connaissaient  Verres,  les  uns  soupçon- 
naient qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  la  succession  ; 
les  autres  en  étaient  persuadés.  Cependant  vient 
le  jour  où ,  d'après  le  règlement  et  la  loi  Rupilia , 
il  devait  tirerau  sort  lescauses  qu'on  avaità  juger; 
il  était  venu  tout  préparé  :  Héraclius  lui  représente 
qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  donner  d(  s 
juges;  qu'aux  termes  de  la  loi  Rupilia  on  ne  peut 
lui  en  donner  que  trente  jours  après  la  somma- 
tion :  or,  les  trente  jours  n'étaient  pas  écoulés.  On 
attendait  vers  le  même  temps  Q.  Arrius,  désigné 
pour  successeur  à  Verres.  Héraclius  espérait,  s'il 
pouvait  échapper  ce  jour-là,  voir  arriver  îe  nou- 
veau préteur  avant  l'époque  d'un  second  tirage. 
Verres  ajourna  toutes  les  causes  jusqu'au  jour  ou  il 
pourrait  choisir  des  juges  pour  celle  d'Héraclius. 
Le  iour  venu,  il  annonce  qu'il  va  tirer  au  sort, 
comme  s'il  en  avait  réellement  l'intention.  Héra- 
clius, accompagné  de  ses  avocats,  vient  le  trouver; 
il  demande  à  soutenir  sa  cause  contre  les  gymna- 
siarques,  c'est-à-dire,  contre  le  peuple  de  Syra- 
cuse ,  suivant  les  lois  de  sa  patrie.  Ses  adversaires, 
de  leur  côté,  demandent  qu'on  leur  donne  des 
juges  pris  dans  les  villes  qui  ressortissaient  au 
tribunal  de  Syracuse  ;  ceux  que  Verres  voudra 
nommer.  Héraclius  persiste  à  demander  qu'on  lui 
donne  des  juges  d'après  la  loi  Rupilia;  qu'on  res- 
pecte les  règlements  antérieurs,  l'autorité  du 
sénat,  le  droit  de  tous  les  Siciliens. 

XVL  Qu'est-il  besoin  de  vous  prouver  la  par- 
tialité de  cet  homme  dans  l'administration  de  la 
justice?  Qui  de  vous  n'a  pas  su  de  quelle  manière 


que  stragniae  veslis ,  preliosissimonimque  mancipiorum 
quibiis  in  rébus  istiiis  cupidilates  et  insanias  qiiis  ignorât? 
Ijat  in  sermone  res ,  niagnam  Ilerarlio  peciiniam  venisse; 
non  solum  Heraclium  divitcm,  sed  etiam  oinatum  supel- 
Ifctili,  argento,  veste,  mancipiis  futiirum.  Andil  lucc 
f'iiam  Verres;  et  primo,  illosuo  Icvioreartilicio  lïeracliiini 
a^î^redi  conatur,  ul  eum  roget  inspicienda ,  qii.p  non  red- 
dal.  Deinde  a  qiiibnsdam  Syracusanis  admonehir  :  bi  au- 
lem  quidam  erant  affines  islius,  quorum  iste  uxores  nun- 
qiiam  aliénas  existimavit,  Cleonienes  et  .Esdirio;  qui 
quantum  apud  istimi,  et  quam  turpi  de  causa  poluerint, 
ex  reliquis  criminibiis  intelligctis.  Hi,  ut  dico,  iiominem 
admonent  :  rem  esse  pneclaram ,  refertam  omnibus  rébus  ; 
ijisum  autem  Ileratlium  ,  bominem  esse  majorem  natu  , 
non  promtissimum  ;  et  eum  ptœler  Mai'cellos,  patronum  , 
quem  jure  suo adiré  aut  appeilare  possit ,  liabere  nemineiii  ; 
esse  in  eo  lestamento,  quo  ille  iieres  esset,  scriptum,  nt 
statuas  in  pala;stra  deberet  poiiere  :  facieinus,  ul  pala-- 
hinUb  negent  ex  testamenlo  esse  positas  ;  pi-lant  lieredita- 
lem,  qiiod  eam  pala:'stra'  commissam  esse  dicant.  Plaruil 
ralio  N'erri  :  nam  boc  animo  providetiat,  quum  taiita  be- 
rcdilas  in  conlroversiam  venissel,  judicioque  peterelur, 
(ieri  non  [wsse,  ul  sine  pneda  ipse  discederet.  Approi)al 
ronsilium  :  auctor  est,  ut  quam  primum  agere  inripiant 
bominemque  id  a^talis,  minime  liligiosum,  quam  tumul- 
tuosissiiiic  adoriautur. 


I  XV.  Scribitur  Heraclio  dica.  Primo  niirantur  omnes 
■  improbilatem  cahimnire  :  deinde  qui  istum  nossent,  par- 
tim  suspicabantur,  parlim  plane  videbant,  adjectum  esse 
I  oriilum  bereditati.  Jnlerea  dies  advenit,  qno  die  sesc  ex 
I  institulo,  ac  lege  Rupilia,  dictas  sorliturum  Syracusis  isit; 
edixerat  :  paratus  ad  liane  dicam  sorliendam  venerat. 
Tum  eum  docet  Heraelius,  non  posseeo  die  sorliri,  quoil 
lex  Rupilia  vetarel  diebus  xxx  sortiri  dicam,  quibus  scri- 
pla  esset  :  dies  xxx  nondum  fuerant.  Sperabat  Héraclius, 
si  illunidiem  elïugisset,  anle  alleram  sortilionem,  Q.  Ar- 
rium,  quem  provincia  tum  maxime  exspeclabat,  suaes- 
surum.  Iste  omnibus  dicis  diem  dislulil;  et  eam  dieiii 
constiluit,  ul  banc  Heraclii  dicam  sorliri  post  dies  xxx 
ex  lege  possel.  Posleaquam  ea  dies  venit;  iste  inci|)it  si- 
niulare,  se  velle  sorliri.  Héraclius  eum  advocalis  adit, 
el  postulat,  ut  sibi  eum  palœstrilis,  lioc  est,  eum  populo 
Syracusano,  aequo  jure  disceplare  liceat.  Adversarii  po- 
stulant, ut  in  eam  rem  judices  dentur  ex  bis  civitalibus, 
qu.e  in  id  forum  convenirenl;  elecli,  qui  Verri  videren- 
tur.  Héraclius  conlra,  ul  judices  e  lege  Rupilia  dentur  : 
utabinslilulissuperiorum,  ab  auctoritate  senatus,  abjure 
omnium  Siculorum  ne  recedatur. 

XVI  Quid  ego  islius  in  jure  dicnndo  libidinem  demon- 
strem?  quis  vestrum  non  ex  urbana  jurisdiclione  cognovit  i' 
quis  unquam,  isto  pra;tore  ,  Cbelidone  invita,  lege  agere 
potuit?  Non  istum ,  ut  uou  ucminero,  proviucia  corrnpit 
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il  la  rendait  à  Rome?  Qui  donc  sous  sa  préture 
a  pu  se  faire  rendre  justice  sans  l'agrément  de 
ChelidonV  Ce  n'est  pas  la  province  qui  l'a  uâté, 
comme  tant  d'autres;  il  s'y  est  montré  tel  qu'il 
était  à  Rome.  Héraclius  représentait,  chose  con- 
nue de  tout  le  monde,  que  les  Siciliens  avaient 
une  jurisprudence  consacrée,  d'après  laquelle  ils 
devaient  vider  entre  eux  leurs  différends;  qu'il 
existait  une  loi Rupilia,  donnée  par  P.  Rupilius, 
en  vertu  d'un  séuatus-nousulte ,  sur  l'avis  de 
dix  députés;  jurisprudence  observée  en  Sicile  par 
tous  les  consuls  et  les  préteurs  :  Verres  déclara 
qu'il  ne  tirerait  point  les  juges  au  sort,  comme  le 
voulait  la  loi  Rupilia;  il  en  donna  cinq,  choi- 
sis à  sa  commodité.  Et  maintenant  que  ferez- 
vous  de  cet  homme  ?  Comment  trouver  un  sup- 
plice égal  à  ses  forfaits?  Quoi  !  lorsque  l'on  avait 
prescrit  (ô  le  plus  pervers  et  le  plus  audacieux 
des  hommes  !  )  les  règles  que  vous  deviez  suivre 
dans  le  choix  des  juges;  lorsqu'on  invoquait 
l'autorité  d'un  général  du  peuple  romain,  la  di- 
gnité de  dix  députés  illustres,  un  décret  du 
sénat,  d'après  lequel  P.  Rupilius  avait  établi 
des  lois  en  Sicile ,  de  l'avis  des  dix  députés  ;  lors- 
(jne  vos  prédécesseurs  avaient  observé  en  toutes 
circonstances  les  lois  de  Rupilius,  et  principa- 
lement en  ce  qui  touche  les  tribunaux  :  vous  avez 
osé,  dans  votre  cupidité,  compter  pour  rien 
tant  de  choses  si  saintes  !  Rien  ne  vous  a  retenu , 
nulle  religion,  nul  respect  de  l'opinion,  nulle 
crainte  d'un  jugement ,  nulle  autorité  imposante , 
nul  exemple  à  suivre.  Oui,  Verres  a  nommé 
cinq  juges  sans  avoir  égard  aux  lois  et  aux  rè- 
glements, sans  les  avoir  tirés  au  sort,  sans  per- 
mettre qu'on  les  récusât,  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  sa  passion;  il  a  nommé  cinq  juges  non 
pour  examiner  la  cause ,  mais  pour  la  juger 


comme  il  leur  serait  ordonne.  Il  ne  fut  rien  fait 
ce  jour-là;  mais  on  leur  commanda  de  s'assem- 
bler le  lendemain. 

XVII.  Cependant  Héraclius ,  voyant  tous  les 
pièges  que  le  préteur  lui  tendait ,  prend ,  de  l'avis 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  ,  la  résolution  (le  ne 
pas  comparaître  devant  le  tribunal  :  il  s'enfuit 
pendant  la  nuit  de  Syracuse.  Le  lendemain  ma- 
tin. Verres  s" étant  levé  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avait  jamais  fait,  donne  l'ordre  de  convoquer 
les  juges;  et  voyaait  qu'Héraclius  ne  se  présen- 
tait pas,  il  veut  les  contraindre  à  le  condamner. 
Ceux-ci  l'avertissent  alors  de  se  conformer,  s'il 
le  trouve  bon ,  à  son  propre  édit ,  et  de  ne  pas  les 
forcer  de  prononcer  contre  l'absent  en  faveur  du 
présent  avant  la  dixième  heure.  Verres  se  rend  ; 
mais  il  était  tout  déconcerté ,  ainsi  que  ses  amis 
et  ses  conseillers  ;  la  fuite  d'Héraclius  les  tourmen- 
tait. Il  leur  paraissait  plus  odieux  de  condamner 
un  homme  pendant  son  absence,  surtout  pour 
des  sommes  aussi  considérables ,  que  s'il  eût  été 
présent.  Comme  les  juges  n'avaient  pas  été  choi- 
sis d'après  les  dispositions  de  la  loi  Rupilia,  ils 
sentaient  que  le  jugement  paraîtrait  bien  plus 
inique; et  en  voulant  dissimuler  cette  violation 
de  la  loi ,  Verres  ne  fit  que  rendre  son  avarice  et  sa 
perversité  plus  évidentes.  En  effet,  il  déclare  qu'il 
ne  veut  point  se  servir  des  cinq  juges ,  et  ordonne, 
ce  qu'il  aurait  dû  faire  dès  le  commencement, 
d'après  la  loi  Rupilia,  de  citer  Héraclius  et  ceux 
qui  l'avaient  assigné  :  il  veut,  dit-il,  tirer  les  juges 
au  sort ,  conformément  à  la  loi  Rupilia.  Ce  qu'Hé- 
raclius n'avait  pu  obtenir  la  veille,  malgré  ses  lar- 
mes, ses  prières,  ses  supplications,  lui  vient  à 
l'esprit  le  lendemain;  et  il  décide  lui-même  qu'il 
fallait  tirer  des  juges  au  sort,  d'après  la  loi  Rupilia. 
Il  prend  dans  l'urne  les  noms  de  trois  juges  ;  leur 


idem  fuit,  qui  Romoe.  Quuin  id,  qnod  omnes  intellige- 
bant,  diceret  Héraclius,  jus  esse  certam  Siculis,  inler  se 
quo  jure  certarent;  legetn  esse  Rupiiiam  ,  quam  P.  Rupi- 
lius ex  S.  C.  de  decem  iegatorum  senteutia  dedisset  ;  hoc 
omnes  semper  in  Sicilia  consules  prictoresque  servasse  : 
negavit  se  judices  e  lege  Rupilia  sortiturum;  quinque  in- 
dicés, quos  commodum  ipsi  fuit,  dédit.  Quid  hoc  homiae 
facias?  quod  supplicium  dignum  libidini  ejus  invenias? 
Praescriptum  libi  quum  esset ,  horao  deterrime  et  irapu- 
dentissime,  quemadmoduni  inter  Siculos  judices  dares; 
quum  imperatoris  populi  romani  auctorilas .  Iegatorum 
decem  ,  summorum  hominum  ,  dignitas ,  senatusconsul- 
lum  infercederet ,  cujus  consulte  P.  Rupilius  de  X  iegato- 
rum sententia  leges  in  Sicilia  constituerai  pquum  omnes, 
ante  te  praetorem ,  Rupiiias  leges  et  in  ceteris  rébus ,  et  in 
judiciis  maxime  observassent  :  lu  ausus  es  pro  niliilo  prre 
tua  prseda  loi  res  sanctissimas  ducere?  libi  uulla  lex  fuit? 
nudla  religio?  nuilus  existimalionis  pudor?  nullus  judicii 
melus?  nullius  apud  te  gravis  auctorilas?  uuilum  exem- 
plum,  quod  seqni  velles?  Yerum  ,  ut  inslitul  dicere,  quin- 
que judicibus  nuilo  lege,  nullo  instiluto,  nulla  rejeclione, 
nulla sorte,  ex  libidiue  istius  dalis.  non  qui  causam  co- 


gnoscerent,  sed  qui,  quod  imperalum  esset,  judicarenl;  eo 
die  nihil  actum  est  ;  adesse  jubentur  postridie. 

XVII.  Héraclius  interea,  quum  omnes  insidias  a  pr.nelore 
fortunis  suis  fieri  videret,  capit  consilium  de  aniicorum  et 
propinquorum  sententia,  non  adesse  ad  judicium  :  itaque 
Syracusis  illanocte  profuglt.  Isle  postero  die  mane,  quum 
multo  malurius ,  quam  unquam  anfea ,  surrexissel ,  judices 
citari  jubet  :  ubi  comperit  Heraclium  non  adesse,  cogère 
incipit  eos ,  ut  absenlem  Heraclium  œndemnarent.  Uli  eum 
commonefaciunt,  ut,  si  ei  videalur,  utalur  instiluto  suo, 
uec  cogat  ante  horam  decimam  de  absente  secundum  prje- 
sentem  judicare  :  impétrant.  Interea  sane  perlurbatus  et 
ipse,  et  ejus  amici  et  consiliarii ,  molesle  terre  cœperunt, 
Heraclium  profugisse  :  putabant  absenlis  damnationem, 
pra^sertim  lantae  pecuniœ ,  muilo  invidiosiorem  fore ,  auara 
si  prœsens  damnatus  esset.  Eo  accedebal,  quod  judic€s  e 
lege  Rupilia  dati  non  erant;  multo  eliam  rem  lurpiorem 
etiniquiorem  visum  iri  iutelligebant.  Itaque  hoc  duni  cor- 
rigere  vuit,  aperlior  ejus  cupidilas  improbilasque  facla 
est.  Nam  illis  quinque  judicibus  uli  sese  negat  :  jubet,  id 
quod  initio  e  lege  Rupilia  fieri  oporluerat ,  citari  Heraclium  , 
et  eos,  qui  dicam  scripserant  :  ait ,  se  judices  e  lege  velle 
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rommamlo  de  oondamiicr  lléradius  absent  :  ils 
k'ooiulamnu'iit.  Misérable  1  quel  était  donc  votre, 
ejïarenient  ?  Ne  si)ni:ie/--vous  pas  que  vous  deviez 
un  jour  rendre  eomple  de  votre  administrât  ion,  et 
qu'il  >()us  faudrait  repondre  de  pareils  aetes  de- 
vantun  tribunal  eompose déjuges  intègres?  Ainsi 
donc,  on  réclamera  comme  la  proie  du  préteur 
vme  succession  sur  laquelle  on  n'aura  aucun 
droit!  On  fera  intervenir  le  nom  d'une  cité!  Ou 
imposera  à  cette  cité  honorable  le  rcMe  le  plus  hon- 
teux ,  le  rôle  de  calomniateur  !  Et  ce  n'est  pas  tout 
encore:  on  ne  cherchera  pas  même  à  se  donner  les 
apparences  de  Kéquité  !  Par  les  dieux  immortels  ! 
qu'importe  à  l'opprimé  que  par  l'autorité  de  sa 
place  un  préteur  le  contraigne  à  abandonner  tous 
ses  biens  ,  ou  rende  un  jugement  qui  lui  fera 
perdre  sa  lortune  sans  être  entendu?  et  quelle 
différence  y  a  t-il,  je  le  demande? 

XVIII.  Vous  ne  pouvez  pas  nier,  Verres,  que 
vous  n'ayez  dû  tirer  des  juges  au  sort,  ainsi  que 
Tordonnait  la  loi  Rupilia,  surtout  lorsque  Héra- 
clius  le  demandait.  Direz-vous  que  si  vous  vous 
êtes  écarté  de  la  loi,  c'est  du  consentement  d'Hé- 
raclius?  Mais  alors  vous  vous  embarrassez  vous- 
même  et  vous  vous  prenez  dans  vos  pièges. 
Pourquoi  donc  Héraclius  n'a-t-il  pas  voulu  se 
présenter,  lorsqu'on  avait  choisi  les  juges  comme 
il  le  demandait?  Pourquoi ,  après  sa  fuite ,  avez- 
vous  tiré  au  sort  d'autres  juges,  si  les  premiers 
avaient  été  choisis  du  consentement  des  deux  par- 
ties? J'ajouterai  que,  dans  les  autres  affaires, 
c'étaitJe  questeur  M.  Postumius  qui  tirait  les  ju- 
ges au  sort  dans  ce  département;  celle  d'Héra- 
clius  est  la  seule  ou  vous  l'ayez  fait  vous-même. 


On  dira  peut-être  qu'il  a  abandonné  cette  suc- 
cession au  peuple  de  Syracuse.  En  fussé-je  d'ac- 
cord ,  vous  devriez  n'en  pas  moins  le  condamner  : 
car  il  n'est  pas  permis  d'enlever  à  quelqu'un  ce 
qui  lui  appartient  pour  le  donner  à  un  autre. 
Mais  vous  verrez  qu'il  s'est  approprié  la  plus 
grande  partie  de  la  succession,  sans  daigner 
même  cacher  son  vol;  qu'il  en  a  recueilli  le  finit 
tandis  que  le  peuple  de  Syracuse  en  portait  la 
honte  :  enfin  que  ces  Syracusains ,  qui  se  disent 
aujourd'hui  envoyés  par  leurs  citoyens  pour  faire 
son  apologie,  ont  partagé  sa  proie,  et  que  s'ils 
sont  venus,  c'est  bien  moins  pour  le  défendre 
que  pour  faire  estimer  les  pertes  de  leur  ville. 

Héraclius  ayant  donc  été  condamné,  on  remit 
au  gymnase  de  Syracuse,  c'est-à-dire,  aux  Sy- 
racusains, non-seulement  la  succession  qu'on  lui 
avait  contestée,  et  qui  se  montait  à  trois  mil- 
lions de  sesterces ,  mais  encore  tout  son  patri- 
moine, cpii  ne  s'élevait  pas  à  une  moindre  somme. 
Quelle  préture  que  la  vôtre.  Verres  !  Vous  enle- 
vez à  un  héritier  une  succession  qu'il  tenait  d'un 
proche  parent ,  qu'il  tenait  d'un  testament ,  qu'il 
tenait  des  lois;  des  biens  dont  le  testateur  lui 
avait  donné ,  avant  de  mourir,  la  jouissance  et 
la  possession  ;  la  succession  d'un  homme  mort 
avant  votre  préture ,  succession  jusque-là  incon- 
testable, et  que  personne  n'avait  songé  à  ré- 
clamer ! 

XIX.  Mais  soit  ;  arrachez  une  succession  aux 
proches  parents,  donnez-la  aux  gymnasiarques  ; 
faites  votre  proie  du  bien  d'autrui ,  au  nom  d'une 
ville;  renversez  les  lois,  les  volontés  des  morts, 
les  droits  des  vivants  :  fallait-il  encore  chasser 


soiliij.  Quod  ab  eo  piidie,  qiium  multis  lacryniis  eiini 
orarpt  atque  obsecraiet  Héraclius,  impetrare  non  poluerat  ; 
id  ei  posleio  die  venit  in  nienlem,  e  loge  Rupilia  sorUii 
c'icas  oportere.  Educit  ex  iirna  très;  iis,  ut  absentem  He- 
raclium  condemnent,  imperat  :  itaque  condeninant.  Quœ, 
malinn,  isia  fuit  amentia?  ecquandote  rationem  factorum 
tuorum  redditiirum  putastiPecquando  liis  de  rébus  taies 
viros  audituros  existimasti?  Petatur  lieredilas  ea,  quae 
ncilia  debetur,  in  prai'dam  praetoris  ?  interponatur  noraen 
«ivitatis?  imponatur  lionestse  civitali  turpissima  persona 
(•aluuiîiiîc?  Neque  boc  solum  :  sed  ita  rcs  agatur,  ut  ne 
ïimulatio  quidem  a-quilatis  ulla  adliibealur?  Nam,  per 
def)s  immortales ,  quid  intercst,  ulrum  pra-tor  iniperet, 
viipie  cogat  aliquem  de  suis  bonis  omnibus  decedere,  an 
Inijusinodi  judicium  det,  quo  judicio,  indicta  causa,  for- 
tuiiis  OMuiibus  everli  necesse  sit? 

XVIII.  Profecto  enim  negare  non  |)otes ,  te  ex  lege  Ru- 
pilia sortiri  judicium  debuisse,  quum  prœsertim  Héraclius 
id  poslularel.  Sinilluddices,  te  Heraclii  voluntate  ab  lege 
ri'cessisse,  ipse  te  impedies  ;  ipse  tua  defensione  implica- 
bere.  Quare  enim  primum  ille  ipse  adesse  noiuit ,  cpium 
ex  eo  numéro  judices  iiaberet,  quos  postularat  ?  deindi-  tu 
rur  ptjst  illius  fugam  judices  alios  sortitus  es,  si  eos,  qui 
erant  antea  dati,  utriusque  dederas  voluntate»  deinde  cè- 
leras dicas  omnes  illo  foro  M.  Postumius  qu.Tstor  sortitus 
e»t  :  iianc  solam  tu  iiloconvcntu  reperiere  sortitus.  Ergo, 


inquiet  aliquis,  donavit  populo  Syracusano  iflam  heretli' 
tatera.  Primum,  si  id  confiteri  velim,  tamen  istum  con- 
demnetis,  necesse  est  :  neque  enim  perniis«im  est,  ut 
inipune  nobis  bceat,  quod  alicui  eripuerimus,  id  alteri 
tradere.  Verumexistareperlelishereditate  ita  istum  prœ- 
dalurn ,  ut  perpauca  occulte  fecerit  ;  populum  quidem  Sy- 
racusanum  in  maximam  invidiam  sua  infamia,  alieno  prœ- 
uiio  pervenisse;  paucos  Syracusanos,  eos,  qui  se  nunc 
publiée  laudationis  causa  veuisse  dicunt,  et  tune  participes 
prœdae  fuisse ,  et  nunc  non  ad  istius  laudationem ,  sed  ad 
communem  litium  a-stimationem  venisse. 

Posteaquam  damuatus  estabsens ,  non  solum  illius  here- 
ditalis,  de  qua  ambigebatur,  quœ  erat  H-S  tricies,  sed 
omnium  bonorum  paternorum  ipsius  Heraclii  quse  non 
niinor  erat  pecunia,  palaîstrcie  Syracusanorum,  boc  est, 
Syracusanis,  possessio  traditur.  Quœ  est  ista  praelura? 
Eripis  bereditatem,  quœ  venerat  a  propniquo,  venerat 
testamento,  venerat  legibus;  qutie  bona  is,  qui  testamen- 
tum  fecil,  buic  Heraclio,  ante  aliquanlo,  quam  est  mor- 
tuus,  omnia  utenda  ac  possidenda  tradiderat;  cujus  be- 
reditatis,  quum  ille  aliquanto  ante  te  praetorem  esset  mor- 
tuus,  contioversia  fuerat  nulla,  menlionem  fecerat  nerao. 

XIX.  Verum  esto ,  eripe  bereditatem  propinquis,  da 
palœstritis;  prœdare  in  bonis  alienis,  nomine  civilatis; 
everte  leges,  testamenta,  voluntates  mortuorum,  jura 
vivorum  :  num  etiam  patriis  Heraclium  bonis  extuibarv 
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Héraclius  de  son  patrimoine?  Avec  quelle  im- 
pudence, quelle  publicité,  quelle  cruauté,  ô 
dieux  immortels!  ne  pilla-t-on  pas  ses  biens 
dès  qu'il  eut  pris  la  fuite?  Quel  désastre  pour 
lui  !  quel  gain  pour  Verres  !  quelle  honte  pour  les 
Syracusains!  quel  malheur  pour  toute  la  Sicile! 
On  a  soin  de  faire  porter  aussitôt  chez  Verres 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  succession  de  vases 
d'argent  ciselé  ;  nul  ne  doutait  qu'il  ne  fallût 
aussi  lui  abandonner  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vases 
de  Corinthe  et  de  tapis  magnifiques ,  non-seu- 
lement dans  la  maison  d'Héraclius,  cette  mai- 
son emportée  d'assaut,  mais  dans  toute  la  pro- 
vince. Quant  aux  esclaves,  il  emmène  ceux  qui 
lui  plaisent ,  et  distribue  les  autres.  On  fit  une 
vente  ;  la  cohorte  du  préteur,  cette  troupe  invin- 
cible, y  eut  toujours  la  victoire.  Mais  voici  le 
plus  admirable  :  les  Syracusains,  chargés  en  ap- 
parence de  recueillir  la  succession ,  mais  en  ef- 
fet de  la  distribuer,  rendaient  compte  de  cette 
opération  dans  leur  sénat  :  ils  lui  apprenaient 
combien  de  coupes,  d'aiguières  d'argent,  de  ta- 
pis précieux ,  d'esclaves  de  prix  avaient  été  don- 
nés à  Verres  ;  combien  d'argent  on  avait  compté 
à  chacun  par  son  ordre.  Les  sénateurs  gémis- 
saient ,  et  toutefois  ils  le  souffraient.  Ou  lit  tout 
à  coup  pour  un  seul  article ,  une  somme  de  deux 
cent  cinquante  mille  sesterces  donnée  par  ordre 
du  préteur  '.  Un  cri  s'élève  de  toutes  parts  :  non  - 
seulement  les  plus  vertueux ,  ceux  qui  avaient 
toujours  regardé  comme  une  chose  infâme  qu'on 
dépouillât  un  particulier  au  nom  du  peuple;  mais 
les  auteurs  même  de  cette  infamie  qui  en  parta- 
geaient le  fruit,  se  mirent  à  crier  qu'il  gardât  pour 
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lui  la  succession  :  il  se  fit  un  si  grand  tumulte 
dans  le  sénat,  que  le  peuple  accourut. 

XX.  Le  bruit  du  scandale ,  répandu  au  dehors, 
parvint  bientôt  jusqu'au  palais  du  préteur.  Irrité 
à  la  fois  et  contre  ceux  qui  avaient  fait  cette  lec- 
ture, et  contre  ceux  qui  s'étaient  récriés,  il  s'a- 
bandonne à  sa  colère.  Toutefois,  son  caractère  se 
démentit  ;  et  malgré  son  impudence,  malgré  l'au- 
dace que  vous  lui  connaissez,  les  clameurs  du 
peuple,  et  l'évidence  d'un  vol  si  considérable,  le 
troublèrent.  Dès  qu'il  se  fut  remis,  il  fit  venir 
devant  lui  les  Syracusains  qui  avaient  fait  ie  rap- 
port au  sénat  :  et,  ne  pouvant  nier  qu'il  en  eût 
reçu  de  l'argent,  il  ne  chercha  pas  bien  loin ,  car 
il  n'aurait  pu  se  faire  croire;  il  prit  un  de  ses 
proches ,  l'homme  qu'il  devait  regarder  comme 
un  autre  fils  ;  et  l'accusant  d'avoir  pris  cet  argent, 
il  déclara  qu'il  le  forcerait  de  le  rendre.  Se  voyjmt 
accusé,  le  gendre  de  Verres  n'oublia  pas  ce  qu'il 
devait  à  sa  jeunesse,  à  son  rang ,  à  sa  naissance. 
Il  se  défendit  devant  le  sénat ,  et  montra  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  dans  cette  affaire.  Quant 
à  la  conduite  de  Verres ,  il  s'en  expliqua  sans  au- 
cun détour,  disant  ce  que  tout  le  monde  savait. 
Aussi ,  par  la  suite,  les  Syracusains  lui  érigèrent: 
ils  une  statue  :  et  lui-même,  dès  qu'il  le  put,  il 
quitta  la  province  et  abandonna  le  préteur.  On 
dit  cependant  que  Verres  se  plaint  d'être  accusé 
non  pour  ses  fautes,  mais  pour  les  fautes  des 
siens.  Vous  avez  administré  la  province  pendant 
trois  ans ,  Verres  ;  le  jeune  homme  que  vous  aviez 
choisi  pou  r  gendre  n'a  été  qu'  un  an  avec  vous  ;  ceu  x 
de  vos  amis  et  de  vos  lieutenants  qui  avaient  de 
la  droiture  se  sont  aussi  séparés  de  vous  dès  la 
première  année  ;  P.  Tadius ,  le  seul  qui  fût  de- 
meuré ,  n'est  pas  resté  longtemps  :  s'il  eût  tou- 


oportuit?  Qui  simul  ac  profiigit,  quani  impudenter,  quam 
palam,  quam  acerbe  ,  dii  immortales,  illa  bona  direpta 
sunt  !  quam  illa  res  calamltosa  Heraclio ,  quœstuosa  Verri , 
turpis  Syracusanis ,  miseranda  omnibus  videbatur  !  IN'am 
illud  quidem  statim  curatur,  ut,  quidquid  cœlati  argent! 
fuit  in  illis  bonis ,  ad  istum  deferatur  :  quidquid  Corinthio- 
rum  vasorum  ,  stragulae  vestis,  hcec  nenio  dubitabat ,  quin 
non  modo  ex  illa  domo  capta  et  oppressa ,  verum  ex  Iota 
provincia  ad  istum  comportari  necesse  esset.  IMancipia  , 
quœ  voluit,  abduxit;  alla  divisit.  Auctio  facta  est,  in 
qua  cohors  istius  invicta  dominata  est.  Verum  illud  est 
praeclarum  :  Syracusani ,  qui  prfefuerant  bis  Heraclii  bo- 
nis, verbo,  redigendis  ;  re ,  dispertiendis  ;  reddebanl  eorum 
negotiorum  rationera  in  senatu  :  dicebant,  scyphorum 
paria  complura,hydnas  argenteas,  pretiosam  vestem  stra- 
gulam,  multa  mancipia  pretiosa,  Verri  data  esse;  dice- 
bant, quantum  cuique,  ejus  jussu,  nummorum  esset 
datum.  Gemebant  Syracusani  ;  sed  tamen  patiebantur. 
Repente  recitatur,  uno  nomine  H  S  col  millia  jussu  prae- 
toris  data.  Fit  maximus  clamor  omnium  ,  non  modo  optimi 
cujusque,  neque  eorum  ,  quibus  indignum  semper  visum 
erat,  bona  privati,  populi  nomine,  per  summam  injuriam 
erepta  ;  verum  etiam  ipsi  illi  auctores  injuriœ  ,  et  ex  ali- 
qua  particula  socii  prœdue  ac  rapinarum ,  clamare  cœperunt, 


sLbi  ut  haberet  heredilatem  :  tanlus  in  curia  clamor  fa- 
ctus  est,  ut  populus  concurreret. 

XX.  Res  ab  omni  conventu  cognita,  celeriter  dorauiii 
nuntiatur.  Homo  inimicus  bis,  qui  recitassent;  bostis 
omnibus,  qui  acclamassent;  exarsitiracundiaac  stomaclio. 
Verumlamen  fuit  tum  sui  dissimilis  :  nostis  os  bominis, 
nostis  audaciam;  tamen  tum  rumore  populi,  et  clamore, 
et  furto  manifesto  grandis  pecuniaî  perturbatus  est.  Ubi 
se  collegit,  vocat  ad  se  Syracusanos  :  quia  non  posset  ne- 
gare  ab  illis  pecuniam  datam ,  non  quœsivitprocul  alicundc 
(neque  enim  probaret),  sed  proximum,  paene  alterum 
filium ,  quem  illam  pecuniam  diceret  abstulisse  ;  oslendit 
sereddere  coacturum.  Qui  posteaquam  id  audivit,  babuit 
dignitalis ,  et  aetatis  ,  et  nobilitatis  suae  rationem  ;  verba 
apud  senatum  fecit,  docuit,  ad  se  nihil  pertinere;  de  isto 
id,  quod  omnes  videbant,  neque  ille  quidem  obscure, 
locutus  est.  Itaque  illi  Syracusani  statuam  postea  statue- 
runt,  et  is,  ubi  primum  potuit,  istum  reliquit,  de  proviii- 
ciaque  decessit.  Et  tamen  aiunt  eum  queri  solere  nonnun- 
quam,  semiserum,  quod  non  suis,  sed  suorum  peccatis 
etcriminibus  prematur.  Triennium  provinciam  obtinuisti  : 
gêner  electus  adolescens  unum  annum  tecum  fuit  ;  soda- 
les,  viri  fortes,  legali  tui  primo  anno  te  reliquerunt;  unus 
legatus  V.  Tadius,  qui  erat  reliquus,  non  ita  miritum 
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jouis  fté  auprès  de  vous,  il  aurait  du  moins  mé- 
uai»é  soigneusement  votre  réputation,  et  surtout 
la  sienne.  Pourquoi  donc  aceuser  les  autres?  Pen- 
sez-vous pouvoir  rejeter  vos  fautes  sur  quelqu'un , 
et  même  les  partager  avec  un  autre?  Ou  rendit 
donc  aux  Syracusains  ces  deux  cent-cinquante 
mille  sesterces;  mais  des  témoins  et  des  pièces 
vous  prouveront ,  juges,  comment  ils  sont  leve- 
nus  à  Verres  par  une  voie  secrète. 

\\I.  C'est  cette  iniquité ,  juges,  c'est  ce  par- 
tage de  la  succession  d'Hérnclius ,  malgré  le  sénat 
et  le  peuple  de  Syracuse ,  qui  ont  produit  tous  les 
crimes  commisau  nom  de  Verres  parThéomnaste, 
Eschrion,  Dionysodore  et  Cléomènes,  et  que  la 
ville  a  vus  avec  tant  tl'iudignation  :  la  ville  en- 
tière fut  spoliée,  comme  je  vous  le  prouverai  tout 
à  l'heure.  Verres  enleva  toutes  les  statues,  tout 
l'ivoire  des  éditices  sacrés ,  tous  les  tableaux  ;  et 
cela  par  les  mains  des  mêmes  agents  que  je  viens 
de  signaler,  et  qui,  pour  comble  d'impudence, 
dans  le  sénat  de  Syracuse,  près  de  la  statue  d'ai- 
rain de  M.  Marcellus,  dans  ce  lieu  si  célèbre  et 
si  respecté  qu'il  rendit  aux  Syracusains ,  quand 
il  eut  pu  le  leur  enlever  par  le  droit  de  la  vic- 
toire ,  osèrent  ériger  deux  statues  dorées  à  Verres 
et  à  son  fils,  comme  s'iis  avaient  voulu  que  les 
sénateurs  de  Syracuse  ne  pussent  pas  se  rassembler 
sans  gémir  tt  sans  verser  des  pleurs  tant  qu'ils 
verraient  au  milieu  d'eux  l'image  de  cet  homme. 
C'est  encore  par  ces  misérables  complices  de  ses 
crimes,  de  ses  rapines  et  de  ses  débauches ,  qu'il 
fit  abolir  la  fête  de  Marcellus,  malgré  les  plain- 
tes de  la  cité,  qui  célébrait  cette  fête  avec  joie 
autant  pour  reconnaître  les  services  récents  de 

ecum  fuit  :  qui  si  semper  una  fuisset,  lamen  suruma  cura 
tam  laitt,  tum  nmlto  etiam  magis  sua^  famte  pepercisset. 
Quid  est,  quod  la  alios  accuses!  quid  est,  quamobrem 
pules  te  tiiara  cuîpara  non  modo  derivare  in  aliquern ,  sed 
tommuiiicaie  (  um  altero  posse.'  Numerantur  illa  H-S  da- 
centa  quÏDquajanta  Syracusanis  :  ea  queniadmodum  ad 
istuni  postea  per  pseiidothyruni  revertantur,  tabulis  vobis 
et  testibus ,  judices ,  planuin,  faciam. 

XXr.  Ex  liac  iniquitate  istius  et  iniprobilate,  judices, 
quod  prsda  ex  illis  bonis  ad  multos  Syracusanos,  iiivito 
populo  senatuque  Syracusano,  venerat,  illa  scelera  per 
Theomnastum,  et  .Eschrionem ,  et  Dionysodornni,  et 
Cleomenem  invitissima  ci  vitale  facta  snnt,  prinium  ut 
nrbs  tota  spoliaretur,  qua  de  re  alius  raihi  locus  ad  dicen- 
dum  est  constilutus;  ut  oninia  signa  isfe  per  eos  hoiniues, 
quos  nominavi,  omne  ebur  ex  sedibus  sacris,  omnes  un- 
dique  tabulas  pictas,  deorum  denique  siaiulacra,  qufe 
vellft ,  auferret  ;  deinde  ut  in  curia  Sy racusis ,  qiieu»  locnin 
illi  buleuterium  vocant,  lionestissimo  loco,  et  apud  illos 
clarissimo,  ubi  illius  ipsius  M.  Marcelli  (  qui  eum  Syracu- 
sanis locum,  quem  eripere  l>«-lli  ac  Tictoii.Te  lege  posset, 
conservavit  et  reddidit  )  statua  ex  <ipre  facta  ;  ibi  inauratam 
isli ,  et  alteram  filio  statuam  posuerinl  :  ut ,  dum  islius  bo- 
tninis  memoria  maneret,  sfnatus  syracusanus  sinelacry- 
mis  et  gemitu  in  cnria  esse  non  posset.  Per  eosdem  istius 
injuriarum  ,  furtorum  ,  uxorumque  socios,  istius  imperio 
Svracusis  Marcellea  tolluntur  maxime  gemitu   hictuque 


Caïus  Marcellus, que  pour  honorer  1-i  nom  même 
des  .Marcellus  et  de  toute  cette  illustre  famille. 
Mithridate  ,  de^  enu  maître  de  l'Asie ,  n'abolit  pas 
la  fête  de  Mucius.  Un  ennemi,  quel  ennemi!  res- 
pecta le  culte  rendu  à  un  mortel,  culte  consacré 
par  la  religion  même  des  dieux;  et  vous,  Verres, 
vous  n'avez  pas  voulu  que  les  Syracusains  donnas- 
sent un  seul  jour  à  la  fête  de  ces  Marcellus  aux- 
quels ils  devaient  de  pouvoir  célébrer  d'autres  fê- 
tes. Il  est  vrai  que  vous  les  avez  dédommagés 
en  leur  fixant  un  jour  pour  célébrer  la  fête  de 
Verres ,  jour  glorieux  pour  lequel  vous  avez  fait 
assigner  les  fonds  nécessaires ,  pendant  de  longues 
années ,  pour  les  festins  et  les  sacrifices.  N'est-il 
pas  permis  de  rire  de  cette  incroyable  impudence? 
faut-il  toujours  nous  indigner,  toujours  gémir? 
Le  jour,  la  voix ,  les  forces  me  manqueraient,  si 
je  voulais  faire  comprendre ,  comme  je  le  vou- 
drais ,  combien  il  est  déplorable ,  combien  il  est 
indigne  qu'il  y  ait  une  fête  de  Verres  chez  des 
peuples  qui  ne  voient  eu  lui  que  l'auteur  de  leurs 
désastres.  Quelle  fête  admirable  1  dans  quel  paj's 
avez-vous  été  ou  ^ous  n'ayez  pu  l'établir?  quelle 
maison ,  quelle  ville ,  quel  temple  avez-vous  vi- 
sités, sans  que  les  richesses  qui  s'y  trouvaient 
n'aient  disparu  tout  à  coup?  Que  ces  fêtes  soient 
donc  appelées  Ven-ea,yy  consens,  puisqu'elles 
rappellent,  avec  votre  nom,  votre  caractère  et 
vos  rapines. 

XXII.  Voyez,  juges,  avec  quelle  facilité  se 
propage  l'injustice,  quelle  force  peut  prendre  l'ha- 
bitude du  mal  et  combien  il  est  difficile  de  les 
réprimer!  11  existe  une  petite  ville  près  de  Sjra- 
cuse,  une  ville  peu  considérable,  uomraée  Bidis. 

civitalis  :  queni  illi  dieni  festum  quum  recentibus  beneficiis 
C.  Marcelli  debitum  reddebant,  tnm  generi ,  nomini,  fa- 
milicc  Marccllonim  maxima  Yolunlate  tribuebant.  Mi- 
thridates  in  Asia ,  (pium  eam  provinciain  tolain  occupasset , 
Mucia  non  sustulit.  Ilostis ,  et  liostis  in  ceteris  rébus  niniis 
férus  etimnianis,  tanien  bouorem  liominis,  deorum  reli- 
gione  consecralura ,  violare  noiuit  :  tu  Syracusanos  unum 
diem  festum  Marcellis  impartire  noiuisti  ;  per  quos  illi  ade- 
pli  sunt ,  ut  ceteros  dies  festos  agitare  possent.  At  vero 
praeclarum  diem  reposuisli,  Verrea  ut  agerent,  et  ut  ad 
eum  diem ,  quae  sacris  epulisque  opus  essent,  in  complures 
annos  locarentur.  Se»!  jam  in  tanta  islius  impudentia  remil- 
tendum  aliquid  videlur,  neomnia  contendamus,  neomnia 
eum  dolore  agere  videaniur.  >"am  me  dies ,  vox ,  latera  defi- 
cianl,  si  hoc  nunc  vociferari  velim,  quam  miserum  indi- 
gnumque  sit,  istius  nomine  apud  eos  diem  festum  esse, 
qui  sese  istius  opéra  funditus  exstinctos  esse  arbitrent  u . 
0  Verrea  pneclara!  qiioquam  [si]  accessisti,  quo  non 
attuleris  tecum  istum  diem  ?  etenim  quam  lu  domum,  quani 
nrbem  adiisti ,  quod  fanum  denique ,  quod  non  eversum 
atque  exlersum  reliqueris?  Quare  appellentur  sane  ista 
Verrea,  qua?  non  ex  nomine,  sed  ex  manibus  naluraque 
tua  constitiita  esse  videantur. 

XX 1 1 .  Quam  facile  serpat  injuria,  et  peccandi  consuetudo  ; 
quam  non  facile  reprimatur,vi<letc,  judices.  Bidis  oppidum 
est,  tenue  sane,  non  longe  a  Syracusis.  Hujus  longe  primus 
civitalis  est  Epicrates  quidam.  Huic  heredilas  H-S  quin- 
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Épici-ate  est  sans  contredit  le  premier  de  ses  ha- 
bitiuits.  Une  succession  de  cinq  cent  mille  ses- 
terces' lui  avait  été  laissée  par  une  parente,  si 
proche  que,  fùt-d le  morte  sans  testament,  Épi- 
crate ,  dapres  les  lois  de  Bidis ,  devait  être  son 
héritier.  L'affaire  dont  je  viens  de  parler  était 
toute  récente.  On  savait  qu'Héraclius  naurait  pas 
perdu  son  patrimoine,  s'il  n'eût  fait  un  héritage. 


s'était  enfui  avant  qu'on  eût  paru  en  justice,  avant 
qu'il  eût  été  question  de  procès?  Ils  partent  pour 
Rhégium;  ils  vont  trouver  Épicrate;  ils  lui  re- 
présentent, ce  qu'il  savait  déjà,  qu'ils  avaient 
donné  quatre-vingt  mille  sesterces,  et  le  prient 
de  leur  rendre  cette  somme,  qu'ils  ont  perdue  à 
cause  de  lui  ;  qu'il  prenne  contre  eux  les  sûretés 
qu'il  voudra,  nul  d'entre  eux  ne  lui  contestera  la 


Épicrate  venait  aussi  d"hériter.  L'idée  vint  a  ses     succession.  Epicrate  les  renvoie  sans  vouloir  les 


ennemis  que ,  sous  la  prcture  de  Verres ,  on 
pourrait  le  dépouiller  de  sa  fortune ,  tout  aussi 
bien  qu'Héraclius.  Ils  commencent  leurs  intri- 
gues, et  avertissent  Verres  par  l'entremise  de 
ses  agents  :  on  convient  que  les  gymnasiarques 
de  Bidis  revendiqueront  la  succession  contre 
Épicrate ,  comme  les  gymnasiarques  de  Syracuse 
contre  Héraclius.  Jamais  vous  n'avez  vu  de  pré- 
teur si  favorable  aux  gymnasiarcpies  ;  mais  en 
soutenant  leurs  intérêts,  il  n'oubliait  pas  les  siens. 
Il  commence  par  lui-même,  et  fait  compter  à  un 
de  ses  amis  quatre- vingt  n.ille  sesterces  ^  Le 
secret  ne  put  être  gardé.  Épicrate  est  informé  par 
un  de  ceux  qui  étaient  présents.  Il  négligea  d'a- 
bord cet  avis  :  il  n'y  avait  rien  dans  sa  cause 
qui  pût  faire  douter  de  son  droit.  Ensuite ,  ré- 
fléchissant au  sort  d'fléraclius,  et  comiaissant 
la  perversité  de  Verres,  il  pensa  que  le  mieux  à 
faire  était  de  quitter  secrètement  la  province ,  et 
c'est  ce  qu'il  fit.  Il  partit  pour  Rhégium. 

XXIIl.  A  cette  nouvelle,  l'agitation  de  ceux 
qui  avaient  donné  l'argent  fut  grande.  Que  pou- 
vait-on faire  en  l'absence  d'Épicrate?  Héraclius 
était  présent  la  première  fois  qu'on  lui  donna  des 
juges;  mais  comment  agir  contre  un  homme  qui 
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gentorum  rnlHium  venf-rat  a  muliere  qiiadara  propinqua, 
atque  ita  propinqua ,  ut  ea  etiamsi  intestata  esset  moitua , 
Epicratem  Bidinorum  legibus  iieredern  esse  oporteret.  Re- 
cens Syracusana  erat  illa  res ,  quani  ante  demonstravi , 
de  Heraclio  syracusano,  qui  bona  non  perdidisset,  nisi  ei 
venissel  bereditas.  Huic  quoque  Epicrati  venerat ,  ut  di\i , 
hereditas.  Cogitare  cœperunt  ejus  inimici,  nibilo  minus 
eodem  praelore  hunr  eveiti  bonis posse ,  quo  Héraclius  es- 
set  eversus.  Rem  otcuUe  iuslituunt;  ad  Venem  per  ejus 
interprètes  deferunt  :  ita  causa  componitur,  ut  item  palée- 
stritie  Bidenses  peterent  ab  Epicrate  hereditatem ,  quemad- 
modum  pala?stritœ  Syracusanl  ab  Heraclio  petissent.  >"un- 
quam  vos  praetorem  tam  pakestricum  vidistis  :  verum  ita 
palœstrilas  defendebat,  ut  ab  illis  ipse  unctior  discederet. 
Qui  statim,  qnum  prccsensisset,  jubet  cuidam  suorum 
amicorum  nunierari  H-S  lxxx.  Res  occultari  satis  non 
posse.  Per  quenidam  eorum,  qui  interfuerat,  fit  Epicrates 
certior.  Primo  negligere  et  contemnere  cœpit ,  quod  causa 
prorsus,  quod  dubitari  posset ,  niliil  babebat.  Deinde, 
quum  de  Heiaclio  cogitaret,  et  istius  libidinera  nosset, 
commodissimum  putavit  esse  de  provincia  clam  abire. 
Itaque  fecit  :  profeclus  est  Rhpgium. 

XXIU.  Quod  ubi  audilum  est,  sestuare  illi,  qui  dede- 
laiit  pecuniam  :  putare  nihil  agi  posse,  absente  Epicrate. 
Nam  Héraclius  tum  affuerat,  quum  primum  dali  sunt  ju- 


entendre.  Ils  se  rendent  a  Syracuse,  et  se  plaignent 
àbeaucoupde  monde,  commec'est  l'usage,  d'avoir 
donné  inutilement  quatre-vingt  mille  sesterces. 
La  chose  se  répand,  elle  court  de  bouche  en 
bouche,  et  devient  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 
Verres  joue  le  même  rôle  qu'a  Syracuse;  il  veut , 
dit-il,  connaître  de  ces  quatre-vingt  mille  sester- 
ces :  il  cite  un  grand  nombre  de  personnes.  Les 
Bidiens  disent  qu'ils  ont  donné  la  somme  à  Volca- 
tius,  sans  ajouter  que  c'est  par  l'ordre  de  Verres. 
Celui-ci  fait  venir  Voicatius,  lui  ordonne  de  rap- 
porter l'argent  ;  Voicatius  l'apporte  sans  hésiter, 
lui  qui  n'y  perdait  rien  ;  il  le  rend  a  la  vue  de 
nombreux  témoins.  Les  Bidiens  emportent  la 
somme. 

Quoi  donel  dira-t-on,  blâmez- vous  ici  Verres, 
lui  qui,  loin  d'être  un  voleur,  n'a  pas  même  souf- 
fert qu'un  autre  le  fût?  Écoutez,  et  vous  com- 
prendrez bientôt  que  cet  argent,  qui  avait  paru 
s'éloigner  de  Verres  par  la  grande  route ,  lui  est 
revenu  par  un  chemin  détourné.  En  effet,  que  de- 
vait faire  le  préteur,  lorsque ,  après  avoir  examiné 
l'affaire  dans  son  conseil ,  il  eut  reconnu  que ,  soit 
en  recevant  cette  somme ,  soit  en  la  donnant  pour 
corrompre  les  juges,  vendre  ou  acheter  la  justice, 
un  officier  de  sa  suite  et  des  citoyens  de  Bidis 

die«s  :  de  hoc  ,  qui  antequam  in  jus  adilum  esset ,  ante- 
quam  denique  mentio  controversiîe  facta  esset,  discessis- 
set ,  putabant  nihil  agi  posse.  Homines  Rhegiurn  protici- 
scuntur,  Epicratem  con\  eniunt  :  demonstrant  id ,  quod  ille 
sciebat ,  se  H-S  lxsv  dédisse  :  rogant  eum ,  ut  id ,  quod 
ab  ipsisabisset  pecuni£e,  curet,  ab  sese  caveat,  quemad- 
mixlum  velit  ;  de  illa  hereditate  cum  Epicrate  neminem 
esse  aclurum.  Epicrates  homines  niultis  verbis  a  se  maie 
acceptos  dimisit.  Redeimt  illi  Rhegio  Syracusas  :  queri 
cuni  iniiltis,  ita  ut  fit,  incipiunt,  H-.S  lxxx  nummum  fru- 
stra dédisse.  Respercrebuit  :  inorealquesermone  omnium 
cœpit  esse.  Verres  refert  illam  suam  Syracusanam  :  ait  se 
velle  de  illis  H-S  lxxx  cognoscere  :  advocat  multos.  Dicunt 
Bidiui  Volcatio  se  dédisse  ;  illud  non  addunt ,  jussu  istius. 
Volcatium  vocat  :  pecuniam  referri  imperat.  Voicatius 
animo  «equissimo  nummos  affert ,  qui  nihil  ami  tteret;  red- 
dit  inspectantibus  multis  :  BiJiiii  numraos  auferunt. 

Uicet  aliquis  :  Quid  ergo  in  hoc  Verrem  reprehendis, 
qui  non  modo  ipse  fur  non  est ,  sed  ne  ahum  quidem  pan- 
sus est  esse?  Atteudite  :  jam  intelligetis  banc  pecuniam  , 
quœ  via  modo  visa  est  exire  ab  isto ,  eamdem  semita  re- 
vertisse.  Quid  enim?  debuit  prailor ,  cum  consilio  re  co- 
gnita,quum  comperisset,  sunm  comitem,  juris,  decreli, 
judicii  corrumpendi  causa ,  qua  in  re  ipsius  praetoris  caput 
existimalioque   ageretur,  pecuniam   accepisse,   Bidinos 
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avaient  compromis  sou  honneur  et  soa  rang?  Ne 
devait-il  pas  si'Nir  et  contre  celui  qui  avait  reçu 
et  contre  ceux  (jui  avaient  donne?  Vous,  Verres, 
qui  aviez  rosolu  de  punir  ceux  ({ui  auraient  mal 
ju<:é,  ce  qui  souvent  arrive  sans  ((u'on  le  veuille, 
vous  laissez  impunis  ceux  qui ,  pour  vendre  ou 
acheter  vos  décrets  et  vos  jugements ,  ont  cru  de- 
voir donner  ou  recevoir  de  l'argent  !  Et  depuis , 
Volcatiusa  toujoui-s  eu  la  même  influence  auprès 
de  vous,  Voleatius,  un  chevalier  romain  flétri 
d'une  telle  ignominie  ! 

XXIV.  Eh!  quoi  de  plus  honteux  pour  un 
homme  bien  né,  quoi  de  plus  indigne  dun  homme 
libre  que  d'être  forcé  par  un  magistrat,  devant 
une  assemblée  nombreuse ,  de  restituer  le  fruit 
d'un  vol?  Si  Aolcatius  avait  eu  l'âme,  je  ne  dis 
pas  d'un  chevalier  romain ,  mais  de  tout  homme 
libre,  aurait-il  pu  seulement  vous  regarder?  il  eût 
été  votre  ennemi ,  et  un  ennemi  déclaré ,  après 
avoir  reçu  de  vous  un  si  cruel  affront ,  à  moins 
qu'il  ne  se  fût  entendu  avec  vous,  qu'il  n'eût  servi 
votre  réputation  de  préférence  à  la  sienne.  Au 
contraire,  il  a  été  votre  ami  pendant  tout  le  temps 
qu'il  est  resté  avec  vous  dans  la  province  ;  il  l'est 
encore  aujourd'hui  que  vos  autres  amis  vous  ont 
délaissé ,  vous  le  savez ,  et  nous  pouvons  en  juger 
par  nous- même.  Mais  de  ce  que  Voleatius  n'a 
pas  eu  de  haine  contre  lui ,  ou  de  ce  que  Verres 
n'a  sévi  ni  contre  Voleatius  ni  contre  les  Bidiens, 
est-ce  la  seule  preuve  que  rien  ne  s'est  fait  à  son 
insu  ?  C'est  une  grande  preuve  ;  mais  voici  la  plus 
forte  de  toutes.  Verres  devait  être  irrité  contre 
les  Bidiens;  il  avait  découvert  que,  ne  pouvant 
poursuivre  Épicrate  en  justice ,  eût-il  été  présent , 
ils  avaient  essayé  d'obtenir  un  décret  à  prix  d'or  ; 


cependant  il  ne  se  contenta  pas  a'adjugcr  aux  Bi- 
diens la  succession  échue  à  Epicrate  ;  mais ,  ainsi 
qu'il  avait  fait  pour  Héraclius,  et  plus  injuste- 
ment encore ,  puisqu'il  n'y  eut  pas  de  sommation , 
il  leur  livra  la  fortune  et  le  patrimoine  d'un  ab- 
sent. Il  déclara  ,  ce  qui  était  sans  exemple ,  que  si 
l'on  faisait  des  réclamations  contre  un  absent,  il 
les  accueillerait.  Les  Bidiens  se  présentent,  ils 
réclament  la  succession.  Les  chargés  d'affaires 
d'Épicrate  demandent  à  Verres  de  les  renvoyer  à 
leurs  lois ,  ou  d'instruire  la  cause  d'après  la  loi 
Rupilia.  Les  adversaires  n'osaient  rien  opposer  ; 
on  ne  trouvait  aucun  expédient.  Ils  accusent  Épi- 
crate d'être  parti  pour  frustrer  ses  créanciers  ;  ils 
demandent  à  être  envoyés  en  possession  de  ses 
biens.  Épicrate  n'avait  aucune  dette;  ses  amis 
s'engageaient ,  si  on  réclamait  quelque  somme , 
à  subir  un  jugement,  et  à  fournir  caution  suffi- 
sante. 

XXV.  Comme  l'affaire  languissait,  les  adver- 
saires, d'après  le  conseil  de  Verres,  accusent 
Épicrate  d'avoir  falsifié  des  actes  publics  :  un 
pareil  soupçon  ne  pouvait  atteindre  Épicrate. 
Ils  demandent  à  ie  traduire  en  justice  pour  ce 
crime.  Ses  amis  ne  veulent  pas  qu'on  lui  fasse 
subir  un  nouveau  jugement,  qu'on  prononce  en 
son  absence,  sur  ce  qui  touche  son  honneur;  ils 
continuent  à  demander  qu'on  les  renvoie  à  leurs 
lois.  Verres,  ravi  de  voir  qu'il  se  trouv^ait  un 
point  sur  lequel  les  amis  d'Epicrate  refusent  de 
le  défendre  en  son  absence,  déclare  aussitôt  qu'il 
autorise  l'accusation,  et  principalement  sur  ce 
chef.  Il  était  évident  pour  tout  le  monde  que  la 
somme  qu'il  avait  eu  l'air  de  laisser  sortir  de 
ses  mains  y  était  revenue ,  et  qu'il  en  avait  même 


antem  contra  praetoris  fainani  ac  fortunas  dédisse,  non 
et  in  eum,  qui  accepisset ,  animadvertisse ,  et  in  eos ,  qui 
dédissent?  Tu,  qui  institueras  in  eos  auimadvertere ,  qui 
perppiam  judicassent ,  qiiod  saepe  per  imprudentiam  fit  ; 
hos  paleris  inipune  discedere,  qui  ob  luum  decretum ,  ob 
tuum  judiciuui ,  pecuniam  aut  dandam ,  aut  accipiendam 
pularant  ?  Voleatius  idem  apud  te  postea  fuit ,  eques  roma- 
nus  ,  tanla  accepta  ignoininia. 

XXIV.  Nam  quid  est  turpius  ingenuo,  quid  minus  li- 
bero  dignum  ,  quam  in  conventu  maximo  cogi  a  magistratu 
fuitum  reddere?  qui,  si  eo  animo  esset,  quo  non  modo 
eques  romanus,  sed  quivis  liber  débet  esse,  adspicere  te 
postea  non  potuisset;  inimicus,  hostis  esset,  tanta  conlu- 
meiia  accepta,  nisi  tecum  collusisset,  et  tufe  potius  exi- 
stimationi  seivisset ,  quam  suse.  Qui  quam  tibi  amicus non 
modo  tum  fueril,  quamdiu  tecum  in  provinciafuit ,  venim 
eliam  nunc  sit ,  quum  jam  a  ceteris  amicis  sis  relictus  ,  et 
lu  inlelligis,  et  nos  pxislimare  possumus.  An  lioc  soium 
argumenlum  est,  nilu'l  isto  imprudente  faclum,  quod 
Voleatius  ei  non  sucrensuit?  quod  iste  nec  in  Volcalium, 
ncc  in  Bidinos  animadvertit?  Kst  magnum  argumentum  : 
verum  illud  maximum ,  quod  illis  ipsis  Bidinis,  quibus 
iratus  esse  debuit ,  ut  a  quilius  comperit ,  quod  jure  agere 
cum  Epicrate  nibil  pos«;cii( ,  eliamsi  adessot ,  idcirco  suum 


decretum  pecunia  esse  tentatum  :  iiis ,  inquam ,  ipsis  non 
moilo  illam  beredilatem,  quse  Epicrati  venerat;  sed,  ut 
n  Heracllo  Syracusano,  item  in  hoc,  pauilo  etiam  atro- 
cius  ,  quod  Epicrales  appellatus  omnino  non  erat;  bona 
patria  fortunasque  cjus  Bidinis  tradidit.  Ostendit  enini 
novomodo  ,siquis  quid  ab  absente  peteret ,  seaudtturum. 
Adeunt  Bidini ,  petunt  bereditatem.  Procuratores  postu- 
lant, ut  se  ad  leges  suas  rejiciat ,  aut  ex  lege  Rupi'.ia  di- 
cam  scribi  jubeat.  Advcrsarii  non  audebanl  contra  dicere  : 
exitusnullusreperiebalur.  tnsimulant  hominem  fraudandi 
causa  discessisse;  postulant,  ut  bona  possidere  liceat. 
Debeb'at  Epicrales  nulium  nummum  nemini  :  amici ,  si 
quis  quid  peteret,  judicium  se  passuros ,  judicatum  soivi 
satisdaturos  esse  dicebanl. 

XXV.  Quum  omnia  consilia  frigerent  ;  admonilu  istius 
insimulare  cœperunt,  Epicratem  litteras  publicas  corru» 
pisse  :  a  qua  suspicionc  ille  aberat  plurimum.  Actionem 
ejus  rei  postulant.  Amici  rccusare,  ne  quod  novum  judi- 
cium ,  ne  qua  ipsius  cognilio ,  illo  absente ,  de  exislimatione 
ejus  constituerelur  :  et  simul  idem  illud  postulare  nonde- 
sistebanl,  ut  se  ad  leges  suas  rejiceret.  Isteamplam  occa- 
sionem  calumni.ne  nactus,  ubi  videt  esse  ali(iuid,  quod 
amici  absentem  Epicratem  nollent  defendere;  asseverat 
se  ejus  rei  in  primis  aclionem  esse  datuium.  Quum  omnes 
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extorqué  depuis  une  beaucoup  plus  forte  :  aussi 
les  amis  d'Epicrate  cessèrent-ils  de  le  défendre; 
Verres  adjugea  aux  Bidiens  la  possession  et  la 
propriété  de  toute  la  fortune.  Ainsi,  aux  cinq  cent 
mille  sesterces  de  la  succession  ,  se  joignirent  les 
quinze  cent  mille  autres',  qu'Epicrate possédait 
de  son  chef.  L'affaire  a-t-elle  été  conduite  de  telle 
manière ,  la  somme  est-elle  si  faible ,  et  >'errès 
est-il  d'un  caractère  si  honorable  qu'on  puisse 
supposer  qu'il  a  agi  sans  intérêt  dans  cette  cir- 
constance? Apprenez  maintenant ,  juges ,  l'infor- 
tune des  Siciliens.  Héraclius  de  Syracuse,  Épi- 
crate  de  Bidis,  dépouillés  de  tous  leurs  biens, 
vinrent  à  Rome  :  revêtus  d'habits  de  deuil , 
la  barbe  longue ,  et  les  cheveux  incultes ,  ils  y 
restèrent  environ  deux  ans.  Lorsque  Métellus 
partit  pour  la  province,  ils  partirent  avec  lui 
munis  des  meilleures  recommandations.  A  peine 
arrivé  à  Syracuse ,  Métellus  cassa  les  deux  dé- 
crets rendus  contre  Épicrate  et  contre  Héraclius: 
mais  il  ne  restait  des  biens  de  l'un  et  de  l'autre 
que  ce  qui  n'avait  pu  être  déplacé. 

XXVI.  C'était  agir  noblement,  que  de  réparer 
autant  qu'il  était  possible,  dès  son  arrivée ,  toutes 
les  injustices  de  Verres.  Métellus  avait  ordonné 
de  réintégrer  Héraclius  dans  ses  biens  :  mais  la 
réintégration  n'ayant  pas  lieu ,  tous  les  sénateurs 
de  Syracuse  que  faisait  assigner  Héraclius  étaient 
conduits  en  prison  ;  un  grand  nombre  y  furent  con- 
duits. Pour  Épicrate ,  il  fut  aussitôt  réintégré.  On 
cassa  d'autres  jugementssoit  à  Lilybée,soità  Agri- 
gente ,  soit  à  Palerme.  Métellus  avait  déclaré  qu'il 
ne  maintiendrait  pas  le  cens  au  taux  fixé  sous 
la  préture  de  Verres;  quant  aux  dîme>,  que 
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celui-ci  avait  affermées  contrairement  à  la  loi 
d'Hiérou,  il  avait  annoncé  qu'il  les  affermerait 
d'après  cette  loi.  Tels  étaient  tous  les  actes  de 
Métellus, qu'il  semblait  réformer  toute  lapréture 
de  Verres.  Aussitôt  que  j'eus  mis  le  pied  en  Si- 
cile, Métellus  changea  entièrement.  Il  lui  était 
venu  depuis  deux  jours  un  certain  Létilius , 
homme  dont  l'esprit  ne  manquait  pas  de  culture  ; 
aussi  Verres  en  fit-il  toujours  son  messager.  Il 
avait  apporté  plusieurs  lettres  :  entre  autres,  une 
de  Rome,  qui  avait  entièrement  changé  Métel- 
lus. Soudain ,  celui-ci  se  prit  à  dire ,  qu'il  voulait 
tout  ce  qui  était  dans  l'intérêt  de  Verres  ;  qu'il 
était  son  ami ,  et  même  son  parent.  On  s'étonnait 
que  cette  idée  ne  lui  fût  venue  qu'après  lui  avoir, 
par  tant  d'actes  et  de  décrets,  mis  le  couteau  sous 
la  gorge.  Quelques-uns  pensaient  que  Létilius  lui 
avait  été  député  par  Verres  pour  lui  rappeler 
leurs  relations ,  leur  amitié ,  leur  parenté.  De- 
puis ce  moment ,  il  demandait  aux  villes  des  apo- 
logies ;  non  content  d'effrayer  les  témoins  par 
des  paroles ,  il  les  retenait  de  force.  Et  si ,  à  mon 
arrivée,  je  n'eusse  un  peu  arrêté  ses  entreprises; 
si  je  n'eusse  fait  valoir  auprès  des  Siciliens,  non 
pas  des  lettres  de  Métellus ,  mais  des  lettres  de 
Glabrion,  mais  la  loi  elle-même,  je  n'aurais  pu 
appeler  ici  tant  de  témoins. 

XXVII.  Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disais 
tout  à  l'heure ,  apprenez  l'infortune  des  Siciliens. 
Héraclius  et  Épicrate  vinrent  bien  loin  à  ma  ren- 
contre avec  tous  leurs  amis;  à  mon  entrée  à  Sy- 
racuse, ils  me  remercièrent  les  yeux  pleins  de 
larmes;  ils  voulurent  m'accompagner  à  Rome. 
Comme  il  me  restait  encore  beaucoup  de  villes 
à  visiter,  j'arrêtai  avec  eux  le  jour  où  ils  me  re  - 


perspicerent ,  ad  istuni  non  modo  ilios  nummos ,  qui  per 
simulationem  ab  isto  exieiant ,  revcilisse ;  sed  n)ulto etiam 
pluies  euni  postea  nummos  abstulisse  :  amici  Epicratein 
defendere  destileiunt;  iste  Epiciatis  hona  Bidinos  omnia 
[«>ssidere  et  sibi  liabere  jussit.  Ad  illa  H-S  lo  niillia  bere- 
dilaiia  accessit  ipsius  auliqua  H-S  quindecies  pecuiiia. 
Ulrum  res  ab  initio  ita  ducta  est?  an  ad  exliemuni  ifa 
perducta  est?  an  ita  parva  eslpecunia?  a»  is  bomo  Verres, 
ut  liaec,  quas  dixi,  gratis  facta  esse  videantui? 

Hic  nnnc  de  miseï  ia  Siculorum ,  judices ,  audile.  Et  Hé- 
raclius ille  Syracusiinus,  et  bic  Bidinus  Epiciates,  expulsi 
bonis  omnibus,  Romam  veneiunl  :  sordidati ,  maxima 
barba  et  capillo  ,  Romœ  biennium  piope  fuerunt.  Quum 
L.  Metelhis  in  piovinciam  profectus  est ,  tum  isti  bene 
commendati  cum  Metello  una  proliciscuntur.  MeleUus  .si- 
mul  ac  venit  Syi acusas ,  utiumque  rescidit ,  et  de  Epicrate , 
et  de  Heracbo.  In  utiiusque  bonis  uibil  erat ,  quod  restilui 
posset,  nisi  quod  moveii  loco  non  poterat. 

XXVI.  Fecerat  béecegregie  primo advenlu Métellus,  ut 
omnes  istius  injurias,  qnas  modo  posset ,  rescinderet,  et 
irritas  faceret.  Heraclium  restitui  jusseiat  :  non  restitue- 
balur:  quisquiserateductussenatorSyracusanus  ab  Hera- 
clio,  duci  jubebat  :  itaque  permulti  ducli  sunt.  Epicrales 
quidem  continuo  restitulusest.  Aiiajudicia  Liiybrei,  aiia 
Agrigcnli,  alia  Panormi  restituta  sunt.  Census,  qui  isto 


praetore  sunt  babiti ,  non  sorvaturum  se,  Métellus  osten- 
derat  :  decumas ,  quas  iste  contra  legem  Hieronicam  ven- 
diderat,  sese  venditurum  Hieronica  lege,  dixerat.  Omnia 
erant  ^letelliejusmodi,  ut  totam  istius  pneturam  retexere 
videretur.  Simul  atque  ego  in  Siciliam  veni,  mutatus  est. 
Venerat  ad  eum  illo  biduo  Létilius  quidam,  liomo  non 
alienus  a  litteris  :  itaque  eo  iste  labellario  semper  ususest. 
Is  epislolas  complures  attulerat  :  in  bis  unam  domo,  qua' 
lotum  immutarat  liominem.  Repente  cœpit  dicere,  se  omnia 
Verris  causa  velle  ,  sibi  cum  eo  amicitiam  cognationem- 
que  esse.  Mirabantur  omues,  hoc  ei  tum  denique  in  men- 
tem  venisse,  posleaquam  tammultiseumfaclisdecretisque 
jugulasset.  Erant  qui  putarent,  Letilium  legatum  a  Verre 
venisse,  qui  gratiam ,  amicitiam  cognalionemque  coni- 
memoraret.  Ex  illo  tempore  a  civitatibus  laudationes  pe- 
tere;  testes  non  solum  deterrere  verbis,  sed  etiam  vi  re- 
tinere  cœpit.  Quod  ego  nisi  meo  adventu  illius  conatiis 
aliquautulum  repressissem,  et  apud  Siculos  non  Metelli, 
sed  Glabrionis  litteris,  ac  lege  pugnassem;  tam  multos 
hue  evocare  non  potuissem. 

XXVII.  Veium,  quod  institui  dicere,  miserias  cognoscito 
Siculorum.  Héraclius  ille  et  Epicrales  longe  mibi  obviam 
cum  suis  omnibus  processerunt;  venienti  Syracusas  ege- 
runl  grattas  ,  fientes  ;  Romam  decedere  mecum  cupierunt. 
Quod  erant  iniiii  oppida  complura  etiam  reliqua ,  quae  adiré 
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trouveraient  à  Messine.  Lu  ils  me  firent  savoir 
«fu'ils  étaient  retenus  par  le  préteur;  alors  je  les 
assiiinai  eonimc  tt-nioins,  et  je  fis  donner  leurs 
noms  à  Mctellus  :  eh  bien  !  malgré  leur  désir  de 
se  rendre  à  Rome,  et  les  injustiees  dont  ils  ont  à 
se  plaindre,  ils  ne  sont  pas  encore  venus.  Tels 
sont  les  droits  de  nos  alliés,  qu'il  ne  leur  e^t 
même  pas  permis  de  déplorer  leurs  malheurs! 

Vous  avez  déjà  entendu  la  déposition  d'un  au- 
tre Héraelius  de  Centorbe,  jeune  homme  distin- 
gue par  son  mérite  et  sa  naissance.  Au  moyen  de 
fausses  et  malveillantes  imputations,  on  lui  avait 
réclamé  cent  mille  sesterces  '.  Verres,  à  l'aide  dun 
compromis  où  les  deux  parties  consignèrent  une 
amende,  vint  à  bout  de  lui  eu .  extorquer  trois 
cent  raille'.  Un  jugement  favorable  a  Héraelius 
ayant  été  rendu  sur  le  compromis  par  un  citoyen 
de  Centorbe ,  juge  entre  deux  de  ses  concitoyens , 
il  le  déclara  nul;  il  décida  que  le  juge  avait  mal 
jugé;  il  lui  défendit  de  siéger  au  sénat,  de  pa- 
raître dans  les  lieux  publics;  il  déclara  qu'il  ne 
l'autoriserait  pas  à  poursuivre  pour  injures  qui- 
conque l'aurait  frappé;  que,  s'il  etnit  lui-même 
poursuivi,  il  lui  nommerait  un  juge  parmi  les 
officiers  de  sa  suite;  qu'enfin  il  ne  lui  donnerait 
action  pour  aucune  affaire.  Telle  fut  l'autorité 
de  Verres ,  que  personne  ne  frappa  ce  citoyen , 
quoiqu'un  prêteur  le  permît  eu  termes  exprès,  et 
y  engageât  réellement;  personne  ne  le  poursui- 
vit, quoique  Verres  eût  autorisé  par  son  édit  la 
licence  de  la  calomnie.  Mais  cette  dégradation 
ignominieuse  pesa  sur  la  victime  tant  que  Verres 
resta  en  Sicile.  Une  fois  les  juges  effrayés  par  ces 
rigueurs  nouvelles  et  sans  exemple ,  croyez-vous 
qu'il  yaiteueu  Sicile  un  seul  jugement  qu'il  n'ait 
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I  dicté?  Vous  semble-t-il  qu'il  n'ait  eu  que  le  des- 
sein d'enlever,  comme  il  l'a  fait,  une  somme  à 
Héraelius"?  ou  ne  voulait-il  pas,  ce  qui  lui  offrait 
'  un  butin  immense,  devenir,  s-ous  prétexte  de 
rendre  la  justice,  seul  maître  des  biens  et  de  la 
fortune  de  tous? 
.      WVIII.  Quant  aux  jugements  pour  crime  ca- 
pital ,  qu'est-il  besoin  de  recueillir  chaque  fait  et 
chaque  cause?  Dans  une  foule  de  traits  de  même 
nature,  je  choisirai  ceux  qui  m'offriront  la  per- 
;  versité  la  plus  signalée.  Un  certain  Sopaterd'iïa- 
:  licye,  un  des  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
,  distingués  de  cette  ville,  est  accusé  d'un  crime 
'  capital  par  ses  ennemis  devant  le  préteur  C. 
i  Sacerdos;  il  parvient  sans  peine  à  se  justifier,  et 
;  il  est  absous.  Les  mêmes  ennemis  dénoncèrent  à 
C.  Verres ,  qui  avait  succédé  à  Sacerdos ,  le  même 
i  Sopater,  et  pour  la  même  cause.  Celui-ci  croyait 
l'affaire  peu  embarrassante,  et  parce  qu'il  était 
innocent,  et  parce  qu'il  ne  pensait  pas  que  Verres 
osât  infirmer  un  jugement  de  Sacerdos.  L'accusé 
est  cité  :  la  cause  se  plaide  à  Syracuse  :  l'accusa- 
teur reproduit  les  griefs,  déjà  détruits  par  la  dé- 
fense et  par  un  jugement.  Sopater  avait  pour 
défenseur  Q.  Minucius,  chevalier  romain,  fort 
distingué  et  fort  honorable,  et  qui  ne  vous  est 
pas  inconnu.  Rien,  dans  la  cause,  ne  semblait 
devoir  inspirer  des  craintes,  ou  même  le.  moindre 
doute.  Cependant  l'affranchi  de  Verres,  ce  même 
Timarchide,  son  agent,  et,  comme  vous  l'avez 
appris  de  beaucoup  de  témoins  dans  la  première 
action  ,  son  entremetteur,  son  ministre  pour  tou- 
tes ces  sortes  d'affaires,  va  trouver  Sopater; 
il  l'avertit  de  ne  pas  trop  compter  sur  le  juge- 
ment de  Sacerdos,  ni  sur  la  bonté  de  sa  cause; 
il  ajoute  que  ses  accusateurs  et  ses  ennemis  ont 


vellem ,  conslitui  cum  liominibus ,  que  die  niihi  Messanae 
pfcTSlo  essent.  Eo  milii  nuntiuin  miserunt ,  se  a  pra'ture 
retineri.  Quibus  ego  teslimonium  demintiavi ,  quorum  no- 
mina  eiiidi  Metello  :  cupidissimi  veniendi ,  maximis  inju- 
riis  affecli,  adhuc  non  venerunt.  Hoc  jure  siint  socii,  ut 
ils  ne  depiorare  quidem  de  suis  incommodis  liceat. 

Jam  Heraciii  Cenluripini,  optimi  nobilissimiqiie  adole- 
scontis ,  teslimonium  audistis  :  a  quo  H-S  c  millia  per  calu- 
mniam  nialitiamque  pelita  sunt.  Iste  po-nis  compromissis- 
qiie  interposilis,  H-S  ccc  extorquenda  curavit;  quodque 
judiciuni  sccundum  Heraciium  de  compromissis  factura 
erat,  quod  civis  Centuripinus  inter  duos  cives  judicasset, 
id  irritum  jussit  esse;  eunique  judic^m  falsum  judicasse 
jtidira\il  ;  in  senatu  ne  esset ,  locis  commodisque  publicis 
uti  vetuit;  si  quis  eum  pulsasset,  edixil,  sese  judiciiim 
injuriarum  non  dalurum;  quidquid  ab  eo  peterclur,  judi- 
rcm  de  sua  aihorte  daturum ,  ipsi  autem  nuiiius  actionem 
rei  sese  daturum.  Quœ  istius  aiitloritas  tanlum  valuit,  ni 
neque  illum  pulsaret  quisquam  ,  quum  pr.Tlor  in  provincia 
sua  verlK)  permitteret,  re  liorlaretur;  neque quisquam  ab 
eo  quidquam  peterel ,  quum  iste  calumni»  licenliam  sua 
aucloiitate  dedisset  :  ignominia  autem  illa  gravis  tamdiu 
in  illo  homine  ruit,quan)diu  iste  in  provincia  mansit.  Hoc 
ipjeilo mciu judicibus , novo  more , nuUo exemplo , ecquam 


rem  piilatis  esse  in  Sicilia,  nisi  ad  nutum  istius,  judica- 
tiimPUtrum  id  snlum  videturesse  actum,  quod  est  tamen 
actum ,  ut  Heraciio  pecnnia  eriperelur?  an  etiam  illnd  ,  ia 
quo  pr.'cda  erat  maxima,  ut,  nornine  judiciorum ,  omnia 
bona  alijiie  fortunœ  iu  istius  unius  essenl  polestate? 

XXVI If.  Jam  voro  in  rerum  capitalium  quceslionibus 
quid  ego  unamquamque  rem  colligam  et  causam?  Ex 
multis  similibus  ea  sumam ,  quae  maxime  imptobitale 
excellere  videbuntur.  Sopaler  quidam  fuit  Halicyensis , 
bomo  domi  suœ  cum  primis  locuples  atque  bonesius.  Is 
ab  inimicis  suis  apud  C.  Sacerdotem  prtrtorem  rei  capita- 
lis  quum  accusatus  esset,  facile  eo  judicio  est  liberatus. 
Huic  eidem  Sopalro  iidem  inimici  ad  C.  Verrem  ,  quum  is 
Sacerdoti  successisset ,  ejusdem  reinomen  detulerunt.  Res 
Sopalro  facilis  videbatur,  et  quod  erat  innocens ,  et  quod 
Sacerdolis  judicium  improbare  istum  ausurum  non  arbi- 
liabalur.  Citalur  reus  :  causa  agilur  Syracusis  :  crimina 
traclantur  ab  accusatore  ea ,  qnœ  eraut  antca  non  solum 
defcnsione  ,  verum  etiam  judicio  dissoluta.  Causam  So- 
patri  defendebat  Q.  Minucius  ,  eques  romanus  in  primis 
splendidiis  alfjue  bonestus,  vobisque,  judices,  non  igno- 
liis.  Nibil  erat  in  aiusa,  quod  meluendum,  aut  omnino 
quod  dubitaïKbun  videretur.  Interea  istius  libertus,  et 
accensus  idem  Timarcbides,  qui  est ,  id  quod  ex  phui- 
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dessein  de  donner  de  Tarirent  au  préteur;  mais 
que  celui-ci  préfère  en  recevoir  pour  le  sauver, 
et  qu'il  tient  également,  si  cela  est  possible,  à 
ne  pas  annuler  le  jugement.  Sopater,  à  ce  coup 
imprévu,  laisse  voir  du  trouble;  il  ne  peut  rien 
répondre  sur  le  moment  a  Timarchide,  sinon  qu'il 
va  réfléchir  à  ce  qu'il  doit  faire;  en  mémetempsil 
lui  déclare  que  sa  situation  pécuniaire  est  fort  gê- 
née. Ensuite,  il  rend  compte  du  fait  à  ses  amis. 
Sur  leur  conseil  qu'il  devait  se  racheter,  il  vient 
trouver  Timarchide,  lui  expose  les  difficultés  de 
sa  situation ,  l'amène  à  se  contenter  de  quatre- 
vingt  raille  sesterces  ,  et  lui  compte  cette  somme. 
XXIX.  Lorsqu'on  vint  à  plaider  la  cause,  oh! 
alors  plus  de  crainte,  plus  d'inquiétude  pour  les 
défenseurs  de  Sopater  :  l'accusation  était  sans  fon- 
dement; l'affaire,  jugée;  Verres  avait  reçu  l'ar- 
gent. Qui  pouvait  douter  du  succès  ?  On  ne  termine 
pas  k'S  plaidoiries  ce  jour-là;  on  ajourne  le  tri- 
bunal. Timarchide  vient  de  nouveau  trouver  Sopa- 
ter :  Les  accusateurs,  lui  dit-il,  offrent  au  préteur 
une  somme  beaucoup  plus  forte  ;  qu'il  avise  donc, 
s'il  est  sage,  à  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Sopater^,  quoi- 
que Sicilien  et  accusé,  e'est-à-dire,  avec  des  droits 
méconnus  et  une  situation  mauvaise ,  ne  put  ni 
supporter,  ni  écouter  plus  longtemps  Timarchide. 
Faites ,  lui  dit-il ,  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  ne  don- 
nerai pas  davantage.  C'était  l'avis  de  ses  amis  et 
de  ses  défenseurs;  et  ils  y  tenaient  d'autant  plus 
que  Verres,  quelles  que  fussent  ses  dispositions 
dans  cette  cause ,  avait  dans  son  conseil  d'hono- 
rables citoyens  romains  établis  à  Syracuse ,  les- 
quels avaient  fait  partie  du  conseil  de  Sacerdos 


lorsque  Sopater  fut  absous.  11  leur  paraissait  im- 
possible que,  sur  la  même  accusation,  avec  les 
mêmes  témoins,  on  fit  condamner  Sopater  par 
les  mêmes  hommes  qui  auparavant  l'avaient  ab- 
sous. Dans  cette  confiance ,  on  se  présente  au 
tribunal.  Ceux  qui  forrtiaient  ordinairement  le 
conseil,  y  étaient  venus  en  grandnombre  ;  ettoute 
la  défense  de  Sopater  reposait  sur  cette  même 
espérance  ,  sur  ce  grand  nombre,  sur  la  considé- 
ration des  membres  du  conseil ,  et ,  je  le  répète , 
sur  la  présence  de  ces  mêmes  juges  qui  avaient 
déjà  renvoyé  Sopater  de  la  même  accusalion. 
Mais  voyez,  juges,  l'iniquité  et  l'audace  de  Verres  : 
il  ne  les  couvre  ni  d'une  apparence  de  raison  ni  du 
moindre  voile  qui  en  dissimule  l'effronterie.  Il 
ordonne  à  M.  Pétilius,  chevalier  romain,  membre 
du  conseil ,  d'aller  s'occuper  d'une  cause  particu- 
lière dont  il  était  le  principal  juge.  Pétilius  re- 
fuse, disant  qu'il  veut  avoir  pour  assesseurs  ses 
amis  que  retenait  Verres.  Celui-ci ,  en  homme 
généreux ,  dit  qu'il  ne  retient  aucun  de  ceux  qui 
voudraient  assister  Pétilius.  Ainsi  les  juges  se  re- 
tirent tous  :  car  les  autres  obtiennent  aussi  de 
n'être  pas  retenus;  ils  voulaient,  disaient-ils ,  se 
trouver  à  cette  cause ,  dans  l'intérêt  de  l'une  ou  de 
l'autre  partie.  Verres  est  laissé  seul  avec  sa  bande. 
Minucius,  quidéfendiat  Sopater,  ne  doutait  point 
que  Verres ,  ayant  congédié  son  conseil ,  ne  juge- 
rait pas  l'affaire  ce  jour-là  :  tout  à  coup  il  reçoit 
l'ordre  de  parler.  Devant  qui?  répondit-il.  Devant 
moi,  dit  Verres,  si  je  vous  semble  capable  de 
juger  un  Sicilien,  un  misérable  Grec.  Vous  en  êtes 
capable,  reprend  Minucius  ;  mais  je  voudrais  voir 


rais  testibns  piiore  actione  didicistis ,  rerum  linjusmodi 
omnium  transactor  et  administer,  ad  Sopatrum  venit  ;  moiiet 
lioniinem  ,  ne  iiimis  judicio  Sacerdotis  ,  et  causae  ccnfidat  ; 
accusatores  iniiuicosiiue  ejus  habere  in  animo  peciiniam 
prœtoii  dare  ;  pra-torem  tanien  ob  saluleni  malle  accipeie; 
et  simul  malle,  si  (ieri  posset,  lem  jiidicafam  non  lescin- 
dçre.  Sopatei,  qiiiim  boc  illi  impioTisum  atque  iuopina- 
tnm  accidisset ,  commolus  est  sane  ;  neque  in  praesenîia  , 
Timarcbidi  quid  responderet ,  liabuit,  nisi,  se  œnsldeia- 
tiirum ,  quid  sibi  de  ea  le  esset  faciendum  ;  et  simul 
ostendit,  sein  summa  difiicultate  esseniimmaria.  Post  ad 
amicos  retulit;  qui  quum  ei  fuissent  auetores  redimendae 
salulis,  ad  Timaicbidem  venit  :  expositis  suis  difficulta- 
libus,  liorainem  ad  H-S  lxxx  perducit;  eamque  ei  pecu- 
niam  numéral. 

XXIX.  Pûsteaquam  ad  causam  dicendam  ventum  est; 
tiim  vero  sine  metu ,  sine  cura  omnes  erant,  qui  Sopa- 
trum defendebant  :  crimen  nullum  erat  :  res  judicata  : 
Verres  nummos  acceperat.  Quis  posset  dubitare,  quidnara 
esset  futurum?  Res  iilo  die  non  peroratur  :  dimittitur  ju- 
di<;iiim.  Iterum  ad  Sopatrum  Timarcbides  venit  :  ait,  ac- 
cusatores ejus  multo  majorem  pecuniam  pra-tori  polliceri, 
quam  quanlara  bic  deflissel  ;  proinde ,  si  saperet ,  viderel , 
quid  sibi  esset  faciendum.  Homo,  quanquam  erat  et  Si- 
rulus ,  et  reus ,  boc  est ,  et  jure  iniquo ,  et  tempore  adverso , 
(erre  lamen  atque  audire  diutius  Timarcbideni  non  potuit. 
Facile,  inqnil,  quod  vobis  libet;  daturus  non  suni  am- 


plius.  Idemque  hoc  amicis  ejus  et  defensoribus  videbatur  ; 
atque  eo  eîiam  niagis  ,  quod  iste,  quoquo  modo  se  in  ea 
quaestione  ])rtebebat,  tamen  in  consilio  babebat  homlnes 
honestos  e  conventu  Syracusano ,  qui  Sacerdoti  quoque 
in  consilio  fuerant  tura  ,  quum  esset  idem  hic  Sopater  ab- 
solutus.  Hoc  rationis  babebant ,  facere  eos  nullo  modo 
posse,  ut  codera  crimine,  iisdem  lestibus,  Sopatrum  con- 
demnarent  iidem  iiomines ,  qui  antea  absohissent.  1  laque 
hac  una  spe  ad  judiciura  venitur.  Quo  posteaquam  ven- 
tum est,  quum  in  consilium  fréquentes  convenissent  iidem, 
qui  solebant ,  et  hac  una  spe  tota  defensio  Sopatri  nitere 
tur,  consilii  irequentia  et  dignilale,  et  quod  erant,  ul 
dixi ,  iidem ,  qui  antea  Sopatrum  eodem  illo  crimine  libe 
rarant  :  cognoscite  iiominis  apertam,  ac  non  modo  nor 
ralione,  sed  ne  dissimulatione  quidem  teclam  improbita 
tcm  etaudaciam.  M.  Petilinm,  equilem  romanum,  quem 
babebal  in  consilio,  jubel  operam  dare,  quod  rei  privatae 
judex  esset.  Pétilius  recusabat,  quod  suos  amicos,  quo.« 
sibi  in  consilio  esse  vellet,  ipse  Verres  relineret.  Iste,  horao 
liberalis ,  negat  se  queuiquam  retiuere  eorum ,  qui  Petilio 
vellent  adesse.  Ilacjue  discedunt  omnes  :  nam  céleri  quo- 
que impétrant,  ne  retineantur;  qui  se  velle  dicebant  aller- 
utri  eorum,  qui  tum  illud  judiciura  babebant,  adesse. 
Itaque  iste  solus  cum  sua  cohorte  nequissima  relinquitur. 
Non  dubilabal  Minucius,  qui  Sopalnmi  defendebat,  qiiin 
j  iste,  quoniam  consilium  dimisisset,  illo  die  rem  illam 
1  qutfsiturus  non  esset  :  quum  repente  jubeîur  dicere.  Re- 
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ici  ceux  qui  se  sont  déjà  trouvés  à  la  cause  et 
qui  l'ont  examinée.  Parlez,  dit  le  préteur;  ils 
ne  peuvent  s'y  trouver.  Eh  bien!  dit  alors  Q.  Mi- 
nueius,  moi  aussi .  j'ai  été  prié  par  Petilius  d'être 
son  assesseur.  Et  il  so  prépare  à  quitter  l'audienee. 
Verres  irrité  lui  adresse  des  paroles  violentes,  et 
même  des  menaces,  disant  qu'il  expose  le  pré- 
teur à  la  haine  et  à  une  grave  accusation. 

XXX.  Minucius  qui ,  tout  en  faisant  la  banque 
à  Syracuse,  n'avait  oublié  ni  ses  droits,  ni  sa 
divinité ,  et  qui  sentait  que  le  soin  d'augmenter 
sa  fortune  dans  la  province  ne  devait  lui  rien 
faire  perdre  de  sa  liberté,  répondit  au  prêteur  ce 
qu'il  crut  de  son  honneur,  et  ce  que  demandaient 
sa  cause  et  la  circonstance  :  il  persiste  à  dire 
que,  puisque  le  conseil  a  été  congédié,  il  ne 
plaidera  pas.  Il  quitta  donc  le  siège  des  avocats  ; 
tous  les  autres  amis  et  défenseurs  de  Sopater,  à 
l'exception  des  Siciliens ,  en  firent  autant.  Ver- 
res, malgré  son  incroyable  audace,  se  voyant 
seul,  se  troubla  et  sentit  quelque  crainte.  Que 
faire?  de  quel  côté  se  tourner?  il  l'ignorait.  Si, 
en  ce  moment,  il  remettait  la  cause,  Sopater, 
jugé  par  ceux  qui  venaient  d'être  éloignés,  ne 
manquerait  pas  d'être  absous;  s'il  condamnait 
un  homme  malheureux  et  innocent,  s'il  osait, 
lui  préteur,  en  l'absence  de  son  conseil ,  du  pa- 
tron et  des  défenseurs  de  l'accusé ,  annuler  un 
jugement  de  C.  Sacerdos,  il  ne  pourrait  tenir  con- 
tre l'odieux  d'une  pareille  conduite.  En  proie  à 
toutes  les  angoisses  de  l'incertitude,  les  agitations 
de  son  esprit  se  trahissaient  jusque  dans  les  mou- 
vements de  son  corps,  au  point  que  tous  ceux  qui 
étaient  présents  purent  voir  quel  combat  la  crainte 


et  la  cupidité  se  livraient  dans  son  àme.  L'assem- 
blée était  fort  nombreuse  ;  le  silence  profond  : 
on  était  impatient  de  savoir  comment  éclaterait 
sa  cupidité  :  de  temps  à  autre,  son  officier  Timar- 
chide  se  penchait  à  son  oreille.  Enfin  Verres  :  Al- 
lons, parle;  dit-il  à  Sopater.  Celui-ci  le  supplie, 
au  nom  des  dieux  et  des  hommes,  déjuger  avec 
l'assistance  de  son  conseil.  Verres  ordonne  de 
citer  les  témoins.  Un  ou  deux  déposent  en  peu 
de  mots  :  on  ne  les  interroge  pas  :  l'huissier  an- 
nonce que  la  cause  est  entendue.  Verres ,  comme 
s'il  eût  craint  que  Pétilius,  après  avoir  jugé  ou 
remis  la  cause  qui  l'avait  appelé  au  dehors ,  ne 
revînt  avec  quelques  autres  au  conseil ,  s'élance 
de  son  siège  :  un  homme  innocent,  absous  par  C. 
Sacerdos,  sans  avoir  été  défendu,  sans  autres 
juges  que  le  greffier,  le  médecin  et  l'aruspice  de 
Verres ,  est  ainsi  condamné. 

XXXI.  Gardez,  juges,  gardez  un  tel  homnm 
parmi  vos  concitoyens  ;  épargnez-le ,  conservez-le, 
afin  que  nous  ayons  un  collègue  qui  juge  avec 
nous  ;  qui ,  dans  le  sénat ,  donne  sans  passion  son 
avis  sur  la  guerre  et  sur  la  paix.  Toutefois,  nous 
devons  peu  nous  mettre  en  peine,  nous  et  le  peu- 
ple romain ,  de  l'avis  qu'il  donnera  dans  le  sénat. 
Quelle  sera  en  effet  son  autorité?  Quand  osera- 
t-il ,  quand pourra-t-il  opiner? A  quelle  époque ,  si 
ce  n'est  au  mois  de  février,  un  homme  aussi  dis- 
solu, aussi  lâche,  paraîtra -t-il  au  sénat?  Mais 
soit  :  qu'il  y  paraisse;  qu'il  décide  la  guerre  con- 
tre les  Cretois;  qu'il  affranchisse  les  Byzantins; 
qu'il  proclame  roi  Ptolémée  ;  que  la  volonté  d'Hor- 
tensius   lui  dicte  ses  paroles  et   ses  pensées  : 


sponJft  :  Ad  quos!  Ad  me,  inqiiit,  si  tibi  idoiieus  videor, 
qui  de  liomine  Siciilo  ac  Gifeculo  jiidicem.  Idoneus  es , 
inquit;  sed  peivellem  adessent  il,  qui  affiierant  antea, 
causainque  coj^norant.  Die ,  inquit  :  ilil  adessc  non  pos- 
.sunt.  Nain  liercule,  inquit  Q.  Minucius,  me  quoque  Péti- 
lius, ul  sibi  in  consilio  adessem ,  rogavit.  Et  siniul  a  sub- 
selliis  abire  cœpit.  Iste  iratus  bominem  verbis  vebemen- 
tioiibus  prosequitur,  atque  ei  gi avius  eliam  minari  cœpit , 
quod  in  se  tantum  crimen  invidiamquc  conflaret. 

XXX.  Minucius,  qui  Syracusis  sic  ncgoliaietur,  ut  sut 
juris  dignitalisque  meminisset,  et  qui  S(  iiet,  ita  se  in  pro- 
vincia  rem  augere  oportere ,  ut  ne  quidde  Hbertate  depei- 
derel;  Uomini  quae  visa  sun'  ,  elqua-  tempus  iihid  tulitel 
causa ,  respondit  :  causani  sese,  dimisso  atque  abiegato  con- 
silio, defensui  uni  negavit.Itaque  a  subseliiisdiscessit;  idem- 
que  boc  ,  praeter  .Siculos  ,  ccteii  Sopatri  amici  advocaticpic 
fecerunt.  Iste,  quanquam  est  incredibili  importunitate  et 
audacia,  tamen  subito  soius  defitiLutus,pcrlimuil  et  con- 
turbatusest.  Qiiidageret,  qiio  severterel,  nesciebat.  Si 
dimisisseteotcmpore  qua-slionom,  post  illisadliibilis,  quos 
ablegaiat,  absolulum  iii  .Sopalrum  videbat  :  sin  autcm  bo- 
minem miseruni  alque  innocenlem  condemnassct ,  qnum 
ipse  pniilor  sine  consibo,  reus  autem  sine  patrono  atque 
advocalis  fuisset,  juiliciumque  C.  Sacerdotis  rescidisset; 
invidiam  se  suslineie  non  posse  tantam  aii)itral)alur.  Ila- 
queaesluabaldujjilalione;  ver.sabat  sein  ulraniqu^pailem, 


non  solum  mente,  verumefiam  corpore  :  ut  omnes,  qui 
aderaut  intelbgeie  possent,  in  animo  ejus  metum  cupidi- 
lalemque  pugnare.  Erat  liominum  conventus  maximus, 
summum  siientium,  summa  expcclalio,  quonam  essetejus 
cupiditaseruptiira  :  crebro  demiltebatse  accensus  ad  au- 
rem  ïimarcbides.  Tum  iste  aliquando,  Age,  die,  inquit. 
Sopatrus  implorare  bominum  atque  deum  fidem ,  ut  cum 
consibo  cognoscercl.  Tum  repente  iste  testes  citari  jubet. 
Dicit  unusct  aller  breviter  :  niiiil  interrogatur  :  pnx'co  m- 
xissE  pronuntiat.  Iste,  quasi  mefueret,  ne  Pétilius,  pri- 
valo  illo  judicio  trausacto  aut  diiato,  cum  ceteris  In  con- 
silium  reverterelm-,  ita  properans  de  sella  exsibwt  :  bomi- 
nem bmocentem,  aC.  .Sacerdote  absolulum,  indicta  causa^ 
de  sententia  scrib«,  medici,aruspicisque  condemnavit. 

XXXI.  Retinetc,  relinele  liominem  in  civitate  ,  judices  : 
parcite ,  et  conservate,  ut  sil  qui  nobiscum  res  judicet; 
qui  in  senatu  sine  ulia  cupiditate  de  l)ello  et  pace  senten- 
tiam  ferai.  Tametsi  minus  id  quidemnohis,  minus  po- 
pulo romane  laborandum  est,  quaiis  istiusin  senatu  senten- 
tenlia  futura  sit.  Qua^  enim  ejus  auctoritas  erit,  quando  iste 
sentenliam  dlcere  audebit,  aut  polcril  ?  quando  autem  homo 
tantaluxuria  atque  desidia,  nisi  februario  mense,  adspi- 
rabit  in  curiam?  Verum  veniat  sane  :  décernai  bellura 
Crelensii)us;  bberet  Ky/.antios;  regcm  appelle!  Plolemeum; 
qux'  vull  Hortensius,  omnia  dicat  et  sentiat  :  minus  liaec 
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cela  nous  touche  peu,  et  ne  met  en  péril  ni  nos 
personnes  ni  nos  fortunes. 

Voici ,  Romains ,  le  danger  capital ,  le  danger 
vraiment  à  craindre  et  qui  doit  épouvanter  tout 
homme  de  bien  ;  c'est  que  si  Verres  échappe,  par 
je  ne  sais  quelle  puissance,  à  ce  tribunal,  il  sera 
nécessairement  au  nombre  des  juges  ;  il  pronon- 
cera sur  la  vie  des  citoyens  romains;  il  sera  le 
porte-étendard  dans  l'armée  de  celui  qui  veut 
exercer  l'empire  des  tribunaux.  C'est  la  ce  que 
repousse  le  peuple  romain,  ce  qu'il  ne  peut  souf- 
frir :  Si  vous  aimez ,  vous  crie-t-il ,  de  tels  hom- 
mes, si  vous  choisissez  des  gens  de  cette  espèce 
pour  donner  du  lustre  à  votre  ordre ,  et  faire 
l'ornement  de  vos  assemblées,  permis  à  vous; 
oui,  ayez-le  pour  sénateur;  ayez-le,  si  vous  le 
voulez  ainsi ,  pour  vous  juger  vous-mêmes  ;  mais 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  ordre ,  tous 
ceux  à  qui  les  admirables  lois  Cornélia  ne  per- 
mettent pas  de  récuser  plus  de  trois  juges,  ne 
veulent  pas  qu'un  homme  si  cruel ,  si  odieux ,  si 
infâme  ait  le  droit  de  les  juger. 

XXX II.  En  effet,  s'il  est  honteux  (et  pour  moi 
c'est  le  comble  de  la  bassesse  et  de  l'infamie)  de 
recevoir  de  l'argent  pour  juger,  de  mettre  à  l'en- 
chère sa  conscience  et  sa  religion ,  combien  n'est- 
il  pas  plus  honteux ,  plus  pervers ,  plus  indigne , 
quand  on  a  reçu  d'un  homme  de  l'argent  pour 
l'absoudre,  de  le  condamner,  en  sorte  qu'un 
préteur  n'ait  pas  même  dans  ses  engagements 
la  bonne  foi  des  pirates!  C'est  un  crime  de  rece- 
voir de  l'argent  de  l'accusé  :  combien  n'en  est-ce 
pas  un  plus  grand  d'en  recevoir  de  l'accusateur? 
Mais  quel  crime  plus  énorme  d'en  recevoir  de 
tous  les  deux?  Vous  avez  affiché,  Verres,  dans 
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votre  province ,  que  vous  étiez  à  vendre ,  et  celui- 
là  l'a  emporté  auprès  de  vous,  qui  vous  a  donné 
le  plus  d'argent!  Eh  bien!  je  vous  le  passe;  peut- 
être  quelque  autre  a-t-il  fait  comme  vous.  Mais 
après  avoir  engagé  à  l'un  votre  parole  et  votre 
religion  pour  une  somme  d'argent,  vous  les  pros- 
tituerez à  l'autre  pour  une  somme  plus  considé- 
rable! vous  les  tromperez  tous  les  deux!  Vous 
donnerez  gain  de  cause  à  qui  vous  voudrez;  et  à 
celui  que  vous  aurez  trompé,  vous  ne  lui  rendrez 
même  pas  son  argent  !  Que  me  parle-t-on  d'un 
Bulbus,  d'un  Stalénu?'  Avons-nous  jamais  en- 
tendu citer,  avons-nous  jamais  vu  un  monstre, 
un  prodige  de  cette  espèce,  qui  s'arrange  avec  l'ac- 
cusé, et  qui  ensuite  compose  avec  l'accusateur? 
qui,  entouré  d'hommes  honorables  et  déjà  ins- 
truits de  la  cause,  les  éloigne  et  les  renvoie  de 
son  conseil?  qui ,  resté  seul  juge  d'un  accusé  pré- 
cédemment absous ,  d'un  accusé  dont  il  a  reçu  de 
l'argent,  le  condamne  et  ne  lui  rend  pas  son  ar- 
gent ?Et  nous  aurions  un  pareil  homme  au  nom- 
bre des  juges  !  Il  siégera  comme  juge  dans  l'une 
des  deux  commissions  sénatoriales!  Il  prononcera 
sur  la  vie  d'un  homme  libre!  C'est  à  lui  que  l'on 
confiera  la  tablette  judiciaire ,  pour  qu'il  la  mar- 
que non-seulement  avec  de  la  cire,  mais,  s'il  lui 
en  prend  envie,  avec  du  sang! 

XXXIII.  Lequel  de  ces  crimes  en  effet  niera- 
t-il  avoir  commis?  un  seul  sans  doute,  et  il  n'y 
manquera  pas,  celui  d'avoir  reçu  de  l'argent. 
Pourquoi  ne  le  nierait-il  pas?  Mais  un  chevalier 
romain  qui  a  défendu  Sopater,  qui  l'a  secondé 
dans  toutes  ses  résolutions  et  dans  toutes  ses  dé- 
marches, Q.  Miuucius,  nous  dit,  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  qu'on  a  donné  de  l'argent;  sous  la  foi  du 


ad  nos ,  minus  ad  vitae  nostrœ  discrimen ,  minus  ad  fortu- 
narum  noslrarum  periculum  pei  linent. 

lUud,  illud  est  capitale,  illud  formidolosura,  illud  oplimo 
cuique  metuendum,  quod  isle,  ex  lioc  judicio  si  aliqiia  vi 
86  eripuerit,  in  judicihus  sit  necesse  est;  sentenliam  de 
capite  civis  romani  ferat;  sit  in  ejus  exercitu  signifer,  qui 
imperium  judiciorum  tenere  vult.  Hoc  populus  romanus 
récusât,  hoc  ferre  non  polest  :  clamât ,  permittitque  vobis; 
ut ,  si  istis  hominibus  deiectemini ,  si  ex  hoc  génère  splen- 
dorem  ordini  atque  ornamentum  curise  constituere  velitis, 
habeatis  sane  vobis  istum  senatorem  ;  istum  etiam  de  vobis 
judicem,  si  vultis,  iiabeatis  :  de  se  homines,  si  qui  extra 
istum  ordinem  sunt ,  quibus  ne  rejiciundi  quideni  am|)lius, 
quam  trium  judicum ,  praedarœ  leges  Corneliaî  fiiciunt 
potestatem,  hune  hominemtam  crudelem,  tam  sceleratuni, 
tam  nefarium  ,  nolunt  judicare. 

XXXII.  Etenim  si  illud  est  flagiliosum  (quod  mihi 
omnium  rerum  turpissimum  maximeque  nefarium  vide- 
tur),  ob  rem  judicandam  pecuniam  accipere,  pretio  habere 
addictam  fidem  et  religionem  :  quanio  illud  llagitiosius, 
improbius ,  indignius  ,  eum  ,  a  qiio  pecuniam  ob  absol- 
vendum  acceperis,  condemnare;  ut  neprœdonum  quidem 
praetor  in  fide  retinenda  consuetudinem  conservaret?  Sce- 
tiis  est  accipere  ab  reo  :  quanto  magis  abaccusatore?  quanio 


etiam  sceleratius  ab  utroque?  Fidem  quura  proposuisses 
venalemin  provincia,  valuit  apud  te  plus  is,  qui  pecuniam 
majorera  dédit.  Concedo  :  forsitan  aliquis  aliquando  ejus- 
modi  quippiam  fecerit.  Quum  vero  fidem  ac  religionem 
tuam  jam  alteri  addictam  pecunia  accepta  habueris,  post 
eamdem  adversario  tradideris  majore  pecunia  ;  utrumque 
faites?  et  trades  cui  voles?  et  ei,  quem  fefelleris,  ne  pe- 
cuniam quidem  reddes?  Quem  mihi  tu  Bulbum ,  quem  Sta- 
lenum  ?  quod  unquam  hujusmodi  monstrum,  aut  prodigium 
audivimus,  aut  vidimus,  qui  cum  reo  transigat,  post  cura 
accusatore  décidât?  honestos  homines,  qui causam norint, 
ableget,  a  consilioque  dimitlat?  ipse  solus  reum  absolu- 
tum,aquo  pecuniam  acceperit,  condemnet,  pecuniam- 
que  non  reddal  ?  Hune  hominem  judicum  numéro  habebi- 
mns?  hic  alteram  decuriam  senatoriara  judex  oblinebit? 
hic  décapite  libero  judicabit?  huic  judicialis  tabella  commit- 
tetur?  quam  iste  non  modo  cera,  verum  etiam  sanguine,  si 
visum  erit,  nolabit. 

XXXIII.  Quid  enim  horum  se  negat  fecisse?  illud  vide- 
licetunum,  quod  necesse  est,  pecuniam  accepisse.  Quidni 
iste  negel?  At  eques  romanus  ,  qui  Sopatrum  défendit,  qui 
omnibus  ejus  consiliis  rebusque  interfuit ,  Q.  ]\Iinucius  ju- 
ratus  dicit  pecuniam  datam;  juratus  dicit  Timarchidem 
dixisse ,  majorem  ab  accusatoribus  pecuniam  dari  :  diceut 
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serment,  il  affirme  avoir  entendu  direàTlmar- 
chide  (jne  les  accusateurs  en  offraient  davantage  : 
?'estci>  que  vous  diront  tous  les  Siciliens,  ce  que 
diront  les  habitants  dHalicye,  ce  (juc  dira  le 
jeune  fils  de  Sopater,  celui  (lui  a  cté  prive  par 
cet  homme  sans  pitié  d'un  pore  innocent  et  de  la 
fortune  paternelle.  Mais,  quand  je  n'aurais  pu 
prouver  par  des  tcmoins  que  vous  avez  reçu  de 
^a^^cnt ,  auriez-vous  pu  nier,  niericz-vousaujour- 
dhui,qu'apre,savoirconi:édié  votre  conseil, après 
a\oir  éloigné  des  hommes  du  premier  rang,  qui 
avaient  été  du  conseil  de  C.  Sacerdos,  et  qui 
étaient  ordinairement  du  vôtre,  vous  avez  jugé 
une  atïaire  déjà  jugée?  Merez-vousque  le  même 
homme  que  C.  Sacerdos  avait  absous  dans  son 
conseil ,  après  l'avoir  entendu ,  vous,  sans  votre 
conseil,  vous  l'avez  condamne  sans  l'entendre? 
Quand  vous  aurez  avoué  ces  faits ,  qui  se  sont  pas- 
sés en  plein  forum ,  publiquement ,  à  Syracuse ,  à 
la  face  et  sous  les  yeux  de  toute  la  province,  niez 
alors ,  si  vous  le  voulez,  que  vous  ayez  reçu  de 
l'argent,  et  trouvez  quelque  homme  qui,  voyant 
ce  qui  s'est  passé  en  public,  doute  encore  de  ce 
que  vous  aurez  fait  en  secret,  et  hésite  s'il  doit 
plutôt  croire  mes  témoins  que  vos  défenseurs. 

J'ai  déjà  déclaré,  juges ,  que  je  no  détaillerais 
pas  toutes  les  actions  de  Verres  en  ce  genre ,  mais 
que  je  choisirais  les  plus  remarqual)les. 

XXXIV.  Apprenez  maintenant  un  autre  ex- 
ploit de  Verres ,  exploit  célèbre  eu  Sicile  et  ail- 
leurs, et  qui  me  semble  renfermer  à  lui  seul  tous 
les  crimes.  Écoutez  avec  une  attention  soutenue  : 
vous  trouverez  que  ce  forfait  est  né  de  la  cupi- 
dité, s'est  accru  par  l'adultère,  a  été  achevé  et 
consomme  par  la  cruauté.  Sthénius ,  assis  près  de 

hoc  Siculi  omnes;  dirent  omnes  Halic  yenses;  <licet  etiam 
prœlexIaliHSopatri  filins,  qiiiab  isto  hominerrudelissimo, 
paire  iniiofentis>imo,  peciiniaqiie  palria  privatus  est.  Ve- 
lum  ,  si  de  pecunia  leslibus  planum  facere  non  possem; 
illudnegare  passes,  aut  nuncnegabis,  le,consilio  tiio  di- 
misso,  viris  primariis,  qui  in  consilio  C.  Sacerdolis  fue- 
rant,  tibique  esse  solebant,  remotis,  de  re  jiidirata  jiuli- 
casse?  leqne  euiu,  qiiem  C.  Sacerdos,  adiiibito  consilio, 
causa  cognita,  absolvisset,  eumdeni,  reinoto  consilio, 
causa  incognita,  condemnasse?  Quum  lirec  confessus  eris, 
quae  in  foro  palam  Syracusis,  in  ore,  atque  in  oculis  i)ro- 
vinciœ  gesta  sunl  ;  negalo  sane,  si  voles,  peciniiam  acce- 
pisse  :  reperies ,  credo ,  aliquem ,  qui ,  quum  h?ec ,  quœ 
palam  gesta  sunt,  videul,  qu.nerat  quid  tu  occulte  cgeris; 
aut  qui  dubitet ,  utrum  malit  ineis  testibus ,  an  tuis  defen- 
soribus  credcre. 

Dixi  jam  antea,  judices,  me  non  oninia  istius,  qu<t'  in 
hoc  génère  essent ,  enumcralurum  ;  sed  electurum  ea,  qufe 
maxime  excellèrent. 

XXXIV.  Arcipilenuncaliudejusfacinusnobile,et  multis 
locis  saepe  commemoratum ,  etejusmodi ,  ut  in  uno  omnia 
maleficia  ii»esse  videantur.  .\ltendite  diligenter  :  invenie- 
tis  enim,  id  faciniis  natiim  a  cupiditale,  auctum  per  stu- 
])rum,  crudelitalc  perfi-clum  atipie  conclusum.  .Slbenius 
est,  is qui  nobisassidet,  Tliermitanus ,  anlea  mullis propter 


nous,  citoyen  de  Thermes,  connu  auparavant 
de  beaucoup  de  personnes  pour  sa  rare  vertu  et 
sa  haute  noblesse ,  doit  aujourd'hui  à  son  infor- 
tune et  aux  insignes  injustices  de  Verres  d'être 
connu  de  tout  le  monde.  Verres ,  quoique  lié  &vec 
lui  par  les  droits  de  l'hospitalité,  quoique  sou- 
vent reçu  dans  sa  maison  de  Thermes ,  qu'il  avait 
même  habitée,  en  enleva  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  l'attention  ou  attirer  les  regards.  En  effet, 
Sthénius,  dès  sa  jeunesse,  avait  rassemblé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goût  divers  objets  d'art , 
en  airain  de  Délos  et  de  Corinthe,  des  tableaux, 
et  même  assez  de  belle  argenterie  pour  la  fortune 
d'un  habitant  de  Thermes.  Voyageant  en  Asie 
dans  sa  jeunesse,  il  avait,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  mis  tous  ses  soins  à  rassembler  ces  objets 
précieux  ,  moins  pour  son  plaisir,  que  pour  celui 
de  nos  concitoyens,  ses  amis  et  ses  hôtes,  qu'il  in- 
vitait à  sa  table ,  ou  dont  il  \  oulait  fêter  l'arrivée. 
Lorsque  Verres  lui  eut  tout  enlevé,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  exigeant,  soit  en  prenant,  Sthénius 
supporta  cespertes  le  rnieux  qu'il  put.  Il  ne  laissait 
pas  de  ressentir  une  vive  peine  :  sa  maison,  si  bien 
décorée ,  si  bien  fournie  de  tout ,  Verres  venait  de 
la  laisser  nue  et  vide.  Toutefois  il  ne  faisait  part  de 
son  chagrin  à  personne  :  il  croyait  devoir  tout  souf- 
frir d'un  préteur  sans  se  plaindre,  et  d'un  hôte  avec 
patience.  Cependant  Verres ,  avec  cette  passion  si 
connue,  et  dont  on  parle  chez  tous  les  peuples, 
ayant  vu  de  fort  belles  statues  antiques  placées 
dans  les  lieux  publics  de  Thermes,  en  fut  épris  :  il 
demanda  à  Sthénius  de  lui  promettre  ses  services 
pour  les  enlever,  et  lui  prêter  son  secours.  Sthénius 
non-seulement  refusa,  mais  il  lui  déclara  qu'il 
était  impossible  que  des  statues  de  cette  antiquité, 

summam  virtutem,  summanique  nobilitatem  ,  nunc ,  pro- 
pter suam  calaniitatem,  atque  istius  insignem  injuriam  , 
omnibus  notus.  Hujus  bospilio  Verres  quum  essetusus, 
et  quum  apiid  enm ,  non  modo  ïherniis  sappenumero  fuis- 
set,  sed  etiam  babitassel;  domo  ejus  omnia  abstulit ,  quae 
paullo  magis  animnm  cujuspiam  aut  oculos  possent  com- 
movere.  Elenim  Stlienius  ab  adolescentia  paullo  stndiosiiis 
bfec  compararat,  supeliectilem  ex  tere  elegantiorem  ,  et 
Deliacam  ,  et  Corintbiam ,  tabulas  pictas  etiam  argenti 
bene  facti ,  prout  Tliermitani  homiuis  facultates  ferebant, 
satis:  quae,  quum  esset  in  Asia  adolescens,  studiose,  ut 
dixi ,  compararat,  non  tam  su;e  delectationis  causa,  quam 
ad  invitatioues  adventii.sque  nostrorum  liominum  ,  amico- 
rum  suorum  atqite  hospitum.  Quae  posleaquam  iste  omnia 
abslulit ,  alia  rogando  ,  alla  poscendo  ,  alia  sumcndo;  fere- 
bat  Stlienius,  ut  poterat.  Angebatur  tamen  animi  dolore 
necessario  ,  quod  domum  ejus,  exornalam  atque  instru- 
ctam  fere,  jam  iste  reddiderat  nudam  atque  iiianem.  Ve- 
rumtamen  dolorem  suum  nemini  impertiebat  .  praUoris 
injurias  tacite ,  bos[)itis  placide  ferendas  arbitrabatur. 
Interea  cupiditale  iste  illa  sua  nota,  atque  apud  omnes 
pervidgala  ,  quum  signa  (jun^dam  pulcherrima  atque  anli- 
quissima  ïberniis  in  publico  posita  vidisset,  adamavit  : 
aStbenio  pelere  cœpit,  ut  ad  ea  tollenda  operam  suam 
proliteretur,  seque  adjuvarel.  Slhenius  vero  non  soluni 
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des  monuments  tic  Scipion  l'Africain ,  fussent  en- 
levés de  Thermes,  tant  que  Rome  serait  debout 
et  qu'il  y  aurait  un  empire  romain. 

X  XX  y.  Je  veux  opposer  ici  à  Verres  la  douceur 
et  l'équité  de  Scipion.  Les  Carthaginois  avaient 
pris  autrefois  Himere,  une  des  villes  de  la  Sicile 
les  plus  célèbres  et  les  mieux  décorées.  Scipion , 
qui  croyait  digne  du  peuple  romain  qu'aussitôt 
la  guerre  finie,  notre  victoire  rendit  à  nos  alliés 
ce  qui  leur  appartenait ,  fit  restituer  ce  qu'il  put 
à  tous  les  Siciliens,  après  la  prise  de  Carihage. 
Minière  détruite ,  ceux  des  citoyens  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  avaient  épargnés,  s'étaient 
établis  à  Thermes  sur  les  confins  du  même  terri- 
toire,non  loinde  leur  ancienne  ville.  Us  croyaient 
recouvrer  la  fortune  et  la  gloire  de  leurs  pères ,  en 
plaçant  dans  leur  nouvelle  demeure  les  monu- 
ments de  leurs  ancêtres.  Il  y  avait  plusieurs  sta- 
tues en  airain,  une  entre  autres,  d'une  grande 
beauté;  c'était  Himère  elle-même,  représentée 
sous  la  figure  et  l'extérieur  d'une  femme  portant 
le  nom  de  la  ville  et  du  fieuve.  On  y  voyait  aussi 
un  vieillard  courbé,  un  livre  à  la  main,  repré- 
sentant Stésichore;  statue  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Stésichore  était  d'Himère;  mais 
toute  la  Grèce  a  rendu  et  n'a  pas  cessé  de  rendre 
les  mêmes  honneurs  à  son  génie.  Verres  désirait 
avec  fureur  ces  deux  statues.  Il  s'y  trouvait  en- 
core, je  l'avais  presque  oublié,  une  certaine  chè- 
vre, ouvrage  merveilleux,  dont  la  grâce  et  la  fi- 
nesse pourraient  faire  impression  mêmesur  nous 
qui  connaissons  peu  les  chefs-d'œuvre.  Ces  ouvra- 
ges, et  d'autres  semblables,  Scipion  ne  les  avait 
pas  négligés  et  dédaignés  pour  que  Verres,  pro- 
fond connaisseur,  pût  les  enlever;  et  s'il  les  rendit 

iio;;avit,  sed  eliam  ostendit,  id  fieii  nuUo  modo  posse,  iit 
signa  anliquissinia,  monumenta  P.  Africani,  ex  oppido 
Tlieiinitanorum,  incoliinii  illa  civitale  imperioque  popuii 
romani ,  lollerentur. 

XXXV.  Elenim,  ut  simnl  P.  Afiirafii  qiiO(pie  luimanita- 
îem  el  rcqiiHalemcoiçnoscalis, oppidum  Hinipiam  Cailiia- 
ginienses  qnondam  ceperant;  qiiod  l'iicral  in  piimis  Sicilise 
clariim  et  ornalum.  Scipio,qiii  liocdignnm  popnloromano 
arbiliarelnr,  bello  confeclo,  socios  sua  per  noslram  victo- 
riam  recuperaie;  Siculis  omnibus,  Carlbagine  capta ,  qua; 
|)olnit ,  resliluenda cmavjt.  Himeia  deleta ,  quos cives  belli 
calamilas  reiiquos  fecerat,  ii  sese  Thermis  coilocarant,  in 
ejusdem  agii  (inibus ,  neqne  longe  ab  oppido  antiquo.  Hi 
se  palium  foilunam  ac  dignitatem  recuperare  arbitiaban- 
lur,  qiium  illa  majoruni  ornamenla  in  eorum  oppido  col- 
locabantur.  Erant  signa  ex  œie  complura  :  in  bis  mira 
pulchiiludiiie ipsa  Himera ,  in  mubebrem  figuram  babiluni- 
que  formata,  ex  oppidi  nomine  el  Ihiminis.  Eral  etiam 
SIesicbori  poetro  statua  senilis,  incurva,  cum  libro,summo, 
lit  pntant,  arlificio  facta  :  qui  fuit  Himerao,  sed  et  est,  et 
fuit  Iota  Grancia  summo  propter  ingenium  bonore  et  no- 
mine. H.TC  isle  ad  insaniam  concnpierat.  Eliam,  quod 
paene  practeiii ,  capelia  qu.Tdam  est,  ea  quidem  mire,  ut 
etiam  nos,  qui  rudes  barimi  rerum  snmus ,  intclligeie 
possimus,  scile  facta  et  venusle.  llicc  el  alia  Scipio  non 
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aux  habitants  de  Thermes ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
aussi  des  jardins,  ou  une  demeure  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville,  (juelque  endroit  enfin  ou  il  piit 
les  placer;  mais  s'il  les  eiît  transportés  chez  lui , 
on  ne  les  auraitpas  longtemps  appelés  deson  nom 
mais  du  nom  de  ceux  à  qui  sa  mort  les  aurait 
transmis  :  tandis  que  dans  la  place  ou  ils  sont  en 
core.ilsappartiendronttoujoursàScipion,  et  qu'on 
les  appelle  même  les  monuments  de  Scipion. 

XXX  Vf.  Verres  les  demandait,  et  la  chose  était 
agitée  dans  le  sénat;  Sthénius  s'y  opposa  très- 
fortement;  et  comme  il  est  un  des  Siciliens  les 
plus  éloquents,  il  donna  de  nombreuses  raisons  : 
Il  est  plus  honorable, disait-il,  pour  lesThermi- 
tains  d'abandonner  leur  ville ,  que  d'en  laisser  en- 
lever les  monuments  de  leurs  ancêtres,  les  dé- 
pouilles des  ennemis,  les  bienfaits  d'un  grand 
homme,  les  témoignages  de  leur  alliance  et  de 
leur  amitié  avec  le  peuple  romain.  Toutes  les  âmes 
furent  émues;  il  ne  se  trouva  personne  qui  ne 
déclarât  qu'il  valait  mieux  mourir.  Aussi,  est-ce 
presque  la  seule  ville  de  l'univers  d'où  Verres  n'ait 
pu  rien  enlever  en  ce  genre  dans  les  places  et 
édifices  publics,  ni  par  violence,  ni  par  ruse,  ni 
par  autorité,  ni  par  crédit,  ni  par  corruption. 
Mais  je  parlerai  ailleurs  de  sa  passion  pour  tous 
ces  objets;  maintenant,  je  reviens  à  Sthénius. 

Le  préteur,  irrité  contre  Sthénius,  déclare  tout 
lien  d'hospitalité  rompu  entre  eux;  il  déménage, 
ou  plutôt  il  déloge,  car  il  avait  déjà  enlevé  les 
meubles.  Les  ennemis  de  Sthénius  invitent  Ver- 
res à  venir  demeurer  chez  eux ,  afin  d'être  plus 
à  portée  de  l'aigrir  par  leurs  calomnies  et  leups 
accusations.  Ces  ennemis  étaient  Agathinus, noble 
Sicilien,  et  Dorothéus,  mari  de  Callidama,  fille 

negligenter  abjeceiat,  ut  bomo  Intelligens  Verres  auferre 
posset;  sed  Tiiermilanis  restituerai  :  non  quo  ipse  iiortos, 
ant  submbauum,  ant  locumomnino,  ubi  ea  poneret ,  nul- 
luni  liaberet;  sed  si  domumabstulissel,  non  din  Scipionis 
appellarenlur,  sed  eorum,  a<I  qiioscumque  ipsius  morle 
venissent  :  nunc  bis  iocis  posita  sunt,  ut  mibi  semper  Sci- 
pionis fore  videantur,  ilaque  dicantur. 

XXXVl.  Ha;c  quum  iste  posceret ,  agereturqiie  ea  res 
in  senalu  :  Stbenius  veiiemcntissime  reslilil;  mullaque,  ut 
in  primis  .Siculorum  in  dicendo  copiosus  est ,  commemora- 
Ait  :  urbcm  lelintiuere  Tliermilanos  esse  lionestius,  quam 
pati,  tolli  ex  mbe  monumenla  majorum  ,  spolia  lioslium, 
bénéficia  clarissimi  viri ,  iudicia  socielatis  popuii  romani 
atque  amiciti.TC.  Conmioti  auimi  sunl  omnium  :  repertus 
est  nemo ,  quin  mori  diceret  satins  esse.  Ilaque  boc  adliuc 
o|)pidum  Verres  invenil  prope  solum  in  oibe  terrarum, 
unde  niliii  ejusmodi  reiutn  de  pcdjlico  per  vim,  niliii  oc- 
culte, nibil  imperio,  niliii  gralia,  niliii  prctio  posset  auferre, 
Verumtameu  basce  liujuscupidilates  exponam  alio  loto  : 
nunc  ad  Stlienium  revertar. 

Ifaipie  iste  vebomenler  Sllienio  infensus  ,  bospitium  ei 
renuntiat;  domo  ejus  emigrat,  alque  adeo  exit  :  nam  jam 
anlc  migrarat.  Euni  autem  inimicissimi  Stbenii  domuin 
suam  statim  invitant ,  ut  animum  ejus  in  Stlienium  in- 
llammarcnt ,  emenliendo  aliquid  et  criminando.  Hi  autem 
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d'Agathiuus,  dont  Verres  avait  entendu  parler. 
Aussi  aima-t-il  mieux  loger  chez  le  gendre  d'A- 
iiathinus.  Il  ne  sctait  écoulé  qu'une  seule  nuit,  et 
dfjà  il  diérissait  Dorotheus,  au  point  que  tout 
semblait  commun  entre  eux  :  il  avait  des  égards 
pour  Agathinus  comme  pour  un  allié  et  un  pa- 
rent :  déjà  même  il  paraissait  dédaigner  cette  sta- 
tue d"Himère;  la  ligure  et  les  traits  de  la  femme 
de  son  hôte  le  charmaient  bien  davantage. 

XXXVII.  Il  exhorte  donc  ces  deux  hommes  à 
susciter  à  Sthénius  quelque  procès,  à  forger  quel- 
que chef  d'accusalion.  Ceux-ci  répondent  qu'ils 
ne  savent  de  quoi  l'accuser.  Il  leur  déclare  que 
tout  ce  qu'ils  voudront  imputer  à  Sthénius  trou- 
vera créance  à  son  tribunal.  Ils  n'attendent  pas 
même  au  lendemain  :  dès  le  jour  même,  ils  font 
assigner  Sthénius,  et  l'accusent  d'avoir  falsifié 
les  registres  publics.  Sthénius  objecte  que  cette 
accusation  de  faux  lui  est  intentée  par  deux  de 
ses  concitoyens,  et  que  l'affaire  doit  être  jugée  par 
la  loi  du  pays;  que  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
pour  prix  de  l'amitié  et  de  la  fidélité  constante 
des  Thermitains,  leur  ont  rendu  leur  ville,  leurs 
campagnes  et  leurs  lois;  que,  depuis,  Publius  Ru- 
pilius,  d'après  un  sénatus-consulte  et  de  l'avis  de 
dix  députés,  a  doixné  aux  Siciliens  des  lois  en 
vertu  desquelles  ils  se  jugeraient  entre  eux  ;  que 
Verres  lui-même  dans  sou  édit  a  confirmé  ces 
décisions.  H  demande,  en  conséquence,  à  être 
jugé  d'après  les  lois  siciliennes.  Verres,  cet 
homme  rempli  d'équité ,  si  étranger  à  toute  pas- 
sion ,  déclare  qu'il  connaîtra  de  laffaiic  :  il  or- 
donne à  Sthénius  d'être  prêt  à  plaider  sa  cause  à 
la  huitième  heure.  Il  n'y  avait  point  d'obscurité 


sur  le  dessein  de  ce  misérable  :  lui-même  ne  l'a- 
vait pas  tenu  secret,  et  la  femme  de  Dorothéus 
n'avait  pu  se  taire.  On  comprit  qu'après  avoir 
condamné  Sthénius  sans  aucune  preuve  et  sans 
témoin,  linfàme  préteur  voulait  faire  subir  à  un 
homme  noble,  à  un  homme  de  cet  âge,  à  son 
hôte,  le  supplice  atroce  des  verges.  Ce  projet  étant 
manifeste,  Sthénius,  de  l'avis  de  ses  amis  et  de 
ses  hôtes,  quitte  Thermes  et  se  réfugie  à  Rome. 
Il  aimait  mieux  se  confier  à  l'hiver  et  aux  vagues , 
que  de  ne  pas  é\  iter  ce  fléau ,  cette  tempête  si  fu- 
neste à  tous  les  Siciliens. 

XXXVIII.  Verres,  homme  ponctuel  et  vigi- 
lant, entre  en  séance  a  la  huitième  heure.  Il  or- 
donne d'appeler  Sthénius  :  mais  voyant  qu'il  ne 
se  présente  pas,  enflammé  de  dépit,  égaré  par 
la  colère,  il  envoie  des  esclaves  de  V^énus  à  la 
maison  de  l'accusé  ;  il  dépêche  des  cavaliers 
dans  les  environs  de  ses  terres  et  de  ses  mai- 
sons de  campagne,  et,  pour  attendre  des  nou- 
velles ,  il  ne  quitte  pas  le  forum  avant  la  troisième 
heure  de  la  nuit.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  il 
y  descend;  il  mande  Agathinus,  lui  ordonne  de 
prendre  la  parole  sur  la  falsification  des  regis- 
tres contre  Sthénius  absent.  Telle  était  la  cause , 
que  celui-ci ,  même  sans  adversaire ,  et  devant 
un  juge  ennemi  de  l'accusé ,  ne  trouvait  rien  à 
dire.  Aussi,  se  borne-t-il  à  établir  eu  un  mot  que, 
sous  la  préture  de  Sacerdos,  Sthénius  a  falsifié 
les  registres  publics.  A  peine  a-t-il  dit  ces  pa- 
roles. Verres  prononce  :  Sthénius  nous  semble 
avoir  jalsifié  les  registres  publics.  Et  il  ajoute, 
cet  homme  tout  à  Vénus,  chose  nouvelle  et  sans 
exemple  :  Pour  ce  crime,  citiq  cent  mille  sester- 


erant  [inimici]  Agathinus,  homo  nobilis,  et  Dorotlieus, 
qui  habebat  in  matiiinonio  C'allidamam,  Agalliini  ejus 
fiiiam  ,  de  qua  iste  audierat.  Itaque  ad  generum  Agalhini 
niigrare  maiuit.  Una  no\  infeicesserat ,  quuni  isie  Doro- 
tlieuni  sic  diiigebat ,  ni  diceres,  orania  iuter  eos  esse  com- 
munia :  Agalliinum  ita  observabal ,  ul  aliquem  aflinem  ac 
|iiopinquum  :  contemnere  etiam  signum  illud  Himer.e  jam 
videbaliir,  qiiod  ciim  multo  magis  figura  et  lineameiita 
hospitt'  dcleiîlabanl. 

XXXVII.  !la(iueliortarihominescœpil,utaliquid  Sthe- 
nio  periculi  crcarent,  criminisque  confmgerent.  Dicel)ant 
se  iJli  nihil  liabere,  quod  diceient.  Tiiin  iste  liis  aperlc 
ostendit  et  conliimavit ,  eos  in  Stheniuni ,  quid(iui(l  veilent , 
simul  alquead  se  dctulissent ,  probaturos.  lia  iiii  non  pro- 
crastinaiit  :  Sthenium  stalini  educunt;  aiimt  ab  eolitleias 
publicas  esse  corruptas.  Slhenius  postulat ,  ut  quum  sccuni 
sui  cives  agant  de  liKeris  publicis  conuptis,  ejusque  rei 
legibus  Thermitanoium  actio  sit;  quuui  senatus  populns- 
que  romanus  Tbermitanis,  quod  semper  in  amicitia  fide- 
qiie  mansissent ,  nrbem ,  agros ,  legesque  suas  reddidissel  ; 
l'ubliusque  Rupilius  poslea  ieges  ita  Sicr.lis  ex  senatus- 
consulto,  de  decem  legatorum  sententia,  dedisset,  ut 
cives  inter  se  legibus  suis  agerenl  ;  idenupie  lioc  liabueril 
Verres  ipse  in  edicto  :  ul  de  his  omnibus  causis  se  ad  Icges 
rejiceret.  Iste,  liomo  omnium  aequissimus,  alque  a  cu|)i- 
ditateremotissinius ,  se  cogniturum  esse  confirmât  :  para- 


tum  ad  causani  dicendam  venire  liora  octava  jubet.  Non 
erat  obscurum,  qind  iiomo  improbus  ac  nefarius  cogitaret  : 
neque  enim  ipse  satis  occultaral  ;  nec  mulier  (acere  pote- 
rat.  IntellecUim  est,  id  istum  agere,  ut  quum  Sthenium, 
sine  ullo  argumento  ,  ac  sine  teste ,  damnasset ,  tum  homo 
nefarius  de  homine  nobili,  atque  id  a-tatis,  suoque  ho- 
spite,  virgis  supplicium  crudelissime  sumeret.  Quod  quum 
esset  perspicunm  ;  de  amicorum  hospilnmque  suorum  sen- 
tentia, Tiiermis  .Sthénius  Romam  profugit.  Hiemi  sese 
Ihictihusque  commitlere  maUiit,  quam  non  islam  commu- 
nem  Siculorum  tempeslatem  calamitatemque  vitare. 

XXXVIII.  Iste  homo  cerlus  et  diiigens  ,  ad  horam  octa- 
vam  pr.Tsto  est.  Sthenium  citari  jubet  :  quem  posteaquam 
videt  non  adesse,  doiore  ardere  ,  alque  iracundia  furere 
cxrpit ,  Venerios  in  domum  Sthenii  mittere  ;  équités  circun 
agros  ejus  villasque  dimillere.  Jtaque  dum  exspectat, 
«piidnam  sihi  certi  afferatur,  ante  horam  tertiam  noctis  de 
foro  non  discessit.  Poslridie  mane  descendit;  Agathinum 
ad  sese  vocal;  jubet  eum  de  litleris  publicis  in  absentera 
Sthenium  dicere.  Erat  ejusmodi causa,  ut  ille  ne  sine  ad- 
versario  quidem,  apud  inimicum  judicem,  reperire  pos- 
sct,  quid  diceret.  Itaque  tantum  verbo  posuit,  Sacerdole 
l)ra.'tore,  Sthenium  lilteras  publicas  corrupisse.  Vix  ille 
lioc  dixeral,  quum  iste  pronuntiat,  Sthemim  litteras 
l'LBLiCAS  c.onRi;HSSF.  viDEiii.  lit  iia'C  pr.Tterea  addidit  homo 
Vencrius,  novo  modo,  uullo  excmplo,  oc  e.\m  uem  II-S 
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ces^  destinés  à  Vénus  Énjcine  seront  pris  sur 
les  biens  de  Sthénius!  et  il  commence  aussitôt 
la  vente  de  ses  biens.  Il  les  aurait  vendus, 
pour  peu  qu'on  eût  tardé  à  lui  compter  cette 
somme.  Lorsqu'elle  lui  fut  comptée,  il  ne  s'en 
tint  pas  à  cette  iniquité;  il  annonce  publique- 
ment, du  baut  de  sou  tribunal,  que  si  fon  voulait 
accuser  Sthénius ,  absent,  de  crime  capital,  il 
recevrait  la  dénonciation.  En  même  temps  il 
presse  Agatbinus,  son  nouvel  bote,  son  nouvel 
allié,  de  se  présenter  et  de  faire  la  dénonciation. 
Celui-ci  répond  à  baute  voix ,  devant  tout  le 
monde,  qu'il  n'en  fera  rien,  qu'il  n'est  pas  ennemi 
de  Stbénius  au  point  de  l'accuser  d'un  crime  ca- 
pital. En  ce  moment,  un  certain  Pacilius,  bomme 
pauvre  et  sans  consistance,  s'approcbetoutàcoup  ; 
il  veut ,  dit-il ,  si  on  le  lui  permet ,  dénoncer  Stbé- 
nius absent.  Verres  répond  que  cela  est  permis, 
que  c'est  l'usage ,  et  qu'il  recevra  la  dénonciation. 
Stbénius  est  donc  dénoncé.  Aussitôt  le  préteur 
décrète  qu'aux  calendes  de  décembre  Sthénius 
ait  à  se  trouver  à  Syracuse.  Celui-ci,  qui  était 
arrivé  à  Rome ,  après  une  navigation  assez  heu- 
reuse dansune  saison  contraire;  après  avoir  trouvé 
les  éléments  plus  propices  et. plus  doux  que  l'âme 
du  prêteur,  sou  hôte ,  apprend  son  malheur  à  ses 
amis.  On  trouve  ce  malheur  atroce ,  immérité , 
comme  il  l'était  en  effet. 

XXXIX.  Les  consuls  Cn.  Leutulus  et  L.  Gel- 
lius  en  parlent  aussitôt  dans  le  sénat  ;  ils  propo- 
sent de  décréter,  si  les  sénateurs  le  trouvent  bon , 

que,  DANS  LES  PROVINCES,  NUL  NE  PUISSE  ETRE, 
EN    SON    ABSENCE,    ACCUSÉ  DE    CRIME    CAPITAL. 
'  102,500  fr. 


Quant  à  la  cause  entière  de  Stbénius,  à  la 
cruauté  et  à  l'iniquité  de  Verres,  ils  en  instrui- 
sent l'assemblée.  Parmi  les  sénateurs  siégeait 
Verres ,  le  père  du  préteur;  les  larmes  aux  yeux  , 
il  priait  cbacun  de  ses  collègues  d'épargner  son 
fils.  Cependant  ses  prières  ne  faisaient  pas  grande 
impression  :  la  volonté  du  sénat  était  arrêtée. 
Les  avis  étaient  que  Sthénius  ayant  été  ac- 
cusé EN  son  ABSENCE  ,  ON  n'aVAIT  DU  REN- 
DRE contre  lui  aucun  jugement;  que  s'il 

EN   avait   été   rendu  ,   IL   NE  DEVAIT  PAS  ÊTRE 

ratifié.  Ce  jour-là  on  ne  put  rien  terminer,  à 
cause  de  l'heure  avancée;  le  père  de  Verres, 
ayant  trouvé  des  sénateurs  pour  consumer  le 
temps  en  discours.  Ensuite  ce  vieillard  va  trou  ver 
tous  les  défenseurs  et  tous  les  hôtes  de  Stbé- 
nius; il  les  assure  qu'il  aura  soin  que  son  tils  ne 
lui  fasse  aucun  mal  ;  dans  ce  but ,  il  enverra  des 
hommes  sûrs  en  Sicile  par  terre  et  par  mer.  Un 
intervalle  de  trente  jours  séparait  encore  des  ca- 
lendes de  décembre ,  jour  que  Verres  avait  fixé 
pour  que  Sthénius  eût  à  se  trouver  à  Syracuse. 
Les  amis  de  Stbénius  se  laissent  émouvoir  ;  ils 
espèrent  que  les  lettres  et  les  représentations  d'un 
père  détourneront  son  fils  du  parti  insensé  où  il 
s'est  engagé.  Au  sénat,  on  ne  parle  plus  de  cette 
affaire.  Des  courriers  envoyés  à  Verres  lui  appor- 
tent une  lettre  de  son  père  avant  les  calendes  de 
décembre,  lorsque  l'affaire  de  Sthénius  n'était 
pas  encore  entamée  ;  en  même  temps ,  et  pour  le 
même  objet,  il  reçoit  une  multitude  de  lettres 
d'un  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  parents. 
XL.  Verres ,  qui  ne  sacrifia  jamais  sa  passion  à 
son  devoir,  ni  à  son  péril,  ni  à  la  tendresse  filiale , 


QUINGENTIES  YeNERI  ERYCIN^  DEStHEMI  BONIS  EXACTLRUM  : 

bonaque  ejus  slatim  cœpit  vendere.  Et  vendiilisset,  si  tan- 
tuliim  nioiae  fuisset,  que  minus  ei  peciinia  illa  mimerare- 
tiir.  Ea  posteaquam  nnmerata  est ,  contentus  liac  iniqiii- 
tate  non  fuit  :  palam  de  sella  ac  tribiinali  pionuntiat,  Si 

ouïs   ABSE.NTEM    STHENIUM   REI    CAI'ITALIS  REIM   FACERE  VEL- 

LET,  SESE  EJUS  NOMEN  RECEPTURLM  :  et  slmul ,  ut  ad  cau- 
sani  accederet,  nonienque  defeiiet ,  Agatiiinum ,  novum 
affinem  alque  liospiteni,  cœpit  hoilari.  Tum  ille  clare, 
omnibus  audientibus,  sese  id  non  esse  Cactuiuni,  neque 
se  usque  00  Stbenio  esse  inimicum,  ut  eum  lei  capilalis 
affinem  esse  diceret.  Hic  tum  repente  Pacilius  quidam, 
liomo  pgens  et  levis,  accedit  :  ait,  si  liceret,  nomcn  ab- 
sents defene  se  velle.  Iste  veroetlicere,  et  (ieri  solete,  et 
se  receptuium.  Itaque  deferlur.  Edicit  statim  ,  ut  kalendis 
decembr.  adsit  Sthénius  S)  racusis.  Hic ,  qui  Romam  ve- 
nisset,  satisque  féliciter  annijam  adverso  tcmpore  navi- 
gasset,  omniaque  liabuisset  aequiora  et  placabiliora ,  quam 
animum  praetoris  atque  bospitis,  rem  ad  amicos  sucs  de- 
tulit  :  quœ,  ut  erant  acerba  atque  indigna,  sic  videbantur 
omnibus. 

XXXIX.  Itaque  in  senatu  continuo  Cn.  Lentulus  et  L. 
Gellius  consules  faciunt  mcntionem,  placere  statui,  si 
patribus  conscriplis  videietur,  Ne  absentes  homIxNes  in 
raoviNCiis  REI  FIERENT  RERUM  CAPiTALiuM.  Causaui  Stlienli 
lotam  ,  ot  istins  crudelitatem  et  iniqiiitatem  senatum  do- 


cent.  Aderat  in  senatu  Verres  pater  istius ,  et  flens  unum- 
quemque  senatorem  logabat ,  ut  filio  suo  parceret.  Neque 
tamen  mullum  proficiebat  :  erat  enim  summa  voluntas 
senatus.   Itaque   senteiitife  dicebantur,   Qlum    Sthénius 

ABSENS  REUS  FACTCS  ESSET  ,  DE  ABSENTE  JLDICIUM  NULLUM 
FIERI  I'LACERE;    et,  si  QUOD  ESSET   FACTUM  ,  ID  RATUM    ESSE 

NON  I'LACERE.  Eo  die  transigi  niliil  potuit ,  quod  et  id  tem- 
poriserat,  et  ille ,  pater  istius,  invenerat  bomines,  qui 
dicendo  tempus  consumeient.  Postea  senex  Verres  defen- 
sores  atque  bospiles  omnes  Stlienii  convenit  :  rogat  eos 
alque  orat ,  ne  oppugnent  filium  .suum  ;  de  Stheuio  ne 
laborent  :  confirmât  liis ,  curaturum  se  esse ,  ne  quid  ei  per 
lilium  suum  iiocealur  ;  se  bomines  certos  ejus  rei  causa  in 
Siciliam  et  terra  et  mari  niissurum.  Et  erat  spatium  dierum 
1ère  Irigenla  anle  kalendas  decembr.,  quo  die  iste ,  ut  Syra- 
cusis  Stbénius  adessel,  edixerat.  Commoventur  amici 
Sthenii  ;  sperant  l'ore ,  ut  palris  litteris  nuntiisque  filius 
ab  incepto  furore  revocetur.  In  senatu  postea  causa  non 
agitur.  Veniunt  ad  istum  domestici  nuutii ,  lilterasqiie  a 
pâtre  atïerunt  ante  kalendas  decembr.,  quum  isti  etiam  tum 
de  Stiienio  inlegia  tota  res  essel;  eodemqueei  temporede 
eadem  re  litteicC  compluiesa  multis  ejus  amicis  ac  neces 
sariis  afferuntur. 

XL.  Hic  iste  ,  qui  prae  cupiditate  neque  olïicii  su) ,  neque 
periculi ,  neque  piefatis  ,  neque  bumanitatis  lationeni  ba- 
buissct  unquam ,  neque  in  eo,  quod  monebatur,  auctorita- 
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ni  a  l'amitié,  pensa  que ,  dans  cette  circoustance , 
l'autorité  des  a\is  d'uu  père,  le  vœu  témoigné 
par  ses  prières,  devaient  céder  à  la  fureur  qui  le 
possédait.  Le  matin  des  calendes  de  décembre, 
comme  il  l'avait  déclaré,  il  fait  appeler  Sthé- 
nius.  Si  votre  père ,  Verres ,  à  la  prière  dun  ami , 
par  bonté  ou  par  complaisance,  vous  eût  demandé 
cette  grdce,  eh  bien!  la  recommandation  pater- 
nelle aurait  dû  être  sur  vous  d'un  grand  poids  ; 
et  quand  il  vous  sollicitait  pour  votre  propre  sû- 
reté, quand  il  vous  envoyait  de  Rome  des  cour- 
riers, lesquels  étaient  arrivés  l'affaire  étant  en- 
core intacte,  vous  n'avez  pu,  même  alors,  être 
ramené  au  devoir,  sinon  par  la  tendresse  fdiale , 
du  moins  par  le  sentiment  de  votre  surété.  Il 
appelle  l'accusé  ;  celui-ci  ne  repond  pas.  Il  appelle 
l'accusateur  :  considérez,  Romains,  comme  la 
fortune  elle-même  semblait  s'opposer  à  la  folie 
de  Verres,  et  favoriser  la  cause  de  Sthénius. 
L'accusateur  appelé,  Pacilius,  je  ne  sais  pour- 
quoi, ne  repondit  point,  ne  se  présenta  point. 
Sthénius  eût- il  éîe  présent  à  l'accusation  portée 
contre  lui  ;  eût-il  été  manifestement  convaincu  de 
crime ,  l'accusateur  ne  paraissant  point ,  Sthénius 
ne  devait  pas  être  condamne.  En  effet,  si  un  ac- 
cusé pouvait  être  condamné  eu  l'absence  de  l'ac- 
cusateur, je  n'aurais  pas  traversé  de  Vibone  à 
Vélie,  sur  une  frêle  barque,  au  milieu  des  escla- 
ves fugitifs  et  des  pirates  en  armes,  au  milieu 
de  vos  poignards ,  faisant  hâte  au  péril  de  ma 
vie ,  dans  la  seule  crainte  que  vous  ne  fussiez  plus 
au  nombre  des  accusés,  si  je  n'arrivais  pas  à 
temps  !  Le  plus  ardent  de  vos  vœux  était  que  je 
ne  comparusse  pas  au  moment  où  je  serais  appelé  ; 
pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  voulu  que  la 

tem  palris,  nec  m  eo,  quod  rogabatur,  voluntateni  ante- 
ponendam  putavit  libidini  siiiL-;  inaue  kalendis  decembr., 
utedixerat,  Stlieiiium  cilaii  jubet.  Si  abs  te  istam  rem 
Iiarens  tuus,  alicujus  amici  rogatu.  beiiignitate  aut  amlti- 
lione  inductus,  petisset;  giavissima  lamenapud  te  voliin- 
tas  palris  esse  debuisset  :  quiim  vero  abs  te  tui  capitis 
causa  peteret ,  lioniinesque  certos  domo  niisissel ,  liiqiie 
eo  tempore  ad  te  venissent,  qiium  tibi  in  integro  tota  res 
essct,  ne  tnmquidem  te  potiiil ,  sinon  pielatis,  at  salutis 
tuae  ratio  ad  ofiicium  sanilatenique  reducere?  Citât  reum. 
Non  respondet.  Citât  a(  cusatorem  (attendile,  qua.'S0  ,  ju- 
dices  :  videte  quanlopere  istius  anienliaî  fortuna  ipsa 
adversala  sit;  et  simul  videte  ,  quis  Sthenii  causani  casus 
adjuverit)  :  citatus  accnsalor,  M.  Pacilius,  nescio  qiio 
casu  ,  non  respondil,  non  alTuit.  .Si  praesens  Slbeuius  reus 
esset  factus,  si  manifesto  in  maleticio  tenerelur  ;  tamen, 
quum  accusator  non  adesset,  Stbenium  condemnari  non 
oporterel.  Ktenim,  si  posset  reus,  absente  accusalore, 
damnari ,  non  ego  a  Vibone  Veliam  parrulo  na\igio  inter 
fugitivorum,  ac  pra-donum  ,  ac  tua  tela  venissem  ,  quo 
tempore  omnis  illa  mea  festinalio  fuit  cum  periculo  capitis 
ob  eam  causani,  ne  tu  ex  reis  eximerere,  si  ego  non 
affuisscm  ad  diem.  Qufjd  igilur  tibi  erat  in  tuo  judicio 
oplalissimuin,  me ,  quuni  citatus  essem ,  non  adesse  ;  cur 
Sthenio  non  putasti  prodesse  oportere,  quum  ejus  accusa 


même  circonstance  profitât  à  Sthénius,  dont  l'ac- 
cusateur ne  se  présentait  pas?  Verres  a  tout  fait 
pour  que  l'affaire  se  terminât  comme  elle  avait 
commencé  ;  celui  qu'il  avait  fait  accuser,  quoique 
absent,  il  le  condamne  eu  l'absence  de  l'accusa- 
teur. 

XLI.  On  lui  annonçait,  au  moment  même, ce 
que  son  père  lui  avait  déjà  écrit  avec  d'amples 
détails,  que  l'affaire  avait  été  agitée  dans  le  sé- 
nat ;  que ,  dans  une  assemblée  du  peuple ,  le  tri- 
bun M.  Palicanus  s'était  plaint  du  procès  intenté 
à  Sthénius;  que  moi-même,  dans  le  collège  des 
tribuns ,  dont  un  édit  unanime  défendait  à  toute 
personne  condamnée  pour  crime  capital  de  res- 
ter à  Rome ,  j'avais  plaidé  la  cause  de  Sthénius, 
et  qu'après  m'avoir  entendu  exposer  l'affaire 
comme  je  le  fais  aujourd'hui,  et  montrer  que  cette 
condamnation  était  nulle,  ils  avaient  unanime- 
mentdécidéque  :  l'éditk'empèchait  pas  Sthé- 
nius  DE    EESTEB    A    ROME.    A    CCS  nOUVellCS,    il 

craignit  enfin,  et  se  troubla;  il  fait  un  faux  sur 
ses  registres,  et,  par  là,  il  s'est  perdu,  en  s'ô- 
tanttout  moyen  de  défense.  En  effet,  s'il  disait, 
pour  sa  défense  :  On  peut  recevoir  une  dénon- 
ciation contre  un  absent;  aucune  loi  dans  les 
provinces  ne  s'y  oppose  :  la  défense  serait  mau- 
vaise ,  mais  du  moins  aurait  l'air  d'une  défense. 
Enfin,  en  désespoir  de  cause,  il  pouvait  recou- 
rir à  ce  dernier  refuge  :  Qu'il  a  péché  par  igno- 
rance ;  qu'il  croyait  être  dans  son  droit.  Quelque 
misérable  que  soit  cette  défense,  ce  serait  tou- 
jours dire  quelque  chose.  Il  efface  la  vérité  de 
ses  registres,  et  y  inscrit  faussement  que  Sthé- 
nius était  présent  lorsqu'on  l'a  dénoncé. 

XLII.  Ici,  voyez  dans  combien  de  filets  il  s'est 

lor  non  afluisset?  Itaque  fecit,  ut  exitus  princifiio  simil- 
limus  reperiretur  :  quem  absentem  reum  fecerat ,  eum , 
absente  accusatore ,  condemnat. 

XLI.  >untiabatur  illi  primis  illis  temporibus  id,  quod 
pater  quoque  ad  eumpluribus  verbis  scripseiat ,  agitatam 
rem  esse  in  senatu  ;  etiam  in  concione  tribunum  plebis  de 
causa  Sthenii  M.  Palicanum  esse  questum  ;  poslremo  me 
ipsura  apud  coUegium  lioc  Iribunorum plebis, quum  eorum 
omnium  edicto  non  liceret  quemquam  Romae  esse ,  qui  rei 
capitaliscondemnatusesset,egissecausam  Stiienii;  quum 
rem  ita  exposuissem,  quemadmodum  nunc  apud  vos, 
docuissemque  liane  damnationem  duci  non  oportere  ,  tii- 
bunos  pifbis  lioc  statuisse ,  idqiie  de  omnium  sententia 
pronuntiatum  esse,  no>  videri  Sthemlm  impeoirc  edicto, 
QLO  MiNLS  El  LICERET  RoM.E  ESSE.  Quum  liaec  ad  istum 
atlerrentur,  tiinuit  aliquando,  et  commotus  est;  vertit 
st\ium  in  tabuiis  suis  :  quo  facto  causani  omnem  evertit 
suam  :  nihil  enim  sibi  reliqui  fecit,  quod  defendi  aliqua 
ratione  posset.  >"amsi  ita  delenderet  :  recipi  nomeuabsen- 
tis  licet;  iioc  fieri  in  provincia  nulla  Jex  velat  :  mala  et 
improba  defensione,  verum  aliqua  tamen  uti  videretur. 
Poslremo  iilo  desperatissimo  perfugio  uti  posset,  se  im- 
prudenlem  fi;cisse,  exislimasse  id  licere  :  quanquam  per- 
dilissima  defensio  est ,  tamen  aliquid  dici  videretur.  ToUit 
ex  labulis  id ,  quod  eral ,  et  facil ,  coram  delatum  esse. 
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enlacé,  et  comme  il  lui  est  impossible  de  se  tirer 
d'aucun.  Lui-même,  en  Sicile,  avait  dit  souvent  du 
haut  de  son  tribunal,  et  déclaré  dans  la  conversa- 
tion, qu'il  est  permis  de  recevoir  une  dénonciation 
contre  un  absent;  qu'il  avait  décidé  d'après  des 
exemples  :  il  l'a  répété  plus  d'une  fois  comme 
vous  lont  dit,  dans  la  première  action,  et  Se\. 
Pompéius  Chlorus,  dont  j'ai  déjà  signale  le  mé- 
rite ;  et  Cnéus  Pompéius  Théodorus  ,  homme  fort 
distingué,  honoré,  dans  un  grand  nombre  d'af- 
faires importantes ,  du  glorieux  témoignage  du 
grand  Pompée,  et  jouissant  de  l'estime  univer- 
selle; et  Posides  Matro,  de  Solence,  que  mettent 
si  haut  sa  naissance,  sa  réputation  et  sa  vertu. 
Dans  cette  seconde  action ,  le  fait  vous  sera  con- 
firmé par  autant  de  témoins  que  vous  voudrez  ; 
et  ceux  qui  l'ont  entendu  de  la  bouche  de  Verres, 
les  premiers  personnages  de  notre  ordre  ;  et  ceux 
qui  étaient  présents  quand  ou  recevait  la  dénon- 
ciation contre  Sthénius  absent.  Ensuite  ,  à  Rome, 
quand  l'affaire  était  agitée  dans  le  sénat,  tous 
ses  amis  ,  son  père  lui-même,  soutenaient  que  la 
chose  était  licite;  qu'elle  avait  souvent  eu  lieu; 
qu'il  avait  agi  d'après  plus  d'un  exemple  et  d'un 
précédent.  En  outre,  la  Sicile  tout  entière  en  rend 
témoignage,  elle  qui,  dans  les  requêtes  présentées 
par  toutes  les  villes  aux  consuls,  prie  et  supplie  les 
sénateurs  de  statuer  qu'on  ne  pourra  recevoir  de 
dénonciation  contre  les  absents.  Ace  sujet,  vous 
avez  entendu  dire  à  Cnéus  Lentulus,  ce  jeune 
et  illustre  protecteur  de  la  Sicile ,  que  les  Sici- 
liens, en  l'instruisant  de  ce  qu'il  devait  dire  pour 
eux  dans  le  sénat,  s'étaient  plaints  du  malheur  de 
Sthénius,  déclarant  que  l'injustice  faite  à  cet 
homme  les  avait  décidés  à  former  la  requête  dont 


je  viens  de  parler.  Après  cela.  Verres,  pourrez 
vous  être  assez  insensé,  assez  audacieux,  pour 
oser,  à  l'occasion  d'un  fait  si  clair,  si  attesté,  si 
divulgué  par  vous-même,  falsifier  les  registres 
publics?  Mais  comment  les  avez-vous  falsifiés? 
n'est-ce  pas  de  telle  sorte  que,  dussions-nous 
nous  taire,  vos  registres  seuls  vous  condamne- 
raient? Greffier,  faites  circuler  ce  registre,  et 
montrez-le  aux  juges.  Voyez-vous  que  tout  cet 
article,  ou  il  suppose  que  Sthénius  a  été  dénoncé 
étant  présent ,  est  tracé  eu  surcharge?  Qu'y  avait- 
il  là  d'écrit  auparavant  ?  Quelle  faute  cette  rature 
a-t-elle  corrigée?  Pourquoi,  juges,  attendre 
d'autres  preuves  ?  sans  que  nous  parlions,  ces 
registres,  placés  sous  vos  yeux,  crient  qu'ils  ont 
été  raturés  et  falsifiés.  Espérez  -  vous ,  Verres, 
pouvoir  échapper,  lorsque  nous  vous  poursuivons, 
non  sur  des  conjectures  douteuses,  mais  d'après 
vos  propres  vestiges,  d'après  ces  traces  récentes 
que  vous  avez  laissées  sur  les  registres  publics? 
Et  voila  l'homme  qui,  sans  l'entendre,  a  con- 
damné Sthénius  pour  falsification  de  registres 
publics,  lui  qui  n'a  pu  se  défendre  d'avoir  falsifié 
des  registres  publics  dans  l'affaire  de  ce  même 
Sthénius 1 

XLIII.  Mais  voyez  un  autre  acte  de  démence  ; 
voyez  comme  il  s'embarrasse  de  plus  en  plus  en 
voulant  s'échapper  !  11  inscrit  en  qualité  de  re- 
présentant de  Sthénius...  Qui?  Un  de  ses  parents 
ou  de  ses  proches?  non.  Quelque  Thermitain, 
quelque  homme  honorable  et  de  famille?  nulle- 
ment. L  n  Sicilien  qui  ait  ,un  rang ,  qui  jouisse  de 
quelque  considération  ?  pas  davantage.  Qui  donc? 
Un  citoyen  romain.  A  qui  le  fera-t-on  croire  ? 
Quoi!  Sthénius,  le  plus  noble  de  sa  ville,  quia 


XLII.  Hic  videte,  in  quot  se  laqueos  indiierit,  quorum 
exnullû  se  unquain  expediret.  Primuni  ipse  iu  Sicilia  sa^pe 
et  palaiu  de  loco  supeiiore  dixeiat,  et  in  sernione  multis 
demonsUarat ,  licere  nomen  recipere  absentis ;  se  exemple 
fecissc  id,  quod  fecisset.  Hiec  eum  dictitasse,  priore  ac- 
,  tione  et  Sex.  Pompéius  Chlorus  di\it ,  de  cujus  virtule  an- 
tea  commemoravi,  et  Cu.  Pompéius  Théodorus  ,  homo  et 
Cn.  Pompeii,  clarissirai  viri,  judido  phirimis  maximisque 
in  rébus  probatissimus  ,  et  omnium  existimatione  ornalis- 
simus,  et  Posides  .Matro  Solentinus,  homo  summa  nobi- 
litate,  existimatione,  virtute  :  et  bac  actione  quam  voletis 
multi  dicent ,  et  qui  ex  islo  ipso  audierint ,  viri  primarii 
nostri  ordinis ,  et  alii ,  qui  inlerfuerint ,  quum  absentis  no- 
men reciperetur.  Deinde  Ronicfi ,  quum  res  esset  acta  in 
senalu  ,  omnes  istius  amici  ;  in  bis  etiaoi  pater  ejus  ,  hoc 
defendebat  licere  fieri  ;  sœpe  esse  factum  ;  istum  ,  quod  fe- 
cisset, aliorum  exemplo  institutoque  fecisse.  Dicit  prœter- 
ea  testimoniura  lola  Siciha  :  qiiœ  in  communibus  postu- 
lalis  civitatum  omnium  ,  consulibus  edidit ,  rogare  atque 
orare  paires  conscriptos  ,  ut  statuèrent ,  ne  absentium  no- 
mina  reciperenlur.  Qua  de  re  Cn.  Leutulum,  palronum 
Siciliae  ,  darissimum  adolescentem  ,  dicere  audistis,  Sicu- 
los,  quum  se  causam,  quœ  pro  bis  sibi  in  senatu  agenda 
e.;set,  docerent,  de  Stbenii  calamitate  questos  esse  ;  pro- 
plerqne  banc  injuriam,  quae  Slhenio  facta  esset,  eos  sla- 


tuisse  ,  ut ,  quod  dico ,  postularetur.  Quœ  quum  ita  essent, 
tantane  amentia  prœdilus  atque  audacia  fuisti ,  ut  iu  re 
taui  Clara  ,  tam  teslata,  tam  abs  te  ipso  pervuîgata,  tabu- 
las publicas  corrumpere  auderes.'  At  quemadmodum  cor- 
rupisti?  nonne  ita,  ut,  omnibus  nobis  tacentibus,  ipsae  te 
tuaj  tabulai  condemnare  possent  ?  Cedo  ,  qurieso ,  codicem  : 
circumfer  ,  ostende.  Videlisne  totum  hoc  nomen ,  coram 
ubi  facit  delalum  ,  esse  in  litura?  Quid  fuit  istic  antea  scri- 
pluraPquodmendum  ista  litura  correxit?  Quid  a  nobis,  ju- 
di(  es,  exspectatis argumenta  hujus  criminis  ?  nihil  dicimus  : 
tabuUe  sunt  in  medio,  quae  se  corruptas  atque  inlerlitas 
esse  clamant.  Ex  istis  etiani  tu  rébus  ellugere  te  possecon- 
lidis,  quum  te  nos  non  opiuione  dubia,  sed  tuis  vestigiis 
persequamur,  qua^  tu  in  tabulis  publicis  e\ pressa  ac  re 
centia  rehquisti.^  Is  mibi  etiam  Sthenium  litteras  publicas 
corrupisse,  causa  iucognita,  Judicavit,  qui  defendere  non 
potuerit,  se  non  ex  ipsius  Stbenii  Domine  litteras  publica» 
coiru])isse? 

XLin.  Videte  porro  abani  dementiam;  videte,  i;t  dum 
expediresese  vult,  iulual.  Coguilorem  adsciibt  Slhenio. 
Quem?  cognatum  abquem,  aut  pDpinquum?  non.  Ther- 
mitanum  aliquem,  honestum  homiuem  ac  nobilemPne  id 
quidem.  Al  Siculum  ,  in  quo  aliquis  splendor  dignitasque 
essel?  minime.  Quid  igituj?  civem  rouiauuui.  Cui  hoc  pro- 
bari  polest?  Qimm  e.sset  Sthénius  civitatis  suœ  nobilissi- 
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des  parents  illustres  et  de  nombreux  amis;  un 
homme  de  tant  d'autorité  et  de  crédit  dans  toute 
la  Sicile,  n'a  pu  trouver  un  seul  Sicilien  qui  se 
portât  son  représentant?  Comment  nous  le  per- 
suader"? Est-ce  lui  qui  a  préféré  un  citoyen  ro- 
main?.Montrez-moi  un  Sicilien  accusé  qui  ait  ja- 
mais pris  un  citoyen  romain  pour  le  représenter. 
Produisez, ouvrez  les  registres  de  tous  vos  pré- 
décesseurs ;  si  vous  en  trouvez  un  seul  exemple , 
je  consens  que  la  chose  se  soit  passée  comme 
vous  l'avez  écrit  sur  vos  registres.  Mais  peut-être 
Sthenius  a-t-il  cru  se  faire  un  honneur  de  choisir 
quelqu'un  dans  le  nombre  des  citoyens  romains, 
dans  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  hôtes,  pour  le 
constituer  son  représentant.  Qui  a-t-il  choisi? 
(juel  est  le  nom  inscrit  sur  les  reiristres?  C.  Clau- 
dius ,  fils  de  Caïus ,  de  la  tribu  Palatine.  Je  ne  de- 
mande pas  quel  est  ce  Claudius,  quel  éclat ,  quelle 
renommée,  quel  talent  le  recommandent,  pour 
que  son  ran2  et  son  crédit  aient  décidé  Sthe- 
nius à  s'écarter  de  l'usage  de  tous  les  Siciliens, 
en  se  donnant  pour  représentant  un  citoyen  ro- 
main: je  ne  demande  rien  de  tout  cela;  peut- 
être  en  effet  Sthenius  a-t-il  moins  recherché  un 
homme  distingué  qu'un  ami.  Mais  si ,  parmi  tous 
les  hommes,  Sthenius  n'a  pas  eu  de  plus  mortel 
ennemi  que  ce  C.  Claudius ,  dans  tous  les  temps  et 
surtout  dans  ce  temps  et  dans  cette  affaire;  si, 
dans  le  procès  en  falsification  des  registres ,  il 
s'est  porté  son  adversaire  ;  s'il  l'a  combattu  par 
tous  les  moyens  possibles;  lequel  devons-nous 
croire,  ou  que  Sthenius,  afin  de  se  défendre,  a 
choisi  un  ennemi  pour  représentant  ;  ou  plutôt, 
que  vous-même  vous  avez,  pour  perdre  Sthenius, 
abusé  du  nom  de  son  ennemi? 

XLIV.  Mais  pour  prévenir  tout  doute  sur  la 

mus,  amplisslma  cognatione,  plurimis  amicitiis;  qnum  ^ 
pr-pterea  tota  Sicilia  multiim  aiicloritate  et  giatia  posset  ; 
invenire  neminem  Siculum  potuit ,  qui  pro  se  cognitor  fie- 
ret?  Hoc  probabis?  an  ipse  civem  roinanum  maliiit  ?  cedo 
cul  Siculo,  quum  is  reus  fieret ,  civis  romanus  cognitor  fa- 
ctiis  unqiiam  sit.  Omnium  pra-torum  litleras,  qui  ante  fiie- 
iimt,  profer,  expilca  :  si  unum  inveneiis  ;  ego  hoc  tibi , 
qiiemadraodiim  in  tabulis  scriptiim  liabes,  ila  sestum  esse 
concedam.  At,  credo,  Sthenius  hoc  sibi  anipliim  esse  |)u- 
lavil  eligere  c  civium  romanorum  numéro  ,  ex  amirorum 
atque  liospitum  suorum  copia ,  quem  cognitorem  daret. 
Quem  delegil?  quis  in  tabulis  scriptus  est?  C.  Claudius, 
C.  F-,  Palatina.  Non  qua»ro,  quis  hic  sil  Claudius  ,  qiiam 
splendidus  ,  quam  bonestus,  quam  idoneus,  propter  ciijus 
auctorilatem  et  dignilalem  Sthenius  ab  omnium  Siculo- 
rum  consuetudine  discederet ,  et  civem  mmanum  cognito- 
rem darpt  :  nibil  horum  qiisro  :  fortasse  enim  Sthenius  non 
splendorem  tiominis,  sed  familiaritatem  secutus  est.  Quid? 
si  omnium  mortalium  Sthenio  nemo  inimicior,  quam  hic 
C.  Claudius,  tum  sempcr,  tum  in  bis  ipsis  rébus  et  tem- 
poribus  fuit?  si  de  litteris  corruptis  contra  venit?  si  contra 
omni  ratione  pugnavit?  utrum  potins  pro  Stiienio  inimicum 
cognitorem  esse  facfum,  an  le  in  Stiienii  periculo  inimici 
ejus  nomine  abusum  es.se  credemus  ? 


nature  de  cette  intrigue ,  et  quoique  la  perver- 
sité de  Verres  soit  depuis  longtemps  évidente 
pour  tout  le  monde,  accordez-moi  encore  quel- 
que attention,  ^'oyez-vous  cet  homme  basané, 
dont  les  cheveux  sont  un  peu  crépus;  qui  nous 
regarde  de  l'air  d'un  homme  qui  se  croit  beau- 
coup d'esprit;  qui  tient  des  tablettes,  qui  écrit, 
qui  avertit,  qui  est  tout  près  de  l'accusé?  C'est 
Caïus  Claudius,  celui  qu'en  Sicile  on  regardait 
comme  le  ministre,  l'entremetteur,  l'agent  de 
Verres,  presque  le  collègue  de  Timarchide: 
maintenant  il  occupe  un  rang  si  élevé,  qu'il  sem- 
ble le  céder  a  peine  pour  la  familiarité  à  ce  fa- 
meux Aprouius  qui  se  disait  le  collègue  et  le  com- 
pagnon ,  non  de  Timarchide ,  mais  de  Verres  lui- 
même.  Doutez-vous  encore,  s'il  est  possible,  que 
Verres  ne  l'ait  choisi  de  préférence  entre  tous , 
pour  lui  faire  jouer  ce  rôle  perfide  de  représen- 
tant supposé,  parce  qu'il  le  croyait  son  ami  et 
l'ennemi  juré  de  Sthenius?  Et  vous,  juges,  hési- 
terez-vous  a  punir  tant  d'audace,  tant  de  cruauté, 
une  iniquité  si  révoltante?  hésiterez-vous  à  suivre 
l'exemple  de  ces  juges  qui,  en  condamnant  Cn. 
Dolabella,  ont  annulé  la  condamnation  de  Phi- 
iodamus  d'Oponte,  parce  qu'il  avait  été  accusé, 
non  pas  en  son  absence  ,  ce  qui  est  la  chose  la  plus 
inique  et  la  plus  barbare,  mais,  étant  député  à 
Rome  par  ses  concitoyens?  Ce  que  ces  juges ,  dans 
une  cause  beaucoup  plus  légère ,  ont  décidé  par  des 
principes  d'équité ,  balancerez-vous  a  le  décider 
dans  une  cause  des  plus  graves,  autorisés  surtout, 
comme  vous  l'êtes,  par  l'autorité  de  cet  exemple? 
XLV.  Mais  à  quel  homme.  Verres,  avez-vous 
fait  une  injure  si  grande ,  si  éclatante?  Contre 
quel  homme  avez-vous  reçu  une  dénonciation 
en  son  absence?  Quel  est  cet  absent  que  vouscon- 

XLIV.  Ac,  ne  quis  forte  dubitet  cujusmodi  totum  sit 
negotium;  tametsi  jamdudum  omnibus  istius  improbita- 
tem  perspicuam  esse  confido,  tamen  paullulum  etiam  at- 
tendue. Videtis  illum  subcrispo  capillo ,  nigrum ,  qui  eo 
vnltu  nos  inluetur,  ut  sibi  ipse  peracutus  esse  videatur? 
qui  tabulas  tenet?  (jui  scribit?  qui  monet?  qui  proximus 
est  ?  Is  est  C.  Claudius ,  qui  in  Sicilia  sequester  islius ,  in- 
terpres,  confector  negotiorum,  prope  collega  Tiniarciiidi 
numerabatur  :  nunc  obtinet  eum  locuni,  ut  vix  Apronio 
ilii  de  familiaritate  concédera  videatur;  et  qui  se  non 
Timarcbidis,  sed  ipsius  Verris  collegam  et  socium  esse 
dicebat.  Dubitate  etiam  ,  si  potestis,  quin  eum  isle  polis- 
simum  ex  omni  numéro  delegerit ,  cui  banc  falsi  cognitoris 
improbani  personam  imponeret ,  quem  et  buic  iuimicissi- 
mum ,  et  sibi  amicum  esse  arbiharetur?  Hic  vosdubila- 
bitis,  judices  ,  tantam  islius  audaciam  ,  tantam  crudelita- 
tem  ,  tantam  injuriani  vindicare?  dubilabitis  exemphmi 
judicum  illorum  sequi ,  qui ,  damnato  Cn.  Dolabella,  da- 
mnationem  Philodami  Opunlii  resciderunt ,  quod  is  non  ab- 
sens  reus  factus  esset,  quse  res  iniquissima  et  acerbissima 
est;  sed  quum  ei  legatic  Romam  a  suis  civibus  esset  data.» 
Quod  illi  judices  muilo  in  leviore  causa  statuerunt,  œqui- 
tatem  secuti  ;  vos  id  statuere  in  gravissima  causa  ,  pra-- 
sertim  aliorum  auctoritate  jam  confirmatum ,  dubilabitis? 
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damnez  non-seulement  sans  accusation  et  sans 
témoin,  mais  sans  accusateur?  Quel  homme? 
dieux  immortels  !  je  ne  dirai  pas  votre  ami ,  ce 
titre  si  cher  parmi  les  hommes;  ni  votre  hôte,  ce 
titre  si  sacré;  car  il  n'est  rien  de  Sthénius  que 
je  rappelle  moins  volontiers,  il  n'est  rien  que  je 
trouve  à  reprendre  en  lui ,  si  ce  n'est  qu'étant  le 
plus  sage  et  le  plus  intègre  de  tous  les  hommes, 
il  vous  a  invité  à  demeurer  dans  sa  maison, 
vous  qui  respirez  la  débauche ,  le  crime  et  l'in- 
famie ;  si  ce  n'est  qu'ayant  été ,  et  étant  encore 
l'hôte  de  C.  Marius,  de  Cn.  Pompée,  de  C.  Mar- 
cellus,  de  L.  Sisenna,  un  de  vos  défenseurs,  et 
d'autres  personnages  si  considérables ,  il  a  écrit 
votre  nom  à  côté  de  celui  de  ces  hommes  illus- 
tres. Ainsi,  je  ne  me  plains  pas  de  l'hospitalité 
violée  par  un  crime  affreux;  je  parle,  non  pour 
ceux  qui  connaissent  Sthénius,  c'est-à-dire,  pour 
tous  ceux  qui  ont  été  en  Sicile ,  et  dent  aucun 
n'ignore  combien  il  est  honoré  dans  sa  patrie ,  de 
quelle  estime,  de  quelle  considération  il  jouit 
auprès  de  tous  les  Siciliens;  mais  je  veux  faire 
comprendre  même  à  ceux  qui  n'ont  jamais  été  en 
Sicile,  de  quel  homme  vous  avez  résolu  de  faire 
un  exemple ,  qui ,  par  l'iniquité  de  la  persécu- 
tion ,  autant  que  par  la  condition  de  la  victime , 
devait  paraître  à  tout  le  monde  révoltant  et  in- 
tolérable. 

XLVI.  Sthénius  n'est-il  pas  l'homme  qui,  après 
avoir  obtenu  sans  effort  dans  sa  patrie  toutes  les 
magistratures,  les  a  gérées  de  la  manière  la  plus 
noble  et  la  plus  magnifique?  Qui  a  relevé  la  pe- 
titesse de  sa  ville  par  la  beauté  des  édifices  pu- 
blics et  des  monuments  dont  il  l'a  décorée  à  ses 
frais?  N'est-ce  pas  lui  dont  les  services  envers  la 


république  des  Thermitains  et  la  Sicile  tout  en- 
tière, sont  attestés  par  une  table  d'airain  placée 
dans  la  salle  du  sénat  deTherm^s,  et  sur  laquelle 
est  gravée  une  mention  publique  de  ses  bienfaits? 
Cette  table  fut  alors  enlevée  par  votre  ordre; 
mais  je  l'ai  retrouvée  et  rapportée  à  Rome,  afin 
que  tout  le  monde  pût  connaître  les  honneurs  et 
la  considération  dont  Sthénius  jouit  parmi  les 
siens.  N'est-ce  pas  lui  qui ,  accusé  par  ses  ennemis 
devant  rillustre  Pompée ,  d'avoir  été  jeté  ,  par 
ses  liaisons  d'hospitalité  avec  C.  INIarius,  dans 
des  opinions  contraires  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique, accusation  fausse  et  propre  à  le  rendre 
odieux;  n'est-ce  pas  lui,  dis-je,  qui  fut  si  com- 
plètement absous  par  Pompée,  que  celui-ci,  pen- 
dant le  procès  même,  le  jugea  digne  de  devenir 
son  hôte?N'est-ce  pas  lui  qui  fut  si  vivement  recom- 
mandé et  défendu  par  tous  les  Siciliens,  que  ce 
même  Pompée,  en  le  renvoyant  absous,  crut  s'être 
attiré  la  reconnaissance  non  d'un  seul  homme, 
mais  de  toute  la  province?  Enfin,  n'est-ce  pas 
lui  qui  a  eu  de  tels  sentiments  envers  la  répu- 
blique et  tant  d'autorité  auprès  de  ses  conci- 
toyens, que  seul ,  en  Sicile,  il  est  venu  à  bout, 
ce  qu'aucun  Sicilien ,  ce  que  même  la  Sicile  tout 
entière  n'avait  pu  faire,  de  vous  empêcher  de 
porter  la  main  sur  aucune  statue,  sur  aucun  or- 
nement, sur  aucun  objet ,  soit  sacré ,  soit  public , 
appartenant  à  la  ville  de  Thermes,  quoiqu'il  s'y 
trouvât  un  grand  nombre  de  fort  beaux  ouvrages, 
et  que  vous  y  eussiez  tout  convoité?  Voyez  au- 
jourd'hui quelle  différence  entre  vous ,  Verres , 
qui  avez  donné  votre  nom  à  des  fêtes  que  célèbre 
la  Sicile  ;  entre  vous,  à  qui  sont  élevées,  dans 
Rome,  des  statues  dorées,  que  vous  a  votées, 


XLV.  At  quem  hominem ,  C.  Verres ,  tanta  ,  tam  insigni 
injuria  affecisli?  cujus  absentis  iiomen  recepisti?  quem 
absenlem ,  non  modo  sine  crimine,  et  sine  teste,  verum 
etiam  sine  accusalore  damnasti?  Quem  liominem?  dit 
immorlales  !  non  dicam  amicum  tuum ,  quod  apud  homines 
carissimum  est;  non  liospitem,  quod  sanclissimum  est  : 
niliil  eniin  minus  iibenter  de  Stlienio  commemoro  ;  nibil 
aliud  in  eo,  quod  reprehendi  possit,  invenio ,  nisi  quod 
homo  frugalissimus  atque  integerrimus ,  te ,  liouiinem  plé- 
num sUipri ,  flagilii ,  sceleris  ,  domum  suam  invitavit;  nisi 
quod ,  qui  C.  Marii ,  Cn.  Pompeii ,  C.  Marceili ,  L.  Sisenna-, 
lui  defensoris  ,  ceterorumque  virorum  fortissimorum  bo- 
spes  fuissel  atque  esset ,  ad  eum  numerum  clarissimorum 
hominum  tuum  quoque  nomen  adscripsit.  Quare  de  bo- 
spilio  violato ,  et  de  isto  tuo  nefario  scelere  nibil  queror  : 
hoc  dico,  non  iis  ,  qui  Stbenium  norunt ,  boc  est ,  nemini 
eorum ,  qui  in  Sicilia fueiunt  ;  nemo  enim ignorât ,  quo  hic 
in  civitate  sua  splendore,  qua  apud  omnes  Siculos  digni- 
late  atque  existimatione  sit ,  sed ,  ut  illi  quoque ,  qui  in  ea 
provincia  nonfuerunt,  inlelligere  possint,  in  quo  bomine 
tu  statueris  exeuiplum  ejusmodi ,  quod  tum  propter  iniqui- 
talem  rei ,  tum  etiam  propter  bominis  dignitatem ,  acerbum 
omnibus  atque  iutolerandum  videretur. 

XLVI.  Eslne  Slheuius  is,  qui  omnes  honores  domi  suae 
facillime  quum  adeptus  esset ,  amplissime  ac  magnificen- 
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tissime  gessit.'  qui  oppidum  non  maximum,  maximis  e\ 
pecunia  sua locis conninmibus,  monnmcntisque decoiavit? 
cujus  de  meritis  in  rempublicam  Thermitanorum,  Sicu- 
losque  universos,  fuit  œnea  tabula  fixa  Tbermisin  curia, 
in  qua  publiée  erat  de  bujus  beneficiis  scriptum  el  incisum  ? 
quae  tabula  tum  imperio  tuo  révulsa  ,  nunc  a  me  fanen 
deportata  est,  ut  omnes  bujus  honores  inler  suos,  etam- 
plitudinem  possent  cognoscere.  Estne  hic,  qui  apud  Cn. 
Pompeium,  clarissimum  virum,  quum  accusatus  esset, 
quod,  propter  C.  Marii  familiaritatem  et  hospitium,  con- 
tra rempublicam  sensisse  eum  ininiici  et  accusatores  ejus 
dicerent,  quum  magis  invidioso  crimine,  quam  vero  ar- 
cesseretur;  ita  a  Cn.  Porapeio  absolutus  est ,  ut  in  eo  ipso 
judicio  Pompeius  hune  hospitio  suo  dignissimum  statuerit.' 
ita  porro  laudalus  defensusque  ab  omnibus  Siculis ,  ut  idem 
Pompeius  non  ab  bomine  solum ,  sed  etiam  a  provincia 
tota  se  liujus  absolutione  inire  gratiam  arbilrarelur?  Po- 
stremo,  estne  hic,  qui  et  animum  in  rempublicam  habuit 
ejusmodi,  et  tantuni  auctoritale  apud  suos  cives  potuit, 
ut  perficeret  in  Sicilia  soins,  te  pra>tore,  quod  non  modo 
Siculus  nemo  ,  sed  ne  Sicilia  quidem  tota  potuisset  :  ut  ex 
oppido  Tbermis  nullum  signum,  nultum  ornamentum , 
nibil  ex  sacro,  nibil  de  publico  attlngeres;  quum  prœser- 
tim  essent  mulla  praeclara,  et  tu  omnia  concupisses?  De- 
nique  nunc  vide  ,  quid  iuter  te ,  cujus  nomine  apud  Sicu- 
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si  l'on  en  croit  l'inscription,  la  Sicile  entière; 
entre  nous,  dis-je,  et  un  Sicilien  condamné  par 
vous,  protecteur  de  la  Sicile!  A  lui,  de  nom- 
breuses cites  de  Sicile,  soit  par  leurs  témoigna- 
ges, soit  par  des  députations  expresses,  décernent 
deséloîres  au  nom  de  tous;  à  vous,  le  protecteur 
prétendu  de  tous  les  Siciliens ,  une  seule  ville.  Mes- 
sine, qui  s'est  associée  à  vos  rapines  et  à  vos  in- 
famies ,  vous  rend  le  même  hommage ,  et  toutefois 
d'une  façon  si  nouvelle  que  les  députés  vous  ac- 
cusent, pendant  que  la  députation  vous  loue  : 
toutes  les  autres  villes ,  par  des  lettres,  des  dépu- 
tations, des  témoignages  revêtus  d'un  caractère 
public,  vous  accusent,  se  plaignent,  vous  con- 
fondent, persuadés  que,  si  vous  êtes  absous, 
leur  ruine  est  consommée. 

XLVII.  Et  c'est  aux  dépens  d'un  tel  homme, 
c'est  avec  ses  biens,  que  vous  avez  érigé  sur  le 
mont  Éryx  un  monument  de  vos  turpitudes  et  de 
vos  cruautés,  où  vous  avez  fait  gra\er  le  nom  de 
Sthénius  de  Thermes  !  J'ai  vu  ce  Cupidon  d'ar- 
gent avec  la  lampe.  Pour  quel  motif  employer  à 
cet  usage  l'amende  payée  par  Sthénius?  Vouliez- 
vousdonc  avoir  un  monument  de  votre  cupidité, 
un  trophée  de  votre  victoire  sur  l'amitié  et  l'hos- 
pitalité, ou  un  témoignage  de  votre  coupable 
amour?  Ainsi  font  les  hommes  profondément  cor- 
rompus, que  charment  non-seulement  leurs  pas- 
sions et  leurs  voluptés ,  mais  la  renommée  de  leur 
corruption  même ,  et  qui  s'étudient  à  laisser  en 
plusieurs  endroits  des  traces  et  des  vestiges  de 
leurs  crimes.  Verres  était  consumé  d'amour  pour 
la  femme  de  son  hôte;  pour  elle  il  avait  violé 
les  droits  de  l'hospitalité  :  on  le  savait  à  cette 
époque,  c'était  trop  peu;  il  voulait  en  perpétuer 

los  dies  festi  agitanlur,  el  iiifcdara  ilia  Verrea  celeljraiitiir, 
cui  slatii.e  lioniic  slaut  inauratœ ,  a  comtnuni  Sicilife, 
quemadmodum  insci  iptum  videmus,  data?  :  vide ,  inqnam , 
quid  interte,  el  himc  Siculuiu,  qui  abs  le  est,  palrono 
SicilLe,  condemnatus,  inlersit.  >"unc  civitates  ex  Sicilia 
permultafi,  teslimonio  suo,  legalionibusqiic  ob  eam  reiu 
inissis,  publiée  laudanl  :  te,  omnium  Siculorum  palro- 
num,  uiia  Mamertina  civitas,  socia  furtorum  ac  (lagiliorum 
luorum,  publiée  laudal;  ita  tamen,  novo  more,  ul  legati 
iaedant,  legatio  iaudet  :  cetera;  qaidem  civilales  publiée 
litleris,  legalionibus ,  testimoniis  accusant,  queiuntur, 
arguunt;  si  tu  absolutus  sis,  funditus eversas  se  esse  arbi- 
traotur. 

XLVII.  Hoc  de  homine,  ac  de  hujus  bonis,  etiam  in 
Eryeino  monte  monumentum  tuorum  (lagiliorum  ciudeii- 
talisque  posuisti  ;  in  quo  Stbenii  Tliemiitani  nomen  ad- 
Reriplum  est.  Vidi  argenleum  Cupidinem  cum  lampade. 
Quid  landem  babuit  argumenti  aut  rationis  les,  (luam- 
obrem  in  eo  potissimum  Stbenianum  prœmium  poneietur? 
utrum  hoc  signum  cupidilalis  tua",  an  tropœum  neeessi- 
tudinis  atquc  liospilii,  an  amoris  indicium  esse  voluisli? 
racluntboc  bomines  ,  quos  in  sumnianequilia  non  solum 
libido  el  voluptas,  verum  etiam  ipsius  nequiliœ  lama  de- 
lectil ,  ul  mullis  in  locis  notas  ac  vesligia  scelerum  suorum 
relinqui   veiint.  Ardcbat  amore  illius  bospitae  ,  propler 


à  jamais  la  mémoire.  Aussi ,  du  produit  même  de 
cette  victoire  que,  sur  l'accusation  d'.4gathi- 
nus,  il  avait  remportée,  il  crut  devoir  surtout 
une  offrande  à  Vénus,  cause  première  de  toute 
l'accusation  et  du  jugement.  Je  pourrais  croire. 
Verres,  ù  votre  reconnaissance  envers  les  dieux,  si 
vous  aviez  fait  ce  don  à  Vénus,  non  sur  les  biens 
de  Sthénius,  mais  sur  les  vôtres  :  vous  le  deviez 
d'autant  plus  que,  cette  année-là  même,  vous 
aviez  recueilli  la  succession  de  Chélidon. 

Quand  je  n'aurais  pas  accepté  cette  cause  à  la 
prière  de  tous  les  Siciliens;  quand  toute  la  pro- 
vince ne  m'aurait  pas  demandé  ce  service  ;  quand 
mon  zèle  et  mou  amour  pour  la  république,  l'of- 
fense faite  à  la  réputation  de  notre  ordre  et  de 
nos  tribunaux  ne  me  l'eussent  pas  imposé; 
quand  je  n'aurais  eu  d'autre  motif  que  d'avoir 
vu  Sthénius ,  mon  ami  et  mon  hôte ,  Sthénius  qui 
m'avait  été  si  cher  dans  ma  questure;  pour  qui 
j'avais  conçu  une  si  vive  estime;  que  j'avais 
trouvé  si  zélé  et  si  empressé  pour  ma  réputation  ; 
de  l'avoir  vu,  dis-je,  outragé  par  vous  avec  tant 
de  cruauté,  de  scélératesse  et  d'infamie  :  n'était- 
ce  pas  assez  de  ce  motif  pour  me  charger  de  la 
haine  du  plus  pervers  des  hommes ,  en  défendant 
la  vie  et  la  fortune  de  mon  hôte?  Ainsi  en  ont 
agi  beaucoup  d'autres  du  temps  de  nos  ancêtres  ; 
ainsi ,  dernièrement  encore ,  un  citoyen  des  plus 
illustres ,  Cn.  Domitius ,  s'est  porté  accusateur  de 
INI.  Silanus,  personnage  consulaire,  pour  venger 
les  injures  d'un  habitant  de  la  Gaule  Transalpine , 
Égritomare,  son  hôte.  Oui,  je  me  croirais  digne 
de  suivre  cet  exemple  d'amitié  et  de  dévoue- 
ment au  devoir,  et  de  donner  à  mes  amis  et  à 
mes  hôtes  l'espérance  et  la  conviction  qu'avec  mon 

qiiam  hospilii  jura  violarat,  boc  non  solum  sciri  tum,  verum 
etiam  conuiiemorari  semper  volebat.  Itaque  ex  i!la  ipsa 
le,  quam,  accusante  Agatbino,  gesserat,  Veneri  polissi- 
mum  deberi  prœmium  statuit,  quœ  iilani  tolam  aecusa- 
tionem  judieiumque  couflarat.  Putarem  te  gratum  in  deos, 
si  boc  donum  Veneri  non  de  Stbenii  bonis  dédisses,  sed  de 
tuis  :  qnod  lacère  debiiisti ,  prœserlim  quum  tibi  ilio  ipso 
anno  a  Cbeiidone  venisset  beicditas. 

Hic  ego,  si  banc  causam  non  omnium  Siculorum  rogatu 
recepissem  ;  si  boc  a  me  niinieris  non  universa  provineia 
])oposcissel  ;  si  me  animus  atque  amor  in  rempublicam, 
exislimatioqiie  offensa  nostri  ordinis  ac  judieiorum  non 
boc  facere  coegissel,  atqne  ba'C  una  causa  fuisset ,  qiiod 
amieum  atqiic  bospitem  meum  Stlienium,  quem  in  quœ- 
stura  mea  singulariler  dilexissem,  de  quo  optime  existimas- 
sem,  quem  in  provinciaexistimalionis  me*  studiosissimum 
cupidissimumque  cognossem  ,  tam  crudeliter  ,  scélérate , 
nefarieque  tractasses  :  tamen  digna  causa,  cur  inimieitias 
bominis  improbissimi  suseiperem  ,  ut  bospitis  salutem  for- 
Innasque  defenderem.  Fecerunt  boc  muiti  apud  majores 
nostros  :  feeil  etiam  nuper  bomo  clarissimus,  Cn.  Domi- 
tius, «jui  .M.  Silanum,  eonsularem  virum,  aceusavit  pro- 
pter  Egritomari  Transalpin!  bospitis  injurias.  Pularem  me 
idoneum,  qui  exemplum  seqiierer  bumanitatis  atque  ofli- 
eii ,  proponeremque  spem  meis  bospilibus  ac  necessariis , 
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secours  ils  vivront  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Mais 
puisque  clans  les  injustices  faites  à  toute  la  pro- 
vince, se  trouve  comprise  la  cause  de  Sthénius; 
puisque  je  défends  en  même  temps  un  grand 
nombre  d'hôtes  et  d'amis  ou  seuls  ou  avec  leur 
ville,  puis-je  craindre  qu'il  vienne  dans  la  pen- 
sée à  personne  que  ma  conduite  n'est  pas  déter- 
minée et  comme  forcée  par  le  sentiment  du  devoir 
le  plus  sacré? 

XLVIII.  Mais  cessons  enfin  d'exposer  la  ma- 
nière dont  Verres  connaissait  des  affaires,  les 
jugeait  ou  les  faisait  juger;  et,  puisque  ses  actes 
en  ce  genre  sont  innombrables,  mettons  une  me- 
sure et  une  fin  à  notre  discours  et  à  nos  accusa- 
tions ,  et  prenons  quelques  traits  dans  les  autres 
genres. 

Vous  avez  entendu  Quintus  Varius  vous  dire 
que  pour  lui  obtenir  le  droit  de  défendre  ses 
droits ,  ses  intendants  avaient  donné  à  Verres 
cent  trente  mille  sesterces';  vous  vous  rappelez 
la  déposition  de  Quintus  Varius,  et  que  le  fait  a 
été  prouvé  par  la  déposition  d'un  Romain  illus- 
tre, C.  Sacerdos;  vous  savez  que  Cn.  Sertius, 
M.  Modius,  chevaliers  romains,  et  une  foule  de 
citoyens  romains  et  siciliens  ont  dit  avoir  acheté 
de  Verres  le  droit  de  plaider.  A  quoi  bon  discu- 
ter sur  ce  chef  d'accusation  qui  résulte  tout  en- 
tier de  témoignages?  A  quoi  bon  argumenter  sur 
un  fait  dont  il  est  impossible  de  douter?  Personne 
doutera-t-il  que  Verres  ait  rendu  en  Sicile  une 
justice  vénale,  lui  qui,  à  Rome,  a  vendu  tout 
son  édit  et  tous  ses  décrets?  qu'il  ait  reçu  de  l'ar- 
gent des  Siciliens  pour  les  juger,  lui  qui  en  a  de- 
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qiio  luliorem  vitani  sese  meo  praesidio  victuros  esse  arbi- 
traientur.  Quum  vero  in  communibus  injuriis  totius  pro- 
vinciae  Slhenii  quoque  causa  continealiir,  mullique  uiio 
tcitipore  a  me  liospites  atque  aiiiici  publiée  privatimque  de- 
fendantur  :  profeclo  vereri  non  debeo  ,  ne  quis  hoc ,  quod 
facio,  non  existimet  me  summi  officii  ralione  impulsum 
coactti nique  suscepisse. 

XLVin.  Atque,  ut  aliquando  de  rebus  ab  isto  cognitis, 
jndicatisque,  et  de  judiciis  datis  diceie  desistamus;  et, 
qnoniam  facta  istius  in  bis  generibus  infniila  snnl,  nos 
modum  aliquem  et  finem  oralioni  nostra?  criniinibusque 
facianius  :  pauca  ex  aliis  generibus  sumemus. 

Audistis  ob  jus  dicundum ,  Q.  Yarium  dicere ,  procura- 
tores  suos  isli  centum  et  triginta  millia  nummnni  dédisse  : 
meministis  Q.  Varli  testimonium,  remque  banc  totam  C. 
Sacerdotis ,  bominis  ornatissimi ,  leslimonio  comprobari  : 
scitis,  Cn.  Sertium,M.  Modium ,  équités  romanos,  sex- 
centos  praelerea  cives  romanos,  mullosque  Siculos,  di- 
xisse,  se  isti  pecunlam  ob  jus  dicundum  dédisse.  De  quo 
crimine  quid  ego  disputem,  quum  id  tolum  positum  sit 
in  lestibus?  quid  porro  argumenter,  qua  de  re  dubitare 
nenio  possil?  An  lioc  dubitabit  quisquam  omnium,  quin 
is  venalem  in  Siciiia  juhsdictionem  babuerit,  qui  Romœ 
tolum  ediclum  atque  omnia  décréta  vendiderit.'  quin  is 
ab  Siculis  ob  décréta  interponenda  pecuniam  accepei  it , 


mandé  à  M.  Octavius  Ligur  pour  lui  permettre 
de  plaider?  Est-il ,  en  effet,  un  moyen  d'extor- 
quer de  l'argent  que  Verres  ait  négligé?  En  est-il 
quelqu'un,  inconnu  de  tous  les  autres  préteurs, 
qu'il  n'ait  pas  imaginé?  Est-il  dans  les  villes  de 
Sicile  une  position  recherchée ,  une  commission, 
un  office,  auxquels  soit  attaché  de  l'honneur  ou 
du  pouvoir,  dont  vous  n'ayiez  fait  pour  vous  un 
objet  de  lucre ,  et  de  négoce  pour  les  autres? 

XLIX.  On  a  entendu  dans  la  première  action 
les  témoignages  des  particuliers  et  des  villes  :  les 
députés  de  Centorbe,  d'Halèse,  de  Catane,  de 
Palerme,  ont  déposé  devant  vous,  ainsi  que  ceux 
de  beaucoup  d'autres  villes,  et  môme  un  grand 
nombre  de  particuliers  :  et  vous  avez  pu  connaître 
par  leurs  témoignages  que ,  dans  toute  la  Sicile , 
durant  trois  années,  pas  un  seul  sénateur,  dans 
aucune  ville,  n'a  été  élu  gratuitement;  pas  un 
ne  l'a  été  par  les  suffrages ,  comme  le  portent 
leurs  lois;  pas  un  ,  sinon  en  vertu  d'un  ordre  ou 
d'une  lettre  de  Verres  ;  et  que,  dans  le  choi.K  de 
tous  ces  sénateurs,  loin  de  prendre  les  suffrages , 
on  n'a  pas  même  examiné  les  classes  où  doit  se 
recruter  cet  ordre  :  ni  le  cens ,  ni  l'âge ,  ni  les  au- 
tres droits  des  Siciliens  n'ont  été  respectés.  Qui- 
conque voulait  devenir  sénateur,  fût-ce  un  enfant, 
une  personne  indigne,  fùt-il  d'une  famille  excep- 
tée par  la  loi,  si  son  or  l'en  rendait  digne  aux 
yeux  de  Verres ,  il  l'est  toujours  devenu  ;  en  cela  , 
Verres  n'a  obtempéré  ni  aux  lois  des  Siciliens , 
ni  aux  lois  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Car  les 
lois  que  prescrit  à  nos  alliés  et  à  nos  amis  celui 
qui  tient  du  peuple  romain  le  commandement , 
et  du  sénat  le  pouvoir  de  donner  des  lois,  doi- 

qui  M.  Octavium  Ligurem  ob  jus  dicundum  poposcerit.^ 
Quod  enim  isle  prrcteiea  genus  pecunire  cogenda^  prseter- 
iit?  quod  non  ,  ab  omnibus  aliis  prœteritum  ,  excogitavit? 
Ecqua  res  apud  civitates  Sicuias  expetitur ,  in  qua  aut 
iionos  aliquis  sit ,  aut  polestas  ,  aut  procuratio,  quin  eani 
rem  tu  ad  tuum  qu<Teslum,  nundinationemque  liominuni 
Iraduxeris.' 

XLIX.  Dicta  sunt  priore  actione  et  privatim  et  publiée 
testimonla  :  legati  Centuripini  ,  Haiesini,  Calinenses,  Pa- 
normitanique  dixerunt,  multarnm  prœterea  civitatum  ; 
jam  vero  privatim  plurimi  :  quorum  ex  testimoniis  cogno- 
scere  potuislis,  tota  Siciiia  per  Iriennium  neminem  uUa  in 
civitate  senatorera  factum  esse  gratis;  neminem,  ut  leges 
eoruni  sunt ,  suffragiis  ;  neminem ,  nisi  istius  imperio,  aut 
litteris;  atque  in  bis  omnibus  senatoribus  cooptandis,  non 
modo  suffragia  uulla  fuisse ,  sed  ne  gênera  quidem  spectata 
esse,  ex  quibus  in  eum  ordinem  cooplari  liceret,  neque 
census,  neque  aetatis,  neque  cetera  Siculorum  jura  va- 
luisse.  Quicumque  senalor  voluerit  fieri ,  quamvis  puer , 
quamvis  indignus,  quamvis  ex  eo  loco,  ex  quo  non  lice- 
ret; si  is  pretio  apud  istum  (ieret  idoneus  ,  ut  vinceret, 
factum  esse  semper  :  non  modo  Siculorum  nibil  in  bac  re 
valuisse  leges,  sed  ne  ah  senaUi  quidem  populoque  ro- 
niano  datas.  Quas  enim  leges  sociis  amicisque  dat  is,  qui 
habet  imperium  a  po[)ulo  romane,  auclorilatem  leguui 
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veut  être  i-egardées  comme  les  lois  du  peuple  et 

du  sénat. 

Les  habitants  d"Halesc ,  pour  prix  de  nombreux 

et  importants  services  rendus  à  la  republique 
par  eux  et  par  leui-s  ancêtres,  ont  naguère ,  sous 
le  consulat  de  L.  Licinius  et  de  Q.  Mucius,  à  l'oc- 
casion df  ditïerends  qui  les  divisaient  pour  Télec- 
tion  de  leurs  sénateurs,  demande  librement  des 
lois  a  notre  sénat.  Le  sénat  décréta,  par  un  séna- 
tus-consulte,  rédigé  en  termes  honorables,  que 
le  préteur  C.  Claudius  l'uleher,  fils  d'Appius,  leur 
donnerait  des  lois  sur  l'élection  des  sénateurs.  C. 
Claudius,  après  avoir  consulté  tous  les  iMarcellus 
alors  présents,  donna,  d'après  leurs  avis,  des  lois 
aux  Halésiens.  11  y  régla  un  grand  nombre  de 
points  :  sur  l'âge  des  personnes  ,  qu'il  ne  fallait 
pas  avoir  moins  de  trente  ans;  sur  le  négoce,  que 
celui  qui  s'y  serait  livré  ne  pourrait  être  élu  ; 
sur  le  cens,  et  sur  d'autres  objets.  Toutes  ces 
dispositions,  avant  la  préture  de  Verres,  ont 
ete  maintenues  par  l'autorité  de  nos  magistrats, 
d'accord  avec  la  libre  volonté  des  Halésiens.  Sous 
sa  préture,  tout  crieur  public  a,  s'il  l'a  voulu, 
acquis  à  prix  d'argent  son  entrée  dans  cet  or- 
dre ;  des  jeunes  gens  de  seize  ou  dix-sept  ans  ont 
acheté  le  titre  de  sénateur;  et,  ce  que  les  Halé- 
siens, nos  anciens  et  fidèles  alliés  et  amis,  avaient 
obtenu  à  Rome  qu'on  interdît  même  à  leurs  suf- 
frages, est  devenu  possible  à  l'argent  sous  Verres. 
L.  Les  Agiigentins  ont,  pour  l'élection  de 
leurs  sénateurs ,  d'anciennes  lois  de  Scipion  qui 
prescrivent  les  mêmes  dispositions  ;  et  de  plus , 
comme  il  y  a  deux  classi'S  d'Agrigentins  ,  l'une 
des  anciens  colons ,  l'autre  de  ceux  qu'en  vertu 
d'un  sénatus-consulte ,  le  préteur  C.  Manlius 
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transporta  des  villes  de  Sicile  dans  Agrigente, 
les  lois  de  Scipion  ont  réglé  qu'il  n'y  aurait  pas 
dans  le  sénat  plus  de  nouveaux  colons  que  d'an- 
ciens Agrigenlins.  Verres  qui ,  en  les  mettant  à 
prix ,  avait  nivelé  tous  les  droits ,  qui ,  au  moyen 
de  l'argent ,  avait  fait  disparaître  toutes  les  dis- 
tinctions d'état  et  toutes  les  différences,  ne  con- 
fondit pas  seulement  ce  qui  concernait  l'âge,  la 
naissance  ,  le  négoce  ;  mais  encore ,  pour  ces  deux 
espèces  de  citoyens,  il  bouleversa  l'ordre  et  le 
choix  des  anciens  et  des  nouveaux.  H  était  mort 
un  sénateur  parmi  les  anciens ,  et  il  restait  de  part 
et  d'autre  un  nombre  égal  ;  il  fallait  nécessaire- 
ment choisir  un  des  anciens  en  vei'tu  des  lois, 
pour  que  ceux-ci  fussent  en  majorité.  Dans  cet 
état  de  choses ,  il  se  présente  à  Verres ,  pour  ache- 
ter cette  place  vacante,  des  citoyens  anciens  et 
nouveaux .  A  force  d'argent,  un  nouveau  l'emporte 
et  obtient  une  lettre  du  préteur.  Les  Agrigentins 
lui  envoient  des  députés  pour  l'instruire  des  lois 
et  lui  rappeler  l'usage  constamment  suivi  jusque- 
là  :  ils  voulaient  lui  faire  comprendre  qu'il  ven- 
dait la  place  à  un  homme  n'ayant  pas  même 
qualité  pour  l'acheter.  Verres,  qui  avait  déjà 
reçu  le  prix ,  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  ému 
de  leurs  discours.  11  tint  la  même  conduite  à  Hé- 
raclée  :  en  effet,  là  aussi  Rupilius  a  conduit  une 
colonie,  et  porté  des  lois  semblables  sur  l'élec- 
tion des  sénateurs ,  et  le  nombre  des  anciens  et 
des  nouveaux.  Verres  ne  se  contenta  pas,  comme 
chez  les  autres  peuples,  de  recevoir  de  l'argent; 
il  confondit  encore  les  classes  et  le  nombre  des 
anciens  et  des  nouveaux. 

LL  rs 'attendez  pas  que  je  parcoure  toutes  les 
villes  :  je  comprends  tout  dans  ces  seuls  mots  : 


(laudanim  a  senatii ,  bœ  debeiit  el  populi  romani  cl  seiia- 
tus  exislini.'iri. 

Halesinipiomultiset  magnis  suis  majornmque  siionim 
in  iemj)ublitam  iioslram  meiilis  atqiie  beiicficiis,  siiojine 
nuper,  L.  Licinio,  Q.  Mucio  consulibus,  quum  babercnt 
iiiter  se  controversias  de  senatu  cooptando ,  Ie?;es  ab  se- 
natii  nostro  peliveiunt.  Decrevit  senaliis  lionorilico  sena- 
lusconsulto ,  ul  liis  C.  Claudius,  Appii  filius,  Pulcber, 
pia'tor,  de  senatu  cooptando  leges  consciiberet.  C.  Ciau- 
dius,adiiibillsomnibusMarcellis,qui  tunierant,  deeomni 
sententia  leges  Halesinis  dédit  :  in  qnibns  nuilla  sanxit  de 
œlate  bominum.ne  quis  uiinor  triginta  annis  nalu;  de 
qu»>stu ,  qucni  qui  fer isset ,  ne  legei  etur  ;  de  censu ,  de 
céleris  rébus.  Quœ  omnia ,  ante  istuin  prœioreni ,  el  no- 
strorum  magislialuum  auctoritate,  et  Halesinoium  summa 
voluntate  valuerunt  :  ab  isto  et  pitfco,  qui  voluil,  islum 
ordinem  prelio mercalus est ,  et  pueii annoruiii  senum ,  se- 
plenumque  denum,  senatorium  nomen  nundiyali  suhl;  et, 
quod  Halesini,  antiquissiini  el  fidelissimi  socii  atque  amici , 
Bom.'B  impetiarant,  ut  apud  se  ne  sulfragiis  quidein  fieri 
licerct ,  id  pretio ,  ul  fieri  possel ,  eflecit. 

L.  Agrigenlini  de  senatu  cooptando  Scipionis  leges  anli- 
quas  babent;  in  quibus  el  eadein  illa  sancla  sunt,  et  boc 
aiuplius  :  quum  .Agiigentinorum  duo  gênera  sinf,  unum 
veleruin,  allerum  colonorum ,  quos  T.  Manlius  prator 


ex  senatusconsullo  de  oppidis  Siculorum  deduxit  Agrigen- 
lum;  cautum  est  in  Scipionis  legibus,  ne  pluresessenl  in 
senalu  ex  colonoium  numéro,  quam  ex  vetere  Agrigenti- 
norum.  Islc,  qui  omnia  jura  prelio  exœquassel,  omnium- 
qiie  rerum  delectum  atque  discrimen  pecuuia  sustulissel  ; 
non  modo  illa,  qu.T'  erant  œlatis,  ordinis,  quaestiisque, 
permiscuit,  sedetiam  in  bis  duobusgeneribus,  civium  no- 
vorum  velerumque, delectum  ordinemque  turbavit.  Nani, 
quum  essel  ex  veterum  numéro  quidam  senator  demorluus , 
et  cum  ex  utroque  geneie  par  inimerns  reliquus  essel  ;  vele- 
rem  cooplari  necesse  eral  legibus,  ut  is  amplior  numerus 
essel.  Qu.Tc  quum  ita  se  res  babeiet;  lamen  ad  istum  ve- 
nerunt  emtum  locum  illum  senatorium  non  soluni  veteres, 
sed  etiam  novi  :  fit,  ut  prelio  novus  vincat,  litterasque 
a  praetore  auferat.  Agrigenlini  ad  istum  legatos  niiUunl, 
qui  eum  leges  doceant ,  consuetudinemque  omnium  an- 
noriim  demonstrenl  :  ut  iste  intelligeiet ,  ei  se  illum  locum 
vendidissc,  cui  ne  commercium  quidem  esse  oporteret. 
Quorum  oratione  iste,  quum  prelium  jani  accepisset,  ne 
tanlulum  quidem  commotus  est.  Idem  fecit  Heradeae  : 
nam  co  quoque  colonos  P.  Rupilius  deduxit,  legesque  si- 
ruiles  de  cooptando  senatu ,  .ic  de  numéro  veterum  ac  no- 
Yorum  dédit.  Ibi  non  solum  iste,  ut  apud  ceteros,  pecu- 
niam  acceiiil,  sed  etiam  gênera  velerum  ac  novorun» 
numerumque  permiscuit. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES ,  LIV.  II 


Personne,  sous  la  préture  de  Verres,  n'a  pu  deve- 
nir sénateur  sans  lui  avoir  compté  de  l'argent. 

J 'en  dis  autant  des  magistratures ,  des  emplois , 
des  sacerdoces  dans  lesquels  il  a  méprisé  les 
droits  des  hommes  et  le  culte  des  dieux  immor- 
tels. Il  existe  à  Syracuse  une  loi  religieuse  qui 
ordonne  d'élire  chaque  année  par  la  voie  du  sort 
un  prêtre  de  Jupiter  :  ce  sacerdoce  est  regardé 
chez  eux  comme  le  plus  auguste.  Lorsqu'il  est 
résulté  des  suffrages  trois  compétiteurs  dans  les 
trois  ordres  de  la  ville ,  on  a  recours  à  la  voie  du 
sort.  Verres  avait  obtenu  d'autorité  qu'au  moment 
des  suffrages  Théomnaste ,  son  intime  ami ,  fût 
proclamé  parmi  les  trois  :  quant  au  sort ,  auquel 
il  ne  pouvait  commander,  on  attendait  ce  qu'il 
allait  faire.  Il  commence,  ce  qui  était  le  plus 
facile,  par  défendre  de  tirer  au  sort  :  il  ordonne 
qu'on  passe  outre,  et  que  Théomnaste  soit  procla- 
mé. Les  Syracusains  lui  représentent  que  les  rites 
sacrés  s'y  opposent;  que  cette  innovation  est 
impossible;  que  ce  serait  un  sacrilège.  Verres 
ordonne  qu'on  lise  la  loi;  on  la  lit;  elle  portait 

que  AUTANT  ON  AUBAIT  PROCLAMÉ  DE  CANDI- 
dats, autant  on  jetterait  de  boules  dans 
l'urne;  que  celui  dont  le  nom  sortirait, 

SERAIT    POURVU  DU  SACERDOCE.  VciTès  ,  llOmmC 

ingénieux  et  subtil  :  Fort  bien ,  dit-il  ;  la  loi  porte  : 
Autant  on  aura  proclamé  de  candidats;  com- 
bien donc,  dit-il,  en  a-t-on  proclamé?  Trois, 
lui  répond -on.  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  que 
de  jeter  trois  boules  et  d'en  tirer  une  seule?  rien 
autre  chose.  Il  en  fait  jeter  trois  :  sur  toutes  était 
écrit  le  nom  de  Théomnaste.  Tout  le  monde  se 
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récrie  et  trouve  cette  ruse  indigne  et  révoltante. 
C'est  par  de  tels  moyens  que  le  sacerdoce  de  Ju- 
piter est  conféré  à  Théomnaste. 

LU.  A  Céphalède,  on  a  fixé  un  mois  dans  le- 
quel le  premier  pontife  doit  être  élu.  Cet  honneur 
était  recherché  par  un  certain  Artémon,  sur- 
nommé Climachias,  homme  riche,  il  est  vrai,  et 
d'une  naissance  distinguée  dans  sa  patrie,  mais 
qui  ne  pouvait  être  nommé  s'il  se  présentait  un 
certain  Hérodote  à  qui  étaient  dûs,  cette  année-là , 
cette  place  et  cet  honneur,  de  l'aveu  môme  de  Cli- 
machias. La  chose  est  rapportée  à  Verres,  qui  la 
décide  selon  sa  coutume.  Il  emporte  de  chez  Arté- 
mon des  vases  ciselés,  renommés  et  précieux. 
Hérodote  était  à  Rome ,  persuadé  qu'il  viendrait 
bien  assez  à  temps  pour  les  comices,  dùt-il  n'ar- 
river que  la  veille.  Pour  que  les  comices  ne  se  tins- 
sent pas  dans  un  autre  mois  que  le  mois  prescrit 
par  les  lois ,  et  qu'Hérodote  ne  fût  point  frustré , 
quoique  présent,  de  cette  dignité,  irrégularité 
dont  Verres  s'embarrassait  fort  peu ,  mais  dont 
Climachias  ne  voulait  aucunement.  Verres  ima- 
gine (  je  l'ai  dit  depuis  longtemps ,  il  n'y  a  point , 
il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  plus  subtil),  il  imagine 
un  moyen  de  faire  tenir  les  comices  dans  le  mois 
légal ,  et  toutefois  en  l'absence  d'Hérodote.  C'est 
un  usage  chez  les  Siciliens  et  les  autres  Grecs ,  qui 
veulent  que  leurs  jours  et  leurs  mois  s'accordent 
avec  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  soit  de  re- 
trancher d'un  mois  un  jour  ou  deux,  qu'ils  ap- 
pellent 70w;'5  supprimés,  soit  de  le  rendre  plus 
long  d'un  jour  ou  deux.  Informé  de  cet  usage, 
Verres ,  ce  nouvel  astronome  qui  tenait  moins  de 


LT.  Nolite  exspectare ,  dimi  omnes  obeam  oratione  mea 
civitates  :  hoc  uno  complector  omnia ,  neminem  isto  pr;«- 
tore  senatorem  fieri  potuisse ,  nisi  qui  isti  pecuniam  de- 
disset. 

Hoc  idem  transfero  in  magistralus ,  curationes ,  sacerdo- 
lia  :  quibusin  rébus  non  solum  hominuin  jura,  sed  etiam 
deorum  religiones  immortalium  omues  repudiavit.  Syracu- 
sis  lex  est  de  religlone ,  quae  in  annos  singulos  Jovis  sacer- 
dotem  sorti to  capi  jiibeat  :  quod  apud  illos  amplissiraum  sa- 
cerdotium  pulatur.  Quum  suffragiis  très  ex  tribus  generibus 
creali  sunl ,  res  revocatur  ad  sortem.  Perfecerat  iste  impe- 
rio ,  ut  pro  suffragio  Theomnaslus  familiaris  suus  in  tribus 
illis  renuntiaretur  :  in  sorte ,  cui  imperare  non  poterat ,  ex- 
spectabantliomines,  quidnani  aclurus  esset.  Homo,  id  quod 
erat  facilliraurn,  primo  vetal  sortiri  :  jubet  extra  sortem 
Theomnastum  renuntiari.  Negant  id  Syracusani  per  reli- 
giones sacrorum  ullo  modo  fieri  posse  ;  fas  denique  negaut 
esse.  Jubet  ille  sibi  legem  recitari  :  recitatur;  in  qua  scri- 
ptum  erat,  Ut  quot  essent  renu.ntiati,  tôt  in  hydriam 

SORTES  CONJICERENTUR  ;  CUJIS  NOMEN    EXISSET  ,    UT  IS  HABE- 

RET  ID  s.vcERDOTiiM.  Iste ,  lioiuo  ingcuiosus  et  peracutus, 
Optime,  inquit;  nempe  scriptum  ita  est,  «  quod  renun- 
liati  eruut  »  :  quotergo,  inquit,  sunl  renuntiati?  Re- 
sponsum,  1res.  î<um  quidigitur  oportet,  nisi  très  sortes 
conjici,  unam  educi?  nihil.  Conjici  jubet  très,  in  quibus 
omnibus  .scriplurn  esset  nomen  Tlieomnasti.  Fit  clamor 
uiaximus ,  quum  id  universis  indignum  atquc  nefàrium  vi- 


deretur.  Ita  Jovis  iliud  sacerdotium  amplissimuin  per  liauc 
rationem  Tbeomnasto  datur. 

LH.  Ceplialœdi  mensis  est  certus,  quo  mcnse  sacerdo- 
tem  maximum  creari  oporteat.  E^rat  ejus  lionoris  cupidus 
Artemo  quidam  ,  Climachias  cognomine,  homo  sane  locu- 
pies ,  et  doml  nobilis  ;  sed  is  Herl  nuUo  modo  poterat ,  si 
Herodotus  quidam  adesset  :  ei  locus  ille  atque  houos  in 
illum  annum  ita  deberi  putabatur,  ut  ne  Climarhias  qui- 
dem  contra  diceret.  Res  ad  istum  defertur  ,  et  istius  more 
deciditnr.  Toreumata  sane  nota  ac  pretiosa  auferuntur. 
Herodotus  Romœ  erat  :  satis  putab^t  se  ad  comilia  tem- 
pore  venturum ,  si  pridie  venisset.  îste ,  ne  aul  alio  mense , 
ac  fas  erat,  comltia  haberentur ,  aut  Herodolo  praesenti 
honos  adimeretur  (  id  quod  iste  non  laborabat ,  Climachias 
minime  volebat),  excogitat  (dixi  jamdudnm;  non  est 
homo  acutior  quisquam,  nec  fuit),  excogitat ,  inquam, 
quemadmodum  mense  illo  legitimo  comitia  haberentur  , 
nec  tamen  Herodotus  adesse  posset.  Est  consnetudo  Sicu- 
lorum ,  ceterorumque  Grœcorum ,  quod  suos  dies  menses- 
que  congruere  volunt  cum  solis  lunseijue  ratione ,  ut  non- 
nunquara,  si  quid  discrepet,  eximanlunum  aliquem  dieni, 
aut  summum ,  biduum  ex  mense  ;  quos  illi  È^aipsGtjiouç 
dies  nominant  :  item  nonnunquam  uno  die  longiorem  nien- 
sem  faciunt,  aut  biduo.  Quœ  iste  quum  cognovisset,  noms 
astrotogus,  qui  non  tam  cœli  rationem,  quam  cœlati  ar- 
genti  duceret,  eximi  jubet  non  diem  ex  mense,  sed  ex 
anno  unum  dimidiatumque  mensem;  hoc  modo ,  ut,  quo 


183 


CICKRON. 


compte  du  coui*sdes  astres  que  de  la  ciselure  des 
vases  d'argent,  ordonne  de  retrancher  non  pas 
un  jour  du  mois,  mais  un  mois  et  demi  de  l'année; 
de  cette  façon,  le  jour,  par  exemple,  qui  devait 
être  les  ides  de  janvier,  dc\int  celui  des  calendes 
de  mai"S.  Cela  s'exécute  malizré  les  oppositions  et 
la  douleur  de  toute  la  ville.  Tel  l'ut  le  jour  légal 
pour  la  tenue  des  comices.  De  cette  manière,  Cli- 
machias  fut  proclame  pontife.  Hérodote ,  revenu 
de  Rome,  quinze  jours,  à  ce  qu'il  croyait,  avant 
les  comices ,  se  voit  au  mois  qui  suit  celui  des 
comices,  et  l'élection  déjcà  faite  depuis  trente 
jours.  H  fallut  bien  que  lesCéphalédiens  décrétas- 
sent un  mois  intercalaire  de  quarante-cinq  jours 
pour  faire  revenir  les  autres  à  leur  rang  accou- 
tumé. Si  la  chose  eût  été  possible  à  Rome,  Verres 
n'eut  pas  manqué  de  chercher  quelque  moyen  de 
supprimer  les  quarante-cinq  jours  entre  les  jeux 
du  cirque  et  ceux  de  la  Victoire,  seul  intervalle 
ou  il  pût  être  jugé. 

LUI.  Et  les  censeurs ,  comment  furent-ils  nom- 
més en  Sicile,  durant  saprétiire?il  n'est  pas  inu- 
tile de  vous  l'apprendre.  C'est  une  magistrature 
qui,  chez  les  Siciliens,  est  conférée  par  le  peuple 
avec  une  extrême  attention,  parce  que  tous  les 
Siciliens  payent  chaque  année  le  tribut  d'après 
le  cens;  or,  dans  l'établissement  du  cens,  soit 
pour  estimer  les  biens,  soit  pour  fixer  la  somme 
à  fournir  par  chacun,  tout  pouvoir  est  laissé 
aux  censeurs.  Aussi  le  peuple  met-il  le  plus  grand 
soin  à  choisir  un  homme  qui  doit  être  l'arbitre 
de  sa  fortune;  et  cette  magistrature  est  briguée 
avec  beaucoup  de  vivacité  à  cause  du  grand  pou- 
voir qui  l'accompagne.  Ici  Verres  ne  voulut  pas 
suivre  une  marche  obscure ,  ni  tromper  dans  le 


tirage  au  sort,  ni  retrancher  des  jours  du  calen- 
drier; il  n'eut  recours  à  aucune  machination,  à 
aucune  méchanceté;  mais,  afin  déteindre  dans 
j  toutes  les  villes  la  passion  des  emplois  et  des 
brigues,  causes  ordinaires  de  la  ruine  des  Etats, 
il  aimonça  que  dans  toutes  les  villes  il  nommerait 
lui-même  les  censeurs.  A  la  nouvelle  de  ce  mar- 
ché ouvert  chez  le  préteur,  de  tous  les  côtés  on 
accourt  chez  lui  à  Syracuse.  Tout  son  palais  est 
agité  par  les  rivalités  et  l'ambition  des  préten- 
dants :  et  faut-il  s'en  étonner?  tous  les  comices 
de  tant  de  villes  se  trouvaient  réunis  dans  une 
seule  maison ,  et  toutes  les  ambitions  d'une  pro- 
vince étaient  renfermées  dans  une  seule  chambre! 
Les  enchères  étaient  flagrantes;  les  prix,  débattus; 
Timarchide  portait  sur  ses  livres  deux  censeurs 
pour  chaque  ville.  C'est  lui  dont  les  peines,  les 
démarches,  la  sollicitude  dans  une  opération  si 
épineuse  et  si  désagréable ,  faisaient  parvenir  à 
Verres,  sans  qu'il  se  donnât  la  moindre  inquié- 
tude, des  sommes  immenses.  Jusqu'où  s'élèvent 
les  sommes  réalisées  par  ce  Timarchide,  vous 
n'avez  pu  encore  le  savoir  parfaitement  ;  toutefois, 
dans  la  première  action ,  une  foule  de  témoigna- 
ges vous  ont  appris  par  quels  moyens  divers  et 
odieux  il  a  exercé  ses  rapines. 

LIV.  Mais,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  surpris 
de  voir  cet  affranchi  si  puissant  auprès  de  Verres , 
je  vais  vous  exposer  en  peu  de  mots  quel  homme 
c'est  que  ce  Timarchide;  vous  en  connaîtrez  mieux 
et  la  perversité  de  Verres  qui  l'avait  auprès  de  lui, 
dans  ce  rang  et  dans  ce  degré  de  confiance ,  et 
l'infortune  de  la  province.  Dans  l'art  de  corrompre 
les  femmes,  dans  tous  les  excès,  dans  tous  les 
déportements  de  ce  genre,  ce  Timarchide  nie 


die ,  verbi  causa ,  esse  oporteret  idus  januarias ,  eo  die  ka- 
lendas  martias  proscriberet.  Itaque  fit,  omnibus  recusan- 
liluiN  et  ploranlibus.  Dies  is  eral  legitiaius  comiliis  liaben- 
dis  lL<j  modo  saoeidos  Climacbias  lenuntiatus  est.  Hero- 
dotiis  quum  Roma  rcverlilur,  diebus,  ut  ipse  pulabat, 
quindecim  anlft  comilia ,  offendit  eum  mensem ,  qui  con- 
sequitur  mensem  conillialcm ,  comitUs  jam  abbinc  triginla 
diebus  babitis.  Tune  Cepbalœditani  decieverunt  interca- 
larium  xlv  dies  longum,  ut  reliqui  menses  in  suam  ratio- 
neni  reverterenlur.  iioc  si  Romœ  fieri  possel ,  corte  aliqua 
ralione  expugnasset  iste,  ut  dies  xlv  inter  bines  ludos 
tollcrentur,  per  quos  soles  judicium  fieii  posset. 

LUI.  Jam  veio  censores,  quemadmodum  in  Sicilia  isto 
prœtore  creali  sinl,  operae  prelium  est  cognoscere.  Ille 
enim  est  ma^iislralus  apud  Siculos,  qui  diiigentissime 
mandatur  a  populo,  pioptcr  banc  causani,  quod  omnes 
.Siculi  e\  censu  quotannis  Iribula  conferunl  :  in  ccnsu  ba- 
hendo  potestas  omnis  a;.>limalionis  babendrc  summa-que 
(aciund<'c  censori  permitlilur.  Itaque  eum  populus,  cui 
maxime  fidem  suamm  i  crum  liabeat ,  maxima  cura  deligit  ; 
et  propler  magnitndinem  polestatis  liic  magistratus  a  po- 
pulo summaambilione  contenditur.  In  ea  re  iste  nildl  obs- 
cure farere  voluit,  non  in  sorti tione  faliere,  neque  dies 
de  fastis  eximere;  iiiiiil  sane  vafre,  nec  malitiose  facere 
conatuse-st  :  sed,  ul  studia  cupidilateyiue  bonorum  atque 


amhiliones  ex  omuibus  civitatibus  tolleret,  quae  res  ever- 
tendrc  reipublicae  soient  esse ,  ostendit  sese  in  onmîbus 
civitatibus  censores  esse  facturum.  Tanto  mercalu  praelo- 
risiudicto,  concurritnr  undique  ad  islum  Syracusas.  Fia- 
grabat  domus  tola  pnieloria  studio  bominum  et  cupidita- 
te  :  nec  niirum,  omnibus  comiliis  tôt  civilatuni  unam  in 
domum  revocatis,  tantaqne  ambitione  provinciœ  tnlius  in 
uno  cubiculo  inciusa.  Exquisitis  palam  prefiis,  et  iicitalio- 
nibus  factis,  describebat  censores  binos  in  singnias  civi- 
taies  Timarciiides.  Is  suo  labore ,  suisque  accessionibus , 
liujus  negotii  atque  operis  molestia  consequebatur,  ut  ad 
istum,  sine  uUa  sollicitudine,  summa  pecunia  referretur. 
Jam  bic  Timarciiides  quanlam  pecuniam  feccrit,  plane 
adliuc  cognoscere  non  potuistis  :  vemmtameu  priore  ac- 
tione  ,  quam  varie ,  quani  improbe  praedatus  esset,  multo- 
rum  ex  teslimouiis  cognovistis. 

LIV.  Sed  ne  miremini,  qiia  ratioue  liic  tantum  apud 
islum  jibertns  potiierit,  exponam  vobis  breviter,  qiiid 
bominis  sit  :  ut  et  istiiis  nequitiam  ,  qui  illnm  secum  lia- 
buerit,  eo  pra?scrtim  numéro  ac  loco,  et  calamitatem  pro- 
vinciœ cognoscatis.  In  mulierum  corruptelis ,  et  in  oinni 
ejusmodi  luxuria  atque  uequilia,  niirandum  in  modum 
reperiebam  bunc  Timarcbidem  ad  istiiis  (lagitiosas  libidi- 
nes  singularemquc  nequitiam  natum  atque  aptum  fuisse  ; 
invt'stigare,  adiré,  appeilare,  corrumpere;  quidvis  facere 
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paraît  né  avec  une  aptitude  merveilleuse  pour 
seconder  les  passions  honteuses  et  les  dissolutions 
de  Verres;  aller  à  la  découverte,  rendre  visite, 
nouer  des  conversations,  séduire ,  mettre  en  œu- 
vre dans  ces  sortes  de  poursuites  toute  la  finesse, 
toute  l'audace ,  toute  l'effronterie  imaginables; 
voilà  où  il  excellait,  outre  une  merveilleuse  in- 
vention dans  les  moyens  de  friponnerie  ;  car  Ver- 
res, quoique  d'une  avidité  insatiable  et  toujours 
menaçante,  était  sans  génie  et  sans  imagina- 
tion ,  et  vous  avez  pu  voir  à  Rome ,  qu'aban- 
donné à  lui-même  il  semblait  bien  plutôt  ravir  par 
violence  que  dérober  par  adresse.  Mais  tel  était 
le  talent  et  la  prodigieuse  sagacité  de  Timarchide, 
que,  dans  toute  la  province,  quels  que  fussent 
les  besoins  et  les  affaires  de  chacun ,  il  savait  les 
découvrir,  les  suivre  à  la  piste;  il  connaissait 
les  adversaires ,  les  ennemis  de  tout  le  monde  ;  il 
leur  parlait,  les  sondait  ;  il  pénétrait  les  motifs , 
les  sentiments,  lesressourcesdesunsetdes  autres; 
aux  uns,  selon  leur  caractère,  il  inspirait  de  la 
crainte  ;  aux  autres ,  selon  le  besoin ,  il  offrait  des 
espérances.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'accusateurs  et 
de  délateurs  était  à  ses  ordres.  Voulait-il  susciter 
une  affaire  à  quelqu'un ,  il  en  venait  aisément  à 
bout;  décrets,  ordonnances,  lettres  de  Verres,  il 
vendait  tout  avec  une  habileté  et  une  adresse 
singulières.  Mais  il  ne  se  contentait  pas  d'être  le 
ministre  des  passions  de  son  maître  ;  il  songeait 
à  lui-même.  Non-seulement  il  ramassait  d'ordi- 
naire les  petites  sommes  négligées  par  Verres,  et 
dont  il  s'est  fait  un  revenu  énorme,  mais  encore  il 
recueillait  les  restes  de  ses  plaisirs  et  de  ses  infa- 
mies. Aussi ,  en  Sicile ,  n'est-ce  pas  un  Athénion , 
car  il  n'a  pris  aucune  place,  mais  le  fugitif  Timar- 
chide, qui,  pendant  trois  années,  a  régné,  sa- 
chez-le bien,  sur  toutes  les  villes  de  la  Sicile; 

in  ejusmodi  lebus,  quamvis  callide  ,  quaiuvis  audacter, 
quamvis  impudenter  :  eumdem  mira  quœdam  excogitasse 
gênera  fuiandi  :  nam  i[»sum  Yerrem,  tanluiu  avaiitia 
seniper  hiante  atque  imminent!  fuisse,  ingenio,  et  cogila- 
'ione  nulla  ;  ut,  quidquid  sua  sponte  faciebat ,  item  ut  vos 
Romre  coguovistis,  eripere  poilus,  quam  fallere  videre- 
tur.  Haic  vero  luijus  eiat  ars  et  malitia  miranda,  quod 
acutissime  tota  proviuda,  quid  cuique  accidisset ,  quid 
cuique  esset  necesse ,  indagare  et  odoiari  solebat  ;  omnium 
adversarios, omnium  inimicos  diligenter  cognosceie ,  collo- 
qui ,  attenlare  ;  ex  utraque  parte  causas  ,  voluntates  per- 
hpicere,  facultates  et  copias;  quibus  opus  esset,  metum 
affeire;  quibus  expediiet,  spem  osteudeie.  Accusatorum 
et  quadruplalorum  quidquid  erat ,  babebat  in  potestate  ; 
quod  cuique  negotiiconllarevolebat,  nullo  labore  faciebat; 
islius  omnia  décréta ,  imperia ,  Htteras  perilissime  et  calli- 
dissime  venditabat.  At  non  solum  erat  administer  istius 
cupidltatum;  verum  etiam  ipse  sui  meminerat  œque.  Non 
solum  nummos,  si  qui  isti  exciderant,  tollere  solebat,  ex 
quibus  pecuniam  maximam  fecit;  sed  etiam  voluptatum 
fiagitiorumque  istius  ipso  relirpiias  colligebat.  Ilaque  in 
Sicilia  non  Atbenionem,  ipii  nullum  oppidum  cepit  ;  sed 
Timarcliidem  fugitivum  omnibus   oppidis  per  triennium 


c'est  au  pouvoir  d'un  Timarchide  que  les  alliés 
les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  du  peuple  ro- 
main ont  vu  leurs  enfants ,  leurs  femmes ,  leurs 
biens,  leurs  fortunes.  Voilà  l'homme,  qui,  en 
cette  occasion,  envoyait  après  en  avoir  été  payé, 
des  censeurs  à  toutes  les  villes  :  sous  la  préture 
de  Verres,  il  n'y  eut  pas  de  comices,  même  si- 
mulés, pour  l'élection  des  censeurs. 

LV.  Mais  voici  le  comble  de  l'impudence  :  on 
ordonna  ouvertement ,  et  sans  doute  conformé- 
ment aux  lois,  à  chaque  censeur  de  payer  trois 
cents  deniers  '  pour  la  statue  du  préteur.  Cent 
trente  censeurs  furentnommés  :  ils  donnèrent  cette 
somme  comme  prix  de  leur  charge,  secrètement 
et  contre  les  lois;  de  plus,  ils  contribuèrent  ou- 
vertement et  conformément  aux  lois  pour  une  au- 
tre somme  de  trente-neuf  mille  deniers  ^  pour 
la  statue  de  Verres.  D'abord  pourquoi  une  aussi 
forte  somme?  Ensuite,  pourquoi  des  censeurs 
contribuaient-ils  pour  votre  statue?  Le  collège 
des  censeurs  forme-t-il  un  ordre ,  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens?  Ce  sont  ou  les  villes  au  nom 
de  l'Etat  qui  rendent  de  tels  honneurs,  ou  cer- 
taines classes  de  citoyens ,  comme  les  laboureurs , 
les  commerçants,  les  armateurs.  Mais  pourquoi 
les  censeurs  plutôt  que  les  édiles?  En  reconnais- 
sance de  quelque  bienfait?  Vous  avouerez  donc 
qu'ils  vous  ont  demandé  leurs  charges  (qu'ils  vous 
les  ont  achetées,  vous  n'oseriez  le  dire);  que 
vous  leur  avez  conféré  cette  magistrature ,  à  titre 
de  bienfait,  non  dans  l'intérêt  de  la  république? 
Mais ,  quand  vous  ferez  cet  aveu ,  doutera-t-on 
que  vous  n'ayez  bravé  la  haine  et  la  vengeance 
des  peuples  de  cette  province ,  non  par  une  am- 
bition de  popularité  ou  pour  répandre  des  bien- 
faits, mais   pour  amasser  de  l'argent?  Aussi, 
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scitote  régnasse;  in  Timarcbidis  potestate  sociorum  po- 
puli  romani  antiquissimorum  atque  amicissimorum  iibe- 
ros,  matresfamiiias ,  bona,  Ibrtunasque  omnes  fuisse.  Is 
igitur,  utdico,  Timarcbides  in  omnes  civitales,  accepto 
prelio ,  censores  dimisil  :  comitia,istoprîjetore,censorum, 
ne  simulandi  quidem  causa  fuerunt. 

LV.  Jam  lioc  impudentissime  :  palam  (licebat  enim 
videlicet  legibus  )  singulis  censoribus  denarii  trecenti  ad 
statuam  praHoris  imperati  sunt.  Censores  cxxx  facti  suut  : 
pecuniam  illam  ob  censuram  contra  leges  clam  dederunt; 
bœc  denarium  xxxix  miliia  palam  salvis  legibus  contulerunt 
in  statuam.  Primum  quo  tantam  pecuniam  ?  Deinde  quamob- 
rem  censores  ad  statuam  tibi  conferebant?  Ordo  aliquis 
censorum  est  collegium  ?  genus  aliquod  bominum  ?  nam  aut 
publiée  civitates  istos  bonores  lialjent;  aut  generalim  iio- 
mines ,  ut  aratores,  ut  mercatores,  ut  navicularii.  Censores 
quidem  qui  magis ,  quam  œdiles.'  Ob  beneficium  ?  Ergo  lioc 
fatebere,  abs  te  lisec  petita  esse  (nam  emta  non  audebis 
dicere):  te  eos  magistratus  boniinibus,  beneficii,  non 
reipublicœ  causa ,  permisisse?  Hocaulem  quum  tute  fate- 
bere, quisquam  dubilabit,  quio  tu  istam  apud  populos 
provinciaî  istius  invidiam  atque  offensionem ,  non  ambilio- 
nis ,  neque  beneficiorum  collocandonim ,  sed  pectmiœ 
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vos  censeurs  ont-ils  agi  comme  font  chez  nous 
ceux  qui  obtiennent  des  magistratures  à  force  de 
laruesses  :  ils  ont  gère  la  censure  de  manière  à 
reparer  la  brèche  faite  à  leur  fortune.  J.e  cens, 
sous  votre  preture,  a  été  établi  de  telle  sorte, 
que  les  affaires  d'aucun  État  ne  pourraient  être 
administrées  avec  ce  taux  :  on  avait  réduit  le 
cens  des  plus  riches,  et  enflé  celui  des  pauvres. 
Des  lors,  en  exigeant  le  tribut,  on  imposait  au  petit 
peuple  un  tel  fardeau  que,  dussent  les  hommes 
se  taire,  la  chose  même  eût  parlé  :  ce  qu'il  est 
très-facile  de  voir  par  les  faits. 

LVI.  Lorsque  je  vins  en  Sicile  pour  faire  des 
informations ,  Métellus  était  devenu  tout  à  coup, 
a  l'arrivée  de  Létilius,  l'ami  et  même  le  parent 
de  Verres.  Toutefois,  voyant  que  le  cens  imposé 
par  Verres  ne  pouvait  subsister,  il  donna  ordre 
de  rétablir  celui  que  la  Sicile  devait  au  plus 
ferme,  au  plus  intègre  des  hommes,  au  préteur 
Sextus  Péducéus.  Alors,  en  effet,  il  y  avait  des 
censeurs  nommés  suivant  les  lois,  choisis  par 
leurs  villes  et  soumis,  en  cas  de  délit,  à  des 
peines  fixées  par  les  lois.  Mais  sous  votre  préture , 
Verres ,  quel  censeur  craignait  ou  la  loi ,  à  laquelle 
il  n'était  pas  assujetti,  n'ayant  pas  été  nommé 
suivant  la  loi  ;  ou  votre  animadversion ,  puisqu'il 
n'avait  fait  que  vendre  ce  qu'il  avait  acheté  de 
vous?  Eh  bien,  que  Métellus  retienne  mes  té- 
moins; qu'il  en  force  d'autres  à  faire  l'éloge  de 
Verres,  comme  il  l'a  tenté  sur  beaucoup  de  per- 
sonnes, j'y  consens,  pourvu  qu'il  suive  la  con- 
duite qu'il  a  tenue.  Jamais,  en  effet,  magistrat 
reçut-il  d'un  autre  un  tel  affront,  un  tel  outrage? 
Tous  les  cinq  ans,  la  Sicile  entière  est  soumise  au 
recensement  ;  elle  avait  été  recensée  sous  la  pré- 


ture de  Sextus  Péducéus.  La  cinquième  année 
étant  tombée  sous  votre  préture.  Verres,  el  le  le  fut 
de  nouveau.  L'année  suivante,  L.  Métellus  dé- 
fend de  s'en  tenir  au  cens  établi  par  vous;  il  juge 
à  propos ,  dit-il ,  de  créer  de  nouveaux  censeurs  ; 
en  attendant ,  il  ordonne  de  suivre  le  cens  fixé 
par  Péducéus.  Si  votre  ennemi  se  fût  ainsi  con- 
duit avec  vous,  bien  que  la  province  l'eût  sup- 
porté sans  peine ,  ce  jugement  d'un  ennemi  pa- 
raîtrait bien  dur  :  eh  bien  !  c'est  le  jugement 
d'un  ami  récent,  d'un  parent  d'adoption.  Il  ne 
pouvait  après  tout  agir  autrement ,  s'il  voulait 
garder  sa  province  et  y  rester  sans  se  compro- 
mettre. 

LVII.  Attendez-vous  encore,  Verres,  ce  que 
vont  prononcer  vos  juges?  L.  Métellus  vous  des- 
tituant de  vos  fonctions  vous  eût  moins  dé- 
shonoré qu'il  ne  l'a  fait,  lorsqu'il  a  révoqué, 
annulé  les  actes  de  votre  préture.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  sur  ce  point  qu'il  a  tenu  cette  conduite  : 
avant  mon  arrivée  en  Sicile ,  il  l'avait  déjà  sui- 
vie dans  des  occasions  nombreuses  et  importan- 
tes. 11  avait  déjà  ordonné  à  vos  chefs  de  palestre 
de  restituer  les  biens  d'Héraclius  de  Syracuse; 
aux  habitants  de  Bidis,  ceux  d'Épicrate;  à  Aulus 
Claudius,  ceux  du  pupille  de  Drépane  :  et ,  si  Lé- 
tilius ne  fût  pas  arrivé  si  promptement  en  Sicile 
avec  des  lettres,  en  moins  de  trente  jours  Mé- 
tellus £Ût  annulé  les  trois  années  de  votre  pré- 
ture. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  sommes  que  les  cen- 
seurs ont  fournies  pour  votre  statue ,  je  ne  crois 
pas  devoir  omettre  cette  manière  d'attirer  à  soi 
de  l'argent,  de  rançonner  les  villes  sous  le  pré- 
texte de  statues.  Je  vois ,  en  effet ,  que  la  somme 


conciliandje  causa  susceperis?  Itaque  illi  censores  fecerunl 
idem  ,  quod  in  nostra  republica  soient  ii ,  qui  per  laigitio- 
nem  magistratus  adepli  sunt  :  dederunt  operam ,  ut  ila 
polestatein  gérèrent ,  ut  illain  Jacunam  rei  familiaris  ex- 
pièrent. Sic  census  liabitus  est,  le  pra^tore,  ut  eo  censu 
nuilius  ci\itatis  respublica  posset  adininistrari  :  nain 
locup!etis.simi  cujusque  census  extenuarant ,  lenuissimi 
auxerant.  Itacpie  in  tributis  imperandistantuui  oneiis  plebi 
iniiwnebatur,  ut,  etianisi  bomines  tacerent ,  res  ipsa  illiun 
censuin  repudiaret  :  id  quod  intelligi  facillime  re  ipsa 
polest. 

LV[.  Nam  L.  Métellus ,  qui ,  posteaquani  ego  inquirendi 
causa  iu  Siciliam  veni,  repente  Leiiiii  adventu,  islius  non 
modo  aniicus ,  verum  eliani  cognatus  Cactus  est  ;  is ,  quod 
videbat  istius  ceusuni  slare  nullo  modo  posse ,  eum  censum 
observari  jussit,  qui  ^iro  fortissimo  atfjue  innocentis- 
simo  Sex.  PediicTo  pra'tore  liabitus  esset.  Erant  enim 
tuni  censores  legibus  facti ,  dclecti  a  suis  civitatibus  : 
quibus,  si  quiil  commisissent ,  poenae  legibus  erant  con- 
slilut^c.  Te  aulem  prajlore ,  (pii  censor  aut  legem  metueret 
qua  non  tenebatur,  quoniam  creatus  lege  non  erat  ;  aut 
animadvcr.sionem  tuam,  quum  id,quod  abs  le  enierat, 
vendidis.set  ?  Teneat  jam  sane  meos  lestes  Métellus  ;  cogat 
alios  laudare,  sicul  in  mullis  co^atus  est  :  motlo  lia'C  t'a- 


ciat,  qxtx  facit.  Quis  enim  unquam  tanta  a  quoquam 
contumelia,  quis  lanta  ignominia  affectus  est.'  Quinte 
quoque  anno  Sicilia  tota  censetur  :  erat  ceusa  prœlore  Pe- 
ducœo.  Quintusannus  quum  le  prœtore  incidisset,  censa 
denuo  est.  Postero  anno  L.  Métellus  mentionem  tui  cen- 
sus fieri  vetat  :  censores  dicit  deinfegro  sibi  creari  pla- 
c«re  :  interea  Peducaeanum  censum  observari  jubet.  Hoc 
si  tuus  inimicus  libi  fecisset,  tamen  etsi  anime  aequo 
provincia  tulisset,  inimici  ju<licium  grave  videretur  :  fc- 
cil  amicus  recens,  et  cognatus  voluntarius.  Aliter  enim, 
si  provinciam  retinere ,  si  salvus  ipse  in  provincia  vellet 
esse ,  facere  non  potuit. 

LVII.  Exspectas  etiam,  quid  hi  judicent.'  Si  tibi  magi- 
stratum  abrogasset ,  minore  ignominia  te  affecisset ,  quam 
quum  ea ,  quae  in  magistratu  gessisti ,  sustulit  alque  irrita 
jussil  esse.  Neque  in  bac  re  sola  fuit  ejusmodi;  scd  ante- 
quam  ego  in  Siciliam  veni ,  in  maximis  rébus  ac  plurimis. 
Nam  el  Ileraclio  Syracusano  tuos  illos  palfcstritas  bona 
restituere  jussit,  et  Epicrali  Bidinos,  et  pupiilo  Drepani- 
lano  A.  Claudium;  et,  nisi  mature  Létilius  in  Siciliam 
venisset  cum  litleris,  minus  xxx  diebus  Métellus  totam 
triennii  pr.eturam  tuam  rescidisset. 

Et,  quoniam  de  ea  pecunia,  quam  tibi  ad  statuam  cen 
sores  contulerunt ,  dixi;  non  milii  praetermittendum  vide- 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  II. 


est  immense,  qu'elle  s'élève  à  cent  vingt  mille  ses- 
terces '.  J'en  ai  la  preuve  dans  les  dépositions  et  les 
registres  des  villes.  Verres  nous  l'accorde,  et  ne 
peut  dire  le  contraire.  Eh  !  ne  devons-nous  donc 
pas  croire  des  actes  qu'il  nie,  puisque  ceux  qu'il 
avoue  sont  si  coupables?  Car  enfin.  Verres,  que 
voulez-vous  qu'on  pense?  Que  tout  cet  argent  a 
été  employé  en  statues  :  soit  ;  mais  souffrirons- 
nous  alors  que  des  sommes  aussi  énormes  soient 
extorquées  a  nos  alliés,  pour  que  les  statues  du 
plus  infâme  brigand  soient  placées  dans  tous  les 
coins  des  rues,  et  qu'a  peine  on  y  puisse  passer 
en  sûreté? 

LVill.  Mais  à  quel  usage  enfin,  àquelles  statues 
a-t-on  employé  tant  d'argent  ?  on  l'emploiera , 
direz-vous.  C'est-à-dire,  qu'il  faut  attendre  les  cinq 
ans  marqués  par  les  lois  :  si ,  dans  cet  intervalle , 
Verres  n'emploie  pas  l'argent,  alors  seulement 
nous  l'accuserons  de  concussion  pour  l'article  des 
statues.  L'accusé  est  cité  en  justice  pour  une  foule 
de  délits  graves.  Nous  voyons  que,  pour  un  seul 
objet,  il  a  pris  cent  vingt  mille  sesterces.  Si  vous 
êtes  condamué,  Verres,  vous  ne  songerez  guère  a 
employer  dans  les  cinq  années  cet  argent  en  sta- 
tues ;  absous ,  qui  aura  la  folie ,  quand  vous  aurez 
échappé  à  tant  et  de  si  graves  accusations,  de  vous 
poursuivre ,  cinq  ans  après ,  pour  l'article  des 
statues?  Si  donc  cet  argeiit  n'est  pas  encore  em- 
ployé, et  s'il  est  clair  qu'il  ne  le  sera  pas ,  qui  ne 
comprend,  dès  à  présent,  qu'on  n'a  voulu  que  pro- 
curer à  Verres  le  moyen  d'attirer  à  soi  et  de  s'ap- 
proprier ime  somme  de  cent  vingt  mille  sesterces 
pour  un  seul  objet,  et  aux  autres  concussionnai- 
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res,  si  vous  approuvez  ceprécédent,  la  facilité 
de  prendre,  sous  le  même  prétexte,  tout  l'argent 
qu'ils  voudront?  Parla  nous  paraîtrions ,  non  pas 
détourner  nos  magistrats  de  la  concussion ,  mais, 
eu  approuvant  certains  moyens  de  prendre  de 
l'argent ,  donner  des  noms  honnêtes  aux  plus 
honteuses  rapines.  En  effet,  si  Verres  eût  de- 
mandé cent  vingt  mille  sesterces  aux  Centorbiens, 
par  exemple,  et  leur  eût  enlevé  cette  somme, 
nul  doute,  je  pense,  qu'il  ne  fallût  le  condamner 
le  fait  étant  prouvé.  Que  sera-ce ,  s'il  a  demandé 
au  même  peuple  trois  cent  mille  sesterces,  et  les 

I  a  exigés  et  extorqués  ?  Sera-t-il  absous  parce  qu'on 
aura  inscrit  sur  les  registres  que  l'argent  a  été 
donné  pour  des  statues?  non  ,  je  pense;  a  moins 
peut-être  que  nous  ne  songions,  non  pas  a  inspirer  à 
nos  magistrats  la  crainte  de  recevoir,  mais  a  four- 
nir a  nos  alliés  des  prétextes  pour  donner.  Que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  est  si  épris  de  statues, 
s'il  est  sensible  a  cet  honneur,  a  cette  gloire,  il 
faut  qu'il  se  persuade ,  d'abord,  qu'on  n'aime  pas 
qu'il  en  fasse  porter  l'argent  chez  lui;  ensuite, 

^  qu'on  doit  mettre  des  bornes  a  cette  manie  des 

I  statues  ;  enfin ,  qu'on  ne  doit  pas  en  exiger  malgré 
les  peuples. 

LIX.  Et  pour  ce  qui  est  du  premier  article ,  je 
vous  le  demande,  les  villes  étaient-elles  en  usage 
de  passer  un  marché  pour  vos  statues  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses,  ou  de  charger  un 
commissaire  du  soin  de  présider  a  leur  confection, 
ou  de  vous  compter  l'argent  à  vous-même  ou  à 
quelqu'un  commis  par  vous?  Car  si  les  statues 
étaient  faites  par  les  soins  de  ceux  qui  vous  ren- 

i  daient  cet  honneur,  je  n'ai  rien  a  dire;  mais  si 


tur  ne  illud  quidetn  genus  pecnniae  conciliât*,  quam  tu  a 
civitatibus  statuarum  nomine  coegisti.  Yideo  enini  ejus 
pecuniae  summam  esse  pergrandem  ,  ad  H-S  cxx  millia  : 
tantum  conficitur  ex  lestimouiis  ac  litteris  civitatura.  Et 
isle  hoc  coucedit,  nec  potest  aliter  dicere.  Quare  cujus- 
modi  piitamus  esseilla,  quae  negat,  quum  lifec  tara  im- 
proba  sint ,  qiiœ  fatelur?  Quid  eiiim  vis  constilui?  consum- 
tam  esse  omnem  istaai  pecuniam  la  statuis?  Fac  ita  esse  : 
tamen  hoc  ferendum  nullo  modo  est,  tantam  ab  sociis  pecu- 
niam aufeni ,  ut  omnibus  in  angiportis  prœdonis  improbis- 
simi  statuae  ponantur,  qua  vixtulo  transiri  posse  videatur. 
LVlir.  Veriim  ubi  tandem ,  aut  in  quibus  statuis  isla 
tanla  pecutiiacoDSumtaest?  Consumetur,  inquies.  Scilicet 
exs|)ectemus  legilimura  illud  quiaquennium  :  si  hoc  inter- 
vallo  non  consuniserit ,  lum  deoique  nomen  ejus  de  repe- 
tundis  pecuniis  statuarum  nomme  defeiamus.  Reus  est 
maximis  pluiimisque  ciiminibus  m  judicium  vocatus. 
H-S  cxx  millia  ex  hoc  uno  génère  capta  videmus.  Si  con- 
demnalus  eris,  non ,  opinor,  id  âges,  ut  ista  pecunia  quin- 
quennio  consumatur  in  statuis;  sin  absolutus  eris ,  quis 
erit  tam  amens ,  qui  te,  ex  tôt  tantisque  cnminibus  ela- 
psum ,  post  quinquennium  statuarum  nomine  arcessat  ?  Ita 
si  neqne  adhuc  consumla  ista  pecunia  est ,  et  est  perspi- 
cuumnon  cousumtumiri;  hcetjam  inteiligamus  ,  inven- 
tam  esse  ralionem ,  quare  et  iste  US  cxx  mÛlia  uno  génère 


conciliant  et  ceperit,  et  ceteri,  si  a  vobis  hoc  erit  comproba- 
tum,  quam  volent  magnas  hoc  nomine  pecunias  capere  pos- 
sint  :  ut  jam  videamur  non  a  pecuniLs  capiundis  homines 
absterrere ,  sed  quum  gênera  quœdam  pecuniarum  capiun- 
darum  comprobarimus ,  honesta  noraina  turpissimis  rébus 
imponere.  Etenim  ,  si  C.  Verres  H-S  cxx  millia  populum, 
verbi  gratia ,  Centuripinum  poposcisset ,  eamque  ab  bis 
pecuniam  abstulisset  ;  non ,  opinor,  esset  dubium ,  qm'n 
eum ,  si  tum  id  pianum  fieret ,  condemnari  necesse  esset. 
Quid ,  si  eumdeui  populum  H-S  ccc  millia  poposcit ,  eaque 
coegit  atque  abstulit?  num  idcirco  absolvetui-,  quod  aflscri- 
ptum  est,  eam  pecuniam  datam  statuarum  nomioe?  Non  , 
opinor  :  nisi  forte  id  agimus,  non  ut  magistratibus  nostris 
moram  accipiundi,  sed  ut  sociis  causam  dandi  afTerre 
videamur.  Quod  si  quem  statuae  magnopere  délectant, 
et  si  quis  e^irum  honore  et  gloria  ducitur;  is  hcTC  tamen 
constituât  necesse  est  :  primum  ,  averti  pecuniam  domum 
non  placere;  deinde ,  ipsarum  statuarum  modum  quem- 
dam  esse  oportere;  deinde  illud,  certe  ab  invitis  exigi 
non  oportere. 

LIX.  Ac  de  avertenda  pecunia,  quœro  abs  te,  utrum 
ipsœ  civitates  solita;  smt  statuas  tibi  faciundas  locare  ei , 
cui  possent  optima  conditione  locare,  an  aliquem  curato- 
rem  prœficere,  qui  statuis  faciundis  prfeesset,  an  tibi ,  an 
cui  tu  imperasses,  anuumerare  pecuniam.  Nain  si  per  eos 
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l'on  comptait  l'ariient  à  Timarcliidc,  cessez,  je 
vous  prie,  quand  vous  iHes  convaincu  d'un  vol 
si  manifeste,  de  vous  doinier  pour  un  homme 
épris  de  l'amour  de  la  gloire  et  des  monuments. 
Mais  ne  convient-il  pas  de  mettre  des  bornes 
à  cet  usage  des  statues"?  il  le  faut,  c'est  une  me- 
sure de  nécessité.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  Syra- 
cuse, que  je  veux  nommer  de  préférence.  Elle  a 
érige  une  statue  à  A'erres,  c'est  un  honneur;  et 
à  son  père,  c'est  feindre  agréablement  et  avec 
profit  la  tendresse  fdiale;  et  à  son  fds,  cela  est 
encore  supportable,  Syracuse  ne  haïssait  pas  cet 
enfant.  Mais  combien  de  fois  et  à  combien  de 
titres  extorquerez-vous  des  statues  aux  Syracu- 
sains?  Vous  en  avez  exigé  pour  le  forum;  vous 
en  avez  commandé  pour  le  sénat  ;  vous  les  avez 
contraints  de  payer  pour  les  statues  qui  devaient 
être  placées  à  Rome;  vous  leur  avez  ordonné  de 
contribuer,  comme  agriculteurs,  à  l'offrande 
commune  de  la  Sicile-,  ils  l'ont  fait.  Lorsqu'une 
seule  ville  a  contribué  à  tant  de  titres,  que  les 
autres  villes  ont  agi  de  même,  ce  fait  tout  seul 
ne  doit-il  pas  vous  avertir  qu'il  faut  mettre  quel- 
que borne  à  une  telle  passion?  Mais,  s'il  n'est 
aucune  ville  qui  ait  agi  volontairement;  si  toutes 
ont  été  contraintes  par  l'autorité,  la  crainte,  la 
violence  et  les  mauvais  traitements ,  au  nom  des 
dieux  immortels,  est-il  douteux  que,  dût-on  dé- 
cider qu'il  est  permis  de  recevoir  de  l'argent  pour 
des  statues ,  on  ne  décide  en  même  temps  qu'il 
n'est  pas  permis  d'en  prendre  de  force?  Ici  j'ap- 
pellerai en  témoignage  la  Sicile  entière,  qui, 
d'une  voix  unanime ,  déclare  que ,  sous  le  prétexte 
des  statues,  on  a  levé  par  force  des  sommes  con- 


sidérables. En  effet ,  les  députations  des  villes , 
parmi  les  requêtes  communes,  nées  presque  toutes 
de  vos  vexations,  ont  présenté  celle-ci  :  qu'il  ne 
leur  fut  lias  p?r mis  de  promettre  des  statues  à 
aucun  magistrat,  avant  qu'il  fût  sorti  de  la  pro- 
vince. 

LX.  Quoiqu'il  y  ait  eu  tant  de  préteurs  en  Si- 
cile; que  les  Siciliens  se  soient  adressés  au  sénat, 
tant  de  fois  du  temps  de  nos  ancêtres ,  tant  de 
fois  de  nos  jours;  toutefois  cette  requête  d'un 
nouveau  genre ,  et  sans  exemple ,  a  été  provoquée 
par  votre  préture.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
nouveau  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme?  Les 
autres  points  des  mêmes  requêtes  concernant  vos 
injustices  sont  nouveaux  aussi  ;  néanmoins  on  ne 
les  a  pas  présentés  dans  une  forme  nouvelle.  Les 
Siciliens  demandent  avec  instance  aux  sénateurs , 
qu'à  l'avenir  nos  magistrats  afferment  les  dîmes 
d'après  la  loi  d'Hiéron.  Le  premier,  vous  les  aviez 
affermées  contrairement  à  cette  loi;  mais  du 
moins  je  comprends  cette  requête.  Que  les  pré- 
teurs n'évaluent  pas  eu  argent  le  blé  exigé  pour 
leur  maison  :  celle-ci  qui  a  pour  cause  votre  es- 
timation de  trois  deniers  ■ ,  c'est  aussi  la  première 
fois  qu'on  la  présente  :  mais  la  forme  n'en  est  pas 
nouvelle.  Qu'on  n'admette  pas  d'accusation  contre 
un  absent  :  cette  dernière  est  née  du  malheur  de 
Sthénius  et  de  votre  tyrannie.  Je  ne  recueillerai 
pas  les  autres  :  telles  sont  toutes  les  requêtes  des 
Siciliens,  qu'elles  paraissent  des  chefs  d'accusa- 
tions rassemblés  contre  vous  seul  ;  maisquoiqu'el  - 
les  renferment  toutes  des  injustices  d'un  genre 
nouveau  ,  elles  n'ont  pourtant  rien  d'inusité  dans 
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statufe  fiebant ,  a  quibus  tibi  iste  bonos  babebatiir  ;  audio  : 
sin  Tlmarcbitli  pecunia  numerabatur ,  desine,  quaeso,  si- 
niulaie ,  te ,  quum  iii  nianilesto  furto  teneare  ,  gloria;  stu- 
diosum  ac  nioniiiiientorum  fuisse. 

Quid  vero?  modum  slatuarum  haberi  nulhim  placel? 
atqui  liabeatur  iiecesseesl.  ILtenim  sic  ronsiderale.  Syra- 
oisana  civilas  (ul  eam  polissimum  nomiiu-m)  dédit  ipsi 
staluam  :  est  lionos.  Et  patii  :  bella  linec  pielalis  et  quœ- 
sluosa  simulallo.  lit  filio  :  feiri  boc  potest;  liunc  enini 
puerum  non  oderant.  Verum  quolies,  et  quot  nomiaibus 
a  Syrarusanis  statuas  auferes?  Ut  in  foio  statuèrent,  abs- 
tulisli  :  ut  in  cuiia,  coegisli  :  ut  pecuiiiani  confeirent  in 
cas  statuas,  qufe  Ronire  pouereiitur,  impeiasti  :  ut  iideni 
darenl  liomines  aratoiumnomine;  dederunt  :  ut  iidoni  pro 
parte  in  commune  Siciliîc  confeirent  ;  etiam  id  conlulerunt. 
l'na  civitas  qimm  tôt  nominibus  pecuniam  conluleril, 
idem(iue  boc  civitates  celeraj  fecerint  ;  non  res  ipsa  vos 
admonct,  ut  putetis ,  modum  aliquem  huic  cupidilali  con- 
stitui  oportere  ?  Quod  si  lioc  voluntale  sua  niilla  civitas 
tecil;  si  omnes  iuiperio,  motu,  vi,  malo,  adduttœ,  tibi 
pecuniam  slaluarum  iiomine  conlulerunt  :  per  deos  im- 
inortales,  num  (  ui  dubium  esse  poteril,  (juin ,  etlamsi  qnis 
Klatuerit,  acci|)ere  ad  statuas  ilcere,  idem  tamen  statuât, 
ei  ipere  certe  non  iicere?  Primum  igilur  in  banc  rem  testem 
lolam  Stciliam  citabo  :  quœ  milii  una  voce  slaluarum  no- 


mine  magnam  pecuniam  per  vim  coactam  esse  demonstrat. 
^'am  legationes  omnium  civitatum  in  poslulalis  commu- 
nibus,quae  fera  omnia  ex  tuis  injuriis  nata  sunt,  etiam 
boc  ediderunt,  ijt  statuas  ne  cli,  nisi  quum  is  de  provin- 

ClA  DECESSISSET,  POLLICERENTUR. 

LX.  Tôt  prœtores  in  Sicilia  fuerunt  ;  toties  apud  majores 
nostros  Siculi  senatum  adierunt;  toties  bac  memoria  :  ta- 
men liujnsce  novi  poslulati  genus  atque  principium  tua 
prœtura  altulit.  Quid  enim  tam  novum,  non  solum  re, 
sed  génère  ipso  posiulandi?  Nam  cetera,  quœ  sunt  in  iis- 
dem  postulatis de  injuriis  luis ,  sunt  nova,  sed  tamen  non 
novo  modo  postulanlur.  Rogantetorant  Siculi  patres  cou- 
scriplos,  ut  nostri  magislratus  postbac  decumas  lege  Hie- 
ronica  vendant.  Tu  primus  conlra  vendideras  :  audio.  Ne, 
in  cellam  quod  impcralur,  a-sliment.  Hoc  quoque  propter 
tuos  ternes  denarios  nunc  primum  postulatur  :  sed  genus 
istud  posiulandi  non  est  novum.  Ne  absentis  nomen  reci- 
piatur  :  ex  Stbcnii  calamitate  et  tua  nalum  est  injuria. 
Cetera  non  colligam  :  sunt  omnia  Siculorum  postulala 
ejusmodi.  ut  crimina  collecta  in  unum  te  reum  esse  vi- 
deantur  ;  quœ  tamen  omnia  novas  injurias  babent ,  sed 
postulalionum  formulas  usitatas.  Hoc  postulalum  de  sta- 
tuis  ridiculum  esse  videatur  ei,  qui  rem  sententiamque  non 
perspiciat.  Postulant  enim ,  non ,  uti  ne  cogantur  statuere  : 
<piid  igilur?  ut  ipsis  ne  liceat.  Quid  est  boc  ?  petis  a  me, 
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In  forme.  La  requête  relative  au.x  statues  doit  ^ 
paraître  ridicule  a  quieoiique  n'en  pénètre  ni  le  , 
fond  ni  l'esprit.  Les  Siciliens  demandent,  non 
qu'ils  ne  soient  pas  forcés  daccorder...  Qu'est-ce 
à  dire?  vous  me  demandez  qu'il  ne  vous  soit  pas 
permis  de  faire  ce  qui  dépend  de  vous.  Deman- 
dez plutôt  qu'on  ne  vous  force  pas  de  promettre 
ou  d'exécuter  malgré  vous.  Nous  n'y  gagnerions 
rien  ,  disent -ils ,  parce  que  tous  les  prêteurs  nie- 
ronttoujoursqu'ils  nous  aient  forcés.  Voulez-vous 
nous  protéger?  faites-nous  cette  violence.  Défen-  i 
dez-nous  absolument  de  promettre.  De  votre  pré-  ! 
ture,  Verres,  est  né  ce  genre  de  requête.  En  y  I 
recourant,  les  Siciliens  donnent  à  comprendre, 
ou  plutôt  ils  déclarent  ouvertement ,  que ,  s'ils  ont 
contribué  pour  vos  statues,  c'est  contraints  par 
l'oppression,  et  tout  à  fait  malgré  eux.  Mais, 
dussent-ils  ne  pas  le  dire,  n'ètes-vous  point  forcé  i 
de  le  confesser?  Voyez  et  cherchez  comment  vous 
défendre.  Vous  ne  pourrez  pas  échappera  cet  aveu  ! 
au  sujet  des  statues. 

LXL  On  m'annonce  que  telle  est  la  manière 
dont  vos  défenseurs,  hommes  d'esprit,  ont  conçu 
votre  cause  ;  que  telle  est  la  manière  dont  vous  les 
dressez  et  les  instruisez  :  alors  qu'un  homme  de 
cette  province ,  digne  de  foi  et  honorable ,  rend 
contre  vous  un  témoignage  un  peu  pressant, 
comme  l'ont  fait  sur  beaucoup  de  points  beaucoup 
de  Siciliensdela  première  distinction  ;  vousdites 
aussitôt  à  vos  habiles  défenseurs  :  "  Il  est  mon 
ennemi,  parce  qu'il  est  agriculteur.  «L'intention  de 
nos  adversaires  est  sans  doute  de  comprendre  tous 
les  agriculteurs  dans  cette  catégorie,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  venus  avec  des  sentiments  de  haine 
contre  l'accusé,  lequel  se  serait  montré  un  peu 


trop  sévère  au  sujet  des  dîmes.  Ainsi,  Verres,  tous 
les  agriculteurs  sont  vos  ennemis,  tous  sont  vos 
adversaires  :  il  n'en  est  aucun  qui  ne  désire  votre 
perte.  C'est  assurément  pour  vous  un  présage 
très-favorable  qu'une  classe  si  honnête  et  si  probe, 
le  principal  soutien  de  la  république,  et  surtout 
de  cette  province,  se  déclare  contre  vous.  Mais 
soit  :  nous  nous  occuperons  ailleurs  des  senti- 
ments des  agriculteurs  et  de  vos  injustices  ;  je 
m'en  tiens  à  ce  moment  à  ce  que  vous  m'accor- 
dez vous-même,  qu'ils  sont  vos  ennemis  décla- 
rés, et,  selon  vous,  à  cause  des  dîmes.  Je  rac- 
corde ,  je  n'examine  pas  si  c'est  à  tort  ou  à  raison. 
Que  veulent  dire  alors,  près  du  temple  de  Vul- 
cain,  ces  statues  équestres  dorées,  qui  blessent 
les  yeux  et  la  raison  du  peuple  romain?  Car  j'y 
vois  cette  inscription  :  Une  de  ces  statues  a 
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l'ont  érigée  par  honneur,  ils  ne  sont  pas  vos  en- 
nemis :  croyons-en  leurs  témoins  :  alors  ils  con- 
sultaient votre  gloire;  à  présent,  ils  écoutent  leur 
religion.  Si,  au  contraire,  ils  vous  l'ont  donnée  par 
crainte,  force  vous  est  de  convenir  (fue,  dans  vo- 
tre province,  sous  prétexte  de  statues,  vous  avez 
extorqué  de  l'argent  par  terreur  et  par  violence  : 
lequel  vous  est  le  plus  favorable,  choisissez. 

L\n.  Pour  moi,  j'abandonnerai  volontiers  dès 
à  présent  cette  accusation  des  statues,  pourvu 
que  vous  m'accordiez  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de 
plus  honorable,  que  les  agriculteurs  ont ,  de  leur 
plein  gré,  contribué  par  honneur  a  votre  statue. 
Accordez-moi  ce  point,  et  vous  vous  ôterez  une 
grande  partie  de  votre  défense;  car  vous  ne 
pourrez  plus  dire  que  les  agriculteurs  sont  ani- 
més contre  vous,  qu'ils  sont  vos  ennemis.  Quelle 


(juo  1  in  lua  poteslate  est ,  ut  id  tibi  facere  non  liceal.'  pete 
poilus,  ne  quis  te  invitiim  polliceri  aut  facere  cogat.  >iliil 
egero,  inquit;  negabuntenim  omnes  se  coegisse  :  si  me 
salvura  esse  vis ,  mihi  impone  istam  vim  ,  ut  omnino  milii 
uon  liceat  polliceri.  Ex  tua  praHura  prlraum  nata  est  ha-c 
postulallo  :  qua  quum  utuntur,  lioc  significant ,  atque  adeo 
aperle  ostenduut,  sese  ad  statuas  tuas  pecuiiiam,  metu 
ac  malo  coactos,  invitlssimoscontulisse.  Quld,  si  lioc  non 
dicant?  tlbi  non  necesse  sit  Ipsl  conlîleil  ?  Vide,  el  peisplce, 
qua  defensione  sis  usurus  :  nam  Intelliges,  hoc  tlbi  de  sta- 
tuls  coulitendum  esse. 

LXL  Mihl  enim  renunclatur,  ita  constitui  a  tuis  palro- 
nis ,  liominibus  ingeniosls,  causam  tuam ,  et  lia  eos  abs  te 
institul  et  docerl  ;  ut  qulsque  ex  pro\  incla  Slcilia  gravior 
liomo  atque  honestior  testimoniura  veliementius  dixerit, 
sicuti  Siculi  muiti  prlmarii  viri  multa  diverunt ,  te  statira 
hoc  istls  tuls  defensoribus  dicere  :  «  Inimlcus  est  propter- 
ea,  quod  arator  est.  »  Itaque  u no  génère,  oplnor,  circum- 
scribere  habetis  In  animo  genus  hoc  aratorum ,  quod  eos 
infenso  anlmo  atque  inimlco  veiiisse  dlcatis  ,  quia  fuerit  in 
decumls  Iste  vehementior.  Ergo  aratores,  ininilci  omnes, 
omnes  adversarll  sunt  :  nemo  eomm  est,  qulu  périsse  te 
cuplat.  Omnino  prœciare  te  habes ,  quum  is  ordo  atque  id 
genus  liominum ,  quod  oi)tinunn  atque  honestlssinuun 


est ,  a  quo  nno  et  summa  reipidjiicœ  et  illa  provincla  ma- 
xime continefnr,  tibi  est  inimicissimiun.  Verum  esto  :  alio 
loco  de  aialornm  animo  et  Injurlis  videro  ;  nunc  quod  mihi 
al)s  te  datui',  Id  acci[)io,  eos  tibi  esse  inimiclssimos  :  nempe 
ita  dicis  pro|iter  decumas.  Concedo  ;  non  qua-ro  ,  jure  an 
Injuria  sint  inimlrl.  Quid  ergo  lila;  sibi  statuœ  eauestres 
Inaurataî  vokmt,  quœ  popull  romani  ocuios  anlmosque 
maxime  offendunt,  propter  œdem  Vulcanl?  >'am  inscrl- 
ptum  esse  video,  «  quamdam  es  ln"s  statuam  aratores  dé- 
disse. »  Si  honoris  causa  statuam  dederunt,  Inimlcl  non 
sunt  :  credamus  testibus  :  tum  enim  lionorl  tuo.nimc 
jam  religioni  suœ  consulunt.  Sin  autem  metu  coacti  deJe- 
runt ,  confiteare  necesse  est ,  te  in  provlncia  pecuniam  sta- 
tuarum  nomlne  per  vim  ac  metum  coegisse.  Utrum  tibi 
commodum  est,  eilge. 

LXll.  Lquidemlibenter  hocjam  crlmen  de  statuis  relin- 
quam ,  ut  mihi  tu  lllud  concédas ,  quod  tibi  honestissimuai 
est,  aratores  tlbi  ad  statuam  lionoris  tui  causa,  voluntate 
sua ,  contulisse.  Da  mlhl  hoc  :  jam  tlbi  maximam  partem 
defensionis  prœcideris.  >'on  enim  poterls,  aratores  tlbi 
Iratos  esse  atque  Inlniicos ,  dicere.  O  causam  singularem  ! 
0  defenslonem  miseram  ac  perditam  !  nolle  hoc  accipere 
reum  ah  accusatore  ,  et  eum  remn ,  qui  prœtor  In  Siciiia 
fuerit ,  aratores  el  .staluam  sua  voluntate  statulsse  ;  arato- 
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t-tranije  cause!  Quelle  défense  pitoyable  et  dé- 
sespérée !  un  accuse ,  et  un  accusé  qui  a  été  pré- 
teur en  Sicile,  refuser  de  son  accusateur  cette 
concession  que  les  agriculteurs  lui  ont,  de  leur 
plein  gré,  érigé  une  statue  !  que  les  agriculteurs 
ont  de  lui  une  opinion  avantageuse,  qu'ils  sont 
ses  amis,  quils  ont  à  cœur  ses  intérêts!  11  craint 
que  vous  ne  le  pensiez,  parce  que  leurs  déposi- 
tions l'accablent.  Je  me  sers  de  ce  qu'il  m'aban- 
donne :  vous  devez ,  certes ,  juger  que  ceux  qui 
sont  ses  ennemis  déclarés,  comme  il  veut  le  faire 
croire,  n'ont  pas  volontairement  contribué  à  ses 
bonncurs  ou  à  ses  statues.  Et  pour  qu'on  entre 
plus  aisément  dans  mes  raisons,  cboisissez,  Ver- 
res ,  qui  vous  voudrez  parmi  les  témoins  de  Sicile 
que  je  produirai ,  soit  un  Sicilien ,  soit  un  citoyen 
romain ,  et  demandez-lui ,  vous  parùt-il  le  plus 
animé  de  vos  enuemis,  dùt-il  vous  accuser  de 
l'avoir  dépouillé,  s'il  a  contribué  en  son  uom 
pour  votre  statue;  vous  ne  trouverez  personne 
qui  le  nie,  puisque  tous  ont  donné.  Pensez-vous 
donc  qu'il  soitdouteuxpourpersonnequeceluiqui 
doit  être  votre  ennemi  mortel ,  qui  a  éprouvé  de 
vous  les  plus  graves  injustices ,  ne  vous  ait  donné 
de  l'argent  pour  votre  statue  que  forcé  par  la  vio- 
lence et  par  une  autorité  supérieure,  non  par 
affection  ni  bonne  volonté?  Et  ces  sommes  énor- 
mes, extorquées  aux  habitants  avec  tant  d'ef- 
fronterie, je  n'en  ai  pas  fait,  juges,  je  n'en  ai 
pu  faire  le  calcul  ;  je  n'ai  pu  savoir  combien  ont 
fourni  à  ces  exactions  les  laboureurs ,  les  com- 
merçants de  Syracuse,  ceux  d'Agrigente,  ceux 
de  Palerme,  ceux  de  Lilybée  :  vous  pouvez  seu- 
lement comprendre ,  de  l'aveu  même  de  Verres , 
qu'ils  ont  donné  de  l'argent  malgré  eux. 

LXllI.  Je  passe  maintenant  aux  peuples  de 


Sicile  dont  on  peut  connaître  sans  peine  les  sen- 
timents pour  Verres.  Les  Siciliens  ont-ils  aussi 
contribué  malgré  eux?  cela  n'est  pas  probable. 
Il  est  certain  que  G.  Verres  s'est  conduit,  dans 
sa  préture  de  Sicile ,  de  telle  sorte  que,  ne  pou- 
vant satisfaire  tout  à  la  fois  et  les  Siciliens  et  les 
Romains,  il  a  préféré  ses  devoirs  envers  nos  alliés 
au  désir  de  plaire  à  ses  compatriotes.  Aussi  ai-je 
vu  à  Syracuse  une  inscription  où  il  est  appelé 
non-seulement  le  protecteur,  mais  le  sauveur  de 
cette  île.  Ce  titre  de  Soter  est  si  beau ,  que  la  lan- 
gue latine  ne  peut  l'exprimer  par  un  seul  mot. 
Soter  désigne  celui  qui  nous  a  sauvé  la  vie.  C'est 
encore  à  sa  gloire  que  l'on  célèbre  ces  belles 
fêtes  appelées  Verrea ,  non  sur  le  modèle ,  mais  à 
la  place  des  fêtes  de  Marcellus ,  que  les  habitants 
ont  supprimées  par  son  ordre.  On  lui  a  érigé 
dans  la  place  publique  de  Syracuse  un  arc  de 
triomphe  sur  lequel  son  fils  est  représenté  nu  : 
lui-même  à  cheval  considère  la  province  qu'il  a 
laissée  nue  et  dépouillée.  On  rencontre  partout 
des  statues  :  elles  semblent  annoncer  qu'il  a  fait 
poser  à  Syracuse  presque  autant  de  statues  qu'il 
en  a  enlevé.  C'est  pour  lui  encore  que  nous 
voyons  à  Rome  des  statues  dont  le  piédestal  porte 
en  gros  caractères  :  Données  par  le  cobps  en- 
tier DE  LA.  Sicile.  Comment  donc?  A  qui  per- 
suadera-t-on  que  des  peuples  aient  rendu  malgré 
eux  tant  d'honneurs? 

LXIV.  Vous  devez  encore  ici ,  Verres ,  bien 
plus  qu'auparavant,  pour  ce  qui  regardait  les 
agriculteurs,  peser  attentivement  votre  réponse  : 
le  cas  est  embarrassant.  Voulez-vous  que  les  Si- 
ciliens, villes  et  particuliers,  soient  jugés  vos 
amis  ou  vos  ennemis?  S'ils  doivent  être  jugés 
vos  ennemis,  que  deviendrez-vous?  où  vous  ré- 


res  de  eo  bene  existimare ,  amicos  esse ,  salvnm  esse  cu- 
pere  !  Meluit  ne  hoc  vos  exislimetis  :  obruitar  eiiim  arato- 
riini  testiinoniis.  Utar  eo,  ([uod  datiir  :  certe  lioc  ita  vobis 
Judiratidiim  est,  eos,  qui  istl  ininiicissimi  siiut,utipse 
existimari  viilt,  ad  istius  honores  atque  monnmenta  pecii- 
niani  non  voluntale  sua  contulisse.  Atque  ut  hoc  totum  fa- 
cillime  inteHigi  possit ,  quem  voles  eorum  testlum ,  quos 
produxero,  qui  ex  Sicilia  testes  sint,  sive  togatum  veiis, 
8ivs  Siculum ,  rogato,  et  eum,  qui  libl  inimicissimus  esse 
videbitur,  f(ui  se  spolialuni  a  te  dicet  ;  ecquid  suo  nomine 
in  tuam  statiiam  contuleiit  :  neminem  reperies,  qui  neget  : 
eteniin  omiies  dederunt.  Quemquam  igitur  putas  dubita- 
tunim,  quin  is,  quem  inimicissimum  tibi  esse  opoiteat, 
qui  abs  te  {^ravissimas  injurias  acceperit,  pecuniam  statua; 
nomine  dederit,  \\  atque  impeiio  adductus,  non  officio 
ac  volnntate?  YA  bujus  ego  pecuni.c,  judicos,  qua;  per- 
niajma  est,  impudentissimeque  coacta  ab  invitis,non  lia- 
but  iationcm  neipie  habere  potni,  quantum  ab  aialoribus, 
quantum  ab  ric^otiatoribus,  qui  Syracusis,  cpii  Agrigcnti, 
qui  l'anormi,  qui  Liljbœi  negotiantur,  esset  coactum  : 
quoniam  intt-lligitis,  ipsius  quoquc confessione  ab  iiivitissi- 
inis  roactam  e>se. 
LXI'I.  Venio  nunc  ad  dvitates  .Siciiix  :  de  quibus  facil- 


lime  judicium  fieri  voluntatis  potest.  An  etiam  Siculi  inviti 
contulerunt?  non  est  probabile.  Etenim  sic  C.  Veirem 
prœturam  in  Sicilia  gessisse  constat,  ut,  quum  utiisque 
satisfacere  non  posset ,  et  Siculis  ,  et  togatis ,  oflicii  potius 
in  socios  ,  quam  ambitionis  in  cives  rationem  duxeiit.  Ita- 
que  eum  non  solum  pathonum  islius  insulœ ,  sed  etiam 
soTERA  insciiptum  vidi  Syracusis.  Hoc  quantum  est  !  ita 
magnum ,  ut  ialino  uno  verbo  exprimi  non  possit.  Is  est 
nimiium  soter,  qui  saiiiteni  dédit.  Hujus  nomine  etiam 
dies  festi  agitantur,  pulclua  iila  Veiiea,  non  quasi  Mar- 
cellea,  sed  pio  Marceileis  :  (|ua;illi  istius  jussu  sustulciunt. 
Hujus  fornix  in  foio  Syracusis  est,  in  quo  nudus  Jilius 
stat  ;  ipse  autem  ex  equo  nudatam  ab  se  provinciara  pro- 
spicit.  Hujus  statuœ  omnibus  locis  :  qua;lioc  demonstrare 
videntur,  propemodum  non  minus  multas  statuas  istum 
posuisse  Syracusis,  quam  abstulisse.  Huic  etiam  Romae 
videmus  in  basi  statuarum  ,  maximis  litteris  incisimi ,  a 
COMMUN!  SiciU/E  DATAS.  Quamobrcm?  qui  hoc  probari  po- 
test cuiquam,  taiitos  honores  habitos  esse  ab  invitis? 

LXIV.  Hic  tibi  etiam  multo  magis,  quam  ante  iii 
aratoribus,  videndum  et  considerandum  est,  quid  velis  : 
magna  res  est.  Utrum  tibi  Siculos  publiée  privatimque 
amicos ,  an  inimicos  existimari  vis  ?  si  iiiimicos ,  quid  te 
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fugier?  sur  qui  vous  appuyer?  Vous  venez  de 
nous  présenter  comme  vous  étant  contraire ,  tout 
un  corps  composé  d'hommes  très-riches  et  de 
personnages  distingués ,  Siciliens  et  citoyens  lo- 
mains  :  que  diriez-vous  maintenant  des  villes  de 
la  Sicile?  Direz- vous  que  les  Siciliens  sont  vos 
amis?  le  pourrez-vous  dire?  Jusqu'à  ce  jour,  les 
Siciliens  ne  s'étaient  jamais  permis  de  témoigner 
au  nom  des  villes  contre  aucun  de  nos  magis- 
trats, quoique  tous  les  préteurs  de  Sicile  mis  en 
jugement  eussent  été  condamnés ,  excepté  deux  : 
et  ces  mêmes  Siciliens  accourent  tous  aujour- 
d'hui avec  des  lettres ,  avec  des  instructions ,  avec 
des  témoignages  de  leurs  villes.  S'ils  faisaient 
publiquement  votre  éloge ,  ce  serait  plutôt  par 
habitude  que  parce  que  vous  le  méritez  ;  mais,  en 
se  plaignant  de  vous  au  nom  des  villes,  ne  mon- 
trent-ils pas  que  vos  vexations  ont  été  si  criantes 
qu'ils  se  sont  écartés  de  leurs  principes  de  mo- 
dération ,  plutôt  que  de  ne  pas  s'élever  contre 
vos  odieuses  pratiques?  I!  vous  faut  donc  néces- 
sairement en  convenir  :  les  Siciliens  sont  vos 
ennemis,  eux  qui  ont  présenté  contre  vous  aux 
consuls  les  requêtes  les  plus  sévères,  qui  m'ont 
supplié  de  me  charger  de  leur  cause  ,  et  de  plai- 
der pour  le  salut  de  la  Sicile;  eux  qui,  malgré 
les  défenses  du  préteur,  les  opiiositions  de  quatre 
questeurs,  ont  bravé  toutes  les  menaces  et  tous 
les  périls  pour  venger  et  sauver  la  province;  eux 
qui,  dans  la  première  plaidoirie,  ont  déposé 
contre  Verres  avec  tant  de  force  et  de  chaleur, 
qu'Hortensius  se  plaignait  qu'Artémon,  député 
de  Centorbe ,  déposant  au  nom  de  sa  ville ,  était 
accusateur  plutôt  que  témoin.  Les  concitoyens 


d'Artémon  l'avaient  nommé  député  avec  Andron, 
personnage  distingué  et  digne  de  foi  ;  ils  l'avaient 
choisi  pour  son  éloquence,  non  moins  que  pour 
sa  vertu  et  son  intégrité ,  le  croyant  capable  d'ex- 
poser devant  vous ,  de  la  façon  la  plus  complète 
et  la  plus  claire,  les  mille  vexations  du  préteur. 
LXV.  Les  députés  d'Halèse,  de  Catane,  de 
Tyndare,  d'Enna,  d'Herbite,  d'Agyrone,  de 
Nétum ,  de  Ségeste ,  ont  déposé  contre  lui.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  nommer  toutes  les  villes  ;  vous 
savez  quelle  foule  de  témoins  ont  déposé  dans 
la  première  plaidoirie ,  et  sur  combien  d'articles  ; 
les  mêmes  et  d'autres  encore  déposeront  bientôt. 
Tout  le  monde  enfin  verra ,  dans  cette  cause , 
que  les  Siciliens  sont  disposés,  si  on  ne  sévit  pas 
contre  Verres,  à  abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  demeures,  à  quitter  la  Sicile,  à  fuir  dans 
un  autre  pays.  Et  vous  nous  persuaderez ,  Verres , 
que  de  tels  hommes  ont  fourni  volontairement 
des  sommes  immenses  pour  ajouter  à  vos  hon- 
neurs et  grossir  vos  distinctions  !  Oui ,  sans  doute , 
ces  peuples ,  qui  ne  supporteraient  pas  de  vous 
voir  en  vie  dans  votre  propre  ville,  désiraient 
de  perpétuer  dans  les  leurs  vos  traits  et  votre 
nom.  L'événement  a  montré  combien  ce  désir 
était  vif  :  car  je  vois  que,  depuis  longtemps, 
pour  établir  si  les  Siciliens  vous  ont  érigé  des  sta- 
tues librement  ou  par  force,  je  recueille  trop 
minutieusement  les  preuves  de  leurs  dispositions 
à  votre  égard.  De  quel  homme  a-t-on  entendu 
raconter  ce  qui  vous  est  arrivé  à  vous,  que  dans 
une  province,  des  statues  qui  lui  avaient  été  éle- 
vées dans  les  places  publiques,  et  jusque  dans  les 
temples,  aient  été  renversées  avec  violence  par 


futuiuin  est?  qno  confugies?  ubi  nitere?  Modo  aratonnn 
lioiiestissiraorum  hominum  ac  locupletissimorum ,  et  Si- 
Cialorum,  et  miumionianornm  maximum  numernm  abs 
te  abalienasti  :  nunc  de  Siculis  civitatibus  quid  âges? 
Dices,  tibi  Siculos  esse  amicos?  qui  poteris?  qui,  quod 
nulle  in  bomine  antea  fecerunt ,  ut  in  euni  publiée  testi- 
monium  dicerent ,  quum  praesertim  ex  ea  provincia  con- 
demnati  sint  compluies,  qui  ibi  pisetores  fuerunt,  duo 
soli  absoluti  ;  hue  conveniunt  cum  litteris ,  veniunt  cum 
mandatis ,  veniunt  cum  testimoniis  publicis  :  qui ,  si  te 
publiée  laudarent ,  tamen  id  more  potius  suo ,  quam  me- 
rito  tuo,  facere  videientur.  Hi  quumdetuisfactis  publiée 
conquerimtur,  nonne  !ioc  indicant ,  tantas  esse  injurias , 
ut  multo  maliierint  de  suo  more  decedere,  quam  de  tuis 
moribus  non  dicere  ?  Confitendum  est  igitur  tibi  necessa- 
rio ,  Siculos  inimicos  esse ,  qui  quidem  et  in  te  gravissima 
postiibta  consulibus  ediderint ,  et  me ,  ut  banc  causam , 
salutisque  suœ  defensionem  susciperem  ,  obsecrarint;  qui 
quum  a  prsetore  proliiberentur,  a  quatuor  quaestoribus 
impedircntur ,  omnium  minas,  atque  omnia  pericula , 
pro  salute  sua,  levia  duxerinl  ;  qui  priore  actione  itatesti- 
monia  graviter  vebementerque  dixerint,  ut  Artemonem 
Centuripinum  legalnm ,  et  publiée  testem,  Q.  Hortensius 
accusatorem ,  non  testem  esse  dicerel.  Etenim  ille  quum 
propter  virtutem  et  fidem  cinn  Androne ,  homine  honestis- 
simo  et  certissimo,  tum  etiam  propter  eloquentiam,  le- 


gatus  a  suis  civibus  cleclns  est ,  ni  posset  militas  isliiis 
et  varias  injinias  quam  apeilissime  vobis  planissimeque 
explicare. 

LXV.  Dixerunl  Halesini ,  Calinenscs ,  Tyndarilani,  En- 
nenses,  Herbitenses,  Agyrinenses,  Netiuenses,  Segeslaui. 
Numerare  omncs  non  est  necesse  :  scilis,  quam  nuilti  et 
quam  niuKa  priore  actione  dixerint  :  nunc  el  ilii,  el  reliqui 
dicent.  Omnes  denique  lioc  in  hac  causa  iiilelligenl ,  boc 
animo  esse  Siculos,  ul,  si  in  istum  animadversuni  non  sit, 
sibi  rellnquendas  domos  ac  sedes  suas,  el  ex  Sicilia  dece- 
dendum ,  alque  adeo  l'ugiendum  esse  arbilrenlnr.  llos  lio- 
mines  tu  persuadebis  ad  honores  atque  amplitudincm  tuam 
pecunias  maximas  voluntate  sua  conlulisse?  credo,  qui  te 
in  tua  civitale  incolumem  esse  noilent,  hi  monumenta  tuœ 
forma;  ac  nominis  in  suis  civitatibus  esse  cupiebant.  Res 
declaravit,  ut  cupierint  :  jamdudum  enini  milii  nimium 
tenuiter  Siculorum  erga  te  voluntatis  argumenta  colligere 
videor,  utrum  statuas  voluerint  tibi  statuere,  an  coacti 
sint.  De  quo  homine  hoc  auditurn  est  unquam,  quod  tibi 
accidit ,  ut  ejus  in  provincia  staluœ ,  in  locis  publicis  po- 
sitœ ,  partim  etiam  in  eedibus  sacris ,  per  vim ,  per  uni- 
versam  multitudinem  dejicerentur?  Tôt  bomines  in  Asia 
nocentes,  tôt  in  Africa,  tôt  in  Hispania,  Gallia,  Sardinia, 
tôt  in  ipsa  Sicilia  fuerunt  :  ecquo  de  homine  boc  unquam 
audivimus?  Novum  est,  judices;  in  Siculis  quidem,  et  in 
omnibus  GrsRcis ,  nionstri  simile  :  non  crederem  hoc  de 
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toute  une  multitude?  Combien  iiy  a-t-il  pas  eu 
de  maiiistnits  eoupahles  en  Asie!  combien  dans 
rAlVique  !  combien  dans  lEspagne ,  dans  la  Gau- 
le, daus  la  Sardaigne!  combien  dans  la  Sicile 
même  !  duquel  avons-nous  appris  qu'on  eût  tiré 
une  telle  vengeance?  C'est  une  ebose  nouvelle, 
llomains,  c'est  une  ebose  prodigieuse  parmi  les 
Siciliens  surtout  et  parmi  les  Grecs;  et  je  n'y  croi- 
rais pas  moi-même ,  si  je  n'a\ais  vu  ces  statues 
arracbees  de  leur  base  et  coucbées  sur  la  terre  : 
car,  chez  tous  les  Grecs,  l'honneur  rendu  aux 
hommes  dans  de  tels  moiuuuents  a  toujours  eu  le 
caractère  d'une  consécration  religieuse.  Dans  la 
première  de  nos  guerres  contre  Mithridate,  les 
Rbodiens  lui  avaient  résisté  presque  seuls;  ils 
avaient  repoussé  ses  troupes ,  soutenu  ses  plus 
rudes  attaques  sur  leurs  côtes,  dans  leurs  murs 
et  avec  leurs  flottes;  ils  étaient,  plus  que  d'au- 
tres, ennemis  de  ce  prince  :  toutefois,  même 
dans  des  périls  extrêmes,  ils  n'ont  pas  touché  a 
sa  statue  qui  s'élevait  dans  l'endroit  le  plus  fré- 
quente de  leur  ville.  On  peut  croire  qu'il  y  avait 
de  l'inconséquence  à  épargner  l'image  daus  le 
temps  qu'ils  voulaient  détruire  la  personne;  mais 
je  voyais  par  moi-même,  quand  j'étais  à  Rhodes, 
que  leurs  ancêtres  leur  avaient  transmis  pour  ces 
monuments  une  sorte  de  vénération  religieuse; 
je  les  entendais  dire  que  la  statue  leur  avait  rap- 
pelé le  temps  ou  ils  l'avaient  élevée,  et  la  per- 
sonne, le  temps  ou  Mithridate  leur  faisait  la  guerre 
et  était  leur  ennemi. 

LXVl.  Vous  voyez  donc  que  ces  principes  re- 
ligieux des  Grecs  qui,  dans  la  guerre  même, 
conservent  les  images  d'un  ennemi,  n'ont  pu, 
même  au  sein  de  la  paix,  protéger  les  statues 
d'un  préteur  du  peuple  romain.  Les  Tauromini- 


tains ,  dont  la  ville  nous  est  unie  par  un  traité  d'al- 
liance ;  gens  fort  tranquilles,  que  leur  traité  avait 
toujoursmisacouvertdesvexations  de  nos  magis- 
trats, n'ont  pas  hésité  à  renverser  la  statue  du 
préteur.  Ilsen  ont  toutefois  laissé  subsister  la  base 
dans  leur  forum,  persuadés  que  ce  serait  un  plus 
grand  affront  pour  Verres,  qu'on  sût  qu'ils 
avaient  renversé  sa  statue,  que  si  l'on  croyait 
qu'ils  ne  lui  en  eussent  jamais  érigé.  Les  ïynda- 
ritains  eu  oui  aussi  renversé  une  dans  leur  place 
publique;  et,  pour  la  même  raison,  ils  ont  laissé 
le  cheval  seulement.  Les  habitants  de  Léontiui, 
cette  ville  maintenant  si  pauvre  et  si  misérable, 
outfaitdisparaîtresastatuedeleurgymnase.  Pour- 
quoi parler  des  Syracusains,  puisque  cette  ven- 
geance leur  fut  commune  avec  tous  les  citoyens 
romains  établis  daus  leur  ville,  avec  presque 
toute  la  proviuce?  Quel  concours  de  monde,  me 
disait-on,  quelle  aflluence  de  peuple  lorsqu'on 
abattit  et  qu'on  coucha  par  terre  les  statues  de 
Verres!  Ou  donc  s'élevaient-elles?  Dans  le  lieu 
le  plus  fréquenté  et  le  plus  auguste ,  à  l'entrée  et 
dans  le  vestibule  du  temple  même  de  Sérapis. 
Et  si  Métellus  n'eût  pas  montré  autant  de  rigueur, 
s'il  n'eût  pas  réprimé  par  un  édit  sévère  ce  dé- 
chaînement des  peuples ,  il  ne  resterait  pas  trace 
daus  la  Sicile  des  statues  de  Verres. 

Je  n'ai  pas  peur  qu'on  s'imagine  qu'aucun 
de  ces  mouvements  ait  eu  lieu ,  je  ne  dis  pas  à 
mon  instigation,  mais  même  à  mon  arrivée. 
Tout  était  fmi  avant  que  j'arrivasse  en  Sicile , 
avant  même  que  Verres  eût  mis  le  pied  en  Italie  : 
aucune  statue  n'est  tombée  pendant  mon  séjour. 
Apprenez  ce  qui  s'est  fait  après  mon  départ. 

LWII.  Il  a  été  décrété  par  le  sénat  de  Cen- 
torbe ,  et  ordonné  par  le  peuple ,  que  les  ques- 


statuis,  nisi  jacentes  reviilsasqiie  vidissem;  pioptt  lea  quoil 
apudomnes  Grœcos  hic  mos  est,  ut  lionoiem  hoininibus 
liabituni  in  nionumeiitisiiujusiiiodi  nonniilla  relisione  de;)- 
ruiii  consfcrari  arbitreiitur.  Itaipie  qiiuin  Rliodii  belluiu 
iliud  prope  soli  supeiius  cum  JMiUiiitiale  lej^e  gesseriiit, 
oniDcsque  ejus  copias,  acerriniui)i(|ue  iiiipetum  iiKrnibus, 
liltoribus,  ciassibusque  suis  exceperiiit,  quum  et  régis 
iiiiiniti  pra-ter  celeros  essent  ;  statuaui  ejus,  qu;e  erat  apud 
ipsos  in  celebei  rinio  urbis  loco ,  ne  tum  quideni  in  ipsis 
urbis  periculis  atligerunl.  V'orsitan  vix  convenire  vide- 
retur,  quem  ipsuni  boniinem  cuperent  evertere,  ejus  el- 
li^ieni  siniulaciuuKpie  servare;  sed  tamen  videbani,  apud 
eos  quum  esseni,  et  religioneni  esse  qwamdani  in  bis  lebus, 
a  niajoribus  traditam ,  el  hoc  disputaie  :  tuni  statua  se 
ejus  lialmisse  teuiporis  ratioiieni,  quo  jxjsita  cssel;  cuni 
honiine  vero,  quo  gererel  belluni ,  atque  bostis  essct. 

LXVI.  Vidctis  ij^itur,  consueludineni  reli^ionemque 
Gra'corum,  qua;  nionumenla  liostium  in  Ijeilo  ipso  soleat 
«lefendere,  eani  suinnia  in  pace  pra;toiis  popuii  romani 
blatuis  pri£sidio  non  fuisse.  Tauronu'nitani ,  quorum  est 
civitas  iiiMlerata,  liomincs  (|uietissimi ,  (pii  maxime  ab  iu- 
juriis  noslroruu)  mngistratuum  remotissimi  consuerant 
esse,  pra.'sidio  la'deris,  lii  tamen  istius  evertere  statuam 
non  dubit<'iverunt.  Qua  ablata,  basin  tamen  in  foro  nia- 


nere  voluerunt  :  quod  gravius  in  istum  fore  putal)ant,  si 
scirent  iiomines,  staluam  ejus  a  ïaurominitanis  esse  de- 
jectam,  quain  si  nullam  un(iuam  positam  arbitrarentur. 
Tyndaiilani  dejeccrunt  in  foro  ;  et  eadem  de  causa  equum 
inaiiem  reliqut^runt.  Leontinis,  misera  in  civitate  atijue 
inani ,  tamen  istius ,  in  gymnasio ,  statua  dcjecta  est.  Nam 
quid  ego  de  Syracusanis  loquar,  quod  non  est  propriun)  Sy- 
racusanorum,  sed  et  illorum  couunune,  et  conventus  iilius, 
ac  prope  totius  piovinciix;.^  quanta  illuc  nuillitudo,  tiuanla 
vis  liominum  convenisse  dicebatur  tum,  (pmm  statuie  sunt 
iilius  d!'je(  ta;  atque  eversfe?  at  quo  loco?  celeberrimo  ac 
religiosissimo  :  ante  ipsum  Sera|)im ,  in  primo  aditu  ve- 
stibuhxpie  tcnqili.  Quod  nisi  Métellus  lioc  tam  graviter 
egisset,  alque  illam  rem  imperio  edictoque  proliibuisset; 
vestigium  staluarum  istius  in  tota  Sicilia  nullum  esset 
relictum. 

Alque  ego  lioc  non  vereor,  ne  quid  Uorum  non  modo 
impulsu,  verum  oinnino  advenlu  meo  factum  esse  vi- 
deatur.  Onuiia  isla  ante  facta  sunt,  non  modo,  quam  ego 
Siciliam ,  verum  etiam  quam  iste  Italiam  attingeret  :  dum 
ego  in  Sicilia  sum,  nuila  statua  dcjecta  est.  Posteaquam 
illiuc  discessi  ;  qua;  sunt  gesta ,  cognoscite. 

LXVil.  Cenluripinorum  scnatus  decrevit,  populusque 
jussit,  ni,  qua'  slalu;e  C.  Verris  ipsius,  et  palris,  et  filii, 
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leurs  feraient  abattre  les  statues  de  Verres,  celles 
de  son  père  et  de  son  fils ,  et  qu'au  moins  trente 
sénateurs  assisteraient  à  l'exécution  du  décret. 
Voyez  la  sagesse  et  la  dignité  de  cette  ville  :  elle 
n'a  pas  voulu  laisser  subsister  dans  son  enceinte 
des  statues  qu'on  l'avait  forcée  d'élever  par  au- 
torité; les  statues  d'un  homme  contre  lequel  elle 
avait  envoyé  à  Rome,  chose  inusitée  jusque-là! 
des  députés  avec  des  instructions  et  les  plus  gra- 
ves témoignages  :  elle  a  pensé  que  l'exemple  serait 
plus  grand,  si  Verres  était  puni  par  une  délibéra- 
tion du  sénat  et  du  peuple,  et  non  par  la  violence 
de  la  multitude  assemblée.  A  peine  le  décret  de 
la  ville  de  Centorbe  est-il  exécuté,  que  Métellus 
en  est  instruit;  il  en  témoigne  du  mécontente- 
ment ;  il  mande  le  magistrat  de  Centorbe  et  les 
dix  premiers  citoyens;  il  menace  de  sévir  con- 
tre eux ,  s'ils  ne  remettent  en  place  les  statues. 
Ceux-ci  font  leur  rapport  au  sénat.  Les  statues, 
qui  ne  rendaient  pas  meilleure  la  cause  de  Verres, 
sont  remises  sur  leurs  bases  ;  les  décrets  au  sujet 
des  statues  sont  laissés  dans  les  registres  publics. 
Je  suis  d'humeur  à  passer  bien  des  choses,  mais 
je  ne  puis  absolument  pardonner  à  Métellus,  cet 
homme  si  sage,  une  conduite  si  légère.  Croyait- 
il  donc  que  les  statues  de  Verres  renversées, 
quand  elles  pouvaient  l'être  par  un  coup  de  vent, 
ou  par  quelque  accident  semblable,  prouveraient 
quelque  chose  contre  lui?  Il  n'y  avait  pas  lien 
d'accuser  ni  de  blâmer  la  ville  de  Centorbe. 
Qui  accuse,  qui  charge  un  prévenu?  les  juge- 
ments et  les  dispositions  des  autres  hommes. 

LXVIII.  Si  Métellus  n'eût  par  forcé  les  habi- 
tants de  Centorbe  de  rétablir  les  statues ,  je  di- 
rais :  Voyez,  Romains,  de  quelle  vive  et  amère 
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douleur  les  vexations  de  C.  Verres  ont  pénétré 
les  cœurs  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  ;  Centorbe, 
cette  ville  qui  nous  est  si  dévouée,  cette  ville 
fidèle,  unie  au  peuple  romain  par  de  si  grands 
services,  qui  a  toujours  chéri  notre  empire,  et 
jusqu'au  nom  des  Romains  dans  chaque  particu- 
lier; oui,  la  ville  de  Centorbe,  d'après  une  dé- 
libération publique  et  authentique,  a  décidé  de 
ne  laisser  dans  son  enceinte  aucune  statue  de 
Verres.  Je  ferais  lire  les  décrets  de  la  ville,  je 
louerais  les  citoyens,  et  je  le  pourrais  faire  avec 
vérité;  je  compterais  dix  mille  de  ces  citoyens, 
de  ces  fidèles  et  courageux  alliés,  qui  tous  ont 
décrété  qc'il  fallait  ne  laisser  dans  leur 

VILLE    aucun   monument    DE  VERRES.   Voilà  CC 

que  je  dirais,  si  Métellus  n'eût  pas  fait  replacer 
les  statues.  A  présent,  je  veux  demander  à  Métel- 
lus lui-même  quelle  force  sou  coup  d'autorité  a 
ôtée  à  mon  discours  :  il  m'est  permis  encore ,  je 
pense ,  de  tenir  le  même  langage.  En  effet,  les 
statues  fussent-elles  demeurées  debout,  ne  pouvant 
vous  les  montrer  étendues  sur  la  terre,  je  dirais 
seulement  :  Une  ville  respectable  a  décidé  qu'on 
abattrait  les  statues  de  Verres.  Métellus  ne  m'a 
pas  ôté  l'avantage  de  le  dire  ;  il  m'a  même  donné 
le  droit  de  me  plaindre ,  si  je  le  juge  à  propos ,  de 
ce  gouvernement  inique  qui  ne  laisse  pas  nos  al- 
liés et  nos  amis  libres  dans  la  distribution  de 
leurs  bienfaits;  bien  plus ,  il  m'a  donné  le  moyen 
de  vous  faire  juger  quel  il  a  pu  être  dans  les  oc- 
casions où  il  pouvait  me  nuire ,  puisqu'il  a  mani- 
festé sa  passion  si  visiblement  dans  une  circons- 
tanceoùilneme  nuisaitpas.  Mais  je  ne  m'emporte 
point  contre  Métellus  :  il  voudrait  faire  croire , 
et  il  répète  sans  cesse,  qu'il  n'a  rien  fait  à  dessein, 


essenl,  eas  qiiaestoies  demoliendas  locarent;  dumqiie  ea 
demolitio  fieret,  senatores  ne  xxx  minus  adesseut.  S'idele 
giavilatem  civitalis  et  diguilatem  :  neque  eas  in  urbe  sua 
statuas  esse  voluerunt,  quas  inviti,  per  vim  atque  impe- 
rium,  dédissent;  neque  ejus  lioniiuis,  in  queni  ipsi,  cuin 
giavissirao  testimonio ,  publiée ,  quod  nunquam  antea ,  Ro- 
mani mandala  legatosque  misisseut  :  et  id  giavius  esse 
putaveiunt ,  si  publico  consilio ,  quam  si  per  \ ini  mullitu- 
dinis  factum  videretur.  Quuni  hoc  consilio  statuas  Cen- 
turipini  publiée  sustulissent ,  audit  Métellus  :  graviter  fert  : 
evocat  ad  se  Centuiipiinnn  magistralum,  et  decempii- 
mos  :  nisi  restituissent  statuas,  vehementer  ils  minatur. 
llli  ad  senatum  renuntiant.  Stature ,  quae  istius  causae 
niliil  prodessent,  leponuntur  :  décréta  Centuripinorum , 
quœ  de  statuis  erant  facta ,  non  toUuntur.  Hic  ego  aliud 
alii  concedo  :  Metello ,  liomini  sapienti ,  jjrorsus  non  pos- 
sum  ignoscere,  si  quid  stulte  facit.  Quid?  ille  hoc  putabat 
Verri  criminosum  fore,  si  ejus  statuai  esseut  dejeclae, 
quod  ssepe  vento,  aut  aliquo  casn  fleri  solet?  non  erat  in 
hoc  neque  crimen  ullum,  neque  reprebensio.  E\  quo  igi- 
tur  crimen  atque  accusatio  nascitur?  ex  hominum  judicio 
et  voluntate. 

LXVIII.  Ego,  si  Métellus  statuas  reponere  Centuripinos 
non  coegisset,  ha?c  dicerem  :  Videte,  judices,  quantum  et 
quam  acerbum  doloiom  sociorum  atque  amicorum  animis 


inusserint  istius  injuriœ;  quum  Centuripinorum  amicissi- 
ma  et  fidelissima  civitas,  quœ  tantis  oOiciis  cum  populo 
roniano  conjuncta  est,  ut  non  solum  lempublicam  nostram, 
sed  etiam  in  quovis  bomine  privato  nomen  ipsum  Roma- 
norum  semper  dilexerit ,  ea  publico  consilio  atque  aucto- 
ritate  judicaiit,  C.  Verris  statuas  esse  in  urbe  sua  non 
oporlere.  Recitareni  décréta  Centuiipinorum  :  laudarem 
illam  civitateni  ;  id  quod  verissirae  possem  :  commemora- 
rem ,  decem  raillia  civium  Centuripinorum ,  fortissimorum 
(idelissimorimique  sociorum,  eos  omnes  statuisse,  Moxu- 

MEXTCM  ISTIIS  IX  SUA  CIVITATE  NCLLCM    ESSE  OPORTERE.  HéPC 

tum  dicerem ,  si  statuas  Métellus  non  reposuisset.  Velim 
quserere  nunc  ex  ipso  Metello,  quidnam  sua  vi  et  auctori- 
taie  mihi  ex  bac  oratione  praociderit  :  eadem  opinor  omnia 
convenire.  Neque  enim ,  si  maxime  statuœ  dejeclae  essent , 
eas  ego  vobis  possem  jacentes  ostendere;  lioc  uno  uterer  : 
civitatem  tam  gravem  statuas  judicasse  C.  Yerris  demo- 
liendas. Hoc  mibi  Métellus  non  eripuit  :  hoc  etiam  addi- 
dit,  ut  quererer,  si  mihi  videretur,  tam  iniquo  jure  sociis 
atque  amicis  imperari ,  ut  Us  ne  in  suis  quidem  beneficiis 
libero  judicio  uti  liceret;  ut  vos  rogarem,  ut  conjecturam 
faceretis,  qualem  in  bis  rébus  in  me  L.  Metellum  fuisse 
putaretis ,  in  quibus  rébus  obesse  mihi  posset ,  quum  in 
bac  re  lani  aperta  cupiditate  fuerit,  in  qua  nihil  obfuil 
Sed  ego  5IetelIo  non  irascor,  neque  ei  suam  purgationem 
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rien  de  pur  mauvais  vouloir;  je  ne  veux  pas  lui 
Mer  son  excuse. 

L\I\  Il  est  donc  clair,  Verres,  et  il  vous 
est  imi>ossible  de  le  nier,  qu'aucune  statue  ne 
vous  a  été  érigée  volontairement  ;  (lue  tout  l'ar- 
pent qui  vous  a  été  donné  pour  des  statues  a 
été  arraché  de  force.  Dans  ce  chef  d'accusation , 
je  n'ai  pas  voulu  seulement  montrer  que  vous 
avez  extorqué  pour  des  statues  une  somme  de 
cent  viniit  mille  sesterces;  mais  j'ai  voulu  faire 
voir,  et  j'ai  prouvé  en  même  temps  ,  quelle  est  et 
(luelle  a  été  contre  vous  la  haine  des  agriculteurs, 
îa  haine  de  tous  les  Siciliens.  Ici,  je  ne  puis  de- 
viner quelle  sera  votre  défense.  Les  Siciliens  me 
haïssent,  direz-vous,  parce  que  j'ai  beaucoup 
fait  pour  les  citoyens  romains.  Mais  ceux-ci  sont 
vos  ennemis  les  plus  déclarés  et  If  s  plus  ardents. 
J'ai  pour  ennemis  les  citoyens  romains,  parce 
que  j'ai  défendu  les  intérêts  et  les  privilèges  des 
alliés.  Mais  les  alliés  se  plaignent  que  vous  les 
avez  traités  en  ennemis.  Je  suis  haï  des  agri- 
culteur, à  cause  des  dîmes.  Pourquoi  donc 
l'étes-vous  de  ceux  dont  les  terres  sont  franches? 
pourquoi  l'étes-vous  des  habitants  d'Halese,  de 
Centorbe,deSégeste,  d'Halicye? Pouvez- vous  ci- 
ter ou  des  citoyens  romains  ou  des  Siciliens,  de 
quelque  état ,  de  quelque  rang ,  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  qui  ne  vous  haïssent  ?  Ainsi ,  quand 
je  ne  pourrais  donner  la  raison  de  cette  haine,  il 
n'en  faudrait  pas  moins  conclure,  je  crois,  que  ce- 
lui qui  est  odieux  à  tous  les  hommes ,  doit  l'être 
aussi  à  ses  juges.  Oserez-vous  dire  qu'il  est  indif- 
férent que  les  agriculteurs,  que  tous  les  Siciliens, 
en  un  mot,  pensent  bien  ou  mai  de  vous?  Vous 


n'oseriez  le  dire ,  et ,  le  voulussiez-vous ,  vous  ne 
le  pourriez.  Les  statues  équestres  que  vous  ont 
élevées  ces  agriculteurs,  ces  Siciliens  méprisa- 
bles ,  vous  empêchent  de  tenir  ce  langage  ;  ces  sta- 
tues qu'un  peu  avant  votre  retour  vous  avez  fait 
placer  dans  Rome  avec  des  inscriptions,  pour  ra- 
lentir ces  poursuites  et  ces  accusations  univer- 
selles. Qui  oserait,  en  effet,  vous  inquiéter,  ou 
vous  offenser  seulement  de  paroles,  en  voyant  les 
statues  érigées  au  nom  des  agriculteurs ,  au  nom 
des  négociants,  au  nom  de  toutes  les  villes  sici- 
liennes? Est-il,  dans  cette  province  quelque  au- 
tre population?  Aucune.  Verres  est  donc  non- 
seulement  chéri,  mais  encore  honoré  par  chaque 
partie  de  la  province ,  par  la  province  tout  en- 
tière :  qui  oserait  l'attaquer?  Comment  dire  alors 
qu'il  vous  importe  peu  que  les  dépositions  des 
agriculteurs,  des  négociants ,  de  tous  les  Sici- 
liens ,  vous  soient  contraires ,  vous  qui ,  en  ins- 
crivant leurs  noms  sur  la  base  des  statues,  avez 
espéré  pouvoir  arrêter  la  haine  qui  vous  poursuit, 
effacer  le  déshonneur  dont  vous  êtes  couvert?  Et 
si  vous  avez  employé  leur  nom  pour  donner  du 
prix  et  du  lustre  à  vos  statues,  ne  pourrai-je  me 
servir  de  leur  autorité  pour  fortifier  mon  ac- 
cusation? 

Mais  peut-être  vous  rassurez- vous ,  parce  que 
vous  vous  êtes  rendu  favorable  les  fermiers  pu- 
blics. J'ai  mis  tous  mes  soins  à  empêcher  que 
leur  crédit  ne  pût  vous  être  utile;  et  vous,  par 
un  effort  de  génie ,  vous  avez  même  travaillé  à 
vous  le  rendre  nuisible.  Écoutez,  Romains  :  j'ex- 
poserai cette  partie  de  la  cause  en  peu  de  mots. 

LXX.  Il  est  un  certain  Carpinatius ,  vice-ad- 


eripio ,  qua  ille  apud  omnes  utilur,  ut  niliil  malitiose ,  ne- 
que  consuJlo  fecisse  videatur. 

LXIX.  Jam  igitur  est  ita  perspicuum,  ut  negarenon 
possis ,  nullam  tibi  statuam  voliintate  cujusquam  datam  ; 
nullam  petuniam  statuarum  Domine,  nlsi  vi  expressam  et 
coactain.  Qiio  quidem  in  crimine  non  illud  solum  intel- 
lif^i  volo ,  te  ad  statuas  H-S  cx\  millia  coegisse ,  sed  multo 
etiam  illud  magis,  quod  simul  deraoastratum  est,  quan- 
tum odium  in  te  aratorum,  quantum  omnium  Siculorura 
sit  et  fuerit.  In  que  quaî  vestra  defenslo  futura  sit,  con- 
jectura assequi  non  (pieo.  Oderunt  Siculi  :  togatorum  enim 
causa  multa  feci.  At  lii  quidem  acerrimi  inimicissimique 
sunt.  Inimicos  habeo  cives  romanos,  quod  sociorum  com- 
moda  ac  jura  defendi.  At  socii  in  liostium  numéro  se  abs 
tehabitos  queruntur.  Aratores  inimici  sunt  pro|)ter  decu- 
inas.  Quid?  quiagros  immunes  liberosque  arant ,  cur  ode- 
runt? oir  Halesini.^  cur  Centuripini?  cur  Segestani?  cur 
Halit^eoses?  Quod  gcnus  liominum,  quem  numerum, 
quem  ordinem  proferre  possis ,  (pii  te  non  oderit ,  sive  ci- 
vium  romanorum,  sive  Siculorum?  ut,  etiamsi  causam, 
cur  te  oderijit ,  non  possim  dicere ,  tamen  illud  diceudum 
putem  :  quem  omnes  mortales  oderint ,  eum  quoque  vobis 
odio  esse  oportere.  An  lioc  dicere  audebis  ;  utrum  de  te 
aratores,  utrum  denique  Siculi  univers!  bene  existiment, 
aut  quo  modo  existiment ,  ad  rem  id  non  pertinere  ?  Keque 


tu  hoc  dicere  audebis  ;  neque ,  si  cupias ,  licebit.  Eripiunt 
enim  tibi  istam  orationem  contemneudorum  Siculorum  at- 
que  aratorum  statua»  ilhe  équestres,  quas  tu  paullo  ante, 
quam  ad  urbem  venires,  poni  inscribique  jussisti,  ut 
omnium  ininiicorum  animos  accusatorumque  tardares. 
Quis  enim  tibi  molestus  esset ,  aut  quis  appellare  auderet, 
quum  videret  statuas  ab  negotiatoribus ,  ab  aratoribus ,  a 
commun!  SiciliEc?  Quod  est  aliud  in  illa  provincia  genus 
huuianum?  nullum.  Ergo  ab  universa  provincia,  genera- 
timque  a  singulis  ejus  partibus  non  solum  diligitur,  sed 
etiam  ornatur  :  quis  hune  attingere  audeat?  Potes  igitur 
dicere ,  niliil  tibi  obesse  oportere  aratorum ,  negoliatorura, 
Siculorumque  omnium  testimonia,  quum  eorum  nomini- 
bus  in  stiituaruni  inscriptione  positis  omnem  te  speraris 
inviiliam  atque  infamiam  luam  posse  exstinguere?  An, 
quorum  auctoritate  lu  statuas  colionestare  tuas  conatus 
es ,  eorum  ego  dignitate  accusationem  meam  comprobare 
non  potero  ? 

Nisi  forte,  quod  apud  publicanos  gratiosus  fuisti,  in  ea 
rc  spes  Uî  aliqua  consolatur.  Quœ  gratia  ne  quid  tibi  pro- 
dcsse  posset ,  ego  mea  diligentia  perfeci  :  ul  etiam  obesse 
deberet,  tutua  sapientia  curasti.  Etenim  remtotam,  ju- 
dices,  breviter  cognoscile. 

LX.K.  In  scriptura  Siciliœ  pro  magistro  est  quidam  L. 
Carpinatius,  qui  et  sui  quaestus  causa,  et  ferlasse  quod 
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ministratear  en  Sicile  de  la  ferme  des  pâturages 
publics  :  cet  homme,  pour  son  propre  avantage, 
et  peut-être  croyant  que  c'était  lintérèt  de  la 
ferme,  était  entré  fort  avant  dans  ramitié  de 
Verres.  Comme  il  suivait  le  préteur  dans  toutes 
les  villes  de  sa  juridiction,  et  qu'il  ne  le  quittait 
jamais,  il  en  était  venu  à  un  tel  point  d'intimité, 
par  l'habitude  de  vendre  ses  décrets  et  ses  sen- 
tences, et  de  transiger  pour  lui,  qu'on  le  regar- 
dait presque  comme  un  autre  TimarchiJe.  Il 
était  même  plus  fatal  à  la  Sicile  par  ce  trait 
qu'il  pz'ètait  à  intérêt  l'argent  dont  on  achetait 
les  faveurs  de  Verres.  Or,  tel  était ,  Romains ,  le 
produit  de  cette  usure ,  que  ce  dernier  bénéfice 
surpassait  l'autre.  L'argent  qu'il  écrivait  avoir 
donné  au.\  emprunteurs,  il  marquait  l'avoir  reçu 
de  Timarchide,  ou  du  secrétaire  de  Verres  ou 
de  Verres  lui-même.  De  plus ,  il  plaçait  à  intérêt , 
en  son  propre  nom ,  de  grandes  sommes  de  Ver- 
res non  portées  sur  les  registres. 

Avant  de  devenir  le  familier  du  préteur,  Car- 
pinatius  avait  écrit  quelquefois  aux  fermiers  au 
sujet  de  ses  injustices.  Canuléius ,  chargé  de  la 
perception  des  droits  de  douane  au  port  de  Syra- 
cuse, avait  aussi  écrit  et  marqué  une  infinité  de 
vols  de  Verres ,  qu'on  avait  transportés  de  Syra- 
cuse sans  payer  les  droits  :  car  la  même  compa- 
gnie avait  les  droits  de  douane  et  de  pacage. 
Nous  pourrions  donc  tirer  plusieurs  charges  con- 
tre Verres  de  ces  lettres  mêmes,  écrites  à  la 
ferme  de  Sicile.  Bientôt  Carpinatlus ,  qui  s'était 
lié  avec  Verres ,  non-seulement  d'amitié ,  mais 
d'intérêt  et  d'intrigue,  écrivit  aux  fermiers  pu- 
blics de  fréquentes  lettres  ou  il  leur  vantait  l'em- 
pressement de  celui-ci  à  obliger  la  compagnie , 
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son  zèle  et  les  bons  offices  pour  l'intérêt  com- 
mun. Tandis  que  Verres  faisait  et  décrétait  tout 
ce  que  demandait  Carpinatius,  celui-ci  multipliait 
les  lettres  aux  associés  de  la  ferme,  afin  de  dé- 
truire, s'il  le  pouvait,  le  souvenir  et  l'effet  de 
sa  première  correspondance.  Enfin,  lorsque  Ver- 
res quitta  sa  province,  il  leur  manda  de  venir 
en  grand  nombre  au-devant  de  leur  protecteur, 
de  lui  fiiire  des  rcmcrcîraents,  de  lui  promettre 
qu'ils  s'emploieraient  poiu-  lui  sans  réserve.  Ils 
se  prêtèrent  aux  désirs  de  leur  associé  ;  et  suivant 
l'usage  de  ces  compagnies,  persuadés,  non  que 
Verres  fût  digne  de  quelque  marque  d'estime, 
mais  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  m.ontrer  de  la 
reconnaissance,  ils  le  remercièrent,  lui  disant 
que  Carpinatius  leur  avait  souvent  parlé  dans 
ses  lettres  des  services  qu'il  s'était  empressé  de 
leur  rendre. 

LXXI.  Verres  leur  répondit  qu'il  l'avait  fait 
volontiers  ;  et  ayant  donné  de  grands  éloges  au 
zele  de  Carpinatius ,  il  charge  un  de  ses  amis , 
qui  était  alors  administrateur  de  la  ferme  de  Si- 
cile, de  bien  examiner  toutes  les  lettres  de  la  so- 
ciété, et  de  prendre  garde  qu'il  n'y  eût  rien  qui 
pût  nuire  à  sa  réputation  et  le  mettre  en  danger. 
Cet  ami ,  sans  s'adresser  à  la  foule  des  associés , 
convoque  les  fermiers  des  dîmes,  et  leur  ex- 
pose la  demande  de  Verres.  Ils  arrêtent  qu'on 
supprimera  les  lettres  qui  pourraient  nuire  à  la 
réputation  du  préteur,  et  qu'on  fera  en  sorte  que 
cette  suppression  ne  lui  cause  aucun  préjudice.  Si 
je  montre  que  les  fermiers  ont  décidé  ce  que  je 
viens  de  dire,  si  je  prouve  que  les  lettres  ont 
été  supprimées  d'après  leur  résolution ,  que  vou- 
lez-vous de  plus?  puis-je  apporter  au  tribunal 


sociorum  interesse  arbitrabatur,  bene  pcnitus  in  istius  fâ- 
niiliaritatein  sese  deilit.  Is  (jmmi  prtCtorem  circum  omnia 
fora  scctaretur,  neqiie  ab  eo  unquaiii  discederet  ;  in  eam 
Jam  vpnerat  familiaritatem  consuetudinemqne  in  venden- 
disislius  decretis  et  judiciis,  transigendisqtic  ne^otiis,  ut 
prope  alter  Timarchides  numeraretiir.  Hoc  erat  etiam  capi- 
talior,  quod  idem  pecuniam  iis ,  qui  ab  isto  aliquid  merca- 
bantur,  ffrnori  dabat.  Ea  autem  f(  eneratio  erat  hujusmodi , 
judices,  ut  etiam  liic  qu;e.stus  buic  cederef.  >'ani,  quas 
pecunias  iis  fereljat  expensas ,  quibuscum  contralieliat  ;  aut 
scriba?  islius,  aut  Timarcbidi,  aut  etiam  ipsi  isti  lelerebat 
acc«iitas.  Idem  prœterea  pecunias  istius  exlraordinarias 
grandes  suo  nomine  fœnerabatur. 

Hic  primo  Caipinatius ,  antequam  in  istius  tantam  fami- 
liaritatem  per  venisset ,  aliquoties  ad  socios  littera.s  de  istius 
iujuriis  miserai.  Canulelus  vero ,  qui  in  portu  Syracusis 
opéras  dabat,  furta  quoque  istius  permulta  nominatim  ad 
socios  persciipserat ,  ea  cpiœ  sine  portorio  Syracusis  erant 
exportata  :  portum  autem  et  scriptinam  eadem  societas 
habebat.  Ita  factum  est ,  ut  essent  permulta ,  quœ  ex  socie- 
tatis  btteris  dicere  in  istum  ac  proferre  possemus.  Verum 
accidit,  ut  Carpinatius,  qui  jam  cum  isto  summaconsuetu- 
dine ,  pra^terea  re  ac  ratione  conjunctos  esset,  crebras  post- 
ea  litteras  ad  socios  de  istius  suuunis  ofiiciis  in  rem  corn- 
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,  munem  beneficiisque  mitteret.  Etenim  quum  isîe  omnia, 
qurecumque  Carpinatius  postulabat ,  facere  ac  decernere 
soiebat;tura  ille  etiam  plura  scribebat  ad  socios,  ut,  si 
posset,  qufe  antéa  scripserat,  ea  plane  exstingueret.  Ad 
extremum  vero, quum  iste  jam  decedebat,  ejusmodi  litteras 
ad  eos  misit,  ut  luùc  fréquentes  obviam  prodirent,  gra- 
tiasque  agei  ent  ;  facturos  se ,  si  quid  imperasset ,  studiose 
pollicerentur.  Itaque  socii  fecerunt ,  vetere  instituto  pu- 
blicanorum  :  non  quod  Lstum  ullo  bonore  dignum  arbitra- 
rentur,  sed  quod  sua  interesse  putabant,  se  memores 
gratosque  existimari ,  gratias  isti  egerunt  :  Carpinatium 
sa-pe  ad  se  de  ejus  otliciis  litteras  misisse  dixerunt. 

LXJX.I.  Iste  quum  respondisset,  se  ea  libenter  fecisse, 
operasque  Carpinatii  magnopere  laudasset  ;  dat  amico  suo 
cuidam  nogotium,  qui  lum  magister  erat  ejus  societatis, 
ut  diligentcr  caveret  atque  prospicerel ,  ne  quid  esset  in 
litteris  sociorum ,  quod  contra  suum  caput  atque  existima- 
tionem  valere  posset.  Itaque  ille,  multitudiue  sociorum 
remota,  decumanos  convocat  :  rem  defert.  Statuunt  illi 
atque  decernunt,  ut  eae  Hîterœ,  quibus  existimatio  C. 
Yenis  la-deretur,  removerentur,  operaque  daretur,  ne  ea 
res  C.  Yen  i  fraudi  esse  posset.  Si  ostendo ,  lioc  decrevisse 
decumanos;  si  planum  lacio,  lioc  decreto  remotas  esse 
litteras,  quid  exspectalis  amplius?  pussuinne  rem  magis 
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un  procès  plus  jugé ,  citer  en  justice  un  accusé 
plus  condamné  !  Mais  par  le  jugement  de  qui  est- 
il  condannie?  par  le  jugement  de  ceux  que  les 
partisans  d'une  justice  plus  sévère  voudraient 
voir  investis  du  droit  de  la  rendre;  par  le  juge- 
ment des  chevaliers  romains  que  le  peuple  de- 
mande aujourd'hui  pour  juges,  et  ([ui  ont  reçu  cette 
mission  d'une  loi  promulguée,  non  par  un  homme 
de  notre  origine,  issu  d'une  famille  équestre, 
jnais  par  un  citoyen  de  naissance  patricienne. 
Les  (lécimateurs ,  c'est-à-dire,  les  chefs  et 
comme  les  sénateurs  des  fermiers  puhlics,  ont 
arrêté  de  supprimer  les  lettres.  Parmi  ceux  d'en- 
tre eux  (jui  étaient  présents  à  ce  conseil ,  je  puis 
produire  les  plus  distingués  et  les  plus  riches  , 
ceux  même  qui  sont  les  premiers  de  l'ordre  éques- 
tre, et  dont  la  grande  considération  a  déterminé 
l'opinion  et  fourni  les  principales  raisons  de  l'au- 
teur de  la  loi.  Ils  paraîtront  devant  les  juges,  et 
diront  ce  qu'ils  ont  arrêté.  Si  je  les  connais  bien, 
certes,  ils  ne  mentiront  pas.  S'ils  ont  pu  détour- 
ner des  lettres  adressées  au  corps ,  ils  ne  pourront 
manquer  à  leur  propre  gloire  et  à  la  sainteté  du 
serment.  Les  chevaliers  romains,  qui  vous  ont 
condamné  réellement  par  leur  arrêté ,  ont  donc 
désiré  que  vous  ne  fussiez  point  condamné  par 
la  sentence  des  juges.  Que  le  tribunal  voie  si 
l'on  doit  s'en  rapporter  à  leur  arrêté  ou  à  leurs 
désirs. 

LXXIL  Mais  examinez  à  quoi  vous  sert  le  zèle 
de  vos  amis ,  la  bonne  volonté  des  associés  de  la 
ferme,  les  mesures  que  vous  avez  prises.  Je  m'ex- 
pliquerai librement  sur  cet  objet  ;  car  je  ne  crains 
plus  qu'on  me  reproche  de  parler  avec  l'animo- 
sité  d'un  accusateur,  plutôt  qu'avec  l'indépen- 


dance d'un  citoyen.  Si  les  chefs  de  la  compagnie 
n'avaient  pas  supprimé  les  lettres  d'après  un  ar- 
rêté des  décimateurs  ,  je  ne  pourrais  faire  valoir 
contre  vous  ce  que  j'y  aurais  trouvé.  Mais  depuis 
cet  arrêté ,  et  la  suppression  des  lettres  ,  il  m'est 
permis  à  moi  de  dire  tout  ce  que  je  pourrai,  et  à 
un  juge  de  soupçonner  tout  ce  qu'il  voudra.  Or 
je  dis  que  vous  avez  transporté  de  Syracuse  une 
grande  quantité  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  pour- 
pre ,  beaucoup  d'étoffes  de  Malte ,  beaucoup  de 
tapis,  un  grand  nombre  de  vases  de  Délos,  de 
Corinthe,  d'énormes  provisions  de  blé  et  de  miel  ; 
je  dis  que  Canuléius ,  chargé  de  la  perception ,  a 
écrit  à  la  ferme ,  parce  qu'on  n'avait  point  payé 
pour  tous  ces  articles  les  droits  de  sortie. 

L'accusation  vous  paraît-elle  assez  grave?  Je 
n'en  sache  pas  qui  le  soit  plus.  Comment  se  dé- 
fendra Horteusius?  demandera-t-il  que  je  pro- 
duise les  lettres  de  Canuléius?  dira-t-il  qu'une 
accusation  de  cette  espèce  est  nulle  ,  si  elle  n'est 
prouvée  parles  lettres?  Mais  je  m'écrierai  que 
les  lettres  ont  été  supprimées  ;  je  dirai  que  l'ar- 
rêté des  associés  de  la  ferme  m'a  ôté  les  indices 
et  les  preuves  par  écrit  des  vols  de  Verres.  Ou 
bien  Hortensius  soutiendra  cpi'il  n'y  a  pas  eu 
d'arrêté,  ou  il  lui  faudra  recevoir  tous  les  coups 
que  je  lui  porte.  Niez- vous  l'arrêté ,  Hortensius  ? 
Cette  défense  me  plaît ,  je  descends  dans  l'arène , 
le  combat  qu'on  me  propose  est  juste,  la  partie  est 
égale.  Je  produirai  des  témoins ,  et  j'en  produirai 
plusieurs  à  la  fois.  Ils  étaient  ensemble  lorsqu'on 
a  décidé  la  suppression  des  lettres  ;  il  faut  donc 
qu'on  les  interroge  ensemble  ;  il  faut  qu'ils  soient 
liés ,  non-seulement  par  la  religion  du  serment 
et  par  l'intérêt  de  leur  réputation ,  mais  encore 


judicatam  afferre,  magis  reum  condemnatum  in  judicium 
adducere  ?  At  quorum  judicio  condemnatum  Pnempe  eoruni, 
quosii,  qui  severiorajudicia  desiderant,arbitiantui'resju- 
dicare  oportere ,  publicanorum  judicio  ;  quos  videiicet 
nunc  populus  judices  poscit;  dequibus,  ut  eos  judices 
lial)eauius ,  legem  ab  bomine  non  nosiri  genei  is ,  non  ex 
tqueslii  loco  prof'ccto,  sed  nobiiissimo,  pronmlgatam  vi- 
dcmiis.  Decumani,  lioc  est,  principes  et  quasi  senatores 
publicanorum ,  removendas  de  medio  litteras  censuerunt. 
Hal)eo  ex  iis,  qui  affuerunt,  quos  producam  [quibus  boc 
committam],  iioniines  boiiestissimos  ac  locuplelissimos, 
istos  ipsos  principes  equcstris  oïdinis  :  quorum  splendoie 
vel  maxime  istius,  qui  legem  promu^avit ,  oratio  et  causa 
nititur.  Venient  in  médium;  dicent,  quid  statuerint.  Pro- 
fecto,  si  recte  iiomines  novi,  non  mentientur.  Litteras 
cnim  communes  de  medio  removeie  potneruiit  :  fidem 
suam  et  religionem  removere  non  possunt.  Ergo  e(iuites 
romani,  qui  te  suo  judicio  condemnarunt ,  borum  judicio 
condemi»ari  noiuerunt.  Vos  nunc,  utrum  iilorum  judicium, 
an  voluntatem  sequi  malitis ,  considcrate. 

LXXH.  At  vide,  quid  te  amicorum  tuorum  studium, 
qiiid  timm  consiiium ,  quid  sociorum  voJuntas  adjuvet. 
Dicam  paullo  prouilius  :  neque  enim  jam  vereor,  ne  quis 
boc  me  ma^i^,  accusatorie ,  nuam  bbere  dixisse  ari)ilrelur. 
Si  islas  liltttra.s  uon  décrète  decumanorum  magislri  remo- 


vissenl  ;  lantuni  possem  in  te  dicere ,  quantum  in  litteris 
invenissem.  Nunc  ,  decreto  isto  facto ,  litterisque  remotis, 
tantum  milii  iicel  dicere ,  quantum  possum  ;  tantum  judici 
suspicari,  quantum  velit.  Dico,  te  maximum  pondus  auri, 
argenti ,  eboiis ,  purpurœ ,  plurimam  vestem  Melilensem , 
pUirimam  slragulam ,  mullam  Deliacamsupellectilem,  plu- 
rima  vasa  Corintbia ,  magnum  numerum  frumenti ,  vim 
mellis  maximam,  Syracusis  exportasse;  bis  pro  rébus, 
quod  portorium  non  essetdatum ,  Utteras  ad  socios  raisisse 
L.  Cauuleium ,  qui  in  portu  opéras  daret. 

Satisne  maguura  boc  crimen  videtur?  nullum,  opiner, 
majus.  Quid  defendet  Hortensius?  postulabit,  ut  litteras 
Canuleii  proleram?  crimen  bujusmodi,  nisi  litteris  contir- 
metur,  inane  esse  dicet.^  Clamabo,  litteras  remotas  esse 
de  medio:  decreto  sociorum  erepla  mibi  esse  istius  indicia 
ac  monuraenta  furlorum.  Aut  boc  contendat  nunquam  esse 
factum ,  aut  orania  tela  excipiat  necesse  est.  Negas  esse 
factum?  placet  mibi  ista  defensio  :  descendu  :  œqua  enim 
conditio,  a-quum  certamen  proponitur.  Producam  testes, 
et  producam  plures  eodem  tempore  :  quoniam  tum  ,  quum 
actumest,  una  fuenint,  nunc  quoque  una  sint,  quum 
interrogabuntur  ;  obbgcntur  non  solum  jurisjurandi  atque 
existimationis  periculo,  sed  eliam  commuai  inter  se  con- 
scientia.  Si  pianum  fit,  bocita,  quemadmodum  dico,  esse 
factum  ;  num  poteris  dicere,  IIoi  tensi,  nibil  in  istis  fuisse 
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par  la  complicité  qui  les  enchaîne  les  uns  aux 
autres.  S'il  est  prouvé  que  la  chose  s'est  faite 
comme  je  le  dis,  pourrez-vous  avancer,  Horten- 
sius ,  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les  lettres  de  con- 
traire a  Verres?  Non-seulement  vous  ne  le  direz 
pas,  mais  il  ne  vous  sera  pas  même  permis  de 
prétendre  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  tout  ce  qu'il 
me  plaira  d'y  lire.  Ainsi ,  Verres,  avec  toute  vo- 
tre adresse,  avec  tout  votre  crédit,  vous  n'avez 
fait,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  me 
permettre  toutes  les  accusations  et  aux  juges  tous 
les  soupçons. 

LXXIII.  Cependant  je  n'inventerai  rien;  je 
me  souviendrai  que  c'est  moins  un  particulier 
que  j'ai  voulu  accuser,  qu'un  peuple  que  je  me 
suis  chargé  de  défendre;  que  les  juges  doivent 
m'entendre  comme  dans  une  cause  qui  m'a  été 
déférée,  et  non  comme  dans  un  procès  que  j'ai 
suscité;  que  je  satisferai  les  Siciliens,  si  j'expose 
avec  exactitude  ce  que  j'ai  découvert  en  Sicile, 
ce  qu'ils  m'ont  appris  eux-mêmes;  le  peuple 
romain,  si  je  parle  sans  redouter  le  crédit  ni  le 
pouvoir  de  personne;  les  juges,  si  par  mes  soins  et 
par  mon  zèle  je  leurdonue  lemoyen  de  prononcer 
selon  l'honneur  et  la  justice  ;  moi-même ,  si  je 
ne  m'écarte  en  rien  d'un  plan  de  conduite  que 
je  me  suis  toujours  proposé  de  suivre.  Verres, 
ne  craignez  donc  pas  que  j'invente  rien  contre 
vous;  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que  sachant 
beaucoup  de  vos  actions ,  j'ai  résolu  de  les  taire , 
comme  trop  honteuses,  ou  peu  croyables.  Je 
n'examinerai,  juges,  que  les  faits  qui  regardent 
les  associés  de  la  ferme.  Pour  que  vous  puissiez 
enfin  savoir  la  vérité,  je  chercherai  s'il  a  été 
pris  un  arrêté.  Quand  je  m'en  serai  convaincu , 
je  chercherai  si  les  lettres  ont  été  supprimées. 


Ce  point  constaté ,  je  vous  laisserai  tirer  vous- 
mêmes  les  conséquences  :  vous  verrez  que,  si 
ces  chevaliers  romains  qui  ont  pris  cet  arrêté 
en  faveur  de  Verres  étaient  maintenant  ses  ju- 
ges, ils  le  condamneraient  sans  aucun  doute, 
puisqu'ils  sauraient  que  des  lettres  leur  ayant  été 
envoyées  qui  déposaient  de  ses  vols  ,  un  arrêté 
les  a  supprimées.  Eh  bien  !  cet  homme ,  que  con- 
damneraient ceux-là  mêmes  qui  lui  voulaient 
toute  sorte  de  bien  ,  et  qui  ont  été  si  obligeamment 
traités  par  lui,  quelle  puissance,  quelle  manœu- 
vre, juges,  le  pourrait  faire  absoudre  par  vous? 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  pièces  suppri- 
mées et  soustraites  aux  juges  aient  toutes  été  si 
bien  enfermées,  si  bien  cachées,  qu'avec  cette 
exactitude  que  je  pense  qu'on  attend  de  moi ,  je 
n'aie  pu  rien  éventer,  rien  découvrir!  Tout  ce 
qui  pouvait  être  trouvé  par  quelque  moyen ,  par 
quelque  expédient ,  je  l'ai  trouvé  :  vous  allez  voir 
Verres  convaincu  par  l'évidence  même.  Comme 
j'ai  consacré  beaucoup  de  temps  aux  causes  des 
fermiers  publics,  et  que  je  m'honore  de  mes 
liaisons  avec  cet  ordre  de  citoyens,  je  crois  que 
l'expérience  et  l'habitude  m'ont  assez  bien  ins- 
truit de  leurs  usages. 

LXXIV.  Ainsi ,  dès  que  j'eus  découvert  que 
les  lettres  adressées  aux  administrateurs  de  la 
ferme  étaient  supprimées ,  je  fis  attention  aux 
années  pendant  lesquelles  Verres  avait  été  pré- 
teur en  Sicile.  Je  cherchai  ensuite,  ce  qui  était 
fort  facile  a  trouver,  quels  avaient  été,  pendant 
ces  mêmes  années ,  les  chefs  de  la  compagnie. 
C'est  un  usage,  je  le  savais,  parmi  les  chefs  qui 
tiennent  les  registres,  que,  lorsqu'ils  les  remet- 
tent à  un  nouveau  chef ,  ils  ne  sont  pas  fâchés  de 
garder  eux-mêmes  copie  des  lettres.  J'allai  donc 


litteris,  quod  Verrein  laederet?  non  modo  id  non  dices, 
sed  ne  illud  quidem  tibi  dicere  licebit ,  tantuni  quantum 
ego  dicam ,  non  fuisse.  Ergo  hoc  vestro  consilio  et  gratia 
perfecistis,  ut,  quemadmodum  paullo  ante  dixi,  et  mihi 
summa facultas ad  accusandum  daietur,  et  judicibus  libeia 
iwtcstasad  credenduni. 

LXXLFI.  Quod  quum  Ha  sit,  nihil  fingam  tamen  :  me- 
miiiero,  me  non  siimsisse,  qnem  accusarem,  sed  récé- 
pissé ,  quos  defenderem  ;  vos  ex  me  causan  non  a  me 
proiatam  ,  sed  ad  me  delatam ,  audire opoiteie ;  me  Siculis 
salis  esse  factmum,  si ,  quse cognovi  in  Sicilia ,  quœ accepi 
ab  ipsis,  diligenter  exposuero;  populo  romano ,  sinulliiis 
vim ,  nullius  polentiam  pertimnero  ;  vobis ,  si  facullatera 
Teie  atque  honeste  judicandi  fide  et  diligentia  meafeceio  ; 
iniiiimet,  si  ne  minimum  quidem  de  eo  curriculo  vit.ï, 
quod  milii  semper  piopositum  fuit,  decesseio.  Quapro- 
pter  niliil  est,  quod  metuas,  ne  quid  in  te  con/ingam; 
etiam  quod  laetere,  babes  :  multa  enim,quae  scio  abs  te 
esse  commissa,  quod  aut  nimium  turpia  ,  aut  parum  cie- 
dibilia  sunt,  prœlei'^iiltam.  ïantum  agam  de  boc  toto 
nomine  societatis.  Ut  jam  scire  possilis  ;  qua?ram,  decre- 
lunine  sit.  Quum  id  invenero  ;  quaeram,  remotiene  sint 
lilterae.  Quum  id  quoque  constabil,  vos  jam,  melacito. 


inteliigetis  ;  si  ilb,  qui  hoc  istius  causa  decreverunt,  équités 
romani,  nunc  iidem  in  eum  jndices  essent,  istum  sine  du- 
bio  condemuarent ,  de  quo  litteras  eas ,  quœ  istius  furta 
indicarent ,  et  ad  se  missas ,  et  suo  decreto  remotas  sci- 
rent  esse.  Quem  igitur  ab  iis  equitibus  romanis,  qui  istius 
causa  cupiunt  omnia,  qui  ab  eobenignissime  tractati  sunt, 
condemnari  necesse  es.sel;  Isa  vobis,  judices,  uUa  vi  aut 
ratione  absolvi  pofest  ? 

Ac,  ne  forte  ea,  quse  remota  de  medio,  atque  erepla 
vobis  sunt,  omnia  ila  condita  fuisse,  atque  itaabdite  la- 
tuis.se  videanlur,  ut  bac  diligentia,  quam  ego  a  me  e\- 
speclari  maxime  puto,  niliil  borum  investigari,  nibil  asse- 
qui  potuerit  :  quae  consilio  aliquo  aut  ratione  inveniri 
potuerunt,  inventa  sunt,  judices  :  manifestis  in  rébus  bo- 
minem  jam  teneri  videbilis.  >'am  quod  in  publicanorum 
causis  vel  pluiimum  setatis  meœ  versor,  vebementerque 
illum  ordinem  observo,  satis  commode  mibi  videor  eorum 
consuetudinem  usu  tractandoque  cognosse. 

LXXIY.  Itaque  ut  boc  comperi,  remotas  esse  litteras 
societatis;  liabui  rationem  annorum,  per  quos  iste  in  Si-' 
tilia  fuisset.  Deinde  qucesi\i,  quod  erat  invenfu  facilli- 
mum  ,  qui  per  eosdem  annos  magistii  istius  societatis 
fuissent.  Sciebam  enim  banc  raasistronim ,  qui  tabulas 


chezL.  Vil)ius,  un  dos  premiers  de  l'ordre  éques- 
tre, qui  se  trouvait  avoir  été  chef  l'année  même 
où  je  voulais  faire  des  recherches.  Je  le  surpris 
sans  qu'il  m'attendît.  Je  fouillai,  je  cherchai 
partout  ou  je  pus.  Je  ne  trouvai  que  deux  mé- 
moires envoyés  a  la  ferme  par  Canuléius  du  port 
de  Syracuse  :  on  y  voyait  un  compte  de  plusieurs 
mois,  d'effets  transportés  au  nom  de  Verres, 
sans  acquit  de  droits.  J'y  mis  le  scellé  à  l'instant. 
Ces  pièces  étaient  du  penrede  celles  que  je  dési- 
rais surtout  retrouver  dans  les  papiers  de  la  com- 
paî.M)ie;  il  suffit  de  deux,  juges,  pour  servir 
d'exemple.  Le  peu  qu'il  y  aura  dans  ces  mémoi- 
res sera  du  moins  évident  :  vous  pourrez  par  là 
conjecturer  du  reste.  Greffier,  lisez  le  premier 
mémoire  ;  v  ous  lirez  ensuite  le  second.  Mémoi- 
BES  DE  Cam.léius.  Jc  ucvous  demande  pas  en- 
core. Verres,  d'où  vous  avez  eu  quatre  cents 
amphores  de  miel,  une  si  grande  quantité  d'étof- 
fes de  Malte ,  cinquante  lits  de  salle  à  manger, 
un  si  grand  nomb-re  de  candélabres  ;  je  ne  vous 
demande  pas,  dis-je,  d'où  vous  avez  eu  tout  cela  : 
,\e  vous  demande  ce  que  vous  en  vouliez  faire. 
Passe  encore  pour  le  miel  ;  mais  pourc[Uoi  une 
si  grande  quantité  d'étoffes  de  Malte  ?  était  -  ce 
pour  en  parer  les  femmes  de  vos  amis?  Pourquoi 
tant  de  lits'?  était-ce  pour  en  orner  leurs  maisons 
de  plaisance'? 

LXXV.  Vous  voyez,  Romains,  dans  ces  mé- 
moires, le  compte  de  cpielques  mois  ;  imaginez , 
si  vous  pouvez ,  quels  étaient  ceux  de  trois  années 
entières.  Je  soutiens  que ,  d'après  ces  courts  mé- 
moires trouvés  chez  un  seul  chef  de  la  compa- 
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gnie ,  vous  pouvez  conjecturer  quel  brigand  Ver- 
res était  dans  sa  province,  combien  sa  cupidité 
était  infinie,  sur  combien  et  quelle  diversité  d'ob- 
jets elle  s'étendait;  quelle  fortinieil  s'est  acquise, 
non-seulement  en  argent  monnayé ,  mais  en  mille 
effets  de  différente  nature.  Je  vous  l'expliquerai 
plus  clairement  ailleurs;  maintenant,  remarquez 
ceci  :  Canuléius  évalue  à  soixante  mille  sester- 
ces les  droits  de  vingtième  que  Verres  n'a  point 
payés  à  la  douane  de  Syracuse  pour  les  effets 
exportés  dont  on  vient  de  lire  le  compte.  Ainsi , 
en  très-peu  de  mois,  comme  l'annoncent  ces 
feuilles  de  si  peu  d'importance,  les  vols  du  pré- 
teur, exportés  d'une  seule  ville,  montaient  à  un 
million  deux  cent  mille  sesterces.  La  Sicile  ayant 
de  tous  les  côtés  des  sorties  par  la  mer,  calculez 
les  exportations  qu'il  aura  faites,  d'Agrigente, 
de  Lilybée ,  de  Palerme ,  de  Thermes ,  d'Ha- 
lèse,  de  Catane,  de  tant  d'autres  villes,  et  sur- 
tout de  Messine  ;  Messine ,  qu'il  regardait  comme 
son  lieu  de  sûreté;  Messine,  où  il  vivait  si  tran- 
quille et  si  libre  de  soucis,  et  qu'il  avait  choisie 
pour  y  transporter  tout  ce  qui  méritait  d'être 
gardé  avec  le  plus  de  soin ,  ou  qu'il  fallait  faire 
passer  ailleurs  avec  le  plus  de  secret.  Lorsque 
j'eus  trouvé  ces  mémoires,  on  écarta  et  on  cacha 
plus  soigneusement  les  autres;  mais  afin  de  mon- 
trer que  ce  n'était  point  la  passion  qui  me  faisait 
agir,  je  me  suis  contenté  de  ceux  que  j'avais. 

LXXVL  jNous  allons  maintenant  revenir  aux 
registres  de  dépense  et  de  recette  de  la  compa- 
gnie ,  qui  ne  pouvaient  être  supprimés  honnête- 
ment; nous  allons  revenir  à  votre  ami  Carpina- 


liaberent ,  consueludinem  esse ,  ut,  qunm  tabulas  novo  nia- 
^istro  Iradereot, exeniplaiitteiaruiiiipsiliaberenonnollent. 
Ilaque  ad  L.  Vibium,  equileiu  rontaiium,  viriim  piima- 
rium ,  qiiem  rejiei  iebam  niagislruin  fuisse  eo  ipso  aiino , 
qui  niilii  maxime  quarentUis  eiat,  piinuira  veni.  Sane  ho- 
iniiii  pra;ter  oiiiniouem  improviso  iniiili.  Scrutatus  suni, 
qua'  polui,  el  qiiœsivi  omnia.  liivenl  duos  solos  libelles, 
ab  L.  Canuleio  missos  sociis es  poilu  Syiacusis  :  in  quibus 
erat  ratio  scripta  mensium  complui  ium ,  rcrum  exporlata- 
rum  islius  nomine  sine  portoiio.  Itaque  obsignavi  statim. 
Erant  bœc  ex  eo  geneie ,  quod  ego  maxime  genus  ex  so- 
ciorum  lilteiis  reperire  cupiebam  ;  verum  tanUmi  inveni, 
judices ,  quod  apud  vos  quasi  exempii  causa  piofei i e  pos- 
MMU.  Sed  tamen,  quidquid  eiit  in  iiis  bbellis,  quanUi- 
Jumcumque  videbilur  esse,  boc  (|uidem  certe  manifestum 
erit  :  de  céleris  ex  boc  coiijccturam  facere  debebitis.  Reciia 
Qiibi,  quaeso,  iiunc  piimum  libellum;  deiude  illum  alte- 
rum.  LiBELLi  C'anlleh.  Jam  non  quuMO,  unde  cccc  am- 
pboi  as  meliis  babueris ,  unde  tantam  Melitensem  vestem , 
undequinquagiuta  liicHnioium  lectos,  unde  tôt  candelabra; 
lion,  iii(iuum,jani  (juaTO  unde  li;ec  babueris  :  sed  quo  tibi 
tantum  opus  fuerit,  id  quaîro.  Mitlo  de  melle  :  sed  lan- 
tumiie  Melitensium?  quasi  eliam  amirorum  uxores  :  tan- 
tuui  leclorum.'  quasi  eliam  omnium  istorum  \iilas  orna- 
lurus  esses. 

LXXV.  Quum  ba'c  pancorum  mensium  ratio  in  bis  libel- 
h-^  s>it,  facile,  ut  vobis  triennii  lotius  vcnial  in  menlem.  Sic 


contendo  ;  ex  bis  parvis  libellis  apud  unum  magistrum  so- 
cietatis  reperlis,  vos  jam  conjectura  assequi  posse.  Cujus- 
modi  praxlo  iste  in  iila  provincia  fuerit,  qnam  militas 
cupiditates,  quam  varias,  quam  infinitas  liabueiit;  quan- 
tam  pecuiiiam  non  solum  numeratam,  verum  eliam  biijus- 
modi  in  rébus  positam,  confeceril.  Quk  \obis  alio  loco 
planius  explicabuntur  :  nunciioc  attcnditc.  His  exportalio- 
nibus,  quœ  recitatai  sunt ,  scribit  H-S  lx  socios  perdidisse 
ex  viresima  portorii  Syiacusis.  Paucujis  igilur  mensibus, 
ut lii  pusilli  et  contemti  liljclli  indicant ,  fuita prœloris ,  quœ 
essent  H-S  duodecies  ,  ex  uno  oppido  solo  exportala  sunt. 
Cogitate  nunc,  quum  illa  sit  iiajc  insula ,  qua^  undique  exi- 
tus  marilimos  babeat,  quid  ex  ceteris  locis  exporiatura 
putetis  :  quid  Agrigento,  quid  Liiyli.TO,  quid  Panormo, 
quid  Tbermis,  quid  Ilalesa,  quid  Caliua,  quid  ex  ceteris 
oppidis  :  quid  veio  ^Messana ;  quem  iste  sibi  locum  maxime 
tulum  arbitrabalur  ;  ubi  animo  semper  sobito  Hberoquc 
erat,  quod  sibi  iste  Manieitinos  delegerat,  ad  quos  omnia, 
quœ  aul  dibgentius  servanda,  aut  occultius  exportanda 
erant,  deportarel.  His  inventis  libellis,  ccteri  remoti  et  di- 
ligentius  .sunt  reconditi  :  nos  lamen,  ut  onmes  intelligant, 
boc  nos  sine  cupiditale  agere,  bis  ipsis  libellis  conlenli  su- 
mus. 

LXXVI.  Nunc  ad  socioruni  tabulas  accepti  et  expensi , 
quas  removere  boneste  iiullo  modo  potuerunt,  et  ad  ami- 
cuni  tuum  Carpinalium  rovertciiiur.  Inspiciebamus  Syia- 
cusis a Caiiiinatio  confeclas  tabulas  societalis ,  qua; signili- 
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tius.  Nous  examinions  à  Syracuse  les  registres 
delà  compagnie,  dressés  par  Carpiuatius,  regis- 
tres où  l'on  reconnaissait  ceux  qui,  ayant  remis 
de  l'argent  à  Verres,  s'étaient  constitués  à  plu- 
sieurs reprises  débiteurs  de  Carpiuatius.  La  chose 
sera  pour  vous,  juges,  plus  claire  que  le  jour, 
lorsque  je  produirai  ceux  qui  ont  remis  l'argent  : 
vous  verrez  que  les  époques  où  ils  se  sont  rache- 
tés, à  prix  d'or,  des  persécutions  qu'on  leur  sus- 
citait ,  s'accordent  avec  les  registres  de  la  com- 
pagnie non-seulement  pour  les  années,  jnnis  en- 
core pour  les  mois. 

Au  moment  que  nous  faisions  nos  recherches , 
et  que  nous  étions  saisis  des  registres,  nous  y 
apercevons  tout  à  coup  des  ratures  toutes  fraîches, 
et  comme  des  cicatrices  encore  récentes.  Frappés 
soudain  d'un  soupçon,  nous  jetons  de  préférence 
les  yeux  sur  les  noms  qu'on  avait  altérés.  Il  se 
trouvait,  parmi  les  recettes,  plusieurs  sommes 
au  nom  d'un  C.  Veerutius,  fils  de  Caius,  de 
façon  cependant  que ,  jusqu'au  second  R  du  nom, 
les  lettres  étaient  bien  formées ,  et  que  toutes  les 
autres  paraissaient  brouillées  et  confuses.  Un  se- 
cond article,  un  troisième,  un  quatrième,  et 
beaucoup  d'autres,  présentaient  la  même  altéra- 
tion. La  fraude  était  manifeste  ;  rien  n'était  plus 
clair  que  cette  honteuse  et  criminelle  falsification 
des  registres.  Nous  demandons  à  Carpiuatius 
quel  était  ce  Verrutius  avec  lequel  il  avait  fait  des 
affaires  aussi  considérables.  Interdit,  agité,  il  ne 
sait  que  dire,  il  rougit.  La  loi  ne  permet  pas  de 
transporter  à  Rome  les  registres  des  fermiers  pu- 
blics ;  voulant  vérifier  et  certifier  la  chose ,  je  cite 
Carpiuatius  devant  Métellus,  et  je  porte  au  tribu- 
nal les  registres  de  la  compagnie.  Ce  procès  attire 


une  foule  immense  :  l'association  de  Carpiuatius 
avec  Verres  et  leur  complicité  usuraire  étant  con- 
nues, tout  le  monde  avait  la  plus  vive  impatience 
de  savoir  ce  que  pouvaient  contenir  les  registres. 
LXXVII.  Je  dénonce  la  chose  à  Métellus  ;  je  lui 
dis  que  j'ai  examiné  les  registres  de  la  ferme  ; 
qu'il  s'y  trouve  un  compte  très-détaillé  au  nom 
de  Caïus  Verrutius;  qu'il  résulte  de  l'examen  des 
mois  et  des  années,  que  ce  Verrutius  n'a  fait  au- 
cune affaire  avec  Carpiuatius,  ni  avant  l'arrivée, 
ni  après  le  départ  de  Caïus  Verres.  Je  demande 
à  Carpiuatius  de  me  dire  quel  est  ce  Verrutius  : 
est-il  commerçant,  négociant,  agriculteur  ou  pa- 
cager? est-il  encore  en  Sicile ,  ou  est-il  déjà  parti  ? 
Tous  les  citoyens  romains  de  Syracuse  s'écrient 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Verrutius  dans  la  Sicile. 
Je  le  presse  de  me  répondre,  de  me  dire  où  il 
est,  quel  il  est,  d'où  il  est;  pourquoi  le  commis 
de  la  ferme,  chargé  d'eu  dresser  les  registres, 
s'est  toujours  trompé  d'une  lettre  en  écrivant  le 
nom  de  Verrutius?  Je  lui  faisais  ces  questions, 
non  que  je  crusse  pouvoir  obtenir  une  réponse, 
malgré  lui,  mais  pour  mettre  en  évidence  les 
vols  de  Verres ,  l'infamie  de  Carpiuatius ,  l'audace 
de  tous  deux.  Je  laisse  Carpiuatius  devant  le  tri- 
bunal, muet  de  crainte,  accablé  de  remords,  à 
peine  vivant;  dans  la  place  même,  devant  une 
foule  de  témoins ,  je  fais  transcrire  les  registres; 
j'emploie,  pour  cette  opération,  les  principaux 
citoyens  romains  de  la  ville  de  Syracuse  ;  toutes 
les  lettres  et  ratures  sont  transcrites  et  copiées 
avec  la  plus  grande  exactitude.  La  copie  est  vé- 
rifiée ,  collationnée  avec  un  soin  extrême ,  et 
scellée  par  des  hommes  irréprochables.  Si  Carpi- 
uatius n'a  pas  voulu  me  répondre ,  vous ,  Verres , 


cabant,  nniltis  noniinibus  eos  honiines  versiiram  a 
Carpinatio  fecisse,  qui  pecuniam  Veni  dédissent.  Erlt 
vobis  luce  clarins,  jiidices,  quum  eos  ipsos  pioduxero, 
qui  dederunt  :  intelligetis  enini ,  illa  teinpora ,  per  qiiœ , 
quum  essent  in  periculo,  pretio  sese  ledenierunl ,  cum  so- 
cietatis  tabulis  non  solam  consulibus ,  verum  etiam  men- 
sibus,  convenire. 

Quum  baec  maxime  cognosceremus ,  et  jam  in  manibus 
tabulas  baberemus;  repente  adspicimus  lituras  ejusmodi, 
quasi  quaedam  ruinera  tabeliarum  recentia.  Stalim  suspi- 
cione  ofl'ensi ,  ad  ea  ipsa  nomina  oculos  animumque  traus- 
tulimus.  Erant  acceptae  pecuniœ  a  C.  Verrutio,  C.  F., 
sic  lamen ,  ut ,  usque  ad  alteium  R ,  Utteree  constarent  in- 
tégrée, reliqua;  omnes  esseut  in  Utura.  Alterum,  tertium, 
quavtum,  permulta  erant  ojusdemmodi  nomina.  Quum 
manifesta  res ,  tum  flagitiosa  tabularum  atque  insignis  tur- 
pitudoteneretur;  quœrere  incei)imus  de  Carpinatio ,  quis- 
nam  esset  is  Verrutius ,  quicum  tautae  pecuniae  rationem 
liaberet.  Hœreie  bomo ,  versari ,  rubere.  Quod  lege  exci- 
piunlur  tabulœ  publicanorum ,  quo  minus  Roraam  depor- 
ientur  ;  ut  res  (juam  maxime  clara  ac  testata  esse  posset,  in 
jus  ad  Metelluni  Carplnatium  voco ,  tabulasque  socictatis 
in  forum  defero.  Fit  niaximus  concursus  bominum  ;  et , 
uuod  crat  Carpmalii  nota  cuni  isto  pra,'torc  societas  ac  fœ- 


neratio ,  summe  exspectabant  omnes ,  quidnam  in  tabulis 
coutineretur. 

LXXYII.  Rem  ad  Metellura  deferro,  me  tabulas  per- 
spexisse  sociorum ,  in  iiis  tabulis  magnam  rationem  C. 
Verrutii  permultis  nominibus  esse,  meque  boc  perspicere 
ex  consulum  mensiumque  ratione ,  bunc  Yerrutium  neque 
ante  adventum  C.  Yerris,  neque  post  decessionem  quid- 
quam  cum  Carpinatio  rationis  babuisse.  Postulo,  mibi 
respondeat,  qui  sit  iste  Verrutius  ;  mercator,  an  negotiator, 
an  arator,  an  pecuarius;  in  Siciiia  sit,  an  jam  decesserit. 
Clamare  omnes  ex  conventu,  neminem  unquam  in  Siciiia 
fuisse  Verrutium.  Ego  instare ,  ut  mibi  responderet,  qiiis 
esset,  ubi  esset,  luide  esset  :  cur  servus  societatis  ,  qui  ta- 
bulas confecerit,  semper  in  Verrutii  nomiue,  ccrto  ex  loco , 
mendosus  esset.  Atque  luTc  postulabam  ,  non  quo  illum 
cogi  putarem  oportere ,  ut  ea  mibi  responderet  invitus  ;  sed 
ut  omnibus  istius  furta ,  iliius  flagitium  ,  utriusque  auda- 
cia  perspicua  esse  posset.  Itaque  illum  injure  metu  con- 
scieutia(iue  peccati  niutum,  atque  exanimatum,  ac  vix 
vivnm  relinquo  :  tabulas  in  foro ,  summa  liominum  fre- 
quentia ,  exscribo  :  adbibentur  in  exscribendo  de  conventu 
viri  piimarii,  litterœ  Uturœque  omnes  assimuiatje ,  expres- 
S.T ,  de  tabulis  in  libros  transferuntur.  Hœc  omnia  sunnna 
cui  a  et  dfligentia  recognita  et  collata ,  et  ab  bominibus 
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répondez-moi  ;  dites-moi  quel  est  ce  Verrutius  ;  il 
a  tout  l'ail-  de  vos  parents.  Un  hommequejetrouve 
avoir  séjourné  en  Sicile  sous  votre  préture  ;  un 
homme  que  je  vois ,  par  les  affaires  mêmes  qu'il 
a  faites,  avoir  été  fort  riche ,  il  est  impossible  que 
vous  ne  l'ayez  pas  connu  dans  votre  province. 
Mais ,  pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  chose 
dans  le  doute,  paraissez,  témoins,  développez 
cette  copie ,  cette  image  (idèle  des  registres;  que 
tout  le  monde  aperçoive,  non  de  légers  indices, 
mais  le  nid  même  où  Verres  couvait  ses  rapines. 

LXXVIII.  Voyez-vous, Romains,  ce  nom  de 
Verrutius?  voyez-vous  les  premières  lettres  en- 
tières? voyez-vous  la  dernière  partie,  la  queue 
même  du  porc  ensevelie  sous  la  rature,  comme 
sous  la  lange?  Les  originaux  sont  tels  que  vous 
voyez  la  copie.  Qu'attendez-vous?  que  demandez- 
vous  de  plus?  Et  vous.  Verres,  pourquoi  rester 
assis?  pourquoi  tarder  à  nous  répondre  ?  Ou  pro- 
duisez-nous ce  Verrutius ,  ou  convenez  que  c'est 
vous-même. 

On  loue  les  auciens  orateurs ,  les  Crassus  et  les 
Antonius,  d'avoir  su  détruire  d'une  manière  lu- 
mineuse les  accusations,  d'avoir  su  défendre  les 
accusés  avec  éloquence.  Mais,  sans  doute,  ils 
l'emportaient  sur  les  orateurs  de  nos  jours  par  le 
bonheur  des  conjonctures  autant  que  par  le  génie. 
Personne  alors  ne  prévariquait  au  point  de  ne 
laisser  aucun  moyen  de  le  défendre  ;  personne  ne 


vivait  de  telle  sorte  qu'aucun  moment  de  sa  vie 
ne  fût  exempt  d'infamie  ;  personne  n'était  si 
manifestement  convaincu ,  qu'ayant  été  assez  im- 
pudent pour  commettre  le  crime,  il  dût  le  paraître 
plus  encore  s'il  osait  le  nier.  Mais  ici,  que  fera 
Hortensius?  Couvrira-t-il  la  tache  de  cupidité  par 
le  mérite  d'une  sage  tempérance?  mais  il  défend 
dans  Verres  le  plus  dépravé ,  le  plus  déréglé  ,  le 
plus  infâme  des  hommes.  Détournera-t-il  votre 
attention  de  son  infamie  et  de  sa  méchanceté 
en  citant  des  traits  de  son  courage?  mais  il  est 
impossible  de  nommer  homme  plus  lâche ,  plus 
dépourvu  de  cœur,  plus  homme  parmi  les  femmes, 
plus  femme  dissolue  parmi  les  hommes.  Dira- 
t-onqu'ila  des  mœurs  douces?  mais  est-il  quel- 
qu'un plus  insolent ,  plus  grossier ,  plus  superbe  ? 
Que  ses  vices  ne  font  de  mal  à  qui  que  ce  soit? 
qui  jamais  fut  plus  dur,  plus  perfide ,  plus  cruel? 
Qu'auraient  pu  faire  tous  les  Crassus  et  tous  les 
Antouius  pour  un  tel  homme  et  dans  une  cause 
pareille?  Tout  ce  qu'ils  auraient  fait,  Hortensius, 
c'aurait  été  de  ne  pas  s'en  charger,  dans  la  crainte 
que  l'impudence  d'autrui  ne  leur  fit  perdre  leur 
réputation  de  pudeur.  lisse  présentaient  au  bar- 
reau avec  un  esprit  libre  et  désintéressé  :  ils  ne 
se  réduisaient  point  à  l'alternative  de  passer,  ou 
pour  effrontés  s'ils  plaidaient  de  telles  causes ,  ou 
pour  ingrats  s'ils  abandonnaient  leurs  clients. 


honestissimis  obsignata  sunt.  Si  Carpinatius  tum  mihi 
respondere  noluit ;  lesponde  mihi  nimc  tu ,  Verres ,  queni 
t-sbe  hune  tuum  fxue  genlilem  Yeiiutiuni  putes.  Fieii 
non  potest ,  ut ,  quem  video ,  (e  pia?tore ,  in  Sicilia  fuisse , 
et  quem  e\  ipsa  ratione  inteliigo  locupletem  fuisse ,  euni 
tu  in  tua  provincia  non  cognoris.  Atque  adeo ,  ne  hoc  aut 
loniiius,  aut  ôl)scuiius  esse  possit,  piocedite  in  médium, 
explicate  descriptionem  imaginemque  lahularum  :  ut 
omnes  mortales  istius  avaritiae  non  jam  vestigia ,  sed  ij)$a 
cubilia  videie  possint. 

LXXVIII.  Videlis  Verrutium?  videlis  primas  littcras 
integias ?  videlis  extremam  partcm nominis ,  caudam  illam 
Venis,  tanquam  inluto,  demersam  esse  in  lituia?  Sic 
habent  se  tabulre,  judices,  ut  videlis.  Quid  exspeclatis? 
quid  qua-ritis  amplius?  tu  ipse,  Verres,  <piid  sedes?  quid 
nioraris?  uam aul  exhil»eas nobis  V^errutiuiu ,  necesse  est; 
aut  te  esse  Verrutiun»  i'ateare. 

Laudanlur  oralores  veleres ,  Crassi  iili  et  Autonii ,  quod 
crimlna  diluere  dihicide,  quod  copiose  reomm  causas  de- 
funderc  solebant.  Muiiiuni  ilii  non  ingénie  solum  his  pa- 
tronis,  sed  Ibrtuna  eliam  prajsliterunt.  Nejiio  enim  lune 


ita  peccabat ,  ut  defensioni  locum  non  relinqueret  :  nemo 
ita  vivebal ,  ut  nulla  ejus  vitae  [lars  summœ  lurpitudinis 
essct  expers  :  nemo  ita  in  manifesto  peccatu  tenebatur, 
ut,  quuni  impudens  fuisset  in  facto,  tum  impuderitior  vi- 
deretm-,  si  negaret.  Nunc  vero  quid  faciat  Hortensius? 
avariti.x'ne  crimina  frugalitatis  laudibus  deprecetur  ?  At 
liomineni  flagitiosissimum ,  libidinosissimum,  nequissi- 
mumque  défendit.  An  ab  bac  ejus  infamia,  ncquitia,  ve- 
stros  aninios  in  aliani  imrtem,  fortitudinis  commemoratione, 
traducat?  At  bomo  inertior,  ignavior,  magis  vir  inter  nui- 
lieres ,  impura  iuter  viros  muliercula  proferri  non  potest. 
At  mores  commodi.  Quis  contumacior?  quls  iniiumaniori' 
quis  superbioi  ?  Al  lia'C  sine  cujus(iuam  malo.  Quis  acer- 
bior?  quis  insidiosior?  i|uis  crudelior  unquam  fuit?  In  bo(; 
liomine,  atque  inejusmodi  causa  quid  facerent  omnes  Ciassi 
et  Antonii?  Tantum,  opinor,  Hortensi,  ad  banc  causaui 
non  accédèrent,  neinalterius  impudentia  sui  pudoris  exi- 
slimalionem  amitterent.  Liberi  enim  ad  causas  solutiquc 
venicbant,  neque  comniittelwnt ,  ut,  si  impudentes  in  de- 
fcudendo  esse  nohiissent,  ingrati  in  deserendo  existima- 
rentur. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES. 


DISCOURS  HUITIÈME. 


ARCmiENT. 

Après  un  long  et  éloquent  préambule ,  où  il  nionlre  quel 
fardeau  il  s'est  imposé  en  accusant  un  Verres,  coupable 
de  toutes  les  sortes  de  crimes ,  et  combien  il  doit  être  en- 
nemi d'un  tel  homme,  d'un  homme  qui,  malgré  ses  vices 
el  ses  forfaits,  est  protégé  par  beaucoup  de  nobles,  l'ora- 
teur divise  en  trois  parties  le  chef  d'accusation  qui  re- 
j;arde  les  blés  de  la  Sicile,  et  il  annonce  qu'il  parlera, 
dans  la  première ,  du  blé  dimc  ;  dans  la  seconde ,  du  blé 
acheté;  dans  la  troisième ,  du  blé  estimé. 

La  première  partie,  où  il  est  question  du  blé  (limé oa 
de  dîmes ,  occupe  seule  près  des  deux  tiers  de  tout  le  dis- 
cours. Cicéron  détaille ,  dans  des  narrations  aussi  variées 
et  aussi  intéressantes  que  le  sujet  peut  le  permettre ,  tous 
les  vols  que  Verres  a  faits  aux  particuliers  et  aux  villes,  à 
l'occasion  des  dîmes.  Les  villes  de  Sicile,  excepté  celles 
qui  étaient  libres  et  franches ,  étaient  tenues  de  payer  au 
I)euple  romain  la  dime  de  leurs  blés.  On  recueillait  cette 
dîme  en  nature,  et  on  l'envoyait  à  Rome, 

Cicéron  ne  donne  pasd'explications  précises  sur  la  ma- 
nière dont  se  recueillaient  les  dîmes  dans  les  provinces 
romaine.s,  parce  qu'il  parlait  de  choses  connues  de  ceux  qui 
l'écoutaient:  voici  toutefois  quelques  faits  généraux.  Lors- 
que les  blés  commençaient  à  croître ,  des  fermiers  publics , 
appelés  en  latin  rfccM»ifl?JJ,et  que  nous  api»elons  en  français 
décima  leurs- (cvl\ec[emi>) ,  pienaient  la  dîme  à  l'enchère 
(emebant)  pour  tant  de  boisseaux  de  blé;  c'est-à-dire 
qu'ils  se  chargeaient  de  fournir  au  peuple  romain  tant  de 
boisseaux  de  blé  pour  la  dîme  (jui  devait  lui  revenir  de  tel 
champ.  Les  particuliers  et  les  villes  pouvaient  mettre  l'en- 
chère sur  les  décimateurs.  Si  la  récolte  était  abondante,  et 
([uc  la  dime  passât  le  nombre  de  boisseaux  de  blé  pour 
lequel  ils  avaient  pris  la  dîme,  c'était  autant  de  gagné 
pour  eux  :  ils  pouvaient  perdre  aussi  à  proportion  de  ce 
qu'elle  était  inférieure  à  ce  nombie.  Le  préteur,  ou  quel- 
qu'un pour  lui ,  adjugeait  les  dîmes  à  celui  ou  à  ceux  dont 
l'enchère  était  portée  le  plus  haut  ;  cela  s'appelait  vendere 
decitmas. 

Cicéron  prétend  qae  Verres  s'était  associé  aux  décima- 
teurs, dont  le  chef  était  un  Apronius ,  qui  est  peint,  dans 
le  discours,  des  traits  les  plus  forts  et  les  plus  odieux.  11 
explique  très-bien  par  quelles  injustices  criantes  les  mal- 
heureux agriculteurs  se  trouvaient  obligés  de  donner  aux 
décimateurs  plusieurs  dîmes  au  lieu  d'une  ;  comment 
«luelquefois  il  leur  restait  à  peine  la  dime  de  leur  récolle. 
La  première  partie  est  li^miiiiée  par  la  lecttu-e  d'une  lettre 
de  Timarchide  accompagnée  de  réflexions. 

La  seconde  partie  traite  du  blé  acheté.  11  y  avait  deux 
sortes  de  blés  achetés  :  une  seconde  dîme  que  les  peuples  de 


la  Sicile  étaient  obligés  de  vendre  ,  dans  les  besoins  de  la 
république,  à  un  prix  fixé  par  le  sénat,  et  huit  cent  mille 
boisseaux  de  blé  répartis  sur  toutes  les  villes  de  la  môme 
provmce  ,  qu'on  les  obligeait  de  vendre  tous  les  ans ,  et 
dont  le  prix  était  aussi  fixé. 

Le  blé  estimé,  dont  il  est  question  dans  la  troisième 
paitie ,  était  le  blé  que  la  province  devait  fournir  |)yur  la 
provision  de  la  maison  du  préteur,  et  que  celui-ci  pouvait 
prendre  en  argent ,  au  Ueu  de  le  prendre  en  nature.  On 
reproche  à  Verres  d'en  avoir  exigé  plus  qu'il  ne  lui  était  dû, 
et  de  l'avoir  estimé  bien  au  delà  du  prix. 

Un  tableau  pathétique  de  la  triste  situation  des  agricul- 
teurs .siciliens  termine  le  discours. 

Il  y  est  beaucoup  pailé  de  médimnes  et  de  boisseaux.  Le 
médimne,  selon  le  P.  Montfaucon,  était  une  mesure  de 
dix  setiers.  Il  fallait  six  boisseaux  pour  faire  un  médimne. 

"  Cicéron,  dit  Desmeuniers,  avertit  lui-même  les  juges, 
qu'obligé  de  citer  une  foule  de  calculs,  il  sera  moios  inté- 
lessant  que  dans  les  autres  pai'lies  de  l'accusation  ;  mais  il 
développe  si  bien  les  faits,  il  enchaîne  ses  preuves  avec 
tant  dart,  le  style  est  si  varié,  que  l'ouvrage  plaît  d'un 
bout  à  l'autre.  L'orateur  a  eu  soin  d'entremêler  ces  détails 
de  morceaux  énergiques  et  brillants  :  tel  est  le  passage  sur 
Sylla ,  chap.  3â  ;  tel  est ,  chap.  89,  le  tableau  de  la  corrup- 
tion des  Romains ,  et  de  la  haine  qu'inspiraient  les  magis- 
trats de  la  république  à  tous  les  peuples  du  monde.  11 
expose  d'une  manière  très-agréable  les  intrigues  qui  pré- 
cédaient l'adjudicaliou  des  dîmes ,  les  vols  qu'on  se  per- 
metttaitdans  la  levée  de  l'impôt....  Il  est  difficile  d'ima- 
giner une  administration  plus  tyrannique  et  plus  défec- 
tueuse.... Ce  discours,  quoiqu'il  ne  satisfasse  point  toute 
notre  curiosité  sur  plusieurs  points  d'économie  politique , 
offie  cependant  quelquefois  des  renseignements,  qu'on  ne 
trouverait  point  ailleurs,  sur  le  produit  des  terres  ,  la  va- 
leur des  grains ,  la  quotité  des  impôts  ,  et  la  manière  de 
les  percevoir  :  ces  faits  sont  d'autant  plus  précieux  ,  qu'ils 
peuvent  donner  une  idée  du  gouvernement  et  de  la  ri- 
chesse des  anciens  peuples.  « 


LIVRE    HUITIEME. 


SUE    LES    BLES. 


I.  Juges,  tous  ceux  qui,  sans  aucune  vue  d'i- 
nimitié particulière  ou  de  vengeance  personnelle, 
sans  l'espoir  d'aucune  récompense ,  et  daus  le  seul 
intérêt  de  la  république ,  appellent  uu  coupable 


ORATIO  OCTAVA. 


DE   RE   FRUilEMARlA. 

I.  Omnes,  qui  alterum,  judices ,  nullis  impulsi  inimi- 
ciliis ,  nuUa  privatim  lacsi  injuria  ,  nullo  pramio  adducti , 


j  in  judicium  reipublicse  causa  vocant,  providere  debent, 
!  non  solum  quid  oneris  in  praesentia  toUant ,  sed  etiam 
I  quantum  in  omnem  vitam  negotii  suscipere  conentur. 
Legem  enim  sibi  ipsi  dicunt  innocentiie ,  continentise  ,  vir- 
lutumque  omnium,  qui  ab  altero  rationein  vitœ  repo- 
scunl  ;  atque  eo  magis,  si  id,  ut  ante  dixi,  faciunt  nuUa 
re  commoti  alla,  nisi  ulilitate  comniuni.  Nam  qui  >ibi 
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CICERON. 


(levant  les  tribunaux ,  doivent  considérer  quel 
fardeau  ils  simposeut  pour  ce  moment,  et  bien 
plus  encore  quelles  ol)ligations  ils  contractent 
pour  tout  le  reste  de  leur  vie.  Demander  à  un 
autre  compte  de  ses  actions ,  c'est  se  prescrire  à 
soi-même  Tintégrité,  la  modération,  toutes  les 
vertus;  surtout,  je  le  répète,  si  l'on  n'est  point 
animé  par  d'autre  motif  que  par  celui  de  l'utilité 
commune.  Kn  effet,  celui  qui  se  charge  de  réfor- 
jner  les  mcnu's  et  de  reprendre  les  fautes  d'au- 
trui ,  peut-il  espérer  qu'on  lui  pardonnera  de  s'é- 
carter en  rien  de  la  religion  du  devoir?  Il  faut 
donc  estimer  et  aimer  davantage  le  citoyen  qui, 
non-seulement  travaille  à  retrancher  du  corps  po- 
litique un  membre  pervers,  mais  qui,  au  peu- 
chant  naturel  que  nous  avons  pour  le  bien ,  ajoute 
une  sorte  d'engagement  particulier  et  irrévoca- 
ble, et  s'annonce  lui-même  comme  obligé  de  vi- 
vre toujours  avec  sagesse  et  honneur.  Aussi,  juges, 
a-t-on  souvent  entendu  dire  à  l'éloquent  et  ver- 
tueux L.  Crassus  qu'il  se  repentait  d'avoir  dénoncé 
Carbon  à  la  justice,  en  ce  qu'il  avait  par  là  rendu 
ses  volontés  moins  libres,  et  livré,  plus  qu'il  n'au- 
rait voulu,- sa  vie  à  l'observation  de  la  foule.  Ce 
grand  homme,  quoique  doué  de  tous  les  avanta- 
ges du  génie  et  de  la  fortune,  se  sentait  comme 
gêne  par  le  frein  qu'il  s'était  donné  dans  sa  jeu- 
nesse, à  un  âge  ou  l'on  se  décide  sans  réiléchir. 
Voilà  poiu-quoi  les  jeunes  gens  qui  entreprennent 
une  accusation  donnent  eu  cela  un  témoignage 
moins  sûr  de  leur  vertu  et  de  leur  intégrité  que 
ceux  qui  s'y  portent  dans  l'âge  mûr.  Les  premiers 
sont  entraînés  par  l'amour  de  la  gloire ,  par  une 
sorte  d'ostentation ,  avant  que  d'avoir  pu  connaî- 
tre qu'on  vit  bien  plus  librement  quand  on  n'a 
accusé  personne  :  pour  nous,  qui  avons  déjà 


donné  quelques  preuves  de  force  el  d'intelligence, 
jamais,  si  nous  n'avions  pris  de  l'empire  sur  nos 
passions,  nous  n'aurions  pu  renoncer,  par  un  tel 
engagement,  à  notre  indépendance  et  à  notre 
liberté. 

11.  Je  m'impose  même  un  plus  grand  fardeau 
que  les  autres  accusateurs  (si  l'on  doit  appeler 
fardeau  ce  qu'on  porte  avec  plaisir  et  avec  joie); 
mais  enfin  ma  charge  est  bien  plus  pesante  que 
oelle  d'aucun  d'entre  eux.  On  leur  demande  à 
tous  qu'ils  s'abstiennent  principalement  des  vices 
qu'ils  ont  repris  dans  celui  qu'ils  accusent.  Avez- 
vous  accusé  un  déprédateur,  un  concussionnaire  , 
il  vous  faudra  par  la  suite  éviter  tout  soupçon  de 
cupidité.  Avez-vous  amené  aux  pieds  de  la  jus- 
tice un  homme  méchant  ou  cruel ,  il  vous  faudra 
toujours  être  sur  vos  gardes  pour  ne  montrer  en 
vous  aucune  méchanceté,  ni  même  la  moindre 
aspérité  de  mœurs.  Avez-vous  traduit  devant  les 
juges  un  corrupteur,  un  adultère,  vous  ne  pouvez 
être  désormais  trop  attentif  pour  que  votre  vie 
n'offre  aucune  faiblesse.  En  un  mot,  il  faudra 
fuir  avec  un  soin  extrême  les  vices  que  vous  au- 
rez poursuivis  dans  un  autre  ;  car  on  ne  saurait 
souffrir  un  accusateur,  ni  même  un  censeur  qui 
se  laisse  surprendre  dans  la  faute  qu'il  a  reprise 
en  autrui.  Pour  moi ,  Romains,  j'attaque  devant 
vous,  dans  un  seul  homme,  tous  les  vices  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  un  homme  entière- 
ment dépravé.  Oui ,  je  le  prétends ,  il  n'est  aucun 
trait  d'impudicité ,  de  perversité ,  d'audace ,  qu'on 
ne  puisse  remarquer  dans  la  vie  du  seul  Verres. 
Ce  seul  accusé  m'impose  l'obligation  d'annoncer 
par  ma  conduite  que  je  fus  toujours  et  suis  encore 
absolument  éloigné,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
commettre  les  mêmes  actions,  de  tenir  les  mê- 


lioc  surosit ,  ut  corrigat  mores  aliorum  ,  ac  peccata  repre- 
liendat,  quià  liuic  ignoscat,  si  qua  in  re  ipse  ab  reiigione 
oflicii  declinarit?  Quapropter  hocetiam  niagis  ab  omnibus 
ejufimodi  civis  laudandus  ac  diligendus  est ,  qui  non  so- 
luni  ab  republica  civem  improbum  removet,  verum  eliara 
se  Ipsum  ejusmodi  fore  profitetur  ac  praestat,  ut  sibi  non 
modo  communi  voluntate  virtulis  atque  olficii ,  sed  ctiam 
ut  quadam  magis  necessaria  ratione  recte  sit  bonesleque 
\ivendum.  Itacjue  boc,  judices,  ex  homine  clarissimo  at- 
que eloquenllssimo,  L.  Crasso,  ssepe  audilum  ost,  quum 
senulbus  reitam  pœnitere  diceret,  quam  quod  C.  Car- 
bonem  unquam  in  judicium  vocavisset  :  minus  enim  bbe- 
ras  omnium  rerum  voluntates  habebat,et  vitam  suam 
pluribus,  quam  vellet ,  obscrvariocuiis  arbilrabatur.  At- 
que ille  bis  pr.-esidiis  iiigenii  fortunaeque  munitus ,  tamen 
hac  cura  continebatur,  quam  sibi,  nondum  confirmato 
consilio,  sed  ineunte  actate  ,  susceperat.  Quo  minus  eliam 
perspicitur  eorum  virtus  et  integritas,  qui  ad  banc  rem 
adolescentuli,  quam  qui  jam  firmala  œtale  descendunf. 
llli  enim,  antequam  potuerunt  exislimare,  quanlo  libe- 
rior  vita  sit  eorum ,  qui  neminem  accusarint ,  gloria;  causa 
atque  ostentalionis  accusant  :  nos,  qui  jam,  et  quid  fa- 
cere,  et  quantulum  juJicare  possemus,  ostcndimus,  nisi 


facile  cupiditates  nostras  teneremus,  nunquam  ipsimel 
nobis  prœcideremus  istam  licentiam  libertatemque  Vi- 
vendi. 

II.  Atque  lioc  ego  plus  oneris  babeo ,  quam  qui  ceteros 
accusarunt  (si  onus  est  id  appellandum ,  quod  cum  ]a?tilia 
feras  ac  voluptate);  verumtamen  lioc  ego  amplius  suscepi, 
quam  ceterl  :  quod  ita  postulatur  ab  omnibus ,  ut  ab  iis  se 
abslineanl  maxime  vitils,  iu  quibus  alteruni  repreliende- 
rinl.  Furem  aliquem  aut  rapacem  accusaris?  vitanda  tibi 
semper  erit  onuiis  avaritiae  suspicio.  Malelicum  quempiam 
adduxeris,  aut  crudelem?  cavendum  erit  semper,  ne 
qua  in  re  asperior  aut  inliumanior  fuisse  videare.  Corru- 
ptorem,  adulterum?  provldeudum  diligenter,  ne  quod  in 
vita  vestigium  Hbidinis  appareat.  Omnia  postremo,  qure 
vindicaris  inaltero,  libi  ipsi  vebemen'.er  fugienda  sunt. 
Etenim  non  modo  acnisalor,  sed  ne  objurgator  quidem 
ferendus  est  is ,  (jui,  quod  iu  altcro  vitium  repreliendit, 
in  eo  ipse  depreiiendilur.  Kgo  in  uno  bomine  omnia  vilia, 
qu;e  possunt  in  bomine  perdilo  nefarioque  esse ,  repre- 
bendo  :  nuHum  esse  dico  indiciuni  libidinis,  sccleris, 
audaria;,  quod  non  in  istiiis  unius  vita  perspicere  possilis. 
Kgo  in  islo  reo  legem  liane,  judices,  niilii  slaluo;  viven- 
dum  ila  esse,  ut  isli  non  modo  factis  dictisque  omnibus, 
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mes  propos,  je  dis  encore  d'affecter  cette  arro- 
gance et  cette  effronterie ,  qui  se  peignent  dans 
ses  yeux  et  dans  tous  les  traits  de  son  visage.  Je 
vois  sans  peine,  Romains,  qu'une  vie  que  j'aimais 
déjà  par  goût  et  pour  elle-même,  me  sera  désor- 
mais indispensable  par  la  loi  que  je  m'en  fais  en 
ce  jour. 

III.  Vous  me  demandez  souvent ,  Hortensius , 
quelle  inimitié  avec  Verres,  ou  quelle  injure  de 
sa  part,  m'ont  engagé  à  l'accuser.  Je  ne  parle  pas 
du  devoir  (pie  m'imposent  mes  liaisons  intimes 
avec  les  Siciliens;  ie  ne  réponds  qu'à  la  question 
de  l'inimitié.  Croyez-vous  donc  qu'il  y  ait  une 
inimitié  plus  vive  que  celle  qui  naît  de  l'opposi- 
tion des  sentiments,  de  la  différence  des  goûts 
et  des  inclinations?  Peut-on  regarder  la  bonne 
foi  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  de  la  vie , 
et  n'être  pas  ennemi  d'un  homme  qui ,  nommé 
questeur,  a  osé  dépouiller,  abandonner,  trahir, 
attaquer  son  consul ,  un  consul  qui  lui  avait  com- 
muniqué ses  secrets,  livré  sa  caisse ,  confié  tous 
ses  intérêts?  Peut-on  chérir  la  pudeur  et  la  chas- 
teté, et  voir  d'un  œil  tranquille  les  continuels 
adultères  de  Verres,  son  immoralité,  ses  prosti- 
tutions, ses  infamies  domestiques?  Peut-on  être 
attaché  au  culte  des  dieux  immortels,  et  ne  pas 
détester  un  brigand  sacrilège  qui  a  dépouillé  tous 
les  temples ,  qui  a  eu  le  front  de  voler  jusque  sur 
la  route  des  chars  sacrés?  Celui  qui  croit  que  tous 
les  hommes  doivent  être  soumis  à  une  justice 
égale ,  peut-il ,  Verres ,  ne  pas  vous  haïr  profondé- 
ment, lorsqu'il  songe  aux  variations  et  aux  ca- 
prices de  vos  ordonnances?  Celui  qu'affligent  les 
outrages  faits  aux  alliés,  les  dommages  causés 
aux  provinces,  peut -il  voir,  sans  s'indigner 
contre  vous,  le  pillage  de  l'Asie,  les  vexations 


exercées  dans  la  Pamphylie ,  le  deuil  et  les  larmes 
de  la  Sicile?  Celui  qui  veut  que  les  droits  et  la 
liberté  des  citoyens  romains  soient  regardés  par- 
tout comme  inviolables,  ne  doit-il  pas  être  plus 
que  votre  ennemi ,  lorsqu'il  se  représente  les 
fouets,  les  haches ,  les  croix  dressées  pour  le  sup- 
plice des  citoyens  romains?  Quoi  !  si ,  dans  quel- 
que occasion ,  Verres  avait  prononcé  injustement 
contre  mes  intérêts,  je  me  croirais  fondé  à  être 
son  ennemi;  et  lorsqu'il  attente  aux  biens  ,  aux 
intérêts,  à  la  fortune,  au  bonheur,  à  la  liberté  de 
tous  les  gens  de  bien,  vous  m.e  demandez,  Hor- 
tensius ,  pourquoi  je  suis  l'ennemi  d'un  homme 
qu'abhorre  le  peuple  romain,  moi  surtout  qui, 
pour  obéir  à  la  volonté  du  peuple  romain ,  ai  cru 
devoir  accepter ,  bien  qu'il  soit  au-dessus  de  mes 
forces,  un  si  grave  ministère? 

IV.  Et  ces  autres  considérations,  peu  impor- 
tantes à  ce  qu'elles  paraissent,  ne  sont-elles  pas 
propres  à  faire  impression  sur  notre  esprit?  Eh 
quoi  !  Hortensius ,  les  vices  et  les  crimes  de  Verres 
obtiennent  plus  facilement  votre  amitié  et  celle 
des  autres  nobles  que  la  vertu  et  l'intégrité  de 
chacun  de  nous?  Vous  ne  pouvez  souffrir  le  mérite 
des  hommes  nouveaux;  vous  dédaignez  leur  ré- 
gularité; vous  méprisez  leur  sagesse;  vous  vou- 
driez éteindre  leurs  talents ,  étouffer  leurs  vertus. 
Vous  aimez  Verres.  Oui ,  je  le  crois;  à  défaut  de 
vertu,  de  mérite,  d'innocence,  de  pudeur,  de 
chasteté ,  vous  trouvez  des  charmes  dans  son  en- 
tretien ,  dans  sa  politesse ,  dans  ses  connaissances. 
Non ,  il  n'en  est  rien.  Tout  n'offre ,  au  contraire , 
dans  Verres ,  que  le  comble  de  l'opprobre  et  de 
l'infamie ,  joint  à  l'excès  de  la  grossièreté  et  de 
la  sottise.  Si  quelque  maison  s'ouvre  devant  un 
tel  homme ,  ne  paraît-elle  pas  s'ouvrir  pour  de- 


sed  ctiani  oris  oculorumque  illa  contumacia  ac  superbia, 
quani  videlis,  dissimillimiis  esse ,  ac  semper  fuisse  videar. 
Patior  non  moleste  ,  judices,  eam  vitara,  quœ  mihi  sua 
sponte  antea  jucunda  fuerit ,  nuiic  jam  mea  lege  et  condi- 
tione  necessariam  quoque  futuiam. 

lit.  Lt  in  hoc  liomine  sœpe  a  me  quseris,  Hortensi, 
quibus  inimiciliis,  aut  qua  injuria  adductus,  ad  accusau- 
dum  desccndeiim.  Mitto  jam  rationera  officii  mei,  neces- 
siludinisque  Siculorum  :  de  ipsis  tibi  inimicitiis  respon- 
deo.  An  tu  majores  ullas  iniaiicitias  putas  esse,  quam 
contrarias  hominum  sententias,  ac  dissimilitudines  stu- 
diorum  et  volunlalum?  Fidem  sanctissimam  invita  qui 
putat,  potest  einon  iiiimicus  esse,  qui  qufestor  consulem 
suum ,  consiliis  commissis,  pecunia  tradita,  rébus  omni- 
bus creditis,  spoliare,  relinquere,  prodere,  oppugnare 
ausus  sit?  Pudorem  et  pudicitiam  qui  colit,  potest  anirao 
aequo  istius  quotidiana  adulteria ,  meretriciam  disciplinam, 
domestimm  ieuocinium  videre?  Qui  religiones  deorum 
immortalium  relinere  vult,  ei ,  qui  fana  si)oliarit  omnia, 
(lui ex  Ibensaruni  orbitis  praedari  sit  ausus,  inimicus  non 
esse  qui  potest?  Qui  jure  *quo  omnes  putat  esse  npoitere, 
is  tibi  non  infeslissimus  sit,quum  cogitct  varietatem  libi- 
diuemque  decreloruiu  luoruui?  Qui  sociormn  iiijuriis,pro- 


Tinciaramque  incomraodis  doleat ,  is  in  te  non  expilatione 
Asife  ,  vexatione  Pampliv  lia? ,  squalore  et  lacrymis  Siciliae 
concitetur?  Qui  civium  romanorum  jura  ac  libertatem 
sanctam  apud  omnes  baberi  velit,  is  non  tibi  plus  etiam  , 
quam  inimicus  esse  debeat,  quum  tua  verliera,  quum  se- 
curcs,  quum  cruces  ad  civium  romanorum  supplicia 
fixas  recordetur?  An,  si  qua  in  re  contra  rem  meam  de- 
cresset  aliquid  injuria,  jure  me  ei  inimicum  esse  a;bilra- 
rer;  quum  onmia  contra  omnium  bonorum  rem,  causam, 
rationem,  utilitatem  ,  voUintatemqne  fecerit,  quivris, 
cur  ei  sim  inimicus,  cui  [)opubis  romanns  infestus  sit? 
qui  pra>sertim  plus  etiam,  quam  pais  virilis postulat,  pro 
voluntate  populi  romani  oneris  ac  muneris  suscipere  de- 
beam. 

I V.  Quid  ?  illa ,  quaî  le viora  videntur  esse ,  non  cujusvis 
animum  possunt  movere?  quod  ad  tuam  ipsius  amicitiam , 
ceterorumque  bounnum  magnorum  at(|ue  nolnlium,  faci 
liorem  aditum  istius  babet  nequitia  et  audacia  ,  quam  cu- 
jusquam  nostrum  virtns  et  integiitas?  Odistis  hominum 
novorum  industrias ,  despicitis  eorum  frugalitatem  ;  [)ude>- 
rem  contemnitis  ;  ingeniura  vero ,  et  virtutem  depressam 
exstinctamque  cupitis.  Verrem  amatis.  Ita  credo  :  si  non 
yirtute,  non  industria,  non  innocentia,  non  pudore,  non 
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mander  et  recevoir  quelque  présent?  Vos  portiers 
et  vos  valets  chérissent  Verres;  il  est  aimé  de 
vos  affranchis,  adoré  de  vos  esclaves.  Arrive- 
t-ii,  on  raniioiice  aussitôt;  il  est  seul  introduit; 
les  hommes  les  plus  honnêtes  sont  exclus  :  d'où 
Ion  Noit  sans  peine  que  vous  chérissez  principa- 
lement ceux  qui  se  sont  livrés  a  de  tels  excès, 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  leur  sûreté  que  dans 
votre  protection. 

Enfin,  lorsque,  satisfaits  d'une  fortune  mé- 
diocre, nous  ne  cherchons  pas  à  l'augmenter; 
lorsque  nous  soutenons  notre  rang  et  les  bienfaits 
du  peuple  romain  par  la  vertu  et  non  par  l'opu- 
lence :  je  vous  le  demande,  Hortensius,  souf- 
frirons-nous que  Verres  brave  impunément  les 
lois;  que,  fier  de  tout  ce  qu'il  a  pris  à  tout  le 
monde,  ce  déprédateur  insulte  à  notre  médio- 
crité; que  vos  palais  soient  décorés  de  ses  vases 
d'argent ,  le  forum  et  le  comice  de  ses  statues 
et  de  ses  tableaux ,  surtout  quand  vos  propres 
talents  ont  mis  chez  vous  toutes  ces  choses  en 
abondance?  souffrirons-nous  que  ce  soit  un  Ver- 
res ,  qui  or'.ie  de  ses  rapines  vos  maisons  de  plai- 
sance; qu'un  Verres  le  dispute  à  L.  Mnmmius 
et  s'applaudisse  d'avoir  dépouillé  plus  de  villes 
alliées  que  ce  général  n'a  dépouillé  de  villes  en- 
nemies, d'avoir  seul  orné  plus  de  maisons  de 
campagne  de  la  décoration  des  temples ,  que  l'au- 
tre n'a  décoré  de  temples  de  la  dépouille  des 
vaincus?  Et  voilà  celui  a  qui  vous  ne  donnez  tant 
de  preuves  d'amitié  que  pour  porter  les  autres 
à  servir  vos  passions  à  leurs  propres  risques  ! 

V.  Mais  nous  reviendrons  ailleurs  sur  ces  réOe- 


xions,  qu'il  est  temps  de  finir  :  suivons  maintenant 
le  cours  de  cette  plaidoirie ,  après  vous  avoir  fait, 
Romains,  une  prière.  Dans  tout  ce  qui  précède, 
vous  nous  avez  prêté  toute  votre  attention,  et  j'en 
éprouve  unebien  vive  reconnaissance  ;  mais  elle  le 
sera  plus  encore ,  si  vous  m'accordez  pour  le  reste 
la  même  bienveillance.  Jusqu'ici  la  diversité  même 
et  la  nouveauté  des  objets  et  des  griefs  pouvaient 
attacher  les  juges.  jMaintenant  je  vais  discuter  les 
malversations  de  Verres  dans  l'administration  des 
blés,  malversations  qui  l'emportent  sur  toutes  les 
autres  par  la  nature  et  l'énormitédes  crimes,  mais 
dont  le  récit  offrira  moins  d'intérêt  et  de  variété. 
Il  est  bien  digne,  Romains,  de  votre  gravité  et 
de  votre  sagesse  d'être  ici  également  attentifs ,  et , 
en  nous  écoutant,  de  donner  plus  à  votre  reli- 
gion qu'au  plaisir  de  nous  entendre.  Songez  que, 
dans  cette  partie  de  la  cause ,  vous  avez  à  pro- 
noncer sur  le  sort  et  la  fortune  de  tous  les  Sici- 
liens et  de  ceux  des  citoyens  romains  qui  cultivent 
des  terres  dans  la  Sicile,  sur  les  revenus  que  nous 
ont  laissés  nos  ancêtres ,  sur  la  vie  et  les  subsis- 
tances du  peuple  romain.  Si  ces  objets  vous  pa- 
raissent importants,  et  même  des  plus  impor- 
tants ,  ne  cherchez  dans  l'orateur  ni  la  variété  du 
talent  ni  la  fécondité  de  l'éloquence.  Nul  de  vous, 
Pvomains,  n'ignore  que  ce  sont  surtout  les  blés 
qui  font  pour  nous  de  la  Sicile  une  province  si 
utile  et  si  précieuse  :  dans  le  reste,  elle  nous 
aide;  ses  blés  nous  nourrissent  et  nous  font  vivre. 

Ce  chef  d'accusation  sera  divisé  en  trois  par- 
ties. Nous  parlerons  d'abord  du  blé  dimé ,  ensuite 
du  blé  acheté ,  enfin  du  blé  estimé. 

VI.  Entre  la  Sicile  et  les  autres  provinces, 


pudicitia;  al  seimone,  atHtterls,at  humanitate  ejus  de- 
ledamini.  Mliil  lionim  est  :  contraque  sunt  omnia  qiuim 
summo  dedécoie  ac  tiir|)itiidiiie ,  tiim  sinî;iilai i  stiiltitia 
atque  inliumaiiitate  oblita.  Huic  homirii  si  ciijus  domtis 
palet ,  utriim  ea  patere,  au  liiare  ac  poscerc  aliiiuid  \ide- 
tiir?  Hune  veslrijanitores,  liunccubicularii  diliguut,  liiiuc 
liberti  vestri ,  liunc  servi  ancillseque  amant;  liic,quum 
vciiit,  extra  oïdinem  vocatur;  liicsolus  intioducilur  :  ce- 
teri,  saefie  frugalissimi  lioiuines,  excluduntur.  K\  quo 
intclligi  potest,  cos  vobis  esse  carissimos,  qui  ita  vi\e- 
i-unt,  ut  sine  vestro  pro?.sidio  salviesse  non  possint.  Quid? 
hoc  cuiquam  fereiidum  putasesse,  nos  ita  vivere  in  pecu- 
nia  tenui,  ut  pioisus  ulliii  acquirere  velimus;  ut  difjnita- 
tem  nostram,  populique  loraani  bénéficia,  non  copiis,  sed 
virlute  tueamur  :  istum,  rébus  omnibus  undique  ereptis, 
impune  eludentem  tircumtluere  atque  al)undare;'  bujus 
ar^i-utodominia  vestra,  liujus  signiset  tabulis  forum  comi- 
liuinqueornaii,  pncsertiui  (pium  vos  vestro  Marte  liis  ré- 
bus omnibus  abundetis?  Verrem  esse,  qui  vestras  villas 
suis  manubiis  omet?  Verrem  esse,  qui  cum  L.  Mununio 
certet;  ut  phireshic  sociorum  urbes,  quam  ille  iiostiiun, 
spoliasse  videatur?  pluresliic  soius  villas  ornamentis  (auo- 
rum,  quam  ille  fana  spoliis  liostium  ornasse.'  lit  is  erit  ob 
eam  rem  vobis  carior,  ut  ceteri  libeutius  suo  periculo  ve- 
stris  cupiditatibus  serviant  ? 
V.  Yerum  liaec  et  diceutur  alio  loco ,  et  dicta  sunl  :  nunc 


profîciscemar  ad  reliqua ,  si  pauca  ante  fuerimus  a  vobis, 
judices,  deprecali.  Superiore  omni  oratione  perattenlos 
vesiros  animos  liabulmus  :  id  fuit  nobisgratumadmodum- 
Sed  mullo  erit  gratius,si  reliqua  voletis  attendere  :  pro- 
pterea  qnod  in  liis  omnibus,  quae  antea  dicta  sunt,  erat 
qn.cdam  ex  i|)sa  var  ielate  ac  novitate  rerum  ac  crimiuum 
deleclatio.  Nunc  Iractare  causam  instituimus  frumenta- 
riani;  qua;  ma^uiludine  injuriœ  et  re  criminibus  ceteris 
anteceliit;  jucimditalis  in  agendo  et  varietatis  minus  ha- 
bebit.  Veslra  aulem  auctoritate  et  prudentia  dignissimum 
est,  judices,  in  audiendi  diligenlia  non  minus  religioni  tri- 
buerc,quam  voluptali.  In  bac  causa  IVumcntaria  cogno- 
scenda  lisec  vobis  propouile  ,  judices,  vos  de  rébus  fortu- 
nisque  .Sicidorum  omnium,  de  civium  romanorum ,  ijui 
aiant  in  Sicilia,  bonis,  de  vectigalibus  a  majoribus  tradi- 
tis ,  de  vila  victuque  populi  romani  cognituros.  Qu*  si 
magna,  atque  adeo  maxima  vobis  videnlur,  quam  varie 
et  quam  copiose  dicanlur,  exspectare  noble.  Neminem 
vestrum  pra'terit,  judices,  omnem  utilitatem  opportuni- 
tatemque  provincia;  Sicilia;,  qu;c  ad  commoda  populi  ro- 
mani adjuncta  sit ,  consisteie  in  le  frumentaria  maxime  : 
nam  ceteris  rébus  adjuvamur  ex  illa  provincia;  bic  vero 
alimur  ac  sustincmur. 

lia  causa  triparlila  ,  judices,  erit  in  accusatione.  Pri- 
mum  enim  de  decumano ,  deinde  de  emlo  diccmus  Iru- 
nieuto,  poslicmo  de  a;slimalo. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  111.  203 


voici,  Romains,  la  différence  toucliant  rétablis- 
sement des  impôts.  Nous  avons  frappé  d'autres 
peuples,  par  exemple,  les  Espagnols  et  la  plu- 
part des  Carthaginois,  d'un  tribut  fixe,  d'une 
taxe  qui  est  comme  le  prix  de  nos  victoires  et  le 
châtiment  de  la  guerre  qu'ils  nous  ont  faite;  ou 
bien,  ce  qui  se  voit  en  Asie,  on  a  établi  que  les 
censeurs  affermeraient  les  terres  d'après  la  loi 
Serapronia.  Eu  recevant  les  villes  de  la  Sicile 
dans  notre  amitié  et  sous  notre  protection ,  nous 
avons  stipulé  qu'elles  seraient  gouvernées  par 
leurs  anciennes  lois,  qu'elles  obéiraient  au  peuple 
romain  sous  les  mêmes  conditions  qu'elles  axaient 
obéi  à  leurs  princes.  Très-peu  de  ces  villes  ont  été 
conquises  par  nos  ancêtres;  leur  territoire,  de- 
venu la  propriété  du  peuple  lomain ,  leur  a  ce- 
pendant été  rendu,  et  est  affermé  par  les  censeurs. 
il  est  deux  villes  fédérées,  dont  les  dîmes  ne  s'af- 
ferment pas.  Messine  et  Taurominium.  Cinq,  sans 
être  fédérées ,  so ut  franches  et  libres,  Centorbe, 
Halèse,  Ségeste,  Halicye,  Palerme.  Tous  les  au- 
tres territoires  des  villes  de  Sicile  sont  sujets 
aux  dîmes,  comme  ils  l'étaient,  avant  la  domina- 
tion romaine,  par  les  ordonnances  et  les  règle- 
ments des  Siciliens  eux-mêmes. 

Voyez  maintenant  la  sagesse  de  nos  ancêtres  : 
après  avoir  réuni  à  la  république  la  Sicile,  comme 
un  utile  auxiliaire  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
jaloux  de  ménager  et  de  se  conserver  les  Siciliens , 
ils  ont  eu  l'attention ,  non-seulement  de  ne  mettre 
sur  les  terres  aucune  imposition  nouvelle,  mais 
même  de  ne  point  toucher  à  la  loi  de  l'adjudi- 
cation des  dimes ,  de  n'en  changer  ni  le  temps, 
ni  le  lieu  ;  ils  ont  voulu  qu'on  les  affermât  dans 
un  certain  temps  de  l'année,  sur  les  lieux  mê- 
mes ,  dans  la  Sicile,  d'après  la  loi  d'Hiéron  ;  que 


les  Siciliens  pussent  présider  eux-mêmes  a  leurs 
affaires,  qu'ils  ne  fussent  pas  effarouchés  par 
une  loi  nouvelle,  ni  même  par  une  loi  qui  poin- 
tât un  nouveau  nom.  Ainsi  ils  ont  ordonné  que 
les  dîmes  seraient  toujours  affermées  d'après  la  loi 
d'Hiéron,  afin  que  les  Siciliens  s'acquittassent 
plus  volontiers  de  leur  taxe,  en  voyant  subsister, 
jusque  sous  un  autre  empire,  les  établissements 
et  même  le  nom  d'un  roi  qui  leur  fut  cher.  Les 
Siciliens  avaient  toujours  joui  de  ce  privilège 
a\  ant  la  préture  de  Serrés  :  c'est  lui  qui ,  le  pre- 
mier, sans  respect  pour  un  usage  constant ,  pour 
les  coutumes  transmises  par  nos  ancêtres,  pour 
les  conditions  de  notre  amitié  avec  les  Siciliens  et 
les  clauses  de  leur  alliance  avec  nous,  a  osé  tout 
changer,  tout  bouleverser. 

VII.  Ici,  Verres,  je  vous  blâme  d'abord  et 
vous  accuse  d'avoir  introduit  des  innovations  dans 
d'aussi  anciens  usages.  Avez- vous  fait  quelque 
découverte  par  l'effort  de  votre  génie?  surpassez- 
vous  en  lumières  et  en  intelligence  tous  ces 
hommes  illustres  et  sages  qui,  avant  vous,  ont 
gouverné  la  province  ?  Soit  ;  je  vous  reconnais  ici, 
je  reconnais  votre  pénétration ,  et  les  plans  de  vo- 
tre sagesse.  Je  vous  en  accorde  et  vous  en  passe 
l'honneur.  A  Rome ,  je  le  sais ,  lorsque  vous  étiez 
préteur,  votre  édit  a  transporté  les  successions 
des  enfants  aux  étrangers;  des  héritiers  directs  , 
aux  collatéraux;  des  héritiers  institués  par  les 
lois,  à  ceux  que  désignait  \otre  caprice  :  vous 
avez ,  je  le  sais ,  réformé  les  édits  de  vos  prédé- 
cesseurs, adjugé  les  successions,  non  à  ceux  qui 
produisaient  des  testaments ,  mais  à  ceux  qui  en 
supposaient;  et  ces  règlements  nouveaux,  ces  rè- 
glements que  vous  avez  inventés  et  produits,  vous 
ont  procuré  des  profits  immenses.  Je  me  le  rappelle 


VI.  Inler  Siciliara,  ceteiasfpie  provincias,  judices,  in 
agrorum  vectigalium  ratione  lioc  interest ,  quod  ceteris  aut 
iniposilum  vectigal  est  certuni,  quod  stipendiaiium  dici- 
tur ,  ut  Hispauis  et  plerisque  Pœnoruai ,  quasi  victoriae 
praeminm,  ac  pœna  belli;  aut  censoria  locatio  constitula 
e.st,  ut  Asiœ  ,  lege  Sempronia.  Siciliîe  civitates  sic  in  ami- 
citiam  fidemque  recepimus ,  ut  codera  jure  essent ,  quo 
fuissent;  eadem  conditione  populo  romano  parèrent,  qua 
suis  antea  paruissent.  Perpaucfe  Sicilise  civitates  sunt 
bello  a  majorii)us  uostris  subaclae  :  quarum  ager  quum 
esset  publicus  populi  romani  factus,  tamen  illis  est  red- 
ditus  :  is  ager  a  censoribus  locari  solet.  Fœderatae  civita- 
tes duae  sunt,  quaruni  decumœ  venire  non  soleant,  Ma- 
rnertina  et  Taurombailana.  Quinque  prœlerea  sine  fœdere 
imn-.uues  civitates  ac  lil)erai,  Cenluripina  ,  Halesina,  Se- 
gestana,  Halicyensis,  Panormitana.  Praeterea  omnis  ager 
Sicilia;  civilatuni  decumanus  est  ;  itemque,  aute  iniperium 
|)opuli  romani ,  ipsorum  Siculorum  voluntale  et  inslitutis 
fuit.  Yidete  nuuc  majorum  sapientiam;  qui,  quum  Sici- 
liain ,  tam  opporlunum  subsidiuin  belli  atque  pacis ,  ad 
rempubUcam  adjunxissent,  tanta  cura  Siculos  lueri  et  re- 
tinere  voluerunt ,  ut  non  modo  corum  agris  vectigal  novuni 
uulluni  imponerenl ,  sed  ne  legem  quidem  vendilionis  de- 


cumarum ,  neve  vendundi  aut  tempus  aut  locum  commu- 
tarent;  ul  cerîo  temporeanni,  ut  ibidem,  in  Sicilia,  de- 
nique  ul  lege  Hieronica  vendereut  :  voluerunt  eos  in  suis 
rébus  ipsos  interesse  ;  eorumque  animos ,  non  modo  lege 
nova,  sed  ne  nomine  quidem  legis  novo  commoveri.  Ita 
decumas  lege  Hieronica  seraper  vendundas  censuerunt, 
ut  iis  Jucuudior  esset  muneris  itlius  functio,  si  ejus  régis, 
quiSiculis  carissimus  fuit,  non  solura  instituta,  commu- 
tato  imperio ,  verum  etiam  nomen  maneret.  Hoc  jure  ante 
Yeriem  prÊCtorem  Siculi  semper  usi  sunt  :  liic  primus  in- 
siituta  omnia ,  consuetudinem  a  majoribus  traditam ,  con- 
ditionem  amicitiœ ,  Jus  societatis ,  convellere  et  comm  u- 
tare  ausus  est. 

YII.  Qua  in  re  primum  illud  reprehendo  et  accuso ,  cur 
in  re  tam  veteri ,  tam  usitata ,  quidqua'm  novi  feceris.  Ingé- 
nie aliquid  assecutus  es.'  tôt  bomines  sapientissimos  et 
clarissimos,  qui  illam  provinciam  ante  te  tenuerunl,  pru- 
dentia  consilioque  vicisti  ?  Est  tuurn ,  est  iiigenii  diligentiae- 
que  tuae.  Do  lioc  tibi  et  coucedo  :  scio,  le  Romœ,  qunm 
pra^tor  esses,  edicto  tuo  possessiones  bereditatum  a  suis 
ad  alienos,  a  primis  beredibus  ad  secundos,  a  legibus  ad 
liliidinem  tuam  transtulisse  :  scio,  te  edicta  superiorum 
omnium  correxisse,  et  possessioues  bereditalimi  non  se- 
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encore,  >oiis  olianiiifz  et.  abolissiez  les  lois  des 
censeurs  pour  l'entretien  des  édifices  publics  ;  sous 
votre  préture,  un  particulier,  quoi(iue  son  bien  y 
fût  intéressé,  ne  pouvnit  se  faire  donner  «ne 
entreprise  ;  les  tuteurs  et  les  proches  ne  pouvaient 
veiller  aux  intérêts  d'un  pupille,  ni  emptkher  sa 
ruine;  vous  aviez  soin  de  prescrire  uu  terme 
fort  court  pour  un  ouvrage,  afin  d'en  écarter 
les  autres,  tandis  que  vous  ne  marquiez  aucun 
terme  a  vos  entrepreneurs.  Ainsi,  Je  ne  suis  pas 
étonné  qu'un  liomme  aussi  éclairé  et  aussi  ha- 
bile que  vous  dans  les  édits  des  préteurs ,  dans 
les  lois  des  censeurs,  ait  établi  une  loi  nouvelle 
pour  les  dîmes  :  non,  Je  ne  suis  pas  étonné  que 
vous  ayez  inventé  quelque  chose;  mais  que,  de 
votre  propre  mouvement,  sans  l'ordre  du  peuple, 
sans  l'autorité  du  sénat,  vous  ayez  changé  les 
lois  de  la  Sicile ,  c'est  en  quoi  je  vous  blâme ,  c'est 
de  quoi  Je  vous  accuse. 

Autorisés  par  le  sénat,  les  consuls  L.  Octavius 
et  C.  Cotta  avaient  affermé  à  Rome  les  dîmes  de 
vin,  d'huile  et  de  menues  récoltes  que  les  ques- 
teurs, avant  vous,  affermaient  eu  Sicile,  et  à  ce 
sujet  ils  avaient  porté  la  loi  qu'ils  jugeaient  con- 
venable. Lors([u'on  renouvela  le  bai! ,  les  fer- 
miers publics  demandèrent  qu'on  ajoutât  quelque 
chose  à  la  loi ,  et  que  toutefois  on  ne  s'écartât 
point  des  autres  lois  des  censeurs.  Cette  demande 
fut  contredite  par  quelqu'un  qui  se  trouvait  alors 
à  Rome ,  par  votre  hôte ,  Verres ,  oui ,  par  votre 
hôte  et  votre  ami ,  Sthénius  de  Thermes  ,  ici 
présent.  Les  consuls  examinèrent  la  chose.  Ayant 
appelé,  pour  la  délibération,  plusieurs  citoyens 
distingués  et  illustres ,  ils  prouoncèreut ,  de  l'avis 


du   conseil ,    qu'on   affermerait  d'après   la  loi 
d'Hiéron. 

Ylll.  Comment!  des  hommes  qui  avaient  de 
grandes  lumières  et  une  autorité  imposante,  à  qui 
le  sénat  avait  accordé  tout  pouvoir  de  porter  des 
lois  pour  affermer  les  impôts ,  à  qui  le  peuple 
romain  avait  confirmé  ce  pouvoir;  de  tels  hommes 
ont  déféré  à  la  réclamation  d'un  seul  Sicilien  ;  ils 
n'ont  pas  voulu,  même  pour  augmenter  les  im- 
pôts, changer  le  nom  delà  loi  d'Hiéron  :  et  vous, 
homme  sans  intelligence  et  sans  autorité,  vous 
vous  êtes  permis ,  sans  aucun  ordre  du  sénat  et 
du  peuple,  malgré  les  réclamations  de  toute  la 
Sicile,  au  grand  détriment  ou  plutôt  à  la  ruine  des 
impôts  publics,  vous  vous  êtes  permis  d'anéantir 
la  loi  d'Hiéron  ! 

Mais  quelle  loi ,  Romains,  a-t-il  réformée,  ou 
plutôt  anéantie'?  la  loi  la  mieux  faite  et  la  plus 
sage,  une  loi  qui,  par  toutes  les  précautions  ima- 
ginables ,  livre  et  soumet  au  décimateur  l'agricul- 
teur, lequel  est  veillé  de  si  près,  qu'il  ne  peut,  sans 
s'exposer  à  lapins  rigoureuse  peine,  frustrer  d'un 
seul  grain  le  déciiuateur,  ni  lorsque  les  blés  sont 
sur  pied ,  ni  lorsqu'ils  sont  dans  le  grenier  ou  dans 
l'aire,  ni  lorsqu'on  les  transporte  dans  un  lieu 
voisin  ou  éloigné.  La  loi  est  faite  avec  un  soin 
qui  prouve  que  son  auteur  n'avait  pas  d'autre 
revenu;  avec  toute  l'habileté  d'un  Sicilien,  avec 
toute  la  sévérité  d'un  maître  absolu.  D'après  cette 
loi,  cependant,  il  est  avantageux  en  Sicile  de 
s'occuper  d'agriculture,  parce  que  les  droits  du 
décimateur  sont  si  bien  réglés,  qu'il  ne  peut  ja- 
mais forcer  le  cultivateur  de  lui  payer  plus  que 
la  dime. 


cundum  eos,  qui  proferient ,  sed  secundiira  eos,  qui  dice- 
renl  testamentuni  factuni,  dédisse;  easque  res  novas  abs 
te  prolatas  et  inventas  niagno  tifji  qu.Tstui  fuisse  scio  : 
eumdenique  te  memini  censoiias  quoque  leges  in  sailis 
tecfis  exigendis  tolleie  et  commutare  :  ne  is  redimeiet, 
cuja  res esset  ;  ne  pnpillo  tutoies  piopinqiiique  consulereiit, 
quo  minus  fortunis  oninil)us  everterelur;  exiguani  dii'ni 
praefiniie  oi»eii,  quo  ceteros  ab  negotio  excluderes,  ipse  in 
tuo  redenilore  nuilam  certam  diem  observares.  Qnam- 
obreni  novam  legeni  te  in  decumis  staluisse  non  niiror, 
lioniineni  in  ediclis  pra-toriis,  iu  censoriis  legil)ns  tani 
prudenlem,  tani  exeicitatum  ;  non,  inqnani,  niiior,  te 
ali(piid  oxcogitasse  :  sed,  qnod  tua  sponte,  injnssu  po- 
puli,  sine  senatus  auctoritale,  jura  provinciae  Siciliae  niu- 
taris ,  id  reprebendo ,  id  accuso. 

L.  Octavio  et  C.  eollœ  consulibus  senatus  permisit,  ut 
vini  etoiei  decumas,  et  fruguni  minularum,  qnas  antc  te 
(jua-stores  in  Sicilia  veiidere  consuessent ,  homa'  vende- 
rent ,  legenique  bis  rci)us ,  qnani  ipsis  videretui-,  edirerent. 
Quum  locatio  fieret,  publiiani  postuiaruni,  quasdam  res 
ut  ad  legem  addeient,  nequc  tamen  a  censoriis  ceteris  legi- 
bus  recédèrent.  Contra  dixit  is,  qui  casu  tum  Roniie  fuit, 
luusliospes,  Verres,  lio.spcs  incpiam,  et  famiiiaris  tuus, 
Sliieniiis  liic  Tlicruntanus.  Consulos  causani  cognoveriuit  : 
quuui  vires  priiuarius  atquc  amplissimos  civilalis  uiullos 


in  consilium  advocassent ,  de  consiiii  senteulia  pronuutia- 
runt ,  se  lege  Hieronica  vendituros. 

VIII.  Itane  veroPprudentissimi  viri,  summa  auctoritate 
pra:'diti ,  quibus  senatus  Icgum  dicendarum  in  locandis  ve- 
ctigaiibus  onuiem  potestatem  permiserat,  populusque 
ronianus  idem  jusserat ,  Siculo  uno  récusante,  cum  ami)li- 
ticatione  vecligalium ,  nonieu  Hieronica^  legis  mutare  no- 
luerunt  :  tu,  iiomo  miuimi  consiiii,  nullius  auctorilatis , 
injussu  populi  ac  senatus,  tola  Sicilia  récusante,  cimi  nia- 
ximo  delrimenlo  alque  adeoexilio  vectigaiium,  totam  Hie- 
ronicam  legem  sustulisti. 

At  quam  legem  corrigit ,  judices ,  alque  adeo  totam  tol- 
lit  ?  aciUissinie  ac  diligentissime  scriptam  ;  quœ  onuiibus 
custodiis  subjeclum  aiatorcm  decumano  tradit,  ut  neque 
in  segetibus,  neque  in  areis,  neque  in  borreis,  neque  in 
amovendo,  neque  in  asportando  frumenlo,  grano  nno 
possit  arator  sine  maxiina  poMia  fraudare  decumanuni. 
Scripta  lex  ila  diiigenter  est,  uteum  scripsisse  appareat,  (jui 
alia  vectigalia  non  balieret  ;  ita  acute,  ut  Siculuni  ;  ita  se- 
veie,  ut  tyrannum  ;  qua lege  Siculis  lamen  arare  expediret  : 
nani  ita  diiigenter  constitula  sunt  jura  decumano,  ut  ta- 
men ab  iiivito  aralore  plus  decuma  non  possit  auferri. 

Quum  ba-c  cssenl  ita  constituta,  Verres  lot  annis  alquû 
adeo  sa'culis  iiivcnlus  est,  qui  ba'c  non  coumnitarel,  sed 
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Malgré  la  sap,csse  de  cette  institution,  il  s'est 
trouY»'  un  lionime  qui ,  après  tant  d'années,  bien 
plus ,  après  tant  de  siècles,  a  entrepris  de  la  chan- 
ger, de  la  détruire  :  oui ,  A'errès  est  le  seul  qui  ait 
fait  tourner  à  des  gains  criminels  des  règlements 
sages,  favorables  aux  alliés,  utiles  à  la  républi- 
que; qui  ait  établi  de  prétendus  déeimateurs,  les- 
quels n'étaient  que  les  ministres  et  les  satellites  de 
sa  cupidité.  Je  vous  les  montrerai,  Romains,  se  li- 
vrant pendant  trois  ans,  dans  la  province,  à  tant 
de  vexations  et  de  rapines,  que  nos  gouverneurs 
les  plus  intègres  et  les  plus  habiles  pourront  a 
peine,  après  un  long  intervalle,  réparer  ces  mal- 
heurs. 

IX.  Le  chef  de  tous  ces  hommes  qu'on  appe- 
lait décimateurs  était  ce  Q.  Apronius,  que  vous 
voyez,  dont  la  perversité  sans  exemple  vous  est 
certifiée  par  le  témoignage  des  députés  les  plus 
dignes  de  foi.  Remarquez,  je  vous  prie,  l'air  du 
personnage  et  sa  figure  ;  et  par  la  fierté  qu'il  garde 
encore  dans  une  situation  désespérée,  essayez  de 
vous  figurer,  de  vous  représenter  quelle  a  dû  être 
son  arrogance  lorsqu'il  régnait  en  Sicile.  C'est 
cet  Apronius  que  Verres ,  qui ,  dans  toute  la  pro- 
vince ,  avait  ramassé  de  toutes  parts  avec  tant  de 
soin  les  hommes  les  plus  vicieux,  et  qui  avait 
emmené  avec  lui  une  si  grande  foule  de  ses  pa- 
reils, a  regardé  comme  un  autre  lui-même,  comme 
une  parfaite  image  de  ses  vices,  de  sa  débauche , 
de  son  audace.  Aussi ,  en  fort  peu  de  temps ,  fu- 
rent-ils étroitement  liés;  ce  ne  fut  ni  l'intérêt, 
ni  la  raison ,  ni  quelque  recommandation  par- 
ticulière, mais  la  même  dépravation  de  goûts, 
qui  les  unit.  Vous  connaissez  les  mœurs  perver- 
ses et  déréglées  de  Verres  :  imaginez-vous,  si 
vous  le  pouvez,  un  homme  qui  aille  avec  lui  de 

evcrteret ;  eaque ,  quae  jamdiu  ad  salutem  socioriim ,  utiii- 
tatemciue  reipiiblicse  coraposita  comparataque  essenl,  ad 
suos  improbisslmos  quaestus  converteret  :  qui  primiim  cer- 
tes institueiit  nomine  decumanos ,  re  vera  niinisUos  ac  sa- 
tellites cupidilatum  siiarum.  Per  qnos  ostendam  sic  pio- 
vinciampertrienniuniTexatamatqiievastafaniJiidices,  ut 
eam  niultis  annis  muitorum  innocentia  sapientiaque  re- 
creare  nequeamus. 

IX.  Eorum  omnium,  qui  decumani  vocabanlur,  princeps 
erat  Q.  ille  Apronius,  qnem  videlis  :  de  cujus  impiohitate 
singulari,  gravissimaium  legationum  querimonias  aiidi- 
stis.  Adsplcite ,  judices  ,  rultum  liominis  et  adspectum  ;  et 
ex  ea  contumacia ,  quani  hic  in  perditis  rébus  retinet,  illos 
ejus  spiritus  Sicilienses  quos  fuisse  putetis,  cogitate  ac  re- 
cordamini.  Hic  est  Apronius,  quemin  provincia  tota  Ver- 
res, quuni  undique  nequissimos  bomines  conquisisset,  et 
quum  ipse  secuni  su!  similes  duxisset  non  paruui  niullos, 
nequitia,  luxuria,  audacia,  sui  simillimum  judicavit.  I(a- 
que  istos  inter  se  perbrevi  tempore,  non  res,  non  ratio, 
non  coniniendalio  aliqua,  sed  sfudidrum  turpitudo  simili- 
tudoque  conjunxil.  Verris  mores  improbos  impurosque 
iiostis  :  fingite  vobis ,  si  polestis  ,  aliquem  ,  qui  in  omnibus 
istis  rébus  par  ad  omnium  flagiliorum  nefarias  libidines  esse 
possit  :  is  erit  Aoronius  ille;  qui,  ut  ipse  non  solura  vita  , 


pair  dans  toutes  ses  infamies ,  dans  ses  honteuses 
dissolutions  :  vous  aurrz  une  idée  de  cet  Apro- 
nius, lequel,  comme  on  en  peut  juger,  non-seu- 
lement par  sa  conduite,  mais  encore  par  sa  taille 
et  tout  sou  extérieur,  est  comme  l'abîme  et  le 
gouffre  immense  de  tous  les  opprobres  et  de  tous 
les  vices.  Verres  l'employait  en  chef  dans  tous  ses 
adultères,  dans  le  pillage  des  temples,  dans  ses 
impurs  festins.  La  ressemblance  des  mœurs  les 
avait  rapprochés ,  les  avait  unis  au  point  que  cet 
Apronius,  qu'on  trouvait  généralement  grossier 
et  rustique,  A'erres  seul  le  trouvait  agréable  et 
disert;  que  celui-là  même  que  tout  le  monde  ab- 
horrait, qu'on  ne  voulait  pas  voir,  ^  erres  ne 
pouvait  s'en  passer;  qu'un  homme  avec  lequel 
on  évitait  de  se  rencontrer  a  la  même  table,  bu- 
vait dans  la  même  coupe  que  Veriès  ;  qu'enfin  l'o- 
deur infecte  qu'exhalaient  sa  bouche  et  son  corps , 
et  que  les  bêtes  mêmes,  comme  on  dit,  ne  pour- 
raient souffrir,  paraissait  à  Verres  un  parfum 
suave  et  doux.  Apronius  se  trouvait  à  ses  côtés  au 
tribunal  ;  Apronius  était  sans  cesse  dans  sa  cham- 
bre ;  il  faisait  les  honneurs  de  ses  repas  ,  mê-me 
de  ceux  où,  sans  respect  pour  le  jeune  fils  du 
préteur,  il  se  mettait  à  danser  nu  devant  lui. 

X.  C'est  là  l'homme  que  Verres ,  comme  je  le 
disais,  a  nommé  en  chef  pour  tourmenter  et  dé- 
pouiller les  malheureux  agriculteurs.  Oui,  Ro- 
mains, sachez  que,  sous  sa  préture,  de  fidèles 
alliés  et  d'excellents  citoyens  ont  été  livrés  et 
abandonnés  à  la  perversité,  à  l'audace,  à  la 
cruauté  d'un  Apronius ,  par  des  règlements  et 
des  édits  nouveaux ,  au  mépris  de  la  loi  d'Hiéron , 
de  cette  loi  que  Verres ,  je  l'ai  déjà  dit ,  a  rejetée 
et  réprouvée  tout  entière. 

Ecoutez  d'abord,  Romains,  son  admirable  or- 

sed  etiam  corporeatqueoresignificat,  immensa  aliqua  vo- 
rago  est  acgurges  vitiorum  lur[)itudinumque  omnium.  Hune 
in  omnibus  stupris,l)unciu  fanorum  expilationibus,  liunc 
in  impuiis  conviviis  principem  adliibebat;  tanlamque  ba- 
bebat  morum  similitudo  conjunctionem  atque  concordiam , 
ut  Apronius,  qui  aliis  inhumanus  ac  barbarus,  isti  uni 
commodus  ac  disertus  videretur;  ut,  quem  omnes  ©dis- 
sent, neque  videre  vellent,  sine  eo  iste  esse  non  posset; 
ut,  quum  alii  ne  conviviis  qiiidem  iisdem,  quibus  Apro- 
nius, liic  iisdem  etiam  poculis  uteretur;  postremo,  ut 
odor  Apronii  teferrimtis  oris  et  corporis ,  quem ,  ut  aiunt , 
nebestiœ  quidem  ferie  posscnt,  uni  isti  suavis  et  jucundus 
videretur.  Ille  erat  iu  tribuuali  proximus:  in  cubiculo  so- 
cius;  in  convivio  domiuus ,  ac  tum  maxime  ,  quum  ,  accu- 
banle  praetextato  prœtoris  filio  ,  in  convivio  salière  uudus 
cœperal. 

X.  Hune,  uti  dicere  institui,  principem  Verres  ad  for- 
tunas  aratorum  vexandas  dlripiendasque  esso  voluit  :  hii- 
jus  audaci.ie,  nequitire,  crudelitati,  tidelissiuios  socios, 
opiimosque  cives,  scitote,  iiocpraetore  traditos,  judices, 
al(pie  addictos  fuisse ,  novis  institutis  et  edictis  ;  Iota  Hie- 
ronica  lege ,  queniadmodum  antea  di\i ,  rejecta  et  repu- 
diata. 

Primum,  edictuni , judices, aaditepraeclarum  :  «  Qijan- 
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donnance  :  Le  cultivateur  donnera  au  décima- 
leur  tout  ce  rpte  cehii-ci  aura  déclaré  lui  être 
dû.  Comment  !  il  faut  donner  tout  ce  qu'Apronius 
demandera?  Quoi  donc!  est-ce  là  le  règlement 
d'un  préteur  pour  des  alliés,  ou  l'édit  despotique 
d'un  tyran  insensé  pour  des  ennemis  vaincus?  Je 
donnerai  tout  ce  que  demandera  Apronius!  Mais 
il  demandera  tout  ce  que  j'aurai  cultivé.  Que  dis- 
je  tout?  même  plus,  s'il  le  veut.  Qu'importe? 
ou  vous  donnerez,ou  vous  serez  condamné  comme 
ayant  enfreint  l'ordonnance.  Dieux  immortels  ! 
quelle  oppression  !  la  chose  n'est  pas  vraisembla- 
ble. Tout  persuadés  que  vous  êtes ,  Romains , 
qu'il  n'est  rien  dont  Verres  ne  soit  capable,  je 
m'imagine  que  ce  f;ut  vous  paraît  faux.  Q.iand 
toute  la  Sicile  en  déposerait,  je  n'oserais  moi- 
même  l'affirmer,  si  je  n'en  trouvais  la  preuve 
dans  les  édits  mêmes  tirés  de  ses  registres  :  les 
voici.  Remettez  ,  je  vous  prie ,  la  pièce  au  gref- 
fier :  qu'il  lise  d'après  le  registre  même.  Lisez 
l'édit  sur  la  déclaration  des  terres  mises  eu  la- 
bour. EoiT  SLR  LA  DÉCLAEATiON.  Verres  se  plaint 
qu'on  ne  lit  pas  tout  :  son  air  semble  du  moins  me 
le  faire  entendre.  Qu'avous-nous  passé?  est-ce 
l'article  où  vous  songez  aux  Siciliens ,  et  jetez  un 
regard  de  pitié  sur  les  malheureux  agriculteurs? 
Vous  déclarez,  en  effet,  que  si  le  décimateur 
prend  au  delà  de  ce  qui  lui  est  dû ,  vous  permet- 
trez de  le  poursuivre  pour  lui  faire  payer  huit  fois 
la  somme  perçue  au  delà  de  ses  droits.  Je  ne  veux 
rien  passer.  Lisez  l'article  que  demande  l'accusé  ; 
lisez-le  tout  entier.  Édit  sur  le  droit  de  ré- 
clamer HUIT  FOIS  LA  SOMME  PERÇUE.  Le  CUltï- 

vateur  opprimé  poursuivra  donc  en  justice  le 
décimateur?  Il  est  triste,  il  est  injuste  que  des 


laboureurs  soient  transportés  de  leurs  campagnes 
au  barreau  ,  de  la  charrue  au  tribunal ,  de  leurs 
travaux  rustiques  au  milieu  de  ces  discussions 
et  de  ces  luttes  judiciaires ,  si  nouvelles  pour  eux. 

XL  Quoi  !  dans  toutes  les  autres  impositions 
de  l'Asie,  de  la  Macédoine,  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule,  de  l'Afrique,  de  la  Sardaigue ,  de  la  partie 
de  l'Italie  qui  y  est  sujette;  dans  toutes  ces  im- 
positions, dis-je,  le  fermier  public  n'a  droit  que 
de  faire  des  demandes  et  de  prendre  des  gages 
non  d'enlever  ni  de  saisir  les  récoltes;  et  vous, 
Verres,  vous  établissiez  pour  la  classe  d'hommes 
la  plus  utile ,  la  plus  vertueuse ,  la  plus  honnête , 
je  veux  dire ,  pour  les  agriculteurs,  une  jurispru- 
dence contraire  à  toute  jurisprudence  !  Eh  !  le- 
quel est  plus  juste  que  le  décimateur  demande  ou 
que  le  cultivateur  redemande  ?  que  le  cultivateur 
soit  jugé  quand  il  possède  encore  son  bien,  ou 
quand  il  l'a  perdu?  que  celui  qui  a  amassé  par 
ses  travaux  soit  en  possession,  ou  celui  qui  a 
acquis  par  la  simple  enchère?  Et  ceux  qui  ne  la- 
bourent qu'un  arpent ,  qui  ne  peuvent  interrom- 
pre leurs  travaux ,  et  le  nombre  en  était  considéra- 
ble en  Sicile,  avant  votre  préture,  que  feront-ils? 
Quand  ils  auront  donné  à  Apronius  ce  qu'il  aura 
demandé ,  quitteront-ils  leur  labour  ?  abandonne- 
ront-ils leurs  pénates?  se  transporteront-ils  à 
Syracuse  ?  et  là ,  dans  un  jugement  par  commis- 
saires, devant  vous  préteur,  sans  doute  à  partie 
égale,  poursuivront-ils  Apronius,  vos  délices, 
l'objet  de  vos  tendresses? 

Mais  soit;  il  se  trouvera  un  agriculteur,  cou- 
rageux et  habile ,  qui,  après  avoir  donné  au  dé- 
cimateur tout  ce  qu'il  aura  demandé,  le  pour- 
suivra eu  justice,  pour  le  faire  condamner  à  payer 


<■  tnm  (tecnniaiins  ediflisset  aiatorom  silii  derumre  tiare 
"  oportore,  nt  tantum  aiator  decumano  dare  cogereliir.  » 
Qiiomodo?  qnanlum  poposcerit  Apronius,  dalo.  Quld  est 
hoc?  utriim  prfetoris  instilutum  in  socios,  an  in  liostes 
victos  insani  edicfuni  atque  impenum  lyranni?  Ego  tan- 
tuindeni ,  qnantnm  ille  poposcerit?  posset  omne ,  quantum 
«»\aravero.  Qnid  omne?  imo  plus  eliam,  iuquit,  si  volet. 
Qiiid  tum?  Quid  censés?  aut  dabis,  auf  contra  edictum 
fecisse  darnnabore.  Per  deos  immortales:  quid  est  lioc, 
Terisimile  enim  non  est.  Sic  n)ilii  persuadeo,  judices  : 
lametsi  omnia  in  istuni  liominem  conveniie  putetis,  la- 
men  lioc  vohis  falsum  vider!.  Ego  enim,  quuni  hoc  tola 
Sirilia  direret,  lamen  adirmare  non  auderem,  si  h;ec 
edicla  non  ex  ipsius  labulis  tolidem  verbis  recilare  pos- 
sem  ;  siciiti  facia-n.  Da ,  qnreso ,  scribaî  :  recitet  ex  codice. 
Recita  edictum  de  professione.  Edictum  de  PROFESsroxE. 
Negat  me  recitare  totum  :  nam  id  siguificare  nutu  \ide- 
tur.  Quid  praelereo?  an  illud ,  ubi  caves  tamen  Siculis, 
fX  miseros  respicis  aratores?  Edicis  enim,  te  in  decuma- 
num,  si  plura  sustuierit  quam  deijilum  sit,  in  ocluiilum 
judicium  dalurum  esse.  Niliil  milii  piacet  pratermilti. 
Recita  hoc  quoqiic,  quod  postulai;  totum  recita.  Edictum 
DE  juDicio  i>  ocTUPLUM.  Judicio  ut  aralor  decumanum  per- 
scqintiir  ?  Miscriiin  atque   iuiquiim ,  ex  agro  homintis 


tradnci  in  forum,  ab  aratro  ad  subsellia ,  ab  usu  rerum 
nisticarum  ad  insolitam  lilem  atque  judicium. 

XI.  Quum  omnibus  in  aliis  vecligahbus,  Asiœ,  Macedo- 
ni.ne,  Hispaniae,  GallLie,  Africae,  Sardinite,  ipsius  Italiœ,  qua 
vecligaiia  sunt ,  quum  in  his,  inquam,  rébus  omnibus  pu- 
blicanus  |)etitor  ac  piguerator,  non  ereptor  neque  possessor 
soJeat  esse  :  tu  de  optimo,  de  justissimo  ,  dehoneslissimo 
génère  hominura,  hoc  est,  de  aratoribus,  ea  jura  consti- 
tuebas ,  qua2  omnibus  aliis  essent  contraria.  Utrum  est 
.Tqiiius  ,  decumanum  petere,  an  aratorem  repetere?  judi- 
cium intégra  re,  an  perdita,  fieri  ?  eum,  qui  manu  quae- 
sierit,  an  eum,quidigitolicitus  sit,  possidere?  Quid?  qui 
in  singuiis  jugis  arant ,  qui  ab  opère  ipsi  non  recedunt ,  quo 
in  numéro  magnus  ante  te  pra'torem  numerus,  magna 
multitudo  Siculorum  fuit  :  quid  facient?  qinim  dederint 
Apronio,  quod  poposcerit ,  relinquent  arationes?  relin- 
quent  Larem  familiarem  snum?  venient  Syracusas,  ut,  te 
prfetore  videiicet ,  a-quo  jure  Apronium ,  delicias  ac  vilam 
tuam  ,  judicio  recupcratorio  persequantur?  Yerum  esto  : 
reperietur  aliquis  forlis  et  experiens  arator,  qui,  quum 
tantum  dederit  decumano ,  quantum  ille  deberi  dixeiit,  ju- 
dicio répétât ,  et  prenam  oclupli  pcrseauatur.  Exspecto 
vini  edicti,  severitatem  prœtoris;  faveo  aratori,  cupio 
oclu'.'li  ôamiiari  .Apronium.  Quid  tandem  postulat  arator? 
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huit  fois.  J'attends  l'effet  de  l'édit,  la  sévérité  du 
préteur;. je  m'intéresse  pour  Ta^M-iculteur,  je  sou- 
haite qu'Apronius  soit  condamné.  Que  demande 
rafrriculteur?rien  que  de  pouvoir  poursuivreaux 
termes  de  l'édit.  Et  Apronius?  il  ne  refuse  pas 
d'être  ju<ïé.  Et  le  préteur?  il  ordonne  de  choisir 
des  commissaires.  Écrivons  les  classes  dans  les- 
quelles on  choisira.  —  Quappclez-vous  classes? 
Vous  prendrez ,  dit-il ,  des  hommes  de  ma  suite. 
—  Et  de  quels  hommes  est  composée  votre  suite? 
De  l'aruspiceVolusius, du  médecin  Cornélius, et 
de  toute  cette  meute  affamée  qui  entoure  mon 
tribunal.  Car  Verres  ne  tira  jamais  un  seul  juge, 
un  seul  commissaire,  du  nombre  des  citoyens 
romains  établis  en  Sicile.  Quiconque,  disait-il, 
possède  un  pouce  de  terre ,  est  ennemi  des  déci- 
mateurs.  H  fallait  donc  se  présenter  contre  Apro- 
nius devant  des  hommes  tout  échauffés  encore 
du  vin  de  la  table  d' Apronius. 

XII.  Quel  admirable ,  quel  incomparable  tri- 
bunal !  quel  édit  sévère  !  quel  excellent  refuge 
pour  les  cultivateurs  ! 

Et  afin  que  vous  compreniez  quelles  étaient  ces 
poursuites  autorisées  par  l'édit,  quelle  estime 
on  faisait  de  ces  juges  tirés  de  la  suite  de  Verres , 
écoutez.  Ne  s'est-il  pastrouvé,  croyez-vous,  quel- 
que décimateur  qui ,  avec  la  liberté  de  faire  don- 
ner à  l'agriculteur  tout  ce  qu'il  lui  demandait , 
ait  demandé  au  delà  de  ce  qui  lui  était  dû  ?  Voyez , 
examinez  ;  ne  s'en  est-il  pas  rencontré  quelqu'un, 
surtout  lorsqu'il  aurait  pu  outre-passer  ses  droits , 
non  par  cupidité ,  mais  par  mégarde?  Il  s'en  est 
trouvé  nécessairement  un  grand  nombre.  Je  dis, 
moi,  que  tous  ont  pris  au  delà  des  dîmes.  Or,  Ver- 
res, dans  les  trois  années  de  votre  préture,  mon- 


trez-m'en un  seul  qui  ait  été  condamné  suivant 
la  rigueur  de  votre  édit;  que  dis-je?  qui  ait  été 
poursuivi  en  vertu  de  votre  édit?  Il  n'y  avait,  ap- 
paremment, aucun  agriculteur  qui  pût  se  plain- 
dre qu'on  lui  eût  fait  une  injustice;  il  n'y  avait 
aucun  décimateur  qui  eût  demandé  un  grain  au 
delà  de  ce  qui  lui  était  dû.  Mais  Apronius .  au  con- 
traire, prenait  et  enlevait  à  chacun  tout  ce  qu'il 
voulait  ;  tout  retentissait  des  plaintes  des  culti- 
vateurs vexés  et  dépouillés  :  et  cependant  on  ne 
trouvera  pas  qu'il  y  ait  eu  une  seule  poursuite. 
Quoi  donc!  tant  d'hommes  qui  avaient  de  la 
fermeté,  du  crédit  et  de  la  considération,  tant 
de  Siciliens ,  tant  de  chevaliers  romains ,  lésés  par 
un  seul  homme  aussi  vil ,  aussi  déshonoré ,  ne 
le  poursuivaient  pas  pour  lui  faire  subir  la  peine 
qu'il  n'avait  pas  craint  d'encourir?  Quelle  en 
pouvait  être  la  raison  ?  celle  que  tout  le  monde 
aperçoit.  Se  présenter  au  tribunal,  c'était,  ils  n'en 
doutaient  pas ,  aller  au-devant  des  déceptions  et 
de  l'insulte.  Quel  tribunal,  en  effet,  que  celui  où 
auraient  siégé,  avec  le  titre  de  juges-commissai- 
res, trois  hommes  tirés  de  l'impure  et  infâme  co- 
horte de  Verres,  ses  odieux  compagnons,  lesquels 
ne  lui  avaient  pas  été  donnés  par  son  père ,  mais 
recommandés  par  une  vile  courtisane  !  Que  si  un 
agriculteur  eût  plaidé  sa  cause,  et  dit  qu'Apronius 
ne  lui  avait  point  laissé  de  blé;  que  seshiens  même 
avaient  été  pillés;  qu'on  l'avait  frappé  et  battu  : 
nos  honnêtes  juges  se  seraient  rapprochés  comme 
pour  délibérer  sur  ses  plaintes  :  mais  ils  n'auraient 
parlé  entre  eux  que  d'une  partie  de  débauche  , 
que  des  femmes  sortant  des  bras  de  Veri-ès,  dont 
ils  pourraient  s'emparer.  Fier  de  sa  dignité  nou- 
velle de  fermier  public  ,  Apronius  se  serait  levé , 
non  comme  un  décimateur  tout  couvert  de  pous- 


niliil,  nisi  ex  ediclo  judiciuni  in  octuplum.  Quid  Apro- 
nius? non  récusât.  Qiiid  praetor?  jiibet  recnpetalores  re- 
jicere.  Decniias  sciibainns.  Qiias  decuiias?  de  coliorte 
mea  lejicies,  inquit.  Quid.^  ista  coliois  qiioiuni  liominum 
est?  Voliisii  aiuspicis,  et  Cornelii  niedici ,  el  lionim  ca- 
num,  quos  tribunal  meum  vides  lambeie.  Nam  de  con- 
ventii  nullura  uiiquam  judicem ,  nec  lecnperalorem  dédit  : 
iniquos  decumanis  esse  aiebat  omnes ,  qui  ullam  agri  gle- 
bam  possideieiit.  Veniendiim  erat  ad  eos  contra  Apro- 
niuni,  qui  nondum  etiam  Apioniani,  convivii  ciapulani 
exhalassent. 

XII.  O  praeclarum  et  conounemorandum  judiciuni!  o 
severuni  edictum ,  o  tutuni  perfugium  aratorum  ! 

Atque,  ut  inlelligatis,  cujusmodi  ista  judicia  in  octu- 
plum, cujusmodi  istius  de  cohorte  vecuperatores  existi- 
mati  sint,  sic  attendite.  Ecquem  putatis  decumanum,  bac 
Hcentia  permlssa ,  ut  tantum  ab  aratore ,  quantum  popo- 
scisset ,  auferret ,  plus ,  quani  deberetur,  poposcisse  ?  Con- 
siderate  cura  vestris  animis  vosmet  ipsi ,  ecquem  putetis  , 
praesertim  quuni  id  non  solum  avaritia,  sed  etiam  impru- 
dentia  accidere  potuerit  :  multos  necesse  est.  At  ego  omnes 
dico  plus ,  ac  niulto  plus ,  qnam  decumas ,  abstniisse.  Cedo 
mihi  ununi  extriennio  practurae  tuée, qui octupli  damnatus 


sit  :  damnatus?  imo  Tero,  in  quem  judicium  exedicto  tuo 
postulatum  sit.  >îemo  erat  videlicet  aratorum,  qui  inju- 
riam  sibi  factam  queri  posset  :  nemo  decumanorum ,  qui 
grano  amplius  sibi ,  quam  deberetur,  deberi  professus 
esset.  Imo  vero  contra ,  rapiebat  et  asportahat ,  quantum 
a  qnoque  volebat,  .\pronius;  omnibus  autem  locis  arato- 
res  spoliati  ac  vexati  qucrebantur  :  neqiie  tamen  uihmi  ju- 
dicium reperietur.  Quid  est  iioc?  tôt  viri  fortes,  honesti, 
gratiosi,  tôt  SicuH ,  lot  équités  romani,  ab  uno  homine 
nequissimo  ac  turpissimo  la-si,  pœnam  octupli,  sine  ulia 
dubitationecommissam,nonpersequebantur?  qu» causa? 
qu<T  ratio  est?  Una  illa,  judices,  quam  vid^tis  :  quod  uitro 
etiam  illusos  se  et  irrisos  ab  judicio  discessuros  videbant. 
Etenim  quod  esset  judicium ,  quum  e  Yerris  turpissimo 
flagitiosissimoque  comilatu  très  recuperatorum  nomine 
assedissent,  assecl.v  istius,  non  a  pâtre  ei  traditi,  sed  a 
meretricula  commendali  ?  Ageret  videiicet  causam  arator  : 
uihil  sibi  frumenti  ab  Apronio  relictum,  bona  sua  etiam 
direpta,  se  pulsatum  verberatumque  diceret.  Conferrent 
viri  boni  capila  :  de  comissatione  loquerenlur  inter  se,  ac 
de  mulierculis,  si  quas  a  praîtore  abeiuites  possent  depre- 
iiendere.  Res  agi  videretur.  Surrexisset  Apronius,  nova 
dignilas  pubiicani ,  non  utdecumaniis,  squaloris  pienus  ae 


20S 


CICERON. 


sière,  mais  parfumé  d'essences,  avec  cet  air  de 
langueur  que  donnent  ladél)auche  et  les  veilles  :  à 
son  premier  mouvement,  de  son  premier  souffle, 
il  l'ùt  rempli  l'assemblée  d'exhalaisons  vineuses, 
de  l'odeur  de  ses  parfums,  de  l'infection  de  sa 
personne.  11  eût  répété  ses  discours  ordinaires, 
qu'il  ne  s'était  pas  fait  adjuger  les  dîmes,  mais 
les  biens  et  la  fortune  tles  cultivateurs;  qu'il  n'était 
pas  le  déeimateur  Apronius,  mais  un  second 
Verres,  le  maître  des  agriculteurs,  leur  souverain. 
Aprèi  quoi,  les  excellents  juges  d^  la  troupe  de 
N'erres  n'auraient  pas  délibéré  pour  absoudre 
Apronius ,  mais  cherché  les  moyens  de  condam- 
ner, au  profit  d'Aprouius,  le  demandeur  lui- 
même. 

XIII.  Après  avoir  permis  aux  décimateurs, 
c'est-à-dire,  à  Apronius,  de  piller  les  agriculteurs, 
de  demander  tout  ce  qu'il  voulait,  de  prendre 
tout  ce  qu'il  aurait  demandé ,  vous  vous  ména- 
giez. Verres ,  en  cas  d'accusation,  cette  défense  : 
Je  me  suis  engagé  par  un  édit  à  nommer  une 
commission  qui  fît  rendre  huit  fois  la  somme. 
Quand  vous  auriez  permis  au  cultivateur  de 
choisir  les  juges  dans  cette  classe  si  nombreuse , 
mais  si  recommandable  et  si  intègre  des  citoyens 
romains  établis  à  Syracuse,  on  se  plaindrait 
encore  de  ce  nouveau  genre  de  vexation,  d'être 
obligé,  après  avoir  abandonné  toutes  ses  récoltes 
au  déeimateur,  après  s'être  dessaisi  de  ses  biens, 
d'en  poursuivre  en  justice  la  restitution,  d'in- 
tenter un  procès  pour  les  recouvrer.  Mais  lors- 
que, dans  l'édit,  il  n'est  parlé  de  jugement  que 
pour  la  forme;  lorsque  le  jugement,  en  effet, 
n'eût  été  qu'une  collusion  de  vos  infâmes  satel- 
lites avec  les  décimateurs  vos  associés ,  ou  plu- 


tôt vos  intendants ,  vous  osez  encore  parler  de 
cette  poursuite  prétendue;  vaine  défense,  qu'a 
réfutée  déjà  non  pas  seulement  mon  discours , 
mais  l'événement,  puisque ,  malgré  tant  de  vexa- 
tions, tant  de  dommages  subis  par  les  agricul- 
teurs, ils  n'en  ont  jamais  poursuivi  les  auteurs 
en  vertu  de  votre  admirable  édit,  et  qu'ils  n'ont 
pas  même  demandé  le  droit  de  les  poursuivre. 
Cependant  Verres  sera  plus  favorable  aux  culti- 
vateurs qu'il  ne  le  paraît ,  puisque ,  dans  le  même 
édit  où  il  annonce  qu'il  permettra  de  poursui- 
vre les  décimateurs  pour  leur  faire  payer  huit 
fois  la  somme,  il  déclare  que  les  cultivateurs 
ne  pourront  être  condamnés  qu'à  payer  une 
sonmie  quadruple.  Osera-t-on  dire  qu'il  ait  été 
déchaîné  contre  les  agriculteurs,  qu'il  ait  été  leur 
ennemi?  ne  leur  a-t-il  pas  été  bien  plus  favorable 
qu'aux  fermiers  publics?  Mais  l'édit  porte  que  le 
magistrat  sicilien  fera  payer  au  cultivateur  ce 
qu'exige  le  collecteur.  N'est-ce  pas  là  avoir  épuisé 
toute^les  rigueurs  judiciaires  qu'on  peut  employer 
contre  l'agriculteur?  11  n'est  pas  mal ,  dit  Verres , 
de  le  contenir  par  la  crainte  d'un  jugement,  de 
l'empêcher  de  remuer  après  qu'on  l'aura  fait 
payer.  —  Si  vous  voulez  me  faire  payer  en  vertu 
d'un  jugement,  ne  faites  pas  intervenir  le  ma- 
gistrat sicilien;  si  vous  employez  cette  voie  de 
rigueur,  qu'est-il  besoin  d'un  jugement?  Qui  n'ai- 
mera  mieux  donner  à  vos  décimateurs  ce  qu'ils 
auront  demandé ,  que  d'être  condamné  par  vos 
odieux  compagnons  à  payer  le  quadruple? 

XIV.  Mais  voyons  l'admirable  conclusion  qui 
termine  son  édit  :  il  annonce  que ,  pour  les  dé- 
mêlés qui  surviendront  entre  le  cultivateur  et  le 
déeimateur,  il  donnera  des  commissaires ,  si  l'un 


piilvoiis;  scJ  iingiientis  oblitiis,  vino  vigiliisque  langiii- 
tlus  :  oniiiia  primo  niotii  ac  spiiitu  siio,  vin!,  migiienti, 
COI  pods  oilore  coni|)lessL't.  Dixisset  luvc ,  (piae  vulgo  dicere 
solebat ,  non  se  decumas  émisse ,  sed  bona  forUinasqiie 
aiatorum;  non  se  decnmannni  esse  Apronium,  sed  \ev- 
icm  aitenim  ,  domiimm  iiloinm  ac  fyianiium.  Qnas  fninm 
dixisset,  illi  viii  o|itimi  de  cohorte  istiiis  lecupeialores , 
non  de  al)solvendo  A[)ronio  deliberarent,  sed  qua'rcient , 
ecquo  modo  petiloiem  Ipsum  Apronio  condemnare  pos- 
sent. 

XIFI.  Hanc  lu  bcenliam  diripiendorum  aratoium  quum 
dccnmanis,  hoc  est,  Apronio  permisisses,  ut,  qnanlum 
vellet,  posceret;  (juantum  poposcisset,  auCerret  :  lioc  tii)i 
defensionis  ad  judicium  tuum  compaiabas,  liabuisse  te 
cdictum,  recupeialoies  daturum  in  ocinpium?  Si  nieher- 
cule  ex  onini  copia  conveiilus  Syracusani,  splendidissimo- 
ruin  honestissimorunniue  liominum ,  faceres  potestalem 
aiatori,  non  modo  rejiciiindi,  sed  ctiam  sumendi  recupe- 
ratores  :  tainen  lioc  novum  genus  injuriœ  ferre  nemo 
posset ,  te,  (pium  tuos  omnes  fructus  publicano  tradidisses, 
el  rem  de  manibus  amisisses.tum  bona  tua  repetere,  ac 
pcrsequi  lile  atque  judicio.  Quum  vero  verbo  judicium  sit 
in  edicto,  rc  (piidcm  veia  tuorum  comltum,  hominuin 
.ue(iuissijuorum,collusio  cum  dccumauis,  sociis  luis,at(iuc 


adeoprccuratorijjus  :  tamen  audes  illiusjudicii  mentionom 
facere;  prœsertim  quum  id  non  modo  oratione  mea,  sed 
etiam  re  ipsa  refeliatur?  (juum  in  tantis  incommodis  aia- 
torum, injuriisquedecumanorum,  nullum  ex  isto  pra^claro 
edicto  non  modo  l'actum,  sed  ne  postulatum  quidem  judi- 
cium inveniatur?  luit  tamen  in  aratores  lenior,  quam  vi- 
detur  :  nam ,  qui  in  decumauos  octupll  judicium  se  da- 
turum edixit,  idem  liabuit  in  edicto,  se  in  aratorem  in 
quadruplum  daturum.  Quis  lumc  audet  dicere  aratoribus 
inlestum  aut  inimicum  fuisse?  quanto  lenior  est,  quam  in 
pulilicauum?  Edixit,  ut,  quod  decumauus  edidisset  sibi 
dari  oportere,  id  ai)  aratore  magistratus  Siculus  exigeret. 
Quid  dereliquit  jiidicii,  quod  in  aratorem  dari  posset?  Non 
malum  est ,  inquit ,  esse  istam  formidinem  :  ut,  quum  exa- 
ctum  sit  ab  aratore,  tamen  ne  se  commoveat,  reliquus 
metus  judicii  sit.  Si  judicio  a  me  vis  exigere,  lemove 
Siculum  magistratum  :  si  liane  vim  adhibes,  quid  opus 
est  judicio?  Quis  porro  erit,  qui  non  nialit  decumanis 
tuis  (lare ,  quod  poposcerint ,  quam  ab  asseclis  tuis  qua- 
druplo  condemnari? 

XIV.  llla  vero  pncclara  est  clausula  edicti,  quod  omnium 
controversiarum,  qu.ie  essent  inter  aratorem  et  decuma- 
num,  si  uler  vclit,  edicit,  se  lecuperatores  daturum.  Pri- 
nnun,  qute  putest  esse  contioversia ,  quum  is,  qui  peterc 
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des  deux  le  désire.  D'abord,  quel  démêlé  peut- 
il  V  avoir  lorsque  celui  qui  doit  demander  enlevé  ; 
qu'il  enlève,  non  ce  qui  lui  est  dû  ,  mais  ce  qu'il 
veut;  et  que  celui  a  (jui  on  a  enlevé  ne  peut,  en 
aucune  manière,  recouvrer  par  un  jugement  ce 
([ui  lui  appartient?  Mais  ensuite  cet  homme  ab- 
ject prétend  même  ici  luire  le  lin  et  le  rusé.  Je 

UONNEBAl,  dit-il,  DES  COM.MISSAIKES  ,  SI  l'u.\  DES 

DEUX  LE  DiÉsiRE.  Comme  il  s'imagine  voler  adroi- 
tement! Il  permet  à  tous  les  deux  de  réclamer 
des  commissaires.  Mais  qu'importe  qu'il  dise  : 
Si  l'un  des  deux  le  désire,  ou,  si  le  décimateur  le 
désire?  Eh!  l'agriculteur  demandera- t-il  jamais 
vos  commissaires? 

Que  dirons-nous  de  l'édit  qu'il  a  rendu  sur- 
le-champ  ,  et  par  occasion,  d'après  l'avis  d'Apro- 
nius?  Q.  Septitius,  chevalier  romain  des  plus 
distingués,  résistait  à  Apronius,  et  protestait 
qu'il  ne  donnerait  que  la  dîme  ;  on  voit  paraître 
tout  à  coup  une  ordonnance  spéciale ,  qu'on  ne 
pourra  enlever  son  blé  de  l'aire  avant  de  s'être 
arrangé  avec  le  décimateur.  Septitius  supportait 
encore  cette  injustice,  et  il  laissait  son  blé  dans 
l'aire  se  gâter  par  la  pluie,  lorsque  soudain  on 
voit  éclore  cet  autre  édit  si  fécond  en  profits 
pour  son  auteur ,  qu'avant  les  calendes  d'août , 
toutes  les  dîmes  doivent  être  portées  au  détroit 
de  Sicile.  Par  cet  édit,  il  a  livré,  pieds  et  mains 
liés,  à  Apronius,  non  les  Siciliens  (ses  précéden- 
tes ordonnances  les  avaient  déjà  assez  épuisés, 
assez  ruinés) ,  mais  les  chevaliers  l'omains  eux- 
mêmes,  qui  avaient  cru  pouvoir  conserver  leurs 
droits  contre  Apronius ,  parce  qu'ils  jouissaient 
de  quelque  considération ,  et  qu'ils  avaient  eu  du 
crédit  auprès  des  autres  préteurs.  Remarquez, 
en  effet,  quels  sont  ces  édits.  On  ]\'e:\lèvera 


POINT  le    BLE  DE  l'aIRE,  A  MOINS  Qu'ON   NE  SE 

SOIT  ARRANGE.  C'est  uuc  asscz  grande  violcncc 
pour  contraindre  à  un  arrangement  peu  favora- 
ble :  car  j'aime  mieux  donner  davantage  que  de 
ne  pas  enlever  a  temps  mon  blé  de  l'aire.  Mais  cette 
violence  n'ébranle  pas  encore  Septitius  et  d'autres 
Romains  aussi  fermes ,  qui  disent  :  Plutôt  que 
d'entrer  en  arrangement,  je  n'enlèverai  point 
mon  blé.  C'est  pour  eux  qu'il  ajoute  cet  ar- 
ticle :  Portez  votre  blé  avant  les  calendes  daoùt. 
Je  le  porterai  donc.  Mais  vous  le  laisserez  en 
place  jusqu'à  ce  que  vous  vous  sojez  arrangé. 
Ainsi  le  jour  fixé  pour  porter  le  blé  obligeait  de 
l'enlever  de  l'aire  ;  la  défense  de  l'enlever  de  l'aire 
avant  qu'on  se  fût  arrangé,  contraignait,  mal- 
gré soi ,  à  un  arrangement. 

XV.Ce  queje  vais  dénoncer  n'est  pas  seulement 
contraire  à  la  loi  d'Hiéron  et  à  l'usage  des  an- 
ciens préteurs ,  mais  encore  à  toutes  les  lois  que 
les  Siciliens  tiennent  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main ,  d'après  lesquelles  ils  ne  sont  forcés  de 
plaider  que  devant  leurs  propres  juges.  Verres  or- 
donna que  le  décimateur  pourrait  ajourner  le  cul- 
tivateur devant  tel  juge  qu'il  voudrait ,  afin ,  sans 
doute,  qu'Apronius  pût  ajournera  Lilybée  un 
habitant  de  Léontiui,  et  qu'il  eût  ce  nouveau 
moyen  d'inquiéter  et  de  rançonner  les  infortunés 
laboureurs. 

Mais  voici  ce  qu'il  avait  imaginé  de  plus  étrange 
et  de  plus  propre  à  tourmenter  ces  malheureux  : 
il  leur  était  enjoint  de  déclarer  les  arpents  qu'ils 
auraient  ensemencés.  Cette  ordonnance ,  comme 
nous  le  montrerons,  avait  une  grande  vertu  pour 
faire  conclure  des  arrangements  sans  que  la  ré- 
publique en  tirât  aucun  avantage;  et  elle  servait 


débet,  aufert?  et  quum  is  non,  quantum  debetur,  sed 
(juantum  commodum  est,  aufert?  ille  autem,  unde  abla- 
luui  est ,  judicio  suum  recuperaie  nuUo  modo  potest ? 
Deinde  in  lioc  liomo  luteus  etiam  callidus  ac  veterator  esse 
vult,  quod  ita  scribit,  Si  uter  volet,  recupeuatores 
DABO.  Quam  lepide  se  furari  putat?  Utrique  facit  potesla- 
tem  :  sed  utrum  ita  scripserit,  si  uter  Tolet,  an,  si  decu- 
manus  volet,  nihii  interest  :  aralor  enim  tuos  istos  recu- 
peratores  nunquam  volet. 

Quid  ?  illa  cujusmodi  sunt ,  qusc  ex  tempore ,  ab  Apronio 
admonitus,  edixit?  Q.  Septifio,  honeslissirao  liomine, 
equiteque  romano,  resistente  Apronio,  et  allirmante,  se 
plus  decuma  non  daturum  ,  exoritur  peculiare  edictuni  re- 
pcntinum  ,  ne  quis  frumentum  de  area  lolleret  ante ,  quam 
cum  decumano  paclus  esset.  Ferebat  banc  quoque  iniqui- 
tatem  Septitius,  et  imbri  frumentum  corrumpi  in  area  pa- 
liebatur  :  quum  illud  edictum  repente  uberrimum  et 
quœsluoslssimum  nascitur,  ut  ante  kalendas  sext.  Onuies 
decumas  ad  aquam  deportatas  baberent.  Hoc  edicto  non 
Siculi  ( nam  eos  quidem  jam  superioiibus  edictis  satis  per- 
diderat  atque  afllixerat  ) ,  sed  isti  ipsi  équités  romani ,  qui 
euimi  jus  retinere  se  conlra  Apronium  posse  erant  arbitral! , 
splcndidi  liomines,  et  aliis  prœtoribus  grallosi,  vincli 
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Apronio  traditi  sunt.  Attendite  enim ,  cujusmodi  edicta 
sint.  Ne  tollat  ,  inquit,  ex  area,  msi  erit  pactes.  Sa- 
lis bfec  magna  vis  est  ad  inique  paciscendum  :  malo  enim 
phis  dare,  quam  non  malure  ex  area  toUere.  At  ista  vis 
Seplilium  ,  et  nonnulios  Septilil  similes,  non  coercet;  qui 
ita  dicunt  :  IS'on  tollam  potius ,  quam  paciscar.  His  lioc 
opponitur  :  Deportatum  babeas  aate  iialend.  sext.  Depor- 
tabo  igitur.  N'isi  paclus  eris,  non  couunovebis.  Sic  de- 
portaudi  dies  prœstiluta  toilere  cogebat  ex  area  ;  probibilio 
toilendi,  nisi  pactus  esset,  vim  adliibebat  paclioni,  non 
voluntatem. 

XV.  Jam  vero  illud  non  solum  contra  legem  Hiero- 
nicam ,  nec  solum  contra  consuetudinem  superiorum , 
sed  etiam  contra  omnia  jura  Siculorum,  quse  liabent  a 
senatu  populocpie  romano ,  ne  extra  suum  forum  vadi- 
monium  proniiUere  cogantnr.  Statuit  iste ,  ut  arator  de- 
cumano, quo  veilet  decumanus,  vadimonium  promilteret  ; 
ni  liic  quoque  Apronio ,  quum  ex  Leontino  usque  Liiyliafiuni 
aliquem  vadaretur,  ex  miseris  aratoribus  caiumniandi 
quffstus  accederet.  Quanquam  illa  fuit  ad  cahimuiam  sin- 
gulari  consilio  reperta  ratio ,  quod  edixerat ,  ut  aratores 
jugera  sationura  suarum  proliterentur.  Quae  res  quum  ad 
pacliones  iniquissimas  maguam  vim  babuit ,  sicut  osten- 
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surtout  à  Apronius  pour  faire  sul)ir  des  vexations 
à  tous  ceux  qu'il  voulait.  Quelqu'un  avait-il 
parlé  contre  sou  gré ,  il  était  cité  en  Justice  pour 
déclaration  d'arpents  ensemencés.  Nombre  de 
cultivateurs  se  sont  vu  enlever  par  cette  crainte 
une  iirande  quantité  de  blé  et  de  fortes  sommes 
d'argent.  Ce  n'est  pas  qu'il  fùtdiflieile  de  décla- 
rer avec  vérité  tous  les  arpents  ensemencés ,  et 
même  d'en  déclarer  davantage  :  quel  danger 
pouvait-on  courir'?  Mais  il  y  avait  toujours  quel- 
que prétexte  pour  faire  citer  en  justice  comme 
n'ayant  pas  déclaré  suivant  l'ordonnance.  Or 
vous  devez  savoir  comment  on  était  jugé  sous 
la  préture  de  Verres,  si  vous  vous  rappelez  quels 
odieuxsatellites  composaientson  tribunal.  Qu'est- 
ee  donc,  Romains,  que  je  veux  vous  faire  con- 
clure de  l'iniquité  de  ces  nouveaux  édits"?  Qu'on 
a  vexé  les  alliés'?  mais  la  chose  est  claire.  Qu'on 
a  méprisé  l'autorité  des  anciens  préteurs  ?  Verres 
n'osera  le  nier.  Qu' Apronius  a  eu,  sous  sa  préture, 
un  pouvoir  sans  bornes?  Verres  est  obligé  d'en 
convenir. 

XVI.  Mais  peut-être  ici ,  comme  la  loi  vous  en 
fait  un  devoir,  vous  me  demanderez  si  Verres  a 
tiré  de  l'argent  de  toute  cette  manœuvre.  Je  vous 
montrerai  qu'il  en  a  tiré  des  sommes  immenses, 
et  qu'il  a  tout  réglé ,  pour  que  les  iniquités  dont  j'ai 
parlé  lui  fussent  profitables;  mais  je  veux  renver- 
ser d'abord  le  rempart  qu'il  croit  opposer  à  tou- 
tes mes  attaques.  J'ai  fait  hausser,  dira-t-il ,  l'ad- 
judication des  dîmes.  Que  dites-vous,  ô  le  plus 
audacieux  et  le  plus  insensé  des  hommes?  Sont- 
ce  les  dîmes  que  vous  avez  adjugées?  avez- vous 
adjugé  la  partie  cfue  voulaient  le  sénat  et  le  peu 


biens  et  les  fortunes  des  agriculteurs?  Si  le  crieur 
eût  publié  par  votre  ordre  qu'on  affermait,  non 
les  dîmes  du  blé,  mais  les  moitiés,  et  que  les  enché- 
risseurs se  fussent  présentés  pour  se  les  faire  ad- 
juger, sera  t-il  étonnant  que  vous  eussiez  porté 
l'adjudication  des  moitiés  plus  haut  que  les  au- 
tres n'ont  fait  celle  des  dîmes?  Mais  si  le  crieur  a 
publié  les  dîmes,  et  qu'en  effet,  c'est-à-dire  en 
vertu  de  votre  loi ,  de  votre  édit ,  de  vos  disposi- 
tions particulières,  on  ait  adjugé  même  plus  que 
les  moitiés ,  vous  ferez-vous  cependant  un  mérite 
d'avoir  porté  l'adjudication  de  ce  que  vous  ne 
deviez  pas  adjuger,  plus  haut  que  les  autres  n'ont 
porté  ceile  de  ce  qu'ils  avaient  le  droit  de  ven- 
dre? 

J'ai  fait  hausser  plus  que  les  autres  l'adjudica- 
tion des  dîmes.  Comment  avez-vous  obtenu  cet 
avantage!  Par  votre  intégrité?  regardez  le  tem- 
ple de  Castor;  et  ensuite,  si  vous  l'osez,  venez 
parler  d'intégrité.  Par  votre  exactitude?  consi- 
dérez les  ratures  de  vos  registres  à  l'article  de 
Sthénius  de  Thermes  ;  et  osez  ensuite  vous  dire 
un  homme  exact.  Par  la  subtilité  de  votre  esprit? 
après  vous  être  refusé,  dans  la  première  audience, 
à  l'interrogatoire  des  témoins ,  après  avoir  mieux 
aimé  vous  présenter  muet  devant  eux;  dites  en- 
core, tant  que  vous  voudrez,  que  vous  avez  l'es- 
prit subtil ,  vous  et  vos  défenseurs.  Par  quel  moyen 
avez-vous  donc  rendu  cet  important  service  à 
l'État?  C'est  une  grande  gloire  d'avoir  surpassé 
vos  prédécesseurs  en  intelligence,  de  laisser  à 
vos  successeurs  un  exemple  et  une  autorité.  Peut- 
être  n'avez-vous  trouvé  personne  qui  fût  digne 
de  vous  seVvir  de  modèle;  mais  tous  les  autres 


pie  romain ,  ou  les  récoltes  entières ,  et  même  les  '  imiteront  sans  doute  en  vous  l'inventeur  d'établis- 


dam  ,  neqiie  ad  ullam  iitilitatem  reipublicae  pertinuit;  tum 
\ero  ad  caiiimuias,  in  quas  onines  inciderent,  quos  vellet 
A|)ioniiis.  Ut  enim  quisque  contra  yolunlatem  ejus  di\e- 
rat,itain  eurajudicium  de  professionc  jugerum  postula- 
balur.  Ciijns  judicii  mcfii  magniis  a  midtis  frumenti  nu- 
menis  ablatus ,  magnreqiie  pecimire  coacta;  sunt  :  non  quo 
jnseriim  numenim  vere  profitcii  esset  difficile,  aut  am- 
plius  etiam  profiteri  :  qiiid  enim  in  eo  periculi  esse  pos- 
set?  sed  causa  crat  judicli  postulandi,  quod  ex  edicto 
professus  non  esset-  Judiciam  autem  quod  fuerit  isto 
pr«'tore,  si,  quae  coliors ,  et  qui  comitatus  fuerit,  me- 
ministis,  scire  debetis.  Quid  igitur  est,  <paod  e\  liac  ini- 
quitate  novorura  edictorum  intellif^i  velini,  judices?  [nju- 
riamne  factam  sociis?  at  videtis.  Auctoritateni  snpeiiorum 
repudiatam?  non  audebit  negare.  Tantum  Âpronium  isto 
prîfttore  potuisse?  conliteatur  necesse  est. 

XVI.  Sed  vosfortasse,  quod  vos  lex  commonet,  id  in 
hoc  loco  qua-retis ,  num  quas  ex  liisce  rébus  pecunias  ce- 
perit.  Dor^bo,  cepisse  maximas,  omnesque  eas  ini(juitates, 
de  quibus  antoa  dixi ,  sni  qiuostus  causa  constitulsse  con- 
vincam,  si  prlus  illud  propugnaculuni ,  quo  contra  omncs 
meos  impetususurum  se  putat,  ex  defensione  ejus  deje- 
cero.  Magno,  inf|uit,  decumas  vendidi.  Quid  ais?  an  tn 
decumas,  homo  audacissime  atque  amenlissime,  veiidi- 


disti?  tu  partes  eas,  quas  te  senatus  populusqiie  romanus 
Toluit,  an  fruclus  integros ,  atque  adeo  bona  fortunasque 
aratorum  omnes  vendidistiPSi  palani  pra?cojussu  luo  prae- 
dicasset,  non  decumas  frumenli,  sed  dimidias  venire  par- 
tes, et  ita  enitores  accessissent,  ut  ad  dimidias  parles 
emendas  :  si  pluris  vendidisses  tu  dimidias,  quam  céleri 
decumas,  cuinani  mirum  videretur?  Quid  vero,  si  praeco 
decumas  pronuntiavit  ;  re  vera ,  hoc  est ,  lege ,  edicto,  con- 
ditione  plus  etiam,  quam  dimidise  venierunt?  tamen  lioc 
tibi  praeciarurn  putabis,  te  pluris  quod  non  licebat,  quam 
ceteros,  quod  oportebat,  vendidisse?  Pluris  vendidi  decu- 
mas, quam  ceteri.  Quibus  rébus  id  assecutus  esPInno- 
centia?  adspice  a-dem  Castoris;  deinde  ,  si  audes,  fac 
meiitionem  innocentiiie.  Diligentia  ?  codicis  lituras  tui  con- 
tempiare  in  Sthenii  Tliermitani  nomine  ;  deinde  aude  le 
dicere  diligenteni.  Ingenio?  qui  testes  interrogari  priore 
actionenolueris,  etiistacilum  ostuum  prœbere  malueris, 
quautumvis,  et  te,  el  patronos  tuos,  ingeniosos  esse  di- 
cito.  Qua  re  igitur  id  ,  quod  ais ,  assecutus  es  ?  IMagna  est 
enim  laus,  si  superiores  consilio  vicisti,  posterioribus 
exempium  atque  auctoritatcm  reliquisti.  Tibi  fortasse  ido- 
liens  fuit  nemo,  quem  imitarere;  at  te  videlicet,  invento- 
rcm  reriim  optimarum  ac  principem  ,  imitabuntur  omncs. 
Quis  aratorum,  te  pr.Ttore,  documam  dédit?  quis  duasi* 
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sements  aussi  parfaits.  Est-il  un  cultivateur,  sous 
votre  préture,  qui  n'ait  payé  qu'une  simple 
(lime?  qui  n'en  ait  payé  que  deux?  qui  ne  se  soit 
pas  cru  traité  favorablement  quand,  pour  une 
dîme,  il  en  a  payé  trois,  excepté  quelques  pro- 
tégés, complices  de  vos  vols,  qui  n'ont  rien  donné? 
Voyez  quelle  différence  entre  vos  duretés  odieu- 
ses et  la  bonté  du  sénat!  Le  sénat,  quand  l'in- 
térêt public  le  force  à  statuer  qu'il  sera  exigé 
une  seconde  dîme ,  statue  aussi  qu'on  payera  cette 
dîme  aux  cultivateurs;  de  sorte  que,  s'il  prend 
au  delà  de  ce  qui  lui  est  dû,  il  est  censé  acheter 
ce  qu'il  prend,  et  non  l'enlever.  Vous,  lorsque 
vous  avez  exigé  et  arraché  tant  de  dîmes,  non 
d'après  un  sénatus-consulte ,  mais  d'après  ces  rè- 
glements nouveaux  et  des  ordonnances  iniques, 
vous  vous  glorifierez  d'avoir  porté  l'adjudication 
des  dîmes  plus  haut  que  L.  Hortensius,  père  de 
votre  défenseur  ;  plus  haut  que  Pompée ,  plus  haut 
que  M.  Marcellus ,  qui  ne  se  sont  écartés  en  rien 
de  l'équité,  de  la  loi,  de  nos  institutions! 

XVII.  Deviez-vous  ne  songer  qu'à  une  ou  deux 
années,  et  négliger  pour  l'avenir  le  salut  de  la 
province,  les  intérêts  des  approvisionnements, 
les  avantages  de  la  république,  lorsque  vous 
avez  trouvé  la  Sicile  en  état  de  fournir  au  peuple 
romain  une  quantité  suffisante  de  blé,  et  que 
cependant  les  agriculteurs  trouvaient  leur  profit 
à  cultiver  les  terres?  Qu'avez- vous  fait?  qu'avez- 
vous  gagiié?  Pour  procurer  au  peuple  romain, 
sous  votre  préture ,  je  ne  sais  quel  surcroît  de  dî- 
mes, vous  avez  fait  abandonner  et  déserter  les 
campagnes.  L.  Métellus  vous  a  succédé.  Étes- 
vous  plus  intègre  que  Métellus?  êtes-vous  plus 
sensible  à  la  gloire  et  à  l'honneur?  En  effet ,  vous 
aspiriez  au  consulat  ;  Métellus ,  peut-être ,  u'ara- 
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bitionnait  pas  cette  dignité  qu'avaient  obtenue 
son  père  et  son  aïeul  :  il  a  porté  l'adjudication 
des  dîmes  beaucoup  moins  haut,  non-seulement 
que  vous,  mais  que  les  préteurs  qui  les  avaient 
adjugées  avant  vous.  Je  vous  le  demande;  s'il  ne 
pouvait  imaginer  lui-même  un  moyen  d'en  faire 
hausser  l'adjudication,  ne  pouvait-il  pas  suivre 
les  traces  toutes  récentes  de  son  prédécesseur  im- 
médiat? Ne  pouvait-il  pas  faire  usage  des  belles 
ordonnances,  des  beaux  règlements  que  vous 
aviez  conçus,  imaginés,  introduits?  Certes,  il  ne 
se  serait  guère  reconnu  pour  un  Métellus,  s'il 
vous  eût  imité  en  la  moindre  chose.  Il  était  en- 
core à  Rome,  il  se  disposait  à  partir  pour  sa  pro- 
vince ,  lorsqu'il  écrivit  aux  habitants  des  villes  de 
Sicile,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  avant  lui,  pour 
les  exhorter  à  labourer,  à  ensemencer  les  terres 
qu'ils  doivent  au  peuple  romain.  Il  leur  fait  cette 
prière  un  peu  avant  son  arrivée,  et  en  même 
temps  il  annonce  qu'il  affermera  les  dîmes  d'a- 
près la  loi  d'Hiéron,  c'est-à-dire  que,  dans  toutes 
les  adjudications  de  dîmes ,  il  n'imitera  en  rien 
Verres.  Et  ce  n'est  point  par  amour  du  pouvoir 
qu'il  écrit  avant  le  temps  dans  une  province 
qu'un  autre  gouvernait  encore;  c'est  par  pru- 
dence :  peut-être ,  s'il  eût  laissé  passer  le  temps 
des  semailles ,  n'aurions-nous  pas  eu  un  grain  de 
blé  dans  la  province  de  Sicile.  Écoutez  la  lettre 
même  de  L.  Métellus.  Lettre  de  L.  Métellus. 
XVIII.  C'est,  Romains,  à  cette  lettre  de  L. 
Métellus,  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture, 
que  l'on  doit  tout  le  blé  recueilli  dans  la  Sicile.  On 
n'aurait  point  tracé  un  sillon  dans  les  campagnes 
de  cette  province  sujette  aux  dîmes ,  si  Métellus 
n'eût  écrit  cette  lettre.  Mais  quoi!  sont-ce  les 
dieux  qui  lui  ont  inspiré  cette  pensée?  ou  bien  a- 


quis  non  maximo  se  affectum  beneficio  putavlt ,  quum  tri- 
bus decumis  pro  una  defiingeietur,  prœter  pancoô,  qui 
propter  societalem  fuitorum  tuorum  nihil  oniniiio  dedc- 
runt?  Vide,  inter  impoitunitatem  tuam,  senatusque  bo- 
nitatem,  quid  intersit.  Senatus  ,  qunm  tempoiibus  lei- 
publicsR  cogitur,  ut  décernât ,  ut  alterae  decumae  exigan- 
tur,  ita  decernit,  ut  pecunia  pro  !iis  decumis  solvatur  arato- 
ribus  ;  iit ,  quod  plus  sumitur,  quam  debetur,  id  emi ,  non 
auferri  putetnr.  Tu  ,  qunm  tôt  decumas  non  senatuscon- 
Bulto,  sed  novisedictistuis,  nefariisque  institutis  exigcres 
el  eriperes;  magnum  te  feclsse  arbitrabere,  si  plurisven- 
dideris,  quam  L.  Hortensius  pater  istius  Q.  Hortensii, 
quani  Cn.  Pompeius,  quam  M.  Marcellus,  qui  ab  sequitate, 
ab  legfi ,  ab  institutis  non  recesserunt  ? 

XVII.  An  tibi  unius  anni ,  aut  biennii  ratio  habenda fuit, 
salus  provinciœ  ;  commoda  rei  frunientari.ie,  ratio  reipu- 
blice  in  posteruni  fuit  negligenda?  quum  ita  rem  constitu- 
tam  accepisses ,  ut  et  populo  romano  satis  frumenti  ex  Si- 
cilia  suppeditaretur,  et  aratoribus  tamen  arare,  atqueagros 
colère  expediret.  Quid  effecisti ?  quid  assecutus  es?  Ut 
populo  romano ,  prsetore  te ,  noscio  quid  ad  decumas  acce- 
Icret,  deserendas  arationes  relinquendasque  curasti.  Suc- 
cessil  tibi  L.  Métellus.  Tu  innocentior,  quam  Métellus?  tu 


laudis  et  bonoris  cnpidior?  tibi  enim  consulatus  qnaereba- 
tur,  Metcllo  paternus  lionor  et  avitus  negligebatur  :  multo 
minoris  vendidit ,  non  modo  ,  quam  tu ,  sed  etiam  ,  quam 
qui  ante  te  vendiderunt.  Qua?ro ,  si  ipse  excogitare  non 
poterat,  quemadmodum  quam  plurimo  venderet;  ne  tua 
quidem  recentia  proximi  prœtoris  vestigia  persequi  pote- 
rat, ut  tuis  prrcclaris,  abs  te  principe  inventis  et  excogilatis 
edictis,  atque  institutis  uteretur?  llie  vero  tum  se  Metel- 
lum  minime  fore  putassct,  si  te  ulla  in  re  imitatus  esset  : 
qui  ab  urbe  Roma,  quod  nemo  unquam  post  liominum 
memoriam  fecit,  quum  sibi  in  provinciam  proficiscendura 
putaret,  litteras  ad  Siciliîie  civitates  misit,  per  quas  bor- 
tatur  etrogat,  utarent,  ut  serant  in  beneficio  populi  ro- 
mani. Hoc  petit  aliquanto  ante  adventum  suum  ;  et  simul 
ostendit,  se  iege  Hieronica  venditurum,  hoc  est,  in  omni 
ratione  decumarum  niliil  isti  simile  facturum.  Atque  bœc 
non  cupidilate  aliqua  scribit  adductus,  ut  in  alienam  pro- 
vinciam mittat  litteras  antetempus;  sed  consilio,  ne,  .si 
tempus  sationis  praîteriisset,  granum  in  provincia  Sicilia 
nuUum  baberemus.  Cognoscite  Metelli  litteras.  Recita 
epistolam  L.  ÏMetelli.  Litter.e  L.  Metelli. 

XVIII.  Hœlitlera;,  judices,  L.  Metelli,  quas  audi.sîis , 
lioc,  quantum  est  ex  Sicilia  frumenti  bornotini,  exarave- 
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t-il  été  porté  à  cette  démarclie  par  cette  multitude 
de  Siciliens  qui  s'étaient  rendus  à  Rome,  et  par 
les  commerçants  de  la  Sicile?  Qui  ne  sait  en  quel 
nombre  ils  sassemblaient  chez  les  Marcellus,  ces 
anciens  protecteurs  de  la  Sicile;  chez  Pompée, 
consul  désigné:  et  chez  les  autres  amis  de  cette 
province?  Quel  préjugé  contre  un  homme  d'avoir 
été ,  même  avant  de  quitter  sa  province ,  accusé 
publiquement  par  ceux  dont  les  biens  et  les  en- 
fants étaient  soumis  encore  à  son  pouvoir,  à  son 
autorité  souveraine!  Les  injustices  de  Verres 
étaient  si  criantes,  qu'on  aimait  mieux  s'exposer 
à  tout  souffrir  que  de  ne  pas  exhaler  sa  douleur 
et  ses  plaintes  contre  la  perversité  et  les  vexations 
du  préteur.  Mételius  avait  envoyé  dans  toutes  les 
Ailles  cette  lettre  presque  suppliante;  et  cepen- 
dant il  ne  parvint  nulle  part  à  faire  ensemencer 
les  terres  comme  autrefois.  Une  foule  d'agricul- 
teurs ,  ainsi  que  je  le  montrerai ,  avaient  pris  la 
fuite,  et  non-seulement  ils  avaient  renoncé  à  la 
culture,  mais  les  persécutions  de  Verres  leur 
avaient  fait  abandonner  les  foyers  paternels. 

Non ,  Romains,  ce  n'est  point  une  exagération 
de  ma  part  ;  je  ne  ferai  que  vous  exposer  simple- 
ment et  avec  vérité  le  sentiment  que  j'ai  éprouvé 
en  revoyant  la  Sicile.  Lorsqu'au  bout  de  quatre 
ans,  je  retournai  dans  cette  province,  elle  me 
parut  comme  ces  pays  qu'ont  désolés  les  ravages 
d'un  guerre  longue  et  cruelle.  Ces  campagnes  et 
ces  collines,  que  j'avais  vues  auparavant  si  belles 
et  si  florissantes ,  je  les  voyais  alors  dans  un  état 
d'abandon  et  de  dévastation  :  le  sol  même  parais- 
sait redemander  son  cultivateur  et  pleurer  son 
maître.  Les  territoires  d'Herbite,  d'Enna,  de 

rnnt.  Glebam  commosset  io  agro  dccumano  Siciliœ  nemo, 
si  Metelliis  hanc  epistolaro  non  misisset.  Quid?  Metello 
diviniUis  hoc  venit  in  menteni  ;  an  ab  Siculis,  qui  Koniam 
frequeutissinii  tvjn vénérant,  negoliatoiibusque  Siciliœ  do- 
ctus  est?  quorum  quanti  convenais  ad  Marcellos,  antiquis- 
simos  Sicilia'  patronos,  quanti  ad  Cn.  Ponipeium,  consu- 
leni  designaUun ,  ceterosque  illius  provinciœ  necessarios, 
lierisoliti  sint,  quis  ignorât?  Quod  quidem  judkiuin  nullo 
unquani  de  lioniine  factum  est,  ut  absens  accusaretur  ab 
ils  palara ,  quorum  in  bona  liberosque  summum  imperiiim 
potestateuKpie  liaberet.  Tanta  vis  erat  injuriarum ,  ut  bouli- 
nes quidvis  perpcti,  quam  non  de  istius  piavitatc  et  iuju- 
riis  deplorare  et  concpieri  niallent.  Quas  litteras  quinn  ad 
omnescivilatcs  prope  suppliciler  misisset  Metellus;  tamen 
antiquum  niodum  salioiiis  nulla  ex  parle  assequi  potuit  : 
diffugerant  enim  pernmlti ,  id  quod  ostendam  ;  non  sobun 
arationes,  sed  etiam  sedes  suas  patrias,  istius  injuriis  ex- 
agilati ,  reiiqnerant. 

Non  niebercule  criminis  augendi  causa  dicam,  judices, 
sed ,  quem  accepi  ipse  oculis  animo(iue  sensum ,  iunic  vere 
apud  vos,  et ,  ut  potero ,  planissime  exponam.  >'am ,  (puun 
quadriennio  |)o.st  in  Siciliani  veiiisscni ,  sic  uiibi  allecta  visa 
est ,  ut  lia-  terrœ  soient ,  in  quibus  beilam  acerbum  diutur- 
numque  versatum  est.  Quo-  ego  campos  antea  coUesque 
nitidissimos  viridissimosque  vidisseru,  bos  ita  vastiitos 
nunc ,  ac  desertos  vidcbam ,  ut  ager  ipse  culloreni  deside- 


IMorgante,  d'Assore,  d'Imachara,  d'Agyrone, 
étaient  déserts  en  grande  partie,  et  je  n'y  retrou- 
vais plus  ni  cette  étendue  de  terres  labourées  ni 
cette  multitude  de  propriétaires.  Le  territoire 
d'Etna,  ordinairement  si  bien  cultivé,  la  princi- 
pale source  des  approvisionnements;  celui  de 
Léontini,  qui  donnait  auparavant  de  si  belles 
espérances  que,  lorsqu'il  était  ensemencé,  on 
ne  craignait  plus  la  disette:  ces  deux  territoires 
étaient  alors  si  hérissés  de  ronces  et  si  défigurés , 
cjne ,  dans  la  partie  la  plus  riche  de  la  Sicile ,  nous 
cherchions  la  Sicilemême.  L'avant-dernière  année 
avait  déjà  extrêmement  gêné  les  laboureurs;  la 
dernière  les  avait  entièrement  ruinés. 

XIX.  Et  vous  osez  encore  nous  parler  de  dî- 
mes! Quoi  donc!  la  Sicile  ne  subsiste  que  par  la 
culture  et  par  les  lois  qui  règlent  la  culture  :  vous 
y  avez,  par  toutes  vos  cruautés,  toutes  vos  injus- 
tices, toutes  vos  vexations,  entièrement  ruiné 
les  agriculteurs;  vous  les  avez  contraints  d'aban- 
donner les  campagnes;  dans  une  province  si  riche 
et  si  fertile ,  vous  n'avez  rien  laissé  à  personne , 
pas  même  l'espérance  ;  et  après  cela ,  vous  croyez 
avoir  acquisquelque  titreaux  faveurs  populaires, 
si  vous  pouvez  diretfue  vous  avez  porté  plus  haut 
que  les  autres  l'adjudication  des  dîmes?  comme 
si  le  peuple  vous  eût  ordonné,  ou  que  le  sénat 
vous  eût  chargé  de  ravir  toutes  les  fortunes  des 
cultivateurs  sous  prétexte  de  dîmes,  de  priver  à 
l'avenir  le  peuple  romain  du  fruit  et  de  l'avantage 
des  approvisionnements ,  et  de  faire  croire  ensuite 
que  vous  avez  bien  mérité  de  la  république,  parce 
que  vous  aurez  ajouté  à  la  somme  des  dîmes  une 
portion  de  votre  butin  ! 

rare ,  ac  lugere  donilnum  videretur.  Herbitensis  ager,  En- 
nensis,  Morgantinus,  Assorinus ,  Imacbarensis,  Agyiinen- 
sis,  ila  relictus  erat  ex  maxinia  parte,  ut  non  soium 
jugerum,  sed  etiam  dominoium  multitudincm  quaeiere- 
nuis.  yElnensis  vero  ager,  qui  solebat  esse  cultissimus,el, 
quod  capulest  rei  frumentariœ,  campus  Leontinus,  cujus 
antea  spes  baec  erat,  ut,  quum  obsitum  vidisses,  annonœ 
caiilatem  non  veierere,  sic  erat  deformis  atque  borridus» 
ut  in  uberrima  Sicilife  parte  Siciliam  quœreremus.  Labe- 
factarat  enim  veliementer  aratores  jam  superior  annus; 
proximus  vero  funditus  everterat. 

XIX.  Tu  mibi  etiam  audes  mentionem  facere  decuma- 
rum!  tu  in  tanta  improbilate,  tu  in  tanta  acerbitate,  in 
tôt  et  tantis  injuriis ,  quum  in  arationibus ,  et  in  earum 
rerum  jure  provincia  Sicilia  consistât,  eversis  funditus 
aratoribus ,  relictis  agris,  quum  in  provincia  tam  locupleti 
acreferta,  non  modo  rem,  sed  ne  spem  quidem  ullam 
rebquam  cuiquam  fea-ris,  aliquid  te  populare  putabis 
babere,  qumn  dices,  te  pluris,  quam  ceteros,  decumas 
vendidisse?  Quasi  vero  aut  popuUis  romanus  hoc  voluerit, 
aut  senatus  hoc  tibi  mandavcrit,  ut,  quum  omnes  arato- 
rum  fortunas  decumarum  nomine  eriperes,  in  posteruiu 
fructu  illo  commodoque  rei  Irumentariae  populum  ronia- 
num  privares;  dcinde,  si  quam  parlera  tuœ  praidae  ad 
summam  decumarum  addidisses ,  bene  de  populo  romano 
mei  itus  viderere. 
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Et  Jusqu'ici  je  parle  comme  si  tout  le  crime  de 
Verres  était  d'avoir,  par  vanité,  par  ami)ition  de 
faire  monter  les  dîmes  plus  haut  que  d'autres 
établi  une  loi  plus  dure,  des  ordonnances  plus 
rigoureuses,  méprisé  l'autorité  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs. Vous  avez  fait  hausser,  dites-vous, 
l'adjudication  des  dîmes.  Mais  si  je  montre  que, 
sous  prétexte  de  dîmes,  vous  n'avez  pas  moins 
détourné  de  hié  pour  votre  maison  que  vous  en 
avez  envoyé  à  Rome ,  qu'est-ce  que  votre  con- 
duite a  de  populaire ,  lorsque ,  dans  une  province 
romaine ,  vous  avez  pris  autant  pour  vous  que 
vous  avez  envoyé  au  peuple  romain?  Mais  si  je 
montre  que  vous  avez  enlevé  deux  tiers  plus  de 
blé  que  vous  n'eu  avez  envoyé  à  Rome,  croyons- 
nous  qu'ici,  secouant  la  tète  avec  affectation, 
votre  défenseur  se  tournera  d'un  air  de  triomphe 
vers  la  foule  des  citoyens  qui  environneut  cette 
enceinte? 

Nos  juges  connaissent  déjà  ces  faits;  mais 
peut-être  ne  les  connaissent- ils  que  sur  des  dis- 
cours et  des  bruits  publics  :  qu'ils  sachent  main- 
tenant que,  sous  prétexte  de  blés.  Verres  a  en- 
levé des  sommes  immenses,  et  qu'ils  voient  en 
même  temps  quelle  est  l'effronterie  de  cet 
homme,  qui  a  osé  se  vanter  que  la  seule  augmen- 
tation des  dîmes  pourrait  le  faire  triompher  de 
tous  les  dangers  que  l'accusation  lui  faisait  courir. 

XX.  Il  y  a  longtemps,  Romains,  que  nous 
avons  entendu  dire,  et  je  nie  qu'il  y  ait  au- 
cun de  vous  à  qui  on  n'ait  dit  souvent ,  que  les 
décimateurs  étaient  les  associés  du  préteur.  C'est , 
selon  moi,  la  seule  chose  qui  soit  fausse  dans 
les  rapports  faits  contre  Verres  par  ceux  qui 
avaient  de  lui  une  mauvaise  opinion.  On  doit 
regarder  comme  associés  ceux  entre  qui  les  profits 


se  partagent  :  or,  je  puis  l'affirmer,  toutes  les 
récoltes,  toutes  les  fortunes  des  agriculteurs  n'é- 
taient que  pour  Verres.  Apronius,  les  esclaves  de 
Vénus,  dont  sa  préture  a  fait  une  nouvelle  es- 
pècedefermiers  publics,  et  les  autres  collecteurs, 
n'étaient  que  les  agents  de  son  trafic  et  les  minis- 
tres deses rapines.  Comment  leprouvez-vous?  me 
dira-t-on.  Comme  j'ai  prouvé  qu'il  avait  volé 
dans  la  réparation  des  colonnes;  c'est-à-dire ,  par 
ce  fait  surtout  qu'il  avait  porté  une  loi  injuste  et 
nouvelle.  Qui  jamais,  en  effet,  voulut  changer 
toutes  les  lois,  toutes  les  coutumes,  pour  n'en 
tirer  que  du  blâme  sans  profit?  Je  vais  plus  loin, 
et  j'ajoute  :  Vous  adjugiez  les  dîmes  par  une  loi 
injuste ,  afin  d'en  hausser  l'adjudication  :  mais 
pourquoi,  lorsque  les  dîmes  étaient  adjugées, 
lorsqu'on  ne  pouvait  plus  augmenter  la  somme 
des  dîmes,  mais  bien  votre  profit;  pourquoi 
voyait-on  écloretout  à  coup,  et  par  occasion ,  de 
nouveaux  édits?  Oui,  ces  édits  qui  permettaient 
aux  décimateurs  d'ajourner  le  cultivateur  où  il 
voulait,  qui  défendaient  à  celui-ci  d'enlever  son 
blé  de  l'aire  avant  qu'il  eût  pris  des  arrangements, 
qui  enjoignaient  déporter  les  dîmes  avant  le  mois 
d'août,  je  dis  que  vous  les  avez  faits  la  troi- 
sième année  de  votre  préture ,  lorsque  déjà  les 
dîmes  étaient  adjugées.  Si  vous  aN  iez  eu  en  vue 
l'intérêt  de  la  république,  vous  les  auriez  publiés 
en  adjugeant  les  dîmes;  mais  vous  ne  songiez 
qu'à  votre  avantage  personnel;  et  alors,  ce  que 
vous  aviez  omis  par  mégarde,  vous  l'avez  ré- 
formé ,  averti  par  votre  intérètet  par  l'expérience. 
Mais  à  qui  peut-on  persuader  que ,  sans  un  gain 
pour  vous ,  et  un  gain  considérable ,  vous  vous 
soyez  exposé  légèrement  à  une  telle  infamie,  à 
de  tels  risques  pour  votre  fortune  et  pour  votre 


Atque  hœc  perinde  loquor,  quasi  in  eo  sit  iniquitas  ejus 
repreliendenda,  quod  propter  gloriit  ciipidilateni,  ut  aliquos 
summa  decumarum  vincerct ,  acerbioiem  legem ,  duriora 
edicta  iiiterposuerit ,  omnium  superioium  auctoritatem 
repudiaiit.  ÎNIagno  tu  deciniias  vendidisli.  Quid ,  si  doceo , 
te  non  minus  domuni  tuam  averlisse,  quani  Romani  mi- 
sisse  decumarum  uoniine?  quid  habet  popnlare  ratio  tua , 
quum  ex  provincia  populi  romani  œquam  partem  tu  tibi 
sumseris,  atque  populo  romano  miseris?  Quid,  si  duabus 
partibus  doceo  te  amplius  frumenti  abstulisse,  quam  po- 
pulo romano  misisse?  tamenne  putamus  patronum  tuum 
in  lioc  crimine  cerviculam  jactaturum ,  et  populo  se  ac 
corona-  dalurum  ?  Ha^c  vos  antea ,  judices ,  audistis  ;  verum 
forlasse  ita  audistis,  ut  auctorem  rumorem  haberelis, 
sermonemque  omnium  :  cognoscite  nunc,  innumerabileni 
pecuniam  frumentario  nomine  ereptam  ;  ut  simul  illam 
quoque  ejus  vocem  improbara  agnoscatis,  qui  se  uno 
qujiesUi  decumarum  omnia  sua  pericula  redemturum  esse 
dicebat. 

XX.  Audimus  boc  jamdiu,  judices  :  nego  quemquam 
esse  vestrum,  quin  sa^pe  audierit,  socios  islius  fuisse  de- 
cumanos.  Nihil  aliud  arbitror  in  istum  faiso  esse  dictum 
ab  iis,  qui  maie  de  isto  existimarinl,  nisi  boc.  Nam  socii 


putandi  stnil,  quos  inter  res  commuuicata  est.  Ego  rem 
totam,  forUmasque  aratorum  omnes,istius  fuisse  dico  : 
Apronium ,  Veneriosque  servos ,  quod  isto  pra?tore  fuit  no- 
vum  genus  publicanorum,  ceterosque  decumanos,  piocu- 
ratores  istius  quaestus  et  ministros  rapinarum  fuisse  dico. 
Quo  modo  boc  doces?  quo  modo  ex  localione  illa  colu- 
mnarum  docui  istum  esse  prœdatum  ;  opinor,  ex  eo  maxime, 
quod  iniquam  legem  novanique  dixisset.  Quis  enim  un- 
quam  conatus  est  jura  omnia,  et  consuetudinem  omnium 
commutare  cum  viUiperalione,  sine  quœstu?  Pergam, 
atque  insequar  longius.  Iniqua  lege  vendebas,  quo  pluris 
venderes.  Cur,  jam  addictis  et  vendids  decumis,  quum 
jam  ad  summam  decumarum  nibil ,  ad  tuum  quaestum 
mullum  posset  accedere,  subito  atque  ex  tempore  nova 
nascebanlur  edicta?  nam  ut  vadiraouium  decumano,  quo- 
cumque  is  vellet,  promitteretin- ;  ut  ex  area,.nisi  pactus 
esset ,  arator  ne  tolleret  ;  ut  ante  kalend.  sext.  decumas 
deportatas  baberet  :  bac  omnia,  vendilis  decumis,  annu 
tertio  te  edixisse  dico.  Quae  si  reipublicœ  causa  faceres, 
in  vendundo  cssent  pronuntiata;  quia  tua  causa  faciebas, 
quod  erat  'imprudcntia  praterniissum ,  id  quœstu  ac  teni . 
pore  admonitus  reprebendisti.  lllud  vero  cui  probari  po. 
lesl.^  te  sine  tuo  qucestu ,  ac  maximo  quœstu ,  tantam  tuani 
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vie?  Chaque  jour,  vous  entendiez  les  gémisse- 
ments et  les  plaintes  de  la  Sici.'e:  vous  vous 
attendiez ,  comme  vous  l'avez  dit,  à  être  accusé  ; 
vous  n'étiez  pas  sans  inquiétude  sur  le  péril  ou 
vous  jetterait  l'accusatioa,  et  vous  auriez  souf- 
fert que  les  laboureurs  fussent  vexés  et  pillés 
d'une  manière  si  Injuste  et  si  odieuse  !  Assuré- 
ment, malgré  votre  cruauté,  malgré  votre  au- 
dace, vous  n'auriez  pas  voulu  soulever  contre 
vous  toute  cette  province ,  vous  faire  des  enne- 
mis de  tant  dhorames  si  honorables,  si  l'amour 
des  richesses  et  l'appât  d'un  gain  présent  ne 
l'eussent  emporté  dans  a  otre  esprit  sur  la  consi- 
dération même  de  votre  sûreté. 

Comme  il  serait  trop  long,  Romains,  de  vous 
faire  connaître  la  nature  et  le  nombre  des  dom- 
mages de  chacun;  comme  je  ne  pourrais  faire  une 
éuumération  exacte  de  toutes  les  vexations  de 
Verres,  je  me  borne  à  quelques-unes. 

XXI.  Xymphon,  de  Centorbe,  est  un  homnae 
actif  et  industrieux,  cultivateur  tres-vigilaut  et 
tres-habile.  Il  avait  pris  à  ferme  une  quantité 
considérable  de  terres,  suivant  l'usage  pratiqué 
eu  Sicile  même  par  les  hommes  qui,  comme 
lui,  ont  de  la  fortune  ;  et  il  n'épargnait,  pour  les 
faire  valoir,  ni  dépenses,  ni  instruments  de  la- 
bourage :  les  énormes  vexations  de  Verres  le 
contraignirent  d'abandonner  toute  culture;  il 
s'enfuit  même  de  Sicile ,  et  vint  a  Rome  avec 
beaucoup  d'autres  qu'avait  chassés  le  préteur. 
D'après  l'instigation  de  Verres,  d'après  ce  bel  édit 
qui  n'était  fait  que  pour  ces  sortes  de  rapines , 
Apronius  prétendit  que  Xymphon  n'avait  pas  dé- 
claré le  nombre  de  ses  arpents,  ^ymphon  vou- 
lait se  défendre  en  justice  réglée  ;  le  préteur  donne 

iofamiam,  tantum  capilis  tui  fortunarumque  periculum 
neglexisse  ;  ut ,  quum  totius  Siciliœ  quotidie  geniitus  que- 
rimoniasque  audires;  quum,  ut  ipse  dixisti,  reum  le  fore  ) 
putares;  quum  hujusce  judicii  discrimea  ab  opinione  tua  I 
non  abhorreret  :  paterere  tamen  aratores  iiidignissimis  i 
injuriis  vexari  ac  diiipi?  Profeclo,  quamquam  es  singu-  ' 
lari  ciTidelitate  et  audacia,  tamen  abs  te  totam  alienari 
proviuciam ,  tôt  homines  bonestissimos  tibi  iiiimicissimos 
lieri  nolles ,  nisi  banc  rati.  inem ,  et  cogitalionem  salutis 
tua? ,  pecuniaî  cupiditas ,  ac  praesens  illa  pneda  supeiaiet. 

Etenim ,  quoniam  sumniam  et  numerum  injuiiarum , 
judices ,  \  obis  nonpossum  exponere  ;  singillatiiu  autem  de 
uniuscujusque  incommodo  diceie  iniiaitum  est  :  gênera  ipsa 
injuiiarum,  quaeso,  cognoscite. 

XXI.  >ympbo  est  Cenluripinus,  homo  narus  et  indu- 
strius,  experientisiimus  ac  diligentissimus  arator.  Is  quum 
araticnes  maguas  conduclas  baberet  (quod  homines  etiam 
locupletes,  sicut  ille  est,  in  Sicilia  fac«re  consueverunt j , 
easque  magna  impensa,  magno  instrumento  tueretur  :' 
tanta  ab  islo  iniquitate  oppressus  est ,  ut  non  modo  ara- 
tiones  relinqueret,  sed  eliam  ex  Sicilia  profiigeret,  Ro- 
laamque  una  cum  multis  ab  isto  ejectis  veniret.  Fecit  ut 
decumanus  >ymplionem  negarct ,  ex  edicto  iUo  praedaro, 
quod  nullam  ad  aliam  rem,  nisi  ad  bujusmodi  quœstus 
I>orlinebat,  numerum  jugcrum  professum  esse.  Njmpbo 


pour  commissaires  de  très-honnêtes  gens,  son 
médecin  Cornélius  (c'est  le  même  qui,  sous  ie 
nom  dArtcmidore,  dans  Perga  sa  patrie,  avait 
aidé  si  puissamment  Verres  à  piller  le  temple  de 
Diane),  Volusius  l'aruspice,  et  Valérius  le  crieur 
public.  Avant  que  le  délit  pût  être  bien  étabU , 
\vmphon  est  condamné.  Vous  demandez  peut- 
être  à  combien.^  Il  n'y  avait  point  de  peine  fixée 
par  l'edit.  Il  est  condamné  à  donner  tout  le  ble 
qu'il  avait  récolte.  Ainsi  le  décimateur  Apronius 
en  vertu  de  l'édit,  et  non  par  aucun  droit  de  son 
bail,  enlève,  non  la  dîme  qui  était  due,  non  le 
blé  qui  avait  été  détourné  et  caché ,  mais  toute  la 
récolte  de  Xymphon,  sept  mille  médiranes  de  blé. 
XXII.  Xénon  de  Mena,  est  un  des  hommes  les 
plus  distingués  :  un  champ  appartenant  à  sa 
femme  avait  été  affermé  à  un  homme  qui,  ne 
pouvant  tenir  contre  les  vexations  des  décima- 
teurs,  avait  pris  la  fuite.  Verres  donnait  action 
contre  Xénon  pour  déclaration  fausse.  Xénon 
opposait  une  fin  de  uon-recevoir.  Le  champ  est 
affermé,  disait-il.  Verres  voulait  que,  s'il  était 
prouve  qu'il  y  avait  plus  d'arpents  que  le  fermier 
n'en  avait  déclaré,  Xénon  fût  condamné.  Ce  n'est 
pas  moi ,  disait  celui-ci,  qui  ai  cultivé  cette  terre, 
ce  qui  suffisait  pour  l'absoudre  ;  mais ,  de  plus ,  le 
champ  ne  m'appartient  pas  ;  je  n'ai  point  passé  le 
bail  ;  c'est  la  propriété  de  ma  femme  ;  elle  veillait 
elle-même  à  ses  intérêts ,  elle  l'a  seule  donné  à 
ferme.  Xénon  avait  pour  défenseur  un  homme  de 
la  plus  haute  considération  et  du  plus  grand 
poids,  M.  Cossétius.  Le  préteur  néanmoins  donnait 
contre  lui  action  de  quatre- vingt  mille  sesterces  '. 
Le  Sicilien ,  quoique  certain  d'avoir  des  commis- 
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quum  se  vellet  aequo  judicio  défend  ère ,  iste  viros  opti- 
mos  recuperatores  dat,  eumdem  illum  medicum  Comebum 
(is  est  Artemidorus  Pergfeus,  qui  in  sua  patria  dux  isli 
quondam  et  magister  ad  despoliandum  Dianœ  lemplum 
fuit),  et  aruspicem  Yolusianum,  et  Valerium  prœconem. 
>"ympho,  antequam  plane  constitit,  condemnatur.  Quan- 
ti? fortasse  quœrltis.  Xulla  erat  ecbcti  pœna  cerla.  Fru- 
menti  ejus  omnis ,  quod  in  areis  esset.  Sic  Apronius  decu- 
manus, non  decumam  debitam,  non  frumentum  remotum 
atque  celatum,  sed  tritici  septem  millia  medimnum  ex 
>ympbonis  arationibus,  edicti  pœna,  non  redemtionis 
aliquo  jure  tolbt. 

XXII.  Xenonis  Meneni,  nobilissimi  hominis,  uxoris 
funduserat  colono  locatus  :  colonus,  quod  decumanorum 
injurias  ferre  non  poterat ,  ex  agro  profugerat.  Verres  in 
Xenonem  judiciura  dabat  illud  suum  damnatorium  de 
jugerum  professione.  Xeno  ad  se  pertmere  negabat  :  fun- 
dum  elocatum  esse  dicebat.  Dabat  iste  judicium,  si  pare- 
RET ,  jugera  ejus  fundi  esse  pJura ,  quam  colonus  esset  pro- 
fessus ,  tum  uti  Xeno  damnaretur.  Dicebat  ille ,  non  modo 
non  arasse  se,  id  quod  satis  erat,  sed  nec  dominuni  ejus 
esse  fundi,  nec  localorem;  uxoris  esse;  eam  ipsam  suum 
negûtium  gerere  ;  ipsam  locavisse.  Defendebat  Xenonem 
bomosummo  splendore,  et  sumnia  auctoritate  prîeditus,]^. 
Cossetius.  Iste  iiibilominus  judicium  HS  lxxx  miilium 
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saires  tirés  d'une  troope  de  brigands ,  consentait 
pourtant  à  être  jugé.  Alors  Verres  ordonne  aux 
esclaves  de  Vénus,  assez  haut  pour  que  Xénon 
pût  l'entendre,  f/e  le<janler  à  vue  pendant  qu'on 
te  jugerait ,  et  de  le  lui  amener  lorsqu  on  aurait 
prononcé  la  sentence;  et  en  même  temps  il 
îijoute  :  Si  ses  richesses  lui  font  mépriser  la 
condamnation  à  une  amende,  je  ne  crois  pas  qu'il 
méprise  aussi  les  verges.  Xénon,  tremblant  à  cette 
menace,  paya  aux  decimateurs  tout  ce  que  Ver- 
res ordonna  de  payer. 

XXIII.  Polémarque,  de  Morgante,  est  un 
homme  honnête  et  distingué.  On  exigeait  de  lui 
sept  cents  médimnes  de  blé  pour  la  dirae  de  cin- 
quante arpents.  Sur  son  refus,  on  le  traîne,  pour 
le  juger,  au  palais  du  préteur.  Celui-ci  était  en- 
core couché;  on  fait  entrer  Polémarque  dans  sa 
chambre,  qui  n'était  ouverte  qu'aux  femmes  et 
à  son  décimateur.  La,  meurtri  de  coups,  il  pro- 
met raille  médimnes ,  après  en  avoir  refusé  sept 
cents. 

Eubulide  Grosphus,  deCentorbe,  en  est  le 
premier  par  son  mérite,  par  sa  naissance,  par 
ses  richesses.  Sachez,  Piomaius,  que  ce  noble 
citoyen  d'une  si  noble  ville  a  abandonné  de  son 
blé ,  je  dis  même  de  son  sang  et  de  sa  vie,  autant 
qu'il  a  plu  au  tyran  Apronius  :  car  la  violence, 
les  coups  et  les  mauvais  traitements  l'ont  con- 
traint a  donner  de  blé,  non  ce  qu'il  avait,  mais 
ce  qu'il  était  forcé  de  donner. 

Sostrate,  Xuménius,  et  Xyraphodore,  trois 
frères  de  la  même  ville ,  possédant  le  même  hé- 
ritage ,  s'étaient  enfuis  de  leurs  campagnes ,  parce 
qu'on  leur  demandait  plus  de  blé  qu'ils  n'en 


avaient  recueilli,  Apronius,  a  la  tète  d'une  troupe 
armée,  se  jeta  sur  leurs  terres,  enleva  tous  les 
instruments  de  labourage,  emmena  les  esclaves 
et  les  troupeaux.  Depuis,  Xymphodore  étant 
venu  le  trouver  a  Etna,  et  le  priant  de  lui  resti- 
tuer ce  qui  lui  appartenait,  il  le  fit  saisir  et  sus- 
pendre a  un  olivier  sauvage  dans  la  place  publique 
d'Etna.  Ainsi,  Romains,  au  milieu  d'une  ville 
et  d'une  place  publique  de  nos  alliés,  un  ami  et 
un  allié  de  Rome,  son  fermier  et  son  laboureur, 
resta  suspendu  a  un  arbre  tout  le  temps  que  le 
caprice  d'Apronius  le  trouva  bon. 

Je  viens,  juges,  de  vous  citer  plusieurs  faits 
particuliers  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ces 
innombrables  vexations  ;  mais  je  n'en  exposerai 
pas  devant  vous  la  multitude  infinie.  Représen- 
tez-vous, mettez-vous  sous  les  yeux  les  violences 
des  decimateurs  par  toute  la  Sicile,  le  pillage  de 
tous  les  biens  des  cultivateurs,  l'arrogance  de 
Verres ,  la  tyrannie  d'Apronius.  Verres  a  méprisé 
les  Siciliens;  il  ne  les  a  pas  regardés  comme  des 
hommes  ;  il  a  cru  qu'ils  n'auraient  pas  la  force 
de  le  poursuivre  en  justice,  et  que  vous  verriez 
leurs  infortunes  d'un  œil  indifférent. 

XXIV.  Soit  ;  il  a  eu  des  Siciliens  une  idée  fausse, 
et  de  vous,  une  opinion  mauvaise  :  mais  s'il  a  mal- 
traité les  Siciliens,  il  a  traité  avec  égard  les  ci- 
toyens romains;  il  les  a  ménagés;  il  s'est  prêté  à 
leurs  désirs;  il  a  tout  fait  pour  leur  plaire.  Lui, 
ménager  les  citoyens  romains  !  Il  a  été  leur  en- 
nemi le  plus  cruel,  le  pins  acharné.  Je  ne  parle 
point  d^s  prisons,  des  chaînes,  des  verges,  des 
haches,  enfin  de  cette  croix  qu'il  a  élevée  comme 
un  témoianase  de  sa  douceur  et  de  sa  bienveil- 


dabat.  Ille  tametsi  recuperatores  de  coiiorte  latronum  sibi 
parari  \idebat;  tameu  judidum  acceptuiurn  se  esse  dice- 
bat.  ïum  iste  luagna  voce  Veneriis  impeiat,  ut  Xeno  au- 
diret  :  Dura  res  judicetur,  bominem  ut  asservent  ;  quum 
judicatum  sit,  ad  se  adducant;  et  illud  simul  dixit  :  Se 
non  putaie,  illura,  si,  piopter  divitias,  pœnas  daninatio- 
nis  contemneret,  etiam  virgas  conlemnere.  Hac  die  vi  et 
hoc  metu  adductus,  tantum  decumanis ,  quantum  iste  im- 
çeravlt ,  exsolvit. 

XXIII.  Poleraarchus  est  Morgantinus ,  vir  bonus  atque 
honestus.  Is,  quum  pro  jugeribus  quinquaginta  niedirana 
IDCC  decurnse  imperarentur,  quod  recusabat,  donuim  ad 
islimiin  jus  deductiis  est;  et,  quum  iste  etiam  cubaret,  in 
cubiculum  introductus  est ,  quod ,  nisi  mulioii  et  decuma- 
no,  patebat  alii  nemini.  Ibi,  quum  pugnis  et  calcibus  con- 
scissusesset,  qui  Dcc  medimnis  decidere  noluisset,  mille 
proniisit. 

Eubulides  est  Grospbus  Centuripinns,  homo  quum 
virtute  et  nobililate  domi  suse,  tum  etiam  pecunla  prin- 
ceps.  Huic  homini,  judices,  honestissimse  civitatis  bone- 
stissimo ,  non  modo  frumenti  scitote ,  sed  etiam  vit»  et 
sanguinis  tantum  relictum  esse ,  quantum  Apronii  libido 
lulit  :  nam  vi,  malo,  plagis  adductus  est,  ut  frumenti 
daret,  non  quantum  liaberet,  sed  quantum  cogeretur. 

Sostratus  ,  et  >umenius,  et  Xymphodorus  ejusdein  ci- 
^  itatis ,  quum  ex  agris  très  fratres  consortes  profiiais^ciit . 


quod  lis  plus  frumenti  imperabatur,  quam  quantum  exa- 
rarant  ;  hominibus  coactis,  in  eorum  arationes  Apronius 
veuit,  omne  instrumentum  diripuil,  famiiiam  abduxit, 
pecus  abegit.  Postea  quum  ad  eum  Xympbodorus  venlsset 
^£tnam,  et  oraret,  ut  sibi  sua  rcstiluerentur,  liominem 
corripi  ac  susi)endi  jussit  in  oleastro  quodam  :  quœ  est  ar- 
bor,  judices,  in  foro.  Tamdiu  pependit  in  ai  bore  socius 
amicusque  populi  romani ,  in  sociorum  urbe  ac  foro ,  colo- 
nusaratorque  rester,  quamdiu  volunlas  Apronii  tulit. 
Gênera  jamdudum  inniunerabiiium  injuriarum ,  judices , 
;  singulis  nominibus  profero  :  iufinitam  multiludinem  inju- 
riarum prœtermitto.  Vos  aule  oculos  animosque  veslros, 
tota  Sitilia,  decumanorum  bos  impetus,  aratorum  dire- 
1  ptiones,  liujusiniportunilatem,  Apronii  regnumproponite. 
i  Contemsit  Siculos  ;  non  duxit  homines  ;  nec  ipsos  ad  pcrse- 
j  quendam  veliemeutes  fore,  et  vos  eorum  injurias  levitcr 
1  laturos  existimavit. 

i      XXIV.  Esto;  faisam  de  illis  babuit  opinionem;  malam 

de  vobis  :  verumtamen  quum  de  Sicidis  maie  niereretur, 

i  cives  romanos  cobjit ,  bis  induisit ,  eorum  voluntati  et  gra- 

i  tiaededitus  fuit.  Iste  cives  romanos?  At  nullus  inimicioraut 

I  infestior  fuit.  Millo  vincla ,  mitto  carcerem ,  mitto  verbera , 

mitto  secures  ;  crucem  denique  illam  praetermitto ,  quani 

iste  civibus  romanis  testem  bumanitatis  in  eos  ac  benivo- 

lentia'  suae  voluit  esse;  mitto,  ùiquara,  lia?c  omnia, atque 

iu  aliud  diceudi  teuipus  rejicio  :  de  decumis ,  de  civâim 
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laoce  pour  les  citoyens  romains.;  je  supprime 
tous  CCS  détails ,  je  les  réserve  pour  un  autre 
temps  :  je  parle  ici  des  dîmes,  de  la  condition  des 
citoyens  romains  atirioulteurs.  Ils  vous  ont  appris 
eux-mêmes,  dans  leurs  dépositions,  comment  ou 
les  a  traités.  On  les  a  dépouilles  de  leurs  biens; 
ils  vous  l'ont  dit.  Mais ,  puisqu'il  en  donne  un 
motif,  passons-lui  ces  outrages;  pardonnons-lui 
ces  abus  d'autorité,  ce  mépris  de  toute  justice, 
de  tous  les  usages;  il  n'est  pas,  enfin,  de  pertes 
si  considérables,  que  des  bommes  courageux  et 
doués  d'une  âme  grande  et  libre,  ne  croient  de- 
voir supporter.  Oui;  mais  s'il  est  prouvé  que, 
sous  la  préture  de  Verres ,  Apronius  n'bésitait 
point  à  frapper  des  chevaliers  romains,  non  pas 
obscurs  et  inconnus,  ma  is  respectables,  distingués, 
illustres,  qu'attendent  nos  juges?  qu'exigent-ils 
encore  de  moi?  Faut-il  passer  plus  rapidement 
sur  ce  qui  regarde  Verres  pour  en  venir  plus  tôt 
à  Apronius,  comme  je  le  lui  ai  promis  dès  le 
temps  où  j'étais  en  Sicile?  Apronius  a  retenu  pri- 
sonnier pendant  deux  jours,  dans  la  place  publi- 
que dcLéontini,  C.  Matrinius,  dont  le  crédit 
égale  le  mérite  et  la  vertu.  Oui,  Romains,  un 
Apronius,  né  dans  l'opprobre,  voué  à  l'infamie, 
ministre  des  débauches  et  des  dissolutions  de 
Verres,  a  tenu  deux  jours  un  chevalier  romain 
sans  abri  et  sans  nourriture  ;  il  l'a  fait  garder  à 
\ue  par  ses  gens ,  deux  jours  entiers ,  à  Léontini , 
dans  la  place  publique,  et  il  ne  l'a  relâché  qu'a- 
près l'avoir  contraint  de  faire  un  arrangement 
dont  il  lui  a  dicté  les  conditions. 

XXV.  Que  dirai-je  de  Q.  Lollius,  aussi  cheva- 
lier romain,  non  moins  recommandable  par  sa 
vertu  que  par  son  rang  ?  Le  fait  dont  je  vais  parler 


est  incontestable ,  répandu  et  connu  dans  toute 
la  Sicile.  Lollius  se  livrait  à  l'agriclture  dans  le 
territoire  d'Etna,  abandonné  avec  tant  d'autres 
à  la  tyrannie  d'Apronius.  Plein  de  confiance  dans 
le  crédit  et  l'autorité  dont  jouissait  jadis  l'ordre 
équestre,  il  protesta  qu'il  ne  donnerait  aux  déci- 
mateurs  que  ce  qu'il  leur  devait.  On  rapporte  sou 
discours  à  Apronius.  Il  se  met  à  rire,  étonné  que 
Lollius  ne  fût  pas  instruit  de  ce  ([ai  était  arrivé  à 
Matrinius  et  à  d'autres  encore.  Il  lui  envoie  des 
esclaves  de  Vénus.  Remarquez ,  Romains ,  que  les 
huissiers  du  décimateur  lui  étaient  désignés  par  le 
préteur  ;  et  voyez  si  c'est  une  faible  preuve  que 
Verres  se  servait  du  nom  des  décimateurs  pour  son 
profit  personnel.  Lollius  est  mené,  ou  plutôt  traîné, 
parles  esclaves  de  Vénus,  devant  Apronius,  juste 
au  moment  où  celui-ci,  de  retour  du  gymnase, 
était  couché  dans  une  salle  à  manger  qu'il  avait 
fait  construire  sur  la  place  publique  d'Etna.  Lol- 
lius est  laissé  debout  dans  un  festin  dissolu  d'in- 
fâmes gladiateurs.  Xon ,  ce  que  je  vous  raconte  je 
ne  le  croirais  pas,  juges,  malgré  le  témoignage 
public, si  le  vieillard,  me  remerciant,  les  larmes 
aux  yeux ,  d'avoir  bien  voulu  me  charger  de  l'ac- 
cusation, ne  m'eut  parlé  lui-même  de  ce  fait  avec 
toute  la  gravité  de  son  caractère.  Ainsi ,  je  le  ré- 
pète ,  un  chevalier  romain ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  est  laissé  debout  au  milieu  des 
convives  d'Apronius,  tandis  qu' Apronius  se  frot- 
tait avec  des  parfums  la  tête  et  le  visage.  Eh  bien  ! 
Lollius,  lui  dit-il,  vous  ne  pouvez  donc  vous 
ranger  à  votre  devoir,  à  moins  que  les  rigueurs 
ne  vousy  contraignent?  Lollius,  que  sa  vertu  et 
ses  années  rendaient  si  respectable,  ne  savait  s'il 
devait  se  taire  ou  répondre;  il  restait  immobile. 


romanorum  condilione  in  arationibus  disputo  :  qui  qnemad- 
inodum  essent  accepti ,  judices ,  audistisex  ipsis.  Bona  sibi 
erepta  esse  dixere.  Verum  btec ,  quoniam  ejusmodi  causa 
fuit,  ferenda  sunt  :iiihil  valuissea-quitatem,  niliil  consue- 
tudinem  ;  damna  deiiique  judices ,  nulla  tanta  sunt ,  qu;e 
non  viri  fortes ,  magno  et  libero  anime  affecti ,  ferenda  ar- 
bitrentur.  Quid  ;  si  equilibus  romanis  non  obsciiris ,  neqne 
ignotis,  sed  bonestis  etilliislribus,  manusab  Apronio,  isto 
pra?tore,  sine  alla  dubilatione  afferebantur  ?  quid  exspe- 
ctatis?  quid  a  me  amplius  dicendum  putatis  ?  An  id  agen- 
duni,  ut  eo  celerius  deistotransigannis,  quo  maturiusad 
Apronium  possimus ,  id  quod  ego  illi  jam  in  Sicilia  pollici- 
tus  sum,  pervenire?  qui  C.  Matrinium,  judices  ,  summa 
virlule  bominem ,  summa  industria ,  summa  gratia ,  Leon- 
tinis,in  pubbco ,  biduum  tenuit.  Atque  ab  Apronio,  judi- 
ces, bomiiie  in  dedecore  nato  ,  ad  turpitudinem  educato, 
ad  Verris  (lagitia  lil)idinesque  accommodato ,  equitem  ro- 
manum  sritote  biduum  cibo  tectoque  proliibilum  ;  biduum 
Leontinis,  in  foro,  custoiUis  Apronii  retentum  atque  ser- 
vatum  ,  neiiue  ante  diuiissum ,  quam  ad  condiliones  ejus 
depaclus  est. 

XXV.  Nam  quid  ego  de  Q.  Lollio ,  judices ,  dicani ,  équité 
romano  spectato  atque  bonesto?  Clara  res  est,  quam  di- 
clurus  sum ,  tota Sicilia  celebeniuia  atque  notissiiiia  :  qui 


quum  araret  in  .îtnensi ,  quumque  is  ager  Apronio  cum 
ceteris  agris  esset  traditus  ;  equestri  Tetere  il!a  et  auctori- 
tate  et  gralia  fretus ,  affirmavit ,  se  decumanis ,  plus  quam 
deberet,  non  daturum.  Refertur  ejus  sermo  ad  Apronium. 
Enimvero  iste  ridere,  ac  mirari,  Lollium  nihil  de  Matri- 
nio,  niliil  de  ceteris  rébus  audisse.  .Mittit  ad  bominem  Ve- 
nerios  :  boc  quoque  attendite,  apparitores  a  prœtore  assi- 
gnâtes babuisse  decumanum  ;  si  boc  médiocre  argumentum 
videri  potest,  istum  decumanorum  nomine  ad  sues  qua-- 
stus  esse  abusum.  Adducitur  a  Yeneriis ,  atque  adeo  at- 
trabitur  Lollias,  commodum  quum  Apronius  e  palïstra 
redisset,  et  in  Iriclinio,  quod  in  fore  .fltnœ  straverat,  de- 
cubuisset.  Slaluitur  Lollius  in  illo  tempestivo  gladiatorum 
convivio.  Non  nicbercule,  qure  loquor,  crederem,  judices, 
tametsi  vulgo  audieram,  nisi  mecum  ipse  senex,  quum 
mibi  atque  buic  voluntati  accusationis  mère  lacrymans 
gralias  ageret,  summa  cum  auctoritate  esset  locutus.  Sta- 
tuitur,  ut  dice ,  eques  romanus ,  prope  annos  xc  natus ,  in 
Apronii  convivio,  quum  interea  Apronius  caput  atque  os 
suum  unguento  perfricaret.  Quid  est,  Lolli?  inquit  :  tu, 
nisi  nialo  coactus,  recte  facere  nescis?  Homo  quid  ageret, 
taceret,  respondcret;  quidfacx'retdenique,  illa  auctoritate 
et  a'iale  praedilus,  nesciebat.  Apronius  interea  cœnam  ac 
Docula  poscebat.  Servi  autem  ejus,  qui  et  moribus iisden» 
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Cependant  Apronius  ordonne  les  apprêts  du  festin. 
Ses  esclaves ,  du  même  caractère ,  de  la  même 
extraction  que  leur  maître ,  affectent  de  passer 
les  mets  devant  Lollius.  Les  convives ,  de  s'en  di- 
vertir ;  Apronius,  d'en  rire  aux  éclats  :  et  comment 
n'eût-il  pas  ri  dans  le  Ain  et  dans  la  débauciie, 
lui  qui  ne  peut  s'empêcher  de  rire  dans  l'extrême 
péril  où  il  se  voit  aujourd'hui?  Il  faut ,  juges ,  que 
vous  le  sachiez  enfin  :  Q.  Lollius,  à  force  d'ou- 
trages, fut  conti-aint  d'en  passer  par  tout  ce  que 
voulut  Apronius.  Lollius,  retenu  par  l'âge  et  les 
infirmités ,  n'a  pu  venir  déposer  lui-même.  Mais 
qu'est-il  besoin  de  Lollius?  le  fait  n'est  ignoré  de 
personne  ;  aucun  de  vos  amis ,  Verres ,  aucun  des 
témoins  que  vous  avez  présentés ,  aucun  de  ceux 
que  vous  avez  interrogés,  ne  dira  qu'on  lui  en 
parle  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  M.  Lol- 
lius, son  fils,  jeune  homme  d'un  mérite  rare,  est 
ici  présent  :  il  fera  sa  déposition.  Pour  P.  Lollius, 
un  autre  de  ses  fils ,  jeune  homme  vertueux , 
brave,  éloquent  surtout,  et  l'accusateur  de  Cali- 
dius,  étant  parti  pour  la  Sicile  à  la  nouvelle  de 
ces  lâches  outrages ,  il  fut  tué  en  route.  Ou  im- 
pute sa  mort  aux  esclaves  fugitifs  ;  mais  personne 
ne  doute  qu'il  n'ait  été  tué,  parce  qu'il  n'a  pu 
cacher  ses  desseins  contre  Verres.  Celui-ci  ne  dou- 
tait pas  que  le  fils  de  Lollius,  après  avoir  accusé 
un  citoyen  par  le  seul  amour  de  la  justice,  ne  fût 
prêt  à  l'attaquer  lui-même  au  retour  de  sa  pro- 
vince ,  lorsqu'il  y  serait  excité  par  le  ressentiment 
personnel  des  injures  faites  à  son  père. 

XXVI.  Voyez-vous  à  présent,  Romains,  quel 
fléau,  quel  monstre  affreux  a  exercé  ses  fureurs 
dans  la  plus  ancienne,  la  plus  fidèle ,  la  plus  voi- 
sine de  nos  provinces?  Voyez-vous  à  présent  pour- 
quoi la  Sicile,  qui,  jusqu'alors,  avait  supporté 

essenl,  qiiibus  dominus,  et  eodem  génère  ac  loco  nati, 
praîter  ociilos  Lollii  ha?c  omnia  feiebant.  Ridere  convivfP  ; 
cachinnari  ipse  Apronius  :  nisi  forte  existimatis,  euni  in 
vino  ac  luxu  non  risisse ,  qui  nunc  in  periculo  atque  exitio 
suorisum  lenerenon  possit.  Ne  multa,  judices  :  liis  con- 
lunieliis  scilote  Q.  Loilium  coactum ,  ad  Apronii  leges  con- 
ditionesque  venisse.  Lollius,  œlate  et  morbo  inipedilus, 
ad  testimoniuui  diceudum  venire  non  potuit.  Quid  opus 
est  Lollio?  nemo  hoc  nescit;  nemo  tuorum  amicorum, 
nemo  abs  te  produclus,  nemo  interrogatus,  nunc  se  pri- 
muni  hoc  dlcet  audire.  VI.  Lollius,  ejus  (ilius,  adolescens 
lectissimus,  pra-sto  est  :  hujus  verba  audietis.  Nam  P. 
Lollius  ejus  filius,  qui  Calidium  accusavil ,  adolescens  et 
bonus,  et  fortis ,  et  in  primis  disertus,  quum  bis  injuriis 
conlunieliisque  comniotus  in  Siciliam  esset  profectus,  in 
itinere  occisus  est  :  cujus  raortis  causam  fugitivi  sustinent  ; 
re  quidem  vera  nemo  in  Sicilia  dubitat ,  quin  eo  sit  occisus, 
quod  habere  clausa  non  potuerit  sua  consilia  de  Verre.  Jste 
porro  non  dubitabat,  quin  is,  qui  antea  aliuni  s'udio  ad- 
ductus  accusasse!,  sibi  advenienti  pra;slo  esset  futurus, 
quum  esset  parentis  injuriis  et  domestico  dolore  commet  us. 
XXVL  .Jamne  inlelligilis,  judices,  qucne  pestis,  qua>  im- 
niaiiitas  in  vestra  anti(iuissima,  lîdelissima,  pro\imaque 
proviacia  versala  sit  ?  Jam  videtis,  quam  ob  causam  Sicilia, 


les  vols,  les  rapines,  les  injustices,  les  affronts 
de  tant  de  magistrats,  n'a  pu  soutenir  ce  genre 
nouveau,  singulier,  incroyable,  de  vexations 
et  d'outrages?  Tout  le  monde  conçoit  mainte- 
nant pourquoi  toute  la  province  a  choisi  pour  dé- 
fenseur un  honuTie  dont  la  vigilance,  la  fidélité,  la 
persévérance  ôtassent  à  Verres  tout  moyen  de  lui 
échapper.  Vous  avez ,  Romains ,  rendu  beaucoup 
de  jugements;  beaucoup  d"hommes  coupables  et 
pervers  ont  été  accusés  de  votre  temps  et  dans  les 
temps  qui  précèdent;  vous  le  savez  :  eh  bien ,  eu 
connaissez-vous  un ,  ou  par  vous-mêmes ,  ou  par 
ouï-dii;e ,  qui  ait  commis  des  vols  si  énormes  et 
si  manifestes,  qui  ait  montré  tant  d'audace  et  tant 
d'impudence?  Apronius  se  faisait  escorter  par 
des  esclaves  de  Vénus;  il  les  menait  avec  lui  de 
ville  en  ville;  chaque  ville  fournissait  aux  frais  de 
ses  repas  et  des  salles  de  festin  qu'il  se  faisait  dres- 
ser dans  les  places  publiques.  Là  étaient  cités  les 
personnages  les  plus  recommandables,  Siciliens, 
et  même  chevaliers  romains.  Oui ,  les  personnages 
les  plus  distingués  et  les  plushonorables  se  voyaient 
forcés  d'assister  au  repas  d'un  Apronius ,  que  per- 
sonne, excepté  des  impudiques  et  des  infâmes, 
n'aurait  voulu  jamais  avoir  pour  convive.  0  le 
plus  scélérat  et  le  plus  effronté  des  hommes  !  vous 
saviez,  vous  appreniez  tous  les  jours  ces  horribles 
abus,  vous  en  étiez  témoin  :  je  vous  le  demande. 
Verres ,  s'ils  ne  vous  eussent  pas  procuré  des  pro- 
fits immenses ,  les  eussiez-vous  soufferts ,  les  eus- 
siez-vous  autorisés,  malgré  tous  les  péfils  où  ils 
vous  exposaient?  Trouviez- vous  donc  assez  de 
charme  aux  gains  honteux  d'Apronius,  à  ses 
basses  flatteries ,  à  ses  impurs  entretiens ,  pour 
négliger,  pour  oublier  toujours  vos  plus  chers  in- 
térêts? 

tôt  bominum  antea  furta ,  rapinas ,  iniquitates ,  ignomi- 
niasque  perpessa,  non  potueiit  hoc  novum,  ac  singulare, 
atque  incredibilegenus  injuriarumcontumeliarumqne  per- 
ferie?  Jam  omnes  intelligunt,  cur  universa  provincia  de- 
fensorem  suœ  sahitis  eum  qufesivit ,  cujus  isle  fidei ,  dili- 
gentiœ ,  perseveranti.x' ,  milla  ratione  eripi  possel.  Tôt 
judiciis  interfuistis;  lot  bomines  nocentes  et  improbos 
accusatos ,  et  vestra  et  superiorum  memoria ,  scitis  esse  : 
ecquem  ^idistis,  ecqueni  audistis,  in  tantis  furtis,  in  fam 
aperlis ,  in  tanta  audacia ,  tanta  impudentia  esse  versatum.' 
Apronius  stipatores  Venerios  secum  babebat,  ducebat  eos 
circum  civitates;  publiée  sibi  convivia  parai  i,  sterni  Iri- 
dinia,  et  in  foro  sierni  jubebat;  eo  vocari  bomines  hone- 
stissimos  ,  non  solum  Siculos  ,  sed  etiam  équités  romanos  : 
ut ,  quicum  inire  convivium  nemo  unquam,  nisi  turpis 
impurusque,  voluisset,  ad  ejus  convivium  spectalissimi 
atque  honestissimi  viri  tenerentur.  Haîc  lu  ,  omnium  mor- 
talium  prodigatissime  ac  perditissime ,  quum  scires ,  quum 
audires  quolidie,  quum  videres  :  si  sine  tuo  maxinio  qusestu 
lièrent,  cura  tanto  periculo  tuo  fieri  paterere  alqiie  conce- 
deres?  et  tantum  apud  te  quaestus  Apronii,  tantum  ejus 
sermo  inquinatissimus,  et  blanditi*  flagitiosa-  valuerunt, 
ut  nunquam  animum  tuum  cura  tuarum  foitunaium  co^- 
tatioque  tangeret  ? 
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Vous  voyez,  juges,  quel  funeste  incendie ,  al- 
lumé par  la  violence  des  décimateurs ,  sVst  ré- 
pandu sur  les  campagnes  et  sur  tous  les  biens 
des  agriculteurs  ;  et  comment ,  sous  la  préture  de 
Verres,  il  a  dévoré  même  des  citoyens,  des  hom- 
mes libres  :  vous  le  voyez  ;  les  uns  sont  suspendus 
à  des  arbres,  les  autres  sont  battus  et  frappés  in- 
dignement ,  d'autres  sont  gardés  à  vue  dans  une 
place  publique,  d'autres  laissés  debout  dans  un 
repas,  d'autres  condamnés  par  le  médecin  et 
l'huissier  du  préteur;  les  biens  de  tous  sont  pillés 
et  enlevés  des  campagnes.  Quoi  donc!  est-ce 
là  l'empire  du  peuple  romain?  sout-ce  là  ses  lois, 
ses  jugements"?  sont-ce  là  nos  alliés  fidèles?  est- 
ce  là  une  province  à  nos  portes?  Athénion  même, 
s'il  eût  été  vainqueur,  se  fût-il  jamais  permis 
dans  la  Sicile  de  semblables  excès?  Non,  Ro- 
maiuo,  l'insolence  des  esclaves  fugitifs  n'eût  ja- 
mais pu  atteindre  à  une  partie  des  brigandages 
de  Verres. 

XXVII.  Voilà  comme  on  traitait  les  particu- 
liers :  et  les  villes,  comment  les  a-t-on  traitées? 
Vous  avez  entendu  les  dénonciations  et  les  dépo- 
sitions du  plus  grand  nombre  d'entre  elles;  vous 
entendrez  celles  des  autres.  Et  d'abord,  écoutez 
en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  le  peuple  d'Agy- 
rone,  aussi  illustre  que  fidèle.  La  cité  d'Agyrone 
est  une  des  plus  distinguées  de  la  Sicile  :  avant 
la  préture  de  Verres,  elle  était  remplie  de  citoyens 
riches  et  d'excellents  agriculteurs.  Le  même 
Apronius,  s'étant  fait  adjuger  les  dîmes  du  terri- 
toire, se  rendit  à  Agyrone.  Il  y  vint  avec  ses  sa- 
tellites, c'est-à-dire,  avec  des  menaces  et  la  vio- 
lence. Il  demandait ,  pour  addition  à  son  marché , 
une  somme  considérable,  et  il  ne  voulait,  di- 
sait-il, entrer  dans  aucune  discussion,  mais. 


l'argent  rex?u ,  passer  aussitôt  à  une  autre  ville. 
Les  Siciliens  ne  sont  point  des  hommes  méprisa- 
bles quand  nos  magistrats  ne  les  avilissent  pas  : 
ils  ont  assez  de  fermeté ,  beaucoup  de  sagesse  et 
de  raison ,  principalement  les  habitants  d'Agy- 
rone. Ils  répondent  donc  à  cet  homme  pervers  : 
Nous  vous  donnerons  les  dîmes  qui  \ous  sont 
dues  ;  mais  nous  n'ajouterons  rien  de  ce  que  vous 
demandez,  d'autant  plus  que  votre  bail  est  très- 
élevé.  Apronius  en  informe  Verres,  qui  y  était 
le  plus  intéressé. 

XXVIII.  Aussitôt  on  eût  dit  qu'on  avait  cons- 
piré à  Agyrone  contre  la  république ,  ou  qu'on 
avait  frappé  un  lieutenant  du  préteur  ;  aussitôt  les 
magistrats  et  les  cinq  premiers  citoyens  sont  man- 
dés d'Agyrone  par  ordre  de  Verres.  Ils  ^  ienuent 
à  Syracuse.  Apronius  se  présente  :  c'étaient, 
disait-il,  les  députés  eux-mêmes  qui  avaient  en- 
freint l'ordonnance  du  préteur.  En  quoi?  deman- 
daient les  députés.  Je  le  dirai  devant  les  commis- 
saires, répondait  Apronius.  Verres ,  préteur  équi- 
table, montrait  aux  malheureux  Agyriens  son 
épouvautail  ordinaire;  il  menaçait  de  leur  don- 
ner des  commissaires  parmi  ses  satellites.  Les 
Agyriens,  toujours  fermes,  consentaient  à  subir 
un  jugement.  Le  préteur  leur  annonçait  pour  ju- 
ges Artémidore ,  c'est-à-dire ,  Cornélius  le  méde- 
cin, l'huissier  Valérius,  le  peintre  Tlépoleme,  et 
d'autres  gens  pareils;  pas  un  citoyen  romain, 
tous  Grecs  sacrilèges,  connus  d'ancienne  date 
par  leur  perversité ,  et  devenus  tout  à  coup  des 
Cornélius.  Les  accusés  voyaient  qu'Apronius  fe- 
rait recevoir  sans  peine  toutes  les  raisons  qu'il 
apporterait  devant  de  tels  commissaires;  mais  ils 
aimèrent  mieux  que  le  préteur  se  rendît  odieux 
et  se  déshonorât  en  les  faisant  condamner,  que  de 


Cernitis,  judices ,  quod  et  quantum  incendium  decuma- 
iionini  inipetu  non  solura  peiagros,  sed  etiam  perreliquas 
fortunas  aratorum;  neque  solum  per  bona,  sed  etiam  per 
jura  libertalis  et  civitatis,  isto  praetore,  pervaserit  :  vide- 
tis  pendere  alios  ex  arbore  ;  pulsari  autem  alios  et  ver- 
berari;  porro  alios  in  publico  cuslodiri;  destitui  alios  in 
convivio  ;  condemnari  alios  a  medico  et  prtecone  prœtoris  ; 
bona  tamen  interea  nihilominus  eorum  omnium  ex  agiis 
aulerri  ac  diripi.  Quid  est  lioc?  populi  romani  imperium? 
populi  romani  leges?  judicia?  socii  fidèles  ?  provincia  sub- 
urbana?  Nonne  omnia  potius  ejusmodi  sunt,  quœ,  si 
Athenio  vicisset,  in  Sicilia  non  fecisset?  Xon ,  inquam ,  ju- 
dices, esset  iiUam  partem  istius  nequitiae  fugitivorum  in- 
solenlia  consecuta. 

XXVII.  Privatim  hoc  modo  :  quid?  publiée  civitates 
quemadmodum  tractatœ  sunt?  audistis  permulta  indicia 
et  testimouia  civitatum.et  reliquarum  audietis.  Ac  primum 
de  Agyrinensi  populo,  fideli  el  illustri ,  breviter  cogiioscite. 
Agyrinensis  est  in  primis  bonesta  civilas  Siciliœ ,  bomi- 
num  ante  bunc  prsetorem  locupletium  summorumque  ara- 
torum. Ejus  agri  decumas  quum  emisset  idem  Apronius, 
Agyrium  venit.  Qui  quum  eo  cum  apparitoribus  ,  id  est, 
cum  minis  ac  vi  venisset,  poscere  pecuniam  grandem 


coepit ,  ut ,  accepte  lucre,  discederet  :  nolle  se  negotii  quid- 
quam  babere  dicebat,  sed, accepta  pecunia,  quain  primu:» 
aliamcivitatem  oceurrere.  Sunt  omnes  Siculi  non  contem- 
nendi,  si  per  noslros  magislratus  liceat;  sed  bomines  et 
satis  fortes ,  et  satis  plane  frngi  ac  sobrii  :  et  in  primis  liœc 
civitas,  de  qua  loquor,  judices.  Itaque  homini  in  primis 
iœprobissimo  respondent  Agjrinenses,  sese  decumas  ei, 
quemadmodum  deberent,  daturos;  lucrum,  qunm  ille 
raagno  praesertim  emisset,  non  addituros.  Apronius  cer- 
tiorem  facit  istum,  cuja  res  erat ,  quid  rei  esset. 

XXVIII.  Slalim  ,  tanquam  conjuratioabqua  Agjrii  con- 
tra rempublicam  facta,  aut  legatus  praeloris  pulsatus  es- 
set, ita  Agyrio  niagistratus ,  et  quinqueprlmi,acciluislius 
evocantur.  Veniunt  .Syracusas.  Praesto  est  Apronius  :  ait , 
eos  ipsos,  qui  venissent,  contra  edictum  praetoris  fecisse. 
Quserebant ,  quid  ?  respondebat ,  se  ad  recuperatores  esse 
dicturum.  Iste,  aequissimus  home,  formidinem  illam  suam 
miseris  Agyrinensibus  injiciebat  :  recuperatores  se  de  co- 
borte  sua  daturum  minabatur.  Agy  rinenses,  viri  fortissimi , 
judicium  se  passuros  esse  dicebant.  Ingerebat  iste  Artemi- 
dorum  Cornelium  medicum ,  Valerium  praeconem ,  Tlepo- 
lemum  pictorem,  et  ejusmodi  recuperatores;  quorum  civis 
romauus  nemo  erat;  sed  Graeci  sacrilegi,  jampridem  im- 
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se  soumettre  aux  lois  et  aux  conditions  du  déci- 
mateur.  Us  demandaient  a  Verres  à  quelles  fins  il 
donnerait  des  commissaires.  Aux  fins,  repondit- 

il,  DE  FAIRE  PBOLVEH  QUE  VOUS  AVEZ  ENFKEIXT 

l'ordonnance  ;  et  c'est  la-dessus  que  je  rendrai 
mon  jugement.  Ils  aimaient  mieux  avoir  a  lutter 
contre  des  formes  iniques,  devant  d'injustes 
commissaires ,  (£iie  de  s'arranger  au  gré  de  Verres. 
Celui-ci  les  fait  avertir  secrètement ,  par  Timar- 
chide,  de  transiger  s'ils  étaient  sages.  Us  persis- 
tent dans  leur  refus.  Quoi  donc!  aimez-vous 
mieux  être  condamnés  chacun  à  cinquante  mille 
sesterces?  Oui,  disaient-ils  ;  nous  l'aimons  mieux. 
Eh  bien!  dit  alors  Verres,  assez  haut  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde,  celui  qui  sera  con- 
damné se  rabattu  de  verfjesjusquà  expirer  sous 
les  coups.  Les  infortunés  se  mettent  alors  à  le 
prier,  a  le  conjurer,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur 
permettre  de  livrer  a  Apronius  leurs  blés,  toutes 
leurs  récoltes,  toutes  leurs  terres,  afin  de  se  re- 
tirer du  moins  sans  subir  une  peine  corporelle 
et  déshonorante. 

Voila ,  Romains ,  la  loi  qu'imposait  Verres  pour 
affermer  les  dîmes.  Hortensius  peut  dire,  s'il  le 
veut  et  s'il  Tose,  que  Verres  en  a  haussé  l'adju- 
dication. 

XXIX.  Telle  a  été,  sous  sa  préture,  la  condi- 
tion des  agriculteurs ,  qu'ils  se  croyaient  heureux 
qu'on  leur  permît  de  livrer  leurs  champs  mêmes 
a  Apronius  pour  échapper  aux  croix  dont  on  les 
menaçait  sans  cesse.  Il  fallait  donner,  eu  vertu  de 
redit,  tout  ce  que  demandait  Apronius.  —  Même 
s'il  demandait  plus  qu'on  n'avait  recueilli:  —  oui. 
—  Comment  cela?—  Les  magistrats,  en  vertu  du 
même  édit,  devaient  les  forcer  de  payer.  —  Mais 


le  cultivateur  pouvait  réclamer?  — Oui,  mais  de- 
vant le  commissaire  Artémidore.  —  Et  si  le  culti- 
vateur avait  donné  moins  que  ne  lui  demandait 
Apronius?  —Un  jugement  le  condamnait  a  une 
sommme  quadruple.  —  Et  ou  prenait-on  les  ju- 
ges? —  Parmi  les  hommes  intègres  qui  formaient 
la  suite  honorable  du  prêteur.  —Que  disait-on  en- 
suite? —Vous  n'avez  pas  déclaré  tous  vosarpents. 
Choisissez  des  commissaires;  car  vous  avez  en- 
freint l'édit.  —  Et  ou  seront  pris  ces  commissaires? 
—  Parmi  les  mêmes  hommes.  —  Qu'arrive- 
ra-t-il  enfin  ?  — Si  vous  êtes  condamné  et  dou- 
tez-vous de  la  condamnation  qui  vous  attend  avec 
de  tels  juges?;,  il  faudra  que  vous  soyez  battu 
de  verges  jusqu'à  expirer  sous  les  coups.  D'après 
ces  lois,  d'après  ces  conditions,  est-il  un  homme 
assez  insensé  pour  croire  qu'on  ait  adjugé  les  dî- 
mes; pour  .s'imaginer  qu'on  ait  laissé  au  labou- 
reur les  neuf  dixièmes;  pour  ne  pas  comprendre 
que  Verres  a  fait  sou  profit  et  sa  proie  des  biens, 
des  possessions,  de  la  fortune  des  cultivateurs? 
XXX.  Intimidés  par  la  menace  d'un  supplice 
ignominieux,  les  Agyriens  consentirent  à  faire 
ce  qui  leur  serait  ordonné.  Écoutez  maintenant 
ce  qu'ordonna  Verres,  et  feignez,  si  vous  pou- 
vez, de  ne  pas  voir  ce  qu'a  vu  toute  la  Sicile, 
que  le  préteur  lui-même  a  été  le  fermier  des  dî- 
mes, ou  plutôt  le  propriétaire  unique  et  le  maî- 
tre absolu  des  terres.  Il  ordonne  aux  Agyriens 
de  prendre  eux-mêmes  le  bail  au  nom  de  leur 
Nil  le,  et  d"y  joindre  un  bénéfice  pour  Apronius.  Si 
le  bail  était  déjà  très-élevé,  vous,  Verres,  qui 
étiez  si  exact  sur  l'adjudication  des  dîmes,  et 
qui  vous  vantez  d'en  avoir  haussé  le  prix,  pour- 
quoi pensiez- vous  qu'on  dût  y  joindre  un  bénéfice 


probi, repente  Comelii.VidebantAgyrinenses,  quidqiiid  ad 
eos  recuperatores  Apronius  attulisset.illum  perfacile  pro- 
baturum  :  condemnari  cum  istius  invidia  infamiaque  male- 
bant,  quam  ad  ejus  couditiones  pactionesqne  accedere. 
Quaerebant ,  quœ  in  verba  recuperatores  daret.  Responde- 
bat,  51  PARERET,  ADVERSUS  EDiCTiM  FECissE  :  quœ  Injudiclo 
dicturum  esse  dicebat.  Iniquissimis  verbis ,  improbissiniis 
recuperatorrbus,  conflictari  malebant,  quam  qnidquam cum 
isto  sua  volunlate  decidere.  Summittebat  iste  Timarcbi- 
dem,  qui  moneret  eos,  si  sapèrent,  ut  transigèrent.  Per- 
negabant.  Quid  ergo  ?  in  singulos  H-S  quinquagenis  milli- 
bus  damnari  mavultis?  Malle  dicebant.  Tum  iste  clare, 
omnibus  audientlbus,  «  Qui  damnatus  erit,  inquit,  virgis 
n  ad  necem  caedetur.  »  Hic  illi  fientes  rogare  atque  orare 
creperunt,  ut  sibi  suas  segetes,  fruclusque  omnes,  ara- 
tionesque  vacuas  Apronio  tradere  liceret,  ut  ipsi  sine 
ignominia  molesliaque  disccderent. 

Hac  lege,  judices ,  decumas  vendidit  Verres.  Dicat  licet 
Hortensius,  si  volet,  magiio  Verrem  vendidisse. 

XXIX.  Haec  conditio  fuit,  isto  prœtore,  aratorum,  ut 
sccum  praeclare  agi  arbitrarentur,  si  vacuos  agros  Apronio 
tradere  liceret  :  multas  enini  cruces  propositas  effugere 
cupiebant.  Quantum  Apronius  edidisset  deberi ,  lantum 
ex  edicto  dandum  erat.  Etiarane  si  plus  edidissel,  quam 


quantum  nalum  esset?  Etiam.  Quomodo?  Magistratus  ex 
ijisius  ediclo  exigere  debebant.  At  arator  repetere  poterat. 
Yeruni  Arlemidoro  recuperatore.  Quid,  si  minus  arator 
dedisset,  quam  poposcissel  Apronius?  Judicium  io  arato- 
rem  in  quadruplum.  Ex  quo  juuicum  numéro?  Ex  coborte 
prsetoris  prœclara  bomiuum  honestissimorum.  Quid  am- 
plius?  Minus  te  jugernm  professum  esse  dico  :  recupera- 
tores rejice ,  quod  adversum  edictum  feceris.  Ex  quo 
numéro  ?  Ex  eadem  coborle.  Quid  erit  exlremum  ?  Si  damna- 
tus eris  (nam  dubitatio  damnationis,  Ulis  recuperatoribus, 
quœ  poterat  esse?)  virgis  le  ad  necem  c«di  necesse  erit. 
His  legibus.  Lis  conditionibus,  erit  quisquam  lam  stultus, 
qui  decumas  venisse  arbitretur?  qui  aratori  novem  partes 
reliquas  fadas  esse  e\islimet?  qui  non  intelligat,  istum 
sibi  qua'slui  préedœque  babuisse  t)ona,  possessiones , 
fortunas  aratorum  ? 

XXX.  Virgarum  metu  Agyrinenses ,  quod  imperatum 
et.set,  facturos  se  esse  dixerunt.  Accipite  nunc,  quid 
imperarit;  et  dissimulate  vos,  si  potestis,  vos  intelligere, 
ipsum  prœtorem,  quod  tota  Siciiia  perspexerit,  redemto- 
rem  decumarum,  atque  adeo  arationum  dommum  ac  regem 
fuisse.  Imperat  Ag^rinensibus,  ut  decumas  ipsi  publiée 
accipianl ,  Apronio  lucrum  dent.  Si  maguo  emerat ,  quoniam 
tu  es,  qui  cdligeutissime  prelium  exquisisli;  qui,  ut  ais. 
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pour  ladjudicataire?  Soit;  vous  le  pensiez.  Pour- 
quoi exifjiez-vous  qu'on  le  lui  donnât?  IN'est-ee 
pas  prendre  et  se  faire  donner  de  rarp;eut,cequi 
estdéiendu  par  la  loi,  que  de  contraindre  des 
peuples,  par  l'orée  et  par  autorité,  de  se  charger 
de  l'acquisition  d'un  autre,  et  de  lui  donner  en- 
core une  indemnité,  c'est-à-dire,  de  l'argent? 
Mais  enfin ,  s'il  leur  a  été  ordonné  de  faire  un 
modique  présent  à  Aprouius,  les  délices  du  pré- 
teur, croyez,  Romains,  que  c'est  à  Apronius  qu'il 
a  été  fait,  s'il  vous  paraît  le  gain  d'un  Apronius, 
et  non  la  proie  du  préteur.  Vous  leur  ordonnez  de 
prendre  les  dîmes,  et  de  donner  à  Apronius, 
comme  bénéfice ,  trente-trois  mille  médinnies  de 
blé.  Quoi  !  une  seule  ville ,  un  seul  territoire  est 
obligé,  par  ordre  du  préteur,  de  donner  à  Apro- 
nius ce  qui  suffirait  presque  à  l'approvisionne- 
ment du  peuple  de  Rome  pendant  un  mois!  et 
vous  dites  avoir  haussé  l'adjudication  des  dî- 
mes, lorsque  vous  avez  fait  donner  un  pareil 
surcroît  à  un  décimateur  !  Assurément ,  si  vous 
aviez  été  si  exact  sur  le  prix ,  lorsque  vous  affer- 
miez les  dîmes,  les  Agyriens  auraient  plutôt  en- 
chéri de  dix  mille  médimnes  que  de  donner  en- 
suite six  cent  mille  sesterces  :  cela  vous  semble 
un  butin  considérable.  Écoutez  le  reste  avec  at- 
tention ,  et  vous  serez  moins  surpris  que  les  Sici- 
liens, forcés  par  la  nécessité,  aient  imploré  le  se- 
cours de  leurs  protecteurs , des  consuls ,  du  sénat, 
des  lois  et  des  tribunaux. 

XXXI.  Pour  l'examen  du  blé  qui  serait  donné 
à  Apronius,  Verres  commande  aux  Agyriens  de 
lui  compter  trois  sesterces  par  médimne.  Com- 
ment! après  les  avoir  forcés  de  donner  une  si 
grande  quantité  de  blé  à  titre  de  bénéfice ,  on 
exigera  encore  de  l'argent  pour  l'examen  du  blé! 
Quand  il  aurait  fallu  en  mesurer  pour  l'armée , 


Apronius ,  ou  tout  autre ,  pouvait-il  refuser  le  blé 
de  Sicile,  puisqu'il  pouvait  se  le  faire  livrer  dans 
l'aire  même,  s'il  le  voulait?  Une  si  grande  quan- 
tité de  blé  est  exigée  et  donnée  par  votre  ordre. 
Ce  n'est  point  assez.  On  exige  en  outre  de  l'ar- 
gent; il  est  donné.  C'est  peu  de  chose.  On  force 
de  payer  d'autres  sommes  pour  les  dîmes  de  l'orge. 
Vous  faites  donner,  Verres,  trente  mille  sester- 
ces à  titre  de  présent.  Ainsi  la  violence,  les  me- 
naces ,  l'autorité,  l'injustice  du  préteur,  enlèvent 
à  une  seule  ville  trente-trois  mille  médimnes  de 
blé,  et  de  plus  soixante  mille  sesterces.  Ces  faits 
sont-ils  obscurs  ?  pourraient-ils  l'être ,  même  quand 
tout  le  monde  le  voudrait?  N'est-ce  pas  publi- 
quementque  vous  avez  exigé;  eu  pleine  assemblée, 
que  vous  avez  ordonné  ;  aux  yeux  de  tous ,  que 
vous  avez  menacé?  Les  magistrats  d'Agyrone  et  les 
cinq  premiers  citoyens  que  vous  aviez  mandés 
pour  votre  intérêt,  ont  fait  chez  eux  à  leur  sénat 
le  rapport  de  tous  vos  actes  tyranniques.  Le  rap- 
port ,  conformément  à  leurs  lois ,  a  été  consigné 
dans  les  registres  publics.  Leurs  députés,  hommes 
d'un  rang  illustre ,  sont  à  Rome  ;  ils  ont,  dans  leur 
déposition ,  confirmé  ce  que  je  dis. 

Prenez  connaissance  des  registres  d'Agyrone 
et  de  la  déposition  de  ses  députés.  Lisez  les  re- 
gistres. Registres  publics.  Lisez  la  déposition. 
DÉPOSITION  DES  DÉPUTÉS.  Jugcs ,  VOUS  l'avez 
remarqué  :  dans  cette  déposition,  Apollodore, 
surnommé  Pyragre ,  et  le  premier  de  sa  ville ,  dit 
et  proteste,  les  larmes  aux  yeux,  que,  depuis 
que  les  Siciliens  avaient  entendu  parler  de  Rome, 
denuis  qu'ils  l'avaient  connue ,  les  Agyriens  n'a- 
vaient rien  dit  ou  fait  contre  le  dernier  de  nos 
concitoyens ,  eux  qui  aujourd'hui  se  voient  for- 
cés ,  par  les  plus  criantes  vexations  et  le  plus  vil 
ressentiment,  de  déposer  au  nom  de  leur  ville 


magno  vendidisti  :  quare  putalias  emlori  lucium  adtli  opoi- 
tere?  Esto  :  putabas.  Quamobiem  imperabas ,  utadderent? 
Quid  est  aliud,  capere  et  conciliaie  pecnaias ,  in  quo  te 
lex  tenet,  si  hoc  non  est ,  vi  atque  imperio  cogère  invitos 
lucrum  dare  alteri,  hoc  est,  pecuniain  dare?  Age,  quid 
tum?  si  Apronio,  deliciis  prœtoiis,  lucelliahqiiidjussi  sunt 
daie ,  putate  Apronio  datuui ,  si  Apronianuni  lucellum ,  ac 
non  pr.x'toria  prœda  vobis  videbitiu-.  Imperas,  iitdecumas 
accipiant  ;  Anionio  dent  lucrum ,  tritici  niedimnum  xxxni. 
Quid  est  lioc?  una  civitas  ex  uuo  agio  plebei  roniaiiae  prope 
nieflsliiia  cibaiia  prœtoiis  inipeiio  donaie  Apronio  cogi- 
tur  :  tu  magno  decnmas  vendidisti ,  quam  tantum  lucrl 
decumano  sit  datum?  Profecto,  si  prclium  exquisisses  di- 
ligenler,  tum ,  quum  vendebas ,  x  medinuium  potius  addi- 
dissent,  quam  H-S  lac  postea.  Magna  pia-da  videtur  :  au- 
dite  reliqua,  et  diligenler  attendile,  quo  minus  miiemini, 
Siculos,  re  necessaria  coactos,  anxilium  a  patronis,  a 
consubbus,  a  senatu ,  a  legibus ,  a  judiciis  petivisse. 

XXXI.  Ut  i)robaiet  Apronius  hoc  trilicum,  quod  ei 
dabatur,  im|)erat  Agyriucusibus  Verres,  nt  in  medimna 
singula  dentur  Apronio  H-S  ni.  Quid  est  lioc?  tanlo  nu- 
méro frumculi,  lucri  noiuine,  imperato  et  expresso, 


mimmi  prseterea  exigentur,  ut  probetur  frumentum?  an 
poterat  non  modo  Apronius  sed  quivis ,  exercitui  si  me- 
tiundum  esset ,  improbare  Siculuui  frumentum  quod  isli 
ex  area,  si  vellet,  admetiri  licebat?  Frumenti  tantus  nu- 
merus  imperio  tiio  datur,  et  cogitur.  Non  est  salis.  Nummi 
piaeterea  imperantur  :  dantur.  Parum  est.  Pro  decumis 
bordei  alia  pecunia  cogitur.  Jubés  H-S  xxx  lucri  dari.  lia 
ab  una  civitate,  \i,  minis,  imperio,  injuriaque  prœtoris 
eripiuntur  tritici  medinnnim  xxxni ,  et  prœterea  H  S  lx. 
An  hœc  obscura  sunt?  aut,  si  omnes  bomines  \elint, 
obscura  esse  possunt,  quae  tu  palam  egisti,  in  conventu 
imperasti,  omnibus  inspectanlibus  coegisti?  qua  de  re 
Agyrinenses  magistratus,  et  quinqueprimi,  quos  tu  tui 
quixstus  causa  evocasti ,  acta  et  imperia  tua  domum  ad 
senatum  suum  renuntiaverunt;  quorum  renuntialio,  legi- 
bus illorum,  litteris  pubUcis  mandata  est  :  quorum  legati, 
bomines  nobilissimi ,  Romœ  sunt,  qui  hoc  idem  pro  testi- 
monio  dixeiunt. 

Cognoscite  Agyrinensium  puljHcas  litteras;  deinde  te- 
stimonium  publicum  civitalis.  Recita  litteras  publicas. 
LiTTER/E  PUDLic^E.  Rccita  testimoiiium  publicum.  Testimo- 
NiDM  puBi;icuM.  Auimadvertistis  lu  lioc  testimonio ,  judices, 
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contre  un  préteur  du  peuple  romain.  Aucune  dé- 
fense, Verres,  non,  aucune  défense  ne  saurait 
détruire  le  témoignage  de  cette  seule  ville,  tant 
les  hommes  qui  le  rendent  sont  dignes  de  foi  par 
leur  dévouement  à  notre  empire  !  tant  ils  sont 
pénétrés  des  injures  qu'ils  ont  reçues!  tant  ils  dé- 
posent avec  un  scrupule  religieux  !  Mais  ce  n'est 
pas  une  seule  ville,  ce  sont  toutes  les  villes  op- 
primées par  vous,  dont  les  députations  et  les 
témoiun.'iges  publics  vous  poursuivent. 

X.WII.  Voyons,  en  effet,  comment  Herbite, 
Nille  distinguée  et  auparavant  opulente,  a  été 
pillée  et  désolée  par  Verres.  Mais  quels  sont  ses 
habitants?  Des  cultivateurs  recommaudables , 
qui  détestent  le  barreau ,  les  plaidoiries,  les  con- 
testations judiciaires  :  vous  deviez,  lâche  tyran, 
épargner  cette  classe  d'hommes,  la  ménager, 
la  conserver  avec  le  plus  grand  soin.  La  première 
année,  les  dîmes  de  leur  territoire  furent  affer- 
mées dix-huit  mille  médimnes  de  blé.  Atidius, 
autre  agent  du  préteur  pour  les  dîmes,  avait  pris 
le  bail  :  il  arrive  a  Herbite  sous  le  titre  de  pré- 
fet ,  suivi  des  esclaves  de  Vénus ,  et  la  ville  lui  as- 
signe un  logement.  Les  habitants  sont  aussitôt 
forcés  de  lui  donner  trente-sept  mille  médimnes 
de  bénéfice ,  quoique  les  dîmes  n'eussent  été  af- 
fermées que  dix-huit  mille.  Et  ils  sont  forcés  de 
lui  donner  ce  surcroît  au  nom  de  la  ville ,  lorsque 
les  cultivateurs  en  particulier,  dépouillés  et  déjà 
tourmentés  par  les  vexations  des  décimateurs , 
s'étaient  enfuis  de  leurs  champs.  La  seconde  an- 
née ,  Apronius  ayant  pris  les  dîmes  pour  ving^- 
einq  mille  médimnes  de  blé,  et  étant  venu  lui- 
même  à  Herbite  avec  sa  troupe  de  brigands,  le 
peuple,  au  nom  de  la  ville,  fut  obligé  de  lui  payer 


une  indemnité  de  vingt-six  mille  médimnes,  et 
en  outre  deux  mille  sesterces.  Pour  ce  qui  est  de 
l'argent,  je  doute  s'il  n'a  pas  été  donné  à  Apro- 
nius lui-même  comme  salaire  de  sa  peine  et 
comme  prix  de  son  impudence.  Mais  peut-on 
douter  que  d'une  telle  quantité  de  blé,  comme 
de  celui  d'Agyrone,  il  ne  soit  venu  la  plus  grande 
partie  a  Verres,  a  ce  dévastateur  des  campa- 
gnes? 

XXXIII.  La  troisième  année,  le  préteur  a  suivi 
pour  ce  territoire  une  coutume  royale.  Des  bar- 
bares, les  rois  de  Perse  et  de  Syrie  sont,  dit-on  , 
dans  l'usage  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  d'assi- 
gner des  villes  pour  leur  parure  ;  les  choses  sont 
réglées  ainsi  :  telle  ville  doit  fournir  pour  les  ru- 
bans, celle-ci  pour  les  colliers,  celle-Ia  pour  les 
coiffures.  Ainsi  ils  ont,  dans  tous  les  peuples,  non- 
seulement  des  témoins,  mais  encore  des  minis- 
tres de  leurs  dissolutions.  Verres,  qui  se  regardait 
comme  le  roi  des  Siciliens ,  s'est  permis  la  même 
licence  et  le  même  abus  de  pouvoir.  Eschrion, 
de  Syracuse ,  a  pour  femme  une  certaine  Pippa, 
nom  célèbre  dans  toute  la  Sicile  par  les  dérègle- 
ments de  Verres ,  et  par  les  couplets  sans  nom- 
bre qu'on  affichait  sur  le  tribunal  et  jusqu'au- 
dessus  delà  tète  du  prêteur.  Eschrion,  époux 
honoraire  de  Pippa,  est  installé  nouveau  fermier 
public  pour  les  dîmes  d'Herbite.  Les  habitants, 
qui  voyaient  que  si  les  enchères  d'Eschrion  pré- 
valaient, ils  seraient  dépouillés  au  gré  d'une 
femme  dissolue,  enchérirent  tant  qu'ils  crurent 
pouvoir  le  faire.  Eschrion  mettait  toujours  au-des- 
sus d'eux;  il  ne  craignait  pas  que,  sous  la  pré- 
ture  de  Verres,  aucune  adjudication  pût  tourner 
au  désavantage  d'une  fermière  publique.  Les  dî- 


Apollodoriim,  cui  Pyragro  cognomen  est,  principem  siiœ 
civitalis,  laciTinautcm  testari  ac  dictre,  niinquam  post 
popiili  romani  nomen  ab  .Siculis  auditum  et  cognitum, 
Ag>iinenses  contra  quemquam  infimum  civem  romanum 
dixisse,  aut  fecisse  quippiani;  qui  nunc  contra  prtetorem 
populi  romani  magnis  injnriis ,  et  magno  doiore  publiée 
lestimonium  dicere  cogerentur.  Uni,  mebercuie,  haie  ci- 
vitali,  Verres,  obsi^tere  tua  defensione  nou  potes  :  tanta 
aiicloritas  est  in  eorum  hominum  fidelitate,  tanins  dolor 
in  injuria,  tanta  religio  in  testimonio.  Verum  non  una  te 
tantum,  sed  universa:',  similibus  afllicLe  inc^jmmodis, 
legalionibus  ac  lestinioniis  publicis  persequuntur. 

\XXII.  Etenim  deinceps  videamus,  Herbiten>is  civitas, 
lionesta  ,  et  antea  copiosa,  quemadmodum  spoliala  ab  islo 
ac  vexata  sit.  At  quorum  bominum?  sunimorum  aralo- 
rum  ,  reniolissimorum  a  foro,  judiciis,  controversiis  :  qui- 
Ltis  parcere  et  consulere,  honio  impurissime  ,  et  quod  ge- 
nus  bominum  studiosissime  conscrvare  debuisti.  Primo 
anno  venierunt  ejus  agri  decum.e  tritici  medimnum  xviii. 
Atiilius,  islins  item  miiiister  in  decumis,  quum  emisset, 
el  pnifecti  nomine  quum  venisset  Herbitam  cum  Vene- 
riis,  locusque  ei  publiée,  quo  deverteretur,  dalus  esset  ; 
coguntiir  Herbitensesei  bi(Ti  dare  tritici  medimnum  xsxvii, 
quum  decumœ  venissent  tritici  niedimnnm  xviii.  Atque 
boc  tantum  Irlticum  lucri  coguntur  dare  publice,  quum 


j.im  privatim  aratores  ex  agiis,  spoliati  atque exagitati  de- 
cumanorum  injuiiis ,  profugissent.  Anno  secundo  qimm 
emisset  Apronius  decumas  tritici  medimnum  xxv  millibus 
et  ipse  Herljitam  cum  illa  pra^donum  copia  manuque  ve- 
nisset; populus  publiée  coactus  est  ei  conferre  lucri  tritici 
medimnum  xxvi,et  accessionem  H-S  ciaco.  De  acces- 
sione  dubito ,  an  Apronio  ipsi  data  sit ,  merces  oper« ,  j)re- 
tiumque  impudenti».  De  tritici  quidem  numéro  tanto,  quis 
potest  dubilare ,  quin  ad  istum  praedonem  frumentarium, 
sicut  Agyrinense  frumentum,  pervenerit? 

XXXIII.  Anno  vero  tertio  in  lioc  agro  consuetiidine  usus 
est  regia.  Solere,  aiunt ,  barbares  reges  Persarum  ac  Sy- 
rorum,  plures  uxores  babere  ;  bis  autem  uxoribus  civita- 
tes  attribuere,  boc  modo  :  Haec  civitas  mulieri  redimicu- 
lum  prapbeat,  bfcc  in  coUum,  bœc  in  crines.  Ita  populos 
liabent  universos  non  solum  conscios  libidinis  suae ,  verum 
eliam  administres.  Eamdem  islius,  qui  se  regem  Siculoruni 
esse  ducehat,  licentiam  liijidinemque  fuisse  cognoscite. 
iEscliriouis  Syracusani  uxor  est  Pijipa  :  cujus  nomen  istius 
nequitia  tota  Sicilia  pervulgatumest;  de  qua  muliere  ver- 
sus plurimi  supra  tribunal  et  supra  prtt'toris  capnt  scri- 
bebantur.  Hic  /Escbrio ,  Pippa)  vir  adumbratus ,  iu  Her- 
bilensibus  decumis  novus  instituitur  publicanus.  Hcrbi- 
tenses  quum  vidèrent ,  si  ad  .■Escbrionem  pretium  redisset, 
se  ad  arbitriuni  libidiuosissimœ  mulieris  spoliatum  iri  ; 
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mes  sont  affermées  trente-cinq  mille  médimnes; 
c'était  près  de  la  moitié  plus  que  launée  précé- 
dente. Les  agriculteurs  se  voyaient  entièrement 
ruinés,  d'autant  plus  que  les  années  précédentes 
avaient  épuisé  leurs  dernières  ressources.  Verres 
ayant  remarque  que  les  dîmes  avaient  été  por- 
tées trop  haut  pour  qu'on  pût  rien  tirer  de 
plus  des  Herbitains,  retranche  de limpùt  public 
trois  mille  six  cents  médimnes,  et,  au  lieu  de 
trente-cinq  mille,  fait  porter  sur  les  registres 
trente  et  un  mille  quatre  cents. 

XXXIV.  Docimus  avait  pris  à  ferme  les  dîmes 
de  l'orge  du  même  territoire.  C'est  ce  Docimus 
quilufavait  amené  Tertia,  fille  du  comédien 
Isidore ,  enlevée  par  lui  de  force  à  un  musicien 
de  Rhodes.  Cette  Tertia  avait  plus  d'empire  sur 
l'esprit  de  Verres  que  Pippa  et  les  autres;  je 
dirai  presque  qu'elle  était  aussi  puissante  dans 
la  préture  de  Sicile ,  que  l'avait  été  Chélidou 
dans  celle  de  Rome.  Les  deux  rivaux  du  préteur, 
qui  ne  songeaient  pas  à  l'inquiéter,  se  rendent  à 
Herbite  :  ces  agents  criminels  de  femmes  perdues 
demandent,  exigent,  menacent.  Ils  ne  pouvaient 
toutefois,  malgré  leur  désir,  imiter  Apronius. 
Les  Siciliens  ne  redoutaient  pas  autant  leurs 
compatriotes.  Les  nouveaux  deeimateurs  ne  leur 
en  faisaient  pas  moins  des  difficultés  de  toutes 
sortes  ;  les  Herbitains  s'engagent  à  plaider  con- 
tre eux  à  Syracuse.  Quand  ils  furent  venus ,  on 
les  oblige  de  donner  à  Eschrion,  c'est-à-dire,  à 
Pippa ,  ce  qu'on  avait  retranché  de  l'impôt  pu- 
blic ,  trois  mille  six  cents  médimnes.  Verres  ne 
voulut  pas  donner  sur  les  dîmes,  a  l'épouse  pros- 
tituée du  décimateur,  un  trop  fort  bénéfice; 
car  elle  aurait  pu  renoncer  à  son  trafic  nocturne 


pour  prendre  a  terme  nos  impôts.  Les  Herbitains 
croyaient  tout  fini,  lorsque  Verres  prenant  (a 
parole  :  Et  l'orge,  dit-il,  et  Docimus,  mon  ten- 
dre ami,  qu'en  pensez-vous?  Et  cette  affaire, 
Verres  la  traitait  dans  sa  chambre,  et  de  son  lit. 
Nous  n'avons  reçu  aucun  ordre ,  disent  les  dépu- 
tés d'Herbite.  Je  n'entends  pas,  dit-il  :  comptez 
quinze  mille  sesterces.  Que  pouvaient  faire  ces 
malheureux?  pouvaient-ils  refuser,  surtout  lors- 
qu'ils voyaient  pour  ainsi  dire  sortir  du  lit  de 
Verres  une  femme  en  possession  de  la  ferme  pu- 
blique, et  dont  l'amour  devait  l'exciter  à  ne  faire 
aucune  remise?  Ainsi,  sous  la  préture  de  Verres, 
toute  une  ville  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  s'est 
vue  tributaire  de  deux  infâmes  courtisanes.  Je 
vais  plus  loin  :  je  dis  cpie ,  malgré  tout  ce  qu'on 
fournissait  de  blé,  tout  ce  qu'on  demandait  d'ar- 
gent aux  deeimateurs,  la  ville  d'Herbite  n'a  pu 
encore  racheter  ses  citoyens  de  leurs  vexations. 
Après  avoir  enlevé  et  pillé  les  biens  des  cultiva- 
teurs, on  les  obligeait  de  donner  aux  deeima- 
teurs les  additions  de  marché  qui  les  ont  réduits 
enfin  à  déserter  les  villes  et  les  campagnes.  Aussi, 
lorsque  Philinus  d'Herbite  ,  homme  plein  de  lu- 
mières et  de  savoir,  et  de  noble  extraction,  parlait, 
au  nom  de  toute  sa  ville ,  de  l'infortune  des  cul- 
tivateurs, de  leur  fuite ,  du  petit  nombre  de  ceux 
qiù  restaient ,  on  a  vu  éclater  les  gémissements 
du  peuple  romain ,  qui  s'est  toujours  trouvé  en 
foule  à  cette  cause.  Mais  je  dirai  plus  tard  com- 
bien est  réduit  le  nombre  des  laboureurs. 

XXXV.  Ici,  et  j'allais  oublier  cette  réflexion , 
que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  je  vous  le  de- 
mande, Romains,  au  nom  des  dieux  immortels, 
pouvez-vous  souffrir,  ou  même  entendre  dire  avec 


iclti  snnt  usqiie  eo  ,  qiioad  se  efficere  posse  arbitrabantur. 
Supra  adjecit  .-Eschiio  :  neque  enim  metuebat,  ne,  prœ- 
tore  Verre,  decumana  millier  damno  afiici  posset.  Addi- 
cittirmedimnum  xwv  millibus,  diinidio  fere  pluris,  quaiii 
siiperiore  aiino.  Aratores  fiiuditiis  everlebantur  ;  et  eo 
magis  ,  quod  jam  superioribus  annis  exliausli  erant  ac  pê- 
ne [M^rditi.  Intellexit  iste,  ita  niagno  venisse,  ut  amplius 
ab  Herhitensibus  exprinii  non  posset  :  démit  de  capite  me- 
dimnum  ci3  en  co  i3c;  jubet  in  tabulas  pro  medimnum 
XXXV  referri  xxxi  et  cccc. 

XXXIV.  Hordei  decumas  ejusdem  agri  Docimus  emerat. 
Hic  est  Doiimus  ,  qui  ad  istum  deduxerai  Tertiam  ,  Isidori 
raimi  llliam  ,  vi  abdnctam  ab  Rhodio  tibicine.  Hujus  Tertiae 
plus  etiam,  quam  Pip|tœ,  plus  quamcelerarum,  ac  prope 
dicam,  tantum  apud  islum  in  Siciliens!  pra^tura  auctoritas 
valuit,  quantum  in  urbana  Cbelidonis.  Yeniunt  Herbitam 
duo  pra-toris  a'muli,  non  molesli,  muliercularum  telerri- 
marum  improbissimi  cognitorcs;  incipiunt  postulare  ,  po- 
scere,  ininari.  Non  poleranl  tamen  ,  qntmi  cnperent ,  Apro- 
nium  imilari.  Siculi  Siculos  non  tam  pertimescebant.  Quiim 
omni  ratione  tamen  illi  calumniarentur  ;  proinillunt  Her- 
bilenses  vadimonium  Syracusas.  Eo  posleaquam  ventum 
est,cogimlur  .Esclirioni,  id  est,  Pippae ,  dare  tautum, 
quantum  erat  de  capite  demtnm ,  tritici  medimnum  cid 
aj  cvj  Dc.  Mulierculae  pubiicanœ  noluit  ex  aecumis  ni- 


mium  lucri  dare ,  ne  forte  ab  noctnrno  suo  qusestu  animum 
ad  vecligalia  redimenda  transferiet.  Transaclum  pulabant 
Herbitenses;  quum  iste  :  Quid  de  liordeo,  iuquit,  et  Do- 
cimo  ,  amiculo  meo?  quid  cogitatis  ?  At  boc  agebat  in  cubi- 
culo,  judices  ,  at(iue  in  lectulo  suo.  Negabant  illi  sibi  quid- 
quam  esse  mandatum.  Xonaudio  :  numérale  H-Sxv.  Quid 
facerent  miseri?  aut  quid  recusarent?  praeserlim  quum  in 
lectulo  decumanae  mulieris  vestigia' vidèrent  recentia, 
quibus  illum  inflammari  ad  perseveraudura  intelligebaiit? 
]  ta  civilas  una  sociorum  atque  amicorum,  duabus  teterrim's 
mulierculis.  Verre  pra'tore ,  vectigalis  fuit.  Atque  ego 
uunc ,  eum  frumenti  numerum ,  et  eas  publiée  pecunias  de- 
cumauis  ab  Herbitensibus  datas  esse  dico  :  quo  illi  fru- 
menlo,  et  quibus  pecuniis  tamen  a  decumanorum  injuriis 
cives  suosnon  redemerunt.  Perditisenim  et  direptis  arato- 
rum  bonis,  baec  decumanis  merces  dabatur,  ut  aliquando 
ex  eorum  agris  alque  ex  urbibus  abirent.  Itaque  quum 
Pbilinus  Herbitensis,  bomo  diserfus,  et  prndens,  domi- 
nobilis,  de  calamitate  aratorum.et  de  fuga  ,  et  de  reliquo- 
rum  paucilate  publiée  diccret,  animadvertislis,  judices, 
gemituni  populi  romani,  cujus  frequentia  buic  causœ 
nunciuam  defuit  :  qua  de  paucilate  aralorum  alio  loco 
dicam. 

XXXV.  Nunc  illud,  quod  psene  praeterii,  non  omnino 
rcliiiqueudum  videtur  :  nam,  per  deos  iunnortales!  quod 
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indifférence,  qu'un  préteur  ait  retranché  du  tri- 
but qui  se  paye  à  l'empire  Vil  ne  s'est  encore 
rencontre  qu'un  seul  homme,  depuis  que  Rome 
existe  (fassent  les  dieux  qu'il  ne  s'en  rencontre 
pas  un  second!),  à  qui  la  république  se  soit 
livrée  tout  entière,  forcée  par  les  circonstances 
et  les  discordes  intestines  :  c'est  L.  Sylla.  Son 
pouvoir  fut  tel ,  que  personne ,  n'était  sûr  de  con- 
server ni  ses  biens,  ni  sa  patrie,  ni  ses  jours; 
et  telle  était  sa  confiance  audacieuse  que,  lorsqu'il 
vendait  les  biens  des  citoyens  romains,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  dire,  en  pleine  assemblée,  qu'il 
vendait  son  butin.  Loin  de  rien  changer  à  ce  qu'il 
a  fait,  dans  la  crainte  de  plus  grands  désordres 
et  de  plus  grands  malheurs,  nous  autorisons,  et 
maintenons  tous  ses  décrets.  Tl  en  est  un  seul 
qu'on  a  réformé  par  un  sénatus-consulte  :  il  a 
été  décidé  que  ceux  pour  lesquels  il  aurait  re- 
tranché de  l'impôt  public,  rapporteraient  les  de- 
niers au  trésor.  Ainsi  l'a  statué  le  sénat;  celui 
même  à  qui  l'on  avait  accordé  tout  pouvoir, 
n'avait  pas  celui  de  diminuer  les  ressources  dont 
le  recouvrement  était  dû  à  ses  armes  et  à  son 
courage.  Les  pères  conscrits  ont  jugé  que  Sylla 
n'avait  pu  prendre  sur  les  fonds  publics  pour 
donner  à  des  hommes  pleins  de  courage;  et  les 
sénateurs  jugeront  que  vous.  Verres,  vous  aviez 
le  droit  d'en  gratifier  une  infâme  courtisane  ! 
Celui  pour  qui  le  peuple  avait  ordonné  par  une  loi 
que  sa  volonté  ferait  loi  dans  la  république ,  a 
cependant  été  repris  dans  ce  seul  point  par  res- 
pect pour  les  lois  anciennes;  et  vous.  Verres,  que 
toutes  les  lois  tenaient  enchaîné,  vous  avez  voulu 
que  votre  caprice  fît  loi  !  On  blâme  Sylla  d'avoir 
pris  sur  les  fonds  que  lui-même  avait  recouvrés, 
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et  à  vous,  on  vous  passera  d'avoir  pris  sur  les  re- 
venus du  peuple  romain! 

XXXVL  Dans  ce  genre  d'audace,  il  a  montré 
plus  d'impudence  encore  que  pour  les  dîmes  de 
Ségeste.  Il  les  avait  adjugées  au  même  Docimus 
pour  cinq  mille  boisseaux  de  blé,  et  une  indem- 
nité de  quinze  mille  sesterces.  Il  força  la  ville  de 
Ségeste  de  les  prendre  de  Docimus  aux  mêmes 
conditions;  ce  que  vous  allez  voir  par  la  dépo- 
sition des  Ségestains.  Lisez  la  déposition.  Déposi- 
tion   DES   HABITANTS    DE    SÉGESTE.  VoUS  VCUCZ 

d'entendre  à  quelles  conditions  la  ville  de  Ségeste 
a  pris  de  Docimus  les  dîmes ,  pour  cinq  mille  bois- 
seaux de  blé,  et  quinze  mille  sesterces.  Apprenez 
maintenant,  d'après  sa  propre  loi ,  combien  Ver- 
res a  déclaré  les  avoir  affermées.  Loi  pour  l'ad- 
judication DES  DÎMES  sous  LA  PEÉTURE  DE  C. 

Vebrès.  Vous  voyez  qu'il  a  retranché  ici  trois 
mille  boisseaux  de  la  somme  de  blé  qui  doit 
revenir  au  peuple  romain  :  c'est  notre  subsis- 
tance, c'est  le  plus  important  de  nos  revenus, 
c'est  le  sang  même  du  trésor  qu'il  a  abandonné 
à  la  comédienne  Tertia.  Enlever  cette  quantité 
de  grains  à  des  alliés,  quelle  effronterie  !  La  don- 
ner à  une  prostituée,  quelle  infamie!  L'ôter  au 
peuple  romain ,  quel  attentat  1  Falsifier  des  regis- 
tres publics,  quelle  audace!  Aucune  puissance, 
aucune  largesse,  pourront-elles.  Verres,  vous 
dérober  à  la  sévérité  des  juges?  Mais,  si  vous 
pouviez  y  échapper,  ne  voyez-vous  pas  que  tous  ces 
délits  sont  du  ressort  d'un  autre  tribunal ,  et  ap- 
partiennent au  jugement  de  péculat?  Je  me  réserve 
donc  ce  chef  tout  entier,  et  je  reviens  à  l'objet 
que  je  me  suis  proposé,  à  l'article  des  blés  et 
des  dîmes. 


de  capite  ipso  demsit ,  quo  tandem  modo  vobis  non  modo 
ferendum,  verum  etiam  audiendum  videtur!  Unus  adhuc 
fuit  post  Roniam  conditam  i^dii  inimoi taies  faxint,  ne  sit 
aller  !),  cui  lesptihliea  lolam  se  traderet,  temporibus  coacta, 
et  mails  domesticis ,  L.  Siilla.  Hic  tantuni  potiiit ,  ut  nemo , 
illo  invito ,  nec  bona ,  nec  paU iam ,  nec  vilam  letinere 
posset;  tantum  animi  liabuit  ad  audaciam,  ut  dicere  in 
coucioue  non  duhitHret,  bona  civiuni  romanorum  quum 
venderet,  se  prœdam  suam  vendere.  Ejus  omnes  res  gestas 
non  soluni  oblinemus  ;  verum  eliam ,  propter  majorum 
incommodorum  et  calamitatum  metum,  publica  auctoritate 
defendiinus.  Unum  lioc  illius  senatusconsulto  reprehensum, 
decretumque  est,  ut,  quibus  ille  de  capite  demsisset ,  lii 
pecunias  in  serarium  referrent.  Statuit  senatus  hoc,  ne  illi 
quidem  esse  licitum,  cui  concesserat  omnia,  a  populo 
làctarum  qiisesitarumque  rerum  sunimas  imminuere.  lUum 
.viris  forlissimis  judicarunt  patres  conscripti  remittere  de 
surama  non  potuisse  :  te  mulieri  teterrimîe  recte  remisisse 
senatores  judicabunt?  Ille,  de  quo  lege  populus  romanus 
jusserat ,  ut  ipsius  voluntas  populo  romano  esset  pro  lege, 
lamen  in  hoc  uno  génère ,  velerum  religione  legum ,  repre- 
henditur  :  tu  ,  qui  omnibus  legibus  implicatus  tenebare , 
Jibidinem  libi  tuam  pro  lege  esse  voluisti  ?  In  illo  reprehen- 
ditur ,  quod  ex  ea  pecunia  remiserit ,  quam  ipse  qua-sierat  : 


tibi  concedetur,  qui  de  capite  vectigalium  populi  romani 
remisi.sti .' 

XXXVI.  Alque  in  hoc  génère  audaci.ne  multo  etiam  ira- 
pudentius  in  decumis  Segestensinm  versalus  est  :  quas 
qunm  addixisset  eideni  iili  Dociino,  hoc  est,  tritici  mo- 
dium  quinquemillibus,  et  accessionem  adscripsisset  H-S 
MD,  copgit  Segestenses  a  Docimo  tantidem  publiée  acci- 
pere  :  id  quod  ex  Segestensium  publico  tesliinonio  cogno- 
scite.  Récita  testimonium  publicum.  Testimomîm  pibli- 
CCM.  Audistis,  quanti  decumas  acceperit  a  Docimo  civitas, 
tritici  modium  quinque  millibus,  et  arcessione.  Cognoscite 
nuncquanli  se  vendldisse  retulerit.  Lex  declmis  vendun- 
Dis  C.  Verre  pr.  Hoc  nomiuevidetis  tritici  modium  cio  en 
CIO  de  capite  esse  demta;  quœ  quum  de  populi  romani 
victu,  de  vectigalium  nervis,  de  sanguine  deiraxisset  ff'rarii , 
Tertiœ  mima?  condouavit.  Utrum  impudentiusa  sociis  abs- 
tulit?  an  turpius  merelrici  dédit?  animprobius  populo  ro- 
mano ademil?  an  audacius  tabulas  publicas  conmiutavit .' 
Ex  horumseveritate  le  ulla  vis;  aut  ulla  largilio  eripiet? 
Sed  si  eripuerit;  non  intelligis,  hœc,  quœ  jamdudum  lo- 
quor,  ad  aliam  qufestionem  atque  ad  peculatus  judicium 
pertinere.  Itaque  hoc  mihi  reservabo  genus  integrum  to- 
tum  :  adillam,  quam  institui,  causam  frumenti  ac  decu- 
roarum  reveilar. 
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Les  territoires'  les  plus  étendus ,  les  plus  fer- 
tiles, le  préteur  les  pillait  lui-même,  c'est-à-dire, 
par  le  ministère  d'Apronius,  de  cet  autre  Verres. 
Pour  les  villes  de  moindre  importance,  il  avait 
de  légères  meutes ,  des  voleurs  subalternes  qu'il 
hlchait,  et  à  qui  on  était  contraint  de  donner  du 
blé  ou  de  l'argent. 

XXXyiI.  A.  Yalentius  est  interprète  en  Sicile. 
Il  servait  moins  à  Verres  d'interpi-ète  pour  la  lan- 
gue grecque  que  de  ministre  pour  ses  vols  et  ses 
infamies.  Ce  vil  et  indigent  personnage  devient 
tout  à  coup  décimateur.  Il  prend  les  dîmes  du 
territoire  de  Lipare ,  territoire  sec  et  aride ,  pour 
six  cents  médimnes  de  blé.  On  mande  les  Li- 
pariens;  on  les  force  de  prendre  eux-mêmes  les 
dîmes ,  et  de  compter  à  Valentius  trente  mille 
sesterces  '  comme  bénéfice.  Au  nom  des  dieux , 
Verres,  que  direz- vous  pour  votre  défense?  direz- 
vous  que  vous  aviez  adjugé  les  dîmes  pour  si 
peu,  que  la  ville  ajoutait  d'elle-même  aux  six 
cents  médimnes  un  bénéfice  de  trente  mille  ses- 
terces ,  c'est-à-dire,  deux  mille  médimnes  de  blé  ? 
ou  bien  que  vous  aviez  porté  très-baut  l'adjudi- 
cation des  dîmes,  et  forcé  les  Lipariens  de  donner 
cette  somme?  Mais  pourquoi  vous  demander  ce 
que  vous  alléguerez  pour  votre  défense  ,  plutôt 
que  d'apprendre  de  la  ville  même  la  vérité  du 
fait?  Lisez  la  déposition  des  députés  de  Lipare , 
et  ensuite  comment  la  somme  a  été  remise  à  Va- 
lentius. DÉPOSITION.  BEGISTBES  PUBLICS  OÙ  EST 

POBTÉE  LA  SOMME  REMISE,  Quoi  donc ,  VeiTès  ! 
une  ville  si  pauvre,  si  éloignée  de  vos  yeux  et 
de  vos  mains  avides,  séparée  de  la  Sicile ,  placée 
dans  une  petite  île  inculte ,  déjà  accablée  par 
vos  horribles  vexations  ,  a-t-elle  encore  été  pour 
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Qui  quiim  agios  maximos  ac  feracissimos ,  per se  ipsum, 
hoc  est,  per  Aproniiim ,  Yenera  alleium  ,  depopularetur  : 
ad  minores  civitates  liabebat  alios,quos,  lanquam  canes, 
inimitteret,  nequam  liomines  et  im])robos  ;  quibus  aut  fru- 
mentum ,  aiit  pecuniam  publiée  cogebal  dare. 

XXXVII.  A.  Vatentius  est  in  Sicilia,  interpres  :  quo  iste 
interprète  non  ad  linguam  grœcam,  sed  ad  furla  et  flagitia 
uli  solebat.  Fit  interpres  hic  ,  homo  levis  atque  egens,  re- 
pente decuraanns.  Emit  agri  Liparensis,  miseri  atque  je- 
juni,  decumas  tiitici  mediinnis  loc.  Liparenses  vocantur  : 
ipsi  accipere  decumas,  et  numerare  Valentio  coguntur  lucri 
H-S  XXX  millia.  Per  deosimmortales!  utrum  tibi  sûmes  ad 
defensionera  :•>  tantone  minoris  te  decumas  vendidisse,  ut 
ad  medimna  loc,  xxx  millia  lucri,  statim  sua  voluntate  ci- 
vitas  adderet,  hoc  est,  tritici  inedimnum  ii  millia?  an, 
quum  magno  decumas  vendidisses ,  te  expressisse  ab  invi- 
tis  Lipareiisihus  hanc  pecuniam  ?Sedquid  ego  ex  le  qua-ro, 
quid  defensurus  sis  ,  potins,  quam  cognoscam  ex  iiisa  ci- 
vilale,  quid  gestum  sit?  Récita  lestimonium  publicum  Li- 
parensium ,  deinde  quemadmodum  Valentio  nummi  sint 

dall.    TeSTIMONIUM   PUBLICLM,    QtOMODO    SOLLTLM    SIT,    EX 

LiTTF.RLs  PLBLicis.  Etlamnc  hœc  tam  parva  civitas  lam 
procul  a  manibus  tuis  atque  a  conspectu  remota ,  sejùncla 
aSicdia,m  insula  inculta  leuuique  posita,  cumulata  aliis 
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vous  dans  l'article  des  blés  une  proie  et  un  butin  ? 
Cette  île  que  vous  aviez  abandonnée  tout  entière 
à  un  de  vos  compagnons  de  plaisir,  en  lui  faisant 
des  excuses  sur  la  modicité  du  présent ,  on  exi- 
geait donc  aussi  d'elle  des  additions  au  marché 
dans  les  baux  des  dîmes,  comme  des  villes  de 
lintérieur  de  la  province?  Ainsi,  les  Lipariensqui, 
avant  votre  préture,  et  pendant  tant  d'années, 
rachetaient  leurs  petits  champs  des  pirates,  ont 
été  forcés  de  les  racheter  de  vous-même  à  prix 
d'argent  ! 

XXXVIIL  Et  la  ville  de  Tissa,  qui  est  si  petite 
et  si  pauvre ,  mais  dont  les  habitants  sont  des 
laboureurs  si  actifs  et  si  économes ,  ne  leur  a- 
t-on  pas  enlevé,  à  titre  de  bénéfice,  plus  de  blé 
qu'ils  n'en  avaient  cultivé?  Vous  leur  avez  en- 
voyé pour  décimateur  Diognote ,  esclave  de  Vé- 
nus, nouvelle  espèce  de  fermier  public.  Pourquoi, 
à  Rome,  d'après  l'exemple  de  Verres ,  ne  faisons- 
nous  pas  aussi  entrer  les  esclaves  publics  dans 
l'administration  des  impôts  ?  La  seconde  année , 
les  habitants  de  Tissa  sont  obligés  de  donner,  mal- 
gré eux,  un  autre  bénéfice  de  vingt  et  un  mille 
sesterces  '.  La  troisième  année,  ils  ont  été  forcés 
d'en  donner  un  de  trois  mille  médimnes  de  blé 
à  Diognote ,  cet  esclave  de  Vénus.  Et  ce  Diognote , 
qui  tire  des  impôts  publics  de  si  grands  bénéfi- 
ces, n'a  aucun  esclave  à  lui,  n'a  pas  le  moin- 
dre pécule.  Doutez  encore,  Romains,  si  vous 
pouvez,  doutez  si  un  esclave  de  Vénus ,  appari- 
teur de  Verres,  a  reçu  pour  lui-même  une  si 
grande  quantité  de  blé ,  ou  se  l'est  fait  donner 
pour  son  maître.  La  déposition  des  habitants 
de  Tissa  va  vous  convaincre  de  ces  faits.  Dépo- 

SITIOX   DE  LA   VILLE    DE   TiSSA.    Est-il  doUtCUX , 
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uis  majoribus  injuriis ,  in  hoc  quoque  frumentario  génère , 
pra^dœ  tibi  et  qusestui  fuit?  quam  tu  totam  insulam  cui- 
dam  luorum  sodaiium,  sicut  aliquod  munusculum,  con- 
donaras  ;  ab  bac  etiam  baec  frumentaria  lucra,  tanquam  a 
mediterraneis ,  exigebantur?  Itaque  qui  tôt  aiinis  agellos 
suos  ante  te  pratorem  redimere  a  piratis  solebant,  iidem 
se  ipsos  a  te  pietio  imposito  redemeruat. 

XXXVIJI.  Quid  ergo  ?  a  Tissensibus  ,  perparva  et  tenui 
civitate,  sed  aratoribus  laboriosissimis  fiugalissimisque 
hominibus,  nonne  plus,  lucri  nomine,  eripitur,  quam 
quantum  frumenti  omnino  exararant?  ad  quos  tu  decuma- 
numDiognotumVeneriummisisti,  novumgenuspublicani. 
Cur  hoc  auctore  non  Roma  quoque  servi  publici  ad  vecti- 
galia  accédant  ?  Anno  secundo  Tisseuses  H-S  xxi  lucri  dare 
coguntur  inviti.  Tertio  anno  cio  cid  co  medimnum  trilici , 
lucri  Diognoto  Venerio  dare  coacti  sunf.  Hic  Diognolus,  qui 
ex  publicisvectigalibus  tanta  lucra  facit,  vicarium  nullum 
habet ,  nibil  omnino  peculii.  Vos  etiam  nunc  dubitate,  si 
potestis,  utrum  tantum  numerum  trilici  Venerius  appari- 
tor  istius  sibi  acceperit ,  an  huic  exegerit.  Atque  bac  ex 
publico  Tissensium  testimonio  cognoscite.  Testimonilm 
Pldlicum  Tissensium.  Obscure ,  judices ,  prator  ipse  decu- 
maniis  est ,  quum  ejus  ai)paritores  frumenlum  a  civitatibus 
exigant ,  pecunias  imperent ,  aliquanto  plus  ipsi  lucri  aa- 
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Romains,  que  le  préteur  lui-même  ne  soit  déci- 
niateur,  puisque  ses  appariteurs  font  donner  du 
bléaux  \illes,  puisqu'ils  exigent  des  sommes  d'ar- 
pent, puisqu'ils  emportent,  à  titre  de  bénéfice, 
plus  qu'ils  ne  doivent  donner  au  peuple  romain 
a  titre  dédîmes?  Telle  a  été,  Verres,  l'équité  de 
votre  liouvernement;  telle  a  été  votre  dignité 
comme  préteur,  que  vous  avez  rendu  des  esclaves 
de  Vénus  maîtres  des  Siciliens.  Telle  a  été,  pen- 
dant votre  magistrature,  la  distinction  des  états 
et  des  conditions,  que  les  agriculteurs  étaient  au 
nombre  des  esclaves,  et  les  esclaves  au  rang  des 
fermiers  de  nos  domaines. 

XXXIX.  Et  les  malheureux  habitants  d'Ames- 
tra,  quoiqu'on  leur  eût  imposé  des  dîmes  si  for- 
tes qu'il  ne  leur  restait  rien,  n'ont-ils  pas  toute- 
fois été  forcés  de  compter  de  l'argent  ?  Les  dîmes 
sont  adjugées  a  Césius  en  présence  des  députés 
de  la  ville  :  ou  force  sur-le-champ  Héraclius,  un 
des  députes,  de  compter  a  l'adjudicataire  vingt- 
deux  mille  sesterces'.  Quelle  conduite!  quelle 
violence!  quelle  rapine!  quel  indigne  pillage  des 
alliés  !  Si  Héraclius  avait  reçu  ordre  de  son  sé- 
nat de  prendre  le  im\  des  dîmes ,  il  l'auait  pi'ise; 
sinon,  comment  pouvait-il ,  de  son  chef,  comp- 
ter une  somme  d'argent?  Il  déclare  a  son  retour  ' 
qu'il  l'a  donnée  à  Césius.  Vous  allez  en  être  ins-  j 
truits  par  les  registres  publics.  Lisez  l'extrait  des  | 
registres.  Extrait  des  eegistp.es.  Quel  décret 
de  son  sénat  autorisait  Héraclius  à  compter  de 
l'argent?  aucun.  Pourquoi  en  a-t-il  compté?  il 
y  a  été  contraint.  Qui  le  dit?  toute  la  ville.  Lisez 
la  déposition.  Dépositiox  de  la  ville  d'ames-  i 
TKA.  Vous  voyez ,  par  la  même  déposition ,  que 
la  seconde  année,  pour  une  raison  pareille ,  on  a 
extorqué  à  la  même  ville ,  et  donné  a  Sext.  Ven-  ; 
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ferant ,  qiiam  quantum  populo  romano  decumanini  nomiiie  ■ 
daluii  surit?  Hiec  ai'quitas  in  luo  imperio  fuit,  h.iec  pra3-  \ 
loris (lignitas ,  ut  sersos  VeneriosSicuIorum  dominos  esse 
velles;  liic  delectus,  Ijoc  discrimen,  te  pra-lore,  fuit,  iit 
aralores  in  servorum  numéro  essent,  servi  in  pubiicano- 
rum. 

X.XXIX.  Quid  ?  Amestratini  miseï  i ,  imposilis  ila  magnis 
decumis  ,  ut  ipsis  reliqui  niliil  ûeret,  nonae  tamen  numc- 
rare  pecunias  coacli  sunt?  Addicuntur  decumae  M.  C.tsIo, 
quuni  adessent  Ie;iati  Amestratini  :  statim  cogitur  Héra- 
clius Icgatus  numerare  H-S  xvii.  Quid  lioc  est?  quœ  est 
isla  praeda?  quœ  vis?  quie  flireptio  sociorum?  Si  erat  He- 
raclio  ai)  scnatu  mandalum,  ut  cmeret,  emisset;  si  non 
erat,  qui  poterat  sua  sponte  pecuniani  numerare?  Cœsio 
renuntiat  se  dédisse.  Cognoscite  renuntiationem  ex  iilteris. 
Récita  ex  Iilteris  pnMicis.  Litteu-e  public  e.  Quo  senatns- 
cunsulto  erat  tioc  li\;iito  permissum?  nuilo  :  cur  fecit? 
Ci)aclu.*est  :  quis  hoc  dicit?  tota  civitas.  Recita  (estimo- 
nium  publicum.  TFSTnio.Moi  j-ibliclm.  Ab  liac  eadem  ci- 
vilate,  anno  secundo,  simili  ralione  extoitam  esse  pe- 
cuuiam,  et  Sext.  ^  ennonio  datam,  ex  eodem  lestimonio 
cognovistis.  Al  Amestratinos,. Iiomines  tenues;  qiinin  eorum 
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nonius  une  somme  d'argent.  Mais  après  avoir 
adjugé  a  lianobal,  esclave  de  Vénus  (apprenez, 
Romains,  les  noms  des  fermiers  de  vos  domai- 
nes), après  lui  avoir  adjugé  pour  huit  cents  mé- 
dimnes  de  blé  les  dîmes  des  habitants  d'Amestra , 
h  jmmes  peu  riches ,  Verres  les  force  d'ajouter, 
comme  bénéfice,  plus  que  les  dîmes  n'avaient 
été  affermées,  encore  que  l'adjudication  en  eût 
été  portée  fort  haut.  Ils  donnent  a  Banobal ,  pour 
huit  cents  médimnes  de  blé,  quinze  cents  sester- 
ces. Assurément,  Verres  n'eût  pas  poussé  la  dé- 
mence jusqu'à  souffrir  que,  sur  un  domaine  du 
peuple  romain ,  on  donnât  à  un  esclave  de  Vé- 
nus plus  qu'au  peuple  romain,  si  tout  ce  butin , 
enlevé  au  nom  d'un  esclave,  n'eût  pas  été  pour 
lui-même.  Les  habitants  de  Pétra ,  malgré  l'ad- 
judication très-élevée  de  leurs  dîmes,  ont  été 
forcés  de  donner  trente-sept  raille  cinq  cents 
sesterces  à  P.  Xévius  Turpion ,  homme  pervers , 
et  qui  fut  condamné  pour  des  violences  sous  la 
préture  de  Sacerdos.  Aviez-vous  donc ,  Verres  , 
affermé  si  peu  les  dîmes ,  que ,  lorsque  le  mé- 
dimne  valait  quinze  sesterces,  et  que  les  dîmes 
étaient  affermées  trois  mille  médimnes,  c'est- 
à-dire  ,  quarante-cinq  mille  sesterces ,  vous  accor- 
diez au  décimateur  trois  mille  sesterces  de  bé- 
néfice? —  Mais ,  direz-vous ,  j'ai  adjugé  fort  cher 
les  dîmes  de  ce  territoire.  —  C'est  se  vanter  alors, 
non  d'avoir  procuré  un  bénéfice  à  Turpion ,  mais 
d'avoir  volé  les  habitants  de  Pétra. 

XL.  Et  la  ville  d'Halicye,  ou  les  dîmes,  payées 
par  les  étrangers  qui  y  résident ,  ne  le  sont  pas 
par  ceux  du  pays ,  n'a-t-el!e  pas  été  forcée  de 
donner  quinze  mille  sesterces  au  même  Turpion , 
quoique  les  dîmes  n'eussent  été  affermées  que  cent 
médimnes?  Quand  vous  pourriez  prouver,  comme 
c'est  votre  plus  grand  désir,  cpie  tout  le  gain  a  été 
pour  les  décimateurs,  des  exactions  aussi  odleu- 

decumasniedimnisDCcc  ven  lidisses  Banobal  i  Venerio  (co- 
gnoscite nomina  pul)licjnorum) ,  cogis  eos  plus  lucri  adilere 
«piam  quanli  venierant,  quum  magno  venissent.  Daiit 
Banobali  mediranis  cccc,  H-S  md.  Profecto  nunquam  i.Nle 
tam  amens  fuisset ,  ut  ev  agro  popuii  romani  plus  fru- 
menti  servo  Yenei  io ,  quam  populo  romano  tribui  palere- 
tur,  nisi  omiiiseri  praeda,  servi  nomine,  ad  islum  ipsum 
pcrveniret.  Peiriui ,  quum  eorum  decumœ  magno  addicl.'e. 
esseiil ,  tamen  invilissimi  P-Na-vioTuriiioni ,  improbissimo 
liomini,  qui  injuriarum,  Saceidote  pra-tore,  damnalus 
e^t,  n  S  xxwii  e!  la  dare  coacti  sunl.  liane  dissolule  de- 
cumas  vendidisti,  ut,  quiîm  medimnum  esset  HSxv, 
deciima»  autem  medimnum  m  venissent,  hoc  est,  H-S 
xxxxv ,  lucri  decumano  cia  cid  cid  H  S  darenlur?  At  per- 
magno  decumas  ejus  agri  vendidi.  Yidelicet  gloriatur,  non 
Turpioni  lucrum  datum ,  sed  Petiinis  pecuniam  ereplam. 
XL.  Quid?  Halicyenses,  quorum  incoire  decnmas  dant, 
ipsi  agros  immunes  hal)enl;  nonne  huic  eidem  Turpioni, 
quum  decumre  c  med.  venissent ,  H-S  xv  en  dare  coacli 
sunt?  Si  id,quod  maxime  vis,  posses  probare,  hœcad 
dccjmanos  lucra  venisse,  niliil  le  atligisse;  tamen  hac 
pecuni.f ,  per  vim  nique  injni  iam  luam  capto  et  conciliatae, 
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st'S,  commises  pnr  la  \ii)loiioo,  autorisées  par 
vous,  ne  devraient-elles  pas  vous  faire  haïr  et 
condamner?  Mais  comme  il  est  impossible  que 
vous  persuadiez  à  qui  que  ce  soit  que  vous  avez 
été  assez  insensé  pour  vouloir  qu'un  Apronius  et 
un  Turpion,  ces  vils  esclaves,  s'enrichissent  à 
vos  périls,  aux  périls  de  vos  enfants,  doutera- 
t-on,  je  vous  le  demande,  que  ce  ne  soit  pour  vous 
que  ces  émissaires  ont  recueilli  tout  cet  argent? 
Ségeste  est  une  ville  franche;  on  dépêche  aussi 
contre  elle  le  décimateur  Symmaque,  esclave 
de  Vénus.  Il  présente  une  lettre  de  Verres,  qui, 
au  mépris  de  tous  les  sénatus- consultes,  de  tous 
les  droits,  de  la  loi  Rupiiia,  porte  que  les  culti- 
vateurs s'engageront  à  plaider  devant  d'autres 
juges  que  leurs  juges  naturels.  Voici  la  lettre 
écrite  aux  Ségestaius.  Lettre  de  G.  Vekuès. 
Vous  allez  voir  comment  l'esclave  a  traité  les  cul- 
tivateurs ;  je  vous  en  convaincrai  par  le  seul  ar- 
rangement fait  avec  un  homme  honora])le  et  es- 
timé de  ses  concitoyens  :  le  reste  est  dans  le  même 
genre.  Dioclès  de  Palerme ,  surnommé  Phimès , 
homme  illustre  et  agriculteur  distingué,  avait 
pris  à  ferme,  pour  six  mille  sesterces ,  une  terre 
dans  les  campagnes  de  Ségeste;  car  les  citoyens 
de  Palerme  font  valoir  dans  ces  campagnes.  Dio- 
clès ayant  été  frappé ,  pour  la  dîme ,  par  l'esclave 
de  Vénus,  s'arrangea  pour  lui  donner  seize  mille 
six  cent  cinquante-quatre  sesterces.  Ses  registres 
vont  vous  le  prouver.  Registres  de  Dioclès 
D  E  Palerme.  AnnéiusBrocchus,  ce  sénateur,  dont 
vous  connaissez  la  noblesse  et  la  vertu ,  a  été 
forcé  de  donner  au  même  Symmaque  de  l'argent 
outre  le  blé.  Un  tel  homme ,  un  sénateur  du  peu- 
ple romain ,  s'est  donc  vu ,  sous  votre  préture , 
rançonné  par  un  esclave  de  Vénus. 

tibi  fraudi  et  damnationi  esse  deberent.  Qunm  vero  hoc 
nemiiii  persuadera  possis ,  te  tam  anientem  fuisse ,  ut 
Apronium  ac Turpioneni ,  servos  boulines,  luo  liberorum- 
que  tuorum  periculo  divites  fieri  velles;  dubilaturum 
quemquam  existimas ,  quin  illis  emissariis  bajc  tibi  omnis 
pecunia  quaesita  sit?  Segestam  item  ad  inimnnemcivilatem 
A^enerius  Synimachus  decumanus  immillitur  :  is  ab  islo 
lilteras  affert,  ut  sibi  conlia  omnia  senatusconsulta , 
rouira  omnia  jura,  contraque  legem  Rupiliam,  extra 
forum  vadimonium  promittant  aralores.  Audite  litteras, 
quas  ad  Segestanos  miseril.  Litter.e  C.  Verkis.  Hic  Ve- 
nerius  quemadmodum  aralores  eluserit ,  ex  una  pactione 
liomiiHs  bonesli  gratiosique  cognoscite  :  in  eodem  enim 
génère  sunt  cetera.  Diodes  est  Panormitanus ,  Pbimes 
cognomine ,  homo  illustris ,  ac  nobilis  arator.  Is  agrum 
in  Seges'ano  (nam  commercium  in  eo  agro  Panormitauis 
est)  conduclum  Ir^bebal  H-S  sex  miliibus.  Pro  decuma , 
quimi  puisatus  a  Venerio  esset,  decidit  H-S  xvi  miliibus 
et  nci.iMi  :  id  ex  labulis  ipsius  cognoscite.  No.men  Dioclis 
PANonsrrrvM.  Huic  eidcni  Synimaclio  Anueius  Brocchus , 
senator;  bomo  eo  splendore,  ea  virtute,  qua  omnes  exi- 
stimalis,  ntmunos  pr.'cler  frumentumcoactusesldare.  Ve- 
ncrione  seivo,  le  prœtore ,  lalis  vir,  senator  populi  ro- 
ir.aui,  quœslui  fuil? 


XLï.  Si  vous  aviez  oublié  tout  ce  qu'on  doit  à 
la  dignité  de  cet  ordre,  ne  saviez-vous  pas  qu'il 
était  chargé  de  la  justice?  Quand  le  droit  déju- 
ger appartenait  à  l'ordre  équestre ,  les  magistrats 
pervers  et  cupides  respectaient  du  moins ,  dans 
leurs  provinces,  les  fermiers  publics;  ils  accor- 
daient des  distinctions  à  ceux  qui  étaient  employés 
dans  les  fermes  ;  tout  chevalier  qu'ils  voyaient  dans 
leur  gouvernement ,  ils  le  comblaient  de  bienfaits 
et  d'égards  ;  et  ces  attentions  n'étaient  pas  aussi 
utiles  aux  coupables,  qu'il  leur  était  nuisible  d'a- 
voir agi  en  quelque  chose  contre  les  intérêts  et  le 
vœudecetordre.  C'était  alors,  parmi  les  chevaliers 
l'omains ,  une  règle  invariable ,  établie  par  eux 
comme  de  concert,  que  celui  qui  avait  jugé  un  seul 
chevalier  romain  digne  d'essuyer  un  affront,  de- 
vait être  jugé ,  par  tout  l'ordre ,  digne  d'éprouver 
une  disgrâce.  Et  vous ,  Verres,  vous  avez  méprisé 
l'ordre  des  sénateurs  ;  vous  avez  étendu  sur  eux 
toutes  vos  criantes  injustices  et  vos  tyranniques 
exactions;  vous  avez  résolu  et  pris  soin  de  ré- 
cuser pour  juge  tous  ceux  qui  avaient  habité ,  ou 
mis  le  pied  dans  la  Sicile  sous  votre  préture ,  sans 
faire  réflexion  qu'il  vous  faudrait  toujours  avoir 
pour  juges  des  hommes  de  cet  ordre?  Et  quand 
même  ces  juges  ne  seraient  animés  contre  vous 
par  aucun  sujet  de  plainte  personnelle,  ils  peuvent 
croire  néanmoins  qu'ils  ont  été  insultés  dans  l'in- 
jure faite  à  un  de  leurs  membres;  que,  dans  la 
personne  d'un  seul ,  la  dignité  de  tout  l'ordre  a 
été  méprisée  et  avilie?  Or  le  mépris,  Romains, 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  dévorer.  Tout 
affront  est  fait  pour  piquer  et  révolter  une  âme 
noble  et  généreuse.  Vous  avez.  Verres,  dépouillé 
les  Siciliens  :  les  injures  faites  aux  provinces  ne 
demeurent  que  trop  souvent  impunies.  Vous  avez 

XLT.  Hune  ordinem  si  dignilate  antecellere  non  exisli- 
mabas,  ne  iioc  quidem  sciebas,  jadicare?  Antea  quum 
equesler  ordo  judicaret,  improbi  et  rapaces  magislralus 
in  provinciis  inserviebant  publicanis;  ornabant  eos,  qui 
cumque  in  operis  erant  ;  quemcumque  equitem  romanum 
in  provincia  viderant ,  beneliciis  ac  liberalilale  prosequc- 
bantur  :  neque  lantuni  illa  res  nocentibus  proderat,  quan- 
tum obfuit  mnltis,  quum  aliquid  contra  ntilitatem  cjus 
ordinis  voluntatcmque  fecissent.  Retinebatur  boc  tum, 
nescio  quoniodo  ,  quasi  commun!  consilio  ab  illis  diligen- 
ter,  ut,  qui  unum  equitem  romamun  contimielia  dignum 
putasset ,  ab  universo  ordine  malo  dignus  judicaretur.  'J"u 
sic  ordinem  senatorium  despexisli,  sic  ad  injurias  bbidi- 
nesque  tuas  omnia  coœquasli,  sic  babuisli  stalutum  cum 
animo  ac  deliberatum,  omnes,  qui  liabitarenl  in  Sicilia, 
aut,  qui  Siciliam  te  prœlore  attigissent,  judices  rejiccre, 
ut  illud  non  cogitares,  tamen  ad  ejusdem  ordinis  bomines 
te  judices  esse  venturum?  in  quibus,  si  ex  ipsorum  do- 
mestico  incommodo  nullus  dolor  insideret,  tamen  esset 
illa  cogitatio  ,  in  alterius  injuria  sese  despeetos,  dignita- 
temque  ordinis  contemtam  et  abjectam.  Quod  mebercule, 
judices,  niihi  non  mediocriter  ferendum  videlur.  Habet 
enim  (|uemdam  aculeum  contumelia,  quem  pati  pudentes 
ac  viri  boni  diflicillime  possunt.  Siioliasti  Siculos  :  soient 


SECONDE  ACTfON  CONTRE  VERUÈS,  LIV.  Ilf. 


perst-cutt'  les  commerçants  :  ils  vk-nucnt  rare- 
ment à  Rome,  et  c'est  malgré  eux  qu'ils  y  vien- 
nent. Vous  avez  livré  les  chevaliers  romains  aux 
vexations  d'Apronius  :  eu  quoi  peuvent-ils  vous 
nuire  à  présent  qu'ils  ne  sont  plus  au  nombre  des 
juges?  Mais  lorsque  vous  faites  endurer  les  der- 
niers outrages  ù  un  sénateur,  n'est-ce  pas  comme 
si  vous  disiez  :  Donnez-moi  encore  ce  sénateur;  je 
veux  (|ue  cet  auguste  nom  paraisse  fait  pour  être 
en  butte ,  non-seulement  à  la  haine  des  ignorants , 
mais  encore  aux  outrages  des  pervers?  Et  iîroc- 
chus  n'est  pas  le  seul  que  Verres  ait  traité  ainsi  : 
il  s'est  conduit  de  même  avec  tous  les  sénateurs , 
au  point  que  le  nom  de  cet  ordre  attirait  moins 
ses  égards  que  ses  insultes.  La  première  année 
de  sa  préture,  a  l'époque  même  où  C.  Cassius, 
cet  illustre  et  courageux  citoyen  était  consul,  quel 
outrage  ne  lui  a-l-il  pas  fait?  Son  épouse,  femme 
delà  première  distinction,  possédait,  dansle  pays 
des  Léontins,  des  champs  qui  étaient  son  patri- 
moine :  il  a  fait  enlever  tout  son  blé  sous  pré- 
texte des  dîmes.  Vous  aurez.  Verres,  Cassius 
pour  témoin  dans  cette  cause,  puisque  vous  avez 
eu  la  prévoyance  de  ne  pas  l'avoir  pour  juge. 
Vous,  Romains ,  qui  nous  jugez ,  vous  devez  vous 
persuader  qu'il  existe  entre  nous  des  rapports 
communs  qui  nous  unissent.  Notre  ordre  porte 
le  poids  de  bien  des  charges,  de  bien  des  tra- 
vaux; il  est  exposé,  non-seulement  à  une  foule 
de  lois  et  de  procédures  rigoureuses,  mais  à  beau- 
coup de  bruits  fâcheux  et  de  conjonctures  criti- 
ques. Placés  en  quelque  sorte  dans  un  lieu  dé- 
couvert et  élevé ,  nous  sommes  battus  par  tous 
les  orages  de  la  prévention  et  de  la  haine.  Au 
milieu  de  tous  les  dangers  d'une  telle  position  , 
ne  conserverons-nous  pas  même ,  Romains ,  la 
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prérogati-.e  d(!  n'être  point  regardes  par  nos  ma- 
gistrats comme  dignes  de  tous  les  mépris ,  quand 
nous  poursuivons  nos  droits? 

XLII.  Ees  'l'hermitains  avaient  envoyé  des 
députés  pour  prendre  les  dîmes  de  leur  territoire  : 
ils  jugeaient  plus  de  leur  intérêt  que  la  ville  les 
prît,  même  bien  au-dessus  de  leur  valeur,  que 
de  les  voir  tomber  entre  les  mains  d'un  émissaire 
de  Verres.  On  avait  aposté  un  certain  Vénuléius 
pour  les  prendre  à  ferme.  Il  ne  cessait  pas  d'en- 
chérir. Les  Thermitains  enchérissaient  aussi  tant 
que  l'enchère  paraissait  tolérable  :  ils  renoncèrent 
enfin.  Les  dîmes  sont  adjugées  à  Vénuléius  pour 
huit  mille  boisseaux  de  blé.  Possidore,  un  des 
députés,  fait  son  rapport.  Il  n'y  avait  personne 
qui  ne  trouvât  ia  chose  révoltante;  cependant  on 
donne  à  Vénuléius ,  pour  se  garantir  de  ses  vexa- 
tions, outre  les  huit  mille  boisseaux,  deux  mille 
sesterces  '  :  d'où  l'on  voit  aisément  quel  était  le 
salaire  du  décimateur  et  le  butin  du  préteur.  Li- 
sez les  registres  des  Thermitains  et  la  déposition 
de  leurs  députés.  Registres  et  déposition  des 
Thermitains. 

Vous  avez  forcé.  Verres,  les  malheureux  ha- 
bitants dlmachara ,  déjà  dépouillés  de  tout  leur 
blé,  ruinés  par  toutes  vos  vexations;  vous  les 
avez  forcés  de  payer  un  tribut,  de  donner  vingt 
mille  sesterces  '  à  Apronius.  Lisez  le  décret  sur  le 
tribut,  et  la  déposition  des  députés  d'Imachara. 

SÉXATUS-CONSULTE  COXCEETSANT  LE  TRIBUT.  DÉ- 
POSITION DES  DÉPUTÉS  d'Imachara. 

Quoique  les  dîmes  du  territoire  d'Enna  eussent 
été  affermées  trois  mille  deux  cents  médimnes, 
les  habitants  ont  été  forcés  de  donner  à  Apronius 
dix-huit  mille  boisseaux  et  trois  mille  sesterces  ^ 
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ciiiin  inulti  esse  in  injuriis  suis  provinciales.  Vexasli  ne- 
goliatorcs  :  inviti  enim  Romani  raroque  decedunl.  Equités 
lomanos  ad  Apronii  injurias  dedisti  :  quid  enim  jani  nocere 
possunt,  qoibusnon  licet  judicare?  Quid,  quum  senato- 
rem  suanuis  injuriis  aftîcis?  quid  aliud  dicis,  nisi  lioc? 
cedo  niilii  etiam  isliim  senalorem  :  ut  lioc  amplissinium 
noinen  senatoriuni  non  modo  ad  invidiam  imperitorum, 
sed  eliam  ad  contumeliani  improborum  natum  esse  videa- 
tur.  Neque  hoc  in  uno  fecit  Anneio;  sed  in  omnibus  sena- 
toribus  :  ut  ordinis  nomen  non  tantum  ad  bonorem ,  quan- 
tum ad  ignominiam  valeret.  In  C.  Cassio,  viro  clarissimo 
tt  fortissimo ,  quum  is  eo  ipso  tempore,  primo  istius  anno , 
consul  esset,  tanta  improbitate  usus  est,  ut,  q\nmi  ejus 
uxor,  femina  primaria,  paternas  baberet  araliones  in  Léon- 
lino,  (rumentum  omne  in  decumas  auferre  jusserit.  Hune 
tu  iu  bac  causa  teslem,  Verres,  liabebis;  quoniam,  judi- 
cem  ne  baberes,  providisli.  Vos  aulem,  judices,  putare 
debelis,  esse  quiddam  nobis  inter  nos  commune  atqiie 
<o:ijnnctum.  Multa  sunt  imposita  huic  ordini  munera, 
iiiiilli  labores,  mulla  pericula,  non  solam  legum  ac  judi 
(Jorum  ,  sed  etiam  rumorum  ac  temporum.  Sic  est  liic  ordo 
quasi  propositus  atque  editus  in  altum ,  ut  ab  omnibus 
veiilis  invidiiC  circumdari    posse  videalur.  In  iiac  tani 


misera  et  iniqiia  condilione  vitse,  ne  boc  quidem  reline- 
bimus,  judices  ,  ul  magistralibus  nostris  inobtinendojure 
noslro  ne  contemtissimi  ac  despeclissimi  esse  videamur? 
XLII.  Tbcimitani  miserunt,  qui  decumas  emerent 
agri  sui.  Magni  sua  piitabant  interesse,  publiée  polius 
quauivis  magno  enii,  quam  in  aliquem  istius  emissariuni 
incidere.  Appositus  erat  Vénuléius  quidam ,  qui  emeret.  Is 
liceri  non  destitit.  lili,  quoad  videbatur  ferri  aliquo  modo 
posse,  contenderunt  :  postremo  liceri  destilerunt.  Addi- 
citur  Venuleio  trilici  modium  viii  milbbus.  Legatus  Possi- 
dorus  renuntiat.  Quum  omnibus  lioc  intolerandum  vide- 
retur,  tamen  Venuleio  dantur,  ne  accédât ,  trilici  mod. 
vin;  pr<ieterea  H-S  cio  cia.  Ex  que  facile  apparel,  quœ 
mcrces  decumani,  qure  pra;toris  prœda  esse  videatur.  Cedo 
Tiiermitanoruni  mibi  liUeras,  et  testimonium.  Tault^e 
TuERMiTANORUM,  ET  TESTiMOMUM.  Imacbarenscs ,  jani  omni 
frumenfo  ablato ,  jam  omnibus  injuriis  tuis  exinanitos, 
tributum  facere,  miserosac  perditos,  coegisti;  ulApronio 
darent  H  S  xx  miJIia.  Recita decrelum  de  tributis ,  et  publi- 
cum  testimonium.  Senatusconslltlm  de  tribcto  ooxpe- 
RENDO.  TESTiHONruM  Imacharensilm.  Enncnscs ,  quum  de- 
cumre  venissent  agri  Ennensis  medimnum  ci:j  cki  ci:j  ce, 
Apronio  coacti  sunt  dare  trilici  modium  xviii  cl  IIS  m  mil- 
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Faites,  je  vous  prio,  attcation,  Uomains,  à  la 
quantité  de  blé  qu'on  impose  à  tous  les  territoires 
sujets  aux  dîmes;  earje  parcours  toutes  les  \illes 
qui  doivent  des  dîmes,  et  je  m'occupe  mainte- 
nant a  montrer,  non  comment  chaque  agriculteur 
en  particulier  a  été  entièrement  ruiné,  mais  com- 
ment les  peuples  ont  donné  des  bénéfices  aux 
décimateurs,  pour  qu'avec  ce  surcroît  de  gain 
ils  se  retirassent  de  leurs  villes  et  de  leurs  cam- 
pagnes, satisfaits  et  assouvis. 

XLl  IL  Pourquoi ,  Verres ,  dans  votre  troisième 
amiée,  avez-vous  exigé  des  habitants  de  Calacte 
que  les  dîmes  de  leur  territoire,  qu'ils  livraient 
ordinairement  dans  la  ville  même,  fussent  por- 
tées à  Amestra  au  décimateur  Césius,  ce  qui 
ne  s'était  point  fait  avant  votre  préture,  et  ce 
que  vous  n'aviez  point  réglé  vous-même  durant 
deux  années?  Pourquoi  avez-vous  déchaîné  con- 
tre le  territoire  de  ^iutyca  le  Syracusain  Théom- 
naste?  Il  a  tellement  vexé  les  agriculteurs ,  qu'ils 
étaient  forcés  par  la  disette ,  ce  que  je  montrerai 
aussi  pour  d'autres  villes,  d'acheter  du  blé  pour 
la  seconde  dîme. 

Vous  verrez,  juges,  par  les  arrangements  que 
les  habitants  d'Hybla  ont  faits  avec  le  décima- 
teur Cn.  Sergius,  qu'on  a  enlevé  aux  agriculteurs 
six  fois  autant  de  blé  qu'ils  en  avaient  semé.  Li- 
sez dans  les  registres  publics  l'état  des  terres  en- 
semencées, ainsi  que  la  convention.  Lisez.  Con- 
vention ENTBE  LA.  VILLE  d'H  VELA  ET  l'eSCLWE 

iiE  Vénus;  extrait  des  registres  plblics. 

.Écoutez  encore,  juges,  les  déclarations  des 
terres  ensemencées  et  les  arrangements  des  ha- 
bitants de  iMéna  avec  l'esclave  de  Vénus.  Lisez. 
Déclarations  des  terres  ensemencées.  Con- 


ventions  DES  HARITANTS  DE  MÉ\A  AVEC  l'es- 

clave  DE  Vénus;  extrait  des  registres  pu- 
blics. 

Souffrirez- vous ,  juges ,  que  vos  alliés ,  que  vos 
laboureurs ,  que  des  hommes  qui  travaillent  pour 
vous,  qui  vous  consacrent  leurs  peines,  qui ,  en 
nourrissant  le  peuple  de  Rome,  ne  veulent  gar- 
der que  ce  qui  suflit  pour  les  nourrir,  eux  et  leurs 
enfants;  souffrirez-vous  qu'on  les  traite  aussi  in- 
dignement ,  qu'on  les  accable  d'outrages ,  et  qu'on 
leur  enlève  plus  qu'ils  n'ont  recueilli  ?  Je  sens ,  ju- 
ges, qu'il  est  temps  de  m'arrêter,  et  queje  doissur- 
tout  craindre  d'exciter  l'ennui.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  seul  chef  d'accusation; 
mais,  en  supprimant  les  autres  faits  dans  mon  dis- 
cours, je  les  laisserai  dans  la  cause.  Vous  enten- 
drez les  plaintes  des  Agrigentins,  ces  hommes 
aussi  braves  que  vigilants  ;  vous  apprendrez  les 
afflictions  et  les  vexations  qu'ont  essuyées  les  ha- 
bitants actifs  et  laborieux  d'Entella;  on  vous  fera 
connaître  les  maux  qu'ont  soufferts  les  citoyens 
d'Héraclée,  de  Gela,  de  Solonte;  vous  saurez 
que  les  campagnes  des  habitants  de  Catane ,  ce 
peuple  riche,  si  fidèle  et  si  dévoué,  ont  été  rava- 
gées par  Apronius  ;  vous  verrez  ({lie  la  ville  célèbre 
de  Tyndare,  que  les  villes  de  Céphalède,  d'Ha- 
lence,  d'Apollonie,  d'Engyum,  de  Capitium,  ont 
été  totalement  ruinées  par  l'hiiquité  des  décima- 
teurs ;  qu'on  n'a  rien  laissé,  absolument  rien ,  aux 
peuples  de  Morgante,  d'Assore,  d'Élore ,  d'Enna, 
deLétum  ;  que  les  petites  vil  les  de  Gitare  et  d'Aché- 
ris  ont  été  saccagées  et  désolées  ;  qu'enfin ,  pen- 
dant trois  ans,  toutes  les  campagnes  sujettes  aux 
dîmes  ont  été  tributaires  du  peuple  romain  pour 
un  dixième ,  et  de  Verres  pour  tout  le  reste  ;  que 


lia.  Quaeso,  attendile,  qiiantiis  numerus  frumenli  cogalur  ex 
omni  agro  decumano  :  nam  per  oniiies  civitates,  qui»  decu- 
jnas  debent ,  percuirit  oiatio  mea  ;  et  in  hoc  geneie  nunc , 
judlces ,  versor,  in  qiio  non  siiigillatim  aiatores  eveisi  bo- 
nis omnibus  sunt,sed  pubiice  decumanis  lucra data  siinl, 
ni  aliquando  ex  eoruni  agiis  atque  urbibus  expleti  atque 
saluri  cum  lioc  cumiiio  qu.Tstu»  décédèrent. 

XLIII.  Calactinis  quamobreni  iniperasti  anno  tertio,  ut 
decumas  agii  sui ,  qnas  Calacta;  dare  consneveianl ,  Anie- 
strati  M.  Cœsio  decumano  darent,  quod  neque  ante  le 
jir.x'lorem  illl  fecerant,  neque  tu  Fpse  hoc  ita  statueras antea 
per  biennium  ?  Theomnastus  Syracusanus  in  agrum  Muly- 
censem  cur  abs  te  immissus  est?  qui  aratores  ita  vexa\it , 
ut  illi  in  altéras  decumas,  id  quod  in  aliis  quoque  civita- 
til)us  ostendam,  triticum  emere  necessario,  propter  ino- 
piam,  cogerenlur.  Jani  vero  ex  Hyblensiuni  pactionibus 
intelligetis ,  quae  pactae  sint  cum  decumano  Cn.  Sergio , 
sexics  tantum,  rpiani  quantum  satura  sit,  ablalum  esse 
ab  aratoribus.  Récita  saliones  et  pactiones  ex  litleris  pu- 
Wicis.  Récita.  Pactiones  IIyelexsium  cum  Venerio  seuvo 
Fx  LiTîERis  puRLicis.  Coguoscitc  itcm  professiones  sa- 
rionum,  et  pactiones  Mcnenorum  cum  Venerio  servo. 
Récita  ex  litteris  publicis.  Professiones  sationim,  et 

i'ACT'OMES    MeNENOKIII    Cl'M    VeNEUIO  SERVO    EX    I.ITTEIIIS 


PUBLICIS.  Patiemini,  ju(iices,a  sociis,  ab  aratoribus  populi 
romani,  ab  iis  qui  vobis  laborant,  vobis  serviunt,  qui  ita 
plebcm  romanain  ab  sese  ali  volunt,  ut  sibi  acliberis  suis 
tantum  supersit,  quo  ipsi  ali  possint;  ab  liis,  per  summam 
injuriam  ,  per  acerbissimas  contumelias,  plus  aliquando 
ablatumessc,  quam  natum  sit.'  Seutio  ,  judices,  mode- 
randum  mihi  esse  jam  orationi  mea; ,  t'ugiendamque  ve- 
stramsatietatem.  Non  versabor  in uno  generediiitius;  et  ita 
cetera  de  oratione  mea  tollam ,  ut  tamen  in  causa  relin- 
quam.  Audietis  Agrigentinorum ,  fortissimorum  virorum 
diligentissimorumque,  querimonias;  cognoscetis,  judices, 
Entellinorum,  summi  laboris  summseque  industrie,  do- 
lorem  et  injurias;  Haracliensium,  Gelensiiim,  Soluntinorum 
incommoda  proferentur  ;  Catinensium ,  locuplelissimorum 
liominum  amicissimorumque,  agros  vexatos  ab  Apronio 
cognoscetis;  ïyndaiitanam,  nobilissimam  civitatem ,  Ce- 
plialœdiianam,  Halentinam,  Apolloniensem,  Engynam,  Ca- 
pitinam ,  periUtas  esse  liac  iniquitate  decumarum  intelli- 
getis ;  IMorganlinis ,  Assorinis  ,  Elorinis ,  Eiinensibus , 
Letinis,  nihil  omnino  relictum;  Citarinos,  Aclieiinos, 
parvaium  civitatura  homines,  omnino  abjectos  esse  ac per- 
dîtes; omnes  deniciue  agros  decumanos  per  triennium  po- 
pulo romano  ex  parte  decuma,  C.  Yeni  ex  omni  reliquo 
vecttgales  fuisse;  et  plerisque  aratoribus  nihil  omnino  su- 
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la  plupart  des  laboureurs  n'ont  aujourd'hui  au- 
cune ressource;  et  que  s'il  en  est  à  qui  l'on  ait 
remis  ou  laissé  quel([ue  chose,  c'est  seulement 
parce  que  la  cupidité  de  Verres  se  trouvait  satis- 
faite jusqu'à  satiété. 

XLIV.  Il  ne  me  reste  plus  à  parler,  Romains, 
que  de  deu\  villes  dont  les  territoires  sont  à  peu 
près  les  meilleurs  et  les  plus  fameux  de  la  Sicile, 
Etna  et  Léontini.  Je  négligerai  même  les  gains 
(}ue  Verres  a  faits  pendant  trois  ans  sur  ces  ter- 
ritoires; je  ne  prendrai  qu'une  année,  pour  mieux 
développer  ce  que  j'ai  à  dire.  Je  choisirai  la  troi- 
sième année,  parce  que  c'est  la  plus  récente, 
et  (lue  Verres,  près  de  quitter  la  Sicile,  paraît 
s'être  peu  inquiété  s'il  y  laisserait  un  seul  culti- 
vateur. Je  vais  donc  m'occuper  des  dîmes  d'Etna 
et  de  Léontini.  Je  vous  demande,  Romains,  toute 
votre  attention  :  il  s'agit  de  cantons  fertiles;  c'est 
la  troisième  année  ;  le  décimateur  est  Apronius. 

Je  dirai  fort  peu  de  chose  des  habitants  d'Etna  : 
dans  la  première  action ,  ils  ont  déposé  eux-mêmes 
au  nom  de  leur  ville.  Vous  vous  !e  rappelez;  Arté- 
midore ,  d'Etna ,  chef  de  la  députation  ,  disait  au 
nom  de  sa  ville,  qu'Apronius  était  venu  à  Etna 
avec  des  esclaves  de  Vénus;  qu'il  avait  mandé 
les  magistrats,  leur  avait  ordonné  de  lui  dresser 
des  tentes  au  milieu  de  la  grande  place  ;  qu'il  fai- 
saittous  les  jours  des  festins  publics  et  aux  frais  du 
public,  festins  ou  retentissaient  de  bruyants  con- 
certs, où  Ton  buvait  dans  de  grandes  coupes  ;  qu'on 
y  mandait  les  cultivateurs,  qu'on  leur  faisait 
donner  injustement,  et  même  avec  outrage,  au- 
tant de  blé  qu'en  exigeait  Apronius.  Vous  avez 
entendu ,  Pvomains ,  certifier  tous  ces  faits  que  je 
passe  et  supprime  aujourd'hui.  Je  ne  dis  rien  du 
faste  d'Apronius  et  de  sou  insolence ,  rien  de  ses 
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débauches  et  de  ses  infamies;  je  me  borne  à  par- 
ler des  gains  qu'il  a  faits  sur  un  seul  territoire  et 
dans  une  seule  année;  vous  pourrez  juger  par  la 
des  trois  années  et  de  toute  la  Sicile.  Ce  que  j'ai 
à  dire  des  habitants  d'Etna  sera  court  :  ils  sont 
venus  eux-mêmes ,  ils  ont  apporté  les  registres  de 
leur  ville ,  et  vous  ont  instruits  des  gains  modes- 
tes qu'a  faits  un  homme  simple,  le  bon  ami  du 
préteur,  Apronius.  Écoutez  de  nouveau,  je  vous 
prie,  la  déposition  des  habitants.  Lisez.  Déposi- 
tion DES  HABITANTS  d'EtXA. 

XLV.  Que  dites-vous?  parlez,  je  vous  prie, 
parlez  plus  distinctement;  que  le  peuple  romain 
entende  ce  qui  intéresse  ses  revenus,  ses  labou- 
reurs, sesalliés,  ses  amis.  Trois  cent  mille  bois- 
seaux ET  CINQUANTE  MILLE  SESTERCES.   DicUX 

immortels!  un  seul  territoire,  une  seule  année 
produire  à  Apronius  un  bénéfice  de  trois  cent  mille 
boisseaux  et  cinquante  mille  sesterces!  Les  dî- 
mes ont-elles  donc  été  affermées  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  pouvaient  l'être?  ou  bien  si  elles  étaient 
affermées  à  un  prix  assez  élevé,  a-t-on  enlevé  t!e 
force  aux  cultivateurs  tout  ce  blé ,  tout  cet  ar- 
gent? Quoi  que  vous  disiez,  Verres,  Apronius 
sera  toujours  coupable,  toujours  criminel.  Vous 
ne  direz  pas,  sans  doute,  comme  je  le  voudrais 
bien ,  qu'Apronius  n'a  pas  fait  d'aussi  énormes 
profits;  car  je  vous  convaincrai,  non-seulement 
par  les  registres  de  la  ville,  mais  encore  par  les 
conventions  et  par  les  registres  des  agriculteurs, 
de  manière  à  vous  faire  comprendre  que  vous 
n'avez  pas  mis  plus  de  soin  à  exercer  vos  rapines 
que  je  n'en  ai  mis  à  les  découvrir.  Soutiendrez- 
vous  cette  seule  accusation?  qui  pourra  la  réfuter? 
quels  juges ,  en  les  supposant  mê.me  gagnés  à 
votre  cause,  n'y  céderaient  pas?Du  premier  abord, 


ncrfiiisse  ;  si  cui  quid  aut.  remissum ,  ant  relictum  sit,  id 
fuisse  tantum,  quant'ira  exeo,qiio  istius  avarilia  con- 
tt'iita  Ciiil,  redundarif. 

XLIV.  Uuarum  milii  civitatimi  leliquos  feci  agros ,  judi- 
cfis,  fereoplimosacnobilissimos, .Cfiienscni  etLeontiuuui. 
[[orniti  anroriim  ego  missos  faciaui  quni'Stus  trieiinii  :  uniim 
aiintim  cligam,  quo  faciliiis  id,  qiiod  inslitiii,  ex|)licaie 
possim.  Siimam  aiinumtertium ,  qiiod  et  lecenlissimus  est, 
et  ab  isto  ita  administralus ,  iit ,  qmim  se  certe  decessurum 
vid  ret ,  non  laboraret,  si  aiatoreni  nuUum  in  Sicilia 
oniuino  esset  relictiiriis.  Agri  .Etnensis  et  Léontini  decu- 
uiasagemiis.  Altendite,  judices,  diligenter.  Agri  sunt  fera- 
ces;  anntis  terlius;  deciimanus  Apronius.  De  .iîtnensibus 
peipanca  dicam  :  dixeiunt  enim  ipsi  piioie  actione  publiée. 
Meinoria  tenetis ,  Artemidorum  .Etnensem ,  legationis  ejus 
principeni  publiée  dicere  ,  Apronium  venisse  .Ktiiain  cum 
Vencriis;  vorasse  ad  se  magistratum;  imperasse,  ut  in 
Joro  sibi  medio  lecti  sternerentur;  quotidie  solitum  esse 
non  modo  in  publico,  sed  etiam  de  publico  convivaii, 
quuni  in  eis  conviviis  sympbonia  caneret,  luaximisque  po- 
culis  ministrarelur,  retineie  solitum  esse  aratores,  atque 
ab  iis  non  modo  per  injuriani ,  sed  etiam  per  œntnmeliam, 
tanlum  expiimi  fiiimenti,  quantum  Apronius  imperasset. 
Audistis  ban;,  judices ,  qua,-  mine  ego  omuia  piœtereo  ac 


relinquo.  Nihil  de  luxuria  Apronii  loquor,  niliil  de  inso- 
lentia,  niliil  de  singnlari  nequitia  ac  furpitudine  :  lantnm 
de  qua^stu  ac  lucro dicam  unius  agri  et  nnius  anni ,  quo  faci- 
lius  vos  conjecturam  de  trieunio,  et  de  tota  Sicilia  facere 
possitis.  Sed  niihi  .-Etnensium  brevis  est  oralio  :  ipsi  enim 
venerunt;  ipsi  publicas  litleras  deporlarunt;  docucrunt 
vos,  quid  lucelli  feceiit  liomo  non  malus,  familiaris  prœ- 
toris,  Apronius  :  id,  qua-so,  ex  ipsorum  testimonio  cogno- 
scite.  Recita  testimoniuniiEtnensium.  TESTiaoMUMi£T.\EX- 

SIIM. 

XLV.  Quid  ais?  die,  die,  quœso,  clarius,  ut  populus 
romanus  de  suis  vectigalibus,  de  suis  aratoribus,  de  suis 
sociis  alque  amicis  audiat.  L  medimnoi,  i,  h-s  millia.  Ver 
dccs  immortales!  unus  ager  nuo  anno  ccc  millia  modium 
tritici,  et  prcfterea  H-S  l  millia,  lucri  dat  Apronio?  tan- 
toue minoris decumœ  venieiunt,  quam  fuerunt?  an ,  quum 
salis  magno  venissent ,  bic  tantus  tamen  frumenti  pecuni»- 
que  numerus  ab  aratoribus  per  vim  ablatus  est?  ufrum 
enim  borum  dixeris,  in  eo  culpa  et  crimen  brorcbit.  >'arn 
illud  quidem  non  diccs  ,  quod  utinam  dicas,  ad  Apronium 
non  pervenisse  tantum.  Ita  te  non  modo  publicis  tenebo, 
sed  etiam  privatis  aratorum  pactionibus  ac  litteris;  ut 
inlelligas,  no!i  te  diligeutiorem  in  faciendis  furtis  fuisse, 
(juam  me  in  dciirebeudeudis.  Hoc  tu  feres?  lioc  quisquan> 


230 


CICERON. 


sur  uu seul  tcnitoiro ,  un  Api'onius avoir  eulevé , 
à  titre  de  bén'jfice,  outre  les  cinquante  mille  scs- 
tei-ces ,  trois  cent  mille  boisseaux  de  blé  !  Mais  les 
habitants  d'Etna  sont-ils  les  seuls  qui  eu  déposent  ? 
Non  ;  à  eux  se  joignent  lesbabitants  de  Centorbe , 
qui  possèdent  la  plus  grande  partie  du  territoire 
d'Etna.  Le  sénat  de  Centorbe  a  donné  à  ses  députés, 
Andron  et  Artémon,  hommes  du  premier  rang,  les 
ordres  qui  regardaient  les  intérêts  de  leur  ville  : 
quant  aux  vexations  que  les  particuliers  ont  es- 
suyées sur  le  territoired'autrui,  le  sénat  et  lepeuple 
n'ont  pas  voulu  envoyer  de  députés  ;  les  agricul- 
teurs eux-mêmes  de  Centorbe ,  qui  forment  en  Si  - 
cile  un  corps  si  nombreux,  si  distingué,  si  opulent, 
ont  choisi  pour  députés  trois  de  leurs  concitoyens  ; 
et  vous  pourrez  apprendre  par  leur  déposition  le 
désastre  non  d'un  seul  territoire ,  mais  depresque 
toute  la  Sicile.  Les  habitants  de  Centorbe  font 
valoir  dans  prescjue  toute  la  Sicile,  et  ils  sont 
contre  vous,  Yerrès,  des  témoins  d'autant  plus 
accablants,  d'autant  plus  dignes  de  foi,  que  les 
autres  villes  ne  sont  occupées  quede  leurs  pro|;res 
injures,  au  lieu  que  les  citoj'ens  de  Centorbe, 
ayant  des  possessions  dans  presque  tous  les  ter- 
ritoires ,  ont  ressenti  encore  les  pertes  et  les  dora- 
mages  de  tous  les  autres  cantons. 

XLVL  Mais,  je  le  répète,  les  préjudices  cau- 
sés aux  habitants  d'Etna  sont  bien  certifiés  ;  ils 
sont  consignés  dans  des  registres  particuliers  et 
publics  :  on  doit  exiger  de  mon  zèle  de  plus  grands 
détails  sur  le  territoire  de  Léontini .  par  la  raison 
([ue  les  Léontins  eux-mêmes  ne  m'ont  pas  beau- 
coup servi  au  nom  de  leur  ville.  En  effet,  sous  la 
préture  de  Verres,  les  exactions  des  déciiïiateurs, 


loin  de  leur  causer  aucun  tort,  leur  ont  procuré 
du  profit  et  de  l'avantage.  H  vous  paraîtra  peut- 
être  étonnant  et  incroyable  qu'au  milieu  de  tous 
les  dommages  qu'ont  essuyés  les  agriculteurs,  les 
Léontins  ,  qui  fournissent  les  premiers  approvi- 
sionnements, ne  s'en  soient  aucunement  ressen- 
tis. La  raison ,  juges ,  c'est  que  dans  le  territoire 
de  Léontini ,  excepté  la  famille  de  Mnasistrate, 
aucun  Léontiu  ne  possède  un  seul  pouce  de  terre. 
Aussi  vous  entendrez  la  déposition  de  l'illustre 
et  vertueux  Mnasistrate  :  n'attendez  pas  celle  des 
autres  Léontins,  auxquels  Apronius,  ni  même 
aucune  intempérie  de  l'air,  n'ont  pu  nuire  dans 
leurs  campagnes.  Oui,  loin  d'eu  avoir  reçu  au- 
cun préjudice ,  ils  ont  même  tiré  du  profit  et  du 
gaiu  des  rapines  d'Aprouius.  Puis  donc  que  la 
ville  et  la  députaîion  de  Léontini  m'ont  manqué 
pour  la  raison  que  je  viens  de  dire,  je  dois  cher- 
cher moi-même  une  voie  et  des  moyens  pour 
parvenir  à  faire  connaître  les  profits  d'Aprouius, 
ou  plutôt  le  butin  énorme,  immense,  de  Yerrès. 
Les  dîmes  du  territoire  de  Léontini  ont  été 
affermées  la  troisième  année  trente-six  mille  mé- 
dimnes  de  blé ,  c'est-à-dire ,  deux  cent  seize  mille 
boisseaux.  C'est  beaucoup,  Romains,  je  ne  puis 
le  nier;  oui,  c'est  beaucoup.  Aussi  faut-il  néces- 
sairement que  le  décimateur  y  ait  perdu  ou  qu'il 
y  ait  bien  peu  gagné;  car  c'est  là  ce  tjui  arrive 
quand  on  a  pris  un  bail  porté  trop  haut.  Mais  si 
je  montre  que,  sur  un  seul  territoire,  on  tirait 
un  bénéfice  de  cent  raille  boisseaux,  et  même  de 
deux  cent  mille,  et  même  de  trois  cent  mille,  et 
même  de  quatre  cent  mille ,  douterez-vous  encore 
pour  qui  un  si  grand  butin  a  été  recueilli"?  Ou 


ilfleiKlet?  hoc  lii ,  si  aliter  de  te  statuere  vokierint ,  susii- 
nebuiil?  Uno  adveutu  ,  ex.  uno  agio  ,  Q.  Aproniam  ,  pi;e- 
ler  eam ,  quam  dix! ,  pccuniani  numeratam ,  ccc  niillia 
modiuni  tritici  lucii  uomine  sustulisse?  Quid?  hoc  .Etnen- 
hcs  soli  dicunl?  imo  etiam  Centiiripiai ,  qui  agri  jElneusis 
imdto  maxiniam  parlem  possiJent.  Quorum  legatis ,  homi- 
iiibus  uobilissirais ,  Androni  et  Artemoiii ,  senatus  ea  man- 
data dedil ,  quaî  publice  adcivitalem  ipsorura  pertiachant  ; 
do  iis  iiijuiiis,  quas  cives  Cenluripini  non  iu  suis,  sed  in 
aliorum  tiaibus  acccperunt ,  senatus  et  popuius  Centuri- 
pinus  legatos  noluit  milteie  :  ipsi  aratores  Centuripini , 
qui  numerusest  in  Siciliamaximus  honiinum  houestissuno- 
lum  et  locupletissimoium ,  très  legatos,  cives  suos  ,  dele- 
gerunt ,  ut  eoi um  lestimonio  non  uuius  agil ,  seil  |)iope 
tolius  Siciii.'B  calamitates  cognosceretis,  Aiant  enim  tota 
Siciliafere  Centuripini  :  et  hoc  in  tegraviores  cerlioresque 
testes  sunt ,  quod  celei  œ  civilates  suis  soium  incommodis 
c^mmoventur;  Centuripini,  quod  in  omnium  fere  finibus 
liabenl  possessiones ,  elianicelerarum  civitatum  damna  ac 
delrimenta  senserunl. 

XLYI.  Veruni,  ut  dix.i,  ratio  certa  est  ^Inensium,  et 
pubiicis  et  privalis  litteris  consignala  :  meus  diligenlia; 
|)ensuni  magis  in  Leo;ilino  agio  est  exigcndiim  ,  propter 
iianc  causani,(piod  iotîi  Léontini  |)ublice non sane  me  nml- 
tnin  adjiivciimt.  Neque  enim  eos,  islo  pnetorc,  bit-  decu- 
Uianoi  liiu  iujuriic  la.<eorunt  :  polius  eîiam  ,  judice? ,  adju- 


verunt.  Mirum  fortasse  lioc  vobis,  aut  incredibilc  vi(]eatiii-, 
in  tantis  aratorum  incommodis ,  Leoutinos ,  qui  principes 
rei  frumenlariiie  fuerunt,  expertes  incommodorum  alque 
injuriarum  fuisse.  Hoc  causai  est,  judlces,  quod  in  agro 
Leontino ,  praeter  unam  Alnasistrali  famiham ,  glebam 
Leontinorum  possidet  nemo.  Itaque  Mnasistrati,  liominis 
lionestissinii  atqueoplimi  viri,  testimonium,  judices,  au- 
dietis  :  celeros  Lcontinos ,  quibus  non  modo  Apronius  ir. 
agris  ,  sed  ne  tempestas  qiiidem  alla  nocere  potuil ,  exspe- 
ctare  nolite.  Eleuim  non  modo  iucommodi  nihil  ceperiud  ; 
sed  etiani  in  Aproaianis  illis  rapinis  ,  in  qusestu  sunl  com- 
pendioque  versati.  Quapropler,  quoniam  me  Leontina 
clvitas  atque  legalio  ,  propter  eam  ,  quam  dixi ,  causani , 
defecit ,  miliimet  ineunda  ratio ,  et  via  reperiunda  est ,  qiia 
ad  Apronii  qu;eslum  ;  sive  adeo ,  <pia  ad  istius  ingentem  im- 
maaemque  pranlam  possim  pervenire.  Agri  Léontini  de- 
cumaj  anno  tertio  venierunt  tritici  medimnum  xxxvi  milii- 
bus;  lioc  est,  tritici  modium  ccxvi  millibus.  Magno, 
judices,  magno  :  ueque  enim  hoc  possum  negare.  Itaquc 
necesse  est,  autdamnum,  aulcerte  non  magainn  lucrum 
fecisse  decumanum  :  lioc  enim  solet  usuvenire  iis,  qui 
magno  rcdemerunt.  Quid ,  si  osteudo ,  in  bac  una  emtione, 
lucri  ticri  Iriliciimodium  c?  quid,  si  ce  ?quid  ,  sicnr,?(piid, 
si  cccc  rnlllia  ?  dubilabilis  eîiam ,  cui  isla  tanla  [)ra-da  <pi.'ij- 
sita  sit?  Iiiiquum  me  esse  quispiam  dic^î,  qui  ex  lucri 
uKigaitudiae  conjecluram  l'aciam  fur!  atque  [traxla'.  Quid  ? 
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dira  [«eul-èlrc  que  je  suis  injuste  de  juger  du  vol 
et  du  hulin  par  la  grandeur  du  bénéfice.  Mais  s'v 
je  montre,  Verres,  que  ceux  qui  extorquent 
quatre  cent  mille  boisseaux  de  bénéfice  auraient 
perdu ,  si  votre  iniquité  et  les  commissaires  pris 
parmi  vos  satellites  ne  lussent  venus  à  leur  se- 
cours; doutera-t-on ,  en  voyant  un  si  i;rand  bé- 
nélice  extorqué  si  injustement,  doutera-t-on  que 
votre  cupidité  ne  vous  ait  porté  à  faire  des  prolits 
immenses,  et  qu'à  son  tour  Timmensité  des  pro- 
fits n'ait  enflammé  votre  cupidité'? 

\LVH.  Comment  donc,  juges,  parviendrai- 
je  à  connaître  lebénéiicequaextorqué  Apronius? 
Ce  n'est  point  par  ses  registres  :  je  les  ai  cherclîés 
sans  pouvoir  les  trouver;  et  lorsque  je  le  citai 
devant  le  juge,  je  le  forçai  de  dire  qu'il  ne  tenait 
pas  de  registres.  S'il  mentait ,  pourquoi  ccar- 
tait-il  des  registres  qui  n'auraient  pu  voub nuire? 
si  réellement  il  n'en  avait  point  tenu  ,ce!a  même 
n'est-il  pas  une  preuve  suffisante  que  ce  n'était 
point  pour  lui-même  qu'il  agissait?  Les  dîmes  ne 
peuvent  s'exploiter  sans  beaucoup  de  registres.il 
faut  nécessairement  des  registres  pour  y  porter 
les  noms  des  agriculteurs  et  les  arrangements 
faits  avec  chacun.  Tous  les  cultivateurs ,  d'après 
vos  ordres  et  vos  règlements,  ont  déclaré  les  ar- 
pents qu'ils  faisaient  valoir.  En  ont-ils  déclaré 
moins?  Je  ne  le  pense  pas  ;  ils  avaient  à  craindre 
trop  de  tortures,  trop  de  supplices,  trop  de  com- 
missaires pris  parmi  vos  satellites.  Dans  un  ar- 
pent du  territoire  de  Léontini,  on  sème  chaque 
année  régulièrement  près  d'un  médimue  de  blé. 
On  est  heureux  quand  ce  médimne  en  rapporte 
huit;  s'il  en  rapporte  dix,  c'est  un  bienfait  des 
dieux.  Si  la  récolte  va  quelquefois  jusque-là,  il 
arrive  alors  qu'il  y  a  autant  à  dîmer  qu'on  a 


semé;  c'est-à-dire,  que,  pour  la  dîme,  on  doit 
autant  de  médiranes  qu'on  a  ensemencé  d'ar- 
pents. Dans  cet  état  de  choses,  je  dis  d'abord 
que  les  dîjnes  du  territoire  de  Léontini  ont  éie 
affermées  plusiem-s  milliers  de  médimnes  plus 
qu'il  n'y  a  eu  d'arpents  ensemencés  dans  ce  ter- 
ritoire. S'il  était  impossible  qu'on  recueillit  plus 
de  dix  médimnes  d'un  arpent,  si  l'on  ne  devait 
au  déeimateur  qu'un  médimne  par  arpent,  quand 
le  médimne  semé,  ce  qui  est  fort  rare,  en  avait 
rapporté  dix;  quelle  raison,  si  c'étaient  les  dî- 
mes qui  étaient  adjugées  et  non  les  L-iens  des  cul- 
tivateurs, pouvait  porter  le  déeimateur  à  se  les 
faire  adjuger  pour  plus  de  médimnes  qu'il  n'y 
avait  d'arpents  ensemencés? 

XLYUI.  Suivant  les  déclarations,  il  n'y  a  pas 
plus  de  trente  mille  arpents  dans  le  territoire  de 
Léontini.  Les  dîmes  ont  été  affermées  trente-six 
mille  médimnes.  Apronius  se  trompait-il?  ou  bien 
était-il  fou?  Il  aurait  fallu,  sans  doute,  l'accuser 
de  folie,  s'il  eût  été  permis  aux  agriculteurs  de 
ne  lui  donner  que  ce  qu'ils  lui  devaient,  s'ils 
n'eussent  pasété  contraints  de  livrer  tout  ce  qu'il 
leur  demandait.  Si  je  montre  que  personne  n'a 
donné  pour  dîme  moins  de  trois  médimnes  par 
arpent,  vous  m'accorderez ,  je  pense  ,  que  per- 
sonne n'a  donné  moins  de  trois  dîmes,  en  sup- 
posant que  les  terres  aient  donné  un  produit  dé- 
cuple. Or  on  a  demandé  à  Apronius  comme  une 
grâce,  qu'il  fût  permis  de  transiger  pour  trois 
médimnes  par  arpent.  En  effet,  comme  il  y  en 
avait  plusieurs  dont  on  exigeait  quatre  médimnes 
et  même  cinq;  plusieurs  même  à  qui,  de  toute 
la  récolte  et  de  tout  le  travail  d'une  année ,  on 
ne  laissait  pas  un  seul  grain,  ni  même  la  paille  : 
!  les  agriculteurs  de  Centorbe,  dont  le  nombre  esî 


si  docco,  judices,  eos,  qui  cccc  millia  niodium  lucri 
iaciiint;  daiiinum  facluros  fuisse,  si  tua  iniquitas,  si  tu! 
ex  cohorte  recuperatores  non  inteicederenl?  nuni  qiiis  po- 
tcrit  in  tanto  liicio,  tantaque  iniqnitate,  duhiîare,  quin 
pfoplor  impiobitalem  lam  magnos quiestus  feceris ;  proptei' 
inagnitiidinem  qutestiis  improbiis  esse  volucris? 

XLVII.  Quomodoigitur  liocasspqnar,  judices,  ntsciani^ 
quantum  lucri  factum  sit?  non  ex  Apronii  labulis,  quas 
ego  (pium  conquirerem ,  non  inveni ,  et  quuni  in  jus  ipsuni 
eiluxi,  expressi,  ut  conficere  tabulas  se  ncgaret.  Si  mea- 
tiebalur;  quaniobrem  removebat,  si  l)8e  tabulre  nibll  tibi 
erant  obfuturœ?  si  omnino  nullas  coufecerat  litteras:  ne 
id  quidem  salis  significabat ,  illuni  non  suuni  negolium 
gessisse  ?  F.a  est  euini  ratio  decunianoruui ,  nt  sine  plurimis 
litteris  confici  non  possit.  Singuia  enim  nomina  araîo:  uni , 
et  cum  siugulis  pactiones  decumanorum ,  litteiis  persequi 
et  conficere  necesse  est.  Jugera  professi  sunt  aratores 
omnes  imperio  alque  insliluto  tuo  :  non  opinor  quemquani 
minus  esse  piolessum,  quani  quantum  arasset,  quum  toi 
cruces ,  tôt  supplicia ,  lot  ex  cohorte  recuperatores  propo- 
nerentur.  In  jugere  agri  Léontini  medimnum  fere  Iritici 
scrilur,  perpétua  alque  a^quablli  satione.  Ager  cfiicit ,  cum 
oclavo  bene  ut  agatur  j  verum ,  ut  omnes  dii  adjnveut,  ciun 


decumo  :  quod  si  quando  accidit,  tum  (it,  ut  tanlum  decu- 
ma;  sit,  quantum  severis;  est  hoc,  ut,  quot  jugera  sunt 
sala ,  totidem  medimna  decumœ  debeantur.  Hoc  quum  ita 
esset;  primum  illuddico,  pîuribus  mijiibus  medimnum 
venisse  decumas  agri  Léontini ,  quam  quot  millia  jugerum 
sala  erant  in  agro  Leontiuo.  Quod  si  fieri  non  poterat,  ut 
plus  quam  decem  medimna  ex  jugere  ararent  ?  medimnum 
aulera  ex  jugere  decumano  dari  polerat ,  quum  ager,  id 
quod  perraro  evenit,  cum  decumo  extulisset  :  qua?  erat 
ratio  decumani,  si  quidem  decuraîe,  acnon  bonavenibant 
aratorum  ,  ut  plaribus  aliquanto  medimnis  decumas  eme- 
ret,  quam  jugera  erant  sala? 

XLVIIL  In  Lcontino  jugerum  subscriptio  acprofessio  non 
est  plus  XXX  millium.Decuniije  xxxvi  medimnum  venierunî . 
Erravit,  an  potius  insanivil  Apronius?  Imo  tum  iusanissel, 
si  aratoribus,  quod  deberenl,  licitum esset,  el  non, quod 
Apronius  imperasset ,  necesse  fuisset  dare.  Si  oslendo, 
minus  tribus  medimnis  in  jugerum  nerainera  dédisse  de- 
cum;e ,  concèdes ,  opinoi-,  ut  cum  decumo  fructus  aralionis 
perceptus  sit,  neminem  minus  tribus  decamis  dédisse.  Al- 
que iioc  in  beneiicii  loco  pelitum  estab  Apronio,  ut  in  ju- 
gera singuia  ternis  mediu;nis  decidere  liccrct.  Nam  quum 
a  mul(isqua(orna,el'am  quinaexigerentur;  raullis  a  i!em 
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leplus  considérable  dans  letenitoiredeLéontinl , 
s'assemblèrent  et  députèrent  àAprouius,  Andron 
(:entorl)e,  le  plus  considéré  et  le  plus  illustre  de 
k'ur  ville  ^  c'est  le  même  que  la  ville  de  Centorbe 
a  envoyé  àccjugement  comme  député  et  comme 
témoin  )  ;  ils  le  députèrent  à  Apronius  pour  plai- 
der auprès  de  luilacausedes agriculteurs, pour  le 
prier  de  ne  pas  exiger  des  agriculteurs  de  Centorbe 
plus  de  trois  médimnespar  arpent.  On  l'obtintà 
peine  d'Apronius  comme  un  bienfait  insigne  pour 
ceux  qui  alors  même  n'avaient  pas  encore  déserté 
leurs  champs.  Kn  l'obtenant,  on  obtenait  évidem- 
ment qu'il  fût  permis  dedonnertrois  dîmes  pour 
une.  Si  ce  n'était  pas  pour  vous,  Verres,  qu'Apro- 
uius  agissait,  on  vous  eût  demandé  de  ne  pas  don- 
ner plus  d'une  dirae, plutôt  que  de  demander  à 
Apronius  de  n'en  pas  donner  plus  de  trois.  J'omets 
pour  le  moment  tous  les  traits  particuliers  du  des- 
potisme et  de  la  tyrannie  d'Apronius  envers  les 
cultivateurs;  je  ne  nomme  pas  ceux  auxquels 
il  a  enlevé  tout  leur  blé,  auxquels  il  n'a  rien  laissé 
non-seulement  de  leur  récolte,  mais  de  leurs  biens; 
apprenez  seulement  quel  profit  il  a  tiré  de  ces  trois 
médimues  qu'il  avait  accordés  comme  un  bienfait 
et  comme  une  grâce. 

XLIX.  Suivant  les  déclarations ,  il  y  a  trente 
mille  arpents  dans  le  territoire  de  Léoatini.  Trois 
médimnes,  pris  sur  chaque  arpent,  font  quatre- 
vingt-dix  raille  médimnes,  c'est-à-dire,  cinq  cent 
(juarante  mille  boisseaux.  Déduisez  deux  cent 
seize  mille  boisseaux  qui  sont  le  prix  des  dùues, 
il  reste  trois  cent  vingt-quatre  mille  boisseaux. 
Ajoutez  trois  cinquantièmes  de  la  somme  totale, 
cinq  cent  quarante  mille  boisseaux ,  c'est-à-dire, 


trente- deux  mille  quatre  cents  boisseaux  (  car  on 
exigeait  en  sus  trois  cinquantièmes  de  tous  les 
cultivateurs  ) ,  nous  aurons  trois  cent  cinquante- 
six  mille  quatre  cents  boisseaux  de  blé.  Mais  j'a- 
vais annoncé  un  bénéfice  de  quatre  cent  mille. 
Aussi  je  ne  parle  point  dans  ce  calcul  de  ceux  à 
qui  l'on  n'a  pas  permis  de  transiger  pour  trois 
médimnes  par  arpent.  Mais  afin  de  remplir  toute 
ma  promesse ,  même  d'après  ce  calcul ,  plusieurs 
étaient  obligés  de  donner  pour  surcroît  deux  ses- 
terces par  médimne,  plusieurs  cinq;  on  ne  don- 
nait pas  moins  d'un  sesterce.  Prenons  le  moins; 
puisque  nous  avons  comptéquatre-vingt-dix  mil -e 
médimnes ,  il  fallait  ajouter,  ce  qui  était  quelque 
chose  dinoui  et  d'affreux,  quatre-vingt-dix  mille 
sesterces  '.  Et  il  osera  encore  nous  dire  qu'il  a 
haussé  l'adjudication  des  dîmes ,  lorsque ,  sur  le 
même  territoire ,  il  a  enlevé  une  fois  plus  qu'il  n'a 
envoyé  au  peuple  romain!  A'ous  avez  affermé  les 
dîmes  du  territoire  de  Léontini  deux  cent  seize 
mille  boisseaux.  C'est  beaucoup,  si  c'est  d'après 
la  loi  ;  c'est  peu,  s'il  n'y  a  de  loi  que  votre  caprice  ; 
c'est  peu ,  si  vous  appelez  dîmes  ce  qui  n'était  que 
la  moitié.  Vous  auriez  pu  affermer  beaucoup  plus 
la  récolte  annuelle  de  la  Sicile,  si  le  sénat  ou  le 
peuple  romain  vous  eussent  ordonné  de  le  faire  ; 
car  il  est  souvent  arrivé  que  quand  on  affermait 
les  dîmes  d'après  la  loi  d'JHiéron ,  elles  ont  été  af- 
fermées autant  qu'elles  le  furent  d'après  la  loi  de 
Verres.  Lisez  l'adjudication  des  dîmes  sous 
la  préture  de  rs'orbanus.  Bail  du  canton  de 
Leoxtim,  passé  solsC.  Xoebaxls.  Cependant 
personne  alors  n'était  poursuivi  pour  déclaration 
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nou  rnoilo  granuui  nulluni ,  sed  ue  palese  quideni  ex  oinni 
fiuctu  alque ex  aniuio  labui e  relinquereulur  :  tiini  aiatoies 
Ceiilniipini,  qui  mmieius  in  agro  Leonliuo  maximus  est, 
l'.niini  lu  locuin  conveneruiU;  lionilaem  sua^  civitalis  in 
primis  lionostiim  ac  iiobilem,  Andronem  Ceutiiripinum, 
legariint  ad  Aproniuni,  citindem,  quem  hoc  tenipoi  e  ad  lioc 
judiciiini  Icgalum  et  testein  Centiiripina  civilas  misiî; 
ut  is  apud  eiun  caiisain  aiatorum  agerel,  ab  eoipie  pele- 
let ,  iilabaraloiibus  Ceutiiripinisneaaiplius  in  jugera  sin- 
gula,  quani  Icrna  niedimua  exigeret.  Hoc  vix  al)  Aproriio 
in  sum:no  beneficio,  jxo  ils,  qui  etiam  tum  incolnmes 
riant,  inipetratum  esl.  Jd  quuni  impeliabalur,  boc  vide- 
licet  impetrabatur,  ut,  pro  singulis  decumis,  lernas 
decumas  dare  liceret.  Quod  si  tua  res  non  ageielur,  a  te 
jiotius  postuiarcnt  ne  anipiius,  quam  singulas,  quam  ab 
Apronio,  ut  ne  plus,  quam  lernas  decumas  darenl.  Nunc, 
ut  liocteiiq  oreea,  qua-  régie,  seu  potiustyrannice,  slaluit 
hi  araloies  Apronius,  pratenniltani;  necpie  cos  ap[)e!leni, 
a  quibus  onnie  liunienluui  eripuit,  et  quibus  nibil  non 
modo  de  fiuctu ,  sed  ne  de  bonis  quidem  suis  reliqui  fecit  : 
ex  bis  ternis  medimnis  (quo<l  beneficii  gratiaeque  causa 
concessit)  quid  luiii  liât,  cognoscite. 

XFJX.  Proftssio  est  agii  Léontini  ad  jugerum  xxx  mil- 
lia.  Ikic  sunt  ad  tiitici  medimnum  xc,  id  est,  liitici  mé- 
dium nxr,  millia.  Deductis  Irilici  modiuni  ccxvi  millibus, 
quanti  dci  uni;!-  venici iint,  rebipi.i  suid  liitici  cccxxiv  mil- 


lia. Adde  totius  summœ  laxL  milliiim  modium  très  quin- 
quagesimas;  id  est,  tiitici  modium  xxxii  miUia  cccc  (ab 
omnibus  enim  tern;«  piaiterea  quinquagesima;  exigeban- 
tur  )  :  sunt  bœc  jam  ad  ccclvi  millia  cccc  mod.  tiitici.  At 
ego  cccc  millia  lucii  f'actaesse  dixeram.  Non  enim  duco  in 
bac  rationc  eos ,  quibus  ternis  medimnis  non  est  licitum 
decidere.  Verum,  ut  bac  ipsa  ratione  summam  mei  pro- 
niissi  compieam,  ad  singula  medimna  raulti  H-S  duo,  mulli 
H  S  quinque  accessionis  c^)gebantur  dare;  qui  minimum, 
singulos  niimmos.  Hoc  minimum  ut  sinjuamur,  quoniain 
xc  medinuuim  millia  duximus ,  accedebant  eo ,  novo  pes- 
simoque  exemplo,  H-S  xc  millia.  Hic  milii  etiam  dicere 
audebit,  magno  se  decumas  vendidisse,  quum  ex  eodem 
agio,  dimidio  plus  ipse  absluleiit,  quam  populo  romano 
raiserit?  ccxvi  modium  millibus  decumas  agii  Leoulini 
vendidisti  :  si  ex  lege,  magno;  si,  ut  lex  esset  libiilotiia, 
parvo;  si,  ut,  quœ  dimidi.e  essent ,  decumae  vocarentiir, 
parvo  vendidisti.  Miilto  enim  pluris  liuctus  annui  Sicilia.' 
venire  potuerunl,  si  id  te  senatus  aut  populus  romaniis 
facere  voluisset;  elenim  Krepe  decumas  tanti  venierunt, 
quum  lege  Hieronica  venirent,  quanti  nunc  lege  Vcrrea 
venierunt.  Cedo  mibi  C.  Norbani  decumas  venditus.  V. 
>oiU!AM  iJF.ctM-E  VE.NniT  E  Aciii  Leo.xtim.  Atqui  lum  ueqiie 
judicium  de  modo  jugerum  dabatur;  ne(|ue  enim  crat  Ai- 
teniidonis  Cornélius  iccupeiator;  netpie  ab  aratoie  magi- 
slratus  Siculus  lanfuni  exigebat,  quantum  dccumaiiu  sedi- 
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d'arpeiifs;  un  Artéinidorc  Cornélius  n'était  pns 
commissaire;  un  magistrat  sicilien  ne  forçait  pas 
les  cultivateurs  de  donner  tout  ce  (ju'exiiieait  le 
décimateui-;on  ne  demandait  pas  au  déeimateur, 
comme  un  bienfait,  ([u'il  fût  permis  de  transiger 
ix)ur  trois  médinmes  par  arpent;  les  cultivateurs 
n'étaient  pas  contraints  de  donner  un  surcroît 
d'argent,  ni  d'ajouter  trois  cinquantièmes  de  blé  : 
et ,  malgré  cela ,  on  en  en^  oyait  une  grande  (quan- 
tité au  peuple  romain. 

L.  Mais  que  veulent  dire  ces  cinquantièmes  de 
!)lé  et  ces  surcroîts  d'argent?  Quel  droit,  quel 
exemple  vous  autorisait  à  les  demander  ?  Un  cul- 
tivateur donnait  de  l'argent  :  comment  cela'?  ou 
le  prenait-il?  S'il  eût  voulu  se  montrer  plus  gé- 
néreux ,  il  eût  fait  nieilleuie  mesure,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  les  dîmes,  lorsqu'on  les  affer- 
mait suivant  les  règles  et  avec  équité.  Il  donnait 
de  l'argent  !  Sur  quoi  le  prenait-il  ?  Sur  son  blé, 
comme  s'il  en  eut  eu  à  vendre  sous  la  préture 
de  Verres.  Il  lui  fallait  donc  couper  dans  le  vif 
pour  ajouter  aux  autres  gains  d'Apronius  cette 
gratification  pécuniaire.  Et  cette  gratification , 
les  contribuables  la  faisaient- ils  volontiers  ou 
malgré  eux  ?  Volontiers?  Oui,  sans  doute,  ils  ché- 
rissaient Apronius.  Malgré  eux?  Qu'est-ce  qui 
les  forçait,  sinon  la  violence  et  les  mauvais  trai- 
tements? Ce  préteur  insensé,  en  affermant  les  dî- 
mes, ajoutait  à  chaque  dîme,  par  surcroît,  une 
somme  d'argent  :  la  somme  n'était  pas  bien  con- 
sidérable; il  ajoutait  deux  ou  trois  mille  sesterces. 
Cela  fait  peut-être,  pendant  trois  ans,  cinq  cent 
mille  sesterces.  Aucun  exemple,  aucune  loi,  je 
le  répète ,  ne  l'y  autorisait.  Cet  argent  n'a  pas  été 
remis  au  trésor,  et  personne  n'imaginera  un  moyen 
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de  justifier  Verres  de  cet  attentat,  si  léger  qu'il 
soit,  à  côté  de  tant  d'autres. 

Après  cela ,  vous  osez  dire  que  vous  avez  porté 
très-haut  l'adjudication  des  dîmes,  lorsqu'il  est 
évident  que  vous  avez  adjugé  les  biens  et  les 
fortunes  des  laboureurs  à  votre  profit ,  et  non  au 
profit  du  peuple  romain  !  C'est  comme  si  un  éco- 
nome, dans  une  terre  qui  rapporterait  dix  mille 
sesterces-,  après  avoir  coupé  et  vendu  les  arbres, 
enlevé  les  couvertures,  engagé  les  troupeaux  et 
les  instruments  de  labourage,  envoyait  à  son  maî- 
tre vingt  mille  sesterces  %  au  lieu  de  dix  mille,  et 
en  faisait  cent  mille  ^  pour  lui.  D'abord  le  maître, 
ignorant  ledommage,  se  réjouirait,  serait  enchan- 
té de  son  économe,  parce  qu'il  aurait  doublé  le 
produit  de  sa  terre;  ensuite,  quand  il  appren- 
drait qu'il  a  détourné  et  vendu  les  effets  néces- 
saires pour  la  culture  et  la  récolte ,  il  verrait  bien 
c{u'il  a  été  mal  servi ,  et  punirait  le  coupable. 
Ainsi,  lorsque  le  peuple  romain  apprend  que 
Verres  a  porté  les  dîmes  plus  haut  que  Sacerdos, 
ce  préteur  intègre  auquel  il  a  succédé ,  il  croit 
qu'il  a  eu  un  bon  surveillant,  un  excellent  éco- 
nome pour  ses  terres  et  pour  ses  récoltes  ;  mais 
lorsqu'il  s'apercevra  que  Verres  a  vendu  tous  les 
instruments  des  cultivateurs,  toutes  les  ressour- 
ces des  impositions;  que,  par  sa  cupidité,  il  a 
ruiné  toutes  les  espérances  pour  l'avenir,  qu'il  a 
épuisé  et  ravagé  toutes  les  campagnes  tributai- 
res, qu'il  a  fait  pour  lui-même  des  profits  im- 
menses et  amassé  un  butin  énorme;  il  verra 
qu'il  a  été  fort  mal  servi ,  et  jugera  le  préteur 
digue  du  plus  rigoureux  châtiment. 

LI.  Voulez-vous  donc  en  juger?  considérez 
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derat;  nec  beneficium  pelebatiir  a  deciimano,  ut  iii  jugera 
singula  ternis  niedimnis  decidere  liceret;  nec  nunimoium 
accessionem  cogebalur  arator  dare;  uec  ténias  quiiKiuage- 
sinias  frumenti  addere  :  et  tanien  populo  lomanu  magiius 
riumciiti  nunicrus  niitlcljatur. 

L.  Qiiid  vero  ist;e  silji  tpiiiiipiagesimae ,  quid  pot  ro  num- 
niorum  accesiiones  volunt?  Quo  id  jure,  atqueadeo,  quo 
id[ poilus]  more  fccisli?  Nuuiniosdalwt  arator:  quomodo? 
aut  unde?  Qui,  si  iargissimus  esse  voUet,  cumulaliore 
ineiisura  uleretur,  ut  aiitea  soleîiaut  facere  iu  deciiniis , 
quuni  iP<[ua  lege  et  couditione  venibaiit.  Is  numinuui  dabat. 
Inde?  de  fiuuieuto?  quasi  liabuisset,  te  pr;otore,  (piod 
vendeiet.  De  vivo  igitur  erat  aliquid  resecandiuii,  ut  es- 
i-et,  unde  Ai)rouio  ad  lltos  IVuctus  arationuni  lioc  corolla- 
rium  nunimornin  adderetur.  Jain  id  porro  ulruui  libeutes, 
ail  inviti  dalwnl?  libenles?  aiuaijant,  credo,  Aproniinii  : 
imili?quare,  nisiviet  malo,c<)gel3antiu?  Jumiste,  tionio 
anienlissimus ,  iu  veudundis  decuuiis  nunimorum  facie- 
hat accessiones  ad  siiigulasdecumas  :  nequeuuiltum  ;  bina 
aut  terna  niillia  addebat.  Fiunt  per  Irienuium  H  S  forlasse 
rj  millia.  Hoc  neque  exeraplo  cujusquani,  nequc  ulio  jure 
feril  :  neque  eam  pecuuiam  relnlit  :  neque  Iioc  parvuni 
«rinion  queniaduioduiu  defensurus  sit,  liomo  quisquam 
i:n'piaui  excogilabit. 


Quod  qiium  ila  sit,  audes  dicere,  te  inagno  decumas 
vendidisse,  quum  sit  perspicuum,  te  bona  ioitunasque 
aratoruni,  non  popuii  romani,  sed  tui  qut'estus  causa, 
vendidisse?  Ut ,  si  quis  villicus  ex  eo  fundo,  qui  H-.S  dena 
merilasset,  excisis  arboribus  ac  venditis,  dcmlis  fegulis, 
instiTimento,  pécore  aiialienato,  domino  x\  millia  num- 
mum  pro  x  miseril,  sibi  alla  prifterea  cenluni  confecerit  : 
primo  dominus,  ignarus  incomuiodi  su! ,  gaudeat,  \llli- 
(•oqnedeIecletur,quod  lanto  sibi  plusmercedis  ex  fundo  re- 
fectum  sit  :  deinde  quum  audieril,  easres,  quibus  fundi 
frucluset  culturacontinelur,  amotas  et  Aenditas,  sunimo 
supplicio  villicumaniriat,et  secum  maleaclum  putot  :  item 
populos  romanus  (puuu  audit,  pluris  decumas  vendidisse 
C.  Verrem ,  quam  innorentissimum  liomiucm,  cui  iste 
successit ,  C.  Sacerdotem ,  putat  se  bonum  in  aralionibus 
friictibusque  suis  liabuisse  custodera  ac  villicum  ;  quum 
senserit,  istimi  omne  inslrumentum  aratorum,  onuiia 
subsidia  vecligalium  vendidisse ,  omnem  spem  posteritalis 
avaritia  sua  suslulisse ,  arationes  et  agros  vectigales  va- 
stasse  atque  exinanisse ,  ipsum  maximos  qu;pstus  pra-das- 
que  fecisse ,  inlelliget  secum  actum  esse  pessime ,  istum 
autcmsummo  supplicio  dignura  existimabit. 

LI.  Unde  ergo  noc  iuteiligi  potest?  Ex  boc  maxime, 
«luod  agei'decumamisproviucia'.Sicilia'  propter  istiiis  ava- 
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ce  ri'sullat  :  les  Icnes  sujetles  aux  dîmes  dans 
notre  provinct!  de  Sicile  sont  désertes,  grâce  à 
la  cupidité  de  Veriès;  et  iion-seulenH'nt  ceux 
(jui  sont  restes  dans  les  eanipagnes  labourent 
avec  moins  de  cliarrucs,  mais  une  infinité  d'hom- 
mes riches,  agriculteurs  actifs  et  industrieux, 
ont  abandonné  des  territoires  tout  entiers,  de 
grands  et  fertiles  domaines.  C'est  ce  que  prouve- 
ront aisément  les  registres  publics,  puisque,  d'a- 
près la  loi  d'Hiéron,  les  magistrats  des  villes  font, 
tous  les  ans  ,  un  nouveau  recensement  des  culti- 
vateurs. Grelïier,  lisez  combien  Verres  a  trouvé 
de  cultivateurs  sur  le  territoire  de  Léontini.  — 
Quatre-vingt-trois.  —  Combien  ont  donné  leurs 
noms  la  troisième  année"?  —  Trente -deux.  ~ 
V  oila  donc  cin([uante  et  un  cultivateurs  dépos- 
sédés, sans  que  d'autres  les  aient  remplacés. 
Combien  y  avait-il,  à  votre  arrivée,  de  cultiva- 
teurs dans  le  territoire  de  Mutyca'?  voyons-le 
d'après  les  registres  publics.  —  Cent  quatre- 
vinut-huit.  —  Et  la  troisième  année"?  —  Cent 
un.  —  Nos  vexations.  Verres,  ont  enlevé  quatre- 
vingt-sept  cultivateurs  a  un  seul  tenitoire,  ou 
plutôt  à  notre  république,  qui  réclame  et  rede- 
mande tous  ces  pères  de  famille ,  puisque  ce  sont 
là  les  revenus  du  peuple  romain.  Il  y  avait ,  la 
première  année,  dans  le  territoire  d'Herbite, 
deux  cent  cinquante-sept  cultivateurs;  cent  vingt 
la  troisième  :  ainsi ,  cent  trente-sept  pères  de  fa- 
mille se  sont  enfuis  des  campagnes.  De  quels 
hommes  riches  et  recommandables  n'était  point 
rempli  le  territoire  d'Agyrone?  On  y  comptait 
deux  cent  cinquante  cultivateurs  la  première  an- 
née de  votre  préture;  et  la  troisième,  quatre- 
vingts,  comme  vous  l'avez  entendu  des  députés 


d'Agyrone,  qui  vous  ont  lu  les  registres  de  leur 
ville.' 

LU.  Au  nom  des  dieux,  je  vous  le  demande, 
Verres,  si  vous  eussiez  fait  enfuir  de  toute  la  pro- 
vince cent  soixante  et  dix  cultivateurs,  pourriez- 
vous  être  absous  par  des  juges  sévères'?  Et  lors- 
qu'il s'en  trouve  cent  soixante  et  dix  de  moins 
dans  le  seul  territoire  d'Agyrone,  ne  jugerez- 
vous  point  par  là,  Romains,  de  toute  la  province"? 
Oui,  vous  trouverez  la  même  désolation  dans 
tous  les  territoires  sujets  aux  dîmes.  Les  agricul- 
teurs, a  qui  il  est  resté  quelque  portion  d'un  am- 
ple patrimoine,  sont  demeurée  dans  les  campa- 
gnes, ont  labouré  avec  moins  d'instruments  et  de 
charrues;  ils  craignaient ,  en  se  retirant,  de  voir 
périr  le  reste  de  leur  fortune  :  ceux  à  qui  Verres 
n'avait  rien  laissé  à  perdre,  se  sont  enfuis  et  de 
leurs  campagnes  et  de  leurs  villes.  Ceux  même 
qui  étaient  restés,  formant  a  peine  la  deuxième 
partie  des  agriculteurs,  auraient  abandonné 
toutes  leurs  terres,  si  Métellus  ne  leur  eût  écrit 
de  Rome  qu'il  affermerait  les  dîmes  d'après  la 
loi  d'Hiéron ,  et  s'il  ne  les  eût  priés  d'ensemencer 
le  plus  de  terres  qu'ils  pourraient;  ce  qu'ils 
avaient  fait  toujours  pour  leur  propre  avantage, 
sans  que  personne  les  en  priât,  tant  qu'ils  voyaient 
que  c'était  pour  eux  et  pour  le  peuple  romain , 
non  pour  un  Verres  et  pour  un  Apronius ,  qu'ils 
semaient,  qu'ils  dépensaient,  qu'ils  travaillaient. 
Si  donc,  Romains,  vous  êtes  indifférents  sur  le 
sort  de  la  Sicile ,  si  vous  vous  inquiétez  peu  de 
la  manière  dont  les  alliés  de  Rome  sont  traités 
par  nos  magistrats,  soutenez  du  moins  et  dé- 
fendez la  cause  commune,  la  cause  de  cet  em- 
pire. Je  dis  qu'on  a  fait  déserter  les  cultivateurs, 


riliam  desertiis  est  :  neque  id  soluai  acciJit,  uti  minus 
inullis  jiigis  aiarent,  si  qui  in  agris  remansernal;  sert 
etiani,  iit  peininlti  lociipletes  lioniines,  niagni  et  navi 
aratoies,  agios  latos  ac  fertiles  desereient,  totas(jue  ara- 
tiones  d(M('linqiicrent.  Id  adeo  sciri  facillirne  potest  ex 
littcris  publicis  civitatum,  piopteiea  qiiod  lege  Hieionica 
numeiiis  aratonini  quolaiinis  apiid  magistiatiis  piilMice 
subscril)ilur.  Recila  tandem,  qiiot  arcépcrit  aialoies  agii 
I.eontini  Verres,  lxxxiii.  Qiiot  anno  tcitio  profiteanlur. 
XXXII.  l'niini  et  (piinqnagiiita  aratores  ita  video  dejectos', 
ni  liis  ne  vicjuii  (piidein  snccesserint.  Quot  aratoies,  ad- 
veiKenle  le,  liierunt  agri  Miilycensis,  videamus  ex  litteris 
piibiieis.  ci.xxxvm.  Quid?  anno  tertio?  cj.  lxxxvii  arato- 
res  uims  ager  istius  injuria  di'sideiat  ;  atqne  adeo  noslta 
respiihlica ,  qwDîiiani  illa  p:)[)nli  romani  vectigalia  sunl, 
liunc;  lot  palrnmlaïuilias  nnnierum  desiderat  et  reposcit. 
Ager  Ilerhitensis  primo  anno  liabnit  aratores  ducenlos  qnin- 
quagiiita  septem,  terlio  cenlnm  vigiiiU  :  iiinc  centum  tii- 
ginta  septem  patresHimilias  extorres  profiigernnt.  Agy- 
rinensis  ager,  (piormn  liomiiinm!  ipiam  lioncstornm  !  qnam 
lociipl^-tiiim  !  dncenlos  (piimiiiaginta  aratores  liabiiit  primo 
anno  pivelura;  tiire.  Quid  t(;rtio  anno?  octoginîa,  qiiemad- 
inf)dum  legalos  Agyrinenses  recitare  ex  publicis  littcris  au- 
(lislis. 


LU.  Pro  dii  immorlales  !  si  ex  provincia  tola  centum 
septnaginta  ejecisses ,  possesne,  severis  judicibus,  sa! vus 
esse?  Uniis  ager  Agyrincnsis clxx  aratoribus  inanior  quum 
sit ,  vos  conjectmam  toliiis  provinciae  non  facielis  ?  At- 
que  boc  pera-que  in  omni  agro  decumano  rei>erietis  :  qui- 
busaliquid  tamen  reliqui  fuerit  ex  magno  patrimonio  ,  eos 
in  agris  minore  instrnmento  ,  minus  ninllis  jugis  ,  reman- 
sisse,  quod  metuebant,  si  rccessissent ,  ne  reliquas  forfu- 
nas  omnes  amiUercnt;  quil)us  autem  iste  niliil  reliiiui, 
quod  perderent,  fecerat,  eos  plane  non  sokim  ex  agris, 
veriim  ex  civilalii)iis  suis  profiigisse.  llii  ipsi ,  qui  reman- 
serant ,  vix  decuma  pars  aratorr.m  ,  relictiiri  agios  omnes 
erant,  nisi  ad  eos  Métellus  Roina  lilteras  misisset,  se  de- 
cumas  lege  Ilicronica  vcnditurum  ;  et  nisi  ab  iis  lioe  peti- 
visset,  ut  sererenl  qnam  pbnimuni  :  «luod  iili  sempcr  sua 
causa  feceranl,  quum  eos  ncmo  rogaret,  quamdiu  iuteiii- 
gebant,  sese  sil)i  et  populo  roinano ,  non  Verri  et  Apionio 
sercre,  impendere  ,  laborare.  Jam  voro,  judices  ,  si  Sicu- 
lorum  fortunas  negiigitis;  si ,  qnemadmodum  socii  popiili 
romani  a  magistratibus  nostris  tractertur  ,  non  laboralis  : 
al  vos  communem  populi  romani  causam  suscipite  atque 
defendite.  Ejeclos  aratores  esse  dico  ;  agios  vectigales  ve- 
j  xatos  atque  exinanitos  a  Verre  ;  populalam  vexalamque 
■  provinciam  :  !i!iec  omnia  doceo  il Iteris  publicis  boneslissi- 
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que  nos  campagnes  tributaires  ont  été  ravagées 
et  dépeuplées  par  Verres,  que  Verres  a  pillé  et 
vexé  la  province  :  je  prouve  tous  ces  faits  par 
les  registres  publics  des  villes  les  plus  célèbres, 
et  par  les  dépositions  particulières  de  leurs  pre- 
miers citoyens. 

LUI.  Que  voulez-vous  de  plus?  attendez-vous 
que  L.  Métellus,  qui,  d'autorité  et  par  le  pou- 
voir de  sa  place,  a  empêché  un  grand  nombre 
de  Siciliens  de  déposer  contre  Verres,  dépose  lui- 
même ,  quoique  absent,  contre  les  crimes,  la  cu- 
pidité et  l'audace  de  l'accusé?  Je  ne  le  pense 
pas.  Maislui  ayant  succédé,  il  pourrait  être  mieux 
instruit  que  tout  autre.  —Oui;  mais  il  est  retenu 
par  l'amitié.  —  Il  doit  nous  informer  de  l'état  de 
sa  province.  —  Il  le  doit;  mais  on  ne  l'y  force 
point.  Quelqu'un  attend-il  donc  le  témoignage  de 
L.  -Métellus  contre  Verres?  Personne.  Quelqu'un 
le  demande-t-il?  je  ne  le  pense  pas.  Que  sera-ce 
donc ,  si  je  prouve  par  le  témoignage  et  par  une 
lettre  de  L.  Métellus ,  que  tous  ces  faits  sont  vé- 
ritables? quedirez-vous  alors?  Que  Métellus  écrit 
contre  la  vérité ,  ou  qu'il  \eut  nuire  à  son  ami , 
ou  qu'un  préteur  ignore  Tétat  de  sa  province? 
Greffier,  lisez  la  lettre  queL.  Métellus  a  écrite  aux 
consuls  Cn.  Pompée  et  M.  Crassus,  qu'il  a  écrite 
au  préteur  M.  Mummius,  qu'il  a  écrite  encore 
aux  questeurs  de  la  ville.  Lettre  de  L.  Métel- 
lus. J'ai  affermé  la  dîme  des  blés  d'après 
LA  LOI  d'Hiérox.  Lorsqu'il  écrit  qu'il  a  affermé 
d'après  la  loi  d'Hiéron,  que  veut-il  dire?  Qu'il  a 
fait  comme  tous  les  préteurs,  excepté  Verres. 
Lorsqu'il  écrit  qu'il  a  affermé  d'après  la  loi  d'Hié- 
ron, que  veut-il  dire?  Qu'il  a  rendu  aux  Sici- 
liens ce  que  Verres  leur  avait  enlevé ,  les  bien- 
faits de  nos  ancêtres,  leurs  lois,  les  conditions  de 


leur  alliance,  de  leur  traité,  de  leur  amitié  avec 
nous.  Il  dit  combien  il  a  affermé  la  dîme  de  cha- 
que territoire.  Que  dit-il  ensuite?  Lisez  la  suite 
de  la  lettre.  Je  n'ai  rik.\  iséulicié  pour  adju- 
ger Li;s  DÎMES  LE   PLUS  HAUT  POSSHU.E.     l'our- 

quoi  donc,  Métellus,  les  adjudications  n'ont- 
elles  pas  été  plus  fortes?  C'est  que  j'ai  trouvé 
les  terres  abandonnées ,  les  campagnes  désertes , 
la  province  pauvre  et  ruinée.  Mais ,  puisqu'on 
a  ensemencé  des  terres,  comment  s'est-il  trouvé 
quelqu'un  qui  voulût  le  faire?  Lisez  la  lettre.  Let- 
tre DE  Métellus.  U  a  écrit,  dit-il,  aux  labou- 
reurs ;  arrivé  dans  la  Sicile,  il  lésa  rassurés,  il  a 
interposé  son  autorité  ;  Métellus  enlin  leur  a  pres- 
que donné  des  gages  pour  leur  persuader  qu'il  ne 
suivrait  en  rien  l'exemple  de  Verres.  Quel  est  donc 
l'objet  pour  lequel  il  dit  s'être  donné  tant  de  peine? 
Lisez:  Pour  exgager  les  cultivateurs  qui 

RESTAIENT  A  SEMER  LE  PLUS  QU'iL  SERAIT  POS- 
SIBLE. Les  cuUivateurs  qui  restaient?  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire,  qui  restaient?  à  quelle  guerre, 
à  quelle  dévastation  a>  aient-ils  échappé?  quelle 
si  grande  calamité ,  Verres ,  quelle  guerre  si  lon- 
gue et  si  désastreuse  a  désolé  la  Sicile  sous  \otre 
préture,  pour  que  votre  successeur  ait  dû  comme 
recueillir  et  ranimer  ce  qui  restait  de  laboureurs? 
LIV.  La  Sicile  a  été  anciennement  dévastée 
dans  les  guerres  de  Carthage  ;  elle  l'a  été  aussi  de 
notre  temps  et  du  temps  de  nos  pères;  deux  fois 
elle  a  été  en  proie  à  des  armées  d'esclaves  fugitils  : 
cependant  on  ne  l'a  pas  vue  dépeuplée  ainsi  d'a- 
griculteurs; seulement  on  a  été  une  année  sans 
avoir  de  récolte ,  ou  parce  qu'on  n'avait  pas  seiiié, 
ou  parce  qu'on  avait  perdu  la  moisson;  mais  le 
nombre  des  propriétaires  et  des  cultivateurs  était 
toujours  le  même  ;  ceux  qui  avaient  succédé  dans 


mariiin  civitatiim  ,  et  privalis  piiinariûruiii  viroium  lesîi- 
inonlis. 

LUI.  Qiiid  Yiillis  ampllus?  num  exspectatis,  diim  L. 
Meleiliis  is,  qui  nuiltos  in  istiim  lesles  imperio  et  pote- 
stale  deterniit,  idem  al)sens  de  isliiis  scoleie,  iniprobitale, 
aiidacla  teslimouiiim  dicat?  non  opinor.  At  is  oi)time,  qui 
successil  isli,  poluit  cognoscero.  Jta  esl  :  veruni  amicitia 
inii)edilur.  At  débet  nos  ceitioies  faccrc,  qiio  pactose  lia- 
!)eal  provincia.  Débet  :  veinnitanion  non coj^itui'.  rs'um  quis 
in  Vei rem  L.  Metclli  leslimonimn  leqiiiril?  nenio  :  num 
quis  postniat?  non  opinor.  Quid,  si  testimonio  L.  ]\Ietelii 
ac  lilteiis  haîconmia  veiaesse  doceoPqîiid  dicetis?  ulium 
Metclium  falsum  sciibeie?  anamicnm  lanlendi  esse  cupi- 
dinu?  an  pia'torem,  quemadmodum  provincia  alTecla  sit, 
nescire?  Recita  littenis  L.  Metelli,  qiiasad  Cn.  Pompeinm 
cl  M.  Ciassimi  consnies,  qiias  ad  M.  Mummium  piatorem , 
qiias  ad  qua'stores  niiiis  misit.  Ei'istol\  L.  VlmcLLt.  Df.- 

CUM\S   FP.t'MENTI  l.EOK  HlKUOxMCA    VKNDIDI.    QllUm    SClibit , 

se  legc  Ilieronica  vendidisse,  (piid  scribili'  ila  se  vendi- 
disse  ,  nt  omnes,  pia'ler  Veirem  :  qnnm  scribit ,  se  lege 
Hieronica  vendidisse,  qnid  sciibit  ?  se  per  istnni  erepla  Si- 
(iilis  majorimi  nostrorum  benelicia,  Jus  ipsornm,  condi- 
liouem  socielatis,  amiciliic,  luderuni  reddidisse.  Dicit, 


quanti  cnjusque  agri  decumas  vendiderit  :  deinde  quid 
scribit.'  Recita  de  epistola  reliqna.  Suiiy  v  d\t\  est  opéra 

A  ME,  LT  QLAM  PLURIMO  DECIMAS  VENDEIÎEM.  Cur  igitur,  MC- 

telle,  non  ita  magtio  vendidisti?  quia  désertas  arationes, 
inanesagros,  provinciam  miseram  perditamqnc  ofTendi. 
Quid?  id  ipsnm  ,  quod  satum  est,  qua  ratione  <iuisquam, 
quisereret,  inventus  est?  Recita  litteras.  Littek  e.  Ait 
se  niisisse  ,  et  pr.Tsenlem  confirmasse,  suam  inlcrposuisse 
auctoritalem  :  tantnm  (piod  aratoribus  Melelkis  obsidcs 
non  dédit,  se  nulla  in  re  Vcrri  simiiem  fulnrum.  At  qnid 
est  tandem,  in  quo  se  laboiasse  dicat?  Récita.  Ut  arato- 

RES,    QCI  RELIOII  ERANT,  QIAM    PLLRIMLM    SEREUENT.     Qui 

reiiquiP  quid  hoc  est,  reHtpii?  quo  e\  beilo?  qua  ex  va- 
stifate?  qua'nam  in  Sicilia  tanta  clades  ,  aut  quod  belluni 
lam  diuturnum,  tam  raîamilosuni,  le  pr.Tlore,  versalum 
est,  ut  is,  (|ui  tibi  successerit,  reliquos  aralores  coliegissc 
et  lecrcasse  \ide:Uur? 

LIV.  Quum  beliis  Cartliaginiensibus  Sicilia  vexala  est, 
et  post  noslra  patiumque  memoria  quum  bis  in  ea  pio- 
vinciamagu.e  fugitivorum  copiœ  versattic  simt;  tamenara- 
toruni  interitio  facta  nulla  est  :  tum,  semciite  proliibita, 
aut  messe  amissa,  fructus  annuus  inleribat;  tamen  inco- 
lumis    nunu'rus  manebat  dominonim  alque  aralonun  : 


2:5  G 


CrCERON. 


cette  proviiu'C  aux  préteurs  M.  Lévinus,  V.  Ru- 
julius,  ou  M.  Aqiiillius,  ne  se  voyaient  pas  ré- 
«luitsà  reeueillii-  le  restedes  laboureurs.  Verres, 
avec  Aproniiis ,  a-t-il  donc  fait  passer  sur  la  Sicile 
plus  de  calamités  qu'Asdrubal  avec  les  troupes 
des  Carthaç;inois,  ou  Athénion  avec  des  armées 
d'esclaves  l'ui;itifs?  Alors,  sans  doute,  aussitôt 
après  la  victoire  remportée  sur  reiiuemi,  toutes 
les  terres  étaient  labourées,  un  préteur  ne  sup- 
pliait point  par  lettres  un  cultivateur,  ou  ne  le 
priait  pas,  de  vive  voix,  de  semer  le  plus  qu'il  était 
possible  ;  tandis  qu'à  présent ,  même  après  le 
départ  de  ce  dévastateur  des  campagnes,  il  ne  se 
trou\ait  persoune  qui  labourât  volontairement; 
il  n'y  en  avait  qu'un  petit  nombre  de  reste,  qui, 
encouragés  par  ^létellus,  revinssent  dans  leurs 
cbamps  et  dans  leurs  anciennes  demeures.  0  le 
plus  audacieux  et  le  plus  insensé  des  bommes! 
ne  voyez- vous  pas  que  cette  lettre  est  pour  vous 
un  arrêt  de  mort?  ne  voyez-vous  pas  que,  quand 
votre  successeur  parle  de  cultivateurs  qui  res- 
tent, il  écrit  expressément  qu'ils  survivent,  non 
à  la  guerre,  non  à  quelque  désastre  semblable, 
mais  à  votre  perversité ,  à  votre  cruauté ,  à  votre 
avidité,  à  votre  fureur?  Greffier,  lisez  la  suite. 
Toutefois,  autant  que  l'a  peumis  le  mal- 
heur DES  CIRCONSTANCES  ET  LA  DISETTE  DE  CUL- 
TIVATEURS. La  diseîle  de  cultivateurs ,  dit-il.  Si 
moi,  accusateur,  je  répétais  aussi  souvent  la 
même  chose ,  je  craindrais ,  Romains ,  de  vous  fa- 
tiguer. Métellus  dit  hautement  :  Si  je  n'avais 
ÉCRIT  AUX  CULTIVATEURS.  Ce  n'cst  pas  tout.  Si  , 
ARRIVÉ  EN  Sicile,  JE  NE  les  avais  rassurés. 
Ce  n'est  pas  encore  assez.  Les  cultivateurs  qui 
restent,  dit-il.  Qui  restent!  à  ce  mot  presque 


lugubre  qui  montre  l'état  désespéré  de  la  Sicile, 
il  ajoute  :  Lv  disette  des  cultivateurs. 

LV.  Attendez ,  juges ,  attendez  encore ,  si  vous 
le  pouvez ,  les  preuves  de  mon  accusation.  Je  dis 
que  la  cupidité  de  Verres  a  fait  enfuir  les  agricul- 
teurs :  Métellus  écrit  qu'il  a  rassuré  ceux  qui  res- 
taient. Jedisquelesterresontétéabandonnées,  les 
campagnes,  désertées  :  Métellus  écrit  qu'il  y  adi- 
settede  cultivateurs.  En  écrivant  ces  mots ,  il  an- 
nonce que  les  amis  et  les  alliés  du  peuple  romain 
ont  été  persécutés,  dépouillés,  chassés.  S'il  leur 
fût  arrivé  quelque  mal  par  la  faute  de  Verres, 
sans  que  nos  revenus  en  eussent  souffert,  vous 
deviez  le  punir,  surtout  en  le  jugeant  d'après  une 
loi  établie  en  faveur  des  alliés  ;  mais  puisque,  par 
la  ruine  entière  et  la  désolation  de  nos  alliés,  la 
cupidité  de  A'errès  a  diminué  les  revenus  du  peu- 
ple romain ,  et  détruit  pour  longtemps  les  appro- 
visionnements de  blés,  nos  vivres,  nos  ressources, 
le  salut  même  de  Rome  et  de  nos  armées ,  songez 
du  moins  aux  intérêts  du  peuple  romain ,  si  vous 
ne  daignez  pas  pourvoir  à  ceux  de  vos  alliés  fi- 
dèles. Et  afin  que  vous  sachiez  que  le  désir  d'un 
gain ,  d'un  butin  présent  a  fait  négliger  à  Verres 
vos  revenus ,  et  lui  a  fait  oublier  l'avenir,  écoutez 
ce  que  Métellus  écrit  à  la  fin  de  sa  lettre  :  J'ai 

VEILLÉ,   dit-il,   POUR   LA  SUITE   A  NOS  REVENUS. 

Il  dit  qu'il  a  veillé  pour  la  suite  à  nos  revenus.  Il 
n'écrirait  point  qu'il  a  veillé  à  nos  revenus,  s'il  ne 
voulait  montrer  que  Verres  les  adétruits.  Car  pour- 
quoi Métellus  aurait-il  veillé  à  nos  revenus  dans 
les  dîmes  et  dans  tout  ce  qui  concerne  les  blés , 
si  Verres,  par  ses  exactions,  n'eût  pas  ruiné  les 
revenus  du  peuple  romain?  INIais  Mételius  lui- 
même,  qui  veille  à  nos  revenus,  qui  recueille  le 


liim,  qui  M.  Lœ\iiio,  aiit  P.  Rnpilio,  aut  M.  Aqiiillio, 
ln-fEloiilnis ,  in  eam  provinciam  siiccesserant,  aratores  le- 
liqiios  non  coliigcbanf.  'Jantoiie  plus  Verres  ctun  Apionio 
provincia'  Siciliie  calamitatis  impoitavit,  quam  aut  lias- 
driibal  cuni  Pœiioruni  exercitu,  aut  Atlicnio  cinii  fii^ili- 
vorum  inaximis  copiis;  ut  temporibus  iilis,  sinml  atque 
liostis  superatus  cssct,  ager  aiaretur  omnis,  neque  ara- 
tori  pra-tor  per  lilteras  snpplicaret,  neque  euni  jjrj^sens 
orarel,  ut  quam  plurimum  sereret;nunc  aulein,  ne  post 
abitum  tpiicleni  Imjus  importiinissinix' pestis,  quisquam 
reperjretur,  qui  sua  voluntate  ararct?  panel  essent  reli- 
(pii,  qui  L.  Ak'telli  auctoritate  in  agios,  alque  aJ  suum 
larein  faniiliareni  re<lireut?  His  te  lilleris  ,  bomo  auda- 
cissiine  atque  anientissime,jngulalum  esse  non  seiitis?  non 
vides  ,  qunmis,  qui  tibi  successit,  aratores  reiiqnos  ap- 
pellel,  hoc  eum  diserte  scriberc,  reliquos  lios  esse,  non 
ex  bello,  netpie  ex  ali(pia  bujusinodi  calainitate,  sed  ex 
luoscelere,  importunitate,  avaritia,  crudelilate?  P.ecila 
calera.  Tamf.n  pro  eo,it  tf.mporis  difficlltas,  arato- 
nuMQLF.  PF.NLRiA  TLLiT.  Aratoruui,  inquit,  penuria.  Si  ego 
accusalor  loties  de  re  eadem  dicerein ,  vererer,  ne  animos 
veslros  ofTenderem,  judices  :  clamai  Métellus  :  Nisi  litte- 
n  vs  MisissF.H  :  non  est  salis.  Nisi  pr  esf,ns  confirmassem  : 
ne  id  quideni  salis  est.  Reliqios  ,  inquil,  ar  vtores  :  reli- 


quos? prope  lugubri  verbo  calaniitatem  provincia3  Sicilioi 
signilicat  :  addit ,  Auatorum  pemria. 

LV.  Exspectateetiam,  judices,  exspectate,  si  poteslis, 
auctoritatem  accusationis  niea;.  Dlco  aratores  istius  ava- 
ritia ejectos  :  scribil  Métellus,  reliquos  ab  se  esse  confir- 
nialos.  Dico  agros  rellctos,  aratlonesque  désertas  esse  : 
scribit  Métellus  aratorum  esse  penuriam.  Hoc  quum  scri- 
blt,  illudostendit,  dejectos,  ejectos,  forlunisomnibusexpul- 
sos  esse  populi  romani  socios  atque  amicos.  Quibus  si  qua 
calamilas  propter  istum,  salvis  vecligalibus  nostris,  acci- 
dissel,  animaiivertere  in  eum  vos  oportebat;  pra\<ertim 
quum  ea  lege  jndicarelis ,  quaî  sociorum  causa  esset  cou- 
slituta  :  quum  vero,  perdilis  profligatisque  sociis  ,  vecli- 
galia  i)opuli  romani  siul  deminiita;  res  frumentaria,  com- 
mealus,  copi;e,  salus  urbis  atque  exerciluum  noslrornm 
in  posleritatem  istius  avaritia  interieril;  saltem  conimoda 
populi  romani  res[)icile,  si  sociis  fidelissimis  prospicere 
non  laboratis.  Atque,  ut  intelligalis,  ab  isto,  pra?  lucre, 
pr<iedaque  pr.nesenli,  nec  vectigalium,  nec  posterilalis  ha- 
bitam  esse  rationem;  cognoscite,  qiiid  ad  extremum  scri- 
bat  Métellus  :  in  reliqlxm  tempes  tf.cticalip.us  prospexi. 
In  reliquum  tempus  ait  se  vecligalibus  prospexisse.  Non 
scriberel,  se  vecligalibus  prospexisse,  nisi  lioc  vellet 
ostcndere  ,  te  vectigalia  perdidisse.  Quid  euim  erat,  quod 
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reste  des  cultivateurs,  que  ga-^ne-t-il ,  sinon  de 
faire  euitivei*  les  terres  par  ceux  qui  le  peuvent 
encore,  par  ceux  ù  qui  Aproniiis,  le  satellite  de 
Verres,  a  laissé  du  moins  une  charrue,  et  qui  ce- 
pendant ne  sont  restés([ue  parce  qu'ils  attendaient 
Métellus ,  parce  qu'ils  comptaient  sur  son  arrivée? 
Mais  les  autres  Siciliens,  mais  cette  multitude 
inlinie  de  cultivateurs,  à  qui  on  a  l'ait  déserter 
les  campagnes  ;  qui ,  dépouillés  de  leurs  biens  et 
de  toute  leur  fortune,  se  sont  même  enfuis  de 
leurs  villes  et  de  la  province,  comment  les  rap- 
pel lera-t-on?  combien  faut-il  de  sages  et  intègres 
préteurs  pour  ramener  enlin  tous  ces  malheureux 
dans  leurs  terres  et  dans  leurs  demeures"? 

LVI.  Au  reste,  ne  soyez  pas  étonnés,  Romains, 
qu'il  s'en  soit  enfui  un  aussi  grand  nombre  que 
vous  l'avez  vu  par  les  registres  publics  et  par 
les  déclarations  des  cultivateurs;  apprenez  un 
fait  incroyable,  mais  réel  et  connu  de  toute  la 
Sicile  :  plusieurs  d'entre  eux,  désespérés  par 
la  dureté  et  la  tyrannie  de  Verres ,  par  les  vexa- 
ti(»ns  et  les  excès  des  décimateurs,  se  sont  donné 
la  mort.  Oui ,  la  chose  est  avérée  :  Dioclès  de 
Centorbe ,  homme  riche ,  s'est  étranglé  lui-même, 
le  jour  qu'on  lui  eut  annoncé  qu'Apronius  avait 
pris  le  bail  des  dîmes.  Archonide  d'Élore,  d'une 
naissance  distinguée,  a  dit,  dans  sa  déposition, 
que  Dyrrhachinus ,  le  premier  citoyen  de  sa 
ville,  s'était  fait  périr  de  même,  lorsqu'il  eut 
appris  que  le  décimateur  lui  demandait ,  en  vertu 
de  l'inique  édit  de  Verres,  plus  qu'il  ne  pouvait 
faire  avec  tous  ses  biens. 
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Non ,  quoicjue  vous  ayez  toujours  été ,  Verres, 
le  plus  insouciant  à  la  fois  et  le  plus  cruel  des 
hommes,  vous  n'auriez  toutefois  jamais  souffert, 
en  voyant  que  cette  ai'lliction  et  ces  gémisse- 
ments de  toute  la  province  intéressaient  \otre 
existence;  vous  n'auriez,  dis-je,  jamais  souffert 
que  l'on  cherchât  dans  une  aussi  triste  mort  un 
remède  ù  vos  injustices,  si  vous  n'aviez  trou\é 
dans  ces  injustices  de  quoi  assouvir  votre  in- 
satiable cupidité.  Quoi!  l'auriez- vous  souffert? 
Ecoutez,  Romains  :  car  je  dois  employer  ici  tous 
mes  efforts,  tout  ce  que  j'ai  de  forces  pour  faire 
comprendre  à  chacun  de  vous  quel  crime  odieux, 
quel  crime  manifeste  et  certain  on  veut  racheter 
par  l'or.  Ce  chef  d'accusation  est  grave ,  est  ter- 
rible; depuis  qu'il  existe  des  hommes,  et  une 
justice  contre  les  concussionnaires,  on  n'avait  pas 
encore  vu  qu'un  préteur  du  peuple  romain  se 
fût  associé  aux  décimateurs. 

LVII.  Verres,  aujourd'hui  simple  particulier, 
s'entend  faire  ce  reproche  par  un  ennemi  ;  aujour- 
d'hui accusé ,  par  un  accusateur  ;  mais  déjà ,  lors- 
que sur  son  tribunal,  où  il  siégeait  comme  préteur, 
comme  gouverneur  de  la  Sicile,  il  était  craint 
comme  tout  magistrat ,  parce  qu'il  était  le  maître, 
et  plus  que  tout  autre ,  parce  qu'il  était  cruel , 
cette  accusation  a  mille  fois  frappé  ses  oreilles; 
et  s'il  négligeait  de  s'en  venger,  ce  n'était  point 
par  indifférence ,  mais  parce  que  le  remords  de 
ses  malversations  et  de  ses  crimes  le  retenait.  Les 
décimateurs  disaient  publiquement ,  et  surtout 
Apronius,  cet  homme  si  puissant  auprès  de  lui? 


vectigalibus  prospiceiel  Métellus  in  decumls  et  in  tota  re 
fiumeiitaria ,  si  isle  non  vectigalia  popnli  romani  sno  queestu 
pervertissel?  Alque  ipse  Mclellus ,  qui  vectigalibus  pro- 
spicit,  qui  rcliipios  aratores  colligit,  quid  asseqiiitur,  nisi 
iioc,  l'I  aient,  si  quld  possunt,  quibus  aratmm  saltem 
aliiiuod  satelles  istius  Apronius  reliqiium  fecit;  qui  taniai 
in  agris  spe  atque  exspectatione  .Metelli  remanserunt? 
Quid?  céleri  Siculi,  quid?  ille  maximus  nunierus  arate- 
rum ,  qui  non  modo  e\  agris  ejecli  sunt,  sed  eliam  ex  ci- 
vitalibus  suis,  ex  proviucia,  denique  l)0uis  fortunisque 
omnibus  ?reptis,  profugerunl,  qua  ratioue  ii  revocabun- 
tur?  quoi  pra?torum  innoceutia  sapienliaque  opus  est,  ut 
illa  aratorum  multitudo  aliquando  in  suis  agris  ac  sedibus 
coUocetur? 

LVt.  Ac,  ne  miremini  ,.tanlanî  mullitudinem  profugisse, 
quanlam  ex  litferis  publiais ,  aralorumque  professionibus 
cognovistis;  scitote,  lautam  acerbitateiu  istius,  lanluni 
scelus  in  aratores  fuisse  (incredibile  diclu  est,  judices  : 
sed  et  factum,  et  tota  Sicilia  pervulgatum  ) ,  ut  iiomines, 
propter  injurias  licentiam(|ue  decumanorum,  mortem  sibi 
ipsi  consciverint.  Centuripinum  Diociem,  liominem  locu- 
pletem,  suspendisse  se  constat,  quo  die  sit  ei  nuntiatum  , 
Apronium  decumas  redemisse.  Djrrliaciiinum ,  piimum 
civitatis,  eadem  ratione  niorteni  oppetisse,  dixit  apnd 
vos  lioino  nobilissimus ,  Arcbonidas  Eiorinus,  quum  aii- 
disset  tantum  decumaiumi  professuni  esse  ex  edicto  istius 
sibi  deberi,  quantum  ille  bonis  suis  omnibus  cfticere  non 
posset. 


Haec  tu,  tametsi  omnium  liominum  dissolutissimus  cru- 
deiissimusque  semper  fuisti ,  tamen  nunquam  perpeterere, 
quod  ilii  gemitus  luctusque  provinciiie  ad  lui  capitis  peri- 
culum  pertinebaut  :  non,  inquam,  perpeterere,  ut  Iiomi- 
nes injuriae  tufe  rcmedium  morte  ac  suspendio  quiererent , 
nisi  ea  res  ad  quacstum  et  ad  pr.Trlam  tnam  pertineret. 
Quid  ?  ilhul  perpeterere  !  atfendite ,  judices  ;  omnibus  enim 
nervis  milii  conlendeudum  est,  alque  in  lioc  laborandum , 
ut  omnes  intelliganl ,  quam  improl)am  ,  quam  manifestam, 
quani  confessam  rem  pecunia  rcdimere  conentur.  Grave 
crimen  est  boc ,  et  vebemens ,  et  post  liominum  meuioriam, 
judicia(iue  de  pecuniis  repetundis  constituta,  gravissi- 
niuni ,  pr;cloreni  populi  romani  socios  liabuisse  dccuma- 
nos. 

LVir.  Non  boc  nuncprimum  audit  privatus  de  iaimico, 
reus  ab  accusalore  :  jani  aiilea  in  sella  sedens  pra-tor, 
quum  provinciam  Siciliam  oblineiet,  quum  ab  omnibus 
non  soium ,  id  quod  commune  est ,  propter  imperium ,  sed 
etiani ,  id  quod  istius  pnrcipuuni  est ,  propter  crudelitatem 
metueretur,  milliesaudivit,  quum  ejus  auinium  ad  perse- 
qnendum  non  negligeutia  tardaret ,  sed  conscientia  sceleris 
avaritiœque  suae  refrenaret.  Loquebantur  enim  decumani 
palam,  et  pra-ter  ceteros  is,  qui  apud  istum  plurimum 
poterat ,  niaximosque  agros  populabatur,  Apronius  :  per- 
parvuni  ex  illis  magnis  lucris  ad  sese  pervenire ,  prfotorem 
esse  sociuni.  Hoc  quum  palam  decumani  Iota  provincia 
loquerentur,  tuumque  nomen  in  re  tam  tinpi  nefariaque 
inlerponerent  ;  niliilnc  libi  vcnit  in  menlem  existimalioni 
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ce  nc;;ii  (les  campagnes,  qu'il  It-ur  revenait  fort 
peu  de  chose  de  ces  gains  immenses,  que  le  pré- 
teur était  leur  associé.  Quoi  !  les  déeimaîeurs  te- 
miient  publiquement  ce  langage  dans  toute  la 
province  ;  ils  s'appuyaient  de  votre  nom  dans  des 
vexations  aussi  odieuses,  aussi  infâmes,  et  vous 
n"a\ez  point  songé  à  votre  réputation?  Lorsque 
la  terreur  de  votre  nom  glaçait  Tàme  des  labou- 
reurs; lorsque,  pour  conclure  les  marchés,  les 
fermiers  des  dîmes  opposaient  aux  cultivateurs 
des  champs,  non  leur  puissance,  mais  votre  tyran- 
nie et  votre  nom ,  pensiez-vous  qu'il  y  aurait  à 
Rome  des  juges  assez  faibles ,  assez  pervers ,  assez 
disposés  a  se  laisser  corrompre ,  pour  que  la  déesse 
Sains  elle-même  pût  vous  sauver  de  leurs  mains? 
Pourriez -vous  l'espérer,  quand  il  devait  être 
prouvé  que  les  dîmes  avaient  été  affermées  contre 
les  règlements,  contre  les  lois,  contre  l'usage  de 
vos  prédécesseurs,  et  que  les  décimateurs avaient 
dit  partout  que  la  chose  vous  regardait ,  que  c'é- 
tait votre  affaire,  que  le  butin  était  pour  vous; 
quand  il  devait  être  prouvé  que  vous  aviez  gardé 
le  silence ,  et  que ,  ne  pouvant  dissimuler  la  vérité 
de  leurs  discours,  vous  aviez  pu  les  supporter  et 
les  souffrir  :  tant  la  grandeur  du  gain  vous  ca- 
chait la  grandeur  du  péril!  tant  l'amour  de  l'ar- 
gent pouvait  plus  sur  vous  que  la  crainte  d'un  ju- 
gement! rson,  sans  doute,  vous  ne  pouvez  nier 
le  reste  ;  mais  ne  vous  êtes-vous  pas  même  réservé 
de  pouvoir  dire  que  \ous  n'avez  rien  entendu  de 
ces  discours,  que  le  bruit  de  votre  infamie  n'est 
point  arrivé  jusqu'à  vous?  Les  cultivateurs  se 
plaignaient,  ils  pleuraient,  ils  gémissaient;  et  vous 
n'en  saviez  rien!  Toute  la  province  murmurait; 
et  personne  ne  vous  en  avait  instruit  !  On  tenait  à 
Rome  des  assemblées  où  l'on  portait  des  plaintes 
contre  vous,  et  vous  l'ignoriez!  vous  ignoriez 


tout  cela!  Mais  lorsque  publiquement,  à  Syracuse, 
vous  présent,  dans  un  grand  concours  de  peu- 
ple, V.  Uubrius,  portant  à  Q.  Apronius  un  défi 
judiciaire,  offrait  de  prouver  qu'il  disait  par- 
tout QUE  vous  ÉTIEZ  SON  ASSOCIÉ  DANS  LES  DÎ- 
MES ,  CCS  parolcS  ne  vous  ont  pas  frappé,  ne  vous 
ont  pas  troublé,  ne  vous  ont  pas  fait  songer  à 
sauver  votre  honneur  et  votre  personne?  Vous 
avez  gardé  le  silence,  vous  avez  même  apaisé 
les  deux  parties,  vous  avez  fait  en  sorte  que  le 
débat  n'eût  pas  lieu. 

LVIII.  Dieux  immortels!  un  homme  innocent 
eût-il  pu  souffrir  un  tel  affront?  et  un  coupable 
même,  s'il  eût  seulement  pensé  qu'il  y  avait  des 
tribunaux  à  Rome,  n'aurait-il  pas  du  moins  af- 
fecté de  paraître  sensible  à  la  perte  de  l'estime 
publique?  Comment!  on  veut  intenter  un  procès 
où  vos  intérêts  les  plus  chers  sont  compromis;  et 
vous  restez  tranquille  sur  votre  siège  !  et  vous  ne 
donnez  aucune  suite  à  cette  dénonciation!  et 
vous  n'insistez  pas!  et  vous  ne  cherchez  pas  à  sa- 
voir à  qui  Apronius  a  tenu  le  propos,  qui  l'a  en- 
tendu de  sa  bouche,  qui  l'a  rapporté,  comment 
il  s'est  répandu  !  Si  quelqu'un  vous  eût  dit  à  l'o- 
reille qu'Apronius  se  disait  partout  votre  associé, 
n'auriez-vous  point  dû  vous  indigner,  mander 
Apronius,  et  ne  pas  accepter  sa  satisfaction  avant 
que  d'avoir  vous-même  satisfait  à  l'opinion? 
jNIais  lorsque,  dans  une  place  publique,  devant 
tout  le  peuple  assemblé ,  on  semblait  diriger  con- 
tre Apronius  une  accusation  qui  réellement  tom- 
bait sur  vous ,  auriez-vous  jamais  pu  endurer  en 
silence  un  tel  outrage ,  si  vous  n'aviez  été  per- 
suadé que,  dans  un  fait  aussi  notoire,  tout  ce 
que  vous  auriez  dit  n'aurait  pu  que  vous  nuire? 
Souvent  des  gouverneurs  ont  renvoyé  leurs  ques- 
teurs, leurs  lieutenants,  leurs  préfets,  leurs  tri- 


UiS"  consulcre?  niliil  denique  capiti  ac  fortiinis  luis  provi- 
dere?  Qiium  lui  iioniiiiis  lenor  in  auiibiis  aiiiniisqiie  aia- 
loriiiii  versarctur;  quiini  deciimaiii  aialoribiisad  pactioues 
faciendas ,  mm  suaiii  \iiii,  sed  tiimii  sceliis  ac  nomeii 
oppoiicrt'iil;  ecqiiod  jiidiciuiii  Roma'  taindissoliiluin,  tam 
p«'rditiiiii,  tam  nummariuni  fore  pulasli ,  (pio  e\  jiidicio  te 
iilla  Sains  servaie  posseli"  quiiiii  plaiiuni  lieiet,  deciiniis 
contia  iiistitula,  leyes,  consiietudinemqiie  omnium  ven- 
dilis ,  in  aiatunmi  bonis  foi  tunis(iue  diripiendis  decuniauos 
dictitassc  Uias  esse  partes,  tnani  rem,  tuam  priTdam;  id- 
qnetctacnissc,  et,  quum  dissimularc  nonposses,  potnisse 
tanien  perpcti  et  perferre,  qiiod  ma<4uitndo  lucri  obscnra- 
ret  periciili  niagnitudinem,  plnsque  aliquanto  apud  te 
pecuniîc  cni>iditas,  qnam  judicii  metns  posset?  Este; 
cetera  negare  non  potes  :  ne  iilud  qmdem  tibi  reliquiim 
re<isti,  ut  iioc  posses  dicere,  nibil  eorum  te  audisse,  nibil 
iid  tuas  aures  de  infamia  tna  jiervenisse  ?  Querebantur  cum 
luctu  et  gemilu  aratores  :  tu  id  nesciebas?  Fremei)al  tota 
provineia  :  nemo  id  tibi  renuntiabat?  Rom.Te  querimoniae 
de  tuis  injuriis,  œnventusqiie  hal)ebantur  :  ignorabas  iiœc, 
ignorabas  h:vi:  omnia?  Quid  ?  qmun  |ialani  Syracusis,  te 
audientf,  maxinio  conventu  P.  Rubrius,  Q.  Apronium 


sponsione  lacessivit,  Ni  Aproius  dictitaret,  te  sibi  in 
DECLMis  ESSE  sociLM  :  lia'C  te  To\  non  perculit?  non  per- 
turbavit?  non,  ut  capiti  et  fortuuis  tuis  iirospiceres  ,  ex- 
ciUivii?  Tacuisti  :  sedasli  eliam  lites  illorum;  et  sponsio 
illa  ne  fieret ,  laborasti. 

I.V1II.  Pro  dii  immortales  !  liocinnocens  bomo  perpeti 
poluisset  ;■  aut  quamvis  nocens ,  qui  modo  judicia  Ronia; 
fore  piitaiel,  nonali(iuasimulationeexistimationi  sebomi- 
num  venditasset?  Quid  est  boc?  sponsio  fit  de  capite  ac 
lortunis  tuis  :  tu  sedes  et  quiescis?  non  persequeris?  non 
persévéras?  non  perquiris,  cui  dixerit  Apronius?  quis  au- 
dierit?  unde  lioc  natiim,  queraadmodum  prolatum  sit?  Si 
quis  tibi  ad  aurem  accessisset,  et  dixisset,  Apronium  di- 
ctilare  ,  te  sibi  esse  socium  ;  commoveri  te  oportuit,  vo- 
care  Apronium,  nec  illum  ante  tibi  satisfacere,  quam  tu 
omnium  existimationi  satisfecisses.  Quum  vero  in  foro  ce- 
leberrimo,  tanta  frequentia,  hoc,  verbo  et  simulatione, 
Apronio,  rêvera,  tibi  objecturn  esset,  tu  unquam  tantam 
plagam  tacitus  accipere  poluisses ,  nisi  iioc  ita  statuisses, 
in  re  tam  manifesta  (juidquid  dixisses ,  te  deterius  esso 
facturum ?  Qusstores  ,  legatos ,  pra'fectos  suos ,  tribunos , 
mulli  niissos  fccerunt ,  et  de  proviucia  decedere  jusscrunt, 
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buns;  ils  leur  ont  ordonné  de  sortir  de  leur  pro- 
vince ,  ijersuadés  que ,  par  la  faute  de  ces  agents  , 
ils  ne  jouissaient  pas  eux-mêmes  d'une  bonne 
réputation,  ou  parce  qu'ils  les  jugeaient  coupa- 
bles de  quelque  délit  grave  :  et  un  Apronius,  un 
homme  à  peine  libre,  un  pervers,  un  scélérat, 
souille  de  crimes  et  d'opprobres,  dont  l'âme  est 
aussi  infecte  que  l'haleine;  vous  auriez  craint, 
lorsque  votre  honneur  était  si  fort  compromis, 
de  le  blesser  par  quelque  parole  un  peu  sévère  ! 
Non ,  certes,  vous  n'auriez  jamais  respecté  assez 
les  saints  nœuds  de  \otre  association  pour  rester 
indifférent  à  vos  risques  personnels ,  si  vous  n'a- 
viez reconnu  vous-même  combien  votre  infamie 
était  connue  et  notoire.  Depuis,  P.  Scandilius, 
chevalier  romain,  que  vous  connaissez  tous,  in- 
tenta au  même  Apronius,  au  sujet  de  cette  asso- 
ciation ,  le  même  procès  qu'avait  voulu  lui  inten- 
ter Rubrius.  Il  le  poursui\it ,  le  pressa,  ne  lâcha 
point  prise  :  il  déposa  cinq  mille  sesterces,  et 
demanda  des  commissaires  ou  un  juge. 

EIX.  Vous  semble-t-il  qu'on  ait  assez  investi 
un  préteur  coupable,  dans  sa  province,  que 
dis-je?  sur  son  siège  et  sur  son  tribunal  ;  qu'on 
l'ait  réduit,  ou  à  se  laisser  juger  pour  crime  ca- 
pital, lui-même  présent  et  siégeant,  ou  à  s'avouer 
convaincu  et  condamné  devant  quelque  tribunal 
que  ce  soif?  On  s'engage  a  prouver  qu'.APBOMus 
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dans  votre  province  qu'on  l'attaque;  vous  êtes 
présent;  on  vous  demande  des  juges;  que  faites- 
vous'?  que  prononcez-vous?  Vous  dites  :  Je  don- 
nerai des  commissaires.  Fort  bien.  Cependant, 
quels  seront  les  commissaires  d'une  âme  assez 
forte ,  pour  oser,  dans  une  province  ou  un  pré- 
teur gouverne,  juger,  je  ne  dis  pas  seulement 
contre  sa  volonté ,  mais  contre  ses  plus  grands 


239 

intérêts?  mais  je  veux  bien  qu'on  en  eût  trouvé; 
la  chose  était  publique,  et  il  n'y  avait  perGonne 
qui  ne  déclarât  formellement  l'avoir  entendu 
dire ,  et  les  hommes  les  plus  riches  en  étaient  les 
premiers  témoins;  il  n'y  avait  personne,  dans  toute 
la  Sicile ,  qui  ne  sût  que  les  dîmes  étaient  au  pré- 
teur ;  personne  à  qui  on  n'eût  dit  qu'Apronius 
le  publiait  partout  :  de  plus,  il  y  avait  à  Syra- 
cuse un  corps  nombreux  de  citoyeas  illustres  et 
de  chevaliers  romains,  parmi  lesquels  il  fallait 
choisir  des  commissaires  qui  n'auraient  pu  i>ro- 
noncer  que  la  vérité.  Scandilius  insiste,  il  de- 
raandedescommissaires.  Alors  Verres,  cet  homme 
pur  et  intègre ,  qui  voulait  écarter  et  dissiper  tout 
soupçon  sur  sa  vertu,  annonce  qu'il  prendra  des 
commissaires  parmi  ses  satellites. 

L\.  Grands  dieux!  quel  est  l'homme  que  j'ac- 
cuse? quelle  est  la  cause  dans  laquelle  je  veux 
donner  dcs  preuves  de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité  ? 
qu'est-il  besoin  ici  de  mes  paroles  ou  de  mes  ré- 
flexions? que  peuvent-elles  faire  ou  obtenir?  Au 
milieu  des  domaines  du  peuple  romain,  au  mi- 
lieu des  récoltes  mêmes  de  la  province  de  Sicile , 
je  le  tiens ,  je  le  tiens  ce  déprédateur  public .  qui 
détourne  a  son  profit  tous  les  grains  et  un  ar- 
gent immense;  je  le  tiens,  dis-je,  en  flagrant 
délit ,  sans  qu'il  puisse  nier.  En  effet ,  A'erres ,  que 
direz-vous?  On  intente  à  Apronius,  votre  com- 
missionnaire ,  un  procès  ou  vos  plus  grands  inté- 
rêts son  compromis;  on  l'attaque  comme  ayant 
publié  qu'il  était  votre  associé  pour  les  dîmes. 
Tout  le  monde  est  impatient  de  savoir  combien 
vous  prendrez  la  chose  à  cœur,  comment  vous 
sauverez  votre  réputation  aux  yeux  du  public , 
comment  vous  le  persuaderez  de  votre  innocence. 
Et  c'est  alors  que  vous  donnerez  pour  commis- 
saires, votre  médecin,  votre  aruspice,  votre  huis- 


quod  eoriim  culpa  se  minus  commode  aiidire  arbitrarenlur,  | 
aiil  quoi]  peccare  illo>alir|iia  in  re  judicarent  :  tu  Aproninm,  i 
lioniinom  vi\  libemm,  rontaminatum ,  pordituni,  llagilio 
snm ,  <ini  non  modo  animum  inlegrum ,  sed  ne  animam 
quidem  puram  conservare  potuisset,  eiim,  in  tanlo  luo 
dedecore ,  non  profecto  ne  veibo  quidem  graviore appcllas- 
scs ,  neque apsid  le  lam  sancta  lelijdo  socielatis  fuisset ,  ut 
tui  capilis  pei  iculuni  negligeres  ;  nisi  rem  tam  nolam  esse 
omnibus,  cl  lam  manifestam  videres.  Cura  codera  Apronio 
poslea  P.  Scandilius ,  eques  lomanus ,  quem  vos  omnes 
noslis ,  eamdem  5|)onsionem  de  societale  fecit,  qjiara  Ru- 
brius facere  voluerat.  In4ilit,  oppressil,  vm  remisit  : 
farta  est  sponsio  H -S  v  milliiim  :  cu'[iit  Scandilius  recupe- 
ratores ,  aut  judicem  poslnlaie. 

LIX.  Salisne  vobis  pra-tori  improbo  circumdati  cancelli 
Tidentur  in  sua  pro^  incia ,  imo  ^  ero  in  sella  ac  tribunal!  ; 
ut  aut  de  suo  capite  judicium  lieri  paliatur  pr.i'sens  ac 
sedens,aul  ojntileatur,  se  omnibus  judiciis  convinci  ne- 
cesse  esse?  Sponsio  est  Ni  te  Apromcs  in  dfxlmis  .s^jcrm 
ESSE  dic\t;  provincia  tua  esl;  ades,  abs  te  judicium  po- 
stulatiir.  Quid  facis^'qnid  dPcemisPRecuperatores  dicis  te 
liaturum.  Bene  agis  :  tame'si  qui  erunt  lantis  cervicibus 


recuperatores,  qui  audeant  in  provincia,  qunm  pnetor 
adsit,  non  s-^Ium  contra  volunlatem  ejus,  sed  eliam  cunlra 
fortunas  judicare?  Verum  esto  :  manifesta  res  esl,  quum 
nemo  esset,  quin  boc  se  audisse  iiquido  diceret,  lociiple- 
lissimus  quisque  ceilissimus  teslLs  esset  :  nemo  erat  Sici- 
lia  Iota,  qui  ut-sciret  dccumas  esse  pr*toris;  nemo,  qui 
non  audisset  ila  Apronium  dictilasse  :  pra'Ierea  conventus 
bonestus  Syracusis,  multi  «juites  romani,  viri  primarii, 
e\  (jua  copia  recuperatores  rejici  oporlei  et ,  qui  aliter  ju- 
dicare nullo  modo  possent.  Instal  Scandilius  poscere  recu- 
peratores. Tum  iste  bomo  innocens ,  qui  iilam  susiiicionem 
levare,  atque  ab  se  removere  cuperet,  recuperatores  dicit 
se  de  coborte  sua  daturum. 

LX.  Pro  deuni  liominumque  fidem  !  quem  ego  accuso?  in 
quo  meam  induslriam  ac  diligentiam  si>eclari  volo?  quid 
est,  quod  ego  dicendo  aut  cogitando  efficere ,  aiit  asserjui 
debeam?  Teneo,  teneo,  inquam,  in  mediis  vectigaliinis 
populi  romani,  in  ipsis  fructibuspiovincire  Sicili<p ,  fnrem  , 
manifeslo  averlenlem  rem  frumentariam  omtiem,  pecn- 
niam  maximam  :  teneo,  inquam,  ila,  ut  negare  non  pos- 
sit.  Nam  quid  bic  dicet?  Sponsio  facta  est  cum  cognitore 
tuo  Apronio  de  forUinis  tuisonuiibus,  ni  socium  te  8ibi  m 
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sier,  ou  même  celui  que  vous  regardiez  comme  un 
excellent  juge,  comme  leCassiusdcvotretriljuiuil, 
celui  ([ue  vous  choisissiez  dans  les  affaires  un  peu 
graves ,  Papirius  Potamo ,  homme  austère ,  formé 
il  récole  antique  de  nos  chevaliers.  Scandilius 
demande  des  commissaires  parmi  les  citoyens 
romains  établis  à  Syracuse.  Verres  dit  qu'il  ne 
s'en  remettra  qu'aux  ofliciers  de  son  tribunal  pour 
ce  qui  regarde  sa  réputation.  Les  commerçants 
croiraient  se  déshonorer  s'ils  récusaient  les  juges 
du  lieu  où  ils  commercent;  un  préteur  récuse 
toute  sa  province.  0  effronterie  sans  exemple!  il 
prétend  être  absous  a  Rome,  lui  qui  a  juge  que, 
dans  sa  province  même,  il  n'était  pas  possible  de 
l'absoudre!  Croit-il  que  l'argent  fasse  plus  sur 
des  sénateurs  distingués  que  la  crainte  sur  trois 
commerçants?  Scandilius  proteste  qu'il  ne  dira 
pas  un  mot  devant  le  commissaire  Artémidore; 
et  cependant,  Verres,  il  vous  fait  les  proposi- 
tions les  plus  avantageuses,  des  propositions  de 
nature  à  être  reçues  avec  empressement.  Si  vous 
êtes  persuadé  que,  dans  toute  la  Sicile,  on  ne 
saurait  trouver  aucun  juge  ou  commissaire  con- 
venable ,  il  vous  demande  de  renvoyer  l'affaire  à 
Rome.  A  ces  mois,  vous  vous  écriez  qu'il  y  avait 
de  la  méchanceté  à  Scandilius  de  demander  qu'on 
vous  jugeât  sur  votre  réputation  dans  un  lieu  ou 
il  voyait  qu'on  était  prévenu  contre  vous.  Vous 
refusez  de  renvoyer  l'affaire  à  Rome;  vous  refu- 
sez de  donner  des  commissaires  parmi  les  citoyens 
romains  établis  à  Syracuse;  vous  proposez  vos 
satellites.  Scandilius  finit  par  dire  qu'il  se  désis- 
tera de  son  accusation  ,  et  reviendra  dans  un  au- 
tre temps.  Quel  parti  prenez-vous  alors?  que  fai- 
tes-vous? vous  obligez  Scandilius  :  à  quoi?  à  tenir 


le  défi  qu'il  avait  porté?  Non,  vous  éludezavec  im- 
pudence lejugement  si  attendu  qui  doit  déciJer  de 
votre  honnenr.  Que  faites- vous  donc?  autorisez- 
vous  Apronius  à  choisir  parmi  vos  satellites  les 
commissaires  qu'il  voudra?  Ce  serait  une  indignité 
de  permettre  à  une  des  parties  de  prendre  des 
juges  parmi  des  gens  iniques,  plutôt  qu'à  toutes 
les  deux  d'en  choisir  parmi  des  hommes  équita- 
bles. Vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre.  Que  déci- 
dez-vous donc?  Voici  une  plus  grande  iniquité. 
Il  oblige  Scandilius  à  donner  et  à  compter  les 
cinq  mille  sesterces"  à  Apronius.  Que  pouvait 
faire  de  plus  subtil  un  préteur  jaloux  d'une  bonne 
renommée,  qui  \oulaitse  purger  de  tout  soup- 
çon, se  soustraire  à  l'inûimie? 

LXi.  On  parlait  mal  de  Verres,  sa  conduite 
était  blâmée,  décriée;  un  mécbant,  un  scélérat, 
Apronius,  avait  publié  que  le  préteur  était  son 
associé;  on  l'avait  attaqué  juridiquement  sur  ce 
propos  qu'il  s'était  permis  :  le  préteur,  pur  et  in- 
tègre, pouvait,  par  la  punition  d'Apronius,  se  dé- 
charger du  soupçon  le  plus  odieux.  Quelle  peine, 
quel  châtiment  imagine-t-il  contre  Apronius? 
il  oblige  Scandilius  à  lui  compter  cinq  mille  ses- 
terces pour  récompense  de  sa  perversité  inouïe, 
de  son  audace  à  publier  partout  une  association 
criminelle.  0  le  plus  effronté  des  hommes  !  ren- 
dre ce  jugement ,  n'était-ce  pas  avouer,  publier 
vous-même  contre  vous-même  ce  que  publiait 
Apronius?  Un  homme  que  vous  n'auriez  pas  dû 
renvoyersanspunition,si  vouseussiezeu  la  moin- 
dre pudeur  ou  plutôt  la  moindre  prudence,  vous 
n'avez  pas  voulu  qu'il  se  retirât  de  votre  tribunal 
sans  un  salaire.  Par  le  seui  fait  de  Scandilius, 
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decuruis  esse  dictilaret.  Exspectant  omiiPs ,  quanta?  lilii  ca 
res  cviiai  sit,  quemadmoJiim  iiominum  existimationi  te 
atque  inuocentiam  tuam  probari  vtlis.  Hic  lu  medicura,  et 
aiuspiconi,  et  prteconeiii  tuuiii,  recuperatores  dahis,  aut 
ctiani  illum  ipsum ,  quem  lu  in  coliorte  tua  Cassianum 
judicom  liabebas,  si  qua  res  major  essel,  Papiriuni  Pota- 
moneni ,  iiomineiu  seveium ,  ex  vetere  ilia  equestii  disci- 
plina? Scandilius  posluiare  de  couvenlu  recuperalores. 
Tuni  isle  negat  se  de  exislimatione  sua  cuiquam ,  nisi  suis, 
commissuruoi.  Negolialoies  pulanl  esse  luipc,  id  furum 
sibi  iniquum  ejuraie,  ubi  negolienlur;  piielor  provinciani 
suani  tolam  sibi  iniquani  ejural.  O  inqiudenliam  singula- 
reni!  Hic  postulat  se  Roniœ  absolvi,  qui  in  sua  provincia 
judicavit,  se  absolvi  nuUo  modoposse?  qui  plus  cxistimel 
apud  leclissimos  senatoies  pecuniani,  quam  apud  lies  ne- 
gotialoies  nielum  valere?  Scandilius  vero  negat  sese  apud 
Arlemidoiuni  recuperalorem  vei buni  esse  facturuni  ;  el  ta- 
nien  auget  ahpie  onerat  le  bonis  couditionibus,  si  tu  uti  re- 
lis :  si  ex  provincia  Sicilia  Iota  statuas  idoneuni  judicem, 
aul  rccupcraloieni  nuliuni  posse  repeiiri ,  postulai  a  le , ut 
Romani  rejicias.  Hicenimvero  lu  exclamas, honiinem  ini- 
probum,  qui  postulet,  ibi  de  tua  exislimatione  judicium 
fieri ,  ubi  te  invidiosmn  esse  inlelligat.  Negas  le  Romam 
rejecluiumj  negas  de  convenlu  recuperalores  daturuni; 


cohoi  lem  tuam  proponis.  Scandilius  rem  se  totam  relicln- 
rum  dicit,etsuo  lempore  esse  rediturnm.  Quid  tu  ibi 
tum  ?  quid  facis?  Scandiiium  cogis  :  quid  ?  sponsionem  ac- 
ceptani  facere?  Impudentei-  lollis  exspectatum  exislima- 
tionis  tu;e  judicium  :  non  facis.  Quid  ergo  ?  Apronio  pcr- 
milfis,  ut,  qnos  velit,  de  coborte  sunial  recuperalores? 
Indignum,  uni  potins  ex  iniquis  sumendi,  quam  utrisque 
ex  requis  rejiciendi  fieri  i)otestalem.  Neulrum  fiicis  eorum. 
Quid  ergo?  Est  aliquid,  quod  improbius  lieri  polest  Cogit 
enim  Scandiiium  quinque  illa  millia  nummum  dare  abjue 
adnumerare  Apronio.  Quid  potuil  elegantius  facere  prie- 
lor  cupidusexistimationis  bona;;  qui  ab  sese  omnem  su- 
spicioneiu  propulsare,  qui  se  eripere  ex  infamia  cuperet? 
LX^I.  Adduclus  eral  in  scrmonem ,  invidiam ,  vitupéra- 
tionem;  diclitarat  homo  Improbus  atque  impunis,  Apro- 
nius, socium  esse  pra'torem  ;  \enerat  res  in  judicium  alipie 
discrimcn,  poti-stas  eral  isti,  bomini  integro  at(jue  inno- 
cenli,  data,  ul,  in  A[)ronium  quum  animadveriisset,  sese 
gravissima  Icvarel  infamia.  Quid  excogilal  ptrna;?  quid 
animadversionis  in  Apronium?  cogit  Scandiiium  Apronio, 
ob  singularem  improbilalem  alque  audaciam ,  pra?dicalio- 
nemque  nefariiC  sociclatis,  H-S  v  millia  mercedisac  prfc- 
niii  dare.  Quid  interfuil,  lionio  audacissime,  ulruui  lioc 
dccerneies;  an  id,  quod  Apronius  dictitabat,  Iule  de  te 
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vous  avez  pu  voir,  Romains,  bien  des  choses. 
Vous  avez  vu  d'abord  que  le  reproche  d'associa- 
tion pour  les  dîmes  n'a  pas  pris  naissance  à  Rome, 
n'a  pas  été  forgé  par  l'accusateur;  que,  comme 
nous  le  disons  quelquefois  dans  nos  défenses,  ce 
n'est  pas  w.e  accusation  fabriquée  chez  soi  à 
loisir,  et  que  la  circonstance  du  jugement  a  fait 
naître;  que  ce  reproche  est  ancien,  qu'il  est  de- 
venu public  sous  la  préture  de  Verres;  qu'il  n'a 
pas  été  inventé  à  Rome  par  s  s  ennemis,  mais 
transporté  à  Rome  de  la  province.  On  peut  voir 
aussi  par  la  l'attachement  de  Verres  pour  Apro- 
nius ,  et  juger  de  l'aveu  et  même  de  la  déclara- 
tion d'Apronius  au  sujet  de  Verres.  Le  même  fait 
peut  encore  vous  apprendre  que  Verres,  dans  sa 
province ,  n'a  voulu  remettre  qu'a  ses  satellites 
les  jugements  qui  intéressaient  son  honneur. 

LXII.  Quel  es*;  celui  des  juges  qui,  des  le  début 
de  l'accusation  concernant  les  dîmes ,  n'a  pas  été 
persuadé  que  Verres  a  envahi  les  biens  et  la  for- 
tune des  laboureurs?  quel  est  celui  qui  n"a  point 
senti  sur-le-champ  ce  que  j'ai  prouve  ,  que  Ver- 
res a  affermé  les  dîmes  par  une  loi  nouvelle,  ou 
plutôt  contre  les  lois,  contre  les  usages  et  les  rè- 
glements de  ses  prédécesseurs?  Mais  quand  nous 
n'aurions  pas  des  juges  aussi  sévères ,  aussi  zélés , 
aussi  religieux,  est-il  quelqu'un  qui,  d'après  l'ex- 
cès des  vexations ,  la  perversité  des  ordonnances , 
l'iniquité  des  jugements,  ne  se  soit  pas  décidé, 
n'ait  pas  depuis  longtemps  prononcé?  quand  il  se 
trouverait  un  juge  moins  scrupuleux ,  moins  oc- 
cupé des  lois,  de  ses  devoirs,  des  alliéset  des  amis 
de  la  république ,  pourra-t-il  avoir  des  doutes  sur 
la   cupidité  de  Verres ,  connaissant  les  gains 


énormes  faits  sur  les  dîmes ,  les  conventiors  ini- 
ques arrachées  par  la  violence  et  par  la  crainte; 
sachant  que  les  villes  ont  été  contraintes  de 
force  et  par  autorité,  par  la  peur  des  verges  et 
de  la  mort,  à  remettre  de  si  énormes  bénéfices  , 
non-seulement  à  Apronius  et  à  ses  pareils,  mais 
même  aux  esclaves  de  Vénus?  Dût-on  être  peu 
touché  des  dommages  qu'ont  essuyés  les  alliés , 
de  la  fuite  des  cultivateurs,  de  leurs  désastres, 
de  leur  exil ,  de  leur  fin  tragique ,  je  n'en  puis 
douter,  quiconque  apprendra  par  les  registres 
des  villes  et  par  la  lettre  de  L.  Mételius,  que  la 
Sicile  a  été  ravagée,  que  les  terres  ont  été  aban- 
données, se  convaincra  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  juger  Verres  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Quelqu'un  pourrait-il  encore  refuser  de  croire 
tout  ce  que  j'ai  dit,  pourrait-il  douter?  j'ai 
apporté  les  ajournements  des  procès  intentés  en 
présence  de  Verres,  au  sujet  de  l'association 
pour  les  dîmes ,  procès  dont  il  a  arrêté  la  pour- 
suite :  peut-on  désirer  des  preuves  plus  mani- 
festes ? 

-Mais  je  ne  doute  pas,  Romains,  que  je  n'aie 
pleinement  satisfait  à  ma  tâche.  Cependant  j'irai 
plus  loin  encore  :  non  pour  que  vous  soyez  plus 
convaincus  que  vous  ne  l'êtes  sans  doute ,  mais 
pour  que  l'accusé,  mettant  enfin  des  bornes  à 
son  audace ,  cesse  enfin  de  croire  qu'il  peu?  ache - 
ter,  ce  qui  pour  lui  fut  toujours  vénal ,  la  bonne 
foi,  les  serments,  l'équité,  le  devoir,  la  religion  ; 
mais  pour  que  ses  amis  cessent  de  dire  ce  qui 
pourrait  nous  nuire  à  tous  dans  l'esprit  du  peu- 
ple ,  nous  rendre  odieux  ,  nous  décrier,  nous  dé- 
shonorer. Eh:  quels  sont  ces  amis?  Que  l'ordre 


lirofiterere  ac  dictitares?  Quem  homineni,  si  quis  pnclor  in 
te,  atque  adeo  si  quis  nietus  fuisset,  sine  supplicio  dimit- 
tere  non  debuisti;  iiunc  abs  te  sine  pra^mio  discedere  no- 
luisli.  Orania  simul  intelligere  potuistis,  jiidices,  ex  uno 
crimine  Scandiliano  :  primum,  hoc  non  esse  Ronire  natum 
desocielate  decumaium,  non  ab  aceusalore  riclum;non 
(ut  solenius  iuterdiim  in  defensioiiibus  diceie)  crinien 
domesticum  ac  \ernacuium,  non  ex  tenipoie  peiiculi  lui 
constiluluni  ;  sed  vêtus  [excogilatum]  jam ,  el ,  te  pra-tore, 
jactatum  ,  et  non  ab  inimicis  Roma;  compositum ,  sed  Ro- 
main de  provincia  deportatum.  Simul  intelligi  potest  iliud 
istius  in  Apionium  sludium,  Apronii  de  isto  non  modo 
confessio ,  verum  etiam  commemoratio.  Eodem  accedil , 
quod  hoc  quwiue  iuteUigere  poleslis,  istum  slatuisse,  in 
provincia  sua  existimationis  sua^  judicium ,  evtra  cohortem 
suani ,  commillenduin  fuisse  nemini. 

LXII.  Ecquis  est  judex ,  cui  non  ab  initio  decumani  cri- 
minis  persuasuin  sil ,  islum  in  araloium  bona  fortunasque 
inipetum  fecisse?  quis  hoc  non  ex  eo  statira  judicavit , 
quod  ostendi ,  istum  decumas  nova  iege ,  afqne  adeo  nulla 
lege ,  contra  omnium  consueludinem  atque  instituta  ven- 
didisse?  Verum,  ut  istos  ego  judices  tam  severos,  tam  dili- 
gentes, tam  leligiosos  non  habercui,  ecquis  est,  ex  inju- 
riarum  magnitudine,  improbilate  decretoi  um ,  judiciorum 
iniquitate,  qui  hoc  non  jamdudum  statuent  et  judicarit? 
Etiam  sanc  sit  aliquis  dissolulior  in  judicando;  legum, 
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,  officii ,  reipuhlica;  sociorum  atque  amicorum  uegligentior  : 
qnid  ?  is  possitne  de  istius  improbitate  dubitare,  quum  tanta 
lucra  facta,  tara  iniquas  pactiones,  vi  et  melu  expressa.s 
cognoveril  ?  quum  tanta prœmia  civitates,  vi  atque  impei'io  , 
virgarum  ac  moitis  metu,  non  modo  Apronio  atque  ejus 
simiiibus,  verum  etiam  Veneriis  servis  dare  coactas?  Quod 
si  quis  sociorum  incommodis  minus  movetur;  si  queni 
aratorum  fugse,  calamitates,  exsilia,  suspendia  denique 
non  permovent  :  non  possum  dubitare,  quin  is  tanien, 
quum  vastatam  Siciliam,  relictos  agros ,  ex  civitatum  litte- 
ris,  el  episloia  L.  Metelti  cognoverit,  stattiat,  fieri  nor 
pobse,  ut  de  isto  non  severissime  judicelur.  Erit  etianr. 
aliquis,  qui  bfec  omnia  dissimuiare  ac  neghgere  possit? 
Attuli  sponsiones  ipso  préesente  fartas  de  decumaium  so- 
cielate,  ab  ipso  prohibitas  judicari  :  quid  est,  quod  possit 
quisquam  manifestius  hoc  desideraie.'  Non  dubito,  qiiio 
vobis  salisfecerim,  judices.  Verumtnmen  piogiediar  ion- 
gius  :  non  mehercule  quo  magis  lioc  vobis  peisuadealur, 
quam  jam  persuasum  esse  confido  ;  sed  ut  ille  aliquando 
impudentiœ  suœ  finem  faciat  ;  aliquando  desinat ,  ea  se  pu- 
tare  posse  emeie ,  quce  ipse  semper  habuit  venalia ,  fidem , 
jusjiirandum  ,  veritatem ,  ofticium  ,  religionem  ;  desinant 
amici  ejuseadictitare,  quœ  detrimento ,  macuUe,  invidice, 
infamia;  nobis  omnibus  esse  possint.  At  qui  amici?  O  mi- 
serum,  atque  invidiosum,  oifensumque  pancorum  cuipi 
atque  indignitate  oïdinem  senatorium  1  Albam  -ïnùhuui 
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des  sénateurs  est  à  plaindre ,  et  combien ,  par  la 
faute  de  quelques  hommes ,  il  est  en  butte  au 
mépris  et  à  la  haine!  Un  Émilius  Alba,  qu'on 
peut  voir  tous  les  jours  à  l'entrée  du  marché, 
ose  dire  publiquement  que  Verres  a  gagné  sa 
cause,  qu'il  a  acheté  les  juges,  qu'il  a  donné  à 
l'un  quatre  cent  raille  sesterces  ',  à  l'autre  cinq 
cent  mille',  qu'a  personne  il  n'a  donné  moins  de 
trois  cent  mille  ^!  Et  comme  on  lui  répondait 
qu'il  n'était  pas  possible  que  Verres  l'emportât, 
qu'une  foule  de  témoins  déposeraient ,  que  d'ail- 
leurs je  plaiderais  avec  zèle  :  Quand  tout  le 
monde,  reprit-il ,  dirait  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
si  l'on  ne  produit  des  faits  si  évidents  qu'il  ne  soit 
impossible  de  répondre,  nous  l'emportons.  A 
la  bonne  heure,  Alba  ;  j'accepte  votre  condition  : 
vous  ne  comptez  pour  rien  dans  un  jugement  les 
conjectures,  les  présomptions,  la  considération 
d'une  vie  antérieure,  les  témoignages  des  citoyens 
honnêtes;  pour  rien  l'autorité  des  villes,  leurs 
registres:  vous  voulez  des  faits  notoires.  Je  ne  de- 
mande pas  pour  juges  des  Cassius;  je  ne  désire 
pas  l'ancienne  sévérité  des  jugements;  je  ne  ré- 
clame pas,  Romains,  votre  équité,  votre  honneur, 
votre  religion  :  je  prendrai  pour  juge  Alba,  un 
homme  qui  se  donne  lui-même  pour  un  mauvais 
bouffon,  et  qui,  parmi  les  bouffons  môme,  ne 
passe  que  pour  un  gladiateur.  Telles  sont  les 
preuves  que  je  produirai  pour  les  dîmes ,  qu'Alba 
sera  forcé  de  convenir  que,  dans  ce  qui  regarde 
les  blés  et  les  biens  des  agriculteurs,  sou  ami 
a  exercé  ouvertement  un  odieux  brigandage. 

LXIII.  Vous  prétendez ,  Verres,  avoir  haussé 
l'adjudication  des  dîmes  du  territoire  de  Léon- 
tini.  J'ai  montré,  dès  le  commencement,  que  celui- 
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là  ne  devait  pas  être  réputé  avoir  haussé  l'adju- 
dication des  dîmes,  qui,  en  apparence,  a  adjugé 
les  dîmes ,  mais  qui,  en  effet,  par  ses  conditions, 
par  la  loi  qu'il  a  faite,  par  ses  édits,  et  par  les 
vexations  des  décimateurs ,  n'a  pas  même  laissé 
aux  agriculteurs  les  dîmes  de  leurs  récoltes.  J'ai 
encore  montré  que  d'autres  préteurs ,  avant  vous, 
avaient  haussé ,  et  même  plus  haussé  que  vous, 
l'adjudication  des  dîmes  du  territoire  de  Léon- 
tini  et  d'autres  territoires;  que  cependant  ils  les 
avaient  adjugées  d'après  la  loi  d'iliéron;  qu'au- 
cun agriculteur  ne  s'était  plaint,  et  aucun  ne 
devait  se  plaindre,  puisqu'elles  avaient  été  ad- 
jugées d'après  une  loi  très- équitable.  L'agricul- 
teur ne  s'inquiéta  jamais  de  l'adjudication  des 
dîmes.  Que  cette  adjudication  soit  portée  haut 
ou  non  :  il  n'en  doit  ni  plus  ni  moins.  C'est  sui- 
vant l'abondance  des  récoltes  qu'on  afferme  les 
dîmes.  Or,  il  est  de  l'intérêt  du  cultivateur  qu'il 
ait  assez  de  blés  pour  que  l'adjudication  des  dî- 
mes soit  portée  très-haut;  pourvu  qu'il  ne  donne 
pas  plus  que  la  dîme ,  il  lui  est  avantageux  que  la 
dîme  soit  considérable.  Mais,  sans  doute,  vous 
voulez  que  votre  principale  défense  soit  d'avoir 
haussé  l'adjudication  des  dîmes  ;  et  vous  avez  af- 
fermé les  dîmes  du  territoire  de  Léontini,  un  de 
ceux  qui  produisent  le  plus ,  deux  cent  seize  mille 
boisseaux  de  blé.  Si  je  prouve  que  vous  auriez 
pu  les  affermer  davantage ,  que  vous  n'avez  pas 
voulu  les  adjuger  à  ceux  qui  enchérissaient  sur 
Apronius,  que  vous  les  avez  données  à  Apronius 
pour  beaucoup  moins  que  vous  n'auriez  pu  les 
donnera  d'autres;  si  je  le  prouve,  votre  ancien 
ami,  ou  plutôt  votre  ancien  amant,  Alba  lui-même, 
pourra-t-il  vous  absoudre? 

LXIV.  Je  dis  donc  que  Q.  Minucius,  chevalier 
romain  des  plus  considérés ,  avec  d'autres  per- 
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sedontem  in  faiicibiis  macolli  loqiii  palam ,  vicisse  Verrem, 
emlos  liabere  jiulices,  aliiini  H-S  cccc  millibus,  aliiim 
H-S  ID,  quem  niinimo,  ccc!  Alque  ei  qiiiim  responsiim 
esset,  fier!  non  posse;  miiKos  testes  esse  dictuios,  nie 
pra-lerea  causœ  non  defutiirum  :  «  Licet  hercules,  inqiiK, 
omnes  omnia  dicaut  in  illiitu;  nisi  ita  res  manifesta  eiit 
allala,  ul  respondeii  nihil  possit,  A'icimns.  »  Bene  ais, 
Alba  :  ad  tuani  veniam  conditioneni  :  nihil  piitas  valere  in 
jiidioiis  conjecluram,  nihil  snspicioncm,  nihil  anteactrc 
vilan  exislimalionen) ,  nihil  bnnonini  viroium  testimonia  , 
niliil  civitatiim  anitoiilates  ac  littoras  :  res  manifestas 
qn.Tiis.  Non qnarojddices Cassianos;  vêtes em  jiidiciornm 
severitaleni  nonreqiiiro;  vesttani  in  hoc  fidem ,  dignita- 
lem ,  religionem  in  jiidicando  non  imploro  :  Albam  habeho 
judicem,  eum  hominem,  qui  se  scurram  improbissimum 
exislimari  vult;  qui  a  scuriis  polius  sempcr  gladialor, 
quam  scurra  appellatns  sit.  Affeiam  rem  ejusmodi  in  de- 
cuuiis ,  ut  Alba  fateatur,  istum  in  re  frumentaria ,  et  in  bo- 
nis aratoiiim  aperte  palamqne  esse  praedalum. 
-LXIII.  Decumas  agri  Léontini  magno  dicit  se  vendi- 
disse.  Oslendi  jani  illiid  initie,  non  cxistimandum  magno 
vendidisse  eum,  ([ui  vcrbo  decumas  vendidcrit,  re,  et 


conditione,  et  lege ,  et  edicto ,  et  licenlia  decumanornm, 
decumas  aratoribus  nnllas  reliquas  fecerit.  Etiam  illucl 
ostendi,  \endidisse  alios  magno  decumas  agri  Léontini, 
ceterorumque  agrorum  ;  et  lege  Hieronica  vendidisse  ;  et 
plmis  etiam,  quam  te  vendidisse;  nec  aratorem  quem- 
quam  esse  questum.  Nec  enim  fuit  quod  quisquam  queri 
posset,  qnuni  lege  .Tfpiissime  scripta  venirent  :  neque 
illud  unquam  aratoris  interfuit,  quanti  decumae  veni- 
rent. Non  enim  ita  est,  ut,  si  magno  venierint,  plus  ara- 
lor  debeat;  si  parvo,  minus.  Ut  frumenta  nata  sunt,  ita 
decumae  veneunt.  Aratoris  autem  interest,  ita  se  frumenta 
liabere,  ut  decumre  quam  plurimo  venire  possint  :  dum 
aratorne  plus  decumadet,  expeditei  decumam  esse  quam 
maximi.  Verum  hoc,  ut  opinor,  esse  vis  capul  defensionis 
tuae,  magno  le  decumas  vendidisse;  agri  vero  Léontini , 
qui  phirimum  efficit,  Iritici  modium  ccxvi  millibus.  Si 
doceo,  pluris  aliquanto  potiiisse  te  vendere,  neque  bis 
voluisse  addiccre,  qui  contra  Apronium  licerentur;  et 
Apronio  multo  minoris,  quam  aliis  potueris,  tradidisse; 
si  lioc  doceo,  poteritne  te  Alba,  tuus  antiquissimus  non 
solum  amicus,  veruin  etiam  amalor,  absolvere.' 
LXIV.  Dico,  eqnilem  romnnum,  hominem  in  primi s 
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sonnes  de  la  nit^mo  distinction,  a  voulu  ajouter, 
non  pas  mille,  non  pas  deux  mille,  non  pas  trois 
raille,  mais  trente  mille  boisseaux  aux  dîmes  du 
territoire  de  Léontini ,  aux  dîmes  uniques  d'un 
seul  territoire,  et  que  vous  ne  leur  avez  point 
permis  de  prendre  le  bail ,  de  peur  de  l'enlever  à 
Apronius.  Ou  vous  avez  résolu  de  tout  nier,  ou 
vous  ne  nierez  pas  ce  fait.  La  chose  s'est  passée 
publiquement,  au  milieu  d'une  gronde  assem- 
blée a  Syracuse  :  loute  la  province  en  est  témoin, 
parce  qu'on  vient  de  tous  côtés  pour  l'adjudication 
des  dîmes.  Si  vous  convenez  de  ce  fait,  ou  si 
vous  en  êtes  convaincu,  voyez  que  de  griefs  contre 

vous,  et  de  griefs  accablants!  D'abord  il  est  prouvé  donné  les  dîmes  à  Minucius,  parce  que  vous'ies 
que  l'adjudication  vous  regardait ,  qu'elle  était  à  aviez  déjà  adjugées  à  Apronius,  car  on  prétend 
votre  profit  :  autrement,  pourquoi  vouliez-vous  ;  que  c'est  là  ce  que  vous  alh'guez.  et  moi,  j'at- 
qu'Apronius  eût  les  dîmes  du  territoire  de  Léon-  I  tends,  je  désire ,  je  souhaite  que  ce  soit  la  votre 
tini  préférablement à  Minucius;  Apronius,  dis-je,  j  défense;  quand  cela  serait ,  vous  ne  pouvez  vous 
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avait  droit  de  tout  faire,  puisqu'un  autre  qui 
n'eût  pas  eu  le  même  droit,  s'il  eût  été  l'adjudica- 
taire des  dîmes,  proposait  un  tel  bénéfice?  Enfm, 
vous  vous  êtes  certainement  enlevé  cette  défense 
qui  devait,  selon  vous,  couvrir  toutes  vos  mal- 
\crsations,  toutes  vos  rapines;  vous  ne  pouvez 
plus  dire  :  J'ai  haussé  l'adjudication;  j'ai  tra- 
vaillé pour  le  peuple  de  Rome;  j'ai  pourvu  à  sa 
subsistance.  Ou  ne  peut  tenir  ce  langage,  quand 
on  ne  peut  nier  qu'on  ait  adjugé  les  dîmes  d'un 
seul  territoire  pour  trente  mille  boisseaux  de 
moins  qu'on  aurait  pu  les  adjuger.  Ainsi ,  quand 
même  je  vous  accorderais  que  vous  n'avez  pas 


nommé  par  tout  le  monde  votre  agent  pour  les 
dîmes?  Il  est  prouvé  ensuite  que  vous  avez  fait 
un  immense  profit  :  car  si  trente  raille  boisseaux 
ne  vous  eussent  point  donné  l'espérance  d'une 
plus  belle  proie,  Minucius  eût  sans  doute  pu 
donner  ce  bénéfice  à  Apronius,  s'il  eût  voulu  le 
recevoir.  Sur  quel  butin  ne  comptait  donc  pas 
Verres,  puisqu'ils  méprisé  et  dédaigné  un  béné- 
fice actuel  si  considérable,  et  qui  ne  lui  coûtait 
aucune  peine?  Ajoutez  que  Minucius  lui-même 
n'eût  jamais  voulu  prendre  les  dîmes  portées  aussi 
haut,  si  vous  les  aviez  adjugées  dapres  la  loi 
d'Hiéron;  il  n'a  été  si  loin  que  parce  qu'il  espé- 
rait tirer  plus  que  les  dîmes  en  vertu  de  vos 
nouveaux  édits  et  de  vos  iniques  jugements.  Mais 
vous  avez  toujours  permis  à  Apronius  beaucoup 
plus  que  ne  permettaient  déjà  vos  édits  mêmes. 
Quels  devaient  donc  être  les  gains  de  celui  qui 


faire  un  mérite  d'avoii-  hausse  l'adjudication  des 
dîmes,  puisque  vous  convenez  que  d'autres  vou- 
laient la  porter  beaucoup  plus  haut. 

LXV.  Voilà  donc,  Romains,  voilà  l'avarice 
d'un  infâme  déprédateur,  sa  cupidité,  sa  perver- 
sité, son  audace,  démontrées,  et  démontrées  jus- 
qu'à l'évidence.  Mais  si  je  ne  dis  rien  que  ses 
amis  et  ses  défenseurs  n'aient  déclaré  eux-mêmes, 
que  voulez-vous  de  plus?  A  l'arrivée  de  L.  Mé- 
tellus  en  Sicile  ,  Verres,  avec  son  remède  univer- 
sel ,  s'était  fait  des  amis  de  tous  les  officiers  de 
ce  préteur  :  on  s'adressa  à  Métellus  ;  Apronius  fut 
cité  à  son  tribunal.  Il  l'était  par  le  sénateur  C. 
Gallius,  personnage  distingué,  qui  demanda  a 
L.  Métellus  de  lui  donner  action  contre  Apro- 
nius en  vertu  de  son  édit ,  et  de  lui  permettre  de 
le  poursuivre  comme  Ay.4\T  e>levé  les  eie>s 
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honestum,  Q.  Minuciiim,  cum  sui  similibus,  ad  decumas 
agri  Leontiiii  tritici  modiiim  non  cid,  non  co  co,  non  ciD 
ciD  cid;  sed  ad  unas  unius  agri  decumas  tiitlci  niodium 
XXX  millia  voluisse  addere ,  et  ei  potestatem  emendi  non 
esse  factara ,  ne  res  abiret  ab  Apronio.  >"egare  hoc  ,  nisi 
forte  negare  orania  constituisti,  nullo  modo  potes.  Palam 
res  gesta  est ,  maximo  conventn  ,  Syracusis  :  teslis  esl  tota 
provincia ,  propterea  quod  undique  ad  emendas  decumas 
soient  eo  convenire.  Quod  sive  fateris ,  sive  convinceris  ; 
quot,  et  quam  manifestis  in  rébus  teneare,  non  vides.' 
Primum  tuani  rem  iilam,  et  prccdam  fuisse  :  nani,  nisi 
ita  esset,  cur  tu  Apronium  malebas  (quem  omnes  tuum 
procurare  in  decumis  negotiura  loquebanlur) ,  quam  Minu- 
ciiim,  decumas  agri  Leonlini  sumere?  Deinde  immensum 
alque  infinitniii  lucrum  esse  factum  :  nam  si  xxx  millibus 
modiiim  trilici  tu  commotus  non  esses;  certe  hoc  idem 
lucri  Minucius  Apronio  libenter  dedisset ,  si  ille  accipere 
voluisset.  Quantam  igitur  illi  spem  prredœ  propositam  ar- 
bilramur  fuisse,  qui  tantum  praeseus  lucrum  ,  nulia  opéra 
insumta,  contemserit  atquedespexerit?  Deinde  ipse  .Viinu- 
cius  nunquam  tanti  habere  voluisset,  si  decumas  tu  Ifge 
Hieronica  venderes  :  sed  quod  tuis  novis  edictis,  et  iui- 
qnissirais  institutis  plus  aliquanto  se,  quam  decinnas , 


ablaturum  videbaf,  idcirco  longius  progressus  est.  Ai 
Apronio  semper  plus  etiam  multo  abs  te  permissum  est, 
quam  quod  edixeras.  Quantum  igitur  quaestum  putamus 
faclum  esse  per  eum,  cui  quidvis  licilum  sit  ;  quum  tan- 
tum lucri  voluerit  addere  is,  cui,  si  decumas  emisset, 
idem  non  liceret?  Poslrenio  illa  quidem  certe  tibi  prspcisa 
defeusio  est,  in  qua  tu  semper  omnia  tua  furta  atque  fla- 
gilia  latere  posse  arbitratus  es  :  magno  te  decumas  vendi- 
disse;  plebi  romanse  consuluisse;  annonce  prospexisse. 
Non  potest  iioc  dicere  is,  qui  negare  non  potest,  se  unius 
agri  decumas  xxx  millibus  modiumminoris,qtiampotuerit, 
vendidisse  :  ut ,  etiamsi  tibi  hoc  concedani,  Minucio  ideo 
te  non  tradidisse ,  quod  jam  addixisses  Apronio  ?  aiunt 
enim  te  ita  dictilare,  quod  ego  exspecto,  cupioque  te  ita 
illud  defendere  :  veruni ,  ut  ita  sit,  lamen  non  potes  hoc  , 
quasi  praeclarum  aliquid,  prwdicare,  magno  te  decumas 
vendidisse, quum  fuisse  fateare,qui  multo  pluris  voluerint 
[  emere. 

I  LXV.  Tenetur  igitur  jam,  judices,  et  manifeslo  fene- 
\  tur  avarilia  ,  cupiditas  hominis,  sc^lus  ,  improbitas ,  auda- 
;  cia.  Quid  si  hrec,  quae  dico,  ipsius  amici  dcfensoresque 
j  judicarunt?  quid  vultisamplius.'  Adventu  L.  Metelli,  prœ- 
!    loris ,  quum  omnes  ejus  comités  iste  sibi  suo  illo  panchre- 
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cuAiNTK  :  formule  du  préteur  Octavius,  que  Mé- 
tollus avait  employée  à  Rome,  et  qu'il  employait 
encore  dans  sa  province.  C.  Gallius  n'obtient  pas 
sa  demande,  L.  iMetellus  allégant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  rendre  un  jugement  qui  formerait  un 
pnjugé  contre  C.  Verres.  Les  officiers  de  la  suite 
de  Métellus  n'étaient  point  ingrats;  ils  soute- 
naient tous  Apronius.  C.  Gallius,  un  sénateur 
romain,  ne  peut  obtenir  action  de  Métellus,  son 
ami  intime,  en  vertu  de  sou  édit.  Je  ne  blâme 
point  Métellus  ;  il  a  ménagé  son  ami ,  et ,  comme 
je  lui  ai  entendu  dire  à  lui-même ,  son  parent. 
Je  ne  blâme  point ,  dis-je ,  Métellus;  mais  je  suis 
surpris  qu'il  ait  accablé ,  par  un  jugement  direct 
et  des  plus  rigouieux,  un  homme  dontil  craignait 
que  des  commissaires  ne  préjugeassent  la  cause. 
Car  d'abord,  s'il  pensait  qu'Apronius  serait  ab- 
sous ,  avait-il  à  craindre  qu'on  préjugeât  la  cause 
de  son  ami?  Ensuite,  s'il  s'attendait  à  voir  tout 
le  monde  persuadé  que  la  condamnation  d'Apro- 
nius  était  liée  avec  la  cause  de  Verres,  11  jugeait 
donc  leurs  causes  inséparables,  puisqu'il  a  déclaré 
que  la  condamnation  d'Apronius  formerait  un 
préjugé  contre  Verres.  Ce  seul  acte  prouve  deux 
choses  en  même  temps  :  et  que  les  cultivateurs , 
forcés  par  la  crainte  et  la  violence ,  ont  donné  à 
Apronius  beaucoup  plus  qu'ils  ne  devaient;  et 
qu'Apronius  prêtait  son  nom  à  Verres ,  puisque 
L.  Métellus  a  déclaré  qu'on  ne  pouvait  condam- 
ner l'un  sans  prononcer  contre  la  cupidité  et  les 
malversations  de  l'autre. 

LXVI.  Je  viens  maintenant  à  la  lettre  de  Ti- 
marchide ,  affranchi  et  huissier  de  Verres  ;  c'est 


par  là  que  je  vais  finir  toute  cette  partie  de  jnon 
discours  concernant  les  dîmes.  Voici  cette  lettre, 
que  nous  avons  trouvée  à  Syracuse ,  dans  la  mai- 
son d'Apronius ,  lorsque  nous  y  avons  cherché 
les  registres.  Elle  a  été  envoyée,  comme  on  le 
voit  par  cette  lettre  même ,  à  l'époque  où  Verres 
avait  déjà  quitté  sa  province  :  elle  est  écrite ,  du- 
rant le  voyage,  de  la  main  même  de  Timarchide. 
Lisez  la  lettre  de  Timarchide.  Timarchide, 
HUISSIER  DE  Verres,  a  Apronius,  salut.  Je 
ne  trouve  pas  à  redire  qu'il  ait  mis  son  titre  en 
tête  de  sa  lettre.  Pourquoi  les  greffiers  s'arroge- 
raient-ils seuls  un  pareil  droit?  L.  Papirius, 
GREFFIER.  Jc  vcux  que  Ics  liuissicrs  ,  les  appari- 
teurs ,  les  licteurs  en  usent  de  même.  Veille  soi- 
gneusement A  TOUT  CE  qui  INTERESSE  LA  RÉ- 
PUTATION DU  PRÉTEUR.  Il  recommande  Verres  à 
Apronius ,  et  l'exhorte  à  le  défendre  avec  zèle  con- 
tre ses  ennemis.  Votre  réputation.  Verres,  est  bien 
à  couvert  et  bien  défendue,  puisqu'elle  est  confiée 
à  la  vigilance  et  au  crédit  d'Apronius.  Tu  as  du 

COURAGE  ET  DE  l'ÉLOQUENCE.  QucIs  élOgCS  pom- 

peux  Timarchide  donne  à  Apronius  !  Quels  ma- 
gnifiques éloges  !  qui  pourrait  ne  pas  louer  un 
homme  si  estimé  de  Timarchide?  Tu  es  en  état 
DE  PRODIGUER  l'or.  Oui,  saus  doutc,  Timarchide 
et  Verres ,  vous  avez  fait  sur  les  blés  des  gains 
si  considérables ,  que  l'excédant  doit  nécessaire- 
ment s'en  être  répandu  sur  le  ministre  de  vos 
malversations.  Saisis-toi  des  nouveaux  gref- 
fiers et  appariteurs;  coupe,  taille  avec  L. 
VuLTÉius  ,Qui  PEUT  BEAUCOUP.  Voycz  combieu 
Timarchide  compte  sur  ses  talents,  puisqu'il 
donne  des  leçons  de  perversité  à  Apronius  lui- 


slo  medicamento  amicos  reddidisset  ;  aditum  est  ad  Me- 
tellum;  eductiis  est  Apronius.  Ediixit  vir  primarius  C. 
Gallius ,  seiiator ;  postulavit  a  L.  Metello,  ut  ex  edicto 
suo  judicium  daret  in  Aprouiuni ,  Quod  per  vim  act  metuh 
ABSTULissET  :  (juaui  foimulain  Octavianam >  et  Ronaa?  Mé- 
tellus liabuerat,  et  liabebat  in  provincia.  Non  impelrat; 
quum  lioc  diceret  Métellus,  piwjudiciura  a  se  de  capite  C. 
Verris  per  lioc  judicium  nolle  lied.  Tota  Metelli  cohors, 
hominum  non  ingratonnu,  aderat  Apronio.  C.  Gallius,  ho- 
mo  nostri  ordinis,  a  suo  familiarissimo  L.  Metello  judi- 
cium ex  edicto  non  potest  impetraie.  Non  lepreiieudo  Me- 
tellum  :  pepercit  homiui  amico ,  et  quemadmodum  ipsum 
(iicere  audivi,  necessaiio  :  non  lepreliendo ,  inquam,  Me- 
telium  ;  sed  hoc  miror ,  quomodo,  de  quo  homine  pra'ju- 
dicium  noluerit  (ieii  per  récupéra  tores,  de  hoc  ipso  non  modo 
pr.Tjudicarit,  \erum  gravissime  ac  vehementissime  judi- 
carit.  Primum  enim,  si  Apronium  absolutum  iri  putaret; 
niliil  erat.quod  ullum  pr;ejudicium  vereretnr.  Deinde,  si, 
tondemnalo  Apronio ,  conjunctam  cum  eo  Verris  causam 
omnes  erant  exislimaturi  ;  Métellus  quidem  certe  jam  hoc 
judicabat ,  eorimi  rem  causamque  esse  conjunctam  :  qui 
statuent,  Apronio  condemnato ,  deisto  praejudiciuni  fiitu- 
rum.  Et  simul  una  res  utrique  rei  est  argimiento  :  el  ara- 
tores  vi  et  metu  coaclos  Apronio  muUo  plus ,  quam  debue- 
rint,  dédisse;  et  Apronium  islius  rem  suo  nomine  egisse, 
quum  L.  Melellus  staluei  it ,  non  possc  Apronium  conde- 


ninari,  quin  simul  de  istius  scelere  atque  improbitate  ju- 
dicaretur. 

LXVI.  Venio  nunc  ad  epistolam  Tinaarchidis,  liberli 
istius  et  accensi  :  de  qua  quum  dixero,  totum  hoc  crimen 
decumanum  peroraro.  H<)ec  epistola  est,judrces,  quam 
nos  Syracusis  in  aedibus  Apronii,  quum  litteras  conquere- 
remus ,  invenimus.  Missa  est ,  ut  ipsa  signifieal ,  ex  ilinere, 
quum  Verres  jam  de  provincia  decessisset,  Timarchidis 
manu  scripta.  Recita  epistolam  Timarchidis.  ïimauchides 
Veruis  accensus  Apronio  sali'tem  niciT.  Jam  hoc  quidem 
non  reprehendo,  quod  adscripsit,  Accensus.  Cur  enira 
sibi  hoc  scribse  soli  sumant,  L.  Papirius  scriba?  Volo  ego 
hoc  esse  commune  accensoium,  lictorum,  viatorum.  Fac 

DILICENTIAM  ADH1BEAS  ,  QUOD  AD  EXISTIMATIONEM  Pn.CTORIS 

ATTiNET.  Commendat  Apronio  Verrem,  el  liorlatur,  ut 
iiiimicis  ejus  résistât.  Bono  pra?sidio  munitur  existimatio 
tua;  si  quidem  in  Apronii  constituilur  diligentia  atque  au- 
ctoritate.  Habes  virtutem  atque  ei.oquenïiam.  Quam  co- 
piose  laudatur  Apronius  a  Timarchide  !  quam  magnilice  ! 
oui  ego  non  putem  illum  [dacere  oportere,  qui  tantopere 
Timarchidi  probatus  sil?  Habes,  sumtuh  unde  facias.  Ne- 
cesse  est,  quod  redundarit  de  vestro  frumentario  quœstu, 
ad  illum  potissimum ,  per  quem  agebalis ,  delluxisse.  Scri- 

BAS,  APPARITORES  RECENTES  ARRIPE  ;  CUM    L.  VULTEIO,   QUI 

pLURiMUM  POTEST,  c.tDE ,  coNciDE.  Videtc ,  quam  valde 
maliliae  suae  confidat  Tiiwarchides ,  qui  etiam  Apronio 
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même!  Ces  paroles ,  coupe  ,  taille  ,  ne  parait-il 
pas  les  tirer  de  la  maison  de  son  maître,  comme 
pouvant  s'appliquer  àtoutecriminelle  manœuvre? 
Je  velx  que  tu  en  croies  ton  bon  ami,  ton 
FRÈBE.  Son  compagnon  du  moins  dans  les  gains 
iniques  et  dans  les  vols  ;  son  pareil ,  son  égal  en 
infamie ,  en  perversité ,  en  audace. 

LXVII.    Tu    SAURAS  TE    RENDRE    CHER    A    LA 
NOUVELLE   COHORTE   PRETORIENNE.   Qu'est-Ce  à 

dire,  a  la  nouvelle  cohorte?  à  quoi  tendent 
cesmots,Timarchide?  instruisez-vous  Apronius? 
est-ce  par  vos  conseils  on  de  lui-même  qu'il  était 
entré  dans  la  cohorte  de  votre  préteur?  Emploie 

LES  moyens  LES  plus  PROPRES  A  SEDUIRE.  Quclic 

impudence  ne  devait  pas  avoir  dans  sa  domina- 
tion un  homme  qui  se  montre  si  effronté  dans  sa 
fuite?  Il  dit  qu'on  peut  tout  faire  avec  de  l'argent  : 
donne,  prodigue,  séduis ,  si  tu  veux  triompher. 
Ce  conseil  de  Timarchide  à  Apronius  me  révolte- 
rait moins  s'il  ne  donnait  pas  les  mêmes  leçons 
à  son  maître.  On  est  toujours  sur  de  l'empor- 
ter QUAND  tu  sollicites.  Ouï  ,  SOUS  la  préture 
de  Verres,  mais  non  sous  celle  de  Sacerdos,  de 
Péducéus,  de  Métellus  lui-même.  Tu  le  sais,  Mé- 
tellus  est  un  homme  de  sens.  Voilà  ce  qu'il  est 
impossible  de  souffrir,  qu'un  esclave  fugitif, un 
Timarchide,  se  permette  de  plaisanter  sur  un 
homme  aussi  vertueuxque  Métellus,  qu'il  attaque 
son  esprit,  qu'il  letourneen  ridicule.  Situ  AS  POUR 

TOI  VULTÉIUS,  TU  FERAS,  EN  TE  JOUANT,  TOUT  CE 

QUE  TU  VOUDRAS.  Icl  Tlmarchide  se  trompe  en 
pensant  que  Vultéius  puisse  être  gagné  par  argent, 
ou  que  Métellus  se  gouverne  dans  sa  préture  au 
gré  d'un  seul  homme  ;  mais  sou  erreur,  il  l'a  prise 
encore  dans  la  maison  de  son  maître.  Il  avait  vu 
bien  des  gens ,  par  lui  ou  par  d'autres ,  faire  au- 
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près  de  Verres,  en  se  jouant,  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient; il  s'est  imaginé  que  tous  les  magistrats 
offraient  les  mêmes  facilités.  Vous  obteniez  de 
Verres  tout  ce  que  vous  demandiez ,  facilement, 
en  vous  jouant ,  parce  que  vous  connaissiez  bien 
les  espèces  de  jeux  auxquels.il  se  plaisait.  0.^ 

EST  VENU  A  BOUT  DE  PERSUADER  A  MÉTELLUS  ET 

A  Vultéius  que  tu  avais  ruiné  les  agricul- 
teurs. Qui  est-ce  qui  s'en  prenait  à  Apronius  , 
lorsqu'il  avait  ruiné  un  agriculteur;  ou  a  Timar- 
chide, lorsqu'il  avait  reçu  de  l'argent,  soit  pour 
juger  un  procès,  soit  pour  décider  une  affaire, 
soit  pour  donner  des  ordres ,  soit  pour  accorder 
des  grâces; ou  au  licteur Sestius,  lorsqu'il  avait 
tranché  la  tête  à  un  homme  innocent?  Personne. 
Tout  le  monde  s'en  prenait  à  ce  Verres  dont  tout 
le  monde  veut  aujourd'hui  voir  la  condamnation. 
Ils  lui  ont  rebattu  aux  oreilles  que  tu 

ÉTAIS  l'associé  du  PRETEUR.  VoveZ-VOUS  ,  VCf- 

rès,  combien  ce  reproche  était  répandu,  puisque 
même  Timarchide  l'appréhende?  M'accorderez- 
vous  que  je  ne  forge  pas  ce  délit  contre  vous, 
puisque  votre  affranchi  cherchait  des  lors  à  vous 
en  justifier?  Votre  affranchi,  votre  huissier,  étroi- 
tement lié  avec  vous  et  avec  votre  fils,  votre 
homme  de  confiance ,  écrit  à  Apronius  que  la  voix 
publique  a  dénoncé  à  Métellus  une  association 
entre  vous  et  Apronius  pour  les  dîmes.  Tache  de 

l'instruire  de  la  méchanceté  DES  AfxRICUL- 
TEURS  ;  ILS  auront  A  s'eN  REPENTIR  ,  S'iL  PLAÎT 

AUX  DIEUX.  Eh!  d'où  vient,  grands  dieux!  cette 
haine,  cette  animosité  contre  les  agriculteurs? 
quelle  en  peut  être  la  cause?  quel  si  grand  mal 
les  agriculteurs  ont-ils  fait  à  Verres,  pour  que 
même  son  affranchi ,  son  huissier,  les  poursuive 
dans  cette  lettre  avec  tant  d'acharnement? 


improbitatis  praecepta  det.  Jam  hoc ,  c.£de  ,  concide  ,  nonne 
verba  domo  patroni  depromere  videtur,  ad  oiune  genus 
nequitiff;  accommodata?  Volo,  mi  frater,  fratercilo 
Tio  CREDAS.  Coiisoili quidcni  in  lucris  atqiie  furtis  gemino 
et  similliiiio  nequilia,  iinprobitale,  audacia. 

LXVII.  I>"    COHORTE   CARIS    HABEBERE.  Quid   CSt    llOC,  IN 

c/)HORTE?  quo  peitiuet  ?  Apronium  doces?  quid  ?  in  vestiam 
cohortem,  temonitoie,  an  sua  sponte  peivenerat?  Qlod 
CLiQtE  OPLS  siT,  oi'PONE.  Qua  inipudcntla  putatis  eum 
in  donainalione  fuisse  ,  qui  in  fuga  tam  iniprobus  sit?  ait , 
omnia  pecunia  eflici  posse  :  da ,  profunde,  oppone ,  si  velis 
\incere.  >on  iioc  milii  tam  mole^tuin  est ,  Apronio  suadere 
Timarchidem ,  quam  quod  hoc  idem  patrono  suo  prœcipil. 
Te  POSTLLWfE  OM.NES  VISCERE  soLENT.  Vcne  quidem  prœ- 
tore,  non  Sacerdote,  non  Peducœo,  non  hoc  ipso  Melello. 
Sas  Metellum  sapientem  esse.  Hoc  vero  ferri  jam  non  po- 
test,  irrideri^iri  optimi,  L.  Metelli,  ingenium,  et  con- 
temni  ac  despici  a  fugitivo  Timarchide.  Si  Vclteilm  ha- 
bebis,  ovma  LtriiBi.NDis  coNFiciES.  Hic  vehemen  1er  errât 
Timarchides ,  qui  aul  Vulteiuni  pecunia  corrumpi  putet 
j.osie,  aut  .Mi'lclium  unius  arbitratu  gerere  prreturam; 
bcderravit  conjectura  domeslica  :  .quia  muitos,  per  se  et 
peialios,  multa  Uidibundos  [hbidinose]  apud  Vcnemef- 


fecisse  vidit;  adomnes,  eosdempatereaditus  arbitrabatur. 
Facihus  vos  efïiciebatis  ludibundi,  qufe  volebalis  a  Verre, 
quod  multa  ejus  ludorum  gênera  noratis.  Incclcatlm  est 

MeTELLO  ET  VULTEIO,    TE  ARATORES  EAEP.TISSE.    Quis  istlIC 

Apronio  attribuebat ,  quuni  aratorem  aliquem  everterat? 
aul  Timarchidi ,  quum  ob  Judicandum ,  aut  decernendum, 
aut  imperandum  aliquid,  aut  remitlendum,  pecuniam  acce- 
l)eiat?  aut  Sestia  liclori,  quum  aliquem  innocentem  securi 
percusserat?  Nemo  :  omnes  ei  Verri  tune  attribuebant , 
queni  nunc  condamnari  volunt.  Obtlderu>t  ejus  aires, 
TE  sficasi  pR.ETonis  FUSSE.  Videsne,  hoc  quam  clarum  sit 
ac  fuerit,  quum  etiam  Timarcbides  hoc  metuat.'  concedesne, 
non  hoc  crimen  ms  in  te  confingere ,  sed  jampridem  ad 
crimen  aliquam  defensionem  libertum  qua-rere.^  Libertus 
et  accensus  tuus,  et  tibi  ac  libeiis  tuis  omnibus  in  rébus,  con- 
junclus  ac  proximus,  ad  Apronium  scribit,  vulgo  esse  ab 
omnibus  ita  demoiislratum  Metello  ,  tibi  Apronium  in  de- 
cumis  socium  fuisse.  Fac  sciat  imprositatem  aratorcm  : 
ipsi  scdabunt,  SI  DU  volent.  Quod  isluc,  per  deos  immor 
taies!  aul  qua  de  causa  excitatum  esse  dicamus  in  arato- 
res  tam  infcstum  odium  atque  fantum  ?  quantam  injuriani 
fec^runt  Veni  aralores,  ut  eos  etiam  libertus  et  accensus 
ejus  tam  irato  animo  bis  lilteris  insequatur.' 
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LXIII.  Je  ue  vous  aurais  pas  fait  l.re,  Ro- 
mains, la  lettre  de  ce  vil  esclave,  si  je  n'eusse 
voulu  par  là  vous  faire  connaître  les  principes  et 
les  maximes  de  toute  la  maison  de  Verres.  Voyez- 
vous  les  avis  qu'il  donncà  Apronius?  voyez- vous 
par  quelles  largesses  il  lui  conseille  de  s'insinuer 
dans  l'amitié  de  Metellus;  comme  il  lui  recom- 
mande de  corrompre  Vultéius ,  de  gagner  par  ar- 
gent les  greffiers  et  les  huissiers?  11  lui  enseigne 
ce  qu'il  a  vu  ;  c'est  un  étranger  à  qui  il  apprend 
ce  qu'il  a  lui-même  appris  dans  la  maison  de  son 
maître.  Mais  il  se  trompe  eaunseul  point;  c'est  de 
croire  qu'on  parvient  à  l'amitié  de  tout  le  monde 
par  les  mêmes  voies.  Quoique  j'aie  des  raisons 
pour  n'être  pas  conteutde  Métellus ,  je  dirai  néan- 
moins ce  quiest  vrai.  Apronius  ne  pourrait  gagner 
Métellus,  comme  il  a  fait  Verres,  ni  par  de  l'ar- 
gent, ni  par  des  festins,  ni  par  des  femmes,  ni  par 
des  propos  obscènes  et  licencieux  :  moyens  par 
lesquels  il  s'était ,  non  pas  insinué  peu  à  peu  et 
insensiblement  dans  l'amitié^  du  préteur,  mais 
emparé  aussitôt  de  toute  sa  pereonne  et  de  toute 
sa  préture.  Pour  ce  qu'il  appelle  la  cohorte  de 
Métellus,  quelle  raison  avait-il  de  la  corrompre, 
puisqu'on  n'en  tirait  pas  de  commissaires  contre 
les  agriculteurs?  Timarchide  écrit  que  le  fils  de 
Métellus  n'est  encore  qu'un  enfant  ;  mais  il  se 
trompe  fort  :  on  n'a  pas  le  même  accès  auprès  de 
tous  les  fils  de  préteurs.  Non,  Timarchide,  leflls  de 
Métellus ,  dans  sa  province ,  n'est  pas  un  enfant, 
mais  un  jeune  homme  sage  et  honnête ,  digne  de 
son  rang  et  de  son  nom  :  quant  au  jeune  fils  de 
Verres ,  je  ne  dirais  pas  comment  il  s'est  conduit 
dans  la  province ,  si  je  croyais  que  ce  fût  la  faute 
du  fils  et  non  celle  du  père.  Quoi!  Verres,  vous 
vous  connaissiez ,  vous  connaissiez  votre  vie ,  et 


vous  meniez  avec  vous  en  Sicile  un  fils  qui  appi-o- 
chait  de  l'adolescence ,  en  sorte  que ,  son  caractère 
l'eùt-il  détourné  des  vices  de  son  père  et  des  dé- 
sordres de  sa  famille,  l'habitude  et  l'éducation 
ne  lui  eussent  pas  permis  de  dégénérer  !  En  lui 
supposant  le  naturel  heureux  d'un  C.  Lélius,  d'un 
M.  Caton,  que  peut-on  attendre  ou  que  peut-on 
faire  de  bon  d'un  fils  qui  a  vécu  au  milieu  des 
débauches  de  son  père ,  qui  n'a  jamais  vu  de  re- 
pas honnête  et  sobre ,  qui ,  durant  trois  ans ,  à 
son  âge,  s'est  trouvé  tous  les  jours  à  table  avec 
des  femmes  impudiques  et  des  hommes  dissolus; 
qui  n'a  jamais  rien  entendu  de  son  père  qui  pût  le 
rendre  meilleur  et  plus  sage,  ue  lui  a  jamais  vu 
rien  faire  qu'il  pût  imiter  sans  s'attirer  le  hon- 
teux reproche  d'être  semblable  à  son  père? 

LXIX.  El  en  cela ,  ^'errès ,  vous  avez  fait  tort , 
non-seulement  à  votre  fils,  mais  encore  à  la  ré- 
publique, rsou ,  ce  n'était  pas  pour  vous  seul, 
mais  pour  la  patrie ,  que  vous  aviez  des  enfants  ; 
ce  n'était  pas  pour  votre  seul  plaisir,  mais  pour 
qu'ils  fussent  un  jour  utiles  à  l'Etat.  Vous  auriez 
dû  instruire  votre  fils  et  le  former  sur  les  maxi- 
mes de  nos  ancêtres,  d'après  les  lois  de  cftte 
vill^ ,  et  non  d'après  vos  infamies  et  vos  désor- 
dres :  d'un  père  lâche ,  dissolu  et  pervers ,  nous 
aurions  un  fils  actif,  sage  et  vertueux;  la  répu- 
blique vous  devrait  quelque  chose.  Mais  vous 
donnez  à  l'État,  pour  vous  remplacer,  un  autre 
vous-même  :  peut^tre  même  il  sera  pire ,  s'il 
est  possible  ;  car  vous  êtes  devenu  tel  non  à  l'é- 
cole d'un  père  livré  à  la  débauche,  mais  à  celle 
d'un  voleur  de  deniers  publics,  d'un  corrupteur 
de  suffrages.  Que  ne  devons-nous  pas  attendre  de 
ce  jeune  homme ,  votre  fils  par  la  naissance ,  vo- 


LXVIII.  Neque  ego  hujus  fugitivi,  judices,  epislolam 
vobis  recitassem ,  nisi  ut  ex  ea  totius  faniiliae  prsecepta,  et 
iiistituta,  el  disciplinaiu  cognosceietis.  Videtis,  ut  nioueat 
Apronium?  quibus  rebus  ac  muneribus  insinuet  in  familia- 
ritatem  Metelli?  YuUeiuni  conumpat?  scribas  accensuni- 
que  pretio  deliiiial?  ea  praecipit ,  quœ  vidit  ;  ea  monet  alie- 
iium  boniinem ,  quœ  domi  didicit  ipse.  Yerum  in  boc  errai 
uuo ,  quod  easdeni  existimat  vias  ad  omnium  faniiliaritates 
esse  niunitas.  Quanquam  merito  sura  iratus  Metello  ;  ta- 
men  bftc,  quae  veia  sunt,  dicam.  Apronius  Ipsum  ^Metel- 
lum  non  prelio ,  ul  Yerrera,  non  convivio ,  non  muliere ,  non 
.sermone  incanto  atque  iniprobo  posset  corrumfjeie  :  qui- 
bus rebus  non  sensim  atque  moderale  ad  islius  amiciliam 
adrepserat,  sed  brevi  tempore  totum  boniinem,  tolamque 
ejus  prœluram  possedeiat.  Cobortem  autem  Metelli,  quam 
vocal, quiderat,  quod  conuuiperet,  ex  qua  in  aratorem 
recuperatores  nulli  dabantur?  >'am  quod  scribit,  Metelli 
lilium  puerum  esse ,  vebementer  errât  :  non  enim  ad  onines 
prîelorum  (ilios  iidera  adilus  sunt.  O  Timarcbide,  Me- 
telli est  lilius  in  pro\  incia ,  non  puer,  sed  adolescens  bonus 
ac  pudens,  dignus  iiio  loco  ac  nomine  .:  rester  ille  puer 
pra'lextatus ,  in  piovincia  quemadmodum  fuisset,  non 
dicerem ,  si  pueri  ebse  illam  culpam ,  ac  non  patris  existi- 


mareni.  Tune ,  quum  te  ac  tuam  vkam  nosses,  in  Siciiian) 
tecuni  grandem  pr^textatum  filium  ducebas?  ul,  etiamsi 
natura  puerum  a  paternis  vitiis,  alque  a  generis  similitu- 
dine  abducerel,  consuetudo  tamen  eum  et  disciplina  de- 
generare  non  sineret?  Fac  enim  fuisse  in  islo  C.  Laelii,  M. 
Catonis  materiem  atque  indolem  :  quid  ex  eo  boni  sperari 
atque  etlici  potest,  qui  in  patris  luxurie  sicvixerit,  ut 
nullum  unquam  pudicum  neque  sobi  ium  convivium  vide- 
ril  ?  qui  in  epulis  quolidianis ,  adulta  a'tate ,  per  triennium 
inter  impudicas  mulieres  et  intempérantes  viros  versatus 
sit  ?  niiiil  unquam  a  patrc  audierit ,  quo  pudentior  aul  me- 
lior  essetPniiiil  unquam  patrem  agere  videril,  quod  quum 
imitalus  esset,  non,  id  quod  lurpissimum  est,  palri  simi- 
lis  putaietur. 

LXIX.  Quibus  in  rebus  non  solum  filio,  verum  etiam 
reipublicaî  fecisli  injuriam.  Susceperas  enim  liberos  non 
solum  tibi,  sedeliam  patriœ;qui  non  mo;lo  til)i  voluptati, 
sed  etiam  qui  aliquando  usui  leipnblica)  esse  possent.  Eos 
instiluere  alque  erudire  ad  majorum  inslitula,  atque,  ci- 
vitalis  disciplinam ,  non,  ad  tua  Hagilia,  neque  ad  tuas 
turpitudines  debuisti.  Esset  ex  inerli,  altpie  inipuro,  el 
improbo  parente  navus,  el  pudens,  et  probus  (ilius  :  lia- 
berel  aliquid  abs  te  respublica  nmneris.  Nunc  pro  le  Ver- 
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tre  disciple  par  l'habitude  de  vous  imiter,  votre 
semblable  par  le  caractère?  Ce  n'est  pas,  juges, 
que  je  ne  le  visse  volontiers  devenir  sage  et  ver- 
tueux, car  je  m'inquiète  peu  de  Tinimitié  qui 
pourra  exister  entre  lui  et  moi.  Si  je  me  montre 
intègre  dans  toutes  les  circonstances  de  ma  vie, 
si  je  ne  me  démens  pas ,  en  quoi  son  inimitié 
pourra-t-elle  me  nuire?  Mais  si  je  ressemble  en 
quelque  chose  à  Verres,  je  ne  manquerai  pas 
plus  d'ennemis  qu'il  n'en  a  manqué  lui-même. 
En  effet,  Romains,  la  république  doit  être  assez 
bien  constituée  (et  elle  le  sera  avec  de  sévères 
tribunaux)  pour  qu'un  coupable  ne  puisse  man- 
quer d'ennemis ,  et  qu'un  ennemi  ne  puisse  nuire 
à  un  homme  innocent.  Je  n'ai  donc  aucune  rai- 
son pour  ne  pas  vouloir  que  le  lils  de  Verres  re- 
nonce aux  désordres  et  aux  vices  de  son  père. 
La  chose  est  difficile ,  mais  peut-être  n'est-elle 
pas  impossible,  surtout  si,  comme  à  présent,  il 
est  surveillé  par  les  amis  de  son  père,  puisque 
le  père  est  si  lâche  et  si  indifférent.  Mais  je  me 
suis  écarté,  plus  que  je  ne  voulais,  de  la  lettre 
de  Timarchide.  J'avais  promis  de  terminer  par 
cette  lecture  ce  qui  regarde  le  blé  dimé;  vous 
avez  vu  quelle  immense  quantité  de  grains  Ver- 
res a ,  pendant  trois  ans ,  soustraite  ainsi  à  la  ré- 
publique et  enlevée  aux  cultivateurs. 

LXX.  Je  dois,  juges,  vous  parler  maintenant 
du  blé  acheté,  c'est-à-dire,  du  vol  de  Verres  le 
plus  effronté  et  le  plus  grave.  Je  traiterai  briève- 
ment cette  seconde  partie  :  prêtez-moi  votre  at- 
tention :  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  aussi  impor- 
tant qu'incontestable.  Verres  devait  acheter  du 
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blé  dans  la  Sicile  en  vertu  d'un  sénatus-cou- 
sulte ,  en  vertu  des  lois  Térentia  et  Cassia  concer- 
nant  les  blés.  Il  est  deux  sortes  de  blés  qu'on 
acheté  :  c'est  ou  une  seconde  dîme  qu'on  oblige 
de  vendre,  ou  une  certaine  quantité  de  grains 
qui  doivent  être  aussi  vendus ,  répartie  dans  une 
juste  proportion  sur  toutes  les  villes.  Laciuantite 
de  blé  de  la  seconde  dime  est  réglée  sur  la  pre- 
mière; l'autre  sorte  de  blé  consiste  en  huit  cent 
mille  boisseaux  que  nous  achetons  tous  les  ans. 
Le  prix,  pour  l'un,  est  fixé  à  trois  sesterces  par 
boisseau;  à  quatre  pour  l'autre.  Ainsi,  pour  ce 
dernier,  on  donnait  à  Verres ,  chaque  année , 
trois  millions  deux  cent  raille  sesterces  qu'il  de- 
vait payer  aux  agriculteurs  ;  on  lui  en  donnait , 
pour  le  premier,  environ  neuf  millions.  Ainsi, 
pendant  trois  ans,  on  a  assigné  à  Verres,  pour  fous 
les  achats  de  blé  en  Sicile,  près  de  trente-sept 
millions  de  sesterces.  Cette  somme  immense,  une 
somme  donnée  au  préteur  sur  un  trésor  pauvre 
et  épuisé,  donnée  pour  acheter  le  blé  nécessaire  a 
notre  subsistance,  aux  premiers  besoins  de  la 
Aie;  donnée  pour  payer  les  agriculteurs  siciliens 
auxquels  la  république  imposait  de  si  grandes 
charges;  je  le  soutiens.  Verres,  vous  l'avez  tel- 
lement dissipée,  que  je  puis  vous  convaincre,  si 
je  le  veux,  de  l'avoir  détournée  et  transportée 
tout  entière  dans  votre  maison  :  car,  d'après  la 
manière  dont  vous  l'avez  administrée ,  je  puis , 
sans  peine,  démontrer  ce  que  j'avance  à  tout  juge 
équitable.  Mais  je  considérerai  ce  que  je  me  dois 
à  moi-même;  je  me  rappellerai  dans  quel  esprit, 
dans  quelle  vue  je  me  suis  chargé  de  cette  cause 


r«n  siibstituisti  alterum  civitali  :  nisi  hoc  forte  delerior 
est,  si  lieri  potest ,  quod  tuejusmodi  evasisti ,  non  in  ho- 
uiiiiis  uxuriosi,  sed  tanlum  in  furis  ac  divisons  disciplina 
ediicalus-  Quid  isto  feslivius  fore  arbitramiir,  qui  est  tuus 
natura  lilius,  consuetudine  discipulus,  volnntate  similis? 
Queni  ego ,  judices ,  quamvis  bonum  fortemque  facile  pa- 
lerer  evadere  :  non  enini  me  inimicitiae  commovent,  si 
qiue  niihi  cura  isto  futurœ  sint.  Nam  si  in  omnibus  lebus 
inn,ocens  fuero,  raeique  similis,  quid  mibi  istius  iniiiiici- 
tiae  nocebunt?  Sin  ali(iua  in  re  Verii  similis  fuero,  non 
magis  niihi  décrit  inimicus,  quam  Yerri  defuit.  Etenim, 
judices,  ejusmodi  respublica  débet  esse,  et  erit,  severi- 
tate  judiciorum  conslituta,  ut  inimicus  neque  déesse  no- 
centi  possit ,  neque  obesse  innocenti.  Quapropter  nulla 
res  est,  quamobrem  ego  istura  nolim  ex  paternis  probris 
ac  vitiis  emergere.  Id  quod  tamet^i  isli  difficile  est ,  tamen 
haud  scio  an  fieri  possit  :  prœsertim  si ,  ut  nunc  fit ,  cu- 
stodes amicorum  eum  sectabuntur  ;  q\ioniam  pater  tara  ne- 
gligens  ac  dissolutus  est.  Verum  hue  longius  ,  quam  vo- 
luntas  fuit ,  ab  epistola  Timarchidis  degressa  est  oratio 
mea.  Qua  recilata,  conclusurum  me  esse  crimen  decunia- 
rum  dixeram  ;  ex  qiio  intellexistis,  iunumerabilem  fru- 
nienli  numeium  per  triennium  aversuui  a  republica  esse, 
ereptumque  aratoribus. 

LXX.  Sequltur,  ut  de  frunieido  emto  vos ,  judices , 
doceam,  maximo  atque  impudenlissimo  furto  :  de  qwo 
dum  certa ,  et  pouca ,  et  magna  dicam  brcviter,  attendite. 


Fruraentum  emere  in  Sicilia  debuit  Verres  ev  senatuscon- 
sulto ,  et  ex  lege  Terenlia  et  Cassia  fi  umentaria.  Emundi 
duo  gênera  fuerunt  :  nnum  alteraram  decumarum  ;  alterum, 
quod  praeterea  civitatibus  a^qualiter  esset  distributum. 
Jllius  decumani  lantum  ,  quantum  ex  primis  decurais  fui>- 
set  ;  hujus  imperati  tritici  modium  noce  miliia.  Pretium 
aulemconstitutum  decumano  in  modiossiugulosH-S  terni; 
imperato  H-S  nu.  Itain  frumentum  imperatum  H-.S  bis  et 
trifies  in  annos  singulos  Verii  decernebatur,  quod  aratori- 
bus solveret;  in  altéras  decumas  ferme  ad  nonagies.  Sic 
|)er  tiiennium  ad  liane  frunienti  emtionem  Siciliensem 
propec«nties  et  tricies  erogatum  est.  Hanc  pecuniam  tan- 
lam ,  datam  tibi  ex  serai  io  inopi  atque  exliausto  ;  datam  ad 
frumentum,  hoc  est ,  ad  necessitatera  salulisct  vitœ;  da- 
tam ,  ut  SicuHs  aratoribus,  quibus  tanta  oneia  respublica 
imponeret,  soheretur;  abs  te  sic  laceratam  esse  dico,  ut 
possim  illud  probare,  si  velini,  omnem  le  banc  pecuiiiaui 
domum  tuam  avertisse.  Etenim,  sic  hanc  rem  totam  admi- 
nistrasti ,  ut  iioc,  quod  dico,  probari  œquissimojudici  pos- 
sit. Sed  ego  habebo  rationem  auctoritatis  meœ  :  meminero, 
quo  anmio ,  quo  consilio  ad  causam  publicam  accesserim. 
Non  agam  tecum  accusatoi  ie  :  nihil  (ingam  :  nihil  cniquam 
probari  velim  ,  me  dicente  ,  quod  non  anle  mihiniet  ipsi 
probatum  sit.  ]n  bac  pecunia  publica,  judices  ,  liœc  insuiil 
tria  gênera  furtorum  :  prinnuu  ,  qiium  posita  esset  pecunia 
apud  eas  sociefates ,  unde  erat  allributa,  binis  centesimis 
foncratus  est  ;  deinde,  permultis  civitatibus  pro  frumento 
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publique.  Je  ne  vous  traiterai  pas  en  accusateur; 
je  ne  supposerai  rien;  je  ne  chercherai  à  rien  per- 
suader a  personne  que  je  ne  me  sois  auparavant 
persuadé  u  nidi-mème.  Dans  cette  somme  donnée 
sur  le  trésor,  je  vois,  juges,  trois  espèces  de  vols. 
D"abord  >  erres  l'ayant  placée  sur  les  compagnies 
chargées  de  la  lui  fournir,  en  a  tiré  un  intérêt  de 
deux  centièmes;  ensuite  il  n'a  rien  payé  à  la  plu- 
part des  villes  pour  le  blé;  enfin,  sil  a  payé  à 
cpielques  \ilks,  il  a  retenu  de  la  somme  tout  ce 
quil  a  voulu  ;  il  na  remis  a  aucune  d'elles  ce  qu'il 
devait  lui  remettre. 

LXXI.  Kt  d'abord,  Yerrès,  je  vous  le  demande, 
vous  à  qui,  d'après  la  lettre  de  Carpinatius,  les 
fermiers  de  nos  domaines  ont  fait  des  remercî- 
ments  :avez-vous  trafiqué  d'un  argent  public,  qui 
vous  était  assigné  sur  le  trésor,  sur  les  revenus  du 
peuple  rojîîain  ;  qui  vous  était  donné  pour  acheter 
du  blé?  cet  argent  vous  a-t-il  rapporté  deux  cen- 
tièmes? Vous  le  nierez,  je  n'en  doute  pas;  l'aveu 
en  serait  aussi  honteux  que  dangereux.  Je  sens 
combienil  est  difficile  de  prouver  ce  chef  d'accu- 
sation. Quels  témoins  iuvoquerai-je?  les  fermiers 
de  nos  domaines?  mais  Verres  les  a  traités  avec 
honneur  :  ils  se  tairont.  Produirai-je  des  lettres? 
mais  elles  ont  été  soustraites  d'après  un  arrêté  des 
décijiîateurs.  Que  ferai-je  donc?  faute  de  témoins 
et  de  lettres,  passerai-je  sous  silence  un  délit 
aussi  grave,  et  qui  annonce  tant  d'audace  et  tant 
d'impudence?  Xon ,  sans  doute.  Je  prendrai  pour 
témoin...  Qui?  L.  Vettius  Chiion,  de  l'ordre 
équestre ,  personnage  d'un  rare  mérite  et  d'une 
haute  considération.  Il  est  allié  de  Verres,  et 
son  ami  si  intime  que.  quand  même  il  ne  serait 
pas  honnête  homme,  ce  qu'il  dirait  contre  lui 
serait  d'un  très-grand  poids  ;  mais  il  est  si  hon- 
nête homme  que,  quand  même  il  serait  sou  en- 

niliil  solvit  omniuo  ;  postremo  ,  si  cui  civitati  solvit ,  tan- 
liim  (lelrasit ,  quantum  commodum  fuit  ;  nalli,  quotl  de- 
bitiim  est,  reddidit. 

L\.XI.  Ac  primum  iioc  ex  te  quœro  :  [tu] ,  cui  publicani 
ex  Carpinalii  liUeris  gratias  egerunt  ;  pecunia  iiublica  ex 
a'rario  erogata,  ex  vectigalibus  populi  romani  ad  emendiim 
finmentumaltiibiila,  fuerilne  tibi  qnfestui?  pensitaritne 
tibi  l)inas  ceYilesimas?  Credo  te  negaturura  :  turpis  enim 
est  et  periculosa  confessio.  Mihi  autem  lioc  perarduum  est 
demonstrare  :  quibus  enim  testibus  ?  publicani»  :  tractati 
honorifice  sunt  :  tacebunt.  Lilleris  eorum?  deereto  decu- 
manorum  reniola?  sunl.  Quo  me  igitur  vertam?  rem  tam 
improbara ,  crimen  tanUr  audaciœ,  tanta-que  impuden- 
tia",  pi  opter  inopiaui  leslium  ac  liltorarum  pifjeterniitlam.^ 
Non  faciam,  judices.  Utar  teste  :  quo?  L.  Veltio  Cliilone, 
iiomineequestris  ordinis  houestissimo  alque  ornatissimo: 
qui  isti  ita  amicus  et  necessai ius  est,  ut,  eliamsi  \  ir  bonus 
non  esset,  tamen,  quod  contra  istum  diceret,  grave  vi- 
deretur,  ita  vir  bonus  est,  ut,  etiamsi  inimicissimus 
istiesset,  tamen  ejus  teslimoirio  credi  oporleret.  Admira- 
tur  et  exspectat,  quidnam  Vetliiis  dicturus  sil.  Niliil 
dicet  ex  tempore,  nibil  ex  sua  voluntate;  nibil,  ut  ei 
uliumvis  licuisse  videatur.  Misit  in  Siciiiam  lilteras  ad 


nemi  déclaré,  on  devrait  ajouter  foi  a  sa  déposi- 
tion. Verres  parait  interdit;  il  est  impatient  de 
savoir  ce  que  dira  Vettius.  Il  ne  dira  rien  pour 
la  circonstance,  rien  de  sa  propre  volonté;  rien 
de  manière  qu'il  soit  libre  de  le  dire  ou  de  ne  pas 
le  dire.  11  a  écrit  une  lettre  en  Sicile  a  Carpina- 
tius ,  lorsqu'il  était  chef  d'une  compagnie  de  fer- 
miers ,  chef  de  la  ferme  des  pâturages  publics. 
J'ai  trouvé  cette  lettre  à  Syracuse  chez  Carpina- 
tius, parmi  plusieurs  autres  lettres  envoyées  de 
Rome  ;  je  l'ai  trouvée  à  Rome  parmi  les  copies 
des  lettres  écrites  en  province,  chezTullius,  un 
des  chefs  de  la  ferme ,  ami  intime  de  Verres. 
Voyez ,  je  vous  prie ,  par  cette  lettre ,  avec  quelle 
impudence  il  a  rais  à  intérêt  pour  lui-même  l'ar- 
gent du  trésor.  Lettre  de  L.  Vettius,  L.  Ser- 

VILILS,    C.    AXTISTILS,    CHEFS    DE    LA    FERME. 

Vous  l'entendez ,  Verres  ;  Vettius  dit  qu'il  suivra 
vos  démarches;  qu'il  examinera  comment  vous 
rendrez  vos  comptes  au  trésor  :  si  vous  ne  remet- 
tez pas  au  peuple  l'argent  que  vous  aura  produit 
l'intérêt,  il  veut  que  vous  le  rendiez  à  la  ferme. 
Pouvons-nous,  avec  ce  témoin,  pouvons-nous, 
avec  la  lettre  de  L.  Servilius  et  de  C.  Antistius, 
chefs  de  la  ferme ,  personnages  de  la  première 
distinction,  pouvons-nous,  avec  le  témoignage 
de  la  ferme  dont  nous  produisons  les  lettres, 
pouvons-nous,  dis-je,  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons? ou  faut-il  chercher  encore  des  preuves  plus 
fortes  et  plus  imposantes? 

LXXI  F.  A^ettius,  votre  intime  ami,  Vettius, 
votre  allié,  dont  vous  avez  épousé  la  sœur;  Vet- 
tius ,  fpère  de  votre  femme ,  frère  de  votre  c[ues- 
teur,  dépose  contre  vous  du  vol  le  plus  impu- 
dent, du  péculat  le  plus  avéré  :  car  quel  autre 
nom  donner  au  trafic  criminel  des  deniers  pu- 
blics? Lisez  LA  SUITE  DE  LA  LETTRE.  VoUS  VCnCZ 

Cariiinalium,  quum  esset  magister  scripturœ,  et  ejus  so- 
cietatis  pubiicanorum;  qnas  ego  Syracusis,  apud  CarpL- 
natium  in  lilterarum  allalarum  libris,  RonicTC ,  in  litteraruni 
missarum  ajmd  magistrum  Tullium,  familiarem  tuum, 
inveni  :  quibus  ex  liUeris  impudentiam  fœnerationis , 
qujeso  ,  cognoscite.  Litter.e  siissi  L.  Yettu  ,  L.  Servilii  , 
C.  Ajntistii  ,  MACisTF.OKUM.  Praosto  se  tibi  ait  iuturum  Vet- 
tius, et  observaturum ,  queniadmodum  raliones  ad  a^ra- 
rium  referas  :  ut ,  si  liane  ex  fœnore  populo  pecuniam  non 
retuleris,  reddas socielati.  Possumusiioc  teste,  possumus 
L.  Servilii  et  C.  Antislii ,  magistrorum ,  lilteris ,  primorum 
Iiomiuum  atque  honestissimorum,  possumus  auttorilate 
societatis,  cujiis  lilleris  uliniur,  quod  dicimus,  obtineré? 
an  aliqna  firmiora,  aut  graviora  quœrenda  sunt.^ 

LXXn.  Vettius,  tuus  familiarissiuius  ;  Vetlius,  tuas 
affmis,  cujus  sororem  babes  in  matrimonio;  tua;  frater 
uxoris  Vettius,  iVater  tui  qua'storis  ,  testatur  impudenlis- 
simum  tuum  fuitum,  cerlissinmmrjue  peculatum  :  nam 
quo  alio  nomine  pecuniam  public*  fœneralio  est  appel- 
landa?  Recita  reliola.  Scribam  tuum  dicit,  Verres,  bnjus 
perscriplorcm  fiinerationis  fuisse  :  ei  quoque  magistri 
miuautur  in  lilleris.  Etenim  casu  [scriba-]  tum  duo  magi- 
slri  fucrunt  cum  Veltio.  liinas  centesimas  ab  se  ablalas  fc- 
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de Ten tendre,  Verres,  A'ettius  dit  que  votre  gref- 
fier a  rédigé  les  conditions  de  ce  trafic  ;  les  chefs 
de  la  ferme  le  menacent  aussi  dans  leur  lettre. 
Les  deux  chefs  de  la  ferme,  associés  alors  a  Vet- 
tius,  étaient  par  hasard  greffiers.  Ils  sont  fort 
mécontents  qu'on  leur  ait  arraché  deux  centiè- 
mes; et  leur  mécontentement  est  fondé  :  car  qui 
se  permit  jamais  une  pareille  malversation?  Quel 
magistrat  entreprit  jamais,  ou  crut  qn'il  fût  pos- 
sible de  tirer  de  l'argent ,  c'ost-a-dire ,  un  intérêt , 
des  fermiers  de  nos  domaines,  à  qui  le  sénat 
laissa  plus  d'une  fois  de  l'argent  pour  les  soula- 
ger? Non,  certes,  Verres  n'aurait  aucun  espoir 
d'être  absous,  s'il  était  jugé  par  les  fermiers  de 
nos  domaines ,  c'est-à-dire,  par  les  chevaliei-s  ro- 
mains. Il  doit  avoir  encore  moins  d'espoir  en  se 
voyant  accusé  devant  des  sénateurs,  qui  seront 
d'autant  plus  sévères,  quil  est  plus  beau  d'être 
touché  des  torts  faits  à  autrui ,  que  de  ceux  qui 
nous  regardent.  Que  pouvez- vous  répondre.  Ver- 
res, à  ces  reproches?  Nierez-vous  le  fait,  ou  en- 
treprendrez-vous  de  justifier  votre  conduite?  Pou- 
vez-vous  nier  le  fait,  lorsque  vous  êtes  convaincu 
par  l'autorité  d'une  telle  lettre,  par  tant  de  té- 
moins pris  parmi  les  fermiers  de  nos  domaines  ?Ks- 
sayerez-vous  de  justifier  votre  conduite?  Certes, 
si  je  montrais  que,  dans  votre  province,  vous 
avez  fait  valoir  votre  argent,  et  non  celui  du  peu- 
ple romain,  vous  ne  pourriez  échapper  :  mais, 
qu'il  vous  fût  permis  de  faire  valoir  l'argent  de 
notre  trésor,  un  argent  qui  vous  était  donné  pour 
le  blé ,  un  argent  dont  vous  avez  fait  payer  l'in- 
térêt aux  fermiers  de  l'État,  à  qui  le  persuaderez- 
vous?Je  ne  parle  pas  des  autres;  vous-même, 
vous  ne  fîtes  jamais  rien  qui  portât  un  plus  grand 
caractère  d'effronterie  et  de  perversité.  Non, 
juges,  je  ne  puis  dire  que  le  délit,  dont  je  vais 


bientôt  vous  entretenir,  de  n'avoir  absolument 
rien  payé  au  plus  grand  nombre  des  villes  pour 
leur  blé  ;  je  ne  puis  dire  que  ce  délit ,  tout  étrange 
qu'il  paraisse,  annonce  plus  d'audace  ou  plus 
d'impudence.  Le  vol  est  plus  considérable  peut- 
être;  mais  certainement  l'effronterie  n'y  est  pas 
moindre.  Et  puisque  j'en  ai  dit  a.ssez  sur  cette  usure 
criminelle,  je  vais  maintenant,  juges,  vous  parler 
de  toutes  ces  autres  sommes  détournées  a  son 
profit. 

LXXIII.  Il  est  dans  la  Sicile  plusieurs  villes 
opulentes  et  illustres,  parmi  lesquelles  il  faut  comp- 
ter surtout  celle  d'Halese.  Vous  n'en  trouverez 
aucune  dont  la  fidélité  soit  plus  constante,  dont 
les  richesses  soient  plus  grandes ,  dont  l'autorité 
soit  d'un  plus  grand  poids,  terres  l'avait  assu- 
jettie a  >endre  tous  les  ans  soixante  mille  bois- 
seaux de  ble;  au  lieu  de  blé,  il  exigea  d'elle  de 
l'argent,  selon  la  valeur  du  blé,  en  Sicile,  et  re- 
tint tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  du  trésor.  Je  fus 
étonné,  juges ,  la  première  fois  que  cette  malver- 
sation me  fut  démontrée  dans  le  sénat  dHalese 
par  le  citoyen  decette  ville  qui  a  le  plus  de  talents , 
de  lumières  et  de  considération ,  par  Énéas ,  que 
le  sénat  avait  chargé ,  au  nom  de  la  ville ,  de  nous 
remercier,  mon  cousin  et  moi ,  et  de  nous  don- 
ner des  renseignements  sur  la  cause.  Il  nous  dit 
que  le  préteur,  après  s'être  emparé  de  tout  le  blé 
par  le  moyen  des  dîmes,  s'était  fait  un  usatre  et 
une  règle  d'exiger  de  l'argent  des  villes,  de  re- 
jeter leur  blé ,  et  d'envoyer  à  Rome ,  sur  les  pro- 
visions de  grains  pillées  à  son  profit,  tout  ce 
qu'il  en  fallait  envoyer.  Je  demande  les  comp- 
tes ,  je  regarde  les  registres  ;  je  vois  que  les  habi- 
tants d'Halese,  chargés  de  nous  vendre  soixante 
mille  boisseaux  de  blé ,  n'en  avaient  pas  fourni 
un  seul  grain ,  mais  avaient  remis  de  l'argent  à 


rendum  non  putant  :  et  recte  non  putant.  Quis  enim  iioc 
fecit  unijuam?  quis  denique  conatus  est  facere,  aut  posse 
tien  cogilasit,  ut,  quuni  seuiitus  publicanos  nsuia  Sii-pe 
jiivisset,  magistiatus  a  publicanis  pecuniam  pro  usuiis 
auderet  aiiferre?  Certe  huic  liomini  spes  nulla  salutis  es- 
sel,  si  publicaiii ,  hoc  est,  si  équités  romani  Judicarent. 
Miner  esse  nunc,  judices,  vobis  disceptantibus,  débet;  et 
tanlo  minor,  quanto  est  bonestius,  abenis  injuriis,  quam 
re  suacommoveri.Qiiid  ad  baîcrespondere cogitas?  Utrum 
factura  ne^abis.^  autibi  hoc  liciluni  esse  défendes?  >"egare 
qui  potes?  an  ut  tanta  auctoritatebtteraruni,  tôt  testibus 
publicanis  convincare?  Licuisse  vero  qui?  si  meiiercule 
te  pecuniam  tuam,  non  populi  romani,  in  provincia  fœ- 
neratum  docereni ,  tamen  effugere  non  posses  :  sed  publi- 
cam.sed  ob  frumeutumdecretam,  sed  a  publicanis  fœnore 
accepto;  hoc  Ucuisse  cuiquam  probabis?  quo  non  modo 
ceteri,sed  lu  ipse  nihil  audaciusimprobiusquefecisti.  >'on 
mebercule  hoc ,  quod  omnibus  siiigulare  videtur,  de  quo 
mibi  deinceps  dicen<Uim  est ,  possum,  judices,  dicere  au- 
dacius  esse,  aut  impudeutius,  quod  peimultis  civitatibus 
pro  frumento  nibil  solvit  omnino  :  major  hœc  prceda  for- 
lasse  est;  sed  illa  impudentia  certe  non  minor.  Et,  quo- 


niam  de  illa  fœneratione  salis  dictnm  est ,  nunc  de  bac 
tota  pecunia  aversa,  qureso,  cognoscite. 

LXXIIJ.  Siciliœ  civitates  mult.e  sunt,  judices  ,  omaL-fc 
atque  iionestœ  :  ex  quibus  in  primis  numeranda  est  civi- 
tas  Halesina.  Xullani  enim  reperietis  aul  ofîkiis  fideiiorem, 
aut  copiis  locupleliorem,  aut  aucloritate  graviorera.  Huic 
iste  in  annossingulos  quum  sexaginta  tritici  miiiia  modium 
imperavisset,  pro  triticonummosabslulit, quanti erat  in  Si- 
cilia  triticum  :qnosde  publiconummos  acceperat,  retinuil 
omnes.  Obstupui,  judices ,  quum  bocmibi  primum  Halesiae 
demonstravit  in  senatu  Halesinorum  bomo  summo  ingenio, 
summa  prudentia,  summaauctontale  pneditus,  Halesinus 
.£neas  :  cul  senatus  dederat  pubbce  [causamj ,  ut  mihi 
fralrique  raeo  gratias  ageret,  et  simul,  qui  nos  ea,  quae 
ad  judicinm  pertinerent,  doceret.  Demonstrat,  banc  istiu.s 
consuetndinem  ac  rafionem  fuisse  :  quum  omnis  frumenti 
copia  decnmarum  nomiiie  pênes  isfum  esset  redacla,  so- 
litum  esse  istum  pecuniam  c»gere  a  civitatibus;  Irumen- 
tum  improbare;  quantum  frumenti  Romam  esset  milfen- 
dum,  tantum  de  suo  qufestu  ,  ac  de  sua  copia  frumenti 
mitlere.  Posco  raliones  :  inspicio  lideras  :  video  frumenti 
graiiuni  Halesinos,  quibus  lx  millia  modium  imperata 
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Volcatius,  à  Timarchide,  au  greffier.  Je  dé- 
couvre, juges,  une  malversation  d'une  nou- 
velle espèce  :  le  préteur  qui  devait  acheter  du 
blé  n'en  achète  pas,  mais  le  vend  ;  l'argent  qu'il 
devait  distribuer  aux  villes,  il  le  détourne,  il  le 
garde  pour  lui.  Gela  ne  me  paraissait  plus  un 
simple  vol,  mais  un  abus  énorme  et  monstrueux  : 
rejeter  le  blé  des  villes ,  accepter  le  sien  ;  après 
avoir  accepté  ce  blé ,  y  mettre  un  prix  5  le  prix 
qu'il  y  avait  mis  ,  le  faire  payer  aux  villes;  re- 
cevoir de  l'argent  du  peuple  romain ,  et  le  garder 
pour  soi. 

LXXIV.  Combien  un  seul  vol  ne  renferme-t-il 
pas  de  genres  de  malversation  !  que  si  je  les  dé- 
veloppais tous ,  l'accusé  ne  pourrait  plus  faire  un 
pas.  Nous  rejetez ,  Verres ,  le  blé  de  Sicile.  Mais 
quel  blé  envoyez- vous  donc  vous-même"?  avez- 
vous  une  Sicile  particulière,  qui  puisse  vous 
fournir  du  blé  dune  autre  espèce?  Lorsque  le 
sénat  statue,  et  que  le  peuple  ordonne  qu'on 
achètera  du  blé  dans  la  Sicile,  ils  entendent,  je 
crois ,  qu'on  doit  envoyer  de  Sicile  du  blé  sici- 
lien. Vous ,  Verres ,  lorsque  vous  rejetez  tout  le 
blé  des  villes  de  Sicile ,  en  envoyez-vous  à  Rome 
d'Egypte  ou  de  Syrie?  Vous  rejetez  le  blé  d'ila- 
lèse ,  de  Céphalède ,  de  Thermes  ,  d'Amestra ,  de 
Tyndare ,  d'Herbite ,  de  bien  d'autres  villes  en- 
core. Comment  est-il  arrivé  que  les  territoires  de 
ces  peuples,  sous  votre  préture,  portassent  du 
blé  d'une  espèce  qu'ils  n'avaient  jamais  portée 
auparavant;  du  blé  qui  ne  pût  être  accepté,  ni 
par  moi,  ni  par  vous,  ni  par  le  peuple  romain, 
surtout  lorsque  les  entrepreneurs  des  blés  avaient 
envoyé  à  Rome  du  blé  dimé  de  la  même  année , 
pris  sur  les  mêmes  territoires?  Comment  est-il 

erant,  nullum  dédisse  :  pecunium  Yolcatio,  Timarcliidl 
scribœ dédisse.  Reperio  genns  liiijiismodi ,  judices ,  prœdœ' 
lit  prœtor,  qui  frimientum  emere  debebat,  non  emat,  sed 
vendat;  pecunias,  quas  civitatibus  distiibiieie  debebat, 
eas  onines  averlat  alqiie  auferat.  Non  mihi  jam  fuitum' 
sed  monstriim  ac  prodigiuin  videbalur  :  civitaluni  fi  uraeii- 
luni  improbare,  suum  piobaie;  quum  suiim  [irobasset, 
pretimii  ei  frumento  constiluere;  quod  conslituisset,  id 
fivitatibus  auferre;  quod  a  populo  romano  accepisset, 
tenere. 

LXXIV.  Quot  vultis  esse  in  iino  furlo  peccatorum  gia- 
dus?  ut  si  siiigulis  insisleie  velim ,  piogiedi  iste non  possit. 
Improbas  fiumentiim  Siculum.  Quid?  ipse  quod  miltis' 
peculiaiem  habes  aliquam  Siciliam,  quœ  tibi  ex  alio  gé- 
nère (iiinientum  suppeditaie  possit?  Quum  senatus  decer- 
nit,  ut  ematur  in  Sicilia  frumentum ,  aut  quura  populus 
jubet ,  iioc  ,  ut  opinor,  inteHigit ,  ex  Sicilia  Siculum  frumen- 
tum apportari  opoi-tere.  Tu ,  quum  civitatum  Siciliaî  vulgo 
omneirumentum  improbas,  num  ex  J^gvpto  ,autex  Syria 
frumentum  Romam  mittis?  Improbas  Halesinum  ,  Cenlia- 
la'<.itanum , Tliermitanum ,  Amestratinum ,  Tyndaritanum 
lerbitense  ,  mullarum  piœterea  civitatum.  Quid  accidit 
tandem,  ut  borum  populorum  agri  frumentum  ejusmodi, 
le  P'œtore ,  fenent ,  quod  nunquam  antea,  ut  neque  mihi, 
neque  libi,  neque  populo  romano  posset  probaii,  prœ' 


arrivé  que ,  du  même  grenier,  le  blé  dîmé  fût  ac- 
cepté, et  que  le  blé  acheté  ne  le  fût  pas?  Peut- 
on  douter  que  toute  cette  manœuvre  de  rejeter 
le  blé  n'ait  été  un  moyen  d'extorquer  de  l'argent? 
A  la  bonne  heure  ,  vous  rejetez  le  blé  d'Halèse , 
vous  acceptez  celui  d'un  autre  peuple;  achetez 
donc  celui  qui  vous  plaît ,  et  laissez  les  peuples 
dont  vous  avez  rejeté  le  blé.  Mais  vous  exigez 
des  villes  dont  vous  ne  voulez  pas  le  blé ,  tout 
l'argent  qui  vous  est  nécessaire  pour  le  blé  que 
vous  devez  à  d'autres.  Votre  dessein  est-il  dou- 
teux? Les  registres  publics  d'Halèse  m'appren- 
nent que  les  habitants  vous  ont  donné  quinze 
sesterces  '  par  médimne.  Ceux  des  plus  riches 
agriculteurs  prouveront  que,  dans  le  même  temps, 
personne  en  Sicile  n'a  vendu  le  blé  à  un  plus  haut 
prix. 

LXX  V.  Quelle  est  donc  cette  conduite,  ou  plutôt 
cette  extravagance,  de  rejeter  le  blé  d'un  pays 
où  le  sénat  et  le  peuple  ont  voulu  qu'on  en  ache- 
tât, de  rejeter  le  blé  pris  au  même  tas  dont  vous- 
même  avez  accepté  une  partie  sous  le  nom  de 
dîmes  ;  et  ensuite ,  d'extorquer  de  l'argent  des 
villes  pour  acheter  du  blé,  lorsque  vous  en  avez 
reçu  de  notre  trésor?  La  loi  Térentia  vous  or- 
donnait-elle d'acheter  du  blé  aux  Siciliens  avec 
l'argent  des  Siciliens ,  ou  avec  celui  du  peuple 
romain? 

Il  est  facile  de  voir  que  l'accusé  a  détourné  à 
son  profit  tout  l'argent  de  notre  trésor  qu'il  devait 
donner  aux  villes  pour  le  blé  :  car  enfin ,  Verres , 
vous  prenez  des  villes  quinze  sesterces  par  mé- 
dimne, ce  qui  était  alors  le  prix  du  médimne  ;  vous 
retenez  dix-huit  sesterces ,  ce  qui  est  le  prix  auquel 

'   37  sous  6  deniers. 

sertim  quum  ex  iisdem  agris,  ejusdemque  anni  frumentum 
ex  decnmis  Romam  mancipes  advexissent  ?  quid  accideraf, 
ut  ex  eodem  borreo  decuiiianum  probaietur,  emtum  non 
probaretiir?  Dubiunmeest,  quin  ista  omnis  improbatio 
cogendœ  pecuniœ  causa  nata  sit?  Esto  :  improbas  Halesi- 
num ;  liabes  ab  aiio  populo,  quod  probes  :  eme  illud ,  quod 
placet;  missos  tac  eos,  quorum  fiumentum  improbasti. 
Sed  ab  iis,  quos  répudias ,  exigis  tantum  pecuniœ,  quan- 
tum ad  eum  numeium  frumenti  satis  .sit,  quem  civitati 
imperas.  Dubiiim  est,  quid  egeris .»  In  medimna  singula 
video  ex  litteris  publicis  tibi  Halesiuos  H-S  quiuos  denos 
dédisse.  Ostendam  ex  tabulislocuplelissimorum  aratorum, 
eodem  tempore uerainem  in  Sicilia  pluris  frumentum  ven- 
didisse. 

LXXV.  Quse  est  ergo  ista  ratio ,  aut  quae  potiusamen- 
lia,  frumentum  improbare  id,  quod  ex  eo  loco  sit,  ex 
quo  senatus  et  populus  romanus  emi  voluerit;  ex  eo 
acervo ,  ex  quo  partem  tu  idem ,  decumarum  noiuine , 
probaris  :  deinde  a  civitatibus  pecunias ,  ad  emendum 
frumentum,  cogère,  quum  ex  serario  acceperis ?  Utrum 
te  lex  Térentia  Siculorum  pecunia  frumentum  emere  a 
Siculis,  an  populi  romani  pecunia  frumentum  ab  Siculis 
emere  jussil?  Jam  vero  ab  isto  onmem  iliam  ex  aerario 
pecuniam ,  quam  bis  oportuit  civitatibus  pro  frumento 
dan,  luciifactam  videtis.  Accipis  enim  H-S  xv  pro  me- 
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le  blé  de  Sicile  est  estimé  en  vertu  de  la  loi.  Agir 
de  la  sorte ,  n'est-ce  pas  comme  si  vous  n'eussiez 
point  rejeté  le  blé,  que  vous  l'eussiez  accepté  et 
reçu ,  que  vous  eussiez  lu^ardé  tout  l'argent  de  no- 
tre trésor  sans  rien  payer  à  aucune  ville,  lorsque 
l'estimation  de  la  loi  est  telle  que  les  Siciliens  ne 
devaient  pas  s'en  plaindre  dans  les  autres  temps, 
et  que  même  ils  devaient  s'en  louer  sous  votre 
préture?  En  effet,  le  boisseau  est  estimé  trois 
sesterces  par  la  loi,  et  il  était  vendu  deux  sester- 
ces sous  votre  préture,  comme  vous  vous  en  ap- 
plaudissiez dans  beaucoup  de  lettres  écrites  à  vos 
amis.  Mais  je  suppose  qu'on  l'ait  vendu  trois 
sesterces,  puisque  vous  les  avez  exigés  des  villes 
par  boisseau  :  vous  qui  pouviez  faire  le  plus 
grand  plaisir  aux  agriculteurs  en  payant  aux  Si- 
ciliens ce  qui  vous  avait  été  prescrit  par  le  peu- 
ple romain ,  non-seulement  vous  les  avez  frustrés 
de  ce  qu'ils  devaient  recevoir,  vous  en  avez  exigé 
même  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  donner. 

Tous  ces  faits,  juges,  sont  prouvés  par  les  re- 
gistres des  villes,  et  par  les  dépositions  faites  en 
leur  nom;  on  n'y  trouvera  rien  qui  soit  supposé, 
rien  qui  soit  imaginé  pour  le  besoin  du  moment. 
Tout  ce  que  nous  disons  est  mis  et  porté  par  or- 
dre dansles comptes  des  peuples ,  et  ces  comptes 
ne  sont  ni  raturés,  ni  embrouillés,  ni  écrits  à 
la  bâte,  mais  faits  en  règle  et  en  bonne  forme. 
Greffier,  lisez  les  comptes  des  habitants  d'Ha- 
lèse.  A  qui  dites-vous  qu'on  a  donné  de  l'argent? 
Parlez,  parlez  plus  haut.  A  Yolcatius,  aTimar- 
chide,  A  MÉVIUS. 

LXXVI.  Quoi!  Verres,  vous  ne  vous  êtes  pas 
même  réservé  cette  défense ,  que  ce  sont  les  en- 
trepreneurs des  blés  qui  ont  réglé  toute  cette  af- 


faire, qui  ont  rejeté  le  blé  ,  qui  se  sont  arrangés 
avec  les  villes  pour  de  l'argent ,  qui  ont  reçu  de 
vous  de  l'argent  au  nom  des  villes ,  et  qui  ensuite 
ont  acheté  eux-mêmes  du  blé  à  leur  compte  ;  que 
cela  ne  vous  regarde  en  rien?  Ce  serait  assuré- 
ment une  défense  misérable  pour  un  préteur  de 
dire  :  Je  n'ai  reçu  ni  examiné  de  blés,  j'ai  laissé 
aux  entrepreneurs  toute  liberté  de  rejeter  et  d'ac- 
cepter; ils  ont  fait  donner  de  l'argent  aux  villes, 
et  ont  reçu  de  moi  celui  que  j'aurais  dû  donner 
aux  peuples.  Ce  serait  là,  je  le  répète,  unedéfense 
misérable  ;  mais  enfin  quelle  qu'elle  soit ,  vous  ne 
pouvez  vous  en  servir,  quand  vous  le  voudriez. 
Volcatius,  vos  dc-lices,  les  délices  de  vos  amis, 
vous  empêche  de  parler  d'entrepreneur  des  blés. 
Timarchide,  l'appui  de  votre  maison,  ruine  vo- 
tre défense,  puisque  la  ville  d'Halèse  lui  a  compté 
de  l'argent  en  même  temps  qu'à  Volcatius.  Enfin 
votre  greffier  avec  son  anneau  d'or,  qu'il  doit 
à  ses  rapines,  ne  vous  permet  pas  de  recourir 
à  ce  moyeu.  Que  vous  reste-t-il  donc,  sinon  de 
convenir  que  vous  avez  envoyé  à  Rome  du  blé 
acheté  avec  l'argent  de  la  Sicile,  et  que  l'argent 
de  notre  trésor,  vous  l'avez  détourné  dans  vos 
coffres? 

0  habitude  de  mal  faire ,  que  tu  as  d'attrait 
pour  des  hommes  pervers  et  audacieux,  quand  ils 
n'ont  pas  été  punis,  et  que  l'impunité  a  produit 
la  licence  !  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  que  Verres  est  accusé  de  ce  genre  de 
péculat;  mais  c'est  d'aujourd'hui  enfin  qu'il  en 
est  convaincu.  Lorsqu'il  était  questeur,  nous  lui 
avons  vu  recevoir  de  l'argent  du  trésor  pour 
fournir  à  l'entretien  d'une  armée  consulaire,  et 
peu  de  mois  après,  l'armée  et  le  consul  étaient  en- 


(liiiino  ;  tanti  enim  est  illo  lempore  medimnum  :  rétines 
H-S  xviii;  tanti  enim  est  frumentum  Siciliense  ex  lege 
œstimatiim.  Quid  interest,  ntrum  hoc  feceiis,  aa  fru- 
mentum non  impiobaris ,  sed  (lumento probato  et  acceplo , 
pecuniam  publicani  tenueiis  omnem ,  neque  quidquam 
ulli  dissolveris  ci\ilati,  quuni  œstiniatio  legis  ejusmodi 
sit,ul  ceteris  temporibiis  tolerabilis  Sicnlis  le  prgetoie 
etiam  grata  esse  debuerit  ?  Est  enim  modius  lege  H-S  m 
œstimatus  :  fuit  aulem,  te  piœtore,  ut  tu  in  multis  epi- 
slolis  ad  amicos  tuos  gloiiaiis,  H  S  ii.  Sed  fuerit  H-S  m; 
quoniam  tu  tantiim  aeiMtatibus  in  modios  singulos  ex- 
egisti  :  quimi,  sisolveies  Siculis  tantum,  quantum  te  po- 
pulus  romanus  jusseiat,  atatoribus  lieii  gratissimum  pos- 
set  ;  tu  non  modo  eos  accipeie,  qiiod  oportebat,  noluisti; 
sed  etiam  dare,  quod  non  debebant ,  coegisli.  Atque  iitec 
ita  gesta  esse,  judices,  cognoscite  et  ex  litleris  publicis 
civilatum ,  et  ex  testimoniis  publicis  :  in  quibus  niliil  fi- 
ctum,  nibil  ad  tempus  accomniodatum  intelligetis.  Omnia, 
quœ  diciinus  ,  ralionibus  popniorum  non  interpositis  ,  ne- 
que  pertuibatis,  neque  lepenliuis,  sed  ceitis,  institulis, 
ordine  relata  atque  confecta  siint.  Récita  rationes  Halesi- 
noium.  Cui  pecuniam  datam  dicil?  die,  die  etiam  clarius. 

VOLCAXrO,  TiMARCUIDI,  M.EVIO. 

LXXVI.  Quid  est,  Verres?  ne  iilam  quidem  libi  defeo- 
sionem  reliqnam  fecisli,  mancipes  in  islis  rébus  esse  ver- 


sâtes.' mancipes  frumentum  improbasse?  mancipes  pretio 
cum  civitatibus  decidisse,  et  eosdem  abs  te  illarum  civi- 
tatum  noniine  pecunias  abslulisse;  deinde  ipsos  sibi  fru- 
mentum coemisse;  niliil  bœc  ad  te  pertinere?  Mala  rae- 
liercule  ac  misera  defensio,  prœtorem  hoc  dicere  :  Ego 
frumentum  neque  attigi,  neque  adspexi;  mancipibus  po- 
testatem  probandi  improbandique  permisi;  mancipes  a  ci- 
vitatibus pecunias  extorserunt  :  ego  autem,  quam  pecu- 
niam populis  dare  debui,  mancipibus  dedi.  Mala  est  hcTc 
quidem,  utdixi,  defensio  criminis;  sed  tamen  liac  ipsa 
tibi,  si  uticupias,  non  ficet.  Velat  te  Volcatius,  tuœ  tuo- 
rumque  deliciae ,  mentionem  mancipis  facere.  Timarchides 
autem,  cohmien  famiiia-  vestr?e,  premit  fauces  defensio- 
nis  tiiae  :  cui  simul  et  Volcatio  pecunia  a  civitate  nume- 
rata  est.  Jam  vero  scriba  tuus  aunuio  aureo  suo,  quera  ex 
bis  rébus  invenit,  ista  te  ratione  uti  non  sinet.  Quid  igitur 
est  reliquum,  nisi  uti  fateare,  te  Romam  frumentum  em- 
tnm  Siculorum  pecunia  misisse,  pulificam  pecuniam  do- 
mum  tuam  convertisse?  O  consuetudo  peccandi,  quantam 
iiabes  jucunditatem  in  improbis  et  audacibus  ,  quum  pœna 
abfuit,  et  ficentia  consecula  est!  Iste  in  fioc  génère  pecu- 
fatus  non  nunc  primum  invenitur;  sed  nunc  demum  tene- 
tur.  A'^idimus  huic  ab  aerario  pecuniam  numerari  quaestori 
adsumtum  exercilusconsufaris  :  vidimuspaucisposlmensi- 
bus  et  exercilujn  et  consufeu)  spoliatum.  Iffa  omnis  pecunia 
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fièrement  dépouilles.  Cette  malversation  énorme 
a  été  comme  ensevelie  et  perdue  dans  les  ténèbres 
épaisses  dont  la  république  était  alors  enveloppée. 
Il  a  liéré  une  seconde  fois  sous  Dolabella  une 
questure  qui  lui  était  échue  par  succession  ;  il  s'est 
approprié  des  sommes  d'arfjent  considérables  : 
mais  il  a  brouillé  le  compte  qu'il  en  devait  rendre 
en  le  mêlant  avec  la  condamnation  de  iJolabella. 
Nommé  prêteur  de  Sicile,  on  lui  a  remis  des  som- 
mes immenses  :  il  ne  les  a  point  détournées  peu  à 
peu  d'une  main  timide  par  de  honteux  larcins;  il 
aenulouti  à  la  fois  tout  cet  argent  du  trésor.  C'est 
ainsi  que  la  mauvaise  habitude  de  Verres  ne 
trouvant  pas  de  frein ,  un  vice  qui ,  chez  lui , 
nest  ([ue  trop  naturel,  va  croissant  toujours,  au 
point  (jue  lui-même  ne  saurait  plus  mettre  de 
bornes  à  son  audace.  11  est  donc  enfin  convaincu, 
et  manifestement  convaincu,  des  plus  graves  mal- 
versations, et  les  dieux  me  semblent  avoir  ainsi 
voulu ,  en  permettant  qu'il  comblât  la  mesure , 
et  lui  inthger  la  peine  due  à  ses  derniers  forfaits, 
et  \enger  Carbon  et  Dolabella  de  ses  premiers 
crimes. 

LWVII.  Ici,  Romains,  se  présente  une  ré- 
flexion nouvelle  qui  dissipe  tous  ks  doutes  sur 
les  vexations  qui  regardent  les  dîmes.  Je  ne  dirai 
pas,  Verres,  qu'une  infinité  d'agriculteurs, 
n'ayant  pas  de  quoi  fournir  à  la  seconde  dîme  et 
aux  huit  cent  mille  boisseaux  de  blé  qu'ils  de- 
vaient vendre  au  peuple  romain,  ont  aclieté  du 
blé  à  Apronius,  votre  agent;  ce  qui  prouve  que 
vous  n'aviez  rien  laissé  aux  agriculteurs.  Je  passe 
ce  fait  démontré  par  une  foule  de  dépositions; 
mais  quoi  de  plus  incontestable  que ,  pendant 
trois  ans,  vous  avez  eu  en  votre  pouvoir  et  dans 
vos  magasins  tout  le  blé  de  la  Sicile,  toutes  les 

latiiil  in  illa  caligine  ac  tenebri.«,  quœ  totamienipublicam 
lui»  occupaverant.  Iterum  gessit  lieieditariam  quaestiirain 
cuin  Dolabella;  magnampecuniam  avertit  rsedejusrationein 
cum  daniiialione  Dolabellse  perniiscuit.  Coniniissa  est  pe- 
ciinia  tanta  pr.etoii  :  non  reperietis  homineni  timide  nec 
leviter  lifec  improbissiina  lucra  ligmrienteni ;  devorare 
oinncm  peciinlani  publicam  non  dubitavit.  Ita  serpit  illud 
insituni  in  naturamalum  consuetudinepoccandi  libéra,  fi- 
neniut  audaci;ie  slaiiiereipsesibinon  possit.  Tenetur  igitur 
aliqnando,  et  in  rébus  tum  maxiinis,  tuni  manifestis  tene- 
Inr.  Atcpie  in  eam  fraudem  mihi  videturdivinilusincidisse, 
non  solum  uteas  pœnas,  quas proxinie  nieruisset ,  solveret  ; 
scd  ut  illa  eliani  scelera  ejus  in  Carbouem  et  in  Dolabel- 
lam  vindirareutur. 

LXWII.  Etenim  nova  quoqne  alla  res  exslitit,  judices, 
in  lioc  criniine ,  qua'  tollat  onineui  dnbitationem  superioris 
illius  decumani  criminis.  >am,  ut  illud  missuni  faciam, 
permultos  aratores  in  altéras  decumas,  el  in  Ii.tc  ioccc  lîiil- 
îia  niodiuni,  quodcnitum  populo  roniano  darent,  non  ba- 
buisse ,  .sed  a  luo  procuratorc ,  boc  est,  ab  Apronio,  émisse  ; 
«'X  que  intelligi  potest,  niliil  te  aratoribus  reliqui  fecisse  : 
ut  boc  pr.eteream,  quod  in  multis  est  testimoniis  exposi- 
tum;  jiotest  illo  quidquam  essecerlius,  in  tua  potestate, 
atque  in  luis  borreis  oinue  frumentum  Sicilia?,  per  Irien- 
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récoltes  des  terres  sujettes  au  dîmes?  En  effet, 
lorsque  vous  exigiez  de  l'argent  des  villes  au 
lieu  de  blé,  où  preniez-vous  du  blé  pour  l'en- 
voyer à  Rome ,  si  vous  ne  possédiez  pas  tout  le 
blé  de  la  Sicile ,  si  vous  ne  le  teniez  pas  dans  vos 
magasins?  Ainsi ,  le  premier  gain  que  vous  avez 
fait  dans  cette  partie,  c'est  le  blé  même  que  vous 
aviez  enlevé  aux  cultivateurs.  Le  second  gain, 
c'est  que  ce  blé,  amassé  pendant  trois  ans  par 
des  voies  iniques,  vous  l'avez  vendu,  non  une 
fois ,  mais  deux  ;  c'est  que  vous  avez  vendu ,  à 
deuK  différents  prix ,  un  seul  et  même  blé,  d'a- 
bord aux  villes  dont  vous  avez  exigé  quinze  ses- 
terces par  médimne ,  ensuite  au  peuple  romain , 
à  qui  vous  avez  pris,  par  médimne,  dix-huit 
sesterces  pour  le  même  blé. 

Mais  vous  avez ,  direz-vous ,  accepté  le  blé  des 
peuples  de -Centorbe,  d'Agrigente,  de  quelques 
autres  villes  encore ,  et  vous  leur  avez  donné  de 
l'argent.  A  la  bonne  heure,  qu'il  y  ait  quelques 
villes,  dans  le  nombre,  dont  vous  n'ayez  pas 
voulu  rejeter  le  blé.  Mais  enfin  avez-vous  payé 
à  ces  villes  tout  l'argent  qui  leur  était  dû  pour 
leur  blé?  Trouvez-nous ,  je  ne  dis  pas  un  seul 
peuple ,  mais  un  seul  agriculteur  ;  voyez ,  cher- 
chez, regardez  de  tous  côtés;  examinez  si,  par 
hasard ,  il  eu  est  quelqu'un ,  dans  une  prov  ince 
que  vous  avez  gouvernée  pendant  trois  ans,  qui 
ne  désire  votre  condamnation.  Oui ,  parmi  ces 
agriculteurs  qui  ont  contribué  pour  votre  statue, 
nommez-en  un  seul  qui  dise  avoir  reçu ,  pour  son 
blé,  toute  la  somme  qu'on  devait  lui  payer.  Je 
le  soutiens,  juges ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  qui 
le  dise. 

LXXVIII.  De  tout  l'argent  que  vous  deviez 
payer  aux  cultivateurs ,  on  faisait  des  déductions 

nium,  atiiiicomnes  fructus  agri  decumani,  fuisse?  Quum 
enim  a  civitalibus  pro  frumento  pecuniam  exigebas,  unde 
erat  frumentum ,  quod  Romam  niitteres ,  si  tu  id  non  omne 
clausum  et  compressum  possidebas  ?  Itaque  in  eo  frumento 
primus  tibi  ille  qua'slus  fuit  ipsius  frumenti,  quod  erat 
ereptum  ab  aiatoribus  :  alter,  quod  id  frumentum  impro- 
bissime  per  trieunium  partum ,  non  semel ,  sed  bis  ,  neque 
uno,  sed  dnobus  preliis ,  unum  et  idem  frumentum  vendi- 
disti  ;  semel  civitatibus ,  H-S  xv  in  medimnum  ;  iterum  po- 
pulo romano,  a  quo  H-S  xviii  in  medimua  pro  eodem  illo 
frumento  abstulisti.  Al  enim  frumentum  Centuripinorum  , 
et  Agrigentinormn ,  et  uonnullorum  fort;isse  prieterea  pro- 
basti,  et  bis  populis  pecuniam  dissolvisti.  Sint  aliqua3  ci- 
vitates  in  eo  numéro  ,  quarum  frumentum  improbare  no- 
lueris  :  quid  tandem  ?  bis  civitatibus  omnisne  pecunia,  quœ 
pro  frumento  débita  est ,  dissoluta  est?  Unum  mibi  reperi , 
nonpopulum,  sed  aratorem  :  \ide,quaîre,  circumspice,8i 
quis  forte  est  ex  ea  provincia  ,  in  qua  tu  triennium  prae- 
fuisti,  qui  te  nolit  périsse;  unum  ,  inquam,  da  mibi  ex  il- 
lis  aratoribus  qui  tibi  vel  ad  statuam  pecuniam  contulerunt, 
qui  sibi  dicat  pro  frumento  onme  esse,  quod  oportuerit, 
solutum.  Confirmo  ,  judices,  neminem  esse  dicturum. 

LXXVIII.  Ex  omni  pecunia ,  quam  aratoribus  solver 
debuisti,  certis  nominibus  deductiones  fieri  solebaut  : 
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pom*  certains  articles,  pour  les  droits  d'examen 
et  de  change,  pour  je  ne  sais  quel  entretien  de 
cire.  Ce  ne  sont  pas  là  ,  Romains ,  des  noms  de 
droits  réels ,  mais  des  noms  de  vols  iniques.  Car 
quel  droit  de  change  peut-il  y  avoir  dans  une 
province  où  tous  les  peuples  ont  la  même  mon- 
naie? Et  qu'appelie-t-il  entretien  de  cire?  com- 
ment ce  nom  est-il  entré  dans  les  comptes  d'un 
magistrat, dans  un  compte  de  finances  publiques? 
Il  est  une  troisième  déduction  qui  s'est  faite 
comme  si  elle  eût  été,  non-seulement  permise, 
mais  ordonnée  ;  non-seulement  ordonnée ,  mais 
nécessaire.  On  tirait  sur  la  somme  totale  deux 
cinquantièmes  pour  le  greffier. 

Quel  exemple ,  quelle  loi,  quel  arrêté  du  sénat, 
quel  principe  d'équité,  vous  ont  autorisé  à  per- 
mettre à  votre  greffier  de  prendre  tout  cet  argent, 
ou  sur  les  biens  des  agriculteurs,  ou  sur  les  re- 
venus du  peuple  romain?  Car  si  l'on  peut,  sans 
injustice ,  prendre  cet  argent  aux  agriculteurs ,  il 
faut  le  remettre  au  peuple  romain ,  surtout  dans 
de  tels  embarras  du  trésor.  Mais  si  le  peuple  ro- 
main voulait,  et  s'il  était  juste  qu'on  payât  les  cul- 
tivateurs, votre  appariteur  s'enrichira-t-il  à  leurs 
dépens ,  pour  suppléer  aux  gages  modiques  qu'il 
reçoit  du  peuple?  Et  Hortensius,  à  ce  sujet ,  ani- 
mera-t-il  contre  moi  l'ordre  des  greffiers?  dira- 
t-il  que  j'attaque  et  veux  détruire  leurs  droits  et 
leurs  privilèges?  comme  si  cette  gratification 
accordée  aux  greffiers  était  appuyée  d  une  seule 
loi  ou  d'un  seul  exemple.  Faut-il  remonter  aux 
temps  anciens?  faut-il  parler  de  ces  greffiers  que 
l'on  sait  avoir  été  des  modèles  de  probité  et  d'in- 
tégrité? Les  anciens  exemples ,  je  le  sais ,  ne  sont 
plus  reçus  et  ne  sont  plus  regardés  que  comme 
des  fictions ,  des  fables  ;  je  m'arrêterai  donc  à 


nos  temps  de  corruption.  11  n'y  a  pas  longtemps, 
Hortensius,  que  ^ous  avez  été  questeur;  vous 
pouvez  dire  ce  qu'ont  fait  vos  greffiers;  voici  ce 
que  je  dis  des  miens  (c'étaient  deux  hommes 
remplis  de  probité  ,  L.  Mamilius  et  L.  Sergius)  : 
dans  la  même  province  de  Sicile,  lorsque  je 
payais  aux  villes  leur  blé,  on  n'a  déduit  ni  ces 
deux  cinquantièmes,  ni  même  un  seul  sesterce 
pour  personne. 

LXXIX.  Pour  moi,  Romains,  si  les  greffiers 
m'eussent  demandé  une  pareille  gratification, 
s 'ils  y  eussent  seulement  pensé,  oui,  je  l'avouerais, 
ce  serait  à  moi  seul  qu'il  faudrait  en  faire  un 
crime.  Et  pourquoi  ferait-on  une  déduction  pour 
un  greffier,  et  non  plutôt  pour  le  muletier  qui 
apporte  la  somme ,  pour  le  courrier  qui  l'annonce, 
pour  l'huissier  qui  avertit  de  la  venir  prendre, 
pour  l'appariteur  ou  l'esclave  de  Vénus  qui  la 
transporte  à  la  caisse?  Quelle  peine  le  greffier 
s'est-il  donnée  dans  cette  affaire,  ou  quel  avan- 
tage a-t-il  procuré,  pour  qu'on  lui  accorde  un  si 
fort  salaire,  je  dis  même  pour  qu'on  lui  abandonne 
quelque  portion  d'une  somme  si  considérable? 
L'ordre  des  greffiers  est  un  ordre  honorable. 
Qu'est-ce  qui  le  nie?  ou  qu'est-ce  que  cela  fait  a  la 
chose?  C'est  un  ordre  honorable,  parce  qu'on 
remet  à  leur  foi  les  registres  publics  et  les  actes 
des  magistrats.  Aussi  demandez  aux  greffiers  qui 
sont  digues  de  cet  ordre ,  qui  sont  pères  de  fa- 
mille, pleins  de  probité  et  de  vertu,  ce  que  veu- 
lent dire  ces  cinquantièmes  ;  vous  verrez  qu'une 
pareille  gratification  leur  paraît  aussi  nouvelle 
qu'odieuse.  Citez-moi  ces  greffiers,  si  vous  le 
voulez  ;  mais  n'allez  pas  chercher  ceux  qui,  ayant 
grossi  peu  à  peu  leur  fortune  aux  dépens  de  nos 
dissipateurs  et  par  de  méprisables  gratifications 


primum  pro  spectalione  et  coliybo  ;  deinde  pro  nescio  quo 
cerario.  Htcc  omnia ,  judices ,  non  retiim  certarum ,  sed 
fartorum  impiobissimoium  sunt  vocabula.  Nam  collybus 
esse  qui  jiotest ,  quum  iitantur  oranes  uno  génère  nnmmo- 
rum?  Cerarium  veio  quid  ?  quomodohoc  nonien  ad  ratio- 
nes  magistratus  ,  qiiomodo  ad  pecuniam  publicam  allatum 
est?  Nam  illud  genus  terlium  deduclionis  eiat  ejusniodi , 
(luasi  non  modo  liceret,  sed  etiam  opoiteiet;  nec  soliim 
oporleret,  sed  plane  necesse  esset.  ScribîB  nomine  de  Iota 
pecunia  binaî  quinquagesimœ  detrahebantur.  Quis  tibi  boc 
concessil?  quœlex?  quse  senatus  aucloritas?  qiise  porro 
asquilas ,  ut  tantam  pecuniam  scriba  tuns  auferiet ,  sive  de 
aratorum  bonis,  sivedepopuli  romani  vecligalibus?  Nam  si 
potest  ista  pecunia  sine  aratorum  injuria  detrahi,  populus 
romanus  liabeat,  pra?sertim  intantis  œrarii  angustiis  :  sin 
autem  et  populus  id  voluit,  et  acquum  ila  est,  solvi  aratori- 
bus  ;  tuus  apparitor  parva  mercede  popuii  conductus  ,  de 
aratorum  bonis  prsedabitur  ?  et  in  bac  causa  scribarum  or- 
dinem  in  me  concitabit  Hortensius ,  et  eorum  commoda  a 
me  labefactari,  atque  oppugnari  jura  dicet  ?  quasi  vero  hoc 
scribis  ullo  exemplo  sit,  aut  ullo  jure  concessum.  Quid  ego 
vetera  repetam  ?  aut  quid  eorum  scribarum  menlionem  fa- 
ciam ,  quos  constat  sanctissimos  liomines  atque  innocentis- 


simos  fuisse?  Non  me  fugit,  judices,  vetera  exempta  pro 
fictis  fabuiis  jam  audiri  atque  liaberi  :  in  bis  temporiijus 
versabor  miseris  ac  perditis.  Nuper,  Hortensi ,  quïcstor 
fuisti  ;  quid  tui  scribae  fecerint ,  tu  potes  dicere  :  ego  de 
meis  lioc  dico ,  quum  in  eadom  ista  Sicilia  pro  frumento 
civitatibus  pecuniam  solverem  ,  et  mecum  duos  frugalissi- 
nios  liomines  scribasiiaberem,L.  Mamiiiumet  L.  Sergium  ; 
non  modo  istas  duas  quinquagesimas  ,  sed  omnino  num- 
mum  nullumcuiquam  esse  deductum. 

LXXIX.  Dicerem,  hoc  mihi  totum  esse  attribuendum, 
judices,  si  illi  unquam  a  nie  iioc  postulassent,  si  unquam 
omnino  cogitassent.  Quamobrem  enim  scriba  deducat,  ac 
non  potius  mulio ,  qui  advexit?  tabellarius ,  cujiis  advenlii 
certiores  facti  [petiverunt]?  praeco,  qui  adiré  jussit?  via- 
tor,  ac  Venerius,  qui  fiscum  sustulit?  Quse  pars  operœ 
aut  opportunitatis  in  scriba  est ,  cur  ci  non  modo  merces 
tanta  detur,  sed  cur  cum  eo  tantae  pecuniae  partitio  fiât? 
Ordo  est  lionestus.  Quis  negat?  aut  quid  ea  res  ad  banc 
rem  pertinet?  Est  vero  honestus,  quod  eorum  bominum 
fidei  tabulae  publicse  periculaque  magistratuum  commit- 
tuntur.  Itaque  ex  bis  scribis,  qui  digni  sunt  illoordine, 
patiibusfamihas,  \iris  bonis  atque  honestis,  percontamini, 
quid  sibi  isl<T  quinquagesima-  velint.  Jam  omnes  intellige- 
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obtenues  sur  le  théiitre ,  ont  acheté  une  charge 
de  greffier,  et  ont  cru  passer  du  premier  ordre  des 
histrions  si  filés  dans  le  second  ordre  des  citoyens. 
Je  prendrai,  Hortensius,  je  prendrai  pour  Juges 
de  notre  discussion  les  greffiers  qui  voient  avec 
peine  ces  sortes  de  gens  dans  leur  corps.  Au  reste, 
si  nous  trouvons  beaucoup  de  sujets  ineptes  ou 
pervers  dans  le  premier  ordre  de  l'État,  dans  un 
ordre  où  Ton  doit  voir  la  récompense  du  talent 
et  de  la  vertu,  serons-nous  surpris  qu'il  se  rencon- 
tre de  misérables  gens  dans  une  profession  à  la- 
quelle tout  le  monde  peut  parvenir  avec  de  l'ar- 
gent? 

LXXX.  Quand  vous  convenez,  Verres,  que 
vous  avez  perm  s  à  votre  greffier  de  prendre  sur 
les  deniers  du  trésor  un  million  trois  cent  mille 
sesterces ,  croyez-vous  qu'il  vous  reste  quelque 
défense?  croyez-vous  qu'on  puisse  souffrir  une 
telle  conduite  ;  qu'aucun  de  vos  défenseurs  mêmes 
entende  avec  plaisir  que,  dans  une  ville  où  un 
personnage  consulaire,  d'une  naissance  illustre, 
Caïus  Caton ,  s'est  vu  condamné  à  une  restitution 
de  dix-huit  mille  sesterces ,  dans  cette  même  ville 
vous  avez ,  sur  un  seul  article ,  accordé  à  votre 
appariteur  un  million  trois  cent  mille  sesterces? 
Voilà,  sans  doute,  ce  qui  lui  a  mérité  cet  anneau 
d'or  dont  vous  l'avez  gratifié  en  pleine  assemblée  : 
récompense  donnée  avec  une  singulière  effronte- 
rie ,  et  qui  paraissait  aussi  nouvelle  à  tous  les  Si- 
ciliens qu'elle  me  semblait  incroyable  à  moi-même. 
Souvent, il  est  vrai,  nos  généraux,  après  avoir 
vaincu  les  ennemis  et  rendu  à  l'État  d'importants 
services,  ont  décoré  publiquement  leurs  secré- 
taires de  l'anneau  d'or;  mais  vous,  après  quels 
services,  après  quelle  victoire  avez- vous  osé 


convoquer  une  assemblée  pour  accorder  le  même 
honneur?  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté 
d'honorer  d'un  anneau  d'or  votre  greffier;  vous 
avez  donné  une  couronne,  une  écharpe  et  un  col- 
lier à  Q.  Rubrius,  homme  d'un  vrai  mérite  et 
bien  différent  de  vous,  que  sa  vertu,  son  rang,  et 
ses  richesses  distinguent  également;  k  M.  Cossu- 
tius ,  personnage  des  plus  intègres  et  des  plus  ho- 
norables; à  M.  Castritius,  qui  joint  à  beaucoup 
de  talent  un  grand  crédit  et  une  grande  considé- 
ration. Que  voulaient  dire  les  récompenses  accor- 
dées à  ces  trois  citoyens  romains  !  Vous  avez  en- 
core récompensé  les  plus  puissants  et  les  plus 
renommés  desSiciliens,qui  n'en  ont  pas  été,  contre 
votre  espoir,  moins  ardents  à  vous  poursuivre, 
mais  qui  sont  venus  déposer  contre  vous,  quoi- 
que honorés  par  vous-même.  Quelle  victoire,  je 
le  répète,  quelles  dépouilles  remportées  sur  les 
ennemis ,  quel  butin  fait  sur  eux  ,  vous  ont  auto- 
risé à  distribuer  ces  récompenses?  Est-ce  parce 
que,  sous  votre  préture ,  une  très-belle  flotte,  le 
rem  part  de  la  Sicile  et  la  défense  de  cette  province, 
tombée  au  pouvoir  de  quelques  bâtiments  légers , 
a  été  brûlée  par  les  mains  des  pirates  ?  est-ce  parce 
que  le  territoire  de  Syracuse ,  sous  votre  adminis- 
tration, a  été  la  proie  des  flammes  allumées  par 
la  main  des  brigands  maritimes?  est-ce  parce  que 
le  forum  de  Syracuse  a  regorgé  dusangdes  capi- 
taines siciliens?  est-ce  parce  qu'un  faible  navire 
de  pirates  a  vogué  librement  dans  le  port  de  Syra- 
cuse? Je  ne  puis  trouver  la  raison  qui  vous  a  jeté 
dans  cette  extravagance;  à  moins  peut-être  que 
vous  n'ayez  voulu  empêcher  qu'on  ne  pût  même 
oublier  vos  succès  malheureux. 
Vous  avez  donc  décoré  votre  greffier  d'un  an- 


tis,  novam  rem  totam,  atque  inilignam  vider!.  Ad  eos  me 
scribas  revoca,  si  plaçât  :  noli  lios  colligere,  qui  nummiilis 
coiTOgatis  de  nepotum  donis ,  ac  de  scenicorum  corolla- 
iiis,quiim  decuiiam  emeruut,  ex  primo  ordine  exploso- 
nim  in  secundnm  ordinem  civitalis  se  venisse  dicunt.  Eos 
scribas  lecum  disceptatoies  hujiis  crimiiiis  habebo ,  qui 
istos scribas  esse  moleste  ferunt.  Tametsi,  quum  in  eo 
ordine  videamus  esse  multos  non  idoncos,  qui  ordo  in- 
dustiiae  propositus  est  et  dignitati;  mirablmur,  turpes 
aliquos  ibi  esse,  quo  cuivis  iicet  prelio  pervenire? 

LXXX.  Tu  ex  pecunia  piibiica  H-S  tredecies  scribam 
tuuni  permissu  luo  quum  abstulissefateare,  reliquam  tibi 
ullam  defensionem  pulas  esse.^ lioc  ferre  quemquam  posse ? 
hoc  quemquam  dcnique  nunc  tuorum  advocalorum  anime 
«Tquo  audire  arbilrare?  qiia  in  civitate  C.  Catoni,  ciaris- 
simo  viro,  consulari  liomini,  HS  xvui  miilibus  lis  œsti- 
mata  sit  ;  iii  eadem  civitate  apparitori  tuo  esse  concessum , 
ut  II-S  uno  nomine  tredecies  auferret.'  Hincilleest  annu- 
lusaureus,  quo  tu  istum  in  concione  donasli  :  quœ  tua 
donatio  singulari  impudentia  pr.X'dlla,  nova  Siculis  omni- 
bus, mibi  vcro  eliam  incredibilis  videbatur.  Sœpe  enim 
nostri  imperatores,  superatis  hostibus,  optime  republica 
gesta,  scribas  suos  annulis  aureis  in  concione  donarunt  : 
tu  vero  quibus  rébus  geslis,  quo  lioste  superafo,  concio- 


nem ,  donandi  causa,  advocare  ausus  es?  Neque  enim  so- 
lum  scribam  tuum  annulo;  sed  etiam  virum  fortissiminii 
ac  lui  dissimillimum,  Q.  Rubrium,  excellentem  virtute, 
auctorilate ,  copiis ,  corona  et  pbaleris ,  et  torque  donasti  ; 
M.  Cossutiiim,  sanctissimum  virum  atque  boneslissimum  ; 
M.  Castrilium,  summo  splendore ,  ingenio ,  gratia  praedi- 
tum.  Quid  bœcsibi  liorum  trium  civium  romanorum  dona 
voluerunt?  Siculos  prœterea,  potentissimos  nobilissimos- 
que,  donasti  ;  qui  non,  quemadmodum  sperasti ,  tardiores 
fuerunt,sed  ornatiores  tuo  judicio  ad  testimonia  dicunda 
venerunt.  Quibus  ex  iiostium  spoliis?  de  qua  Victoria?  qua 
ex  praeda  aut  mauujjiis  liaec  abs  te  donatio  constilutaest? 
an  quod,te  prsetore,  paucorura  adventu  myoparonum, 
classis  pulcherrima,  Siciliae  propugnaculum  praesidium- 
que  provinciae,  piratarum  manibus  incensa  est?  an  quod 
ager  Syracusanus  prœdonum  incendiis,  te  prsetore,  va- 
status  est?  an  quod  forum  Syracusanum  navarcliorum  san- 
guine redundavit?  an  quod  in  portu  Syracusano  piraticus 
myoparo  navigavit?  Niliil  possum  reperire,  quamobrem 
teinistamamentiam  incidisse  arbitrer  :  nisi  forte  idegisli 
ut  hominibus  ne  oblivisci  quidem  rerum  tuarum  maie  ge- 
starum  liceret.  Annulo  est  aureo  scriba  donatus,  et  ad  eam 
donationem  concio  est  advocata.  Quod  erat  os  tuum,  quimi 
videbas  in  concione  eos  bomines ,  quorum  ex  bonis  iste 
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neau  d'or,  et  vous  avez  convoqué  une  assemblée 
pour  lui  décerner  cette  récompense.  De  quel  front 
î'avez-vous  fait,  lorsque  vous  aperceviez  dans 
l'assemblée  ceux  même  aux  dépens  desquels  cet 
anneau  d'or  était  donné,  qui  avaient  quitté  leurs 
anneaux  d'or  et  les  avaient  ôtés  à  leurs  enfants, 
pour  que  votre  greffier  eût  de  quoi  soutenir  le 
nouvel  honneur  que  vous  lui  confériez?  Mais  com- 
ment donc  avez-vous  annoncé  votre  présent? 
est-ce  par  la  formule  antique  de  nos  généraux? 
Puisque  vous  vous  êtes  distingué  da.ns  le 

COMBAT,  A  LA  GUERRE,  DANS  LES  EXPLOITS  MILI- 
TAIRES.... exploits  dont  il  n'a  pas  même  été  fait 
mention  sous  votre  préture.  Ou  bien  :  Puisque 

VOUSN'aVEZ  jamais  manqué  DE  ME  SERVIR  DANS 
MA  CUPIDITÉ  ET  DANS  MES  DISSOLUTIONS,  ET  QUE 
VOUS  AVEZ  PARTAGÉ  TOUTES  LES  INFAMIES,  SOIT 
DE  MA  LIEUTENANCE,  SOIT  DE  MA  PBETURE,  A 
ROME  ET  EN  SlCILE  ;  POUR  CES  MOTIFS ,  ET  APRES 
VOUS  AVOIR   ENRICHI  ,  JE  VOUS  GRATIFIE  DE  CET 

ANNEAU  d'or.  Voilà  la  proclamation  qui  aurait 
convenu ,  puisque  l'anneau  d'or  dont  vous  avez 
récompensé  votre  greffier  ne  décore  pas  un  homme 
brave,  mais  un  homme  riche.  Oui,  ce  même  an- 
neau qui ,  donné  par  un  autre,  serait  une  preuve 
de  courage  ,  donné  par  vous,  en  est  seulement 
une  de  richesse. 

LXXXI.  J'ai  parlé ,  Romains ,  du  blé  dimé  et 
du  blé  acheté;  il  me  reste ,  et  c'est  la  dernière 
partie  de  ce  discours ,  à  parler  du  blé  estimé.  La 
nature  du  vol ,  autant  que  l'énormitédes  sommes 
soustraites,  devront  d'autant  plus  exciter  l'in- 
dignation, que,  pour  combattre  cette  accusa- 
tion, on  imagine,  non  une  défense  ingénieuse  , 
mais  le  plus  impudent  aveu.  Un  sénatiis-consulte 
et  les  lois  permettaient  au  préteur  de  prendre 
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du  blé  pour  la  subsistance  de  sa  maison  ;  le  sénat 
avait  estimé  ce  blé  a  quatre  sesterces  par  bois- 
seau de  froment  et  à  deux  sesterces  par  boisseau 
d'orge  :  Verres,  non  content  d'exiger  plus  de  blé 
qu'il  ne  lui  en  était  dû  ,  força  les  cultivateurs  a 
lui  payer  douze  sesterces  par  boisseau  defroment. 
Ce  n'est  pas  de  l'estimation  en  général  qu'on  lui 
fait  un  crime;  ne  pensez  pas,  Hortensius,  à  nous 
répondre  que  plusieurs  hommes  de  bien ,  intègres 
et  irréprochables,  ont  souvent  traité  avec  les 
cultivateurs  et  avec  les  villes ,  ont  estimé  ce  qu'on 
leur  devait  pour  l'entretien  de  leur  maison ,  et 
ont  pris  de  l'argent  au  lieu  de  blé.  Je  sais  ce 
qui  est  d'usage,  je  sais  ce  qui  est  permis  :  je  ne 
blâme  rien  dans  la  conduite  de  Verres  qui  ait  été 
déjà  pratiqué  par  des  citoyens  vertueux.  Ce  que 
je  blâme ,  Hortensius  ,  c'est  que  le  blé  en  Sicile 
ne  valant  que  deux  sesterces ,  comme  l'annonce 
la  lettre  que  Verres  vous  a  écrite,  ou  tout  au  plus 
trois  sesterces,  comme  le  prouvent  toutes  les 
dépositions  et  les  registres  des  agriculteurs.  Ver- 
res ait  exigé  de  ceux-ci  douze  sesterces  par  bois- 
seau de  blé.  Voila  ou  est  le  crime  ;  non ,  le  crime 
n'est  pas  d'avoir  estimé  le  blé ,  ni  même  de  l'a- 
voir estimé  douze  sesterces,  mais  d'en  avoir  exigé 
plus  qu'il  ne  vous  était  dû,  et  d'en  avoir  alors 
porté  si  haut  la  valeur. 

LXXXII.  Ce  qui  dans  le  principe  a  fait  naître 
la  coutume  de  l'estimation,  ce  n'est  pas,  Romains, 
l'avantage  des  préteurs  ou  des  consuls ,  mais  ce- 
lui desagriculteurs  et  des  villes.  Aucun  magistrat 
ne  fut,  dans  l'origine,  assez  effronté  pour  deman- 
der de  l'argent  au  lieu  du  blé  qui  lui  était  dû  : 
cette  coutume  est  certainement  venue  de  l'agri- 
culteur ou  de  la  ville  qui  devait  fournir  le  blé. 
Soit  qu'ils  eussent  vendu  leurs  grains,  soit  qu'ils 


annulas  aureus  donabatur,  qui  ipsi  annulos  aureos  posue- 
rant,  liberisque  detraxerant,  ut  esset,  unde  scriba  tuus 
lioc  luum  niuiius  ac  beneficium  tueretur?  Quœ  porro  piœ- 
fatio  tuae  donationis  fuit?  llla  scilioet  vêtus  alque  impera- 
loria?  QcANDO  tc  qlidem  in  prelio,  in  bello,  in  re  mili- 
tari ;  cujiis  ne  mentio  quidem ,  le  praetore ,  uUa  facta  est  : 
an  illa?  Qlandoqiidem  tu  .mlla  inqcam  miiii  ix  cli'Idi- 

TATE  AC  TIRPITUDINE  DEFllSTl  ;  OMMBUSQtE  I>"  IISDEM  FLAGI- 
TlIS  MECLM  ET  IN  LECATIONE,  ET  IN  l'R.ïTlRA  ,  ET  HIC 
IN    SiCILIA    VERSATIS    ES    :    OB    HiSCE    RES ,    QCONIAM    TE   LO- 

ciPLETAVi ,  HOC  ANMLO  AiREO  DONO.  Vera  bfiec  fuisset 
oratio  :  non  enim  iste  annulus  aureus  abs  te  datus ,  islnin 
viruni  fortem ,  sed  hominem  locuplelem  esse  déclarât. 
Ita  eumdem  annulum  ab  alio  datum ,  testeni  viitutis  du- 
ceremus  :  abs  le  donalura ,  coraitem  pecuuiae  judicamus. 

LXXXE.  Dictum  ,  judices,  est  de  decumano  frumento  ; 
dictum  de  emto  :  extremuni  et  reliquum  est  de  aestimato. 
Quod  quum  niagnitudine  peCuniae ,  tum  injuria;  génère 
quenivis  débet  commovere  ;  tum  vero  eo  magis,  quod  ad 
iioc  Cl  iuien  non  ingeniosa  aliqua  defensio ,  sed  improbissi- 
ma  confessio  comparatur.  >'am  quum  ex  senatusconsulto 
et  ex  legii)us  frumentiim  ei  in  celiam  sumere  liceret ,  idqne 
fruiueiilum  senalus  ita  œstimasset,  quatemis  II-S  tritici 


modium;  binis,  liordei  :  iste  numéro  ad  summam  trilici 
adjeclo,  tritici  modios  singulos  cum  aratoribus  denariis 
ternis  îEslirnavit.  Non  est  in  hoc  crimen ,  Horlensi  ;  ne  forte 
ad  lioc  medltere,  multos  saepe  viios  bonos,  et  fortes,  et 
innocentes  cum  aratoribus  et  cum  clvitatibus  frumeiitum , 
in  celiam  quod  sumi  oporleret,  aestimasse,  et  pecuniam  pro 
frumento  abstulisse.  Scio  ,  quid  soleal  fieri;  scio,  quid  11- 
ceat  :  nihil,  quod  antea  fuerat  in  consuetudine  bonorum, 
nunc  in  istius  facto  reprehenditur.  Hoc  i  eprehendo  ,  quod 
quum  in  Sicilia  H-S  ii  tritici  modius  esset,  ut  istius  epi- 
stola  ad  te  missa  déclarât  ;  summum  H-S  ternis ,  id  quod  et 
testimoniis  omnibus  et  tabulis  aratorum  plaiium  factum  an- 
tea est  :  tum  iste  pro  trilici  modiis  singulis  ternos  ab  arato- 
ribus denarios  exegil.  Hoc  crimen  est;  ut  intelligas  ,  non 
ex  c'estimatione ,  neque  ex  ternis  denariis  pendere  crimen, 
sed  ex  coactione  annonse ,  atque  aestimationis. 

LXXXn.  Etenim  haec  aestimatio  nala  est ,  judices ,  ini- 
tio ,  non  ex  praetorum  aut  consulum ,  sed  ex  aratorum 
atque  civitatum  commodo.  Xemo  enim  fuit  initio  tam  im- 
pudens,  qui,  quum  frumenlum  deberetur,  pecuniam  po- 
sceret  :  certe  boc  ab  aratore  iirimum  est  profectum  ,  aut  oh 
ea  civitate,  cui  imperabatur  :  quum  aut  frumeutuin  ren- 
didisset,  aut  servare  vellet,  aut  in  eum  locum,  quo  impe- 
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voulussent  les  trarder ,  ou  ne  les  pas  transporter 
clans  le  lieu  quelon  prescrivait,  ils  ont  demandé  , 
comme  une  laveur  et  une  grâce,  de  pouvoir  don- 
ner au  lieu  de  blé  la  valeur  en  argent.  Telle  est 
Torigine  de  l'estimation  ;  c'est  l'envie  d'obliger  et 
la  condescendance  de  nos  magistrats  qui  en  ont 
introduit  l'usage.  Sont  venus  depuis  des  magis- 
tratscupides,  mais  dont  la  cupidité,  en  cherchant 
une  voie  pour  s'enrichir,  s'est  ménagé  un  moyen 
de  défense.  Ils  ordonnaient  toujours  qu'on  trans- 
portât leur  blé  dans  les  lieux  les  plus  éloignés, 
et  ou  le  transport  était  le  plus  difficile ,  afin  que 
la  difficulté  du  charriage  fit  mettre  lestiraation 
qu'ils  voudraient.  Sur  ce  point ,  il  est  alors  plus 
aisé  de  blâmer  un  préteur  que  de  l'accuser  :  nous 
pouvons  trouver  repréhensible  la  cupiditéde  celui 
qui  agit  ainsi ,  mais  nous  ne  pouvons  aussi  faci- 
lement établir  une  accusation  contre  lui ,  parce 
qu'il  doit  être  permis ,  ce  semble ,  à  nos  magis- 
trats de  recevoir  leur  blé  où  ils  veulent.  Voilà 
peut-être  ce  qu'ont  fait  beaucoup  d'entre  eux , 
non  pas  toutefois  les  plus  intègres  ,  que  nous  con- 
naissons par  nous-mêmes  ou  par  la  tradition. 

LXXXIII.  Je  vous  le  demande  a  présent ,  Hor- 
tensius,  à  laquelle  de  ces  deux  sortes  de  magis- 
trats voulez-vous  comparer  Verres  et  sa  conduite? 
Vous  le  comparerez,  je  le  pense,  à  ceux  qui, 
par  bonté,  ont  accordé  aux  villes,  comme  une 
grâce,  de  donner  de  l'argent  au  lieu  de  blé.  Oui , 
sans  doute,  les  agriculteurs  ont  demandé  à  Ver- 
res que,  ne  pouvant  pas  vendre  le  boisseau  de 
blé  trois  sesterces ,  il  leur  fût  permis  d'en  donner 
douze  pour  chaque  boisseau.  Mais,  comme  vous 
n'oserez  pas  dire  cette  absurdité ,  direz-vous  qu'ils 
ont  mieux  aimé  donner  douze  sesterces  à  cause  de 

rabatnr ,  portare  nollet  ;  pelivit  in  beneficii  loco  et  gratiae , 
ut  sil)i  pro  fnimento,  quanti  frumeiitum  essel,  dare  lice- 
lel.  Ex  Imjiismodi  piincipio,  atque  ex  iiberalitate  atque 
accommodalione  magisliatnum,  consuetiido  ajslimationis 
inlioducla  est.  Secuti  sunt  avarîores  magistralus  :  (jui  ta- 
inen  in  avaiitia  sua  non  soluni  viam  qu.Tstus  inveneiunt , 
verum  eliani  exituni  ac  lationem  defenslDiiis.  Jnstitneiunt 
semper  ad  nilinia  ac  diflicillima  ad  portauduni  locu  IVu- 
mcntum  imperaie,  ut,  vectuia;  diUicullate,  ad  riuani 
vellent,  œstimalionem  perveniient.  Jn  hoc  genore  facilioi 
estexistimatio,  quam  lepieliensio;  idée,  quod  eum ,  qui 
hoc  facil,  avaruin  possumus  existimare  ,  ciimen  in  eo'con- 
stilueie  non  (am  facile  possumus;  quod  videturconceden- 
duni  niagistratibus  noslris  esse,  ut  iis,  quo  loco  velint, 
fiumentum  accipeie  liceat.  Haque  hoc  est ,  quod  multi  for- 
tasse  fecenint  :  et  ita  mulli,  ut  ii,  quos  innoceutissimos 
meminimus,  aut  audivinius,  non  fecetint. 

LXXXIII.  QuuTO  nunc  a  te,  Horlensi,  cum  ulris  tan- 
dem istius  factum  collaturus  es?  cum  lis,  credo,  qui,  be- 
mgn:taleadducti,  per  beneficium  et  gratiam  civitalibus 
concesseruut ,  ut  nummos  pro  frumenlo  darent.  1  fa  ci  edo  , 
petiisseab  isto  aratores,  ut,  quuni  H-S  ternis  tritici  mo- 
dium  yendere  non  possent,  pro  singulis  modiis  lernos 
denarios  dare  liceret.  An ,  quoniam  hoc  non  audes  dl- 
cere,  lUuc  confugies,  vcclurœ  difficultate  adductos,  ter- 


la  difficulté  du  charriage?  et  de  quel  charriage? 
de  quel  lieu  et  dans  quel  endroit  fallait-il  trans- 
porter le  blé?  de  Philomélium  à  Ephese?  Je  vois  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  prix  du  blé  des  deux 
vil  les  ;je  vois  combien  il  y  a  de  jours  de  transport; 
je  vois,  quel  que  soit  le  prix  du  blé  à  Éphèse, 
qu'il  est  avantageux  aux  habitants  de  Philomé- 
lium de  donner  plutôt  en  Phrygie  l'argent  qu'on 
leur  demande,  que  de  transporter  leur  ble  a 
Éphèse,  ou  d'y  envoyer  de  l'argent  et  des  commis- 
sionnaires pour  acheter  du  blé.  Mais,  dans  la  Si- 
cile, qu'y  a-t-il  de  pareil?  Ennaest  la  ville  le  plus 
au  centre  des  terres  :  obligez  les  habitants,  ce  qui 
est  d'une  extrême  rigueur,  à  vous  mesurer  votre 
blé  sur  les  bords  de  la  mer,  ou  à  Phintie,ouà  Ha- 
lese,  ou  à  Cataue,  lieux  les  plus  éloigiiés  les  uns 
des  autres,  ils  vous  le  porteront  le  même  jour  que 
vous  l'aurez  demandé.  Que  dis-je  ?  il  n'est  pas  mêjTne 
besoin  de  transport.  En  effet ,  tout  ce  trafic  de  l'es- 
timation est  venu  de  la  diversité  des  prix.  Un  ma- 
gistrat peut  exiger  dans  sa  province  qu'on  lui  four- 
nisse son  blé  dans  l'endroit  ou  il  est  le  plus  cher. 
Aussi  cette  pratique  de  l'estimation  est  fort  en 
usage  dans  l'Asie,  dans  l'Espagne,  dans  les  pro- 
vinces ou  le  prix  du  blé  varie.  Mais  dans  la  Sicile , 
(jue  ferait  à  chacun  le  lieu  où  il  fournirait  le  blé? 
Il  ne  serait  pas  obligé  de  l'y  porter;  et  dans  l'en- 
droit où  il  aurait  ordre  d'eu  faire  le  transport,  il 
achèterait  du  blé  au  même  prix  qu'il  l'aurait  vendu 
dans  sa  ville.  Ainsi  donc,  Hortensius,  voulez- 
vous  montrer  que  Verres  a  suivi  pour  l'estimation 
l'exemple  des  autres  magistrats?  montrez  que, 
dans  quelque  endroit  de  la  Sicile,  sous  la  préture 
de  Verres,  le  blé  s'est  vendu  douze  sesterces. 
LXXXIV.  Voyez  quel  champ  de  défense  je 

nos  denarios  dare  maluisse?  Cujusvecturfe?  quoex  loco, 
in  quem  locuni  ne  portarent?  Pbilomelione  Epliesum  ?  Vi- 
deo, quid  inter  annonam  interesse  soleat;  video,  (juot 
dierum  via  sit;  video  Philomeliensibus  expedire,  quanti 
Ephe^i  sit  frumeutum,  tanturn  dare  potius  in  Ptuygia, 
quant  Epiiesiim  portare,  aut  ad  emendum  frumeutum 
E(iliesum  [iccuniam  et  legatos  mittere.  In  Sicilia  venxiuid 
ejusmodi?  Eniia  mediferranca  est  maxime  :  coge,  iil  ad 
aipiam  lihi,  id  quod  summi  juris  est,  frumentum  Ennenscs 
meliantur  :  vel  l'iiintiam,  vel  Halesam  ,  vel  Catinem,  loca 
inter  se  maxime  di versa,  eodem  die,  quo  jusseris,  de- 
porlabunt.  Tamet^i  ne  vectura  quidem  opus  est.  ^am  lotus 
qua-stus  hic,  judices,  aestimalionis  ex  anuonae  natus  est 
varietate.  Hoc  enim  magi^tralus  in  provincia  asseqin  po- 
test.  Ht  ibi  accipiat,  ubi  est  carissimum.  Ideo  valet  ista 
ratio  tTstimationis  in  Asia;  valet  in  Hispania;  valet  in  bis 
provinciis,  in  quibus  unum  pretium  frumento  esse  non 
solet.  In  Sicilia  veio  quid  ciijusquam  intererat,  quo  Joco 
daret?  neque  enim  portandum  erat;  et,  quo  quisque  ve- 
here  jussHs  esset,  ibi  tantidem  frumentum  emeret,  quanti 
domi  vendidisset.  Quamobrem  si  quid,  Hortensi,  docere 
vis,  aliquid  ab  istosimiie  in  cTstimatione ,  atque  a  ceteris, 
esse  factum  ;  doceas  oiwrlet,  aliquo  in  loco  Sicilifc,  prœ- 
tore  Verre,  ternis  dcnariis  tritici  modium  fuisse. 

LXXXIV.  Vide,  quam  tibi  defensionem  palefecerim  ; 


SECONDE   ACTION  CONTRE  VERRES,  LfV.  lîl  2ô7 

vous  ouvTe;queI  moyen  je  vous  fournis;oonil)ien,  la  concussion,  et,  après  avoir  achète  le  blé  ce 
ce  moyen  est  injuste  pour  les  alliés,  contraire  aux  !  qu'il  valait ,  rapporter  au  trésor  ce  qui  serait  resté 
intérêts  de  la  république,  peu  conforme  au  vœu  I  d'argent;  ou  chercher,  comme  quelques-uns,  a 
et  a  i  espnt  de  la  loi.  Je  suis  prêt  à  vous  fournir  ,  gagner  les  bonnes  grâces  des  alliés,  a  leur  faire 
mon  ble  dans  mes  campagnes,  dans  ma  ville,  enfin  ^  du  bien,  et  les  paver  d'après  l'estimatioa  du 
dans  les  lieux  ou  vous  êtes,  ou  vous  séjournez,  ou  sénat,  qui  était  au-dessus  du  prix  courant,  et  non 
vous  administrez  les  affaires,  ou  vous  gouvernez 
votre  province  ;  et  vous  me  désignez  un  coin  de  la 
provhice  caché  et  abandonné!  vous  m'ordonnerez 
demesurer  le  blé  queje  vous  dois  dans  un  lieu  ou 
il  ne  m'est  pas  commode  d'en  porter,  ou  je  ne  puis 
en  acheter!  Ce  serait  là  une  odieuse  et  intolérable 
manœuvre,  une  conduite  que  n'autorisa  jamais 
la  loi ,  mais  dont  jusqu'à  ce  jour  peut-être  on  n'a 
puni  personne  :  toutefois,  ce  qiie  je  dis  n'être 
pas  tolérable ,  je  l'accorde .  je  le  passe  à  Verres. 
Oui,  si,  dans  quelque  endroit  de  sa  province,  le 
blé  s'est  vendu  aussi  cher  qu'il  l'a  estimé,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  en  faire  un  crime  à  un  ac- 
cusé tel  que  lui.  Mais  lorsque,  sur  tous  les 
points  de  votre  province,  le  blé  se  vendait  deux 
ou  trois  sesterces ,  vous  en  avez  exigé  douze.  Or, 
s'il  ne  peut  y  avoir  de  contestation  entre  vous  et 
moi,  ni  pour  le  prLx  du  blé  ni  pour  votre  esti- 
mation,  pourquoi  rester  assis?  qu'attendez-vous? 
par  ou  peut-on  vous  défendre  !  Vous  parait- il  que 
vous  ayez  exigé  de  l'argent  contre  les  lois ,  contre 
la  république,  au  grand  préjudice  des  alliés?  ou 
bien  soutiendra-t-on  que  vous  avez  agi  suivant 
la  règle, sans  violer  la  loi,  sans  léser  la  républi- 
que ,  sans  faire  tort  à  personne  ?  Le  sénat  ayant 
tiré  de  l'argent  du  trésor,  et  vous  ayant  compté 
quatre  sesterces  pour  les  donner  aux  agricul- 
teurs par  chaque  boisseau ,  que  deviez  -  vous 
faire?  Suivre  l'exemple  de  L.  Pison,  ce  magis- 
t  rat  intègre ,  et  le  premier  auteur  d'une  loi  contre 


([iiam  iniquam  in  socios,  quam  reraotam  ab  utilitate 
reipublicae,  quam  sejunctaru a  voluntate  atque  sententia 
leiiis.  Tu  ,  quum  tibi  ego  friiraentum  iu  meis  agris,  atque 
in  mea  civitate,  denique  quum  iu  iis  locis  ,  in  quibus  es, 
versarjs,  rem'geris,  piovinciam  administras,  paratus  sim 
dare;  angulum  miiii  aliquem  eligas  provincia'  reconditum 
ac  derelictum  ?  jubeas  ibi  me  metiii,  quo  portare  non  ex- 
pédiât? ubi  emere  non  possim  ?  Improbum  facinus,  judi- 
ces ,  non  ferendum  ,  nerhini  iege  concessum ,  sed  fortasse 
adhuc  in  nullo  eliam  vindicatum  :  tamen  ego  hoc,  qiiod 
(erri  nego  posse  ,  Verri ,  judices ,  concedo  et  largior.  Si  ullo 
in  toco  ejus  provinciae  trumentum  tanti  fuit ,  quanti  iste 
seslimaTit,  hoc  crimen  in  istum  reum  valere  oportere  non 
arbitrer.  Yerum  euimvcroquumesset  H-S  binis,aut  etiam 
ternis,  quibusvis  in  locis  provinciœ,  duodenos  seslerlios 
exegisti.  Si  mihi  tecum  neque  de  annona,  neque  de  H^sli- 
matione  tua  potest  esse  controversia,  quid  sedes  ?  quid  e\- 
spectas?  quid  défendes?  Ulrum  libi  pecunise  conciliât» 
videntur  adversum  leges,  adversum  rempublicam .  cum 
maxima  sociorura  injuria;  an  vero  id  lecte,  ordine,  et 
republica,  sine  cujuscjuain  injuria  factum  esse  défendes? 
Quum  tibi  senatus  ex  rerario  pecuniam  promsisset,  et 
.«ingulos  tibi  denarios  adnumerasset ,  quos  tu  pro  singuiis 
modiis  aratoribus  sol veres  ;  quid  facere  debuisti  ?  Si ,  quod 
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d'après  la  valeur  du  blé;  ou  faire  enfin,  ce  qu'ont 
fait  la  plupart,  et  ce  qui  n'était  pas  même  sans 
quelque  profit  honnête  et  légitime,  ne  pas  acheter 
de  blé ,  puisqu'il  était  à  bas  prix ,  et  garder  l'ar- 
gent que  vous  avait  remis  le  sénat  pour  les  pro- 
visions de  votre  maison. 

LXXXV.  Mais  vous,  qu'avez-vous  fait?  com- 
ment expliquer  votre  conduite,  je  ne  dis  pas 
d'après  les  règles  de  la  justice,  mais  d'après  les 
principes  ordinaires  dune  impudente  perversité? 
Quelques  excès  que  commette  ouvertement  un 
mauvais  magistrat,  il  a  toujours  soin  de  se 
ménager,  à  défaut  d'excuse,  au  moins  une  réponse 
quelconque.  Ici ,  comment  le  préteur  procède-t-il 
avec  le  cultivateur  ?"ll  va  le  trouver  :  il  faut ,  dit- 
il  ,  que  je  vous  achète  du  blé.  -  Fort  bien.  —  J'ai 
quatre  sesterces  par  boisseau.  —  Vous  me  traitez 
avec  bonté  et  générosité,  car  je  ne  puis  le  vendre 
trois  sesterces.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  blé,  je  veux 
de  l'argent.  —  Je  m'attendais,  en  effet,  qu'il  fau- 
drait payer  en  argent;  mais,  puisqu'il  le  faut, 
considérez  quel  est  le  prix  du  blé.  —  Oui ,  je  sais 
qu'il  se  vend  deux  sesterces.  —  Quepuis-je  donc 
vous  donner  d'argent ,  lorsque  le  sénat  vous  en  a 
remis  quatre?  Écoutez,  Romains,  ce  que  Verres 
demande  ;  et  en  même  temps  remarquez ,  je  vous 
prie,  l'équité  du  préteur.  Je  garderai  les  quatre 
sesterces  que  le  sénat  m'a  fait  donner  sur  le  tré- 
sor, et  je  les  transporterai  de  la  caisse  dans  mon 
coffre.  -  Et  après  cela?  -  Apres  cela?  Donnez- 

L.  Piso  illeFrugi ,  quilegera  de  pecuniis  repefundis  primus 
tulit;  quum  émisses,  quanti  esset ,  quod  superaret  pecu- 
niae,  retulsses  :  si,  ut  ambitiosi  homines,  aut  benigni, 
quum  plurissenatuScT'Stimasset,  quam  quanti  esset  annona, 
ex  senatus  sestimatione ,  non  ex  annonœ  latione ,  solvis- 
ses  :  sin,  ut  plerique  faciunt,  in  quo  etiam  erat  aliquis 
quœstus  ,  sed  is  honestus,  atque  concessus;  frumentura, 
quoniam  vilius  ciat ,  ne  émisses  ;  sumsisses  id  nummorum  , 
quod  tibi  senatus,  cellae  nomine,  concesserat. 

LXXXV.  Hoc  vero  quid  est?  quam  babet  rationem ,  non 
quaero  œquitatis,  sed  ipsius  improbitatis  atque  irapudentiae  ? 
N'eqiie  enim  est  fere  quidquam ,  quod  homines  palam  fa- 
cere  audeant  in  magistratu,  quamvis  improbi,  quin  ejus 
facti,  si  non  bonam,  at  aliquam  rationem  aCTerre  soleant. 
Hoc  quid  est?  Venit  priflor  :  Frumentura ,  inquit ,  me  abs 
te  emere  oportel.  Optime.  Modium  denario.  Bénigne,  ac 
liberaliter  :  nam  ego  tribus  H-S  non  possum  vendere.  Mihi 
frumenlo  non  opus  est  :  nummos  volo.  Nam  speraverani, 
inquit  arator,  mé  ad  denarios  perventunim  ;  sed,  si  lia 
necesse  est,  quanti  frumentura  sit,  considéra.  Video  esse 
binis  H-S.  Quid  ergo  a  me  tibi  nummorum  dari  potest, 
quum  senatus  tibi  quatemos  H-S  dederit?  Quid  poscat, 
altendite;  el  vos,  quaeso,  simul,  judices,  aequitatem' 
prœtoris  attendite.  Qimternos  H-S,  guos  mihi  senatus  fk- 
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moi  huitsesterces  pour  chaque  boisseau  que  j'exige 
de  vous.  —  Y  a-t-il  de  la  raison?  —  Que  me  par- 
lez-vous de  raison?  Ce  n'est  pas  la  raison  que  je 
cherche,  mais  mon  profit  et  mon  intérêt.  —  Par- 
lez, parlez  sérieusement,  dit  le  cultivateur.  —  Le 
sénat  veut  que  vous  me  donniez  de  l'argent,  et 
que  je  vous  mesure  du  blé.  Et  vous,  vous  garde- 
rez l'argent  que  le  sénat  vous  a  remis  pour  mol, 
et  vous  me  prendrez  huit  sesterces  lorsque  vous 
deviez  m'en  donner  quatre!  ce  pillage  et  cette 
rapine,  vous  l'appellerez  provision  de  votre  mai- 
son !  Il  ne  manquait  plus,  Verres,  aux  laboureurs, 
sous  votre  préture ,  que  cette  vexation  et  cette 
calamité  pour  consommer  leur  ruine.  En  effet, 
que  pouvait-il  rester  à  un  malheureux,  qui  par 
là  se  voyait  réduit  à  perdre  tout  son  grain,  et 
même<à  vendre  tousses  instruments  de  labourage? 
Pouvait-il  savoir  quel  parti  prendre?  Sur  quelle 
récolte  pouvait-il  trouver  de  l'argent  pour  vous 
en  donner?  Sous  prétexte  dédîmes,  on  lui  avait 
enlevé  tout  ce  qu'Apronius  avait  demandé  ;  pour 
une  seconde  dîme  qu'il  se  trouvait  obligé  de 
vendre,  on  ne  lui  avait  rien  donné  absolument, 
ou  on  ne  lui  avait  donné  que  les  restes  du  gref- 
tier;  on  lui  avait  même,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
enlevé  de  son  bien  sans  aucun  prétexte.  Et  l'on 
exigera  encore  de  l'argent  du  laboureur!  Com- 
ment? de  quel  droit?  d'après  quel  usage? 

LXXXVl.  Lorsque  les  récoltes  des  agriculteurs 
étaient  pillées,  anéanties  par  toutes  sortes  de 
vexations ,  le  cuhivateur  d'un  champ  ne  semblait 
perdre  que  ce  qu'il  avait  gagné  par  sa  charrue, 
le  fruit  de  sou  labeur,  le  produit  de  ses  terres  et 
de  ses  moissons.  Au  milieu  de  ces  affreuses  cala- 
mités, il  lui  restait  du  moins  cette  triste  consola- 


tion ,  que  les  pertes  qu'il  faisait ,  le  même  champ , 
sous  un  autre  préteur,  lui  fournirait  de  quoi  les 
réparer.  Mais  pour  qu'il  donue  un  argent  que  ne 
lui  procurent  point  ses  bras  et  sa  charrue ,  il  faut 
nécessairement  qu'il  vende  ses  boeufs ,  sa  charrue 
même  et  tous  ses  instruments  de  labourage.  En 
effet ,  juges ,  vous  ne  devez  pas  vous  dire  :  Il  a 
cie  l'argent  dans  ses  coffres,  il  a  des  maisons. 
Lorsqu'on  impose  une  charge  au  cultivateur  d'une 
terre,  on  ne  doit  pas  considérer  les  facultés  qu'il 
peut  avoir  d'ailleurs,  mais  le  produit  de  Ja  cul- 
ture elle-même ,  mais  les  charges  que  cette  terve 
peut  et  doit  supporter.  Quoique  les  plus  riches 
agriculteurs  aient  été  épuisés  et  ruinés  de  toutes 
les  manières  par  Verres ,  vous  devez  néanmoins 
régler  ce  que  le  cultivateur,  pour  le  fait  même 
de  la  culture,  doit  porler  et  acquitter  de  charges 
dans  la  république.  Vous  leur  imposez  une  dîme, 
ils  le  souffrent  ;  une  seconde  dîme ,  ils  croient 
devoir  subvenir  à  vos  besoins;  vous  exigez  de 
plus  qu'ils  vendent  des  grains  à  l'État;  ils  les 
vendront,  si  vous  le  voulez.  L'administration  de 
vos  biens  de  campagne  suffit,  je  pense,  pour 
vous  faire  juger  combien  ces  charges  sont  oné- 
reuses ,  et  ce  qui  peut  revenir  net  aux  proprié- 
taires lorsque  tout  est  acquitté.  Ajoutez-y  main- 
tenant les  édits  de  Verres,  ses  règlements,  ses 
vexations  ;  ajoutez-y  la  tyrannie  et  les  rapines 
d'Apronius  et  des  esclaves  de  Vénus  dans  les 
terres  sujettes  aux  dîmes.  Mais  je  laisse  toutes 
ces  exactions ,  je  ne  parle  que  des  provisions  de 
la  maison.  Voulez-vous  que  les  Siciliens  four- 
nissent gratuitement  le  blé  pour  la  maison  de  nos 
magistrats?  Qu'y  a-t-il  de  plus  odieux,  de  plus 
tyrannique?  Eh  bien  !  sachez  que  les  agriculteurs 


crevit,  et  ex  aîrario  dédit ,  e<;o  liabebo ,  et  in  cisfam  trans- 
feraiii  e:;  fisco.  Qiiid  postea?  Qiiid?  pro  singulis  modiis, 
quos  tibi  impero,  tu  niibi  octonos  II-S  dato.  Qua  ratione? 
Quid  qiurris  rationeiu?  non  tantani  rationem  res  habet, 
quanîani  iililifatem  atqiie  pra-dam.  Die,  die,  inquit  ille 
planius.  Senatns  te  vokiit  mihi  ntimnios  daie-  me  tibi  frii- 
mentuni  nieliri.  Tu  eos  nunnnos,  quos  mibi  senatus  dari 
voluit ,  ipse  babebis  ;  a  me ,  cui  singulos  denarios  dari  opor- 
luit  binosaufers?  et  buic  pra>d<Te  ac  diieplioni ,  cellœ  no- 
inen  imponis?  Hœc  deeiat  injuria,  et  ba^c  calaniitas  ara- 
toribus ,  le  prfetore,  qua  reliquis  fortunis  omnil)us  everte- 
rcntiir  :  nani  quid  esse  reliqui  poteral  ei ,  qui  per  banc 
injuriani  non  modo  frumenlum  omne  amittere,  sed  etiam 
omne  instrumenlum  vendere  cogeretur  ?  Quo  enim  se  ver- 
teret ,  non  iiabebat.  Ex  quo  IVuctu  nummos  ,  quos  tibi  da- 
ret ,  inveniret?  Decumarum  nonnne  lantum  erat  al)latum, 
quantum  volunlas  lulerat  Apronii;  pro  alleris  decumis, 
<!n)to(iucfrumento,  aut  niiiildatnm,  aut  tantum  daluni, 
quantum  rebqni  scriba  feceral,  aut  ultro  etiam,  id  quod 
didicislis,  ablatum.  Cogantur  etiam  nummi  ab  aratore? 
quomodo?  quo  jure?  quo  exemplo? 

LXXXVl.  Nam ,  quum  fructus  diripiebantur  aratorum , 
aique  omni  laccrabantur  injuria  ;  videbatur  id  perdere  ara- 
lor,  quod  aralro  ipse  (lu.nesissct ,  in  quo  élaborasse!,  qnod 
ugri  segetesqiie  exlubssent.  Quibus  injui  iis  gravissimis  fa- 


îiien  illud  erat  miserum  solatium  ,  quod  id  perdere  videba- 
tur, quod  alio  prietore ,  eodem  ex  agro  reparare  posset. 
Nummos  vero  ut  det  arator,  quos  non  aratro  ac  manu 
quœrit,  boves,  et  aralrmn  ipsum,  et  omneinslrumentum 
vendat ,  necesse  est.  ÎVon  enim  debetis  boc  cogitare  :  babet 
idem  in  nummis;  babet  idem  in  urbanis  prœdiis.  A'ani 
quum  aratori  onus  aliquod  imponilur,  non  bominis,  si 
qu.ne  sunt  praHcrea,  facultates,  sed  arationis  ipsius  vis  ac 
ratio  consideranda  est,  (piid  ea  sustiuere,  quid  pati,  quid 
efficere  possit  ac  debeat.  Quanquam  iili  quoque  sunt  bo- 
mines  ab  isto  omni  ratione  exinaniti  ac  perdili  ;  lamen  boc 
vobis  est  statuendura,  quid  aratorem  ipsum  arationis  no- 
mine  muneris  in  republica  i'ungi  ac  sustinere  veiilis.  Im- 
ponitis  decumas  :  patiuntur  ;  aUeras  :  temporibus  ve- 
stris  serviendum  putant;  dent  emtum  praeterea  :  dabunt, 
si  voletis.  H<%^c  quam  sint  giavia,  et  quid,  bis  rébus  de- 
tractis ,  possit  ad  dominos  puii  ac  reliqui  pervenire ,  credo 
vos  ex  vestris  rel)us  rusticis  conjectura  assequi  posse.  Ad- 
dite  nunc eodem  istius  edicta,  instituta,  injurias;  addile 
Apronii  Venerioiumque  servorum  in  agro  decumano  régna 
ac  rapinas.  Quanquam  na-c  omitto  :  de  cella  loquor.  Pla- 
cetne  vobis,  in  celiam  magistralibus  nostris  frumentum 
Siculos  gratis  dare .3  Quid  boc  indignius?  quid  iniquius? 
At(|ui  boc  scitote,  aratoiibus,  boc  prœtore,  optandum  ac 
petcndum  fuisse. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  UV.  HT. 


l'auraient  désiré ,  raiiraient  demandé  sous  la  pré- 
ture  de  Verres, 

LXXXVII.  Sositène,  de  la  ville  d"En!ella,  en 
est  un  dos  habitants  les  plus  recommandables  et 
les  plus  nobles.  Vous  avez  entendu  sa  déposition  : 
ses  eonipatriotes  l'ont  député  pour  cette  cause 
avec  Artenion  et  Ménisque,  deux  des  premiers  île 
leur  ville.  Sositène,  se  plaignant  à  moi ,  dans  le 
sénat  d'Entella,  des  vexations  de  Verres,  me  dit 
que ,  si  Ton  faisait  grdce  aux  Siciliens  des  provi- 
sions de  la  maison  et  de  l'estimation  arbitraire, 
ils  promettaient  au  sénat  de  fournir  gratuitement 
de  blé  la  maison  des  préteurs ,  pour  que  nos  ma- 
gistrats, à  l'avenir,  ne  se  crussent  pas  autorisés 
par  nous  à  extorcfuer  de  pareilles  sommes.  On 
voit ,  j'en  suis  sûr,  combien  cet  arrangement  se- 
rait avantageux  aux  Siciliens,  non  qu'il  soit  équi- 
table, mais,  entre  les  maux,  ils  choisissent  le 
moindre.  En  effet,  celui  qui  pour  sa  part  aurait 
fourni  la  maison  de  Verres  de  mille  boisseaux  de 
blé,  aurait  donné  deux  mille  sesterces,  ou  tout 
au  plus  trois  mille;  au  lieu  que,  pour  la  même 
quantité  de  blé,  il  a  été  forcé  de  donner  huit 
mille  sesterces.  Le  laboureur,  pendant  trois  an- 
nées, n'a  pu  suffire  à  cette  exaction  avec  sa  ré- 
colte ordinaire;  il  lui  a  fallu  vendre  ses  instru- 
ments de  labourage.  Si  les  terres  en  cultiu'e, 
c'est-à-dire,  si  la  Sicile  peut  souffrir  et  supporter 
cetle  imposition ,  qu'elle  la  souffre  pour  le  peuple 
romain,  plutôt  que  pour  nos  magistrats.  La 
somme  est  considérable;  c'est  un  excellent  reve- 
nu. Si  vous  pouvez  le  recueillir  sans  ruiner  la  pro- 
vince, sans  écraser  les  alliés,  à  la  bonne  heure, 
recueillez-le;  qu'on  donne  à  nos  magistrats,  pour 
leurs  provisions,  ce  qu'on  leur  a  toujours  donné. 
Si  les  Siciliens  ne  peuvent  suffire  à  ce  que  demande 

LXXXVII.  Sositenus  est  Entellinus,  liomo  cum  primis 
prudens  ,  et  domi  iiobilis  :  ciijiis  veiba  audistis;  qui  ad 
lioc  jiidicium  legatus  publiée  cum  Artemone  el  Menisco, 
piimariis  viris,  missus  est.  Is  qnum  in  senatu  Enteilino 
mulla  mecum  deistius  injuiiis  ageret,  hocdixit  :  si  hoc 
de  cclla  atque  liac  œstimatione  concederetur,  velle  Siculos 
senatui  polliceii  frumeiituni  in  cellani  gratis,  ne  postliac 
tantas  pecnnias  niagistialibus  nostris  decerneremus.  Pei- 
spicere  vos  ceito  scio,  Siculis  quanlopere  hoc  expédiai, 
non  ad  a'quitatem  conditionis,  sed  ad  niinima  malorura 
eligenda.  Nam ,  qui  mille  modium  Yerri  suaî  partis  in  cel- 
lani gratis  dedissel,  duo  millia  nummum ,  aut  summum 
tria  dedisset  ;  idem  nunc  pro  eodem  numéro  frumenti 
H-S  vni  milha  dare  coactus  est.  Hoc  arator  assequi  per 
triennium ,  cei  îc  fructu  suo ,  non  potuit  :  vendiderit  in- 
strumentum  ,  necesse  est.  Quod  si  hoc  munus  et  hoc  ve- 
ctigal  aralio  tolérai  e ,  hoc  est ,  Sicilia  ferre  ac  pati  potest  ; 
populo  romano  ferat  potius,  quam  nostris  magistratibus. 
Magna  est  pccuiiia;  magnum  pr;rclanuTiqiie  ^ecligal.  Si 
modo  id  salva  provincia ,  si  sine  injuria  sociorum  percipere 
possitis;  niliil  detiaho;  magistiatibus  tantumdem  detur  in 
cellam,  quantum  semper  datum  est.  Qiiod  pr;vterea  Verres 
imperat,  id  ,  si  facere  non  possunt,  récusent;  si  possunt , 
populi  loniani  potius  hoc  sit  vectigal ,  quam  prreda  pr.Tto- 


Verréi ,  qu'ils  s'y  refusent  ;  s'ils  le  peuvent,  que 
ce  soit  plutôt  un  revenu  de  la  république  qu'un 
butin  du  préteur.  Pourquoi, d'ailleurs, cette  esti- 
mation n'est-elle  établie  que  pour  ungem'c  de  blé  ? 
Si  elle  est  juste  et  supportable,  la  Sicile  doit  au 
peuple  romain  des  dîmes;  qu'elle  lui  donne  douze 
sesterces  par  boisseau,  qu'elle  garde  son  blé.  On 
vous  a  remis.  Verres,  deux  sommes  d'argent, 
destinées ,  l'une,  à  acheter  du  blé  pour  votre  mai- 
son; l'autre,  à  en  acheter  aux  villes  pour  l'en- 
voyer à  Rome  :  vous  gardez  chez  vous  l'argent 
qui  vous  a  été  donné ,  et  de  plus,  vous  enlevez  de 
votre  chef  aux  Siciliens  des  sommes  immenses. 
Faites  la  même  chose  pour  le  blé  qui  appartient  au 
peuple  romain  ;servez-vous de  la  même  estimation 
pour  faire  payer  de  l'argent  aux  villes,  et  repor- 
tez à  Rome  ce  que  vous  avez  reçu  de  Rome  ;  alors , 
sans  doute,  le  trésor  du  peuple  romain  sei*a  plus 
riche  qu'il  ne  le  fut  jamais.  Mais  ,  direz-vous ,  la 
Sicile  ne  supporterait  pas  cet  arrangement  ])our 
le  blé  de  l'État  :  elle  l'a  supporté  pour  le  mien. 
Comme  si  votre  estimation  était  plus  juste  pour 
votre  avantage  que  pour  celui  de  la  république, 
ou  comme  si  mon  arrangement  et  celui  que  vous 
avez  fait,  différaient  par  la  nature  de  l'injustice 
et  non  par  l'énormité  de  la  forme.  Dites  plutôt 
que  les  Siciliens  ne  peuvent  d'aucune  manière 
supporter  votre  estimation  :  dùt-on  leur  remettre 
tout  le  reste ,  dùt-on  les  garantir  à  jamais  de 
tout  le  tort,  de  tout  le  mal  que  leur  a  fait  votre 
prétiu-e ,  ils  ne  peuvent ,  disent-ils ,  soutenir  en  au^ 
cune  façon  cette  exaction  d'une  nouvelle  espèce. 
LXXXVIIL  Sophocle,  d'Agrigente,  homme 
de  beaucoup  d'éloquence,  rempli  de  science  et  de 
vertu,  parla  dernièrement  devant  le  consul Cu. 
Pompée,  au  nom  de  toute  la  Sicile,  sur  les  infor- 

ris.  Deinde  cur  in  uno  génère  solo  frumenti  feslimatio  con- 
slituitur?  Si  est  sequa  et  ferenda  :  débet  populo  romano 
Sicilia  decumas;  del  pro  singulis  Irilici  modiis  ternos  de- 
narios;  sibi  habeat  frumentum.  Data  tibi  pecunia  est, 
Verres  :  una ,  qua  frumentum  tibi  emeres  in  cellam  ;  altéra , 
qna  frumentum  emeres  a  civitatibus ,  quod  Romam  mitte- 
res  :  tibi  datam  pecuniam  domi  rétines ,  et  pra^terea  pe- 
cuniam  permagnani  tuo  nomine  aufers.  Fac  idem  in  eo 
frumento,  quod  ad  populum  romanum  pertinet  ;  evige  ea- 
dem  a^stimatione  pecuniam  a  civitatibus,  et  refer,  quam 
accepisti  :  tum  refertius  erit  a^rarium  populi  romani ,  quam 
uiiquam  fuit.  At  enim  istam  rem  in  publico  fnmiento  Si- 
cilia non  ferret  :  banc  rem  in  meo  frumento  tulit.  Proinde 
quasi  aut  a^quior  sit  ista  œstimatio  in  tuo ,  quam  in  populi 
romani  commodo;  aut  ea  res,  quam  ego  dico,etea,  quam 
tu  fecisti,  inter  se  génère  injuriae,  non  raagnitudine  pecu- 
niœ  différât.  Verum  istam  ipsam  cellam  ferre  nidio  modo 
possunt  :  ut  omnia  remitlantur,  ut  omnil)us  injuriis  et  ca- 
lamifatibus ,  quas  te  prsetore  tulerunt ,  in  posterum  libe- 
renlur;  istam  se  cellam  atque  istam  aestimationeni  negant 
ullo  modo  feiie  posse. 

LXXXVIII.  INluUa  Sophocles  Agiigenlinusapud  Cn.  Pom- 
peium  consulem  nuper,  homo  disertissimus ,  et  omni  do- 
ctrina  et  virtute  ornatissimus  ,pro  tota  Sicilia  de  aratorum 
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timesdeslaboureurs,  et  les  déplora,  dit-on,  avec  i 
t'ucmie  et  <iravité.  Ce  qui  révoltait  le  plus  lésas- 
sistants  (et  l'assembUo  était  nombreuse),  c'est  ■ 
qu'un  arrangement  que  le  sénat ,  dans  sa  sagesse  j 
et  sa  bonté  avait  fait  à  l'avantage  des  cultivateurs,  I 
en  décrétant  généreusement  une  estimation  fa- 
vorable à  leurs  intérêts ,  eût  été ,  pour  un  préteur, 
une  occasion  de  les  piller  et  de  s'emparer  de  leurs 
biens,  et  qu'il  se  fût  même  porté  à  cette  rapine, 
comme  si  elle  lui  avait  été  expressément  permise. 
Que  répondra  Hortensius?  Que  l'imputation 
est  fausse?  il  ne  le  dirajamais.  Que,  par  ce  moyen, 
Verres  n'a  pas  tiré  de  très-fortes  sommes  d'ar- 
gent? Non,  il  ne  le  dira  point.  Que  ce  n'est  pas 
une  vexaîion  exercée  sur  les  Siciliens  et  sur  les 
agriculteurs?  Gomment  le  pourra-t-il  dire?  Que 
dira-t-il  donc?  que  d'autres  ont  fait  de  même. 
Comment:  est-ce  là  détruire  l'imputation  d'un 
délit,  ou  cbercher  pour  l'accusé  des  compagnons 
d'exil?  Quoi!  dans  cette  république,  au  milieu  des 
excès  qui  y  régnent ,  et  même ,  grâce  à  la  manière 
dontlajustice  est  rendue,  au  milieu  de  la  licence 
universelle,  vous  défendrez  une  action  qu'on  at- 
taque; vous  la  défendrez,  non  par  le  droit,  non 
par  la  justice ,  non  par  la  loi ,  non  parce  qu'on 
devait ,  non  parce  qu'on  pouvait  la  faire ,  mais 
parce  qu'un  autre  l'a  faite  !  D'autres  magistrats 
ont  mérité  bien  d'autres  reprocbes  :  pourquoi 
donc  emploie-t-on  une  telle  défense  dans  ce  seul 
délit?  Verres,  vous  avez  commis  des  crimes  qui 
n'appartiennent  qu'à  vous,  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  vous,  qui  ne  peuvent  être  imputés  à 
nul  autre  homme  ;  il  en  est  qui  vous  sont  com- 
muns avec  d'autres.  Sans  parler  de  vos  péculats, 
de  l'argent  qu'on  vous  a  donné  pour  obtenir  jus- 
tice, et  de  plusieurs  iniquités  pareilles,  que  d'au- 


tres se  sont  aussi  permises,  défendrez-vous,  par 
le  même  moyen,  le  délit  que  je  vous  ai  reproché 
avec  tant  de  force,  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour 
rendre  la  justice?  direz- vous  que  d'autres  ont  fait 
de  même?  Quand  j'en  conviendrais  avec  vous, 
je  ne  recevrais  pas  néanmoins  votre  défense  ;  car 
il  vaut  mieux,  en  vous  condamnant,  ôter  à  vos 
pareils  les  moyens  de  défendre  leurs  actions  per- 
verses, que  de  paraître,  en  vous  absolvant,  jus- 
tifier les  excès  de  leur  audace. 

LXXXIX.  Toutes  les  provinces  gémissent, 
tous  les  peuples  libres  «e  plaignent ,  enfin  tous 
les  royaumes  crient  contre  nos  vices  et  nos  vexa- 
tions :  il  ne  reste  plus,  jusqu'à  l'Océan,  aucun 
lieu  si  reculé ,  si  caché ,  où  n'aient  pénétré ,  de 
nos  jours ,  l'iniquité  et  la  tyrannie  de  nos  conci- 
toyens. Le  peuple  romain  ne  peut  plus  soutenir, 
non  la  force,  non  les  armes,  non  les  révoltes, 
mais  les  gémissements,  mais  les  larmes,  mais 
les  plaintes  de  toutes  les  nations.  Dans  de  telles 
circonstances  et  au  milieu  de  pareilles  mœurs , 
si  un  accusé,  convaincu  des  plus  honteuses  mal- 
versations, vient  dire  que  d'autres  ont  fait  de 
même,  il  trouvera  assez  d'exemples;  mais  la  ré- 
publique aussi  trouvera  sa  ruine  et  sa  fin ,  si  les 
méchants  s'appuient  de  l'exemple  des  méchants 
pour  échapper  à  la  justice  et  aux  châtiments.  Les 
mœurs  présentes  vous  plaisent-elles?  vous  plaît- 
il  qu'on  exerce  les  magistratures  comme  on  les 
exerce?  vous  plaît-il  que  les  alliés  soient  traités 
éternellement  comme  vous  les  voyez  traités  au- 
jourd'hui? Pourquoi  ces  vains  efforts  de  ma  part? 
Pourquoi  restez-vous  sur  vos  sièges?  pourquoi  ne 
pas  vous  lever  et  vous  retirer  au  milieu  de  mon 
discours?  Mais  voulez- vous  réprimer  au  moins 
en  partie  l'audace  et  la  tyrannie  de  ces  pervers? 


miseriis  graviter  ac  copiose  dixisse  ac  déplorasse  dicitur. 
Ex  quihiis  hoc ,  iis  ,  qui  aderant  (nani  magiio  conventu  acia 
rps  est) ,  indignissimum  videbatur  :  qua  in  re  senatiis  opti- 
nie  ac  benignissime  cum  aratoi  ibus  egisset ,  large  liberali- 
terque  restiniasset,  in  ea  re  praedari  praetorem,  bonis  everti 
aralores  ;  et  id  non  modo  (ieri .  sed  ita  fieri ,  quasi  liceat , 
coDcessumque  sit. 

Quid  ad  lutec  Hortensius?  Falsnm  esse  crinien?  Hoc 
nunqnam  dicet.  Non  niagnam  bac  ratione  pecuniam  ca- 
ptani  ?  >'e  id  quidem  dicet.  Non  injuriam  factani  Siculis  at- 
qne  aratoribus?  Qui  polerit  dicere?  Quid  igitur  dicet? 
Fecisse  alios.  Quid  est  hoc?  uirnm  crimini  dtfensio,  an 
comitatus  exsiiio  qu<ierltur?  Tu  in  iiac  republica,  alque  in 
bachoininuni  libidine  ,  et  (utadhuc  habuit  se  status  judi- 
ciorum)  etiam  licentia ,  non  ex  jure,  non  ex  œquitate, 
non  ex  lege  ,  non  ex  eo ,  quod  oporluerit,  non  ex  eo ,  quod 
licnerit,  sed  ex  eo ,  quod  aliquis  lecerit,  id,  quod  repre- 
henditur,  recto  factuin  esse  défendes?  Fecerunt  alii  alla 
quam  multa  :  cur  in  lioc  nno  criniine  isto  génère  defensio- 
nisuteris?  Sunt  quaedam  omnino  in  te  singularia,  quae  in 
nnliuni  alium  honiinem  dici,  neque  convenire  possinl  : 
(lu.nedam  tibi  cum  mnltis  communia.  Ergo,  ut  omittam  tuos 
peculalus,  ut  ob  jus  dicnndum  pecunias  acceptas,  ni 
ttjusmodi  cetera,  qua*  forsitan  alii  quoque  etiam  Cecerint  : 


iilud,  in  quo  tegravissime  accusavi,  quod  ob  judicandam 
rem  pecuniam  accepisses ,  eadem  ista  ralione  défendes , 
fecisse  alios  ?  Ut  ego  assentiar  orationi ,  defensionem  tamen 
non  probabo.  Potius  enim ,  le  damnato ,  ceteris  angustior 
locus  improbitatis  defendeudœ  relinquatur,  quam,  te  abso- 
luto ,  alii ,  quod  audacissime  fecerunt ,  recte  fecisse  existi- 
mentur. 

LXXXIX.  Lugent  omnes  provincise;  quernntnr  omnes 
liberi  populi;  régna  denique  jam  omnia  de  nostris  cupidi- 
tatibus  et  injuriis  expostulant  :  locus  intra  Oceanum  jam 
nullus  est,  neque  tam  longinquus,  neque  tam  reconditus, 
quo  non ,  i^er  liaec  tempora ,  nostrorum  hominum  libido 
iniquitasque  pervaseril.  Sustinere  jam  populus  romanus 
omnium  nationum  non  vim ,  non  arma ,  non  bellum ,  sed  hi- 
ctum,  lacrymas,  querimonias  non  potest.  In  ejusmodi  reac 
moribus,  si  is  ,  qui  erit  adduclus  in  judicium  ,  quum  mani- 
festis  in  flagitiis  lenebitur,  alios  eadem  fecisse  dicet  :  ilH 
exempta  non  deerunt  ;  reipublicae  salus  décrit,  si  improbo- 
rum  exemplis  improbi  judicio  ac  periculo  liberabuntnr. 
Placent  vobis  bominum  mores  ?  placet  ita  geri  magistratus , 
ut  geruntur?  placet  socios  sic  tractari ,  quod  restât,  ut  i)er 
haec  tempora  tractatos  videlis?  Cur  baec  a  me  operûconsn- 
mitur?  quid  sedetis?  cur  non  in  média  oralione  mea  con- 
surgitis  at(|ue  disceditis?  Yultis  auteni  istornm  audacias 
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Cessez  de  douter  s"il  est  plus  utile  d'éparizner  un 
seul  coup;ible,  parce  qu'il  en  est  une  foule  d'au- 
tres, ou  d'îirrèter  le  débordement  des  crimes  par 
le  supplice  dun  seul  criminel.  Mais  enfin, quelle 
est  cette  multitude  dexpmples  dont  on  s'appuie? 
car  un  défenseur  qui,  dans  une  cause  aussi  im- 
portante, dans  une  accusation  aussi  grave,  pré- 
tend qu'une  chose  s'est  faite  souvent,  fait  atten- 
dre à  ceux  qui  l'écoutent  des  exemples  pris  dans 
des  temps  reculés,  dans  les  anciennes  annales, 
des  exemples  aussi  respectables  par  la  diiznité 
des  personnes  que  par  l'antiquité  des  témoigna- 
ges. Tels  sont  en  effet  ceux  qui  donnent  aux 
preuves  le  plus  d'autorité,  et  le  plus  d'intérêt 
au  discours. 

XC.  Me  citerez- vous  les  Scipion ,  les  Caton ,  les 
Lélius?  direz-vous  qu'ils  ont  fait  comme  Verres? 
Quoique  je  sois  bien  loin  d'approuver  sa  conduite, 
je  ne  pourrais  néanmoins  combattre  l'exemple  de 
tels  hommes.  Faute  de  pouvoir  citer  ces  illustres 
personnages,  nommerez-vous  des  magistrats  plus 
modernes,  Q.  Catulus  le  père,  C.  Marins,  Q. 
Scévola,  M.  Scaurus,  Q.  Métellus?  Ils  ont  tous 
gouverné  des  provinces,  et  exigé  du  blé  pour  la 
provision  de  leur  maison.  Le  nom  de  ces  hommes 
est  imposant,  et  si  imposant,  qu'il  semblerait 
même  pouvoir  couvrir  une  action  suspecte.  Vous 
ne  pouvez  appuyer  l'estimation  que  j'attaque  de 
l'exemple  d'aucun  de  ces  magistrats,  qui  ont 
vécu  peu  de  temps  avant  nous.  A  quel  temps ,  à 
quels  exemples  voulez-vous  donc  me  ramener? 
De  ces  époques  heureuses  ou  d'irréprochables 
citoyens  ont  gouverné  la  république,  lorsque  les 
mœurs  étaient  pures,  qu'on  resp(;ctait  l'opinion, 
et  que  la  justice  se  rendait  avec  sévérité ,  me 


transportez-vous  à  la  licence  et  aux  excès  de 
notre  âge?  vous  défendez-vous  par  l'exemple  d;; 
ces  hommes  dont  le  peuple  romain  voudrait  qu  on 
fit  un  exemple?  Je  ne  récuse  pas  même  nos 
mœurs  actuelles,  pourvu  que  nous  y  prenions 
les  exemples  qu'approuve  le  peuple  romain,  et 
non  ceux  qu'il  réprouve.  Je  n'irai  i)as  bien  loin, 
je  ne  sortirai  pas  de  ce  tribunal  :  parmi  les  juges, 
je  vois  les  premiers  hommes  de  l'État,  P.  Servi- 
lius,  Q.  Catulus,  qui,  par  leur  caractère  et  leurs 
exploits,  se  sont  déjà  placés  au  rang  des  anciens 
et  illustres  personnages  que  j'ai  nommés.  Nous 
cherchons  des  exemples,  et  des  exemples  qui  ne 
remontent  pas  très-haut.  Ils  Nienncnt,  l'un  et 
l'autre,  de  commander  une  armée.  Les  exemples 
récents  vous  plaisent  ;  demandez-leur,  Kortensius, 
ce  qu'ils  ont  fait.  Comment!  Catulus  a  pris  du 
blé  sans  exiger  d'argent;  Servilius  qui,  pendant 
cinq  ans  a  commandé  des  troupes,  et  qui,  par 
l'exaction  que  vous  voulez  justifier,  aurait  pu 
amasser  des  sommes  immenses,  Servilius  n'a 
point  cru  pouvoir  se  permettre  ce  qu'il  n'avait 
Mi  faire,  ni  à  son  père,  nia  son  aïeul  Q.  Métel- 
lus  :  et  un  C.  Verres  viendra  nous  dire  que  ce 
qui  est  avantageux  est  permis;  il  se  défend;a 
par  l'exemple  des  autres  d'avoir  fait  ce  qui  n'a  pu 
ètie  fait  que  par  un  méchant  ! 

XCI.  Mais  cela,  dites-vous,  s'est  pratiqué  sou- 
vent en  Sicile.  Quelle  est  donc  la  destinée  de  la 
Sicile!  Quoi!  une  province  à  qui  son  ancien- 
neté, sa  fidélité,  sa  proximité  de  Rome  devraient 
donner  plus  de  privilèges  qu'aux  autres,  n'aurait 
d'autre  distinction  que  d'être  assujettie  à  un  re- 
L'^lement  inique!  Mais,  pour  la  Sicile  même,  je 
ne  chercherai  pas  d'exemples  hors  d'ici,  j'en  pren- 


ac  libidines  aliqua  ex  parte  resecare?  Desinite  dubitare , 
uirum  sit  ulilius ,  profiter  miiltos  improbos  uni  parcere ,  an 
unius  improbi  supplie  io  inulloruin  iinprobitalera  coercere. 
ïamelsi  quœ  ista  sunt  exempla  niultorum  ?  naru  quum  in 
causa  lanta,  quuni  in  criniiue  niaximo  dici  a  defensore 
cœptum  est,  faclitatum  esse  alicjiiid;  exspectaut  ii,  qui 
audiunt,  exempla  ex  vetere  menioiia  et  mouumentis  ac 
lilleris,  plena  digtiilatis,  plenaantiquitatis.  Haec  enim  plu- 
rinium  soient  et  auctoritatis  liabere  ad  probandum,  et  ju- 
cunditalis  adaadieudum. 

XC.  Alritanos  niihi,  et  Catones,  et  Lar^lios  commemo- 
rabis.'  et  eos  fecisse  idem  dices?  qiiamvjs  res  raihi  non 
placeat,  tamen  contra  hominuni  auctorltatem  pugnare  non 
IMjtero.  An ,  quum  eos  non  poteris ,  profères  bos  recenles, 
Q.  Calulum  patreni,  C.  Maiium,  Q.  Scaîvolara,  M.  Scau- 
rum,  Q.  .Metellum.^  qui  omnes  provincias  iiabuerunt,  et 
frumentum  ceUaj  nomine  imperaverunt.  Magna  est  bomi- 
num  auctoritas,  et  tanta,  ut  eliam  delitti  suspicionem 
légère  possit.  >'on  babes,  ne  ex  bis  qiiideni  bominibus, 
qui  nuper  fuerunt,  ullum  auctorem  istius  ffisliraationis. 
Quo  me  igitur,  aut  ad  qu»  exempla  re\ocas?  Ab  illis  bo- 
minibus, qui  tum  versali  sunt  in  repubbca  ,quum  etoptimi 
mores  erant ,  et  liominum  existimatio  gravis  babebatur, 
etjudicia  severa  fiebant ,  ad  banc  honùnum  licentiam  et 


libidinem  me  abducis?  et  in  quos  aliquiJ  exempli  popu- 
lus  romanus  statui  putat  oporlere,  ab  iis  tu  defeasionis 
exempla  quœris?  >"on  fugio  ne  bos  quidem  mores,  dum- 
modo  ex  bisea,  quie  prubat  populus  romanus  exempla, 
nou  ea ,  quse  condamnât ,  sequamur.  Non  ci;  cumspiciam, 
non  quœram  foris,  quum  babeas  judices,  principes  civi- 
tatiSjP.  Servilium,Q.  Catulum  :  qui  taiiia  aactoritale 
sunt ,  l<inlis  rebus  gestis ,  ut  in  illo  autiquorum  et  darissi- 
morum  bominum ,  de  quibus  antea  dixi ,  numéro  repo- 
naulur.  Exempla  quierimus,  et  ea  nou  antiqua  :  modo 
ulerque  borum  exercitum  babuit.     utere,  Hortensi,  quo- 

■  niam  le  recentia  exempla  délectant ,  quid  fecerint.  Itane 
vero?  Q.  Catulus  frumento  est  usus,  pecuniam  non  coe- 

I  git;  P.  Servilius  quinquennium  exercitui  quum  prœesset, 

i  et  ista  ralione  innumerabilem  pecuniam  facere  posset ,  nou 

I  statuit  sibi  quidquam  licere,  quod  nonpalrem  suum,  nou 

avum  Q.  Meteilum  facere  vidissel  :  C.  Verres  reperietur, 

■  qui ,  (juod  expédiât ,  id  licere  dicat  ?  quod  nemo  ,  nisi  im- 
j  probus,  fecerit,  id  aliorum  exemplo  se  fecisse   defen- 

dat.' 

XCI.  At  in  Sicilia  factitatum  est.  Quae  est  ista  condilio 

;  Siciliee?  cur,  quae  optimo  jure,  propter  vetuslatem ,  fide- 

j  litatem,   propinquitatem  esse  débet,  buic  prœcipua  lex 

!  injuriie  delinilur?  Scd  in  ista  ipsa  Sicilia ,  non  quivram 
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CICERON. 


(Irai  encoiT  dans  ce  tribunal.  J'en  appelle  a  vous, 
C.  Marccllus.  Vous  hwa  gouverné  la  province 
de  Sicile  en  qualité  de  proconsul.  Sous  votre 
gouvernement,  s'est -on  servi,  pour  lever  des 
sommes  d'argent ,  du  même  prétexte  que  Verres? 
Je  ne  vous  en  fais  point  un  mérite  :  il  existe  de 
vous  d'autres  actions  et  d'autres  entreprises  di- 
gnes des  plus  grands  éloges,  et  qui  ont  ranimé, 
relevé  tout  a  coup  cette  province  abattue  et  rui- 
née. Lépidus  même ,  auquel  vous  avez  succédé , 
n'avait  pas  plus  que  vous  abusé  de  ce  droit.  De 
quels  exemples  en  Sicile  vous  appuyez-vous  donc, 
Hortensius,  si  vous  ne  pouvez  justifier  cette 
exaction  par  la  conduite  de  Marcéllus,  ni  même 
par  celle  de  Lepidus? 

Me  citerez-vous  l'estimation  du  blé  faite  par 
!M.  Antonius,  et  ses  exactions  d'argent?  Oui,  dit 
Hortensius,  je  vous  cite  M.  Antonius;  car  il  me 
le  fait  entendre  par  un  signe  de  tête.  Parmi  tous 
les  prêteurs ,  proconsuls  et  généraux  du  peuple 
romain  ,  avez-vous  donc  choisi ,  Verres,  M.  An- 
tonius? avez-vous  choisi,  pour  le  copier,  le  trait 
de  sa  vie  le  plus  criminel?  M'est-il  diflicile  de 
dire  et  aux  juges  de  croire  qu  Antonius,  dans  son 
commandement  illimité,  s'est  conduit  de  telle 
sorte,  qu'il  est  bien  plus  dangereux  pour  l'accusé 
de  dire  qu'il  a  voulu  le  copier  dans  sa  plus  mau- 
vaise action ,  que  s'il  pouvait  soutenir  qu'il  ne 
lui  a  ressemblé  dans  aucune  partie  de  sa  vie? 
Devant  les  juges ,  on  cite  communément  pour  sa 
propre  justification ,  non  pas  en  général  ce  qu'a 
fait  un  autre,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  bien.  Anto- 
nius avait  entrepris  et  médité  beaucoup  de  choses 
contre  le  salut  des  alliés,  contre  l'utilité  des  pro- 
vinces; la  mort  l'a  enlevé  au  milieu  de  ses  in- 


justices et  de  ses  projets.  Et  vous,  Hortensius, 
comme  si  le  sénat  et  le  peuple  romain  eussent 
approuvé  toutes  les  opérations  d' Antonius ,  vous 
alléguez  son  exemple  pour  justifier  l'audace  de 
Verres  ! 

XCII.  Mais  Sacerdos  a  fait  de  même.  Vous  ci- 
tez là  un  homme  intègre,  un  homme  d'une  haute 
sagesse.  On  doit  croire  qu'il  a  fait  de  même, 
s'il  a  agi  dans  les  mômes  intentions.  Non ,  je  n'ai 
jamais  blâmé  l'estimation  en  elle-même  :  c'est 
d'après  l'avantage  et  le  désir  des  cultivateurs  qu'il 
faut  en  peser  la  justice.  Ou  ne  peut  blâmer  une 
estimation  qui ,  loin  d'être  désavantageuse ,  est 
agréable  au  cultivateur.  Lorsque  Sacerdos  fut 
arrivé  dans  sa  province ,  il  exigea  du  blé  pour  la 
provision  de  sa  maison.  Le  boisseau  de  blé ,  avant 
la  moisson,  était  à  vingt  sesterces;  les  villes  le 
prièrent  d'estimer  son  blé  lui-même.  Il  porta  son 
estimation  moins  haut  que  le  prix  courant;  il  ne 
la  porta  qu'à  douze  sesterces.  Vous  le  voyez , 
Verres ,  la  même  estimation ,  vu  la  différence  des 
temps,  doit  être  louée  dans  Sacerdos,  et  blâmée 
dans  vous  :  chez  lui  c'était  un  bienfait ,  chez  vous , 
une  exaction.  La  même  année,  Antonius  estima 
son  blé  douze  sesterces ,  après  la  moisson ,  lors- 
que le  blé  était  au  plus  bas  prix ,  lorsque  les  agri- 
culteurs auraient  mieux  aimé  lui  fournir  son  blé 
gratuitement.  11  prétendait  l'avoir  estimé  autant 
que  Sacerdos ,  et  il  ne  mentait  pas  ;  mais ,  par  la 
même  estimation ,  l'un  avait  soulagé ,  et  l'autre 
ruiné  les  laboureurs.  Si  le  temps  ne  réglait  pas 
l'estimation  du  blé,  si  on  ne  devait  pas  en  consi- 
dérer le  prix  d'après  l'abondance  ou  la  stérilité 
de  la  récolte,  et  non  d'après  la  quantité  de  bois- 
seaux ,  vos  distrihutions  de  blé ,  Hortensius ,  n'au- 


eNempliim  fnris  :  hoc  ipso  ex  consilio  iitar  exemplis.  C. 
Marcelle,  te  appelle.  Siciliae  provincire,  qiiimi  esses  pro 
console,  iira't'uisti.  Niim  qiia;  in  tuo  imperio  jiecuniœ , 
cellaî  nomine,  coacla^  siint.^  Neque  ego  iioc  in  îvia  laucle 
pono  :  alia  sunl  tua  fada,  atque  consilia,  siunma  laude  (li- 
gna; qiiii)us  illaiii  tu  provinciani  atflictam  et  peiditam  eie- 
xisli  atque  reciea-sli.  Nam  hoc  de  cella  ne  Lepidus  quidem 
fecerat ,  cui  tu  successisli.  Qu.ne  sunt  tibi  igitur  exeinpla 
in  Slcilia  cellœ,  si  hoc  crimeu  non  modo  Marcelli  facto, 
sed  ne  Lepidi  quidem  potes  defeadcre?  An  me  ad  M.  An- 
touii  œslimationeui  frunienti,  exaclionemque  [lecunliie  revo- 
caturus  es?  Ita ,  inquit ,  ad  M.  Antonii  :  hoc  enim  uiilii  si- 
gnificasseetannuisse  visusesl.  Exomnibusnc  igiturpopuli 
romani  pra?torihus,  consulibus,  impeiatoiihns,  M.  Anlo- 
niuni  delegisti ,  et  ejiis  unum  iniprobissimum  factum ,  quod 
iniitarere!  Et  hic  ulrnm  mihi  difficile  est  dicere,  an  his 
existimaie ,  ita  se  in  illo  iiifinilo  imperio  M.  Antonium  ges- 
sisse,  iitimilto  isti  peniiciosius  sit  dicere,  se  in  rc  impio- 
bissima  vobiisse  Antonium  imitari,  quam  si  defendere 
possit,  nihil  in  vita  se  M.  Antonii  simile  fecisse?  Ilomines 
in  judiciis  ad  crimen  defendcndura ,  non ,  quid feceiil quis- 
piam,  proferre  soient,  sed  quid  probarit.  Antonium,  quum 
mulla  contra  sociorum  salutem,  mnlla  contra  utilitalem 
provinciarum  et  faceret  et  cogitarel ,  in  mediis  ejus  injuriis 
etcupiditalibiisniorsoppressit.  Tu  mihi ,  quasi  ejus  oiniiia 


fada  atque  consilia  senatus  populusqueromanus[judices] 
comproliariut ,  ita  M.  Antonii  exemple  islius  audaciam 
défendis. 

XCII.  At  idem  fecit  Sacerdos.  Hominem  innocentem  et 
summa  prudentia  praîdiliim  nominas  :  sed  lum  idem  fecisse 
erit  existininndus,  si  eodem  consilio  fecerit.  Nam  genus 
rTestimalionis  ipsum  a  me  nunquam  est  reprehensum  :  sed 
ejus  œqiiitas  aiatorum  commodo  et  voluntate  perpenditur. 
Non  pote^t  reprehendi  uUa  aestimalio,  quœ  aratori  non 
modo  incommoda  non  est ,  sed  eliam  grata  est.  Sacerdos , 
ut  in  provinciani  venit,  frumenlum  in  ccllam  imperavit. 
Quum  esset,  ante noviim ,  trilici  modius  denariis quinque ; 
petiverunt  abeo  civitales,  utœstimaret.  Remissioraliquanto 
ejus  fuit  ?pstimatio,  quam  aunouae  :  nam  œstimavit  dena- 
riis m.  Vides,  eamdem  œstimationem,  propter  temporis 
dissimilitudinem ,  in  illo  laudis  causam  habere;  in  te, 
criminis  :  in  illo,  heneficii;  in  te,  injuriœ.^  Eodem  tenv 
pore  Antonius  m  denariis  a'Stimavit ,  post  messem ,  summa 
in  vilitate,  quum  aratores  frumentum  dare  gratis  male- 
liant.  Etaiebat,se  tantidem  a^stimasse,  quanti  Sacerdo- 
tem  ;  neque  nientiebatur  :  sed  eadem  ista  aestimatione , 
alter  sublevaiat  aratores,  alter  everterat.  Quod  nisi  omnis 
frumenti  ratio  ex  teinporibus  esset  et  aunona,  non  ex 
numéro,  ne(]ue  ex  summa,  consideranda;  nunquam  tain 
grali  hi  sesqiiiniodii ,  Q.  Hortensi,  fuissent, quos  tu  quum 
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raient  jamais  été  si  ap;réab1es  au  peuple  romain  : 
vous  n'aviez  fait  distribuer  par  tète  qu'un  boisseau 
et  demi  ;  et  tout  le  monde  reçut  avec  un  plaisir  ex- 
trême votre  largesse  qui ,  modique  en  elle-même , 
parut  considérable  eu  égard  aux  circonstance.^. 
Si  vous  eussiez  voulu  distribuer  au  peuple  la  même 
quantité  de  blé  lorsqu'il  était  à  bas  prix ,  on  eût 
méprisé  et  rejeté  votre  bienfait. 

XCI  II .  Ne  dites  donc  pas  :  Ven'ès  a  fait  comme 
Sacerdos.  Il  ne  Ta  fait,  ni  dans  le  même  temps, 
ni  lorsque  le  blé  était  au  même  prix.  Dites  plu- 
tôt, puisque  vous  avez  dans  Antonius  une  auto- 
rité suffisante  :  Verres  a  ftiit  pendant  trois  ans 
ce  qu'Antonius  n'a  fait  ([u'à  son  arrivée ,  et  à  peine 
pour  les  provisions  d'un  mois;  défendez  l'inté- 
grité de  Verres  par  la  conduite  et  l'exemple  de 
M.  Antonius.  Quant  à  Sext.  Péducéus,  homme 
d'une  fermeté  et  d'une  probité  remarquables , 
qu'en  direz-vous?  quel  agriculteur  s'est  jamais 
plaint  de  lui?  ou  plutôt,  qui  est-ce  qui  ne  l'a  pas 
regardé  jusqu'à  ce  jour  comme  le  plus  exact  et  le 
plus  intègre  des  préteurs?  Il  a  gouverné  deux  ans 
la  province  :  dans  l'une  des  deux  années ,  le  blé 
était  à  bas  prix,  dans  l'autre  il  était  fort  cher. 
Lorsqu'il  était  à  bas  prix ,  le  cultivateur  a-t-il 
donné  un  sesterce;  et,  pendant  la  cherté,  s'est-il 
plaint  de  l'estimation?  Mais  dans  la  cherté ,  dira- 
t-on  ,  ses  provisions  lui  ont  été  d'un  plus  grand 
rapport.  Je  le  crois  :  ce  n'est  une  chose  ni  nouvelle , 
ni  blâmable.  Quel  homme  que  C.  Sentius  !  quelle 
probité  antique  et  rare  !  Nous  l'avons  vu  derniè- 
rement tirer  beaucoup  d'argent  de  ses  provisions , 
à  cause  de  la  cherté  des  grains  en  Macédoine. 
Ainsi ,  Verres ,  je  ne  vous  envie  pas  les  ])énérices 
que  vous  avez  pu  retirer  par  des  voies  légitimes  : 

ad  mensur.T  tam  exiguam  ralionem  populo  romano  in 
capita  descripsisses ,  giatissimum  omnibus  fecisti  ;  caiitas 
enim  annonœ  faciebat,  ut  istuc ,  quod  re  parvum  videba- 
tur,  leinpore  magnum  videretur.  Idem  istuc  si  in  vilitate 
po[)ulo  romano  largiii  voluisses,  derisum  luum  beneficium 
esset ,  atque  contemtum. 

XCm.  >'oli  igilur  dicere ,  istum  idem  fecisse  quod  Sacer- 
dolem  :  quoniam  non  eodem  tempore,  neqne  simili  feclt 
annona.  Uicito  potins  ,  quoniam  babcs  auctorem  idoneum, 
quod  Antonius  uno  advenlu,  et  vix  menstruis  cibariis  fece- 
lit,  id  istimi  per  triennium  fecisse;  et  islius  irmocentiam 
M.  Anlouii  facto  atque  auctoritate  defendito.  Nam  de  Sext. 
qnidem  Peduc<T0 ,  fortissimo  atque  innocentissimo  viio, 
(piid  dicetis?  de  quo  quls  unquam  arator  questus  est?  aut 
quis  non  ad  lioc  tempus  innocentissimam  omnium  diligen- 
lissimamque  piseturara  illius  bominis  existimavit?  Bien- 
nium  provinciam  obtinuit,  quum  aller  annus  in  vilitate, 
aller  in  summa  caritalc  fuerit  :  num  aut  in  vilitate  num- 
mum  aialor  quisquam  dédit ,  aut  in  caritate  de  œslima- 
tione  frumenti  questus  est?  At  uberiora  cibaria  facta  sunl 
caritate.  Credo  :  neque  id  est  novum ,  neque  reprelienden- 
dum.  Modo  C.  Senlium  vidimus,  liominem  vetere  illa  ac 
singulari  innocentia  pnpditum ,  propter  caritatem  frumenti, 
quiv  fucral  in  Macedonia,  permagnaui  ex  cibariis  pccuniam 
deportare.  Quamobrem  non  ego  invideo  luis  connnodis , 


je  me  plains  de  vos  exactions,  je  vous  reproche 
vos  rapines ,  je  condamne  et  je  dénonce  à  la  jus- 
tice votre  cupidité. 

Voulez- vous  faire  soupçonner  que  cette  accu- 
sation tombe  sur  plus  d'un  préteur  et  intéresse 
plus  d'une  province,  cette  défense  ne  m'effrayera 
pas  :  je  me  déclarerai  le  défenseur  de  toutes  les 
provinces.  Car  je  le  dis,  et  je  le  dis  à  haute  voix  : 
Partout  où  l'on  a  agi  ainsi ,  l'on  a  agi  injuste- 
ment ;  quiconque  a  tenu  la  même  conduite  mérite 
d'être  puni. 

XCIV.  En  effet ,  Romains ,  je  vous  le  demande 
au  nom  des  dieux ,  voyez,  considérez  l'avenir. 
Beaucoup  de  magistrats,  ainsi  que  Verres,  sous 
prétexte  des  provisions  de  leur  maison ,  ont  exigé 
des  villes  et  des  agriculteurs  de  fortes  sommes 
d'argent  (pour  moi,  je  n'en  vois  pas  d'autres  que 
Verres,  mais  je  veux  bien  convenir  qu'il  y  en 
ait  un  grand  nombre);  vous  voyez  dans  sa  per- 
sonne ce  délit  porté  en  justice  :  que  pouvez-vous 
faire?  Vous,  établis  juges  des  malversations, 
fermerez-vous  les  yeux  sur  une  malversation  si 
révoltante?  La  loi  a  été  faite  pour  les  alliés,  re- 
fuserez-vous  d'entendre  les  plaintes  des  alliés? 
Mais,  j'y  consens,  négligez  le  passé,  si  vous  vou- 
lez ;  du  moins  ne  détruisez  pas  toutes  nos  espé- 
rances pour  l'avenir;  ne  ruinez  pas  toutes  les 
provinces  :  l'avarice  auparavant  ne  marchait  que 
par  des  sentiers  étroits  et  détournés  ;  prenez  garde 
de  lui  ouvrir,  par  vos  décisions,  une  voie  large 
et  spacieuse.  Oui,  si  vous  approuvez  la  conduite 
de  Verres,  si  vous  décidez  qu'il  n'est  pas  défendu 
par  la  loi  de  prendre  de  l'argent  sous  le  même 
prétexte,  tout  le  monde,  excepté  les  sots,  fera 
ce  qu'ont  pu  faire  seuls  des  magistrats  crirai- 

si  qna  ad  te  lege  venerunl  :  injuriam  queror,  improbitatem 
coarguo ,  avaritiam  in  criraen  et  in  judicium  voco. 

Quod  si  suspiciones  injicere  voletis ,  ad  plures  bomines 
et  ad  plures  provincias  crimen  boc  pertinere  ;  non  ego  is- 
lam defensionem  vestram  pertimescam,  sed  me  omnium 
provinciarum  defensorem  esse  prolitebor.  Etenim  boc  dico, 
et  magna  voce  dico  :  Ubicumque  boc  factum  est ,  improbe 
faclum  est  ;  quicum  que  boc  fecit ,  supplicio  dignus  est. 

XCIV.  Nam,  per  deos  immorlales!  videte,  jndices,  et 
prospicite  animis,  quid  fulurum  sil.  Multi  magnas  pecnnias 
ab  invitis  civitatibus  atque  ab  invilis  aratoribus  ista  ratione 
cella?  nomine,  coegerunt  (omnino  ego  neminem  video, 
prœter  istum;  sed  do  boc  vobis,  et  concedo,  esse  mul- 
tos)  :  in  boc  bomine  rem  adduclam  in  judicium  videtis  : 
quid  facere  [lotestis?  Utruni,  quum  judices  sitis  de  pecunia 
capta  ,  coniiliata ,  tantam  pecuniam  captam  négligera ,  an  , 
quum  lex  sociorum  causa  rogata  sit,  sociorum  querimonias 
non  audiie.'  Verum  boc  quoque  vobis  remitlo;  negligite 
prœlerita,  si  vultis  :  sed  ne  reliquas  spes  lurbelis,  atque 
omnes  jirovincias  evertatis;  id  providete,  ne  avaritiœ, 
quse  anlebac  occultis  itineribus  atque  angustis  uli  solebat , 
auctoritate  vestra  viam  palefacialis  illustrem  atque  lalam. 
Nam  si  boc  probatis ,  et  si  boc  licere ,  pecunias  isto  no- 
mine capi,  judicalis;  certe  boc,  quod  adbuc  ncmo,  nisi 
improbissimus,  fecit ,  poslbac  nemo,  nisi  slultisùimus, 
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uels;  car  si  c'est  uu  crime  de\iger  de  l'argent 
contre  les  lois ,  ce  serait  une  sottise  de  s'inter- 
dire ce  qui  est  déclare  légitime.  Voyez  enfin, 
Romains,  quelle  énorme  licence  vous  allez  don- 
ner à  la  cupidité  des  magistrats!  Si  celui  qui  a 
exigé  douze  sesterces  est  absous,  un  autre  exi- 
gera le  double,  le  triple,  le  quadruple  :  pourra- 
t-on  le  blâmer?  A  quel  degré  de  la  vexation  le 
juge  opposera-t-il  la  rigueur  de  sa  sentence? 
quelle  est  la  somme  qui  cessera  enfin  d'être  tolé- 
rable,  et  pour  lacjiielle  on  se  déterminera  à  con- 
damner l'injustice  et  la  mauvaise  foi  de  l'estima- 
tion? Car  ce  n'est  point  la  somme,  mais  l'esti- 
mation en  elle-même,  que  vous  aurez  approuvée; 
et  vous  ne  pouvez  décider  que  la  loi  permet  d'es- 
timer à  douze  sesterces,  et  non  pas  à  quarante. 
Que  la  chose  ne  soit  point  fixée  par  le  prix  du  blé 
et  selon  le  désir  des  cultivateurs,  mais  abandon- 
née au  caprice  du  magistrat ,  alors  ce  ne  sera  plus 
la  raison  et  la  loi ,  mais  la  fantaisie  et  la  cupidité 
qui  régleront  l'estimation. 

\CV.  Si  donc  votre  jugement  franchit  les 
principes  de  l'équité  et  les  règlements  de  la  loi , 
sachez  que,  pour  l'estimation,  vous  ne  laisserez 
plus  de  boi-nes  a  l'injustice  et  a  la  cupidité.  Voyez , 
d'après  cela ,  combien  de  choses  on  vous  demande 
à  la  fois.  Renvoyez  absous  celui  qui  confesse 
avoir  pris  injustement  aux  allies  des  sommes  im- 
menses. Ce  n'est  point  assez.  Il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  se  sont  permis  cette  concussion  :  ren- 
voyez encore  absous  ceux  qui  auront  commis  le 
même  délit;  et,  par  un  seul  jugement,  vous  dé- 
chargerez une  foule  de  coupables.  Cela  même  ne 
suffit  point.  Faites  qu'à  l'avenir  la  même  con- 
duite dans  les  autres  soit  reconnue  légitime,  elle 


sera  légitime.  C'est  encore  trop  peu.  Décidez  que 
la  loi  abandonne  l'estimation  à  la  volonté  des 
préteurs,  ils  useront  de  ce  droit.  Assurément, 
Romains,  l'estimation  de  Verres  approuvée,  il 
n'y  aura  plus,  à  l'avenir,  ni  limites  pour  la 
cupidité,  ni  châtiment  pour  la  malversation.  A 
quoi  pensez-vous  donc,  Hortensius?  Vous  êtes 
désigné  consul  ;  le  sort  vous  a  donné  une  pro- 
vince :  lorsque  vous  parlerez  de  l'estimation  du 
blé,  nous  croirons,  si  vous  justifiez  la  conduite 
de  Verres,  que  vous  vous  annoncez  comme  de- 
vant vous  conduire  de  même;  vous  nous  paraî- 
trez désirer  ardemment  que  la  loi  vous  permette 
ce  que  vous  direz  avoir  été  permis  à  Verres. 
Mais  si  la  loi  le  permet,  croyez-vous,  Romains, 
que  personne  puisse  être  condamné  jamais  pour 
crime  de  concussion?  Quelque  somme  que  l'on 
convoite,  on  poui-ra  l'obtenir  légitimement,  sous 
prétexte  des  provisions  de  sa  maison  dont  on 
portera  très-haut  l'estimation. 

XCVl.  11  est  une  chose  que  ne  dit  pas  ouvert 
tement  Hortensius  en  défendant  Verres,  mais 
qu'il  nous  laisse  entendre  et  soupçonner  :  c'est 
que  cette  accusation  lojche  les  sénateurs,  touche 
ceux  qui  occupent  les  tribunaux,  et  qui  peuvent 
espérer  qu'un  jour  ils  commanderont  dans  les 
provinces  en  qualité  de  proconsuls ,  de  préteurs 
ou  de  lieutenants.  Certes ,  Hortensius,  vous  avez 
une  grande  idée  de  nos  juges,  si  vous  pensez 
qu'ils  pardonneront  aux  autres  leurs  prévari- 
cations, pour  se  procurer  à  eux-mêmes  la  fa- 
cilité d'en  commettre.  Nous  voulons  donc  ap- 
prendre au  peuple  romain,  aux  provinces,  aux 
alliés,  aux  nations  étrangères,  que  si  les  séna- 
teurs occupent  les  tribunaux,  cette  manière  d'ex- 


non  faciet.  Improbi  sunt,  qui  pecunias  contra  leges  cogunl  ; 
slulli,  qui  quod  liceie  jiidicatuni  est,  prœtemiittnnt. 
Deinde,  judices,  videte,  quam  infinitam  sifis  lioininilius 
licentiaiu  pecuniarinn  eripiendarimi  datiiii.  Si  teiuos  de- 
narios  qui  coegit,  crit  absolutiis  ;  quaternos,  (piinos,  denos 
deni(|ue,  aut  vicenos  coget  alius.  Quae  eiit  reprehensio? 
in  (pio  primijin  injuriie  giadu  rcsisteie  incipiet  seveiitas 
jiidicis?  quotus  erit  iste  denarius,  qui  non  sit  feiendus, 
et  in  que  priraum  seslimationis  iniquitas  atque  iniprobi- 
tas  reprehendatui?  Non  enini  a  vobis  suinma,  sed  genus 
lesliniationis  eiit  coninroljaluin  :  neque  boc  pok'stis  judi- 
c<ire,  ternis  denariis  œslimare  licere;  donis  nmi  licere. 
UbienJnasemel  ab  annonœ  ratioue,  et  ab  aratoium  volun- 
late  res  ad  prfetoris  libidinem  translata  est  ;  non  est  jam 
in  lege  atque  in  officio,  sed  in  voluntate  boniiuuui  atque 
avaritia  positus  modus  œstimandi. 

XCV.  Quapropter,  si  vos  seniel  iii  judicando  finem  fequi- 
talis  et  legis  transieritis,  scitote,  vos  nuUum  ceteris  in 
aestiniando  lineni  iniprobilalisetavaritiii;  reliquisse.  Videte 
igitur,  (juain  multa  siuiul  a  vobis  postulentur.  jy^solvile 
eum ,  qui  se  faleaturraaximas  pecunias  cuni  summa  socio- 
I  um  injuria  cepisse.  Non  est  salis.  Sunt  alii  quoque  olures , 
qui  idem  lecerint  :  absolvite  etiam  illos,  si  qui  sunt,  ut 
une  judicio  (juani  pluriinos  iniprobos  liberelis.  Ne  id  qui- 
deni  satisest.  racite,  ut  céleris  iiostliac  idem  liceat  :  lice- 


bit.  At  boc  paruni  est.  i'ermittite,  ut  liceat,  quanti  quisque 
velit ,  tanti  œstimet  :  festimabit.  Videlis  jam  profecto ,  judi- 
ces, bac  a^stimalione  a  vobis  coniprobata,  neque  modum 
postbac  avariliic  cujusquam  ,  neque  pœnam  improbitatis 
fuluram.  Quas  ob  res,  quid  agis,  Horlensi?  Consul  es  de- 
signatus;  provinciam  sortitus  es  :  de  aestimatioue  quum 
dices  frumenti,  sic  le  audiemus,  quasi  id,  quodab  isto  recte 
factum  esse  défendes,  te  faclurum  profileare ,  et  quasi ,  quod 
isti  licilum  esse  dices,  vebemenlercupiastibi  licere.  Atqui, 
si  id  licebit,  niiiil  est,  quod  putelis  quemquam  postliac 
comniissurum ,  ut  de  pecuniis  lepetundis  condemnari  pos- 
sit.  Quanlam  cnim  quisque  concupierit  pecuniam,  lantam 
licebit,  per  cellae  nomen,  œstimationis  magnitudine  conse- 
qualur. 

XCVI.  At  enim  est  quiddam,  quod,  eliamsi  palam  in 
def'endendo  non  dicit  Hortensius,  tamen  ita  dicit,ul  vos 
id  suspicari  et  cogitare  possitis  :  perlinere  boc  ad  commo- 
dum  senatorium;  pertineiead  utilitatem  eorum,qui  judi- 
cent,  qui  in  provinciis  cum  potestate,  aut  cum  legalione 
se  fuluros  aiiquando  arbilrentur.  Pnieclaros  vero  existiinas 
judices  nos  babere  ,  quos  alienis  peccatis  concessuros  pu- 
tes, quo  facilius  ipsos  jieccare  liceat.  Ergo  id  vokinnis  pojju- 
lum  romanum,  id  provincias ,  id  socios  nationesque  exteras 
exislimare,  si  senatores  judicent,  boc  certe  unum  genus 
infiiiilie  pecuni;c  per  suniinani  injuriam  cogeudœ  nul.'o 
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torquor  des  sommes  immenses  à  l'aide  de  la  plus 
révoltante  injustice,  est  la  seule  du  moins  qu'on 
ne  saurait  attaquer?  Sil  en  est  ainsi,  qu'avons- 
nous  à  dire  contre  ce  préteur,  qui  monte  tous  les 
jours  a  la  tribune,  et  qui  soutient  que  la  répuljli- 
que  ne  peut  subsister,  si  le  droit  déjuger  n'est 
rendu  à  Tordre  équestre?  Que  ce  magistrat  essaye 
de  prouver  seulement ,  quil  est  un  genre  de  con- 
cussion que  tous  les  sénateurs  se  permettent ,  qui 
est  presque  autorisé  pour  cet  ordre ,  par  le  moyen 
duquel  on  enlève  aux  alliés  un  argent  énorme  sous 
le  prétexte  le  plus  injuste;  qu'il  nest  pas  permis 
d'attaquer  cette  malversation  dans  les  causes  ju- 
gées par  les  sénateurs;  qu'elle  n'a  jamais  eu  lieu 
quand  l'ordre  équestre  fournissait  les  juges,  qui 
osera  le  contredire?  et  l'homme  le  plus  dévoué 
à  vos  intérêts,  le  plus  zélé  partisan  de  votre  or- 
dre pourra-t-il  s'opposer  à  ce  qu'on  restitue  aux 
chevaliers  l'administration  de  la  justice? 

XCVII.  Eh  !  plût  aux  dieux  que  Verres  pût 
fournir  ici  un  moyen  de  défense  quelque  peu 
raisonnable  et  plausible!  vous  prononceriez  avec 
moins  de  risque  pour  vous-mêmes,  avec  moins 
de  péril  pour  touîes  les  provinces.  S'il  pouvait 
nier  la  malversation  que  je  lui  reproche,  vous 
paraîtriez  Ten  avoir  cru  sur  sa  parole,  et  non  pas 
avoir  approuvé  sa  conduite.  Mais  il  est  de  toute 
impossibilité  qu'il  nie  ;  il  est  chargé  par  toute 
la  Sicile;  parmi  un  si  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs, il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il  n'ait  tiré 
de  l'argent  sous  prétexte  des  provisions  de  sa 
maison. 

Je  voudrais  encore  qu'il  pût  dire  que  tout  cela 
ne  le  regarde  point;  que  ce  sont  ses  questeurs 
qui  ont  administré  les  blés.  Mais  il  ne  lui  reste 


pas  même  ce  moyen  :  nous  citons  des  lettres  qu'il 
a  écrites  aux  villes  sur  l'affaire  des  douze  sester- 
ces. Quelle  est  donc  sa  défense?  J'ai  fait  ce  qu'on 
me  reproche;  j'ai  levé  de  grandes  sommes  sous 
prétexte  des  provisions  de  ma  maison  ;  mais  je 
le  pouvais,  et,  vous  le  pourrez  comme  moi,  si 
vous  vous  en  ménagez  le  pouvoir.  Il  est  danire- 
reux  pour  les  provinces  de  confirmer  par  ju- 
gement un  système  d'exaction;  il  est  perni- 
cieux pour  notre  ordre  de  laisser  croire  au  peuple 
romain  que  des  hommes  qui  sont  eux-mêmes 
enchaînés  par  les  lois,  ne  peuvent,  dans  les  tri- 
bunaux, maintenir  religieusement  les  lois.  Ver- 
res, pendant  sa  préture ,  n'a  pas  seulement  violé 
toutes  les  règles  dans  l'estimation,  mais  dans  la 
levée  même  de  cet  impôt  ;  car  il  exigeait ,  non 
ce  qui  lui  était  dû,  mais  ce  qui  lui  plaisait.  Vou- 
lez-vous savoir,  par  les  registres  publics  et  par 
les  dépositions  des  villes ,  la  quantité  de  blé  qu'il 
a  demandée  à  ce  titre?  vous  trouverez ,  Romains , 
qu'il  a  réclamé  des  villes,  pour  ses  provisions, 
cinq  fois  plus  qu'il  ne  lui  était  permis  de  prendre. 
Que  peut-on  ;ijouter  à  son  effronterie,  si ,  après 
avoir  fait  de  son  blé  une  estimation  exorbitante , 
il  en  a  exigé  une  si  grande  quantité  au  delà  de 
celle  que  lui  accordaient  les  lois? 

Ainsi ,  Romains,  a  présent  que  vous  êtes  ins- 
truits de  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des 
blés ,  vous  pouN  ez  voir  aisément  (jue  cette  pro- 
vince, qui  fut  toujours  pour  nous  si  utile  et  si 
nécessaire,  que  la  Sicile  enfin  est  perdue  pour 
notre  empire,  si  vous  ne  la  recouvrez  en  con- 
damnant Verres.  Eu  effet,  qu'est-ce  que  la  Si- 
cile, si  vous  enôtez  l'agriculture,  si  vous  y  dé- 
truisez la  race  et  le  nom  des  cultivateurs?  Est-ce 


modo  posse  reprehendi  !  Quod  si  ita  est ,  quid  possumus 
contra  iilum  prîEtorem  dicere ,  qui  quotidie  templum  tenet , 
qui  rempublicam  sistere  negat  posse,  ni  ad  equesliem  or- 
dinem  judicia  referanlur?  Quod  si  ille  hoc  unum  agilaie 
cœpei  it ,  esse  aliquod  genus  cogendae  pecuniai  senatoi  um 
commune,  et  jam  prope  concessumordini,  quo  génère  ab 
sociis  niaxima  pecunia  per  summam  injuriam  auferatur, 
nequeullo  modo  senatoriisjudiclis reprehendi  posse,  idque, 
dum  equester  ordo  judicaret,  nuuquam  esse  comraissum  : 
quis  obsistet  ?  quis  erit  lam  cupidiis  vestruni ,  lam  fautor 
ordinis,  qui  de  transferendis  judiciis  possit  recusare? 

XCVll.  Atque  utiiiam  possel  aliqua  ratione  hoc  crimen, 
quamvis  falsa ,  modo  humana  atque  usitata  delendere! 
minore  periculo  veslro  ;  minore  [)ericulo  [)ro\inciarimi 
omnium,  judicarelis.Negaret  hic a'stimatione  se  iisum?  vos 
id  credidisse  liomini ,  non  factum  comprobasse  videremini. 
NuUo  modo  negare  potesl  ;  urgetur  a  tota  Sicilia  ;  iiemo  est 
ex  tanto  numéro  aratorum  ,  a  quo  pecunia  cellœ  nomine 
non  sit  exacta.  Vellemetiam  liocposset  dicere,  nihil  ad  se 
istam  rationem  pertinere,  per  qu;estores  rem  frumentariam 
esse  administialam.  Ne  id  quiiiem  ei  licet  dicere  :  propter- 
ea  quod  ipsius  hUeraî  recitanlur,  ad  civitatesde  ternis  de- 
nariis  missœ.  Qua;  est  igitur  defensio  ?  Feci ,  quod  arguis; 
C'jegi   pec'.inias   maxinias  celiae  nomine   :  sed  lioc  mihi 


licuit;  vobis,  si  prospicilis,  licebit.  Periculosum  proviu- 
ciis ,  genus  injuriœ  conûrmari  judicio  ;  perniciosum  noslro 
ordini ,  i)opuluni  romanum  evistimarc ,  mm  posse  eos 
bomines,  qui  ipsi  legibusteneantur,  legesin  judicando  re- 
iigiose  defendere.  Atque  isto  prœtore,  judices,  non  sohim 
aestimandi  iiumend  modus  non  luit,  sed  ne  imperandi 
quidem  :  neque  enim  id ,  quod  debebatur,  sed  quantum 
commoduin  fuit,  im[)cravit.  Suniinara  faciarn  vobis,  ex 
pubiicls  hlteris  et  teslimoniis  civitaliun,  frum'Uli  in  col- 
lam  imperali  :  reperielis  quinquies  taiito  ,  judices,  amplius 
istum,  quam quantum  ei  in  cellam  sumere  licitum  sit,  ci- 
vitatibus  imperasse.  Quid  ad  hanc  impudenliam  addi 
polest ,  si  et  sestimavil  tanti ,  ut  honiines  ferre  non  possenî, 
et  tanto  plus ,  quam  erat  ei  concessum  legibus ,  imperavif  ? 
Quapropter,  cognita  tota  re  frnmentaria,  judices,  jam 
facillime  perspicere  potestis ,  amissam  esse  populo  romauo 
Siciliam,  fructuosissimam  atque  opportunissimam  provin- 
ciam ,  nisi  eam  vos  istius  damnatione  recuperatis.  Quid  est 
enim  Sicilia,  siei  agri  cultionem  sustuleris,  et  si  aratorum 
nunicruin'"ac  nomen  exstiuxeris?  Quid  enim  potest  esse 
in  calaraitate  residui,  quod  non  ad  miseros  aratores ,  isto 
pra?tore,  per  summam iujuriaui  ignominiamqueperveneril? 
quibus  ,  quum  dccumas  dare  deberent,  vix  ipsis  decuniac 
relictœ  sunt;  ([uum  pecunia  debc'elur,  solula  non  est; 
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une  calamité,  est-il  une  injustice,  un  opprobre 
doiit  ils  ne  se  soient  vus  accablés  sous  cette 
préture?  Ils  ne  devaient  donner  que  la  dîme;  à 
peine  !eura-t-on  laissé  la  dîme  même.  On  devait 
leur  donner  de  l'argent;  ils  n'en  ont  pas  reçu.  Le 
vœu  du  sénat  était  qu'ils  fournissent  de  blé  la  mai- 
son du  préteur,  d'après  une  estimation  favorable  ; 
ils  ont  été  forcés  de  vendre  jusqu'à  leurs  instru- 
ments de  labourage. 

XC  VIII.  Je  l'ai  déjà  dit,  Romains  :  quand  vous 
réprimeriez  toutes  ces  vexations ,  c'est  moins  par 
la  richesse  du  produit  que  par  un  certain  attrait , 
par  la  douceur  de  l'espérance,  que  l'agriculture 
se  soutient.  Tous  les  ans ,  en  effet,  on  abandonne 
des  frais  et  des  travaux  certains  à  l'incertitude 
et  au  hasard.  Le  blé  n'a  une  grande  valeur  que  si 
les  récoltes  sont  mauvaises;  sont-elles  abondan- 
tes ,  il  se  vend  à  vil  prix  :  de  sorte  que  le  blé  se 
vend  mal  quand  l'année  est  bonne ,  et  bien  quand 
la  récolte  est  mauvaise.  Telles  sont  les  productions 
de  la  terre ,  qu'elles  dépendent  moins  du  travail 
et  de  la  prudence ,  que  des  choses  les  plus  varia- 
bles, des  vents  et  des  saisons.  Lorsqu'on  exige 
une  dime  en  vertu  de  la  loi  et  aux  termes  d'un 
traité;  lorsque,  d'après  un  règlement  plus  nou- 
veau, on  demande  une  autre  dime  à  cause  de  la 
disettedes grains;  lorsqu'en  outre,  on  achète  du  blé 
tous  les  ans  au  nom  de  la  république  ;  lorsqu'on 


en  exige  encore  pour  la  provision  des  magistrats 
et  de  leurs  lieutenants,  quelle  partie  de  la  récolte 
reste-t-il  au  laboureur  et  au  propriétaire,  dont 
ils  puissent  disposer  librement  et  en  toute  assu- 
rance? Si  on  les  assujettit  à  tant  de  charges;  si, 
dans  la  réalité,  c'est  pour  vous  et  pour  le  peuple 
romain ,  plutôt  que  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
propre  avantage  qu'ils  emploient  leur  argent, 
leurs  soins,  leurs  travaux,  faut-il  en  outre  qu'ils 
supportent  des  ordonnances  inouïes,  le  despo- 
tisme des  préteurs ,  la  domination  d'un  Apronius, 
les  vols  et  les  rapines  de-  vils  esclaves?  faut-il  en 
outre  qu'ils  donnent  pour  rien  le  blé  qu'on  devait 
leur  acheter?  qu'ils  payent,  pour  la  provision  du 
préteur,  des  sommes  exorbitantes,  quand  ils 
consentiraient  à  lui  fournir  du  blé  gratuitement  ? 
faut-il  enfln  que  ces  préjudices  et  ces  pertes  soient 
accompagnés  des  plus  cruels  affronts  et  des  plus 
sanglants  outrages?  Aussi,  Romains,  n'ont-ils 
pas  supporté  ce  qui  ne  pouvait  l'être.  Vous  le 
savez,  dans  toute  la  Sicile,  les  propriétaires  ont 
abandonné  la  culture,  déserté  les  campagnes; 
et  tout  ce  que  je  demande  dans  ce  jugement, 
c'est  que,  grâce  à  votre  équité  rigoureuse,  les 
Siciliens,  vos  anciens  et  fidèles  alliés,  les  fermiers 
et  les  laboureurs  du  peuple  romain,  retournent 
à  ma  voix  et  sous  ma  conduite  dans  leurs  champs 
et  leurs  demeures. 


qiuini  oplinia  aîstimatione  senatus  frumenlum  eos  in  cel- 
lam  dare  voluisset ,  etiam  instrumenta  agrorum  vendere 
coacii  siint. 

XCVIII.  Dixi  jamantea,  jiidices,  nthas  omnes  injurias 
lollalis,  lanien  ipsani  lationem  arandi  spe  magis  et.  jucun- 
ditale  quadam,  quam  fructu  alqne  eniohimento  teneri. 
Etenim  ad  incertiini  casum  et  eventiim  certiis  quotannis 
labor  et  certus  siimius impendilur.  Annona  ])Oiio  pretium, 
nisi  in  calaniitate  (riictnuni ,  non  liabet;  si  auîem  uberlas 
in  percipiendis  fructibus  fuit ,  consequitiir  \ilitas  in  ven- 
dendis  :  ut  ant  maie  vendendum  inteiligas,  si  piocessit; 
ant  maie  perceptos  fruclus,  si  recle  licet  vendere.  Tolœ 
anteni  resTusIicc  ejusmodi  sinit,  ut  eas  non  ratio,  neque 
laI)or,  sed  resinceitissinipe,  venti  tempestalesque  niode- 
rentnr.  Hlncquiini  un.ie  decuni»  lege  et  conditione  tialian- 
tur;alteraî  novis  instituas  propter  annonœ  lalionem  im- 
perenlur  ;  ematnr  prœterea  frumenlum  quotannis  publiée; 
poslremo  etiam  in  cellam  magistratibus  et  Icgalis  impere- 


tur  :  quid  aut  quantum  pr.Tterea  est,  quod  aut  liberum 
possit  babere  ille  aiator  ac  dominus  in  poteslate  suorum 
frucfuum,  aut  in  ipsis  fructibus  solutum?  Quod  si  bœc  fe- 
runtur  omnia;  si  vobis  potius  ac  populo  romano,  quam 
sibi  et  suis  commodis  ,  opéra  ,  sumtu ,  labore  deserviunt  : 
eliamne  hœc  nova  debent  edicta  et  imperia  prsetorum,  et 
Apronii  dominationem  ,  et  Yeneriorum  servorum  furta  ra- 
pinasque  perferre?  etiamne  frumentum  pro  emto  gratis 
dare?  etiamne  in  cellam  quum  cupiant  gratis  dare  uttro , 
pecuniam  grandem  dare?  etiamne  bsec  tôt  detrimenta  atque 
damna  cum  maximis  injuriis  contumeliisque  perferre?  Ila- 
que  haec,  judices,  qiue  pati  nullo  modo  poluerunt,  non 
pertulerunf.  Arationes  tota  Sicilia  désertas  atque  a  donii- 
nis  relictas  esse  cognoscitis  ;  neque  quidquam  aliud  agilur 
lioc  judicio,  nisi  ul  antiquissimi  sodi  fidelissimique,  Si- 
cubjCoioni  populi  romani  atque  aratores ,  vestra  severi- 
tate  et  diligenlia,  me  duce  atque  auctore,  in  agros  atque 
in  aedes  suas  revertantur. 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES. 


DISCOURS  NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Le  quatrième  Discours  contre  Verres,  qni  a  pour  objet 
les  vois  laits  par  coiui-ci  en  Sicile,  a  reçu  le  litre  de  Oratio 
de  Signis,  la  plupart  des  objets  volés  étant  des  statues. 

La  première  pbrase  du  Discours  intitulé  In  Verrevi  de 
Signis,  n'est  qu'une  simple  transition  :  Cicéron  passe,  de 
la  troisième  di\ision  de  son  plaidoyer  contre  Verres,  à  la 
quatrième ,  où  il  va  s'occuper  des  vols  et  des  pillages  que 
le  préteur  a  commis  en  Sicile. 

L'orateur  annonce  son  sujet  par  une  proposition  géné- 
rale, qui  Teuibrasse  tout  entier,  et,  comme  s'il  craignait 
de  n'être  [las  assez  clair  ni  assez  précis,  il  la  développe 
encore  en  d'autres  termes,  protestant  aux  juges  qu'il  ne 
parle  point  en  accusateur,  et  qu'il  ne  se  peimet  aucune  exa- 
gération. Il  présente  donc  Verres  comme  un  brigand  qui  a 
ravi  aux  habit^inls  de  la  Sicile  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
d'effets  précieux,  sans  en  laisser  un  seul  à  qui  que  ce  soit. 
Rnsuile,  il  entre  dans  les  détails.  11  retrace  successivement 
chacun  des  vols  dont  le  préteur  s'est  rendu  coupable.  Ce 
Discours  ne  contient  donc  qu'une  suite  de  narrations  indé- 
pendantes les  imes  des  autres,  ayant  toutes  leur  exorde, 
leur  confirmation  et  leur  péroraison. 

Rien  de  si  simple  qu'une  telle  méthode,  rien  de  si  uni- 
forme qu'un  tel  plan.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer 
dans  celte  longue  suite  de  récits,  qui  sembleraient  devoir 
dégénérer  en  une  monotonie  fatigante,  par  le  retour  sans 
ces>e  répété  des  mêmes  genres  de  crimes,  c'est  l'incroyable 
variété  que  le  géuie  de  l'orateur  a  eu  l'art  de  répandre  dans 
chacune  de  ces  narrations.  Jamais  on  n'a  su  décrire  et  pein- 
dre une  foule  d'objets  de  la  même  nature ,  avec  des  traits 
plus  vrais,  plus  variés,  plus  énergiques;  et  ces  traits  expri- 
ment non-seulement  les  choses,  mais  les  caractères. 

Il  ne  présente  point  les  faits  au  hasard  et  sans  un  dessein 
réiléchi  ;  sa  marclie  est  habilement  calculée,  et  il  les  a  clas- 
sés dans  l'ordre  le  plus  propre  à  augmenter  l'intérêt.  Il 
jiarle  d'abord  des  vols  dont  les  individus  ont  été  victimes, 
et  de  là  il  passe  à  l'enlèvement  des  propriétés  publiques ,  au 
pillage  des  temples ,  à  la  dévastation  des  monuments  consa- 
crés, soit  à  la  gloire  du  peuple  romain,  soit  à  la  religion 
des  habitants  de  la  Sicile. 

L'orateur  excite  l'attention ,  il  pique  la  curiosité,  et  tou- 
jours il  intéresse.  Veut-il  ensuite  faire  sentir  l'énormité  d'un 
crime,  avec  quel  art  il  l'analyse  et  le  décompose!  Il  ne 
l'abandonne  qu'après  en  avoir  exprimé ,  pour  ainsi  dire , 


tout  l'odieux  qu'il  renferme.  S'il  réfute  les  excuses  et  les 
réponses  de  Verres,  la  justesse  des  raisonnements  est  tou- 
jours fortifiée  par  l'énergie  du  langage  et  l'éloquence  des 
pensées;  et  en  même  temps  qu'il  excite  l'indignation  contre 
la  cu[)idilé  du  préteur,  il  livre  au  mépris  sa  grossièreté  et 
son  ignorance.  Tour  à  tour  il  le  frappe  des  traits  perçants 
du  ridicule,  et  l'accable  sous  le  ])oids  des  preuves  les  plus 
imposantes. 

On  distingue  dans  ce  Discours  onze  articles  ou  griefe  qui 
forment  autant  de  narrations  particulières.  Toutes  ont  le 
degré  de  perfection  et  de  beauté  dont  elles  sont  susceptibles. 
Chacune  a  son  caractère  propre  et  le  ton  de  couleur  qui  lui 
convient.  C'est  une  galerie  où  tout  est  heureusement  diver- 
sifié. Mais  il  est  des  tableaux  qui  prêtent  plus  au  géuie  de 
l'artiste  et  à  la  hardiesse  de  son  pinceau.  Les  sujets  en  sont 
grands  et  riches;  ils  offrent  un  plus  beau  speclacle.  Tels 
sont  le  trait  de  ce  candélabre  d'or,  enrichi  de  pierreries, 
que  Veriès  vola  au  roi  Antiochus ,  l'enlèvement  de  la  statue 
de  Diane  à  Ségeste,  du  Mercure  de  Tyndare,  de  la  Cérès 
d'iinua ,  et  la  comparaison  établie  entre  Marcellus  et  Ver- 
res. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


DES   STATUES. 

I.  Je  vais  parier  de  ce  que  Verres  appelle  son 
goût;  ses  amis  disent  sa  maladie,  sa  manie;  les 
Siciliens,  son  brigandage  :  moi,  je  ne  saisdequelle 
expression  me  servir.  .levons  exposerai  la  chose; 
c'est  à  vous  d'en  juger  par  ce  qu'elle  est,  sans 
vous  arrêter  au  nom  qu'on  lui  donne.  Prenez-ea 
d'abord  une  idée  générale,  et  peut-être  u'aurez- 
vous  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  le  mot 
propre. 

.le  nie  que  dans  la  Sicile  entière ,  cette  province 
si  riche,  si  ancienne,  peuplée  de  tant  de  cités  et 
de  familles  si  opulentes ,  il  ait  existé  un  seul  vase , 
soit  d'argent,  soit  de  métal  de  Corinthe  ou  de 


LIBER  QUARTUS. 


I.  Venio  nunc  ad  istius,  quemadmodum  ipse  appellat, 
studium;  utamici  ejus,  morbum  et  insaniam;  ut  Sifuli , 
latrocinium  :  ego,  quo  nomine  appellem  ,  iiescio.  Rem  vo- 


bis  proponam  :  vos  eani  suo ,  non  nominis  pondère  pen- 
ditote.  Genus  ipsum  prius  cognoscite ,  judices  ;  deinde  for- 
tasse  non  magnopere  quœretis,  quo  nomine  appcllandum 
putetis. 

Aego  in  Sicilia  tota,  tam  locupleti,  tam  vetere  proviu- 
cia ,  tôt  oppidis ,  tôt  familiis  tam  copiosis ,  ullum  argentum 
vas,  ullum  Corinthium  ,  aut  Deliacum  fuisse;  ullam  gem- 
mam  ,  aut  margaritam;  quidquam  ex  auro,  aut  ebore 
faclum;  signum  ullum  a-ncum,  marmorcum,  cburneum; 
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Délos,  une  seule  pierrerie,  une  seule  perle,  un 
seul  ouvrage  en  or  ou  en  ivoire,  un  seul  marbre, 
un  seul  bronze,  enfin  un  seul  tableau,  un  seul 
tapis,  qu'il  n'ait  recherché,  qu'il  n'ait  examiné, 
et,  si  l'objet  lui  a  plu ,  qu'il  n'ait  enlevé. 

.luges,  cette  proposition  vous  étonne.  Cepen- 
dant je  vous  supplie  encore  de  peser  tous  les  ter- 
mes. H  n'y  a  point  ici  d'hyperbole  ;  je  ne  cherche 
point  à  exagérer  les  torts  de  Verres.  Quand  je 
dis  que  dans  toute  la  province  il  n'a  rien  laissé 
de  tous  ces  objets  précieux,  je  ne  parle  pas  en 
accusateur,  j  énonce  simplement  un  fait.  Je  Aais 
plus  loin;  j'affirme  qu'il  n'a  rien  laissé  dans  les 
maisons,  ni  même  dans  les  villes  ;  dans  les  édi- 
fices publics ,  ni  même  dans  les  temples  ;  rien  chez 
les  Siciliens,  rien  chez  les  citoyens  romains;  en 
un  mot,  que  dans  la  Sicile  entière,  tout  ce  qui  a 
frappé  ses  regards  ou  excité  ses  désirs,  décora- 
tions privées  et  publiques,  ornements  profanes 
et  sacrés ,  tout  est  devenu  sa  proie. 

Puis-je  mieux  commencer^  Verres,  que  par  la 
ville  qui  fut  toujours  l'objet  de  vos  plus  chères 
affections,  que  par  vos  propres  panégyristes?  En 
voyant  à  quel  point  les  Mamertins,  vos  amis,  ont 
été  victimes  de  vos  déprédations,  on  concevra 
plus  facilement  ce  que  durent  éprouver  ceux  qui 
vous  haïssent ,  qui  vous  accusent ,  qui  vous  pour- 
suivent. 

11.  De  tous  les  habitants  de  Messine,  C.  Héius 
est  celui  qui  possède  le  mobilier  le  plus  riche  et 
le  plus  magnifique  :  quiconque  a  vu  Messine  sera 
de  mon  avis.  Sa  maison  y  tient  le  premier  rang; 
c'est  sans  contredit  la  plus  connue,  et  celle  où 
nos  citoyens  sont  le  plus  généreusement  accueil- 
lis. Avant  l'arrivée  de  Verres ,  elle  était  si  bien 


décorée,  qu'elle-même  était  la  décoration  de  la 
ville  ;  car  Messine ,  dont  on  vante  le  site ,  les  mu- 
railles et  le  port,  est  absolument  dépourvue  de 
toutes  ces  curiosités  pour  ie.s({uelles  notre  préteur 
a  tant  de  goût.  Héius  avait  chez  lui  un  très-bel 
oratoire,  monument  antique  de  la  piété  de  ses 
ancêtres.  On  y  voyait  quatre  statues  très-célè- 
bres, toutes  d'un  travail  exquis  et  faites  pour 
charmer,  je  ne  dis  pas  seulement  un  amateur  et 
un  connaisseur,  tel  que  Verres ,  mais  des  hom- 
mes ignorants  et  grossiers ,  comme  vous  et  moi , 
citoyens;  car  c'est  ainsi  qu'il  nous  traite.  L'une 
des  quatre  était  un  Cupidon  de  marbre,  ouvrage 
de  Praxitèle.  En  faisant  mon  enquête,  j'ai  appris 
jusqu'aux  noms  des  artistes.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'est  le  même  Praxitèle  qui  a  fait  le  Cupidon  de 
marbre  qu'on  voit  à  Thespies,  où  sa  beauté  seule 
attire  les  étrangers;  car  cette  ville  n'a  rien  d'ail- 
leurs qui  puisse  les  appeler.  Lorsque  Mummius 
enleva  de  Thespies  les  statues  des  Muses,  au- 
jourd'hui placées  devant  le  temple  delà  Félicité, 
et  les  autres  ornements  profanes ,  il  ne  toucha  pas 
à  ce  Cupidon ,  parce  qu'il  était  consacré. 

IIL  Je  reviens  à  l'oratoire  d'Héius.  En  face  de 
ce  Cupidon  de  marbre  dont  je  viens  de  parler, 
était  un  Hercule  de  bronze  ;  on  le  disait,  je  crois , 
de  Myron  :  je  dis  bien ,  de  Myron.  De  petits  au- 
tels dressés  devant  ces  deux  divinités  annonçaient 
lasaintetédulieu.  Les  deux  autres  statues  étaient 
aussi  de  bronze,  et  d'une  grandeur  mojenne ,  mais 
d'une  beauté  parfaite.  A  leurs  traits,  à  leurs  vê- 
tements, on  reconnaissait  de  jeunes  vierges;  les 
bras  élevés ,  elles  portaient  sur  leurs  têtes ,  comme 
les  jeunes  Athéniennes  dans  les  fêtes  de  Cérès, 
des  corbeilles  sacrées  qu'elles  soutenaient  de  leurs 


iiego  ullam  picturam,  neque  in  tabula,  neqiie  in  texlili 
fuisse,  quia  conquisierit,  inspexerit;  quod  placitum  sit, 
abstulerit. 

JMagnuni  videor  diceie  :  attendite  etiani  qnemadmodum 
dicam.  IS'on  eniui  veibi,  neque  criminis  augendi  causa 
compiecloiomuia.Quum  dico,  nibil  istum  ejusmodi  renim 
in  Iota  provincia  veliquisse  ,  latine  me  scilote  ,  non  accu- 
satorie  loqui.  litlam  planius  :  niliil  in  a^dibus  cujusquam, 
ne  in  oppidis  quideni;  niiiil  in  locis  coninjunibus,  ne  in 
fanis  (piideni  ;  nibil  apud  Siculuin  ,  niliil  apud  civeni  ro- 
nianum  ;  denique  nibil  istuni ,  quod  ad  oculos ,  aniniuiiique 
accidei it,  neque  piivati ,  necpie  publici ,  neque piofani ,  ne- 
que  sacii,  tota  in  Sicilia  leliquisse. 

Unde  igitur  polius  incipiani,  quani  ab  ea  civilate,  quœ 
tlbi  una  in  amore,  atque  in  deliciis  luil?  aul  ex.quo  potius 
numéro,  quam  ex  ipsis  laudatoiibus  tuis?  Facilius  enini 
perspicielur,  qualis  apud  eos  fueris,  qui  te  oderunt,  qui 
accusant,  qui  persequuntur;  quumapud  luos  Manierlinos 
inveniaic  improbissima  ratione  esse  piiïdalus. 

II  C.  Heius  est  Mamerlinus  (omnes  boc  milii  fiicile  con- 
cedenl,  qui  Messanam  accesseiunt)  omnibus  rébus  in  illa 
civilate  ornatissimus.  Hujus domus  est  vel oplima  SMessan;*", 
notissima  quidem  certe,  et  nostrisbominibus  apertissima, 
niaximeque  iiospitalis.  Ea  domus  anteadvcntum  islins  sic 


oinata  fuit ,  ut  nrbi  quoque  esset  ornamento  :  nam  ipsa 
Messana,  quae  situ,  mœnibus,  portuque  ornatasit,  ab 
bis  rébus,  quibus  iste  delectatur,  sane  vacua  ,  atque  nuda 
est.  Erat  apud  Heium  sacrarium  magna  cum  dignifate  ia 
aedibus,  a  majoribus  tradilum ,  perantiquuni  :  in  (juo  signa 
pulcbenima  quatuor,  summo  aitlficio  ,  summa  nobililate; 
qufe  non  modo  istum  bominem ,  ingeniosum  atque  intelli- 
geutem  ,  verum  etiam  quemvis  noslrum  ,  quos  iste  idiotas 
appellat,  delectare  posseut  :  unum  Cupidinis  marmoreum, 
Praxitelis  :  nimiium  didici  etiam,  dum  in  istuni  inquiro, 
ai  tilicum  nomiua  ;  idem ,  opinor,  artifex  cjusdem  modi  Cu- 
pidinem  l'ecit  illum,  qui  est  ïUespiis,  pmpter  quem  Tbe- 
spitiR  visuntur  :  nam  alla  visendi  causa  nulla  est.  Itaque  ille 
L.  .Vlummius,  quum  Tbespiadas,  quœ  ad  iiedem  Felicitatis 
suiit,  ceferaque  profana  exillooppidosigua  tolleret,  bunc 
maimoieum  Cupidinem,  quod  erat  consecratus ,  non  atli- 
git. 

m.  Veinm ,  ut  ad  illud  sacrarium  redeam  ,  signum  erat 
boc,  quod  dico,  Cupidinis  e  marmore  :  ex  altéra  parte 
Hercules  egrcgie  faclus  ex  œre;  is  dicebatur  esse  Myro- 
nis,  ut  opinor  :  et  certe.  Item  ante  bosce  deos  erant  arula>, 
quœ  ciiivis  sacrarii  religionem  significare  possent.  Erant 
«•nea  pra-terea  duo  signa,  non  maxima,  verum  eximia 
venustate,  virgiuali  babitu  atque  vestitu ,  quae  manibu* 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  IV. 


mains.  On  les  appelait  Cant'phores.  L'artistequi  les 
a  laites  est...  son  nom  m'échappe....  Vous  avez 
raison  :  c'est  Polyclète.  Nos  Romains,  en  arri- 
vant à  Messine ,  s'empressaient  de  visiter  l'o- 
ratoire (VHéius  :  il  était  ouvert  a  tout  le  monde; 
on  le  voyait  tous  les  jours.  Cette  maison  ne  fai- 
sait pas  moins  d'honneur  à  la  ville  qu'au  proprié- 
taire lui-même. 

C.  Claudius,  qui  signala  son  édilité  par  la  ma- 
gnificence de  ses  fêtes,  emprunta  ce  Cupidon 
pour  tout  le  temps  qui!  fit  décorer  le  forum  en 
l'honneur  des  dieux  et  du  peuple  romain;  et  ce 
magistrat,  lié  avec  les  Héius  par  les  nœuds  de 
l'hospitalité,  protecteur  de  la  ville  de  Messine, 
ne  fut  pas  moins  exact  à  le  rendre  qu'ils  n'avaient 
été  empressés  à  le  prêter.  Dans  ces  derniers 
temps,  que  dis-je?  ces  jours  mêmes,  nous  avons 
vu  d'autres  nobles  décorer  le  forum  et  les  por- 
tiques qui  l'entourent ,  non  pas  avec  les  dé- 
pouilles des  provinces  et  les  trophées  du  brigan- 
dage, mais  avec  des  ornements  prêtés  par  des 
amis,  ou  confiés  par  des  hôtes  :  et  ces  effets  pré- 
cieux ,  ils  les  ont  rendus  avec  fidélité  ;  ils  ne  les 
ont  point  transportés  dans  leurs  palais  et  dans 
leurs  campagnes,  après  les  avoir  empruntés  a  nos 
alliés  pour  les  fêtes  de  leur  édilité.  Mais  les  sta- 
tues dont  j'ai  parlé,  Verres  les  a  enlevées  toutes 
les  quatre  de  l'oratoire  d'Héius ,  et  même  il  a  fait 
main  basse  sur  les  autres,  sans  en  laisser  une 
seule,  à  la  réserve  pourtant  d'une  vieille  figure 
en  bois  qui  représentait ,  je  crois,  la  Bonne  For- 
tune ,  dont  il  ne  voulut  pas  chez  lui. 

IV.  0  justice  des  dieux  et  des  hommes  !  quelle 
cause  monstrueuse!    quel  excès  d'impudence! 
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Avant  qu'il  eût  enlevé  ces  statues,  tous  les  ma- 
gistrats qui  étaient  entrés  dans  Messine  les  avaient 
vues  comme  lui.  De  tant  de  préteurs  et  de  consuls 
envoyés  eu  Sicile,  et  dans  la  paix  et  même  dans 
la  guerre;  de  tant  de  gouverneurs  de  tous  les 
caractères ,  je  ne  parle  pas  des  magistrats  ver- 
tueux ,  intègres,  scrupuleux ,  mais  enfin  de  tant 
d'hommes  cupides,  prévaricateurs,  audacieux, 
nul  n'a  jamais  assez  présumé  de  sa  hardiesse , 
de  son  pouvoir,  de  sa  noblesse,  pour  oser  de- 
mander, enlever,  toucher  rien  de  ce  qui  décorait 
cet  oratoire  :  et  Verres  saisira  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  ,  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouve  !  Nul  autre 
n'aura  droit  de  rien  posséder  !  Les  richesses  de 
tant  de  maisons  opulentes  iront  se  confondre  dans 
la  maison  du  seul  Verres!  Quand  ses  prédéces- 
seurs ont  respecté  ces  chefs-d'œuvre,  c'était  donc 
pour  qu'il  les  ravit?  Lorsque  Claudius  Pulcher  les 
a  fidèlement  restitués,  c'était  donc  pour  que 
terres  en  fit  sa  proie  ?  Mais  ce  Cupidon  ne  cher- 
chait pas  une  maison  de  débauche ,  une  école  de 
prostitution  :  il  se  plaisait  dans  cette  chapelle  héré- 
ditaire. Transmis  a  Héius  avec  les  autres  dieux 
de  cette  vertueuse  famille,  il  ne  demandait  pas 
a  passer  chez  l'héritier  d'une  courtisane. 

J'ai  tort  de  m'emporter.  Un  seul  mot  va  me 
réduire  au  silence.  J'ai  acheté,  dit  Veriès.  Odieux  ! 
quelle  excuse  !  Ainsi  nous  avons  envoyé  en  Sicile 
un  marchand  avec  tout  l'appareil  de  l'autorité , 
pour  acheter  indistinctement  les  statues ,  les  ta- 
bleaux, l'argenterie,  l'or,  l'ivoire,  les  pierreries 
qui  se  trouveraient  dans  la  province.  Car  je  vois 
qu'à  tous  mes  griefs  on  n'opposera  que  ce  seul 
mot  :  Il  a  acheté.  Je  le  suppose  pour  un  moment, 


siiblatis  sacra  quaedain,  more  Atlieniensinm  virginiim, 
reposita  in  capitibus  siistinebant.  Canepliora-  ipsfe  voca- 
bantiir  :  sed  earum  artificem  quem?  quemnam?  Recte  ad- 
raones  :  Polycletiim  esse  dicebant.  Messanaiii  ut  quisqiie 
nostrum  venerat,  baec  visere  solebal;  omnibus  hœc  ad  vi- 
sendum  patebant  quotidie  :  domus  erat  non  domino  magis 
oraamento,  quam  civitati. 

C.  Claudius,  cujus  aedilitatem  magnincentissimam  sci- 
mus  fuisse,  usus  est  hoc  Cupidlne  tamdiu,  dum  forum 
diis  immoitalibus,  populoque  romano  habuit  ornatum; 
et ,  quum  esset  bospes  Heiorum ,  Mamertiiil  autem  populi 
palronus,  ut  iilis  benignis  usus  est  ad  commodandum, 
sic  ipse  diiigens  fuit  ad  reportandum.  Nuper  homines  no- 
biles  ejusmodi,  judices,et  quid  dico  nnper?  imo  vero  mo- 
do ,  ac  plane  paullo  ante  vidimus ,  qui  forum  ac  basilicas , 
non  spoliis  provinciarum,  sed  ornamentis  amicorum,  com- 
modis  hospiUim,  non  furtis  nocenlium,  ornarent  :  qui 
tamen  signa,  alque  ornamenta  sua  cuique  reddebant; 
non  ablata  ex  urbibus  sociorum,  qnatiidui  causa,  per 
simulalionem  aedilitatis,  domum  deinde  alque  ad  suas 
villas  auferebant.  H;iec  omnia,  quœ  dixi ,  signa,  judices, 
ab  Ileio  de  sacrario  Verres  abstulit  :  nnlhim,  inquam, 
borum  reliquil,  neque  aliud  ullum  tamen,  praeter  unum 
pervet  s  ligneum,  Bonam  Foitunam,  ut  opinor  :  eam  isle 
Lalnre  domi  suœ  noluit. 

IV.  Prodoum  liominnmque  fidcm  !  quid  hoc  est?  qure 


hfpc  causa?  quœ  lisec  impudentia  est?  qure  dico  signa, 
antequam  abs  te  sublala  sunt ,  Messanam  cum  imperio 
nemo  venil,  quin  viderit;  lot  praîtores,  lot  consiiles  in 
Sicilia,  tum  in  pace,  tum  etiam  in  bello  fuerunl;  lot  ho- 
mines cujusque  raodi  :  non  loquor  de  inlegris,  innocenti- 
bus  ,  religiosis  :  tôt  cupidi ,  lot  improbi ,  tôt  audaces;  quo- 
rum nemo  sibi  tam  vehemens,  lam  potens,  tam  nobilis 
visus  est,  qui  ex  illo  sacrario  quidquam  poscere,  aut  lol- 
lere,  aut  attingeie  aiideret.  Verres,  quod  ubique  erit 
pulcberrimum  ,  auferet?  nihil  habere  praeterea  cuiquam 
licebit?  toi  domos  locupletissimas  domus  islius  una  ca- 
piet?  idcirco  nemo  superiorum  attigit,  ut  isle  tolleret? 
ideo  C.  Claudius  Pulcher  retidit,  ut  C.  Verres  posset 
auferre?  At  non  requiiebat  ille  Cupido  lenonis  domum, 
ac  merelriciam  disciplinam  :  facile  illo  sacrario  patrio 
continchatur  :  Heio  se  a  noajoribus  reliclum  esse  sciebat 
in  hereditate  sacrorum  :  non  quaerebat  meretricis  here- 
dem. 

Sed  quid  ego  tam  vehementer  invehor?  Verbo  jam  uno 
repellar.  Emi,  inquit.  O  dii  immortales!  prseclaram  defen- 
sionem  !  mercalorem  cum  imperio  ac  securibus  in  provin- 
ciam  inisimus;  qui  omnia  signa,  tabulas  pictas ,  omne  ar- 
gentum  ,  aurum,  ebur,  gemmas  coemeret;  nihil  cuiquam 
relinqueret.  H.ec  enim  mihi  ad  omnia  defensio  palefieri 
videtur,  émisse.  Primum,  siid,  quod  vis,  tibi  egoconc*- 
dam,  ut  emeiis  ,  quoniam  in  toto  hoc  génère  bac  una  de- 
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puisque  enfin  telle  doit  être  votre  unique  réponse 
à  toute  cette  partie  de  mon  accusation.  Quelle 
étrantie  idée  aviez-vous  donc  conçue  des  tribunaux 
de  Rome,  si  vous  pensiez  qu'on  pardonnerait  à 
un  préteur,  à  un  homme  revêtu  du  pouvoir  su- 
prême, d'avoir  acheté  tant  d'effets  d'une  si  haute 
valeur,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux 
dans  toute  la  province? 

V.  Admirez,  citoyens ,  l'attention  scrupuleuse 
de  nos  ancêtres  :  assurément ,  l'idée  de  pareils 
excès  était  bien  loin  de  leur  esprit;  toutefois  leur 
prévoyance  s'étendait  sur  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux. Ils  n'imaginèrent  pas  qu'un  préteur, 
qu'un  lieutenant,  envoyés  dans  une  province, 
fussent  jamais  tentés  d'y  acheter  de  l'ariienterie  ; 
la  république  leur  en  donnait  :  des  ameublements, 
les  lois  y  avaient  pourvu.  Mais  ils  pensèrent  qu'ils 
pourraioit  acheter  des  esclaves  ;  il  eu  faut  a  tout 
le  monde,  et  l'État  n'en  fournit  pas.  Ils  leur  in- 
terdirent, par  une  loi,  l'achat  d'aucun  esclave, 
si  ce  n'était  afin  d'en  remplacer  un  qui  serait  mort, 
non  pas  à  Rome,  mais  dans  le  lieu  même  de  leur 
résidence;  car  ils  n'ont  pas  voulu  qu'un  préteur 
allât  monter  sa  maison  dans  sa  province ,  mais 
que  seulement  il  put  réparer  la  perte  d'un  de  ces 
objets  qui  sont  d'un  usage  journalier.  Et  pourquoi 
nous  interdire  avec  tant  de  précaution  tout  achat 
dans  nos  provinces?  C'est  qu'ils  pensaient  qu'un 
achat  n'est  qu'une  extorsion  ,  toutes  les  fois  que 
le  vendeur  n'est  pas  libre  ;  c'est  qu'ils  sentaient 
que  si  un  homme,  armé  de  l'autorité  civile  et 
militaire,  avait  la  volonté  et  le  droit  de  tout 
acheter,  il  enlèverait  tout  ce  qui  serait  à  sa  conve- 
nance, au  prix  qu'il  le  voudrait,  la  chose  fût-elle 
à  vendre  ou  non.  Mais ,  me  dit-on ,  c'est  agir  avec 


trop  de  rigueur  ;  ne  jugez  pas  la  conduite  de  Ver- 
res sur  les  principes  austères  de  nos  ancêtres; 
pardonnez-lui  d'avoir  acheté,  pourvu  qu'il  l'ait 
fait  de  bonne  foi ,  sans  abus  d'autorité,  sans  con- 
trainte, sans  lésion.  Je  le  veux  bien  :  si  Héius  a 
voulu  vendre,  et  s'il  a  reçu  le  prix  qu'il  désirait, 
je  ne  demande  plus  pourquoi  vous  avez  acheté. 
VI.  Ici  les  raisonnements  deviennent  superflus. 
Tout  se  réduit,  je  pense,  à  ces  questions  :  Héius 
a-t-il  eu  des  dettes?  Héius  a-t-sl  mis  ses  effets  en 
vente?  Et  s'il  l'a  fait ,  s'est-il  trouvé  dans  une  dé- 
tresse assez  grande,  dans  une  situation  assez  fâ- 
cheuse pour  être  contraint  de  dépouiller  son  ora- 
toire et  de  vendre  les  dieux  de  ses  pères?  Or,  je 
vois  qu'Héius  n'a  fait  aucune  vente  de  ses  biens , 
qu'il  n'a  jamais  vendu  que  les  fruits  de  ses  terres; 
que  loin  qu'il  ait  des  dettes,  ses  coffres  sont  au- 
jourd'hui ,  comme  ils  l'ont  toujours  été,  remplis 
d'argent  ;  je  vois  qu'en  supposant  le  contraire  de 
toutce  que  je  dis,  il  était  incapable  de  vendre  des 
monuments  sacrés  qui,  depuis  tant  d'années, 
étaient  dans  la  famille  et  dans  l'oratoire  de  ses 
ancêtres....  Maison  l'a  séduit  peut-être  par  une 
forte  somme....  Non  ,  citoyens,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  cet  homme  si  riche ,  si  honnête , 
eût  sacrifié  à  une  somme  quelconque  ses  dieux  et 
les  monuments  de  ses  pères Oui,  mais  l'ar- 
gent, l'argent  quelquefois  nous  entraine  bien  loin 
de  nos  principes...  Voyons-la  donc  cette  somme 
prodigieuse  qui  a  pu  éblouir  Héius ,  un  des  hom- 
mes les  plus  riches  et  les  moins  intéressés,  au 
point  de  lui  faire  oublier  les  sentiments  de  l'hon- 
neur, de  la  piété  filiale,  et  de  la  religion.  Voici 
ce  qu'il  a  écrit  lui-même  sur  ses  registres,  sans 
doute  par  votre  ordre  :    Toutes  ces  slalues  de 


fensione  usurus  os;  quaero,  cujusmodi  lu  judicia  Romse 
jHitaris  esse,  si  tibi  hoc  quemquam  concessurum  jjulasti, 
te  in  pr.Ttura  alqiie  impeiio ,  foi  res  tain  pretiosas,  omnes 
(leniqiie  res,  qu;e  alicujus  prelii  fueiiut,  tola  ex  provincia 
coeiiiisse? 

V.  Videte  majoi-um  diligenliam ,  qui  uiliiidum  eliam 
isUusniodi  suspicabantur;  venimtâmen  ea,  qiiœ  parvis  in 
rébus  accideie  poteiaiit ,  providel)ant.  Nemiuein,  qui  cuni 
potestate  ,  aut  legatione  in  provinciain  csset  profectus, 
lani  anienleni  fore  putarunt,  ut  eineiet  argentum  ;  dabatur 
enim  de  publico  :  ut  veslem;  piaebebatui  eniui  legibus  : 
niar.cipium  putaverunl;  quo  et  omnes  ulimur,  et  non  prœ- 
betur  a  populo  :  sanxerunt ,  «  Ne  quis  emei  et  mancipiiim , 
nisi  in  denioi  tiii  locum.  »  Si  qui  Romae  esset  deniortuus? 
imo ,  si  (|uis  ibidem  :  non  enim  te  instriiere  domum  tuam 
volueiuiit  iu  piosip.cia ,  sed  illum  usum  provinciae  sup- 
pleie.  Qu;p  fuit  causa,  cur  tani  diligenler  nos  in  provinciis 
ab  emlionibus  renioveienl?  lirec,  judices,  quod  putabant 
ere|)tionem  esse,  non  emtionem,  quum  venditori  suo  ar- 
bitratu  vciidere  non  liceiel  :  in  provinciis  iutelligebant, 
si  is,  qui  esset  cum  impeiio  ac  potestate,  quod  apud  quem- 
que,  esset,  emeie  veliet,  idque  ei  liceret,  fore  uti,  quod 
quisquc  velîei  ^  sive  esset  vénale,  sive  non  esset,  quanti 
veliet,  au fciTcl.  Dicit  aii^uis  :  Noli  isto  modo  agere  cum 


Verre;  noii  ejus  facta ad  antiquœ  religionis  rationem  exqui- 
rere;  concède,  ut  iinpune  emerit,  modo  ut  bona  ralione 
emerit,  niliii  pro  potestate,  nih.il  ab  invito,nihil  perin- 
juriam.  Sic  agam  :  si  (|iiid  vénale  iiabuit  Heius ,  si  id ,  quanti 
œstimal)al,  tanli  veiididit,  desino  qua?rere,  cur  emeris. 
VI.  Quid  igitnr  notais  faciendiim  estPnuin  argumentis, 
utendum  in  ro  ejusmodi?  qiia?iendum  est,  credo,  Ilcius 
iste  num  œs  alienum  habuerit,  num  auctionem  fecerit;  si 
fecit,  num  laula  diflicultas  euni  rei  nummaria;  tenueiit, 
tanta  egeslas,  tanta  vis  oppresserit,  ut  saciarium  suiim 
spoliaret,  ut  deos  patries  venderet.  At  hominem  video 
auctionem  fecisse  nuliain  ;  vendidisse ,  prseter  fructus  suos, 
nihil  unquam;  non  modo  in  seie  aiieno  nulio,  sed  in  suis 
nummis  mullis  esse  ,  ac  semper  fuisse;  si  haec  contra,  ac 
dico,  essenl  omnia  ,  tamen  illum  haec,  quœ  tôt  an/ios  iu 
lamilia  saciarioque  majoruin  fuissent ,  vendituruni  non 
fuisse.  Quid,  si  magnitudine  pecunia;  persuasmn  est  ei.' 
Verisimile  non  est,  ut  ille  liomo  tam  locupies,  tam  lione- 
stus ,  leligioni  sua?  monumentisque  majorum  pecuniam 
anteponeiet.  Siint  ista  :  verumtamen  abdiicuntur  homines 
nonnunquam  etiani  ab  institutis  suis  magnitudine  pecuni2e. 
Videamus,  quanta  ista  pecunia  fiieiit ,  quœ  potuerit  Heium, 
hominem  maxime  locupletem,  minime  avarum,  ab  huma- 
nitale  ,  a  pielate ,  ab  religione  dcduccre.  Tta  jussisti ,  opi- 
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Praxitèle,  de  Mijron,  &•  Polijclète,  ont  été  ven- 
dues à  Verres  six  mille  cinq  cents  sesterces'.  Li- 
sez :  Reoistiies  u'Héius.  J'aime  à  voir  ces  noms 
fameux  d'artistes,  ces  noms  que  les  amateurs 
portent  au  ciel ,  rabaissés  ainsi  par  l'estimation 
de  Verres.  Un  Cupidon  de  Praxitèle,  seize  cents 
sesterces  '.Ah  !  sans  doute  c'est  de  là  qu'est  né  le 
proverbe  :  J'aime  mieux  acheter  que  demander. 
VII.  On  dira  que  c'est  attacher  un  <.M-aiid  prix 
à  ces  frivolités.  Citoyens,  je  ne  les  apprécie  ni 
d'après  mes  principt^s,  ni  pour  mon  usa<j:e  ;  mais  je 
pense  que  vous  devez  vous  mettre  à  la  place  de 
ceux  qui  ont  cette  manie,  examiner  ce  quelles 
valent  dans  leur  opinion,  combien  elles  se  ven- 
dent communément,  quel  prix  on  pourrait  don- 
ner de  celles  dont  je  parle,  dans  une  vente  li- 
bre et  publique,  en  un  mot  ce  quelles  valent 
aux  yeux  de  Verres  lui-même.  Il  a  payé  ce  Cu- 
pidon quatre  cents  deniers.  Mais,  s'il  ne  l'eût 
pas  estimé  davantage,  aurait-il  voulu,  pour  un 
objet  aussi  modique,  braver  les  propos  de  la  ma- 
lignité et  s'exposer  aux  reproches  les  plus  hon- 
teux? D'ailleurs ,  qui  de  vous  ignore  le  prix  de  ces 
choses?  jN'avons-nous  pas  vu  dans  une  vente  pu- 
blique un  bronze,  d'une  grandeur  moyenne, 
payé  cent  vingt  mille  sesterces  ^?  jNe  pourrais-je 
pas  citer  des  personnes  qui  en  ont  payé  de  sem- 
blables aussi  cher,  et  même  plus  cher?  Ce  sont  là 
des  objets  de  fantaisie  :  on  ne  peut  assigner  de 
terme  à  leur  valeur  ;  elle  dépend  toute  du  caprice 
des  acheteurs.  Je  vois  donc  qu'Héius  n'a  point 
voulu  vendre  ses  statues,  qu'il  n'a  point  été  con- 
traint par  le  besoin,  qu'il  n'a  pas  été  séduit  par 
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l'importance  de  la  somme,  mais  que  c'est  vous 
qui,  par  la  force,  par  la  crainte,  par  l'abus  du 
pouvoir,  par  une  violence  colorée  du  nom  d'a- 
chat, les  avez  enlevées  et  arrachées  des  maihs 
d'un  homme  que  la  république  avait  mis,  avec 
les  autres  alliés,  sous  la  sauvegarde  de  votre 
puissance  et  de  votre  loyauté. 

Que  me  resterait-il  à  désirer  si  Héius  attestait 
lui-même  ce  que  je  viens  dédire?  Certes,  mon 
triomphe  serait  complet;  mais  ne  souhaitons  pas 
l'impossible.  Héius  est  de  Messine,  et  Messine 
est  la  seule  ville  qui  ait  décerné  un  éloge  à  Ver- 
res. Détesté  du  reste  des  Siciliens ,  Verres  n'a  d'a- 
mis qu'à  Messine.  Or,  Héius ,  le  premier  citoyen 
de  la  ville,  est  chef  de  la  députation  envoyée 
pour  louer  Verres.  Organe  de  la  reconnaissance 
publique,  voudrait-il  f;iire  entendre  ses  plaintes 
personnelles?  J'avais  fait  ces  réflexions.  Toutefois 
J'ai  osé  me  confier  à  sa  probité ,  je  l'ai  fait  enten- 
dre dans  la  première  action;  et  je  n'avais  rien  à 
craindre.  Quand  Héius  aurait  été  un  homme  sans 
principes,  quand  il  aurait  démenti  son  caractère 
honnête,  que  pouvait-il  répond i-e?  Que  les  sta- 
tues étaient  chez  lui  et  non  chez  Verres?  L'im- 
posture était  trop  grossière.  Qu'on  le  suppose  le 
plus  vil  des  mortels ,  le  plus  audacieux  des  impos- 
teurs, voici  tout  au  plus  ce  qu'il  pouvait  dire  : 
J'ai  voulu  les  vendre,  et  j'en  ai  reçu  le  prix  que 
je  demandais.  Mais  ce  citoyen  respecté  dans  sa 
patrie ,  et  jaloux  de  vous  donner  une  juste  idée 
de  sa  religion  et  de  sa  probité,  a  déclaré  d'abord 
qu'il  louait  Verres  au  nom  de  ces  concitoyens , 
parce  que  telle  était  sa  mission;  ensuite  que  ses 
statues  n'avaient  pas  été  à  vendre ,  et  que ,  s'il 
avait  été  maître  de  les  garder,  les  offres  les  plus 


nor,  Ipsum  in  tabulas  referre  :  «H.iec  omnia  signa  Pra\ite- 
«  lis,  Myionis,  l'olycleti,  H-S  vi  mill.  et  d  Ycrii  vendita 
«  sunt.  »  Recita  ex  tabiilis.  Tabule  Heu.  Juvat  me,  h;ipc 
prœclara  nomina  arlificum,  (|ua;  isti  ad  cœlum  ferunt, 
Verris  seslimationc  sic  concidisse.  Ciipidinem  Piaxitelis 
H-S  M  DC  !  Profecto  hinc  natum  est  :  «  Malo  emere  ,  quam 
<i  rogare.  » 

VII.  Dicet  aliqnis  :  Quid?  lu  ista  perraagno  a-stimas.' 
Ego  vero  ad  nieam  rationem  usiinirpie  non  Eeslimo  :  verum- 
lameu  a  vobis  lia  arbitrer  spe(  tari  oportere ,  quanti  bœc 
cornm  jndicio ,  qui  studiosi  sunt  barnm  rernin ,  aestimen- 
tnr;  quanli  venire  soieant,  (piant.i  hajc  ipsa,  si  [)alam 
lilicrcque  venirent,  venire  possent;  denique  ipse  Verres 
quanti  a'Stimet.  Nunquam  enim,  si  denariis  quadringentis 
Cupidincm  illuin  pulasset,  conmiisisset,  ut  propter  eum 
in  sernionem  bominum  atque  in  tanlam  vituperalionem 
veniret.  Quis  vestruniigiturnescit,  quanti  iia'cœstimentm? 
In auctione signuni  asneum,  ncin  magnum,  H-.S  cx\  miilibus 
venire  non  vidimus?  Quid,  si  vebm  nominare  bomines , 
qui  aut  non  niinoris,  aut  etiam  pluris  emerint,  nonne 
possum?  etenim  (lui  modus  est  in  bis  rébus  cupidilatis, 
idem  est  .x-stimalionis  :  diniciie  est  euim  (inem  facere  pre- 
lio  ,  nisi  libidini  fcceris.  Video  igilur  Heium  ,  neque  volun- 
tate,  neque  difficuitate  aiiqiia  temporis,  neqne  magnitu- 
dine  pecuni'e  addnclum  esse ,  ut  lia;c  signa  venderet  ;  teqiie 


ista  simulatione  emtionis,  vi ,  metu,  imperio ,  fasribus, 
al)  bomine  eo  ,  quem  una  cura  ceferis  sociis  non  sohmi 
polestati  tuœ,  sed  etiam  (idei  popuUis  romanus  commise- 
ral ,  eripuisse  atque  abstuiisse. 

Qiiid  niibi  fam  optandnm,  judices,  potest  esse  in  hoc 
crimine,  (juam  iit  haec  eadem  dicat  ipse  Heius?  niliil  pro- 
fecto; sed  ne  diflîciba  optemus.  Heius  est  Mamertinus; 
Mamertina civitas  istum  pnbboe  communi  consilio  soialau- 
dat  :  omnibus  ipse  ceteiis  Siculis  odio  est;  ab  bis  solis 
amalur.  Ejus  aulem  legalionis,  quœ  ad  istum  laudandum 
missa  est ,  princeps  est  Heius  ;  etenim  est  primus  civita- 
tis  :  ne  forte,  dum  pubiicis  mandatis  serviat ,  de  privatis 
injnriis  reliceat.  Htec  (|uum  scirem  et  cogitarem,  commisi 
lamen  me,  judices,  Heio;  produxi  eum  prima  actione; 
ne(iue  id  lamen  ullo  periciiio  fe(  i.  Quid  enim  poteral  Heius 
respondere ,  si  essel  improbus ,  si  sui  dissimilis  ?  Signa  illa 
domi  sua;  esse,  non  apud  Veriem.^  Qui  polerat  quidquam 
ejusmodi  dicere  ?  ut  liomo  turpissimus  essel ,  impudenlis- 
simeque  mentiretur ,  iioc  diceret ,  illa  se  habuisse  venalia , 
eaque  sese ,  (pianti  voluerit,  vcndidisse.  Homo  domi  sua? 
nobiiissimus ,  qui  vos  de  reiigione  sua  ac  dignilate  vere 
existimare  maxime  vellet,  primo  dixit,  se  isUmi  publiée 
laudare  ,  quod  sibi  ita  mandalum  essel  :  deinde  neque  se 
illa  babui.sse  venalia  ;  neque  ulla  condilione,  si,  ulrum 
vellet,  liccrt  l ,  addnoi  unquam  potuisse,  ut  venderet  illa. 
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séduisantes  n'auraient  pu  l'engager  à  vendre  les  i 
monuments   religieux  qui  lui  ont  été  transmis 
par  ses  ancêtres. 

VIII.  Fuyez, Verres, fuyez, et nedites plusque 
Centorbe,Cat<ine,  Halèse,Tyndare,  Knna,  Agyre, 
et  les  autres  villes  de  Sicile  se  sont  liguées  contre 
vous.  Messine ,  votre  seconde  patrie ,  comme  vous 
l'appeliez  vous-même;  oui,  votre  chère  Messine, 
la  complice  de  vos  crimes ,  la  confidente  de  vos 
débauches ,  l'entrepôt  de  vos  larcins  et  de  vos 
brigandages,  vous  attaque  et  vous  poursuit. 
Nous  voyons  à  cette  audience  le  premier  de  ses 
citoyens ,  envoyé  à  cause  de  votre  procès ,  chef 
de  la  députation  chargée  de  vous  louer.  Il  vous 
loue  au  nom  de  sa  ville,  parce  qu'il  en  a  reçu 
l'exprès  commandement.  Au  surplus,  vous  vous 
rappelez,  citoyens  ,  ce  qu'il  répondit  lorsqu'il  fut 
interrogé  sur  le  Cybée.  Il  vous  dit  que  ce  vais- 
seau a  été  construit  par  des  ouvriers  publics,  aux 
frais  de  la  cité,  sous  les  yeux  d'un  sénateur 
chargéde  présider  à  la  construction.  Aujourd'hui, 
ce  même  Héius  implore  votre  justice  comme 
simple  particulier;  il  invoque  la  loi  qui,  chez 
nos  alliés ,  protège  également  les  propriétés  des 
vil  les  et  les  fortunes  des  citoyens  ;  et  quoique  cette 
loi  l'autorise  à  réclamer  les  biens  qu'on  lui  a  ra- 
vis ,  il  en  fait  l'abandon  ;  cette  perte  n'est  pas  ce 
qui  le  touche  le  plus,  il  redemande  les  dieux  de 
ses  ancêtres ,  il  réclame  les  dieux  protecteurs  de 
sa  famille. 

Ah,  Verres!  ouest  donc  la  pudeur,  le  respect 
de  la  religion,  la  crainte  des  lois?  Vous  avez  été 
reçu  dans  la  maison  d'Héius  ;  vous  l'avez  vu  pres- 
que tous  les  jours  offrir  des  sacrifices  sur  les  au- 
tels de  ces  mêmes  dieux!  Il  est  insensible  à  la 


perte  de  son  argent  ;  il  abandonne  ce  qui  n'était 
que  pour  la  décoration.  Gardez  mes  Canèphores , 
vous  dit-il;  rendez-moi  les  images  de  mes  dieux. 
Et  parce  qu'il  s'est  permis  une  juste  réclamation , 
parce  qu'un  allié,  un  ami  du  peuple  romain,  a 
profité  des  circonstances  pour  faire  entendre  une 
plainte  modérée,  parce  qu'il  a  obéi  à  sa  cons- 
cience en  redemandant  les  dieux  de  ses  pères ,  en 
respectant  la  foi  du  serment,  apprenez,  citoyens, 
que  Verres  a  renvoyé  à  Messine  un  des  membres 
de  la  députation ,  celui  même  qui  a  présidé  à  la 
construction  du  vaisseau,  pour  demander  au 
sénat  que  la  conduite  d'Héius  fût  censurée  et 
blâmée. 

IX.  Homme  insensé!  vous  êtes- vous  flatté 
d'obtenir  un  tel  décret?  Ignoriez-vous  le  crédit 
et  la  considération  dont  jouit  Héius  parmi  ses 
compatriotes?  Supposons  que  vous  l'eussiez  ob- 
tenu ;  supposons  que  les  Mamertins  eussent  dé- 
cerné quelque  peine  contre  lui ,  de  quel  poids  se- 
rait leur  témoignage,  si  l'on  était  puni  chez  eux 
pour  avoir  dit  la  vérité?  Au  surplus,  que  penser 
d'un  éloge,  quand  les  panégyristes  devien- 
nent accusateurs  aussitôt  qu'on  les  interroge? 
Or,  Verres ,  vos  panégyristes  ne  sont-ils  pas  mes 
témoins?  Héius  vous  loue ,  et  c'est  lui  qui  vous  a 
fait  le  plus  de  mal.  J'interrogerai  aussi  les  autres  : 
ils  seront  discrets;  je  dois  m'y  attendre.  Ils  ne 
révéleront  rien  de  ce  qu'ils  pourront  taire  ;  mais 
il  faudra  bien  qu'ils  avouent  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  nier.  Nieront-ils  qu'un  vaisseau  ait  été 
construit  à  Messine  pour  Verres?  qu'ils  le  nient , 
s'ils  l'osent.  Nieront-ils  qu'un  sénateur  de  Mes- 
sine ait  présidé  à  la  construction?  puissent-ils 
avoir  cette  impudence!  J'ai  d'autres  questions 


qiinn  in  sacrario  fuissent  a  majoribus  suis  relicta  et  tra- 
(lila. 

VIII.  Quid  sedes,  Verres.^  qiiid  exspeclas?  quid  te  a 
Centuripina  civitate,  a  Catinensi ,  ab  Halesina,  ab  Tyn- 
daritana,  Ennensi,  Agyrinensi,  ceterisqne  Siciliœ  civila- 
tibiis  circumveniri  atque  opprimi  dicis?  tua  te  altéra  patria, 
quemadmodum  dicere  solebas ,  Messana  circumvenit  :  tua, 
inquam,  Messana,  tuorum  adjutiix  scelcium,  libidinuni 
testis,  praedarum  ac  furlorum  leceptiix.  Adest  enim  vir 
aniplissimus  ejus  civitatis  ,  legalus  bujusce  judicii  causa 
domo  missus ,  princeps  laudationis  tu<ie  ;  qui  le  publiée  lau- 
dat  (  ita  enim  mandatum ,  atque  imperatum  est  :  tametsi 
rogatus  de  Cybea,  tenetis  memoria,  quid  respondeiit  : 
rediticalam  pubiicis  operis,  publiée  coactis,  eique  aedifi- 
candae  publiée  Mamertinum  senatorem  prœfuisse)  :  idem 
ad  vos  privatim,  judices,  confugil;  utitur  iiac  lege,  qua 
judicium  est  communis  et  privatie  lei  sociorum  :  tametsi 
lex  est  de  pecuniis  lepetundis,  ille  se  negat  pecimiani  re- 
peteie ,  quam  ereptam  non  tantopere  desiderat  ;  sacra  se 
majorum  suorum  repetere  abs  te  dicit;  deos  pénates  a  te , 
et  palrios  reposcit. 

Ecqui  pudor  est?  ecqua  religio,  Verres?  ecqui  metus? 
Habitasti  apud  Heium  Messanae  :  res  illum  divinas  apud 
cos  (Icos  in  suo  sacrario  prope  qnotidie  facore  vidisli.  Non 


movetur  pecunia;  denique,  quse  ornamenti  causa  fuerunt, 
non  requirit  :  habe  Canephoros;  deorum  simulacra  resti- 
tue. Quae  quia  dixit;  quia,  terapore  dato,  modeste  apud 
vos  socius  amicusque  populi  romani  questus  est;  quia  reli- 
gioni  suaenon  modo  in  diis  patriis  repetundis,  sedetiam  in 
ipso  jurejurando  ac  testimonio,  proximus  fuit  :  homincm 
missum  ab  islo  scitote  esse  Messanam  de  legatis  unum , 
illum  ipsum,  qui  navi  istius  fiedificand.-ie  publiée  prœfuit; 
qui  a  senatu  peteret ,  ut  Heius  ignominia  afficeretur. 

TX.  Homo  amentissime ,  quid  putasti?  te  impetraturum? 
Quanti  is  a  civibus  suis  fieret ,  quanti  auctorif as  ejus  babe- 
retur,  ignorabas?  Verum  fac  te  impetravisse;  facali(]uid 
gravius  in  Heium  statuisse  Mamerlinos  :  quantam  putas 
aiicloritatem  laudationis  eorum  futuram,  si  in  eum,  qiiem 
constet  verum  pro  testimonio  dixisse,  pœnam  constitue- 
rinl?  Tametsi  quse  est  isla  laudatio,  quum  laudator  interro- 
gatus  Isedat  necesse  est?  Quid?  isti  laudatores  lui  nonne 
lestes  mei  sunt  ?  Heius  est  laudator  :  leesitgravissime.  Produ- 
cam  ceteros  :  relicebunt,  quaî  poterunl,  libenter,  dic«nt, 
qu<e  necesse  erit ,  ingratis-  Negent  isti  onerariam  navem 
maximam  aedificatam  esse  Messanae?  negent,  si  possint. 
Negent  ei  navi  faciuiidae  senatorem  Mamertinum  puolico 
prafuisse?  utinam  negent!  Sunt  etiam  cetera,  quae  mala 
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encore  que  je  réserve  pour  le  moment  même.  Je 
ne  veuv  pas  leur  doiuier  le  temps  de  méditer  et 
de  concerter  leur  parjure. 

Que  cet  éloge  unique,  Verres,  vous  tienne  lieu 
de  ceux  qu'on  vous  refuse.  Faites  valoir  le  suf- 
frage d'une  ville  qui  ne  devrait  pas  vous  secou- 
rir, si  elle  le  pouvait,  et  qui  ne  le  pourra  pas 
quoiqu'elle  le  veuille;  d'une  \i\\e  ou  tant  de  ci- 
toyens ont  essuyé  de  vous  des  injustices  et  des 
outrages  sans  nombre,  où  tant  de  familles  ont 
été  déshonorées  à  jamais  par  vos  infâmes  disso- 
lutions. Mais  vous  avez  rendu  des  services  im- 
portants à  la  cité.  Oui,  Verres,  et  ces  importants 
services  ont  coûté  cher  à  la  république  et  à  la  Si- 
cile LesMamertinsdevaientnousvendresoixante 
mille  boisseaux  de  blé  ;  ils  l'ont  fait  dans  tous  les 
temps.  Vousseul  les  en  avez  dispensés;  etcclaaux 
dépens  de  la  république,  qui  a  perdu,  dans  une 
ville  privilégiée,  son  droit  de  souveraineté;  aux 
dépens  des  Siciliens  mêmes ,  puisque  les  soixante 
mille  boisseaux  n'ont  pas  été  retranchés  de  la  to- 
talité du  blé  qu'ils  doivent,  mais  répartis  sur  Cen- 
torbe  et  Halèse,  villes  franches,  que  vous  avez 
ainsi  taxées  au-dessus  de  leurs  moyens.  Votre  de- 
voir était  d'exiger  un  vaisseau  des  Mamertins  : 
vous  les  en  avez  exemptés  pendant  trois  ans,  et  pen- 
dant ces  trois  ans,  vous  ne  leur  avez  pas  demandé 
un  seul  homme  de  guerre.  Vous  avez  fait  ce  que 
font  les  pirates  :  ennemis  communs  de  tous  les 
peuples,  ils  se  ménagent  cependant  quelques 
amis  qu'ils  épargnent ,  qu'ils  enrichissent  même 
d'une  partie  de  leur  butin  ;  ils  ont  soin  de  choisir 
ceux  qui  leur  offrent  un  port  sûr,  et  chez  lesquels 
ils  sont  quelquefois  obligés  de  chercher  un  asile. 

X.  Cette  Phasélis ,  qui  fut  prise  par  Servilius , 


n'avait  pas  toujours  été  un  repaire  de  Ciliciens  et 
de  pirates;  c'était  une  colonie  de  Lyeiens,  peu- 
ple sorti  de  la  Grèce.  Comme  cette  ville  s'avance 
beaucoup  dans  la  mer,  les  pirates  étaient  souvent 
obligés  d'y  aborder,  soit  en  sortant  de  leurs  ports, 
soit  en  revenant  de  leurs  courses.  Ils  se  l'asso- 
cièrent d'abord  par  le  commerce,  ensuite  par  un 
traité  d'alliance.  De  même,  avant  la  préture  de 
Verres ,  Messine  n'était  pas  corrompue  ;  elle  était 
même  ennemie  des  méchants.  Ce  fut  elle  qui  ar- 
rêta les  équipages  de  C.  Catou ,  d'un  consulaire , 
d'un  citoyen  dont  le  nom  et  la  puissance  étaient 
si  imposants.  Sa  dignité  de  proconsul  ne  put  le 
soustraire  aux  lois  :  oui ,  Caton ,  petit-fils  de  Paut- 
Émile  et  de  Marcus  Caton ,  neveu  de  Scipion  l'A- 
fricain, fut  condamné  à  restituer  dix -huit  mille 
sesterces  "  ;  et  les  tribunaux  étaient  sévères  alors. 
Ce  fut  au  sujet  d'une  somme  aussi  modique  que 
les  Mamertins  montrèrent  cette  auimosité  con- 
tre lui,  eux  qui  depuis  ont  souvent  dépensé  beau- 
coup plus  pour  un  souper  de  Timarchide.  Messine 
a  été  la  Phasélis  de  ce  brigand,  de  ce  pirate  si- 
cilien. C'était  là  que  s'entassaiejit  les  dépouilles 
de  la  province  entière;  on  les  déposait  chez  eux. 
Ils  mettaient  à  part ,  ils  cachaient  ce  qu'il  fallait 
dérober  aux  regards.  C'étaient  eux  qui  se  char- 
geaient d'embar([uer  en  secret ,  de  transporter 
sans  bruit  ce  qu'il  voulait.  C'est  chez  eux ,  enfin, 
qu'il  a  fait  construire  un  très-grand  vaisseau, 
pour  envoyer  en  Italie  le  fruit  de  ses  dépréda- 
tions. Pour  prix  de  tant  de  soins,  ils  ont  été 
pendant  trois  ans  exemptés  de  contributions ,  de 
corvées,  de  service  militaire,  en  un  mot  de  toute 
charge  publique.  Eux  seuls,  dans  toute  la  Si- 
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intoîya  resciTare ,  ut  qiiarn  minimum  fit  illis  lemporis  ad 
nueditantliim  confirmandumqne  peijmiam. 

Hjpc  tibi  laudatio  procédât  in  numerum  :  hi  te  Iiomines 
anctoritate  sua  sublevent;  qui  te  neque  debeut  adjuvare  , 
si  possint ,  neque  possunt ,  si  velint  ;  quibus  tu  privatini  in- 
jurias pluiinias  ,  contimieliasque  imposuisti  ;  quo  in  oppido 
iiiuUas  familias  in  peipetuum  infâmes  luis  stupiis  flagitiis- 
quft  fecisti.  At  publiée  commodasti.  Non  sine  magno  qui- 
dem  reipublicc-e,  provinciseque  Siciliœ  detiimenfo.  Tiilici 
modium  lx  millia  emia  populo  romano  dare  debebant,  et 
solebant  :  abs  te  solo  reniissum  est.  Respublica  delrimen- 
tuni  fecit,  quod  per  te  imperii  jus  una  in  civitate  imminu- 
tum  est;  Siculi,  quod  hoc  non  de  summa  t'iumenti  delra- 
ctum  est,  sed  translatum  in  Centuiipinos,  et  Halesiuos, 
imniunes  populos;  et  hoc  plus  impositum,  quam  ferre 
possent.  >avem  imperare  ex  fœdere  debuisti;  reniisisli 
in  triennium  :  niilitem  nulium  unquam  poposcisli  per  tôt 
annos.  Fecisti  item  ,  uti  praedones  soient  ;  qui  quum  com- 
munes liostes  sint  omnium,  tamen  aliquos  sibi  insti- 
tuunt  amicos,  quibus  non  modo  parcant,  verum  etiam 
praeda  quos  augeant,  et  eos  maxime,  qui  habent  oppidum 
opportuno  loco,  quo  sa^pe  adeundum  sit  navibus ,  nonnun- 
quam  etiam  necessario. 

X.  Pbaselis  illa,  quam  ce[>it  P.  Servilius,  non  fuerat  urbs 
r.ir.ÉROx.  —  TOME  ir. 


ante  Cilicum  atque  prœdonum  :  Lycii  iilani ,  Grœci  Iiomi- 
nes, incolebant.  Sed  quod  erat  ejusmodi  loco,  atque  ita 
projecta  in  altum,  ut  et  exeuntes  e  Cilicia  pra>dones  saepe 
ad  eam  necessario devenirent,  et,  quum  ex  bisce  se  locis 
reciperent,  eodem  deferrenfur,  adsriverunt  illiid  sibi  oppi- 
dum pirata?,  primo  commercio,  deinde  etiam  societate. 
Mamertina  civitas  improba  antea  non  erat;  etiam  erat  ini- 
mica  improborum  :  quaî  Ç.  Catonis ,  iliius  ,  qui  consul  fuit, 
impedimenta  relinuit  :  at  cujus  hominis?  clarissimi,  po- 
tentissimique;qui  famenquum  consul  fiiisset,  condemna- 
tus  est  :  ilaC.  Cato,  duorum  bominum  clarissimorum  ne- 
pos,  L.  Paulli,  et  .M.  Catonis, et  P.  Africani  sororis  filius  : 
quo  damnato,  tum,  quum  severa  judiciafiebant,  H-S  xvni 
millibus  lis  .Tstimata  est  :  huic  Mamertini  irati  fuerunt  ; 
qui  majorera  sumtum ,  quam  quanti  Catonis  lis  aestimata 
est,  in  Timarchidis  prandium  saepe  fecerunt.  Verum  hœc 
civilas  isli  prœdoni  ac  piralae  Siciliensi  Pbaselis  fuit  :  bue 
omnia  undique  deporlabantur,  apud  istos  relinquebantur  ; 
quod  celari  opus  erat,  habebant  sepositum,  ac  reconditum  ; 
per  istos ,  quae  volebat,  in  navem  clam  imponenda,  occulte 
exportanda  curabat;  navem  denique  maximam,  quam 
onustam  furlis  in  Italiam  mitteret,apud  istos  faciendam  a?di- 
ficandamque  curavit.  Pro  iiisce  rébus  vacatio  data  est  ab 
isto  sumîus,  laboris ,  militiae,  rerum  denique  omniimi.  Por 
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cile,  jp  pourrais  dire  dans  le  monde  entier,  ont 
été ,  pendant  ces  trois  années ,  libres ,  tranquilles , 
affranchis ,  déchargés  de  toute  dépense ,  de  tout 
embarras,  de  toute  redevance.  Aussi  est-ce  à 
Messine  que  furent  instituées  les  fameuses  Ver- 
réennrs.  C'est  dans  un  repas  donné  à  Messine 
qu'il  fit  traîner  à  ses  pieds  Sextus  Cominius ,  qu'il 
lui  jeta  sa  coupe  au  visage,  et  qu'il  le  fit  saisir 
à  la  gorge  pour  être  jeté  dans  un  cachot  téné- 
breux. C'est  là  que  fut  dressée  cette  croix  sur 
laquelle  expira  un  citoyen  romain ,  à  la  vue  d'une 
foule  de  spectateurs.  Eh  !  dans  quel  autre  lieu  l'au- 
rait-il  osé  placer  que  chez  ceux  qu'il  avait  asso- 
ciés à  tous  ses  forfaits  et  à  tous  ses  brigandages?  \ 

XI.  Mamertins,  vous  osez  venir  ici  décerner 
des  éloges!  de  quel  droit?  quels  titres  vous  re-  j 
commandent  au  sénat  et  au  peuple  romain?  Est- 
il,  je  ne  dis  pas  dans  nos  provinces,  mais  aux  j 
extrémités  du  monde,  une  seule  nation  si  fière  '; 
de  sa  puissance,  si  orgueilleuse  de  sa  liberté,  si 
féroce  même  et  si  barbare  qu'on   la  suppose, 
est-il  un  seul  roi  qui  ne  s'empresse  d'accueillir  et 
d'inviter  un  sénateur  romain?  Cet  hommage  ; 
s'adresse,  noua  la  personw,  mais  d'abord  au  | 
peuple  romain ,  puisque  ce  titre  est  un  de  ses  ; 
bienfaits,  ensuite  a  la  dignité  de  l'ordre  sénato- 
rial.  Que  deviendraient  en  effet  la  gloire  et  la 
majesté  de  notre  empire,  si  cet  ordre  auguste 
n'était  pas  respecté  chez  les  alliés  et  les  nations 
étrangères?  Eh  bien  !  les  Mamertins  ne  m'ont  fait 
a  moi  aucune  invitation  publique.  Quand  je  dis  à 
moi,  c'est  peu  de  chose;  mais  j'étais  sénateur  : 
en  ne  m'iuvitant  pas,  ils  ont  offensé,  non  un 
individu,  mais  l'ordre  entier  du  sénat.  Quant  à 
moi  personnellement ,  la  riche  maison  de  Pom- 

trieimiiiiii  soli  non  modo  iu  Siciiia,  veram ,  ut  opinio  niea 
ffit,  liis  quideni  temporibiis,  in  oiiinl  oiiic  tenaruiii,  va- 
rtii,  expertes,  soluti,  ac  liberi  fiieriint  ab  omni  sumlii , 
niolostia,  niunere.  Hinc  illa  Verrea  nala  sunt  :  bine  iu  convi  - 
\imnSe\t.  Comiuium  protrahi  jussit,  in  quemscypbum  de 
manu  jacere  conalus  est;  quem  obtorta  gula  de  couvivio 
in  vincula,  alqne  in  tenebras  abrii)i  jussit  :  bine  illa  cru\  , 
in  quani  civeni  lomanum  isle,  nnillis  inspectanlibus,  sus- 
tulit;  quam  non  ausus  est  usqt:aai  deligere,  nisi  apud 
tos,quibuscuni  oinnia  sceleia  sua,  ac latrocinia  couiniu- 
DJeasset. 

XI.  Laudatum  eliam  vosquemquam  veniie  audelisPqua 
aucloritate?  utrurn,  quam  apud  seualoiJum  ordinem,  an, 
(|uani  apud  populum  romanum  iiabere  debetis?  Ecquœ  ci- 
\ilas  est,  non  modo  in  piovinciis  noslris  ,  verum  etiam  in 
ullimis  nationibns,  aut  lam  potens,  aut  tara  bbera,  aut 
çliam  lam  immanis,  ac  barbai  a;  rex  dcnique  eequis  est, 
qui  senatorem  populi  romani  tecto  ac  domo  non  invitet? 
qui  lionos  non  bomini  soUmi  habetur,  sed  piiraum  populo 
lomano,  cujus  beneficio  nos  iu  hune  ordinem  venimus; 
deinde  ordinis  auctoritali.quae  nisi  gravis  crit  apud  socios, 
alque  m  exteras  nationes ,  ulji  eril  imperii  ncmien  etdigni- 
tas?  Mamertini  me  publiée  non  invitarunt  :  me  quum  dico, 
levé  est.  Senatorem  populi  romani  si  non  invitaverunt,  hono 
rem  debitura  detraxerunt,  non  bomini,  sed  ordini.  >'am 


péius  Basiliscus  m'était  ouverte  :  j'aurais  logé 
chez  lui,  quand  même  vous  m'auriez  invité.  J'a- 
vais encore  la  maison  des  Parcennius,  qui  portent 
aussi  le  nom  de  Pompéius.  Lucius ,  mon  frère , 
fut  reçu  chez  eux  avec  le  plus  vif  empressement. 
Mais  il  n'a  pas  dépendu  de  vous  qu'un  sénateur 
romain  ne  trouvât  point  d'asile  dans  votre  ville, 
et  qu'il  y  passât  la  nuit  entière  exposé  aux  inju- 
res de  l'air  :  nulle  autre  cité  ne  donna  jamais 
l'exemple  d'une  telle  insolence. 

C'est ,  dites-vous ,  que  j'accusais  votre  an^i.  Et 
quoi!  mes  torts  personnels  vous  donneront  le 
droit  de  manquer  à  un  sénateur?  Je  réserve  mes 
plaintes  pour  quelque  moment  ou  l'on  s'occupera 
devons  dans  le  sénat,  dans  cet  ordre  auguste 
qui  n'a  jamais  été  méprisé  que  par  vous.  De  quel 
front  cependant  osez-vous  paraître  devant   le 
peuple  romain?  Et  cette  croix,  qui  fume  encore 
du  sang  d'un  de  nos  citoyens ,  cette  croix  dres- 
sée à  l'entrée  de  votre  port  et  de  votre  ville,  vous 
ne  l'avez  pas  arrachée ,  avant  que  de  vous  mon- 
trer dans  Rome  et  devant  cette  assemblée?  vous 
;  ne  l'avez  pas  précipitée  au  fond  de  la  mer?  vous 
I  n'avez  pas  purifié  cette  terre  souillée  par  le  plus 
[  horrible  des  attentats?  Hélas!  aux  portes  de 
Messine ,  notre  alliée ,  notre  amie ,  un  monument 
atteste  à  jamais  la  cruauté  de  Verres.  A-t-on  fait 
choix  de  votre  ville,  afin  que  ceux  (jui  arrivent 
d'Italie  aperçoivent  l'instrument  du  supplice  d'un 
citoyen  romain,  avant  qu'ils  puissent  rencontrer 
un  ami  de  la  république?  Vous  affectez  de  mon- 
trer cette  croix  aux  habitants  de  Rhége ,  à  qui 
I  vous  enviez  le  droit  de  citoyen  ;  v  ous  la  montrez 
aux  Romains  établis  parmi  vous ,  afin  de  les  hu- 
milier et  de  vous  venger  de  leurs  dédains,  en 

ipsi  TuUio  paîebat  domus  locnplelissima  et  amplissima  Cn. 
Pompeii  Basilisci  ;  ((uo ,  etiam  si  esset  invitatus  a  vobis  , 
tameu  devei  tisset.  Erat  etiam  Parcenniorum,  qui  nuncitem 
Pompeii  sunt,  domus  honestissima ;  quo  L.  frater  meus 
sunmia  illorum  voluntate  devertit.  Senalor  populi  romani, 
quod  in  vobis  fuit,  in  vestro  oppido  jacuit ,  et  pernoeta- 
vit  in  publico  :  nulla  hoc  f ivilas  unquam  alla  commisit. 

Amicum  enim  nostrum  in  judicium  vocabas.  Tu,  quid 
egoprivalimnegotii  geram  ,interpretabereimminuendo  bo- 
nore  senatorio?  Ycrum  ha^c  tum  queremur,  si  quid  de  vo- 
bis pcr  eum  ordinem  agetnr,  qui  ordo  a  vobis  adbuc  solis 
contemtus  est.  In  populi  romani  quidem  conspectum  quo 
ore  vos  commisistis  ?  nec  prius  illam  crucem ,  qua-  etiam 
nunc  eivis  romani  sanguine  redundat,  quaj  fixa  est  ad 
portum,  mbemque  vestram,  revellistis,  netjue  in  profun- 
dmn  abjecistis,  locumque  illum  omnem  expiastis,  quam 
Romam,  atque  in  borum  conventum  adiretis?  In  Mameiti- 
norum  solo  fœderato  atque  pacato,  monumentum  istius 
crudelitatis  constitutum  est.  Vestrane  urbs  electa  est,  ad 
quam  qui  adirenl  ex  Ilalia,  crucem  civis  romani  prius, 
quam  quemquam  amicum  popidi  romani  vidèrent.'  quam 
vos  Rbeginis,  quorum  civilati  invidetis  ,  item  incolis  ve- 
stris,  civibus  romanis,  oslendere  soleils:  quo  minus  sibi 
arrogent ,  miuusque  vos despiciant,  quum  videanl jus  civi- 
1  tatis  illo  supplicie  esse  mactatum . 
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leur  faisant  voir  les  privilèges  des  citoyens  anéan- 
tis p:ir  ce  su|)|)lice  infâme. 

MI.  C'est  trop  lon;j:temps  oublier  les  statues 
iJHéius  :  vous  prétendez,  \  erres,  les  avoir  ache- 
tées. Et  ces  tapis  attaliques,  renommés  dans 
toute  la  Sicile,  avez-vous  oublié  de  les  acheter 
du  même  Héius?  Vous  pouviez  faire  comme  pour 
les  statues.  Pourquoi  ce  défaut  de  forme?  était- 
ce  pour  épariiner  les  écritures?  Sa  prévoyance 
ne  s'est  pas  étendue  jusque-la  :  il  a  cru  qu'on 
s'apercevrait  moins  d'un  £iarde-meublc  volé  que 
d'un  oratoire  dépouillé.  Mais  de  quelle  manière  les 
a-t-il  enlevés?  Je  ne  puis  mieu.x  vous  l'expliquer 
qu'en  vous  répétant  la  déposition  d'Héius.  Je  lui 
demandais  si  quelque  autre  de  ses  effets  n'était 
point  passé  dans  les  mains  de  Verres.  Il  m'a  fait 
dire,  a-t-il  répondu  ,  d'envoyer  mes  tapis  à  Agri- 
geute.  — •  Les  avez-vous  envoyés?  —  Il  fallait 
bien  obéir  au  préteur  :  je  les  ai  envoyés.  —  Lui 
sont-ils  parvenus?  —  Oui.  —Sont-ils  revenus?  — 
Pas  encore.  A  cette  réponse ,  le  peuple  se  mit  a 
rire.  Et  vous,  juges,  vous  frémîtes  d'indignation. 

Quoi  !  Verres ,  il  ne  vous  est  pas  venu  dans 
l'esprit  de  lui  faire  écrire  qu'il  vous  les  avait 
vendus  six  mille  cinq  cents  sesterces!  Craigniez- 
\ousde  vous  ruiner,  en  payant  six  mille  ciui'[ 
cents  sesterces  ce  que  vous  pouviez  aisément 
vendre  deux  cent  mille  sesterces?  Ah  !  la  précau- 
tion n'était  pas  inutile:  vous  pourriez  répondre 


avez-vous  pris,  les  avez-voi;s  c.chefés  a  Philar- 
que  de  Centorbe?  Pendant  mon  séjour  en  Sicile, 
j'ai  ouï  dire  aux  habitants  de  Centorbe  et  a  tous 
les  Siciliens  'car  la  cho.«e  n'était  rien  moins 
qu'un  mystère),  que  vous  les  avez  enlevés  à 
Philarque,  comme  vous  en  avez  pris  d'autres  non 
moins  précieux  a  Ariste  de  Pakrme,  et  d'autres 
encore  a  Cratippe  de  Tyndare.  Et  dans  le  fait,  si 
vous  les  aviez  aciietés,  pourquoi,  lorsque  vous 
avez  été  cité  devant  les  tribunaux,  avez-vous  pro- 
mis a  Philarque  de  les  lui  rendre?  Il  est  vrai  que, 
voyant  tant  de  personnes  dans  le  secret ,  vous' 
avez  calculé  que,  si  vous  les  rendiez,  vous  ne 
les  auriez  plus,  et  que  le  vol  n'en  serait  pas 
moins  constaté  :  en  conséquence  vous  les  avez 
gardés.  Philarque  a  déposé  que,  connaissant  ce 
que  vos  amis  appellent  votre  maladie,  il  avait 
voulu  vous  cacher  ces  colliers;  que ,  mandé  par 
vous,  il  avait  nié  qu'il  les  eût;  qu'en  effet  il  les 
avait  déposés  chez  un  tiers,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  trouvés  chez  lui;  mais  que  rien  ne  pou- 
vait échappera  votre  sagacité;  que  vous  aviez 
su  vous  les  faire  montrer  par  le  dépositaire  lui- 
même;  qu'alors  il  n'a  plus  été  possible  de  nier, 
et  qu'il  a  fallu  céder  les  colliers  malgré  lui  et 
sans  indemnité. 

XIII.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  par  quel 
moyen  il  parvenait  a  faire  toutes  ces  découver- 
tes. Il  existe  deux  frères  nés  a  Cibvre.  On  les 


aujourd'hui.  Ou  ne  demanderait  pas  le  prix;  et  ;  nomme  TlépolemeetHiéron.Si  jene  me  trompe, 
ce  titre  serait  votre  justification.  A  présent,  vous  i  l'un  travaille  en  cire;  l'autre  est  peintre.  Si  je 
voila  dans  un  embarras  inextricable.  ne  me  trompe  encore,  ces  deux  hommes,  soupcon- 

Et  ces  colliers,  vrais  chefs-d'œuvre  de  l'art,     nés  d'avoir  vole  le  temple  d'Apollon,  s'enfuirent 
qui  viennent,  à  ce  qu'on  dit,  du  roi  Hiéron,  les  ,  de  leur  pays  pour  échapper  à  la  rigueur  des  lois. 


XII.  Verum  haec  émisse  te  dicis.  Quid?  ilia  AUaiica, 
tola  Sicilia  noniinala  ,  ab  eodem  Heio  peripetasmata  emere 
obiitus  es.^  Licuit  eodem  modo,  ut  signa.  Quid  eiiim  aclum 
est.^  an  liUeris  pepercisti .'  Verum  hominem  amentem  hoc 
fugil  :  minus  clarum  pulavil  fore  ,  quod  de  armario ,  quam 
quod  de  sacrario  esset  ablatum.  At  quomodo  abstulit?  Nou 
possum  dicere  pianius,  quam  ipse  apud  vos  dixit  Heius. 
Quum  qu.iesissera ,  numqiiid  aiiud  de  bonis  ejus  pervenis- 
set  ad  Verrem,  respondit  istum  ad  se  misisse,  ut  sibi 
mitteret  Agrigentum  peripetasmata.  Qu£Bsivi,an  misisset. 
Respondit  id ,  quod  necesse  erat ,  se  dicto  audientem  fuisse 
pra-tori  :  misisse.  Rogavi ,  pervenissentne  Agrigentum. 
Dixit  pervenisse.Qussivi,andomum  revertissent.^'egavit 
adhnc  levertisse.  Risus  populi,  atque  admurmuratio 
omnium  vestrum  facta  est. 

Hic  tibi  in  nicntem  non  venit  jubere,  ut  hrec  quoque 
refeiret ,  H-.S  vi  millibus  lo  se  tibi  vendidisse.'  Metuisti ,  ne 
res  alienum  tibi  cresceret,  si  H-S  vi  millibus  o  se  tibi  con- 
slarent  ea,  qure  tu  facile  posses  vendere  H-S  ce  millii)us.' 
Fuit  tauli,  mibi  ciede  :  baberes,  quod  defenderes  :  nemo 
quaereret ,  quanti  ilia  res  esset;  si  modo  te  po.sses  docere 
émisse,  facile,  oui  relies,  luam  causam  et  factum  probares  : 
nuuc  de  peripetasmatis  quemadmodum  te  expédias ,  non 
liai)es. 

Quid?  a  Philarcbo  Centuripino,  liomine  locuplete  ac 
nobili,  phaleras  pulcherrime  factas,  quîe  régis  Hieionis 


fuisse  dicuntur,  utrum  tindem  abstulisti ,  an  emisli  7  In  Si- 
i  cilia  quidem  quum  essem,  sic  a  Centuripinis,  sic  a  ceteris 
j  audiebam;  non  enim  parum  res  erat  clara  :  tam  te  bas 
j  plialeras  a  Philarcbo  Centuripino  abstulisse  dicebant,  quant 
I  alias  item  nobiles  ab  Aristo  Panormilano;  quam  terlias  a 
j  Cratippo  Tyndaritano.  Etenim  si  Pliilarclms  vendidissel, 
!  nonei,posleaquani  reusfacluse»,  redditurumtepromisis- 
ses.  Quod  quia  vidisti  plures  scire,  cogilasti,  si  ei  reddi- 
,  disses,  te  minus  habilurum,  rem  nihilominus  testalam 
j  futuram,  non  reddidisti.  Dixit  PhiJarchus  pro  testimonio, 
I  se,  quod  nosset  tuum  i>tum  raorbura  ,  ut  amici  tui  appel- 
I  lant ,  cupisse  te  celare  de  phaleris  ;  quum  abs  te  appeliatus 
j  esset ,  negasse  habere  sese  ;  apud  alium  quoque  eas  babuisse 
depositas,  ne  qua  invenirentur;  tuam  tantam  fuisse  saga- 
I  citatem,  ut  eas  per  illum  ipsum  inspiceres,  ubi  erant  de- 
i  positae;  lum  se  deprehensum  negare  non  potuisse ,  ita  ab 
,  se  invito  ablatas  phaleras  gratis. 

I  XHI.  Jani,  ut  hfec  ornnia  reperire,  ac  perscrutari  soli- 
tus  sit,  judices,  est  operae  prelium  cognoscere.  CibyratiC 
sunt  fratres  qiiidam ,  Tlepolemus  et  Hitro  :  quonmi  alte- 
rum  fingere  opiner  e  c^ra  solitum  esse  ,  alterum  esse  pi- 
etorem.  Hosce  opinor  Cibyrae.quum  in  suspicionem  venis- 
•sent  suis  civibus,  fanum  expilasse  Apolhnis,  yeritos 
l>.'fnam  judicii  ac  legis  ,  domo  profugisse.  Quod  Verrem 
artificii  sui  cupidum  tognoverant  lum ,  quum  isteg^i^ 
quod  e\  teslibus  didicistis ,  Cibyram  cuin  inanibus  syn^^ 


\ 
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Ils  avaient  connu  Verres  lorsqu'il  était  venu  à 
Cibyre  avec  des  obligations  qui  n'avaient  plus 
de  valeur  ije  ne  parle  ici  que  d'après  les  témoins). 
Ils  savaient  sa  passion  pour  les  ouvrages  de  leur 
art.  Ils  se  réfugièrent  auprès  de  lui,  en  Asie,  ou 
il  était  alors.  Depuis  ce  temps,  il  les  a  toujours 
eus  à  sa  suite  :  leur  adresse  et  leurs  conseils  l'ont 
merveilleusement  servi  dans  les  vols  qui  signa- 
lèrent sa  lieutenance  en  Asie. 

C'est  d'eux  que  parle  Tadius  dans  ses  registres, 
lorsqu'il  dit  avoir,  par  l'ordre  de  Verres,  payé 
\)ne  somme  d'argent  à  des  peintres  grecs.  Sûr  de 
leur  talent,  dont  ils  lui  avaient  donné  des  preu- 
ves non  équivoques  ,  il  les  mena  avec  lui  en  Si- 
cile. Là  ces  excellents  limiers  se  mirent  en  quête  : 
ils  éventaient  le  gibier,  et  le  suivaient  à  la  piste, 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  mettre  en  défaut. 
Menaces,  promesses,  esclaves,  hommes  libres, 
amis,  ennemis,  tout  devenait  pour  eux  un  ins- 
trument utile.  Il  fallait  se  résoudre  à  perdre  tout 
ce  qui  leur  semblait  beau.  Ceux  dont  l'argenterie 
était  demandée  ne  formaient  qu'un  seul  vœu, 
c'était  qu'elle  ne  fût  pas  du  goût  des  deux  frères. 

XIV.  Voici  une  anecdote  dont  je  peux  vous 
garantir  la  vérité  :  je  la  tiens  de  Pamphile,  mon 
hôte  et  mon  ami,  et  l'un  des  premiers  citoyens 
de  Lilybée-  Verres  lui  avait  pris  d'autorité  un 
chef-d'œuvre  de  Boëthus,  une  aiguière  d'un 
grand  poids  et  d'un  travail  achevé.  Il  était  ren- 
tré chez  lui  fort  triste  et  de  très-mauvaise  hu- 
meur :  ce  vase  avait  appartenu  à  son  père  et  à 
ses  aïeux  ;  il  s'en  servait  les  jours  de  fêtes ,  et 
lorsqu'il  recevait  des  hôtes.  J'étais  assis  chez  moi, 
me  disait-il,  fort  mécontent.  Je  vois  paraître  un 
des  esclaves  attachés  au  temple  deVéuus  ;  il  m'en- 
joint d'apporter  sur-le-champ  au  préteur  mes 

phis  venerat ,  domo  profugientes  ad  eum  se  exsuies ,  quum 
iste  esset  iu  Asia,  contulerunt.  Habuit  sérum  eos  ab  illo 
tempore;  et  iii  legationis  pia?dis  atque  furtis,  raultum 
iilorum  opéra,  consiHoque  usus  est. 

Hi  sunt  illi ,  quibus  in  tabulis  retulit  sese  Q.  Tadius  dé- 
disse jussu  islius,  Grfccis  picloiibus.  Eos  jam  bene  cogni- 
tos,  el  le  probatos  secum  in  Siciliani  duxit.  Quo  postea- 
tpiam,  veneruiit ,  miianduni  in  luoduin  i  canes  venaticos 
liiceres)  ita  odorabantur  oninia,  et  f)ervesligabani ,  ut, 
ubi  quidque  esset,  aliqua  ralione  inveniient.  Aliud  niini- 
tando,  aliud  poliicendo,  aliud  per  servos ,  aliud  per  libe- 
ros,  per  amicum  aliud  ,  aliul  per  iuimicuui  invcniebanl. 
Qifidquid  illis  piacuerat ,  perdendum  erat  :  niliil  aliud  opta- 
banl,  quorum  poscebatur  argentum ,  nisi  ut  Hieroni  et 
'f  lepolenio  displiceret. 

XIV.  Vere  mehercules  hoc,  judices,  dicani  :  memini 
Pampbilum  Lilybœlanum ,  hospitem  meum,  et  amicum  , 
nobilera  hominem,  milii  nariare  :  quum  iste  ab  sese 
liydriam  Boetlii  manu  factam ,  pra?claro  opère  ,  et  giandi 
pondère,  per  potestatem  abstulisset,  se  sane  tristem  et 
conturbalum  domum  reverlisse,  quod  vasejusmodi ,  quod 
sibi  a  pâtre  el  a  majoribus  essof  relictum ,  quo  solitus  esset 
îili  ad  festos  dies,  ad  hospilum  advenlum  ,  a  se  esset 
ablatura.  Quum  sedeiem,  inquit,  domi  Iristis ,  accurrit 


coupes  ornées  de  reliefs.  Cet  ordre  fut  un  coup  de 
foudre  :  j'en  avais  deux  ;  de  peur  d'un  plus  grand 
mal ,  j'ordonne  qu'on  les  tire  toutes  deux  du  buf- 
fet ,  et  qu'on  les  apporte  avec  moi  chez  le  pré- 
teur. J'arrive  :  il  reposait  ;  les  deux  frères  se  pro- 
menaient. Des  qu'ils  me  voient  :  Vos  coupes, 
Pamphile,  ou  sont-elles?  Je  les  montre  en  sou- 
pirant. Ils  les  trouvent  admirables  :  Hélas!  disais- 
je  ,  s'il  faut  qu'on  m'enlève  aussi  mes  coupes,  je 
n'aurai  plus  rien  qui  soit  de  quelque  valeur.  At- 
tendris par  mes  plaintes  :  Eh  bien  !  me  dirent- 
ils  ,  que  voulez-vous  donner  pour  qu'elles  ne  vous 
soient  pas  enlevées?  Bref,  ils  veulent  deux  cents 
sesterces.  J'en  promets  cent.  Sur  ces  entrefaites, 
le  préteur  appelle;  il  demande  les  coupes  :  ils  lui 
disent  qu'ils  avaient  cru  sur  la  foi  d'autrui  qu'el- 
les étaient  de  quelque  valeur,  mais  qu'elles  sont 
indignes  de  figurer  parmi  l'argenterie  de  Verres. 
Le  préteur  fut  de  leur  avis,  et  Pamphile  remporta 
ses  coupes,  qui  dans  la  réalité  étaient  des  chefs- 
d'œuvre.  Franchement,  j'ai  toujours  pensé  qu'il 
y  a  bien  peu  de  mérite  à  se  connaître  en  pareilles 
bagatelles.  Cependant  je  ne  comprenais  pas  que 
Verres  pût  même  avoir  cette  espèce  de  mérite , 
lui  qui ,  dans  tout  le  reste ,  n'a  rien  de  ce  qui 
ressemble  à  l'homme. 

XV.  L'aventure  de  Pamphile  m'a  fait  voir 
pourquoi  il  tenait  ces  deux  frères  auprès  de  lui  : 
c'est  qu'il  prenait  par  ses  mains  ce  qu'il  voyait 
par  leurs  yeux.  Mais  vous  ne  concevez  pas  à  quel 
point  il  est  jaloux  de  ce  glorieux  renom  de  con- 
naisseur. Un  de  ces  matins ,  admirez  son  extra- 
vagance, le  sursis  de  trois  jours  venait  d'être  pro- 
noncé ,  et  déjà  on  le  regardait  comme  un  homme 
condamné  et  rayé  du  nombre  des  citoyens.  Il 
entra  chez  Sisenna  ;  pendant  la  célébration  des 

Veneiius  :  jubet  me  scyphos  sigillatos  ad  praîtorem  statini 
afferre.  Permotus  simi ,  inquit  :  binos  liabebam  :  Jubeo 
promi  utrosque,ne  quid  plus  mali  nasreretur,  et  mecum 
ad  prcCtoris  domum  ferri.  Eo  quum  venio ,  praetor  quiesce- 
bat  :  fratres  illi  Cibyratte  inambulaijant.  Qui  me  ubi  vide- 
runt,  Ubi  sunt,  Pamphile,  inquiunt,  scyplii?  Ostendo 
tristis  :  laudant.  Incipio  queri,  me  nihiliiabiturum,  quod 
alicujus  esset  pretii ,  si  etiam  scyplii  essent  ablati.  Tum 
illi ,  ubi  me  conturbatum  vident  :  Quid  vis  nobis  dare,  ut 
isti  abs  te  ne  auferantur  ?  Ne  multa  ,  sestertios  ce  me ,  in- 
quit, poposcerunt  :  dixi  medaturum  c.  Yocat  interea  pra*- 
tor  :  scyphos  poscit.  Tum  illos  cœpisse  pr.Ttori  dicere, 
piitasse  se  id,  quod  audissent ,  alicujus  pretii  scyphos  esse 
Pamphili  :  luteum  negotium  esse,  non  dignum,  quod  in 
suo  argento  Verres  haberet.  Ait  ille  idem  sibi  videri  :  i!a 
Pamphilus  scyphos optimos  aufert.  El  meheicules  ego  an- 
tea ,  tametsi  hoc  nescio  quid  nugatorium  sciebam  esse, 
ista  intelligere,  tamen  mirari  solebam,  isfum  in  bis  ipsis 
rébus  aliqueni  sensum  habere,  quem  scirem  nulla  in  re 
quidquam  simile  hominis  habere. 

XV.  Tum  primum  intellexi,  ad  eam  rem  istos  fratres 
Cibyratas  fuisse,  ut  iste  in  furando  manibus  suis,  oculis 
iilorum  nteretur.  Al  ita  studiosus  est  hujus  praeclarae  exi- 
stimalionis,  ut  putetur  in  bisce  rébus  inlelligens  esse,  ut 
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jeux;  les  lits  étaient  parés,  l'argenterie  expost-e 
sur  les  buffets  ;  la  maison ,  remplie  d'une  fouie  de 
citoyens  distingués,  tels  qu'on  doit  les  trouver 
chez  un  homme  de  ce  ranu.  Verres  s'approche  de 
l'argenterie.  Il  s'arrête  à  considérer,  a  examiner 
chaque  pièce  l'une  après  l'autre.  Les  uns  admi- 
raient cette  maladresse  imbécile ,  de  venir,  dans 
le  cours  d'un  procès  ou  il  était  accusé  d'une  pas- 
sion extrême  pour  ces  sortes  d'objets,  aggraver 
encore  et  fortifier  les  soupçons  contre  lui-même. 
Les  autres  ne  concevaient  pas  cette  étrange  apa- 
thie qui ,  à  la  veille  du  jugement,  après  tant  de 
dépositions  accablantes ,  lui  permettait  de  s'oc- 
cuper de  ces  bagatelles.  Quant  aux  esclaves  de  Si- 
senna,  instruits  sans  doute  des  dépositions  faites 
contre  lui,  ils  suivirent  des  yeux  tous  ses  mouve- 
ments, et  ne  s'écartèrent  pas  un  instant  du  buffet. 

Un  bon  juge  tire  des  inductions  des  plus  pe- 
tites choses.  Un  homme  est  accusé;  sou  arrêt 
sera  prononcé  dans  trois  jours;  s'il  n'est  pas 
encore  condamné  par  le  tribunal,  il  l'est  déjà  par 
l'opinion  publique  :  et  cet  homme,  devant  une 
nombreuse  assemblée,  ne  peut  s'empêcher  de 
toucher  et  d'examiner  pièce  à  pièce  l'argenterie 
de  Sisenna;  est-il  croyable  que,  dans  son  gou- 
vernement, il  ait  pu  être  assez  maître  de  lui, 
pour  ne  pas  convoiter  et  ne  pas  prendre  l'argen- 
terie des  Siciliens? 

XVL  Mais  terminons  cette  digression,  et  reve- 
nons à  Lilybée.  Dans  cette  ville  habite  Diodes, 
surnommé  Popillius,  et  gendre  de  Pamphile,  de 
celui  à  qui  Verres  enleva  ce  beau  vase  de  Boë- 
thus.  Le  préteur  dégarnit  chez  lui  le  buffet  tout 
entier,  tel  qu'il  se  trouvait.  Il  dira  qu'il  a  acheté  : 


car  ici ,  vu  l'importance  de  l'objet ,  il  en  a  sans 
doute  fait  mention  dans  ses  registres.  Timai  chide 
eut  ordre  d'en  faire  l'estimation.  Maison  n'évalua 
jamais  a  si  bas  prix  les  bagatelles  qu'on  donne 
aux  histrions  a  la  fin  des  repas.  Au  reste,  j'ai 
tort  de  m'étendre  aussi  longtemps  sur  vos  achats 
prétendus,  et  de  demander  si  vous  avez  acheté , 
comment  et  combien  vous  avez  payé.  Un  mot 
suffit.  Produisez  un  état  de  l'argenterie  que  vous 
avez  acquise  en  Sicile,  avec  le  nom  dc^  \er/;eurs 
et  la  somme  qu'ils  ont  reçue.  Avez-vous  cet  état? 
Je  ne  devrais  pas  être  obligé  de  vous  le  demander; 
il  conviendrait  qu'il  fût  entre  mes  mains  et  pro- 
duit par  moi.  Mais  vous  dites  que  pendant  tout 
ce  temps  vous  n'avez  tenu  aucun  registre.  Don- 
nez du  moins  quelques  éclaircissements  sur  l'ar- 
ticle de  l'argenterie.  Pour  le  reste,  nous  verrons. 
Je  n'ai  rien  écrit;  je  ne  puis  rien  produire. 
Que  voulez-vous  donc  que  fassent  les  juges?  Des 
avant  votre  préture,  votre  maison  était  remplie 
des  pius  belles  statues  ;  vous  en  avez  placé  un 
grand  nombre  dans  vos  campagnes ,  déposé  un 
grand  nombre  chez  vos  amis  ;  vous  en  avez  donné 
beaucoup  a  d'autres:  et  vos  registres  n'indiquent 
aucun  achat.  Toute  l'argenterie  a  disparu  de  la 
Sici'e;  il  n'y  reste  rien,  absolument  rien,  qui 
soit  de  quelque  prix;  et  pour  toute  réponse  ,  on 
me  dit  que  le  préteur  a  tout  acheté;  et  celte 
réponse,  qui  n'en  est  pas  une  ,  est  démentie  par 
les  registi'es  du  préteur.  Car,  si  vous  en  pi'o- 
duisez  quelques-uns,  on  n'y  trouve  ni  le  détail 
de  ce  que  vous  possédez ,  ni  la  manière  dont  vous 
l'avez  acquis.  Et  pour  tout  le  temps  ou  vous  placez 
la  date  de  vos  achats  multipliés,  vous  dites  que 
vous  n'avez  pas  tenu  de  registres.  Vous  voilà  donc 


miper  (videte  hominis  amentiam),  i)osteaquara  est  com- 
[leiendinatus,  quum  jaru  pro  damnalo  mortuoque  esset , 
iiidis  Circensibus,  mane  apud  L.  Sisennam,  viium  prima- 
rium,  quum  essent  triclinia  strata,  argenlumque  expositum 
in  aedibus ,  qiium  pro  dignitate  L.  Sisennœ  domus  esset 
plena hominuni  bonestissimoium, accesserit  ad argentum , 
contemplari  unumquodque  oliose ,  et  considerare  cœperit. 
Mirari  stultiliam  alii,  quod  in  ipsojudicio,  ejus  ipsius 
cupidilatis,  cujus  insimularetur,  suspicioneiu  augeiet  ;  alii 
ainentiam  ,  cui  comperendinato  ,  quum  tam  muiti  lestes 
dixissent,  quidquam  illorum  veniret  inmentem.  Pueri  au- 
tem  Siseuna.' ,  credo ,  qui  audivisseat ,  quœ  in  istum  testi- 
iQonia  essent  dicta ,  oculos  de  islo  nasquam  dejicere ,  ne- 
que  ab  argento  digitum  discedere. 

Est  boni  judicis,  parvis  ex  rébus  conjecturam  facere 
uniuscujusque  et  cupiditalis  el  incontinentiaj.  Qui  leus 
lege,  et  reus  compeiendinatus,  le  et  opinione  boœinum 
paene  damnatus,  temperaie  non  potuerit  maximo  conven- 
ta ,  quin  L.  Sisennœ  argentum  tracfaret  et  consideraret  ; 
liunc  in  proviucia  prœtorem  quisquara  putabit  a  Sicuio- 
rum  argento  cupiditatem,  aut  raanus  abstinere  potuisse? 

XVI.  Verum  uti  Lilybreum,  unde  degressa  est,  oiatio 
revertatur,  Diodes  est,  Pampbili  gêner,  iliius,  aquohy- 
dria  ablata  est,  Popillius  cognomine.  Ab  boc  abaci  vasa 


omnia,  ut  expositafueranl,  abstulit.  Dicat  se  émisse  :  et- 
enim  hic  propîer  raagniludinera  furti,  sunt,  ut  opinor,  lit- 
terae  factte.  Jussit  Timaiciiidem  atsUraare  argeotum.  Quo 
modo?  quo  qui  unquam  tenuissime  in  donatione  bisliio- 
num  œstimavit.  Tametsi  jamdudum  erro,  qui  lam  muila 
de  tuis  emtionibus  rerba  faciam,  et  quaram  ,  utrum  emo- 
ris,  necne,  el  quomodo,  et  quanti  emeris  :  quod  verbo 
tiansigeie  possuni.  Ede  mihi  sciiptum,  quid  aigenli  in 
proviucia Sicilia  pararis, unde quidque,  aut  quanti  emeris. 
Quid  fil?  quanquam  non  del)ebam  ego  abs  le  liUeras 
poscere  :  me  euim  tabulas  tuas  liai)eie,  et  proferre  opi^r- 
tebat.  Verum  negas  te  horum  annorum  aliquot  confecisse. 
Compone  boc ,  quod  poslulo ,  de  argento  :  de  reiiquo  vi- 
dero.  >ec  scriptum  babeo,  nec  possam  edere.  Quid  futu- 
rum  igitur  est?  quid  existimas  lioscejudices  facere  posse? 
Domus  plena  signorum  pulcberrimorum ,  jam  etiam  ante 
praeturam  ;  multa  ad  villas  tuas  posifa ,  apud  aniicos  multa 
deposita  ,  mullaaiiis  dataalquedonata  :  tabulée  nullum  in- 
dicant  emtum.  Omne  argentum  ablalum  ex  Sicilia  e^t; 
niUil  cuiquam  ,  quod  suuni  dici  vellet,  relictum  :  fingitur 
improbadefensio,  prœtorem  omne  id  argentum  coemisse; 
tamen  id  ipsum  tabulis  demonstrari  non  potesf .  Si  quas  ta- 
bulas profers,  in  bis,  quid  habeas,  quomodo  habeas,  scri- 
ptum non  est.  Horum  aulem  temporum ,  quum  le  plurimas 
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nécessairement  condamné  et  par  les  registres  qui 
sont  produits ,  et  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

XV  n.  Dans  cette  même  ville  de  Lilybée,  vous 
avez  pris  à  -M.  Célius,  jeune  chevalier  r.)main 
du  plus  grand  mérite,  tout  ce  qui  vous  a  plu 
dans  sou  argenterie  ;  vous  avez  fait  main  basse 
surtout  le  mobilier  de  C.  Cacurius,  citoyen  plein 
de  talent,  de  connaissances,  et  généralement 
estimé;  aux  yeux  de  tous  les  habitants,  vous  avez 
enlevé  une  grande  et  superbe  table  de  citre  à 
T.utatius  Diodorus,  que  Sylla  avait  fait  citoyen 
romain  sur  la  recommandation  de  Catulus.  Je  ne 
vous  reproche  pas  d" avoir  dépouillé  Apollonius 
de  Drépane,  fils  dcMcon,  et  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  dAulus  Clodius.  Vous  vous  êtes 
approprié  toute  sa  magnifique  argenterie.  Cet 
homme  était  digne  de  vous  :  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
lui-même  ne  songe  pas  a  se  plaindre.  Il  était  perdu 
sans  ressource,  et  prêt  à  se  donner  la  mort  ;  lors- 
que vous  partageâtes  avec  lui  les  dépouilles  des 
pupilles  de  Drépane.  Vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  le  ménager  :  c'est  la  meilleure  action  de  votre 
vie.  Mais  Lyson,  un  des  premiers  de  sa  ville,  et 
qui  vous  avait  loge  chez  lui,  il  ne  fallait  pas 
lui  prendre  sa  statue  d" Apollon.  Vous  prétendez 
I  avoir  achetée:  oui,  mille  sesterces;  je  sais  cela. 
Je  produirai  même  les  registres.  Mais  je  dirai 
toujours  qu'il  ne  le  fallait  pas  faire.  Et  les  gon- 
doles ornées  de  reliefs ,  qui  appartenaient aujeuue 
Héius,  ce  pupille  de  Marcel  lus,  a  qui  vous  aviez 
déjà  extorqué  une  grande  somme  d'argent,  direz- 
vous  les  a  voi  r  achetées ,  ou  convenez-vous  de  bonne 
foi  les  avoir  volées"? 

Mais  pourquoi  recueillir  ces  anecdotes  com- 


munes, qui  présentent  partout  une  suite  uni- 
fo""me  d'effets  volés  d'une  part,  et  perdus  de 
l'autre?  V'oici  un  trait  d'une  espèce  différente. 
Jusqu'ici  vous  n'avez  vu  que  de  la  cupidité  : 
vous  allez  voir  de  l'extravagance  et  même  de  la 
frénésie. 

XVIII.  Diodore  de  ^lalte,  un  des  témoins  que 
vous  avez  entendus ,  s'est  fixé  à  Lilybée  depuis 
plusieurs  années.  Distingué  dans  sa  patrie ,  il  a 
mérité  par  ses  vertus  l'estime  et  l'amitié  de  ses 
nouveaux  concitoyens.  Verres  apprit  qu'il  avait 
de  très-beaux  vases  travaillés  au  tour,  entre  au- 
tres ,  deux  coupes ,  de  celles  qu'on  appelle  Thé- 
riclees,  ouvrages  admirables  de  Mentor.  A  peine 
en  fut-il  instruit,  impatient  de  les  voir  et  de  s'en 
emparer,  il  fait  venir  Diodore,  et  les  lui  demande. 
Celui-ci ,  qui  n'était  pas  fâché  de  les  avoir,  ré- 
pond qu'elles  ne  sont  pas  à  Lilybée,  qu'il  les  a 
laissées  à  Malte  chez  un  parent.  Sans  perdre  un 
moment ,  Verres  envoie  à  Malte  des  commissaires 
affidés;  il  écrit  à  quelques  habitants  de  lui  cher- 
cher les  vases;  il  prie  Diodore  d'en  écrire  à  ce 
parent  :  les  moments  lui  semblent  des  siècles. 
Diodore,  homme  économe  et  attentif,  était  bien 
aise  de  conserver  ce  qui  était  à  lui.  Il  mande  à 
son  parent  de  répondre  aux  agents  de  Verres  qu'il 
vient  de  foire  partir  ces  coupes  pour  Lilybée.  Ce- 
pendant il  s'éloigne,  aimant  mieux  s'absenter 
pour  quelcpie  temps  que  de  perdre ,  en  restant 
chez  lui,  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  A  la 
nouvelle  de  sa  retraite,  le  préteur  devient  furieux. 
Tout  le  monde  le  croyait  dans  un  accès  de  folie 
et  de  démence.  Parce  qu'il  n'avait  pu  saisir  les 
vases  de  Diodore ,  il  disait  que  Diodore  lui  volait 


res  émisse  dicas,  tabulas  omnino  millas  proferas;  nonne 
le  et  prolatls ,  cl  non  prolatis  tabulis ,  condemnaii  ne- 
cesse  est? 

XVII.  Tu  a  M.  C.'dio ,  équité  romane ,  lectissimo  adole- 
steutc,  quaï  Toluisti,  Ta>a  argentea  Lilyba>i  abstulisti  :  tu 
C.  Cacurii,  promptissimi  liomiais,  et  experientis,  et  in 
primis  graliosi,  supelleclileni  omnem  anferre  non  dubi- 
tasti  :  tu  maximam  et  pukbenimani  mensam  ciUeani  a 
Q.  Lutalio  Diodoro ,  qui  Q.  CaUili  beneficio  a  L.  Sulia  civis 
romanus  factus  est ,  omnibus  scienlibns ,  Lilyba?i  abstulisti. 
Non  tibi  objicio,  quod  borainem  dignissimum  tuis  mori- 
bus,Apollonium,Niconisfilium,  Drepanitanum  ,  qui  nunc 
A.  Clodius  vocalur,  omni  argento  optinie  faclo  spoliasli 
ac  depeculatus  es  :  laceo  :  non  enim  putal  ille  sibi  injuriam 
factam;  propterea  quod  bomini  jam  perdito  ,  et  eoilum  in 
laqueuni  inserenli  subvenisli,  quum  pupiliis  Drepanita- 
nis  bona  patria  erepta  cum  illo  partilus  es.  Gaudeo  etiam 
si  quid  ab  illo  abstulisti  ;  et  abs  te  nibii  rectius  factura 
esse  dico.  A  Lysone  vero  LiIyba*tano,  primo  liomine ,  apud 
quem  deversalus  es,  Apoliinis  signum  ablatum  certe  esse 
non  0[Kjrtuil.  .\t  dires  te  émisse  :  scio;  II-S  m.  lia  opinor  : 
scio,  inquam.  Proferam  litleras  :  et  tamen  id  faclum  non 
oporluit.  A  pupilio  Heio  ,  cui  Marcellus  tutor  est,  a  quo 
pecuniam  grandemeripueras,  scaphia  cum  emblematis  Li- 
j)ba>i  utruni  emiaesse  dicis,  an  confileris erepta? 

Sed  quid  ego islius  in  ejusmodi  rébus  médiocres  injinias 


coUigo,  quœ  tantumniodo  in  furtis  istius,  et  damnis  eo- 
rum,a  quibusauferebat,  versaiœesse  videantur?  Accipile, 
si  vultis,  judices,  rem  ejusmodi,  ut  amenliam  singula- 
rem,  ut  furorem  jam,  non  cupiditatem  ejus  perspicere 
possitis. 

XV'ITI.  Melitensis  Diodorus  est ,  qui  apud  vos  antea  fe- 
stimonium  dixit  :  is  Lilyljrei  mullos  jam  annos  iiabilat, 
bomo  et  domi  nobilis,  et  apud  eos,  quo  se  contulit,  pro- 
ter  virtutem  splemlidus  et  gratiosus.  De  boc  Yen  i  dicilnr, 
habere  eum  perbona  toreumala;  in  bis  pocula  duo  qufc- 
dam,quae  Tbericieanominantur,  Mentoris  manu,sumrao 
artificio,  facta.  Quod  iste  ubi  audivit,  sic  cupiditale  in- 
flaramatus  est  non  sohim  inspiciendi ,  verum  etiam  aufe- 
rendi ,  ut  Diodorum  ad  se  vocaret ,  ac  posceret.  liie,  qui 
illanon  invitus  baberet ,  respondet  se  Lilybaei  non  babcre; 
Melitfc  apud  quemdam  propinquum  suum  reliquisse. 
Tum  iste  conlinuo  mittit  bomines  cerlos  Melitam  ;  scribil 
ad  quosdam  Melitenses,  ut  ea  vasa  perquirant;  rogat 
Diodorum,  ut  ad  ilhmi  suum  propinquum  det  litleras  :  ui- 
hil  ei  longius  yidebatur,  quam  dum  iliud  videret  argentuni. 
Diodoi-us,  homo  friigi  ac  diiigens,  qui,  suaservare  vellet, 
propinquo  suo  scribit,  ut  iis,  qui  a  Verre  venissent,  re- 
sponderet,  illud  argentum  se  paucis  iliis  diebus  misisse 
Lilyb.Tum.  Ipse  interea  recedit  :  abesseabdomopaullisper 
maiuit ,  quam  pra-sens  iliud  optime  factum  argentum  amil- 
lere.  Quod  ubi  audivit  isie,  iisque   eo  est  commotus,  ut 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  IV.  27<) 

dos  vases  admirables;  il  menaçait  Diodoi-e  absent;  i  met  étrangement  vis-à-vis  de  Diodore;  que  la 
il  poussait  des  cris  de  rage;  des  larmes  même  !  vérité  est  connue;  que  chacun  est  révolté;  qu'il 

a  pei'du  la  raison  ;  que,  s'il  n'y  fait  attention,  cette 


coulaient  de  ses  yeux.  Nous  lisons  dans  la  fable 
qu'Ériphyle,  a  la  vue  d'un  collier  d'or  enrichi  de 
pierreries,  fut  éprise  d'une  passion  si  violente  que, 
pour  l'obtenir,  elle  trahit  et  sacrifia  son  époux. 
Telle  et  plus  violente  et  plus  furieuse  encore  était 
la  passion  de  Verres.  Ériphyle du  moins  axait  vu 
ce  quelle  désirait  ;  mais  Verres  se  passionnait  sur 
un  ouï-dire ,  et  les  désirs  entraient  dans  son  âme 
par  les  oreilles  comme  par  les  yeux. 


affaire  suffit  pour  le  perdre.  Quoique  Verres  n'eût 
pas  un  profond  respect  pour  son  père,  il  daignait 
encore  l'écouter  ;  il  ne  se  voyait  pas  alors  en  état 
d'acheter  le  silence  des  lois.  C'était  la  première 
année  de  sa  préture  :  il  n'avait  pas  encore  accu- 
mulé autant  de  richesses  que  dans  le  temps  de 
l'afAiire  de  Sthénius.  Il  met  donc  un  frein  a  sa 
fureur  :  contenu  par  la  crainte  plus  que  par  la 


XIX.  Il  ordonne  qu'on  cherche  Diodore  par     honte,  il  n'ose  condamner  Diodore;  il  l'efface, 


toute  la  province.  Diodore  avait  déjà  fait  retraite, 
il  était  sorti  de  la  Sicile,  emportant  ses  vases. 
Pour  le  forcer  à  reparaître,  Verres  imagine 
cet  expédient,  ou  plutôt  ce  chef-d'œuvre  d'ex- 
travagance :  il  aposte  un  de  ses  limiers  pour 
intenter  un  procès  criminel  à  Diodore.  D'abord 
la  surprise  est  extrême.  Diodore  accusé!  lui, 
le  plus  paisible  des  hommes  et  le  moins  fait 
pour  être  soupçonné ,  je  ne  dis  pas  d'une  action 
criminelle,  mais  même  de  la  faute  la  plus  légère. 
Ou  reconnut  bientôt  que  ses  beaux  \ases  faisaient 
tout  son  crime.  Le  préteur,  sans  balancer, 
reçut  la  dénonciation ,  et  je  crois  que  c'est  la 
première  qu'il  ait  admise  contre  un  absent.  Voilà 
donc  toute  la  Sicile  informéequ'on  traduit  devant 
les  tribunaux  ceux  qui  possèdent  de  beaux 
\ases,  et  que  l'absence  même  ne  met  pas  à  l'abri 
des  poursuites  judiciaires.  Cependant  Diodore 
était  à  Rome.  Il  se  présente  en  habit  de  deuil 
chez  ses  patrons ,  chez  ses  hôtes  :  il  leur  raconte 
l'affaire.  Le  père  de  Verres  écrit  à  son  fils  dans  les 
termes  les  plus  énergiques.  Ses  amis  lui  mandent 
de  prendre  garde  à  ce  qu'il  fait;  qu'il  se  compro- 


comme  absent,  de  la  liste  des  accusés.  Celui-ci 
cependant  se  garda  bien  de  rentrer  en  Sicile ,  tant 
que  dura  la  préture  de  Verres,  c'est-à-dire,  pen- 
dant près  de  trois  ans.  Siciliens,  Romains,  tous 
les  autres  s'étaient  résignés  :  ils  sentaient  que  sa 
cupidité  se  portant  a  de  tels  excès,  il  leur  était 
impossible  de  conserver  et  de  garder  chez  eux 
rien  de  ce  qui  aurait  le  malheur  de  lui  plaire. 

XX.  Ils  espéraient  que  Q.  Arius  viendrait  le 
remplacer  :  la  province  l'attendait  avec  impa- 
tience. Quand  ils  \irent  leur  attente  déçue,  ils 
comprirent  qu'ils  ne  pourraient  avoir  de  porte  si 
bien  fermée  que  sa  cupidité  ne  sût  l'ouvrir,  de 
dépôt  si  bien  caché  que  ses  mains  ne  pussent 
l'atteindre.  Ce  fut  alors  qu'il  enleva  de  petits  che- 
vaux d'argent  tres-renommés  et  d'un  très-grand 
prix  à  un  chevalier  romain  de  la  première  dis- 
tinction, à  Cn.  Calidius,  dont  il  savait  que  le  fils 
était  à  Rome  sénateur  et  juge.  Mais  j'ai  tort;  il 
ne  les  a  pas  enlevés  :  il  les  a  achetés.  Je  me  suis 
trop  hasardé.  Comme  il  va  se  pavaner  sur  ces 
petits  chevaux  !  Je  les  ai  achetés;  je  les  al  payes. 
Je  le  crois,  Verres.  Les  registres  même  seront 


sine  ulla  dubitatione  insanire  omnibus,  ac  furere  videre- 
iiir.  Quia  non  potuerat  argenttim  eripcre,  ipse  a  Diodore 
crepta  sibi  vasaoptime  fada  dicebat;  minilaii  absent!  Dio- 
doro:  Tociferari  paiani;  lacrymas  interdum  vix  tenere. 
Eripliyiam  accepimus  in  fabiilis  ea  cupiditate,  ut,  quum 
vidisset  nioniie,  utopinor,  ex  auio  et  gcmmis,  pulchritu- 
dine  ejus  incensa,  salutera  viri  proderet.  Similis  istiuscu- 
piditas  :  boc  etiam  acrior  atqiie  insanior,  quod  illa  cupiebat 
id,  quod  viderai;  hujus  libidines  non  solum  ocuiis,  sed 
etiam  auribus  excitabantur. 

XIX.  Conquiii  Diodorum  tota  provincia  jubeî.  lUe  ex 
Sieilia  jam  castra  moverat,  et  vasa  collegerat.  Homo,  ut 
aiiquo  modo  iilumin  provinciam  rcvocaret,  iianc  excogitavil 
ralionera,  si  iia-c  ralio  potius,  quam  amenlia  nominanda 
est  :  apponit  de  suis  canibus  quemdam,  qui  dicat,  se 
Diodorum  Melitensem  rci  capitalis  reum  ve!!e  faccre.  P<  imo 
roirum  omnibus  vider!,  Diodorum  reum,  hominem  quie- 
l!ssimum,ab  orani  non  modo  facinoris,  verum  etiam  miuimi 
errati  suspicione  remotissimum;  deinde  esse  perspicuum, 
(icri  omnia  illa  propter  argentum.  Tsle  non  dubitat  jubere 
nomen  deferri  :  et  lum  [jrimum  opinor  istum  absentis  no- 
men  récépissé.  Res  clara  Siciiia  tola ,  propter  caelati  argent! 
ciipiditatem  reoo  fieri  rerum  capitalium  ;  neque  solum  prfc- 
serttes  reos  fieri,  sed  etiam  absentes.  Diodorus  Romajsor- 
didatus  circum  patronos  adiue  bospites  cursare  :  rem 


omnil)us  narrare.  Litter*  miltwntur  isti  a  pâtre  véhémen- 
tes; ab  amicis  item  :  videret,  quidageret;  de  Diodoro  quo 
progrederelur  :  rem  claram  esse,  et  invidiosann;  insanire 
bominem;  periturum  boc  uno  crimiiie,  nisi  cavisset.  Iste 
etiam  tum  patrem,  si  non  in  parentis,  at  in  iiominum 
numéro  putabat  ;  ad  juditium  nondum  se  satis  instruxerat  : 
primus  annus  erat  prosinci*  :  non,  ut  iu  Slbenio,  jam 
referius  pecunia.  llaque  furor  cjus  pauUulum ,  non  pudore, 
sed  metu  ac  timoré  repressus  est  :  condemnare  Diodorum 
non  audet;  absentem  de  reis  cxiniit.  Diodorus  interea, 
prcctore  isto  prope  Iriennium  provincia  domoque  caruit. 
Ceteri  non  solum  Sicul!,  sed  etiam  cives  romani  bec 
statuerant;  quoniam  iste  tanlum  cupidilate  progrederelur, 
nibil  esse,  quod  quisquam  putarel  .se,  quod  jsti  paullo 
magis  placeret,  conservai e,  aul  domi  retinere  posse. 

XX.  l'ostea  vero  quam  inlellexerunl ,  isti  virum  foilem , 
quem  summe  provincia  exspeclabat.  Q.  Arrium  non  succe- 
dere;  slatuerunl  .se  nihil  lam  dausum,  neque  lam  recon- 
ditum  posse  babere,  quod  non  istius  cupidilati  aperlissi- 
muni  promlissimumqiie  esset.  Tum  iste  ab  équité  roniauo 
splendido  et  gratioso,  Cn.  Calidio,  cujus  lilium  sciebat  se- 
nalorem  populi  romani  et  judicem  esse  ,  equuleosargenteos 
nobiles,  quique  maximi  fueraut,  aufert.  Imprudens  hue 
incidi,  judices;  emil  enim,  non  abstulit  :  nolJem  dixisse  : 
jaclabit  se,  et  in  iiis  equitabit  equHieis.  Emi;  pecuniam 
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procluils  :  la  choso  on  vaut  la  peine.  Voyons-les,  et 
je  n'insiste  plus.  Cependant,  si  vous  aviez  acheté, 
pourquoi  Caiidius  se  plaignait-il  a  Rome  que,  de- 
puis tant  d'années  qu'il  fait  le  commerce  en  Sicile, 
vous  seul  l'avez  assez  dédaigné,  assez  méprisé 
pour  le  dépouiller,  ainsi  que  le  dernier  des  Sici- 
liens? S'il  vous  les  avait  vendus  librement,  pour- 
quoi assurait-il  qu'il  les  réclamerait  devant  les 
tribunaux?  Et  comment  vous  dispenser  de  les 
rendre?  Caiidius  est  l'intime  ami  de  L.  Siscnna, 
votre  défenseur  ;  et  vous  avez  rendu  aux  autres 
amis  de  Sisenua. 

INiercz-vous  que  votre  fidèle  Potamon  ait  res- 
titué de  votre  part  l'argenterie  de  L.  Cordius, 
citoyen  honnête  sans  doute,  mais  qui  n'a  pas 
plus  de  droits  que  Caiidius  à  la  considération 
publique?  C'est  même  ce  Cordius  qui  a  fait  tort 
aux  autres.  Plusieurs  avaient  votre  parole  ;  mais 
depuis  qu'il  a  déposé  que  vous  lui  aviez  fait  res- 
titution, vous  avez  pris  le  parti  de  ne  plus  rendre, 
puisqu'eu  lâchant  la  proie,  vous  ne  fermiez  pas 
la  bouche  aux  témoins.  Avant  vous,  tous  les 
préteurs  avaient  permis  à  Caiidius  de  posséder 
une  belle  argenterie.  Lorsqu'il  invitait  un  ma- 
gistrat, ou  quelque  citoyen  d'un  rang  supérieur, 
il  avait  le  droit  d'orner  et  de  parer  sa  table  de 
ses  richesses  domestiques.  Des  hommes  revêtus 
de  l'autorité  ont  souvent  été  reçus  dans  sa  mai- 
son. Nul  d'eux  n'a  jamais  été  assez  extravagant 
pour  enlever  cette  argenterie  si  belle  et  si  juste- 
ment admirée,  assez  audacieux  pour  la  deman- 
der, assez  impudent  pour  lui  proposer  de  la  ven- 
dre. N'est-ce  pas  en  effet,  dans  un  préteur,  le 
comble  de  l'orgueil  et  l'excès  du  despotisme  que 
de  dire  a  un  de  ses  administrés,  homme  hon- 
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nète,  opulent ,  qui  tient  un  grand  état  :  Vendez- 
moi  vos  vases  ciselés.  C'est  lui  dire  :  Vous  n'êtes 
pas  digne  de  posséder  de  si  beaux  ouvrages  ;  ils 
sont  faits  pour  un  homme  comme  moi.  Un  homme 
comme  vous,  Verres!  Je  ne  ferai  pas  à  Caiidius 
l'injure  de  comparer  votre  vie  avec  la  sienne,  sa 
réputation  avec  la  vôtre.  Mais  dans  les  choses 
mêmes  sur  lesquelles  vous  fondez  votre  préten- 
due supériorité  ,  qu'avez-vous  plus  que  lui?  Qua- 
tre-vingt mille  sesterces  remis  aux  distributeurs, 
pour  vous  faire  nommer  préteur,  trois  cent  mille 
donnés  pour  acheter  le  silence  d'un  accusateur, 
vous  assurent-ils  le  droit  de  mépriser,  de  dédai- 
gner l'ordre  des  chevaliers,  et  de  trouver  mauvais 
que  Caiidius  possède  plutôt  que  vous  des  choses 
qui  vous  plaisent  ? 

XXI.  11  y  a  longtemps  qu'il  triomphe  sur  cet 
article  :  il  va  disant  partout  qu'il  a  payé.  Eh  bien  ! 
Verres ,  avez -vous  payé  aussi  la  cassolette  de  L. 
Papirius?  Ce  chevalier  romain,  également  dis- 
tingué par  son  rang  et  sa  fortune,  a  déposé  que 
l'ayant  demandée  pour  la  voir,  vous  la  renvoyâtes 
après  en  avoir  détaché  les  reliefs  ;  car  il  faut  que 
vous  sachiez,  citoyens,  que  de  la  part  de  Verres 
c'est  affaire  de  goût,  et  non  cupidité  :  ce  n'est 
point  la  matière,  c'est  l'art  qu'il  recherche.  Pa- 
pirius n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  aperçu  de  ce 
noble  désintéressement  ;  Verres  s'est  conduit  sui- 
vant les  mêmes  principes  dans  l'examen  de  toutes 
les  cassolettes  qui  existaient  en  Sicile.  Or  vous 
ne  pourriez  concevoir  quel  en  était  le  nombre, 
quelle  en  était  la  beauté.  Il  est  probable  que  cette 
province ,  dans  les  temps  de  sa  gloire  et  de  sa 
splendeur,  possédait  une  infinité  de  chefs-d'œuvre 
i  en  ce  genre;  car  avant  la  préture  de  Verres,  il 


6olvi.  Crcfto,  etiain  tabulée  proferentur  :  est  tanti.  Cedo 
tabulas;  dilue  sane  crimen  hoc  Calidiaiuim ,  dum  ego  tabu- 
las adspicere  possira.  Verumtamen  quid  erat,  quod  Caiidius 
Romœ  quereretur,  se ,  quum  loi  aunos  in  Sicilia  negotia- 
reliir,  abs  te  solo  ita  esse  contemtum,  ita  despectum ,  ut 
ciiam  una  ciim  ceteris  .Siculis  despoliaittur,  si  emcias? 
Quid  erat,  quod  confirmaljat ,  se  abs  teaigenlum  esse  re- 
pelitunim,  si  li!)i  suavoluntale  vendiderat?  Tu  porro  posses 
facere,  ut  Cn.  Caiidio  noa  redderes?  prajsciliin  quum  is 
L.  Sisenna,  defensore  luo,  tam  familial iler  uteietur;  et 
qiuini  ceteris  famijiaribus  Sisennœ  reddidisses? 

Deinde  non  opinor  netialurum  esse  te  ,  bomini  boneslo, 
sednon  gratiosiori,  quani  Caiidius  est ,  L.  Cordio  argentuni 
per  Potamonem,  amicum  tuum,  reddidisse  :  qui  quidem 
teterorum  causam  apud  te  diffifiliurem  fecit,  Nam  q\ium 
te  compluribus  confirniasses  reddilnrum ,  posteaquam  Cor- 
dius iiro  lestimonio  dixit,  te  sibi  reddidisse,  finem  red- 
dendi  fcristi  ;  quod  inteljexisti,  te,  praida  de  manibus 
amissa,  testimoniumtauieneffugerenon  posse.  Cn.  Caiidio, 
e(|uiti  romano ,  per  omries  pralores  licuit  argentum  bahere 
benc  facliim;  licuit  posse  domesticis  copi's,  quum  magi- 
stratum,  aut  aliquem  superiorem  invifassel,  ornare  et  ap- 
parare  convivium;  niuUi  domi  Cn.  Calidii  cum  imperio  ac 
polcstatc  fuernnt  :  nemo  invenlus  est  tam  amens,  qui 


illud  argentum  tam  prœclarum  ac  tam  nobile  eriperet; 
nemo  lam  audax,  qui  posceret;  nemo  tamimpudens,  qui 
postularet,  ut  veuderet.  Superbum  est  enim,  judices  ,  et 
non  feiendum  ,  dicere  prœtorem  in  provincia  bomini  bo- 
nesto,  locupleti ,  splendido  :  «  Vende  mibi  vasa  cadata.  » 
Hoc  est  enim  dicere  :  Non  es  dignus  tu ,  qui  habeas ,  quae 
tam  bene  facta  sinl;  mese  dignitatis  ista  sunt.  Tu  dignior. 
Verres,  quam Caiidius? qui  (ut  nonconferara  vitam,atque 
existimationem  tuam  cum  illius;  neque  enim  est  confe- 
renda  :  boc  ipsum  conferam,  quo  tu  te  supeiiorem  fingis) 
quod  H  S  Lxxx  millia  divisoribus,  ut  pra-tor  renuntiarere, 
dedisli;  trecenta  accusatori,  ne  tibi  odiosus  esset;ea  re 
conteranisequestrem ordinem  , ac  despicis? ea rcindignum 
tibi  visum  est,  quidquara,  quod  tibi  placeret,  Calidium 
potius  babere,  quam  te.' 

XXI.  Jaclat  se  jamdudum  de  Caiidio  :  narrât  omnibus 
se  émisse.  Xum  etiam  de  L.  Papirio,  viro  primario,  locu- 
piete  ,  lionestoque  équité  romano,  tburibulumemisli?  qui 
pro  testimonio  dixit ,  te ,  quum  inspiciendum  poposcisscs , 
avulso  emblemate  remisisse  :  ut  intelligatis,  in  liomine 
intelligentiam  esse,  non  avariliam;  artificii  cupidum,  non 
argent!  fuisse.  Xec  soluni  in  Papirio  fuit  bac  abslinenlia  : 
tenuit  boc  institulum  in  tburibulis  omnibus  ,  qua;cumque 
in  Sicilia  fucrunl.  Incredibile  est  autem,  quam  multa,  et 
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n'était  pas  une  maison  un  peu  aisée  dans  laquelle 
on  ne  trouvât  au  moins  un  grand  plat  pour  les 
sacrifices ,  orné  de  reliefs  et  des  images  de  quel- 
ques dieux  :  une  patère,  dont  les  femmes  se  ser- 
vaient pour  les  libations;  une  cassolette,  et  tout 
cela  d'un  goût  antique  et  d'un  travail  achevé. 
D'où  l'on  peut  conjecturer  qu'autrefois  les  autres 
ornements  étaient  aussi  communs  en  proportion , 
et  que  les  Siciliens,  a  qui  la  fortune  en  a  ravi  la 
plus  grande  partie,  avaient  conservé  du  moins 
ceux  que  la  religion  avait  retenus. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  existait  beaucoup  de  ces  ob- 
jets précieux  chez  presque  tous  les  Siciliens  ;  j'af- 
firme quaujourd'hui  il  n'en  reste  pas  un  seul. 
Grands  dieux ,  quel  fléau  !  quel  ravageur  nous 
avons  envoyé  dans  cette  malheureuse  province  ! 
Ne  semble-t-il  pas  qu'il  se  soit  proposé ,  non  de 
repaître  sa  propre  curiosité  et  sa  seule  avarice, 
mais  de  satisfaire ,  à  son  retour,  les  fantaisies  de 
tous  les  hommes  les  plus  avides?  S'il  entrait  dans 
une  ville,  aussitôt  il  lâchait  ses  deux  limiers;  ils 
se  mettaient  en  quête ,  ils  furetaient  partout.  S'ils 
découvraient  quekpie  grand  vase ,  une  pièce  im- 
portante ,  ils  l'apportaient  en  triomphe.  Quelque- 
fois la  chasse  était  moins  heureuse  ;  ils  se  conten- 
taient de  menu  gibier,  de  plats,  de  coupes,  de 
cassolettes.  Combien  de  femmes  durent  alors  ver- 
ser de  larmes  !  quels  cris  lamentables  elles  firent 
entendre!  Peut-être  leurs  douleurs  vous  semble- 
ront-elles frivoles  et  peu  dignes  d'attention  ;  mais 
c'étaient  des  femmes.  Songez  combien  il  est  dur 
et  cruel ,  surtout  pour  ce  sexe ,  de  se  voir  arra- 
cher des  vases  dont  on  s'est  toujours  servi  pour 
les  sacrifices,  qu'on  a  reçus  de  ses  ancêtres,  et 
que  de  tout  temps  on  a  vus  dans  sa  famille. 


XXII.  N'attendez  pas  que  je  parcoure  toutes 
les  maisons  de  la  province ,  et  que  je  vous  dise  : 
Il  a  pris  une  coupe  à  Eschyle  de  Tyndare,  un 
plat  a  Thrason  de  la  même  ville,  une  cassolette 
a  Nymphudore  d'Agrigente.  Quand  je  produirai 
les  témoins  siciliens,  qu'il  choisisse  celui  qu'il 
voudra  :  je  l'interrogerai  sur  ces  détails  trop  uni- 
formes, et  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  une  ville, 
pas  même  une  maison  un  peu  fortunée ,  qui  n'ait 
à  réclamer  quelques  effets  de  cette  nature.  Il  ve- 
nait à  un  repas  :  il  voyait  une  pièce  de  vaisselle 
ciselée.  Entraîné  par  une  force  irrésistible ,  il  fal- 
lait qu'il  y  portât  la  main.  Cn.  Pompéius  Philon, 
autrefois  citoyen  de  Tyndare ,  l'avait  invité  a  sa 
campagne.  Il  fit  ce  que  nul  Sicilien  n'osait  faire  ; 
mais  il  pensait  qu'un  Romain  avait  des  droits 
que  les  Siciliens  n'avaient  pas.  Il  fit  placer  sur  sa 
table  un  plat  enrichi  de  très-belles  figures.  Ver- 
res le  voit,  et  Verres  à  l'instant  saisit  sur  la  table 
d'un  hôte  cette  pièce  consacrée  aux  dieux  domes- 
tiques, aux  dieux  protecteurs  de  l'hospitalité.  Ce- 
pendant, par  une  suite  de  ce  désintéressement 
dont  je  vous  parlais  tout  a  l'heure ,  il  se  contenta 
de  détacher  les  figures,  et  rendit  généreusement 
ce  qui  restait  de  cette  pièce  d'argenterie. 

N'en  a-t-il  pas  usé  de  même  à  l'égard  d'Eupo- 
lèrae  de  Calacte,  d'une  famille  noble,  l'hôte  et 
fami  des  Lucullus,  qui,  dans  ce  moment,  est 
à  l'armée  auprès  de  Lucius  Lucullus?  Il  soupait 
chez  lui.  Eupoleme  avait  fait  servir  son  argenterie 
dépouillée  de  ses  reliefs ,  afin  que  le  préteur  ne  fût 
pas  tenté  de  la  dépouiller  lui-même.  Deux  cou- 
pes seulement ,  et  toutes  deux  assez  petites ,  osè- 
rent paraître  avec  leurs  ornements.  Le  préteur, 
comme  s'il  eût  été  l'un  de  ces  bouffons  qu'on 


quam  prffclara  fuerint.  Ciecio  lum,  quum  Sicilia  florebat 
oijibus  et  copiis,  magna  artificia  fuisse  in  ca  insula  :  nam 
doinus  eral  ante  istum  praetoieiii  niilla  paullo  lociipletior, 
qua  in  domo  liaec  non  essent,  etiamsi  pia?terea  niliil  esset 
argenti  :  patelia  grandis  cum  sigillis ,  ac  simularris  deorum  ; 
paiera,  qua  niulieres  ad  res  diviuas  ulerentur;  tlmrihu- 
liiin  :  liac  auteru  omnia  anliquo  opère ,  et  sumnio  artificio 
facta  :  ut  hoc  liceret  suspicari ,  fuisse  aliquando  apud  Si- 
eulos  peraequa  proportione  cetera;  sedquibus  multa  for- 
kuna  ademisset,  tanien  apud  eos  remaosisse  ea,  quse  reli- 
gio  retinuisset. 

Dixi,  judices,  mulU»  fuisse  fere  apud  Siculos  omnes  : 
ego  idem  confirmo ,  nunc  ne  unum  quidem  esse.  Qnid  boc 
est?  quod  monstrum,  quod  prodigiura  in  provinciam  mi- 
simus.^  Nonne  vobis  id  egisse  videtur,  ul  non  unius  libi- 
dinem,  non  suos  oculos ,  sed  omnium  cupidissimorum 
insanias,  quum  Romam  revertissel ,  explerel  ?  qui  simul  at- 
que  in  oppidum  quodpiara  venerat ,  immitlebanlur  ilii  con- 
linno  Cibyralici  canes,  quiinvesligabant  etperscrulabantur 
omnia.  Si  quod  erat  grande  vas ,  et  majus  opus  inventum, 
laeli  adfercbant  :  si  minus  ejusmodi  quippiam  venari  potue- 
rant ,  illa  quidem  certe  prolepusculis  capiebanlur,  patellae, 
pater* ,  tburibula.  Hic  quos  putatis  fletus  mulierum  ?  quas 
lamentationes  fieri  solitas  esse  in  iiisce  rébus?  qua;  forsitan 
vobis  parViT  esse  videaalur  ;  sed  magnum  et  acerbum 


dolorem  commovent,  mulierculis  prreserlim ,  quum  eri- 
piuntur  e  manibus  ea,  quibus  ad  res  divinas  uti  consue- 
nint,  quae  a  suis  acceperunt ,  quae  in  familia  semper  fue- 
runt. 

XXII.  Hic  nolite  exspectare,  dura  ego  hoc  crhnen  agam 
ostiatim  ;  ab  .£scbylo  Tyndarilano  istum  pateram  abstu- 
lisse  ;  a  Thrasone  item  Tyndarilano  paleilam,  a  >'ymplK>- 
doro  Agrigenlino  Iburibulum.  Quum  lesles  ex  Sicilia  dabo, 
quem  volet,  ille  eligal,queni  ego  interrogem  de  patellis, 
paleris ,  lliuribulis  :  non  modo  oppidum  nuiluni ,  sed  ne 
domus  quidem  paullo  locuplelior  expers  hujus  injurice  re- 
perielur.  Qui  quum  in  convivium  venisset,  si  quidquam 
ca-laliadspexerat,  manum  abstinere,  judices,  non  poferat. 
Cn.  Pompéius  est  Philo,  qui  fuit  Tyndaritanus  :  isca-nam 
isli  dabal  apud  villam  in  Tyndarilano.  Fecit,  quod  Siculi  non 
audebanl;  ille,  ci  vis  romanus  quod  eral,  impunius  id  se  factu- 
rum  putavil  :  apposuil  patfllam,  in  qua  sigilla  erant  egre- 
gia.  Isle  conlinuo  ut>idit,  non  dubitavit  illud  insigne 
peuatium  bospilaliumque  deorum  ex  hospilali  mensa  tôl- 
ière :  sed  tamen,  quodauleade  istiusabslinentiadixeram, 
sigillis  avulsis  reliquum  argenlum  siue  ulla  avaritia  red- 
didit. 

Quid?  Eupolemo  Calaclino,  homini  nobili,  Lucullorum 
hospiti  ac  perfamiliari ,  qui  nunc  a|iud  exercitum  cum  L. 
Luculio  est,  non  idem  fecil  ?  Cœnabul  apud  eum  :  argenlum 
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mande  pour  ramusement  de  la  société,  ne  voulut 
pas  se  retirer  du  festin  sans  emporter  sa  petite 
couronne,  et  à  la  vue  des  convives  il  fit  détaclier 
les  ligures. 

Je  n'entreprends  pas  de  dénombrer  tous  ses 
vols  :  cette  énumération  est  inutile,  elle  est  mê- 
me in)possil)le.  Seulement  je  présente  en  cliacfue 
genre  des  essais  et  des  exemples  de  ses  dépré- 
dations variées  sous  toutes  les  formes  ;  car  il  n'a- 
gissait pas  comme  un  homme  qui  doit  un  jour 
rendre  compte  de  ses  actions  ;  il  semblait  s'être 
persuadé  que  jamais  il  ne  serait  accusé ,  ou  que  la 
multiplicité  même  de  ses  vols  en  assurerait  Tim- 
punite.  Ce  if était  plus  dans  lombre,  ni  par  les 
mains  de  ses  amis  et  de  ses  agents  qu'il  commet- 
tait ces  crimes ,  mais  ouvertement ,  du  haut  de 
son  tribunal,  en  déployant  tout  l'appareil  de 
l'autorité. 

XXIII.  Il  arrive  à  Catai^.e,  ville  riche  et  célè- 
bre ;  il  mande  Dionysiarque,  qui  en  était  proagore, 
c'est-à-dire,  le  premier  magistrat,  et  lui  ordonne 
publiquement  de  rechercher  toute  l'argenterie 
qui  se  trouvera  dans  la  ville,  et  de  la  lui  appor- 
ter. Philarque,  un  des  premiers  de  Centorbe  par 
son  mérite  personnel ,  par  sa  naissance  et  sa  for- 
tune, a  déclaré  sous  serment  qu'une  pareille  in- 
jonction lui  a  été  faite  pour  cette  ville ,  une  des 
plus  opulentes  et  des  plus  considérables  de  la  Si- 
cile. Par  un  ordre  semblable,  Apollodore,  dont 
vous  avez  entendu  la  déposition ,  fit  de  même 
transporter  a  Syracuse  les  vases  corinthiens  qui 
étaient  dans  la  ville  d'Agyre. 

Mais  voici  le  trait  le  plus  admirable.  Notre  ac- 


tif et  infatigable  préteur  s'était  approché  d'Ha- 
luntium.  La  ville  est  sur  une  hauteur  et  d'un  ac- 
cès difficile.  Il  ne  voulut  pas  se  donner  la  peine 
de  monter  jusque-là.  11  mande  Archagathe ,  ci- 
toyen qui  jouit  de  la  plus  grande  considération 
dans  sa  patrie  et  dans  toute  la  Sicile.  Il  le  charge 
de  faire  apporter  aussitôt,  sur  le  bord  de  la  mer, 
l'argenterie  ciselée,  et  même  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vases  corinthiens  dans  Haluntium.  Archagathe 
remonte.  Cet  homme  honnête,  et  jaloux  de  méri- 
ter l'estime  et  l'amitié  de  ses  compatriotes,  était 
désespéré  d'une  commission  si  odieuse;  mais  il 
fallait  obéir.  Il  signifie  l'ordre  du  préteur  :  il  en- 
joint à  chacun  de  produire  ce  qu'il  possède.  La 
crainte  était  extrême  :  le  tyran  ne  s'éloignait  pas  ; 
couché  dans  sa  litière ,  il  attendait  sur  le  rivage , 
au  pied  de  la  montagne ,  Archagathe  et  l'argente- 
rie des  Haluntiens. 

Comment  vouspeindrele  tumulte  et  l'agitation 
qui  régnent  dans  la  ville ,  les  cris,  les  plaintes  et 
les  pleurs  des  femmes?  On  eût  dit  que  le  cheval 
de  Troie  était  entré  dans  les  murs,  et  qu'Halun- 
tium  était  pris  d'assaut.  Ici  des  vases  sont  empor- 
tés sans  leurs  étuis;  là  d'autres  vases  sont  arra- 
chés aux  femmes  ;  on  enfonce  les  portes ,  on  brise 
les  verrous.  Si  quelquefois  dans  une  guerre  ou 
dans  une  alarme  soudaine ,  on  oblige  les  particu- 
liers de  fournir  leurs  armes,  ils  les  cèdent  à  re- 
gret, quoique  ce  soit  pour  la  défense  commune. 
Quelle  devait  donc  être  la  douleur  des  Halun- 
tiens, en  se  voyant  enlever  leur  argenteri'e  pour 
qu'elle  devînt  la  proie  d'un  brigand?  Enfin  tout 
est  apporté.  Les  deux  frères  sont  appelés.  Ils  re- 


nie ceterum  puruni  apposuerat ,  ne  purus  ipse  rc'.inqiiere- 
tiir;  duo  pocula  non  magna,  vertiuitamen  ciim  eniblema- 
lis.  Hic,  quasi  festivum  acroama,  ne  sine  corollario  de 
con\iviodisccdeiet,  ibidem,  convivisinspectantibus,  em- 
blomata  avellenda  curavit. 

Xcque  ego  nunc  istius  facta  oninia  enumerare  conor  ; 
neque  opus  est,  nec  lier!  ullo  modo  potest.  Tanlummodi 
uniuscujusque  de  varia  improbitate  generis  indicia  apud 
vos,  et  exempla  piofero  ;  neque  enira  ita  se  gessit  in  his 
lebus,  tanquam  rationeinaliquando  esset  ledditurus;  sed 
prorstis  ita,  quasi  aul  reus  nunquara  esset  futuius,  ant, 
qwo  plura  abslulisset ,  eo  minore  pei  icnlo  in  judicium  esset 
>cntuius  :  qui  h;ec,  quaj  dico,  jaui  non  orculle  ,  non  per 
amicos  atque  interprètes,  sed  palara,  de  loco  superiore  , 
ageret  pro  imperio  et  poteslate. 

XXIII.  Catinam  qninn  venisset,  oppidum  locuples,  ho- 
nestum,  copiosuni,  Dionysiarcbuia  ad  se  proagorum,  boc 
est,  summum  magistralum,  vocari  jubet  :  ei  paiam  im- 
perat,  nt  omneargentum,  qnod  apud  quemque  essrî  Ca- 
lin.T,  conquirendum  curaret,  et  ad  se  transferendum. 
Pliilarduim  Centuripinum ,  primuni  liominem  génère,  vir- 
lule,  pecunia,  non  lioc  idem  juralum  dicereaudistis,  sibi 
istum  negotium  dédisse,  atque  imperavisse,  ut  C'enturi- 
pinis,  in  civitate  totius  Sicilia-  multo  maxima  et  Jocuple- 
tissima,  omne  argentnm  conquiieret,  et  ad  se  comporlari 
jul)ere(?  Agjrio  similiter  istius  imperio  vasa  Corintbia  per 


Apollodorum,  quera  testera  audistis,  Syracnsas  déportai  a 
sunt. 

nia  vero  oplima,  quod,  quum  ad  Haluntium  venisset 
pra?tor  laboriosns  et  diligens,  ipse  in  oppidum  acredere 
noluit,  quod  erat  difficili  adscensu  atque  arduo;  Archaga- 
tbnni  Halnotinum,  liominem  non  solum  domi  sure,  sed 
tota  Sicilia  in  priniis  nobilem,  vocari  jnssit  :  ei  negoliuni 
dédit,  ut,  quidquid  Haluntii  esset  argent!  caelati,  aut  si 
quid  efiara  Coritithiornm  ,  id  omne  statim  ad  mare  ex  op- 
pido  deporlaretur.  Adscendit  in  oppidum  Arciiagatiuis. 
Homo  nobilis,  qui  a  suis  et  amari  et  diligi  vellet,  f'erebat 
graviter  illam  sibi  ab  isto  provinciam  datam;  nec,  quid 
faceret,  habebat.  Pronuntiat,  quid  sibi  imperatum  essel  : 
jubet  omnes  proferre,  quœ  haberent.  Metus  erat  summus  : 
ipse enimtyrannus  non  discedebat  longius;  Arcbagalhum, 
et  argentnm,  in  leclica  cubans,  ad  mare  infra  oppidum 
exspectabat. 

Qnem  concnrsum  in  oppidofactum  putatisPquem  clamo- 
rem?  quem  porro  fletum  muiiernm?  qui  vidèrent,  equiim 
Trojanum  introductum,  nrbem  captam  esse  dicerenl.  Ef- 
ferri  sine  tbecis  vasa,  extorqueri  alia  de  manibus  mulie- 
rum  ,effringi  multornm  fores,  revelli  claustra.  Quid  enim 
pntalis?  scula  si  quando  conquiruntur  a  privatis  in  belio 
ac  tumuHn,  tamen  bomines  inviti  danl,  etsi  ad  saiutem 
communem  dari  sentiunt  :  ne  qnem  pulelis  sine  maximo 
dolore  argentnm  cfelatum  domo,  quod  alter  eriperet ,  pro- 
tulisse.  Omnia  deferunlur  :  Cil)vratae  fratres  votantur  : 
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jettent  un  ties-pelit  nombre  de  pièces;  et  à  me- 
sure qu'ils  approuvent  ,  on  (létaelie  les  reliefs  et  les 
figures.  Alors  les  Haluuticns  retournèrent  chez 
eux ,  leur  argenterie  débarrassée  de  toutes  ces  su- 
perfluités  d'un  luxe  frivole. 

XXI\'.  Quel  fléau  pour  la  province,  et  quel 
excès  de  déprédation  !  On  a  \u  des  magistrats  dé- 
tourner en  secret  quekpie  somme  du  trésor  pu- 
blic, quelquefois  porter  une  main  furtive  sur  les 
propriétés  des  citoyens;  et,  malgré  leurs  précau- 
tions ,  ils  étaient  condamnés.  S'il  faut  le  dire ,  aux 
dépens  de  mon  amour-propre,  ceux  qui  les  accu- 
saient avaient  besoin  de  talent  pour  suivre  à  la 
piste  ces  larcins  ténébreux,  et  s  attacher  a  des 
traces  légères.  Mais  lui ,  je  trouve  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  empreintes  dans  la  fange  ou  il 
s'est  roulé.  Quel  talent  faut-il  pour  convaincre  un 
homme  qui,  passant  près  d'une  ville,  fait  arrêter 
un  instant  sa  litière,  et  sans  autre  prestige  que 
l'abus  du  pouvoir  et  la  force  d'un  ordre  tyranni- 
({ue,  dépouille  ouvertement  toutes  les  maisons 
de  toute  une  cité?  Cependant  il  faut  qu'il  puisse 
dire  :  J'ai  acheté.  11  charge  Archagathe  de  comp- 
ter, pour  la  forme ,  quelques  pièces  de  monnaie  à 
ceux  qu'il  a  dépouillés.  I!  en  trouva  fort  peu  qui 
voulussent  accepter.  Il  les  paya.  Mais  cet  argent 
ne  lui  a  pas  encore  été  remis  par  Verres.  11  a 
voulu  le  lui  demander  à  Rome;  et  Lentuius  Mar- 
cellinus  lui  a  conseillé  de  n'en  rien  faire.  Vous  le 
voyez  par  sa  déposition.  Lisez  les  dépositions 
d'Archagathe  et  de  Lextulus. 

Ne  croyez  pas  que  cet  homme  ait  accumulé 
sans  motif  ce  nombre  incroyable  d'objets  si  pré- 
cieux. Vous  allez  voir  une  preuve  de  son  respect 
pour  vous,  pour  l'opinion  publique,  pour  les  lois 
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et  les  tribunaux,  pour  les  Siciliens  et  nos  Romains 
témoins  de  son  impudence.  Âpres  qu'il  eut  ras- 
semblé tous  ces  reliefs,  et  qu'il  n'en  resta  plus 
un  seul  a  personne,  il  établit  un  atelier  immense 
à  Syracuse,  dans  le  palais  des  anciens  rois,  sous 
les  yeux  de  tous  les  habitants.  Il  y  rassembla  tous 
les  orfèvres,  les  graveurs,  les  ciseleurs  de  la  pro- 
vince, sans  compter  ceux  qui  étaient  a  lui;  et 
le  nombre  en  était  grand.  Cette  multitude  d'ou- 
vriers travailla  huit  mois  entiers,  quoiqu'on  les 
occupât  seulement  à  des  ouvrages  en  or.  C'est 
alors  ^que  les  ornements  arrachés  des  plats  et  des 
cassolettes,  furent  appliqués  à  des  coupes  d'or 
avec  tant  d'adresse ,  incrustés  avec  tant  de  goût, 
qu'ils  semblaient  avoir  été  faits  pour  occuper  cette 
place.  Cependant  ce  préteur,  qui  veut  qu'on  fasse 
honneur  à  sa  vigilance  de  la  paix  dont  a  joui  la 
Sicile,  passait  la  plus  grande  partie  du  jour  assis 
dans  son  atelier,  vêtu  d'une  tunique  brune  et  d'un 
manteau  grec. 

XXV.  Je  n'oserais  vous  entretenir  de  tous  ces 
détails ,  si  je  ne  craignais  pas  qu'on  ne  me  repro- 
chât d'en  avoir  moins  dit  devant  ce  tribunal  que 
chacun  de  vous  n'eu  apprend  dans  les  conversa- 
tions particulières.  En  effet,  qui  n'a  pas  ouï  par- 
ler de  cet  atelier,  des  vases  d'or,  du  manteau  grec 
et  de  la  tunique  brune?  Nommez  qui  vous  vou- 
drez de  nos  Romains  établis  a  Syracuse,  pourvu 
que  ce  soit  un  honnête  homme  :  je  l'interrogerai  : 
il  ne  s'en  trouvera  pas  un  f[ui  n'atteste  avoir  \u 
lui-même  tout  ce  que  je  dis,  ou  l'avoir  appris  de 
témoins  oculaires.  0  que  les  temps  sont  changés! 
Sans  remonter  à  des  époques  éloignées ,  plusieurs 
de  vous  ont  connu  L.  Pison ,  père  de  celui  qui 
dernièrement  a  été  préteur.  Pendant  qu'il  com- 


pauca  improbaiit;  quae  piobarant,  iis  crustœ  aut  emble- 
inata  delraliuntur.  Sic  Haiiiatini,  excusais  deiiciis,  cum 
argcnlo  piiio  donium  revertei  uni. 

XXIV.  Quod  uuquam,  judices,  liujusmodi  everriculum 
in  illa  piovincia  fuit  ?  Avei  tere  aliquid  de  publico  quam 
obscurissime  per  magislratum  solebant ,  etiam  aliquid  de 
privatononnunquam  occulte  aul'eieiianl;  et  ilJi  tamen  con- 
demnabantur.  Et,  si  quîciitis ,  ut  ipse  de  me  detraliani , 
illos  ego  accusalores  pulo  fuisse,  qui  bujusmodi  bominura 
furta odore,  aut  aliquo  ieviter  presso  vestigio  persequeban- 
tur.  >"am  nos  quidem  quid  faciînus  in  Verre ,  quem  in  luto 
Tolutatumtotiuscorporisvestigiis  invenimus?  Permagnum 
est  in  eumdicere  aliquid,  qui  pra-teriens,  lectica  paullisper 
deposita,  non  per  piaïstigias,  sed  palani ,  per  potestatem , 
une  imperio,  ostialiui  totuni  oppidum  compilarit.'  At  ta- 
aien,  ut  possit  se  dicere  émisse,  Arcbagatbo  imperat,  ut 
aliquid  illis,  quorum  argentum  fueiat,  nummulorum,  dicis 
causa ,  daret.  Invenit  Arcbagatbus  paiicos,  qui  velient  ac- 
cipere  :  bis  dédit.  Eos  nummos  tamen  iste  Arcbagatiio  non 
reddidit.  VoUiit  Rcmai  petere  Arcbagatbus  :  Cn.  Lentuius 
Marcelliuus  dissuasit ,  sicul  ipsum  dicere  audistis.  Récita 

ABCnVGATHI    I.T    LF.NTtXI   TF.STIMOMIM. 

Et,  ne  forte  bominem  cxistimelis  liane  lantam  vim  em- 
Moinatum  sine  causa  coacervare  voluisse ,  videte,  quanti 


vos,  quanti  existimationem  populi  romani,  quanti  legei 
etjudicia,  quanti  testes  Siculos,  negotiatoresfpie  fecerit. 
Posteaquum  tantam  niuilitudinemcoliegerat  emblematum, 
ut  ne  unura  quidem  cuiquam  reliquisset,  institait  oflîciuam 
Syracusis in  regia  maximam ,  palam  ;  aitifices omnes ,  cae- 
latores,  ac  vascularios  convocari  jul>et  ;  el  ipse  suos  com- 
plures  babebat.  Eo  conducit  magnam  bominum  mulliludi- 
nem  :  menses  octo  continuos  opus  bis  non  defuil ,  quuiy. 
vas  nullum  fieret,  nisi  aureum.  ïum  illa,  ex  pateliis  et 
tburibulis  qucevelierat,  ita  scile  in  aureis  poculis  iiligabat , 
ita  apte  in  scypliis  aureis  indudebat,  ut  ea  ad  iilam  rem 
nata  esse  dicercs.  Ipse  tamen  pr.x-lor,  qui  sua  vigiiantia  pa- 
cem  in  Sicilia  dicit  fuisse ,  iu  liac  oflicina  majorem  partem 
diei  cum  tuuica  pulla  sedere  solebat ,  el  paiiio. 

XXV.  Usée  ego,  judices,  non  auderem  proferre,  ni  ve- 
rerer,  ne  forte  plura  de  islo  ab  abis  in  serm.one,  quam  a 
me  in  judicio  audisse  vos  diceretis.  Quis  enim  est,  qui  de 
bac  oflicina,  qui  de  vasis  aureis,  qui  de  istiuspallio,  tunira 
pulla,  non  audierit?  Quem  voles  de  convenlu  Syracusa- 
norum  \irum  bouum  nominato  :  producam  :  nemo  eril, 
quin  Ijoc  se  aut  vidisse  ,  aut  audisse  dicat.  0  tempora  !  o 
mores!  nibil  nimium  velus  proferam.  Siint  vestrum,  jtidi- 
ces,  quam  inulti ,  qui  L.  Pisonem  cognoverunt,  bujus  L. 
Pisonis,  qui  praetor  fuit ,  palrem.  Is  quum  esset  in  Hispa- 
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mondait  en  Espagne,  où  il  a  été  tué,  il  arriva 
qu'en  s'exorçant  aux  armes,  il  brisa  son  anneau. 
Il  voulait  en  avoir  un  autre;  il  fit  venir  un  orfè- 
vre dans  le  forum,  au  pied  de  son  tribunal,  à 
Cordoue.  Là,  publiquement,  il  pesa  l'or  néces- 
saire, et  commanda  à  l'ouvrier  de  s'établir  sur  la 
place  et  de  faire  l'anneau  en  présence  du  peuple. 
C'est,  dit-on,  porter  le  scrupule  à  l'excès.  Le 
blâme  qui  voudra.  Mais  c'était  Pison  ;  c'était  le 
fils  de  celui  qui ,  le  premier,  porta  une  loi  contre 
les  concussionnaires.  Il  est  ridicule  de  nommer 
Verres,  après  avoir  cité  le  vertueux  Pison.  Ce- 
pendant voyez  le  contraste  :  l'un  se  fait  fabriquer 
des  vases  d'or  en  assez  grand  nombre  pour  cou- 
vrir plusieurs  buffets,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'on 
dira  non-seulement  en  Sicile,  mais  même  dans  les 
tribunaux  de  Rome  ;  l'autre ,  pour  une  demi-once 
d'or,  \eut  que  toute  l'Espagne  sache  d'où  provient 
l'anneau  du  préteur.  Le  premier  a  justifié  son 
nom  ;  le  second  s'est  montré  digne  du  surnom  qui 
honore  sa  famille. 

XX  VL  Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  rappe- 
ler à  ma  mémoire ,  et  de  rassembler,  dans  un  seul 
discours ,  tous  les  crimes  de  Verres,  je  tâche  de 
vous  donner  en  peu  de  mots  une  idée  sommaire 
de  chaque  espèce  de  vol.  En  voici  une ,  par  exem- 
ple, que  l'anneau  de  Pison  me  rappelle,  et  qui 
m'était  entièrement  échappée  de  l'esprit.  Combien 
d'hommes  honnêtes  se  sont  vu  arracher  du  doigt 
leurs  anneaux  d'or  !  Il  l'a  fait  sans  scrupule  toutes 
les  fois  qu'un  anneau  lui  plaisait  par  sa  forme 
ou  par  la  beauté  de  la  pierre.  Je  vais  citer  un  fait 
incroyable,  mais  si  notoire  qu'il  n'osera  pas 
lui-même  le  démentir.  Valentius,  son  secrétaire, 
avait  reçu  une  lettre  d'Agrigente  ;  par  hasard  il 


aperçoit  sur  la  craie  l'empreinte  du  cachet.  Elle 
lui  plaît  :  il  demande  d'où  vient  la  lettre.  On  lui 
répond ,  d'Agrigente.  Il  écrit  à  ses  agents  qu'op 
lui  apporte  tout  de  suite  ce  cachet.  Sur  cet  or- 
dre, un  père  de  famille,  un  citoyen  romain,  L. 
Titius,  se  voit  enlever  son  anneau.  Mais  ce  qui 
est  vraiment  inconcevable ,  c'est  sa  fureur  pour 
les  étoffes.  Quand  même  il  aurait  eu  dessein  de 
placer  dans  chacune  de  ses  salles  à  manger,  soit 
à  Rome ,  soit  dans  ses  différentes  campagnes , 
trente  lits  magnifiquement  ornés ,  et  toutes  les  au- 
tres décorations  des  festins ,  il  n'aurait  jamais  pu 
employer  ce  qu'il  amassait  en  ce  genre.  Il  n'est 
pas  de  maison  opulente,  dans  la  Sicile,  où  il  n'ait 
établi  une  fabrique. 

A  Ségeste  est  une  femme  distinguée  par  sa 
naissance  et  sa  fortune.  Durant  trois  ans ,  dans  sa 
maison  remplie  de  métiers ,  on  fabriqua  des  tapis 
pour  Verres,  et  tous  étaient  en  pourpre  conchy- 
lienne.  Il  avait  des  commis  dans  toutes  les  villes  : 
àNétum,Attale,  homme  fort  riche;  Lyson  ,  à  Li- 
lybée  ;  Critolaus ,  à  Enna  ;  à  Syracuse ,  Eschriou , 
Cléomène,  Théomnaste;  à  Élore,  Archonide, 
Mégiste.  La  voix  me  manquerait  plus  tôt  que  les 
noms.  Mais,  dira-t-on,  il  fournissait  seulement 
la  pourpre,  et  ses  amis,  la  maind'œuvre.  Je  veux 
bien  le  croire  :  car  enfin ,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  crimes  partout.  Eh  !  ne  suffit-il  pas ,  pour 
que  je  l'accuse ,  qu'il  ait  été  en  état  de  fournir 
cette  quantité  de  pourpre ,  qu'il  ait  projeté  d'em- 
porter tant  de  choses  de  la  province ,  qu'il  ait 
enfin,  commeilen  convient,  employé  les  esclaves 
desesamisàdetelsouvrages?  Et  les  lits  de  bronze, 
et  les  candélabres  d'airain,  pour  quel  autre  en  a- 
t-on  fabriqué  dans  Syracuse  pendant  trois  années 


nia  preetor,  quain  provincia  occisus  est,  nescioqiio  pacto, 
(luni  armis  esercettir,  annulas  aiireus,  queni  habebat, 
fracliis  est  et  coniminutus.  Qunni  vellet  sibi  annulum  fa- 
cere,  aiirificeni  jiissit  vocari  in  forum,  ad  sellam,  Cordubœ, 
et  ei  palani  appenditauium.  Hominem  in  foro  sellam  jubet 
ponere,et  facere annulum ,  omnibus  pi<esentibus.  Nimium 
forlasse  dicet  aliquis  bunc  diligentem.  Hactenus  repreben- 
dat ,  si  quis  volet  ;  nihil  amplius  :  veium  fuit  ei  conceden- 
dum  :  fdius  enim  L.  Pisonis  erat ,  ejus ,  qui  primus  de  pe- 
cuniis  repetundis  lej^cm  tulit.  Ridiculum  est  nunc  de  Verre 
me  diceie,  quum  de  PisoneFiugi  dixerim.  Verumtamen, 
quantum  intersit,  videte  :  is(e  quum  aliquol  abacoium 
faceiet  vasa  auiea,  non  laboravit,  quid  non  modo  in  Sici- 
lia,  veruni  etiam  Roni?e  in  judicio  audiiet;  ille  in  auri  se- 
muncia  lotani  Hispaniam  sciie  voluit ,  unde  pr.Ttoii  annu- 
las fieret.  JNimirum ,  ut  hic  nomen  suuni  comprobavit, 
sic  ille  cognomen. 

XXVI.  >'allo  modo  possum  omnia  istius  facta  aut  me- 
nioria  consequi ,  aut  oralione  complecti  :  gênera  ipsa  cu- 
pio  breviter  atlingere;  ut  hic  modo  me  commonuit  Pisonis 
annulus,  quod  totum  effluxerat.  Quam  multisistum  puta- 
tis  liominibus  honestis  de  digitis  annulos  aureos  abstu- 
lisse?  nunquam  dubilavit,  quotiescunique  alicujus  aut 
gemma,  aut  annulo  delectatusest.  Incredibilem  rem  dicam, 
.sed  tamclaram.  ut  ipsuin  negaturum  non  arbitrer.  Quum 


Valentio  ejus  interpreti  epistola  Agrigento  allata  esset, 
casu  signum  iste  animadvertit  in  cretula  :  placuit  :  exqui- 
sivit,  unde  esset  epistola.  Respondit,  Agrigento.  Iste  litte- 
ras,  ad  quos  solebat,  misit,  ut  is  annulus  ad  se  primo 
quoque  tempore  afferretur.  Ita  litteris  istius ,  patrifamilias, 
L.  Titiocuidam,  civi  romano,  annuhis  de  digito  detractus 
est.  111a  vero  ejus  cnpiditas  incredibilis  est  :  nam  ut  in 
singula  condavia,  qu.ie  iste  non  modo  Romae,  sed  in  omni- 
bus villis  habet ,  Iricenos  lectos  oplime  stratos  cura  cete- 
ris  ornamenlis  convivii  quœreret,  nimium  multa  compa- 
rare  viderelur.  Nidla  domus  in  Sicilia  locuples  fuit,  ubi 
iste  non  Icxlrinum  instituent. 

Mulier  est  Segestana,  perdives  etnobilis,  Lamia  nomine  : 
per  tiiennium  isti,  plena  domo  telarum,  stragulam  vestem 
confecit  :  nihil  nisi  concliylio  tinctum.  Attalus,  homo  pe- 
cuniosus,  Neti,  Lyso,  Lilybœi;  Critolaus,  Ennae;  Syra- 
cusis ,  ."Escbrio ,  Cleomenes ,  Theomnastus  ;  Elori ,  Archo- 
nides,  Megistus  :  vox  mecilius  defecerit ,  quam  nomina 
Ipse  dabat  purpuram  tantum,  amici  opéras;  credo  :  jam 
enim  non  libet  omnia  ciiminari;  quasi  hoc  mibi  non  satis 
sit  ad  crinien ,  habuisse  tam  multum ,  quod  daret  ;  voluisse 
deportare  tam  mulla  ;  hoc  denique ,  quod  concedit ,  amico- 
rum  operis  esse  in  hujuscemodi  rébus  usum.  Jam  vero 
lectos  2pratos  et  candelahra  fienea  nam  cui,  praeter  islam, 
Syracusis  per  triennium  facta  esse  existimatis  ?  Emcbat; 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  IV, 


entières?  Il  achetait,  je  le  crois.  Mais  je  veux 
seulement  vous  instruire  de  ce  qu'il  fait  dans  sa 
province,  afin  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  de 
s'être  oublié  lui-même,  et  d'avoir  nêgliiié  le  soin 
de  son  ameublement,  pendant  qu'il  était  revêtu 
de  l'autorité. 

XXVII.  Mainrenahf,  juges,  ce  n'est  plus  un 
larcin ,  ce  n'est  plus  un  trait  d'avarice  et  de  cu- 
pidité que  je  dénonce ,  mais  un  délit  ou  je  vois 
rassemblé  tout  ce  qui  porte  atteinte  aux  lois  de  la 
morale  publique.  Les  dieux  immortels  outragés, 
la  majesté  du  peuple  romain  avilie  ,  l'hospitalité 
trahie  et  dépouillée ,  tous  les  rois  les  plus  dévoués 
à  la  république,  et  les  nations  qui  vivent  sous  leur 
empire,  aliénés  de  nous  par  le  crime  d'un  pré- 
teur; tels  sont  les  attentats  dont  je  demande  ven- 
geance. 

Vous  savez  que,  dans  ces  derniers  temps ,  les 
jeunes  rois  de  Syrie,  fils  du  roi  Antiochus,  ont 
fait  quelque  séjour  a  Rome.  Ils  y  étaient  venus 
pour  une  contestation  relative,  non  au  royaume 
de  Syrie  qu'on  ne  leur  disputait  pas  '  ils  le  tiennent 
de  leur  père  et  de  leurs  aïeux  i ,  mais  à  celui  d'E- 
gypte, sur  lequel  ils  croyaient  avoir  des  droits  par 
Séléné,  leur  mère.  Les  circonstances  ne  permet- 
tant pas  au  sénat  d'accueillir  leur  demande ,  ils 
repartirent  pour  la  Syrie,  leur  royaume  hérédi- 
taire. L'un  d'eux,  Antiochus,  voulut  passer  par 
la  Sicile.  11  vint  donc  à  Syracuse  durant  la  préture 
de  Verres. 

Des  que  ce  tyran  le  vit  entrer  dans  ses  États , 
il  le  regarda  comme  une  proie  tombée  entre  ses 
mains.  Il  avait  oui  dire  que  le  jeune  prince  appor- 
tait avec  lui  beaucoup  d'objets  précieux;  son 
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avidité  l'aurait  seule  deviné.  Il  lui  envoie  des 
présents  assez  considérables,  et  spécialement, 
pour  l'entretien  de  sa  maison ,  de  l'huile ,  du  vin , 
et  même  une  quantité  suffisante  de  blé  :  c'était  le 

■  fru;t  des  décimes  extorquées.  Il  l'invite  lui-même 
1  à  souper.  Il  fait  parer  la  salle  avec  la  plus  grande 
'  magnificence,  expose  sur  ses  buffets  cette  argen- 
'  terie  admirable  dont  il  était  si  bien  pourvu  :  sa 
.  vaisselle  d'or  n'existait  pas  encore.  Il  a  soin  que 

rien  ne  manque  a  la  délicatesse  et  a  la  somptuo- 
sité du  festin.  Enfin  le  roi  se  retira  frappé  de 
l'opulence  de  Verres,  et  charmé  de  la  réception 
I  honorable  qu'on  lui  avait  faite.  A  son  tour,  il  in- 
i  vite  le  préteur.  Il  étale  toutes  ses  richesses,  beau- 
coup d'argenterie ,  et  même  une  grande  quant  té 
,  de  coupes  d'or  ornées  de  pierreries,  telles  qu'en 

■  ont  les  rois,  et  surtout  les  rois  de  Syrie.  On  re- 
marquait, entre  autres  pièces,  un  vase  à  mettre 
du  vin,  d'une  seule  pierre,  avec  une  anse  d'or. 
Vous  avez  entendu  la  déposition  de  Q.  Minucius, 
témoin  éclairé  digne  de  foi. 

Verres  prend  chaque  pièce  dans  ses  mains;  il 
loue ,  il  admire.  Le  roi  est  eiichanté  que  la  fête  soit 
agréable  à  un  préteur  du  peuple  romain.  On  se 
sépare.  Des  ce  moment  Verres  ne  s'occupe  plus, 
comme  la  suite  l'a  fait  voir,  qu'à  trouver  le  secret 
de  faire  sortir  de  la  province  le  roi  entièrement 
pillé  et  dépouillé.  Il  lui  envoie  demander  les  plus 
beaux  des  vases  qu'il  a  vus  chez  lui.  C'était  pour 
les  montrer  à  ses  ciseleurs.  Le  roi,  qui  ne  con- 
naissait pas  l'homme,  les  donne  avec  plaisir  et 
sans  aucun  soupçon.  Verres  fait  demander  aussi 
le  vase  d'une  seule  pierre.  H  veut  le  cousidérer 
avec  attention.  Ce  vase  aussi  lui  estenvové. 


credo.  Sed  tantum  vos  certiores,  judices,  facio,  quid  iste 
in  provincia  pr.Tetor  egeiit ,  ne  cui  forle  nimiiim  nejîligens 
fuisse  viileatur,  neque  se  salis,  quum  poteslatem  liabuerit, 
instruxisse  et  ornasse. 

XXV'II.  Venio  mine,  non  jam  ad  fiirtiim  ,  non  ad  avari- 
tiam,  non  ad  cupidilateni,  sed  ad  ejiismodi  facinus,  in 
que  omnia  nefaria  continei  i  ir.ilii  atque  inesse  videanlur  : 
in  quo  dii  immortales  violali ,  existiraalioalqueaucloiitas 
Dominis  populi  romani  imminuta ,  hospitium  sf)0lialumac 
pi'oditum  ,  abalienati  scelere  istius  a  nobis  omncs  leges 
amicissimi,  nalionesque,  quœ  in  eorum  regno  ac  ditione 
sunt. 

Nam  reges  Syiiae,  régis  Antiochi  filios  pueros,  scitis 
Romi'e  nuper  fuisse  :  qui  vénérant  non  propter  Syriae  re- 
gnuin  ;  nam  id  sine  controversia  obtinebant,  ut  a  pâtre  et 
a oiajoribus acteperaut  :  sed  regnum  .£g>pli  ad  se,  et  ad 
Selenen,  matrem  suam ,  iierlinere  arbitrabantur.  Hi  ip^i 
posteaquam  temporibus  reipublicie  extlusi ,  per  senatum 
agere,  quae  voluerant ,  non  potuerunt ,  in  Syriam,  in  re- 
gnum patrium  profei  ti  sunt.  Eorum  alter,  qui  Antiociius 
vocatur,  iter  per  Siciliam  facere  voluit  :  itaque,  isto  pr<e- 
lore ,  venit  Syracusas. 

Hic  Verres  bereditatem  sibi  venlsse  arbitratus  est ,  quod 
ia  ejus  regnum  ac  manus  venerat  is ,  quem  iste  et  audiei  al 
niulta  secum  pr.cclara  liabere ,  et  suspicabatur.  Mittit  bo- 
mini  niuuera  satis  large  :  bac  ad  usum  domesticum  ;  vini , 


olei  quod  visum  erat  ;  etiam  trilici  quod  salis  esset ,  de  suis 
decumis.  Deinde  ipsum  regem  ad  coenam  votavit.  Exoraat 
ample  magniliceque  tricjinium;  exponit  ea,  quibus  abun- 
dabat ,  phirima  ac  pulcbenima  vasa  argentea  :  namque 
lifec  aurea  nondum  fecerat.  Omnibus  curai  rébus  instru- 
clum  et  paralum  ut  sil  con\iviuni.  Quid  multaPrex  ila  di- 
scessit,  ut  et  istum  coi)iose  ornatum ,  et  se  iionoridce  acce- 
ptum  arbitrarelur.  Vocal  ad  ca-nam  deinde  ipse  pra-torem  ; 
exponit  suas  copias  omnes,multum  argentum,  non  pauca 
etiam  pocula  ex  auio,  qua» ,  ut  mos  est  regius,  el  maxime 
in  Syria,  gemmis  erant  distincta  ciarissimis.  Erat  etiam 
vas  vinarium  ex  una  gemma  pergiandi,  IriiUa  excavala, 
manubrio  aureo  :  de  qua,  credo,  salis  idoneum,  satis 
gravera  testera  ,  Q.  Minucium  dicere  audislis. 

Iste  unumquodque  vas  in  manus  sumere,  iaudare,  mi- 
rari.  Rex  gaudere,  prjetori  populi  romani  satis  jucundum 
et  gratura  illud  esse  convivium.  Posteaquam  inde  disces- 
sum  est ,  cogilare  iste  nibil  aliud,  quod  ipsa  resdeclaravit, 
nisi,  quemadmodum  regem  ex  provincia  spoliatum  expila- 
lumque  dimitterel.  Millit  rogalura  vasa  ea,  quîe  pulcher- 
rima  apud  illum  viderai  :  ait  se  suis  calaloribus  velle  os- 
lendere.  Rex,  qui  istum  non  nosset ,  sine  uJla  suspicione 
libentissime  dédit.  Miltit  etiam  truUam  gemmeam  roga- 
tum  ;  velle  .se  eam  diligentius  considerare.  Ea  quoque  ei 
millitur. 

XXVllI.  >"unc  reliquum ,  judioes,.atteudite,  de  quo  et 
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XXVin.  Juges,  redoublez  (Valtcntiou  :  ce 
que  je  vais  dire  n'est  point  nouveau  pour  vous; 
le  peuple  romain  ne  l'entendra  point  ici  pour  la 
première  fois;  le  bruit  en  est  parvenu  chez  les 
nations  étrangères,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  Les  princes  dont  je  parle  avaient  apporté 
un  candélabre  enrichi  des  pierres  les  plus  brillan- 
tes et  d'un  travail  admirable.  Leur  dessein  était 
de  le  placer  dans  le  Gapitole;  mais  l'édifice  n'é- 
tant pas  achevé,  ils  ne  purent  y  déposer  leur  of- 
frande. D'un  autre  côté ,  ils  ne  voulaient  pas  livrer 
ce  chef-d'œuvre  à  l'avidité  des  regards  publics  : 
ils  étaient  bien  aises  de  lui  ménager  le  mérite  de 
la  nouveauté?  pour  le  moment  ou  il  serait  placé 
dans  le  sanctuaire  du  maître  des  dieux ,  afin  que 
le  plaisir  de  la  surprise  ajoutât  encore  au  senti- 
ment de  l'admiration.  Ils  prirent  le  parti  de  le 
remporter  a\  ec  eux  en  Syrie ,  et  d'attendre  la  dé- 
dicace du  temple  pour  envoyer  cette  rare  et  ma- 
gnifique offrande  par  les  ambassadeurs  chargés 
des  autres  présents.  Verres  eut  connaissance  de 
ce  candélabre,  je  ne  sais  par  quelle  voie,  carleroi 
en  faisait  un  secret  ;  non  pas  qu'il  eût  des  craintes 
et  des  soupçons,  mais  il  ne  voulait  pas  que  beau- 
coup de  personnes  fussent  admises  à  le  voir  avant 
le  peuple  romain.  Le  préteur  demande  au  roi  et 
le  prie  avec  instance  de  le  lui  envoyer  ;  il  a  le  plus 
grand  désir  de  le  voir;  cette  faveur  sera  pour  lui 
seul. 

Antiochus  était  jeune,  il  était  roi,  il  ne  soup- 
çonna rien  de  sa  perversité.  Il  ordonne  à  ses  offi- 
ciers d'envelopper  le  candélabre  et  de  le  porter 
au  palais  du  préteur  le  plus  secrètement  possible. 
On  l'apporte,  on  le  découvre,  on  le  place  devant 
Verres.  Il  s'écrie  que  c'est  un  présent  digne  du 


royaume  de  Syrie ,  digne  du  roi ,  digne  du  Capi- 
tole.  Ln  effet ,  ce  candélabre  étincelait  du  feu  des 
pierres  les  plus  éclatantes.  La  variété  et  la  délica- 
tessedu  travail  semblaient  le  disputer  à  la  richesse 
de  la  matière;  et  sa  grandeur  annonçait  qu'on 
l'avait  destiné,  non  à  parer  le  palais  d'un  mortel, 
mais  à  décorer  le  temple  le  plus  auguste  de  l'uni- 
vers. Quand  lesofficiers  crurent  que  Verres  avait 
eu  tout  le  temps  de  l'examiner,  ils  se  mirent  en 
devoir  de  le  remporter.  Il  leur  dit  qu'il  ne  l'a  pas 
assez  vu,  qu'il  veut  le  voir  encore  ;  il  leur  ordonne 
de  se  retirer  et  de  laisser  le  candélabre  ;  ils  retour- 
nent vers  Antiochus ,  sans  rien  rapporter. 

XXIX.  O'abordie  roi  est  sans  inquiétude  et  sans 
défiance.  Un  jour ,  deux  jours ,  plusieurs  jours  se 
passent, etle  candélabre  ne  revient  pas.  11  envoie 
le  redemander.  Verres  remet  au  lendemain.  An- 
tiochus est  étonné.  Il  envoie  une  seconde  fois  ;  le 
candélabre  n'est  pas  rendu.  Il  va  lui-même  trou- 
ver le  préteur,  et  le  prie  de  vouloir  bien  le  rendre. 
Ici  connaissez  l'effronterie  et  l'impudence  insigne 
du  personnage.  Il  savait  que  ce  chef-d'œuvre  de- 
vait être  placé  dans  le  Capitole,  qu'il  était  ré- 
servé pour  Jupiter  et  pour  le  peuple  romain.  Il 
le  savait,  il  l'avait  appris  du  roi  lui-même;  et  il 
demande  qu'il  lui  en  fasse  un  don ,  et  il  insiste  de 
la  manière  la  plus  pressante.  Le  prince  s'en  dé- 
fend :  le  vœu  qu'il  a  fait  à  Jupiter,  le  soin  de  son 
honneur,  ne  lui  laissent  pas  la  liberté  d'en  dis- 
poser. Plusieurs  nations  ont  vu  travailler  à  ce 
magnifique  ouvrage  :  elles  en  connaissent  la  des- 
tination. Le  préteur  ne  répond  que  par  des  mena- 
ces; mais,  voyant  qu'elles  ne  réussissent  pas 
mieux  que  les  prières,  il  lui  enjoint  brusque- 
ment de  sortir  de  la  province  avant  la  nuit.  On 


vos  auilistis  ,  et  popiihis  romanus  non  nunc  piinium  au- 
diet  ;  et  in  exteiis  nationibus  usque  ad  ultimas  terras  per- 
vagatum  est.  Candelabriim  e  gemmis  cJarissiniis ,  opère 
iniiaiiili  perfectum,  reges  hi,  qiios  dico,  Romani  qimm 
attulissent,  ut  in  Capitolio  ponerent;  qiiod  nonduni  eliam 
pertectum  leniplum  oft'euderant ,  nei]ne  poncre  potiiernnt , 
neque  vulgo  ostendere  ac  proferre  voluerunt ,  ut  et  magni- 
ficenlius  videretur,  quum  suo  tempore  in  cella  Jovis 
Optinii  Maximi  poneretur,  et  clarius,  qii  um  puk  liri  tudo  ej  us 
recens  ad  ocnlos  hominum  atque  intégra  perveniret  :  sta- 
tuerunt  id  secum  in  Syriam  reportare ,  ut,  quum  audisseut 
simuiacrum  Jovis  Optimi  Maximi  dedicatuui ,  legatos  niit- 
Icrent ,  qui  rum  céleris  rel)us  iliud  quoqne  eximium  atque 
pulcherrimum  donum  in  Capitolium  afïerrent.  l'ervenit 
res  ad  istius  aures,  nescio  quomodo:  nam  rex  id  celatuni 
voluerat,  non  quo  qnidquam  metueret,  aut  suspicaietur, 
sed  ut  ne  mulli  iliud  anle  perciperent  ocidis ,  quam  popu- 
lus  romanus.  Iste  petit  a  rege  ,  et  eum  pluribus  verbis  ro- 
gat,  ut  id  ad  se  mittat  :  cupere  se  dicit  inspicere ,  neque  se 
aliis  videndi  potestatem  esse  facturum. 

Antiocbus ,  qui  animo  et  puerili  esset ,  et  regio ,  nibil  de 
istius  improbitatesuspicatus  est  :  imperat  suis,  utidin  prœ- 
lorium  invohitum  quam  occullissime  déferrent.  Quopost- 
eaquam  alUiierunt,  involucrisque  rejectis  constituerunt , 


iste  clamarecœpit,  dignam  rem  esse  regno  Syrise ,  dignam 
regio  niunere  ,  dignam  Capitolio.  Etenim  erat  eo  splendore, 
qui  ex  claiissimis  et  plurimis  gemmis  esse  debebat  ;  ea  va- 
rielate  operum ,  ut  ars  certare  videretur  cum  copia  ;  ea 
magnitudine  ,  ut  intelligi  posset ,  non  ad  bominum  appara- 
tum  ,  sed  ad  amplissimi  tempii  ornamentum  esse  faclum. 
Quod  quum  satis  jam  perspexisse  videretur,  toUere  inci- 
piunt,  ut  referrent.  Iste  ait,  se  velie  iliud  etiam  atque 
etiam  considerare;  nequaquam  se  esse  satiatum  :  jubet 
iilos  discedere ,  et  candelabrum  relinquere.  Sic  illi  tuni 
iuanes  ad  Anliocbum  revertuntur. 

XXIX.  Rex  primo  nihil  metuere,  nihil  suspicari  :  dies 
unus ,  aller,  plures  :  non  ref'erri.  Tum  miltit  rex  ad  istum , 
si  sibi  videatur,  ut  reddat.  Jubet  iste  posterius  ad  se  re- 
verli.  Mirum  illi  videri  :  mitlit  iterum  :  non  redditur.  Ipse 
hominem  appellat;  rogat,  ut  reddat.  Os  bomiuis,  insi- 
gnemque  impudentiam  cognoscite.  Quod  sciret,  quodque 
ex  ipso  lege  audisset  in  Capitolio  esse  ponendum;  quod 
Jovi  Oi)timo  ^laximo,  quod  populo  romano  .servari  viderel, 
id  sibi  ut  donaret,  rogare,  et  vebemenler  peteie  co'pit. 
Quum  ille  se,  et  religione  Jovis  Capitolini,  et  bominum 
existimatione  impediri  diceret ,  quod  multa;  nationes  testes 
essent  illius  operis,  ac  muneris  :  iste  bomini  minari  acer- 
rinie  cœpit.  Ubi  videt  eum  niliilo  magis  minis,  quam 
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l'a  informé,  dit-il,  que  des  pirates  sortisde  son 
royaume  doivent  faire  une  descente  en  Sicile.  Le 
roi ,  en  présence  d'une  foule  de  Romains,  dans 
le  forum  de  Syracuse  (car  ne  croyez  pas  que  je 
parle  ici  d'un  crime  commis  dans  l'ombre,  et  que 
je  l'accuse  sur  de  simples  soupçons);  oui,  le  roi, 
les  larmes  aux  yeux,  altestant  et  les  dieux  et  les 
hommes ,  déclare  ù  haute  voix  ([ue  Verres  lui  en- 
lève un  candélabre  tout  en  pierreries,  qu'il  des- 
tinait au  Capitole,  et  qu'il  voulait  y  placer  comme 
un  monument  de  son  amitié  et  de  son  alliance 
avec  le  peuple  romain  ;  qu'il  fait  le  sacrifice  des 
autres  ouvrasïes  en  or  et  en  pierreries  que  Verres 
lui  retient;  mais  qu'il  est  cruel,  qu'il  est  odieux 
que  le  candélabre  aussi  lui  soit  enlevé;  qu'il  re- 
nouvelle la  consécration  que  son  frère  et  lui  ont 
déjà  prononcée  dans  leur  cœur ,  et  qu'en  présence 
des  Romains  qui  l'entendent,  il  le  donne,  11  le 
dédie,  il  le  consacre  à  Jupiter  Capitolin,  et  qu'il 
atteste,  sur  la  sincérité  de  son  hommage,  le  dieu 
même  qui  reçoit  son  serment. 

XXX.  Quelle  voix,  quels  poumons,  quelles 
forces  peuvent  suffire  à  l'indignation  qu'excite 
ce  seul  attentat?  Un  roi  qui,  pendant  près  de 
deux  années  entières,  s'est  montré  dans  Rome 
avec  le  cortège  et  l'appareil  imposant  de  la 
royauté  ;  un  roi ,  l'ami ,  l'allié  du  peuple  romain , 
dont  le  père ,  l'aïeul  et  les  ancêtres ,  tous  illustres 
et  par  l'ancienneté  de  leur  origine,-  et  par  leur 
grandeur  personnelle,  ont  été  constamment  at- 
tachés à  notre  république,  le  souverain  d'un  em- 
pire aussi  vaste  que  florissant,  Antiochus  est 
chassé  honteusement  d'une  province  romaine! 
Répondez,  Verres,  quelle  sensation  cette  nou- 
velle devait-elle  produire  chez  les  nations  étran- 

l)iecibi.js  permoveri,  repente  houiinem  deprovincia  jubet 
ante  nocteni  decedere  :  ait  se  comperisse  ex  ejus  leguo 
piratas  in  Siciliani  esse  ventuios.  Rex  uiaxinio  convcntu, 
Syiacnsis ,  in  foro,  ne  qiiis  forte  me  in  crimine  obsciuo 
versari,  atque  afiiiigere  aliquid  suspicione  boiniiunn  aii)i- 
Iretur,  in  i'oro ,  inqiiam ,  Syracusis ,  liens  ac  deos  hon)ines- 
que  contestans,  claniare  cœpit,  candelabruni  facluni  e 
gemniis ,  qiiod  in  Capitoliuni missuius  esset ,  qiiod  in  tem- 
plo  claiissinio ,  popnlo  roniano  monnmentuni  sua;  socie- 
latis,  amicitiiBque  esse  voliiisset,  id  sibi  C.  'Verrem  abs- 
tnlisse;  de  céleris  operibus  ex  auro  et  gemniis ,  i\vix  sua  pê- 
nes ilhun  essent,  se  non  laboraïc;  boc  sibi  eripi,  miserum 
esse,  et  indignnm  :  id  et>i  antea  jam  mente  et  cogitatioiie 
sua,  fratrisque  sui,  consecratum  esset,  tamen  tum  se  in 
illo  conventu  civinm  ronianornm  dare,  donare,  dicare, 
consecraie  Jovi  Optinio  Maxinio  testenique  Ipsum  Jovem 
sUiTC  voluntatis  ac  rebgionis  adbibere. 

XXX.  Qua^  vox?  (piiie  lateia.'  qnœ  vires  Iiujiis  unius 
criminis  querimoniani  possint  sustinere.^  Rex  Antiocbiis, 
qui  Rom;w  ante  oculos  omnium  nostrum,  biennium  fere, 
comitatu  regio  atque  ornatu  fuisset;  is  quum  amicus  et 
socius  populi  romani  esset,  amicissimo  pâtre,  avo  ,  majo- 
ribus,  antiquissimis  et  clarissimis  regibus,  opulentissimo 
cl  maximo  regno ,  prœceps  e  piovincia  populi  romani  extur- 
i)alus  est.  Quemadmcdum  boc  atcepturas  nationes  exteras; 
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gères?  qu'auront  pensé  les  autres  rois  et  les  peu- 
ples placés  aux  extrémités  de  la  terre,  lorsqu'ils 
auront  appris  qu'un  préteur  romain  a  outragé  un 
roi,  dépouillé  un  hôte,  chassé  de  sa  province  un 
ami  et  un  allié  du  peuple  romain?  Juges,  n'en 
doutez  pas ,  si  un  tel  attentat  demeure  impuni , 
votre  nom ,  le  nom  de  Rome  sera  voué  désormais 
à  l'horreur  et  à  l'exécration  des  nations;  aujour- 
d'hui surtout  qu'elles  ne  s'entretiennent  que  de 
l'avarice  et  de  la  cupidité  de  nos  magistrats ,  elles 
croiront  que  ce  crime  doit  être  imputé ,  non  pas 
au  seul  Verres,  mais  à  tous  ceux  qui  l'auront  ap- 
prouvé. Reaucoup  de  rois,  beaucoup  de  républi- 
ques ,  beaucoup  de  particuliers  riches  et  puissants 
se  proposent,  sans  doute ,  d'envoyer  au  Capitole 
des  offi-andes  dignes  de  la  majesté  et  de  la  gran- 
deur de  notre  empire.  S'ils  apprennent  que  vous 
avez  puni  sévèrement  le  sacrilège  qui  a  détourné 
l'offrande  d'un  roi ,  ils  aimeront  à  penser  que 
leurs  dons  et  leur  zèle  seront  agréables  au  sénat 
et  au  peuple  ;  mais  s'ils  entendent  dire  que  l'in- 
sulte faite  à  un  roi  si  respectable ,  que  le  vol  d'un 
objet  aussi  précieux,  qu'un  outrage  aussi  atroce, 
vous  ont  trouvés  froids  et  indifférents,  n'espérez 
pas  qu'ils  soient  assez  insensés  pour  employer 
leurs  peines,  leurs  soins,  leurs  richesses,  à  vous 
offrir  des  dons  qu'ils  croiront  de  nul  prix  à  vos 
yeux. 

XXXI.  Je  m'adresse  à  vous ,  Catulus  :  car  je 
parle  d'un  temple  dont  la  magnificence  est  votre 
ouvrage.  J'attends  ici  de  vous,  non  pas  seule- 
ment la  sévérité  d'un  juge,  mais  j'ose  dire,  la 
passion  d'un  ennemi,  et  l'animosité  d'un  accusa- 
teur. Par  une  faveur  spéciale  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain ,  votre  gloire  est  inséparable  de  celle 

quemadmcdum  luijus  tui  facti  famam  in  régna  alioruni 
atque  in  ullimas  terras  perventuram  pulasti ,  (|uum  audie- 
linl a  piœtore  populi  rouiani  in  provincia  violatum  regem , 
spoliatum  bospitem ,  ejectum  socium  populi  romani ,  atque 
amicum?  Nonien  vestrum  popuiique  romani,  odio,  atque 
acerbitati  scitote  nationibus  exleris,  judices,  futurum,  si 
istius  bœc  tanta  injuria  impimila  discesseiit  :  sic  omnes  ar- 
bitrabunlur,  pra'scriimqunm  bœcomnino  fama  de  nostro- 
rum  bominum  avarilia  et  cupidilate  percrebruerit,  non 
istius  solius  hoc  esse  l'acinus ,  sed  eorum  etiam ,  qui  appro- 
barint.  Mulli  reges,  niullœ  liberœ  ci  vitales,  multi  privati 
opulenti  ac  potentes,  liabent  profecto  in  animo  Capitoliuni 
sic  ornare,  ut  (empli  dignitas  imperiique  noslri  nomen 
desiderat  :  qui  si  intellexerint ,  interverso  regali  boc  dono, 
graviter  vos  tuMsse,  grata  fore  vobis  populoque  lomano 
sua  studia  ac  dona  arbitrabuntur;  sin  boc  vos  in  rege  tani 
nobili ,  in  re  tam  eximia ,  in  injuria  tam  acerba ,  neglexisse 
audicrint,  non  erunt  tam  amentes,  ut  operam,  curam, 
pecuuiam  impendant  in  cas  res,  quas  vobis  gratas  fore 
non  arbilrenlur. 

XXXI.  Hoc  loco,  Q.  Catule ,  te  appelle  :  loquor  enim  de 
tuo  ciarissimo  pulcherrinioque  monumento.  Non  judicis 
solum  severitatem  in  boc  crimine,  sed,  prope  inimici 
atque  accusaloris  vim  suscipere  debes  :  tu  us  est  enim  bo- 
nos  in  illo  temiilo,  senatus  popuiique  romani  beneficio; 
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de  ce  temple.  Votre  nom,  consacré  avec;  ce  su- 
perbe édifice,  arrivera  comme  lui  à  l'immortalité. 
C'est  pour  vous  un  devoir,  une  obligation  sacrée , 
de  tout  faire  pour  que  le  nouveau  Capitole ,  déjà 
plus  magnifique  par  la  majesté  de  l'arcbitecture, 
devienne  aussi  plus  éclatant  par  la  richesse  des 
décorations;  il  faut  qu'on  dise  que  la  tlamme 
qui  l'avait  consumé  était  descendue  du  ciel ,  non 
pour  détruire  le  temple  de  Jupiter,  mais  pour 
vous  avertir  d'en  élever  un  autre  plus  brillant 
encore  et  plus  magnifique. 

Minucius  Rufus  a  déposé  que  le  roi  Antiochus 
a  logé  chez  lui  à  Syracuse  ,  qu'il  sait  que  le  can- 
délabre fut  porté  chez  Verres ,  qu'il  sait  aussi 
qu'il  n'a  pas  été  rendu  ;  il  a  déposé ,  et  tous  les 
Romains  établis  a  Syracuse  réi;éteront  qu'ils  ont 
entendu  le  roi  Antiochus  dédier  et  consacrer  ce 
même  candélabre  au  grand  Jupiter.  Si  vous  n'é- 
tiez pas  juge  dans  cette  cause,  et  que  ce  crime 
vous  fût  dénoncé,  ce  serait  à  vous  de  le  déférer 
aux  tribunaux ,  de  le  poursuivre  et  de  vous  porter 
accusateur.  Je  n'ai  donc  pas  de  doute  sur  l'arrêt 
que  vous  allez  prononcer,  puisque ,  devant  d'au- 
tres juges,  vous  devriez  accuser  avec  encore  plus 
de  chaleur  que  je  ne  le  fais  moi-même. 

XXXII.  Et  vous,  juges,  concevez-vous  rien  de 
plus  indigne  et  de  plus  intolérable?  Verres  aura 
dans  sa  maison  le  riche ,  le  magnifique  candéla- 
bre du  grand  Jupiter!  cet  inappréciable  chef- 
d'œuvre,  qui  devait  remplir  de  sa  splendeur  le 
temple  du  maître  des  dieux,  prêtera  sa  lumière 
à  ces  festins  honteux  et  souillés  par  les  débauches 
les  plus  scandaleuses  1  les  ornements  du  Capitole, 
placés  dans  la  maison  d'un  infâme,  seront  con- 
fondus avec  les  meubles  d'une  Chélidon  !  Pen- 


sez-vous que  rien  puisse  jamais  être  sacré  pour 
Verres,  ou  qu'il  ait  jamais  rien  respecté,  lui,  qui 
ne  sent  pas  encore  toute  l'énormité  de  son  crime  ; 
lui ,  qui  ose  se  présenter  dans  une  cause  ou  il  ne 
peut  pas ,  comme  les  autres  accusés ,  lever  les 
mains  vers  Jupiter  et  implorer  son  appui  ;  lui , 
enfin,  qui  voit  les  dieux  recourir  à  un  tribunal 
qui  jusqu'ici  n'avait  entendu  que  les  réclamations 
des  hommes?  S'il  n'a  pas  épargné  le  Capitole 
même ,  faut-il  s'étonner  qu'il  ait  pillé  dans  Athè- 
nes le  temple  de  Minerve,  le  temple  d'Apollon 
à  Délos,  à  Samos  celui  de  Junon ,  celui  de  Diane 
à  Perga,  enfin  ceux  de  tant  de  dieux  dans  la 
Grèce  et  dans  toute  l'Asie?  Ce  temple  que  des 
particuliers  s'empressent,  et  s'empresseront  tou- 
jours de  décorer  de  leurs  richesses,  Verres  n'a 
pas  souffert  qu'il  fût  décoré  par  un  roi!  Aussi, 
depuis  cette  époque  funeste,  rien  n'a  pu  réprimer 
son  audace  sacrilège;  et  sa  conduite  dans  la  pro- 
vince a  été  constamment  celle  d'un  brigand , 
qui  a  déclaré  la  guerre  non-seulement  aux  hom- 
mes, mais  encore  aux  dieux  immortels. 

XXXIII.  Ségeste  est  une  ville  de  la  plus  haute 
antiquité  :  on  assure  qu'elle  fut  bâtie  par  Énée, 
lorsque  ce  prince,  échappé  des  ruines  de  Troie, 
aborda  sur  les  côtes  de  la  Sicile.  Aussi  les  Séges- 
tains  se  croient-ils  unis  avec  le  peuple  romain , 
autant  par  les  liens  du  sang  que  par  ceux  dune 
alliance  et  d'une  amitié  qui  ne  souffrirent  jamais 
d'interruption.  Dans  une  guerre  qu'ils  soutinrent 
en  leur  nom  contre  les  Carthaginois,  leur  ville 
fut  prise  et  détruite.  Tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  renibellissement  de  Carthage  fut  emporté  par 
les  vainqueurs.  Parmi  les  dépouilles  était  une 
Diane  eu  bronze ,  objet  du  culte  le  plus  antique 


lui  noruinis  feterna  memoria  simiil  ciim  templo  iilo  conse- 
cratur;  tibi  haec  cura  suscipienda,  tibi  brec  opéra  siimenda 
est,  ut  Capitolium ,  quoniodo  magnilicentius  est  reslitu- 
tiim,  sis  copiosius  oinatum  sit,  quam  fuit;  ut  iiia  flainma 
di\inilus  exstitisse  videatur,  non  quse  deleret  Jovis 
Optiini  Vlaximi  templum,  sed  qua?  praeclarius  magnitken- 
tiusqiie  deposceret. 

Audisli  Q.  Vlinucinm  Rufum  dicere ,  domi  suîe  deversa- 
tum  esse  Antioduim  regem  Syiacusis;  se  illud  scire  ad 
istum  esse  delalum;  se  scire  non  reddilum  :  audisli,  et 
audies  omni  e  conventu  Syracusano,  qui  ita  dicant,  sese 
audientibus,  iibid  Jovi  Optimo  Maxime  dicatuin  esse  ab 
rege  Anliocbo  et  cousecratum.  Si  judex  non  esses,  et  ba^c 
ad  te  delata  res  esset ,  te  potissimuni  boc  persequi ,  te  pe- 
tere,  te  agere  oporleret.  Quare  non  dubito,  quo  animo 
judex  bujiis  criminis  esse  debeas ,  qui  apnd  alinm  judicem 
multo  acrior,  quam  ego  sum,  actor  accusatorque  esse  de- 
beres. 

XXXn.  Vobis  antem ,  judio^s,  quid  boc  indignius ,  aut 
quid  minus   ferendum  videri  potest?  Verresne  babebit 
domi  sua;  candeiabruni  Jovis  Optimi  Vlaximi ,  e  gemmis 
auroque  perfectum  ?  cujus  fulgoie  colliicere  alque  illuslrari  ! 
Jovis  Optrmi  Maxiini  templum  oportebat ,  id  apud  istum  in  j 
ejusmodi  conviviis  constiluetur,  qu.ne  domesticis  stupris  ' 


(lagiliisque  flagrabunt?  in  istlus  lenonis  turpissimi  domo, 
simul  cum  ceteris  Cbelidonis  hereditariis  ornamentis,  Ca- 
pitolii  ornamenta  ponentur?  Quid  Isuic  sacri  unquani  fore, 
aut  quid  fuisse  religiosi  putalis,  qui  nunc  tanto  scelere  se 
obstricluni  esse  non  sentiat?  qui  in  judicium  veniat,  ubi 
ne  precari  (juidem  Jovem  Optimum  .Maximum  ,  atqiie  ab 
eo  auxiiiuni  pelere  more  omnium  possit?  a  quo  eliam  dii 
immorlales  sua  repetunt  in  eo  judicio,  quod  bominibus  ad 
suas  res  repetwndas  est  constitutum?  Miramur  Atiienis 
Minervam,  Deli  ApoUinem,  Juuonem  Sami ,  Pergse  l)ia- 
nam ,  multos  pra>terea  ab  isto  deos  lola  Asia  Gra-ciaque 
violatos,  qui  a  Capitolio  manus  abstiuere  non  potuerit? 
Quod  privati  bomiues  de  suis  pecuniis  ornant ,  ornaturiqiie 
suut,  id  C.  Verres  ab  regibus  ornari  non  est  passns.  ifa- 
que  boc  nefario  scelcre  concepto,  niliil  postea  tota  in  Si- 
ciba  neque  sacri,  ueque  religiosi  esse  duxit;  ita  sese  in  ea 
provincia  per  tiiennium  gessit,  ut  ab  isto  non  solum  bo- 
minibus, verum  eliam  diis  immorlalibus  bellum  indictum 
pularetur. 

XXXllI.  Segesta  est  oppidum  pervetus  in  Sicilia,  judi- 
ces ,  quod  ab  .£nea  fugiente  a  Troja ,  afque  in  brec  loca 
veniente,  coudituin  esse  demonst.'-ant.  Itaque  .Segeslani, 
non  solum  perpétua  societate  atqueamicitia,  verum  eliam 
cognatioue  se  cum  populo  romane  coiijuuctos  esse  aibi- 
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et  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art.  Transportée  en 
Afrique,  celte  Diane  n'avait  fait  que  changer 
d'autel  et  d'adorateurs.  Ses  honneurs  la  suivirent 
dans  ce  nouveau  séjour,  et  son  incomparable 
beauté  lui  fit  retrouver  chez  un  peuple  ennemi 
tous  les  hommages  qu'elle  recevait  à  Ségeste. 
Quelques  siècles  après,  dans  la  troisième  guerre 
Punique,  P.  Scipioa  se  rendit  maître  de  Car- 
thage;  le  vainqueur  (remarquez  l'active  probité 
de  ce  héros  :  ce  grand  exemple  de  vertu  dans  un 
de  vos  citoyens  sera  pour  vos  cœurs  une  jouis- 
sance délicieuse,  et  vous  en  concevrez  encore  plus 
de  haine  contre  l'audace  incroyable  de  Verres;  ; 
Scipion,  dis-je,  rassembla  tous  les  Siciliens.  II 
savait  que,  pendant  longtemps  et  a  diverses  re- 
prises, leur  pays  avait  été  dévasté  parles  Cartha- 
ginois :  il  ordonna  les  perquisitions  les  plus  exac- 
tes, et  promit  de  donner  tous  ses  soins  pour  faire 
restituer  a  chaque  ville  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Alors  les  statues  d'Himere,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs,  furent  reportées  chez  les  Thermitains. 
Gela,  Agrigente,  recouvrèrent  ce  qu'elles  avaient 
perdu ,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  ce  taureau  , 
instrument  trop  fameux  des  vengeances  de  Pha- 
laris.  On  sait  ([ue  le  plus  atroce  de  tous  les  tyrans 
allumait  des  feux  sous  les  flancs  de  ce  taureau, 
après  y  avoir  enfermé  les  hommes  que  sa  haine 
avait  proscrits.  En  le  rendant  aux  Agrigentins , 
Scipion  leur  dit  qu'ils  devaient  sentir  lequel  était 
le  plus  avantageux  pour  les  Siciliens,  de  vivre 
sous  le  joug  de  leurs  compatriotes,  ou  d'obéir  au 
peuple  romain ,  puisque  la  présence  de  ce  monu- 


ment attestait  à  la  fois  et  la  cruauté  de  leurs  tyraLS 
et  la  douceur  de  notre  république. 

XXXIV.  A  cette  même  époque ,  la  Diane  dont 
je  parle  fut  rendue  aux  Ségestains.  Elle  fut  repor- 
tée a  Ségeste  et  rétablie  dans  son  premier  séjour, 
au  milieu  des  transports  et  des  acclamations.  Elle 
était  posée  sur  un  piédestal  fort  exhaussé,  sur 
lequel  on  lisait  ces  mots  en  gros  caractères  :  Sci- 
pion l'Afbicain  l'a  be>jdle  apuès  la  prise 
DE  Caethage.  Les  citoyens  l'honoraient  d'un 
culte  religieux;  les  étrangers  la  visitaient;  c'est 
la  première  chose  qu'on  m'ait  montrée  à  Ségeste, 
pendant  ma  questure.  Malgré  sa  grandeur  pres- 
que colossale ,  on  distinguait  les  traits  et  le  main- 
tien d'une  vierge;  vêtue  d'une  robe  longue,  un 
carquois  sur  l'épaule ,  elle  tenait  son  arc  de  la 
main  gauche,  et  de  la  droite  elle  présentait  une 
torche  allumée. 

Des  que  cet  ennemi  de  tous  les  dieux ,  ce  spo- 
liateur de  tous  les  autels ,  l'eut  aperçue ,  aussitôt , 
comme  si  la  déesse  l'eût  frappé  de  son  flambeau ,  il 
s'enflamma  pour  elle  et  brûla  du  désir  de  la  pos- 
séder. Il  commande  aux  magistrats  de  l'enlever 
du  piédestal ,  et  de  lui  eu  faire  don  :  rien  au  monde 
ne  peut  lui  être  plus  agi'éable.  Ceux-ci  lui  repré- 
sentent qu'ils  ne  le  peuvent  sans  crime  ;  que  la 
religion  et  les  lois  le  leur  défendent.  Verres  in- 
siste; il  prie,  menace,  promet,  s'emporte.  On 
lui  opposait  le  nom  de  Scipion  ;  on  cherchait  à  lui 
faire  entendre  que  ce  qu'il  demandait  était  un  don 
du  peuple  romain  ;  que  les  Ségestains  ue  pouvaient 
rien  sur  une  statue  que  le  célèbre  général  qui 


traDtiir.  Hoc  quondam  oppidum,  qiium  illa  civitas  cum 
Pœiiis  suo  Domine  ac  sua  sponte  bellarct,  a  Carlliaginien- 
sihus  vi  captura  atque  deletum  est ,  omiiiaque  ,  quie  orna- 
menlo  uibi  esse  possent,  Carthaginem  sunt  ex  illo  ioco 
deportata.  Fuit  apud  Segestanos  ex  a;'re  simulacrnm  Dianrt', 
qnum  summa  atque  antiquissima  prœditura  religione ,  tum 
singniari  opère  artificioque  perfectum.  Hoc  translatum 
Cailliaginem ,  locura  tautum  Iiominesque  mutaiat,  reli- 
giunem  quidi^m  piistinam  conservabat  :  nam  propler  exi- 
miain  pul(  liritudinem ,  eliam  liostibus  digna ,  quam  sau- 
ctissime  colerent,  videbatur.  Aliquot  seculis  post,  P.  Sr  ipio 
bello  Punico  terlio  Carfliagineni  cepit  :  qua  in  Tidoria 
(videle  bominis  virtutem  et  diligentiam,  ut  et  domesticis 
prseclarissimce  viitulis  exemplis  gaudeatis,  et  eo  majore 
odio  dignam  istius  incredibilem  audaciam  judicetis] ,  con- 
Tocatis  Siculis  omnibus  ,  quod  diulissime  srepissimeque 
Siciliam  vexatam  a  Cartliaginiensibus  cognorat,  jubet 
omnia  conqniri  :  pollicetur,  sibi  magtife  cur»  fore  ,  ut  (i\i- 
talibus,  qu.e  cujusque  fuissent,  restituerentur.  Tum  i!la, 
qua;  quoudam  fuerant  Himera  sublala  ,  de  quibus  autea 
dixi ,  Tbermilanis  sunt  reddita  ;  lum  alla  Gelensibus ,  alia 
Agrigenlinis  :  in  quibus  etiam  ille  nobilis  laurus,quem 
crudeiissimus  omnium  tyrannorum  Pbalaris  babuisse  di- 
cilur,  quo  vivos ,  supplicii  causa,  demittere  iiomines,  et 
subjicere  (lammam  solebat  ;  quem  taurum  Scipio  quiim 
redderet  Agrigentinis ,  dixisse  dicitur,  œquum  csseillos  co- 
gitare,  utrum  esset  Siculis  utibus,  suisne  servire,  an  po- 
pulo romano  obtemperare,  quum  idem  monumeatura,  et 
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domeslicae  crudelitatis,   et  nostrae  mansuetudinis  halm- 
rent. 

XXXIV.  Illo  lempore  Scgesfams  maxima  cum  cura  bœc 
ipsa  Diana,  de  qua  dicimus,  redditur;  reportatur  Sege- 
stam  ;  lu  suis  anliquis  sedibus  surama  cum  gratulatione  ci- 
vium  et  laetitia  reponitur.  Ha?c  eiat  posila  Se^esla?,  sane 
excelsa  in  basi  ;  in  qua  grandibus  lilteris  P.  Africam  no- 
men  ei  al  incisum ,  eumque  Carth.vjine  capta  restiti isse, 
perscriptura.  Colel)atur  a  civibus;  ab  omnibus  advenis 
visebatur;  quum  qua-stor  essem,  niiiil  mibiab  iUis  est  de- 
monstratum  prias.  Erat  admodum  amplum  et  exceisum 
signum  cum  stola;  verumtamen  inerat  in  illa  magnitudine 
aetas  atque  babitus  virginalis  :  sagittae  pendebant  ab  hu- 
mero  :  sinistra  manu  retinebat  arcum ,  dextra  ardentem 
facem  pra^ferebat. 

Hanc  quum  iste  sacrorum  omnium  hoslis ,  religionum- 
que  pitedo  vidisset,  quasi  illa  ipsa  face  percussus  esset, 
ila  flagrare  cupidilate  atque  amentia  coqiil.  Imperat  magi- 
stratibus  iste,  ut  eam  demoliantur,  et  sibi  dent  :  nibil  sibi 
gratius  ostendit  futurum.  Illi  vero dicere,  id sibi nefas esse, 
seque  quum  summa  religione,  tum  summo  melu  legum 
et  judiciorum  teneri.  Iste  tum  pelereab  illis,  tum  minaji, 
tum  spcm,  tum  metum  ostendere.  Opponebant  illi  inter- 
dum  nomcn  Africani  ;  donum  populi  romani  illud  esse  di- 
cebant;  nibil  se  in  co  polestalis  babere,  quod  imperatop 
clarissimus,  urbe  bostium  capta,  uiouumentum  ^ictoriae 
populi  romani  esse  voluisset. 
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l'avait  conquise  avait  placée  chez  eux  comme  un 
monumenl  do  la  victoire  du  peuple  romain. 

Le  préteur  n'en  était  que  plus  pressant  et  plus 
opiniâtre.  Sa  demande  est  portée  au  sénat;  elle 
est  unanimement  rejetée.  Ainsi ,  pour  cette  fois 
et  à  son  premier  voyage ,  il  éprouva  un  refus  po- 
sitif. De  ce  moment ,  lorsqu'il  imposait  quelque 
contribution  en  matelots,en  rameurs  ou  en  grains, 
Séseste ,  à  chaque  fois ,  était ,  plus  que  toute  autre 
viUe,  taxée  au  delà  de  ses  moyens.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  mandait  leurs  magistrats  à  sa  suite  ;  il  ap- 
pelaitauprèsde  lui  les  citoyens  les  plus  considérés. 
11  affectait  de  les  traîner  dans  toutes  les  villesoù  il 
tenait  ses  assises ,  déclarant  à  chacun  en  particu- 
lier qu'il  le  perdrait,  et  que  leur  cité  serait  ren- 
versée de  fond  en  comble.  Vaincus  par  tant  de 
persécutions  et  de  menaces,  les  Ségestains  enfin 
décidèrent  qu'il  fallait  obéir  à  l'exprès  comman- 
dement du  préteur.  Au  regret  de  tous  les  habi- 
tants, au  milieu  des  larmes,  des  gémissements, 
des  lamentations  des  hommes  et  des  femmes ,  on 
convient  un  prix  pour  le  transport. 

XXXV.  Voyez  quelle  était  leur  vénération 
pour  la  déesse.  Apprenez  que,  dans  toute  la  ville, 
on  ne  trouva  pas  un  seul  homme,  libre,  esclave, 
citoyen,  étranger,  qui  osât  porter  la  main  sur  la 
statue.  Apprenez  qu'on  fit  venir  de  Lilybée  quel- 
ques ouvriers  barbares,  qui,  n'étant  informés  ni 
des  faits ,  ni  des  sentiments  religieux  des  Séges- 
tains, firent  leur  marché,  et  se  chargèrent  de 
l'opération.  Vous  auriez  peine  à  concevoir  quel 
fut ,  au  moment  du  départ ,  le  concours  des  fem- 
mes ,  et  quels  furent  les  gémissements  des  vieil- 
lards; plusieurs  se  rappelaient  encore  le  jour  où 
cette  même  Diane ,  ramenée  de  Carthage  à  Se- 
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geste,  avait  annoncé,  par  son  retour,  la  victoire 
du  peuple  romain.  Que  les  temps  étaient  chan- 
gés! Alors,  un  général  romain,  modèle  de  toutes 
les  vertus,  rapportait  aux  Ségestains  leurs  dieux 
paternels,  arrachés  des  mains  de  leurs  ennemis; 
et  maintenant  ces  mêmes  dieux  étaient  indigne- 
ment enlevés  du  sein  d'une  ville  alliée  par  un 
préteur  romain,  le  plus  vil  et  le  plus  infâme  des 
mortels.  La  Sicile  entière  attestera  que  toutes  les 
femmes  de  Ségeste  accompagnèrent  la  déesse  jus- 
qu'aux bornes  de  leur  territoire ,  et  que ,  pendant 
toute  la  marche ,  elles  ne  cessèrent  de  répandre 
des  essences  sur  son  image  sacrée,  de  brûler  de 
l'encens  et  des  parfums  autour  d'elle,  et  de  la 
couvrir  de  fieurs  et  de  guirlandes. 

Ah ,  Verres  !  si  l'ivresse  du  pouvoir,  si  l'excès 
de  l'audace  et  la  cupidité  fermèrent  alors  votre 
âme  à  tous  les  sentiments  religieux,  aujourd'hui 
qu'un  si  grand  danger  menace  votre  tète  et  celle 
de  vos  enfants ,  ne  frissonnez-vous  pas  à  ce  ter- 
rible souvenir?  Quel  homme  pourra  vous  défen- 
dre de  la  colère  des  dieux?  et  quel  dieu  voudra 
sauver  le  spoliateur  de  tous  les  autels?  Dans  un 
temps  de  paix,  chez  une  nation  amie,  vous  n'a- 
vez pas  respecté  cette  Diane  qui,  deux  fois  témoin 
de  la  ruine  et  de  l'embrasement  des  villes  où  elle 
était  placée,  a  deux  fois  échappé  aux  flammes 
et  au  fer  de  l'ennemi;  qui,  transférée  loin  de  son 
temple  par  la  victoire  des  Carthaginois ,  devint 
l'objet  d'un  culte  chez  une  nation  étrangère ,  et 
ramenée  à  Ségeste  par  la  valeur  de  Scipiou ,  y 
retrouva  ses  premiers  adorateurs  !  Cependant  le 
piédestal  subsistait  encore  :  on  y  lisait  le  nom  de 
Scipion.  A  cette  vue,  chacun  s'indignait  que 
Verres,  en  profanant  la  religion  dans  ce  qu'elle 


Quum  isle  niliilo  remissius ,  atque  etiani  multo  vehe- 
meutius  inslaret  quotidie,  res  agilur  in  senatu  :  veliemen- 
ter  al)  omnibus  leclamatiir.  Itaque  illo  tenipore,  ac  primo 
islius  adventu,  pernegaUn'.  Postea,  quidquid  eiat  oneris 
in  nantis  remigibusque  exigendis  ,  in  frumento  imperando, 
Segestanis,  prœter  ceteros  ,  imponebat  aliquanto  amplius, 
(luam  ferre  possent  ;  piœterea  magistratus  eorum  evocabat; 
optimum  quemque  et  nobilissimum  ad  se  arcessebal  ;  cir- 
cum  omnia  provinciœ  fora  lapiebat;  singillatini  unicuique 
calamitati  fore  se  denuntiabat  ;  universam  se  funditus  illam 
eversurum  esse  civitateni  minabalur.  Itaque  aliquando , 
raultis  mails,  magnoque  ractu  victi  Segestani,  pra'torls 
imperio  parendum  esse  decreverunt  :  magno  cum  luctu  , 
et  gemitu  totius  civitatis ,  multis  cum  lacrjmis ,  et  lamen- 
lalione  viiorum  mulieiumque  omnium,  simulacrum  Dianse 
toliendum  locatur. 

XXXV.  Videte  quanta  religione  fuerit  :  apud  Segestanos 
repertum  esse ,  judices ,  scitote  neminem ,  neque  llbeium  , 
nc(pie  servum ,  neque  civem ,  neque  peregiinum  ,  qui  illud 
slgnuni  auderel  altingeie.  Rarbaros  quosdam  Lilybœo  sci- 
tote advocatos  esse  opeiaiiûs  :  hi  deni(|ue  illud ,  ignari 
totius  nogotii  ac  leligionis,  merccde  accepta,  sustulerunt. 
Quod  quTnn  ex  oppido  expoitaretur,  quem  conventum 
mulieium  factum  esse  arbitiaminiPquem  fletum  majoium 
natu  ?  quoriun  nonnulli  ctiam  ilium  diem  memoria  tene- 


]  bant,  quum  illa  eadem  Diana,  Segestam  Carthagine  re- 
vecta,  victoriampopuli  romani  reditu  suonuntiasset.  Quam 
dissimilis  liic  dies  illi  tempori  videbatur!  tum  imperator 
populi  romani,  vlr  darissimus ,  deos  palrios  reportabat 
Segestanis,  ex  uibe  hostium  récupérâtes  :  nunc  ex  urbe 
sociorum  praetor  ejusdem  populi  turpissimus ,  atque  impu- 
rissimus,  eosdem  illos  deos  nefario  scelere  auferebat.  Quid 
hoc  tota  Sicilia  est  clarius,  quara  omnes  Segestanas  ma- 
tronas  et  virgines  convenisse ,  quum  Diana  exporlaretur 
ex  oppido  ;  unxisse  unguentis;  complesse  coronis  et  tlori- 
bus;  thure,  odoribusque  incensis,  usque  ad  agri  fines 
prosecutas  esse  ? 

Hanc  tu  tantam  religionem  si  tum  in  imperio  propter 
cupiditatem  atque  audaciam  non  pertimescebas  ;  ne  nunc 
quidem ,  in  tanto  tuo  liberorumque  tuorum  periculo ,  per- 
borrescis?  Quem  tibi  aut  hominem,  invitis  diis  immorta- 
libus  ,  aut  vero  deum,  tantis  eorum  religionibus  violatis, 
auxilio  fulurum  putas?  ïibi  illa  Diana  in  pace  atque  in 
olio  religionem  nullani  atlulit,  quae,  quum  duas  urbes, 
in  quibus  locata  fuerat ,  captas  incensasque  vidisset ,  bis  ex 
duorum  bellorum  flamnia  ferroque  servata  est  ;  quae  Car- 
tliaginiensium  Victoria,  loco  mulato,  religionem  tamen 
non  amisit  ;  P.  Africani  virtute  religionem  simul  cum  loco 
recuperavit?  Quo  quidem  scelere  suscepto,  quum  inanis 
esset  basis,  et  in  ea  V.  Africani  nomen  incisum  ;  res  indi- 
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a  de  plus  saint,  eût  encore  outragé  la  gloire  d'un 
héros  tel  que  Scipion;  qu'il  eût  détruit  les  titres 
de  sa  valeur,  et  anéanti  les  monuments  de  sa 
victoire.  Informé  des  réflexions  que  suscitaient 
le  piédestal  et  l'inscription  ,  il  imagina  que  tout 
serait  bientôt  ouljlie  s'il  faisait  disparaître  aussi 
ce  piédestal  accusateur.  Il  envoie  l'ordre  de  le 
démolir.  Oii  vous  a  lu  les  registres  de  Ségeste,  et 
vous  avez  vu  ce  qu'on  a  payé  pour  cette  seconde 
opération. 

XX  WI.  C'est  à  vous,  P.  Scipion,  oui ,  c'est  à 
vous-même  que  j'adresse  la  parole:  et  je  somme 
aujourd'hui  le  jeune  héritier  d'un  héros ,  d'ac- 
quitter ce  cfu'il  doit  a  son  Dom  et  à  sa  naissance. 
Pourquoi  combattre  pour  cet  homme  qui  a  porté 
hi  plus  cruelle  atteinte  à  la  gloire  de  votre  fa- 
mille? pourquoi  vouloir  qu'il  soit  défendu?  pour- 
quoi faut-il  que,  moi,  je  remplisse  votre  fonc- 
tion, et  que  j'exerce  un  ministère  qiii  vous 
appartient?  Cicéron  réclame  les  monuments  de 
Scipion  l'Africain,  et  Scipion  défend  celui  qui  les 
a  enlevés!  Un  usage  antique  prescrit  à  chacun 
de  nous  de  maintenir  les  monuments  de  ses  an- 
cêtres, de  ne  pas  souffrir  même  qu'ils  soient  dé- 
corés d'un  nom  étranger  :  et  quand  un  pervers 
a  osé,  je  ne  dis  pas  dénaturer,  mais  ravir  et  dé- 
truire les  monuments  de  Scipion ,  vous  serez  son 
appui  !  Et  qui  donc ,  grands  dieux  !  vengera  la 
mémoire  de  Scipion?  qui  donc  maintiendra  les 
trophées  de  sa  valeur,  si  vous-même  les  aban- 
donnez, si  vous  les  laissez  a  la  merci  de  l'au- 
dace, que  dis-je?  si  vous  couvrez  de  votre  protec- 
tion l'exécrable  auteur  d'un  tel  forfait? 

Vous  voyez  ici  les  Ségestains ,  vos  clients ,  les 


alliés,  les  amis  du  peuple  romain.  Ils  certifient 
qu'après  la  ruine  de Carthage,  Scipion  l'Africain 
rendit  la  statue  de  Diane  a  leurs  ancêtres;  que 
cette  statue  fut  posée  et  consacrée  chez  eux , 
sous  les  auspices  de  ce  grand  homme  ;  que  Ver- 
res l'a  fait  déplacer  et  enlever;  qu'il  a  fait  dispa- 
raître le  nom  de  Scipion.  Ils  vous  prient,  ils  vous 
conjurent  de  rendre  à  leur  piété  l'objet  d'un  culte 
sacré,  à  votre  famille  les  plus  beaux  titres  de  sa 
gloire ,  et  de  leur  faire  reconnaître ,  en  arrachant 
leur  déesse  de  la  maison  d'un  briL'and,  la  vertu 
du  héros  qui ,  pour  eux  autrefois ,  l'enleva  des 
murs  d'une  ville  ennemie. 

XXXVII.  Que  pouvez-vous  décemment  leur 
répondre?  eux-mêmes  que  peuvent-ils  faire,  que 
d'invoquer  votre  nom  et  d'implorer  votre  appui? 
Les  voici  ;  ils  l'implorent.  Vous  pouvez ,  Scipion  , 
soutenir  le  lustre  et  l'honneur  de  votre  maison. 
Oui ,  vous  le  pouvez  :  la  fortune  et  la  nature  vous 
ont  comblé  de  tous  leurs  dons.  Je  ne  viens  point 
disputer  vos  droits,  usurper  une  gloire  qui  vous 
appartient;  je  n'ai  pas  la  folle  prétention  de 
m'établir  le  vengeur  des  monuments  de  Scipion 
l'Africain ,  quand  j'aperçois  ici  Ihéritier  de  sa 
gloire. 

Défendez  l'honneur  de  votre  famille  :  mon  de- 
voir sera  de  me  taire  et  d'applaudir  même  à 
l'heureuse  destinée  de  Scipion ,  en  voyant  que  sa 
gloire  trouve  un  appui  dans  sa  propre  maison , 
et  n'a  pas  besoin  d'un  secours  étranger.  Mais  si 
votre  amitié  pour  Verres  se  fait  seule  entendre; 
si  ce  que  je  réclame  de  vous  ne  vous  semble  pas 
un  devoir  indispensable ,  alors  je  prendrai  votre 
place  ,  alors  je  me  chargerai  d'une  fonction  que 


£;na  atque  iotoleranda  videbalur  omnibus ,  non  soliim  re- 
ligiones  esse  violatas  ,  veiuni  etiam  P.  Africani ,  viri  for- 
tissimi ,  rerum  gestarum  gloriam ,  memoriam  viilutis  , 
monnnienta  victorije,  C.  Verrem  sustulisse.  Quod  quum 
isli  reniinliaretur  de  basi  aciilteris,  existimavit  homines 
in  oblivionem  toliusnegotli  esse  venturos,  si  etiam  basim, 
tanqiiam  indicem  su!  sceleris  ,  sustubsset.  Itaqiie  tollen- 
dam  istius  imperio  locaverunt;  qiicC  vobis  loralio  ex  pu- 
blicis  Segestanorura  litteris  piiore  actione  recitata  est. 

XXXVI.  Te  nunc,  P.  Scipio,  te,  inquam  ,  leclissimum 
ornatissimumque  adolescentem  appello  :  abs  te  oflicium 
tuiim,  debilnm  generi  et  nomini ,  requiro  et  flagito.  Cur 
pro  isto ,  qui  laudem  honoiemque  familice  vestr.e  depecu- 
iatus  est,  pugnas?  cur  euni  defensum  esse  vis?  cur  ego 
tuas  partes  suscipio?  cur  luum  onus  sustineo?  M.  ïullius 
P.  Africani  monumenla  requiiit  :  P.  Scipio  euni,  qui  illa 
sustulit ,  défendit.  Quum  nios  a  majoribus  tiaditussit, 
ut  monumenta  majorum  ita  suorum  quisque  defendat,  ut 
ea  ne  ornari  quidem  nomine  alieno  sinat;  ut  isti  aderis, 
qui  non  obtrusitaliqiia  ex  parte  monumenta  P.  Scipiouis, 
sed  fundittis  sustulit  ac  delevitPQuisnam  igitur,  per  deos 
iiumortales!  tuebilurP.  Scipionis  memoriam  mortuipquis 
monumenla,  atque  indicia  virtutis,  si  tu  ea  rebnques  ac 
deseres ,  neque  solum  spoliata  illa  patiere ,  sed  etiam  eorum 
spoliatorem ,  vexatoremque  défendes  ? 

Adsunt  Segestani,  clientes  tui,  socii  populi  romani, 


atque  amici  :  certiorem  te  faciunt,  P.  Africanum,  Cartha- 
ginedeleta,  simulacrum  Dianîe  majoribus  suis  restituisse; 
idque  apud  Segestanos  ejus  imperatoris  nomine  positum, 
ac  dedicatum  fuisse;  hoc  Verrem  demoliendum  et  aspor- 
landum,  nomenque  omnino  P.  Scipionis  delendum  tollen- 
dumque curasse  :  oiant  te,  atque obsecrant,  ut  sibi  reiigio- 
nem ,  generi  tuo  laudem  gloriamque  restituas,  ut ,  quod  ex 
urbe  hoslium  per  P.  Africanum  recuperarint,  id  per  te  ex 
prœdonis  domo  conservare  possint. 

XXXVn.  Quid  aut  bis  respondere  honeste  potes?  aut 
illi  facere,  nisi  ut  te  ac  (idem  tuam  implorent?  adsunt ,  et 
implorant  :  potes  domestic<e  laudis  amplitudinem ,  Scipio, 
tueri;  potes  :  omnia  in  te  sunt,  quœ  aut  fortuna  homini- 
bus,  aut  natura  largitur.  Non  praecerpo  fruclum  oftkii  tui  ; 
non  alienain  mibi  laudem  appeto  :  non  est  pudoris  mei ,  P. 
Scipione,  florenlissimo  adolescente,  vivo  et  incolumi,  me. 
propugnalorem  monumentorum  P.  Scipionis,  defensorem- 
que  profileri. 

Quamobiem  si  suscipis  domesticœ  laudis  patrocinium, 
I  me  non  solum  silere  de  vestris  monumentis  oporfebit ,  sed 
etiam  lœtaii,  P.  Africani  ejusmodi  esse  fortunas  mortul, 
ut  ejus  bonos  ab  iis ,  qui  ex  eadem  faniiba  sunt ,  defendatur, 
neque  ullum  adventillum  requiratur  auxilium.  Sin  istius 
amicitia  le  impediet;  si  hoc,  quod  abs  te  postulo,  minus 
ad  oflicium  tuum  pertinere  arbitrabere,  succedam  ego 
vicarius  tuo  muneri;  suscipiam  partes,  quas  aliénas  esse 

19. 


292 


GîCERON. 


je  croyais  lo  vôtre  :  je  veux  que  notre  brillante 
noblesse  ne  cesse  pas  de  se  plaindre  que  depuis 
longtemps  le  peuple  romain  prend  plaisir  à 
conférer  les  bonneurs  aux  généreux  efforts 
des  hommes  nouveaux.  Au  surplus,  elle  a  tort 
de  trouver  mauvais  que  la  vertu  ait  des  droits 
dans  une  cité  que  la  vertu  a  faite  la  reine  des 
nations.  Que  d'autres  gardent  chez  eux  l'image 
de  Scipion;  qu'ils  se  parent  du  nom  et  dos  titres 
d'un  homme  qui  n'est  plus  :  mais  Scipion  fut  un 
héros;  il  fut  le  bienfaiteur  du  peuple  romain; sa 
gloire  n'est  pas  la  propriété  d'une  seule  famille; 
elle  est  le  patrimoine  de  la  république  entière. 
Je  prétends  pour  ma  part  à  ce  noble  héritage, 
parce  que  je  suis  citoyen  d'une  patrie  qu'il  a  hono- 
rée, agrandie,  illustrée ,  et  plus  encore  parce  que 
je  praUque ,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  les 
hautes  vertus  dont  sa  vie  nous  offre  le  plus  par- 
fait modèle,  l'équité,  l'amour  du  travail,  la 
tempérance,  la  défense  des  malheureux,  la  haine 
des  méchants.  Cette  conformité  de  goûts  et  de 
principes  établit  aussi  des  rapports  non  moins  sa- 
crés peut-être ,  ni  moins  intimes  que  ces  liens  du 
sang  dont  vous  faites  vanité. 

XXXVIII.  Verres,  je  réclame  de  vous  le  mo- 
nument de  Scipion  l'Africain.  J'abandonne  pour 
un  moment  la  cause  des  Siciliens;  je  ne  parle 
plus  de  vos  concussions  ;  j'oublie  les  maux  dont 
se  plaignent  les  Ségestaius.  Que  le  piédestal  soit 
rétabli  ;  que  le  nom  d'un  invincible  général  y  soit 
gravé;  que  cette  admirable  statue,  reconquise  à 
Carthage ,  reprenne  sa  place  :  ce  n'est  pas  le  dé- 
fenseurdes Siciliens ,  ce  n'est  pas  votre  accusa- 
teur, ce  ne  sont  pas  lesSégestains  qni  le  deman- 
dent, mais  un  citoyen  qui  s'est  chargé  de  venger 
et  de  maintenir  l'honneur  et  la  gloire  de  Scipion. 


P.  Servilius,  qui  siège  parmi  nos  juges,  ne  peut 
improuver  mon  zèle.  Célèbre  par  tant  de  hauts 
faits,  occupé  dans  ce  moment  même  du  soin  de 
ses  monuments,  il  ne  veut  pas  sans  doute  les 
laisser  à  la  merci  des  pervers;  il  désire  les  placer 
sous  la  garde  non-seulement  de  sa  famille,  mais 
de  tous  les  bons  citoyens.  Et  vous,  Q.  Catulus, 
dont  le  monument  est  le  plus  beau  et  le  plus  ma- 
gnifique qui  existe  dans  tout  l'univers,  les  élans 
de  cette  généreuse  émulation  ne  peuvent  vous 
déplaire,  et  vous  verrez  avec  intérêt  tous  les  hon- 
nêtes gens  se  faire  un  devoir  de  maintenir  les 
trophées  des  grands  hommes. 

Pour  moi,  quelque  criminels  que  soient  à  mes 
yeux  les  autres  vols  et  les  autres  bassesses  de 
Verres ,  je  n'y  vois  que  la  matière  d'une  juste 
accusation.  Mais  ce  dernier  forfait  me  révolte  ;  il 
m'indigne;  il  me  remplit  d'horreur.  Les  trophées 
de  Scipion  dans  la  maison  de  Verres!  dans  une 
maison  vouée  au  vice,  au  crime,  à  l'opprobre! 
le  monument  du  plus  sage  et  du  plus  vertueux 
des  mortels,  la  statue  de  la  chaste  Diane,  au 
milieu  d'un  ramas  de  femmes  corrompues  et 
d'hommes  corrupteurs! 

XXXIX.  Ce  monument  de  Scipion  est-il  le  seul 
que  vous  ayez  violé?  n'avez-vous  pas  enlevé  aussi 
aux  habitants  de  Tyndare  un  superbe  Mercure 
qu'ils  tenaient  du  même  Scipion?  Et  de  quelle 
manière  s'en  est-il  emparé?  Grands  dieux!  quelle 
audace!  quelle  tyrannie!  et  quelle  impudence! 
Les  députés  de  Tyndare ,  citoyens  respectables 
et  les  premiers  de  leur  ville,  vous  ont  dit  que  ce 
Mercure  était  l'objet  de  leur  vénération  ;  qu'ils 
l'honoraient  chaque  année  par  des  fêtes  solennel- 
les ;  que  Scipion ,  après  la  prise  de  Carthage ,  l'a- 
vait placé  chez  eux ,  pour  être  à  la  fois  le  mouu- 


arbitrabar  :  ne  ista  prseclara  nobilitas  desinat  qiieri ,  popu- 
lum  rorcanum  hominibus  novis  atque  industriis  libenter 
honores  mandare,  sempeique  mandasse.  Non  est  qneien- 
dum ,  in  ea  civitate,  quœ  propter  viitutem  omnibus  natio- 
nibns  imperat,  viilulem  plurimnm  posse.  Sit  apiid  alios 
imago  P.  Afiicani  ;  ornentur  alii  mortiii  virlute  ac  nomine  : 
talis  illc  vir  fuit ,  ita  de  populo  romano  meritus  est ,  ut  non 
\imraniiliae,seduniversœciYitaticommendatusessedebeat. 
Esl  aliqua  meapais  virilis ,  quod  ejus  civitalis  sum ,  quam 
ille  amplani,  illustrem,  daramque  reddidit;  piœcipue 
quod  in  bisaitibus  pio  niea  parte  versor,  quai  uni  ille  prin- 
ceps  luit,  a-quitale,  industria,  temperantia,  defensione 
miscrorum ,  odio  improborum  :  quœ  cogualio  studiorum 
et  arlium  propemoduni  non  minus  est  conjuncla,  quam 
ista,  qua  vos  delectamini,  generis  et  noniinis. 

XXXVIII.  Repeto  abs  te,  Verres,  monumentum  P. 
Africani;  causam  Siculorum,  quam  suscepi,  relinquo; 
judicium  de  pecuniis  repetundis  ne  sil  lioc  tempore  ;  Sege- 
stauorum  injuriae  negligantur  :  basis  P.  Africani  rcstituatur; 
nomen  inviclissimi  imperatoris  incidatur;  signum  pul- 
cberrimum  Carlliagine  captum  reponatur.  H.fc  abs  te  non 
Siculorum  dcfensor,  non  luus  accusator,  non  Segestani 
postulant;  sed  is,  qui  laudem  gloriam  P.  Africani  tuen- 


dani  conservandamque  suscepit.  Non  vereor,  ne  boc  ofii- 
cium  P.  Servilio  judici  non  probeni  ;  qui  ijunni  res  maximas 
gesserit,  monumentaque  suaruni  rerum  quum  maxime 
constituât,  alque  in  bis  elaboret,  prolecto  volet  ba;c 
non  solum  suis  posteris,  verumetiam  omnibus  virisforti- 
bus  et  bonis  civibus  defendenda,  non  spolianda  improbis 
tradere.  Non  vereor,  ne  tibi,  Q.  Calule,  dispbceat,  cujus 
amplissimum  in  orbe  terrarum,  clarissimumque  monu- 
mentum est,  quam  plurimos  esse  custodes  monumento- 
rum ,  et  putaie  ouines  bonos  alienœ  glôriae  defensionem  ad 
officium  suum  pertinere. 

Et  quidem  céleris  istius  furtis  atqne  flagitiis  ita  raoveor, 
utea  repreliendenda  tantum  putem  :  bic  ^ero  tanlo  dolore 
afiicior,  ut  niliil  milii  iudignius,  nibil  minus  ferendum  vi- 
dealur.  Verres  Africani  monumentis  domum  suam  ,  pie- 
nam  stiqui,  plenam  (lagitii,  plenam  dedecoris,  ornabit? 
Verres  temperalissimi  sanctissimique  viri  monumentum, 
Dianœ  simulacrum  virginis,  in  ea  domo  coUocabit ,  in  qua 
semper  meretricum  lenonunique  llagitia  versantur? 

XXXIX.  At  boc  solum  Africani  monumentum  violasti? 
quid?  a  Tyndarilanis  non  ejusdem  Scipionis  beneficio  po- 
situm  simulacrum  Mercurii,  pulcberrime  faclum,  sustu- 
lisli  ?  Af  quemadmodum,  dii  innnortales  !  quam  audacler  I 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  IV. 


293 


raent  de  sa  victoire  et  le  prix  de  leur  fidélité; 
qu'il  leur  a  été  ravi  par  la  violence,  par  la  scé- 
lératesse et  le  despotisme  de  Verres.  Au  moment 
de  sa  première  entrée  dans  la  ville,  oomroe  si 
c'eût  été  pour  lui  un  devoir,  que  dis-je?  une  né- 
cessité pressante,  indispensable;  comme  s'il  n'eût 
fait  qu'exécuter  un  décret  du  sénat,  une  loi  du 
peuple  romain ,  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
descende  la  statue  et  qu'on  la  transporte  à  Mes- 
sine. 

Comme  cet  ordre  révolte  ceux  qui  l'entendent, 
et  que  ceux  a  qui  on  le  répète  refusent  d'y  croire , 
il  n'insiste  pas  pour  ce  premier  moment;  mais, 
en  quittant  la  ville,  il  charge  de  l'exécution  So- 
pater,  proagore ,  dont  vous  avez  entendu  la  dé- 
position. Celui-ci  résiste.  Verres  menace,  et  part. 
Le  proagore  fait  son  rapport  au  sénat.  La  propo- 
sition est  rejetée  a  l'unanimité.  Bref,  à  quelques 
jours  de  la,  le  préteur  revient,  et  aussitôt  il  s'in- 
forme de  la  statue.  On  lui  répond  que  le  sénat 
refuse ,  et  qu'il  est  défendu ,  sous  peine  de  mort, 
de  toucher  a  la  statue  sans  un  ordre  du  sénat.  On 
joint  à  cela  des  motifs  de  religion.  La  religion! 
s'écrie  Verres  :  le  sénat  1  des  peines  !  que  m'importe 
à  moi?  Sopater,  il  y  va  de  la  vie.  La  statue ,  ou  la 
mort.  L'infoituné  retourne  au  sénat ,  les  larmes 
aux  yeux  :  il  expose  les  menaces  de  Verres  et  la 
violence  de  ses  désirs.  Les  sénateurs,  sans  donner 
aucune  réponse ,  se  retirent  pâles  et  tremblants. 
Sopater,  mandé  par  le  préteur,  lui  rend  compte 
de  tout ,  et  déclare  que  la  chose  est  impossible. 

XL.  Observez,  car  il  ne  faut  rien  perdre  de 
l'impudence  du  personnage ,  observez  que  cette 


I  scène  se  passait  en  public  devant  une  foule  de 
[  Romains,  le  préteur  siégeant  sur  son  tribunal. 
'  On  était  au  fort  de  l'hiver,  et,  comme  vous  l'a 
i  dit  Sopater,  le  froid  était  très-vif;  la  pluie  tom- 
bait avec  violence.  Il  ordonne  aux  licteurs  de  le 
saisir,  de  le  jeter  a  bas  du  portique  ou  était  le  tri- 
bunal, et  de  le  dépouiller.  A  peine  l'ordre  est 
prononcé ,  et  déjà  il  est  nu ,  au  milieu  des  licteurs. 
Tout  le  monde  s'attendait  à  le  voir  nattre  de  ver- 
;  ges.  Tout  le  monde  se  trompait.  Verres  battre  de 
:  verges,  sans  aucune  raison,  un  allié,  un  ami  du 
peuple  romain  !  Sa  perversité  ne  va  pas  jusque- 
:  la;  il  ne  réunit  pas  en  lui  seul  tous  les  vices  a  la 
I  fois:  jamais  il  ne  fut  cruel.  ILtraita  Sopater  avec 
'  douceur  et  clémence.  Il  y  a  dans  le  forum  de 
Tyndare ,  ainsi  que  dans  presque  toutes  les  villes 
de  la  province ,  des  statues  équestres  des  Marcel- 
lus.  Il  choisit  celle  de  Caïus  Marcellus,  dont 
les  bienfaits  envers  Tyndare  et  la  Sicile  entière 
sont  les  plus  récents  et  les  plus  signalés.  Il  or- 
donne que  Sopater,  un  des  principaux  citoyens, 
et  alors  le  premier  magistrat  de  Tyndare ,  soit  lié 
derrière  la  statue ,  les  jambes  pendantes  de  l'un 
et  de  l'autre  côté. 

Tâchez  de  concevoir  ce  qu'il  dut  éprouver  de 
douleurs,  lié  nu  sur  ce  bronze,  par  une  pluie 
aussi  violente ,  par  un  froid  aussi  rigoureux.  Ce 
supplice  injurieux  et  barbare  ne  cessa  pourtant 
que  lorsque  la  multitude ,  transportée  a  la  fois 
d'indignation  et  de  pitié ,  eut,  par  ses  clameurs, 
contraint  le  sénat  de  promettre  la  statue  a  Ver- 
res. Les  dieux  sauront  se  venger  eux-mêmes, 
criait-on  de  toutes  parts  ;  mais  en  attendant  il  ne 


qiiam  libidinose  !  qiiam  impudenter  1  Audistis  nuper  dicere 
lpgatosT\'ndari(ano5,liomiiies  tionestissimos  ac  principes 
civitalis,  Mercuriiim ,  qui  sacris  anniversariis  apud  eos  ac 
siimma  religione colerelur,  quem  P.  Africanus,  Caitliagine 
capta,  Tyndaritanis  non  soliira  snae  Victoria^,  sed  etiam 
illoiiim  fidei  sotielatisque  mouumentiim  alque  indiciuni 
dedissel,  liujus  vi,  scelere ,  impeiioque  esse  sublaUim  : 
qui  ut  primum  in  illud  op])idum  venit ,  slalim ,  lanquam  ita 
fier!  non  solum  opor'erel ,  sed  etiam  netesse  esset  ;  tan- 
quam  lioc  senatus  mandasset,  populusque  lomanus  jussis- 
set;  itacontinuo,  signum  ut  demollientur,  et  Messauani 
deporlarent,  imperavit. 

Quod  quuni  illis,  qui  aderanl ,  indignum,  qui  audiebant , 
incredibile  videietur;  non  est  ab  isto,  primo  iilo  adventu , 
perseveratum  :  discedens  mandat  proagoio  Sopatro,  cnjus 
verba  audistis,  ut  demoliatur  :  quum  recusarel,  vebemen- 
ter  miuatur  :  ita  tum  ex  iliooppido  proficiscitur.  Pioagorus 
refert  rem  ad  senalum  :  veiiementer  undique  reclaraalur. 
Ne  multa  :  ileriHu  iste  aliquanto  p<ist  ad  illos  venit ,  quiti  it 
continuo  de  signo.  Respondetur  ei,  senatum  non  permit- 
tere;  [Ki-nam  capitis  constitulam,  si  injussu  senatus  quis- 
quam  attigisset  :  simul  reiigio  commemoratur.  Tum  iste  : 
Quammihi  religionem  narras?  quam  pœnam?  quem  sena- 
tum? vivum  te  non  relinquam;  moriereTirgis,nisi  signum 
t'aditur.  Sopater  iterum  tiens  ad  senatum  refert  istius  cu- 
piditatem,  minasque  demonstrat.  Senatus  Sopatro  respon- 
£uni  uullura  dat,  sed  commotus  perlurbalusque  discedit. 


Ille  pra?toris  arcessitus  nuntio,  rem  demonstrat  :  nega 
ullo  modo  fieii  posse. 

XL.  Atque  haec  (nihil  enim  prselermittendum  de  istius 
impudentia  videtur)  agebantur  in  conventii  palam,  de  sella 
ac  de  loco  superiore.  lirat  hiems  siimma,  tempestas,  ut 
ipsum  Sopatruni  dicere  audistis,  perfrigida  ;  iniber  maxi- 
mus  :  quum  iste  imperat  lictoribus,  ut  Sopatrum  de  por- 
tifii,  in  qua  ipse  sedei)at,  prœcipitem  in  forum  dejiciant 
nuduraque  constituant.  Yix  erat  iioc  piane  imperatum, 
quum  illum  spoliatum,  stipatumque  lictoribus  videres. 
Omnes  ideo  pulabant,  ut  miser  atque  innocens  virgis  ae- 
deretur;  fefeliit  bœc  horaines  opinio  :  virgis  iste  crederet 
sine  causa  socium  populi  romani ,  atque  amicum  ?  Non  est 
Hsque  eo  improbus;  non  oninia  sunt  in  eo  uno  villa;  nun- 
quara  fuitcrudeiis  :  leniter  bonmiem  clementerque  accepi  t 
Equestres  sunt  medio  in  foro  Marcdlorum  statufe,  sicut 
fere  ceteris  in  oppidis  Sicilire  :  ex  quibus  iste  C.  Marcelli 
statuam  delegit,  cujus  officia  in  illa  civitate  totaque  pro- 
vincia  recentissima  erant  et  niaxima  :  in  ea  Sopatrum,  bo- 
rainem  tum  domi  nobiiem,  tum  summo  magistratu  prée- 
ditum,  divaricari  ac  deligari  jubet. 

Quo  cruciatu  sit  affectus ,  venire  ia  mentem  necesse  est 
omnibus,  quum  esset  vinctus  nudus  in  aère,  in  imbri ,  la 
fiigore.  Neque  tamen  finis  liuic  injun'œ  crudelitatique  fie- 
bat,  donec  populus  atque  universa  multitudo,  atrocitale 
rei  misericordia  quecommota,  senatuniclamore  coegit,  ut 
ei  simuiacrum  illud  Mercurii  polliceretur.  Clamabant  fore. 
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faut  pas  qu'un  innocent  périsse.  Le  sénat  en  corps 
va  donc  trouver  le  préteur,  et  lui  promet  la  sta- 
tue. Alors  Sopater  est  délié.  On  l'emporte  chez 
lui  roide  de  froid,  et  presque  mort. 

XLl.  J'essayerais  eu  vain  de  disposer  par  or- 
dre les  divers  chefs  d'accusatiou  :  l'esprit  seul  ne 
suflirait  pas;  il  faudrait  y  joindre  un  art  et  une 
adresse  infinis.  Ce  vol  du  Mercure  de  Tyndare 
semble  n'offrir  qu'un  seul  délit,  et  je  le  présente 
comme  un  seul  crime.  11  en  renferme  plusieurs  ; 
mais  je  ne  sais  comment  les  diviser  et  les  distin- 
guer. Il  y  a  tout  à  la  fois  :  —  Goncusàon  :  une 
statue  d'un  grand  prix  a  été  enlevée  à  nos  alliés. 
—  Péculat  :  cette  statue,  enlevée  par  autorité, 
était  une  propriété  publique  ;  c'était  le  prix  de 
notre  victoire;  elle  avait  été  consacrée  par  notre 
général.  —  Lèse-majesté  :  Verres  a  osé  renverser 
et  s'approprier  les  monuments  de  la  gloire  de  no- 
tre empire.  —  Sacrilège  :  la  religion  a  été  violée 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  saint.  —  Barbarie  :  un 
supplice  nouveau,  inconnu,  a  été  inventé  contre 
un  homme  innocent ,  l'ami,  l'allié  de  notre  ré- 
publique. 

Mais  comment  caractériser  l'emploi  qu'il  a 
fait  de  la  statue  de  Marcellus  ?  je  n'ai  pas  d'expres- 
sions pour  définir  ce  dernier  attentat.  Quel  en 
était  l'objet?  pourquoi  cette  insulte  inconcevable? 
Était-ce  parce  que  Marcellus  est  le  patron  des 
Siciliens?  Mais  ce  titre,  au  lieu  de  protéger  ses 
clients  et  ses  hôtes,  devait-il  leur  être  funeste? 
Vouliez-vous  montrer  que  les  patrons  ne  peuvent 
rien  contre  votre  violence  ?  Eh  !  ne  savait-on  pas 
qu'un  magistrat  pervers  peut  faire  plus  de  mal  où 
il  est,  que  tous  les  protecteurs  honnêtes  n'en  peu- 


vent empêcher  où  ils  ne  sont  pas  ?  Ou  bien  était-ce 
un  dernier  effort  de  votre  insolence,  de  votre 
tyrannie,  de  \  otre  incurable  perversité?  Oui,  vous 
pensiez  avilir  et  dégrader  les  Marcellus.  Aussi 
ne  sont-ils  plus  les  patrons  des  Siciliens  :  Verres 
leur  a  été  substitué. 

Quelle  vertu ,  quel  mérite  si  grand  vous  don- 
nait le  droit  dusurper  cette  honorable  fonction  , 
aux  dépens  dune  famille  qui  l'a  remplie  depuis 
si  longtemps  avec  tant  de  fidélité?  Homme  dé- 
pourvu de  sens ,  de  talents ,  de  moyens ,  vous ,  le 
protecteur,  je  ne  dis  pas  de  la  Sicile  entière ,  mais 
du  plus  chétif  des  Siciliens?  Vous  avez  fait  de  la 
statue  de  Marcellus  un  instrument  de  supplice 
pour  les  clients  de  cette  illustre  famille!  Vous 
cherchiez  dans  le  monument  de  sa  gloire  un  moyen 
de  torture  contre  ceux  qui  l'avaient  érigé  !  Et  vos 
statues,  qu'espériez-vous  pour  elles?  avez-vous 
prévu  ce  cpii  leur  est  arrivé  ?  En  effet ,  citoyens , 
à  la  première  nouvelle  qu'un  successeur  lui  avait 
été  donné ,  les  habitants  de  Tyndare  s'empressè- 
rent d'abattre  la  statue  de  Verres,  placée  près  de 
celle  des  Marcellus,  et  même  sur  un  piédestal 
plus  élevé. 

XLIL  Ainsi  donc.  Verres,  la  fortune  des  Sici- 
liens vous  a  donné  C.  Marcellus  pour  juge,  afin 
que  ceux  que  vous  attachiez  à  sa  statue  vous  traî- 
nent à  leur  tour  pieds  et  mains  liés  à  son  tribunal. 
Il  disait  d'abord  que  les  Tyndaritains  avaient 
vendu  cette  statue  à  Marcellus  Éserninus  :  il  pen- 
sait que  Marcellus  aurait  la  complaisance  de  ne 
pas  le  démentir.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  pu  con- 
cevoir qu'un  jeune  homme ,  protecteur  né  des  Si- 
ciliens, voulût  prêter  son  nom  pour  une  telle  in- 


ut  ipsi  sesedii  inimoi'tales  ulciscerentur  :  liominem  inlerea 
perire  inuocentem  non  oportere.  Tum  frequens  sénat  us  ad 
istum  venil;  pollicetur  sigiium;  ita  Sopater  de  statua  C. 
Marcel!!,  quunijam  paene  obriguisset,  vis  vivusaiifertur. 

XLl.  >on  iwssuiu  disposite  isluui  accusare ,  si  cupiain  : 
opus  est  non  soliun  iugenio ,  verum  etiain  artificio  quodam 
singulari.  Ununi  !ioc  crinien  videtur  esse,  et  a  nie  pro  uno 
ponitur,  de  Meicurio  Tyndaritano  :  plura  sont  ;  sed  ea  quo 
pacto  disliuguere,  ac  separarepossim,  uescio.  Est  pecunia- 
rum  captaruni ,  quod  signum  a  sociis  pecuniae  magnai  sus- 
tulit;  est  peculatiis,  quod  pul)lice  populi  romani  signum, 
de  pra^da  lioslium  captuiu,  posilum  imperatoris  nostri  no- 
inine,  non  dubitavitauferre;  est  majeslalis,  quod  imperli 
nostr!  gloria;  rerumque  gestarum  monumenta  everlere  at- 
que  asptntare  ausus  est;  scelerls,  quod  religiones  maxi- 
luas  violavit;  est  crudelitalis  ,  quod  in  liominem  iunocen- 
tem ,  in  socium  nostrum  atque  amicum,  uovum  ac  singu- 
lare  supplie!!  geiius  excogitavit. 

lllud  vero  quid  s!t,  jam  non  queo  dicere;  quo  nomine 
appellem,  uescio,  quod  inC.  Marcelli  statua.  Quid  est  hoc.^ 
Itatronusne  quod  erat?  Quid  tum  ?  quo  idspectat?  utrum  ea 
les  ad  opem ,  an  adcalamitalem  clientiuni  atque  liospitmn 
vaiere  debebat ,  an  ul  liocostenderes ,  contra  vini  tuaiu  in 
palronis  prœsidii  niliil  esse?  Quis  boc  non  intelligeret,  in 
Uupiobi  pra-'senlis  iiuperio  majoreni  esse  viiu ,  (juaui  iii  bo- 


norum  absentiura  patrocinio  ?  An  vero  ex  hoc  illa  tua  sin- 
gularis  significatur  insolentia,  superbia,  contumacia?  De- 
traliere  videlicet  aliquid  te  de  amplitudine  Marcellorum 
putasti.  Itaque  nunc  Siculorum  Marcelli  non  sunt  patron!  : 
Verres  in  eorum  locum  substitutus  est. 

Quam  in  te  tantam  virtutem  esse,  aut  dignitateni  arbi- 
tratuses,  ut  conarere  clientelam  tam  iilustrem,  tam  splea 
didaî  provinciaî,  transducere  ad  te,  auferre  a  certis-simis 
antiquissinnsque  patronis.'  Tu  isla  stu'titia,  nequitia, 
inertia,  non  modo  tolius  Siciliœ,  sed  unius  tenuissinii 
Siculi  clientelam  luei!  potes?  tib!  Marcdl!  statua  pro  pali- 
bulo  in  clientes  Marcellorum  fuit?  tu  ex  illius  bouore  in  eos 
ipsos,  qui  honorem  ill!  babuerant,  supplicia  quanebas? 
quid  postea?  quid  tandem  tuis  statuis  fore  arbitrabare?  An 
vero  id,  quod  accidit?  Nam  ïyndaritan!  statuani  istius, 
quam  sibi  propter  Marcellos,  altiore  etiam  basi  poni  jus- 
serat,  deturbaruul,  simul  ac  successum  isti  audierunt. 

XLII.  Dédit  igiUir  tibi  fortuna  Siculorum  C.  Marcollum 
judicem,  ul,  cujus  ad  statuam  Siculi,  te  praetore,  alliga- 
bantur,  ejus  religion!  te  euindem  vinctum  adstrictunicpie 
dedamus.  Ac  primo,  judices,  hoc  signum  Mercurii  dicebat 
iste  Tyndaritanos  C.  Marcello  buic  yEseruino  vendidissc; 
atque  hoc  sua  causa  etiam  Marcellum  ipsum  sperabat  esse 
diclurum  :  quod  inilii  nunquam  vciisiniile  visum  est, 
adolesceutem  illo  loco  uatum,  palronuiu  Siciliœ,  nomen 
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famie.  Toutefois  j'ai  tout  prévu;  j'ai  si  bien  pris 
mes  mesures,  que  si  un  homme  se  reneontrait 
capable  de  se  charj^er  du  crime  de  Verres,  il  ne 
pourrait  lui  être  d'aucune  utilité.  J'ai  amené  des 
témoins,  j'ai  apporté  des  pièces  écrites  qui  ne 
laisseront  aucun  doute  sur  ce  vol  sacrilège. 

Les  registres  publics  font  foi  que  ce  Mercure  a 
été  transporté  à  iMessineaux  frais  de  Tyndare  : 
la  somme  est  spécifiée;  que  Poléa  fut  délégué 
poursurveiller  cette  opération  ;  où  est-il  ce  Poléa? 
le  voici ,  c'est  un  de  mes  témoins  ;  que  l'ordre  fut 
donné  par  le  proagore  Sopater  :  ce  Sopater  est  le 
même  qui  fut  lié  sur  la  statue  ;  il  est  aussi  un  de 
mes  témoins;  vous  l'avez  vu  et  entendu.  Démo- 
crite,  intendant  du  gymnase  ou  la  statue  était 
placée ,  fut  chargé  de  la  descendre  ;  et  ce  n'est 
pas  moi,  c'est  lui-même  ici  présent  qui  déclare 
que  tout  récemment ,  à  Rome ,  Verres  a  offert  de 
la  rendre  aux  députés,  s'ils  voulaient  se  taire,  et 
s'engager  à  ne  pas  déposer.  Ce  fait  est  attesté  par 
Zosippe  et  Hisménias,  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  leurs  concitoyens. 

XLIII.  N'avez-vous  pas  enlevé  aussi  du  temple 
d'Esculape ,  dans  Agrigeute ,  un  autre  monument 
du  vainqueur  de  Carthage,  un  très-bel  Apollon, 
sur  la  cuisse  duquel  le  nom  de  Myron  avait  été 
gravé  en  petits  caractères  d'argent?  Ce  vol,  com- 
mis en  secret  par  quelques  scélérats  auxquels  le 
préteur  avait  confié  l'exécution  de  cette  entreprise 
sacrilège ,  souleva  toute  la  ville.  Les  Agrigeatins 
perdaient  à  la  fois  le  bienfait  de  Scipion ,  l'objet 
de  leur  culte,  l'ornement  de  leur  ville,  le  monu- 
ment d'une  victoire ,  et  le  gage  de  leur  alliance. 
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Aussitôt  les  premiers  magistrats  enjoignirent  aux 
questeurs  et  aux  édiles  de  veiller  la  nuit  autour 
des  temples.  Comme  Agrigeute  est  remplie  d'hom- 
mes fermes  et  intrépides,  et  qu'une  foule  de  nos 
citoyens,  tous  braves  et  pleins  d'honneur,  que  le 
commerce  a  fixés  dans  ses  murs,  y  vivent  dans 
la  meilleure  intelligence  avec  les  habitants.  Ver- 
res n'osait  ni  demander  ni  prendre  ouvertement 
ce  qui  avait  excité  ses  désirs. 

L\on  loin  du  forum,  s'élève  un  temple  d'Her- 
cule très-révéré  dans  ce  pays;  la  statue  du  dieu 
est  en  airain.  Quoique  j'aie  vu  beaucoup  de  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre,  je  ne  suis  pas  un  grand 
connaisseur  ;  cependant  j'ose  dire  que  jamais  rien 
de  plus  beau  ne  s'offrit  à  mes  yeux.  Les  habitants 
ne  se  contentent  pas  de  lui  adresser  leurs  homma- 
ges ;  mais  dans  leurs  pi'ières  et  leurs  actions  de 
grâces,  ils  lui  donnent  un  si  grand  nombre  de 
baisers,  que  la  bouche  et  le  menton  sont  usés. 
Pendant  le  séjour  de  Verres  dans  Agrigente,  Ti- 
marchide,  à  la  tête  d'une  troupe  d'esclaves  armés 
vient  attaquer  le  temple  au  milieu  de  la  nuit.  Les 
gardiens  poussent  un  cri.  Ils  veulent  résister;  ils 
sont  maltraités  et  chassés  à  coups  de  massues  et  de 
bâtons.  Les  esclaves  arrachent  les  barrières  ;  ils 
brisent  les  portes  :  ils  essayent  de  sou  lever  la  stat  ue 
et  de  l'ébranler  avec  des  leviers.  Cependant  le  cri 
des  gardiens  a  jeté  l'effroi  dans  la  ville.  Partout  ou 
répète  que  les  dieux  de  la  patrie  sont  attaqués,  non 
par  des  ennemis  ou  des  pirates  descendus  à  l'im- 
proviste,  mais  par  une  horde  de  brigands  de  la 
suite  du  préteur,  sortis  armés  du  palais  du  ma- 
gistrat romain. 


suum  isti  ad  translalionem  criminis  commodaturuiu.  Ve- 
riimtamen  ita  res  milii  tota  prœvisa  atque  praecauta  est, 
iili,  si  maxime  esset  inventas,  qui  in  se  suscipere  istius 
culpam  crlmenque  ciiperet ,  tamen  is  proficere  nihil  posset  : 
cos  enim  testes  deduxi ,  et  eas  litteras  deportavi ,  ut  de 
istius  facto  dubium  nemini  esse  posset. 

Publicœ  litterœ  sunt,  depoitatum  esse  Meicurium  Mes- 
sanam  sumtu  publico  :  dicunt,  quanti  ;  prœfuisse  huic  ne- 
gotio  publiée  legatum  Poleam:  quid?  is  ubi  est?  Piaesto 
est;  lestis  est.  Proagori  Sopatii  jussu  :  quis  est  hic.^  Qui 
ad  statuam  adsti ictus  est  :  quid?  is  ubi  est?  Testis  est; 
vidistis  liominem,etverbaejusaudislis.  Demoliendum  eu- 
ravit  Demociitus  gymnasiaiclius , quod  is eo  loco  praceiat  : 
(piid ?  lioc  nos  dicimus ?  imo  vero  ipse  pia^sens ;  RoniBC  nu- 
per  istum  esse  poliicitum,  sese  id  signum  legalis  esse 
leddituium ,  si  ejus  rei  testificatio  tolleretur,  cautumque 
esset,  eos  testimonium  non  esse  dicturos.  Dixit  boc  apud 
vos  Zosippus  ,  et  Hisménias,  bominesnobilissimi ,  et  prin- 
cipes Tyndaritana!  civitatis. 

XLIII.  Quid?  Agiigenlo  nonne  ejusdem  P.  Scipionis 
nionumentuni,  signum  Apoilinis  pulclienimum,  cujus  in 
femine,  litteruiis  minutis  aigenteis,  nonien  Myionis  erat 
inscriptum,  ex  /Esculapii  leligiosissimo  fano  sustulisti? 
quod  quidem ,  judices ,  quum  isle  clam  fecisset  ;  quum  ad 
suum  scelusillud,  fuitumque  nefaiium,  quosdani  honii- 
nes  iniprobos  duces  atque  adjnlores  adliibuisset,  vehe- 
nienter  commota  civitas  est.  Uuo  codem  tcmi)oie  Agti- 


gentini  beneficium  AlVicani,  leligionem  doincslicam  ,  or- 
namenlum  urbis,  indicium  Victoria',  testimonium  socio- 
talis,  requirebant.  Itaque  ab  illis,  qui  principes  in  ea  civi- 
tate  eiant,  pr.iecipitur,  et  negotium  datur  qtia'Storibus  et 
sedilihus,  ut  noctu  vigilias  agereiit  ad  œdes  sacras  :  cle- 
nimisteAgrigenti  (credo proplermultitudinem  illorum  lio- 
minum  atque  vii  tutem  ,  et  quod  cives  romani ,  viri  /'orics , 
ac  strenui,  et  bonesti  permulti  in  iilooppido,  conjunclis- 
simoanimo,  cum  ipsis  Agrigentinis  vivunt  ac  negotian- 
ttir)  non  audebat  palam  tollere,  aut  poscere,  qua)  lacc- 
bant. 

Ilerculis  templuni  est  apud  Agrigentinos,  non  longe  a 
foro ,  sanc  sanctum  apud  illos  et  leligiosum  :  ibi  est  ex  îi're 
simulacrum  ipsius  Herculis,  quo  non  facile  quidquani  di- 
xerlm  me  vidisse  pulcinius  ,  (tametsi  non  tani  multum  in 
istis  lebus  intelligo  ,  quam  mulla  vidi) ,  nsque  eo,  judices , 
ut  rictum  ejus  ac  nientum  paullo  sit  altrilius ,  quod  in  pie- 
cibus  et  gratulationibus  non  soinm  id  venerari,  verum 
etiam  osculari  soient.  Ad  iioc  templum ,  quum  esset  iste 
Agrigenli ,  duce  ïimarcbide  ,  repente,  nocte  intempesta, 
servorum  armatorum  fit  concursus  atque  impetus.  Ciamor 
a  vigiiibus  fani(iue  custodibus  tollitur;  qui  [irimo  quum 
obsislere  ac  defendere  conarentur,  maie  mulcati,  clavis  ac 
fustibus  repelluntur  Postea  convulsis  repagulis,  effractis- 
que  valvis,  démolit i  signum,  ac  veclil)us  labefactare  ce- 
nantur.  Inteica  ex  clamore  faina  tota  nrbe  percrebruit,  ex- 
puguari  deos  patrios,  non  bostium  adventu  nec  opinato. 
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Tous  les  habitants ,  sans  excepter  même  les 
\ieillards,  même  les  infirmes,  se  réveillent,  se 
lèvent,  s'arment  de  ce  qu'ils  rencontrent.  En  un 
instant,  on  accourt  au  temple  de  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Déjà,  depuis  plus  d'une  heure, 
un  grand  nombre  d'hommes  travaillaient  à  dé- 
tacher la  statue  ;  mais  quelques  efforts  qu'ils  fis- 
sent, les  uns  pour  la  soulever  avec  des  leviers, 
les  autres  pour  l'entraîner  avec  des  cùbles  atta- 
chés à  chacun  des  membres,  elle  demeurait  im- 
mobile. Tout  à  coup  surviennent  les  Agrigentins  : 
les  pierres  pleuvent  de  toutes  parts;  l'arniée 
nocturne  de  cet  illustre  général  fuit  et  se  disperse. 
Cependant,  pour  ne  pas  retourner  les  mains 
vides  versée  déprédateur  des  lieux  sacrés,  ils 
emportent  deux  petites  statues.  Dans  les  plus 
grands  malheurs,  les  Siciliens  trouvent  toujours 
l'occasion  de  placer  un  bon  mot  :  ils  dirent  alors 
que  ce  terrible  pourceau  méritait  d'être  compté 
parmi  les  travaux  d'Hercule,  aussi  bien  que  le 
sanglier  d'Érymauthe. 

XLIV.  Les  habitants  d'Assore,  braves  et  fidè- 
les, mais  dont  la  ville  est  bien  moins  riche  et  moins 
peuplée,  imitèrent  cet  acte  de  vigueur.  Le  fleuve 
Chrysas,  qui  traverse  leur  territoire,  est  le  dieu 
du  pays;  ils  lui  rendent  le  culte  le  plus  solennel. 
Son  temple  est  dans  une  campagne  qui  borde  le 
chemin  d'Assore  a  Enna  :  sa  statue  est  de  marbre 
et  d'un  travail  achevé.  Verres  n'osa  pas  leur  de- 
mander l'objet  d'une  si  grande  vénération.  li 
chargea  TIépolème  et  Hiéron  de  l'enlever.  Ceux- 
ci  ,  à  la  tête  d'une  troupe  armée ,  viennent  de  nuit 
fondre  sur  le  temple;  ils  brisent  les  portes  :  les 


gardiens  et  les  officiers  du  temple  s'en  aperçoi- 
vent à  temps;  ils  sonnent  de  la  trompette,  signal 
connu  de  tout  le  voisinage  :  on  accourt  des  cam- 
pagnes. TIépolème  est  chassé,  mis  en  fuite;  il 
n'en  coûta  qu'une  très-petite  statue  d'airain. 

Je  ne  puis  dire  qu'un  mot  de  cliaque  délit.  Je 
suis  même  obligé  d'en  omettre  un  grand  nombre, 
afin  d'arriver  aux  vols  et  aux  crimes  de  ce  genre 
qui  ont  plus  d'éclat  et  d'importance.  Chez  les 
Enguiniens,  est  un  temple  de  la  mère  des  dieux. 
Ce  même  Scipion,  cet  homme  supérieur  dans 
tous  les  genres  de  mérite,  y  avait  placé  des  cui- 
rasses, des  casques  dont  les  ornements  étaient 
en  airain  de  Coriuthe,  de  grandes  urnes  du  même 
métal ,  et  d'un  travail  aussi  parfait.  Le  nom  du 
héros  était  inscrit  au  bas  de  ces  chefs-d'œuvre. 
Qu'est-il  besoin  de  plus  de  paroles?  Verres  atout 
enlevé.  Il  n'a  laissé  dans  ce  temple  auguste  que 
les  traces  du  sacrilège,  et  le  nom  de  Scipion.  Les 
dépouilles  des  ennemis,  les  trophées  de  nos  gé- 
néraux ,  les  décorations  et  les  ornements  des  tem- 
ples, dépouillés  de  leurs  titres  honorables,  fe- 
ront désormais  partie  du  mobilier  de  Verres. 

Vous  seul  apparemment  êtes  sensible  à  la 
beauté  des  vases  corinthiens,  et  vous  seul  savez 
apprécier  la  composition  de  ce  métal  et  la  déli- 
catesse du  dessin!  Scipion  n'en  connaissait  pas 
le  mérite,  Scipion,  l'homme  le  plus  instruit,  le 
plus  éclairé  de  son  siècle  !  et  vous ,  homme  gros- 
sier, sans  instruction ,  sans  talent ,  sans  étude , 
vous  possédez  ce  sentiment  exquis  !  Ah  !  ce  n'est 
pas  seulement  par  son  désintéressement,  mais 
par  son  goût  et  sou  intelligence  qu'il  l'emportait 


neque  repentino  prœdonum  impetu ,  sed  ex  domo ,  atque 
cohorte  picCloria,  manum  fugitiTorum  instructam  arma- 
taiiKiue  venisse. 

Nemo  Agrigenti  neque  aetafe  tam  affecta ,  neque  viii- 
bus  tam  iuiii mis  fuit,  qui  non,  illanocte,  eo  nuntio  excita- 
tus  surrexeiit,  teluinque,  qiiod  cuique  fors  offerebat, 
anipueiit.  Itaque  brevi  tempoie  ad  fanum  ex  urbe  tota 
coucurrittir.  Hora  amplius  jam  in  demoliendo  signo  per- 
niulli  honiines  moliebanlur  :  illiul  inlerea  nuUa  lababat 
ex  parte;  qinim  alii  vectibus  subjectis  conarentur  com- 
movere,  alii  deligatum  omnibus  membris  rapere  ad  se 
fuuibus.  Repente  Agrigentinl  concurrunt  :  fit  magna  lapi- 
dalio  :  dant  sese  in  fugam  istiiis  prrcclari  imperatoris 
nocturni  milites  :  duo  tamen  sigilla  perparvula  tolhnit ,  ne 
omnino  inanesad  istura  prœdoneni  religionum  reverteren- 
tur.  Nunquaui  tam  maie  est  Siculis,  quin  aliquid  facete  et 
commode  dicaut,  velut  in  bac  re  :  aiel)ant  in  labores  Her- 
culis  non  minus  liunc  immanissimum  Yerrem,  quara 
illum  aprum  Erymanlbium ,  referri  oportere. 

XLIV.  Hanc  virtulem  Agrigentinorum  imilati  sunt 
Assoriui  postea,  viri  fortes  et  fidèles,  sed  nequaquam  ex 
tam  ampla,  neque  tam  ex  nobili  civitate;  Cbrysas  est 
amnis,  qui  per  Assorinorum  agros  fluit;  is  apud  illos 
habetur  deus,  et  religione  maxima  colitur.  Fanum  ejus 
est  in  agro  propter  ipsam  viam,  qua  Assoro  itur  Knnam  : 
iu  eo  Citrysfc  est  simulacrum,  prc'cdare  factum  e  marmore. 
id  isle  poscere  Assorinos  propter  singularem  ejus  fani 


religionem  non  ausus  est.  Tlepolemo  dat  Hieronique  ne- 
gotiura  :  ilii  noctu ,  facta  manu  armataque ,  veniunt  ;  fores 
œdis  effringunt  :  ajditui  custodesque  mature  sentiunt  ; 
signum ,  quod  erat  aolum  vicinitati,  buccina  datur;  lio- 
niines  ex  agris  concurrunt  ;  ejicitur,  fugaturque  Tlepole- 
mus  ;  neque  quidquam  ex  fano  Cbrysœ ,  prœter  unum  per- 
parvulum  signum  ex  acre,  desideratum  est. 

Mat  ris  magnse  fanum  apud  Enguinos  est  :  jam  enim 
milii  non  modo  breviler  de  unoquoque  dicendum,  sed 
etiam  piœ-tereunda  videntur  esse  permulta,  ut  ad  majora 
istius  et  illnstriora  in  boc  génère  furta  et  scelera  veniamus. 
In  boc  fano  loricas  galeasque  îeneas,  cœlatas  opère  Corin- 
tiiio,  hydriasque  grandes,  simili  in  génère,  atciue  eadem 
arle  perfectas,  idem  ille  1'.  Scipio,  vir  omnibus  rébus 
pra^celientissimus,  posuerat.  et  suum  nomen  inscripserat. 
Quid  jam  de  islo  plura  dicam,  aut  querar?  omnia  illa, 
judices,  aljstulit;  niliil  in  religiosissimo  fano,  prjeter  ve- 
stigia  violatœrciigionis,nomenque  P.  Scipionis,  reliquit  : 
liostium  spolia,  monumenta  imperatorum ,  décora  alque 
ornamenta  fanorum  postliac,  iiis  prœclaris  nomiiiibus  amis- 
sis,  in  instrumeulo  acsupellectili  C.  Venis  numerabuntur. 

Tu  videliret  solus  vasis  Corintbiis  delectaris?  tu  illius 
a?ris  temperationeni  ;  tu  operum  lineamenta  solertissime 
perspicis?  lirec  Scipio  ille  non  intelligebat,  boino  doctissi- 
mus  atque  linmanissimiis?  tu  sine  ulla  hiona  arte,  sine  bu- 
manilate,  sine  ingcnio,  sine  litteris,  intelligis  et  jiidicas? 
Vide ,  ne  ille  non  solum  lemi)erantia ,  sed  etiam  intelligenlia 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  IV. 


sur  vous,  et  sur  tant  de  prétendus  coiniaisseurs. 
C'est  parce  qu'il  savait  apprécier  ces  ouvrages, 
qu'il  les  jugeait  dignes  de  servir,  non  auluxedes 
j)articuliers,  mais  à  la  décoration  des  temples  et 
des  villes,  aliii  que  la  postéiité  les  reçût  comme 
des  monuments  consacrés  par  la  religion. 

\LV.  Juges,  voulez-vous  un  trait  unique  de 
la  cupidité  de  Verres ,  de  son  audace,  de  son  ex- 
travagance, et  surtout  de  son  mépris  pour  les 
objets  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  ni  porter  les 
mains ,  ni  même  arrêter  nos  pensées ,  sans  com- 
mettre un  sacrilège?  Cérès  est  adorée  a  Catane 
avec  le  même  respect  qu'elle  l'est  à  Rome  et  dans 
beaucoup  d'autres  lieux ,  pour  ne  pas  dire ,  dans 
tout  l'univers.  Au  fond  du  sanctuaire  était  une 
statue  très-antique.  Les  hommes  ne  savaient  pas 
quelle  en  était  la  forme  ;  ils  n'en  connaissaient 
pas  même  l'existence.  L'entrée  est  interdite  a 
tous  les  hommes;  les  femmes  sont  les  ministres 
de  ce  culte.  Eh  bien!  de  ce  temple  saint  et  anti- 
que, la  statue  fut  enlevée  secrètement ,  pendant 
la  nuit ,  par  les  esclaves  de  Verres.  Le  lendemain, 
les  prêtresses  et  les  intendantes  du  temple,  fem- 
mes respectables  par  leur  âge,  par  leurs  vertus  et 
par  leur  naissance ,  portent  leurs  plaintes  aux  ma- 
gistrats. Cet  indigne  attentat  révolte  tous  les  ha- 
bitants. Effrayé  des  conséquences ,  et  voulant 
détourner  les  soupçons.  Verres  charge  son  hôte 
de  chercher  un  homme  qu'il  puisse  accuser  et 
faire  condamner,  pour  se  mettre  lui-même  à  l'a- 
bri des  poursuites.  L'hôte  ne  perd  pas  un  moment. 
A  peine  Verres  est-il  sorti  de  Catane ,  un  esclave  [ 
est  dénoncé.  L'accusation  est  admise  ;  de  faux  j 
témoins  sont  produits.  Le  sénat  en  corps  instruit  i 
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le  procès,  suivant  les  lois  du  pays.  On  appelle 
les  prêtresses;  on  les  interroge  secrètement  sur 
le  fait,  sur  les  circonstances  du  vol.  Elles  répon- 
dentquedesesclavesdupréteurontétévusdansle 
temple  :  cette  déposition  éclaircit  une  afiaire  qui 
d'ailleurs  net;iit   pas  tres-obscure.  On  va  aux 
Oj)i nions.  L'esclave  innocent  est  absous  dune 
voix  unanime  :  et  d'une  voix  unanime,  vous 
condamnerez  sans  doute  le  coupable  queje  pour- 
suis. Car  enfin,  que  demandez-vous.  Verres? 
quel  est  votre  espoir?  (jueMe  est  votre  attente? 
qui  des  dieux  ou  des  hommes  voudra  vous  secou- 
rir? Vous  envoyez  des  esclaves  pour  dépouiller 
un  temple,  ou  les  hommes  libres  n'ont  pas  le  droit 
d'entrer,  même  pour  prier?  vous  portez  les  mains 
sur  des  objets  (|ue  vos  regards  ne  peuvent  attein- 
dre sans  crime?  Et  vous  n'avez  pas  même  été  en- 
traîné à  cet  horrible  sacrilège  par  la  séduction  de 
vos  yeux  :  vous  avez  convoité  ce  que  vous  n'a- 
viez jamais  vu  ;  vous  vous  êtes  passionné  pour 
une  chose  que  vous  n'aviez  pas  encore  aperçue. 
C'est  par  les  oreilles  qu'est  entrée  dans  votre 
âme  cette  cupidité  que  ni  la  crainte ,  ni  la  reli- 
gion, ni  la  colère  des  dieux,  ni  l'indignation  des 
hommes,   n'ont  pu  réprimer.   Sans  doute  un 
homme  bien  instruit  vous  en  avait  parlé?  Cela 
n'est  pas  possible  :  les  hommes  ne  pouvaient  ni 
l'avoir  vue  ni  la  connaître.   C'était   donc  nue 
femme?  Or,  que  penser  de  cette  femme,  citoyens? 
quelle  idée  vous  former  de  ses  mœurs,  puisqu'elle 
avait  des  entretiens  avec  Verres?  de  sa  religion, 
puisqu'elle  lui  indiquait  les  moyens  de  dépouil- 
ler un  temple?  Au  reste,  faut-il  s'étonner  qu'il  se 
soit  servi  de  l'adultère  et  de  la  débauche  pour 


le,  atqiie  istos,  qui  se  élégantes  dici  volunt,  viceiit.  Xam 
qnia,  qiiam  pulcliraessent,  intelligebat,  idciico  existiina- 
bat,  ea  non  ad  liouiiiiuni  luxuiiem,  scd  ad  oinatum  fano- 
ruiH  aUiiie  oppidoi mn  esse  iacta ,  ut  posteiis  nosti is  monu- 
menla  religiosa  esse  videantur. 

XLV.  Aiidite  etiain  siiigiilarem  ejus,  jiidices,  cnpidi- 
taleni ,  audaciam ,  amiMitiam  ,  in  liis  pia'serlini  sacris  pol- 
luendis,  qn;e  non  modo  manibiis  aUiiigi,  sed  ne  cogila- 
tione  qnidem  violari  His  fuit.  Saciariinn  Ceieiis  est  apnd 
Calinenses,  eadem  leligione,  qiia  Roinre,  qna  in  ceteiis 
locis ,  qna  prope  in  toto  orbe  teiraruin.  In  eo  satiario  in- 
tiujo  fuit  signnm  Cereris  peranliqinim;  qnod  \iii,  non 
inodo  cnjiismodi  esset,  sed  ne  esse  qiiideni  s{iel)anl  :  adi- 
lus  enim  in  id  sacrariuni  non  esl  viiis;  sacra  per  ninlieres 
ac  virgines  confici  soient.  Hoe  signnm  nortii  dam  istiiis 
servi  ex  illo  religiosissinio  atqiie  aiiliipiissimo  fano  susfii- 
lerunt.  Po.stridie  sacerdolcs  Cereris,  alque  illiiis  fani  an- 
lislit^c,  majores  nahi ,  prol)atai  ac  nobiles  mnlieres,  rem 
ad  magistralus  snos  diTfrnnt.  Omnibus  acerbum,  iudi- 
gnum,  luctuosum  denique  videbatur.  Tum  iste  permotus 
illa  atrocilale  negolii,  ut  ab  se  sccleris  isllus  suspkio  re- 
nioveretur,  dat  bospili  suo  cuidam  negotlum,  ut  aliquem 
reperirct ,  quem  ea  fecisse  insimnlaret,  daietque  opeiam, 
ut  is  eo  crimine  damnarelur,  ne  ipse  esset  in  crimine.  Res 
non  protrastinatur  :  nam  quum  iste  Catina  proCectiis  esset, 
servi  cujusdam  nomen  deferlur.  Is  accusalur;  ficti  testes 


in  eum  dantur;  rem  cuncfns  senatus  Catinensium  legibus 
jndicat.  Sai-erdotes  vocantnr;  ex  bis  quferifur  sccreto  in 
curia ,  quid  esset  factnm ,  quemadmodum  arbitrarentur 
signum  esseablatum.  Respondent  illa',  pra'Ioris  in  eo  loco 
serves  esse  vises  :  res  ,  qua;  esset  Jam  antea  non  obscina, 
sacerdotimi  teslimonio  perspicua  esse  co^pit.  Iti;r  in  con- 
siliiim  ;  servus  ille  innocensomnibus  scnlentiis  ab.solviiur, 
quo  facilius  vos  liunc  omnibus  seiitentiis  condi-mnare  pos- 
setis.  Quid  enim  postulas,  Verres? quid  si)eras?  quid  spe- 
clas?  quem  tibi  au!  deorum,  aut  bominum  auxilio  pulas 
fulurum?  i:i>ne  tu  servos  ad  spolianduu)  fanuui  imuiittcre 
ausus  es,  quo  liberos  adiré,  ne  orandi  quidem  causa,  fas 
erat.^liisne  n-bus  manus  alTerre  non  dubitasti,  a  quibus 
eliam  ociilos  cobiljere  te  reli^iouinn  jura  cogebaiit.'  lametsi 
ne  ondis  (juidem  caplus  in  liane  Iraudem  tam  sceleratam 
ac  tam  neCariam  decidisli  :  nam  id  concu|nsti ,  qiiod  nun- 
quam  videras  ;  id  ,  iu(piam ,  adamasti ,  rpiod  antea  non  ad- 
spexeras;  auribustu  tantam  cupiditatem  coneepisti,  uteam 
non  nielus,  non  religio ,  non  deorum  vis,  non  bominum 
existimalio  coutinerel.  At  ex  viro  bono  audieras,  cretlo, 
et  bono  anclore.  Qui  id  potes  ,  qui  ne  ex  viro  quidem  an- 
dire  potueris?  Aiidisti  igitur  ex  muliere,  quoniani  id  viri 
neque  vidiss(;,  neque  nosse  poli-rant.  Qualem  porro  illani 
feminam  fuisse  putalis ,  judices  ?  quam  pudicam ,  qua^  timi 
Verre  loqueielnr.^  rpiaui  religiosam ,  qu.T  saciaril  spoliandi 
ostenderet  ralionem  ?  At  minime  mirum ,  (piae  sacra  per 
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profaner  un  culte  qui  exige,  dans  les  mères  de 
fainillc  et  dans  les  vierges,  une  innocence  et  une 
pureté  de  niœm-s  irréprochable? 

XLM.  Kst-ce  donc  la  seule  fois  que,  sur  un 
simple  oui-dire,  il  se  soit  enflammé  pour  ce  qu'il 
n'avait  pas  vu?  non,  certes;  mais  parmi  une 
foule  de  traits,  je  choisirai  la  spoliation  d'un 
temple  non  moins  révéré  que  celui  de  Catane.  Les 
témoins  vous  en  ont  déjà  parlé,  dans  la  première 
action.  Je  vais  vous  rappeler  ce  fait. 

L'île  de  Malte  est  séparée  de  la  Sicile  par  un 
détroit  assez  large  et  d'un  trajet  périlleux.  Dans 
cette  île  est  une  ville  du  même  nom,  où  Verres 
n'alla  jamais,  quoique  pendant  trois  ans  il  en  ait 
fait  une  fabrique  detolfes  à  l'usage  des  femmes. 
Non  loin  de  la  ville, sur  un  promontoire,  s'élève 
un  ancien  temple  de  Junon  tellement  révéré ,  que 
dans  les  guerres  Puniques,  durant  lesquelles  tant 
de  Hottes  occupèrent  ces  parages ,  que  de  nos 
jours  où  ces  côtes  sont  infestées  par  un  si  grand 
nombre  de  pirates ,  il  est  resté  toujours  inviola- 
ble. On  rapporte  même  que  la  flotte  de  Masinissa 
ayant  abordé  dans  ces  lieux ,  l'amiral  emporta  du 
temple  des  dents  d'ivoire  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, et  qu'à  son  retour  en  Afrique,  il  les 
offrit  au  roi.  Celui-ci  les  reçut  avec  plaisir;  mais 
dès  qu'il  sut  d'où  elles  venaient,  il  fit  partir  une 
galère  à  cinq  rangs  de  rames ,  pour  les  reporter 
à  Malte.  Ou  y  grava  cette  inscription  en  caractè- 
res phéniciens  :  Le  roi  MasiJiissa  les  avait  reçues 
imprudemment;  mieux  informé,  il  les  renvotja, 
et  les  fit  replacer  dans  le  temple.  On  y  voyait 
encore  une  grande  quantité  d'ivoire ,  beaucoup 


d'ornements,  entre  autres  deux  Victoires,  d'un 
goût  antique  et  d'un  travail  précieux.  Abrégeons 
ce  récit.  Verres  envoya  des  esclaves  publics,  et 
d'un  seul  coup  de  main,  et  par  un  seul  ordre, 
tout  fut  enlevé  à  la  fois. 

XLVII.  Quel  est  donc  l'homme  que  j'accuse, 
que  je  poursuis  devant  ce  tribunal,  et  sur  qui 
vous  allez  prononcer?  Les  délégués  de  Malte  dé- 
clarent, au  nom  de  leur  ville,  que  le  temple  de 
Junon  a  été  pillé,  que  Verres  n'a  rien  laissé  dans 
cette  demeure  sacrée;  que  ce  lieu,  où  les  flottes 
ennemies  ont  abordé  tant  de  fois,  où  les  pirates 
hivernent  presque  tous  les  ans ,  que  nul  brigand , 
avant  lui,  n'a  violé,  que  nul  ennemi  ne  profana 
jamais,  le  seul  Verres  l'a  tellement  dépouillé  qu'il 
n'y  reste  absolument  rien.  Que  faisons-nous  ici? 
accusé ,  accusateur,  juges ,  quel  rôle  avons-nous 
à  remplir?  Tous  les  faits  portent  avec  eux  leur 
évidence  :  on  ne  me  laisse  rien  à  prouver.  On  voit 
les  dieux  enlevés,  les  temples  dévastés,  les  villes 
dépouillées;  et  sur  aucun  de  ces  griefs,  cet  homme 
ne  s'est  laissé  à  lui-même  ni  le  moyen  de  nier,  ni 
la  faculté  de  rien  excuser;  je  le  démontre  coupa- 
ble sur  tout;  il  est  convaincu  par  les  témoins, 
condamné  par  ses  propres  aveux;  ses  crimes  sont 
publics  et  notoires  :  et  cependant  il  reste  ici ,  et 
cependant  il  écoute  sans  répoudre  la  longue  énu- 
mération  de  ses  forfaits. 

C'est  m 'arrêter  trop  longtemps  sur  un  seul 
genre  de  délit;  je  sens  qu'il  faut  prévenir  le  dé- 
goût 'et  l'ennui.  J'omettrai  donc  une  infinité  de 
faits.  Mais  renouvelez  votre  attention  pour  ce  qui 
me  reste  à  dire  :  je  le  demande,  au  nom  des  dieux 


summam  castimoniam  virglnum  acmulierum  fiant,  eadem 
per  istius  stuprum  ac  flagilium  esse  violata. 

XLYI.  Quid  ergo  ?  hoc  soluin  auditione  expetere  cœpit, 
(jiiitni  id  ipse  non  vidisset?  inio  vero  alla  complura  :  ex 
([liibiis  eligani  spolialioneai  nobilissimi  atqiie  anli(iiiissimi 
lani;  de  qua  priore  actione  testes  dicere  audistis.  Niinc  ea- 
dem illa,  qiia'so,  audite,  et  diligenter,  sicut  adliuc  feci 
slis,  attendue. 

Insula  est  Melila  ,  judices,  satis  lato  ab  Sicilia  mari  pe- 
ricidosoque  disjuncta;  in  qua  est  eodem  nomiiie  oppidum  , 
quo  iste  nunquam  accessit  :  quod  tamen  isti  lextiinum  per 
Iriennùmi  ad  mnlicbrem  vestem  conficiendam  fuit.  Ab  eo 
oppido  non  longe,  in  promontorio  ,  fanum  est  Junonis  an- 
tiquum;  quod  tanla  religione  semper  luit,  ut  non  modo 
iiiisPunicis  bellis  ,  qu;e  in  liis  fere  iocis  navali  copia  gesla 
alque  versata  sunt,  sed  eliam  in  bac  pr.Tedonum  niullitu- 
diiie  semper  inviolatum  sanctumque  fucrit.  Quin  etiam 
lioc  memoria;  proditum  est,  classe  quondam  Masinissœ 
régis  ad  eum  locum  appulsa  ,  pra-fectum  regiuni  dentés 
eburneos ,  incrediltiii  magnitudine,  e  fano  sustulisse,  et 
eos  in  Africam  portasse,  ]Masinissa>que  douasse.  Regem 
quidem  primo  delectatimi  esse  munere  :  post,  ubi  audis- 
set,  unde  essent,  slatim  ceitos  bomines  in  quinqueremi 
inisisse,  qui  eos  dentés  reportarent.  Itaque  in  bis  inscri- 
ptum  lilteris  Pimicis  fuit  :  "  Regem  Masinissam  impruden- 
«lern  accepisse;  rc  cognita,  reponendos  restitiiendosque 
«  curasse.  »  Erat  pia-terea  magna  vis  eboris ,  mulla  orna- 


menta;  in  quibus  eburneœ  Victoriae,  antique  opère,  ac 
summa  arte  perfectœ.  Hsec  isteomnia,  ne  multis  morer, 
uno  impetu  alque  uno  nuntio,  per  servos  Venerios,  quos 
ejus  rei  causa  miserai ,  toUenda  atque  asportanda  curavit. 

XLVII.  Pro  dii  immortales!  quem  ego  bominem  accuse? 
quem  legibus  ac  judiciali  jure  persequor?  de  quo  vos 
sententiam  per  tabeliam  feretis?  Dicunt  legali  IMelilenses 
publice,  spoliatum  templum  esse  Junonis;  niliil  isfum  in 
religiosissimo  fano  reliquisse  :  quem  in  locum  classes  ho- 
stium  saepe  accesserint;  ubi  pirat;ic  feiequotannis  biemare 
soIeant;quod  neque  prœdo  violaril  antea,  neque  unquam 
boslis  atligcrit,  id  ab  uno  islo  sic  spoliatum  esse,  ut  nihU 
omnino  sit  relictum.  Hicnunc  aut  iste  reus,  aut  ego  accusator 
aut  lioc  judicium  appeliabilur  .^  criminibus  enim  coargui- 
tur,  aut  suspicionibus  in  judicium  vocatur.^  Dii  ablali, 
fana  vexata,  nudatœ  nrbes  reperiuntur;  earum  aulem  re- 
rum  nullam  sibi  iste  neque  inficiandi  rationem  ,  neque  de- 
fendendi  facultatem  reliquit;  omnibus  in  rébus  coarguitur 
a  me,  convincitur  a  teslibus,  urgetur  confessione  sua, 
manifeslis  in  maleficiis  lenetur  :  et  manet  etiam ,  ac  tacitus 
facta  mecum  sua  recognoscit. 

Nimium  miiù  diu  videor  in  une  génère  versari  crinnnum. 
Sentie,  judices,  occurrendimi  esse  satietali  aurium  anime- 
rumque  vestrorum.  Quamobrem  nuilta  pradermittam  :  ad 
eaautem,  quaî  dicturus  sum,  reficitevos,  qua-so,  judi- 
ces, per  deos  immortales!  per  eos  ipsos,  de  (juorum  reli- 
gione jamdiu  dicinius ,  dum  id  ejus  facinus  commémore  et 
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immortels,  de  ces  dieux  dont  je  venge  la  majesté 
outratiée.  Je  vais  vous  dénoncer  un  crime  qui  a 
soulevé  la  province  entière.  Si  je  reprends  les 
choses  d'un  peu  haut,  si  je  remonte  à  l'oritilne 
dun  culte,  excusez-moi  :  l'importance  du  fait  ne 
me  permet  pas  de  passer  légèrement  sur  un  sacri- 
lège aussi  atroce. 

XLVllI.  Une  vieille  tradition,  appuyée  sur  les 
livres  et  les  monuments  les  plus  antiques  de  la 
Grèce,  nous  apprend  que  la  Sicile  entière  est  con- 
sacrée à  Cérès  et  à  Proserpine.  Cette  opinion  des 
autres  nations  est  pour  les  Siciliens  un  sentiment 
intime,  une  persuasion  innée.  Ils  croient  que  ces 
déesses  prirent  naissance  chez  eux,  que  l'usage 
du  blé  fut  inventé  dans  leur  pays ,  et  que  Libéra , 
qu'ils  appellent  aussi  Proserpine,  fut  enlevée  dans 
le  bois  d'Enna.  Ce  lieu  est  le  point  central  de  la 
Sicile.  Ils  disent  que  Céres,  voulant  chercher  sa 
fille,  alluma  des  flambeaux  aux  feux  de  l'Etna, 
et  que  les  portant  elle-même  à  ses  mains,  elle 
parcourut  tous  les  pays  de  l'univers. 

Enna ,  qu'on  prétend  avoir  été  le  théâtre  de 
ces  événements,  est  sur  une  hauteur  qui  domine 
tous  les  environs.  Au  sommet  se  trouve  une  plaine 
arrosée  par  des  eaux  qui  ne  tarissent  jamais.  La 
ville  s'élève  con^me  une  pointe  détachée  :  elle  est 
partout  environnée  de  lacs,  de  bois  sacrés,  où 
les  fleurs  les  plus  agréables  se  renouvellent  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année.  Le  seul  aspect  des 
lieux  semble  attester  ce  que  nous  avons  appris 
dès  notre  enfance  sur  l'enlèvement  de  la  jeune 
déesse..  En  effet ,  on  aperçoit  à  peu  de  distance 
une  caverne ,  ouverte  au  nord ,  et  d'une  profon- 


deur incroyable.  C'est  de  là,  dit-on,  que  le  dieu 
des  enfers  sortit  tout  à  coup  sur  un  char  et  vint 
enlever  Proserpine.  On  ajoute  que  bientôt  il  s'en- 
fonça dans  la  terre  aux  environs  de  Syracuse,  et 
qu'à  l'instant  un  lac  se  forma  dans  ce  lieu.  Cha- 
que année  les  Syracusains  y  célèbrent  des  fêtes , 
qui  attirent  un  concours  immense  d'horames  et 
de  femmes. 

XLIX.  L'ancienneté  de  cette  opinion ,  ces  lieux 
où  l'on  retrouve  les  traces  et  comme  le  berceau 
de  ces  déesses,  inspirent  à  tous  les  habitants,  à 
toutes  les  villes  de  la  Sicile,  une  vénération  sin- 
gulière pour  la  Céres  d'Enna.  Des  prodiges  sans 
nombre  attestent  son  pouvoir  et  sa  présence.  Sou- 
vent, dans  les  circonstances  les  plus  fâcheuses, 
elle  leur  a  donné  des  secours  éclatants;  en  sorte 
qu'elle  semble  non-seulement  chérir  cette  île,  mais 
y  résider  et  l'honorer  d'une  protection  spéciale. 

Ce  culte  n'est  point  borné  à  la  Sicile  :  les  au- 
tres peuples  et  les  autres  nations  rendent  les 
hommages  les  plus  signalés  à  la  Cérès  d'Enna.  Si 
on  s'empresse  de  se  faire  initier  dans  les  mystè- 
res des  Athéniens ,  parce  que,  dit-on ,  Cérès  vint 
chez  eux ,  et  leur  apporta  le  blé ,  lorsqu'elle  cher- 
chait sa  fille  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
quelle  doit  être  la  vénération  des  peuples  chez  qui 
cette  déesse  a  reçu  la  naissance ,  et  inventé  l'usage 
de  ce  précieux  aliment  !  Dans  des  temps  orageux 
et  difficiles,  lorsqu'après  la  mort  de  Tibérius 
Gracehus  les  prodiges  annonçaient  les  plus  grands 
dangers ,  nos  ancêtres ,  sous  le  consulat  de  Mucius 
et  de  Calpurnius,  ouvrirent  les  livres  sibyllins; 
ils  y  trouvèrent  qu'il  fallait  apaiser  la  plus  ancienne 


profero,  qiio  provincia  tola  commola  est.  De  quo  si  paiillo  ; 
altius  ordiri,  ac  lepetere  memoriam  leligionis  videbor, 
igiiostite.  Rei  inagnitudo  me  breviter  peistringere  atrocita- 
tem  criminis  non  sinit.  i 

XLVIII.  Vêtus  est  liœc  opinio,  jiidices,  quœ  constat  ex  ' 
antiquissimis  GrEecorum  litteiis  atque  monumentis,  insu-  i 
lain  Siciliam  totamesseCereii  et  Liberae  consecralaïu.  Hoc 
fpnim  ceterœ  génies  sic  arbilrantur,  Inni  ipsis  Siculis  tain 
persuasuni  est,  ut  aniniis  eoriini  insitum  atcjue  innatnm 
esse  videatur.  >'am  et  natas  esse  lias  in  his  locis  deas, 
et  fruges  in  ea  terra  prinium  repertas  arbitrantur,  et  raplam 
esse  Liberam,  quam  eamdeni  Proserpinam  vocaut,  ex 
Ennensinm  ncmore  ;  qui  locus ,  qiiod  in  média  est  insula 
situs,  umbilicus  Siciiiae  nominatur  :  quam  quura  investi- 
gare  et  conqiiirere  Ceres  vellet,  dicitur  inllammasse  lœdas 
lis  ignibus,  qui  ex  -£tnae  vertice  erumpuul;  quas  sibi 
quuin  ipsa  praeferret ,  orbem  omnium  peragrasse  terra- 
rum. 

F.nua  aulem ,  ubi  ea ,  quœ  dico ,  gesta  esse  memoranlur, 
est  loco  prwcelso  atque  edito;  quo  in  summo  est  fequata 
agri  planifies,  et  aquœ  perennes.  Tota  vero  ab  omni  adilu 
circumcisa,  atque  diremia  est  :  quam  circa  lacus  hicique 
sunt  [)lurimi ,  et  la-tissimi  dores  omni  tempore  anni  ;  locus 
ut  ipse  raptum  illum  virgiuis  ,  quem  jam  a  pueris  accepi- 
luiis,  il  daras-e  videatur.  Etenimpropter  est  spelunca  quœ- 
dam,  conversa  ad  aquilonem,  iulinita  aititudine,  qua 
Ditcm  patrem  feruut  repente  cum  curru  exstilisse,  abre- 


ptamque  ex  eo  locovirginem  secuni  asportasse,  et  subito 
non  longe  aSyracusis  pénétrasse  sub  terras;  lacumqiie  ia 
eo  loco  repente  exstilisse;  ubi  usqueadlioc  tempus  Syra- 
cusani  festos  dies  anniversarios  agunt;  celeberrimo  vire- 
runi  mulierumque  conventu. 

XLIX.  Propterbujusopinionis  vetustalem,  quod  eorum 
in  bis  locis  vestigia  ac  prope  iucunabula  reperiuntur  deo- 
rum  ,  mira  tpia'dam  Iota  Sicilia  privalim  ac  publiée  religio 
est  Cereris  Eunensis.  Elenim  multa  saepe  prodigia  vini 
ejus  uumenque  déclarant  ;  niultis  siepe  in  diflicillimis  re^ 
bus  piœsens  auxiliumejus  oblatumest  :  ut  ba?c  insula  ab 
ea  non  solum  diligi ,  sed  eliam  incoli  custodirique  videa- 
tur. 

Nec  solum  Siculi ,  verum  eliam  ceterre  gentes  nationes- 
que  Ennensem  Cererem  maxime  coUint.  Etenim,  si  Atbe- 
nieusium  sacra  summacupidilaleexpetuntur,  ad  quos  Ceres 
in  illo  errore  venisse  dicitur,  frugesque  attulisse,  quantam 
esse  religionem  convenil  eorum,  apud  quos  eam  nalam 
esse ,  et  fruges  invenisse  constat  ?  Itaque  apud  patres  no- 
stros ,  atroci  ac  dillicili  reipublicae  tempore ,  quum ,  ïib. 
Graccho  occiso ,  magnorum  pei  iculorum  metus  ex  ostentis 
portenderelur,  P.  Mucio  ,  L  Caipurnio  consulibus,  adi- 
tum  est  ad  libros  Sibvllinos;  in  quibus  inventum  est, 
»  Cererem  anliquissimam  placari  oportere.  »  Tum  ex  am- 
plissimo  collegio  decemvirali  sacerdotes  populi  romani, 
quum  esset  in  urbe  noslra  Cereris  pulcberrimum  et  ma- 
gnilicenlissimum  tem[ilum ,  tameu  usque  Euuaui  profecU 
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Cérès.  Quoique  cette  déesse  eût ,  à  Rome ,  un  tem- 
ple d'une  beauté  et  d'une  magnificence  admira- 
ble ,  des  prêtres  du  peuple  romain ,  choisis  dans  le 
colleue decemviral ,  furent  envoyésjusqu'à  Enna.  i 
Telle  était  la  majesté  et  l'ancienneté  de  son  culte , 
qu'en  partant  pour  cette  ville,  ils  semblaient  se 
transpor:er,  non  pas  au  temple  de  Cérès,  mais 
auprès  de  Cérès  elle-même.  ' 

Je  m'arrête,  car  peut-être  mon  discours  vous  | 
paraît  étraniier  au  barreau  ,  et  déplacé  devant  un 
tribunal.  Apprenez  que  cette  Cérès  même,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  révérée  de  toutes  les  divinités , 
celle  à  qui  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations 
offrirent  leurs  premiers  bommasies,  a  été  enlevée 
de  son  temple  et  de  sa  demeure  par  Verres.  Ceux 
de  vous  qui  sont  entrés  dans  Enna,  ont  vu  une 
statue  de  Cerèsen  marbre,  et  dans  un  autre  tem- 
ple une  statue  de  Proserpine.  Elles  sont  toutes 
deux  très-belles  et  très-grandes,  mais  plus  mo- 
dernes. Il  y  en  avait  une  autre  en  bronze,  d'une 
grandeur  moyenne,  dune  beauté  parfaite,  por- 
tant des  flambeaux,  très-ancienne,  la  plus  an- 
cienne même  de  toutes  celles  qui  sont  dans  ce 
temple  :  c'est  celle-là  que  Verres  a  enlevée;  et 
ce  ne  fut  pas  assez  de  ce  seul  sacrilège.  Devant  le 
temple,  dans  un  lieu  découvert  et  spacieux ,  sont 
deux  statues ,  l'une  de  Cerès ,  l'autre  de  Tripto- 
lème,  toutes  deux  très-belles  et  d'une  très-grande 
proportion.  Leur  beauté  les  a  mises  en  péril ,  mais 
leur  grandeur  les  a  sauvées.  Le  déplacement  sem- 
blait offrir  trop  de  diflicultés.  Dans  la  main  droite 
de  Cérès  était  une  très-jolie  figure  de  la  Victoire  : 
Verres  la  fit  arracher  de  la  statue,  et  la  trans- 
porta dans  son  palais. 

L.  Quels  remords  doivent  déchirer  son  âme, 
lorsqu'il  parcourt  la  liste  de  ses  forfaits ,  puisque 

snnt  :  tanta  enim  erat  anctoritas  et  vetiistas  illius  leligio- 
nis  ,  ut ,  (imim  iiliic  irent ,  non  ad  aerteiu  Cereris,  sed  ad 
ipsam  Cfiereni  i)rûfKi.>ci  videientur. 

Kon  obtiindam  diiitius  :  etenim  janidudum  vereor,  ne 
oialin  mea,  aliéna  ali  judiciorum  ratione  ,  et  qnotidiana 
dicendi  (•on>netudine  esse  videatur.  Hoc  dico,  liane  ipsani 
Cererem,  anli(|uissiinam,  religiosissimain,  piincipem  om- 
nium sarroium ,  qnae  apud omnes génies  nationesqne  fiunt, 
a  C.  Vene  ex  suis  templis  ac  sedibus  esse  sul)latam.  Qui 
accessislis  Ennam,  vidistis  simniacrum  Cereris  e  niarmore, 
et  in  altero  templo  ,  Liberfe  :  sunt  ea  peiampla  atque  prae- 
clara,  sed  non  ila  antiqua.  Ex  œre  fuit  quoddam  niodica 
amplitudine,  ac  singulaii  opère, cum  facibus,  peiantiquum, 
omnium  iliorum  ,  qiiix"  sunt  in  eo  fano,  multo  antiquissi- 
nium  :  id  suslulit;  ac  tamen  eo  conlentus  non  fuit.  Ante 
anlem  Cereris ,  in  aperto  ac  propatulo  loco ,  signa  duo 
sunt ,  Cereris  nnum ,  alterum  Triptolemi , et  pulclienima , 
el  perampla  :  liis  pnldnitudo  peiiculo,  amplitudo  saluti 
fuit,  quod  eorum  demolitio  al(pie  asporlatio  perdiflicilis 
videbalur.  Insislebat  in  manu  Cereris  dextra  simniacrum 
pulciienime  factnm  Victor  ife  :  hoc  iste  e  signo  Cereris 
aveliendum,  aspoilandnm(]ue  curavit. 

L.  Qui  tandem  islius  animus  est  nunc  in  recognitione 
bcelerum  suorum ,  quum  ego  ipse  in  commemoratione  eo- 


'  moi-môme  je  ne  puis  les  raconter  sans  frémir 
d'horreur,  sans  frissonner  de  tout  mon  corps!... 
Ce  temple ,  ce  lieu ,  la  majesté  de  ce  culte ,  toutes 
les  circonstances  enfin  sont  présentes  à  mon  es- 
prit. Je  me  rappelle  ce  jour  où,  lorsque  j'entrai 
dans  Enna,  je  rencontrai  sur  mon  passage  les 
prêtres  de  Cérès ,  ceints  de  bandelettes  et  de  ver- 
veines; je  me  rappelle  ce  concours  et  cette  foule 
de  citoyens  qui  s'empressaient  autour  de  moi  ; 
pendant  que  je  leur  parlais  ;  ils  fondaient  en  pleurs, 
ils  poussaient  des  gémissements;  il  semblait  que 
la  ville  entière  fût  plongée  dans  le  deuil  le  plus 
cruel.  Ils  ne  se  plaignaient  pas  de  ses  exactions 
dans  les  décimes,  de  la  spoliation  de  leurs  biens, 
de  l'iniquité  de  ses  jugements ,  de  linfamie  de  ses 
débauches,  de  sa  violence,  des  outrages  sans 
nombre  dont  il  les  avait  accablés  :  ils  voulaient 
que  la  majesté  de  Cérès ,  que  l'ancienneté  de  son 
culte,  que  la  sainteté  de  son  temple,  fussent 
vengées  par  le  supplice  du  plus  scélérat  et  du 
plus  audacieux  des  hommes.  A.  ce  prix,  ils  ou- 
bliaient tous  leurs  autres  maux.  Cette  douleur 
était  si  vive  qu'on  eût  dit  que  Verres  était  en- 
tré dans  Enna,  comme  un  autre  Pluton,  et  qu'il 
avait,  non  pas  enlevé  Proserpine,  mais  arra- 
ché de  leurs  bras  Cérès  elle-même.  En  effet, 
Enna  est  moins  une  ville  qu'un  temple  de  Cérès  : 
ils  croient  qu'elle  réside  au  milieu  d'eux,  et  les 
habitants  semblent  tous  être  les  prêtres,  les  con- 
citoyens, les  ministres  de  cette  déesse.  Et  dans 
Enna  vous  osiez  ravir  la  statue  de  Cérès  !  vous 
osiez  dans  Enna  enlever  la  Victoire  de  la  main 
de  Cérès,  arracher  une  déesse  de  la  main  d'une 
déesse!  Des  hommes  habitués  au  crime,  étran- 
gers à  tout  sentiment  de  religion ,  n'ont  osé  ce- 
pendant profaner  et  toucher  aucun  de  ces  objets 

rnm  non  solum  animo  commovear,  verum  etiam  corpore 
perliorrescam?  Venitenim  milii  fani ,  loci ,  religionis  illius 
in  menlem;  versantur  ante  ocnlos  omnia  :  diesille,  quo 
ego  Ennam  quum  venissem,  pra;sto  milii  sacerdotes  Ce- 
reris cum  infulis  ac  verbenis  fuerunt;  concio,  conventus- 
quecivium;  in  quo  ego  quum  loqnerer,  tanti  lletus  ge- 
mitusquetiebant,  ut  acerbissimus  tota  urbe  luctus  versari 
viderelur.  Non  illi  decumarum  imperia ,  non  bonwuni  di- 
reptiones,  non  iniqua  judicia  ,  non  imporlunissimas  istius 
libidines,  non  vim,  non  contumelias,  quibus  operti  op- 
pressique  erant,  conquerebantur  :  Cereris  numen,  sacro- 
rum  vetustafem  ,  fani  religionem,  istius  sceleralissimi  at- 
que audat  issimi  supplicio  expiari  volebant  ;  omnia  se  cetera 
pati  ac  negligere  dicebant.  Hic  dolor  erat  tantus,  ut  Ver- 
res, aller  Orcus ,  venisse  Ennam,  et  non  Proserpinani 
asportasse ,  sed  ipsam  abripnisse  Cererem  videretur.  Ele- 
nim  nrbs  illa  non  urbs  videtur,  sed  fanum  Cereiis esse  : 
liabitare  apud  sese  Cererem  Enncnses  arbilrantur;  ut 
milii  non  cives  illius  civitatis,  sed  omnes  sacerdotes,  om- 
nes accolœ  atque  antistiles  Cereris  esse  videantur.  Ennrc 
lu  simniacrum  Cereris  lollereaudebas?  Ennœ  tu  de  manu 
Ce'reris  Yictoriam  deripere ,  et  deam  deœ  detrahere  cona- 
tus  es?  (luorum  niliil  violare,  nihil  attingere  ausi  sunt,  in 
quibus  erant  omnia,  quœ  sceleri  propiora  sunt,  quam  re- 
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sacrés.  Sous  le  consulat  de  P.  Popillius  et  de  P. 
Rupilius,  Ennafut  occupée  par  des  esclaves,  par 
des  t'uuitifs,  par  des  barbares,  par  des  ennemis. 
Mais  ces  hommes  étaient  moins  esclaves  de  leurs 
maîtres  que  vous  ne  Tètes  de  vos  passions;  ils 
avaient  moins  d  horreur  pour  hurs  fers  que  vous 
pour  la  justice  et  les  lois;  ils  étaient  moins  bar- 
bares par  leur  lani^age  et  leur  patrie  que  vous 


en  superstition  depuis  cet  attentat  de  Verres;  les 
Siciliens,  dont  les  esprits  sont  frappés  et  préve- 
nus, croient  que  toutes  leurs  calamités  publiques 
et  pri\ées  sont  la  punition  de  son  impiété.  Les 
députés  de  Ct ntorbe ,  d'Agyre ,  de  Catane ,  d'Her- 
bite ,  dEnna ,  et  plusieurs  autres  vous  ont  exposé 
le  tableau  affligeant  de  la  solitude  qui  reiinedans 
leurs  campagnes;  ils  vous  ont  peint  les  charrues 


par  votre  caractère  et  vos  mœurs;  moins  ennemis  |  délaissées,  les  laboureurs  dispersés,  toutes  les 
des  hommes  ([ue  vous  ne  Tètes  des  dieux  im-  ]  terres  désertes,  incultes,  ab;indonn'''es.  Je  sais 
)nortels.  Quel  moyen  d'excuse  peut  rester  à  ce-  j  qu'il  faut  en  accuser  les  vexations  de  Verres;  mais 
lui  qui,  plus  vil  que  les  eselaves,  plus  furieux  !  dans  l'opinion  des  Siciliens,  une  seule  cause  a 


que  les  révoltés,  plus  féroce  que  les  barbares, 
plus  impitoyable  que  les  ennemis,  les  a  surpassés 
tous  dans  leurs  excès? 

LI.  Vous  avez  entendu  Théodore ,  Numinius 
et  Nicasion  ,  députés  d'Enna  ,  vous  dire  ,  au  nom 
de  leur  ville,  qu'ils  ont  été  chargés  de  voir  Ver- 
res, de  lui  redemander  les  statues  de  Cérès  et 
de  la  Victoire  :  s'il  les  rendait ,  ils  devaient  se 
conformer  à  Tusage  antique  des  Ennéens,  et 
malgré  ses  déprédations,  s'abstenir  de  déposer 
contre  lui ,  parce  que  leurs  ancêtres  n'ont  jamais 
accusé  aucun  de  leurs  préteurs;  si  au  contraire 
il  refusait,  ils  avaient  ordre  de  se  joindre  aux 
autres  accusateurs ,  d'instruire  les  juges  de  tous 
ses  forfaits,  et  surtout  d'insister  sur  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Au  nom  des  dieux,  accueillez 
leurs  justes  réclamations  !  Gardez-vous  de  les 
mépriser  et  de  les  repousser.  Il  s'agit  des  injus- 
tices qu'ont  éprouvées  vos  alliés;  il  s'agit  du 
maintien  des  lois  et  de  l'honneur  des  tribunaux. 
A  ces  motifs  si  forts  par  eux-mêmes  se  joint  un 
intérêt  plus  puissant  encore  :  ce  sentiment  de  re- 
ligion répandu  dans  toute  la  province  s'est  changé 


produit  tous  ces  maux  :  ils  croient  que  Céres  ayant 
été  outragée,  tous  les  fruits  et  toutes  les  produc- 
tions de  Cérès  ont  été  frappés  de  mort.  Vengez 
et  protégez  la  religion  de  vos  alliés;  maintenez 
la  vôtre.  En  effet,  cette  religion  ne  vous  est  pas 
étrangère;  et,  quand  elle  le  serait ,  quand  même 
vous  ne  voudriez  pas  l'adopter,  votre  devoir  se- 
rait de  la  sanctionner,  en  punissant  celui  qui  Ta 
violée.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  religion  commune 
à  tous  les  peuples ,  d'un  cuite  que  nos  ancêtres 
ont  emprunté  et  reçu  des  nations  étrangères,  et 
dont  ils  ont  consacré  l'origine,  en  le  nommant 
culte  grec  :  pourrions-nous,  quand  nous  le  vou- 
drions, demeurer  froids  et  indifférents? 

LU.  Pour  terminer  enfin  cette  partie  de  l'ac- 
cusation ,  je  vous  exposerai  la  manière  dont  il  a 
pillé  Syracuse,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de 
toutes  les  cités  de  la  province.  11  n'est  personne 
de  vous  qui  n'ait  souvent  entendu  dire,  ou  qui 
même  n'ait  lu  quelquefois  dans  nos  annales, 
comment  cette  ville  fut  prise  par  Marcellus.  Eh 
bien  !  comparez  les  temps  de  la  paix  sous  Verres, 
aux  temps  de  la  guerre  sous  Marcellus  ;  comparez 


lidoni.  Tenuerunt  cnim  P.  Popi'.lio,  P.  P>iipilio  consulibus 
illiiiu  iociiin  servi ,  fugilivi ,  barbari ,  liostes  :  sed  iieque  tam 
.servi  illi  domiiioruiu,  quam  lu  libidiuiim;  neqiie  tam  lii- 
gili\i  illi  a  (loniiais,  qiiaiii  lu  a  jure  et  a  legibus;  neque 
tam  barbari  lingua  el  natioue  illi ,  ijuam  tu  natiira  et  mori- 
bus;  nefjue  illi  tam  hostes  liominibiis,  quam  tu  diis  im- 
mortalibus.  Quœ  deprecatio  est  igitur  ei  reliqua  ,  qui  indi- 
gnitate  servos,  temeritate  fugiti\os,  scelere  barbaros, 
crudelitate  bostes  viceril? 

LI.  Audistis  Tlieodorum,et  Numinium,  et  >"icasionem, 
legatos  Eiinenses,  publiée  dicere,  sese  a  suis  civibus  iisec 
habere  mandata,  ut  ad  Verrem  adirent,  et  eum  sinmlacrura 
Cereris  et  Victoria;  reposceruut  ;  id  si  impetrasseut ,  tum 
ut  morem  veterem  Ennensium  coriser\arent,  publiée  in 
eum,  tiunetsi  vexasset  Siciliam ,  tamen,  quoniam  lia-c  a 
majoribus  conslituta  acce|iissenl ,  teslimouiiuu  ne  quod 
dicerent  :  sia  autem  ea  non  reddidisset,  tum  ut  judicio 
adessent,  tum  uti  de  ejus  injuriis  judices  dotèrent,  sed 
muUo  maxime  de  religione  querei  enlur.  Quas  illorum  que- 
rimonias  nolite,  per  deos  iumiortales,  as|)ernari;  nolile 
Gontenuiere  ac  negligere,  judices.  Aguntur  iujuriae  sotio- 
rum  ;  agitur  vis  legum  ;  agitur  exislimatio ,  veritasque  judi- 
cioruiu.  Qu,e  sunt  omnia  permagna;  verum  illud  maxi- 
mum :  lauta  religione  obstricta  tota  proviucia  est,  lanla 


superstitio  ex  istius  facto  mentes  omnium  Sic ulorum  occu- 
pavit,  ut,  qua'cumque  accidant  publiée  vel  privatim  incom- 
moda, pi  o[tler  eam  c<ausam  scelere  istius  evenire  \  ideantiir. 
Audistis  Cenluripinos,  Agyriiienses,  Catinenses,  Herbiten- 
ses,  Ennenses,  complures  alios  ,  publiée  dicere ,  quœ  soli- 
tudo  essel  in  agris,  quip  vaslilas,  qure  fuga aralorum ,  quam 
déserta,  quam  inculta,  quam  relicla  omnia.  Ea  tanietsi 
istius  n\ultis  el  variis  injiu  iis  accidr-runt  ;  lamen  ba-c  una 
causa  in  opinione  Siculorum  plurimum  valet ,  quod  ,  Ce- 
rere  violala ,  omnes  cullus,  fructusqne  Cereris  in  bis  locis 
interiisse  arbitrantur.  Mt-demini  religioni  sociorum ,  judi- 
ces; conservate  vestram.  >"eque  enim  ba-c  exlerna  >obis 
est  religio ,  neque  aliéna  :  quod  si  esset ,  si  suscipere  eam 
nolletis ,  tamen  in  eo ,  qui  violasset ,  sanrire  vos  velle  npor- 
teret.  >>unc  vero  in  commun!  omniiun  genlium,  religione, 
inque  bissacris,  qua' majores  nostri  ab  exteris  nalionibus 
adscila  atque  arc«ssita  coluerunt,  quœ  sacra ,  ut  erant  re 
vera,  sicappcllari  Grœca  voluerunt  ;  négligentes  ac  disso- 
luti  si  cupiamus  esse,  qui  possumus? 

LIE  Unius  eliam  urbis,  omnium  pulcberrima"  atque  or- 
natissima},Syracusarumdireptionemcommemorabo  ,etin 
metlium  proferam,  judices;  ut  aliquaudotolam  bujus  ge- 
neris  oraliouem  condudam  acdefiniam  Nemo  fere  vcslrum 
est ,  quiu ,  qucmadmodum  captœ  sint  a  M.  Marcello  Syro. 
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l'arrivée  du  préteur  à  la  victoire  du  général;  la 
cour  impure  du  maiiistrat  a  larmée  invincible 
du  guerrier  ;  les  violences  de  l'un  a  la  modération 
de  l'autre  :  et  vous  direz  que  le  vainqueur  de 
Syracuse  a  semblé  en  être  le  fondateur,  et  que 
l'administrateur  Ta  traitée  comme  s'il  l'avait  prise 
d'assaut.  Et  je  ne  rappelle  pas  ce  que  j'ai  déjà 
dit ,  ce  qu'il  me  faudra  dire  encore ,  que  le  forum 
de  Syracuse,  que  nul  carnage  n'avait  souillé 
quand  Marcellus  entra  dans  la  ville,  fut,  à  l'ar- 
rivée de  Verres,  inondé  du  sang  des  Siciliens  in- 
nocents; qu'une  barque  de  pirates  ciliciens  est 
entrée  sans  résistance  dans  le  port  de  Syracuse, 
jusqu'alors  impénétrable  aux  flottes  de  Rome  et 
de  Cartbage.  Je  ne  dis  pas  que,  sous  sa  préture, 
les  bommes  et  les  femmes  ont  essuyé  des  outrages 
que  les  soldats  ennemis  et  furieux  n'avaient  pas 
commis,  malgré  les  usages  de  la  guerre  et  les 
droits  de  la  victoire.  Non,  tous  ces  forfaits  accu- 
mulés pendant  les  trois  années  de  son  adminis- 
tration, je  les  passe  sous  silence  :  je  ne  parlerai 
que  des  crimes  qui  se  rapportent  à  ceux  dont  je 
m'occupe  en  ce  moment. 

On  vous  a  dit  souvent  que  Syracuse  est  la  plus 
grande  des  villes  grecques,  et  la  plus  belle  de 
toutes  les  villes  ;  elle  l'est  en  effet.  Cette  cité ,  forte 
par  sa  position ,  offre  uue  perspective  admirable , 
tant  du  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer. 
Ses  deux  ports  pénètrent  dans  l'enceinte  de  ses 
murs,  et  sont  entourés  d'édifices.  Ils  ont  chacun 
une  entrée  particulière ,  et  vont  aboutir  au  même 
bassin  ;  c'est  ce  qui  forme  la  partie  ({u'on  nomme 
l'île  ,  et  qui,  séparée  par  un  petit  bras  de  mer, 
communique  par  un  pont  au  reste  de  la  ville. 


LUI.  Syracuse  est  si  vaste  qu'elle  semble  com- 
posée de  quatre  grandes  villes  :  la  première  est  l'île 
dont  je  viens  de  parler;  baignée  par  les  deux 
ports,  elle  se  prolonge  jusqu'à  leur  embouchure. 
C'est  là  que  se  trouve  l'ancien  palais  d'Hiéron, 
aujourd'hui  le  palais  du  préteur.  On  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  temples.  Deux  l'emportent 
sur  tous  les  autres  ;  celui  de  Diane,  et  celui  de 
Minerve,  richement  décoré  avant  ia  préture  de 
Verres.  A  l'extrémité  de  lile  est  une  fontaine  d'eau 
douce,  qu'on  nomme  Aréthuse  :  son  bassin,  d'une 
grandeur  immense,  rempli  de  poissons,  serait 
inondé  par  la  mer,  s'il  n'était  défendu  par  uue 
forte  digue. 

La  seconde  ville ,  l'Achradine ,  renferme  un 
forum  spacieux ,  de  très-beaux  portiques ,  un  su- 
perbe prytanée,  un  vaste  palais  pour  le  sénat, 
un  temple  majestueux  de  Jupiter  Olympien  :  une 
rue  large,  coupée  d'une  infinité  d'autres  rues,  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur.  La  troisième  a 
été  nommée  Tycha,  parce  qu'il  y  avait  autrefois 
un  temple  de  la  Fortune.  On  y  remarque  un  très- 
grand  gymnase,  et  plusieurs  édifices  sacrés.  C'est 
la  partie  la  plus  populeuse.  La  quatrième  est  la 
Ville-Neuve,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  bâ- 
tie la  dernière.  Dans  sa  partie  la  plus  haute,  est 
un  théâtre  immense  ;  on  y  voit  de  plus  deux  tem- 
ples très-bien  bâtis,  l'un  de  Cérès,  l'autre  de 
Proserpine ,  une  statue  d'Apollon  surnommé  Té- 
ménitès,  très-belle  et  d'une  grandeur  colossale; 
"N'erres  l'aurait  enlevée ,  si  le  transport  avait  été 
possible. 

LIV.  Je  reviens  à  Marcellus ,  et  vous  verrez 


eusse ,  ssppp,  audieiit ,  nonnunqiiam  etiani  in  annalibus  le- 
^CTit.  Coiiferte  liane  i)aceni  ciim  illo  l)ello;  luijns  prirîoiis 
advcntnm,  ciim  illins  iniperatoiis  \kluria;  linjiis  coiior- 
teni  im|)inam,  tnni  iiliusfxeicitii  invkto;  hnjiis  liljidines, 
curniilins  conlinenlia  :  abillo,  f|uite[iit,con(lilas:  ablioc, 
qui  constitutas  accepit,  captas  dicetis  S>iacusas.  Ac  jam 
illa  omiUo,  qucC  disperse  a  me  muitis  locis  dicentin,  ac 
dicta  sunt  :  forum  Syracusanorum ,  qnod  introitii  Marcel!! 
pnrnni  a  ca?de  servatum  est,  id  advenlu  Verris  Siculoruni 
innoceutium  sanguine  redundasse;  portum  Syracusano- 
rum, qui  tum  et  nostris  cJassibns  et  Cartliaginiensium 
clausus  fuisset,  eum,  isto  prittore,  Cilicum  myoparoni 
prœdonibusque  paluisse.  Milto  adliibitam  vim  inuenuis, 
matresfamiiias  violatas;  qn;e  tum,  urbe  capta, conimissa 
non  sunt ,  neque  odio  bostili,  neqiie  licenlia  militari ,  ne- 
que  more  belli ,  ne(pie  jure  vicloriîe.  MiUo,  inquam,  lia;c 
«nmia,  quae  ab  islo  per  Iriennium  perl'ecta  sunl:  ca,  qu.v 
ronjuiicta  cum  illis  rébus  sunt,  de  quibus,  antea  di\i, 
cognoscile. 

Urbem  Syraciisas  maximam  esse  Gr.Tcarum  urbium  , 
pulclierrimamque  omnium  ,  sa;pe  audislis.  Est ,  judices, 
ita ,  ut  dicitur  ;  nam  et  situ  est  quum  mimito ,  tum  ex  omni 
aditu,vel  terra, vel  mari,  pr.neclaro  adadspectum:  etpor- 
tus  liabet  prope  in  c'edilicatione  adspecluque  urbis  inclu- 
ses; qui  quum  diverses  intcr  se  adltus  babeant,  in  exitu 
conjunguutur  et  confluunt.  Eorum  conjunctione  pars  op- 


pidi ,  quae  appellatnr  insula ,  mari  disjuncla  angusto ,  ponte 
rursum  adjnngituret  conlinetnr. 

LUI.  lia  tanta  est  urbs,  ut  ex  quatuor  urbibus  maximis 
constare  dicatur  ;  quarum  una  est  ea ,  (piam  dixi ,  Insula  : 
quaeduobus  portubus  cincta,  in  ulriusque  portus  oslium 
adilunique  projecta  est;  in  qua  domus  est,  quae  régis 
Hieronis  fuit,  qua  prfctores  uli  soient.  In  ea  sunt  sedes 
sacrse  complures  ;  sed  duac ,  quœ  longe  cetei  is  antecellunt  : 
Dianœ  una  ;  at  altéra ,  quœ  fuit  ante  islius  advenlum  orna- 
tissima,  Minervae.  In  bac  insula  extrema  est  fous  aquœ 
dulcis,  cui  nomen  Aretliusa  est,  incredibili  magnitudine  , 
plenissimus  piscinm;  qui  lliictu  totns  opoiiretur,  nisi  mu- 
nitione  ac  mole  lapidum  a  mari  disjunctus  esset. 

Altéra  autem  est  nrbs  Syraciisis,  cui  nomen  Achradina 
est;  in  qua  forum  maximum,  pulcberrim.ie  porticus  ,  or- 
nalissimumprytaneum,amplissiniaestcnria,  templumqne 
egregium  .lovis  Olvmpii ,  celera^que  urbis  partes  rma  lala 
via  perpétua,  midtiscpie  transversis  divisrc,  privatis  a-di- 
tlciis  continentur.  Teitia  est  urbs,  qua;,  quod  in  ea  parte 
Fortunre  fanum  antiqunni  fuit ,  ïycba  nominata  est  ;  in 
qua  et  gymnasium  amplissimum  est ,  et  complures  a^des 
sacrre  :  colifurqiie  ea  pars,  et  babitatin-  frequenlissime. 
Quarta  autem  est  inbs,  qufe,  quia  postrema  œdificata  est, 
Neapolis  nominatur;  quani  ad  summam  tlieatrum  est 
maximimi  :  prn>teiea  duo  templa  sunt  egregia,  Cereris 
unum,  allerum  Liberœ;  signumque  Apollinis,  qui  TeJiie- 
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qiie  cette  diiii-cssiou  n'est  pas' tout  a  fait  sans 
objet.  Après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette 
ville,  si  forte  et  si  rtche,  il  jugea  que  la  destruc- 
tion dune  aussi  belle  cité,  surtout  lorsqu'elle 
n'était  plus  a  craindre,  souillerait  la  gloire  du 
peuple  romain.  Il  épargna  tous  les  édifices  publics 
et  privés,  sacrés  et  profanes,  comme  s'il  fût  venu 
avec  une  armée,  non  pour  les  conquérir,  mais 
pour  les  défendre.  Quant  aux  ornements  de  la 
\ille  ,  il  sut  concilier  les  droits  de  la  victoire  avec 
les  lois  de  Ihumanité.  H  pensa  qu'il  devait  a  la 
victoire  de  transporter  a  Rome  beaucoup  d'objets 
qui  pouvaient  décorer  la  capitale  du  monde,  mais 
qu'en  même  temps  il  devait  à  l'bumanité  de  ne 
pas  entièrement  dépouiller  une  ville  qu'il  avait 
résolu  de  conserver.  L'égalité  présida  au  partage, 
et  la  portion  que  la  victoire  assignait  au  peuple 
romain  ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  que 
Ihumanité  réservait  pour  les  Syracusains.  Ce  qui 
fut  transporté  a  Rome,  nous  le  voyons  encore 
auprès  du  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu ,  et 
dans  plusieurs  autres  lieux.  Marcellus  ne  plaça 
rien  dans  ses  maisons ,  dans  ses  jardins ,  dans  ses 
campagnes  :  il  pensa  que,  s'il  n'emportait  pas  dans 
sa  demeure  les  ornements  destinés  pour  Rome, 
la  simplicité  même  de  sa  maison  serait  le  plus 
bel  ornement  de  cette  ville.  Il  laissa  dans  Syra- 
cuse une  infinité  de  chefs-d'œuvre  :  surtout  il  ne 
toucha  point  aux  dieux;  nul  des  dieux  ne  fut 
violé.  Rapprochez  maintenant  la  conduite  de 
Verres  ;  je  ne  vous  dis  pas  de  comparer  ensemble 
Verres  et  Marcellus;  ce  serait  outrager  les  mânes 
de  ce  grand  homme.  Mais  enfin.  Verres  a  gou- 
verné pendant  la  paix  :  il  était  le  chef  de  la  justice, 
le   ministre  des  lois.  Marcellus  fit  la   guerre; 


chargé  de  la  vengeance  nationale,  ses  moyens 
étaient  le  fer  et  les  armes.  Comparez  l'arrivée  et 
le  cortège  de  Verres  a  l'armée  et  à  la  victoire  de 
Marcellus. 

LV.  Dans  l'Ile  est  un  temple  de  Minerve,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Marcellus  le  respecta;  il  y 
laissa  tous  les  ornements.  Verres  l'a  dévasté,  non 
en  ennemi  qui  dans  la  guerre  respecte  encore  les 
dieux  et  le  droit  des  gens,  mais  en  barbare, 
mais  en  pirate.  Une  suite  de  tableaux  qui  repré- 
sentaient Agathocle  livrant  des  combats  de  cava- 
lerie, décorait  les  parois  intérieures  du  temple. 
L'art  n'a  rien  produit  de  plus  beau  ;  Syracuse 
n'offrait  rien  de  plus  parfait  à  la  curiosité  des 
étrangers.  Quoiqu'ils  fussent  devenus  profanes 
par  la  victoire  de  Marcellus,  ce  guerrier  ne  vit 
en  eux  que  des  objets  consacrés  par  la  religion  : 
il  n'y  toucha  point,  l'ne  longue  ymix  et  la  fidélité 
constante  des  Syracusains  les  rendaient  saints  et 
sacrés  pour  Verres  :  Verres  les  a  tous  enlevés. 
Ces  murailles  dont  les  ornements  avaient  survécu 
à  tant  de  siècles ,  avaient  échappé  à  tant  de  guer- 
res, n'offrent  plus  aujourd'hui  qu'une  triste  et 
honteuse  nudité. 

Marcellus,  qui  avait  fait  vœu  d'élever  deux 
temples  dans  Rome  s'il  prenait  Syracuse ,  ne  vou- 
lut point  les  décorer  avec  les  dépouilles  des  enne- 
mis. Verres,  qui  adressait  ses  vœux  non  à  l'Hon- 
neur et  à  la  Vertu ,  mais  à  Vénus  et  à  Cupidon , 
n'a  pas  craint  de  dépouiller  le  temple  de  Minerve. 
Le  premier  ne  voulut  point  parer  ses  dieux  aux 
dépens  des  dieux  étrangers ,  le  second  a  trans- 
porté les  ornements  de  la  chaste  Minerve  dans  la 
maison  d'une  courtisane.  Il  a  enlevé  du  même 
temple  vingt-sept  tableaux  d'une  graude  beauté, 


riiles  vocatur,  pulcherrimum  et  maximum  :  quod  iste  si    ' 
portare  poluissel,  non  diibita.s.set  auferre. 

LIV.  Niinc  ad  Marcellum  revertar,  ne  h.TC  a  me  sine 
causa  commemorata  esse  videantur  :  qui  quum  tam  ptce- 
claram  urbem  vi  copiisque  cepisset,  non  putavit  ad  lau- 
dem  iKjpuii  romani  hoc  perlinere,  hanc  pulciiiiUidinem, 
ex  qna  piresertim  nihil  peiiculi  ostendeietur,  delere  el 
e\5tingnere.  ItaqueR^dificiis  omnibus,  publicis  el  privalis, 
.sacris  et  profanis,  sic  pepercil,  quasi  ad  ea  defendenda 
cum  exercitu,  non  evpugnanda  venisset.  In  ornatu  urbis 
liabiiit  viclorifc  ralionem,  ha!)uit  hunianilatis  :  Victoria» 
pulabatesse,  mulla  Romani  depoi lare,  qu.e  ornamento 
iirbi  esse  possent  ;  hunianilatis ,  non  plane  spoliare  urbem, 
pra^sertim  quam  conservare  voluisset.  In  Lac  partilione 
ornatus,  non  plus  vicloria  Marceili  populo  romano  a|)pcli- 
vil,  (piaui  buinanilas  Svracusanis  reservavit.  Roniam  qua- 
asporlatasiml,  ada>dem  Honoris  atque  Virlulis,  itenique 
aliis  in  iocis  vidcmus.  >"iliil  in  a^dibus,  nihil  in  liortis  po- 
suit,  nihil  in  suburbano  :  pulavil ,  si  urbis  ornamenta 
domum  suam  non  conlidisset,  domum  suam  ornamenlo 
urbi  futurani.  Syracusis  aiilem  pcrmuita,  atque  egiej^ia 
reiiquil  :  deum  vero  nidium  violavil,  nulhim  alli;iit.  Con- 
ferle  Verrem;  non  ut  bominem  cum  iiomine  comparetis  , 
ne  qua  tali  viro  mortuo  liât  injuria,  sed  ut  pacem  cum 


bello,  \e%(is  cnm  vi ,  forum  et  junsdictionem  cura  ferro  et 
armis,  adventum  et  comitaluni  cum  exercitu  et  vicloria 
conferatis. 

LV.  .ïdes  Minervae  est  in  Insnia,  de"  qua  ante  dixi; 
quam  Marcellus  non  altigit,  quam  plenam  atque  omatana 
reiiquil  :  qufie  ab  isto  sic  spoiiata  atque  direpfa  est ,  non  ut 
ab  lioste  aiiquo,  qui  tamen  in  bello  religionum  et  consue- 
tudinis  jura  relinerct,  sed  ut  a  barbaris  praedonibus  vexala 
esse  videatur.  Pugna  erat  cquestris  Agathocii  régis  in  labu- 
iis  picla  prjpclare  :  his  autem  tabidis  interiores  templi 
parieles  vesliebanlur.  >'ihil  eral  ea  pictura  noliilius;  nihil 
Syracusis,  quod  magis  visendum  putaretur.  Has  fabulas 
M.  Marcelhis,  quum  omuia  illa  Victoria  sua  profana  fecis- 
set,  tamen  religione  impedilus  non  alligit  :  iste,  quum  illa 
jam,  propter  diulurnam  pacem  fidelilalenique  populi  Syra- 
cusani,  sacra  religiosaque  accepisset,  onmes  eas  tabulas 
abstulil;  parieles,  quorum  ornatus  lot  secula  manserat , 
lot  bella  effugerat,  nndos  ac  deformalos  reiiquil. 

El  Marcellus,  qin,  si  Syracusa  cepisset,  duo  templa  se 
Roma-  dedicalurum  voverat,  id,  quod  erat  a»di(ic<)turus, 
bis  rébus  ornare,  quasceperat,  noinit;  Verres,  qui  noii 
Honori,  neque  Virluli ,  ut  ille,  sed  Vencri  et  Cupidini 
vola  deberet,  is  Minerv.-e  teniplum  spoliare  conalus  est. 
Ille  deos  deorum  spoliis  ornare  noiuit;  hic  ornamenta 
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parmi  lesquels  étaient  les  portraits  des  rois  et  des 
tyrans  de  la  Sicile,  précieux  aux  hal)itants  non- 
seulement  par  la  perlectiou  du  travail ,  mais  par 
les  traits  et  les  souvenirs  qu'ils  leur  rappelaient. 
Et  voyez  combien  ce  tyran  des  Syracusains  était 
plus  détestable  que  les  tyrans  ses  prédécesseurs  : 
ceux-ci  du  moins  décorèrent  les  temples  des  im- 
mortels; Verres  a  enlevé  les  dieux  et  dépouillé 
les  temples. 

LVl.  Que  dirai-je  des  portes  à  deux  battants 
de  ce  même  temple  de  Minerve?  ceux  qui  ne  les 
ont  p.is  vues,  m'accuseront  de  tout  exagérer.  Ce- 
pendant une  foule  de  citoyens  du  premier  rang, 
et  même  plusieurs  de  nos  juges,  ont  voyagé  à 
Syracuse;  ils  les  ont  vues  :  il  leur  serait  très-fa- 
cile de  me  convaincre  d'impudence  et  de  men- 
songe. Je  parle  sans  passion  ,  et  j'affirme  que  ja- 
mais, dans  aucun  temple,  il  n'y  eut  de  portes 
plus  magnifiquement  décorées  en  or  et  en  ivoire. 
Vous  ne  croiriez  jamais  combien  de  Grecs  en  ont 
décrit  la  beauté.  Peut-être  leur  enthousiasme  et 
leurs  éloges  sont-ils  outrés.  Je  le  veux  croire. 
Mais  enlin  le  général  qui  dans  la  guerre  a  laissé 
aux  peuples  ces  objets  de  leur  admiration ,  a  fait 
plus  d'honneur  à  la  république  que  le  préteur  qui 
les  a  tous  enlevés  pendant  la  paix.  Ces  portes 
étaient  ornées  de  reliefs  historiques, travaillés  en 
ivoire  avec  un  art  infini.  Verres  a  détaché  tous 
les  reliefs,  entre  autres  une  superbe  tête  de  Mé- 
duse, avec  sa  chevelure  de  serpents.  Toutefois  il 
s'est  trahi  lui-même  ;  il  a  montré  qu'il  n'était  pas 
seulement  séduit  par  la  perfection  de  l'art,  mais 


aussi  par  la  richesse  de  la  matière  :  car  il  fit  arra- 
cher tous  les  clous  d'or,  qui  étaient  en  grand 
nombre  et  fort  pesants.  Certes  ils  ne  pouv.iient 
lui  plaire  que  par  leur  poids.  Ainsi  ces  portes, 
autrefois  superbe  décoration  d'un  si  bel  édifice, 
ne  servent  plus  aujourd'hui  que  pour  la  clôture 
du  temple. 

Des  piques  même,  oui,  des  piques  de  frêiij 
ont  été  enlevées.  J'ai  remarqué  votre  étonnemeni , 
citoyens ,  lorsque  les  témoins  déposaient.  En  ef- 
fet ,  elles  étaient  bonnes  à  voir  une  fois.  Dénuées 
de  tout  ornement,  elles  n'avaient  d'autre  mérite 
que  leur  longueur.  C'était  assez  d'en  entendre  par- 
ler :  c'était  trop  de  les  voir  deux  fois.  Cette  ché- 
tive  proie  a-t-elle  aussi  excité  vos  désirs? 

LYII.  Quanta  cette  Sapho  que  vous  enlevâ- 
tes du  prytanée ,  sa  beauté  est  votre  excuse;  et 
ce  fait  est  bien  pardonnable.  Quel  homme  et 
même  quel  peuple  devait  plutôt  que  Verres,  le 
plus  habile,  le  plus  instruit  des  connaisseurs, 
posséder  le  chef-d'œuvre  de  Silanion ,  un  ouvrage 
aussi  délicat,  et  d'un  travail  aussi  parfait  ?  Assu- 
rément, on  ne  peut  rien  objecter  à  cela.  Nous  qui 
ne  sommes  pas  aussi  fortunés  que  lui,  et  qui  ne 
pouvons  pas  nous  procurer  les  mêmes  jouissan- 
ces, si  nous  voulons  voir  quelqu'un  de  ces  beaux 
ouvrage^,  allons  au  temple  de  la  Félicité,  au 
m.onument  de  Catulus,  au  portique  de  Métellus; 
tâchons  d'être  admis  dans  les  jardins  de  nos 
heureux  privilégiés;  contemplons  les  décorations 
du  forum ,  quand  Verres ,  voudra  bien  prêter  aux 
édiles  quelques-uns  de  ces  morceaux  précieux. 


Mlnervœ  virgiras  in  meiTlriciam  domum  transtiilit.  Yiginti 
et  septem  pra-feiea  1ai)iilas  iiiilclienime  pictas  ex  eadem 
aede  suslulit  :  in  (piil)us  erant  imagines  Sicilia^  regum  ac 
tyrannoiuni,  qu;e  non  solinn  [lictoiiiin aitiriciodeleclal)ant, 
sed  eliani  comniemoralioiie  lioniinnni ,  et  cognilione  for- 
niannn.  Ac  videte,  qiianto  tetiior  iiic  tyiannus  Syraciisa- 
iHis  fiieril,  qiiam  ipiisipiam  supeiioinm  :  qiium  ilii  tamen 
ornaiiiit  lempla  deoruni  inniiortalinm;  liic  etiam  deoiuni 
inonuuicula  atqiie  oinanienla  snstiilerit. 

LVf.  Jani  \ero  (juid  ego  de  valvis  illins  lempli  comme- 
moieni?  Yereor,  ne,  Iltcc  qni  non  viderunt,  onmia  me 
niinls  augere  atque  ornare  arhilientur  :  quod  tamen  nemo 
snspicari  débet,  tani  esse  nie  cnpidnm,  ut  lot  viios  pii- 
niarlos  velim,  piicserlim  ex  judkinii  nnmeio,  (pil  Syra- 
cusis  fnerint,  (|iii  lia-c  vider  inl,  esse  lemeiitati  et  menda- 
cio  meo  conscios.  Confirniare  hoc  liquido,  jndices,  pos- 
sum,  valvas  inagniliientiores,  ex  auro  atqne  elioie 
pcifectiores  nnllas  nnqnam  ullo  templo  fuisse.  Inciedibile 
dic.tii  est,  (piam  mulli  Gneci  de  valvaruni  liaruni  pulcliri- 
tudine  sciiptuni  leliquerint.  Nimiuin  foisilan  li.nec  illinii- 
renlur  alque  effcrant  :  eslo;  verumtamen  lionestius  est 
reipublic.T  nostrre,  jndices,  ea,  (pia*  illls  pnlchia  esse 
videantur,  iniperaloiem  noslruni  in  bello  leliipiis'e,  quam 
pra'Iorem  in  pace  abstnlisse.  Ex  eboie  diligentissime 
peiferla  atgumenla  eiaiit  in  valvis  :  ea  deliaheiula  cuiavit 
omnia.  Gorgonis  ospuMieirimum,  ciinitum  anguibus,  re- 
vcllit  atipie  abslulit  :  et  tamen  indicavit,  se  non  solum 
artificio,  sed  etiam  prelio  quaesluque  duc).  Nam  bullas 


aureas  omnes  ex  his  valvis ,  qucie  erant  et  mult;p ,  et  graves, 
non  dubitavil  anieire;  quarum  iste  non  opère  delecla- 
batur,  sed  pondère.  Ilaque  ejnsmodi  valvas  retiquit,  ut, 
qua-  olini  ad  ornandum  lemplum  erant  maxime ,  nunc 
tantnm  ad  dandendum  faclae  esse  videantur. 

l!;;iamiie  gramineas  hastas  ?  vidi  enim  vos  in  hoc  non 
minime,  quum  testes  dicerent,  commoveri,  quod  erant 
bnjusmodi ,  ut  seniel  vidisse  satis  esset  :  in  quibns  neqne 
manu  laclum  qnidquam,  neqne  pulcinitudo  erat  ulla,  sed 
tantum  magniludo  incredibilis ,  de  qua  vel  andire  satis  es- 
set  ;  nimium ,  videre  plus  quam  semel  :  eliamne  id  concu- 
pisti? 

LVII.  ^■am  Sapplio  ,  quse  snblata  de  prytaneo  est,  dat 
lijji  justam  excusationem,  prope  ut  concedendam  atque 
ignoscendum  esse  videalur.  Silanionis  opus  tara  perfectum, 
lamelegans,  tani  elalioralum,  quisquam  non  modo  priva- 
tus,  sed  populus  potius  liaberet ,  quam  bomo  elegantissi- 
musatqueerudilissimusVerres?  niniirum  contra dici  nihil 
polest.  .\ostrum  enim  unusquis<iue  ,  qui  tam  beati ,  quam 
iste  est,  non  sumus,  tam  delicati  esse  non  possumus,  si 
quando  aliquid  isliusmodi  videre  volet,  eat  ad  a>dem  Felici- 
tatis ,  ad  monumi^ulum  Catuli ,  iu  porticum  Metelli  ;  det 
operam,  ut  admittalur  in  alicnjus  istornm  ïuscutannm; 
spectet  forum  ornatum,  si  quid  iste  suornm  œdilibns  ac- 
commodavit.  Veries liœc  liabeal  domi?  Veires  ornamentis 
fanoium  atque  oppidorum  liabeat  plenam  domum,  villas 
refertas?  Etiamne  bujus  operarii  studia  ac  delicias,  jndi- 
i  ces,  perferetis?  qui  ita  natus  est,  ita  educatus,  ita  factus 


SECONDE  ACTION  CONTUE  VERRES,  LIV.  IV. 


305 


Parions  sérieusement  :  Verres  possédera- t-il  lui 
seul  toutes  cesriehesses?  La  maison,  les  campa- 
gnes de  Verres  seront-elles  encombrées  des  or- 
nements des  temples  et  des  villes?  Et  vous,  juges , 
soutïrirez-vous  plus  longtemps  les  fantaisies  et 
les  goUts  d'un  tel  homn)e?  Quand  il  s'agira  de 
porter  des  statues ,  qu'on  le  préfère,  j'y  consens  : 
par  la  nature  et  par  l'éducation ,  par  l'àme  et  par 
le  corps,  il  semble  bien  plus  propre  ù  ce  métier 
qu'aux  jouissances  du  connaisseur. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  Sapho  laissa 
de  regrets.  Outre  qu'elle  était  d'une  beauté  ad- 
mirable, une  inscription  grecque  qu'on  lit  sur  le 
piédestal  ajoute  encore  à  la  douleur  des  peuples. 
Cet  bomme  instruit,  ce  Grec  babile,  qui  juge  si 
bien  des  productions  des  arts ,  et  qui  seul  en  sent 
le  prix,  l'aurait  fait  disparaître,  s'il  avait  su  un 
seul  mot  de  la  langue  grecque;  car  cette  inscrip- 
tion solitaire  annonce  quelle  statue  avait  été  pla- 
cée sur  le  piédestal,  et  atteste  qu  on  l'a  enlevée. 

Verres  n'a-t-il  pas  ravi  de  même  du  temple 
d'Esculape  une  statue  d'Apollon,  qui  excitait  par 
sa  beauté  l'admiration  des  peuples,  et  recevait 
depuis  longtemps  leurs  hommages  religieux? 
Celle  d'Aristéen'e-t-elle  pas  été,  par  son  ordre, 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  emportée  du  temple 
deCacchus?  IN'a-t-il  pas  enlevé,  du  temple  de 
Jupiter,  la  statue,  non  moins  belle  ni  moins  ré- 
vérée ,  de  Jupiter  Imperator,  que  les  Grecs  nom- 
ment Ourios,  etdeceluide  Proserpineun  superbe 
buste  de  marbre  de  Paros,qu;  attirait  tant  de 
curieux?  Or  cet  Apollon  était  honoré,  conjointe- 
ment avec  Esculape ,  par  des  sacrifices  annuels. 
Aristée ,  que  les  Grecs  regardentcomme  l'inven- 
teur de  l'huile ,  était  adoré  chez  les  Syracusaius 
dans  le  même  temple  que  Bacchus  son  père. 

et  animo  et  corpore ,  ut  raulto  apposilior  ad  defereuda , 
qiiamad  aiil'crenda  signa  esse  videatiir. 

Atque  ha*c  Sapplio  siiblata  quantum  desideiium  sui  reii- 
queiit,  dici  vix  potest.  Naui  quum  ipsa  fuit  cgiegie  facta, 
tuni  ei>igiamnia  gra'cum  pernobile  iucisuin  liabuit  in  bas! , 
quod  iste  erudilus  homo  ,  et  Gra>culus,  qui  hiec  subtiliter 
judical ,  qui  solus  intelligit ,  si  unani  litteran;  gi  œtam  scis- 
set,  certe  non  sustulissel?  Nunc  enim  quod  insciiplum  est 
iuani  in  basi ,  di-claiat   quid  fuerit ,  et  id  ablatuni  indicat. 

Quid?  signuni  Pa^anis  e\  a-de  .Esculapii ,  pifeclaie  fa- 
rtum,  sacrum  et  leligiosum  ,  non  suslulisli?  quod  omnes 
piopter  pulchiitudinem  visere,  propter  leligioueui  colère 
solebant.  Quid  ?  ex  a?de  Libcii  simulacium  Aiista-i  non  tuo 
impeiio  palam  ablatum  est?Quid?exœde  Jovis  religiosis- 
simum  simulacrum  Jovis  Tmpeiatoiis ,  quem  Giœci  Liion 
noniinaut,  pulcbenime  f;ictum,  noune  abstulisti?  O'i'd? 
ex  aîde  Liberae  Parium  illiid  caput  pulcbenimuni ,  quod 
visere  solebamus,  nuin  dubitastilollere?  Alijue  ilie  Caan 
sacriliciis  anniversariis  simul  cum  .Esculapio  apud  ilios 
colebalur.  Aristœus,  qui,  ut  Grœci  ferunt  [Liberi  filius], 
inventor  oleicsse  dicitur,  una  cum  Liliero  pâtre  apud  illos 
eodem  erat  in  temploconsecratus. 

LVIII.  Jovem  autem  Iniperatorem  quauto  honore  in  suo 
tomplo  fuisse  arbitramini?  Iiiac  colligere  poteslis ,  si  recor- 
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LVIII.  Et  quels  honneurs  Jupiter  Imperator 
n'a-t-il  pas  dû  recevoir  dans  son  temple?  Pour 
vous  en  former  une  juste  idée,  rappelez-vous 
combien  était  respectée  celte  statue  de  la  môme 
forme  et  de  la  même  beauté,  que  Flamininus  ap- 
porta de  la  Macédoine  et  plaça  dans  le  Capitole. 
On  comptait  dans  l'univers  trois  statues  de  Ju- 
piter Lnpcralor,  toutes  trois  parfaites  dans  le 
mêmegenre;  la  première  était  celle  de  Macédoine, 
que  nous  voyons-au  Capitole;  la  seconde  esta 
l'entrée  et  dans  le  détroit  du  Pont- Eux  in  ;  la 
troisième  se  voyait  à  Syracuse,  avant  la  préture 
de  Verres.  Flamininus  emporta  la  première, 
mais  pour  la  poser  dans  le  Capitole, c'est-à-dire, 
dans  la  demeure  que  Jupiter.s'est  choisie  sur  la 
terre.  Celle  du  Pont-Euxin,  quoique  des  flottes 
armées  aient  tant  de  fois  traversé  le  détroit ,  ou 
pour  sortir  de  cette  mer,  ou  pour  y  pénétrer,  est 
restée  jusqu'ici  sans  recevoir  aucune  atteinte.  La 
troisième,  qui  était  à  Syracuse;  que  Marcelkis  a 
respectée,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse; 
qu'il  a  cédée  à  la  religion  des  peuples;  que  les 
habitants  de  Syracuse  adoraient;  que  les  étran- 
gers visitaient  et  révéraient  :  Verres  l'a  enlevée 
du  temple  de  Jupiter.  Je  ne  me  lasse  point  de 
citer  Marcellus  :  sachez  donc  que  l'arrivée  de 
Verres  a  coiité  plus  de  dieux  aux  Syracusains  que 
la  victoire  de  Marcellus  ne  leur  a  coitté  de  ci- 
toyens. On  dit  même  que  ce  grand  général  fit 
chercher  Archimède ,  qui  joignait  le  plus  beau 
génie  aux  connaissances  les  plus  étendues ,  et 
qu'il  ressentit  la  plus  vive  douleur  en  apprenant 
qu'il  avait  été  tué.  Verres  n'a  jamais  fait  faire  de 
recherches  que  pour  emporter  ce  qu'il  pourrait 
découvrir. 

LIX.  Je  ne  rappellerai  point  des  larcins  qui 

dari  volueritis,  quanta  reb'gione  fuerit  eadem  specie  aUjne 
forma  signum  illud ,  quod  ex  Macedonia  captuni  in  Capi- 
tolio  posuerat  IHamininus.  Etenim  tria  ferebantur  in  orbe 
terrarum  signa  Jovis  Imperaloris  uno  in  génère  pulchei- 
rime  facta  :  unum  illud  Macedonicum,  quod  in  Capilolio 
videmus  ;  allerum ,  in  Ponli  ore  et  angustiis  ;  tertium ,  quod 
Syracnsisaute  Verrem  pra-loiem  fuit.  Illud  Flamininus  ita 
ex  a»de  sua  sustulit ,  ut  in  Capilolio,  hoc  est ,  in  terrestri 
domicilio  Jovis  ponerct.  Quod  autem  est  ad  introitum 
Ponti ,  id ,  quum  tam  mulla  ex  illo  mai  i  bella  emcrserint , 
tam  muUa  porro  in  l'oiitum  invecla  sint,nsque  ad  banc 
diem  iulegrum  inviolatumque  servatum  est.  lloc  tertium , 
quod  erat  Syracusis ,  (piod  M.  Marcellus,  armalus  et  Vi- 
ctor, viderat;  quod  religioni  concesseral;  quod  cives  atque 
iucolœ  Syracusani  colère,  advena;  non  soluui  visere,  ve- 
rum  eliam  veneraii  soltbant,  id  Verres  ex  teniplo  Jovis 
sustulit.  Ut  sivniusad  M.  .VFarcellum  reverlar,  judices,  sic 
babetote  :  |)luicsessc  a  Syracusanis  istius  advenlu  deos, 
quam  Victoria  Marcelii  homines  desideratos.  Etenim  ille 
re(piisisse  dicitur  etiani  Archimedem  illum,  siimmo  mgenio 
honiincm  ac  disciplina,  euniquc  quum  audisset  inteife- 
ctum,  pi-rmoleste  tulisse  :  iste  omnia,quacrequisivit,  non 
ut  sfivaret,  verum  ut  asporlarct,  requisiïit. 
LIX.  Jaia  illa,  quia  leviora  videbuntur,  si  hoc  loco  di- 
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paraîtraiiMit  ici  d'une  trop  faible  importance.  Je 
ne  dirai  point  qu'il  a  enlevé,  de  tous  les  temples 
de  Syracuse,  des  tables  delpbiqucs  en  marbre, 
de  très-belles  coupes  en  airain,  une  immense 
quantité  de  vases  corinthiens.  Aussi  lesmystago- 
gues,  qui  servent  de  guides  aux  étrangers,  et  leur 
font  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ont-ils 
changé  de  méthode  :  ils  montraient  autrefois  les 
belles  productions  des  arts;  ils  indiquent  aujour- 
d'hui la  place  qu'elles  occupaient.  Si  vous  croyez 
que  ces  peuples  n'en  ont  ressenti  qu'une  douleur 
médiocre,  détrompez-vous.  D'abord  tous  les 
hommes  sont  attachés  aux  objets  de  leur  culte; 
ils  se  font  un  devoir  d'honorer  et  de  conserver 
les  dieux  de  leurs  pères:  mais  de  plus,  les  Grecs 
se  passionnent  à  l'excès  pour  leurs  statues,  leurs 
tableaux  et  les  autres  monuments  de  ce  genre. 
La  vivacité  de  leurs  plaintes  fait  connaître  a 
quel  point  ces  pertes,  qui  peut-être  vous  sem- 
blent frivoles ,  sont  cruelles  pour  eux.  On  vous 
l'a  dit,  et  je  le  répète  :  de  toutes  les  vexations 
que  nos  alliés  et  les  nations  étrangères  ont  es- 
suyées dans  ces  derniers  temps,  rien  n'a  jamais 
plus  chagriné  les  Grecs  que  ces  spoliations  de 
leurs  temples  et  de  leurs  villes. 

Vainement  Verres  continuera  de  dire  qu'il  a 
acheté  :  daignez  m'en  croire  :  nul  peuple ,  dans 
l'Asie  entière,  ni  dans  toute  la  Grèce  ,  ne  vendit 
volontairement  une  seule  statue,  un  seul  tableau, 
en  un  mot,  un  seul  ornement  de  sa  ville.  Quand  les 
lois  étaient  en  vigueur,  les  Grecs,  loin  de  vendre 
ces  objets  précieux,  les  achetaient  partout  ou  ils 
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pouvaient.  Pensez- vous  qu'Usaient  cherché  à  les 
vendre,  lorsque  les  tribunaux  ont  cessé  d'être 
sévères?  Crassus,  Scévola,  Claudius,  ces  hommes 
si  puissants,  et  dont  l'édilité  fut  signalée  partant 
de  magnificence,  ne  purent  se  procurer  ces  chefs- 
d'œuvre  par  la  voie  du  commerce  :  le  trafic  ne 
s'en  est-il  établi  que  pour  les  édiles  nommés  de- 
puis la  corruption  de  nos  tribunaux? 

LX.  Sachez  que  ces  achats  simulés  leur  cau- 
sent encore  plus  de  douleur  qu'un  larcin  secret, 
ou  qu'un  enlèvement  à  force  ouverte  :  car  ils  re- 
gardent comme  une  infamie  qu'on  lise  dans  leurs 
registres  qu'ils  ont  été  capables  de  vendre  et  d'a- 
liéner pour  une  somme ,  et  pour  une  somme  mo- 
dique ,  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres, 
.le  le  répète,  leur  passion  est  extrême  pour  tous 
ces  objets,  qui  sont  de  nul  prix  à  nos  yeux. 
Aussi  nos  ancêtres  voyaient-ils  sans  peine  qu'ils 
en  possédassent  un  grand  nombre.  Ils  voulaient 
que,  sous  notre  empire ,  les  villes  fussent  magni- 
liques  et  tlorissantes;  et  lors  même  qu'ils  les  sou- 
mettaient à  des  tributs  et  à  des  impôts,  ils  leur 
abandonnaient  ces  frivoles  jouissances,  comme 
un  amusement  et  une  consolation  de  la  servi- 
tude. 

Eh!  quelle  somme  pourrait  déterminer  les 
Rhégiens,  aujourd'hui  citoyens  romains,  à  céder 
leur  Vénus  de  marbre  ;  et  lesTarentins,  leur  sta- 
tue d'Europe  enlevée  par  un  taureau,  le  Satyre 
qu'ils  ont  dans  leur  temple  de  Vesta,  et  leurs 
autres  chefs-d'œuvre?  A  quel  prix  les  Thespiens 
mettaient-ils  le  Cupidon  qui  seul  attire  les  curieux 


cerentur,  itico  praeteribo  ;  qiiod  iste  mensas  Delpliicas  e  i 
inarniore  ,  cralcras  ex  œre  pulclienimas  ,  vim  niaxiniam 
vasoruni  CorinUiionini ,  ex  omnibus  a^dibus  saciis  S\ ra- 
tusis  abslulit.  Kaque,  jiulices ,  bi ,  qui  liospilcs  ad  ea,  quro 
visenda  suiit,  ducere  soient,  et  iinimiquidque  ostendeie, 
quos  Jlli  nnstagogos  vocant,  conveisani  jam  liabenl  dc- 
monstratioiieni  suani  :  nam,  ut  ante  demonslrabant ,  qnid 
ubique  esset,  ita  nunc,  quid  undiciuc  ablatum  sit,  osten- 
dunt.  Quid  (uni  ?  mediocrine  tandem  dolore  eos  affectos 
esse  aibitraniini ?  ^'on  ita  est,  judices  :  pnmuni,  quod 
onines  rebgione  moventur ,  et  deos  palrios ,  qnos a  majoii- 
bus  accepeiunt,  colendos  sibi  dibj^enter  et  leunendos  esse 
arbitrantur  ;  deinde  iiic  oinatus,  bci'c  opéra  atque  artificia, 
signa ,  tabula;  pict.ie  ,  GiU'cos  boniincs  nimio  opère  déle- 
ctant. Itaque  ex  iilorum  querin)oniis  intellij^ere  possnmus 
lirec  illis  acerbissima  videri,  qnaî  Ibrsitan  uobis  levia  et 
conteninenda  esse  videantur.  Mibi  crédite ,  judices  (tametsi 
vosmet  ipsos  liaec  eadem  audire  certo  scio) ,  quum  niultas 
acrcperint  per  bosce  annos  socii  atque  exterap  naliones  ca- 
laniilates  et  injurias;  nullas  Grœci  lioniines  gravius  Iule- 
mut,  nec  forunt,  quani  bujuscemodi  spoliationes  t'anorum 
atque  oppidorum. 

Licet  iste  dicat  émisse  se,  siculi  solet  dicere  :  crédite 
lioc  mibi ,  judices  :  nulla  unquaui  civitas  tota  Asia  et  Grœ- 
cia,signum  uUuni,  tabulam  piclain,  ullum  denique  orna- 
niontuni  urbis,  sua  volunlate  cuiquam  vendidit.  Nisi  forte 
exiNtimatis,  posteaquam  judicia  severa  Romaî  fieri  desie- 
rint,  Graecos  bomines  biec  venditare  ctrpisse,  quœ  luin 


non  modo  non  venditabant ,  quum  judicia  fiebant ,  verum 
etiam  coemebant;  aut  nisi  arbitramini ,  L.  Crasso,  Q.  Sc;e- 
vola,  C.  Claudio,  potentissimis  bominibus,  quorum  œdi- 
litates  ornatissimas  vidimus,  conimercium  istarum  reruni 
cum  Grœcis  bominibus  non  fuisse;  iis,  qui  post  judicio- 
runi  dissolutiones  œdiles  facli  sunt,  fuisse. 

LX.  Aceibiorem etiam  scitote  esse  civitatibus  falsamis- 
tam  et  simulalam  emtionem,  quam  si  quis  clam  surripiat, 
aut  cripiat  palam  atque  auferat  :  nam  turpitudinem  sum- 
mam  esse  arbitrantur,  referri  in  lilteras  publicas,  pretio 
adductam  civitatem,  et  pretio  parvo,  ea,  quœ  accepisset 
a  majoribus,  vendidisse  atque  aliénasse.  Etenim  miran- 
dum  in  modum  Grteci  lebus  istis,  quas  nos  contemnimus, 
delectantur.  Itaque  majores  nostri  facile  patiebantur,  b.Tc 
esse  quam  pliuima  a[iudsocios,  ut  imperio  nostro  quam 
ornatissimi  llorentissimique  essent  :  apud  eos  autem ,  quos 
vectigales  aut  stipendiarios  fecerant,  tamen  baec  relinque- 
bant,  ut  illi ,  quibus  ea  jucunda  sunl,  qua;  nobis  levia  vi- 
debanlur,  baberent  bœc  oblectamenta  et  solatia  servitu- 
lis. 

Quid  arbitramini  Rbeginos,  qui  jam  cives  romani  sunt, 
merere  vellc,  ut  ab  eis  marmorea  Venus  illa  auferatur? 
quid  Tarenlinos,  ut  Europam  in  lauro  amittant?  ut  Saly- 
rum ,  qui  apud  illos  in  a?de  Vestae  est?  ut  cetera?  quid 
Tbespienses,  ut  Cupidinis  signum,  propter  quod  ununi 
visunlur  TbespiiX!  ?  quid  Cnidios,  ut  Venerem  marmoream  ? 
(liiid,  ut  pictam,  Coos?  quid  Epbesios,  ut  Alexandrum? 
quid  Cvzicenos,  ut  Ajacem,  aut  MedeamPquid  Rhodios, 
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dans  leur  ville?  les  Cnidiens,  leur  Vénus  de  mar- 
bre? ceux  de  Cos,  le  tableau  de  cette  même  déesse? 
Épbèse,  son  Alexandre?  Cyzique ,  son  A jax  ou  sa 
Médée?Rbodes,  sou  Ialysus?Atbènes,  son  Bae- 
chus  de  marbre,  son  tableau  de  Parakis,  ou  la 
fameuse  génisse  de  Mv  ron?  11  serait  long ,  autant 
qu'inutile,  de  dénombrer  ici  toutes  les  choses 
qui  sont  à  voir  dans  chacune  des  villes  de  l'Asie 
et  de  la  Grèce.  Ce  que  j'en  ai  cité  n'est  que  pour 
faire  concevoir  combien  sont  douloureusement 
affectés  ceux  à  qui  on  enlève  de  si  précieux  orne- 
ments. 

LXI.  Jugez-en  par  les  Syracusains.  Lorsque 
j'arrivai  chez  eux,  je  crus  d'abord,  comme  les 
amis  de  Verres  le  disaient  à  Rome,  que  l'héri- 
tage d'Héraclius  avait  mis  Syracuse  dans  ses  in- 
térêts, de  même  qu'il  s'était  concilié  Messine, 
en  l'associant  à  ses  vols  et  à  ses  pillages.  D'ail- 
leurs, je  craignais,  si  je  demandais  la  commu- 
nication de  leurs  registres ,  d'être  traversé  par  les 
intrigues  des  femmes  les  plus  nobles  et  les  plus 
belles  de  la  ville,  dont  il  avait  été  l'esclave  pen- 
dant les  trois  années  de  sa  préture,  et  par  les 
maris  de  ces  femmes ,  qui  s'étaient  montrés  si 
faciles  et  si  complaisants  pour  leur  préteur. 

Je  ne  voyais  donc  que  les  citoyens  romains  ; 
je  feuilletais  leurs  journaux  5  j'y  recueillais  les 
traces  de  ses  injustices.  Pour  me  délasser  de  ces 
travaux  pénibles ,  je  revenais  aux  fameux  regis- 
tres de  Carpinatius.  Avec  les  plus  respectables 
des  chevaliers  qui  sont  établis  dans  cette  ville, 
je  parvenais  à  éclaircir  cette  multitude  d'articles 
dont  je  vous  ai  parlé  ailleurs,  et  que  je  voyais 
tous  inscrits  sous  le  nom  de  Verrutius.  Je  n'at- 


tendais rien  ni  des  magistrats,  ni  des  habitants 
de  Syracuse  :  il  n'était  pas  dans  mon  intention 
d'avoir  recours  à  eux.  Un  jour,  je  vois  paraître 
chez  moi  Iléraclius,  le  premier  magistrat  de 
Syracuse,  citoyen  distingué  par  sa  naissance  et 
qui  avait  été  prêtre  de  Jupiter  :  c'est  chez  eux  la 
dignité  la  plus  honorable,  il  me  propose  de  venir 
au  sénat  avec  mon  frère;  il  nous  dit  que  tout  le 
corps  s'est  réuni ,  et  qu'il  vient ,  de  sa  part ,  nous 
faire  celte  invitation.  Nous  hésitons  d'abord; 
mais  bientôt  nous  jugeâmes  que  nous  ne  devions 
pas  refuser  de  nous  rendre  à  cette  assemblée. 

LXII.  Nous  allons  donc  au  sénat  :  on  se  lève 
pour  nous  faire  honneur;  et  sur  la  prière  du  ma- 
gistrat ,  nous  prenons  place.  DiodoreTimarchide, 
le  premier  des  sénateurs  par  son  autorité  person- 
nelle, par  sa  sagesse,  et,  autant  que  j'en  pus 
juger,  par  son  expérience,  prit  la  parole.  Voici 
quelle  fut  à  peu  près  la  substance  de  sou  discours. 
Le  sénat  et  le  peuplede  Syracuse  ressentaient  une 
peine  extrême  de  ce  qu'après  avoir  informé  les 
autres  villes  de  l'objet  de  mon  voyage  et  des  se- 
cours que  je  leur  apportais,  et  avoir  pris  partout 
des  renseignements,  failnommer  des  députations, 
recueilli  des  pièces  et  des  témoignages ,  je  n'agis- 
sais pas  de  même  avec  eux.  Je  répondis  que ,  lors- 
que les  députations  réunies  étaient  venues  àRome 
réclamer  mes  bons  offices ,  et  me  confier  la  dé- 
fense de  toute  la  Sicile,  les  députés  de  Syracuse 
ne  s'étaient  point  présentés,  et  que  d'ailleurs  je  ne 
pouvais  solliciter  un  arrêt  contre  Verres,  dans 
une  salle  où  je  voyais  une  statue  de  Verres  toute 
brillante  d'or. 

A  ces  mots ,  tous  les  y^ux  se  portèrent  vers 


>jl  lalysum?  quid  Athenienses,  ut  ex  niarmoreTacchuni, 
aut  Paralum  pictiim ,  aut  ex.  œre  Myronis  buculam?  Lon- 
guinest,  et  non  necessarium,  conimeniorare ,  qiuie  apud 
(}iiosque  visenda  sunt  tota  Asia et  Graecia  :  veium  iilud  est 
qiiamobrem  lia^c  comniemorarim ,  quod  existimare  vos  hoc 
volo,  mirumqnemdam  dolorem accipere  eos,  ex  quorum 
ur))ibiis  iiiiec  aufeiantur. 

LXI.  Atque ,  ut  ceteros  omitlamus ,  de  ipsis  Sy racusanis 
cognoscite  :  ad  quos  ego  quum  venissem ,  sic  primo  existi- 
mabam,  ut  Romœ  ex  islius  aniicis  acceperam,  civitatem 
Syracusanam,  propter  Heraelii  liereditateni ,  non  minus 
esse  isti  amicara ,  quam  Mamerlinam ,  propter  pra-damm 
ac  furtorum  omnium  societatem  ;  simnl  et  verebar,  ne  mu- 
lierum  nobilium  et  foi  mosarum  gialia ,  qiiarum  isle  arbi- 
trio  practuram  per  tiiennium  gesserat,  virorumque , 
quibuscum  illœ  nuptœ  erant,  nlmia  in  istum  non  modo 
lenitudine,  sed  etiam  liberaiitate  oppugnarer,  si  quid  ex 
litteris  Syracusanorum  conquirerem. 

Ilaque  Syracusis  cum  civibus  romanis  eram ,  eorimi  ta- 
bulas exquirebam;  injurias  coguoscebam.  Quum  diulius 
in  negolio  curaque  fueram  ,  ut  requiescerem  ,  curamque 
animi  lemitterem,  ad  Carpinatii  praeclaras  tabulas  rever- 
tebar;  ubi  cum  eqiiitibus  romanis  ex  illo  conventu  bone- 
stissimis,  illos  Verrulios,  de  quibus  aute  dix!,  explicabam  : 
a  Syracusanis  prorsus  nibil  adjunienti  neque  publiée,  neque 
privatim  exspectabam;  neque  erat  in  animo  postulare. 


Quum  haecagerem,  repente  ad  me  venit  Heraclius  is,  qui 
lum  magistratum  Syracusis  babebat,  bomo  nobilis,  qui 
sacerdos  Jovis  fuisset  ;  qui  bonos  apud  Syracusanos  est 
amplissimus.  Agit  mecum,  et  cum  L.  fratre  nieo,  ut,  si  nobis 
videretur,  adiremus  ad  eorum  senatum  ;  fréquentes  esso  in 
curia;  se  jussn  senatusanobispetere, ut  veniremus.  Primo 
nobis  fuit  dubium,  quid  ageremus  :  deinde  cito  venit  in 
mentera,  non  esse  vitanduui  nobis  illum  conventum  et  lo- 
cum. 

LXII.  Itaque  incuriam  venimus.  Honorifice  sane  consur- 
gitur  :  nos  rogatu  niagistratus  assedimus.  Incipit  is  locpu, 
qui  et  aucloritate,  et  a-fate,  et,  ut  milii  visum  est,  usu 
rerum  antecedobat,  Diodorus  Timarciiides  ;  cujus  oniuis 
oralio  banchabuit  primo  sententiam  :  Senatum,  populuir.- 
que  Syracusanum  moleste  gravilerque  ferre,  quod  ego, 
quum  in  ceteris  Siciliae  civilatibus  senatum  populumque 
docuissem,  quid  eis  uLilitatis,  quid  salutis  afferrem,  et 
quum  ab  omnibus  mandata,  legatos,  litteras,  testimonia- 
que  sumsissem,  in  ilia  civitate  nibil  ejusmodi  facerem. 
Respondi,  neque  Roniaj  in  conventu  Siculorum  ,  quum  a 
nie  auxilium  communi  omnium  legationum  consiiio  pete- 
batur,  causaque  tolius  ad  me  Siciliae  deferebatur,  legatos 
Syracusanorum  affuisse;  neque  me  postulare,  ut  quid- 
quam  contra  C.  Verrcm  decerneretur  in  ea  curia,  inqua 
inauratam  C.  Verris  statuam  viderem. 

Quod  posteaquam  dix! ,  tantus  est  gemitus  factus  ad- 
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1,1  statue  dont  je  rappelais  le  souvciiir.  Un  gé- 
missement général  me  fit  voii'  qu'elle  était  un 
monument  de  ses  forfaits ,  et  non  un  Hommage 
de  leur  reconnaissance.  (Chacun  s'empresse  de 
m'instruire  des  vols  que  j'ai  cités  plus  haut.  Ils 
me  disent  que  Verres  a  pillé  la  ville  et  dépouillé 
les  temples  ;  qu'il  a  gardé  pour  lui  la  plus  grande 
partie  de  l'héritage  d'Héraclius,  adjugé  au  gym- 
nase; qu'en  effet,  après  avoir  enlevé  le  dieu  in- 
venteur de  l'huile,  il  ne  pouvait  pas  prendre 
beaucoup  d'intérêt  aux  exercices  des  lutteurs.  Ils 
m'apprennent  que  sa  statue  n'a  point  été  érigée 
par  un  décret  public ,  mais  par  ceux  qui  ont  par- 
tage avec  lui  l'héritage  d'Héraclius;  que  la  dé- 
putation  a  été  composée  de  ces  mêmes  hommes, 
ministres  de  ses  forfaits,  complices  de  ses  vols, 
compagnons  de  ses  débauches  ;  que  je  ne  dois  pas 
être  étonné  qu'ils  ne  soient  pas  unis  aux  autres 
députés  pour  le  salut  de  la  Sicile. 

LXIII.  Dès  que  j'eus  connu  que  leur  ressen- 
timent égalait,  s'il  ne  surpassait  même  celui  des 
autres  Siciliens ,  je  leur  ouvris  mon  âme  tout  en- 
tière; je  leur  développai  le  plan  que  je  m'étais 
tracé.  Je  les  exhortai  à  ne  pas  trahir  la  cause 
commune;  àrétracter  cetéloge  qu'ils  disaient  leur 
avoir  été  arraché  quelques  jours  auparavant  par 
la  violence  et  la  crainte.  Que  font  alors  les  Syra- 
eusains ,  les  clients ,  les  amis  de  Verres  ?  Us  m'ap- 
portent leurs  registres ,  qu'ilstenaient  cachés  dans 
le  lieu  le  plus  secret  de  leurs  archives;  ils  me 
montrent  l'état  des  objets  que  je  vous  ai  dit  avoir 
été  enlevés  par  Verres,  et  de  bien  d'autres  dont 
je  n'ai  pu  vous  parler.  Le  procès-verbal  portait 
que  tel  ou  tel  objet  manquait  dans  le  temple  de 


Minerve,  tel  a\itre  dans  le  temple  de  Jupiter,  tel 
autre  dans  celui  de  lîacchus;  et  qu'en  rendant 
leurs  comptes ,  aux  termes  de  la  loi ,  chacun  des 
hommes  préposés  à  la  garde  de  ces  dépôts  qu'ils 
devaient  représenter,  avait  demandé  à  n'être 
pas  inquiété  pour  les  objets  qui  ne  s'y  trouvaient 
plus;  que  tous  avaient  été  déchargés  et  acquittés. 
J'eus  soin  de  faire  apposer  le  sceau  de  la  ville  sur 
ces  registres ,  et  je  les  fis  emporter. 

Quant  à  l'éloge  décerné  à  Verres,  voici  l'ex- 
plication qui  me  fut  donnée.  Quelque  temps  avant  ' 
que  j'arrivasse,  Verres  leur  avait  écrit  à  ce  sujet. 
On  ne  prit  aucun  arrêté.  Dans  la  suite  ,  plusieurs 
de  ses  amis  avaient  essayé  de  renouer  la  négo- 
ciation :  ils  furent  repoussés  par  des  cris  et  des 
huées.  Au  moment  où  j'allais  arriver,  celui  qui 
était  revêtu  du  pouvoir  suprême  leur  avait  en- 
joint de  prendre  un  arrêté  en  faveur  de  Verres. 
Us  avaient  obéi,  mais  de  manière  que  leur  éloge 
devait  lui  ftùre  plus  de  mal  que  de  bien.  C'est  ce 
que  je  vais  vous  expliquer  d'après  ce  qu'ils  m'ont 
dit  eux-mêmes. 

LXTV.  Lorsqu'on  rapporte  une  affaire  dans  le 
sénat  de  Syracuse ,  celui  qui  veut  parler  prend 
la  parole.  On  ne  fait  point  l'appel  :  cependant  les 
sénateurs  qui  l'emportent  par  l'âge  ou  la  dignité , 
parlent  ordinairement  les  premiers  ;  c'est  une  dé- 
férence qu'on  a  pour  eux.  Quelquefois  tous  gar- 
dent le  silence  :  alors  ceux  que  le  sort  désigne 
sont  obligés  d'ouvrir  un  avis.  On  fit  donc  un 
rapport  sur  Verres.  Quelques  membres  cherchè- 
rent d'abord  à  gagner  du  temps  par  une  motion 
incidente.  Ils  observèrentque  Péducéus,  qui  avait 
très-bien  mérité  de  Syracuse ,  ainsi  cjue  de  toute 


spectu  slalu?e  et  conimemoratione ,  ut  ilhid  in  ciiria  posi- 
tiini  mouumentum  sceleium ,  non  beneficior'.im  videretur. 
Tiim  pio  se  qnisque,  quantum  dicenilo  assequl  poferat, 
doœre  nie  C(ppit  ea,  quœ  pauUo  ante  commemora^l  : 
spoliatam  urbcni,  fana  direpta;  ex  Heiaclii  hereditate, 
quam  pal.fstritis  concessisset ,  mullo  maximam  partem 
ipsum  abstulis5e;nequepostulaH(lum  fuisse,  ut  illepahie- 
sliitas  diligcret ,  qui  etiain  iuventoieni  n!ei  deum  suslu- 
lissct  ;  neque  illam  staluam  esse  ex  pecunia  publica ,  neque 
publice  dalam;  sed  eos,  qui  lieredilalis  diiipiendre  parti- 
cipes fuissent ,  faciendam  statiiendamque  curasse  ;  eosdem 
Roma;  fuisse  legatos,  illius  adjutores  improiiitatis,  socios 
furlorum ,  conscios  flagitioium  ;  eo  minus  niiiari  me  opor- 
lere ,  si  illi  communi  legatorum  volunlali  et  saiuti  Siciliae 
defuissent. 

LXFII.  Ubi  eoruni  dolorem  ex  illius  injuriis ,  non  modo 
non  minorem,  sed  prope  majorem,  quam  ceteroiuni  Sicu- 
lonmi  essecognovi  :  tum  ego  meum  animum  in  illos,  tum 
niei  consilii  negotiitpie  totius  susœpti  caiisara  ralionemque 
proposui  ;  tum  eos  liorlatus  sum ,  ut  causœ  communi  saUi- 
lique  ne  deessent  ;  ut  illam  laudationem ,  quam  se  vi  ac 
metu  coaclos,  paucis  illis  diebus  ,  deciesse  dicebanl ,  tol- 
lercnt.  Itaque,  judiccs,  Syracusani  lia>c  faciunt,  istius 
clientes  alque  amici  :  primum  mibi  btteias  publicas,  quas 
infciario  sanclioie  conditas  babebant,  proferunt;  in  qui- 
tus osli-niliuit  omnia,  qua;  di\i  ablala  esse,  perscripla, 


et  piura  etiam,  quam  ego  pofui  dicere;  perscripta  autem 
hoc  modo,  «  Quod  ex  œde  Minerv.ie  boc  et  iliud  abesset , 
quod  ex  a?de  Jovis  ,  quod  ex  sede  Liberi  »  :  ut  quisque  eis 
rébus  tuendis  conservandisque  priofuerat ,  ita  perscriptum 
eiat,  quum  rationem  ex  lege  redderet,  et  quœ  accepeiat, 
deberet  tradere,  pelisse,  ut  sibi,  quod  bœ  res  abessent, 
ignosceielur;  itaque  omues  liberatos  discessisse,  et  esse 
ignotum  omnibus.  Quas  ego  litteras  obsignaudas  publico 
signo ,  deporlandasque  curavi. 

De  laudatione  autem  ratio  sic  reddita  est  :  primum  , 
quum  a  Verre  litteiœ  aliquanfo  ante  advenlum  meum  de 
laudatione  venissent,  nibil  esse  decretum  ;  deinde,  quum 
quidam  ex  illius  amicis  commonerent  oportere  decerui , 
maximo  esse  clamore  et  convicio  répudiâtes;  posteaquam 
meus  adventus  appropinquarit,  imperasse  eum ,  qui  sum- 
mam  potestalem  baberet,  ut  décernèrent;  decretum  ita 
esse,  ut  muito  plus  illa  laudalio  mali,  quam  boni  possit 
afferre.  Id  adeo,  judices,  ut  mibi  ab  illis  demonstratum 
est ,  sic  vos  ex  me  cognoscif e. 

LXIV.  Mos  est  Syracusis,  ut,  si  qua  de  re  ad  senalum 
referalur,  dical  sententiam,  qui  velit.  ^■ominalim  nemo 
rogatur  :  et  lamen,ut<iuisque  bonore  et  <etatc  antecedit, 
ita  primus  snlel  sua  sponte  dicere;  id(|ue  a  céleris  ei 
coîiceditiir.  Si  quando  taceanl  omnes,  tune  sortitocogun- 
tnr  dicere.  Quuni  liic  mos  esset ,  referlur  ad  senalum  de 
laudatione  Terris.  In  quo  priuium  ,  ut  aliquiJ  esset  morae, 
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la  province,  se  trouvant  in((uic'té  a  Rome,  le  sé- 
nat avait  voulu  decernor  riiomniaiie  (|u'ils  de- 
vaient a  leur  bienfaiteur,  et  rjue  A  erres  l'en  avait 
cinpèché;  qua  la  vérité  Péducéus  n'avait  plus 
besoin  de  leur  suffrage;  mais  qu'il  serait  injuste 
de  ne  pas  prendre  cet  arrêté,  si  conforme  a  leur 
ancien  désir,  avant  de  s'occuper  de  celui  qu'on 
leur  arrachait  par  violence. 

Tous  s'écrient  et  demandent  la  priorité  pour 
Péducéus.  On  fait  le  rapport.  Ciiacun  opine  sui- 
vant son  âge  et  sa  dignité.  C'est  ce  que  vous  allez 
connaître  par  le  sénatus- consulte;  les  noms  des 
première  opinants  y  sont  inscrits.  Lisez  :  Sur  une 
proposition  faile  en  faveur  de  Péducéus.  Le 
projet  est  adopté.  Ensuite  on  fait  le  rapport  au 
sujet  de  Verres,  ^'oyons  comment  la  chose  s'est 
passée.  Sur  une  proposition  faile  en  faveur  de 
Verres.  La  suite  :  Comme  personne  ne  se  levait 
et  ne  donnait  son  avis.  Eh  bien  !  On  tire  au  sort. 
Comment!  il  s'agit  de  louer  votre  préturc,  il  s'a- 
git de  vous  secourir,  et  personne  ne  se  présente  , 
quoique  par  ce  moyen  on  soit  assuré  de  plaire  à 
votre  successeur  !  Vos  convives  eux-mêmes,  vos 
conseillers,  vos  complices,  vos  associés  n'osent 
dire  un  seul  mot.  Ils  ont  devant  eux  votre  statue, 
la  statue  de  votre  fils  tout  nu,  et  pas  un  seul 
cœur  ne  s'ouvre  à  la  pitié  ! 

LesSyracusaius  me  font  connaître  encore ,  par 
les  termes  même  du  décret,  que  cet  éloge  n'est 
qu'une  dérision  qui  rappelle  la  honte  et  les  mal- 
heurs de  sa  préture.  Voici  comme  il  était  rédigé  : 
Le  sénat,  considérant  que  Verres  n'afail  battre 
personne  de  verges  ;  et  vous  savez  que  des  hora- 
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mes  distingués  et  innocents  ont  été  frappes  dj  la 
hache  :  qu'ila  administré  la  province  avec  vi- 
gilance; il  est  notoire  qu'il  n'a  jamais  veillé  que 
pour  la  débauche  et  ladultere.  Ils  a\  aient  ajoute 
un  troisième  considérant,  tel  que  l'accusé  n'ose- 
rait jamais  le  produire,  et  que  l'accusateur  ne 
cesserait  jamais  de  le  répéter.  C'était  qu'il  avait 
garanti  la  Sicile  des  incursions  des  pirates;  et , 
grâce  a  lui,  les  pirates  étaient  entrés  jusque  daiîs 
l'île  de  Syracuse.  Apres  avoir  obtenu  ces  rensei- 
gnements, nous  sortîmes,  afin  que  les  sénateurs 
pussent  délibérer. 

L\V.  Ils  arrêtent  aussitôt  ([ue  les  honneurs  de 
l'hospitalité  publique  seront  offerts  a  mon  frère, 
parce  qu'il  a  montre  aux  Syracusains  la  même 
bienveillance  dont  j'ai  toujoure  été  anime  pour 
eux.  >'on-seulement  cet  arrêté  fut  transcrit  dans 
leurs  registres,  mais  on  nous  en  remit  une  copie 
gravée  sur  l'airain.  Il  faut  l'avouer,  Verres,  ils 
vous  aiment  tendrement,  ces  Syracusains  dont 
vous  nous  parlez  sans  cesse.  Un  homme  se  dis- 
pose à  vous  accuser;  il  vient  recueillir  des  infor- 
mations contre  vous,  et  c'est  un  titre  suffisant 
pour  qu'ils  s'unissent  a  lui  par  les  nœuds  de  la 
plus  intime  amitié.  On  propose  ensuite  de  rap- 
porter l'arrêté  pris  en  faveur  de  Verres  :  il  est 
rapporté  sans  aucun  débat  et  presque  à  l'unani- 
mité. 

La  délibération  était  finie.  Déjà  la  rédaction 
était  transcrite  dans  le  proces-verbal.  On  en  ap- 
pelle au  préteur.  Mais  qui  forma  cet  appel"?  Un 
magistrat?  non.  Un  sénateur?  pas  même  un  sé- 
nateur. UnSyracusain?  point  du  tout.  Qui  doue? 


miilli  iuterpeliant  :  de  Sext.  Peducico,  qui  de  illa  civitale 
totaqiie  provincia  optime  méritas  esset ,  sese  antea ,  qiiiitu 
aiidisseut  ei  negotiuin  (acessitum  ,  quiimque  eum  publiée 
pro  plurimis  ejiis  et  maximis  meiitis  laiidare  cuperent,  a 
C.  Verre  proliihitos  esse  ;  iniquum  esse,  tanietsi  Pediicanis 
eorum  laudatione  jam  non  nteretur,  tamen  non  id  prius 
decernere ,  quod  aliquando  voluissent ,  quaui  quod  tuni 
cogerentur. 

Conclamant  omnes ,  et  approbant  ita  fieri  oportere.  Re- 
fertur  de  Peducœo.  Ut  quisque  aetate  et  lionore  antecede- 
bat ,  ita  sententiam  dixit  ex  ordine.  Id  adeo  ex  ipso  sena- 
tusconsulto  cognoscite  :  namprincipnni  senlenlia,'  persciibi 
soient.  Recita.  Qlod  vkrbx  facta  sot  de  Sext.  Pedcceo. 
Decernitur.  Rel'ertur  deinde  de  Verre  :  die,  quaso,  quo- 
niodo.^  QioD  veuba  facta  su.m  de  C.  Verre.  Quid  postea 
scriptum  est?  Qccm  scrcef.et  nemo,  >e(jle  sententiam- 
DicERET.  Quid  hoc  est?  Sors  dlcitlr.  Quamobreiu?  nemo 
crat  voluntarius  laudator  prœtura;  tua? ,  det'ensor  pericu- 
loruni  tuorum,  pra^sertim  quuni  inirea  pra'tore  gratiam 
posscl?  nemo.  Ipsi  illi  tui  convivœ,  consiliarii,  conscii, 
socii,  verbum  facere  non  audebant.  In  qua  curia  statua 
tua  stabat,  et  nuda  (dii,  in  ea  nemo  fuit,  quem  ue  nudus 
quideoi  fdius  in  nuda  provincia  coramoveret. 

Atque  etiam  boc  me  doccut ,  ejusmodi  senatuscousulto 
.sese  fecisse  laudationem,  ut  omnes  intelligere  posseul,  non 
laudationem,  sed  polius  irrisionem  esse  illam,  qua;  corn- 
uionefaceret  istius  lurpeuicalamitoïamque  pra-turam.  Lte- 


nim  scriptum  esse  ita,  ■  Quod  istc  virgis  neminem  ceci- 
disset;  »  a  qno  cognoscitis  nobilissimos  homines  atque 
innoceutissimos  securi  esse  percussos  :  «  Quo<l  vigilanter 
proviuciam  admiuistrasset  ;  »  cujus  oumes  vigilias  in  stu- 
pris  constat  adulteriisque  esse  consumlas.  Hoc  autena  scri- 
ptum etiam ,  quod  proferre  non  auderet  reus ,  accusalor 
recitare  non  desineret,  <■  Quod  prrrdones  procul  ab  insula 
Sicilia  proliibuisset  Verres  ;  >•  quos  etiam  intra  Syracusanam 
insulam  recepisset.  Qua^  posleaquam  ex  illis  cognovi ,  dis- 
cessi  cum  fralre  e  curia,  ut,  nobis  absenlibus,  si  quid 
vellent ,  décernèrent. 

LXV.  DeceruMut  stalim  :  primum,  «  Ut  cum  L.  fralre 
hospilhim  publice  tieret,  »  quod  is  eamdem  voluntalem 
erga  Syracusanos  suscepisset ,  quara  ego  semper  babuis- 
sem.  Id  non  modo  tum  scripsemnt,  verum  eliam  iu  a>re 
incisum  nobis  tradiderunl.  Valde  hercle  le  Syracusani  lui , 
quoscrebro  commemorare  soles ,  diligunt  ;  qui  cum  accusa- 
tore  tuo  satisjustamcausam  coujungendie  necessitudinis 
putant,  quod  te  accusaturus  sit,  et  quod  ad  inquirendum 
iu  te  venerit.  Postea  decernitur,  ae  non  varie,  sed  prope 
conjunctis  senlenliis,  «  Ut  laudatio,  quœ  C.  Verri  décréta 
esset,  tollerelur.  » 

At  vero  quuni  jam  non  solum  discossio  facta  esset,  sed 
etiam  prescri|itura  ,  atque  in  tabulas  relatum,  pra^tor  ap 
pellatur.  At  quis  appellal.'  magistratus  ali<(uis?  nemo.  Se- 
nalor?  ne  id  quidem.  Syracusanorum  aliquis.^  minime. 
Quis  igitur  pra^torcm  ippellal?  qui  qua'stor  istius  fuerat,. 
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un  ancien  questeur  de  Verres,  Césétius.  0  comble 
du  ridicule!  et  combien  cet  homme  est  délaissé, 
désespère ,  abandonné  par  les  magistrats  de  la 
Sicile  !  Quoi  !  pour  empêcher  les  Siciliens  de  pren- 
dre un  arrêté,  d"user  de  leurs  droits,  conformé- 
ment aux  lois  et  aux  usages  du  pays,  ce  n'est  ni 
un  hôte,  ni  un  ami  de  Verres,  ni  même  un  Sici- 
lien ;  c'est  son  questeur  qui  forme  un  appel  au 
préteur  !  Qui  jamais  a  rien  vu ,  rien  entendu  de 
pareil  ?  Le  sage ,  l'équitable  préteur  lève  la  séance. 
On  se  réunit  en  foule  autour  de  moi  ;  les  sénateurs 
s'écrient  qu'on  attente  à  leurs  droits,  qu'on  viole 
leur  liberté;  le  peuple  loue  et  remercie  le  sénat. 
Les  citoyens  romains  ne  me  quittent  pas.  Il  m'en 
coûta  les  plus  grands  efforts  pour  sauver  ce  mal- 
heureux appelant,  de  la  fureur  de  la  multitude. 
Nous  nous  présentons  au  préteur.  Il  ne  voulut 
pas  prononcer  légèrement  ;  car  avant  que  j'eusse 
dit  un  mot,  il  se  leva  et  disparut.  La  nuit  appro- 
chait. INous  quittâmes  le  forum. 

LXVI.  Le  lendemain  matin,  je  le  somme  d'au- 
oriser  les  Syracusains  à  me  remettre  le  sénatus- 
eonsulte  de  la  veille.  Il  refuse,  et  dit  que  je  me 
suis  étrangement  compromis  en  prenant  la  parole 
dans  un  sénat  grec;  qu'avoir  parlé  grec  à  des 
Grecs  est  une  action  impardonnable.  ]Ma  réponse 
fut  telle  que  je  pouvais,  que  je  voulais,  que  je 
devais  la  faire.  J'observai,  entre  autres  choses, 
qu'il  existait  une  grande  différence  entre  lui  et 
le  vainqueur  de  la  Numidie.  Ce  vrai ,  ce  digne 
Métellus,  lui  dis-je,  ne  voulut  pas  appuyer  par 
un  éloge  Lucullus ,  son  beau-frère  et  son  ami  ;  et 
vous,  par  la  violence  et  la  menace,  vous  arra- 


chez aux  peuples  des  certificats  en  faveur  d'un 
j  homme  qui  vous  est  entièrement  étranger. 

Dès  que  je  vis  l'impression  qu'avaient  faite  sur 
lui ,  non  pas  les  lettres  de  recommandation ,  mais 
les  lett-es  de  crédit  qui  venaient  de  lui  être  ap- 
portées, je  suivis  le  consei4  des  Syracusains,  et 
je  saisis  les  registres  ou  tous  les  faits  étaient  con- 
signés. Mais  voici  un  autre  incident,  et  une  nou- 
velle querelle.  Vous  allez  sentir  que  Verres  n'est 
pas  sans  amis  et  sans  hôtes ,  qu'il  n'est  pas  dé- 
laissé ni  abandonné  par  tout  le  monde  à  Syracuse. 
Un  certain  Théomnaste  essaye  de  retenir  les  re- 
gistres. C'est  une  espèce  de  fou  ridicule,  que  les 
Syracusains  ont  nommé  Théoracte.  Les  enfants 
courent  après  lui  dans  les  rues  •.  dès  qu'il  dit  un 
mot,  chacun  se  met  à  rire.  Sa  folie,  qui  est  amu- 
sante pour  les  autres ,  fut  ce  jour-là  très-incom- 
mode pour  moi.  Il  écumait,  ses  yeuxétincelaient, 
il  criait  de  toutes  ses  forces  que  je  lui  faisais  vio- 
lence. Nous  nous  traînons  l'un  l'autre  devant  le 
préteur. 

Là  je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  sceller 
et  d'emporter  les  registres.  Théomnaste  soutient 
que  le  sénatus-consulte  est  nul,  puisqu'on  a  formé 
un  appel  au  préteur,  et  que  par  conséquent  on 
ne  doit  pas  me  le  remettre.  Je  fais  lecture  de  la 
loi  qui  met  à  ma  disposition  tous  les  registres  et 
toutes  les  pièces.  Il  insiste  avec  fureur,  et  dit  que 
nos  lois  ne  sont  pas  faites  pour  lui.  L'habile  pré- 
teur déclare  qu'il  ne  consent  pas  que  j'emporte  à 
Rome  un  sénatus-consulte  qui  n'a  pas  été  ratifié. 
Si  je  n'avais  menacé  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques, si  je  n'avais  donné  lecture  des  peines 


Caesetlus.  O  rem  ridiculam!  o  deserîum  liominem!  ode- 
speratiini  ac  reliclum  a  magistratii  Sictilo  1  Ne  senatiis- 
consiilliim  Siciili  liomines  facere  iiosseiit,  ne  simm  jus 
suis  nioribus,  suis  legibus  oblinere  possent,  non  amicus 
islius,  non  liospes,  non <leniiiue  alifpiis  Sicnlus,  sed  qua?slor 
pra-toremappellat.  QuishocviditPaut  qnisaudivit?Pla>lo^ 
^eqiUls  et  sapiens  dimilti  jubet  senatum.  Conruinil  ad  me 
niaxinia  mullitudo  :  primum  senatores  claniare,  eripi  sil)i 
jus,  eripi  libeilatem  ;  populus  senatum  laudare,  gratias 
agere  ;  cives  i  omani  a  me  nusquam  discedere.  Quo  quideni 
die  nihil  negrius  farluni  est,  multo  labore  meo,  quani  ut 
manus  al)  illo  appellatore  abstinereutur.  Quum  ad  praeto- 
lem  in  jus  adissemus,  excogitat  sane  diligenter  et  caute, 
quid décernât.  N'am  anle ,  quam  veibum  facerem ,  de  sella 
sunexit,  atque  abiil.  Ituque  tum  de  foro,  qmim  jam  ad- 
vesperasceiet,  discessimus. 

LXYI.  Postridie  mane  ab  eo  poslulo,  ut  Syracusanis 
Jiceiet  senatusconsultum,quodpridie  fecissent,  milii  red- 
dere.  Ille  enimvero  negal;  el  ait  indignum  facinus  esse, 
quod  ego  in  senatii  Gr.TCO  verba  fecissem  ;  quod  quideni 
apud  Girecos  gr-iece  locnUis  essem ,  id  ferri  nullo  modo 
posse.  Respondi  bomini,  ni  polui,  ut  volui,  ut  debui. 
Tum  multa  ,  tumetiam  lioc  niememini  dicere,  facile  esse 
petspicuum,  quantum  inter  bunc,  et  illum  Numidicum, 
verum  et  gennanum  Metellum,  interesset  :  illum  noiuisse 
sua  laudalione  juvarc  L.  Lucullum  ,  soroiis  virum,  qui- 


cum  optime  convenisset  ;  hune  bomini  alienissimo  a  eivi 
tatibus  laudationes  per  \im  et  metum  comparare. 

Quod  ubi  intellexi ,  multuni  apud  illum  récentes  nuntios 
mullum  tabulas  non  commendalilias,  sed  tribu tarias  va- 
luisse  :  admonitu  ipsorum  Syracusanorum  impetum  in 
eas  tabulas  facio,  in  quibussingula  perscripta  erant.  Eccc 
autem  nova  turba  atque  rixa.  Ne  tamen  istum  omninoSy- 
lacusis  sine  amicis ,  sine  hospitibus ,  plane  nudum  esse  ac 
deserîum  putetis;  retinere  C(Fpit  tabulas  Tbeomnastus 
quidam ,  homo  ridicule  insanus ,  quem  Syracusani  Théo- 
ractum  vocant  :  qui  iilicejusmodiest,  ut  eum  pueri  secten- 
tur; ut omnes,  qnuin loqui cœperit,  inideaut.  Hujus  lamen 
insania,  quae  ridicida  est  aliis,  mibi  tum  molesta  sane 
fuit  :  nam  quum  spumas  ageret  in  ore,  ardèrent  oculi, 
voce  maxima  vlm  me  sibi  afferre  clamaret,  copulali  in  Jus 
pervenimus. 

Hic  ego  postulare  ctepi,  ut  mibi  tabulas  obsignare  ac 
deportare  liceret.Ille  conlra  dicere;  negare  esse  illud  seua- 
tusconsultum  ,  in  quo  prœtor  appellatus  esset;  negare  id 
mibi  tradi  oporlere.  Ego  legem  recitare,  omnium  mibi 
tabularum  et  litterarum  (ieri  polestatem  oporlere.  Contra 
ille  furiosus  urgere,  niliil  ad  se  nostras  leges  perlinere. 
Pra-tor  intelligens  negare  sibi  placere ,  quod  senatuscon- 
sullum  ralum  esse  non  deberet ,  id  me  Romain  deportare. 
I  Quid  multa?  nisi  vebemenlius  bomini  minalus  essem, 
'  nisi  legum  sanctionem  pœnamque  recitassem,  tabularum 
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prononcées  contre  la  désobéissance  an.v  lois,  les 
re<,nstres  ne  m'auraient  pas  été  livrés.  .Notre  l'on , 
(|ui  avait  crié  avec  tant  de  violence,  vovant  (ju'il 
n'avait  rien  gai;né,  me  remit,  sans  doute  pour  se 
réconcilier  avec  moi,  un  état  circonstancié  de 
tous  les  vols  de  Verres  à  Syracuse,  dont  les  séna- 
teurs m'avaient  déjà  donné  une  entière  connais- 
sance. 

LXVII.  Que  maintenant  les  Mamertins  vous 
louent,  puisque  seuls,  dans  une  si  grande  pro- 
vince, ils  s'intéressent  à  votre  sort;  mais  qiu; 
Héius,  chef  de  leur  députation,  soit  ici  :  qu'ils 
vous  louent,  mais  qu'ils  se  tiennent  prêts  à  répon- 
dre aux  questions  cpe  je  leur  adresserai  :  je  ne 
veux  pas  les  surprendre;  je  les  préviens  que  je 
leur  demanderai  :  —  S'ils  doivent  un  vaisseau  de 
guerre  au  peuple  romain  :  ils  en  conviendront. 
—  S'ils  l'ont  fourni  durant  la  préture  de  Verres  : 
la  réponse  sera  négative.  —  S'ils  ont  construit  un 
grand  vaisseau  de  transport  qu'ils  ont  donné  à 
Verres  :  ils  ne  pourront  le  nier.  —  Si  Verres  a 
tiré  de  chez  eux  le  blé  qu'il  devait  envoyer  à 
Rome,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  :  ils  di- 
ront que  non.  Je  leur  demanderai  combien  ils  ont 
fourni  de  soldats  et  de  matelots  :  ils  répondront 
qu'ils  n'en  ont  pas  fourni  un  seul.  Ils  ne  pourront 
disconvenir  que  Messine  n'ait  été  le  dépôt  de  ses 
vols  et  de  ses  brigandages.  Ils  avoueront  que 


beaucoup  d'effets  précieux  sont  sortis  de  leurs 
ports  ;  qu'enfin  ce  grand  vaisseau  domié  par  les 
Mamertins,  est  parti  avec  le  préteur,  chargé  de 
richesses. 

Ainsi  je  vous  laisse  cet  éloge  des  Mamertins. 
Quant  aux  Syracusains,  nous  voyons  que  leurs 
sentiments  répondent  aux  traitements  qu'ils  ont 
reçus  de  vous.  Us  ont  même  aboli  ces  fêtes  impies 
instituées  sous  votre  nom.  Convenait-il  en  effet 
que  les  honneurs  des  dieux  fussent  rendus  au  ra- 
visseur de  tous  les  dieux?  Certes  les  Syracusains 
mériteraient  les  plus  sévères  reproches  si,  après 
avoir  effacé  de  leurs  fastes  une  fête  et  des  jeux 
solennels,  parce  que  ce  jour  là  Syracuse  avait  été 
prise  par  Marcellus,  ils  célébraient  une  fête  en 
Ihonneur  de  \  erres,  qui  a  dépouillé  Syracuse  de 
tout  ce  que  ce  jour  fatal  ne  lui  a  pas  ravi.  Kt  re- 
marquez,  citoyens,  l'impudence  et  l'insolente 
présomption  du  personnage  :  non  content  d'avoir 
fondé  avec  l'argent  d'Uéraclius  ces  Verrécnnes 
honteuses  et  ridicules,  il  commande  (fue  les  fêtes 
de  Marcellus  soient  abolies.  Il  voulait  que  ces  peu- 
ples honorassent,  par  un  culte  sacré,  un  homme 
qui  leur  avait  ravi  leurs  fêtes  antiques  et  leurs 
dieux  paternels,  et  qu'ils  supprimassent  les  so- 
lennités consacrées  à  la  gloire  d'une  famille  à 
laquelle  ils  devaient  le  rétablissement  de  toutes 
les  autres  fêtes. 


inilii  potestas  facta  nonesset.  Ille  autem  iiisanus,  qui  pro 
islo  contra  me  vehementissime  declaraasset ,  postquain 
non  impetravit,  credo,  ut  in  gratiam  niecuni  rediret, 
libellum  mihi  dat,  in  que  istius  furta  Syracusana  per- 
scripta  eraot  ;  quse  ego  antea  jani  ab  illis  cognoram  et  acce- 
peram. 

LXVII.  Laudent  te  sane  jam  Mamerlini,  qui  ex  tanta 
provincia  soli  sunt ,  qui  te  salvum  velint  :  ila  tanien  lau- 
dent, ut  Heius,  qui  ejus  princeps  legationis  est,  adsit;  ita 
laudent,  ut  ad  ea,  quœ  rogati  erunt,  milii  parati  siut  rc- 
spondere.  Ac  ne  subito  a  me  opprimantur,  hœc  sum  roga- 
lurus  :  Navem  populo  romano  debeantne?  fafebunlur. 
Pra-buerintne ,  praetore  C.  Verre?  negabunt.  /Edificave- 
rintne  navem  onerarlam  maximam  publiée,  quam  Verri 
dederunt?  negare  non  poterunt.  Frumentunnie  ab  lus 
sumseril  Verres,  quod  populo  rornano  niilteret,  sicuti 
superiores?  negabunt.  Quid  milituni,  aut  nautaruni  per 
triennium  dederint?  nullum  dalum  dicent.  Fuisse  ^lessa- 
nam  omnium  istius  furtorum  ac  prœdarum  receptricem, 
negare- non  poterunt.  Permulta  multisuavibus  illincexpor- 


tala;  banc  navem  denique  maximam  a  Vlamertinis  datam, 
onustam  cum  isto  pia'tore  profectam  fatebuntur. 

Quamobrem  tibi  babe  sane  istam  laudationem  Mamer- 
tinain;  Syracusanam  quidem  civilatera,  ut  abs  te  affecta 
est,  ita  in  te  esse  animatam  videmus;  apud  quos  etiam 
Verrea  illa  flagitiosa  sublata  sunt.  Etenim  minime  conve- 
niebat,  ei  deorum  bonores  liaberi,  qui  simulacra  deoruni 
sustulisset.  Etiam  meliercule  illud  in  Syracusanis  merito 
reprehenderetur,  si ,  quum  dlera  festum  ludorum  de  fastis 
suis  sustulissent  celeberrimum  et  sanclissimum ,  (piod  eo 
ipso  die  Syracusœ  a  Marcello  capta»  esse  dicuntur,  iidem 
diem  festum  Verris  nomine  agerent,  quum  iste  Syracu- 
sanis, quœ  ille  calamito.sus  dies  rcliqucrit,  ademisset.  At 
videle  bominis  impudentiam  alque  arroganliam,  judices, 
qui  non  soliun  Verrea  liœc  lurpia  ac  ridicula  ex  Heraclii 
pecunia  constiluerit,  verum  etiam  Marcellea  tolli  impera- 
rit ,  ut  ci  sacra  facerent  quotannis ,  ciijus  opéra  omnium 
annorum  sacra  deosque  patrios  amiserant;  ejus  autem  fa- 
miliœ  dies  festos  toUerent ,  per  quam  ceteros  quoqiie  festos 
dies  recuperarant. 
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DISCOURS  DIXIÈME. 


INTRODUCTION. 

Ce  Discours,  qui  est  la  cinquième  et  dernière  section 
du  plaidoyer  contre  Verres ,  peut  être  divisé  en  quatre  par- 
lies. 

L'orateur  examine  la  conduite  du  préteur  sous  le  rapport 
mililaire  ;  il  examine ,  1°  ce  qu'il  a  fait  pour  assurer  la  tran- 
quillité delà  Sicile  pendant  la  guerre  de  Spartacus ;  2° 
(jnelles  précautions  il  a  prises  contre  les  incursions  des 
pirates;  3»  il  retrace  la  cruauté  atroce  et  réllécliie  du  pré- 
teur, qui ,  pour  cacher  l'infamie  de  sa  lâcheté ,  envoie  au 
supplice  les  capitaines  de  sa  flotte  ;  4°  il  lui  reproche  d'a- 
voir fait  battre  de  verges  et  livré  à  la  mort  des  citoyens 
romains.  C'est  à  cause  de  ces  deux  dernières  parties  qu'on 
a  donné  à  ce  Discours  le  titre  de  Suppliciis. 

Tout  le  début  n'est  qu'une  ironie  assez  longtemps  pro- 
longée :  mais  comment  parler  sérieusement  des  talents 
militaires  d'un  Yeriès?  L'orateur  ne  trouve  dans  toutes 
ses  actions  que  les  preuves  de  son  apathie ,  de  son  impré- 
voyance, et  de  son  insatiable  cupidité. 

Sou  devoir  était  de  prévenir  et  de  réprimer  le  soulève- 
ment des  esclaves.  Plusieurs  lui  sont  dénoncés  ;  ils  sont 
convaincus  et  envoyés  au  supplice  :  mais  au  moment  de 
l'exécution,  les  maîtres  les  rachètent  ;  et,  pour  de  l'argent, 
le  magistrat  leur  remet  ces  esclaves  que  lui-môme  a  con- 
damnés comme  conspirateurs. 

Chargé  d'entretenir  la  flotte  armée  pour  protéger  la  Si- 
cile contre  les  pirates ,  il  n'a  vu ,  dans  les  moyens  que  le 
gouvernement  a  mis  à  sa  disposition,  qu'une  facilité  de 
plus  pour  exercer  des  vexations  et  assouvir  son  avarice. 
Toutes  les  villes  maritimes  devaient ,  conformément  aux 
traités ,  concourir  à  l'équipement  de  la  flotte  :  Messine  , 
une  des  plus  fortes  cités  de  la  Sicile  ,  construit  à  ses  frais 
un  vaisseau  de  commerce ,  qu'elle  donne  à  Verres  ;  à  ce 
prix ,  elle  est  dispensée  de  rien  fournir  pour  le  service 

public. 

L'usage  était  que  chaque  ville  s'occu|»ât  elle-même  de 
l'approvisionnement  de  son  vaisseau  et  de  l'entretien  de 
son  équipage.  Il  se  fait  remettre  l'argent  destiné  à  cet  em- 
ploi ,  et  se  charge  des  détails  :  cependant  il  vend  publique- 
ment des  congés  aux  soldats  et  aux  matelots ,  sans  pour- 
voir aux  besoins  de  ceux  qui  sont  restés,  et  la  flotte  romaine 
est  mise  sous  les  ordres  d'un  Syracusain  dont  la  fenune 
est  la  maîtresse  du  préteur.  Cette  flotte,  sans  moyens  de 
résistance ,  est  brûlée  par  les  pirates  à  la  vue  de  Syracuse. 
Ils  osent  môme  entrer  dans  le  [tort  de  cette  ville,  et  braver 
impunément  le  préteur  et  la  puissance  de  Rome. 

Verres ,  effrayé  de  l'indigniitiuu  publicpie  qui  avait  éclaté 
non-seidement  dans  la  Sicile,  mais  encore  à  Rome,  ima- 
gine d'accuser  de  trahison  les  capitaines  des  vaisseaux , 


et  les  condamne  à  mort.  Cicéron  demande  vengeance  de 
cette  atrocité;  il  en  détaille  toutes  les  horreurs.  On  verra 
que  dans  cette  troisième  partie,  ainsi  que  dans  la  qua- 
trième ,  les  plus  étendues  et  les  plus  importantes  du  Dis- 
cours, l'orateur  a  déployé  toutes  ses  forces.  Son  àuie, 
pleine  de  son  sujet  et  profondément  pénétrée ,  répand  avec 
impétuosité  les  sentiments  dont  elle  est  remplie,  et  lait 
passer  dans  toutes  les  âmes  ses  rapides  émotions. 

Mais  Verres  ne  s'est  pas  contenté  de  verser  le  sang  des 
Siciliens,  un  graml  nombre  de  Romains  ont  été,  par  son 
ordre,  jetés  dans  les  cachots,  étranglés  dans  la  prison, 
battus  de  verges  et  frappés  de  la  hache  sur  la  place 
publique.  C'est  le  plus  grand  des  crimes  de  Verres.  L'o- 
rateur l'a  réservé  pour  la  fin  de  son  plaidoyer.  Ce  n'est 
plus  ici  le  défenseur  des  Siciliens  qui  va  se  faire  en- 
tendie ;  c'est  un  citoyen ,  c'est  un  magistrat  qui  veut  ven- 
ger l'outrage  fait  à  la  majesté  romaine. 

Il  s'attache  surtout  au  supplice  de  Gavius;  et  là,  par 
le  développement  des  faits  et  par  l'accumulation  des  cir- 
constances, il  achève  de  démontrer  que  Verres  est  un 
monstre  indigne  de  pitié.  Il  s'abandonne  à  toute  sa  véhé- 
mence; ses  mouvements  deviennent  plus  violents,  et  sa 
passion  semble  s'accroître  à  mesure  qu'elle  s'exhale.  Quels 
effets  cette  éloquence  impétueuse  devait-elle  produire  sur 
les  auditeurs!  Qu'on  se  rappelle  combien  le  nom  de  Rome 
était  respecté  et  révéré  chez  toutes  les  nations;  à  quel 
point  le  peuple  romain  était  jaloux  de  sa  liberté  et  lier  de 
ses  droits. 

S'il  est  possible  que  les  autres  crimes  du  préteur  trou- 
vent grâce  devant  tui  tribunal  corrompu,  du  moins  cet 
exécrable  attentat  ne  resteia  pas  impuni.  Cicéron  déclare 
que  l'accusé ,  que  les  juges  et  ceux  qui  les  auront  corrom- 
pus, seront  traduits  par  lui  au  tribunal  du  peuple  romain. 
Son  édilité  va  commencer,  et  dès  qu'il  entrera  en  fonction, 
il  usera  du  droit  que  lui  donne  sa  nouvelle  magistrature  : 
il  convoquera  l'assenrlilée ,  et  du  haut  de  la  tiibune  il  ac- 
cusera Verres  et  ses  complices ,  et  il  appellera  sur  eux  la 
vengeance  de  la  nation  entièie,  intéressée  à  les  punir.  S'il 
n'a  pas  manqué  d'ardeur,  de  fermeté,  de  persévérance 
contre  Verres,  dont  il  n'est  l'ennemi  que  parce  que  Verres 
est  l'ennemi  des  Siciliens,  qu'on  s'attende  à  trouver  en  lui 
plus  de  chaleur  encore  et  plus  d'énergie  contre  des  hom- 
mes dont  il  aura  brave  la  haine  pour  l'intérêt  du  peuple 
romain.  Il  lâchera  de  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance 
et  les  suffrages  de  ces  concitoyens,  par  la  fermeté  qu'il 
oppose  à  l'orgueil  et  aux  mépris  des  nobles,  pat  le  courage 
avec  le{[uel  il  diklarc  une  gueire  éternelle  aux  méchants, 
par  son  respect  pour  les  lois,  et  son  dévouement  pour  les 
intérêts  et  la  gloire  du  peuple. 
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Il  termine  le  plaidoyer  entier  par  une  apostrophe  bril- 1    •  Je  ne  peux  le  dissimuler,  j'appréhende  que  ses 


l,inte  et  patlielique  aux  divinités  dont  Verres  à  dépouillé 
le»  teniplei. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


DES   SUPPLICES. 


talents  militaires  n'assurent  a  Verres  l'impunité 
de  tous  ses  forfaits.  Je  me  rappelle  l'effet  prodi- 
gieux que  produisit  le  discours  d'Antonius  dans 
le  procès  d'Aquillius.  Apres  avoir  développé  les 
moyens  de  sa  cause,  cet  orateur,  qui  joifrnait  à 
la  plus  pressante  logique  l'impétuosité  des  mou- 
vements les  plus  passionnés,  saisit  lui-même 
Aquillius;  il  loffrit  aux  regards  de  l'assemblée, 
et  lui  déchirant  sa  tunique ,  il  fit  voir  au  peupie 
romain  et  aux  juges  les  nobles  cicatrices  dont  sa 
poitrine  était  couverte;  mais  surtout  il  déploya 
toutes  les  forces  de  son  éloquence  ,  en  leur  mon- 


I.  Juges,  je  ne  vois  personne  parmi  vous  qui  ne 
soit  convaincu  que  Verres  a  dépouille  ouverte- 
ment dans  la  Sicile  tous  les  édifices,  tant  sacrés 

que  profanes,  tant  publics  que  privés,  et  que,  ^ ^  ^„ ..,„.. 

sans  pudeur  comme  sans  remords,  il  s'est  rendu  trant  le  coup  terrible  que  le  chef  des  rebelles 
coupable  de  tous  les  genres  de  vol  et  de  brigan-  avait  frappé  sur  la  tète  de  ce  bra\  e  îoierrier.  Telle 
dage.  Mais  on  m'annonce  pour  sa  défense  un  :  fut  l'impression  de  ce  discours  sur  tous  ceux  qui 
moyen  imposant ,  merveilleux ,  auquel  je  ne  puis  i  devaient  prononcer  dans  la  cause,  qu'ils  craigni- 
répondre  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi.  On  J  rent  que  la  fortune,  en  arrachant  ce  rrénéreux 
se  propose  de  prouver  que,  dans  les  circonstances  '  citoyen  a  la  mort  qu'il  avait  affrontée  avec  tant 


les  plus  difficiles  et  les  plus  effrayantes,  sa  va 
leur  et  sa  rare  vigilance  ont  préservé  la  Sicile  des 
dangers  de  la  guerre  et  de  la  fureur  des  esclaves 
révoltés. 

Que  faire?  de  quel  côté  diriger  mes  efforts?  A 
toutes  mes  attaques  on  oppose,  comme  un  mur 
d'airain,  le  titre  de  grand  général.  Je  connais 
ce  lieu  commun  ;  je  vois  la  carrière  qui  s'ouvre  a 
l'éloquence  d'Hortensius.  Il  vous  peindra  les  pé- 
rils de  la  guerre  et  les  malheurs  de  la  républi- 
que ;  il  parlera  de  la  disette  des  bons  généraux  ; 
puis,  implorant  votre  clémence,  que  dis-je?  ré- 
clamant votre  justice ,  il  vous  conjurera  de  ne 
pas  souffrir  qu'un  tel  général  soit  sacrifié  a  des 
Siciliens,  et  de  ne  pas  vouloir  que  de  si  beaux 
lauriers  soient  flétris  par  des  ;  négations  d'ava- 
rice. 


d'intrépidité ,  ne  semblât  avoir  conservé  une  vic- 
time a  la  rigueur  impitoyable  des  juges.  Mes  ad- 
versaires veulent  essayer  aujourd'hui  le  même 
moyen  :  ils  vont  suivre  la  même  marche  ;  ils  ten- 
dent au  même  but.  Que  Verres  soit  un  brigand, 
qu'il  soit  un  sacrilège ,  un  monstre  souillé  de  tous 
les  crimes ,  flétri  de  tous  les  vices  ;  ils  l'accordent. 
Mais,  disent-ils,  c'est  un  grand  général,  c'est 
un  guerrier  heureux,  un  héros  qu'il  faut  réser- 
ver pour  les  besoms  de  la  république. 

II.  Avec  vous.  Verres,  je  ne  procéderai  pas  a 
la  rigueur  :  je  ne  dirai  pas ,  quoique  peut-être  je 
m'en  dusse  tenir  à  ce  seul  point ,  que ,  l'objet  de 
la  cause  étant  déterminé  par  la  loi ,  il  ne  s'agit 
pas  de  nous  entretenir  de  vos  exploits  guerriers 
mais  qu'il  faut  prouver  que  vos  mains  sont  pu- 
res. Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  en  user  ; 


LIBER  QUNTUS. 


DE  SIPPLICIIS. 

I.  Neniini  video  dubium  esse,  judices,  quin  apertissirae 
C.  Verres  in  Sicilia ,  sacra ,  profanaqiie  omuia  et  privatim, 
et  publiée  spoliant ,  versatusque  sit  sine  ulla  non  modo 
religione,  verum  eliam  dissimniatione,  in  omni  génère 
furandi  atqiie  prsedandi.  Sed  quidam  milii  niagnilica  et 
pi-a-clara  ejus  di  fensio  ostenditur;  cni  quemadniodum  re- 
sistam,  mnlto  niilii  anteest,  jndices,  providenduni.  Jta 
enim  causa  constitmtiir,  provinciam  Siciliam  virtute  ejus 
etvigilantia  singulari ,  dubiis  formidolosisque  temporibus , 
a  rugitivis  atque  a  belii  periculis  tutam  esse  servalam. 

Quid  agam ,  judices  ?  qno  accusationis  meœ  ralionem 
conferam?  quo  me  vertani?  Ad  onines  eniui  nieos  impetus 
quasi  murus  quidam,  boni  nomen  iniperatorisopjxjnilur. 
Novi  kxiim;  video  ubi  se  jactaturus  sit  Hortensi'us.  lîelli 
pericula ,  tem[)ora  reipublica-,  imperatoruin  penuriam  com- 
meniorabit  :  Inm  deprecabilur  a  vobis,  tum  etiam  pro  siio 
jure  conlendel,  ne  patiaiuini,  talem  imperatoiem  populo 


romano  Siculorum  testinioniis  cripi;neTe  obleri  laudem 
imperatoriam  criniinibus  avaritiœ  veîilis. 

Nou  possuni  dissimulare,  judices  :  tinieo,  ne  C.  Verres, 
propter  banc  virtuteni  eximiam  in  re  militari ,  omnia ,  qujB 
fecit,  impuue  fecerit.  Venit  enim  milii  inmentem,  in  judi- 
cio  M'.  Aquillii  quantum  auctoritatis ,  quantum  momenti 
oratio  M.  Aiitonii  liabuisse  existimata  sit;  qui,  ut  erat 
in  dicendo  non  soliim  sapiens,  sed  etiam  fortis,  causa 
prope  perorata,  ipse  arripuit  M'.  Aquillium,  constituitque  in 
c<jns[)ectu  omnium,  tuuicamque  ejus  a  peclore  abscidit; 
ut  cicatrices  populus  romanus  judices<^i\ie  adspicercnt  ad- 
verso  corpore  exceptas;  simul  et  de  ilio  vulnere,  quod  ille 
incapite  ab  hostium  duce  acceperat,  mulla  dixit;  ewpie 
adduxiteos ,  qui  erant  judicaturi ,  vehementer  ut  \ereren- 
tur,  ne,  quem  virum  furtuna  ex  bostium  telis  eripuisset, 
qiium  sibi  ipse  non  pepercisset ,  liic  non  ad  popub  romani 
laudem,  sed  ad  judicum  crudelitalem  viderelur  esse  ser- 
vatus.  Ha-c  eadem  nunc  ab  illis  defensionis  ratio,  viaque 
lentatur;  idem  qua^ritur.  Sit  fur,  sit  sacrilegus ,  sit  flagi- 
tiorum  omnium  vitiorumque  princeps  :  at  est  bonus  impe 
rator,  et  felix,  et  ad  dubia  reipublicœ  tempora  reservan- 
dus. 

If.  Non  agam  summo  jure  lecum;  non  dicam  id,  quod 


M 


CICERON. 


je  me  prêterai  à  vos  désirs ,  et  je  chercherai  quels 
sont  donc  ces  cminents  services  que  vous  avez 
rendus  dans  la  guerre. 

Direz-vous  que,  par  votre  valeur,  la  Sicile  a  été 
délivrée  de  laguerre  des  esclaves  ?  Rien  de  plus  glo- 
rieux sans  doute,  ricûde  plus  honorable.  Cepen- 
dant de  quelle  guerreparlez-vous?car  noussavous 
que,  depuis  la  victoire  d'Aquillius,  il  n'a  existé 
aucune  guerre  d'esclaves  en  Sicile.  Mais  il  y  en 
avait  une  eu  Italie;  cela  est  vrai,  et  même  une 
très-vive  et  très-sanglante.  Prétendez-vous  eu 
tirer  quelque  honneur,  et  vous  associer  à  la  gloire 
de  Crassus  et  de  Pompée?  Une  telle  impudence 
de  votre  part  ne  m'étonnerait  pas.  Peut-être  avez- 
vous  empêché  les  révoltés  de  passer  d'Italie  eu 
Sicile?  En  quel  lieu?  dans  quel  temps,  de  quel 
côté?  lorsqu'ils  se  disposaient  à  le  faire  sur  des 
vaisseaux  ou  sur  des  radeaux?  Car  rien  de  tout 
cela  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  :  ce  qu'on  nous 
a  dit ,  c'est  que  la  prudence  et  l'activité  de  Cras- 
sus les  empêchèrent  de  passer  à  Messine  sur  les 
radeaux  qu'ils  avaient  rassemblés.  Cette  tentative 
n'eût  pas  donné  autant  d'inquiétude ,  si  l'on  eût 
pensé  qu'il  y  avait  alors  en  Sicile  des  forces  suf- 
fisantes pour  s'opposer  à  la  descente  des  rebelles. 

III.  Mais,  dites-vous,  on  faisait  la  guerre  eu 
Italie ,  et  la  Sicile,  qui  eu  est  si  voisine ,  a  tou- 
jours été  en  paix.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  On  a 
fait  aussi  la  guerre  en  Sicile ,  sans  que  la  paix  ait 
été  troublée  en  Italie  :  la  distance  est  pourtant  la 
même.  Dans  quelle  intention  alléguez-vous  la 
proxiraité?prétendez-vousque  l'accèsétait  facile, 
ou  que  la  contagion  de  l'exemple  était  à  craindre  ? 


D'abord  les  révoltés  n'avaient  point  de  vaisseaux  : 
ainsi,  non-seulement  ils  étaient  séparés  de  la  Si- 
cile, mais  le  passage  même  leur  était  absolument 
fermé;  en  sorte  que,  malgré  cette  proximité  dont 
vous  parlez,  il  aurait  été  plus  facile  pour  eux 
d'arriver  par  terre  aux  rivages  de  l'Océan,  que 
d'aborder  à  Pélore. 

Quant  à  la  contagion  de  l'exemple ,  pourquoi 
vous  prévaloir  de  cette  raisou  plutôt  que  tous 
ceux  qui  gouvernaient  les  autres  provinces?  Serait- 
ce  parce  que  les  esclaves  avaient  déjà  fait  la  guerre 
en  Sicile?  Mais  la  Sicile ,  par  cette, raisou  même, 
était,  comme  elle  l'est  encore,  à  l'abri  de  tout 
danger  ;  car  depuis  que  M'.  Aquillius  eu  est  sorti , 
tous  les  édits ,  toutes  les  ordonnances  des  pré- 
teurs ont  constamment  défendu  aux  esclaves  de 
porter  des  armes.  Je  vais  citer  un  fait  assez  an- 
cien, et  qui,  vu  la  sévérité  de  cet  exemple,  n'est 
peut-êtJ-e  ignoré  d'aucun  de  vous.  On  avait  ap- 
porté un  sanglier  énorme  à  L.  Domitius ,  préteur 
en  Sicile.  Surpris  de  la  grosseur  de  cet  animal , 
il  demanda  qui  l'avait  tué.  On  lui  nomma  le 
berger  d'un  Sicilien.  Il  ordonna  qu'on  le  fît  ve- 
nir. Le  berger  accourt,  s' attendant  à  des  éloges 
et  à  des  récompenses.  Domitius  lui  demande 
comment  il  a  tué  cette  bête  formidable.  Avec  un 
épieu,  répond-il.  A  l'instant  le  préteur  le  fit 
mettre  en  croix.  Peut-être  cet  ordre  vous  sem- 
blera plus  que  sévère.  Je  ne  prétends  ni  le  blâ- 
mer ni  le  justifier;  tout  ce  que  je  veux  y  voir, 
c'est  que  Domitius  aima  mieux  paraître  cruel  eu 
punissant ,  que  trop  relâché  en  pardonnant  cette 
iufractîon  de  la  loi. 


oebeam  foisitan  obtinere ,  qiium  judiciura  certa  lege  sit 
constitutum ,  non  quid  in  le  militari  foititer  feceris,  sed 
quemadniodum  niaiius  ab  alienispeniniis  abstinueiis,  abs 
te  doceri  oporlere;  non ,  inquam  ,  sic  agam  :  sed  ita  qiiœ- 
rani,  quemadniodum  le  velle  intelligo ,  quae  tua  opéra,  et 
quanta  fueiil  in  bello. 

Quid  diccs?  an  bello  fugitivorum  Siciliam  virtute  tua 
libeialam?  Magna  laus,  lionesta  oratio;  sed  tanien  quo 
bello?  nosenimpost  id  bellum ,  quod  M'.  Aquillius confecit , 
sic  accepinnis ,  nullum  in  Sicilia  fugitivorum  bellum  fuisse. 
At  in  Italia  fuit  :  fateor,  et  magnum  quidem ,  ac  vcbemens. 
Num  igitur  ex  eo  bello  partem  aliquam  laudis  appeteieco- 
naris?  num  libi  illius  victoiiœ  gloriam  cum  M.  C'rasso  ,  aut 
Cn.  Pompeio  comrauuicandam  putas?  ?s^on  aibitror  boc 
eliam  déesse  tuae  impudentia;,  ut  quidquam  ejusmodi  di- 
cere  audeas.  Obstitisti  videlicet,  ne  ex  Italia  tiansire  in 
Siciliam  fugitivorum  copiœ  possent  :  ubiPquando?  qua 
ex  parte?  quum  aut  navibus,  aut  ratibus  conarenlur  ac- 
cedere  ?  Nos  enim  niliil  unquam  prorsus  aiidivimus  :  et 
illud  audivimus,  M.  Crassi,  forlissimi  viri,  virtute  consi- 
lioque  factum.ne,  ratibus  conjuuclis,  freto  fugitivi  ad 
Messanam  transire  possent;  a  quo  illi  conatu  non  tanlo- 
pere  probibendi  fuissent,  si  ulla  in  Sicilia  prœsidia  ad  il- 
lorum  adventum  opposita  putarentur. 

III.  At  quum  esset  in  Italia  bellum  tam  propc  a  Sicilia, 
tamen  in  Sicilia  non  fuit.  Quid  mirum  !  ne  quum  in  Sicilia 
quidciu  fuit,  eodem  intervallo,  pars  ejus  belli  in  Italiani 


ulla  pervasit.  Etenim  propinquitas  locorura  ad  utram  par- 
tem boc  loco  profertur?  utrum  aditum  facilem  bostibus, 
an  contagionem  imitandi  ejus  belli  periculosam  fuisse? 
Aditus  omnis  liominibus  sine  ulla  Aicultate  navium  non 
modo  disjunctus,  ed  etiam  clausus  fuit  :  ut  illis,  quibus 
Siciliam  propinquam  fuisse  dicis,  facilius  fuerit  ad  Ocea- 
num  pervenire,  quam  ad  Peloridem  accedere. 

Contagio  auteni  ista  servilis  belli ,  cur  abs  te  potius  , 
quam  ab  iis  omnibus ,  qui  ceteras  provincias  obtinueiuut , 
prfBdicatur?  an  quod  in  Sicilia  jam  ante  bella  fugitivorum 
fuerunt?  At  ea  ipsa  causa  est,  cur  ista  provincia  minime 
in  periculo  sit,  et  fuerit.  Nam  posteaquam  illinc  M'.  Aquil- 
lius decessit,  omnium  inslituta  atque  edicta  prœlorum 
fuerunt  ejusmodi ,  ut  ne  quis  cum  telo  servus  esset.  Vêtus 
est  quod  dicam ,  et  propter  severitatem  exempli  nemini 
fortasse  vestrum  inauditum  :  L.  Domitium  prœtorem  in 
Sicilia ,  quum  aper  ingens  ad  eum  allalus  esset ,  admiratum 
lequisisse,  quis  eum  percussisset  ;  quum  audisset  ;  pasto- 
rem  cujusdam  fuisse,  eum  ad  se  vocari  jussisse,  illum 
cupide  ad  prœtorem ,  quasi  ad  laudem  atque  ad  prœmium , 
accurrisse;  quœsisse  Domitium,  qui  tantam  besliam  per- 
cussisset ;  illum  respondisse ,  venabulo  :  stalim  deinde 
jussu  ppietoris  in  crucem  esse  sublalum.  Durum  boc 
fortasse  videatur;  neque  ego  ullam  in  partem  disputo  : 
iantuni  intelligo,  maluisse  Domitium  crudelem  in  animad- 
verlendo,  quam  in  prœtermittendo  dissolutum  videii. 

IV.  Ergo  bis  institulis  provincia",  jam  tuni,  quum  bello 
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IV.  Grâce  à  ces  règlements,  C.  îS'orbaniis, 
qu'on  ne  citera  pas  comme  le  plus  actif  et  le 
plus  brave  des  hommes ,  a  joui  d'une  tranquillité 
parfaite,  pendant  que  le  feu  de  la  guerre  en)- 
brasait  l'Italie.  Eu  elTet,  la  Sicile  a  chez  elle 
tout  ce  qui  peut  la  garantir  de  ces  fatales  explo- 
sions :  l'union  la  plus  intime  règne  entre  nos 
commerçants  et  ceux  de  cette  ile;  l'habitude, 
l'intérêt,  les  affaires,  la  conformité  des  senti 
ments,  tout  les  rapproche.  Dans  leur  situation 
présente,  les  Siciliens  trouvent  leur  avantage 
personnel  dans  le  repos  général  :  attachés  de 
cœur  au  gouvernement  romain,  ils  seraient  fâ- 
chés d'y  voir  porter  atteinte,  ou  de  passer  sous 
d'autres  lois.  Enlin  les  ordonnances  des  préteurs 
et  la  vigilance  des  maîtres  s'accordent  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  désordres.  Il  est  donc  im- 
possible qu'on  voie  éclater  une  révolte  dans  cette 
province. 

Quoi  donc  !  n'y  a-t-il  eu  sous  la  préture  de  Ver- 
res aucun  mouvement ,  aucun  soulèvement  d'es- 
claves en  Sicile"?  JNon,  aucun  du  moins  qui  soit 
parvenu  à  la  connaissance  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain;  aucun  dont  il  ait  informé  le  gou- 
vernement. Toutefois  je  soupçonne  qu'il  y  a  eu 
quelque  part  un  commencement  de  fermentation. 
Je  le  conjecture  d'après  les  ordonnances  et  les 
arrêtés  du  préteur.  Voyez  jusqu'où  va  ma  géné- 
rosité :  moi-même,  son  accusateur,  je  vais  révé- 
ler des  faits  qu'il  cherche ,  et  dont  vous  n'avez 
jamais  entendu  parler.  Dans  le  territoire  de  Trio- 
cala,  qui  fut  autrefois  occupé  par  les  révoltés, 
les  esclaves  d'un  Sicilien  nommé  Léonidas  fu- 
rent soupçonnés  de  conspiration.  On  les  dénonça. 
Fidèle  à  son  devoir,  Verres  les  fait  arrêter  et  con- 

iisitivorum  tota  Italia  anClev  et,  liomo  non  acerrimus,  nec 
foitissimus,  C.  Norljanus  lu  snmnio  olio  fuit.  Perfacile 
enini  sese  Sicilia  tuebalur,  ne  quod  in  ipsa  belluni  posset 
exsistere  :  etenimquiim  niliil  tani  conjnuctum  sit ,  quani 
negotialores  noslri  cum  Siculis ,  usn ,  re ,  ratione ,  concor- 
(lia;  et  quum  ipsi  Siculi  res  suasita  constilutas  iiabeant, 
lit  liis  pacem  expédiât  esse  ;  imperiuni  auteni  populi  ro- 
mani sic  diligant,  nt  id  imminui,  aiit  commutari  minime 
veiint;  qnmnquelia?c  ab  servorum  bello  peiiciila,  et  pia;- 
toium  institulis,  et  dominorum  disciplina  piovisa  sint  : 
nnlium  est  malum  domesticum  ,  quod  ex  ipsa  provincia 
nascj  possit. 

Quid  v^iuT?  nulline  motus  in  Sicilia  seivorum,  Verre 
praelore.'  nuilaene  consensiones  faclœ  esse  dicuntur?  Xiliil 
sane,  quod  ad  senatum  populumque  romanum  pervenerit; 
niliil,  quod  isle  Romam  publiée  conscripserit  :  et  tamen 
cœptum  esse  in  Sicilia  moveri  aliquot  locis  servilium  sus- 
picor.  Id  adeo  non  taui  ex  re,  quam  ex  istius  faclis  dc- 
cretisque  cognosco.  Ac  videte,  quam  non  inimiro  animo 
sim  acturus  :  ego  ipse  hœc,  quae  ille  quœrit,  quœ  adhuc 
nunquam  audistis ,  commemorabo  et  proferam.  In  ïrioca- 
lino,  qiiem  locum  fugitlvi  jam  ante  teuueiunt,  Leonidte 
cujusdam  Siculi  familia  in  suspicionem  vocata  est  conju- 
rationis;  res  delala  ad  istum;  stalim,  ut  par  fuit,  jussu 
cjus  homines,  qui  nominati  eranl,  comprehensi  suât,  ad 
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duire  aussitôt  à  Lilybée.  J.e  maître  est  assigne; 
on  instruit  le  procès;  ils  sont  condamnes. 

V.  Ici ,  vous  attendez  quelque  vol ,  quelque  nou- 
velle rapine.  Et  quoi  !  partout  les  mêmes  répéti- 
tions'? Dans  un  moment  de  guerre  et  d'alarme, 
songe-t-on  a  voler'?  D'ailleurs,  si  l'occasion  s'en 
est  présentée.  Verres  n'en  a  pas  profité.  Il  pou- 
vait tirer  quelque  argent  de  Léonidas,  lorsqu'il 
l'avait  assigné  devant  son  tribunal.  Il  pouvait,  et 
ce  n'eût  pas  été  la  première  fois,  composer  avec 
lui  pour  le  dispenser  de  comparaître.  Il  pouvait 
encore  se  faire  payer  pour  absoudre  les  esclaves; 
mais  les  voila  condamnes  :  quel  moyen  de  rien 
extorquer?  Il  faut  de  toute  nécessité  qu'ils  soient 
exécutés  :  les  assesseurs  de  \'errès  connaissent 
l'arrêt;  il  est  consigné  dans  les  registres  publics; 
toute  la  ville  en  est  instruite  ;  un  corps  nombreux 
et  respectable  de  citoyens  romains  en  est  témoin. 
Il  n'est  plus  possible,  il  faut  qu'ils  soient  con- 
duits au  supplice.  On  les  y  conduit;  on  les  at- 
tache au  poteau. 

11  me  semble  qu'à  présent  encore  vous  atten- 
dez le  dénoùment  de  cette  scène.  Il  est  vrai  que 
Verres  ne  fit  jamais  rien  sans  intérêt.  Mais  ici 
qu'a-t-il  pu  faire?  quel  moyen  s'offre  à  la  cupi- 
dité? Eh  bien  !  imaginez  la  plus  révoltante  infa- 
mie :  ce  que  je  vais  dire  surpassera  votre  attente. 
Ces  esclaves  condamnés  comme  conspirateurs, 
ces  esclaves  livrés  à  l'exécuteur,  attachés  au  po- 
teau ,  tout  à  coup  on  les  délie ,  sous  les  yeux  d'une 
foule  immense  ;  on  les  rend  à  ce  Léonidas  leur 
maître.  Que  direz-vous ,  ô  le  plus  insensé  des  hom- 
mes! sinon  une  chose  que  je  ne  demande  pas, 
dont  personne  ne  peut  douter,  et  que ,  dans  une 
action  aussi  honteuse ,  il  serait  superflu  de  de- 

duclique  Lilybœum  ;  domino  denuntiatum  est;  causa  dicta 
damuati  sunt. 

V.  Quid  deinde?  quid  censetis?  furtum  fortasse,aut 
procdam  exspectatis  aliquam.  Nolite  usqueipiaque  eadem 
quserere.  In  metu  belli,  furandi  qui  locus  potest  esse?  etiam- 
si  qua  fuit  in  hac  re  occasio,  pra'lermissaest.  Tum  potuit 
a  Leonida  nummorum  aliquid  auferre,quum  denuntiavit, 
ut  adesset;  fuit  nundinatio  aliqua,  et  isti  non  nova,  ne 
causam  diceret;  etiam  aller  locus,  ut  absolverentur  :  dam- 
natis  quidem  servis,  quœ  pra^dandi  potest  esse  ratio.'  Pro- 
duci  ad  supplicium  necesse  est  :  testes  enim  sunt,  qui  in 
consilio  fuerunt;  testes,  publicie  tabula; ;  testis,  splendi- 
dissima  civitas  Lilybretana;  testis,  lionestissimus  maxi- 
niusque  convenlus  civium  romanorum;  niliil  potest  :  pro- 
ducendi  sunt.  Itaque  producuntur,  et  ad  palum  alligantur. 

Eliam  nunc  railii  exspectare  videmini,  judices ,  quid 
deinde  iactum  sit;  quod  istenibil  unquam  fecilsine  aiiquo 
qua^stu  atque  prœda.  Quid  in  ejusmodi  re  fieri  potuit  ? 
quod  commodum  est?  Exspectate  facinus,  quam  vultis 
improbum  ;  vincam  tamen  exspectationem  omnium.  Ho- 
mines sceleris  conjurationisque  damnati,  ad  suppliciuni 
traditi ,  ad  palum  alligati,  repente,  multis  millibus  liomi- 
num  inspeclantibus  ,  soluti  sunt,  et  Leonidaj  illi  domino 
reddili.  Quid  lioc  loco  potes  diceie,  homo  amcntissime.? 
nisi  id  ,  quod  ego  uoa  quœro  ;  quod  denique  in  re  tam  ne- 
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mander,  quand  même  on  aurait  encore  c[uelque 
doute,  savoir,  ce  que  vous  avez  reçu,  de  quelle 
manière  vous  avez  été  payé  ?  Je  vous  fais  grâce 
de  ces  questions ,  je  vous  épargne  le  soin  de  ré- 
pondre. En  effet ,  à  qui  pourra-t-on  persuader  que 
vous  ayez  voulu  commettre  gratuitement  un 
crime,  dont  nul  autre  que  vous,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  n'aurait  Jamais  osé  se  rendre  coupa- 
ble? Mais  je  ne  parle  pas  ici  de  vos  talents  pour 
le  vol  et  le  brigandage  ;  je  n'examine  que  votre 
mérite  militaire. 

VI.  Répondez,  gardien  vigilant,  zélé  défenseur 
de  la  province  :  des  esclaves  ont  été  reconnus  par 
vous  coupables  d'avoir  voulu  faire  la  guerre  en 
Sicile  ;  vous  les  avez  condamnés  de  l'avis  de  vo- 
tre conseil  :  et  ces  esclaves,  déjà  conduits  au 
supplice ,  déjà  même  attachés  au  poteau ,  vous 
osez  les  arracher  à  la  mort  et  les  mettre  eu  liberté  ! 
Ah  !  cette  croix  dressée  pour  des  esclaves  con- 
damnés, la  réserviez-vous  dès  lors  pour  des  ci- 
toyens, pour  des  Romains  qui  n'auraient  pas  été 
jugés?  Quand  un  État  penche  vers  sa  chute,  et 
que  ses  maux  sont  à  leur  comble,  voici  les  signes 
avant-coureurs  de  sa  ruine  et  de  sa  destruction. 
Les  condamnés  sont  rétablis ,  les  prisonniers  sont 
mis  en  liberté,  les  bannis  rappelés,  et  les  juge- 
ments annulés.  Il  n'est  personne  alors  qui  ne  re- 
connaisse qu'une  cité  est  perdue  sans  ressource; 
personne  qui  ose  conserver  encore  un  reste  d'es- 
poir. 

Cependant ,  si  cette  violation  de  toutes  les  for- 
mes a  eu  lieu  quelquefois,  c'était  pour  affranchir 
de  la  mort  ou  de  l'exil  des  nobles  ou  des  hommes 
populaires  ;  ce  n'étaient  pas  les  juges  eux-mêmes 
qui  les  délivraient;  ce  n'était  pas  au  moment  ou 


ils  venaient  d'être  condamnés;  ils  n'étiùent  pas 
coupables  d'attentats  qui  missent  en  danger  la 
vie  et  les  biens  de  tous  les  citoyens.  Ici  le  crime 
est  d'une  espèce  nouvelle  :  pour  le  rendre  croya- 
ble il  faut  en  nommer  l'auteur.  Ceux  qu'on  dé- 
livre, sont  des  esclaves;  celui  qui  les  délivre, 
est  le  juge  qui  les  a  condamnés;  c'est  à  l'instant 
du  supplice;  et  le  forfait  dont  ils  sont  coupables 
menace  la  vie  de  tous  les  hommes  libres. 

Admirable  général!  non,  ce  n'est  plus  au  brave 
Aquillius,  c'est  aux  Paul-Émile,  aux  Scipion, 
aux  Marius  qu'il  faut  le  comparer.  Quelle  pré- 
voyance au  milieu  des  dangers  et  des  alarmes  de 
la  province!  Il  voit  que  la  guerre  des  esclaves  en 
Italie  va  soulever  les  esclaves  de  la  Sicile  ;  comme 
il  a  su  les  contenir  par  la  terreur  !  Il  ordonne 
qu'on  arrête  les  séditieux  :  tous  ont  dû  trembler. 
Il  cite  les  maîtres  à  son  tribunal  :  quoi  de  plus 
effrayant  pour  les  esclaves?  Il  prononce  que  le 
crime  lui  paraît  constant  :  c'est  avec  un  peu  de 
sang  éteindre  un  incendie.  Ensuite,  les  fouets, 
les  lames  ardentes,  tout  cet  appareil  de  supplice 
pour  les  uns,  de  terreur  pour  les  autres,  les  tor- 
tures, les  croix....  Il  leur  fait  grâce  de  tout  cela. 
Sans  doute  les  esclaves  durent  tressaillir  de 
frayeur,  quand  ils  virent  un  préteur  assez  com- 
plaisant pour  vendre,  par  l'entremise  du  Irourreau 
lui-même,  la  grâce  de  ces  hommes  qu'il  venait 
de  condamner  comme  conspirateurs.  Mais  quoi  ! 
vous  êtes-vous  conduit  autrement  avec  Aristoda- 
mus  d'Apollonie?  avec  Léonte  de  Mégare? 

Y II.  Ce  mouvement  des  esclaves ,  ces  soupçons 
de  révolte  ont-ils  enfin  excité  votre  vigilance ,  ou 
plutôt  n'ont-ils  pas  fourni  de  nouveaux  prétextes 
à  vos  déprédations?  Euménidas  d'Halicye,  Sici- 


faria ,  tametsi  dubitaii  non  polest ,  tamen ,  ne ,  si  dubite- 
tiir  qiiidem  ,  qii.Tri  oporteat  :  qiiid,  aiit  quanlum,  aut 
qiiomodo  acceperis.  Renùtto  tibi  boc  totuni,  atque  ista  te 
«;ura  lil)ero.  Neque  eniin  metiio,  ne  iioc  cuiquani  peisna- 
deatiir,  ut ,  ad  qiiod  faciniis  nemo ,  praeter  te ,  ulla  peciinia 
adduci  potiierit ,  id  tu  gratis  suscipeie  conatus  sis.  Yerum 
de  ista  ôirandi  pra^dandiqiie  lationeniiiil  dico  :  de  bac  im- 
peiatoria  jani  tua  laude  disputo. 

VI.  Quid  ais,  "none  custos  defensorque  provinci.t'?  tu, 
quos  serves  arma  capere ,  ac  beibun  facere  in  Siciiia  vo- 
luisse  cognoras,  et  de  consibi  sentenlia  jndicaras  ,  bos  ad 
.suppliciuni  jam  more  majorum  traditos  et  ad  pabim  albga- 
tos ,  ex  média  morte  eripere  ac  liberare  ausus  es  ?  ut ,  quam 
damnatis  servis  cruceiii  fixeras,  banc  indemnalis  civibus 
romanis  reservares  ?  Perditœ  civitates,  desperalis  omnibus 
rébus,  bos  soient  exitus  exitiales  liabere,  ut  damnati  in 
integrum  restituantur,  vincti  solvantur,  exsuies  reducan- 
tur,  res  judicatœ  resrindantur  :  qure  qmim  accidunt ,  nemo 
est ,  quin  inteliigat  ruere  illam  rempubiicam,  ba;c  ubi  eve- 
niunt;nemo  est, qui  ullam  spem  salutis  reliquam  esse  ar- 
•  l>itrelur. 

Atque  baec  sicubi  facta  sunt ,  facta  sunt ,  ut  liomines  po- 
pnlar<v>  aut  nobiics  snpplicio  aut  exsiiio  levarentur;  at  non 
ab  bis  ipsis ,  qui  judicissent  ;  at  non  stalim  ;  al  non  eonim 
raoinorum  damnati,  quse  ait  vitam  et  omnium  fortuna» 


perlinerent.  Hocvero  novum,  et  ejusmodi  est,  ut  magis 
propter  reura,  quam  propter  rem  ipsam  credibile  videatur; 
ut  bomines  servos  ;  ut  ipse,  qui  judicarat  ;  ut  stalim  e  me- 
dio  suppbcio  dimiserit  :  ut  cjus  facinoris  damnatos  senos, 
quod  ad  omnium  Ui)erorumcaput  et  sanguinem  pertijieref. 

O  prœdarum  imperatorem,  nec  jam  cum  M'.  Aquiliio, 
fortissimo  viro,  sedverocum  Paullis,  Scipionibus,  Mariis 
conferendum  !  Tanlumne  vidisse  in  melu  periculoque  pro- 
viucite!  Quura  servitiorum  animos  in  Siciiia  suspensos 
propter  bellura  Italire  fugitivorum  videret  :  ne  qiiis  se 
commovere  auderet,  quantum  terroris  injecit?  Comprebendi 
jussil  :  quis  non  pertimescat?  causam  dicere  dominos  : 
quid  servis  tam  formidolosum  ?  Fecisse  videiu  pronun- 
tiavit  :  exortam  videtur  flammam  paucorum  dolore  ac 
morte  restinxisse.  Quid  dcinde  sequitur?  verbera,  atque 
ignés ,  et  illa  extrema  ad  suppbcium  damnatorum ,  metum 
ceterorum,  crucialus,  et  crux  :  liisce  omnibus  suppbciis 
sunt  liberati.  Quis  dubitet ,  quin  servorum  animos  summa 
formidine  oppresserit,  quum  vidèrent  ea  facilitate  praeto- 
rem,  ut  ab  eoscelerisconjurationisque  damnatorum  vita, 
vel  ipsocarniliceiuternunlio,  redimeretur?  Quid?  boc  in 
Apolloniensi  Aristodomo?  quid?  inLeonte  Megarensi  non 
idem  focisti  ? 

VU.  Quid,  iste  motus  servorum,  bellique  subita  suspi- 
ci'>3  ulrum  tibi  tandem  diligentiam  custodiendae  provin- 
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lien  crime  naissance  et  d'une  fortune  distin^'uées, 
avait  un  fermier  pour  ré^ir  ses  vastes  possessions. 
Des  gens  apostés  par  vous  accusèrent  ce  fermier, 
et  vous  reçûtes  du  maître  soixante  mille  sester- 
ces". C'est  lui-même  qui,  dans  sa  déposition,  nous 
a  instiuits  de  cette  manœuvre.  G.  Matrinius, 
chevalier  romain ,  était  à  Rome.  En  son  absence, 
vous  avez  extorqué  de  lui  cent  mille  sesterces  % 
parce  que  vous  disiez  avoir  des  soupçons  sur  ses 
fermiers  et  ses  pasteurs.  L.  Flavius ,  son  inten- 
dant, qui  vous  a  compté  la  somme,  a  déposé  de 
ce  fait;  Matrinius  l'a  déclaré  lui-même;  et  leur 
déposition  sera  confirmée  par  le  censeur  Cn.  Len- 
tulus,  qui,  dans  le  temps  de  cette  affaire,  vous 
écrivit  et  vous  fit  écrire  en  faveur  de  Matrinius. 
Passerai-je  sous  silence  votre  conduite  avec 
Apollonius  de  Polerme,  fils  de  Diodes,  et  sur- 
nommé Géminus  ?  Est-il  un  fait  plus  notoire  dans 
toute  la  Sicile?  une  action  plus  indigne?  une  pré- 
varication plus  avérée?  Verres  arrive  à  Palerme  ; 
à  l'instant  il  mande  Apollonius;  il  le  cite  à  son 
tribunal  en  présence  d'une  foule  de  citoyens  ro- 
mains. Chacun  aussitôt  de  faire  ses  réflexions, 
de  s'étonner  qu'Apollonius,  possesseur  de  tant 
de  richesses,  ait  échappé  si  longtemps  au  pré- 
teur. Verres,  disent-ils,  médite  quelque  projet; 
on  ne  peut  prévoir  quel  crime  il  va  lui  supposer  ; 
mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
cet  homme  si  riche  est  cité  brusquement  au  tri- 
bunal du  préteur.  Ils  attendent  avec  impatience, 
lorsqu'on  voit  Apollonius,  pâle  de  frayeur,  ac- 
courir avec  son  fds  à  peine  sorti  de  l'enfance  :  son 
père,  accablé  de  vieillesse,  était  depuis  longtemps 
retenu  dans  son  lit.  Le  préteur  lui  nomme  un  es- 
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clave  (pi'il  prétend  être  l'inspecteur  de  ses  trou- 
peaux ;  il  dit  que  cet  homme  a  conspiré  et  soufllé 
la  révolte  dans  les  autres  ateliers.  Or  cet  esclave 
n'existait  point  parmi  ceux  d'Apollonius.  Le  pré- 
teur exige  qu'il  le  représente  a  l'instant.  Apollo- 
nius assure  qu'il  n'a  jamais  eu  d'esclave  de  ce 
nom.  Verres  ordonne  (ju'on  l'arrache  du  tribunal, 
et  qu'on  le  traîne  en  prison.  Je  n'ai  rien  fait,  s'é- 
crie ce  malheureux,  je  suis  innocent  :  j'ai  beau- 
coup de  billets  chez  moi  ;  mais  pour  le  moment , 
je  n'ai  pas  d'argent  comptant.  Tandis  qu'il  pro- 
teste ainsi ,  en  présence  d'une  assemblée  nom- 
breuse, de  manière  a  faire  connaître  à  tous  qu'il 
ne  reçoit  ce  cruel  outrage  que  parce  qu'il  n'a  point 
donné  d'argent  ;  tandis  qu'il  appuie  surtout  sur 
ce  fatal  argent,  on  le  jette  dans  la  prison. 

VIII.  Admirez  la  conduite  conséquente  du  pré- 
teur, de  ce  préteur  que  ses  défenseurs  n'excusent 
pas  comme  un  magistrat  peu  capable  mais  qu'ils 
vantent  comme  un  excellent  général.  Dans  un 
temps  ou  l'on  craint  un  soulèvement  d'esclaves, 
il  punit  des  maîtres  qu'il  n'a  pas  entendus ,  et  dé- 
livre des  esclaves  qu'il  a  condamnés.  Apollonius, 
riche  propriétaire,  perdait  une  fortune  immense 
si  les  esclaves  se  révollaleut  en  Sicile  :  Verres, 
sous  prétexte  d'une  révolte  d'esclaves ,  le  fait  je- 
ter dans  les  fers ,  sans  l'entendre  ;  et  des  esclaves 
que  lui-même,  de  l'avis  de  son  conseil ,  a  décla- 
rés convaincus  de  conspiration,  il  les  délivre  de 
sa  seule  autorité ,  sans  prendre  l'avis  de  son  con- 
seil. 

Mais  quoi!  si  Apollonius  a  mérité  d'être  puni, 
ferai-je  un  crime  a  Verres  de  l'avoir  jugé  sévère- 
ment ?  Non ,  je  n'userai  pas  de  tant  de  rigueur. 
Je  sais  qu'il  est  ordinaire  aux  accusateurs  de  pré- 


ciœ  ,  an  novam  rationem  improbissimi  qusestus  attulit? 
Halicyensis  Eumenidse,  nobilis  liominis  et  honesti,  magnae 
pecuniio,  villicus  qiiuni  impiilsu  tuo  insimulatus  esset, 
H-S  LxmilJiaa  domino  accepisti  :  qiiod  nupeiipsejurattis 
docuit,  quemadmodumgesjum  esset.  Ab  équité  romano, 
C.  Matrinio  absente,  qiium  is  esset  Romre,  quod  ejus  \il- 
licos  pastoresqiie  libi  in  sospirionem  venisse  dixeras,  Il  S 
centurn  niillia  abstulisti.  Divit  hoc  L.  Flavius,  qui  tibi 
eam  pecnniam  numeiavit ,  procirator  C.  Matrinii ;  dixit 
ipse  C.  Matrinius  ;  dicct  vir  clarissimus  Cn.  Lentulus  cen- 
8or,  qui  Matrinii  honoris  causa,  recenli  negotio,  ad  le  iit- 
teras  inisit,  mllteudasque  curavit. 

Qu'd?  de  Apollonio,  Diocli  filio,  Panormi'ano,  cui  Ge- 
mino  cognomen  est,  pra-teriri  potesl?  ecquid  hoc  fota  .Si- 
cilia  clarius?  ecquid  indignius?  ecquid  manifeslius  pro- 
fcrri  potest?  Quem  is  ,  uti  l'anormuni  venit,  ad  se  vocari, 
et  de  tribunali  cilari  jussit,  concursu  magno  frequentiaque 
conventus.  Homines  stalim  loqui  ;  mirari ,  quod  Apollo- 
nius, homo  peciiuiosus  ,  tanuliu  ab  isto  maneret  integer  : 
excogitavit;  nescio  quid  altulit;  profeclo  homo  dives  re- 
pente a  Verre  non  sine  causa  citatur.  Exspectatio  summa 
omnium,  quidnamid  esset;  quuraevanimatus  subito  ipse 
accurritcum  adolescente  filio  :  nam  pater,  grandis  natu  , 
jam  diu  lecto  lenebalur.  Nominal  isle  servum  ,  quem  nia- 


gistrum  pecoris  esse  diceref  eum  dicil  conjurasse,  et  alias 
lamilias  concitasse.  Is  omnino  servus  in  famiiia  non  erat. 
Euni  stalim  exliiberejubel.  Apollonius  affirmars ,  servum  se 
omnino  illonomineliabereneminem.  Iste  hominem  al)ri|)i 
a  tribunali,  et  in  carcerem  conjici  juhet.  Clamarc  iile,  quum 
raperetur,  nihil  semiserum  fecisse,  uihil  commisisse;  pe- 
cuniam  sibi  esse  in  nominibiis;  numeratam  in  prasenlia 
non  habere.  Ha^c  quum  maxime  simin)a  hominum  frequen- 
tia  teslificaretur,  ut  quivis  inlelligere  posset,  eum,  <pi(»l 
pecuniam  non  dedissef .  idcirco  illa  tam  acerba  injuria  af- 
fici  ;  (pium  maxime,  ut  dico,  lioc  de  pecunia  clamarel ,  in 
vincla  conjectus  est. 

VIII.  Videle  constanliam  pra>loris,  et  ejus  praetoris, 
qui  nunc  reus  non  ita  defendatiir,  ut  mediocris  pra-tor, 
sed  ita  laudi'tur,  ut  optimus  inqieralor.  Quum  servorum 
bcllum  metuerçlur,  quo  supplicio  dominos  indemnatos  af- 
ficiebat,  hoc  servos  damnatos  liborabat.  Apolioniurn, 
locupielissimum  hominem ,  qui ,  si  fugitivi  hélium  in  Sicilia 
facerent,  amplissimas  forlunas  amilleret,  belli  fugilivo- 
rum  iiomioe,  indicla  causa ,  in  vincla  conjecil  :  .servos, 
quos  ipse  eum  consilio,  belli  faciendi  causa,  consensisse 
judicavit,  eos  sine  consilii  sentenlia,  sua  sponte,  omni 
supplicio  liberavit. 

QuiJ?  si  ab  Apollonio aliquidcommissum est,  quamob- 
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senter  un  acte  de  clémence  comme  un  excès  de 
mollesse,  et  de  donner  à  la  sévérité  les  couleurs 
odieuses  de  la  cruauté.  Ce  langage  ne  sera  pas  le 
mien,  ^'crrcs,  je  souscrirai  à  vos  jugements,  je 
soutiendrai  vos  arrêts  aussi  longtemps  que  vous 
le  voudrez.  Mais  du  moment  ou  vous  aurez  com- 
mencé vous-même  a  les  enfreindre,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  ne  les  respecte  plus  ;  car  alors 
j'aurai  droit  de  soutenir  qu'un  homme  qui  s'est 
condamné  lui-même ,  ne  peut  être  absous  par  les 
juges. 

Ainsi  donc,  par  respect  pour  votre  jugement, 
je  ne  défendrai  pas  la  cause  d'Apollonius,  mon 
hôte  et  mon  ami;  je  ne  dirai  rien  de  sa  frugalité, 
de  sa  probité,  de  son  exactitude  à  remplir  ses 
devoirs;  je  ne  répéterai  pas,  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
que  sa  fortune  consistant  en  esclaves ,  en  trou- 
peaux, en  métairies,  en  billets,  un  soulèvement 
ou  une  guerre  en  Sicile  lui  était  plus  préjudicia- 
ble qu'à  tout  autre.  Je  n'observerai  pas  même 
que,  fùt-il  coupable,  il  fallait  au  moins  l'enten- 
dre ,  et  ne  pas  traiter  avec  cette  dureté  un  des 
premiers  citoyens  d'une  ville  aussi  distinguée.  Je 
ne  rendrai  point  votre  personne  odieuse,  en  ap- 
prenant aux  juges  que,  tandis  que  cet  homme 
respectable  languissait  dans  la  nuit  des  cachots, 
vos  ordres  tyranniques  ont  interdit  à  son  père  ac- 
cablé de  vieillesse,  à  son  fils  à  peine  dans  l'ado- 
lescence, la  liberté  de  mêler  leurs  larmes  avec  les 
siennes  :  je  ne  rappellerai  pas  même ,  qu'autantde 
fois  que  vous  êtes  venu  a  Palerme ,  pendant  le  reste 
de  cette  année  et  les  six  mois  suivants  (car  Apol- 
lonius a  été  tout  ce  temps  en  prison) ,  autant  de 


fois  le  sénat  de  Palerme  s'est  présenté  à  vous  avec 
les  magistrats  et  les  prêtres  publics,  pour  vous 
prier,  pour  vous  conjurer  de  mettre  enfin  un  terme 
aux  souffrances  de  ce  citoyen  malheureux  et  in- 
nocent. Si  je  voulais  me  prévaloir  de  tous  ces 
faits,  je  montrerais  sans  peine  que  votre  cruauté 
envers  les  autres  vous  a  fermé  tout  accès  à  la  pitié 
de  vos  juges, 

IX.  Je  les  supprimerai  :  aussi  bien  prévois-je 
déjà  tout  ce  que  doit  répondre  Hortensius.  Il 
avouera  que  la  vieillesse  du  père,  que  la  jeunesse 
du  fils ,  que  les  larmes  de  l'un  et  de  l'autre  ont  eu 
moins  de  pouvoir  sur  Verres  que  l'intérêt  et  le 
salut  de  la  province.  Il  dira  que  la  crainte  et  la 
sévérité  sont  nécessaires  dans  Tadrainistratlon.  Il 
demandera  pourquoi  ces  faisceaux  et  ces  haches 
qu'on  porte  devant  les  préteurs?  pourquoi  on  a 
construit  des  prisons?  pourquoi  tant  de  supplices 
ont  été  décernés  par  les  lois  contre  les  coupables? 
Après  qu'il  aura  fait  toutes  ces  questions  d'une 
voix  imposante  et  sévère,  je  demanderai  à  mon 
tour  pourquoi  tout  à  coup,  sans  Information  nou- 
velle, sans  aucune  procédure,  sans  motif  quel- 
conque, ce  même  Verres  a  remis  en  liberté  ce 
même  Apollonius?  Cette  conduite  fait  naître  les 
soupçons  les  plus  forts,  et  sans  ajouter  aucune 
réllexlon,  je  laisserai  les  juges  conjecturer  eux- 
mêmes  à  quel  point  une  telle  extorsion  est  cri- 
minelle, à  quel  point  elle  est  Infâme,  et  quels 
profits  Immenses  elle  doit  rapporter  à  celui  qui 
l'exerce. 

En  effet,  connaissez  en  peu  de  mots  combien 
de  vexations  Apollonius  a  essuyées;  approfon- 


rera  jure  in  eiim  animadverteretiir,  lanienne  hanc  rem 
sic  agemus ,  ut  crimini  aiit  iiiviilic'e  reo  putenius  esse  opor- 
tere,  si  quo  de  honiine  severiiis  jndicavit?  >«'on  agam  tain 
acerbe;  non  utar  ista  accusatoria  consuetudine,  si  quid  est 
faclum  clenienter,  ut  dissolute  factum  criminer  ;  si  quid 
>indicatum  severe  est,  ut  ex  eo  crudelitatis  invidiani 
colligani.  >'onagani  istaratione  :  tua  sequar  judicia;  tuani 
defendam  auctoritatem ,  quoad  tu  voles.  Simui  ac  tute  cœ- 
péris  tua  judicia  rescindere,  niilii  succensere  desinito  : 
iiieo  enini  jure  contendam,  eum,  qui  suo  judicio  coiidem- 
natus  sit,  juratorum  judicum  sententiis  danuiari  opor- 
tere. 

KoD  defendam  Apollonii  causam,  amici  alque  hospitis 
mei ,  ne  tuum  judicium  videar  rescindere  ;  nihil  de  iiominis 
trugalitale,  viitute,  diiigcntia  dicam;  prœtermittam  iilud 
etiam,  de  quo  antea  di\i,  fortunas  ejus  ila  constitutas 
fuisse,  faniilia,  pécore,  ^iliis,  pecuniiscreditis,  ut  iiemini 
minus  expediret,  ulhun  in  Sicilia  lumuilum  aut  hélium 
commoveri  ;  non  diram  ne  illud  quideni,  si  maxime  in  culpa 
fuerit  Apollonius,  tamen  in  liominem  lioneslissimum,  ci- 
vitatis  honestissim.'c ,  tam  graviter  animadverti,  causa 
indicta,  non  oportuisse.  Nullam  invidiam  in  te ,  ne  ex  illis 
quidein  rébus concitabo,  quum  esset  taiisvir  incarcère,  in 
tenebris,  insqualore,  in  sordibus,  tvraniiicis  interdictis 
tuis,  palri  exacla  setate,  et  adolescenti  lilio,  adeundi  ad 
illum  miserum  potestatem  nunquam  esse  factam  :  etiam 
illud  pricleribo,  quoliescumqne  Panormum  veneris  illo 


anno  et  sex  mensibus  'nam  tamdiu  fuit  in  carcere  Apollo- 
nius),  toties  ad  te  senatum  Panormitanum  adisse  suppli- 
cemcuni  magistratibus  sacerdotibusque  pid)iicis,  orantem 
atijue  obsecrantem ,  ut  aliquando  ille  miser  atque  innocens 
Ciilannlate  illa  lii)eraretur  :  iclinquam  ba-c  omnia,  quae  si 
velim  perseqiii,  facile  oslendam,  tua  crudelitate  in  alios, 
onines  tibi  aditus  misericordiaj  judicum  jampridem  esse 
pr<i;clusos. 

IX.  Omnia  igitur  ista  concedam,  et  remittam  :  pr.xvi- 
dco  enim,  quid  sit  defensurus  Hortensias  :  fatebitur  apnd 
istum  neiiue  senectutem  pati  is ,  neque  adolescentiam  iilii , 
neqne  laciymas  uti insque  plus  valuisse  ,  quani  ulilitatoui 
salutemque  piovincia-;  dicet,  lempublicam  adminisliari 
sine  raetii  ac  severitate  non  posse;  quaiiet,  quamobrem 
fasces  pra'toribus  pia^feiantur,  rur  secures  datœ  ,  curoir- 
cer  tedilicatus,  cur  tôt  supplicia  sinl  in  improbos  more 
majonim  constituta?  Quîc  quum  omnia  graviter  severeque 
dixerit,  quïTam,  cur  hune  eiimdem  Apolloniura  Verres 
idem,  repente, nuUa  nova  leallata  ,nulla  defensione,  sine 
causa,  de  carcere  emilli  jusserit?  tantumque  in  hoc  cri- 
mine  suspicionis  esse  affirmabo ,  ut  jam  ipsis  judicibus 
sine  mea  argumentatione  conjecturam  facere  permiltam  , 
qiiod  hoc  genus  praedandi ,  quam  iniprobum,  quam  indi- 
gnum,  qiiamque  ad  magnitudinemquaestusimmensum  in* 
liniUimque  esse  videalur. 

Nam  quae  iste  in  Apollouio  fecit,  ea  primurn  brevjtcr 
cognoscite,  quoi  et  quanta  sinl;  deinde  liaec  expendite 
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dissez-en  riiorrenr,  évaliiez-lcseu  argent,  et  vous 
verrez  qu'elles  n'out  été  aceumulées  sur  la  tète 
d'un  homme  riehe  que  pour  intimider  tous  les 
autres  par  la  perspcetive  des  mêmes  dangers. 
D'abord,  une  assignation  subite  pour  un  erime 
capital  et  odieux  :  voyez  ee  que  cela  peut  valoir, 
pensez  combien  de  gens  ont  pa\é ,  alin  de  s'en 
préserver.  Puis,  une  accusation  sans  dénoncia- 
tion, un  jugement  sans  tribunal ,  une  condamna- 
tion sans  procédure  :  lixez  un  tarif  pour  chacune 
de  ces  ini(iuités ,  et  ne  perdez  pas  de  vue  que, 
si  Apolloniusen  aseul  été  victime,  beaucoup  d'au- 
tres sans  doute  s'en  sont  garantis  en  donnant  de 
l'argent.  Enfin  les  ténèbres ,  les  fers,  la  prison ,  le 
secret,  le  supplice  de  ne  voir  plus  ni  ses  parents 
ni  ses  enfants,  de  ne  plus  respirer  un  air  pur,  ni 
contempler  la  douce  clarté  des  cieux...  tous  ces 
maux,  si  cruels  qu'on  s'en  rachèterait  au  prix 
de  la  vie,  je  ne  sais  pas  les  évaluer  en  argent 
Apollonius  s'en  est  délivré  bien  tard,  accablé 
déjà  sous  le  poids  de  la  douleur  et  des  souffrances  : 
mais  du  moins  il  avait  appris  à  ses  concitoyens 
a  prévenir  l'avarice  et  la  scélératesse  du  pré- 
teur. Car  sans  doute  vous  ne  pensez  pas  qu'un 
homme  très-opulent  ait  été  choisi,  sans  aucun 
motif  d'intérêt,  pour  être  l'objet  d'une  accusation 
aussi  incroyable;  que  sans  aucun  motif  d'intérêt, 
il  ait  été  soudainement  remis  en  liberté  ;  ou  qu'en- 
fin Verres  ait  exercé  ce  genre  de  vexation  sur 
lui  seul ,  sans  vouloir  que  cet  exemple  fût  une 
leçon  pour  tous  les  riches  habitants  de  la  Sicile. 
X.  Puisque  je  parle  de  ses  talents  militaires , 
je  le  prie  de  me  rappeler  les  faits  qui  peuvent 
échapper  à  ma  mémoire.  Je  crois  avoir  rapporté 
tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  prétendue  fermen- 
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talion  des  esclaves  :  du  moins,  je  n'ai  rien  omis 
volontairement.  Vous  connaissez  donc  la  prudence 
de  notre  préteur,  son  activité,  sa  vigilance,  ses 
soins  pour  la  défense  de  la  province.  Mais  il  est 
plusieurs  classes  de  généraux  :  il  importe  que 
vous  sachiez  dans  laquelle  il  doit  être  placé.  Il  ne 
faut  pas  que ,  dans  un  siècle  aussi  stérile  en  grands 
hommes,  vous  ignoriez  plus  longtemps  le  mérite 
d'un  tel  général.  Vous  ne  retrouverez  [)as  en  lui 
la  circonspection  de  Fabius,  l'ardeur  du  pre- 
mier des  Scipions,  la  sagesse  du  second,  l'exac- 
titude et  la  sévérité  de  Paul-Émile,  l'impétuosité 
et  la  valeur  de  Marins  :  son  mérite  est  d'un  au- 
tre genre,  et  vous  allez  sentir  combien  il  est  pré- 
cieux, avec  quel  soin  vous  devez  le  conserver. 

Les  marches  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible 
dans  l'art  militaire  et  déplus  indispensable  dans 
la  Sicile  :  apprenez  à  quel  point  il  a  su ,  par  une 
sage  combinaison,  les  rendre  faciles  et  agréables 
pour  lui.  D'abord,  voici  la  ressource  admirable 
qu'il  s'était  ménagée ,  pendant  l'hiver,  contre  la 
rigueur  du  froid ,  contre  la  violence  des  tempêtes 
et  les  débordements  des  fleuves.  11  avait  choisi 
pour  sa  résidence  la  ville  de  Syracuse,  dont  la 
position  est  si  heureuse  et  le  ciel  si  pur,  que ,  dans 
les  temps  les  plus  orageux,  le  soleil  n'a  jamais 
été  un  jour  entier  sans  se  montrer  à  ses  heureux 
habitants.  Cet  excellent  généi'al  y  passait  toute 
la  saison,  de  manière  que  personne  à  peine  ne 
pouvait  l'apercevoir,  je  ne  dis  pas  hors  du  palais, 
mais  hors  du  lit.  La  courte  durée  du  jour  était 
donnée  aux  festins,  et  la  longueur  des  nuits  se 
consumait  dans  les  dissolutions  de  la  débauche 
la  plus  effrénée.  Au  printemps ,  et  son  printemps 
à  lui  ne  datait  pas  du  retour  des  zéphys  ou  de 


alque  aostimate  pecunla  :  reperietis  idci.rco  liacc  in  uno 
liomine  peciinioso  toi  conslitiila ,  ni  céleris  formidines  si- 
iniliiim  incommodoi  iim  ,  alque  exemi)Ia  periculorum  pro- 
poneienlur.  l'iimuni  iiisinuiialio  csl  repenliiia,  capilalis, 
atqiie  invidiosi  criniinis.  Slatiiite,  qiianli  lioc  piiletis,  et 
quain  multos  ledemisse.  Deinde  ci inien  sine  accnsaloie  , 
senlenlia  sine  consilio,  damnatio  sinedefensione.  .-Eslimate 
liainm  lerum  omnium  pretia  ;  el  cogitale,  in  liis  iniquita- 
tibus  unum  licTsisse  Apolloninm;  ceteros  piot'ecto  muKos 
ex  i\is  inconimodis  pecunia  se  libérasse.  Posdciiio  tenebr.T, 
vincula,  carcer,  inclnsum  siipplicinni,  alque  a  consperlu 
paienlnm  ac  liberum,  deniqne  a  liiîeiospiiitu ,  el  communi 
iuce  seclusinn.  Ha-c  vero,  quw  vel  \ila  ledinii  recle  pos- 
snnt,  Esslimare  pecunia  non  queo.  Hifc  oninia  sero  i  edeniit 
Apollonius,  jam  nveioie  ac  niiseriis  perdilus;  sed  tanien 
ceteros  docuit,  anle  istius  avarilia;  ac  sceleri  occurrere. 
Nisi  vero  exislinial  is,  liominem  pecuniosissimum  sine  ali- 
qna  causa  qu.ieslus  eleclum  ad  tam  incredibile  crimcn ,  au( 
sine  eadem  causa  repente  e  carcere  emissum,  aut  hoc  pr.ie 
dandi  genus  ab  isto  in  illo  uno  adhibituni  ac  tenlatum ,  el 
non  per  illum  omnibus  pecuniosis  Siculis  metum  proposi- 
tnmet  injeclum. 

X.  Cupio  niibi,  judices,  ab  illo  subjici,  quoniam  de  mi- 
litari ejusgloria  dico,  si  quid  forte  prœtereo.  >'ani  niihi 


videor  de  omnibus  jani  rébus  ejus  gestis  dixisse,  quœ  qui- 
dem  ad  belli  fugitivorum  perlinerent  suspicionem  :  certe 
niliilsciens  pra'termisi.  Habelis  liominis  consilia,  diligen- 
liam ,  vigilantiam  ,  r uslodiam  dcfensioncmque  provinciin. 
Sumnia  illuc  perliuet ,  ut  scialis,  quoniam  plura  gênera 
sunt  iniperalorum ,  ex  quo  génère  isie  sil.  Ae  diulius  in 
tauta  penuria  virorum  fortiiimlalom  imperatorem  ignorare 
possilis  :  non  ad  Q.  ^laximi  sapienliam,  neque  ad  illius 
superioris  Airicani  in  rc  gerenda  celeritalem  ,  neque  ad 
hii jus ,  qui  postea  fuit,  singularcconsilium,  neque  ad  Paulli 
ralionom  ac  disciplinam ,  ntque  ad  C.  Mai ii  vini  alque  vir- 
tutem  ;  sed  aliud  genus  imperaloiis  sanediligenler  reliueu- 
dum  el  conservandiim  ,  (luaeso ,  cognoscile. 

Itinerum  primum  lalwiem,  qui  vel  maximus  est  in  re 
militari,  judices,  et  in  Sicilia  maxime  necessarius;  acci- 
pile,  quain  facileiii  sibi  isIe  et  jiicundum  latione  consilio- 
(pie  reddiderit.  Piiunim  t<'mporibus  bibernis,  ad  magiii- 
tiidineni  frigorum  ,  et  ad  tempestalum  vim  ac  lluminum, 
p/U'clarum  sibi  hoc  remedium  comparaiat.  Urbem  Syracui 
sas  élèverai,  ciijiis  hic  situs,  alque  ha'c  natura  esse  loc- 
cœliqiie  dicilur,  ut  nulliis  unquam  dies  tam  magna  turlni- 
lenlaque  lempestale  fuei  il ,  quin  aliquo  lempore  ejus  diei 
solem  homines  vidcrint.  Hic  ita  vivebat  iste  bonus  impeia- 
lor  bibernis  mcnsibus    ul  eum  non  facile,  non  modo  extra 
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entrée  du  soleil  dans  tel  ou  tel  signe ,  il  ne  croyait 
l'hiver  fini  que  lorsqu'il  avait  vu  des  roses  :  alors 
il  se  mettait  en  marche,  et  soutenait  la  fatigue  des 
voyages  avec  tant  de  courage  et  de  force,  que 
jamais  personne  ne  le  voyait  à  cheval. 

XI.  A  Texemple  des  anciens  rois  de  Bithynie, 
raollementéteududansune  litière  à  huit  porteurs, 
il  s'appuyait  sur  un  coussin  d'étoffe  transparente 
et  tout  rempli  de  roses  de  Malte.  Une  couronne 
de  roses  ceignait  sa  tète,  une  guirlande  serpen- 
tait autour  de  son  cou  ;  il  tenait  à  la  main  un  ré- 
seau du  tissu  le  plus  fin,  à  mailles  serrées,  et 
plein  de  roses  dont  il  ne  cessait  de  respirer  le 
parfum.  Lorsqu'après  cette  marche  pénihle  il  ar- 
rivait dans  quelque  ville,  cette  même  litière  le 
déposait  dans  l'intérieur  de  son  appartement.  Les 
magistrats  des  Siciliens,  les  chevaliers  romains 
se  rendaient  auprès  de  lui,  comme  vous  l'avez 
appris  d'une  foule  de  témoins.  Les  procès  étaient 
soumis  à  ce  tribunal  secret.  Bientôt  les  vain- 
queurs emportaient  ou  vertement  les  décrets  qu'ils 
avaient  obtenus;  et  quand  il  avait  employé  quel- 
ques moments  à  peser  dans  sa  chambre  l'or  et 
non  les  raisons  des  parties ,  il  croyait  que  le  reste 
du  jour  appartenait  à  Vénus  et  à  Bacchus. 

Ici  je  ne  dois  pas  omettre  une  preuve  de  la 
prévoyance  merveilleuse  de  notre  incomparable 
général  :  sachez  donc  que ,  dans  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  où  les  préteurs  ont  coutume  de  séjour- 
ner et  de  tenir  les  assises,  il  y  avait  toujours  en 
réserve  pour  ses  plaisirs  quelque  femme  choisie 
dans  une  famille  honnête.  Plusieurs  de  ces  beau- 
tés complaisantes  venaient  publiquement  se  pla- 
cer à  sa  table;  celles  qui  conservaient  un  reste 
de  pudeur  ne  se  rendaient  chez  lui  qu'à  des  heures 


convenues  :  elles  évitaient  le  grand  jour  et  les 
assemblées.  Au  surplus ,  dans  de  pareils  festins , 
n'exigez  pas  ce  silence  respectueux  que  com- 
mande la  présence  d'un  préteur  ou  d'un  général , 
cette  décence  qui  préside  ordinairement  à  la  ta- 
ble d'un  magistrat  ;  c'étaient  des  cris  confus ,  c'é- 
taient des  clameurs  horribles.  Plus  d'une  fois 
même  on  en  vint  aux  mains ,  et  la  scène  fut  en- 
sanglantée. Car  ce  préteur  exact  et  scrupuleux, 
qui  n'avait  jamais  obéi  aux  lois  du  peuple  romain , 
se  soumettait  religieusement  aux  lois  que  prescri- 
vait le  roi  du  festin.  Aussi  voyait-on ,  à  la  fin  du 
repas ,  ici  un  blessé  qu'on  emportait  de  la  mêlée , 
plus  loin  un  champion  laissé  pour  mort;  la  plu- 
part restaient  étendus  sans  connaissance  et  sans 
aucun  sentiment.  A  la  vue  de  ces  tristes  effets  de 
la  débauche ,  le  spectateur  eût  méconnu  la  ta&Ie 
d'un  préteur,  il  aurait  cru  errer  parmi  les  débris 
d'une  autre  bataille  de  Cannes. 

XIL  Vers  la  fin  de  l'été,  saison  que  tous  les 
préteurs  de  la  Sicile  ont  toujours  employée  aux 
voyages,  parce  qu'ils  croient  devoir  choisir,  pour 
visiter  la  province ,  le  moment  où  les  blés  sont 
dans  les  aires  :  alors  les  esclaves  sont  rassemblés  ; 
il  est  aisé  d'en  connaître  le  nombre,  de  juger  du 
produit  des  récoltes;  les  vivres  sont  abondants, 
et  la  saison  n'oppose  aucun  obstacle  :  dans  ce 
temps  donc  où  les  autres  préteurs  sont  en  course 
et  en  voyage ,  ce  général ,  d'un  genre  nouveau , 
établissait  son  camp  dans  le  plus  délicieux  bos- 
quet de  Syracuse.  A  l'entrée  même  du  port ,  dans 
le  lieu  où  la  mer  commence  à  s'enfoncer  vers  le 
rivage  pour  former  le  golfe,  il  faisait  dresser  des 
tentes  du  lin  le  plus  fin.  Alors  il  quittait  le  palais 
prétorial  qui  fut  jadis  celui  du  roi  Hiéron ,  et  de 


tectum,  seil  ne  extra  leclum  quideni  quisquam  videret  : 
ila  diei  bievilas  conviviis,  noclis  iongitudo  stupiis  et  fla- 
j;iliis  conterebatur.  Quuni  autem  ver  esse  cœpeiat,  ciijus 
initiuni  iste  non  a  Favonio,  neque  ab  aliquo  astro  uotabat; 
sed ,  qunm rosani  viderai,  tune  incipere  ver  arbitrabatur  : 
dabat  se  labori  atque  itineribiis;  in  quibus  usque  eo  se 
pra'bebat  patienteni  atque  inipigrum,  ut  euni  uemo  unquam 
in  equo  sedenlem  videret. 

XI.  Nam,  ut  mos  fuit  Bit!iynii«  regibus,  lectica  octo- 
phoro  ferei)alur,  inqna  puivinus  erat  perlucidus,  Melilensi 
rosa  fartus  :  ipse  autem  coronam  babebal  unani  in  caiùte, 
alteram  la  colio,  reticulunniiie  ad  nares  sibi  admovebat, 
tenuissiino  lino,  minulis  marulis  i)Ienum  rosae.  Sic  con- 
fecto  ilinere,  qunm  ad  ali<piud  oppidum  venerat,  eadem 
lectica  usque  in  cubiculum  deferebatur.  Eo  veniebant 
Siculorum  magistratus ,  veniebant  équités  roniaui ,  id  qnod 
ex  niultis  juratis  audistis;  conlroversi.e  secreto  defereban- 
tnr:  pauiio  post  palam  décréta  auferebantur;  deinde ,  nbi 
paullisper  mcubiculo,  prelio,  non  cpquitatejuradescripse- 
rat ,  Veneri  jam  et  Libero  leliquum  tempus  deberi  arbitra- 
batur. 

Quo  loco  mihi  non  pr.-etermittenda  videtur  pra^clari  im- 
peratoris  egregia  ac  singuiaris  diligentia.  Nam  scitole  esse 
i>PI'ii'uiu  in  Sicilia  nulluin  ex  iis  oppidis ,  in  quibus  cousi- 


slere  praetores  et  conventum  agere  soient,  quo  in  oppido 
non  isli  ex  aliqua  familia  non  ignobili  délecta  ad  libidinem 
niulier  esset.  Itaque  nonnuil;e  ex  eo  numéro  in  convivium 
adbibebantur  palam  :  si  qua?  castiores  erant,  ad  tempus 
veniebant;  lucem  convenlumque  vitabant.  Erant  autem 
convivia,  non  illo  silenlio  pralorum  atque  imperatorum, 
neque  eo  pudore ,  qui  iu  magistratuum  conviviis  versari  so- 
let,  sed  cum  niaximo  clamore  atque  convicio  :  nonnunquam 
etiam  res  ad  manus  atque  ad  piignam  veniebat.  Tsle  enim 
pra-tor  seveius  ac  diligens ,  qui  populi  romani  legibus  nun- 
quamparuisset,  illis  diligenter  legibus,  quœ  in  poculis 
ponebautur,  obtemperabat.  Itaque  erant  exitus  ejusmodi, 
ut  alius  inter  manus  e  convivio,  tanquam  e  pra>lio,  anfurre- 
tur;  alius,  tanquam  occisus,  relinqueretur;  plerique  fusi 
sine  menle,  ac  sine  ullo  sensu  jacerent  :  (juivis  ut,  quuni 
adspexisset,  non  se  piatoris  convi\ium ,  sed  ul  Canneusem 
pugnani  nequitia-  videre  arbitraretur. 

XII.  Quurn  vero  aestas  summa  esse  jam  cœperat,  qnod 
tempus  omnes  Sicilia-  scmi)er  i)ra-tores  in  ilineribus  consu- 
mere  consueverunf ,  propferea  qnod  lum  pulant  obeundain 
esse  maxime  provinciam  ,  cpium  in  areis  frumenta  sunl; 
quod  et  lamiliœ  congrcgantur,  et  niagnitndo  servitii  pei- 
spicitur,  et  labor  operis  maxime  ofTenditur,  et  frumenti 
coj)ia  commouct ,  tempus  amii  non  iuipedit  :  lum ,  iu- 
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ce  moment,  ii  n'était  plus  possible  de  le  voir  hors 
de  cet  asile  voluptueux.  L'accès  en  était  fermé  à 
tout  ce  qui  n'était  i)as  ou  le  complice  ou  le  miiiii- 
tre  de  ses  débauches.  La  se  rendaient  toutes  les 
femmes  avec  lesquelles  il  avait  des  liaisons  :  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  le  nombre  en  était 
grand  dans  Syracuse.  La  se  rassemblaient  les  hom- 
mes di^es  de  son  amitié,  et  qui  méritaient  d'être 
«issociés  a  la  honte  de  sa  vie  et  de  ses  festins.  C'é- 
tait parmi  de  tels  hommes,  c'était  au  milieu  de 
ces  femmes  scandaleuses,  que  vivait  son  fils  déjà 
parvenu  a  l'adolescence,  en  sorte  que,  si  même 
la  nature  lui  inspirait  de  l'aversion  pour  les  vices 
paternels,  l'habitude  et  l'exemple  le  forçaient  de 
ressembler  à  son  père.  La  fameuse  Tertia ,  furti- 
vement enlevée  à  un  musicien  de  Rhodes,  excita 
les  plus  grands  troubles  dans  ce  camp  L'épouse 
du  Syracusain  Cléomene,  fiere  de  sa  noblesse, 
celle  d'Eschrion,  d'une  famille  honnête,  s'indi- 
gnaient qu'on  leur  donnât  pour  compagne  la  lille 
du  bouffon  Isidore.  Mais  dans  le  camp  de  cet  au- 
tre Annibal,  le  mérite  et  non  la  naissance  assi- 
gnait les  rangs;  et  telle  fut  sa  prédilection  pour 
cette  Tertia ,  qu'il  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  sor- 
tit de  la  Sicile. 

XIII.  Tandis  que  le  préteur,  vêtu  dua  man- 
teau de  pourpre  et  d'une  tunique  longue ,  se  li- 
vrait aux  plaisirs  au  milieu  de  ses  femmes,  les 
Siciliens  ne  montraient  aucun  mécontentement  : 
ils  enduraient  sans  piineque  le  magistrat  ne  pa- 
rût ix)intsur  son  tribunal,  que  le  barreau  fût  dé- 
sert, que  la  justice  fût  muette  ;  ils  ne  se  plaignaient  ! 
pas  du  bruit  des  instruments ,  des  voix  de  tant  de  j 


femmes  qui  remplissaient  toute  cette  partie  du 
rivage,  pendant  que  le  silence  régnait  autour  des 
tribunaux.  Ce  n'étaient  pas  en  effet  la  justice  et 
les  lois  qui  s'en  étaient  éloignées,  mais  la  violence, 
mais  la  cruauté ,  et  les  déprédations  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  atroces. 

Et  c'est  la ,  Hortensius,  celui  que  vous  présen- 
tez comme  un  excellent  général?  les  vols,  les 
brigandages,  l'avarice,  la  cruauté,  le  despotisme, 
lascélératesse ,  l'audace  de  cet  homme ,  vous  vou- 
lez que  tout  soit  effacé  par  l'éclat  de  ses  exploits, 
que  tout  disparaisse  dans  les  rayons  de  sa  gloire? 
Ahl  sans  doute  je  dois  craindre  qu'a  la  fin  de 
votre  plaidoyer,  heureux  imitateur  de  l'éloquent 
Antonius,  vous  ne  fassiez  paraître  Verres,  et  que, 
découvrant  sa  poitrine,  vous  ne  comptiez,  sous  les 
yeux  du  peuple  romain ,  ces  morsures  de  femmes 
passionnées,  monuments  irrécusables  du  liberti- 
nage et  de  la  débauche  la  plus  effrénée. 

Fassent  les  dieux  que  vous  osiez  parler  de  ses 
talents  pour  la  guerre  !  Je  ferai  connaître  alors  tous 
ses  anciens  services;  on  verra  quel  il  a  été  non- 
seulement  comme  général,  mais  comme  soldat;  je 
rappellerai  ses  premières  armes,  le  temps  ou  il 
était,  non  pas,  commeil  seplaît  à  le  dire,  conduit 
au  forum  pour  son  instruction,  mais  emmené  du 
forum  pour  des  occupations  bien  différentes;  je 
parlerai  de  ce  camp  de  joueurs ,  ou ,  toujours  pré- 
sent dans  les  rangs ,  il  se  vit  pourtant  privé  de  sa 
paye;  je  citerai  bien  des  pertes  essuyées  dans  ses 
premières  campagnes,  mais  réparées  par  le  trafic 
de  sa  jeunesse.  Est-il  besoin  de  dire  ce  qu'il  a  été 
dans  l'âge  viril,  cet  homme  endurci  de  si  bonne 


quam,  quiini  concursant  ceteri  prietores,  i>te  novo  quo- 
dam  ex  gencie  imppialor,  piilcherrinio  Syraciisarum  luco 
slaliva  sibi  caslia  farieijat.  >am  in  i[tso  aditii  atqiie  ore 
poilus,  ubi  piiimiin  ex  alto  sinu»  ad  urbeni  ab  littore  in- 
llectitur,  tabemacula  caibaseis  inlenla  velis  collocabat. 
lîuc  ex  ilia  iloino  prcTloiia,  quœ  régis  Hierouis  fuit,  sic 
einigrabal,  ut  per  eos  dies  nemo  istum  extra  illuin  lucum 
videre  posset  :  in  eum  autem  Ipsum  lucuni  adilus  erat  ne 
mini,  nisiqui  aut  sofius,  aiit  minister  libidinis  esse  posset 
Hue  omnes  niuiiere-s,  (piibuscuni  iste  consueverat ,  con- 
veniebaiit,  quarum  incredibile  est  quanta  mullitudo  fuerit 
Syracusis;  hue  homines  digni  istins  amifilia,  digni  vita 
ilia  conviviisque  veniebant.  Inter  ejusmodi  viros  ac  miilie- 
res ,  aduita  .Ttate  lilius  versabatur  :  ul  eum ,  etiamsi  natura 
a  parentis  siniiiitudine  abriperet,  consuetiido  tamen  ac  di- 
sciplina pafri  siniilem  esse  cogeret.  Hur  Tertia  ilia  perducta 
per  doluni  alque  insidias  ab  Rliodio  tibiciue,  maximas  in 
islius  castris  effecisse  turbas  dicitur,  quum  indigne  pate- 
reiur  uxor  Cleomenis  Syracusani ,  nobilis  mulier,  iteniqiie 
jtsclirioiiis,  lionesto  loconata,  in  couvenlum  suum  minij 
Isidori  filiam  venisse.  Iste  autem  Hannibal ,  qui  in  suis 
castris  virtule  putaret  oportere,  non  génère  certari,sic 
banc  Tertiam  dilexit ,  ut  eam  secum  ex  provincia  depor- 
taret. 

XIII.  .\c  per  eos  dies,  quum  iste  eum  pallio  purpureo 
lalarique  tunica  Yersaretur  in  conviviis  muliebribus,  non 
offendebantur  homines  in   eo;  neque  moleste  ferebant,  i 
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abesse  a  foro  magistraliim ,  non  jus  dici ,  non  judicia  fieri, 
locum  illum  lit  tons  percrepare  totum  mulierum  vocibus, 
cantuque  sympboniae;  in  foro,  silentium  esse  summum 
causarum  alaue  juris,  non  ferebant  homines  moleste  :  non 
enim  jus  abesse  videbalur  a  foro  ,  neque  judicia;  sed  vis, 
et  crmlelitas ,  et  bonoruni  acerba  atque  indigna  direptio. 

Hune  tu  igilur  iniperatuiem  esse  défendis ,  Hortensi.' 
hujus  furla,  rapinas,  cupiditatem,  crudelitatem,  siiper- 
biam  ,  scclus,  audaciam  ,  rerum  gestarum  magnitudme 
atque  imperatoriis  laudibus  légère  conaris.'  Hic  scihcet  est 
meliiendum,  ne,  ad  exitum  defensionis  tua?,  velus  ilia 
Anloniana  dicendi  ralio  alque  aiictoritas  proferatur  :  no 
excitetur  Verres,  ne  deiiudelur  a  peclore,  ne  cicatrices  po- 
pulus  romanus  adspiciat ,  ex  mulierum  morsu ,  vestigia 
libidinis  alque  nequitia;. 

Dii  faciant,  ut  rei  mililaris,  ut  belli  menlionem  facere 
audeas  !  Cognoscentur  enim  omnia  istius  a-ra  ilia  vetcra , 
ut,  non  solum  in  imperio,  verum  etiam  in  stipendiis  qua- 
lis  fuerit ,  intelligatis  ;  renovabitur  prima  ilia  mililia ,  quum 
iste  e  foro  abduci ,  non ,  ut  ipse  prédicat ,  perduci  solebat  ; 
alealoris  Placentini  castra  commemorabuntur,  in  quibus 
quum  frequens  fuissel,  tamen  are  dirutus  est;  raulta  ejus 
in  stipendiis  damna  proferentur,  quœ  ab  isto,a;lalis  fructu, 
dissolu  la  et  compensata  sunt.  Jam  vero,  quum  in  ejus- 
modi patientia  lurpitudinis  ,  aliéna,  non  sua  satietate  ob- 
duruisset  ;  qui  vir  fuerit,  quot  pr.esidia,  quam  munila,  pu- 
doiLs  et  pudicilia» ,  vi  et  audacia  ceperil,  quid  me  altinct 
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heure  à  la  honte  et  à  ropprohi-e,ct  dont  les  excès 
avaient  lassé  tout  le  monde,  excepté  lui  seul  ?  faut-il 
vous  le  montrer  forçant  par  sa  violence  et  son  au- 
dace toutes  les  résistances  que  lui  opposaient  l'in- 
nocence et  la  pudeur?  assoeierai-je  à  l'infamie  de 
ses  désordres  les  familles  qui  en  ont  été  les  victi- 
mes? Non  :  je  tirerai  le  voile  sur  ses  anciens  scan- 
dales. Je  citerai  seulement  deux  faits  récents  qui 
necompromettrontpei-sonne,et  qui  suflirontpour 
vous  donner  une  idée  du  reste.  L'un ,  public  et  gé- 
néralement connu,  c'est  que  de  tous  les  habitants 
de  la  campagne  qui,  sous  le  consulat  de  Lucullns 
et  de  Cotta,  sont  venus  à  Rome  pour  quelque  pro- 
cès, il  n'en  était  pas  un  qui  ne  sût  que  les  caprices 
et  la  volonté  de  la  courtisane  Chélidon  dictaient 
tous  les  arrêts  du  préteur  civil.  Voici  l'autre.  Déjà 
Verres  était  sorti  de  Rome,  revêtu  des  habits 
militaires;  déjà  il  avait  prononcé  les  vœux  solen- 
nels pour  le  succès  de  son  administration  et  pour 
la  prospérité  de  l'empire  :  la  nuit,  pour  satisfaire 
une  passion  criminelle,  bravant  et  la  religion  et 
les  auspices,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre ,  il  rentrait  dans  la  ville  en 
litière,  et  se  faisait  porter  chez  une  femme  qui, 
l'épouse  d'un  seul  homme,  avait  tous  les  hom- 
mes pour  maris. 

XIV.  Dieux  immortels!  quelle  différence  en- 
tre les  pensées  et  les  sentiments  des  hommes  ! 
Puisse  votre  estime ,  citoyens ,  puissent  les  suf- 
frages du  peuple  romain  accueillir  mon  zèle  et 
combler  mes  espérances  ,  comme  il  est  vrai  qu'en 
recevant  les  dignités  que  le  peuple  romain  a  dai- 
gné m'accorder  jusqu'ici,  j'ai  cru  contracter  avec 
lui  les  obligations  les  plus  indispensables  et  les 
plus  sacrées  !  Nommé  questeur,  j'ai  regardé  cette 
magistrature,  non  pas  comme  un  don,  mais 
comme  un  dépôt  dont  je  devais  compte  à  la  pa- 

dicere,  aut  conjungere  cum  istius  flagitio  cujusqiiam  prae- 
terea  dedeciis?  Non  faciam ,  judices  ;  omnia  vetera  praeter- 
n)ittam,duo  solarecentia  sinecujijsquaminfamiaponam; 
ex  quibus  conjecturam  faceie  de  omnibus  possitis  :  unimi 
illud,  qiiodita  fuit  illustre  notumque  omnibus,  ut  nemo 
lam  rusticanus  honio.L.  LucuUo  et  M.  Colta  consulibus, 
Koniani  ex  ullo  municipio  vadimonii  causa  venerit,  quin 
sciret,  jura  omnia  piaetoris  uibani,  nutu  atque  aibiliio 
Chelidonis  meretriculae  gubernari  ;  alterum  ,  quod,  quum 
paludatus  exisset ,  votaque  pro  imperio  suo ,  communique 
populi  romani  nuncupasset ,  noctu  ,  slupri  causa,  lectica 
in  urbem  introferri  solitus  est  ad  mulierera ,  nuptam  uni , 
propositam  omnibus  ,  contra  fas,  contra  auspicia,  contra 
omnes  divinas  atque  humanas  religiones. 

XIV.  O  dii  immortales!  quid  interest  inter  menles  ho- 
minum  et  cogitât iones?  Ita  miliimeam  voluulalem,  spem- 
que  reliqu.ie  vitœ,  vcstra  populique  romani  existimatio 
comprobet,  ut,  ego ,  quos  adhuc  mihi  magislratus  populus 
romanus  mandavit,  sic  eos  accepi ,  ut  me  omnium  officiorum 
obstringi  religione  arbitrarer!  lia  quœstor  sum  l'actus,  ut 
mihi  honorem  illum  non  tam  datum,  quam  credilum  ac 
conimissum  putarem.  Sicobtinui  quaesturam  in  provincia 
Sicilia  ,  ut  omnium  oculos  in  me  unum  conjectos  arbitra- 
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trie.  Lorsque  j'en  ai  rempli  les  fonctions  en  Si- 
cile, je  pensais  que  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  moi;  que,  placées  sur  un  grand  théâtre,  ma 
personne  et  ma  questure  étaient  en  spectacle  à 
tout  l'univers;  et,  loin  de  me  livrera  ces  passions 
que  la  raison  condamne,  je  me  suis  même  refusé 
les  douceurs  que  la  nature  semble  exiger. 

En  ce  moment,  je  suis  édile  désigné;  je  sens 
toute  l'importance  des  devoirs  qui  me  sont  im- 
posés par  le  peuple  romain  :  célébrer  avec  le  plus 
grand  appareil  les  jeux  consacrés  à  Gérés,  à  Bac- 
chus  et  à  Proserpine  ;  rendre  la  déesse  Flora  fa- 
vorable à  l'empire  et  à  l'ordre  du  peuple ,  par  la 
pompe  des  jeux  institués  en  son  honneur;  faire 
représenter  avec  la  majesté  la  plus  auguste  et  la 
plus  religieuse ,  au  nom  de  Jupiter,  de  Junon  et 
de  Minerve ,  ces  jeux  solennels,  les  plus  anciens 
de  Rome  et  les  premiers  qu'on  ait  appelés  ro- 
mains; veiller  à  l'entretien  des  temples,  étendre 
mes  soins  sur  Rome  entière  :  telles  sont  mes  fonc- 
tions; je  le  sais,  citoyens,  et  je  sais  aussi  que, 
pour  prix  de  tant  de  travaux ,  on  m'accorde  le 
droit  d'opiner  avant  les  simples  sénateurs ,  la  toge 
bordée  de  pourpre  ,  la  chaise  curule,  le  droit  d'i- 
mage pour  perpétuer  mon  existence  dans  la  pos- 
térité. 

Ces  distinctions  honorables  remplissent  mon 
âme  de  la  joie  la  plus  vive  :  mais  que  tous  les 
dieux  cessent  de  m'être  propices ,  si  je  ne  suis  pas 
moins  sensible  encore  au  plaisir  de  les  avoir  ob- 
tenues ,  que  je  ne  suis  occupé  du  soin  de  me  mon- 
trer digne  d'une  si  haute  faveur,  et  de  prouver 
que  ce  choix  n'est  pas  tombé  sur  moi ,  parce  qu'il 
était  nécessaire  de  nommer  quelqu'un  des  candi- 
dats ,  mais  que  le  peuple ,  en  me  donnant  ce  té- 
moignage de  son  estime ,  n'a  pas  été  trompé  dans 
son  attente. 

rer  ;  ut  me ,  quœsturamqne  meam ,  quasi  in  aliquo  orbis 
terrœ  thealro  versari  existimarera  ;  ut  omnia  semper,  quœ 
jucunda  videnlur  esse,  non  modo  bis  extraordinariis  eu- 
pidilatibus,  sed  etiam  ipsi  naturœ  ac  uecessitati  denega- 
rem. 

Nunc  sum  designatus  œdilis  ;  habeo  rationem ,  quid  a 
populo  romano  acceperim  :  niibi  ludos  sanctissimos  ma- 
xima  cum  caerimonia  Cereri,  Libero,  Liberœque  faciundos  ; 
mihi  Floram  matrem  populo  plebique  romanse  ludorum 
celebritate  placandam  ;  mihi  ludos  autiquissimos,  qui  primi 
romani  suntnominati ,  maxima  cum  dignilate  ac  religione 
Jovi,  Junoni,  INIinervaoque  esse  faciundos;  mihisacrarum 
œdium  procurationem ,  mihi  totam  urbem  tuendam  esse 
commissam  :  ob  earum  rerum  laborem  et  sollicitudinem 
fructus  illos  dalos ,  antiquiorem  in  senatu  sententiae  dicen- 
dae  locum,  togam  prœtextam,  sellam  curulem,  jusimagi- 
nis  ad  memoriam  posteritatemque  prodendœ. 

Ex  his  ego  rébus  omnibus ,  judices ,  ita  mihi  deos  omnes 
propitios  esse  velim,  ut,  tametsi  mihi  jucundissimus  est 
honos  populi ,  tamen  nequaquam  tantuni  capio  voluptatis, 
quantum  solliciludiniset  laboris,  uthœcipsa  aedilitas,  non 
quia  necesse  fuerit,  alicui  candidato  data,  scd,  quia  sic 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  V 


W.  El  vous,  lorsque  vous  avez  été  proclnmé 
préteur,  u'importe  par  (juels  moyens,  je  ne  rap- 
pelle point  ee  qui  s'est  fait  alors;  mais  enfin, 
lors(pie  vous  avez  été  proclamé ,  la  voix  du  hé- 
raut qui  répéta  tant  de  fois  que  les  centuries  des 
vieillards  et  celles  des  jeunes  ,nens  vous  décer- 
naient cette  dijiiiité,  la  voix  du  héraut  ne  vous 
a  pas  tiré  de  votre  assoupissement!  Vous  n'avez 
pas  rédéchi  qu'une  portion  de  la  république  était 
confiée  à  vos  soins;  que  cette  année  du  moins  il 
faudrait  vous  interdire  la  maison  d'une  courti- 
sane 1  Quand  le  sort  vous  eut  nommé  chef  de  la 
justice,  vousn'avcz  pas  songé  à  l'importance  de 
vos  devoirs  !  vous  n'avez  pas  senti ,  si  toutefois 
votre  léthargie  vous  permettait  de  sentir  quelque 
chose,  que  cette  partie  de  l'administration  ou  la 
sagesse  la  plus  rare ,  l'intégrité  la  plus  scrupu- 
leuse ,  ne  garantissent  pas  toujours  des  écueils , 
était  abandonnée  au  plus  Insensé  comme  au  plus 
scélérat  des  hommes!  Aussi ,  pendant  votre  pré- 
ture ,  votre  demeure  n'a  pas  été  fermée  à  Chéli- 
don  ;  au  contraire ,  vous  avez  transporté  votre 
préture  tout  entière  dans  la  demeure  de  Chélidon. 

Vous  fûtes  ensuite  envoyé  en  Sicile;  et  là,  ja- 
mais il  ne  vous  est  venu  dans  la  pensée,  qu'en 
vous  donnant  les  haches,  les  faisceaux,  l'auto- 
rité, et  tout  l'appareil  d'un  si  grand  pouvoir,  la 
république  ne  prétendait  pas  vous  livrer  des  ar- 
mes pour  briser  toutes  les  barrières  des  lois,  de 
la  pudeur  et  du  devoir  ;  pour  faire  du  bien  des 
peuples  la  proie  de  votre  cupidité  ;  pour  cfiie  les 
fortunes,  les  maisons,  la  vie  des  hommes  et 
l'honneur  des  femmes  n'opposassent  qu'une  ré- 
sistance inutile  à  votre  avarice  et  à  votre  audace! 
Telle  a  été  l'infamie  de  votre  conduite,  qu'au- 
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joiird'hui,  pressé  ,  investi  de  toutes  parts,  \ous 
chercliez  un  refuge  dans  la  guerre  des  esclaves. 
Vous  voyez  à  présent  que,  loin  de  servir  à  vo- 
tre défense ,  elle  prête  une  force  nouvelle  à  votre 
accusateur,  à  moins  que  vous  ne  nous  parliez  de 
cette  poignée  de  fugitifs  rassemblés  à  Temsa. 
C'était  une  occasion  favorable  que  la  fortune 
vous  présentait,  si  vous  aviez  été  capable  de  quel- 
que courage  et  de  quehfue  activité.  Mais  vous 
fûtes  alors  ce  que  vous  aviez  toujours  été. 

XVI.  Les  Valentins  étaient  venus  vous  trou- 
ver, et  M.  iMarius,  parlant  en  leur  nom,  vous 
conjurait  de  vous  charger  de  cette  expédition  ; 
il  représentait  que,  conservant  encore  le  titre  et 
l'autorité  de  préteur,  c'était  à  vous  de  marcher 
à  leur  tète  pour  exterminer  cette  poignée  d'en- 
nemis. Non-seulement  vous  les  refusâtes,  mais 
dans  ce  temps  même,  cette  Tertia  que  vous  em- 
meniez avec  vous ,  était  à  vos  côtés  sur  le  rivage , 
bravant  tous  les  regards.  Les  Valentins,  c'est- 
à-dire,  les  habitants  d'une  de  nos  premières  villes 
municipales ,  accourus  pour  un  objet  aussi  impor- 
tant ,  remportèrent ,  au  lieu  de  réponse ,  l'éton- 
nement  d'avoir  vu  un  magistrat  romain,  vêtu 
d'une  tunique  brune  et  d'un  manteau  grec.  Qu'a- 
t-il  dû  faire ,  à  son  départ  de  Rome  et  dans  son 
gouvernement,  cet  homme  qui,  sortant  de  sa 
province,  non  pour  triompher,  mais  pour  subir 
un  jugement,  n'a  pas  même  évité  un  scandale  qui 
ne  lui  procurait  aucun  plaisir? 

Oh  !  qu'il  fut  bien  inspiré  par  les  dieux  ce  mur- 
mure du  sénat  assemblé  dans  le  temple  de  Bel- 
lone  !  Vous  ne  l'avez  pas  oublié ,  citoyens.  La  nuit 
approchait  ;  on  venait  de  vous  informer  de  ce  ras- 
semblement auprès  de  Temsa  ;  comme  on  n'avait 


(ipoitnerit,  recte  collocata,  et  judlcio  populi  in  loco  posita 
esse  videatur. 

XV.  Tu ,  qiumi  esses  praîtor  renunliatus  quoqiio  modo 
(niitlo  enim  et  pi-jetereo ,  qui  tum  sit  actum)  ;  sed  quum  es- 
ses renunlialus ,  ut  dixi ,  non  ipsa  pryeconis  voce  excilalus 
es,  qui  te  loties  seniorum  juniorumque  centuiiis  illo  iio- 
nore  afdci  pronunliavit,  ut  lioc  pulaies,  aliquam  reipu- 
l)li(îE  parleni  tibi  creditam?  annuni  tibi  illuni  ununi  domo 
carendum  esse  meretricls?  Quum  tibi  sorte  obtigisset,  ut 
jus  diceres ;  quantum  negotii ,  quid  oneiis  liaberes ,  nun- 
<piam  cogilasti;  neque  illnd  ralionis  habuisti,  si  forte  ex- 
lieigefacere  te  posses ,  eam  provinciani ,  quam  tueri  singu- 
iari  sapienlia  atque  integi  ilate  difficile  esset ,  ad  summam 
stultiliam  nequitiamque  venisse.'  Itaque  non  modo  donio 
tua  Clielidonem  in  prœtura  exlrudere  noluisti ,  sed  in  Che- 
lidonis  domum  praeluiam  tuam  totam  delulisti. 

Secula  provincia  est;  in  qua  tibi  nunquam  venit  in  men- 
lem ,  non  tibi  idcirco  fasces,  et  secures ,  et  lantam  imperii 
vim,  tantamqueornamentorum omnium  dignltatemdatam, 
uteaium  rerum  viet  auctoritate  omniaiepagulajuris  ,  pu- 
doris  et  ollicii  peifiingercs  ;  ut  omnium  bona,  pia?dam  tnani 
duccres;  nullius  les  luta,  nuUius  domus  clausa,  nnllins 
\  ita  septa ,  nullius  pudicitia  munita  contra  tuam  cupidita- 
ti'in  et  audaciam  possetesse  :  in  qua  tu  te  ita  gessisti    ut , 


quum  omnibus  teneare  rébus  ,  ad  bellum  fugilivorum  con- 
fugias.  Ex  quo  jam  intelligis,  non  modo  tibi  nullam  defen- 
sionem,  sed  maximam  vim  criminimi  exortam  :  nisi  forte 
Italici  belli  fugilivorum  reiiquias,  atque  illud  Temsanum 
ncommodum  profères;  ad  quod  recens  quum  le  peroppor- 
lune  fortuna  obtulisset,  si  quid  in  le  virtulis  atque  indu- 
slrice  fuisset,  idem,  qui  semper  fueras,  inventus  es. 

XVI.  Quum  ad  te  Valentini  venisscnt,  et  pro  1ns  homo 
diserlus  et  nobilis,  M.  Marins,  ioquereUu-,  ut  negotium 
suseiperes,  ut,  quum  pênes  te  prœlorium  imperium  ac 
Domen  esset,  ad  iliam  parvam  manum  exstinguendam, 
ducem  le  principemque  proeberes;  non  modo  id  refugisli, 
sed  eo  ipso  lempore  ,  quum  esses  in  littore ,  Ter  lia  illa  tua , 
quam  tecum  deporlal)as ,  eral  in  omnium  conspeclu  :  ipsis 
aulem  Valenlinis,  ex  lam  ilbistri  nobilique  mnnicipio, 
tanlis  de  rébus  responsum  nullum  dedisti ,  quum  esses 
cum  lunica  pulla  et  pallio.  Quid  Inmc  proticiscentem , 
quid  in  ipsa  provincia  fecissc  exislimalis,  «jui  quum  jam 
ev  provincia,  non  ad  Iriumplumi,  sed  ad  judicium  decc- 
derel,  neillam  quidem  infamiam  fugeril,  quam  sine  uJla 
voluplale  capiel)al .' 

O  diviua  senalus  frer|uentis  in  aede  Bellonae  admurmu- 
ratio!  Memnria  tendis,  judices,  quum  advesperasceret , 
et  paullo  ante  esset  de  lioc  Teni-sano  incommodo  nuntia- 
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revêtu  (lu  commandement  mili- 


persoune  qui 
taire,  pût  être  envoyé  dans  cette  contrée ,  quel- 
qu'un observa  que  Verres  n'était  pas  loin  de 
Temsa.  Quel  frémissement  s'éleva  de  toutes  les 
parties  de  la  salle!  avec  quelle  chaleur  leschefs  du 
sénat  repoussèrent  cette  idée  !  Et  cet  homme,  char- 
gé de  tant  d'accusations ,  convaincu  par  tant  de 
témoignages,  ose  compter  encore  sur  les  suffrages 
de  ceux  dont  les  voix  l'ont  condamné  ouverte- 
ment ,  avant  même  que  sa  cause  eût  été  instruite! 

XVII.  Eh  bien!  dira  Hortensius,  Verres  n'a 
pas  eu  la  gloire  de  terminer  ou  de  prévenir  la 
guerre  des  esclaves ,  parce  qu'en  effet  cette  guerre 
n'a  pas  existé ,  qu'on  n'a  pas  eu  lieu  de  la  crain- 
dre en  Sicile,  qu'enfin  il  n'a  rien  fait  pour  l'em- 
pêcher. Mais  du  moins  il  a  opposé  aux  pirates  une 
flotte  très-bien  équipée,  et  dans  cette  guerre,  il 
a  donné  des  preuves  d'une  vigilance  incompara- 
ble. Aussi,  pendant  sa  préture,  la  province  a- 
t-elle  été  parfaitement  garantie.  Juges,  avant  do 
vous  parler  de  la  guerre  des  pirates  et  de  la  flotte 
sicilienne,  j'ose  affirmer  que  cette  partie  de  son 
administration  est  celle  qui  renferme  ses  plus 
monstrueux  attentats.  Avarice ,  lèse-majesté ,  ex- 
travagance, débauche,  cruauté,  tout  y  est  porté 
aux  plus  affreux  excès.  Daignez  me  continuer  vo- 
tre attention  ;  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience. 

Je  soutiens  d'abord,  qu'en  équipant  une  flotte 
sous  prétexte  de  défendre  la  province,  il  n'a  eu 
d'autres  vues  que  de  gagner  de  l'argent.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  toujours  exigé,  de  chaque 
ville ,  des  vaisseaux  et  un  nombre  déterminé  de 
matelots  et  de  soldats.  Verres,  vous  n'avez  rien 
exigé  de  Messine ,  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  opulentes  cités  de  la  Sicile.  On  verra  par  la 
suite  quelle  somme  les  Mamertins  ont  payée  eu 

tum  ,  quum  invenirefur  nenio ,  qui  in  illa  loca  cum  imperio 
lïiitteietur,  dixisse  quenidam,  Venem  esse  non  longea 
Temsa  :  quani  vakle  univeisi  admumunarint ,  quaui  pa- 
lam  principes  contra  di\crint.  Et  is  lot  criminibus  tesli- 
monlisque  conviclus ,  in  eoruni  tabeilis  spem  sibi  aliquam 
ponit ,  quorum  omnium  palam ,  causa  incognita ,  voce  dam- 
natus  est? 

XVII.  Esto  :  nihil  ex  fugitivorum  bello ,  aut  suspicione 
belli,  laudis  adeptus  est,  quod  neque  bellum  ejusmodi, 
neque  belli  periculum  fuit  in  Sicilia ,  neque  ab  isto  provi- 
sum  est,  ne  quod  esset.  At  vero contra  bellum  prœdonuni 
tiassem  habuil  ornatam ,  diligenliamque  adliibuit  in  eo 
singularera  :  itaque,  isto  prœtore,  prœclare  def'ensa  pro- 
vincia  est.  Sic  de  bello  prtf;donum ,  sic  de  classe  Siciliens! , 
judices ,  dicam ,  ut  lioc  jam  ante  confirmem ,  in  hoc  uno 
génère  omnes  inesse  culpas  istius  maximas,  avarilia-,  ma- 
jeslatis,  dementia?,  libidinis,  crudelitatis.  Haîc  dum  bre- 
Titer  cxpono,  quœso,  ut  fecistis  adhuc,  diligenter  atlen- 
dite. 

Rem  navalem  primum  ila  dico  esse  administralani ,  non 
nti  provincia  dclenderetur,  sed  ut  classis  nomine  pecunia 
quœreretur.  Superiorum  praetorum  consuetudo  quum  liœc 
fuisset ,  ut  navcs civitatibus ,  certusque  numerus  nautarum 
niililumque  imperarctur,  maximœ  et  locHplelissimœ  civi- 


secret  pour  obtenir  une  telle  exemption  :  j'exami- 
nerai leurs  registres;  j'interrogerai  leurs  témoins. 
En  attendant,  j'affirme  que  le  Cybée,  superbe 
navire  de  la  grandeur  d'une  trirème,  construit 
publiquement  aux  frais  de  la  ville,  sous  le  regard 
de  la  Sicile  entière,  vous  a  été  offert  en  pur  don 
par  les  magistrats  et  le  sénat  de  Messine.  Ce  vais- 
seau ,  chargé  du  butin  de  la  Sicile,  dont  lui-môme 
faisait  partie ,  quitta  la  province  en  même  temps 
que  le  préteur.  Il  vint  aborder  à  Vélie,  portant 
une  infinité  de  richesses  et  les  effets  que  Verres 
n'avait  pas  voulu  envoyer  à  Rome  avec  ses  autres 
vols,  parce  que  c'était  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher.  Il  est  encore  à  Vélie.  Je  l'ai 
vu  dernièrement;  beaucoup  d'autres  l'ont  vu 
comme  moi.  11  est  très-beau,  parfaitement  équipé. 
Il  semblait  à  tous  ceux  qui  le  regardaient,  atten- 
dre déjà  l'exil  de  son  maître  et  se  disposer  à  se- 
conder sa  fuite. 

X  VIII.  Ici,  que  ré  pondrez- vous,  sinon  unechose 
qui  ne  peut  vous  excuser,  que  cependant  il  est 
nécessaire  de  dire  dans  un  procès  de  cette  nature  : 
c'est  que  ce  vaisseau  a  été  construit  à  vos  frais. 
Osez  du  moins  .soutenir  une  imposture  qui  vous 
est  nécessaire;  et  ne  craignez  pas,  Hortensius, 
que  je  demande  de  quel  droit  un  sénateur  s'est 
fait  construire  un  vaisseau.  Les  lois  qui  le  dé- 
fendent sont  vieilles;  elles  sont  mortes,  comme 
vous  l'avez  dit  tant  de  fois  ;  et  le  temps  n'est  plus 
où  la  morale  publique ,  ou  la  sévérité  des  tribu- 
naux autorisait  un  accusateur  à  placer  un  tel  dé- 
lit au  nombre  des  grands  crimes.  En  effet ,  qu'a- 
viez-vous  besoin  de  vaisseau  ?  Si  l'intérêt  public 
vous  obligeait  de  voyager,  l'Etat  vous  en  four- 
nissait pour  le  transport  et  la  sûreté  de  votre  per- 
sonne. Quant  à  vos  affaires  personnelles ,  vous  ne 

tati  Mamerlin.TO  nihil  horuni  imperavisti  :  ob  quam  rem 
quid  tibi  Mamertini  clam  dederint  pecuniœ ,  post  videbi- 
lur  ;  ex  ipsorum  htteris  et  testibus  quœremus.  Navem  vero 
Cybeam  raaximam  ,  triremis  instar,  pulcherrimam  atque 
ornatissimam,  palam  œdificatam  sumtu  publico,  scienle 
tota  Sicilia ,  per  magistratus  senatumque  Mamerlinum  tibi 
dalam  donatamque  esse  dico.  Hœc  navis ,  onusta  praeda 
SiciUensi,  quum  ista  quoque  esset  exprœda,  simul  quum 
iste  decederet,  appulsa  Vellani  est,  cum  plurimis  rébus, 
et  iis,  quas  ante  Romam  mittere  cum  céleris  furtisnoluit, 
quod  erant  carissimœ,maxinieque  eum  delectabant.  Eam 
navem  nuper  egomet  vidi  Veliœ ,  multique  alii  viderunt , 
pulcherrimam  atque  ornatissimam ,  judices  :  quae  quidem 
omnibus ,  qui  eam  adspexeraut ,  prospectare  jam  exsilium, 
atque  explorare  fugam  domini  videbatur. 

XVIII.  Quid  milii  hoc  loco  respondebis?  nisi  forte  id, 
quod  ,  tametsi  probari  nuUo  modo  polest ,  tamen  dici  qui- 
dem in  judicio  de  pecuniis  repetundis  necesse  est,  de  tua 
pecunia  œdificatam  esse  eam  navem.  Aude  hoc  saltcm  di- 
cere,  quod  necesse  est  :  noli  metuere,  Hortensi ,  ne  quœ- 
rani,  qui  licueril  fcdificare  navem  senatori.  Antiquœ  sunt 
istœ  leges  et  mortuœ ,  quemadmodum  tu  soies  dicere ,  quœ 
vêtant.  Fuit  ista  respublica  quondam,  fuit  ista  severitas  in 
judiciis ,  ut  istam  rem  accusalor  in  magnis  criminibus  ob- 
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pouviez  ni  sortir  de  votre  province,  ni  riencn- 
v(»ver  par  mer  hors  des  pays  ou  toute  acquisi- 
tion et  tout  genre  de  trafic  vous  étaient  interdits 
par  la  loi. 

Et  pourquoi  acquérir  quand  les  lois  le  défen- 
dent? Ce  délit  aurait  suffi  pour  vous  perdre  dans 
les  temps  iieureux  de  Rome  vertueuse  et  sévère. 
Aujourd'hui,  loin  d'en  faire  la  base  d'une  accu- 
sation ,  je  n'en  fais  pas  même  la  matière  d'un  re- 
proche. Mais  enfin,  avez-vous  pensé  que,  dans 
le  lieu  le  plus  peuplé  d'une  province  où  vous 
commandiez,  vous  pourriez  vous  faire  construire 
publiquement  un'  vaisseau  de  transport  sans  vous 
dévouer  à  l'infamie,  à  la  vengeance  des  lois,  à 
l'indignation  des  citoyens?  Qu'ont  pu  dire  et  pen- 
ser ceux  qui  l'ont  vu ,  ceux  ([ui  l'ont  entendu  ? 
que  votre  intention  était  de  le  conduire  vide  en 
Italie?  de  faire  le  commerce  de  mer  après  votre 
retour  à  Rome?  Qui  que  ce  soit  ne  pouvait  même 
soupçonner  que  vous  eussiez  en  Italie  des  pro- 
priétés voisines  de  la  mer,  et  qu'il  fut  destiné  à 
transporter  vos  récoltes.  Vous  avez  voulu  qu'on 
dit  hautement  que  vous  prépariez  un  vaisseau 
pouremporter  le  butin  de  la  Sicile,  et  venir  à  di- 
verses reprises  recueillir  le  reste  du  i)illage. 

Au  surplus,  si  vous  prouvez  qu'il  a  été  cons- 
truit à  vos  frais,  je  vous  fais  grâce  de  toutes  ces 
rétlex'ions.  Mais ,  ô  le  plus  insensé  des  hommes  ! 
ne  sentez-vous  pas  que,  dans  la  première  action, 
les  Mamertins  eux-mêmes,  vos  propres  panégy- 
ristes, vous  ont  ravi  cette  ressource?  Héius,  le 
premier  citoyen  de  cette  viile,  le  chef  de  la  dé- 
putation  envoyée  pour  vous  louer,  Héius  a  déclaré 


qu'un  vaisseau  a  été  construit  pour  vous  par  les 
ouvriers  publics  de  Messine ,  et  qu'un  sénateur  a 
été  nommé  pour  surveiller  ce  travail.  Quant  aux 
bois  de  construction,  comme  les  Mamertins  n'en 
ont  pas,  vous  avez  intimé  aux  habitants  de  Rhége 
l'ordre  de  les  fournir.  Ils  le  disent  eux-mêmes, 
et  certes  nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  témoi- 
gnage. 

XIX.  Si  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  ne 
vous  ont  coûté  qu'un  ordre ,  où  donc  est  l'argent 
que  vous  prétendez  avoir  dépensé?  Mais,  dites- 
vous,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  frais 
dans  les  registres  de  Messine.  D'abord,  il  est 
possible  qu'on  n'ait  rien  tiré  du  trésor  de  la  ville. 
Chez  nos  ancêtres,  le  Capitole  lui-même  a  été 
bâti  sans  rien  coûter  à  l'État  :  les  ouvriers  furent 
commandés  et  ne  reçurent  point  de  salaire.  En- 
suite, j'aperçois  par  les  registres,  et  je  le  dé- 
montrerai quand  je  ferai  entendre  les  IMamertins , 
que  de  grandes  soiumes  ont  été  accordées  à  Ver- 
res pour  des  entreprises  supposées.  Et  faut-il  s'é- 
tonner qu'ils  n'aient  pas  voulu  compromettre  par 
leurs  registres  un  bienfaiteur,  qui  s'était  montré 
bien  plus  leur  ami  que  celui  du  peuple  romain? 
Mais  si,  du  silence  de  leurs  registres,  vous  con- 
cluez que  les  Mamertins  ne  vous  ont  pas  donné 
d'argent,  je  conclurai  aussi  que  le  vaisseau  ne 
vous  a  rien  coûté,  puisque  vous  ne  prouvez  par 
aucun  éciit  que  vous  ayez  rien  payé ,  ni  pour  les 
matériaux ,  ni  pour  le  salaire  des  ouvriers. 

Mais,  direz-vous,  si  je  n'ai  pas  exigé  un  vais- 
seau des  Mamertins,  c'est  qu'ils  sont  nos  confé- 
dérés. Grâce  au  ciel ,  nous  avons  un  préteur  élevé 


jicit'ndam  putaret.  Qiiifl  euim  tibi  nave  opus  fuit?  cui,  Ri 
qiio  publiée  pioliciscereris ,  et  inœsidii  et  vectiira3  causa 
sunilu  publico  iiavigia  praeberciitur  ;  piivaliiu  autem  nec 
piolicisci  quoquam  potes,  nec  arcessere  res  transmarinas 
ex  iis  locis,  in  quibus  tibi  habeie,  iiiercaii  nibil  licet. 

DeiiKÎe  cur  quid(iuam  contra  loges  païasti  ?  Valeret  iioc 
criinea  in  ilia  veleii  severitate  ac  dignitate  reipublicœ. 
Nunc  non  modo  te  lioc  criniine  non  aigiio;  sed  ne  iila  qui- 
dem  communi  vitiipeiatione  reprebendo.  Postremo  tu  tii)i 
lioc,  nunquam  turpe,  nunquain  ciiniinosum  ,  nunqiiam  in- 
vidiosum  fore  puliisti,  celebeninio  loco  palani  tibi  œdifi- 
ciiri  onerariani  naveni  in  ea  proviucia,  quain  tu  cum  iin- 
peiio  obtinebas?  Quid  eos  loqui,  qui  \idebant?  quid 
existimare  eos,  qui  audiebanl,  aibitrabaie?  inaneni  le  na- 
vcm  esse  in  Italiam  deducturum?  naviculariaui  te,  quuni 
Honiam  venisses,  esse  facturuui?  Ne  illud  quidem  quis- 
(juam  poteiat  suspicari,  te  liabeie  in  Italia  niaritimum 
fundum,  et  ad  fnictus  deportandos  oneraiiani  navem  corn- 
paiare.  Ejusmodi  de  le  voluisti  sermoneni  esse  omnium, 
palam  ut  loquerentur,  te  illam  navem  paiare,  quœ  pi.x>- 
dam  ex  Sicilia  depoitaiet,  et  quee  ad  ea  fuita,  quse  reji- 
quisses ,  commcaret. 

Veium  hœc  onmia,  si  doces  navem  de  tua  pecunia  aedi- 
liratam,  lemilto  atque  concedo.  Sed  boc ,  homo  amentis- 
sinie,  non  intelligis  priore  aciione  ab  ijjsis  istis  luis  Marner- 
linis  laudatoribus  esse  sublatum?  Nani  dixit  Heius,  prin- 
cepsi'ivitatis,  princeps  islius  legalionis,  qua-  ad  luam  la.!- 


dationem  missaest,  navem  tibioperispublicis  IMamertino- 
rum  esse  œdificalam,  eique  faciendœ  senalorem  Manierti- 
num  publiée  prœfuisse.  Reliqua  est  materies  :  banc 
Rbeginis,  ut  ipsi  dicunt  (tametsi  lu  ncgare  non  potes) , 
publiée,  quod  Mamerlini  materiem  non  habent,  impera- 
visti. 

XIX.  Si  et  ex  quo  fit  navis,  et  qui  faciunt,  imperio  tibi 
tuo,  non  pretio  praesto  fuerunt;  ubi  tandem  istuclatet, 
quod  lu  de  tua  pecunia  dicis  impensum?  At  ^lamertini  in 
tabulis  nibil  habent.  l'rinium  video,  potuisse  fieri ,  ut  ex 
aerario  nibil  darent  :  etenim  vel  Capitolium ,  sicut  apud 
majores  nostros  factum  est;  publiée  coactis  fabris,  operis- 
queimperatis  ,  gratis  exœditicari  atque  efQci  potuit.  Deinde 
id  quoque  perspicio  (quod  et  ostendam  ,  quum  istos  pro- 
duxero)  ipsorum  ex  litteris,  multas  pecuniasisli  erogatas, 
inoperum  locationes  falsas  atque  inanes,  esse  perscriptas. 
Jam  illud  minime  mil  um  est ,  IMaraertinos ,  a  quo  sum- 
mum beueficium  accepeiant ,  quem  sibi  amiciorein  ,  quam 
populo  romano  esse  cognoverant ,  ejus  capiti  litteris  suis 
pepercisse.  Sed  si  argumento  est ,  Mamertinos  pecunias 
tibi  uon  dédisse ,  quia  scriptum  non  babeût  ;  sit  argumento, 
tibi  gratis  constare  navem,  quia,  quid  emeris,  aut  quid 
locaveris,  scriptum  proferre  non  potes. 

At  eiiiin  id(  irco  navem  Mamertinis  uon  imperasti ,  quod 
sunt  foxlerati.  Dii  approbent  :  baberaus  hominem  in  Felia- 
lium  nianibus  educatum;  uiium,  praîter  ceteios,  in  pu- 
blicis  '  pl'gionibusfœderum  sanctum  el  diligenlein.  Omuee^ 
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à  l'école  des  Féciaux,  un  s;iint  et  scrupuleux 
observateur  de  la  foi  des  ti-aités!  Hàtons-nous 
de  livrer  aux  Maniertins  tous  vos  prédécesseurs 
qui  ont  exigé  d'eux  un  vaisseau  contre  la  teneur 
du  traité.  Toutefois ,  homme  intègre  et  religieux , 
lesTaurominienssont  aussi  nos  confédérés  :  pour- 
((uoi  exiger  d'eux  un  vaisseau?  Nous  ferez-vous 
croire(iue,lesdroitsdcsdeux  peuples  étant  égaux, 
vous  n'avez  pas  mis  un  prix  à  cette  variation  de 
principes,  à  cette  inégalité  de  traitement?  Eh! 
si  je  fais  voir,  par  le  texte  même  des  traités  con- 
elùs  avec  l'un  et  avec  l'autre,  que  les  Tauromi- 
niens  sont  expressément  dispensés  de  fournir  un 
vaisseau,  que  les  Mamertins y  sont  formellement 
obligés,  que  Verres  a  doublement  enfreint  le 
traité,  en  imposant  les  uns,  en  exemptant  les  au- 
tres, pourrez-vous  douter  que ,  sous  sa  préture , 
le  Cyhée  n'ait  été  un  titre  plus  puissant  en  fa- 
veur des  Mamertins,  que  la  traité  d'alliance  en 
faveur  des  Taurominiens?  Qu'on  lise  les  traités. 
Tkaité  d'alliance  des  Mamertins  et  des  Tau- 
rominiens  AVEC    LE   PEUPLE    ROMAIN. 

XX.  Par  cette  exemption  que  vous  nommez 
bienfait,  et  qui  n'est  dans  la  réalité  que  le  fruit 
du  trafic  le  plus  honteux ,  vous  avez  porté  atteinte 
a  la  majesté  de  la  république,  sacrifié  les  secours 
dus  au  peuple  romain ,  et  les  ressources  que  le 
courage  et  la  sagesse  de  nos  ancêtres  lui  avaient 
assurées,  anéanti  son  droit  de  souveraineté,  les 
e(mditions  des  alliances  et  le  souvenir  des  traités. 
Des  hommes  qui ,  d'après  une  cause  expresse ,  de- 
vaient, à  leurs  frais  et  périls,  conduire  un  vaisseau 
armé  en  guerre,  même  jusqu'à  l'Océan ,  si  nous 
l'avions  ordonné,  ont  acheté  de  vous,  au  mépris 
des  traités  et  des  droits  de  notre  empire ,  la  dis- 

(|ui  ante  te  prsetores  fuerunt,  dedentur  Mamerliuis ,  quod 
ils  naveiii  contra  pactioiiem  fœderis  imperarint.  Sed  tamen 
tu ,  sancte  hoiiio  ac  religiose ,  cur  ïauroininitanis  item  Un- 
deratis  navem  imperasti  ?  An  hoc  probabis ,  in  aequa  causa 
populomni,  sine  prelio  variuni  jus  et  dispareni  conditio- 
nem  fuisse?  Quid?  si  ejusmodi  esse  hœcduo  fœdeia  duo- 
rum  populorum  ,  judices,  doceo,  ut  Tauroniinitanis  no- 
niinatini  cauluiu  et  exceptum  sil  fœdere ,  «  Ne  navem  dare 
"  debeanl;  »  Mamciiinis  in  ipso  fœdere  sanctum  atqueper- 
scriptum  sil ,  «  Uli  navem  dare  uecesse  sil  ;  »  islum  aulem , 
coutia  fœdus,  Tauiominitanls  imperasse ,  et  Mamerlinis 
leniisisse  :  num  cul  dubium  poteiit  esse,  quiu ,  Yene 
piuîlore,  plus  Mamerlinis  Cybea,  quam  Taurominilanis 
fœdus  opilulatum  sit.^  Recilcntur  fœdera  Mamertinorcm 
KT  Taubomisitanorcm  cum  populo  romano  foedera. 

XX.  Islo  igitur  tuo ,  quemadmodum  ipse  prœdicas ,  bene- 
ficio;  ut  res  indicat,  prelio  atque  niercede,  minuisti  nia- 
jeslaleni  reipublica;;  minuisti auxilia  popuii  romani;  nii- 
iiuisli  copias,  majorum  viitnle  ac  sapientia  comparalas  ; 
.susluiisli  jus  ini|)erii,  condilionem  sociorum,  memoiiam 
lipderis.  Qui  ex  fœdere  ipso  navem ,  vel  usque  ad  Ocea- 
num,  .si  imperassemus,  sumtu  pcriculorpie  suoarmatam 
atque  ornaUim  milleredebueriiiit,  iii ,  ne  in  frelo  anle  sua 
lecla  et  domos   navigareni,   ne  suu   iinenia  porUisi]ue 


pense  de  naviguer  dans  le  détruit,  a  la  \  uedc  leurs 
maisons ,  et  de  défendre  leur  port  et  leurs  pro- 
pres murailles. 

A  quels  travaux ,  à  quels  services,  à  quelle  taxe 
enfin  ne  se  seraient-ils  pas  soumis,  pour  que  cette 
obligation  ne  leur  fut  pas  imposée  par  le  traité? 
Outre  que  cette  clause  était  onéreuse  pour  eux , 
elle  semblait  imprimer  à  leur  alliance  la  tache  de 
la  servitude.  Kh  bien  !  ce  que  nos  ancêtres  refu- 
sèrent à  leurs  sollicitations,  lorsque  leurs  servi- 
ces étaient  récents ,  lorsque  l'usage  n'était  pas  en- 
core établi ,  lorsque  le  peuple  romain  n'éprouvait 
aucun  besoin  pressant,  ces  mêmes  peuples,  sans 
aucun  nouveau  service,  après  un  si  long  espace 
de  temps ,  quand  notre  droit  avait  été  consacré 
chaque  année  par  une  possession  constante, 
quand  nous  avions  le  plus  grand  besoin  de  vais- 
seaux, ces  mêmes  peuples  l'ont  obtenu  de  Verres 
pour  une  somme  d'argent.  Et  cette  faveur  n'est 
pas  la  seule.  En  effet ,  pendant  les  trois  années  de 
sa  préture,  les  Mamertins  ont-ils  fourni  un  ma- 
telot, un  soldat  pour  le  service  de  la  flotte  ou  des 
garnisons? 

XXI.  Enfin ,  lorsqu'un  décret  du  sénat  et  la  loi 
Térentia-Cassia  vous  ordonnaient  d'acheter  dans 
toutes  les  villes  de  la  Sicile  une  quantité  de  blé 
proportionnée  à  leurs  moyens ,  vous  avez  encore 
dispensé  les  Mamertins  de  cette  charge  légère  et 
commune.  Vous  direz  quils  ne  doivent  point  de 
blé.  Comment  l'entendez-vous?  est-ce  à  dire  qu'ils 
sont  dispensés  de  nous  en  vendre?  car  je  ne  parle 
ici  que  du  blé  qui  doit  être  acheté.  Ainsi ,  d'après 
votre  interprétation,  ils  n'ont  pas  dû  même  nous 
ouvrir  leurs  marchés ,  et  vendre  des  vivres  au 
peuple  romain. 

defenderent ,  pretio  abs  te  jus  fœderis  et  iraperil  condilio- 
nem emerunt. 

Quid  censetis  in  hoc  fœdere  faciundo  voluisse  ISIamerti- 
nos  impendore  laboris,  operœ,  pecuniœ,  ne  Iiœc  biremis 
adscriberetur,  si  id  uUo  modo  nossent  a  nostris  majoribus 
impetrare?  >'am ,  (pium  hoc  munus  impeiaretur  tam  gra\  e 
ci\itati,  inerat,  nescio  quo  modo,  in  ilio  fœdeie  societatis 
quasi  qua?dam  nota  ser\itutis.  Quod  tum  recentibus  suis 
oITiciis,  intégra  re,  nullis  popuii  romani  difficuitatibus,  a 
majoribus  nostris  fœdere  assequi  non  potuerunt;  id  nunc 
nullo  novo  oflicio  suo,  tôt  annis  post,  jure  imperii  nostri 
quotannis  usurpatum,  ac  semper  retentum ,  sumnia  in  dif 
ficultate  navium,  a  C.  Verre  pretio  assecuti  sunt.  At  non 
hoc  solura  sunt  assecuti,  ne  navem  darent  :  ecquem  nau- 
tam,  ecquem  miiitem,  qui  aut  in  classe,  aut  in  prasi- 
dio  e-sset,  te  pr.Ttore,  per  trieruiium  Mamertini  dederunt? 

XXI.  Denique  quum  ex  sénat usconsulto,  itemque  e\ 
lege  Terentia  et  Cassia,  fiumentum  œquaLulilcr  emi  ah 
omnibus  Siciliac  civitatibus  oporterct;  id  quoque  munus 
levé  atque  commune  Mamerlinis  remisisti.  Dices  frumen- 
tum  Mamcrtinos  non  debere.  Quomodo,  non  dcbere.'  an  , 
ul  ne  venderenl?  non  cnim  erat  hoc  genus  frumenli  ex  e<» 
génère,  quod  exigerelur,  sed  ex  eo,  quod  emerelur.  Te 
igitur  audore  et  interpiele,  ne  foro  qiiidem  et  commealu 
Vlaiiiortiiii  pojiulum  romanum  juvare  debueruul. 
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Quelle  ville  y  était  clone  ohlisée?  Le  bail  tles 
censeurs  détermine  ce  que  doivent  rendre  à  l'E- 
tatlescultivateursdenosdomaines.Pcnirquoileur 
avoir  imposé  des  redevances  d'un  autre  genre? 
Aux  termes  de  la  loi  d'Hiéron ,  les  cantons  sou- 
mis à  la  dîme  doivent-ils  autre  chose  que  le 
dixième  de  leurs  blés?  Pourquoi  les  avoir  taxés 
aussi  pour  leur  part  du  blé  acheté  par  la  répu- 
blique? Certes  les  pays  exempts  ne  doivent  rien  ; 
et  cependant  vous  les  avez  imposés ,  même  au 
delà  de  leurs  moyens,  en  les  surchargeant  de 
soixante  mille  boisseaux  dont  vous  aviez  fait  re- 
mise aux  Mamcrtins.  Je  ne  dis  pas  que  vous  ayez 
eu  tort  d'exiger  des  autres  villes,  mais  je  soutiens 
que  vous  avez  mal  fait  d'exempter  Messine, 
dont  la  cause  était  la  même,  à  qui  tous  vos  pré- 
décesseurs avaient  imposé  cette  obligation ,  et 
payé  le  prix  réglé  par  le  sénatus-consulte  et  par 
la  loi.  Afin  d'affermir  son  bienfait  sur  une  base 
solide,  il  examine  l'affaire  dans  son  conseil,  et 
prononce  que ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  il  n'exige 
point  de  blé  des  Mamertins. 

Écoutez  le  décret  de  ce  préteur  mercenaire, 
tel  qu'il  est  consigné  dans  son  registre ,  et  voyez 
quelle  dignité  règne  dans  la  rédaction ,  et  com- 
bien est  imposante  l'autorité  par  qui  cette  ques- 
tion a  été  décidée.  Extrait  du  registre  de 
Verres.  Il  dit  qu'il  le  fait  avec  plaisir.  Ce  sont  les 
termes  du  décret.  Sans  ces  mots,  avec  plaisir, 
nous  aurions  pu  croire  que  c'est  malgré  lui  qu'il 
gagne  de  l'argent.  De  l'avis  de  notre  conseil.  On 
vous  a  lu ,  citoyens ,  la  liste  des  membres  de  ce 
conseil  respectable  :  de  bonne  foi ,  pensiez- vous 
entendre  alors  les  noms  des  assesseurs  d'un  ma- 


gistrat, ou  ceux  des  associés  du  plus  infâme 
brigand? 

Voilà  donc  les  hommes  chargés  d'interpréter 
les  alliances,  de  saisir  l'esprit  des  traités  et  d'en 
assurer  les  droits  augustes  et  sacrés!  Avant  que 
Verres  se  fût  adjoint  ce  conseil  si  éclairé,  si  bien 
choisi ,  pour  se  faire  autoriser  à  recevoir  l'argent 
des  Mamertins ,  et  à  ne  pas  démentir  son  carac- 
tère, jamais  la  république  n'avait  acheté  de  blés 
en  Sicile,  que  Messine  n'eût  fourni  son  contin- 
gent. Aussi  le  décret  n'eut  pas  plus  de  durée  que 
le  pou  voir  de  l'homme  qui  avait  vendu  des  exemp- 
tions à  ceux  dont  il  avait  dû  acheter  les  blés  ;  car 
à  peine  Métellus  eut-il  été  installé  dans  la  pro- 
vince, qu'ils  furent  taxés  conformément  au  règle- 
ment et  aux  registres  de  Sacerdos  et  de  Péducéus. 
Ils  comprirent  alors  que  c'est  toujours  faire  un 
mauvais  marché  que  d'acheter  d'un  homme  qui 
n'a  pas  droit  de  vendre. 

XXII.  Dites-nous  donc ,  scrupuleux  interprète 
des  traités ,  pourquoi  avez-vous  exigé  du  blé  de 
Taurominium  et  de  Nétum?  Ces  deux  villes  sont 
nos  confédérées.  Il  est  vrai  que  les  Nétiniens  ne 
s'oublièrent  pas.  Dès  que  vous  eûtes  prononcé  que 
vous  faisiez  avec  plaisir  cette  remise  aux  Ma- 
mertins, ils  vinrent  à  vous,  et  montrèrent  que 
les  conditions  de  leur  alliance  étaient  absolument 
les  mêmes.  Dans  une  cause  toute  pareille,  vous 
ne  pouviez  décider  d'une  manière  différente. 
Vous  prononcez  que  les  Nétiniens  ne  doivent  pas 
de  blé  :  et  cependant  vous  leur  enjoignez  d'en 
fournir.  Lisez  les  registres  du  préteur  et  ses  or- 
donnances concernant  l'imposition  et  l'achat  des 
blés.   Ordonnainces  de   Verres   coNCEUNA^•s 


QuîC  tandem  civitas  fuit,  quœ  deberet?  Qui  publicos 
agios  araut,  certum  est,  quid  ex  lege  censoria  dare  debeant  : 
cur  ils  quidquam  prreterea  ex  alio  génère  imperavisti? 
Quid?  decumani  num  qnid  praster  singu'.as  decumas  ex 
lege  Hieronica  debent?  cur  lis  quoque  statuisti,  quantum 
ex  hoc  génère  frumenti  emti  darent?  Qui  sunt  immunes, 
il  certe  nihil  debent;  at  bis  non  modo  imperasti,  verum 
etiam,  quo  plus  darent,  quam  poterant,  ha>c  sexagena 
nn'Ilia  modium,  quœ  Mamertinis  remiseras,  addidisti.  Ne- 
(jne  hoc  dico,  ceteris  non  recte  imperatum  esse  :  Mamer- 
tinis, qui  erant  in  eadem  causa ,  quibus  superiores  onines 
praîtores  item,  ut  ceteris,  imperarant,  pecuniamqiie  ex 
seiiatusconsulto  et  ex  lege  dissolverant ,  bis  dico  non  recte 
remissum.  Et,  ut  hoc beneficium ,  quemadmodum  dicitur, 
trabali  clavo  figeret,  cum  consilio  causam  Mamertinorura 
cognoscit,  et  de  consilii  sententia  Mamertinis  se  frumentura 
non  imperare  pronuntiat. 

Audite  decretum  mercenarii  praetoris  ex  ipsius  coramcn- 
tario,  et  cognoscite,  quanta  in  scrlbendo  gravitas,  quanta 
in  constituendo  jure  sit  auctoritas.  Recita  commentarium. 
Decretum  ex  comjie^tario.  «  Libenter  ait  se  facere  »  : 
itaque  perscribit.  Quid?  si  hoc  verbo  non  esses  usus ,  «  li- 
n  benter,  »  nos  videlicet  invitum  te  quacstum  facere  putarc- 
nius.^  <■  Acde  consilii  sententia.  »  Prtcclaruin  recitaricon- 
siiium,  judiccs,  audislis  :  utrum  vobis  consilium  recitari 


tandem  pra?toris  videbatur,  quura  audiebatis  nomina,  an 
prœdonis  improbissimi  societas  atque  comifatus.' 

En  fœderum  interprètes ,  societatis  pactores  ,  religionis 
auctores!  Nunquaniin  Sicilia  frumentum  pubhce  est  em- 
tum ,  quin  Mamertinis  pro  portione  imperaretur,  antequam 
hoc  delectum  preeclarumque  consilium  iste  dédit ,  ut  ab  bis 
nunmios  acciperet,  ac  sui  similis  esset.  Itaque  tantum  va- 
luit  istius  decreti  auctoritas,  quantum  debuit  ejus  iiominis, 
qui,  a  quibus  frumentum  emere  debuisset,  iis  decretum 
vendidisset.  Nam  statim  L.  Métellus ,  ut  isti  successit ,  ex 
C.  Sacerdotis  et  Sext.  Peducœi  instituto  ac  litteris,  fru- 
mentum Mamertinis  imperavit.  Tum  illi  intellexerunt ,  se 
id,  quod  a  malo  auctore  émissent,  diutius  obtinere  non 
posse. 

XXII.  Age  porro,tu,  qui  te  tam  religiosum  existimari 
voiuisti  interpretem  fœderum,  cur  Taurominitanis  fru- 
mentum, cur  Netinis  imperasti?  quarum  civitatum  utra- 
que  fœderata  est.  Ac  Netini  quidem  sibi  non  defuerunt  : 
nam  sinml  ac  pronuntiasti ,  libenter  te  Mamertinis  quidem 
remittere;  te  adierunt,  et  eamdem  suam  causam  fœderis 
esse  docuerunt.  Tu  aliter  decernere  in  eadem  causa  non 
potuisti.  Pronuntlas,  Netinos  frumentum  dare  non  opor- 
tere  :  et  ab  his  tamen  exigis.  Cedo  mihi  ejusdem  prfetoris 
litteras  et  reriim  decretaium ,  et  frumenti  imperati ,  et  tri- 
tin  emti.   LirrF.R.E  pk.etouis   rerum  decretauum,   >hl- 


328 


CICERON. 


l'imposition  et  l'achat  des  blés.  Que  prouve 
une  inconséquence  aussi  manifeste,  aussi  hon- 
teuse? Une  seule  idée  se  présente  nécessairement 
à  nous,  c'est  que  les  Nétiniens  ne  lui  ont  pas 
donné  la  somme  qu'il  demandait,  ou  qu'il  a 
voulu  faire  sentir  aux  Mamertins  qu'ils  avaient 
bien  placé  leur  argent  et  leurs  présents,  puis- 
qu'avec  les  mêmes  droits,  les  autres  n'obtenaient 
pas  la  même  faveur. 

Et  cet  homme  osera  se  prévaloir  encore  de 
l'éloge  des  Mamertins?  Qui  de  vous  ne  voit  pas 
sous  combien  de  rapports  cet  éloge  même  lui 
devient  fatal  ?  D'abord ,  un  accusé  qui  ne  peut 
produire  en  sa  faveur  les  témoignages  de  dix 
villes,  fait  plus  pour  son  honneur,  de  n'en  pré- 
senter aucun  que  de  ne  pas  compléter  le  nom- 
bre prescrit  par  l'usage.  Or,  Verres ,  de  tant  de 
villes  que  vous  avez  gouvernées  pendant  les  trois 
années  de  votre  préture,  le  plus  grand  nombre 
vous  accuse;  quelques-unes ,  et  ce  sont  les  moins 
considérables,  quelques-unes  se  taisent  parce 
qu'elles  n'osent  se  plaindre;  une  seule  vous  loue  : 
n'est-ce  pas  assez  nous  dire  que  vous  sentez  le 
prix  d'un  véritable  éloge ,  mais  que  votre  con- 
duite dans  l'administration  de  la  province  vous  a 
nécessairement  enlevé  cet  avantage? 

En  second  lieu ,  et  j'en  ai  déjà  fait  l'observa- 
tion, quelle  idée  peut-on  avoir  de  cet  éloge, 
quand  les  chefs  de  la  députation  déposent  que 
la  ville  vous  a  fait  construire  un  vaisseau ,  et 
qu'eux-mêmes  personnellement  ont  été  victimes 
des  vexations  les  plus  atroces?  Enfin  lorsque, 
seuls  de  tous  les  Siciliens,  ils  louent  votre  con- 
duite, que  prouvent-ils?  que  vous  les  avez  grati- 
fiés de  tout  ce  que  vous  ôtiez  à  la  république. 

MKNTi  iMPERATi,  ET  TRiTici  EMTi.  Qultl  potlus  In  hac  tanta 
ac  tam  tiirpi  inconstautia  suspicari  possimius,  judices, 
quam  id,  quod  necesse  est,  aut  isti  a  Netinis  pecuniain, 
quuni  posceret,  non  datam;  aut  id  esse  actum,  ut  intel- 
ligerentMamertini,  bene  se  apud  istum  tam  multa  pietia  | 
ac  niunera  collocasse,  quuni  idem  alii  juris  ex  eadem 
causa  non  obtinerent  ? 

Hic  mihi  etiam  audebit  raentionem  facere  Mameitinaî 
laudationis?  in  qua  quam  multa  sint  vulnera,  quis  est 
vestium ,  judices ,  qnin  intelligat.^  Primum ,  in  judiciis  qui 
decem  laudatores  dare  non  potest,  bonestius  est  ei  nul- 
lum  dare,  quam  iUum  quasi  legitinium numerum  consue- 
liidinis  non  explere.  Tôt  inSicilia  civitates  sunt,  quil)us 
tu  per  tiienniuni  prrefuisti  :  aiguunt  cetera?  ;  paucœ  et 
parva3,  metu  repressa»,  silent;  una  laudat.  Hoc  quid  est, 
nisi  intelligere,  quid  babeat  utilitatis  vera  Jaudatio;  sed 
tauien  ita  provinciae  prœfuisse,  ut  hac  utilitate  necessario 
sit  carendum.» 

Deinde,  id  quod  alio  loco  ante  dixi,  quœ  est  ista  tan- 
dem laudatio,  cujus  laudationis  legati  principes,  et  pu- 
blicx3  tibi  navem  œdificatam ,  et  privatim  se  ipsos  abs  te 
spoliatos  expilatosque  esse  dixerunt?  Postremo,  quid 
aliud  isli  faciunt,  quum  te  soi!  ex  Sicilia  laudant,  nisi 
lostimonio  nobis  sunt,  te  omnia  sibi  esse  largilum,  qiifo 


Citez  dans  l'Italie  entière  une  colonie  ,  une  ville 
municipale,  quelque  privilégiée  qu'elle  puisse 
être,  qui,  dans  ces  dernières  années,  ait  joui 
d'autant  d'exemptions  que  les  Mamertins  durant 
toute  votre  préture.  Seuls,  ils  n'ont  point  fourni 
ce  qu'ils  devaient  aux  termes  mêmes  de  leur 
traité;  seuls,  ils  ont  été  affranchis  de  toute  char- 
ge; seuls,  on  les  a  vus  ne  rien  donner  au  peuple 
romain ,  ne  rien  refuser  à  Verres. 

XXlll.  Mais  c'est  avoir  trop  longtemps  perdu 
la  flotte  de  vue.  Vous  avez ,  malgré  les  lois ,  reçu 
un  vaisseau  des  Mamertins;  et,  malgré  les  trai- 
tés, vous  les  avez  exemptés  d'un  vaisseau.  C'est 
avoir  été  doublement  prévaricateur  à  l'égard 
d'une  seule  ville,  d'abord  en  lui  faisant  remise 
de  ce  qu'il  fallait  exiger,  ensuite  en  recevant  ce 
qu'il  ne  vous  était  pas  permis  d'accepter.  Votre 
devoir  était  d'exiger  un  vaisseau  pour  combattre 
les  pirates ,  et  non  pour  transporter  vos  rapines; 
pour  empêcher  que  la  province  ne  fût  dépouillée,' 
et  non  pour  enlever  les  dépouilles  de  la  province. 
Les  Mamertins  vous  ont  fourni  une  ville  pour  y 
rassembler  tout  votre  butin,  et  un  vaisseau  pour 
l'emporter  de  la  Sicile.  Messine  a  été  l'entrepôt 
de  vos  brigandages;  ses  habitants  en  ont  été  les 
confidents  et  les  gardiens  ;  ils  ont  recelé  la  proie, 
et  donné  les  moyens  de  la  conduire  à  Rome! 
Aussi,  lorsque  vous  eûtes  perdu  votre  flotte  par 
votre  avarice  et  par  votre  lâcheté ,  vous  n'osâtes 
pas  requérir  le  vaisseau  qu'ils  devaient,  que 
même,  sans  le  devoir,  ils  auraient  accordé  aux 
besoins  pressants  de  la  république  et  aux  mal- 
heurs de  la  province.  Mais  ce  magnifique  Cybée 
donné  au  préteur,  au  détriment  du  peuple  romain, 
ne  vous  laissait  ni  le  droit  de  commander  ni  la 

lu  de  republica  nostra  detraxeris.r'  Quse  colonia  est  in  Ita- 
lia  tam  bono  jure,  quod  tam  immnne  municipium,  quod 
pei  bosce  annos  tam  commoda  vacatione  sit  usum  omnium 
rerum,  quam  JMamertina  civitas  per  triennium?  Soli,  ex 
fœdere  (piod  debuerunt,  non  dederuut;  soli,  isto  prje- 
tore,  omnium  rerum  immunes  fuerunt;  soli  in  istius  im- 
perio  ea  conditione  vitœ  fuerunt ,  ut  populo  romane  nihil 
darent,  Verri  niliil  denegarent. 

XXill.  Verum,  ut  ad  classem ,  quo  ex  loco  sum  de- 
gressus ,  revertai-,  accepisti  a  Mamertinis  navem  contra 
leges;  remisisli  contra  fœdera  :  ita  in  una  civitate  bis  im- 
probus  fuisti;  quum  et  remisisti,  quod  non  oportebat,  et 
accepisti,  quod  non  licebat.  Exigere  te  oportuit  navem,  quœ 
contra  prœdones,  non  quœ  cum  prœda  navigaret  ;  quœ  de- 
fenderet,  ne  provincia  spoliaretur,  non  quae  provinciœ  spo- 
lia iwrtaret.  JMamerlini  tibi  et  urbem ,  quo  furta  undique 
deportares,et  navem,  qua  exportares,  prœbuerunt.  lllud 
tibi  oppidum  receplaculum  prœdœ  fuit;illi  homines  testes 
cuslodesque  furtorum,  illi  tibietlocum  furtis  et  furlorum 
vebiculum  comparaverunt.  Itaque  ne  tum  quidem,  quum 
classem  avaritia  ac  nequitia  tua  perdidisti ,  navem  Mamer- 
tinis imperare  ausus  es  :  quo  tempore  in  tanta  inopia  na- 
vium,  tantaque  calamitate  provincia? ,  etiamsi  precario  es- 
sent  logandi ,  tamen  ab  bis  iinpetraretur.Reprimebateuiu) 
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hardiesse  de  prier.  Les  droits  de  l'empire,  les  se- 
cours qui  nous  étaient  dus,  qu'ils  nous  avaient 
constamnu'Mt  fournis,  que  les  traités  nous  assu- 
raient, tout  cela  est  devenu  le  prix  du  Cybée. 
N  ous  voyt'Z  les  ressources  que  nous  pouvions  es- 
pérer d'une  ville  puissante,  perdues  pour  nous 
et  vendues  au  profit  du  préteur.  Connaissez  à 
présent  une  nouvelle  invention  de  Verres  dans 
lart  du  \ol  et  de  la  rapine. 

XXIV.  C'était  i'usaiie  que  chaque  cité  remit  au 
capitaine  de  son  vaisseau  l'ar^rent  nécessaire  pour 
le  blé ,  pour  la  paye  et  les  autres  frais  d'entretien. 
La  crainte  d'être  accusé  par  les  matelots  était  un 
frein  pour  cet  officier.  D'ailleurs  il  était  tenu  de 
rendre  compte  :  il  ne  trouvait  dans  cette  fonction 
que  de  la  peine  et  des  dangers.  Tel  était  rusa<^e 
observé  de  tout  temps ,  non-seulement  dans  la  Si- 
cile, mais  dans  toutes  les  provinces,  même  chez 
nos  alliés  latins,  lorsqu'ils  nous  servaient  comme 
auxiliaires.  Verres  est  le  premier,  depuis  la  fou- 
dation  de  Piome,  qui  ait  ordonné  que  cet  argent 
lui  serait  remis  par  les  villes ,  et  que  l'emploi  en 
serait  confié  au  préposé  qu'il  aurait  choisi.  On 
voit  clairement  pourtfuoi,  le  premier  de  tous,  il 
a  changé  l'ancien  usage  ;  pourquoi  il  a  négligé 
l'avantage  qu'il  trouvait  a  laisser  à  d'autres  l'em- 
ploi de  ces  fonds;  pourquoi  il  s'est  chargé  d'une 
multitude  de  soins  et  de  détails  qui  ne  pouvaient 
que  l'exposer  aux  reproches  et  aux  soupçons.  Et 
remarquez  combien  d'autres  profits  encore  il  sa- 
vaittirer  de  cette  seule  partie  de  l'administration. 
Recevoir  de  l'argent  des  villes  pour  ne  pas  four- 
nir des  matelots ,  vendre  aux  matelots  des  congés 
à  prix  fixe,  garder  pour  lui  la  paye  de  ceux  cj[u'il 
avait  licencies ,  ne  rien  donner  a  ceux  qui  res- 


taient; voilà  ses  opérations  de  finances,  et  voilà 
ce  que  prouvent  les  dépositions  des  villes  :  on  va 
vous  en  faire  lecture.  Déî'ositions  dks  villes. 

XXV.  Quel  homme  !  quelle  impudence!  quelle 
audace!  Taxer  les  villes  en  raison  du  nombre  de 
soldats  !  fixer  à  six  cents  sesterces  '  les  congés  des 
matelots!  Quiconque  en  achetait  était  dispensé  du 
service.  Mais  ce  que  la  ville  payait  pour  le  blé  de- 
cet  homme.  Verres  en  faisait  son  profit.  Ainsi 
chaque  congé  lui  procurait  un  double  gain;  et 
c'était  au  moment  ou  les  pirates  inspiraient  tant 
d'effroi ,  ou  tant  de  dangers  menaçaient  la  pro- 
vince, qu'il  faisait  ces  honteux  marchés  avec  une 
telle  publicité,  que  les  pirates  eux-mêmes  en 
étaient  instruits ,  et  que  toute  la  province  en  était 
témoin.  Ainsi  donc  son  insatiable  avarice  n'avait 
laissé  en  Sicile  qu'un  fantôme  de  flotte,  c'est-à- 
dire,  quelques  vaisseaux  vides,  plus  propres  à 
porter  le  butin  du  préteur  qu'à  réprimer  les  efforts 
des  pirates.  Cependant  Césétius  et  Tadius,  qui 
étaient  en  mer  avec  dix  de  ses  vaisseaux  mal 
équipés,  prirent,  ce  n'est  pas  le  mot,  emmenè- 
rent un  vaisseau  des  pirates  hors  d'état  de  se 
défendre,  et  presque  submergé  par  le  butin  dont 
il  était  chargé.  11  portait  un  grand  nombre  de 
jeunes  esclaves  d'une  belle  figure,  une  immense 
quantité  d'argenterie,  d'argent  monnayé,  d'étof- 
fes précieuses.  Ce  seul  vaisseau  fut  pris ,  ou  pour 
mieux  dire,  fut  trouvé  par  notre  flotte,  dans  les 
eaux  de  Mégaris ,  non  loin  de  Syracuse.  La  nou- 
velle en  arrive  a  Verres.  Il  était  alors  sur  le  ri- 
vage ,  étendu  ivre  au  milieu  de  ses  femmes.  11 
se  réveille,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  envoie  à 
son  questeur  et  à  son  lieutenant  des  hommes  af- 
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lil)i  tt  iinperandi  vim,  et  rogandi  conatum  prseclara  illa, 
non  populo  romane  reddita  bireniis ,  sed  prailoii  donata 
Cjbea  :  ca  fuit  merces  imperii,  auxiiii,  juiis,  consuétu- 
dinis,  fii'deris.  Habetis  uuius  tivitatis  lirmum  auxiliuni 
amissuni,  ac  vendiluni  pretio.  Cognoscite  nuuc  novam 
pia;dHn<li  rationem,  ab  iioc  piimuni  excoyitatara. 

XXIV.  Sunitum  omnein  in  classem  friimento ,  stipeudio , 
ceteristjue  rébus,  navarcho  suo  qua-que  civitas  semper 
dare  solebat.  Is  neque,  ut  accusarelur  a  naulis,  conimit- 
tere  audebal  ;  et  civibus  suis  ralioiieni  referre  debebat  :  in 
illo  onini  negolio ,  non  niodo  Inbore ,  sed  eliam  periculo 
suo  versabatur.  Erat  boc,  ut  dico,  factitatum  semper,  nec 
solum  in  Sicilia,  sed  in  oniuibus  proviuciis;  eliam  in  so- 
ciorum  et  Lalinoruni  stipendio  ac  snmtu  ,  tum  quum  ilh- 
rum  au\iiiis  uli  solebamus.  Verres  post  imperium  consti- 
tiilum  primus  imperavit,  ut  ea  pecunia  omnis  a  civilalibus 
sibi  adnumeraretur  ;  ut  is  pecuniam  traclaret,  quem  ipso 
prrefecisset.  Cui  potest  esse  dubium,  quamobrem  et 
omnium  consuetudinemvetereni  primus  immutaris,  et  tan- 
tam  utiUtatem  per  alios  tractandËepecuniœ  neglexeris  ,  et 
tantam  diiTicultatem  cum  crimine  ,  molestiam  cum  suspi- 
cioue  susceperis  ?  Deinde  alii  qucestus  instituuntur,  ex  uno 
gencre  navali ,  videte  quam  mulli  :  accipere  a  civitatibus 
|)ecunias,  ne  naulas  darent;  pretio  certo  missos  facere 
nautas  ;  missorum  oume  slipendium  lucrari  ;  reliqnis,  qyod 


deberet ,  non  dare.  Haec  omnia  ex  civitatnm  testinnouiis 
cognoscite.  Recita  teslimonia  civitalum.  Testimoxlv  avi- 

TATIM. 

XXV.  Hunccine  bominem?  banccine  impudenliam,  ju- 
dices ? banccine  audaciam?  civitatibus,  pro  numéro  mili- 
tum ,  pecuniarum  summas  describere?  certum  prelium, 
sexcenlenos  numnios,  nautarum  missioni  constituerc? 
quos  qui  dederat,  commealum  totius  .'estalis  abstuierat  : 
iste,  quod  ejus  naulre  nomine  pro  stipendio  frumenloque 
acceperat ,  lucrabalur.  Itafpie  rpiœstus  duplex  unius  mis- 
sione  liebat.  Ati|ue  b«c  homo  amenlissimus  in  tanto  prœ- 
donum  impetu ,  lantoque  periculo  provincise ,  sic  palam 
faciebat,  ut  et  ipsi  prsdones  scirent,  et  tota  provincia 
testis  esset.  Quum,  propter  istins  banc  tantam  avariliain  , 
nomine  classis  esset  in  Siciba ,  re  quidem  vera  naves  ina- 
nes,  quae  |)ra?dam  prœtori,  non  quîe  prœdonibus  nictuni 
afferrent;  tamen,  quum  P.  Caeselius  et  P.  Tadius  deceni 
navibus  bis  semi|)lcnis  navigarent,  navera  quamdam  ,  pi- 
rataruin  pra»da  referlam ,  non  cepernnt ,  sed  adduxerunt , 
onere  suo  plane  oiplam  atque  depressam.  Erat  ea  navis 
plcna  juveutulis  formosissimée ,  plena  argenli  facti  atque 
signati  ,mulla  cum  slragulavesle.  H<oc  una  navis  a  classe 
nostranon  capta  est,  sed  inventa  ad  .\regaridem,  qui  lo- 
cus  est  non  longe  a  Syracusis.  Quod  ubi  isli  nuutiatum 
est,  tametsiin  actacuin  mulierculis  jacebalebrius,  ercxtt 
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iidis  pour  que  tout  lui  soit  présenté  le  plus  tôt 
possible  et  sans  aucune  distraction. 

Le  vaisseau  abords  à  Syracuse  :  l'impatience 
est  générale;  on  jouit  d'avance  du  supplice  des 
prisonniers;  mais  lui,  qui  dans  cette  prise  ne  voit 
qu'une  proie  qu'on  lui  amène  ,  ne  répute  ennemis 
que  les  hommes  vieux  ou  difformes.  Il  met  en 
réserve  tous  ceux  qui  ont  de  la  figure ,  de  la  jeu- 
nesse ou  des  talents.  Il  en  distribue  quelques-uns 
à  ses  secrétaires ,  à  son  fils ,  à  ses  favoris.  Six  mu- 
siciens sont  envoyés  à  Rome,  à  un  de  ses  amis. 
Toute  la  nuit  se  passe  à  vider  le  vaisseau.  Mais 
personne  ne  voit  le  chef  des  pirates,  qu'il  était 
de  son  devoir  de  livrer  au  supplice.  Aujourd'hui 
tous  les  Siciliens  pensent,  et  vous  pouvez  vous- 
mêmes  conjecturer  ce  qui  en  est ,  que  Verres  a 
reçu  de  l'argent  des  pirates  pour  sauver  leur  chef. 

XXVI.  La  conjecture  est  permise,  et  de  bons 
juges  ne  peuvent  rejeter  des  soupçons  aussi  bien 
fondés.  Vous  connaissez  le  personnage  :  vous  sa- 
vez l'usage  de  tous  les  autres  généraux.  Quand  ils 
ont  pris  un  chef  de  pirates  ou  d'ennemis,  avec 
quel  plaisir  ils  le  livrent  aux  regards  publics  !  Cette 
fois-ci,  les  Syracusains  accoururent  avec  l'em- 
pressement ordinaire  :  tous  les  yeux  cherchaient 
ce  pirate,  tous  désiraient  le  voir.  Eh  bien!  citoyens, 
parmi  cette  foule  immense  de  curieux,  je  n'ai 
trouvé  personne  qui  m'ait  pu  dire,  Je  l'ai  vu. 
Par  quelle  fatalité  cet  homme  a-t-il  été  si  bien 
caché  que  personne  ne  fait  aperçu,  même  par 
hasard?  Les  marins  de  Syracuse  qui  favaient 
entendu  nommer  tant  de  fois ,  que  tant  de  fois  il 
avait  fait  trembler,  qui  se  promettaient  d'assouvir 


leur  haine  et  de  repaître  leurs  yeux  du  spectacle 
de  son  supplice,  ne  sont  pas  même  parvenus  à  le 
voir. 

P,  Servilius  a  pris  lui  seul  plus  de  pirates  que 
tous  les  généraux  qui  l'avaient  précédé.  Refusa- 
t-il  jamais  à  personne  le  plaisir  de  voir  un  pirate 
dans  les  fers?  Au  contraire,  partout  où  il  passait, 
il  offrit  aux  regards  des  peuples  cette  longue  suite 
d'ennemis  enchaînés.  Aussi  l'on  accourait  de 
toutes  parts;  et  non-seulement  des  villes  qui  se 
trouvaient  sur  la  route,  mais  de  tous  les  lieux 
circonvoisins ,  on  s'empressait  pour  jouir  de  ce 
spectacle.  Et  pourquoi  son  triomphe  a-t-il  été , 
pour  le  peuple  romain,  le  plus  flatteur  et  le  plus 
agréable  de  tous  les  triomphes?  C'est  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  que  la  victoire ,  et  qu'il  n'est 
point  de  preuve  plus  irrécusable  de  la  victoire, 
que  de  voir  chargés  de  chaînes  et  conduits  au 
supplice  des  ennemis  qu'on  a  longtemps  redoutés. 

Et  vous ,  pourquoi  ne  pas  agir  de  même?  pour- 
quoi soustraire  ce  pirate  aux  yeux  de  tous ,  comme 
si  l'on  n'eût  pu  le  regarder  sans  offenser  les  dieux  ? 
pourquoi  ne  pas  l'envoyer  au  supplice?  dans  quel 
dessein  le  gardiez-vous?  Jamais  un  chef  de  pira- 
tes a-t-il  été  pris  en  Sicile,  sans  que  sa  tête  soit 
tombée  sous  la  hache?  Citez  un  seul  fait  qui  vous 
excuse;  produisez  un  seul  exemple.  Peut-être 
vous  conserviez  ce  pirate  vivant,  afin  de  le  con- 
duire'devant  votre  char,  le  jour  de  votre  triom- 
phe. En  effet,  après  la  perte  d'une  aussi  belle 
flotte  et  la  dévastation  de  la  province,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  vous  décerner  le  triomphe  naval. 

XXVII.  Eh  bien ,  soit  ;  Verres  s'est  fait  un  sys- 


sc  tanipii ,  et  statirn  quœstori  legatoque  suo  custodes  niisit 
compliires,  ut  omnia  sibi  iutegia  quani  primum  exhibe- 
reiiUir. 

Appfllitur  iiavis  Syracusas  :  exspectatur  ab  omnibus; 
suppliciuni  sunii  de  caplivis  putaliir  :  iste,  quasi  piada 
sibi  adveda,  non  prœdonibus  caplis,  si  qui  senes  aut 
déformes  erant,  eos  in  bostium  numeio  ducit;  qui  ali(iiiid 
foi  m.'e ,  selatis ,  artificiiquc  babebant ,  abducit  onuies  ;  non- 
nullos  scribis  suis ,  fdio,  coiiorlique  distiibuit;  sympbo- 
niacos  bomines  sex  cuidam  amico  suo  Romam  niuiieri 
misit.  Nox  illa  tota  exinanienda  navi  consumitur.  Aicbi- 
piratam  ipsum  videt  nemo,  de  quo  suppliciuni  sumi  opor- 
liiil  :  liodieque  onines  sic  babent  (quid  ejus  sit,  vos  con- 
jectura quoque  assequi  debelis),  istuni  clam  a  piratis,  ob 
hune  arcbipiratani ,  pecuniant  acrepisse. 

XXYI.  Conjectura  bona  est.  Judex  esse  bonus  nemo 
potest,  qui  suspicione  cerla  non  movetur.  Hominem  no- 
slis;  cousuetudinem  omnium  tenelis  :  qui  ducera  prœdo- 
num  aut  bostium  ceperit,  quam  libenler  eum  palam  ante 
oculos  omnium  esse  patiatur.  Hominem  in  tanto  conventu 
Syracusis  vi'ii  neminem,  judices,  qui  arcliipiratam  ca- 
ptura vidisso  se  diceret,  quum  onmes,  ut  mos  est,  ut  solct 
fieii,  concurrerent,  quseicrent,  Aidere  cuperenl.  Quid  ac- 
cidit,  cur  tantopere  isle  iiomo  occultarelur,  ut  euiii  ne 
casu  quidem  quisquam  adspicere  posset?  ilomines  maii- 
limi  Syracusis,  qui  sœpc  istius  ducis  nomen  audissent, 
quum  eum  sfeiie  limuissent,  quum  ejus  cruciatu  atque 


supplicio  pascere  oculos,  animumque  exsaturare  vellent, 
potestas  adspiciendi  nemini  facta  est. 

Unus  plures  pra^donum  duces  vivos  cepit  P.  Servilius, 
quam  omnes  antea.  Eiquando  igitur  isto  fructu  (piiscpiam 
caruit,  ut  vidore  piratam  captum  non  liceret?  At  coulra, 
quacumque  iler  i'ecit,  lioc  jucundissiumm  spcttaculum 
omnibus  vinclorum  caiitorumque  bostium  pra-bebat.  Jta- 
que  ei  concursus  undique  fiei)ant,  ut  non  modo  ex  bis 
oppidis,  qua  ducebantur,  sed  eliam  ex  fmilimis,  viseudi 
causa,  convenirent.  Ipse  autem  triumpbns  quamobrem 
omnium  Iriumpborum  gralissimus  populo  romano  fuit, 
atque  jucundissimus?  Quia  nibil  est  Victoria  dulcius;  nul- 
lum  est  autem  lestimonium  victori.ie  certius,  quam,  quos 
sœpe  metueris,  eos  te  vinttos  ad  suppliciuni  duci  videre. 

Hoc  tu  quamobrem  non  fecisti?  quamobrem  ita  iste  pi- 
rata celatusest,  quasi  eum  adspicere  nefas  esset  ?  quamob- 
rem suppliciuni  non  sumsisti?  quam  ob  causam  iioniinem 
reservasli?  Ecquem  audisti  in  Sicilia  antea  captum  arclii- 
piratam, qui  non  securi  percussus  sit?  unum  cedo  auclo- 
rem  tui  facti;  unius  profer  exemplum.  Yivum  tu  arcliipi- 
ratam servubas,  quem  per  triumpiium,  credo,  quem  ante 
currumtuum  duceres.  Nequecnim  quidquam erat  jam  reli- 
quum,  nisi  ut,  classe  poiiuli  romani  pulcberrima  amissa, 
provinciaque  iacerata,  triuuipluis  navabs  tibi  decerne- 
retur. 

XXVII.  Age  porro,  custodiii  duccm  prajdonum  novo 
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tème  a  lui.  il  a  mieux  aimé  garder  ce  chef  en  ■ 
prison  que  de  le  frapper  de  la  hache.  Or,  dans 
quelle  prison ,  cliez  quels  peuples ,  de  quelle  ma- 
nière ce  chef  a-t-il  été  gardé?  Vous  avez  tons  en- 
tendu parler  des  Latomies  de  Syracuse  ;  plusieurs 
de  vous  les  ont  vues.  Cette  carrière  immense ,  pro- 
digieuse, ouvrage  des  rois  et  des  tyrans,  a  été 
tout  entière  taillée  dans  le  roc,  et  la  main  des 
hommes  l'a  creusée  a  une  profondeur  effrayante.  • 
Il  est  impossible  de  construire,  d'imaginer  même 
une  prison  aussi  exactement  fermée ,  aussi  forte, 
aussi  sûre.  On  y  conduit ,  même  des  autres  vil 
les  de  la  Sicile ,  tous  les  prisonniers  dont  le  gou- 
vernement veut  s'assurer.  Comme  Verres  avait 
entassé  dans  ces  Latomies  un  grand  nombre  de 
citoyens  romains ,  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  d'y 
jeter  les  autres  pirates,  il  sentit  que,  s'il  y  fai- 
sait entrer  l'homme  qu'il  substituait  au  véritable 
chef,  la  supercherie  serait  bientôt  découverte. 
Ainsi  donc  cette  prison  et  si  forte  et  si  sûre  ne  l'est  | 
pas  assez  pour  lui.  D'ailleurs  Syracuse  entière  lui 
est  suspecte.  Il  éloigne  cet  homme;  mais  ou  l'en- 
voie-t-il'?  a  Lilybée  peut-être?  En  ce  cas,  il  n'est 
donc  pas  vrai  qu'il  redoute  si  fort  les  gens  de  mer. 
Mais  ce  n'est  pas  a  Lilybée  ;  c'est  donc  à  Palerme? 
a  la  bonne  heure.  Toutefois  je  pourrais  observer 
que  le  pirate  ayant  été  pris  dans  les  dépendances 
de  Syracuse,  il  devait  être  exécuté,  ou  du  moins 
détenu  a  Syracuse.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  en- 
core a  Palerme.  Ou  donc  enfin?  Chez  les  hommes 
([ui  sont  le  plus  a  l'abri  des  pirates,  le  moins  à 
portée  de  les  connaître ,  chez  des  hommes  tout  a 
fait  étrangers  a  la  mer  et  à  la  navigation ,  chez 
les  Centorbiens ,  placés  au  milieu  des  terres ,  uni-  , 


quement  occupés  du  labourage,  qui  de  leur  vie 
n'avaient  craint  les  pirates,  et  qui,  sous  la  pré- 
ture  de  Verres ,  n'ont  redouté  que  les  courses  d' A- 
pronius,  ce  fameux  écumcur  de  terre  ferme.  Afin 
que  personne  n'ignore  qu'il  a  tout  fait  pour  enga- 
ger le  faux  pirate  a  bien  jouer  son  rôle,  il  ordonne 
aux  Centorbiens  de  lui  fournir  en  abondance  tous 
les  besoins  et  toutes  les  commodités  de  la  \  ie. 

XXVIII.  Cependant  les  Syracusains  qui  ont  de 
l'usage  et  de  l'esprit,  qui  savent  fort  bien  voir  ce 
qu'on  leur  montre  et  deviner  encore  ce  qu'on 
leur  cache,  tenaient  un  registre  exact  des  exécu- 
tions qui  se  faisaient  chaque  jour.  Ils  calculaient 
le  nombre  des  pirates  d'après  la  grandeur  du  vais- 
seau pris  et  la  quantité  des  rames.  Verres  avait  mis 
a  l'écart  tous  ceux  qui  avaient  de  la  figure  et  des 
talents.  Faire  exécuter  tous  les  autres  a  la  fois, 
comme  c'est  l'usage,  c'était  s'exposer  a  une  ré- 
clamation universelle,  lorsqu'on  verrait  qu'il  en 
manquait  plus  de  la  moitié.  Il  prit  le  parti  de  les 
envoyer  au  supplice  en  détail ,  et  en  des  temps  dif- 
férents. Mais  dans  une  ville  aussi  peuplée,  il  n'é- 
tait personne  qui  ne  tînt  un  registre  fidèle;  tous 
savaient  cond)ien  il  en  restait  encore  ;  ils  les  de- 
mandaient, et  même  avec  importunité.  Dans  cet 
embarras,  cet  homme  abominable  imagina  de 
substitueraux  pirates,  qu'il  avait  retirés  chez  lui, 
lescitoyens  romains  dont  il  avait  rempli  la  prison.  A 
l'entendre,  lesuns  étaientdes  soldatsde  Sertorius , 
qui  avaient  abordé  en  Sicile,  lorsqu'ils  fuyaient 
d'Espagne;  les  autres  qui  avaient  été  pris  par  les 
pirates,  pendant  qu'ils  naviguaient  pour  leur 
commerce,  ou  pour  d'autres  affaires,  s'étaient, 
disait-il ,  volontairement  associés  aux  pii-ates.  Les 


more,  quamsecari  feriri  omnium  exemple,  magisplacuit. 
Quae sunt  ista-  custodiae.^  apud  quos  homines?  quemadmo- 
dum  est  asservatus  ?  Lautumias  Syracusanas  omnes  au- 
distis;  plerique  riostis.  Opus  est  ingens,  magnilicum, 
regum  ac  tyrannorum  :  totum  est  ex  saxo  iu  mirandam 
allitudiiiem  depresso,  et  multorum  operis  penitiis  cxciso  : 
niliil  tam  clausum  ad  exitus,  niliil  tam  septum  undique, 
niliil  tam  lutum  ad  custfjdias,  uec  lieri,  nec  cogitari  po- 
test.  In  lias  lautumias,  si  qui  publiée  custudiendi  sunt, 
etiam  ex  ceteris  oppidis  Sicilite  deduci  imperantur. .  Eo 
qu«l  multos  captivus  cives  romanos  conjecerat ,  et  quo<i 
eodem  ceteros  piratas  contrudi  imperarat,  intellexit,  si 
liunc  subdititium  archipiratam  in  eamdcm  ciistodiam  de- 
disset,  fore,  ut  a  mullis,  iliis  in  laulumiis,  verus  ille  dux 
quaereietur.  llaque  hominem  huic  optimœ  tutissima?quc 
custodiae  non  audet  comniittere  :  deuiqne  Syracusas  totas 
Umet  :  amandat  hominem.  Quo.'  Lilybceum  forlasse? 
Video  :  lamen  homines  niarilimos  non  plane  reforraidat. 
Minime,  judices.  Panormum  igitur?  Audio  :  quanquam 
Syracusis,  quoniam  in  Syracusano  captus  erat,  maxime, 
si  minus  supplicio  affici,  at  custodiri  oportebat.  >"e  Pa- 
normum quidem.  Quid  igitur?  quo  putatis?  Ad  homines 
a  yiratarom  metu  el  suspitione  alienissimos,  a  navigando 
rebusque  marilimis  rcmotissimos,  ad  Cenluripinos,  lio- 
raines  maxime  medilerraneos,  summos  aratores,  qui  no- 
men  nunquam  timuissent  maritimi  prai-donis,  unum,  te 


prwtore,  horruissent  Apronium ,  terrestrem  archipiralam. 
Et,  ut  quivis  facile  perspiceret,  id  ab  isto  actum  e,sse,  ut 
illc  suppositus  facile  et  libenler  se  illum,  qui  non  erat, 
essesimuiaret  ;  imperat  Cenluripinis,  ut  is  victu  ceterisque 
rébus  qnam  iiberalissime  commodissimeque  liaheatiir. 

XW'IH.  Interea  Syracusani,  homines  i»criti  et  hu- 
mani,  qui  non  modo  ea,  quœ  perspicua  es.sent,  videre, 
verum  etiam  occulta  suspicari  possent,  halx-bant  rationem 
omnes  quotidie  piratarum,  qui  securi  lerirenlur  :  quam 
mullos  esse  oporterel ,  ex  ipso  navigi'j ,  quod  erat  captum , 
et  ex  remorum  numéro  conjiciebant.  Iste,  quod  omnes, 
qui  artiticii  aliquid  habuerant  aut  formio ,  removeral  atque 
abduxerat,  reliquos  si,  ut  consuetudo  est,  universos  ad 
palum  alligasset,  clamorem  populi  fore  suspicabatur, 
quum  tanto  plures  abducli  essent,  quam  relicti.  Propter 
banc  causam  quum  instituisset  alios  alio  temiwrc  produ- 
cere,  tamen  in  tanto  conventu  nemo  erat,  quin  rationem 
numerumque  haberet,  et  reliquos  non  desiileraret  solum, 
sed  etiam  posceret  et  flagitaret.  Quum  maximus  numerus 
deesset,  tum  iste  hi>mo  nefarius  in  eorum  locum,  quos 
domum  suam  de  piratis  abduxerat ,  substituere  et  suppo- 
nere  cœpit  cives  romanos ,  quos  in  carcerem  antea  conje- 
cerat :  quorum  alios  Serlorianos  mililes  fuisse  insimula- 
bat,  et  ex  Hispania  fugientes  ad  Siciliaivi  appulsos  esse 
dicebat;  alios,  qui  a  pra'<lonibu5  erant  capti,  quum  mer- 
caturas  facerent,  aut  aliquam  aliam  ob  causam  navi^a- 
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uns  étaiont  traînés  de  la  prison  à  la  mort ,  la  tète 
voilée,  alin  ([uils  no  fussent  pas  reconnus  ;  d'au- 
tres, quoique  reconnus  par  un  grand  nombre  de 
citoyens,  quoique  réclamés  par  tous,  n'en  péris- 
saient pas  moins  par  le  fer  des  bourreaux.  Je  pein- 
drai l'horreur  de  leur  mort  et  l'atrocité  de  leur 
supplice,  lorsque  je  parlerai  des  Romains  qu'il  a 
fait  périr;  ma  voix  s'élèvera  pour  vous  dénoncer 
des  cruautés  inouïes,  pour  réclamer  vengeance 
fontr?  le  bourreau  de  mes  concitoyens  ;  et  si ,  dans 
l'excès  de  ma  douleur  et  de  mes  plaintes,  les  for- 
ces et  la  vie  même  viennent  à  m'abandonner,  je 
m'applaudirai,  en  expirant,  de  mourir  pour  une 
si  belle  cause.  Ainsi  donc  un  brigantin  pris  aux 
pirates;  leur  chef  délivré  ;  des  musiciens  envoyés 
à  Rome  ;  ceux  à  qui  l'on  avait  trouvé  de  la  figure , 
de  la  jeunesse  et  des  talents,  emmenés  chez  le 
préteur;  à  leur  place,  et  en  pareil  nombre,  des 
citoyens  romains  traités  en  ennemis  et  livrés  à 
la  mort;  les  étoffes,  l'or,  l'argent  saisis,  détour- 
nés au  profit  de  Verres  :  tels  sont  les  exploits  de 
fe  grand  guerrier;  telle  est  cette  étonnante  vic- 
toire. 

XXIX.  Quel  fatal  aveu  lui  est  échappé  dans  la 
première  action!  M.  Aunius  venait  de  déposer 
qu'un  chevalier  romain  avait  péri  sous  la  hache  : 
il  certifiait  que  le  chef  des  pirates  n'avait  pas 
été  mis  à  mort.  Verres  qui ,  depuis  tant  de  jours, 
gardait  le  silence,  se  réveilla  tout  à  coup;  pressé 
par  sa  conscience,  tourmenté  par  le  souvenir  de 
ses  forfaits,  il  dit  qu'il  ne  l'avait  pas  fait  mourir, 
parce  qu'il  savait  qu'on  l'accuserait  d'avoir  reçu 
de  l'argent  et  de  n'avoir  pas  envoyé  le  véritable 
chef  au  supplice;  qu'au  surplus,  il  avait  deux 
chefs  de  pirates  dans  sa  maison. 


0  clé.nence!  disons  mieux,  ô  patience  admi- 
rable du  peuple  romain!  Annius  dépose  qu'un 
citoyen  de  Rome  a  été  exécuté  par  votre  ordre  ; 
vous  gardez  le  silence  :  qu'un  chef  des  pirates  ne 
l'a  pas  été;  vous  en  faites  l'aveu.  Des  cris  de  dou- 
leur et  d'indignation  s'élèvent  contre  vous.  Ce- 
pendant le  peuple  romain  commande  à  sa  juste 
fureur  ;  il  modère  ses  premiers  transports,  et  re- 
met le  soin  de  sa  vengeance  à  la  sévérité  des  ju- 
ges. Comment  saviez- vous  qu'on  vous  accuserait? 
pourquoi  le  saviez-vous?  pourquoi  en  aviez-vous 
le  soupçon  ?  Vous  n'aviez  pas  d'ennemis  ;  et  quand 
vous  en  auriez  eu ,  votre  conduite  intègre  et  pure 
ne  devait  pas  vous  faire  redouter  l'examen  des 
tribunaux.  Était-ce  votre  conscience  qui  vous 
rendait  craintif  et  soupçonneux?  Un  cœur  cri- 
minel est  sujet  à  s'alarmer.  ^lais  si ,  dans  le  temps 
même  ou  vous  étiez  armé  du  pouvoir,  vous  re- 
doutiez déjà  l'accusation  et  les  tribunaux,  aujour- 
d'hui que,  mis  en  jugement,  vous  êtes  convaincu 
par  une  foule  de  témoins,  pouvez- vous  douter 
encore  de  votre  condamnation  ?  Vous  craigniez , 
dites-vous,  qu'on  ne  vous  accusât  d'avoir  fait 
mourir  un  faux  pirate;  mais  pensiez-vous  que 
votre  justification  serait  bien  complète,  quand 
vous  viendriez  si  longtemps  après,  forcé  par  ma 
sommation  formelle,  présenter  aux  juges  un 
homme  qu'ils  n'auraient  jamais  vu?  Ne  valait-il 
pas  mieux  le  faire  exécuter  sur-le-champ  à  Syra- 
cuse ou  il  était  connu ,  et  sous  les  yeux  de  la  Si- 
cile entière?  Voyez  quelle  différence  :  alors  on 
ne  pouvait  rien  vous  reprocher  ;  aujourd'hui  vous 
ne  pouvez  rien  repondre.  Aussi  tous  les  généraux 
ont  pris  le  premier  parti  ;  vainement  j'en  cherche 
un  seul  qui,  jusqu'à  vous,  ait  agi  comme  vous. 


rent,  siia  voluntate  cum  piratis  fuisse  arguebat.  Itaque 
alii  cives  romani,  ne  cognosceientur,  capitibiis  obvoliUis 
e  carœie  ad  paliim  atque  ad  necem  rapiebaiitiir ;  alii, 
qwuni  a  niuitis  civibus  romanis  recognoscerentur,  ab 
omnibus  defendcrenlur,  securi  feriebanlur.  Quorum  ego 
de  aceibissima  morte  crudelissimoque  cruciatu  dicani, 
qunm  eum  locum  tractare  cippero  ;  et  ita  dicam ,  ut,  si  me 
in  ea  querimonia,  quam  sum  babiturus  de  istius  crude- 
litate  et  de  civium  romanorum  indignissima  morte,  non 
modo  \ires,  verum  etiam  vita  deficiat,  id  milii  prse- 
clarum  et  jur unbnn  pnlem.  Hcpc  igitur  est  gesta res,  ha>c 
Victoria  praedara  :  uiyoparone  pii  atico  capto ,  dux  libera- 
tus;  sympboniaci  Romain  missi;  formosi  l)omincs,  et 
adolescentes ,  et  artifices  domum  abducti ;  in  eorum  locum , 
et  A(\  eorum  muuerum  cives  romani  hostilem  in  modum 
cruciati  et  necati;  omuis  vestis  ablata;  omne  auram  et 
argentnm  ablatum  et  aversiim. 

XXIX.  At  quemadmodum  ipse  sese  induit  priore  actio- 
ne?  Qui  tôt  dies  tacuisset,  repente  in  M.  Annii,  bominis 
splendidissimi,  testimonio,  quum  is  cives  romanos  di\is- 
set,  et  arcbipiratam  negasset  securi  esse  percussum,  ex- 
siluit  conscientia  sceleris,  et  turore  ex  maleficiis  concepto 
excitatus,  dixit,  se,  quod  sciret,  sii)i  crimini  datum  iri, 
pecimiam  ac(episse,  neque  de  vero  arciiipirata  sumsisse 


suppb'cium ,  ideo  securi  non  percussisse  :  domi  esse  apud 
sese  arcbipiratas  dixit  duos. 

G  clementiam  populi  romani ,  seu  potius  patientiam  mi- 
rara  acsingularem  !  Civem  romanum  securi  esse  percussum 
Annius,  eques  romanus ,  dicit  :  taces.  Arcbipiratam  negat  : 
fateris.  Fit  in  eo  gemitus  omnium  et  clamor  ;  quum  tamen 
a  pr.Tsenli  supplicio  tuo  se  continuit  popubis  romanus  et 
repressit,  et  salutis  sune  rationem  jiidicum  severitati  reser- 
vavit.  Qui  sciebas  tibi  crimini  datum  iri,  quaniobrem 
•sciebas?  quaniobrem  etiam  suspicabare?  inimicum  habe- 
has  neminem  :  si  liaberes,  tamen  non  ita  vixeras,  ut  me- 
tum  judicii  propositum  babere  deberes.  An  te,  id  quod 
fieri  solet ,  conscientia  timidum  suspiciosumque  faciebat? 
Qui  igitur,  quum  esses  cum  imperio,  jam  tum  judicium 
et  crimen  borrebas;  reus,  quum  tôt  testibus  coarguare, 
potes  de  damnafione  dubitare?  Yerum,  si  crimen  lioc 
metuebas,  ne  quis  abs  te  suppositum  esse  diceret,  qui 
pro  archipirata  securi  feriretur  :  utrum  tandem  tibi  ad  de- 
fensionem  iirmius  fore  putasti,  in  judicio,  coactu  atque 
efllagitatu  meo,  producere  ad  ignotos  tanto  post  eum, 
quem  arcbipiratam  esse  diceres,  an  recenti  re,  Syracusis, 
apud  notos,  inspectante  Siciba  prene  tota,  securi  ferire? 
Vide,  quid  intersit,  utrum  facieiulum  fuerit.  Inillo  repre- 
bensio  nulla  esse  potuit;  iiic  defensio  uulla  est.  Itaque  il 
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Vous  avez  gardé  un  pirate  vivant  :  combien  de 
temps?  jusqu'à  la  fin  de  votre  préture.  Dans 
quel  dessein?  par  quel  mo'.if?  d'après  quel  exem- 
ple? pourquoi  si  longtemps?  pourquoi,  dis-je  , 
faire  périr  si  vite  des  citoyens  pris  par  les  pirates, 
et  laisser  aux  pirates  une  si  longue  jouissance  de 
la  vie? 

J'accorde  que  vous  ayez  pu  le  faire,  tant  qu'a 
duré  votre  préture.  Mais  simple  particulier,  mais 
accusé  et  presque  condamné ,  garder  chez  vous , 
dans  une  maison  privée,  des  chefs  ennemis!  Et 
ces  pirates  y  sont  restés  un  mois ,  deux  mois ,  une 
année  presque  entière  ;  ils  y  seraient  encore  sans 
moi ,  je  veux  dire ,  sans  M'.  Acilius  Glabrion 
qui,  sur  ma  réquisition  expresse,  a  ordonné 
qu'ils  fussent  représentés  et  conduits  dans  la  pri- 
son publique. 

XXX.  Quelle  loi,  quel  usage,  cpiel  exemple, 
autorisent  votre  conduite?  Garder  dans  sa  maison 
l'ennemi  le  plus  acharné,  le  plus  implacable  du 
peuple  romain,  disons  mieux,  l'ennemi  commun 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  nations,  quel  mor- 
tel, s'il  n'est  qu'un  simple  citoyen,  peut  jamais 
avoir  ce  singulier  privilège? 

Mais  si,  la  veille  du  jour  où  je  vous  forçai 
d'avouer  que  des  citoyens  romains  avaient  péri 
sous  la  hache ,  qu'un  chef  des  pirates  vivait  en- 
core ,  et  qu'il  était  chez  vous  ;  si ,  dis-je ,  la  veille 
de  ce  jour,  il  s'était  échappé,  et  qu'il  eût  armé 
quelque  troupe  contre  le  peuple  romain,  vous 
viendriez  donc  nous  dire  :  Il  logeait  dans  ma 
maison ,  il  était  chez  moi  ;  je  lui  conservais  la 
vie ,  afin  que  sa  présence  confondit  mes  accusa- 
teurs. Eh  quoi  !  pour  vous  affranchir  d'un  péril. 


vous  compromettrez  le  salut  de  l'État  !  votre  in- 
térêt personnel,  et  non  celui  de  la  patrie,  fixera 
l'heure  du  supplice  pour  nos  ennemis  vaincus! 
l'ennemi  du  peuple  romain  sera  sous  la  garde 
d'un  homme  privé  !  Les  triomphateurs  prolongent 
la  vie  des  chefs  ennemis,  afin  de  les  conduire  de- 
vant le  char  triomphal ,  et  d'offrir  au  peuple  ro- 
main le  spectacle  le  plus  beau,  la  plus  douce 
jouissance  de  la  victoire;  mais  au  moment  ou  le 
char  se  détourne  pour  monter  au  Capitule ,  ils  les 
font  conduire  dans  la  prison,  et  le  même  jour  voit 
finir  le  pouvoirdu  vainqueur  et  la  vie  des  vaincus. 

Ah!  Verres,  on  n'en  peut  plus  douter,  surtout 
quand  on  sait  par  votre  propre  déclaration  que 
vous  vous  attendiez  à  être  accusé  :  si  vous  n'aviez 
rien  reçu ,  vous  ne  vous  seriez  pas  hasardé  a  con- 
server ce  pirate,  au  risque  évident  de  vous  per- 
dre vous-même.  Car  enfin,  s'il  était  mort,  vous 
qui  déclarez  craindre  une  accusation,  a  qui  le 
feriez-vous  croire  ?  Il  était  constant  qu'a  Syracuse, 
tous  avaient  cherché  à  le  voir,  et  que  nul  ne  l'a- 
vait vu  ;  personne  ne  doutait  qu'il  ne  se  fut  ra- 
cheté à  prix  d'argent;  on  disait  hautement  que 
vous  aviez  supposé  un  homme,  afin  de  le  pro- 
duire à  sa  place;  vous  êtes  convenu  vous-même 
que  depuis  longtemps  vous  redoutiez  cette  accu- 
sation :  si  donc  vous  veniez  nous  dire ,  Il  est  mort , 
on  ne  vous  écouterait  pas  ;  aujourd'hui  que  vous 
présentez  un  homme  que  personne  ne  connaît , 
prétendez-vous  qu'on  vous  croie  davantage? 

Et  s'il  s'était  enfui,  s'il  avait  brisé  ses  fers, 
comme  a  fait  Nicou,  ce  fameux  pirate  que  P. 
Servilius  reprit  avec  autant  de  bonheur  qu'il  l'a- 
vait pris  une  première  fois ,  que  pourriez-vous 


lud  semper  omues  feceriuit;  hoc  quis  ante  te,  quis  prœter 
te  feceiit,  qiiœro.  Piratam  vivum  tenuisti.  Queni  ad  (inem? 
fliini  cuui  imperio  fuisti.  Quamobrem?  quara  ob  causam  ? 
quo  exemplo?  curtamdiu  ?  cur,  inquam ,  civibus  romanis, 
quos  piratae  ceperaut,  securi  slatiin  percussis,  ipsis  piratis 
lucis  usuram  tani  dluturnam  dedisti? 

Verum  esto  :  sit  tibi  illud  libeium  omne  tempus,  quoad 
cum  imperio  fuisti  :etianineprivatus?etiainne  reus?  etiara- 
ne  pfene  daninatus ,  liostium  duces  prlvata  iu  domo  le- 
tinuisti?  Uuum ,  alterum  raensem,  prope  annum  deuique, 
domi  tuœ  piratœ,  a  quo  tempore  capti  sunt,  quoad  per 
me  licitura  est,  fueiunt;  hoc  est,  quoad  per  M'.  Acihum 
Glabiionem  licitum  est,  qui,  postulante  me ,  produciat- 
que  in  carcerem  condi  iniperavit. 

XXX.  Quod  est  hujusce  rei  jus?  quœconsuetudo?  quod 
esemplum?  hostera  acerrimum  atque  infestissimunj  po- 
puli  romani ,  seu  potius  communem  hostem  gentium  na- 
tionuraque  omnium,  quisquam  omnium  mortaliuin  pri 
valus  intra  raœnia  domi  suaj  retinere  poterit? 

Quid?  si  pridie,  quam  a  me  tu  coactus  es  confiteri, 
civibus  romanis  securi  percussis,  prcedonum  ducem  vi- 
vere,  apud  te  habitare  ;  si ,  inquam ,  pridie  domo  tua  pro- 
fugisset,  si  aliquam  manum  contra  populum  romauum 
facere  potuisset ,  quid  diceres?  Apud  me  habitavit;  mecum 
fuit;  ego  ilhim  ad  judiciura  meum,  quo  facillus  crimen 
uimicorum  diluere  possem,  vivum  atque  incolumem  re- 


scrvavi.  Itane  vero?  tu  tua  pericula  communi  periculo  dé- 
fendes ?  tu  supplicia ,  quœ  debentur  liostibus  victis ,  ad 
tuum,  non  ad  populi  romani  tempus  confères?  populi  ro- 
mani iiostis  privatis  custodiis  asscnabitur?  At  etiam  qui 
triumphant,  eoque  diutius  vivos  hostium  duces  servant, 
ut,  iiis  per  triumphum  ductis,  pulcherrimum  spectacu- 
luui  fructumque  victoriee  popuius  romanus  perspicerc 
possit,  lamen  quum  de  foro  in  C.ipitolium  currum  flecfere 
incipiunt,  illos  duci  iu  carcerem  jubeut;  idemque  dies  et 
victoribus  imperii,  et  victis  vitœ  linem  facit. 

Et  nunc  cuiquam  credo  esse  dubium,  ([uin  tu  id  cflm- 
missurus  non  fueris  fpriesertim  quuni  statuisscs  ,  utais, 
tibi  causam  esse  diceudam ) ,  ut  ilie  archipirata  non  potius 
securi  feriretur,  quara ,  quod  erat  ante  oculos  positum , 
tuo  periculo  viveret.  Si  enim  esset  mortuus,  tu,  qui  cri- 
men ais  te  metuisse,  qujero,  cui  proI)ares  ?  Quum  con- 
staret,  istum  .Syracusis  abnuho  visum  esse  arcbipiratam, 
ab  omnibus  desideratum;  quum  diiljjtaret  nemo,  quin 
abs  te  pecunia  liberatus  esset;  quum  vulgo  loquerentur, 
supposituin  iu  ejus  locum ,  queiu  pro  illo  probare  velles  ; 
quum  tute  fassus  esses,  te  id  crimen  tanto  ante  metuisse  : 
si  eum  diceres  esse  mortuum,  quis  te  audirel?  nunc, 
quum  vivum  istum  nescio  quem  pruducis,  tameune  id 
credi  voles? 

Quid?  si  aufugisset,  si  vincla  rupisset  ita  ,  ut  Nico  ille 
nobilissimus  pirala  fecit ,  quem  P.  Servilius,  qua  felicitate 
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dire?  Mais  voici  le  mot  de  Téniiime  :  si  le  vérita- 
ble clief  avait  péri  sous  la  haelie,  vous  n'auriez 
pas  n'eu  le  prix  de  sa  rançon;  si  le  pirate  sup- 
posé était  mort,  ou  qu'il  se  fût  échappé,  il  n'é- 
tait pas  difficile  d'en  substituer  un  autre,  .l'en  ai 
dit  plus  que  je  ne  voulais  sur  ce  chef  de  pirates; 
et  pourtant  je  n'ai  pas  produit  mes  preuves  les 
plus  convaincantes.  Je  réserve  cette  accusation 
tout  entière.  Il  est  des  lois  spéciales  contre  cette 
espèce  de  crime;  il  est  un  tribunal  établi  pour  en 
connaître. 

XXXI.  Maître  d'une  proie  aussi  opulente,  en- 
richi d'esclaves,  d'argenterie  et  d'étoffes  pré- 
cieuses, il  n'en  fut  pas  plus  empressé  à  équiper  la 
flotte,  à  rassembler  les  soldats  et  à  pourvoir  à 
à  leur  entretien,  quoique  ces  soins,  nécessaires 
pour  la  défense  du  pays,  pussent  aussi  devenir 
un  moyen  de  plus  pour  de  nouvelles  rapines.  Au 
milieu  de  l'été,  lorsque  les  autres  préteurs  ont 
coutume  de  parcourir  et  de  visiter  la  province, 
et  même  de  s'embarquer  dans  ces  moments  où 
les  pirates  inspirent  tant  de  craintes;  Verres 
n'ayant  pas  assez  du  palais  prétorial ,  de  l'ancien 
palais  d'Hiéron,  pour  ses  plaisirs  et  ses  débau- 
ches, fit  dresser  des  tentes  du  tissu  le  plus  fin, 
ainsi  qu'il  le  faisait  toujours  dans  le  temps  des 
chaleurs,  sur  cette  partie  du  rivage  qui  est  der- 
rière la  fontaine  d'Aréthuse,  à  l'entrée  même  du 
port,  dans  un  lieu  délicieux  et  retiré.  Ce  fut  là 
que  le  préteur  du  peuple  romain,  le  gardien,  le 
défenseur  de  la  province,  vécut  deux  mois  en- 
tiers. Autant  de  jours,  autant  de  festins  ou  tous 
les  convives  étaient  des  femmes.  Pas  un  seul 
homme  parmi  elles,  excepté  Verres  et  son  fils  en- 


1  core  vêtu  de  la  prétexte;  mais  c'est  leur  faire  trop 

'.  d'honneur  que  de  mettre  une  exception  pour  eux . 

:  Quelquefois  aussi  l'affranchi  Timarchide  était 

I  admis.  Or  toutes  ces  femmes  étaient  mariées  ; 

elles  appartenaient  à  des  familles  honnêtes,  si  ce 

.  n'est  la  fille  du  bouffon  Isidore,  que  Verres,  qui 

j  s'était  épris  de  cette  femme,  avait  enlevée  à  un 

joueur  de  flûte  de  Rhodes.  On  remarquait  dans 

ce  nombre  une  certaine  Pippa,  épouse  du  Syra 

cusain  Eschrion,  fameuse  par  une  infinité  de 

chansons  qui  ont  divulgué  dans  toute  la  Sicile  ses 

amours  avec  le  préteur. 

On  y  voyait  aussi  l'épouse  du  Syracusain  Cléo- 
mene,  ?sicé,  qu'on  vante  comme  un  prodige  de 
beauté.  Cléomene  aimait  sa  femme;  mais  il  n'a- 
vait ni  le  pouvoir,  ni  le  courage  de  la  disputer 
au  préteur.  D'ailleurs  il  était  enchaîné  par  la  re- 
connaissance. Verres,  malgré  toute  l'effronterie 
que  vous  lui  connaissez ,  ne  pouvait ,  sans  je  ne 
sais  quel  scrupule ,  garder  auprès  de  lui ,  pendant 
tant  de  jours,  une  femme  dont  le  mari  était  à 
Syracuse.  Voici  l'expédient  qu'il  imagine.  Il 
donne  à  Cléomene  le  commandement  des  vais- 
seaux qui  jusqu'alors  avaient  été  sous  les  ordres 
de  son  lieutenant.  Il  ordonne  que  la  flotte  du  peu- 
ple romain  soit  commandée  par  le  Syracusain 
Cléomene  II  voulait  par  ce  moyeu  éloigner  le 
mari  en  l'envoyant  sur  mer,  lui  rendre  même  son 
éloignement  agréable ,  en  lui  confiant  une  fonc- 
tion honorable  et  lucrative ,  et  pendant  ce  temps, 
garder  la  femme  et  se  procurer,  non  pas  une  jouis- 
sance plus  libre,  car  jamais  ses  passions  n'éprou- 
vèrent d'obstacle ,  mais  une  propriété  plus  assu- 
rée, en  écartant  Cléomene,  moins  comme  époux 


ceperat,  eadem  reciiperavit,  quid  «liceies?  Veium  hoc 
eral  :  si  ille  semel  vcrus  ai cliipirala  secuii  percussiis  esset , 
pecuniam  illam  non  liaberes;  si  liic  falsus  esset  morluiis, 
aiil  profiigisset ,  non  esset  diflicile  aliiim  in  suppositi  lo- 
(  uni  supponeie.  IMura  dixi,  quain  volui,  de  illo  arclii- 
l)iiata  :  et  tamen  ea,  quœ  certissima  sunt  hujns  criminis 
argumenta ,  pirelerinisi.  Volo  eniin  inilil  lotum  esse  crinien 
hoc  inlegruin  :  est  certns  locus,  ceita  Ie\,  certuni  tribu- 
nal ,  (pio  hoc  reservetur. 

XXXI.  Ilac  lanla  piœda  auctus,  mancipiis,  argento, 
veste  locupletatus,  nihilo  diligenlior  ad  chissem  ornandam, 
inihles  revocandos  alendosque  esse  cœpil;  quiini  ea  les 
non  solum  provinciae  saluti ,  veruai  etiani  ip>i  pra?dœ  esse 
posset.  Nain  aestate  siiinma,  quo  tempore  cetoii  prœtores 
obire  piovinciam  et  concuisare  consueverunt ,  atit  etiam 
in  tanio  prœdoniiin  nielu  et  pericnlo  ipsi  navigare,  eo  tem- 
pore ad  luxiiriam  libidiuesque  suas,  doino  sua  régla,  quae 
régis  Hierimis  fuit,  qua  prEetores  uli  soient,  contenlus 
non  fuit  :  tabernacula ,  quemadinoduin  consueveiat  tem- 
poribus  aesti\is,  quod  antea  jani  demonstravi,  caibaseis 
intenta  velis,  collocari  jussif  in  littore  :  quod  est  litlus  in 
Iiisula  Syracusis  post  Aiethusœ  fontein,  propter  ipsuin 
intiollnm  atqueostium  portus,  aniœno  sane  et  ab  aibitris 
it4iioto  loco.  Hic  dies  festivos  sexaginla  pra-tor  populi  ro- 
mani, custos  defensorque  piovjnci.o,  sic  vixil,  ut  inulie- 
liria  quotidie  convivia  essent;  vir  accumberet  nemo,  praeter 


ipsum  et  prœlextatum  filium  :  tanietsi  recte  sine  exceptione 
dixerain ,  virum  ,  quuin  isli  essent ,  ueminein  fuisse. 
Nonniinquani  eliani  lii)orlus  Tiinarcliides  adhibebatur. 
Muheresaulcin  niiptaj  nobiles,  praeter  unam  miini  [sodori 
filiain,  quain  iste,  propter  anioiein,  ab  Rhodio  libicine 
abduxeratr:  Pippa  qu£)edani,  uxor  .Eschrionis  Syracusani, 
de  quaniulieie  plurimi  versus,  qui  m  istius  cupiditatem 
facti  sunt ,  tota  .Sicilia  percelebrantur. 

El  at  et  Nice ,  facie  exiinia ,  ut  pra^dicatur,  nxor  Cleo- 
menls  Syracusani.  Hanc  Cleonienes  viramabat  :  \eriiinta- 
nien  hujiis  lihidini  adversari  nec  poterat,  nec  audebat;  et 
siniul  ab  isto  donis,  beneficiisque  plurimis  devinciebatur. 
lllo  aulem  tempore  isle  ,  tametsi  ea  est  bominis  impuden- 
tia,  quam  nostis ,  ipse  tamen,  quum  \ir  esset  Syracusis, 
uxorem  ejus  parum  poterat  aniino  soluto  ac  libero  tôt  in 
acta  dies  secum  babeie.  Itaque  excogitat  rem  singularem  : 
naves,  quibus  legatus  praefueral,  Cleomeni  tradit  ;  classi 
populi  romani  Cleomenein  Syraciisanum  prîcesse  jubet , 
atque  imperaie.  Hoc  eo  facit,  ut  ille  non  solum  abesset  a 
domo  tum,  quum  navigaret,  sed  etiam  libenter  cuin  ma- 
gno  iionore  benelicioque  abesset;  ipseautem,  remolo  atque 
ablegato  viro,  non  liberius,  quam  ante  (quis  enim  unqiiam 
islius  libidini  obslitit?),  sed  pauilo  soliitioie  tamen  auinio 
spciim  illam liaberet,  si  non  tanqiiam  virum,  at  tanquaiu 
œmuliim  leinovisset.  Accipit  navem  sociorum  alque  anii- 
coram  Cleomenes  Syracusaniis. 
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(|ue  comme  rival.  La  flotte  de  nos  alliés  et  de 
nos  amis  est  donc  aux  ordres  du  Syracusain  Cléo- 
mène. 

XXXII.  Par  ou  commencerai-je  mes  reproches 
ou  mes  plaintes?  Le  pouvoir,  le  titre,  l'autorité 
de  lieutenant ,  de  questeur,  de  préteur,  remis  aux 
mains  d'un  Sieilien?  Ah!  si  vos  festins  et  vos 
femmes  occupaient  tous  vos  moments,  n'aviez- 
vous  pas  des  questeurs  et  des  lieutenants?  pour- 
quoi receviez- vous  de  l'État  ce  hié  si  chèrement 
évalué  par  votre  avarice ,  ces  mulets ,  ces  tentes , 
et  tous  ces  équipages  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  accordent  aux  magistrats  et  à  leurs  lieu- 
tenants? qu'étaient  devenus  enfin  vos  préfets  et 
vos  trihuns?  Si  nul  citoyen  romain  n'était  digne 
d'mi  tel  emploi,  ne  trouviez-vous  personne  dans 
les  cités  qui  furent  de  tout  temps  les  amies  et  les 
alliées  de  Rome,  dans  Ségeste,  dans  Centorhe, 
(jue  leurs  services,  leur  fidélité,  l'ancienneté  de 
leur  alliance ,  et  même  une  espèce  d'affinité,  ont 
associées  à  la  gloire  de  notre  empire?  Grands 
dieux  !  les  soldats  de  ces  cités  elles-mêmes ,  leurs 
vaisseaux  et  leurs  capitaines  ont  été  soumis  aux 
ordres  d'un  Syracusain  !  N'est-ce  pas  avoir  tout  à 
la  fois  méconnu  la  dignité  de  la  république ,  violé 
les  droits  de  la  justice,  et  trahi  ceux  de  la  re- 
connaissance? Mon  dessein  n'est  pas  d'humilier 
Syracuse;  je  ne  veux  que  rappeler  la  mémoire 
des  faits  anciens.  INIais  qu'on  me  cite  une  seule 
de  nos  guerres  en  Sicile ,  où  nous  n'ayons  eu  les 
Centorbiens  pour  alliés,  et  les  Syracusains  pour 
ennemis.  Aussi  M.  Marcellus ,  qui  joignait  aux 
talents  du  guerrier  toutes  les  vertus  du  citoyen , 
Marcellus ,  qui  soumit  Syracuse  par  sa  valeur, 
comme  il  la  conserva  par  sa  clémence ,  ne  permit 
pas  qu'aucun  Syracusain  habitât  dans  la  partie 

XXXII.  Qiiid  primiim  aut  accusem ,  aut  qiieiar ,  judices? 
Siculone  lioniini,  legali,  qiiaestoris,  pra^oris  deiiique  po- 
testatem,  lionorem,  auctorilatein  dari?  Si  le  impediebat 
isla  convivioium  mulieriimqiie  occiipalio,  iibi  qifwslores? 
ubi  legali?  iibi  ternis  denariis  eestimaUira  friimentum?  ubi 
muli?  ubi  tabernacuia?  ubi  tôt  lantaque  ornamenla  niagi- 
sliatibus  el  legatis,  a  senalii  populoque  romano  perniissa 
et  data?  denique  ubi  praefecli  el  Iribuni  lui?  Si  civis  ro- 
nianus  dignus  isto  uegotio  nemo  fuil,  quid  civitales,  quae 
in  amicitia  fideque  populi  romani  perpetuo  inanseranl  ?  ubi 
Segestana  ?  ubi  CenUiripina  ci  vilas  ?  qna^  tum  ofiiciis ,  fide , 
vetuslale,  lum  etiani  cognatione  populi  romani  nomen  at- 
tingiml.  O  dii  immorlales!  qiiid?  si  barum  ipsarum  civi- 
tatum  niililibus,  navibus,  navarcbis,  Syracusanus  Cleo- 
menes  jussus  est  imperare ,  non  omnis  bonos  ab  islo 
dignitatis,  œquilalis,  officiique  subiatus  est?  Ecquod  in 
Sicilia  beilum  gessimus,  quin  Centuripinis  sociis,  S)ra- 
cusanis  bostibus  uleremur?  Atque  btcc.  omnia  ad  memo- 
riarn  veluslalis ,  non  ad  contumeliam  civitalis  referri  volo. 
Itaque  ille  vir  clarissimus,  summusque  imperator,  M. 
Marcellus,  cujus  virtule  caplœ,  misericordia  conservatae 
sunt  Syracusie,  babitare  iu  ea  parte  urbis,  quœ  insula 
est,  Syracusanum  neminem  vohiil.  Hodie,  inquam,  Syra- 
cusanum  iu  ea  parle  babitare  non  licet  :  est  enira  locus. 


de  la  ville  qu'on  nomme;  l'Ile.  Oui,  citoye-ns, 
aujourd'hui  encore  il  est  défendu  a  tout  Syracu- 
sain de  résider  dans  cette  partie  de  la  ville.  C'est 
un  poste  qu'une  poignée  de  soldats  peut  défen- 
dre. Il  ne  voulut  donc  pas  le  confier  à  des  hommes 
dont  la  fidélité  n'était  pas  à  toute  épreu\e  :  d'ail- 
leurs, c'est  par  ce  lieu  que  les  vaisseaux  arri- 
vent de  la  mer.  Il  ne  crut  pas  devoir  laisser  la 
garde  de  cette  barrière  importante  à  ceux  qui  l'a- 
vaient fermée  si  longtemps  a  nos  armées. 

Voyez,  Verres,  quel  contraste  entre  vos  ca- 
prices et  la  prudence  de  nos  ancêtres,  entre  les 
décrets  dictés  par  votre  passion  et  les  oracles 
émanés  de  leur  sagesse  !  Ils  interdirent  aux  Syra- 
cusains l'accès  même  du  rivage,  et  vous  leur 
confiez  le  commandement  de  la  mer!  Ils  ne  vou- 
lurent pas  qu'un  Syracusain  habitât  dans  le  lieu 
ou  les  vaisseaux  peuvent  aborder,  et  vous  met- 
tez nos  vaisseaux  à  la  merci  d'un  Syracusain  ! 
Vous  donnez  une  portion  de  notre  empire  à  ceux 
qu'ils  privèrent  d'une  partie  de  leur  ville,  et  les 
alliés  qui  nous  aidèrent  à  soumettre  Syracuse, 
vous  les  avez  soumis  au  commandement  des 
Syracusains  ! 

XXXIII.  Cléomène  quitte  le  port;  il  montait 
le  vaisseau  de  Centorhe  :  c'était  une  galère  à 
quatre  rangs  de  rames.  A  la  suite  marchent  les 
vaisseaux  de  Ségeste,  de  Tyndare,  d'Herhite, 
d'Héraclée,d'Apollonie,  d  Haluntium:  belle  tlotte 
en  apparence,  mais  faible  en  réalité,  et,  grâce 
aux  congés,  dégarnie  de  soldats  et  de  rameurs. 
Le  vigilant  magistrat  ne  la  perdit  pas  de  vue, 
tout  le  temps  qu'elle  mit  à  côtoyer  la  salle  de  ses 
honteux  festins  :  invisible  depuis  plusieurs  jours, 
il  daigne  paraître  un  moment  aux  yeux  des  ma- 
telots. Le  préteur  du  peuple  romain ,  appuyé  sur 

quem  vel  pauci  possunt  defendere.  Committere  igitureum 
non  Udelissimis  bominibus  noliiit  :  simul  quod  ab  ilja  parle 
urbis  navibus  adilus  ex  alto  est.  Quamobrem  qui  nostros 
exercilns  sa?pe  excluserant,  iis  claustra  loci  commillenda 
non  exislimavil. 

Vide,  quid  intersit  intertiiam  libidinem,  majorunique 
auctoritateni  ;  interamorem  furoremque  luum,  et  illoruni 
consilium  at([ue  prudentiam.  llli  aditum  Hltoris  Syrticusa- 
iiis  adenierunt;  tu  niarilimum  imperiuni  concessisti  :  illi 
liabilare  iu  eo  loco  Syracusanum ,  quo  naves  accedere  pos- 
sent,  noluerunl  ;  lu  classi  el  navibus  Syracusanum  prseesse 
voluisli  :  quibus  illi  urbis  suae  partem  ademerunl,  iis  tu 
noslri  imperii  partem  dedisti;  et,  quorum  sociorum  opéra 
Syracusani  nobis  diclo  audientes  sunt,  eos  Syracusanis 
dicio  audienles  esse  jussisti. 

XXXIIl.  Jîgredilur  Centuripina  quadriremi  Clcomenes 
e  porlu;  sequitur  Segestana  navis,  Tyndarilana,  Herbi- 
tensis,  Heracliensis,  Apollonieusis,  Haluntina  :  prseclara 
classis  in  speciem ,  sed  iuops  et  infirma ,  propter  dimissio- 
nem  propugnalorum  atque  remigum.  Tamdiu  in  imperio 
suo  classem  isle  praelor  diligens  vidit,  quanidiu  convi- 
vium  ejus  flagiliosissimum  praetervecta  est:  ipse  autem, 
qui  visus  niultis  diebus  nonesset,  lum  se  lanien  in  con- 
speclumnautis  pauilisper  dédit.  Sletit  soleatus  i)ra?lor  po- 
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une  courtisane ,  se  fait  voir  sur  le  rivage ,  en  san- 
dales ,  en  manteau  (le  pourpre,  eu  tunique  longue. 
Déjà  une  foule  de  Siciliens  et  même  de  nos  ci- 
toyens l'avaient  vu  plusieurs  fois  vêtu  de  cette 
manière. 

Le  cinquième  jour  enfin,  la  flotte  arrive  à 
Pachynum.  Les  matelots ,  pressés  par  la  faim , 
ramassaient  des  racines  de  palmiers  sauvages, 
qui  sont  en  abondance  dans  ces  lieux,  comme  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Sicile.  Ces  malheu- 
reux dévoraient  ces  tristes  aliments.  Cléomène, 
qui  croyait  devoir  représenter  Verres  par  son  luxe 
et  sa  débauche ,  ainsi  qu'il  le  repi'ésentait  par  son 
autorité,  fit,  comme  lui,  dresser  une  tente  sur 
le  rivage,  et  il  passait  les  jours  entiers  à  s'eni- 
vrer. 

XXXIV.  Tout  à  coup ,  et  tandis  que  Cléomène 
était  ivre,  et  que  les  autres  mouraient  d'inani- 
tion, on  annonce  que  les  pirates  sont  au  port 
d'Odyssée.  Notre  flotte  était  toujours  à  Pachy- 
num. Comme  il  y  avait  dans  ce  lieu  une  garni- 
son ,  sans  soldats  il  est  vrai ,  Cléomène  crut  d'a- 
bord pouvoir  en  tirer  de  quoi  compléter  ses 
équipages  ;  mais  l'avarice  du  préteur  ne  s'était 
pas  moins  exercée  dans  les  garnisons  que  sur  la 
flotte;  il  n'y  restait  qu'un  très-petit  nombre 
d'hommes;  les  autres  avaient  acheté  leur  congé. 
Sans  attendre  personne ,  Cléomène  commande  à 
ses  Centorbiens  de  redresser  le  mât ,  de  déployer 
les  voiles,  de  couper  les  câbles,  et  donne  à  la 
flotte  le  signal  et  l'exemple  de  la  fuite.  Le  vais- 
seau de  Centorbe  était  un  excellent  voilier;  car 
de  savoir  ce  que  chaque  vaisseau  pouvait  faire 
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à  l'aide  des  rames,  c'est  ce  qui  n'était  pas  possi- 
ble sous  la  préture  de  Verres.  Celui-ci  pourtant, 
par  une  faveur  spéciale,  avait,  à  peu  de  chose 
près,  ses  soldats  et  ses  rameurs.  Il  part,  il  fuit  : 
déjà  il  avait  disparu,  lorsque  les  autres  encore 
manœuvraient  avec  effort  pour  se  mettre  en 
marche. 

Le  courage  ne  manquait  pas  au  reste  de  la 
flotte  :  malgré  leur  petit  nombre,  malgré  leur 
situation  déplorable,  ils  criaient  qu'ils  voulaient 
combattre ,  et  perdre  sous  le  fer  ennemi  le  peu 
de  sang  et  de  force  que  la  faim  leur  avait  laissé. 
La  résistance  eût  été  possible,  si  Cléomène  eût 
moins  précipité  sa  fuite.  Son  vaisseau ,  le  seul 
qui  fût  ponté,  était  assez  grand  pour  servir  de 
rempart  aux  autres  :  dans  ce  combat  contre  les 
pirates ,  il  eût  semblé  une  ville  flottante  au  mi- 
lieu de  leurs  chétifsbrigantins.  Mais,  sans  moyens, 
délaissés  par  leur  général,  ils  furent  contraints 
de  tenir  la  même  route. 

Ils  se  dirigèrent  comme  lui  vers  É!ore ,  moins 
pour  fuir  les  pirates  que  pour  suivre  leur  comman- 
dant. Celui  qui  restait  le  plus  en  arriére  se  trou- 
vait le  plus  près  du  péril  ;  les  pirates  attaquaient 
toujours  le  dernier.  Ils  prennent  d'abord  le  vais- 
seau d'Haiuntium,  commandé  par  Philarque,  un 
des  citoyens  les  plus  distingués  de  cette  ville,  et 
que  les  Locriens  ont  racheté  depuis  aux  frais  de 
leur  trésor.  C'est  lui  qui,  dans  la  première  action, 
vous  a  instruits  de  ces  détails.  Le  vaisseau  d'A- 
poUonie  fut  pris  le  second  :  Anthropinus ,  qui 
en  était  capitaine ,  fut  tué. 

XXXV.  Cependant  Cléomène  était  déjà  par- 


piili  romani  cum  pallio  piirpureo,  tunicaque  talari,  mii- 
liercala  nixiis  in  lillore.  Jam  hoc  ipso  islura  vestitu  Sicuii , 
civesqiie  lomani  perniulli  sœpe  viderunt. 

Postcaquam  pauilum  provecta  classis  esl,  el  Pachynum 
quinto  die  deniiine  appulsa  est,  nautœ,  famecoacti,  radi- 
ces  pahiiariim  agicstiiim,  qnaium  erut  in  hislocis,  sicut 
in  tnai;na  parte  Sicilia-,  niiillitudo,  colligebant,  cl  his  mi- 
seri  pcrdilique  aleliantur.  CIcoméncs  autem,  qui  alterum 
se  Verrem  quuiu  hixuria  atque  nequilia,  tum  etiani  im- 
perio,  putarel,  siiniliter  totos  dies,  in  liltore  lahernaculo 
posito,  perpotahat. 

XXXTV.  Ecce  autem  rei)enfe,  ebrio  Clcomene,  csu- 
rientibus  ceteris,  nuntiafnr  piratarum  naves  esse  in  poitu 
Odyssexe;  n;un  ita  is  locns  iiomin.atur  :  nostra  autem 
classis  erat  in  portu  Pacliyni.  Cleomencs  autem,  qnod 
erat  teneslrc  presidium  non  re,sed  nomine,  sperabat, 
lis  milii'bus,  qiios  ex  eo  loco  deduxisset,expleie  se  nu- 
merum  nautarum  et  remigurn  posse.  Reperta  est  eadem 
istius  hominis  avarissimi  ratio  in  pra-sidiis,  quae  in  clas- 
sibus  :  nam  erant  perpauci  reliqui,  ceterique  dimissi. 
Princeps  Cleomenes  in  quadiiremi  Centnrij)ina  malum 
erigi,  vêla  (ieri,  prsecidi  anchoras  imperant  ;  et  simul,  ut 
se  ceteri  sequerentur,  signum  dari  jussit.  Ilaec  Centuri- 
pinana\is  erat  incredibili  celeritate  velis;  narascire,  isto 
praetuie,  nemo  poterat,  quid  qua^que  navis  remis  facere 
posset  :  etsi  in  hac  quadriremi ,  propter  honorem  et  gra- 


tiam  Cleomenis ,  minime  raulti  rémiges  et  milites  deerant . 
Evolarat  jam  e  conspectu  fere  fugiens  quadriremis ,  quum 
ctiam  tune  teterœ  naves  suo  in  loco  moliebantur. 

Erat  animus  in  reliquis  :  quanquam  erant  pauci,  quo- 
quo  modo  sese  res  babeiiat,  puguare  tamen  se  velle  cla- 
mabant;  et,  quod  reliquum  vitaî  viriumque  famés  fecerat, 
id  fcrro  potissimum  reddere  volebant.  Quod  si  Cleomenes 
non  tanto  ante  fugisset,  aliqua  tamen  ad  resistendura  ra- 
tio fuisset.  Erat  enim  sola  illa  navis  constrata,  et  ita  ma- 
gna, ut  propugnaculo  ceteris  posset  esse  :  quse,  siin  prae- 
donum  pugna  versaretur,  urbis  instar  babere  inter  illos 
I)iraticos  myoparones  videretur.  Sed  tune  inopes,  relicti  a 
duce  prrefccto(iue  classis,  eumdem  necessario  cursmn  te- 
nere  cœperunt. 

Elorum  versus,  ut  ipse  Cleomenes,  ita  ceteri  naviga- 
bant  :  neque  hi  tamen  tam  pra^donum  fugiebant  impe- 
tum,  quam  imperatorem  sequebantur.  Tum,  ut  quisque 
in  fuga  postremus,  ita  periculo  princeps  erat  :  postre- 
mam  enim  quam([ue  navem  piratœ  priniam  adoriebantur. 
Ita  prima  Haluntinorum  navis  capitur,  cui  prœerat  Ha- 
luntinus,  bomonobilis,  Philarchus;  quem  ah  illis  pnic- 
donibus  Locrenses  postea  publiée  redemerunt  :  ex  quo 
vos  priore  actionejurato  rem  omnem  causamque  cogno- 
stis.  Deinde  Apolloniensis  navis  capitur,  et  ejus  praefectus 
Anthropinus  occiditur. 

XXXV.  Ha'C  dum  aguntur,  interea  Cleomenes  jam  ad 
Elori  littus  perveuerat  ;  jam  sese  in  terram  e  navi  ejeco- 
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venu  au  rivage  d'Élorc;  déjà  il  s'était  élancé  à 
terre,  abandonnant  son  vaisseau  à  la  merci  des 
Ilots.  Les  autres  capitaines  qui  le  voient  débar- 
qué, ne  pouvant  en  aucune  manière  ni  se  défen- 
dre ni  se  sauver  par  mer,  se  jettent  aussi  à  la  côte 
ft  le  suivent.  Héracléon  ,  chef  des  pirates ,  étonné 
d'une  victoire  qu'il  doit,  non  à  son  courajie, 
mais  à  l'avarice  et  à  la  lâcheté  de  Verres ,  devenu 
maître  d'une  si  belle  Hotte  poussée  et  jetée  sur  le 
rivage ,  ordonne,  à  la  fm  du  jour,  qu'on  y  mette 
le  feu  et  qu'on  la  réduise  en  cendres. 

0  nuit  désastreuse!  nuit  horrible  pour  la  pro- 
vince! malheur  déplorable  et  funeste  a  bien  des 
tètes  innocentes!  0  honte  éternelle  pour  l'infùme 
Verres!  Dans  la  même  nuit,  au  même  instant, 
le  préteur  bridait  des  feux  d'un  amour  criminel , 
et  les  flammes  des  pirates  consumaient  la  Hotte 
du  peuple  romain!  Cette  affreuse  nouvelle  arrive 
à  Syracuse  au  milieu  de  la  nuit.  On  court  au  pa- 
lais, où  le  préleur  venait  d'être  ramené  par  ses 
femmes,  au  bruit  des  voix  et  des  instruments. 
Cléomène,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  n'ose 
rester  hors  de  sa  maison  ;  il  se  renferme  chez  lui  ; 
et  sa  femme  n'y  était  pas  pour  le  consoler  dans 
sa  disgrâce.  Admirez  la  sévère  discipline  que  no- 
tre grand  général  avait  établie  dans  son  intérieur  : 
même  pour  un  événement  de  cette  importance, 
pour  une  nouvelle  aussi  terrible ,  nul  n'est  admis 
à  lui  parler;  nul  n'est  assez  hardi  pour  l'éveiller, 
s'il  dort;  pour  l'interrompre,  s'il  ne  dort  pas. 
Cependant  l'alarme  est  répandue  partout.  Une 
multitude  immense  s'agite  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville;  car  ce  n'étaient  pas ,  comme  eu  d'au- 
tres occasions,  les  feux  allmnés  sur  des  hauteurs 


qui  annonçaient  l'arrivée  des  pirates;  la  flamme 
des  vaisseaux  embrasés  publiait  elle-mi)«ie  la 
perte  que  nous  avions  faite  et  les  dangers  qui 
restaient  à  craindre. 

XXXVI.  On  cherchait  le  préteur,  et  lorsqu'on 
apprend  qu'il  ignore  tout,  la  multitude  furieuse 
court  au  palais  et  l'investit.  Enfm  on  l'éveille. 
Timarchide  l'informe  de  ce  qui  se  passe,  il  prend 
un  habit  de  guerre.  Déjà  le  jour  commençait  a 
paraître;  il  sort  appesanti  par  le  vin ,  le  sommeil 
et  la  débauche.  On  le  reçoit  avec  des  cris  de  rage, 
et  la  scène  de  Lampsa({ue  se  retrace  à  sou  âme 
épouvantée.  Le  danger  lui  cause  d'autant  plus 
d'effroi  qu'ici  la  fureur  est  la  même,  et  le  nom- 
bre des  mécontents  beaucoup  plus  considérable. 
Il  s'entend  reprocher  son  séjour  sur  le  rivage  et 
ses  orgies  scandaleuses;  on  cite  par  leurs  nom» 
les  femmes  qui  vivent  avec  lui;  on  lui  demande 
à  lui-même  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  est  devenu 
pendant  tant  de  jours  où  personne  ne  l'a  vu;  ou 
veut  qu'il  produise  ce  Cléomène  qu'il  a  nommé 
commandant  de  la  flotte;  enfin  peu  s'en  faut  que 
Syracuse  ne  renouvelle  cet  acte  de  vengeance 
exercé  par  Utique  sur  le  préteur  Adrianus  ;  et 
deux  tombeaux  auraient  attesté  dans  deux  pro- 
vinces la  perversité  de  deux  préteurs  romains. 
Verres  dut  son  salut  aux  circonstances,  à  l'effroi 
que  causaient  les  pirates,  aux  égards  et  au  res- 
pect de  la  multitude  pour  ce  grand  nombre  de 
citoyens  romains  qui ,  dans  cette  province  ,  sou- 
tiennent dignement  l'honneur  de  notre  répu- 
blique. 

Comme  le  préteur,  encore  à  peine  réveillé  ,  n'é- 
tait capable  de  rien ,  les  habitants  s'encouragent 


rat,  quadrirememque  in  salo  fluctnantem  reliqiierat.  Re- 
liqui  pra-lecti  uavium  ,  quiim  in  terrain  imperator  evis- 
sot,  qimm  ipsi  neqiie  repugnare,  neqiie  mari  ellugere  uUo 
modo  possent,  appulsis  ad  Elorum  navibus,  Cleomenem 
persecuti  sunt.  Tune  prœdonum  diix  lleracieo ,  repente , 
prieter  spem,  uou  suavirtute,  sed  istiiîs  avaritia  nequi- 
tiaque  victor,  classera  puldierrimam  populi  romani ,  in  lit- 
tiis  cxpulsam  elejectam,  quura  primum  advesperasceret, 
inflammari  inceudique  jussit. 

O  tenipus  miserum  atque  acerbum  provinciae  Sicilia;! 
o  casum  illum  mullis  innocentibus  calamilosum  atque 
funestum  !  o  istius  nequitiam  ac  turpiludinem  singularem  1 
Una  atque  eadem  nox  erat,  qua  pra'tor  amoris  turpissimi 
flamma ,  ac  classis  populi  romani  prîedonum  incendio  con- 
fliigrabat.  Affertur  noctè  intempesta  gravis  liujusce  raali 
nuntius  Syracusas  :  curritur  ad  praetorium ,  quo  istum  e 
convivio  illo  prœclaro  reduxeraut  paullo  ante  mulieres 
cum  cantu  atque  symphonia.  Cleomenes ,  quancjuam  nox 
erat,  ta«ien  in  publico  esse  non  audet;  includit  se  domi  : 
neque  aderat  uxor,  qoa;  consolari  liominem  in  malis  pos- 
set  Hujusautem  pnuclari  imperatoris  i  ta  erat  severa  domi 
disciplina,  ut  in  re  tanta,  in  tam  gravi  nuntio  nemo  ad- 
niitteretur;  nemo  esset,  qui  auderet  aut  dormientem  ex- 
citare,  aut  interpellare  vigilanlem.  Jam  vero,  re  ab  omni- 
bus cognita ,  concursabat  urbe  tota  raaxima  multitudo  : 
non  enim,  sicut  antea  consuetudo  erat,  praedonum  ad- 
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ventum  significabat  ignis  e  spécula  sublatus,  aut  tumulo  ; 
sed  flamma  ex  ipso  incendio  na>ium ,  et  calamitatem  ac- 
ceptam,  et  peiiculum  reliquum  nuntiabat. 

XXXVI.  Quum  prœtor  quœreretur,  et  constaret  ei  ne- 
miuem  nuntiasse,  lit  ad  domum  ejuscum  clamore  con- 
cursus  atque  impetus.  Tum  iste  excitatus  audit  rem 
omnem  ex  Timarchide  :  sagum  sumit.  Lucebat  jam  fere  : 
procedit  in  médium ,  vini ,  somni ,  stupri  plenus.  Excipi- 
tur  ab  onmibiis  cjiismodi  clamore,  ut  ei  Lampsaceni  pe- 
riculi  similîludo  versaretur  ante  oculos  :  hoc  etiam  majus 
hoc  videbatur,  quod  in  odio  simili  multitudo  liominum 
ha?c  erat  maxiina.  Tum  istius  acta  commemorabantur,  tum 
flagitiosa  illa  convivia;  tum  appellabantur  a  multitudine 
mulieres  nominatim  ;  tum  quœrebalur  ex  ipso  palam ,  tôt 
dies  conlinuos,  pei  quos  nunquam  visus  esset,  nbi  fuis- 
set,  quid  egisset;  tum  imperator  ab  isto  pnepositus  Cleo- 
menes llagitabatur  ;  neque  quidquam  propius  est  factura , 
quam  ut  illud  Uticense  exemplum  de  Hadriano  trausfei- 
retur  Syracusas,  ut  duo  sepulcra  dtiorum  praetorum  im- 
proborura,  duabusque  in  provinciis  constituerentur.  Ve- 
rum  habita  est  a  niultitudine  ratio  temporis,  habita  est 
tumultus,  habita  etiam  dignitatis  existimationisque  com- 
munis,  quod  Is  est  conventus  Syracusis  civium  roraano- 
rum,  ut  non  modo  illa  proviucia,  verum  etiam  bac  rc- 
publica  dignissimus  existiraetur. 

Confirmant  ipsi  se,  quum  is  etiam  tum  semisomnis  sslu- 
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les  u!.s  les  autres;  ils  s'armeut  et  remplissent  le 
roruni  et  l'île  qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
la  ville.  Les  pirates,  sans  s'arrêter  plus  d'une 
nuit  à  Élore,  laissent  les  débris  de  la  flotte  encore 
fumants,  et  s'approchent  de  Syracuse.  Sans  doute 
ils  avaient  ouï  dire  que  rien  n'égale  la  beauté  de 
ses  murs  et  de  son  port,  et  ils  sentaient  bien 
qu'ils  ne  les  verraient  jamais,  s'ils  ne  les  voyaient 
pas  sous  la  préture  de  Verres. 

XXXVII.  Et  d'abord  ilss'approchent  du  rivage, 
où,  ces  jours  mêmes,  le  préteur  avait  dressé  ses 
tentes  et  fixe  son  camp  de  plaisance  :  ils  trouvent 
le  poste  évacué;  le  préteur  avait  disparu;  nul 
obstacle,  nulle  résistance.  Ils  entrent  hardiment 
dans  le  port.  Quand  je  dis  dans  le  port,  je  parle 
ainsi  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  lieux  ; 
je  veux  dire  que  les  pirates  entrèrent  dans  la 
ville,  dans  l'intérieur  même  de  la  ville.  Remar- 
quez ,  en  effet ,  que  Syracase  n'est  pas  fermée  par 
le  port  ;  c'est  le  port  lui-même  qui  est  renfermé 
dans  la  cité,  et  la  mer,  au  lieu  de  baigner  !es 
dehors  et  l'extrémité  des  murs ,  s'enfonce  jusque 
dans  le  centre  de  la  place. 

C'est  là  que,  sous  votre  préture,  Héracléon, 
un  chef  des  pirates,  avec  quatre  brigantins,  a 
navigué  sans  obstacle.  Dieux  immortels!  l'auto- 
rité ,  le  nom ,  les  faisceaux  du  peuple  romain 
sont  au  milieu  de  Syracuse!  un  pirate  s'avance 
jusqu'au  forum,  et  se  promène  devant  tous  les 
quais  de  Syracuse.  Et  les  flottes  triomphantes  de 
Carthage,  lorsque  Carthage  régnait  sur  les  mers, 
tirent  toujours  d'inutiles  efforts  pour  y  pénétrer; 
et  nos  forces  navales,  invincibles  avant  votre  pré- 
ture ,  ne  purent  jareiais,  pendant  tant  de  guerres 


contre  les  Carthaginois  et  les  Siciliens,  briser 
cette  barrière  insurmontable.  Telle  est  sa  force , 
que  les  Syracusains  verraient  l'ennemi  vainqueur 
dans  leurs  murs ,  dans  leur  ville ,  au  milieu  de  leur 
forum ,  avant  que  de  voir  un  seul  de  ses  vaisseaux 
dans  leur  port.  Sous  votre  préture,  des  barques  de 
pirates  se  sont  promenées  avec  sécurité  dans  ce 
lieu  où  périrent  autrefois  trois  cents  vaisseaux 
d'Athènes  ,  seule  flotte  qui,  dans  toute  la  durée 
des  siècles,  en  ait  pu  forcer  l'entrée;  et  dans  ce 
port  même,  la  nature  et  la  situation  des  lieux 
triomphèrent  de  cette  flotte  formidable.  Oui ,  le 
port  de  Syracuse  fut  le  premier  écueil  de  la  gran- 
deur d'Athènes;  le  sceptre  de  sa  gloire  y  fut 
brisé ,  et  le  naufrage  de  ses  vaisseaux  fut  en  même 
temps  le  naufrage  de  sa  puissance. 

XXXVIII.  Un  pirate  a  donc  pénétré  dans  un 
lieu  où  il  ne  pouvait  arriver  sans  laisser  à  côté 
de  lui  et  derrière  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
ville!  11  a  fait  le  tour  de  l'ile  qui  forme  en  quel- 
que sorte  une  cité  séparée  dans  l'enceinte  même 
de  Syracuse ,  de  l'île  où  nos  ancêtres  ont  défendu 
qu'aucun  Syracusain  établît  sa  demeure,  parce 
qu'ils  savaient  que  quiconque  occuperait  cette 
partie  de  la  ville  serait  aussi  le  maître  du  port. 
Mais  jusqu'où  les  pirates  ont-ils  porté  le  mépris 
et  la  dérision!  Ils  jetaient  sur  le  rivage  les  raci- 
nes de  palmiers  sauvages  qu'ils  avaient  trouvées 
dans  nos  vaisseaux ,  afin  que  tous  connussent  et 
la  perversité  du  préteur  et  les  calamités  de  la 
Sicile.  Des  soldats  siciliens ,  des  fils  de  laboureurs, 
des  jeunes  gens  dont  les  pères  tiraient,  de  la  terre 
fécondée  par  leurs  sueurs,  assez  de  blé  pour 
nourrir  le  peuple  romain  et  l'Italie  entière  ;  des 


peret;  arma  capiunt;  totum  forum  atque  Insulam,  quae 
esturbis  magna  pars,  compleut.  Unam  illam  solam  no- 
ctem  prredones  ad  Elorum  commorati,  quum  fumantes 
etiam  nostras  uaves  reliquissent,  accedere  incipiunt  ad 
Syracusas.  Qui  videlicet  sa^pe  audissent ,  niliil  esse  pul- 
chrius,  quam  Syracusarum  moenia  acportus,  statuerant, 
sese,  si  ea  Verre  praetore  non  vidissent,  nunquam  esse 
visuros. 

XXXVII.  Ac  primo  ad  illa  sestiva  prœtoris  acceduni , 
ipsam  illam  ad  partem  littoris,  ubi  iste  per  eos  dies,  ta- 
bernaculis  posilis  ,  castra  luxuriœ  coUocarat  :  qnem  postea- 
qiiaminanem  locum  offenderunt,  etprœtorem  commovisse 
ex  eo  loco  castra  senserunt ,  statim  sine  ullo  metu  in  por- 
tum  ipsum  penetrare  cœperunt.  Quum  in  portum  dico ,  ju- 
dices  (explanandum  est  enim  diligentius,  eorum  causa, 
qui  locum  ignorant) ,  in  urbem  dico ,  atque  in  urbis  inliniam 
partem  venisse  piratas  :  non  enim  portu  illud  oppidum 
claudilur,  sed  urbe  portus  ipse  cingitur  et  conduditur; 
non  ut  alluanUir  a  mari  mœnia  extrema,  sed  ipse  inQuat  in 
urbis  sinum  porlus. 

Hic ,  te  praetore ,  Heracleo  archipirata  cura  quatuor  myo- 
paronibus  parvis  ad  arbilrium  suum  navigavit.  Pro,  dii 
immortales!  piralicus  myoparo,  quum  imperium  populi 
romani,  nomeu  ac  fasces  essent  Syracusis,  usque  ad  fo- 
rum ,  et  ad  omnes  urbis  crepidines  accessit  :  quo  neque 
Carlhaginiensium  gloriosissimœ  classes ,  quum  mari  plu- 


rimum  poterant,  mullis  bellis  saepe  conatae,  unquani  ad- 
spirare  potuerunt;  neque  populi  romani  in victa  ante  te 
prfetorem  gloria  illa  navalis ,  unquam ,  tôt  Punicis  Sicilien- 
sibusque  bellis  ,  penetrare  potuit  :  qui  locus  ejusmodiest, 
ut  ante  Syracusani  in  mœnibus  suis  ,  in  urbe,  in  foro  bo- 
stem  armatum  ac  victorem ,  quam  in  portu  ullam  hostium 
navem  vidèrent.  Hic,  te  praetore,  pra?donu  m  naviculœ  per- 
vagatae  sunt ,  quo  Atheniensium  classis  sola  ,  post  bomi- 
num  memoriam  ,  ccc  navibus,  vi  ac  multitudine  inrasit  : 
qua?  in  eo  ipso  portu  ,  loci  ipsius  portusque  natura,  victa 
atque  superata  est.  Hic  primum  opes  illius  civitatis  victa?, 
comminutae  ,  dcpressaeque  sunt  :  in  boc  portu  ,  Atbenien- 
sium  nobilitatis ,  imperii,  gloriae  naufragium  factura  exi- 
stimatur. 

XXXVIII.  Eone  pirata  penetravit ,  quo  simul  atque  adis- 
set,  non  modo  a  latere ,  sed  etiam  a  tergo  magnam  partem 
urbis  relinqueret?  Insulam  totam  prœtervectus  est;  quae 
est  urbs  Syracusis  suo  nomine  ,  ac  mœnibus  :  quo  in  loco 
majores, utantedixi,  Syracusanumquemquam  habitare  ve- 
tuerunt  ;  quod ,  qui  illam  partem  urbis  tenerent ,  in  eorum 
potestatem  portum  futurum  intelligebant.  At  queraadmo- 
dum  est  pervagatus?  radiées  palmarum  agrestium,  quas  in 
nostris  navibus  invenerant,  jaciebant,  ut  omnes  islius 
improbitatem ,  et  calamitatem  Sicilite  possent  cognoscere. 
Siculosne  milites,  aratorumne  liberos,  quorum  patres 
tantum  labure  suo  frumenti  exarabant,  ut  populo  romano 
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hommes  nés  clans  Tile  de  Cérès ,  où  fut  inventé 
l'usage  du  blé,  étaient  réduits  à  ces  aliments 
sauvages  dont  leurs  ancêtres  ont  fait  perdre  l'ha- 
bitude au  reste  des  humains!  Sous  votre  préture, 
les  soldats  siciliens  vivaient  de  racines  de  pal- 
miers; et  les  pirates  se  nourrissaient  du  plus  pur 
froment  de  la  Sicile!  Spectacle  honteux  et  dé- 
plorable! la  gloire  de  Rome,  le  nom  romain, 
sont  avilis  en  présence  d'un  peuple  nombreux! 
Une  barcpie  de  pirates  triomphe  de  la  ilotte  du 
peuple  romain  ,  dans  le  port  de  Syracuse,  et  ses 
rameurs  font  jaillir  l'onde  écumante  jusque  sur 
les  yeux  du  plus  pervers  et  du  plus  lâche  des  pré- 
teurs! 

Après  que  les  pirates  furent  sortis  du  port  (et  ce 
r.e  fut  pas  la  crainte  qui  les  en  chassa ,  ils  avaient 
satisfait  leur  curiosité),  les  Syracusains  com- 
mencèrent à  raisonner  sur  la  cause  d'un  si  grand 
désastre.  Faut-il  s'étonner?  disait-on  hautement  : 
quand  la  plupart  des  soldats  et  des  rameurs 
avaient  été  congédiés ,  quand  ceux  qui  i-estaient 
périssaient  de  misère  et  de  besoin ,  quand  le  pré- 
teur passait  des  jours  entiers  à  s'enivrer  avec 
des  femmes,  pouvait-on  attendre  autre  chose 
que  la  honte  ej  le  malheur?  Ces  reproches  flé- 
trissants étaient  encore  appuyés  par  les  capitai- 
nes qui  s'étaient  réfugiés  à  Syracuse ,  après  la 
perte  de  la  flotte  :  chacun  nommait  les  hommes 
de  son  équipage,  qu'il  savait  avoir  obtenu  leur 
congé.  La  preuve  était  sans  réplique;  et  l'avarice 
du  préteur,  déjà  démontrée  par  les  raisonne- 
ments, l'était  encore  plus  par  des  témoignages 
irrécusables. 

XXXIX.  On  l'avertit  que,  dans  les  réunions 


et  au  forum,  on  passe  les  jours  entiers  à  question- 
ner les  capitaines  sur  la  manière  dont  la  flotte  a 
été  perdue  ;  que  ceux-ci  répondent  à  qui  veut  les 
entendre  qu'il  faut  tout  attribuer  aux  congés  des 
rameurs,  au  manque  de  vivres,  à  la  lâcheté  et  à 
la  fuite  de  Cléomene.  Sur  cet  avis,  il  prend  ses 
mesures.  Il  vous  a  dit  lui-même ,  dans  la  première 
instruction,  que  dès  lors  il  s'attendait  à  être  ac- 
cusé. Il  voyait  que,  s'il  avait  contre  lui  le  témoi- 
gnage des  capitaines,  il  ne  pourrait  jamais  résis- 
ter à  cette  accusation  :  il  prend  une  résolution 
folle  et  ridicule,  mais  qui  du  moins  n'avait  rien 
de  cruel. 

Il  mande  CIcomène  et  les  capitaines,  lis  vien- 
nent :  il  se  plaint  à  eux  des  discours  qu'ils  se 
sont  permis  sur  lui  ;  il  les  prie  de  cesser  de  pareils 
propos,  et  de  dire  que  leur  équipage  était  com- 
plet ,  et  qu'il  n'a  pas  été  accordé  un  seul  congé. 
Ils  se  montrent  disposés  à  faire  tout  ce  qu'il 
voudra.  Sans  remettre  au  lendemain.  Verres  fait 
entrer  ses  amis ,  demande  à  chaque  capitaine 
combien  il  avait  de  matelots.  Tous  font  la  ré- 
ponse qui  leur  a  été  dictée.  Verres  enregistre  leurs 
déclarations.  En  homme  prévoyant,  i!y  appose 
le  sceau  de  ses  amis ,  afin  de  produire  au  besoin 
ces  certificats  honorables.  11  est  à  croire  que  ses 
conseillers  lui  firent  sentir  le  ridicule  de  cette 
opération,  et  l'avertirent  que  ces  registres  ne 
pourraient  lui  être  utiles;  quemème  cet  excèsde 
précaution  ne  ferait  qu'aggraver  les  soupçons. 
Déjà  il  avait  eu  plusieurs  fois  recours  à  ce  miséra- 
ble expédient;  on  l'avait  vu  faire  effacer  ou  écrire 
ce  qu'il  voulait,  même  sur  les  registres  publics. 
Il  sent  combien  cette  ressource  est  vaine ,  aujour- 


tolique  Italire snppedilare  possenl  ;  eosne ,  in  insula  Cereris 
nalos  ,  ubi  priniiini  fiiiges  inventse  esse  dlcunlur,  eo  cibo 
esse  usos ,  a  qito  majores  eoi  uin  ceteros  quoqiie ,  frugibiis 
iiiveiilis,  removeriinl?  Te  prœtore,  Siculi  milites  palma- 
rtim  stirpibus,  piirtloiies  Siculo  frumenlo  alebanUir.  O 
spectaculiim  miseï um  atque  acerbum  !  liidibrio  esse  uibis 
gloriam,  cl  popiili  romani  nomen  ,  liominum  conventu  at- 
que niultitudine  ;  piratico  myoparone,  in  portu  S}  raciisano, 
de  classe  popiili  romani  Iriumplium  agere  piratam;  qiiiim 
prcCloris  nequissimi  inertissimique  oculos prœdonuni  remi 
j  espergerent ! 

Posteaquam  e  portu  piratœ  non  metu  aliquo  afTecIi,  sed 
satietate  exierant,  tum  cn-pernnt  quserere  homines  caii- 
sani  illius  tantœ  calamitatis  :  dicere  omnes,  et  palam  dis- 
piitare,  minime  esse  mirandum ,  si,  niilitibus  remigilnis- 
qiie  diniissis,  reliquis  egestate  et  famé  ])erditis,  pra^tore 
tôt  dies  cum  mulierculis  perpotante,  tauta  ignomiuia  et 
calamitas esset  accepta.  Hœc  autem  istius  vitupcratio atqne 
infamia  conlirmabatur  eornm  sermone,  qui  a  suis  civita- 
tibus  illis  navibus  pra^positi  fuerant,  qui  ex  iilo  numéro 
reiiqui  Syracusas,  classe  araissa,  refugerant.  Dicebant, 
quos  ex  sua  quisque  navi  missos  sciret  esse.  Res  erat 
rlara  :  neque  solura.argumentis,  sedetiam  certis  testibus 
istius  avaritia  tenebatur. 

XXXIX.  Homo  eertior  fit,  agi  nihil  in  foro  et  conventu 
tota  die,  nisi  hoc  qnseri  a  navarcliis,  quemadmodum  clas- 


sis  esset  amissa  ;  iilos  rcspondcre ,  et  docere  unumqucm- 
que,  missione  remiguni,  famé  reliquorura,  Cleomenis  ti- 
moré et  fuga.  Quod  posteaquam  iste  cognovit,  iianc  ratio- 
nem  babere  cœpit  :  causam  sibi  dicendam  esse  statuerai 
jam  ante,  quam  lioc  usuveniret,  ita  ut  ipsum  priore  ac- 
tione  diceie  audistis;  videbat,  illis  navarcliis  testibus, 
tantum  hoc  crimen  .sustinere  se  nullo  modo  posse  :  consi- 
lium  capit  primo  stultura ,  verumtamen  démens. 

Cieomcnem  et  navarchos  ad  se  vocari  jubet  :  veniunt  : 
accusât  eos,  quod  bujusmodi  de  se  serniones  babuerint; 
rogat,  ut  id  facere  désistant ,  et  in  sua  quisque  navi  dicat 
se  tantum  babuisse  nautarum ,  quantum  oportuerit ,  nequc 
quemquam  esse  dimissum.  lUi  enimvero  se  ostendunt, 
quod  vellet,  esse  facturos.  Iste  non  procrastinat  ;  advocat 
amicos  statim;  qusprit  ex  bis  singillatim,  quot  quisque 
nautas  habuerit.  Respondit  unusquisque,  ut  erat  praîce- 
ptum.  Iste  in  tabulas  refert  ;  obsignat  signis  amicorum  pro- 
videns  liomo ,  ut  contra  hoc  crimen ,  si  quando  opus  esset, 
bac  videlicet  testilicatione  uteretur.  Derisum  credo  esse 
bominem  amentem  a  suis  consiliariis ,  et  admonitum, 
hasce  ei  tabulas  niliil  profuturas;  etiam  plus  ex  nimia 
prœtoris  diligentia  suspicionis  in  eo  crimine  futurum.  Jam 
iste  erat  bac  stultitia  multis  in  rébus  usus,  ut  pubUce 
quoque,  quae  vellet,  in  civitatum  litteris  et  tolli,  et  re- 
ferri  juberet  :  quce  omnia  nunc  iotelligit  sibi  nihil  pro 
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d'hui  qu'il  e>t  convaincu  par  cLs  litres  certains, 
par  des  témoins  ii-réprocliabies ,  par  des  pièces 
anthentiques. 

XL.  Dès  qu'il  voit  que  ces  attestations  ne  lui 
seront  d'aucun  secours,  il  prend  une  autre  ré- 
solution digne,  non  d'un  magistrat  inique,  ou 
pourrait  encore  le  supporter,  mais  du  plus  fou , 
du  plus  atroce  de  tous  les  tyrans.  Afin  d'atténuer 
les  preuves  de  ses  prévarications  (car  il  ne  se 
tlattait  pas  de  les  détruire  entièrement) ,  il  se 
décide  à  faire  périr  les  capitaines  qui  en  ont  été 
les  témoins.  Mais  que  faire  de  Cléomène?  Cette 
réflexion  l'embarrassait.  ->  Ponrrai-je  sévir  contre 
des  hommes  à  qui  j'avais  enjoint  dobéir,  et  ab- 
soudre celui  à  qui  j'ai  remis  le  commandement 
et  l'autorité?  pourrai-je  envoyer  au  supplice  ceux 
qui  ont  suivi  Cléomène,  et  faire  grâce  à  Cléomène 
qui  leur  a  donné  l'ordre  et  l'exemple  de  la  fuite  ; 
déployer  toute  la  rigueur  des  lois  contre  des  gens 
qui  n'avaient  que  des  vaisseaux  dégarnis  et  sans 
défense ,  et  réserver  toute  mon  indulgence  pour 
le  seul  qui  eût  un  vaisseau  ponté  et  à  peu  près 
pourvu  de  matelots?  Que  Cléomène  périsse  avec 
les  autres....  Mais  la  foi  jurée  à  Nice!  mais  tant 
de  serments  !  mais  tant  de  gages  d'une  tendi'csse 
réciproque  !  mais  tant  de  campagnes  faites  avec 
elle  sur  ce  rivage  délicieux.!...  »  Il  était  impossi- 
ble de  ne  pas  sauver  Cléomène.  Il  le  fait  venir, 
il  lui  dit  qu'il  a  résolu  de  sévir  contre  tous  les  ca- 
pitaines :  que  son  intérêt  le  veut ,  que  sa  sûreté 
l'exige.  Je  ferai  grâce  à  toi  seul ,  et  dût-on  m'ac- 
cuser  d'inconséquence,  je  me  charge  de  tout 
plutôt  que  d'être  cruel  envers  toi ,  ou  de  laisser 
vivre  tant  de  témoins  qui  me  perdraient.  Cléo- 
mène remercie  le  préteur;  il  l'approuve,  et  dit 
qu'il  n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre  :  cependant 

dcsse ,  postcaquam  certis  litteris ,  testibus ,  auctoritatibus- 
quc  convincitur. 

XL.  Ubi  boc  videt,  tabulas  sibi  nullo  adjumento  futu- 
ras,  luit  consilium,  non  improbi  praetoris  (nam  id  qui- 
«lein  esset  ferendum), sed  importuniatque  amentis  t} ranni  : 
statuit ,  si  hoc  crbnen  exteuuare  vellet  (nam  omnino  tolli 
posse  non  arbitrabatur),  navarclios  onines,  testes  sui  sce- 
ieris,  vita  esse  piivandos.  Occurrebat  illa  ratio  :  Quid 
Cleomene  fiet.^  Poterone  animadvertere  in  eos,  quos  dicto 
audientes  esse  jussi;  missuni  facere  euni,  cui  imperiiim 
potestatemque  permisi?  poterone  eos  afficere  supplicio, 
qui  Cleonienem  secuti  sunt;  ignoscere  Cleonieni,  qui  se- 
tuui  fugere,  et  se  consequi  jussit?  poterone  in  eos  esse 
veliemens,  qui  naves  inanes  non  modo  habuerunt,  sed 
etiam  apertas;  in  eum  dissolutus,  qui  solus  habuerit 
coustratara  navem,  et  minus  exinanitam.^  Pereat  Cleome- 
iies  una.  Ubi  fides?  ubi  exsecrationes?  ubi  dextrœ  com- 
jilexusque?  ubi  illud  contubernium  muliebris  militiae  in  illo 
dclicatissimo  littore?  Fieri  nullo  modo  poterat,  quin  Cleo- 
meni  parceretur.  Cleomenem  vocat  :  dicit  ei ,  se  statuisse 
animadvertere  m  oranes  na\  arcjios  ;  ita  sui  periculi  rationes 
ferre  ac  postuiare.  Tibi  uni  parcam ,  et  totiiis  istiiis  culpae 
Ci  imen ,  vituperatlonemque  incoustantiœ  potins  suscipiam, 
quam  aut  in  te  «'"i  crudelis ,  aut  toi  tam  graves  testes  vivos 


il  l'avertit  d'une  chose  qui  lui  était  échappée; 
c'est  que  Phalargue  de  Centorbe  était  sur  le 
même  vaisseau  que  lui,  et  ne  peut  par  conséquent 
être  compris  dans  la  proscription  générale.  Quoi 
donc!  ce  jeune  homme  d'une  ville  si  considéra- 
ble, d'une  famille  si  distinguée,  je  le  laisserai 
vivre,  pour  qu'il  dépose  contre  moi?  Oui ,  pour 
le  moment,  il  le  faut,  reprend  Cléomène;  mais 
bientôt  on  saura  lui  ôter  les  moyens  de  nuire. 

XLl.  Ce  plan  ainsi  arrêté,  il  sort  du  palais, 
le  crime,  lafureur,  la  cruauté  empreinte  sur  tous 
les  traits  de  son  visage;  il  arrive  au  forum,  et 
fait  appeler  les  capitaines.  Ils  viennentsanscrainte 
et  sans  défiance.  Soudain  il  ordonne  qu'ils  soient 
chargés  de  fers.  Ces  malheureux  implorent  la 
justice  du  peuple  romain  ;  ils  demandent  la  rai- 
son de  ce  traitement  barbare.  La  raison?  dit 
Yerrès  ;  vous  avez  livré  la  flotte  aux  pirates.  On 
se  récrie  ;  ou  s'étonne  qu'il  soit  assez  impudent , 
assez  audacieux  pour  imputer  à  autrui  un  mal- 
heur dont  sa  propre  avarice  a  été  la  cause;  que 
soupçonné  lui-même  d'intelligence  avec  les  pi- 
rates, il  accuse  les  autres  de  trahison;  qu'enfin 
l'accusation  n'éclate  que  le  quinzième  jour  après 
la  perte  de  la  flotte.  Tous  les  yeux  cherchaient 
Cléomène,  non  que  l'on  crût  devoir  rendre  cet 
homme ,  quel  qu'il  fût ,  responsable  de  ce  désas- 
tre. En  effet,  qu'avait  pu  faire  Cléomène?  car  je 
ne  veux  accuser  personne  sans  de  justes  raisons  : 
je  le  répète,  qu'avait-il  pu  faire  avec  des  vais- 
seaux désarmés  par  l'avarice  de  Verres?  Voici 
qu'au  même  instant  on  l'aperçoit  assis  à  côté  du 
préteur,  lui  parlant  à  l'oreille  aussi  familière- 
ment qu'il  avait  coutume  de  le  faire.  Alors  l'in- 
dignation fut  générale.  On  était  révolté  de  voir 
dans  les  fers  des  hommes  honnêtes,  l'élite  de 

incolumesqueessepatiar.  Agit  grattas  Cleomenes,  approbat 
consilium  ;  dicit,  ita  lieri  oportere  :  admonet  tamen  illud , 
quod  istum  lugerat,  in  Phalarguni,  Centuripinum  navar- 
chum, non  posse  animadverti, proptereaquod  secum  fuisset 
una  in  Centuripina  quadrtremi.  Quid  ergo?  iste  homo  ex 
ejusmodi  ci\itate ,  adolescens  nobilissimus ,  testis  relinque- 
tur.^  In  prsesentia ,  inquit  Cleomenes ,  quoniam  ita  necesse 
est  ;  sed  post  aliquid  videbimus,  ne  iste  nobis  obstare  possit. 
XLI.  Hœc  posteaquam  acta  et  constiUila  sunt,  procedil 
iste  repente  e  prœtorio,  inllammatus  scelere ,  furore ,  cru- 
delitate  :  in  forum  venit;  navarclios  vocari  jubet.  Qui  nibil 
raetuerent,  niliil  suspicarentur,  statim  accununt.  Isie 
hominibus  miseris  innocentibusque  injici  calenas  imperal. 
Implorare  illi  Iklem  popuii  romani,  el,  quare  id  facerel, 
rogare.  Tune  iste  hoc  causae  dicit ,  quod  classem  praedoni- 
bus  prodidissent.  Fit  ciamor  et  admiratio  popuii ,  tanlam 
esse  in  homine  impudentiam  atque  audaciam,  ut  aliis 
cflusam  calaniitatis  attribiieret,  quœ  omnis  propter  avari- 
tiam  ipsius  accidisset  ;  aut,  quum  ipse  prœdonum  socius 
pularetur,  aliis  proditiouis  crimen  inlerret;  deinde,  hoc 
quintodecimo  die  crimen  esse  natum,  postquam  classis 
esset  amissa.  Quum  haec  fièrent ,  quœrebalur,  ubi  esset 
Cleomenes ;  non  quo  illum  ipsum  ,  cujusmodi  esset,  quis- 
quam  supplicio ,  propter  illud  iucomraodum ,  dignuni  pu- 
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leurs  concitoyens,  tandis  que  Cléomcne,  parce 
(]uil  sï'tait  associé  aii.v  infamies  d«  Verres,  jouis- 
sîiit  (le  toute  la  familiarité  du  préteur.  Cependant 
on  aposte  pour  les  accuser  un  certain  Névius  Tur- 
pioQ ,  qui,  sous  la  préture  de  Sacerdos,  avait  été 
Uétri  par  un  jugement  :  homme  en  effet  digne  de 
servir  l'audace  de  ^'errcs;  c'était  son  émissaire, 
son  agent  fidèle  dans  rexactiondesdécimes,dans 
les  accusations  capitales,  dans  toutes  les  affaires 
qu'il  suscitait  a  ceux  qu'il  voulait  perdre. 

XLII.  A  cette  affreuse  nouvelle,  les  parentset 
les  pi-oches  de  ces  malheurcu.x.  jeunes  gens  ac- 
courent à  Syracuse,  ils  voient  leurs  fils  courbés 
sous  le  poids  des  fers,  et  portant  les  peii>es  dues 
a  ra\arice  de  ^  erres.  Ils  se  présentent,  ils  les 
défendent,  ils  les  réclament,  ils  implorent  votre 
justice,  c'est-à-dire,  une  vertu  que  vous  n'avez  ja- 
mais connue.  Parmi  ces  pères  infortunés  était 
Dexion,  l'un  des  premiers  citoyens  de  Tyndare, 
chez  qui  tous  aviez  logé,  que  vous  aviez  nommé 
V  otre  hôte.  "Nous  le  vîtes  à  vos  pieds  sans  respecter 
ses  titres ,  sans  plaindre  sa  misère  !  Ses  larmes ,  sa 
vieillesse,  le  nom,  les  droits  de  l'hospitalité  ne 
purent  un  moment  ramener  votre  âme  atroce  au 
sentiment  de  la  pitié!...  Hélas!  je  parle  d'un 
monstre,  et  je  réclame  les  droits  de  l'hospitalité  ! 
Est-oe  à  celui  qui,  après  avoir  pillé  et  dévasté  la 
maison  de  Sthéuius,  dans  le  temps  qu'il  logeait 
chez  lui ,  intenta  une  accusation  capitale  contre 
ce  même  Sthénius  absent ,  et  le  condamna  à  mort 
sans  l'avoir  entendu?  est-ce  à  lui  cjue  je  rappelle- 
rai les  saints  nœuds  de  l'hospitalité  et  les  devoirs 
qu'elle  impose?  Car  eufm  ce  n'est  pas  un  homme 
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cruel ,  c'est  un  monstre  féroce  que  je  combats  ici. 
Les  larmes  d'un  père  tremblant  pour  les  jours  de 
son  fils  innocent  n'ont  point  amolli  votre  âme! 
Barbare!  vous  aviez  votre  père  à  Rome,  votre  fils 
était  auprès  de  vous  ;  et  la  présence  de  ce  fils  n'a 
pas  réveillé  dans  votre  cœur  les  douces  émotions 
de  la  nature?  et  le  souvenir  de  votre  père  absent 
n'a  pas  rendu  plus  touchants  pour  vous  lesaccents 
de  la  tendresse  paternelle? 

Aristée,  votre  hôte,  le  fils  de  Dexion,  était 
chargé  de  chaînes.  Pourquoi  ?  quel  était  son  crime  ? 
—  Il  avait  livré  la  flotte,  il  avait  abandonné  l'ar- 
mée. —  EtCléomène?—  Il  avait  été  lâche.  — Pour- 
tant vous  aviez  honoré  sa  valeur  d'une  couronne 
d'or. —  II  avait  licencié  les  matelots.  —Mais  vous 
a\iez  reçu  de  tous  le  prix  de  leurs  congés.  D'un 
auti'e  côté  se  présentait  un  autre  père,  Enbulide 
d'Herbite ,  distingué  dans  sa  patrie  par  ses  vertus 
et  par  sa  naissance.  Eubulidecut  le  malheur,  en 
défendant  son  fils ,  de  compromettre  Cléomcne  : 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  dépouillât  pour  le 
battre  de  verges.  Que  dire  ?  comment  se  justifier? 
Je  ne  veux  pas  que  Cléomène  soit  nommé.  — 
Mais  ma  cause  l'exige.  —  Si  tu  le  nommes,  tu 
meurs  ;  car  Verres  ne  menaça  jamais  à  demi.  — 
Je  n'avais  pas  de  matelots.  —  Tu  accuses  le  pré- 
teur? qu'on  le  traîne  à  la  mort.  Si  Ion  ne  peut 
nommer  ni  le  préteur  ni  le  rival  du  préteur,  quoi- 
que la  cause  roule  tout  entière  sur  ces  deux  hom- 
mes; à  quoi  faut-il  s'attendre? 

XLIII.  Héraclius ,  un  des  premiers  citoyens 
de  Ségeste ,  se  trouve  aussi  au  nombre  des  accu- 
ses.  Ecoutez,  juges,  écoutez,  au  nom  de  Ihu- 


tarel.  Nani  quid  Cleomenes  facere  potuit  'non  enim  possum 
qiiemquam  iusiniulare  falso)  ?  quid,  iuquam,  magnopere 
Cleomenes  facere  potuit  ,istiusavaritianavibiisexinanitis? 
.\lque  euni  vident  sedere  ad  latus  piatoris,  et  ad  aurem 
raïuiliariter,  ut  solitus  erat,  insusurrare.  Tum  vero  omni- 
bus indignissimun)  visum  est ,  iiomiiies  honestissimos , 
eloctos  ex  suis  civitatibus ,  in  ferrum  atque  in  vincula 
conjectos  ;  Cleomenem ,  propter  flagitiorum ac  tuipitudiuis 
societalem,  familiarissiraum  esse  praetoris.  Apponitur  bis 
tamen  accusator  Na-vius  Tiirpio  quidam  ,  qui,  C.  Sacer- 
dole  praetore,  injuriarum  daoïnatus  est,  bomo  beneappo- 
silus  ad  islius  audaciam  :  quem  iste  in  decumis,  in  rébus 
capitalibiis ,  in  omni  calumnia ,  prœcursorem  babere  sole- 
bat  et  emissarium. 

XLII.  Veniunl  Syracusas  parentes  propinquique  mise- 
ronim  adolesccntium ,  iioc  repentino  calamitatis  suae  com- 
moti  nuntio  ;  vinctos  adspiriunt  catenis  liberos  suos ,  quum 
islius  avaritiœ  pœnamcolio  et  cervicibussuissustlnerent  ; 
adsunt ,  defendunt ,  proclamant  ;  fidem  tiiam ,  qufc  nus- 
quam  erat ,  nec  unquam  fuit ,  implorant.  Pater  aderat 
Dexio  Tyndaritanus,  homo  nobilissiraus ,  bospes  tuus, 
cujus  tu  domi  fueras,  quera  bospitem  appellaras  :  eum 
quum  illa  auctoritate,  et  miseria  videres  pra-ditum,  non 
te  ejus  lacrymœ,  non  senectus,  non  hospitii  jus  atque 
nomen  a  scelere  aliqiiam  ail  partem  bumanitalis  revocare 
potuit?  Sed  quid  ego  liospilii  Jura  in  hac  tam  immani 
beUua  commemoro  ?  qui  Sthenium  Thermitanum,  liospi- 


tem  suimi,  cujus  domum  per  bospitium  exliausit  et  exi- 
nauivit,  absenlcm  in  reos  retulerit ,  causa  iudicta,  capite 
damnarit  ;  ab  eo  nunc  bospitiorum  jura  atque  officia  quiu- 
ramus?  cimi  bomine  enim  crudeli  nobis  res  est ,  an  tum 
fera  atque  immani  bellua  ?  Te  patris  lacrymœ  de  inuocen- 
tis  filii  periculo  non  movebanl  ?  quum  palrera  domi  rcli- 
quisses,  filium  tecum  baberes;  te  neque  prsesens  filius 
de  libeiorum  carilate,  neque  absens  pater  de  indulgentui 
patria  commonebat  ? 

Catenas  babebat  bospes  tuus  Aristeus,  Dexionis  filius. 
Quid  ita?  Prodiderat  classem.  Quotl  ob  prcemiuni?  Dese- 
ruerat  exercitum.  Quid  Cleomenes?  Ignavus  fuerat.  At 
eum  tu  ob  virtutem  corona  aurea  donaras.  Dimiserat  nau- 
tas.  Tu  ab  omnibus  mercedem  missiom's  acteperas.  .\lter 
parcns  ex  altéra  parte  erat  Herbitensls  Eubulida,  homo 
domi  suœ  clarus  et  nobilis  :  qui ,  quia  Cleomenem  in  de- 
fendeudo  lilio  teserat ,  nudus  p»ne  est  destitutus.  Quid 
erat  autem ,  quod  quisquam  diceret ,  aut  defenderet  ?  Cleo- 
menem nominare  non  licet.  At  causa  cogit.  Moriere,  si 
appeliaris  :  nnnquam  enim  iste  est  cuiquam  mediocriter 
minatus.  At  rémiges  non  erant.  Pr^ctorem  tu  accusas? 
frange  cervicem.  Si  neque  praetorem ,  neque  praetoris 
semulum  appellare  licebit,  quum  in  bis  duobustota  causa 
sit;  quid  futurum  est? 

XLIII.  Dicit  etiain  causain  HeradiusSegestanus,  bomo 
domi  sure  summo  loco  natus.  Audite,ut  vcstra bumanitas 
postulat,  jiidices  :  audietis  enim  de  magnis  incommoilis 
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manité  !  vous  allez  entendre  les  indignités  et  les 
horreurs  dont  vos  alliés  ont  été  victimes.  Sachez 
que  cet  Héraclius ,  attaqué  d'une  forte  ophthalmie, 
n'avait  pu  s'embarquer  avec  les  autres;  il  était 
resté  à  Syracuse  par  congé ,  par  ordre  du  com- 
mandant; s'il  en  eût  été  autrement,  son  absence 
coupable  aurait  été  remarquée  au  moment  du  dé- 
part. Celui-là  certes  n'a  pas  trahi  la  flotte;  il  n'a 
pas  fui  lâchement,  il  n'a  pas  déserte.  Eh  bien! 
cet  homme  contre  qui  on  aurait  manqué  de  pré- 
texte, est  confondu  avec  les  autres,  comme  s'il 
était  convaincu  d'un  délit  manifeste. 

Parmi  ces  capitaines  était  Furius  d'Héraclée  : 
beaucoup  de  Siciliens  portent  des  noms  latins. 
Cet  homme  fort  connu  dans  sa  ville ,  tant  qu'il  a 
vécu ,  est  devenu  ,  depuis  sa  mort ,  célèbre  dans 
toute  la  Sicile.  Non-seulement  il  eut  le  courage 
de  braver  le  préteur  ;  sûr  de  mourir,  il  sentait  qu'il 
n'avait  rien  à  ménager  :  mais  lorsque  déjà  la  ha- 
che se  levait  sur  sa  tête ,  sa  main ,  trempée  des 
larmes  d'une  mère  qui  passait  les  jours  et  les 
nuits  avec  lui  dans  sa  prison ,  traça  cette  apologie 
que  toute  la  Sicile  connaît ,  que  tout  le  monde  lit , 
où  chacun  apprend  à  détester  votre  scélératesse 
et  votre  barbarie.  On  y  voit  le  nombre  des  mate- 
lots que  sa  ville  a  fournis ,  le  nombre  et  le  prix 
des  congés  qui  ont  été  vendus ,  le  nombre  des 
rameurs  qui  lui  sont  restés  ;  il  entre  dans  les 
mêmes  détails  sur  les  autres  vaisseaux  ;  et  tandis 
qu'il  vous  disait  ces  vérités  à  vous-même ,  ou 
lui  frappait  les  yeux  à  coups  de  verges.  Résigné 
à  la  mort,  il  se  laissait  déchirer  sans  se  plaindre. 
D'une  voix  ferme ,  il  répétait  ce  qu'il  a  écrit  dans 
son  mémoire ,  qu'il  était  affreux  que  les  larmes 
d'une  mère  eussent  moins  de  pouvoir  pour  sauver 

injuriisque  sociorum.  Hune  scitote  fuisse  Heraclium  in  ca 
causa,  qui  propter  graveni  morbum  oculoruni  tumuon 
navigant,  et  jiissu  ejus,  qui  potestatem  habuit,  cuin  com- 
meatu  Syracusis  remanserit.  Iste  certe  ueque  prodidit 
classem,  neque  nietu  perterritus  fugit,  neque  exercitum 
deseruit  :  eteuim  tune  esset  hoc  animadversum ,  quum 
classis  Syracusis  proliciscebatur.  Is  tamen  iu  eadem  causa 
fuit,  quasi  esset  iu  aliquo  nianifesto  scelere  deprebensus, 
inquemne  faiso  quidem  causa  conferri  criminis  potuit. 

l^uit  in  illis  navarcliis  Heracliensis  quidam  Furius  (nam 
habent  illinonnulla  bujuscemodi  latina  nomina),  honio, 
quamdiu  vixit,  domi  suae  [non  solum],  post  niortem  tota 
hicilia  claruset  nobilis  :  in  quo  bomine tantuni  animi  fuit, 
non  solum  ut  istuni  Hbere  lœderet;  nam  id quidem,  quo- 
niam  moriendum  videbat,  sine  periculo  se  facere  intelli- 
gebat  :  yerura,  morte  proposita,  quum  laerymans  in  car- 
cere  mater  noctes  diesque  assideiet,  defensionem  causœ 
suae  scripsit;  quam  nunc  nemo  est  in  Sieilia  quin  habeat, 
quin  légat,  quin  lui  sceleris  et  crudelitalis  ex  illa  oialione 
commonefiat.  In  qna  doeet,  quot  a  civitale  sua  nautas 
acceperit;  quot  et  quanti  quemque  dimiserit,  quot  secum 
iiabuerit  :  item  de  ceteris  navibus  diciL  Quae  quum  apud 
tediceret,  virgis  oculi  verberabantur.  Jlle,  morte  propo- 
sita, facile  doloieni  corporis  patiebalur;  clamabat,  id  quod 
scriptum  reiiquit  :  «  Facinus  esse  indignum,  plus  impudi- 


un  fils,  que  les  sollicitations  d'une  épouse  impu- 
dique n'eu  avaient  eu  pour  sauver  l'infâme  Cléo- 
mène.  Je  lis  dans  cet  écrit  des  paroles  remarqua- 
bles; et  si  le  peuple  romain  vous  a  bien  connus , 
juges,  vous  accomplirez  ce  qu'il  a  prédit  de  \ous 
à  l'instant  de  sa  mort.  «  Le  sang  des  témoins,  dit- 
il  ,  ne  peut  jamais  effacer  les  crimes  de  Verres.  Du 
séjour  des  ombres  ma  voix  viendra  se  faire  enten- 
dre à  des  juges  intègres ,  avec  bien  plus  de  force 
que  si  je  paraissais  moi-même  devant  les  tribu- 
naux. Vivant ,  je  ne  pourrais  prouver  que  son 
avarice  ;  la  mort  qu'il  m'aura  fait  subir  attestera 
sa  scélératesse ,  son  audace ,  sa  férocité.  »  Ce  qu"il 
ajoute  est  admirable.  «  Quand  on  instruira  ton 
procès ,  Verres ,  non-seulement  tu  seras  investi 
par  des  légions  de  témoins,  mais  les  Euménides 
qui  vengent  l'innocence,  les  Furies  qui  tourmen- 
tent le  crime ,  sortiront  des  enfers  pour  presser 
ton  jugement.  Quant  à  moi ,  la  mort  n'a  rien  qui 
m'effraye.  J'ai  déjà  vu  le  visage  de  ton  Sestius  ; 
j'ai  vu  la  hache  briller  dans  ses  mains  infâmes , 
lorsque ,  par  ton  ordre ,  il  l'essayait  sur  des  ci- 
toyens romains,  en  présence  même  de  leurs  con- 
citoyens. »  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Furius, 
subissant  le  plus  cruel  supplice  des  plus  malheu- 
reux esclaves,  a  fait  éclater  cette  liberté  généreuse 
que  Rome  a  donnée  à  ses  alliés. 

XLIV.  Verres  les  condamne  tous ,  de  l'avis  de 
son  conseil  :  et  cependant ,  à  ce  conseil  qui  doit 
prononcer  sur  la  destinée  de  tant  d'hommes,  sur 
la  ^  ie  de  tant  de  citoj-ens  innocents ,  il  n'appelle 
ni  Vettius,  son  questeur,  ni  Cervius,  son  lieute- 
nant, homme  trop  intègre  pour  être  son  assesseur, 
et  sans  doute  aussi  pour  être  son  juge  ;  car  c'est 
le  premier  qu'il  ait  récusé,  par  la  raison  même 

cissiraai  raulieris  apud  te  de  Cleomenis  salute ,  quam  de 
sua  vita  lacrymas  nialris  valere.  »  Deinde  etiam  illud  vi- 
deo esse  dictum ,  quod  ,  si  recle  vos  populus  romanus  co- 
gnovit,  non  falsoille  jaminipsamortede  vobispraedicavit  : 
«  Non  posse  Verrem  ,  lestes  inlerficiendo,  crimina  sua 
exstinguere;  graviorem  apud  sapientes  judices  se  fore  ab 
inferis  testem  ,  quam  si  vivus  in  judicium  produceretur  ; 
lum,  avaritiae  sohim,  si  viveret,  nunc,  quum  ita  esset 
necatus ,  sceleris ,  audaciœ,  crudelitalis  lestem  fore.  »  Jam 
illa  praeclara  :  «  Non  lestium  modo  catervas ,  quum  tua 
res  ageretur,  sed  a  diis  manibus  innocenlium  Pœnas , 
sceleralorumque  Furias  in  tuum  judicium  esse  venturas; 
sese  ideo  leviorem  casum  suum  fingere,  quod  jam  ante 
aciem  securium  tuarum ,  Sestiique,  lui  carnificis,  vullum 
et  manum  vidisset,auum  in  convenlu  civium  romanorum 
jussu  luo  securi  cives  romani  ferirenlur.  »  Ne  mulla ,  ju- 
dices; libertale,  quam  vos  sociis  dedislis,  bac  illi  in 
acerbissinio  supplicio  miserrimae  servitutis  abusus  est. 

XLIV.  Condemnal  omnes  de  eonsilii  sententia  :  tamen 
neque  iste  in  tanta  re,  tôt  bominum  lotque  civium  causa, 
P.  Vettium  ad  se  arcessit,  quœstorem  suum,  cujus  con- 
silio  uteretur;  neque  P.  Cervium,  talem  virum,  legatum, 
qui ,  quia  legatus  islo  prœlore  in  Sieilia  fuit ,  primus  ab 
isto  judex  rejeclus  est  ;  sed  de  lalronum ,  hoc  est ,  decomi- 
lum  suorum  sententia  condemuat  omnes.  Hiccuncli  Siculi. 
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qu'il  a  été  son  lieutenant.  De  l'avis  de  son  con- 
seil ,  veut  dire,  de  l'avis  des  bri^^ands  ses  asso- 
ciés. Cet  arrêt  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
Siciliens.  Nos  anciens  et  fidèles  alliés,  si  souvent 
comblés  de  bienfaits  par  nos  ancêtres ,  furent  pla- 
cés d'effroi  :  personne  ne  se  crut  en  sûreté.  Ainsi 
donc  cette  clémence  et  cette  douceur  de  notre 
empire  se  sont  changées  en  un  excès  de  cruauté 
et  de  barbarie  !  ainsi  tant  de  malheureux  sont 
condamnés,  tous  en  un  seul  instant,  tous  sans 
être  convaincus  d'un  seul  crime  ;  ainsi  un  préteur 
pervers  cherche  a  couvrir,  par  des  flots  de  sani: 
innocent  les  traces  affreuses  de  ses  brigandages  1 
H  semble,  et  certes  avec  raison,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  a  ce  comble  de  perversité,  de  dé- 
mence et  de  barbarie.  Mais  Verres  ne  rivalise  pas 
avec  les  autres  scélérats,  il  les  a  laissés  loin  der- 
rière lui.  Il  rivalise  avec  lui-même;  et  le  vœu  de 
son  ambition ,  c'est  que  toujours  le  crime  qu'il 
va  commettre  surpasse  le  crime  qu'il  a  commis. 
Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  Cléomene  avait  de- 
mandé une  exception  en  faveur  de  Phalargue , 
parce  qu'il  était  avec  lui  sur  le  vaisseau  de  Cen- 
torbe.  Toutefois,  en  voyant  périr  tant  de  malheu- 
reux qui  n'étaient  pas  plus  coupables  que  lui ,  ce 
jeune  homme  n'était  pas  sans  inquiétude.  Timar- 
chide  vient  le  trouver  ;  il  lui  dit  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  pour  sa  tête,  mais  que,  s'il  ne  prend 
quelques  précautions,  il  pourrait  bien  être  battu 
de  verges.  Que  vous  faut-il  de  plus?  vous  avez 
entendu  Phalargue  lui-même  déposer  que,  par 
précaution ,  il  compta  une  somme  d'argent  a  Ti- 
marchide. 

Mais  sont-ce  là  des  reproches  à  faire  à  Verres? 
Qu'un  capitaine  se  soit  garanti  des  verges  pour 
de  l'argent;  c'est  une  chose  toute  simple.  Qu'un 


autre  ait  payé  poui  n'être  pas  condamné;  il  n'y 
a  rien  de  bien  extraordinaire.  Le  peuple  romain 
ne  veut  pas  qu'on  fasse  à  Verres  des  reproches 
usés  et  rebattus.  Il  demande  des  crimes  nou- 
veaux; il  attend  des  forfaits  inconnus;  il  croit 
qu'on  juge  ici,  non  pas  un  préteur  de  la  Sicile , 
mais  le  plus  cruel  des  tyrans. 

XLV.  Les  condamnés  sont  enfermés  dans  la 
prison.  Le  jour  du  supplice  est  fixé.  On  le  com- 
mence dans  la  personne  de  leurs  parents,  auxquels 
on  ne  permet  pas  d'arriver  jusqu'à  leurs  fils;  on 
les  empêche  de  leur  porter  des  vivres  et  des  vê- 
tements. Ces  pères,  dont  vous  voyez  les  larmes, 
restaient  étendus  sur  le  seuil  de  la  prison.  De 
malheureuses  mères  passaient  la  nuit  auprès  de 
la  porte  qui  les  séparait  de  leurs  enfants.  Hélas  ! 
elles  demandaient  pour  unique  faveur  de  recueil- 
lir leur  dernier  soupir.  Scstius  était  la  :  Sestius, 
le  geôlier  de  la  prison ,  le  chef  des  bourreaux ,  la 
mort  et  la  terreur  de  nos  alliés  et  de  nos  citoyens. 
Ce  féroce  licteur  mettait  un  prix  à  chaque  larme, 
fixait  un  tarif  à  chaque  douleur.  Pour  entrer,  il 
faut  tant;  pour  introduire  des  vivres,  tant.  Per- 
sonne ne  refusait.  Mais  que  donneras-tu  pour  que, 
du  premier  coup,  j'abatte  la  tête  de  ton  fils?  pour 
qu'il  ne  souffre  pas  longtemps?  pour  qu'il  ne  soit 
frappé  qu'une  fois?  pour  que  la  vie  lui  soit  ôtée 
sans  qu'il  sente  la  hache?  On  payait  encore  au 
licteur  ce  funeste  service. 

0  douleur  1  ô  nécessité  cruelle  et  déchirante  î 
Des  pères,  des  mères  forcés  d'acheter  pour  leurs 
enfants,  non  la  vie,  mais  la  célérité  de  la  mort! 
Et  ces  jeunes  gens  eux-mêmes  composaient  avec 
Sestius  afin  de  n'être  frappés  qu'une  fois.  Ils  de- 
mandaient a  leurs  parents ,  comme  une  dernière 
marque  de  tendresse ,  de  payer  Sestius  pour  qu'il 


fidelissimi  alque  antiquissimi  socii ,  plurimis  affecti  bene- 
ficiis a majoribusnostris,  graviter  commovenliir,  et  de  suis 
periculis  fortuuisque  omnibus  pertimescunt.  Illam  clemen- 
tiam  mansuetndinemque  uoslri  imperii  in  tantam  crudeli- 
tatem  inhuinanilateraque  esse  conversam  !  condemnari  tôt 
homines  uno  tempore  ,  nulio  crimine  !  defensionem  suorum 
fiirtorura  praetorem  improbum  ex  indignissima  morte  in- 
nocentium  qu*rerel  Niliil  addi  jani  videtur,  jiidices,  ad 
hanc  improbitatem ,  ameuliam ,  crudelitatemque  posse ,  et 
recte  nihil  videtur  ;  nam  si  cum  aliorum  improbitate  cer- 
tet,  longe  omnes  multumque  superabit.  Sed  secum  ipse 
cerfat  :  id  agit,  ut  semper  superius  suum  facinus  novo 
scelere  vincat.  Phalargum  Cenluripinum  dixeram  exceptum 
esse  a  Cléomene ,  quod  in  ejus  quadriremi  Cleomenes  ve- 
ctus  esset  :  tamen  ,  quia  perlimuerat  adolescens,  quod 
eamdem  suam  causam  videbat  esse,  quani  illorum,  qui  in- 
nocenles  peribant,  ad  hominem  accedit  Timarcliides  ,  a  se- 
curi  negat  ei  esse  periculum  ;  virgis  ne  csederetur,  monet  ut 
caveat.  >'e  muita ,  ipsum  dicere  adolescentem  audislis  ;  se 
ob  hune  virgarum  melum  pecuniam  Timarchidi  nu  menasse. 
Levia  sunt  h^ec  in  hoc  reo  crimina.  Metum  virgarum  na- 
Tarchus  nobilissimae  civilatis  prelio  redcmit  ;  humanum  : 
alius,  ne  condemnaretur,  pecuniam  dédit  ;  usitatum  est. 


>'on  vult  populus  romanus  obsoletis  criminibus  accusari 
Verrem;  nova  postulat,  inaudita  desiderat:  non  de  prsetore 
Siciliae,  sed  de  crudelissimo  tyrannofieri  judicium  arbitra- 
tur. 

XLV.  Includuntur  in  carcerem  condemnali  ;  supplicium 
conslituilur  in  illos  ;  sumitur  de  miseris  parentibus  navar- 
chorura;  prohibenlur  adiré  ad  fiLios  ;  prohibentur  liberis 
suis  cibum  veslitiimque  ferre.  Patres  lu ,  quos  videtis ,  ja- 
cebant  in  limine,  matresque  misera;  pemoctabant  ad 
ostium  carceris,  ab  extremo  complexu  liberum  exclus*  : 
quae  niliil  aliud  orabant,  nisi  ut  filiorum  extreraum  spiri- 
tum  ore  excipere  sibi  licerel.  Aderal  janitor  carceris,  car- 
nifex  praetoris  ,  mors  terrorquesociorum  et  civium ,  lictor 
Sestius;  cui  ex  onini  gemitu  doloreque  certa  merces  coni- 
parabatur.  Utadeas,  tantum  dabis;  ut  cibum  tibi  intro 
ferre  liceat,  tantum.  Nemo  recusabat.  Quid?  ut  uno  ictu 
securis afferam mortem  filiotuo,  quid  dabis? ne diucrucie- 
tnr?  ne  sa?pius  feriatur.'  ne  cum  sensu  doloris  aliquo  aut 
cruciatu  spiritus  auferatur?  Etiam  ob  hanc  causam  pecii- 
nia  lictori  dabalur. 

O  magnum  atque  intolerandum  dolorem  !  o  gravem 
acerbamque  fortunam  !  non  vilam  liberum ,  sed  mortis  ce- 
leritatem  prelio  redimere  cogebantor  parentes.  Alque  ipsi 


344 


CiCÉRON. 


abrégeât  leur  supplice.  Voila  bien  des  tourments 
inventés  contre  les  pères  et  contre  les  familles  de 
ces  tristes  victimes;  ils  sont  affreux,  ilssont  atro- 
ces :  que  du  moins  la  mort  de  leurs  lils  en  soit  le 
terme  !  -\on,  il  n'en  sera  rien.  La  cruauté  peut-elle 
donc  aller  plus  loin  que  la  mort  ?  elle  en  trouvera 
le  moyen.  Quand  leurs  enfants  auront  été  frappés 
de  la  hache,  et  qu'ils  auront  perdu  la  vie,  leurs 
corps  seront  exposés  aux  bétes  féroces.  Si  cette 
idée  révolte  l'àme  d'un  père,  qu'il  achète  le  droit 
d'ensevelir  son  fils. 

Vous  avez  entendu  Onasus  de  Ségeste  déclarer 
<iu'il  a  donné  de  l'argent  à  ïimarchide  pour  la 
sépulture  d'Héradius.  Ne  dites  pas,  Verres,  que 
ce  sont  des  pères  irrités  de  la  mort  de  leurs  fils. 
Onasus  est  un  des  premiers  citoyens  de  Ségeste  ; 
c'est  un  homme  respectable ,  et  celui  dont  il  parle 
n'était  pas  son  fils.  D'ailleurs  est-il  à  Syracuse  un 
homme  qui  n'ait  entendu  dire,  qui  ne  sache  que 
Timarchide  faisait  avec  les  prisonniers  encore 
vivants  des  marchés  pour  leur  sépulture?  que  ces 
marchés  étaient  publics  ?  que  les  familles  y  étaient 
admises?  qu'on  transigeait  ouvertement  pour  les 
funérailles  de  gens  encore  pleins  de  vie?  Tous 
ces  traités  conclus,  les  condamnés  sont  tirés  de 
de  la  prison  ;  on  les  attache  au  poteau. 

XLVI.  Quel  cœur  alors,  j'en  excepte  le  vôtre 
seul,  quel  cœur  fut  assez  dur,  assez  cruel,  assez 
féroce  pour  n'être  pas  touché  de  leur  jeunesse, 
de  leur  naissance,  de  leur  misère?  Quels  yeux 
purent  refuser  des  larmes  à  leur  malheur?  quel 
homme  ne  vit  dans  leur  sort  déplorable,  non 
une  calamité  étrangère,  mais  un  péril  qui  me- 


naçait toutes  les  tètes?  On  frappe  le  coup  fatal  : 
vous  triomphez ,  barbare ,  au  milieu  des  gémis- 
sements; vous  vous  félicitez  d'avoir  anéanti  les 
témoins  de  votre  avarice.  Vous  vous  trompiez; 
oui ,  Verres ,  vous  vous  trompiez  cruellement , 
en  croyant  effacer  par  le  sang  de  linnocence  la 
trace  de  vos  brigandages  et  de  vos  infamies; 
vous  étiez  en  démence,  lorstjue  vous  pensiez  que 
la  cruauté  assurerait  l'impunité  de  l'avarice.  Les 
témoins  de  vos  crimes  ne  sont  plus,  mais  leurs  pa- 
rents vivent  pour  vous  poursuivre  et  les  venger; 
mais  quelques-uns  de  ces  capitaines  respirent 
encore,  ils  sont  devant  vos  juges,  et  la  fortune 
semble  les  avoir  soustraits  au  supplice  pour  as- 
sister à  votre  jugement. 

Vous  voyez  devant  vous,  citoyens,  Philargne 
d'Haluntiura,  qui,  n'ayant  pas  fui  avec  Cléo- 
mèue ,  a  été  accablé  par  les  pirates  et  fait  prison- 
nier. Son  malheur  l'a  sauvé;  s'il  avait  échappé 
aux  pirates ,  il  serait  tombé  entre  les  mains  du 
bourreau  de  nos  alliés.  Il  dépose  des  congés  ven- 
dus aux  matelots ,  de  la  disette  des  vivres,  de  la 
fuite  de  Cléomène.  Avec  lui,  vous  voyez  Phalar- 
gue  de  Ceutorbe,  un  des  premiers  citoyens  d'une 
ville  puissante  :  il  déclare  les  mêmes  faits,  sa 
déposition  est  la  même. 

Au  nom  des  dieux  immortels!  juges  qui  m'é- 
coutez ,  quelle  impression  a  faite  sur  vous  le  récit 
de  ces  atrocités?  ?se  voyez-vous  dans  mes  plain- 
tes que  le  délire  d'une  âme  que  la  douleur  égare? 
ou  plutôt  le  supplice  horrible  de  tant  d'innocents 
ne  vous  a-t-il  pas  pénétrés  de  la  même  douleur? 
Pour  moi,  lorsque  je  prononce  qu'un  citoyen 
d'Herbite,  qu'un  citoyen  d'Héraclée,  ont  péri 


eliam  adolescentes  cum  Sestio  de  eadera  plaga  et  de  uno 
illo  ictu  loquebantur  ;  idquc  postremum  pareilles  suos  li- 
ber! oral)aut ,  ut ,  ievandi ciuciatus  sui  graUa,  lictori  pecii- 
nia  daretur.  Miilti  et  graves  dolores  iiiventi  parentibus  et 
propinquis  ;  multi  :  verunitamen  niorssitextrema.  >^onerit. 
Estne  aiiquid  ultra,  quo  piogredi  crudeliSas  possil?  repe- 
rietur.  yam,  illoium  liber!  quunierunt  securi  percuss!  ac 
uecaU,  corpora  fcris  objicientur.  Hoc  si  luctuosum  est  pa- 
rent! ,  redimat  pretio  sepeliendi  potestalem. 

OnasuTO  Segestanuui,  bominem  iiobileni,  dicere  audi- 
slis  ,  se  ob  sepullurara  Heracliinavarclii  pecuniam  Timar- 
diidi  dinumerasse.  Hoc  (ne  possis  dicere  :  paires  en!m 
veniunt,  amissis  fdiis  ,  irati)  v!r  primarius  ,  liomo  nobilis- 
simus,  dicit;  neque  de  fil!o  dic!t.  Jam  boc,  qiiis  tum  Cuit 
Syracusis,  quin  aud!erit,quin sciât,  hasperTimarcliidem 
pacliones  sepulluraî  cum  vivis  eliani  illis  esse  factas  ?  non 
palam  cum  ïimarcbide  loquebantur?  nonomnes  omnium 
yroplnqui  adbibebautur?  non  palam  vivorum  funera  loca- 
bantur?  Qulbus  rébus  omnibus  aclis  atque  decisis  ,  produ- 
cuntur  e  carcere ,  et  dcligantur  ad  palum. 

XLVI.  Quis  tam  fuit  illo  tempore  diu-us  et  ferreus, 
quis  tam  inbumanus,  prœter  unum  te,  qui  non  illorum 
a'tate ,  nobilitàrte ,  miseria  commoveretur.^  Ecquis  luit, 
quin  lacrymaretur  ?  quin  ita  calamitatem  putaret  illorujn , 
ut  fortunam  tamen  non  alienam,  periculum  autem  com- 
mune agi  aibitraretur ?  Feriuntui  securi  ;  laitaris  tu   in 


omnium  gcmitu ,  et  triurapbas  ;  testes  avaritise  tuœ  gaudes 
esse  sublatos.  Krrabas,  S'erres  ,  et  vehemeuter  errabas , 
quum  te  maculas  faitorura  et  flagitiorum  tuorum,  socio- 
rum  innocentium  sanguine  eluere  arbitrabare  ;  praeceps 
amentia  ferebare ,  qui  te  existimares  avaritiae  vulnera  cru- 
delitatis  remediis  posse  sanare.  Eteuim  quamquam  ilii 
sunt  niortui  sceleris  tui  testes,  tamen  eorum  propinqui 
neque  tibi ,  neque  illis  desunt;  tamen  ex  illo  ipso  numéro 
uavarcborum  aliqui  vivunt  et  adsuut,  quos,  ut  milii  vide- 
tur,  ab  illorum  imioceutium  pa'ua  l'ortuna  ad  banc  causam 
reservavit. 

Adest  Pbilargus  Haluntiuus,  qui,  quia  cum  Cleomene 
non  fugit,  oppressas  a  prsedonibus  et  captus  est  :  cui  ca- 
lamitas  salut!  fuit  ;  qui ,  nisi  captus  a  piratis  esset ,  in  bunc 
prœdonem  sociorum  incidisset.  Dicit  is,  pro  testimonio, 
de  missione  nautarum,  de  famé,  de  Cleomenis  fuga.  Ad- 
est Centuripinus  Phalargus,  in  ampiissima  civitate,  am- 
plissimo  loco  natus.  Eadem  dicit  :  nuila  in  rc  discrepat. 

Per  deos  immortalesl  judices,  quo  tandem  animo  st-de- 
tis?  aut  quemaduiodum  auditis.'  Utrum  ego  desipio,  et 
plus  quam  satis  est ,  doleo  in  tanta  calamitate  miseriaque 
sociorum?  an  vos  quoque  iiic  acerbissimus  innocentium 
cruciatus  et  mœror  pari  sensu  doloris  afiicit?  Ego  enim 
quum  Herbiteusera,  quum  Heradiensem  securi  esse  pcr- 
cussum  dico,  versatur  milii  ante  oculos  iudignitas  calami- 
latis. 
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sous  la  hache ,  celte  scène  affreuse  se  retrace  tout 
entière  à  mon  âme  indignée. 

XLVII.  Les  habitants  d'une  province  fidelc, 
les  cultivateurs  de  ces  terres  qui,  fécondées  par 
leurs  travaux,  alimentent  le  peuple  romain,  ces 
hommes  que  leurs  parents  ont  élevés  dans  l'espoir 
de  les  voir  heureux  à  l'ombre  de  notre  empire 
et  de  notre  justice,  étaient  donc  réservés  à  la 
cruauté  de  \  erres  et  à  la  hache  de  ses  bourreaux  ! 
Quand  je  songe  à  ce  capitaine  de  ïyndare,  à  ce 
capitaine  de  Ségeste ,  ma  pensée  se  reporte  au 
même  instant  vers  les  droits  et  les  services  des 
cités  qui  les  ont  vus  naître.  Ces  villes  que  Scipion 
l'Africain  crut  devoir  enrichir  des  dépouilles  en- 
nemies, Verres,  non  content  de  leur  enlever  ces 
honorables  trophées,  les  prive  même  de  leurs  plus 
nobles  citoyens.  Voici  ce  que  les  habitants  de 
Tyndarc  se  fout  gloire  de  répéter  :  «  Nousn'étions 
pas  au  nombre  des  dix-sept  peuples  qui  combat- 
tirent pour  la  rivale  de  Rome.  Dans  toutes  les 
guerres  Puniques  et  Siciliennes,  le  peuple  romain 
trouva  toujours  en  nous  des  amis  et  des  alliés 
inébranlables.  En  guerre,  en  paix ,  nos  armes  et 
nos  moissons  furent  constamment  au  service  des 
Romains.  »  Ah!  ces  titres  leur  ont  merveilleuse- 
ment servi  sous  l'empire  de  ce  tyran. 

Scipion,  leur  répondrait  Verres,  Scipion  con- 
duisit autrefois  vos  matelots  contre  Carthage  : 
aujourd'hui  Cléomène  conduit  vos  vaisseaux  dé- 
sarmés contre  les  pirates.  11  plut  au  vainqueur  de 
l'Afrique  de  partager  avec  vous  les  dépouilles  des 
ennemis  et  le  prix  de  ses  victoires  :  aujourd'hui 
je  vous  dépouille  TOus-mémes;  votre  vaisseau 
est  emmené  par  les  pirates ,  et  vous  serez  traités 
en  ennemis.  Et  cette  affinité  des  Ségestains ,  con- 


sacrée dans  les  fastes  de  l'histoire,  constatée  par 
une  tradition  antique,  fortifiée  et  resserrée  [lar 
tant  de  services  rendus ,  quel  fruit  en  ont-ils  retiré 
sous  la  préture  de  Verres?  le  voici  :  Un  jeune 
homme  du  plus  grand  mérite  a  été  enlevé  du  sein 
de  son  père  ;  un  tils  innocent  a  été  arraché  des 
bras  de  sa  mère,  pour  être  livré  à  Sestius.  Nos 
ancêtres  accordèrent  à  Ségeste  les  terres  les  plus 
étendues  et  les  plus  fertiles;  ils  voulurent  qu'elle 
fût  exempte  de  tout  impôt;  et  cette  ville ,  si  res- 
pectable par  les  titres  sacrés  de  l'affinité,  de  la 
fidélité ,  de  l'alliance  la  plus  antique,  n'a  pas  eu 
même  le  droit  d'obtenir  la  vie  d'un  citoyen  inno- 
cent et  vertueux  ! 

XLVIII.  .luges,  quel  sera  le  refuge  de  nos  al- 
liés? quel  secours  pourront-ils  implorer?  quel  es- 
poir les  attachera  désormais  à  la  vie,  si  vous  les 
abandonnez?  Viendront-ils  au  sénat  demander  la 
punition  de  Verres?  le  soin  de  le  punir  ne  regarde 
pas  le  sénat.  La  demanderont-ils  au  peuple  ro- 
main? le  peuple  les  écartera  d'un  seul  mot;  il 
leur  dira  qu'il  a  portéuneloi  en  faveur  des  alliés, 
et  qu'il  vous  a  établis  les  garants  et  les  vengeurs 
de  cette  loi.  Ce  tribunal  est  donc  leur  seul  refuge  ; 
c'est  le  port,  l'asile,  l'autel  qu'ils  doivent  em- 
brasser. Us  n'y  viennent  pas ,  comme  autrefois , 
réclamer  leurs  biens  et  leurs  fortunes;  ils  ne  re- 
demandent point  l'argent,  l'or,  les  étoffes,  les 
esclaves,  les  chefs-d'œuvre  dont  leurs  villes  et 
leurs  temples  ont  été  dépouillés.  Us  craignetit, 
dans  leur  simplicité,  que  le  peuple  romain  ne 
permette  et  n'autorise  ces  brigandages.  Depuis 
longtemps  en  effet  nous  souffrons ,  et  nous  souf- 
frons en  silence  que  les  richesses  de  toutes  les  na- 
tions deviennent  la  propriété  de  quelques  hom- 


XLVII.  Eorumne  populorum  cives ,  eorumne  agroriun 
alumnos,  ex  quibiis  iiiaxima  vis  frumenti  quolannis  plebi 
romanœ ,  illorum  operis  ac  iaboiibiis,  quseritiir,  qui  a  pa- 
reutibus,  spe  nostii  impetii  iiostra'quc  îequitatis,  suscepti 
educatique  sunt ,  ad  C.  V'eiris  nefariam  immanitatem ,  et 
ad  ejus  securcm  funestam  esse  servatos?  Quuiii  niibi  Tyn- 
daritani  illius  venit  in  mentem,  quum  Segestani,  tiimjiira 
simul  civitatum  atque  officia  considcro.  Quas  uibes  P. 
AlVicanus  etiam  oniandas  esse  spoliis  hostium  aibitratns 
est,  eas  C.  Verres  non  solimi  illis  ornamentis,  sed  etiam 
viris  nobilissimis  nefario  sceiere  privavit.  En  quod  Tyn- 
daritani  libenter  prredicent  :  «  ^'os  in  soptenidecini  po- 
puiis  Siciliœ  non  eianiiis;  nos  semper,  in  omnibus  Punicis 
Siciliensibnsque  bellis,  amicitiam  fidemque  populi  romani 
secuti  sumus;  a  nobis  omnia  populo  romano  semper,  et 
belli  adjumenta,  et  pacis  oniamenta  niinistrata  sunt.  » 
Multum  vero  ha?c  bis  jura  profuerunt  In  istius  imperio  ac 
potestate. 

Veslros  quondam  naulas  contra  Cartliajinem  Scipio 
duxit;  at  nunc  naves  contra  prsedones  paene  inanes  Cleo- 
menes  ducit.  Yobiscum  Africanus  bostium  spolia  et  pra3- 
niia  taudis  communicavit  ;  at  nunc  per  me  spoliât! ,  nave 
a  praîdonibus  abducta,  ipsi  in  bostium  numéro  locoqne 
ducemini.  Quid  vero?  iila  Segestanorum  non  .soknn  iit- 
,teris  tradita ,  neque  comraemorata  verbis ,  sed  multi.s  offi- 


ciis  illorum  usurpata  et  comprobata  cognatio ,  quos  tan- 
dem fructus  bujusce  nec^ssitudinis  in  istius  imperio  tulit? 
Nempe  boc  fuit  jure,  judices,  ut  ex  sinu  patrls  nobilissi- 
mus  adolescens ,  et  e  coniplexu  matris  ereptus  innocens 
fdius,  istius  carnifici  Sestio  dederetur.  Cui  civitati  majo- 
res nostri  maximos  agros  atque  optimos  concesserunt; 
quam  immunem  esse  voluerunt;  iirec  tanta  apud  te  co- 
gnalionis,  fidelitatis,  vetustatis  aiictoritate ,  ne  bocquidem 
juris  obtinuit,  ut  unius  honestissimi  atque  innocentissimi 
civis  mortem  et  sanguinem  deprecaretur. 

XLVIII.  Quo  confugient  socii?  quem  implorabunt .' 
qua  spe  denique,  ut  vivere  velint,  tenebuntur,  si  vos  ces 
deseritis?  Ad  senatum  devenient,  qui  de  Verre  supplicium 
sumat?  non  est  usitatum ,  non  senatorium.  Ad  populum 
romanum  confugient?  facilis  est  causa  populi  :legera  enim 
se  sociorum  causa  jussisse,  et  vos  ei  legi  custodes  ac 
vindices  prseposuisse  dicet.  Hic  locus  est  igitur  unns, 
quo  perfugiant  ;  liic  portus,  ba^c  arx ,  iia-c  ara  sociorum  : 
quo  quidem  nunc  non  ita  confugiunt ,  ut  antea  in  suis  re- 
petendis  rébus  solebant;  non  argentum,  non  aurum,  non 
vestem,  non  mancipia  repetunt;  non  ornamenta,  quiie 
ex  urbibus  farusque  erepta  sunt  :  metuunt  bomines  im- 
periti,  ne  jam  liœc  populus  romanus  concédât,  et  jani 
fieri  velit.  Patimur  enim  jam  multos  annos  et  silemus, 
quum  videanms,  ad  paucos  bominee  omne«  omnium  nu- 
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mes,  et  nous  paraissons  l'approuver  d'autant  plus 
que  nul  des  coupables  n'use  de  dissimulation,  et  ne 
î>o  met  en  peine  de  pallier  ses  rapines.  Parmi  tous 
les  chefs-dueuvre  qui  décorent  notre  cité  si  bril- 
lante et  si  magnifique,  est-il  une  statue,  un  ta- 
bleau qui  n'ait  été  conquis  sur  les  ennemis  vain- 
cus? Mais  les  campagnes  de  ces  déprédateurs 
sont  ornées  et  remplies  des  plus  précieuses  dé- 
pouilles de  nos  plus  fidèles  alliés.  Ou  sont  en  ef- 
fet les  richesses  des  nations  maintenant  réduites 
à  l'indigence?  Pouvez- vous  les  demander,  quand 
\ous  \oyez  Athènes,  Pergam.e ,  Cyzique,  Milet , 
Chio ,  Samos ,  l'Asie  entière ,  l'Achaïe ,  la  Grèce , 
la  Sicile,  renfermées  dans  un  petit  nombre  de 
maisons  de  plaisance?  Mais  je  l'ai  déjà  dit,  vos 
alliés  abandonnent  leurs  richesses.  Ils  ont  mérité 
par  leurs  services  et  leur  fidélité  de  n'être  pas  dé- 
pouillés par  le  peuple  romain  :  si  quelquefois  ils 
ce  sont  vus  trop  faibles  pour  lutter  contre  la  cu- 
pidité de  certains  prévaricateurs,  ils  étaient  du  ; 
moins  assez  riches  pour  y  suffire.  Il  ne  leur  reste  ' 
aujourd'hui  ni  la  force  de  lui  résister,  ni  les  j 
moyens  de  la  satisfaire.  Je  le  ré^^ète  donc,  ils  re-  { 
noncent  à  leurs  propriétés.  Devant  un  tribunal 
destiné  à  punir  les  concussionnaires,  ils  ne  par- 
lent pas  de  concussions  :  ils  laissent  tout,  ils  aban- 
donnent tout.  Et  c'est  dans  cet  état  de  dénû- 
ment  qu'ils  recourent  à  vous.  Regardez,  citoyens, 
regardez  la  détresse  et  la  misère  extrême  de 
vos  alliés. 

XLIX.  Ce  Sthénius  de  Thermes ,  qui  paraît 
ici  les  cheveux  épars,  les  habits  déchirés,  a  vu 
sa  maison  dépouillée  tout  entière.  Verres ,  il  ne 
parle  point  de  vos  brigandages  :  le  seul  bien  qu'il 
redemande ,  c'est  sa  propre  existence.  Votre  scé- 


tionimi  peciinias  pervenisse  :  quod  eo  magis  ferre  œquo 
animo  atque   concédera  videniur,   quia  nemo   istonim 
dissiniuiat  ;  nemo  laborat,  ut  obscura  sua  cupiditas  esse 
videatur.    In  urbe  nostra  puk henima  atque  oniaiissiraa 
quodsignum,  quœ  tabula  picta  est,  quœ  non  ab  ho- 
stïbus  victis  capta  atque  apportata  sit?  At  istorum  viiise, 
sociorun)   lideiissimorum  et  plurimis,   et   pulclierrimis 
spoijis  oruata?  leferta^que  sunt.     Ubi  pecunias  exleiarum 
nalionuni  esse  arbitramini,  quibus  nunc  omnes  egesit, 
quuin  Atlienas,  Peigauium,  Cyzicum,  Miletum,  Cliium',' 
Samum,  totam  deuique  Asiani,  Achaiani ,  Graxiain ,  aici- 
liara,  jam  in  paucis  villis  inclusas  esse  videatis?  Sed  liœc, 
ut  dico ,  omnia  jam  socii  vestri  relinquunt  et  negligunt, 
judices.  Ne  publiée  a  populo  roraano  spoliarentur,  olliciis 
ac  fide  providerunt  :  paucorum   cupiditati  tum,  quum 
obsistere  non  poterant,  tamen   sufficere  aliquo   modo 
poteraiit.  Nunc  vero  jam  ademta  est  non  modo  resistendi , 
verum  etiam  suppeditandi  facultas.  Itaque  res  suas  ne- 
gligunt; pecunias,  quo  nomine  judicium  hoc  appellatur, 
non  repetunt;  relinquunt  et  negligunt.  Hoc  jam  ornatu 
ad  vos  confugiunt  :  adspicite,  adspicite,  judices,  squalo- 
rem  sordesque  sociorum. 

XLIX.  Sthénius  hic  Thermitanus  cum  hoc  capillo  at- 
que veste,  domosuatota  expUata,  mentionem  tuorum 
furtorum  non  facitj  sese  ipsum  abs  te  repetit,  niliil  ara- 


lératesse  et  vos  fureurs  l'ont  enlevé  à  sa  patrie, 
où  ses  vertus  et  ses  bienfaits  lui  assignaient  le 
premier  rang.  Dexion  ne  réclame  point  ce  que 
vous  avez  enlevé  soit  à  la  ville  de  Tyndare ,  soit 
à  lui-même.  Malheureux  père  !  il  vous  demande 
son  fils  unique,  son  fils  innocent  et  vertueux.  Peu 
lui  importent  les  restitutions  qu'il  a  droit  d'atten- 
dre; ce  qu'il  désire,  c'est  d'emporter  votre  con- 
damnation ,  pour  consoler  enfin  les  mânes  de  son 
fils.  Cet  Eubulide,  courbé  sous  le  poids  des  ans, 
I  n'a  pas  exposé  sa  vieillesse  aux  fatigues  d'un  s'i 
long  voyage  dans  l'espoir  de  recueillir  quelques 
I  débris  de  sa  fortune ,  mais  pour  que  ses  yeux ,  qui 
'  ont  vu  couler  le  sang  de  son  fils ,  voient  aussi  la 
punition  de  son  boureau. 

SiMétellus  l'avait  permis,  vous  auriez  devant 
vous  les  mères,  les  femmes,  les  sœurs  de  ces  in- 
fortunés. La  nuit  où  j'entrai  dans  Héraclée,  une 
d'elles  vint  à  ma  rencontre,  à  la  clarté  des  flam- 
beaux, accompagnée  de  toutes  les  mères  de  fa- 
mille; et  m'appelant  son  libérateur,  nommant 
Verres  son  bourreau,  répétant  le  nom  de  son  fils; 
cette  femme,  abîmée  de  douleur,  restait  étendue 
à  mes  pieds,  comme  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir 
de  le  rappeler  à  !a  vie.  Les  autres  villes  m'offri- 
rent le  même  spectacle.  Juges,  partout  la  vieil- 
lesse et  l'enfance  sollicitaient  mon  zèle  et  ma  sen- 
•sibilité,  partout  elles  imploraient  votre  justice  et 
votre  compassion. 

Aussi  parmi  toutes  les  autres  plaintes  des  Sici- 
liens, c'est  surtout  celle-là  qu'ils  m'ont  chargé  de 
vous  faire  entendre.  Leurs  larmes,  et  non  le  dé- 
sir de  la  gloire,  m'ont  déterminé  à  prendre  leur 
défense.  J'ai  voulu  que  les  condamnations  injus- 
tes ,  que  les  cachots ,  les  fers ,  les  verges ,  les  ha- 


plius  :  totum  enini  tua  libidine  et  scelere  ex  sua  patria 
(in  qua  multis  virtutibus  et  beueficiis  ftoruit  princeps) 
sustulisti.  Dexio  lue,  quem  videtis,  non  quse  publiée 
Tj ndari ,  non  qufc  privatim  sibi  eiipuisti ,  sed  unicuni 
miser  abs  te  lilium  optimum  atque  innocentissimum 
flagitat,  non  ex  lilibus  œstimatis  tuis  pecuniam  domum, 
sed  ex  tua  calamitate  cineri  atque  ossibus  Jilii  ^ui  sola- 
tinm  vult  aliquod  reportare.  Hic  tam  grandis  natu  Eu- 
bulida  hoc  tantum,  exacta  œtate ,  laboris  itinerisque  sus- 
cepil,  non  ut  aliquid  ex  suis  bonis  recuperaret,  sed  ut, 
quibus  oculis  cruentas  cervices  filii  sui  viderat,  iisdem 
te  tondemnatum  videret. 

Si  per  L.  Metellum  licitum  esset,  judices,  maires  illo- 
rum,  uxores,sororesque  veniebant  :  quarum  una,  quum 
ego  ad  Heracliam  noclu  accederem ,  cum  omnibus  matio- 
Dis  ejus  civitalis ,  et  cum  multis  facibus  mihi  obviam  venit, 
et  ita,  me  suam  salutem  appellans,  te  suum  camificem  no- 
minans,  fdii  nomen  imploians,  milii  ad  pedes  misera  ja- 
cuit,  quasi  ego  excitare  fdium  ejus  ab  inferis  possem.  Fa- 
ciebant  hoc  idem  in  ceteris  civitatibusgrandesnatu  matres, 
et  item  parvuli  liberi  miserorum  :  quorum  ulrorumqueaetas 
laborem  etindustriam  meam,  lldem  et  miseiicordiam  ve- 
slram  requirebat. 

Itaque  ad  me,  judices,  prseler  ceteras  hancquerimoniam 
Sicilia  detulit,  Lacrymis  ego  ad  hoc,  non  gloria  inductus 
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clies,  les  tourments  de  nos  alliés,  le  sang  des  in- 
nocents, la  sépulture  des  morts,  le  désespoir  des 
familles,  ne  pussent  être  désormais  pour  nos 
magistrats  l'objet  d'un  trafic  abominable.  Si  je 
parviens  à  délivrer  les  Siciliens  de  cetlecrainte, 
en  armant  votre  justice  contre  leur  oppresseur, 
je  croirai  avoir  rempli  mon  devoir  et  comblé  les 
vœux  de  la  province  (jui  m'a  donné  saconliance. 

L.  Ainsi,  Verres,  s'il  se  rencontre  un  bomme 
assez  intrépide  pour  essayer  de  vous  justifier  sur 
ce  qui  concerne  la  Hotte,  qu'il  évite  les  lieux 
communs  étrangers  à  la  cause;  qu'il  ne  dise  pas 
que  je  vous  impute  les  fautes  de  la  fortune; que 
je  vous  fais  un  crime  du  malbeur;  que  je  vous 
reprocbe  la  perte  de  la  Hotte,  quoique  souvent  le 
sort  des  armes  ait  trahi  la  valeur  des  plus  babiles 
capitaines  :  je  ne  vous  rends  point  garant  des 
torts  de  la  fortune.  11  n'est  pas  besoin  de  nous 
citer  les  revers  des  autres  généraux,  et  de  recueil- 
lir les  débris  de  leurs  naufrages.  Je  dis  que  les 
vaisseaux  étaient  vides;  que  les  rameurs  et  les 
matelots  achetaient  leurs  congés  ;  que  ceux  qui 
sont  restés  ont  vécu  de  racines  sauvages;  qu'un 
Sicilien  a  commandé  la  flotte  romaine;  que  des 
peuples,  de  tout  temps  nos  alliés,  ont  été  soumis 
aux  ordres  d'un  Syracusain;  que,  pendant  ce 
temps  même  et  pendant  tous  les  jours  qui  l'ont 
précédé ,  vous  vous  enivriez  sur  le  rivage  avec 
des  femmes.  Voilà  ce  que  je  dis  etce  que  je  prouve 
par  des  témoins  irrécusables. 

Est-ce  là  insulter  à  votre  malheur,  vous  fer- 
mer tout  recours  sur  la  fortune ,  vous  objecter 
ou  vous  reprocher  les  accidents  de  la  guerre? 
Après  tout ,  le  droit  d'accuser  la  fortune  suppose 
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[  l'essai  de  son  inconstance  et  de  ses  caprices.  Elle 
n'est  pour  rien  dans  votre  désastre.  C'est  dans 
les  combats,  et  non  dans  les  festins  qu'on  a  cou- 
tume de  tenter  la  fortune  et  les  hasards  de  la 
guerre.  Mais  on  peut  dire  que  vous  vous  êtes 
exposé  aux  dangers  de  Vénus,  et  nullement  à 
ceux  de  Mars.  Enfin,  s'il  ne  faut  pas  qu'on  vous 
accuse  des  torts  de  la  fortune,  pourquoi  des  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  d'autre  crime  n'ont-ils  pas 
trouvé  grâce  devant  vous? 

Dispensez-vous  encore  de  répondre  que  je  cher- 
che à  vous  rendre  odieux  pour  avoir  employé  le 
supplice  établi  par  nos  ancêtres,  et  pour  avoir 
fait  usage  de  la  hache.  Mon  accusation  ne  porte 
point  sur  le  genre  du  supplice.  Je  ne  prétends  pas 
qu'on  ne  doive  jamais  se  servir  de  la  hache,  et 
qu'il  faille  bannir  de  la  discipline  militaire  la 
crainte,  la  sévérité,  le  châtiment.  J'avoue  que 
souvent  on  a  déployé  toute  la  rigueur  des  lois , 
non-seulement  contre  des  alliés,  mais  même  con- 
tre nos  citoyens  et  nos  soldats  :  ainsi  faites-nous 
grâce  encore  de  ce  lieu  commun. 

LI.  Ce  que  je  dis,  c'est  que  vous  êtes  coupable, 
et  que  les  capitaines  ne  l'étaient  pas  ;  c'est  que 
vous  avez  vendu  les  congés  aux  soldats  et  aux 
rameurs  ;  et  je  le  prouve,  et  je  le  démontre  par  les 
dépositions  des  capitaines  échappés  à  vos  fureurs, 
par  celles  des  députés  de  Nétum,  d'Herbite,d'A- 
mestra,  d'Enna,  d'Agyre,  de  Tyndare,  qui  parlent 
tous  au  nom  de  leurs  villes;  en  un  mot,  par  l'a- 
veu de  votiT  propre  témoin ,  de  votre  général , 
de  votre  hôte,  Cléomène,  qui  déclare  être  des- 
cendu à  Pachynum  pour  en  tirer  quelques  soldats 
et  les  placer  sur  ses  vaisseaux  :  ce  qu'il  n'eût  pas 


accessi  :  ne  falsa  damnatio ,  ne  carcer,  ne  vei  bcra,  ne  secu- 
res,  ne  cruriatus  socionim,  ne  sanguis  innoientium  ,  ne 
deniqiie  etiam  exsanguium  corpora  moi  tuonini ,  ne  mœror 
(jarentuni ac  propinqiioruni ,  niagistratibus  nosliis  ciurestui 
posset  esse.  Hiinc  ego  si  melum  Siciliae  danniatioue  .istius , 
per  veslram  lidem  et  seveiilateni  dejeceio,  judices,  salis 
ofticio  nieo,  salis  illorum  volunlati,  qui  a  me  iioc  petive- 
runt,  facUim  essearbilrabor. 

L.  Quapropter  si  qiiem  lorte  inveneris,  qui  hoc  navale 
crimen  conetur  defcndere,  isita  defendat  :  illa  communia, 
quae  ad  causam  niliil  périment,  praetermittat;  me  culpani 
fortiinaî  assignare,  calamitatem  crimini  dare;  me  amissio- 
iiem  classis  objicere,  quum  multi  viri  fortes  in  communi 
incertoque  periculo  belli,  et  terra,  et  mari  sfepe  offende- 
rint.  Nullam  tibi  objicio  fortunam  :  nihii  est,  quod  ccte- 
roriim  res  minus  commode  gestas  proferas  ;  niliii  est ,  quod 
niultorum  nauCragia  fortuna;  colligas.  Kgo  naves  inanes 
fuisse  dico  ;  rémiges  nautasque  dimissos  ;  reliquos  stirpibus 
vixisse  palmarum  ;  pritCuisse  classi  populi  romani  Siculum, 
perpetuo  sociis  atque  aniicis,  Syracusanum;  te  iilo  tem- 
pore  ipso,  superioribusque  diebus omnibus,  in  littorecum 
mulierculis  pchpotassedico  :  harum  rerum  omnium  auclo- 
rcs  testesque  produco. 

Num  tibi  insultare  in  calamitate,  num  intercludere  per- 
fugium  fortunœ,  num  casus  beilicos  exprobrare  aut  obji- 
cere videor.'  tametsi  soient  lii  fortimam  sibi  objici   nolle 


qui  se  fortunaî  commiserunt,  qui  in  ejus  periculis  snnt  ac 
varietate  versati.  Istius  quidem  calamitatis  tu.ne  fortuna 
particeps  non  fuit.  Homines  enim  in  pra^Jiis,  non  in  con- 
viviis,  belli  fortunam  tentare,  ac  periclitari  soient  :  in  ill.i 
autem  calamitate  non  Martem  fuisse  communem,  sed 
Venerem  possumus  dicere.  Quod  si  fortunam  objici  tibi 
nonoportet,  cur  tu  fortunœ  illorum  innocentium  veniam 
ac  locum  non  dcdisti? 

Etiam  illud  prœcidas  licet,  te,  quod  supplicium  more 
majorum  sumseris,  securiquepercusseris,  idcirco  a  me  in 
crimen  et  invidiam  vocari.  >"on  in  supplicio  crimen  meum 
vertitur;  non  ego  securi  nego  quemquam  feriri  debere; 
non  ego  melum  ex  re  militari ,  non  severitatem  imperii , 
non  pœnam  (lagitii  tolli  dico  oportere  :  fateor  non  modo  in 
socios,  sed  etiam  in  cives  miiilcsque  nostios,  persa-pe  esse 
severe  ac  veliemenler  vindicatum.  Quare  baec  quoque  prœ- 
termittas  licet. 

Ll.  Ego  culpam  non  in  navarchis,  sed  in  te  fuisse  de 
monstro;  te  pretio  milites  remigesque  d  misisse  arguo  : 
boc  navarchi  reiiqui  dicunt;  hoc  Nelinorum  fcrderata  civi- 
tas  publiée  dicit;  hoc  Herbitenses,  hoc  Amestratini,  hoc 
Ennenses,  lioc  Agyrinenses,  Tyndaritani  publiée  dicunt; 
tuus  denique  testis,  tuus  imperator,  tuus  bospes  Cleome- 
nés  boc  dicit,  sese  in  terram  esse  egressum,  uti  Paciiyno, 
e  lerrestri  prœsidio,  milites  colligeret,  quos  in  navibus 
cot'ocaret  :  quod  c«rte  non  fecisset,  si  suum  numerum 
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fait  sans  doute,  s'il  ne  lui  eût  manqué  personne; 
car  dans  un  vaisseau  dont  l'équipage  est  com- 
plet, il  ne  reste  plus  de  place  ni  pour  plusieurs , 
ni  même  pour  un  seul.  Je  dis  en  second  lieu  que 
ceux  des  matelots  qui  sont  restés  ont  mantiué  de 
tout.  J'ajoute  que  la  faute  n'était  celle  de  per- 
sonne, ou  que  le  coupable,  s'il  y  en  avait  un, 
était  celui  qui  avait  le  meilleur  vaisseau  ,  le  plus 
grand  nombre  de  rameurs,  et  le  commande- 
ment suprême,  ou  enfin  que ,  si  tous  ont  man- 
ijué  à  leur  devoir,  Cléomène  n"a  pas  dû  être 
spectateur  tranquille  des  tourments  et  de  la 
mort  de  ceux  dont  il  était  le  complice.  Je  dis  en- 
core qu'il  est  horrible  qu'on  ait  mis  une  taxe  sur 
les  laimes,  sur  le  coup  de  la  mort,  sur  la  sépulture 
de  ces  infortunés. 

Si  donc  vous  voulez  me  répondre ,  dites  qiie  la 
Uotte  était  bien  équipée,  qu'il  n'y  manquait  pas 
un  soldat ,  qu'aucun  banc  n'était  vide ,  que  les 
vivres  ont  été  fournis  aux  équipages ,  que  les  ca- 
pitaines sont  des  imposteurs,  que  tant  de  cités 
respectables ,  que  la  Sicile  entière,  attestent  une 
imposture;  que  Cléomène  est  un  traître,  quand 
il  dit  être  descendu  à  Pachynum  pour  y  prendre 
des  soldats  ;  que  les  capitaines  ont  manqué  non 
de  troupes,  mais  de  courage  ;  qu'ils  ont  lâchement 
abandonné  Cléomène  qui  combattait  en  héros; 
que  personne  n'a  reçu  d'argent  pour  leur  sépul- 
ture :  si  c'est  là  ce  que  vous  dites ,  il  sera  facile 
de  vous  confondre  ;  si  vous  dites  autre  chose,  vous 
ne  m'aurez  pas  répondu. 

LU.  I']t  vous  viendrez  dire  ici  :  Tel  juge  est 
mou  ami ,  tel  autre  est  l'ami  de  mon  père  !  Non , 
Verres  :  plus  ce  juge  a  eu  de  rapports  avec  vous, 
plus  il  rougit,  en  vous  voyant  l'objet  d'une  telle 


accusation.  L'ami  de  voire  père!  Eh!  votre  père  i 
lui-même,  s'il  était  juge,  que  pourrait-il  faire?  ! 
«  Mon  lils,  vous  dirait-il,  tu  étais  préteur  dans 
une  province  du  peuple  romain;  et  lorsque  ton 
devoir  était  de  tout  disposer  pour  une  guerre 
maritime,  tu  as,  pendant  trois  années,  dispensé 
Messine  du  vaisseau  que  le  traité  l'obligeait  de 
fournir;  et  cette  même  Messine ,  aux  frais  de  son 
trésor,  a  construit  pour  toi  un  superbe  vaisseau 
de  transport.  Tu  faisais  contribuer  les  villes  pour 
l'équipement  d'une  flotte ,  et  tu  vendais  à  ton 
profit  les  congés  des  matelots.  Lorsque  ton  ques- 
teur et  ton  lieutenant  eurent  pris  un  vaisseau  des 
pirates,  tu  en  as  soustrait  le  chef  à  tous  les  re- 
gards ,  et  tu  n'as  pas  craint  de  frapper  de  la  ha- 
che des  hommes  reconnus  et  réclamés  comme  ci- 
toyens romains  !  tu  as  osé  retirer  des  pirates  dans 
ta  maison ,  et  produire  devant  le  tribunal  leur 
chef  que  tu  gardais  chez  toi  !  Dans  une  province 
telle  que  la  Sicile,  chez  les  plus  fidèles  de  nos 
alliés,  sous  les  yeux  d'une  foule  de  citoyens  ro- 
mains ,  au  milieu  des  alarmes  et  des  périls  de  la 
province,  tu  as  passé  plusieurs  jours  de  suite  à 
t'enivrer  sur  le  rivage ,  et  pendant  ce  temps ,  nul 
n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  toi,  ni  te  voir  un  instant 
dans  le  forum.  Tu  admettais  à  ces  festins  les 
épouses  de  nos  amis  et  de  nos  alliés;  et  parmi 
ces  femmes  corrompues,  tu  plaçais  ton  fils  ,  mon 
petit-fils,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  afin  que,  dans 
cet  âge  tendre  et  flexible,  l'exemple  de  son  père 
fût  pour  lui  la  première  leçon  du  vice.  Préteur, 
tu  as  paru  dans  ta  province  en  tunique ,  en  man- 
teau de  pourpre;  afin  de  tranquilliser  tes  honteu- 
ses amours ,  tu  as  ôté  au  lieutenant  du  peuple  ro- 
main le  commandement  de  nos  vaisseaux,  et  tu 


naves  liaberent  :  ea  est  enim  ratio  instriictarura  ornataniin- 
que  navium ,  ut  non  modo  plures ,  sed  ne  singiili  quidem 
possint  accédera.  Dico  pra'terea ,  illos  ipsos  reliques  nautas 
hinie,  atque  inopia  rerum  omnium  confectos  fuisse,  ac 
perdilos.  D'co,  aut  omaes  extra  culpam  fuisse;  aut  si  uni 
attribuenda  culpa  sit ,  in  eo  maximara  fuisse ,  qui  optimam 
rtavem ,  plurimos  nautas  haberet,  summum  imperium  ob- 
tineret;  aut,  si  omnes  in  culpa  fueiint,  non  oportuisse 
Cleomenem  constitui  spectatorem  illoruni  mortis  atque 
cruciatus.  Dico  etiam,  in  illo  supplicio  mercedem  lacryma- 
rum,  mercedem  vulneris  atque  plagœ,  mercedem  fuueris 
ac  sepulturae  constitui  nefas  fuisse. 

Quapiopler  si  inilii  respondere  voles ,  lisec  dicito  :  clas- 
sem  instructam  atque ornatam  fuisse,  nuUum  propugnato- 
rera  abfuisse ,  nulluni  vacuuni  transtrum  fuisse ,  reuiigi 
rem  frumentariam  esse  suppeditalam  ,  menliri  navardios, 
mentiri  toi  et  tam  graves  civilates,  mentiii  etiam  Siciliam 
tolam  ;  proditum  le  esse  a  Cleomene ,  qui  se  dixerit  exisse 
in  teiram  ,  ut  Pacliyno  deduceret  milites  ;  animum  iilis, 
non  copias  defuisse  ;  Cleomenem  acerrime  pugnanlem  ab 
his  relictum  esseatque  deser4um  ;  nummumob  sepulluram 
datum  nemini  :  quae  si  dices,  lenebere  ;  sin  alia  dices, 
quœ  a  me  dicta  sunt ,  non  refutabis. 

LII.  Hic  lu  etiam  dicere  audebis  :  «  Est  in  judicibus  ille 
familiaris  meus,  est  paternus  araicus  ille  ?  »  Non,  ut  quis- 


que  maxime  est,  quicum  tibialiquid  sit,  ilatui  bujuscemodi 
criininis  maxime  euni  pudet?  Palernus  amicus  esl!  Ipse 
paler  si  judicaret,  per  deos  immorlales!  quid  facere  pos- 
set ,  quum  tibi  baec  diceret.?  «  ïu  in  provincia  populi  ro- 
mani prœtor,  quum  tibi  maritimum  bellum  esset  admini- 
strandum ,  Mameitinis  ,  ex  fœdere  quam  deberent  navem, 
per  triennium  remisisli  ;  tibi  apud  eosdem  privata  navis 
oneraria  maxima  publiée  esl  «dificata.  Tu  a  civitalibus 
pecunias  classis  nomine  coegisti  ;  tu  pretio  rémiges  dimi- 
sisti.  Tu ,  quum  navis  esset  a  quaestore  et  ab  legato  capta 
proedonum  ,  archipiralam  ab  omnium  oculis  removisti  ;  lu, 
qui  cives  romani  esse  dicerenlur,  qui  a  mullis  cognosceren- 
lur,  securi ferire  potuisli;  lu  luam  domum  piratas  abducere, 
in  judicium  arcliipiratani  domo  producere  ausus  es  !  Tu  in 
provincia  tam  splendida ,  apud  socios  fidelissimos,  cives 
romanos  iionestissimos,  in  metu  periculoque  provinciiTC  , 
dies  continuos  complures  in  lillore  conviviisque  jacuisli  ; 
te  per  eos  dies  nemo  domi  luae  convenire  ,  nemo  in  foro  vi- 
dere  potuit  ;  tu  sociorum  atque  amicorum  ad  ea  convivia 
malresfamilias  adliibuisti;  tu  iuter  ejusmodi  mulieres 
praetextatum  tuum  fdium,  nepotem  meum  ,  collocavisli , 
ut  œtati  maxime  lubrica; ,  atque  incertœ  ,  exempla  nequi- 
lia;  parentis  vila  prœberet;  tu  prator  in  provincia  cum 
tunica  pallioque  purpureo  visus  es;  tu  propter  amorem  , 
libidinemquetuam,  imperium  navium  legato  populi  romani 
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las  remis  a  un  Syracusain;  tes  soldats  ont  man- 
(liR'  (le  blé  dans  la  Sicile  ;  tes  débauclies  et  ton 
a\arice  ont  livré  notre  flotte  aux  pirates  qui  l'ont 
réduite  en  tlammes.  Un  port  ou ,  depuis  la  fonda- 
tion de  Syracuse,  nul  ennemi  n'a  jamais  pénétré, 
des  pirates  y  sont  entrés  pour  la  première  fois 
sous  tapréture.  Loin  de  dissimuler  ces  opprobres 
et  de  chercher  a  les  ensevelir  dans  le  silence  et 
dans  l'oubli ,  tu  as,  sans  aucune  raison,  arraché 
les  capitaines  des  bras  de  leurs  parents  et  de  tes 
hôtes,  pour  lestraîner  aux  tourmentset  à  la  mort. 
Témoin  de  la  douleur  et  des  larmes  de  ces  pères 
infortunés,  mon  nom  qu'ils  invoquaient  n"a  pas 
adouci  ton  cœur,  et  le  san^'  de  l'innocent  a  tout 
à  la  fois  assouvi  ta  cruauté  et  ton  avarice.  >-  — 
Si  votre  père  vous  adressait  ce  langage ,  pourriez- 
vous  même  solliciter  sa  pitié? 

Lin.  J'ai  rempli  mon  devoir  envers  les  Sici- 
liens; j'ai  fait  pour  eux  ce  qu'ils  avaient  droit 
d'attendre  d'un  défenseur  et  d'un  ami  ;  mes  pro- 
messes sont  acquittées  et  mes  engagements  rem- 
plis. Il  me  reste  à  défendre  une  cause  que  per- 
sonne ne  m'a  confiée  ;  c'est  en  qualité  de  citoyen 
que  je  l'entreprends  :  je  ne  suis  plus  l'organe 
d'un  ressentiment  étranger;  je  me  livre  aux 
transports  d'une  âme  profondément  indignée.  Il 
ne  s'agit  plus  de  la  vie  de  nos  alliés,  mais  du 
sang  des  citoyens  romains,  c'est-à-dire,  de  l'exis- 
tence de  chacun  de  nous.  Ici ,  n'attendez  pas  que 
j'accumule  les  preuves  :  les  faits  ne  sont  pas  dou- 
teux ;  et  tout  ce  que  je  dirai  du  supplice  des  ci- 
toyens romains  est  si  public  et  si  notoire,  que  je 
leurrais  appeler  en  témoignage  la  Sicile  tout  en- 
tière. Une  sorte  de  frénésie  qui  accompagne  la 


scéiérates'^e  et  laudace,  s'était  emparée  de  l'iime 
de  Verres;  et  chez  lui  le  crime  était  un  besoin  si 
pressant ,  la  cruauté  une  manie  si  aveugle,  (ju'en 
présence  d  une  foule  de  Romains  il  n'hésitait  pas 
à  déployer  contre  nos  citoyens  les  supplices  ré- 
servés aux  esclaves  convaincus  des  i)lus  grands 
forfaits.  Qu'est-il  besoin  que  je  dénombre  tous 
ceux  qu'il  a  fait  battre  de  verges?  Il  suffira  de 
dire  que  ,  durant  sa  préture,  nulle  distinction  ne 
fut  jamais  admise.  Aussi  la  main  de  son  licteur 
se  portait  par  habitude  sur  les  corps  de  nos  ci- 
toyens, sans  même  attendre  un  signal  du  pré- 
teur. 

LIV.  Pouvez-vous  nier,  Verres,  que  dans  le 
forum  de  Lilybée,  en  présence  d'un  peuple  nonv 
breux,  C.  Servilius,  chevalier  romain,  ancien 
négociant  de  Palerme,  est  tombé  au  pied  de  voire 
tribunal  sous  les  coups  de  vos  bourreaux?  .Niez 
ce  premier  fait,  si  vous  l'osez.  Tout  Lilybée  l'a 
vu ,  toute  la  Sicilie  Ta  entendu.  Oui ,  je  dis  qu'un 
citoyen  est  tombé  a  vos  pieds,  déchiré  de  coups 
par  vos  licteurs.  Et  pour  quelle  cause,  grands 
dieux  !  Pardonnez ,  droits  sacrés  du  citoyen  !  Je 
demande  pour  quelle  cause  Servilius  a  été  battu 
de  verges.  En  est-il  donc  qui  puisse  justifier  un 
tel  attentat  contre  un  de  nos  citoyens?  Mais  per- 
mettez cette  question  pour  une  seule  fois  :  désor- 
mais je  ne  m'occuperai  guère  a  chercher  les  rai- 
sons de  sa  conduite.  Servilius  s'était  expliqué  un 
peu  librement  sur  la  perversité  et  les  débauches  ' 
de  Verres.  Aussitôt  que  Verres  en  est  informé, 
il  envoie  un  esclave  du  temple  de  Vénus  pour 
l'assigner  a  comparaître  a  Lilybée.  Servilius  pro- 
met de  s'y  rendre  ;  il  s'y  rend.  Et  là ,  quoique 


ademisti,  Syracnsano  tradidisti;  tni  milites  in  provincia 
Sicilia  fnigibus  fruinentoque  caruere;  tua  luxuria  atque 
avaritia  classis  populi  romani  a  pr^edonibu  s  capta  et  incensa 
est.  Post  Syracusas  conditas,  quem  in  porturn  minquam 
hostis  accesseral,  in  eo,  te  pra*tore,  primum  pirat.Tenavi- 
gaverunl.  N'eqiie  liaectot  tantaqiie  dedecora  diNsiniulatione 
tua ,  neque  oblivione  liominum  ac  taciturnitate  tegere 
roluisti;  sed  etiam  naviurn  prœfectos  ,  sine  iiila  causa ,  de 
complexu  parontum  suomm,  hospitiini  tiiorum  ,  ad  mor- 
tem  ciiiciatumqne  rapuisti;  neqiie,  in  parentum  luclu  at- 
que lacrymis ,  te  met  nominis  commemoralio  miti^avit  : 
libi  liominum  innoc^ntium  sangiiis  non  modo  voiuptati, 
sed  etiam  qu?pslui  fuit.  >-  Haec  si  tibi  tuus  païens  diceret, 
po-sses  ab  eo  veniam  petere?  posses,  ut  tibi  igoosceret, 
postulare.' 

LUI.  Satis  est  factum  Siculis,  salis  officio  ac  nec^ssita- 
diri,  judices,  satis  promisso  rauneri  ac  recepto.  Relifpia 
est  ea  causa,  judices,  quif  non  jam  recepta,  sed  innata'; 
neque delata  ad  me,  sed  in  animo  .scnsuque  nieo  penitus 
afUixa  atque  insita  est  :  quîe  non  ad  socioriim  salutem ,  sed 
ad  civium  romanorum ,  boc  est ,  ad  uniuscujiisque  nostrum 
Titam  et  sangiiinem  pertinet.  In  qua  nolile  a  me,  quasi 
dubium  sit  aliquid,  argumenta,  judices,  exspectare  : 
omnia,quse  <licam  de  supplicio  civium  romanorum,  sic  erunt 
Clara  et  illuslria,  ut  ad  ea  probanda  totam  Siciliam  lestem 
ddbibere  possim.  Furor  euim  quidam ,  sceleris  et  audaciae 


comes ,  istius  effrenatum  animum  importunamqne  naturam 
tanta  oppressit  amentia ,  ut  nunquam  dubilarel  in  convenlu 
palam  supplicia ,  quae  in  convictos  nialeficii  serves  consti- 
tnta  simt,eain  cires  romanos  expromere.  Yirgis  quam 
mnllos  ceciderit,  quid  ego  commémorera?  Tantum  Ijre- 
vissime  dico,  judices  :  niilliim  fuit  omnino,  isto  pratore, 
in  lioc  génère  discrimen.  Itaqiie  jam  consuetudine  ad  cor- 
pora  ci^  ium  romanorum ,  etiam  sine  istius  nulu ,  ferebatur 
manus  ipsa  lictoris. 

LIV.  >'um  potes  iioc  uegare ,  Verres ,  in  foro  Lilybfpj, 
maxime  conventu,  C.  Servilium,  civem  romanum,  in 
couventu  Panormitano  veterem  negotiatorem,  ad  tribunal, 
ante  p  des  tiios ,  ad  terram  yirgis  et  verberibus  al)jectum  ? 
Aude  boc  primum  negare,si  potes.  »mo  Lilybaei  fuit, 
quin  viderit;  nemo  in  Sicilia,  quin  audierit.  Plagis  confe- 
ctum  dico  a  lictoribus  tuis  civem  romanum  ante  oculos 
tuos  concidisse.  Obqiiain  causam?  dii  immortales!  tamef- 
si  injiiriam  facio  communi  causœ,  et  juri  ci\itatis  :  qiia.si 
enim  possit  esse  uJla  causa,  cur  hoc  cniqiiam  civi  romano 
jureaccidat,  ita  quîero,  quae  in  Servilio  causa  fuerit.  Jgno- 
scite  in  boc  uno ,  judices;  in  ceteris  enim  non  magnopero 
causas  requiram.  Locutiis  erat  liberius  de  istius  improbi- 
tate  atque  nequitia.  Quod  isti  simul  ac  renuntiatum  est; 
bominem  jubot  Lil\bspum  vadimoninm  Venerio  servo 
promittere  :  promittit.  Lil>b»um  venitur.  Cogère  euni 
cœpit,  quura  ageret  nemo,  nemo  postularet,  H-S  duobus 
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personne  ne  l'accuse  et  n'intente  action  contre  lui, 
Verres  commence  par  exiger  qu'il  consigne  deux 
mille  sesterces  qui  seront  au  profit  de  son  licteur, 
s'il  ne  se  disculpe  pas  d'avoir  dit  que  le  préteur 
s'enrichit  par  des  vols.  Il  annonce  qu'il  nommera 
pour  commissaires  des  hommes  de  sa  suite.  Ser- 
vilius  se  récrie,  et  demande  qu'un  procès  crimi- 
nel ne  lui  soit  pas  intenté  devant  des  juges  ini- 
ques, sans  qu'aucun  accusateur  se  levé  contre  lui. 
Pendant  qu'il  proteste  avec  force,  les  six  licteurs 
très-vigoureux  et  très-exercés  à  cet  infâme  mi- 
nistère, le  saisissent  et  le  frappent  à  coups  redou- 
blés. Bientôt  le  chef  des  licteurs,  Sestius,  dont 
j'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois,  retourne  son  fais- 
ceau et  lui  frappe  les  yeux  avec  une  horrible  vio- 
lence. Le  visage  tout  en  sang ,  il  tombe  aux  pitds 
de  ses  bourreaux  qui  ne  cessent  de  lui  déchirer 
les  flancs,  afin  de  lui  arracher  la  promesse  de 
consigner.  Après  cette  exécution  barbare,  il  fut 
emporté  comme  mort ,  et  mourut  en  effet  peu  de 
temps  après.  Notre  nouvel  Adonis,  cet  homme 
charmant  et  pétri  de  grâces,  fit  placer  aux  dépens 
de  cet  infortuné  un  Cupidon  d'argent  dans  le  tem- 
ple de  Vénus.  C'était  ainsi  que  le  vol  acquittait 
les  vœux  de  la  débauche. 

LV.  Pourquoi  rappeler  en  détail  les  supplices 
des  autres  citoyens  romains  ?  Un  seul  tableau  vous 
les  offrira  tous  sous  un  même  point  de  vue.  Cette 
prison  qui  fut  bâtie  par  le  cruel  Deny  s,  les  carrières 
de  Syracuse  devinrent,  sous  Verres,  le  domi- 
cile des  citoyens  romains.  Quiconque  avait  le  mal- 
heur de  l'offenser  ou  de  lui  déplaire,  était  aussitôt 
jeté  dans  les  carrières.  Vous  frémissez ,  citoyens , 
et  je  vous  ai  déjà  vu  frémir,  lorsque ,  dans  la 
première  action ,  les  témoins  ont  fait  entendre 


j  ces  faits.  Vous  pensez  qu'il  ne  suffit  pas  que  les 

!  droits  de  la  liberté  soient  respectés  à  Rome,  où 

j  nous  avons  pour  les  maintenir  les  tribuns  et  les 

I  autres  magistrats ,  les  tribunaux  qui  entourent 

le  forum,  l'autorité   du  sénat,   la  présence  et 

la  majesté  du  peuple  romain  ;  mais  que  dans 

tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples,  entrepren- 

j  dre  sur  les  droits  d'un  citoyen,  est  un  attentat 

qui  intéresse  la  liberté  et  la  dignité  de  tous  les 

Romains. 

Eh  quoi!  Verres,  dans  cette  prison  destinée 
aux  étrangers,  aux  malfaiteurs,  aux  scélérats, 
aux  brigands,  aux  ennemis  de  la  patrie,  vous 
avez  osé  renfermer  un  si  grand  nombre  de  ci- 
toyens romains?  Mais  les  tribunaux,  mais  ce 
concours  immense  dun  peuple  irrité,  qui  dans 
ce  moment  lance  sur  vous  des  regards  d'indigna- 
tion et  de  fureur,  votre  sou  venir  ne  vous  en  a  donc 
jamais  retracé  l'image ?La majesté  du  peuple  ro- 
main que  vous  outragiez  en  son  absence ,  le  spec- 
tacle effrayant  de  cette  foule  qui  vous  environne , 
ne  se  sont  donc  jamais  offerts  à  votre  pensée  ? 
Vouscomptiez  donc  ne  reparaître  jamais  auxyeux 
de  vos  concitoyens ,  ne  jamais  rentrer  dans  le 
forum ,  ne  retomber  jamais  sous  le  pouvoir  des 
lois  et  des  tribunaux? 

LVI.  Mais  quelle  manie  le  poussait  à  la  cruauté  ? 
quel  motif  lui  faisait  multiplier  les  crimes?  Ci- 
toyens ,  c'était  de  sa  part  un  nouveau  système 
de  brigandage.  Les  poètes  nous  ont  parlé  de  na- 
tions barbares  qui  s'emparaient  de  quelques  gol- 
fes, ou  qui  se  postaient  sur  des  promontoires  et 
des  rochers  escarpés,  afin  de  massacrer  les  na- 
vigateurs jetés  sur  leurs  côtes.  Ainsi  qu'eux,  Ver- 
res ,  de  toutes  les  parties  de  la  Sicile  ,  étendait  ses 


nililibus  sponsionem  facere  cum  lictore  suo,  «  ni  furtis 
«  quaestum  faceret.  »  Recuperatores  de  cohorte  sua  dicit 
datuiuni.  Serviliiis  et  recusare,  et  deprecari,  ne  iniquis 
jiulicibus,  uullo  adveisario,  jiidicium  capitis  in  se  cousti- 
tuerelur.  Hsec  quiiin  maxime  loquerelur,  sex  lictores  eum 
circiimsistiint  valenlisMmi ,  et  ad  pulsandos  veiberandos- 
que  liomines  exercilatisslmi  ;  csedunt  acerrime  viigis  ;  de- 
nique  proximiis  lictor  (de  quo  sa-pe  jam  dixi,  Sestius, 
conve:so  bacillo,  oculos  misero  tundere  veliemeutissime 
cœpit.  Itaque  iili  quuni  sanguis  os  oculosque  complesset, 
concidit  ;  quum  illi  nihiio  minus  jaceiiti  latera  tundeientur, 
ut  aliquaiido  spondere  se  diceret.  Sic  ille  affectus ,  illinc 
tum  pro  moituo  sublatius  ,  brevi  postea  est  mortuus  :  iste 
autcra  homo  Venerius,  et  afflueus  omni  lepore  et  venusta- 
le ,  de  bonis  illius  in  œde  Veneris  aigenteum  Cupidinem 
posait.  Sic  etiani  foi  tunis  liominum  abulebatur  ad  noctui  na 
vota  cupiditatum  suarum. 

LV.  Nam  quid  ego  de  ceteris  civiumromanorum  sup- 
pliciis  singillatim  potius,  quam  generatim  atque  universe 
loquar?  Carcer  ille,  qui  est  a  crudelissimo  lyranno  Dio- 
nysio  factus  Syracusis  [quae  laiitumire  vocantur],  in  istius 
imperio  domicilium  civium  romanoium  fuit  :  ut  quisque 
istius  animum  aut  oculos  offenderat,  in  lautumias  statim 
conjiciebatur.  Indignum  hoc  video  videri  omnibus,  judi- 


ces  ;  et  id  jam  priore  actione ,  quum  haec  testes  dicerent , 
intellexi.  Retineri  enim  putatis  oportere  jura  libertatis  non 
modo  liic,  ubi  tribuni  plebis  sunt,  ubi  ceteri  magistratus, 
ubi  plénum  forum  judiciorum ,  ubi  senatus  auctoritas,  ubi 
existimatio  populi  romani  et  freqnentia  ;  sed ,  ubicumque 
terrarum  et  geutium  violatum  jus  civium  romanorum  sit, 
statuitis  id  perlinere  ad  communem  causam  libertatis  et 
dignitalis. 

In  externorum  hominum,  et  maleficorum  scelerato- 
rumque,  in  prsedonum  hostiumque  custodias  tu  tantum 
numerum  civium  romanorum  includere  ausus  es?  nun- 
quamne  tibi  judicii,  nunquam  concionis,  nunquam  hujus 
tantœ  frequentiœ,  quae  nunc  animo  te  iniquissimo  infe- 
stissimoque  intuetur,  venit  in  mentem?  nunquam  tibi  po- 
puli romani  absentis  dignitas,  nunquam  species  ipsa  liu- 
juscemodi  multitudinis,  in  oculis  animoque  versata  est? 
nunquam  te  in  bomm  conspectum  rediturum ,  nunquam 
in  forum  populi  romani  venturum,  nunquam  sub  legum 
et  judiciorum  potestatem  casurum  esse  putasti? 

LVI.  At  quœ  erat  ista  libido  crudelitatis  exercendae?  quœ 
tôt  scelerum  suscipiendorum  causa?  nulla ,judices,  prsetcr 
praedandi novam  singularemque  rationem.  >am  ut  illi,  quos 
a  poetis  accepimus,  sinus  quosdam  obsedisse  maritinios, 
aut  aliqua  promontoria ,  aut  priîerupta  saxa  tenuisse  dicun- 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  V 


3.-.1 


regards  sur  toutes  les  mers.  Arrivait-il  un  vais- 
seau de  l'Asie,  de  la  Syrie,  de  Tvr,  d'Alexan- 
drie, ou  de  qu.lque  autre  lieu,  soudain  il  était 
saisi  par  ses  agents.  On  conduisait  tout  Téqui- 
paiie  aux  carrières;  on  transportait  les  caruaisons 
dans  le  paiais  du  prêteur.  La  Sicile,  après  un 
jonï  intervalle,  voyait  reparaître,  non  pas  un 
autre  Denys,  non  pas  un  autre  Phalaris,  non 
pas  un  des  cruels  tyrans  qu'elle  a  produits  en 
{irand  nombre,  mais  un  monstre  de  la  nature 
de  ceux  qui,  dans  les  siècles  antiques,  ravagè- 
rent cette  malheureuse  contrée.  J'ose  le  dire, 
Charybde  et  Scylia  firent  moins  de  mal  aux  na- 
vigateurs que  dans  ce  même  détroit  ne  leur  en  a 
fait  Verres,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  s'était 
entouré  d'une  meute  et  plus  nombreuse  et  plus 
dévorante.  C'était  un  autre  cyclope  plus  terrible 
encore  que  le  premier.  Polypbeme  du  moins 
n'occupait  que  l'Etna  et  le  pays  qui  l'avoisine  : 
Verres  dominait  sur  la  Sicile  entière. 

Mais  enfin  de  quel  prétexte  voilait-il  cette 
abominable  criuiuté?  Du  même  prétexte  que  tout 
à  l'heure  on  alléguera  dans  sa  défense.  Tous  ceux 
qui  abordaient  en  Sicile  avec  quelques  richesses, 
étaient,  à  l'entendre,  des  soldats  de  Sertorius 
qui  fuyaient  de  Dianium.  Pour  détruire  cette  im- 
posture, ils  présentaient,  les  uns  de  la  pourpre  de 
Tyr,  les  autres  de  l'encens ,  des  parfums ,  des 
étoffes  de  lin;  d'autres,  des  perles  et  des  pierres 
précieuses;  quelques-uns  des  vins  grecs  et  des 
esclaves  d'Asie,  afin  que,  par  la  nature  de  leurs 
marchandises,  on  put  juger  de  quels  lieu>:  Ils 
arrivaient.  Ils  n'avaient  pas  prévu  que  ce  qu'ils 
croyaient  être  la  preuve  de  leur  innocence  serait 

tnr,  ut  eos ,  qui  essent  appulsi  navigiis ,  interficere  possent  ; 
sic  iste  in  omma  maria  iufestus  e\  omnibus  Siciliœ  parti- 
bv6  immjnebat.  Qua-cumque  navis  e\  Asia,  quo*  ex  Syria, 
qnae  Tyro ,  qu;e  Alexandna  venerat ,  statim  ceitis  indicibus 
et  ciKtodibus  tenebatur  ;  vectores  omaes  in  lautiiraias  con- 
jitiebantur ;  onera  atque  merces  in  prœtoiiara  donium  de- 
ferebautur.  Yersabatur  in  Sicilia  longo  inteivallo  non  Dio- 
nysius  iile,  nec  Pbalaris  tulit  enim  ilia  quondam  insula 
niultos  et  crudeles  tyrannos  ,  se<l  quo<ldam  novum  mon- 
strum  ex  veteie  iila  immanitate,  quœ  in  iis<lem  locis  vei- 
sata  esse  dicitur.  Non  enim  Ciiarybdim  tara  Infestaui,  ne- 
que  Scyilam  nantis,  quam  istiim  in  eodem  freto  fuisse 
arbitrer  :  hoc  etiara  iste  infestior,  quod  muito  se  pluiibus 
et  majotibus  canibus  succinxeiat.  Cyclops  aller,  muito  im- 
portunior  :  bic  enim  totam  insulam  obtinebat;  ille  .£tnam 
solam ,  et  eata  Siciliae  partem  tenuisse  dicitur. 

At  quœ  causa  tum  subjiciebatur  ab  ipso ,  judices  ,  Imjus 
tam  nefariae  crudelitatis  ?  eadem,  quœ  nunc  in  defcnsione 
commemorabitur.  Quicumque  accesserant  ad  Siciliam 
paullo  pleuiores ,  eos  Sertorianos  milites  esse ,  atque  a  Dia- 
nio  fugere  dicebat.  llii  ad  deprecandum  periculum  profe- 
rebairt,  alii  purpuram  Tyriam  ;  tbus  alii,  atcpie  odores, 
vestemque  linteara ;  gemmas  alii,  et  margaiitas;  vina  non- 
nulli  Grœca,  venalesque  Asiaticos  :  ut  intelligeretur  ex 
mercibus,  quilius  ex  locis  navigarent.  Non  p^o^^de^ant, 
cas  ipsas  sibi  causas  esse  periculi ,  quibus  adjumentis  se  ad 


la  cause  de  leur  danger.  Il  disait  que  toutes  res 
richesses  étaient  le  fruit  de  leur  association  a\cc 
les  pirates;  il  les  envoyait  aux  carrières,  et  fai- 
sait garder  avec  soin  les  vaisseaux  et  les  cargai- 
sons. 

LVII.  Lorsque  la  prison  se  trouvait  remplie  de 
négociants,  on  employait,  pour  la  vider,  le 
moyen  qui  vous  a  été  attesté  par  L.  Suétius,  un 
de  nos  chevaliers  les  plus  respectables,  et  qui  le 
sera  de  même  par  les  autres  témoins.  Deseitoyens 
romains  étaient  indignement  étranglés  dans  la 
prison.  En  vain  ils  s'écriaient  :  Je  suis  citoven 
ROMAIN.  Ce  cri  puissant  que  tant  d'autres  n'ont 
pas  fait  entendre  vainement  aux  extrémités  de  la 
terre  et  chez  les  barbares,  ne  servait  qu'à  ren- 
dre et  leur  supplice  plus  prompt  et  leur  mort 
plus  cruelle.  Eh  bien!  Verres,  quelle  est  la  ré- 
ponse que  vous  préparez?  direz- vous  que  j'en 
impose?  que  j'invente?  que  j'exagère?  est-ce  là 
ce  que  vous  voulez  faire  dire  par  vos  défenseurs? 
Qu'on  lise  les  registres  des  Syracusains,  ces  re- 
gistres que  lui-même  a  produits,  et  qu'il  croit 
a\oir  été  rédigés  au  gré  de  ses  désirs,  qu'on  lise 
le  j'.  urnal  de  la  prison  ,  ou  sont  constatées  avec 
exactitude  les  dates  de  l'entrée ,  de  la  mort  ou  de 
l'exécution  de  chaque  prisonnier.  Registre  des 

SVHACLSAINS. 

Vous  voyez  des  Romains  jetés  pêle-mêle  dans 
les  carrières  ;  vous  voyez  vos  concitoyens  entas- 
sés dans  ce  séjour  d'horreur.  Cherchez  a  présent 
les  traces  de  leur  sortie  :  il  n'en  existe  pas.  Tous 
sont-ils  morts  de  maladie?  Quand  Verres  pourrait 
le  dire,  on  ne  le  croirait  point.  Mais  dans  ces 
mêmes  registres,  il  y  a  un  mot  que  cet  homme 

salutem  uti  aibitrabantnr.  Iste  enim  hœc  eos  ex  piratanim 
societate  adeptos  esse  dicebat  ;  ipsos  in  lautumias  ab<iu(  i 
imppiabat  ;  naves  eonim  atque  onera  diligenter  assen anda 
curajjat. 

LVII.  His  instilutis  qmim  completus  jam  mercatorum 
carcer  esset,  tum  illa  tlebant,  quœ  L.  Suetium,  eqnitem 
romanum,  lectissimum  \irnm,  dicere  audistis,  quœcete- 
ros  audietis.  Cervices  in  carc^re  frangelwntur  indignissime 
civium  lomanorum,  ut  jam  illa  vox  et  illa  imploratio  ,  Ci- 
Yis  ROM  VMS  SLM ,  quœ  s.f  pp  multis ,  in  ultimis  terris  opem 
inter  ba:  baros  et  salutem  tulit ,  ea  mortem  illis  acerbiorctii 
etsuppliciummaturiusferret.  Quid  est.  Verres?  quid  ad 
h.^ec  cogitas  respondere  ?  num  mentiri  me?  num  fingere  ali- 
quid?  num  augere  crimen  ?  num  quid  borum  dicere  istis 
defensoribustuisaudes?  Cedo  milii,  quœso,exipsiussinu 
litteras  Syi-acusanorum ,  quas  iste  ad  arbitrium  suura  con- 
fectas  esse  arbitratur;  c«<lo  rationem  carceris,  quœ  dili- 
gentissime  conlicitur,  quo  quisqiie  die  datus  in  custodiara , 
quo  mortuus,  quo  necatus  sit.  Littere  Sïraccsknorcm. 

Videtis  cives  romanos  gregatim  conje<;tos  in  lautumias; 
videtis  indignissimo  in  ioco  coac^rvatam  multitudinem 
vestrorum  civium.  Quœrite  nunc  vestigia,  quibus  exitus 
illorum  ex  illo  Ioco  compareant  :  nulïa  sunt.  Omnesne 
mortui?  Si  ita  posset  defendere,  taraen  tides  buic  <le- 
fensioni  non  liaberetur.  Sed  scriptum  exstat  in  iisdem 
litteris,  quod  iste  homo  barbarus  ac  dissolutus  neque  at- 
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imiorant  et  incapable  d'attention  n'a  pu  ni  re- 
marquer ni  comprendre  :  ce  mot  est  loixcôOriaav , 
locution  sicilienne  qui  signilie ,  Ils  ont  été  exé- 
cutés à  mort. 

LVIII.  Si  quelque  roi ,  si  quelque  cité  ou  quel- 
que nation  étrangère  avait  commis  un  pareil  at- 
tentat contre  un  de  nos  citoyens,  la  républi^iue 
n'en  tirerait-elle  pas  vengeance?  ne  prendrions- 
nous  pas  les  armes'?  et  pourrions-nous  laisser 
impuni  cet  outrage  fait  au  nom  romain?  com- 
bien de  guerres  entreprises  par  nos  ancêtres  pour 
venger  des  citoyens  insultés,  des  navigateurs 
emprisonnés,  des  négociants  dépouillés!  Je  ne 
nie  plains  pas  de  ce  que  ceux  dont  je  parle  ont 
été  détenus  ,  je  tolère  qu'ils  aient  été  dépouillés  : 
mais  ce  que  je  dénonce,  c'est  qu'après  s'être  vu 
ravir  leurs  vaisseaux ,  leurs  esclaves,  leurs  mar- 
chandises,  des  négociants  aient  été  jetés  dans  les 
fers  ;  c'est  que  des  Romains  aient  été  mis  à  mort 
dans  les  prisons. 

Si  je  parlais  à  des  Scythes ,  et  non  pas  ici ,  en 
présence  de  tant  de  citoyens,  devant  l'élite  des 
sénateurs  et  dans  le  forum  du  peuple  romain ,  le 
récit  de  ces  affreux  supplices,  subis  par  des  ci- 
toyens ,  pénétrerait  d'horreur  les  âmes  mêmes 
de  ces  barbares.  Telle  est  la  majesté  de  notre  em- 
pire ,  tel  est  le  respect  que  toutes  les  nations  por- 
tent au  nom  romain,  qu'elles  ne  conçoivent  pas 
que  cet  excès  de  cruauté  puisse  être  permis  à  au- 
cun mortel.  Croirai-je  donc,  Verres,  qu'il  vous 
reste  un  asile,  un  moyen  de  salut,  quand  je  vous 
vois  sous  la  main  sévère  de  la  justice ,  et  de  tou- 
tes parts  enveloppé  par  le  peuple  qui  assiste  à 
cette  audience?,  Si ,  ce  que  je  crois  impossible  , 


vous  parveniez  par  quelque  moyen  à  vous  déga- 
ger des  liens  de  ce  jugement,  ce  serait  poui  tom- 
ber dans  un  précipice  encore  plus  profond ,  où 
vous  resteriez  accablé  sous  les  traits  inévitables 
que  ma  main  vous  lancerait  d'un  lieu  plus  élevé. 
Oui,  juges,  quand  je  voudrais  admettre  ses 
moyens  de  défense,  sa  propre  justification  ne 
lui  ferait  pas  moins  de  mal  que  les  griefs  trop  vrais 
que  j'énonce  contre  lui. 

Que  dit-il ,  en  effet ,  qu'il  a  saisi  et  envoyé  au 
supplice  ceux  qui  fuyaient  d'Espagne.  Qui  vous 
l'a  permis?  de  quel  droit  l'avez-vous  fait?  d'a- 
près quel  exemple?  d'après  quelle  autorité?  Nous 
voyons  le  forum  et  les  portiques  qui  l'entourent 
remplis  de  ces  fugitifs;  et  nous  le  voyons  sans 
peine.  Après  de  longues  dissensions ,  déplorable 
effet  ou  de  nos  égarements,  ou  de  la  rigueur  des 
destins,  ou  de  la  colère  des  dieux,  on  éprouve 
quelque  satisfaction,  lorsqu'en  les  terminant  on 
peut  conserver  les  citoyens  qui  ont  échappé  au 
fer  des  combats.  Et  ces  hommes  à  qui  le  sénat , 
à  qui  le  peuple  romain,  à  qui  tous  les  magistrats 
ont  permis  de  reparaître  dans  le  forum,  de  don- 
ner leurs  suffrages ,  de  résider  à  Rome ,  d'y  jouir 
de  tous  les  droits  du  citoyen ,  Verres ,  jadis  traî- 
tre à  son  consul,  questeur  transfuge,  voleur  des 
deniers  publics ,  s'est  arj'ogé  le  pouvoir  de  leur 
pi'éparer  une  mort  cruelle ,  si  la  fortune  les  con- 
duisait sur  quelque  rivage  de  la  Sicile!  Après 
la  mort  de  Perpenna,  plusieurs  soldats  de  Serto- 
rius  implorèrent  la  clémence  de  Pompée.  Cet  il- 
lustre général  ne  mit-il  pas  le  plus  grand  empi'es- 
sement  à  les  sauver?  A  quel  citoyen  suppliant 
cette  main  victorieuse  n'offrit-elle  pas  le  gage  et 


tentleie  unquam,  neque  intelligere  potuit  :  dotxwOiTTav, 
inquit,  ut  Siculi  loquuntur,  hoc  est,  supplicio  affecti  ac 
necati  sunt. 

LVIII.  Si  quis  rex,si  qua  civitas  exterarum  gentium, 
si  qua  natio  lecisset  aliquid  in  civeiu  romanum  ejusmodi, 
nonne  publiée  vindicaremus?  non  bello  peisequeremur? 
possemus  liane  injuiiam,  ignoniiniamque  noniinis  romani 
iiiultain  inipunitanique  dhnitleie?  Quoi  bella  majores  no- 
stros,  et  quanta  suscepisse  aibitramiui,  quod  cives  ro- 
mani injuria  affecti ,  quod  navicularii  retenti ,  quod  mer- 
catores  spoliati  dicerentur?  At  ego  retentos  non  queror; 
spoliatos  ferendum  puto  :  navibus,  mancipiis,  niercibus 
ademlis,  in  vincula  conjectos  esse  mercatores,  et  in  vin- 
culis  cives  ronianos  necatos  esse  arguo. 

Si  h.Tcapud  Scythas  dicerem  ,  non  hic  in  tanfa  multitu- 
dine  civium  romanorum ,  non  apud  senatores  lectissimos 
civitatis ,  non  in  foro  populi  romani ,  de  toi  et  tam  acerbis 
suppliciis  civium  romanorum  :  tamen  animos  etiara  bar- 
barorum  bominum  permoverem.  Tanta  enim  hujus  im- 
perii  amplitudo ,  tanta  nominis  lomani  dignitas  est  apud 
omnes  natiopes,  ut  ista  in  nostros  lioniines  crudelitas  ne- 
mini  concessa  videatur.  Num  ergo  tibi  ullam  salutem. 
ullum  perfugium  putem,  quum  le  implicatum  severitate 
judicum,  circumretitum  frequentia  populi  romani  esse 
videam?  Si  meliercules,  id  quod  lieri  non  posse  intelligo, 
ex  liis  laqueis  te  exueris,  ac  tealiqua  via  ac  ratlone  ex- 


plicaris;  in  illas  tibi  majores  plagas  incidendum  est,  in 
quibus  te  ab  eodem  me,  superiore  ex  loco,  conlici  et 
concidi  necesse  est.  Cui  si  etiam  id,  quod  défendit,  velim 
concedere  :  tamen  illa  ipsa  defensio  non  minus  esse  ei 
perniciosa,  quam  mea  vera  accusalio  debeat. 

Quid  enim  défendit?  ex  Hispania  fugientes  se  excepisse , 
et  supplicio  affecisse  dicit.  Quis  tibi  id  permisit?  quo  id 
jure  fecisti?  quis  idem  fecit?  qui  tibi  id  lacère  licuit?  Fo- 
rum plénum  et  basilicas  istorum  bominum  videmus,  et 
animo  <i?quo  videmus.  Civilis  enim  dissensionis ,  et  sive 
amentia? ,  sive  fati ,  seu  calaniitatis ,  non  est  iste  molestus 
exitus,  in  quo  reliquos  saltem  cives  incolumes  licet  con- 
servare.  Verres  ille ,  velus  proditor  consulis ,  Iranslalor 
qua^sturœ,  aversor  pecuniae  publicfe,  tantum  sibi  auctori- 
tatis  in  republica  suscepit,  ut,  quibus  bominibus  per  se- 
natum  ,  per  populuni  romanum,  per  omnes  magistratus, 
in  foro ,  in  suffraglis ,  in  bac  urbe ,  in  republica  versari 
liceret,  iis  omnibus  mortem  acerbam  crudelemque  pro- 
poneret,  si  foituna  eos  ad  aliquam  partem  Siciliœ  detulis- 
set.  Ad  Cn.  Pompeium,  clarissimimi  virum  et  fortissimum , 
permulti,  occiso  Perpenna,  ex  illo  Sertonano  numéro  mi- 
litum  confugerunt  ;  queni  non  ille  summocum  studio  sal- 
vum  incolumemque  servavit?  cui  civi  supplici  non  illa 
dextera  invicta  et  fidem  porrexit,  et  spem  salulis  osten- 
dit?  Itane  vero?  quibus  fuit  portus  apud  eum,  contra 
quem  arma  tulerant ,  iis  apud  te,  ciijus  nulluni  in  republica 
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l'iissurnnce  de  son  salut?  Eh  bien  !  ils  trouvaient 
un  asile  dans  les  bras  du  héros  conLi'e  lequel  ils 
avaient  porté  les  armes  :  auprès  de  vous,  Verres, 
auprès  de  vous ,  homme  sans  courage  et  sans 
vertu,  ils  ne  trouvaient  que  le  supplice  et  lu 
mort  !  Voyez  combien  votre  défense  est  heureu- 
sement combinée. 

Ll\'.  Certes  j'ai:iie  mieux  que  les  juges  et  le 
peuple  romain  s'en  réfèrent  à  votre  apologie  qu'a 
mon  accusation.  Oui ,  j'aime  mieux  qu'ils  voient 
en  vous  le  bourreau  de  ces  homms'S  que  celui  des 
négociants  et  des  navigateurs.  Mon  accusation 
prouve  chez  vous  une  monstrueuse  avarice  :  par 
votre  défense ,  vous  voilà  convaincu  de  frénésie, 
de  cruauté,  d'une  férocité  inouïe,  et,  j'oserais 
dire,  d'une  nouvelle  proscription. 

Mais  non ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  profiter 
d'un  tel  avantage.  Je  vois  ici  toute  la  ville  de 
Pouzzol  :  je  vois  une  foule  de  négociants  riches 
et  honnêtes  qui  sont  venus  pour  attester  que  leurs 
associés,  que  leurs  affranchis,  dépouillés,  mis 
aux  fers  par  Verres ,  ont  été  les  uns  assassinés 
dans  les  prisons,  les  autres  exécutés  sur  la  place 
pu^'olique.  Remarquez,  Verres,  jusqu'où  va  ma 
modération.  P.  Granius,  un  de  mes  témoins,  doit 
déposer  que  ses  affranchis  ont  été  frappés  de  la 
hache  par  votre  ordre;  il  vous  redemandera  sou 
vaisseau  et  ses  marchandises  :  quand  je  l'aurai 
fait  entendre,  réfutez-le,  si  vous  pouvez  ;  j'aban- 
donnerai mon  témoin;  je  vous  seconderai,  oui, 
je  vous  appuierai  de  tout  mon  pouvoir.  Prouvez 
que  ces  hommes  avaient  été  soldats  de  Sertorius, 
qu'ils  ont  été  jetés  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  lors- 
quils  fuyaient  de  Dianium.  Prouvez-le  :  c'est 
le  plus  ardent  de  mes  vœux  ;  car  de  tous  les  cri- 


mes qu'on  peut  imaginer,  il  n'en  est  pas  qui  iué- 
rite  un  plus  grand  supplice.  Je  reproduirai  L. 
Flavius,  si  vous  le  voulez;  et  puisque,  dans  la 
première  action,  soit  prudence,  comme  le  disent 
vosdéi'enseurs,  soit  comme  tout  le  public  le  pense, 
impossibilité  de  répondre  u  des  dépositions  trop 
accablantes,  vous  n'avez  interrogé  aucun  de  mes 
témoins  :  demandez-lui  quel  était  L.  Hérennius, 
ce  banquier  de  Leptis,  qui,  reconnu  et  avoué 
par  plus  de  cent  de  nos  Romains  établis  à  Syra- 
cuse ,  a  été,  malgré  leurs  supplications  et  leurs 
larmes ,  frappé  de  la  hache ,  en  présence  de  tous 
les  Syracusains.  Réfutez  ce  témoin  ,  et  prouvez , 
démontrez,  c'est  moi  qui  vous  en  conjure,  que 
ce  banquier  de  Leptis  ne  fut  ein  effet  qu'un  soldat 
de  Sertorius. 

LX.  Que  dirai-je  de  tant  d'autres  qui ,  la  tète 
voilée,  étaient  conduits  au  supplice  comme  des 
pirates  pris  les  arm.es  à  la  main  ?  Quelle  était 
cette  précaution  nouvelle  ?  et  qui  vous  l'avait 
inspirée?  Étiez-vous  effrayé  des  cris  de  Flavius 
et  des  autres  amis  d'Hérennius?  L'autorité  du 
vertueux  Annius  vous avait-ellerendu  plus  atten- 
tif et  plus  réservé  ?  Il  déclare ,  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  que  la  hache  a  frappé ,  non  pas  un  étran- 
ger sans  aveu,  ni  un  ennemi  de  Rome ,  mais  un 
citoyen  connu  de  tous  les  Romains  de  ce  pays, 
né  dans  la  ville  de  Syracuse. 

Ces  réclamations,  ces  plaintes,  ce  cri  de  l'in- 
dignation générale ,  ne  le  rendirent  pas  plus  hu- 
main :  seulemen'  il  devint  plus  circonspect.  De  ce 
moment,  les  citoyens  romains  furent  conduits  a 
la  mort,  la  tète  voilée.  S'il  les  faisait  exécuter 
en  public,  c'est  que  les  Syracusains  comptaient 
avec  trop  d'exactitude  les  pirates  qu'on  livrait 


iinquam  monumeiitum  fuit,  mors,  et  cruciatus  erat  con- 
stitiitus?  Vide ,  quani  cominodam  defensloneni  excogitaris. 

LIX.  Malo,  malo  nielieicule,  id,  quod  tu  défendis,  his 
jiidicibus  populoqiie  roniano ,  quani  id ,  quod  e;ïo  insimulo, 
probari.  ^[alo,  inquam,  te  isti  peneii  liomiiiuin,  quam 
mercatoribus  et  naviculariis  ininiicum  alqne  infestiiin  pu- 
tari.  Meum  enim  crinien  avaiitiri-  te  niii'.i.f  coaiguit  :  tua 
defensio  furoris  cujusdam,  et  immanitatis,  et  inauditae 
crudelitatis,  et  piene  novœ  pTOScriptionis. 

Sed  non  licet  me  isto  tauto  bono ,  judices ,  uti  ;  non  licet. 
Adsunt  enim  Puteoli  toti  :  frequentissinii  venerunt  ad  lioc 
judicium  mercatores,  liomines  locupletes  atque  bonesti, 
qui  partim  socios  suos,  partim  libertos  ab  isto  spoliatos, 
in  vincula  conjectos,  partim  in  vinculis  necatos,  partim 
Becuii  perçusses  esse  dicent.  Hic  vide,  quam  me  sis  usu- 
rus  aequo.  Quiim  ego  P.  Granium  testein  produxero  ,  qui 
suos  libertos  a  te  securi  perçusses  esse  dicat,  qui  a  te 
navem  suam  mercesque  re[ietat  :  refellito,  si  poteris; 
meum  testem  deseram,  tibi  favel)o;  te,  inquam,  adju- 
Tabo  :  ostendito,  illos  cum  Sertorio  fuisse,  a  Dianio  fu- 
gientes  ad  Siciliam  esse  delatos.  Mhil  est,  quod  te  malim 
probare  :  nullum  enim  facinus,  quod  majore  sui>n]icio 
dignum  sit,  reperiri,  neque  pioferri  potest.  Heducam  ite- 
rum  eqiiitem  romanuni,  L.  Fiavium,  si  voles  :  quoniam 
priore  actione,  ut  patronitui  dictitaut,  nova  quadam  sa- 
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1   pienîia,  ut  omnes  inf elligunt ,  conscientia  fua,  atque  aii- 

ctoritafe  meorum  testium ,  testem  nullum  interrogasti.  lo- 

I  terrogetur  Flavius,  si  voles,  quinam  fuerit  L.  Hérennius, 

is ,  quem  ille  argentariam  Lepti  fecisse  dicit  ;  qui  quum 

'  amplius  ccntum  cives  romanos  iiaberet  ex  conventu  Syra- 

cusano,  qui  eum  non  solum  cognoscerent ,  sed  etiam  la- 

!  cry mantes,  ac  te  implorantes,  defenderent,  tamen  a  te, 

I  inspectantibus  omnibus  Syracusanis,  securi  percussus  est. 

I  Hune  quoque  testera  meum  refeili,   et  illum  Hereimium 

I  Sertorianum  fuisse  abs  te  demonstrari  et  probari  volo. 

I       LX.  Quid  de  illa  multitudine  dicemus  eorum,  (pii  ca- 

I   pitiitus  invoiutis,  in  piratarum  captivorumque  numéro 

i  producebantur,  ut  securi  ferirentur?  Quœ  ista  nova  dili- 

genlia?  qiiamob  causam  ai)s  te  excogitata?  An  te  L.  Fia' 

1  vii  celerorumque  de  L.  Herennio  vociferatio  commovebat? 

!  an  M.  Annii,  gravissimi  alque  bonestissimi  viri,  sunmia 

I  auctoritas  paulio  te  diligentiorem  timidioremque  fecerat? 

i  qui  nnper  pro  testimonio,  non  advenam  nescio  quem  ,  nec 

I  aiienum,  sed  cum  civem  romanum,  qui  omnibus  in  i!lo 

j  conventu  notus,  qui  Syracusis  natus  esset,  a  te  securi 

percussum  esse  dixit. 

Post  liane  illorum  vociferationem ,  post  banc  commu- 
nem  famam  atque  querimouiam,  non  mitior  in  suppiicio, 
sed  diligentior  esse  cœpit.  Capitibus  invoiutis  cives  roma- 
nos  ad  necem  producere  iustituit  :  quos  tamen  idcirco  ne- 
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ou  supplice.  Voilà  donc  le  sort  réservé  au  peuple 
romain,  sous  votre  préture!  voilà  l'espoir  qu'on 
offre  à  nos  négociants  !  tels  sont  les  dangers  qui 
les  attendent!  Eh!  n'ont-ils  pas  assez  à  craindre 
des  coups  de  la  fortune ,  sans  qu'ils  aient  encore 
à  redouter  nos  magistrats  dans  nos  provinces? 
La  Sicile,  si  voisine  de  Rome,  si  fidèle,  peuplée 
de  nos  meilleurs  alliés,  de  nos  citoyens  les  plus 
honnêtes,  qui  nous  accueillit  toujours  avec  tant 
d'amitié,  devait-elle  être  le  théâtre  de  vos  cruau- 
tés? et  fallait-il  que  des  négociants  qui  revenaient 
de  l'Egypte  et  des  extrémités  de  la  Syrie ,  à  qui 
le  nom  romain  avait  concilié  le  respect  des  bar- 
bares ,  qui  avaient  échappé  aux  embûches  des 
pirates ,  aux  fureurs  des  tempêtes ,  trouvassent 
la  mort  en  Sicile,  lorsqu'ils  se  croyaient  déjà  ren- 
trés au  sein  de  leur  famille? 

LXI.  Comment  vous  peindre  le  supplice  de  P. 
Gavius,  de  la  ville  municipale  de  Cosa?  et  com- 
ment donner  assez  de  force  à  ma  voix ,  assez  d'é- 
nergie à  mes  expressions ,  assez  d'explosion  à  ma 
douleur?  Le  sentiment  de  cette  douleur  n'est  pas 
affaibli  dans  mon  âme  ;  mais  où  trouver  des  pa- 
roles qui  retracent  dignement  Tatrocité  de  cette 
action  et  toute  l'horreur  qu'elle  m'inspire?  Le 
fait  est  tel  que ,  lorsqu'il  me  fut  dénoncé  pour  la 
première  fois,  je  ne  crus  pas  en  pouvoir  faire 
usage.  Quoique  bien  convaincu  de  sa  réalité,  je 
pensais  que  jamais  il  ne  paraîtrait  croyable.  En- 
fin ,  cédant  aux  larmes  de  tous  les  Romains  qui 
font  le  commerce  en  Sicile,  entraîné  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  Yalentins ,  des  habitants  de 
Rhége  et  de  plusieurs  de  nos  chevaliers  qui  se 
trouvèrent  alors  dans  !\Iessine,  j'ai  fait  entendre , 


dans  la  première  action ,  un  si  grand  nombre  de 
témoins  qu'il  n'est  plus  resté  de  doute  à  qui  que 
ce  soit.  Que  vais-je  faire  à  présent?  Bien  des  heu- 
res ont  été  employées  à  vous  entretenir  unique- 
ment de  l'horrible  cruauté  de  Verres  ;  j'ai  épuisé, 
pour  ses  autres  crimes,  toutes  les  expressions  qui 
pourraient  seules  retracer  le  plus  odieux  de  tous  ; 
et  je  ne  me  suis  pas  réservé  les  moyens  de  soute- 
nir votre  attention  par  la  variété  de  mes  plaintes. 
Le  seul  qui  me  reste,  c'est  d'exposer  le  fait;  il 
est  si  atroce,  qu'il  n'est  besoin  ni  de  ma  faible 
éloquence,  ni  du  talent  d'aucun  autre  orateur 
pour  pénétrer  vos  âmes  de  la  plus  vive  indigna- 
tion. 

Ce  Gavius,  dont  je  parle,  avait  été  jeté  dans 
les  carrières,  comme  tant  d'autres  ;  il  s'en  évada, 
je  ne  sais  par  quel  moyen,  et  vint  à  Messine.  A 
lavuedel'Italieetdesmurs  de  Rhége,  échappé  des 
ténèbres  et  des  terreurs  de  la  mort,  il  se  sentait 
renaître  en  commençant  à  respirer  l'air  pur  des 
lois  et  de  la  liberté  :  mais  il  était  encore  à  Mes- 
sine ;  il  parla ,  il  se  plaignit  qu'on  l'eût  mis  aux 
fers,  quoique  citoyen  romain;  il  dit  qu'il  allait 
droit  à  Rome ,  et  que  Verres  l'y  trouverait  à  son 
retour. 

LXIL  L'infortuné  ne  savait  pas  que  tenir  ce 
langage  à  Messine,  c'était  comme  s'il  parlait  au 
préteur  lui-même ,  dans  son  palais.  Je  vous  l'ai 
dit;  Verres  avait  fait  de  cette  ville  la  complice 
de  ses  crimes ,  la  dépositaire  de  ses  vols ,  l'asso- 
ciée de  toutes  ses  infamies.  Aussi  Gavius  fut- il 
conduit  aussitôt  devant  le  magistrat.  Le  hasard 
voulut  que  ce  jour-là  Verres  lui-même  "sint  à 
Messine.  On  lui  dit  qu'un  citoyen  romain  se  plai- 


cabat  palam ,  quod  homines  in  conventu ,  id  quod  antea 
diximus,  iiimium  diligenter  prantonum  numerum  require- 
bant.  Haîccine  plebi  romanœ,  te  pr.ctore,  est  constitula 
conditio?  li;cc  negotii  gerendi  spes?  hoc  capitis  vitœqiie 
discrimea?  Parunine  niulta  meicatoribus  sunt  necessario 
periciila  siibeunda  fortume,  nisi  etiam  hœfoimidines  ab 
nosfris  magistratibus,  atque  lu  nostris  provinciis  impen- 
debunt?  Ad  eamne  rem  fuit  bœc  suburbana,  ac  fidelis 
provincia  Sicilia,  plena  optimorum  socioruni,  lionestissi- 
moriimque  civiiim,  quœ  cives  romanos  omiies  suis  ipsa 
sedibus  libentissiuie  semper  accepit,  ut,  qui  usque  ex 
ultimaSyria atque ,£gyi)to  navigarent.qui  apud  barbaros, 
Dropter  tog«  nonien ,  in  honore  aliquo  fuissent ,  qui  ex 
praedonum  insidiis,  qui  ex  tempestatum  peiiruhs  profu- 
gissent,  in  Sicilia  securi  ferirentur,  quum  se  jam  domum 
venisse  arbitrarentur? 

LXI.  Nam  quid  ego  de  P.  Gavio,  Cosanomunicipe,di- 
cam,  judicesPaut  qua  vi  vocis,  qua  gravitate  verborum, 
quo  dolore  anlmi  dicam?  tametsi  dolor  me  non  déficit  :  ut 
cetera  raihi  in  dicendo  digna  re,  digna  dolore  meo  suppe- 
lant,  magis  elaboranduni  est.  Quod  criraen  ejusmodi  est, 
ut ,  quum  primum  ad  me  delatum  est,  usuruiu  me  illo  non 
putaiem.  Tametsi  enim  veiissimum  esse  intelligebam , 
tamen  credibile  fore  non  aibitrabar.  Coactus  iacrymis 
omnium  civium  romanoium,  qui  in  Siciha  negoliautur, 


adductus  Valentinorum ,  hominum  honestissimorum , 
omniumque  Rheginorum,  multorumque  equituni  romano- 
ium, qui  casu  tuni  Messanee  fuerunt,  testimoniis,  dedi 
tantum  priore  acîione  testium,  res  ut  nemini  dubia  esse 
posset.  Quid  nunc  agam?  quum  jam  tôt  horas  de  uno  gé- 
nère, ac  de  istius  nefaria  crudehtate  dicam;  quum  prope 
omnem  vim  verborum  ejusmodi,  quae  scelere  istius dign^ 
sunt,  aliisin  rébus  consumserim,  neque  hoc  providerim, 
ut  varietate  criminum  vos  attentos  tenerem ,  quemadmo- 
dum  de  tanta  re  dicam?  Opiner,  unus  modus,  atque  una 
ratio  est.  Rem  in  medio  ponam  ;  quaî  tantum  habet  ipsa 
gravitatis,  ut  ueque  mea,  quae  nulla  est  ,  neque  cujus- 
quam,  ad  inflammandos  vestros  animos,  eloquentia  requi- 
ratur. 

Gavius  liic,  quem  dico,  Cosanus,  quum  illa  in  numéro 
ab  isto  in  viucula  conjectus  esset,  et  nescio  qua  ratione 
clam  e  lautumiis  profugisset,  Messanamque  vcnisset;  qui 
prope  jam  Itaham  et  mienia  Rheginorum  videret,  et  ex 
illo  metu  mortis  ac  tenebris,  quasi  luce  libertatis ,  et  odore 
aliquo  legumrccreatus,  revixisset;  loqui  Messanae  cœpit , 
et  queri ,  se  civem  romanum  in  vincula  esse  rx)ujectum  • 
sibi  recta  iter  esse  Romam  ;  Verri  se  praesto  advenienti 
futurum. 

LXIl.  Non  intelligebat  miser,  niliil  interesse,  utrum 
ha'C  Messiui.i!,  an  apud  ipsuin  in  prœtorio  loqueretur.  Nam , 
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giiait  (l'avoir  cte  enfermé  dans  les  carrières  de 
Syracuse;  qu'on  l'a  saisi  au  moment  où  il  s'em- 
barquait, proférant  d'horribles  menaces  contre 
lui  et  qu'on  l'a  liardé  pour  qu'il  décidât  lui-même 
ce  qu'il  en  voulait  faire. 
/ôV  Verres  les  remercie  :  il  loue  leur  bienveillance 
et  leur  zèle;  et  aussitôt  il  se  transporte  au  fo- 
rum, ne  respirant  que  le  crime  et  la  fureur.  Ses 
yeux  étincelaient  :  la  cruauté  était  empreinte  sur 
tout  son  visage.  Chacun  attendait  à  quel  excès 
il  se  porterait,  et  ce  qu'il  oserait  faire,  lorsque 
tout  à  coup  il  ordonne  qu'on  amène  Gavius, 
qu'on  le  dépouille ,  qu'on  l'attache  au  poteau  et 
qu'on  apprête  les  verges.  Ce  malheureux  s'é- 
criait qu'il  était  citoyen  romain ,  habitant  de  la 
ville  municipale  de  Cosa;  qu'il  avait  servi  avec 
L.  Prétius ,  chevalier  romain ,  actuellement  à  Pa- 
ïenne, et  de  qui  Verres  pouvait  savoir  la  vérité. 
Le  préteur  se  dit  bien  informé  que  Gavius  est 
un  espion  envoyé  par  les  chefs  des  esclaves  révol- 
tés :  cette  imposture  était  entièrement  dénuée  de 
fondement ,  d'apparence  et  de  prétexte.  Ensuite 
il  commande  qu'il  soit  saisi  et  frappé  par  tous  les 
licteurs  à  la  fois. 

Juges, un  citoyen  romain  était  battu  de  verges 
au  milieu  du  forum  de  Messine  ;  aucun  gémisse- 
ment n'échappa  de  sa  bouche ,  et  parmi  tant  de 
douleurs  et  de  coups  redoublés ,  on  entendait  seu- 
lement cette  parole ,  Je  slis  citovex  romaix.  11 
croyait  par  ce  seul  mot  écarter  tous  les  tourments 
et  désarmer  ses  bourreaux.  Mais  non  ;  pendant 
qu'il  réclamait  sans  cesse  ce  titre  saint  et  auguste, 


une  croix ,  oui,  une  croix  était  préparée  pour  cet 
infortuné,  qui  n'avait  jamais  vu  l'exemple  d'un 
tel  abus  du  pouvoir. 

LXIII.  0  doux  nom  de  liberté!  droits  sacrés 
du  citoyen  !  loi  Porcia  !  loiSempronia  !  puissance 
tribunitienne,  si  vivement  regrettée,  et  enlin  ren- 
due aux  vœux  du  peuple,  vous  viviez,  helas!  et 
dans  une  province  du  peuple  romain,  dans  une 
ville  de  nos  alliés ,  un  citoyen  de  Rome  est  atta- 
ché a  l'infâme  poteau  ;  il  est  battu  de  verges  par 
les  ordres  d'un  homme  ù  qui  Rome  a  confié  les 
faisceaux  et  les  haches!  Eh  quoi  !  Verres,  lors- 
que vous  mettiez  en  œuvre  les  feux ,  les  lames 
ardentes ,  et  toutes  les  horreurs  de  la  torture,  si 
votre  oreille  était  fermée  à  ses  cris  déchirants ,  a 
ses  accents  douloureux ,  étiez-vous  insensible  aux 
pleurs  et  aux  gémissements  des  Romains,  témoin.s 
de  son  supplice?  Oser  attacher  sur  une  croix 
un  homme  qui  se  disait  citoyen  romain!  Je  n'ai 
pas  voulu  dans  la  première  action  me  livrer  a 
ma  juste  indignation.  jN'on  ,  citoyens,  je  ne  l'ai 
pas  voulu  :  vous  vîtes  en  effet  à  quel  point  la 
douleur,  la  haine  et  la  crainte  d'un  péril  commun 
soulevèrent  contre  lui  les  esprits  de  la  multitude. 
Je  modérai  mes  transports,  je  relins  C.  Numito- 
rius  mon  témoin,  et  j'approuvai  la  sagesse  de 
G'abriun ,  qui  ne  lui  permit  pas  d'achever  sa  dé- 
position. Il  craignait  que  le  peuple  romain ,  ne  se 
fiant  pas  assez  à  la  force  des  lois  et  à  la  sévérité 
de  votre  tribunal ,  r.e  voulût  lui-même  faire  jus- 
tice de  ce  barbare. 

Aujourd'hui  quechacun  voitquelle  sera  l'issue 


lit  aiite  vos  docai,  hanc  sibi  iste  iirbem  delegerat ,  quam 
Imberet  adjutrlcein  scelcrum,  furtorumreceptiicera ,  Uagi- 
tiorum  omnium  sociani.  liaque  ad  magistratum  Mamerti- 
num  stalim  deducitur  Gavius;  eoque  ipso  die  casu  Mes- 
sanam  venit  Verres.  Res  ad  eum  defertur,  esse  civem  ro- 
manum,  qui  se  Syracusis  m  lautumiis  fuisse  quereretur; 
quem ,  jam  ingiedientem  navem ,  et  Verri  niniis  atroiiter 
miiiitantem,  a  se  retractum  esse,  et  asservatum,  ut  ipse 
in  eum  statueret,  quod  viderctur. 

Agit  liominibus  gratia.s ,  et  eorum  erga  se  benivolenliam 
diligontiamque  collaudat.  Ipse  inflanimatus  scelere  et 
furore , in  foium  venit.  Ardebant  oculi  :  toto  ex  oie  crudoli- 
tas  eniinebat.  Exspeclabant  omnes ,  quo  tandem  progies- 
surus,  aut  quidnam  acturus  esset  ;  quum  repente  liomi- 
neuï  pioripi ,  atque  in  foro  niedio  nudari  ac  deligaii ,  et 
virgas  expediii  jubet.  Claniabal  illc  miser  ,  se  civem  esse 
romanum ,  municipem  Cosanum  ;  meruissc  se  eum  L.  Pre- 
lio ,  splendidissimo  équité  lomano ,  qui  l\-iiiormi  negotia- 
veliir ,  ex  quo  lisec  Verres  scire  posset.  Tuni  iste  se  rom- 
peiisse  ait ,  eum  speculandi  causa  in  .Siciliam  ab  ducibus 
fugilivorum  esse  missum;  cujus  rei  neque  index,  neque 
vestigium  aliquod ,  neque  suspicio  cuiquam  esset  ulla. 
Deinde  jubet  undique  hominem  proiipi,  vehemenlissime- 
que  verberari. 

Caedebatnr  virgis  inmedio  foro  Messanae  civis  romanus , 
judices;  quumintereanuUus  gemitus,  nulia  vox  alla  istius 
miseii,  inter  dolorem,  crepilunique  plagarum,  audielja- 
tur  nisi  hœc  :  Civis  romanis  si  m.  llac  se  commemoia- 


tione  civitafis  omnia  veibera  depulsnrum,  ciucialumque 
a  coipoie  dejecturum  aibitrabatur.  Is  non  modo  boc  non 
peifccit,  ut  viigarum  \\m  deprecaietnr  :  scd  ,  quiim  im- 
plorai et  sae[!ius,  usurparetque  nomen  civitatis;  crux  ,  crux 
inquam ,  infelici  et  œrumnoso ,  qui  nunquam  istam  pote- 
stateii!  viderat ,  conqiarabatur. 

LXili.  O  nomen  dulce  libeitatis!  o  jus  cximium  nostrsR 
civitatis!  o  lex  Poicia,  legesque  Semprouia;!  o  graviter 
desiderata,  et  aliquaiido  reddila  plebi  romanœ  tiibunitia 
potestas  !  Huccine  tandem  omnia  recideruiit,  ut  civis  ro- 
manus in  provincia  po[)uli  romani ,  in  oppido  fu'deratoruni, 
ab  eo ,  (jui  benelicio  populi  romani  fasces  et  secures  ha- 
beret,  deligatus  in  toro  virgis  ca-dcretur?  Quid?  quuin 
ignés  ,  ardentesque  lamina» ,  ceterique  cruciatus  admovc- 
bantur ,  si  te  illius  acerba  iniploratio  et  vox  miserabilis  non 
inliibebat,  ne  civium  quideni  loraauorum ,  qui  tum  aderant 
fletu  et  gemitu  maximo  commovebare?  In  crucem  tu  agere 
aiisus  es  quemquam ,  qui  se  civem  romanum  esse  diceiet? 
Nolui  tum  vebementer  agere  boc  prima  actione,  judices; 
nolui.  Vidistis  enim,ut  animi  multitudinis  in  istum  do- 
lore ,  et  odio ,  et  communis  periculi  metu ,  concitarentur. 
Slatui  egomet  mihi  tum  modum  oralioni  meiv,et  C.  Nu- 
mitorio ,  eqniti  romano ,  primo  homini ,  tesli  meo  ;  et  Gia- 
bi  ionem ,  id  quod  sapientissinie  tecit ,  facere  la'tatus  sum, 
ut  repente,  consilio  in  mcdio,  testem  dimitteret.  Etenim 
veiebdUir ,  ne  populus  romanus  ab  isto  eas  puMias  v  i  re- 
pelisse  videretur ,  quas  veritus  esset  ne  iste  Icgibus  et  ve- 
stio  judirio  non  essel  persoluturus. 

38. 
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de  la  cause  et  quel  sort  vous  attend ,  je  n'userai 
plus  de  CCS  vains  ménagements.  Je  ferai  voir  que 
ce  Gavius,  que  vous  avez  transforme  subitement 
en  espion ,  a  été  jeté  par  votre  ordre  dans  les  car- 
rières. Je  le  prouverai  par  les  registres  de  la  pri- 
son. Et  ne  dites  pas  quej'applique  ici  le  nom  d  un 
autre  Gavius  :  je  produirai  des  témoins,  à  votre 
choix ,  qui  diront  que  c'est  celui-là  même  qui , 
par  votre  ordre ,  a  été  renfermé  dans  les  carriè- 
res. Je  ferai  entendre  aussi  les  habitants  de  Cosa , 
ses  concitoyens  et  ses  parents,  qui,  trop  tard  pour 
lui,  mais  assez  tôt  pour  les  juges,  prouveront  que 
ce  Gavius  que  vous  avez  fait  expirer  sur  la  croix 
était  un  citoyen  romain ,  un  habitant  de  Cosa,  et 
non  pas  un  espion  des  esclaves  révoltés. 

LXIV.  Après  que  cette  accumulation  de  preu- 
ves, queje  m'engagea  produire,  aura  tout  éclairci 
pour  ceux  qui  sont  assis  près  de  vous,  je  vous 
confondrai  vous-même  par  vos  propres  aveux , 
et  je  n'aurai  pas  besoin  d'autres  armes  pour  vous 
accabler.  Car  enfin ,  lorsque ,  troublé  par  les  cris 
et  le  soulèvement  du  peuple,  vous  vous  levâtes 
avec  effroi, n'avez-vous  pas  dit  qu'afin  de  retar- 
der son  supplice,  cet  homme  avait  crié  qu'il  était 
citoyen  romain,  mais  que  c'était  un  espion.  Mes 
témoins  sont  donc  vrais.  Car  n'est-ce  pas  là  ce 
que  dit  C.  Numitorius?  ce  que  disent  les  deux 
Cottius,  citoyens  distingués  de  Taurominium,  Q. 
Luccéius,  riche  banquier  de  Rhége,  et  tous  les 
autres?  En  effet,  les  témoins  que  j'ai  fait  enten- 
dre déclarent,  non  pas  qu'ils  ont  connu  Gavius, 
mais  qu'ils  ont  vu  mettre  en  croix  un  homme  qui 
criait.  Je  suis  cttoye>'  romain.  Vous  le  dites 


vous-même;  vous  avouez  qu'il  criait  qu'il  était 
citoyen  romain,  et  que  ce  titre  invoqué  par  lui 
n'a  pas  eu  sur  vous  assez  de  pouvoir  pour  vous 
inspirer  quelque  doute  et  faire  au  moins  retarder 
de  quelques  instants  cette  horrible  exécution. 

Juges ,  je  m'en  tiens  à  cet  aveu  ;  je  m'y  atta- 
che ;  il  me  suffit,  je  laisse  et  j'abandonne  tout  le 
reste  ;  sa  réponse  le  condamne ,  et  sou  propre  té- 
moignage est  l'arrêt  de  sa  mort.  Vous  ne  le  con- 
naissiez pas  !  vous  le  soupçonniez  d'être  un  espion  1 
je  ne  demande  pas  sur  quel  fondement;  je  vous 
prends  par  vos  propres  paroles  :  il  se  disait  ci- 
toyen romain.  Mais  vous-même,  si  vous  vous 
trouviez  chez  les  Perses ,  ou  aux  extrémités  de 
l'Inde,  près  d'être  conduit  au  supplice,  quel  cri 
feriez-vous  entendre,  si  ce  n'est.  Je  suis  citoyen 
romain?  Eh  bien  !  chez  des  peuples  à  qui  vous  se- 
riez inconnu,  chez  des  barbares ,  chez  des  hom- 
mes relégués  aux  bornes  du  monde,  le  nom  de 
Rome,  ce  nom  glorieux  et  sacré  chez  toutes  les 
nations,  vous  sauverait  la  vie  ;  et  cet  inconnu,  quel 
qu'il  fut,  que  vous  traîniez  à  la  mort,  s'est  dit 
citoyen  romain  ;  et  ce  titre  qu'il  invoquait  n'a  pu 
lui  obtenir  d'un  préteur,  sinon  la  vie,  au  moins 
le  délai  de  sa  mort  ! 

LXV.  Des  hommes  sans  fortune  et  sans  nom 
traversent  les  mers  ;  ils  abordent  à  des  rivages 
qu'ils  n'avaient  jamais  vus,  où  souvent  ils  ne 
connaissent  personne ,  où  souvent  personne  ne  les 
connaît.  Cependant,  pleins  de  confiance  dans  le 
titre  de  citoyen,  ils  croient  être  en  sûreté,  non 
pas  seulement  devant  nos  magistrats  qui  sont 
contenus  par  la  crainte  des  lois  et  de  l'opinion 


Nunc,  quoniam  jam  exploiatum  est  omnibus,  quo  ioco 
causa  tua  sit ,  et  quid  de  te  fiiturum  sit  ;  sic  tecum  agam. 
Gavimn  istum  ,  qtieni  repentinum  speculatoiem  fuisse 
dicis,  oslendam,  in  laïUiimias  Syracusis  a  te  esse  conje- 
ctura :  neqiie  id  solum ex  litteris ostendam Syi acusanoium, 
ne  possis  dicere,  me,  quia  sit  aliquis  in  litteris  Gavius  , 
lioc  fingere,  et  eligeie  nonien,  ut  liunc  ilium  esse  possim 
dicere;  sed  secundura  arbitriuni  tuum  testes  dabo,  qui 
istum  ipsuni  Syracusis  abs  te  in  lautuniias  conjectura  esse 
dicaul.  I^roducani  etiara  Cosanos,  raunicipes  illius  ac  ne- 
cessarios,  (jui  te  nunc  sero  doceant,  judices  non  sero ,  illum 
P.  Gavium,  quem  tu  in  cruceni  egisti ,  civein  roraanura 
et  rannicipera  Cosanum,  non  speculatorem  fugilivorura 
fuisse. 

LXIV.  Quura  bscc  omnia,  quœ  polliceor,  curaulate  tuis 
proxirais  plana  fecero;  tura  istuc  ipsum  tenebo ,  quod  abs 
te  milii  datur  :  eo  contcntura  me  esse  dicam.  Quid  enira 
nuper  tu  ipse,  quuni  populi  roraani  claniore  atque  impetu 
perturbatus  exsiluisti,  quid,  inquam,  locutus  es.'  lllura, 
quod  morara  supplicio  qusereret ,  ideo  clamitasse ,  se  esse 
tivera  roraanura;  sed  speculatorem  fuisse.  Jara  raei  testes 
veri  sunt.  Quid  enira  dicit  aliud  C.  ^'umitorius.'  quid  M. 
et  P.  Coltii,  nobilissimi  lioraines,  ex  agro  Taurominitano.' 
quid  Q.  I.ucccius,  qui  argenlariam  Pibegii  maximara  fe- 
cjt.'  quid  cetcri?  Adliuc  enira  testes  ex  eo  génère  a  nie 
sunt  dati,  non  qui  novisse  Gavium,  sed  qui  se  vidisse  di- 
ceient,  qinuu  is,  (pii  se  c^vcm  roraanura  esse  clamarcf ,  in 


ciucem  agerelur.  Hoc  tu,  Verres,  idem  dicis;  lioc  tu  con- 
fiterisillura  claraitasse,  se  civera  esse  romanum  :  apud  te 
nomen  civitatis  ne  tantum  quidem  valuisse,  ut  dubitatio- 
nem  aliquam,  ut  crudelissimi  teterrimique  supplicii  aliquara 
parvani  raoram  saltem  posset  afferre. 

Hoc  teneo,  bic  haereo,  judices,  hoc  sum  contentus 
uno;  oniitto  ac  negligo  cetera;  sua  confessione  induatur 
ac  juguletur  necesse  est.  Qui  esset,  ignorabas?  specula- 
torem esse  suspicabare.'  non  quœro,  qua  suspicione  :  tua 
te  accuso  oratione.  Civera  roraanura  se  esse  dicebat.  Si  tu 
apud  Persas  aut  in  extrenia  Indiadeprebensus,  Verres,  ad 
supplicium  ducerere  :  quid  aliud  clamitares,  nisi  te  civem 
esse  romanum?  Et,  si  tibi  ignoto  apud  ignotos,  apud  bar- 
baros ,  apud  bomraes  in  extremis  atque  ultimis  gentibus 
positos,  nobile  et  illustre  apud  omnes  nomen  tuae  ci- 
vitatis profuisset  ;  ille,  quisquis  erat,  queni  tu  in  cruceni 
rapiebas,  qui  tibi  esset  ignotus,  quura  civem  se  romanum 
esse  diceret ,  apud  te  prsetorem  si  non  effugium ,  ne  nio- 
ram  quidera  niortis,  mcntione  atque  usurpatione  civitatis 
assequi  potuit? 

LXV.  Horaines  tenues,  obscuro  Ioco  nati,  navigant  : 
adeunt  ad  ea  loca,  quse  nunquara  antea  viderunt ,  ubi  ne- 
que  noti  esse  iis,  quo  vcuerunt,  neque  semper  cura  co- 
gnitoribus  essepossunt.  Hac  una  taraen  liducia  civitatis, 
non  modo  apud  nostros  niagistratus,  qui  et  leguni ,  et  exi- 
stiniationis  periculo  continentur,  neque  apud  cives  soluui 
romanos,  qui  et  sernionis,  et  juris,  et  niuitaruni  reriiiu 
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publique,  non-sculemout  auprès  de  nos  citoyens 
unis  avec  eux  par  le  n.ènie  lanyage,  par  les  mê- 
mes droits,  par  une  infinité  d'autres  rapports; 
mais  en  quehiue  lieu  qu'ils  se  trouvent,  ils  es- 
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pèrent  que  ee  titre  sera  partout  le  yage  de  leur 
inviolabilité.  Otez  cette  espérance  à  nos  citoyens  ; 
ôtez-leur  cette  garantie;  que  ces  mots.  Je  suis 
ciTOYEiN  ROMAIN ,  soicut  saus  forcc  et  sans  pou- 
voir; qu'un  homme  qui  réclame  ce  titre  puisse 
être  envoyé  à  la  mort  par  le  préteur  ou  par  tout 
autre  magistrat,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
connu  :  ne  voyez-vous  pas  que  dès  lors  vous  fer- 
mez aux  Romains  toutes  les  provinces,  tous  les 
royaumes,  toutes  les  républiques,  toutes  les  parties 
de  l'univers  jusqu'alors  ouvertes  à  nos  conci- 
toyens? Puisqu'il  nommait  L.  Prétius,  chevalier 
romain  qui  commerçait  alors  en  Sicile,  vous 
eût-il  coûté  heaucoup  d'envoyer  une  lettre  à  Pa- 
lerme,  de  retenir  Gavius,  de  le  garder  enchaîné 
dans  les  cachots  de  vos  fidèles  Mamertins,  jusqu'à 
ce  que  Prétius  fût  arrivé  de  Palerme?  Si  celui-ci 
l'avait  connu ,  vous  vous  seriez  un  peu  relâché  de 
la  rigueur  du  supplice;  sinon,  par  une  nouvelle 
jurisprudence,  vous  auriez  décidé  que  tout  in- 
dividu ,  fût-il  citoyen ,  qui  ne  serait  pas  connu  de 
vous ,  ou  qui  ne  produirait  pas  un  bon  répondant , 
expirerait  sur  la  croix. 

LXVI.  Mais  pourquoi  parler  plus  longtemps 
de  Gavius,  comme  si  vous  n'aviez  été  que  l'en- 
nemi du  seul  Gavhis,  et  non  l'ennemi  du  nom 
romain ,  de  la  nation  entière  et  du  droit  des  ci- 
toyens'? Ce  n'était  pas  lui,  c'était  la  liberté  c>)m- 
mune  que  vous  vouliez  immoler.  En  effet,  lors- 
que les Marmertins ,  suivant  leur  usage,  eurent 
dressé  la  croix  derrière  la  ville,  sur  la  voie  Pom- 

societatejuncti  sunt,  fore  se  tiitos  arbitrantur  ;  sed,  quo- 
cumque  veiieriiit,  liane  sibi  rem  piœsidio  speiant  futu- 
ram.  ïolle  liane  sjiem,  toile  hoc  praesidium  civibus  roma- 
nis; constitue  niliil  esse  opis  in  bac  voce,  civis  uomanls 
SUM  ;  possc  imniine  pra^torem,  aut  alium  quenilil)et,  sup- 
plicinm,  quod  velit,  in  eum  constifuere,  qui  se  civem  lo- 
nianum  esse  dicat ,  quod  quis  ignoret  :  jam  omnes  pro- 
vincias,  jam  omnia  régna,  jam  onmes  libéras  civitates, 
jam  omnem  orbem  tenaniin,  qui  seinper  nostris  iiomi- 
iiil)us  maxime  patiiit,  civibus  lomanis  ista  defensione 
prcX'cluseris.  Qiiid?  si  L.  Pretium,  equitem  lomanum, 
(|ui  tiun  in  Sieilia  negotiabatur,  nominabat;  etiamne  id 
magnum  fuit,  Panoimum  litteras  milterc?  asservasse  bo- 
minem?  custodiis  Mamertiuoiiim  tuorum  vinctuni,  clau- 
sum  babuisse,  duni  Panoiino  Pietius  veniret?  cognosceret 
boininem;  aliiiuid  dosummo  supplicio  reniitteres  :  si  igno- 
raretj  tum ,  si  ita  tibi  videretur,  boc  juris  in  onmes  con- 
stituercs,  ut,  qui  ncquc  tibi  notus  esset,  necpie  cognitorem 
locnpletem  daret,  quamvis  civis  romauus  esset,  in  cru- 
cem  tolleretnr. 

LXVI.  Sed  quid  ego  plura  de  Gavio.'  quasi  tu  Gavio 
tum  fueris  inl'estns,  ac  non  nomini,  generi ,  juri  civium 
bostis  :  non  illi ,  inquam ,  bomini,  sed  causai  communi  ii- 
beitatis  inimicus fuisti.  Quid euim attinuit , quum  Mamcr- 
tiui,  more  at<iiie  iustituto  suo,  cruccm  fixissent  post  ur- 


peia,  pourquoi  ordonner  qu'elle  fût  transportée 
sur  les  bords  du  détroit?  Pourquoi  ajouter,  ee 
que  vous  ne  pouvez  nier,  ce  que  vousa\ez  dit 
hautement  de\ant  tout  un  peuple,  que  vous  choi- 
sissiez cet  endroit ,  afin  (jue  cet  honnne  qui  se 
disait  citoyen  romain ,  pût,  du  haut  de  sa  croix, 
apercevoir  l'Italie  et  reconnaître  sa  maison? 
Aussi,  depuis  la  fondation  de  Messine,  nulle  au- 
tre croix  n'a  été  dressée  dans  ce  lieu.  Verres  a 
choisi  l'aspect  de  l'Italie ,  afin  que  ce  malheureux , 
expirant  dans  les  douleurs ,  pût  mesurer  l'espace 
étroit  qui  séparait  la  liberté  de  la  servitude,  et 
que  l'Italie  pût  voir  un  de  ses  enfants  mourir 
dans  le  plus  cruel  des  supplices  réservés  aux  es- 
claves. 

Enchaîner  un  citoyen  romain  est  un  crime  ;  le 
battre  de  verges  est  un  forfait;  lui  faire  subir  la 
mort ,  c'est  presque  un  parricide;  mais  l'attacher 
à  une  croix  !  Les  expressions  manquent  pour  ca- 
ractériser une  action  aussi  exécrable!  Ce  n'était 
pas  encore  assez  de  tant  de  barbarie.  Qu'il  re- 
garde sa  patrie,  dit-il ,  qu'il  meure  à  la  vue  des 
lois  et  de  la  liberté.  Ah!  je  le  répète  :  ce  n'était 
point  Gavius,  ce  n'était  point  un  individu  quel- 
conque citoyen  romain ,  c'étaient  les  droits  com- 
muns de  la  liberté  et  de  la  cité  qu'il  condamnait  à 
cet  affreux  supplice.  Concevez  toute  l'audace  de 
ce  scélérat.  Ne  vous  semble-t-il  pas  avoir  regretté 
de  ne  pouvoir  dresser  cette  croix  pour  tous  les 
Romains ,  dans  le  forum ,  dans  le  comice ,  sur  la 
tribune?  Il  a  choisi  du  moins  dans  la  province 
le  lieu  qu'il  a  pu  trouver  le  plus  semblable  à  Rome 
par  l'affluencedu  peuple ,  et  le  plus  rapproché  de 
nous  par  sa  position.  Il  a  voulu  que  le  monument 
de  sa  scélératesse  et  de  sou  audace  fût  érigé  à 

bem ,  in  via  Pompeia,  te  jubere  in  ea  parle  (igere,  qu» 
ad  freluin  spectaret  ;  et  lioe  addeie,  quod  negare  nuilu 
modo  potes,  quod,  omnibus  audienlibus,  dixisti  palani , 
te  idcirco  iUum  locum  deligere,  ut  ille,  qui  se  civem  ro- 
manum  esse  diceret,  ex  cruce  Italiam  ccrnere ,  ac  domum 
suam  prospicere  possel?  Itaque  ilia  crux  sola,  judicos, 
posl  condilam  Messanam  illo  in  loco  fixa  est.  Itabaj 
conspectus  ad  eam  rem  ab  isto  delectus  est,  ut  ille,  in 
doloiecruciatuque  moriens,  perangusto  fret»  divisa  servi- 
tulis,  ac  libertatis  jura  cognosceret;  Italia  auteni  aluni- 
num  suum  servitutis  extremo  summoquc  sui)plicio  af- 
fixum  videret. 

Facinus  est,  vindri  civem  romanum  ;  scebis,  verlic- 
rari;  prope  pairicidium,  necari  :  quid  dicam  iii  crucem 
tollere  ?  Verbo  satis  digno  tam  ncfaria  res  appellari  iinllo 
modo  potest.  Non  fuit  iiis  omnibus  iste  contentus.  Spe- 
ctet,  inquit,  paiiiam;  in  conspeclu  legum  libertatisque 
moriatur.  Non  tu  hoc  loco  Gavium ,  non  unum  boniinem, 
nescio  cpiem  ,  civem  romanum  ;  sed  communem  liberlatis 
et  ci\'itatis  causam  in  illum  cruciatum  et  ciucem  egisti. 
.Jam  vero  videte  liominis  audaciam.  Nonne  eum  graviter 
tulissearbitramini,  quod  illam  civibus  romanis  crucem  non 
posset  in  foro,  non  in  comilio,  non  in  rostris  di-figore  ? 
Quod  enim  lus  iocis  iu  proviucia  sua,  celebritatc  simiLli- 
nuim ,  regione  jtroxinuun  potuit,  clegit.  Moniimentum. 
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la  vue  de  l'Italie,  à  l'entrée  de  la  Sicile,  sur  le 
passap:e  de  tous  ceux  qui  navigueraient  dans  le 
détroit. 

LXVll.  Si  je  racontais  ces  attentats ,  non  à  des 
citoyens  romains,  à  des  amis  de  notre  républi- 
que ,  à  des  nations  à  qui  le  nom  romain  fût  connu , 
non  même  à  des  hommes ,  mais  aux  monstres  des 
forêts  ;  et ,  pour  dire  encore  plus ,  si  dans  le  fond 
d'un  désert  mes  plaintes  et  mes  douleurs  frap^ 
paient  les  pien-es  et  les  rochers ,  ces  êtres  muets 
et  inanimés  s'indigneraient  de  tant  d'atrocités. 
Lorsque  je  parle  devant  des  sénateurs  romains, 
organes  de  la  justice  et  garants  de  nos  droits, 
puis-je  douter  que  lui  seul,  parmi  les  citoyens, 
ne  paraisse  digne  de  cette  croix  sur  laquelle  on 
verrait  avec  horreur  tout  autre  que  lui?  Il  y  a 
quelques  instants,  au  récit  des  supplices  des  ca- 
pitaines et  de  leur  mort  indigne  et  déplorable, 
nous  ne  pouvions  retenir  nos  larmes;  et  certes , 
l'innocence  et  le  malheur  de  nos  alliés  nous  pé- 
nétraient d'une  juste  douleur.  Que  devons-nous 
faire  à  présent  qu'il  s'agit  de  notre  propre  sang? 
car  ce  sang  est  le  nôtre  :  l'intérêt  commun  et  la 
justice  nous  disent  que  nous  avons  tous  été  frap- 
pés dans  la  personne  de  Gavius.  Oui,  tous  les 
Romains ,  présents,  absents,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  appellent  votre  sévérité,  implorent  votre 
justice ,  réclament  votre  secours  ;  ils  pensent  que 
leurs  droits,  leurs  privilèges,  leur  existence, 
leur  liberté  tout  entière ,  dépendent  du  jugement 
que  vous  allez  prononcer. 

Je  n'ai  pas  trahi  leur  cause  :  cependant ,  si  le 
jugement  trompe  mon  espérance ,  je  ferai  pour 
eux  plus  qu'ils  ne  demandent  peut-être.  Oui,  si , 


ce  que  je  ne  crains  pas ,  et  ce  qui  me  semble  im- 
possible, si  quelque  pouvoir  arrache  le  coupable 
à  votre  justice,  je  pleurerai  le  sort  des  Siciliens, 
je  m'affligerai  avec  eux  de  la  perte  de  leur  cause; 
mais  puisque  le  peuple  romain  m'a  donné  le  droit 
de  monter  à  la  tribune,  il  m'y  vena  paraître 
avant  les  calendes  de  février.  Là  je  parlerai,  là 
je  remettrai  entre  ses  mains  la  vengeance  de  ses 
droits  et  de  sa  liberté.  A  ne  considérer  que  l'in- 
térêt de  ma  gloire  et  de  mou  avancement,  il  me 
sera  peut-être  avantageux  que  Verres  échappe 
à  ce  tribunal ,  pour  retomber  sous  le  jugement  du 
peuple  romain.  Cette  cause  est  honorable ,  elle  est 
facile  pour  moi ,  elle  intéresse  le  peuple  entier. 
En  un  mot,  si  l'on  me  suppose  l'intention,  qui 
ne  fut  jamais  la  mienne ,  de  m'illustrer  par  la 
perte  de  cet  homme ,  son  impunité ,  qui  ne  pour- 
rait être  que  le  crime  de  plusieurs,  me  donnera 
l'occasion  de  m'illustrer  par  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  prévaricateurs. 

LXVIK.  Mais  votre  intérêt  et  celui  de  la  répu- 
blique me  sont  trop  chers,  pour  que  je  désire 
qu'un  tribunal  auguste  soit  souillé  d'une  tache 
aussi  honteuse  :  non ,  je  ne  puis  vouloir  que  des 
juges  approuvés  et  choisis  par  moi  se  déshono- 
rent en  sauvant  ce  grand  coupable,  et  se  mon- 
trent dans  Rome  chargés  de  tant  d'opprobre  et 
d'infamie.  Ainsi  donc,  Hortensius,  s'il  m'est  per- 
mis de  vous  donner  quelque  conseil,  prenez  garde 
à  toutes  vos  démarches.  Considérez  avec  attention 
jusqu'où  vous  pouvez  vous  avancer,  quel  homme 
vous  allez  défendre ,  et  de  quelle  manière  vous  le 
défendrez.  Je  ne  prétends  pas  mettre  des  entraves 
à  votre  talent;  vous  pouvez  me  combattre  avec 


sceleris  audackeque  suée  volnit  esse  in  conspectii  Italiae , 
vestibulo  Sicilise,  prseteivectioiie  oniniimi ,  qui  iiltio  citro- 
que  navigarent. 

LXYII.  Si  lisec  non  ad  cives  romanos ,  non  ad  aliquos 
amicos  nostise  civitatis',  non  ad  eos,  qui  [)opu!i  romani 
nomen  amlissent,  deniqne  ,  si  non  ad  lioniines ,  venim  ad 
bestias;  aut  etiam ,  ut  longius  progiediar,  si  in  aliqua  de- 
sertissima  solitudine  ad  saxa  et  ad  scopulos  liscc  conqueri 
et  deplorare  vellem,  tamen  omnia  mata  atque  inanima, 
tanta  et  tam  indigna  reium  atrocitate  connnoveientur. 
Kunc  vero  qiinm  loquar  apud  senatoies  pnpnji  romani, 
legvnii,  judicioiumciiie,  et  juris  auctores,  timoré  non  de- 
bco,  ne  non  unus  iste  civis  romanus  ilia  ci'ice  dignns,  ce- 
teri  omnes  simili  periculo  indignissimi  judicentur.  Panllo 
ante,  judices,  lacrymas  in  morte  misera  atque  indignissima 
navarchorum  non  tenebamus;et  recte  ac  inerito  sociorum 
innocentium  miseria  commovel)aniur  :  quid  nimc  in  no- 
slro  sanguine  tandem  facere  debemus?  Nam  civium  roma- 
norum  sanguis  conjunctus  existimandus  est;  quoniam  id 
el  salulis  omnium  ratio,  et  vcritas  postulat.  Omnes  lioc 
loco  cives  romani,  et  qui  adsunt,  et  qui  ubicunKiue  sunt, 
vestrain  severitatem  desiderant,  vestrani  (idem  in)ploran(, 
vestrum  auxilium  requirunt;  omnia  sua  jura,  <ommoda , 
auxiiia ,  totam  deniqne  liberlatem  in  vcstiis  senlenliis  ver- 
siri  ari)itrantur. 

Ame,  tamcisi  satis  iiabent,  tamen,  si  res  aliter  acci- 


derit,  plus  liabebunt  fortasse,  quam  postulant.  Nam 
et  si  qua  vis  istum  de  vestra  severitate  eripuerit,  id 
quod  neqiie  metuo,  judices,  neque  ullo  modo  (ieri  posse 
video;  sed  si  in  hoc  me  ratio  fefeilerit,  Siculi  causam 
suani  périsse  querentur,  et  mecum  pariter  nioloste  fe- 
rent  :  populus  quidem  romanus  brevi,  quoniam  miiii 
potestatem  apud  se  agendi  dédit,  jus  suum,  meagente, 
suis  sulïragiis  ante  kai.  februarias  recuperabit.  Ac,  si 
de  mea  gloria  et  amplitudine  quœritis,  judices,  non  est 
alienum  meis  rationibus,  istum,  mihi  ex  hoc  judicio 
ereplum,  ad  illud  populi  romani  judicium  reservari. 
Splendida  est  illa  causa,  probabilis  mibi,et  facilis;  po- 
pulo grata  atque  jucunda.  Deniqne,  si  videor  liic,  id  quod 
ego  non  quœsivi,  de  uno  isto  voluisse  crescere,  isto  abso- 
]uto,quod  sine  multorum  scelere  fieri  non  potest,  de 
mullis  milii  crescere  licebit. 

LXVIII.  Sed  meiiercules,  vestra,  reique  publicœ  causa, 
judices,  nolo  in  iioc  delecto  consilio  tantum  llagitium  esse 
commissum  :  nolo  eos  judices,  quos  ego  probarim  atque 
delegerim,  sic  in  liac  urbe  notatos,  isto  absoluto,  am- 
I)ulare,  ut  non  cera,  sed  cœno  obliti  esse  videantur.  Quam- 
obrem  te  quoque,  Hortensi,  si  qui  nionendi  locus  est, 
ex  hoc  loco  moneo  :  videas  etiam  atque  etiam,  et  con- 
sidères, quid  agas,  quo  progrediare;  quem  bominem, 
el  qna  ratione  del'endas.  Neque  de  illo  qiiidquam  libi  piit*- 
fuiio,  (pio  iviiiuis  ingenio  mecum,  atque  omiii  diccudi  h- 
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tous  les  moyens  de  votre  éloquence.  Mais  si  vous  ,  vez  ici  alléguer  aucuue  de  ces  excuses  qui  sei- 
crovez  pouvoir  suppléer  par  l'intrigue  à  la  fai-  valent  a  justifier  l'excès  de  votre  zèle  en  faveur 
Messe  de  \otre  cause,  si  vous  songez  à  triompher  de  certains  accusés.  Il  vous  importe  surtout  de 
de  nous  par  la  ruse,  par  votre  puissance  et  votre     démentir  ce  que  cet  homme  répétait  puhlique- 


crédit,  par  les  richesses  de  Verres,  renoncez  à 
ce  projet;  gardez-vous  de  recourir  à  ces  honteu- 
ses manœuvres  qu'il  a  déjà  essayées ,  mais  que 
j'ai  découvertes  et  qui  me  sont  parfaitement  con- 


ment  dans  sa  province,  qu'il  agissait  sans  crainte 
parce  qu'il  était  sûr  de  vous. 

LXIX.  Pour  moi,  j'use  croire  que,  de  l'aveu 
des  hommes  ((ui  me  sont  le  plus  contraires,  j'ai 


nues.  Toute  prévarication  dans  ce  jugement  ne  rempli  mon  devoir.  Dès  la  première  action,  quel- 

peut  que  vous  exposer  à  de  grands  périls,  à  des  ques  heures  ont  suffi  pour  que  Verres  fût  géné- 

périls  plus  grands  que  vous  ne  l'imaginez.  ralement  reconnu  coupahle.  Il  reste  à  prononcer 

Vous  pensez  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  l'o-  non  pas  sur  ma  probité,  à  laquelle  tous  rendent 

pinion  publique,  parce  que  vous  avez  occupé  les  \  hommage;  non  pas  sur  la  vie  de  Verres,  qui  est 

premières  magistratures  et  que  vous  êtes  désigné  ^  condamnée,  mais  sur  les  ju^es,  et    s'il  faut  dire 


cousu!.  Croyez-moi,  ces  mœurs  et  ces  bienfaits 
du  peuple  romain ,  il  ne  faut  pas  moins  de  soin 
pour  les  conserver  que  pour  les  obtenir.  Rome  a 
souffert  aussi  longtemps  qu'elle  l'a  pu  et  qu'elle 
y  a  été  forcée  par  la  nécessité ,  ce  despotisme  que 
vous  et  vos  pareils  avez  exercé  sur  les  tribunaux 
et  sur  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Elle  l'a 
souffert  :  mais  du  jour  ou  les  tribuns  du  peuple 
ont  été  rétablis ,  toute  votre  puissance ,  si  vous  ne 
le  comprenez  pas  encore ,  a  été  anéantie.  Votre 
règne  n'est  plus;  et  dans  ce  moment ,  les  yeux  de 
tous  les  citoyens,  fixés  sur  chacun  de  nous,  exa- 
minent avec  une  sévère  attention  l'accusateur,  le 
défenseur  et  les  juges. 

Si  quelqu'un  de  nous  s'écartait  de  son  devoir. 


la  vérité,  sur  vous-même.  Mais  dansquel  moment? 
En  effet,  en  toutes  choses,  et  surtout  lorsqu'il 
s'agit  des  affaires  publiques,  il  importe  de  con- 
sidérer les  temps  et  les  circonstances.  C'est  au 
moment  où  le  peuple  romain  demande  pour  les 
jugements  une  autre  classe,  un  autre  ordre  de 
citoyens;  c'est  au  moment  ou  des  tribunaux  et 
des  juges  nouveaux  viennent  d'être  créés  par  une 
loi ,  qui  est  moins  l'ouvrage  du  magistrat  dont 
elle  porte  le  nom ,  que  celui  de  l'accusé ,  de  Ver- 
res lui-même.  Oui,  c'est  lui  qui,  par  ses  espéran- 
ces et  par  l'opinion  qu'il  s'est  formée  de  vous,  en 
est  le  véritable  auteur. 

Aussi,  lorsqu'on  a  commencé  l'instruction  du 
procès ,  la  loi  n'avait  pas  été  présentée  au  peu- 


il  n'aurait  pas  seulement  à  craindre  cette  opinion  \  pie  ;  tant  que  plusieurs  indices  ont  annoncé  que , 
secrète  dont  vous  n'avez  jamais  tenu  compte  ;  |  redoutant  la  sévérité  du  tribunal ,  Verres  ne  ré- 
mais lejugement  libre  et  sévère  du  peuple  romain  pondrait  pas,  il  h'a  point  été  question  de  cette 
s'élèvera  contre  lui.  Hortensius,  nulle  parenté,  ;  loi.  On  l'a  proposée  aussitôt  qu'on  a  vu  renaître 
nul  lien  ne  vous  attache  à  Verres,  et  vous  ne  pou-  \  sa  confiance  et  son  audace.  Elle  est  peut-être 


cultale  contendas.  Cetera,  si  qiia  piitas  te  occiiltius  extra- 
jndiciiim,  quœ  ad  judicium  pertinent,  facere  posse;  si 
qnid  artificio,  consilio,  potenlia,  gralia,  copiis  islius  mo- 
liri  cogilas,  magnopere  censeo  désistas;  et  illa,  quœ  ten- 
tata  jam  et  cœpta  ab  isto  sunt,  a  me  autem  pervestigata 
et  cognita,  nioneo  ut  exstinguas ,  et  longius  progredi  ne 
sinas.  Magno  tuo  periculo  peccabitur  in  boc  judicio; 
majore,  quam  putas. 

Quod  enim  le  liberatum  jani  existimalionis  metu,  de- 
fiinrtum  bonoribus,  designatum  consideni  cogites  :  mibi 
crede,  ornamenta  ista  et  bénéficia  popiili  romani  non 
minore  negotio  retinentiir,  quam  compaiantur.  Tulit  ba^c 
civilas,  quoad  potuit,  qiioad  necesse  fuit,  regiam  istam 
vestrara  doniinationem  iu  judiciis  et  in  omni  republica  : 
tuUt  ;  sed  que  die  populo  romane  tribuni  plebis  restituti 
sunt,  omnia  ista  vobis  (si  forte  nondum  intelligitis) 
ademta  atque  erepta  sunt.  Omnium  nunc  oculi  conjecti 
sunt,  iioc  ipso  tempore,  in  nnumqiiemquc  nostrum, 
qna  fide  ego  accusera,  qiia  religione  hi  judicent,  qua  tu 
ralione  defendas. 

De  omnibus  nobis,  si  quis  tantulum  de  recta  regione 
dellexerit,  non  il!a  tacita  existimatio ,  quam  antea  con- 
temnere  soiebatis ,  sed  vebemens  ac  liberum  populi  ro- 
mani judicium  consequetur.  Nulla  tibi,' Quinte,  cum 
isto  cognatio  est,  nulla  necessitudo  :  quibus  excusatio- 
uibus  antea   nimium   in   aliquo  ju(li(  io  studiuin  tuuni 


defendere  solebas,  earum  habere  iu  boc  liomine  nullani 
potes.  Quae  iste  in  provincia  palam  dictitabat,  quum 
ea,  quse  faciebat,  tua  se  fiducia  facere  dicebat,  ea  ne 
vera  putentur,  tibi  maxime  est  providendum. 

LXIX.  Ego  mei  jam  rationem  of(icii  confido  esse  om- 
nibus iniquissiniis  nieis  persolutam.  Xam  istum ,  paucis 
boiis  prima?  actionis,  omnium  mortalium  sententiis  con- 
denmavi.  Reliquum  judicium  non  jam  de  mea  fide,  qua; 
perspecta  est,  neque  de  istius  vita,  quœ  damnata  est, 
sed  de  judicibus,  et,  vere  ut  dicam,  de  te  fiitiirum  est. 
At  qiio  tempore  futurum  est.'  nam  id  maxime  provi- 
dendum est  :  elenim  quum  omnibus  in  rébus,  tum  in 
republica  pcrmagni  momenti  est  ratio  atque  inclinatio 
temporum  :  nempe  co,  quum  populus  romanus  aliu<i 
genus  liominum ,  atque  alium  ordinem  ad  res  judicandas 
requirit;  nempe  ea  lege  de  judiciis  judicibusque  novis 
promidgata,  quam  non  is  proraulgavit,  cujus  nomine 
proscriptam  videtis,  sed  bic  reus;  bic,  inquam ,  sua 
spe,  aîqueopinione,  quam  de  vobis  babet ,  legem  illaui 
.scribendam  promulgandamque  .curavit. 

Itaquequum  primo  agere  cœpimus,  lex  non  erat  pro- 
nnilgata  :  quum  iste,  vestra  severifate  permotus,  multa 
sigua  dederat,  quamobrem  responsuriis  non  videretur. 
menlio  de  lege  nuila  fiebat.  Pos(ea(iuam  iste  recreari  et 
conlirmari  visus  est,  lex  statim  promulgala  est  :  cui  legi 
quum  vestra  dignitas  vebementer  advcrselur,  istius  spcs^ 
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injurieuse  à  votre  honneur  ;  mais  la  folle  espérance 
de  Verres  et  son  impudence  insigne  l'ont  rendue 
nécessaire.  Si  donc  il  se  commet  ici  quelque  pré- 
varication ,  ou  le  peuple  romain  prononcera  lui- 
même  sur  cet  homme  qu'il  a  déjà  déclaré  indigne 
d'être  jugé  par  les  tribunaux ,  ou  la  cause  sera 
portée  devant  ces  nouveaux  juges,  qu'une  nou- 
velle loi  aura  constitués  pour  juger  ceux  qui  ont 
perdu  la  confiance  publique. 

LXX.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  est-il 
UQ  seul  mortel  qui  ne  sente  à  quelles  extrémités 
il  faudra  que  je  me  porte?  Pourrai-je  me  taire, 
Hortensius?  pourrai-je  dissimuler,  lorsque  les 
provinces  auront  été  pillées;  les  alliés  opprimés; 
les  dieux  immortels,  dépouillés  ;  les  citoyens  ro- 
mains livrés  au  supplice  et  à  la  mort ,  sans  que 
j'aie  pu,  en  accusant  l'auteur  de  tant  de  forfaits, 
venger  ces  horribles  attentats  contre  la  républi- 
(fue?  Pourrai-je  me  croire  quitte  de  mon  devoir, 
eu  souscrivant  à  ce  jugement,  ou  tarder  long- 
temps à  porter  mon  appel  devant  d'autres  juges  ? 
ne  faudra-t-il  pas  reprendre  cette  affaire ,  la  re- 
produire sous  ^es  yeux  du  public?  implorer  la 
justice  du  peuple  romain?  appeler  en  jugement 
les  hommes  assez  vils  pour  s'être  laissé  corrom- 
pre, et  les  hommes  assez  pervers  pour  les  avoir 
corrompus? 

Eh  quoi  !  me  dira- 1- on ,  vous  voulez  donc  vous 
dévouer  à  tant  de  travaux  et  vous  charger  du  far- 
deau de  tant  d'inimitiés?  Certes,  il  n'est  ni  dans 
mon  caractère ,  ni  dans  mon  intention  de  les  pro- 
voquer ;  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  vivre  comme 
ces  nobles  que  tous  les  bienfaits  du  peuple  romain 
viennent  chercher  dans  le  sommeil  de  leur  oisi- 
veté. Ma  situation  n'est  pas  la  même,  et  ma  con- 
duite doit  être  différente.  Caton  est  présent  à  ma 


pensée.  Ce  grand  citoyen ,  tenant  pour  principe 
que  c'est  la  vertu,  et  non  la  naissance,  qui  doit 
nous  recommander  au  peuple  romain ,  et  voulant 
commencer  lui-même  sa  noblesse  et  devoir  à  lui 
seul  la  perpétuité  de  son  nom ,  brava  les  inimitiés 
des  hommes  les  plus  puissants.  Sa  vie  entière  fut 
une  lutte  ;  et  son  infatigable  vieillesse  fut  comblée 
d'honneurs  et  de  gloire. 

Après  lui,  Q.  Pompéius,  d'une  naissance  obs- 
cure ,  ne  s'est-il  pas  élevé  aux  plus  érainentes  di- 
gnités,  à  force  de  combattre  des  ennemis  puis- 
sants, de  supporter  les  travaux  et  de  surmonter 
les  dangers?  Et  de  nos  jours ,  c'est  en  luttant  con- 
tre les  haines ,  c'est  en  brisant  les  résistances  que 
Fimbria,  que  Marins,  que  Célius,  sont  parvenus 
à  ces  honneurs,  où  vous  avez  été  portés  du  sein 
delà  mollesse  et  des  plaisirs.  Ces  hommes  célè- 
bres m  ont  tracé  la  route  que  je  veux  suivre , 
et  ce  sont  là  les  modèles  que  je  me  fais  gloire 
d'imiter. 

LXXI.  Nous  voyons  à  quel  point  la  vertu  et 
les  efforts  des  hommes  nouveaux  excitent  la  ja- 
lousie et  la  haine  de  certains  nobles.  Pour  peu  que 
nous  détournions  les  yeux,  mille  pièges  sont 
tendus  autour  de  nous;  si  nous  donnons  lieu  au 
soupçon  et  au  reproche ,  nous  sommes  frappés  à 
l'instant  même.  11  nous  faut  toujours  veiller,  tou- 
jours être  en  action.  Eh  bien  !  que  les  inimitiés,  que 
les  travaux  ne  nous  effrayent  pas.  Après  toui,  les 
inimitiés  sourdes  et  cachées  sont  plus  à  craindre 
que  les  haines  ouvertes  et  déclarées.  A  peine  un 
seul  de  ces  nobles  est-il  favorable  à  nos  efforts  : 
nous  ne  pou  vous,  par  aucun  service,  gagner  leur 
bienveillance  ;  et  comme  s'ils  étaient  d'une  autre 
nature  et  d'une  espèce  différente,  leurs  senti- 
ments et  leurs  volontés  sont  en  opposition  avec 


falsa ,  et  insignis  impudentia  maxime  suffragatiir.  Hic  si 
qiiid  erit  comniissiim  a  qiioqiiam  vestrum ,  quod  reprelien- 
datur  :  aut  populus  romauus  judicabit  de  eo  hoiiiine ,  qiiem 
jara  antea  judiciis  indignuni  putavit;  aulii ,  qui,  propter 
offensionem  jiidicioium,  de  veteribus  judici])us  lege  nova 
iiovi  judices  erunt  constituli. 

LXX.  jMihi  porro ,  ut  ego  non  dicam ,  quis  omnium  mor- 
lalium  non  iiitelligit,  quam  longe  piogredi  sit  necesse.:» 
Poleio  silere ,  Hortensi  ?  polero  dissimulare,  quum  tantum 
respublica  vulnus acceperit,  ut  expilate  pio\incije ,  vexati 
socii ,  dii  immortales  spoliati ,  cives  romani  cruciati  et  ne- 
cati  impune  ,  me  adore  ,  esse  videantur  ?  potero  hoc  ego 
onus  tantum,  ant  in  lioc  judicio  deponere,  aut  diutius 
tacitus  sustinere?  non  agitanda  les  erit?  non  in  médium 
proferenda?  non  populi  romani  (ides  impioranda?  non 
omnes,  qui  tanto  se  scelere  obstrinxerint,  ut  aut  (idem 
suam  corrumpi  palerentur,  aut  judicium  corrumpcrcnt, 
indiscrinien  ac  judicium  vocandi? 

Qu.Tcret  aliquis  forlasse  :  Tantumne  igitur  laborem, 
lantas  inimicitias  tôt  Uominum  suscepturus  es  ?  Non  studio 
quideni  hercule  uilo ,  neque  voluntale  :  sed  non  idem  niihi 
licet,  quod  iis,  qui  nobili  génère  nali  sunt;  quihus  omnia 
popiUi  romani  bénéficia  dormientihus  deferuntur.  Longe 


alia  inilii  lege  in  hac  civitate  et  condilioue  vlvendum  est. 
Venit  enim  mihi  in  mentem  M.  Catonis,  hominis  sapientis- 
simi,  qui  quum  se  virtiite,  non  génère,  populo  romano 
coaimendari  putaret,  quum  ipse  sui  generis  initium  ac 
nominis  ab  se  gigni  et  propagari  vellet,  hominum  poleii- 
tissimorum  suscepit  iuinncilias,  et  maximis  in  laboribu  ,, 
usquead  summam  senectutem,  summa  cum  gloria  vixit! 

Postea  Q.  Pompéius,  humili  atijue  obscuro  loco  natu.s, 
nonne  plurimis  inimiciliis ,  maximisque  suis  peiiculis  aç 
laborihus  amplissimos  honores  est  adeptus?  Alodo  C. 
Fimbriam  ,  C.  Marium ,  C.  Crtiium  vidimus,  non  mediocri- 
bus  iiiimicitiis  ac  laboribus  contendere ,  ut  ad  istos  hono- 
res pervenirent,  ad  quos  vosperludum  et  per  negli^en- 
tiani  pervenistis.  Il.iec  eadem  et  noslrœ  rationis  re^gio  et 
via;  iiorum  nos  hominum  sectamatqueinstitutapersequi- 
mur. 

LXXL  Videmus,  quanta  sit  in  invidia,  quantoque  in 
odio  apud  quosdam  homines  nobiles  novorum  hominum 
virtus  elindustria;  si  tantulum  oculos  dejecerimus,  presto 
esse  insidias;  si  ullum  locum  aperuerimus  suspicioni  aut 
crimini,accipiendum  esse  statiin  vulnus; esse nobissemper 
vigilandum,  sempcr  laborandum videmus. Inimicitiae suai? 
subeanlur:  labores?  suscipiantur.  Etenim  taciti»  magis  et 


SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES,  LIV.  V 

!,s  nAtrcs.  Pourquoi  donc  ménager  des  hommes 
qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  sont  nos  enne- 
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mis  et  nos  envieux,  avant  même  que  nous  leur 
ayons  dœiné  le  droit  de^se  plaindre  de  nous? 

Aussi  mon  premier  vœu ,  citoyens ,  est  il  de 
pouvoir  renonci'r  pour  jamais  aux  fonctions  d'ac- 
cusateur, aussitôt  que  j"aiirai  satisfait  au  peu- 
ple romain,  et  rempli  les  en,tra.!.'ements  que  Pa- 
roitié  m'imposait  envers  les  Siciliens.  Mais  si 
l'événement  trompe  l'opinion  que  j'ai  de  vous, 
j'y  suisdétwminé  :  je  poursuivrai ,  non-seulement 
les  juges  qui  se  seront  laissé  corrompre,  mais 
quiconque  aura  pris  part  à  la  corruption.  Si 
donc  il  est  des  hommes  qui  veuillent  employer 
aujourd'hui  le  crédit,  l'audace  ou  Tintrigue  pour 
corrompre  les  juges,  qu'ils  soient  prêts  à  répon- 
dre devant  le  peuple  romain,  qui  prononcera 
sur  les  coupahles  ;  et  si  je  n'ai  pas  manqué  d'ar- 


ia statue  la  plus  belle  et  la  plus  révérée  :  et  vous, 
.Tunon  ,  reine  des  dieux ,  de  qui  deux  temples  an- 
tiques et  vén'  rahles,  érigés  dans  deu\  villes  de 
nos  alliés,  a  Malte  et  a  Samos,  ont  été,  par  un 
crime  semblable,  dépouillés  de  leurs  offrandes  et 
de  tous  leurs  ornements  :  Minerve,  qu'il  a  ou- 
tragée par  le  pillage  de  vos  temples,  en  prenant 
dans  celui  d'Athènes  une  quantité  d'or  imn)ense, 
et  ne  laissant  dans  celui  de  Syracuse  que  le  faite 
et  les  murailles  : 

Latone ,  Apollon ,  Diane ,  dont  Verres ,  par  une 
irruption  nocturne,  osadépouillerà  Délos,  jene 
dirai  pas  le  temple,  mais,  suivant  les  opinions 
rcli^ii'uses  des  peuples,  la  résidence  antique,  le 
domicile  même  de  votre  divinité  :  vous  encore 
une  fois,  Apollon, dont  il  a  ravi  la  statue  a  Chio: 
et  vous ,  Diane  qu'il  a  dépouillée  à  Perga ,  et  dont 
il  a  fait  enlever  le  divin  simulacre  qui  vous  fut 


deur  de  fermeté ,  de  persévérance  contre  cet  ac-  j  deux  fois  dédié  chez  les  Ségestains,  d'abord  par 


cusé  dont  je  ne  suis  Tennemi  que  parce  qu  il  est 
l'ennemi  des  Siciliens,  qu'ils  s'attendent  a  tiouver 
en  moi  bien  plus  de  chaleur  encore  et  d'énergie 
contre  ceux  dont  j'aurai  bravé  la  haine  pour  l'in- 
térêt du  peuple  romain. 

LXXII.  C'est  vous  maintenant  que  j'implore, 
ô  souverain  des  immortels ,  Jupiter,  que  Verres  a 
frustré  d'une  offrande  royale,  digne  du  plus  beau 
de  tous  vos  temples,  digne  du  Capitole,  le  chef- 
lieu  des  nations,  inestimable  don,  préparé  pour 
vous  par  des  rois,  et  solennellement  promis  à  vos 
autels,  mais  arraché  des  mains  d'un  roi  par  un  at- 
tentat sacrilège;  vous,  dont  il  a  enlevé  de  Syracuse 


la  piété  des  habitants ,  ensuite  par  la  victoire  du 
grand  Scipion  :  et  vous  ,  Mercure,  que  Verres  a 
transporté  dans  une  de  ses  campagnes  et  dans 
une  palestre  privée,  et  que  Scipion  avait  placé 
dans  une  ville  de  nos  alliés,  dans  le  gymnase  des 
Tyndaritains,  pour  protéger  et  surveiller  les 
exercices  de  leur  jeunesse  : 

Hercule,  que  ce  brigand,  au  milieu  de  la  nuit , 
à  l'aide  d'esclaves  armés,  essaya  d'enlever  d'A- 
grigente  :  mère  des  dieux,  dont  il  a  tellement 
dévasté  le  temple  ou  les  Enguiniens  vous  ado- 
raient ,  qu'il  n'y  reste  plus  que  le  nom  de  Sci- 
pion et  les  traces  des  profanations,  et  que  les 


ofcultae  inimicitiae  timenda}  sunt,  quam  indlctœ  etapertic 
Honiinum  nobiîium  non  fere  quisquam  nostrœ  indiistriie 
favel;  nullis  nostris  ofiiciis  benivoleutiam  illorum  allicere 
possumus  :  quasi  natura  et  geuere  disjuncti  sint,  ita  dis- 
sident a  nobis  animo  ac  voluntate.  Qiiare  quid  lialient  eo- 
nim  inimiciliœ  periculi, quorum  nnimos  jara  ante  habue- 
ris  iiiiraicos  et  in^^dos,  qiiam  ullas  iuiinicitias  susceperis. 

Quamobrcm  mibi,  judices,  optandum  est  iliud,  lu  hoc 
reo  tinem  accusandi  fac«re,  qdiiin  et  populo  romano  sa- 
tisfacluiTi,  et  receptum  oflicium  Siciills,  necessariis  meis, 
erit  persolutum.  Delibcratura autera  est, si  res  opinioneni 
meam,  quam  de  vobis  liabeo,  fefellerit,  uon  modo  eos 
persequi,  ad  quos  maxime  tul[)a  coinipli  judicii,  sed 
etiam  illos,  ad  quos  conscientite  contagio  pertinebit. 
l'roinde  si  qui  sunt,  qui  in  hoc  reo  aut  potentes,  ant  au- 
daces, aut  artidces  ad  corrumpendum  judiciuni  velint 
esse,  ita  sint  parati,  ul,  disceptante  populo  romano,  mc- 
cum  sibi  rem  vi<leant  iuturam  :  et ,  si  me  in  hoc  reo,  quem 
niilii  inimicum  SicuH  dederunt,  satis  veliemenlem,  satis 
persevcranlem ,  satis  vigUantem  esse  cognorunt  ;  existi- 
ment,  iu  bis  liomiaibus,  quorum  ego  inimicitias,  populi 
romani  salutis  causa,  suscepero,  multo  graviorem  atque 
acriorera  futurum. 

LXXII.  ^unc  te  Jupiter  Optime  Maxime,  cujus  iste 
donnm  regale,  dignum  tuo  pulcherrimo  templo,  dignum 
Capitolio  atque  ista  arce  omnium  nalionum,  digimm  ré- 
gie mnuere,  libi  factum  ab  regibus ,  libi  diratum  atque 
promisswm .  lier  nefarium  scelus  de  regiis  maiiibus  cxtor- 


sit;  cujusque  sanclissimum  et  pulclierrimum  simulacrum 
Syrncusis  sustulit  :  teque,  Juno  regina,  cujus  duo  fana 
duabus  iii  insulis  posita  sociorum,  Moliia'  et  Sami ,  san- 
ctissima  et  antiquissima,  simili  sceîerc  idem  iste  omnibus 
donis  ornamentisque  nudavit  :  tefjue,  Minerva,  quam 
item  iste  duobus  in  clarissimis  et  religiosissimis  templis 
expilavit,  Atiienis,  quum  auri  grande  pondus;  Syracusis 
quum  omnia,  prfeter  leclum  et  parietes,  abstaiit  : 

Teque,  Latona,  et  Apoilo,  et  Diana,  quorum  iste  Dell 
non  fanum,  se<l.  ut  hominum  opinioetreligio  fert,  sedem 
antiquam,  divinumque  domicilium,  nocturne  latrocinio 
atqup  impetu  compilavit  :  eliam  te,  Apoilo,  quem  iste 
Cliio  sustulit  :  teque  etiam  atque  etiam,  Diana,  quam 
Perg.in  spoliavit  ;  cujus  simulacrum  sanclissimum  Segesta», 
bis  apud  Segestano5consecratum,semeIi[isorum  religione, 
ilerum  P.  Africani  Victoria,  tollendum  asportandumqne 
curavit  :  teque,  Mercuri,  quem  Verres  in  ^illa  et  in  pri- 
vata  ali(|ua  pala'Stra  posuit,  P.  Africanus  in  urbe  socio- 
rum, et  in  gymnasio  Tyiidarilanorum ,  juventutis  illorum 
custotlera  ac  pra?sidein  voluit  esse  : 

ïeque.  Hercules  ,  quem  iste  Agrigenti ,  nocte  intempe- 
sta,  servonim  instructa  et  comparala  manu ,  convellere  ex 
suis  sedibus,  atque  auferre  conatus  est  :  teque,  sanctis- 
sima  mater  Ida^a ,  quam  apud  Enguinos  augustissirao  et 
religiosissimo  in  templo  sic  spoliatam  rcliquit ,  ut  nunc 
nomen  modo  Africani,  et  vestigia  violataî  religionis  ma- 
neanl,  monumcnta  victori.-E  fanique  ornamenta  non  ex- 
hlent  :  vosque ,  onniium  rerum  foreiisium ,  consilioruna 
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CICÉRON. 


monuments  de  la  victoiie  et  les  ornements  du 
temple  en  ont  totalement  disparu  :  et  vous,  arbi- 
treset  témoins  des  délibérationslesplusimportan- 
tes,  des  conseils  publics,  des  lois  et  des  juge- 
ments, vous,  placés  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté 
de  Rome,  Castor  et  Pollux ,  dont  le  temple  a  été 
l'objet  des  plus  affreux  brigandages  :  vous  tous, 
dieux,  qui,  sur  vos  litières  sacrées,  venez  don- 
ner le  signal  des  jeux  solennels ,  et  dont  la  route , 
préparée  pour  cette  marche  religieuse ,  a  été  cons- 
truite sous  la  direction  de  cet  homme,  aux  dé- 
pens des  citoyens  et  au  prolit  de  son  avarice  : 

Cérès  et  Proserpine ,  dont  le  culte ,  selon  la 
tradition  des  siècles,  est  enveloppé  de  mystères 
impénétrables;  vous  que  l'on  dit  avoir  enseigné 
aux  nations  les  principes  de  la  civilisation ,  les 
bienfaits  de  l'agriculture,  les  lois,  les  mœurs  et 
les  sentiments  de  la  douce  humanité  ;  vous ,  dont 
les  sacrifices  transmis  par  les  Grecs  au  peuple  ro- 
main sont  célébrés  à  Rome ,  par  l'État  et  par  tou- 
tes les  familles,  avec  une  telle  piété,  qu'ils  sem- 
blent avoir  été  institués  chez  nous  et  communiqués 
par  nous  aux  autres  nations;  vous,  que  le  seul 
Yen  es  a  tellement  outragées  et  profanées,  qu'il  a 
fait  arracher  du  sanctuaire  une  statue  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  toucher  ni  même  regarder  sans 
»  crime,  et  enlever  d'Enna  une  autre  statue  d'une 
beauté  si  parfaite,  qu'en  la  voyant,  on  croyait 
voir  Cérès  elle-même,  ou  l'image  de  la  déesse 


descendue  du  ciel,  et  non  pas  travaillée  par  la 
main  d'un  mortel  : 

Je  vous  atteste  et  vous  implore,  vous  surtout , 
déesses  vénérables ,  qui  habitez  les  fontaines  et 
les  bois  d'Enna,  qui  présidez  à  toute  la  Sicile, 
dont  la  défense  m'a  été  confiée;  vous  qui,  pour 
avoir  découvert  et  distribué  par  tout  l'univers  les 
plus  utiles  productions  de  la  terre,  avez  mérité 
les  hommages  religieux  de  toutes  les  nations  : 
vous  tous  enfin,  dieux  et  déesses,  que  j'atteste 
et  que  j'implore  aussi,  vous  à  qui  son  audace  et 
sa  fureur  ont  toujours  déclaré  une  guerre  impie 
et  sacrilège  :  si ,  en  appelant  sur  cet  accusé  la  sé- 
vérité des  lois,  je  n'ai  considéré  que  le  salut  des 
alliés,  la  dignité  du  peuple  romain,  mon  devoir; 
si  tous  mes  soins,  si  toutes  mes  veilles  et  toutes 
mes  pensées  n'ont  eu  pour  objet  que  la  justice  et 
la  vérité,  faites  que  les  juges,  en  prononçant 
l'arrêt,  soient  animés  du  même  sentiment  d'hon- 
neur et  de  probité  qui  m'inspirait  moi-même  lors- 
que j'ai  entrepris  et  défendu  cette  cause  : 

Et  vous ,  juges ,  si  la  scélératesse ,  l'audace ,  la 
perfidie,  la  débauche,  l'avarice,  la  cruauté  de 
Verres,  sont  des  crimes  sans  exemple,  que  votre 
arrêt  lui  fasse  subir  le  sort  que  mérite  une  vie 
souillée  de  tant  de  forfaits  :  que  la  république  et 
ma  conscience  ne nVimposentplusun  devoir  aussi 
rigoureux,  et  qu'il  me  soit  permis  désormais  de 
défendre  les  bons  citoyens,  sans  être  réduit  à  la 
nécessité  d'accuser  les  méchants. 


niaximoriim,  leguni,  judiciorumqne  arbitri  et  testes,  ce- 
lel)errinio  in  loco  pra- toril  locafi,  Castor  et  Pollux ,  quorum 
e  templo  qiia?stum  sibi  iste  et  pra-dam  niaximam  impro- 
bissime  coniparavit  :  omnesqiie  dii,  qui  veiilculis  thensa- 
rum  solemnes  coetus  liidorum  initis,  ([uorura  iter  iste  ad 
suum  qna?îtum ,  non  ad  reiigionum  digiiitatem,  faciendum 
exigenduniqiie  eu  ravit  : 

Teque,  Ceres  et  Libéra,  quarum  sacra,  slcut  opiniones 
hominum  ac  religiones  ferunt,  longe  maxirnis  afqiie  oc- 
cultissimis  ca^rlmonils  continentur;  a  quibus  initia  vitae 
atque  victus ,  legum ,  niorum ,  niansuetudinis ,  humanitalis 
exempla  hominibus  et  clvitatibus  data  ac  dispertita  esse 
dicuntur  ;  quarum  sacra  populus  ronianus  a  Grœcis  adscita 
et  accepta  ,  tanta  religlone,  et  publiée,  et  privatim  tuetur, 
non  ut  ab  aliis  bue  allata  ,  sed  ut  ceteiis  iiiiic  tradila  esse 
\ideantur;  quœ  ab  isto  une  sic  pollula  et  violala  sunt,  ut 
siniulacrum  Cereris  unum ,  quod  a  viro  non  modo  (angi , 
sed  ne  adspici  quidem  l'as  ftiit,  e  sacrario  Catinœ  convel- 
jendum  auferendumque  curaverit;  alterum  autem  Ennse 
ex  sua  sedeac  domo  sustulerit,  quod  erat  taie,  ut  bomines, 
quum  vidèrent ,  aut  ipsam  videre  se  Cererem ,  aut  efiigiem 
Cereils,  non  bumana  manu  factam,  sedcœlo  delapsam, 
arbitrarentur  : 


Vos  etiam  atque  etiam  imploro  et  appelle,  sanctissimae  de.T, 
qufe  illos  Ennenses  larus  lucosque  colitis ,  cunctaeqiie  Sici- 
li.ie,  quae  mibi  defendenda  tradita  est,  prfesidetis;  a  qui- 
bus iaventis  frugibus,  et  in  orbem  tenarum  disfribulis, 
oranes  gentes  ac  natioues  vcstri  religione  numinis  conti- 
nentur :  ceteros  item  deos  deasque  omnes  imploro  atque 
obteslor, quorum  templis  et  reiigionibus  iste,  nefario  que- 
dam  fnrore  et  audacia  instinctus,  belhim  sacrilegum  sem- 
per  iinpiumque  iiabuit  indictum  :  ut,  si  in  boc  reo,  atque 
in  bac  causa,  omnia  niea  consilia  ad  salutem  sociorum, 
dignitatem  populi  romani ,  fidem  meara  spectaverunt  ;  si 
nullam  ad  rem ,  nisi  ad  officium  et  veritalem  omnes  mea; 
curae,  vigiliîe,  cogitationesque  elaborarunt  ;  quae  niea 
meus  in  suscipienda  causa  fuit,  fides  in  agenda,  eadeni 
vestra  in  judicanda  sit  : 

Denique  uti  C.  Yerrem,  si  ejus  omnia  sunt  inaudifa  et 
singularia  facinora  sceleris,  audacitie,  perfidise,  libidinis, 
avaritiœ,  crudelitatis,  dignus  exitus  ejiismodi  vifa  at(|ue 
factis  vestro  judicio  consequatur  :  utque  respublica,  mea- 
que  fuies  uaa  bac  accusatione  mea  contenta  sit;  mitiique 
postbac  bonos  potius  defendere  liccat,  quam  improbos 
accusare  necesse  sit. 


NOTES 
SUR   LES  ACTIONS  CONTRE  VERRES. 


PREMIERE  ACTION. 

I.  Aune  in  ipso  discrimine,  etc.  Le  péril  dont  le  sénat 
était  menacé  par  la  |troposition  de  C.  Auréliiis  Colla,  qui 
allait  être  bienlot  coiiverlie  en  loi ,  et  qui  avait  pour  but 
le  partage  des  fondions  judiciafres  entre  le  sénat ,  lesclie- 
Yaliers  et  les  tribuns  du  trésor.  Le  mot  lerjihits,  un  peu 
plus  bas,  fait  encore  allusion  à  la  même  circonstance. 

Qui  concionibus  et  lef/ihits.  11  désigne  les  tribuns  du 
peirple  et  surtout  L.  Quinlius.  Voir  quel  portrait  il  trace  de 
ee  tribun  séditieux,  dise,  pour  Ciuenlius,  cbap.  28. 

n.  .V.  Glabrioni  prœfori.  Marcus  Glal)rion ,  qui  fut 
consul  trois  ans  après,  présidait  alors  le  tribunal  en 
•pialité  de  préteur.  H  avait  pour  assesseurs  M.  Métellus, 
préteur  désigné;  M.  Césonius,  édile  désigné  avec  Cicéron  ; 
Q.  Manlius,  Q.  Cornificius,  P.  .Sulpicius,  tous  trois  dési- 
gnés tribuns  du  peuple;  M.  Crépéréius,  L.  Cassius,  Cn. 
Trémellius,  tous  trois  désignés  tribuns  militaires;  V.  Ser- 
vilius  Isauricus,  citoyen  illustré  par  de  belles  actions; 
Q.  Catiiius,  le  père,  qui  fit  la  consécration  du  Capitoie, 
M.uccllus,  qui  avait  été  proconsul  en  Sicile,  en  CTô;  L. 
Octa\iiis  lîalbus,  profond  jurisconsiille,  et  Q.  Titinius. 

yHiil  tam  muiiitiim  etc.  Allusion  à  ce  mot  de  Philippe 
de  Macédoine  :  «  Il  n'y  a  pas  de  forteresse  imprenable, 
|)ourvu  qu'un  mulet  chargé  d'or  puisse  y  monter.  »  Voir 
Démoslh.  contre  Tbéocrine;  Cicéron  à  Atticus  I,  16; 
Horace,  m,  16, 13. 

Itaqae  quum  ego  diem  in  Siciliam...  Cicéron  ne  de- 
mandait que  cent  dix  jours  pour  aller  en  Sicile,  parcourir 
la  province,  rassembler  tous  les  éléments  de  l'accusa- 
tiiiu  et  revenir.  Un  certain  P»upilius,  suborné  par  Verres, 
aicusa  le  sénateur  Oppius  ;  et ,  afin  de  faire  passer  cette 
<  jiiuse  la  première  ,  et  d'empêcher  celle  du  préteur  de  Si;  ile 
«i'ètre  pluidée  avant  l'année  suivante,  il  ne  demanda  que 
ce!>t  huit  jours  pour  faire  des  informations  en  Achaïe. 

III.  In  rcjecfionejudicum.Vàccasaleur  et  l'a  censé 
p;>iivaient  récuser  un  certain  nombre  de  juges.  Verres 
avait  récusé  tous  ceux  dont  il  craignait  l'intégrité. 

IV.  yisi  Cn.  Carbonem  spoliatum.  Cn.  Papirius  Car- 
bon, partisan  de  Marius  ,  consul  en  84,  pour  la  seconde 
fuis,  avec  L.  Cornélius  Cinna,  pour  la  quatrième.  Verres, 
questeur,  partit  avec  la  caisse  pour  aller  rejoindre  Carbon, 
.arrivé  à  Rimini,  il  passa  dans  le  parti  de  Sylla  avec  iargent 
du  trésor,  et  trahit  son  consul.  Voir  la  sec.  action,  l'"^  dise., 
ch.  13. 

Cujus  Icfjatio  exitnim  fuit...  Verres,  lieutenant  de 
Dolabella,  eu  Cilicie,  en  80  ,  lut  aussi  son  questeur  après 
la  mort  du  questeur  Malléolus.  H  pilla  cette  province  et 
celles  qu'il  traversa  pour  s'y  rendre.  Quoique  ses  propres 
dilapidations  eussent  contribué  à  faire  accuser,  en  78,  Dola- 
bella de  concussion ,  il  se  joignit  aux  accusateurs,  et  échappa 
au  cbàliinent  par  la  trahison. 

Cujus  prœtura  urbana.  Verres  fut  préteur  de  Rome , 
en  74 

V.  J'orfusque  Tmenidssimi.  Cicéron,  en  employant  le 
pluriel  au  lieu  du  singulier,  désigne  le  port  de  Syracuse  ou 
les  pirates  entrèrent  en  vainqueurs.  Voir  sec.  action,  dibc. 
V,  cliap.  37. 

YI.  Proponit  inania  mihi  nohiliiatis.  Les  nobles  qui 


protégeaient  Verres  :Q.  Hortensiiis,  son  défenseur,  consul 
désigné;  les  trois  Métellus,  Quintus  consul  désigné,  Marcus 
préteur  désigné,  Lucilius  préteur  de  Sicile;  C.  Curit.n, 
consulaire;  Q.  Métellus  PiusScipio,  adopté  par  Métellus 
Plus  ;  tous  les  .Scipions  et  les  Marcellus.— Un  peu  plus  bas , 
nntus  est  pris  en  mauvaise  part,  comme  le  mot  connu 
l'est  quelquefois  en  fiançais. 

VL  Dumjudices  rejccti  sunl.  Le  préteur  jetait  dans 
l'urne  tous  les  noms  des  juges  :  on  lirait  au  sort  le  nombre 
i'wé,. sort  tri.  L'accusateur  et  l'accusé  récusaient,  dans  les 
limites  du  nombre  prescrit ,  ceux  qu'ils  jugeaient  à  ;;rop<js  ; 
alors  avait  lieu  un  second  tirage  pour  remplacer  It.-s  juges 
récusés,  subsorliri ,  sub.tortilio. 

yullus  color.  Il  lappelle  la  fraude  employée  par  Hor- 
tensius  et  signalée  dans  le  cbap.  7  du  dise,  précédent. 

His  dicbus  paticis.  Les  comices  pour  l'élec  lion  des  con- 
suls se  tenaient  ordinairement  le  sixième  jour  avant  les 
calendes  de  Sextilis ,  27  juillet ,  et  avaient  eu  lieu  par  con- 
séquent neuf  jours  avant  l'ouverture  du  pro  is.  Cicéron 
prononça  ce  discours  le  5  août ,  jour  des  noues  de  Sex- 
tilis. 

VIL  C.  Curio.  Caïus  Curioii ,  personnage  consulaire  et 
honoré  d'un  triomphe,  père  du  fameux  Curion,  ce  viulent 
tribun  du  peuple  qui  se  vendit  si  cher  à  César  et  i>érit  en 
Afrique.  Suétone,  vie  de  J.  César,  cbap.  29. 

Fornlcem  Fabianum.  Cet  arc  avait  été  construit  dans 
la  rue  Sacrée  par  Fabius,  censeur  en  107  av.  J.  C.  et 
qui  dut  à  sa  victoire  sur  les  Allobroges  le  surnom  d'^//o- 
brogicus  :  non  loin  de  là  était  sa  statue. 

VIII.  El  M.  ifelello  obtiçissel.  Nous  rappelons  encore 
comme  une  chose  nécessaire  à  l'intelligence  de  ces  dis- 
cours ,  qu'il  y  avait  trois  Métellus  :  voir  ci-dessus  cbap.  vi , 
il  s'agit  ici  de  Marcus  .Métellus,  préleur  désigné,  (jui  de- 
vait succéder  au  préteur  actuel  Manius  Glabri-in  j  our  ju- 
ger le-s  crimes  de  concussion.  Il  était  ami  de  Verres. 

A  quodam  senalore.  Ce  sénateur  est,  selon  les  uns, 
Crassus ,  selon  les  autres,  Hortensius;  le  chevalier,  un 
certain  Publicius,  connu  à  cette  époque  pour  .ses  distribu- 
tions d'argent  au  peuple. 

Comiiiorum  meorum  nomine.  Les  comices  pour  l'élec- 
tion des  édiles  :  ils  avaient  lieu  après  les  comices  consulai- 
res, et  les  comices  prétoriens. 

Divisores  omnium  /;•(</?»</«.  C'étaient  des  distributeurs 
d'argent  qui,  dans  chaque  Iribu,  partageaient  les  sommes 
données  par  le  candidat  pour  acheter  les  suffrages.  Ces 
largess«'S  étant  permises  par  les  lois  ;  les  fonctions  et  le  nom 
de  distributeur  n'avaient  d'abord  rien  d'odieux;  mais 
bientôt  ces  témoigiiages  de  bienveillance  donnés  au  peuple 
devinrent  un  moyen  de  corruption  ,  et  le  nom  de  distribu- 
teur fut  employé  comme  une  injure.  Voir  sec.  action,  dise, 
m  chap.  69  et  pour  Muréna  cliap.  26. 

Quani  liberaliler  eos  tractasset.  Verres  avait  acheté 
la  prélure  quatre-vmgt  mille  sesterces,  (seize  mille  quatre 
cents  francs/.  —  Cicéron  donne  à  entendre,  deux  lignes 
plus  bas  ,  qu'il  venait  également  de  corrompre  les  comices 
pour  faire  désigner  Q.  Hortensius  et  Q.  Métellus,  consuls; 
et  Marcus  Métellus,  préteur. 

IX.  Dédit  enim  prœrogadvam.  Il  nous  a  paru  impos- 
sible de  faire  passer  dans  la  traduction  l'expression  à  dou- 
ble sens  prœrogativam  :  on  appelait  ainsi  la  tribu  qui , 
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NOTES 


d'après  son  rang  d'inscription  sur  les  rcj^islres  dos  cen- 
seurs, donnait  la  [ireinière  son  suffraije  cl  eiiUaînait  celui 
(les  autres  tribuns  :  quiconque  se  l'était  atla(  liée,  iwssédait 
les  autres.  Q.  Métellus  donne  donc  à  Veriès  une  préroga- 
tive, c'est-à-dire,  une  assurance  de  sa  protection  future,  en 
reconnaissance  des  tribus  prérogatives  qu'il  lui  avait  ga- 
gnées à  lui  fit  à  M.  Métellus,  son  frère. 

X.  Te  non  facto.  Allusion  à  ce  vers  du  poète  Névius  : 
Fato  MetelU  Romœ fiant  cons ides.  Q.  Cécilius  Métellus  , 
consul  l'an  100 ,  répondit  par  cetautic  vers  :  Dabunt  ma- 
'.iim  MetelU  Nœvio  poetœ. 

Quum  judex  in  Juniano  consilio/nisset.  11  s'agit  d:' 
la  condanniation  d'Oppianicus  par  Junius,  voir  le  dise, 
pour  Cluentius. 

M.  Co'soniîis  collega.  Parce  qu'il  sera  édile  avec  Cicé- 
ron  :  or  les  lois  ne  peraiettaient  pas  aux  magistrats  d'exer- 
cer les  fonctions  déjuge.  Voir  cliap.  u,  note  3. 

Nonis  Dccembr.  Les  tribuns  du  peuple  entraient  en 
diarge  le  quatrième  jour  avant  les  ides  de  décembre,  10 
décembre,  selon Tite-Live ,  xxxix,  52,  et  Denys  d'Halic, 
VI,  mais  aux  nones  de  décembre,  selon  Cicéron. 

L.  Cassais.  Ce  L.  Cassius,  consul  en  107,  s'était  rendu 
clier  au  peuple  par  une  austérité  de  UKcurs  (|ui  lui  attirait 
le  respect  :  Valère  Maxime  appelle  son  tribunal  Vécuèil 
desaccnséa,  ni,  7,  9.  Pendant  son  tribunal,  en  137,  il 
fit  adopter  pour  les  jugements  le  scrulin  secret  qui  l'avait 
déjà  été,  deux  ans  auparavant,  pour  l'élection  des  magis- 
trats. 

Ludos  votives.  Jeux  voués  par  Pompée  s'il  était 
vainqueur  deSertorins  :  or,  la  guerre  de  Sertoriiis  était 
terminée  depuis  deux  ans. 

Conliniio  Romani  consequentur.  Les  Jeux  Romains 
ou  les  grands  jeux  (Magni  Circences,  /En.,  viii,  636) 
établis  par  Tarquin  l'Ancien  en  l'honneur  de  Junon,de 
Jupiter  et  de  Minerve  ;  Tile-Live ,  i ,  35. 

Ludos  Victorîœ.  Jeux  institués  par  Sylla,  vainqueur, 
en  90 ,  de  Télésinus ,  général  des  Sainnites  :  ils  se  célé- 
braient le  17  septembre  et  duraient  cinq  jours;  Vell.  Pa- 
.erc.  II,  27. 

Cum  his  plebeios.  Jeux  établis  après  l'expulsion  des 
rois,  en  l'honneur  de  la  liberté  :  ils  commençaient  quatre 
jours  après  les  précédents  et  se  célébraient  pendant  trois 
jours. 

Etjiirato  suani.  Les  juges  prêtaient  un  serment,  mais 
le  préleur  ne  renouvelait  pas  le  sien  à  chaque  affaiie. 

XL  Ut  sccunditm.  La  loi  accordait  vingt  jours  à  l'accu- 
sateur et  autant  à  l'accusé  pour  répondre. 

XIL  Hoc  munus  œdililatis  meœ.  On  sait  (jne  les 
édiles  étaient,  parieurs  fonctions,  obligés  de  donner  aux 
peuples  des  jeux  qui  s'appelaient  œc?i/(toiis  munus. 

XIIL  Hoc  est paidlo  amplius  quam  privalus.  L'édililé 
était  une  des  magistratures  inférieures. 

Qmim  cquesler  ordo  judicaret.  Les  chevaliers,  à 
partir  de  la  loi  Seinpronia,  portée  en  123  parC.  Gracchus 
qui  leur  conféra  l'administration  de  la  justice  jusqu'en  82, 
où  Sylla  la  leur  aileva,  ne  remplirent  les  fonctions  déjuges 
que  pendant  4 1  ans. 

Judice  équité  roniano  judicantc.  Voici  le  témoignage 
d'Appien,  Guerre  Civ.  i  :  «  Les  chevalicis  rendaient  la 
justice  d'une  manière  tout  aussi  honteuse  et  tout  aussi  in- 
fâme que  les  sénateurs.  » 

Q.  Calidius.  Q.  Calidius,  père  de  l'orateur  M.  Calidius 
accusé ,  et  près  d'être  condamné  à  son  iclour  d'Espagne, 
dit  ironiquement  aux  juges  qui  s'étaient  laissé  corrompre  : 
y'ous  auriez  dilmettre  votrescnlence  à  plus  haut  prix; 
un  ex-préteur  ne  saurait  être  honnêtement  condamné 
a  moins  de  trois  cent  mille  sesterces.  {Soixante  cl  un 
mille  cinq  cents  fr.) 


Qiiod  invenli  sunl  senatores.  Un  seul  cependant  était 
sénateur;  c'était  C.  Fidiculanius  l'alcula.  Voir  dise,  pour 
Cécina,  cliap.  10  et  pour  Cluentius,  chap.  37. 

Qitod  invcntns  est  .senator.  C.  Élius  Stalénus.  A^oir  le 
dise,  pour  Cluentius,  cbaj).  7. 

Voir  le  dise,  précéd.,  chap.  7 ,  et  le  Traité  de  la  Divin., 
chap.  7. 

XV.  Itaque  a  populo  romano  contemnimur.  Cicéron 
dit  nous,  car  il  venait  d'être  admis  au  nombre  des  séna- 
teuis.  Voir  l'argument. 

Tribunitiam  potestatcm.  Sylla,  par  une  loi ,  avait  dé- 
claré les  tribuns  du  peuple  inhabiles  à  exercer  d'autres 
magistratures;  il  leur  avait  aussi  retiré  le  droit  de  s'oppo- 
ser à  l'exécution  des  arrêts ,  de  saisir  un  magistrat  et  de  le 
traîner  en  prison.  Les  trois  tribuns  du  peuple  Siciniiis, 
Quintius  et  Palicanus,  sollicitaient  le  rétablissement  de 
ces  anciens  privilèges. 

Q.  Catulum.  Q.  Catulus,  fils  de  celui  qui  fut  consul 
avec  Marins  en  102,  le  même  qui  lit  la  dédicace  du  Ca|>i- 
tole 

Quum  primum  concionem  ad  urbeni....  Pompéi;, 
après  avoir  terminé  la  guerre  contre  Sertoriiis,  altendait 
aux  portes  de  Rome  (ju'ou  lui  accordât  les  honneurs  du 
triomphe,  car  on  ne  pouvait  plus  tiiompher  dès  qu'on 
était  entré  dans  la  ville. 

XVil.  Legis  Aciliœ.  IM'.  Acilius  Glabrion,  père  du  pré- 
teur président  du  tribunal,  porta,  comme  tribun,  une  l()i 
très-sévère  contre  les  concussions;  cette  loi,  apfielée  de  son 
nom  Acilia,  permettait  de  condamner  dès  la  piemière 
audience. 

Ibid.  Si  avi  Scœvolœ.  Q.  Mucius  Scévola, aïeul  mater- 
nel de  Glabrion,  profond  jurisconsulte  et  citoyen  très- ver- 
tueux. 

Si  soceri  Scauri.  M.  Émilius  Scaurus,  consulaire,  prince 
du  sénat,  dont  Salluste,  Jug.,  15,  porte  un  jugement  con- 
traire à  celui  des  autres  historiens. 

XVIII.  Faciam  hoc  non  novtim.  L.  etM.  Licinius,  deux 
consulaires  dans  leur  accusation  contre  L.  Cotta,  en  78, 
ne  prononcèrent  pas  un  discours  suivi,  mais  plaidèrent 
chaque  fait  isolément  après  l'interrogation  des  lémoins. 

Altéra  actione  audiet.  La  loi  Servilia  portée  par  le 
préleur  C.  Servilius  Glaucia,  réforma  la  loi  Acilia  doiït  il 
est  parlé  chap.  xvii,  en  ce  qu'elle  permit  de  renvoyer  le 
concussionnaiie  à  une  seconde  action  après  la  première  oii 
il  aurait  été  condamné. 

Tum  prœterea  quadringenties  sestertizim.  Dans  le 
discours  précédent,  Cicéron  demandait  une  indemnité  de 
cent  millions  de  sesterces  (vingt  millions,  cin((  cent  mille 
francs);  il  ne  conclut  ici  qu'à  une  amende  de  quarante  mil- 
lions de  sesterces  (huit  millions,  cinq  cent  mille  francs)  : 
telle  est  la  différence  entre  les  prétentions  des  Siciliens  et 
l'appréciation  juste  et  rélléchie  du  défenseur.  Pour  n'avoir 
pas  fait  cette  distinction,  Plutarque  dit  que  Cicéron  fut 
soui>çonné  de  prévarication  et  de  connivence,  et  ne  ré- 
clama (pie  sept  cent  cinquante  mille  drachmes  (six  cent 
quatre-vingt  mille  francs) ,  ce  qui  est  inexact. 

SECONDE  ACTION. 


LIVRE  PREMIER 

I.  Ahsens.  Parti  volontairement  pour  l'exil  avant  la  con- 
damnation ,  Cicéron  présente  comme  une  supposition  ce 
qui  réellement  avait  eu  lieu. 

III.  Pœna  civizini  romanoriim.  Voir  le  développe- 


SUR  LA  SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES. 


in<^nl  de  ces  crimes  dans  la  deinière  Vcnine ,  ch.  28  et  sui- 

Avarlliœ  supplicio  commttni.  La  rcetitulion  ou  l'exil. 

IV.  i\uhixcu)n.  U'apW's  une  loi  (jiii  venait  d'être  portée 
celte  aivnéc;  même  par  l'omiiée,  les  liiimus avaient  recou- 
vré le  droit  de  traduire  de\ant  le  iieuple  qui  ils  voulaient, 
cl,  entre  autre.s,  les  juges  prévaricateurs. 

Da/am  arer fisse.  Voir  plus  bas,  ch.  18. 

V.  Se  privalum  homhiem .  C'i'tait  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté à  un  particulier  dt;  garder  dans  sa  mai.son  des  enne- 
mis publics  :  Veirèss'en  était  rendu  coupable  à  l'occasion 
des  clieCs  des  i>irates.  Aerrine  dernière,  cii.  ,'iy-ô2. 

f'rq/iciscfir  eo.  Le  crime  Perdttellioiiis  ou  de  parri- 
cide contre  la  patrie,  clie/.  nous  crime  de  liaulc  traliisun  , 
emportait  la  peine  c^ipitale,  et  se  jugeait  dans  le  champ 
de  Mars,  devant  tout  le  peuple  assemblé.  Til.Liv.  i,  20. 
Cicéron,  Uiscoius  pour  Rabirius. 

M.  ylHHio.  Voir  sur  ces  trois  témoins,  M.  Anuius ,  L. 
Flavius,  L.  Suétius,  la  dernière  Verrine,  ch.  7,  29,  J'J, 
60 ,  etc. 

Mimus  œdilitatis.  Cicéron  ,  en  sa  qualité  d'édile,  ma- 
gistrature qu'il  tenait  du  peuple,  avait  le  droit  de  parler 
au  peuple  du  liant  de  la  tribune. 

IX.  Comperendiuafum.  Le  renvoi  au  surlendemain, 
comperendintilio ,  ordonné  par  la  loi  Servilia,  |)ortée,  l'an 
100,  par  le  préleur  C.  Servilius  Glaucia.  Asconius  prétend 
que,  dans  cette  seconde  plaidoirie,  l'accusé  i)arlail  le  pre- 
mier et  l'accusaleur  le  dernier  :  le  silence  absolu  de  Cicé- 
ron sur  celle  circonstance  la  rend  fort  douteuse. 

Clditcid.  Ce  .Ser\ilius  Glaucia  ,  instrument  des  fureurs 
du  Iribnn  Apuléius  Saturninus,  fut  tué  l'année  où  il  porta 
celle  loi. 

Aciliam  legem.  La  loi  portée  par  Acilius  Glabrion, 
d'après  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  Comperendinalin. 
Lesjuges  étaient  obligés  de  coiidamnerou  d'absoudre  dès  la 
prennère  action  ;  seulement  dans  le  cas  où  la  cause  n'élait 
[>as  assez  éclaircie ,  ils  pouvaient  ordonner  un  plus  ample 
informé. 

X.  Saeerdote.  Sacerdos  avait  été  préleur  en  Sicile  nn 
an  avant  Verres. 

XI.  Menses  milii  très.  Il  paraîtrait  que  Cicéron  fut 
obligé  d'attendre  pour  accuser  ([ue  les  cent  huit  jours  ac- 
cordés à  ce  prétendu  accusatein*  (  voir  prennère  Aciion  , 
ch.  2  )  fussent  écoulés  :  il  aurait  ainsi  perdu  plus  de  trois 
mois. 

Binis  hidis.  Les  jeu\  Votifs  et  les  jeux  Romains.  Voir 
Disc,  précéd.  ch.  x. 

XII.  M.  Papirio  consuli.  Cn.  Papirius  Carbon ,  par- 
tisan de  Marins,  consul  pour  la  seconde  fois,  en  84  ,  avec 
L.  Cornélius  Cinna,  pour  la  quatrième.  Les  questeurs 
rece\ aient  des  tiibuns  du  trésor  l'argent  pour  la  solde 
des  troupes,  les  frais  de  la  maison  du  préleur  etc.,  ils 
recevaient  aussi  les  tributs  des  provinces  et  les  envoyaient 
auv  questeurs  de  Rome. 

XIII.  Dissentio  civiitm.  C'était,  en  84,  au  milieu  de 
la  guerre  atroce  de  Marins  et  de  Sylla  qui  dura  de  90  à  82. 

XV.  Cn.  Dolabella.  Cn.  Dolabella,  préteur  de  Rome, 
en  81 ,  administra  l'année  suivante  la  Cilicie  et  la  Pam- 
phylie.  En  78 ,  accusé  de  concu.ssion  par  M.  Émilius  Scau- 
rus,  il  fut  condamné  sur  la  déposition  de  Verres.  Voir 
ch.  30,  38,  et  le  Disc,  pour  Qnintius. 

XVIII.  3fandafasunf.YùirCa\\ïma.qne,  HymneàDélos. 
Persœ.  Voir  Hérodote ,  vi ,  97. 

XIX.  /M  Asiam.  L'Asie  Mineure,  gouvernée  par  C. 
Néron. 

Romam  dcferri.  Un  préleur  n'avait  jias  le  droit  de 
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juger  nu  quest.eiu  d'un  autre  préteur  :  ilans  ce  cas,  l'af- 
faire devait  être  portée  au  wajat  ou  au  peuple. 

('o)i(r(i  (/urrs/oiem.  Les  «luesleurs  île  Rome,  lors- 
qu'ils a\aient  condamné  un  accusé,  s'emparaient  de  ses 
efléts  et  les  faisaient  vendre  à  l'encan. 

XX.  Aspendum.  Ville  de  Pampli_\lie,  sur  l'Kurymédon, 
à  00  stades  de  la  mer  ;  colonie  d'Argos  :  cette  ville  a  dis- 
paru. 

fnfus  crinerr.  On  disait  d'un  joueur  de  luth,  intus ca- 
nif,  lorsqu'il  loncliail  les  cordes  de  la  main  gauciie  et  si 
légèrement  qu'il  n'était  entendu  que  de  lui  seul  et  de  ceux 
qui  étaient  le;  plus  près  de  \\x\;J'uris  eanif ,  lorsqu'il  tou- 
chait de  la  main  droite  et  avec  force.  De  la,  le  proverbe 
infiis  eanif  appliqué  à  ceux  qui  font  leurs  coups  à  la 
sourdine. 

XXI.  L.Mummio.  On  sait  que  ce  L.  Mummius,  consul 
et  vainqueur  de  Coriulhe,  en  140,  avait  .si  peu  le  senli- 
ment  des  beaux-arts  (pi'il  menaça  ceux  qu'il  chargeait  de 
transpoi  ter  à  Rome  les  chefs-d'o-uvre  de  la  Grèce  de  les 
forcer,  en  cas  d'avarie,  à  en  fournir  de  pareils. 

P.  Servilius.  P.  Servilhis,  consul  en  79,  triompha 
des  pliâtes,  cn  74,  et  reçut,  pour  avoir  pris  leur  capi- 
tale ,  le  surnom  d'isauricus. 

XXI L  Ornamcnfo  urfù.  Verres  avait  prèle  ces  statues 
à  Hortensius,  aux  Métellus,  pour  orner  le  fornm  pendant 
les  jeux. 

Comitiumque.  Lieu  du  forum,  près  de  la  curie;  là, 
étaient  les  rostres;  là,  se  tenaient  autrefois  les  comices 
par  curies  :  il  y  a\ait  encore  un  autre  Comifiiim  hors  de 
la  ville,  dans  le  champ  de  Mars ,  destiné  aux  comices  par 
centuries. 

XXIM.  Tabulas  omnes.  C'était  la  coutume  générale  à 
Rome  de  tenir  des  livres  de  recette  et  de  dépense  ;  elle 
cessa  quand  on  fit  servir  ces  registres  contre  les  accust'S. 

Dp  Antonio falsa.  Antoine,  l'orafeiir,  père  d'Antonius 
Çréticus,  et  grand-père  du  triumvir.  Voir  le  De  Oral.,  ii, 
cap.  23. 

Usque  ad  M.  Terentium.  En  73,  l'année  même  où 
Verres  passa  comme  préteur  en  Sicile. 

XXIV.  Asiœ  provincice.  La  province  d'Asie  avait  pour 
bornes  au  N.  la  Bithynie,  à  10.  la  Pro[)ontide  et  la  mer 
Egée,  au  S.  la  Lycie,  à  l'E.  la  Pampiiylie. 

Regem  iXicoviedem.  Mcomède ,  roi  de  Bithynie,  mourut 
sans  enfants,  en  74,  lorsque  Verres  était  préteur  di;  Rome, 
et  laissa  par  testament  son  royaume  au  peuple  romain. 
Eutrop.  VI ,  0. 

Itignnf/ve  Sodalam.Ç:ai]a\»,  roi  de  Thrace,  difTérent 
de  celui  qui  est  nommé  par  Cé.sar,  Guerre  Civ.  ni,  4. 
Voir  Tit.-Liv.,  xlx,  42  ;  Ovid.,  de  Pont.,  n ,  9  ;  et  Tacit. , 
Ann.,  II,  04. 

XXV.  Ciini  pâtre  hal)itaref .  Elle  habitait  ciiez  son  père, 
probablement  à  cause  de  l'absence  ou  de  la  mort  de  son 
mari.  Cicéron  la  désigne  par  le  mot  mulier. 

X.WI.  Grœco  more.  Les  Grecs,  à  chaque  coup  qu'ils 
buvaient,  nommaient  les  dieux,  leurs  amis,  etc. 

3fajoril)US  poculis.  ISonnius  entend  qu'ils  se  provo- 
quaient à  boire  plus  copieusement.  Les  Grecs  buvaient 
d'abord  dans  de  petites  coupes  et ,  ensuite ,  dans  de  plus 
grandes,  ce  qu'ils  annonçaient  par  ces  mots  tt.v  [XciîTova 
aÎTîïv.  ' 

XXVII.  lUc  Iladrianus.  C.  Fabius  Hadrianns,  pré- 
teur en  Afrique  du  temps  de  Sylla,  en  82. 

XXVIII.  Ordinis  sui.  De  la  compagnie  des  huissiers 
ou  de  l'ordre  des  affranchis  :  c'était  parmi  ces  derniers 
qu'on  prenait  les  huissiers  des  consuls  et  des  préteurs. 

Aceensus.  Les  Aceen-ù  remplissaient  les  fonctions 
d'huissiers  auprès  des  magistrats.  C'était  autrefois  un 
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grade  de  la  milice  romaine  qui  fui  remplacé  par  les  Veli  les. 

XXIX.  nclluin  rclinqucrel.  Peut-être  la  guerre  avec 
les  pirates  du  mont  Amamus,  vaincus  [)h\s  tard,  en  51 , 
par  Cicéron,  préteur  de  Ciiicie.  Voir  ses  Lettres,  xv,  4. 

XXX.  Jam,  jam  Dolabella.  Voir,  sur  ce  morceau  , 
Quiutilien,  ix.  1. 

XXXII.  Legitimum  tempus.  La  loi  Servllia  défendait 
de  poursuivre  les  magistrats  tant  qu'ils  étaient  en  foiic- 
tioiis. 

XXXIII.  Tn  llludasijlum  coufagissel.  Voir,  sur  ledroit 
d'asile  du  temple  d'Éphèse ,  Strabou. 

XXXIV.  Lcinœ  puhUvœ.  Les  laines  de  IMilet  étaient 
fort  estimées.  Virg.,  Georg.  ni,  3oO;  Pline,  vni,  73. 

L.  McKjio  et  L.  Rabrïo.  Ils  avaient  quitté  l'armée  de 
Marins  pour  passer  auprès  de  Mitluidate ,  qui  les  envoya 
en  Espagne  à  Serlorius. 

XXXV.  L.  Mureiiœ.  Après,  le  départ  deSylla,  il  avait 
fait  la  guerre  à  Mitluidate  avec  succès  ,  ce  qui  lui  valut  le 
Iriomplie,  en  74.  C'est  le  père  du  Muréna  détendu  par  Ci- 
céron. 

Febraarium.  Mois  consacré  par  le  sénat  à  entendre  les 
députés  des  provinces. 

Circum  pedcs.  Assis  aux  pieds  de  leur  maître  pendant 
qu'il  dînait.  Seuèque ,  de  Benef. ,  m ,  27. 

Litura.  Tous  les  interprètes  entendent  ce  motet  Cicéron 
s'en  sert  souvent  dans  le  sens  de  rature  :  Binet  croit  qu'il 
désigne  seulement  une  ligne  tracée  au  bas  d'une  page. 

PeciUia.  Argent  que  gagnait  l'esclave  pendant  les  mo- 
ments que  lui  laissait  son  maître;  il  s'en  servait  quelque- 
fois poui  acheter  un  esclave ,  vicarius,  qui  le  remplaçait. 

XXXVill.  Corias  pour  les  tentes,  Tit.-Liv.  v,  2...  cill- 
c\a,  pour  faire  des  casaques  àl'usage  des  camps...  5acco.s, 
servant  aux  sièges  des  villes  pour  amortir  les  coups  des 
machines. 

XXXIX.  P.  Tadio.  Lieutenant  de  Verres  en  Sicile.  Ver- 
rine  ii ,  20. 

XL.  Prœturam.  Verres  fut  préteur  de  Rome,  en  74, 
sous  les  consuls  L.  Licinius  LucuUus  et  M.  Aurelius  Cotta. 

Sarlorum.  L' entretien  des  édifices  publics  regardait  les 
censeurs  ;  mais  comme  la  censure  avait  été  supprimée  de- 
puis l'an  86 ,  les  consuls  avaient  chargé  de  ce  soin  Verres 
et  un  autre  préteur. 

Auspicaioa  ClieUdone.  On  prenait  les  auspices  en  con- 
sultant les  oiseaux  :  or  Chélidon,  qui  signilie  hirondelle, 
était  aussi  le  nom  de  la  maîtresse  de  Verres. 

In  edicto.  V  édit  du  préteur  était  une  espèce  d'ordon- 
nance qu'il  rendait  à  son  arrivée  dans  le  lieu  de  sa  juri- 
dicliiin  pour  faire  savoir  quels  principes  il  se  proposait  de 
suivre  dans  l'administration  de  la  justice. 

XLL  Nerjite  census  esset.  Sur  les  registres  du  cens 
étaient  inscrits,  censl,  ceux  qui  possédaient  un  certain 
revenu,  depuis  cent  mille  sesterces.  La  loi  Voconia  ne  dé- 
fendant d'instituer  des  femmes  héritières  qu'à  ceux  cpii 
étaient  inscrits,  Asellus  ,  qui  ne  l'était  pas,  crut  pouvoir 
laisser  sa  succession  à  sa  fille. 

Legem  Voconiam.  Q.  VoconiusSaxa,  tribun  du  peuple, 
avait  porté  cette  loi ,  l'an  169 ,  sous  le  consulat  de  Q  Jiar- 
cius  Philiypus  et  de  Cn.  Serviiius  Cépion.  Pour  l'éluder, 
on  ne  se  faisait  pas  inscrire  sur  les  registres  du  cens  ;  on 
en  était  également  aftranclii  lorsqu'une  donation ,  ou  une 
succession  était  échue  depuis  les  derniers  censeurs.  "S'oir 
Cicéron,  de  fini  bus,  ii,  17;  A.  Gell.,xx,  1;  Périz  Onius, 
dissert,  de  lege  Voconia  ;  et  Montesquieu  ,  Esp.  des  lois, 

XXVII. 

A.  Postumo,  Q.  Fulvio.  Leur  censure  était  antérieure 
de  cuiq  ans  à  la  loi  Voconia. 

XLIU  Cornelia.  Ces  lois  avaient  été  portées  en  82  par 
le  dictateur  L  Corn.  Sylla.  Digest. ,  xlviii,  10. 


XLIII.  Quid  si  plus  legari  t.  Verres,  en  ne  comprenant 
pas  cette  clause  de  la  loi  Voconia  dans  son  édit,  fait  bien 
voir  qu'il  n'a  pas  dessein  de  prendre  une  mesure  générale , 
mais  de  dépouiller  la  lille  d'Asollus. 

XLIV.  Filia.  Tnllia,qui,  mariée  à  Dolabella,  sontroi 
sième  époux,  mourut  de  suites  de  couches,  en  45.  Voi/ 
Lettres  à  Atlicus,  xii,  xiu. 

Togam  piyelextam.  C'était  le  vêtement  des  femmes 
avant  d'èlie  mariées. 

Translatitium.  On  appelait  ainsi  ce  que  dans  son 
édit  un  préteur  adoptait  de  l'édit  de  son  prédécesseur,  et 
edictum  novum  ce  qu'il  y  changeait. 

XLVL  Cnpile  Anniano.  Alors  Verres  avait  ôté  la  pos- 
session à  celle  qui  possédait  ;  ici,  au  contraire,  il  la  donnait 
au  possesseur. 

Jus  lam  neqnam  esse  verrinum.  Signifie  égalemcnl 
qup  le  jus  de  verrat  soit  si  mauvais ,  ou  que  la  justice 
soit  si  mal  rendue  par  Verres.  Sacerdos,  prédécesseur 
de  Verres  dans  la  préture  ,  avait  laissé  après  lui  ce  Ver- 
res si  nu-chant ,  ou  bien,  ce  sacrificateur  avait  laissé 
vivre  un  si  méchant  verrat.  Quintilien  dit  pour  excuser 
Cicéron  qu'il  rapportait  les  plaisanteries  du  bas  peuple  : 
l'auteur  du  Dialogue  des  orateurs,  ch.  23,  est  beaucoup 
plus  sévère. 

XLVII.  At  ille  libertus.  L'affranchi  était  toujours  sous 
la  protection  de  son  ancien  maître. 

Libertinus  signifiait,  du  temps  de  Cicéron  ,  affranchi 
et  non  fils  d'affranchi  ;  il  se  dit  en  général,  taudis  que  Li- 
bertus s'applique  à  l'affranchi  par  rapport  à  son  ancien 
maître ,  à  son  patron. 

XLVIII.  Canibus  suis.  L'orateur  appelle  plaisamment 
chiens  de  chasse,  limiers,  les  ministres  des  rapines  de 
Verres.  Voir  Verrine  m,  ch.  11. 

XLIX.  .'Ede  Castor is.  Ce  temple  s'élevait  au  pied  chi 
mont  Palatin ,  dans  la  partie  du  forum  la  plus  fréquentée , 
le  sénat  s'y  assemblait  souvent.  Le  dictateur  Postumius 
le  bâtit  en  exécution  d'un  vœu  fait  dans  la  guerre  contre 
les  Latins  :  son  fils  le  dédia.  Tite-Live,  ii,  42.  L.  Métellus 
Dalmatiens  l'enrichit  des  dépouilles  qu'il  avait  enlevées  à 
l'ennemi. 

L.  Consulibus.  L'an  80. 

Consules.  L'an  75.  Depuis  l'an  86  ,  il  n'y  avait  pas  de 
censeurs  ;  aussi  les  consuls  veillaient-ils  à  l'entretien  des 
édifices  publics. 

Oporlebat.  Lucius  Publius  Junius  étant  morl ,  après 
s'être  fait  adjuger  l'entretien  du  temple  de  Castor,  l'en- 
tretien du  temple  fut  confié  à  L.  P»abonius ,  qui  se  trouvait 
un  des  tuteurs  du  fils  de  Junius  :  ceux-ci  devaient  donc 
lui  remettre  l'édifice  en  bon  état. 

LIIF.  Lucius  Domitius  Ahenobarbus,  qui  fut  consul, 
l'an  54. 

Principe  juventutis.  Simple  éloge  du  temps  de  la  réjju- 
blique ,  mais  qui  devint  un  titre  de  distinction  sous  les  em- 
pereurs. 

LIV.  Ducenlis  millibus.  Cette  somme  que  l'on  faisait 
compter  à  Rabonius  ,  sous  prétexte  de  remettre  d'aplomb 
les  colonnes,  devait  en  grande  partie  revenir  à  Verres. 

LIV.  Digituni  follit.  Signe  qu'on  enchérissait  dans 
une  vente  publique,  ou  qu'on  se  portait  adjudicataire. 

LVIII.  Obsoletius  vestitum.  Les  habits  de  deuil  que 
portaient  d'ordinaire  les  accusés. 

Sine  bulla.  La  bulle  d'or  suspendue  au  cou  des  enfants 
de  famille  libre ,  surtout  des  sénateurs  et  des  chevaliers 
romains,  supposait  une  certaine  forfune.  Junius,  dont  le» 
biens  étaient  diminués,  ne  pouvait  plus  la  porter.  Les  fils 
d'affranclns  n'avaient  autour  du  cou  qu'une  courroie. 

LI  .X,  Mefelli  manubiis.  Les  dépouilles  de  l'eimenij 
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que  Mételliis  avait  dëposi'PS  dans  le  tt-niple  de  Castor. 
Thvnsannn.  Kspèce  de  chars  ou  de  brancards  sur  les- 
quels on  portait  les  statues  des  dieux  dans  les  processions  : 
ils  furent  adoptés  par  Jules  César  pour&on  usage ,  et  après 
lui  par  tous  les  empereurs.  .Suétone,  in  Cœsar.,  70. 

LX.  Judicium  publicum.  C'était  contraire  àrusaj;c  : 
le  préleur  de  la  ville  ne  présidait  guère  qu'aux  jugements 
en  matière  civile. 

Intrrccs.sissef.  L'an  80,  une  loi  de  Sylla  interdit  toute 
autre  magistrature  à  ceux  cpii  avaient  été  trihuns  du  peu- 
ple. En  7ô,  le  consul  C.  Aurelius  Cotta  porta  une  nouvelle 
loi,  appuyée  par  le  tribun  Q.  Opimius,  qui  ouvrait  de 
nouveau  à  ces  magistrats  la  carrière  des  honneurs.  L'an- 
nt^  suivante,  Verres  préteur  de  Rome,  cita  Q.  Opimius 
comme  coupable  <lu  crime  de  lèse-majesté,  le  condamna 
et  confisqua  ses  biens. 

Hominis  nnbilis.  Catulus,  alors  chef  du  parti  de  Sylla. 

Paucos  liomines.  Curion,  Horteasius,  également  du 
parti  de  S>  Ha ,  et ,  dans  cette  cause ,  opposés  à  Cicéron. 

LXI.  Subsorti tionc  Juniana.  Junius  présidait  le  tri- 
bunal dans  l'alTaire  d'Oppianicus  :  on  l'accusait  d'avoir  u.sé 
de  fraude  lors  du  tirage  au  sort  pour  remplacer  les  juges 
récusés.  Kn  elïet,  Verres  avait  altéré  et  chargé  de  faux 
noms  le  registre  oii  étaient  inscrits  les  noms  des  juges. 
Junius,  quoique  innocent ,  fut  condamné  pour  le  crime  de 
Verres. 

Annulns  aureus.  .Allusion  à  l'anneau  d'or  que  Verres, 
Il  Sicile,  avait  décerné  publiquement  à  son  secrétaire. 
Voir  dt'  Refiumentaria,  cli.  80.  Ces anneaus  servaient 
à  sceller  les  registres. 

Decariu  noslra.  Kn  vertu  de  la  loi  portée  cette  année 
même  par  L.  .Aurélins  Cotta,  il  y  eut  trois  décuries,  ou 
classes  d'oii  l'on  tirait  les  juges  :  celle  des  sénateurs,  celle 
des  cljevaliers,  celle  des  tribuns  du  trésor.  Q.  Curtius, 
juge  trop  ami  de  Verres  avait  été  récusé  par  Cicéron. 
Schulz  suppose  que  ce  Curtius  présidait  un  autre  tri!".i- 
E.il,  et  qu'abu.sant  de  la  faculté  des  remplacements  sub- 
sortittonum,  il  appelait,  pour  former  son  conseil,  les 
juges  que  Cicéron  aurait  le  plus  désiré  avoir  dans  celui 
de  Glabrion. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Cftitsam  populi  romani.  Le  peuple  romain  rede- 
mandait à  grauds  cris  des  juges  sévères,  et  la  condamna- 
tion de  Verres  pouvait  seule  le  rendre  favorable  aux  com- 
missions judiciaires  tirées  du  sénat. 

Temporis  sads.  La  loi  acordait  vingt  jours  à  l'accii-sa- 
teor  pour  e.xposer  ses  moyens  :  la  première  action  en  a\ait 
déjà  pris  neuf. 

Atque  adeo.  Cet  éloge  de  la  Sicile  est  cité  par  Cicéron 
lui-même,  de  Orat.,  §  210,  comme  exemple  de  dévelop- 
pement oratoire. 

Piinccps  Sicilia.  En  202  av.  J.  C.  la  3^  année  df»  la 
première  guerre  Punique ,  Messine  se  livra  aux  Romains; 
son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  autres  cités  de  l'ile 
et  par  Hiéron  lui-même. 

Cellam  pcnariam.  Polybe  et  Strabon  nomment  la  Si- 
cile tatuTov  vr,;  'Pcjjir,;. 

IL  Italico.  La  guerre  Sociale ,  commencée  en  90  par  la 
plupart  des  peuples  de  l'Italie ,  [lour  obtenir  le  droit  de 
cité  romaine.  Voir  Florus,  in,  18. 

Pro  œrario  illo.  Le  trésor  public  était  divisé  en  trois 
trésors  distincts  :  l'un  où  l'on  déposait  le  vingtième  de 
l'or  et  que  l'on  ne  pouvait  ouvrir  que  dans  les  plus  giand.s 
besoins;  l'autre,  destiné  à  fournir  aux  guerres  contre  les 
Gaulois  ;  le  troisième ,  dont  il  s'agit  dans  ce  passage ,  pour 
le  service  journalier. 


III.  Illum  annum.  L'an  78,  où  .M.  Léfiidus,  préteur  de 
Sicile,  gouverna  cette  province  avec  autant  d'avarice  ipic 
de  cruauté.  Deux  ans  après,  grâce  à  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  (teuple,  ilécliappa  à  une  accusation  de 
concussion. 

M.  An/onii.  C'est  le  lils  de  l'orateur  et  le  p^-re  du  trium- 
vir  :  en  74,  in\esti  de  pouvoirs  fort  étendus  sur  loiilrs 
les  côtes,  il  ravagea  la  Sicile  et  plusieurs  provinces.  Rattii 
par  les  Cretois,  il  mourut  de  douleur.  On  le  surnomma 
Credcus. 

IV.  Pafronos.  Les  Marcellus,  lesScipion,  les  Mélel- 
lus. 

Consulibtis.  Pompée  et  Crassus. 

Condnpntiam.  Cicéron,  questeur  en  Sicile,  l'an  75, 
*)U5  le  préteur  Pétiucéus ,  avait  mérité  l'amour  des  habi- 
tants. 

Utriiisque  proiinciœ.  La  Sicile  ne  formait  qu'ime 
province  gouvernée  par  un  seul  préteur;  mais  elle  était 
divisée  en  deux  départements,  dont  chacun  avait  son 
questeur,  celui  deLylibée  et  celui  de  Syracuse.  Les  quatre 
questeurs  dont  il  est  ici  question,  sont  les  deux  de  Verres , 
et  les  deux  de  Métellus,  son  successeur. 

V.  Mamertinam.  La  ville  s'ap{)elait  Messine ,  et  les  habi- 
tants Mamerlins.  Pimipéc  supprima  le  scandale  de  ces  apo- 
logies Ibrcées  et  oRicielles,  où  souvent  le  député  était  la 
victime  du  spoliateur  qu'il  était  chargé  de  louer. 

Alio  loco.  Voir  de  Sifjnis,  03. 

VI.  Ad  urbem.  Dans  certains  cas,  le  magistrat  était 
obligé  de  .se  tenir  hors  de  Rome,  comme  le  général  qui 
attendait  qu'on  lui  accordât  le  triomphe.  On  peut  voir  par 
ce  passage  que  les  préteurs  de  Rome  ne  tiraient  au  soit 
qu'en  sortant  de  charge,  les  provinces  qu'ils  devaient 
gouverner;  les  consuls  au  contraire  tiraient  au  sort,  avant 
d'entrer  dans  l'exen  ice  du  consulat ,  les  provinces  qu'ils 
devaient  un  an  plus  tard  régir  avec  le  titre  de  proconsuls. 

l'no  anno.  La  durée  de  la  préture  était  d'un  an.  Ver- 
res ne  pouvait  pié\oir  que  la  sienne  serait  prolongée 
parce  que  Arrius  ne  viendrait  pas  lui  succéder. 

Ex  nomine  isfius.  C'était  la  coutume  des  Romains  de 
tirer  des  augures  soit  du  nom ,  soit  de  la  personne  de 
leurs  magistrats.  On  disait  alors  :  Vetrès,  lu  balayeras  la 
province,  Verres,  everres provinciam. 

In  quarto  actu.  Le  premier  acte  du  drame  était  la 
questure  de  Verres;  le  secoml,  sa  lieutenance  en  .\sie;  le 
troisième,  sa  prélure  de  Rome;  le  quatrième,  sa  préture 
de  Sicile;  enfin  le  cinquième,  l'accusation  présente  dont 
sa  condamnation  devait  être  la  catastrophe. 

VllI.  Q.  Cœcilii  Dionis.  Dion  avait  pris  ce  surnom  par 
reconnaissance  pour  Ouintus  Cécilius  Métellus,  qui  l'avait 
fait  admettre  au  nombre  des  citoyens  romains. 

In  Macedonia.  M.  Terentius  Métellus  fut,  l'an  71, 
gouverneur  de  Macédoine,  et,  au  retour,  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Lrgis  excepfio.  La  loi  défendait  à  l'accusateur  d'appeler 
comme  témoin  le  patrou  de  l'accusé. 

X.  Q.  .Vucii.  Le  Sfévola  qui  gouverna  l'Asie  avec  tant 
d'intégrité  que  les  habitauts  instituèrent  des  fêtes  en  son 
honneur.  Voir  cb.  21. 

XI.  Prœfcctum.  Titre  souvent  parement  honorifique 
et  sans  fonctions ,  donné  à  des  personnes  qui  suivaient 
le  préteur. 

XII.  yemo  intercedere  possif.  Dans  les  provinces  : 
mais  à  Rome  un  tribun  pourait  s'opposer  au  décret  d'im 
préteur. 

Octavnis  Balbus,  renommé  pour  son  intégrité.  C'étail 
un  des  juges  de  Verres  ;  Cicéron  en  a  lait  un  interlocuteur 
de  son  dialogue  de  la  Xature  des  Dieux. 
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NOTES 


XIII.  Ex  P.  Rupilii  décréta.  P.  Riipilius  Liipiis,  d'abord 
feriiiier  des  domaines,  puis  consul  en  132,  délit  les  escla- 
ves révoltés,  et,  de  concert  avec  dix  députés,  réj^la  les  loi 
des  Siciliens.  -^  Les  Romains  envoyaient  d'ordinaire  dans 
les  pays  nouvellement  conquis  dix  di'pulés ,  pour  régler 
ÏCs  lois  cl  l'administration. 

XV.  Dica,  ôixr),  action ,  procès.  Sorfiri  dicas ,  tirer  au 
sort  le  rang  dans  lequel  les  causes  seront  appelées  et  iilai- 
dées. 

XYII.  Adlioram  decimam.  Deux  heures  avant  la  nuit  : 
les  Romains  divisaient  le  jour  en  douze  parties  égales. 

.XVIII.  lUoforo.  Ce  mot,  comme  com'^H /«.s,  signifie 
ressort,  étendue  de  juridiction.  Les  questeurs  allaient , 
sur  l'ordi-e  du  préteur,  dans  tous  les  déparlements  de  la 
province  :  tel  est  à  peu  près  l'usage  des  grands-juges,  eu 
Angleterre. 

Communem  œsfimntionem.  On  devait  répartir  entre 
toutes  les  villes  de  Sicile  la  somme  à  laquelle  serait  con- 
damné Verres. 

XIX.  CoJiors.  Cohorte  prétorienne,  qui  plus  tard  désigna 
uniquement  les  gardes  de  lempereur,  indique  ici  les  ofii- 
ciers  de  la  suite  du  préteur. 

XX.  Pœne  olterum  fdium.  Le  gendre  de  Verres, 
homme  de  bien ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  jeune 
Verres,  tpie  Cicéron  nous  présente  souvent  comme  le  di- 
gne fils  d'un  tel  père. 

Psetidot/iyrum ,  T£uo66'jf.ov,  porte  dérobée. 

XXI.  Buleuterium.  po-j/,£yTr,ptov,  lieu  de  délibération 
du  sénat  —  le  sénat. 

Marcellca.  Fêtes  en  l'honneur  de  Marcellus,  dabord 
vainqueur  et  ensuite  protecteur  de  Syracuse. 

C.Marcelli.  Le  Marcellus,  qui,  préteur  en  77,  après 
Lépidus ,  répara  les  vexations  de  son  prédécesseur. 

Mucia.  Fêtes  eu  l'honneur  deQ.  Mucius  Scévola,  dont 
il  a  été  parlé,  ch.  10. 

0  Verrea  prœclara!...  eversum.  Jeux  de  mots  ti- 
rés du  rapport  qui  existe  entre  le  verbe  vcrro  et  le  nom 
de  Verres. 

XXII.  Unctior.  Allusion  à  l'usage  qu'on  faisait  d'huile 
dans  les  académies  et  les  palestres. 

XXIII.  Illam  suam  Syraciisanam.  11  faut  sousenten- 
dre  cantilenam  oi\fabulam,  Verres  répète  la  même 
chanson,  ou  le  même  rôle  qu'à  Syracuse. 

Procuralores.  Les  fondés  de  pouvoir  qui  agissaient 
pour  Épicrate,  et,  parieur  intervention,  empêch'aient 
Verres  de  saisir  les  biens.  * 

XXVI.  Glabrionis  litteris,  ac  lege.  Un  ordre  de  Gla- 
brion,  président  du  tribunal,  et  la  loi  Cornélia,  de  repe- 
lundis,  autorisaient  Cicéron  à  faire  toutes  les  informa- 
tions ,  à  recueillir  les  pièces ,  à  citer  les  témoins  utiles  à 
l'accusation. 

XXIX.  Canventu  Syracusano.  Réunion  de  citoyens 
d'élite  que  les  magistrats,  dans  les  provinces,  appelaient 
sur  la  place  publique  pour  les  assister  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  et  auxquels  ils  confiaient  les  affaires 
privées  ;  c'est  parmi  eux  qu'ils  choisissaient  les  membres 
de  leur  conseil. 

XXX.  Age,  die.  Verres  adresse  la  parole  à  Sopater. 

XXXI.  Februario  mense.  Le  mois  ae  février  était  con- 
sacré à  donner  audience  aux  députations  des  nations 
étrangères.  Verres,  sans  talent,  sans  éloquence ,  ne  vien- 
dra au  sénat  (jue  dans  un  mois  oii  il  pourra  vendre  fort 
cher  son  suffi'age. 

Bellum  Crelensibus.  Les  Cretois  soulevés  avaient  rem- 
jorlé  quelques  avantages,  et  demandé  à  Rome  le  main- 


tien de  leurs  anciens  droits.  Pompée  et  une  grande  partie 
du  sénat  leur  était  favorai)le;  llorteusius  et  I^létellus,  con- 
suls désigriés ,  voulaient  la  guerre ,  et  réussirent  à  la  faire 
déclarer.  Ilortensius  en  céda  la  conduite  à  son  collègue 
qui  soumit  l'île  entière  et  y  gagna,  outre  les  homieurs  du 
trionq)he,  le  suinom  de  Crclicus. 

Libcret  Iiyza)itios.  Horteusius  désirait  aussi  que  l'on 
afiranchit  lîyzance  et  qu'on  lui  permît  de  se  régir  par  ses 
lois  ;  ce  qui  fut  exécuté  eu  vertu  d'une  loi  proposée  en 
58,  par  Curion,  Iribun  du  peuple. 

liegem  appctlet  Plolemœum.  Un  troisième  vœu  du 
même  parti  était  de  remettre  sur  le  trône  cet  indigne 
Ptolémée,  flétri  du  surnom  de  aûÀT-;Tr)ç,  joueur  de  tlùte, 
et  que  ses  sujets  avaient  détrôné.  Réfugié  à  Rome,  il  se- 
mait l'or  parmi  les  sénateurs  pour  qu'ils  lui  rendissent  sa 
couronne  :  de  là,  de  nombreuses  intrigues  pour  ou  con- 
tre une  restauration  en  Egypte;  les  livres  sibyllins  s'y 
opposaient  :  et  d'aHleurs,  à  qui  confier  la  conduite  d'une 
entreprise  aussi  lucrative,  à  Lentulus  ou  à  Pompée.' 

Trium  judicium.  Les  lois  de  Sylla  avaient  réglé  que 
les  chevaliers  et  le  peuple  ne  pourraient  récuser  que  trois 
juges;  les  sénateurs  en  pouvaient  récuser  un  plus  grand 
nombre. 

XXXII.  Bulbum...  Stalemim.  Deux  juges  peu  scru- 
puleux dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  le  discours  pour 
Cluentius. 

Ceru.  Allusion  à  une  fraude  employée  par  Horteu- 
sius. Voir  Divinatio,  cap.  7. 

XXXIV.  Summam  virtutem.  Pompée  avait  résolu  de 
pnnir  les  Thermitains  d'avoir  favorisé  le  parti  de  JMarius  : 
Sthénius  prétendit  les  avoir  excités  à  suivre  ce  parti ,  et 
s'offrit  pour  eux  au  supplice ,  comme  étant  le  seul  cou- 
pable. Pompée,  touché  de  ce  beau  dévouement,  leur 
pardonna. 

XXXV.  Stesichori.  Poète  qui  florissait  Cl 2  ans  avant 
J.  C.  'c  Stesicliorique  graves  camanœ  »  dit  Horace,  od. 
IV,  9. 

XXXVI.  Communia.  Allusion  maligne  à  l'épouse  de 
Dorotliéus.  C'était  du  reste  un  proverbe  grec  :  xà  xtôv  çî- 
Xwv  xo'.vâ  :  Tout  est  commun  entre  amis. 

XXXIX.  Id  tcmporis  erat.  Un  sénatus-consulte  rendu 
avant  ou  après  le  coucher  du  soleil  était  nul.  Aussi,  dans 
le  sénat  de  Rome,  où  les  orateurs  pouvaient  prendre  pour 
développer  leurs  opinions  autant  de  temps  qu'ils  en  vou- 
laient ,  estimait-on  la  faconde  de  certains  hommes  qui , 
pour  empèclier  un  vote,  occupaient  jusqu'au  soir  la  tribune. 

XLI.  Vertit  stylum.  On  se  servait  pour  écrire  d'un 
style  :  avec  la  pointe  ou  traçait  des  caractères  sur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire;  avec  l'autre  extrémité,  (|ui  était 
large  et  aplatie ,  on  pouvait  effacer  ce  qu'on  avait  écrit. 
Delà,  ce  précepte  d'Horace  :  «  Sœpe  styhim  ver  tas.  >. 
Sat.  1 ,  10,  72. 

XLII.  Ne  absentium  nomina.  Ce  n'était,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  les  provinces,  qu'une  prescription  équitable 
que  le  droit  n'avait  pas  encore  rendue  obligatoire  poui 
tous  les  magistrats. 

XLIII.  Palatina.  Une  des  quatre  tribus  de  la  ville , 
dans  lesquelles  étaient  les  citoyens  les  moins  riches  et  les 
moins  considérables. 

XLIV.  Cn.  DolabeUa.  C'est  le  même  dont  Verres  avait 
été  lieutenant.  Ce  Philodamus  est  un  autre  que  celui  de 
Lampsaque. 

XLIX.  Nuper.  L'an  95 ,  Caius  Clodius ,  qui  avait  déjà 
été  édile  quatre  ans  auparavant,  était  préteur  de  Rome. 

XLI.\.  Triginta  annts.  A  cet  âge  on  pouvait,  à  Rome, 
être  nommé  sénateur. 


SUU  LA  SECONDE  ACTION  CONTRE  VERRES. 


De  f/u(psfu-  Toute  loiictioii  liasse  ot  dc^slionorante  était 
interdite  aux  sénateurs  romains,  sinon  i)ar  la  loi,  au 
moins  [)ar  l'opinion. 

De  cnisii.  Il  fallait,  pour  être  sénateur  à  Rome,  pos- 
séder des  hiens  d'une  valeur  d'au  moins  huit  cent  mille 
sesterces,  104,000  IV. 

LT.  Jovis  saccrdo/cm.  Timoléon ,  apri'-s  avoir  chassé , 
eu  3'i(;,  les  tyrans  de  toute  la  Sicile,  institua  cette  dignité 
de  prêtre  de  Jupiter  Olympien.  Ce  pontife,  appelé  l'es- 
claNC  de  Jupiter,  servKs  Jnois,  était  annuel ,  et  l'on  dé- 
sifîiiait  les  années  par  sou  nom,  comme,  à  Rome,  par  le 
nom  des  consuls. 

Tlœomnaxlus.  On  retrouvera  ce  Tliéomnaste ,  de  Si- 
gnis,  chap.  CG. 

LU.  ^j-;»i«H/.  Les  Grecs  divisaient  leur  mois  qui  était 
lunaire,  en  trois  parties  ou  décades  :  les  deux  premières 
étaient  complètes  et,  par  conséquent,  de  dix  jours  cha- 
cune; mais  la  troisième,  selon  le  retour  de  la  lune,  était 
ou  plus  courte  ou  plus  lonj^ue  d'un  jour  ou  deux.  Les 
jours  retranchés  s'appelaient  è?atpîat[AO'j; ,  exemptas; 
ceux  qu'on  intercalait  dans  le  mois,  £tj,6o),{[j.o-j; ,  inU'rca- 
la/os.  Verres,  extrême  en  toutes  choses ,  alla  jusqu'à  re- 
trancher quarante-cinq  jours,  et  annonça  que'le  jour  qui 
devait  être  les  ides  de  janvier,  le  13  janvier,  devien- 
drait les  calendes  de  mars,  le  l""  mars. 

Diebus...  quindecim.  Hérodotus  était  revenu  le  14 
février,  par  conséquent  quinze  jours ,  à  son  compte ,  avant 
les  comices  qui  se  tenaient  d'ordhiaire  aux  calendes  de 
nxirs.  Mais ,  comme  Verres  avait  supprimé  quarante-cin(i 
jours,  le  14  février  était,  pour  les  habitants  de  Cépha- 
lède,  le  31  mars,  et  les  comices  se  trouvaient  terminés 
depuis  trente  jours. 

Hoc  si  Romœficri  possef.  Cela  eut  lieu  effectivement 
à  Rome,  mais  pour  un  autre  motif.  Par  suite  de  la  né- 
gligence ou  des  erreurs  des  pontifes ,  qui  avaient  aussi  le 
droit  d'intercaler  des  jours ,  l'équinoxe  de  printemps 
tomba,  du  temps  de  Cicéron,  presque  dans  l'été  :  Jules 
César  lit  disparaître  cette  confusion,  et,  avec  le  secours 
de  l'astronome  Sosigène,  régla  de  nouveau  le  cours  de 
l'année. 

Dies  XLV.  Cicéron,  pour  rendre  parfait  le  rapport 
qu'il  établit ,  suppose  quarante-cinq  jours  entre  les  jeux 
du  Cirque  et  ceux  de  la  Victoire ,  quoiqu'il  n'y  en  eût 
réellement  que  trente-sept. 

LUI.  Censores.  Ils  étaient  créés  par  les  habitants  des 
jMovùices,  deux  pour  cha(iue  ville  :  leurs  attributions 
étaient  d'établir  le  cens  des  citoyens  et  de  fixer  ce  que 
chacun,  d'après  sa  fortune,  devait  payer  à  la  cité. 

LTV.  Alhc.nionem.  Chef  des  habitants  de  Drépane 
révoltés,  et  d'esclaves  fugitifs;  il  se  fit  reconnaître  roi , 
mais  ne  jouit  de  sa  dignité  que  quehiues  jours  ;  il  fut  de- 
fait  par  M.  Aquilius,  l'an  99,  et  périt  dans  le  combat. 
Voir  l'iorus,  m,  19. 

LV.  Ordo  aliquis.  Les  censeurs  étaient'pris  dans  tous 
les  ordres  de  l'État. 

LVII.  Cum  litteris.  Des  lettres  qui  apportaient  de  l'ar- 
gent à  Métellus;  des  lettres  de  change,  comme  les  appelle 
ailleurs  Cicéron. 

CY.V  inillia.  Somme  trop  faible  pour  l'épithète  jter- 
grandcm,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  exigée  de  chaque  ville 
en  particulier,  ce  qui  semble  contredit  dans  les  lignes  sui- 
vantes. Schutz  pense  que  la  leçon  «  sestertium  vicies  >> 
(410,000  fr.)  exprimée  par  x\  dans  les  manuscrits,  aura 
donné  lieu  à  l'erreur  des  copistes. 

LXI.  In  decumis  vekementior.  Voir,  de  Re  f rumen- 
taria ,  comment  Cicéron  réfute  ce  moyen  de  défense. 

LXII.  Togatîim.  Les  citoyens  romains  qui,  en  Sicile, 
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s'adonnaient  à  l'agriculture  ou  à  l'éilucation  des  trou- 
peaux. 

LXIII.  Sofera.  Les  Romains,  <pd  ne  connaissaient  pas 
encore  le  mot  snlvutur,  étaient  oliligés  d'avoir  recours  à 
la  pcriplirase,  qui  salulein  dédit,  pour  exprimer  dans 
leur  langue  l'expression  grecque  awT/ip. 

LMV.  Duo  soli  absoluli.  C'étaient  sans  doute  l'édu- 
cens  et  Sacerdos. 

LXV.  T'jndaritani,  etc.  La  ville  de  ryndaris  avait 
été  fondée  par  Castor  et  Pollux,  fds  de  Tyndare;  linna, 
près  de  huiuelle  Proserpine  avait  été  enlevée;  IlerbiU;, 
dont  on  trouve  encore  aujourd'hui  les  ruines. 

Belluni  illud  prope soli.  Mitbridate ,  en  88 ,  commença 
la  guerre  par  le  massacre  de  tous  les  Romains  (|ui  se  trou- 
vaient en  .\sie  :  Cassius,  Aquillius  et  Oppius  furent  tour 
à  tour  défaits  ou  mis  à  mort  :  les  Rhodiens,  lidèles  à  l'al- 
liance romaine ,  battirent  plusieurs  fois  sur  mer  le  roi  de 
Pont  et  le  forcèrent  il'abandonner  le  sit'ge  de  leur  ville. 
Cette  guerre,  qui  recommença  jusqu'à  trois  fois,  ne  fut 
terminée  qu'en  03,  par  la  mort  de  xMithridate. 

LXVF.  Defendere.  Cependant  ces  mêmes  Rhodiens 
n'hésitèrent  pas ,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Chalcis,  à 
renverser  et  à  mutiler  les  statues  de  Philippe.  Voir,  sur 
les  statues  élevées  et  abattues  par  les  Athéniens ,  Tite-Li  ve 
XXXI,  23,  44. 

Fœdcrata.  Les  deux  seuls  états  siciliens  unis  aux  Ro- 
mains par  un  tiaité ,  étaient  Taurominium  et  Messine.  Voir 
de  liefrumentaria,  0. 

LXVnr.  Decem  millia.  Total  de  la  population  de  Ceo- 
torbe. 

LXX.  I7i  .çn-//)/«?-a.  Les  particuliers,  lorsqu'ils  vou- 
laient envoyer  leurs  troupeaux  dans  les  p;\tnra;^es  de  l'É- 
tat, étaient  obligés  de  faire  inscrire  le  nombre  de  tètes 
de  bétail  chez  le  fermier  qui  s'était  rendu  adjudicataire  de 
cette  partie  des  revenus  publics  :  cette  inscription ,  qui 
servait  de  base  à  la  perception  du  droit  de  jiacage ,  avait 
fait  nommer  cet  impôt,  ainsi  que  la  ferme  qui  en  avait  la 
régie ,  Scriptura. 

Pro  macjislro.  Vice  -  administrateur,  subdélégué  du 
magisfcr,  ou  administrateur  en  chef  de  l'association.  Ces 
traitants ,  dont  le  chef  en  Sicile  était  Carpinatius ,  avaient 
à  ferme  la  plupart  des  impôts  payés  par  les  Siciliens. 

LXXI.  Ab  homine.  Le  préteur  L.  Aurélius  Cotta  qui  , 
par  sa  loi  portée  cette  année  môme,  70,  fit  rendre  en  [)ar- 
tie  l'administration  de  la  justice  aux  chevaliers  romains. 

LXXV.  Scribit  H-S  lx.  Le  raisonnement  demande  00 
mille  sesterces,  12,300  fr,  c'est-à-dire,  le  vingtième  des 
exportations,  évaluées  à  douze  cent  mille  sesterces, 
24G,000fr.,  que  l'orateur  suppose  composées  uniquement 
d'objets  volés  par  Verres. 

LXXVL  Non  solum  consulibus.  Sous  tels  consuls  si. 
gnifiait  en  telle  année. 

LXXVIl.  Servus  societutis.  Les  fermiers  publics 
avaient  pour  commis  ou  pour  secrétaires  des  esclaves  at- 
tachés à  la  ferme. 

LXXVIIL  Caudam  illam  Verris.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  ne  point  traduire  fidèlement  ce  calembour, 
tout  grossier  qu'il  soit,  un  traducteur  n'ayant  pas  le 
droit  d'épurer  son  auteur,  surtout  dans  des  fautes  qui  sont 
contre  le  goût  plutôt  que  contre  riionnéteté. 

Ingrati  in  deserendo.  Cicéron  insinue  assez  clairement 
qu'Hortensius  avait  reçu  des  présents  de  Verres,  ce  qui 
était  vrai.  Verres  lui  avait  donné,  entre  autres,  un  sphinx 
d'airain  d'un  grand  prix.  On  sait  la  réponse  que  suggéra 
ce  sphinx  à  Cicéron.  Hortensius  ayant  dit  à  l'accusateur  de 
Verres  qu'il  n'entendait  pas  ses  énigmes  :  Vous  devriez 
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NOTES 


cependant  les  entendre,  lui  répondit  il,  pmxnip  mus 
avez  chez  vous  le  Sphinx. 


LIVRE  TROISIEME. 

VI.  Impositum  vectigal  es^ccr/wm. Une  somme  d'ar- 
gent pour  payer  les  troupes  ou  pour  d'autres  objets,  qu'on 
est  tenu  de  donner  tous  les  ans ,  et  qui  est  toujours  la 
même.  Ce  tribut  est  appeléy?xf  par  rapport  à  la  diniedont 
il  sera  parlé  tout  à  l'heure,  laquelle  varie  selon  la  récolte, 

Perpaucœ  Siciliœ  civitafessunt  bello...  subactœ.  L'o- 
rateur dit  très-peu,  parce  qu'il  veut  ménager  les  Siciliens 
dont  il  était  ami  :  on  sait  d'ailleurs  par  lui  même  que  ces 
villes  étaient  au  nombre  de  dix  sept.  Les  territoires  de  ces 
villes  étaient  devenus  la  propriété  du  peuple  romain  par 
droit  de  conquête;  il  aurait  pu  en  chasser  les  anciens  ha- 
bitants et  y  en  établir  d'autres.  Il  les  y  conserva ,  mais 
à  condition  que  les  territoires  seraient  affermés  par  les 
censeurs. 

Fœdcratœ  civitates.  Les  villes  libres  alliées  doivent 
être  distinguées  des  villes  libres  fédérées.  Les  premières 
étaient  celles  qui  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois 
sans  être  assujetties  à  aucun  tribut  ;  les  secondes  se  gou- 
vernaient aussi  par  leurs  propres  lois,  mais  étaient  sou- 
mises à  un  tribut  quelconque,  en  vertu  d'un  traité,  ex 
fœdere;  de  là  on  les  appelait. /tf^'/erfl te. 

Mamertina  et  Taurominitana.  Dans  le  discours  sur 
les  Supplices ,  ch.  22 ,  Cicéron  joint  à  ces  deux  villes  celle 
de  ^'étum. 

Lege  Hieronica.  Hiéron ,  second  du  nom ,  ancien  roi  de 
Syracuse  et  maître  de  toute  la  Sicile.  Il  la  gouverna,  pen- 
dant un  long  règne ,  avec  beaucoup  d'équité  et  de  douceur, 
et  fut  constamment  l'ami  des  Romains. 

L.  Octavio  et  C.  Cotfœ  eonsulibus.  Il  y  a  des  critiques 
qui,  au  lieu  de  consuls,  veulent  qu'on  lise  censeurs, 
p£.rce  que  c'étaient  les  censeurs  qui  affermaient  à  Rome 
les  revenus  de  la  république.  Mais,  au  défaut  des  censeurs, 
c'étaient  souvent  les  consuls ,  et  même  les  préteurs ,  qui 
étaient  chargés  de  cette  fonclion. 

IX.  Xon  solum  vita ,  sed  etiani  corpore  atque  ore  si- 
gnifieat.  On  voit,  d'après  ces  mots,  qu'Apronius  de- 
vait être  fort  grand,  et  fort  laid.  S'il  y  a  ici  des  person- 
nalités trop  fortes,  on  doit  se  souvenir  que  cet  Aprouius 
était  un  vil  esclave,  parvenu  à  la  confiance  de  Verres  par 
toutes  sortes  d'infamies  et  de  bassesses  ;  que  jamais  tyrau 
subalterne  ne  déploya  tant  de  cruauté,  et  ne  commit  des 
vols  avec  autant  d'effronterie. 

Accubantc  pretextato  prœlorisfilio.  On  sait  que  clicz 
les  Romains ,  les  enfants  portaient  la  robe  prétexte  ou  robe 
bordée  de  pourpre  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Les  Grecs 
dansaient  nus  dans  leurs  repas  de  fête  ;  mais  les  Romains 
abhorraient  cet  usage.  Voyez  le  Discours  pour  Muréna, 
chap.  c,et  Quintilien,  Instit.  orat.,  Ub.  1,  cap.  2. 

X.  Da,  quœso,  scribœ.  C'est  à  son  secrétaire  que  Ci- 
céron adresse  ici  la  parole. 

XI.  Qui  digifo  licilus  si  t.  Dans  les  rentes,  ceux  qui 
voulaient  mettre  l'enchère  levaient  le  doigt.  Le  rapport  de 
digilo  et  de  manu  a ,  dans  le  texte ,  un  effet  qu'on  ne  peut 
rendre  en  français. 

Jubet  recîipera  fores  rejicere.  Le  préteur  donnait  des 
juges  parmi  lesquels  chacune  des  deux  parties  pouvait  en 
récuser  un  certain  nombre. 

XIII.  Non  modo  rejiciundi,  sed  etiam  sumendl  re- 
cuperatores.  Mot  à  mot,  non-seulement  de  récuser,  mais 
encore  de  prendre;  c'est-à-dire ,  de  choisir  parmi  tous  les 
juges,  sans  récusation. 

Remvve  siculum  magistratmn.  Si  Venès  avait  or- 
donné d'abord  à  ses  ministres  de  prêter  main-forte  aux 


fermiers  du  dixième,  s'il  eilt  permis  ensuite  aux  opjri- 
més  de  se  pourvoir  devant  les  magistrats  siciliens ,  son 
injustice  serait  moiiLS  criante;  mais  en  obligeant  les  ma- 
gistrats siciliens  à  contraindre  d'abord  les  agriculteurs  à 
payer,  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  recourir,  en  dernièro 
instance,  qu'aux  ministres  de  Verres,  c'est-à-dire  à  des 
juges  corrompus,  dont  on  n'espérait  pas  un  arrêt  équi- 
table. 

XVI.  Adspice  œdem  Casloris.  On  voit,  dans  un  des 
Discours  qui  précèdent ,  que  Verres  avait  fait  d'immenses 
profits  sur  les  réparations  de  ce  temple. 

Cn.  Pompeius.  On  ignore  s'il  s'agit  ici  du  grand  Pompée 
ou  de  Cnéus  Pompeius  Strabo  son  père  :  je  croirais  que 
c'est  plutôt  de  ce  dernier  qu'il  est  ici  question;  il  avait  été 
[ircteur  en  C60. 

M.  Marcellus.  Quelques  manuscrits  portent  C.  Marcel- 
lus. 

Cervicidamjactafurîim.UoTtemiufi  avait  quelquefois 
cn  parlant  un  mouvement  de  tête  affecté  qu'on  lui  repro- 
chait. Voyez  Aulu-Gelle  et  Quintilien.  C'est  ce  que  Cicé- 
ron appelle,  Orat.,  chap.  i8,mollitiacervicum. 

XX.  Veneriosque  servos.  Ce  titre  particulier  d'esclaves 
de  Vénus  semble  désigner  en  gén('ral  les  esclaves  des  tem- 
ples. Ils  étaient  aux  ordres  des  préleurs.  La  ferme ,  ou 
l'association  des  publicains,  avait  aussi  ses  esclaves. 

£x  locatione  illa  columnarum.  Cicéron  veut  parler  ici 
des  colonnes  du  temple  de  Castor.  Voyez  seconde  Action  , 
livre  1 ,  ch.  54. 

XXI.  Medicum  Cornelium.  Ce  Cornélius  avait  pris  ce 
nom  en  devenant  citoyen  romain  ;  il  s'appelait  auparavant 
Artémidore;  il  était  de  Perga,  dans  la  Pamph>lie,  où 
Verres  avait  été  lieutenant.  Voyez  Seconde  Action,  livre 
1 ,  chapitre  20. 

XXIII.  Quum  ad  eum  Nymphodorus  venisset  Etnaui. 
Etna  était  une  ville  située  au  pied  du  mont  Etna,  du  côté 
du  midi. 

XXIV.  HoneMis  et  illustribus.  L'épithète  d'illustres 
se  donnait  aux  chevaliers  romains  qui ,  sans  être  sénateurs , 
avaient  respérance  d'entrer  un  jour  au  sénat,  portaient  le 
laticlave,  et  souvent  même  prenaient  part  aux  délil)éra- 
tions.  Juste  Lipse  a  tort  de  dire  que  ce  litre  ne  date  que 
du  règne  d'Auguste  :  on  en  trouve  de  nombreux  exemiiles 
dans  la  république. 

Quod  ego  illi...  pollicitussum.  Cicéron  avait  menacé 
Apronius  de  l'accuser  après  la  condamnation  de  Verres, 
comme  ayant  partagé  ses  vols  et  ses  ra|)ines.  Telle  est  l'o- 
pinion de  P.  Maïuice;  mais  peut-être  Cicéron  veut-il  dire 
simplement  qu'il  va  parler  enlin,  dans  ce  Discours  même, 
des  crimesd'Apronius. 

XXV.  fempesdvum  convivium.  Cette  expression  se 
prenait  toujours  en  mauvaise  part;  c'était  un  repas  de  dé- 
bauche, fait  le  jour,  de  die,  avant  l'heure  prescrite  par 
l'usage. 

Eodeni  génère  acloco  nati.  Apronius  probablement, 
ainsi  que  Timaichide.  était  affranchi,  c'est-à-dire,  peu 
éloigné  de  la  condition  d'esclave. 

XXVII.  Accepfo  lucro.  Le  mot  lucrum,  en  termes  de 
finances,  signifiait  luie  somme  que  le  fermier  des  revenus 
de  l'État  demandait  lorsqu'il  proposait  aux  contribuables 
de  leur  remettre  son  bail  :  c'était  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui un  ;;o^rf<'-^•/?i.  Quoiqu'on  se  sers  ît  autrefois  de  ce 
mot  dans  les  négociations  des  fermiers  généraux  avec  le 
contrôleur  général  et  avec  le  roi,  il  ne  nous  paraît  pas  en- 
core assez  ennobli  pour  l'employer. 

XXVIII.  Grœci  sacrilegi.  L'orateur,  sans  doute,  fait 
allusion  ici  à  TIépolème  et  à  Hiéron,  ces  deux  frères  de 
Cibjre,  qu'il  dira,  dans  le  Discours  suivant,  ch.  13,  avoir 
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(^i('  soupçonnes  par  leurs  conciloyens  d'avoir  pillé  un  tem- 
|ilf  (i'A|iollon. 

Jicpcu/c  Cornelti.  C'esl-àdire ,  qui  étaient  devenus  ci- 
toveirs  romains  grâce  à  Verres,  et  qui  avaient  pris  son 
lirenom  .car  Venès  se  nommait  Caïtis  Cornélius  Verrèx, 
i|ii()iqu'ii  ne  fût  point  de  la  famille  Coméiia.  —  Cette  opi- 
nion est  celle  de  Manuce  et  de  Grévius  ;  mais  Desjanlins 
I  retend,  au  contraire,  cpie  tous  ces  Grecs  devaient  leur 
lilicrié  à  Sylla,  qui  avait  aiVranclii,  eu  leur  donnant  son 
nom,  plus  de  di\  mille  esclaves  de  proscrits. 

X.\X.  Pecuniamdare.  Six  cent  mille  sesterces,  pri\  à 
(M'ii  près  de  .33,000  médimnes  de  blé.  Ce  qui  l'ait  néan- 
moins une  difticullé  dans  cet  endroit,  c'est  que  tantôt  l'o- 
I  ileur  parle  comme  si  les  o'.i,()0()  médinmes  avaient  été 
[layés  en  blé,  tantôt  comme  s'ils  avaient  été  payés  en  ar- 
gent. 

Quom  Ff-S  loc  postca.  Six  cent  mille  sesterces  (75,000 
liv.)  étaient  à  peu  près  le  produit  en  arpent  de  Irente-Irois 
mille  médimnes  de  blé.  11  fallait  six  boisseaux  pour  un  mé- 
dimnc.  Trente-trois  mille  médimnes  se  ré.sohcntcn  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  boisseaux.  En  mettant  le  prix 
du  boisseau  à  trois  sesterces,  on  a  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorzemille  sesterces,  c'est-à-dire,  six c-ent  mille  sesterces 
moins  six  mille  :  le  boisseau  était  donc  compté  à  un  peu 
plus  de  trois  sesterces. 

XXXI.  TJt  proharet  Apron'nis  hoc  trifiaim.  Verres 
faisait  examiner  le  blé  ;  et  quand  il  n'était  pas  a«;sez  bon  à  sa 
fantaisie  ou  à  celle  d'Apronius,  il  faisait  donner  tant  de 
sesterces  par  médimne.  Nous  voyons  ici  qu'il  fait  donner 
aux  Agy riens  trois  sesterces ,  et  non  trois  mille,  comme  le 
voudrait  Paul  Manuce.  Ainsi ,  ou  il  faut  lire  scstcrtil  très, 
ou  H-S  in  doit  s'entendre  de  cette  manière. 

Elprœterca  H-S  i.x.  7,000  liv.  Mais  la  somme  est  beau- 
coup moins  forte  qu'elle  ne  devrait  l'être.  Nous  avons  30,000 
sesterces  pour  pof-dc-vhi  des  dîmes  de  l'orge,  et  99,000 
pour  les  trois  sesterces  par  médimne;  ce  qui  fait  en  tout 
129,000  sesterces,  16,12o  liv.  Ainsi,  au  lieu  de  H-.S  lx, 
il  faudrait  écrire  H-S  cxxix. 

XXXH.  Trifici  medimnum  .xxvi.  L'abbé  Auger  pense 
qu'il  eût  mieux  valu  mettre  26,000  boisseaux  au  lieu  de 
20,000  médimnes,  parce  que,  si  le  pof-de-vin  eût  monté 
plus  haut  que  les  dîmes  mêmes,  Cicéron  l'eût  fait  remar- 
quer comme  il  l'a  déjà  fait  et  comme  il  le  fera  dans  la  suite. 
Les  deux  mille  sesterces  (2ôO  liv.)  en  sus  étaient,  sans 
doute,  pour  l'examen  du  blé.  Mais  la  somme  est  bien 
forte,  même  en  lisant  boisseaux  au  lieu  de  médimnes.  Dans 
.30,000  boisseaux,  il  y  a  environ  4,333  médimnes.  Or,  en 
exigeant  trois  sesterces  par  médinme,  comme  on  a  vu 
plus  haut,  on  aurait  21,999  sesterces. 

XXXIII.  AddicUur  medimnum  xxxv  millibiis.  Quel- 
ques traducteurs  pensent  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  pour 
les  nombres.  Les  dimes,  l'amiée  précédente,  avaient  été 
affermées  2J,000  médimnes.  Or,  c'est  bien  plus  que  la 
moitié  de  35,000. L'auteur  dit ,  il  est  vrai ,  fcrc  dimidio. 

Pro  medimnum  xxxv  referri  xxxvi  et  cccc.  C'est-à- 
dire  que,  par  une  convention  secrète,  le  bail  fut  réelle- 
ment adjugé  à  31,400  médimnes. 

XXXV.  Publica  auctoritate  defendimus.  Cicéron  lui- 
même  défendit  les  décrets  pendant  son  consulat  :  les  en- 
fants des  proscrits ,  à  qui  le  dictateur  avait  ôté  le  droit 
de  solliciter  les  charges ,  demandaient  à  être  rétablis  dans 
tous  leurs  privilèges ,  sous  le  consulat  de  l'orateur  romain  ; 
il  s'y  opposa ,  et  il  maintint  l'ancien  règlement. 

XXXVI.  In  decumis  Ser/esfensiiim.  Ségeste  était  une 
ville  franche,  imviunis;  comment  donc  Verres  a-t-il  exigé 
des  dimes  de  cette  ville ,  ou  comment,  s'il  l'a  fait ,  Cicé- 
ron ne  le  lui  rei»roche-t-il  pas  ?  Cette  ville  apparennnent 
culiivait  des  fonds  hors  de  son  territoire,  et  c'était  pour 
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ces  fonds  qn'elle  devait  des  rlimes;  ou  bien  des  étrangers 
faisant  valoir  sur  .son  fonds ,  devaient  des  dimes  au  peujile 
romain. 

Hoc nomine  videtis  trifici  modium  c.iocioao de capite 
esse  dcmin.  Verres  avait  donc  déclaré  n'avoir  affermé  les 
dimes  de  Ségeste  que  2,000  bois.seau  v  de  blé. 

Ad  atiam  r/iia-stioncm...  pertincre.  CicZ-ron  menace 
ici  Verres  de  le  citer  devant  le  tribunal  qui  comuiissait 
des  crimes  de  péculat. 

XXXVIL  Medimnum  II  w///m.  2,000 médimnes  font 
12,000  boisseaux.  Il  fallait  donc  que  le  boisseau  ne  fût 
compt<;  (pie  2  sesterces  et  demi,  pour  que  12,000  bois- 
seaux pussent  équivaloir  à  30,()()()  sesterces. 

Sejuncfa  a  Sicilia.  Ainsi  l'ile  de  Lipare  et  la  ville  du 
même  nom,  quoique  ne  faisant  point  partie  de  la  Sicile, 
étaient  comprises  dans  le  ressort  du  préteur  de  Sicile. 

XXXIX.  Sext.  Vennonio  dafam.  Il  parait  que  ce  Ven- 
nonius  eut  la  ferme  d'Amestra  la  sfconde  année.  Ce  pas- 
sage et  plusieurs  autres  des  Verrines ,  montrent  que  les 
baux  se  renouvelaient  tous  les  ans. 

H-S  ïiD.  11  y  a  une  erreur  dans  le  texte.  Phisieurs 
éditions  portent  12,000  sesterces,  et  d'autres  15,000.  L'er- 
reur vient  d'une  altération  dans  les  lettres  qui  désignent 
les  nombres. 

XLT.  A'o?!  solum  Icr/um  ne  jndiciorum.  Nous  voyons, 
dans  les  plaidoyers  pour  Cluentius  et  pour  P.abirius  Pos- 
tiimus ,  que  les  sénateurs  étaient  assujettis  à  des  lois  aux- 
quelles ne  l'étaient  pas  les  autres  citoyens. 

XLÎII.  Sexics  tuntum,  quam  quantur,i  sainmsit. 
C'est-à-dire  presque  toute  la  récolte,  puisque,  suivant  Ci- 
c^^ron,  le  plus  fort  produit  des  terres  en  Sicile,  était  au 
décuple. 

Lrfinis.  On  ne  trouve  point  de  ville  du  nom  de  Letum 
on  Sicile.  Il  faut  peut-être  lire  dans  le  texte  fctinis,  d'a- 
près Pline,  qui  a  écrit  Ictenses,  1 1 1 ,  8  ;  ou  Actinis,  d'a- 
près Cicéron  lui-même ,  Verrine  iv,  20. 

XLIV.  Lecii  sfernerentur.  Cest-k-d\re  ,  des  tentes, 
sous  lesquelles  il  y  avait  des  lits  pour  le  repas. 

XLV.  L.  Medimnum.  Le  latin  porte  50,000  médimnes, 
ce  qui  est  la  même  chose  que  300,000  boisseaux ,  puis- 
qu'il fallait  6  boisseaux  pour  faire  un  médimne.  50,000  ses- 
terces ,  0,250  livres. 

XLVI.  Pofius  etiamadjuverunt.  Les  Léontins  ne  fai- 
saient-ils valoir  ru  dans  leur  pays,  ni  aUleurs?  Alors  on 
voit  bien  comment  Apronius  n'a  pu  leur  nuire  ;  mais  on 
ne  voit  pas  comment  ses  rapines  ont  pu  leur  être  utiles. 
Cicéron  probablement  ne  croyait  pas  nécessaire  de  s'ex- 
pliquer davantage  pour  ceux  à  qui  il  parlait. 

XLIX.  Quum  lege  Hieronica  venirent.  Sans  doute, 
dans  les  années  où  l'assurance  d'une  récolte  abondant-e 
permettait  de  porter  la  dime  aussi  haut ,  en  suivant  la  loi 
juste  d'Hiéron,  qu'elle  était  portée  d'après  la  loi  injuste 
de  Verres. 

L.  Hoc  corollarium  nummorum.  Corollarium  était, 
suivant  Varron,  ce  qu'on  ajoutait  à  ce  qui  était  dû.  Ce  mot 
est  formé  des  petites  couronnes  («  coroUis)  que  l'on  don- 
nait aux  acteurs  sur  le  théâtre ,  lorsqu'on  en  était  con- 
tent. 

Accessiones  ad  singulas  decumas.  L'orateur  parle 
d'une  nouvelle  malversation  de  Verres.  En  affermant  les 
dimes  de  chaque  peuple,  il  exigeait  par  dîme  deux  ou 
trois  mille  sesterces,  150  ou  225  livres.  Pline  o^mpte 
soixante-douze  peuples  en  Sicile;  c<da  faisait  donc  en 
un  an  144,000  sesterces,  en  ne  prenant  que  deux  mille 
sesterces  par  dîme,  et  en  trois  ans  432,000.  Mais  on  exi- 
geait de  quelques  peuples  trois  mille  sesterces  :  Cicéron 
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fait  donc  monter  la  soiiinie  à  environ  500,000  sesterces , 
02,  jOO  li\Tes. 

LVII.  l'/ln  Soins  servareposset.  Les  Romains ,  dans 
la  guerre  des  Saimiites,  avaient  élevé  un  temple  à  la 
déesse  Salus. 

Térence  a  dit  dans  sa  comédie  des  Adelphes ,  ipsa  si 
cupiat  Salus,  Servare  prorsiis  non potcst  hancfami- 
liam,  Adeli)h.,  act.  IV,  se.  vu. 

LX.  Sponsiofacla  est  cum  corjnitore  tuo.  Cognifor, 
en  latin ,  était  celui  qui  agissait  pour  un  homme  présent  et 
en  son  nom;  procurator,  celui  qui  agissait  iiour  un 
homme  absent. 

CassKiHumjudicem  habehas.  Lucius  Cassius  était  cé- 
lèbre par  sa  sévérité  dans  les  jugements. 

Quam  apud  très  imjotiatores  metum  valere.  Trois 
commerçants  pris  parmi  les  citoyens  romains  que  Scan- 
dilius  dtimandait  pour  juges,  et  que  redoutait  Verres, 
croyant  qu'ils  prononceraient  sans  crainte  de  sou  pouvoir. 

LXII.  Albam  .■Emilium  sedcntcm.  Peut-être  ne  faut-il 
pas  croire ,  comme  Paul  Manuce,  que  cet  Émilius  Alba  fut 
un  sénateur;  mais  im  huissier  et  crieur  public,  prœco.  Les 
huissiers  et  les  crieurs  publics  se  tenaient  ordinairement 
à  l'entrée  du  marché,  in  fauàbns  macelli.  Cicérou  ne 
parlerait  jamais  d'un  sénateur,  quel  qu'il  fût ,  comme  ou 
verra  qu'il  parle  d'Émilius. 

LXV.  Suo  illo pancliresto  medicamento.  Le  mot  Pan- 
chrcsto  est  dérivé  de  -âv,  omne ,  et  de  y^ç.r^i-zb'i,  utile. 

Quam  formulam  octavianam.  Octavius,  un  des  juges, 
avait  été  préteur.  On  sait  que  les  préteurs,  dans  toutes  les 
causes ,  donnaient  aux  juges  une  formule  suivant  laquelle 
ils  devaient  juger  et  prononcer.  Octavius,  dans  sa  préture, 
s'était  servi  d'une  formule  que  Métellus  avait  employée 
après  lui  à  Rome ,  et  qu'il  employait  encore  dans  sa  pro- 
Aiuce. 

LXVl.  Aon  reprehcndo,  quodadscripserit ,  accen- 
scs.  Il  n'y  avait  que  les  magistrats  distingués ,  consuls , 
préteurs,  édiles,  censeurs,  qui  ajoutassent  à  leur  nom, 
en  écrivant,  le  titre  de  leur  place.  Cicérou  se  moque  de 
Timarcliide ,  qui  ajoute  au  sien  celui  d'huissier,  et  de  quel- 
ques grefiiers  qui  prenaient  aussi  ce  ton. 

Cum  L.  Vultcio.  Vultéius,  sans  doute,  était  un  ofiicier 
delà  suite  du  préteur  Métellus,  qui  avait  sa  confiance. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  un  homme  de  quelque  consi- 
dération. 

LXVII.  Metellum  sapientem  esse.  Cet  éloge  A'Jiomme 
de  sens,  Timarcliide  le  donnait  sans  doute  à  Métellus 
comme  à  un  liomme  qui  n'avait  pas  un  grand  génie ,  à  un 
homme  d'un  esprit  ordinaire. 

LXMII.  Nam  quod  scribit,  Metelli  fiVmm  piierum 
esse.  On  voit  par  là  que  Cicéron  n'avait  pas  fait  lire  toute 
la  lettre  de  Timarcliide,  qu'il  en  avait  omis  plusieurs 
articles ,  celui-ci  entre  autres.  Mais  des  critiques  pensent , 
d'après  cet  endroit ,  que  le  texte  des  chapitres  66  et  67 
n'est  pas  complet. 

LXX.  Imperati  trit'tci  modium  idccc  millia.  On  avait 
fixé ,  sur  ces  huit  cent  mille  boisseaux  de  blé  que  les  vil- 
les de  SicUe  étaient  obligées  de  vendre  au  peuple  romain , 
la  quantité  que  chacune  vendrait. 

Prope  centies  et  tricies.  Le  texte  porte  cenfies  et  tri- 
des  :  c'est  une  faute  évidente ,  et  il  est  clair  qu'il  faut  lire 
trecenties,  et  septuagics,  trente-sept  millions  de  sester- 
ces. Trois  fois  douze  millions  deux  cent  mille  font  trente- 
six  millions  six  cent  mille,  trente-sept  millions  moins 
quatre  cent  mille,  c'est  à-dire,  près  de  trente-sept  millions 
de  sesterces,  4,025,000  livres. 

Quum  posita  esset  pecunia  apud  eus  societatcs. 
Les  compagnies  de  fermiers  en  Sicile  avaient  de  l'ar- 


gent à  verser  au  trésor  public;  il  était  naturel  qu'elles 
remissent  à  Verres  l'argent  qui  devait  lui  être  payé  par  le 
trésor.  Que  faisait  Verres?  11  leur  laissait  cet  argent,  en 
tirant  un  intérêt  de  deux  centièmes  par  mois,  quoique 
l'intérêt  ordinaire  ne  fut  que  d'un  centième.  >iais  pour- 
quoi ces  compagnies  souffraient-elh's  cette  usure  exorbi- 
tante? Cicéron  ne   s'explique  pas  à  cet  égard. 

LXXIL  Publicanos  nsura  sa'pe  jnrissef.  Vsnra , 
c'est-à-dire,  usu  pecuniœ.  Les  fermiers  des  domaines  pu  - 
blics  devaient  remettre  des  sommes  au  trésor;  le  sénat 
quelquefois,  pour  les  soulager,  leur  laissait  ces  som- 
mes entre  les  mains,  et  ils  ne  les  rendaient  qu'après  un 
certain  terme.  L'intérêt  de  l'argent  à  cette  époque  était 
de  douze  pour  cent. 

LXXVI.  Vidimus  huic  ab  œrario pecuniam  mime- 
rari  quœstori.  Voyez,  pour  tous  ces  faits ,  le  Discours 
où  il  s'agit  de  la  questure ,  de  la  lieutenance  et  de  la  pré- 
ture de  Verres,  premier  Discours  de  la  seconde  action. 

LXXVIII.  Primum  pro  specfat/one.  Il  y  avait  des 
hommes  chargés  d'examiner  si  les  monnaies  étaient  de 
bon  aloi;  c'est  ce  qu'on  appelait  spectatio.  Collijbus  était 
l'examen  du  rapport  d'une  monnaie  d'un  pays  à  celle 
d'un  autre.  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre 
par  cerarium.  Desmeuniers  observe  avec  raison  que  ce 
mot  paraît  signifier  ici  Y  enregistrement ,  les  frais  de  re- 
gistres. 

LXXIX.  De  scenicorum  corollariis.  Cicéron,  sans 
doute,  parle  ici  de  certains  hommes  qui,  après  avoir  été 
acteurs ,  et  s'être  enrichis  dans  cette  profession ,  avaient 
acheté  une  charge  de  greflier.  Comme  il  est  question 
d'acteurs ,  le  mot  corollarium  a  ici  une  force  et  une  pro- 
priété singulières. 

Decuriam  emerunt.  Les  greffiers  apparemment  étaient 
partagés  en  plusieurs  décuries. 

///  secundum  ordinem  civitatis.  Il  semble  que  ce  de- 
vait être  l'ordre  des  greffiers  ;  mais  ou  sait  que  le  second 
ordre  était  l'ordre  équestre.  Peut-être  est-il  question  de 
citoyens  qui,  de  l'ordre  fies  greffiers,  étaienl  passés  dans 
l'ordre  équestre.  S'il  y  a  ici  quelque  difiiculté,  elle  est 
aisément  levée  par  ces  mots,  se  venisse  dicunt.  C'était 
une  illusion  de  leur  vanité. 

In  eo  ordine.  L'ordre  des  sénateurs. 

LXXX.  H  -  S  tredecies.  Xous  avons  vu  plus  haut  que  la 
somme  totale  remise  à  Verres  pour  les  trois  années  de  sa 
préture  montait  à  près  de  sept  millions  de  sesterces.  Or, 
deux  cinquantièmes  de  trente-sept  millions  fout  un  mi'lion 
cinq  cent  mille  ,  moins  quelque  cliose.  Mais  on  faisait  en- 
core des  déductions  pour  certains  articles  ,  ainsi  qu'on  le 
voit.  Elles  emportaient  peut-être  plus  de  200,000  sester- 
ces, et  par  là  la  somme  se  trouvait  réduite  à  un  million 
trois  cent  mille  sesterces.  81,250  livres. 

C.  Cafoni.  Caius  Caton,  petit-fils  de  Caton  le  Censeur, 
avait  gouverné  la  Macédoine  :  il  fut  accusé  de  concussion, 
et  condamné  à  son  retour  de  la  province.  Dix-huit  mille 
sesterces,  2,250  livres. 

Annulas  aureos  posuerunt.  L'anneau  d'or  était  ordi- 
nairement la  marque  des  chevaliers  romains;  il  fallait  un 
certain  revenu  pour  être  dans  l'ordie  équestre  :  or  Verres 
en  avait  ruiné  beaucoup  de  cet  ordre,  qui  se  trouvaient 
dans  l'assemblée  où  il  décorait  son  greffier  d'un  anneau 
d'or  ;  à  moins  qu'il  ne  paile  de  citoyens  romains  riches , 
ruinés  par  ^■el■rès ,  et  qui  avant  cela  ne  portaient  l'anneau 
d'or  que  connue  une  marque  de  richesse.  On  voit  plus 
bas  la  preuve  que  l'anneau  d'or  n'était  pas  toujours  la  mar- 
que d'un  chevalier  romain. 

LXXXI.  .\eque  ex  ternis  denariis  pcndere  crimen. 
Verres  n'était  pas  coupable  précisément  pour  avoir  estimé 
le  blé  douze  sesterces,  mais  pour  l'avoir  estimé  ce  prix 
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lorsqu'il  valait  beaucoup  moins,  et  pour  en  avoir  exigé 
une  plus  grande  quantité  qu'on  ne  lui  en  devait. 

LXXXIII.  Philomrlione  Ephcxurn?  Philoméliiim , 
\ille  de  la  Grand»;  l'lir%f;ie.  La  distance  de  Pliilomélium 
.1  Éplièse  était,  dit-on,  de  deux  cent  trente  mille  pas,  en- 
\iron  s<jixante-seize  de  nos  lieues,  et  les  chemins  n'é- 
taient pas  faciles. 

LX.XXVlIf.  Cn.  Pompeium.  Pompée  était  alors  (en 
r,S3)  consul  avec  M.  Licinius  Crassus. 

XCI.  Qitum  essrs  pro  consule.  Marcelhis  n'avait  pas 
it('  consul ,  il  n'avait  été  que  préteur  ;  mais  souvent  on  en- 
voyait dans  les  provinces,  avec  l'autorité  procousulaire, 
des  citoyens  qui  n'avaient  été  que  préteurs. 

Provincifim  ofjlicfnm  et  perditom.  Par  les  concus- 
sions et  les  vexations  de  Lépidus ,  prédécesseur  de  .Mar- 
cellus. 

M.  Antonii  œslimatiomm.  Nous  avons  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois  de  cet  Antonius,  qui  avait  eu  la  commission  de 
défendre  les  côtes  maritimes  avec  un  pouvoir  illimité  :  il 
périt  en  faisant  la  guerre  aux  Cretois.  —  Plus  bas,  le 
mot  jiidices ,  si  on  le  conserve  dans  le  texte ,  se  rapporte 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  peut-être  faudrait-il  Wrejn- 
dicio  siio. 

XCTII.  De  Sext.  quidem  Peducœo.  Cicéron  avait  été 
questeur  sous  ce  Péducéus. 

XCV.  Consul  es  designatus.  Hortensius  était  désigné 
consul  pour  l'an  G84. 

XCTV'I.  Quid  possumus  contra  illum  prœtorem  di- 
cere.  Ce  préteur  était  .Marcellus  Aurélius  Cotta.  Qui 
monte...  templum  tcnet.  On  appelait  tcmplum  l'empla- 
cement de  la  tribune  aux  harangues,  parce  qu'il  avait  été 
consacré. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  Ullum  Corinthium.  Les  Grecs  et  les  Romains  re- 
cherchaient avec  passion  ces  sortes  d'ouvrages.  Ils  pen- 
saient que  cet  airain  était  un  mélange  de  tous  les  mé- 
taux précieux ,  mis  en  fusion  dans  lincendie de  Corinthe. 
Mais  l'expérience  a  démontré  l'absurdité  de  cette  opinion. 

II.  Yerum  etiam  quemvis  nostrum.  Cicéron  ne  veut 
point  paraître  connaisseur.  Les  Grecs  avaient  cultivé  et 
perfectionné  les  beaux-arts  :  les  Romains  les  ignorèrent 
tous  jusque  vers  le  temps  de  Scipion  r.\fricain.  Quoique  le 
luxe  et  le  goût  des  arts  eussent  déjà  fait  de  grands  progrès 
à  Rome  du  temps  de  Cicéron ,  les  citoyens  qui  voulaient 
se  concilier  les  suffrages  du  peuple,  affectaient  encore  le 
mépris  du  luxe,  le  goût  de  la  simplicité,  et  un  grand 
respect  pour  les  mœurs  anciennes. 

III.  Canephorœ.  Aux  fêles  d'Eleusis,  déjeunes  Athé- 
niennes portaient  sur  leur  tète  des  corbeilles  mystérieuses 
qui  étaient  l'objet  de  la  vénération  publique  ;  on  y  renfer- 
mait les  symboles  sacrés  dont  l'inspection  était  inter- 
dite au  public. 

C.  Claudius,  ciijus  œdilitafem.  Les  édiles  curu- 
les ,  institués  l'an  de  Rome  388 ,  avaient  spécialement  l'in- 
tendance des  jeux  de  Cet  es ,  des  jeux  Floraux  et  des  grands 
jeux  ou  jeux  Romains.  La  célébration  s'en  faisait  à  leurs 
frais.  Comme  les  jeux  étaient  toujours  précédés  dune 
procession  solennelle  où  l'on  portail  en  pompe  les  images 
et  les  statues  des  dieux,  les  édiles  étaient  chargés  de 
tenir  les  rues  et  les  places  par  oii  le  cortège  devait  pas- 
ser richement  ornées  de  tapis,  d'étoffes  précieuses,  de 
tableaux,  de  statues.  Dans  ces  occasions,  ils  avaient  re- 
cours à  leurs  amis,  et  même  aux  provinces  où  ils  avaient 
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quelque  crédit.  Ils  devaient  aussi  fournir  les  cliai-s  et  les 
chevaux  fK)ur  les  ajurses,  les  gladiateurs,  et  les  prix  dé- 
cernés aux  >ainqueurs.  Celait  par  la  pompe  de  ces  jeux  , 
et  par  l'idat  de  l.-ur  édililé  qu'ils  espéraient  se  fraver 
un  chemm  a  la  préture  et  au  consulat.  Le  peuple  donnait 
volontiers  .ses  suffrages  à  ceux  qui  l'avaient  annisé  par 
de  magiutiques  spectacles;  et  plusieurs  prodiguèrent  un 
nnniense  patrimoine  fwur  acipiérir  le  droit  d'épuiser  les 
provmces.  Cicéron ,  Verrine  v,  cliap.  14.  décrit  les  fonc- 
tions des  édiles  et  les  distinctions  honorables  qui  leur 
étaient  accordées. 

liasilicas.  Par  ce  mot,  Cicéron  désigne  les  magni- 
hques  édifices  qui  entouraient  le  forum ,  et  les  portiques 
sfjus  lesquels  les  cenlumvirs  rendaient  la  justice.  Ce  n'est 
que  dans  la  basse  latinité  qu'on  a  donné  le  nom  de  basili- 
ques aux  édi/ices  religieux. 

V.  Dabaturenim  de  publico.  Auguste  assigna  le  pre- 
mier des  appointements  aux  proconsuls.  Dans  l'ancienne 
république,  on  ne  leur  en  donnait  point;  mais  l'Élat 
fournissait  abondamment  aux  dépenses  et  à  l'entretien 
de  leur  maison.  A  défaut  de  traitement,  le  [>ouvoir  sans 
bornes  dont  ils  jouissaient,  la  perception  et  la  léparlilion 
des  impôts,  les  emplois  multipliés  dont  ils  avaient  la 
disposition,  élaient  pour  eux  la  .source  de  fortunes  im- 
menses. Nous  voyons  dans  Cicéron, /«  Pisonein,  ch.  35, 
quePison,  envoyé  proajnsul  en  Macédoine,  avait  reçu  pour 
son  équipage  dix-huit  millions  de  sesterces  (4,500,000  fr.). 

Sanxerunt  ne  qtiis  emeret  mancipium,  etc.  On  lit 
dans  Athénée,  liv.  n,  que  Scipion  Émilien  ne  voulut 
pas  user  du  bénéfice  de  celte  loi.  Lorsqu'il  .se  rendit  en 
Afrique  pour  y  régler  la  succession  de  .Masinissa,  un  des 
cinq  esclaves  qu'il  menait  avec  lui  vint  à  mourir  :  il  écrivit 
a  Rome  pour  qu'on  en  achetât ,  et  qu'on  lui  en  fit  passer 
un  autre. 

yUÏ.  Cijbea.  Ce  mot  vient  du  grec -/.vgo; ,  qui  veut  dire 
cuJ)e.  On  avait  probablement  donné  ce  nom  au  vaisseau 
dont  il  s'agit  ici,  parce  qu'il  était  extrêmement  large. 

X.  Qui  tamen  quum  consul/uisset ,  condemnatusest. 
C'est  un  grand  exemple  de  sévérité  qu'un  homme  de  celte 
importance  ait  été  condamné  pour  un  objet  aussi  modique  ; 
mais  il  avait  été  vaincu  honteusement  parles  Scoi  disques, 
sur  les  bords  du  Danube.  Il  se  peut  que  sa  mauvaise  con- 
duite dans  la  guerre,  et  sa  défaite,  aient  été  le  véritable 
motif  du  jugement  prononcé  contre  lui 

XI.  Quo  L.  f rater  meus,  ctc  Cicéron  n'avait  qu'un 
frère ,  Quintus  Cicéron.  Lucius  était  fils  de  Lucius  Cicéron, 
oncle  paternel  de  l'orateur.  Mais  chez  les  Romains  on  ap- 
pelait frères  les  enfaiits  des  frères.  Frater  nosti-r,  cogna- 
tione  patruelis,  amore  germanus.  (DeFinibus,  v,  1.) 
Lucius  était  homme  de  lettres  et  fort  attaché  à  son  cousin. 
On  peut  voir  dans  les  Lettres  à  Atticus ,  t  ,  5 ,  combien  Ci. 
céron  l'estimait  et  quels  regrets  lui  causa  la  perte  de  ce 
parent. 

Ciijus  bénéficia  in  huncordinem  venimia,  etc.  Le  peuple 
ne  nommait  pas  les  sénateurs ,  mais  il  accordait  les  magis- 
tratures ,  et  ces  magistratures  donnaient  entrée  au  sénat. 

XII.  Peripetasmata.  C'étaient  des  tapis  à  grands  per- 
sonnages en  laine  et  en  or.  Les  premiers  avaient  été  faits 
pour  Attale ,  roi  de  Pergame ,  qui  en  fut  l'inventeur.  (Plin . 
VIII,  48.) 

XII.  Phalcra.  Probablement  des  plaques  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  pemlaient  sur  la  poitrine. 

XIII.  Hosce  opinor  Cijbijra.  Cicéron  naflirme  point 
le  fait.  Il  en  était  pourtant  insliiiit ,  mais  il  ne  voulait  point 
paraître  s'être  trop  informé  de  la  conduite  de  deuit  mi- 
sérables ,  tels  que  ces  deux  frères. 
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NOTES 


Cum  inatiibus  sijngraph'is,  e/c.  Souvent  des  liomniej 
qui  otaifiit  appelés  dans  une  provbice  par  des  affaires 
liersonnelles, obtenaient  une  légation  qui  les  attachait  an 
proconsul.  Il  paraît  ([ue  Verres  voulant  en  obtenir  une, 
pour  suivre  Uolabella  en  Asie,  avait  allégué  le  recouvre- 
ment d'obligations  cpii  étaient  sans  valeur,  parce  que  déjà 
elles  avaient  été  acquittées. 

XIV.  cic  scstertios.  Le  signe  numéral  paraît  altéré.  Deux 
c^'nls  sesterces  (45  fr.)  demandés  ipar  les  agents  de  Ver- 
res ,  cent  sesterces  (  22  fr.  âO  c.  )  promis  par  Pamphile , 
sont  une  somme  trop  modique  quand  il  s'agit  de  coupes 
dont  on  nous  donne  une  si  grande  idée.  Quelques  critiques 
o\\iiivo\)o?,é  sesicrthim  duccnta  mllUa ,  deux  cent  mille 
sesterces  (45,000  fr,);  mais  alors  la  somme  deviendrait 
exorbitante.  Quelle  aurait  donc  été  la  valeur  de  ces  coupes? 
On  lit  dans  plusieurs  éditions  anciennes  :  H-S  cio  me,  in- 
quit,  dixi  daturum  Mille  sesterces  font  deux  cent  vingt- 
cinq  francs.  Ce  qui  donne  un  sens  très-raisonnable  ;  mais 
la  correction  est  bien  bardie. 

XV.  Qmim  jam  j)ro  moriuo  essct.  Verres  ne  pouvait 
être  condamné  qu'au  bannissement;  mais  cette  peine  em- 
portait la  mort  civile.  On  lit  au  même  endroit,  comj)eren- 
dimifus,  remis  au  surlendemain.  Lorsque  les  deux  parties 
avaient  jilaidé,  les  juges  les  renvoyaient  à  trois  jours. 
L'accusateur  et  l'accusé  parlaient  une  seconde  fols.  L'arrêt 
ne  pouvait  se  rendre ,  si  le  cause  n'avait  pas  été  remise. 
Cette  loi  avait  été  portée ,  afin  que  les  accusés  ne  fussent 
pas  les  ^  ictimes  de  la  précipitation  des  juges. 

XVL  In  donafione  hislrionum.  Les  riches  faisaient 
venir  des  bouffons  pour  les  amuser  pendant  leuis  repas, 
ils  lenr  donnaient  en  payement  quelques  pièces  de  vais- 
selle. Mais,  afin  de  ne  point  paraître  dissipateur  et  prodi- 
gue ,  on  avait  soin ,  en  écrivant  cet  article  sur  le  livre  des 
dépenses ,  de  l'estimer  au-dessous  de  sa  valeur. 

XVIL  Pulcherrimam  meiisam  citream.  Le  citreesl 
luie  espèce  de  cèdre  ou  de  cyprès,  qui  croissait  dans  la  Mau- 
ritanie vers  le  mont  Atlas  Le  bois  était  veiné ,  très-dur  et 
presque  indestructible.  Pline ,  xui ,  15 ,  explique  assez  en 
détail  quelles  sont  les  beautés  et  les  défauts  des  veines  de 
ce  bois.  Théophraste,  qui  écrivait  vers  l'an  440  de  Rome  , 
avait  fait  mie  mention  honorable  du  citre.  11  avait  parlé 
de  temples  anciens ,  dont  la  charpente  et  les  toits ,  formés 
de  ce  bois,  s'étaient  maintenus  depuis  des  siècles  .sans  au- 
cune altération.  Mais  il  n'avait  pas  dit  un  mot  des  tables 
de  citre.  On  n'en  cite  aucune  avant  le  temps  de  Cicéron. 
Ces  tables  étaient  rondes ,  et  portées  par  un  seul  pied  d'i- 
voire, qui  représentait  ciuelque  animal,  une  panthère,  un 
lion ,  etc. 

Cicéron  en  possédait  une  qu'il  avait  payée  un  million  de 
sesterces  (225,000  fr  ).  Pline  cite  entre  autres  une  table  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Céthégus  ,  qui  avait  coûté  qua- 
torze cent  mille  sesterces  (350,000  fr).  Il  paraît  que  cet 
objet  de  luxe  prit  faveur,  parce  que  les  Romains  furent 
longtemps  sans  connaître  l'usage  des  nappes. 

XVIL  Emblemata.  On  appelait  ainsi  les  ornements 
qu'on  ajoutait  aux  vases,  aux  lambris,  aux  colonnes,  et 
(pii pouvaient  s'en  détacher.  C'étaient  des  figures,  des  fes- 
tons ,  des  guirlandes ,  des  bas-reliefs  en  or  et  en  argent. 

XVIII.  Quœ  Thcrïclea  nominantur.T\\éï\c\&?,,  Corin- 
tliien ,  acquit  une  grande  renommée  par  ses  ouvrages  tra- 
vaillés au  tour.  Pline, XVI,  40,  dit  qu'il  employait  surtout 
le  bois  de  térébintbe.  Il  trouva  le  secret  d'appliquer  sur  les 
vases  un  vernis  admirable.  On  imita  sa  manière  ;  ses  vases 
et  tous  ceux  qui  étaient  faits  dans  le  même  goût ,  de  quel- 
que matière  qu'ils  fussent,  et  quel  qu'en  fût  l'auteur,  étaient 
nommés  Thériclécs. 

XIX.  El  fianprimum  ophwr  rstum  abscn/ls  nomcn 


récépissé.  Quand  on  voulait  accuser,  il  fallait  d'abord  .se 
présenter  au  préteur,  et  obtenir  son  autorisation  pour  ci- 
ter tel  ou  tel  citoyen  dont  on  lui  donnait  le  nom.  Les  lois  ne 
permettaient  pas  à  un  ac(;usateur  de  proliter  de  l'absence 
d'un  homme  pour  le  poursuivre  devant  les  tribunaux.  Dans 
la  troisième  année  de  sa  préture,  Verrèsjugeaet  condamna 
Stliénius  absent ,  et  sans  qu'il  eut  pu  répondre  à  ses  accusa- 
teurs. C'est  qu'alors  il  était  assez  riche,  et  ([u'il  croyait 
n'avoir  jikis  rien  à  ménager  et  pouvoir  tout  faire  avec  im- 
punité. On  voit  tout  le  détail  de  cette  affaire,  Verrine  1 1 ,  34. 
H-S  L\\\  millia  divisoribus  Souvent  les  candidats, 
pour  se  rendre  la  multitude  favorable ,  répandaient  quel- 
que argent  parmi  le  peuple.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  cet 
argent  fût  donné  par  eux-mêmes,  ni  dans  leur  maison. 
S'ils  étaient  convaincus  de  l'avoir  fait ,  leur  nomination 
était  annulée.  Des  hommes  connus  dans  les  diverses  tribus 
se  chargeaient  du  détail  des  distributions.  On  les  nommait 
divisorcs,  distributeurs. 

XX.  Trecenfa  accusatori.  Lorsqu'un  magistrat  avait 
été  nomme ,  chacun  de  ses  compétiteurs  pouvait  attaquer 
l'élection ,  et  s'il  parvenait  à  prouver  que  le  citoyen  élu 
était  coupable  de  brigue,  l'élection  était  annulée,  et  l'ac- 
cusateur était  substitué  à  celui  qu'il  avait  fait  condamner. 
Voilà  pourquoi  Verres,  qui  n'avait  fait  distribuer  au  peuple 
que  80,000  sesterces,  en  donne  300,000  à  celui  qni  se  dis- 
posait à  l'accuser. 

XXI.  Thuribvlum.  Cassolette  à  brûler  de  l'encens.  On 
ignore  quelle  était  la  forme  do  ces  cassolettes,  mais  il 
paraît  certain  que  les  ;mcicus  n'ont  point  connu  nos  en- 
censoirs. 

XXII.  Acroama.  Ce  mot  signifie  également  un  récit 
plaisant  et  l'homme  qui  le  fait.  11  désigne  ici  un  de  ces 
bouffons  qu'on  appelait  dans  les  repas  pour  l'amusement 
des  convives. 

XXIII.  Crustœ  an l  emblemata  detrahunttir.  11  faut 
entendre  par  crustœ  de  petites  figures  en  or  et  en  argent , 
qu'on  incrustait  dans  les  vases,  et  par  emblemata  celles 
qu'on  y  adaptait  extérieurement ,  de  manière  qu'on  les  dé- 
tachait à  volonté. 

XXIV.  Cum  tunica  pulla.  La  tunique  était  une  espèce 
d'habillement  plus  court  et  moins  ample  que  la  toge.  Elle 
descendait  aux  genoux.  Il  n'y  avait  que  les  femmes  et  les 
hommes  efféminés  qui  portassent  une  tunique  pendante 
jusqu'aux  talons.  Ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'avoir 
une  toge ,  ne  portaient  que  la  tunique.  Mais  un  homme 
de  quelque  distinction  n'aurait  osé  paraître  sans  loge.  Aussi 
l'orateur  reproche  avec  raison  au  magistrat  l'indécence  de 
son  vêtement. 

La  couleur  brune  était  affectée  au  petit  peuple,  parce 
qu'elle  en  t  rainait  moins  de  dépense.  Tous  les  autres  citoyens 
portaient  la  tunique  et  la  toge  blanches. 

Ou  nommait /)«/// HHi  un  manteau  assez  semblable  aux 
nôtres,  mais  un  peu  plus  long.  C'était  un  habillement 
propre  aux  Grecs.  Les  Romains  se  seraient  crus  déshonorés 
en  portant  l'habit  des  autres  nations.  On  avait  fait  un  crime 
à  Scipion  l'Africain  de  s'être  montré  en  Sicile  vêtu  à  la 
manière  des  Grecs.  Cependant  il  ne  l'avait  fait  que  pour 
plaire  aux  Siciliens ,  et  les  attacher  encore  plus  à  la  répu- 
blique. 

XXV.  L.  Pisoricm  cognoverunl.  L.  Calpurnius  Pison , 
tribun  l'an  de  Rome  G04  ,  porta  une  loi  contre  les  concus- 
sionnaires. C'est  la  première  sur  cet  objet  qu'on  trouve 
dans  la  jurisprudence  de  la  république.  Elle  donna  aux  ha- 
bitants des  provinces  le  droit  d'accuser  à  Rome  tous  les 
magistrats  qui  s'étaient  permis  des  concussions.  Pison  avait 
été  tué  en  Espagne  l'an  de  Rome  642,  c'est-à-dire  41  ans 
avant  le  procès  de  Verres.  Ainsi  quelques-ims  des  juges 
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aviiifiit  pu  le  coniiaiîiv.  11  l'ut  surnommé  Fntgi ,  ri)onn(''te 
liuinine. 

XXVI.  An'nnndvertit  in  crc/xhi.  On  roulait  ioslctlros 
(le  nianirre  qu'elles  étaient  liées  |)ar  un  lil,  sur  leciucl  on 
ai>|iliquait  de  la  ciie,  ou  de  la  craie  délayée,  pour  impri- 
mer un  cachet  comme  nous  le  faisons  i)0ur  les  nôtres. 

XXVI.  Slraguhtm  vcxlcm.  C'était  surtout  dans  cetfe 
partie  de  rameublcment  que  le  luxe  étalait  sa  magnilicence. 
Les  tapis  qui  couvraient  les  lits  étaient  teints  en  pourpre, 
brochés  en  or,  avec  di!S  Heurs  et  des  feuillages  de  toutes 
couleurs.  Les  pieds  et  lo  hois,  souvent  précieux  par  lui- 
môme,  étaient  ornés  d'écaillé,  d'ivoire,  de  lames  d'or  et 
d'argent,  quelquefois  mémo  de  perles  et  de  jiierreries. 

XX.VI1.  Nain  rcges  Syriœ....  sciiis  Romœ  mipcr  cs.se. 
Séléné,  so'ur  de  Ptolémée  Physcon,  avait  épousé  Antio- 
chus ,  roi  de  Syrie.  Ptolémée  étant  mort  sans  enfants ,  Pto- 
lémée Latliyre  lui  succéda,  et  ne  laissa  ({u'unc  lille  qui  fut 
reconnue  pour  reine.  iMais  le  dictateur  Sylla  nomma  roi 
d'Egypte  Alexandre,  neveu  de  Lalhyre.  Sa  conduite  le  ren- 
dit odieux  aux  Égyptiens.  Les  troubles  survenus  dans  le 
pays  donnèrent  à  Séléné  l'idée  de  prétendre  à  la  couronne. 
Ses  deux  (ils,  Antiochus  et  Séleucus ,  vinrent  à  Rome  pour 
solliciter  le  sénat  et  en  obtenir  quelques  secours  ;  mais  les 
circonstances  n'étaient  pas  heureuses.  P.ome  avait  alors 
deux  ennemis  redoutables  à  combattre ,  Scrtorius  en  Es- 
pagne, et  Mithridate  en  Asie.  Les  jeunes  princes  n'obtin- 
rent que  des  promesses  qu'on  ne  put  exécuter.  Ils  repar- 
tirent pour  leurs  États ,  après  deux  ans  de  séjour  à  Rome. 

XXMIL  VI  in  Capilolio  ponerenf.  Ce  temple  était 
consacré  particulièrement  à  Jupiter.  Mais  il  y  avait  trois 
chapelles  ou  sanctuaires,  dont  le  premier  était  dédie  à  Ju- 
piter, le  second  à  Junon,  et  le  troisième  à  Minerve.  Dans 
le  système  religieux  des  Romains ,  Jupiter  était  le  dieu  su- 
prême ;  c'était  le  seul  qu'on  regardât  comme  le  maître  du 
tonnerre,  le  seul  qu'on  nommât  Deus  Opiimus  Maximiis, 
le  dieu  très-bon ,  très-grand.  Queni  propler  bénéficia  po- 
pulus  ronuinus  Optimum ,  propter  vim  Maximum  no- 
minavil.  Prodom. ,  ch.  47. 

XXIX.  On  lit  dans  le  texte,  dare,  donare,  dicare, 
consecrare  :  les  trois  premiers  mots  étaient  les  termes 
dont  on  se  servait  pour  offrir  une  chose  aux  dieux.  On 
trouve  sur  d'anciennes  médailles  trois  D.  lis  signifient, 
dédit,  donavit,  dicavit-  Antiochus  ajoute  consecrare. 
S'il  y  avait  eu  d'autres  mots,  il  ne  les  aurait  pas  oubliés, 
afin  de  rendre  la  consécration  plus  formelle. 

XXXIII.  Segesta  est  oppidum pcrvctus.  L'orateur  an- 
nonce Ségeste  comme  une  ville  qu'une  origine  commune 
avec  Rome  aurait  rendue  chère  et  respectable  à  tout  autre 
Romain  que  Verres.  De  l'éloge  de  la  ville,  il  passe  à  celui 
de  la  statue.  La  beauté  du  travail ,  la  vénération  des  peu- 
ples, l'admiration  et  les  hommages  des  ennemis  mêmes,  tout 
la  rendait  recommandable.  Aussi  le  vainqueur  de  Carthage 
regarde-til  comme  un  des  plus  doux  fruits  de  sa  victoire, 
l'honneur  de  la  restituer  aux  Ségestains.  La  piété  et  la 
générosité  de  Scipion  n'en  font  que  mieux  sentir  l'audace 
et  le  crime  de  Verres. 

XXXIV.  Stola.  L'habillement  des  femmes.  Il  différait 
de  celui  des  hommes  en  ce  qu'il  était  plus  ample  et  plus 
long  :  il  descendait  jusqu'aux  talons;  de  plus,  il  avait 
des  manches  qui  tombaient  au-dessous  du  coude.  Les 
hommes  n'en  portaient  pas. 

XXXV.  Quorum  nonnulli  etiam  illum  diem  mémo- 
via  tenebant.  Plusieurs  se  rappelaient  encore  ce  jour. 
Carthage  avait  été  prise  l'an  609  de  Rome.  Verres  avait  été 
préteur  l'an  678.  Il  pouvait  se  trouver  quelques  vieillards 
qui  dans  leur  enfance  avaient  vu  ce  jour  si  heureux  pour 
Segeste. 


XXXVI.  Te  mine,  P.  Scipio.  Scipion,  dont  il  .s'agit 
ici,  est  Métellus  Scipion,  qui  dans  la  suite  devint  consid 
et  censeur.  La  célèbre  Cornélie,  sa  lille,  épousa  Pompée. 
Après  la  bataille  d(!  Pharsale ,  il  alla  joindre  Varus  et  Juba 
en  A(Vi(pie,  et  se  tua  pour  ne  i)as  survivre  à  la  défaite  de 
son  armée  à  Thapsus. 

XLIX.  Ennensem  Cererem.  Les  fêtes  Éleusines  étaient 
les  plus  fameuses  d>;  la  Grèce.  On  les  célébrait  régulière- 
ment tous  les  cinq  ans.  Cérès  elle  même  en  avait  réglé 
les  cérémonies,  lorsque  parcourant  la  terre  sur  les  traces 
de  Proserpine  enlevée  parPhiton,  elle  fut  arrivée  à  Eleu- 
sis, petite  ville  de  l'Attique,  à  trois  lieues  d'.\tliènes. 
Flattée  de  l'accueil  (ju'elle  reçut  des  habitants,  elle  leur 
accorda  deux  bienfaits  signalés,  l'art  de  l'agriculture  et  la 
connaissance  de  la  doctrine  sacrée.  Les  Grecs,  et  surtout 
les  Athéniens,  s'empressaient  de  s'initier  aux  mystères. 
Ils  y  étaient  admis  dès  l'Age  le  plus  tendre.  Ils  se  seraient 
regardés  comme  criminels,  s'ils  avaient  laissé  mourir 
leurs  enfants  sans  leur  avoir  procuré  cet  avantage.  Une 
loi  ancienne  en  avait  exclu  tous  les  autres  peuples. 

Si mulacrum  pulcherri me  Victor iœ.  La  Victoire  dans 
la  main  de  Cérès  me  semble  un  emblème  ingénieux,  qui 
signilie  que  l'abondance  des  vivres  contribue  beaucoup 
à  la  victoire. 

LU.  Cohors  prœtoria.  On  désignait  ainsi  ce  nombre 
d'ofliciers  et  d'employés  qui  étaient  attachés  à  la  personne 
du  préteur,  nommés  par  lui,  et  salariés  par  la  républi- 
ipio.  Ils  étaient  ou  militaires  ou  civils.  Les  premiers 
étaient  les  lieutenants ,  ordinairement  au  nombre  de  trois , 
les  tribuns  des  soldats ,  les  centurions  et  décurions.  Les 
employés  civils  étaient  les  assesseurs  et  quelques  juriscon- 
sultes qui  secondaient  le  préteur  dans  l'administration  de 
la  justice,  les  greffier^,  les  secrétaires,  huissiers,  appa- 
riteurs et  autres  subalternes. 

LUI.  Ea  tanta  est  urbs.  La  circonférence  de  cette  ville 
était  de  180  stades,  qui  font  22,500  pas  romains,  ou  six 
lieues  2,0 10  toises ,  en  supposant  des  lieues  de  2,50()  toises. 

Ornatissimum  Pnjtnneum.  C'était  un  édilice  public, 
où  s'assemblaient  les  magistrats;  les  citoyens  «pii  avaient 
rendu  de  grands  services  à  la  patrie  y  étaient  entrete- 
nus aux  frais  de  l'État.  Chaque  ville  grecque  avait  son 
prytanée. 

Gtjmnasium  amplissimum  est.  Les  gymnases  étaient 
de  vastes  édilices  entourés  de  jardins.  C'est  là  que  se 
rendait  la  jeunesse,  pour  s'appliquer  aux  différents  exer. 
cices,  tels  que  la  course,  la  lutte,  etc.,  qui  peuvent  ren- 
dre l'homme  agile,  robuste  et  capable  de  supporter  les 
fatigues  et  les  travaux  de  la  guerre.  Toute  la  Grèce  les 
regardait  comme  mie  partie  essentielle  de  l'éducation. 
Ces  exercices  ordonnés  par  les  lois  étaient  soumis  à  des 
règles  certaines.  L'n  magistrat  spécial  présidait  au  gym- 
nase. Il  avait  sous  lui  divers  officiers  chargés ,  les  uns 
d'entretenir  le  bon  ordre ,  et  les  autres  de  donner  les  le- 
çons. 

Qui  Temenitcs  vocafur.  On  l'avait  appelé  ainsi  parce 
que  ce  nom  était  celui  d'un  terrain  isolé ,  hors  des  nuirs 
de  Syracuse,  sur  lequel  son  temple  avait  été  bûti.  Ce  mot 
Téménitès  vient  de  liixsvo;,  qui  signifie  lieu  isolé,  sé- 
paré, consacré  à  quelque  dieu. 

Sué[one  (Tiber. ,  cap.  74)  nous  apprend  que  Tibère,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  fit  transporter  cet  Apollon  à 
Rome  :  il  voulait  en  faire  un  des  ornements  de  la  biblio- 
thèque d'un  temple  nouvellement  construit. 

LIV.  Ad  rpdem  Honoris  ofq7(e  Virfufis.  .Marcellus 
avait  fait  vœu  de  b;Mir  un  tenqtle  à  l'Honneur  et  à  la  Vertu. 
Les  augures  consultés  répondirent  qu'on  ne  pouvait  pas 
élever  un  seul  temple  à  deux  divinités.  H  [)rit  le  parti  de 
faire  construire  deux  temples,  ayant  une  entrée  commune. 
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NOTES 


On  nVnfrait  dans  le  temple  de  l'Honneur  qu'après  avoir 
passé  par  celui  de  la  Vertu. 

LVt.  Gramhieos  fiasfas.  Les  commentateurs  se  sont 
donné  bien  des  peines  pour  déterminer  le  sens  de  ces  mots. 
Pour  Ilastas ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difliculté.  Les 
sceptres  des  dieux  n'étaient  autre  chose  que  des  piques. 
Jupiter,  Junon  et  Minerve  sont  représentés,  dans  beau- 
coup de  médailles ,  portant  à  la  main  gauche  une  pique 
sans  fer.  Chez  les  Romains  aussi ,  la  pique  était  le  symbole 
de  la  puissance.  Lorsque  les  préteurs  rendaient  la  justice 
et  présidaient  les  tribunaux  ,  deux  piques  étaient  dressées 
au  bord  de  l'estrade  sur  laquelle  était  placé  le  siège  de 
ces  magistrats.  Une  pique  indiquait  toujours  les  ventes 
publiques  qui  se  faisaient  par  l'ordre  d'un  magistrat  supé- 
rieur. 

Quant  à  gramincas,  qui  est  inexplicable,  la  traduction  y 
substitue./'rffa-'Hras,  proposé  par  deux  savants  critiques, 
Hotman  et  Lambin. 

LVII.  Quem  Grœcl  Odç^wj  nominant.  Les  Grecs  l'a- 
vaient nommé  O-jpio;,  protecteur  des  limites.  On  ne  sait 
trop  pourquoi  les  Romains  lui  avaient  donné  le  nom  d'/Hi- 
pcrator,  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le  mot  grec.  On  a 
soupçonné  quelque  altération  dans  ce  mot;  à  moins  que 
les  Grecs  ne  lui  aient  donné  ce  nom  comme  exprimant  sa 
puissance,  puisque  la  proteclion  qu'il  accordait  aux  limi- 
tes des  terres  est  un  acte  du  souverain  pouvoir.  Il  y  a  des 
médailles  de  Néron  qui  ont  au  revers  l'image  de  Jupiter 
avec  cette  légende,  Jupiter  cusros. 

LX.  Vectigaîes  autstipendiarios.  Par  le  premier  mot, 
il  faut  entendre  ceux  des  alliés  à  qui  les  Romains  avaient 
laissé  la  jouissance  de  leurs  terres,  à  condition  qu'ils 
payeraient  seulement  le  dixième  des  productions.  Cette 
dime  était  variable  et  proportionnée  au  produit  de  la  ré- 
colte. St'ipcnd'iariï  désigne  les  alliés  dont  les  impositions 
étaient  fixées  et  déterminées ,  et  qui  étaient  obligés  déplus 
à  fournir  des  soldats,  des  vaisseaux,  etc.,  quand  les  Ro- 
mains avaient  une  guerre  à  soutenir. 

Lenluses,  et  pateris  nulli  patienda  marito. 

LXIL  In  qua  inauraiam  C.  Vcrris  stahimn  vide- 
rem.  Cette  statue  avait  été  érigée  à  Verres ,  comme  bien- 
faiteur de  Syracuse ,  lorsqu'il  eut  adjugé  à  cette  ville  l'hé- 
ritage dont  il  dépouillait  Héraclius. 

LXV.  Prœtor  appellatiir.  A  ^ome,  on  formait  appel 
au  peuple ,  et  dans  les  provinces  au  préteur. 

Cceselius.  Dans  la  plupart  des  anciennes  éditions,  on 
lit  CœciUus.  IMais  si  cet  homme  avait  été  Cécilius,  l'ora- 
teur n'aurait  pas  manqué  de  lui  reprocher  cette  conduite 
dans  son  premier  Discours  intitulé  Divinatio. 

LXVL  Quod  qiiidem  apud  Grœcos  grœce  locutus,  \d 
fcrri  nidlo  modo  pnsse.  La  fierté  des  Romains  ne  permet- 
tait pas  à  leurs  magistrats  de  ftiire  usage  d'une  langue 
étrangère  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Les  préteurs  se 
servaient  d'interprètes,  quoicju'ils  connussent  la  langue 
des  jieuples  qu'ils  gouvernaient.  Les  jugements  étaient 
rendus  et  les  actes  publics  étaient  écrits  en  latin.  Dans  la 
circonstance  présente,  Cicéron  n'était  pas  magistral;  c'é- 
tait un  simple  citoyen  chargé  de  la  cause  des  Siciliens. 

TUbiilas  Ir'ibutar'tas.  C'est  encore  un  jeu  de  mots.  Tri- 
&?</«;•/ «.s  veut  dire,  qui  concerne  le  tribut.  Le  sénat  en- 
voyait quelquefois  des  ordres  aux  préteurs  pour  qu'ils  im- 
posassent des  tributs.  C'était  ce  qu'on  appelait  tabulœ 
Iributariœ.  L'orateur  détourne  le  sens  du  mot,  et  entend 
des  lettres  qui  apportent  un  tribut,  comme  nous  dirions 
des  lettres  de  change  et  des  billets  à  ordre. 

LXVL  Ego  Icgem  rccilarc,  omvim  mihï  fabula- 
rum.  La  loi  Cornélia  permettait  à  piiconque  accusait  un 
concussionnaire,  d'emporter  de  son  gouvernement  (ouïes 


les  pièces  probantes  et  tous  les  registres ,  excepté  ceux  des 
rec(;veurs  publics.  Cette  loi  punissait  avec  sévérité  ceux 
qui  gênaient  un  accusateur  dans  ses  recherches. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  Injudicio  M.  Aquillii.  L'an  de  Rome  651 ,  Manius 
Aquillius,  collègue  de  Marins  dans  son  cinquième  consu- 
lat, fut  envoyé  en  Sicile,  pour  soumettre  les  esclaves  ré- 
voltés qui ,  depuis  trois  ans,  se  soutenaient  avec  avantage 
contre  les  forces  romaines.  Il  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire signalée  dans  laquelle  il  tua ,  de  sa  propre  main , 
Atliénion,  leur  chef,  après  avoir  reçu  lui-même  une  bles- 
sure à  la  tôte.  H  parvint  bientôt,  pai  la  foi  ce  de  ses  armes 
et  la  sagesse  de  ses  règlements,  à  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  la  province.  Mais  ce  brave  général  était 
avide  d'argent  ;  il  commit  bien  des  injustices.  A  son  re- 
tour à  Rome ,  on  l'accusa  de  concussion.  Il  ne  dut  son 
salut  qu'au  talent  de  Marcus  Antonius,  que  Cicéron  a  cé- 
lébré comme  un  des  plus  habiles  orateurs  que  Rome  ait 
produits.  Dans  le  Traité  de  Orafore,  ii ,  47,  il  entre  dans 
de  grands  détails  sur  la  manière  dont  Marcus  Antonius 
traita  cette  cause.  M'.  Aquillius  ayant  été  livré  à  Mitbri- 
date  par  les  Lesbiens ,  l'an  de  Rome  060,  ce  prince ,  après 
lui  avoir  l'ait  essuyer  les  traitements  les  plus  cruels ,  lui 
versa  de  l'or  fondu  dans  la  bouche  pour  insulter  à  son 
avidité  et  à  celle  de  tous  les  Romains. 

II.  Cum  M.  Crasso  mit  Cn.  Pompeio  communican- 
dam.  Il  s'agit  ici  de  la  guerre  de  Spartacus ,  qui  fut  vaincu 
par  Crassus  l'an  de  Rome  681.  On  peut  être  étonné  que 
Cicéron  nomme  Pompée  comme  partageant  avec  Crassus 
l'honneur  de  cette  victoire.  En  voici  la  raison.  Quatre  ou 
cinq  mille  esclaves  échappés  au  carnage  tombèrent  entre  les 
mains  de  Pompée  qui  revenait  d'Espagne  avec  son  drmée; 
ils  furent  taillés  en  pièces.  Ce  général  voulut  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  terminé  celte  guerre.  Il  écrivit  au  sénat 
que  Crassus  avait  battu  l'armée  des  esclaves ,  mais  que , 
pour  lui,  il  avait  coupé  jusqu'aux  racines  de  la  rébellion. 
Cicéron,  qui  n'aimait  pas  Crassus,  a  souvent  llatté  cette 
vaine  prétention  de  Pompée.  L'histoire  a  été  plus  équitable, 
et  Crassus  est  demeuré  en  possession  de  la  gloire  d'avoir 
terminé  en  six  mois  une  guerre  qui  n'avait  pas  causé  moins 
d'alarmes  aux  Romains  que  celle  d'Annibal. 

VI.  Fecisse  videri  pronuntiat.  C'était  la  formule  en 
usage.  Lorsque  les  juges  condamnaient  un  accusé,  ils  di- 
saient :  Fecisse  videtur,  il  paraît  avoir  fait  ce  dont  on 
l'accuse.  Les  Romains  évitaient  le  ton  affirmatif.  La  for- 
mule prescrite  pour  les  dépositions  des  témoins  était 
énoncée  avec  la  même  circonspection.  Ils  ne  disaient  pas, 
J'ai  vu,  j'ai  entendu;  mais.  Je  crois  avoir  vu,  avoir  en- 
tendu :  arbitror  mevidisse.  Cicéron,  dans  son  plaidoyer 
pour  Fontéius,  chap.  9,  s'emporte  contre  le  Gaulois  In- 
duciomare,  qui,  dans  son  témoignage,  n'a  pas  employé 
une  seule  fois  le  mot  arbitror,  je  pense  :  Qui primum 
iUudverbumconsideratissimumnostrœconsuetudinis, 
arbitror,  quo  nos  etiam  tune  utimur,  quum  ea  dicimus 
jurati ,  qnœ  comperta  hubemus,  quœ  ipsi  vidimus, 
ex  toto  tcstimonio  suo  sustulit,  atque  omnia  se  scire 
dixit. 

VIII.  Sacerdotibiisque  publicis.  Les  prêtres  publics 
n'étaient  attachés  au  service  d'aucune  divinité  ni  d'aucun 
temple  en  particulier.  Ils  offraient  des  sacrifices  et  des 
prières  au  nom  de  l'État ,  dans  les  temples  que  le  magistrat 
avait  désignés. 

XI.  Lecfica  ocfophoro.  Les  lois  romaines ,  dans  leur 
sévérité,  ne  permettaient  pas  de  se  faiie  traîner  par  des 
clievaux ,  excepté  dans  les  marches  triomphales  et  dans 
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les  procossions  relii^ieiises.  L'an  de  lîome  /il  I,  L.  Cécilius 
>!(''t»'lliis,  ayant  perdu  la  vue  dans  un  incentlie,  en  enle- 
vant le  palladium  du  temple  di-  ^■t•sta,  le  peuple  lui  ae- 
(  orda  un  privilège  que  nul  autre  n'obtint  en  aucun  temps. 
Ce  fut  de  se  faire  porter  sur  un  char,  toutes  les  fois  cpi'il 
allait  au  sénat.  Magnum  et  sublnm-,  dit  Pline,  vu,  4.J , 
srcfprooculis  (lafum.  Mais  au  temps  du  luxe,  c'est-à-dire 
après  la  conquête  de  l'Asie,  l'usage  s'établit  de  se  faire 
(lorter  dans  des  litières  ou  espèces  de  lits  portatifs,  lors- 
([u'on  avait  queUpie  cliemin  à  faire,  même  dans  la  ville, 
t'es  litières  étaient  désignées  par  des  noms  différents  suivant 
Je  nombre  des  porteurs.  On  leur  donnait  tantôt  le  nom 
à'hexapliorcs ,  tantôt  celui  tYoclap/iores.  Les  six  ou  huit 
esclaves  enlevaient  ces  litières  sur  leurs  épaules,  et  d'un 
|»as  cadencé  les  portaient,  sans  aucune  secousse,  avec 
l'adresse  que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient- 
César  interdit   l'usage  des  litières,  exce[)té  à  certaines 
personnes  et  dans  certains  jours.  .Suétone ,  in  Cœsar. ,  43. 
XHI.  Symp/tonia.  Selon  Isidore,  m,  21,  c'est  un  ins- 
trument qu'on  frappe  des  deux  cotes,  soit  alternativement, 
soit  dans  le  même  temps,  et  qui ,  par  le  mélange  des  sons 
graves  et  aigus,  rend  des  accords  très-agréables.  La  s>jm- 
phonia  parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celte  espèce 
de  tambour  que  nous  nommons  tambour  turc  ou  grosse 
caisse. 

XIIL  Vota^iue  pro  imperio,  etc.  Lorsqu'un  magis- 
trat était  sorti  de  Rome ,  après  avoir  consulté  les  auspi- 
ces, pour  aller  prendre  possession  de  sa  province,  il  ne 
pouvait  y  rentrer  que  le  ternie  de  son  administration  était 
expiré.  Du  moment  qu'il  avait  mis  le  pied  dans  Rome,  il 
n'était  plus  qu'un  simple  citoyen. 

XIV.  Antiquiorcm  in  scnatu  sententiœ  dicendœ  lo- 
cum.  Dans  les  délibérations  du  sén.it ,  on  commençait  par 
prendre  les  voix  des  grands  magistrats  en  exercice  ou  dé- 
.signés  pour  l'année  suivante  :  après  eux ,  on  suivait  le  rang 
et  la  dignité  des  sénateurs  ,  en  commençant  par  les  consu- 
laires, par  ceux  qui  avaient  été  préteurs  et  édiles  curules. 
Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  exercé  les  magistratures 
curules,  on  suivait  l'ordre  des  âges. 

Sellam  curulem.  La  chaise  curule  était  d'ivoire,  à 
jambes  recourbées ,  et  plus  haute  que  les  bancs  et  les  sièges 
ordinaires;  car  on  y  montait  à  l'aide  d'un  marchepied. 
Les  grands  magistrats  avaient  droit  de  s'en  servir,  non- 
seulement  dans  leur  maison ,  mais  aussi  partout  où  il  leur 
plaisait  de  la  faire  porter  avec  eux. 

Jus  imnqinis.  Les  citoyens  qui  avaient  exercé  les  gran- 
des magistratures  faisaient  faire  leur  buste  en  cire.  Eux 
seuls  avaient  ce  privilège.  Ces  bustes  'se  transmettaient 
à  leurs  descendants  qui  les  conservaient  avec  soin  :  c'é- 
taient leurs  titres  de  noblesse.  On  les  portait  avec  pompe 
dans  les  funérailles. 

XV.  Seniorum  jinvorumriue  cenfuriis.  Chaque  cen- 
turie formait  deux  sections.  La  première  était  composée 
de  ceux  fpii  avaient  plus  de  «piarante  ans  ;  dans  la  seœndc 
étaient  les  jeunes  gens  depui.-»  dix-sept  ans  jusqu'à  qua- 
rante. Les  sexagénaires  n'avaient  plus  droit  de  suffrage. 
K  mesure  que  chaque  centurie  avait  donné  son  vote ,  un 
héraut  proclamait  le  résultat  du  scrutin ,  jusqu'à  ce  que 
quatre-vingt-dix-sept  centuries  se  fussent  réunies  pour  le 
même  avis.  Alors  la  majorité  était  acquise  :  on  cessait  de 
recueillir  les  suffrages. 

Quum  tibi  sorte  obtigissef.  Aussitôt  après  la  nomina- 
tion des  préteurs ,  on  tirait  leurs  départements  au  sort  ; 
celui  dont  le  nom  sortait  le  premier  s'appelait  prœtor  «/•- 
banus,  préteur  de  la  ville.  C'était  le  chef  de  la  justice.  Il 
était  chargé  de  formi-r  la  liste  des  juges,  de  faire  les  édits 
et  règlements,  en  un  mot ,  de  décider  tout  ce  qui  concer- 
nait l'administration  de  la  justice  civile.  Les  autres  préteurs 
présidaient  les  tribunaux  établis  spécialement  pour  juger 
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les  causes  publiques.  Voyez  le  [daidoyer  pour  Roscius 
d'Amérie,  note  i. 

XVIII.  Qidd  cnim  tibi  nnveopus/uif.  L'an  de  Rome 
Ô.3.'),  une  loi  du  tribun  Q.  Clauilius défendit  à  tout  sénateur 
ou  père  de  sétiateur  d'avoir  en  mer  une  barque  qui  contint 
plus  de  trois  cents  amphores  (environ  huit  tonneaux)  ;  on 
jugea  que  cette  capacité  était  siiftisante  pour  le  transport 
di's  fruits  de  leurs  terres  ,  et  que  d'ailleurs  toute  spécula- 
tion mercantile  était  au-dessous  de  leur  dignité:  Id  salis 
habit  um  adfrucfus  ex  agris  vcctandos  ;  quceslus  omnis 
pafribus  indecorus  visiis.  Tit.-Liv.,  xxi,  C3. 

XI.V.  Habcmus  homincm  in/etialium  manibus  edu- 
catum.  C'est  une  ironie  sanglante.  Le  collée  des  féciaux 
fut  institué  par  Xuma.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt ,  et 
choisis  parmi  les  premières  familles.  On  les  c/jnsultait  sur 
le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et  sur  les  alliances.  Ils 
préparaient  les  traités  et  les  rédigeaient  en  forme ,  avant 
qu'on  les  sign;\t  de  part  et  d'autre.  C'étaient  eux  qui  f;ii- 
saient  les  déclarations  de  guerre. 

XXI.  Ex  lege  Terenfia  et  Cassia.  Cette  loi,  propo- 
.sée  par  les  consuls  Térentius  Lucullus  et  Caius  Ca.ssius, 
l'an  de  Rome  080 ,  ordonna  d'acheter  un  .second  dixième 
des  blés ,  et  fixa  le  prix  à  trois  sesterces  le  boisseau ,  07 
centimes  et  demi. 

XXIV.  Etiam  insociorumlatinorum.  Depuis  la  guerre 
Sociale,  les  Latins  joui.ssaient  du  droit  de  cité  romaine.  Ils 
n'étaient  plus  réputés  alliés.  Ils  étaient  citoyens,  et  com- 
piis  dans  le  cens,  comme  tous  les  autres  citoyens  de 
Rome.  Avant  cette  époque,  ils  étaient  obligés  de  fournir 
et  d'entretenir  à  leurs  frais  autant  de  légions  que  les  Ro- 
mains en  avaient  enrôlé,  et  le  double  de  cavalerie. 

Vivos  cepit  P.  Scrcilius.  Publius  Servilius,  con- 
sul ,  l'an  de  Rome  673  ,  fut  chargé  de  faire  la  guerre  aux 
pirates;  il  les  défit  en  plusieurs  rencontres;  il  prit  et  rasa 
presque  tous  leurs  forts,  et  s'empara  d'Isaure,  la  prin- 
cipale des  places  qu'ils  occupaient.  Mais  le  fruit  de  a'tte 
conquête  se  réduisit  presque  au  surnom  d'Isauricus  que 
prit  le  vainqueur,  et  à  l'éclat  d'un  triomphe,  dans  lequel 
il  satisfit  le  |)euple  par  la  vue  d'un  grand  nombre  de  pirates 
prisonniers  et  cliargés  de  chaînes.  Les  pirates  recommen- 
cèrent bientôt  leurs  brigandages ,  et  ne  furent  détruits  que 
par  Pompée. 

XXVII.  Lautumias  Sijracusas  omnes  audistis.  Lato- 
mie  vient  de  deux  mots  grecs,  li;,  pierre,  et  TÉToaa,  prétérit 
moyen  de  -Éavw,  couper.  Cette  prison  était  taillée  dans  le 
roc.  Elle  fut  construite  par  Denys  l'ancien.  Il  parait  que 
Rome  eut  aussi  ses  latomies.  Voyez  Tit.-Liv. ,  xxvi,  27, 
et  xxxu,  26. 

XXVIII.  Sertorianos  milites.  .Sertorius  avait  rassemblé 
en  Espagne  les  débris  de  la  faction  de  Marins.  Il  soutint 
avec  succès  tous  les  efforts  des  Romains ,  et  défit  les  géné- 
raux les  plus  célèbres.  II  eût ,  sans  doute ,  entièrement 
changé  la  face  des  afiaires  ;  mais  il  fut  lâchement  as.sassiné 
par  Perpenna.  Ses  partisans  se  dispersèrent  et  se  réfugiè- 
rent dans  différentes  provinces. 

XXXIII.  Stetit soleatus prœtor populi romani. \oyez 
la  remarque  de  Quintilien  sur  ce  beau  passage,  viii,  3. 

XXXVI.  Lampsaceni  periculo.  Uticensc  exemplum. 
Voir  Verrine  i,  chap.  26  et  27. 

XXXVII.  Hic  primum  opes  illius  civitatis  victœ.  La 
dix-neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Nicias 
fut  défait  dans  le  port  de  Syracuse.  L'armée  athénienne  fut 
taillée  en  pièces ,  et  la  flotte  entièrement  détruite.  .\thènes 
ne  se  releva  jamais  de  cette  chute.  Lysandre  s'empara  de 
la  ville,  et  changea  la  forme  du  gouvernement. 

LIV.  Sponsionem  facere.  Le  mo[  sponsio,  pris  dans 
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son  véritable  sens,  neconvient  qu'à  la  slipulafion  judiciaire 
(]ui  éfait  ou  usage  entre  les  parties  plaidantes,  et  par  la- 
(juelle  elles  convenaient  d'une  certaine  somme  i)ayable  par 
celle  qui  perdrait  sa  cause  ;  c'était  proprement  uue  gageure 
que  faisaient  les  plaideurs  entre  eux  sur  l'événement  dou- 
teux de  leur  procès  :  et  c'est  de  là  qu'on  a  dit,  spo)isioné 
laccsserc,  sponsione  contcndere ,  vinccre  sponsioncm. 
A  l'exemple  des  gageures  judiciaires,  on  a  doimé  le  nom 
de  sponsio  à  toutes  les  gageures  ordinaires  et  communes. 
Srx  lictorcs  circumsisfnnt  valendssimi.  A  Rome, 
le  préteur  n'avait  que  deux  licteurs;  mais  daus  les  provin- 
ces il  en  avait  six ,  de  même  (pie  le  proconsul.  Ces  licteurs 
marchaient  un  à  un  ;  et  le  chef,  qu'on  ajtpelait  proximus 
liclor,  précédait  immédiatement  le  magistrat. 

LVII.  'EotxwÔri(7av.  La  ressemblance  de  ce  mot  avec 
èoiy.a'.w6r,Tav  (ils  ont  été  justifiés)  avait  abusé  Yerrès,  à  peu 
près  comme  on  pourrait  être  abusé  chez  nous ,  lorsqu'on 
entend  dire  à  des  gens  du  peuple  qu'un  homme  a  été 
jxistifié,  pour  signifier  qu'il  a  été  jiistlcië. 

LXIII.  Lcgesque  Semproniœ.  Caïus  Sempronius  Grac- 
clius  renouvela,  en  CôO,  une  loi  que  Porcius  Lecca,  tri- 
bun du  peuple,  avait  déjà  lait  recevoir  environ  i:>()  ans  au- 
paravant. Cette  loi  défendait  à  tout  magistrat  de  faire 
battre  de  verges  et  de  condamner  à  mort  un  citoyen 
romain.  La  peine  capitale  ne  pouvait  être  prononcée  que 
par  le  peuple  dans  l'assemblée  des  centuries ,  ou  par  les 
tribunaux  en  vertu  d'une  loi  spéciale  contre  tel  ou  tel  délit. 
Cicéron  dit,  leyes  Sempron'iœ ,  parce  que  ce  même  tri- 
bun ,  C.  Gracchus,  fit  recevoir  plusieurs  lois  pour  assurer 
l'état  et  la  personne  des  citoyens  contre  le  pouvoir  et  les 
entreprises  des  magistrats. 

Tribmiicia  potestas.  L'an  672,  Sylla,  dictateur,  ren- 
ferma cette  magistrature  dans  l'unique  fonction  pour  la- 
quelle on  l'avait  instituée.  Il  ne  laissa  aux  tribuns  que  le 
droit  d'opposition,  et  leur  ôta  le  droit  d'appel,  le  pouvoir 
de  convoquer  le  peuple  et  de  poiter  des  lois.  Il  avilit  même 
le  tribuuat,  en  ordonnant  que  celui  qui  l'aurait  exercé 
serait  exclu  de  toutes  les  autres  dignités.  JMais  dès  l'an 
68.3,  Pompée,  pour  plaire  au  peuple,  rétablit  les  tribuns 
dans  toutes  leurs  prérogatives.  Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à 
la  fin  de  la  republique. 

LXVIII.  Nolo  cosjudices.  Hortensius  ne  se  faisait  pas 
scrupule  d'acheter  les  suffrages  des  juges  :  dans  une  cause 
importante  ,  voulant  s'assurer  de  leur  fidélité  à  remplir  le 
marché,  il  leur  a\ait  fait  distribuer  des  tablettes  d'une 
couleur  [larticuiière,  et  par  là  il  pouvait  facilement  recoti- 
naître  ceux  qui  l'avaient  trompé.  C'est  à  quoi  Cicéron  fait 
allusion  par  ces  mots  :  Xolo  cosjudices,  quos  ego  proba- 
rim  alqice  delegerim,  sic  in  liac  urbe  nofa/os  ambiila- 
re,n(  non  cera,  sed  cœno  obiili  esse  vidcantur.  La 
traduction  littérale  ne  serait  ni  supi)ortable ,  ni  même  in- 
telligible. 

LXX.  M.  Calonis  homi7iis  sapientissimi.  11  .s'agit  ici 


de  Porcius  Caton  le  censeur,  qui  a  été  un  des  plus  grands 
hommes  de  la  république.  H  par\int  à  toutes  les  dignités 
par  son  seul  mérite  et  malgré  l'opposition  des  nobles.  Ir- 
réconciliable ennemi  des  mauvais  citoyens,  il  accusa  qua- 
rante quatie  fois,  fut  accusé  quarante  fois,  et  fut  toujours 
absous.  Voyez  Pline,  vu,  27.  Nous  lisons  daus  Tite-Live, 
XXXIV,  40,  que  Caton  avait  quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'il 
accusa  Galba. 

J'os/ea  Q.  Pompeius.  11  ne  s'agit  pas  ici  du  grand  Pom- 
pée, mais  d'un  de  ses  ancêtres,  qui  le  premier  a  donné  de 
l'éclat  à  cette  famille.  On  le  disait  fils  d'un  jouer  de  (lùfe. 
Il  fut  consul  l'an  de  Rome  612. 

LXXI.  In  hoc  reo  finem  acciisandi  facere.  Cicéron , 
depuis  l'affaire  de  Verres,  consacra  toujours  son  talent  à 
la  défense  des  accusés.  Il  ne  se  permit  qu'une  seule  fois 
d'être  accusateur.  Ce  fut  après  le  procès  de  Milon.  Il  ac- 
cusa Munatius  Bursa ,  qui  avait  été  un  des  plus  ardents 
persécuteurs  de  ce  citoyen.  Il  le  lit  condamner  comme  com- 
plice des  factieux  qui ,  pendant  les  funérailles  de  Clodius , 
avaient  mis  le  feu  à  la  salle  du  sénat.  Son  discours  ue  nous 
est  point  parvenu.  On  voit  dans  sa  lettre  à  Marins,  Ep. 
famiJ. ,  vu,  2,  combien  il  fut  sensible  à  ce  succès.  Il 
servait  sa  hame,  il  vengeait  son  ami,  il  remportait  sur 
Pompée,  qui  défendit  lui-môme  xMunatius  devant  les  juges 
qu'il  avait  nommés. 


ÉVÉNEMENT  DU  PROCÈS. 

Verres  ayant  prévenu  son  jugement  par  un  exil  volo/i- 
laire ,  ses  biens  furent  saisis  et  vendus  au  profit  des  Sici- 
liens. Cicéron,  à  la  fin  de  son  discours  intitulé,  Aclio prima 
in  Verrem,  cap.  18,  réclamait  en  leur  nom  quarante  mil- 
lions de  sesterces  (neuf  millions)  :  Dicimus  C.  Verrem 
quadringenties  seslertium  ex  Sicilia  conlra  legem  abs- 
lulisse.  11  est  vrai  que,  dans  son  discours  contre  Ceci- 
lit: s,  il  avait  fait  monter  le  dommage  des  Siciliens  à  cent 
millions  de  sesterces  (22,200,000  fr,);  mais  c'était  une 
estimation  vague,  et  qui  n'était  point  encoie  fondée  sur 
d'exactes  informations.  Après  son  voyage  de  Sicile,  il  ré- 
duisit ses  demandes  à  la  moitié  à  peu  près  de  cette  somme. 
C'en  est  bien  assez  pour  nous  donner  une  idée  affreuse 
des  concussions  des  préleurs  dans  leurs  provinces,  et  de 
l'abus  qu'ils  faisaient  d'un  pouvoir  illimité. 

Yerrès  vécut  loin  de  Rome  dans  la  honte  et  l'opprobre, 
abandonné  de  tous  ceux  qu'il  avait  crus  ses  amis.  Si  l'on 
en  croit  Séneque,  Snasor.,  vi,  6.  il  reçut,  de  la  pitié  de 
Cicéron,  des  secours  qui  adoucirent  un  peu  la  rigueur  de 
son  soit.  Enfin ,  il  revint  à  Rome  après  la  mort  de  César,  à 
la  faveur  de  la  loi  qui  rappelait  les  bannis  ;  mais  ayant  re- 
fusé à  Marc-Antoine  quelques  statues  qui  lui  restaient  en- 
core, il  fut  mis  au  nombre  des  proscrits ,  Phn.,  xxxiv,  2  , 
et  l'accusé  survécut  à  peine  quelques  jours  à  sou  illustre 
accusateur. 


PLAIDOYER  POUR  A.  CÉCL^A. 


DISCOURS  ONZIEME. 


INTRODUCTION. 

Marcas  Fulcinius,  de  la  ville  de  Taniuinies ,  qui  exer- 
çait la  banque  à  Rome,  avait  épousé  Céseuuia.  11  lai  laissa, 
en  mourant,  l'usufruit  de  tous  ses  biens,  dont  elle  devait 
jouir  avec  son  fils ,  qu'il  institua  son  béritier.  Ce  (ils  mou- 
lut ;  il  légua  à  sa  mère  une  grande  partie  de  ses  biens,  et 
à  sa  femme  une  somme  considérable.  Les  biens  furent  ven- 
dus, et  Césennia  cbargea  un  nommé  Sexlus  Ébulius,  qui 
faisait  ses  affaires,  d'acheter  une  terre  en  son  nom.  Césen- 
nia épousa  Cécina;  elle  mourut ,  et  le  fit  son  héritier.  Ébu- 
tius  prétendit  avoir  acheté  en  son  propre  nom  la  terre 
achetée  au  nom  de  Césennia ,  et  il  s'en  empara.  Cécina  lui 
dispute  celle  terre  ;  il  convient  que,  suivant  les  formalités 
d'usage  (moribus) ,  il  se  présentera  avec  ses  amis  sur  la 
tene  en  litige  ,  que  chassé  par  Ébulius,  il  demandera  au 
préteur  d'être  remis  en  possession  de  cette  terre.  Il  se  pré- 
sente donc;  mais  Ébulius,  avec  des  gens  armés  ,  l'empê- 
che d'y  entrer.  Cécina  se  plaint  au  préteur  Dulaljella  ;  il  en 
obtient  une  ordonnance ,  interdictum,  pour  être  rétabli 
dans  la  terre  d'où  il  a  été  chassé  par  la  violence  et  ks  ar- 
mes. On  appelait  interdictum  une  espèce  d'ordonnance 
provisoire ,  en  attendant  la  sentence  qui  prononcerait  à  qui 
appartenait  la  terre.  Ébulius  prétendait  qu'il  n'était  pas 
dans  le  cas  de  l'ordonnance  ;  qu'il  n'avait  pas  cha.ssé  Cécina 
d'une  terre  oti  il  n'était  pas  entré;  que  d'ailleurs  Cécina, 
étant  de  la  ville  municipale  de  Volalerre ,  ne  pouvait  être 
héritier  de  Césennia ,  les  habitants  de  celle  ville  ayant  été 
dépouillés  par  Sylla  des  droits  de  cité  romaine. 

Cicéron,  après  deux  premières  actions,  où  les  juges 
avaient  demandé  un  plus  ample  informé,  plaide  une  troi- 
sième fois  pour  Cécina  contre  Ébntius.  On  ne  sait  pas  quel 
fut  l'arrêt.  Il  est  probable  cei)endant ,  si  l'on  en  juge  par 
la  reconnaissance  que  Cécina  témoigne  à  l'orateur  {Ep. 
J'ani.,  VI ,  7) ,  qu'il  obtint  une  sentence  favorable.  Les 
Lettres  nous  apprennent  aussi  (Ibid  ,  YI ,  5,6,8;  XlJl , 
66)  que  le  chent  de  Cicéron  embrassa  depuis ,  dans  la 
guerre  civile  ,  le  parti  de  Pompée;  qu'il  combattit,  qu'il 
écrivit  même  contre  César,  el  qu'après  la  défaite  de  Pliar- 
sale  il  trouva  encore  dans  Cicéron  un  fidèle  protecteur, 
qui  le  recommanda  au  proconsul  d'Asie,  P.  Servilius,  et 
sollicita  de  César  son  retour  de  l'exil. 

L'épo<pie  de  ce  Discours  étant  incertaine ,  il  est  indiffé- 
rent dans  quel  ordre  on  le  place.  On  le  croit ,  ainsi  que 
celui  pour  Fontéius,  postérieur  à  la  loi  judiciaire  d'AurcUus 


Colla,  qui  fut  portée  l'an  de  Rome  683,  l'année  même  du 
procès  de  Verres ,  el  qui  dormait  aux  chevaliers  romahis 
et  aux  tribuns  du  trésor  une  [)art  dans  l'admiuLsIralion  de, 
la  justice.  Si  l'on  suppose  qu'ils  sont  de  l'année  suivante, 
Cicéron,  âgé  de  trente  huit  ans,  était  alors  édile. 


I.  Si  l'impudence  avait  autant  de  pouvoir  de- 
vant les  tribunau.v  et  les  juyes  que  l'audace  peut 
en  avoii"  dans  la  solitude  d'une  campagne ,  A  Cé- 
cina céderait  aujourd'hui  devant  vous  à  l'impu- 
dence de  Sext.  Ébutius,  comme  il  a  cédé  aupa- 
ravant à  son  audace  et  à  sa  violence.  Mais  s'il  a 
cru  qu'il  était  d'un  homme  sage  de  ne  point  dé- 
cider par  les  armes  ce  qui  devait  l'être  par  la 
justice,  il  croit  qu'il  est  d'un  homme  ferme  d'oli- 
tenir  devant  les  tribunaux  une  victoire  qu'il  n"a 
pas  voulu  disputer  sur  un  champ  de  bataille. 
Oui ,  Ébutius  me  paraît  aussi  impudent  aujour- 
d'hui ,  qu'il  s'est  montré  audacieux  a  la  tète  de 
ses  satellites.  Car,  c'est  déjà  une  marque  d'im- 
pudence, après  un  délit  aussi  manifeste,  d'oser 
se  présenter  au  tribunal;  trait  ordinaire  néan- 
moins dans  nos  mœurs  actuelles.  Mais  il  va 
plus  loin  encore  ;  il  avoue  ce  qu'on  lui  repro- 
che. Peut-être  a-t-il  fait  ce  raisonnement  :  Je 
n'aurais  pu  réussir  à  retenir  le  bien  d'autrui,  si 
je  n'eusse  employé  qu'une  violence  simulée;  et 
Cécina,  saisi  de  frayeur,  ne  s'est  enfui  a\ec  ses 
amis,  que  parce  que  la  violence  a  été  faite  con- 
tre tout  droit  et  tout  usage;  il  en  sera  de  même 
ici  :  mes  adversaires  auront  l'avantage ,  si  l'on 
plaide  la  cause  suivant  les  formes  et  la  coutume; 
mais  si  l'on  s'en  éloigne ,  je  serai  d'autant  plus 
fort  que  j'agirai  plus  effrontément  Croit-il  donc 
que  l'effronterie  lui  sera  aussi  utile  dans  une 
contestation  judiciaire ,  cjue  la  hardiesse  dans  une 
attaque  violente?  croit-il  que  nous  n'avons  pas 


I.  Si  ,  quantum  in  agro  locisque  deserlis  audacia  potesl , 
lanlum  in  foro  atque  in  judiciis  impudentia  valeret ,  non 
minus  nunc  in  causa  cederet  A.  Caecina  Sext.  .Ebulii  im- 
pudentia?,  quam  tum  in  vi  faciunda  cessit  audacia^.  Verum 
et  illud  considerati  hominis  esse  putavil,  qua  de  re  jure 
decertai  i  oporleret ,  armis  non  conlendere  ;  et  hoc  constan- 
tis ,  quicum  vi  et  armis  cerlare  noluis.set ,  eum  jure  judicio- 
que  sujK-'rdre.  Acmihi  quidemquum  audax  pra.'cipue  fuisse 
videtur  .Ebutius  in  convocandis  honiinibus,  et  armandis; 
tum  impuden>  in  judicio  :  non  soluni  quod  iu  judiciuin  vt- 


uirc  ausus  est  (nam  id  quidem,  taraetsi  improbe  fit  in  aperla 
re,  lamen  malilia  est  jam  usilalum) ,  sed  quod  non  dubi- 
tavil  id  ipsum,  quod  arguitur,  confileri.  >'isi  forte  ho<', 
ralionis  habuit ,  quoniam ,  si  fada  vis  esset  moribus ,  supe- 
rior  in  possessione  relinenda  non  fuissel;  quia  contra  jus 
moremque  tactasit,  A.  Ca'cinamcum  amicis  metu  perter- 
ritum  profugisse  :  nunc  quo<pie  in  judicio,  si  causa  more 
inslitutoque  omnium  defendatur,  nos  inferioresin  agendo 
non  futuros;  sin  aconsuetudine  reccdatur  ,  se,  quo  impu- 
dentiusegerit,  hoc  superiorem  dis.cessurum.  Quasi  veio  aul 
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alors  cédé  plus  volontiers  à  l'audace ,  afin  d'op- 
poser plus  facilement  aujourd'hui  les  lois  à  son 
impudence?  Aussi ,  magistrats ,  dans  cette  action 
je  suivrai  un  tout  autre  plan  que  celui  que  j'avais 
adopté  en  commençant.  Alors  tout  notre  espoir 
était  dans  la  défense;  il  est  aujourd'hui  dans  les 
aveux  de  la  partie  adverse.  Nous  comptions  alors 
sur  nos  témoins  ;  *nous  comptons  maintenant  sur 
les  siens.  Je  les  craignais  alors  ;  car  s'ils  n'avaient 
pas  de  probité ,  ils  pouvaient  attester  le  faux  ;  ou 
s'ils  étaient  reconnus  honnêtes,  ils  pouvaient 
faire  recevoir  comme  vrai  ce  qu'ils  auraient  at- 
testé :  à  présent  je  suis  tranquille  :  ou  ils  ont  de 
l'honneur,  et  ils  me  seront  favorables;  car  leur 
serment  appuiera  mon  accusation  :  ou  ils  méri- 
tent peu  d'estime ,  et  ils  ne  sauraient  m'ètre  con- 
traires ;  car,  si  on  les  croit ,  on  les  croira  sur  l'ob- 
jet de  l'accusation  même  ;  et  si  on  ne  les  croit  pas , 
les  témoins  de  l'adversaire  sont  dès  lors  réputés 
suspects. 

II.  Toutefois,  quand  j'examine  la  conduite  de 
nos  adversaires ,  dans  cette  cause ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  montrer  plus  d'impudence;  mais 
quand  je  songe  à  votre  indécision,  j'appréhende 
que,  sous  ces  dehors  d'impudence,  ils  ne  dégui- 
sent leur  adresse  et  leur  politique.  En  effet,  s'ils 
eussent  nié  la  violence  à  main  armée,  la  déposition 
de  témoins  irréprochables  les  aurait  convaincus 
facilement  de  mensonge;  au  lieu  qu'eu  avouant 
qu'ils  ont  pu  faire  alors  ce  qui  n'est  permis  en  j 
aucun  temps,  ils  ont  espéré,  et  cette  espérance  n'a 
pas  été  déçue,  qu'ils  vous  donneraient  quelque 
scrupule,  qu'iJs  vous  engageraient  à  un  nouvel 
examen,  à  de  nouveaux  délais.  Ils  ont  osé  croire 
aussi ,  et  c'est  là  le  plus  odieux  !  que ,  dans  cette  . 


cause  ,  il  ne  serait  pas  question  de  prononcer 
sur  l'audace  d'Ebutius,  mais  sur  un  point  de 
droit  civil.  Si  je  n'avais  ici  qu'à  défendre  Cé- 
cina,  je  m'en  croirais  suffisamment  capable;  je 
pourrais  répondre  de  mon  zèle  et  de  mon  exacti- 
tude, qualités  qui  dispensent  d'un  talent  supé- 
rieur, surtout  dans  une  affaire  aussi  claire  et  aussi 
simple  :  mais  comme  j'ai  à  parler  d'une  jurispru- 
dence qui  intéresse  tout  le  monde ,  jurisprudence 
établie  par  nos  ancêtres,  et  conservée  jusqu'à  ce 
jour  ;  comme ,  en  la  détruisant ,  on  donne  atteinte 
a  une  partie  du  droit  civil ,  on  confirme  même 
par  un  jugement  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire 
au  droit,  je  veux  dire  la  violence;  la  cause,  sans 
doute,  demande  beaucoup  détalent,  non  pour 
démontrer  ce  qui  est  visible ,  mais  pour  empêcher 
que,  si  l'on  vous  fait  illusion  sur  un  point  aussi 
grave,  on  ne  s'imagine  que  c'est  plutôt  moi  qui  ai 
manqué  à  ma  cause,  que  vous  à  vos  serments  et  à 
votre  devoir  de  juges.  Cependant  je  me  persuade, 
magistrats ,  que,  si  vous  avez  renvoyé  deux  fois 
la  même  cause  à  un  plus  ample  informé,  c'est 
moins  par  l'obscurité  et  l'incertitude  du  droit,  que 
parce  que  vous  vouliez  prendre  du  temps,  avant 
de  décider  contre  Ébutius  une  affaire  qui  inté- 
resse son  honneur,  et  lui  en  donner  aussi  pour 
qu'il  rentre  en  lui-même.  Ces  délais  sont  passés 
en  coutume  ;  c'est  un  usage  suivi  par  des  juges 
intègres,  par  des  hommes  qni  vous  ressemblent; 
îl  y  a  peut-être  moins  de  reproches  à  vous  faire, 
mais  aussi  bien  plus  de  motifs  de  déplorer  un  tel 
abus.  En  effet,  les  tribunaux  sont  établis,  ou 
pour  vider  les  différends ,  ou  pour  punir  les  cri- 
mes. L'un  de  ces  deux  objets  est  de  moindre 
conséquence,  parce   qu'il  s'ensuit  un  moindre 


In  judicio  possit  idem  improbitas ,  qiiod  in  vi  confidentia  ; 
aut  nos  non  eo  libentius  tiim  audaciœ  cesserinius ,  que 
nunc  inipudentife  facilius  obsisteremus.  Itaque  lon?e  alia 
ratione,  recuperatores,  ad  agendani  caiisam  bac  actione 
venio ,  atque  inilio  venerain.  Tiim  enim  nostrae  causse  spes 
erat  posita  in  dèfensione  mea  ,  nunc  inconfessione  adver- 
saiii;  tum  in  nostris,  nunc  vero  in  illorum  testibus  :  de 
quil)us  ego  antea  laborabani ,  ne,  si  improbi  essent ,  falsi 
aliquid  dicereut;  siprobi  existiniarenlur,  quod  dixissent, 
piobarent  :  nunc  suni  animo a-quissimo.  Si  enim  sunt  viri 
boni;  me  adjuvant,  quum  id  jurati  dicunl,  quod  ego  in- 
juratus  inslmulo  :  sin  aufem  minus  idonei;nie  non  Isedunt, 
quum,  ils  sive  creditur,  crediturboc  Ipsum,  quod  nos  ar- 
guimus;  sivefides  non  babetur,  de  adversaiii  testium  flde 
derogatur. 

II  Verumtaraen  quum  illorum  causas  actionem  consi- 
dère; non  ndeo  ,  quidimpudentius  dici  possit  :  quum  au- 
lem  veslram  in  judicando  dubitalionem  ;  vereor,  ne  id  , 
<piod  videutur  impudenter  fecisse,  astute  et  callide  fecerint. 
>am,  si  negassent  vini  bominibus  armatls  esse  factam  , 
facile  boneslisslmis  tesllbus  in  le  perspicuatenerentur  ;  sin 
confessi  essent,  et  id ,  quod  nullo  tempore  jure  fier!  potest, 
tuni  ab  se  jure  faclum  esse  defenderent,  speramnt;  id 
quod  assecuti  sunt,  se  injecluros  vobiscausam  deliberandi, 
cîjmlitaudi  justam  moram  ac  religioneni;  siinul  illud , 


quod  indignissimumest ,  futurum  arbltrati  sunt,  ut  in  bai 
causa  non  de  improbitate  Sext.  .Ebutil,  sed  de  jure  civile 
judicium  fieri  vlderetur.  Qua  in  re,  si  mibi  esset  unius  A. 
Caecinœ  causa  agenda  ,  proiiterer  satis  idoneum  esse  me 
defensorem  ,  propterea  quod  lldem  meam  oiligentiamque 
praeslarem  :  quœ  quum  sunl  in  adore  causre ,  nibil  est, 
in  re  praesertim  apeita  ac  simplici,  quod  excellens  ingenium 
requiratur.  Sed  quum  de  eo  jure  mIbi  dicendum  sit,  quod 
pertineat  ad  omnes,  quod  constitutum  sIt  amajoiibus, 
conservatum  usque  ad  boc  lempus  ;  quo  sublato  non  so- 
luui  pars  aliqua  juris  deniinuta ,  sed  etiam  vis  ea  ,  quœ  juri 
maxime  est  adversaria,  judicio  conlîrmala  esse  videatur  : 
video  summi  ingenli  causam  esse;  non,  uti  demonstretur, 
quod  ante  oculos  est ,  sed  ne  ,  si  quis  vobiserror  in  tanla 
re  sIt  objeclus ,  omnes  potius  me  arbltrentur  causae ,  quara 
vos  religion!  vestrae  defuisse.  Quanquam  ego  mibi  sic  per- 
suadeo  ,  recuperatores ,  non  vos  tam  propter  juris  obscu- 
ram  dublamque  rationem  bis  jam  de  eadem  causa  dubi- 
tasse,  quam  quod  videtur  ad  summam  illius  existimationem 
hoc  judicium  perlinere ,  moram  ad  condemnandum  acqui- 
slsse,  simul  et  illi  spatium  ad  sese  colligendnm  dédisse. 
Quod  quonlam  jam  in  consuetudinem  venit ,  et  id  viri  boni, 
vestri  similes  ,  in  judicando  faciunt ,  reprebendendum  for- 
tasse  minus,  querendum  vero  magis  etiam  videtur  :  ideo 
quod  omnia  judicia ,  aut  distrahendarum  controTersiarum , 
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dommage,  et  ([ue  souvent  il  est  jugé  à  l'amiable  ; 
l'autre  est  de  la  plus  grande  importanee,  parce 
que  les  intérêts  sont  plus  sérieux  ,  et  qu'il  de- 
mande non  la  médiation  d'un  ami ,  mais  l'inllexi- 
ble sévérité  et  l'autorité  d'un  juge.  Toutefois,  par 
un  abus  funeste,  l'objet  le  plus  important,  et  pour 
lequel  surtout  les  tribunaux  sont  établis,  est  traité 
avec  une  extrême  mollesse.  Oui,  lorsqu'on  devrait 
juger  une  affaire  avec  d'autant  plus  d'activité  et 
de  promptitude  qu'elle  est  plus  désbonorante,  on 
juge  avec  la  plus  grande  lenteur  celle  ou  la  ré- 
putation d'une  des  deux  parties  est  intéressée. 

III.  Or  convient-il  que  la  raison  même  qui  a 
fait  établir  les  tribunaux,  en  retarde  la  marcbe  ? 
Quelqu'un  manque-t-il  de  remplir  l'objet  pour  le- 
quel il  s'est  rendu  caution  ;  encore  qu'il  ne  soit 
engagé  que  par  une  simple  parole,  les  juges  le 
condamnent  sur-le-champ  sans  aucun  scrupule  : 
et  celui  qui  en  a  trompé  un  autre  dans  une  tutelle, 
dans  une  société  ,  dans  une  commission  dont  on 
le  charge,  dans  un  fidéicommis ,  sera  puni  moins 
promptement ,  parce  que  le  délit  est  plus  grave  1 
La  sentence ,  dira-t-on ,  serait  diffamante  ;  mais 
l'action  l'est-elle  moins?  Voyez  donc  quelle  in- 
justice !  une  action  révoltante  entraîne  le  déshon- 
neur; et  parce  qu'un  homme  s'est  déshonoré,  on 
ne  veut  pas  qu'il  subisse  son  infamie.  Si  un  juge, 
ou  un  juge-commissaire,  me  dit  :  «  Mais  vous  pou- 


impartial  ,  s'il  me  prescrit  la  manière  de  poursui- 
vre mon  droit,  ou  s'il  n'ose  pas  juger  lui-même  le 
délit  soumis  a  son  jugement.  Car  si  le  préteur,  qui 
donne  les  juges,  ne  prescrit  jamais  au  demandeur 
la  sorte  d'action  dont  il  doit  faire  usage ,  voyez 
combien  il  est  injuste,  lorsque  la  forme  de  juge- 
ment est  réglée,  qu'un  juge  examine  laprocédure 
qu'on  a  pu  ou  qu'on  peut  suivre,  et  non  celle  qu'on 
a  suivie.  Cependant,  magistrats,  nous  nous  prête- 
rions à  votre  excessive  indulgence  pour  Ébutius , 
si  nous  pouvions  recouvrer  nos  droits  d'une  au- 
tre manière.  Mais  quelqu'un  de  vous  croit-il  qu'on 
doive  négliger  de  poursuivre  une  violence  faite 
avec  des  gens  armés ,  ou  peut-il  nous  indiquer  une 
voie  plus  douce  pour  en  tirer  réparation?  Dans 
un  délit  pour  lequel ,  comme  le  disent  nos  adver- 
saires, on  a  établi  des  procès  criminels,  des  pro- 
cès capitaux ,  pouvez- vous  nous  taxer  de  dureté, 
lorsque,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  fait  que 
revendiquer  notre  possession ,  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  préteur  ? 

IV.  Mais  soit  que  le  péril  qui  menace  la  répu- 
tation d  Ébutius ,  soit  que  l'embarras  d'un  droit 
obscur  aient  occasionné  vos  lenteurs  jusqu'à  ce 
jour,  vous  avez  écarté  vous-mêmes  le  premier  obs- 
tacle en  différant  souvent  de  prononcer;  je  me 
flatte  de  détruire  aujourd'hui  le  second,  et  je  ferai 
en  sorte  qu'il  ne  vous  reste  plus  de  doute  sur 


viez  vous  pourvoir  d'une  manière  plus  modérée;     notre  démêlé  particulier  et  sur  le  droit  "énéral 


vous  pouviez  obtenir  votre  droit  par  une  voie  plus 
douce  et  plus  facile  :  ainsi,  prenez  une  autre  mar- 
che .  ou  ne  me  pressez  pas  de  juger;  »  ce  juge  me 
paraîtra  ouplustimideque  ne  doit  l'être  un  homme 
ferme,  ou  plus  prévenu  que  ne  doit  l'être  un  juge 


Et  si ,  par  hasard  je  vous  parais  reprendre  les 
choses  de  plus  haut  que  ne  le  demandent  la  na- 
ture de  la  cause  et  le  point  de  droit  dont  il  est 
question ,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  car 
autant  Cécina  craindrait  de  ne  pas  obtenir  un 


aut  puniendoriim  maleficlorum  causa  reperta  sunt  :  quo- 
rum alteruni  levius  est ,  propterea  quod  et  minus  Ifedil ,  et 
persa-pe disceptatore  domestico  dijudicatur;allerumestve- 
hementissimum  ,  quod  et  ad graviores  les  pei tinet ,  et  non 
honoiaiiam  operam  amici ,  sed severitatem  judicis  ac  vim 
requirit.  Quod  est  ^ravius ,  et  cujus  rei  causa  maxime  jii- 
dicia  constitulasuntjidjammala  consuetudinedissolutum 
est.  Nam  ut  qnœque  les  est  turpissima ,  sic  maxime  et  ma- 
turissimejudicandaest  :  at  ea,  in  qua  existimationis  peri- 
culum  est ,  tardissime  judicatur. 

nf.  Qui  igiturconvenit,  quœ  causa  (uerit  adconstituen- 
dum  judicium,  eamdem  nioram  esse  ad  judicandum? 
Si  quis,  quod  spopondit,  qua  in  re  verbo  se  uno  obliga- 
vil,  id  non  lacil,  niaturo  judicio,  sine  ulla  reiigione  judi- 
cis condemnalur  :  qui  per  tuteiam ,  aat  societatem ,  aut 
rem  mandalani ,  aut  liducife  lalionem,  fraudavit  quem- 
piam ,  in  eo ,  quo  delictum  majus  est ,  eo  pœna  est  lardior. 
Est  enim  lurpe  judicium.  E  facto  qiiidem  turpe.  Videte 
igitur,  quam  inique  accidat,  quia  res  indigna  sit,  ideotur- 
pem  existimationem  sequi;quia  turpis- exislimalio  se- 
qualur,  ideo  rem  indignam  non  judicari.  At  si  quis  mild 
hocjudex,  recuperalorve  dicat  :  «  Potuisti  enim  levioie 
aclione  confligere  ;  potuisli  ad  tuum  jus  faciliore  et  comnio- 
diore judicio  pervenire  :  quare  aut  mula  actioneni ,  aut  noli 
milM  inslaie,  ut  judicem;  »  tamen  is  aut  tiniidior  videa- 


i  tur,  quam  fortcm ,  aut  cupidior,  quam  sapienlem  judicenn 
j  esseœquum  est,  si  aut  milii  prœscribal,  quemadmodum 
i  meum  jus  persequar,  aut  ipse  id ,  quod  ad  se  delatum  sit, 
i  non  audeat  judicaie.  Efenim  si  pr.Ttor  is,  qui  judicia  dat , 
j  nunquam  pelilori  pia-sliluit ,  qua  aclione  illum  uti  velil; 
:  videte ,  quam  ini(iuimi  si  t ,  constituta  jam  re  Judicem ,  quid 
I  agipotuerit,aul  quidpossit,  non  quid  actumsil,qua'rere. 
j  Verumlamcn  nimiœ  vestrae  l)enignitali  pareremus,  si  alia 
I  ralione  jus  nostruni  recuperare  possemus  >unc  vero  quis 
j  est,  qui  aut  vim  armatis  homiuibus  factani  relinqui  putet 

oporlere,  aut  cjus  rei  ieviorem  actioncm  nobis  aliquam 
I  demonstrare  possit?  Ex  quo  génère  peccati ,  ut  ilii  clami- 
I  tant,  vel  injuriarum ,  vel  capilis  judicia  consliluta  sunt,  in 
i  eo  potestis  alrocitatem  noslram  reprebendere ,  quiim  vi- 
1  deatis  niiiil  aliud  actum ,  nisi  possessionem  per  inlerdictum 

esse  repelitam  ? 

IV.  Verum  sive  vos  existimationis  illius  periculum ,  sive 
juris  dubitatio  tardiores  fecit  adbuc  ad  judicandum  :  aite- 
rius  rei  causam  vosmet  ipsi  jam  vobis,  sa-pius  prolato  ju- 
dicio ,  sustulistis  ;  allerius  ego  vobis  iiodierno  die  causam 
I  profecto  aMfpram,ue  diutius  de  controversia  nostra,  ac 
I  de  communi  jure  dubiletis.  Et,  si  forte  videbor  altius  ini- 
tium  rei  demonstrauda^  petisse,  quam  me  ratio  juris  ejus, 
I  de  quo  judicium  est,  et  natura  causae  cocgcrit,  quaeso,  ul 
i  igiiosratis  :  non  enim  minus  laborat  A.  Cïpcina, ne sunmi  ) 
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arrêt  favorable,  autant  il  craint  de  paraître 
avoir  usé  des  voies  de  rigueur  contre  son  adver- 
saire. 

M.  Fulciuius ,  un  des  citoyens  les  plus  distin- 
gués de  la  ville  municipale  de  Tarquinies ,  faisait 
à  Rome  le  commerce  de  la  banque  avec  honneur. 
Jl  avait  épousé  Césennia,  née  d'une  famille  illus- 
tre de  la  même  ville,  d'uneconduite  digne  des  plus 
grands  éloges,  comme  il  l'a  prouvé  lui-même  pen- 
dant sa  vie  en  bien  des  manières ,  et  déclaré  à  sa 
mort  par  son  testament.  Les  malheurs  de  la  ré- 
publique venant  à  troubler  le  commerce,  il  ven- 
dit à  Césennia  un  fonds  situé  sur  le  territoire  de 
Tarquinies;  et  comme  il  employait  à  sa  banque  la 
dot  de  son  épouse,  qu'il  avait  reçue  comptant, 
pour  plus  grande  sûreté,  il  fit  assigner  sa  dot 
sur  ce  fonds.  Quelque  temps  après,  il  renonce  au 
commerce  de  la  banque ,  et  achète  quelques  ter- 
res coutiguës  à  celle  de  son  épouse.  Je  tranche 
sur  bien  des  faits  étrangers  à  la  cause  :  Fulciuius 
meurt;  il  établit  héritier  par  sou  testament  le 
fils  qu'il  avait  eu  de  Césennia ,  et  lègue  à  Césen- 
nia l'usufruit  de  tous  ses  biens,  pour  en  jouir 
conjointement  avec  son  fils.  C'était ,  de  la  part 
d'un  époux ,  une  grande  marque  de  considéra- 
tion ,  bien  flatteuse  pour  la  veuve  si  elle  eût  été 
plus  durable.  Elle  aurait  joui  des  biens  de  son 
époux  avec  celui  qu'elle  voulait  faire  héritier  des 
siens,  et  dont  la  tendresse  était  si  chère  à  son 
cœur.  Mais  la  fortune  ennemie  la  priva  bientôt  de 
cette  joie.  Le  jeune  Fulciuius  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  institua  P.  Césennius  son  héritier.  Il 
légua  à  son  épouse  une  somme  considérable ,  et 
à  sa  mère  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Les 
femmes  furent  donc  appelées  au  partage  de  la 
succession. 


V.  La  vente  était  décidée  et  réglée.  Ébutius, 
depuis  longtemps  subsistait  des  bienfaits  et  pro- 
fitait de  l'état  de  veuvage  et  d'abandon  où  se 
trouvait  Césennia.  Il  s'était  insinué  dans  son 
amitié,  en  se  chargeant,  non  sans  en  tirer  parti 
pour  lui-même,  des  affaires  et  des  procès  qui 
pouvaient  survenir  à  cette  dame  ;  alors  on  le  trou- 
vait aussi  dans  tous  ces  détails  de  vente  et  de  par- 
tage ;  on  le  voyait  s'offrir  et  s'ingérer  partout  avec 
empressement  :  tel  était  enfin  l'ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  Césennia ,  que ,  suivant  cette  femme 
peu  instruite ,  rien  ne  pouvait  se  faire  de  bien  si 
Ébutius  ne  s'en  mêlait.  Juges ,  vous  connaissez 
un  de  ces  personnages  si  communs  dans  le  monde, 
complaisant  des  femmes,  solliciteur  des  veuves, 
chicaneur  de  profession,  amoureux  de  querelles 
et  de  procès ,  ignorant  et  sot  parmi  les  hommes, 
habile  et  entendu  avec  les  femmes  :  voilà  Ébu- 
tius; tel  fut  Ébutius  à  l'égard  de  Césennia.  Ne 
demandez  pas  s'il  était  son  parent  :  personne  ne 
lui  fut  plus  étranger;  si  c'était  un  ami  que  lui 
eût  laissé  son  père  ou  son  époux  :  rien  moins  que 
cela.  Qu'était-il  donc?  Un  de  ces  hommes  que  je 
viens  de  dépeindre  ;  un  ami  d'intérêt ,  tenant  à 
Césennia,  non  par  quelque  lien  de  parenté,  mais 
par  un  faux  zèle  pour  sa  personne ,  par  un  em- 
pressement hypocrite ,  par  des  services  quelque- 
fois utiles ,  rarement  fidèles.  La  vente  était  déci- 
dée, comme  j'avais  commencé  de  le  dire;  il  était 
réglé  qu'on  la  ferait  à  Rome  :  les  amis  et  les  pa- 
rents de  Césennia  lui  donnaient  une  idée  qu'elle 
avait  eue  d'elle-même.  Elle  pouvait  acheter,  di- 
saient-ils ,  la  terre  qu'avait  acquise  Fulcinius ,  et 
qui  tenait  à  celle  qu'il  lui  avait  vendue.  Il  n'y  au- 
rait pas  de  raison  de  laisser  échapper  une  telle 
occasion ,  surtout  puisqu'il  devait  lui  revenir  de 


jure  egisse,  quani  ne  certum  jiis  non  obtiuulsse  videatur. 
M.  Fulcinius  fuit,  recuperatores ,  e  municipio  Tarqui- 
niensi,  qui  et  ilomi  sua?  cuni  primis  honestus  exisllmatus 
est,  et  Romne  argentariam  non  ignobilem  fecit.  Is  liabuit 
in  matrimonio  Caîsenniam ,  eodem  e  municipio ,  sumnio 
loco  natam  et  piobatissimam  feniinam,  sicut  et  vivus  mal- 
lis  ipse  rébus  ostendit,  et  in  morte  sua  testamento  decla- 
ravit.  Huic  Cœsenniœ  fundum  in  agio  Tarquiniensi  vendi- 
dit  temporibus  illis  difficillimis  soiutionis.  Quum  uteretur 
dote  uxoris  numerata  ;  quo  mulieri  esset  res  cautior,  cui  a- 
vit,  ut  in  eo  fundo  dos  collocaretur.  Aliquanto  post,  jani 
argentaria  dissoluta,  Fulcinius  buic  fundo  uxoris  continen- 
tia  qu.xdam  pra>dia  atque  adjuncta  mercatur.  Moritur  Ful- 
cinius (multa  enim,  quœ  sunt  in  re,  quia  remota  sunt  a 
causa,  praetermiltam)  :  testamento  facit  beredem,  queni 
habebat  e  Casennia  filium;  usumfructum  omnium  bono- 
rnm  suorum  Ca^.senniav  légat ,  ut  frueretur  una  cum  filio. 
Masnus  lionos  virijuciindus  mulieri  fuisset,  si  diuturnum 
«îsse  licuisset.  Frueretur  enim  bonis  cum  eo,  quem  suis 
bonis  beredem  esse  cupiebat ,  et  ex  quo  maximum  fructum 
ipsa  capiebat.  Sed  bunc  fructum  mature  fortuna  adeniit. 
Nam  brevi  tempore  M.  Fulcinius  adolescens  morluusest; 
beredem  P.  Caesennium  fecit  ;  uxori  giande  pondus  argenti, 


matrique  partem  bonorum  majorem  legavit.  Itaque  in  par- 
tem  mulieres  vocatœ  sunt. 

V.  Quum  esset  bsec  auctio  heredilaria  constituta,  ^Ebu- 
tius  iste,  qui  jamdiu  Cœsennice  viduitate  ac  solitudine  ale- 
retur,  ac  se  ejus  in  familiaritalem  insinuasset  bac  ratione, 
ut  cum  aliquo  suo  compendio  negotia  nmlieris,  si  qua 
acciderenl,  controversiasque  susciperet,  versabatur  quo- 
que  eo  tempore  in  bis  rationibus  auclionis  et  partitionis  ; 
atque  etiamse  ipse  inferebat,  iutrudebat,  et  in  eam  opinio- 
nem  Cœsenniam  adducebat,  ut  mulier  imperita  nihil  pnta- 
ret  agi  callide  posse ,  ubi  non  adesset  ^Ebutius.  Quam  per- 
sonam  jani  ex  quolidiana  cognoscitis  vita,  recuperatores, 
mulierum  assentatoris,  cognitoris  viduarum, defensoris  ni 
mium  litigiosi ,  concili  ad  rixam ,  inepti  ac  stulli  inler  viros , 
inter  muberes  periti  juris,  et  callidi  :  banc  personam  impo- 
ni(e  ^-Ebutio;  is  enim  Caesenniae  fuit  .Ebutius.  Ne  forte 
qaœratis,  num  propinquus?  niiiil  alienius  :  amicns,  aut  a 
pâtre ,  ant  a  viro  traditus  ?  nibil  minus.  Quis  igiturP  ille, 
quem  supra  defoimavi  :  voluntariiis  amicus  mulieris,  non 
necessitudine  aliqua  ,  sed  ficto  officio  simulataque  seduli- 
tate  conjunctus;  magis  opportuna  opéra  nonnunquam, 
quam  aliquando  fideli. 

Qiium  esset,  ut  dicere  inslitueram,  constituta  auctio 
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l'argent  dans  le  partage  ;  cet  argent  ne  pouvait  être 
mieux  cmpiové.  Céseunia  est  donc  déterminée. 
Elle  donne  commission  d'aclieter  la  terre.  A  qui , 
magistrats?  .Ne  vous  revient-il  pas  a  l'esprit .  cet 
homme  toujours  prêt  a  se  charger  des  affaires  de 
Césennia,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  se  faire 
avec  assez  d'intelligence,  avec  assez  d'adresse? 
Vous  rencontrez  juste. 

YI.  Ebutius  est  chargé  de  la  commission.  Il  se 
trouve  a  la  vente,  il  met  l'enchère.  Beaucoup 
sont  détournés  d'acheter,  les  uns  par  le  prix,  les 
autres  par  considération  pour  Céseunia.  La  terre 
est  adjugée  à  Ébutius.  Ebutius  promet  de  l'ar- 
gent au  banquier.  Et  c'est  par  le  témoignage  de 
celui-ci  que  notre  homme  de  bien  prétend  aujour- 
d'hui prouver  qu'il  a  acheté  pour  lui-même; 
comme  si  on  avait  douté  alors  qu'elle  ne  fût  ache- 
tée pour  Césennia.  La  plupart  le  savait,  presque 
tout  le  monde  lavait  entendu  dire;  les  autres 
avaient  bien  des  raisons  pour  le  conjecturer  :  il 
devait  revenir  de  l'argent  a  Césennia  dans  la  suc- 
cession ;  il  lui  était  avantageux  d'en  acheter  des 
terres  ;  les  terres  étaient  fort  à  sa  bienséance , 
elles  étaient  vendues;  celui-là  enchérissait ,  qu'on 
était  accoutumé  à  voir  agir  pour  Césennia;  enfin 
nul  ne  pouvait  soupçonner  qu'il  achetât  pour  lui- 
même. 

Cette  acquisition  faite ,  l'argent  est  payé  par 
Césennia.  Ebutius  s'imagine  qu'on  ne  saurait  le 
prouver,  parce  qu'il  a  détourné  lui-même  les  re- 
gistres de  cette  dame,  et  qu'il  présente  ceux  du 
banc[uier  sur  lesquels  est  porté  ce  qu'il  a  payé  et 
ce  qui  lui  a  été  adjugé;  comme  si  la  chose  avait 
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pu  se  faire  autrement.  Tout  s'étant  passé  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  Césennia  prit  possession 
de  la  terre  et  la  donna  à  ferme.  Elle  épousa  peu 
de  temps  après  Cécina.  Pour  trancher  court ,  Cé- 
sennia mourut  après  avoir  fait  son  testament.  Elle 
institue  Cécina  son  héritier  pour  onze  douzièmes 
et  demi  de  la  succession.  Des  trois  soixante  dou- 
zièmes qui  restent ,  elle  en  lègue  deux  a  Fulcinius , 
affranchi  de  son  premier  époux;  le  troisième 
elle  l'abandonne  à  Ébutius  pour  récompense  de 
ses  soins  et  de  ses  peines ,  si  toutefois  il  s'en  était 
donné  quelques-unes.  Il  regarde,  lui,  ce  modique 
legs  comme  le  fondement  sur  lequel  il  peut  bâtir 
toutes  ses  chicanes. 

YII.  Dés  le  commencement,  il  osa  dire  que 
Cécina  était  inhabile  à  hériter  de  Césennia,  parce 
que ,  enveloppé  dans  la  disgrâce  des  habitants  de 
Yolaterre,  il  ne  jouissait  pas  de  tous  les  droits  de 
citoyen.  On  croira  peut-être  que  Cécina,  en  homme 
timide  et  peu  instruit ,  n'ayant  ni  assez  de  résolu- 
tion, ni  assez  de  lumières,  n'a  pas  jugé  que  la 
succession  valût  la  peine  de  se  voir  contester  son 
titis  de  citoyen  romain;  on  croira  qu'il  a  cédé  à 
Ebutius  tout  ce  qu'il  voulait  des  biens  de  Césen- 
nia. >'on,  certes;  mais  il  détruisit  et  pulvérisa 
cette  extravagante  chicane  avec  toute  la  fer- 
meté d'un  homme  sage  et  courageux.  Ébutius 
avait  part  a  la  succession  ;  se  prévalant  de  sa 
modiciue  portion  de  legs,  il  prend  le  titre  d'héri- 
tier, et  demande  un  arbitre  pour  les  partages.  Au 
bout  de  quelques  jours,  ne  pouvant  rien  arracher 
de  Cécina  par  la  crainte  d'un  procès ,  il  lui  déclare 
à  Rome,  dans  la  place  publique,  que  la  terre 


Piomnt',  suaJebant  amici  cognatiqne  Ca?5enniœ,  id  qiiod 
ipsi  qiioqiie  iiiiilieii  iu  menlem  veniebal  ;  quoniam  poloslas 
esset  emendi  fiindum  illiuii  Fulciniaiuim ,  qui  fiindo  ojus 
auliqiio  continens  esset,  nullani  esse  rationeni,  amitlere 
ejusmodi  octasionem;  quum  pr.eserlim  pecunia  ex  paiti- 
lione  deberetur  :  nusquani  eam  posse  meliiis  coUocari. 
Itaqiic  mulier  facere  constituit.  Vlainlal,  ut  fundum  siiii 
emat.  Cul  tandem?  ciii  putalis?  an  non  in  menlem  venit 
omnibus  hominis  illius,  ad  buc  munus  et  ad  omnia  mulie- 
ris  negotia  («arali,  sine  quo  nibil  s-ilis  taule,  niiùl  satis 
calbdc  agi  possel  ?  Recte  attenditis. 

VI.  .-Ebulio  negotiup.i  datur.  Adest  ad  tabulam  :  bcetur 
ebutius.  Delerrentur  emlores  muKi,  paitim  gratia  Ce- 
sennife,  partim  etiam  prelio.  Fumbis  addicitur  .Ebulio  : 
pecuniam  argenlario  promittit  ^tbulius.  Quo  teslimonio 
nunc  vir  oplimus  utitur,  iibi  emtum  esse  :  quasi  vero  aut 
nos  ei  negemus  addicUim,  aut  tum  quisquam  fnerit,  qui 
dubitarit,  quin  emeretur  Cesennife,  quum  id  plerique 
scirent,  onjnes  fere  audissent,  bi  conjectura  assequi  pos- 
senl  ;  quum  pecunia  Casenniœ  ex  illa  bereditate  deberetur, 
eam  porro  in  pra-diis  collocari  maxime  expediret  ;  essent 
autem  pranlia,  qu.T  mulieri  maxime  convenirent;  ea  ve- 
nirent  ;  licerelur  is ,  quem  Cœsenniœ  dare  operam  nerao 
mlrarelur,  sibi  emere  nerao  posset  suspicari.  îlac  emtione 
facta,  pétunia  solvitur  a  Ciesennia  :  cujus  rei  piitat  iste 
ratioiiem  reddi  non  posse,  quod  ipse  tabulas  aveiierit;  se 
autem  babere  argentarii  tabulas,  iu  qnibus  sibi  expensa 


pecunia  lata  sit,  acceplaque  relata  :  quasi  id  aliter  fieri 
oporluerit.  Quum  omnia  ita  facta  essent,  quemadmodnm 
nos  defendimiis,  Crcsennia  fundum  possedit,  lucavitque  : 
neque  ita  multo  post  A.  C.Tcinfe  nupsit.  It  in  pauca  con- 
feram ,  testamento  facto  mulier  moritur.  Facit  iieretlem  ex 
deunce  et  semnncia  Ca?cinam;  ex  duabus  sextulis  M.  Fui- 
cinium,  liberlum  snperioris  viri;  .-Ebutio  sextulam  ad- 
spergit.  Hanc  sextulam  illa  mercedem  isti  esse  voluit  as- 
siduilatis  et  molestice,  si  quam  susceperat.  Iste  autem  liac 
sexiula  se  ansam  retinere  omnium  controversiarum  putat. 
VII.  Jam  principio  ansus  est  dicere,  non  posse  heredem 
esse  C.Tsennise  Ca?cinam;  quod  is  détériore  jure  esset, 
quam  ceteri  cives,  propter  incommodum  Volaterranorum, 
calamitatemque  civilem.  Itaque  bomo  timidus  imperitus- 
que,  qui  neque  aninii,  neque  consilii  salis  baberet,  non 
putavit  esse  tanli  liereditalem,  ut  de  civitate  in  dubiimi 
veniret  :  concessif,  credo,  /Ebutio,  quantum  vellet,de 
Cfesennia-  bonis  ut  liaberet.  Jmo,  ut  viro  forti  ac  sapienti 
dignum  fuit,  ita  calumniam  stukitiamque  obtrivit  ac  con- 
tudit.  In  pnssessione  bonorum  quum  esset,  et  quum  ipse 
sextulam  suam  nimiura  exaggeraret,  nomine  beredis  ar- 
bitrum  familia?  erciscundœ  postulavit.  Atque  illis  paucis 
diebus,  posteaquara  videl,  nibil  se  ab  A.  Caecina  posse 
litium  terrore  abradere;  bomini  Roma»  in  foro  denuuliat, 
fundum  illum,  de  quo  ante  dixi,  cujus  istura  emtorem 
demonstraTi  fuisse  mandatu  Caesenniae,  suum  esse,  seque 
sibi  émisse.  Quid  ais?  luus  ille  fundus  e,st ,  quem  sine  ulia 
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dont  jai  parle  plus  haut,  dont  j'ai  montré  qu'il 
avait  été  l'acquéreur  au  nom  deCéseunia,  que 
cette  terre  est  à  lui,  qu'il  l'a  achetée  pour  lui- 
même.  Comment,  une  terre  que  Césennia  a  pos- 
sédée sans  contestation  pendant  quatre  ans ,  c'est- 
à-dire,  depuis  que  la  terre  a  été  vendue  jusqu'à 
sa  mort,  vous  prétendez  qu'elle  est  à  vous?  Oui, 
dit-il  ;  et  Césennia  n'en  avait  que  l'usufruit  et 
la  jouissau<;e  par  le  testament  de  son  premier 
époux.  Ébutius,  plein  de  mauvaise  foi,  faisait 
donc  cette  nouvelle  chicane  :  Cécina,  de  l'avis 
de  ses  amis,   résolut  de  fixer  un  jour  ou  l'on 
se  transporterait  sur  les  lieux,  et  ou  lui,  Cé- 
cina, serait  dépossédé  suivant    les  formalités 
d'usage.   Ou  s'abouche,  on  convient  d'un  jour. 
Cécina,  avec  ses  amis,  se  rend  le  jour  marqué 
au  château  d'Axia ,  qui  n'est  pas  éloigné  de  la 
terre  en  litige.  Là  il  apprend  de  différentes  per- 
sonnes qu'Ébutius  a  rassemblé  et  armé  une  foule 
d'hommes  libres  et  d'esclaves.  Parmi  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, les  uns  en  étaient  surpris,  les  au- 
tres ne  le  croyaient  pas.  Ébutius  lui-même  vient 
au  château;  il  déclare  à  Cécina  qu'il  avait  des 
gens  armés;  qu'il  lui  arriverait  malheur  s'il  ap- 
prochait. Cécina  et  ses  amis  jugèrent  à  propos  de 
tenter  l'aventure,  et  d'avancer  jusqu'où  ils  pour- 
raient, sans  trop  s'exposer.  Ils  descendent  du 
cbâteau,  et  s'acheminent  vers  la  terre.  Il  v  avait, 
ce  semble,  de  la  témérité  dans  cette  démarche; 
mais  la  raison,  je  pense,  qui  leur  fit  prendre  ce 
parti ,  c'est  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  supposer 
à  Ebutius  le  dessein  d'effectuer  une  telle  menace. 
VIII.  Celui-ci  place  des  gens  armés  dans  toutes 
les  avenues  qui  pouvaient  conduire,  non-seule- 
ment au  domaine  contesté,  mais  à  une  terre 
voisine,  qui  n'était  l'objet  d'aucune  contestation. 


Cécina  voulut  donc  d'abord  entrer  dans  une  pos- 
session qui  lui  appartenait  depuis  longtemps,  et 
par  ou  l'on  pouvait  approcher  de  plus  près'du 
terrain  en  litige  :  une  loule  de  gens  armés  s'y  op- 
posèrent. Chassé  de  cet  endroit,  il  s'efforce  de 
pénétrer,  comme  il  peut ,  à  la  terre  dont  il  de- 
vait être  éloigné  par  une  violence  simulée,  d'a- 
près la  convention.  L'extrémité  de  cette  terre  est 
bordée  d'une  rangée  d'oliviers.  Cécina  en  appro- 
chait :  Ebutius  se  présente  avec  toute  sa  troupe; 
et ,  appelant  par  son  nom  son  esclave  Antio- 
chus ,  il  lui  dit  assez  haut  pour  être  entendu , 
de  tuer  le  premier  qui  entrerait  dans  la  rangée 
d'oliviers.  Cécina ,  si  prudent ,  suivant  moi ,  me 
semble  avoir  eu,  dans  cette  occasion,  plus  de 
courage  que  de  prudence.  Il  voyait  une  multi- 
tude de  gens  en  armes,  il  avait  entendu  ces 
paroles  d'Ébutius.  Il  s'approcha  néanmoins  ;  et 
déjà  il  avait  passé  les  oliviers  qui  bordent  l'héri- 
tage, lorsqu'il  fut  obligé  de  battre  en  retraite  pour 
éviter  l'attaque  violente  d'Antiochus  armé,  et 
celle  des  autres  qui  lui  lançaient  des  traits.  Ses 
amis ,  et  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  pren- 
nent en  même  temps  la  fuite,  saisis  de  crainte, 
comme  vous  l'avez  entendu  dire  à  un  témoin  des 
adversaires.  Cécina  porte  donc  ses  plaintes  au  pré- 
teur Dolabella,  lequel  renduneordonnancesi.iv.nt 
lacoutume,  au  sljetde  laviolexcefaite  avec 
DES  GExs  AKMÉs,  saus  aucunc  clause,  en  ces  ter- 
mes :  On  rélablira  celui  qui  a  été  chassé  par  la 
violence.  Ébutius  déclare  qu'il  n'est  point  dans 
le  cas  de  l'ordonnance.  Les  deux  contendants 
consignent  une  somme;   le  procès  s'engage,  et 
c'est  à  vous,  magistrats,  de  le  juger. 

IX.  Cécina  devait  désirer  avant  tout  de  ne  pas 
avoir  de  procès ,  ensuite  de  n'en  pas  avoir  avec 


controversia  quatiriennium ,  hoc  est,  ex  qiio  tempore  fun- 
(lus  veuiit,  <iuoad  vixit,  possedit  Cccsennia?  Usus  enim, 
inquit,  ejus,  et  frucius  fundi,  lestamento  viri,  fuerat 
Osenniœ.  Quum  hoc  nov.ne  litis  genus  tam  malitiose  in- 
tenderet,  plaçait  Cfecinœ,  de  amicomm  senlentia,  consti- 
tueie,  qiio  die  in  rem  prsesentem  veniretur,  el  de  fiiiido 
Cœcina  moribus  dediiceretur.  Colloqiiuntur.  Diesex  ulrius- 
que  commodo  smiiilur.  Cœcina  cum  aniicis  ad  diem  venit 
in  casteJluni  Axiam  :  ex  qiio  ioco  fiindus  is,  de  qiio  agitnr, 
non  longe  abest.  Ibi  ceitior  fit  apluiibus,  iiomines' per- 
niultos,  liberos  atque  servos,  coogisse  el  aimasse  .-Ebu- 
tium.  Qimm  id  parlim  mirarentiir,  partim  non  crederent  : 
ecce  ipse  .Ebulius  in  castellum  venit  :  denuntiat  Cœciuîe, 
se  armatos habeie ;  abiîuium  eum  non  esse ,  si  accessisset! 
Cœcinfe  placuit  etamicis,  quoad  viderefur  salvo  capite 
fieri  posse,  experiii.  Tum  de  castello  descendunt  :  in  fun- 
dimi  proCiciscuntur.  Videtur  temere  commissum;  veium, 
ut  opinor,  hoc  fuit  causœ  :  lam  temere  istum  re  commissu 
rum ,  quam  verbis  minitabatur,  nemo  putavit. 

VIII.  Atque  iste  ad  omnes  introitus,  qua  adiri  polerat 
non  modo  in  eum  fundum ,  de  quo  controversia  fiierat , 
sed  etiam  in  lijum  proximum,  de  quo  nihil  ambigebatur,' 
m  atos  liommes  opponil.  Itaque  primo  quum  in  aatiquum 


fundum  ingredi  vellet,  quod  ea  proxiine  accedi  iwterat, 
fréquentes  armafi  obstiterunt.  Quo  Ioco  depulsus  Cwcina , 
tamen,  qua  potuit,  ad  eum  fundum  profectus,  ex  quo' 
ex  conventu,  vim  fieri  oportebat  :  ejus  autera  fundi  extre- 
mam  partem  oleœ  directo  ordine  definiunt.  Ad  eas  quum 
accederetur,  iste  cum  omniijus  copiis  prœsto  fuit,  servum- 
que  suum,  nomiue  Antiochum,  ad  se  vocavit ,  et  clara 
voce  imperavit,  ut  eum,  qui  illum  olearum  ordinem  in- 
tiasset,  occideret.  Homo,  mea  sententia,  prudentissimus 
Cciicina,  tamen  in  bac  re  plus  milii  animi,  quam  consiht 
videtur  habuisse.  Nam  quum  et  armatorimi  multiludinem 
videret,  et  eam  vocem  .Cbutii,  quam  commemoravi,  au- 
disset;  tamen  accessit  propius,  et  jam  ingrediens  intra 
finem  ejus  ioci,  quem  oleae  terminabant,  impetum  arniati 
Anliochi,  ceterorumque  tela  atque  incursns  refugit.  Eodcm 
tempore  se  in  fugam  conferunt  una  amici  advocatique  ejus, 
metu  perteniti,  quemadmodum  iilorum  testem  dicere  au- 
distis.  His  rcbus  ita  gestis,  P.  Dolabella  prœtor  interdixit, 
ut  est  consuetudo,  nE  \i,  noMiMcis  armatis,  sine  ulla 
exceptione,tantum,  «  ut,  unde  dejecisset,  restitueret.  » 
Restituisse  se ,  dixit.  Sponsio  facta  est.  Hac  de  sponsione 
vobis  judicandum  est. 
iX.  Maxime  fuit  optandum  Cœcinae,  recuperatores,  ut 
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un  homme  d'aussi  mauvaise  foi ,  enlin  d'en  avoir 
avec  un  personnage  aussi  extravagant  ;  car  son 
imprudence  nous  sert  autant  que  sa  mauvaise 
foi  nous  est  nuisible.  Elle  lui  a  lait  rassembler  et 
armer  des  homn)es  dont  il  s'est  servi  pour  faire 
violence.  En  cela,  il  a  nui  à  Cécina  ;  mais  il  l'a 
servi ,  en  ce  qu'il  a  pris  des  témoins  pour  attes- 
ter sa  conduite  audacieuse,  et  qu'il  s'appuie  dans 
la  cause  de  leurs  dépositions.  Je  suis  donc  ré- 
solu ,  avant  que  d'en  venir  à  mes  défenses  et  à 
mes  témoins ,  de  faire  usage  des  aveux  d'Ébutius 
et  des  dépositions  dont  il  s'appuie.  Qu'avoue  donc 
Ébutius ,  et  si  fermement,  qu  il  paraît  non-seule- 
ment en  convenir,  mais  s'en  glorifier?  .l'ai  fait 
chercher  des  hommes,  je  les  ai  rassemblés,  je  les 
ai  armés;  j'ai  empêché  Cécina  d'avancer,  en  le 
menaçant  de  la  mort  ;  c'est  avec  le  fer,  oui ,  dit-il , 
c'est  avec  le  fer  (et  il  le  dit  devant  des  juges)  que 
je  l'ai  éloigné ,  que  je  l'ai  épouvanté.  Et  ses  té- 
moins, qu'attestent-ils?  Vétilius,  parent  d'Ebu- 
tius ,  déclare  qu'il  a  accompagné  Ébutius  avec 
des  esclaves  armés.  Qu'ajoute-t-il  ?  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  gens  armés.  Quoi  encore?  qu'É- 
butiusa  menacé  Cécina.  Pour  moi,  que  dirais-je 
de  ce  témoin ,  sinon  que  les  juges  doivent  ajouter 
foi  à  ce  qu'il  dépose,  quoique  ce  ne  soit  pas  un 
homme  digne  de  foi;  qu'ils  le  doivent,  par  la  raison 
qu'il  atteste  pour  son  parent  ce  qui  est  le  plus  con- 
traire à  la  cause  de  son  parent?  Térentius,  second 
témoin ,  accuse  Ebutius ,  il  s'accuse  lui-même  ;  il 
dit  contre  Ébutius  qu'il  y  avait  des  gens  armés; 
il  publie  contre  lui-même  qu'il  a  ordonné  à  An- 
tiochus ,  esclave  d'Ébutius ,  de  se  jeter  avec  son 
épée  sur  Cécina  qui  avançait.  Que  pourrais-je 
dire  de  plus  contre  cet  homme  ?  Malgré  les  ins- 


tances de  Cécina,  je  refusai  de  parler  contre  lui 
dans  la  crainte  de  paraître  l'accuser  d'un  crime 
capital.  Je  ne  sais  maintenant  quel  parti  prendre 
à  son  sujet,  puisque,  sous  la  foi  du  serment,  il 
dépose  ainsi  contre  lui-même.  Célius  ne  s'est  pas 
contenté  de  dire  qu'Ebutius  était  soutenu  d'une 
troupe  nombreuse  de  gens  armés,  il  a  même 
ajoute  <iue  Cécina  n'était  accompagné  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes.  Déprimerai  je  un  té- 
moin autjuel  je  demande  (|ue  les  juges  ajoutent 
autant  de  foi  que  si  je  le  produisais  mol-.même? 
X.  Memmius  a  suivi;  il  a  fait  valoir  le  sfcr\ice 
important  qu'il  a  rendu  aux  amis  de  Céciin, 
en  leur  ouvrant,  a-t-il  dit,  par  la  terre  de  son 
frère,  un  chemin  pour  se  sauver,  lorsqu'ils  étaient 
tous  saisis  de  crainte.  Je  sais  gré  à  ce  témoin 
de  s'être  montré  aussi  officieux  dans  cette  ren- 
contre que  scrupuleux  dans  sa  déposition.  A.  At- 
tilius  et  L.  AtUlius,  sonrds,ont  dit  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  avec  Ébutius  en  armes,  et  qu'ils 
ont  amené  leurs  gens  armés;  ils  ont  dit  de  plus 
qu'Ebutius  menaçant  Cécina  de  le  tuer,  Cécina 
lui  demanda  de  le  déposséder  suivant  les  forma- 
lités d'usage.  P.  Rutilius  a  dit  la  même  chose, 
et  l'a  dit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  était  jaloux 
d'avoir  été  cru  au  moins  une  fois  en  justice,  il  est 
encore  deux  témoins  qui  n'ont  point  parlé  de  la 
violence ,  mais  de  l'acquisition  de  la  terre  :  P. 
Césenuius ,  vendeur  de  la  terre ,  homme  de  poids , 
seulement  par  sa  corpulence  ;  le  banquier  Clodius, 
nommé  Phoi-mion ,  non  moins  basané ,  non  moins 
présomptueux  que  le  Phormion  de  Térence  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  parlé  de  la  violence  ;  ils  n'ont 
rien  dit  que  d'étranger  à  la  cause.  Le  dixième 
témoin  qui  a  déposé,  témoin  attendu,  réservé 


controversiae  nihil  liaberel  ;  secundo  loco,  nt  ne  ciim  tani 
improbo  honiine;  tertio,  ut  ciini  tani  stiilto  habeiet. 
Elenini  non  minns  nos  stnltitia  illiiis  snblevat,  quam  lœdit 
improbitas.  Imprcbus  fuit,  qaod  honiiues  coegit,  armavil, 
coaetis  armatisque,  vini  fecit.  Laesit  iii  eo  Csecinam.  Sub- 
levavit  ii)idem.  Nam  in  eas  ipsas  res,  quas  improbissime 
fecit,  teslinioniasunisit,  et  eis  in  causa  testinioniis  ulitur. 
lîaque  mibi  certum  est,  lecuperatores,  antequam  ad  nieam 
defensionem  meosque  testes  venio,  iliius  uti  coufessione 
el  testimoniis.  Quid  coufitetur,  atque  ita  libenter  confite- 
tur,  ut  non  soluni  fateri,  sed  etiam  prolileri  videatui-,  re- 
cuperatores?  Couvocavi  liomines,  coegi,  arniavi;  tenore 
mortis  ac  periculo  capitls,ne  accedeies,  obstili;  ferro, 
in(|iiit,  ferro  (et  boc  dicit  in  judicio),  te  rejeci  atque  perter- 
rni.  Quid?  testes  quid  ainuti"  P.  Vetilins,  propincpius 
yEbutii ,  se  ^Ebutio  cum  armatis  servis  venisse  advocatum. 
Quid  prseterea?  fuisse  coniphires  armatos.  Qnid  alind? 
niinatum  esse  yEbutiuni  Cœcinae.  Quid  ego  de  lioc  teste 
dicani,  uisi  lioc,  recupcratorcs ,  ut  idcirco  non  minus  ei 
credatis,  quod  bouio  minns  idoneus  habetur;  sed  ideo  cre- 
dalis,  quod  ex  illa  parte  id  dicit,  quod  illi  causœ  maxime 
estalienum?  A.  ïerentius,  alter  teslis,  non  modo  jî£bn- 
tium,  sed  etiam  se  Ipsum  arguit.  In  .Ebulium  boc  dicit , 
armatos  liomines  fuisse;  de  se  auteni  tioc  praidicat  : 
Anlioclio ,  yEbutii  sg  vo ,  imperasse,  ut  in  Ca'cinam  adve- 
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nienfem  cum  ferio  invaderet.  Qnid  loqnar  anqilius  boc  de 
liomine?  in  cpiem  ego  dicere,qnum  rogarer  a  Cœcina, 
nunquam  volui,  ne  arguere  ilUuii  rei  capilalis  viderer; 
de  eo  dubito  mine,  quomodo  aut  Joquar,  aut  taceam, 
quum  i|)se  boc  de  se  juratus  pra'dicet.  Ueinde  L.  Co-lins 
non  soluni  J-^butium  cum  armatis  dixit  fuisse  conipluribus, 
verum  eliani  cum  advocatis  perpaucis  eo  venisse  Cfeci- 
nam.  De  lioc  ego  teste  detrabam,  eut  aiqiie,  atcpie  mco 
testi,  ut  credatis,  postnlo? 

X.  P.  IMemmius  secutus  est ,  qui  suum  non  parvum  be- 
neficium  coniitiemoravit  in  amicos  Caicina? ,  quibns  sese 
viam  per  fratris  sui  funduni  dédisse  dixit,  qua  effugere 
possent,  quum  essent  metu  onines  perterriti.  Unie  ego 
testi  giatiasagam,  quod  et  in  le  misericordem  se  pra-buit, 
et  in  testimonio  lebgiosum.  A.  Attilius,  et  ejus  (ilius  L. 
Attilius,  et  armatos  ibi  fuisse,  et  se  suos  armatos  addu- 
xisse  dixeriint  :  etiam  boc  amplius  :  quum  /Ebutius  Cae- 
cinaj  nialum  minaretur,  ibi  tuni  Ca»cinam  postulasse,  ut 
moribus  deductio  (ieret.  Hoc  idem  P.  RutiHus  dixit,  et  eo 
libeutius  dixit,  ut  abquo  in  judicio  ejus  testimonio  credi- 
tum  putaretur.  lOuo  pra'terea  testes  nibil  de  vi ,  sed  de  re 
ipsa,  atque  emtione  fundi  dixerunt  :  P.  Ca-sennius,  au- 
ctorfuiidi,  non  tam  auctoritate  gravi,  (|uam  corpore,  et 
argentarius  Sext.  Clodius,  cui  nomen  est  IMiormio,  nec 
minus  niger,  nec  minus  confidcns ,  quam  ille  Terentianus 
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pour  le  dernier,  sénateur  du  peuple  romain,  la 
gloire  de  cet  ordre,  l'honneur  et  rornement  des 
tribunaux,  le  modèle  de  l'antique  sévérité,  c'est 
Fidiculanius  Falcula.  Il  avait  montré  d'abord 
beaucoup  de  véhémence  et  de  chaleur;  non-seu- 
lement il  était  disposé  à  nuire  à  Cécina  par  son 
parjure,  il  paraissait  même  irrité  contre  nioi  :  Je 
l'ai  rendu  si  doux  et  si  paisible ,  qu'il  n'osa  pas 
dire  une  seconde  fois ,  ainsi  que  vous  vous  le  rap- 
pelez, de  combien  de  milles  sa  terre  était  éloi- 
gnée de  Rome;  car  ayant  dit  qu'elle  était  bien 
à  cinquante-trois  milles ,  le  peuple  se  mit  à  crier 
en  riant  que  c'était  justement  le  compte.  Tout 
îe  monde  se  rappelait  qu'il  avait  lecu  autant  de 
sesterces  dans  le  jugement  d'Oppianicus.  Que 
dirai-je  contre  lui,  sinon  ce  qu'il  ne  peut  nier? 
qu'il  a  pris  séance  dans  un  tribunal  où  l'on  ju- 
geait une  cause  publique,  n'étant  pas  membre 
de  ce  tribunal;  que  là  il  a  prgxgxcé,  quoiqu'il 
n'eût  pas  entendu  la  cause,  et  qu'il  pût  la  ren- 
voyer à  un  plus  ample  informé  ;  qu'ayant  voulu 
juger  d'une  affaire  qui  lui  était  inconnue,  il  a 
mieux  aimé  condamner  qu'absoudre;  que  l'accusé 
ne  pouvant  être  condamné,  s'il  y  avait  une  voix 
de  moins ,  il  était  venu ,  non  pour  examiner  la 
cause,  mais  pour  consommer  la  condamnation. 
Peut-on  rien  alléguer  de  plus  fort  contre  un  juge , 
que  de  diie  qu'on  l'a  engagé ,  par  argent ,  à  con- 
damner un  homme  qu'il  n'avaitjamais  vu ,  dont  il 
n'avait  jamais  entendu  parler?Quel  reproche  peut 
être  mieux  fondé  que  celui  qu'on  n'essaye  pas 
même  de  détruire  par  un  signe  de  tête?  quoiqu'il 
en  soit,  Falcula  a  voulu  nous  apprendre  que,  lors- 
qu'on plaidait  la  cause ,  et  que  les  autres  témoins 
déposaient,  il  avait  l'esprit  ailleurs ,  et  songeait 

est  Phorœio ,  nihil  de  vi  dixerunt,  niliil  prœterea,  quod 
ad  vestrumjudicium  pertineret.  Decimo  vero  loco  testis 
exspectatus,  et  ad  extremuiu  rescrvatus  ,  dixit,  senator 
popiili  romani ,  splendor  ordinis,  decus  alque  ornamentum 
judicioiuni,  exemplar  antiquœ  religionis ,  Fidiculanius  Fal- 
cula :  qui  quum  ita  veheniens  acerque  venissct,  ut  non 
inodo  Cœcinam  perjurio  suo  lœderet ,  sed  etiani  milii  vide- 
retur  irasci;  ita  eum  placidum  mollemquereddidi,  ut  non 
audeiet,  sicut  nieministis ,  iteruin  diceie ,  quot  millia  fun- 
dus  suus  abesset  ab  urbe.  Nam  quum  dixisset,  minus 
ftbesse  un ,  populiis  cum  risu  acclamavit ,  ipsa  esse.  Me- 
niinerant  euim  omnes,  quantum  in  Albiano  judicio  acoe- 
pisset.  In  eum  qiiid  dicam,  nisi  id ,  quod  negaie  non  possit? 
venisse  inconsiiiura  publicœ  quaestionis,  quum  ejus  con- 
silii  judex  non  esset;  et  in  eo  consilio,  quum  causam  non 
audisset,  et  potestas  esset  anipliandi,  dixisse,  srp.i  liquere  ; 
dumincognita  re  judicare  voluisset,  maluisse  condemnare, 
quam  absolvere ;  quum,  si  uno  minus  damnaient,  conde- 
mnari  reusnon  posset,non  ad cognoscendam  causam,  sed 
ad  expleudam  damnationem  pra^sto  fuisse.  Utrnm  gravius 
aliquid  in  qiiempiam  dici  potest,  quam  ad  liomincm  con- 
demnandum,  qiiem  nunquam  vidisset,  neque  audisset,  ad- 
ductum  pretio  esse.^  An  cerlius  quidquam  objici  potest, 
]uam  quod  is ,  cui  objicitur,  ne  nutu  quidem  inlirmare 
conatui  ?  Venuntamen  is  testis,  ut  facile  intelligeretis,  eum 


dans  ce  moment  à  quelque  accusé;  car  seul,  il  a 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  gens  armés  avec  Ébutius, 
quoique  les  autres  témoins,  avant  lui,  eussent 
déposé  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre.  Je  crus 
d'abord,  qu'en  homme  habile,  il  sentait  à  mer- 
veille ce  que  demandait  la  cause,  et  que  seulement 
il  se  trompait  en  ce  qu'il  infirmait  le  témoignage 
de  tous  ceux  qui  avaient  déposé  avant  lui ,  lors- 
que, tout  à  coup ,  Vétilius  se  montrant  aussi  peu 
sensé  qu'il  a  coutume  de  l'être,  déclara  qu'il  n'y 
avait  que  ses  esclaves  qui  fussent  armés. 

XI.  Que  dire  d'Ébutius?  ne  lui  permettrons- 
nous  pas  de  s'avouer  le  plus  insensé  des  hom- 
mes, pour  se  défendre  d'en  être  le  plus  scélérat? 
Est-ce  que  vous  n'ajoutiez  pas  foi,  magistrats, 
à  toutes  ces  dépositions,  quand  vous  avez  ren- 
voyé l'affaire  à  un  plus  ample  informé?  Mais 
il  était  incontestable  que  les  témoins  déposaient 
suivant  la  vérité.  Une  multitude  d'hommes  ras- 
semblés, des  armes,  des  traits,  la  crainte  pres- 
sante de  la  mort,  le  péril  évidentdu  massacre,  vous 
laissaient-ils  des  doutes  de  la  violence  dont  se 
plaint  Cécina?  Où  donc  trouvera-t-on  de  la  vio- 
lence si  on  n'en  trouve  point  là!  Ceci  vous  a-i- 
il  paru  une  belle  défense  :  Je  n'ai  pas  chassé ,  j'ai 
empêché  qu'on  n'entrât.  Je  ne  vous  ai  point  per- 
mis d'entrer  sur  le  terrain  en  litige  ;  je  vous  ai 
opposé  des  gens  armés ,  afin  de  vous  apprendre 
que ,  si  vous  y  mettiez  le  pied,  vous  péririez  sur- 
le-champ.  Comment  Ébutius ,  quand  on  a  été  ef- 
frayé ,  repoussé,  mis  en  fuite  par  des  armes ,  vous 
trouvez  qu'on  n'a  pas  été  chassé?  Nous  exami- 
nerons ensuite  le  mot,  établissons  maintenant  le 
fait,  que  ne  nient  pas  nos  adversaires,  et  voyons 
si,  d'après  les  faits,  on  peut  avoir  action. 

non  adfuisse  anime,  quum  ab  illis  causa  ageretur,  testes- 
que  dicerent,  sed  tantisper  dealiquo  reo  cogitasse  :  qiiimi 
omnes  ante  eum  dixissent  testes,  armatos  cum  ^Ebutio 
fuisse  coraplures;  soins  dixit,  non  fuisse.  Visus  est  milii 
primo  veterator  intelligere  prœclare,  quid  causa  optaret; 
et  tantummodo  errare,  quod  omnes  testes  infirmaret,  qui 
ante  eum  dixissent  :  quum  subito  ecce  idem,  qui  solet, 
suos  solos  servos  armatos  fuisse  dixit. 

XI.  Quid  huic  tu  homini  facias?  nonne  concédas  inter- 
dum,  ut  excusatione  summ.ne  stultitiae,  suramac  improbi- 
tiitià  odium  deprecetur?  Utrum,  recuperatores ,  bis  lesti- 
bus  non  credidistis,  quum,  quid  liqueret,  non  habuistis.^ 
At  controversia  non  erat ,  quin  verum  dicerent.  An  in 
coacta  multitudine,  in  armis,  in  telis,  in  praesenti  metu 
mortis,  perspicuoque  periculo  cœdis,  dubium  vobis  fuit, 
utrura  esse  vis  aliqua  videretur,  necne?  Quibus  igitur  in 
rébus  vis  intelligi  potest,  si  in  bis  non  intelligetur.'  An 
vero  illa  defensio  vobis  pra-claia  visa  est?  Non  dejeci,  sed 
obstiti.  Non  enim  te  sum  passus  in  fundum  ingredi;  sed 
armatos  homines  opposui,  ut  intelligeres,  si  in  fundo  pe- 
dem  posuisses,  statim  tibi  esse  pereundum.  Quid  aisPis, 
qui  armis  perterritus,  fugatus ,  puisus  est,  non  videtur  esse 
dejectus!  Posteriusde  verbo  videbimus  :  nunc  rem  ipsam 
ponamus,  quam  illi  non  negant,  et  ejus  rei  jus  actionemque 
quœramus. 
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Voici  le  fait  que  ne  nient  pas  les  adversaires  : 
Cécina  est  venu  au  temps  et  au  jour  marqués  pour 
être  dépouillé  suivant  les  formalités  d'usage  ;  il  a 
été  éloigné  et  repoussé  par  la  violence,  par  des 
hommes  rassemblés  et  armés.  Ce  fait  étant  certain, 
moi  qui  ne  connais  pas  les  formes  judiciaires,  qui 
ignore  les  affaires  et  les  procès ,  je  crois  avoir  ac- 
tion; je  crois,  Ébutius,  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  préteur,  pouvoir  obtenir  mon  droit  et  me 
venger  de  votre  injure.  Je  suppose  que  je  me 
trompe  en  cela,  et  qu'en  vertu  de  l'ordonnance, 
je  ne  saurais  procurera  Cécina  ce  qu'il  désire. 
Instruisez-moi,  je  ne  veux  pas  ici  d'autre  maître 
que  vous.  Je  vous  demande  si ,  d'après  le  fait,  j'ai 
action  ou  non.  Il  ne  faut  pas  rassembler  des  hom- 
mes parce  qu'on  dispute  une  succession;  il  ne 
convient  pas  d'armer  une  multitude  pour  conser- 
ver son  droit.  Rien  n'est  plus  contraire  au  bon 
droit  que  la  violence;  rien  n'est  plus  ennemi  de 
la  justice  que  des  hommes  attroupés  les  armes  à 
la  main. 

XII.  Dans  cet  état  de  cause,  et  le  fait  étant 
de  nature  à  fixer  surtout  lattention  des  magis- 
trats, je  vous  le  demande  encore,  Ébutius, 
d'après  le  fait,  ai-je  action  ou  non?  Vous  refuse- 
rez d'en  convenir.  Je  suis  bien  aise  d'entendre 
dire  à  celui  qui ,  au  milieu  de  la  paix ,  lorsque  tout 
est  tranquille,  a  formé  une  troupe,  a  rassemblé, 
armé ,  disposé  une  multitude ,  qui ,  par  la  terreur 
des  armes  et  par  la  crainte  de  la  mort ,  a  éloigné , 
repoussé,  mis  en  fuite  des  hommes  désarmés, 
des  hommes  venus  au  jour  marqué  pour  tenter  les 
voies  de  droit;  je  suis  bien  aise  de  lui  entendre 
dire  :  J'ai  fait  tout  ce  que  vous  me  reprochez  ;  ma 
démarche  était  indiscrète,  téméraire,  pouvait 


avoir  des  suites  filcheuses  :  eh  bien  I  je  l'ai  faite  im- 
punément ;  car  vous  ne  pouvez  avoir  action  contre 
moi ,  en  vertu  du  droit  civil  et  du  droit  prétorien. 
Ecouterez-vous ,  Romains,  un  pareil  discours? 
souffrirez-vous  qu'on  vous  le  répète  sans  cesse? 
Nos  ancêtres,  pleins  de  sagesse  et  de  prévoyance 
ont  établi  des  lois  pour  régler  lespluspetiteschoses 
comme  les  plus  importantes;  ils  sont  entrés  dans 
les  moindres  détails,  et  ils  auraient  omis  ce  seul 
cas,  un  cas  aussi  grave!  Ils  m'auraient  donné  ac- 
tion contre  celui  qui  m'eût  contraint,  par  la  force 
desarmes,desortirdema  maison,  et  ilsnemelau- 
raient  pas  accordée  contre  celui  qui  m'eût  empê- 
ché d'y  entrer  !  Je  n'examine  pas  encore  le  fond 
de  la  cause  de  Cécina  ;  je  ne  parle  pas  encore  de 
notre  droit  de  propriété  :  j'attaque  seulement, 
Pison,  votre  moyen  de  défense.  Si  Cécina,  dites- 
vous  ,  étant  sur  la  terre  qu'il  réclame ,  en  avait  été 
cbassé,  alors  il  eut  fallu  le  rétablir  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  préleur  ;  mais  il  n'a  pu  être  chassé 
d'un  lieu  ou  il  n'était  pas  :  Cécina  n'a  donc  rien 
gagné  par  l'ordonnance.  Eh  bien  !  je  vous  le  de- 
mande cà  mon  tour,  si  aujourd'hui,  lorsque  vous 
retournerez  chez  vous,  des  hommes  rassemblés 
et  armés  vous  éloignaient,  non-seulement  de  la 
porte  etde  l'intérieur,  mais  despremières  avenues 
et  du  parvis  de  votre  maison,  je  vous  le  demande, 
quelle  action  auriez-vous?  L.  Caipurnius,  mon 
ami,  vous  avertit  de  dire,  ce  qu'il  a  déjà  dit  lui- 
même  ,  que  vous  auriez  une  action  pour  outrage. 
Mais  pour  l'article  de  la  propriété ,  mais  pour  être 
rétabli  dans  un  bien  dont  on  a  été  dépossédé  in- 
justement, mais  pour  une  affaire  de  droit  civil, 
qu'est-ce  que  fait  une  action  pour  outrage,  et 
l'obtiendrez-vous ,  cette  action  ?  Je  vous  accorde- 


Est  li.iec  res  posila ,  qure  ab  adversario  non  negatur  : 
Cfccinam,  qiiiini ad  conslilutam  dicm  tempiisqiie  venisset, 
ut  vis  ac  deduclio  moribus  fieiet,  pulsum  piobibitumque 
esse  vi ,  coactis  hoiniuibiis  et  armatis.  Quuin  lioc  constet , 
ego  liomo  imperilus  juris  ,  ignanis  negolioriini  ac  litium, 
liane  piilo  aie  habeieactionem  ,  iitper  inlerdictuin  nieum 
jus  teneani,  at(pie  injuiiam  tuaiii  peiseqiiar.  Fac  iii  hoc 
orrare  me,  nec  ullo  modo  posse  per  iioc  inlerdiclum  id  as- 
sequi ,  quod  velim  :  te  uti  in  hac  re  niagistro  volo.  Qusero, 
sithe  hujus  rei  actio,  an  nulla.  Convocaii  bomines  pio- 
pter  possessionis  conlrovcrsiam  non  oportet  ;  aiuiari  mul- 
litudinem,  juris  reliuendi  causa,  non  convenit.  Nec  juri 
quidquam  tam  inimicum ,  quani  vis  ;  nec  a>quilati  quid- 
quaiii  tam  iufestuni  est, quam  convocati  bomines  el aimati. 

XII.  Quod  quuni  lia  sit,  resque  ejusmodi  sit,  ut  in  pri- 
misa  magislralibus  animadvertenda  esse  videatnr,  ilerum 
quaero,  silne  ejus  rei  aliqua  aclio  ,  an  nulla.  iNuliam  esse 
dices:  Audire  cupio,  qui  in  pace  el  otio,  quum  nianum 
fecerit ,  copias  pararit,  mulliludinem  bominum  coegerit, 
armarit,  inslruxeril,  honiines  inermes,  qui  ad  conslitu 
lum  expeiiundi  juris  gratia  venissent,  armis,  viris,  ter- 
rore,  periculoque  mortis  repulerit,  fugarit,  averterit,  hoc 
dicat  :  Feci  e(juidem ,  qure  dicis ,  omnia  ;  el  ea  sunt  et  tur- 
bulcnla    et  teuieraria,  et  periculosa.  Quid  ergo  est?  im- 


pune  feci.  Nam,  quod  agas  mecum  ex  jure  civili  ac  prœ- 
torio,  non  iiabes.  liane  vero,  recuperatores?  Iioc  vosau- 
dietis?  et  apud  vos  dici  patiemini  siepius?  quum  majo- 
res nostii  tanta  diiigenlia  prudcnliatpie  fuerini,  ut  omnia 
omnium  non  modo  lanlarum  reruni ,  sed  etiam  tenuissi- 
marum  jura  staluerint,  perseculique  sint;  ut  Iioc  genus 
unum.  vel  maximum,  prœlermilterent  :  ut,  si  qui  me  exire 
donio  niea  coegissent  armis,  baberem  actioneni;  si  qui  in- 
troire  proiiibuissent,  non  liaberem?  Nondum  de  Capcinœ 
causa  disputo ,  nondum  de  jure  [lossessionis  noslra;  loquor  : 
lantum  de  tua  defensione,  C.  Piso,  queror.  Quando  ita  di- 
cis et  ita  conslituis ,  Si  Cœcina ,  quum  in  fundo  esset ,  inde 
dejectus  esset ,  tum  per  boc  iiiterdictum  euni  reslitiii  opor- 
tuisse;  nunc  vero  dejectum  nulio  modo  esse  inde,  ubi  non 
fuerit  ;  lioc  interdicto  niliii  nos  assecutos  esse  :  quaero,  si 
te  iiodie  domum  luani  redenntem  coacti  iiomines  el  armati 
non  modo  limine  tecloque  acdium  tuarum ,  sed  primo  adilu 
veslibuloqueproliibuerint,  quid  aciurus  sis.  Monet  amicus 
meus  te  ,  L.  Caipurnius,  ut  idem  dicas,  quod  ipse  anlea 
dixit,injuriarum.  Quid  id  ad causam  possessionis?  quid  ad 
restituenduni  eum,  quem  oportet  restitui?  quid  denique 
ad  Jus  civile,  auf  ad  actorisnotionem  et  ad  animadversionem? 
Ages  injuriarum.  Pluslibi  ego  largiar.  Non  soium  egeris, 
verum  etiam  condemnaris  licel  :  numquid  magis  posside- 
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rai  plus;  non-seulement  vous  lavez  obtenue, 
mais  encore  vous  avez  fait  condamner  votre 
partie  adverse  :  en  posséderez-vous  davantage 
votre  bien?  L'action  d'outrage  ne  donne  pas  le 
droit  de  propriété,  mais  adoucit,  par  la  rigueur 
d'une  sentence ,  la  peine  d'avoir  été  lésé  dans  sa 
liberté. 

XIII.  Le  préteur  cependant,  Pison,  se  taira- 
t-il  sur  un  cas  aussi  grave?  ne  saura-t-il  comment 
vous  rétablir  dans  votre  demeure!  Lui  qui  siège 
des  jours  entiers  pour  empêcher  qu'on  ne  fasse 
des  violences,  ou  pour  ordonner  qu'on  les  répare 
quand  elles  sont  faites  ;  qui  rend  des  ordonnances 
au  sujet  des  fossés,  des  égouts,  des  moindres 
contestations  sur  les  eaux  et  les  chemins ,  gar- 
dera-t-il  tout  à  coup  le  silence  ?  ne  pourra-t-il  pas 
réprimer  l'injustice  la  plus  criante?  Et  si  Pisan 
a  été  repoussé  de  sa  maison  et  de  sa  demeure,  s'il 
en  a  été  repoussé  par  des  hommes  rassemblés  et 
armés,  ne  saura-t-il  comment  le  secourir  suivant 
les  formes  et  les  usages?  Car  enfm  que  dira-t-il? 
ou  que  demanderez-vous  après  avoir  essuyé  une 
pareille  injure?  Emploierez- vous  cette  formule, 
Repolssé  pae  la.  violence?  Mais  jamais  on  ne 
rendit  d'ordonnance  suivant  cette  formule  in- 
connue, extraordinaire,  inouïe.  Emploierez-vous 
cette  autre,  Chassé  par  la  violence?  Mais  qu'y 
gagnerez-vous?  ou  vous  répondra  ce  que  vous  me 
répondez  maintenant ,  que  les  gens  armés  ne  vous 
ont  qu'empêché  d'entrer,  et  que  vous  n'avez  pu 
être  chassé  d'un  lieu  où  vous  n'étiez  pas.  Je  suis 
chassé ,  dites-vous,  si  quelqu'un  de  mes  gens  est 
chassé.  Fort  bien ,  si  vous  abandonnez  les  mots 
pour  recourir  au  droit  ;  car  si  nous  nous  attachons 
aux  mots  seuls,  comment  étes-vous  chassé  lors- 
que votre  esclave  est  chassé?  ^lais  soit;  je  dois 
vous  regarder  comme  chassé ,  quoiqu'on  ne  vous 

bis?  Actio  enim  injuriarum  non  jus  possessionis  assequi- 
tur,  sed  dolorera  imminutae  libertatisjudiciopœnaquemi- 
tigat. 

XIII.  Pr.Ttor  interea ,  Piso,  tanla  de  re  lacebit?  quemad- 
niodum  te  restituât  in  redes  tuas,  non  haljebit  ?  Qui  dies 
totos  aul  vim  fieri  vetat ,  aut  restitui  fuctani  iubet;  qui  de 
fossis ,  de  cloacis ,  de  minimis  aquaruni  itinerunique  con- 
troversiis  inteidicit,  is repente  obmutescetPin  atrocissima 
re  quod  faciat ,  non  babebit?  et ,  C  Pisone  donio  tectisque 
suis  proliiljito,  probibito,  inquam  ,  per  boniines  coactos 
etarmatos,  pra^tor,  quemadmodum  more  etexemplo  opi- 
tulari  possit,  non  bai)el)it?  Quid  enim  dicet?  aut  quid  tu, 
lam  insigni  accepta  injuria,  postulabis?  Unde  vi  piobîbi- 
tus  sis?  nemo  unquam  interdixit  :  novum  est,  non  dico 
inusitatum ,  veruni  omnino  inaudituni.  Unde  dejectus? 
tjuid  proficies,  quum  illi  hoc  respondebunt  tibi ,  quod  tu 
nuncmibi  :  armatos  tibi  obslilisse,  ne  in  œdes  accederes; 
dejici  porro  nullo  modo  potuisse,  qui  non  accesseiit?  De- 
jicior  ego,  inquis,  si  quis  meorum  dejicilur  omnino.  Jam 
bene  agis.  A  verbis  enim  recedis  ,  et  aequitale  uteris.  Nam 
verba  ipsa  si  sequi  volumus,  quomodo  tu  dejiceris,  quum 
servus  luns  dejicitur?  Verum  ita  est,  uti  dicis.  Te  deje- 


ait  pas  touché,  n'est-ce  pas?  Mais  si  l'on  n'a  pas 
même  déplacé  un  seul  de  vos  gens  ;  si  tous  ont 
été  laissés  et  gardés  dans  la  maison;  si  vous  avez 
été  seul  repoussé  de  votre  maison  par  la  violence 
et  par  la  terreur  des  armes,  aurez-vous  l'action 
dont  nous  avons  fait  usage?  en  aurez-vous  une 
autre,  ou  n'en  aurez-vous  aucune?  Vous  avez 
trop  de  lumières  et  trop  de  réputation  de  sagesse 
pour  dire  qu'on  ne  doit  avoir  aucune  action  dans 
une  injure  aussi  éclatante ,  aussi  atroce.  S'il  en  est 
par  hasard  quelqu'une  qui  nous  ait  échappé,  di- 
tes quelle  est  cette  action,  je  suis  bien  aise  de  l'ap- 
prendre ;  si  c'est  celle  dont  nous  avons  fait  usage , 
d'après  votre  propre  jugement ,  nous  avons  gain 
de  cause.  Vous  ne  direz  point,  j'en  suis  sûr,  que 
dans  le  même  cas,  sur  la  même  ordonnance ,  vous 
deviez  être  rétabli,  et  non  Cécina.  En  effet,  qui 
ne  voit  clairement  que  les  propriétés ,  les  posses- 
sions ,  les  biens  n'auront  plus  rien  d'assuré ,  si 
l'on  ôte  de  sa  force  à  l'ordonnance  de  préteur, 
si  l'on  y  porte  atteinte  dans  quelque  partie,  si  la 
violence  d'hommes  armés  est  soutenue  par  l'au- 
torité de  juges  respectables,  approuvée  dans  un 
jugement  ou  l'on  convient  qu'on  a  pris  les  ar- 
mes ,  où  l'on  ne  dispute  que  sur  les  mots  ?  Gagne- 
t-on  sa  cause  auprès  de  vous ,  quand  on  dit  pour 
sa  défense  :  Je  vous  ai  repoussé  avec  des  gens 
armés,  je  ne  vous  ai  pas  chassé  ;  en  sorte  qu'un 
délit  grave  disparaisse,  non  par  la  solidité  des 
raisons  ,  mais  par  le  changement  d'un  mot?  Dé- 
ciderez-vous  qu'on  n'a  aucune  action ,  qu'on  ne 
peut  tenter  la  voie  de  la  justice  contre  celui  qui 
s'est  opposé  à  un  particulier  avec  des  gens  armés, 
qui,  avec  une  multitude  rassemblée,  l'a  empê- 
ché d'entrer  dans  sa  maison,  et  même  d'en  ap- 
procher ? 

XIV.  La  distinction  de  notre  adversaire  peut- 

ctumdebeoinlelligere,  etiamsi  tactus  non  fueris  :  nonne? 
Age  nunc ,  si  ne  tuorum  quidem  quisquam  loco  motus  erit, 
atque  omnes  in  œdibus  adservati  ac  retenti;  tu  soins  pro- 
bibitus,  et  a  tuis  œdibus  vi  atque  armis  perterritus  : 
utrum  banc  aclionem  babebis,  qua  nos  usi  sumus,  an 
aliam  quampiam,  an  omnino  nullam  ?  >'ullam  esse  actionera 
dicere  in  re  tam  insigni  tamque  atroci ,  neque  prudentiœ , 
neque  auctoritatis  tuœ  est.  Alia  si  qua  forte  est ,  quœ  nos 
fugerit ,  die,  qua?  sit  :  cupio  discere.  Hœc  si  est,  qua 
nos  usi  sumus;  tejudice,  vincamus  necesse  est.  Non  enim 
vereor ,  ne  boc  dicas ,  in  eadem  causa ,  eodem  interdi- 
cto,  te  oportere  restitui ,  Cœcinam  non  oportere.  Etenim 
cui  perspicuumnon  sit,  ad  incertum  revocari  bona,  fortu- 
nas ,  possessiones  omnium ,  si  ulla  ex  paite  sententia  bu- 
jus  interdicti  deminuta,  aut  infirmata  sit?  si  auctorilate 
virorum  taUum  \is  armatorum  bomiuum  judicio  appro- 
bata  videatur ,  in  quo  judicio  non  de  armis  dubitatum  ,  sed 
de  verbis  qua-situm  esse  dicatur?  Isne  apud  vos  obtinebit 
causam  suam,  qui  se  ita  défendent  :  Ejeci  ego  te  armatis 
boniinibus,  non  dejeci;  ut  tanlum  facinus  non  in  aequi- 
tale defensionis,  sed  in  una  Httera  latuisse  videatur?  Hu- 
jusce  rei  vos  statuelis  nullam  esse  aclionem,  nullum  cx- 
puriundi  jus  conslitutum,  qui  obstiterit  armatis  bomini- 
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die  avoir  lieu?  Que  je  sois  chassé,  et  jeté  hors 
de  ma  propriété,  des  que  j'y  aurai  mis  le  pied,  ou 
qu'avec  la  même  violence  et  les  mêmes  armes , 
on  se  présente  à  moi  auparavant,  pour  que  je  ne 
puisse,  non-seulement  entrer  dans  ma  maison, 
mais  même  la  regarder,  ou  essayer  d'en  appro- 
cher, n'est-ce  donc  pas  la  même  chose?  Le  pre- 
mier acte  de  violence  diffère-t-il  du  second,  de 
sorte  que  celui-là  soit  forcé  de  me  rétahlir  qui 
m'a  expulsé  lorsque  j'étais  entré ,  et  non  celui 
qui  m'a  violemment  répoussé  lorsque  j'entrais? 
Voyez,  au  nom  des  dieu\!  quelle  jurisprudence 
vous  voulez  établir  pour  nous,  quelles  suites  elle 
aurait  pour  vous-même  et  pour  tous  les  Romains. 
L'ordonnance  du  préteur,  en  vertu  de  laquelle 
nous  avons  agi ,  donne  une  seule  espèce  d'action. 
Si  cette  action  est  nulle,  ou  si  elle  n'a  aucune 
force  dans  l'affaire  actuelle,  quelle  négligence, 
quel  défaut  de  raison  dans  nos  ancêtres ,  d'avoir 
oublié  d'établir  une  action  pour  un  cas  aussi 
grave ,  ou  d'en  avoir  établi  une  qui  ne  puisse  point 
renfermer  dans  sa  teneur  tous  les  cas  particuliers  1 
il  est  dangereux  de  détruire  l'ordonnance  préto- 
rienne; il  est  malheureux  pour  tout  le  monde 
qu'il  y  ait  une  circonstance  ou  l'on  ne  puisse  op- 
poser aux  voies  de  fait  les  voies  de  droit  :  mais 
combien  ne  serait-il  pas  inconvenant  de  taxer  de 
folie  les  hommes  les  plus  sages,  de  prononcer 
que  nos  ancêtres  n'ont  pas  songé  a  établir  d'or- 
donnance prétorienne ,  et  à  donner  d'action  pour 
un  cas  si  important? 

Nous  pouvons  nous  plaindre,  nous  dit-on; 
mais  Ébutius  n'est  point  compris  dans  l'ordon- 


nance prétorienne.  Pourquoi?  C'est  qu'on  n'a 
point  fait  de  violence  à  Cécina.  Peut-on  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  de  violence  où  il  y  a  eu  des  ar- 
mes, une  multitude  d'hommes  munis  de  traits  et 
d'épées,  disposés  et  comme  rangés  en  bataille; 
ou  il  y  a  des  menaces,  l'appareil  d'un  combat, 
et  le  danger  de  la  mort?  Personne,  dit-on  ,  n'a 
été  tué,  personne  n'a  été  blessé.  Quoi!  lorsqu'il 
s'agit  de  contestation  pour  un  bien ,  de  discussion 
judiciaire  entre  particuliers,  vous  direz  (ju'il  n'y 
a  pas  eu  de  violence ,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  meurtre 
et  de  massacre?  Moi ,  je  dis  que  de  grandes  ar- 
mées ont  été  souvent  repoussées  et  mises  en  dé- 
route par  la  seule  frayeur,  et  par  le  choc  des  en- 
nemis ,  sans  qu'il  y  ait  eu  personne  de  tué ,  ni 
même  de  blessé. 

XV.  Kn  effet,  magistrats,  on  ne  doit  pas  seu- 
lement appeler  violence  celle  qui  atteint  notre 
corps  et  qui  attaque  notre  vie  :  une  violence  beau- 
coup plus  forte  est  celle  qui,  nous  montrant  l'ap- 
pareil de  la  mort,  jette  la  terreur  dans  notre  es- 
prit, nous  fait  souvent  quitter  la  place  et  abandon- 
ner notre  poste.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  des 
hommes  blessés,  malgré  la  faiblesse  extrême  de 
leur  corps,  conservent  la  force  de  leur  âme,  et 
tiennent  toujours  ferme  dans  le  poste  qu'ils  ont 
résolu  de  défendre  ;  d'autres  ,  au  contraire ,  sans 
avoir  reçu  de  blessure  reculent;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  douteux  que  cette  terreur  générale  im- 
primée aux  esprits  ne  prouve  mieux  la  violence 
que  des  blessures  d«nt  le  corps  serait  atteint.  Si 
donc  nous  disons  que  des  armées  ont  été  repous- 
sées, quand  la  crainte  et  souvent  le  moindre 


bus?  qui  multiludine  coacla,  non  inlroitu,  sed  oranino  \ 
adilu  quempiam  proLibuerit. 

XIV.  Quid  ergo?  hoc  quam  babet  vini?  ut  illa  res  ali- 
quid  aljqua  ex  parte  difïene  videatur,  utrum,  pedem 
quuni  intulero ,  atque  in  possessionem  vestigium  fecero  , 
tum  expellar  atque  dejiciar;  an,  qiium  eadein  vi,  atque 
iisdem  armis,  milii  ante  occunatur,  ne  non  modo  intrare, 
verum  etiani  ailspicere ,  aut  adspirai  e  possim  ?  qui  boc  ab 
illo  dilTert ?  ut  ille  cogatur  restituere ,  qui  iugressum  expule- 
rit  ;  ilie ,  qui  ingredientem  repulerit ,  non  cogatur  ?  Videte , 
pcr  deos  imraortales  !  quo<l  jus  noLis ,  quam  conditionem 
vobisraet  ipsis,  quam  denique  ci\itati  legem  constituere 
velitis.  Hujusce  generis  una  est  actio  per  lioc  interdictum , 
quo  nos  usi  sumus  ,  constituta.  Ea  si  nibil  valet ,  aut  si  ad 
liane  rem  non  pertinet;  quid  negligentius,  aut  quid  stul- 
tius  majoril)us  nostris  dici  potest,  qui  aut  tantîe  rei  prœ- 
terniiserint  actioneui,  aut  eam  constituerint ,  quîe  nequa- 
quam  satis  verbis  causam  et  ratiunem  juris  amplecteretur? 
Pericnlosum  est  dissolvi  boc  interdictum;  est  captiosum 
omnibus ,  rem  ullam  constitui  ejusraodi ,  quae ,  quura  armis 
gesta  sit,  rescindi  jure  non  possit.  Verumtamen  est  tur- 
pissimum  illud ,  tantœ  stultitiae  prudentissimos  homines 
tondemnari ,  ut  vos  judicetis ,  bujus  rei  atque  actionls  in 
mentem  majoribus  nostris  non  venisse. 

Queraniur,  inquit,  litot;  tauien  hoc  interdiclo  /Ebulins 
non  tenetur.  Quid  ila  ?  Quwl  visCaecinae  facta  non  est.  Diti  in 
bac  causa  potest,  ubi  arma  fueriut,  ubi  coacta  hominum 


multitudo ,  ubi  iustructi  et  certis  locis  cum  ferro  bomines 
collocati,  ubi  mina?,  perictda  teiToresque  mortis,  ibi  vim 
non  fuisse?  >emo,  inquit,  occisus  «st,  neque  sauciatus. 
Quid  ais?  quum  de  possessionis  controversia,  et  de  privato- 
rura  hominum  contentione  juris  loquamur,  tu  vim  negabis 
esse  factam ,  si  caedes  et  occisio  facta  non  erit  ?  Ego  exer- 
citus  niaximos,  saepe  pulsos  et  fugatos  esse  dico,  terrore 
ipso,  impetuque  bostium,  sine  cujnsquam  non  modo  morte, 
verum  etiam  vuhiere. 

XV.  Etenim,  recuperatores ,  non  ea  sola  ris  est,  quae 
ad  corpus  nostrum  vitamque  pervenit  ;  sed  etiam  multo 
major  ea ,  quse ,  periculo  mortis  injecto ,  formidine  animum 
perterritum  loco  s^epe  et  certo  de  statu  demovet.  Itaque 
saucii  sœpe  bomines,  quum  corpore dibilitantur,  animo  ta- 
men  non  cedunt,  neque  eum  relinquunt  locum,  quem 
statuerint  defendere  ;  at  alii  peliiintur  integri  :  ut  non  du- 
bium  sit,  (piin  major  adiiibita  vis  ei  sit ,  cujus  aniuuis  sit 
perterritus ,  quam  illi,  cujus  corpus  vidneratum  sit.  Quod 
si  vi  pulsos  dicimus  exercilus  esse  eos,  qui  metu  ac  tenui 
sa?pe  suspicione  periculi  fugerunt  ;  et ,  si  non  solum  impulsu 
scutorum ,  neque  conflictu  corporum ,  neque  ictu  continus , 
neque  conjectione  telorum,  sed  sœpe  clamore  ipso  mili- 
timi ,  aut  instructione ,  adspectuque  signorum  magnas  co- 
pias puisas  esse,  et  vidimus,  et  audivimus  :  quae  vis  in 
bello  appellatar,  ea  in  olio  non  appellabilur ,  et  quod  vehe- 
mens  in  re  nnlitari  putatur,  id  levé  in  jure  civili  judicabi- 
tur?  et,  quod  exertitus  armatos  movet,  id  ad\ocalionem 
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soupçon  de  péril  a  causé  leur  déroute;  si  nous 
avons ,  pour  l'avoir  vu  ou  pour  l'avoir  ouï  dire , 
que  des  troupes  nombreuses  ont  été  repoussées , 
non-seulement  par  le  conflit  des  boucliers  et  le 
choc  des  corps,  non -seulement  par  les  coups 
portés  de  près  ou  de  loin,  mais  souvent  par  le 
seul  cri  des  soldais,  par  l'ordre  de  bataille  et 
l'aspect  des  étendards  :  ce  qu'on  appelle  force  et 
\iolence  dans  la  guerre ,  n'aura  point  ce  nom  dans 
la  paix  !  ce  qui  paraît  grave  dans  des  opérations 
militaires,  sera  jugé  peu  de  chose  dans  le  droit 
civil  !  ce  qui  fait  impression  sur  des  troupes  aguer- 
ries, n'en  fera  aucune  sur  un  petit  nombre  de  té- 
moins pacifiques  !  la  violence  sera  dénoncée  par 
les  blessures  du  corps  plus  que  par  la  frayeur  de 
l'âme  !  et  l'on  exigera  qu'il  y  ait  eu  des  blessures , 
quand  il  est  certain  qu'il  y  aura  eu  fuite  et  dé- 
route !  Un  de  vos  témoins  a  dit  que  la  crainte  ayant 
saisi  ceux  qui  accompagnaient  Cécina,  il  leur  avait 
montré  un  endroit  par  où  ils  pouvaient  échapper. 
Des  hommes  qui  cherchaient  non-seulement  à 
prendre  la  fuite ,  mais  un  chemin  sûr  pour  s'en- 
fuir, on  trouvera  qu'ils  n'ont  pas  essuyé  de  vio- 
lence ?  pourquoi  donc  fuyaient-ils  ?  —  Par  crainte. 
—  Mais  que  craignaient-ils?  la  violence,  sans 
doute.  Pou  vez-vous  donc  nier  les  principes  quand 
TOUS  accordez  les  conséquences?  Vous  avouez 
qu'ils  étaient  effrayés,  qu'ils  ont  fui  ;  vous  con- 
venez que  la  raison  de  leur  fuite  est  celle  que 
nous  savons  tous,  les  armes,  une  multitude  ras- 
semblée, l'irruption  et  l'attaque  de  gens  armés  : 
où  vous  convenez  de  ces  faits ,  vous  nierez  qu'il 
y  ait  eu  violence? 

XVI.  C'est  un  ancien  usage,  confirmé  par 
l'exemple  de  nos  ancêtres  et  pratiqué  dans  plu- 
sieurs occasions  :  lorsque,  dans  un  cas  de  violence 
légale,  lune  des  parties  aperçoit ,  même  de  loin  , 
des  gens  armés,  elle  se  retire  dès  que  les  témoins 
ont  signé ,  et  peut  attaquer  la  partie  adverse  en 
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l'ordonnance  du  pjréteur.  Comment!  savoir 
qu'il  y  avait  des  gens  armés  suffit  pour  prouver 
qu'il  y  a  eu  violence,  et  tomber  dans  leurs  mains 
ne  suffit  pas!  la  vue  des  gens  armés  pourra  dé- 
montrer la  violence;  l'irruption  et  l'attaque  ne 
le  pourront  point!  celui  qui  se  sera  retiré  prou- 
vera plus  facilement  qu'on  lui  a  fait  violence, 
que  celui  qui  aura  été  mis  en  fuite?  Pour  moi, 
je  dis  plus  :  si,  dès  qu'Ébutius  seul  dit  à  Cé- 
cina ,  dans  le  château  ,  qu'il  avait  rassemblé  et 
armé  des  hommes,  et  qu'il  lui  arriverait  mal- 
heur s'il  approchait ,  celui-ci  se  fût  retiré  d'a- 
bord; vous  auriez  prononcé,  sans  hésiter,  qu'on 
avait  fait  violence  à  Cécina  :  s'il  se  fût  retiré  dès 
qu'il  eut  aperçu  de  loin  des  gens  armés ,  vous 
l'auriez  prononcé  bien  plus  encore;  car  il  y  a 
violence  toutes  les  fois  que  par  la  crainte  on 
nous  force  de  nous  retirer  d'un  lieu,  ou  qu'on 
nous  empêche  d'en  approcher.  En  décidant  au- 
trement, prenez  garde  de  décider  qu'on  n'a  pas 
fait  violence  à  quiconque  s'est  retiré  avec  la  vie 
sauve;  prenez  garde  de  nous  prescrire  à  tous, 
comme  une  règle,  dans  les  démêlés  pour  des  pos- 
sessions, d'en  venir  aux  mains  et  de  combattre 
avec  les  armes.  Dans  la  guerre,  les  généraux 
font  subir  une  peine  aux  lâches  :  prenez  garde 
que  de  même ,  dans  les  tribunaux ,  ceux  qui  ont 
fui  soient  traités  moins  favorablement  que  ceux 
qui  ont  combattu  jusqu'au  bout.  Lorsque ,  dans 
une  discussion  de  droit  et  dans  des  contestations 
juridiques  entre  particuliers,  nous  parlons  de 
violence,  on  doit  entendre  la  plus  légère.  J'ai  vu 
des  gens  armés,  quoique  en  petit  nombre;  c'est 
une  grande  violence.  Je  me  suis  retiré,  effrayé 
par  les  armes  d'un  seul  homme;  c'est  avoir  été 
repoussé  et  chassé.  Si  vous  le  décidez  ainsi ,  par 
la  suite  on  ne  voudra  jamais ,  dans  un  démêlé 
pour  des  possessions,  engager  un  combat,  ni 


togatoriim  non  vklebitur  inovisse?  et  vulnus  corporis  niagis 
istam  vim,  quam  ténor  aiiinii  declarabit?  et  saurialio 
qucerelur,  quum  fugam  factam  esse  constabit?  Tuus  enim 
testis  hoc  dixit,  metu  pertenitis  uostris  advocalis,  lociira 
se,  qua  effugerent,  demonstrasse.  Qui  non  modo  ut  iïige- 
rent ,  sed  eliam  ipsius  fugse  tutam  viam  quaîsierunt ,  liis 
visadhibilanon  videbitiir?  Qiiid  igitiu-  fiigicbant?  piopter 
metum.  Quid  nietuebant  ?  vim  videlicet.  Poteslis  igitiir 
principia  negare,  quum  extrema  concedilis?  Fugisse  per- 
tenitos  confiteniini  :  causam  fugac  dlcitis  eamdcm ,  quam 
cmnes  intelligimus ,  arma ,  mullitudinem  homiiuim ,  incur- 
sionem  atque  impelum  armatorum  :  hœc  ubi  concedunlur 
esse  facta,  ibi  aIs  facta  negabitur? 

XVI.  At  vero  hoc  quidem  jaui  vêtus  est,  et  majorum 
exe-iiplo  multis  in  rébus  usitatum  :  quum  ad  vim  faciun- 
dara  veniietur,  si  quos  armatos  quanivis  procul  conspexis- 
cent,  ut  slatim  teslificati  discedeienl,  optime  sponsionem 
facere  possenl,  ni  adveusis  edijctcm  rR.ETonis  vis  facta 
pssET.  Itane  vero?  scire  esse  armatos,  satis  est,  ul  vim 
fiietam  probes;  in  maiius  eorum  incidere,  non  est  satis? 


Adspcctus  armatorum  ad  vim  probandam  valeblt,  incur- 
sus et  impetus  non  valebit?  qui  abierit,  facilius  sibi  vim 
factam  probabit,  quam  qui  effugerit?  At  ego  hoc  dico  : 
si,  ut  primo  in  casteilo  Cœcinœ  dixit  .'Ebulius,  se  bomi 
nés  cocgisse  et  armasse,  neque  ilhim,  si  eo  accessisset, 
abiturum,  statim  Crcciua  discessissel;  dubitare  vos  non 
dcbuisse,  quin  Caecina'  facta  vis  esset  :  si  vero,  simul  ac 
procul  conspexit  armatos,  recessisset,  eo  minus  dubita- 
letis.  Omnis  enim  vis  est,  quœ  periculo  aut  decedere  nos 
alicunde  cogit,  aut  probibet  accedere.  Quod  si  abter  sta- 
tuetis;  videte,  ne  hoc  vos  statuatis,  qui  vivus  discesserit, 
ei  vim  non  esse  factam  ;  ne  hoc  omnibus,  in  possessionum 
controversiis ,  pra'scrihatis ,  ut  confligendiun  sibi ,  et  armis 
decertandum  pulent;  ne,  quemadmodum  in  bello  pœna 
ignavis  ab  impcratoiibus  constituifur,  sic  in  judiciis  dete- 
rior  causa sit  eorum,  qui  fugerint,  quam  qui  ad  extremum 
usque  contendeiiût.  Quum  de  jure  et  legitimis  hominum 
controversiis  ioquimur,  et  in  liis  rébus  vim  nominamus, 
perlenuisvis  inteliigi  débet.  Vidi  armatos;  quamvis  pau- 
cos  :  magna  vis  est,  Dccessi  unius  hominis  lelo  perterrilus  ; 
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même  opposeï  la  moindre  résistance.  Mais  si  vous 
[leiisez  que  pour  la  violence  il  faut  qu'il  y  ait 
meurtre,  blessure,  sang  répandu,  vous  décide- 
rez qu  on  doit  être  plus  attaché  à  ses  biens  qu'à 
sa  vie. 

XV  n.  C'est  vous-même  que  je  prends  pour 
jujze ,  Ébutius  :  répondez-moi ,  si  vous  le  jugez  à 
propos.  Gécina  n'a-t-il  pas  voulu  ou  n'a-t-il  pas 
pu  approcher  de  la  terre  en  litige?  Dire  que  vous 
vous  êtes  opposé  à  lui ,  que  vous  l'avez  repoussé  , 
c'est  convenir  assurément  qu'il  voulait  en  appro- 
cher. Prétendrez-vous  donc  que  la  violence  n'ait 
pas  été  un  obstacle  pour  celui  à  qui  une  troupe 
de  gens  armés  n'a  pas  permis  d'approcher,  quoi- 
qu'il le  désirât,  quoiqu'il  lut  venu  dans  ce  des- 
sein'? S'il  n'a  pu  exécuter  son  projet ,  il  faut,  sans 
doute,  qu'une  violence  se  soit  opposée  a  ses  désirs  : 
ou  bien  dites  pourquoi ,  voulant  approcher,  il  n'a 
point  approché.  Vous  ne  pouvez  disconvenir  qu'il 
y  ait  eu  violence  :  mais  on  demande  comment 
celui  qui  n'a  point  approché  d'un  lieu  en  a  été 
chassé.  Pour  être  chassé  d'un  lieu ,  il  faut  né- 
cessairement être  déplacé  et  repoussé  :  or,  com- 
ment cela  peut-il  arriver  cjuand  on  n'a  pas  même 
été  dans  le  lieu  dou  l'on  dit  qu'on  a  été  chassé? 
Mais  si  on  y  avait  été ,  et  que ,  saisi  de  crainte 
en  voyant  des  gens  armés ,  on  eût  pris  la  fuite , 
on  l'eût  abandonné,  diriez-vous  qu'on  a  été  chas- 
sé? oui ,  sans  doute.  Mais  vous  qui  jugez  des  con- 
testations judiciaires  avec  une  subtilité  si  minu- 
tieuse, plutôt  par  les  mots  que  d'après  la  raison, 
qui  réduisez  le  droit  à  dévalues  paroles,  sans 
songer  à  l'intérêt  de  tous,  pourrez-vous  dire  que 
celui-là  a  été  chassé  que  l'on  n'a  pas  touché? 
Direz-vous  qu'il  a  été  poussé  dehors?  car  c'était 
le  mot  dont  les  préteurs  se  servaient  ancienne- 


ment dans  l'ordonnance  dont  nous  parlons.  Mais 
quoi  !  peut-on  pousser  quelqu  un  dehors ,  si  on  ne 
le  touche  pas?  En  voulant  nous  attacher  au  mot, 
ne  faut-il  point,  du  toute  nécessité,  convenir 
que  celui-là  seul  a  été  poussé  dehors,  sur  qui 
l'on  a  porté  la  main?  Non  ,  si  nous  voulons  ex- 
primer la  chose  par  le  mot,  on  ne  peut  dire  que 
quelqu'un  soit  poussé  hors  d'un  lieu,  s'il  n'en  est 
déplacé,  s'il  n'en  est  rejeté  avec  violence  et  par 
l'effort  de  la  main.  Le  mot  employé  dans  l'ordon- 
nance signifie  proprement  7V/6'  de  lunU  en  bas, 
inèciinle.  Or,  peut-on  dire  qu'un  homme  ait 
été  précipité,  s'il  n'a  été  jeté  d'un  lieu  élevé  dans 
un  lieu  plus  bas?  On  peut  dire  qu'il  a  été  chassé, 
repoussé,  mis  en  fuite;  mais  on  ne  dira  jamais 
de  celui  que  l'on  n'a  pas  touché,  qui  même  n'a 
pas  été  chassé  d'un  lieu  plat  et  uni,  on  ne  dira 
jamais  qu'il  lùtétéprécipité.  Quoi  donc  !  croyons- 
nous  que  l'ordonnance  n'a  été  rédigée  que  pour 
ceux  qui  ont  été  jetés  de  lieux  élevés?  car  il  n'y 
a  que  ceux-là  que  nous  puissions  dire  proprement 
avoir  été  précipités. 

XVIIL  Lorsque  le  vœu ,  l'intention  et  l'esprit 
de  l'ordonnance  prétorienne  sont  bien  connus , 
ne  croirons- nous  pas  que  c'est  l'excès  de  l'impu- 
dence et  de  la  folie  de  chercher  à  tromper  par  des 
mots ,  de  négliger  le  fond ,  de  trahir  même  la 
cause  et  l'intérêt  de  tous?  Doutera-t-on  qu'il  n'y 
ait  pas  une  assez  grande  abondance  de  mots, 
non-seulement  dans  notre  langue  que  l'on  dit 
être  pauvre,  mais  dans  la  langue  la  plus  riche, 
pour  que  chaque  chose  ait  son  mot  propre  et 
déterminé?  D'ailleurs  est-il  besoin  de  mots  quand 
la  chose  pour  laquelle  les  mots  sont  trouvés ,  est 
suffisamment  entendue?  Est-il  une  loi,  un  séna- 
tus-consulte ,  une  ordonnance  de  magistrats,  un 


(iejectus  detnisusque  siim.  Hoc  si  ita  slatuelis  ;  non  modo 
non  ciit,  cur  depugnaie  quisquani  postliac,  possessionis 
cansia  ,  velit ,  sed  ne  illud  quidem  ,  cur  lepugnaie.  Sin  an- 
ttiu  vim  sine  cœde ,  sine  vulneratione,  sine  sanguine,  nul- 
lani  inteiligetis  ;  statuetis ,  lioniines  possessionis  cupidio- 
les,  quanivitae  esse  opoiteie. 

XVII.  Age  vero ,  de  vi  le  ipsuni  liabebo  judicem ,  iEbuli. 
Responde,  si  tibi  videtur.  In  fundum  Cœcina  ulrnm  no- 
iuit  tandem,  an  non  poluit  accedere?  Quum  teobstitisse, 
et  I  epulisse  dicis ,  cei  le  banc  voluisse  concedls.  Potes  igi- 
tur  diceie,  non  ei  vim  fuisse  impedimento,  oui,  quuai 
cuperet,  eoque  consilio  venisset,  per  bomines  coaclosnon 
sit  licitum  accedere?  Si  enim  id,  quod  maxime  voluit, 
nulle  modo  potuit  ;  vis  piofecto  quœdam  obstitei it  necesse 
est  :  aut  tu  die,  quamobiem  quum  vellet  accedere,  non 
accesseiit.  Jam  vim  factani  negare  non  pôles  :  dejeclus 
quemadmodum  sit,  qui  non  accesseiit,  id  quœritur.  De- 
moveri  enim  et  depelli  de  loco  necesse  est  eum ,  qui  deji- 
ciatur  :  id  autem  accidere  ei  qui  potest ,  qui  omnino  in  eo 
loco,  unde  se  dejeclum  esse  dicit,  nunquam  fuit?  Quod 
.M  fuisset,  et  e\  co  loco,  mctu  permotus,  lugisset,  qimni 
armatos  vidisset  :  diceiesne  esse  dejeclum?  Opinor.  An 
tu,  (lui  lam  diligeuler  et  tamcaibde  veibis  conlrovcrsius, 


non  œquitate,  dijudicas,  et  jura  non  utililâte  communi, 
sed  lilteris  exprimis;  poterisne  dicere,  dejeclum  esse  eum, 
qui  tactus  non  erit?  Quid  ?  detrusum  dices?  Nam  eo  verbo 
antea  |)rsetores  in  iioc  inlerdicto  uti  solebant.  Quid  ais  ? 
polestne  delrudi  quisquani,  qui  non  atlingilur?  Nonne, 
si  verbum  sequi  voluuuis,  hoc  intelligamus  necesse  est , 
eum  delrudi ,  cui  maniis alferantur  ?  Necesse  est,  inquam , 
si  ad  verbum  rem  volumus  atlii.gcre,  nemiuem  statu  de- 
trusum, qui  non,  adliiiiita  vi,  manu  demolus,  et  actus 
praeceps  inteiligatur.  Dejectus  vero  qui  |)olest  esse  quis- 
quani, nisi  in  inferiorem  locum  de  superiore  niolus?  Po- 
test pulsus,  fugatus,  ejectus  denique  ;  illud  vero  nullo 
modo  potest,  dejectus  esse  quisquani,  non  modo  qui  ta- 
ctus non  sit,  sed  ne  tequo  quidem  et  piano  loco.  Quid 
ergo?  bocinterdiclum  pulamus  eorum  esse  causa  compo- 
situm,  qui  se  pra'cipitalos  ex  locis  superioribus  dicerent? 
eos  enim  vere  possumus  dicere  esse  dejectos. 

XVIII.  An  non,  quum  voluntas,  et  consiiimn,  et  sen- 
tentia  inlerdicli  inlelligalur,  inipudenliani  sumniam  ,  aut 
sUiltitiam  singularem  putabiums,  in  verborum  errore  ver- 
sari;  rem ,  et  causam,  et  ulililalem  communem  non  relin- 
quere  soluni ,  sed  eliam  prodere  ?  An  hoc  dubium  est ,  quin 
neque  verborum  lanla  copia  sit ,  iwn  modo  in  nostra  lin- 
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traité,  une  alliance;  et.,  pour  revenir  aux  actes 
des  particuliers,  est-il  un  testament,  une  stipu- 
lation, un  engagement,  un  contrat,  une  décision 
de  parents,  qui  ne  puissent  être  infirmés  ou  en- 
tièrement détruits,  si  nous  voulons  assujettir  les 
choses  aux  paroles,  si  nous  abandonnons  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  ont  écrit ,  leurs  sentiments  et 
leurs  intentions?  On  ne  s'entendra  certainement 
plus  dans  les  conversations  familières,  dans  les 
entretiens  journaliers,  si  on  chicane  sur  les  mots. 
Enfin ,  nous  ne  pourrons  plus  commander  dans 
nos  maisons,  si  nos  esclaves,  avant  de  nous 
obéir,  sont  libres  de  s'attacher  à  la  valeur  rigou- 
reuse des  termes ,  et  non  pas  à  leur  signification 
usuelle.  Est-il  nécessaire  que  je  rapporte  des 
exemples?  ne  s'en  présente-t-il  pas  à  chacun  de 
vous  une  foule  de  toute  espèce  qui  prouvent  que 
le  droit  ne  dépend  pas  entièrement  des  mots, 
que  les  mots  sont  assujettis  aux  intentions  et  aux 
sentiments  des  hommes?  Un  peu  avant  que  je 
parusse  au  barreau,  le  plus  éloquent  des  orateurs, 
L.  Crassus,  a  fort  bien  discuté  et  développé  cette 
même  vérité  dans  une  cause  portée  devant  les 
centumvirs,  où  il  avait  pour  adversaire  Q.  Mu- 
cius  :  il  persuada  sans  peine  à  tout  le  tribunal  que 
M.  Curius,  établi  héritier  en  cas  qu'un  fils  pos- 
thume vînt  à  mourir,  devait  être  héritier,  quoi- 
que ce  fils  ne  fût  pas  mort ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
même  venu  au  monde.  Cette  clause  était-elle 
donc  exprimée  en  termes  assez  clairs?  point  du 
tout.  Qu'est-ce  donc  qui  détermina  les  juges?  l'in- 
tention du  testateur.  Si  nous  pouvions  faire  con- 


naître nos  intentions  sans  parler,  nous  ne  ferions 
point  usage  de  mots;  ne  le  pouvant  pas,  nous 
avons  trouvé  des  mots,  non  pour  traverser  nos 
volontés,  mais  pour  les  faire  connaître. 

XIX.  La  loi  fixe  à  deux  ans  la  prescription  pour 
un  fonds  de  terre.  Nous  appliquons  la  même 
règle  aux  maisons,  qui  ne  sont  pas  nommées 
dans  la  loi.  Si  le  chemin  est  impraticable,  elle 
permet  de  conduire  ses  bêtes  de  charge  par  ou 
l'on  voudra.  On  peut  croire,  à  s'en  tenir  aux 
mots ,  que  si  le  chemin  dans  le  Bruttium  était 
impraticable,  on  pourrait,  si  on  voulait,  con- 
duire ses  bêtes  de  charge  à  travers  la  terre  de 
M.  Scaurus  dans  le  Tusculum.  L'action  contre 
le  vendeur  présent  est  conçue  en  ces  termes  : 
Puisque  je  vous  aperçois  devant  ce  tribu- 
nal   Le  fameux  Appius  l'aveugle  n'aurait 

pu  employer  cette  action ,  si  l'on  s'attachait  scru- 
puleusement aux  termes  sans  égard  aux  choses 
qu'ils  expriment.  Si  Cornélius  était  nommé  hé- 
ritier dans  un  testament  comme  étant  encore  pu- 
pille, et  qu'il  eût  déjà  vingt  ans,  d'après  vous,  il 
perdrait  sa  succession.  Il  s'offre  à  moi  une  foule 
d'exemples,  et  sans  doute  il  s'en  offre  à  vous 
encore  un  plus  grand  nombre.  Mais  pour  ne  pas 
embrasser  trop  de  choses ,  et  ne  pas  trop  m'écar- 
ter  de  mon  sujet,  considérons  l'ordonnance  même 
dont  il  s'agit.  Vous  y  verrez  que  si  nous  établis- 
sous  le  droit  sur  les  mots ,  en  voulant  être  fins 
et  subtils ,  nous  perdrons  tout  l'avantage  de  cette 
ordonnance.  Si  vous,  ou  vos  esclaves,  ou  vo- 
tre AGENT,  AVEZ  CHASSÉ Si  votrc  fermier 


gua,  quae  dicitur  esse  inops,  sed  ne  in  alia  quidem  ulla ,  i 
res  ut  omnes  suis  certis  acpropriisvocabulis  nominentur  ? 
iieque  veto  quidquamopus  sit  verbis,  quumea  ies,cujus 
causa  \crba  quœsita  sint,  intelligatur?  Quaî  lex,  quod 
senatusconsultum  ,  quod  magisliatus  edictum ,  quod  fœ- 
dus,  aut  piictio  ;  quod  (ut  ad  privatas  res  redeam)  testa- 
mentum  ,  quse  judicia ,  aut  stipulaliones,  aut  pacti  el  con- 
venti  formula  non  infiimari ,  aut  convelli  potest,  si  ad 
veiba  rem  dedectere  velimus;  consilium  autem  eorum, 
qui  scripserunt,  et  rationem ,  et  aucloritatem  relinqua- 
mus?  Sermo  mehercule  el  familiaris  et  quolidianus  non 
cohœrebit ,  si  verba  inter  nos  ancupabimur.  Denique  im- 
peiium  domesticnm  nullutn  erit,  si  servulis  hoc  nostris 
concesserinius,  ut  ad  verba  nobis  obediant  ;  non  ad  id  , 
quod  ex  verbis  inlelligi  possil,  obtempèrent.  Exemplis 
«une  uti  videlicet  mihi  necesse  est  liarum  lerum  omnium? 
nonoccurrlt  unicuique  vestrum  aliud  alii  in  omni  génère 
exemplum ,  quod  testimonio  sil,  non  ex  verbis  aptum 
pendere  jus ,  sed  verba  servire  hominum  consiliis  el  aucto- 
ritatibus?  Ornate  et  copiose  L.  Crassus,  liomo  longe  elo- 
quenlissimus ,  pauUo  anle,  quani  nos  in  forum  venimus, 
judicio  centumvirali  banc  sententiam  défendit ,  et  facile, 
quum  contra  eum  prudentissimus  homo ,  Q.  Mucius ,  di- 
ceret ,  probavit  omnibus,  M'.  Curium,  qui  hères  institu- 
tus  esset  ita,  mortuo  postumo  filio,  quum  filins  non  modo 
non  mortuus,  sed  ne  natus  quidem  esset,  heredem  esse 
oportere.  Quid?  verbis  satis  hoc  cautum  erat?  minime. 
Quœ  res  igilur  vaiuil  i'  voluntas  :  quœ  si  tacitis  nobis  in- 


telligi  posset ,  verbis  omnino  non  uteremur  ;  quia  non  po» 
test ,  verba  reporta  sunt ,  non  quœ  impedireut ,  sed  quas 
indicarent  voluntatem. 

XIX.  Lex  usum  aucloritatem  fundi  jubet  esse biennium. 
At  utimur  eodem  jure  in  .ledibus,  quœ  in  lege  non  appel- 
lantur.  Si  via  sit  immunila ,  jubet ,  qua  velit ,  agere  jumen- 
tum.  Potest  hoc  ex  verbis  intelligi,  licere,  si  via  sit  in 
Brutliis  immunila ,  agere ,  si  velit ,  jumentum  per  M.  Scauri 
Tusculanum.  Actio  est  in  auctoremprœsenlem  bis  verbis, 
QUANDOQiJiDEM  TE  IN  JtRE  coNSPicio.  Hac  actione  Appius 
ilie  cœcus  uti  non  posset ,  si  tam  severe  homines  verba 
consectarentur,  ut  rem,  cujus  causa  verba  sunl,  non  con- 
siderarent.  ïestamento  si  recitatus  beres  esset  pupillus 
Cornélius  ,  isque  jam  annos  xx  baberel  ;  vobis  interpreti- 
bus  amitteret  hereditalem.  Veniunt  in  mentem  mihi  per- 
mulla  :  vobis  plura,certo  scio.  Verum,  ne  nimium  multa 
complectamur,  atque  ab  eo,  quod  propositum  est,  longius 
aberret  oratio;  hoc  ipsum  interdiclum,  de  qno  agilur, 
consideremus.  Intelligetis  enini  in  eo  ipso,  si  in  verbis  jus 
constituamus,  omnem  ntilitatem  nos  bujus  intcrdicti, 
dum  versuti  et  cailidi  volumus  esse,  amissuros.  Unde  tu, 

AUT    FAMILIA,  AUT  PROCURATOR    TUUS.  Si    ttlC    villicUS   tUUS 

solus  dejecisset;  non  familia  dejecisset,  ut  opinor,  sed 
aliquis  de  familia.  Recte  igilur  diceres  le  restituisse? 
quippe.  Quidenim  faciliusest,quam  probari  iis,quiialine 
sciant,  in  uno  servulo  familiœ  nomen  non  valere?  Si  vero 
ne  habeas  quidem  servum ,  prœter  eum ,  qui  me  dejeceril  ; 
clames  videlicet  :  Si  babco  familiam ,  a  familia  mea  fateor 
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seulement  m'eût  cliassc ,  ce  ne  serait  pas ,  sans     chassé  par  votre  procureur  fondé  proprement 

dit,  par  un  homme  chargé  d'administrer  toute 


doute,  vos  esclaves  qui  m'auraient  chassé,  mais 
un  lie  vos  esclaves.  Seriez-vous  donc  en  droit  de 
(lire  que  vous  n'êtes  point  dans  le  cas  de  Tordon- 
ii;inee?  Oui,  assurément.  Car  est-il  rien  de  plus 
facile  que  de  prouver  à  ceux  qui  savent  notre 
langue,  qu'on  ne  saurait  appeler  des  esclaves  un 
seul  esclave?  Supposons  même  que  vous  n'ayez 
pas  d'autre  esclave  que  celui  qui  m'a  chassé, 
vous  direz  encore  plus  haut  :  Si  j'ai  des  esclaves, 
j'a\oue  que  vous  avez  été  chassé  par  mes  esela- 
\es.  Kt  il  n'est  pas  douteux  que  si  nous  jugeons 
(1  après  le  mot,  et  non  d'après  la  chose,  on  doit 
entendre  par  esclaves  au  pluriel  plusieurs  escla- 
ves ,  et  qu'un  seul  homme  ne  fait  pas  plusieurs. 
Le  mot,  du  moins,  porte  à  penser  ainsi;  il  y  force 
même.  INIais  le  fond  du  droit,  l'esprit  de  l'ordon^ 
nance  des  préteurs,  l'opinion  et  les  lumières  de 
personnages  éclairés,  n'admettent  point  cette  dé- 
fense ,  et  la  rejettent  avec  mépris. 

XX.  Quoi  donc!  est-ce  que  nos  magistrats  ne 
savent  point  parler  notre  langue?  Oui ,  et  autant 
qu'il  faut  pour  faire  connaître  la  volonté  des  lé- 
gislateurs, puisqu'ils  ont  eu  intention  que  vous 
me  rétahlissiez ,  soit  que  vous  m'ayez  chassé  vous- 
même,  ou  quelqu'un  des  vôtres,  esclaves  ou  amis; 
ils  n'ont  pas  spécifié  le  nombre  d'esclaves,  mais 
ils  ont  dit  en  général  vos  esclaves.  Ils  ont  appelé 
du  nom  de  proclbateur  fo^dé  tout  homme 
libre.  Ce  n'est  pas  que  tous  ceux  que  nous  avons 
chargés  de  quelque  commission  soient  ou  puis- 
sent être  appelés  nos  procurateurs  fondés  :  mais 
en  cela  ils  n'ont  pas  voulu  qu'on  subtilisât  sur  les 
termes,  quand  on  connaissait  l'esprit  de  l'ordon- 
nance. La  chose  au  fond  est  toujours  la  même , 
soit  qu'il  s'agisse  d'un  esclave  ou  de  plusieurs; 
elle  ne  change  point  dans  le  cas  ou  j'aurais  été 


la  fortune  d'un  citoyen  qui  n'est  pas  en  Italie, 
qui  est  absent  i)our  les  affaires  de  la  république; 
par  un  maître  substitué,  à  qui  le  vrai  maître  a 
remis  tous  sesdroits  ;  ou  par  votre  fermier,  par  vo- 
tre voisin,  par  votre  client,  par  votre  affranchi, 
par  tout  autre  qui  se  sera  chargé  de  cette  violence 
à  votre  prière  ou  en  votre  nom.  Si  donc ,  pour  ré- 
tablir celui  qui  s'est  vu  chassé  par  la  violence, 
la  chose  au  fond  est  toujours  la  même  ;  la  chose 
une  fois  connue,  il  importe  peu  quelle  est  la  si- 
gnification des  motset  des  termes.  Si  j'ai  été  chassé 
par  votre  affranchi ,  parquelqu'un  qui  n'est  chargé 
d'aucune  de  vos  affaires,  vous  ne  me  rétablirez 
pas  moins  que  si  je  l'avais  été  par  votre  procu- 
reur fondé  proprement  dit.  Ce  n'est  pas  que  tous 
ceux  que  nous  avons  chargés  de  quelque  commis- 
sion soient  des  procureurs  fondés,  mais  c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'examiner  le  mot.  Vous  ne 
me  rétablirez  pas  moins  si  j'ai  été  chassé  par  un 
seul  de  vos  esclaves ,  que  si  je  l'avais  été  par  tous 
vos  esclaves  ensemble  :  ce  n'est  pas  qu'un  seul 
esclave  soit  plusieurs  esclaves ,  mais  c'est  qu'on 
examine  l'action,  et  non  les  paroles.  Et  pour 
m'éloigner  encore  plus  des  mots,  sans  m'écarter 
de  la  chose ,  quand  il  n'y  aurait  eu  aucun  esclave 
à  vous ,  quand  ce  seraient  les  esclaves  d'un  au- 
tre dont  vous  auriez  payé  les  bras,  ils  seront  re- 
gardés comme  étant  vos  esclaves. 

XXL  Continuons  d'examiner  l'ordonnance  : 
Avec  des  hommes bassemblés, dit-elle.  Quand 
vous  ne  les  auriez  pas  rassemblés,  qu'ils  seraient 
venus  d'eux-mêmes,  c'est  assurément  rassembler 
des  hommes ,  que  de  les  réunir  ;  et  ceux  qu'on  a 
réunis  dans  le  même  lieu  ont  été  vraiment  rassem- 
blés. Que  s'ils  ne  sont  pas  même  venus,  s'ils  étaient 


te  esse  dejectum.  Neque  dnbium  est ,  qiiin ,  si  ad  rem  jiidi-  f 
candam  verbo  duciiuur,  non  re,  familiam  intelliganiiis , 
quae  constet  ex  servis  pluribus  ;  quin  iiniis  tiomo,  familia 
non  sit.  Verbiim  certe  lioc  non  modo  postulat,  sed  eliam 
cogit.  At  vero  ratio  juris,  interdictique  vis  el  prrTetorum 
voluntas,  et  liominum  prudentium  consilium  et  aiictorilas 
respuat  banc  defensionem ,  et  pro  nihilo  putet. 

XX.  Quid  ergo?  isli  liomines  latine  non  loquuntur?  Imo 
verotanlumloquuntur,  quantum  estsatis  ad  intelligcndam 
voluntaiem;  quum  sibi  hoc  pioposuerint,  nt  sive  me  tu 
dejeceris,  sive  tuorumquispiam ,  sive  servorum ,  sive  ami- 
corum,  ut  serves  non  numéro  distinguant,  sed  appellent  uno 
familiic  nomine  :  de  liberis  autem  quisquisest,  procura- 
loris  nomine  appelletur;  non  quo  omnes  sint,  ant  appel- 
lentur  procuratores,  qui  negotii  noslr  i  aliquid  gérant,  sed  in 
hac  re ,  cognita  sententia  inlerdicli ,  verba  subtiliter  exqniri 
omnia  noluerunt.  Non  enim  alla  causa  est  aequitatis  in  uno 
servo,  et  in  pluiibus  :  non  alla  ratio  juris  in  hoc  génère 
dunlaxat ,  utrum  me  luus  procuiator  dejecerit  is ,  qui  lé- 
gitime procuratordicitur  omnium  rerum  ejus,  qui  in  Italia 
non  sit,  absitve  reipublicse  causa,  quasi  quidam  pa^nc 
dominus,  hoc  est,  alieni  juris  vicarius;  an  tuus  colonns, 


aut  vicinns,antcliens,  autlibertus,  aut  qriivis,  qui  illam 
vim  dejectionemque ,  tuo  rogatu  ,  aut  tuo  nomine ,  fecerit. 
Quare ,  si  ad  eum  restituend  iim  ,  qui  vi  dejectus  est ,  eara- 
dem  vim  habet  aeauitalis  ratio  ;  ea  intellecta , certe  niliil  ad 
rem  pertinet,  quœ  verhornm  vis  sit,  ac  nominum.  Tara 
restitues,  si  tuus  me  libertus  dejecerit,  nulli  tuo  praepo- 
situs  negotio,  quam  si  procnrator  dejecerit;  non  quo 
omnes  sinl  procuratores,  qui  aliquid  nostri  negotii  gerunt, 
sed  quod  in  hac  re  qua?ri  nihil  atlinet.  Tam  restitues,  si 
unus  servulus,  quam  si  familia  dejecerit  universa  :  non 
quo  idem  sit  servulus  nnus,  quod  familia;  verum  quia 
non ,  quibus  verbis  quidque  dicatur,  qureritur,  sed  quœ  res 
agatur.  Etiam,  ut  jam  longius  a  verbo  recedamus,  ab 
ffiquitatene  tantulumquidem,  si  tuus ser vus  nullus  fuerit, 
sed  omnes  alieni ,  ac  mercenarii  ;  tamen  et  ipsi  tuae  fami- 
lia? génère  et  nomine  conlinebuntur. 

XXI.  Perge  porro  hoc  idem  interdictum  sequi  :  homini- 
BLSCOACTis.  Neminem  cocgeris,  ipsi  convenerint  sua  sponle: 
certe  cogit  is,  qui  congregat  liomines  elconvocat;  cxjacti 
sunt  ii ,  qui  ab  aliquo  sunt  unum  in  locum  congregati.  Si 
non  modo  convocati  non  sunt,  sed  ne  convenerunt  quJ- 
dem,  sfd  ii  modo  fuerunt,  qui  terraui  anieii,  non.  vis  ut 
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auparavant  dans  la  campagne ,  selon  leur  usage , 
non  pour  commettre  une  violence,  mais  pour 
cultiver  la  terre,  ou  pour  faire  paître  des  trou- 
peaux ,  vous  soutiendrez  qu'ils  n'ont  pas  été  ras- 
semblés ;  et  si  l'on  s'en  tient  aux  termes ,  vous 
l'emporterez,  même  à  mon  jugement  :  mais  si 
on  considère  la  chose ,  vous  n'aurez  pour  vous 
aucun  juge;  car  vos  ancêtres  ont  voulu  qu'on 
réparât  une  violence  faite  par  une  multitude  en 
général,  et  non  pas  seulement  par  une  multi- 
tude rassemblée.  Mais  comme,  pour  l'ordinaire, 
quand  on  a  besoin  d'une  multitude,  on  ras- 
semble des  hommes,  voilà  pourquoi  l'ordon- 
nance parle  d'hommes  rassemblés.  Quand  cette 
ordonnance  différerait  pour  les  termes ,  elle  se- 
rait toujours  la  même  pour  les  choses;  elle  aurait 
la  môme  force  dans  tous  les  cas  où  le  fond  est  le 
même. 

Avec  des  hommes  armés,  ajoute  l'ordonnance. 
Que  dirons-nous  ?  si  nous  voulons  parler  notre 
langue,  qui  pouvons-nous  appeler  vraiment  des 
hommes  armés?  sans  doute  ceux  qui  sont  munis 
de  boucliers,  de  traits  et  d'épées.  Quoi  donc!  si 
vous  chassez  quelqu'un  de  sa  terre  avec  des  mot- 
tes, des  pierres  ou  des  bâtons,  et  qu'on  vous 
enjoigne  de  rétablir  celui  que  vous  aurez  chassé 
avec  des  hommes  armés ,  direz- vous  que  vous  n'ê- 
tes point  dans  le  cas  de  l'ordonnance?  Si  l'on  n'a 
égard  qu'aux  mots ,  si  l'on  juge  des  choses  d'a- 
près les  paroles  et  non  d'après  la  raison,  je  vous 
conseille  de  le  dire  :  on  vous  accordera  certaine- 
ment que  des  pierres  qu'on  ramasse,  que  des 
mottes  déterre,  des  morceaux  de  gazon,  des 
branches  d'arbre  qu'on  rompt  en  passant ,  ne  sont 
pas  des  armes  ;  qu'être  muni  de  tout  cela ,  ce  n'est 


pas  être  armé  ;  que  les  armes  ont  leurs  noms  par- 
ticuliers, qu'il  y  en  a  d'offensives  et  de  défensi- 
ves :  on  vous  accordera  que  ceux  qui  n'a\aieut 
pas  de  ces  armes ,  étaient  désarmés.  Lorsqu'il  s'a- 
gira d'examiner  des  armes,  vous  pourrez  parler 
comme  vous  faites;  lorsqu'on  examinera  le  droit 
et  la  justice,  rougissez  d'employer  ce  misérable 
détour.  Non,  vous  ne  trouverez  point  de  juge 
qui  examine  si  un  homme  était  armé,  comme  il 
examinerait  les  armes  d'un  soldat;  mais  il  regar- 
dera comme  ayant  été  réellement  armés  ceux 
qui  se  trouveront  avoir  été  munis  d'instruments 
propres  à  donner  la  mort  ou  faire  violence. 

XXII.  Et  pour  vous  faire  mieux  comprendre 
combien  vos  disputes  de  mots  sont  absurdes ,  si 
vous  ou  quelque  autre ,  étant  seul ,  vous  fussiez 
tombé  sur  moi  avec  un  bouclier  et  une  épée,  et 
qu'ainsi  j'eusse  été  chassé ,  oseriez-vous  dire  que 
l'ordonnance  parle  d'hommes  armés,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'un  homme  armé?  Vous  ne  seriez 
pas,  je  crois,  assez  impudent  pour  le  dire.  Mais 
prenez  garde  de  l'être  ici  bien  davantage  :  car 
dans  le  premier  cas  du  moins ,  vous  pourriez  pren- 
dre toute  la  terre  à  témoin ,  vous  plaindre  de  ce 
que,  dans  votre  affaire,  on  oublie  de  parler  la 
langue;  qu'on  prend  des  hommes  sans  armes 
pour  des  hommes  armés  ;  que  l'ordonnance  par- 
lant de  plusieurs,  et  la  chose  ayant  été  faite 
par  un  seul,  un  seul  homme  est  donc  regardé 
comme  faisant  plusieurs  hommes.  Mais  dans 
ces  affaires  ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  sosit  por- 
tés en  justice,  mais  la  chose  pour  laquelle  les 
mots  ont  été  employés  dans  l'ordonnance.  Nos 
ancêtres  ont  voulu  que  toute  violence ,  sans  excep- 
tion ,  qui  attaquait  nos  jours,  fût  réparée.  Cette 


fieret,  verum  colendi  aut  pascencli  causa  esse  in  agro  con- 
sueveiant  :  défendes ,  liomines coactos non  fuisse ,  el  veibo 
qiiideni  supeiabis ,  me  ipso  judice;  re  aiiteni ,  ne  consistes 
quideni  ullo  judice.  Vim  enini  multltudinis  restitui  volue- 
lunt,  non  solum  oonvocatœ  niuUitudinis.  SeJ,  quia  pie- 
rumque,  ubi  niullitudine  opus  est,  liomines  cogi  soient, 
ideo  de  coaclis  coniposilum  interdictani  est  :  quod,  etianisi 
verbo  differre  videbitur,  re  tamen  erit  ununi,  et  oninibus 
in  causis  idem  valebit,  in  quibus  peispicitur  unaatque  ea- 
dem  causa  œquitatis. 

Ar.MATisvE.  Quid  dicemus?  armâtes,  silatineloqui  vo- 
lumus,  quos  appellare  vere  possumus?  opiner  eas ,  qui 
sentis  telisque  parati  ornatique  sunt.  Quid  igitur?  si  gle- 
bis,  aut  saxis,  autfustibus  aliqueni  de  fundo  pra-cipitem 
egeris  ;  jussusque  sis,  quem  hominibus  aimatis  dejeceris, 
restituere  :  resliluisse  te  dices?  Verba  si  valent,  si  causœ 
nonratione,  sed  vocibus  ponderantur,  me  auctore  dicilo. 
Vinces  profecio,  non  fuisse  armât  os  eos,  (jui  saxa  jacerent, 
quae  de  terra  ipsi  tollerent  ;  non  esse  arma  cespiles,  neque 
glebas;  non  fuisse  armatos  eos,  qui  pra;lerenntes  ramuni 
defringerent  arboris;  arma  esse  suis  nominibus,  alla  ad 
tegendimi  ,  aiiaad  nocendnin  :  quœ  qui  non  babuerint ,  eos 
inermes  fuisse  vinces.  Verum  si  quidem  erit  armorum  jn- 
dicium ,  tum  isla  dicito  :  juris Judiciuni  quum  erit ,  et  aiqui- 
tatis,  cave  in  ista  tani  higida,  tara  jejuna  calumuia  deli- 


tescas.  Non  enim  reperies  quemquam  judicem ,  aut  recupe- 
ratorem ,  qui ,  tancpiam  si  arma  militis  inspicienda  sint,  i(a 
probet  arniatum  ;  sed  perinde  valebit ,  quasi  paratissimi 
fuerint,  si  reperientur  ila  parati  fuisse,  ut  vim  vilcC,  aut 
corpori  potuerinl  afferre. 

XXII.  Atque,  ut  magis  intelligas,  quam  verlia  niliil 
valeant  :  si  tu  soins,  aut  quivis  unus  cum  scuto,  cura 
gladio,  impetum  in  me  fecisset,  atque  ego  ita  dejectus 
essera;  auderesne  dicere,  interdictuni  esse  de  arniatis  ho- 
minibus, bic  autera  bomineni  armatum  unum  fuisse  ?  Xon , 
opinor,  tam  impudens  esses.  Atqui  vide,  ne  mnlto  uunc 
sis  impudentior  :  nam  tum  quidem  omnes  mortales  implo- 
rare  posses,  quod  liomines  in  tuo  negotio  latine  loqui 
obliviscerentur  ;  quod  inermes  armati  judicarentur;  quod , 
quum  interdictum  esset  de  pluribus  ,  commissa  rcs  esset 
ab  uno  ,  unus  bomo  plares  esse  homines  judicaretnr.  Ve- 
rum in  bis  causis  non  verba  veniunt  in  judicium,  sed  ea 
res,  cujus  causa  verba  bœc  in  interdictum  conjecta  sunt. 
Vim,  quae  ad  caput  et  ad  vitam  pertinet,  restitui  sine 
ulla  exceptione  voluerunt.  Ea  iit  plerumque  per  homines 
coactos  armatosque  :  qu.e  si  alio  consilio,  codera  periculo 
facta  sit;  eodem  jure  esse  vohierunt.  Non  enim  major  est 
injuria,  si  tua  familia  quam  si  tuus  villicus;  non,  si  tui 
servi ,  quam  si  alieni ,  ac  mercenarii  ;  non ,  si  tuus  procn- 
rator,  quam  si  viciiius,  aut  libertus  tuus;  non,  si  coaclis 
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violence  se  fait  ordinairement  avec  des  hommes 
rassemblés  et  armés  ;  si  elle  est  faite  d'une  autre 
manière  et  avec  le  même  danger  pour  ma  vie, 
ils  ont  voulu  quelle  fût  jugée  par  la  même  règle. 
Car  ce  n'est  point  pour  moi  une  plus  grande  injure 
d'être  chassé  par  tous  vos  esclaves ,  et  non  simple- 
iit  par  le  fermier  de  vos  ferres  ;  par  vos  propres 
laves,  et  non  par  des  escUnes  d'emprunt  que 
1 1  paye  ;  par  votre  fondé  de  pouvoir,  et  non  par 
M.tre  voisin  ou  par  votre  affranchi;  par  des 
hommes  rassemblés,  et  non  par  des  hommes  ve- 
nus d'eux-mêmes,  ou  par  vos  ouvriers  de  jour- 
née; par  des  homme  armés,  et  non  par  des  hom- 
mes désarmés,  mais  ayant  les  mêmes  facilites 
pour  nuire;  par  plusieurs,  et  non  par  un  seul. 
L'ordonnance  indique  les  moyens  ordinaires  avec 
lesquels  se  fait  une  violence  ;  si  elle  s'est  faite  par 
d'autres  moyens,  quoique  non  comprise  dans  la 
lettre  de  l'ordonnance,  elle  se  trouve  cependant 
renfermée  dans  l'esprit  et  dans  l'intention  de  la  loi. 
XXIII.  Je  passe  maintenant  à  votre  défense 
principale  :  Je  ne  l'ai  point  chassé,  puisque  Je 
ne  lui  ai  point  permis  d'approcher.  Sans  doute, 
Pison,  vous  voyez  vous-même  combien  cette 
défense  est  plus  faible  et  moins  recevable  que  cette 
autre  :  Ils  n'étaient  pas  armés,  ils  n'avaient 
que  des  pierres  et  des  bdfons.  Certes,  si  moi, 
qui  n'ai  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  ressour- 
ces de  la  parole ,  j'avais  le  choix  de  soutenir,  ou 
que  celui-là  n'a  pas  été  chassé  a  qui  on  s'est  pré- 
senté avec  des  armes  et  dans  lintention  de  faire 
violence ,  ou  que  ceux-là  n'étaient  pas  armés  qui 
étaient  sans  épéeset  sans  boucliers;  je  trouverais 
l'une  et  l'autre  proposition  également  insoute- 
nable et  puérile  ;  mais  dans  l'une  des  deux,  ce  me 
semble ,  je  pourrais  trouver  quelque  chose  à  dire, 
en  essayant  de  montrer  cjue  ceux-là  n'étaient  pas 
armés,  qui  n'avaient  ni  épée  ni  bouclier;  au  lieu 
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que  je  serais  grandement  embarrassé  s'il  me  fal- 
lait soutenir  que  celui-là  n'a  pas  été  chassé ,  qui 
a  été  repoussé  et  mis  en  fuite. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  dans  tout  votre  plai- 
doyer, c'est  que  vous  ayez  dit  qu'on  ne  devait 
pas  sui\re  l'autorité  des  jurisconsultes.  Ce  n'est 
point  pour  la  première  fois,  et  seulement  dans 
cette  cause,  que  j'ai  entendu  parler  de  la  sorte  ; 
mais  vous,  je  ne  savais  pourquoi  vous  teniez  ce 
langage.  Ordinairement  on  n'a  recours  a  ce  moyen 
que  quand  on  croit  pouvoir  défendre  l'équité  na- 
turelle contre  les  décisions  de  la  jurisprudence. 
Si  l'on  rencontre  des  hommes  qui  disputent  sur 
les  mots  et  les  syllabes,  et,  comme  on  dit,  dans 
la  rigueur  de  la  lettre,  on  oppose  a  ces  discus- 
sions de  mauvaise  foi  les  principes  sacrés  de  l'é- 
quité et  de  la  justice.  Alors  on  se  moque  de  toutes 
ces  formes  de  la  chicane;  aloi-s  on  tâche  de  ren- 
dre odieux  les  pièges  tendus  a  la  simplicité  par 
des  disputes  sur  les  syllabes  et  sur  les  mots  ;  alors 
on  soutient  avec  chaleur  que  les  causes  doivent 
être  jugées  d'après  ce  qui  est  juste  et  équitable, 
et  non  d'après  de  subtiles  et  captieuses  interpré- 
tations; qu'il  est  d'un  plaideur  de  mauvaise  foi 
de  s'attacher  aux  paroles;  qu'un  bon  juge  doit 
défendre  l'intention  et  le  sentiment  de  celui  qui 
les  a  écrites.  Mais  ici ,  lorsque  c'est  vous-même 
qui  vous  défendez  par  des  mots  et  des  syllabes, 
lorsque  vous  nous  opposez  ce  raisonnement  : 
"  D'où  avez- vous  été  chassé?  est-ce  d'un  lieu  ou 
«  l'on  ne  vous  a  point  permis  d'approcher?  dans 
«  ce  cas ,  vous  avez  été  repoussé  et  non  chassé  ;  •> 
lorsque  vous  venez  nous  dire  :  •  J'en  conviens ,  je 
'<  l'avoue;  j'ai  rassemblé  des  hommes,  je  les  ai 
■'  armés  ;  je  vous  ai  menacé  de  la  mort  ;  je  dois  être 
■  puni  en  vertu  de  l'ordonnance  prétorienne, 
«  si  l'on  examine  l'intention  et  le  droit;  mais 
«je  trouve  dans  l'ordonnance  un  mot  sous  le- 


hominibus,  quam  si  volantariis,  aut  etiam  assiduis  ac  do- 
niesticis;  non,  si  arniatis,  quam  si  ineimibus,  qui  vim 
liaberent  arniatorum  ad  nocendum  ;  non ,  si  pluribus,  quam 
si  uno  armato.  Quibus  enim  rébus  pleruniqiie  vis  fit,  ejus- 
modi  hae  res  appellantur  interdicto;  si  per  alias  res  eadem 
facta  vis  est,  ea,tametsi  verbis  interdicti  non  concluditur, 
tamen  sententia  juris  atque  auctorllate  retiuetur. 

XXIII.  Yenio  nunc  ad  illud  tuum  :  «  Non  dejeci ,  si  non 
sivi  accedere.  »  Puto  te  ipsum  ,  Piso,  perspiceie,  quanto 
ista  sit  angustlor  iniquiorque  defensio,  quam  si  illa  utererc  : 
«  Kon  fuerunt  armati;  cura  fustibus  et  sa.vis  fuerunt.  »  Si 
meliercule  mihi ,  non  copioso  homini  ad  dicendum ,  optio 
detur,  utrum  malim  defendere,  non  esse  dejectum  eum, 
cui  vi  et  armis  ingredienti  sit  occursum ,  an ,  arinatos  non 
fuisse  eos,  qui  sine  scutis  ac  sine  ferro  fueiint;  oranino  ad 
probandum  utramque  rem  videam  infiimam  nugatoriam- 
que  esse,  ad  dicendum  autem  in  altéra  videar  mihi  aliquid 
reperire  posse,  non  fuisse  armatos  eos,  qui  neque  ferri 
quidquam,  neque  scutum  uUum  liabuerint;  hic  vero  bae- 
ream ,  si  mihi  defendendum  sit,  eum,  qui  pulsus  fugatus- 
que  sit,  non  e>se  dejectum. 


Afcpie  illud  in  tota  defensione  tua  mihi  maxime  mirum 
videbatur,  te  dicerc,  jurisconsultorum  auctoiitati  obtem- 
perari  non  opoitere.  Quod  ego  tametsi  non  nunc  prinuim, 
neque  in  hac  causa  solum,  audio,  tamen  admodum  mi- 
rabar,  abs  te  quamobrem  diceretur.  Nam  ceteri  tum  ad 
isfam  hortationem  decurrunl,  quum  in  causa  putant  ba- 
bere  aMjuum  et  bonum ,  quod  défendant  :  si  contra  verbis 
et  lilteris,  et,  ut  dici  solet,  summo  jure  conlendilur;  so- 
ient ejusniodi  iniquitati  boni  ela-qui  nomen  dignitatemquc 
opponere.  Tum  illud;  quod  dicitur,  sive,  mve,  irri.lent; 
tum  aucupia  verborum,  et  litlcrarum  tendiculas  in  iuvi- 
diam  vocanl;  tum  vocifcrantur,  ex  .Tquo  et  bono,  non  ex 
callido  versutoque  jure,  rem  judicari  oportere;  scriptum 
sequi,  calumniatoris  esse  ;  boni  judicis,  voluntatem  scri- 
ptoris  aucloritatemque defendere. In  istaverocausa,quum 
tu  sis  is,  qui  te  verbo  litteraque  defendas;  quum  tua-  sint 
bœ  partes  :  ■■  Unde  dejectus  es?  an  inde,  quo  proliibitus 
«  es  accedere?  ejectus  es,  non  dejectus;  »  quum  tua  sit 
baec  oralio  :  «  Fateor,  me  homines  coegisse  ;  fateor,  ar- 
«  masse;  fateor,  tibi  mortem  esse  minitatum;  fateor, hoc 
«  interdicto  prcetoris  vindicari,  si  voluntas  ,  et  sequitas 


396 


CICÉROV. 


«  quel  je  me  mets  à  Tabri  :  Je  ne  vous  ai  point 
«  chassé  d"u:i  lieu  où  je  vous  ai  empêché  de  ve- 
"  nir;  ..  vous  qui  jouez  un  pareil  rôle,  vous  blâ- 
mez les  jurisconsultes  de  croire  qu'on  doit  avoir 
égard  au  droit  et  non  pas  aux  mots. 

XXIV.  A  ce  sujet,  vous  avez  rappelé  que  Scé- 
vola  n'avait  pas  yagué  une  cause  qu'il  plaidait  au 
tribunal  des  centumvirs.  J'ai  deja  cite  le  même 
Scevola:  et  quoique  sa  cause  fût  soutenable ,  tan- 
dis que  la  vôtre  ne  Test  pas,  je  l'ai  dit  :  ScévoIa, 
faisant  la  même  chose  que  vous  faites  à  présent, 
ne  persuada  personne,  parce  qu'il  semblait, 
avec  des  mots,  vouloir  renverser  toute  justice. 
Je  suis  surpris  que,  dans  une  telle  affaire,  vous 
ayez  attaqué  les  jurisconsultes  mal  a  propos  et 
contre  l'intérêt  de  votre  cause:  et  en  général,  ce 
qui  m't'tonne,  c'est  que,  dans  res  tribunaux, 
quelquefois  même  des  orateurs  de  beaucoup 
d'esprit  soutiennent  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
s'en  rapporter  aux  jurisconsultes,  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  dans  les  causes  consulter  le  droit 
civil. 

Si  ceuA  qui  soutiennent  ce  sentiment  disent  que 
les  jurisconsultes  ne  décident  pas  bien,  ce  ne  sont 
pas  les  régies  du  droit  ci\il  qu'ils  doivent  atta- 
quer, mais  les  décisions  de  l'ignorance.  Convenir 
que  les  jurisconsultes  répondent  comme  ils  le 
doivent  et  dire  qu'on  doit  juger  autrement,  c'est 
vouloir  qu'on  juge  mal  ;  car  il  n'est  pas  possible 
qu'on  doive  juger  d'une  façon  et  répondre  d'une 
autre,  ni  qu'on  soit  habile  jurisconsulte  quand 
on  décide  comme  un  point  de  droit  ce  qui  ne 
doit  pas  être  confirme  par  un  jugement.  Mais  on 
a  quelquefois  prononcé  contre  la  décision  des 
jurisconsultes.  D'abord,  a-t-onjugé  bien  ou  mal? 
Si  l'on  a  bien  jugé,  c'est  selon  le  droit  qu'on  a 

«vaJeal;  sed  ego  inveiiio  lu  interdicfo  verbum  ununi ,   - 
'-  ubi  deiitescam  :  Non  «lejeci  te  ex  eo  loco  ,   quem  in  lo- 
«  cura  proln'bui  ne  venires  ;  »   in  ista  defensione  aœusas 
eos,  qui  consuluntur,  quod  œqultatis  censeant  rationera' 
non  verbl  baberi  oporteie. 

XXW.  Et  lioc  loco  .Sccevolam  dixisti  causani  apud  cen- 
tiimviros  non  tenuisse  :  qiieni  ego  antea  foniraemoravi , 
quod  idem  faceret,  quod  tu  nunc  (taïuetsi  ille  in  aliquâ 
causa  faciebat,  tu  in  nuUa  facis),  tamen  i)iobasse  nemini, 
quod  défendit,  quia  verbis  oppugnare  fequit^^tem  videba- 
tur.  Quuni  id  niiror,  te  hoc  in  liac  re,  abeuo  tempore,  et 
contra,  quam  ista  causa  postulasse!,  défendisse  ;  tum  il'iud 
vulgo  in  judiciis,  et  nonnuuquam  ab  iugeniosis  boininibus 
defendi,  mihi  mirum  videri  solel,  nec  jurisconsultis  con- 
c«b,  nec  jus  ci\ile  in  cansis  sefliper  valere  oporfere.  \am 
qui  boc  disputant,  si  id  dicunt ,  non  recte  aliquid  statuere 
eos,  qui  consulantur;  non  boc  debent  dicere,  juri  civili 
sed  liouiinibus  stultis  obleniperari  non  oportere.  Sin  Ulos 
recte  respondere  concedunt ,  et  aliter  judicati  dicunt  opor- 
tere; maie  judicari  oportere  dicunt  :  neque  enim  fieri  po- 
tesi,  ut  ahud  judicari  de  jure,  aiiud  responderi  oporteat- 
nec  ut  quisquam  juris  numeretur  peritus,  qui  id  statuât 
esse  JUS,  quod  non  oporteat  judicari.  At  est  aliquando 
contra  judjcatum.  Primuiu  utruiu  recte,  an  perperani.'  j 


jugé;  sinon,  vous  voyez  clairement,  qui  des  juges 
ou  des  jurisconsultes,  sont  blâmables.  Ensuite%i 
l'on  a  jugé  lorsque  le  droit  était  douteux,  on  n'a 
pas  plus  jugé  contre  les  jurisconsultes,  en  pro- 
nonçant contre  l'avis  de  Scévola,  que  jugé  d'après 
leur  autorité,  si  on  a  suivi  l'opinion  de  Manilius. 
Crassus  lui-même ,  plaidant  devant  les  centum- 
virs, ne  parlait  point  contre  les  jurisconsultes, 
mais  il  faisait  voir  que  l'opinion  soutenue  par 
Scévola  n'était  pas  conforme  au  droit;  et  pour 
le  prouver,  il  ne  se  contentait  point  d'apporter 
des  raisons,  il  s'appuyait  de  l'autorité  deQuintus 
Mucius,  son  beau-pere,  et  de  plusieurs  hommes 
fort  habiles. 

XXV^  Rejeter  le  droit  civil,  c'est  acir  contre 
l'intérêt  de  tous,  c'est  renverser  le  so'utien  des 
tribunaux ,  c'est  détruire  les  fondements  de  la 
société.  Blâmer  les  interprètes  du  droit,  dire 
cfu  ils  ne  connaissent  pas  le  droit,  c'est  déprimer 
les  personnes  et  non  le  droit  civil.  Croire  qu'il  ne 
faut  pas  écouter  ceux  qui  sont  instruits,  ce  n'est 
1  pas  offenser  les  personnes ,  c'est  attaquer  les  lois 
et  la  justice.  Il  est  donc  absolument  nécessaire 
de  vous  persuader  qu'il  n'est  rien  dans  un  État 
qu  on  doive  conserver  plus  soigneusement  que  le 
droit  civil,  piiiscfue  sans  ce  droit  je  ne  puis  savoir 
ce  qui  est  a  moi  ou  à  autrui,  et  qu'il  n'est  plus 
de  règle  commune  et  uniforme,  qui  Qxe  les  in- 
certitudes des  citoyens.  Ainsi,  dans  les  autres 
questions  soumises  aux  tribunaux,  lorsqu'on 
examine  si  un  fait  est  réel  ou  non,  si  c'est  une 
vérité  ou  un  mensonge,  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire de  suborner  un  témoin ,  de  fibriquer  des 
pièces  ;  quelquefois  on  présente  l'erreur  à  un 
juge  intègre,  sous  une  apparence  spécieuse;  on 
fournit  a  un  juge  corrompu ,  qui  a  mal  jugé 

•  Si  recte  ;  id  fuit  jus,  quod  judicatum  est.  Sin  aUter  ;  non 
dubium  est,  utrum  judices,  an  jurisconsulti  vituperandi 
suit.  Deinde,  si  de  jure  vario  quippiam  judicatum  est  • 
non  potius  contra  jurisconsultos  statuunt,  si  alter  pro- 
nuntiatum  est,  ac  Mucioplacmt,quam  ex  eorum  auctori- 
tale,  si,  ut  Manilius  staluebat,  sic  est  judicatum.  Etenim 
ipse  Crassus  non  ila  causam  apud  centum\iros  e«if  ut 
contra  jurisconsultos  diceret;  sed  ,  ut  boc  docM?ret  ,''iIJud 
quod  .Scœvola  defendebat ,  non  esse  juris;  et  in  eam  rem' 
non  solum  rationes  afferrel,  sed  etiam  Q.  Mucio,  socero 
suo,  raultisque  peritissirais  bominibus  auctoribus  utere- 
tur. 

XXV.  Xam  qui  jus  civile  contemnendum  putat,  is  \in- 
cula  revellit  non  modo  judicioruin ,  sed  eliam  utilitatis  vi- 
tffque  communis  :  qui  autem  interprètes  juris  vitupérât, 
si  imperitos  juris  esse  dicit,  de  bominibus ,  non  de  jure  ci- 
vili detraiiit;  sin  peritis  non  putat  esse  obtemperandum 
nonbomines  ladit,  sed  legesacjuralabefactat.  Quod  vobis 
venire  in  mentem  piofecto  necesse  est ,  nibil  esse  in  civilate 
tam  diiigenter,  quam  jus  civile,  retinendum  :  etenim  ,  boc 
sublato ,  nibil  est ,  quare  expioratura  cuiquam  possit  esse 
quid  suum  ,  aut  quid  alienum  sit;  nibil  est,  quod  a^qua- 
bile  inter  omnes,  alque  unum  omnibus  esse  possit.  Itaque 
m  céleris  controversiis  atque  judiciis ,  quum  quœrilur ,  ali- 
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«oiomment    le  movcn  de  persuader  qu'il  s'est     ni  sur  ee  qu'on  laisse  à  ses  enfants.  De  quoi  vous 


déterminé  par  la  déposition  d  un  tcmoiu  ou  pai 
l'autorité  d'une  pièce.  Il  n'est  rien  de  tel  dans  le 
droit  •  il  n'y  a  pas  de  pièces  fabriquées 5  il  n'y  a 
pas  de  fauxtémoins.  Ce  crédit  énorme,  quiatrop 
de  pouvoir  parmi  nous,  demeure  oisif  en  ce  seul 
cas- il  n'a  aucun  moyen  d'effrayer,  de  corrom- 
pre'ou  de  surprendre  un  juge,  enfin  il  ne  saurait 
produire  la  moindre  sensation.  Un  homme  moins 
scrupuleux  qu'accrédité,  peut  dire  a  un  juge  : 


sert  il,  en  effet,  qu'une  maison  ou  une  terre  vous 
soit  laissée  par  votre  père  ,  ou  \ous  tombe  en  par- 
tage par  queUiue  autre  voie  légitime,  si  vous 
n'êtes  pas  sur  de  pouvoir  garder  tout  ce  ([ue  vous 
possédez  alors  par  droit  de  propriété,  si  on  peut 
attaquer  votre  droit,  si  le  crédit  d'un  homme  puis- 
sant vous  empêche  de  posséder  en  vertu  de  la  loi 
civile  et  publiciue?  De  quoi  vous  sert-il  d'avoir 
une  terre  si,  sous  quelque  prétexte,  on  peut  chan- 


Jugez  que  tua  a                       '  aonrouvez cette  nos  ancêtres  pour  les  bornes,  pour  les  posses- 

'^''''^nl^^^^n^-^^^-  sions,pourleseauxetpour  leschemins?  Croyez- 

fl'^nt  d        1^  a  qu       est  ne  un  fils  après  sa  moi,  vous  êtes  plus  héritiers  de  vos  biens,  par 

tament  de  ceiui  a  qi  1^.^  ^^  ^^  ^^.^.^  ^.^^,                   ,^5  personnes 

mort,  n'est  pas  nul;  ^^^     ^^^^^^^^^  L^puis-     mêmes  qui  vous  ont  transmis  ces  biens.  C'est  en 
femmeapromissanslav  udesonm^^^^^^^^  l^^^  testament  qu  une  terre  tombe  en  ma 

^rdrau^sti;:;^  Eut  ;:;u^^oU^^^^^^^^  possessions  mais  je  ne  puis  conserver    sans  le 

Sus  sac"?èt  plus  vénéraW^  c'est  que ,  en  pareil  |  droit  civil ,  ce  qui  m'est  devenu  propre,  lue  terre 

cas  un  juge  ne  saurait  être  corrompu  par  argent. 

Ce  témoin  produit  par  vous  ,  Ebutius ,  ce  sénateur 

qui  a  osé  CONDAMNER  un  citoyen ,  quoiqu'd  n  eut 

pu  même  savoir  de  quoi  on  l'accusait,  n'oserait 

jamaisdécider  que  ladotqu'uneferamea  promise 

sans  être  autorisée  de  personne,  est  due  a  son 

éiwux.  Quelle  science  admirable,  Romams,  et 

digne  à  ce  titre  d'être  conservée  ! 

XXVI.  Oui,  tel  est  le  droit  civil;  nul  crédit 
ne  peut  le  changer,  nulle  puissance  ne  peut  l'é- 
branler, nul  arcent  ne  peut  l'altérer.  Si  on  le 
détruit ,  que  dis-je  ?  si  l'on  s'en  écarte,  si  on  ne  le 
conserve  pas  dans  toute  sa  pureté,  on  ne  peut 
plus  compter  ni  sur  ce  qu'on  reçoit  de  son  père, 

quid  factura,  necae  sil,  verum  an  falsura  profe-atur ;  et 
lictus teslis  suboinaii  solet ,  et  inlerpoui  falsœ  tabula  ;  non 
nunnuam,  honcsto  ac  probabili  noraine,  t)ono  viro  jud.ci 
enon.bjici  ;  iraprobo  facultas  dari,  ut,  quum  sciens  perpe- 
ram  judicarit ,  testinionium  aul  tabulas  seculus  esse  videa- 
tur  In  juie  nihil  est  ejusmodi ,  recuperato.es  :  non  t;ibulœ 
falsœ,  non  testis  impiobus  :  denique  nimia  isla  ,  quœ  do- 
niinatuiin  civitate,  potentia,  in  boc  s-.lo  geneie  quiescit; 
quid  agat ,  quoniodo  aggiediatur  judicera  ,  qua  denique  di- 
^itura  pmfeiat,  non  babet.  lUud  enira  uotest  dic.  judici  ab 
aliquo  non  tara  verecundo  liomine ,  quam  giatioso  :  Judica 
boc  tactuni  esse,  aut  nunquam  esse  taclura,  vel  cogitalum  ; 
cède  liuic  testi;  bascomproba  tabulas  :  hoc  non  potest  :  Cm 
fdius  agnatus  sit ,  ejus  testamentum  non  esse  rnptiun   ju- 
dica- quod  mulier  sine  tutoie  auctore  promiserit,  debeti. 
Non  est  aditus  ad  bujusmodi  res,  neque  poteut.œ  cujus- 
nuam  ,  neque  gratiœ  :  denique  ,  quo  majus  boc  sanclius- 
que  videatur,  ne  pielio  quidem  conump.  judex  ni  ejus- 
modi causa  potest.  Iste  vester  testis ,  qui  ausus  est  dice.e , 
FECissE  viDERi  Eoi ,  de  quo ,  ne  cujus  rei  aigneretur  qui- 
dem  scire  potuisset ,  ipse  nunquam  auderet  judicaie ,  de- 
beri  viio  dotem ,  quam  mulier  nullo  auctore  dixisset.  O 
rem  prœclaram  ,  vobisque  ob  boc  retinendam ,  récupéra- 

tores  ! 

XXVI.  Quod  enim  est  jus  civile?  quod  neque  innecti 
gratia,  neque perfiingi  potentia, neque  adulteiari  pecunia 


peut  m' être  laissée  par  mon  père;  mais  le  droit 
de  prescription,  mais  le  terme  de  toute  inquiétude 
et  de  la  crainte  des  procès,  ne  m'est  point  laissé 
par  mon  père  ;  c'est  aux  lois  que  j'en  suis  redeva- 
ble. Le  droit  de  conduire  l'eau ,  d'en  puiser,  le 
droit  de  chemin  et  de  passage ,  m'est  laissé  par 
mon  père;  mais  je  tire  du  droit  civil  la  confir- 
mation de  tous  ces  droits.  Ainsi  le  patrimoine 
public  du  droit  que  vous  avez  reçu  de  vos  ancê- 
tres ,  vous  ne  devez  pas  le  conserver  avec  moins 
d'attention  que  vous  conservez  vos  patrimoines 
particuliers,  non-seulement  parce  que  ceux-ci 
n'ont  de  stirete  que  par  le  droit  civil,  mais  encore 
parce  qu'un  seul  homme  souffre  de  la  perte  d'un 
patrimoine  de  famille,  au  lieu  que  la  science 

possit  ;  quod  si  iion  modo  oppressum ,  sed  etiam  desertum, 
aut negligentius adseï vatum  eiit , nibil est , quod quisquam 
sese  babeie  cerlum ,  aut  a  pâtre  accepturum  ,  aut  relictu- 
rura  liberis  arbitretur.  Quid  enim  refert ,  a^des  ,  aut  fun- 
duni  relictura  a  pâtre ,  aut  aliqua  ratione  babere  bene  par- 
tum,  si  incerlum  sit,  qu;e  tum  oninia  tua  jure  niancipii 
sint,  ea  possisne  relinere?  si  parum  sil  communiluni  jus? 
si  ci'vili  ac  pubiica  lege  contra  alicujus  graliam  teneri  non 
potest  ?  Quid ,  inquam ,  prodest ,  fundum  habere ,  si,  quae 
decentissime  descripta  a  majoribus  jurafiuium,  posses- 
sionum ,  aquarum  ,  itinerumque  sunt,  lisec  perlurbari  ali- 
qua ratione  commutarique  possunt?  Milii  crédite  :  major 
liereditas  venit  unicuique  vestrum  in  iisdera  bonis,  a  jure, 
et  a  legibus,  quam  ab  iis,  a  quibus  illa  ipsa  bona  relicta 
sunt.  Xam,  ut  perveniat  ad  me  fundus,  testamento  alicu- 
jus lieri  potest  ;  ut  retineam ,  quod  meum  factura  sit,  sine 
jurecivili  non  potest.  Fundus  a  pâtre  relinqui  potest  ;atusu- 
capiofundi  ,boc  est,  frais  sollicitudinis  ac  penculi  litium, 
non  a  pâtre  relinquitur,  sed  a  legibus.  Aquœ  ductus,  liau- 
stus  iter,  actus,apatre;  sed  rata  aucloiilas  baiumrerum 
omnium  a  jurecivili  suraitur.  Quapropler  non  rainus  dili- 
genter  ea,  quœ  a  raajoribus  accepistis,  publna  patrimo- 
nia  juris,  quam  privât*  rei  vestrae  retinere  debeUs  :  non 
solum,  quod  baîc  jure  civili  septa  sunt,  std  etiam  quod 
patrimoniura  unius  incomraodo  diniiltitur,  jus  amitti  non 
potest  sine  magno  iuconiniodo  civitatis. 
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GICERON. 


du  droit  ne  saurait  être  perdue  sans  un  énorme 
préjudice  pour  tout  le  corps  de  l'État. 

XX VU.  Dans  cette  cause  même,  Romains, 
si  nous  ne  vous  persuadons  pas  qu'on  a  été  chassé 
parla  violence  et  par  des  hommes  armés,  quand 
on  a  été  certainement  repoussé  et  mis  en  fuite 
par  les  armes  et  la  violence,  qu'arrivera-t-il? 
Cécina,  sans  perdre  sa  fortune,  qu'il  perdrait 
avec  courage  s'il  le  fallait,  ne  sera  point  remis 
en  possession  pour  le  moment ,  voilà  tout  :  mais 
il  n'y  aura  plus  rien  d'assuré  dans  les  droits 
et  dans  les  fortunes  du  peuple  romain  ;  les  pos- 
sessions, les  propriétés  deviendront  douteuses  et 
incertaines;  voici  la  règle  que  vous  établirez  par 
votre  sentence  :  celui  à  qui  on  disputera  désor- 
mais une  possession  ne  sera  légalement  réta- 
bli qu'autant  qu'on  l'aura  chassé  lorsqu'il  sera 
entré  dans  la  terre  en  litige  ;  il  n'y  sera  point  réta- 
bli ,  si  on  s'est  présenté  à  lui  avec  une  multitude 
armée  lorsqu'il  y  entrait;  si ,  lorsqu'il  y  venait, 
on  l'a  éloigné,  repoussé,  mis  en  fuite.  Par  là, 
Romains,  vous  déciderez  qu'il  n'y  a  de  violence 
que  dans  le  meurtre ,  et  non  aussi  dans  lintentiou 
de  le  commettre;  qu'il  n'y  a  pas  de  violence,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  du  sang  de  répandu  ;  que  celui 
qu'on  a  éloigné  avec  les  armes  n'a  qu'une  action 
pour  outrage;  que  je  ne  saurais  être  chassé  d'un 
lieu ,  à  moins  qu'on  n'y  voie  les  traces  de  mes 
pas.  Décidez  donc,  Romains,  lequel  vous  paraît 
plus  utile,  de  retenir  l'esprit  de  la  loi,  et  d'avoir 
surtout  égard  aux  principes  d'équité ,  ou  de  don- 
ner la  torture  au  droit ,  en  chicanant  sur  les  mois 
et  les  syllabes. 

Dans  ce  moment,  j'ai  lieu  de  m'appiaudir  de 
l'absence  d'un  illustre  jurisconsulte  qui  se  trou- 
vait dernièrement  à  l'audience,  et  quia  suivi 


tous  les  plaidoyers  de  cette  affaire  ;  c'est  de  Ca'ius 
Aquiliius  que  je  veu\  parler.  S'il  était  présent,  je 
m'exprimeraisavec  plus  detimidité  sur  ses  vertus 
et  ses  lumières;  sa  modestie  pourrait  s'offenser 
de  mes  louanges,  et  moi-même  je  rougirais  de  le 
louer  en  face.  Nos  adversaires  ont  prétendu  qu'on 
ne  devait  pas  trop  déférer  à  son  autorité  ;  moi, 
quoi  que  je  dise  d'un  tel  homme,  je  ne  crains  pas 
d'en  dire  plus  que  vous  n'en  pensez  ou  que  vous 
ne  désirez  que  j'en  dise.  Je  soutiens  donc  qu'on 
ne  peut  trop  déférer  à  l'autorité  d'un  homme  dont 
le  peuple  romain  a  reconnu  les  lumières  dans 
les  sages  formules  qu'il  indiquait  aux  plaideurs , 
et  non  dans  de  vaines  subtilités  ;  qui  n'a  jamais 
séparé  le  droit  civil  de  l'équité  naturelle;  qui, 
depuis  tant  d'années,  consacrant  au  peuple  ro- 
main son  génie,  ses  travaux,  ses  vertus,  tient 
sans  cesse  ouverts  pour  lui  ses  trésors  précieux  ; 
qui  est  si  droit  et  si  honnête  que  ses  décisions  pa- 
raissent plutôt  inspirées  par  la  nature  que  dic- 
tées par  la  science;  si  habile  et  si  éclairé,  qu'il 
semble  devoir  au  droit  civil ,  non-seulement  les 
lumières  de  son  esprit ,  mais  les  qualités  de  son 
cœur  ;  dont  le  génie  est  si  étendu  et  la  probité 
si  spontanée,  qu'on  sent  soi-même  qu'on  ne 
puise  rien  dans  une  telle  source  que  de  pur  et  de 
limpide.  Ainsi,  Pison,  nous  vous  savons  infi- 
niment gré  de  dire  que  notre  défense  est  appuyée 
de  l'autorité  d'un  tel  homme.  Mais  je  suis  sur- 
pris que  vous  citiez  comme  étant  contre  moi  ce- 
lui même  que  vous  nommez  comme  venant  à 
l'appui  de  notre  défense  !  Que  dit  enfui  cet  Aquil- 
iius dont  nous  nous  appuyons?  On  doit  agir, 
dit-il,  selon  les  termes  dans  lesquels  sont  expri- 
més un  acte  et  une  sentence. 

XXVIII.  Parmi  les  jurisconsultes,  ne  puis-je 


XXV'ir.  fn  hac  ipsa  causa,  reciiperatores,  si  hoc  nos 
non  obtiiiebimus,  vi,  armatis  hominibus  dejectum  esse 
eum ,  quem  vi ,  armatis  hominibus  piilsum  fugatum([ue 
esse  constet  :  Cec-ina  rem  non  amiltet ,  quam  ipsanj  animo 
forli,  si  tempus  ila  feiret,  amilleret;  in  possessionem  in 
praesentia  non  restituetur;  nihil  amplius  :  popiili  romani 
causa,  civilatisjus,  bona,fortunaepossessionesqnein  du- 
bium  incertninquc  revocabunlnr;  veslia  auctoritate  hoc 
constituetur;  lioc  prœsciibetur  :  quicuni  tu  poslhac  de 
possessione  contendes,  eum,  si  ingressum  modo  dejeœ- 
ris,  in  prredium  restituas  oportebit;  sin  autera  ingredienti 
eum  armata  niultitiidine  olivius  fueris  ,  et  i(a  venientem 
repuleris,  fugaris,  averteris  ,  non  restitues  :  tum  statue- 
ritis  vim  in  cseAe  solum,  non  etiam  in  animo;  nisi  cruor 
appareat,  vim  non  esse  fattam;  injuriarum  delictum  esse, 
qui  proliibitus  sit;  nisi  ex  eo  loco,  ubi  vestigium  impres- 
serit,  dfjici  neminem  posse.  Juris  igitur  retineri  sentenliam, 
et  aequitatem  plnrimum  valere  oportere  ;  an  vei  bo  ac  httera 
jus  omne  torqueri,  vos  statuite,  recuperatores,  utrum 
utihus  esse  videatur. 

Hoc  loco  percommode  accidit,  quod  non  adest  is,  qui 
paultoante  afliiit,  et  adesse  nobis  fréquenter  in  hac  causa 
solet,  \ir  ornalissimus,  C.  Aquiliius.  Nam  ipso  praesente, 


[  de  virtute  ejus  et  prndentia  timidius  dicerem;  quod  et 
I  ipse  pudore  quodam  afficeretur  ex  sua  laude,  et  me  similis 
!  ratio  pudoris  a  prœsenlis  laude  tardaret.  Cujus  auctorilati 
j  dictum  est  ab  illa  causa  concedi  nimium  non  oportere, 
non  vereor  de  tali  viro  ne  plus  dicam ,  quam  vos  aut  sen- 
tiatis,  aut  apud  vos  commemorari  velilis.  Quapropter  hoc 
dicam,nunquam  ejus  auctoritatem  nimium  valere,  cujus 
priidentiam  populus  romanus  in  cavendo,non  in  decipiend- 
perspexerit;  qui  juris  civihs  rationem  nunqiiam  ab  œqui- 
tatesejunxerit;  qui  lot  annos  ingenium ,  laborem,  fidem 
suam  populo  romano  promtam  expositamque  pr*buerit; 
quiita  justus  et  bonus  vir  est,  ut  natura,  non  disciplina 
consultusesse  videatur;  ita  peritus  acprudens,  ut  ex  jure 
civili,non  scientia  solum  qux-dam ,  verum  etiam  bonitas 
nata  videatur;  cujus  lantum  est  ingenium,  ita  promta  fi- 
des,ut,  quiilquid  inde  haurias,  purum  liquidumque  te 
haurne  senlias.  Quare  permagnam  iuilis  a  nobis  gratiam , 
quum  eum  auctorem  nostr.ie  defensionis  esse  dicitis.  lllud 
autem  mii  or,  cur  vos  aliquid  contra  me  sentire  dicatis , 
quum  eum  auctorem  vos  pro  me  appelletis ,  nostrum  no- 
minetis.  V'erumtamen  quid  ait  iste  noster  auctor?  Omnibus 
quidquid  verbis  actum  pronuntiatumque  sit,  convenit. 
XXVIII.  Ego  ex  isto  génère  consultorum  nonnominem, 
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donc  citer  en  ma  faveur  celui  même  d'après  le- 
quel, dites-M)us,  nous  défendons  cette  cause  en 
suivant  vos  principes?  Il  discutait  avec  moi  la 
([uestion  présente ,  savoir,  s'il  était  vrai  qu'on 
ne  pût  se  dire  chassé  que  d'un  lieu  où  l'on  avait 
(té.  Il  avouait  que  le  sens  et  l'esprit  de  l'ordon- 
nance étaient  pour  nous,  mais  que  la  lettre  était 
t'oiitre  nous;  or,  il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  s'é- 
carter de  la  lettre,  .le  lui  opposais  plusieurs  exem- 
ples, outre  l'ariiument  de  l'équité;  je  lui  disais 
que,  dans  nombre  d'occasions,  on  avait  distin- 
gué, des  mots  écrits  et  de  la  lettre,  le  droit  et  la 
justice;  qu'on  avait  toujours  fait  la  plus  grande 
attention  a  ce  qui  était  le  plus  juste ,  a  ce  qui  avait 
en  soi  le  plus  d'autorité  :  il  me  rassura  en  me  di- 
sant que  je  ne  devais  pas  être  embarrassé  dans 
cette  cause,  que  les  termes  de  la  consignation  faite 
par  les  deux  parties  étaient  en  ma  faveur,  si  j'y 
prenais  garde.  Jedemandai  comment  ;  il  me  répon- 
dit :  Cécina  a  été  chassé  par  la  violence  et  avec  des 
hommes  armés,  d'un  lieu  quelconque;  sinon  du 
lieu  ou  il  voulait  se  rendre,  du  moinsde  celui  d'où  il 
a  pris  la  fuite.  Qu'en  voulez-vous  conclure  ?  répli- 
quai-je.  Le  prêteur,  ajouta-t-il ,  a  ordonné  de  ré- 
tablir dans  le  lieu  d'où  l'on  aurait  été  chassé  par 
la  violence ,  c'est-à-dire ,  quel  que  fût  le  lieu  d'où 
l'on  aurait  été  chassé.  Or  Ebutius,  qui  avoue  que 
Cécina  a  été  chassé  de  quelque  lieu ,  a  tort  de  dire 
qu'il  n'est  point  dans  le  cas  de  l'ordonnance,  et 
doit  nécessairement  perdre  la  somme  qu'il  a  con- 
signée. 

Eh  bien!  Pison ,  voulez-vous  combattre  avec 
des  mots?  vous  plaît-il  d'établir  sur  un  mot  une 
question  de  droit ,  la  cause  de  toutes  les  posses- 
sions en  général ,  et  non  pas  simplement  de  la 
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nôtre?  J'ai  fait  connaître  ce  ([lie  je  pensais,  ce 
qui  a  été  praticpié  par  nos  ancêtres,  ce  que  de- 
mandait la  dignité  de  nos  juges;  j'ai  fait  voir 
qu'il  était  juste  et  raisonnable,  qu'il  était  utile 
pour  tout  le  monde,  d'examiner  l'intention  et 
l'esprit  d'un  acte,  et  non  les  mots,  ^'ous  voulez 
que  je  discute  les  mots  :  avant  que  d'entrer  dans 
cette  discussion ,  je  vous  déclare  ma  répugnance. 
Je  disqu'on  ne  ledoit  pas,  qu'on  ne  saurait  le  sou- 
tenir ;  je  dis  qu'il  est  impossible  de  rien  exprimer, 
de  rien  statuer,  de  rien  excepter  suffisamment, 
si,  parce  qu'un  mot  est  omis  ou  qu'il  renferme 
une  équivoque,  encore  que  l'on  connaisse  l'esprit 
de  la  chose  et  la  chose  même,  on  fait  prévaloir  le 
sens  littéral  sur  la  volonté  manifeste  du  législateur. 
XXIX.  Puisque  j'ai  assez  déclaré  ma  répu- 
gnance, j'accepte  enfin  ce  que  vous  me  proposez. 
Je  vous  demande,  au  nom  de  mon  client,  si  j'ai 
été  chassé,  non  de  la  terre  de  Fulciiiiiis  (car  le 
préteur  n'a  pas  ordonné  de  me  rétablir  dans  cette 
terre  si  jeu  avais  été  chassé ,  mais  de  me  rétablir 
dans  le  lieu  d'où  j'aurais  été  chassé);  j'ai  été 
chassé  de  la  terre  voisine  par  laquelle  je  voulais 
me  rendre  à  la  terre  en  litige  ;  j'ai  été  chassé  du 
chemin;  je  l'ai  été  assurément  de  quelque  lieu 
public  ou  privé  :  c'est  là  qu'on  a  ordonné  de  me 
rétablir.  Vous  prétendez  n'être  point  dans  le  cas 
de  l'ordonnance  du  préteur.  Je  prétends ,  moi ,  que 
vous  êtes  précisément  dans  le  cas  de  cette  ordon- 
nance. Que  dites-vous  à  cela?  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  vous  soyez  battu  ou  par  vos  propres 
armes,  ou  par  les  miennes.  Si  vous  ne  recourez 
à  l'esprit  de  l'ordonnance,  si  vous  dites  qu'on 
doit  examiner  de  quelle  terre  il  s'agissait,  lors- 
qu'on ordonnait  à  Ébutius  de  rétablir  Cécina  ;  si 


lit  opinor,  istum  ipsum ,  quo  nos  auctore  rem  istam  agere , 
et  (lefensionem  causfe  conslituere  vos  dicitis.^  qui  qiium 
istam  disputationem  meciini  ingressus  essPt,  non  posse 
probari ,  quemqiiain  esse  dejectinii ,  nisi  ex  eo  loco ,  in 
quo  fuisset  ;  rem  el  sententiam  iuterdicti  mecum  facere 
fatebatur,  veibo  nie  excliidi  dicebal;  a  veibo  autem 
posse  recedi  non  arbitrabatiir.  Quum  exemplis  uterer  mul- 
tis,  eliam  illa  niateria  ieqiiilalis;  ab  veibo  et  ab  scripto, 
plurimis  sîepe  in  rébus,  jiis,  et  a-qni  boniqne  rationem 
esse  sejiinctam;  semperque  id  vahiisse  pluiimum,  quod 
in  se  auctoritatis  habiiissel  a'i]uitalis(iue  plurimiim  :  con- 
soJatus  est  me,  et  ostendit,  in  liac  ipsa  causa  nibil  esse, 
quod  laborarem ,  nam  veiba  ipsa  sponsionis  facere  mecum, 
si  veliem  diligenter  attendeie.  Qunnam,  inquam,  modo? 
Qnia  certe,  inquit,  dejectus  est  Crecina  vi,  liominibus  ai- 
matis ,  aliqiio  ex  loco  :  si  non  ex  eo  loco ,  quem  in  locum 
Tenire  voluit;  atex  eo  cette,  unde  fugit.  Quid  tuni?  Pra?- 
tor,  inquit,  interdixit,  ut,  unde  dejectus  esset,  eo  resti- 
tnerelur,  hoc  est ,  quicumque  is  locus  esset,  unde  deje- 
ctus esset.  .,Ebulius  autem,  qui  fatetur,  aliquo  ex  loco 
dejectum  esse  Cœcinam ,  is ,  quo  modo  se  restiluisse  dixit , 
necesse  est  maie  fecerit  sponsionem. 

Quid  est ,  Piso  ?  placet  libi  pngnare  rerbis?  placet  causa 
in  juris  et  aequilatis,  et ,  non  nostra»  possessionis ,  sed 
omuino  possessionum  omnium  constitueie  in  verbo  ?  Ego, 


quod  milii  videretur,  quod  a  majoribus  factitatum,  quod 
liorum  auctoritate ,  quibus  judicandum  est ,  dignum  esset, 
ostendi  :  id  venim,  id  aviuum,  id  utile  omnibus  esse, 
spectnri,  quocon^ilio  et  qua  senlenlia,  non,  qnibiis  qiiid- 
que  verbis  esset  actum.  Tu  me  ad  veibum  vocas;  non 
ante  venio ,  quam  recusaro.  Nego  opot  1ère ,  nego  obtineri 
posse,  nego  ullam  rem  esse ,  qiiœ  atit  comprehendi  satis, 
aut  caveri ,  aut  excipi  possit ,  si  aut  piaterito aliipio  ^ eibo 
aut  ambiguë  iwsito,  sententia  et  re  cognita,  non  id,  quod 
inlelligitur,  sed  id,  quod  dicitur,  valebit. 

XXIX.  Quoniam  satis  recusavi,  venio  jam  quo  vocas. 
Qua^ro  abs  le,  simne  dejectus,  non  de  Fuiciiiiano  fundo 
(neqiieenim  praelor,  si  ex  eo  fundo  essem  dejectus,  ita  me 
lestitui  jussit;  sed  eo,  unde  dejectus  essem)  :  sum  ex 
proximo  ncini  fundo  dejectus,  qiia  adibam  ad  istum  fiin- 
dum;  sum  de  via;  sum  certe  alicunde,  sive  de  privalo, 
sive  de  piiblico  :  eo  lestitui  sum  jiissiis.  Restituisse  le 
dixti.  Xego  me  ex  decreto  pratoris  restitutum  esse.  Quid 
ad  brec  dioimus?  aut  tiio,  qnemadmodum  dicitur,  gladio, 
aut  nosfro,  dcfensio  tua  conficiatur  necesse  est.  Si  ad  in- 
terdicti  sententiam  confugis,  et,  de  quo  fundo  actum  sit 
tum,  quum  .Ebutius  restitueie  iubebatur,  id  qiia>rendum 
esse  difis ,  neque  a^qiiitatem  rei  verbi  laqueo  capi  piilas 
oportere  :  in  nieis  castris  prœsidiisqiie  versaiis;  mea,  mea 
est  ista  defensio  ;  ego  hoc  vociferor,  ego  onines  bomines 
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vous  ne  croyez  pas  qu'on  doive  soumettre  une 
question  de  droit  à  lambiguité  d'un  mot ,  vous 
voilà  dans  mes  retranclvements  et  dans  ma  dé- 
fense. C'est  là,  oui,  c'est  là  ma  défense;  je  le  publie 
hautement;  j'en  atteste  tous  les  dieux  et  tous  les 
hommes  :  nos  ancêtres  n'ayant  pas  voulu  fournir 
une  défense  légale  à  la  violence  armée ,  on  ne  doit 
pas,  en  justice ,  suivre  les  pas  de  celui  qui  a  été 
chassé ,  mais  la  conduite  de  celui  qui  a  chassé  ; 
on  a  été  vraiment  chassé  quand  on  a  été  mis  eu 
fuite;  on  nous  a  fait  violence  quand  on  nous  a 
effrayé  par  la  crainte  de  la  mort.  Vous  redoutez 
cette  attaque,  et  vous  voulez,  pour  ainsi  dire, 
de  ce  champ  de  bataille  de  l'équité ,  m'attirer 
dans  les  défilés  tortueux  de  vos  chicanes  sur  les 
mots  et  les  syllabes  :  vous  serez  pris  dans  les 
pièges  mêmes  ou  vous  voulez  me  prendre.  Je  ne 
vous  ai  point  chassé ,  dites-vous ,  je  vous  ai  re- 
poussé. Cette  raison  vous  paraît  bien  subtile  ;  c'est 
votre  arme  principale.  11  faut  nécessairement  que 
vous  soyez  percé  de  votre  propre  épée.  Car  voici 
ce  que  je  vous  réplique  :  Si  je  n'ai  pas  été  chassé 
du  lieu  où  l'on  ne  m'a  point  permis  d'approcher, 
je  l'ai  du  moins  été  de  celui  dont  j'ai  approché, 
d'où  j'ai  pris  la  fuite.  Si  le  préteur  n'a  point 
distingué  le  lieu  où  il  ordonnait  de  me  rétablir, 
et  qu'il  ait  ordonné  de  me  rétablir,  je  n'ai  pas 
été  rétabli  d'après  son  ordonnance.  Je  vous 
en  prie,  magistrats,  si  vous  trouvez  plus  de 
subtilité  dans  ce  moyen  que  dans  ceux  dont  je 
fais  usage  ordinairement,  songez  d'abord  que 
c'est  un  autre  qui  l'a  imaginé ,  et  non  pas  moi  : 
ensuite,  que,  loin  de  l'avoir  inventé,  je  ne  l'ap- 
prouve même  pas  ;  que  je  ne  l'ai  pas  apporté  pom- 
me défendre,  mais  que  je  l'oppose  à  la  défense 
de  nos  adversaires  ;  enfin  que  je  suis  en  droit  de 


dire  que,  dans  l'affaire  actuelle,  on  ne  doit  pas 
examiner  en  quels  termes  est  conçue  l'ordonnance 
du  préteur,  mais  de  quel  lieu  il  s'agissait  lorsqu'il 
a  rendu  son  ordonnance ,  et  que  dans  la  dénon- 
ciation d'une  violence  à  main  armée,  il  n'est  pas 
question  de  savoir  où  elle  a  été  commise ,  mais  si 
elle  a  été  commise;  que  vous,  Pisou,  vous  ne 
pouvez  aucunement  établir  dans  quel  cas  vous 
voulez  qu'on  ait  égard  aux  mots ,  et  dans  quel 
cas,  ne  le  voulant  point,  il  faut  néanmoins  y 
avoir  égard. 

XXX.  Mais  que  peut-on  répondre  à  ce  que  j'ai 
déjà  touché  plus  haut,  que  tels  sont,  non-seule- 
ment le  vœu  et  l'esprit ,  mais  encore  les  termes 
de  l'ordonnance,  qu'on  ne  devrait,  ce  me  sem- 
ble, y  rien  changer?  Redoublez  d'attention  ,  je 
vous  en  prie ,  magistrats  ;  vous  avez  besoin  de 
toute  votre  intelligence  pour  saisir,  non  mes  ré- 
flexions ,  mais  celles  de  vos  ancêtres  :  ce  que 
je  vais  dire,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  imagi- 
né, ce  sont  eux-mêmes  qui  l'ont  aperçu.  Ils  ont 
senti  que ,  lorsque  le  préteur  statue  sur  la  vio- 
lence ,  il  est  deux  sortes  de  cas  auxquels  son  or- 
donnance pourrait  s'étendre  :  le  premier,  si  l'on 
était  chassé  avec  violence  du  lieu  où  l'on  se  trou- 
vait; l'autre,  si  l'on  était  éloigné  avec  violence 
du  lieu  ou  l'on  voulait  se  transporter.  Et  il  n'y 
a,  en  effet ,  que  ces  deux  cas  de  possibles.  Or,  je 
vous  eu  prie,  Romains,  suivez  mon  raisonne- 
ment. Quelqu'un  chasse-t-il  mes  esclaves  de  ma 
terre,  il  me  chasse  du  lieu  où  je  suis.  Quelqu'un 
vient-il  au-devant  de  moi  avec  des  hommes  ar- 
més, hors  de  ma  terre,  et  m'empêche-t-il  d'y 
entrer,  il  ne  me  chasse  pas  de  ce  lieu ,  il  m'en  re- 
pousse. Nos  ancêtres  ont  trouvé  un  seul  mot  qui 
suffit  pour  exprimer  ces  deux  circonstances,  en 


deosque  testor  :  quum  majores  vim  armatam  nulla  juris 
defeiisioue  texeiint,  non  vestigiuni  ejns,  qui  dejectiis  sit , 
sed  factum  illius,  qui  dejecerit,  in  judicimn  venire;  deje- 
ctum  esse ,  qui  l'ugatus  sit  ;  vim  esse  factam,  cui  pericukun 
mollis  sit  injectum.  Istum  locum  fugis  et  leformidas,  et 
me  ex  hoc,  ut  ita  dicam,  campo  cequitatis  ad  istas  veibo- 
rum  angustias  et  ad  oiuues  litlerarum  angulos  revocas  :  in 
ils  ipsis  includere  vis  insidiis,  quas  milii  conaris  opponeie. 
Non  dejeci ,  sed  ejeci.  Peracutura  hoc  tibi  videtiir  ;  hic  est 
muci  0  defensionis  tuae.  In  eum  ipsum  causa  tua  incurrat 
necesse  est.  Ego  enini  tibi  refero  :  Si  non  sura  ex  eo  loco 
dejectus,  quo  prohibitus  sum  accedere;  at  ex  eo  sum  de- 
jeclus,  quo  accessi,  unde  fugi.  Si  praetor  non  distinxit 
îocuni ,  quo  me  lestitui  juberet,  et  restitui  jussit;  non 
sum  ex  decreto  leslitutus.  Veiim,  recupeiatores ,  lioc  to- 
tum,  si  Yobis  versutius,  quam  mea  consuetudo  defen- 
dendi  fert,  videbitur,  sic  existimetis  :  primum  alium,  non 
me,  excogitasse;  deinde  hujus  rationis  non  modo  non  in- 
ventoreni ,  sed  ne  probatorem  quidem  esse  me  ;  id<}ue  me 
non  ad  meam  defensionem  attulisse,  sed  illoium  defen- 
sioni  retulisse;  me  posse  pro  meo  jure  dicere,  neque  in 
hac  re,  quam  ego  protuli,  quaeri  opoitere,  quibus  ver- 
bjs  prœtnr  interdixerit ,  sed  de  quo  loco  sit  actuni ,  quuni 


interdixit;  neque  in  vi  armatorum  spectari  oportere,  in 
quo  loco  sit  facta  vis,  verum  situe  facla;  te  vero  nuUo  modo 
posse  defendeie,  in  qua  re  tu  velis,  verba  spectari  opor- 
tere ;  in  qua  re  nolis ,  non  oportere. 

XXX.  Verumlamen  ecquid  mihi  respondelur  ad  illud, 
quod  antea  dixi,  non  solum  le  et  sententia,  sed  verbis 
quoqiie  hoc  interdictnm  ila  esse  composilum ,  ut  nihil 
commutandum  videretur?  Attendite  dihgenter,  quœso, 
recuperatores.  Est  enini  vestri  ingeuii,  non  meam,  sed 
raajorum  prudenliam  cognoscere  :  non  enim  sum  id  di- 
cturus,  quod  ego  invenerim,  sed  quod  illos  non  fugerit. 
Quum  de  vi  interdicitur,  duo  gênera  causarum  esse  intel 
ligebant ,  ad  quae  interdictum  pertineret  :  unum ,  si  qui 
ex  eo  loco ,  in  quo  esset  ;  alterum ,  si  ab  eo  loco ,  quo 
veniret ,  vi  dejectus  esset  :  et  horum  utrumque,  neque 
prœterea  quidtjuam  ,  potest  accidere  ,  recuperatores.  Id 
adeo ,  si  placet ,  considerate.  Si  qui  meam  famiiiam  de 
meo  fundo  dejecerit ,  ex  eo  me  loco  dejecerit.  Si  qui  mihi 
praesto  fuerit  cum  armatis  liominibus  extra  meum  fundum, 
et  me  introire  prohibuerit;  non  ex  eo,  sed  ab  eo  loco  me 
dejecerit.  Ad  hsec  duo  gênera  rerum,  unum  verbum, 
quod  satis  declararet  utrasque  res,  invenerunt  :  ut,  sive 
ex  fundo ,  sive  a  fundo  dejectus  essem,  uno  atque  eodem 
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sorte  que  je  doive  être  ri'tabl.i  en  vertu  d'une 
seule  et  mOmc  ordonnance,  soit  que  j'aie  étéchassé 
(le  ma  terre  ou  d'auprès  de  ma  terre  :  D'eu  vous 
\iiHEz  ÉTÉ  CHASSÉ,  dit  l'ordoniiancc.  Ce  mot 
d'où  annonce  en  mt'me  temps  qu'on  a  été  chassé 
d'un  lieu,  ou  d'auprès  d'un  lien.  D'où  Cinna  a- 
t-il  été  chassé  ?  de  Rome  ;  c'est-à-dire,  jeté  hors  de 
Rome.  D'où  a-t-il  été  repoussé?  de  Rome ,  c'est-à- 
dire,  d'auprès  de  Rome.  D'où  lesGauloisont-ilsété 
chassés?  du  Capitole;  c'est-à-dire,  d'auprès  du 
Capitule.  D'où  les  partisans  de  Gracchus  ont-ils 
été  chassés  ?  du  Capitole  ;  c'est-à-dire,  jetés  hors  du 
Capitole.  Vous  voyez  donc  qu'un  seul  mot  signi- 
fie les  deux  choses ,  d'un  lieu  ou  d'auprès  d'un 
lieu.  Et,  lorsque  le  préteur  ordonne  qu'on  soit 
rétabli  dans  le  lieu  d'où  l'on  a  été  chassé,  c'est 
comme  si  les  Gaulois,  pouvant  l'obtenir,  eus- 
sent demandé  à  nos  ancêtres  d'être  rétablis  dans 
le  lieu  d'où  ils  avaient  été  chassés;  il  aurait  fallu, 
je  pense,  les  rétablir,  non  dans  la  voie  souter- 
raine par  où  ils  avaient  voulu  emporter  le  Capi- 
tole, mais  dans  le  Capitole  même  dont  ils  vou- 
laient se  saisir.  Car  voilà  ce  qu'on  entend  par  ces 

mots  :  RÉTABLISSEZ-LE  DANS  LE  LIEU  d'oU  VOUS 

l'avez  CHASSÉ,  soit  que  vous  l'ayez  chassé  d'un 
lieu ,  soit  que  vous  l'en  ayez  repoussé.  L'expli- 
cation maintenant  est  simple  :  rétablissez  dans 
le  même  lieu;  c'est-à-dire,  si  vous  l'avez  chassé 
d'un  lieu ,  rétablissez-le  dans  le  lieu ,  non  pas  dont 
vousl'avez  chassé,  maisd'où  vous  l'avez  repoussé. 
Si  quelqu'un,  de  la  pleine  mer,  s'était  approché 
de  sa  patrie ,  et  que ,  rejeté  tout  à  coup  par  la 
tempête,  il  souhaitât  d'être  rétabli  dans  le  lieu 
d'où  il  aurait  été  chassé,  il  souhaiterait,  je  pense, 
que  la  fortune  le  rétablit  dans  sa  patrie,  dans  le 
lieu  d'où  il  aurait  été  repoussé  ;  non  sur  la  mer, 
mais  dans  la  ville  où  il  voulait  se  rendre  :  de 
même ,  en  recherchant  la  signification  des  mots 

inlerdlcto  reslituerer,  indetu.  Ilocverbum,  i:nde,  ulium- 
que  déclarât  :  et  e\  qiio  loco ,  et  a  quo  looo.  Unde  dejectiis 
est  Cinna?  ex  iirbe.  Unde  dejectus**  *?  ab  mbe.  Unde 
dejecti  Galli?  a  Capitolio.  Unde,  qui  cnni  Giaccho  fue- 
runt?  ex  Capitolio.  Yidetis  Igitur,  boc  iino  verbo  signifi- 
cari  res  dnas,  et  ex  qiio,  et  a  quo  loco.  Qiium  autem  eo 
restitiii  jubct,  lia  jiihet  :  ut,  si  Galli  a  majoribus  nostiis 
poslulaient ,  ut  eo  rcstitiierenliir,  unde  dejecti  essent,  et 
aliqua  vi  boc  assequi  possent  ;  non  ,  opinor,  eos  in  cuni- 
culum,  qua  aggressi  eiant ,  sed  in  Capiloliuni  lestitui 
oporteret.  Hoc  enini  iiitelllgitur  :  unde  to  dfjecisti  ,  sive 
ex  quo  loco,  sive  a  quo  loco,  eo  restituas.  Hoc  jam  sini- 
plex  est,  in  eum  locum  restituas  :  sive  ex  boc  loco  deje- 
cisti ,  restitue  in  bunc  locnm;  sive  ab  hoc  loco  ,  restitue 
in  eum  locum ,  non  e\  quo ,  sed  a  quo  dejectus  est.  Ut  si 
qui  ex  alto,  quuni  ad  patriam  accessissot,  tempestate  su- 
bito rejectus  optaret ,  ut,  quuni  esset  a  oalria  dejectus, 
eorestitueretur;  boc,  opinor,  optaret,  ui,  a  quo  loco  de- 
pulsus  esset,  in  eum  se  forfuna  reslitueret,  non  in  salum, 
sed  in  ipsani  urbeni ,  quani  petebat  :  sic,  quoniam  vini 
verborum  necessario  similitudine  rerum  aucupamur,  qui 
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par  la  comparaison  des  clioses ,  si  quelqu'un  re- 
poussé d'un  lieu  demande  d'être  rétabli  d'où  il 
a  été  chassé,  il  demande  d'être  rétabli  non  dans 
le  lieu  dou  il  a  été  chassé,  mais  dans  le  lieu  d'où 
il  a  été  repoussé. 

XXXI.  C'est  à  quoi  les  paroles  nous  condui- 
sent, et  la  chose  même  nous  force  d'adopter  ce 
sentiment,  de  donner  cette  explication.  En  effet, 
Pison  (je  reviens  à  ce  que  je  disais  au  commen- 
cement de  ce  plaidoyer),  si  quelqu'un  vous  eût 
chassé  de  votre  maison  avec  violence ,  avec  des 
hommes  armés,  que  feriez-vous?  sans  doute, 
vous  réclameriez  la  même  ordonnance  que  nous. 
Mais  si  quelqu'un,  à  votre  retour  de  la  place 
publique,  vous  empêchait,  avec  des  hommes 
armés,  d'entrer  dans  votre  maison,  que  feriez- 
vous?  vous  useriez  de  la  même  ordonnance.  Lors 
donc  que  le  préteur  aurait  ordonné  de  vous  réta- 
blir dans  le  lieu  d'où  vous  auriez  été  chassé,  vous 
interpréteriez  la  chose  comme  je  l'interprète  moi- 
même,  puisque  ce  mot  d'où,  par  lequel  il  serait 
ordonné  de  vous  rétablir,  peut  signifier  également 
qu'il  faut  vous  rétablir  dans  votre  maison,  soit 
que  vous  ayez  été  chassé  de  l'entrée  ou  de  l'inté- 
rieur de  cette  maison. 

Mais  pour  que  vous  n'hésitiez  pas ,  magistrats, 
soit  d'après  les  mots ,  soit  d'après  la  chose ,  à  vous 
prononcer  en  notre  faveur,  du  milieu  des  débris 
de  tous  les  moyens  ruinés,  s'élève  une  nouvelle 
défense.  On  peut  chasser,  disent  nos  adversaires, 
celui  qui  est  en  possession;  celui  qui  n'est  pas  en 
possession,  ne  peut  être  chassé  en  aucune  sorte. 
Ainsi  donc,  Ébutius,  si  l'on  me  chasse  de  votre 
maison,  je  ne  dois  pas  être  rétabli;  on  doit  vous 
rétablir,  si  Ton  vous  cliasse  de  la  vôtre.  Voyez, 
Pison,  par  combien  d  endroits  pèche  cette  défense. 
Et  d'abord,  remarquez  que  vous  abandonnez 
votre  moyen  victorieux  :  vous  qui  disiez  qu'on  ne 

postulat,  ut,  a  quo  loco  dejectus  est,  boc  est,  unde  de- 
jectus est,  eo  restituatur;  boc  postulat,  ut  in  eum  ipsum 
locum  restituatur. 

XXXI.  Quum  veiba  nos  eo  ducunt,  tum  res  ipsa  boc 
sentire  atque  intelligere  cogit.  Etenim,  Piso  (redeo  nunc 
ad  ilia  principia  defensionis  meœ) ,  si  quis  te  ex  anlibus 
tuis  vi,  boniinibus  armatis,  dejecerit,  quid  âges?  opinor, 
hoc  interdicto,  quo  nos  usi  sumus,  persequere.  Quid?  si 
qui  jam  de  foro  redeuntcm ,  armatis  boniinibus  domum 
tuam  te  introire  piohibuerit ,  quid  aws  ?  utere  eodem  in- 
terdicto. Quum  igitiu-  pr<i>ti>r  uiterdixerit ,  unde  dejectus 
es ,  ut  eo  reslituaris  ;  tu  hoc  idem  ,  quod  ego  dico ,  et  (luod 
per.=picuum  est,  interpretabere  :  quum  illud  verbum, 
UNDE,  in  utramque  rein  vaieal,  eofjue  tu  restitui  sis  jus- 
sus  ;  tam  te  in  acdes  reslitui  oportere ,  si  e  vestibulo ,  quani 
si  e\  interiore  a-dium  parte  dejectus  sis. 

Ut  vero  jam,  reciqieratores ,  nulla  dubitatio  sit,  sive 
rem,  sive  verba  sptntare  vultis,  quin  secundiun  nos  judi- 
cetis;  exoritur  hic  jam,  oi)rutis rébus  omnibus  cl  perdit is, 
iila  defensio  :  eum  dejici  posse ,  qui  tum  possideat  ;  qui 
non  possideat ,  nullo  modo  posse;  itaque,  si  ego  sim  a  tuis 
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peut  être  chassé  d'un  lieu  si  l'on  n'y  est  pas ,  vous 
•convenez    maintenant  qu'on  peut  être  chassé 
d'un  h'eu  dont  on  est  en  possession ,  quoiqu'on 
n'y  soit  pas.  Pourquoi  donc,  dans  cette  ordon- 
nance concernant  une  violence  ordinaire,  d'où  il 
m'a  en  AssÉ  AVEC  VIOLENCE,  ajoutc-t-on  ces  mots, 
LOKSQUE  j'étais  EN  POSSESSION,  si  l'on  nc  peut 
être  chassé  à  moins  qu'on  ne  soit  en  possession? 
ou  pourquoi  n'ajoute-t-on  pas  ces  mêmes  mots 
clans  cette  ordonnance,  au  sujet  des  hommes 
ABMÉs ,  s'il  faut  examiner  si  celui  qui  a  été  chassé 
était  en  possession  ou  non?  Vous  dites  qu'on  ne 
peut  être  chassé  à  moins  cpi'on  ne  soit  en  posses- 
sion. Jemontre,  moi,  quesi  quelqu'un  a  été  chassé 
sans  une  troupe  d'hommes  armés  et  rassemblés , 
celui  qui  avoue  avoir  chassé  gagne  sa  cause,  s'il 
prouve  que  celui  qu'il  a  chassé  n'était  pas  en  pos- 
session. Vous  dites  qu'on  ne  peut  être  chassé  à 
moins  qu'on  ne  soit  en  possession.  Je  montre  moi 
par  l'ordonnance  au  sujet  des  hommes  armés, 
que  quand  même  on  pourrait  prouver  que  celui 
qui  a  été  chassé  n'était  pas  en  possession,  on  doit 
être  condamné  si  ou  avoue  qu'on  l'a  chassé. 
XXXn.  On  peut  être  chassé  de  deux  manières  : 
"  ou  sans  une  troupe  d'hommes  rassemblés  et  ar- 
més, ou  par  une  violence  de  cette  nature.  Pour 
ces  deux  cas  différents,  il  y  a  deux  ordonnances 
différentes.  Pour  la  violence  ordinaire ,  ou  simu- 
lée, il  ne  suffit  pas  de  pouvoir  montrer  qu'on  a 
été  chassé,  si  l'on  ne  prouve  qu'on  l'a  été  lors- 
qu'on était  en  possession.  Cela  même  ne  suffit 
point ,  si  l'on  ne  montre  qu'on  n'y  était ,  ni  par 
torce,  ni  furtivement,  ni  précairement.  Aussi 
celui  qui  déclare  qu'il  a  rétabli,  ne  craint-il  pas 
d'avouer  hautement  qu'il  a  chassé  avec  violence  ; 

KHliljnsdejectiis,  reslitni  non  oportere;  si  ipse  sis,  opor- 
tere.  Niunera,  quam  nuilta  in  ista  defensione  falsa  sint 
Piso  Ac  pnninm  illud  attende  ,  te  jam  ex  illa  ralione  esse 
depulsum,  qiiod  negabas  qiiemquam  dejici  posse,  nisi 
qui  in  eo  loco  fuerit  :  nunc,  qui  possideat ,  euin,  etianjsi 
lion  luent  m  eo  loco,  dejici  posse  concedis.  Cur  ergo  aiil 
m  illiidqiiolidianuiuinteidictum,  UNnE  ille  me  vi  deje- 
ciT    additiir,  ouLM  EGO  PossiDEREu  ,  si  dejici  nemo  no- 
test,  qui  non  possidet;  aut  in  hoc  interdictum ,  de  iiomi- 
MBus  ARMATis ,  Hon  additur,  si  opoi  tel  quari ,  possèdent 
necne?  Negas  dejici,  nisi  qui  possideat.  Ostendo,  si  sine 
armatiscoactisve  honiinibus  dejectus  quisquam  sit,  eum 
qui  tateatur  se  dejecisse ,  vincere  sponsionem  ,  si  ostendat 
eum  non  possedisse.  Negas  dejici,  nisi   qui  possideat! 
Ostendo  ex  hoc  interdiclo ,  nE  armatts  nLJ,,v, ,  1 
poss.t  ostende.  e  non  possedisse  enm ,  qui  dejer lus  sit ,  coii- 
5"^!""'"  '•'''"''«"'«  "^^es-^e  esset,  si  fateatur  esse 

XXXII.  Dupliciferhomines  dejiciunlnr  :  aut  sine  coaclis 
a.™al.ve  hominihus    aut  per  ejusmodi  ration  ni  a  q 

^11-1  ;  t''.  r'""'"''  '''  ^"'^  '^^j""'^^^  '"'«--dicta  smi t! 
In  .lia  V   quolidiana  non  satis  est,  posse  docere  se  deje 

c  <im.  Ne  idquKlem  sat.s  est,  nisi  docef,  ita  se  possedisse 
ut  nec  V, ,  noc  clam  ,  „ec  precario  possoderif.'  naquè  is  ! 


mais  d  ajoute.  Il  n'était  pas  en  possession  •  ou 
même ,  en  convenant  que  celui  qu'il  a  chassé  était 
en  possession ,  il  gagne  sa  cause  s'il  prouve  que 
c était  une  possession,  ou  violente,  ou  fraudu- 
leuse, ou  précaire.  Vous  voyez,  juges,  quels 
moyens  de  défense  nos  ancêtres  ont  fournis  à  celui 
qui  a  fait  violence  sans  armes  et  sans  multitude 
rassemblée.  Celui,  au  contraire,  qui,  s'écartant 
des  formes ,  des  règles ,  des  sages  coutumes ,  a  eu 
recours  au  fer,  aux  armes,  au  meurtre,  vous  voyez 
qu'il  plaide  dépourvu  de  toute  défense  et  de  toute 
ressource,  afin  qu'ayant  disputé  une  succession 
avec  les  armes,  il  se  trouvât,  pour  ainsi  dire 
entièrement  désarmé,  quand  il  se  défend  devant 
es  tribunaux.  En  quoi  donc,  Pison,  diffèrent 
les  deux  ordonnances  dont  je  parle?  quelle  dif- 
férence trouvez-vous  d'ajouter  ou  de  ne  pas  ajou- 
ter ces  mots,  lorsque  A.  Cécina  ét^nt  en  pos- 
session ou  n'y  était  pas?  Les  règles  du  droit, 
la  diversité  des  ordonnances,  l'autorité  de  nos 
ancêtres,  tout  cela  ne  fait-il  sur  vous  aucune  im- 
pression ?  Si  l'on  avait  ajouté  l'article  de  la  pos- 
session, il  faudrait  l'examiner;  on  ne  l'a  pas 
ajouté:  l'exigerez-vous?  Au  reste,  ce  n'est  pas  par 
ou  jedefends  Cécina  :  Cécina  était  en  possession  • 
et  quoicjue  cette  question  soit  étrangère  à  la  cause 
je  vais  cependant,  Romains,  la  traiter  en  peu  de 
mots  :  par  là  vous  ne  serez  pas  moins  portés  cà 
protéger  la  personne  même ,  qu'à  défendre  le  droit 
civil. 

Vous  ne  niez  pas,  Ébutius,  que  Césennia  n'ait 
eu  une  possession  nsufruitièie.  Le  même  fermier 
qui  avait  loué  de  Césennia,  continuant,  après  sa 
mort,  a  tenir  la  terre  en  vertu  de  la  même  loca- 
tion ,  etait-d  douteux  que ,  si  Césennia  avait  une 

qui  se  restituisse  dixit ,  magna  voce  saepe  confiteri  solet 
se  V,  dejeosse;  verum  iilud  addit  :  Non  possidebat;  vei 
etiam,  quum  hoc  Ipsum  concessit,  vlncit  tamen  sponsio- 
nem ,  s.  planum  facit ,  ab  se  iUum  aut  vi ,  aut  dam  ,  aut 
precano  possedisse.  Videtisne,  quot  defensionibus  eun 
qu.  sine  armis  ac  multitudine  vim  fecerit,  uti  posse  niaio- 
res  voluerunt?  hune  vero,  qui  abjure  ,  officio'  bonis  mo- 
î'bus,  adfenum ,  ad  arma,  ad  cœdem  confuge  it!nudl 
in  causa destitutum  videtis  :  ut ,  qui  armatus  de  possSone 
c^n tenmsset   inermis  plane  de  sponsione  certaîet.  EcTuS 
igituimteres  ,  Piso,  inter  hœc  interdicta?  ecquid  intër 
est,  «inim  hoc  additum,  q,„m  a.  C^c,n4  rossEDEPiT 
necne?  Ecquid  te  ratio  juris,  ecquid  interdictorum  dS-' 
»;  ■.  "<lo,  ecqmd  auc.oritas  majorum  c^mmovet ?  Si  esset 
additum,  de  eo  quœri  oporteret;  additum  non  est     la 
men  oportebit   Uque  ego  in  hoc  Cœcinam  non  de   ndo 
possedit  enim Cœcina , . ecuperatores ;  et  id ,  tametslex^ra 
causam  est,  percurram  tamen  brevi ,  ut  non  minus  homi' 
nem  ipsum ,  quam  jus  commune  defensum  veliùs 

Cjesenmam  possedisse  proplerusumfructum,non  negas 
Qu.  colonus  babuit  conduclum  de  Cœsennia  fundum  quum 
Idem  ex  eadem  conduc.ione  fuerit  in  fundo,  dubTum  T 

ImIuTcT  "'"''"^  ^'■''''  ^«d«'"  J"'-«  possederit? 
Deinde  ipse  Ccocma ,  quam  ciicuirct  piœdia,  vcnil  in  islum 
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vraie  possession  lorsque  le  fermier  tenait  la  terre , 
son  héritier,  après  sa  mort,  ne  l'ait  eue  au  même 
titre?  Ensuite,  lorsque  Cecina  lui-même  visitait 
ses  héritages,  il  vint  aussi  dans  cette  terre  et  reçut 
les  comptes  du  fermier  :  le  fait  est  prouvé.  D'ail- 
leurs, Ébutius,  si  mon  client  n'était  pas  en  pos- 
session ,  pourquoi  lui  signifiàtes-vous  qu'il  eût  à 
vous  abandonner  cette  terre  plutôt  que  toute  au- 
tre? Enfin,  pourquoi  Cécina  lui-même  voulait-il 
être  dépossédé  suivant  les  formalités  d'usage,  et 
vous  avait-il  donne  cette  réponse  de  l'avis  de  ses 
amis  et  même  d'Aquillius? 

XXXIII.  Mais,  dites-vous,  Sylla  a  porté  une 
loi.  Sans  me  plaindre  de  ces  temps  désastreux  et 
du  malheur  de  la  république ,  je  vous  réponds 
que  le  même  Sylla  a  mis  une  clause  dans  cette  loi , 
il  déclare  que  si  là   loi  était  co^ïtraire  au 

DROIT  BEÇL,  ELLE  SERAIT  XL  LLE.  Qu'CSt-CC  qu'oU 

appelle  contraire  au  droit  reçu  ?  est-il  quelque  chose 
que  le  peuple  ne  puisse  ordonner  ou  défendre? 
Sans  aller  plus  loin ,  cette  clause  même  annonce 
qu'il  est  quelque  chose  qui  annule  les  lois;  autre- 
ment, on  ne  la  mettrait  pas  dans  toutes  les  lois. 
Mais ,  je  vous  demande ,  si  le  peuple  ordonnait  cpie 
je  fusse  votre  esclave,  ou  que  vous  fussiez  le  mien , 
croyez-vous  que  cet  ordre  aurait  son  effet?  Vous 
voyez  qu'il  serait  nul ,  entre  toutes  les  choses 
que  les  lois  ne  peuvent  ordonner.  Ainsi ,  vous  con- 
venez d'abord  que  la  puissance  législative  n'est 
pas  illimitée ,  et  ensuite  vous  ne  prouvez  pas  que, 
la  liberté  ne  pouvant  aucunement  se  perdre , 
on  puisse  perdre  le  droit  de  cité.  Nos  ancêtres 
nous  ont  laissé  les  mêmes  lois  pour  l'une  et  pour 
l'autre;  et  si  une  fois  le  droit  de  cité  ne  peut  être 
conservé ,  la  liberté  ne  peut  l'être  davantage.  Car 
enfin,  peut-ou  être  libre  par  le  droit  des'Qui- 


rites,  quand  on  n'est  même  pas  de  leur  nombre? 
C'est  ce  que  je  fis  entendre  aux  juges  lorsque, 
tres-jeune  encore,  je  plaidais  ce  point  contre 
Cotta,  l'homme  le  plus  éloquent  de  notre  ville. 
Je  défendais  la  liberté  d'une  femme  d'.Arrétium, 
et  Cotta  avait  fait  naître  des  doutes  aux  décemvirs 
sur  la  validité  de  notre  action ,  parce  qu'on  avait 
dépouillé  les  Arrétins  du  droit  de  cité  :  je  soute 
nais  fortement  qu'ils  n'avaient  pu  perdre  ce  droit. 
Les  décemvirs  ne  décidèrent  rien  dans  la  première 
audience;  mais  ensuite,  après  une  délibération 
mûreet  réfléchie,  ils  prononcèrent  en  notrefaveur. 
C'était  du  vivant  de  Sylla ,  et  malgré  le  talent  de 
Cotta,  notre  adversaire,  que  cette  décision  fut 
donnée.  Pourquoi  citerais-je  les  autres  circons- 
tances ou  tous  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas 
agissent  en  vertu  delà  loi,  poursuivent  leur  droit, 
exercent  le  privilège  de  citoyen  sans  nulle  diffi- 
culté de  la  part  des  magistrats,  des  juges,  des 
hommes  instruits  ou  ignorants?  Aucun  de  vous, 
Piomains,  ne  doute  de  ce  que  je  dis.  Écoutez, 
Pison,  une  objection  qui  vous  a  échappé  ,  je  ne 
l'ignore  pas  ;  on  demande  comment,  siledroit  de 
cité  ne  peut  se  perdre ,  nos  citoyens  sont  souvent 
partis  pour  les  colonies  latines.  Ils  sont  partis, 
ou  de  leur  propre  mouvement,  ou  pour  ne  point 
subir  une  peine  légale.  S'ils  eussent  voulu  subir 
cette  peine ,  ils  auraient  pu  rester  dans  Rome  et 
y  jouir  des  droits  de  citoyen. 

XXXI V.  Et  celui  qu'a  livré  lechefdesféciaux, 
celui  que  son  père  ou  le  peuple  a  vendu ,  com- 
ment perd-il  le  droit  de  cité?  On  livre  un  citoyen 
romain  pour  affranchir  la  cité  d'un  engagement 
solennel  :  lorsqu'il  est  reçu ,  il  appartient  à  ceux 
auxquels  il  a  été  livré  ;  si  on  ne  le  reçoit  pas 
comme  les  Numantins  n'ont  pas  reçu  Mancinus , 


fuudum  ;  raliones  a  colono  accepit  :  sunl  in  eam  rem  testi- 
inonia.  Postea  cur,  yEbuti,  de  isto  potius  fundo  ,  quara  de 
ulio  ,  si  quem  liabes,  Ca-cinae  denuntiabas  ,  si  Cfecina  non 
{wssidebat .'  Ipse  pono  C*cina cur  se  moribus  deduci  vole- 
bat;  idque  tibi  de  amicorum,  etiain  de  ipsius  C.  Aquillii 
sentenlia  responderat  ? 

XXXIII.  At  enim  Siilla  le^em  tulit.  Ut  nibil  de  illo  tem- 
pore,  niiiil  de  calaniilate  reipublicae  qnerar,  lioc  tibi  re- 
spoudeo:  adscripsisseeumdemSuilamineamdemlegem,  si 

QCID   JCS   NON    ESSET   ROGARIEU  ,    EJIS   EA    LEGE  MUIEIM  RO- 

CATUM.  Quid  est,  quod  jus  non  sit  ?  quod  populus  jubere  , 
aut  vetare  non  possit  ?  Ut  ne  longiiis  abeam ,  déclarât  ista 
adscriptio esse  aliquid  :  nam  nisi  essel,  hoc  in  omnibus  le- 
gibus  non  adscriberetur.  Sed  (juaro  abs  te,  putesne,  si  po- 
pulus jusserit,  me  tuum,aut  ilem,  temeum  servumesse;  id 
jussum  ratum  atque  lirmum  fuliirum?  Perspicis  bocnihil 
esse,  ut  in  ceteris ,  quae  inter  ***.  Primum  illudconcedis , 
non,  quidqnid  populus  jusserit,  ratum  esse  oportere  :  deinde 
nibil  rationis  atfers,  quamobrem,  si  libertas  adimi  nullo 
modo  possit ,  civitas  possit.  >'am  et  eodem  modo  de  utra- 
queretraditumnobisest  ;et,  si  semel  civitas  adimi  potest, 
retineri  libertas  non  potest.  Qui  enim  polest  jure  Quiritium 
liber  esse  is,  qui  in  numéro  Quiritium  non  est?  Atque  ego 


banc  adolescentuhis  causam,  quum  agerem  contra  bomi- 
nem  diserlissimum  noslme  civitatis,  Cottam ,  probavi. 
Quum  Arretina^  mulieris  libertatem  defenderem  et  Cotta 
dec«mviris  religionem  injecisset,  non  posse  sacramentum 
nostrum  justum  judicari,  quod  Arretinis  ademta  civitas 
esset ,  et  ego  vehementius  contendissem  ,  civitatem  adimi 
non  potuisse  :  decemviri  prima  actione  non  judicaverunt  ; 
postea,  re  qutesita  et  deliberata,  sacramenlum  nostrum 
justum  judicaverunt.  Atque  hoc  ,  et  contra  dicente  Cotta, 
et  Sulla  vivo,  judicatum  est.  Jam  vero  in  ceteris,  ut 
oranes,  qui  in  eadem  causa  sunt ,  et  lege  agant ,  et  suum  jus 
persequantur,  etcjmaes  jure  civili ,  sine  cujusquam  aut  ma- 
gistratus  ,  aut  judicis,  aut  periti  bominis ,  aut  imperiti  du- 
bilatione,  utantur,  quid  ego  commemorem?  Dubium  ne- 
mini  veslrumest.  Certequa?ri  bocsolere  me  non  pr.'eterit 
(  ut  ex  me  ea ,  qiue  tibi  in  mentera  non  veniunt ,  audias  ) , 
quemadmodum  ,  si  civilas  adimi  non  possit,  in  colonias 
latinas  sa^pe  nostri  cives  profecli  sint.  .\ut  sua  volunlate, 
aut  legis  multa  profecti  sunt  :  quam  multam  si  sufl'erre 
voluissent,  lum  manere  in  civitate  iwtuissent. 

XXXIV.  Quid?  quem  paler  patratus  dedidit,  aut  suus 
pater,  jKjpulusve  vendidil,  quo  is  jure  amiltit  civitatem? 
Ut  religione  civilas  solvatur,  civis  romanus  tradilur  :  qui 
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par  cela  même  il  conserve  tous  les  droits  de  ci- 
toveu  dout  il  jouissait  auparavant.  Si  un  père  a 
\endu  le  lîls  que  la  naissance  avait  soumis  à  son 
pouvoir,  d  renonce  au  pouvoir  ([u'il  avait  sur  ce 
fils.  Lorsque  le  peuple  vend  un  citoyen  qui  a 
fui  pour  se  soustraire  au  service  militaire,  il  ne 
lui  «'»te  pas  la  liberté;  il  juge  qu'il  n'est  pas  libre, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  s'exposer  au  péril  pour 
conserver  sa  liberté.  Et  lorsqu'il  vend  celui  qui 
n'a  pas  fait  inscrire  son  nom  sur  le  rôle  des  cen- 
seurs, il  juge  que  l'inscription  sur  ce  rôle  affran- 
cbissant  son  esclave  légitime,  tout  homme  li- 
bre qui  n'a  point  déclaré  son  nom  aux  censeurs, 
a  renoncé  de  lui-même  à  la  dignité  d'homme  li- 
bre. Que  si,  dansées  diverses  occasions,  on  peut 
très-bien  ôter  à  quelqu'un  la  liberté  ou  le  droit  de 
cité,  ceux  qui  lapportent  ces  exemples  n'aper- 
çoivent point  les  vraies  intentions  de  nos  ancê- 
tres, qui  ont  voulu  qu'on  pût  ôter  l'un  et  l'autre 
avec  ces  formes,  mais  n'ont  pas  voulu  qu'on  pût 
le  faire  sans  ces  mêmes  formes.  Puisqu'ils  citent 
ces  autorités  prises  dansledroitcivil,  je  voudrais 
qu'ils  montrassent  à  qui,  en  vertu  des  lois,  on  a 
fait  perdre  la  liberté  ou  le  droit  de  cité  romaine. 
Pour  ce  qui  estde  l'exil,  on  voit  clairement  quelle 
est  sa  nature.  L'exil  n'est  pas  un  supplice  ,  mais 
un  port  et  un  asile  pour  se  dérober  au  supplice  : 
car  ceux  qui  veulent  se  soustraire  à  une  punition 
ou  à  une  disgrâce,  changent  de  pays,  de  lieu  et 
de  demeure.  Aussi  ne  trouvera-t-on  pas  que  les 
lois,  chez  nous,  comme  chez  les  autres  peuples, 
punissent  quelque  crime  de  l'exil.  Mais  lorsque 
des  citoyens  veulent  éviter  les  peines  infligées 
par  la  loi,  la  prison,  la  mort,  l'ignominie,  ils  se 
retirent  en  exil  comme  dans  un  refuge  :  s'ils  vou- 
laient subir  dans  leur  ville  la  rigueur  des  lois 


ils  ne  perdraient  le  droit  de  cité  qu'en  perdant  la 
vie;  ne  le  voulant  point,  on  ne  leur  ôte  pas  le 
droit  de  cité,  ce  sont  eux  qui  y  renoncent  et  qui 
l'abandonnent.  Comme,  d'après  nos  lois,  on  ne 
saurait  appartenir  à  deux  villes,  un  citoyen  perd 
enfin  le  droit  de  cité,  lorsque,  en  s'enfuyant,  il 
est  reçu  dans  le  lieu  de  son  exil ,  c'est-à-dire,  dans 
une  autre  ville. 

XXXV.  J'ai  supprimé  beaucoup  de  choses  sur 
cet  article  de  notre  jurisprudence  ;  toutefois ,  Ro- 
mains, je  ne  l'ignore  pas,  j'en  ai  dit  plus  que 
n'en  demande  l'affaire  soumise  à  votre  décision. 
Je  l'ai  fait,  non  que  je  jugeasse  cette  discussion 
nécessaire  à  la  cause ,  mais  afin  de  faire  voir  à 
tout  le  monde  que  le  droit  de  cité  n'a  été  enlevé 
et  ne  peut  être  enlevé  à  personne.  J'ai  voulu  l'ap- 
prendre à  ceux  auxquels  Sylla  a  voulu  faire  cette 
injustice ,  comme  à  tous  les  autres  citoyens  an- 
ciens et  nouveaux.  On  ne  saurait  en  effet  mon- 
trer pourquoi,  sion  peut  faire  perdre  le  droit  de  cité 
à  quelque  nouveau  citoyen ,  on  ne  pourrait  pas 
en  dépouiller  tous  les  patriciens  et  les  plus  anciens 
citoyens.  Mais  que  cette  discussion  soit  étran- 
gère à  la  cause ,  on  peut  s'en  convaincre ,  d'abord 
parce  que  ce  n'est  pas  là-dessus  que  vous  avez 
à  prononcer;  ensuite  parce  que  Sylla  lui-même , 
en  ôtant  à  plusieurs  le  droit  de  cité  romaine ,  ne 
leur  a  point  enlevé  le  droit  d'aliéner  et  d'hé- 
riter. Il  veut  qu'ils  soient  traités  comme  les  ha- 
bitants de  Rimini  :  or,  qui  ne  sait  pas  que  ceux- 
ci  jouissaient  des  mêmes  droits  que  les  douze 
colonies ,  et  qu'ils  pouvaient  hériter  des  citoyens 
romains?  INIais  quand  même  Cécina  aurait  pu 
perdre  par  la  loi  son  droit  de  cité,  tous  les  gens 
honnêtes  ne  devraient-ils  pas  chercher  les  moyens 
de  corriger  l'injustice  et  de  rétablir  dans  ce  droit 


quum  est  acceptas ,  est  eorum ,  quibus  est  deilitus  ;  si  non 
accipiunt,  ut  MancinumNumautini.retinet  iniegram  cau- 
sam,  et  jus  civitalis.  Si  pater  vendidit  eum  qiiem  in  siiam 
potestatem  susceperat ,  ex  potestate  diniittit.  Jam  populus 
quum  eum  vendidit,  qui  miles  factus  non  est,  non  adimit 
l'i  libertatem;  sed  judiait,  non  esse  eum  liherum,  qui, 
ut  liber  sit,  adiré  peiiculum  noluit  :  quum  autem  ineeasum 
vendit,  boc  judicat  ;  quum  is ,  qui  in  servitute  justa  fuerit , 
censu  bberetur,  eum  ,  qui,  quum  liber  esset,  censeii  no- 
luerit,  ipsuin  sibi  libertatem  abjudicasse.  Qnod  si  maxi- 
me iisce  rébus  adimi  libertas,  aut  civitas  potest;  non  in- 
lelligunt,  qui  bœc  commémorant,  si  per  bas  rationes  adi- 
mi majores  posse  voluerunt,  alio  modo  noluisse?  Aam, 
ut  Iiœc  ex  jure  ci\i!i  j)rotulerunt,  sic  afferant  velim,  qui- 
bus iege  aut  romaua  eivitas,  aut  libertas  erepla  sil.  >«am 
quod  ad  cxsiliumattinet,  perspicue  intclligi  potest, quale 
sit.  Exsilium  enim  non  supplicium  est,  sed  perCugium 
porlusquc  supplicii  :  nam  qui  volmit  pœnam  aliquam  sub- 
terfugere,  aut  calamitatem ,  eo  soium  vertunt;  boc  est, 
sedem  ac  locum  mutant,  llaque  nulla  in  Iege  nostra  repe- 
rietur,  ut  apud  cèleras  tivitates,  maleficiiira  ullum  exsilio 
esse  multatum.  .Sed  quum  bomines  vincula,  neces,  igno- 
nùniasque  vitant ,  quic  sunt  legibus  constitutœ ,  confugiunt 
qiinsi  ad  aram ,  in  exsilium  :  qui  si  in  civitate  legis  \  im 


subire  vellent,  non  prius  civitatem,  quara  vitam  amitte- 
rent;  quia  nolunt,  non  adimitur  bis  civitas,  sed  ab  bis 
relinquitur  atque  deponilur.  JNam ,  quum  ex  noslro  jure 
duarum  civitalum  nemo  essepossit,  tum  amittilur  bœc 
civitas  denique,  quum  is,  qiu  profugit,  receplus  est  in 
exsilium,  boc  est,  in  aliam  civitatem. 

XXXV.  Xon  me  pra>terit,  recupeiatores,  tametsi  de  boc 
jure  multa  pnetereo,  tamen  me  longius  proiapsum  esse, 
quam  ratio  vestri  judicii  postularit.  Veium  id  feci ,  non 
quod  vos  in  bac  causa  banc  defensionem  desiderare  arbitra- 
rer,  sed  ut  omnes  intelligerent,  nec  ademtam  cuiquam  ci- 
vitatem esse,  nec  adimi  posse.  Hoc  quum  eos  scire  volui, 
quibus  SuUa  voluit  injuriauî  facere,  tum  omnes  ceteros 
novos  veteresque  cives  :  neque  enim  ratio  atterri  potest, 
cur,  si  cuiquam  novo  civi  potuerit  adimi  civitas,  non 
omnibus  patriciis ,  omnibus  antiquissimis  civibus  possit. 
Nam  ad  banc  quidem  causam  niliil  hoc  pertinuisse,  pri- 
mum  ex  eo  intclligi  potest ,  quod  vos  ea  de  re  judicare  non 
debelis;  deinde  ([uod  SuUa  ipse  ita  tulit  de  civitate,  ut  non 
sustulerit boiumnexa atque  bereditates.  Jubetenim eodem 
jure  esse,  quo  fuerint  Ariminenscs  :  quos  quis  ignorât 
duodecim  coloniarum  fuisse ,  et  a  civibus  romanis  bere- 
ditates capeie  potuisse?  Quod  si  adimi  civitas  A.  Cœcinse 
lego  potuisset ,  magis  illam  ralioiiem  tamen  omnes  boni 
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un  homme  si  avantageuscmeût  connu  ,  si  sage , 
d'une prudenfe  si  consommée,  d'un  si  rare  mérite, 
d'une  si  grande  considération ,  plutôt  que  de  s'in- 
quiéter comment  il  s'est  pu  trouver  un  homme 
de  l'ignorance  et  de  l'effronterie  de  Sext.  l']l)u- 
tius,  pour  prétendre  que  Cécina  a  été  dépouillé 
du  droit  de  cité  dont  il  est  si  évident  qu'il  n'a 
rien  perdu.  Mais  comme  Cécina  n'a  point  fralii 
son  droit,  comme  il  n'a  point  cédé  à  l'audace  et 
a  l'insolence  d'Ébutius,  la  cause  de  Cécina  étant 
la  cause  du  peuple  romain,  celle  de  tous  les 
peuples ,  je  la  confie  à  votre  justice  et  à  votre  re- 
ligion. 

W'XVI.  Cécina  fut  toujours  jaloux  de  se 
concilier  \otre  estime  et  celle  des  hommes  qui 
vous  ressemblent,  juges;  et  ce  n'est  pas  là  ce 
dont  il  s'est  le  moins  occupé  dans  cette  cause.  11 
n'a  eu  d'autre  but  que  de  paraître  n'avoir  pas 
absolument  négligé  son  droit,  et  il  n'appréhende 
pas  moins  de  passer  pour  mépriser  Ébutius ,  que 
pour  avoir  été  méprisé  par  lui.  Si  donc,  abstrac- 
tion faite  de  la  cause ,  on  peut  louer  les  deux  ri- 
vaux, vous  voyez  dans  Cécina  un  homme  d'une 
modestie  admirable,  d'un  mérite  rare,  d'une 
probité  reconnue ,  et  dont  les  premiers  citoyens 
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de  l'Étrurie  ont  admiré  la  vertu  et  la  douceur 
dans  l'une  et  l'autre  fortune.  Si  du  côté  de  la  par- 
tie adverse,  quelque  ch(jse  doit  choquer  dans 
la  personne,  vous  voyez,  pour  n'en  pas  dire  plus, 
un  homme  qui  confesse  avoir  rassemblé  et  armé 
des  satellites.  Sans  considérer  les  personnes,  si 
vous  n'examinez  que  la  cause  en  elle-même ,  vous 
avez  aprononcer  sur  la  violence;  or,  celui  contre 
qui  je  parle  avoue  qu'il  a  fait  violence  avec  des 
gens  armés  :  il  entreprend  de  se  défendre  par  un 
mot ,  et  non  par  la  justice  ;  mais  cette  défense  même 
lui  a  été  enle\  ée  ;  là-dessus  nous  avons  pour  nous 
la  décision  des  hommes  les  plus  sages.  11  ne  s'agit 
pas  dans  ce  jugement  de  savoir  si  (Cécina  était  en 
possession  ou  non ,  et  cependant  j'ai  prou\  é  qu'il 
était  en  possession;  il  est  encore  moins  question 
si  la  terre  lui  appartient  ou  non  en  propriété ,  et 
cependant  j'ai  montré  qu'elle  lui  appartenait; 
maintenant ,  examinez  ce  que  vous  devez  pro- 
noncer sur  des  hommes  armés ,  dans  les  cir- 
constances actuelles;  sur  la  violence  d'après  l'a- 
veu d'Ébutius;  sur  l'équité  naturelle  d'après  no- 
tre discussion  ;  sur  le  droit  civil  d'après  l'esprit  de 
l'ordonnance. 


quaereremiis ,  quemadniodiim  spectatissimiim  pudentissi- 
niumque  iiominem,  summo  consiiio,  surama  virtu  le,  samnia 
aiictorilate  domestica  pr^ditum,  levatum  injuria  ,  civem 
retinere  possemus,  qiiam  uli  nnnc,  quuiii  de  jure  civitatis 
tihii  f)Olueril  deperdere,  quisqiiam  exsistat,  nisi  tiii,  Sexte, 
similis  et  stultitia ,  et  inipudentia,  qui  huic  civilatem 
ademtam  esse  dicat.  Qui  quoniani,  recuperatores,  suum 
jus  non  deseruit,  neque  quidqnam  iliius  audacifc  petulan- 
tiaeque  concessU  ;  derelinqiio  jam  communem  causam , 
Itojmlique  romani  jus  in  vestra  fide  ac  religione  depono. 

XXXVI.  Is  liorao  ita  se  probatuni  vobis  vestrique  simi- 
libus  seraper  voluit ,  ut  id  non  minus  in  bac  causa  laborarit, 
nec  contenderit  aliud  quam  ne  jus  suum  dissolute  relin- 
quere  videretur,  nec  minus  vereretur,  ne  contemnere 
/Ebutium ,  quam  ne  ab  eo  conlemtus  esse  existimaretur. 
Quapropter  si  quid  extra  judicium  est,  quod  bomini  tri- 
buendum  sit ,  hal>etis  bominem  singulari  pudore ,  virtule 


cognita,  et  spectata  fide,  amplissimis  virisElruria;  totius 
in  utraque  fortuna  coguitum  uiultis  signis  et  ^i^tutis,  et 
bumanitatis.  Si  quid  in  contraria  parte  in  liomine  offenden- 
dum  sit;  balx-tis  eum  ,  ut  niliil  dicam  anipliiis,  qui  se  bo- 
mines  coegisse  fateatur.  Sin,  bominibusremotis,  de  causa 
quaeritis  :  qunm  judicium  de  vi  sit;  is ,  qui  arguitur,  vim 
se  Iiominibiis  arniatis  fecisse  fat-Mtur;  verbo  se,  non 
a^quitate  defendere  conetur;  id  quoque  ei  verbnm  ipsum 
ercptum  esse  videatis;  auctoritatem  sapientissiniorum 
bominum  facere  nobiscuni  ;  in  judicium  non  venire ,  utrum 
C'pcina  pjssederit ,  necne,  lamendoceri  i)ossedisàc;  niulto 
etiam  minus  quœri,  A.  Cœcinœ  fundus  sit,  necne,  me 
tamen  id  ipsum  docuisse,  fundum  esse  deciax  :  quum  ba-c 
ila  sint,  statuite,  quid  vos  tempora  reipubUc<e  dearmatis 
liominibus,  quid  iliius confessio  de  vi,quid  nostra  decisio 
de  requitate,  quid  ratio  iiiterdicti  de  jure  adinoneaut,  ut 
judicetis. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  A.  CECINA. 


I.  Quam  tum  in  vifacienda,  etc.  On  peut  consulter, 
sur  cette  espèce  de  violence,  Digest.,  lib.  48,  tit.  c ,  leg. 
2,  et  tit.  7,  leg.  5;  les  Institutes,  rv,  15;  l'Index  d'Er- 
nesti,  le  Commentaire  de  l'abbé  d'Olivet,  tom.  iv,  pag. 
605 ,  et  l'une  des  notes  du  cap.  vu  où  Clément  analyse  les 
recbercbes  de  Sigonius. 

Recuperatores.  Cicéron,  s'adressant  aux  juges,  les  ap- 
pelle souvent ji<rf(ce.s,  ou  d'autres  fois,  comme  ici,  recu- 
peratores. 11  est  difliciic  de  déterminer  la  nuance  précise 


que  mettaient  les  Romains  entre  ces  deux  termes.  Il  parait 
que,  dans  les  accusations  publiques,  les  juges  cboisis  par 
le  préteur  étaient  appelés  jm(/(cc5,  et  que ,  dans  les  discus- 
sions de  propriété,  on  les  nommait  recuperatores ,  qu'on 
peut  traduire  par  commissaires.  II  y  en  avait  ordinaire- 
ment trois.  [Clément.] 

m.  Potuisti  eni}n  leviore  actione  conjligere.  Le  pré- 
teur donnait  action  aux  parties ,  il  leur  donnait  des  juges, 
et  prescrivait  à  ces  juges  la  formule  suivant  laquelle  ili 
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NOTES 


devaient  juger  :  mais  les  parties  étaient  libres  île  choisir  la 
sorle d'action  qu'elles  voulaient,  c'est-à-dire,  l'action  civile 
ou  l'action  criminelle.  On  pouvait  intenter  trois  sortes  de 
procès  à  Ébutius  :  pro(-ès  civil ,  pour  revendicpicr  la  pos- 
session d'une  terre  ;  procès  d'outrage,  inj tu  iarum,  \w\ir 
demander  réparation  d'une  violence  illégale;  procès  capi 
tal,  ctipiiis,  pour  demander  vengeance  d'un  assassinai 
préméilité.  Je  ne  sais  pourquoi  C'icéron  fait  entendre  iti 
qu'on  n'avait  intente  à  Ébutius  qu'une  action  civile,  lors- 
qu'il semble  dire  le  contraire  ailleurs,  notamment  dans  ce 
même  exorde. 

111.  Qua  acdone  ilhim  utl  vclit.  Chez  les  Romains, 
dit  Clément,  celui  qui  intentait  une  action  demandait  qu'on 
lui  rendit  justice  d'après  une  telle  loi ,  et  il  citait  les  pre- 
miers mots  de  la  loi ,  dans  sa  requête  de  plainte.  Les  com- 
missaires se  bornaient  à  examiner  si  l'accusé  se  trouvait 
dans  le  cas  de  la  loi  ;  s'il  leur  paraissait  que  non ,  ils  ne  lui 
infligeaient  aucune  peine,  quand  même  il  aurait  enfreint 
d'autres  lois.  Cécina  attaquait  Ébutius  pour  ses  violences, 
en  vertu  de  la  loi  Unde  vl ,  etc. ,  qu'on  peut  lire  dans  les 
recueils  de  la  jurisprudence  romaine.  Pour  se  plaindre 
d'une  violence,  on  pouvait  demander  au  préteur  ime  or- 
donnance, ce  qui  s'appelait  la  voie  de  Yhiterdictiim;  ou 
demander  que  l'affaire  frtt  plaidée  devant  des  juges,  ce  qui 
s'appelait  la  voie  de  Vaclio.  Les  ordonnances  du  prêteur 
et  les  formules  de  l'action  n'étaient  pas  toutes  du  même 
genre.  Voici  im  tableau  qui  donnera  une  idée  des  autres 
actions  qu'aurait  pu  former  Cécina ,  tel  que  l'ont  tracé  les 
anciens  glossateurs  : 


(ris  expulsiva. 
Turhativa. 
\  Inquietativa. 


:  Un  de  vi ,  etc. 

I  VU  possideiis , 
Lntekdictum..  -,    etc. 

i  Qiiod  vi,  aiit 

1    clam,  etc.        \  Différentes 
/    espèces  de 

I  Raptorumho-      violences.  J  ^j^„^.^,^_ 
AcTio  '    ""riim,  etc.     I  | 

C>"«rf      '«'''"«/  \  Compulsiva. 

\   causa,  etc.      '  ^         '^ 

IV.  Temporibiis  iUis  difficdlimis.  Les  guerres  civiles , 
el  surtout  celle  de  Sylla. 

V.  Citm  cssct  Iiœc  aucUo  hercditarla  constituta.  11 
parait  que ,  pour  faciliter  les  partages,  ou  mettait  en  vente 
les  successions ,  et  qu'ensuite  les  héritiers  et  légataires  re- 
cevaient en  argent  ce  que  leur  avait  laissé  le  testateur. 
[Clément.] 

VI.  Adestad  fabnlani;  licelnr  ^Ebutius.  Les  ventes 
à  l'enchère  se  faisaient  à  Rome ,  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique ,  au  comptoir  des  banquiers  :  ceux-ci  écrivaient  sur 
leurs  registres  l'argent  donné  par  les  acheteurs  pour  les 
objets  adjugés. 

Ex  duabus  sextidis.  Une  succession  se  partageait 
en  douze  parties  ou  douze  onces,  chaque  once  en  six 
sixièmes,  sexlulœ.  Une  demi-once  faisait  donc  trois 
sîTi.ièmes  d'une  once ,  ou  trois  soixante-douzièmes  du  tout. 

VH.  Volatcrranorumcalamiiatem.  Sylla,  vamqueur, 
voulant  punir  les  villes  municipales  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  Marius ,  leur  ôta  le  droit  de  cité.  Volaterre  fut 
une  de  ces  villes. 

Hominï  norme  inforo  deminfiat.  A  Rome  celui  qui 
voulait  intenter  un  procès  était  obligé  auparavant  de  le 
déclarer  à  son  adversaire ,  sur  la  place  publique.  [Clé- 
ment.] 

De  amicorum  sententia  constituere.  Daus  les  discus- 
sions de  propriété,  les  deux  adversaires,  avant  de  s'ap- 
peler en  justice,  assemblaient  leurs  amis,  et  faisaient  une 
descente  sur  les  lieux;  ils  allaient  plaider  leurs  droits  sur 
le  terrain  même ,  devant  des  témoins  qui  devaient  ensuite 
rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 


Celui  qui  réclamait  contre  une  possession,  se  plaignait 
ensuite  que  son  adversaire  l'avait  dépossédé  par  violence 
Sigonius,  au  liv.  i  de  Jtidic,  chap.  21,  nous  explique 
les  différentes  espèces  de  violences  qu'on  distinguait 
alors. 

On  les  divisait  d'abord  en  violence  véritable  (vis  vera) , 
et  quasi-violence  (vis  simiilala). 

Si  des  hommes  rassemblés ,  armés  ou  non ,  ciiassaicnt 
quelqu'un  d'un  terrain,  ils  exerçaient  contre  lui  une  vio- 
lence véritable. 

11  y  avait  deux  espèces  de  quasi-violences.  La  première, 
fixée  par  la  loi  des  Douze  Tables,  avait  lieu  lorsqu'un 
homme,  dans  le  cas  que  désignait  cette  loi,  employait 
contre  un  autre  une  résistance  de  forme,  sur  le  terrain  où 
les  deux  parties  allaient  discuter  leurs  droits.  Par  exemple, 
Fabius  disait  à  Lélius  :  Un  tel  bien  de  campagne,  qui 
est  dans  le  territoire  des  Sabins,  m'appartient;  je  le 
réclame  en  vertu  des  lois;  je  vous  somme  de  venir  sur 
les  lieux,  pour  y  discuter  vos  prétentions,  si  vous  en 
avez.  Lélius  répondait  :  Ce  bien  que  vous  réclamez  est 
a  moi,  et  j'irai  vous  le  soutenir  sur  les  lieux.  Us  s'y 
rendaient  l'un  et  l'autre;  et,  après  avoir  soutenu  leuis 
prétentions  mutuelles ,  en  présence  de  témoins ,  ils  en  rap- 
portaient chacun  une  motte  de  terre,  qu'ils  produisaient 
en  justice  (Aulu  Celle,  xx,  9.  )  Celui  des  deux  qui  n'était 
pas  en  possession,  disait  aux  juges  :  Je  soutiens  que  le 
champ  d'où  a  été  tirée  cette  motte  m'appartient.  J'en 
ai  été  chassé  par  violence,  et  je  demande  à  y  être  ré- 
tabli. 

L'autre  quasi-violence  avait  lieu  dans  une  discussion 
(toujours  sur  les  lieux)  qui  se  devait  terminer  à  l'amialjle 
devant  des  arbitres.  On  l'appelait  quasi-violence  contre 
l'usage. 

Ces  formalités  et  ces  détails  de  la  jurisprudence  romaine 
avaient  du  moins  un  avantage  ;  ils  réduisaient  les  questions 
à  des  points  plus  précis  et  plus  fixes.  [Clément.] 

VIIL  Sineulla  exceptione  :  sans  aucune  clause ,  c'est- 
à-dire,  sans  spécifier  si  celui  qui  a  été  chassé  était  en  posses- 
sion ou  non.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  préteur  ordon- 
nait une  restitution  et  un  dédommagement.  Le  mot  inter- 
dictum  revient  souvent  dans  ce  plaidoyer.  Après  avoir 
étudié  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  jurisprudence  romaine , 
il  me  paraît  qu'on  donnait  le  nom  d'interdictum  aux  or- 
donnances rendues  par  les  préteurs,  sur  les  choses  qu'ils 
ne  voulaient  pas  renvoyer  aux  juges,  et  sur  lesquelles  ils 
se  réservaient  de  prononcer.  Cette  ordonnance  mit  d'abord 
Cécina  en  possession  du  terrain;  Ébutius  pouvait  ensuite 
le  réclamer  devant  les  tribunaux.  [Clément.] 

Eestituisse  se  dixit.  Mot  à  mot,  Ébutius  déclare 
qu'il  a  rétabli  ;  manière  de  parler  plus  douce  et  plus  hon- 
nête ,  usitée  alors ,  pour  ne  pas  s'écarter  du  respect  dû  au 
préteur,  et  pour  dire,  ainsi  que  nous  l'avons  traduit,  Ébu- 
tius déclare  qu'il  n'est  point  dans  le  cas  de  l'ordon- 
nance. 

Sponsio  fada  est.  Les  plaideurs  consignaient  une 
somme,  sponsionem  faciebant ;  cette  somme  était  per- 
due pour  le  condamné ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  La  con- 
signation de  Cécina  fut  faite  en  ces  termes  :  Si  Ébutius  ne 
m'a  pas  chassé  à  main  armée,  je  perdrai  cette  somme; 
el  celle  d'Ébutius  le  fut  de  cette  manière  :  Si  j'ai  chassé 
Cécina  à  main  armée,  je  perdrai  cette  somme.  [Clé- 
ment.] 

IX.  Antiocho,  .Ebutii  servo.  C'était  un  crime  capital 
d'avoir  ordonné  à  l'esclave  Antiochus  de  fondre  sur  Cé- 
cma,  le  glaive  à  la  main. 

X.  Cui  nomen  est  Phormio.  Térence  ne  parle  point  de 
son  Phormion  parasite  comme  d'un  homme  basané;  mais 
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appare.n.ueul  que  racleur  qui  le  rerréscntail  avait  ou  pre- 

""S^;;!;«;».   r«^c.«.K  l)'ap-  le    P^idoyerr^- 
rluH  li       où  il  est  l.eaun.np  parlé  a.>  ce  F,.l.culamus  1-  1- 
Ï:ÏÏ^u  clilléreauneut  .pnl  n'en  est  parlé  .e.,  .Uen-Ue 
ïïon  doive  lire  avec  Lan.l.iu  ^juamnlc  mdlrs.  O       o 
a^s  ce  Dlai.lovcr  .pie  chacun  .les  ju^^.^s  corrompus  l.,-va.l 
ecevoîrC  OOÔ  sester.es  (5,000  livres)  :  or    pour  donner 
Sa  rcquivo.p,e,il  fallait  .p.e  la  terre  de  Falenla, .  après 
on  rapp.?rt,  fa   él..i^n.-e  de  lU.n.e.rnn  peu  nion.sde  qna- 
Tante  milles',  ou  quarante  nulle  pas,  environ  trer/.e  heues. 
Xll    Ex  jure  civiti  ac  prœlorio.  On  appelait  droit  ci- 
vil   ledfouiéglé  par  U^s  1.3is  et  les  jurisconsultes ,  et  droit 
['élmit,  le  d'roit'réglé  par  les  ordonnances  des  prêteurs. 
C    Piso,  9«e/o,^L.CalpurniusPison,a^o(•atd'hb^^^^^^ 
tius;  PaulManuce  croit  que  c'est  le  mèn.e  '1'"   "     »" 
avec  M'.  Glabrion ,  l'an  de  Rome  CSG.  ^^,";f^^^^ 
férence  du  prénom,  c'est  le  m.^me  personnage,  C  .  .      , 
quTpSde  ici  contre  lui ,  plaida  dans  la  suite  pour  lu.  con- 
Ire  Jules  César. 

Quandoguidcm  te  injuir.  Cicéron  ne  cite  que  le  com- 
meneement  de  cette  formule;  la  vo.ci  en  entier  .  Quan- 
XSr/e  injure  conspiao,  posMo,  ann.s.es  au- 
St  on  sait  qu'à  Rome  on  perdait  sa  cause  lorsqu  on 
V  ■  i..it  nl..<;  de  choses  qu'on  n'en  pouvait  prouver, 
:;:q\tn  dSaiU  tction^lus  d'étendue  qu'elle  n'en 
devaHavoir.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  celui  qu 
voSt  former  une  action  interrogeait  son  adversaire  avan 
Tla  commencer.et  on  imagina  celte  formule  [Clément.] 
HoMm  intcrdichtm.  Ce  n'était  pas  l'ordonnance  de 
Dolabella  c'était  une  ancienne  ordonnance  prétorienne 
poScont.eïavioleaceillégale,laquelleordonnance  était 

devenue  une  loi. 

\xni  Sive,  Hire.  Débuts  de  formules  judiciaires,  fort 
connues  des  chicaneurs,  et  dont  ils  abusaient  souvent. 

\XTV  ManiUus.  M'.  Manilius,  habile  jurisconsulte, 
.loAt  Cicéron  a  loué  souvent  l'instruction  et  les  vertus 
iTeOraTm,  33;  Brut.,  16,  etc.),  11  fut  consul  l'an 
de  Rome  604,  avec' L.  Censorinus.  -  Q.  Muaus    son 

Tcaunère Il  y  avait,  presque  dans  le  même  temps, 

deux  Quintus  Mucius  Scévola ,  tous  deux  grauds  junscon- 


•J07 
aient 


suites;  ils  parvinrent  tous  deux  au  consulat.  Us  étaien' 
distingués,  l'un  par  le  titre  d'augure,  et  l'autre  par  c;elu 
de  souverain  i-onlile.  Fjicius  Ci assus  ,  orateur  celel)re, 
plai.iail  <l(.nc  .•..nire  l'avis  .lu  Scév.la  s.tuverain  pontife, 
et  .s'ai.puyait  de.  l'opinion  du  Scévola  augure,  doiiX  il 
avait  .'[(ousé  la  lillc. 

XXV,  Qitod  mnlier  sine  tulore.  Dans  la  jurispriid.înce 
romaine,  les  femmes  demeuraient  toujours  en  tutelle 

XXVll  C.  Aquillius.  Caius  Aquillius  Gallus,  célèbre 
juiiscm.snlt.s  le  in.'-me  .pii  était  juge  dans  la  cau.se  de 
Quintius  :  il  avait  domié  une  réponse  à  C-cHia;  et  onli- 
nairemenl  hîs  jurisconsultes  assistaient  au  plaidoyer,  et  Us 
s'intéressaient  i>onr  celui  auquel  ils  avaient  répondu. 

Les  sages  formules  qu'il  indiquait.  Avant  d  mlentcr 
un  procès,  on  s'adressait  à  un  juriscousulte  pour  savoir 
quelle  formule  d'instruction  on  devait  demander  au  prê- 
teur, c'est-à-dire ,  de  quelle  loi  on  devait  réclamer  l  cxe- 
eulion.  [Clément.] 

XXXIII.  Cottam.  Caïus  Cotta,  orateur  célèbre,  dont 
Cicéron  fait  l'éloge  dans  son  Brulus,  ch.  55-57. 

XXXIV  In  servllute  justa.  La  \m  ne  reconnaissait 
point  pour  esclaves  ceux  qui  avaient  été  pris  et  vendus 
par  des  pirates  ou  des  voleurs.  Les  esclaves /c?!7r//m«,  qui 
avaient  un  pécule  de  cent  mille  sesterces  (environ  12,.,00 
livres),  ou  à  qui  leurs  maîtres  donnaient  cette  somme, 
obtenaient  leur  liberté,  s'ils  parvenaient  à  se  faire  mscnre 
sur  le  rôle  des  censeurs.  [Clément  ] 

XXXV.  Novos  cives.  On  appelait  citoyens  nouveaux , 
ceux  qui  avaient  été  faits  citoyens  depuis  la  guerre  So- 
ciale. Les  anciens  citoyens  étaient  ceux  qui  lavaient  été 
avant  cette  guerre.  Les  plus  anciens  étaient  les  patnciens^ 
Nexa.  La  jurisprudence  romaine  donnait  le  nom  de 
nexum  à  toutes  les  manières  d'aliéner  ou  d'bjTOthéquer 
une  d,ose,;).r  œset  Uhram,  c'est-à-dire,  avec  la  balance 
et  l'argent  à  la  main.  , 

Bi^decim  coloniarum.  M.  Livius,  tribun  c^u  peuple, 
coSedeC.Gracxhus,portauneloipourl'étaiaissement 

de  ces  douze  colonies.  Celle  de  R.m.m  «  eta>  tP^J^» 
nombre;  mais  elle  obtint  ensuite  les  mêmes  Pr'vdeges 
et  c'est  pour  c*la  que  Cicéron  en  parle  comme  si  elle  en 
eût  fait  partie. 
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DISCOURS   DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 

Manius  Fonféius  avait,  en  qualité  de  préleur,  gouverné 
pendant  trois  ans  (676-670)  la  Gaule  Transalpine^ ou  Pro- 
vince .Xaibonnaise.  Plusieurs  années  après ,  M.  Plétorins, 
sur  la  plainte  des  Gaulois,  qui  avaient  envové  à  Rome  une 
deputation  dont  le  chef  était  Induciomarê,  accusa  Fon- 
teius  de  concussion.  Cicéron  défendit  l'accusé  ;  on  ue  sait 
s'il  fut  absous. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron  est  depuis  longtemps  incom- 
plet. 11  existe ,  après  le  §  8 ,  une  lacune  assez  considéra- 
ble, indiquée  dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  discours, 
qui  se  trouve  au  Vatican.  Toutefois  .M.  Mebulir,  s'appuyanl 
d'un  passage  de  Pline  Iejeune(Epist.  I,  20),  prétend  qu'elle 
a  toujours  existé  et  que  l'orateur  l'a  volontairement  laissée 
quand  il  a  écrit  son  plaidoyer. 

Quant  aux  autres  lacunes ,  les  heureuses  découvertes  de 
quelques  savants  en  ont  déjà  rempli  une  partie.  _M.  J.  V. 
Leclerc  a  publié  le  premier  en  France,  dans  sa  belle 
édition  de  Cicéron,  les  fragments  du  plaidover  pour  Fou- 
téius  retrouvés  par  M.  Mebuhr;  nous  les  donnons  après 
lui ,  au  commencement  de  ce  discours.  M.  Mebuhr  avait 
été  guidé  et  soutenu  dans  ses  patientes  recherches  par 
le  succès  qui  avait  suivi  celles  de  sou  compatriote  P.  G. 
Bruns,  en  1772. 

Lacune  considérable. 

I...  Qu'il  le  fallait.  A-t-il  payé  comme  ont  fait 
tous  les  autres?  C'est  ainsi,  juges,  que  je  défends 
M'.  Fontéius ,  et  je  soutiens  qu'après  la  loi  Valé- 
ria,  depuis  la  questure  de  M'.  Fontéius  jusqu'à 
celle  de  T.  Crispinus,  nul  n'a  payé  autrement; 
qu'il  a  suivi  l'exemple  de  tous  ses  devanciers,  et 
que  tousses  successeurs  ont  suivi  le  sien.  De  quoi 
l'accuse-t-on?  que  lui  reproche-t-on?  L'accusa- 
teur blâme  Fontéius  de  n'avoir  pas  fait  entrer  les 
quarts  et  les  trois  quarts  de  l'as  dans  des  regis- 

Desuntpennulla. 

} Oportuisse;  an  ita  dissolvit,  ut  omnes  alii  dis- 

solverunt?  Nam  i la  ego  défend o  M'.  Fonleium,  judices 
itaquc  conlendo ,  posl  legem  Valeriam  lalam,  a  JI'    Fon- 
teio  qua?store  usque  ad  T.  Crispinum  qufe.slorem,  aliter 
nemuiem  solvisse;  hune  omnium  superiorum,hnjus  autem 
omnes,  qui  i^slea  fuerint,  auctorilalem  dico  seculos 
Quid  accusas.^  quid  reprehendis?  Nam  quod  in  tahulis  do- 
dranlarus  et  quadrauta.  iis ,  quas  ait  ah  Hirluleio  iuslitulas 
Fonlen  on.cium  desiderat,  non  possum  exislimare,  ulrum' 
ipse  erret,  an  vos  in  eriorem  ducere  velit.  Quforo  enim 
abs  te,  M.  Pketoii ,  possitne  tihi  ipsi  probata  esse  nostia 
causa ,  SI ,  qua  in  re  abs  le  M'.  Fontéius  accusatur,  aucto- 
rem  habet  eum,  quem  tu  maxime  laudas,  Hirtuleium 


très  en  parties  doubles,  tels  que  ceux  dont  il  dit 
qu'Hirtuléius  faisait  usage  ;  mais  je  ne  sais  s'il  se 
trompe  ou  s'il  veut  vous  induire  en  erreur.  En 
effet ,  je  vous  le  demande ,  M.  Plétorius ,  ne  de- 
venez-vous pas  vous-même  l'avocat  de  notre  cause, 
s'il  est  prouvé  que  Fontéius,  dans  ce  que  vous  lui 
reprochez,  peut  s'appuyer  de  l'exemple  de  celui 
que  vous  comblez  d'éloges,  d'Hirtuléius ,  et  que 
lemêmeflirtuléius,  dauscequevouslouez  en  lui, 
est  fidèlement  imité  par  Fontéius?  Vous  blâmez 
le  mode  de  payement  ;  les  registres  publics  font  foi 
que  tel  était  le  mode  adopté  par  Hirtuléius.  Vous 
louez  ce  dernier  d'avoir  établi  l'usage  des  livres  en 
parties  doubles  :  Fontéius  s'en  est  servi  aussi,  et 
pour  le  même  genre  de  payement.  Je  ne  veux  pas 
que  vous  l'ignoriez ,  ni  que  vous  pensiez  que  ces 
registres  appartiennent  àun  autre  ordre  de  dettes 
arriérées  :  c'est  pour  le  même  motif,  pour  les  mê- 
mes opérations,  qu'il  les  a  adoptés.  C'est  avec 
les  publicains,  à  qui  l'on  avait  affermé  la  pro- 
vince d'Afrique,  les  droits  d'entrée  de  la  ville  d'A- 

quilée 

II....  On  ne  trouvera  personne,  juges,  personne 
qui  prétende  avoir  donné  un  seul  sesterce  à  M'. 
Fontéius  pendant  sa  questure,  ou  que  Fontéius 
a  détourné  quelque  chose  de  l'argent  qu'il  rece- 
vait pour  le  trésor  public;  on  ne  trouvera  dans 
ses  registres  aucun  signe  d'un  semblable  vol, 
aucune  trace  d'un  nombre  altéré  ou  diminué.  Or' 
tous  ceux  que  nous  voyons  accusés,  poursuivis 
pou  r  I  es  dél  its  de  ce  genre  ont  d'abord  à  lutter  con- 
tre une  foule  de  témoins;  car  il  est  difficile  que 
celui  quia  donné  de  l'argent  àun  magistrat  ue  soit 

qua  in  re  autem  laudas  Hirtuleium,  Fouleiusidem  fecisse 
repeiitur?  Reprehendis  solutiouis  genus  :  eodem  modo 
Hirtuleium  dissolvisse  publicaï  tabulœ  coarguunl.  Laudas 
illiim ,  quod  dodrantarias  tabulas  instituent  :  easdem  Fon- 
téius msliluit,  et  eodem  génère  pecuniae.  Nam  ne  forte  sis 
nescius,  et  islas  tabulas  existimes  ad  diversam  veteris 
teris  aheni  rationem  perlinere  ;  ob  unam  causam  et  in 
uno  génère  sunl  instituta?.  Nam  cum  publicanis,  (lui 
Atncam,  qui  AquUiense  por^or/wm  conclue  fa  habebant. 

f ^'*^ Nemo,  nemo,  inquam,  judices,  re- 

penetur,  qui  unum  se  in  qusstura  M'.  Fonteio  nummum 
dédisse,  aut illum  ex  ea pecunia,  qure pro œrariosolver.tur 
detraxisse  dicat  :  nullius  in  tabulis  ulla  hujus  furti  signi- 
flcatio  ,  nullum  in  iis  nominibus  intei  Irimenli  aut  deminu- 


PLAIDOYER  POUR  M'.  FONTÉIUS. 


-109 


point  porté  par  la  haine  ou  forcé  par  la  conscience 
avenir  le  déclarer.  Ensuite  ,  silon  parvient,  par 
quelque  séduction ,  à  écarter  les  témoins ,  les  re- 
gistres sont  incorruptibles;  ils  demeureront  avec 
toute  leur  vérité.  Supposez  que  Fonteius  n  ait  eu 
que  des  amis ,  ou  qu'un  si  izrand  nombre  d'hora- 
nies  qui  ne  le  connaissent  pas,  qui  lui  sont  tout 
à  fait  étrangers,  aient  voulu  sauver  ses  jours  ou 
ménager  sa  réputation ,  il  resterait  toujours  le 
témoisnaize  des  comptes  et  des  registres,  ou  la 
fraude,  la  soustraction,  la  contradiction  entre 
les  recettes  et  les  dépenses,  ne  peuvent  échapper. 
Tous  ceux  dont  il  a  été  question  ont  porté  sur 
leurs  livres  les  sommes  reçues  au  nom  du  peuple 
romain  :  s'ils  eu  ont  paye  ou  donné  a  d'autres 
d'équivalentes,  si  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  pour 
l'État,ils  l'ont  dépensé  pour  l'État,  il  ne  peut  certes 
y  avoir  rien  d'altéré  dans  les  comptes.  Si  d'au- 
tres ont  détourné  quelque  argent  à  leur  profit , 
leur  caisse,  leurs  registres.... 

J'en  atteste  les  dieux  et  les  hommes!  on 

ne  trouve  pas  un  témoin,  et  il  s'agit  de  trente 
million  deux  cent  mille  sesterces?  Combien  en 
pourrait-on  citer?  Plus  de  six  cents.  Dans  quel 
lieu  de  l'univers  s'est  passée  toute  cette  affaire  ?  Ici 
même ,  ici ,  dans  ce  forum  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  A-t-il  ete  douné  quelque  argent  en  de- 
hors des  formes  consacrées?  >ou ,  pas  un  sesterce 
n'a  changé  de  place  saus  avoir  été  inscrit  chaque 
fois.  Quelle  est  donc  cette  accusation  qui  fran- 
chit plus  tacilement  les  Alpes  que  le  peu  de  mar- 
ches du  trésor  public  ;  qui  défend  les  finances  des 
Ruthènes  avec  plus  de  soin  que  celles  du  peuple 
romain;  qui  préfère  pour  témoins  des  inconnus 
à  des  hommes  que  nous  connaissons ,  des  étran- 


gers à  des  Romains;  qui  croit  trouver  dans  le 
caprice  des  barbares  un  argument  plus  fort  que 
le  registre  de  nos  concitoyens? 

llï.  Ainsi,  de  deux  magistratures  dont  l'une 
et  l'autre  ont  pour  objets  le  maniement  et  l'admi- 
nistration des  plus  fortes  sommes,  le  triumvirat 
et  la  questure  de  Fonteius,  on  peut,  juges,  ren- 
dre un  compte  si  fidèle  que  les  actes  de  sa  ges- 
tion ,  actes  dont  tout  le  monde  a  été  témoin ,  qui 
intéressaient  nombre  de  personnes ,  qui  sont  con- 
signés dans  des  registres  publics  et  particuliers, 
n'offrent  aucune  trace  de  fraude,  ne  permettent 
aucun  soupçon  du  moindre  délit. 

Vient  ensuite  sa  lieutenance  en  Espagne ,  à  une 
époque  pleine  de  troubles ,  alors  que  L.  Sylla  re- 
venait en  Italie ,  et  que  de  nombreuses  armées  de 
citoyens  se  disputaient  l'autorité  judiciaire  et  lé- 
gislative. Dans  ces  temps  ou  l'on  desespérait  de 

îa  république,  Fonteius 

lY....  Sous  sa  préture ,  la  Gaule ,  dites- vous , 
se  vit  accablée  de  dettes.  Mais  à  qui  dit-on  qu'elle 
a  emprunté  ces  énormes  sommes?  Est-ce  aux 
Gaulois?  non,  certes.  A  qui  donc?  aux  citoyens 
Romains  qui  font  des  affau-es  dans  la  Gaule. 
Pourquoi  u'entendons-nous  pas  leurs  dépositions? 
pourquoi  ne  produit-on  aucun  de  leurs  registres? 
Je  poursuis  vivement  l'accusateur  :  oui ,  je  le  per- 
sécute; oui,  je  le  presse  de  faire  entendre  des 
témoins,  et  je  prends  beaucoup  plus  de  peine  pour 
les  demander  que  les  autres  défenseurs  n'en  pren- 
nent pour  les  réfuter.  Je  le  dis  hardiment ,  ju- 
!  nés  ;  j'aflirme  ce  que  je  sais  :  la  Gaule  est  remplie 
!  de  négociants  et  de  citoyens  romains;  aucun 
Gaulois  ne  fait  d'affaire  saus  eux  ;  il  ne  circule 
'■  pas  dans  la  Gaule  une  seule  pièce  d'argent  qui  ne 


tionis  vestigium  reperielur.  Atqui  omnes  n  ,  quos  in  hoc 
eenere  qufeslionis  accusatos  et  reprehensos  videmus,  pre- 
inunt.ir  testibus  :  diflicile  est  enim  eum ,  qui  magisUatui 
pecuniani  dederit,  non  aut  induci  odio,  ut  dicat,  aut  cogi 
reli-ione.  Deinde,  si  qua  sialia  testes  deterrentur,  tabulœ 
quidem  certe  incorrupta'  atque  integiœ manent.  Fac  omnes 
amicissimos  Fonteio  fuisse;  tanUim  homiuum  numerum 
ignofissimorum  atque  allenissimorum  pepercisse  Itujus 
capiti,  consuluisse  famaî  :  lesipsa  tanien,  ac  ratio  littera- 
rum,  confectioque  tabularum,  habet  hanc  vim,  ut  es  ac- 
ceptis  et  dalis  quidquid  fjngatur,  aut  sunipiatur,  aut  non 
constet,  appareat.  Acceptas  populo romano  pecunias omnes 
isli  letulerunt  :  si  protinus  aliis  aeque  magnas  aut  soîve- 
runt  aut  dederunt,  ut  quo<l  acceptum  poimlo  romano  est, 
id expensum cuipiam  sit,  certenihil  polesl  esse  detractum. 

Sin  aliquid  domum  tulernut ,  ex  eorum  aica ,  e  ra 

Deorum  hominumque  fidem!  teslis  non  iiivenitur 

in duccntis et tiicies  sestei tio.  Quam  mnltoium bominum ? 
sexcentoium  amplius.  Quibus  in  terris  gestum  negolium 
est  ?  illo ,  illo ,  inquam,  loco,  quem  videlis.  Extra  oïdi- 
nemne  pecunia  est  data  ?  inio  vero  nummus  nuUus  sine  lit- 
terismultiscommotus  est.  Quœ  est  igitur  ista  accnsatio, 
qure  facilius  possil  Alpes,  quam  paucos  feraru  gradiis 
ascendere;  diligenlius  Kutenorum,  quam  populi  romani 
defendat  œrarium;  libenlius  ignotis,  quam  nolis  utalur, 


alienigenis,  quara  domesticis  testibus;  planius  se  conûr- 
mare  crimen  libidine  barbarorum,  quam  nostrorum  bomi- 
num litteris  arbitretur? 

III.  Duorum  magislratuum ,  quorum  uterque  m  pecuma 
maxima  tiactanda  procmandaque  versatus  est ,  triumvira- 
tus  et  qu.-estuifc,  ratio  sic  redditur,  judices,  ut  m  iis  ré- 
bus, qua-  aute  oculos  gestie  sunt,  ad  multospertinuerunt, 
confecice  publicis  privatisque  tabulis  sunt,  nuUa  signiti- 
calio  furti ,  uulia  alicujus  delicti  suspicio  reteratur. 

Hispaniensis  legatio  consecula  est ,  turbulentissimo  rei- 
publicœ  tempore,  quum,  advenlu  L.  Sulke  in  Italiam, 
maximi  exercitus  civium  dissiderent  dejudiciisac  legibus. 

Atque  hoc  reipublicœ  statu  desperato  qualis 

] Y Hoc  pr.Ttore ,  oppressam  esse  a?re  aliène 

Galliam.  \  quibus  versiiras  tantarum  pecuniarum  fadas 
essedicunt?  a  Galhs?  nihil  minus.  A  quibus  igilur?  a  civi- 
bus  romanis ,  qui  negotiantur  in  Gallia.  Cur  eorum  verba 
non  audimus?  cur  eorum  tabulai  nullai  proferuntur?  Lise 
ctor  ultro,  atcpie  insto  accusatori,  judices;  insector,  in- 
quam, et  Oagito  testes  :  plus  ego  in  bac  causa  labons  et  operae 
consumo  m  poscendis  testibus  ,  quam  ceteri  defensores  in 
rcfutaudis.  Audacter  hoc  dico,  judices;  non  temeie  con- 
lirmo  Referla  Gallia  negotiatorum  est,  plena  civium  ro- 
manorum  :  nemo  Gallorum  sine  cive  romano  quidquarano- 
"otii  geril;  nummus  in  GaUia  nuilus  sine  civium  romanorum 
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soit  portée  sur  les  li\rcs  des  citoyens  romains. 
Eh  bien  !  voyez  jusqu'où  va  ma  condescendance, 
et  combien  je  me  relâche  des  précautions  minu- 
tieuses dont  je  me  suis  fait  une  habitude.  Que 
l'on  montre  un  seul  registre  qui  offre  la  moindre 
trace ,  le  moindre  indice  d'argent  donné  à  Fon- 
téius  ;  que,  dans  tout  ce  grand  nombre  de  négo- 
ciants, d'habitants  des  colonies,  de  fermiers  pu- 
blics, d'agriculteurs,  de  trafiquants  en  bestiaux, 
on  produise  un  seul  témoin,  et  j'avouerai  que  l'ac- 
cusation est  juste.  Quelle  cause,  grands  dieux  !  et 
que  la  défense  est  faible  !  La  province  de  Gaule , 
où  Fontéius  fut  préteur,  est  composée  de  cités  et 
de  peuples ,  dont  quelques-uns ,  sans  parler  des 
siècles  passés,  ont  fait  dans  le  nôtre,  au  peuple 
romain  des  guerres  longues  et  sanglantes;  plu- 
sieurs ont  été  soumis  par  nos  généraux,  ou  domp- 
tés par  DOS  armes,  ou  flétris  par  nos  triomphes  et 
pardes  monuments  de  leur  révolte,  ou  dépossédés 
de  leurs  terres  et  de  leurs  villes  par  des  décrets 
du  sénat;  d'autres  ont  combattu  contre  Fontéius 
lui-même ,  et  c'est  au  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses 
travaux  qu'il  les  a  remis  sous  l'empire  et  la  do- 
mination de  Rome.  Dans  la  même  province,  nous 
avons  la  ville  de  Narbonne,  honorée  du  nom  des 
Marcius,  colonie  formée  de  nos  citoyens,  cfuinous 
sert  comme  de  citadelle  et  de  forteresse  pour  ob- 
server ces  nations  et  les  contenir  dans  le  devoir. 
Nous  y  avons  encore  la  ville  de  Marseille,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  peuplée  d'alliés  courageux  et 
fidèles,  qui,  en  fournissant  au  peuple  romain  des 
troupes  et  des  armes ,  ont  compensé  les  périls  at- 
tachés aux  guerres  contre  les  Gaulois.  Nous  y 
avons  enfin  une  multitude  de  citoyens  romains 
et  de  personnages  recommandables. 
V.  C'est  cette  province,  composée  d'une  si 


fabiilis  commovetur.  Videte,  quo  descendam,  judices; 
quam  longe  videar  ab  consuetudine  mea,  et  cautione  ac 
diligentia  discedere.  Uuœ  tabulée  proferantur,  in  qnibus 
vestioium  sit  aliquod,  quod  significet,  pecuniani  Fonteio 
datani;  unum  ex  toto  negotiatorum ,  colonorum,  publica- 
iiorum,  aratorum,  pecuariorum  numéro  testem  producant  ; 
vere  accusatum  esse  concedani.  Pro  dii  immortales!  quœ 
est  haec  causa?  quae  defeusio?  Provincial  Gallia?  M'.  Fon- 
téius prsefuit,  quae  constat  ex  lis  generibus  hominum  et 
civitatum,  qui  ut  vetera  mittam ,  paitini  nostra  niemoria 
belia  cum  populo  roniano  acerba  ac  diuturna  gesserunt; 
partini  modo  ab  nostris  irapeiatoribus  subacti,  modo  belle 
domiti,  modo  truimpbis  ac  monumentis  notati,  modo  ab 
senatu  agris  uibibusque  multati  snnt;  partira,  qui  cum 
ipso  M'.  Fonteio  lerrum  ac  manus  contulerunt,  multoque 
ejus  siidore  ac  labore  sub  populi  romani  imperium  ditio- 
nemque  ceciderunt.  Est  in  eadem  provincia  Narbo  Vlarcius 
coloma  nostrorum  civium,  spécula  populi  romani  ac  pro- 
pugnaculum ,  istis  ipsis  nationibus  oppositum  et  objectum. 
Est  Item  urbs  Massilia,  de  cjua  ante  dixi,  fortissimorum 
tidelissnnorumque  sociorum,  qui  Gallicorum  belloriun 
pencula  populo  romano  copiis  armisque  compensarunt. 
Est  praeterea  numerus  civium  romauorum  atque  hominum 
lionestjssuïiorum. 


grandediversitéde  peuples,  queFontéiusa,  comme 
je  I  ai  dit,  gouvernée.  Ceux  qui  avaient  encore  les 
armes  a  la  main,  il  les  a  subjugués;  ceux  qui  ve- 
naient à  peine  de  les  déposer,  il  les  a  contraints 
d  abandonner  les  terres  dont  les  dépouillait  notre 
justice  ;  quant  aux  autres ,  que  des  victoires  san- 
glantes et  répétées  avaient  pour  jamais  soumis  à 
1  obéissance  de  Rome,  il  en  aexigé  une  nombreuse 
cavalerie  pour   les   guerres   que  nous    faisions 
alors  dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  fortes 
sommes  d'argent  pour  la  solde  de  ces  troupes 
une  grande  quantité  de  blé  pour  l'entretien  de 
l'armée  d'Espagne.  Voilà  ce  qu'a  fait  celui  qu'on 
appelle  à  votre  tribunal.  Vous  qui  ne  l'avez  pas 
vu  à  l'œuvre ,  vous  jugez  sa  cause  avec  le  peu- 
ple qui  se  presse  ici.  Il  a  pour  témoins  contre 
lui,  ceux  qui  n'ont  souffert  qu'avec  une  peine 
extrême  toutes   ces  contributions;  contre  lui 
ceux  qu'en  exécution  de  nos  décrets,  il  a  forcés 
d'abandonner  leurs  terres;  contre  lui,  ceux  qui, 
vaincus,  mis  en  fuite,  et  sauvés  du  carnage,  osent 
aujourd'hui,  par  la  première  fois,  paraître  de- 
vant Fontéius  désarmé.  Mais  la  colonie  de  Nar- 
bonne, que  veut-elle?  que  dit-elle?  Elle  veut  que 
vous  sauviez  celui  qu'elle  dit  l'avoir  sauvée.  Et 
la  cité  de  Marseille?  Quand  elle  le  possédait,  elle 
l'a  comblé  des  plus  grands  honneurs  qu'elle  pût 
décerner;  maintenant  privée  de  sa  présence 
elle  vous  supplie  ,  elle  vous  conjure  d'avoir  quel- 
que égard  à  sa  fidélité,  à  sa  recommandation,  à 
son  activité.  Quels  sont  enfin  les  sentiments  des 
citoyens  romains  établis  dans  la  Gaule?  Nul  d'en- 
tre eux,  et  le  nombre  en  est  grand,  ne  conteste 
qu'il  ait  rendu  les  plus  signalés  services  à  la  pro- 
vince, à  l'empire,  aux  alliés,  et  aux  citoyens. 
VI.  Puisque  vous  voyez  ceux  qui  attaquent 


V.  Huic  provincicc,  quœ  ex  bac  gentium  varietate  con- 
staret,  M'.  Fontéius,  ut  dixi,  prfefiiit.  Qui  erant  hostes, 
subegit;  qui  proxime  fuerant,  eos  ex  ils  agris,  quibus 
erant  multati,  decedere  coegit  ;  ceteris,  qui  idcirco  magm's 
sœpe  erant  bellis  superati ,  ut  semper  populo  romano  pa- 
rèrent, magnos  equitatus  ad  ea  bella,  quae  tum  in  toto 
orbe  terrarum  a  populo  romano  gerebantur,  magnas  pecu- 
nias  ad  eorum  stipendium ,  maximum  frumenti  numerum 
ad  Hispaniense  bellum  tolerandum,  imperavit.  Is,  bjec 
qui  gessit,  in  judicium  vocatur  :  vos,  qui  in  re  non'inter- 
fuistis,  causam  uua  cura  populo  romano  cognoscitis.  Dicunt 
contra,  quibus  invitissimis  imperatum  est;  dicunt,  qai  ex 
agris  ex  M'.  Fonteii  decreto  decedere  sunt  coacti;  dicunt, 
qui  ex  bello ,  ca?de  et  fuga  nunc  primum  audent  contra  M'. 
Fonteium  inermera  consistere.  Quid  coloni  Narbonenses  ' 
quid  volunt?  quid  existiraant?  Hune  per  vos  volunt;  se 
per  hune  incolumes  existimant  esse.  Quid  Massiliensîum 
civifas  ?  luinc  prœsentem  iis  affecit  honoribus ,  quos  habuit 
amphssimos;  vos  aufem  absens  orat  atque  obsecrat,  ut 
sua  religio,  laudatio,  auctoritas,  aliqiiid  apud  vestros  ani- 
raos  momenti  habuisse  videatur.  Quid  ?  civium  romanorum 
;  quœ  voluntas  esl?  Nemo  est  ex  tanfo  numéro ,  quin  hune 
'  optime  de  provincia,  de  impeiio,  de  sociis  et  civibus  me- 
ritum  esse  arbitretur. 


PLAIDOYER  POUR  M'.  FOMÉIUS. 


Fontéius;  que  vous  connaissez  ceux  qui  pren- 
oent  sa  défense,  considéi'ezmainteuanlce  qu'exige 
votre  équité,  ce  qu'exige  la  majesté  de  cet  em- 
pire; examinez  si  vous  aimez  mieux  croire  et 
satisfaire  vos  colonies,  vos  concitoyens  qui  font 
le  commerce,  vos  anciens  allies,  vos  amis,  ou 
des  peuples  qui  ne  méritent  aucune  créance, 
parce  qu'ils  sont  passionnés,  ni  aucune  déférence , 
parce  qu'ils  sont  perfides.  Mais  quoi  !  si  je  nomme 
encore  une  foule  d'hommes  très-recommandables, 
qui  peuvent  rendre  témoignage  de  la  vertu  et 
de  l'intégrité  de  Tontcius ,  les  Gaulois  ligués  con- 
tre lui  prévaudront-ils  sur  l'autorité  des  plus  res- 
pectables témoins?  Vous  le  savez,  juges,  lorsque 
Fontéius  gouvernait  la  Gaule,  nous  avions  dans 
les  deux  Espagnes  de  grandes  armées  et  d'illus- 
tres généraux.  Combien  de  chevaliers  romains, 
de  tribuns  militaires,  et  quels  hommes!  que  de 
lieutenants  envoyés  aux  généraux ,  et  en  combien 
d'occasions  !  de  plus ,  Pompée  à  fait  hiverner  dans 
la  Gaule,  sous  le  gouvernement  de  Fontéius,  la 
plus  considérable  et  la  plus  belle  de  nos  armées. 
Trouvez-vous  que  la  fortune  nous  donne  assez 
de  témoins  digues  de  foi,  assez  de  témoins  ins- 
truits des  actesdelapréture  de  Fontéius? qui  pou- 
\ez-vous  produire  dans  cette  cause  parmi  un  si 
grand  nombre  de  personnes?  Dans  ce  nombre 
quel  est  le  témoin  qu'il  vous  plaît  de  choisir?  Il  ne 
dira  que  du  bien  ;  ce  sera  un  témoin  pour  nous. 
Juges,  douterez-vous  plus  longtemps  que  le 
vrai  motif  de  cette  accusation  ne  soit ,  comme 
je  l'ai  montré  en  commençant,  de  faire  condam- 
ner Fontéius  sur  les  dépositions  des  peuples  qu'il 
contraignait  d'obéir  à  des  ordres  donnés  pour  le 
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bien  de  l'État,  et  de  pousser  aiusi  nos  magistrats 
dans  le  relâchement  par  la  crainte  de  ces  attaques 
contre  des  hommes  dont  la  ruine  entraînerait  celle 
de  notre  empire? 

Ail.  On  reproche  encore  à  Fontéius  d'avoir 
tiré  de  l'argent  de  la  réparation  des  chemins, 
soit  pour  dispenser  des  travaux  à  faire,  soit  pour 
approuver  ceux  qui  étaient  faits.  S'il  n'y  a  eu  de  dis- 
pense pour  personne ,  si  le  travail  d'un  grand  nom- 
bre n'a  pas  été  approuvé,  il  est  faux  assurément 
qu'on  ait  donné  de  l'argent ,  soit  pour  obtenir  une 
exemption ,  puisqu'on  n'a  exempte  personne,  soit 
pour  faire  approuver  les  ouvrages,  puis(|ue  beau- 
coup se  sont  vu  refuser  cette  approbation.  Mais 
si  nous  prouvons  que  cette  accusation  s'adresse 
aux  hommes  les  plus  honorables;  si  nous  prou- 
vons, sans  rejeter  la  faute  sur  autrui,  que  ceux- 
là  ont  présidé  à  la  réparation  des  chemins,  qui 
peuvent  aisément  justifier  leur  conduite,  condam- 
nerez-vous  toujours  Fontéius  sur  la  foi  de  té- 
moins irrités?  Il  était  de  Tintérèt  public  que  la 
voie  Domitia  fût  réparée;  mais  occupé  d'affaires 
plus  importantes,  Fontéius  donna  cette  commis- 
sion à  ses  lieutenants ,  hommes  irréprochables , 
G.  Annius  Belliénus  et  C.  Fontéius.  Ils  présidè- 
rent donc  à  la  réparation  ;  ils  commandèrent,  ils 
approuvèrent  les  ouvrages  avec  l'équité  qui  les 
distingue.  Si  nos  adversaires  n'ont  pu  l'apprendre 
autrement ,  ils  ont  pu  savoir  la  vérité  par  nos 
lettres  écrites  et  reçues,  dont  ils  ont  pris  copie. 
S'ils  ont  négligé  de  les  lire,  qu'ils  sachent  mainte- 
nant de  moi  ce  que  Fontéius  a  écrit  à  ses  lieute- 
nants ,  et  les  réponses  qu'ils  lui  ont  faites.  Let- 
tres DE  M'.    FOTÉIUS  A  SES   LIEUTENANTS  C. 


VI.  Quoniam  igituivicletis  ,qni  oppugnent  M'.  Fonleiuni  ; 
cognostis,  qui  defensum  veliiit  :  staluite  mine,  quid  ve- 
slra  seqiiitas.  quid  populi  romani  dignitas  postulet  ;  utrum 
colonis  vestris,  negotiatoiibus  vestris  ,  aniicissiniis  atque 
antiquissimis  sociis ,  et  credere  et  consuleie  malitis ;  an  iis , 
quibus neque ,  propter  iracundiam ,  fideni ,  neque  ,  piopter 
iiifidelitatem,  honorem  habeie  debetis.  Quid?  si  majorem 
bominum  etiani  iionestissiniorum  copiam  affero,  qui  hujus 
virtuti  atque  innocentiœ  testimonio  possint  esse  ?  tanienne 
plus  Gallorum  consensio  valebit ,  quam  sumuia;  auelorita- 
tis  iioniinum  ?  Quum  GaHic-B  Fontéius  praeesset ,  scitis ,  ju- 
dices,maximos  populi  romani  exercitus  in  diiabus  Hispa- 
niis ,  clarissimosque  imperalores  fuisse.  Quam  multi  équités 
romani ,  quam  niulli  tribuni  militum ,  quales ,  et  quot ,  et 
quoties  legati  ad  eos.^  Exercitus  prseterea  Cn.  Pompeii 
maximus  atque  ornatissimus  biemavit  in  Gallia ,  M\  Fon- 
teio  imperante.  Salisne  vobis  multos,  satis  idoneos  testes 
et  conscios  videtur  ipsa  fortuna  esse  voluisseearum  rerum , 
quœ  M'.  Fonteio  prœtore  gererenlur  in  Gallia?  Quem  ex 
tanto  bominum  numéro  testem  in  hac  causa  producere 
polestis?  quis  est  ex  eo  numéro ,  qui  vobis  auctor  placeat  ? 
eo  nos  jam  laudatore  et  teste  utemur. 

Dubitabitis  etiam  diutiu§,  judices,  quin  illud,  quod 
initio  vobis  proposui ,  verissimum  sit,  aliud  per  hoc  judi- 
cium  nihil  agi,  nisi  ut ,  M'.  Fonteio  oppresso  testimoniis 
eorum ,  quibus  raulta  reipublicœ  causa  iflvitissiiiûs  impe- 


rata  sunt,  segnioresposthac  ad  imperandum  ceferi  sint, 
quum  videant  eos  oppugnari,  quibus  oppressis  populi  ro- 
mani imperium  iucolume  esse  non  possit? 

VII.  Objectum  est  etiam,  quaestum  M'.  Fonteiura  ex 
viarum  munitione  fecisse;  ut  aut  ne  cogeret  munire,  aiit 
id ,  quod  munitum  esset ,  ne  improbaret.  Si  et  coacti  sunt 
rnunire  omnes ,  et  multorum  opéra  improbata  sunt  :  cerle 
utrumque  falsum  est,  et  ob  vacationem  pretium  datum, 
quum  immunis  nemo  fuerit;  et  ob  probationem,  quum 
multa  improbata  sinl.  Quid  ?  si  boc  crimen  optimis  nomi- 
nibus  delegare  possimus,  et  ita,  ut  non  cidpam  in  alios 
transferamus ,  sed  uti  doceamus ,  eos  isti  muuitioni  pra»- 
fuisse,  qui  facile officium  suum  et  prœstare  et  probare  pos- 
sunt;  tameune  vos  omnia  in  M'.  Fonteium,  iratis  testibus 
freli ,  conferetis?  Quum  majoribus  reipublicœ  negoliis  .M'. 
Fontéius  inqiediretur,  et  quum  ad  rempublicam  pertineret, 
viam  Domitiam  muniri,  legatis  suis,  primariis  viris,  C. 
Annio  Bellieno  et  C.  Fonteio  negotium  dédit.  Itaque  prrc- 
fuerunt  :  imperaveruut  pro  dignilate  sua,  quod  visum  est, 
et  probaverunt.  Quod  vos,  si  nulla  alia  ex  re,  ex  litleris 
quidem  vestris,  quas  .scripsistis,  et  missis,  et  allatis, 
certe  scire  potuistis.  Quas  si  antca  non  legistis ,  nunc ,  ex 
nobis,  quid  de  iis  rébus  Fontéius  ad  legatos  suos  scrip.serit  ; 
quia  ad  eum  illi  rescripserint,  cognocile  Litter.e  ad  C.  A.v 
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Annil's  £t  C.  Fontéius.  Lettres  de  ceux-ci  a 
M'  Fontéius. 

Il  est  assez  clair,  je  pense,  que  la  réparation 
des  chemins  ne  regarde  pas  même  Fontéius,  et 
(jue  ceux  qui  en  ont  été  chargés  sont  des  hommes 
dont  la  conduite  est  irrépréhensible. 

VIII.  Écoutez  maintenant,  juges,  l'accusation 
qui  regarde  les  impôtssur  le  vin  ;  accusation  qu'on 
a  présentée  comme  la  plus  grave  et  la  plus  terri- 
ble. Plétorius  a  dit, pour  l'établir  que  ce  n'était 
pas  dans  la  Gaule  que  Fontéius  avait  imaginé  de 
mettre  des  impôts  sur  le  vin  ;  qu'il  eu  avait  conçu 
ridée  en  Italie ,  avant  sou  départ  de  Rome;  que 
Titurius,  à  Toulouse,  avait  exigé,  comme  droi? 
d'entrée,  quatre  deniers  par  amphore;  que  Por- 
cins et  Numius ,  à  Crodune ,  avaient  exigé  trois 
victoriats  ;  et  Servéus  deux ,  à  Vulchalon  ;  que  dans 
cette  province  on  avait  imposé  une  taxe  à  ceux 
qui  voulaient  transporter  du  vin  de  Cobiamaque, 
bourg  entre  Toulouse  et  Narbonne,  sans  aller  à 
Toulouse;  qu'Élésiodole  n'avait  exigé  que  six 
deniers  de  ceux  cpii  portaient  des  vins  à  l'ennemi. 
C'est  là  une  occupation  fort  grave,  d'abord  par 
elle-même,  car  il  s'agit  d'un  impôt  mis  sur  nos 
récoltes  et  dont  on  pourrait  tirer,  je  l'avoue  des 
sommes  immenses ,  ensuite  par  les  haines  qu'elle 
suscite;  aussi  les  ennemis  de  Fontéius  se  sont-ils 
empressés  de  répandre  cette  calomnie.  Quant  à 
moi ,  je  pense  que  plus  est  grave  l'accusation 
dont  on  démontre  la  fausseté,  plus  est  grave 
aussi  l'outrage  de  celui  qui  l'a  inventée.  Il  veut 
en  effet ,  par  l'idée  d'un  grand  crime ,  prévenir 
tellement  l'esprit  des  juges,  que  la  vérité  n'ait 
plus  auprès  deux  cju'un  difficile  accès. 

Salis  opinor  esse  perspicuum ,  judices,  hanc  rationeni 
munitionis  neque  ad  iM'.  Fonteium  pertinere,  et  ab  lis  esse 
traclatam ,  quos  nemo  possit  repieliendere. 

VIII.  Cognoscite  nuiic  de  ciimine  vlnario ,  quod  illi  in- 
vidiosissimum  el  maximum  esse  voluerimt.  Crimen  a 
Plaetorio,  judices,  ita  constitutum  est  :  Fonteio  non  iu 
Gallia  primiuii  venisse  in  mentem,  ut  portoiium  vini  in- 
stitueiet,  sed  hac  in  Italia  proposita  ratione,  Roma  profe- 
clura;  itaque  Titurium  Tolosaj  quaternos  denaiios  in  sin- 
gulas  vini  amphoras  portoiii  nomine  exegisse ;  Cioduni 
Porcium  et  INuraiuni  lernos  victoriatos;  Vulclialone  Ser- 
raeum  binos  victoriatos  ;  atque  in  bis  locis  ab  bis  poifo- 
rium  esse  exactum ,  si  qui  Cobiamacbo ,  qui  viens  inter 
Tolosam  et  Naiboneni  est,  deverterentur,  neque  ïolosam 
ire  veilent  ;  Elesiodolum  lantum  senos  denarios  ab  iiis,  qui 
ad  bostem  portaient,  exegisse.  Video,  judices ,  esse  crimen 
et  génère  ipso  magnum  (vectigal  enim  esse  impositum  fru- 
ctibus  nostris  dicitur,  et  pecuniam  permagnam  ista  ratione 
cogi  potuisse  confiteor),  et  invidia  :  vel  maxime  enim  ini- 
uiici  banc  rem  sermonibus  divulgare  voluerunt.  Sed  ego 
ita  exislimo ,  quo  majus  crimen  sit  id ,  quod  ostendatur 
esse  falsum ,  boc  majorem  ab  eo  injuriam  (ieri ,  qui  id  con- 
fingat  :  vuh  enim  magnitudine  rei  sic  occupare  animes 
eorum,  qui  audiuut ,  ut  difficilis  aditus  veritati  relinqua- 
tur. 


//  manque  ici  tout  ce  qui  regarde  les  impôts 
sur  le  vin,  la  guerre  des  Vocantins,  et  la  dis- 
position des  quartiers  d'hiver. 

IX.  Les  Gaulois  affirment  le  contraire.  Mais 
l'évidence  des  faits  et  la  force  des  preuves  nous 
tiennent  lieu  de  leur  aveu.  Un  juge  peut-il  donc 
refuser  créance  à  des  témoins?  Oui,  quand  des 
témoins  sont  passionnés,  irrités,  ligués  ensemble, 
au-dessus  de  tout  scrupule ,  non-seulement  il  le 
peut,  mais  il  le  doit.  Eh  !  si ,  parce  que  les  Gau- 
lois le  disent  coupable ,  Fontéius  doit  être  regardé 
comme  tel,  qu'a-t-on  besoin  d'un  juge  éclairé, 
d'un  président  équitable ,  d'un  orateur  qui  ne  soit 
pas  indigne  de  ce  nom  ?  Voilà  ce  que  disent  les 
Gaulois.  Oui,  sans  doute,  ils  le  disent.  Si  vous 
pensez  qu'ici  le  devoir  d'un  juge  pénétrant,  ex- 
périmenté, équitable ,  soit  de  croire  sans  examen 
tout  ce  que  disent  les  témoins,  la  déesse  Salus 
elle-même  ne  pourrait  sauver  la  plus  parfaite  in- 
nocence; mais  si,  dans  une  action  judiciaire, 
la  prudence  du  juge  doit  surtout  apprécier  cha- 
que témoignage  et  lui  assigner  sa  valeur,  certes, 
Romains,  votre  fonction  est  ici  bien  plus  difficile 
que  la  mienne,  et  vous  avez  bien  plus  besoin 
d'attention  pour  juger  cette  cause  que  moi  pour 
la  plaider.  Moi ,  je  ne  dois  sur  chaque  grief  in- 
terroger un  témoin  qu'une  fois,  et  en  peu  de  mots  ; 
souvent  même  je  ne  dois  pas  l'interroger,  de  peur 
de  l'exciter  à  parler,  s'il  est  animé  par  la  colère, 
ou  de  donner  du  poids  à  sa  déposition,  s'il  est 
passionné.  Vous ,  au  contraire ,  vous  pouvez  reve- 
nir plusieurs  fois  sur  le  même  objet,  examiner 
longtemps  le  même  témoin  ;  et  quand  il  en  est 
que  nous  n'avons  pas  voulu  interroger,  vous  devez 
considérer  quel  motif  nous  avons  eu  de  garder  le 

Omnia  de  cri  mine  vinario ,  de  bello  Vocontiorum, 
de  dispositione  hibernoriim,  desunt. 

IX.  At  bocGalli  negant.  At  ratio  rerum,  et  vis  argumen- 
torum  coarguit.  Potest  igitur  testibus  judex  non  credere.? 
Cupidis,et  iratis,  elconjuratis,  et  ab  rebgione  remotis, 
non  solum  potest,  sed  etiam  débet.  Etenim  si,  quia  Galli 
dicunt ,  idcirco  M'.  Fontéius  nocens  existimandus  est ,  quid 
mihi  opus  estsapienle  judice.?  quid  aequo  quaesitore  ?  quid 
oralore  non  stulto?  Dicunt  enim  GalH.  Negare  non  possu- 
mus.  Hic  si  ingeniosi ,  et  periti ,  et  aequi  judicis  bas  partes 
esse  exislimatis,  ut,  quoniam  quidem  testes  dicunt,  sine 
ulla  dubitatione  credendiim  sit  ;  Salus  ipsa  viroruni  fortium 
innocentiam  tueri  non  potest  :  sin  autem  in  rébus  judicau- 
dis  non  minimam  partem  ad  nnamquamque  rem  œstiman- 
dam,  momentoqne  suo  ponderandam ,  sapientia  judicis 
tenet,  nœ  multo  vestra;  majores  gravioresque  partes  sunt 
ad  cogitandum ,  quam  ad  dicendum  meœ.  Mihi  enim  sern- 
per  unaquaque  de  re  testis  non  solum  semel,  verum  etiam 
breviter  interrogandiis  ,  et  sœpe  etiam  non  interrogandus  ; 
ne  aut  irato  facultas  ad  dicendum  data  ,  aut  cupido  aucto- 
ritas  attributa  esse  videatur.  Vos  et  sœpius  earadem  rem 
animis  agitare ,  et  diutius  uno  de  teste  cogitare  potestis  ; 
et,  si  quem  nos  interrogare  noluimus,  quae  causa  nobis 
tacendi  fuerit,  existimare  debetis.  Quamobrem,  si  hocju- 


PLAIDOYER  POLT»  M.   FONTÉIUS. 


413 


silence.  Si  donc  vous  pensez  que  la  loi  et  les  de- 
Ndirsde  votre  place  >ous  prescrivent  de  croire 
tous  les  témoins,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser 
(junn  juge  soit  meilleur  ou  plus  éclairé  (ju'un 
autre.  Son  mérite  se  réduit  a  avoir  des  oreilles,  et 
la  nature  en  a  pourvu  tout  le  monde,  en  a  fait  un 
bien  commun  aux  insensés  et  aux  sages.  Knquoi 
■  1  >MC  peut  briller  la  prudence?  eu  quoi  peut-on 
-tinguer  un  ignorant  et  crédule  auditeur,  d'un 
iigeclairvoyantet  religieux?  enquoi?en  ce  que  le 
juueéclairésoumctases  réflexions  et  a  sesconjec- 
tiiresles  dépositions  des  témoins,  en  ce  qu'il  exa- 
mine quelle  conliance  ils  méritent,  et  l'esprit  de 
justice,  la  retenue,  'a  bonne  foi,  lamour  dune 
bonne  réputation,  le  respect  des  dieux,  l'attention, 
la  crainte  religieuse ,  que  manifestent  leurs  dis- 
cours. 

X.  Accueillerez-vous ,  sans  donner  place  au 
doute ,  le  témoignage  de  ces  hommes ,  de  ces  bar- 
bares, tandis  que  souvent,  de  nos  jours  et  du 
temps  de  nos  pères,  on  a  vu  des  juges  pleins  de 
sagesse  hésiter  sur  celui  des  plus  illustres  person- 
nages de  Rome?  Ces  juges  n'ont  pas  ajouté  foi  à 
des  témoins  tels  que  Cn.  et  Q.  Cépion,  tels  que 
L.  et  Q.  Métellus,  qui  déposaient  contre  Q.  Pom- 
péius,  homme  nouveau  :  en  vain  leur  mérite,  leur 
naissance,  leurs  grandes  actions  semblaient  aug- 
menter l'autorité  de  leur  témoignage,  le  soupçon 
d'inimitié  et  de  passion  fit  perdre  tout  crédit  à 
leurs  paroles.  Avons-nous  vu ,  pouvons-nous  citer 
un  homme  comparable  à  M.  Émilius  Scaurus, 
pour  la  prudence,  la  sagesse,  la  fermeté  et  les 
autres  vertus,  pour  l'éclat  des  honneurs,  pour  le 
génie,  pour  les  exploits?  Cependant  cet  liomme 
qui,  par  un  simple  signe  de  sa  volonté,  gouver- 


nait l'univers,  n'a  pas  été  cru,  lorsqu'il  déposaii, 
sous  la  foi  du  serment ,  contre  C.  Fimbria  et  C. 
Memmius.  Les  juges  ne  voulurent  pas  fournir  a 
la  haine  ce  moyen  de  perdre  un  eimemi.  Qui  ne 
sait  quelle  était  la  modération  de  L.  Crassus,  son 
génie,  sa  réputation?  Cet  illustre  citoyen,  dont 
les  simples  discours  avaient  la  force  d'un  témoi- 
gnage authenti([ue,  ne  put  faire  croire,  par  son  té- 
moignage même,  ce  qu'il  attestait  dans  un  esprit 
de  haine  contre  AL  Marcellus.  Telle  était,  oui, 
telle  était ,  citoyens,  la  rare  et  singulière  prudence 
de  ces  anciens  juges  :  ils  croyaient  devoir  juger, 
non-seulement  l'accusé,  mais  encore  l'accusateur 
et  les  témoins;  ils  examinaient  si  les  dépositions 
étaient  suspectes,  si  elles  étaient  fournies  par  le 
hasard  et  par  les  conjonctures ,  dictées  par  l'espé- 
rance, par  la  crainte,  par  un  vil  intérêt,  par 
l'inimitié,  par  une  passion  quelconque.  Si  un  juge, 
dans  sa  sagesse,  n'embrasse  pas  tous  ces  motifs; 
si  son  esprit,  sa  raison  ne  sait  les  envisager, 
comme  je  l'ai  dit  déjà,  si  tout  ce  qui  sort  de  la 
bouche  des  témoins  est  regardé  par  lui  comme 
un  oracle  :  alors  il  suffira ,  pour  remplir  la  fonc- 
tion déjuge ,  de  n'être  pas  sourd  ;  et  il  sera  désor- 
mais inutile  d'investir  du  droit  de  juger  celui  que 
distinguent  sa  sagesse  et  une  expérience  con- 
sommée. 

XL  Quoi  donc!  ces  chevaliers  romains  que 
nous  avons  v^is  dernièrement  se  distinguer  par  le 
soin  des  affaires  publiques  et  la  décision  des  plus 
grandes  causes,  ont  eu  assez  de  courage  et  de 
fermeté  pour  refuser  d'ajouter  foi  aux  dépositions 
de  Scaurus;  et  vous  accueillerez  sans  examen  cel- 
les des  Volces  et  des  AUobrogesl  Si  l'on  ne  doit 
pas  croire  un  témoin  ennemi,  Crassus  était-il  plus 


dici  prœscriptum  lege  aut  oITicio  piitalis,  testibus  credere  : 
niliil  est,  cur  alius  alio  judic«  nielior  aut  .sapienlior  exi- 
stimetur.  Unum  est  eiiiai  et  simplex  aurium  judicium  ;  et 
proniiscue  et  cominuniler  slullis  ac  sapientibus  ab  natura 
datiiin.  Quid  est  ijiitur,  ubi  eiiicere  possit  prudentia?  ubi 
dis<:erni  stnilus  auditor  et  credulus  ab  religi^îso  et  sapienti 
judice?  Niinirum  illud ,  in  quo  ea,  quîe  dicuutur  a  tesli- 
bus,  conjectune  et  cogitationi  tiadiinlui,  quanta  aucto- 
ritate,  quanta  auimi  a^qnitate,  quanto  piidore,  quanta 
fide,  quanta  religione,  quanto  studio  existimalionis  bona?, 
quanta  cura,  quanto  timoré  dicantnr. 

X.  An  vero  vos  id  in  testimoniis  bominum  bai  barorum 
dubitabitis ,  quod  pers,Tpp ,  et  nostra  et  palruni  niemo- 
ria,  sapientissirai  judices  de  claiissimis  nostra^  ci\itatis 
viris  dubitandiim  non  pulaverunl?  qui  Cn.  et  Q.  Crrpio- 
nibus,  L.  et  Q.  Metcllis  testihus  in  Q.  Pompeium  ,  iionii- 
neni  novum,non  crediderunt  :  quorum  virluti ,  geneii ,  ré- 
bus geslis  , fidera  et amtfiritatem  in testimonio , cupiditatis 
atque  ininiicitiarum  suspicio  derogavit.  Etquem  bomi- 
nem  vidimus ,  ecquem  vere  commemorare  possumus  pa- 
rem  consilio,  gravitate,  constanlia,  ceteris  virtuliims, 
honoris,  ingenii,  rerum  gestarum  ornamentis,M.  .Cniilio 
Scaaro  fuisse?  tamen  iiujus,  cujus  injurali  nutu  jirope 
lerrarum  orbis  regebatur,  Jurati  testimonio  ,  neque  in  C. 


Fimbriam,  neque  in  C.  Memmium  creditum  est.  Nolue- 
runt  ii ,  qui  judicabant ,  banc  paterc  inimiritiis  viam .  quem 
quisque  odisset ,  ut  eum  testimonio  posset  tollere.  Quantus 
in  L.  Cra-sso  pudor  fuerit ,  quod  ingenium ,  quanta  auetori- 
las,  quis  ignorât?  tamen  is,  cujus  eliam  sermo  teslimonii 
auctoritatem  babebat,  testimonio  ipso,  qu.-e  in  M.  Mar- 
ceilum  inimico  animodixit,  probare  non  potuit.  Fuit, 
fuit  illis  judicibus  divinum  ac  singulare,  judices ,  consi- 
Hum  ,  qui  se  non  solum  de  reo ,  sed  etiam  de  leste  Judicare 
arbitral)antur,  quid  fu  tum,  quid  a  fortuna  ac  temjmre  alla- 
tum  ,  quid  (iretio  corruptum,  quid  spe  aut  metu  deprava- 
tum,  quid  a  cupiditale  aliqua  aut  inimicitiis  profeclum 
videretur.  Quœ  si  judex  non  amplectetur  omnia  consilio, 
non  animo  ac  mente  circumspiciet  ;  si ,  ut  quidque  ex  iilo 
loco  dicetur,  ex  oracuio  aliquo  dici  arbitrabitur  :  profecto 
satis  erit,  id  quod  dixi  anlea,  non  surdum  judicem  buic 
muneri  atque  ollicio  prîcesse;  nihilerit  ,(piamobrem  ille, 
nescio  quis,  sapiens  bomo ,  ac  multarum  rerum  peritu:;, 
ad  res  jiidicandas  requiratur. 

XI.  An  veroiili  équités  romani,  quosnos  vidimus,  qui 
nuper  in  republica  judiciisque  maximisflorueruut ,  liabue- 
runt  taiilum  animi,  lantum  roboris ,  ut  M.  Scauro  tesli 
non  crederent  :  vos  Volcarum  atque  Aliobrogum  testicîo- 
aiis  non  credere  tinietis  ?  Si  inimico  tesli  credi  non  opor- 
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ennemi  de  Mareellus,  ou  Scaurus  de  Fimbria 
pour  des  prétentions  politiques  et  des  rivalités  do- 
mestiques, que  les  Gaulois  nelesontdeFontéius? 
Les  moins  suspeets  se  sont  vus  obligés,  con- 
traints par  deux  et  trois  fois,  et  plus  encore,  à 
fournir  des  cavaliers,  du  blé,  de  l'argent  :  les 
autres  ont  été  dépouillés  de  leurs  terresen  punition 
de  leur  ancienne  résistance,  ou  domptés,  écrasés 
dans  la  guerre  ({u"il  leur  fit  lui-même.  Si  l'on  ne 
doit  pas  croire  les  témoins  qui  paraissent  déposer 
avec  passion  pour  quelque  intérêt ,  les  Cépion  et 
les  Métellus  avaient  apparemment  un  plus  grand 
intér^;  à  faire  condamner  Q.  Pompéius  ,  à  se  dé- 
livrer d'un  rival ,  que  n'en  a  toute  la  Gaule  à  per- 
dre Fontéius ,  la  Gaule  qui  fait  dépendre  d'un 
arrêt  contre  ce  préteur  ses  franchises  et  sa  liberté. 
Enfin,  si,  comme  on  ne  peut  douter  que  les  témoi- 
gnages en  acquièrent  plus  de  valeur,  on  doit 
examiner  le  caractère  des  témoins ,  peut-on  com- 
parer le  plus  considérable  personnage  de  la  Gaule, 
je  ne  dis  pas  aux  grands  hommes  de  notre  patrie ,' 
mais  au  dernier  des  citoyens  romains?  Inducio- 
mare  sait-il  bien  ce  que  c'est  que  de  témoigner? 
éprouve-t-il  la  crainte  qu'éprouve  chacun  de  nous 
quand  il  faut  déposer  devant  les  juges? 

XII.  Rappelez -vous,  Romains, "quelles  sont 
alors  vos  inquiétudes,  non-seulement  sur  ce  que 
vous  avez  à  dire  en  témoignage ,  mais  sur  la  ma- 
nière de  le  dire ,  pour  que  rien  ne  soit  contraire 
a  la  modération  et  qu'aucun  mot  ne  semble 
échapper  à  la  passion  :  vous  craignez  qu'il  ne 
paraisse  sur  votre  visage  des  signes  qui  puissent 
vous  en  fan-e  soupçonner;  vous  vous  montrez  ja- 
loux, quand  vous  paraissez,  d'inspirer  une  secrète 


tuit  inimicior  Marcello  Crassus,  aul  Fimbiiœ  Scaurus  ex 
civulibus  sfudiis,  al<iue  obtrectatione  domeslica,  qnam 
Imic  Galli?  Quorum,  qui  optima  in  causa  suiU,  équités 
trumentum ,  pecuniam  semel  atque  iterum ,  ac  sa^pius  in- 
Tilissimi,dare  coacti  suut;  ceteri,  partim  ex  vcteribus 
beliis  agro  multati,  partim  ab  boc  ipso  bello  snperati  et 
oppressi  Si ,  qui  ob  aliquod  emolumentum  suum  cupidius 
ahquid  dicere  videntur,  lis  credi  non  convenit  :  credo  ma- 
jus  emolumentum  Cepionibus  et  Metellis  proposilum 
fuisse  ex  Q.  Pompeii  damnafione,  quum  studiorum  suo- 
rumobtiectatorem  sustulissent,  quam  cunctfe  Gallia,  ex 
M  .  Fonteii  calamitate;  in  qua  ilia  provincia  prope  suam 
.mmunitatem  ac  liberlatem  posi.am  esse  arbit,  atur  An  S 
hommes  ipsos  spectare  convenit  ,;id  quod  in  teste  p'rofeclo 
va iere  pbirnnum  débet) ,  non  modo  cum  snmmis  Svitat h 

PU  s'imu??',M!'  "'"  "*"'"?  ''''  -•--  ^'"-^-m  am! 
pbssimi.  Galbée  comparandus  est?  Scit  Induciomarus 

pud  sittesnmoniumdicerePmovetur  eo  timoré,  qio  no! 

stnim  "m;squ,sque,  qu„m  in  eum  locum  produ'cmest' 

Xir.  Recordamm,,  judices,  quanlopere  laborare  solea- 

-s ,  non  modo  quid  dicatis  pro  testimoiio ,  sed  etiam  1 
1-.S  verb.s  ufamini ,  ne  quod  munis  mode  ate  pos  i m'n  ^  é 
quod  ab  abqua  cupiditate  prolapsum  verbumCvd'er 
!"'  •.\"""'.  lenique,  laboratis,  ne  qua  signitîcari  possi- 

ZZ  tâS'f '=  ;"  •'''  ^"""^  P'oJi-is,  "existimat  t 
(pia^dam  tac.ta  de  vobis  pudoris  ac  religionis,  et,  quum 


'  estime  pour  votre  candeur  et  votre  bonne  foi   et 
quand  vousvousretirez,  de  laisser  dans  lesesprits 
des  traces  durables  de  cette  opinion.  Induciomare 
aura  sans  doute  éprouvé,  en  témoignant,  ces 
craintes  et  ces  scrupules ,  lui  qui  d'abord  ne  s'est 
pas  servi  une  seule  fois  de  ce  mot  si  sa^e    usité 
parmi  nous  :  Je  x^kois;  de  ce  mot  que  iiou's  em- 
ployons lors  même  que,  sous  la  foi  du  serment 
nous  déposons  sur  des  choses  que  nous  sommes 
certains  d'avoir  vues  :  ce  mot  n'a  pas  été  pro- 
nonce dans  toute  sa  déposition  ;  et  il  a  dit  Je  sats 
TOUT.  Il  craignait, oui,  sans  doute,  il  craignait 
de  perdre  de  sa  réputation  auprès  des  ju-es  et  du 
peupleromain  ■  il  craignait  qu'on  ne  pût  avoir  d'In- 
duciomare,  d'un  homme  tel  que  lui,  l'opinion 
qu  11  avait  parlé  avec  passion ,  avec  témérité    II 
était  trop  timide  pour  voir  qu'il  ne  devait  s'embar- 
rasser ici  que  de  prêter  sa  voix,  son  front,  son 
audace,  a  ses  concitoyens  et  à  nos  accusateurs  ' 

Croyez-vous  que  ces  peuples ,  dans  leurs  dépo- 
sitions,  soient  retenus  par  la  foi  du  serment  et 
par  la  crainte  des  dieux  immortels,  eux  qui  dif- 
férent entièrement  des  autres  nations  par  leurs 
usages  et  leur  caractère?  Les  autres  peuples  en- 
treprennent des  guerres  pour  défendre  leur  reli- 
gion ;  les  Gaulois ,  pour  attaquer  celle  de  tous  les 
hommes.  Les  autres  peuples ,  dans  leurs  guerres 
implorent  la  protection  et  la  faveur  des  dieux 
immortels;  les  Gaulois  font  la  guerre  aux  dieux 
immortels  eux-mêmes. 

XIII.  Ce  sont  les  Gaulois  qui  se  sont  autrefois 
transportés  si  loin  de  leur  pavs,  jusqu'à  Delphes 
pour  outrager  et  pour  dépouiller  l'oracle  de  l'u- 
nivers, Apollon  Pythien.  Ces  mêmes  peuples,  si 


disced,  ,s,  ea  diligenter  conservata  ac  retenta  videatur 
Ciedo  hœc  eadem  Induciomarum  in  teslimonio  timuisse 
aut  cogitasse  :  qui  primum  dlud  veibum  consideiatissi! 
mum  nostraeconsuetudinis,  AREiTROR,  quo  nos  etiam  tune 
u  .mur,  quum  ea  dicimus  jurati,  qu.^  comperta  babnnûs 
qu.x  ipsi  vid.mus,  ex  toto  testimonio  suo  sustulit,  at.mè 
omnia  se  scire  dixit.  Yerebatur  enim  videlicel,  ne  qûïd 
apud  vos  populumque  lomanum  de  existimatione  sua  de- 
m    nm   't"f  '•"'     "'  <^^o»sequeretur  ejusmodi,  Inducio- 

Z  nt'i.    7"  '^"■""''  *'"'  '"I"'^*''  *«'»  temere  dixisse. 
^on  mtelligebai,  se  testimonio  nibil  prœter  vocem,  et  os, 

s trk  n?r  '"'^T  '"■''^"'  ""'  '  '^^'î"^  accusatoiibus  no- 
stris  praestare  debere. 

An  vero,  istas  nafiones  religione  jurisjurandi  ac  metu 
dern^im  immortalium  in  testimoniis  dicendis  commoveri 
a  b  (.-ammi   qu*  tantum  a  ceterarumgentium  moreacna- 

scininn?  -T"  '^""'^  '''''''  P'''^  ■«"■gionibus  suis  belia 
suscipmnt  istae  contra  omnium  religiones.  Iliœ  in  beliis 
prendisabdns  immortalibus  pacem  ac  veniam  petunt; 

vMr"'"J'''"    "'  "»"if"-'alibus  bella  gesseruut. 

Xlli  Hae  suiit  nationes,  qua>  quondam  tam  longe  ab 
SUIS  sedibus,  Delphos  usqne,  ad  Apolliuem  Pvthium  atque 
ad  oraculum  orbis  terra,  vexandum  ac  spoliandum  profeL 
sunt.  Ab  Hsdem  gentibus  sanctis,  et  in  testimonio  religio- 
sis,  obsessum  Capitolium  est,  atque  ille  Jupiter,  cujus 
liomnie  majores  nostri  vinctam  testimoniorum  lidem  esse 
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respectables,  et  témoins  si  religieux ,  sont  venus 
assiéger  le  Capitule,  et  ce  Jupiter,  par  le  nom  de 
qui  nos  ancêtres  ont  voulu  que  fût  scellée  la  foi 
(les  témoignages.  Enfin ,  <iue  peut-il  y  avoir  de 
saint  et  de  sacré  pour  des  hommes  qui ,  lorsque 
la  frayeur  les  précipite  aux  pieds  de  leurs  dieux , 
pensent  les  apaiser,  en  souillant  de  victimes  hu- 
maines leurs  autels  et  leurs  temples,  et  ne  peuvent 
pratiquer  une  religion  qu'ils  ne  l'aient  d'abord 
profanée  par  un  forfait?  Qui  ignore  en  effet  qu'ils 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'affreux  et  barbare 
usage  des  sacrifices  humains? que  doit  être,  pen- 
sez-vous, la  bonne  foi,  la  piété  de  ces  peuples 
qji  s'imaginent  que  les  dieux  immortels  peu- 
vent être  facilement  fléchis  par  le  crime  et  le  sang 
des  liommes? 

Est-ce  à  de  pareils  témoins  que  vous  associerez 
la  religion  de  votre  serment?  Les  croirez-vous  ca- 
pables de  quelque  scrupule  ou  de  quelque  modéra- 
tion? Vous ,  si  intègres  et  si  purs  ,  leur  donnerez- 
vouscesavantages  sur  tous  ceux  de  nos  lieutenants 
qui  ont  séjourné  en  Gaule  durant  les  trois  an- 
nées de  l'administration  de  Foutéius,  sur  tous  les 
chevaliers  romains  qui  se  sont  trouvés  dans  cette 
province ,  sur  tous  ceux  qui  y  font  le  commerce , 
enfin  sur  tous  les  alliés ,  tous  les  amis  que  le  peu- 
ple romain  y  compte,  et  qui  désirent  que  Fon- 
téius  soit  absous;  qui,  soit  en  particulier,  soit  en 
corps,  rendent  témoignage  à  sa  vertu  sous  la  foi 
du  serment?  Airaerez-vous  donc  mieux  croire 
les  Gaulois  ?  Quel  motif  paraîtra  vous  avoir  déter 
minés!  L'opinion  publique?  Celle  de  vos  ennemis 
aura-t-elle  donc  plus  de  poids  auprès  de  vous  que 
celle  de  vos  concitoyens  ?  L'autorité  des  témoins  ? 
Pouvez-vous  donc  préférer  des  inconnus  a  ceux 
que  vous  connaissez ,  des  hommes  injustes  à  des 
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hommes  équitables,  des  étrangers  à  des  Romains, 
des  accusateurs  haineux  à  des  témoins  sans  pas- 
sion, des  cîmes  mercenaires  à  des  cœurs  désin- 
téressés, des  impies  a  ceux  qui  aiment  les  dieux, 
les  ennemis  déclarés  de  notre  nom  et  de  notre 
empire  a  de  fidèles  alliés,  à  des  citoyens  irré- 
prochables? 

\  I V .  Doutez- vous ,  juges ,  que  tous  ces  peuples 
ne  portent  en  eux  la  haine  du  nom  romain?  croyez- 
vous  que  ces  hommes ,  avec  leurs  sayons  et  leurs 
braies,  aient,  au  milieu  de  nous,  la  contenance 
humble  et  soumise  que  prennent  tous  ceux  qui , 
victimes  de  quelque  injustice ,  viennent  implorer, 
en  suppliant,  et  comme  des  inférieurs,  la  protec- 
tion des  juges?  Non  ,  certes.  Ils  parcourent  tout  le 
forum,  la  tête  haute  et  avec  un  air  de  triomphe; 
ils  font  des  menaces,  ils  voudraient  nous  épou- 
vanter des  sons  horribles  de  leur  barbare  langage. 
Je  ne  pourrais  ci-oire  a  cette  audace ,  si  je  n'avais 
parfois  entendu  avec  vous  les  accusateurs  eux- 
mêmes  nous  avertir  de  craindre  une  nouvelle 
guerre  gauloise,  si  Fontéius  était  absous.  Eh 
bien!  supposé  que  tout  manquât  à  Fontéius  dans 
cette  cause;  sa  jeunesse  eût-elle  été  déréglée,  et 
sa  vie ,  déshonorée  ;  se  fùt-il  mal  conduit  dans  les 
magistratures  qu'il  a  gérées  sous  vos  yeux  ;  quand 
le  témoignage  des  gens  de  bien ,  la  haine  de  tous 
ses  concitoyens  le  poursuivraient  devant  la  jus- 
tice; quand  les  Marseillais  nos  alliés  fidèles,  toute 
la  colonie  de  Narbonne,  tous  les  citoyens  romains 
établis  dans  la  Gaule,  déposant  contre  lui,  l'ac- 
cableraient de  leurs  témoignages  et  de  preuves 
écrites,  vous  devriez  encore  éviter,  avec  le  plus 
grand  soin ,  de  paraître  redouter  les  Gaulois ,  de 
paraître  effrayés  par  les  menaces  de  ceux  que  vos 
pères  et  vos  ancêtres  ont  assez  affaiblis  pour  vous 


vnluerunt.  Postremo  his  quidquam  sanclum  ac  religiosum 
videri  potest ,  qui  etiam ,  si  quando  aliquo  metu  adducti 
deos  placandos  esse  ai  bitrantur ,  Immanis  liostils  eorum 
aras  ac  templa  funestant  ?  ut  ne  reiigionem  quidem  colore 
possint,  nisi  eam  prius  scelere  violarint.  Quis  euim  igno- 
rai ,  cos  usque  ad  liane  diem  reliiicre  iilam  imnianem 
ac  lïarbaram  cousuetudir.em  homlDuni  innnolandoruin? 
Quamobrem ,  quali  flde ,  quali  pietale  existimatis  esse  eos, 
qui  etiani  deosimmorlales  arbitrentur  bomiaiim  scelere  et 
sanguine  facillime  possc  placari? 

Cum  bis  vos  testibus  vestram  religionem  conjungelis? 
ah  bis  quidquana  sancte  aut  nioderate  dictum  putabitis? 
Hoc  vestra;  mentes  tam  castie ,  tam  iiitegr.o ,  sibi  susci- 
pient,  ut ,  quum  oinnes  legati  nostri,  qui  illo  triennio  in 
Galliam  venerunt,  onines  équités  romani,  qui  in  illa  pro- 
vincia  fuerunt,  onmes  negotiatores  ejus  proviucire,  déni- 
que  omnes,  in  Gallia  qui  sunt ,  socii  populi  romani  atque 
amici,  >r.  Fonteium  incolumem  esse  cupiant ,  jiirali  priva- 
tim  et  publiée  laudent;  vos  tamen  Gailis  credere  malitis? 
quid  ut  secuti  esse  videamini?  Yoluntatemne  bominum  ? 
Gravior  igitur  vobis  erit  hoslium  vobmtas  ,  quam  civiura? 
An  dignitatcm  teslium?  Potestis  igitur  iguotos  notis,  ini- 
ques sequis,  alienigenas  domesticis ,  cupidos  moderatis, 


mercenarios  gratuitis ,  impios  religiosis,  inimicissimos  huic 
imperio  ac  uomiui ,  bonis  ac  fidelibus  et  sociis  et  civibus 
anteferre  ? 

XIV.  An  vero  dubitatis ,  judices ,  quin  insitas  inimicitias 
istae  gentes  omnes  et  habeant  et  gérant  cum  populi  romaai 
nomine?  Sic  existimatis  eos  bic  sagatos  braccatosque  ver- 
sari  ,  animo  demisso  atque  humili ,  ut  soient  ii ,  qui  affecti 
injuriis  ad  opem  judicum  supplices  inferioresque  confu- 
giunt?  Nibil  vero  minus.  Hi  contra  vagantur  la-li  atqne 
erecti  passim  toto  foro ,  cum  quibusdam  minis  ,  et  barbare 
atque  inimani  terrore  verborum  :  quwl  ego  profecto  non 
rrederem  ,  nisi  aliquoties  ex  ipsis  accusatoribus  vobiscum 
simul ,  judices,  audissem,  quum  pneciperent,  ut  cavere- 
tis,  ne,  bocabsoluto,  novum  aliquod  bellum  Gallicum 
concitaretur.  Si  M'.  Fonteium  ,  judices,  in  causa  deficerent 
omnia;  si  turpi  adolescentia ,  vita  infami,  magistratibus, 
quos  anteoculos  vestros  gessit,  convictus  virorum  bonorum 
testimoniis,  invisus  suis  omnibus,  in  judiciumvocaretur; 
si  in  eo  judicio  colonorum  populi  romani  Xarbonensium , 
fideiissimorum  sociorum  Massiliensium  ,  civium  romano- 
rum  omnium  testimoniis  labulisque  premeretur  :  lameu 
esset  vobis  magnopere  providendum ,  ne,  quos  ita  afllictos 
a  vestris  patribus  majoribusque  accepissetis ,  ut  conte- 
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apprendre  à  les  mépriser.  Mais  puisque  aucun 
liommedebien  ne  l'attaque,  que  vos  citoyens  et 
vos  alliés  rendent  témoignage  eu  sa  faveur,  et 
qu'il  n'a  pour  agresseurs  que  ceux,  qui  ont  souvent 
attaqué  cette  ville  et  cet  empire  ;  puisque  les  en- 
nemis de  Fontéius  vous  menacent ,  vous  et  le  peu- 
ple romain ,  et  que  ses  amis  et  ses  proches  vous 
supplieni  :  balancerez-vous  à  faire  connaître, 
non-seulement  à  vos  compatriotes,  si  sensibles  à 
la  gloire  et  à  l'honneur,  mais  à  tous  les  peuples, 
mais  aux  nations  étrangères ,  que,  dans  vos  dé- 
cisions, vous  avez  mieux  aimé  épargner  un  ci- 
toyen que  de  céder  à  des  ennemis? 

XV.  Oui,  juges,  parmi  toutes  les  raisons 
d'absoudre  Fontéius ,  n'oubliez  point  que  ce  serait 
pour  notre  empire  une  flétrissure  et  une  ignomi- 
nie ,  si  l'on  allait  répétant  dans  la  Gaule  que  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  romains  ont  jugé  cette 
cause  au  gré  des  Gaulois ,  non  par  égard  pour 
leurs  dépositions,  mais  effrayés  parleurs  menaces. 
Certes ,  s'ils  entreprennent  de  nous  faire  la  guerre , 
il  nous  faudra  évoquer  du  séjour  des  ombres 
C.  Marins  pour  tenir  tête  à  cet  luduciomare  si 
menaçant  et  si  fier  ;  il  nous  faudra  évoquer  aussi 
Cn.  Domitius  et  Fabius  Maximus  pour  vaincre 
et  subjuguer  encore  la  nation  des  Allobroges  et 
ses  auxiliaires;  ou  plutôt,  puisque  cela  est  im- 
possible, il  nous  faudra  prier  M.  Plétorius,  mon 
ami,  d'éteindre  l'ardeur  belliqueuse  de  ses  nou- 
veaux clients,  d'apaiser  leur  courroux  et  de  con- 
tenir leur  effroyable  impétuosité  ;  et ,  s'il  ne  peut 
réussir,  nous  prierons  M.  Fabius,  qui  s'est  joint 
à  l'accusateur,  de  calmer  les  Allobroges  auprès  de 
qui  le  nom  des  Fabius  est  en  si  grande  considéra- 
tion ,  et  de  les  engager  à  rester  en  repos ,  comme 


des  vaincus,  ou  de  leur  apprendre  qu'en  mena- 
çant le  peuple  romain,  ilsluifont  moins  craindre 
une  guerre  qu'espérer  un  triomphe. 

Lorsque  ce  serait  un  déshonneur  même  dans  la 
cause  perdue  d'un  coupable,  qu'ils  pusseiit  attri- 
buer le  moindre  succès  à  leurs  menaces,  que  de- 
vez-vous faire  quand  il  s'agit  de  Fontéius,  d'un 
homme  (je  crois  devoir  le  dire,  après  deux  au- 
diences consacrées  à  cette  cause  )  d'un  homme 
contre  lequel  ses  ennemis  n'ont  pu  trouver 
aucune  accusation  grave  ni  même  aucune  impu- 
tation déshonorante?  Est-il  un  accusé,  surtout 
ayant  vécu  au  sein  de  Rome ,  dans  nos  mœurs 
actuelles,  ayant  demandé  les  honneurs,  exercé 
des  magistratures  et  des  commandements ,  à  qui 
l'accusateur  n'ait  reproché  aucune  bassesse,  au- 
cune turpitude,  aucune  infamie,  aucun  trait 
d'audace ,  de  pétulance  ou  de  dérèglement ,  sinon 
avec  vérité,  du  moins  avec  quelque  ombre  de 
vraisemblance? 

XVI.  M.  Émilius  Scaurus,  un  des  plus  grands 
hommes  de  notre  république,  fut  accusé  par  M. 
Brutus.  Nous  avons  encore  ces  plaidoyers  :  on  y 
peut  voir  que  bien  des  reproches  furent  faits  à 
Scaurus  lui-oiême.  C'était  à  tort,  qui  peut  le  nier  ? 
mais  il  fallut  qu'il  les  essuyât  de  la  part  d'un  en- 
nemi. Que  d'invectives  n'entendirent  pas,  durant 
le  cours  de  leur  procès,  M.  Aquilius,  L.  Cotta ,  P. 
Rutilius?  ce  dernier  a  été  condamné,  mais  je  ne 
l'en  mets  pas  moins  au  rang  des  meilleurs  et  des 
plus  vertueux  citoyens  ;  il  s'est  vu  ,  malgré 
l'innocence  et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  réduit  à 
entendre  dans  le  procès  qu'on  lui  fit  tant  de  ca- 
lomnies qui  tendaient  à  le  faire  soupçonner  de 
vices  honteux  et  dégoûtants.  Nous  avons  en- 


mnendi  essent ,  eos  pertimuisse ,  et  eorum  minis  et  terrore 
commoti  esse  videremini.  iNunc  vero,  qiuini  la-dal  nemo 
bonus  ,  laudent  omnes  vesUi  cives  atqiie  socii  ;  oppugnen- 
ii ,  qui  s.Tpissime  hanc  uibeiu  et  hoc  impeiium  oppugnat 
runt  ;  quumque  inimici  M'.  Foiiteii  vobls  ac  populo  roniano 
minentur;  amici  ac  i)roi)inqui  supplicent  vobis  :  dubitai)i- 
tis ,  non  modo  vestris  civibus,  qui  maxime  gloiia  ac  iaude 
ducuntur,  verum  etiam  exteris  nalionibus  ac  gentibus 
ostendere,  vos  in  sententiis  ferendis  ci  vi  parcere,  quam  hosti 
cedeie  maiuisse  ? 

XV.  Jlagna  meliercule  causa  ,  judices  ,  absolutionis  cum 
ceteris  causis  b.TC  est,  ne  qua  insignis  huic  imperio  ma- 
cula alque  ignominia  suscipiatur,  si  iioc  ita  peiiatum  erit 
iii  Galiiam,  senatum,  equitesque  populi  romani ,  non  te- 
stimoniis  Gallorum,  sed  minis  commotos  ,  rem  ad  iilorum 
iibidiuem  judicasse.  Ita  vero ,  si  illi  bellum  facere  conabun- 
tur,  excitandus  nobis  erit  ab  inferis  C.  Marius,  qui  Indu- 
ciomaro  isti ,  minaci  at(iue  airoganti ,  piir  in  bclligerando 
esse  possit;  excitandus  Cn.  Domitius,  et  Q.  Maximus,  qui 
nationem  Ailobrogum  et  reliquas  suis  iterum  armis  conli- 
cial  atque  opprimât;  aut,quoniam  id  quidem  non  potest, 
orandus  erit  nobis  amicus  meus,  M.  Plietorius,  ni  suos 
novos  clientes  a  bello  faciendo  deterreal,  ut  eorum  iratos 
animos  atque  borribiles  impelus  deprecetur;  aut,  si  non 
poterit,  M.  Fabium  subscriptorem  ejus  rogabiraus ,  ut  Ai- 


lobrogum animos  mitiget,  quoniam  apud  illos  Fabiorum 
nomen  est  ampiissimum  :  ut  velint  isti  aut  quiescere ,  id 
quod  vicli  ac  subacti  soient;  aut,  quum  minantur,  inlelli- 
gere ,  se  populo  romano  non  metum  belli ,  sed  spem  trium- 
phi  ostendere. 

Quod  si  in  turpi  reo  patiendum  non  esset,  ut  quidquam 
isti  se  minis  profecisse  aibitrarentur  :  quid  faciendum  vo- 
bis in  M'.  Fonteio  arlntraniini?  de  quo  liomine,  judices 
(jam  enim  milii  videor  hoc ,  prope  causa  duabus  actionibus 
perorata ,  debere  dicere) ,  de  quo  vos  homine ,  ne  ab  inimi- 
cis  quidem  ullum  fictum  probrosum  non  modo  crimen , 
sed  ne  maledictura  quidem  audistis.  Ecquis  unquam  reus, 
l)ra\sertim  in  hac  vitœ  ratione  versatus ,  in  Iionoribus  pe- 
tendis ,  in  potestatibns ,  in  imperiis  gerendis  ,  sic  accusatus 
est,  utnullimi  probrum,  nullum  fucinus,  nulla  turpitudo, 
quae  a  libidine,  aut  a  petuJanlia  ,  aut  ab  audacia  nata  es- 
set,  ab  accusaloreobjiceretur,  si  non  vera,  attamen  ficla 
cum  aliqua  ralione  ac  suspicione? 

XVI.  M.  .Emiiium  Scaurum ,  summum  nostrae  civitatis 
virum  ,  scimus  accusatum  a  M.  Bruto.  Exstant  orationes, 
ex  quibusinteliigi  potest,  multa  in  illum  ipsum  Scaurum 
esse  dicta  :  falso;  quis  negat.»  verumtamen  ab  inimico 
dicta  et  objecta.  Quam  multa  M'.  Aquilius  audivit  in  suo 
judicio?  quam  multa  L.  Cotta?  denique  1^.  Rutilius.^  qui, 
etsi  damnatus  est,  mibi  videtur  tamen  inter  viros  oplinios 
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core  le  discours  de  celui  de  nos  citoyens  qui  eut 
peut-être,  suivant  moi,  le  plus  de  génie  et  d'élo- 
quence, de  C.  Gracchus,  discours  dans  lequel  il 
reproche  à  L.  Pison  beaucoup  d'actions  basses  et 
ignobles.  Mais  quel  homme  que  ce  Pison  !  Un 
homme  qui  avait  tant  de  vertu  et  d'intégrité  que, 
même  dans  ces  hciu-cux  temps  ou  Ton  ne  pouvait 
rencontrer  un  citoyen  pervers,  lui  seul  fut  nommé 
V homme  de  bien.  Gracchus  ayant  ordonné  qu'on 
fit  paraître  Pison  dans  l'assemblée  du  peuple,  et 
l'appariteur  demandant  quel  Pison ,  parce  qu'il 
y  en  avait  plusieurs  :  Tu  me  forces,  dit-il ,  d'ap- 
peler mon  ennemi  l'homme  de  bien.  Un  citoyen 
que  son  ennemi  même  ne  pouvait  désigner  qu'en 
faisant  son  éloge,  dont  un  seul  et  même  surnom 
annonçait  à  la  fois  et  la  personne  et  le  caractère, 
était  obligé  néanmoins  d'entendre  un  accusateur 
lui  reprocher  faussement,  il  est  vrai,  et  injuste- 
ment, de  honteux  désordres.  Ici,  je  le  répète, 
durant  le  cours  de  deux  actions ,  on  narien  imputé 
à  Fontéius  qui  puisse  imprimer  sur  lui  la  moin- 
dre tached'infamie,  d'arrogance,  decruauté,  d'au- 
dace. Les  adversaires  n'ont  rapporté  aucune  action 
de  sa  part,  ni  même  aucune  parole  répréhensible. 
S'ils  avaient  autant  d'assurance  pour  débiter  le 
mensonge,  autant  de  génie  pour  l'inventer,  qu'ils 
ont  d'ardeur  pour  perdre  Fontéius,  ou  de  har- 
diesse pour  le  calomnier,  il  lui  faudrait  aujour- 
d'hui s'entendre  accabler  d'outrages  et  subir  le 
sort  des  grands  personnages  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure. 
XVII.  Vous  voyez  donc ,  juges ,  un  homme  de 


bien ,  oui ,  un  homme  de  bien ,  un  homme  sage  et 
modéré  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie, 
plein  d'honneur,  plein  du  sentiment  de  ses  devoirs, 
plein  de  piété,  vous  le  voyez  en  votre  pouvoir  et 
confié  à  votre  équité.  C'est  donc  à  vous  de  con- 
sidérer s'il  est  plus  juste  qu'un  homme  aussi  es- 
timable ,  aussi  rempli  de  vertu ,  aussi  bon  citoyen  , 
soit  livré  a  de  cruels  ennemis,  à  des  nations  fé- 
roces, ou  rendu  à  ses  amis;  surtout  lorsqu'il  est 
tant  de  motifs  qui  sollicitent  auprès  de  vous  en 
faveur  de  son  innocence  :  d'abord ,  la  noblesse  de 
sa  famille,  qui  tire  son  origine  de  la  célèbre  ville 
municipale  de  Tusculum ,  et  dont  de  glorieux  mo- 
numents attestent  les  services  et  l'antiquité;  en- 
suite ,  toutes  les  prétures  que  ses  ancêtres  ont  ob- 
tenues sans  interruption,  et  sur  lesquelles  ils  ont 
jeté  le  plus  grand  éclat  par  leurs  autres  vertus 
autant  que  par  leur  désintéressement;  de  p'us, 
la  mémoire  récente  de  son  père,  dont  le  sang 
est  une  tache  indélébile  non-seulement  pour  les 
habitants  d'Asculum,  qui  l'ont  répandu,  mais  pour 
toute  la  guerre  Sociale  ;  enfin ,  la  personne  même 
de  Fontéius,  qui,  guidé  par  l'honneur  et  la  pro- 
bité dans  toutes  les  carrières  qu'il  a  parcourues, 
s'est  encore  distingué  dans  l'art  militaire  par  sa 
haute  prudence  et  son  grand  courage ,  et  que  son 
expérience,  souvent  exercée,  place  au  premier  rang 
de  nos  hommes  de  guerre. 

XVIII.  Si  donc  j'avais  à  vous  donner  des  con- 
seils dont  vous  n'avez  pas  besoin ,  et  que  mou 
opinion  pût  être  auprès  de  vous  d'un  grand  poids , 
je  vous  dirais  qu'il  importe  de  conserver  à  la  pa- 


atqiie  innocerlisslmos  esse  niimerandiis  :  ille  igilur  ipse 
homo  sanctissimus  ac  temperantissimus  milita  audivit  in 
sua  causa ,  quœ  aJ  suspicionem  stuprorum  ac  libidimim 
pprlinereut.  Exslat  oratio  hoininis,  ut  opinio  mea  fert, 
iiostroium  liominum  longe  ingeniosissinii  atque  eloquen- 
tissinii,  C.  Gracchi;  qua  in  oratione  permulla  in  L.  Piso- 
neni  tiirpia  ac  flagiliosa  dicuntur.  Atin  queni  virum?  qui 
tanla  viitute  atque  inlegiilate  fuit,  ut  etiam  illis  optimis 
temporibus,  quunr»  hominem  invenire  nequani  neminem 
posses ,  solus  tanien  Frugi  nominaretur  :  quem  quum  in 
concionem  Gracchus  %ocaii  juberet,  et  viator  quajreret, 
quem  Pisonem  ?  quod  erant  plures  :  «  Cogis  me,  inquit, 
dic€re  inimicum  meum  Frugi.  »  Is  igiturvir,  quem  ne  ini- 
micus  quidem  satis  in  appellaudo  significaie  poterat,  nisi 
anle  laudasset  ;  qui  uno  cognoniine  deciarabalur,  non  modo 
quis  esset,  sed  etiam  qiialis  esset  :  lamen  in  falsam  atque 
iniquam  probroium  insimulalionem  vocabatur.  M'.  Fon- 
téius ita  duabus  actlonibus  accusatus  est ,  ut  objectum  ni- 
hil  sit,  quo  siguificari  yestigium  Jibidinis,  petulanliae, 
crudelitatis ,  audaciœ  possit.  Non  modo  nuUum  facinus  bu- 
jus  piotulerunt ,  sed  ne  dictum  quidem  aliquod  reprehen- 
derunt.  Quod  si ,  aut  quantam  voluntatem  habent  ad  hune 
opprimendum  ,  aut  quantam  ad  maledlcendum  licentiam  , 
tautum  baberent  aut  ad  ementiendum  auimi ,  aut  ad  fm- 
-gendum  ingenii;  non  meliore  fortuna  ad  probra  non  au- 
dienda  Fouteius ,  quam  illi ,  de  quibus  antea  commemo- 
ravi)  fuisset. 
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XVII.  Frugi  igitur  hominem,  judices,  frugi,  inquam,  et 
in  omnibus  vitœ  partibus  moderalum  ac  temperantem  , 
plénum  pudoris,  plénum  oflicii,  plénum  religionis ,  vide- 
tis  positum  in  vestra  fide  ac  potestate,  atque  ita,  ut  com- 
missus  sit  fidei ,  permissus  potestati.  Videte  igitur,  utmm 
sit  Ecquius ,  hominem  lioneslissimum ,  virum  fortissimum , 
civeni  optimum  ,  dedi  inimicissimis  atque  immanissimis 
nationibus,  an  reddi  amicis  ;  prœsertim  quum  tôt  res  sint , 
quaj  vestris  animis  pro  bujus  innocentis  salule  supplicent  : 
primum  generis  antiquitas ,  quam  Tuscuio  ex  clarissimo 
municipio  profectam  ,  in  monumenlis  rerum  geslarum  in- 
cisam  ac  noiatam  videmus  ;  tum  autem  continua^  prfetura; , 
quaî  et  ceteris  ornameiitis ,  et  existimatione  innocentiae 
maxime  floruerunt;  deinde  recens  memoria  parentis,  cu- 
jus  sanguine  non  solum  Asculanorum  manus  ,  a  qua  inter- 
fectus  est,  sed  totum  iliud  Sociale  belhmi  macula  sceleris 
imbutum  est;  postremo  ipse,  quum  in  omnibus  vitœ  par- 
tibus honestus  atque  integer,  tum  in  re  mihtari  quum 
summi  consiMi  et  maxinii  animi ,  tum  vero  usu  quoque 
bellorum  gerendorum  in  primis  eorum  hominum ,  qui 
nunc  sunt,  exercitatns. 

XVIII.  Qnare  ,  si  etiam  monendi  estis,  judices,  a  me, 
quod  non  estis,  videor  hoc  leviter  pro  mea  aucloritate  vobis 
praecipere  posse ,  ut  ex  eo  génère  homines ,  quorum  coguita 
virtus,  industria ,  félicitas  in  re  militari  sit,  diligenter  vobis 
retinendos  exislimetis.  Fuit  enim  major  talium  virorum  in 
hac  republica  copia  :  quae  qnum  esset,  tamen  eorum  noa 
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trie  des  hommes  dont  nous  avons  éprouvé,  dans 
les  combats ,  la  bravoure,  la  science  et  le  bonheur. 
11  fut  un  temps  ou  la  république  était  plus  riche 
en  grands  capitaines;  et  cependant  alors  on  crai- 
r^nait  de  les  perdre,  on  se  plaisait  à  les  honorer. 
Que  devez-vous  faire  aujourd'hui  que  la  jeunesse 
a  perdu  le  goût  des  armes ,  aujourd'hui  que  l'âge , 
les  discordes  civiles  et  les  malheurs  de  la  répu- 
blique nous  ont  enlevé  nos  plus  grands  hommes 
et  nos  meilleurs  généraux?  que  devez-vous  faire, 
dis-je,  au  milieu  de  tant  de  guerres  que  la  poli- 
tique nous  force  d'entreprendre ,  ou  que  des  con- 
jonctures imprévues  font  naître  subitement?  Ne 
devez-vous  pas ,  et  conserver  Fontéius  pour  les 
circonstances  critiques ,  et  allumer  chez  les  autres 
l'ardeur  du  courage  et  de  la  gloire?  Rappelez- 
vous  quels  lieutenants  accompagnaient  dans  la 
guerre  Sociale  L.  Julius  et  P.  Rutilius,  L.  Ca- 
tonet  Cn.  Pompéius  :  nous  avions  alors  dans  nos 
armées  un  Cinna,  un  Cornutus,  un  Sylla,  qui 
tous  trois  avaient  été  préteurs,  et  qui  étaient  d'ex- 
cellents guerriers;  nous  avions  encore  Marins, 
Didius,  Catulus,  Crassus;  tous  instruits  dans  la 
science  des  armes,  non  par  l'étude  et  par  les  livres, 
mais  par  des  exploits  et  des  victoires.  Jetez  main- 
tenant les  yeux  sur  le  sénat ,  examinez  de  près 
toutes  les  parties  de  la  république  :  ne  prévovcz- 
vous  aucune  circonstance  où  l'on  aurait  besoin  de 
pareils  hommes?  où,  s'il  survenait  quelque  mai- 
heur,  le  peuple  romain  en  trouverait-il  beaucoup 
d'autres  distingués?  Si  vous  y  pensez  bien,  certes, 
vous  aimerez  mieux  garder  ici  un  homme  infati- 
gable dans  les  travaux  de  ia  guerre,  intrépide 
dans  les  périls ,  formé  à  la  conduite  des  troupes 
par  l'expérience,  sage  dans  les  entreprises,  heu- 


reux dans  les  hasard-s;  vous  aimerez  mieux  le  con- 
server pour  vous,  pour  vos  enfants,  que  de  le  li- 
vrer, en  le  condamnant,  à  des  nations  cruelles , 
ennemies  déclarées  du  peuple  romain, 

XI\.  Les  Gaulois  viennent ,  pour  ainsi  dire , 
enseignes  déployées,  attaquer  Fontéius;  ils  le 
poursuivent  et  le  pressent  avec  une  grande  opi- 
niâtreté, une  grande  audace.  Mais  n'avons-nous 
pas,  juges,  des  secours  assez  puissants  et  assez 
nombreux  pour  combattre  sous  vos  auspices  l'o- 
dieux et  farouche  acharnement  de  ces  barbares? 
Nous  opposons  d'abord  à  leurs  attaques  la  Macé- 
doine :  cette  province,  fidèle  amie  de  notre  em- 
pire, déclare  que  la  prudence  et  la  valeur  de 
Fontéius  l'ont  garantie  tout  entière  de  l'irruption 
des  Thraces ,  de  toutes  les  horreurs  du  pillage  ; 
et  elle  vient  maintenant  par  reconnaissance  dé- 
fendre sou  libérateur  contre  les  assauts  et  les  me- 
naces des  Gaulois.  D'un  autre  côté  s'élève  pour 
notre  défense  l'Espagne  ultérieure,  dont  la  foi 
inviolable  peut  résister  sans  peine  aux  fougueux 
caprices  de  ce  peuple ,  et  dont  les  témoignages  et 
les  éloges  sauront  réprimer  les  parjures  de  ces 
perfides  accusateurs.  Bien  plus,  c'est  dans  la  Gaule 
même  que  la  défense  trouve  ses  plus  fidèles  et 
ses  plus  considérables  auxiliaires.  Toute  la  ville 
de  Marseille  vient  combattre  pour  l'innocence  de 
l'infortuné  que  nous  défendons  :  elle  s'intéresse 
vivement  à  sa  cause ,  et  parce  qu'elle  est  jalouse 
de  se  montrer  reconnaissante ,  en  sauvant  celui 
qui  l'a  sauvée  elle-même,  et  parce  qu'elle  croit 
que  les  dieux  l'ont  établie ,  par  sa  position ,  pour 
empêcher  ces  peuples  de  nuire  à  nos  citoyens.  La 
colonie  de  Narbonne  combat  avec  la  même  ardeur 
pour  le  salut  de  Fontéius  :  délivrée  dernièrement 


modo  saliUi,  sed  etiam  honori  consulebatur.  Quid  nunc 
Tobis  faciendum  est,  studils  militaribus  apnd  jiiventiitem 
obsoletis;  hominibus  autem ,  ac  siimmis  diicibus  partim 
aetale,  partim  civitatis  discordiis  ac  reipublicœ  calamitate 
consumtis?  qiium  tôt  l>ella  aut  a  nobis  necessario  susci- 
piantiir,  aut  subito  atipie  improvisa  nascantur  ?  nonne  et 
liomiuem  ipsnm  ad  diibia  reipublicre  tempora  reservandum 
et  ceteros  studio  tandis  ac  virtiitis  inflanimandos  putalis? 
Recordamini ,  f|uos  legatos  nuper  in  belle  L.  Julius,  quos 
P.  Rutilius  ,  quos  L.  Cato,  quos  Cn.  Pompeins  babueiit  : 
.scietis  fuisse  tum  M.  Cornutum,  L.  Cinnam,  L.  Sullam, 
picttorios  homiîies,  bclli  gerendi  peritissimos  ;  praHerea  C. 
?*Iarium,  P.  Didium,  Q.  Catulum,  P.  Crassum  non  litteris 
homines  ad  rei  miiitaris  scientiam,  gestis  ac  vicforiis  eru- 
ditos.  Age  vero,  nunc  inseriteoculos  in  curiam  ;  inlrospicite 
penltus  in  omnesreipublicie  partes  :utrnmvidetisniliilposse 
accidere,  «t  taies  viri  desiderandi  sint?  an,  si  acciderit, 
eornm  bominum  copia  popubim  romanum  abundare?  Quae 
sidiligenter  attendetis,  profecto,  judices,  vimm  ad  labores 
t)e]li  impigrum,  ad  pericula  forteni,adusum  ac  disciplinam 
peritum,  ad  consilia  prudentem,  ad  casum  forlunamqne 
follcem,  demi  vobis  ac  liberis  vestris  retinere,  quam  ini- 


micissimis  populi  romani  nationibus  et  crudelissimis  trade- 
re  et  condemnare  maletis. 

XIX.  At  infestis  prope  signis  inferuntur  Galli  in  Fon- 
teium;  et  instant,  atque  urgent  summocum  studio  ,  sum- 
ma  cum  audacia.  Xos  vero,  judices,  non  et  multis  et 
firmis  prsesidiis,  vobis  adjutoribus,  isti  immimi  atque 
intolerandœ  barbariœ  resistemus?  Primum  objicitur  con- 
tra iâtorum  impetns  Macedonia,  fidelis  et  amica  populo 
roniano  provincia  :  quœ  quum  se  ac  suas  urbes  non  solum 
consilio,  sed  etiam  manu  Fonteii  conservalam  esse  dicat, 
ut  illa  per  hune  a  Tbracum  adventn  ai  depopuiatioue  de- 
fensa  fuit,  sic  ab  bnjus  nunc  capite  Gallorura  impetus 
terroresque  depcllit.  Constituitur  ex  altéra  parte  uiterior 
Hispania,  quœ  profecto  non  modo  religione  sua  resistere 
istorum  cujjiditati  potest,  sed  etiam  sceleratorum  liomi- 
num  perjuria  testimoniis  ac  laudationibus  suis  refutare. 
Atque  ex  ipsa  etiam  Galliafidelissima  et  gravissimaauxilia 
sumuntur.  Venit  huic  sulisidio,  misero  atque  innocenti , 
Massiliensium  cuncta  civitas,  quœ  non  solum  ob  eam 
causam  laborat,  ut  huic,  a  quo  ipsa  servata  est,  parem 
gratiam  referre  videatur;  sed  etiam,  quod  ea  condilionc 
atque  eo  fato  se  in  bis  terris  coUocatam  esse  arbitratur,  ne 
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d'un  siège  par  son  courage,  elle  n'en  est  que  plus 
touchée  de  son  infortune  et  de  ses  périls.  Enfin , 
et  comme  le  veulent  les  institut  ions  de  nos  ancêtres 
pour  toute  guerre  contre  les  Gaulois,  tous  les 
citoyens  romains  de  cette  province  viennent  au 
secours  de  Fontéius,  sans  que  nul  se  permette  j  dieux  ne  pourraient  dédaigner  les  prières  sans 


'If9 

éteint  sous  les  larmes  de  votre  prêtresse  !  Une  ves- 
tale vous  tend  ses  mains  suppliantes,  ces  mêmes 
mains  qu'elle  élevé  pour  vous  vers  les  dieux  im- 
mortels :  n'y  aurait-il  pas  de  l'orgueil  et  du  dan- 
ger à  rejeter  les  supplications  de  celle  dont  les 


d'alléguer  des  excuses  ;  fermiers  publics ,  agricul- 
teurs, commerçants  en  troupeaux,  négociants  de 
toute  espèce,  tous  le  défendent  d'un  concert  et 
d'une  voix  unanimes. 

XX.  Si  ce  nombre  formidable  de  défenseurs 
n'est  regardé  qu'avec  mépris  par  Induciomare, 
chef  des  Allobroges  et  des  autres  Gaulois,  vien- 
dra-t-il ,  même  sous  vos  yeux ,  arracher  Fontéius 
des  bras  d'une  mère  aussi  respectable  que  mal- 
heureuse? l'arrachera-t-il  aux  embrassements 
d'une  vestale  sa  sœur,  qui  implore  votre  protec- 
tion et  celle  du  peuple  romain?  Occupée  depuis 
tant  d'années  à  fléchir  les  dieux  immortels  pour 
vous  et  pour  vos  enfants ,  ne  pourra-t-elle  aujour- 
d'hui vous  fléchir  pour  elle-même  et  pour  son 
frère?  Quelle  ressource,  quelle  consolation  res- 
tera-t-il  àcette  infortunée,  si  elle  perd  Fontéius? 
Les  autres  femmes  peuvent  se  donnerelles-mêraes 
des  soutiens ,  et  trouver  dans  leur  maison  un  com- 
pagnon fidèle  de  leur  sort  et  de  leurs  destinées  : 
mais  une  vestale  peut-elle  avoir  un  autre  ami  que 
son  frère?  est-il  un  autre  objet  permis  à  sa  ten- 
dresse? >'e  souffrez  pas,  juges,  que  désormais 
condamnée  à  gémir  de  votre  arrêt ,  cette  vierge 
aille  tous  les  jours  émouvoir  de  ses  plaintes  les 
autels  de  nos  dieux  et  de  la  déesse  Testa!  Qu'il 
ne  soit  pas  dit  que  ce  feu  éternel ,  entretenu  par 
les  soins  relisleux  et  les  veilles  de  Fontéia ,  s'est 


qu'on  vît  bientôt  la  ruine  de  cet  empire? 

Vous  le  voyez,  juges;  le  seul  nom  d'une  mère 
et  d'une  sœur  fait  couler  des  larmes  des  yeux 
de  Fontéius,  de  cet  homme  renommé  pour  son 
intrépidité.  Lui  dont  le  courage,  a  la  guerre,  n'a 
jamais  chancelé,  lui  qui  s'est  souvent  jeté  tout 
armé  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  lorsqu'il 
croyait,  dans  de  tels  périls,  laisser  aux  siens  les 
mêmes  consolations  que  lui  avait  laissées  son 
père,  il  est  troublé  maintenant  et  abattu;  il  ap- 
préhende non-seulement  de  ne  pouvoir  illustrer, 
de  ne  pouvoir  secourir  les  siens,  mais  même  de 
laisser  à  ces  malheureux,  avec  un  deuil  amer, 
un  déshonneur  et  une  ignominie  éternelle.  Oh! 
que  votre  sort  eût  été  bien  plus  doux,  Fontéius, 
si  vous  aviez  été  libre  de  succomber  sous  les  ar- 
mes des  Gaulois  plutôt  que  sous  leurs  parjures! 
Alors ,  après  que  la  vertu  eût  présidé  à  votre 
vie ,  la  gloire  eût  accompagné  votre  mort  :  mais 
quelle  serait  aujourd'hui  votre  douleur  d'être  puni 
de  vos  victoires  et  de  votre  gouvernement ,  au  gré 
de  ceux  même  qui  ont  été  vaincus  par  vos  armes, 
ou  qui  ne  vous  ont  obéi  qu'à  regret  !  Juges,  préser- 
vez de  ce  malheur  un  citoyen  courageux  et  inno- 
cent; faites  voir  (jue  vous  avez  ajouté  plus  de  foi 
au  témoignage  de  nos  concitoyens  qu'à  celui  de 
ces  étrangers  ;  que  vous  avez  eu  plus  d'égard  au 
salut  des  citoyens  qu'à  la  passion  de  nos  ennemis  ; 


quid  nostris  hominibns  illae  génies  nocere  possint.  Pugnat 
pariter  pro  salute  M'.  Fonteii  Xarbonensis  colonia,  quœ 
per  hune  ipsa  nuper  obsidione  bostium  liberala,  nuuc 
ejusdeni  miseriis  ac  periculis  commovetur.  Denique,  ut 
oportet  bello  Galiico  ,  ul  raajorum  jura  moresque  praescri- 
bunt,  nemo  est  civis  romanus,  qui  sibi  ulia  excusatione 
ulendum  putet  ;  omnes  illius  provinciae  publicani ,  agri- 
cole ,  pecuarii ,  ceteri  negotiatores ,  uno  animo  M'.  Fou- 
teium  atque  una  voce  défendant. 

XX.  Quod  si  lanlas  auxiliorum  nostrorum  copias  Indu- 
ciomarus  ipse  despexerit ,  dux  Allobrogum  ceterorumque 
Gallorum  ;  num  etiam  de  matris  bunc  complexu  ,  lectis- 
sima'  miserriuiaf que  feminae ,  vobis  inspectantibus ,  avellet 
atque  abslrahet?  prîeserlim  quum  virgo  Vestalis  ex  altéra 
parte  germanum  fralrem  complexa  teneat ,  vestranique , 
judices ,  ac  populi  romani  fidem  imploret  :  quae  pro  vobis 
liberisque  vestris  tôt  annos  in  diis  immortalibus  piacandis 
occupata  est,  ut  ea  nunc  pro  salule  sua  fratrisqiie  sui 
animos  vestros  placare  possit.  Cul  miserœ  quod  praesidium, 
quod  solatium  relifjunm  est,  boc  amisso?  >'am  ceterff 
femin.T  gignere  ipsfc  sibi  praesidia ,  et  babere  donii  fortu- 
naruH)  omnium  socium  participemque  possunt .  Imic  vero 
Tirgini,  quid  est,  praeter  fratrem,  quod  aut  jucundum, 
aut  carum  esse  possit?  Nolite  pati,  judices,  aras  deorum 
imniortalium ,  Vest*que  matris,  quotidianis  virginis  la- 


mentationibus  de  vestro  judicio  commoveri.  Prospicite , 
ne  ille  ignis  aetemus ,  nocturais  Fonteiae  laboribus  vigiliis- 
que  servatus ,  sacerdolis  vestrae  lacrjmis  exstinctus  esse 
dicatur.  Tendit  ad  vos  virgo  Vestalis  manus  supplices , 
easdem ,  quaspro  vobis  diis  immortalibus  tendere  consue- 
vit  :  cavete,  ne  periculosum  superbumque  sit,  ejus  vos 
obsecrationem  repudiare ,  cujus  preces  si  dii  aspemaren- 
tur,  haec  salva  esse  non  possenl. 

A'idetisne  subilo,  judices,  virum  forlissimnm,  M'.  Fon- 
teium ,  parenlis  et  sororis  commemoratione  lacrymas  pro- 
fudisse?  Qui  nunquam  in  acie  pertimuerit ,  qui  se  armatus 
sœpe  in  bostium  manum  muititudinemque  immiserit, 
quum  in  ejusmodi  pericubs  eadem  se  solatia  suis  rcHn- 
quere  arl)itraretur,  quae  sims  pater  sibi  reliquisset  :  idem 
nunc  perturbato animo  pertimescit,  ne  non  modo  ornamento 
et  adjumento  non  sitsuis ,  sed  etiam  cum  acerbissimo  luctu 
dedecus  aeternum  miseris  atque  ignominiam  relinquat.  O 
fortunam  longe  disparem,  M'.  Fontei  !  si  deligere  potuisses , 
ut  potius  telis  tibi  Gallorum ,  quam  perjuriis  inlereundum 
esset.  Tum  enim  vitae  socia  virlus ,  mortis  cornes  gloria 
fuisset  :  nunc  vero  qui  est  dolor,  victoriae  te  atque  imperii 
pœnas  ad  eorum  arbitrium  suflerre,  qui  aut  victi  armis 
sunt ,  aut  invilissimi  parueruut  ?  A  quo  periculo  defendile, 
judices ,  civem  fortem  atque  innocentem;  curale,  "t  noslris 
testibus  plus ,  quam  alieuigenis  credidisse  >  ideamiui  ;  plus 
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que  vous  avez  tenu  plus  de  compte  des  prières  de 
celle  qui  préside  à  vos  sacrifices ,  que  de  l'audace 
de  ceu.v  qui  out  fait  la  guerre  à  tous  les  dieux  et  à 
tous  les  temples.  Prouvez  enfin ,  ce  qui  importe 

saluli  civiuni ,  quam  hoslium  libidini  consuluisse  ;  gravio- 
rem  duxisse  ejus  obsecrationem ,  quœ  vestiis  saciis  prœ- 
sit,  quam  eoruni  audaciam ,  qui  cum  omnium  sactis  delu- 
brisquebella  gesserunt  :  postremo  piospicite,  judices,  id 


surtout  à  la  dignité  du  peuple  romain,  prouvez  que 
vous  avez  mieux  aimé  céder  aux  prières  d'une 
vestale  qu'aux  menaces  des  Gaulois. 


quod  ad  dignilatem  pop^li  romani  maxime  pertinet ,  ut 
pUis  apud  vos  preces  \irginis  Vestalis,  quam  minœ  Gal- 
lorum  valuisse  videanlur. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  M'.  FONTÉIUS. 


I.  Ad  diversam  veteris  œris  alieni  rationem.  J'ai,  dit 
Niebuhr,  rempli  par  ces  mots  {ad  diversam  veteris)  une 
lacune  du  manuscrit ,  où  je  n'ai  pu  voir  que  les  lettres 
suivantes,  dont  je  conserve  exactement  les  intervalles, 

d e..  ris;  on  pourra,  d'après  la  place  de  ces  lettres, 

juger  de  ma  restitution ,  et  proposer  des  conjectures  nou- 
velles. » 

Aqziileienseportorium  conducta  hahehant...  Le  pre- 
mier mot,  la  seconde  moitié  du  suivant  et  les  deux  autres 
sont  une  conjecture  de  M.  J.  V.  Leclerc. 

\l.Ex  connn  arca  era Le  savant  éditeur  deCicéron 

complète  ce  dernier  mot  par  celui  de  rationibus. 

Paiicos  œrarii  gradus  ascendere.  Lorsque  l'on  con- 
naît Rome,  dit  Niebubr,  on  ne  peut  douter  que  le  trésor 
n'ait  été  un  peu  plus  élevé  que  le  sol  du  Forum,  et  one 
l'on  n'y  montât  par  quelques  marches  :  cependant  Nardini 
n'en  parle  pas. 

lU.  Beipublicœ  statu  desperato  qualis...  A  ces  mots 
se  terminent  les  fragments  de  ce  discours  récemment  dé- 
couverts. 

IV.  Vcrstiram/acere,  emprunter  de  l'argent  pour  re- 
mettre à  un  autre.  Ainsi,  autant  que  nous  pouvons  le 
conjecturer  par  ce  qui  nous  reste  de  ce  discours ,  on  re- 
prochait à  Fontéius  d'avoir  obligé  la  Gaule  d'emprunter, 
pour  lui  être  remises,  de  fortes  sommes,  et  par  là  de 
lui  avoir  fait  contracter  de  grandes  dettes.  (Auger.) 

Negotialorum.  On  appelait  alors  négociants  les  pu- 
blicains  qui  avaient  la  ferme  ou  la  régie  des  revenus 
de  l'État ,  les  capitalistes  qui  faisaient  cultiver  les  terres 
ou  qui  commerçaient  sur  les  blés,  et  ceux  qui  nourris- 
saient de  nombreux  troupeaux  ou  qui  coninierçaient 
sur  le  bétail.  On  les  désignait  particulièrement  sous  les 
noms  de  publicani,  aratores,  pecuarii.  (Clément.) 

A'arbo  Marcius.  On  avait  donné  à  la  ville  de  Narbonne 
le  surnom  de  Marcius,  parce  que  cette  colonie  fut  fondée 
sous  le  consulat  de  L.  Marcius  Rex,  en  635. 

Urbs  Massilia,  de  qua  ante  dixi.  Ce  passage  du  dis- 
cours de  Cicéron  est  perdu. 

V.  Quœ  tum  in  loto  orbe  terrarum  a  iwpulo  romano 
gerebantur.  Rome  alors  faisait  la  guerre  en  Espagne  contre 
Sertorius  ;  en  Cilicie ,  contre  les  Isauriens  et  les  pirates  ; 
en  Thrace  contre  les  Dardaniens;  eu  Asie,  contre  Mi- 
thridate;  en  Italie,  contre  Spartacus.  (Clémeut.) 

VIL  Viarn  Domitiam  mnniri.  Ce  chemin  portait  le 
nom  de  Domitius  (.Lnobarbus)  qui  l'avait  fait  tracer  jien- 
dant  son  expédition  contre  les  Gaulois  et  les  Allobroges. 


Fontéius,  qui  lui  succéda  dans  la  Gaule  fut  chargé  de  faire 
paver  cette  grande  route. 

VIIL  Quaternosdenarios  victoriatos.  Quatre  deniers 
ou  seize  sesterces.  Le  victoriai  était  une  monnaie  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  portait  une  figure  de  la  Victoire.  Elle 
valait  un  demi-denier  ou  deux  sesterces. 

Titurium....  Croduni....  PorciumetNumium....  Vnl- 
chalone  Servœum....  Cobiamacho...  Elesiodolum.  Ti- 
turius ,  Porcius ,  Numius,  Serveus ,  et  Élésiodole  ( qui  n'est 
pas  m\  nom  romain)  levaient,  suivant  l'accusation,  les 
Impots  au  nom  de  Fontéius.  Crodune  et  Vulchalon ,  lieux 
inconnus  dans  la  Gaule  transalpine,  non  loin  de  Toulouse. 
On  ne  connaît  pas  le  bourg  de  Cobiamaque. 

Qui  ad  hostempor tarent.  Cet  ennemi  était  les  Espa- 
gnols du  parti  de  Sertorius. 

Vt  difficilis  aditus  veritati  relinqztatttr.  Il  y  a  ici, 
comme  iindique  le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  discours, 
une  lacune  considérable.  Un  savant  éditeur  de  Cicéron 
pense  que  cette  lacune  pourrait  bien  avoir  été  laissée  par 
l'orateur  lui-même  quand  il  écrivit  ce  plaidoyer,  comme 
Pline  nous  apprend  (Eplst.  i,  20)  qu'il  faisait  quelquefois, 
et  comme  Crassus  avait  fait  avant  lui ,  selon  le  témoi- 
gnage même  de  Cicéron.  {in  Brut.  44.) 

XL  Illi  équités  romani,  qiios  nos  vidimus.  T.  Grac- 
chus  avait  fait  ôler  le  département  des  tribunaux  aux  sé- 
nateurs ,  pour  le  faire  donner  aux  chevaliers  romains  ;  Sylla 
l'avait  ôté  à  ceux-ci  et  rendu  aux  sénateurs  ;  enfin  il  venait 
d'être  statué  (voir  le  ch.  15)  que  les  sénateurs,  les  che- 
valiers et  les  tribuns  du  trésor,  occuperaient  ensemble  les 
tribunaux. 

Scit  Induciomarus.  Ce  Gaulois  portait,  comme  on  le 
voit ,  le  même  nom  que  le  prince  de  Trêves  qui  fut  vaincu 
et  tué  par  Labiénus,  lieutenant  de  César  {de  Bell.  Gull. 
Comment,  v,  3  sqq.) 

XIV.  Saga  tos  braccatosque.  Le  sagum  était  une  espèce 
de  manteau  à  l'usage  des  soldats,  un  sayon.  On  donnait 
le  nom  de  bracca  au  long  haut-de-chausses  ou  pantalon 
que  portaient  ordinairement  les  Gaulois.  On  appelait  Gai- 
lia  Braccata,  la  Gaule  d'au  delà  des  Alpes;  Gallia  7o- 
gata,  la  Gaule  d'en  deçà  des  Alpes,  du  nom  des  habille- 
ments que  portaient  les  habitants  de  chacune  d'elles. 

XV.  Excitandus...  C.  Marins...  Cn.  Do7nitiîis  et  Q. 
Maximus.  Marins ,  pendant  son  quatrième  consulat ,  vain- 
quit les  Ambrons,  les  Teutons  et  les  Cimbres.  —  Cn.  Oo- 
mitius  eut  de  longues  guerres  à  soutenir  contre  les  Ar- 
vernes,  et  Q.  Fabius  Maximus,  contre  les  Allobroges. 
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Amtcus  meus,  M.  Plœtorius.  Ce  Plétorius  était  le 
principal  accusateur  de  Fontéius.  Il  n'est  pas  certain  si  c'est 
ironiquement  que  Cicéron  l'appelle  son  ami;  mais  c'est 
cerUinement  par  ironie  qu'il  l'engage  à  intercéder  pour 
Rome  auprès  de  ses  nouveaux  clients.  Ou  croit  que  le 
Fabius  qui  s'élait  joint  à  Plrlorius  n'était  pas  de  la  famille 
de  Fabius  Mavimus,  clquec'.sl  par  un  trait  de  raillerie  que 
l'orateur  le  suppose  de  cette  famille  illustre. 

X\l.  Et  viator  quœreret.  On  donnait  le  nom  de  via- 
tores  à  ceux  qui  accompagnaient  les  tribuns  du  peuple,  et 
de  lictores  à  ceux  qui  précédaient  les  consuls  et  les  pré- 
leurs. 

Vestigium  libidinis ,  petulantiœ ,  crudehtatis,  au- 
daciœ.  Tout  ce  développement,  en  général ,  est  diflicile  à 
entendre  et  surtout  à  traduire,  parce  que  nous  ne  savons 
pas  quelle  idée  précise  les  Romains  attachaient  aux  mots 
deprobrum,  libido,  audacia,  petulantia,  en  matière 


d'accusation.  Ils  mettaient,  ce  semble,  beaucoup  de  diffé. 
rcnce  entre  les  actions  de  tyrannie  ou  les  injustices  qui 
n'avaient  rien  de  bas,  et  les  violences  infâmes  ,  les  concus- 
sions sordides,  ou  les  actes  de  despotisme  inspirés  par  la 
d(H)aucbe.  Ils  consentaient  à  être  craints ,  mais  ils  ne  vou- 
laient pas  être  méprisés.  (Clément.) 

XVII.  Tolum  illud  sociale  bellum- macula  sceleris 
imliutum  est.  Au  commencement  de  la  guerre  Sociale ,  Q. 
Servilius,  proconsul,  partit  pour  apaiser  les  mouvements 
des  alliés.  Il  se  rendit  dans  la  ville  d'.\sculum ,  où  il  fut  tué 
avec  son  lieutenant  Fontéius ,  et  les  autres  Romains  qui  l'a- 
vaient accompagné.  (Tit.-Liv.  Epit.,  lib.  72.) 

XIX.  Macedonia...  ulterior  Hispania.  Ce  passage 
prouve  que  Fontéius  avait  servi  comme  lieutenant  en 
Macédoine  ;  il  a  été  déjà  fait  mention,  au  chapitre  m  de  ce 
plaidoyer ,  de  sa  lieulenance  en  Espagne. 
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DISCOURS 


EN  FAVEUR 


DE  LA  LOI  MANILIA . 


DISCOURS  TREIZIEME. 


ARGUMENT. 

Après  un  commandement  de  sept  années,  en  qualité 
de  proconsul,  dans  l'Asie  Mineure  ;  après  plusieurs  victoires 
remportées  sur  Tigrane  et  sur  .Mitluidate ,  Lucius  Lucullus 
fut  rappelé  a  Rome  en  686.  Moins  heureux  que  Lucullus 
M.  Acilms  Glabiion,  son  successeur  l'année  suivante' 
essuya  des  revers  et  perdit  la  confiance  du  soldat.  Il  fallut 
clioisu'  un  autre  général,  et  C.  Manillus,  tribun  du  peu- 
ple ,  proposa  de  nommer  Pompée  ,  alors  occupé  à  la  guerre 
contre  les  pirates.  D'après  le  projet  de  loi,  il  ne  s'agissaiJ 
denenmoms  que  de  donner  à  Pompée,  outre  le  commande- 
ment de  forces  maritimes  considérables  ,  celui  des  armées 
qui  devaient  opérer  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  provin- 
ces de  la  haute  Asie,  telles  que  la  Cappadoce,  la  Cokhide 
laCihcie,  l'Arménie,  etc.,  etc.  La  loi  était  vivement  combat- 
tue par  Qumtus  Catulus,  Quintus  Hortensius  et  d'autres 
Illustres  personnages.  César,  au  contraiie  appuvait  vi- 
vement Manilius,  et  Cicéron,  qui  alors  était  préteur,  ce- 
dant  plus  sans  doute  à  son  amitié  pour  Pompée  qu'à  une 
mten  ion  bien  rélléchie  d'investir  d'une  autorité  excessive 
un  citoyen  ambitieux,  monta  pour  la  première  fois  à  la 
tribune  aux  harangues,  dans  le  dessein  d'appuver  la  loi 
Ma.ulia,  et  de  faire  donner  à  Pompée  le  commandement 
de  la  guerre  contre  :MitIiridate. 

Cette  harangue  fut  prononcée  sous  le  consulat  de  M 
Érnihus  Lepidus  et  de  Q.  Volatius  Tullus,  l'an  de  Rome 
68/ ,  de  Ciceion  41 .  Un  déciet  public  adopta  la  loi  de  Ma- 
nilius; et  la  republique,  dit  Plutarque,  fut,  de  son  nro- 

ét? ITli'""'"!'  '^.^"j•^"•^à  P^'^Pée,  autantqu'elle  l'avait 
ete  a  Sy  lia  par  la  violence  des  guerres  civiles. 


Romains ,  quoique  le  spectacle  fréquent  de  vos 
assemblées  ait  toujours  été  pour  moi  le  plus 
agréable ,  et  que  toujours  cette  tribune  m'ait  paru 

I.  Quanquam  miln  semper  frequens  conspectus  vester 

Ssimn'"" tr™".'''"'  autemlocus,  ad  agendum  am! 
pli..mm.  ,  ad  dicenduui  ornatissimus  est  visus,  Quirites  • 
tamen  hoc  ad.tu  laudis ,  qui  semper  optimo  cuiqûe  maxime 
patu.t  non  mea  me  voluntas,  sed  mea3  vil*  rationes  ab 
.«eunte  «-taie  .suscepfa3,  prohibuerunt.  Xam,  quum  mitea 
por  a^tatem  nondum  hujus  auctoritatem  loci'a«  n"au 
orem  ;  statueremque ,  nihil  hue  ,  nisi  perfectum  ingenio 
élabora  um  mduslria,  afferri  opo.fere  :  omne  meum  tZ^ 
pus  amicorum  temporibus  transmittendumputavrîtane- 


le  plus  noble  et  le  plus  magnifique  théâtre  où  l'on 
puisse  déployer  son  éloquence  et  son  zèle    ce- 
pendant la  règle  de  conduite  que  je  m'étais  im- 
posée des  ma  jeunesse,  plutôt  que  ma  volonté 
m'interdisait  l'entrée  de  cette  carrière  de  gloire' 
toujours  et  principalement  ouverte  au  taîent  et 
a  la  vertu.  Car,  alors ,  mon  âge  ne  me  permet- 
tait pas  de  m'élever  jusqu'à  la  majesté  de  ce  lieu  • 
et,  supposant  d'ailleurs  qu'il  n'y  faut  rien  appor' 
ter  qui  ne  soit  l'œuvre  du  génie  perfectionné  par 
le  travail ,  j'ai  cru  devoir  jusciu'ici  consacrer  tout 
mon  temps  au  service  de  xues  amis.  Ainsi ,  tandis 
que  cette  tribune  n'est  jamais  restée  sans  défen- 
seurs de  votre  cause,  moi-même,  occupé  tout 
entier  a  défendre  avec  conscience  et  désinté- 
ressement les  particuliers  en  péril,  j'ai  recueilli 
de  vos  suffrages  la  récompense  la  plus  considé- 
rable de  mes  efforts.  Eu  effet,  après  fa  proro-a- 
tion  des  comices,  nommé  trois  fois  premier  pré- 
teur par  toutes  les  centuries,  j'ai  compris  sans 
peine  et  ce  que  vous  pensiez  de  moi  et  ce  que 
vous  prescriviez  à  tous  les  autres.  Maintenant 
appuyé  de  toute  l'autorité  que  je  dois  aux  dis- 
tinctions dont  il  vous  a  plu  de  m'honorèr,  et  de 
toute  la  force  d'action  qu'un  homme  habitué 
aux  veilles  et  aux  débats  du  forum  peut  acquérir 
par  l'usage  quotidien  de  la  parole ,  certes ,  si  cette 

autorité  esteneffetlamienne,j'enuseraiauprèsde 

[  ceux  qui  me  l'ont  donnée;  et  si  ma  voix  aussi  a 

quelque  puissance,  je  la  ferai  entendre  à  ceux-là 

que  hiclocus  vacuus  unquam  fuit  ab  lis ,  qui  vestram  ran- 
sam  defendeient;  et  meus  labor,  in  pri'vaTorum  pe^culU 
caste  integreque  versatus,  ex  vestro  judicio  fructum  est 

tTatu  snn  V.  '^'Tr  ï"""""  """*»'•"«  c™c«s  renun- 
caretis ,  et  quid  aliis  praescriberetis.  Nunc  quum  et  aucto- 

esse  .oluisl  .  ;  et  ad  agemlum  facultatis  tanlum ,  quantum 
bommi  vigilant,  ex  forensi  usu  prope  quotidia^a  dicS 
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jnU'i-a  devoir  me  récompenser  de  ce  |  demandé  pour  général  par  les  alliés  et  par  les 
faible  meritelEt  je  dois  me  féliciter  particuliere- 


surtoul  qui  oi 


raeut,  ce  me  senible,  de  ce  que  la  circonstance  qui 
m'amène  à  parler  ici  pour  la  première  fois  m'of- 
fre un  sujet  sur  lequel  personne  ne  peut  manquer 
d'être  éloquent;  car  il  s"ayit  de  parler  de  Pom- 
pée, de  sa  vertu,  de  son  incomijarable  mérite;  et 
dans  cette  matière  il  est  plus  difficile  a  l'orateur 
de  finir  que  de  commencer;  de  sorte  que  je  dois 
moins  travailler  a  l'étendre  qu'à  la  resserrer. 

II.  Je  vais  d'abord  exposer  les  faits  qui  don- 
nent lieu  a  la  discussion  présente.  Une  guerre 
dangereuse  et  formidable  est  déclarée  a  vos  tri- 
butaires et  a  vos  alliés  par  deux  rois  tout-puis- 
sants; Mithridate  et  Tigrane,  l'un  dédaigné 
comme  vaincu,  et  l'autre  harcelé parnos  légions, 
croient  également  avoir  trouvé  l'occasion  d'en- 
vahir l'Asie.  Tous  les  jours ,  on  apporte  de  cette 
province  des  lettres  a  des  chevaliers  romains  "de 
la  plus  haute  distinction,  qui  ont  des  sommes 
considérables  engagées  dans  l'exploitation  de  vos 
revenus ,  et  qui ,  a  cause  des  liens  étroits  qui 
m'attachent  a  l'ordre  équestre ,  m'ont  confié  la 
tâche  de  conjurer  les  périls  qui  menacent  les  in- 
térêts de  la  république  et  les  leurs.  Ces  lettres 
annoncent  qu'en  Rithynie,  aujourd'hui  l'une  de 
vos  provinces,  plusieurs  bourgs  (ftt  été  incen- 
diés; que  les  États  d'Ariobarzane ,  voisins  de  vos 
tributaires ,  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  que 
Lucullus,  après  de  glorieuses  campagnes,  quitte 
le  commandement,  et  que  son  successeur  n'est 
pas  suffisamment  préparé  a  prendre  la  conduite 
de  cette  guerre  ;  qu'un  seul  homme  est  désiré ,  est 


citoyens  ;  que  ce  même  homme  est  le  seul ,  et  sans 
exception  aucune ,  qui  soit  redouté  des  ennemis. 

Voila  l'état  des  choses;  examinez  maintenant 
quel  parti  vous  devez  prendre.  Pour  moi ,  je  vais 
parler  d'alxjrd  de  l'objet  de  cette  guerre,  ensuite 
de  sa  haute  importance,  enfin  du  général  qu'il 
vous  faut  choisir. 

L'objet  de  la  guerre  est  tel ,  qu'il  doit  enflam- 
mer vos  âmes,  et  vous  inspirer  une  énergique 
persévérance  a  la  poursuivre.  Il  s'agit  en  effi't  de 
la  gloire  du  peuple  romain,  de  cet  héritage  de 
vos  ancêtres,  grands  en  toutes  choses,  grands 
surtout  dans  les  armes  ;  il  s'agit  de  vos  alliés,  de 
vos  amis  pour  le  salut  desquels  vos  ancêtres  ont 
livré  tant  et  de  si  terribles  batailles;  il  s'agit  des 
revenus  du  peuple  romain,  les  plus  sûrs  et  les 
plus  considérables,  et  dont  la  perte  amènerait  tout 
ensemble  et  la  difficulté  de  soutenir  les  magni- 
ficences de  kl  paix,  et  l'insuffisance  des  subsides 
pour  faire  la  guerre;  il  s'agit  enfin  de  la  fortune 
d'un  grand  nombre  de  citoyens;  et  votre  devoir 
est  de  veiller  sur  eux ,  aussi  bien  dans  leur  pro- 
pre intérêt  que  dans  celui  de  la  république. 

III.  Et,  puisque  vous  avez  toujours  été  ambi- 
tieux de  gloire  et  avides  d'éloges  plus  qu'aucune 
autre  nation  du  monde,  il  vous  faut  avant  tout 
effacer  la  tache  dont  vous  êtes  restés  souillés , 
après  la  première  goierre  contre  Mithridate,  ta- 
che depuis  trop  longtemps  imprimée  au  nom 
romain,  et  qui  demeurera  indélébile,  tant  que  cet 
homme  qui,  en  un  seul  jour,  par  un  simple  mes- 
sage   d'un  mot  écrit  de  sa  main,  a,  dans  toute 


cxercitatio  potuit  afferre  :  certe  et,  siquid  auctoritatis  in  ' 
me  est,  ea  apud  eos  utar,  qui  eam  milii  dederunt;  et,  si 
quid  eliam  dicendo  consequi  possum ,  iis  oslendam  potis- 
simum  ,  qui  ei  quoque  rei  fructuin  suo  judicio  tribueuduni 
essecensuerunt.  Atque  illud  in  primis  milii  la-tandum  jure 
esse  video ,  quod  in  liac  insolita  milii  ex  hoc  loco  latione 
dicendi ,  causa  lalis  oblata  est ,  in  qua  oratio  déesse  nemini 
potest.  Dicendum  est  eoim  de  Cn.  Pompeii  singulari  exi- 
miaque  virtute  :  liujus  autem  orationis  difticilius  est  e\i- 
tiun,  quam  principium  invenire.  Ita  railti  non  tam  copia, 
quam  modus  in  dicendo  quœrendus  est. 

II.  Atque,  ut  inde  oratio  mea  prolic iscatur ,  undeliœc 
omnis  causa  ducitur  ;  bellum  grave  et  periculosum  ve- 
stris  vectigalibus  atipie  sociis  a  duobus  potentissimis  regi- 
bas  infertur ,  Mithridate  et  Tigrane  ;  quorum  alter  relictus, 
alter  lacessilus ,  occasionem  sibi  ad  occupandam  Asiam 
oblatara esse arbitralur.  Equitibus  romanis,  bonestissimis 
\iris,  afferuntur  ex  Asia  quotidie  litterœ,  quorum  magnse 
res  agimtur,  in  vestris  vectigalibiLS  exerc^ndis  occupatie; 
qui  ad  me,  pro  i>eccs5itudine,  quœ  milii  est  cum  illo  or- 
dine,  causam  reipublic*  periculaque  rerum  suarum  detu- 
lerunt  :  Bilhyniœ,  quae  nunc  vestra  provincia  est,  vicos 
exustos  esse  complures  ;  regnum  Ariobarzauis ,  quod  lini- 
tinium  est  vestris  vectigalibus ,  tolum  e.ss€  in  hostium  po- 
testate  ;  Luculluni ,  magnis  rébus  gestis ,  ab  eo  bello  dis- 
cedere;  bnic  qui  successeril,  non  satis  esse  paratuni  ad 
tantum  bellum  aduiinistrandum  ;  unum  ab  omnibus  sociis 


et  civibus  ad  id  bellum  imperatorem  deposci  atque  expeti  ; 
eumdem  hune  unum  ab  hostibus  metui,  prœterea  nemi- 
nem. 

Causa  quœ  sit ,  videtis  :  nunc  ,  quid  agendum  sit ,  consi- 
derate.  Primum  n.ihi  videlur  de  génère  belli;  deinde  de 
magiiiludine;  tura  de  imperatore  deligendo  esse  dicen- 
dum. 

Genus  est  belli  ejusmodi ,  quod  maxime  vestros  animos 
excitare  atque  inllammare  ad  studiiim  peiseqiiendi  de- 
beat  :  agitur  enim  i)opuli  romani  gioria ,  quœ  vobis  a  majo- 
ribus,  quum  magna  in  rébus  omnibus,  tum  summa  in  re 
mihtari  traditae^t;  agitur salussociorum  atque amicorum , 
pro  qua  multa  majores  veàtri  magna  et  gravia  bella  gesse- 
runt;  aguntur  certissima  populi  romani  vcetigalia  et  ma- 
xima,  qiiibus  amissis  ,  et  pacis  ornamenta,  et  subsidia 
l)elli  requiretis;  aguntur  bona  multorum  civium,  quibus 
est  a  vobis ,  et  ipsorum,  et  reipubbcaî  causa  consulendum. 

m.  Et  quoniam  semper  appetentes  gioria;  pra-ter  cete- 
ras  génies ,  atque  avidi  laudis  fuistis ,  delenda  vobis  est  illa 
macula ,  Mitiiridatico  bello  superiore  suscepta;  qua>  peni- 
tus  jam  insedit  atque  inveterav  il  in  populi  romani  nomine  : 
quodis,  qui  uno  die,  tota  .Asia,  tôt  in  ciNilatibus,  uno 
uuntio  ,  atque  una  litterarum  significalione  cives  romauos 
necaiidos  tmcidandosque  denotavit ,  non  modo  adhuc  pœ- 
nani  nullam  suo  dignam  «elere  susceiiit,  scd  ab  illotem- 
|V)reannMm  jam  Icrliuni  ft  vicesimum  régnai  ;  et  ila  régnât, 
ut  se  non  Ponto,  neque  Cappadocia;  lalebris  occultare  vcUl , 
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î'Asie,  et  oans  une  multitude  de  villes  ,  livré  au 
massacre  et  à  l'assassinat  les  citoyens  romains; 
tant  que  cet  homme,  dis-je,  non-seulement  ne 
recevra  pas  le  châtiment  de  son  crime,  mais  con- 
tinuera de  régner,  comme  il  fait  depuis  plus  de 
vingt-trois  ans,  et  avec  tant  d'audace,  que  bien 
loin  de  vouloir  se  tenir  caché  dans  le  Pont  ou 
dans  les  repaires  de  la  Cappadoce ,  il  songe  à 
franchir  les  limites  de  ses  royaumes  paternels, 
pour  fondre  sur  vos  provinces  tributaires,  et 
faire  parader  ses  troupes  à  la  face  du  soleil  de 
l'Asie.  Car  jusqu'ici,  dans  leur  lutte  contre  ce 
prince,  vos  généraux  n'ont  recueilli  que  les  vains 
trophéesde  lavictoire  ;  maisla  victoireelle-même. 
Ils  ne  l'ont  point  remportée.  Deux  généraux  il- 
lustres et  des  plus  braves,  L.  Sylla  et  L.  [Nluréna, 
ont  triomphé  de  Mithridate  ;  inutile  triomphe , 
puisque  Mithridate,  vaincu  et  chassé,  régnait  en- 
core. Ceux-là  cependant  n'en  méritent  pas  moins 
des  éloges  pour  ce  qu'ils  ont  fait,  et  des  excuses, 
pour  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  ;  car  Sylla  fut  rappelé 
en  Italie  par  la  république,  et  Muréna  par  Sylla. 
IV.  Or,  ce  temps  que  vous  lui  laissiez,  Mithri- 
date l'employait  non  pas  à  oublier  la  guerre 
qu'il  venait  de  finir,  mais  à  en  préparer  une  nou- 
velle. Après  avoir  construit  et  équipé  de  nom- 
breuses flottes ,  rassemblé  des  troupes  immenses , 
recrutées  parmi  toutes  les  nations  qu'il  a  pu  s'at- 
tacher; après  avoir  simulé  une  invasion  chez  les 
peuples  du  Bosphore ,  voisins  de  ses  États,  il  a 
envoyé  des  ambassadeurs  d'Ecbatane  jusqu'en 
Espagne ,  aux  généraux  rebelles  que  nous  y  com- 
battions alors,  afin  qu'occupés  à  lutter  à  la  fois 
et  sur  terre  et  sur  mer,  dans  des  lieux  si  diffé- 

sed  emergere  e  patiis  regno,  alque  in  voslris  vectigalilnis  , 
hoc  est,  in  Asiœ  luce  versari.  Ktenim  adhuc  ita  veslri  cum 
il!o  rege  contenderunt  iniperatoias ,  ut  ab  illu  insignia  vi- 
ctoriiç,  non  vittoriam  reportarent.  Triumpliavit  L.  SiiUa , 
trinniphavit  L.  Muiena  de  AliUiridate ,  duo  fortissinii  viri , 
et  summi  imperatoi  es  ;  sed  ita  triumiihanint ,  ut  ille  pulsus 
superatusque  rognaretJN'erumtamcn  illis  impeiatoribus 
laus  est  Iribuenda,  quod  egenint;  venia  danda  ,  qiiod  re- 
liquerunt  :  propterea  quod  ab  eo  bello  Sullani  in  Italiani 
respublica,  MiuenamSuUa  levocavit. 

IV.  Mithiidates  aiitem  omne  reliquum  tenipus,  non  ad 
oblivionem  veteris  belli ,  sed  ad  comparaiioneni  novi  con- 
tulit ,  qui  posteaquam  maximas  aedHicasset  ornassetque 
classes,  exercitusque  perniagnos,  quibuscunique  ex  gen- 
tibus  potuisset ,  coniparasset ,  et  se  Bosporanis  ,  finitimis 
suis  ,  belliim  infeire  simuiasset ;  usque  in  Hispaniam  iega- 
tos  Ecbatauis  misit  ad  eos  duces,  quibuscum  tum  belluni 
gerebamus  ,  ut,  quum  duobus  in  locis  disjunclissiniis  ma- 
xiraeque  diversis,uno  consilio,abinis  iiostium  copiis  bel- 
luni terra  marique  gereretur,  vos  ancipiti  contentione  di- 
strirti ,  de  imperio  dimicaretis.  Sed  tamen  alterius  partis 
perirulum,  Sertoriana;  alque  Hispaniensis,  qu.x  niulto 
phis  (imiamenti  ac  roboris  babebat,  Cn.  Pompeii  divino 
consilio  ac  singulari  virtute  depulsum  est  ;  in  altéra  parte  ita 
res  a  L.  Luculio ,  suramo  viro  ,  est  administrata,  ut  initia 
illa  gestarum  rerum  magna  atque  prceclara,  non  felicitati 
ejus,  8cd  virtuti;  haec  autem  extiema,  quœ  nuper  accide- 


rents  et  si  éloignés ,  contre  deux  eimemis  opérant 
de  concert ,  vous  fussiez  réduits ,  avec  des  forces 
éparses  cà  et  là,  à  combattre  pour  le  salut  même 
de  l'empire. 

Mais  enfin ,  l'orage  qui  grondait  du  côté  de  Ser- 
torius  et  de  l'Espagne ,  de  ce  parti ,  k  plus  fort  et 
le  mieux  secondé,  fut  heureusement  dissipé  par 
la  sage  prévoyance  et  le  courage  sans  égal  de  Cn. 
Pompée;  et,  de  l'autre  côté ,  Lucullus  a  mené  les 
choses  avec  tant  d'habileté,  qu'il  faut  attribuer  les 
magnifiques  commencements  de  sa  campagne , 
non  pas  à  son  bonheur,  mais  à-sa  bravoure  ;  et  la 
responsabilité  des  événements  qui  se  sont  depuis 
succédé ,  non  pas  à  lui ,  mais  à  la  fortune.  Je  par- 
lerai encore  de  Lucullus,  Romains  ,  et  j'en  parle- 
rai de  telle  sorte  que  je  ne  semblera!  ni  lui  refuser 
les  éloges  qui  lui  sont  vraiment  dus ,  ni  lui  en 
imposer  dont  on  pourrait  contester  la  vérité.  Mais 
puisque  la  gloire  et  la  dignité  de  votre  empire 
m'ont  inspiré  les  premières  paroles  de  ce  discours, 
voyez  maintenant,  Romains,  de  quel  sentiment 
vous  devez  être  animés. 

V.  Vos  ancêtres  ont  souvent  pris  les  armes 

pour  venger  une  injure  faite  à  des  marchands, 

à  des  patrons  de  navires;  et  vous,  après  que 

tant  de  milliers  de  citoyens  romains  ont  été  égorgés 

en  un  seul  joiiP^et  sur  un  seul  ordre  de  Mithridate , 

que  pensez-vous  faire  '?  Pour  quelques  insolences 

!  proférées  contre  vos  ambassadeurs ,  vos  ancêtres 

j  ont  résolu  la  destruction  de  Corinthe,  ce  flambeau 

de  la  Grèce  entière ,  et  vous  tolérez  l'impunité 

d'un  roi  qui  a  chargé  de  fers  et  battu  de  verges 

:  un  envoyé  du  peuple  romain,  un  personnage 

I  consulaire,  mort  au  milieu  des  supplices?  Ils 

I  runt,  non  culpre,  sed  fortunae  tribuenda  esse  videantur. 
Sed  de  Luculio  dicam  alio  loco ,  et  ila  dicam  ,  Quirites ,  ut 
neque  vera  laus  ei  detracta  oiatione  noslra,  neque  falsa 
afticta  esse  videatur.  De  vestri  imperii  dignitate  atque  glo- 
ria,  quoniam  is  est  exorsus  orationis  meœ,  videle  quem 
vobis  animum  suscipiendum  putetis. 

V.  Majores  vestri  sa:'pe,  mercatoribus  ac  naviculariis 
injuriosius  tractatis,  bella  gesserunt  :  vos  tôt  civium  ro- 
manorum  millibus  uno  nuntio  atque  uno  tempore  necalis, 
quo  tandem  animo  esse  debetis  ?  Legati  quod  erant  appel- 
lali  superbius,  Corintbum  patres  vestri,  totius  Crseciae 
lumen,  exstinctum  esse  voluerunt  :  vos  eum  regeai  inul- 
tum  esse  palieraini,  qui  legatum  populi  romani  consula- 
rem  ,  vinculis  ac  verberibus,  atque  omnî  supplicio  excru- 
ciatum  necavit  ?  llli  liberlatem  civium  ronianorum  immi- 
nutam  non  tulerunt  :  vos  vilam  ereptam  negligetis?  Jus 
legationis  veibo  violatinn  illi  persecuti  sunt  :  vos  legatum  , 
omni  supplicio  iuterfeclum ,  relinquetis?  Videte,  ne,  ut 
illis  pulclierrimum  fuit ,  tantam  vobis  imperii  gloriam  re- 
linquere;  sic  vobis  turpissimum  sit,  iilud,  quod  accepi- 
stis,  tueri  et  conservare  non  possejQuid,  quod  sains  socio- 
rum  summum  in  pcriculum  ac  discrimen  vocatur?  Reguo 
expulsus  est  Ariobarzanes,  rex,  socius  populi  romani  atque 
amicus;  imminent  duo  reges  loti  Asiaï,  non  solum  vobis 
inimicissimi,sed  etiamve-itris  sociis atque  amicis;  civita- 
tes  aulem  omnes,  cuncta  Asia  alque  Graecia  vestruin 
auxilium  exspeclare,  propter  periculi  magnitudinem ,  co- 
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ohàtiaienl  la  plus  légère  atteinte  à  la  liberté  des 
citoyens  romains,  et  vous  souffrez  qu'on  leur  ôte 
la  vie?  ils  \eni:eaient  le  droit  des  gens  viole  par 
une  simple  parole,  et  lorsqu'un  ambassadeur  a 
peii  dans  les  tortures,  vous  ne  le  vengez  pas? 
Pensez  y  ,  Romains  :  si  c'est  un  titre  d'honneur 
pour  vos  ancêtres  de  vous  avoir  transmis  un' si 
glorieux  empire,  craignez  la  honte  de  ne  savoir 
conserver  ni  défendre  ce  noble  héritage.  Que 
dirai-je  du  danger  qui  environne  vos  allies  et  de 
leur  situation  désespérée?  Ariobarzane,  un  roi, 
un  allié  et  un  ami  du  peuple  romain,  est  chassé 
de  son  rovaume;  l'Asie  est  menacée  par  deux 
rois,  non-seulement  les  implacables  ennemis  de 
l'empire ,  mais  aussi  des  peuples  honorés  de  votre 
alliance  et  de  votre  amitié  ;  toutes  les  villes  libres, 
l'Asie  entière  et  la  Grèce ,  sont  forcées ,  dans  cette 
terrible  crise ,  de  réclamer  vos  secours  ;  mais  crai- 
gnant les  suites  d'une  démarche  si  hardie ,  elles 
n'osent  pas  demander  le  général  quelles  désirent, 
maintenant  surtout  que  vous  leur  en  avez  envoyé 
un  autre.  Comme  vous,  elles  sentent  parfaite- 
ment que  ce  général  est  le  seul  homme  en  qui  sont 
réunies  toutes  les  grandes  qualités;  elles  savent 
qu'il  est  près  d'eUes ,  et  leur  regret  d'en  être 
privé  n'en  est  que  plus  douloureux;  elles  com- 
prennent comment  son  arrivée ,  son  nom  seul , 
bien  qu'il  ne  soit  venu  que  pour  une  guerre  de 
pirates,  a  suffi  popr  arrêter  l'ennemi  et  ralentir 
son  impétuosité.fces  peuples  donc,  ne  pouvant 
parler  avec  liberté,  vous  prient  silencieusement 
de  ne  pas  les  juger  plus  indignes  que' vos  autres 
alliés  d'obtenir  de  vous  un  tel  protecteur.  Et 
ils  ont  d'autant  plus  de  droits  a  cette  faveur, 
que  nous  envoyons  pour  gouverner  ces  provinces 
des  hommes  capables  sans  doute  d'en  éloigner  les 
attaques  de  l'ennemi,  mais  dont  l'entrée  dans  les 
villes  de  nos  alliés  diffère  à  peine  d'une  irruption 
dans  une  place  prise  d'assaut.  Auparavant,  sa 
renommée  seule  leur  dénonçait  cet  homme  ;  au- 


jourd'hui qu'ils  voient  en  lui  et  par  eux-mêmes 
tant  de  modération  ,  de  douceur  et  d'humanité  , 
ceux-là  leur  semblent  les  peuples  les  plus  heu- 
reux qui  le  possèdent  le  plus  longtemps. 

VI.  Si  donc,  pour  leurs  allies  seuls,  et  sans 
avoir  été  personnellement  atteints  d'aucune  in- 
jure, vos  ancêtres  ont  fait  la  guerre  a  Antiochus, 
à  Philippe,  aux  Etoliens,  aux  Carthaginois,  avec 
quelle  ardeur  ne  devez-vous  pas,  insultes  vous- 
mêmes  et  provoqués,  défendre  a  la  fois  l'existence 
de  vos  alliés  et  la  dignité  de  votre  empire,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  vos  plus  beaux  revenus?  Car  à 
peine  pouvons-nous ,  avec  les  tributs  que  nous 
retirons  des  autres  provinces,  leur  assurer  pro- 
tection, tandis  que  l'Asie,  si  riche  et  si  fertile, 
l'emporte  incontestablement  sur  tous  les  pays  du 
monde  par  la  fécondité  de  son  sol ,  la  variété 
de  ses  produits,  l'étendue  de  ses  pâturages ,  et  le 
nombre  immense  de  ses  exportations.  Vousdevez 
donc ,  Romains ,  si  vous  voulez  faire  face  aux  dé- 
penses de  la  guerre  et  maintenir  la  dignité  de  la 
paix ,  mettre  cette  province  en  état  de  n'éprou- 
ver, et  même  de  ne  craindre  aucun  maHieur. 
En  toute  autre  chose,  la  perte  n'est  sensible 
que  quand  le  mal  est  venu  ;  mais  en  matière  de 
tributs,  la  seule  appréhension  du  mal  est  une  ca- 
lamité.  En  effet,  quand  l'ennemi  est  proche, 
et  avant  même  qu'il  ait  exercé  aucune  hostilité, 
les  troupeaux  sont  délaisses,   l'agriculture  est 
abandonnée  et  le  commerce  maritime  suspendu. 
Ainsi,  plus  de  droits  a  percevoir  ni  sur  les  ports, 
ni  sur  les  blés ,  ni  sur  les  pâturages  ;  ainsi  une 
simple  alarme ,  la  crainte  seule  d'une  guerre  font 
perdre  souvent  le  produit  de  toute  une  année. 
Quelles  sont ,  croyez-vous ,  les  dispositions  et  de 
ceux  qui  nous  payent  l'impôt ,  et  de  ceux  qui  en 
exigent  et  perçoivent  le  recouvrement ,  lorsfjue 
deux  rois,  avec  des  forces  considérables,  sont  à 
leurs  portes;  lorsqu'une  seule  excursion  de  la  ca- 
valerie peut ,  en  quelques  heures,  enlever  les  re- 


gimtur  ;  imperatorem  a  vobis  certum  deposcere ,  quum 
prœsertim  vos  alium  miseritis  ,  neque  audeiit  ncque  id  se 
facere  summo  sine  periculo  posse  aibitrantur.  Vident  et 
sentiunl  hoc  idem  ,  quod  vos  ,  unuin  viruiu  esse,  iu  que 
suiniiia  sint  oinnia,  et  eum  prope  esse,  <pio  etiam  caieiit 
a'grius  ;  ciijus  adventu  ipso  atque  uoniine ,  taïuetsi  ille  ad 
inaritiinuni  bellum  venerit ,  tamen  impelus  tiosliura  re- 
pressos  esse  intelligunt  ac  relai  datonHi/os ,  quoniam  li- 
bère loqui  non  licet,  tacite  roganf/ut  se  quoque,  sicut 
celerarum  provinciarum  socios ,  dignos  existiraetis ,  quo- 
rum salulem  laH  viro  commendetis  :  atque  hoc  etiam  ma- 
gis.quam  ceteros,  quod  ejusmodi  in  provinciam  homines 
cum  imperio  raitlimus,  ut,  etiamsi  ab  hoste  défendant , 
tamen  ipsorum  adventus  in  urbes  sociorum  non  raultum  ab 
boslili  expugnatione  différant.  Ilunc  audiebant  antea, 
Dunc  praesentem  vident,  tanta  temperantia,  tanta  niansiie- 
tudine  ,  tanta  bumanitate ,  ut  ii  beatissimi  esse  videantiir, 
apud  quos  ille  diutissime  commoratur. 


VI.  Quare,  si  propter  socios,  nulla  ipsi  injuria  lacessiti  , 
majores  vestri  cum  Antiociio  ,  cum  Philippo ,  cum  .£tolis , 
cum  Pœuis  bella  gesserunt  :  quanto  vos  studio  convenit , 
injuiiis  provocatos  , sociorum  salutemima.cum  imperii  ve- 
stri dignitate  defendere,  prœsertim  quum  de  vestris  maximis 
vectigalibus  agatui?  >Tam  ceteraruiu  provinciarum  vectiga- 
lia,  Quirites,  tanta  sunl,  ut  iisad  ipsas  provincias  tutaudas 
viv  contenti  esse  possimus  ;  Asia  vero  lam  opima  est  et 
fertilis  ,  ut  et  ubertate  ;igrorum ,  et  varietate  frucluum ,  et 
magnitudine  pastionis ,  et  raultitudine  earum  rerum  ,  quae 
exportantur,  facile  omnibus  terris  antecellat.  Itaque  baec 
vobis  proviucia,  Quirites,  si  et  belli  utilitatem  et  pacis 
dignitatem  sustinere  vultis,  non  modo  a  calamitate,  sed 
etiam  a  metu  calamitatis  est  defendenda.  >"am  ceteris 
in  rébus  quum  venit  calamitas ,  tum  delrimentum  accipi- 
tur;  at  in  vectigalibus  non  solum  adventus  mali,  sed  etiam 
metns  ii)se  affort  calamitatem.  Nain  quum  hostium  (  npia; 
non  louge  absuut ,  etiamsi  irruptio  facta  nuUa  sil ,  tameu 
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venus  de  toute  une  année  ;  lorsque  les  fermiers 
de  lÉtat  sont  troublés  de  la  pensée  qu'un  immense 
péril  menace  les  nombreuses  familles  d'esclaves 
employés  par  eux  dans  les  salines,  dans  les 
champs,  dans  les  ports  et  dans  les  magasins? 
Quels  revenus  pensez-vous  retirer  de  là  si  ceux-là 
même  auxquels  vous  les  affermez ,  ne  trouvent 
pas  en  vous  une  garantie  infaillible,  non-seule- 
ment, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  contre  les 
malheurs  de  la  guerre ,  mais  contre  la  crainte 
même  de  ces  malheurs  ? 

VII.  Considérez  encore  un  fait  important  que 
je  me  suis  proposé,  en  parlant  de  l'objet  de  la 
guerre ,  de  signaler  en  dernier  lieu  à  \otre  atten- 
tion; c'est  qu'il  y  va,  dans  cette  circonstance, 
de  la  fortune  d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Il 
est ,  Romains ,  de  votre  sagesse  de  les  protéger 
efficacement.  Les  fermiersde  l'empire,  tous  hom- 
mes d'honneur  et  de  naissance ,  ont  transporté 
en  Asie  leurs  capitaux  et  leurs  espérances,  et  il 
est  nécessaire  que  vous  couvriez  de  votre  solli- 
citude ces  biens  qui  constituent  leur  fortune. 
Car,  si  nous  avons  toujours  estimé  les  revenus 
des  provinces  comme  le  nerf  de  la  république , 
nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  l'ordre  c[ni  les 
prélevé  est  le  soutien  des  autres  ordres.  Il  est  en- 
suite, parmi  ces  derniers,  beaucoup  de  gens  ac- 
tifs et  industrieux  ;  les  uns  font  le  commerce  eu 
Asie,  et  vous  leur  devez  un  appui  dans  une  terre 
étrangère  ;  les  autres  ont  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent placées  dans  cette  province,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  familles.  Il  est  donc  de  votre  hu- 
manité de  prévenir  les  malheurs  de  tant  de  ci- 
tojens ,  et  de  votre  sagesse  de  sentir  la  solidarité 


profonde  qui  associe  la  république  à  la  ruine  de 
tant  d'individus.  D'abord,  il  vous  servira  peu 
que  la  victoire  rétablisse  les  impôts  perdus  pour 
vos  fermiers,  puisque  ceux-ci,  après  les  spolia- 
tions qu'ils  auront  subies ,  ne  pourront  plus  se  li- 
bérer envers  vous ,  et  que  d'autres  fermiers  ne 
le  voudront  pas  dans  la  crainte  d'une  semblable 
ruine.  Ensuite  la  leçon  du  malheur,  l'expérience 
que  nous  avons  acquise  a  nos  dépens,  au  com- 
mencement de  la  guerre ,  dans  cette  même  Asie , 
et  de  la  part  de  ce  même  Mithridate,  ne  doivent 
pas  s'effacer  de  notre  mémoire.  Rappelons-nous 
qu'au  moment  des  désastres  essuyés  par  plusieurs 
de  nos  concitoyens  en  Asie,  à  Rome,  les  paye- 
ments'étaient  suspendus ,  et  le  crédit  tombé.  Car 
dans  une  seule  cité  la  destruction  de  la  fortune 
de  plusieurs  particuliers  ne  manque  pas  d'eu 
entraîner  une  foule  d'autres  dans  le  même  dé- 
sastre. Sauvez  l'État  de  cette  catastrophe  ;  croyez- 
moi  ,  croyez-en  ce  que  vous  voyez  sous  les  yeux. 
Le  crédit,  qui  vivifie  le  commerce  dans  Rome, 
et  la  circulation  de  l'argent  sur  notre  place ,  dé- 
pendent essentiellement  de  nos  opérations  finan- 
cières eu  Asie  :  les  unes  ne  peuvent  être  boule- 
versées ,  sans  que  les  autres  ne  soient  ébranlées 
par  leur  chute  et  ne  s'écroulent  avec  elles.  Ralan- 
cerez-vous  donc  un  instant  à  poursuivre,  avec 
une  infatigable  ardeur,  une  guerre  dans  laquelle 
vous  avez  à  défendre  la  gloire  du  nom  romain , 
le  salut  de  vos  alliés,  vos  revenus  les  plus  consi- 
dérables, la  fortune  d'une  foule  de  citoyens  et  la 
république  elle-même? 

VIII.  Voila  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'objet  de 
.  la  guerre  ;  maintenant  je  vais  démontrer  en  peu 


pecora  relinqnuntur,  agricultura  deseritur,  mercatorum 
navigatio  conquiescit.  Ita  neque  ex  portu  ,  neque  ex  de- 
ciiniis,  neque  ex  scriptura  vectigal  conservai-!  potest  :  qua- 
re saepe  lotius anni  fructus uno  rumore peiiculi ,  atque  uuo 
belli  terrore  amittitur. 

Quo  tandem  animo  esse  exLstimafis  aut  eos ,  qui  vecti- 
galia  nobis  pensitant ,  aut  eos,  qui  exercent  atque  exigunt, 
quam  duo  reges  cum  maximis  copiis  prope  adsint?  quum 
una  excursio  equilatus  perbrevi  tempore  lotius  anni  vecti- 
gal auferre  possit?  quum  publicani  familias  niaximas, 
quas  in  salinis  babenl,  quas  in  agris,  quas  in  portubus 
atque  custodiis,  magno  periculo  se  habere  arbitrentur?  Pu- 
tatisne  vos  illis  rébus  frui  posse ,  nisi  eos ,  qui  vobis  fru- 
ctuosi  sunt,  conservaverilis,  non  solum ,  ut  anteadixi, 
calamitate,  sed  etiara  caiamitatis  formidine  libérâtes? 

VII.  Ac  ne  illud  quidem  vobis  negligendum  est,  quod 
niihi  ego  extremum  proposueram ,  quum  esseni  de  belli 
génère  dicturus,  quod  ad  multo  um  bona  civium  romano- 
rum  pertiuet  :  quorum  vobis,  pro  veslra  sapientia,  Qui- 
ritcs,  habendaest  ratio  diligenter.  Nam  et  publicani,  ho- 
niines  et  bonestissimi  et  ornatissimi ,  suas  i  ationes  et 
copias  in  illaju  provinciam  contulerunt;  quorum  ipsorum 
per  se  res  et  fortunae  curaî  vobis  esse  debent.  Etenim  si 
vectigalia,  ncrvosessercipublicae,  semperduximus  ;  eum 
certe  ordinem,qui  exercet  illa,  (irmamentum  ceterorum 
ordinuni  recte  esse  diccmus.  Deinde  céleris  ex  ordiuibus 


homines  gnavi  et  industrii  partira  ipsi  in  Asia  negolian- 
tur,  quibus  vos  absentibus  consulere  debetis;  partim  sua, 
et  suorum  in  ea  provincia  pecunias  magnas  collocatas 
babenl.  Erit  igitur  bumanitatis  vestrae,  magnum  eorum 
civium  numerum  calamitate  i)rohibere;  sapienlise,  videie 
multorum  civium  calamitatem  a  republicasejunclam  esse 
non  posse.  Etenim  illud  primum  parvi  refert,  vos  publicanis 
amissa  vectigalia  posteajvictoria  recuperare.  Neque  enini  iis- 
dem  redimendi  facultas  erit,  propter  caïamilatera,  neque 
aliis  voluntas ,  propter  timorem.  Deinde,  quod  nos  eadem 
Asia, atque  idem  iste  Mithridates  initio  belli  Asialici  docuit, 
id  quidem  certe  calamitate  docli  memoria  relinere  debemus  : 
uam  tum,  quum  in  Asia  res  magnas  permulti  amiseraut, 
scimus  ;  Romaî,  solutione  impedita ,  fidem  concidisse.  Non 
enim  possunt  una  in  civilate  nudti  rem  alque  fortunas  amit- 
tere,  ut  nonplures  secum  in  eamdem  calamitatem  trabant.  A 
quo  periculo  iiroliibete  rempublicam ,  et  milii  crédite ,  id 
quod  ipsi  vidotis  :  bœcfides,  atque  ba?ciatio  pecuniarum, 
qu»Rom?e,qu,XMnforo  versatur,  implicila  est  cum  illis  pe- 
cuniis  Asiaticis  et  cohœret  ;  ruere  illa  non  possunt ,  ut  haec 
non  eodem  labefactata  motu  concidant.  Quare  videte, 
num  dubilandum  vobis  sit,  omni  studio  ad  id  belluni  in- 
cumbere,  in  quo  gloria  nominis  vestii,  salus  sociorum  , 
vpxtigalia  maxima,  fortunae  plurimorum  civium  cum  repu- 
blica  défendant  ur. 
VIII.  Quouiam  de  génère  belli  dixi ,  nunc  de  inatfnitudinc 
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de  mots  son  importance  et  ses  difficultés;  car  si 
Ion  convient  qucllecst  nécessaire,  inévitable,  elle 
n'est  pas  non  plus  tellement  jzrave  qu'il  faille  en 
^tre  épouvanté.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  prendre 
•  arde  que  ce  qui  exige  de  vous  les  mesures  les 
plus  efficaces,  ne  vous  paraisse  a  dédaigner. 

Et,  afin  que  tout  le  monde  connaisse  mon  em- 
pressement a  louer  Lucullus  autant  que  mérite  de 
l'être  un  homme  plein  de  courage  et  de  prudence, 
un  grand  général ,  je  dirai  qu'à  son  arrivée  Mi- 
thridate  avait  mis  sur  pied  des  armées  nombreu- 
ses, abondamment  pourvues  et  richement  équi- 
pées ;  que  ce  prince,  à  la  tête  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  forces,  assiégeait  Cyzique,  une  des  plus 
florissantes  cités  de  l'Asie  et  des  plus  attachées  au 
peuple  romain  ;  que  cette  ville,  étroitement  inves- 
tie de  toutes  parts,  n'échappa  aux  dangers  im- 
menses d'une  prise  d'assaut  C[ue  grâce  à  la  valeur 
de  Lucullus,  a  son  activité  et  à  son  intelligence; 
que  ce  même  Lucullus  vainquit  et  submergea 
la  flotte  nombreuse  et  bien  montée ,  conduite  par 
des  lieutenants  de  Sertorius,  lesquels  voguaient 
vers  l'Italie  emportés  par  l'ardeur  de  la  ven- 
geance; qu'il  détruisit,  en  des  combats  divers, 
beaucoup  d'autres  armées  ennemies  ;  qu'il  ouvrit 
à  nos  légions  le  royaume  de  Pont ,  entièrement 
fermé  jusqu'alors  au  peuple  romain  ;  que  Sinope 
etAmisus,  ou  Mithridate  possédait  de  magni- 
fiques et  somptueux  palais,  et  plusieurs  autres 
villes  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  tombèrent  en 
M)ii  jjouvoir  des  qu'il  vint  et  parut  devant  elles; 
que  Mithridate,  dépouillé  des  États  de  son  père 
et  de  ses  aïeux ,  s'enfuit  chez  des  nations  et  des 
rois  étrangers,  implorant  leurs  humiliants  se- 
cours; enfin  que  tant  d'exploits  ont  été  consom-  i 

naiira  dicam.  Potest  enim  hoc  dici  :  belli  genns  esse  ita 
im  ■-^arium,  ut  sit  gerendum;  non  esse  ita  magnum,  ut 
=it  [Il  rlimescendura.  In  quo  maxime  laborandum  est,  ne 
lorti'  a  vobis,  qiiae  diligeatissime  providenda  sunt,  con- 
tenmenda  esse  videantur. 

Atque,  ut  omnes  intelligant,  me  L.  Lucullo  tantumim- 
l«rlire  laudis,  quantum  forli  ^iro  ,  et  sapienlissimo  homi- 
iii,  et  magno  imperatori  debeatur  :  dico,  cjus  adventu 
niaximas  Mithridatis copias ,  omnibus  rébus  ornatas  atque 
instructas  fuisse  ;  urbemque  Asiae  ciarissimam ,  nobisque 
amicissimam ,  Cyzicenorum ,  obsessam  esse  ab  ipso  rege 
maxima  multitudine ,  et  oppugnatam  vehemeutissime , 
quam  L.  Lucullus  virtute,  assidiiitate,  consiilo,  summis 
obsiilionis  periculis  liberavit  ;  ab  eodem  imperatore  ciassem 
magnam  et  umatam ,  quœ  ducibus  Sertorianis  ad  Italiam 
studio  inflammato  raperetur,  superatam  esse  atque  depres- 
sam  ;  magnas  hostiura  prœterea  copias  multis  prfeliis  esse 
deietas,  palefactumque  nostris  legionibus  esse  Pontiira, 
qui  ante  populo  romano  ex  omni  aditu  clausus  esset  ;  Sino- 
pem  atque  Amisum,  quibus  in  oppidis  erant  domicilia  re- 
~i- ,  omnibus  rébus  ornata  atque  referta ,  ceterasque  urbes 
l'i'iili  et  Cappadociac  permultas,  uno  aditu  atque  adventu 
I  aptas ,  regem  spoiiatum  regno  patrio  atque  avito ,  ad 
se  leges  atque  alias  gentes  supplicem  contulisse  ;  at- 
l'it  liiec  omnia ,  ealvis populi  romani  sociis ,  atque  inlegris 


mes  sans  que  vos  alliés  en  aient  souffert,  sans 
que  vos  revenus  en  aient  été  entamés.  C'est  la, 
je  pense,  assez  de  sujets  déloge  pour  Lucullus; 
et  sans  doute  il  vous  est  démontré,  Romains, 
que  de  tous  ceux  qui  sont  contraires  a  la  loi,  et 
a  la  cause  en  délibération,  nul  ici  na  parlé  aussi 
honorablement  de  Lucullus. 

IX.  On  demandera  peut-être  comment,  après 
tant  de  succès ,  la  guerre  qui  nous  reste  a  sou- 
tenir serait  dangereuse.  Apprenez-le  donc ,  Ro- 
mains, car  cette  demande  est  fondée.  D'abord, 
Mithridate  s'enfuit  de  ses  Etats,  comme  autrefois, 
dit-on ,  senfuit  de  ce  même  pays  la  fameuse  Mé- 
dée.  Elle  dispersa  dans  sa  fuite  et  sur  les  chemins 
par  ou  son  père  la  poursuivait,  les  membres  de 
son  frère,  alin  que  la  douleur  paternelle,  et  le 
soin  de  recueillir  ces  tristes  débris,  retardassent 
la  poursuite  du  vieillard.  Ainsi  fuyait  Mithridate, 
inondant  le  Pont  d'une  immense  quantité  d'or  et 
d'argent,  et  semant  sur  sa  route  toutes  sortes 
d'objets  les  plus  précieux  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cêtres, et  qu'il  avait,  pendant  la  guerre  précé- 
dente, accumulés  dans  son  royaume  après  en 
avoir  dépouillé  l'Asie;  et  tandis  que  nos  soldats 
recueillaient  trop  avidement  ces  richesses,  Mi- 
thridate leur  échappait.  Ainsi  la  douleur  retardait 
le  père  de  Médée,  et  la  joie  ralentissait  leur  course 
victorieuse.  Cependant  Tigrane ,  roi  d'Arménie , 
reçut  Mithridate  tremblant  et  fugitif;  il  calma 
son  désespoir,  releva  son  âme  abattue,  répara  ses 
désastres,  et,  lorsque  Lucullus  vint  en  Arménie 
avec  son  armée ,  il  trouva  soulevées  contre  lui 
plus  de  nations  encore  qu'il  n'en  avait  vaincu. 
Car  ou  avait  semé  l'alarme  parmi  ces  peuples, 
que  nous  n'avions  jamais  songé  à  attaquer  ni 

vectigallbus ,  esse  gesta.  Satis  opiner  boc  esse  laudis ,  atque 
ita ,  Quirites ,  ut  hoc  vos  inteiligatis ,  a  nullo  istorum ,  qui 
buic  obtrectant  legi  atque  causœ,  L.  Luculium  simiJiterex 
hoc  loco  esse  laudatum. 

IX.  Requiretur  fortasse  nunc,  quemadraodum,  quum 
liaîc  ila  sint,  reliquum  possit  esse  magnum  bellum.  Co- 
gnoscite,  Quirites  :  non  enim  hoc  sine  causa  qtia>ri  videtur. 
Primum  ex  suo  regno  sic  Mithridates  profugit ,  ut  ex  eo- 
dem Ponto  Medea  illa  quondam  profugisse  dicitur  ;  quam 
prœdicant  in  fuga ,  fratris  sui  membra  in  ils  locis ,  qua  se 
parens  persequeretur,  dissipavisse ,  ut  eorum  collectio 
dispersa,  mœrorque  patrius,  celeritatem  persequendi  re- 
tarderet.  Sic  Mitliridates  fugiens ,  maximam  vim  auri  alque 
argenti,  pulcherrimai unique  rerum  omnium,  quas  et  a 
majuribus  acceperat ,  et  ipse  bello  superiore  ex  tota  Asia 
direptas  in  suuni  reguum  congesserat ,  in  Ponto  omnem 
reliquit.  Hsec  dum  noslri  colligunt  onmia  diligenlius,  rex 
i[(se  e  manibus  effugit.  Ita  illum  in  persequendi  studio 
niœror,  hos  iaelilia  retardavit.  Hune  in  illo  timoré  et  fuga 
Tigranes,  rex  Armenius,  excepit,  diflidentemque  rébus 
suis  confirmavit ,  et  afllictum  erexil ,  perditumque  recrea- 
vit  :  cujus  in  regnum  posteaqnam  L.  Lucullus  cum  exer- 
citu  venit ,  phires  etiam  gentes  contra  imperatorem  no- 
strum  concitatœ  sunt.  Erat  enim  melus  injectus  iis  nationi- 
bus ,  quas  nunquam  populus  romanus  neque  lacessendas 
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même  à  inquiéter;  et  de  plus,  ils  étaient  alors 
sous  l'impression  violente  d'un  préjugé  odieux 
très-répandu  parmi  ces  barbares.  On  y  disait  que 
l'intention  de  livrer  au  pillage  leur  temple  le  plus 
riche  et  le  plus  révéré,  avait  amené  l'armée  ro- 
maine dans  leur  pays;  et  ainsi  la  terreur  ins- 
pirée par  notre  approche  s'augmentait  par  le  fa- 
natisme religieux,  et  faisait  courir  aux  armes  des 
populations  nombreuses  et  puissantes.  Enfin, 
l'armée  romaine,  bien  que  maîtresse  d'une  place 
dans  le  royaume  de  Tigrane ,  et  quoiqu'elle  eût 
vaincu  dans  toutes  les  batailles,  se  sentait  dé- 
couragée au  sein  de  ces  régions  lointaines,  et 
regrettait  la  patrie.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  récit  ; 
car  là  s'arrêtèrent  nos  succès ,  l'armée  avisant 
plutôt  aux  moyens  de  revenir  sur  ses  pas  que 
d'avancer  dans  le  pays  ennemi.  Mithridate,  au 
contraire,  avait  ranimé  ses  soldats  ;  des  auxiliaires 
envoyés  sous  ses  drapeaux  par  une  foule  de  rois 
et  de  nations  diverses  accouraient  le  secourir  et 
se  joindre  aux  recrues  levées  dans  son  royaume. 
C'est  un  fait  que  nous  savons  par  expérience,  que 
les  rois ,  dans  leurs  revers  de  fortune ,  intéressent 
facilement  la  pitié  des  hommes ,  de  ceux-là  sur- 
tout qui  sont  rois  eux-mêmes  ou  qui  vivent  sous 
un  gouvernement  monarchique,  le  nom  de  roi 
leur  paraissant  être  l'expression  d'une  idée  grande 
et  religieuse.  Aussi  Mithridate  vaincu  put-il  faire 
ce  qu'il  n'avait  jamais  osé  se  flatter  d'accomplir 
avant  ses  défaites.  Rentré  dans  son  royaume ,  il 
ne  se  contenta  pas  du  bonheur  inespéré  d'avoir 
enfin  regagné  le  pays  d'où  nous  l'avions  chassé , 
il  fondit  tout  à  coup  sur  votre  armée ,  toute  bril- 
lante encore  de  ses  dernières  victoires.  Souffrez, 
Romains ,  souffrez  qu'à  la  manière  des  poètes  qui 
écrivent  nos  annales ,  je  taise  ici  notre  infortune  : 


elle  fut  si  grande  en  effet  que  la  nouvelle  en 
fut  portée  à  Lucullus,  non  par  un  soldat  échappé 
au  désastre,  mais  par  le  bruit  public  transmis 
de  bouche  en  bouche.  Dans  cette  fatale  conjonc- 
ture ,  et  après  un  échec  aussi  considérable ,  Lu- 
cullus peut-être  eût  été  capable  de  remédier  à 
nos  malheurs  ;  mais  vous  jugeâtes ,  à  l'exemple 
de  vos  ancêtres,  qu'il  était  temps  de  clore  la 
durée  de  son  commandement;  et  Lucullus,  rap- 
pelé par  vos  ordres,  fut  contraint  de  licencier  la 
partie  de  ses  soldats  dont  le  service  était  expiré , 
et  de  remettre  l'autre  partie  à  Glabrion.  J'omets 
à  dessein  beaucoup  de  détails  :  déjà  cependant 
vous  pouvez  entrevoir  l'importance  de  cette  guerre 
qui  réunit  contre  nous  deux  puissants  monarques, 
que  des  nations  irritées  rallument ,  et  à  laquelle 
d'autres  s'associent  pour  la  première  fois;  de 
cette  guerre  que  doit  soutenir  un  nouveau  géné- 
ral dans  un  pays  d'où  nos  vieilles  troupes  ont  été 
rejetées. 

X.  J'en  ai  dit  assez ,  je  pense ,  pour  prouver 
combien  cette  guerre  est  nécessaire  par  sa  nature 
même  et  dangereuse  par  ses  difficultés;  il  me 
reste  à  parler  du  choix  du  général  et  de  la  gravité 
de  sa  mission. 

iPuissiez-vous ,  Romains ,  compter  parmi  vous 
tant  d'hommes  courageux  et  de  mœurs  pures , 
qu'il  vous  soit  difficile  de  décider  lequel  mérite 
le  plus  l'honneur  d'une  si  grande,  d'une  si  glo- 
rieuse responsabilité  !  Mais  puisque  Pompée  est 
le  seul  qui  ait  effacé,  par  son  illusti'ation,  et  la 
gloire  des  généraux  contemporains ,  et  la  renom- 
mée des  généraux  de  l'antiquité ,  quelle  raison 
pourrait  encore  prolonger  votre  incertitude?  Il 
me  semble  en  effet  qu'un  grand  général  doit  réu- 


bello,  neque  tentandas  putavit.  Erat  etiam  alia  gravis 
alque  vehemens  opinio,  quae  per  animos  gentium  barba- 
rarum  pervaserat,  fani  locupleU'ssimi  et  religiosissinii  diri- 
piendi  causa  in  eas  oras  nostruni  exercitum  esse  adductum. 
Ita  nationes  mullae  atque  magnae  novo  qiiodam  terroie  ac 
metu  concitabantur.  Noster  aulem  exercitus ,  etsi  urbem 
ex  Tigranis  regno  ceperat ,  et  praeliis  usas  erat  secuudis , 
tamen  nimia  longiuquilate  locorum  ac  desiderio  suorum 
comniovebatiir.  Hic  jani  plura  non  dicara  :  fuit  enim  illud 
extienium,  ut  ex  ils  locis  a  niilitibus  uostris  leditus  magis 
raaturus,  quara  processio  longior  quaereretur.  Mithridates 
autem  et  suam  manum  jam  confirmarat ,  et  eorum ,  qui  se 
ex  ejus  regno  coUegerant,  et  magnis  adventitiis  multorum 
regum  et  nationum  copiis  juvabatur.  Hoc  jam  feie  sic  lieri 
solere  accepimus,  ut  legum  afflictae  fortunae  facile  multo- 
rum opes  alliciant  ad  misericoidiam ,  maximeque  eorum , 
qui  aut  reges  sunt,  aut  vivunt  in  regno;  quod  regale  iis 
aomen,  magnum  et  sanctum  esse  videatur.  Itaque  tan- 
tum  victus  efficerepotuit,  quantum  incoluniis  nunquam 
est  ausus  optare.  Nam  quum  se  in  regnum  recepisset 
suum ,  non  fuit  eo  contentus ,  quod  ei  praeter  speni  accide- 
ral,  ut  illam,  posteaquam  pulsus  erat,  terrara  unquam 
altingeret;  sed  in  exercitum  vestrum,  clarum  atque  vi- 


ctorem,  impetum  fecit.  Sinite  hoc  loco,  Quirites,  sicut 
poetœ  soient,  qui  res  romanas  scribunt,  praeterire  me 
nostram  calaniitatem  :  quae  tanta  fuit ,  ut  eam  ad  aures 
L.  LucuUi  non  ex  praelio  nuntius ,  sed  ex  sermone  rumor 
afferret.  Hic  in  ipso  illo  malo,  gravissimaque  belli  offen- 
sione ,  L.  Lucullus ,  qui  lamen  aliqua  ex  parte  iis  incom- 
modis  inederi  fortasse  potuisset,  vestro  jussu  coactus, 
quod  imperii  diuturnitati  modum  statuendum  veteri 
exemple  putavistis ,  partem  militum ,  qui  jam  stipendiis 
confectis  erant ,  dimisit ,  partem  Glabrioni  tradidit.  Multa 
praetereo  consulto;  sed  ea  vos  conjectura  perspicitis, 
quantum  illud  bellum  factum  putetis,  quod  conjungant 
reges  potentissimi ,  rénovent  agitatae  nationes  ,  suscipiant 
integrae  gentes,  novus  imperator  vester  accipiat,  vetere 
pulso  exercitu. 

X.  Satis  mibi  multa  verba  fecisse  videor,  quare  hoc 
bellum  esset  génère  ipso  necessarium ,  magnitudine  péri- 
culosum  :  restât ,  ut  de  imperatore  ad  id  bellum  deligendo, 
a^antis  rébus  prseficiendo,  dicendum  esse  videatur. 
jUtinam  ,  Quirites,  virorum  fortium  atque  innocentium 
copiam  tantam  haberetis ,  ut  haec  vobis  deliberatio  diffici- 
lis  esset,  quemnam  potissimum  tantis  rébus  ac  tanlo  bello 
prtcflcieudum  putarelis!  Nunc  vero  quum  sit  unus  Cu. 
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iilr  en  lui  quatre  choses  :  la  science  des  armes  , 
le  courage',  l'autorité  et  le  bonlieurj'^r,  qui  sut 
jamais  mieux  ,  ou  qui  dut  mieux  savoir  que  Pom- 
pée le  métier  des  armes,  lui  qui ,  à  peine  sorti  de 
l'enfance  et  des  premiers  exercices  de  l'école, 
courut  à  l'armée  de  son  père  apprendre  ce  glorieux 
métier  dans  la  plus  sanglante  de  nos  guerres,  en 
face  des  ennemis  les  plus  implacables;  qui  fut 
ainsi,  aux  derniers  jours  de  son  enfance,  soldat 
sous  les  ordres  du  plus  grand  de  nos  généraux , 
et  qui  bientôt  après,  général  adolescent,  com- 
manda lui-même  une  armée  nombreuse;  qui  a 
livré  plus  de  batailles  ù  l'ennemi  commun  que 
tous  n'ont  eu  de  querelles  avec  des  ennemis  par- 
ticuliers; qui  a  fait  plus  de  guerres  que  d'autres 
n'en  ont  lu,  et  conquis  plus  de  provinces  que 
d'autres  n'ont  souhaité  d'en  gouverner;  qui  a 
passé  toute  sa  jeunesse  à  se  former  au  comman- 
dement ,  non  par  les  leçons  d'autrui ,  mais  par 
son  expérience  personnelle;  non  par  des  revers, 
mais  par  des  victoires  ;  non  par  des  années  de  ser- 
vice, mais  par  des  triomphes?  Est-il  une  seule 
guerre  dans  lac[uelle  la  république  n'ait  fait  l'é- 
preuve de  son  talent  ?  Guerre  civile  ,  guerre  d'A- 
frique ,  guerre  transalpine ,  guerre  d'Espagne ,  et 
guerre  contre  une  ligue  de  nations  et  de  villes 
belliqueuses  ;  guerre  d'esclaves,  guerre  maritime, 
et  tant  d'autres  guerres  différentes  et  par  leur 
nature  et  par  le  caractère  des  ennemis,  soutenues 
par  lui  seul  et  terminées  avec  succès,  attestent 
qu'il  n'est  aucun  secret  dans  l'art  militaire  que 
puisse  ignorer  ce  héros. 

XL  Mais  déjà,  quelle  éloquence  pourrait  s'é- 
lever au  niveau  des  talents  de  Pompée?  Que  di- 


rait-on encore  qui  fût  digne  de  lui ,  qui  fût 
nouveau  pour  vous,  qui  fût  inconnu  à  personne? 
Car  les  talents  d'un  général  ne  sont  pas  seule- 
ment ceux  que  le  vulgaire  reconnaît  pour  tels, 
comme  l'ardente  application  aux  affaires,  le  cou- 
rage dans  le  péril ,  l'actlNité  dans  les  entreprises, 
la  promptitude  dans  l'exécution,  la  prévoyance 
dans  le  conseil  :  ces  qualités,  il  les  possède  à  ce 
degré  éminent  que  n'atteignirent  jamais  tous  les 
autres  généraux  que  nous  avons  vus ,  ou  dont  la 
réputation  est  venue  jusqu'à  nous.  Témoin  l'I- 
talie, sauvée,  de  l'aveu  même  de  Sylla,  vainqueur 
lui-même  par  la  valeur  et  l'assistance  de  Pompée  ; 
témoin  la  Sicile ,  de  toutes  parts  environnée  de 
dangers ,  et  qu'il  délivra  moins  par  la  terreur 
de  ses  armes  que  par  la  rapidité  de  sa  décision  ; 
témoin  l'Aft-ique  inondée  du  sang  de  ces  innom- 
brables ennemis  qui  l'opprimaient  ;  témoin  la 
Gaule  à  travers  laquelle  il  ouvrit  à  nos  légions  un 
passage  en  Espagne  sur  les  cadavres  gaulois; 
témoin  l'Espagne,  qui  vit  tant  de  fois  mordre  la 
poussière  aux  nombreuses  armées   qu'il   avait 
vaincues;  témoin  encore  l'Italie  qui,  désolée 
par  l'horrible  et  dangereuse  guerre  des  esclaves, 
souhaitait  avec  ardeur  que  Pompée,  alors  absent, 
vînt  la  secourir  :  et  en  effet ,  cette  guerre  affai- 
blie, épuisée,  au  seul  bruit  qu'il  était  attendu, 
tomba  et  s'éteignit  dès  qu'il  fut  arrivé  :  témoins 
tous  les  pays ,  toutes  les  nations ,  tous  les  peu- 
ples étrangers ,  toutes  les  mers  ensemble/  et  dans 
chacune  d'elles  toutes  les  rades  et  tous  les  ports  «'^ 
car,  dans  toute  l'étendue  des  mers,  et  durant  ces 
dernières  années,  quelle  côte  assez  fortifiée  pour 
être  à  l'abri  des  agressions  des  pirates,  assez 


Pompelus ,  qui  non  modo  eoriim  lioniiniim ,  qui  nunc  sunt , 
gloriam ,  sed  etiam  antiqiiitatis  niemoriam  virtute  supera- 
rit  ;  qiiae  les  est ,  quae  cajuscjuam  aniniuni  in  hac  causa 
dubiiim  lacère  possit  ?  Ego  enim  sic  existimo,  in  summo 
inipcratore  quatucft-  lias  res^ie^geftportere .  scientiam  rei 
militaris,  virtiitem,  auctoritatem  ,  felicitalcnufcuis  igitur 
hoc  honiine  scienlior  unquam  aut  fuit,  aut  esse  debuit? 
qui  e  liido  atque  pueritiaî  disciplina,  beHQ  maximo,  alque 
acerrimis  hoslibiis,  ad  patiis  exercituni ,  atque  in  niilitiœ 
disciplinam  profectus  est?  qui  extrenia  puerilia  miles  fuit 
sumnii  iuiperatoiis?  ineunte  adolescentia  niaximi  ipse 
exeicitus  imperalorPquisa'pius  cum  hoste  conUixit,  quani 
quisqnam  cum  ininiico  conceilavit?  [dura  bella  gessit, 
quam  ceteri  legerunl?  pluies  provincias  confecit,  (pjani 
îlii  concupiveruut?  cujus  adolescentia  ad  scientiam  lei 
militaris  non  alienis  praeceplis,  sed  suis  imperiis,  non  of- 
fensionibus  belli ,  sed  victoriis  ,  non  stipendiis,  sed  trium- 
pliis  est  erudita  ?  Quod  denique  genus  belli  esse  potest ,  in 
que  illum  non exercuerit  fortuna  reipublicae?  Civile,  Al'ri- 
canum  ,  Transalpinum ,  Hispaiiiense  ,  mixtum  ex  civitati- 
bus  atque  ex  bellicosissimis  nationibus,  servile,  navale 
bellum,  varia  et  diversa  gênera  et  bellorum  et  iiostium, 
non  solum  gesta  ab  hoc  uno,  sed  etiam  confecta,  nullani 
rem  esse  déclarant,  in  usu  militari  positam,  quae  hnjus 
viri  scientiam  fugere  possit. 
XI.  Jam  verovirtuti  Ci».  Pompeiiquae  potest  par  oratio 


inveniri?  quid  est,  quod  quisqnam  aut  dignum  illo,  aut 
vobis  novum,  autcuiquam  inauditum  possit  afferre?  Ne- 
que  enim  illse  sunt  solfe  virtutes  imperatoriœ ,  quae  vulgo 
existimanlur,  labor  in  negotio,  fortitudo  in  periculis,  in- 
dustria  in  agendo  ,  céleri  tas  in  conficieudo,  consilium  ia 
providendo  :  quae  tanta  sunt  in  hoc  uno,  quanta  in  omni- 
bus reliquis  iuiperatoribus ,  quos  aut  vidimus ,  aut  audivi- 
mus,  non  fuerunt.  Testis  est  Italia,  quam  ille  ipse  Victor, 
L.  Sulla,  bujusvirluteet  subsidioconfessus  estliberatam; 
testis  est  Sicilia  ,  quam  multis  undique  cinctam  periculis, 
nonterrore  belli,  sed  celeritatc  consilii,  explicavit;  testis 
est  Africa ,  quœ  magnis  oppressa  hostium  copiis ,  eorum 
ipsorum  sanguine  redundavit,*' testis  est  Gallia ,  per  quam 
legionibus  nostris  in  Uispaniam  iterGallorum  internecione 
patefactum  est;'testis  est  Hispania,  quae  saepissimc  pluri- 
nios  hostes  ab  hoc  superatosprostratosqueconspexit  ;  te- 
stis est  iterum  et  sa^pius  Italia,  quae,  quum  servili  bello 
telro  periculosoque  premeretur,  ab  hoc  auxilium  absente 
expetivit  :  quod  bellum  exspeclatioiie  Pompeiiattenualum 
atque  imminutum  est,  adventu  sublatum  ac  .sepultum. 
Testes  vero  jam  omnes  orœ,  atque  omnes  exterae  gentes 
ac  naliones,  denique  maria  omnia,\tum  uni  versa,  tum  in 
singulis  omnes  sinus  atque  portus.  Quis  enim  toto  mari 
locus  per  lios  annos  aut  tam  flrmum  habuit  praesidium,  ut 
tutus  essct ,  aut  tam  fuit  abditus  ,  ut  lateret.^  Quis  naviga- 
vit ,  qui  non  se  aut  mortis ,  aut  servitutis  periculo  commit- 
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cachée  pour  leur  être  inconnue?  qui  osa  se  mettre 
en  mer  sans  risquer  sa  vie  ou  sa  liberté,  alors  qu"i, 
fallait  ou  naviiiuer  pendant  l'hiver,  ou  affronter 
les  pirates  qui  infestaient  les  mers  en  toute  autre 
saison.  Cette  guerre  difficile,  honteuse  et  intei 
minable ,  occupant  mille  points  divers  et  disper- 
santau  loin  ses  ravages,  espérait-on  jamais  qu'elle 
pût  être  achevée  en  une  seule  année   par  tous 
nos  généraux,  ou  par  un  seul  général  dans  tout 
le  coui-s  de  sa  vie?  Quelle  province,  pendant  ces 
années  fatales,  avez-vous  mise  à   couvert  des 
insultes?  sur  quel  revenu  avez-vous  pu  compter? 
quels  alliés  avez-vous  défendus?  qui  vos  flottes 
ont-elles  protégé?  combien  d'îles,  selon  vous ,  ont 
été  abandonnées  ;  et  combien  de  villes  alliées  de- 
venues désertes  par  la  crainte  des  pirates,  ou  tom- 
bées entre  leurs  mains  ? 

XII.  Mais  pourquoi  vous  rappeler  des  faits 
qui  se  sont  passés  loin  de  nous?  Ce  fut  jadis ,  ce 
fut  la  gloire  particulière  du  peuple  romain ,  de 
porter  la  guerre  loin  de  son  paj's ,  et  d'employer 
les  forces  de  l'empire  a  défendre  les  fortunes  de 
ses  alliés,  et  non  ses  propres  foyers.  Dirai-je 
qu'en  ces  derniers  temps  la  mer  fut  fermée  à  dos 
alliés ,  lorsque  nos  armées  elles-mêmes  n'osaient 
franchir  le  détroit  de  Brindes  qu'au  milieu  de 
l'hiver?  Me  plaindrai-je  que  les  envoyés  des  na- 
tions étrangères  ont  été   pris  en  venant  vers 
vous,  quand  il  nous  a  fallu  racheter  des  ambas- 
sadeurs du  peuple  romain?  Dirai-je  que  la  mer 
n'était  point  sûre  pour  notre  commerce,  lorsque 
douze  faisceaux  sont  tombés  au  pouvoir  des  pi- 
rates? Rappellerai- je  la  prise  de  Guide,  de  Colo- 
phon,  de  Samos,  et  de  tant  d'autres  villes  célè- 
bres, quand  vous  savez  que  nos  ports,  et  ces  ports 


teret,  qiiiim  aiit  liieme,  ant  referto  pwdonura  mari  navi- 
garet?  Hoc  tantura  belliim,  tain  turpe ,  fam  vêtus,  taiii 
late  divisiim  atque  dispersum ,  quis  unqnam  arbitraretur 
ant  ab  omnibus impeiatoiibus  uno  anno ,  aut  omnibus  annis 
ab  uno  niiperalore  cnndci  posse?  Quam  provindam  tenui- 
stis  a  prœdonibus  liberam  per  bosce  annos?  quod  vertical 
vobis  tutum  fuil?  quem  socium  defendislis?  cui  pra?sidio 
dassibus  vestris  fuislis  ?  qm»m  multas  existimatis  insulas 
esse  désertas?  quam  multus  ant  metn  reliclas,  aut  a  prœ- 
donibus  captas  urbes  esse  sociornni? 

Xlf    Sed  quid  ego  Jonginqua  commemoro?  Fuit  boc 
quondam ,  fuit  proprinm  populi  romani  lonije  a  domo 
bellare,  et  propugnaculis  imperii  sociorum  fortunas    non 
sua  tecta  defeudere.  Sociis  ego  vestiis  mare  clausum  per 
bosce  annos  dlcam  fuisse,  quum  exercitus  nostri  a  Brun- 
disio  nunquam,  nisi  summa  bieme,  transmise. in t? Qui  ad 
vos  ab  extens  nationibus  venirent ,  captos  querar:  quiim 
legati  populi  romani  redemti  sir,f?  Mercalo.ibus  futura 
niare  non  fuisse  dicam,  quum  duodecim  secures  in  prœ- 
donum  potestatem  perveneriut?  Cnidum,  aut  Colopbonem 
aut  Samum,  nobilissimas  urbes,  innumerabilesque  alias  ' 
captas  esse  commemorem;  quum  vestros  portus,  atquê 
eos  portus,  qu.bus  vitam  et  spiritum  dudtis,  in  prœdo- 
num  fuisse  potesfate  sciatis.'  An  vero  ignorât  s,  portum 
Caiet*  celeberrimum  ,  atqueplenissimum  naviumf  in  p^  I 


danteprctfore,  a  prœdonihus  esse  direptum:  ex  Aliseno 
autem  ejus  ipsius  liberos,  qui  cum  prœdonibus  antea  ibi 
bellum  gesserat,  a  praedonibus  esse  sublatos?  Nam  quid 
ego  Ostiense  incommodum,  atque  illam  labem  atque  i^no- 
mmiam  reipublic*  querar;  quum,  p.ope  inspectantfbus 
Aobis,  classis  ea,  cui  consul  populi  romani  pra-positus 
esset,  a  prœdonibus  capta  atque  oppressa  est?  Pro  dii 
immortales  !  fantamne  unius  bominis  incredibilis  ac  dirina 
virtus  tam  brevi  tempore  lucem  afferie  reipublira?  potu^t 
ut  vos,  qui  modo  ante  oslium  Tiberinum  classem  boslium 
Tidebatis ,  11  nunc  nuliam  intra  Oceaui  ostium  prœdonum 
navemesseaudiatis? 

Atque  bœc ,  qua  cderitate  gesta  sint ,  quanquam  videtis 
tamen  a  me  in  dicendo  praetereunda  non  sunl.  Quis  eninî 
unquam,  aut  obeundi  negotii,  aut  consequendi  qufestus 
studio  ,  tam  brevi  tempore,  tôt  loca  adiré,  tantos  cursus 
conficere  potuit,  quam  celeriter,  Cn.  Pompeio  duce,  bdli 
impetus  navigavit?quinondum  tempestivo  ad  navi^an- 
dnm  mari  ."iiciiiam  adiit,  Africam  exploravit,  inde  .Sardi- 
luam  cum  das>-e  venit,  atque  hœc  tiia  frL..nentaria  subsi- 
dia  reipubhcaî  firmissimis  prœsidiis  dassibusque  munivit 
Inde ,  se  quum  in  Italiam  lecepissel ,  duabus  Hispaniis ,  et 
Gallia  CisaJpma  pra^sious  ac  navibus  contîrmata  ,  raissjs 
Item  in  oram  Illyrid  maiis ,  et  in  Achaiam  omnemque  Grao- 
ciam  navibus ,  Italise  duo  maria  maximis  dassibus  firmissi- 
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même  d'où  vous  tirez  la  subsistance  et  la  vie  ont 
subi  ce  joug  déshonorant?  Ignorez-vous  que  le 
port  de  Caïète ,  si  fréquenté  et  si  rempli  de  vais- 
seaux,  fut  pillé  par  ces  forbans,  sous  les  veux 
d  un  préteur,  et  qu'cà  Misène  ils  enlevèrent  au 
prêteur  lui-même,  qui  les  avait  combattus  aupa- 
ravant dansées  parages,  ses  propres  -nfants? 
Dois-je  encore  déplorer  les  désastres  d'Ostie 
cette  honte  de  la  république  et  notre  ignominie' 
cpiand,  presque  sous  vos  yeux,  la  flotte  confiée 
a  la  surveillance  d'un  consul  du  peuple  romain 
fut  prise  par  les  pirates  et  coulée  à  fond  ?  0  dieux 
immortels  !  la  valeur  incroyable,  le  génie  d'un  seul 
homme,  ont-ils  pu  en  si  peu  de  temps  répandre 
un  tel  éclat  sur  la  république,  qu'après  avoir  vu 
une  flotte  ennemie  à  l'embouchure  du  Tibre 
vous  n'entendiez  plus  parler  aujourd'hui  de  la 
présence  audacieuse  d'un  seul  corsaire  sur  tout 
l'Océan  ! 

I      Quoique  vous  sachiez  avec  quelle  rapidité  il 
a  exécuté  ces  prodiges ,  je  ne  dois  pas  moins 
vous  eu  retracer  le  souvenir.  Quel  homme ,  en- 
traîné par  la  nécessité  des  affaires ,  ou  par' l'ar- 
deur de  s'enrichir,  se  transporta  jamais  en  si  peu 
de  feraps  sur  tant  de  points  divers,  et  acheva  tant 
de  courses  aussi  rapidement  que  nous  avons 
vu  la  guerre  et  tout  son  appareil  courir  les  mers 
sous  les  ordres  de  Pompée  ?  En  effet ,  Pompée  , 
avant  la  saison  favorable  à  la  navigation ,  passe 
en  Sicile,  visite  l'Afrique,  de  là  revient  en  Sardai- 
gne,  et  pourvoit  à  la  sûreté  de  ces  trois  provinces 
nourricières  de  la  république ,  en  y  laissant  de 
très-fortes  garnisons  et  des  escadres  :  de  retour 
eu  Italie,  et  après  avoir  pris  les  mêmes  précau- 
tions à  l'égard  des  deux  Espagnes ,  de  la  Gaule 
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cisalpine,  des  côtes  de  l'Illyrie,  de  l'Achaïe  et  de 
la  Grèce  entière,  il  couvre  nos  deiiv  mers  de  flot- 
tes considérables ,  et  dispose  é^^ilcraent  le  lon^ 
de  nos  rivages  de  puissantes  garnisons.  Lui-même 
s'embarque  à  Rrindes,  et  ([uarante-neuf  jours 
après  son  départ,  il  réunit  a  l'empire  toute  la 
Cilicie  :  a  son  approche ,  les  pirates  disparaissent 
de  toute  l'étendue  des  mers;  les  uns  sont  pris  et 
exterminés,  les  autres  se  rendent  à  lui  seul  et  à 
discrétion.  Les  Cretois  lui  envoient  jus([ue  dans 
la  Pamphylie  des  ambassadeurs  pour  implorer  sa 
clémence.  Pompée  ne  leur  ôte  pas  l'espérance  du 
pardon  ,  mais  il  exige  des  otages.  Ainsi  les  pré- 
paratifs de  cet^e  guerre  si  considérable ,  si  lon- 
gue, disséminée  sur  tant  de  pays,  si  oppressive 
pour  toutes  les  nations,  furent  achevés  à  la  fin 
de  l'hiver  par  Pompée,  et  la  campagne ,  ouverte 
au  commencement  du  printemps,  fut  terminée  au 
milieu  deTété. 

XIII.  Ifel  est  Pompée;  tel  est  ce  génie  pro- 
digieux et  qui  surpasse  toute  croyance.  Mais 
qu'elles  sont  grandes  encore ,  qu'elles  sont  nom- 
breuses ces  autres  qualités  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure  1  Car  la  vertu  guerrière  n'est  pas 
la  seule  qu'il  faille  considérer  dans  un  général 
accompli;  il  en  est  d'autres  excellentes  qui  la 
servent  et  qui  l'accompagnent.  Et  d'abord,  quelles 
ne  doivent  pas  être  l'intégrité  d'un  général,  sa 
modération  en  toutes  choses ,  sa  fidélité  à  sa  pa- 
role, son  affabilité,  soîi  esprit  et  son  humanité'? 
Voyons  rapidement,  Romains,  à  quel  degré  Pom- 
pée réunit  toutes  ces  vertus  :  au  plus  haut  de- 
gré sans  doute  :  maisie  parallèle  les  fera  mieux 
connaître  et  mieux  comprendre  que  si  vous  ne 
les  considériez  qu'en  elles-mêmes. 
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/Estimerons- nous,  par  exemple,  un  général 
qui  a  vendu  et  qui  vend  encore  les  grades  de  son^ 
armcHî  ?  Quelles  nobles  pensées ,  quels  projets  fa- 
vorables à  la  république  peuvent  animer  cet 
homme  qui ,  avec  l'argent  tiré  du  trésor  et  des- 
tiné aux  dépenses  de  la  guerre,  acheté  des  ma- 
gistrats le  gouvernement  convoité  par  sa  cupi- 
dité ambitieuse,  ou  fait  à  Rome  même  des  pla- 
cements usuraires  pour  assouvir  son  avarice?... 
Vos  murmures,  Romains,  m'apprennent  que  vous 
avez  reconnu  les  coupables.  Cependant  je  ne 
nomme  personne,  et  personne  ne  se  peut  offenser 
qu'il  ne  s'accuse  aussitôt  lui-même/Aussi,  grâce 
à  la  rapacité  de  nos  généraux,  nul  n'ignore  les 
misères  sans  nombre  que  traînent  après  elles  nos 
armées,  partout  où  elles  portent  leurs  pas.  Rap- 
pelez-vousjes  marches  qu'ils  ont  faites  dans  ces 
derniers  temps,  au  milieu  même  de  l'Italie ,  sur 
les  terres  et  a  travers  les  villes  des  citoyens  ro- 
mains ,  et  vous  jugerez  plus  aisément  par  la  com- 
ment ils  eu  usent  chez  les  nations  étrangères. 
Croyez-vous  qu'avec  de  pareils  chefs,  vos  soldats 
aient  détruit  plus  de  places  ennemies ,  que  leurs 
quartiers  d'hiver  n'ont  ruiné  de  villes  alliées? 
Car  un  général  ne  saurait  contenir  son  armée, 
s'il  ne  se  contient  pas  lui-même,  ni  juger  avec 
sévérité ,  s'il  récuse  pour  lui-même  la  sévérité 
des  jugements  d'autrui.  Et  nous  sommes  étonnés 
de  l'immense  supériorité  de  Pompée,  lui  dont 
les  légions  sont  arrivées  en  Asie  dans  un  ordre 
si  parfait ,  que  pas  un  des  peuples  avec  lesquels 
nous  étions  en  paix  n'eût  à  souffrir ,  je  ne  dirai 
pas  des  violences,  mais  simplement  du  passage 
d'une  telle  multitude.  De  plus,  nous  sommes 
instruits  chaque  jour  et  par  des  lettres  d'Asie, 


niisque  prfesidiis  adornavit;  ipse  autem,  ut  a  Brundisio 
profectus  est ,  undeqiiinquagesimo  die  tolara  ad  imperium 
populi  romani  Ciiiciam  adjunxit;  omnes,  qui  ubique  pra?- 
dones  fuerunt,  partim  capti  interfeclique  sant,  partiin 
wùushujus  imperio  ac  poteslati  se  dediderunt.  Idem  Cre- 
tensibus ,  qiium  ad  eum  usque  in  Pampbyliani  legatos  de- 
precatoresque  misissent ,  speni  deditionis  non  ademit , 
obsidesqiie  imperavit.  lia  tantum  bellum  ,  tam  diuturnum, 
tam  longe  lateque  dispeisum  ,  quo  belle  omnes  génies  ac 
nationes  premel>anlur,  Cn.  Pompeius  extrema  liieme  ap- 
paravit ,  ineunte  vere  suscepit ,  média  sestate  confecit. 

XIIl1(£g{  bœc  divina  atque  incredibilis  virtus  impera- 
loris  :  quid?  celerae,  quas  pauUo  ante  commemorare  cœ- 
peram ,  quantae  atque  quani  multae  sunt  ?  >on  enira  solum 
beilandi  virtus  in  summo  atqne  perfecto  imperalore  quœ- 
reuda  est  ;  sed  multae  sunfî  tûtes  eximiœ ,  liujiis  administrae 
comitesque  virtutis.  Ac  primum  quanla  innocentia  debent 
esse  imperalores  ?  quanla  deiude  omnibus  i|>  lebus  lem- 
perantia,  quanta  fide?  quanta  facililate?  (juanto  ingenio? 
quauta  liumanitate?  Qua;  bre\  iter,  qualia  sint  inCn.  Pom- 
peio,  considerejiius  :  summa  enim  omnia  sunt ,  Quiriles , 
sed  ea  magis  ex  aliorum  conteritione  ,  quam  ipsa  per  sese 
cognosci  atque  intelligi  possunf. 

rQuem  enim  possumus  imperatorem  aliquo  in  numéro 
pnlare,  cujus  in  exercitu  veneant  cenluriatus,  attpic  ve- 


nlerint?  quid  hnnc  hominem  magnum  aut  amplum  de 
republica  cogitare ,  qui  pecuniam,  ex mrario  depromtam 
ad  bellum  admiiiislrandum,  aut  propter  cupiditatem  pro- 
Tiiiciaemagistratibusdiviseril,  ant  propteravaritiam  Romœ 
in  quaestu  reliquerit?  Vestra  admuimuratio  facit,  Quiri- 
tes,  ut  agnoscere  ^ideamini,  qui  h<TC  fecerint.  Ego  autem 
neminem  nomino  :  quace  irasci  milii  nenio  poterit,  iiisi  qui 
ante  de  se  volueiit  confiteri./ltaque,  propter  banc  avari- 
tiam  imperatorum,  quantas  calamitates,  quocumque  ven- 
tum  sit,  no-stri  exercitus  ferant,  quis  ignorai?  Jlinera,  qua>. 
per  hosce  aiinos  in  Italia  per  agros  atque  oppida  civium 
romanorum  nostii  imperalores  fecerunt,  recordamini  : 
tum  facilius  staluelis,  quid  apud  exteras  nationes  fieri 
exislimetis.  Utruni  piurcs  arbitraïuini  per  liosce  annosmi- 
litum  vestrorum  armis  bostium  urbes,  an  bibernis,  socio- 
rura  civitates  esse  deietas?  Ncque  enim  potest  exercitum 
is  conlinere  imperalor ,  qui  se  ipsum  non  continet  ;  neque 
severus  esse  iu  judicando,  qui  alios  in  se  severos  esse  ju- 
dices  non  vult.  Hic  miramur,  bunc  hominem  tantum  ex- 
cellere  ceteris ,  cujus  legiones  sic  in  Asiam  pervenerunt, 
ut  non  modo  manus  lanti exercitus,  sed  ne  vestigium  qui- 
dem  cuiquam  pacalo  nocuisse  dicatur  ?  Jam  vero ,  quem- 
admodum  milites  Hibernent,  quolidie  sermones  ac  lit- 
terre  perferuntur:  non  modo,  ut  sumrum  faciat  in  mililein, 
neniini  vis  afferlur  ;  sed  ne  cupienti  quidem  cuiquam  per- 
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et  par  l'opinion  publique,  de  la  manière  de  vivre 
de  larmée  dans  ses  quartiers  d'hiver.  Non-seu- 
lement on  n'y  force  personne  à  fournir  quoi 
que  ce  soit  au  soldat ,  mais  cela  même  est  inter- 
dit à  ceux  qui  désirent;  de  le  faire  :  car  nos  an- 
cêtres ont  voulu  que  le  toit  de  nos  alliés  et  de  nos 
amis  servit  de  reluge  contre  les  rigueurs  de  la 
saison ,  et  non  de  repaire  aux  déprédations  de  l'a- 
varice. 

XIV.  Considérez  maintenant  les  autres  effets 
de  la  modération  de  Pompée.  D'où  vient,  par 
exemple ,  cette  rapidité  incroyable  dans  ses  ex- 
péditions? car  ce  n'est  pas,  j'imagine,  la  force 
extraordinaire  des  rameurs,  l'habileté  inouïe  des 
pilotes,  ou  le  souffle  de  quelque  vent  inconnu 
qui  l'ont  porté  en  si  peu  de  temps  aux  extrémités 
du  monde  ;  mais  les  obstacles  qui  retardent  ordi- 
nairement les  autres  ne  l'ont  point  retardé  ; 
jamais  l'avarice  ne  le  détourna  de  sa  route  par 
l'attrait  de  quelque  butin;  jamais  la  volupté  ne 
lui  donna  le  goût  des  plaisirs  ;  la  beauté  des  lieux , 
l'envie  de  s'y  distraire  ;  la  réputation  d'une  ville, 
le  désir  de  la  connaître;  la  fatigue  elle-même, 
le  besoin  de  se  reposer.  Enfin  ces  statues ,  ces  ta- 
bleaux ,  ces  chefs-d'œuvre  de  tout  genre  qui  sont 
l'ornement  des  villes  grecques,  et  que  les  autres 
généraux  crurent  devoir  enlever,  il  n'a  pas  même 
pris  la  liberté  de  les  voir/Aussi  les  populations 
de  ces  vastes  pays  ne  l'admirent-elles  pas  comme 
un  général  envoyé  de  Rome,  mais  comme  un 
dieu  tombé  du  ciel  :  et  maintenant  enfin ,  elles 
commencent  à  croire  à  ce  noble  désintéressement 
des  anciens  Romains ,  à  cette  vertu  déjà  contestée 


par  les  nations  étrangères ,  et  déjà  regardée  par 
elles  comme  un  mensonge  de  notre  histoire.  Au- 
jourd'hui la  splendeur  de  votre  empire  se  mani- 
feste à  leurs  yeux;  aujourd'hui  elles  compren- 
nent pourquoi  leurs  ancêtres,  alors  que  Rome 
avait  des  magistrats  de  cette  modération  sublime , 
aimaient  mieux  obéir  au  peuple  romain  que  de 
commander  aux  autres.  D'ailleurs  l'accès  au- 
près de  sa  personne  est,  dit-on,  si  facile;  ceux 
qui  ont  à  se  plaindre  de  quelque  injustice  lui 
parlent  avec  une  telle  liberté,  que  cet  homme  , 
malgré  sa  dignité  qui  l'élève  au-dessus  des  plus 
grands,  semble,  par  son  affobilité,  descendre  au 
niveau  des  plus  humbles.  Déjà,  dans  ces  lieux 
même,  vous  avez  apprécié  la  sagesse  de  ses  con- 
seils ,  et  vous  avez  entendu  sa  voix  éloquente  et 
mâle ,  laquelle  respire  en  quelque  sorte  la  majesté 
du  commandement.  Et  de  quelle  valeur  pensez- 
vous  que  soit  sa  parole  parmi  vos  alliés,  lorsque 
les  ennemis  même  de  toutes  les  nations  l'ont  es- 
timée inviolable?  Son  humanité  est  si  grande, 
qu'il  est  difficile  de  dire  si  les  ennemis  ont  plus 
redouté  sa  bravoure  dans  le  combat  qu'ils  n'ont 
chéri  sa  démence  après  la  défaite.  Et  l'on  hésite- 
rait encore  à  confier  une  guerre  aussi  importante 
à  un  homme  que  la  providence  des  dieux  semble 
avoir  fait  naître  pour  finir  toutes  les  guerres  de 
son  siècle  ! 

XV.  Ainsi ,  la  réputation  étant  déjà  un  auxi- 
liaire considérable  pour  ceux  qui  dirigent  les  opé- 
rations militaires,  et  qui  commandent  l'armée, 
personne  ne  doute  assurément  que  la  possession 
de  ce  précieux  avantage  ne  distingue  éminem- 


mittitur.  Hiemis  enim  ,  non  avariti.-e  perfugiura  majores 
nostii  in  sociorum  atque  aniicorum  tectis  esse  volueruut. 
XiV.  Age  vero  céleris  in  rébus  qiialis  sit  tempeiautia , 
considerate.  Unde  illam  tantam  celeritalem,  et  lam  incre- 
dibilem  cursum  inventnm  putatis?  >'on  enim  iilum  eximia 
vis  remigum ,  aut  ars  inaudita  qunedam  gubernandi,  aut 
venti  aliqiii  novi,  tam  celeriter  in  ultimas  terras  pertule- 
runt  ;  sed  liai  res ,  quai  ceteros  remorari  soient ,  non  re- 
lardarunt  :  non  avaritia  ab  instituto  cursu  ad  prœdam  ali- 
quam  devoca\  it ,  non  libido  ad  voluptatem ,  non  aniœni- 
tas  ad  dcleetationem ,  non  nobilitas  urbis  ad  cognilioiiem, 
non  denique  labor  ipse  ad  quieteni.  Po»trerao  signa ,  et  ta- 
bulas, ceteraqiie  oruamenta  Grœcorum  oppidorum,  quœ 
ceteri  tollenda  essearbilrantur,  ea  sibi  ille  ne  visenda  qui- 
dem  existimavit/Itaque  omnes  quidem  nunc  in  bis  locis 
Cn.  Pompt-ium,  sicut  aliquem  nonTex-bac^ufbe  missum, 
sed  de  cœlo  delapsimi ,  intuentur  :  nunc  denique  incipiunt 
credere,  fuisse  bomines  romanos  bac  quoijdan)  abslinen- 
tia  ;  quod  jam  nalionibus  exteris  incredibllè ,  ac  falso  me- 
moriae  proditum  videbatur.  Nunc  iniperii  veslri  spleiidor 
illis  gentibus  lucet;  nunc  inlelligunt ,  non  sine  causa  ma- 
jores suos  tum,  quum  bac  temperantia  magislratus  babe- 
bamus  ,  servire  populo  romano ,  quam  imperare  aliis ,  ma- 
luisse.  Jam  vero  ita  faciles  adilus  ad  eum  piivalorum,  ita 
libero"  querimonife  de  aliorum  injuriis  esse  dicuulnr,  ut 
i?,qui  dignitate  principibus  excellit,  facilitale  par  inlimis 
esse  videatur.  Jam  quantum  cousilio,  quantum  diceud 


gravilate  et  copia  valeat ,  in  quo  ipso  inest  quœdam  dig;ii- 
tas  imperatoria ,  vos  ,  Quirites  ,  boc  ipso  in  loco  s.nepe  co- 
gnoslis.  Fidem  vero  ejus  inter  socios  quantam  existimari 
putatis,  quam  bosles omnium  gentium  sanctissimam  judi- 
carint?  Humanitate  jam  tanta  est ,  ut  difficile  dictu  sit, 
utrum  hostes  magis  virtutem  ejns  pugnaotes  timuerint, 
an  mausuetudinem  victi  dilexeriut.  Etquisquam  dubitabit 
quin  buic  tantum  bellum  Iransmittendum  sit,  qui  ad 
omnia  nostra;  memoria?  bella  conticienda  divino  quodann 
consilio  natus  esse  videatur. 

XV.  Et,  quoniam  auctoritas  multum  in  bellis  quoque 
adminislrandis  atque  imperio  militari  valet;  certe  nemini 
dubiumest,  qninea  le  idem  ille  imperator  plurimiim  pos- 
sit.  Vehementer  autem  pertinere  ad  bella  adminislranda, 
quid  bostes,  quid  socii  de  imperatoribus  vestris  existiment, 
qiiis  ignorât, qunm  sciamus,  homrnes  in  tanlis  rébus,  ut 
aut  contemnant  aul  metuaiit,  aut  oderint ,  aut  ament,  opi- 
nione  non  minus  famœ  ,  quam  aliquacerta  ralioue  commo- 
veri?  Quod  igilur  nomen  unquam  in  orbe  terrarum  clarius 
fuit  ?  cujus  res  gest.ne  pares?  de  quo  homine  vos  ,  id  quod 
maxime  facit  auetoritatem,  tanta  et  tam  prseclara  judicia 
fecistis?  An  vero  uUam  usquam  esse  oram  tam  desertam 
putatis ,  quo  non  illius  diei  fama  pervaserit,  quum univer- 
sus  populus  romanus,  referto  foro,  repletisque  omnibus 
templis,  e\  quibus  biclocus  conspici  potest,  unum  sibi  ad 
commune  omnium  gentium  bellum  Cn.  Pouipeium  impe- 
ratoiem  depoposcil.^  Ilaque,  ut  plura  nondicam,  neque 
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ment  le  général  dont  nous  parlons.  Or,  que  dans 
la  conduite  d'une  guerre ,  le  jugement  de  vos 
ennemis  et  de  vos  alliés  sur  vos  généraux  soit 
d'une  extrême  importance,  qui  de  nous  pour- 
rait l'ignorer,  instruits  comme  nous  le  sommes, 
que,  dans  les  conjonctures  difficiles,  l'opinion  et 
la  renommée,  autant  que  la  raison  elle-même,  por- 
tent les  hommes  ou  au  mépris,  ou  à  la  crainte, 
ou  aux  haines,  ou  aux  affections?  Eh  hien!  quel 
nom  fut  jamais  plus  célèbre  dans  l'univers? 
quels  actes  à  comparer  aux  actes  de  Pompée? 
Sur  qui,  pour  rappeler  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire,  avez-vous  porté  de  plus  nombreux  et  de 
plus  honorables  suffrages?  Rappelez-vous  le  jour 
où  le  peuple  romain  tout  entier,  remplissant  le 
foiiim  et  les  temples  qui  avoisinent  cette  en- 
ceinte, proclama  Pompée  seul  général  dans  une 
guerre  commune  à  toutes  les  nations;  quel  pays 
assez  désert  où  la  renommée  de  ce  jour  solennel 
n'ait  pas  pénétré?  Ainsi,  sans  en  dire  davantage, 
et  sans  invoquer  des  exemples  étrangers  pour 
montrer  ce  que  peut,  dans  la  gueire,  l'autorité 
d'un  nom  célèbre,  empruntons  de  Pompée  lui- 
même  des  exemples  de  toutes  les  vertus  les  plus 
éminentes.  Le  jour  ou  vous  le  nommâtes  chef  de 
l'expédition  contre  les  pirates,  le  prix  du  blé, 
qui  était  fort  rare  et  fort  cher,  tomba  tout  à  coup 
si  bas ,  par  suite  des  espérances  que  fit  naître  la 
seule  nomination  de  cet  homme ,  qu'à  peine  la 
récolte  la  plus  abondante,  au  milieu  d'une  paix 
continue ,  aurait  pu  produire  un  si  magnifique 
résultat.  Déjà  nos  derniersmalheurs  dans  le  Pont, 
cette  bataille  désastreuse  que  je  vous  ai  rappelée 
malgré  moi ,  avaient  épouvanté  nos  alliés;  l'au- 
dace de  l'ennemi  croissait  avec  ses  forces;  la 
province  n'était  plus  en  état  de  se  défendre ,  et 
vous  perdiez  l'Asie ,  Romains,  si,  par  un  bienfait 
du  ciel ,  la  fortune  de  Rome  n'eût  conduit  Pom- 


pée dans  ce  pays,  au  moment  même  du  danger. 
Il  paraît,  et  soudain  Mithridate  exalté  par  des 
succès  inattendus,  s'arrête,  et  l'armée  innom- 
brable de  Tigrane  menaçant  l'Asie  n'ose  aller 
plus  avant.  Lt  vous  douterez  encore  de  ce  que 
fera  par  sa  valeur  celui  qui  a  tant  fait  par  sa 
réputation?  vous  douterez  qu'il  puisse,  revêtu 
du  commandement,  et  à  la  tête  d'une  armée, 
sauver  nos  alliés  et  nos  revenus,  lui  dont  le  nom 
seul  a  déjà  suffi  pour  les  protéger? 

XVI.  Mais  poursuivons  :  quels  plus  éclatants 
témoignages  de  la  réputation  de  Pompée  chez  les 
ennemis  de  Rome,  que  la  soumission  universelle 
de  ces  peuples  à  son  autorité ,  consommée  en  si 
peu  de  temps,  en  des  lieux  si  éloignés  et  si  diffé- 
rents; que  l'empressement  de  ces  ambassadeurs 
Cretois,  venant  le  chercher  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  malgré  la  pré- 
sence dans  leur  île  d'un  général  romain  et  de 
notre  armée,  et  déclarant  qu'ils  voulaient  lui 
livrer  toutes  les  villes  de  la  Crète?  Que  dis-je?  ce 
même  Mithridate  ne  lui  envoya-t-il  pas  jusqu'en 
Espagne,  un  ambassadeur,  que  Pompée  consi- 
déra toujours  comme  tel ,  en  dépit  de  certaines 
gens  qui  se  plaisaient  à  le  regarder  comme  un 
espion,  affligés  qu'ils  étaient  de  la  préférence 
dont  Pompée  avait  été  l'objet?  Vous  pouvez  donc, 
Romains,  juger  maintenant  combien  aura  de 
valeur  aux  yeux  des  rois  et  des  nations  étran- 
gères ce  nom  illustre,  relevé  d'ailleurs  partant 
d'actions  glorieuses  et  par  l'immense  honneur 
de  vos  suffrages. 

Il  me  reste  à  parler  du  bonheur  de  Pompée, 
de  cet  avantage  dont  nul  n'a  le  droit  de  se  pré- 
valoir, mais  que  nous  pouvons  reconnaître  et 
célébrer  dans  les  autres  :  je  n'en  parlerai  qu'avec 
réserve  et  en  peu  de  mots,  comme  il  convient 
à  l'homme,  lorsqu'il  parle  de  la  puissance  des 


aliorum  exemplisconfirmem,  quantum  auctoritas  valfat  in 
hello;  ab  eodem  Cn.  Poinpeio  omnium  rerum  ej^regiarnm 
exempta  sumantur  :  qui  quo  die  a  vobis  maiilimo  bello 
prfpposilus  est  imperator,  tanla  repente  vilitas  annona^  ex 
summa  inopia  et  caritale  rei  frumentari.e  consecula  est , 
unius  bominis  spe  et  noniine,  quantam  vix  ex  summa  uber- 
tate  agrorum  diuturna  pax  efiic«re  poluisset.  Jam ,  accepta 
in  Ponto  calaniitate,  ex  eo  prœlio,  de  quo  vos  paullo  ante 
invitus  admonui ,  quum  socii  pertimuissent ,  hostium  opes 
animiqne  crevissent,  satis  fiimum  praesidium  provincia 
non  liaboret  :  amisissetis  Asiam ,  Quiriles ,  nisiad  id  ipsum 
ejns  lemporis  divinitus  Cn.  Pompeinm  adeas  regiones  for- 
tuna  populi  romani  atlulisset.  Hujus  adventus  et  Milhri- 
daleminsolitainflammatum  Victoria  continuit,  et  Tigranem 
magnis  copiis  minitantem  Asi.Te  retardavit.  Et  quisquam 
dubitablt ,  quid  virtute  profecturus  sit ,  qui  tantum  aucto- 
ritateprofecerit?  aut  quam  facile  imperio  atque  exercilu 
socios  et  vectigalia  conservaturus  sit ,  qui  ipso  nomine  ac 
rumore  defenderit  ? 

XVI.  Age  vero,  illa  res  quantam  déclarât  ejusdem  bo- 
minis a[)ud  bosles  populi  romani  auctoritatem ,  quod  ex 
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locis  tam  longinquis ,  famque  diversis ,  tara  brevi  lempore 
onines  uni  buic  se  dedidenmt.'  quod  Cretensium  legati , 
quum  in  eoiura  insula  noster  imperator exeicitusque  esset, 
ad  Cn.  Pompeium  in  ultimas  prope  terras  venerunt ,  eique 
se  omnes  Cretensium  civitates  dedere  vel  le  dixeiunt  ?  Quid  ? 
idem  isfe  Atithridates,  nonne  ad  eumdem  Cn.  Pompeium  , 
legatum  usque  in  Hispaniam  misit  ;  eumque  Pompeius  le- 
gatum  semperjudicavit;  ii,  quibus  semper erat moîestum, 
ad  eum  polissimum  esse  missum  ,  spcculatorem  ,  quam 
légal  im  udicari maluenint ?  Potestis igitur jam constituere, 
Quiriles,  banc  auclorilalem  ,  multis  postea  rébus  gestis[ 
rnagnisque  vesliis  judiciis,  amplificatam,  quantum  apud 
illos  reges,  quantum  apud  exteias  nationes  valituram  esse 
existimetis. 

Reliquum  est,  x\t  de  felicilate,  quam  prœstare  de  se 
ipso  nemo  potesf ,  meminisse  et  commemorare  de  altero 
possumus,  sicut  aequum  est  liomiui  de  poteslate  deorum, 
timide  et  pauca  dicamus.  Egoenim  sic  existimo  :  Maximo, 
Marcello,  Scipioni,  Mario,  et  ceteris  magnis  imperatori- 
bus ,  non  solum  propter  virtutem ,  sed  etiam  propter  fortu- 
nam ,  ssepius  imperia  mandata,  atque  exercitus  esse  com- 
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(lieux.  Je  pense  donc  que  Maximus,  Metellus, 
Scipion ,  Marias  et  d'autres  .généraux  fameux  ont 
dû  le  plus  souvent  llionorable  mission  de  com- 
mander nos  armées,  autant  au  bonheur  de  leurs 
armes  qu  a  leur  mérite  personnel.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  plus  d'un  homme  iihistre 
dont  l'élévation,  les  honneurs,  la  gloire,  les  succès 
dans  les  grandes  entreprises ,  furent  le  résultat 
de  la  coopération  divine  de  la  fortune.  Je  ne  di- 
rai pas  que  le  personnage  dont  il  s'agit  tient  la 
fortune  dans  ses  mains;  mais  je  dirai,  fidèle  à 
cette  modération  que  je  m'impose,  et  afin  qu'on 
ne  m'accuse  ni  dimpiété,  ni  d'ingratitude  envers 
les  dieux ,  que  le  passé  nous  garantit  peut-être 
l'avenir.  Je  n'exalterai  donc  pas  devant  vous, 
Eomains,  la  grandeur  des  actions  de  Pompée 
pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre ,  sur  terre  et 
sur  mer,  ni  le  bonheur  inouï  qui  l'accompagne; 
je  ne  vanterai  pas  cet  assentiment  continuel  des 
citoyens,  cette  adhésion  empressée  de  nos  alliés , 
cette  obéissance  des  ennemis,  et  jusqu'à  cette 
soumission  des  vents  et  des  tempêtes  secondant 
ses  desseins;  je  dirai  simplement  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  d  homme  assez  téméraire  pour  oser,  daus 
son  cœur,  demander  aux  dieux  autant  et  d'aussi 
grands  succès  qu'ils  en  ont  prodigué  à  Pompée. 
Puissent-ils  lui  continuer  les  mêmes  faveurs! 
c'est  la  le  vœu  que  vous  devez  faire ,  et  que  vous 
faites  sans  doute  pour  la  prospérité  de  l'empire, 
et  pour  l'intérêt  de  Pompée  lui-même. 

La  guerre  étant  donc  si  nécessaire  qu'on  ne 
peut  la  différer;  si  importante ,  qu'elle  réclame 
tous  vos  soins;  le  commandement  d'ailleurs  de- 
vant être  confié  à  un  général  qui  réunisse  en  lui  une 
merveilleuse  connaissance  de  l'art  militaire,  un 
courage  insigne,  une  réputation  brillante,  un  bon- 


i  heur  sans  égal  ;  hésiterez-vous ,  Piomains ,  à  con- 
i  sacrer  à  la  défense  et  à  l'agrandissement  de  cet 

empire,  l'instrument  illustre  qui  vous  est  offert 

et  donné  par  les  dieux? 

XVII.  Quand  même  Pompée  serait  aujourd'hui 
dans  Rome,  simple  particulier,  il  faudrait  le 
choisir  encore,  et  l'envoyer  continuer  la  guerre. 
Maintenant  que ,  indépendamment  d'autres  avan- 
tages précieux,  notre  bonne  fortune  veut  qu'il 
soit  sur  les  lieux ,  qu'il  y  ait  une  armée  prête  à 
passer  sans  délai  des  mains  de  ceux  qui  la  com- 
mandent entre  les  siennes;  qu'attendons-nous? 
ou  pourquoi ,  sous  les  auspices  des  dieux  mêmes , 
ne  confions-nous  pas  la  conduite  de  cette  guerre 
contre  des  rois  ligués,  à  cet  homme  que  nous 
avons  chargé ,  si  heureusement  pour  là  répu- 
blique, des  entreprises  les  plus  difficiles?  / 

Mais  un  citoyen  illustre,  plein  d'amour  pour 
son  pays ,  et  comblé  d'ailleurs  de  vos  bienfaits ,  Q. 
Catulus,  est  d'un  avis  contraire,  et  cet  avis  est 
partagé  par  Q.  Hoitensius ,  qui  réunit,  avec  tant 
de  distinction,  les  honneurs,  la  fortune,  le  talent 
et  l'esprit.  Je  sais  que  leur  autorité  a  souvent  eu , 
je  sais  qu'elle  a  encore  la  plus  grande  influence 
sur  vos  décisions;  mais,  dans  cette  affaire  ou  je 
puis  à  mon  tour  leur  opposer  des  noms  également 
illustres,  respectables  et  bien  connus  de  vous, 
j'examinerai  la  chose  en  elle-même ,  et,  sans  avoir 
égard  à  l'autorité,  je  ne  veux  qu'interroger  la 
vérité  et  la  raison.  La  vérité  se  dévoilera  d'autant 
plus  facilement,  qu'Hortensius  et  Catulus  con- 
viennent eux-mêmes  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
et  reconnaissent  c{ue  la  guerre  est  indispensa- 
ble, qu'elle  est  dangereuse,  et  qu'il  ne  manque 
à  Pompée  aucune  des  vertus  qui  caractérisent 


missos.  Fuit  enim  profecto  quibusdam  snramisviris  quœ- 
dam  ad  ainpliludinem  et  gloriam  ,  et  ad  res  magnas  l>ene 
geiendas  diviniliis  adjuncta  foiluna  :  de  hujus  autem  lio- 
minis  felicitate,  qiio  de  nunc  agimus,  liac  utar  modera- 
tiune  diceudi,  non  ut  in  illius  potestate  foitunam  positam 
essedicam,  sed  ut  prai-terita  meiuinisse,  reliqua  sperare 
videamur,  ne  aut  invisa  diis  immoitalibus  oiatio  nostia, 
aut  ingrata  esse  videatur.  Ilaque  non  sum  prœdicaturus, 
Qiiirites,  qiiantas  ille  res  donii  mililiœqiie,  terra  marique, 
quantaque  felicitate  gesserit;  ut  ejiis  semper  voluntatibus 
non  modo  cives  assenseiint,  socii  obtemperarint ,  bostes 
obedierint,  sed  etiam  venti  tempeslatesque  obsecundarint. 
Hoc  brevissime  dicam ,  neminem  unquam  tam  impuden- 
tera  fuisse,  qui  a  diis  ImmorLalibus  toi  et  tantas  res  taci- 
tus  auderet  optare ,  quot  et  quantas  dii  immortales  ad  Cn. 
Pompeium  detulenuit  :  quod  ut  illi  proprium  ac  perpetuum 
sil ,  Qub-ites,  quum  conimunis  salutis  atque  imperii ,  tum 
ipsius  hominis  causa,  sicuti  facitis,  Telle  et  oplare  de- 
betis. 

Quare  quum  et  bellum  ita  necessarium  sit ,  ut  negligi 
non  possit;  ita  magnum,  ut  accuratissime  sit  administran- 
dum;  et  quum  ei  imperatorcm  prœficere  possitis,  in  quo 
sit  exijuia  btilli  scientia,   singuiaris  virtus,  clarissima 


aucloritas ,  egregia  fortuna  :  dubitabifis ,  Quiriles,quin  hoc 
tantum  boni,  quod  vobis  a  diis  iramortalibus  oblatum  et 
datnm  est,  in  rempublicam  conservandam  alque  amplifi- 
candam  conferatis? 

XVII.  Quod  si  Romae  Cn.  Pompeius  privalus  esset  hoc 
tompore,  {amen  ad  tantum  bellum  is  eratdeligendus  alque 
mittendus  :  nunc,  quum  ad  ceteras  snmmasulilitates  btec 
quoqueopportunilas  adjungalur,  ut  in  ils  ipsis  locis  adsil, 
ut  babeat  exercitum,  ut  ab  iis,  qui  liabent,  accipere  sla- 
tim  poscit  ;  quid  exspectamus,  aut  cur  non,  ducibus  diis 
immortalibus ,  eidem ,  cui  cetera  summa  cum  sainte  reipu- 
blicre  commissa  sunt ,  hoc  quoque  bellum  regium  commit- 
tijnus.'/ 

At  enim  vir  clarissiraus,  amantissimus  reipublicije ,  ve- 
stris  beneficiis  amplissimis  affectus,  Q.  Catulus  jilemqiio 
summis  ornamentis  honoris,  forlunae,  virlutis,  ingcnii 
pr£editus,  Q.  Hortensius,  ab  bacratione  dissentiunt  :  quo- 
rum ego  auctoritatem  apud  vos  multis  locis  plurimum  va- 
luisse,  et  valere  oportere  confiteor;  sed  in  bac  causa,  ta- 
metsi  cognoscitis  auctoritates  contrarias  virorum  fortissi- 
morum  et  clarissiniorum,  tanien,  omissis  auctoritatibus , 
ipsa  re  et  ratione  exquirere  possumus  veritatem  :  atque 
hoc  facilius,  quod  ea  omnia,  quae  adhuca  me  dicta  sunt, 
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un  général  accompli. iQue  dit  en  effet  Ilorten- 
siiis?  Que ,  s'il  faut  tout  donner  a  un  seul ,  Pompée 
en  est  le  plus  digne;  maisaussi,  qu'il  neconvient 
pas  de  tout  donner  à  un  seul.  Cette  raison  n'a 
déjà  plus  de  crédit;  les  événements  l'ont  réfutée 
beaucoup  mieux  que  toutes  nos  paroles.  Car  c'est 
vous  aussi,  Hortensius,  qui,  avec  votre  facilité- 
singulièreetvotreadmirable  éloquence,  avec  cette 
mesure  et  ces  formes  élégantes  qui  vous  sont  habi- 
tuelles ,  avez  combattu ,  et  dans  le  sénat  et  a  cette 
tribune,  Aulus  Gabinijj»^  lorsque  ce  tribun  cou- 
rageux promulgua  la  loi  qui  devait  nommer 
Pompée  seul  général  contre  les  pirates;  et  cette 
loi  fut  l'objet  de  votre  infatigable  opposition.  Or, 
je  vous  le  demande  au  nom  des  dieux,  si  le  peu- 
ple romain ,  moins  soucieux  de  ses  intérêts  et  de 
la  vérité,  se  fut  laissé  entraîner  aux  séductions 
de  votre  éloquence  imposante ,  serions-nous  en- 
core aujourd'hui  en  possession  de  notre  gloire  et 
de  l'empire  du  monde^Et  peusiez-vous  l'avoir, 
cet  empire,  quand  on  saisissait  les  ambassadeurs 
du  peuple  romain,  ses  préteurs  et  ses  questeurs; 
quand  toute  communication  publique  et  particu- 
lière avec  les  provinces  était  rompue;  quand 
toutes  les  mers  nous  étaient  si  bien  fermées, 
que  ni  les  vaisseaux  marchands,  ni  les  flottes 
de  l'État  ne  pouvaient  s'y  ouvrir  un  passage^ 

XVlir.  Fut-il  jamais  un  État ,  je  ne  parle  pas 
d'Athènes,  qui  passe  pour  avoir  eu  une  assez  grande 
puissance  maritime  ;  ni  de  Carthage,  dont  toute 
la  force  était  dans  ses  flottes  et  dans  son  com- 
merce maritime;  ni  de  Rhodes,  encore  célèbre 
de  nos  jours  par  son  organisation  navale  et  sa 
gloire  :  fut-il  jamais  un  État  si  dépourvu  de  forces , 

idem  isli  ver?,  esse  concedunt,  et  necessarium  bellnm 
esse,  et  magnun),  et  in  uno  Cn.  Pompeio  sunima  esse 
omnia^Quid  igiturait  Hortensius  ?  Si  uni  omnia  tribuenda 
sint,  unum  dignissimuni  esse  Pompeitfiii  ;  sed  ad  unum 
taraen  oninia  deferii  non  oportere.  Obsolevit  jani  ista  ora- 
tio,  re  multo  niagis,  quam  verbis  refutata.  Nani  lu  idem, 
Q.  Hortensi,  multa  pro  tua  summa  copia  ac  singulari  fa- 
cultate  dicendi,  et  in  senatu  conira  viium  fortem  A.  Ga- 
binium,  graviter  ornatequc  dixisti ,  qiuini  is  de  uno  impe- 
ratore  contra  prœdones  constituendo  legem  promulgasset; 
et  ex  hoc  ipso  loco  permulta  item  contra  legem  eam  verba 
fecisti.  Quid?  tum,  per  deos  immortales!  si  plus  apud 
populum  romanum  auctoritas  tua,  quam  ipsius  populi  ro- 
mani salus  et  vera  causa  valuisset,  bodie  banc  gloriara 
atque  hoc  orbis  terrre  imperium  teneremus?  An  tibi  tum 
imperium  esse  hoc  videbatur,  quuni  populi  romani  iegati, 
praetores,  quœstoresque  capiebanlur?  quum  ex  omnibus 
provinciis  conmieatu ,  et  privato ,  et  publiée ,  probibeba- 
mur?  ((uum  ita  clausa  erant  nobis  omnia  maria,  ut  neque 
privatam  rem  transmarinam ,  neque  publicam  jam  obire 
possemus.'/ 

jXyjLlL. Qu.Te  civilasantea  unquam  fuit,  non  dico  Albe- 
niensium ,  quae  salis  lafe  quondam  mare  tonuisse  dicitur  ; 
non  Cartbaginiensium ,  qui  permultum  classe  maritimis- 
que  rébus  valuerunt;  non  Riiodiorum,  quorum  usque  ad 
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une  île  si  resserrée  dans  ses  rivages,  qui  n'aient 
trouvé  dans  leurs  propres  ressources  des  moyens 
de  défendre  leurs  ports,  leurs  territoires,  ou  du 
moins  une  partie  des  uns  et  des  autres?  Eh  bien! 
durant  des  années  entières,  avant  la  promulga- 
tion de  la  loi  Gabinia ,  le  peuple  romain ,  ce  peu- 
ple qui  avait  porté  jusqu'à  nos  jours  le  titre 
d'invincible  dans  les  combats  sur  mer,  s'est  vu 
dépouillé ,  non-seulement  de  ses  revenus  les  plus 
considérables  et  les  plus  importants,  mais  aussi 
de  sa  gloire  et  de  son  empire^TSous ,  dont  les 
ancêtres  avaient  battu  les  flottes  des  rois  Antio- 
chuset  Persée,  et  gagné  toutes  les  batailles  na- 
vales contre  les  Carthaginois,  les  marins  les 
plus  aguerris  et  les  plus  expérimentés,  nous  n'é- 
tions plus  nulle  part  en  état  de  résister  à  des  pi- 
rates ;  nous  qui  jadis  faisions  servir  l'autorité 
imposante  du  nom  romain  non-seulement  à  pro- 
téger l'Italie,  mais  à  garantir  le  salut  de  nos  al- 
liés dans  les  pays  les  plus  reculés ,  témoin  Délos, 
située  si  loin  de  nous  dans  la  mer  Egée ,  où  se  dé- 
barquaient de  tous  les  coins  du  monde  d'immenses 
cargaisons  de  marchandise ,  et  qui  ne  craignait 
rien,  malgré  son  opulence,  malgré  l'exiguïté  de 
son  étendue  et  le  manque  de  toute  fortification  ; 
nous-mêmes  dis-je ,  nous  n'avions  en  Italie  ni 
provinces ,  ni  côtes ,  ni  ports  où  nous  fussions  en- 
core les  maîtres;  la  voie  Appienne  elle-même 
n'était  plus  libr^  et  cependant,  à  cette  fatale 
époque ,  les  magistrats  du  peuple  romain  ne  rou- 
gissaient pas  de  monter  à  cette  tribune  que  vos 
pères  vous  ont  laissée  ornée  de  dépouilles  na- 
vales et  des  débris  des  flottes  ennemies  ! 
XIX.  Alors  le  peuple  romain  ne  doutait  pas  que 

nostram  memoriam  disciplina  navab's  et  gloria  remansit: 
quse  civitas  unquam  antea  lam  lenuis,  quœ  tam  parva  in- 
sula  fuit,  quœ  non  porlus  suos,  et  agros,  et  aliquam  par- 
tem  rcgionis  atque  orœ  maritimae  per  se  ipsa  defenderet  ? 
Al  bercle  aliquotannos  continuos  ante  legem  Gabiniam  ille 
populus  romanus,  cujus,  usque  ad  nostram  memoriam, 
nomen  inviclum  in  navalibus  pugnis  permanserat,  magna 
ac  multo  maxima  parte  non  modo  utililatis ,  sed  dignitatis 
atque  imperii  caruitr^os ,  quorum  majores  Antiocluim 
legem  classe,  Persenque  superarunt,  omniJmsque  nava- 
libus puguis  Carthaginienses ,  bomines  in  ^^B^^  rébus 
exercilatissimos  paratissimosque ,  vicerunj^^^^o  in 
loco  jam  prœdonibus  pares  esse  poteramusT^^^uoque , 
qui  antea  non  modo  Italiam  tutam  babebamus,  sedomnes 
socios  in  ultimis  oris  aucloritate  noslri  imperii  salvos 
praestare  poteramus  ;  tum  ,  quum  insula  Delos  ^  tam  pro- 
cul  a  nobis  in  ^gco  mari  posita,  quo  omnes  undiquecuni 
mercibus  atque  oneribus  commeabant,  referta  diviliis, 
parva,  sine  muro,  nihil  timebat  ;  iidem  non  modo  provin- 
ciis ,  atque  oris  Italiai  maritimis  jac  porlubus  nostris,  sed 
eliam  Appia  jam  via  carebamus^t  bis  teraporibus  non 
pudebat  magistratus  populi  ronicmi ,  in  hune  ipsum  locum 
escendere,  quum  eum  vobis  majores  vestri  exuviis  nau- 
licis  et  classium  spoliis  ornatum  reliquisseut! 
XIX.  Bono  te  animo  tum  ,  Q.  Hortensi,  populus  ronia- 
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vous,  lîorlensuis,  ot  ceux  qui  partageaient  votre 
opiuion,  ne  parlassiez  ainsi  avec  toute  la  sincé- 
rité de  ^^eus  honnêtes;  mais  pourtant  ce  même 
peuple,  préoccupé  du  salut  de  la  république,  aima 
mieux  céder  aux  impulsions  de  sa  douleur  que 
de  déférera  lautoritédevosconseils.  Ainsi,  tandis 
que  par  une  seule  loi,  par  un  seul  homme  et  dans 
une  seule  année,  nous  étions  alïrauchis  de  nos 
misères  et  de  notre  ignominie,  nous  obtenions  en 
outre  ce  résultat  de  paraître  un  jour  les  véritables 
n>aUres  de  toutes  les  nations  et  sur  terre  et  sur 
mer.  C"est  pourquoi  je  trouve  d'autant  plus  in- 
digne l'opposition  qu'on  a  manifestée,  dii-ai-je 
contre  Gabinius  ou  contre  Pompée,  ou  plutôt 
contre  l'un  et  l'autre,  en  empêchant  que  Gabi- 
nius ne  fut  donné  pour  lieutenant  à  Pompée,  qui 
Je  désire  et  qui  le  demande.  Quoi  !  si  Pompée , 
dans  une  guerre  de  celte  importance,  demande 
im  lieutenant  de  son  choix,  il  ne  mérite  pas  de 
l'obtenir,  tandis  que  d'autres  généraux,  dont 
le  but  a  été  la  spoliation  de  nos  alliés  et  le  pillage 
des  provinces,  ont  appelé  à  eux  tels  lieutenants 
qu'ils  ont  voulus?  Et  l'auteur  d'une  loi  qui  a 
sauvé  Rome ,  et  maintenu  la  dignité  de  l'empire , 
sera  exclu  de  toute  participation  à  la  gloire  du 
général  et  de  l'armée  que  nous  devons  à  ses  con- 
seils et  à  son  mépris  du  danger?  Je  dis  plus  : 
Cn.Falcidius,  Q.  Métellus,Q.Célius  Latinieusis, 
Cn.  Leutukis;  tous  ces  hommes,  que  je  cite  avec 
respect,  auroùtpu  être  lieutenants,  l'année  même 
qui  suivit  leur  tribunat,  et  l'on  ne  sera  si  scru- 
puleux qu'à  l'égard  de  Gabinius,  de  ce  citoyen 
qui ,  dans  une  guerre  entreprise  en  vertu  de  la 
loi  ({u'il  a  proposée ,  sous  un  général  et  dans  une 
armée  qui  furent  son  ouvrage,    devrait   être 


appelé  à  la  lieutenance  par  un  pri\ilége  spé- 
cial? Mais  j'espère  que  les  consuls  proposeront 
au  sénat  cette  nomination;  s'ils  hésitent  ou  s'ils 
sont  effrayes,  j'affirme  que  je  ferai  moi-même  la 
proposition;  et  nul  décret  injuste,  de  quelque 
part  qu'il  vienne,  ne  m'empêchera,  Romains,  de 
défendre,  à  l'ombre  de  votre  protection,  vos  bien- 
faits et  vos  droits.  Je  ne  tiendrai  compte  d'aucun 
obstacle,  si  ce  n'est  de  l'intervention  tribunitienue  ; 
mais  ceux  qui  nous  en  menacent  réfléchiront, 
je  pense,  et  examineront  jusqu'où  il  leur  est  per- 
mis d'en  faire  usage.  Selon  moi  donc ,  Romains, 
Gabinius,  seul  auteur  de  cette  guerre  navale 
et  de  ses  suites  si  glorieuses,  vous  est  naturelle- 
ment désigné  pour  être  associé  à  Pompée  ;  car  si 
l'un  a  clos  heureusement  l'expédition  qui  lui 
avait  été  confiée,  c'est  l'autre  qui  lui  avait  obtenu 
de  ^  os  suffrages  l'honneur  de  la  commencer. 

XX.  Il  me  reste  a  parler  de  l'opinion  de  Ca- 
tulus  et  de  l'autorité  de  cette  opinion.  Comme  il 
vous  demandait  à  qui  vous  donneriez  votre  con- 
fiance, si  Pompée,  votre  unique  espoir,  venait  à 
vous  manquer  :  «  A  vous,  Catulus,  »  fut  votre  ré- 
ponse unanime.  Juste  récompense  de  son  mérite 
et  de  sa  vertu  !  En  effet,  tel  est  Catulus,  qu'il  n'est 
point  d'entreprise  si  grande ,  ni  si  difficile ,  qu'il 
n&l^  puisse  diriger  par  ses  conseils ,  soutenir  par 
son  intégrité,  et  achever  par  son  courage.  Mais 
dans  la  question  présente  je  suis  d'un  sentiment 
tout  opposé  au  sien.  Car  plus  la  vie  de  l'homme 
est  courte  et  incertaine,  plus  la  république  doit 
mettre  à  profit ,  tandis  que  les  dieux  le  permet- 
tent, la  vie  et  les  talents  d'un  grand  homme. 

Mais,  dit  Catulus,  gardons-nous  d'innover 
rien  de  contraire  aux  exemples  et  aux  institu- 


ims,  et  coleros,  qui  erant  in  eadem  sententia,  dicere 
cxistiniavit  ea,  qiiae  sentiebatis;  sed  tamen  in  sainte  coni- 
muni  idem  populus  roi'.îauus  dolori  suo  nialuit ,  quam 
auctoiitati  vestrae  oblempeiare.  Itaque  una  lex,  unusvir, 
nnus  annus,  non  modo  nos  illa  miseiia  ac  tnrpiludine 
liberavit;  sed  etiam  cffecit ,  nt  aiiquando  vere  videiemur 
omnibus  gentil)us  ac  nationibus  terra  manque  imperare. 
Quomihi  etiam  indignius  videtur  obtrectatuni  esse  adliuc, 
Gabinio  dicam ,  anne  Porapeio ,  an  utriquc  (  id  quod  est 
•vérins)?  ne  legarelur  A.  Gabinius  Cn.  Pompeio  expetenti 
ac  postulanti.  Iflium  ille  ,  qui  postulat  legatum  ad  tanlum 
bellum ,  qnem  velit ,  idoneus  non  est ,  qui  inqielret ,  quum 
ceteri  ad  expilandos  socios  diripiendasque  provincias, 
quos  voliieiunl,  legatos  eduxerint;  an  ipse,  cujus  lege 
saius  ac  dignitas  populo  romano  atque  omnibus  gentibus 
constituta  est,  expers  esse  débet  glorife  ejus  imperatoris 
atque  ojus  exercitus,  qui  consilio  ipsius  atque  periculo  est 
constitulus?  An  C.  Falcidius,  Q.  Metellus,  Q.  Cœlius 
Laliniensîs ,  Cn.  Lentulus ,  quos  omnes  honoris  causa 
nomiuo ,  quum  tribuni  plebis  fuissent ,  anno  proximo  legati 
esse  potuerunt  :  in  boc  uno  Gabinio  silnt  tam  diligentes  , 
qai  in  boc  bello  ,  quod  lege  Gabinia  geritur,  in  hoc  impe- 
ratore  atque  exercitu ,  quem  per  se  ipse  constituit ,  etiam 

iirsrcinwo  jure  esse  deberet  ?  De  quo  legando  spero  consu- 
us  ad  stMHtliim  relaluros  :  qui  si  dubitabunt,  aul  grava- 


buntur,  ego  me  profiteor  relaturum.  Neque  me  impediet 
cujiisquam,  Quiiites ,  inimicum  ediclum,  quo  minus, 
fretusvobis,  vestiumjusbeneliciuinquedefendam;neque, 
prteter  intercessionem  ,  quidquam  audiam  :  de  qua ,  ut  ar- 
bitror,  isti  ipsi,  qui  minanlur,  etiam  atque  etiam,  quid 
liceat,  considerabunt.  Mea  quidem  sententia,  Quirites, 
unus  A.  Gabinius,  beUi  maritimi  rerumque  gestarum 
auctor,  conies  Cn.  Pompeio  adscribitur;  propterea  quod 
alter  uni  id  bellum  suscipiendum  vestris  suffiagUs  detulit , 
alter  delatum  susceptumque  confecit. 

XX.  Reliquura  est,  ut  de  Q.  Catuli  auctoritate  et  sen- 
tentia dicendum  esse  videatur  :  qui  quum  ex  vobis  quœre- 
ret,  si  in  uno  Cn.  Pompeio  omnia  poneretis,  si  quid  eo 
factum  esset ,  in  quo  spem  essetis  habituri  ;  cepit  magnum 
suae  viitutis  fructum  ac  dignitatis ,  quum  omnes  prope  una 
voce ,  «  in  eo  ipso  vos  spem  habituros  esse  »  dixistis.  Et- 
enim  talis  est  vir,  ut  nulla  res  tanta  sit  ac  tam  difTicilis, 
quam  ille  non  et  consilio  regere,  et  integritafe  tueri,  et 
yirtute  conficere  possit.  Sed  in  boc  ipso  ab  eo  veliementis- 
sime  dissenlio ,  quod  ,  quo  minus  certa  est  hominum  ac 
minus  diutuina  vita ,  hoc  magis  respublica ,  dum  per  deos 
immortales  licet ,  frui  débet  summi  hominis  vita  atque 
i  \irtute. 

Ateuim,  inquit,  niiiil  novi  fiât  contra  exempla  at-iue 
instituta  uiajorum.  Non  uico  hoc  loco,  majores  nobtios 
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lions  de  nos  ancêtres.  —  Je  n'objecterai  pas  ici 
E  (jue  nos  ancêtres  ont  toujours  consulté,  pen- 
dant la  paix  les  usages  établis,  pendant  la  guerre, 
les  intérêts  de  l'État;  que  toujours  ils  ont  modifié 
leurs  idées  selon  les  temps  et  les  besoins  nou- 
veaux ;  je  ne  dirai  pas  les  deux  guerres  capitales , 
celles  d'Afrique  et  d'Espagne,  terminées  par  un 
seul  général  ;  ni  la  destruction  de  deux  cités 
puissantes,  Carthage  et  Numance,  les  plus  re- 
doutables ennemies  de  l'empire,  par  Scipion,  ce 
même  général;  je  ne  rappellerai  point  cette  époauo 
peu  éloignée,  où  vous  et  vos  pères  jugeâtes  con- 
venable de  déposer  sur  la  tête  du  seul  Marius  les 
destinées  de  l'empire,  et  d'opposer  successive- 
ment Marius  à  Jugurtha,  Marius  aux  Cimbres, 
Marius  aux  Teutons;  vous-mêmes,  vous  n'avez 
pas  oublié,  que  je  sache,  les  innovations  que,  de 
la  volonté  pleine  et  entière  de  Catulus ,  si  hos- 
tile aujourd'hui  a  des  mesures  semblables,  vous 
avez  déjà  faites  en  faveur  de  Pompée. 

XXI. [Quoi  de  plus  nouveau  en  effet  qu'un 
jeune  homme ,  sans  caractère  public ,  organisant 
une  armée  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles de  la  république?  ce  jeune  homme  l'a  orga- 
nisée. Qu'il  la  commandât?  il  l'a  commandée. 
Qu'il  eût  de  g/ands  succès?  les  succès  ne  lui  ont 
pas  manqué.  Quoi  de  plus  insolite  que  de  donner 
à  ce  tout  jeune  homme,  si  loin  encore  de  l'âge 
requis  pour  être  sénateur,  une  armée  et  son  com- 
mandement; de  confier  à  sa  vigilance  la  Sicile, 
l'Afrique  et  la  guerre  que  nous  avions  à  y  sou- 
tenir? Cependant  il  a  gouverné  ces  provinces 
avec  ime  intégrité,  une  convenance  et  une  valeur 
singulières;  il  a  fini  une  guerre  considérable  eu 
Afrique ,  et  il  a  ramené  ses  troupes  victorieuses. 
Quoi  de  plus  inouï  que  le  triomphe  d'un  cheva- 

semper  in  pace  consuetudini ,  in  bello  utilitati  païuisse  ; 
semper  ad  novos  casus  temporum  novorum  consiliorum 
rationes  accommodasse;  non  ilicam,  duo  bella  maxima, 
Punicum  et  Hispaniense ,  ab  uno  imperatore  esse  confecta  ; 
duas  urbes  potentissimas ,  qua3  huic  imperio  maxime  mi- 
nabantur,  Carthaginem  atque  ?iunianliam ,  ab  eodem  Sci- 
pione  esse  deletas;  non  commemorabo,  nuper  ita  vobis 
patribusque  vestris  esse  visum  ,  ut  in  uno  C.  Jlario  spes 
imperii  poneretur,  ut  idem  cum  Jugiirlba,  idem  cum  Cim- 
bris,  idem  cum  Teutonis  bellum  administraret  :  in  ipso 
Cn.  Pompeio,  in  quo  novi  constitui  nibil  vnlt  Q.  Calulus, 
qnam  muJla  sint  nova,  summa  Q.  Catuli  voluntate,  con- 
slituta,  recordamini. 

XXr.  |Quid  enim  tam  novum ,  quam  adolescentulum , 
privatmn,  exercitum  difficili  reipublicœ  tempore  confi- 
cere  ?  confecil  :  buic  prseesse?  piaeliiit  :  rem  optime  ductu 
6U0  gerere?  gessit.  Quid  tam  prœter  consueludinem ,  quam 
bomini  peradolescenti ,  cujus  a  senatorio  gradu  se  tas  longe 
abesset,  imperium  atque  exercitum  dari  ?  Siciliam  per- 
niitti  atque  Africam,  bellumque  in  ea  administrandum? 
fuit  in  bis  provinciis  singulari  innocentia,  gravitate,  vii- 
tute  ;  bellum  in  Africa  maximum  confecit,  victorem  exer- 
citum deportavit.  Quid  vero  tam  inauditum ,  quam  equi- 
tem  romanum  triumpbare?  at  eam  quoque  rem  populus 
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lier  romain?  Cependant  le  peuple  romain  a  vu  ce 
prodige,  et  non-seulement  il  l'a  vu ,  mais  il  a  cru 
devoir  y  montrer  toute  l'ardeur  de  son  empresse- 
ment. Quoi  de  plus  contraire  à  l'usage  que  d'en- 
voyer un  simple  chevalier  soutenir  une  guerre 
immense  et  formidable ,  et  cela  à  la  place  duti 
consul ,  et  lors  même  que  nous  en  avions  deux 
des  piiisillustres  et  des  plus  courageux?  Il  fut 
envoyé_/On  disait  bien  dans  le  sénat  qu'il  ne  con- 
venait pas  qu'un  homme  sans  caractère  public 
allât  remplacer  un  consul  ;  mais  on  rapporte  que 
L.  Philippus  répondit  hautement  que,  pour  lui,  il 
ne  l'envoyait  pas  remplacer  un  consul  seulement, 
mais  bien  les  deux  ensemble.  Telle  était  la  con- 
fiance qu'on  avait  dans  ses  moyens  d'assurer  le 
succès  de  nos  armes ,  que ,  malgré  sa  jeunesse ,  on 
décerjiait  à  lui  seul  les  fonctions  des  deux  pre- 
miers magistrats  de  la  république.  Quoi  de  plus 
extraordinaire  qu'un  citoyen  soit  soustrait  à  lu 
puissance  des  lois  par  un  sénatus-consulte,  et 
créé  consul  avant  l'âge  que  ces  lois  exigent  pour 
l'exercice  de  toute  autre  magistrature?  Quoi  de 
plus  incroyable  qu'un  sénatus-consulte  déférant 
pour  la  seconde  fois  le  triomphe  à  un  chevalier 
romain?  Non  jamais,  de  mémoire  d'homme,  ou 
ne  créa  en  faveur  de  qui  que  ce  fût  des  distinc- 
tions nouvelles  en  aussi  grand  nombre,  que  celles 
que  nous  avons  vues  réunies  sur  la  tête  de  Pom- 
pée. Et  tant  de  faveurs  extraordinaires,  tant  de 
distinctions  glorieuses  ont  été  accordées  au  même 
citoyen,  de  l'avis  de  Catulus  et  sous  la  sanction 
des  autres  membres  les  plus  illustres  du  sénat. 

XXIL  Qu'ils  prennent  donc  garde  qu'après 
avoir  obtenu  votre  approbation  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  en  faveur  de  Pompée, 
il  ne  soit  de  leur  part  souverainement  injuste,  il 

romanus  non  modo  vidit,  sed  elîam  omni  studio  visendam 
et  concelebraudam  putavit.  Quid  tam  inusilatum,  quam 
ut,  quum  duo  cousules  clarissirai  fortissimique  essent , 
eques  romanus  ad  bellum  maximum  (brmidolosissinium- 
que  pro  consule  milteretur?  missus  estlQuo  quidem  tem- 
pore ,  quilm  esset  non  nemo  lu  senatu ,  qui  diceret ,  «  Xoa 
'.  oporlere mitti  bominem  privalum  pro  consule;  »  L.  Phi- 
lippus dixisse  dicitnr,  «  Non  se  illum  sua  sententia  pro 
'<  consule,  sed  pro  consulibus  niittere.  »  Tanta  in  eo  rei- 
pul  lic3p  bene  geiendse  spes  constituebatur,  ut  duorum  con- 
sulum  mimus  unius  adolescentis  virtuti  commilteretur. 
Quid  tam  singnlare,  quam  ut  ex  senatusconsullo  legibns 
solulus ,  consul  ante  fieret ,  quam  uilum  alium  magistra- 
tum  per  leges  capere  licuisset  ?  quid  tam  incredibile ,  quam 
ut  ilerum  eqnes  romanus  ex  senatusconsullo  triumpbaret  ? 
Quse  in  omnibus  hominibus  nova  post  hominum  memo- 
riam  constituta  sunt,  ea  tam  multa  non  sunt,  quam  ba^c , 
quie  in  boc  uno  homine  vidimus.  Atque  bciec  tôt  exempla, 
tanta,  ac  tara  nova,  profecla  sunt  lu  eumdem  bominem 
a  Q.  Catuli,  atque  a  cetcrorum  ejusdem  diguitatis  amplis- 
simorum  hominum  aucloritate. 

XXII.  Quare  videant,  ne  sit  periniquum  et  non  feren- 
dum ,  illorum  aucloritatem  de  Cn.  Pompeii  dignitate  a  vo- 
bis comprobatam  semper  esse  ;  vestrum  ab  illis  de  eodem 
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ne  soit  intolérable  de  désapprouver  votre  juge- 
ment sur  ce  grand  homme,  et  de  méconnaître 
l'autorité  du  peuple  romain;  maintenant  surtout 
que  le  peuple  assemblé  a  plus  que  jamais  le 
droit  de  faire  pré\aloir,  contre  ceux  qui  ne  la 
partagent  pas ,  son  opinion  en  faveur  de  Pompée , 
puisqu'en  dépit  de  leurs  réclamations  vous  l'avez 
chargé  seul,  entre  tous  les  autres,  de  la  guerre 
contre  les  pirates.  Si  alors  ce  choix  fut  téméraire 
et  peu  conforme  aux  intérêts  de  l'État,  ils  ont  rai- 
son aujourd'hui  de  prétendre  éclairer  vos  sym- 
pathies par  leurs  conseils;  mais  si  vous  fûtes 
alors  plus  clairvoyants  qu'eux;  si,  dédaignant 
leurs  avis,  vous  avez  rendu  par  vous-mêmes  l'hon- 
neur à  cet  empire  et  la  sécurité  au  monde,  que  ces 
illustres  sénateurs  confessent  enfin,  eux  et  les  au- 
tres, qu'ils  doivent  se  soumettre  à  la  sagesse  du 
peuple  romain.  D'ailleurs  la  guerre  d'Asie  contre 
deux  rois  ligués  n'exige  pas  seulement  le  courage 
militaire ,  cette  vertu  principale  de  Pompée ,  mais 
bien  d'autres  grandes  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Il  est  difficile  à  un  général  de  commander 
eu  Asie,  en  Cilicie,  eu  Syrie,  et  chez  les  nations 
les  plus  reculées ,  et  de  ne  songer  en  même  temps 
qu'à  la  gloire  et  à  l'ennemi.  En  existât-il  même 
d'assez  modérés ,  d'assez  honnêtes ,  d'assez  désin- 
téressés, personne  ne  les  croit  tels,  à  cause  du 
trop  grand  nombre  que  déshonore  leur  cupidité. 
On  ne  saurait  dire,  Romains,  tout  ce  que  nous 
ont  valu  de  haine,  parmi  les  nations  étrangères, 
les  lionteux  désordres  et  les  injustices  des  magis- 
trats que  nous  y  avons  envoyés  ces  dernières 
années.  Quel  temple,  dans  ces  contrées,  a  été, 
selon  Yous,  respecté?  Quelle  ville  sacrée  pour 
eux?  quelle  maison  assez  close  et  assez  fortifiée? 
On  cherche  aujourd'hui  quelles  sont  les  cités  ri- 

liomine  judiciiim ,  populique  romani  aiictoi  itatem  impro- 
Ijaii  :  pitesertim  qauin  jara  suo  jure  populus  ronianus  in 
hoc  homine  suam  auctorilatem  vel  contra  omnes ,  qui  dis- 
senliunt ,  possit  defendere  ;  propterea  quod ,  istis  recla- 
niantibus,  vos  unum  illum  ex  omnibus  delegistis,  quem 
bello  prœclonum  prœponeretis.  Hoc  si  vos  temere  fecistis , 
et  reipublicse  parum  consuluistis;  recte  isti  studia  vestra 
suis  consiliis  regere  conanlur  :  sin  auteni  vos  plus  tum  in 
republic»  vidistis;  vos,  bis  repugnantibus ,  per  vosmet 
ipsos  dignitateni  liuic  imperio,  salutem  orbi  terrarum  at- 
tulistis  :  aliquando  isti  principes,  et  sibi ,  et  ceteris,  po- 
puli  romani  unlversi  auctoritati  parendum  esse  fateanlur. 
Atque  in  boc  bello  Asialico  et  regio,  non  solum  nùlitaris 
illa  virtus  ,  quœ  est  in  Cn.  Pompeio  singuiaris  ,  scd  aliœ 
quoque  virtules  animi  multai  et  magna;  requiruntur.  Dif- 
licile  est  in  Asia,  Cllicia  ,  Syria ,  regnisque  interiorum  na- 
lionum  ita  versan  vestruni  imperatorem,  ut  nibil  aliud, 
quara  de  boste  ac  de  laude,  cogitet.  Deinde  etiam  si  qui 
Eunt  pudore  ac  temperantia  moderatiores ,  lamen  eos  esse 
taies ,  propter  multitudinem  cupidorum  hominum  ,  nenio 
aibitratur.  Difficiie  est  dictu  Quirites,  quanto  in  odio  si- 
mus  apud  exteras  nationes  ,  propter  eorum  ,  quos  ad  eas 
per  bos  anuos  cuin  imperio  misimus,  injurias  ac  libidines. 
Quoil  enim  fanum  putatis  in  illis  terris  nostris  magistrali- 


ches  et  llorissantes ;  on  leur  déclare  la  guerre, 
et  cette  guerre  n'est  qu'un  prétexte  pour  légiti- 
mer le  pillage  et  la  dévastation.  J'agiterais  vo- 
lontiers cette  question  sérieuse  en  présence  de  mes 
illustres  adversaires,  Q.  Catulus  et  Q.  Hortensius; 
ils  savent  quelles  sanglantes  blessures  ont  reçues 
nos  alliés;  ils  voient  leur  infortuue ,  ils  entendent 
leurs  plaintes.  Est-ce  contre  l'ennemi ,  dites-moi , 
et  pour  vos  alliés  que  vous  faites  marcher  vos  ar- 
mées; ou  bien  l'ennemi  n'est-il  qu'un  prétexte 
d'agression  contre  vos  alliés,  contre  vos  amis? 
Citez  une  ville,  dans  toute  l'Asie,  qui  soit  capa- 
ble de  suffire  à  l'avarice  inextinguible,  je  ne  d's 
pas  d'un  général  ou  d'un  lieutenant,  mais  du  der- 
nier tribun? 

XXIII.  Ainsi,  quand  vous  auriez  un  homme 
en  qui  vous  reconnaîtriez  la  puissance  de  vaincre 
en  bataille  rangée  les  armées  des  deux  rois,  si 
cet  homme  ne  peut  s'abstenir  de  toucher,  de  voir, 
de  convoiter  l'argent  des  alliés,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  les  ornements  de  leurs  temples  et 
de  leurs  villes,  les  richesses  et  les  trésors  des  rois, 
il  ne  faut  pas  l'envoyer  faire  la  guerre  en  Asie. 
Y  a-t-il,  pensez- vous,  une  ville  soumise  et  pa- 
cifiée qui  soit  restée  opulente?  une  ville  opu- 
lente que  nos  généraux  regardent  comme  effec- 
tivement pacifiée?  Les  pays  maritimes,  Romains, 
ont  demandé  Pompée,  non- seulement  à  cause 
de  sa  gloire  militaire ,  mais  aussi  à  cause  de  sa 
modération.  Car  ils  voyaient,  qu'à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  gens ,  les  revenus  annuels 
n'enrichissaient  pas  le  peuple  romain ,  et  que 
les  exploits  de  nos  flottes  imaginaires  n'avaient 
d'autre  résultat  que  d'accroître  notre  honte ,  en 
multipliant  les  défaites.  Maintenant  encore, 
avec  quelle  avidité  les  généraux  partent  pour 

bus  rebglosum ,  quam  civitatem  sanctam ,  quam  domum, 
satis  clausam  ac  munitam  fuisse  ?  Urbes  jani  locupleles  ac 
copiosae  requiruntui',  quibus  causa  belli  propter  diripiendi 
cupiditatem  inferatur.  Libenter  h^c  coram  cum  Q.  C'atulo 
et  Q.  Hortensio  dispufarem ,  summis  et  clarissimis  viris  : 
noveruntenim  sociorum  vulnera,  vident  eorum  calamita- 
tes;  querimonias  audiunt.  Pro  sociis  vos  contra  bostes 
exercitum  niittere  putatis,  an  ,  bostium  simulatione,  con- 
tra socios  atque  amicos?  Quœ  civitas  est  in  Asia ,  quae  non 
modo  imperatoris ,  aut  legati,sed  unius  tribuui  militum 
animos  ac  spiritus  capere  possit? 

XXIII.  Quare,  etiam  si  quem  babetis,  qui  collatis  si- 
gnis  exercitus  legios  superare  posse  videatur  :  lamen, 
nisi  erit  idem,  qui  se  a  pecuniis  sociorum  ,  qui  ab  eorum 
conjugibus  ac  liberis,  qui  ab  ornamentis  fanorcuu  atque 
oppidorum  ,  qui  ab  auro  gazaque  regia  ,  manus  ,  oculos  , 
animum  cobibere  possit;  non  erit  idoueus  ,  qui  ad  bellum 
Asiaticum  regiumque  mittalur.  Ecquam  putatis  civitatem 
pacatam  fuisse,  quœ  locuples  sit?  ecquam  esse  locupletem, 
quœ  istis  pacata  esse  videatur?  Ora  maritima,  Quirites,  Cn. 
Pompeium  non  solum  propter  rei  mililaris  gloriam  ,  sed 
etiam  propter  animi  continentiam  requisivit.  Videbat  enim 
populum  romanum  non  locupletari  quotannis  pecunia  pu- 
biica,  prœter  paucos;  neque  nosquidquam  aliud  asseqiù 
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les  provinces ,  par  quelles  largesses  ils  ont  acheté 

cet  honneur,  et  a  ((ueiles  conditions,  l'ignorent- 
ils,  ceux  qui  ne  pensent  pas  qu'il  faille  accorder 
tous  les  pouvoirs  ensemhle  à  un  seul  homme? 
comme  si  Pompée  n'était  pas,  à  nos  propres 
yeux ,  grand  autant  par  les  vices  des  autres  que 
par  ses  propres  vertus.  N'hésitez  donc  pas,  Ro- 
mains, à  donner  tout  pouvoir  à  l'homme  qui, 
depuis  tant  d'années,  s'est  trouvé  le  seul  dont 
l'arrivée ,  à  la  tète  de  ses  soldats ,  dans  les  villes 
de  nos  alliés,  ait  été  accueillie  avec  allégresse. 
Que  si  vous  croyez  encore  nécessaire  que  j'invo- 
que à  l'appui  de  ma  cause  des  autorités,  je  nom- 
merai P.  Servilius,  personnage  d'une  si  haute 
expérience  en  matière  de  guerre,  et  dans  les  af- 
faires les  plus  épineuses ,  dont  les  succès  sur  terre 
et  sur  mer  ont  été  si  éclatants ,  que ,  dans  une 
délibération  de  cette  nature,  nulle  autorité  ne 
doit  prévaloir  sur  la  sienne;  C.  Curion,  si 
distingué  par  les  faveurs  qu'il  a  reçues  de  vous, 
par  ses  belles  actions,  par  la  grandeur  de 
son  génie  et  par  sa  sagesse;  Cn.  Lentulus, 
dont  vous  avez  reconnu  tous  la  tenue  et  la  pru- 
dence supérieure  dans  l'exercice  des  dignités  aux- 
quelles vous  l'avez  élevé;  C.  Cassius  enfin,  cet 
homme  d'une  intégrité ,  d'une  valeur  et  d'une 
fermeté  que  rien  n'égale.  Voyez  si  de  telles  au- 
torités vous  semblent  suffisamment  réfuter  les 
objections  de  nos  adversaires. 

XXIV.  Par  tous  ces  motifs ,  Manilius ,  je  loue 
et  j'approuve  avec  enthousiasme  cette  loi  qui  est 
la  vôtre ,  vos  vues ,  et  le  sentiment  qui  les 
inspire  :  et  puisque  vous  avez  l'agrément  du 
peuple  romain,  je  vous  engage  à  persister  dans  ce 
}néme  sentiment ,  et  a  ne  craindre  les  menaces 
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ni  la  violence  de  pereonne.  D'abord,  je  >ous 
crois  suffisamment  de  courage  et  de  persévé- 
rance ;  mais ,  de  plus,  quand  je  vous  vois  soutenu 
de  cette  multitude  immense  de  citoyens  accourue 
ici  avec  tant  d'empressement  pour  conférer  une 
seconde  fois  le  commandement  au  même  général, 
quelle  incertitude  peut-il  nous  rester  sur  le  sort 
de  la  proposition ,  et  sur  les  moyens  de  l'exécuter  '! 
Quant  a  moi ,  tout  ce  que  j'ai  de  zèle,  de  pru- 
dence ,  d'activité  et  d'esprit  ;  tout  ce  que  le  peuple 
romain  m'a  donné  de  pouvoir  en  m'honorant  de 
la  préture;  tout  ce  que  j'ai  enfin  d'autorité,  de 
crédit  et  de  fermeté,  je  le  promets  et  je  l'offre 
tout  entier  a  vous  et  au  peuple  roniain,  pour  le 
succès  de  la  loi  que  vous  présentezJ  Et  j'atteste 
tous  les  dieux ,  ceux-là  surtout  auxquels  cette  en- 
ceinte et  ces  lieux  sont  consacrés,  qui  lisent  dans 
les  cœurs  de  tous  les  citoyens  venus  ici  pour  les 
affaires  de  l'État,  que  je  n'agis  à  la  sollicitation 
de  personne,  ni  dans  la  pensée  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Pompée ,  ou  de  viser,  par  l'é- 
lévation de  qui  que  ce  soit,  à  m'assurer  une 
protection  dans  le  danger ,  un  appui  dans  la  car- 
rière des  honneurs.  A  l'abri  de  mon  innocence , 
il  me  sera  facile,  comme  il  doit  l'être  à  tout 
honnête  homme,  de  vaincre  le  péril;  et,  quant 
aux  honneurs,  ce  ne  sera  ni  par  l'influence  d'au- 
trui,  ni  par  ce  que  j'ai  pu  dire  a  cette  tribune, 
que  je  les  veux  acquérir,  mais  en  persévérant 
dans  mes  habitudes  de  vie  laborieuse,  si  vous  les 
jugez  dignes  d'un  tel  prix^- Ainsi ,  Romains,  le 
but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  affaire  est 
uniquement,  je  l'affirme,  l'intérêt  de  la  répu- 
blique; et  loin  de  paraître  avoir  voulu  me 
ménager  des  amitiés  utiles,  je  sens  au  contraire 


classiiim  nomine,  nisi  ut  ,detrimentisaccipiendis,  majore 
affici  tnrpitudine  videremur.  >"unc ,  qua  cupiditate  liomines 
in  proviucias,  quibus  jacturis ,  quibus  Djndilionibus  proti- 
ciscaiitur,  ignorant  videlicet  isli,  qui  ad  unum  deferenda 
esse  omnia  non  arbitrantur  ?  quasi  vero  Cn.  Pompeium  non 
quum  suis  virtutibus ,  tum  etiam  alienis  vitiis,  magnum 
esse  videamus.  Quare  nolite  dubitare,  quiu  iiuic  uni  cie- 
datis  omiiia,  qui  iuter  annos  tôt  unus  inventas  sit,  quem 
socii  in  urbes  suas  cum  exercitu  venisse  gaudeant.  Quod 
si  auctoritalibus  banc  causam,  Quiiites,  confirmandam 
putalis  ;  est  vobis  auctor,  vir  bellorum  omnium  maxima- 
rumque  rerum  peritissimus,  P.  Servilius  ,  cujus  tantaî  res 
gestœ  terra  marique  exstiterunt,  ut,  quum  de  bello  deii- 
beretis ,  auctor  vobis  gravier  esse  nemo  dcbeal  ;  est  C. 
Curio,  summis  vestris  beDeficiis,maximisque  rébus gestis, 
suuimo  ingenio  et  prudentia  prœditus;  est  Cn.  Lentulus  , 
in  quo  omnes,  pro  amplissimis  vestris  honoribus,  summum 
consilium  ,  summam  gravitatem  esse  cognoscitis  ;  est  C. 
Cassius,  inlegritate ,  virlute ,  constantia  singulari.  Quare 
videte ,  ut  borura  auctoritalibus,  illorum  orationi,  qui 
disseutiunl ,  respondere  posse  videamur. 

XX.1V'.  Quœ  quum  ita  sint,  C.  Manili,  primum  islam 
tuam  et  legem ,  et  voluntatem ,  et  senlentiam  laudo ,  vebe- 
menlissimeque  comprobo  ;  deinde  le  bortor,  ul,auctore 
populo  romano ,  maneas  in  sententia ,  neve  cujusquain  vini 


aul  minas  pertimescas.  Primum  in  le  salis  esse  aninii 
perseveranliteque  arbitror;  deinde  qnum  lantam  multitu- 
dinem  cum  tanto  studio  adesse  videamus  ,  quanlam  nuuc 
ilerum  in  eodem  bomiue  prœficiendo  videmns  :  quid  est , 
quod  aut  de  re ,  aut  de  perficiendi  facultate  dubitemus  ? 
Ego  aulem,  quidquid  in  me  est  studii,  consibi,  laboris, 
ingenii,  quidquid  boc  bénéficie  populi  romani ,  atque  bac 
polestate  prfetoria,  quidquid  anctoritale,  fide,  constantia 
possum;  id  omne  ad  banc  rem  conficiendam  ,  tiiM  et  po- 
pulo romano  [Killiceor  ac  defero]  Testorque  omnes  deos ,  et 
eos  maxime ,  qui  buic  looo  lemploque  prœsident ,  qui 
omnium  menles  eorum ,  qui  ad  rempublicam  adcunl ,  ma- 
xime perspiciuut,  me  boc  neque  rogalu  facere  cujusquam, 
neque  quo  Cn.  Pompeii  gialiam  mibi  per  banc  causam 
conciiiari  putem,  neque  quo  mibi  ex  cujusquam  amplilu- 
dine,  aut  prœsidia  periculis,  aul  adjumenta  honoribus 
quaeram  :  proplerea  quod  pericula  facile,  ut  bominem  prac- 
slare  oporlet ,  innocenlia  lecli  repelleraus  ;  lionores  aulem 
neque  ab  uno,  neque  ex  hoc  loco  ,  sed  eadem  noslra  illa 
laboriosissima  ralionevitte,  si  veslra  voluntas  ferel,  conse- 
quemurJ  Quamobrem,  quidquid  in  bac  causa  mibi  susce- 
ptum  est,  Quirites,  id  omne  me  reipublicae  causa  suscepisse 
confirme  ;  tanlumque  abest,  ut  aliquam  bonam  gratiaiu 
mibi  quaesisse  videar,  ut  multas  eliam  simultates  parlin» 
obscuras ,  parlim  aperlas  inleliigam ,  miiii  non  necessarias, 
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que  je  me  suis  attire  uue  foule  de  haines  obscures 
ou  déclarées ,  dont  je  n'avais  pas  besoin ,  mais 
qui  peut-être  ne  vous  seront  pas  inutiles.  Je  dois 
aux  fonctions  dont  vous  m'avez  investi,  aux  bien- 
faits dont  vous  m'avez  comblé,  la  résolution  in- 


flexible d'immoler  les  intérêts  et  les  avantages 
qui  ne  touchent  que  moi ,  à  mon  respect  pour  la 
volonté  du  peuple,  à  la  dignité  de  la  république , 
au  salut  de  vos  provinces  et  de  vos  alliés. 


vobis  non  iuuliles,  suscepisse.  Sed  ego  me  hoc  honore 
praîdiUim ,  taulis  veslris  beneliciis  affectum ,  sLalui ,  Quii  i" 
les,  vesiraiii  voluulateni ,  et  leipublica;  diguilatein,  et  sa- 


lutem  proviuciarum  atque  soeiorum  ,  meis  omnibus  tom- 
modis  et  rationibus  prafene  oportere. 
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NOTES 


SUR 


LE  DISCOURS  EN  FAVEUR  DE  LA  LOI  ^L\NILL\. 


I.  Opfimo  patuit.  11  fallait  élie  magistrat  pour  parler 
à  la  tribune,  ou  avoir  reçu  ce  pouvoir  d'un  magistrat. 

Ter  prœtor  primus.  Deux  fois  dans  les  comir^.s  qui 
furent  interrompus,  et  où  le  peuple  avait  déjà  manifesté 
son  vœu ,  et  la  troisième  fois  dans  les  comices  où  il  fut 
nommé  et  proclamé  le  premier  des  huit  préteurs.  Les  co- 
mices étaient  interrompus  soit  par  un  mauvais  piésage 
signalé  par  l'augure ,  soit  par  l'opposilion  des  tribuns ,  soit 
par  tout  autre  motif. 

II.  Mitkridate,  roi  du  Pont;  Tigrane,  roi  d'Arménie. 
La  Bithyuie  était  une  province  de  l'Asie  Mineure  que  le 
roi  Mcomède  avait  léguée  par  testament  au  peuple  romain. 

Ariobarzane.  Roi  de  Cappadoce. 

Marjnce  res...  in  vesiris  vectigalibus  occupatœ.  C'était 
les  chevaliers  qui  affermaient  la  levée  des  impôts,  et  qui 
en  répondaient  sur  leur  fortune  personnelle. 

Qui  succcsseris.  Manius  Acilius  Glabrion,  le  même 
qui  avait  présidé  le  tribunal  dans  le  procès  de  Verres. 

III.  Sullam  revocavit.  11  venait  pour  combattre  le  parti 
de  Marins ,  alors  tout-puissant.  Mithridate  profita  de  cette 
circonstance  qui  le  délivrait  de  l'armée  romaine,  pour 
recommencer  la  guerre. 

IV.  Ecbatane  était  la  capitale  de  la  Média. 

Ad  eos  duces.  Sertorius,  et  d'autres  généraux  proscrits 
par  Sj  lia  ;  le  premier  faisait  en  Espagne,  où  il  s'était  retiré, 
uue  guerre  acharnée  aux  Romains. 

V.  Appellali  superbhis.  Cic^ron  diminue  l'insulte 
faite  aux  ambassadeurs  ;  suivant  Tite-Live ,  ils  avaient  été 
frappés  et  msultés. 

Legatum  consularem.  On  crcit  que  c'était  Manius 
Aquillius ,  qui  avait  vaincu  en  Sicile  les  esclaves  révoltés 

.4/H</n...  Glabrion  que  ces  peuples  craignaient  de  blesser, 
en  demandant  un  autre  général. 

Unum  virum.  Pompée  qui  faisait  alors  la  guerre  aux 
pirates ,  dans  les  parages  voisins  de  l'Asie. 

VI.  Cum  Antiocho,  cum  PhiUppo.  Antiochus,  roi  de 
Syrie, inquiétait  les  villes  grecques  athées.  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  assit^eait  Athènes,  alliée  des  Romains. 
Les  Carthaginois  attaquaient  Messine ,  en  Sicile.  Les  Ro- 
mains marchèrent  au  secours  de  cette  ville ,  et  ce  fut  là 
l'origme  de  la  première  guerre  punique. 

Ita....  neque  vectigal  conservari  polest.  Les  Romains 
prenaient  le  dixième  de  toute  sorte  de  denrées  et  de  fruits. 
En  outre  la  république  tirait  uue  rente  des  pâturages  pris 


sur  les  ennemis.  Les  fermiers  avaient  les  noms  écrits  <l« 
tous  ceux  qui  possédaient  des  pâturages ,  et  s'appelaient 
scripturœ  magistri. 

y\\\.  Ductbus  Sertorianis.  Des  chefs  que  Sertorius 
envoyait  à  Mithridate.  —  Sinope,  ville  située  près  du 
Pont-Euxin  ;  Amisus ,  autre  ville  sur  les  contins  de  la  Pa- 
pblagonie  et  de  la  Cappadoce. 

IX.  Païens.  Le  père  de  Médée  était  Éta,  roi  de  Col- 
chos,  et  Sun  frère,  Absyrte. 

Fani.  Temple  de  Bellone,  nommée  Comane ,  dans  une 
ville  du  Pont,  appelée  aussi  Comane.  Ce  temple  fut 
ensuite  pillé  par  Muréna ,  suivant  Appien. 

Urbem.  Tigranocerte,  aujourd'hui  Sered,  capitale  d'Ar- 
ménie, bâtie  par  Tigrane.  LucuUus  la  prit. 

Qiiœ  tantafuit.  Lucius  Flaccus  et  ensuite  Caius  Tria- 
rius ,  lieutenants  de  Lucullus ,  que  ce  général ,  revenant  à 
Rome  demander  le  niomphe,  avait  laissés  pour  comman- 
der l'armée  ,  essuyèrent  chacun  une  défaite  considérable. 

Imperii  diuturnitati  modum.  Il  y  avait  sept  ans 
que  Lucullus  commandait  en  Asie  :  il  y  en  avait  dix  que 
servait  une  partie  de  ses  soldats  :  or,  le  service  n'était  que 
de  neuf  ans. 

X.  Acerrimis  hostibus.  Dans  la  guerre  civile ,  contre 
Cinna. 

Summi  imperaforis.  Sylia. 

Civile.  Guerre  civile ,  contre  Cimia  et  Carbon  ; 

Africanum.  Guerre  d'Afrique,  contre  Cn.  Domitiiis  et 
les  autres  proscrits,  réunis  à  larbas,  roi  de  Xumidie; 

Transalpimim.  Guerre  transalpine,  contre  les  Gau- 
lois; 

Hispaniense.  Guerre  d'Espagne,  contre  Sertorius; 

SeÛicosissimisnaiionibiis.  Guerre  contre  leslbériens 
et  les  Lusitaniens; 

Servile.  Guerre  d'esclaves,  dont  Spartacus  était  le 
chef; 

Navale.  Guerre  maritime  contre  les  pirates. 

XI.  Tesds  est  Sicilia-  Perpenna  et  Carbon  ,  chassés 
d'Italie ,  se  retirèrent  en  Sicile.  Un  sénalus-consulte  en- 
voya contre  eux  Pompée.  Perpenna,  voyant  qu'il  allait 
être  enveloppé,  prit  la  fuite.  Carbon  fut  pris,  condauuie 
à  mort ,  et  sa  tête  fut  envoyée  à  Sylla. 

XII.  Legati  rcdcmti    sunt.  Ou  ne  sait    pas   quels 


SUR  LE  DISCOURS  POUR  LA  LOI  MAMLIA. 


441 


cUienl  ces  ambassadeurs,  ui  dans  quel  temps, ils  furent 
pris. 

C'K»»  duodec'im  seciires.  Ciiaque  préteur  avait  six  lie- 
liiirs  |Mjrlaiit  des  liaclies.  11  s'af^it  des  dt;ux  préteurs  Sex- 
liliuset  liciliiius,  qui,  au  rap[iuit  de  Plutarque  dans  la 
\  ic  de  Pampre,  furent  enlevés  par  des  pirates,  cumme  ils 
allaient  dans  leurs  provinces,  et  en)nienés  prisonniers. 
L'  Gnide,  ville  de  Carie.  —  Colophon  ,  ville  d'ionie.  — 
Sanws ,  île  de  la  mer  Egée,  avec  une  ville  du  même  nom. 
—  Gaiète,  port  de  Cami)auie. 

Prœlore.  L'histoire  ne  nomme  pas  ce  préteur. 

Ipsis  liberos.  C'était  sa  fille.  Les  Latins  disaient  lihrri 
au  pluriel,  d'un  seul  enfant,  tils  ou  fille.  Ainsi  nous  appe- 
lons père  de  famille  un  individu  ayant  un  seul  ou  plusieuis 
enfants. 

Inspectanlibus  vabis.  Du  Capitole,  on  pouvait  aper- 
ccvoir,  dans  un  beau  temps,  la  mer  qui  environne  Ostie. 

Consul.  On  ignore  quel  était  ce  consul. 

Duabus  Uispaniis.  En  deçà,  et  au  delà  du  fleuve 
Ibère. 

Duo  maria.  La  mer  Adriatique  et  celle  de  Toscane. 

XIII.  Qui  hœcfecerint.  Cette  allusion  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  Glabrion;  car  Lucullus,  qui  s'enrichissait  sans 
scrupule  des  dépouille.s  de  l'ennemi ,  passait  pour  être  in- 
tègre dans  le  maniement  des  deniers  publics.  Dans  la  guerre 
contre  .Mithridate,  il  refusa  des  subsides  de  Rome,  allé- 
guant ({ue  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre. 

XV.  Auctoritas,  la  réputation.  C'est  ici  le  vrai  sens 
li'auctoritas.  Auctoritas,  dit  un  savant,  en  expliquant 
ce  mot  dans  cet  endroit ,  (jravis  et  vehemens  opinio,  de 
alicujus  singulari  vrtute  ac  tnagniludine  conccpta. 

Tarn  prœclarajudicia.  Pompée  obtint  les  honneurs  du 
triomphe,  quoiqu'il  fût  encore  dans  l'ordre  des  chevaliers, 
et  fpi'il  n'eût  pas  l'àjie  d'entrer  au  sénat;  il  fut  envoyé 
contre  Sertorius  avec  un  commandement  proconsulaire , 
quoiqu'il  fût  simple  questeur  ;  il  triompha  une  seconde 
fois,  en  vertu  de  la  même  dispense  ;  il  parvint  au  consulat , 
sans  avoir  passé  par  les  autres  magistratures.  (Clément.) 

Tan  ta  vilitas.  Les  pirates  qui  couvraient  les  meis, 
empêchaient  les  grains  d'aborder  en  Italie  ;  lélection  de 
Pompée  ranima  la  confiance ,  et  l'on  ne  craignit  plus  à 
Rome  de  manquer  de  grains.  (Idem.) 

XVI.  Quibus  ...  erat  molestum.  Cicéron  désigne  ici 
Métellus  Plus  et  Pcrpenna  ;  le  premier  était  proconsul ,  le 
second,  préleur;  Pompée  n'était  que  questeur. 


XVir.  Re  multo  marjis  quam  vcrbis  rcfulala.  Ln  ef- 
fet ,  le  snccés  de  la  guerre  contre  les  pirates  fut  tel ,  qu'il 
surpassa  les  espérances  même  des  plus  (  hauds  partisans 
de  Pompée.  —  Gabinius  lit  recevoir  sa  loi,  malgré  de  \i- 
ves  oppositions,  et  cette  loi  fut  appelée  Gabinia. 

XVIII.  Antiochus.  Il  était  roi  d'une  partie  de  l'.Vsie, 
et  fut  vaincu  sur  mer  par  C.  Livius.  —  Pers^^e,  roi  de 
Macédoine,  fut  défait  sur  le  même  élément  par  C.  Ocla- 
vius. 

Délos.  C'était  un  port  commode  pour  ceux  qui  navi- 
guaient de  l'Italie  et  de  la  Grèce  dans  l'Asie. 

Appia  via.  Cette  voie  était  voisine  de  la  mer ,  près  de 
Terracine. 

In  hune  locum.  La  tribune  aux  harangues  .s'appelait 
rosira,  parce  qu'elle  était  ornée  des  éperons  des  navires 
pris  sur  les  Antiates. 

XIX.  Cum  tribuni  plebis  fuissent.  Cicéron  attaque 
indirectement  cette  loi  qui  empêchait  les  ex-tribuns  de  ser  - 
vir  de  lieutenants  aux  généraux  nommés  sous  leur  tribunal. 

XX.  Si  quid  eo  factum  esset,  S'il  venait  à  vous  ma):- 
qxter.  Si  quid  de  eo,  ou  de  eo  factum  est,  c'est-à-dire, 
Si  quid  humanitatis  ei  contigisset ,  si  obiisset.  Les 
Romains  évitaient  avec  soin  les  paroles  qui  annonçaient 
ouvertement  la  mort ,  comme  étant  de  mauvais  présage. 

Scipione.  P.  Scipion  Émilien,  second  Africain  du  nom, 
prit  et  détruisit  Carthage  en  Afrique,  et  >'umance  en  Espa- 
gne. 

XXI.  Adolescentulum.  Pompée  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans. 

Bellum  formidolosissimum.  La  guerre  contre  Serto- 
rius. 
Duoconsuîes.M.  Lépiduset  Q.  Catulus. 

XXII.  Eegna interiorum  nalionum. Ce sontlesn^llon» 
qui  étaient  dans  l'intérieur  des  terres,  éloignées  des 
côtes. 

XXIII.  Publius  Servilius.  Il  fut  surnommé  Isauricvs, 
parce  qu'étant  proconsul ,  il  avait  l)attu  les  Isauriens  et  les 
pirates.  —  C.  Curion  avait  été  consul  avec  Cn.  Octavius. 
—  Cn.  Lentulus  avait  battu  Spartacus.  —  C.  Cassius  avait 
été  consul  l'année  d'avant  Lentulus. 

XXIV.  Dcos,  et  eos  maxime.  L'image  d'Hercule  et  de 
Vénus  ^CH(^r/,r  auprès  de  la  tribune  aux  harangues.  — 
Cette  enceinte,  ea  latin,  templum,  nom  donné  à  toute 
enceinte  consacrée  par  les  auspices. 
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PLAIDOYER 

POUR  A.  CLUENTIUS  AVITUS. 


DISCOURS  QUATORZIÈME. 


INTRODUCTION. 

L'an  de  Rome  687,  Aiilus  Cluentiiis  Avitus,  chevalier 
romain  du  mnnicipe  deLannum,en  Apulie,  lut  accusé, 
par  Caius  Oppianicus,  d'avoir  empoisonné  Statius  Albius 
Oppianicus  son  père,  autre  chevalier  romain  de  la  même 
ville. 

Or,  huit  ans  auparavant,  cet  Oppianicus  père  avait  été 
lui-même  condamné  pour  tentative  d'empoisonnement 
contre  Chientius,  et  il  était  mort  en  exil  depuis  à  peu  près 
six  ans.  (  Voyez  chap.  G4.  ) 

Oppianicus  le  lils ,  qui  accuse  Chientius  du  même  crime 
pour  leciuel  celui-ci  avait  fait  condamner  son  i)ère,  ajoute 
à  son  accusation  que  Cluentius  avait  corrompu  les  juges 
qui  condamnèrent  Oppianicus  ;  et  une  grande  partie  du 
plaidoyer  de  Cicéron  est  consacrée  à  réfuter  cette  alléga- 
tion ,  qui  n'était  pas  le  fond  de  la  cause  ,  mais  qui  excitait 
contre  son  client  les  plus  fortes  préventions. 
Les  personnages  de  ce  procès  sont  donc, 
1°  C.  Oppianicus  fds,  accusateur.  Nous  le  désignerons 
par  son  prénom  de  Caïus ,  toutes  les  fois  que  cela  sera  né- 
cessaire pour  éviter  l'obscurité. 

2°  Cluentius,  accusé  d'avoir  d'abord  fait  exiler  injus- 
tement Oppianicus  père  comme  empoisonneur,  ensuite  de 
l'avoir  empoisonné. 

Mais  deux  antres  personnages  remplissent  pour  ainsi 
dire  l'avant-scène  de  ce  drame,  et  fournissent  à  l'orateur 
une  suite  de  narrations  éloquentes,  où  il  retrace  avec  in- 
dignation ce  que  le  crime  a  de  plus  affreux,  incestes,  as- 
sassmats,  empoisonnements,  falsification  de  testaments 
supposition  de  personne,  enfin  un  assemblage  d'horreurs 
dont  le  barreau,  ni  ancien,  ni  moderne,  n'offre  peut-être 
pas  un  autre  exemple.  Ce  sont: 

1»  Sassia ,  mère  de  Cluentius ,  furie  acharnée  à  sa  perte  • 
2"  Cet  Oppianicus  père,  condamné  et  mort  en  exil' 
troisième  mari  de  Sassia ,  et  assassin  du  second.  ' 

Sassia  avait  eu  pour  premier  mari  Cluentius,  père  de  l'ac- 
cusé. Elleavait  épousé  en  secondes  noces  AuriusMélinusson 
propre  gendre ,  mari  de  sa  fille  Cluentia  encore  vivante  •  ei 
en  troisièmes  noces ,  Oppianicus  père ,  assassin  de  Mélinus' 
Enfin  elle  avait  marié  une  fille  (  qu'elle  avait  eue  de  son 
gendre)  a  Oppianicus  fils,  à  condition  qu'il  accuserait 
Cluentius  d  avoir  fait  périr  par  le  poison  son  père  et  deux 
autres  personnes. 

Titus  Attius  de  Pisaure  parlait  pour  l'accusateur;  Cicé- 
ron ,  alors  préteur,  et  âgé  de  quarante  et  un  ans ,  défendait 

l'ïsTdifr^rT'-"'"'  "''''""'  P*^^"*  le  plaidoyer  d'Attius, 
Il  est  difficile  de  juger  si  Cluentius  était  véritablement  in- 

iZ^JZr  ^^™P°^«°»»'^™ent,  le  seul  sur  lequel  le 
iiiDunai  eut  a  prononcer. 

Quant  au  crime  d'avoir,  huit  ans  auparavant,  corrompu 
l^s  juges  qui  condamnèrent  Oppianicus ,  mari  de  sa  mère, 


crime  dont  Ciceron  le  défend  avec  tant  de  soin,  l'opinion 
publique  e  lui  reprochait  unanimement.  Plusieurs  dé  es 
juges,  et  Jumus,  leur  président,  avaient  même  été  traduits 
devant  les  tribunaux,  et  condamnés ,  sinon  pour  ce  S  au 
moins  a^cause  de  ce  fait.  (  Voyez  chap.  34  et  suiv       ' 

Luc.  Quintuis,  qui  était  tribun  du  peuple  lorsque  Onnia 
n.cus  fut  condamné,  avait,  dans  des  assemblées  Su- 
entes    représenté  cet  arrêt  comme  une  infâme  préva  ica- 

îrs'i"  s;;s'"'^"  ''-'  ^^^-'^  ''^^  -  --^»^  ^- 

Il  était  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  n'influât  sur  le 
jugement,  que ,  d'après  une  loi  deSylla,  le  tribuna  éïawl 
pour  juger  le  crime  de  poison  connaissait  aussi  de  la  co 
ruption  des  juges.  Et  quoique  Cicéron  répète  bien  d  s   os 
que  cette  corruption  reprochée  à  Cluentius  est  un  fa 
étranger  au  procès;  quoique  la  loi  obligeât  les  tribunaux 
de  prononcer  uniquement  sur  ce  qui  faisait  la  mat^e  de 
laccusa  ion   l'orateur  sentait  bien  que  lesjuges,pers,adés 
comme  tout  le  monde  que  CluentiuLvait  employé  'a  ..^ 
pour  faire  rendre  une  sentence  inique ,  poimieît  nfme 
a  leur  msu,  abuser  de  leur  double  compétence,  et  punir 
comme  empoisonneur  celui  qu'ils  regardaient  comme  év 
demment  coupable  de  corruption.  Ce  Discours  offre  pk. 
sieurs  exemples  de  cette  application  à  un  crime  des  ne  nés 
dues  a  un  autre  (  Voyez  note  48  )  :  abus  déplorable   mai 
trop  commun  dans  un  temps  où  les  passions  éSt  toidou 
prêtes  a  envahir  le  domaine  de  la  justice.  Ces  réflextoi  s 
justihent  Cicéron  d'avoir  employé  soixante  chapitre   de  "^ 
Discours  a  détruire  la  prévention ,  et  de  n'arriver  que  ve"s 
la  fin  au  crime  d'empoisonnement,  dont  on  nWta 
d  ailleurs  aucune  preuve  solide.  apportait 

Ce  plaidoyer  est  un  de  ceux  où  ce  grand  orateur  a  le 
r;/?'ï/"""  ;-;■— ces  de^'son  art.  Lu"  mêm 
(  <J>af.,c.  30  )  en  parle  de  manière  à  faire  voir  quel  cas  il 
en  faisait  ;  Quintilien  le  cite  souvent  pour  appuyer  ses  né 
ceptes  ;  enfin  le  judicieux  Hugues  Blaïr  dit  ^l  H'elTZt 
m.  les  discours  judiciaires  de  Cicéron,  un  des  plus  sa-es 
des  plus  corrects,  et  des  plus  torts  en  argumeifts.  >.  Ijou.' 
tons  que  c  est  aussi  un  des  plus  variés  pour  les  faits    et 
des  plus  riches  en  détails  intéressants  :  on  peut  le  re<^arder 
comme  un  monument  curieux  et  instructif  pour  l'h^toire 
de  la  jurisprudence  et  des  mœurs  de  ce  temps-là.  On  v  voit 
par  plus  d  un  exemple  combien  les  lois  étaient  impuissantes 
a  réprimer  les  crimes ,  et  quel  trafic  scandaleux  les  honimes 
des  premiers  ordres  faisaient  de  leur  conscience.  Cicéron 
même  y  est  deux  tois  obligé  de  rétracter  ce  qu'il  avait 
affirmé  dans  de  précédents  Discours,  et  il  est  piquant  de 
voir  comment  il  explique  ses  contradictions.  Un  morceau 
sur  les  notes  des  censeurs  nous  apprend  combien  peu  elles 
etaieiit  respectées,  et  on  s'aperçoit  facilement  que  cette 
institution,  faite  pour  une  république  qui  a  des  mœurs, 
touchait  a  sa  fin. 
Ce  procès  était  ce  que  les  Romaios  appelaient  une  cause 
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publique,  et  ce  que  nous  appelons  procès  criminel.  Le 
IriliiMial  était  présidé  par  Q.  Voconiiis  Naso,  préteur  (ou 
|Miit-étre  seulement  jtifje  de  la  question  ) ,  et  composé 
.If  jurés  choisis,  d'apn'-s  la  loi  Aurélia  rendue  en  G83, 
parmi  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  tribuns  du  trésor. 
Oppiunicus  avait  été  juf^é  en  079,  sous  l'empire  de  la 
I  >i  Coriiélia,  qui  n'admettait  aux  fonctions  de  jurés  que 
Ks  seuls  sénateurs. 


I.  J'ai  remarqué ,  juges,  que  deux  parties  com- 
posent tout  le  discours  de  notre  accusateur.  L'une 
m'a  paru  s'appuyer,  avec  toute  la  confiance  d'un 
I  riomphe  certain ,  sur  les  préventions  depuis  long- 
temps élevées  contre  l'arrêt  de  Junius.  L'autre 
.'ihorde  avec  une  défiance  timide,  et  seulement 
pour  obéir  à  l'usage,  les  accusations  d'empoi- 
sonnement soumises  à  ce  tribunal.  Mon  dessein 
est  de  suivre  le  même  plan  dans  ma  défense,  et 
de  montrer  en  combattant  d'abord  la  prévention, 
ensuite  les  accusations,  que  je  n'ai  voulu  ni  rien 
éluder  par  mon  silence,  ni  rien  déguiser  par  mes 
discours.  Mais  lorsque  je  réilécbis  à  la  manière 
dont  je  dois  traiter  chaque  partie  de  mon  sujet, 
il  me  semble  que  je  pourrai  en  très-peu  de  mots 
et  sans  beaucoup  d'efforts  vous  éclairer  sur  la 
question  d'empoisonnement,  la  seule  dont  la  loi 
vous  constitue  les  juges.  Quant  à  l'autre  ques- 
tion, étrangère  àce procès,  et  faite  pour  être  agi- 
tée dans  le  tumulte  d'une  assemblée  séditieuse 
bien  plutôt  que  dans  le  calme  imposant dun  ju- 
gement solennel ,  elle  est ,  je  le  sens ,  hérissée  de 
difficultés,  et  veut  pour  être  éclaircie  de  péni- 
bles efforts.  Une  chose  cependant  m'encourage 
et  m'affermit  contre  tant  d'obstacles.  C'est  qu'il 
n'en  est  pas  des  erreurs  de  l'opinion  comme  du 
fond  de  la  cause.  Quand  on  discute  devant  vous 
les  véritables  griefs,  vous  en  exigez  la  réfutation 
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complète ,  sans  vous  croire  obligés  de  donner  au 
salut  de  l'accusé  plus  d'intérêt  que  n'auront  su 
vous  en  inspirer  les  discours  de  son  défenseur  et 
les  preuves  de  son  innocence.  Mais  quand  il  s'a- 
git de  prévention ,  vos  réflexions  suppléent  à  nos 
paroles,  et  vous  devez  prononcer  moins  sur  ce 
que  nous  disons,  que  sur  ce  qu'il  nous  faudrait 
dire.  En  effet ,  l'accusation  ne  menace  que  le  seul 
Cluentius;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  doive 
redouter  les  injustices  de  la  prévention.  Ainsi , 
dans  la  seconde  partie  de  ma  cause  je  tâcherai 
d'éclairer  vos  consciences;  dans  la  première,  je 
vous  adresserai  des  prières.  Dans  l'une,  j'au- 
rai besoin  de  votre  attention  ;  dans  l'autre,  c'est 
votre  protection  que  j'implorerai.  Qui  pourrait, 
en  effet,  sans  l'appui  de  juges  tels  que  vous, 
résister  aux  attaques  de  la  haine  et  de  la  ca- 
lomnie ?  Pour  moi ,  je  ne  sais  en  ce  moment  de 
quel  c(5té  diriger  mes  efforts.  Nierai-je  le  re- 
proche de  corruption  dont  on  flétrit  un  jugement 
trop  fameux?  nierai-je  un  fait  soutenu  dans  les 
assemblées  du  peuple ,  débattu  devant  les  tribu- 
naux ,  porté  a  la  connaissance  du  sénat?  pourrai- 
je  arracher  des  esprits  un  préjugé  si  universel ,  si 
invétéré,  qui  a  jetéde  si  profondes  racines?  Aon, 
juges,  ce  n'est  point  mon  talent,  c'est  votre  gé- 
nérosité qui,  tendant  a  l'innocence  de  Cluentius 
une  main  secourable,  la  sauvera  de  ce  déchaîne- 
ment de  l'opinion  ,  comme  dun  incendie  prêt  à 
nous  envelopper  tous  de  ses  flammes  dévorantes. 
I[.  En  effet,  si  partout  ailleurs  la  vérité  est 
sans  force  et  sans  appui ,  de\ant  vous  la  haine  et 
l'imposture  doivent  être  impuissantes.  Qu'elles 
triomphent  dans  les  assemblées  du  peuple,  mais 
qu'elles  expirent  devant  les  tribunaux;  qu'elles 
régnent  dans  les  esprits  et  les  discours  d'une  foule 


I.  Animadverli,  judices,  omncm  accusatoris  orationem 
m  duas  divisam  esse  parles  :  quarum  altéra  niihi  nili  et 
magnopere  confidere  videbatur  iuvidia  jam  inveteiata  ju- 
dicii  Juniani;  altéra  tantumraodo  consuetndinis  causa  ti- 
mide et  diflidenter  atlingere  rationem  veneficii  criminum, 
qua  de  re  lege  est  haec  qusestio  constituta.  Itaque  raihi  cer- 
lum  est,  hanc  eamdem  distribulionem  invidiœet  criminum, 
sic  in  defeusione  servare,  ut  omnes  intelliganl,  nihil  me 
nec  subterfugere  voluissereticendo,  necobscuraredicendo. 
Sed  quum  considero,  quomodo  mihi  in  utraque  re  sit  ela- 
borandum ,  altéra  pars,  ea  quee  propria  est  judicii  vestri , 
et  legitimae  veneiicii  qu.xslionis,  pcr  mihi  brevis,  et  non 
magnœ  in  dicendo  conlentionis  fore  videtur  :  altéra  autem, 
quaî  procul  a  judicioremotaest,quac  concionibussediliose 
concilatis  accomniodatior  est ,  quam  tranqnillis  modera- 
tisque  judiciis,  perspicio,  quantum  in  agendo  difiicidtatis, 
et  quantum  laboris  sit  habitura.  Sed  in  bac  tanta  difticul- 
tate  illa  me  res  tamen,  judices,  consolatur,  quod  vos  de 
criminibus  sic  audire  consuestis,  ut  eorum  omnem  disso- 
lutionem  ab  oratore  quaralis,  ut  non  existimetis ,  plus  vos 
ad  salutem  reo  largiri  oporlere,  quam  quantum  defeusor, 
purgandis  criminibus ,  consequi  et  dicendo  probare  potue- 
lit.  De  uividia  autem  sic  inter  vos  disceplare  debelis,  ut 


non,  quid  dicatur  a  nobis,  sed  quid  oporteat  dici,  consi- 
deretis.  Agitur  enim  lu  criminibus,  A.  Cluentii  proprium 
periculum;  in  invidia,  causa  communis.  Quamobrera  al- 
teram  partem'causœ  sic  agemus,  ut  vos  doceamus,  alle- 
ram  sic,  ut  oremus  :  in  altéra,  diligentia  vestra  nobis  ad- 
jungenda  est;  in  altéra,  fides  imploranda.  >'emo  est  enim, 
qui  invidiœ,  sine  vestro ,  ac  sine  talium  virorum  subsidio , 
possit  resistere.  Equidem  quod  ad  me  atlinet ,  qiio  me 
vertam,  nescio.  Xegem  fuisse  illam  infamiam  judicii  cor- 
rupti.'  negem  illam  rem  agitatam  in  concionibus?  jaclalam 
in  judiciis  ?  commemoralam  in  senalu  ?  Evellam  ex  aninus 
liominum  tantam  opinionem  ?  tam  penitus  insitam?  tam 
vetustam.3  >'on  est  nostri  ingenii  ;  vestri  auxilii  est,  judi- 
ces,  luijus  innoceutise  sic  in  iiac  calamilosa  fama,  quasi 
inaliquaperniciosissimaflamma,  atque  in  commun!  inœn- 
dio  subveuire. 

II.  Etenimsicutaliisinlocisparumfirmamenti  et  parum 
virium  Veritas  habet  ;  sic  in  hoc  loco  falsa  invidia  irnbecilia 
e.sse  débet.  Dominetur  in  concionibus  ,jaceat  in  judiciis;  va- 
leat  in  opiuionibus  ac  sernionibus  imperitorura,  ab  ingeniis 
prudenlium  repudietur;  véhémentes  babeat  repentinos 
impetus ,  spatio  interposito  et  causa  cognita  consenescat. 
Denique  iUadefiuitio  judiciorum  sequorum,  quai  nobis  a  ma- 
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ignorante,  mais  qu'elles  soient  repoussées  par 
le  bon  sens  des  hommes  éclairés;  qu'elles  fassent 
en  se  produisant  d'abord,  un  éclat  scandaleux, 
mais  qu'avec  le  temps  et  la  réflexion  leur  feu 
s'amortisse  et  s'éteigne.  En  un  mot ,  ol)scrvons 
cette  maxime  de  nos  ancêtres,  qui  seule  peut 
faire  des  jugements  équitables  :  punir  sans  haine 
quand  le  crime  existe,  oublier  toute  prévention 
quand  il  n'existe  pas.  C'est  pourquoi,  juges,  avant 
de  commencer  la  défense  de  mon  client,  je  vous 
demande  d'abord  comme  une  justice  de  n'appor- 
ter ici  aucun  préjugé.  En  effet,  nos  arrêts  per- 
draient leur  autorité ,  et  nous  ne  serions  plus  les 
organes  des  lois ,  si ,  au  lieu  de  prononcer  dans 
cette  enceinte  même,  après  avoir  entendu  la  cause, 
nous  y  venions  avec  des  jugements  tout  préparés. 
Que  si  vos  esprits  sont  déjà  prévenus  de  quelque 
opinion ,  qui  vienne  à  être  combattue  par  la  rai- 
son, ébranlée  par  mes  discours ,  arrachée  enfin  de 
vos  âmes  par  la  vérité,  ne  résistez  pas  à  l'évi- 
dence; laissez ,  sinon  avec  plaisir,  au  moins  sans 
regret ,  s'effacer  de  trop  fâcheuses  impressions. 
Enfin  lorsque  je  parlerai  sur  chacun  des  faits  et 
que  je  les  réfuterai,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
vous  faire  contre  nous  d'objections  secrètes, 
mais  d'attendre  jusqu'à  la  fin ,  de  me  permettre 
de  suivre  le  plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  quand 
j'aurai  fini ,  de  me  demander  alors  les  éclaircisse- 
ments que  j'aurais  oubliés. 

III.  Je  sens  que  j'aborde  une  cause  combattue 
sans  relâche ,  depuis  huit  ans  entiers ,  par  le 
parti  contraire ,  une  cause  déjà  presque  jugée 
tacitement,  et  condamnée  par  l'opinion  publi- 
que. Mais  si  quelque  dieu  me  concilie  votre  atten- 
tion et  votre  bienveillance,  je  vous  démontrerai, 
sans  doute,  qu'il  n'est  rien  de  si  redoutable 


pour  l'homme  que  la  prévention  ;  rien  de  si  dé- 
sirable pour  l'innocent  qu'elle  poursuit ,  qu'un 
jugement  impartial  :  car  c'est  devant  ses  juges, 
et  devant  eux  seulement ,  qu'il  peut  trouver  en- 
fin le  terme  d'une  injuste  diffamation.  C'est 
pourquoi,  si  je  puis  développer  à  vos  yeux  tous 
les  moyens  que  me  fournit  cette  cause,  j'ai  le  plus 
grand  espoir  que  ce  tribunal  auguste,  à  la  vue 
duquel ,  si  l'on  en  croit  nos  ennemis ,  Cluentius 
devait  trembler  d'effroi ,  deviendra  pour  ce  mal- 
heureux ,  battu  par  tant  d'orages ,  un  port  et  un 
refuge  assuré.  Quoiqu'il  se  présente  à  ma  pensée 
une  foule  de  réflexions  sur  les  dangers  de  la  pré- 
vention en  général,  réflexions  que  je  devrais  ex- 
poser avant  d'entrer  en  matière  ;  cependant,  pour 
ne  pas  tenir  plus  longtemps  vos  esprits  dans  l'at- 
tente ,  j'arrive  à  la  discussion  du  fait ,  en  vous 
adressant  une  prière  que  j'aurai  besoin  de  re- 
nouveler souvent  :  c'est  de  m'écouter  comme  si 
cette  cause  était  aujourd'hui  plaidée  pour  la  pre- 
mière fois  ,  et  non  comme  si  elle  avait  été  sou- 
vent défendue  et  toujours  condamnée.  Eh  !  c'est 
vraiment  aujourd'hui  la  première  fois  qu'il  nous 
est  donné  de  pouvoir  réfuter  une  calomnie  accré- 
ditée depuis  si  longtemps  :  jusqu'à  ce  jour  l'er- 
reur et  la  haine  ont  seules  triomphé  dans  ce  mal- 
heureux procès.  Ainsi ,  pendant  que  je  répondrai 
clairement  et  en  peu  d'instants  à  une  accusation 
qui  dure  depuis  tant  d'années ,  je  vous  supplie, 
juges,  de  me  prêter,  comme  vous  l'avez  fait  jus- 
qu'ici ,  une  oreille  attentive  et  favorable. 

IV.  Aulus  Cluentius  a,  dit-on,  acheté  d'un 
tribunal  corrompu  la  condamnation  d'Oppiani- 
cus  ,  Innocent ,  mais  son  ennemi.  Or,  citoyens , 
puisque  la  source  d'une  si  violente  animosité 
est  cette  corruption  mise  en  œuvre  pour  opprimer 


joi  ibus  tradita  est ,  retineatur  :  ut  in  judiciis  et  sine  invidla 
cuipaplectatur,etsineculpa  invidia  ponatur.  Quamobrem  a 
vobis ,  jtidices ,  antequam  de  ipsa  causa  dicere  incipio ,  bsec 
postulo  :  pnmum  id ,  quod  sequissimum  est ,  ut  ne  quid 
liuc  pr.TJudicati  affeialis.  Etenim  non  modo  auctoritatem , 
sed  etiam  nonien  judicum  amiltemus ,  nisi  liic  ex  ipsis  eau- 
sis  judicabinius,  ac  si  ad  causas  judicia  jam  facta  domo 
deferemus.  Deinde  si  qnam  opinionem  jam  vestris  menli- 
biis  comprehendistis ,  si  eam  ratio  convellet,  si  oratiola- 
befaclabit ,  si  denique  veritas  extorquebil  :  ne  i  epugnelis, 
eamque  animis  vestiis  aut  libentibus  ,  aut  œqnis  remitta- 
lis.  Tum  autem,  quura  ego  unaquaque  de  re  dicam ,  et  di- 
duam ,  ne  ipsi ,  quse  contraria  sunt ,  taciti  cogitationi  vcstr.TC 
subjiciatis  ;  sed  ad  extremum  exspectetis ,  et  me  meum  di- 
cendi  ordinera  servare  paliamini  :  quum  peroraro,  tum, 
si  quid  erit  prajteritum ,  a  me  requiratis. 

III.  Ego  me,  judices,  ad  eam  causam  accedere,  qua; 
jam  pcr  annos  octo  continuos  ex  contraria  parte  audiatur, 
alque  ipsa  opinione  bominum  tacita  prope  convicta  atque 
damnata  sit,  facile  inlelligo  :  sed ,  si  quis  mibi  deus  ve- 
stram  admeaudiendum  benivolentiam  conciliarit;efriciam 
profecto ,  ut  intclligalis ,  niliil  esse  bomini  tani  timendum , 
quam  invidiam  ;  nihil  innocent! ,  suscepta  invidia  ,  tam 


optandum  ,quam<£quumjudicium,  quod  in  hoc  uno  deni- 
que falsse  infamiae  finis  aliquis  atque  exitus  reperialur. 
Quamobrem  magna  me  spes  tenet ,  si  ea ,  quaj  siuit  in 
causa,  explicare ,  atque  omnia  dicendo  consequi  potuero , 
hune  locum  consessumque  vestrum  ,  quem  iili  borribilem 
A.  Cluentio,  ac  formidolosum  fore  putaverunt,  eum  tan- 
dem ejus  fortun.Te  miseras  multumque  jactatœ  portum  ac 
perfugium  futurum  Tamelsi  permulta  sunt,  quaemibi, 
antequam  de  causa  dicam,  de  communibus  invidiœ  peti- 
culis  dicenda  esse  videantur;  lamen  ,  ne  diutins  oralione 
mea  snspensa  exspectatio  vestra  teneatur,  aggrediar  ad  cri- 
men  cum  illa  deprecatione,  judices,  qua  mibi  ssepius  uten- 
dum  esse  inlelligo ,  sic  ut  me  audiatis ,  quasi  boc  tempore 
bœc  causa  primum  dicatur,  sicuti  dicitur;  non  quasi  saepe 
jam  dicta,  nunqiiam  probatasil.  Hodiernoenim  die  primum 
veleris  istiiis  criminis  diluendi  potestas  est  data  :  ante  boc 
tempuserror  in  bac  causa, atque  invidia  versata  est.  Quam- 
obrem dummultorum  annorum  accusationi  breviter  diluci- 
deque  respondeo,  quœso ,  ut  me ,  judices,  sicuti  facere  in- 
stituistis,  bénigne  attenteque  audiatis. 

IV.  Corrupisse  dicitur  A.  Cluentius  judicium  pecunia, 
quo  inimicum  suum  innocentem,  Statium  Albium,  con- 
demnarct.  Oslendam,  judices,  primum,  quoniam  caput 
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l'innocence,  je  vous  monlrerai  d'abord  que  ja- 
mais accusé  n'a  été  traduit  en  justice  pour  des 
laits  plus  atroces  et  convaincu  par  des  témoins 
plus  irrécusables  que  ne  la  été  Oppianicus.  En- 
saile  je  prouverai  que  des  sentences,  déjà  pro- 
noncées par  les  juges  même  qui  l'ont  condamné, 
ne  leur  laissaient  en  aucune  manière ,  je  dis  plus, 
lie  laissaient  à  quelque  tiibunal  que  ce  fût  la 
faculté  de  l'absoudre.  Apres  avoir  établi  ces  deux 
points,  je  dévoilerai  le  mystère  qui  intéresse  le 
plus  la  curiosité  ,  et  je  ferai  voir  que  la  corrup- 
tion essayée  dans  ce  juj:;ement  ne  l'a  pas  été  par 
Cl iientius,  mais  contre  Gluentius.  Je  tàcberai 
eiilin  d'exposer  à  vos  regards  la  réalité  des  faits, 
les  illusions  de  l'erreur,  et  les  impostures  de  la 
haine. 

Une  première  considération  peut  faire  sentir 
combien  Gluentius  devait  avoir  pleine  confiance 
dans  sa  cause  :  c'est  qu'il  ne  s'est  porté  accu- 
sateur qu'armé  de  preuves  évidentes  et  de  témoi- 
gnages irrésistibles.  Ici,  juges,  il  est  de  mon  de- 
voir de  vous  apprendre  en  peu  de  mots  sur  quels 
faits  Oppianicus  a  été  condamné.  Croyez,  je  vous 
prie,  Caius ,  que  si  j'accuse  la  mémoire  de  votre 
père ,  c'est  malgré  moi,  et  pour  acquitter  ce  que 
je  dois  à  la  défense  de  mon  client.  Si  je  suis  forcé 
de  vous  déplaire  aujourd'hui ,  mille  circonstan- 
ces se  rencontreront  dans  la  suite  où  je  pourrai 
vous  servir;  mais  si  je  ne  fais  ici  même  pour 
Gluentius  tout  ce  qu'il  attend  de  moi ,  l'occasion 
de  le  faire  ne  reviendra  jamais.  Et  d'ailleurs, 
est-il  un  de  nous  qui  doive  balancer  à  parler  con- 
tre un  homme  condamné,  et  qui  a  cessé  de  vi- 
vre ,  pour  défendre  celui  qui  jouit  encore  de  la 
vie  et  de  l'honneur?  L'arrêt  qui  condamna  le 


premier  ne  lui  laissait  plus  rien  a  craindre  du 
coté  de  la  honte ,  et  la  mort  l'a  dérobé  même 
au  sentiment  de  la  douleur;  l'autre,  au  contraire, 
ne  peut  éprouver  la  rigueur  de  ses  juges,  sans 
ressentir  dans  son  âme  la  plus  cruelle  douleur, 
et  voir  s(!s  jours  couverts  d'opprobre  et  d'ignomi- 
nie. Et  alin  (juc  vous  compreniez,  citoyens,  que 
ce  n'est  point  par  animosité ,  ni  par  l'ardeur  de 
se  montrer  et  de  se  faire  un  nom,  que  Gluentius 
a  invoqué  contre  Oppianicus  la  sévérité  des  lois, 
mais  qu'il  y  a  été  poussé  par  d'affreuses  injusti- 
ces, par  des  embûches  journalières ,  enfin  par  le 
danger  dont  sa  vie  était  menacée,  je  reprendrai 
d'un  peu  plus  haut  tout  le  détail  de  cette  affaire. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  me  refuser  une  indulgente 
attention.  Quand  vous  connaîtrez  les  premiers 
faits,  vous  saisirez  bien  plus  facilement  ceux  qui 
les  ont  suivis. 

V.  Auius  Gluentius  Avitus,  père  de  l'accusé , 
tenait  le  premier  rang  non-seulement  à  Larinum, 
sa  patrie ,  mais  encore  dans  tout  le  pays  d'alen- 
tour, par  ses  vertus ,  sa  réputation  et  sa  naissance. 
Mort  sous  le  consulat  de  Syllaet  de  Pompéius, 
il  laissa  le  fiisque  vous  voyez ,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  et  une  fille  déjà  nubile,  qui,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  père,  épousa  Aurius  Méli- 
nus,  son  cousin ,  jeune  homme  vertueux  alors  et 
distingué  dans  sa  patrie.  Gette  noble  alliance  flo- 
rissait  au  sein  de  la  concorde ,  quand  tout  à  coup 
l'affreuse  passion  d'une  femme  abominable  y  vint 
portera  la  fois  le  crime  et  le  déshonneur.  Sassia, 
mère  de  Gluentius,  oui,  sa  mère,  c'est  ainsi  que 
j'appellerai  toujours  cette  cruelle  ennemie,  et  au 
milieu  du  récit  de  ses  crimes  et  de  ses  fureurs, 
je  ne  cesserai  jamais  de  lui  donner  ce  nom  res- 


ilIiiB  atrocitatis  atque  invidiae  (uit,  innocentem  pecuuia 
clrciiinventiim ,  neniinem  unqiiam  majoiibus  criminibus  , 
gravioiibus  teslibiis  esse  in  judiciiim  vocîHiim;  deindeea 
de  eo  pisejudicia  esse  facla  ab  i|)sis  judicibus,  a  quibiis 
condeinnalus  est,  ul  non  modo  ab  iisdeni,  sed  ne  ab  aliis 
quideni  nllis,  absolvi  ullo  modo  possct.  Quum  brec  do- 
«;ueio ,  tuni  illiid ostendam ,  quod  maxime  reqniii  iutelligo, 
jiidicium  illud  pecuuia  esse  tentatum ,  non  a  Cluenlio ,  sed 
coutra  Cluentium;  faciamque,  ut  intelligalis,  in  tola  illa 
causa  quid  les  ipsa  tulerit,  quid  enor  afiinxerit,  quid  in- 
vidia  condai  it. 

Primum  igitui  illud  est ,  ex  quo  intelligi  possit ,  debuisse 
Cluentium  magnopere  causae  conlidere ,  quod  cerlissimis 
criminibus  et  lestibus  frétas  ad  accusandum  descenderit. 
Hoc  loco  faciendum  mibi,  judices,  est,  ut  vobis  breviter 
illa,  quibus  Albius  condemnatus  est,  crimina  exponam. 
Abs  te  peto ,  Oppianice ,  ut  me  invitum  de  patris  tut  causa 
dicere  existimes ,  adduclum  fide  atqiic  officio  defensionis. 
Etenim  tibi  si  in  prœseutia  satisfacere  non  potuero ,  tamen 
muitœ  mibi  ad  satisfaciendum  reliquo  tompore  facultates 
dabuntur  :  Cluentio  nisi  nunc  satisfecero  ,  postea  mibi  sa- 
tisfaciendi  potestas  non  erit.  Simul  et  iilud  quis  est  qui 
dubitaie  debeat,  contra  damuatum  et  mortuum,  pro  inco- 
lunii  et  vivo  dicere  ;  quum  illi ,  in  quem  dicilur,  damnatio 
oinnc  ignominiœ  peiiculum  jam  abstulerit ,  mors  vero 


etiam  doloris;  buic  autem ,  pro  quo  dicitur,  nihil  possit  of- 
fensionis  accedere  sine  acerbissimo  animi  sensu  acdolore, 
et  sine  summo dedecore  vitaeac  lurpitudine?  Atque ,  ut  in- 
telligalis ,  Cluentium  non  accusatorio  animo ,  non  osten- 
tatione  aliqua  aut  gloria  adductnm  ,  sed  nefariis  iiijuriis  , 
quotidianis  insidiis,  pioposilo  ante  oculos  vitae  periculo, 
nomen  Oppianici  detulisse,  paullo  longius  exordtuui  rei 
demonstrandœ  repelam  :  quod  quaeso ,  judices ,  ne  moleste 
patiamini.  Principiis  enim  cognitis,  multo  faciiius  exirema 
intcHigelis. 

V.  A.  Cluentius  Avitus  fuit,  pater  hujusce,  judices, 
bomo  non  soluni  municipii  Larinatis ,  ex  quo  erat ,  sed 
etiam  regionis  illius  et  vicinilatis ,  virlufe ,  exislimatione, 
nobilitate  facile  princeps.  Is  quum  esset  mortuus ,  Sulla  et 
Pompeio  consulibus ,  reliqiiit  bunc  annos  xv  natum ,  gran- 
dem  autem  et  nubiicm  liliam  :  qua;  brevi  tempore  i)Ost 
patris  niortem  nupsit  A.  Aurio  Melino,  consobrino  suc, 
adolescenti  in  primis ,  ut  tum  babebatur,  inter  suos  et  ho- 
neslo, et  nobili.  Quum  essent  lia;  nuptiae  plenae dignilalis, 
plena;  concordiaî,  repente  est  exorta  mulieris  importunfe 
nefaria  libido,  non  solum  dedecore,  verum  etiam  scelere 
conjuncta.  Nam  Sassia,  mater  bujus  Avili  (mater  enim  a 
me  [nominis  causa] ,  tametsi  in  iiunc  liostili  odio  et  crude- 
litate  est,  mater,  inquam ,  appellabitur;  neque  unquam  illa 
ita  de  suo  scelere  et  inimanilate  audiet,  ut  naturœ  nomen 
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pectable  de  mère  qu'elle  tient  de  la  nature  ;  plus  ce 
nom  rappelle  de  sentiments  tendres  et  affectueux, 
plus  la  scélératesse  inouïe  de  cette  mère,  acharnée 
depuis  si  longtemps ,  et  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, à  la  perte  de  son  fils ,  vous  inspirera  d'hor- 
reur ;  Sassia,  dis-je ,  mère  de  Cluentius ,  éprise , 
pour  le  jeune  Mélinus  son  gendre ,  d'un  amour 
illégitime,  se  fit  d'abord  à  elle-même  une  vio- 
lence qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  bientôt  s'a- 
bandonnant  à  ses  criminels  transports,  et  livrée 
tout  entière  aux  feux  impurs  qui  la  dévoraient , 
ni  la  honte,  ni  la  pudeur,  ni  la  tendresse  mater- 
nelle, ni  le  déshonneur  de  sa  famille,  ni  la  crainte 
de  l'opinion,  ni  la  douleur  de  son  fils,  ni  le  dé- 
sespoir de  sa  fille,  rien  ne  put  arrêter  sa  fureur. 
Elle  employa  contre  ce  jeune  homme,  dont  l'âge 
et  la  raison  n'avaient  pas  encore  affermi  la  vertu , 
tous  les  artifices  les  plus  capables  de  séduire  un 
cœur  sans  expérience. 

Sa  fille,  sensible,  comme  le  sont  toutes  les 
femmes ,  aux  outrages  d'un  époux ,  mais  plus  en- 
core à  l'horreur  d'avoir  une  mère  pour  rivale  , 
cherchait  à  dérober  aux  yeux  du  monde  un  mal- 
heur dont  elle  ne  croyait  pas  même  pouvoir  se 
plaindre  sans  crime,  et  versait  dans  le  sein  du 
plus  tendre  des  frères  les  larmes  et  la  douleur  qui 
consumaient  ses  jours.  Tout  à  coup  un  divorce 
se  déclare ,  seul  adoucissement  qu'elle  pût  espérer 
à  tant  de  maux.  Cluentia  s'éloigne  de  Mélinus 
sans  peine  ni  plaisir  :  elle  quittait  un  perfide; 
mais  elle  perdait  un  époux.  Alors  cette  digne 
et  incomparable  mère  fait  éclater  publiquement 
sa  joie.  Mais  la  passion  maîtrise  encore  cette  ri- 
vale triomphante.  Un  scandale  trop  obscur  ne 
suffit  bientôt  plus  à  sa  coupable  ardeur  :  ce  lit 


nuptial  que  ses  mainsavaient  préparé  pour  sa  fille    l' 
deux  ansauparavant,  elle  le  fait  orner  et  préparer  '  : 
pour  elle-même ,  dans  la  maison  d'où  elle  a  chassé 
cette  infortunée.  Une  belle-mère  devient  la  femme 
de  son  gendre,  noces  détestables  que  les  auspices     ■ 
ne  consacrent  point,  que  nul  consentement  n'au-     i 
torise,  qu'un  peuple  entier  poursuit  de  sa  malé-     i 
diction. 

VI.  0  forfait  incroyable ,  et  dont  Jusqu'à  cette 
femme  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  !  passion  fou- 
gueuse et  indomptable!  audace  inouïe!  elle  ne 
redoute  rien ,  ni  la  colère  des  dieux  et  l'indigna- 
tion des  hommes ,  ni  cette  nuit  qui  prête  son  om- 
bre à  l'hymen ,  et  ces  flambeaux  qui  l'éclairent  ! 
elle  ose  franchir  ce  seuil  qui  lui  est  interdit,  s'ap- 
procher du  lit  de  safille,  envisager  ces  murs  même, 
témoins  d'une  plus  chaste  union  !  Elle  a  tout  bravé, 
tout  foulé  aux  pieds  dans  ses  transports  sacrilè- 
ges :  la  débauche  l'a  emporté  sur  la  pudeur,  l'au- 
dace sur  la  crainte ,  le  délire  sur  la  raison.  Un  fils 
ne  put  voir  sans  gémir  la  honte  de  son  sang ,  l'op- 
probre de  sa  famille  et  de  son  nom  ;  mais  sa  dou- 
leur était  redoublée  par  les  plaintes  et  les  larmes 
continuelles  d'une  sœur  inconsolable.  Cependant 
toute  la  vengeance  qu'il  tira  des  sanglantsoutrages 
d'une  mère  si  coupable  fut  de  s'éloigner  d'elle, 
de  peur  qu'en  vivant  familièrement  avec  une  mère 
qu'il  ne  pouvait  voir  sans  la  plus  profonde  af- 
fliction, il  ne  parût  autant  l'approbateur  que  le 
témoin  de  ses  déportements. 

Vous  avez  entendu  quelle  fut  l'origine  des  res- 
sentiments de  Sassia  contre  son  fils.  Vous  sen- 
tirez, quand  vous  connaîtrez  le  reste,  combien  ce 
détail  était  nécessaire  à  ma  cause.  Car  je  n'ignore 
pas  que ,  quels  que  soient  les  torts  d'une  mère , 


amittat  :  quo  enim  est  ipsum  nomen  amantius  indulgen- 
liusque  maternum ,  hoc  illius  niatris ,  quse  niultos  jam  an- 
nos ,  et  nunc  quuni  maxime  filium  interfectum  cupit,  sin- 
gulaie  scelus,  majore  odio  dignum  esse  ducetis);  ea 
igiLur  maler  Avili,  Melini  illius  adolescentis ,  generi  sni, 
contra  quam  fas  erat ,  amore  capta  ,  primo  (neque  id  ipsum 
diu) ,  quoquo  modo  poteral ,  in  illa  cupidilale  contineba- 
tur  :  deinde  ita  flagrare  cœpit  amentia,  sic  inflammata  ferri 
libidine,nt  eam  non  pudor,  non  pudicitia,  non  pietas, 
non  macula  familise,  non  homiaum  fama ,  non  filii  dolor, 
non  filiai  niœror  a  cupiditate  revocarct.  Animuni  adole- 
.scentis,  nondum  consilio  ac  ratione  firmalum  ,  pellexit  iis 
omnibus  rébus  ,  quibus  illa  œtas  capi  ac  deiiniri  potest. 

Filia,  qnœ  non  solum  illo  comninni  dolore  muliebri  in 
ejusmodi  viri  injuriis  angeretur  ,  sed  nefariura  matris  pel- 
licatum  ferre  non  [losset,  de  quo  ne  queri  qnidem  sine  sce- 
lere  se  posse  arbitraretur ,  ceteros  sui  tanti  mali  ignares 
esse  cupiebat;  in  hujus  amanlissimi  sui  fratris  manibus  et 
gremio ,  mœrore  et  lacrymis  consenescebat.  Ecce  autem 
subitum  divorlium;  qnod  solatium  malorum  omnium  fore 
videbatur.  Discedit  a  Melino  Cluentia,  ut  in  tantis  injuriis 
non  invita;  ut  a  viro,  non  libenter.  Tum  vero  illa  egregia 
ac  prseclara  maler  palam  exsultare  ketitia,  ac  triumphare 
gaudio  cœpit,  victrix  filiae,  non  libidinis.  Itaque  diutius 


suspieionibus  obscuris  lœdi  famam  suam  noiuit  :  leclum 
illum  genitilem,  quem  biennio  ante  filiae  suae  nubenti  stra- 
verat,  in  eadem  domo  sibi  ornari  et  sterni,  expulsa  atque 
exturbata  filia,  jubet.  Nubit  geuero  socrus,  nullis  auspi- 
cibus,  nullis  auctoribus,  funestis  ominibus  omnium  ! 

VI.  O  mulieiis  scelus  incredibile  ,  et ,  prctter  banc  unam 
in  omni  vita  inauditum  !  o  libidinem  effrenatara  et  indomi- 
tam  !  0  audaciam  singularem  !  non  timuisse,  si  minus  vim 
deoruni,  hominumque  famam,  at  illam  ipsam  noctem  fa- 
cesque  illas  nuptiales?  non  limen  eubiculi?  non  cubile 
filiae?  non  parietes  denique  ipsos ,  superiorum  testes  nu- 
pliarum  ?  Perfregit  ac prostravitomnia  cupiditate  ac  furore: 
vicit  pudorem  libido ,  fimorem  audacia ,  rationem  amen- 
tia. Tnlit  hoc  commune  dedecus  jam  familiae  ,  cognationis, 
nominis,  graviter  filius  ;  augebatur  autem  ejus  moleslia 
quotidianis  querimoniis  et  assiduo  lletu  sororis  :  statuit 
tamen  nihil  sibi,  in  tantis  injuriis  ac  tanto  scelere  matris, 
gravius  faciendum,  quam  iit  illa  matre  ne  uterelur  :  ne, 
quam  videre  sine  summo  animi  dolore  non  poterat ,  ea  si 
matre  uteretur,  non  solum  videre ,  sed  etiani  probare  suo 
judicio  putaretur. 

Initium  quod  huic  cum  matre  fuerit  simultatis ,  audi- 
stis.  Pertinuisse  lioc  ad  causam,  tunc,quum  reliqua  co- 
gnoveritis  intelligetis.  Nam  illud  me  non  praeterit  cnjus- 
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on  ne  doit  pas  légèrement  révéler,  pour  la  justi- 
lication  d'un  fils,  la  honte  de  ci'lle  qui  lui  donna 
|p  jour.  Je  serais  indi'ine  de  jamais  faire  entendre 
iiKi  voix  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  si,  appelé 
a  la  défense  d'un  ami,  je  méconnaissais  un  sen- 
timent commun  à  tous  les  hommes,  et  que  la  na- 
ture a  profondément  firavé  dans  nos  cœurs.  Je 
sais  que  nous  devons  souffrir  non-seulement  en 
Mience,  mais  avec  résignation,  les  torts  de  nos  pa- 
rents. Mais  je  pense  aussi  qu'il  faut  souffrir  ce  qui 
peut  être  souffert,  cacher  ce  qui  peut  être  caché. 
Aucun  malheur  n'a  empoisonné  la  vie  de  Ciuen- 
tius,  aucun  danger  n'a  menacé  sa  tète,  aucune 
crainte  n'a  trouhlé  son  repos,  dont  sa  mère  n'ait 
(té  le  premier  auteur  et  le  détestable  artisan.  Au- 
jumd'luii  même  il  se  tairait  encore,  et  à  défaut 
(if  l'oubli,  il  ensevelirait  tout  dans  le  silence; 
mais  de  nouvelles  intrigues  le  forcent  de  laisser 
(dater  malgré  lui  le  cri  de  la  vérité.  Ce  procès 
même,  cette  accusation  ,  les  périls  qui  l'environ- 
nent ,  tout  est  l'ouvrage  de  sa  mère.  Cette  foule 
de  témoins  prêts  à  déposer  contre  lui ,  c'est  sa 
mère  qui  les  a  subornés  des  le  commencement; 
c'est  elle  qui  en  rassemble  encore,  et  qui ,  pour 
en  augmenter  le  nombre,  prodigue  son  crédit  et 
ses  trésors.  Elle-même  enfin  vient  d'accourir  de 
Lariuum  pour  mieux  assurer  la  perte  de  son  fils. 
Cette  femme  audacieuse ,  riche,  impitoyable ,  est 
ici.  Elle  suscite  des  accusateurs;  elle  prépare  des 
témoins;  elle  jouit  du  triste  appareil  ou  vous 
voyez  Cluentius;  elle  veut  sa  mort  ;  elle  est  prête 
à  verser  tout  son  sang,  pourvu  que  le  sang  de 
son  fils  ait  coulé  devant  elle.  Si  tous  ces  faits  ne 
vous  sont  démontrés  dans  la  cause,  prononcez 
que  je  suis  coupable  d'y  avoir  fait  entendre  son 


'  nom;  mais  si  l'évidence  de  ces  crimes  en  égale 
l'atrocité,  vous  devez  pardonner  à  Cluentius  de 
m'avoir  permis  de  les  révéler;  vous  ne  devriez 
pas  me  pardonner  de  les  taire. 

VII.  Maintenant  j'exposerai  sommairement 
pour  quels  forfaits  Oppianiciis  a  été  condamné. 
Vousjugerez  par  la  comment  le  procès  fut  conduit, 
et  si  la  marche  de  Cluentius  fut  jamais  équivoque. 
Et  d'abordje  vous  montrerai  pourquoi  il  se  rendit 
accusateur  :  vous  verrez  qu'il  y  fut  contraint  par 
la  plus  impérieuse  nécessité. 

Il  découvre  etsurprenddu  poison  préparé  pour 
lui  par  Oppianicus ,  époux  de  sa  mère.  Trop  cer- 
tain d'un  crime  dont  l'évidence  ne  permettait  pas 
le  moindre  doute,  d'un  crime  qu'il  voyait,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  yeux  et  touchait  de  ses  mains, 
il  accuse  Oppianicus.  Jedirai  plus  tard  avecquellc 
franchise  et  quelle  prudence  il  dirigea  sa  pour- 
suite. J'ai  voulu  maintenant  vous  apprendre  qu'il 
n'eut  d'autre  motif  pour  appeler  cet  homme  en 
justice,  que  la  nécessité  de  mettre  sa  tête  a  l'abri 
des  complots  qui  la  menaçaient  chaque  jour.  Et 
afin  que  vous  compreniez  que  les  attentats  repro- 
chés a  Oppianicus  ne  devaient  laisser  à  l'accu- 
sateur aucune  crainte,  à  l'accusé  aucun  espoir, 
je  vous  exposerai  un  petit  nombre  des  chefs  d'ac- 
cusation. Quand  vous  les  connaitrez ,  aucun  de 
vous  ne  s'étonnera  qu'Oppianicus,  désespérant 
de  sa  cause,  ait  eu  recours  a  Stalénus  et  à  l'argent. 

Il  y  avait  à  Larinum  une  femme  nommée  Di- 
néa,  belle-mère  d'Oppianicus.  Elle  eut  trois  fils, 
Marcus  et  ^Numérius  Aurius,  Cnéus  Magius,  et 
Magia  qui  fut  mariée  à  Oppianicus.  Marcus  Au- 
rius, encore  très-jeune,  fut  pris  dans  la  guerre 
d'Italie,  auprès  d'Asculum,  et  tomba  entre  les 


modiciimqne  mater  sil ,  tamen  in  jiulicio  filii  de  turpi- 
tiidine  parentis  dici  vix  oporlere.  Non  essem  ad  ullain 
raiisam  idoneus,  judices,  si  hoc,  quod  in  communibus 
honiinum  sonsihus  attpie  in  ipsa  natura  posituni  atque 
infixum  est,  id  ego  ,  quum  ad  amici  pericula  depellendaad- 
hiberer,  non  vidcrem.  Facile  intelligo  non  modo  reticcre 
liomines  parentiim  injurias,  sed  etiam  animo  œquo  (eue 
oi»ortere.  Sed  ego  ea,  quœ  l'eni  possunt,  ferenda;  quie  ta- 
ceri,  tac^nda  esse  arliitror.  Niliil  in  vita  vidit  calainitatis 
A.  Cluentius,  nullum  periculuni  morlis  adiit,  niliii  mali 
timuit,  quod  non  totum  a  matie  esset  conllatum  et  perfe- 
ctum.  Qua*  hoc  tempore  sileret  omnia ,  atque  ea,  si  obli- 
vione  non  posset,  tamen  taciturnitate  sua  tecta  esse  pate- 
retur  :  sed  ea  vero  sic  agit ,  ut  prorsus  relicere  nullo  modo 
jwssit.  Hoc  enim  ipsum  judicium ,  hoc  periculum ,  illa  ac- 
fusatio,  omnis  teslium  copia,  qufe  futura  est,  a  matre 
initio  est  adornata ,  a  matre  lioc  tempore  instruitur,  atque 
oumibus  ejus  opibus  et  copiis  comparatur  :  ipsa  denique 
nuper  Larino ,  hujus opprimendi  causa ,  Romam  advolavit. 
Pra?sto  est  mulier  audax,  pecuniosa,  crudelis  :  instituit 
accusatores;  instruit  testes;  squalore  hujus  et  sordibus 
lœtatur;  exitium  exoptat;  sanguinem  suum  profundere 
onniem  rupit,dummodo  profusum  hujus antevideat.  Haec 
uisi  oinnia  perspexeritis  in  causa ,  temere  a  nobis  illam 


appcllari  putatote  :  sin  autem  erunt  et  aperta  et  nefaria , 
Cluenlio  ignoscere  debelis,  quod  hœca  me  dici  patiatur; 
mihi  ignoscere  non  deberetis  ,  si  tacerem. 

VI [.  Sanc  Jam  summatim  exponam ,  quibus  criminibus 
Oppianicus  damnatus  sit;  ut  et  constantiam  A.  Cluentii, 
et  ratiouem  arcusationis  perspirere  possitis.  Ac  primum 
causa  accusandi  quse  fuerit ,  ostendam  ;  ut  id  ipsum  A. 
Cluentium  vi  et  necessitate  coactum  fecisse  videatis. 

Quum  manifesto  venenum  depreiiendisset ,  quod  vir 
matris  Oppianicus  ei  para^ isset ,  et  res  non  conjectura, 
sed  oculis  ac  manibus  teneretur,  neque  in  causa  ulia 
dubitatio  posset  esse  ;  accusavit  Oppianicum.  Qnam  cou- 
stanter,  et  quarn  diligenter,  postea  dicam  :  nunc  hoc  scire 
vos  volui ,  nullam  huic  aliam  accusandi  causam  fuisse , 
uisi  uti  propositum  \itie  periculum  et  quotidianas  capilis 
insidias  liac  una  ratione  vitaret.  .\tque ,  ut  intelligalis ,  his 
accusatum  esse  criminibus  Oppianicum ,  ut  ne(jue  accusa- 
tortimere,  neque  reus  sperare  debuerit  :  pauca  vobis  illius 
judicii  crimina  exponam;  quibus  cognitis,  nemo  vestiuui 
mirabitur,  illum,  diffidentem  rébus  suis,  ad  Stalenum 
atque  ad  pecuniam  confugisse. 

Lariuas  qnœdam  fuit  Dinea ,  socrus  Oppianici  ;  quœ 
filios  habuit  M.  et  Numerium  Aurios,  et  Cn.  Magium,  et 
(iliam  Magiam,  nuptam  Oppianico.  M.  Aurius  adolesceu- 
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mains  du  sénateur  Q.  Scriiius,  condamne  depuis 
comme  assassin  ,  qui  le  retint  en  esclavage.  Mu- 
mérius  Aurius  mourut,  et  laissa  pour  héritier  son 
autre  frère,  Cnéus  Magius.  Magia,  femme  d"Op- 
pianicus,  mourut  ensuite.  Enfin,  le  dernier  fils 
({ui  restait  à  Dinéa ,  Cnéus  Magius ,  mourut  a  son 
tour.  Il  institua  héritier  le  fils  de  sa  sœur,  le  jeune 
Oppianicus,  que  vous  voyez  ici,  et  voulut  qu'il 
partageât  avec  sa  mère  Dinéa.  Sur  ces  entrefaites, 
arrive  chez  Dinéa  une  personne  cpii  lui  annonce, 
de  manière  à  ne  laisser  ni  équivoque  ni  incertitude, 
que  son  fils  •Nlorcus  Aurius  est  vivant,  et  qu'il 
est  retenu  eu  servitude  dans  la  Gaule.  Cette  femme, 
privée  de  tous  ses  enfants,  et  qui  entrevoit  l'es- 
pérance d'en  retrouver  un,  assemble  tous  ses  pa- 
rents, tous  les  amis  de  son  fils,  et  les  conjure, 
les  larmes  aux  yeux,  de  Taider  de  leur  secours , 
d'aller  à  la  recherche  du  jeune  homme,  et  de 
rendre  à  une  mère  le  seul  fils  que  la  fortune  ja- 
louse ne  lui  ait  pas  ravi.  Tandis  qu'elle  est  occu- 
pée de  ce  soin,  une  maladie  violente  la  saisit 
tout  à  coup.  Elle  lègue  par  testament  un  million 
de  sesterces  à  ce  fils  qu'elle  cherche,  et  institue 
héritier  le  jeune  Oppianicus ,  son  petit-fils.  Peu 
de  jours  après,  elle  n'était  plus.  Cependant  ses 
parents,  fidèles,  après  sa  mort,  à  la  promesse 
qu'ils  lui  avaient  faite  de  son  vivant,  vont  en 
Gaule  à  la  recherche  d'Aurius,  accompagnés  de 
celui  même  qui  avait  attesté  son  existence. 

Mil.  Mais  Oppianicus,  dont  plus  d'un  forfait 
vous  révélera  l'audace  et  la  scélératesse  sans 
exemple,  corrompt  d'abord  cet  homme  par  le 
moyen  d'un  Gaulois ,  son  ami  ;  ensuite,  pour  une 


somme  assez  modique ,  il  trouve  un  assassin  qui 
le  débarrasse  d'Aurius  lui-même.  Ceux  cfui  étaient 
partis  à  la  recherche  de  cet  infortuné  écrivent 
à  sa  famille  qu'ils  éprouveraient  à  le  découvrir 
les  plus  grandes  difficultés ,  parce  qu'ils  s'étaient 
aperçus  que  leur  guide  avait  été  corrompu  par 
Oppianicus.  Aulus  Aurius,  homme  de  tète  et 
d'expérience,  considéré  dans  sa  patrie,  parent 
de  M.  Aurius,  lut  leur  lettre  sur  la  place  publi- 
que ,  en  présence  d'une  multitude  d'auditeurs  et 
d'Oppianicus  lui-même,  et  protesta  hautement 
qu'il  appellerait  Oppianicus  en  justice ,  s'il  appre- 
nait que  Marcus  Aurius  eût  été  tué.  Au  bout  de 
quelque  temps,  les  voyageurs  reviennent  à  Lari- 
num,  et  annoncent  l'assassinat  de  Marcus.  Cette 
nouvelle  excita ,  non-seulement  dans  sa  famille, 
mais  dans  la  ville  tout  entière,  un  sentiment  pro- 
fond d'indignation  contre  Oppianicus,  de  pitié 
pour  sa  victime.  Aulus  Aurius ,  qui  s'était  déjà 
prononcé  avec  tant  de  force ,  éclatant  alors  con- 
tre l'auteur  du  crime  en  menaces  et  en  invectives , 
celui-ci  prend  le  parti  de  fuir,  et  se  rend  dans  le 
camp  de  l'illustre  Quintus  Métellus.  Depuis  cette 
fuite,  témoin  irrécusable  de  son  crime  et  de  ses 
remords ,  il  n'osa  plus  se  confier  à  la  justice  et 
aux  lois,  ni  se  présenter  sans  armes  devant  ses 
ennemis.  Mais  au  moment  de  la  victoire  de  Sylla , 
il  accourt  avec  une  troupe  de  gens  armés ,  et  en- 
tre à  Larinum  au  milieu  de  la  consternation  gé- 
nérale. Il  se  défait  des  quatre  magistrats  choisis 
par  les  habitants  ;  déclare  que  lui-même ,  avec 
trois  autres,  est  nommé  par  Sylla,  pour  les  rem 
placer;  ajoute  que  le  même  Sylla  lui  a  donné 


tulus,  bello  Italico  captus  apud  Asciilum,  in  Q.  Sergii  se- 
natoris,  ejus,  f|iii  iiiter  sicarios  damnatus  est,  manus 
iticidit,  cl  apud  euni  fuit  in  ergastulo.  >'iiraeiius  aiitem 
Aniius  frater  moitiuis  est,  lieredemque  Cn.  Magium,  fia- 
ln;n)  suinn,  reliqnit.  Postea  Magia,  uxor  Oppianici, 
mortua  est  ;  postrenio  uniis ,  qui  reliquus  erat  Dineae  filius, 
Cu.  Magius,  est  mortuus.  Is  fecit  lieredem  illum  adole- 
scenteoî  Oppiauicum,  sororis  sua?  fdium,  eumque  partiii 
cnm  Diuea  uiatre  jussit.  Intérim  venit  index  ad  Dineam, 
iicqne  obscurus,  neque  incerlus,  qui  nuntiaret,  ei  filium 
ejus,  M.  Auriuni ,  vivere,  et  in  agio  Gallico  esse  in  servi- 
tute.  Mulier,  amissis  liberis,  quum  unius  fdii  recuperandi 
spes  esset  ostentata,  omnes  suos  propinquos ,  filiique  sui 
necessarios  convocavit ,  et  ab  ils  flens  petivit ,  ut  negotium 
suscipeient,  adolescentem  investigarent ,  siW  restituèrent 
cum  filium ,  queni  tantum  unum  ex  multis  fortuna  reli- 
quum  esse  voluisset.Hsec  quum  agereinstituisset,  oppressa 
morijo  est.  Itaque  lestamentum  fecit  ejusraodi ,  ut  illi  filio 
H -S  CCCCI0D33  [miilia]  legaret,  hercdem  institueret  eumdem 
illum  Oppianicum ,  nepotem  suum.  Alque  lus  diebus  pau- 
cis  est  mortua.  Propinqui  tamen  illi ,  quemadmodum  viva 
Diuea  instituerant,  ita,  mortua  illa,  ad  investigandum 
Aurium  cum  eodem  iilo  indice  in  agrum  Gallicum  profecti 
sunt. 

VIII.  Intérim  Oppianicus ,  ut  erat ,  sicuti  multis  ex  rébus 
repeiictls,  singulari  scelere  et  audacia,  per  quemdam 
Gallicanum,  familiarem  suum,  (uimum  illum  iudicera 


pecuuia  corrupit  :  deiude  Ipsum  Aurium ,  non  magna  ja- 
cturafacta,tollendum  interlitiendumquecu  ravit.  Illi  autem, 
qui  er.int  ad  propiuquum  investigandum  et  recuperandum 
profecti,  litteras  Larinum  ad  Aurios ,  illius  adolescentis 
propinquos,  suosque  necessarios  mitlunt;  sibi  difilcilem 
esse  investigandi  rationem,  quod  intelligerent  indicem  ab 
Oppianicoessecorruptum  Quas  litteras  A.  Aurius,  virfortis 
et  experiens,  et  domi  nobilis,  M.  illius  Auriipropinquus, 
in  foro  ,  palam ,  multis  audienlibus ,  quum  adesset  Oppia- 
nicus, récitât,  et  clarissima  voce,  se  nomen  Oppianici, 
si  interfectum  M.  Aurium  comperisset,  delaturum  esse 
testatur.  Intérim  brevi  tcmpore  illi,  qui  erant  in  agrum 
Gallicum  protecli ,  Larinum  revertuntur  :  interfectum  esse 
M.  Aurium  renuntiant.  Animi  non  solum  propinquorum  , 
sed  etiam  omnium  Larinatium  odio  Oppianici ,  et  illius 
adolescentis  misericordia ,  commoventur.  Itaque  quum 
A.  Aurius,  qui  anlea  denuutiarat ,  clamore  bominem  ac 
minis  insequi  cœpisset  ;  Larino  profugit ,  et  se  in  castra 
clarissimi  viri,  Q.  Melelli,  coutulil.  Post  illam  fugam  et 
sceleris  et  conscientiaî  testem,  nunquam  se  judiciis,  nun- 
quam  legibus ,  nunquam  ineimem  inimicis  committere 
ausus  est  :  sed  per  illam  L.  SuUae  vim  atque  victoriam , 
Larinum  iu  summo  timoré  omnium  cum  armalis  advolavil  ; 
quatuor  viros,  quos  municipes  fecerant,  suslnlit;  se  a  Sulla , 
et  alios  prœterea  très ,  fados  esse  dixit,  et  ab  eodem  sibi 
esse  imperatum,  ut  .\urium  illum,  qui  sibi  delationem 
Dominis,  et  capitis  periculum  osteutaral,  et  alterum  Au- 
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l'oiilrede  proscrire  et  de  me  tt  re  à  mort  cet  Auriiis 
qui  l'avait  menacé  d'une  accusation  et  d'un  pro- 
cès criminel,  un  autre  Aurius  avec  Cnïus  son  fils, 
enllnSextus  Virbiusqui  luiavait  prêté  son  infâme 
ministère  pour  corrompre  le  messager  venu  de 
la  Gaule.  Ces  barbares  exécutions  portèrent  la 
terreur  dans  toutes  les  âmes,  et  personne  ne  se 
crut  à  l'abri  de  la  proscription  et  de  la  mort.  Tant 
de  forfaits  ayant  été  mis  au  grand  jour  et  prou- 
vés à  la  justice ,  comment  s'imaiiiner  qu'il  eût  ja- 
mais pu  être  absous? 

IX.  Mais  tous  ces  crimes  ne  sont  rien  encore. 
Écoutez  la  suite,  et  vous  vous  étonnerez,  non  pas 
qu'on  l'ait  enfin  retranché  de  la  société,  mais 
qu'on  ait  pu  ((uelque  temps  l'y  souffrir.  D'abord 
admirez  l'audace  de  cet  homme.  Il  conçoit  le  désir 
d'épouser  Sassia ,  mère  de  mon  client,  cette  femme 
dont  il  venait  d'assassiner  le  mari,  Aulus  Aurius. 
L'effronterie  de  celui  qui  fait  une  si  étrange  pro- 
position surpasse-t-elle  la  cruauté  de  celle  qui 
l'accepte,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Toute- 
fois connaissez  la  délicatesse  et  la  force  d'ame 
de  l'un  et  de  l'autre.  Oppianicus  demande  la  main 
de  Sassia,  et  il  la  demande  avec  instances.  Elle, 
de  son  côté,  n'est  point  surprise  de  son  audace , 
révoltée  de  son  impudence,  saisie  d'horreur  à 
l'idée  d'entrer  dans  la  maison  d'Oppianicus ,  inon- 
dée du  sang  de  son  époux.  Seulement  elle  témoi- 
gne quelque  répugnance  à  prendre  pour  époux  un 
homme  qui  a  déjà  trois  fds.  Oppianicus ,  qui  con- 
voitait l'argent  de  Sassia ,  crut  devoir  chercher 
dans  sa  maison  le  moyen  de  lever  cet  obstacle.  Il 
avait  de  Novia  un  fils  au  berceau.  Un  autre ,  qu'il 
avait  eu  de  Papia,  vivait  auprès  de  sa  mère,  à 
Théanumd"Apulie,  à  dix-huit  milles  de  Larinum. 
Tout  à  coup ,  sans  aucun  motif,  il  fait  venir  cet  en- 
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faut  dcTéanum ,  ce  qu'il  ne  faisait  ordinairement 
que  les  jours  de  fête  et  de  jeux  publics.  La  mal- 
heureuse mère  l'envoie  sans  rien  soupçonner.  Op- 
pianicus feint  de  partir  pour  Tareiite,  et  l'enfant 
qu'on  avait  vu  plein  de  santé  vers  la  onzième 
heure ,  se  trouve  mort  avant  la  nuit;  et  le  lende- 
main avant  le  jour,  il  ne  restait  que  sa  cendre. 
Cette  affreuse  nouvelle  fut  portée  a  sa  mère  par 
la  rumeur  publique,  avant  que  personne  de  lu 
maison  d'Oppianicus  fût  venu  l'en  informer.  Dé- 
sespérée de  se  voir  en  même  temps  ravir  et  son 
malheureux  fils  et  la  consolation  de  lui  rendre 
elle-même  les  devoirs  funèbres,  elle  part  aussi- 
tôt ,  arrive  éperdue  à  Larinum ,  et  renouvelle  les 
funérailles  d'unfils que  la  tlamme  a  dtja  consumé. 
Dix  jours  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés,  que  le 
plus  jeune  enfant  périt  à  son  tour.  Aussitôt  Sassia 
vole  dans  les  bras  d'Oppianicus,  ivre  de  joie  et 
pleine  désormais  des  plus  belles  espérances.  11  ne 
faut  pas  s'en  étonner  :  des  fils  mis  au  bûcher 
étaient  une  offrande  digne  d'elle  ;  de  tels  présents 
de  noce  devaient  charmer  son  cœur.  Lui,  différent 
des  autres  pères,  qui  désirent  des  richesses  à 
cause  de  leurs  eiifants ,  trouvait  bien  plus  doux  de 
sacrifier  ses  enfants  p;)ur  augmenter  ses  richesses. 
X.  Je  m'aperçois,  citoyens,  de  l'indignation 
qu'excite  dans  vos  âmes  généreuses  le  court  récit 
de  tant  de  forfaits.  Quelle  horreur  durent-ils  donc 
inspirer  à  ceux  que  leur  devoir  obligeait  non-seu- 
lement de  les  entendre ,  mais  encore  de  les  juger  ? 
Je  vous  parle  d'un  homme  dont  vous  n'êtes  pas 
les  juges  ;  que  vous  ne  voyez  pas  ;  que  ^  ous  ne 
pouvez  plus  haïr  ;  qui  a  satisfait  à  la  nature  et 
aux  lois;  aux  lois  qui  l'ont  puni  de  l'exil,  à  la 
nature  qui  l'a  frappé  de  mort  :  et  je  vous  en  parle 
sans  être  son  ennemi  ;  je  ne  produis  pas  les  témoins 


rium,  et  ejus  C.  filiiim,  et  Sc\t.  Vlrbium,  qiio  séquestre 
in  illo  indice  cornimpendo  dicebatur  esse  usus,  pioscii- 
bendos  interficiendosque  ciiiaret  Ituque,  illis  crudelis- 
sinie  intei  fectis ,  non  niediocri  ab  eo  ceteri  proscriptionis 
et  niortis  metu  tenebantur.  His  lebns  in  causa  jndicioque 
patcfactis,  quis est,  qui  illum  absoivi  potuisse arbiliaretur? 
IX.  Atque  b.X'C  parva  sunt  :  cognoscite  reliqiia  ;  ut  non 
aliquando  condemnalum  esse  Oppianicum ,  sed  alitiuanidiu 
incoluniem  fuisse  mireraini.  l'riniuin  videte  lioniinisauda- 
ciam.  Sassiam  in  matriinonium  ducere  ,  Aviti  matreni , 
iliani,  cujus  virumA.  Auiiunioccideiat,concupivit.Ulrum 
impudentior  iiic ,  qui  poslulet,  an  crudelior  illa,  si  nubat, 
diflicile  dicta  est.  Sed  tamen  utiiusque  iiunianitatein  con- 
stantiamque  cognoscite.  Petit  Oppianicus  ,  ut  sibi  Sassia 
nubat,  et  id  niagnopeie  contendit.  lila  autem  non  adiui- 
ratur audaciam,  non  impudentiani aspeinatur,  non deuique 
illani  Oppianici  domuni ,  viii  sui  sanguine  ledundantem  , 
refoimidal  :  sed  quod  haberet  très  ille  filios ,  idcirco  se  ab 
his  nuptiis abhonere  respondil.  Oppianicus,  qui  pecuniani 
Sassiae  concupivisset ,  domo  sibi  quarendum  remedium 
existuuavit  adeani  nioiam,  qu.e  nuptiis  afleiebatur.  Nam, 
quum  babeiel  ex  Novia  iiit'anteni  lilium  ;  alter  autein  ejus 
tilius,  Papia  natus,  Teani  Apuii,  quod  abesl  a  Laiino  xviu 
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iMillia  passuuin,  apud  mafreni  educaietur;arcessit  subito 
sine  causa  piierum  Teano  :  quod  faceie  ,  nisi  ludis  pu!)Ii- 
cis ,  aut  fcstis  diebus ,  antea  non  solebat.  Mater,  uiliil  nsali 
misera  suspicans,  niittit.  liie  se  Tarentuiil  prolicisci  quuni 
simulasset,  eo  ipso  die  puer,  quum  hora  undecinia  in  pu- 
bliée valens  visusesset,aulenoclem  mortuus,  et  postridie, 
antequara  luceret,  combustus  est.  Atque  bunc  tanlum 
nKprorem  matri  prius  iiominuni  rumor ,  qiiam  quisquani 
ex  Oppianici  faniilia  reuuntiavit.  Jlla  qinun  uuo  tenipore 
audissel,  sibi  non  solum  lilium  sed  etiam  cxsequiarum 
munus  ereptum,  Larinum  confestim  exaniniala  venif ,  et  ibi 
de  integro  funus  jam  sepiilto  (ilio  fecit.  Dies  nondiim  decem 
intercesserant,quum  ille  alter  lilius  infausnecatur.  llaqun 
nubit  Oppianico  coniinuo  Sassia,  laetanti  jam  anime,  et 
spe  optima  confirmalo.  Nec  mirnm,  qu.ie  se  non  nuplialibus 
donis,  sed  fiiiorum  funeribiis  delinilain  videret.  lia,  quod 
céleri  propler  liboros  pétunia?  cupidiores  soient  esse,  ille 
propter  pecuniam  liberos  amiltere  jucundius  esse  duxif . 

X.  Sentio,  judices,  vospro  vestra  liumanitale,  bis  tantis 
sceleribus  breviter  a  me  demonstratis,  vehementer  esse 
commotos.  Quo  tandem  igitur  animo  fuisse  illos  arbitrami- 
ui ,  quibus  bis  de  rébus  non  modo  audiendum  fuit ,  verum 
etiam  judicandum  ?  Vos  auditis  de  eo,  in  quem  judices  non 
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de  ses  crimes  ;  lesdétaiis  les  plus  féconds  pour  l'élo- 
quence, je  ne  fais  que  les  exposerrapidementeten 
peu  de  mots.  Ses  juges,  au  contraire,  entendaient 
l'horrible  histoire  d"un  homme  que  leur  serment 
les  obligeait  de  condamner,  s'il  était  coupable; 
d'un  accusé  dont  ils  voyaient  devant  eux  le  visage 
impie  et  flétri  de  l'empreinte  du  crime;  d'un  auda- 
cieux dontilsdétestaient  les  fureurs;  d'un  scélérat 
qu'ils  croyaient  digne  despluscruelssupplices.  Ils 
l'entendaient  de  la  bouche  de  ses  accusateurs; 
ils  entendaient  les  déclarations  d'une  foule  de  té- 
moins; ils  entendaient  les  discours  éloquents  de 
P.  Canutius,  qui  développait  tous  les  chefs  d'ac- 
cusation avec  une  grande  force  et  une  abondance 
inépuisable.  Et  l'on  pourrait,  quand  les  faits  par- 
lent si  haut,  s'imaginer  qu'Oppianicus  a  succombé 
injustement ,  et  que  l'intrigue  a  triomphé  de  l'in- 
nocence! Je  vais ,  juges,  entasser  a  la  hâte  ses  au- 
tres attentats,  afin  d'arriver  prompteraeut  à  ce 
qui  touche  de  plus  près  à  ma  cause. 

Souvenez-vous ,  je  vous  eu  supplie,  que  mon 
but  n'est  pas  d'accuser  un  homme  qui  n'est  plus. 
Mais,  jaloux  de  vous  persuader  que  mon  client 
n'a  pas  corrompu  les  juges  qui  le  condamnèrent , 
je  pose  un  principe  qui  doit  servir  de  fondement 
à  ma  défense  :  c'est  qu'on  a  condamné  dans  Op- 
pianicus  le  plus  coupable  et  le  plus  scélérat  des 
hommes.  Un  jour  il  avait  présenté  de  sa  main 
une  coupe  à  sa  femme  Cluentia,  tante  de  celui 
que  je  défends.  Avant  de  l'avoir  entièrement  vi- 
dée, cette  femme  s'écria  qu'elle  mourait  dans  des 
douleurs  affreuses;  et  elle  ne  vécut  que  le  temps 
de  prononcer  ces  mots  :  car  à  peine  les  avait-elle 
achevés,  qu'elle  expira.  Cette  mort  soudaine,  ce 


cri  échappé  au  milieu  du  trépas,  donnèrent  de 
soupçons  "que  fortifièrent  des  signes  manifestes 
d'cmpoisoîmement  aperçus  sur  son  corps.  Le 
mèiu^  poison  délivra  Oppianicus  de  son  frère 
Caius. 

XI.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez.  Quoique 
le  meurtre  d'un  frère  paraisse  renfermer  tous  les 
crimes  ensemble,  cependant,  pour  arriver  à  cet 
horrible  atl:entat,  il  s'était  frayé  la  route  par  d'au- 
tres forfaits.  Auria,  femme  de  son  frère,  était  en- 
ceinte, et  paraissait  approcher  du  terme  de  sa 
grossesse;  il  l'empoisonna,  pour  faire  périra  la  fois 
et  sa  belle-sœur  et  l'enfant  de  son  frère.  Bientôt  il 
en  vint  a  ce  frère  lui-même.  Cet  infortuné  avait 
déjà  dans  le  sein  le  breuvage  mortel,  lorsqu'il  s'é- 
cria qu'il  était  empoisonné  comme  sa  femme,  et 
voulut,  mais  trop  tard,  changer  son  testament.  Il 
mourut  en  exprimant  cette  dernière  volonté. 
Ainsi  le  scélérat  fait  périr  une  femme  pour  que 
l'enfant  qui  naîtrait  d'elle  ne  lui  enlève  point  l'hé- 
ritage fraternel;  ainsi,  il  prive  de  la  vie  ses  propres 
ne\ eux, avantqu'ils aient  pu  recevoirde  lanature 
le  bienfait  de  la  lumière;  afin  que  tout  le  monde 
comprenne  qu'il  n'est  point  contre  ses  fureurs 
d'asile  inviolable,  puisque  le  sein  même  d'une 
mère  n'a  pu  mettre  a  l'abri  de  ses  coups  les  enfants 
de  son  frère. 

Je  me  souviens  que,  pendant  mon  séjour  en 
Asie,  une  femme  de  Milet,  gagnée  par  des  hé- 
ritiers subrogés ,  ayant  détruit ,  à  l'aide  de  potions 
meurtrières ,  le  fruit  qu'elle  portait ,  fut  jugée  cri- 
minellement et  condamnée.  Cet  arrêt  était  juste. 
Elle  avait  ravi  a  un  père  l'espoir  de  son  nom  et  le 
\  soutien  de  sa  race  ;  à  une  famille ,  son  héritier;  à 


estis  ;  de  eo ,  qiieiii  non  videlis  ;  de  eo ,  queni  odisse  jaui 
non  polestis  ;  de  eo,  qui  et  naturœ,  el  li'gibus  salisfecit  ; 
q\iem  ieges  exsilio,  natuia  morte  mullavit.  Auditis  non  ab 
inimico;  auditis  sine  testibus;  auditis,  quum  ea,  quœ  copio- 
sissime  dici  possuut,  breviter  a  me  strictimque  dicuntiir. 
1111  aiidiebanl  de  eo,  de  quo  jurati  seatentias  ferie  debe- 
bant;deeo,cujus^raesentisne(arium  etconsoeleratum  vul- 
tum  intuebantur;  de  eo,  quemoderant  propter  audaciam; 
de  eo ,  quem  omni  supplicio  dignum  esse  ducebaut.  Audie- 
bant  abaccusaloribus  ;  audiebant  verbamultonim  teslium; 
audiebant ,  quum  unaquaque  de  re  a  P.  Canulio,  bomine 
eioquentissimo,  graviter  et  diu  diceretur.  Et  est  quisquain, 
qui,  quum  bœc  cognoverit,  suspicari  possil  Oppianicum 
judicio  oppressum  et  circnmvcntum  esse  iniiocenlem? 
Acervatim  jam  reliqua  ,  judices,  dicam,  ul  ad  ea,  quae 
propioia  hujus  causae  et  adjunctiora  sunt,  perveuiam. 

Vos  ,  quœso ,  memoria  teneatis  ,  non  niilii  boc  esse  pi  o- 
positum,  ut  accusem  Oppianicum  morlnuni,  sed,  quum 
lioc  persuadere  vobis  velim ,  judiciuni  ab  boc  non  esse  cor- 
ruotum  ,  boc  uti  initio  ac  fundamento  defeusionis  :  Oppia- 
lucuni ,  honiinem  sceleratissimum  et  nocentissimum ,  esse 
damnatum.  Qui  uxori  sua;  Cluentia.',  qu;e  aniita  bujus 
A^itil'uit ,  quum  ipse  poculum  dedisset ,  subito  illa  in  mé- 
dia potione  exclamavit ,  se  maximo  cum  dolore  niori  :  nec 
diutius  vixit,  quam  locula  est;  nam  in  ipso  sermone  boc 
et  vociferalione  niorlua  est.  Et  ad  banc  mortem  tam  repen- 


tinam,  vocemque  niorientis,  omnia  pi-aeterea,  quœ  soient 

esse  iudicia  et  vesfigia  veneni ,  in  illius  mortuae  corpore 
fuerunt.  Eodemque  veneno  C.  Oppianicum ,  fratrem ,  ne- 
cavil. 

XI.  >"eque  est  boc  satis  :  tametsi  in  ipso  fraterno  parri- 
cidio  nullum  scelus  pra'termissum  videtur;  tamen,  ut  ad 
boc  nefaiiiim  facinus  accederet, aditum  sibi  aliis sceleribus 
ante  munivit.  >"am  quum  esset  gravida  Auria,  fratris  uxor, 
et  jam  appiopinquare  parlus  videretur  ;  mulierem  veneno 
iulerfecit ,  ut  una  illa  ,  et  quod  eiat  ex  liatie  rx)nceptum  , 
necaietur.  Poslea  fratrem  aggressus  est  :  qui  sero ,  jam  ex- 
liauslo  illo  poculo  niortis  ,  quum  et  de  suo  et  de  uxoris  iu- 
teritu  clamaret,  testanientumque  mutare  cuperet ,  in  ipsa 
signilicatione  bujus  voluntatis,  est  mortuus.  Ita  mulierem, 
ne  parlu  ejus  ab  bereditate  fraterna  excluderetur,  necavit  ; 
fratris  aulem  liberos  prius  vita  privavit,  quam  illi  iianc  a!» 
natura  propriam  lucem  accipere  potuerunt  :  ut  omnes  in- 
telligereut,  niliil  ei  clausum,  niiiil  sanctum  esse  posse, 
cujus  ab  audacia  fratris  liberos  ne  materni  quidem  corporis 
custodia  tegere  poluisset. 

Memoria  teneo  ,  Milesiam  quamdam  mulierem,  quum 
essem  in  Asia,  quod,  ab  bcredibus  secundis  accepta  pecu- 
nia,  partum  sil>i  ipsa  medicamenlis  abegisset ,  rei  capilaiis 
esse  damnalam  :  neque  injuria  ;  qu.-c  spem  parentis,  nie- 
moriam  nominis ,  subsidiuni  generis,  beredem  familia", 
designalum  reipublica;  civem  ,  snstulisset.  Qiianto  Oj>pia- 
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la  république,  im  citoyen  qui  lui  était  promis. 
Combien  OppicUiicus,  coupable  d'un  crime  pareil, 
n'a-t-il  pas  mérité  un  supplice  plus  i^rand?  Cette 
femme  du  moins,  en  attentant  sur  elle-même, 
fut  son  propre  bourreau;  mais  Oppianicus  fut 
l'assassin  et  le  bourreau  d'autrui.  Los  scélérats 
vulgaires  ne  peuvent,  àce  qu'il  si-mble,  commet- 
tre sur  un  seul  homme  plus  d'un  parricide  :  Op- 
pianicus est  le  premier  qui ,  dans  la  même  vic- 
time, en  ait  immolé  plusieurs. 

XIL  Cn.  Magius,  oncle  maternel  du  jeune  Op- 
pianicus, savait  de  quels  excès  était  capable  un 
audacieux  endurci  dans  le  crime.  Attaqué  d'une 
maladie  dangereuse ,  il  instituait  pour  son  héri- 
tier ce  jeune  homme,  fds  de  sa  sœur.  Toutefois 
il  appela  près  de  lui  ses  amis  et  Dinéa  sa  mère; 
et,  en  leur  présence,  il  demanda  à  son  épouse  si 
elle  était  enceinte.  Apprenant  qu'elle  l'était,  il  la 
pria  de  se  retirer,  quand  il  aurait  cessé  de  vivre, 
chez  sa  belle-mère  Dinéa,  d'y  rester  jusqu'au 
terme  de  l'enfantement,  et  de  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  la  conservation  du  fruit  qu'elle  por- 
tait en  son  sein.  En  conséquence  il  lui  légua  une 
somme  considérable  à  prendre  sur  son  fils,  s'il 
en  naissait  un;  il  ne  lui  légua  rien ,  si  la  succes- 
sion tombait  à  l'héritier  subrogé.  Vous  devinez 
ses  soupçons;  le  jugement  qu'ils  lui  dictèrent  n'est 
pas  équivoque  :  il  prenait  pour  héritier,  après 
son  fils,  celui  d'Oppianicus;  il  se  garda  bien  de 
prendre  Oppianicus  pour  tuteur  de  son  fils.  Écou- 
tez le  reste,  et  vous  comprendrez  qu'en  mou- 
rant, Magius  avait  trop  bien  lu  dans  l'avenir.  La 
somme  qui  était  léguée  à  la  mère ,  à  prendre  sur 
l'enfant  qui  naîtrait  d'elle,  Oppianicus,  qui  ne  lui 
devait  rien,  la  lui  paye  comptant,  si  toutefois  c'est 
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là  payer  un  legs  et  non  acheter  un  crime.  Munie 
de  ce  salaire,  séduite  par  mille  autres  présents 
dont  les  registres  d'Oppianicus,  lus  publiqus- 
ment,  ont  révélé  le  secret,  cette  femme  avare  et 
dénaturée  vendit  à  un  monstre  le  précieux  dé- 
pôt renfermé  dans  son  sein,  et  recommandé  à 
sa  foi  par  un  époux  expirant.  Il  semble  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  tant  d'horreurs.  Ecoutez 
encore.  Cette  femme  qui ,  pendant  dix  mois  en- 
tiers, n'aurait  pas  dû  connaître  d'autre  maison 
que  celle  de  sa  belle-mère,  oublie  la  dernière 
prière  d'un  mari,  et  cinq  mois  après  sa  mort  elle 
passe  dans  le  lit  d'Oppianicus  lui-même.  Cette 
alliance  ne  fut  pas  de  longue  durée.  C'était  moins 
l'union  sacr.e  de  deux  époux,  que  l'association 
monstrueuse  de  deux  complices. 

XI IL  Que  dirai-jedu  meurtre  d'Asinius,  jeune 
et  riche  habitant  deLarinum?Quel  éclat  fit  alors 
cette  étrange  aventure  !  combien  elle  occupa  la 
renommée!  Il  y  avait  à  Larinumun  certain  Avi- 
lius,  perdu  de  mœurs,  dénué  de  ressources, 
doué  d'une  adresse  consommée  dans  l'art  d'e- 
veiller  chez  un  jeune  homme  sans  expérience  les 
plus  funestes  passions.  Quand  ce  fourbe,  à  force 
de  <;aresses  et  de  basses  complaisances,  se  fut  in- 
sinué bien  avant  dans  l'amitié  d'Asinius ,  Oppia- 
nicus conçut  l'espérance  de  s'en  faire  un  auxi- 
liaire, pour  livrer  la  guerre  à  la  jeunesse  de  cet 
infortuné,  et  conquérir  son  patrimoine.  Le  com- 
plot fut  formé  à  Larinum  ;  on  choisit  Rome  pour 
l'exécution.  Ils  pensèrent  qu'une  pareille  trame 
s'ourdissait  plus  facilement  dans  la  solitude,  mais 
que  le  succès  était  plus  assuré  dans  le  tumulte 
d'une  grande  ville.  Asinius  part  pour  Rome  avec 
Avilius  ;  Oppianicus  y  vole  sur  leurs  traces.  Je  ne 


nicus  in  eadeni  injuria  majore  supplicio  dignus?  siqiiidem 
illa ,  qiinm  suo corpori  vim  atlulisset,  se  ipsa  cruciavit  ;  hic 
anlem  idem  illufl  effecit  per  alieni  corporis  niortem  alque 
criicialum.  Ceterinon  videnturin  singuiis  liominihusinulfa 
parricidia  suscipere  posse  :  Oppianicus  inventus  est ,  qui  in 
uno  corpore  plures  uecaret. 

XII.  Itaque ,  quum  hanc  consuetudineni  andaciamqne 
cognoscerel  avunciilus  illius  adolescentis  Onpianici ,  Cn. 
Magius  ,  isque  gravi  morbo  affectiis  esset ,  et  lieredem  il- 
Iinn  sororis  suio  (ilium  faceret  :  amicis  adhibitis ,  piiosente 
matiesua,  Dinea,  uxorem  suam  inteirogavit,  essetne  pran- 
gnans.  Quaî  quum  se  esse  respondisset ;  abea  petivit ,  ut, 
se  mortuo ,  apud  Dineam ,  quae  tum  einiulieri  socrns  erat, 
quoad  parère! ,  habitaret ,  diligentiamquc  adliiberct ,  ut  id, 
quod  roncepernt,  servaiet,  utsalvuni  parère  posset.  Itaque 
ei  lestamento  l'.';.',at  grandem  pecuniam  a  fdio,  si  qui  nalus 
esset  :  ab  secundo  iierede  nihil  légat.  O'i'd  de  Oppianico 
suspicatus  sit,  videtis  ;  quid  judicaril ,  obscuruni  non  est. 
Nam,  quum  ejuslilium  faceret  lieredem  ,  eum  tutorem  li- 
berisnon  adsciipsit.  Quid  Oppianicus  feceritjcognoscite  : 
ut  illum  Magiuni  intelligalis  longe  animo  prospexisse  mo- 
rientem.  Qua;  pecunia  mulieii  legata  erat  a  filio,  si  qui 
natus  esset,  eam  pnx'sentem  Oppiani<us  non  dcbitam 
mnlieri  solvit  :  si  haec  solutio  legatoium ,  et  non  nierces 
abortionis  appellanda  est.  Quo  i!ia  piclio  acrepto,  niullis- 


que  pra^terea  muneribus,  qua?  ttmi  ex  tabulis  Oppianici 
recitabantur,  .speni  illam,  quam  in  aivo  conmiendatam  a 
viro  coiilinebat,  vicia  avaritia,  sceleri  Oppianici  vendidit. 
Nihil  posse  jam  ad  hanc  improbitalemaddi  videtur.  Atten- 
dife  exitum.  Qune  niulier  obte.=;tal!one  viri  decem  illis  nien- 
sibus  ne  donium  quidem  ullam,  nisi  socrus  sua",  nossn 
debuit ,  hœc  quinto  mense  post  viri  mortem  ipsi  Oppianico 
nupsit.  Quœ  nup'i.ie  non  diutuinfe  tuerunt  :  erant  enini 
non  matrinionii  dignitale,  sed  sceleris  .societaleconjuncl.T. 
XIII.  Quid?  il!a  cppdes  A.sinii  Larinatis ,  adoie.scentis 
pecuniosi  ,  quam  clara  tum ,  recenti  re?  qiiam  omnium 
sermone  celebrata.^  Fuit  Avilius  quidam  Larinas  perdila 
nequitia,  et  snmma  egestate,  arte  quadam  pr.icditus  ad  libi- 
dines  adolescentulorum  excitandas  accommodata  :  qui  ut 
se  blanditiis  et  assentationihus  in  Asinii  consuetudineni 
penitus  immersit,  Op[>ianicus  continuo  sperare  cœpit ,  hoc 
seAvilio  ,  tanquam  ali(pia  machina  admola,  capere  Asinii 
adolescenliam  ,  et  fortunas  ejus  patrias  expugnare  posse. 
Ratio  excogilata  Larini  est  :  res  translata  Romam.  Iniri 
enim  id  consiliiun  iacilius  in  solitudine,  perfici  rem  ejus- 
modi  commodius  in  tuiba  posse  arbitrati  sunt.  Asinius 
cum  Avllio  Roinam  est  profectus.  Hos  vestigiis  Oppianicus 
consecutus  est.  Jam  ut  Roma^  ^ixe^int,  quibusconviviis, 
«piibus  rtagitiis,  quantis  et  (juam  profusis  sumtibus,  non 
modo  conscio,  sed  etiani  conviva  et  adjutorc  Oppianico, 
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dirai  pas  comment  ils  y  vécurent,  les  festins,  les 
débauches,  les  folles  dépenses  dont  Oppianicus 
fut  le  témoin,  et  qu'il  encourageait  en  y  prenant 
part.  Ce  détail  serait  trop  long ,  et  je  suis  pressé 
d'arriver  à  autre  chose.  Connaissez  la  fui  de  cette 
iiypocrite  liaison.  Le  jeune  homme  avait  passé  la 
nuit  dans  la  maison  d'une  femme,  chez  laquelle 
il  resla  encore  toute  la  journée  du  lendemain. 
Pendant  son  absence,  Avilius,  comme  on  en  était 
convenu,  feint  d'être  malade  et  de  vouloir  faire 
son  testament.  Oppianicus  lui  amène  des  témoins 
qui  ne  connaissaient  ni  lui  ni  Asinius,  le  fait 
passer  pour  ce  dernier,  et  après  que  le  testament 
est  signé  et  scellé  sous  ce  faux  nom ,  il  se  retire. 
Avilius  est  bientôt  rétabli.  Pour  Asinius,  en  le 
conduisant  au  bout  de  quelque  temps  à  une  pré- 
tendue maison  de  campagne ,  on  l'entrauie  dans 
dessablounières  hors  de  la  porte  Esquiline,  et  on 
le  tue.  Après  qu'on  l'eut  attendu  vainement  deux 
jours  entiers ,  comme  on  ne  le  trouvait  point  dans 
les  lieux  qu'il  avait  coutume  de  fréquenter,  et 
qu'Oppianicus  disait  publiquement,  sur  la  place 
de  Larinum,  avoir  scellé  depuis  peu  avec  ses  amis 
le  testament  d' Asinius ,  les  affranchis  du  jeune 
homme  et  quelques  amis  fidèles,  instruits  que  le 
jour  où  il  avait  disparu,  beaucoup  de  personnes 
l'avaient  vu  en  la  compagnie  d'Avilius,  se  jet- 
tent sur  ce  traître ,  et  l'amènent  aux  pieds  de 
Q.  Manilius ,  alors  triumvir.  Aussitôt,  épouvanté 
par  le  remords  d'un  crime  qu'aucun  témoin  ne 
dénonçait  encore,  Avilius  expose  les  faits  comme 
je  viens  de  les  rapporter,  et  avoue  qu'il  a  tué 
Asinius  à  l'instigation  d'Oppianicus.  Oppianicus 
se  cachait  ;  il  est  arraché  de  sou  asile  par  Mani- 
lius.  On  le  met  eu  présence  de  l'assassin ,  qui  ré- 


vèle tout.  Qa'est-il  besoin  de  vous  dire  le  reste? 
vous  connaissiez  presque  tous  Manilius.  Étran- 
ger dès  l'enfance  aux  premières  idées  d'honneur 
et  de  vertu ,  jamais  il  ne  fut  jaloux  de  l'estime 
publique;  c'était  un  misérable  bouffon  qui,  sur- 
prenant à  la  faveur  des  discordes  civiles  les  suf- 
frages du  peuple,  était  parvenu  à  siéger  sur  ce 
tribunal,  où  tant  de  fois  l'indignation  des  citoyens 
l'avait  trahie  lui  môme.  Il  transige  avec  Oppiani- 
cus; il  en  reçoit  de  l'argent,  et  abandonne  la 
poursuite  déjà  commencée  d'un  crime  avéré. 
Pendant  le  procès  d'Oppianicus ,  ce  meurtre  fut 
attesté  par  de  nombreux  témoins  et  par  les  ré\é- 
lations  d'Avilius,  où  figurait  comme  chef  de  tout  le 
complot  ce  même  Oppianicus,  cette  innocente  et 
malheureuse  victime  d'une  injuste  condamnation. 
XIV.  Et  votre  aïeule  Dinéa,  dont  vous  êtes 
l'héritier,  Caïus ,  n'est-ce  pas  évidemment  votre 
père  qui  lui  arracha  la  vie?  Comme  il  lui  avait 
amené  son  médecin  de  confiance,  déjà  connu  par 
de  nombreux  exploits,  et  qui  avait  prêté  son  mi- 
nistère à  bien  d'autres  assassinats ,  la  malade  s'é- 
crie qu'elle  ne  veut  pas  être  traitée  par  un  homme 
à  l'aide  duquel  Oppianicus  a  fait  périr  tous  les 
siens.  Tout  à  coup  il  s'adresse  à  un  charlatan 
d'Ancône ,  nommé  L.  Clodius ,  que  le  hasard  ve- 
nait d'amener  à  Larinum ,  et  fait  marché  avec  lui 
pour  quatre  cents  sesterces,  comme  l'ont  prouvé 
ses  propres  registres.  Clodius ,  qui  était  pressé , 
parce  qu'il  lui  restait  encore  beaucoup  d'endroits 
à  parcourir,  termine  l'affaire  dans  une  seule  vi- 
site. Le  premier  breuvage  met  la  femme  au  tom- 
beau, et  l'habile  médecin  ne  reste  pas  un  instant 
de  plus  à  Larinum.  Pendant  que  cette  même 
Dinéa  faisait  son  testament,   Oppianicus,  qui 


longiini  est  mihi  dicere ,  prœseitim  ad  alla  pioperanli. 
Exitiuii  hiijiis  assiniiilatae  laniiliaritalis  cognoscite.  Quum 
esset  adolesceris  ai>iid  niulierculain  quamdam ,  atque  ibl 
pernoctaret ,  et  ii)i  diem  posteiuin  commoiaretur  :  Avilius, 
ut  eiat  coiislituliim ,  simulât  se  iiegiotaie ,  et  teslamentum 
facere  velle.  Oppianicus  obsignatores  ad  euni,  (jui  neque 
Asinium,  neque  Aviliuni  nossent,  adducit,  et  illum  Asi- 
iiitnii  api)ellal  :  ipse  ,  testanienlo  Asinii  nomine  obsignato  , 
discedit.  Avilius  illico  convalescit.  Asinius  autem  bievi  illo 
tempore,  quasi  in  hortulos  iret,  in  arenarias  quasdam 
extra  porlam  Esquilinani  perduclus,  occiditur.  Qui  quum 
nnum  jam  et  alterum  diem  desideraretur,  neque  in  lis  lo- 
cis ,  ubi  ex  consuetudine  qujcrebatur,  Inveniretur,  et  Op- 
pianicus in  foro  Larinalium  dictitaret,  nuper  se  et  suos 
amicos  testameutum  ejus  obsignasse,  liberti  Asinii,  et  non- 
nulli  amici,  quod  eo  die,  quo  postremum  Asinius  visus 
erat ,  Avilium  cuui  eo  fuisse ,  et  a  multis  visum  esse  con- 
slabat,  in  eum  invadunt,et  liomineni  ante  pedes  Q.  Ma- 
nilii ,  qui  tum  erat  triumvir,  constituunt.  Atque  iile  conti- 
iiuo  ,  nullo  teste ,  nullo  indice ,  recentis  maleficii  conscien- 
tia  perterritus,  omnia,  ut  a  me  paullo  ante  dicta sunt,  ex- 
ponit,  Asiniumque  ab  se  ,  consilio  Oppianici,  interfectum 
l'atolur.  Evtrahilur  domo  latitansOppiaiàcusa  Manilio  :  in- 
dex Avilius  ex  altéra  parte  coram  tenetur.  Hicjam  quid  reli- 
qua  qnaerilis?  Maniliumpleriquenoralis.  Nonillelionorern 


a  pueritia,  non  studia  virtutis,  non  ullum  existimationis 
bonœ  fructum  unquam  cogitarat  ;  sed  ex  pelulanti  atque 
improbo  scurra,  in  discordiis  civitatis ,  ad  camcolumnam, 
ad  quam  multorum  saepe  conviciis  perductus  erat,  tum 
suffrages  populi  pervenerat.  Itaque  rem  cum  Oppianico 
Iransigit;  pecuniam  ab  eo  accipit;  causam  et  susceptam  , 
et  manifestam  relinquit.  Ac  tum  in  Oppianici  causa  crimen 
lioc  Asinianum  quum  testibus  multis,  tum  vero  indicio 
Avilii  probabatui  :  in  quo,  inter  allegatos ,  Oppianici  no- 
men  primuni  esse  constabat,  ejus,  quem  vos  miserum 
atque  innocenlem  falso  judiciocircumventum  esse  dicitis. 
XIV.  Quid?  aviam  tuam,  Oppianice,  Dlneam,cuitu 
es  hères ,  paler  tuus  non  manifeste  necavit?  ad  quam  quum 
adduxisset  medicum  illum  suum,  jam  coguitum;  et  seepe 
victorem  [per  quem  interfecerat  pluiimos] ,  mulier  excla- 
mât ,  se  ab  eo  nullo  modo  velle  curari ,  quo  curante  suos 
omnes  perdidisset.  Tum  repente  Anconitanum  quemdam , 
L.  Clodium,  pliarmacopolam  circumforaneum ,  qui  casu 
tum  Larinum  venisset ,  aggreditur,  et  cum  eo  HS  quadrin- 
gentis,  id  quod  ipsius  labulis  tum  est  demonstratum,  trans 
igit.  L.  Clodius,  qui  properaret,cui  fora  multa  reslarent, 
simul  atque  introductus  est,  rem  confecit;  prima  potione 
mulieiem  sustulit  :  neque  poslea  Larini  punctum  est  tem- 
poriscommoralus.  Eadem  bac  Dinea  testamentiim  faciente, 
quum  tabulas  prcheudisset  Oppianicus,  qui  goner  ejus 
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pourtant  avait  été  son  gendre,  surprend  les  ta- 
blettes, efface  de  sa  main  plusieurs  dispositions; 
et  après  la  mort  de  Dinéa ,  pour  (jue  cet  acte  ainsi 
défiguré  ne  serve  point  à  le  confondre ,  il  le  trans- 
crit sur  de  nouvelles  tablettes,  et  le  scelle  avec  de 
faux  cachets.  J'omets  à  dessein  bien  d'autres  hor- 
reurs. Je  crains  même  d'en  avoir  déjà  trop  étalé 
à  vos  regards.  Vous  devez  penser  qu'un  tel  homme 
ne  se  démentit  point  dans  le  reste  de  sa  conduite. 
Les  décurions  prononcèrent  unanimement  qu'il 
avait  altéré  à  Larinum  les  registres  du  cens.  Per- 
sonne ne  voulait  plus  avoir  avec  lui  aucun  rap- 
port d'intérêt  ni  d'affaires;  de  tant  de  parents  et 
<ralliés,  pas  un  ne  le  donna  jamais  pour  tuteur  à 
ses  enfants.  Personne  ne  voulait  l'aborder,  le  sa- 
luer, s'entretenir  avec  lui,  l'inviter  à  sa  table; 
tous  le  repoussaient,  tous  l'abhorraient,  tous  le 
redoutaient  comme  une  peste  effroyable ,  et  le 
fuyaient  comme  une  béte  féroce.  Cependant  cet 
homme  si  audacieux ,  si  pervers ,  si  coupable ,  ja- 
mais Cluentius  ne  l'aurait  accusé,  s'il  avait  pu  se 
taire  sans  exposer  sa  vie.  Oppianicus  était  son 
ennemi;  mais  il  était  son  beau-père.  Sassia  était 
cruelle  et  acharnée  à  sa  perte  ;  mais  elle  était  sa 
mère.  Enfin ,  rien  de  plus  opposé  au  caractère  de 
Cluentius,  à  son  goût ,  aux  habitudes  de  sa  vie, 
que  le  rôle  d'accusateur.  Mais,  placé  dans  l'al- 
ternative d'intenter  une  juste  et  légitime  accusa- 
tion, ou  de  périr  d'une  mort  indigne  et  malheu- 
reuse, il  aima  mieux  accuser,  malgré  sa  répu- 
gnance, que  de  livrer  sa  tète  à  la  merci  de  ses 
bourreaux. 

Pour  vous  convaincre  de  ce  que  j'avance,  je 
vais  vous  montrer  la  scélératesse  d'Oppianicus 


prise  en  flagrant  délit.  L'attentai  qu'il  consom- 
mait vous  prouvera  deux  choses  :  que  l'un  dut 
nécessairement  accuser,  et  que  la  condamnation 
de  l'autre  était  inévitable. 

XV.  Il  y  avait  à  Larinum,  sous  le  nom  de  Mar- 
tiaux, des  serviteurs  publics  de  ^lars,  consacrés 
parla  religion  et  les  anciennes  institutions  du  pa.\  s 
au  culte  de  ce  dieu.  Ils  étaient  en  assez  grand 
nombre;  et,  semblables  à  cette  foule  d'esclaves 
attachés  en  Sicile  au  service  de  Vénus,  ils  for- 
maient en  quelque  sorte  à  Larinum  la  maison  du 
dieu  Mfu-s.  Tout  à  coup  Oppianicus  se  met  à  sou- 
tenir qu'ils  sont  tous  libres  et  citoyens  romains. 
Les  décurions  de  Larinum  et  tous  les  habitants  en 
sont  indignés.  Ils  prient  Cluentius  de  se  charger 
de  cette  cause  et  de  la  défendre  devant  les  tribu- 
naux. Cluentius  avait  toujours  évité  ces  sortes 
de  débats.  Cependant  le  rang  distingué  de  sa  fa- 
mille, l'ancienneté  de  sa  maison,  la  pensée  qu'il 
devait  à  ses  amis  et  à  ses  concitoyens  le  sacrifice 
de  son  repos,  ne  lui  permirent  pas  de  se  refuser 
aux  vœux  unanimes  d'une  ville  entière.  II  i^e 
charge  de  la  cause  et  la  porte  à  Rome ,  où  la 
chaleur  de  l'attaque  et  de  la  défense  excitait  cha- 
que jour  entre  les  deux  adversaires  de  violents 
démêlés.  Oppianicus  était  d'un  naturel  farouche  et 
barbare;  une  mère,  implacable  ennemie  de  son 
fils ,  allumait  de  plus  en  plus  sa  fureur  :  tous  deux 
croyaient  avoir  le  plus  grand  intérêt  à  6ter  de 
ses  mains  la  cause  qu'il  soutenait.  Un  autre  mo- 
tif agissait  encore  plus  puissamment  sur  l'âme 
avare  et  audacieuse  d'Oppianicus.  Cluentius  n'a- 
vait fait  jusqu'à  l'époque  de  ce  procès  aucun  tes- 
tament. Il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  faire 


fuisset,  (ligito  legata  rtelevil;  et,  qiium  id  multis  loci- 
focisset ,  post  niortem  ejus ,  ne  lituiis  coargui  posset,  te- 
slanienluni  in  alias  tabulas  transcriptuni  signis  adulterinis 
obsignavit.  Mtilla  pnctereo  consiiiJo.  Etenim  veieor,  ne 
iiifc  ipsa  nimiuiu  multa  esse  videaiitur.  Vos  tamen  enm 
siniilem  sui  fuisse  iu  celei  is  quorpie  vitre  parlibus  existi- 
inare  debelis.  Jliiim  tabulas  publicas  Laiini  censorias 
coriupisse,  decuriones  iiniversi  judicaverunt.  Cum  illo 
jani  neino  rationein,  nenio  rem  ullam  conlraîiebal;  nemo 
illiini  e\  tani  mullis  cognafis  cl  afliiiibiis  tulorem  unquam 
liboris  suis  scripsit;  nemo  illuni  aditu ,  ncino  congres- 
sione,  nemo  seimone,  nemo  convivio  dignum  judicabat  : 
omnes  aspeinabantur,  omnes  ablioirebanl ,  omnes  ut  ali- 
quam  immanem  ac  [jeiniciosam  bestiam  [lestemque  fu- 
giebanl.  Hune  lamen  bominem  tam  audacem ,  (am  nefas 
riuni ,  tam  nocenlem ,  nunquam  aceiisasset  Avilus ,  judi- 
ces,  si  id  pnptermilteie,  salvo  capite  suo,  potuisset. 
Erat  Iniic  inimicus  Oppianicus,  erat;  sed  tamen  erat  vi- 
tiicns.  Crudelis  et  buic  infesia  mater;  atlamen  mater. 
Postre.Tio  nibil  tam  remotum  al)  accusalione,  quani 
Cluentius,  et  natura,  el  voluntale ,  et  instiluta  ralione 
vilœ  Sed  quum  esset  hœc  illi  proposita  coadiJio,  ul  aut 
juste  pieque  accusaret ,  aut  acerbe  iudigneqne  moreretur 
acciisare ,  quoquo  modo  posset,  quam  illo  modo  emo 
ri,  nialuit. 
Atqno,  ut  h?pc  ita  esse  perspicere  possitis,  cxponam 


vobis  Oppianici  facinus  manifesto  compertum  at<iue  depre 
hensnm  :  e\  quo  simul  utrumque,  et  buic  accusare,  et 
illum  condemnari,  necesse  fuisse  intelligelis. 

XV.  :\Iarliales  quidam  Larini  appollabantur,  niinistri 
pubiici  Marlis,  atque  ei  deo  veteribus  institutis  religion!- 
busqué  Lariuatium  consecrati  :  quorum  quum  salis  ma- 
gnus  niimerus  esset ,  quumque  ilem ,  ut  in  Sicilia  permull  i 
Venerei  sunt,  sic  illi  Larini  in  Martis  familia  nnmeraren- 
lur;  repente  Oppianicus  eos  omnes  liberos  esse,  civesqiie 
romanos,  cœpit  det'endere.  Graviter  id  decuriones  Larina- 
liiim  ,  cunctique  municipes  tulerunt.  llaque  ab  Avilo 
petiverunt,  vU  eam  causani  susciperet,  publiceque  defen- 
deret.  Avitiis  quum  se  ab  omni  ejusmodi  negolio  remo- 
vissel ,  tamen  pro  loco  ,  pro  antiquitale  generis  sui,  pro  eo , 
quod  se  non  suis  solum  commodis,  sed  eliam  suorum 
municipumceterornmqnenecessariornm  iiatum  esse  arbi- 
Irabatur;  tant;e  voluntati  universorum  Laimalium  déesse 
noinil.  Suscepta  causa,  Roraamque  delata,  magna;  quo- 
tidie  contentiones  inter  Avif  um  et  Oppianicum  ex  utriusquc 
studio  defensionis  excitabanlur.  Eratipse  immani  acerba. 
que  natura  Oppianicus  ;  incendebat  ejus  amentiam  iufesla 
atque  inimica  (ilio  mater  Avili  :  magni  autem  illi  sua  inter- 
esse arbilrabantur,  hune  a  causa  Marlialium  demovere. 
Suberat  eliam  alla  causa  major,  qiia^  Oppianici,  bominis 
avarissimi  alque  audacissimi ,  menlem  maxime  commo- 
eb;il.  Nam  Aviliis,  usquead  illius  judicii  tcmpus,nullunv 
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de  legs  à  une  mère  si  dénatufée ,  ni  se  décider  à 
omettre  tout  à  fait  le  nom  d'une  mère  dans  l'acte 
qui  disposerait  de  sa  fortune.  Instruit  de  ce  fait, 
gui  d'ailleurs  n'était  pas  un  mystère ,  Oppianicus 
sentait  qu'une  fois  Ciuentiusmort,  tous  ses  biens 
reviendraient  à  Sassia,  dont  il  pourrait  ensuite 
se  débarrasser  aussi ,  avec  bien  plus  d'avantage , 
parce  qu'elle  serait  plus  riche ,  et  bien  moins  de 
danger,  parce  qu'elle  n'aurait  plus  de  lils.  Animé 
de  cet  espoir,  apprenez,  juges,  à  quel  moyen  il 
eut  recours  pour  empoisonner  Cluentius. 

XVI.  Dans  la  ville  municipale  d'Alétrium  vé- 
curent deux  frères  jumeaux,  C.  et  L.  Fabricius, 
aussi  semblables  entre  eux  par  les  mœurs  et  les 
traits  du  visage,  que  différents  de  leurs  compa- 
triotes, qui,  presque  tous,  comme  personne  de 
vous  ne  l'ignore  sans  doute ,  se  distinguent  par 
un  caractère  sage  et  une  conduite  irréprochable. 
Ces  Fabricius  furent  de  tout  temps  les  plus  intimes 
amis  d'Oppianicus.  Vous  savez  tous  combien  est 
puissante,  pour  rapprociier  les  hommes,  la  con- 
formité des  goûts  et  des  sentiments.  Comme  la 
maxime  constante  des  deux  frères  était  de  trou- 
ver bon  et  honnête  tout  moyen  de  s'enrichir, 
comme  il  n'y  avait  pas  de  fraude,  de  perfidie, 
de  pièges  tendus  à  la  jeunesse  qui  ne  fussent  leur 
ouvrage,  comme  leurs  vices  et  leur  perversité  les 
avaient  fait  connaître  de  tout  le  monde ,  Oppia- 
nicus, je  le  répète,  s'était  empressé  depuis  bien 
des  années  de  former  avec  eux  une  étroite  liaison. 
C'est  donc  sur  C.  Fabricius,  car  Lucius  était  mort, 
qu'il  jeta  lesyeux  pour  attenter  auxjours  de  Cluen- 
tius. Celui-ci,  malade  alors,  recevait  les  soins  d'un 
médecin  peu  célèbre,  mais  d'une  vertu  éprouvée , 

testameutum  iinqiiam  fecerat.  Neque  enim  legare  ejiismodi 
matri  [loterat  in  animiim  indiicere;  neque  testamenlo 
nomenomninoprœteimittereparentis.  Id quiim Oppianicus 
sciret  (neque  enim  erat  obscuniiii),  inleiligebat,  Aviîo 
moituo,  bona  ejus  omnia  ad  matieni  esse  ventiira  :  qua^ 
ab  sese  postea,  aucla  pecunia,  majore  prfpmio,  orbata 
filio,  minore  periculo,  necarelur.  .i  laque  bis  rébus  in- 
census,  qua  ratione  Avitum  veneao  tollere  conatus  sit, 
cognoscite. 

XVI.  C.  et  L.  Fabricii  fratres  gemini  fuerunt  ex  niu- 
riicipio  Aletrinate,  bomines  iiiier  se  quum  forma,  tnm 
moribussimiles,  nniiiicipum  autem  suorum  dissimiilimi  : 
in  quibus  quantns  spleudor  sit,  quam  prope  œquabiiis, 
(luain  fere  omnium  conslans  et  moderata  ratio  vita3 ,  nemo 
vestrum,  ut  mea  iertopiuio,  ignorât.  His  Fabriciis  .sem- 
per  usus  est  Oppianicus  familiarissime.  Jam  boc  fere  scitis 
omnes,  quantam  vim  babeat  ad  conjuugendas  amicitias, 
.sludioium  ac  naturae  similitudo.  Quumilli  ita  viverent' 
u  l  null  mn  quœstum  turpem  esse  arbitrarentur  ;  qu  um  omnis 
ab  iiisfraus,  omnes  insidias ,  circumscriptionesque  adole- 
scentium  nascerentur  ;  quumque  essent  vitiis  atque  impro- 
l)itate  omnibus  noti  :  studiose,  ut  dixi,  ad  eoriim  se  fa- 
miliaritatem  multis  jam  anle  aiinis  Oppianicus  applicarat. 
rtaque  tum  sic  slatuit,  per  C.  Fabriciuin  (nam  L.  erat  mor- 
tuus)  insidias  Avito  comparare.  Erat  illo  tempore  infiima 
valididine  Avilus.  Utebalur  autem  medico  ignoI)ili,  sed 


nommé  Cléophante,  dont  Fabricius  essaya  de  ga- 
gner à  prix  d'argent  l'esclave  Diogène,  afin  qu'il 
empoisonnât  Cluentius.  L'esclave,  homme  adroit, 
mais  honnête  et  fidèle ,  comme  l'événement  l'a 
prouvé,  écouta ,  sans  la  rejeter,  la  proposition  de 
Fabricius,  et  eu  fit  part  à  son  maître,  qui,  lui^ 
même  en  instruisit  Cluentius.  Celui-ci  en  conféra 
sur-le-champ  avec  le  sénateur  M.  Bébrius,  son 
ami,  dont  vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  la 
probité,  la  prudence  et  le  noble  caractère.  Bébrius 
fut  d'avis  que  Cluentius  achetât  de  Cléophante 
l'esclave  Diogène,  afin  qu'à  l'aide  de  ses  révéla- 
tions on  acquît  plus  facilement  la  preuve  du 
crime,  ou  qu'on  reconnût  la  fausseté  de  l'avis. 
Que  dirai-je  de  plus?  on  achète  l'esclave,  et  peu 
de  jours  après,  en  présence  de  plusieurs  témoins 
dignes  de  foi,  qui  se  tenaient  cachés  et  qui  se 
montrèrent  à  propos ,  on  surprend  dans  les  mains 
de  Scamander,  affranchi  des  Fabricius,  lepoison, 
et  l'argent  qui  devait  servir  de  salaire  à  l'empoi- 
sonneur. 

XVII.  Dieux  immortels  !  après  de  pareils  faits 
on  dira  qu'Oppianicus  a  été  victim.e  de  l'intrigue  ! 
Jamais  un  homme  plus  audacieux,  plus  coupa- 
ble ,  plus  manifestement  convaincu ,  fut-il  traduit 
en  justice?  Tout  le  génie  de  l'éloquence,  tout 
l'art  du  plus  habile  défenseur,  auraient-ils  pu 
détruire  ce  seul  chef  d'accusation?  et  en  même 
temps  n'est-il  pas  évident  qu'après  la  découverte 
d'un  complot  si  bien  avéré ,  Cluentius  n'avait 
d'autre  d'alternative  que  de  recevoir  la  mort,  ou 
d'accuser  l'assassin  ? 

Je  crois ,  juges,  avoir  assez  démontré  que  les 
crimes  d'Oppianicus  ne  laissaient  aucun  moyen 

spectalo  homine,  Cleopbanio  :  cuius  servum  Diogenem  Fa- 
bMcius  ad  venonum  Avito  dandum  spe  etpretio  soiiicilare 
cœp.î.  Servus  non  incaliidus,  sed,  ut  ipsa  res  declaravit 
Irugi  aique  mteger,  sermonem  Fabricii  non  est  aspernalus  ! 
.em  ad  dominum  detulit;  Cleophantus  autem  cum  Avilo 
est  locutns.  Avitus  statim  cum  M.  Bebrio  senalore,  fami- 
lianssuno  .suo,  commiinicavit  :  qui  qua  fide,  qua  piuden- 
tia,qua  digtiitate  fuerit,  meminisse  vos  arbitror  Ei  pla- 
ouif,  ut  Diogenem  Avilus  emeretaCleopbanto,quo  facilius 
ant  comprelienderetur  res  ejus  iudicio,  aut  faisa  esse  co- 
gnoscerotur.  Ne  muilis  :  Diogenes  emilur;  Tenenum  die- 
bus  paucis  (nnilli  viii  boni  quum  ex  occultointervenissenf) 
pecuniaque  obsignata,  qua;  ad  eam  rem  dabatur,  in  mani- 
bus  Scamandri,  liberti  Fabriciorum ,  deprebendilur. 

XVII.  Pro  dii  immortales  !  Oppianicum  quisquam ,  bis 
rébus  cogni lis,  circumventum  esse  dicet?  Quis  unqiiam 
audacior.?  quis  nocentior.^  quis  apertior  in  judicium  ad- 
ductusest?  Quod  ingenium,  quœ  facuitas  dicendi ,  (lUcC  a 
quoquam  excogilata  defensio,  buic  uni  crimi-u  potujt 
ûbsiste-e.'  Smnil  et  illud  quis  est  qui  dubilel,  quin,  bac 
re  comperla  manifestoque  deprebensa,  aut  obeunda  mors 
Cluentio,  aut  suscipienda  accusatio  fuerit.» 

Satis  esse  aritilror  dcmonstratum,  judices  ,  iis  crimini- 
bus  accusatum  esse  Oppianicum ,  ut  lioneste  absolvi  nulle 
modo  potuerit.  Cognoscite  nunc  ila  reum  cilatmn  es.sc  il- 
bim ,  Ml,  re  semel  atque  iterum  pra-judicata  ,  condeumatus 
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de  l'absoudre.  Sachex maintenant  que,  quand  il 
fut  cité  en  justice ,  deux  arrêts  antérieurs  avaient 
décidé  la  question ,  et  l'amenaient  tout  condamné 
devant  le  tribunal.  En  elïet ,  Cluentius avait  com- 
mencé par  accuser  celui  entre  les  mains  duquel 
il  avait  surpris  le  poison.  C'était  Scamander,  af- 
franchi des  Fabricius.  Le  tribunal  était  intègre  ; 
nul  soupçon  qu'on  cherchât  à  le  corrompre;  la 
question  était  simple;  le  fait,  positif;  le  crime, 
avéré.  Alors  ce  Fabricius,  dont  j'ai  parlé,  se 
voyant  menacé  lui-même  si  son  affranchi  suc- 
combait, connaissant  d'ailleiM's  mes  rapports  de 
voisinage  avec  Alétrium ,  et  mes  liaisons  avec  la 
plupart  des  habitants,  amena  chez  moi  un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Ceux-ci  avaient  de  cet  homme 
l'opinion  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  avoir  ; 
cependant,  comme  il  était  leur  compatriote,  ils 
crurent  que  l'honneur  les  obligeait  à  le  défendre 
de  tout  leur  pouvoir  :  ils  me  prièrent  donc  de  le 
jaire  pour  eux  ,  et  de  me  charger  de  la  cause  de 
Scamander,  au  succès  de  laquelle  était  attacîhée 
la  sûreté  de  son  patron.  Je  ne  pouvais  rien  refu- 
ser à  des  hommes  si  estimables,  à  des  amis  qui 
m'étaient  si  dévoués.  Je  ne  croyais  pas  d'ailleurs 
le  ci'ime  si  atroce  et  si  manifeste ,  et  ceux  qui  me 
recommandaient  cette  cause  étaient  dans  la  môme 
erreur.  Je  leur  promis  de  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. 

XVHf.  L'instruction  commença;  Scamander 
fut  cité.  L'accusateur  était  P.  Canutius ,  homme 
de  talent  et  habitué  à  manier  la  parole.  Son  ac- 
cusation contre  Scamander  se  réduisait  à  ce  peu 
de  mots  :  On  a  trouvé  du  poison  sur  lui.  Du  reste 
tous  ses  traits  tombaient  sur  Oppianicus.  Il  re- 
montait à  la  cause  de  l'attentat;  il  rappelait  les 


liaisons  de  cet  homme  avec  Fabricius;  il  faisait 
le  tableau  de  sa  vie  et  de  son  audace;  enlin  toute 
son  accusation,  exposée  dans  un  discours  plein 
de  force  et  de  variété,  se  termina  par  la  circons- 
tance accablante  du  poisondécouvertet  saisi.  Alors 
je  me  levai  pour  répondre,  avec  quel  embarras, 
grands  dieux  !  avec  quelle  inquiétude!  avec  quelle 
timidité!  Jamais,  il  est  vrai,  je  ne  parle  en  pu- 
blic sans  éprouver  en  commençant  un  trouble  in- 
volontaire :  toutes  les  fois  que  je  prononce  un 
discours,  je  crois  être  devant  un  tribunal  qui  va 
juger,  non-seulement  mon  talent,  mais  encore 
ma  probité  et  ma  délicatesse;  et  j'appréhende  à 
la  fois  de  paraître  avoir  promis  plus  que  je  ne 
puis  tenir,  ce  qui  serait  une  présomption  condam- 
nable; ou  ne  pas  faire  tout  ce  que  je  pourrais,  ce 
qui  serait  négligence  ou  perfidie.  Mais  je  ne  fus 
jamais  si  déconcerté  ([u'alors.  Tout  m'alarmait. 
Si  je  ne  disais  rien ,  c'en  était  fait  de  ma  réputa- 
tion d'orateur  ;  si  j'en  disais  trop  dans  une  pareille 
cause,  je  passais  pour  le  plus  effronté  des  hommes. 
XIX.  Je  me  rassurai  à  la  (in,  et  je  pris  le  parti 
d'être  ferme ,  persuadé  qu'à  l'âge  où  j'étais  alors , 
on  se  fait  honneur  en  n'abandonnant  point  un 
homme  dans  le  danger,  sa  cause  fût-elle  même 
équivoque.  Je  parlai  donc;  je  combattis  avec  tant 
de  chaleur,  j'appelai  tant  d'arguments  à  mon  se- 
cours, je  fis  si  bien  valoir,  autant  du  moins  que 
cela  était  en  moi ,  toutes  les  ressources  d'une  cause 
désespérée ,  qu'on  trouva ,  je  n'ose  presque  le  dire , 
que  l'accusé  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  son  dé- 
fenseur. Mais  à  peine  avais-je  saisi  un  moyen , 
qu'aussitôt  l'accusateur  me  l'arrachait  des  mains. 
Lui  demandais-je  si  Scamander  et  Cluentius  étaient 
ennemis,  il  avouaitquenon  ;maisilajoutaitqu'Op- 


in  judicium  veneril.  Nam  Cluenlius ,  judices,  piiniiim  no- 
inen  ejus  detulit ,  cujiis  in  maniuus  venenum  deprehende- 
lat.  Is  erat  libcrtiis  rabririorum ,  Scamander.  InlegiiiHi 
consiliiim  ;  judicii  cornipll  nulla  suspicio  ;  simpiex  in  judi- 
cium causa ,  ceita  res ,  vei um  ciiuien allatum  est.  Hic tum 
Fabricius ,  is ,  de  quo  aute  dixi ,  qui ,  libei  lo  damnato  ,  sibi 
iliud  impendere  periculum  videret.quod  miiii  tum  Aletii- 
natibusvicinitatem,  et  cum  plerisqneeorum  magnum  usum 
esse  sciebat,  fréquentes  eos  ad  me  domura  addiixil.  Qui 
quanquani  de  liominc,  sicut  necesse  erat,  existimabant  ; 
lamen ,  quod  erat  ex  eodem  numicipio ,  suœ  diguitalis  esse 
arbilrabantui-,eum  quil)us  lebus  possent,  defendere  ;  idque 
a  me,  ut  faccrem,  et  ut  causam  Scamandri  susciperem  , 
pelel)ant  :  in  qua  causa  palroiii  omne  periculum  contineba- 
tur.  Ego,  qui  neque  illis  talibus  viris  ,  ac  tam  aniantibus 
mei,  rem  possem  ullaui  neguie;  necpie  iliud  ciimen  tantum 
ac  tam  manilestura  esse  ailiitrarer,  sicut  ne  iili  quidem 
ipsi,qui  mibi  tum  lilam  causam  commendabant ,  arbitra- 
bantur  :  poilicilus  ils  sum ,  nie  orouia,  quae  velleut ,  esse 
(acturum. 

XVIir.  Res  agi  ccrpta  est  ;  citatus  est  Scamander  reus. 
Accusabal  P.  Canutius,  liomo  in  primis  ingeniosus,  et  in 
dicendo  exeici talus  ;  accusabal  autem  ille  quideni  Scaman- 
driun  verlùs  liii)us ,  vtNEMM  ksse  duikhiensim  :  omnia 


tela  totius  accusalionis  in  Oppiauicum  conjiciebautur.  Ape- 
liebatur  causa  insidiaium;  Fabriciorum  lamiliaiitas  com- 
memorabalur  ;  bominis  vita  et  audacia  proferebatur  ;  deni- 
que  omnis  accusatio  varie  graviterque  tractata,  ad  extre- 
mum  manifesta  veueni  deprebensione  conclusa  est.  Hic  ego 
tum  ad  lespoudendum  surrexi ,  qua  cuia  .•'  dii  immortales  ! 
qua  soliicitudine  animi  ?  quo  timoré?  Semper  equideni 
maguo  cum  nietu  incipio  dicere;quotiescumque  dico  ,  lo- 
ties mi!ii  videor  in  judicium  venire,  non  ingenii  solum  , 
sed  etiam  virtutis  atque  officii  :  ne  aul  id  prolileii  vidcar, 
quod  non  possim  imi)lere ,  quod  est  impudenti.f;  aul  id 
non  efficerc ,  (luod  possim  ,  quod  est  aul  pcrfuliiie  aut  ne- 
gligenti.x'.  Tum  vero  ita  sum  peiturbalus,  ut  omnia  liuie- 
rem  :  si  nihil  dixissem ,  ne  infantissimus  ;  si  muita  in  ejus- 
modi  causa  dixissem ,  ne  impudentissimus  existimarer. 

XIX.  Collegi  me  aliquando ,  et  ita  constitui  :  (bi  lifei'  esse 
agendum;  iili  atati,  (jua  tum  eram,  solere  iaudi  dari, 
ctiamsi  in  minus  firmis  causis  boniinum  periculis  non  de- 
fuissem.  lta(iuc  feci  ;  sic  pugnavi,  sic  omni  latioiie  cou 
tcndi,  sic  ad  omnia  coufugi ,  quautum  egoasseqni  potni , 
remédia  ac  perfugia  causarum,  ut  hoc,  quod  timide  di- 
cam  ,  conseculus  sim,  ne  quis  il.icausie  pationum  defuisse 
aibiliarelur.  Sed,  ut  quidquid  ego  appiehenderam,  statim 
accusatorextonjuebat  e  mauibus.  Si  qua'sieiam  ,aniuimi- 
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pianicus,  dont  Scamander  était  l'instrument, 
avait  été  le  plus  mortel  ennemi  de  Cluentius,  et 
rétait  encore.  Si  je  soutenais  que  la  mort  de  Cluen- 
tius n'eût  procuré  à  Scamander  aucun  avantage, 
il  en  convenait;  mais  il  répondait  que  tous  les 
biens  de  Cluentius  devaient  passer  à  la  femme  de 
cet  Oppianicus,  à  qui  le  meurtre  de  ses  femmes 
coûtait  si  peu.  Si  j'alléguais  ce  qu'on  regarda  tou- 
jours dans  un  affranchi  comme  une  présomption 
d'innocence,  que  Scamander  possédait  l'estime 
de  son  patron,  il  en  tombait  d'accord;  mais  il 
demandait  si  ce  patron  lui-même  possédait  l'es- 
time de  quelqu'un.  Comme  j'avais  insisté  long- 
temps sur  la  supposition  qu'un  piège  avait  été 
tendu  par  Diogène  à  Scamander  ;  que  leur  entre- 
vue a\ait  un  tout  autre  motif;  que  Diogeue  avait 
promis  d'apporter  un  m  dicament  et  non  un  poi- 
son ;  que  personne  n'était  à  l'abri  de  pareille  sur- 
prise; il  me  demandait  pourquoi  ca  rendez- vous 
dans  un  lieu  si  secret;  pourquoi  Scamander  y 
était  venu  seul;  pourquoi  il  avait  sur  lui  celte 
somme  d'argent  soigneusement  cachetée.  Ici  en- 
fin, j'étais  confondu  par  les  témoins  les  plus  ir- 
récusables. M.  Bébrius  déclarait  que  l'esclave  avait 
été  acheté  d'après  son  conseil ,  et  que  Scamander 
avait  été  saisi  en  sa  présence  avec  l'argent  et  le 
poison.  P.  Quintilius  Yarus,  homme  d'une  pro- 
bité scrupuleuse  et  d'un  caractère  qui  commande 
la  confiance,  disait  que  Cléophaute  lui  avait  parié, 
quand  le  fait  était  encore  récent ,  de  l'attentat  mé- 
dité contre  Cluentius,  et  de  la  séduction  essayée 
sur  Diogène.  Or,  dans  ce  procès ,  ou  je  paraissais 
défendre  Scamander,  celui-ci  n'était  l'accusé  que 
de  nom  :  tout  le  péril  de  l'accusation  tombait  réel- 
lement sur  Oppianicus.  Ce  qu'il  en  pensait  lui- 


même  n'était  point  équivoque,  et  il  ne  pouvait 
plus  dissimuler  ses  craintes.  II  ne  quittait  point 
les  débats;  il  y  venait  entouré  de  ses  amis;  il 
mettait  en  œuvie  toutes  les  ressources  du  crédil 
et  de  l'intrigue;  enfin,  par  une  imprudence qiii 
devint  fatale  à  celte  cause,  on  le  voyait  assis  en 
ce  lieu  même,  sur  le  banc  des  accusés,  comme 
si  c'était  lui  qui  fût  en  jugement.  Les  yeux  de 
tous  les  juges  étaient  fixés,  non  sur  Scamander, 
mais  sur  Oppianicus.  Sa  frayeur,  son  trouble, 
l'embarras  et  l'inquiétude  qui  se  peignaient  dans 
ses  regards;  la  couleur  de  son  visage,  qui  chan- 
geait à  chaque  instant,  tout  portait  au  plus  haut 
degré  d'évidence  ce  qui  jusqu'alors  n'était  fondé 
que  sur  des  présomptions. 

XX.  Lorsqu'il  fallut  aller  aux  opinions,  C. 
Junius,  président  du  tribunal,  demanda  à  l'ac- 
cusé, d'après  la  loi  Cornélia,  alors  en  vigueur, 
s'il  voulait  que  l'on  prononçât  sur  son  sort  de  vive 
voix  ou  au  scrutin.  Oppianicus  dicta  la  réponse  : 
on  demanda  le  scrutin,  sous  prétexte  que  Juniiis 
était  ami  de  l'accusateur.  Les  suffrages  furent 
recueillis,  et  toutes  les  voix,  excepté  une  que 
Stalénus  disait  être  la  sienne,  condamnèrent 
Scamander  dès  la  première  action.  Quel  fut  alors 
celui  qui,  dans  la  condamnation  de  Scamander, 
ne  vit  pas  celle  d'Oppianicus?  Qu'avait-on  pro- 
noncé par  ce  jugement ,  si  ce  n'est  que  du  poison 
avait  été  préparé  pour  faire  périr  Cluentius"?  Or 
s'éleva-t-il,  ou  pouvait-il  s'élever  contre  Scaman- 
der le  plus  léger  soupçon  qu'il  eût  formé  de  lui- 
même  le  projet  de  cet  assassinat? 

Quand  cet  arrêt  fut  rendu ,  et  qu'Oppianicus 
fut  ainsi  condamné  par  le  fait  et  par  l'opinion 
générale,  s'il  ne  l'était  pas  encore  par  la  loi  et 


tili<T  Scaniantlro cuin  Avito;  fatnbatur,  nuilas  fuisse;  sed 
Oppianicum ,  cujus  ille  niinister  fuisset,  liuic  inimicissi- 
miiiii  fuisse,  atque  esse  dicebat.  Sin  autem  illuJ  egeram, 
nulluni  ad  Scamandruni  moi  le  Aviti  venturum  emolunien- 
tum  fuisse;  concedebat,  sed  ad  uxoiem  Oppianici,  liomi- 
liis  in  uxoribus  necandis  exercitati ,  omnia  bona  Aviti  Ven- 
tura esse  dicebat.  Quuni  illa  defensione  usus  essem,  qune 
in  liberlinorum  causis  tionestissima  seinper  existimata 
est ,  Sraniandrum  patrono  esse  probatum  ;  fatebatur,  sed 
<|u,'erebat,  cni  probatus  essel  ipse  patronus.  Quum  ego 
phiriiius  verbis  in  eo  comnioralus  essem ,  Scamandro  factas 
insidias  esse  per  Diogenem ,  constitutum(pie  inter  eos  de 
alia  re  fuisse,  ut  medicamputimi ,  non  venenum  Diogenes 
afferret;  hoc  cuivis  usuveuire  posse;  quEirebat ,  cur  in 
ejusniodi  locuni,  tani  abdihim,  ciir  solus,  cur  cum  obsi- 
gnata  pociinia  vcnisset.  Uenique  lioc  loco  causa  lestibus 
lioueslissimis  hotnini.bns  ,  preniebatur.  M.  Bebrins  de  suo 
consilio  Diogenem  emtum;  se  pra:'Scnte,Scamaii(lrum  cum 
veneno  pecuniaciue  depretieusum  esse  dicebat.  P.  Quinti- 
lius Varus,  bonio  sumrna  religione  et  sumnia  auctoritate 
preedilus,  de  insidiis,  qux  fièrent  Avito,  et  de  sollicilatione 
Diogenis,  recenti  re,  secum  Cieopbantum  locufum  esse 
dicebal.  .A (que  in  illo  judicio  quum  Scamandruni  nos  de- 
lendere  vidcri mur,  verlM^  ijle  reuserat,  re  quidem  vera,  et 


periculo ,  et  tota  accusatione  Oppianicus.  Neque  id  obscure 
feiebat,  nec  dissimulaie  ullo  modo  poterat  :  aJerat  fie- 
quens ,  advocabat ,  omni  studio  gratiaque  pugnabat  ;  po- 
stremo,  id  quod  maximo  malo  illi  causse  fuit,  hoc  ipso  iu 
loco.  quasi  rous  ipse  esset,  sedebat.  Oculi  omnium  judi- 
ciim  non  in  Scamandruni ,  sed  in  Oppianicum  conjicieban- 
tur;  timor  ejus,  perturbatio,  suspensus  incertusque  vul- 
tus,  crebra  coloris  mutatio,  qu.c  erantanteasuspiciosa, 
hfoc  aperta  ac  manifesta  faciebant. 

XX.  Qimm  in  consilinm  iri  oporteret ,  quœsivit  ab  reo 
C.  Junius,  qur'esitor,  ex  lege illa Corneba ,  qufe  tuni  erat. 
clam ,  an  palani ,  de  se  sententiam  ferri  vellel.  De  Oppianici 
sentenlia  responsum  est,  quod  is  Aviti  familiarem  .fupium 
esse  dicebat,  clam  velie  ferri.  Itum  est  in  consiliimi. 
Omnibus sentenliis,pr<Tterunam,  quamsnam  Stalénus  esse 
dicebat,  Scamander  prima  actione  condemnatus  est.  Quis 
tum  erat  omnium  ,qui,  Scamandro  condemnato,  non  judi- 
cium  de  Oppianico  faclum  esse  arbitraretur?  Quid  est  illa 
damnalione  judicatum ,  nisi  venenum  id  ,  quod  A'  ito  da- 
relur,  esse  quaesitum?  Quaî  porro  tenuissima  suspicio 
collatain  Scamandruni  est ,  aut  confcrri  potuit,  ut  is  sua 
sponte  necare  voluisse  Avitumputarelur? 

Atque,  hoc  tum  judicio  facto,  el  Oppianico,  re  et  existi- 
matione  jam ,  lege  et  pronuntialione  nond uni  condemnato  ; 
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par  la  voix  des  juges ,  Cluentius  ne  crut  pourtant  ' 
pas  devoir  l'accuser  aussitôt.  Il  voulait   voir  si  ] 
la  sévérité  des  juives  s'arrêterait  à  ceux  entre  les  [ 
mains  desciuels  on  avait  trouvé  le  poison,  ou 
s'ils  croiraient  digues  de  chàtimeut  les  insti;j;ateurs 
et  les  complices  de  si  grands  forfaits.  Il  appela 
d'abord  en  justice  C.  Fabricius,  que  ses  liaisons 
avec  Oppianicus  lui  rendaient  justement  suspect, 
et  il  obtint  que  cette  cause,  naturellement  lice 
à  celle  de  Scamander,  fût  jugée  avant  toute  au- 
tre. Fabricius  ne  me  lit  point  solliciter  cette  fois 
par  mes  voisins  et  mes  amis  d'Aletrium  ;  il  ne 
trouva  même  personne  cbez  eux  qui  se  présentât 
pour  le  défendre  ou  pour  faire  son  éloge.  Nous 
pensions  que,  s'il  y  avait  de  la  générosité  h  pren- 
dre en  main  la  cause  dun  compatriote  violem- 
ment soupçonné ,  mais  qui  pouvait  encore  être 
absous,  il  y  aurait  de  l'impudence  à  s'élever  i 
contre  un  arrêt  solennellement  prononcé.  Em- 
barrassé de  trouver  un  défenseur  pour  une  pareille 
cause,  Fabricius  eut  recours,  dans  sa  détresse, 
aux  frères  Cépasius,  plaideurs   infatigables  et 
toujours  prêts  a  recevoir,  comme  un  bonneur  et 
un  bienfait,  toutes  les  occasions  qu'on  pouvait 
leur  offrir  d'exercer  leur  industrie. 

XXI.  Et  ici  je  remarquerai  un  contraste  éton- 
nant entre  deiux  choses  qui  se  ressemblent.  Est-on 
attaqué  d'une  maladie,  plus  elle  est  grave,  plus 
on  choisit  un  médecin  habile  et  renommé.  A-t-on 
a  soutenir  une  accusation  capitale,  il  suffit  que 
l'affaire  soit  mauvaise  pour  qu'on  s'adresse  à  un 
avocat  sans  nom  et  sans  talent.  La  raison  en  est 
peut-être  que  le  médecin  n'est  responsable  que 
de  sa  capacité  dans  son  art ,  tandis  que  l'orateur 
doit  encore  offrir  aux  juges  une  garantie  morale. 
On  cite  l'accusé;  la  cause  se  plaide;  Canutius 

lamen  Avitiis  Oppianicum  reum  stalim  non  fecit.  Yoluit 
f ognoscere ,  utruin  judices  in  eos  solos  essent  severi ,  quos 
veneniim  liabuisse  ipsos  coinperissent,  an  etiam  consilia 
conscienliasque  ejusmodi  Cdcinorum  siippHcio  (lignas  jiidi- 
carent.  Itaqiie  C.  Fabricium,  quem  propler  familiaritalem 
Oppianici  conscium  illi  facinoi i  fuisse  aibilrabatur,  reum 
stalim  fecit;  uliqueeilocus  piimusconslitueretnr,  propler 
Ciuisœ  conjunctionem  impetra\il.  Hii:  tum  l-abricius  non 
modo  ad  me  mcos  vicinos  et  amicos,  Aletrinates,  non 
adduxit,  sed  ipse  lis  ne(pie  defensoribus  uli  postea, 
neque  iaudatoribus  potnit.  l'em  eiiim  inlegram  hominis 
non  aiieni ,  ([iiamvis  suspiciosam ,  delendere,  Inmianilatis 
esse  putalxinnis;  judicatam  labefaclare  conaii,  impuden- 
tiae.  itaqne  fum  ille,  inopia  et  necessilale  roactus,  in  causa 
ejusmodi  ad  Ctpasios  fialresconfii|3;it,  iiominesinduslrios, 
atquc  eo  animo  ,  ut ,  qua-cumque  dicendi  polestas  esset 
data,  in  iionoreatque  in  beneficio  ponerent. 

XXI.  .lam  lioc  quoque  prope  iniquissime  comparatum 
est ,  qiiod  in  morbis  corporis,  ut  quisque  estdifficillimus, 
ita  medicusnobilissimusatque  optimusqua^ritur;  in  péri- 
culis  capilis,  ul  qua^que  causa  difiicillinia  esl,  iladeteni- 
niusobscurrissimusque  palroniis  adbibetur  :  nisi  forle  ba>c 
causa  est,  quod  medici  niliil  pnctcr  arlKicium,  oralores 
ctiam  auctorilatem  pra-slare  del)cnt.  Citalur  reus;  agilur 


expose  les  griefs  en  peu  de  mots,  connne  une  af- 
faire déjà  jngée.  L'aîné  des  Cépasius  commence 
sa  réponse  par  un  préambule  très-long  et  tiré  de 
fort  loin.  On  l'écoute  d'abord  avec  attention.  Op- 
pianicus, abattu  et  découragé,  sentait  renaître 
son  espoir.  Fabricius  môme  se  réjouissait.  Il  ne 
voyait  pas  que  les  juges  étaient  moins  frappés 
de  l'éloquence  de  l'orateur,  que  choqués  de  son 
effronterie.  Quand  Cépasius  en  vint  à  parler  sur 
le  fond,  il  porta  lui-même  de  nouveaux  coups  a  une 
cause  déjà  prête  à  succomber.  Malgré  la  franchise 
de  son  zèle,  on  eût  dit  quelquefois  qu'au  lieu 
de  défendre  l'accusé,  il  était  de  connivence  avec 
l'accusateur.  Cet  habile  avocat  croyait  plaider 
avec  une  adresse  infinie,  et  s'applaudissait  d'a- 
voir trouvé,  dans  les  trésors  de  sa  rhétorique, 
ces  paroles  imposantes  :  ■<  Regardez,  juges,  com- 
"  bien  est  fragile  la  destinée  des  hommes  ;  regar- 
«  dez  l'incertitude  et  la  variété  des  événements  ; 
«  regardez  la  vieillesse  de  Fabricius.  »  Après  avoir 
répété  bien  des  fois,  pour  l'ornement  de  son  dis- 
cours, ce  mot  touchant,  Hcjjanlez,  il  regarda 
lui-même.  Mais  Fabricius,  honteux  et  confus, 
s'était  levé  de  sa  place  et  avait  disparu.  Les  ju- 
ges éclatent  de  rire;  l'avocat  s'emporte;  il  se 
plaint  que  sa  cause  lui  échappe  ;  qu'il  ne  peut 
achevei-  ce  mouvement  si  pathétique ,  Re(jardez , 
juges.  On  vit  presque  le  moment  où  il  allait  cou- 
rir après  l'accusé,  le  saisir  à  la  gorge,  et  le  ra- 
mener à  sa  place ,  afin  de  pouvoir  finir  cet  clo- 
quent morceau.  Ainsi  Fabricius  fut  condamné 
d'abord  par  un  arrêt  infaillible,  celui  de  sa  cons- 
cience, ensuite  par  l'autorité  de  la  loi  et  la  sen- 
tence des  juges. 

XXII.  Qu'est-il  besoin  de  parler  maintenant 
du  procès  d'Oppianicus?  Il  fut  accusé  devant  les 

causa;  paucis  ^erbis  accusât,  ul  derejudicata  ,  Canutius. 
Incipitlongo  et  alte  petllo  pio<pmio  responderc  major  Ca3- 
pasius.  l^rimo  attente audilurejusoratio.  Erigebatanimum 
jam  deniissum  etoppressum,  Oppianicus.  Gaudel)at  ipse 
Fabricius  :  non  inlelligeliat,  animos  jiidicum,  non  illius 
eloquentia,  seddefensionis  impudenliacommoveri.  Postea- 
qnani  de  re  cœpit  dicere,  ad  ea,  ([uaî  eraut  in  causa, 
addebal  eliam  ipse  novaqua'dam  vulnera.  Hoc  qiianquan) 
sedulo  faciebat,  (amen  inleidum  non  defendere ,  sed  prœ- 
varicari  accusationi  videbalur.  Itaque  quuni  callidissime 
se  dicere  pularet,  et  quum  illa  verl)agra\  issinia  ex  intinio 
artificio  depromsisset  :  «  Respicite,  judices,  liominum 
«  fortunas;  respicite  dubios  variosque  casus;  respicite  C. 
'<  Fabricii  seaeclutem  ;  »  quum  lioc,  «  Respicite,  »  ornandae 
oralionis  causa  sa'pe  dixissel,  respexit  ipse  :  al  C.  Fabri- 
cius a  subselliis,demisso  capile,  discesseral.  Hic  judices 
ridcre;  slomacbari  atque  aceri)e  ferre  patronus,  causam 
sibi  eripi,  et  se  cèlera  de  illo  loco,  «  Respicite,  judices,  » 
non  posse  dicere  :  nec  quidquam  propius  est  factum , 
quam  ul  illum  persequeretur,  etcoilo  obtorto  adsubsellia 
reduceret,  uln-liqua  possel  perorare.  Ita  tum  Fabricius, 
prinuun  suojudicio  ,  quod  est  gravissimum,  deinde  legis 
vi ,  et  sentenliis  judicum  est  condemnatus. 

XXII.  Quid  est ,  quod  jam  de  Oppiauici  causa  plura 
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mêmes  juges  qui  venaient  déjà  de  le  condamner 
deux  fois.  Ces  mêmes  Juges,  qui  par  la  condam- 
nation des  Fabricins  avaient  prononcé  la  sienne, 
le  citèrent  au  Jour  le  plus  prochain.  Il  fut  accusé 
des  crimes  les  plus  énormes ,  tant  de  ceux  que 
J'ai  racontés  brièvement ,  que  d'une  infinité  d'au- 
tres que  je  passe  maintenant  sous  silence;  il  fut 
accusé  devant  des  Juges  qui  venaient  de  condam- 
ner Scamander,  agent  d'Oppianicus,  et  Fabri- 
cius,  complice  de  Scamander.  J'en  atteste  les 
dieux  immoitels;  de  quoi  doit-on  être  plus  sur- 
pris, ou  qu'il  ail  été  condamné  à  son  tour,  ou 
qu'il  ait  osé  répondre  un  seul  mot?  Eu  effet,  que 
pouvaient  faire  ces  juges?  Quand  même  ils  au- 
raient injustement  condamné  les  Fabricins,  ils 
devaient,  dans  cette  nouvelle  affaire,  être  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes  et  ne  pas  contredire  leurs 
premiers  arrêts.  Iraient-ils,  de  leur  plein  gré, 
révoquer  leurs  propres  Jugements,  lorsqu'on 
se  fait  une  loi,  dans  les  tribunaux,  de  se  con- 
former aux  Jugements  déjà  rendus  par  d'autres? 
Ils  avaient  condamné  l'affranchi  de  Fabricins 
pour  avoir  été  l'instrument  du  crime;  Fabricins 
lui-même,  pour  en  avoir  été  le  complice;  et  ils 
auraient  déclaré  innocent  le  chef  et  le  premier 
auteur  du  complot  !  Iisa\aient  condamné  les  deux 
autres  sur  le  simple  exposé  de  la  cause,  sans 
être  déterminés  par  aucun  arrêt  précédent;  et 
celui-ci ,  qui  paraissait  devant  eux  frappé  de  deux 
condamnations,  ils  auraient  pu  l'absoudre!  C'est 
alors  que,  justement  décriés,  les  jugements  des 
sénateurs  eussent  été  flétris  à  jamais,  et  voués 
sans  retour  au  mépris  public ,  par  une  prévari- 
cation qui  eût  fermé  la  bouche  à  leurs  apologis- 
tes. Eu  effet,  qu'auraient  pu  répondre  ces  juges, 


si  on  leur  avait  dit  :  Vous  avez  condamné  Sca- 
mander; pour  quel  crime?  —  Pour  avoir  voulu 
faire  empoisonner  Cluentius  par  l'esclave  d'un 
médecin.  —  Quel  avantage  Scamander  retirait-i, 
de  la  mort  de  Cluentius?  Aucun  ;  mais  il  était 
l'agent  d'Oppianicus.  —  Vous  avez  condamné 
Fabricins  ;  pourquoi?  —  Parce  que  lui-même 
étant  lié  intimement  avec  Oppianicus,  et  l'em- 
poisonneur pris  sur  le  fait  étant  son  affranchi,  il 
n'était  pas  probable  qu'il  n'eût  point  eu  de  part 
au  complot.  Si  donc  ils  avaient  absous  Oppiani- 
cus ,  deux  fois  condamné  par  leurs  propres  arrêts, 
qui  eût  pu  supporter  cet  avilissement  de  la  jus- 
tice, cette  inconséquence  dans  les  décisions,  cet 
excès  d'arbitraire  dans  les  Juges? 

Si  vous  êtes  convaincus  de  ce  que  je  vous  ai 
démontré  dans  tout  ce  discours,  qu'Oppianicus 
ne  pouvait  manquer  d'être  condamné,  surtout 
par  les  mêmes  juges  qui  avaient  deux  fois  pro- 
noncé contre  lui  ;  a  ous  ne  pouvez  en  même  temps 
vous  empêcher  de  convenir  que  l'accusateur  n'a- 
vait aucun  motif  d'employer  la  corruption. 

XXIII.  Je  vous  le  demande,  Attius,  mettant 
à  part  tous  les  autres  raisonnements ,  croyez-vous 
que  les  Fabricius  soient  aussi  des  victimes  inno- 
centes? direz-vous  aussi  que  leur  condamnation 
fut  achetée  à  prix  d'argent,  lorsque  l'un  n'eut 
pour  lui  que  la  voix  de  Stalénus,  et  que  l'autre 
se  condamna  lui-même?  Mais,  s'ils  étaient  cou- 
pables ,  quel  était  donc  leur  crime?  Leur  en  a-t-on 
reproché  d'autre  que  le  poison  destiné  à  Cluen- 
tius? de  quoi  a-t-il  été  question  dans  ces  deux 
procès ,  si  ce  n'est  du  complot  qu'Oppianicusavait 
formé  pour  faire  périr  son  ennemi  par  la  main 
des  Fabricius?  Non,  juges,  non  ;  vous  n'y  trou- 


dicamus?  Apud  eosdem  judices  reus  est  factus,  quum  is 
duolnis  pra-judiciis  jam  damnatus  esset  ;  ab  iisdem  aiitem 
jiidicibus,  qui  Fabriciorum  damnatioiie  de  Oppianico  ju- 
dicarant ,  lociis  ci  piiinus  est  constiluliis;  accusalus  est  cri- 
minibus  gravissimis,  et  lis,  qiiœa  me  breviter dicta  sunt, 
et  piccterea  mullis ,  qu.ie  ego  omnia  nnnc  omitlo;  accusa- 
lus estapiid  eos,  qui  et  Scamandrum  ,  minislrumOppia- 
nici,  et  Fabiicium,  cori'^ciuni  malclicii ,  coademnaiant. 
Ulruui,  per  deos  immorlales!  magis  est  miianduui ,  quod 
is  condemuatus  est,  an  quod  omnino  respondeie  ausus  est  ? 
Quid  enlm  illi  judices  facere  potuerunl?  qui  si  innocentes 
Fabiicios  condemnassent,  lamen  in  Oppianico  sibi  con- 
stare,  et  superioribus  consentire  jndiciis  debuerunt.  An 
vero  ilii  sua  per  se  i|)si  judicia  lescindeient,  quum  cetcri 
soleant  injudicando,  ne  ab  aliornm  judiciis  discrepcnt, 
providere?  Et  illi,  qui  Fabricii  libeilum,  qnia  minister 
in  maleflcio  fuerat,  pationum,  qnia  conscius,  condemnas- 
sent; ipsum  principem  alque  aichitectum  sceleiis  ajjsol- 
verent?  Et  qui  celeros,  nullo  pra'judicio  facto,  lamen  ex 
ipsa  causa  condemnassent;  liunc,  quem  biscondemnatum 
jam  acceperanl,  libéraient?  Tum  veio  illa  judicia  sena- 
loria,  non  falsa  invidia,  sedveiaatque  insigni  turpitudine 
notala,  atque  operta  dedecoie  el  infamia,  defcnsioni  lo- 
i.um  nuilum  reliquissent.  Quid  enlm  tandem  illi  judices 
responderent ,  si  quis  ab  iis  quu'ieict  :  Coiidemnastis  Sca- 


mandrum ,  quo  crimine  ?  nempe  quod  Avitum ,  per  servum 
medici ,  veneno  necare  vohiisset.  Quid  Aviti  morte  Sca- 
mander consequebatur?  nibil  ;  sed  adminisler  erat  Oppia- 
nici.  Condemnastis  C.  Fabricium,  quid  ita?  quia,  quum 
ipse  familiarissime  Oppianico  usus,  libertus  aulem  ejus 
in  maleficio  deprebensus  esset,  illuni  expertem  ejus  con- 
silii  fuisse  non  probabatur.  Si  igitur  ipsum  Oppianicum, 
bis  suis  judiciis  condemnatum,  absolvissent,  quis  tanlara 
turpitU(linemjudiciorHm,quis  tantam  incoustantiam  rerum 
judicatarura,  quis  tantam  libidlnem  judicum  ferre  potuis- 
set? 

Quod  si  boc  videtis,  quod  jam  bac  omni  oratione  pate- 
factum  est,  iilo  judicio  reum  condemnari,  prœsertim  ab 
iisdem  judicibus,  qui  duo  praejudicia  fecissent,  necesse 
fuisse,  simul  illud  videalis  necesse  est ,  nullam  accusatori 
causam  esse  poluisse,  cur  judicium  vellel  coirumpcre. 

XXIil.  Qua^ro  enimabs  le,  T.  Atti,  relicfis  jam  ceteris 
argiimentis  omnibus,  num  Fabricios  quoque  innocentes 
condeamatos  cxislimes?  num  etiani  illa  judicia  pecunia 
corrupta  esse  dicas,  quibus  judiciis  aller  a  Staleno  solo 
absolutus  est,  aller  eliam  ipse  se  condemnavit?  Age,  si 
nocentes;  cuius  maleticii  ?  Numquid  pra'tcr  veneimm  quas- 
situm ,  quo  Avilus  necaretur,  objectum  est?  numrjuid  aliud 
in  illis  judiciis  versatum  est,  prœter  basce  insidias  Avito 
ab  Oppianico  per  Fabricios  factas?  >'iliil,  nibil,  inquam  , 
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verez  rien  de  plus.  I!  en  reste  des  monuments; 
les  registres  publics  sont  là  :  confondez-moi, 
Attius,  si  je  ne  dis  pas  la  M'rité.  Lisez  les  dépo- 
sitions des  témoins;  prouvez  que,  dans  le  juge- 
ment de  ces  accusés ,  ou  ait  rien  dit  contre  eux , 
fut-ce  même  a  titre  d'invective,  sinon  qu'Oppia- 
nicus  s'est  servi  de  leur  ministère  pour  un  em- 
poisonnement. Je  pourrais  démontrer  par  bien 
des  preuves  que  le  jugement  ne  pouvait  être  que 
ce  qu'il  fui.  Mais  je  me  hâte  de  satisfaire  votre 
impatience,  juges;  vous  m'écoutez ,  il  est  vrai, 
avec  une  bienveillance  et  une  attention  qui  ne 
fut  jamais  portée  plus  loin  :  cependant  votre  se- 
crète attente  semble  m'avertir  depuis  longtemps 
et  m'appeler  a  une  autre  question.  Quoi  donc! 
me  dites- vous,  est-ce  que  vous  niez  qu'il  y  ait 
eu  corruption  dans  le  jugement  dOppianicus? 
Non,  certes;  mais  je  soutiens  que  Cluentius  ne 
fut  point  l'auteur  de  celte  corruption.  Qui  donc 
en  fut  l'auteur?  Je  pense  d'abord  que,  si  l'issue 
du  procès  eût  été  douteuse,  il  serait  plus  naturel 
de  chercher  le  corrupteur  dans  celui  qui  crai- 
gnait d'être  condamné,  que  dans  celui  qui  crai- 
gnait de  voir  l'autre  ai)sous.  Ensuite,  comme 
personne  ne  doutait  de  l'arrêt  qui  devait  néces- 
sairement être  rendu ,  le  soupe  <n  doit  tomber  sur 
celui  qui  avait  quelques  raisons  de  s'alarmer, 
plutôt  que  sur  celui  qui  avait  toute  raison  de  ne 
rien  craindre.  Enfin,  le  corrupteur  sera  plutôt 
lafcusé  deux  fois  condamné  au  même  tribunal , 
que  l'accusateur  deux  fois  triompliaut.  Il  est  au 
moins  une  chose  que  la  partialité  la  plus  décidée 
contre  Cluentius  ne  saurait  me  refuser,  c'est  que , 
si  le  fait  de  la  corruption  est  constant,  il  est  ou 
son  ouvrage  ou  celui  d'Oppianicus.  Si  je  prouve 
qu'il  n'est  pas  celui  de  Cluentius,  il  s'ensuivra 

aliuJ,  judices,  reperielis.  Kxslat  memoria;  siint  tabulae 
public*;  redargiie  me,  si  meiilior;  testium  dicta  récita; 
doce,  in  illoruni  judiciis  quid,  prœter  hoc  venenum  Op- 
pianici,  non  modo  in  criminis,  sed  in  maledicti  loco  sit 
objectuni.  Miilta  dici  possunt ,  qiiare  ita  necesse  lnerit  jndi- 
cari;  sed  egooccurTam  exspectalioni  vesliaejudices.  >'am, 
et.si  a  Tobis  sic  audior,  ut  niuiquara  benigiiius,  neque  at- 
tenlius  quemqnam  anditum  piilem;  tamen  vocal  nie  alio 
jamdudum  tacila  vestra  exspectatio,  qiice  mibi  obloqui 
videlur.  Quid  ergo?  negasne,  iilud  judicinm  esse  corru- 
pliini  ?  Non  nego  ;  sed  ab  boc  corruptum  non  esse  conlii nio. 
A  quo  igilur  est  con  upluni?  Oiiiuoi ,  piimum,  si  ioceitum 
fuisset,  quisnam  exitus  illius  judicii  fulurus  esset,  verisi- 
miliiis  tamen  esset,  eiim  iKjlius  Lorrupi^se,  qui  metuisset, 
ne  ipsocanderanaielur,  quani  ilb.im,  qui  verilus  essel,  ne 
aller  absolveretur  :  deinde  quuni  essel  nemini  dubium; 
quid  judicari  ne(/;sse  esset,  oum  cerle  potins,  qui  sibi 
ahqua  latione  difliderel ,  quani  enni,  ipâ  omni  ralione 
conliderel  :  postremo,  cerle  p :)ti;is  illum,  qui  bis  ajiud  eos 
judices  olTendissel ,  quam  euiii,  qui  bis  c^tusam  iis  proba- 
vissel.  Ununi  quidem  cerle ,  nemo  eril  tam  iniquus  Ciiieu- 
lie,  qui  mibi  non  concédât  :  si  couslcl,  corruptum  illud 
esse  judicium,  aul  ab  Avito,  aul  ab  Oppianico  esse  cor- 
luptuiii.  Si  doceo  non  ab  A^ito,  vinco  ab  Oppianico.  Si 


qu'il  est  celui  d'Oppianicus.  Si  je  prouve  qu'il  est 
celui  d'Oppianicus,  Cluentius  est  justifié.  Ainsi, 
quoitjue  j'aie  assez  dénjontréque  mon  client  n'a- 
vait aucun  motif  de  corrompre  les  juues,  d'où  il 
suit  que  c'est  Oppianicus  qui  les  a  corrompus,  je 
vais  encore  vous  prouver  séparément  cette  der- 
nière assertion. 

XXIV.  Je  n'appuierai  pas  sur  des  considéra- 
tions qui  pourraient  me  fournir  de  tres-puissants 
arguments.  Je  ne  dirai  pas  que  le  corrupteiu-  est 
celui  dont  la  tète  était  menacée;  celui  qui  crai- 
gnait tout;  celui  qui  ne  voyait  de  salut  que  dans 
la  corruption;  celui  qui  fut  toujours  d'une  au- 
dace sans  exemple.  Je  pourrais  dire  bien  des  cho- 
ses semblables.  Mais  comme  le  fait  que  j'avance 
n'a  rien  d équivoque,  comme  j'en  ai  des  preu- 
ves visibles  et  incontestables,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  développer  l'un  après  l'autre  cette  foule 
d'arguments. 

Je  dis  que  C.  Élius  Stalénus,  un  des  juges, 
reçut  d'Oppianicus  une  somme  considérable  pour 
corrompre  ses  callegues.  Quelqu'un  o>e-t-il  le 
nier?  Je  vous  interpelle  ici ,  Caïus ,  qui  gémissez 
en  secret  de  cette  condamnation,  et  vous,  At- 
tius, qui  la  déplorez  avec  tant  d'éloquence.  Osei 
nier  qu'Oppianicus  ait  donné  de  largent  au  juge 
Stalénus.  Démentez-moi,  vous  dis-je,  a  la  face 
de  ce  tribunal.  Pourquoi  gardez-vous  le  silence? 
Mais  vous  ne  pouvez  nier  que  cet  argent  n'ait 
été  remis,  puisque  vous  l'avez  avoué  hautement , 
puisque  vous  lavez  redemandé,  puisque  vous 
l'avez  remporté.  Comment  donc  osez- vous  parler 
de  juges  corrompus,  puisque ,  de  votre  aveu,  un 
juge  avait  reçu  de  vous  de  l'argent  que  vous  lui 
avez  fait  rendre  après  l'arrêt  fatal?  Mais  quelle 
fut  donc  la  marche  de  toute  cette  intrigue?  Je 

ostendo  ab  Oppianico,  purgo  Avilum.  Quare,  etsi  salis 
docui ,  rationom  nuUam  liuic  corrumpeûdi  fuisse  (ex  quo 
intelligilur,  ab  Oppianico  esse  corruptum;,  tamen  deillo 
pso  separatim  cognoscite. 

X\[V.  Alque  ego  illa  non  argnnienlabor,  quae  sunt  gra- 
via  veliementer  ;  eumcorrupisse,  qui  in  periculo  fuerit; 
eum ,  qui  meluerit  ;  eum ,  qui  spem  salutis  in  alla  ralione 
non  iiabuerit;  eum,  qui  semper  singulari  fueril  audacia. 
Multa  sunt  ejusmorli  ;  verum  quum  liabeam  rem  non  dn- 
biam,  sed  aperlam  alque  manifeàlam,  enumeralio  singu- 
lorum  argumentorum  non  est  necessaria. 

Dico,  C.  .iiliio  Staleuo ,  judici,  pccuiiiam  grandem  Sta- 
lium  Albiuni  ad  corrumpendiiin  judicium  dédisse.  Xumquis 
negalPTe  aj-peilo,  Oppianice;  te,  T.Atti;(|uoruma!lerelo- 
quciitia  damnationeni  illam,  aller  lacita  pietate  déplorât. 
Auiiele  negare,  ab  Oppianico  Stalwio  judici  pecuniam  da- 
tam  :  negale,  negale,  inquam,  in  eo  loco.  Quid  relicetis? 
Al  negare  non  polestis,  quod  repetislis,  quod  confessi  estis, 
quoilabslulislis.  Quo  tandem  igilur  oremeiilioncmcoiTupli 
judicii  facilis ,  quum  ab  isla  parte  Judici  pecuniam  anle 
judicinm  datam,  posi  judicium  ereplara  esse  fateamini  ?  Quo 
nani  igilur  ha?c  modo  gesla  sunt?  Repetani  pauîio  allius, 
judices,  et  omnia,  qurc  in  diuturna  obscurilate  laluerunt, 
sic  aperiam,  ul  ea  cerncre  ocuiis  videamini.  Vos  quaeso, 
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vais,  juges,  reprendre  les  clioscs  d'un  peu  plus 
haut,  et  je  vous  dévoilerai  si  bien  ce  mystère 
d'iniquité,  si  longtemps  enveloppé  de  ténèbres, 
que  vous  croirez  tout  voir  de  vos  propres  yeux. 
Je  vous  prie  de  me  continuer  jusqu'au  bout  l'at- 
tention que  vous  m'avez  donnée  jusqu'ici.  Je  ne 
dirai  rien  qui  ne  soit  digne  de  l'assemblée  qui 
m'écoute ,  digne  de  la  bienveillance  et  de  l'inté- 
rêt dont  vous  m'honorez. 

Aussitôt  qu'Oppianicus  put  soupçonner ,  en 
voyant  Scamander  accusé,  le  sort  qui  l'attendait 
à  son  tour,  il  rechercha  l'amitié  de  Stalénns , 
homme  pauvre,  audacieux,  exercé  dans  l'art  de 
corrompre  des  juges  ,  et  qui  alors  était  juge 
lui-même.  Dès  le  procès  de  Scamander,  il  avait, 
à  force  de  présents,  déterminé  cet  homme  à  mon- 
trer en  faveur  de  l'accusé  un  zèle  peu  compa- 
tible avec  l'impartialité  de  ces  fonctions.  Mais 
quand  il  vit  que  Scamander  n'a\ait  eu  pour  lui 
que  la  voix  de  Stalénus  ,  et  que  l'ancien  maître 
de  Scamander  n'avait  pas  même  eu  la  voix  de  sa 
propre  conscience,  il  sentit  la  nécessité  de  recou- 
rir pour  lui-même  à  des  moyens  plus  efficaces. 
Il  s'adressa  donc  à  Stalénus,  comme  à  l'intrigant 
le  plus  habile  à  trouver  des  ressources  ,  le  plus 
effronté  à  les  mettre  en  œuvre ,  le  plus  ardent  à 
les  faire  réussir,  qualités  qu'il  possédait  en  effet 
et  qu'il  feignait  de  posséder  encore  à  un  plus 
haut  degré.  C'est  lui  dont  Oppianicus,  pour  sau- 
ver sa  tête ,  invoqua  le  secours. 

XXV.  Vous  n'ignorez  pas ,  juges ,  que  les  ani- 
maux pressés  par  la  faim  retournent  ordinaire- 
ment aux  mêmes  lieux  où  ils  ont  déjà  trouvé  leur 
pâture.  Deux  ans  auparavant,  Stalénus  s'était 
chargé  de  l'affaire  des  biens  de  Safmius  Atella , 
et  devait,  disait-il,  pour  six  cent  raille  ses- 


terces corrompre  les  juges.  Il  les  reçoit  du  pu- 
pille. Us  garde,  et  après  le  jugement  il  ne  les 
rend  ni  <à  Safmius  ni  aux  acquéreurs  des  biens. 
Quand  il  eut  dépensé  cet  argent,  sans  en  rien 
réserver,  je  ne  dis  pas  pour  fournir  à  ses  prodi- 
galités, mais  pour  satisfaire  ses  besoins,  il  prit 
le  parti  de  recourir  à  de  nouvelles  proies  judi- 
ciaires ,  et  de  continuer  à  tout  garder  pour  lui. 
Voyant  donc  Oppianicus  perdu  sans  ressource, 
et  frappé  à  mort  par  deux  arrêts  précédents,  il 
releva  son  courage  par  d'adroites  promesses, 
et  l'assura  que  tout  n'était  pas  désespéré.  Oppia- 
nicus pria  cet  homme  de  lui  indiquer  les  moyens 
de  corrompre  les  juges.  Celui-ci  (comme  on  l'a 
depuis  entendu  de  la  bouche  d'Oppianicus  )  ré- 
pondit que  lui  seul  dans  Rome  était  capable  de 
lui  rendre  ce  hon  office.  Mais  il  fit  quelques  dif- 
ficultés, parce  que  se  trouvant,  disait-il,  en  con- 
currence, pour  l'édilité,  avec  des  candidats  de 
lapins  grande  distinction,  il  craignait  d'indispo- 
ser les  esprits  par  quelque  démarche  imprudente. 
Enfin,  se  laissant  fléchir,  il  demanda  une  somme 
exorbitante  ;  puis  il  voulut  bien  se  réduire  à  ce 
qui  était  possible,  et  ordonna  qu'on  apportât  chez 
lui  six  cent  quarante  mille  sesterces.  Une  fois  en 
possession  de  l'argent ,  cette  âme  basse  et  dégi-a- 
dée  se  mit  à  faire  le  honteux  calcul  que  rien  ne 
favoriserait  mieux  ses  intérêts  que  la  condamna- 
tion d'Oppianicus.  En  effet,  s'il  était  absous  ,  il 
faudrait  ou  distribuer  la  somme  aux  juges,  ou  la 
lui  rendre  à  lui-même;  tandis  que,  s'il  était  con- 
damné, personne  ne  la  réclamerait.  Plein  de  cette 
idée ,  il  imagine  la  plus  extraordinaire  des  four- 
beries ;  et  vous  n'hésiterez  point ,  juges ,  à  croire 
le  récit  véritable  que  je  vais  vous  en  faire,  si 
vous  vouiez  iuterroirer  vos  souvenirs,  et  vous 


ut  adluic  me  attente  audistis,  item  quœ  reliqua  smil,  au- 
diatis  :  profecto  iiiliil  a  me  dicetur,  qiiod  non  dignum  hoc 
conventii  et  siienlio,  dignum  vestris  studiis  atque  auribiis 
esse  videatur. 

Nam,  ut  primum  Oppianicus,  ex  eo,  quod  Scamander 
reus  erat  factiis,  quid  sibi  impenderet,  cœpit  siispicari; 
statim  se  ad  homiuis  cgentis,  aiidacis,  in  jndiclis  coriiim- 
jiendis  exercilati,  fum  aiitem  judicis,  Staleni  familiarita- 
lem  applicavit.  Ac  primum  Scamandio  reo,  tantum  donis, 
dalis,  muneiibusque  peifecerat,  ut  eo  auftore  uteretur 
nipidioie,  quara  (ides  judicis  postulabat.  Post  aulem, 
quum  esset  Scamander  unius  Staleni  senlenlia  absolutns, 
patronus  aulem  Scamandri  ne  sua  qiiidem  sententia  libe- 
ratus;  acrioiibiis  saliili  suae  remcdiis  subveniendum  pu- 
lavK.  Tnm  a  Slaleno,  sicut  ab  homine  ad  excoaitaiidiim 
acutissimo ,  ad  audendum  impudenlissimo ,  ad  efficiendum 
acerrimo  (  hrcc  eiiim  ille  et  aliqua  ex  parte  baljebat,  et 
majore  ex  parte  se  bal)ere  simulabat  ) ,  auxilium  capiti  et 
fortunis  suis  petere  ctepit. 

XXV.  Jam  hoc  non  ignoratis,  judices,uletiam  beslia>, 
fatiic  dominante,  plerumque  ad  eum  locum,  uhi  pastai 
aiifpiando  sinl,  revertantur.  Stalénus  ille  biennio  ante, 
quum  cansam  bonorum  Salinii  Aleike  recepisset,  sexcentis 


luillibiisnummum  se  judiciuni  corruptm-um  essedixerat: 
qiife  quum  accepisset  a  pupillo,  suppressit;  judicioque 
fado,  nec  Safmio ,  nec  bonorum  emtoribus  reddidit.  Quam 
quum  pecuniam  profudisset,  et  sibi  nihil,  non  modo  ad 
cupiditates  suas,  sed  ne  ad  necessitalem  quidem  reliquis- 
set;  stafuit  ad  easdem  sibi  prfedas  ac  sujifiressiones  ju- 
diriales  revertendum.  Itaque  quum  Oppianicum  jam  pei  • 
diîum,  etduobiisjugidatumprajudiciisvideret;  promissi.s 
eum  suis  excitavit  abjectum,  et  simul  saluti  desperan; 
veluit.  Oppianicus  orare  honiinem  cœpit,  ut  sibi  rationeni 
ostenderetjudicii  coirumpendi.  llleautem  (quemadmodum 
ex  ipso  Oppianico  postea  est  audilnm  )  negavit ,  quemquam 
esse  in  civilate,  prfcter  se,  qui  id  eflicere  posset.  Sed 
primo  gravari  co'pit,  quod  œdilitatem  se  petere  eum  ho- 
raiuibus  nobilissimis ,  et  invidiam atque  offensionem  timere 
dicebat.  Post  exoratus,  initio  permagnam  pecuniam  popo- 
scit  :  deinde  ad  id  pervenit,  quod  confici  potuit,  et  sester- 
tium  sexceuta  quadraginla  miilia  deferri  ad  se  domum 
jussit.  Qua^  pecuuia  simul  atque  ad  eum  delata  est ,  homo 
impurissinuis  statim  cœpit  in  ejiismodi  mente  et  cogitât ione 
versari  :  nihil  es.se  suis  rationibus  utiiius,  quam  Oppiani- 
cum condemnari;  illo  absoluto,  pecuniam  illam  aut  judi- 
cibus  dispertiendam,  aut  ipsi  esse  rcddendam;  damnato, 
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rappc'ier,  après  un  si  long  lenips,  quels  furent  Ui 
vu:  et  lecanictère  de  Stalénus  :  car  une  opinion 
bien  formée  sur  les  mœurs  dun  homme  conduit 
à  ju^rer  quelles  peuvent  avoir  cte  ses  actions. 

XW'I.  Ce  dépositaire  a  la  fois  indigent,  pro- 
digue, audacieux,  rusé,  perfide,  voyant  un  si 
riche  trésor  transporté  tout  à  coup  dans  le  séjour 
où  la  misère  habitait  seule  avec  lui,  appelle  aus- 
sitôt à  son  aide  tous  les  artifices  de  la  trahison 
et  de  Tiniquité.  Donnerai-je  l'argent  aux  juges? 
Mais  moi,  que  me  reviendra-t-il,  si  ce  n'est  le 
péril  et  l'infamie?  Ne  pourrais-je  donc  pas  rendre 
inévitable  la  condamnation  dOppianicus?  Es- 
sayons d'en  trouver  le  moyen  ;  car  enfin  il  faut 
tout  prévoir.  Si  quelque  hasard  allait  sauver  sa 
tète,  peut-être  faudrait-il  restituer.  Il  tombe, 
hâtons  sa  chute;  il  va  périr,  portons-lui  le  dernier 
coup.  11  s'arrête  à  la  résolution  de  promettre,  à 
quelques-uns  des  juges  les  moins  ddicats,  de  l'ar- 
gent qu'il  aurait  soin  de  ne  pas  leur  donner  :  il 
calculait  que  les  juges  intègres  rendraient  de  leur 
propre  mouvement  un  arrêt  sévère ,  et  que  ce 
manque  de  parole  irriterait  contre  Oppianicus 
ceux  qui  auraient  été  moins  scrupuleux.  En  con- 
séquence, il  s'adresse  d'abord  a  lîulbus,  qu'il 
trou\e  sombre  et  rêveur,  parce  que  depuis  long- 
temps il  n'avait  rien  gagné.  Bulbus,  lui  dit-il, 
en  lui  frappant  doucement  sur  l'épaule,  êtes-vous 
homme  à  me  seconder,  pour  que  nous  ne  servions 
pas  toujours  gratuitement  la  république?  A  ces 
mots  de  ne  rien  faire  gratuitement,  Bulbus  se 
réveille  :  Commandez,  répondit-il ,  je  suis  prêt  à 
vous  obéir.  Mais  de  quoi  s'agit-il?  Alors  Stalénus 
lui  promet  quarante  mille  sesterces,  si  Oppiani- 
cus est  absous ,  et  le  prie  d'en  conférer  avec  ceux 


qu'il  connaît  particulièrement.  Lui-même,  chef 
et  artisan  de  toute  l'intiigue,  séduit  Gutta;  et 
lîulhus ,  aidé  de  cet  auxiliaire ,  n'a  pas  de  peine  a 
flatter  l'ax  idité  de  quehjues  autres  d'une  douce 
espérance.  Deux  jours  se  passent ,  et  l'on  ne  savait 
encore  sur  quoi  compter.  On  désirait  un  déposi- 
taire qui  répondît  de  la  somme.  Alors  Bulbus, 
d'un  air  riant,  s'adresse  a  Stalénus,  et  prenant  le 
ton  le  plus  adouci  qu'il  lui  fut  possible  :  Mon  cher 
Pétus,  lui  dit-il  (car  Pétus  est  le  surnom  que  Sta- 
lénus avait  choisi  dans  la  noble  maison  Elia;  s'il 
s'il  se  fût  appelé  Ligur,  ce  nom  eût  paru  celui  de 
sa  nation  plutôt  que  de  sa  famille);  Pétus,  lui  dit- 
il  donc,  pour  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé,  on 
me  demande  ou  est  l'argent.  Alors  cet  imposteur 
effronté,  ce  fourbe  nourri  de  rapines  judiciaires, 
qui  déjà  dévorait  en  espérance  la  riche  proie  qu'il 
tenait  soigneusement  cachée ,  ride  son  front  (vous 
vous  rappelez,  juges,  son  NÎsage  composé  et  son 
air  hypocrite),  et  se  plaint  qu'Oppianicus  lui  a 
manqué  de  parole.  Cet  homme  tout  pétri  de  ruses 
et  de  mensonges ,  et  qui ,  appelant  l'art  au  secours 
de  la  nature,  avait  perfectionné  par  l'étude  sa 
détestable  industrie,  proteste  avec  assurance 
qu'Oppianicus  l'a  trompé;  et  pour  preuve,  il 
ajoute  que,  dans  son  procès,  ou  tous  les  juges 
donneront  leurs  suffrages  a  haute  voix,  il  sera 
le  premier  a  le  condamner. 

XWIT.  Un  bruit  s'était  répandu  dans  le  tri- 
bunal que  des  propositions  avaient  été  faites  a 
plusieurs  juges.  La  négociation  n'avait  pas  été 
aussi  secrète  qu'elle  aurait  dû  l'être,  ni  aussi  pu- 
blique que  l'eût  demandé  l'intérêt  de  la  société. 
Pendant  qu'on  se  livre  à  mille  conjectures,  Ca- 
nutius,  homme  habile,  averti  par  un  soupçon 


lepetiliiruni  esse  neminem.  Ilaque  rem  excogitat  singu- 
larem.  Alquc  lisec,  jiidices,  qiiœ  vere  dicuntiir  a  nobis  , 
facilius  creilelis,  si  cuin  aniniis  vesUis  longo  inteivallo 
reconlaii  C.  Staleni  vitamet  natmaci  volueiitis.  >'am  pei- 
inde  ut  opinio  est  de  cujusque  moribus,  ita,  quidab  eo 
fartuin,  et  non  fartum  sit,  existimari  polesl. 

X \VI.  Qiinm  esset  egens ,  siinituosus ,  aiidax ,  callidus , 
perfidiosus ,  et  qiium  donii  sure,  misenunis  in  locis  et 
inanissimis,  tanlum  iiiimmorum  posilum  videret,  ad 
onmem  maliliam  et  fi  audem  ver? are  mentem  suam  cu-pit. 
Dcnme  judicibus?  mihi  igitnripsi,  pia;ter  periculuni  et 
infamiam,  quid  qua?retui?  Nibil  exoigiteni,  quamobrem 
Oppianico  damnari  necesse  sllPcpii  tandem?  nihil  enim 
est ,  quod  fieri  non  possit.  Si  quis  euni  forte  casus  ex  pe- 
riculo  eripuerit,  nonne  leddenduni  est?  Pra'cipitantem 
igitur  impellamus,  inquit ,  et  perdituni  prosternamus.  Ca- 
pil  hoc  consiliuni,  ut  pecuniam  quibusdam  judicibus  levis- 
siniis  polliceatur,  deinde  eara  postea  supprimât  :  ut, 
quoniam  graves  liomines  sua  sponte  severe  judicaluros 
putabat,  hos,  qui  leviores  erant,  deslitulione  iralos  Op- 
pianico redderet.  Itaque,  ut  erat  semper  prajposlerus 
atque  perversus,  inilium  facil  a  Bulbo;  et  eum,  quod 
jamdiu  nitiil  quicsierat ,  trislem  atque  oscilanteni,  leviter 
impeliit.  Quid  tu?  inquit;  ecquid  me  adjuvas.  Bulbe, 
ne  gratis  reipublic.e  serviamus?  Il!e  vpro,  .siniul  alqiie 


hoc  auditif,  ne  gratis  :  Quo  voles,  inquit,  sequar.  Sed 
qiiid  affeis?  Tum  ei  quadragiula  miliia,  si  esset  absolutus 
Oppianicus,  pollicelur  ;  et  eum,  nt  ccleros  appeliet,  qui- 
buscum  lo(}ui  consuesset ,  rogal  ;  atque  etiam  ipse  conditor 
tolius  negotii,  Guttam  adspergil  huic  Bull».  Itaque  mi- 
nime amarus  is  visus  est,  qui  aliquid  ex  ejus  sermone 
speculce  degustarat.  Unus  et  aller  diesintercesserat ,  quum 
res  parum  cerla  videbatur  :  seqiiester  et  confirmator  pecu- 
niœ  desiderabatur.  Tum  ap[)eliat  liilari  vuitu  hominem 
Bulbus,  ut  blandissime  potest  :  Quid  tu  ,  inquit,  Pa-te? 
(lioc  enim  sibi  Stalénus  cognomen  ex  imaginibus  .tliomm 
delegerat,  ne,  si  se  Ligurem  fecissct,  nationis  magis  sua>, 
quam  generis  uti  cognomine  videretur)  qua  de  re  mecum 
locutus  es,  quœrunt  a  me ,  ubi  sit  pecunia.  Hic  ille  planus 
improbissimus,  qu;estu  judiciario  pastus,  qui  illi  pecuni», 
quam  condiderat,  spe  jam  atque  aidmo  incubaret,  con- 
trahit  frontem  (recordamini  faciem,  atque  illos  ejus  fictos 
simulatosque  vultus)  ;  querilur  se  ab  Oppianico  deslitutum  ; 
et,  qui  esset  tolus  ex  fraude  et  mendacio  factus ,  quique  ea 
vitia ,  quœ  a  natura  habebat,  etiam  studio  atque  arliticio 
quodani  malilia;  condivisset,  pulchre  asseveral  se  ab 
Oppianico  destitutum;  atque  hoc  addil  testimonii,  sua 
illum  senientia,  quam  palam  omnes  latnri  essent,  con- 
demnatum  iri. 
XXVII.  Manarat  sernio  in  consilio,  pecuniae  quamvUui 
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assez  nîiturt'I  que  Staléniis  était  vendu,  et  croyant 
pouvoir  encore  prévenir  le  succès  de  i'intrii>ue 
pria  les  juges  de  prononcer  sur-le-champ.  Ils  y 
consentirent.  Oopianicus  n'en  fut  pas  très-alarmé. 
Il  croyait  l'alïaire  arrangée  par  Stalénus.  Trente- 
deux  juges  allaient  délibérer  :  seize  voix  sufli- 
saient  pour  absoudre.  Les  six  cent  quarante  mille 
sesterces ,  répartis  entre  seize  juges ,  devaient  les 
procurer  ;  et  la  voix  de  Stalénus ,  ajoutée  par  sur- 
croît et  dans  l'espoir  d'une  plus  forte  récompense, 
aurait  formé  la  dix-septième.  La  hasard  voulut 
que  Stalénus,  ignorant  qu'on  délibérerait  si  tôt , 
setrouvât  absent.  II  plaidait  je  ne  sais  quelle  cause 
à  un  autre  tril)unal.  Cluentius  n'était  pas  fâché 
de  cette  absence,  et  Canutius  s'en  consolait  faci- 
lement; mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'ac- 
cusé ni  de  Quintius  son  défenseur.  Ce  dernier, 
alors  tribun  du  peuple,  s'emporte  avec  violence 
contre  leprésidentJunius,  pour  l'empêcher  d'aller 
aux  voix  sans  Stalénus;  et  s'imaginant  que  les 
huissiers  tardaient  à  dessein  de  le  faire  venir,  il 
quitte  lui-même  cette  audience  solennelle ,  se  rend 
au  tribunal  subalterne  où  plaidait  Stalénus,  fait 
d'autorité  lever  la  séance ,  et  amène  ce  nouveau 
juge  à  sa  place.  On  se  lève  pour  aller  aux  opi- 
nions; Oppianicus,  usant  du  droit  qu'avaient 
alors  les  accusés,  demande  qu'on  les  donne  de 
vive  voix ,  afin  que  Stalénus  puisse  savoir  ce  qui 
serait  dû  à  chacun.  Le  tribunal  était  diversement 
composé  :  peu  dejugesétaientvendus,  tous  étaient 
irrités.  Ceux  qui  mettent  leurs  suffrages  h  prix 
dans  les  élections  du  Champ  de  Mars  ne  pardon- 
nent pas  au  candidat  qui  manque  à  ses  engage- 


uientionem  iiiter  Jndices  esse  versatam.  Res  neqiie  tam 
fuerat  occulta ,   quam  eiat  occiiltanda ;  neqiie  tam  erat 
apeita,  quam  reipublicœ causa  aperieiida.  In  ea  obscuritate 
ac  dubitatione omnium,  Cauutio,  perito  bomini,  qui  quo- 
dam  odoie  suspicionis  Stalenum  conuptum  esse  sensisset, 
neqne  diini  lem  peifecîam  arbitraretur,  placuit  repente 
pionuntiare  judices.  Dixerunt,  se  id  velle.  Hic  tum  Op- 
pianicus non  magnopere  pertimuit.  Rem  a  Staleno  perfe- 
clam  esse  arbitrabatur.  Jn  consiiium  erant  ituii  judices 
xxxn  :  sentenliis  xvi  absolulio  confici  potei  at.  H-S  dcxi.  in 
singulos  judices  distributa,  eum  numernm  sententiaium 
conficere  debebant ,  ut  ad  cumulum,  spe  majorum  prœ- 
mioi  um ,  ipsius  Staleni  sententia  septimadecima  accederet. 
Atque  etiam  casu  tum,  quod  iihid  repente  eiat  factum, 
Stalénus  ipse  non  aderat.  Causam  nescio  quam  apud  ju- 
diceni  delendel)at.  Facile  boc  Avitus  paliebalur ,  facile  Ca- 
nutius; at  non  Oppianicus,  neqne  pationus  ejus  L.  Quin- 
tius :  qui  quum  essel  eo  tempore  tribunus  plebis,  convi- 
cium  C.  Junio,  judici  qu*stionis,  maximum  fecit,  ut  ne 
sine  Staleno  in  consiiium  iietui-;  quumque  id  ei  per  viato- 
res  consuKo  negligentius  agi  videretur,  ipse  a  publico  ju- 
dicio  ad  privalum  Staleni  judicium  piofectnS  est,  et  illud 
pro  polestale  dimitti  jussit;  Stalenum  ipse  ad  subsellia 
adduxit.  Consuigitur  in  consiliimi;  (pium  sententias  Op- 
pianicus, qufle  tum  erat  potestas  ,  palam  feni  velle dixisset 
i,t  Stalénus  scire  posset,  quid  cuique  dcberetur.  Varia  ju- 
dicum  gênera  :  nummarii  pauci;  sed  omnes  iiati.  Ut  qui 


menîs  :  de  même  les  juges  corrompus  étaient  venus 
outrés  de  colère  contre  l'accusé.  Tous  les  autres 

le  regardaient  comme  un  grand  coupable;  mais 
ils  attendaient  l'avis  de  ceux  qu'ils  soupçonnaient 
d'être  gagnés ,  afin  de  découvrir  de  quel  côté  par- 
tait la  corruption. 

XXVIII.  Par  un  hasard  assez  étrange,  le  sort 
désigne  iiulbus,  Stalénus  et  Gutta  pour  donner 
leur  avis  les  premiers.  Tout  le  monde  attendait 
avec  impatience  ce  qu'allaient  prononcer  ces  ju- 
ges mercenaires  et  décriés.  Tous  trois  prononcent 
sans  hésiter  la  condamnation.  Cet  incident  jeta 
dans  les  esprits  du  doute  et  de  l'incertitude  sur  ce 
qui  s'était  pdssé.  Les  hommes  sages,  attachés 
aux  anciennes  maximes  du  barreau,  qui  ne  vou- 
laient ni  absoudre  un  homme  évidemment  cou- 
pable, ni  condamner  avant  d'avoir  éclairci  le 
fait,  un  accusé  contre  lequel  on  pouvait,  à  en 
croire  les  apparences,  avoir  employé  la  corrup- 
tion, dirent  qu'ils  n'étaient  pas  suffisamment 
éclairés.  Quelques  juges  sévères  crurent  que  cha- 
cun ne  devait  prendre  conseil  que  de  sa  propre 
conscience,  et  que,  si  d'autres  avaient  reçu  de 
l'argent  pour  bien  juger,  eux-mêmes  n'en  de- 
vaient pas  moins  respecter  l'autorité  de  leurs 
deux  précédents  arrêts.  Ils  condamnèrent  donc. 
Cinq  juges  en  tout,  soit  par  ignorance,  soit  par 
pitié,  soit  par  scrupule,  soit  enfin  par  des  vues 
intéressées ,  donnèrent  leur  voix  eu  faveur  de  cet 
Oppianicus,  qu'on  nous  représente  comme  un 
malheureux ,  victime  de  l'intrigue. 

Aussitôt  après  la  condamnation  d'Oppianicus, 
le  tribun  L.  Quintius,  homme ti'ès-populaire,  ac- 


accipere  m  campo  consuerunt,  lis  candidatis,  quorum 
nummossuppiessos  esse  putant,inimicissimi  soient  esse- 
sic ejusmodi  judices  infesti  tum  reo  veneiant.  Ceterinocen- 
tissunum  esse  aibitrabantur;  sed  spectabant  sententias 
eoium,  quos  conuptos  putabant,  ut  ex  lis  constituèrent 
a  quo  judicium  corruptum  videretur. 

XXVilI.  Ecce  tibi  ejusmodi  sorlitio,  ut  in  primis  Bulbo, 
et  Staleno,  et  Guttae  esset  judicandum.  Summa  omnium' 
exspectatio,  quidnam  sententiee  ferrent  levés  ac  numma- 
ni  judices.  Atque  illi  omnes  sine  ulla  dubitatione  condem- 
nant.  Hic  tum  injectus  est  bomlnibus  scrupulus  ,  et  qua^- 
dam  dubitatio,  quidnam  esset  actum.  Deinde  bomines  sa- 
pientes,  ex  vetere  illa  disciplina  judiciorum,  qui  neque 
absolveie  bominem  nocentissiinum  possent,  neque  eum  , 
de  quo  esset  orta  suspicio,  pecunia  oppugnafum,  le  illa' 
incognita,  primo  condemnare  vellent;  non  liquere  dixe- 
runt. Nonnulli  autem  severi  bomines  boc  statuemnt,  quo 
quisque  animo  quid  faceret,  speclaii  oportere;  et ,  si  alii 
pecunia  accepta  verum  judicabant,  tamen  nibilominus  se 
supenoiihiis  suis  judiciis  conslaie  putabant  oportere.  Ita- 
que  damnaïunt.  Quinque  omnino  fuerunt,  qui  illum  ve- 
strum  innocentem  Oppianicum  sive  imprndentia,  sive; 
niisencordia  ,  sivealiqua  suspicione,  sive  ambitioneaddu- 
c!i,  absolvereni. 

Condemnato  Oppianico,  statim  L.  Quintius,  homo  ma- 
xime popuiaiis,  qui  omnes  rumorum  et  concionum  ventos 
colligere  consuesset,  oblatam  sibi  facultatem  putavit,  ul 
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coutume  à  recueillir  just^u'aux  moindres  souffles 
de  la  renommée  pour  eu  former  des  tempêtes, 
crut  trouver  une  belle  occasion  de  s'élever  aux 
dépens  du  sénat ,  en  auj^mentant  les  préventions 
que  le  peuple  paraissait  avoir  déjà  contre  les  ju- 
gements de  cet  ordre.  Dans  une  première  et  une 
seconde  harangue  des  plus  véhémentes  et  des 
plus  animées,  le  tribun  crie  de  toutes  ses  forces 
que  les  juizes  se  sont  vendus  pour  condamner  un 
innocent;  qu'il  y  va  de  l'existence  de  tous  les  ci- 
toyens; qu'il  n'y  a  plus  de  justice;  que  quicon- 
que a  un  ennemi  riche  doit  trembler  pour  sa  tète. 
Le  peuple,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était 
passé,  qui  n'avait  jamais  vu  Oppianicus,  qui  le 
prenait  pour  un  homme  plein  dhoimeur  et  de 
vertu ,  immolé  par  des  juges  corrompus ,  conçoit 
de  violents  soupçons,  parle  de  faire  justice,  et 
demande  hautement  que  l'affaire  soit  portée  à 
à  son  tribunal.  Ce  fut  a  cette  époque-là  même  que 
Stalénus,  appelé  par  Oppianicus,  se  rendit  se- 
crèteraeiit  et  de  nuit  dans  la  maison  de  Titus  An- 
nius,  homme  distingué  par  ses  vertus,  mon  in- 
time .".mi.  Tout  le  reste  est  bien  connu  :  ou  sait 
comment  Oppianicus  redemanda  l'argent;  com- 
ment Stalénus  promit  de  le  rendre  ;  comment  des 
témoins  dignes  de  foi,  cachés  à  dessein  dans  un 
lieu  voisin ,  entendirent  toute  leur  conversation  ; 
comment  l'intrigue  fut  dévoilée  et  rendue  publi- 
que ;  comment  enfin  Stalénus  se  vit  arracher  des 
mains  sa  proie  tout  entière. 

XXIX.  Ce  personnage,  qui  avait  fait  ses  preu- 
ves, était  bien  connu  du  peuple,  et  il  n'y  avait 
pas  d'infamie  dont  on  ne  le  crût  capable  ;  mais 
qu'il  se  fût  approprié  l'argL'nt  promis  par  lui- 
même  au  nom  de  l'accusé ,  c'est  ce  qu'où  ne  sa- 
vait pas  dans  l'assemblée ,  et  le  tribun  se  gardait 

ex  in\idia  senatoria  posset  cresceie ,  qiioJ  ojiis  oïdinis  ju- 
dicia  minus  jaiu  probai  i  populu  arbitrabatur.  Habetur  una 
atque  altéra  concio  vehemens  et  gravis  :  accepisse  pecu- 
niamjudices,  ut  innocenteni  reumcondcuinarent,  tribuuus 
plebis  claniitabat  ;  a^i  fui  tuiias  oiniiiuin  dicebat  ;  nulla  esse 
judicia;  qui  [lecuniusuiii  iniiHiciim  baberet,  iDcolumeiu 
esse  iieiniiieni  posse.  Houiiiies  tutiiis  igiiaii  negolii,  «lui 
Op|)ianicuiii  nunquam  vidissenl,  viium  uplimuin  ,  et  ho- 
miuem  pudentissimuiii ,  pecuiiia oppies>iiiîi  aibitrarcntiir, 
inceiisi  suspicione,  rem  in  médium  votai  e  caperunl ,  et 
causam  illum  totaiu  deposcere.  Atque  illo  ipso  UMii[ioie  in 
BedesT.  Aniiii,  boniinis  bonestissimi,  netcssaiii  et  amici 
mei ,  noctu  Stalénus,  arcessilus  ab  Oppianiro ,  venit.  Jam 
cèlera  nola  sunt  oniuibus  :  ut  cum  ilio  Oppianicus  egerit 
de  pecunia;  ut  il  le  se  reddilurum  esse  dixeiil;  ut  eorum 
sermonem  omnem  audierint  viri  boni,  qui  tuni  cunsulto 
propter  in  occulto  stelissent;  ut  res  paleiac: la,  atque  in  fo- 
rum prolata ,  et  pecunia  omnis  a  Slaleao  exlorta  atque 
erepla  sit. 

XXIX.  liujus  Staieni  persona,  populo  jam  nola  atque 
perspecta,  ab  nulia  turpi  suspicioae  abbonebat  ;  suppres- 
sam  esse  ab  eo  pecuniam,  quam  pro  reo  pronunliasset, 
qui  erant  in  concioae,  non  intelligebant  :  neipie  cnin)  do- 
cebantnr.  Veiwilam  esse  in  juiUcio  nientioncni  iietunia; 


'  bien  de  le  dire.  Les  citoyens  sav.ijent  qu'il  avait 
été  question  d'argent  dans  ce  procd>  ;  on  leur  di- 
sait que  l'accusé  avait  été  condamne  injuste- 
ment; ils  voyaient  que  la  voix  de  Stalénus  avait 
été  contre  lui;  ils  jugeaient,  d'après  le  caractère 
coium  de  cet  homme,  qu'il  ne  l'avait  pas  donnée 
pour  rien.  Le  même  soupçon  pesait  sur  Bulbus, 
Gutta et  quelque  autres.  Je  l'avoue  donc,  et  je 
puis  aujourd'hui  l'avouer  impunément,  sur- 
tout devant  ce  tribunal  :  comme  la  vie  dOppia- 
nieus  et  son  nom  même  étaient  juseju'alors  in- 
connus au  peuple;  comme  on  s'indignait  en  pen- 
sant qu'un  innocent  avait  été  coiidamné  par 
des  suffrages  payés,  soupçon  que  justifiaient  trop 
la  perversité  de  Stalénus etl' infamie  de  quelques 
juges  non  moins  décriés;  comme  cette  cause  était 
plaidéepar  un  homme  revêtu  d'une  grande  puis- 
sance et  doué  d'un  grand  talent  pour  allumer  les 
passions  de  la  multitude:  je  l'avoue,  dis-je,  ce 
jugement  souleva  tous  les  esprits  et  devint  l'objet 
d'une  préventio:!  universelle.  Je  n'ai  pas  oublié 
que  l'incendie  à  peine  allumé  dévora  d'abord  L. 
Junius ,  président  du  tribunal ,  et  que  ce  citoyen 
déjà  honoré  de  la  charge  d'édile ,  et  que  le  vœu 
général  appelait  à  celle  de  préteur,  poursuivi  par 
des  clameurs  insensées ,  et  condamné  sans  être 
entendu ,  se  vit  a  la  fois  privé  de  ses  honneui's  et 
dépouillé  de  ses  droits. 

Et  je  me  félicite  de  défendre  aujourd'hui  plu- 
tôt que  dans  ces  temps  orageux  la  cause  de  Cluen- 

j  tius.  La  cause,  il  est  vrai,  reste  la  même,  et  rien 
ne  peut  la  changer  ;  mais  l'orage  a  disparu ,  les 

!  haines  se  sont  calmées  :  en  sorte  qu'il  n'a  plus 

;  rien  a  craindre  de  la  malignité  des  temps,  et  qu'il 
a  tout  à  espérer  de  la  bonté  de  son  droit.  Aussi  je 

I  vois  avec  quelle  bienveillance  je  suis  écouté  main- 

I  sentiebant;  innocentera  reum  condemnatam  esse  andiebant  ; 
I  Staleiii  scuU-nlia  condemnatum  videltaut;  non  gratis  id  ab 
j  eo  faclum  esse,  quod  bominein  noranl,  judicabaut.  Similis 
I  in  Buibo,  in  Gutta,  inaliis  nonuulli>  suspicio  tonsislebat. 
Itaque  conlileor  (  licet  euim  jam  impime ,  boc  pneserlim 
I  in  loco,  confileri),  quod  Oppiani(  i  non  modo  vita,  sed 
etiam  nomen  ante  iliud  temi)us  iwpulo  ignotum  fuisset; 
iudignissimum  pono  videietur,  circiimvenlum  esse  inno- 
centeni pecimia  ;  iiaiic  deinde  suspicionem  augcret  Slaleni 
improbilas,  et  nonnullo!um  ejus  sin;i!iuni  judicimi  tiirpi- 
ludo;  causam  autem   agent.  L.  Quinlius,  bomo  quura 
summa  poteslate  pra'ditus,  tum  ad  inllaïuiuaudos  animos 
roultitudiuisaccominodatus  :  summamillijudiriuinvidiam 
infamiamque  esse  cunflatam.  Alque  in  bauc  llamuiam  re- 
cenlem ,  C.  Junium  ,  qui  illi  qna-slioni  praefueral ,  injeclum 
esse  memini,  et  illum  bominem  a-dililium,  jam  pnetorem 
opinionibus  ln.minuni  constitulum ,  non  disceplalione  di- 
cendi,  sed  clainore  bouiinum,  de  foro  atque  adeo  de  civi- 
tateesse  sublaliim. 

Neque  me  ponitet  hoc  polius  tempore,  quani  illo, 
causam  A  Cluenlii  defendere.  Causa  enim  manet  eadem , 
qucp  mutari  niillo  modo  potest  :  teiiiporis  iniquitas  alque 
invidia  rcfessit,  ut,  quod  in  tempore  mali  fuit,  nibil  ob- 
sit;  quod  in  causa  bsîni  fuit,  prosit.  Ilaque  nuncquemad- 
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tenant  et  par  ceux  que  leur  (lualité  de  juges  rend 
arbitres  de  notre  soit,  et  par  ceux  dont  nous 
n'ambitionnons  que  l'estime.  Si  j'avais  parlé  alors, 
certes  on  ne  m"eùt  pas  écoulé.  Ce  n'est  pas  que 
la  cause  eût  été  différente;  elle  était  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  ;  mais  les  circonstances  n'étaient 
pas  ce  qu'elles  sont.  En  voici  la  preuve. 

XXX.  Qui  eût  osé  dire  alors  qu'Oppianicus 
avait  été  justement  condamné?  qui  oserait  dire 
aujourd'hui  le  contraire?  Qui  eût  pu  l'accuser 
alorsd'avoir  essayé  de  corrompre  les  juges?  qui 
peut  maintenant  contester  ce  fait?  A  qui  eût-il 
été  permis  alors  d'avancer  qu'Oppianicus  n'avait 
été  traduit  en  justice  qu'après  deux  arrêts  solen- 
nels dont  l'autorité  le  condamnait  d'avance? 
maintenant  pense-t-on  même  à  le  nier?  Ainsi 
une  fois  les  préventions  détruites  par  le  temps 
qui  les  a  affaiblies,  par  mon  discours  qui  les  a 
combattues,  par  votre  impartiale  justice  qui  les  a 
bannies  pour  faire  place  à  la  vérité ,  que  reste-t-il 
de  douteux  dans  ma  cause  ? 

Une  somme  a  été  donnée  pour  corrompre  les 
juges;  voilà  ce  qui  est  constant.  Par  qui,  de  l'ac- 
cusateur ou  de  l'accusé ,  a-t-elle  été  donnée?  voilà 
ce  qu'on  cherche.  L'accusateur  vous  dit  :  D'abord 
je  dénonçais  des  crimes  si  énormes,  que  je  n'avais 
nullement  besoin  de  recourir  à  l'argent.  Ensuite, 
je  livrais  à  la  justice  un  homme  condamné  d'a- 
vance, et  que  l'argent  même  n'aurait  pu  sauver. 
Enfin,  quand  il  aurait  été  absous,  mon  existence 
et  ma  fortune  n'en  recevaient  aucune  atteinte. 
Que  dit  au  contraire  l'accusé?  D'abord  la  multi- 
tude et  la  gravité  des  charges  qui  pesaient  sur 
moi  me  faisaient  trembler.  Ensuite,  je  lisais  ma 
propre  condamnation  dans  la  sentence  des  Fabri- 

niodum  aiidiar,  sentio ,  non  modo  ab  lis,  quorum  judicium 
atque  poleslas  est,  sed  eliam  ab  illis,  quorum  tautum  est 
exisliniatio.  At  tum  si  dicereni ,  non  audirer  :  non  quod 
alia  res  esset ,  imo  eadem ,  sed  tempus  aliud.  Id  adeo  sic 
cognoscile. 

XXX.  Quis  tum  auderet  dicere ,  nocenfem  condemnatum 
esse  Oppianicum?  quis  nunc  id  audet  negare?  Quis  tum 
posset  arguere,  ab  Oppianico  judi(>ium  lentatum  esse 
pecunia?  quis  id  hoc  tempoie  infitiari  potesl?  Cui  tum 
liceret  docere,  Oppianicum  reum  factum  esse  tum  deni- 
que,  quum  duobus  proximis  prffjudiciis  condemnatus  essel? 
quis  est,  qui  id  iioc  tempore  infirmare  conetur?  Quare, 
invidia  remota ,  quam  dies  mitigavit ,  oralio  mea  dcprecata 
est,  vestra  fldes  atque  sequitas  a  veritatis  disceptatione 
rejecit,  quid  est  pra?terea,  quod  in  causa  relinquatur.' 

Versatam  esse  in  judirio  pecuniam ,  constat  :  ea ,  quae- 
ritur,  nude  profecla  sit?  ab  accusalore,  an  ab  reo.  Accu- 
salor  dicit  btcc  :  Primum,  granssimis  criminibus  accusa- 
l)am ,  ut  nihil  opus  e.sset  pecunia  ;  deinde ,  condemnatum 
adducebam,  ut  ne  eripi  quidem  pecunia  posset;  poslre- 
mo  etiamsi  absolutus  esset,  mearum  tamen  omnium  for- 
(unarum  status  incolumis  maneret.  Quid  contra  reus? 
Primum ,  ipsam  mulliludinem  et  atrocitatmn  criminum 
pertimescebam ;  deinde,  Fabriciis  propter  conscientiam 
inei  scelerls  condemnalis,  me  esse  condemnatum .  sentie- 


cius,  condamnés  parce  qu'ils  étaient  mes  com- 
plices. Eniin ,  mon  existence  tout  entière  dépen- 
dait du  jugement  qui  allait  être  rendu. 

L'un  avait  donc ,  pour  corrompre  les  juges , 
des  motifs  nombreux  et  puissants,  et  l'autre  n'en 
avaitaucun.  Passonsmaintenant  à  l'argent  même , 
et  voyoîis  dou  il  est  sorti.  Cluentius  tenait  ses 
registres  avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  en  ré- 
sulte au  moins  qu'il  n'a  pu,  sans  qu'on  le  sache, 
rien  ajouter  ni  rien  ôter  à  sa  fortune.  Vous  avez 
eu  le  temps,  depuis  huit  ans,  d'étudier  cette 
cause;  depuis  huit  ans  les  registres  de  Cluentius 
et  ceux  de  beaucoup  d'autres,  feuilletés  mille  et 
mille  fois,  ont  offert  à  vos  recherches  tous  les 
faits  qui  se  rattachent  à  ce  procès;  et  pendant 
tout  ce  temps  vous  ne  trouvez  aucune  trace  d'ar- 
gent donné  par  Cluentius.  Mais  l'argent  d'Op- 
pianicus,  avons-nous  donc  besoin  de  le  suivre  à 
la  trace? ne  pouvons-nous  pas,  guidés  par  vous, 
aller  droit  au  lieu  qui  le  cache  et  le  saisir  en  son 
obscur  repaire?  Nous  le  tenons  en  effet  :  six  cent 
quarante  raille  sesterces  à  la  fois  ;  et  cela  chez  le 
plus  audacieux  deshommes!  et  cela  chez  un  juge  ! 
Que  demandez-vous  de  plus?  Mais,  direz-vous, 
c'est  l'accusateur  et  non  l'accusé  qui  avait  chargé 
Stalénus  de  corrompre  les  juges.  —  Pourquoi 
donc,  lorsqu'on  allait  prendre  les  voix,  l'accu- 
sateur et  son  avocat  souffraient-ils  l'absence  de 
Stalénus?  pourquoi,  lorsqu'ils  priaient  les  juges 
de  prononcer,  ne  demandaient-ils  pas  que  Stalé- 
nus fût  présent?  C'est  Oppianicus  qui  le  deman- 
dait ;  Quintius  l'exigeait  impérieusement  ;  il  fal- 
lut l'autorité  de  ce  tribun  pour  empêcher  qu'on 
ne  délibérât  sans  Stalénus.  — Mais  Stalénus  vota 
coiitre  Oppianicus.  —  C'est  qu'il  devait  cette  ga- 

bam;  posfremo,  in  eum  casum  veneram,  ut  omnis  mea- 
rum fortunarum  status  unius  judicii  periculo  contineretur. 
Age,  quoniam  corrumpendi  judicii  causas  ille  mullas 
et  graves  habuit ,  hic  nullam  :  profectio  ipsius  pecuniœ 
requiratur.  Confecit  fal)ulas  diligenlissime  Cluentius. 
Ha?c  autem  res  iiabet  hoc  certe,  ni  nihil  possil  neque  ad- 
ditnm,  neque  detractum  de  re  familiari  lalere.  Annl  sunt 
ocio,  quum  ista  causa  in  isla  medilatione  versatur;  quum 
omnia,  qua-  nunc  ad  eam  rem  pertinent,  et  ex  hujus,  et 
ex  aliorum  tabulis,  agitatis,  tractatis,  inciuiritis  :  quum 
inteiea  Cluentianœ  pecunire  vestiglum  nuilum  invenitis. 
Quid?  Albiana  pecunia  vestigiisne  nobis  odoranda  est,  an 
ad  ipsnm  cubile,  vobis  ducibus,  venirepossumus?  Tenen- 
tur  uno  in  loco  H-S  iocxl;  tenentur  apud  homiiiem  auda- 
cissimum;  tenentur  apud  judicem.  Quid  vultis  amphus? 
At  enim  Stalénus  non  fuit  ab  Oppianico,  sed  a  Cluentio 
ad  judicium  corrunipendum  constitutus.  Cur  eum,  quum 
in  consilium  iretur,  Cluentius  et  Canutiiis  abesse  patie- 
bantur?  cur,  quum  in  consilium  miltebant ,  Stalenum  Judi- 
cem ,  cui  pecuniam  dederant,  non  requirebant?  Oppianicus 
quivrebal  ;  Quintius  flagitabat  ;  sine  Slaleno  ne  in  consilium 
iretur,  tribunitia  potestateperfectumest.  At  condemnavit. 
Hanc  enim  damnationem  dederat  obsidem  Bulbo  et  céle- 
ris, ut  destilutusab  Oppianico  videjetur.  Quare  si  istinc 
causa  conumpendJ  judicii,  istinc  pecmiia,  istinc  Stde- 
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ranfio  à  Bulbiis  et  à  ses  pnreils,  ponr  leur  prou- 
ver que  le  corrupteur  avait  manqué  de  parole.  Si 
donc,  juse-;,  vous  voyez  d'un  côté  le  besoin  d"ii- 
cheter  les  suffrages,  une  somme  donnée,  un  Sta- 
lénus,  en  un  mot  tout  ce  qu'ont  de  plus  odieux 
l'audace  et  la  perfidie  ;  tandis  que  de  l'autre  vous 
ne  trouvez  aucun  indice  d'argent  donné,  aucun 
intérêt  à  corrompre  les  juges,  rien  enlln  qu'une 
vie  honorable  et  une  probité  scrupuleuse;  éclai- 
rés désormais  sur  la  vérité  et  désabusés  de  l'er- 
reur, laissez  la  honte  de  cette  criminelle  intrigue 
retourner  à  la  source  impure  d'où  sont  partis  tant 
d'autres  forfaits;  et  que  d'injustes  préventions 
cessent  enfin  de  poursuivre  un  homme  dont  ja- 
mais aucun  crime  n'a  souillé  la  vie. 

XXXI.  Mais,  disent  nos  adversaires,  c'est  pour 
ménager  une  réconciliation  et  non  pour  corrom- 
pre les  juges,  qu'OppianicLis  a\ait  remis  de  l'ar- 
gent à  Stalénus.  Se  peut-il  bien,  Attius,  qu'avec 
vos  lumières  et  votre  expérience  vous  teniez  ce 
langage?  Celui-là,  dit-on,  est  le  plus  sage,  qui 
sait  de  lui-même  trouver  ce  qu'il  convient  de 
faire;  le  second  rang  appartient  à  celui  qui  sait 
se  rendre  aux  sages  conseils  d'un  autre.  C'est  le 
contraire  pour  la  folie  :  celui  qui  n'invente  rien 
est  moins  fou  que  celui  qui  s'empare  des  folles 
inventions  d'autrui.  Stalénus  se  voyant  le  poi- 
gnard sur  la  gorge ,  imagina  dans  le  premier  mo- 
ment cette  prétendue  réconciliation;  ou  bien, 
comme  ou  le  disait  alors,  ce  fut  Céthégus  qui  lui 
suggéra  ce  misérable  subterfuge.  En  effet ,  vous 
pouvez  vous  rappeler  le  bruit  qui  courut  en  ce 
temps-là  :  Céthégus,  ennemi  de  Stalénus,  vou- 
lant débarrasser  la  république  d'un  homme  aussi 
pervers,  persuade  d'ailleurs  que  rien  ne  pourrait 
sauver  un  juge  convaincu ,  par  son  propre  aveu , 

nus,  islinc  denique  omnis  fraus  et  audacia  est;  hinc  pii- 
dor,  honesta  viia,  et  nuUa  suspicio  pecuniue,  nulla 
corrumpendi  judidi  causa  :  patimini,  verilate  palofacta, 
atque  onini  errore  sublato,  eo  transire  illius  tiirpitudinis 
infaniiam,  ubi  cetera  inaleficia  consistunl;  ab  eo  invidiani 
discedere  aiiquando,  ad  quem  nunquam  accessisse  cul- 
pam  videtis. 

XXXI.  At  enim  pecnniam  Slaleno  dédit  Oppianicus,  non 
ad  coirumpendiimjudicium,  sed  ad conciliationem  gralia?. 
Tene  boc,  Atti,  dicere,  tali  pmdentia ,  etiam  iisu  atque 
exercitatione  praediUim?  Sapienlissimuni  esse  dicunt  eum, 
cui ,  quod  opr,5  sit ,  ipsi  veniat  in  menteni  :  proxime  accedere 
illuui,  qui  alteiius  benc  inventis  obtemperet.  In  sluititia 
contra  est.  Minus  enim  stultus  est  is,  cui  niliil  in  nientem 
veuil,  quam  ille,  qui  quod  stulte  alteii  venit  in  nientem,  corn- 
probat.  Istain  couriliationem  gratije  Stalénus  tuni  lecenti 
re,  quum  faucibus  premeretur,  excogitavit;  sive,  ut  ho- 
mines  tuni  loquebantur,  a  P.  Cetbego  admonitus,  islam 
dédit  conciliationis  et  graliœ  fabulam.  >am  fuisse  hune 
iioniinum  sermonem,  recordai  i  potestis  :  Celbegum  ,  quod 
hominem  odisset,  et  quod  ejus  improbitatem  versari  in 
republica  noUet ,  et  (juod  videret ,  eum  ,  qui  se  ab  reo  pe- 
cnniam ,  quum  judex  esset ,  clam  atque  extra  ordinem  ar- 
cepisse confessus  esset,  salvuiu  esse  non  posse,  minus  ei 
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d'avoir  clandestinement  et  sans  titre  légitime 
reçu  de  l'argent  d'unaccu.sé,  lui  avait,  disait- 
on,  donné  ce  conseil  un  peu  perfide.  Si  en  cela 
Céthégus  manqua  de  bonne  foi ,  je  ne  m'en  étonne 
pas;  il  cherchait  à  se  défaire  d'un  ennemi  ;  mais 
si  Stalénus  était  dans  l'impossibilité  de  nier  qu'il 
eût  reçu  de  l'argent,  et  si  l'usage  pour  lequel  il 
l'avait  reçu  ne  pouvait  être  avoué  sans  une  honte 
et  un  péril  extrême,  on  ne  peut  pas  même  blâ- 
mer Céthégus  de  lui  avoir  donné  ce  conseil.  .\u 
reste,  Stalénus  était  dans  une  position  bien  diffé- 
rente de  celle  ou  vous  êtes  aujourd'hui,  Attius. 
Confondu  par  l'évidence,  toutce  qu'il  pouvait  dire 
le  deshonorait  moins  que  l'aveu  de  ce  qu'il  avait 
fait.  -Mais  vous,  Attius,  que  vous  reproduisiez 
maintenant  une  fable  qui  dans  le  temps  excita  le 
mépris  et  la  risée,  voila  ce  qui  m'étonne.  Comment 
Cluentius  eùt-il  pu  se  réconcilier  avec  Oppiani- 
cus? il  était  poursuivi  par  la  haine  implacable 
de  sa  mère;  les  noms  de  l'accusateur  et  de  l'accusé 
étaient  consignés  dans  les  registres  publics;  les 
Fabricius  venaient  d'être  condamnés  ;  Oppianicus 
accusé  par  un  autre  n'eût  pas  échappé ,  et  Cluen- 
tius ne  pouvait  abandonner  l'accusation  sans  pas- 
ser pour  un  vil  calomniateur. 

XXXI I.  Direz-vous  qu'on  voulait  acheter  sa 
collusion  contre  lui-même?  Ce  serait  déjà  une 
sorte  de  corruption.  Mais  qu'avait-on  besoin  de 
prendre  un  juge  pour  négociateur?  et  en  cénéral , 
pourquoi  eût-on  employé  la  médiation  d'un  Sta- 
lénus, homme  vil  et  déshonoré,  étran^rer  aux 
deux  partis,  plutôt  que  celle  de  quelque  honnête 
homme,  ami  de  l'un  et  de  l'autre?  Mais  qu'ai-je 
besoin  d'en  dire  davantage  sur  un  objet  aussi 
clair?  La  somme  même  remise  à  Stalénus  et  le 
nombre  de  sesterces,  révèlent ,  à  n'en  pas  douter, 

fidèle  consilium  dédisse.  In  hoc  si  improbus  Cetiiegus  fuit , 
videtur  mibi  adversariura  remorere  voluisse  :  sin  erat 
ejusmodi  causa,  ut  Sialenns  nummos  se  accepisse  negare 
non  posset  ;  niliil  autem  erat  periculosius,  nec  turpius, 
quam ,  ad  quam  rem  accepissel ,  confiteri  ;  non  est  consi- 
lium Celhegi  repreliendendum.  Verum  alia  causa  tum 
Staleni  fuit,  alia  nunc,  Alli,  tua  est.  Ille,  quum  re  pre- 
meretur, quodcimiqiie  diceret,  bonestius  diceiet,  quam 
si,  quod  erat  factum  ,  faterelur.  Te  vcro  illud  idem,  quod 
lum  explosum  et  ejectum  est ,  nunc  retulisse  demiror.  Qui 
enim  poterat  tum  ingratiam  redire  cnmOppianico  Cluen- 
tius, qui  ami  matre  bubebat  simultates?h»rebat  in  tabu- 
lis  publicis  reus  et  accusator;  condemnati  erant  Fabricii; 
nec  elabi  alio  accusatore  poterat  Albius,  nec  sine  ignomi- 
nia  calumniai  reliuquere  accusationem  Cluentius. 

XXXII.  An  ut  praïvaricaretur?  .lam  id  quoque  ad  cor- 
rumpendum  judicium  pertinet.  Sed  quid  opus  erat  adeam 
rem  Judice  séquestre  ?  et  omnino,  quamobrem  tola  i.^ta  res 
per  Stalenum  polius,  bomineni  ab  utroque  alienissiranm, 
sordidissimum,  turpissinium,  quam  per  bonum  aliquem 
virum  ageretur,  et  amicum  necessariumque  communem? 
Sed  quid  ego  nœc  pluribus ,  quasi  de  re  obscura ,  disputo  ; 
quum  ipsa  pecunia ,  qure  Sfaleno  data  est ,  numéro  ac 
summa  sua  non  modo  quanta  fuerit,  sed  etiam  ad  quam 
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ce  qu'on  en  voulait  faire.  Je  dis  quil  fallait  ga- 
gner seize  juges  pour  qu'Oppianicus  fût  absous, 
et  que  six  cent  quarante  mille  sesterces  ont  été 
portés  chez  Stalénus.  Si  c'est,  comme  vous  le  di- 
tes, pour  acheter  l'amitié  de  Cluentius,  six  cent 
mille  ue  suffisaient-ils  pas?  pourquoi  quarante 
mille  de  plus?  Si  c'est,  comme  nous  le  prétendons, 
pour  distribuer  à  seize  juges  chacun  quarante 
mille  sesterces,  Archimède  n'aurait  pas  mieux 
calculé. 

On  objecte  que  beaucoup  d'arrêts  ont  déclaré 
Cluentius  coupable  de  corruption.  La  vérité  est 
que  cette  question  n'a  jamais  été  jusqu'ici  débat- 
tue en  justice  réglée.  Cette  cause,  si  vivement  at- 
taquée, traînée  si  longtemps  de  tribunaux  en  tri- 
bunaux, est  aujourd'huidéfendue  pour  la  première 
fois;  c'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que 
la  vérité,  rassurée  par  l'équité  des  juges,  élève 
la  voix  contre  la  calomnie.  Cependant  ces  nom- 
breux arrêts,  quels  sont-ils?  car  je  suis  armé 
contre  toutes  les  attaques,  et  j'ai  des  arguments 
prêts  pour  démontrer  que,  parmi  les  prétendus 
jugements  rendus  sur  ce  premier  jugement,  les 
uns  paraissent  moins  des  sentences  émanées  de 
la  justice ,  que  les  terribles  effets  d'une  ruine  ou 
d'une  tempête;  les  autres  ne  préjugent  rien  con- 
tre Cluentius  ;  plusieurs  même  lui  sont  favorables; 
d'autres  enfin  n'ont  jamais  été  appelés  des  juge- 
ments ni  regardés  comme  tels.  Ici,  juges,  c'est 
plutôt  pour  me.  conformer  à  l'usage,  que  pour 
implorer  une  bienveillance  dont  vous  me  donnez 
déjà  tant  de  preuves,  que  je  vous  prie  d'accorder 
votre  attention  à  l'examen  que  je  vais  faire  de 
chacun  de  ces  jugements. 

XXXIII.  C.  Junius,  qui  présidait  dans  la  cause 
d'Oppianicus ,  a  été  condamné  ;  ajoutez  même , 


si  vous  le  voulez,  qu'il  a  été  condamné  lorsqu'il 
était  encore  en  exercice.  Le  tribun  du  peuple  n'a 
pas  eu  plus  de  respect  pour  la  loi  que  d'égards 
pour  l'accusé.  Dans  un  temps  ou  il  n'était  pas 
permis  de  tirer  Junius  de  son  tribunal,  pour  l'ap- 
peler à  d'autres  fonctions  publiques,  on  l'en  ar- 
rache pour  lui  faire  son  procès.  Et  quel  procès, 
grands  dieux!  Vos  regards,  citoyens,  m'encou- 
ragent à  dire  librement  des  choses  que  je  voulais 
taire.  Y  eut-il  donc  une  instruction,  des  débats, 
un  jugement?  Je  veux  le  croire.  Eh  bien  !  je  le 
demande  à  qui  voudra  me  répondre  parmi  ce 
peuple  alors  irrité  et  dont  on  flattait  l'emporte- 
ment, de  quoi  Junius  fut-il  accusé?  Tout  le 
monde  répondra  :  De  s'être  laissé  corrompre ,  et 
d'avoir  causé  la  perte  d'un  innocent.  Telle  est 
l'opinion  générale;  mais  s'il  en  était  ainsi,  il  fallait 
invoquer  contre  lui  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on 
poursuit  Cluentius. — Mais  Junius  présidait  lui- 
même  le  tribunal  chargé  d'appliquer  cette  loi. — 
Quintius  eût  attendu  quelques  jours  que  sa  com- 
mission fût  expirée.  Mais  non  ;  Quintius  ne  voulait 
pas  attendre  que  lui-même  ne  fût  plus  tribun ,  et 
que  l'indignation  publique  fût  calmée.  Vous  le 
voyez,  juges,  ce  n'est  pas  sur  la  bonté  de  sa  cause, 
c'est  sur  l'opinion  du  moment  et  l'abus  du  pouvoir 
que  l'accusateur  fondait  son  espérance.  Il  conclut 
à  une  amende  :  sous  quel  prétexte?  Parce  que 
Juuiup  n'avait  pas  fait  le  serment  ordinaire  d'ob- 
server la  loi ,  oubli  qui  ne  fut  jamais  regardé 
comme  un  crime  ;  et  parce  que  l'honnête  et  scru- 
puleux C.  Verres ,  préteur  de  la  ville,  n'avait  pas 
sur  son  registre,  qu'on  produisit  tout  couvert  de 
ratures ,  les  noms  désignés  par  le  sort  pour  rem- 
placer les  juges  récusés.  Voilà  pour  quels  motifs 
C.  Junius  fut  condamné  ;  motifs  légers  et  frivoles , 


1  em  data  fuerit ,  ostondat?  Sexdecim  dico  jndices ,  ut  Op- 
nianicus  absolveretur,  cornimpendos  fuisse;  ad  Stalenum 
sexccnta  et  quadiaginla  niillia  nummum  esse  delata.  Si , 
ut  lu  dicis,  gialiic  couciliandae  causa,  quadraginta  istoriim 
accessio  uiiiliuin  quid  valet?  si,  ut  nos  dicimus,  ut  dc\l 
millia  nuinnuim  sexdecim  judicibusdaientur;  non  Arclil- 
niedes  nieiins  ])oluit  desciibere. 

At  enimjudlciafactaiiennullasunt,  a  Cluentiojudiciiim 
esse  coiruplum.  Imo  vero  ante  lioc  tenipus  omnino  ista 
ipsa  les  suc  nomine  injudicium  nunquam  est  vocata.  lia 
niullnni  agitata,  ita  uiu  jactata  ista  res  est,  ut  iiodierno 
<iie  piiniuni  causa  illa  defensa  sit;  liodierno  die  primum 
Veritas  vocemxonlra  invidiani,  liisjudicibus  fréta, miseiit. 
Verunitauien  nndta  ista  judicia  ([Uiie  sunf  ?  ego  enim  me 
ad  oiniiia  confirmavi,  et  sic  paiavi ,  ut  doceicni ,  qn.T 
facta  postea judicia  de illo  judicio  dicerentur,  paitim  ruina? 
simiiiora  aut  tempestali,  quam  judicio  et  disceptationi 
fuisse,  paitim  niliil  contra  Avitum  valere,  partim  etiam 
Jiro  lioc  esse ,  parlim  esse  ejusmodi,  ut  neque  appellata 
uuquam  judicia  sint,  neque  existimata.  Hic  ego,  magis 
nt  consuetudinem  servem ,  quam  quod  \os  non  vestra 
lioc  sponte  faciatis,  petam  a  vobis ,  ut  me,  dum  de  liis 
siiigulis  di'puto  judiciis ,  attente  audiatis. 


XXXIII.  Condeninalus  est  C.  Junius,  qui  ei  quaeslioni 
pra^fuerat  ;  adde  eliam  illud ,  si  placet  :  tuni  est  condem- 
natus ,  quum  esset  judex  qua:\slionis.  Xon  modo  causœ ,  sed 
ne  legi  quidem  quidquam  per  tribunum  plebis  laxamenti 
datum  est.  Quo  tempore  illum  a  quajstione  ad  nuiium  aliud 
reipublict'P  munus  abduci  licebat,  eo  tempore  ad  qu.Testio- 
nem  ipse  abreptus  est.  At  quam  quaestionem  ?  Vultus  enim 
vestri ,  jiidices ,  me  invitant ,  ut ,  quœ  relicenda  putaram  , 
libeat  jam  libère  dicere.  Quid?  illa  tandem  qutestio,  aul 
disceptalio,  aut  judicium  fuit?  Putabo  fuisse.  Dicat,  qui 
vuit  bodie  de  illo  populo  concilato,cui  tum  niosgestusest, 
qua  de  re  Junius  causam  dixerit.  Quemcumque  rogaris» 
lioc  respondebit ,  quod  pecuniam  accepeiit,  quod  innoceu: 
tem  circumvenerit.  Est  baec  opinio.  At,  si  ita  esset,  hac 
lege  accusatum  esse  oportuit ,  qua  accusatur  Avitus.  At 
ipse  ea  lege  qu.T.iebat.  Paucos  dies  exspectassel  Quintius. 
At  neque  privatus  accusare ,  uec  sedata  jam  invidia ,  vole- 
bat.  Videlis  igitur,  non  in  causa  ,  sed  in  tempore  ac  pote- 
state  spem  oninem  accusatoris  fuisse.  Mullam  petivit.  Qua 
lege?  quod  in  legem  non  jurasset;  qua3  res  neniini  unquam 
fraudi  fuit  :  et  quod  C.  Verres,  pnietor  urbanus ,  homo 
sauctus  et  diligens,  siibsortitionem  ejus  in  eo  codice  non 
liaberet,  qui  tum  interlitus  proferebatur.  His  de  causis 
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qui  ne  devaient  pas  même  être  produits  en  jus- 
tice. S'il  succomba,  ce  fut  la  faute  des  temps,  et 
non  celle  de  sa  cause. 

XXXIV.  Et  vous  croyez  qu'un  tel  jugement 
doit  nuire  à  Cluentius  !  Pour  quelle  raison?  Sup- 
posez que. luiiius  n'eût  pas  consul  té  le  sort,  comme 
le  veut  la  loi ,  ou  qu'il  eût  une  fois  omis  la  for- 
malité du  serment,  sensuit-il  que  sa  condamna- 
tion ait  rien  préjugé  contre  Cluentius?  —  Vaine 
question!  dit  mon  adversaire  :  il  fut  condamné 
aux  termes  de  deux  lois;  mais  c'était  pour  en 
avoir  violé  une  troisième.  —  Ceux  qui  font  un 
pareil  aveu  peuvent-ils  bien  soutenir  que  c'est  là 
un  véritable  jugement?  Le  préteur,  dit-il  encore, 
se  déclara  contre  Junius,  parce  qu'on  le  croyait 
complice  de  la  corruption  des  juges.  —  La  cause 
aujourd'hui  est-elle  donc  changée?  le  fait,  la 
procédure,  l'affaire  tout  entière  est-elle  autre 
maintenant  qu'elle  n'était  alors?  Je  ne  pense  pas 
qu'aucun  des  actes  consommés  dans  ce  temps-là 
ait  pu  changer  de  nature.  Pourquoi  donc  ce  si- 
lence avec  lequel  on  m'écoute  en  ce  moment , 
tandis  qu'on  ne  laissa  pas  même  à  Junius  la  li- 
berté de  se  défendre?  C'est  qu'alors  tout  était 
sous  l'influence  de  la  passion ,  de  l'erreur,  des 
préjugés ,  et  de  ces  assemblées  turbulentes  con- 
voquées chaque  jour  par  un  tribun  séditieux.  Le 
tribun  accusait  à  la  fois  et  devant  le  peuple  et 
devant  le  tribunal,  il  quittait  l'assemblée  pour 
venir  au  barreau ,  ou  plutôt  il  y  venait  avec  toute 
l'assemblée.  Les  degrés  Auréliens,  nouvellement 
construits,  semblaient  l'avoir  été  pour  servir 
d'amphithéâtre  aux  spectateurs  de  ce  jugement, 
et  dès  que  l'accusateur  les  avait  couverts  d'une 
multitude  échauffée  par  ses  discours ,  on  ne  pou- 
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vait  plus  parler  en  faveur  de  l'accusé;  on  ne 
pouvait  pas  même  se  lever  pour  le  défendi-e. 

Dernièrement,  au  tribunal  d'Orchinius  mon 
collègue,  les  juges  ont  laissé  sans  ajournement 
fixé  l'affaire  de  Faustus  .Sylla  ,  poursuivi  comme 
détenteur  de  deniers  publics.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
aient  cru  Sylla  au-dessus  des  lois,  ni  dédaigné, 
comme  le  rebut  du  barreau ,  la  cause  du  trésor 
de  ''État;  mais  ils  ont  pensé  qu'avec  un  tribun 
du  peuple  pour  accusateur,  l'accusé  souliendiait 
une  lutte  trop  inégale.  A  présent  opposerai-je 
époque  à  époque,  ou  Sylla  à  Junius,  ou  ce  tri- 
bun à  Quintius?  Sylla  était  puissant  par  son 
opulence,  par  le  nombre  de  ses  parents,  de  ses 
alliés,  de  ses  amis,  de  ses  clients;  Junius  était 
loin  d'avoir  tant  d'appuis;  il  devait  ses  faibles  res- 
sources à  un  travail  pénible  et  a  de  longs  efforts. 
Le  tribun  dont  je  parle  est  sage ,  honnête ,  ennemi 
desséditieux,  bien  loin  d'être  séditieux  lui-même; 
le  tribun  Quintius  était  d'un  caractère  violent, 
accusateur  passioiuié,  démagogue  fougueux.  Les 
temps  sont  aujourd'hui  calmes  et  tranquilles;  ils 
étaient  alors  agités  par  tous  les  orages  de  la  haine 
et  de  la  prévention.  Malgré  cette  différence,  les 
juges  ont  décidé  que  S\  Ha  plaiderait  avec  trop 
de  désavantage,  si,  à  la  qualité  d'accusateur,  son 
adversaire  réunissait  l'ascendant  d'un  pouvoir 
redoutable. 

XXXV.Etici,  juges,  c'estle  lieu  d'en  appeler  à 
votre  prudence  et  à  votre  générosité ,  et  de  livrer 
à  vos  plus  sérieuses  réflexions  les  maux  et  les 
dangers  que  peut  susciter  à  chacun  de  nous  la 
puissance  tribunitienne,  soulevant,  dans  des  as- 
semblées séditieuses,  les  passionsde  la  multitude. 
Dans  des  temps  plus  heureux ,  lorsqu'on  fondait 


C.  Junius  condemnatus  est,  judices,  levissimis  et  infir- 
missimis;  quas  omiiino  la  judicium  affeni  non  opoituit. 
Uaqiie  oppressus  est,  non  causa,  sed  leaipoie. 

XXXIV.  Hoc  vos  Cluentio  judicium  putaUsoiiesse  opoi- 
tere?  Quani  ob  causam.^  Si  ex  lege  suhsoititus  non  erat 
.lunius,  aut  si  in  legem  aliquando  non  juravcral;  iuclrco 
illius  dauniatione  aliquid  de  Cluenlio  judicabalur.^  rv'on, 
in(|uit  ;  sed  ilie  idcirco  liis  legibus  condemnatus  esl ,  quod 
contra  aliam  legem  commisetat.  Qui  boc  conlilentur, 
possunt  illud  iidem  judicium  luisse  defcndere.^  Ergo  id- 
circo, inquit,  int'estus  tuni  priietor  Junio  luit  quod  iilud 
jndicinni  corruplum  per  eum  putabatur.  ^'um  igiUir  lioc 
lenipore  causa  mulata  est.'  num  alia  res,  alia  latio  illius 
judicii ,  alia  nalura  totius  negolii  nunc  est ,  ac  lum  fuit  ?  .\on 
opinor,  ex  iis  rébus,  qu.T  gestaî  .sunt,  rem  ullam  potuis-se 
mutari.  Quid  ergo  e.st  caus-ie,  quod  nunc  noslra  defensio 
audidtur  tanto  silentio ,  lune  Junio  defendendi  sui  potestas 
crepla  sit?  Quia  tum  in  causa  niliii  erat,  prœter  invidiam, 
errorem,suspicionem,  conciones  quolidianas,  seditioseac 
popnlariter  concitatas.  Accusabat  Iribunus  i)!ei)is  idem  in 
concionibus,  idem  ad  snliseilia  ;  ad  judicium  non  modo  de 
concione.r.ed  eliam  cum  ipsa  concione  veniebat.  Giadus 
ilii  .\urelii ,  tum  novi ,  quasi  pro  tiieatro  illi  judicio  .-edidcati 
vitlebantnr  :  quos   ubi   accusalor   concitatis  iiominibus 


com])!erat,  non  modo  dicendi  ab  reo,  sed  ne  surgendi 
quidem  potestas  erat. 

Nuper  apud  C.  Orcliinium,  colicgam  meum,  locus  ab 
judicibus  Fausto  SuliiR  de  pecnniis  lesiduis  non  est  consli- 
tutus  :  non  quo  ilii  aut  exiegem  esse  Suliam,  autcau.sam 
pecuniae  pubiica^,  contemlam  atque  abjectam  putarent  :  sed 
quod ,  accusante  Iribuno  plebis ,  conditione  œqua  disceplari 
possenonpulaverunf.  QuidPconferauiSuliamne  cum  Junio!' 
an  luinc  tribunum  plebis  cum  Quinlio?  an  vero  lempus 
cum  lempore?  Suiia  maximis  opibus,  cognatis,  afiinibus, 
necessariis,  ciientibus  plinimis;  liœc  auteni  apud  Junium 
parva,  et  infirma  ,  el  iii.sius  labore  (pi.-iesita  alque  collecta. 
Hic  trihunus  plebis,  modeslus,  pudons,  non  modo  non  se- 
ditiosus,  sed  eliam  seditiosis  adversarius;  ille  autem  acer- 
bus ,  criminosus ,  jtopularis  bomo  ac  lurbulenlus.  Tenipus 
boc  tranquillum  ac  pacatum;  illud  omnibus  iuvidise  tem- 
pestaiibus  concitatum.  Qua)  quum  ita  cssent,  in  Fauslo 
Uuiien  illi  judices  slaluerunt,  iniqua  conditione  reum  cau- 
sam  diceie,  quum  adversario  ejus  ad  jus  accusationis 
summa  vis  poteslatis  accederet. 

XXXV.  Quamquideui  ralionem  vos,  judices,  diligenler, 
pro  vestra  sapienlia  et  bumauilale,  cogitare  et  [icnilus 
perspiceredel)elis,(pii<l  mali,  quantum  periculi  unicuique 
noslrum  inferre  possil  vis  tribunitia,  conilata  pra-serlim  in- 
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sa  gi-andeur,  non  siir  les  agitations  populaires , 
mais  sur  sou  propre  mérite  et  rinnoceuee  de  sa 
vie,  ni  C.  Popillins,  ni  Q.  Métellus,  deux  hom- 
mes si  vertueux  et  si  renommés,  ne  purent  ce- 
pendant résister  à  la  puissance  tribunitienne.  Où 
donc,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  avec  de 
telles  mœurs  et  de  tels  magistrats,  où  trouver 
uue  sauvegarde ,  si  votre  sagesse  et  la  justice  de 
vos  arrêts  ne  viennent  à  notre  secours?  Ce  ne 
fut  donc  point  un  jugement ,  non  ,  ce  ne  fut  point 
un  jugement  qui  condamna  Junius,  puisque  la 
modération  ny  présida  point,  que  les  lois  et  les 
formes  n'y  furent  point  observées,  que  la  cause 
même  ne  fut  pas  défendue.  Ce  fut  un  abus  de  la 
force;  ce  fut,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  une  catas- 
trophe ,  une  tempête ,  tout ,  plutôt  qu'un  juge- 
ment, une  discussion,  un  procès.  S'il  eu  est  en- 
core qui  veuillent  conserver  à  cet  acte  le  nom  de 
jugement,  et  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  prononcé, 
qu'ils  séparent  au  moins  cette  cause  de  la  nôtre. 
C'est ,  dit-on ,  pour  n'avoir  pas  fait  le  serment 
ordinaire ,  ou  pour  n'avoir  pas ,  aux  termes  de 
la  loi ,  tiré  au  sort  les  juges  suppléants ,  que  Ju- 
nius fut  condamné.  Or  les  lois  qui  servirent  de 
prétexte  à  cette  condaiunation  ne  peuvent  avoir 
aucun  rapport  à  l'affaire  de  Cluentius.  —  Mais 
Bulbus  fut  aussi  condamné.  —  Ajoutez  :  pour 
crime  d'État,  afin  que  vous  sachiez  que  cette  cause 
n'avait  rieu  de  commun  avec  la  nôtre.  —  Mais 
on  lui  reprocha  sa  vénalité.  -  Je  l'avoue  ;  mais 
il  fut  prouvé  par  une  lettre  de  G.  Cosconius  et 
par  de  nombreux  témoignages  qu'il  avait  voulu 
soulever  une  légion  en  lllyrie;  crime  prévu  par 
"la  loi  de  majesté ,  et  dont  la  connaissance  appar- 
tenait au  tribunal  qui  le  jugea.  L'accusation  de 


vénalité  lui  fut,  dites- vous,  plus  fatale  que  tout 
le  reste.  —  C'est  tout  au  plus  une  conjecture;  et, 
s'il  est  permis  de  se  livrer  à  des  conjectures,  la 
mienne  pourrait  bien  être  plus  vraisemblable  que 
la  vôtre.  Je  pense,  moi,  que  Eulbus,  amené  de- 
vant le  tribunal  avec  la  réputation  d'un  homme 
vil  et  déshonoré,  d'un  méchant  souillé  de  mille 
forfaits,  en  dut  être  plus  facilement  condamné  : 
et  vous ,  parmi  tous  les  griefs  imputés  à  Bulbus , 
vous  en  choisissez  un  à  votre  gré ,  pour  en  faire 
le  motif  de  sa  condamnation. 

XXXYI.  La  condamnation  de  Bulbus  ne  doit 
donc  pas  plus  nuire  à  notre  cause ,  que  celles  de 
Popillius  et  de  Gutta,  dont  on  se  fait  un  titre  con- 
tre nous.  C'est  de  brigue  en  effet  qu'ils  furent  ac- 
cusés; ils  le  furent  par  des  hommes  condamnés 
eux-mêmes  comme  coupables  de  brigue.  Assuré- 
ment si  ceux-ci  furent  relevés  de  la  peine  qu'ils 
avaient  encourue,  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  con- 
vaincu Popillius  et  Gutta  de  vénalité  dans  les  fonc- 
tions de  juges  ;  ce  fut  pour  avoir  prouvé  qu'en 
vengeant  sur  d'autres  la  loi  enfreinte  pav  eux  -mê- 
mes ,  ils  avaient  mérité  la  récompense  que  cette 
loi  promettait.  C'est  pourquoi  tout  le  monde  est 
bien  persuadé,  je  pense,  que  cette  condamnation, 
qui  eut  pour  objet  le  crime  de  brigue,  n'a  aucun 
rapport  avec  la  cause  de  Cluentius  et  l'affaire 
soumise  à  votre  décision.  IMais  on  cite  encore  le 
jugement  qui  a  frappé  Stalénus.  Je  ne  dis  pas 
en  ce  moment  ce  que  je  devrais  dire  peut-être, 
qu'il  a  été  condamné  comme  criminel  d'État  ;  je  ne 
lis  pas  les  témoignages  rendus  contre  lui  par  les 
hommes  les  plus  distingués ,  anciens  lieutenants, 
préfets,  tribuns  militaires  sous  l'illustre  M.  Émi- 
lius  ;  témoignages  qui  ont  démontré  jusqu'à  l'évi- 


vidiaetconcionibussedifioseconcitatis.  Optimislierclctem- 
poribus,  lum,  quunihomines  se  non  juctationepopulari,  sed 
dignitate  alqiie  iimocentia  tuebantur,  (amen  nec  P.  Popil- 
lius ,  nec  Q.  Metelttis,  clarissimi  atque  ampb'ssimi  viii ,  \im 
tribunitiani  sustinere  potuerunt  :  nedum  Itis  temporibus, 
liis  uioiibus,  bis  niajiistralibus,  sine  vestra  sapientia  ,  ac 
sine  judiciornm  remediis,  salvi  esse  possimus.  Xon  fuit  igi- 
tur  illud  judicium,  judicii  siinile ,  judices ,  non  luit  ;  in  quo 
non  modus  est  babitus,  non  mos  consuetudoque  servata, 
non  causa  delensa.  Vis  illa  fuit,  et  ut  sa-pejani  di\i,  ruina 
quœdam  atque  tempestas,  et  quidvis  polius,  quam  judi- 
ciimi,  aut  disceptalio,  aut  qurestio.  Quod  si  quis  est,  qui 
illud  judicium  fuisse  arbitretur,  et  qui  bis  rébus  judicalis 
standuni  putet;  is  tamen  banc  causani  abilla  débet  sejiin- 
go.re.  .\b  illo  enim,  sive  qu«d  in  legem  non  jurasset,  sive 
quod  ex  lege  snbsorlitns  judiceni  non  esset,  multa  petita 
esse  dicilur.  Cluentii  auteni  ratio  cum  illis  legibus,  quibus 
a  Junio  niulta  petila  est,  nulla  potesl  ex  parle  esse  con- 
Juncta.  At  etiam  Bulbus  est  coudemnatus.  Adde,  niajes- 
fatis  :  ut  intelligas,  boc  judicium  cum  illo  non  esse  con- 
junctum.  At  est  boc  illi  crimen  objectum.  Fateor  ;  sed  etiam 
legionem  esse  ab  eo  soliicitalam  in  lllyrico,  C.  Cosconii 
litteris  et  multoruin  teslimoniis  planuni  faclum  est  :  quod 
crimen  erat  proprium  illius  (juïestionis,  et  quae  res  lege 
iiiajestatis  teiiebatur.  At  boc  obfuit  ei  maxime.  Jam  ista 


divinafioest,  qua  si  uli  licet,  vide,  ne  mea  conjectura  niulto 
sit  verior.  Ego  enim  sic  arbitror,  Bulbum,  quod  bomo  ne- 
quara,  turpis,  improbus,  mullis  llagiliis  contaminatns  in 
judicium  sic  adduclus,  idcirco  facilius  esse  damoatum  :  tu 
mibi  ex  tola  causa  Bulbi ,  quod  tibi  commodum  est ,  eligis , 
ut  id  esse  secutos  judices  dicas. 

XXXVI.  Quapropter  boc  Bulbi  judicium  non  plus  obesse 
buic  causse  débet,  (piam  illa,  quae  commemorala  sunl  ab 
accusalore,  duo  judicia,  P.  Popillii,  et  T.  Gultre  :  qui 
causam  de  ambitu  dixenint;  qui  accusati  sunt  ab  ils,  qui 
eraiit  ipsi  ambitus  condemnati  :  quos  ego  non  idcirco  esse 
arbitror  in  integrum  restilutos,  quod  planum  fecerint, 
ilios  ob  rem  judicandam  pecuniam  accepisse;  sed  qnod 
judicibus  probarint ,  quod  in  eodem  génère ,  in  quo  ipsi 
ofl'endissent ,  alios  reprebendissent,  se  ad  pra?mia  legis 
venire  oportere.  Quapropter  neminem  dubitare  existimo, 
quin  illa  damnatio  ambitus  nulla  ex  parte  cum  causa 
Cluentii  vestroque  judicio  conjuncta  esse  possit.  Quid, 
quod  Stalénus  est  condemnatus?  Non  dico  boc  lempore, 
jurlices,  id  quod  nescio  an  dici  oporteat,  illum  maje^taiis 
esse  damnatum  ;  non  recito  testimonia  bominum  li')ne- 
stissimorum,  qua;  in  Stalenum  sunt  dicta  ab  ils,  qui  M. 
.Emilio,  clarissimo  viro,  legati,  et  nra'feclijet  tribimi 
niilitares  fuerunl  :  quorinn  testimoniis  planum  factum  est, 
maxime  ejus  opéra,  quum  quaeslor  esset,  in  exercitu  se- 
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dence,  qu'étant  questeur  il  avait  contribué  plus 
que  personne  à  soufller  parmi  les  soldats  la  révolte 
et  la  sédition.  Je  ne  lis  pas  même  les  dépositions 
relatives  aux  six  cent  mille  sesterces  qu'il  avait 
reçus  pour  l'affaire  de  Safinius,  et  qu'il  irarda 
frauduleusement,  comme  il  fit  depuis  dans  le  pro- 
cès dOppianicus.  J'omets  tous  ces  détails,  et 
beaucoup  d'auties  reproches  qui  lui  flu-ent  faits 
en  présence  du  tribunal.  Je  dis  seulement  que  P. 
et  L.  Cominius,  chevaliers  romains  éloquents  et 
distingués,  ses  accusateurs,  soutinrent  alors  con- 
tre Stalénus  ce  que  je  soutiens  aujourd'hui  contre 
Attius.  Les  Cominius  disaient  comme  mai ,  que 
Stalénus  avait  reçu  de  l'argeut  d'Oppianicus  pour 
acheter  les  suffrages;  Stalénus  prétendait  l'avoir 
reçu  pour  ménager  une  réconciliation.  Ce  rôle  de 
conciliateur  et  d'honnête  homme  dont  il  emprun- 
tait le  masque,  faisait  rire  connïie  ces  statues  do- 
rées, placées  par  ses  soins  auprès  du  temple  de 
Juturne  avec  l'inscription  que  Stalénus  avait 
HÉcociLiÉ  DES  ROIS.  On  produisait  au  grand 
jour  toutes  ses  ruses  et  toutes  ses  perfidies  5  on 
déroulait  le  tableau  d'une  vie  tout  entière  vouée 
a  l'intrigue  ;  on  faisait  voir  par  quel  honteux  trafic 
il  réparait  au  forum  les  torts  de  la  fortune  ;  on  trou- 
vait la  cause  de  la  paix  et  de  la  concorde  mal  pla- 
cée dans  ses  mains  mercenaires.  Aussi  Stalénus, 
alléguant  pour  sa  défense  les  mêmes  raisons  qu'At- 
tius  allègue  aujourd'hui,  fut  condamné.  Les  Comi- 
nius ,  soutenant  ce  que  je  n'ai  pas  cessé  de  soutenir, 
gagnèrent  leur  cause.  Ainsi  par  la  condamnation 
de  Stalénus ,  il  a  été  décidé  qu'Oppianicusa  voulu 
corrompre  les  juges,  et  qu'il  a  donné  de  l'argent 
à  l'un  d'eux  pour  acheter  les  suffrages  :  car.  je  le  ré- 


,  pète ,  le  coupable  est  nécessairement  on  Cluentius 
j  ou  Oppianieus  ;  or  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  d'un  denier  donné  par  Cluentius  à  aucun 
j  juge;  et  l'on  voit,  à  la  fin  du  procès,  retirerdechez 
un  juge  l'or  d'Oppianicus.  Loin  donc  que  l'arrêt 
prononcé  contre  Stalénus  forme  un  préjugé  nui- 
sible à  notre  cause,  comment  ne  pas  voir  qu'il 
est  en  notre  faveur  un  puissant  argument? 

XXXVII.  Jusqu'ici  je  vois  que  la  condamna- 
tion de  Junius  est  moins  un  véritable  jugement 
qu'un  acte  de  violence ,  commandé  par  une  mul- 
titude égarée,  et  un  tribun  séditieux.  Si  l'on  veut 
donner  a  cet  acte  le  nom  de  jugement,  il  faut 
en  même  temps  convenir  que  l'amende  imposée 
a  Junius  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  cause 
que  je  défends.  La  condamnation  de  Junius  fut 
donc  un  abus  de  la  force;  celles  de  Bulbiis,  de 
Popiliius  et  de  Gutta  ne  sont  point  contraires  a 
Cluentius;  celle  de  Stalénus  lui  est  même  favo- 
rable. A'oyons  si  nous  ne  trouverons  pas  quelque 
autre  jugement  qui  serve  encore  à  sa  justifi- 
cation. 

Ne  vit-on  pas  à  son  tour  paraître  en  justice 
C.  Fidiculanius  Faîcula,  qui,  n'ayant  assisté, 
comme  juge  suppléant,  qu'à  un  petit  nombre 
d'audiences,  avait  cependant  voté  contre  Op- 
pianieus? circonstance  qui,  plus  que  le  reste, 
excitait  l'indignation  publique.  Il  y  parut;  et 
même  il  y  parut  deux  fois  :  car  Quintius,  dans 
ces  assemblées  séditieuses  et  turbulentes  qu'il 
convoquait  chaque  jour,  avait  soulevé  contre  lui 
tous  les  esprits.  Dans  un  premier  procès  on  de- 
manda qu'il  fût,  comme  Junius,  condamné  à 
une  amende ,  pour  avoir  pris  séance  contre  la  loi 


ditionem  esseconflatam.  Neilla  qiiidem  teslimonia  rerito, 
qiKe  dirta  sunt,  de  H-S  ne  ;  quîe  ille  quuni  accepisset 
nominejudicii  Safiniani,  siciit  in  Oppianici  judicio  postea, 
letiniiil  atqne  siippressit.  Omitlo  et  li?ec ,  et  alia  permulta, 
quaî  illo  jiidicio  in  Stalenum  dida  sunt  :  hoc  dico ,  eani- 
dem  tum  fuisse  P.  et  L.  Cominiis,  equitibus  romanis, 
lionestissimis  honiinilnis,  et  disertis,  controversiani  cum 
Staleno,  queni  arcusabant,  qua-  nunc  niilii  est  cuni  Atlio. 
Cominii  dicebant  idem ,  quod  ego  dico  :  Stalenum  ab  Op- 
pianico  pecuniam  accepisse,  ut  judicium  corrumperet; 
Stalénus  conciliandœ  gralia'  causa  se  accepisse  dicebat. 
liiidebatui  liicc  illius  reconciliatio,  et  peisona  viri  boni 
suscepta,  sicut  in  stalnis  inauralis,  quas  posuit  ad  Ju- 
tuina*  :  qnibus  subscripsit,  reges  ab  se  in  cr.vtiam  n«SE 
KEDtCTos.  E\agilabanliir  omnes  ejus  fraudes  atque  faila- 
ci.T;  tota  vita  in  ejusmodi  ratione  versata  aperichatur; 
egestas  domestica ,  qua?slus  foiensis  in  médium  piofere- 
batur;  nummarius  interpies  pacis  et  concordi.ie  non  pro- 
babatur.  Itaque  tum  Stalénus ,  quum  idem  defenderet, 
quod  Attius,  condemnatus  est.  Cominii  quum  hoc  âge-  j 
rent ,  quod  nos  in  tota  causa  egimus  ,  probaveiunt.  Quam- 
ohrem  si  Staleni  damnatione,  Oppianicum  judicium 
corrumpere  vôluisse,  Oppianicum  judici  ad  emendas  sen- 
tenlias  dédisse  pecuniam,  judicatum  est,;  quum  ila  con- 
etitutum  sit,  uli  illa  cnlpa  aut  Cluentius  sit,  aul  Oppiani- 
eus :  Chientii  nummus  nuiius  judici  datus  ulio  vesligio 


reperitur  ;  Oppianici  pecunia  post  judicium  factum  a  judice 
ablata  est  :  potest  esse  dubium,  quin  illa  dumnalio  Sta- 
leni, non  modo  non  sit  contra  Chmnlium  ,  sed  maxime 
nostram  causam  defensionemque  confirmel? 

XXXYIl.  Ergo  adhuc  Junii  judicium  video  esse  ejus- 
modi, ut  incursionem  potius  scditionis,  vim  multitudinis , 
impetum  tribunitium,  quam  judicium  appellandum  pu- 
tem.  Quod  si  quis  illud  jndiciiun  appellet ,  tamcn  lioc  con- 
fitealur  necesseest,  nuiio  modo  iliam  niuilam,  quœ  a  Ju- 
nio  pelita  sit,  cum  Chientii  causa  posse  conjungi.  lllud 
igitur  Junianum  per  viin  factum  est;  Bulbi,  et  PopiUii, 
et  Gutta-,  contra  Cluentium  non  est;  Staleni,  etiam  pio 
Cluentio  est.  Videamus  ecquod  aliud  judicium,  quod  pro 
Cluentio  «il,  proferre  possimus. 

Dixitne  tandem  causam  C.  Fidiculanius  Falcula,  qui 
Oppianicum  condemnarat ,  quum  pra?sertim,  id  quod  fuit 
in  illo  judicio  invidiosissimum,  paucos  dies  ex  subsorti- 
tione  sedisset?  Dixit ,  et  bis  quidcm  dixit.  In  summam 
enim  L.  Quintius  in\idiam  concionibus  eum  qiiolidianis, 
sediliosis  et  turbulentis,  adduxerat.  Uno  judicio  muita 
est  ab  eo  petita,  sicut  ab  Junio,  quod  non  suœ  decuria; 
munere,  neque  ex  lege  sedisset.  Paullo  sedatioie  tenipore 
est  accusatus,  quam  Junius,  sed  eadem  fere  lege,  et  cri- 
mine.  Quia  nulla  in  judicio  seditio,  neque  vis,  neque  turba 
versata  est,  prima  aclione  facillime  est  absolutus.  >'on 
Duniei'O  banc  absohjtioacin.  NihiLo  minus  enim  potest ,  ut 
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et  sans  que  sa  décurie  fut  eu  exercice.  Il  fut  ac- 
cusé dans  un  temps  un  peu  plus  calme  que  Ju- 
uius;  mais  il  fut  accusé  à  peu  près  du  même 
crime  vt  aux  termes  de  la  même  loi.  Comme  il 
n'y  eut  dans  cette  affaire  ni  sédition,  ni  vio- 
lence, ni  tumulte  ,-ii  fut  très-facilement  absous 
dès  la  première  action.  Je  ne  compte  pas  cet  ar- 
rêt. Car,  en  supposant  que  Falcula  n'eût  point 
mérité  de  payer  l'amende ,  il  pouvait  cependant, 
aussi  bien  que  Stalénus  qui  ne  fut  jamais  accusé 
pour  ce  fait,  avoir  reçu  de  l'argent  pour  vendre 
son  suffrage.  Cette  question  ne  regardait  pas  le 
tribunal  ou  il  fut  cité.  Que  reprocbait-on  à  Fal- 
cula? d'avoir  reçu  de  Cluentius  quarante  mille 
sesterces.  De  quel  ordre  était-il?  de  celui  des 
sénateurs.  Accusé  de  concussion  devant  d'autres 
juges  d'après  la  loi  suivie  à  l'égard  des  sénateurs, 
il  fut  honorablement  acquitté.  La  cause  fut  plai- 
dée  selon  les  formes  antiques ,  sans  que  ni  force, 
ni  terreur,  ni  menaces  vinssent  troubler  sa  dé- 
fense :  tout  fut  exposé,  développé,  démontré. 
Les  juges  sentirent  ([ue  l'accusé  avait  pu  légi- 
timement être  condamné  par  un  homme  qui  n'a- 
vait pas  suivi  tous  les  débats  ;  ils  pensèrent  même 
qu'on  pouvait  donner  sa  voix  contre  lui,  sans 
rien  connaître  du  procès  que  la  condamnation  de 
ses  deux  complices. 

XXXVriL  Alors  on  vit  même  les  cinq  juges 
qui,  prêtant  l'oreille  aux  vagues  propos  d'une 
crédule  ignorance,  avaient  opiné  en  faveur  d'Op- 
pianicus,  cesser  de  se  faire  honneur  de  leur  clé- 
mence. En  effet,  qu'on  leur  eût  demandé  s'ils 
avaient  siégé  dans  l'affaire  de  Fabricius  :  Oui, 
eût  été  leur  réponse.  A  la  question  si  Fabricius 
était  accusé  d'autre  chose  que  du  projet  d'empoi- 
sonnement formé  contre  Cluentius ,  ils  auraient 
répondu  :  Non.  Interrogés  ensuite  comment  ils 
avaient  voté  :  Contre  lui ,  auraient-ils  dit;  car  il 


n'eut  pas  une  voix  pour  lui.  Aux  mêmes  questions 
faites  à  l'égard  de  Scamander,  les  réponses  eus- 
sent été  les  mêmes.  Il  est  vrai  qu'une  voix  lui 
avait  été  favorable;  mais  pas  un  n'eût  voulu  re- 
connaître cette  voix  unique  pour  la  sienne.  A 
qui  donc  serait-il  plus  facile  de  justifier  son  vote, 
de  celui  qui  déclare  avoir  été  d'accord  avec  lui- 
même  etavec  son  premier  jugement,  ou  de  celui 
qui,  doux  et  clément  envers  le  chef  du  complot, 
avait  été  inflexible  pour  ses  complices  et  ses  auxi- 
liaires? Je  ne  dois  pas  ici  faire  le  procès  à  l'o- 
pinion des  juges.  Pour  que  de  tels  hommes  fis- 
sent fléchir  leurs  principes,  il  fallut  sans  doute 
que  de  violents  soupçons  vinssent  tout  à  coup 
s'emparer  de  leur  esprit.  Ainsi  je  ne  condamne 
point  l'indulgence  de  ceux  qui  prononcèrent  en 
faveur  de  l'accusé.  J'approuve  la  conduite  ferme 
et  conséquente  de  ceux  qui^  étrangers  à  l'intri- 
gue de  Stalénus,  suivirent  de  leur  propre  mou- 
vement l'autorité  des  deux  premiers  arrêts.  Je 
loue  la  sagesse  de  ceux  qui  déclarèrent  n'être  pas 
suffisamment  éclairés.  Ne  pouvant  en  aucune 
manière  absoudre  un  homme  qui  leur  paraissait 
le  plus  grand  des  coupables  et  que  deux  fois  ils 
avaient  condamné,  mais  effrayés  en  même  temps 
des  odieuses  manœuvres  dont  la  voix  publique 
accusait  quelques  juges,  ils  voulurent  attendre, 
pour  le  condamner  de  nouveau ,  que  le  temps  eût 
éclairci  ce  mystère.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par 
ce  qu'ils  ont  fait  que  vous  pouvez  apprécier  la 
sagesse  de  ces  juges  :  leurs  noms  même  suffisent 
pour  garantir  la  sagesse  et  l'équité  de  leurs  ac- 
tes. Est-il  un  jurisconsulte  plus  habile ,  un  homme 
d'un  esprit  plus  pénétrant ,  d'une  probité  plus  in- 
tègre ,  et  d'une  délicatesse  plus  scrupuleuse  que 
P.  Octavius  Balbus?  Il  n'a  pas  absous  Oppiani- 
cus.  Quel  homme  eut  plus  de  caractère  que  Q. 
Considius?  qui  sut  mieux  que  lui  quel  esprit  doit 


illani  multam  non  commiserit,  accepisse  tamen  ob  icm 
judii  andain ,  quam  Stalénus,  qni  causani  nnsquam  eaileni 
lege  (lixit.  Propriuni  ciimen  illud  qu.TStionis  ejus  non 
fuit.  Fidiculanius  qnid  fecisse  dicebatur?  accepisse  a  Clu- 
entio  H-S  cccc.  Cui""  oiat  ordinis  ?  senatorii.  Qua  lege 
in  60  génère  a  senatore  lalio  repeti  solet,  de  pecuniis  ic- 
pelundis,  ea  lege  accusatus,  bonestissime  esl  absolulus. 
Acta  est  enim  causa  more  niajorum,  sine  vi,  sine  meîu, 
sine  periculo  :  dicta,  el  exposila,  et  demonslrata  snnt 
omnia.  Addocli  judices  sunl,  non  modo  potuisse  lioneste 
ab  eo  reum  condemnari,  qui  non  perpeluo  sedisset  ;  sed, 
si  aliud  is  judex  nibil  scisset,  nisi,  quœ  ])rtf'judicia  de  eo 
facta  esse  conslarent,  audire  pr.-cterea  niliil  debuisse. 

XXXVIII.  Tuiii  etianr  illi  quinqne ,  qui  iniperilo.ram 
liominuui  runuisculos  aucupati ,  tum  illum  absolverunt, 
jam  suam  clemenliani  laudari  magno[)ere  nolebant  :  a  qui- 
hus  si  quiquajreret,  sedissentne  judices  inC.  l'abiiciiim, 
sedisse  se  dicerent;  si  interrogarentur,  nuni  quo  ciin)ine 
is  esset  accusalus,  pr.'elerquam  venenl  ejus,  quod  qu.Tsi- 
luui  Avilo  dicerelur,  negaiont;  si  deinde  essenl  rogati , 
quid  judicassent ,  condcmnasse  se  diccrenl.  Nemo  enim 


absolvit.  Eodem  Hiodo  qufesitum  si  esset  de  Scamandro  , 
cerle  idem  respondissenl  :  tametsi  ille  una  sententia  est 
absolutus  ;  sed  illam  unam  nemo  tum  istorum  suam  dici 
vellet.  Uter  igitur  facilius  suse sententia?  rationem  redderet  : 
isne ,  qui  se  et  sibi ,  et  rei  judicatneconslitisse  dicit;  an  ille, 
qui  se  m  principem  malefir ii ,  lenem  ;  in  adjutores  ejus ,  et 
conscios ,  vehenientissimum  esse  respondet  ?  Quorum  ego 
de  sententia  non  debeo  disputare.  Neque  enim  dubito, 
quin  ii  taies  viri ,  suspicione  aliqua  perculsi  repentina  ,  de 
statu  suo  declinarint.  Quaie  eorum,  qui  absolverunt,  nii- 
sericordiam  non  reprebendo,  eorum  qui  in  judicando  su- 
pcÉiorajudicia  secuti  sunt  suasponte,  non  Staleni  fraude, 
constantiam  comprobo  ;  eorum  vero,  (jui  sibi  non  liquere 
dixeruiit,  sapienLiam  laudo  :  qui  absolvere  eum  ,  quem  no- 
centissimum  cognoiant ,  el  quem  ipsi  bis  jam  antca  con- 
dcmnarant,  nullo  modo  poterant;  condemnare,  (juinn  tanta 
consilii  infamia,  et  tam  atrocis  rei  suspicio  esset  injecta , 
pauUo  posteriiis  palel'acta  re,  maluenmt.  Ac  ne  ex  (;icto 
soluni  sapicntes  ilios  judicetis,  sed  etiam  ex  nominibus 
ipsis,  quod  ii  l'eceriul,  rectissime  ac  sapientissimc  l'actuin 
probelis  :  qms  V.  Ortavio  Bali)o  ingenio  prudenlioi',  jure 
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it»:iici'  dans  les  jugements ,  et  quel  respect  se  doi- 
vent à  eux-mêmes  les  organes  de  la  justice?  qui 
le  surpassa  jamais  en  vertus,  en  lumières,  en 
autorité?  Il  na  pas  al)Sous  Oppianicus.  Il  serait 
trop  long  de  faire  de  chacun  deux  un  éloge  par- 
ticulier; leurs  grandes  qualités  sont  trop  connues 
pour  avoir  besoin  de  panégyrique.  Pourrais-je 
louer  dignement  un  M.  Juvcntius  Pédo,  ce  ferme 
soutien  des  auti(jues  maximes;  un  Caulius  Mer- 
gus,  un  .M.  iîasilus,  un  C.  Caudinus,  qui  tous 
lirent  éclater  leur  justice  dans  les  jugements  pu- 
blics, quand  la  république  elle-même  avait  déjà 
recou\ré  sa  splendeur?  A  tant  de  noms  illustres 
il  faut  ajouter  L.  Cassius  et  Cu.  Heius,  deux 
hommes  en  qui  brillèrent  la  même  prudence  et  la 
même  intégrité.  Pas  un  d'eux  n'a  absous  Oppia- 
nicus. Le  plus  jeune  de  tous,  qui  d'ailleurs  ne  le 
cédait  a  aucun  de  ceux  que  j'ai  nommés,  pour 
les  lumières,  la  délicatesse  et  l'amour  du  devoir, 
P.  Saturius,  ne  l'a  pas  absous  davantage.  0  mer- 
veilleuse innocence  dOppianicus !  On  suppose  à 
celui  qui  l'absout  des  vues  intéressées;  ou  loue 
la  circonspection  de  celui  qui  diffère;  on  admire 
la  fermeté  de  principes  de  celui  qui  le  condamne. 
XXXIX.  Voilà  des  véiités  qui ,  dans  le  temps 
ou  Quintius  agitait  les  esprits,  ne  furent  procla- 
mées ni  devant  le  peuple,  ni  devant  les  tribu- 
naux. Quintius  ne  souffrait  point  qu'on  élevât  la 
voix;  et  assailli  par  une  multitude  égarée ,  aucun 
orateur  n'eût  pu  résister  a  la  tempête.  Dans  cet 
état  de  choses,  après  la  catastrophe  de  Junius, 
le  tribun  abandonna  personnellement  toute  cette 
affaire;  car  au  bout  de  quelques  jovu-s ,  lui-même 
rentra  dans  ia  condition  privée ,  et  il  sentait  d'ail- 
leurs que  la  première  chaleur  des  esprits  cora- 
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mençait  à  se  refroidir.  Si ,  dans  les  jours  ora"^eu.x 
ou  il  accusa  Junius,  il  avait  voulu  aussi  accu.ser 
Falcula,  Talcula  n'aurait  pu  ouvrir  la  bouche 
pour  se  justifier.  Et  on  le  vit  d'abord  menacer 
tous  ceux  qui  avaient  voté  contre  Oppianicus. 
Vous  connaissiez,  juges,  l'insolence  de  Quintius; 
vous  connaissiez  son  audace  et  ses  prétentions 
tribunitienncs.  Quelle  morgue,  dieux  immortels! 
quel  orgueil!  quelle  présomption  d'un  homme 
qui  se  méc  mnait  !  quelle  odieuse  et  insupporta- 
ble arrogance!  H  alla  jusqu'à  s'indigner  (et  ce 
fut  la  le  signal  et  la  cause  de  tous  les  orages  qu'on 
n'eut  pas  fait  grâce  à  Oppianicus ,  par  égard  pour 
un  défenseur  tel  que  lui;  comme  si  le  choix  d'un 
tel  défenseur  n'était  pas  un  signe  certain  que  l'ac- 
cusé était  délaissé  de  tout  le  monde.  En  effet  il 
y  avait  à  Rome  une  foule  d'orateurs  aussi  distin- 
gués par  leur  haut  rang  que  par  leur  élo:iuence, 
qui  n'auraient  pas  refusé  de  défendre  un  cheva- 
lier romain  ,  l'un  des  premiers  de  sa  ville ,  si  au- 
cun d'eux  avait  pensé  que  l'honneur  permît  d'em- 
brasser une  telle  cause. 

XL.  Mais  Quintius ,  quelle  cause  avait-il  jamais 
plaidce,  quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  cinquante  ans? 
l'avait- on  jamais  vu  prêter  à  un  accusé  l'appui , 
je  ne  dis  pas  de  sa  voix,  mais  de  son  témoigna<Te 
ou  même  de  sa  présence ?L£\  tribune,  longremps 
abandonnée ,  ne  retentissait  plus ,  depuis  l'arrivée 
de  Sylla,  de  ia  voix  des  magistrats  populaires. 
Quintius  s'en  empara,  et  rappelant  la  multitude  a 
ces  bruyantes  assemblées  dont  elle  n'avait  gardé 
que  le  souvenir,  il  passa ,  aux  yeux  d'une  certaine 
classe  d'hommes,  pour  le  restaurateur  de  l'an- 
cienne liberté.  Mais  quelle  fut  bientôt  pour  lui  la 
haine  de  ce  peuple  dont  la  faveur  l'avait  élevé  si 


perilior,  fide,  religione,  officio  diligenlior,  aul  sanctior 
tnmmemorari  potest?  non  absolvit.  QnisQ.  Considiocon- 
slanlior?  qiiis  judicionim ,  atque  ejus  dignilatis  qua,'  in  ju- 
diciis  piiblicis  versari  débet,  peritior.'quisvirtnle,  (flnsiiio, 
auctorilale  praestantior?  ne  is  qiiidem  absolvit.  Longiiin 
est  de  singnloruni  viitutc  ita  dicere  :  qiiae,  quia  cognila 
stinl  ab  omnibus,  verborum  ornamenta  non  quroi  unt.  Qiia- 
Iis  virM.  Juventins  l'cdo  fuitex  vclere  illa  judicum  disci- 
plina? qualis  L.  Caulius  Mergns  ?  M.  Basilus?  C.  Caudi- 
nus? quiomnes  in  judiciis  piiblicis,  jam  tum  florente  re- 
publica,  floruerunt.  Ex  eodem  numéro  L.  Cassius,  Cn. 
Heius,  paii  et  integiilale  et  prudentia:  quarum  nuliius 
sententia  est  Oppianicus  absolutus.  Atque  ex  liis  omnibus, 
nalu  minimus,  ingcnio,  et  diligentia,  et  religione  par  iis, 
qiiosanlea  cymmemoravi,  P.  Saturius,  in  eadem  sentenlia 
fuit.  0  innocentiam  Oppianici  singularem  !  quo  in  reo,  qui 
absolvit ,  ambiliosus  ;  qui  distulit ,  cautus  ;  qui  coudem- 
navit,  constans  existimatur. 

XXXIX.  Ilsec  tum  agitante  Quintio,  neque  inconcione, 
neque  in  judicio  demonstrata  sunt.  Neque  enim  ijjse  dici 
patiebatur,  nec  per  multiludinem  concitatam  consistcre 
cuiquam  in  dicendo  licebat.  Ilaque  ipse ,  postquam  Juniiim 
pervertit,  causam  totam  reliquil.  l'aucis  enim  diebus  illis 
et  ipse  privatus  est  factus,  et  itominum  studia  deferbuisse 
intelligebat.  Q'iod  si,  per  qnos  die?  Jinium  arcusavit , 


Fidiculaîiium  accusare  voluisset;  respondendi  FiJiculanio 
poteslas  facta  non  esset.  Ac  primo  quidem  ,  omnibus  iliis 
judicibus,  qui  Oppianicum  condeninarant ,  minabatur. 
Jam  insolentiam  noratis  bominis  ;  noratis  animos  ejus  ac 
spiritus  tribunilios.  Quod  erat  odium?  dii  immoitales! 
quœ  superbia  ?  quanta  ignoratio  sui  ?  quani  gravis  atque 
inlolerabilis  arrogantia?  qui  illud  eliam  ipsum  acerbe  tn/e- 
rit  (ex  quo  illa  uata  sunt  omnia),  non  sibi  ac  defensioni 
su.'c  condonatum  esse  Oppianicum  :  proinde  quasi  non 
satis  signi  esse  debucrit ,  ab  omnibus  eum  fuisse  desertum, 
qui  se  ad  palromim  illum  contulisset.  Erat  enim  Romse 
summa  copia  patronorum,  hominuiu  eloqiienlissimorum 
atque  amplissimorum,  quorum  certc  aliquis  défendisse! 
equitem  romanum  ,  in  municipio  suo  nobilem,  si  boneste 
pulasset  ejusniodi  causam  posse  defendi. 

XL.  Nam  Quinlius  quidem,  quam  causam  unquam  an- 
tea  dixerat ,  quum  annos  ad  quinquaginla  natus  esset  ?  quis 
eum  unquam  non  modo  in  patroni,  sed  in  laudatoris,  aut 
advocati  loco  viJerat?  Qui  quod  rostra  jamdiu  vacua, 
locumque  illum,  post  advenîum  L.  SuII.tp,  atribunilia  voce 
desertum ,  oppresserai ,  multiludinemque  jam  desuelactam 
a  concionibus  ad  veteris  consuetudinissimiiiludinem  revo- 
caverat,  idcirco  cuidani  liominum  generi  pauUisper  Jucun- 
dior  fuit.  Atque  idem  quanto  in  odio  postea  suis  illis  ipsis 
fuit,  perquosin  altiorem  locum  adscenderat?  Neque  i.iju- 
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haut  !  Etcelte  haine,  i!  cmi  était  bien  digne.  Tâchez 
en  effet  de  vous  rappeler, non-seulement  ses  mœurs 
et  sou  arrogance ,  mais  encore  son  air  et  son  cos- 
tume ,  et  cette  pourpre  qui ,  brillant  sur  sa  toge , 
lui  descendait  Jusqu'aux  pieds.  Ne  pouvant  dévo- 
rer l'alTront  davoir  perdu  «ne  cause  en  justice , 
il  évoque  l'affaire  du  barreau  à  la  tribune.  Sou- 
vent nous  nous  plaignons  que  les  hommes  nou- 
veaux ne  trouvent  pas  dans  cette  ville  assez  d'en- 
couragements. Je  soutiens ,  moi ,  qu'en  aucun  lieu 
du  monde  ils  n'en  trouvent  davantage.  Un  ci- 
toyen d'une  naissance  obscure  semble-t-il ,  par 
son  mérite,  capable  de  soutenir  l'éclat  d'un  rang 
illustre ,  sou  élévation  n'a  d'autres  bornes  que  son 
talent  et  ses  vertus.  Un  autre  n'a  pour  tout  mé- 
rite que  l'obscurité  de  sa  naissance ,  et  souvent  il 
va  plus  loin  que  si,  avec  les  mêmes  vices,  il  était 
né  au  sein  de  la  grandeur.  Supposez  que  Quintius, 
pour  ne  pas  citer  d'autre  exemple ,  eût  été  noble , 
qui  eût  pu  le  souffrir  avec  son  orgueil  et  ses  em- 
portements? Né  dans  les  derniers  rangs,  ou  l'a 
souffert.  On  a  pensé  même  que,  s'il  avait  quelques 
bonnes  qualités,  il  fallait  lui  en  tenir  compte. 
Quant  à  sa  hauteur  et  à  sou  arrogance ,  on  a  cru 
que,  dans  un  homme  de  celte  condition,  il  était 
plus  sage  d'en  rire  que  de  s'en  alarmer. 

XLI.  Je  reviens  .à  mon  sujet.  Je  vous  le  de- 
mande ,  Attius,  à  vous  qui  faites  tant  valoir  ces 
jugements  :  en  acquittant  Falcula,  qu'a-t-on  pro- 
noncé? Sans  doute  qu'il  avait  les  mains  pures 
quand  il  fut  juge  d'Oppianicus.  Et  cependant  il 
l'avait  condamné;  et  cependant  il  n'avait  pas  en- 
tendu toute  la  cause  ;  et  cependant  Quintius  l'avait 
accablé,  dans  toutes  ses  harangues,  des  plus  vio- 
lentes inventives.  Donc  tous  ces  arrêts  dictés  par 


Quintius  furent  l'œuvre  de  l'iniquité,  du  men- 
songe ,  des  passions  populaires ,  du  désordre  et  de 
la  sédition.  —  Soit,  direz-vous  ;  Falcula  pouvait 
être  innocent.  —  Donc  quelqu'un  a  voté  contre 
Oppianicus,  sans  être  vendu;  donc  Junius  n'a 
pas  rempli  le  tribunal  de  juges  payés  pour  le  con- 
damner; donc  quelqu'un  a  pu  ne  pas  siéger  dès 
le  commencement  des  débats,  et  donner  contre 
Oppianicus  un  suffrage  désintéressé.  Mais  si  Fal- 
cula fut  innocent ,  je  vous  le  demande,  qui  donc 
fut  coupable?  si  Falcula  eut  les  mains  pures,  qui 
donc  les  eut  souillées?  Je  nie  qu'on  ait  adressé  a 
aucun  des  juges  un  seul  reproche  qui  n'ait  été  fait 
à  Falcula;  je  nie  qu'il  y  eût  rien  dans  sa  cause 
qui  ne  fût  applicable  à  celle  des  autres.  Il  faut  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  vous  blâmiez  ce  juge- 
ment ,  vous  qui  paraissiez  fonder  votre  accusation 
sur  l'autorité  des  jugements;  ou,  si  vous  convenez 
qu'il  estjuste,  il  faiit  que  vous  conveniez  en  même 
temps  que  celui  d'Oppianicus  fut  désintéressé. 

Au  reste ,  une  preuve  assez  manifeste  de  cette 
vérité ,  c'est  que  de  tant  déjuges,  une  fois  que  Fal- 
cula fut  absous,  aucun  ne  fut  plus  poursuivi. 
Que  me  parlez- vous  en  effet  de  gens  condamnés 
pour  crime  de  brigue,  aux  termes  d'une  autre 
loi ,  sur  des  faits  positifs ,  d'après  la  déposition 
de  nombreux  témoins  ?  D'abord  c'est  de  concus- 
sion et  non  de  brigue  qu'il  aurait  fallu  les  accu- 
ser; car  si  le  reproche  de  vénalité  leur  a  nui  si 
fort  dans  un  procès  tout  à  fait  étranger  à  cette 
question ,  certes,  poursiii  vis  pour  ce  crime  même, 
il  les  eût  bien  plus  sûrement  accablés.  Ensuite, 
si  c'était  une  fatalité  tittachée  à  cette  prétendue 
corruption ,  que  tout  juge  d'Oppianicus,  à  quel- 
que titre  qu'il  fût  accusé ,  serait  condamné  comme 


ria.  Facile  enini ,  ut  non  solum  nioies  ejus  et  ariogantiam , 
sed  etiam  vulluin  atque  aniictuni ,  atqiie  illani  usqiie  ad 
talos  demissau)  puipuiara  recoidemini.  Is,  quasi  non  esset 
iillo  modo  feienduin,  se  ex  judicio  discessisse  victiim, 
rem  ab  siibselliis  in  lostradetulit.  Et  jamqueriniur  sa;pe, 
honiinibus  novis  non  satis  niagnos  in  liac  civitate  esse 
Iructus!  ISego  usquani  unquani  fuisse  majores  :  iilti,  si 
quisignobili  loco  natiis ,  ita  vivat ,  ut  nobilitalis  diguilatem 
virtute  tueri  posse  videatur,  usque  eo  pervenit,  quoad 
t'um  industria  cuminnocenlia  prosecuta  est.  Si  quisautem 
liocuno  nilitur,  quod  sit  ignobilis;  procedil  sîT-pe  longius, 
«{uam  si  idem  ilie  esset  cuui  iisdeni  suis  viliis  nobilissi- 
mus  :  ut  Quintius  (nibil  enim  dicani  de  céleris)  si  fuisset 
bonio  nobilis,  (juis  cum  cum  ilia  superbia  atiiue  intoleian- 
tia  terre  potuisset?  Quod  eo  loco  fuit,  ila  tulerunt,  ul,  si 
(juid  haberet  a  natuia  boni ,  prodesse ei  putarent  oportere  ; 
superbiam  autem  aUjuc  arrogantiam  ejus  deridendam  ma- 
gls  aibitrarenlur  propler  humilitalem  homiuis,  quani 
pertiniescendam. 

XLI.  Sed ,  ut  iliuc  reverlar  :  que  lempore  Fidiculanius 
est  absolutus,  tu,  qui  ea  judicia  fada  commémoras, 
quœro,  quid  lum  esse  existimas  judicatum?  certe  gratis 
judicasse.  AI  condcnmarat;at  causam  totam  non  audieral; 
al  in  concionibus  omnibus  a  L.  Quintio  vebenienler  erat, 


et  sai'pe  vexatus.  Illa  igitur  omnia  Quinliana,  iiiiqua, 
faisa,  turbulenta,  popuiaria,  seditiosa  judicia  fuerunt. 
Esto  :  potuit  esse  innocens  Falcula.  Jani  ergo  aliquisOp- 
pianicum  gratis  condemnavil;  jam  non  eos  Junius  subsor- 
titus  est,  qui  pecunia  accepta  condemnarent;  jam  poluit 
aliquis  ab  initio  non  sedisse,  et  lamen  Oppianicum  gratis 
condemnasse.  Verum,  si  innocens  Falcula ,  quœso,  quis 
nocens?  si  bic  gratis  condemnavil, quis  accepitPNego  rem 
esse  ullam  m  qnemquam  illorumobjeclam,  quae  Fidicula- 
nio  objecta  non  sit;  neque  aliquid  fuisse  in  Fidiculanii 
causa,  quod  idem  non  esset  in  ceterorum.  Aut  liocjudicium 
reprebendas  tu ,  cujus  accusatio  rébus  judicalis  niti  vide- 
batur,  necesse  est;  aul,  si  hoc  verum  esse  coucedis,  Op- 
pianicum gratis  condemnalum  esse  fateare. 

Quanquam  satis  magno  argumento  esse  débet,  quod  ex 
tam  muUisJudicibus,  absoluto  Falcula,  nenio  reus  factus 
est.  Quid  enim  niibi  damnalos  ambitus  colligilis ,  alia  lege , 
certis  crimiuibus,  plurimis  testibus?  qunm  primum  illi 
ipsi  debu^rint  potius  accusari  de  pecuniis  repetundis,  quam 
ambilus.  Nam,  si  in  ambitus  judiciis  hoc  bis  obfuit,  quum 
alia  lege  causam  dicerent  ;  cerle ,  si  propria  lege  bujus  pec- 
cati  adducii  cssenl,  mullo  plus  obfuisset.  Deindc,si  lanta 
vis  fuitislius  criminis,  ut,  qua  quisque  lege  ex  illis  judici- 
bus  reus  factus  esset  ,tamen  bac  plaga  i)erircl;cur,in  lanta 
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juge  corrompu;  pourquoi,  avec  des  accusateurs 
si  nombreux  et  eucoura^ïés  par  tant  de  récom- 
penses ,  les  autres  sont-ils  restés  sans  poursuite? 
Ici  l'on  allègue  un  acte  qui  n'est  point  un  juge- 
ment :  c'est  que  dans  l'appréciation  de  la  peine 
encourue  par  Septimius  Scévola,  on  eut  égard 
au  crime  de  corruption.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler longuement  a  des  juges  aussi  éclairés  que 
vous  l'usage  suivi  dans  cc^tte  partie  des  procès. 
Jamais  les  juges  ne  portent,  dans  les  actes  qui 
suivent  la  condamnation  de  l'accusé,  l'exactitude 
rigoureuse  qui  dirige  le  reste  de  la  procédure. 
Quand  il  s'agit  d'arbitrer  la  peine,  il  peut  arriver 
deux  choses  :  ou  ils  considèrent  comme  un  en- 
nemi personnel  l'homme  qu'ils  ont  une  fois  con- 
damné, et  à  ce  titre,  si  la  peine  requise  contre 
lui  menace  son  existence,  ils  se  font  scrupule  de 
la  lui  intliger;  ou,  croyant  leur  devoir  rempli 
des  qu'ils  ont  prononcé  sur  le  fait ,  ils  ne  don- 
nent plus  au  reste  qu'une  légère  attention.  Aussi 
a-t-on  vu  souvent  des  accusés  échapper  à  un  ju- 
gement de  lèse-majesté,  parce  qu'après  leur  con- 
damnation on  leur  avait  appliqué  la  peine  des 
simples  concussionnaires;  et  nous  voyons  tous 
les  jours  les  mêmes  juges  qui  ont  condamné  un 
concussionnaire,  absoudre  ensuite  ceux  qu'ils 
ont  reconnus,  en  évaluant  les  restitutions,  pour 
les  receleurs  de  ses  vols.  Kn  agissant  ainsi ,  l'on 
n'attaque  pas  l'autorité  de  la  chose  jugée,  on  dé- 
cide seulement  que  l'appréciation  de  la  peine 
n'est  pas  un  jugement.  Scévola  fut  condamné 
pour  des  faits  étrangers  à  celui  de  corruption  ;  il 
le  fut  sur  la  déposition  d'une  foule  d'habitants 
de  l'Apulie.  11  n'y  eut  pas  d'efforts  qu'on  ne  fit 
pour  rendre  sa  condamnation  capitale.  Si  l'arbi- 
tratiou  que  les  juges  firent  de  la  peine  avait  force 

nniltiludine  accusatoiiim ,  tantis  pra-miis,  cuteii  rei  facti 
non  siinl?  Hic  profeiUir  id,  qnod  judicium  appellaii  non 
oportet,  P.  Seplimio  Scievote  litem  eo  noniine  esse  a  sli- 
malam.  Cujiis  rei  (piaj  consiietudo  sit ,  qiioniam  apiid  lio- 
inines  peiitissimos  dico,  pluribus  verbis  doceie  non  debeo. 
Nnn(]iiani  eniin  ea  diligentia,  quœ  solet  adbibeii  in  ceteiis 
judiciis,  eadcni,  reo  daninato,  adbibila  est.  lu  litibjs 
aesliir.andis  ferejiidices,aut,  qnod  sihi  euni,qiiein  seniel 
condenuiainid,  inimicum  pufant  esse,  si  qiia  in  eiim  lis 
capitis  illala  est ,  non  adniiUunl;  aiil,  qnod  sepeiTunclos 
jam esse  aibitiantur,  quuni  de  reo judicainnt, negligenlius 
attendant  cetera.  Ttaque  et  majestatis  absoUdi  sunl  per- 
luulli,  qiiibus daninatis , de pecniiiis  lepelundis,  lites essent 
aestiniatcC;  et  lioc  (piotidie  lieii  videmus,  ut,  reo  daninato 
de  pecuniis  repetnntiis ,  ad  qiios  pervenisse  peciniiasin  lili- 
biisœslimaudis  slatutiniisit,eos  illijudices  absolvant  :qnod 
quumfit,  non  judicia  rescindunlnr,  sed  boc  statuitm-,  a'sli- 
mationem  liliuin  non  esse  jucbcium.  Scœvola  coudemnatiis 
est  aliiscriminibns,fiequentissiniis  Apulia;  testibns.  Omni 
conleidione  piignalum  est,  ut  lis  b<iec  capitis  œstiinarelnr. 
Qnaî  res  si  rei  judicat^e  pondus  babuisset,  ille  poslca  vel 
iisdem ,  vel  aliis  ininiicis ,  rens  bac  le^c  ipsa  factns  esset. 

XLII.  Seipiitnr  id  ,  qiiod  ilb  jiidicinui  appeilant ,  majores 
autem  nostri  nunqiiam  neqne  judicium  nominarunt,  ncque 
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de  jugement,  les  mômes  ennemis,  ou  d'autres 
à  leur  défaut,  n'auraient  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir  pour  l'attaquer  de  nouveau  aux  termes 
mémesdela  loi  qui  concerne  les  juges  corrompus. 
XLII.  Viemient  ensuite  des  actes  que  nos  ad- 
versaires qualifient  de  jugements,  quoique  nos 
ancêtres  ne  les  aient  jamais  ni  appelés  de  ce  nom, 
ni  respectés  à  l'égal  de  la  chose  jugée  :  je  veux 
dire  les  e\emj)Ies  de  sévérité  donnés  par  les  cen- 
seurs. Avant  d'entamer  cette  partie  de  mon  sujet , 
je  dois  dire  quelques  mots  des  obligations  que 
m'imposent  d'un  côté  le  .salut  de  l'accusé,  et  de 
l'autre  les  justes  égards  dus  aux  convenances  et  a 
l'amitié;  car  les  illustres  citoyens  qui  exercèrent 
en  dernier  lieu  la  censure  sont  tous  deux  mes 
amis.  Je  suis  méntie ,  comme  le  savent  la  plupart 
d'entre  vous,  étroitement  lié  avec  l'un  d'eux,  et 
cette  liaison  est  fondée  sur  des  services  récipro- 
(pies.  Ainsi  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  des  actes  de 
leur  censure,  je  le  dirai  avec  l'intention  qu'on  y 
voie  bien  moir.s  un  examen  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
que  des  réfiexions  générales  sur  l'autorité  des 
censeurs.  Quant  à  Lentulus,  mon  intime  ami, 
que  je  nomme  ici  a^  ec  tout  le  respect  dû  à  son 
rare  mérite ,  et  aux  dignités  éminentes  dont  le 
peuple  romain  l'a  revêtu ,  il  consentira  sans  peine , 
juges,  qu'imitant  ce  dévouement  sans  bornes,  et 
cette  courageuse  francnise  qu'il  a  coutume  de  dé- 
ployer lui-même  dans  la  défense  de  ses  amis , 
j'ose  énoncer  des  vérités  que  je  ne  puis  taire  sans 
danger  pour  mon  client.  Toutefois  je  ne  m'avan- 
cerai qu'avec  précaution,  et  je  saurai  satisfaire 
à  ce  que  ma  cause  exige ,  sans  blesser  l'honneur 
de  personne,  ni  manquer  aux  lois  de  l'amitié. 

Je  vois  donc  que  les  censeurs  ont  sévi  contre 
quelques-uns  des  juges  qui  siégèrent  avec  Juuius, 

perinde  ,  ut  rem  judicatani ,  observavcrunt,  animadversio 
atque  aucforilas  censoria.  Qna  de  re  anfequam  incipio, 
peri)auca  miiii  de  meo  officio  verba  faciuuda  sunt;  ut  a  lue 
quum  hujusce  periculi,  tum  ceterorumquoqne  ollicioruni 
et  amicilianini  ratio  conservata  esse  videatin-.  >'am  milii 
cum  viiis  fortiljus ,  qui censores proxime  fueruiit,  ambobus 
est  amicitia  :  cum  altero  veio  (  sicut  et  plei ique  vesirum 
sciunt)  magnus  usus,  et  summa  utriusque  ofliciis  consti- 
tiUa  necessitudo  est.  Qnare  ,quid(iuid  de  subscriplioiiibus 
eoruni  milddicL'iiduni  erit ,  eo  dlcam  animo,  ut  omnem  ora- 
tionem  meani  non  de  illorum  facto ,  sed  de  ratione  censoria 
liabilam  exislimari  veUm  :  a  Lenlulo  autem ,  fumiiiai  i  meo , 
qui  a  me  pro  exiuna  sua  virtule  summisrpie  bonoribiis, 
quos  a  populo  romano  adeptus  est,  bonoris causa  nonuna- 
tur,  facile  boc,  judices,  impetrabo,  ut,  quamipse  adbibere 
consueviliu  aniicorum  pcriculis  fidem  et  diiigentiam,  tum 
vim  animi  bbertatemque  dicendi;  in  bac  mibi  concédât, 
ut  tanlum  mibi  sumam  ,  quantum  sine  Imjuj  periculo  pra>- 
terire  non  [lossum.  A  me  tanien,  ut  a'ijuum  est ,  omnia 
caute  pedetentiuKpiedicenlur,  ut  neque  fides  bujus  defen- 
sionis  relicla,  neque  cujusquam  aut  dignitas  lœsa,  aul 
amicitia  violataesse  videalur. 

Video  igittu-,  judices ,  animadvcrlisse  censores  in  judice.s 
(piosdam  illius  cousilii  Jnniani,  quum  istam  ipsani  causam 
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et  ont  donne  pour  motif  de  leur  décision  le  juge- 
ment rendu  parce  tribunal.  Je  poserai  d'abord 
en  principe  que  jamais  les  notes  des  censeu  rs 
n'eurent,  chez  nous,  l'autorité  d'une  sentence 
Juridique.  Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  prouver 
par  beaucoup  d'exemples  une  vérité  si  connue. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  C.  Géta,  exclu  du 
sénat  par  les  censeurs  L.  Métellus  et  Cn.  Domi- 
tius,  fut  lui-même  ensuite  nommé  censeur;  et 
celui  dont  ces  magistrats  avaient  condamné  les 
mœurs,  fut  à  son  tour  établi  juge  des  mœurs  du 
peuple  romain  et  de  ceux  même  qui  l'avaient 
censuré.  Or,  si  les  décisions  des  censeurs  étaient 
regardées  comme  des  jugements,  semblable  au 
condamné  qu'un  arrêt  infamant  a  dégradé  sans 
retour,  l'homme  flétri  par  une  note  ignominieuse 
trouverait  à  jamais  fermés  le  chemin  des  hon- 
neurs et  l'entrée  du  sénat.  ^lais  non.  Qu'un  af- 
franchi de  Cn.  Lentulusou  de  L.  Gellius  déclare 
un  accusé  convaincu  de  vol,  celui-ci,  dépouillé 
de  tout  ce  qui  honorait  son  existence,  ne  pourra 
jamais  recouvrer  l'estime  publique;  et  cependant 
des  hommes  que  L.  Gellius  et  Cn.  Lentulus,  tous 
deux  censeurs,  distingués  tous  deux  par  leur 
liant  rang  et  leur  rare  sagesse,  ont  notés  comme 
voleurs  et  concussionnaires ,  sont  rentrés  dans  le 
sénat,  et  même  ont  été  absous ,  en  justice  réglée, 
de  ces  imputations. 

XLIIf.  Nos  ancêtres  ont  voulu  que  dans  toute 
contestation  ou  il  s'agirait ,  je  ne  dis  pas  de  l'hon- 
neur d'un  citojen ,  mais  du  plus  léger  intérêt  pé- 
cuniaire, nul  ne  pût  prononcer  comme  juge, 
sans  avoir  été  agréé  par  les  deux  parties.  x\ussi , 
aucune  des  lois  qui  déterminent  en  quel  cas  on  ne 
saurait,  ou  exercer  une  magistrature,  ou  siéger 


dans  un  tribunal,  ou  se  porter  pour  accusateur, 
ne  fait  de  la  note  des  censeurs  une  cause  d'indi- 
gnité. Cette  magistrature  fut  établie  pour  inspirer 
une  crainte  salutaire,  et  non  pour  infliger  des 
supplices  aussi  longs  que  la  vie.  Je  vous  montre- 
rai donc ,  juges ,  ce  que  vous  voyez  déjà ,  que  les 
décisions  des  censeurs  furent  souvent  révoquées 
par  les  suffrages  du  peuple  romain  ,  et  même  par 
les  arrêts  de  ceux  que  leurs  serments  obligent  de 
prononcer  avec  une  équité  plus  scrupuleuse  et 
unejustice plus  éclairée.  D'abord  on  a  viisouvent 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains,  ayant 
à  juger  des  hommes  notés  par  les  censeurs  pour 
avoir  reçu  de  l'argent  au  mépris  des  lois ,  céder 
à  la  voix  de  leur  conscience  plutôt  qu'à  l'opinion 
de  ces  magistrats.  Ensuite  les  préteurs  de  la  ville, 
qui  font  serment  de  ne  porter  sur  la  liste  des 
juges  que  des  hommes  d'une  probité  reconnue, 
n'ont  jamais  cru  que  les  notes  des  censeurs  dus- 
sent les  arrêter  dans  leur  choix.  Les  censeurs  eux- 
mêmes  nont  pas  toujours  confirmé  les  jugements 
de  leurs  prédécesseurs,  si  Ton  veut  absolument 
que  ce  soient  des  jugements.  Je  dis  plus  :  deux 
collègues  dans  la  censure  (tel  est  le  respect  qu'ils 
ont  pour  leurs  mutuelles  ordonnances)  ne  crai- 
gnent pas  de  critiquer,  d'annuler  même  les  dé- 
cisions l'un  de  l'autre.  L'un  veut  exclure  un  sé- 
nateur de  son  ordre;  l'autre  l'y  maintient ,  et  le 
croit  digne  de  siéger  dans  cette  illustre  assem- 
blée. Celui-ci  veut  réduire  un  citoyen  à  la  condi- 
tion de  tributaire,  ou  le  transporter  dans  une 
tribu  moins  honorable  ;  celui-là  s'y  oppose.  Com- 
ment donc  pourriez-vous  avoir  même  l'idée  d'ap- 
peler jugements  des  ordonnances  que  vous  voyez 
cassées  par  le  peuple  romain,  rejetées  par  les  tri- 


.siibsciiberent.  Hic  piimuni  illnd  commune  propoiiapa , 
iiuiuiuam  aiiimaJversioiiibiis  censoiiis  banc  civitatemita 
<-or;tenlam  ,  ut  rébus  jucllcalis,  fuisse.  >'eque  in  re  nota 
cousumam  tempus  exempiis.  Ponam  iilad  unum  :  C.  Ge- 
tam  ,  quum  a  L.  Metello  et  Cn.  Domitio,  censoribus,  ex 
senaiu  ejectus  esset ,  censorem  ipsum  itoslea  esse  factum  ; 
pt,  ciijns  mores  a  censoribus  erant  reprelieusi ,  buiic  post 
ea  et  popull  romani,  el  eorum,  qui  in  ipsum  animadver- 
leranl,  moribus  praefuisse.  Quod  si  illud  judicium  putare- 
lur,  ulceteri,  lurpi  judicio  damnali,  in  perpetuum  omni 
lionore  ac  digniîate  privantur  ;  s.ic  liomlnibtis  ignominia 
nolJitis,  nequead  bonorcm  aditus ,  nei|ue  in  curiam  rcditus 
esset.  Xunc,  si  quem  Cn.  Lentuii,  aut  L.  Geliii  libertus 
furti  condemnarit  ;  is  ,  omnibus  ornamentis  amissis,  nun- 
(jiiam  illam  boneslalis  suœ  parlera  recuperabit  :  (juos  au- 
tem  ipse  L.  Gellius  et  Cn.  Lentulus,  duo  censores,  ciaris- 
simi  viri,  sapieutissimi<iue  homines ,  furti  el  caplarum 
pecuniarum  nomine ,  notavemnt  ;  il  non  modo  in  senatum 
redierunt ,  seâ  etiam  iliariun  ipsarum  rerum  judiciis  ab- 
solut! sunt. 

XLIII.  Neminem  voluerunt  majores  nostri  non  modo  de 
exislimatione  cujusquam ,  sed  ne  pecuuiaria  quidem  de  re 
minimaesse  judicem ,  nisi  qui  inleraiiversarios  convenisset. 
Quapropter  in  omnibus  legibus,  quibus  exceptum  est ,  de 
«piibus  causis  aul  magislralum  capere  non  iiceal ,  aut  ju- 


dicem legi,  aut  alferum  accusare,  bœc  ignomini.Te  causa 
pia'termissa  est.  ïimoris  enim  causam,  non  vitte  pœnara 
in  illa  potestale  esse  voluerunt.  Itaque  non  solum,  judices, 
illud  ostendam ,  quod  jam  videtis,  populi  romani  suffra- 
giis  saepenumero  censorias  subscripliones  esse  deletas , 
verum  eliam  judiciis  eorum,  qui  jurati  statuere  majore 
cum  religione  et  diligenlia  debuerunt.  Primum  judices 
senalores  equilesque  romani  in  compluribus  jam  reis,  qiios 
contra  leges  pecunias  accepisse  subscriplum  est ,  suié  po- 
lius  leligioni ,  quam  censorum  opinioni ,  paruerunt.  Deinde 
praetores  uibani,  qui  jurati  debent  optimum  quemqnc  in 
selectos  judices  relerre,  nuuquam  sibi  ad  eam  rem  censo- 
riam  ignominiam  impedimento  esse  oporlere  duxerunt. 
Censores  deniqiie  ipsi  sa'penumero  superiorum  censorum 
judiciis  (si  islajudiciaappellarivullis)  non  steterunt.  At(iue 
eliam  ipsi  inler  se  censores  sua  judicia  tanli  esse  arbilrau- 
lur,  ut  aller  alterius  judicium  non  modo  repreliendat,  sed 
eliam  rescindât;  ut  aller  de  senatu  moveri  velit,  alter  re- 
lineat,  et  ordine  amplissimo  diguum  existimet;  ut  alter 
in  œrarios  refeiri,  aut  tribu  moveri  jubeal,  aller  vetet. 
Quare  qui  vobis  in  menlem  venit,  b;ec  appellare  judicia, 
quœ  a  populo  romano  resciudi,  ab  juralis  judicibus  répu- 
diai ,  a  magistratibus  negligi ,  ab  iis ,  qui  eamdem  pote- 
statem  adepli  sunl,  commutari,  inter  coUegas  discrepare 
videalis.' 
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l)imaux ,  négligées  par  les  magistrats,  changées 
|i;u'  les  successeiu"s ,  ou  contredites  par  les  colle- 
mits  de  ceux  (jui  les  ont  rendues? 

X  Ll  V.  Ces  principes  une  fois  reconnus,  voyons 
a  présent  ce  que  les  censeurs  ont  prononce  sur  la 
corruption  desjugesd'Oppianicus,  et  il'abord  en- 
tendons-nous sur  un  point  essentiel  :  Le  fait  est-il 
constant  parce  que  les  censeurs  l'ont  noté?  ou 
l'out-ils  noté  parce  (ju'il  est  constant?  Si  c'est  la 
censure  qui  prouve  le  délit ,  prenez-y  garde;  vous 
allez  donner  aux  censeurs  sur  ciiacun  de  nous  un 
pouvoir  despotique;  leurs  notes  vont  devenir 
aussi  funestes  aux  citoyens  que  les  tables  sanglan-  I 
tes  des  proscriptions;  et  ce  stylet  dont  ils  tracent  ! 
leurs  arrêts ,  et  dont  nos  ancêtres  ont  émoussé  la 
pointe  par  tant  de  sages  règlements,  deviendra 
dans  leurs  mains  une  arme  aussi  redoutable  que  ' 
le  glaive  du  dictateur.  Mais  si  la  note  des  cen-  : 
seurs  n'a  de  poids  qu'autant  qu'elle  porte  sur  un 
fait  réel ,  voyous  si  celui-ci  est  réel  ou  suppose. 
Mettons  à  l'écart  l'autorité  des  censeurs  ;  retran- 
chons de  la  cause  ce  qui  ne  tient  point  a  la  cause,   i 
Dites-nous  quel  argent  Cluentius  a  donné  ,  ou  il 
Ta  pris,  comment  il  l'adonné.  Montrez  enfin  quel- 
que trace  d'argent  sorti  des  mains  de  Cluentius. 
Prononcez  ensuite  qu'Oppianicus  fut  un  homme 
d'honneur  et  de  probité;  que  jamais  l'opinion 
publique  ne  lui  reprocha  rien;  qu'aucun  arrêt 
n'avait  préjugé  sa  condamnation.  Alors  faites  va-  i 
loir  l'autorité  des  censeurs  ;  alors  soutenez  que  . 
leurs  décisions  ont  quelque  rapport  à  ce  procès,  i 
Mais  tant  qu'il  sera  constant  qu'Oppianicus  a 
aitéré  les  registres  publics  de  la  ville  qu'il  habi- 
tait; qu'il  a  falsifié  un  testament;  qu'a  l'aide 
d'ime  siipposition  de  personne ,  il  en  a  fait  scel-  , 


1er  un  autre  entièrement  faux;  qu'il  a  tué  celui 
dont  on  avait  apposé  le  nom  sur  cet  acte  fraudu- 
leux ;  qu'il  a  fiiit  assassiner  dans  les  fers  l'oncle 
maternel  de  son  (ils,  qu'il  a  fait  proscrire  et  met- 
tre a  mort  ses  compatriotes;  qu'il  a  épousé  une 
femme  dont  il  venait  d'égorger  le  mari  ;  qu'il  eu 
a  payé  une  autre  pour  étouffer  le  fruit  qu'elle  por- 
tait en  son  sein  ;  qu'il  a  empoisonné  sa  belle-mere, 
son  épouse ,  la  femme  de  M)n  frcreetavcc  elle  l'en- 
fant à  qui  elle  allait  donner  le  jour,  son  frère  lui- 
même,  cnlhi  ses  propres  eiiiants  ;  qu'au  moment 
ou  il  préparait  du  poison  pour  le  lilsde  sa  femme, 
il  a  été  pris  en  flagrant  délit  ;  que  cité  en  jus- 
tice après  la  condamnation  des  deux  ministres  de 
son  crime,  il  a  donne  a  l'un  des  juges  une  somme 
destinée  à  corrompre  les  autres;  tant  que  ces 
faits  resteront  constants,  et  qu'aucun  indice  ne 
prouvera  que  Cluentius  ait,  de  son  côté,  eu  re- 
cours a  l'argent,  quel  avantage  prétendez-vous 
tirer  d'une  décision  arbitraire ,  ou  d'une  simple 
opinion  des  censeurs,  pour  le  triomphe  de  votre 
cause  et  la  perte  d'un  innocent? 

XLV.  Quel  motif  adouc  déterminé  les  censeurs? 
Eux-mêmes,  pour  citer  l'autorité  la  plus  impo- 
sante, n'en  allégueront  pas  d'autre  que  le  bruit 
public  et  la  renommée.  Ils  diront  que  rien  ne 
leur  a  été  démontré,  ni  par  des  témoins,  ni  par 
des  pièces,  ni  par  aucune  preuve  solide,  enfin 
qu'ils  n'ont  cclairci  aucun  fait;  et  quand  même  ils 
en  auraient  pris  la  peine,  leur  décision  ne  serait 
pas  tellement  irrévocable  qu'on  ne  pût  l'attaquer. 
Je  ne  me  prévaudrai  point  des  exemples  qui  se 
présentent  en  foule  ;  je  ne  citerai  point  un  fait 
ancien,  ni  un  homme  puissant  ou  en  crédit.  Je 
défendais  dernièrement  un  citoyen  obscur,  un 


XLfV.  Quœ  quum  ita  siul ,  videamus ,  quid  tandem  cen- 
sores  de  illo  judicio  cornipto  jiidicasse  dicaulur.  Ac  pri- 
miim  Uliid  s'rdluaimis  :  ulrum,  quia  ceusores  subsciipse- 
n'nt ,  ita  sit  ;  an  ,  quia  ita  fueiit ,  ilii  subscripserint.  Si  ideo , 
iliiiasiil)scri[)seiint;videte,quid  agatis,  ne  in  unumquem- 
i}ue  nnstnnn  censoribus  in  posterum  potestateni  regiani 
pernnUatis  ;  ne  siibsci  iplio  censoria  non  minus  calaniitatis 
(ivibas,  quam  illa  acerbissima  pioscriptio  possil  atTerre  ; 
ne  ccnsorium  slylum,  cujus  mucroneni  mullis  remediis 
majores  nostri  retudcnint ,  îeque  posthac  atquc  iilnm  di- 
ctatorium  gladinm  perlimcscamus.  Sin  autem  qiiod  snb- 
scriptum  est ,  quia  veruni  est,  idcirco  grave  débet  esse  : 
hoc  ((ua'ranuis ,  verum  sit ,  an  falsnm  ;  removeantur  auclo- 
rilatfts  ccnsoria;  ;  toiialur  id  e\  causa  ,  qnod  in  causa  non 
est.  Doce,  quam  pecuniam  Cluentius  dederit;  unde  dede- 
rit,  quemadmodin»  dederit;  unum  denique  aliqund  a 
Cluenlio  profectre  pecuniœ  vesligium  o.-tende.  Vince 
deiude,  viruni  boiium  fuisse  Oppianicum,  bominem  inte- 
grum  ;  uiliil  de  illo  iniquam  secus  esse  exislimatum  ;  niliil 
donique  pra^judicatuni.  Tum  auctoritatem  c^nsoruni  ani- 
|ile\ato;  tum  illorum  judicium  cum  rc  c/)njunctuni  esse 
derendito.  Dum  vero  eum  fuisse  Oppianicum  constabit , 
qui  tabnins  publicas  municipii  sui  corrupisse  judicatus  sit  ; 
qui  lestamentum  interleverit;  qui,  supposita  persona, 
f.'dsuni  tcslanif^ntuniobsignandum  curai  il  ;  qui  enni ,  cujus 


nomine  id  obsignatum  est,  interfecerit ;  qui  avunculum 
tiiii  sui  in  servitule  ac  vinculis  necaril  ;  qui  muiucipes  suos 
proscribendos  occidendosfiue  ourarit;  qui  ejus  uxorem 
quem  occiderat,  in  matrimonium  duxerit;  qui  pecuniam 
pro  potione  dederit  ;  qui  socrum,  qui  uxorem,  qui  iino  tem- 
pore  fratris   uxorem,  speratosque  liberos,   iVatreuique 
ipsum,  qui  denique  suos  liberos  interfecerit  ;  qui,  quuii. 
venenum  privigno  suc  qu.'ereret,  manifesto  sit  deprelien- 
sus;  cujus  ministris  consciisque  damnatis  ,  ipse  adductu5 
in  judicium  pecuniam  judici  dederit  ad  sententias  judicuir 
corrunqiendas;  dum  iiffc,  inquam,  de  Oppianic^  ojnsta 
bunt,  nec  ullo  argumente  Cluentiana"  pecuniaj  crimen  te 
nebilur  :  quid  est,  qnod  te  ista  censoria,  sive  voluntas,  sivc 
opinio  fuit,  adjuvare,  aut  hune  imiocenteni  opprimerc 
posse  videalar? 

XL^'.  Quid  igitur  censores  seculi  sunl?  Ne  ipsi  qui 
dem ,  ut  gravissime  dicani ,  quidquam  aiiud  diccnt ,  pra-ter 
scrmonem  alque  faniain.  Niliil  se  lestibus,  niliil  tabulis, 
niliil  gravi  aliquo  arguniento  comperisse ,  nibil  denique, 
causa  cognita,  staluisse  dicent.  Quod  si  ita  fecissent,  ta- 
men  id  non  ita  fixuni  essedeberet,  ut  convellinon  licerel. 
Non  utar  exemplorum  copia,  qua?  summa  est;  non  rem 
vetercm ,  non  liominem  potentera  aliquem ,  aut  gratiosum 
proferam.  Niqier  liominem  tenuem ,  scribam  a^dilitium ,  D. 
^latrinium  quum  d<'fendissem  apud  Vf.  Junium,  Q.  l'ubli- 
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simple  e;i'effier,  D.  Matrinius,  devant  les  préteurs 
M.  Juniuset  Q.  Piiblicius,  et  les  édiles  curules 
M.  Plétorius  et  C.  riamiiiius.  Ces  magistrats 
avaient  leur  serment  à  garder,  et  cependant,  a 
ma  persuasion,  ils  choisirent  pour  greffier  celui 
que  les  censeurs  même  dont  nous  parlons  avaient 
dépouillé  de  ses  privilèges.  IN'e  le  trouvant  cou- 
pable d'aucune  faute,  ils  crurent  qu'il  fallait 
s'arrêter  à  ce  qu'il  avait  mérité ,  et  non  à  ce  qu'il 
avait  souffert.  Quant  aux  notes  qui  se  rapportent 
à  l'arrêt  de  Junius,  quelqu'un  pense-t-il  qu'elles 
soient  fondées  sur  une  instruction  sérieuse  et  ap- 
profondie de  l'affaire?  Elles  ont  pour  objet  M'. 
Aquillius  et  T.  Gutta.  Eh  quoi!  deux  juges  seu- 
lement furent  corrompus!  Et  les  autres?  appa- 
remment ils  condamnèrent  sans  intérêt?  L'accusé 
ne  fat  donc  pas  victime  de  l'intrigue,  ni  accablé 
par  la  puissance  de  l'or;  il  n'est  donc  pas  vrai , 
comme  Quintius  le  répétait  dans  toutes  ses  ha- 
rangues, que  tous  ceux  qui  eurent  part  à  la  con- 
damnation doivent  être  soupçonnés  d'une  hon- 
teuse ^'énalité.  Je  ne  vois  que  deux  juges  prévenus , 
par  la  décision  des  censeurs ,  d'avoir  trempé  dans 
ce  prétendu  complot;  ou  bien  il  faudrait  dire  que 
s'être  assuré  de  la  prévarication  de  deux  juges, 
c'est  avoir  reconnu  tous  les  autres  prévaricateurs. 
XLYI.  Car  on  ne  nous  fera  pas  croire  que, 
dans  les  actes  de  leur  autorité,  les  censeurs  aient 
pris  pour  modèle  la  justice  des  camps.  Nos  pères 
ont  voulu  que,  si  un  grand  nombre  de  soldats 
trahissaient  à  la  fois  leur  devoir,  le  sort  en  livrât 
quelques-uns  à  un  juste  châtiment,  afin  d'inspirer 
à  tous,  sans  que  tous  fussent  punis  ,  une  crainte  ; 
salutaire.  Est-ce  donc  aussi  au  gré  du  sort  que  I 
les  censeurs  doivent  marquer  les  rangs  dans  l'or-  : 


dre  social ,  prononcer  sur  l'honneur  des  citoyens , 
flétrir  les  actions  vicieuses?  Le  combattant  qui 
lâcha  pied ,  et  dont  l'attaque  impétueuse  de  l'en- 
nemi ébranla  le  courage,  peut  se  montrer  dans 
la  suite  meilleur  soldat,  honnête  homme ,  bon 
citoyen.  Aussi,  pour  empêcher  que  la  crainte 
n'engage  le  giierrier  à  faillir  en  présence  de  l'en- 
nemi, nos  ancêtres  ont  placé  pour  lui  au  delà 
des  combats  une  autre  terreur,  celle  des  supplices 
et  de  la  mort  ;  mais  en  même  temps,  pour  ne  pas 
frapper  un  trop  grand  nombre  de  coupables,  ils 
ont  voulu  que  le  sort  désignât  les  victimes.  Vous, 
censeurs,  est-ce  aussi  le  sort  que  vous  consulterez 
sur  le  choix  des  sénateurs?  Si  plusieurs  juges  se 
sont  vendus  pour  condamner  un  innocent,  au  lieu 
de  sévir  contre  tous,  vous  choisirez  au  hasard  ;  et 
le  sort  vouera  quelques  noms  à  une  ignominie  dont 
il  sauvera  tous  les  autres  !  Ainsi ,  de  votre  aveu  et 
sous  vos  yeux,  le  sénat  verra,  sur  la  liste  de  ses 
membres,  le  peuple  romain  sur  celle  des  juges,  la 
république  sur  celle  des  citoyens  honnêtes,  un 
homme  qui,  pour  perdre  un  innocent,  aura  honteu- 
sement vendu  sa  conscience  et  sa  religion  !  Et  celui 
qui,  pour  un  vil  intérêt ,  aura  privé  de  sa  patrie , 
de  son  existence,  de  ses  enfants,  un  homme  injus- 
tement accusé,  ne  sera  point  livré  par  les  cen- 
seurs à  l'infamie  qu'il  a  méritée  !  Et  vous  serez  le 
gardien  des  mœurs,  le  conservateur  des  principes 
et  de  la  discipline  antiques,  vous ,  qui  laissez  vo- 
lontairement siéger  parmi  les  sénateurs  le  cou- 
pable souillé  d'un  si  grand  crime,  ou  qui  jugez 
que  le  même  délit  ne  doit  pas  encourir  le  même 
châtiment!  Les  chances  auxquelles  nos  ancêtres 
ont  soumis ,  dans  la  guerre ,  la  punition  du  soldat 
timide,  vous  y  soumettez  dans  la  paix  celle  du 


cium  pra}tore8,  et  M.  Pisetorium  ,  C.  Flaniinium,  aediles 
cuniles;  persuasi,  ut  scribam  jurati  legerent  euni,  quem 
iidem  isti  ceusores  ferariun.i  lelifiiiissenl.  Qiiiim  euiiii  in 
hoaiitie  nulla  culpa  repeiirelur;  qi;ul  iile  nieiiiisset ;  non 
quid  de  eo  statutum  essel,  qusereuàum  esse  diixeiunt. 
Kam  lia-c qnideni ,  quse  de  judicio  conupto  subscripseriat , 
quis  est,  qui  ab  illis  salis  cognita  et  diiigenter  judicala 
arbitretur?  In  M'.  Aquilliiim  et  in  T.  Guttani  video  esse 
subscriptum.  Quid  est  iioc  ?  duos  esse  conuptos  solos  pe- 
cuniar  Quid  ceteri?  videlicet  gratis  condemnarunt?  ^on 
est  igitur  ciicumventus ,  non  est  oppressas  pecania ,  non , 
ut  iliœ  Qaintianœ  conciones  habebant ,  omnes,  qui  Oppia- 
nicum  condemnarunt ,  in  culpa  sunt  ac  sasi)icione  po- 
neudi.  Daos  solos  video  aactorilate  censorum  affines  ei 
lurpitudini  jiidicari.  Aut  illadafferaat ,  allquid  esse,  qaod 
de  iis  daobus  liabuerint  compertuni ,  de  ceteris  coni périsse. 
XLVI.  ^ani  illad  quidein  minime  probandum  est,  ad 
notationes  aactoritateinqae  censoriam  exeaiplum  illos  a 
consuetudine  militari  transtulisse.  Slatuerant  enim  ita 
majores  no  tri,  ut ,  si  a  mnltis  esset  llagitium  rei  militaris 
admissum,  sortitione  in  qiiosdam  aniaiadverteretur  :  ut 
uietus  vid  licet  ad  oanies,  pœna  ad  paucos  perveniret. 
Quod  idem  facere  censores  in  delectu  dignitafis,  et  in  ja- 
dieio  ci\  ia:n ,  et  in  animadversione  vilioram ,  qai  convenit  ? 


Nam  miles,  qui  locum  non  tenait,  qai  hosliam  impetum 
vimqae  pertimuit,  potest  idem  poslea  et  miles  esse  melior, 
et  vir  bonus,  et  civis  alilis.  Qaare,  ne  in  bello,  propter 
liostiam  metiim,  delinqueret,  amplior  ei  mortis  et  sap- 
plicii  metas  est  a  majoribas  constitutus;  ne  autem  ni- 
miam  malli  poniam  capilis  subirent,  idcirco  illa  sortilio 
compaiata  est.  Hoc  ta  idem  faciès,  censor,  in  senatu  lé- 
gende? si  erant  plares,  qai  ob  innocentem  condemnandam 
pecaniam  acceperint ,  ut  non  animadvertas  in  omnes ,  sed 
carpas,  ut  velis,  et  paucos  ex  mullis  ad  ignominiam  sor- 
tiare?  Habebit  igitur,  le  sciente  et  vidente,  caria  senaîo- 
rem,  populus  romanas  jadicem,  respablica  civem  sine 
ignominia  qaemqaam,  qai,  ad  perniciem  innocentis  ,  fidem 
saam  et  religionem  pecunia  commutarit?  Et,  qui  pretio 
addi'.ctus  eripuerit  patriam ,  fortanas,  liberosciviinnoccnti, 
is  censoiia;  severitalis  nota  non  inuretur  ?  Tu  es  prœfectus 
moribus  ,  niagister  veteris  disciplimne  et  severilatis,  si  au 
rétines  quemiiuam  sciens  in  senatu ,  scelere  tanlo  conta- 
minatum ,  aat  slatais ,  qai  in  eadem  calpa  sit ,  non  eadem 
pœna  affici  convenire  ?  Et  quam  condilionem  supplicii  majo- 
res in  bello  limiditati  milills  propositam  esse  volaerunt, 
eamdem  ta  in  pace constitues  improbitati  senatoris  ?  Qaod  si 
exemplum  hoc  ex  re  militari  ad  animad  versionem  censoriam 
translerendum  fuit  ;  sorlilione  id  ipsani  factum  esse  opor- 
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jugepri'varicateur  !  S'il  fullaituppliqueraux  actes 
de  la  censure  les  principes  de  Injustice  militaire, 
au  moins  fallait-il  aussi  tirer  véritablement  au 
sort.  Mais  si  un  censeur  ne  doit  pas  rendre  le 
sort  arbitre  des  chàliments,  ni  abandonner  les 
crimes  des  bommes  au  jugement  de  la  fortune, 
certes  il  ne  doit  pas  non  plus,  dans  un  grand 
nombre  de  coupables,  en  cboisir  quelques-uns, 
pour  les  condamner  arbitrairement  à  l'opprobre 
et  au  désbonneur. 

XLVII.  Mais  nous  comprenons  tous  que  les 
uotes  des  censeurs  ne  furent  qu'un  bonmiage 
rendu  à  l'opinion  dominante.  Un  tribun  sédi- 
tieux avait  fait  de  ce  procès  le  sujet  de  ses  dé- 
clamations; la  cause  n'était  point  éclaireie,  et 
l'on  regardait  comme  un  axiome  qu'il  ne  faut  ja- 
mais contredire  la  voix  du  peuple;  enfin  persoime 
ne  se  prononçait  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 
Or,  les  jugements  des  sénateurs  étaient  univer- 
sellement décriés.  Car  peu  de  mois  après,  un 
nouveau  scandale,  causé  par  des  bulletins  mar- 
qués de  signes  de  reconnaissance,  était  venu  les 
décréditer  encore.  11  paraissait  impossible  que 
les  censeurs  fermassent  les  yeux  sur  cet  avilis- 
sement de  la  justice.  Ils  voyaient  deux  juges  dif- 
famés par  d'autres  vices  et  déjà  couverts  d'op- 
probres; ils  voulurent  leur  imprimer  cette  nouvelle 
llétrissure,  d'autant  plus  que  c'était  dans  ce 
temps- là  même,  et  pendant  leur  censure,  que  les 
cbcvaliers  avaient  été  appelés  à  partager  les 
fonctions  de  juges.  Eu  flétrissant  des  bommes  si 
dignes  de  cet  affront,  les  censeurs  semblaient 
joindre  l'ascendant  de  leur  autorité  à  la  voix  de 
l'ordre  équestre,  pour  condamner  les  anciens 
ti'ibunaux.  S'il  m'avait  été  permis  à  moi  ou  à  tout 
autre  de  plaider  cette  cause  devant  ces  censeurs 
cu.\-mémes,  j'aurais  facilement  prouvé  à  des 
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hommes  aussi  éclairés,  et  la  chose  seule  le  dit 
assez,  qu'ils  n'avaient  aucun  indice  certain,  au- 
cun fait  démontré,  et  qu'un  secret  désir  de  popu- 
larité et  d'applaudissements  leur  a  seul  dicté  ces 
ordonnances  sévères.  -  Mais  (Jellius  nota  un  au- 
tre des  juges,  P.  Popillius,  comme  ayant  vendu 
son  suffrage  pour  condamner  un  innocent.  —D'a- 
bord quel  art  plus  qu'humain  n'a-t-il  pas  fallu  à 
tiellius  pour  deviner  l'innocence  d'un  accusé 
qu'il  n'avait  peut-être  jamais  vu,  tandis  que, 
sans  parler  des  voix  qui  le  condamnèrent,  des 
bommes  d'une  sagesse  supérieure  ont  déclaré, 
après  l'instruction  du  procès,  que  leur  conscience 
n'était  pas  sufiisamment  éclairée! 

Mais  soit.  Gellius  condamne  Popillius;  il  pro- 
nonce qu'il  a  reçu  de  l'argent  de  Cluentius.  Len- 
tulus  prétend  le  contraire.  S'il  n'admet  point 
Popillius  dans  le  sénat,  c'est  parce  qu'il  est  fds 
d'un  affranchi.  Du  reste  il  lui  laisse  dans  les  jeux 
publics  son  rang  parmi  les  sénateurs;  il  lui  con- 
serve ses  autres  prérogatives,  et  il  l'affrancliit 
de  toute  ignominie.  Par  cette  décision,  il  déclare 
que  Popillius  a  condamné  Oppianicus  sans  être 
gagné.  Ce  même  Popillius  fut  ensuite  accusé  de 
brigue ,  et  Lentulus  fit  de  lui  comme  témoin  un 
éloge  complet.  Si  donc  il  est  vrai  que  Lentulus 
ne  souscrivit  point  à  la  décision  de  Gellius,  et 
que  celui-ci  ne  fut  point  arrêté  par  l'opinion  de 
son  collègue,  enfin  si  les  deux  censeurs  ne  cru- 
rent pas  devoir  respecter  le  jugement  l'un  de 
l'autre,  quelle  raison  pourrions-nous  avoir  de 
regarder  tous  les  actes  de  cette  magistrature 
comme  des  arrêts  définitifs  et  irrévocables? 

XLVJII.  Leur  sévérité,  dit-on,  s'est  étendue 
jusque  sur  Cluentius.  Au  moins  n'esl-ce  pour  au- 
cune bassesse,  pour  aucun  vice,  ni  même  pour 


lii'il.  Sin  autem  sortiii  ad  pœnam,  aUiue  hominuni  (lelictiim  j 
fort'.ina- judicio  coinmiiiere  ,  niiiiime  ceiisoiiiini  est,  ceile  j 
in  iniilloniin  pcccalo  carpi  paucos  ad  ignoiuiiiiain  et  liir- 
pitiidiiii'm  non  opoi  tet. 

XLVII.  Veruni  omnes  inteiligimus ,  in  islis  subscriplio- 
nibiis  ventinn  qiiemdam  poiiulaieni  esse  qua-sHum.  Jaclala 
les  eiat  in  concione  a  trihuno  sedilioso;  incognila  causa  , 
probatinii  illiid  erat  :  miltitldinf.m  illicitum  est  co.ntua 
diceke;  nemo  (lenlipie,  ut  delendeiet  contrai iani  partem, 
laljoraljat.  Iniiividiam  pono  magnam  illa  judicia  veneiant. 
JUenini  paucis  postea  niensibus  alla  velieinens  eiat  in  ju- 
diciisex  notalione  tabularuni  invidia  versata.  Piu'lerniilti 
a  censoiibus,  et  negligi  macula  jndicior  um  possc  non  vi- 
debalur.  Ilomines,  quos  ceteris  viliis,  alqueoiniiidedecoie 
iufanies  videbant,  eos  liac  (pioque  subscriptione  notai  e 
volupiunt,  eteo  niagis,  qiiod  illo  ipso  lempore,  illis  cen- 
fioiibiis,  eiant  judicia  cuni  equcslii  ordine  coinmunicata; 
ut  vidcientin-  per  bominuni  idoneoiuni  ignonilniam  sua 
auctoiilate  illa  judicia  cum  equeslri  ordine  repreiiendisse. 
Quod  si  liane  apud  eos  ipsos  censores  milii,  aut  alii  cau- 
sam  agere  licuisset  :  bominibiis  tali  prudentia  certe  proba- 
vissem  (res  enini  indicat),  nihil  ipsos  liabuisse  cogniti, 
nihil  comperli;  e\  tota  isia  subsciiplione  rumoreni  qucni- 


dam  et  piausum  popularem  esse  qu.tsitum.  Nam  in  P. 
Popiiiinm,  qui  Oppianicum  condemnarat,  subscripsit  L. 
Gellius,  quod  is  i)ecnniam  accepisset,  (juo  innocenleni 
condemnaret.  Jam  id  ipsum  quanta',  divinalionis  est ,  sciie , 
innocenlem  fuisse  leuin,  quem  forlasse  nunquam  viderai , 
qiium  Immines  saiileulissimi ,  jiidices,  ut  niliil  dicam  de 
iis,  qui  condcmuanait,  causa  cognita,  sibi  dixeiint  non 
liquerc  ! 

Veium  esto.  Condeninat  Popillium  Gellius  :  judicat, 
accepissea  Cluenlio  pecuniam.  Negat  boc  Lentulus.  Nam 
Poiiilliuni ,  quod  eiat  liberlini  filins  ,  in  senatum  non  legit; 
locum  quidem  senaloiium  ludis  et  cetera  ornamenla  rc- 
linqnil,  et  eum  omni  ignoniinia  libéral.  Quod  quum  facit; 
judicat ,  ejus  sententia  gratis  esse  Oppianicum  condi'inna- 
tum.  Et  cumdem  l'o|)illium  postea  Lentulus  in  ambitu? 
judicio  pro  testimonio  diligentissime  laudat.  Quare,  si 
neqiie  L.  Gellii  judicio  stetil  Lentulus,  neque  Lenluli 
exislimalioiie  contentus  fuit  Gellius  ;  et,  si  uterque  censor 
censorisopinioneslaudum  non  pulavit  :  quid  est,  quam- 
obieni  quisquam  nostrum  ccnsoiias  subscripliones  omnes 
fixas  et  in  perpetiium  ratas  putet  esse  opoitere? 

XLYHI.  Al  iu  ipsum  Avitum  aniinadveiteiunt.  Nullani 
quidem  ob  lurpitudinem,nuilHm  ob  lotius  vila>,  non  dicam 
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aucune  faute  qu'ils  aient  remarquée  clans  tout  le 
cours  (le  sa  vie  ;  car  il  est  impossible  de  trouver 
un  homme  plus  intègre,  plus  délicat,  plus  scru- 
puleux observateur  de  toute  espèce  de  devoir. 
Les  censeurs  même  ne  prétendent  pas  le  con- 
traire; mais  tout  le  monde  parlait  de  juges  cor- 
rompus, et  ils  s'en  sont  tenus  à  l'opinion  com- 
mune. Ils  pensent  de  sa  modestie,  de  sa  probité, 
(le  son  mérite,  ce  que  nous  désirons  qu'on  en 
pense;  mais,  après  avoir  sévi  contre  les  juges, 
ils  ont  cru  impossible  d'épargner  l'accusateur. 
Ici  j'emprunterai  à  l'antiquité  tout  entière  un 
seul  exemple,  et  je  n'eu  dirai  pas  davantage. 
C'est  un  trait  de  Scipion  l'Africain,  et  je  ne 
puis  négliger  l'autorité  d'un  si  grand  homme. 
Pendant  qu'il  était  censeur  et  qu'il  faisait  la  re- 
vue des  chevaliers  romains,  au  moment  où  C. 
Licinius  Sacerdos  passa  devant  lui,  il  dit  à  haute 
voix  et  de  manière  à  être  entendu  de  toute  l'as- 
semblée, qu'il  savait  que  Sacerdos  avait  commis 
un  parjure  dans  toutes  les  formes  ;  que ,  si  quel- 
qu'un voulait  se  porter  pour  accusateur,  il  ser- 
virait de  témoin.  Personne  ne  répondant  à  cet 
appel ,  il  le  laissa  passer  avec  son  cheval.  Ainsi  ce 
grand  homme,  au  jugement  duquel  le  peuple 
romain  et  les  nations  étrangères  s'en  remettaient 
avec  confiance ,  ne  voulut  point  s'en  rapporter  à 
sa  propre  conviction  pour  prononcer  le  déshon- 
neur d'un  citoyen.  S'il  eût  été  permis  aussi  à 
Cluentius  de  se  justifier,  certes  les  censeurs  même 
qui  l'ont  noté  l'auraient  vu  dissiper  facilement 
d'injurieux  soupçons,  et  triompher  des  passions 
populaires  soulevées  contre  lui. 

11  est  encore  uneobjection  qui  me  trouble  beau- 
coup ,  et  à  laquelle  il  me  semble  difficile  de  trou- 
ver une  réponse  ;  c'est  l'extrait  que  vous  avez  lu 


du  testament  de  Cn.  Egnatius  le  père,  homme 
assurément  plein  d'honneur  et  de  sagesse ,  d'où 
il  résulte  qu'il  a  déshérité  son  lils,  poui-  avoir 
vendu  son  suffrage  contre  Oppianicus.  Je  ne  m'é- 
tendrai point  sur  la  légèreté  et  l'inconséquence 
de  cet  homme.  Dans  le  testament  même  que  vous 
citez,  on  le  voit  tout  à  la  fois  priver  de  son  hé- 
ritage un  fils  qu'il  hait,  et  donner  des  étrangers 
pour  cohéritiers  à  un  autre  fils  qu'il  aime.  Mais 
vous,  Attias,  dites-nous,  je  vous  prie,  lequel 
des  deux  jugements  vous  voulez  qu'on  respecte, 
celui  des  censeurs  ou  celui  d'Egnatius?  Si  c'est 
celui  d'Egnatius,  la  note  des  censeurs  contre  les 
autres  juges  perd  son  autorité  ;  car  ils  ont  chassé 
du  sénat  ce  même  Egnatius  ,  dont  l'autorité  est 
si  respectable  selon  vous.  Si  c'est  celui  des  cen- 
seurs ,  en  chassant  le  père  du  sénat ,  ils  y  ont 
maintenu  ce  fils  que  la  censure  paternelle  avait 
nétri  eu  le  déshéritant. 

XLIX.  Tout  le  sénat,  dites-vous,  a  déclaré  que 
le  jugement  d'Oppianicus  était  l'œuvre  de  la  cor- 
ruption. Comment?  —  En  prenant  connaissance 
de  la  cause Mais  pouvait-il  repousser  une  com- 
munication de  cette  nature?  Lorsqu'un  tribun, 
en  soulevant  le  peuple,  avait  presque  mis  la  force 
à  la  place  des  lois  ;  lorsqu'on  accusait  des  juges 
corrompus  d'avoir  condamné  le  plus  honnête  et 
le  plus  innocent  des  hommes;  lorsque  tout  l'or- 
dre des  sénateurs  était  en  butte  aux  clameurs  de 
l'envie,  pouvait-on  garder  le  silence?  pouvait-on, 
sans  mettre  la  république  en  péril ,  rester  indif- 
férent à  ces  agitations  populaires?  Mais  quelle 
justice,  quelle  sagesse,  quelle  circonspection  dans 
le  décret  du  sénat!  S'il  est  quelqu'un,  dit-il , 

DONT  LES  MANOEUVRES  COUPABLES  AIENT  ESSAYÉ 
DE  GORROMPBE  LES    JUGES   d'uN   TRIBUNAL     PU- 


vitium,  sed  erratum.  Neque  enim  hoc  homine  sanctior, 
iieque  probior,  neque  in  omnibus  officiis  retinendis  dili- 
jientior  esse  quisquam  potest  :  neque  illi  aliter  dicunt  ;  sed 
t\imdeu]  illam  famam  judicii  conupli  setuti  sunt.  Neque 
ipsi  secus  exislimaiit,  quam  nos  existiniari  volumus,  de 
Inijus  pudore,  integritate,  virtute;  sed  putarunt  pra4er- 
initli  accusatoreni  min  jioluisse,  quumanimadversumesset 
in  judices.  Qua  de  re  lola  si  unum  factuni  ex  omni  anti- 
quitate  protulero,  plura  non  dicani.  >'on  enim  mihi  exem- 
plum  sunnnietclarissimi  viri ,  P.  Africani,  pra-tereundum 
videlur  :  ([ui  quum  esset  tensor,  et  in  equitum  censu  C. 
I.icinius  Sacerdos  prodiisset;  elara  voce,  ut  oninis  concio 
andire  posset,  dixit,  «  se  sciie,  illnm  verbis  conceptis 
«  pejerasse.  Si  qnis  contra  dicere  vellet,  usuium  esseeum 
«  suo  testimonio.  »  Deinde  quum  contra  nenio  diceret, 
JHSsit  eqnum  Iraducere.  Ilaque  is,  cujus  arbitiio  et  po- 
pulusromanusetexlenegentesconlentseesseconsueverant, 
ipse  suascientia  ad  ignominiam  alterius  conlentus  non  Cuit, 
(ïuod  si  hoc  Avito  facere  licuisset ,  facile ,  illis  ipsis  judici- 
bus,  et  falsœ  suspicioni ,  et  invidiaî  populariter  excitatœ 
restilisset. 

Unum  etiam  est ,  quod  me  maxime  conturbat ,  cui  loco 
responderc  posse  vix  videor,  quod  elogium  recitasti  de 
testamento  Cn.  Egnalii,  patris,  hominis  honestissimi  vi- 


delicet  et  sapientissimi  :  idcirco  se  exheredasse  filium, 
quod  is  ob  Oppianici  damnationem  pecuniam  accepissef. 
De  cujus  hominis  levitafe  et  inconstantia  plura  non  dicam. 
Hoc  testamenlum  ipsum,  quod  recitas,  ejusmodi  est,  ut 
ille,  quum  eum  fdium  exlieredaret ,  quem  oderat ,  ei  tilio 
coheredes  homines  alienissimos  conjungeret ,  quem  diii- 
gebat.  Sed  tu  ,  Atli ,  considères ,  censeo ,  diligenter,  ulrum 
censorumjudicium  grave  velisesse,anEgnatii.  Si  Egnafii, 
levé  est ,  quod  censores  de  ceteris  subscripsertml;  ipsum 
enim  Cn.  Egnatium,  quem  tu  gravem  esse  vis,  ex  senatu 
ejecerunt.  Sin  aulem  censorum,  hune  Egnatium,  quem 
pater  censoria  subscriplione  exheredavit ,  censores  in  se- 
natu, quum  palrem  ejicerent ,  retinuerunt. 

XLl.Y.  Al  enim  senatus  univeisus  judicavit,  illud  cor- 
ruplum  esse  judicium.  Quomodo?  Suscepit  causam.  An 
potuit  rem  delatam  ejusmodi  repudiare?  quum  ttibunus 
plebis,  populo  concitato,  rem  piene  ad  manus  revocas- 
set;  quum  vir  optimus  ,  et  bomo  innocentissimus,  pecu- 
nia  circumventus  esse  diceretur;  quum  invidia  flagiaiet 
ordo  senatorius  :  potuit  nihil  deceiui?  potuit  illa  concita- 
lio  multitudinis  sine  summo  periculo  reipublicœ  repudiari .' 
At  quid  est  decretum?  quam  juste!  quam  sapienter!  quam 
diligenter!  si  qui  sint,  quorlm  opkrv  factum  sit,  it 
JiniCRM  l'iuLiciM  ccRRUMi'ERETi  I' .  Itiun)  videtur  sena- 
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BLiG...  Le  sénat  VOUS  paraît- il  prononcer  que  le  fait 
a  eu  lieu  ?  ou  ne  se  borne-t-il  pas  à  le  conclan)ner 
dans  le  cas  où  il  aurait  eu  lieu?  Que  l'on  eût  pris 
l'avis  de  Cluentius  lui-même,  il  n'aurait  pas  dii- 
féré  de  ceux  dont  on  se  lait  une  arme  contre  lui. 
Mais,  je  vous  le  demande,  le  consul  L.  Lucul- 
lus,  cet  homme  si  sage,  a-t-il  fait  convertir  en 
loi  cesénatus-consulte?  L'année  suivante,  M.  Lu- 
cullus  et  C.  Cassius,  qui  étaient  consuls  dési- 
gnés quand  il  fut  rendu ,  l'ont-ils  proposé  a  la 
sanction  du  peuple?  IVon  ;  et  ce  silence  que  vous 
attribuez  aussi,  sans  en  donner  l'ombre  même 
d'une  preuve,  à  l'arpient  de  Cluentius,est  d'abord 
un  trait  de  sagesse  et  d'équité  de  la  part  des  con- 
suls ,  qui  ne  crurent  pas  devoir  porter  après  coup , 
devant  le  peuple,  un  décret  re^idu  par  le  sénat 
pour  éteindre  le  premier  feu  d'une  indignation 
passagère.  Ensuite,  le  peuple  romain  lui-même, 
qui,  animé  par  les  plaintes  hypocrites  du  tribun 
Quintius,  avait  sollicité  le  décret  qui  devait  le 
saisir  de  cette  affaire,  ému  ensuite  par  les  larmes 
d'un  enfant,  le  fils  de  C.  Junius,  accourut  en 
foule  et  témoigna  par  des  cris  unanimes  qu'il  ne 
voulait  plus  entendre  parler  ni  de  loi,  ni  de  pour- 
suites. C'est  une  nouvelle  preuve  d'une  vérité 
qu'on  a  souvent  répétée.  La  mer ,  calme  de  sa 
nature ,  est  soulevée  par  les  vents  et  les  orages  : 
de  même  le  peuple  romain  est  paisible  par  carac- 
tère ;  ce  sont  les  clameurs  des  séditieux  qui  exci- 
tent dans  son  sein  de  si  horribles  tempêtes. 

L.  On  m'oppose  encore  une  autorité  des  plus 
graves  que  j'ai  presc[ue ,  à  ma  honte ,  oublié  de 
combattre.  Cette  autorité ,  c'est  la  mienne.  Attius 
a  tiré  de  je  ne  sais  quel  discours ,  qu'il  dit  être  de 


moi,  une  exhortation  adressée  a  l'équité  des  juges, 
ou  il  est  qiu'stion  de  plusieurs  arrêts  condamnés 
pai-  ropini(m  pul)li(|ue,  et  entre  autres  de  celuidc 
Junius;  comme  si  je  n'avais  pas  dit  en  commen- 
çant ,  que  la  plus  violente  prévention  s'était  élevée 
contre  cet  arrêt! ou,  comme  si,  en  parlant  alors 
de  la  vénalité  des  jugements,  j'avais  pu  omettre 
ce  qui  occupait  l'attention  de  tout  le  peuple!  Eh 
bien!  si  j'ai  dit  quehpie  chose  de  semblable,  j'ai 
rapporté  un  fait  que  je  n'avais  point  approfondi  : 
mon  discours  n'était  pas  la  déposition  d'un  té- 
moin; j'ai  parlé  suivant  le  besoin  de  ma  cause 
et  sans  rien  garantir.  J'étais  accusateur  ;  je  me 
proposais  de  frapper  fortement  l'esprit  des  juges 
et  celui  du  peuple  romain;  je  rappelais,  non  d'a- 
près moi-même ,  mais  sur  la  foi  de  la  renommée, 
tous  les  scandales  judiciaires  :  je  ne  pouvais  donc 
passer  sous  silence  un  procès  dont  la  tribune  po- 
pulaire avait  tant  de  fois  retenti.  Mais  c'est  une 
grande  erreur  de  croire  trouver  dans  les  discours 
que  nous  prononçons  devant  les  tribunaux ,  le 
dépôt  fidèle  de  nos  opinions  personnelles.  Tous 
ces  discours  sont  le  langage  de  la  cause  et  de  la 
circonstance,  plutôt  que  celui  de  l'homme  et  de 
l'orateur  ;  car,  si  la  cause  pouvait  parler  elle-même, 
on  n'emprunterait  pas  le  secours  de  notre  voix. 
Si  nous  sommes  appelés,  ce  n'est  pas  pour  débiter 
avec  autorité  nos  propres  maximes,  c'est  pour 
faire  valoir  les  moyens  que  fournit  la  cause.  Un 
homme  d'un  esprit  supérieur,  ^L  Antonius,  di- 
sait, à  ce  qu'on  rapporte ,  «  qu'il  avait  pour  prin- 
«  cipe  de  n'écrire  aucun  de  ses  discours,  afin 
«  que,  s'il  lui  arrivait  jamais  de  dire  quelque 
«  chose  de  trop ,  il  pût  le  désavouer  ;  «  comme  si 


lus  id  faclum  jnclicare ;  an ,  si  factnni  sil ,  moleste  giavi- 
tenjue  ferre?  Si  ii)se  A.  Cliientius  sententiam  de  judlciis 
rogaretur,  aliaiii  non  diceret,  atfiuc  ii  dixenint,  quorum 
scutontiisChieutium  coiidemnatumesse  dicitis.  Sed  qu.xro 
a  vobis,  num  islam  legem  ex  isto  senatusioiisidlo  L.  Lu- 
cuilus  consul,  homo  saj)ienlissimus ,  tuleiit?  num  anno 
post  M.  Lucullus  et  C.  Cassius,  in  quos,  tum  consuies 
designalos,  idem  illud  senatus  decre\eritP  Non  tuleiunt; 
et  quod  tu  A\iti  pecunia  faclum  esse  argiils ,  neque  id  ulia 
vel  leuuissima  suspicione  confirmas,  faclum  est  primo  11- 
lorum  requitalc  et  sapientia  consuium ,  ut  id ,  quod  senatus 
decreveratad  illud  invidiof  pra'sens  incendium  resfinguen- 
dum,  id  poslea  référendum  ad  populuni  non  aibilraren- 
lur.  Ipsc  deindepopulus  romanus,  qui  F>.  Quinlii  Iribuni 
plebis  liclis  querimoniis  auloa  concitatus,  rem  illam  et 
rogationem  tlagitaret,  idem  C.  Junii  lilii ,  pueri  parvuli, 
lacrymis  commolus,  ma\in)o  cJamore  el  concursu  totam 
illam  legem  et  qua-stionem  repuiliavit.  Kx  quo  intelligi  po- 
tnit  id,  quod  ssepe  dictuni  esl  :  ut  mare,  quod  sua  natiira 
tranquHIum  sit,  venlorum  vi  agilari  atque  tuibari;  sic  et 
populum  romanum  sua  sponte  esse  placatum,  hominum 
seditiosonmi  vocibus,  ut  violentissimis  tempestalibus,  con- 
citari. 

Ij.  Est  etiam  reliqua  perniagna  aucloritas,  quam  ego 
lurpiter  pœne  prœterii.  Mea  enim  esse  dicitur.  lîecilavit 


ex  oralione ,  nescio  qua ,  Attius ,  quam  raeam  esse  dicebat , 
coliortalionem  quamdam  judicum  ad  iionestejudicandum  , 
et  commemoralioneui  tum  aliorum  judiciorum,  qua- probala 
non  essent ,  tum  illius  ipsius  juaicii  Juuiani  :  perinde  quasi 
ego  non  ab  initio  liujus  defensionis  dixerim  ,  invidiosum 
illud  fuisse  judicium  ;  aut,  quum  de  infamia  judiiiorum 
disputarem,  poluerim  illud,  quod  lam  populare  esset,  lu 
illo  temporc  pra-teriie.  Kgo  vero ,  si  quid  ejusmodi  dixi, 
neque  cognilum  commemoravi ,  neque  pro  testimonio  dixi  ; 
el  iila  oratiû  poilus  lemporis  mei ,  quam  judicii  et  auctori- 
talis  fuit. Quum  enim  accusarcm,  el  milii  inilio  proposuis- 
sem ,  ut  animos  cl  populi  romani  et  judicinn  commoverem  ; 
qiiumque  ouuies  olïeusiones  judiciorum  non  ex  mea  opi- 
nione,  sed  ex  liomiuum  rumore  proferrem  :  istam  rem, 
quai  lam  populaiiter  esset  agitala,  praileiiic  non  potui.  Sed 
errai  veliemenler,  si  (juis  in  oralionibus  nostris,  quas  in 
judiciis  liabulmus,  auclorilales  nostras  consignalas  se  ha- 
bere arbitralur.  Omnesenim  iliœ  orationescausarum  et  lem- 
porum  sunt ,  jion  liominum  ipsorum  ac  patronorum.  IVam , 
si  causae  ipsa;  pro  se  loqui  pussent,  nemo  adliiberet orato- 
rem.  Nunc  adliibemur,  ut  ea  dicamus,  non  qua;  nostra 
auctoritate  coiistituanlur,  sed  qua*  ex  re  ipsa  causaque  du- 
cantur.  Ilomiuem  iugeniosum ,  M.  Autonium ,  aiunt  soiitiim 
esse  dicere  ,  «  idc  irco  se  nullam  unquam  oralionem  scri- 
«  psisse,  ul,  si  quid  aliquando  quod  non  opus  esset,  ab  se 
«  esset  diilimi ,  possct  se  negare  dixisse  :  "  perinde  quasi , 
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nos  paroles  et  nos  actions,  à  moins  d'être  consi- 
ijnées  sur  le  papier,  ne  pouvaient  pas  rester  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

LI.  Pour  moi,  j'aime  bien  mieux  suivre  à  cet 
égard  le  système  d'un  grand  nombre  d'orateurs, 
et  particulièrement  du  plus  sage  et  du  plus  élo- 
quent de  tous,  L.  Crassus.  Comme  il  détendait 
un  jour  L.  Plancius ,  poursuivi  par  M.  Brutus ,  ac- 
cusateur plein  d'adresse  et  de  véhémence,  Brutus 
lit  placer  à  ses  côtés  deux  secrétaires  qui  lurent 
alternativement  des  passages  contradictoires  tirés 
de  deux  discours  de  Crassus.  Dans  l'un ,  ce  grand 
orateur,  combattant  une  loi  proposée  contre  l'éta- 
blissement de  la  colonie  de  Narboune ,  rabaisse 
autant  qu'il  peut  l'autorité  du  sénat.  Dans  l'autre, 
ou  il  soutient  la  loi  Servilia ,  il  fait  de  cet  ordre  un 
pompeux  éloge,  et  se  permet  contre  les  chevaliers 
romains  les  traits  les  plus  mordants.  Le  lecteur  eu 
cita  un  grand  nombre ,  pour  indisposer  les  che- 
valiers contre  Crassus  dans  une  affaire  ou  ils 
étaient  juges.  Crassus,  dit-on,  éprouva  d'abord 
quelque  trouble.  C'est  pourquoi,  dans  sa  réponse, 
il  commença  par  faire  remarquer  la  différence 
des  temps ,  afin  de  prouver  qu'aux  deux  époques 
il  avait  également  dit  ce  qu'exigeait  l'intérêt  de 
sa  cause.  Ensuite ,  pour  apprendre  à  Brutus  quel 
homme  il  avait  provoqué,  et  lui  faire  voir  comment 
il  savait  manier  l'arme  du  ridicule,  il  lit  à  son 
tour  paraître  trois  lecteurs,  dont  chacun  tenait  à 
la  main  un  des  livres  que  M.  Brutus ,  père  de  l'ac- 
cusateur, a  composés  sur  le  droit  civil.  On  lut 
successivement  le  début  de  chaque  ouvrage.  A 
ces  mots ,  que  sans  doute  vous  connaissez  tous  : 
«  Nous  nous  trouvions  par  hasard  à  ma  terre  de 
«  Priverne,  monfilsMarcusetmoi,  »  Crassus  de- 
mandait :  Où  est  la  terre  de  Priverne?  A  ceux-ci  : 


*  Nous  étions  dans  ma  maison  d'Albe,  mon  fils 
«  Marcusetmoi,  »  l'orateur  demandait  la  maison 
d'Albe.  —  «  Nous  nous  reposâmes  un  jouràTivoli, 
«  mon  fils  Marcus  et  moi.  »  Il  voulait  savoir  ce 
qu'était  devenue  la  maison  de  campagne  de  Ti- 
voli. H  ajoutait  que  Brutus,  voyant  les  désordres 
de  son  fils ,  avait  voulu ,  en  homme  sage ,  attester 
par  écrit  combien  de  domaines  il  lui  laissait  ;  que , 
s'il  eût  pu,  sans  blesser  la  décence,  écrire  qu'il 
avait  été  au  bain  avec  un  fils  de  cet  âge,  il  aurait 
aussi  parlé  des  bains  ;  qu'au  reste ,  les  tables  du 
cens ,  et  les  registres  de  son  père ,  à  défaut  de  ses 
ouvrages,  lui  redemandaient  ces  bains  comme 
tout  le  reste.  C'est  ainsi  que  ce  grand  orateur  tira 
de  Brutus  une  vengeance  qui  le  fit  repentir  de  ses 
citations  indiscrètes.  Il  avait  été  piqué  sans  doute 
d'une  censure  qui  tombait  sur  des  discours  poli- 
tiques, ou  l'on  a  peut-être  le  droit  d'exiger  des 
principes  plus  fermes  et  plus  invariables. 

Mais  moi  je  ne  m'offense  point  des  citations  de 
mon  adversaire.  Je  n'ai  rien  dit  qui  ne  convînt  à 
l'époque  ou  je  parlais ,  à  la  cause  que  j'avais  à  sou- 
tenir. Je  ne  me  suis  point  donné  d'entraves  qui 
enchaînent  ma  liberté,  et  empêchent  que  je  ne 
puisse  avec  honneur  défendre  Cluentius.  Quand 
j'avouerais  que  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que 
je  connais  la  vérité,  et  qu'auparavant  je  parta- 
geais l'erreur  commune  ,  qui  pourrait  m'en  faire 
un  crime?  surtout,  juges,  lorsque  je  vous  ai  de- 
mandé à  vous-mêmes  en  commençant ,  et  que  je 
V  ous  demande  encore  à  présent  comme  une  jus- 
tice, de  renoncer  à  toutes  les  préventions  que 
VOUS  pourriez  avoir  apportées  ici  contre  l'arrêt  de 
Junius ,  et  de  les  faire  taire  devant  la  connaissance 
de  la  cause,  et  la  manifestation  de  la  vérité. 

LU.  Maintenant ,  Atlius ,  que  j'ai  répondu  à 


qiiid  a  nobis  dictum,  aut  aclum  sit,  id  iiisi  liUeiis  man- 
daverimiis,  lioniiniim  menioiia  non  compieliendatur. 

LI.  Ego  vero  in  isto  genore  libenlius  quuni  niultonim, 
tiim  hominis  eloquentissimi  et  sapientissiaii,  L.  Crassi , 
aucloritatem  seqiinr,  qui  quum  L.  Plancinm  defendeiet, 
accusante  M.  Biuto,  lioiDine  in  dircndo  veliemenli  et  cal- 
lido,  qiunu  Brulus,  duobus  recilaloribus  conslitulis,  ex 
duabus  ejus  oiationil)as  capila  alteina,  inter  se  contraria, 
recilanda  curasse!  ;  ([uod  in  dissuasione  rogationis  ejus, 
quae  contra  coloniani  Narbonensem  ferel)atur,  quantum 
potest,  de  auctorilale  senatus  detrabit;  in  suasione  legis 
Servilité  suniniis  ornât  senatum  laudibus;et  midtain  équi- 
tés ronianos  quum  ex  ea  oralione  asperius  dicta  lecitasset, 
qno  animi  illorura  jiidicum  in  Crassum  incenderentiir  :  ali- 
quantum  esse  comniotus  dicitur.  Itaque  in  respnndendo 
primum  exposuit  utriusque  rallonem  temporis,  ut  oratio 
ex  re  et  causa  liabita  vidoreUir  :  deinde,  ut  inteliigere  pos- 
set  Brutus ,  quem  bomineni ,  et  non  soUmi  qua  eloquentia , 
vernm  etiam  quo  lepore  et  quibus  facetiis  pra>ditnm  ia- 
cessisset;  très  et  ipse  excifavit  recitatores  cum  singulis 
libellis,  (pios  M  Brulus,  pater  iJlius  accusaloris,  de  jure 
tivili  reli(init.  Eorum  initia  quum  recitarentur,  ea,  qu.x 
vobis  nota  esse  arbitror  :  Foute  evenit,  lt  riri  in  I'ri- 


VF.R>ATE  ESSEHUS,  EGO  ET  Brutls  FiLirs  :  fundum  Pri- 
vernatem  flagitabat.  Tn  Ai.bano  ERAMiis,  ego  et  Brctls 
FiLius  :  Albanum  poscebat.  In  Tibl'ute  forte  qucm  as- 
SEDissEMis,  ego  ET  Brutcs  FILIUS.  Tiburtcm  fiindiim 
requirelial  ;  Briitum  aulem,  hominem  sapientem,  qiiod  filii 
neqnitiam  \ideret,  qiiae  pra-dia  ei  relinqueret ,  Icslificari 
dicebat  voluisse.  Quod  si  potuisset  boneste  scribere,  «  se 
«  in  baineis  cuni  id  .letatis  filio  fuisse  »,  non  praeterisset  ; 
eas  se  tamen  ab  eo  balneas  non  ex  libris  patris,  sed  ex  ta 
bulis  et  e\  censu  qua>rere.  Crassus  tum  ita  Brutnm  ultus 
est,  ul  illum  recitationis  sua3  pœniteret.  Moleste  enim  for- 
tasse  tulerat,  se  in  ils  orationibus  reprebcnsnm,  qiias  de 
republica  babuisset  :  in  quibus  forsitan  magis  requiratur 
constantia. 

Ego  autem  iila  recitata  esse  non  moleste  fero.  Neque 
enim  ab  illo  tompore,  quod  tum  erat,  neqiie  ab  ea  causa , 
qua^  tum  agebalur,  aliéna  fueriint;  neque  mibi  quidquam 
oneris  snscepi ,  quum  ista  dixi,  quo  minus  boneste  banc 
causam  et  libère  possem  defendere.  Quod  si  velim  confi- 
teri ,  me  causam  A.  Cluentii  nunc  cognoscere,  antea  fuisse 
in  illa  opinione  populaii  :  quis  tandem  id  possit  reprehen- 
dere  ?  prteseï  tim  ,  judices,  quum  a  vobis  quoque  ipsis  hoc 
impelrare  sit  œquissimum ,  quod  ego  et  ab  initio  petivi,  cl 
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tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  la  coudaninalion 
d'Oppianit'us,  vous  êtes  forcé  de  convenir  que 
vous  fiiez  dans  une  grande  errpur,  en  pensant 
(}u'au  lieu  de  justifier  mou  client,  j'opposerais  à 
\olre  accusation  une  fin  de  n()n-recc\oir.  Car,  à 
en  croire  ce  que  vous  avez  dit  souvent ,  on  vous 
avait  assuré  que  j'avais  dessein  d'invoquer  pour 
toute  défense  les  termes  de  la  loi.  Quoi  donc  !  se- 
lions-nous ,  sans  nous  en  douter,  trahis  par  nos 
amis?  et  parmi  ceux  (jue  nous  croyons  dignes  de 
ce  titre,  y  en  aurait-il  d'assez  perfides  pour  révé- 
ler à  nos  adversaires  nos  secrètes  intentions?  Qui 
vous  a  fait  cette  confidence?  quel  homme  a  été 
eapahie  d'une  telle  noirceur?  Et  moi-même,  à 
(|ui  ai-je  confié  ce  secret?  Personne ,  je  pense ,  ne 
mérite  de  reproche  :  c'est  la  loi  elle-même  qui 
vous  a  si  hien  instruit.  Mais,  dans  tout  mon  plai- 
doyer, trouvez- vous  que  j'aie  fait  mention  de 
cette  loi?  Aurais-je  autrement  défendu  Cluen- 
tius,  quand  même  elle  serait  armée  contre  lui  de 
toute  sa  rigueur?  Je  l'aflirme,  autant  qu'il  est 
permis  à  un  homme  de  le  faire  :  je  n'ai  rien  omis 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  justifier  d'une  odieuse 
imputation.  Mais  quoi  1  me  dira  quelqu'un,  avez- 
vous  donc  quelque  répugnance  à  protiter,  pour 
sauver  un  accusé ,  d'une  loi  qui  lui  est  favorable? 
Non ,  juges,  je  n'en  ai  aucune;  mais  je  suis  fidèle 
à  mes  principes.  Lorsque  je  défends  un  homme 
honnête  et  délicat ,  je  ne  prends  point  conseil  de 
moi  seul  ;  je  me  fais  un  devoir  de  déférer  aux  in- 
tentions et  à  la  volonté  de  celui  qui  m'a  chargé 
de  sa  cause.  La  première  fois  qu'on  m'apporta 
celle-ci,  instruit,  comme  je  dois  l'être,  des  lois 
pour  lesquelles  on  a  recours  à  nous,  et  sur  les- 
quelles nous  parlons  tous  les  jours ,  je  dis  aussitôt 
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lui  était  pas  applicable;  qu'il  ne  regardait  que 
l'ordre  des  sénateurs.  Alors  il  me  pria  instam- 
ment de  ne  point  faire  valoir  en  sa  faveur  celte 
exception  de  la  loi.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  crus 
nécessaire  ;  mais  il  finit  par  m'entralner  à  son 
avis,  en  m'assurant ,  les  larmes  aux  yeux  ,  que, 
s'il  était  jaloux  de  rester  dans  sa  patrie ,  il  l'était 
encore  plus  de  conserver  son  honneur.  Je  me  ren- 
dis à  ses  désirs;  et  cependant  si  je  m'y  rendis 
(  car  nous  ne  devons  pas  toujours  céder  à  l'opi- 
nion de  nos  clients  ] ,  c'est  que  la  cause  m'offrait 
par  elle-même,  sans  que  j'eusse  besoin  de  recou- 
rir à  la  loi,  une  foule  de  moyens  victorieux.  Je 
voyais,  dans  le  plan  que  j'ai  suivi,  beaucoup 
plus  de  dignité  ;  dans  celui  qu'il  ne  m'a  pas  per- 
mis de  suivre,  beaucoup  moins  de  difficultés. 
S'il  ne  s'était  agi  que  de  gagner  cette  cause,  j'au- 
rais lu  la  loi,  et  mon  discours  était  fini. 

Lin.  En  vain  Attius  aurait-il  cru  m'arrcter 
en  prétendant;,  comme  il  le  fait,  qu'un  sénateur 
qui  a  contribué  frauduleusement  à  la  perte  d'un 
accusé  ne  peut  sans  une  injustice  criante  être  at- 
teint par  la  loi,  tandis  qu'un  chevalier  romain 
coupable  du  même  crime  en  est  affranchi.  Si  je 
vous  accorde  que  c'est  une  injustice  (question  que 
nous  allons  bientôt  discuten,  vous  m'accorderez 
à  votre  tour  qu'il  est  bien  plus  injuste  encore  de 
s'écarter  des  lois  dans  un  État  qui  ne  subsiste  que 
par  les  lois.  Ce  sont  elles  qui  nous  assurent  la 
jouissance  de  nos  droits  politiques;  elles  sont  le 
fondement  de  la  liberté ,  la  source  de  toute  justice. 
En  elles  résident  Tàme ,  l'esprit,  le  conseil,  la 
pensée  de  la  république.  La  loi  est  au  corps  so- 


nunc  pelo,iit,  si  qiiam  hue  graviorem  de  iilo  judicio 
opinioneni  allulislis,  iianc,  causa  perspecta,  atque  omni 
verilate  cognita,  «leponalis. 

LU.  Nunc,  qtioniam  ad  omnia,  quœ  abs  te  dicta  suiit, 
T.  Alti,de  Oppianiii  damnatione  respondi;  coufileare 
necesse  est,  te  opinioneni  niullum  fefellisse,  quod  existi- 
maris,  me  causam  A.  Cluentii  non  facto  ejus,  sed  lege  de- 
fensurum.  Nam  lioc  peis;epe  dixisti,  Ubi  sic  renuntiari, 
lïie  iiabere  in  aninio  causam  hanc  pra^sidio  legis  defendere. 
Itane  est?  ab  amicis  videiicet  imprudentes  prodimur?  et 
est  nescio  quis  de  iis,  quos  amicos  nobis  arbitramur,  qui 
nostra  consilia  ad  adversaiios  déferai  ?  Quisuam  tibi  hoc 
rennntiavit?  quis  tam  improbus  fuit?  Cui  ego  autem  nar- 
ravi?  Nemo,  ut  opinor,  in  culpa  est;  sed  nimirum  libi 
istuc  lex  ipsa  rennntiavit.  Sed  num  tibi  ita  défendisse 
TJdeor,  ut  tota  in  causa  mentionem  ullam  fecerim  legis? 
Num  secus  liane  causam  defcndissem,  bac  si  lege  Avitus 
teneretur?  Cerle,  nt  liominem  conliimare  oportet,  nidlus 
est  locus  a  me  puig.tndi  istius  invidiosi  criminis  pitpter- 
missus.  Qnid  eigo  est?  quaret  forlasse  quispiam,  displi- 
ccatne  milii ,  legum  prœsidio  a  capite  periculimi  pr  opnl- 
sare.  Miiii  vero,  judices,  non  dispiicet:  sed  utor  inslituto 
mec.  In  hominis  lionesti  pudenlisque  judicio,  non  solum 
meo  consiho  nti  consuevi,  sed  multum  etiam  ejus,  quem 
defendo  et  consilio ,  et  voluntati  obtempero.  Nam ,  ut  heec 
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I  ad  me  causa  delata  est ,  qui  leges  eas ,  ad  quas  adbibemur, 
et  in  quibus  versamur,  nosse  deberem;  dixi  Avito  statim, 
de  eOjQii  coissET,  qco  ons  coNnEMNAUETiR,  illum  esse 
libeium  ;  teneri  autera  nostrum  ordinem.  Atque  ille  me 
orare  etobsecrare  cœpit,  ut  ne  sese  lege  defenderem.  Quum 
ego,  qufe  mihi  viderentur,  dicerem  ;  traduxit  me  ad  suam 
sentenliam  :  affirmabat  enim  lacrymans ,  non  se  cupidio- 
lem  essecivitatis  letinendse,  quam  existimationis.  Moreni 
homini  gessi  ;  et  tamen  idcirco  feci  (neque  enim  id  semper 
facere  debemus) ,  quod  videbam,  per  se  ipsam  causam 
copiosissime  sine  lege  posse  defendi.  Videbam,  in  bac 
defensione,  qua  jara  sum  usus,  plus  dignitatis;  in  illa, 
qua  me  hic  uti  noluit,  minus  laboris  futurum.  Quod  si 
niliil  aliud  esset  actum  ,  nisi  ut  hanc  causam  oblinerem  ; 

;  lege  recitata,  perorassem. 

i  LUI.  Neque  me  illa  oratio  commoveret ,  quod  ait  Attius , 
indignum  esse  facinus,  si  sénat  or  judicio  quemquam  cir- 
cumvenerit,  legibus  eum  leneri;  si  eques  romanus  hoc 
idem  fecerit ,  non  teneri.  Ut  tibi  concedam  ,  hoc  indignum 
esse  (quod  cujusmodi  sit ,  jam  videro) ,  tu  mihi  concédas 
necesse  est ,  multo  esse  indignius,  in  ea  civilate ,  quœ  legi- 
bus teneatnr,  discedi  a  legibus.  Hoc  enim  vineulum  est  hu- 
jus  dignitatis,  qna  fruimur  in  republica ,  hoc  fundamentum 
lii)ertatis,  hic  fons  iequitatis.  Mens,  et  animus,  et  consi- 

'  lium,  et  seulentia  chitatis,  posita  est  in  legibus.  Ut  cor- 
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cial  ce  que  l'âme  est  au  corps  humain  :  seule  elle 
fait  jouer  ces  ressorts  qui  en  sont  comme  les 
nerfs,  le  sang  et  les  membres.  Les  magistrats 
sont  les  ministres  des  lois;  les  juges  sont  les  or- 
ganes des  lois  ;  enfin ,  pour  être  libres ,  il  faut  que 
nous  soyons  tous  les  esclaves  des  lois.  Pourquoi, 
Q.  Naso,  siégez-vous  sur  ce  tribunal?  qui  vous 
a  donné  l'autorité  sur  les  hommes  distingués  qui 
forment  ce  conseil?  Et  vous,  juges,  si,  parmi 
tant  de  milliers  de  Komains,  vous  prononcez 
seuls  sur  la  fortune  et  l'honneur  des  citoyens, 
de  qui  tenez -vous  cette  prérogative?  de  quel 
droit  Attius  a-t-il  dit  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire? 
pourquoi  m'est-il  permis  à  moi-même  de  parler 
si  longtemps?  pourquoi  ces  greffiers,  ceslicteurs, 
tous  ces  officiers  qui  entourent  le  tribunal?  La 
loi  sans  doute  le  veut  ainsi  ;  la  loi ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  est  l'âme  qui  dirige  et  gouverne  cette 
procédure.  Mais  quoi!  ce  tribunal  est-il  le  seul 
qui  obéisse  à  l'empire  de  la  loi,?  quel  droit  régit 
celuide  M.  Plétorius  et  de  C.  Fiaminius ,  qui  punit 
les  assassins?  celui  d'Orchinius,  qui  connaît  du  pé- 
culat?  le  mien,  qui  juge  les  concussionnaires  ?celui 
de  C.  Aquillius ,  devant  qui  l'on  instruit  en  ce  mo- 
ment une  affaire  de  brigue?  enfin  tous  les  autres 
tribunaux?  Portez  vos  regards  sur  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement  ;  vous  verrez  que  partout  la 
loi  commande  en  souveraine.  Vous-même,  Attius, 
si  quelqu'un  voulait  vous  citer  à  mon  tribunal,  vous 
protesteriez  hautement  que  la  loi  sur  les  concus- 
sions ne  vous  regarde  pas  ;  et  cette  récusation  ne 
serait  pas  un  aveu  que  vous  êtes  coupable ,  mais 
on  moyen  de  vous  soustraire  aux  périls  et  aux  . 
embarras  d'une  poursuite  illégale. 

LIV.  Maintenant  voyez  de  quoi  il  s'agit,  et 
quelle  jurisprudence  vous  voulez  établir.  La  loi 

pora  nostra  sine  mente  ;  sic  civitas  sine  lege,  suis  partibus , 
ut  nervis ,  ac  sanguine,  et  membris,  uti  non  potest.  Legum 
niinistri,  niagistratus ;  legiira  inter|iretes,  judices;  legum 
deniqiie  idciico  omnes  servi  sunius ,  ut  liberi  esse  possi- 
mus.  Quid  est,  Q.  Naso,  ciir  tu  in  islo  loto  sedeas?  quœ 
vis  est,  qua  abs  te  hi  judices,  lali  dignitate  pra-diti,  coer- 
ceantur?  Vos  autera,  judices  ,  quamobrem  ex  tam  magna 
multitudine  civium  tam  pauci  de  bominum  fortunis  sen- 
tenliani  fertis?  quo  jure  Attius,  quajvoluit,  dixit?  cur 
mibi  tamdiu  polestas  dicendi  datur?  quid  sibi  autem  illi 
scribne  ,  quid  lictores  ,  quid  ceteri ,  quos  apparere  buic 
quœstioni  video ,  volunt  ?  Opinor  ba;c  omnia  lege  fieri ,  to- 
tumque  bocjudicium  ,  ut  anleadixi ,  quasi  mente  quadam 
régi  legis,  et  administrari.  Quid  ergo  est?  ba'cqua?stio  sola 
ita  g(d)ernatur?  quid  M.  Plœtorii  et  C.  Flaniinii  inter  sica- 
rios  ?  quid  C.  Orcliinii  peculatus?  quid  mea  de  pecuniis  re- 
petundis?  quid  C.  Aquillii,  apud  quem  nunc  de  ambitu 
causa  dicitur?  quid  reliqua?  quœstiones?  Circumspicite 
omnes reipublicee  partes  :  omnia  legum  imperioet  prœscri- 
pto  fieri  videbitis.  Si  quis  apud  me  te,  T.  Atti ,  leum  velit 
facere  ;  clames,  te  lege  pecuniarum  repetundarum  non  te- 
neri.  Neque  bœc  tua  recusatio  confessio  sit  caplae  pecunia-, 
sed  laboiis ,  sed  periculi  non  legitimi  declinatio. 
LIV.  Nunc,  quid  agatur,  et  quid  abs  le  juris  constitua- 


qui  régit  ce  tribunal  enjoint  au  président ,  c'est- 
à-dire,  à  Q.  Voconius ,  avec  les  jurés  que  le  sort 
lui  aura  donnés  pour  assesseurs  (c'est  de  vous , 
juges ,  que  la  loi  parle),  d'informer  sur  le  crime 
d'empoisonnement.  Contre  qui?  Les  termes  sont 
généraux  :  Cointre  quiconque  auba  composé, 

VENDU,  ACHETÉ,  OU  DONNÉ  DU  POISON.  Qu'ajOUtC 

aussitôt  la  même  loi?  Lisez ,  greffier  :  —  et  que 
l'on  informe  criminellement...  Contre  qui? 
contre  celui  qui  aura  intrigué ,  cabale?  non ,  juges. 
Contre  qui  donc?  Lisez  :  — •  Contre  tout  tri- 
bun des  quatre  premières  légions,  tout  ques- 
teur ,  TOUT  tribun  du  PEUPLE  (la  loi  nomme  de 
suite  tous  les  magistrats),  TOUT  HOMME  QUI  a  eu  ou 

QUI  AURA  EU  VOIX  AU  SENAT....  Eh  bien  ?  CoNTRE 
CELUI  d'entre  eux  QUI  S'eST  OU  SE  SERA  LIGUÉ, 
QUI  A  ou  AURA  CABALE  POUR  FAIRE  CONDAMNER 
UN  ACCUSÉ  PAR  UN  TRIBUNAL  PUBLIC...  VoUS  CIl- 

tendez  :  Celui  d'entre  eux,  d'entre  ceux  que  la 
loi  vient  de  nommer.  —  Qu'importe  que  l'article 
soit  rédigé  de  telle  ou  telle  manière?  —  On  le  voit 
sans  peine  ;  cependant  la  loi  vous  l'apprend  elle- 
même.  Lorsqu'elle  embrasse  tout  le  monde  sans 
exception,  elle  dit  :  Quiconque  a  ou  aura  com- 
posé DU  poison.  Hommes  ou  femmes,  libres  ou 
esclaves,  tous  sont  soumis  à  la  même  juridiction. 
Si  elle  eût  voulu  qu'il  en  fût  de  même  au  sujet 
des  cabales,  elle  aurait  dit  :  Et  quiconque  aura 
CABALE....  Mais  elle  dit  :  On  informera  crimi- 
nellement contre  tout  homme  ayant  exercé 

UNE    magistrature    OU  VOTÉ    DANS   LE    SÉNAT, 

QUI  A  OU  AURA  CABALE....  Clucntius  cst-il  uu  de 
ces  hommes?  Non  certainement.  Qu'est-ce  donc 
que  Cluentius?  Un  accusé  qui  ne  veut  pas  profi- 
ter d'une  loi  si  favorable.  Et  bien!  j'abandonne    \ 
ce  moyen  ;  je  souscris  au  désir  de  Cluentius.  Vous 

tur,  vide.  Jubet  lex  ea ,  qua  lege  bœc  quœstio  constituta 
est,  judicem  quœslionis,  boc  est,  Q.  Voconium,  cum  iis 
judicibus,  qui  ei  obvenerinl  (vos  appellat,  judices),  quœ- 
rere  de  veneno.  In  quemquciererePIufinitum  est  :  Quiclm- 

QliË     FECERIT,    VEADIDERIT,    EMERIT ,    UABDERIT,    DEDERIT. 

Quid  eadem  lex  slatim  adjungit?  Recita  :  Deque  ejus 
CAPiTE  QUyERiTO.  Cujus?  quI  coicrit?  convçneiit?  non  ita 
est.  Quid  ergo  est?  die  :  Qui  tribunus  militum  leoiombus 

QUATUOR    J'RIJUS,  QUIVE   QU.ïSTOR,   TRIEUNUS   PLEBIS.    Dcin- 

ceps  omnes  niagistratus  nominavit  :  Quive  m  senatu 

SENTENTIAJI  DIXIT,  DIXEKIT.  Quidtum?  Qui  E0RUM  COIIT, 
COIERIT  ,  CONVENIT,  CONVENERIT  ,  QUO  QUIS  JUDICIO  PUBLICO 

CONDEMNARETUR.  Qui  coium  :  quorum ?  videlicet,  qui 
supra  scripli  sunt.  Quid  interest,  utro  modo  scriptum  sit? 
Etsi  est  apertum ,  tamen  ipsa  lex  docet.  Ubi  enim  omnes 
morlales  alligat,  ita  loquitur  :  Qui  venenum  mâlxjm  fecit, 
FECERIT.  Omnes  Airi,  mulieres,  liberi,  servi  in  judicium 
vocantur.  Si  item  de  coitione  volm'sset,  adjunxisset,  quive 
COIERIT.  Nunc  ita  est,  Deqce  ejuscapite  qu^erito,  qui 
magistratum  iiabuerit,  quive  in  SENATU  SE>'TENTIAM  D1- 
■XERiT  :  QUI  EOKUM  coiiT,  COIERIT.  Nuiii  is  cst  Clucntius? 
cerle  non  est.  Quis  ergo  est  Cluentius?  qui  tamen  defendi 
causam  suam  lege  uolit.  Itaque  abjicio  legem;  morera 
Cluentio  gero:  tibi  tamen,  Atti,  pauca,  quœ  ab  bujus 
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cependant,  Attius,  je  vous  ferai  en  peu  de  mots  |  de  l'État,  se  croient  libres  des  con&itions  qu'elles 
une  réjwnse  qui  netouclie  en  rien  à  sa  cause;  car  1  imposent ,  et  pensent  que  les  lois  doivent  avoir 
si,  dans  ce  débat,  Cluentius  a  ses  intérêts,  j'ai  |  pour  eux  moins  de  cbaînes,  et  la  justice  moins 
aussi  les  miens.  Il  se  fait  un  point  d'honneur  d'e-  i  de  terreurs.  Et,  sans  parler  des  autres  lois  qui 
tre  défendu  par  l'exposé  des  faits,  et  non  par  les  j  nous  obligent  et  n'obligent  pas  le  reste  des  ci- 
toyens, je  me  borne  à  celle  qui  a  pour  objet  la 
prévarication  dans  les  jugements;  c'est  C.  Grac- 
chus  qui  en  est  l'auteur,  et  G.  Gracchus  l'a  fait 
rendre  en  faveur  du  peuple  et  non  contre  le  peu- 
ple. Sylla,  dans  la  suite,  tout  ennemi  qu'il  était 
de  la  cause  populaire,  Sylla,  en  réglant,  par  la 
loi  même  qui  régit  cette  procédure ,  la  poursuite 
de  ce  genre  de  délits ,  n'osa  pas  mettre  le  peuple 
romain  sous  l'empire  d'une  loi  dont  il  axait  été 
jusqu'alors  affranchi.  S'il  avait  cru  pouvoir  le 
faire,  fidèle  à  sa  haine  pour  l'ordre  équestre,  il 
n'aurait  pas  manqué  sans  doute  d'armer  ce  nou- 
veau tribunal  de  toute  la  rigueur  qu'il  avait  dé- 
ployée, dans  les  proscriptions,  contre  les  anciens 
juges.  Aujourd'hui  même  fdaignez  m'en  croire  et 
ouvrir  les  yeux  sur  les  pièges  qu'on  vous  tend), 
aujourd'hui  même  on  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
jeter  aussi  les  chevaliers  dans  les  périls  dont  cette 
loi  menace  tous  ceux  qu'elle  concerne.  Cette  in- 
trigue ,  il  est  vrai ,  n'est  l'ouvrage  que  d'un  petit 
nombre.  Ceux  des  sénateurs  à  qui  leur  propre 
innocence  inspire  comme  à  vous ,  je  le  dirai  sans 
feinte ,  et  à  tous  ceux  dont  la  vie  fut  pure  et  dé- 
sintéressée, une  noble  et  juste  sécurité ,  ceux-là, 
dis-je ,  ne  demandent  qu'à  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  un  ordre  dont  la  dignité  touche  de 
si  près  à  celle  du  sénat.  Mais  il  en  est  qui  veu- 
lent avoir  pour  eux  tous  les  privilèges ,  sans  que 
nul  ordre,  nul  citoyen  puisse  en  conserver  aucun  ; 
et  ils  pensent  que  la  crainte  leur  asservira  sans 

enim,  minus  multos  sibi  laqueos  legum,  et  comliliouuni , 
acjiidiciorum  pioposilos  esse  oporlere,  qui  in  summum 
locum  civitatis  aut  non  potuerint  adscendere,  aut  non 
petiveiint.  Atqne,  ut  omiltam  Icges  alias  omnes,  quibus 
nos  tenemur,  (cleri  autem  sunt  ordines  liberali  :  liane 
ipsam  legem,  >'eqi;is  jldicio  ciiiCLMVEMRETtR  ,  C.  Giac- 
clins  lulit;  eaiu  legem  pro  [)lei)e,  non  in  plebem  tulit. 
Postea  L.  Sulia  ,  liomo  a  populi  causa  remotissimus ,  ta- 
men  ,qnum  ejusreiqnaestionem  liac  ipsa  legeconsUtueret , 
qua  vos  boc  tenipoi  e  judicalis ,  populum  i  omanum  ,  quem 
ab  lioc  génère  liijerum  acceperat ,  aliigare  novo  quœslionis 
génère  ausns  non  est.  Quodsi  lieii  possee\istimasset;pro 
illo  odio,  quod  liabuit  in  equestrem  ordinem ,  nibil  feeis- 
set  iibentius,  qnam  omnem  iilam  acerbitalem  proscriptio- 
nis  sua?,  qua  est  usas  in  veteres  judices,  in  hanc  unam 
qu<estionem  contulisset.  ]\ec  nuncquidquam  agitur  (mihi 
crédite  ,  judices ,  et  prospicite  id ,  quod  urovidendumest), 
nisi  ut  equester  ordo  in  iiujuscelegispericulumincludalur. 
^"e  [ue  boc  agitur  ab  omnibus,  sed  a  paucis.  r^am  ii  sena- 
tores ,  qui  se  facile  tuenlur  integritate  et  innocentia ,  qua- 
les,  ul  vere  dicam,  vos  estis,  et  ceteri,  qui  sine  cupidi- 
tate  vixerunt,  équités  ordini  seuatoriodignitate  proximos, 
concordia  conjunctissimos  esse  cupiunt;  sed  ii,  qui  se 
volunt  posse  omnia ,  ncque  prœterea  quidquam  esse ,  atit 
in  homine  uilo,  aut  in  ordine,  lioc  une  metu  se  putant 
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termes  de  la  loi  ;  et  moi ,  je  m'en  fais  un  de  ne 
paraître  en  aucune  discussion  vaincu  par  Attius. 
Cette  cause  en  effet  n'est  pas  la  dernière  que  je 
doive  plaider.  Mes  services  appartiennent  a  (jui- 
conque  estime  assez  mon  talent  pour  y  avoir  re- 
cours. Je  ne  veux  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  puisse  conclure  de  mon  silence  que  j'ap- 
prouve ce  qu'Attius  adit  au  sujet  de  la  loi.  Ainsi, 
Cluentius,  pour  ce  qui  vous  regarde,  je  vous 
obéis;  je  ne  lis  pas  la  loi;  ce  n'est  pas  pour  vous 
que  je  parle  en  ce  moment.  xMais  l'attente  publi- 
que m'impose  des  devoirs  que  je  ne  veux  pas 
trahir. 

LV.  Il  vous  paraît  injuste ,  Attius ,  que  les  lois 
n'obligent  pas  également  tous  les  citoyens.  D'a- 
bord, en  supposant  que  ce  fût  la  plus  grande  de 
toutes  les  injustices,  ce  serait  une  raison  pour 
désirer  le  changement  de  ces  lois,  et  non  pour 
leur  désobéir.  Ensuite ,  quel  sénateur  s'est  jamais 
plaint  que  la  loi  lui  ait  imposé  des  obligations 
proportionnées  au  haut  rang  où  l'a  placé  la  faveur 
du  peuple  romain"?  Que  d'avantages  dont  nous 
sommes  privés!  que  de  traverses  et  d'embarras 
noiïs  assiègent  de  toutes  parts!  Mais  nous  trou- 
vons un  noble  dédommagement  dans  les  distinc- 
tion» sociales,  et  les  prérogatives  de  la  grandeur. 
Imposez  les  mêmes  sacrifices  à  l'ordre  équestre 
et  aux  autres  classes  de  citoyens  :  ils  ne  les  sup- 
porteront pas.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  les  moyens 
ou  l'ambition  de  s'élever  aux  premières  dignités 

causa  sejuncta  sunt ,  respondebo.  Est  enim  quiddam  in 
Lac  causa ,  quod  Cluentius  ad  se  ;  est  aliquid ,  quod  ego  ad 
me  pulem  perlineie.  Hic  sua  putat  inleiesse  ,  se  le  ipsa  , 
etgesto  uegolio,  non  legedel'eudi  ;  egoaulem  mea  exislimo 
intéresse,  me  nulla  in  disputatione  ab  AUio  videri  esse 
superatum.  >'on  enim  mihi  bac  causa  sola  dicenda  est. 
Omnibus  bic  labor  meus  proposilus  est,  ([uicumqiie  bac 
facullate  defensionis  coiitenli  esse  possunl.  >olo  ,  quem- 
quam  eorum  ,  qui  adsunt ,  existiniai  e ,  me ,  quœ  de  lege  ab 
Attio  dicta  sunt,  si  reticuerim  ,  comprobare.  Quaniobrem, 
Cluenti ,  de  te  libi  obsequor  :  neque  egj  legem  recito,  ne 
que  boc  loco  pro  te  dico;  sed  ea,  quœ  a  me  desiderari  ar- 
bitror,  non  relinquam. 

LV.  Iniquum  tibi  videtur,  Atti ,  esse,  non  iisdem  legi- 
bus  omnes  leueri.  l'rimum  (ut  id  iniquissimum  esse  confi- 
tear)  bujusmodi  est,  ut  commiUatis  cis  opus  sit  legibus, 
non  ut  iis,  quae  sunt ,  non  pareamus.  Deinde  quis  unquain 
hoc  senatoraccusavit,  ut,  qnum  altiorem  gradum  dignita- 
tis,  beneficio  populi  romani,  esset  consecutus ,  eo  se 
pularet  durioribus  legum  conditionibus  uti  non  oportere? 
Quam n«illa sunt  cominoda, quibus  caremusPquam  multa 
molesta  ac  difliciiia,  quœ  subimus?  Atque  luiec  omnia  lan- 
tum  bonoris  et  ampliludinis  commodis  compensanlur. 
Couverte  nunc  ad  equestrem  ordinem ,  atque  in  ceteros 
ordines.  easdem  vitie  conditiones  :  non  perfereut.  Putant 
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retour  les  chevaliers  romains,  s'il  est  une  fois 
décidé  que  quiconque  aura  siégé  dans  un  tribu- 
nal sera  soumis  à  une  responsabilité  si  périlleuse. 
Ils  voient  s'affermir  de  jour  en  jour  l'autorité  de 
cet  ordre;  ils  voient  ses  arrêts  confirmés  par  l'o- 
pinion publique  :  ils  espèrent ,  en  vous  intimi- 
dant ,  émousser  le  glaive  de  votre  sévérité.  Quel 
juge  osera  prononcer  avec  une  fermeté  impartiale 
contre  un  accusé  riche  et  en  crédit,  lorsqu'une 
accusation  de  cabale  ou  de  prétendue  collusion 
pourra  le  traîner  à  son  tour  devant  les  tribunaux  ? 
LVI.  Honneur  à  ces  généreux  chevaliers  ro- 
mains qui  résistèrent  aux  prétentions  d'un  homme 
illustre  et  puissant,  M.  Drusus,  tribun  du  i>eu- 
ple,  lorsque,  de  concert  avec  toute  la  noblesse, 
il  ne  voulait  rien  moins  que  soumettre  quiconque 
eût  été  juge,  à  ces  poursuites  inquiétantes.  Alors 
C.  Flavius Pusio ,  Cn. Titiunius, C. Mécénas,  ces 
colonnes  du  peuple  romain ,  et  d'autres  membres 
de  cet  ordre  illustre,  ne  crurent  pas ,  comme  fait 
aujourd'hui  Cluentius ,  qu'une  exception  fondée 
sur  la  loi  compromît  leur  honneur.  Ils  résistè- 
rent ouvertement.  Ils  récusaient  cette  nouvelle 
jurisprudence;  ils  disaient  publiquement  avec 
une  noble  et  courageuse  hardiesse,  «  qu'ils  au- 
raient pu ,  honorés  des  suffrages  du  peuple  ro- 
main ,  monter  au  plus  haut  rang,  s'ils  avaient  mis 
leur  ambition  à  demander  les  honneurs;  qu'ils 
avaient  vu  quel  éclat,  quelle  splendeur,  quelle 
dignité  environne  les  grandes  places  ;  que ,  sans 
mépriser  tant  d'avantages,  ils  s'étaient  contentés 
de  leur  rang  et  de  celui  de  leurs  pères;  que  cette 
vie  calme  et  paisible,  à  l'abri  des  orages  de  l'en- 
vie et  des  accusations  de  la  haine ,  avait  eu  pour 
eux  plus  de  charmes.  Il  fallait,  disaient-ils  en- 


core ,  les  ramener  à  cet  âge  où  l'homme ,  dans  sa 
force,  peut  briguer  les  honneurs;  ou,  puisqu'on 
ne  fait  point  rétrograder  la  vie ,  leur  laisser  une 
tranquillité  à  laquelle  ils  avaient  sacrifié  l'espoir 
de  leur  élévation.  Il  était  injuste  que  des  hommes 
qui  avaient  renoncé  à  l'éclat  des  dignités,  pour 
en  éviter  les  écueils,  fussent  à  la  fois  privés  des 
faveurs  du  peuple  romain ,  et  en  butte  aux  ri- 
gueurs de  ces  nouvelles  procédures. Un  sénateur 
ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  subir  des  conditions 
qu'il  connaissait  avant  de  solliciter  les  magistra- 
tures ;  il  avait  d'ailleurs  pour  s'en  dédommager  de 
brillantes  compensations,  un  rang  distingué,  la 
splendeur  et  la  considération  au  dedans ,  un  nom 
puissant  et  respecté  chez  les  nations  étrangères, 
la  toge  bordée  de  pourpre,  la  chaise  curule,  les 
faisceaux ,  le  commandement  des  armées ,  le  gou- 
vernement des  provinces  :  éclatantes  récompen- 
ses de  la  vertu ,  à  côté  desquelles  nos  ancêtres  ont 
placé  quelques  dangers  pour  effrayer  le  crime.  » 
Ces  illustres  chevaliers  ne  récusaient  pas  l'auto- 
rité de  la  loi  alors  appelée  Sempronia,  mainte- 
nant Cornélia ,  aux  termes  de  laquelle  on  accuse 
aujourd'hui  Cluentius  :  ils  savaient  qu'elle  n'était 
point  applicable  à  l'ordre  équestre;  mais  ils  ne  vou- 
laient point  se  laisser  enchaîner  par  une  loi  nou- 
velle. Pour  Cluentius,  il  n'a  pas  même  refusé  de 
rendre  compte  de  ses  actions  d'après  une  loi  qui 
ne  le  concernait  pas.  Si  vous  croyez  que  ce  soit 
une  justice ,  réunissons  nos  efforts  pour  soumettre 
au  plus  tôt  tous  les  ordres  de  l'État  à  cette  respon- 
sabilité. 

LVII.  Cependant,  au  nom  des  dieux  immor- 
tels, puisque  tous  nos  intérêts,  nos  droits,  notre 
liberté,  notre  sûreté,  sont  fondés  sur  les  lois,  gar- 


equites  romanos  in  potestatem  suam  redacturos ,  si  coii- 
stitiituni  esset,  ut  de  iis,  qui  rem  judicaient,  liujusmodi 
judicia  fieri  posseut.  Vident  enini  auctoiilalem  hujus  or- 
dinis  confiniiari  ;  vident  judicia  coniprobari  :  hoc  metu 
proposito  ,  evellere  se  aculeum  severitatis  vestrae  posse 
confidunt.  Qiiis  enim  de  liomine  audeal,  panllo  niajoribus 
opibus  praedito,  vere  et  fortiter  judicaie  ;  quum  videat, 
sibi  de  eo,  quod  coierit,  aut  consenserit,  causain  esse  di- 
cendain  ? 

LVI.  O  viros  fortes,  équités  romanes,  qui  homini  cla- 
rissimo ,  ac  potenlissimo ,  M.  Druso,  tribuno  plebis,  resti- 
terunt,  qnum  iile  nihil  aliud  ageret  cum  i!îa  cuncta,  quae 
tum  erat,  nobilitale ,  nisi  uti,  qui  resjudicassent ,  bujusce- 
modi  quœstionibus  in  judicium  vocarentur.  Tune  C.  Fla- 
vius Pusio,  Cn.  Titinnius  ,  C.  M.iecenas ,  illa  robora  po- 
puli  romani,  ceterique  luijuscemodi  ordinis  ,  non  feceruut 
idem  ,  quod  niinc  Cluentius ,  ut  aliquid  culp.ie  suscipere  se 
putarent,  recusando;  sed  apertissime  repugnarunt ,  quum 
haec  rccusarent,  et  palam  fortissime  alque  boneslissime 
dicerent,  «  se  potuisse  judicio  populi  romani  in  amplissi- 
raum  lùcum  pervenire,  si  sua  studia  ad  honores  petendos 
conferre  voluissent  ;  sese  vidisse ,  in  ea  vita  qualis  splendor 
inesset ,  quanta  ornamenta,  qufedignitas  ;  quîc  se  non  con- 
temsisse,  sed  ordine  suo,  patrumque  suorum  contentos 
fuisse;  et  vilam  illam  tranquillam et  quidam ,  remotam  et 


procellis  invidiarum ,  et  hujuscemodi  judiciorum  anfraclu , 
sequi  maluisse.  Aut  sibi  ad  honores  petendos  selateminte- 
grani  restitui  oportere;  aut,  quoniam  id  non  posset,  eam 
conditionem  vitœ ,  quam  secuti ,  petilionem  reliquissent , 
mauere  ;  iniquum  esse ,  eos ,  qui  bonorum  ornamenta,  pro- 
pter  periculorum  raultitudinem,  prœlermisissent ,  populi 
beneficiis  esse  privatos  ,  judicioi  um  novorum  periculis  non 
carere  ;  senatorem  hoc  queri  non  posse,  propterea  quod  ea 
conditione  proposita  pelere  eœpisset;  quodque  permulta 
essenl ornamenta ,  quibuseam  miligare  molestiam  posset, 
locus,  auctoritas,  domi  splendor,  apud  exteras  nationes 
nomen  et  gratia,  toga  praelexta,  sella  curulis  [insignia], 
fasces,  exercitus,  imperia,  provincia;  :  quihus  in  rébus 
qnum  summum  recte  faclis  majores  nostri  praemium,  tuni 
plura  peccalis  pericula  proposita  esse  Yoluerunt.  «  lUi  non 
hoc  recusabant,  ea  ne  lege  accusarentur,  qua  nunc  Avitus 
accusatur,  quse  tune  erat  Sempronia,  nunc  est  Cornélia  : 
intelligebaut  enim,  ea  lege  equestrem  ordinem  non  teneri ; 
sed  ne  nova  lege  alligarentur,  laborabant.  Avitus  ne  hoc 
quidcm  unquani  recusavit,  quo  minus  vel  ealege  rationem 
vitae  suœ  redderet ,  qua  non  leneretur.  Quae  si  vobis  con- 
ditio  placet,  omnes  id  agamus,  ul  hœc  quam  primum  in 
omnes  ordines  qusestio  perferatur. 

LVII.  Inlerea  quidem,  per  deos  immortales!  quoniam 
onniia  con)moda  nostra,  jura,  libertatem  ,  salutem  déni- 
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dons -nous  de  nous  écarter  dos  lois.  Songeons 
quelle  trahison  ce  serait  envers  le  peuple  romain  : 
ce  peuple  en  ce  moment  s'occupe  d'autres  pen- 
sées ;  c'est  a  vous  qu'il  a  confié  le  maintien  de  ses 
droits  civils  et  politi(iues;  lui-même  est  sans  alar- 
mes, il  n'appréhende  pas  de  se  voir,  par  un  sim- 
ple arrêt,  asservi  à  des  lois  qu'il  n'a  pas  faites, 
à  une  juridiction  dont  il  se  croit  affranchi.  Titus 
Attius,  jeune  homme  dont  j'honore  le  caractère 
cl  le  talent ,  soutient  que  toutes  les  lois  ohligent 
lualement  tous  les  citoyens.  Vous  ,  silencieux  et 
atlentifs  ,  vous  l'écoutez  ainsi  que  vous  devez  le 
faire.  Aulus  Cluentius ,  chevalier  romain ,  est 
accusé  aux  termes  d'une  loi  qui  n'ohiige  que  les 
sénateurs  et  ceux  qui  ont  été  magistrats.  Moi, 
retenu  par  lui,  je  ne  puis  faire  valoir  cette  ex- 
ception, et  chercher  dans  la  loi  des  armes  qui 
assureraient  à  ma  défense  un  facile  triomphe.  Si 
Cluentius  sort  vainqueur  de  cette  lutte  (comme 
votre  équité  nous  en  donne  l'espoir),  on  pensera 
justement  qu'il  doit  ce  succès  à  son  innocence , 
puisque  c'est  ainsi  qu'il  a  été  défendu ,  mais  qu'il 
n'a  trouvé  aucun  appui  dans  la  loi ,  puisqu'il  n'a 
pas  voulu  y  recourir.  Ici ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
se  présente  une  réOexion  qui  m'intéresse  person- 
nellement, et  qui  me  rappelle  ce  que  je  dois  au 
peuple  romain ,  puisque  ma  vie  est  consacrée  à 
mes  concitoyens,  et  que  mes  soins  officieux  sont 
offerts  également  à  tous  les  accusés.  Je  vois  quelle 
extension  dangereuse  et  sans  bornes  les  accusa- 
teurs veulent  donner  à  ce  genre  de  procès,  en  es- 
sayant de  soumettre  le  peuple  romain  tout  entier 
à  une  loi  faite  exclusivement  pour  les  sénateurs. 
Cette  loi  dit  :  Celui  qui  aura,  cabale...  vous 
voyez  toute  la  portée  de  ce  terme  :  —  Se  sera  li- 
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GUÉ...  ceci  est  encore  vague  et  général  :  —  Aura 
FAIT  UN  ACCORD...  ccttc  cxprcssiou,  vaguo  et  gé- 
nérale comme  la  précédente ,  est  de  plus  obscure 
et  équivoque.  —  Aura  porté  un  faux  témoi- 
ONAOE...  quel  citoyen  romain  a  jamais  déposé 
en  justice,  qui  n'ait  à  craindre,  d'après  le  système 
d'Attius ,  de  se  voir  poursuivi  comme  faux  té- 
moin?.le  dis,  a  déposé  :  car  j'ose  affirmer  que 
personne  ne  déposera  plus  a  l'avenir,  si  le  peuple 
romain  est  menacé  de  ces  injustes  poursuites. 
INIais  non;  j'en  prends  ici  l'engagement  solennel  : 
s'il  est  un  homme  qui  soit  recherché  à  ce  titre  , 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  loi , 
et  qu'il  veuille  me  charger  de  sa  défense,  je  ferai 
valoir  en  sa  faveur  les  moyens  que  fournit  cette 
loi;je  ferai  triompher  sa  cause  devant  les  juges 
qui  m'écoutent,  ou  de  vaut  ceux  qui  leur  ressem- 
bleront; j'userai,  dans  toute  son  étendue,  d'un 
privilège  que  celui  dont  je  dois  respecter  la  vo- 
lonté ne  me  permet  pas  d'invoquer  aujourd'hui. 
LYIII.  Oui ,  juges,  il  ne  m'est  pas  permis  d'en 
douter  :  si  jamais  on  citait  devant  vous  un  citoyen 
que  la  loi  n'eût  pas  fait  votre  justiciable,  fùt-il 
poursuivi  par  la  clameur  publique  et  les  ressen- 
timents particuliers,  vous  fût- il  odieux  à  vous- 
mêmes,  dussiez-vous,  pour  l'absoudre,  vous  faire 
la  plus  pénible  violence,  vous  l'absoudriez  pour- 
tant ,  et  vous  ne  balanceriez  pas  entre  la  haine  et 
le  devoir.  En  effet ,  un  juge  éclairé  par  la  sagesse 
doit  songer  que  ses  pouvoirs  sont  limités  par  la 
nature  de  sou  mandat  et  l'intention  du  peuple  ro- 
main; qu'il  a  reçu  une  mission  de  confiance  non 
moins  que  d'autorité  ;  qu'il  peut  absoudre  l'accusé 
qu'il  hait ,  condamner  celui  qu'il  ne  hait  pas  ;  que 
sa  volonté  personnelle  n'est  rien ,  quand  la  cous- 


que  legibus  obtincmiis,  a  legibus  non  recedamiis  :  siniul 
et  iiliid  quam  sit  indignum ,  cogitenius  :  populum  roma- 
niim  aliud  nunc agere ;  vobis  leiiipiiblicam  et  fortunas  suas 
commisisse;  ipsuui  sine  cura  esse  ;  non  metuere,  ne  lege 
ea,  quam  nunquam  ipse  Jusseril,  et  quœstione,  qua  se 
solutum  libeiumque  esse  aibitielur,  per  paucos  judices 
adstringatur.  Agit  enim  sic  causam  T.  Attius,  adolescens 
bonus  et  disertus,  omnes  cives  legibus  teneii  omnibus  : 
vos  allenditis  et  audilis  silenlio,  sicut  facere  debetis .  A. 
Cluentius,  eques  lomanus,  causam  dicit  ea  lege  ,  qua  lege 
senatores,   et  ii,  qui  magistralum  babueiunt,  soli  tenen- 
tur  :  niilii  per  eu  m ,  recusare ,  et  in  arce  legis  pra?sidia  ton- 
stituere  defcnsionis  meae,  non  licet.  Si  obtinuerit  causam 
Cluentius  (sicuti  vestra  a>quitate  nixi  con(idimus),  exi- 
stimabunl,  id  quod  crit,  obtinuisse  propter  innocentiam, 
quoniam  ita  det'ensus  sit;  in  lege  autem,  quam  nttingere 
nolueril ,  pra^sidii  niliil  fuisse.  Hic  nunc  est  quiddam ,  cpiod 
ad  me  pertineat,  de  quo  ante  dixi,  quod  ego  populo  ro- 
mano  prœstare  debeam ,  quoniam is  meœ  vita3  status  est, 
ut  oninis  mibi  cura  atque  opéra  posita  sit  in  omnium 
periculis  defendeudis.  Video ,  quanta ,  et  quam  periculosa , 
et  quaminlinita(|ua3Stio  tentetur  abaccusatoribus,  quum 
eam  legem,  «jua;  in  noslrum  ordinem  scripla  sit,  in  popu- 
lum romanum  Iransferre  conentur.  Qua  in  lege  est ,  qii 
coiEuiT....  quod  quam  late  pateat,  videtis  :  convenerit.... 


a-que  infmitum  et  incerliim  est  :  consenserit....  lioc  vero 
quum  incertum  et  inlinitum,  tum  obscurum  et  occultum 
est  :  FALstMVE  TESTiMOMiM  DixLiiiT....  (jujs  de  plcbc  ro- 
mana  testimonium  dixit  imquam ,  cui  non  lioc  pericidum, 
T.  Atlio  auctore,  paratum  esse  videalis.'  nam  dicturum 
(piidem  certe,  si  lioc  judicium  plebi  romanœ  propositum 
sit,  neminem  uncpiam  esse  contirmo.  Sed  hoc  polliceor 
omnibus,  si  cui  forte  bac  lege  negotium  facessetur,  qui 
lege  non  teneatur,  si  is  iiti  me  defcnsore  voluerit ,  me  ejus 
causam  legis  prœsidlo  defcnsurum  ;  et  vel  bis  judicibus  , 
vel  eoium  simiiibus,  facile  probaturum,  et  omni  me  de- 
fensione  usurum  esse  legis  ;  (jua  nunc  ut  utar,  ab  eo ,  cujus 
voUmtati  milii  obtemperandum  est,  non  conccditur. 

LVIII.  Non  enim  debeo  diibitare,  Judices,  quin,  si  qua 
ad  vos  causa  bujusmodi  deiata  sit  ejus ,  qui  lege  non  tenea- 
tur, etiamsi  is  invidiosus,  aut  mullisolfensus  esse  videatur, 
etiamsi  eum  oderitis ,  etiamsi  inviti  absoluturi  sitis ,  tamen 
absolvatis;  et  religloni  potius  vestraî,  quam  odio  pareatis. 
Jtlstenim  sapientisjudicis,  cogilare  ,  tantum  sibi  a  populo 
romano  esse  permissum,  quantum  commissum  et  credi- 
tiim  sit;  et  non  solum  sibi  potestatem  datam,  verum 
etiam  fidem  babitam  esse  meminisse  ;  posse,  quem  ode- 
lit,  absolvere;  quem  non  oderit,  condemnare;  et  sem- 
per,  non  quld  ipse  velit ,  sed  quid  lex  et  leligio  cogat ,  cogi- 
lare; animadvertere,  qua  lege  reus  citetiir,  de  quo  reo  co- 


486 


ClGEROxN. 


cience  et  la  loi  commandent  ;  enfin ,  qu'il  importe 
d'examiner  sur  quelle  loi  on  fonde  raccusatlon, 
quelle  personne  on  accuse,  et  de  quoi  on  l'ac- 
cuse. Voilà  quelles  réHexions  doit  faire  le  juge. 
Mais  une  âme  grande  et  sage  lui  en  inspirera 
d'autres  encore  :  près  de  mettre  dans  l'urne  la 
lettre  i'aîale  qui  exprimera  son  vote,  il  ne  se 
croira  pas  seul  arbitre  de  sa  décision  et  maître  de 
prononcer  au  gré  de  sa  volonté;  il  prendra  con- 
seil de  la  loi,  de  la  religion,  de  la  bonne  foi,  de 
la  justice  ;  il  bannira  loin  de  lui  le  caprice,  la  haine, 
l'envie ,  la  crainte ,  et  toutes  les  passions  ;  il  res- 
pectera surtout  sa  conscience,  cette  conscience 
qui  nous  fut  donnée  par  les  dieux  immortels  pour 
être  à  jamais  notre  compagne  inséparable,  cette 
conscience  ([ui  nous  promet  une  vie  exempte  d'a- 
larmes et  honorée  de  l'estime  publique,  si  nous 
ne  la  rendons  témoin  que  de  nobles  pensées  et 
d'actions  vertueuses.  Si  Attius  avait  connu  ces 
vérités  ou  qu'il  y  eût  rélléchi,  il  n'aurait  pas  même 
eu  l'idée  d'avancer  ce  qu'il  a  soutenu  si  longue- 
ment, qu'un  juge  peut  décider  ce  que  bon  lui 
semble,  et  qu'il  n'est  pas  enchaîné  par  les  lois. 
Je  m'arrête  ;  j'en  ai  déjà  trop  dit  au  gré  de  Cluen- 
tius ,  trop  peu  pour  le  haut  intérêt  de  cette  ques- 
tion, assez  pour  les  juges  éclairés  qui  m'enten- 
dent. 11  reste  uu  petit  nombre  de  griefs  qu'on  a 
trouvé  bon  de  forger  parce  qu'ils  sont  de  votre 
compétence,  et  que  les  accusateurs  mettent  en 
avant  pour  ne  pas  se  couvrir  de  honte  à  la  face  de 
la  justice  en  ne  lui  apportant  pour  toute  accusation 
que  les  cris  de  la  haine. 

LIX.  Afin  de  vous  prouver  que  la  seule  né- 
cessité m'a  contraint  de  m'éteudre  un  peu  sur  les 
objets  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'ici ,  écou- 
tez le  reste.  Vous  verrez  que ,  dans  les  choses  qui 
n'ont  pas  besoin  d'une  longue  démonstration ,  je 
sais  renfermer  ma  défense  en  peu  de  mots. 

gnoscat,  qiipe  res  in  qiifestione  versetur.  Quiim  lisec  sunt 
videnda ,  tuiii  vero  illud  est  hominis  magni ,  judices ,  atque 
sapientis,  quam  illam  judicandi  causa  tabellara  sumserit, 
non  seputare  esse  solum,  neqiie  sibi ,  qiiodciimque  concupie- 
lit ,  licere ;  sed  liabere in  consilio legem ,  religionem ,  sequi- 
tatem , fidem ;  libidineniautem,odiuni,invidiam,  metiim, 
cupiditatesque  omnes  amovere  ;  maximiquewslimaie  con- 
scientiani  mentis  suae,  quam  ab  diis  immortalibus  accepi- 
niu5,quœ  a  uobis  divelli  non  potest  :  quœ  si  optimorura 
consiliorum  atque  faclorum  testis  in  orani  vita  nobis  erit, 
sine  ullo  melu ,  et  summa  cum  honeslate  vivemus.  Hsec  si 
T.  Attius  aut  cognovisset,  aut  cogitasset ,  profecto  ne  cona- 
tus  qiiidem  esset  dicere,  id  quod  niullis  verbis  egit ,  judicem, 
quod  ei  videatur,  statuere,  et  non  devinclum  legibus  esse 
oportere.  Quibus  de  lebus  mihi  pro  Cluenlii  voluntate ,  ni- 
mium  ;  pro  reipublica:'  dignitate ,  parum  ;  pro  vestra  pru- 
dentia,  satis  dixisse  videor.  Reiiqua  perpauca  sunt,  qua;, 
quia  vestrae  quseslionis  erant,  idcirco  illi  statuerunt  sibi 
Jingenda  esse ,  et  proferenda ,  ne  omnium  turpissimi  repe- 
rirentur,  si  in  judicium  niliii,  prêter  invidiam,  attulisseut. 
Ll\.  Atque,  ut  existimetis,  necessario  me  de  liis  rébus, 
de  quibus  jam  dixerim,  [)lu)ibus  cgisse  verbis,  attendite 


On  a  prétendu  que  les  esclaves  de  Cluentius 
s'étaient  portés  à  des  excès  outrageants  contre 
Cn.  Décius  le  Samnite,  proscrit  et  malheureux. 
Personne,  au  contraire,  ne  l'a  traité  plus  géné- 
reusement que  Cluentius.  Ses  richesses  l'ont  aidé 
à  soutenir  les  rigueurs  de  la  fortune.  Deoius  ne 
l'ignore  pas  ,  et  tous  ses  amis,  tous  ses  parents 
le  savent  comme  lui.  —  Les  fermiers  de  Cluen- 
tius, dit-on  encore,  ont  maltraité  les  bergers 
d'Ancarius  et  de  Pacénus.  —  Une  de  ces  querel- 
les si  communes  entre  bergers,  s'étant  élevée 
dans  les  pâturages,  les  fermiers  de  Cluentius  dé- 
fendirent les  intérêts  et  les  propriétés  de  leur 
maître.  Des  plaintes  furent  portées,  les  faits, 
éclaircis ,  et  tout  se  termina  sans  procès  ni  contes- 
tation. —  P.  Élius  a  déshérité  par  testament  un 
de  ses  proches  parents,  et  a  fait  héritier  Cluen- 
tius, étranger  à  sa  famille.  —  11  l'a  fait  par  re- 
connaissance pour  Cluentius;  celui-ci  n'a  point 
assisté  à  la  rédaction  du  testament,  qui  même  a 
été  scellé  par  Oppianicus,  son  ennemi.  —  Cluen- 
tius a  refusé  de  payer  un  legs  fait  à  Florins.  — • 
iSon,  juges,  le  testament  portait  trente  mille  ses- 
terces, au  lieu  de  trois  cent  mille  qu'on  deman- 
dait. La  clause  ne  lui  paraissant  pas  bien  pré- 
cise, il  voulut  que  Florins  lui  tînt  quelque  compte 
de  sa  libéralité  :  il  nia  d'abord  que  la  somme 
fût  due  ;  ensuite  il  la  paya  sans  difficulté.  —  Un 
certain  Célius ,  Samnite ,  a  été  forcé ,  après  la 
guerre ,  de  lui  redemander  sa  femme.  —  Il  l'a- 
vait achetée  de  bonne  foi  comme  esclave.  Dès 
qu'il  sut  qu'elle  était  de  condition  libre,  il  la  ren- 
dit, sans  plaider,  à  Célius.  —  Un  certain  Ennius 
se  plaint  que  Cluentius  est  détenteur  de  ses  biens. 
—  Cet  Ennius  est  un  plaideur  de  mauvaise  foi , 
un  misérable  aux  gages  d'Oppiauicus.  Après 
s'être  tenu  tranquille  pendant  plusieurs  années, 
il  a  enfin  accusé  de  vol  un  esclave  de  Cluentius  ; 

reiiqua.  Profecto  intelligetis,  ea,  quœ  paucis  demonstrari 
potuerunt,  brevissime  esse  defensa. 

Cn.  Decio  Samniti,  ei,  qui  proscriplus  est,  injiniam  in 
calaniitate  ej  us  ab  bujus  farailia  factam  esse  dixistis.  Ab  nuilo 
ille  liberalius,  quam  a  Cluentio,  tractatusest.  Hujusillum 
opes  in  rei)us  ejus  incommodis  sublevarunt.  Atque  boc 
quum  ipse ,  tum  omnes  ejus  amici  necessariique  cognorunt. 
Ancarii  et  Paceni  pastoribus  iiujus  villicos  et  manus  attu- 
lisse.  Quum  quaedam  in  coliibus,  ut  solet,  controversia 
pastorum  esset  orta;  Aviti  villici  rem  domini,  et  privatam 
possessionem  defenderunt.  Quum  esset  expostulaliofacta, 
causa  iliis  demonstrata,  sine  judicio  controverslaque  dis- 
cessum  est.  P.  .-Elii  testament©  propinquus  exheredatus 
quum  esset,  hères  bic  alienior  instilutus  est.  P.  ^Elius  Aviti 
merilo  fecit;  neque  bic  in  testamento  faciendo  inlerfuit; 
idque  testamentum  ab  hujus  inimico  Oppianico  est  obsi- 
gnatura.  Floriolegatum  ex  testamento,  inlitiatum  es.se.  Non 
est  ita ,  sed  quum  H-.S  xxx  scripta  essent ,  pro  H-S  ccc,  ne- 
que  ei  satis  cautum  videretur,  voluit  eum  aliquid  acceptum 
referre  liberalitati  suae  :  primo  deberi  negavit  ;  post  sine 
controversia  solvit.  Cœlii  cujusdam  Saninitis  uxorem  post 
I   bellum  ab  hoc  esse  repetifam.  Mulierem  quum  emisset  de 
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depuis  peu  il  attaque  Cluentius  lul-mèmc.  La 
justice  prononcera,  soyez-en  sûrs,  et  peut-être 
sera-ce  moi  qui ,  dans  ce  procès  civil ,  obtiendrai 
vengeance  de  son  injuste  poursuite.  —  Mais 
voici  un  autre  témoin  recommandable  par  l'é- 
tendue de  ses  liaisons  et  le  t^rand  nombre  de  ses 
hôtes,  Aulus  Binnius,  maître  d'une  taverne  sur 
la  voie  Latine.  J'apprends  qu'on  le  suborne  pour 
qu'il  dépose  que  Cluentius  et  ses  esclaves  l'ont 
maltraité  dans  sa  maison.  Je  n'ai  rien  à  dire  en 
ce  moment  de  ce  persomiage.  Si ,  en  hôte  préve- 
nant, il  me  fait  quelques  avances,  l'accueil  que 
je  lui  réserve  le  fera  repentir  d'avoir  pris  cette 
peine.  Voilà,  juges,  tout  ce  que  nos  accusateuis, 
après  huit  ans  de  recherches,  ont  pu  recueillir 
contre  la  vie  entière  d'un  homme  qui ,  selon  eux  , 
mérite  toute  l'indignation  de  la  justice  :  imputa- 
tions bien  légères,  si  elles  étaient  vraies;  mais 
imputations  bien  fausses ,  et  que  j'ai  réfutées  en 
deux  mots. 

LX.  Venons  maintenant  à  l'objet  de  votre  ser- 
ment, à  la  question  que  vous  devez  juger,  aux 
faits  dont  la  loi  qui  vous  rassemble  ici  vous  or- 
donne de  connaître  :  écoutez  les  accusations  d'em- 
poisonnement. Tout  le  monde  va  voir  à  combien 
peu  de  mots  j'aurais  pu  réduire  ma  défense,  et 
combien  j'ai  fait  valoir  de  moyens  pour  satisfaire 
aux  désirs  de  l'accusé  plutôt  qu'au  besoin  de  sa 
cause. 

On  reproche  à  Cluentius  d'avoir  empoisonné 
C.  Vibius  Capax.  Heureusement  vous  avez  de- 
vant vous  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  bonne 
foi  au-dessus  de  tout  éloge,  le  sénateur  L.  Plé- 
torius ,  qui  fut  l'hôte  et  l'intime  ami  de  Vibius. 


C'est  chez  lui  que  Vibius  demeurait  à  Rome  ;  c'est 
chez  lui  qu'il  tomba  malade;  c'est  chez  lui  qu'il 
mourut.— Mais  Cluentius  est  son  héritier.— Je  ré- 
ponds qu'il  est  mort  sans  avoir  fait  de  testament, 
et  que  la  possession  de  ses  biens  a  été  donnée, 
par  édit  du  priteur,  a  un  jeune  homme  plein 
d'hoiuicur  et  de  sagesse,  chevalier  romain,  lils 
desasœur,  àiNumérius  Cluentius  que  vous  voyez 
devant  vous. 

Second  chef  d'accusation  :  Cluentius  a,  dit-on, 
voulu  faire  empoisonner  le  jeune  Oppianicus,  à 
son  repas  de  noces,  où,  suivant  la  coutume  de 
Larinum,  assistait  une  multitude  de  convives. 
Comme  on  lui  portait  le  poison  dans  une  coupe 
de  vin  mêlé  do  miel,  Balbutius,  son  ami.  prit  la 
coupe,  la  but  et  tomba  mort.  Si  je  croyais  que 
cette  imputation  méritât  d'être  réfutée  sérieuse- 
ment, je  développerais  ici  des  arguments  que  je 
vais  seulement  indiquer  en  peu  de  mots.  Cluentius 
a-t-il  jamais  rien  fait  qui  autorise  à  le  croire  ca- 
pable d'uncrimesi  énorme?  Qu'avait-il  donc  tant 
à  craindre  d'Oppianicus?  Ce  jeune  homme  n'a  pas 
prononcé  un  seul  mot  dans  tout  le  cours  de  ce 
procès;  et  d'un  autre  côté  jamais  Cluentius  ne 
pouvait,  du  vivant  de  sa  mère,  rester  sans  ac- 
cusateur :  vous  en  serez  bientôt  convaincus.  Vou- 
lait-il ,  sans  diminuer  ses  périls ,  fournir  h  l'accu- 
sation un  moyen  de  plus  contre  lui?  Mais  quel 
moment  pour  commettre  un  tel  crime!  un  jour 
de  noces  !  une  assemblée  nombreuse  !  Et  par  qui 
a-t-il  fait  donner  le  poison?  où  l'a-t-il  pris?  com- 
ment la  coupe  a-t-elle  été  arrêtée  au  passage? 
pourquoi  n'a-t-on  pas  essayé  de  nouveau?  J'au- 
rais certes  beaucoup  à  dire  ;  mais  je  ne  veux  pas 


sectorlbiis,  qiio  tenipore  eam  piimuni  libeiam  esse  aiidi- 
vit,  sine  jiidicio  leddidit  Cœiio.  Enniiim  esse  quemdam , 
nijus  bona  teneat  Avitus.  Est  hic  Eiiniiis  egens  quidam, 
ciilumniator,  iiieicenarins  Oppianici,  qui  perniultosanuos 
qnievU  ;  deinde  aliquando cuni  sei  vo  Avili  fuiti  e^il ;  nnper 
ab  ipso  Avito  peteie  cœpit.  Hic.  iilo  piiVato  judicio  (mihi 
crédite) ,  nobis  iisdeiii  foitasse  patronis , caluniniam  non  ef- 
fugiet.  .^tque  ctiara ,  ut  nobis  ivnuntiatur,  iiomiuem  niul- 
tornni  hospitnin,  A.  Binniuin  quenidani ,  coponeni ,  de  via 
Latina,  suboinalis  :  qui  sibi  a  Clueutio,  servisque  ejus, 
in  tabernasvia  manus  allatasesse  dicat.  Quo  de  liomine  niiiil 
etiam  nunc  dicere  nobis  estnecesse.  Si  invitaverit,  id  quod 
solet,  sic  iiominem  accipienius,  ut  moleste  ferai,  se  de  via 
decessisse.  Habetis ,  judices ,  quoe  in  totam  vitam  de  mori- 
bus  A.  Cluentii,  quem  illi  invidiosum  reum  voiunl  esse, 
annos  octo  meditati  accusatores  collegerunt  :  (juam  levia, 
génère  ipso  !  quani  falsa ,  re  !  quam  brevia ,  responsu  ! 

LX.  Cognoscite  nunc  id,  quod  ad  vestrum  jusjurandnm 
pertinet ,  quod  vcstri  jndicii  est ,  quod  vobis  oneris  impo- 
suit  ea  lex ,  qua  coacti  hue  convenistis ,  de  criminibus 
veneni  :  ut  ouines  intelligaut ,  quam  paucis  verbis  ha^c 
causa  perorari  potuerit,  et  quam  multa  a  me  dicta  sint, 
quae  ad  luijus  voluntatem  maxime,  ad  vestium  judicium 
minime  pertinerent. 

Objectum  est,  C.  Vibium  Capacem  ab  lioc  A.  Cluentio 
vcncno  esse  suidatum.  Opportune  adest  bomo  summa  fld 


et  omni  virtute  pircdilus,  L.  Plœtorius,  senator,  qui  illius 
Capacis  iio«.pes  fuit  et  familiaris.  Apud  htmc  ille  Romse 
iiaijilavit,  apud  lumc  a-grolavit,  hujus  domi  est  mortuus. 
At  lieres  est  Cluentius.  Intestatum  dico  esse  mortuum  , 
possessionemque  ejus  bonorum  ,  pra-toris  edicto  ,  liuic, 
iliius  sororis  filio,  adolescenti  pudentissimo,  et  in  primis 
lionesto,  equili  romano  datam,  Numerio  Cluentio,  quem 
videlis. 

Allerum  veneficii  crimen,  Oppianico  liuic  adolescenti, 
qunm  ejus  in  nuptiis,  more  Larinatium,  multitudo  homi- 
num  pranderet ,  venenum  Aviti  consilio  paratum  ;  id  quum 
daretur  inmulso,  Balbutium  quemdam,  ejus  familiarem, 
intercepisse ,  bibisse,  statimque  esse  mortuum.  H«;c  ego 
si  sic  ageiem ,  tan(iuam  mi!ù  crimen  esset  diluendum ,  hrec 
pluribus  verbis  dicercm ,  qure  nunc  paucis  percurrit  oratio 
mea.  Quid  unquani  A\itus  in  scadmisit,  ut  hoc  tantum  ab 
eo  facinus  non  abborrere  videatur?  Quid  autem  magnopere 
Oppianicum  metuebat,  quum  ille  verbum  omnino  in  liac 
ipsa  causa  nuUum  facere  potuerit  ;  huic  autem  accusatores, 
matre  viva.  déesse  non  posseut?  quod  jam  inlelligetis.  An 
ut  de  causa  ejus  periculi  niliil  decederet ,  ad  causam  novum 
crimen  accederet?  Quod  autem  tempus  veneni  dandi  ilio 
die ,  in  illa  frequeiitia  ?  Per  quem  porro  datum  ?  unde  sum- 
tum?  quai  deinde  interceplio  poculi?  cur  non  de  integro- 
autem  datum'  Multa  sunt,  qua;  dici  possunt;  sed  non 
committam,  ut  videar  non  dicendo  voluisse  dicere  :  r«i 
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qu'on  m'accuse  de  tout  dite  en  feignant  de  me 
taire.  Les  faits  vont  parler.  Ce  jeune  homme ,  se- 
lon vous,  tomba  mort  après  avoir  bu.  Je  sou- 
tiens, moi,  qu'il  ne  mourut  pas  le  même  jour. 
Toi  là  déjà  un  impudent  et  audacieux  mensonge  : 
écoutez  le  reste.  Je  soutiens  que  Balbutius  vint 
à  ce  repas,  déjà  mal  disposé,  et  que,  par  une 
imprudence  trop  ordinaire  à  cet  âge,  ne  s'étant 
pas  assez  ménagé ,  il  tomba  malade  et  mourut  au 
bout  de  quelques  jours.  —  Qui  dépose  de  ce  fait? 
—  Celui  qui  dépose  en  même  temps  de  sa  profonde 
douleur,  son  père.  Oui,  ce  père  inconsolable, 
que  le  moindre  soupçon  aurait  pu  placer  sur  le 
banc  des  accusateurs,  vient  lui-même  attester 
l'innocence  de  l'accusé.  Greffier,  lisez  sa  dépo- 
sition. Et  vous,  père  infortuné,  si  la  douleur 
vous  le  permet ,  levez-vous  un  moment.  Ayez  le 
courage  d'entendre  une  lecture  qui  vous  rappel- 
lera des  souvenirs  déchirants ,  mais  qui  est  né- 
cessaire. J'abrégerai  cette  cruelle  épreuve.  A'ous 
avez  rempli  le  devoir  d'un  homme  de  bien;  vous 
n'avez  pas  voulu  que  votre  malheur  fournît  des 
;  rmes  à  la  calomnie,  et  causât  la  perte  d'un  in- 
nocent. On  lit  la  déposition  de  Balbutius. 
LXI.  Il  me  reste ,  juges ,  à  réfuter  un  der- 
nier chef  d'accusation,  qui  va  mettre  dans  le 
plus  grand  jour  une  vérité  que  j'ai  énoncée  en 
commençant  :  c'est  que  tous  les  maux  dont 
Cluentius  a  fait  depuis  quelques  années  la  triste 
expérience ,  tout  ce  qu'il  éprouve  encore  aujour- 
d'hui de  persécutions  et  d'alarmes ,  tout ,  dis-je , 
est  l'ouvrage  de  sa  mère.  Oppianicus,  dites-vous, 
est  mort  empoisonné.  Le  poison  lui  a  été  donné 
dans  du  pain  par  31.  Asellius  son  ami,  et  c'est 
Cluentius  qui  est  l'auteur  du  complot.  Je  deman- 


derai d'abord  quel  motif  avait  Cluentius  d'atten- 
ter aux  jours  d'Oppianicus?  J'avoue  qu'il  existait 
entre  eux  d'anciennes  inimitiés  ;  mais ,  si  on  dé- 
sire la  mort  de  son  ennemi ,  c'est  parce  qu'on  le 
craint  ou  parce  qu'on  le  hait.  Et  quelle  crainte 
pouvait  donc  engager  Cluentius  à  commettre  un 
tel  crime?  que  pouvait-on  redouter  encore  d'Op- 
pianicus, portant,  dans  un  honteux  exil,  la  peine 
de  ses  forfaits?  les  attaques  d'un  ennemi  terrassé? 
les  accusations  d'un  condamné  ?  les  dépositions 
d'un  banni?  Si  c'est  par  haine  qu'il  n'a  pas  voulu 
le  laisser  vivre ,  était-il  donc  assez  fou  pour  don- 
ner le  nom  de  vie  à  la  malheureuse  existence 
d'un  criminel  retranché  de  la  société ,  repoussé 
du  monde  entier,  d'un  méchant  si  décrié  par  la 
noirceur  de  son  âme,  que  personne  n'aurait  voulu 
ni  le  recevoir  sous  son  toit ,  ni  l'aborder,  ni  lui 
adresser  la  parole ,  ni  même  le  regarder  ?  Et  c'est 
d'une  telle  vie  que  Cluentius  aurait  été  jaloux  ! 
Lui  eût- il  voué  la  haine  la  plus  cruelle  et  la  plus 
implacable ,  il  devait  lui  souhaiter  de  subir  long- 
temps une  semblable  vie.  Un  ennemi  eût  hâté  le 
trépas  de  celui  qui  n'avait,  dans  l'excès  de  sa 
misère,  d'autre  asile  que  le  trépas!  Eh!  si  ce 
grand  coupable  eût  eu  dans  l'âme  un  peu  de  cette 
force  dont  plus  d'un  homme  courageux  a  fait 
preuve  dans  de  pareilles  infortunes ,  c'est  lui- 
même  qui  se  serait  donné  la  mort.  Pourquoi  un 
ennemi  lui  eût-il  offert  ce  qu'il  devait  appeler  de 
tous  ses  vœux?  Car  enfin,  quel  mal  la  mort  a-t- 
elle  pu  lui  faire?  à  moins  qu'ajoutant  foi  à  des 
fables  puériles,  nous  ne  pensions  qu'il  souffre 
dans  les  enfers  les  supplices  des  scélérats  ;  qu'il 
y  a  trouvé  plus  d'ennemis  qu'il  n'en  a  laissé  sur 
la  terre  ;  que  les  mânes  irrités  de  sa  belle-mère. 


eiiim  jani  se  ipsa  defendal.  Xego,  illuui  adolescenlem  , 
quem  statim  e;iota  poculo  morliium  esse  dixistis,  omnino 
illo  die  esse  mortuum.  Maguum  et  impudens  mendaciiim. 
Perspicile  cèlera.  Dico,  illiim,  quiim  ad  illud  prandium 
crudior  veiiisset,  et,  ut  œtas  illa  feit,  sibi  tameii  non 
pepercisset,  aliquotdies  a'grotasse,  et  ila  esse  mortuum. 
Quis  luiic  rei  testis  est?  Idem,  qui  sui  luctus,  pater  : 
pater,  inquam ,  illius  adolescentis  ,  quem ,  piopter  animi 
dolorem ,  pertenuis  suspicio  potiiisset  ex  illo  loco  testem  in 
A.  Cluenlium  conslituere  ,  is  hune  suo  testimonio  subie- 
vat.  Quod  recita.  Tu  autem,  nisi  moIestumest,paullisper 
exsurge,  et  perfeihunc  dolorem  commemorationis  neces- 
sariœ  ;  in  qiia  ego  diutius  non  morabor,  quoniam,  quod 
fuit  viri  optimi,  fecisti,  uli  ne  cui  innocenli  mœroituus 
calamitatem  et  falsuni  crimen  afferret.  Testimo.mcm  Bal- 
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LXI.  Uuum  etiam  mihi  reliquum  ejusmodl  crimen  est , 
judices,  ex  quo  illud  perspicere  fwssitis,  quod  a  me  initio 
orationis  meœ  diclum  est  :  quidquid  mali  per  hos  annos 
A.  Cluentius  viderit,  quidquid  lioc  tempore  liabeat  solli- 
«itudinis  ac  negolii ,  id  omne  a  matre  esse  condatum.  Op- 
pianicum  veneno  necatum  esse,  quod  ei  datum  sit  in  pane 
per  M.  Asellium  quemdam ,  familiarem  illius,  idque  Aviti 
consilio  factumesse,  dicilis.  In  quo  primum  illud  quiero, 
quaî  causa  Avilo  fuerit,  curinterflcereOppianicum  vellet. 


Inimicitias  enim  inter  ipsos  fuisse  confiteor  ;  sed  homines , 
inimicos  suos  morte  affici  volunt,  vel  quodmetuunt,  vel 
quod  oderunt.  Quo  tandem  igitur  Avitus  metu  adductus, 
tantum  in  se  facinus  suscipere  conatus  est?  quid  erat, 
quod  jam  Oppianicum  pœna  affectum  pro  maleficiis,  eje- 
ctnm  e  ci\itate,  quisquam  timeret?  Quid  metuebat?  ne 
oppugnaretur  a  perdito?  an  ne  accusaretur  a  condemnato? 
an  ne  exsulis  testimonio  Isederetur?  Siu  autem,  quod  ode- 
rat  Avitus ,  idcirco  illum  vita  frui  noluit;  adeone  erat  stul- 
tus,  ut  illam,  quam  tum  ille  vivebat,  vitam  esse  arbi- 
i  traretur,  damnati ,  exsulis,  deserti  ab  omnibus?  quem 
propter  animi  importunitatem ,  nemo  recipere  tecto ,  nemo 
adiré,  nemo  alloqui,  nemo  respicere  vellet?  Hujus  igitur 
vilae  Avitus  invidebat?  Hune  si  acerbe  et  penitus  oderat, 
non  eum  quam  diutissime  vivere  velle  debebat?  Iniic  mor- 
tem  maturabat  mimicus,  quod  illi  unum  in  malis  perfii- 
gium  erat  calamitatis  ?  qui  si  quid  animi  ac  virtutis  liabuis- 
set  (  ut  multi  saepe  fortes  viri  in  ejusmodi  dolore  ) ,  nior- 
teni  sibiipseconscisset;  huicquamobrem  id  vellet  inimicus 
offerre ,  quod  ijtse  sibi  optare  deberet  ?  Nam  nunc  quidem 
quid  tandem  DU  mali  mors  attulit?  nisi  forte  ineptiis  ac 
fabulis  ducimur,  ut  exislimemus,  illum  apud  inferos  im- 
piorum  supplicia  perferre ,  ac  plures  illic  offendisse  inimi- 
cos ,  quam  liic  reliquisse  ;  a  socrus ,  ab  uxorum ,  a  fratris , 
a  libcrum  pœnis  actum  esse  prsecipitem  in  sceleraloruin 
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de  ses  femmes ,  de  son  frère ,  de  ses  enfants,  l'ont 
précipité  dans  l'affreux  séjour  du  crime  et  des 
tourments.  Si  ce  sont  la  des  chimères,  comme 
personne  n'en  doute,  qu'a  donc  pu  lui  enlever 
la  mort ,  si  ce  n'est  le  sentiment  de  la  douleur? 
LXIl.  Mais  enfin  ce  poison,  par  qui  la-t-on 
fait  donner?  Par  .M.  Asellius.  Quelle  liaison  avait 
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la  plus  insi^'ne  fausseté.  Afin  de  vous  en  convain- 
cre, apprenez  les  détails  de  sa  mort,  et  comment, 
après  sa  mort,  une  mère  dénaturée  appela  sur  la 
tète  de  Cluenlius  une  injuste  îK-cusation. 
.  Oppianicus,  errant ,  exilé ,  repoussé  de  tout  le 
monde,  se  retira  dans  le  pays  de  Faierne,  chez 
C.  Quintilius.  La  il  fut  attaqué  dune  maladie  assez 


cet  homme  avec  Cluentius?  Aucune.  Je  dis  plus  :  j  grave  et  qui  se  prolongea  quelque  temps.  Sassia 


ami  d'Oppianicus,  il  ne  pouvait  que  le  haïr.  Et 
Cluentius,  hai  d'Asellius,  l'aurait  chargé  d'un 
assassinat  1  c'est  au  plus  intime  ami  d'Oppianicus 
qu'il  aurait  demandé  la  mort  d'Oppianicus!  Et 
vous,  Caïus,  qu'un  pieux  devoir  rend  aujour- 
d'hui son  accusateur,  pourquoi  laissez-vous  jouir 
Asellius  d'une  si  longue  impunité?  pourquoi  n'a- 
\ez-vous  pas,  comme  Cluentius,  fait  condamner 
d'avance  le  vrai  coupable,  dans  la  personne  du 
ministre  de  son  crime?  Je  vais  plus  loin  ,  juges  : 
quelle  invraisemblance!  quelle  invention  nou- 
velle et  bizarre!  empoisonner  avec  du  pain!  La 
chose  était-elle  donc  plus  facile  qu'avec  du  vin? 
Le  poison ,  caché  dans  quelque  partie  de  ce  pain, 
était-il  plus  invisible  que  s'il  eût  été  dissous  et 
raèlé  dans  un  breuvage?  Fallait-il  le  manger  et 
non  le  boire,  pour  qu'il  s'insinuât  avec  plus  de 
rapidité  dans  les  veines?  Et  si  on  venait  à  le  dé- 
couvrir dans  ce  pain ,  était-il  plus  facile  d'en  im- 
poser aux  yeux,  que  si  un  parfait  mélange,  en 
le  confondant  avec  une  liqueur,  eût  rendu  im- 
possible de  le  reconnaître?  —  Mais  Oppianicus 
est  mort  subitement.  —  Quand  cela  serait,  un 
genre  de  mort  dont  ou  voit  tant  d'exemples  n'au- 
torise pas  à  supposer  un  empoisonnement.  Et  le 
soupçon,  fùt-il  légitime,  il  devrait  tomber  sur 
d'autres  que  Cluentius.  Mais  le  fait  même  est  de 


était  près  de  lui,  entretenant  avec  un  jeune  et 
robuste  laboureur,  nomme  Statius  Albius,  qui 
fréquentait  la  maison ,  des  liaisons  que  n'aurait 
pas  souffertes,  dans  une  autre  fortune,  le  mari 
le  moins  jaloux  de  son  honneur,  et  vivant  comme 
si  la  condamnation  de  son  époux  avait  abro"^ 
pour  elle  les  saintes  lois  du  mariage.  Un  certain 
Nicostrate,  esclave  d'Oppianicus,  dont  l'œil  était 
clairvoyant  et  la  bouche  veridique  ,  faisait,  dit- 
on  ,  a  sou  maître  de  fâcheuses  révélations.  Ce- 
pendant Oppianicus  commençait  à  se  rétablir.  Ne 
pouvant  supporter  plus  longtemps  la  scandaleuse 
rivalité  du  laboureur  de  Faierne,  il  partit  pour 
venir  auprès  de  Rome,  ou  il  avait ,  hois  des  por- 
tes ,  un  asile  qui!  tenait  a  loyer.  On  dit  que ,  dans 
ce  voyage ,  il  tomba  de  che\  al ,  et  que  cet  homme 
d'une  santé  affaiblie,  ayant  reçu  au  coté  une  vio- 
lente contusion,  arriva  près  de  la  ville  avec  la  fiè- 
vre, et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Voila, 
juges,  quelle  fut  sa  mort.  Certes,  elle  ne  fait  naî- 
tre aucun  soupçon;  ou,  si  elle  est  le  fruit  du 
crime,  c'est  un  crime  domestique,  et  c'est  dans 
sa  maison  qu'il  faut  chercher  le  coupable. 

LXIIL  Après  cet  événement ,  la  cruelle  Sassia 
se  hâte  d'ourdir  contre  son  fils  un  abominable 
complot  :  elle  prend  la  résolution  de  faire  des 
recherches  sur  la  mort  de  son  époux.  Elle  achète 


sedoni  alqne  reirionem.  Qufe  si  falsa  sant,  id  quod  omnes 
inlellisunt,  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit,  prtcter 
sensiim  doloris? 

LXII.  Age  vero ,  venenum  per  qiiem  datum  ?  Per  M.  Asel- 
lium.  Quid  liuic  cum  Avilo?  >itiil  :  atque  adeo,  quod  ille 
Oppiaiiico  familial  issime  est  iisus,  potins  etiam  simultas. 
Eine  igitur,  quem  sibi  offensiorem,  Oppianico  famiiiaiis- 
simiim  sciebal  esse,  potissimum  et  siium  sceliis,  et  illiiis 
periculum  commiltebat  ?  Cur  deinde  tu ,  qui  pietate  ad  ac- 
cusandum  excitatu*es,  hune  Asellium  esse  inultum  tam- 
diu  sinisPcur  non  Avili  exemple  usus  es,  ut  per  illum, 
qui  atlulisset  venenum  ,  de  hoc  prœjudicaretur?  Jam  vero 
illud  quam  non  prohabile,  quam  inusitalum ,  jiidices ,  quam 
novum ,  in  pane  daUim  venenum  ?  Fadiiusne  potuit ,  quam 
in  poculo?  Latentius  potuit,  abditum  aliqua  in  parte  pa- 
nis,quamsi  totum  colliquefactum  in  potione  esset?  Cele- 
rius  potuit  comestum  ,  quam  epotum,  in  venas  atque  in 
omnes  partes  corporispermanare?  Facilius  failere  in  pane, 
si  esset  animadversum  ,  quam  in  poculo,  quuni  ita  confu- 
sum  esset,  ut  secemi  nullo  modoposset?  At  rei)entina 
morte  periit.  Quod  si  esset  ita  factura  ,  tamen  ea  res,  pro- 
pter  multorura  ejusmotli  mortem ,  satis  firmam  veneni  sn- 
«^icionem  non  haberet.  Si  esset  suspiciosum ,  tamen  ad 
alios  potiiis,  quam  ad  Avilum  pertineret.  Verum  in  eo  ipso 
homines  impudentissime  mentiuntur.  Id  ut  intelligalisj  et 


mortem  ejus ,  et ,  quemadmodum  post  mortem  in  Avilum 
sit  ciimen  a  matre  qua>situm,  rognosrite. 

Quum  vagus  et  exsul  erraret,  atque  undiqne  exclusus 
Oppianicus  ,  in  Falernum  se  ad  C.  Quintilinm  contulissel; 
ibi  primum  in  morbum  incidit ,  ac  satis  vehementer  diuque 
segrotavit.  Quum  esset  una  Sassia,  et  Statio  Albio  quodam, 
colono,  liomine  valente,  qui  simulesse  solebat,  familiarius 
uterelur,  quam  vir  dissolullssimus,  incolumifortuna,pati 
posset;  et  jus  illud  matrimonii,  ca-stum  atque  legitimum, 
damnatione  viri  sublatum  arbitraretur  :  Nicostratiis  qui- 
dam ,  fidelis  Oppianici  servulus,  percuriosus  et  minime 
mendax  ,  mulla  dicitur  renuntiare  domino  solitus  esse.  In- 
terea  Oppianicus  quum  jam  convalesceret,  neque  in  Fa- 
lerno  improbitalem  coloni  diutius  ferre  posset ,  et  hue  ad 
urbem  profeclus  esset  (solebat  enim  extra  portam  aliquid 
habereconductii,  cecidisseex  equo  dicitur,  el  homo  infirma 
valitudine  latus  offendisse  veliementer,  et ,  poslcaquam  ad 
url)em  cum  febri  venerit ,  paucis  diebns  esse  morluus.  Mor- 
lis  ratio,  judices ,  ejusmodi  est ,  ut  aul  nihil  liabeat  suspi- 
cionis,  aut,  si  quid  liabet ,  id  intra  pariâtes  indomestico 
scelere  versetur. 

LXIII.  Post  mortem  ejus  Sassia  statim  moliri  nefaria 
mulier  conflit  insidias  filio  :  quaestionem  habere  de  viri 
morte  constituit.  Emit  de  A.  Rupilio ,  quo  erat  usus  Oppia- 
nicus medico ,  Stratonem  quemdam,  quasi  ut  idem  facerel, 
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d'A.  Rupilius,  qui  avait  été  médecin  d'Oppiani- 
cus,  un  esclave  nommé  Straton,  comme  pour 
imiter  ce  qu'avait  fait  Cluentius  en  achetant  Dio- 
gène.  Elle  annonce  qu'elle  va  mettre  à  la  question 
ce  Straton  et  un  autre  esclave  attaché  à  sa  per- 
sonne. En  outre,  pour  punir  Mcostrate  d'avoir 
trop  parlé  et  d'avoir  été  trop  fidèle  a  son  maître, 
elle  le  demande  au  jeune  Oppianicus,afin  de  lui 
faire  subir  la  même  épreuve.  Oppianicus,  àpeine 
sorti  de  l'enfance ,  entendait  dire  que  cette  infor- 
mation avait  pour  but  de  venger  la  mort  de  son 
père  :  tout  persuadé  qu'il  était  de  l'attachement 
de  rs'icostrate  et  à  son  père  et  à  lui-même,  il  ne 
put  rien  refuser.  On  convoque  les  hôtes  et  les  amis 
d'Oppianicus  et  ceux  de  Sassia  :  ils  viennent  en 
grand  nombre ,  tous  hommes  distingués  et  te- 
nant dans  la  société  un  rang  honorable.  Les  plus 
cruelles  tortures  sont  mises  en  œuvre.  Quoiqu'on 
eût  employé  tour  à  tour  et  promesses  et  menaces 
pour  disposer  ces  esclaves  à  répondre  au  gré  des 
bourreaux;  animés  sans  doute  par  la  vue  des  té- 
moins qui  les  contemplaient ,  et  par  la  violence 
même  des  tourments,  ils  restèrent  fidèles  à  la 
vérité ,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  savaient  rien.  Sur 
l'avis  des  amis  de  Sassia,  on  fit  pour  ce  jour-là 
cesser  l'interrogatoire.  Assez  longtemps  après, 
les  mêmes  amis  sont  de  nouveau  convoqués.  La 
question  recommence.  Rien  de  ce  que  la  torture 
a  de  plus  affreux  n'est  oublié.  Les  témoins  détour- 
nent les  yeux  d'un  spectacle  qu'ils  ne  peuvent 
bientôt  plus  soutenir.  La  barbare  et  impitoyable 
Sassia  redouble  de  fureur  en  voyant  l'événement 
tromper  ses  horribles  calculs.  Déjà  la  longueur 
de  l'exécution  avait  fatigué  la  main  du  bourreau 
et  lassé  jusqu'aux  instruments  de  la  torture,  que 
cette  furie  persistait  encore.  Alors  un  des  témoins, 


distingué  par  son  mérite  et  les  honneurs  dont  le 
peuple  romain  l'a  revêtu,  dit  qu'il  ne  s'agissait 
pas ,  il  le  voyait  bien ,  de  découvrir  la  vérité  ,  mais 
d'arracher  un  mensonge.  Tous  confirmèrent  son 
avis  par  leur  assentiment;  et  l'on  déclara  d'une 
voix  unanime  qu'il  était  temps  de  cesser  d'inu- 
tiles cruautés.  L'esclave  Nicostrate  est  rendu  a 
son  maître.  Sassia  part  avec  les  deux  autres  pour 
Larinum,  désespérée  de  voir  désormais  à  l'abri 
de  ses  coups  un  fils  inaccessible  aux  atteintes  de 
Ici  calomnie  aussi  bien  qu'aux  accusations  de  la 
vérité  ;  un  fils  contre  lequel  échouaient  également, 
et  les  efforts  des  ennemis  qui  l'attaquaient  à  face 
découverte,  et  les  obscures  machinations  de  sa 
mère.  Arrivée  à  Larinum ,  cette  femme ,  qui  avait 
feint  de  regarder  Straton  comme  un  empoison- 
neur, change  tout  à  coup  de  pensée ,  et  donne  à 
cet  assassin  de  son  époux  une  boutique  riche  et 
fournie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  exercer 
la  médecine. 

LXiy.  Un  an,  deux  ans ,  trois  ans  se  passent , 
et  Sassia  ne  parlait  plus  de  poursuites  ;  elle  sem- 
blait appeler  la  perte  de  son  fils  par  ses  vœux , 
plutôt  que  la  hâter  par  ses  intrigues.  Cependant, 
sous  le  consulat  d'Hortensius  et  de  Mètellus,  au 
moment  ou  le  jeune  Oppianicus  pensait  le  moins 
à  se  faire  accusateur,  elle  prend  la  résolution  de 
l'y  contraindre;  et  d'abord  elle  le  force  d'accepter 
en  mariage  une  fille  qu'elle  avait  eue  de  son 
gendre,  afin  qu'enchaîné  tout  à  la  fois  par  cette 
alliance,  et  par  l'espoir  qu'un  jour  elle  lui  lé- 
guerait ses  biens,  elle  pût  le  tenir  dans  une  dé- 
pendance absolue.  A  peu  près  à  cette  époque, 
Straton ,  cet  esclave  médecin ,  commit  dans  la 
maison  de  Sassia  un  vol  accompagné  de  meurtre. 
Elle  avait  dans  un  de  ses  appartements  une  ar- 


quod  Avitus  in  emendo  Diogene  fecerat.  De  lioc  Stratone 
et  de  assecla  quodam  servo  suo  quîesituram  esse  dixit. 
Praeterea  servum  illuin  >'icostratum  ,  qiiem  nimium  loqua- 
cem  fuisse,  ac  nimium  domino  fidelem  arbilrabatur,  ab 
hoc  adolescente  Oppianico  in  quœslionem  postiilavit.  Hic 
quum  essel  illo  tenipoie  puer,  el  illaqua'stiode  patrissui 
morte  conslitui  diceretur  :  etsi  illum  servum  ,et  sii)i  beni- 
voium  esse ,  et  patii  fuisse  arbilrabatur  ;  nihil  lainen  est 
ausus  recusare.  Advocautur  amici  et  hospiles  Oppianici , 
et  ipsius  miilieris  mulli,  homines  honesli,  at(]ue  omnibus 
rébus  ornati.  Turmentis  omnibus  vehementissimis  qua?ri- 
tur.  Quum  essent  animi  servorum  et  spe  et  metu  tenlali , 
ut  aliquid  in  qurestione  dicerent;  tamen,  ut  arbitror,  au- 
ctoritaleadvocatorumet  vi  lorraentorum  adducti ,  in  veri- 
tate  manserunt,neque  sequidquamscire  dixerunt.  Quaestio 
illo  die  de  amicorum  senlentia  dimissa  est.  Salis  longo  in- 
■  tervailo  post  iterum  advocantur.  Habetur  de  intfgro 
qu;pstio;  nulla  vis  tormentorum  acerriniornra  pra?termitti- 
tur;  aversari  advocali ,  et  jam  vix  ferre  posse;  furere  cru- 
delis  atque  importuna raulier,  sibi  nequaquam,ut  speras- 
set,  ea,  qu*  cogitasset,  procedere.  Quum  jam  tortor, 
atque  essent  tormenta  ipsa  defcssa ,  neque  tamen  illa  finem 
facere  vellet  j  quidam  ex  advocalis ,  liomo  et  Iionoribus 


populi  ornatus,  et  summa  virtute  praeditus,  intelligere  se 
dixit,  non  id  agi ,  ut  verum  inveniretur,  sed  ut  aliquid 
falsi  dicere  cogerentur.  Hoc  postquam  ceteri  comproba- 
runt  ;  ex  omnium  senlentia  constilutnm  est,  salis  videri 
esse  quœsilum.  Redditur  Oppianico  Nicostratus.  Larinum 
ipsa  proficiscitur  cum  suis ,  mœrens ,  quod  jam  certe  inco- 
lumen  filium  fore  putabat,  ad  quem  non  modo  verum  cri- 
men  ,  sed  ne  ficla  quidem  suspicio  perveniret;  et  cui  non 
modo  aperta  inimicorum  oppugnatio,  sed  ne  occultae  qui- 
dem matris  insidiae  nocere  potuissent.  Larinum  postquam 
venit ,  quse  a  Stratone  illo  venenum  antea  viro  suo  datum , 
sibi  persuasum  esse  simulasset,  instructam  ei  continue  et 
ornatam  Larini  medicinœ  exercendœ  causa  tabernam 
dédit. 

LXI V.  Unum  ,  aiterum ,  lertium  annum  Sassia  quiesce- 
bat ,  ut  velle  atque  optare  aliquid  calamitatis  fdio  potius , 
quam  id  struere  et  moiiri  videretur.  Tum  intérim ,  Hor- 
tensio ,  Metello  consulibus ,  ut  luinc  Oppianicura  aliud 
agentem,  ac  nibil  ejusmodi  cogitantera ,  ad  liane  accusatio- 
nem  detraheret,  invito  despondit  ei  tiliam  suam,  illam, 
quam  e\  genero  snsceperat,  ut  eum  nuptiis  aliigatum 
simul ,  et  testamenti  spe  devinctum ,  posset  Iiabere  in 
potcstate.  Hoc  ipso  fere  tempore  Strato  ille  medicus  dorai 
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moire  où  se  trouvait  de  l'argent  monnayé  et  une 
certaine  quantité  d'or.  Straton,  qui  le  savait, 
tue ,  la  nuit ,  pcMidant  leur  sommeil ,  deux  de  ses 
compagnons  d'esclavage,  et  les  jette  dans  un 
vivier.  Débarrassé  de  ces  témoins,  il  scie  le  fond 
de  l'armoire,  emporte  Tarifent  avec  cinq  livres 
d'or,  n'ayant  pour  complice  qu'un  autre  esclave 
encoreenfant.  Le  lendemain,  quand  on s'apei'çut 
du  vol,  tous  les  soupçons  se  portèrent  sur  les 
deux  hommes  qui  avaient  disparu.  Kn  remarquant 
la  manière  dont  le  fond  de  l'armoire  avait  été 
scié,  on  se  demandait  de  quel  instrument  le  cou- 
pable avait  pu  se  servir.  Un  des  amis  de  Sassia 
se  ressouvint  alors  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  vu  vendre  dans  une  enchère,  entre 
autres  menus  objets,  une  petite  scie  recourbée, 
tournante,  dentelée  de  tous  cotés,  a\cc  laquelle 
on  pourrait  bien  avoir  pratiqué  cette  ouverture 
circulaire.  On  s'informe  aux  receveurs  des  ventes  ; 
on  sait  d'eux  que  la  petite  scie  a  été  livrée  à  Stra- 
ton. A  ce  premier  indice  qui  accusait  si  ou  verte- 
ment cet  esclave,  l'enfant,  témoin  de  son  crime  , 
s'intimide.  Il  révèle  tout  à  sa  maîtresse.  Les  deux 
hommes  sont  trouvés  dans  le  vivier;  Straton  est 
mis  aux  fers,  et  on  retrouve  même  dans  sa  bouti- 
que l'argent  volé,  mais  seulement  en  partie.  On 
commence  uneenquéte  sur  ce  vol;  car  de  quel  au- 
tre fait  pouvait-on  informer?  Une  armoire  forcée, 
de  l'argent  enlevé ,  dont  on  ne  retrouve  qu'une 
partie,  des  hommes  assassinés,  voilà  les  faits  : 
irez-vous  dire  que  l'enquête  a  pour  objet  la  mort 
d'Oppianicus?  à  qui  le  ferez-vous  croire  ?  pouvez- 
vous  avancer  quelque  chose  de  moins  vraisem- 
blable? Enfin ,  pour  me  borner  à  cette  simple  ré- 


flexion ,  était-ce  trois  ans  après  la  mort  de  cet 
homme,  qu'on  en  recherchait  les  prétendus  au- 
teurs? Cependant,  sans  autre  motif  que  la  vieille 
haine  dont  elle  est  dévorée,  Sassia  redemande  en- 
core le  malheureux  Mco.^trate  pour  le  mettre  a  la 
torture.  Oppianicus  commence  par  n  fuser;  mais 
sa  belle-mere  l'ayant  menacéde reprendre  sa  fille 
et  de  changer  son  testament ,  il  cède  enfin  ;  et  li- 
vrant à  la  plus  cruelle  des  femmes  le  plus  fidèle 
des  serviteurs,  il  l'envoie  bien  moins  a  la  ques- 
tion qu'au  plus  affreux  supplice. 

L\V.  C'est  donc  après  trois  ans  qu'on  reprend 
une  information  si  longtemps  ab.mdonnée.  Et 
quels  esclaves  vont  en  être  l'objet?  Sans  doute  de 
nouveaux  faits  ont  été  découverts  ;  d'autres  hom- 
mes ont  éveillé  les  soupçons.  >'on  ;  ce  sont  encore 
Straton  et  Nicostrate.  Mais  ces  malheureux  n'a- 
vaient-ils pas ,  à  Rome ,  subi  la  question  ?  Eh  quoi  î 
cette  femme ,  dont  le  délire ,  mais  le  délire  du 
crime ,  égare  la  raison ,  a  déjà  fait  à  Rome  des 
informations  que  T.  .Annius,  L.  Rutilius,  P.  Sa- 
turius,  et  d'autres  graves  personnages  ont  jugées 
suffisantes  ;  et  elle  vient  après  trois  ans ,  pour  les 
mêmes  faits ,  torturer  les  mêmes  esclaves  et  in- 
former contre  son  fils ,  sans  appeler  pour  témoin , 
je  ne  dirai  pas  aucun  homme  (  vous  en  concluriez 
que  le  laboureur  de  Falerne  n'était  pas  avec  elle] , 
mais  sans  appeler  aucun  homme  de  bien  !  Allez- 
vous  dire,  car  je  devine  tout  ce  qu'on  pourrait 
alléguer  avant  même  qu'on  ait  parlé,  allez-vous 
dire  qu'interrogé  sur  le  vol ,  Straton  a  fait  des 
aveux  sur  l'empoisonnement?  Souvent,  juges, 
;  la  vérité  sort  des  ténèbres  dont  l'imposture  late^ 
;  nait  enveloppée ,  et  la  voix  de  l'innocence ,  étouf- 


furtum  fpiit  et  cœdem  ejusmodi.  Quum  esset  in  redibus 
armariiiin,  in  quo  sciret  esse  nnmmoium  aliqiiantum  et 
ami  :  noctu  duos  conservos  dorniientes  occidit ,  in  pisci- 
namque  dejecit;  ipse  armai  ii  funduui  exsecuit,  et  H-S  et 
auri  quinque  pondo  abstulit ,  uno  ex  servis  puero  non 
grandi  conscio.  Furto  postridie  cognito ,  omnis  suspicio  in 
eos  servos,  qui  non  comparebant ,  commovebatur.  Quum 
exseclio  ilia  lundi  in  armario  animadverterptiir,  qusrebant 
liomines,  quonam  modo  fieri  poluissel.  Quidam  ex  amicis 
Sassiae  recordalus  est ,  se  nuper  in  auctione  quadam  vidisse 
in  rébus  minutis  adunram,  ex  omni  parte  dentalam  ,  et 
turtuosam  venire  serrulam  ,  qua  illud  poluisse  ita  circum- 
secari  videretur.  Ne  multa  :  perquiiitur  a  coactoribus; 
invenitur  ea  serrula  ad  Stratonem  pervenisse.  Hoc  initio 
suspicionis  orto,  at  aperte  insimulato  Stratone,  puer  iile 
conscius  pertimuit;  rem  oninem  doniinœ  indicavit;  homi- 
nes  in  piscina  invenli  sunt  ;  Stralo  in  vincula  conjectus 
est;  atque  etiam  in  taberna  ejus  nummi,  nequaqiiam 
omnes,  reperiuntur.  Constituilur  qurestio  de  furto.  >'am 
quid  quisquam  suspicai  i  aiiud  potest  ?  An  hoc  dicilis,  arma- 
rio expilalo,  pecunia  ablata ,  non  omni  i  ecuperala ,  occisis 
hominibus,  inslitutam  esse  quœstionera  de  morte  Oppia- 
niciPcui  prolwtis.^  quid  est,  quod  minus  verisimiie  pro- 
ferre potuistis?  Deinde,  ut  omitlam  cetera,  trieuuio  jmst 
mortem  Oppianici  de  ejus  morte  quaerebalur  ?  .\tque  eliam, 
incensa  odio  prislino,  Nicostratura  eumdem  illum  tuiu  ' 


sine  causa  in  qufeslionem  postulavit.  Oppiaricus  primo 
recusavit  :  posteaquam  illa,  aljducturam  se  fdiam,  muta- 
tmam  esse  le^tamentum  ,  minaretur  ;  midieri  crudelissimaî 
servum  (idelissimum,  non  in  qua-stionem  tulit,  sed  plane 
ad  supplicium  dédit. 

LXV.  Post  trienniura  igitur  agitata  denique  quœstio  de 
viri  morte  babebatur  :  et  de  quibus  servis  '.labebalur? 
Nova,  credo,  res objecta,  novi  quidam  bomines  in  suspi- 
cionem  vocati  sunt.  De  Stralone ,  et  de  Nicostrato.  Quid 
Romœ  qua^situm  de  istis  liominibus  non  erat?  Itane  tan- 
dem? mulier  jam  non  morbo,  sed  scelere  furiosa  ,  qmmi 
qucTstionem  babuisset  Romœ,  quum  T.  Annii,  L.  Rulilii, 
P.  Saturii,  et  ceterorum  lionestissimorum  virorum  senlentia 
conslituluni  esset ,  satis  quasitum  videri;  cadem  de  re 
trienuio  post,  iisdem  de  hominibus,  nullo  adliibito,  non 
dicam  \iro  (ne  colonum  forte  abl'uisse  dicatis) ,  sed  bono 
viro ,  in  lilii  capui  qua?stionem  iiabere  conata  est.  An  iioc 
dicilis?  milii  cuiin  venit  in  mentem,  quid  dici  posset, 
tametsi  adhuc  nonessel  dictum  :  quum  liabereturde  furto 
qua>stio,  Stratonem  aliquid  de  veneno  e.sse  confessum.' 
Hoc  uno  modo,  judices,  Siepe  midtorum  improbilate 
depressa  verilas  emergit ,  et  innocentiœ  defensio  inlerclusa 
respirât  :  (|uod  aut  ii,  qui  ad  fraudem  callidi  suut ,  non 
tantum  audent,  quantum  cxcogilant;  aut  illi,  quorum 
eminel  audacia,  atque  projecta  est,  a  consiliis  mantiiu  de- 
serunlur.  Quod  si  aut  coufidens  astulia ,  aut  callida  essel 


492  CICÉRON. 

fée  par  le  crime,  éclate  malgré  lui ,  par  la  seule 
raison  que  le  génie  de  la  ruse  n'est  pas  toujours 
secondé  par  celui  de  l'audace,  ou  que  l'audace 
la  plus  téméraire  et  la  plus  effrénée  est  quelque- 
fois privée  des  conseils  de  la  ruse.  Oui ,  si  la  ruse 
était  audacieuse,  ou  que  l'audace  fût  rusée ,  elles 
porteraient  des  coups  inévitables.  Est-ce  qu'il  n'y 
aurait  pas  eu  de  vol?  mais  aucun  événement  ne 
fit  plus  de  bruità  Larinum.  Est-ce  que  le  soupçon 
ne  tombait  pas  sur  Straton?  mais  l'instrument 
de  son  crime  et  les  révélations  de  l'enfant  l'accu- 
saient hautement.  Est-ce  que  l'interrogatoire  n'eut 
point  ce  vol  pour  objet  ?quel  autre  objet  pouvait-il 
donc  avoir?  Prétendrez-vous ,  comme  vous  êtes 
obligés  de  le  faire,  et  comme  Sassia  le  répétait 
alors,  qu'interrogé  sur  le  vol,  Straton  révéla 
dans  les  tourments  le  fait  de  l'empoisonnement? 
Voilà  précisément,  juges,  ce  que  je  disais  tout 
à  l'heure  :  cette  femme  est  riche  d'audace,  mais 
elle  manque  de  jugement  et  de  réflexion.  On  pro- 
duit plusieurs  interrogatoires  écrits  ,  qui  vous  ont 
été  lus  et  mis  sous  les  yeux.  Ce  sont  ces  pièces 
que  je  vous  ai  dit  ne  porter  aucune  signature.  Il 
n'y  est  pas  même  fait  mention  du  vol.  Il  n'est  pas 
venu  dans  l'esprit  de  cette  femme  de  prêter  à 
Straton  une  première  déclaration  sur  le  vol ,  et 
d'ajouter  ensuite ,  sur  le  poison ,  quelques  mots 
qui  auraient  paru  moins  provoqués  par  ses  ques- 
tions, qu'arrachés  parla  douleur.  C'est  d'un  vol 
qu'on  informe,  le  précédent  interrogatoire  ayant 
détruit  tout  soupçon  d'empoisonnement;  et  Sas- 
sia elle-même  en  avait  jugé  ainsi,  puisque  de 
l'avis  de  ses  amis  elle  avait  cessé  les  poursuites 
commencées  à  Rome,  et  que  depuis  trois  années, 
distinguant  Straton  parmi  tous  ses  esclaves ,  elle 
lui  avait  prodigué  les  marques  de  sou  attache- 


ment et  de  sa  générosité.  On  informe  donc  d'un 
vol ,  et  d'un  vol  dont  cet  homme  est  évidemment 
coupable;  et  il  ne  dit  pas  un  mot  du  fait  sur  le- 
quel on  l'interroge!  L'empoisonnement,  il  le  ré- 
vèle aussitôt;  et  le  vol,  qu'il  aurait  dû  confesser 
avant  tout,  il  n'en  ouvre  la  bouche,  ni  à  la  fin , 
ni  au  milieu ,  ni  dans  aucune  partie  de  son  inter- 
rogatoire ! 

LXVI.  Vous  le  voyez ,  juges ,  cette  femme  bar- 
bare a  tracé  ce  faux  interrogatoire  de  la  même 
main  dont  elle  égorgerait  son  fils ,  si  elle  en  avait 
le  pouvoir.  Et  ce  prétendu  interrogatoire,  répon- 
dez encore,  qui  l'a  signé?  Nommez  un  seul  té- 
moin. Vous  n'en  trouverez  pas  un ,  si  ce  n'est 
peut-être  celui  dont  j'aimerais  encore  mieux  voir 
la  signature  que  de  n'en  voir  aucune.  Que  di- 
tes-vous ,  Attius?  vous  viendrez ,  tenant  à  la  main 
une  pièce  accusatrice,  dénoncer  un  crime  et  de- 
mander à  la  justice  la  tête  d'un  citoyen;  et  vous 
ne  produirez  aucune  signature,  aucun  témoignage 
qui  donne  à  cette  pièce  un  caractère  authentique  ! 
Et  cette  atroce  conception ,  éclose  au  Sein  d'une 
mère  pour  la  perte  d'un  fils  innocent,  les  juges 
qui  m'écoutent  en  assureraient  le  succès  !  Soit  ; 
la  pièce  produite  n'a  rien  d'authentique;  mais 
l'interrogatoire,  pourquoi  l'avoir  fait  subir  sans 
l'intervention  de  la  justice?  pourquoi,  sans  les 
amis  et  les  hôtes  d'Oppianicus ,  qui  avaient  été 
appelés  la  première  fois?  pourquoi,  sans  atten- 
dre le  moment  même  de  ces  débats  ?  Que  sont 
devenus  les  deux  esclaves  Straton  et  Nicostrate? 
C'est  à  vous  que  je  le  demande,  Caïus  :  qu'est 
devenu  votre  esclave  Nicostrate?  Résolu,  comme 
vous  l'étiez,  d'accuser  bientôt  Cluentius,  vous 
deviez  l'amener  à  Rome,  provoquer  ses  révé- 
lations ,  le  garder  pour  la  question  qu'il  subirait 


audacia,  vix  iillo  obsisli  modo  posset.  Utrum  furtum  fa- 
ctura non  est?  at  nihil  clarius  Larini  fuit.  An  ad  Stialoneni 
suspicio  non  pertinuit?  at  is  et  ex  serrula  insimulatus ,  et 
a  puero  conscio  est  indicatus.  An  id  actnm  non  est  in  quœ- 
rendo?  qupe  fuit  aiia  igitur  causa  quœrendi?  An,  id  quod 
diccnduni  vobis  est,  et  quod  tum  Sassia  dictitabat ,  quum 
de  furto  qn.Treretur,  tum  Stiato  iisdem  in  lormentis  dixit 
de  veneno  ?  En  lioc  ilhid  est ,  quod  ante  dixi  :  mulier  abun- 
dat  audacia;  consilio  et  ralione  deficitur.  Nam  tabeliae 
qiiseslionis  pluies  pioferuntur,  qu.ie  recitatse  vobisque 
editœ  sunt,  illa?  ipsa^,  quas  tum  non  obsignatas  esse  dixi  : 
in  quibus  labeliis  de  furto  littera  nulia  invenilur.  Non 
venit  in  mentem ,  primam  orationem  Stiatonis conscribere 
de  finto  ;  post  aliqtiid  adjungere  diclum  de  veneno,  quod 
non  peicoiitatione  qua^silum,  sed  doloie  expressum  vide- 
retur.  Quœstio  de  furto  est,  veiieni  jam  suspicione,  su- 
peiiore  quaestione ,  sublala ;  quod  ipsum  iia?c  eadem  mu- 
lier indicarat  :  quae,  ut  Romre  de  amicorum  sententia 
statiieiat  satis  esse  quaesitum,  postea  per  triennium  ma- 
xime ex  omnibus  servis  Stratonem  iiium  dilexeiat,  in 
honore  habueiat ,  commodis  omnibus  alïecerat.  Quum 
igitur  de  furto  (pirererefui-,  et  eo  furto,  quod  ille  sine 
controversia  fecerat;  tum  ille  de  eo,  quod  quœrebatur, 


verbura  nullum  fecit?  De  veneno  statim  dixit?  de  furto, 
si  non  eo  loco,  quo  debuit,  ne  in  extrema  quidem,  aut 
média,  aut  in  aliqua  denique  parte  quœstionis,  verbum 
fecit  idlum  ? 

LXVI.  Jam  videtis  ,  illam  nefariam  mulierem,  judices, 
eadem  manu,  qua,  si  detur  poteslas,  interficere  filiuin 
cupiat,  liane  fictam  quœstionem  conscripsisse.  Atque  isfam 
ipsam  quœstionem,  dicite ,  quis  obsignavit?Unum  aliquera 
nominale.  Neminem  reperietis,  nisi  forte  ejusmodi  liomi- 
nem  ,  quem  egopioferri  malim  ,  quam  neminem  norainari. 
Quid  ais,  T.  Atti?  tu  periculum  capitis,  tu  indicium  scele- 
ris,  tu  foitunas  alterius  litteiis  conscriptas  in  judicium 
affeies ;  neqiie  earum auctorem  iitteraium ,  neque obsigna- 
torem ,  neque  testera  ullum  nominabis  ?  et ,  quam  tu  pestem 
innocentissimo  filio  ex  matris  sinu  depromseris,  hanclii 
taies  viri  comprobabunt?  Esto;  in  tabellis  niliil  est  aucto- 
ritatis  :  quid?  ipsa  qua-stio,  judicibus  :  quid?  amicis  ho- 
spitibusque  Opnianici ,  quos  adhi!)nerat  antea  :  quid?  huic 
tandem  ipsi  iempoii  cur  non  reseivata  est?  Quid  istîs 
bominibus  faclum  est,  Stratone  et  Nicostiato?  Qufero  abs 
te ,  Oppianice ,  servo  tuo  Nicostrato  quid  faclum  essedicas  : 
quem  lu  ,  (juum  liunc  brevi  lempore  acciisaturus  esses, 
Romam  deducere ,  dare  poteslatem  indicandi,  incolumem 
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lîiaintenant ,  pour  ces  jn^os  qui  rintcrrogeraicnt, 
pour  cograïul  jour  cpii  rcclame  sa  présence.  Quant 
àStraton,  appri-nez,  juges,  qu'il  a  expiré  sur 
une  croix ,  après  avoir  eu  la  langue  coupée  :  c'est 
un  fait  connu  de  tous  les  habitants  de  Larinum. 
Cette  femme  forcenée  a  craint,  non  pas  la  voix 
de  sa  conscience,  ni  la  haine  de  ses  compatrio- 
tes, ni  la  malédiction  puhlique;  elle  a  craint, 
comme  si  la  terre  entière  ne  pouvait  pas  déposer 
de  ses  forfaits,  d'être  condamnée  par  les  dernières 
paroles  d'un  esclave  mourant. 

0  prodige  d'inhumanité!  ô  comble ,d'horreur 
et  de  scélératesse  !  quel  est  ce  monstre  barbare , 
grands  dieu.v  !  et  dans  quel  antre  sauvage  a-t-il 
reçu  le  jour?  Vous  le  voyez  à  présent,  juges;  ce 
n'est  point  sans  de  fortes  raisons  et  une  indispen- 
sable nécessité  que,  dès  le  commencement  de  ce 
discours ,  j'ai  fait  entendre  ici  le  nom  d'une  mère. 
Je  le  répète  :  il  n'est  pas  de  mal  que  cette  mère 
n'ait  de  tout  temps  voulu  à  son  (ils ,  pas  de  crime 
qu'elle  n'ait  conçu,  préparé,  exécuté  pour  le 
perdre.  Je  ne  rappellerai  pas  le  premier  de  tous 
ses  outrages ,  sa  flamme  incestueuse ,  son  hor- 
rible union  avec  son  gendre,  sa  fille  chassée  du 
lit  nuptial  par  la  passion  effrénée  d'une  mère  : 
0])pr()bre  domestique  qui  faisait  rougir  le  front  de 
Cluentius,  mais  qui  ne  mettait  pas  encore  ses 
jours  en  péril.  Je  ne  me  plaindrai  pas  de  son 
autre  mariage  avec  Oppianicus ,  dont  elle  exigea , 
en  échange  de  sa  main,  la  mort  de  ses  enfants, 
peu  contente  si  elle  ne  mettait ,  par  son  hymen , 
une  famille  en  deuil ,  et  ses  beaux-fils  au  tom- 
beau. Je  ne  dirai  pas  qu'insensible  au  malheur 
d'Aurius  Mélinus ,  jadis  son  gendre,  naguère 
son  mari ,  qu'Oppianicus  venait  de  faire  proscrire 
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et  assassiner,  elle  ne  craignit  pas  de  choisir,  pour 
y  goûter  les  douceurs  de  ce  nouvel  hyménée, 
une  maison  ou  tout  montrait  chaque  jour  a  ses 
yeux  le  sang  et  les  dépouilles  de  son  dernier 
époux.  Le  premier  attentat  que  je  lui  reproche- 
rai, c'est  ce  fait,  si  bien  avéré  maintenant,  du 
poison  préparé  par  Fabrieius  :  crime  qui ,  dans 
le  premier  moment,  paraissait  douteux  au  pu- 
blic, incroyable  à  Cluentius,  mais  qui  aujour- 
d'hui est  porté  au  dernier  degré  d'évidence  et  de 
certitude.  Non,  cette  mère  n'ignora  point  l'atten- 
tat médité  contre  son  fils  ;  Oppianicus  n'imagina 
rien  que  de  concert  avec  elle.  S'il  en  était  autre- 
ment, certes  on  l'aurait  vue,  des  que  le  crime 
fut  découxert,  s'éloigner  d'Oppianicus,  non 
comme  on  quitte  un  mauvais  époux,  mais  comme 
on  fuit  un  mortel  ennemi  ;  on  l'aurait  vue  dire 
un  éternel  adieu  à  cette  maison  ,  repaire  de  tous 
les  forfaits.  Mais  non  ;  bien  loin  de  rompre  avec 
le  crime,  elle  n'a  pas  négligé,  depuis  ce  temps, 
une  seule  occasion  de  dresser  des  embûches  à 
son  fils.  Cette  seule  idée  ,  perdre  son  fils,  a  rem-' 
pli  toutes  ses  journées,  occupé  toutes  ses  nuits, 
exercé  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Et  d'a- 
bord, pour  lui  trouver  un  accusateur  sur  letjuel 
elle  pût  compter,  elle  s'est  assurée  du  jeune  Op- 
pianicus, en  le  comblant  de  présents ,  en  lui  don- 
nant la  main  de  sa  fille,  en  lui  faisant  espérer 
son  héritage. 

LXVII.  Quand  des  inimitiés  viennent  troubler 
la  paix  des  familles,  on  voit  souvent  éclater  des 
divorces  et  se  dissoudre  des  alliances;  Sassia, 
cherchant  un  accusateur  à  son  fils,  n'en  trouve 
qu'un  seul  d'assez  sûr,  celui  qui,  avant  d'accu- 
ser le  frère,  aura  d'abord  épousé  la  sœur.  Sou- 


deniqiie  servare  qiuestioni ,  servare  liis  jiidicibus ,  seivare 
iiuic  lempori  debuisti.  Nam  Stralonom  qiiidem,  judices, 
in  crucem  actuin  esse  exsecta  scilole  iingua  :  qiiod  nemo 
est  Larinatium  qui  nesciat.  Timuit  muiier  amens  non  snam 
conscientiam,  nonodiiim  miinicipum,  non  famam  omnium  ; 
sed  ,  quasi  mon  omnes  ejus  sceleris  testes  essent  futuii, 
sic  metuit,  ne  condemnaretur  extrema  servuli  voce  mo- 
ricntis. 

Quod  lioc  poitenlum,  dii  immortales?  quod  tantum 
monsti  um  in  ullis  locis  ?  «piod  tam  inl'estuni  scelus  el  im- 
mane,  aut  unde  natum  esse  dicamus?  Jam  enini  videtis 
profecto,  judices,  non  sine  necessariis  meacmaximis  eau- 
sis,  piincipioorationis  meae  de  maire  dixisse.Nihil est enim 
mali,  niliil  sceleris  ,  quod  illa  non  ab  initio  fiiio  voluerit , 
oplaverit,  cogitaveril ,  effecerit.  :Milto  illam  primam  libi- 
dinis  injuriam;  mitto  ncfarias  generi  nuptias;  mitto  cupi- 
ditate  matris  expulsam  ex  matrimonio  (iliam  :  quaenondum 
ad  bujusce  vitiie  peiiculum,  sed  ad  commune  familit-p 
dedecus  peitinebant.  Nihil  dealteris  Oppianicinuptiis  que- 
ror  :  quarum  illa  quum  obsides  filios  al)  eo  mortuos  acce- 
pisset,  tum  denique  in  famiiiae  luctum  atque  in  privigno- 
rum  funus  nupsit.  Prœtereo,  quod  Aurium  Melinum, 
cujus  illa  quondam  socriis ,  paullo  ante  uxor  fuisset ,  quum 
Oppianici  esse  opéra  proscriptumoccisumque  cognosceret, 
eam  sibi  domum  sedemque  conjugii  delegit ,  in  qua  quoti- 


die  supeiioris  viii  mortis  indicia,  et  spolia  fortiinarum 
videret.  Iliud  piimum  queror,  de  illo  scelere,  quod  nuuc 
denique  patefactum  est,  Fabiiciani  veneni  :  quod  jam  tum 
recens,  suspiciosum  céleris,  liuic  incredibiie,  nunc  vero 
aperlum  jam  omnibus  ac  manifeslum  videtur.  Non  est 
profecto  de  illo  veneno  celala  mater;  nibil  est  ab  Oppia- 
nico  sine  consilio  mulieris  cogitalum  :  quod  iiisi  esset, 
certe  postea,  deprebensa  re,  non  illa  ut  ab  improbo  viro 
discessisset ,  sed  ut  a  crudelissimo  hoste  lugissel,  domum- 
que  iilani  in  perpeluum ,  scelere  omni  afiluentem ,  reliquis- 
set.  Non  modo  id  non  fecit,sedab  illo  tempore  nuilum 
locumpra^lermisit,  in  quo  non  instruerel  insidias  aliquas, 
ac  dies  omnes  ac  noctes  Iota  mente  mater  de  pernicie  filii 
cogilarel.  Qua>primum ,  ut  istum  contirmarel  Oppianicum 
accusalorem  fdio  sno,  donis,  muneribus,  collocalione  fi- 
lial, spe  beredilalis  obslrinxil. 

LXVII.  Itaqueapudceleros,novisinler  propinquos  .su- 
sceptis  inimicitiis,  ssepe  fieri  divorlia  atque  affinilatnm 
discidia  videmus  :  lia'C  muiier  salis  firmum  accusalorem 
filio  suo  fore  neminem  pulavit,  nisi  qui  in  matrimoMium 
sororem  ejus  anle  dnxisset.  Céleri  novis  affinilalibus  ad- 
ducli,  veteres  iuimicitias  saepe  deponunl  :  illa  sibi,  ad 
confirmandasinimicitias,  affinilatis  conjunctionem  pignori 
fore  pulavit.  Neque  in  eo  solum  diligens  fuit,  ul  accusa- 
lorem filio  suo  compararel,  sed  etiam  cogitavit,  fpiibu» 
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vent ,  rapprochés  par  de  nouveaux  liens  de  fa- 
mille, des  ennemis  abjurent  les  vieilles  haines 
qui  les  divisaient;  elle  ,  c'est  dans  les  liens  sacrés 
de  la  parenté  qu'elle  \oit  le  gage  d'une  haine  ir- 
réconciliable. Mais  les  soins  de  cette  mère  ne  se 
bornèrent  pas  à  susciter  un  accusateur  à  son  fils; 
son  active  prévoyance  s'étendit  au  moyen  de  sou- 
tenir l'accusation.  De  là  tant  de  menaces  et  de 
promesses  mises  en  œuvre  pour  faire  parler  des 
esclaves.  De  là  ces  tortures  cruelles  et  prolongées , 
auxquelles  l'autorité  de  ses  amis  est  obligée  en- 
fin de  mettre  un  terme,  que  n'y  mettait  pas  la 
pitié  d'une  femme.  C'est  cette  même  soif  du 
crime  qui,  après  trois  ans,  recommence  les  tor- 
tures à  Larinum;  le  même  délire,  qui  fabrique 
les  faux  interrogatoires;  la  même  frénésie,  qui 
arrache  la  langue  à  un  malheureux.  EnCm  toute 
cette  accusation ,  c'est  elle  seule  qui  en  a  conçu 
le  plan  ;  elle  seule  en  a  concerté  les  odieux  mo}  ens. 
Après  avoir  elle-même  fait  partir  pour  Rome, 
armé  de  toutes  pièces,  l'accusateur  de  son  fils, 
elle  reste  quelque  temps  à  Larinum,  afin  de  ras- 
sembler et  d'acheter  des  témoins.  Mais  bientôt , 
avertie  que  le  procès  va  commencer,  elle  accourt 
en  toute  hâte;  elle  a  peur  que  le  zèle  ne  manque 
aux  accusateurs  ou  l'argent  aux  témoins;  ou  plu- 
tôt elle  craint  de  perdre  le  spectacle,  si  doux  à 
ses  yeux  maternels,  d'un  fils  abîmé  dans  la  dou- 
leur, et  couvert  des  marques  lugubres  du  deuil  et 
de  l'infortune. 

LXVIll.  Cependant ,  représentez-vous ,  juges , 
quel  dut  être  le  voyage  de  cette  femme  pour  ve- 
nir à  Rome.  Grâce  à  mon  voisinage  de  ^'énafre 
et  d'Aquinum,  la  renommée  m'a  tout  appris,  et 
tous  les  détails  m'en  sont  connus.  Quel  concours 
dans  ces  deux  villes  !  quels  gémissements  et  des 
hommes  et  des  femmes!  Une  mère  partir  de  Lari- 


num et  des  rivages  de  la  mer  Adriatique ,  et  traî- 
ner jusqu'à  Rome  une  suite  nombreuse  et  dessacs 
pleins  d'argent!  Et  pourquoi? pour  surprendre  à 
la  justice  un  arrêt  de  mort  contre  son  fils  !  Il  n'y 
avait  personne,  j'oserai  presque  le  dire,  qui  ne 
crûtnécessairedepurificrhslieuxparoùelle  avait 
passé  ;  personne  qui  ne  crût  la  terre,  cette  mère 
commune  de  tous  les  hommes ,  souillée  par  les 
traces  impures  de  cette  mère  dénaturée.  Aussi  ne 
lui  fut-il  permis  de  s'arrêter  dans  aucune  ville. 
De  tous  les  hôtes  qu'elle  avait  dans  ce  pays,  il 
ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  ne  se  dérobât  à  la 
contagion  de  sa  honte  en  fuyant  sou  aspect.  Elle 
était  réduite  à  chercher  la  nuit  et  la  solitude, 
plutôt  que  la  société  des  hommes  ou  un  toit  hos- 
pitalier. Et  les  intrigues  qui  l'occupent  aujour- 
d'hui, ses  odieuses  manœuvres,  les  affreuses 
pensées  qui  ne  la  quittent  jamais ,  croit-elle  qu'au- 
cun de  nous  les  ignore?  Nous  savons  qui  elle  a 
sollicité,  à  qui  elle  a  promis  de  l'argent,  de  qui 
elle  a  tenté  de  séduire  la  probité  par  l'appât  de 
l'or.  Ses  sacrifices  môme,  qu'elle  croit  mieux  ca- 
chés dans  les  ombres  de  la  nuit ,  ses  prières  abo- 
minables et  ses  vœux  sacrilèges ,  nous  connaissons 
tout.  L'insensée!  elle  voudrait  rendre  les  dieux 
immortels  complices  de  ses  forfaits;  et  elle  ne 
comprend  pas  que  c'est  la  piété,  la  religion,  des 
prières  innocentes,  qui  fléchissent  les  dieux,  et 
non  de  superstitieuses  horreurs,  ni  des  victimes 
immolées  pour  le  succès  d'un  crime.  Aussi  les 
dieux  indignés  ont  repoussé,  je  n'en  doute  pas, 
de  leurs  augustes  sanctuaires,  ces  vœux  cruels 
et  ces  hommages  parricides. 

LXIX.  Et  vous,  citoyens,  que  la  fortune  a 
donnés  à  Cluentius  pour  être  désormais  sur  la 
terre  ses  dieux  tutélaires ,  sauvez  la  tête  d'un  fils 
des  fureurs  de  sa  mère.  Souvent  des  juges  accor- 


eum  rébus  aimaret.  Hinc  eniiu  illœ  sollicitationes  servo- 
rum  et  uiiiiis  el  piomissis;  hinc  illae  infinil<e  crudelissi- 
niseqiie  de  moile  Oppiaiiici  quaestiones  :  quibus  finem  ali- 
quantlo  non  muliebris  modus,  sed  aniicoruni  auclorilas 
fecit.  Ab  eodeiii  sceleie  illœ  trieniiio  post  babitœ  Laiini 
quœsliones;  ejusdein  amentiœ  falsœ  consciiptiones  qti.ie- 
stionum;  ex  eodem  furoie  etiam  illa  conscelerata  exsectio 
linguœ  ;  totius  denique  hujus  ab  illa  est  et  inventa ,  et  adoi- 
nata  comparalio  criminis.  Atque  bis  rébus  quum  instiu- 
ctum  accusalorem  filio  suo  Rouiam  ipsa  niisisset,  panllis- 
per,  conquiiendorum  et  conducendorum  teslium  causa, 
Larini  est  conimoiata  :  posteaautem,quuni  api)ropinquare 
linjns  judicium  ei  nnntiatiim  est,  confeslim  bue  advolavil, 
ne  aul accnsatoiibus  diligenlia ,  aut  pecunia  teslibus  dees- 
set  ;  aut  ne  forle  mater  lioc  sibi  optatissiinum  spectaculum 
bujus  sordium  alque  luctus,  et  tanti  squaloris  amitteret. 
LXVIll.  Jam  vero  quod  iter  Roniam  ejus  mulieris  fuisse 
existimalis?  (piod  ego,  propter  vicinitatem  Aquinatium  et 
VenafranoriMii ,  ex  mullis  audivi  et  comperi  :  quos  con- 
cursus  in  bis  oppidis?  quantos  et  virorum  et  mulierum  ge- 
mitus  esse  faclos?  Muliereni  quanidam  Larino,  atque  il- 
lam  nsqne  a  mari  supero  Romani  proticisci    cum  niagno 


comitatu  et  pecunia ,  quo  facilius  circuravenire  judicio  ca- 

pitis,  atque  opprimere  fdium  possit.  Nemo  eret  illorum, 
paene  dicam,  quin  expiaruluiu  illuui  locuui  esse  arbitra- 
retur,  quacumque  illa  iter  fecisset;  nenio,  quin  terram 
ipsam  violari,  quœ  mater  est  omnium,  vesligiisconsceleratae 
matris  putaret.  Itaque  nullo  in  oppido  consistendi  poteslas 
ei  fuit  ;  nemo  ex  tôt  bospitibus  iuventus  est ,  qui  non  con- 
tagionem  adspectus  (ugeret.  Nocti  se  potius  ac  solitudini, 
quam  ulli  aut  urbi,  aut  liospiti  committel>at.  Nunc  vero 
quid  agat,  quid  moliatur,  quid  denique  quotidie  cogitet, 
quem  iguorare  nostrum  putat?  Quos  appellarit,  quibus 
pecuniam  promiserit,  quorum  lidem  pretio  labefaclare  co- 
nata  sit ,  tenemus.  Quin  etiam  nocturna  sacriftcia ,  quse 
putat  occulliora  esse,  scelcratasque  ejus  preces  ,  et  nefa- 
lia  vola  cognovinius  :  quibus  illa  etiam  deos  immorlales 
de  suo  scelere  testatur,  neque  iutelligit,  pietate,  et  reli- 
gione ,  et  justis  precibus ,  deorum  mentes  ,  non  contami- 
nata  superstilione,  neque  ad  scelus  perficiendum  caesis 
bostiis  posse  placari.  Cujus  ego  furorem  atque  crudelila- 
tem  deos  immortales  a  suis  aris  atque  lemplis  asperaatos 
esse  confido. 
LXIX.  Vos,  jndires,  quos  huic  A.  Cluentio  quosdam 
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(lèrent  la  grâce  d'un  fils  coupable  a  la  tendresse 
de  ses  parents  :  vous,  nimmolez  pas,  nous  vous 
CM  conjurons,  a  la  cruauté  dune  mère,  une  ^ie 
dont  jamais  aucune  tache  naitcra  la  pureté.  Vous 
voyez  une  \ille  entière  implorer  votre  justice. 
Oui,  ju},'es,  c'est  un  lait  incroyable,  mais  c'est 
un  fait  dont  j'atteste  la  vérité  :  tous  les  habitants 
de  l.arinum,aqui  làire  et  les  forces  n'ont  pas  in- 
terdit ce  voyage,  sont  accourus  a  Rome,  s'eiïor- 
cant,  par  leur  zèle  généreux  et  leur  imposante 
réunion  ,  de  conjurer  l'orage  qui  gronde  sur  sa 
tête.  La  garde  de  cette  ville,  sachez  encore  ce 
fait,  est  confiée  en  ce  moment  aux  enfants  et  aux 
femmes;  et,  dans  la  paix  profonde  ou  repose  l'I- 
talie, cette  garde  domestique  suffit  a  sa  sûreté. 
Et  toutefois,  ces  tVmmes  mèmeet  ces  enfants,  non 
moins  alarmés  que  leurs  époux  et  leurs  pères , 
dont  vous  voyez  la  douleur,  attendent  dans  une 
continuelle  anxiété  le  jugement  que  vous  allez 
rendre.  Ce  nest  pas,  à  leurs  yeux,  sur  l'exis- 
tence d'un  seul  homme  que  vous  allez  prononcer  : 
les  destinées  de  leur  ville  tout  entière,  son  hon- 
neur, tous  ses  intérêts  sont  attachés  au  sort  de 
Clueutius.  Rien  n'égale  en  effet  son  dévouement 
sans  bornes  au  bien  général  de  ses  compatriotes, 
sa  bonté  pour  chacun  d'eux,  sa  justice  et  sa  bonne 
foi  envers  tous  les  hommes.  Ajoutez  le  haut 
rang  qu'il  tient  dans  sa  patrie,  et  cette  illustra- 
tion héréditaire ,  présent  de  ses  aïeux,  qui ,  avec 
leur  sang,  lui  ont  transmis  leur  sagesse,  leur 
courage,  leur  générosité  et  leurs  nobles  senti- 
ments. Aussi  les  termes  dans  lesquels  la  ville  de 
Larinum  fait  son  éloge  attestent  les  alarmes  au- 
tant que  Topinion  de  tous  les  habitants ,  et  sont 
l'expression  de  leur  douleur  non  moins  que  de 


leur  estime.  Pendant  qu'on  va  lire  cet  acte  solen- 
nel ,  levez-vous ,  je  vous  en  prie ,  généreux  amis 
qui  l'avez  présenté. 

.luges,  les  larmes  que  vous  voyez  couler  vous 
annoncent  assez  que  les  décurions  n'ont  pas  écrit 
cet  éloge  sans  en  verser  eux-mêmes.  Et  les  villes 
voisines,  quel  attachement,  quelle  bienveillance 
incroyable,  quel  vif  intérêt  ne  lui  témoignent- 
elles  pas?  Elles  n'ont  pas  envoyé  des  décrets  pu- 
blies a  sa  louange;  mais  elles  ont  voulu  que  les 
citoyens  les  plus  distingués  et  les  plus  honora- 
blement connus  dans  Rome  se  rendissent  ici  pour 
faire  son  éloge.  Vous  voyez  devant  vous  les  plus 
nobles  citoyens  de  Férentum ,  et  l'élite  de  la  ville 
de  Marruca;  vous  voyez,  accourus  pour  le  louer, 
de  Téanum  et  de  Lucérie,  des  chevaliers  ro- 
mains de  la  première  distinction.  Les  éloges  les 
plus  honorables  ont  été  eiivoyés,  et  les  person- 
nages les  plus  éminents  sont  venus  de  Boviano 
et  de  tout  le  Samnium.  Les  plus  riches  négociants 
du  pays  de  Larinum,  les  possesseurs  des  dom  li- 
nes  et  des  pâturages,  tous  hommes  environnés 
d'une  juste  considération,  ressentent  pour  lui  des 
alarmes  et  des  inquiétudes  qu'il  est  difficile  d'ex- 
primer. Oui,  il  est  rare  d'être  chéri  par  l'ami  le 
plus  dévoué ,  comme  Cluentius  est  chéri  par  cette 
multitude  d'illustres  citoyens. 

LXX.  Que  je  regrette  de  ne  pas  voir  assister 
à  ce  jugement  un  homme  d'un  mérite  et  d'un  nom 
aussi  éclatant  que  L.  Volusiénus  !  Que  je  dési- 
rerais, en  nommant  devant  vous  P.  Helvidius 
Rufus,  l'honneur  des  chevaliers  romains,  le  voir 
ici  lui-même!  Au  moment  ou,  occupé  jour  et 
nuit  du  salut  de  Cluentius,  il  m'apprenait  tous 
les  détails  de  celte  cause ,  une  maladie  grave  et 


alios  deos  ad  omne  vitae  tempus  fortuna  esse  voluit ,  hnjus 
importunitatem  matiis  a  lilii  capile  depellite.  Muiti  sa-pe 
in  judicando  peccata  liberuni  parentum  niisericoidife  con- 
cesserunt  :  vos,  ne  hiijiis  liones  lissimeactara  vitammalris 
rrndflitali  condonetis,  rogamus  :  piaserlim  qnnm  ex  al- 
téra parte  totum  mtniicipium  videre  possilis.  Ouiues  sci- 
tote  ,  judices  (incredibile  dictu  est ,  sed  a  me  verissime  di- 
citiir) ,  omnes  Larinates ,  qui  va  uerunt ,  venisse  Romam , 
ut  tinnc  studio  frequenliaqiie  sua,  quantum  possent,  in 
tantoejuspericulosublevarent.  Pueris  iliud,  hoctempore, 
cl  mulitMJhus  oiipidiuu  stitote  esse  traditum,  idque  in 
pr.Ts«'nlia,  in  commimi  Italix'  pace,  domesticis  copiis  esse 
tutnm  :  quos  tamen  ipsos  ae<|ue,  et  eos,  quos  pra'sentes 
videlis,  luijusexspeclalio  judicii  dies  noctesque  sollicitât. 
Non  illi  vos  de  nnius  municipis  fortunis  arbilianlur,  sed  de 
tolins  mnnicipil  statu,  dij-nilate,  commodisque  omnihiis 
sentenlias  esse  laluros.  Sinnmaest  enim,  judices,  lionii- 
nis  in  communcm  miinicipii  lem  diligentia,  in  singulos 
miinicipes  benijinitas,  in  omnes  liomines  Juslitia  et  lides. 
Pr.Tlerea  nobilitalem  illam  inler  suos  ,  locnmque  a  majori- 
bns  Iradilum  sic  luetur,  ni  majorum  gravitatem,  constan- 
tiam,  graliam,  liberalitalem  assequatur.  Itaque  iis  eum 
verbis  piddice  laudaiil,  ut  non  solum  testinionium  suuni 
judiciumque  signilicent ,  vci  uni  eliam  curam  animi  ac  do- 
lorem  :  qnœ  dum  laudnlio  recitatur,  vos, qua-so ,  qui  eam 


detulistis,  assurgite.  Laldatio  Cllentii,ex  declrionlm 

LAP.IV\TIIM    DFXP.ETO. 

Ex  lacrymis  borum  , judices,  existimare  polestis ,  omnes 
haec  decuiiones  decrevisse  lacrvmanles.  Age  vero,  viiino- 
rum  quantum  studium  ,  quani  incredibliis  benivolentia, 
quanta  cura  est?  Non  illi  in  iibellis  laudationum  décréta 
niiserunt ,  sed  boniines  liouestissimos ,  quos  nossemus 
omnes,  bue  fréquentes  ade>se,  et  iiunc  praseiites laiidare 
voluerunt.  Adsunl  Ferentaid,  liomines  uobilis^imi,  Marni- 
c'ni  item  pai  i  digiutate  ;  Teano  Apulo ,  atque  Lucei  ia  équi- 
tés romaiios,  lionestissimos  bomines,  laudatores  videlis. 
Boviano,  totoque  ex  Samnio  quuni  laudaliones  bonestis- 
simœ  missse  suut ,  tum  bomines  amplissimi  nobilis>imique 
venerunt.  Jam  qui  in  agro  Larinali  pra^dia,  qui  negolia, 
qui  res  pecnarias  liabent ,  bonesli  bomines  ,  sunmio  sjilen- 
dore  pra?dili ,  dilficile  dictu  est ,  quam  sint  sfdlicili ,  quam 
laborent.  Non  muIti  mibi  ab  uno  sicdiligi  videulur,  ut  bic 
ab  bis  universis, 

LXX.  Quam  non  abesse  ab  bujus  judicio  L.  Volusienum , 
snmmo  splendore  bominem  ac  >  irlule  prc'edilum ,  vellem  ! 
Quam  vellem  i)ra?sentem  posse  P.  Helvidium  Rufum, 
equitem  romanum,  omnium  ornatissimum ,  nominare! 
qui ,  quum ,  bujus  causa,  dies  noctesque  vigilaret ,  et  quum 
me  banc  causam  doceret  ;  in  morbum  gravera  periculo- 
sumque  incidit  :  in  quo  tamen  non  minus  de  capite  bujus, 


49C 


CICERON. 


dangereuse  est  venue  le  surprendre;  et ,  en  cet 
état,  il  n'est  pas  moins  inquiet  du  sort  de  son 
ami  que  de  sa  propre  vie.  La  déposition  de  Cn. 
Tudicius,  et  l'éloge  qui  l'accompagne,  montrent 
dans  cet  illustre  et  vertueux  sénateur  les  mêmes 
sentiments.  C'est  avec  non  moins  d'espoir  que  je 
vous  invoquerais,  P.  Voiumnius;  mais  je  dois 
me  taire  :  vous  êtes  un  de  nos  juges.  Je  ne  dirai 
plus  qu'un  mot  :  rien  n'égale  les  vœux  ardents 
que  forment  pour  Cluentius  tous  les  habitants 
de  la  contrée,  tous,  sans  eu  excepter  aucun. 

Cette  sollicitude  et  ce  zèle  empressé  de  tout  un 
peuple,  mon  propre  dévouement  dans  une  cause 
ou,  suivant  l'ancien  usage,  vous  n'avez  entendu 
que  moi  d'orateur ,  votre  équité  même ,  juges , 
et  votre  clémence,  une  seule  ennemie,  une  mère, 
veut  triompher  de  tout.  Mais  quelle  mère,  grands 
dieux!  une  femme  égarée  par  le  délire  du  crime 
et  les  transports  d'une  aveugle  rage;  une  femme 
dont  jamais  la  honte  n'enchaîna  pour  un  moment 
les  désirs  impudiques;  une  femme  dont  l'âme 
dépravée  a  perverti ,  par  le  plus  criminel  abus , 
toutes  les  lois  de  la  nature;  un  monstre  de  folie, 
de  violence,  de  cruauté,  qui  a  renoncé  tout  à 
la  fois  et  à  l'espèce  humaine ,  et  à  son  sexe ,  et 
au  doux  nom  de  mère.  Et,  non  contente  d'avoir 
dénaturé  l'être  qu'elle  reçut,  elle  a  confondu  tous 
les  noms  et  tous  les  rapports  de  famille;  femme 
de  son  gendre,  marâtre  de  son  fils,  rivale  de  sa 
fdle  ;  enfin  elle  a  poussé  la  dégradation  au  point 
de  n'avoir  rien  gardé  d'humain  que  la  figure. 
C'est  pourquoi,  citoyens,  si  vousdétestez  lecrime, 
écartez  la  main  qu'une  mère  brûle  de  trem-per 
dans  le  sang  d'un  fils  ;  donnez  à  cette  mère  le  cruel 
déplaisir  de  voir  celui  qu'elle  enfanta ,  sauvé  et 
triomphant;  osez  lui  refuser  la  joie  de  n'avoir 


plus  de  fils,  et  souffrez  plutôt  qu'elle  sorte  vain- 
cue de  cette  lutte  sacrilège.  Mais  si,  fidèles  à 
votre  généreux  caractère ,  vous  chérissez  l'hon- 
nêteté,  la  bonté,  la  vertu,  tendez  à  votre  sup- 
pliant une  main  secourable ,  et  mettez  fin  aux  pé- 
rils dont  l'environne  depuis  tant  d'années  une 
injuste  prévention.  Depuis  qu'un  crime  et  des 
passions  étrangères  ont  allumé  contre  lui  ce  fatal 
incendie,  c'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
que,  rassuré  par  votre  justice,  il  sent  renaître 
son  courage  et  se  calmer  un  instant  ses  terreurs. 
Tout  son  espoir  repose  sur  vous.  Beaucoup  dé- 
siient  son  salut;  vous  seuls  pouvez  le  sauver. 
Cluentius  vous  en  supplie ,  il  vous  en  conjure  les 
larmes  aux  yeux  :  ne  l'immolez  pas  aux  préven- 
tions de  la  haine,  qui  doivent  se  taire  devant  la 
justice  ;  ne  l'immolez  pas  à  une  mère  dont  vous 
devez  repousser  avec  horreur  les  prières  impies 
et  les  vœux  parricides;  ne  l'immolez  pas  à  Op- 
pianicus,  cest-à-dire,  à  un  criminel  condamné  et 
dont  la  mort  a  fini  les  destins. 

LXXL  Que  si  un  malheur  inattendu  tombe 
aujourd'hui  sur  sa  tête  innocente,  et  qu'il  ait  le 
courage  de  garder  la  vie,  oui,  juges,  on  enten- 
dra plus  d'une  fois  cet  infortuné  se  plaindre  amè- 
rement que  le  poison  de  Fabricius  ne  soit  pas 
jadis  parvenu  jusqu'à  lui.  Si  le  complot  ne  lui 
eût  pas  alors  été  révélé,  ce  breuvage  mortel,  ou 
plutôt  ce  remède  bienfaisant,  l'eût  sauvédes  maux 
innombrables  qui  ont  accablé  sa  vie.  Peut-être 
même  sa  mère  accompagnant  la  pompe  de  ses 
funérailles,  aurait  feint  de  pleurer  la  perte  d'un 
fils.  Maintenant  qu'aura-t-il  gagné  en  échappant 
aux  embûches  où  il  a  failli  de  laisser  sa  vie?  des 
jours  condamnés  aux  larmes,  une  mort  qui  ne 


qnam de  sua  vita  laborai.  Cn.  Tudicii  senatoris,  viri  oplimi 
et  lioneslissiir.i,  par  studium  et  testimonio,  et  laudatione 
cognoscetis.  Eadem  spe  ,  sed  majore  veiecundia ,  de  te,  P. 
Volumni ,  qiioniam  jtidex  es  in  A.  Cliientium,  dicimiis.  Et, 
ne  iongum  sit,  omnium  vicinoruni  summam  esse  in  hune 
Lenivolentiam ,  confiimamus. 

Horum  omnium  stiidium,  curam,  diligentiam,  meumque 
una  laboreni ,  qui  totam  hanc  causam,  vetere  inslituto,  so- 
lus  peroravi,  vestramqne  simul,  judices,  aequilatem  et 
mansuetudinem  una  mater  oppugnat.  At  qu.-c  mater? 
quam  csecam  ciudelitate  et  scelere  terri  videtis;  cujus  cu- 
pidilatem  nulla  unquam  turpitude  retardavit  ;  qnœ  vitiis 
animi  in  deterrimas  partes  jura  hominum  convertit  omnia; 
cujus  ea  slultitia  est,  ut  eam  nemo  hominem  ;  ea  vis,  ut 
nemo  feminam  ;  ea  crudelitas ,  ut  nemo  niatrem  appellare 
possit.  Atque  etiam  nomiua  necessitudinum,  non  soin  m 
naturaenomen  et  jura  mutavit  :  uxor  generi,  noverca  fllii , 
filise  pellex;  eo  jam  denique  adducta  est ,  ut  sibi ,  praeter 
f  )rniam,  nihil  ad  simililudinem  hominis  réservant.  Quare, 
judices,  si  scelus  odistis,  prohihete  aditum  matris  a  filii 
sanguine;  dateparenti  iumcincredibilem  dolorem  ex  sainte, 
ex  Victoria  liberuni  ;  palimini,  niatrem  ne  orbata  fiiio  lee- 
teîur,  viclampotius  vestraitquitate  discedere.  Sinautem, 


id  qnod  vestra  natura  postulat ,  pudorem ,  bonitalem ,  vir- 
tutemque  diiigilis  :  levate  hune  aliquan  lo  supplicem  ve- 
slrum,  judices,  totannos  infalsa  invidia  periculisque,  ver 
satum  ;  qui  nunc  primum  post  iilam  flammam  ,aHorum  facto, 
ex  cupiditate  excitatam  ,  spe  vestrœ  aequitatis  erigere  ani> 
mum,etpaullum  respirare  ametu  cœpit;  cui  posila  suntin 
vobis omnia;  quem  servatumesseplurimi  cupiunt,  servare 
vos  potestis.  Orat  vos  Avitus ,  judices ,  et  tiens  obsecrat , 
ne  se  invidiee ,  quae  in  judiciis  valere  non  débet  ;  ne  niatri , 
cujus  vota  et  preces  a  vestris  mentibus  repudiare  debetis; 
ne  Oppianico ,  homini  nefario ,  condemnato  jam  et  raortuo , 
condonetis. 

LXXI.  Quod  siquacalamitashuncinhocjudicioafflixerit 
innocenlem;  nae  iste  miser,  judices,  si,  id  quod  dilïïcile 
factuest,invitaremanebit,  sappeet  multumqueretnr,depre- 
hensum  esse  ilhid  quondam  Fabricianum  venenum  :  quod 
si  tum  indicalum  non  esset,  non  huic  aerumnosissimo  ve- 
nenum illud  fuisset,  sed  multorum  niedicamentura  labo- 
rum  ;  postremo  etiam  forlassis  mater  exsequias  illius  fune- 
ris  prosecula,  mortem  se  lilii  lugere  simulasset.  Nunc  vero 
quid  erit  profeclum,  nisi  ut  hujus  ex  mediis  morlis  insidiis 
vita  ad  luctum  reservata;  mors  sepulcro  patris  privata 
esse  videatur?  Satis  diu  fuit  in  miseriis,  judices;  satis 
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mêlera  pas  sa  cendre  à  la  cendre  paternelle.  As- 
sez longtemps,  jupies,  il  a  été  malheureux  ;  assez 
longtemps  l'envie  s'est  acharnée  a  sa  perte.  Ses 
plus  cruels  ennemis,  excepté  sa  mère,  doivent 
être  satisfaits  :  vous,  qui  êtes  les  amis  de  tous  les 
innocents ,  et  qui  protégez  avec  plus  de  généro- 
sité ceux  qu'on  attaque  avec  plus  de  violence , 
sauvez  Cluentius;  rendez  un  citoyen  à  sa  patrie; 
reudez-le  à  ses  amis,  à  ses  voisins,  à  ses  hôtes, 
dont  vous  voyez  le  zèle  et  l'affection.  Accordez- 
lui  un  bienfait  qui  vous  assure  à  vous-mêmes  et  à 


vos  enfants  sa  reconnaissance  éternelle.  Sa  grâce 
est  dans  vos  cœurs;  elle  est  prononcée  par  votre 
justice  et  par  votre  clémence.  Oui,  l'on  est  sûr 
d'être  écouté,  quand  on  supplie  des  juges  tels 
que  vous  d'arracher  enfin  a  de  longues  infortunes 
l'homme  vertueux  et  innocent,  l'ohjet  dun  inté- 
rêt si  vif,  dune  estime  si  universelle;  et  par  l'ar- 
rêt que  vous  allez  porter,  le  monde  entier  saura 
que,  si  la  prévention  égare  quelquefois  les  as- 
semblées populaires,  la  vérité  triomphe  seule 
devant  les  tribunaux. 


miiltos  annos  ex  invidia  laboravit.  >'omo  liiiic  lam  iniquiis , 
I)rreterpareiileni,  fuit ,  ciijiis  auimuin  non  jaiii  expletuni  esse 
pulemus.  Vos,  (jui  a-qni  cslis  omnibus, qui,  ut  quisfiuecrii- 
delissinie  op|iugnalur,eunilonissinie  subie  valis,conservale 
A.  Cluentiuin;  reslitiiite  intoiuniem  municipio;  amicis, 
vicinis,  hospitibus,  quorum  studia  videlis,ieddite;  vobis 


in  perpeluum  liberisque  veslris  obstringite.  Vestrum  est 
boc,  judices ,  vestne  clemenlia*;  recte  lioc  repelilur  a  vo- 
bis, ut  vinim  optimum  atque  innocentissimum,  plurimis- 
qnc  mortalibus  cai  uni  atque  jucundissimum ,  bis  aliquando 
calamitalibus  liberetis:  ut  omnes  intelUgant,  in  coacioui- 
bus  esseiuvidio;  locura,in  judiciis  veritati. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  A.  CLUE:STIUS. 


I.  Judicii  Jiiniani.  V^LTvèt  qui,  buit  ans  auparavant, 
avait  condamné  Oppianicus  à  l'exiL 

Modcradsqiie  judiciis.  Allusion  aux  discours  par  les- 
quels le  tribun  L.  Quintius  avait  animé  le  peuple  contre 
l*î.s  juges  d'Oppianicus,  et  contre  Cluentius,  son  accusateur. 

IV.  yon  a  Cluen/io.  Ceci  contient  la  subdivision  en 
trois  points  de  la  première  partie  du  plaidoyer.  Il  faut  se 
rappeler  que  Cicéron  a  dit  qu'il  prouverait  : 

1°  Que  Cluentius  n'a  pas  rxirrompu  les  juges  d'Oppia- 
nicus ; 

2°  Qu'il  ne  l'a  pas  fait  empoisonner. 

Pour  démontrer  la  première  proposition,  il  fera  voir, 

t'  Qu'Oppiauicus  était  accusé  de  crimes  énormes  et 
manifestes  ; 

2°  Que  les  juges  étaient  liés  par  des  arrêts  antérieurs, 
et  forcés  de  le  condamner  ; 

3°  Que  c'est  Oppianicus  lui-même,  et  non  Cluentius, 
qui  a  essayé  de  les  corrompre. 

Quintiiiën ,  liv.  iv ,  cliap.  5 ,  dit  que  quelques  critiques 
blâmaient  celte  subdivision  en  trois  points,  parce  que  le 
troisième  bien  prouvé  dispensait  des  deux  autres.  On  peut 
répondre  que  les  deux  premiers ,  bien  développés  ,  dispo- 
saient les  juges  à  admettre  le  troisième  ,  et  contribuaient 
surtout  à  dissiper  les  préventions  qu'on  avait  contre  Cluen- 
tius, et  à  les  reporter  sur  Oppianicus. 

V.  Sulla  et  Pompeio.  Sylla  et  Q.  Pompéius  Rufus  fu- 
rent consuls  l'an  de  Rome  6C5 ,  l'année  même  du  massacre 
des  Romains  par  Mitbridate.  Nous  suivons  ,  dans  C€S  no- 
tes ,  la  cbronologie  qui  place  la  première  année  de  l'èie 
vulgaire  à  l'an  de  Rome  753.  D'après  ce  calcul,  Cicéron 
naquit  le  3  janvier  647  ,  fut  préteur  en  687,  consul  en  690  , 
et  mourut  le  7  décembre  710. 

^uUis  aiispicibus.  Valère-Maxime ,  liv.  u,  chap.  1  , 
nous  apprend  que  dans  l'origine  on  prenait  les  auspices 
pour  la  célébration  des  mariages.  Même  quand  cet  usage 
fui  tombé  en  désuétude,  on  y  faisait  toujours  intervenir 


des  personnes  qui  étaient  censées  les  avoir  pris ,  et  qu'on 
appelait  auspices. 

NulUs  aacforibus.  Une  femme,  quel  que  fût  son  âge , 
ne  pouvait  se  marier  sans  l'autorisation  de  ses  parents  ou 
de  son  tuteur;  car  les  femmes  restaient,  aux  yeux  de  la 
loi,  dans  une  perpétuelle  minorité. 

VL  Facesque  illas  nuptiales.  Plutarque  (  Questions 
romaines),  après  avoir  raconté  qu'on  portait  cinq  flam- 
beaux devant  la  nouvelle  épouse,  en  donne  plusieurs  rai- 
sons ,  et  semble  s'arrêter  à  l'idée  que  c'était  en  mémoire 
des  cinq  divinités  dont  le  secours  est  le  plus  nécessaire 
dans  l'état  de  mariage  :  Jupiter,  Juuon,  Vénus,  la  Per- 
suasion et  Diane  surnommée  Lucine. 

IS'on  limcn  cubiculi.  Les  parents  de  l'épouse  la  condui- 
saient cbez  son  nouvel  époux ,  et ,  arrivés  à  la  porte ,  ils  la 
prenaient  dans  leurs  bras  et  lui  faisaient  francbir  le  seuil 
sans  y  foucber,  ce  qui  eût  été  un  sacrilège,  parce  que  le 
seuil  était  consacré  à  Vesla  :  .Ve  a  sacrilegio  inchoarent , 
dit  Servius  (Virg.,  églogue  vin),  5/  depositurœ  virgi- 
nitatemcalcent  rem  Vestœ,  i.e.,  7iîimi}ii  casfissimo 
consccratam. 

VII.  ConsfantiamAuli  C/!<eH/i(.  Cicéron  veut  prouvei' 
que  Cluentius  n'a  pas  corrompu  les  juges  d'Oppianicus 
Pour  cela  il  doit  montrer  qu'il  a  suivi  dans  tout  ce  procès 
une  marche  ferme,  soutenue,  éloignée  de  toute  inconsé- 
quence et  loule  tergiversation,  une  marche  qui  annonce 
un  accusateur  sur  de  ce  qu'il  avance,  et  qui  va  droit  et 
franchement  à  son  but.  Tel  est  le  sens  du  mol  constandch. 
et  de  constanter,  qui  se  trouve  un  peu  plus  bas. 

Rationem  accusationis  ne  signifie  pas  la  raison,  le 
motif  de  l'accusation  ;  c'est  le  système,  la  marche  de  celU 
accusation. 

Ad  S/alemim.  Slalénus  est  l'agent  dont  Oppianicus  se 
servit  pour  corrompre  ses  juges.  Or  ce  Slalénus ,  qui  avait 
intention  de  s'approprier  la  somme,  s'acquitta  mal  de  .sa 
commission,  et  Oppianicus  fut  condamné. 
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NOTES 


Krguxtnlum  signifie  proprement  l'alelier  où  les  pro- 
priétaires faisaient  tiavailier  les  esclaves  à  la  campagne, 
et,  par  extension,  tout  lieu  de  travail  et  de  correction  où 
l'on  mettait  les  esclaves  dont  on  était  mécontent.  Suétone 
(  August.,  cliap.  32  )  nous  apprend  que  des  propriétaires 
taisaient  enlever  les  voyageurs  sur  les  chemins  et  dans  les 
campagnes,  sans  distinction  d'hommes  libres  et  d'escla- 
ves, cl  les  enfermaient  pour  toujours  dans  <es  ateliers 
npi)elés  ergasfula.  Auguste  réprima  cet  affreux  brigan- 
dage ,  en  établissant  sur  les  routes  des  postes  de  sol(fats , 
chargés  à  peu  près  de  la  môme  surveillance  que  notre  gen- 
darmerie. 

BS  CCCCI3300  (millia).  Un  million  de  sesterces.  >'ous 
suivrons  toujours,  pour  l'évaluation  des  monnaies  an- 
ciennes, le  calcul  fait  dans  ces  dernières  années,  avec  la 
plus  savante  exaclitude,  par  M.  Letronne,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  D'après  ce 
calcul,  le  sesterce  vaut  un  cinquième  de  franc,  ou  20  cen- 
times, à  une  légère  traction  près,  que  nous  négligerons. 
Un  n)illion  de  sesterces  égalent  donc  environ  200  mille 
francs. 

YIll.  Q.  Metelli.  Q.  Métellus  Plus  avait  suivi  le  parti 
de  Sj  lia  ,  et  commandait  une  armée  en  Afrique 

IX.  Comme  Sassia  et  Oppianicus  jouent  un  grand  rôle 
dans  ce  discours,  il  est  bon  de  rappeler  leurs  différents 
mariages. 

Sassia  avait  épousé , 

1°  Cluentius  Avitus,  père  de  celui  que  défend  Cicéron; 

2-)  Aulus  Aurius  Mélinus,  son  gendre; 

3"  Statiiis  Albius  Oppianicus,  le  père. 

De  plus,  elle  avait  marié  sa  fdle  à  Oppianicus  le  fils, 
dont  elle  se  trouvait  ainsi  doublement  la  belle-mère,  no- 
verca  etsocriis. 

Oppianicus  eut  six  femmes  : 

1°  Novia ,  morte  à  l'époque  dont  on  parle  ici  ; 

2°  Papia ,  encore  vivante ,  et  qu'il  avait  sans  doute  répu- 
diée; 

3"  Cluentia ,  tante  paternelle  de  Cluentius ,  client  de 
Cieéron  ; 

4°  Sassia,  mère  du  même  Cluentius; 

5°  Magia ,  sœur  des  Aurius.  Celle-là  dut  être  une  de 
ses  premières  femmes;  c'est  d'elle  qu'il  eut  son  fils  C.  Op- 
pianicus ; 

6"  La  veuve  de  son  beau-frère  Cn.  Magius. 

TeaniApuli.  Il  y  avait  deux  villes  de  Téanum  :  l'une  en 
Apulie;  c'est,  dit  d'Anville,  un  lieu  ruiné,  que  distingue 
aujourd'hui  le  nom  de  Civifate  ;  l'autre  en  Campanie,  ap- 
pelée  Téanum  Sidicinum ,  aujourd'hui  Tiano.  Non  loin  de 
cette  dernière  était  le  fameux  vignoble  de  Falerne. 

Horaiindecima.  Les  Romains  comptaient  douze  heures 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  et  autant  du 
coucher  de  cet  astre  à  son  lever.  La  onzième  heure  est  donc 
une  heure  avant  la  nuit. 

XL  Qiaim  essem  in  Asia.  Cicéron ,  après  avoir  gagné 
à  vingt-sept  ans  la  cause  de  Roscius  d'Amérie,  accusé 
de  parricide ,  alla  passer  quelque  temps  en  Grèce  et  en 
Asie;  soit,  comme  il  le  dit  dans  son  Brutus ,  pour  for- 
tifier sa  santé  et  se  perfectionner  dans  l'éloquence;  soit, 
comme  le  dit  Plutarque,  parce  qu'il  redoutait  la  vengeance 
de  Sylla,  dont  il  avait  violemment  attaqué  dans  son  plai- 
doyer l'affranchi  Chrysogonus. 

XIL  Decem  illisynensibns.  Dix  mois  entiers.  C'était 
le  temps  pendant  lequel  on  supposait  que  pouvait  naître 
un  enfant  postliume.  Les  anciens  croyaient  (comme  Aulu- 
Gelle,  liv.  m,  chap.  IG,  le  prouve  par  beaucoup  d'exem- 
ples) que  la  grossesse  pouvait  se  prolonger  jusqu'à  la  fin 
du  dixième  mois.  Cette  ojiinion  était  celle  d'Aristote  et 


d'Hippocrate ,  et  les  lois  des  Douze  Tables  la  consacraient 
par  un  article  formel. 

Xlir.  Tn  foro  Larinadum.  Sylvius,  l'abbé  Auger  et 
Clément  supposent  qu'Oppianicus  était  retourné  à  Lari- 
num.  Mais  d'après  le  récit  de  l'orateur,  tout  semble  se 
passer  en  deux  jours ,  et  cependant  de  Rome  à  Larinum  il 
y  avait  une  assez  grande  distance.  Cicéron,  parées  mots, 
in  foro  Larinaliuni,  n'entendrait-il  pas  le  lieu  où  se  ras- 
semblaient habituellement  à  Rome  les  habitants  de  Lari- 
num.' Car  les  villes  municipales  avaient  dans  le  forum 
même ,  leurs  lieux  de  rendez-vous,  appelés  stationes  ma- 
nicipiorum  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pline,  liv.  xvi, 
chap.  44,  et  dans  P.  Victor,  de  l'rbis  Romœ  regi'onibus. 
Au  surplus,  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture, 
d'après  laquelle  tout  le  passage  de  Cicéron  s'explique  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Triumvir i  capitales.  On  appelai!  ainsi  des  magistrats  in- 
férieurs, chargés  de  surveiller  les  prisons  et  de  faire  exécutei 
les  jugements  criminels.  C'est  à  eux  que  furent  livres  les 
complices  de  Catilina  pour  ètie  misa  mort.  En  outre  ,  ce.s 
magistrats  faisaient  comparaître  devant  eux  les  étrangers, 
les  esclaves  fugitifs  et  les  gens  delà  basse  cla.sseqiii  avaient 
commis  quelque  désordre  dans  la  ville.  C'était ,  comme  on 
voit,  une  espèce  d'officiers  de  police  judiciaire.  Leur  tri- 
bunal était  dans  le  forum,  auprès  de  la  colonne  Ménia. 
Cette  charge ,  établie  l'an  de  Rome  464 ,  était  à  la  nomina- 
tion du  peuple.  (Extrait  de  Beaufort,  République  vo- 
Plaine ,  tome  3.) 

Ad  eam  coliimnam.  La  colonne  Ménia  s'appelait  ainsi 
d'un  certain  JMénius  qui,  vendant  un  terrain  aux  censeurs 
Caton  et  Flaccus  jiour  y  bàlir  une  basilique,  se  réserva  la 
place  d'une  colonne  destinée  à  supporter  une  tribune ,  d'où 
lui  et  ses  descendants  pussent  voir  les  combats  de  gladia- 
teurs ,  qui  se  donnaient  alors  dans  le  forum. 

XIV.  H-S  quadrinrjintis.  Et  fait  marché  pour  quatre 
cent  sesterces;  c'est-à-dire,  80  francs.  Les  diverses  édi- 
tions ne  sont  pas  d'accord  sur  la  somme.  Paul  Manuce  dit 
quarante  sesterces  ;  c'est-à-dire,  8  francs.  Comme  Oppia- 
nicus porta  k  payement  sur  ses  registres  ,  il  dut  n'y  porter 
que  le  prix  raisonnable  d'un  médicament  ordinaire. 

Sicjnis  adalterinis  obsignavit.  L'usage  de  signer  les 
testaments,  subscribere ,  ne  fut  introduit  que  sous  les 
emi>ereurs.  Aupaiavant  les  témoins  ne  faisaient  qu'y  appo- 
ser leur  cachet,  obsignabanl.  Heinecc,  liv.  ii,  lit.  x,  §  7 
et  14. 

Decuriones.  On  appelait  d^cM/vons ,  dans  les  villes  mu- 
nicipales, non  pas  une  autorité  composée  de  dix  membres, 
mais  un  corps  qui  était  dans  ces  villes  ce  que  le  sénat  était 
à  Rome. 

XV.  Martiales....  Venerei.  On  appelait  ainsi  des  escla- 
ves attachés  au  culte  de  Mars  à  Larinum ,  et  à  celui  de  "N'é- 
nus  en  Sicile.  Ils  remplissaient  dans  le  temple  toutes  les 
fonctions  que  les  autres  esclaves  remplissaient  dans  les  mai- 
sous  particulières.  On  voit  dans  les  Verri7ies  que  ceux  de 
Vénus  servaient  en  outre  d'appariteurs  et  d'huissiers  aux 
magistrats. 

Bona  ejits  omnia  ad  matrem  esse  ventura.  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  c«  passage  que  dès  le  temps  de  Cicéron 
les  mères  héritassent  de  plein  droit  de  leurs  fils  morts  sans 
testament,  et  sans  ce  que  les  jurisconsultes  appellent  héri- 
tiers siens.  Ce  droit  ne  leur  fut  conféré  ,  et  encore  à  cer- 
taines conditions  ,  que  parle  sénatus-consulte  Tertullien , 
rendu  sous  .\drien  ou  sous  Antonin  le  Pieux.  (Heinecc,  hv. 
ni,  tit.  m,  §  5,  6,  7.)  Pourquoi  donc  la  succession  de 
Cluentius  devait-elle  arriver  à  Sassia.'  C'est  qu'à  liéfaut 
d'héritiers  siens,  les  biens  étaient  dévolus  aux  agnats , 
avec  la  condition  pour  les  femmes  ,  qu'elles  ne  fus.sent  pas 
tiltra  consanguincorum  gradum.  Or  le  frère  et  la  sfvur 
étaient  co»5rtH^H/«4  l'im  à  l'égard  de  l'autre,  et  la  mère 
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étoii  considérée  comme  sœur  de  son  fils,  pourvu  qu'elle 
eût  acquis  les  droils  de  lille  auprès  du  père  en  tombant 
sous  sa  puissance  :  Svrorts  aulem  luco  nobis  est  etiam 
mater,  uul  novcrca,  fjuœ  per  in  manum  couvent lonern 
apud  patrem  nostruni  jura  Jiliœ  conseciita  est.  (Gaii 
Comm.,  ni ,  §  14.)  C'est  donc  à  ce  titre  ,  et  non  pas  sim- 
plement comme  mère,  que  Sassia  eùl  hérité  de  Cluen- 
tius. 

XVII.  Aletrium.  Le  munie ipe  d'Alétriam  était  %'oisin 
d'Arpiuum ,  patrie  de  Cicéron. 

XIX.  lUi  œtati,  qua  tum  ernm.  Cicéron  avait  pour- 
tant alors  déjà  trente-deux  ans,  et  il  devait  savoir  se  dé- 
cider par  d'autres  raisf^ns  que  celles  qui  excusent  un  jeune 
liomme. 

X.X.  Lege  Cornclia.  Loi  du  dictateur  Sj  lia,  rfe  .v/carns 
et  venejkis ,  qui  laissait  k  l'accusé  le  droit  d'exiger  que 
les  jurés  donnassent  leur  suffrage  de  vive  voix.  L'usage 
du  scrutin  avait  été  introduit,  l'an  de  Rome  Glô,  par  la 
loi  Cassia ,  dans  tous  les  jugements ,  excepté  ceux  de  liaute 
trahison. 

Laudatoribus.  Les  accusés  produisaient  ordinairement 
des  personnes  qui  faisaient  leur  éloge  et  attestaient  leur 
bonne  conduite  et  l'Iionnélelé  de  leurs  mœurs.  Il  fal- 
lait avoir  au  moins  dix  laudafores ,  sans  quoi  il  valait 
mieux  n'en  avoir  aucun.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  témoins  à  décharge ,  qui  avaient  quelque  chose  de  po- 
sitif à  dire  sur  le  fond  de  l'accusation  ;  ni  avec  les  advo- 
cati,  c'esl-à-dire,  les  amis  qui  venaient  appuyer  l'accusé 
de  leur  présence  et  de  leur  crédit,  mais  sans  plaider  ni 
déposer  en  sa  faveur. 

XXI.  Ut  reliqua  posset  perorare.  Quintilien ,  vi ,  3  , 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  de  vrai  dans  tout  ce  récit  que  la 
retraite  de  Fahricius.  Tout  ce  que  Cicéron  mef  dans  la 
bouche  de  l'avocat  est  inventé  pour  le  rendre  ridicule ,  et 
dérider  la  gravité  des  juges.  Quintilien  loue  ce  moyen 
comme  adroit  et  oratoire. 

XXn.  Fabriciorum.  Scamander,  comme  affranchi  de 
labricius ,  portait  le  nom  de  son  patron  ;  et  pour  abréger, 
ou  plutôt  pour  confondre  leurs  deux  causes  en  une  seule , 
Cicéron  les  désigne  tous  deux  par  ce  seul  nom. 

Judicia  senatoria.  Sylla  avait  ôté  les  jugements  aux 
chevaliers  pour  les  attribuer  aux  seuls  sénateurs.  On  voit 
dans  les  Venines  combien  la  partialité  de  ces  nouveaux 
juges,  et  surtout  leur  vénalité,  excitaient  de  plaintes.  Enfin, 
l'an  683,  le  préteur  L.  Auréliiis  Cotta  fil  rondre  une  loi 
qui  appelait  indistinctement  aux  fonctions  déjuges,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  de  jurés,  les  sénateurs,  les  che- 
valiers et  les  tribuns  du  trésor,  qui  représentaient  l'ordre 
des  plébéiens ,  mais  qui  presque  tous  étaient  aussi  cbeva- 
liers. 

XXIII.  Separatïm  cognoscite.  Quintilien,  t,  lo,  cite 
cet  endroit  comme  un  modèle  d'argumentation.  Le  di- 
lemme paraît  en  effet  concluant.  Mais  il  y  a  une  troisième 
supposition  dont  l'orateur  se  garde  bien  de  parler,  et  qui 
est  probablement  la  seule  véritable  :  c'est  que  Cluentiiis  et 
Oppianicus  avaient  l'un  et  l'autre  employé  la  corruption. 
Le  président  de  Brosses,  Histoire  de  la  République  ro- 
maine, m,  19,  ne  révoque  pas  en  doute  ce  fait,  que 
d'ailleurs  Cicéron  lui-même  (contre  Verres,  action  i ,  chap. 
13)  affirme  positivement.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  cet 
habile  orateur  se  soit  vanté  (au  rapport  de  Quintilien,  ii 
17)  d'avoir  fait  illusion  a-ix  juges  dans  l'alTaire  de  Cluen- 
tius  :  se  tenebras o/fudisse  judicibiis  in  causa  Cluentii. 

XXV.  Atellce.  Atella  est  une  ville  des  Volsques.  Cepen- 
dant ce  mot  parait  être  ici  le  surnom  de  Safinius.  On  ne 
connaît  aucun  détail  de  celte  affaire. 
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XXVI.  Ut  erat  semper  prœpostcrus  alque  pcrversus. 
Littéralement  :  Comme  il  faisait  tout  à  contre-temps  ,  et 
en  renversant  l'ordre  accoutumé.  On  sentira  facilement 
p<jurquoi  nous  n'avons  i>as  fait  entrer  celle  phra.se  dans 
la  traduction.  Elle  lait  allusion  aux  mots  suivants,  ini- 
lium  fucit  a  lUilbo,  ou  l'orateur  joue  sur  le  nom  pro- 
pre. JJulbus  signilie  un  oignon  ;  or  ce  n'est  pas  sans  doute 
par  ce  légume  que  l'on  commence  un  repas.  Slalénus  est 
donc  prœpostcrus  en  commençant  jwir  Bulbus.  Ces  plai- 
santeries sont  bien  froides  ;  ce|)endant  il  paraît  qu'elles  ne 
choiiuaienl  pas  les  Romains,  puiM|ue  Quintilien,  iv,  1, 
cite  ce  passage  sans  aucune  réflexion. 

Stalenus  cognomrn.  Slalénus ,  à  ce  qu'il  parait  d'a- 
près ce  passage,  était  Ligurien.  Il  s'était  introduit,  on  ne 
sait  comment,  dans  la  famille  dfs  Élius.  Or  cette  famille 
était  divisée  en  deux  branches,  dont  l'une  avait  pour  sur- 
nom Pœtus,  l'autre  Ligur.  Il  choisit  le  surnom  de  Pff/jM, 
parce  que  celui  de  Ligur  aurait  rappelé  sou  origine  étran- 
gère et  son  Caractère  fourbe  et  artificieux ,  car  si  l'on  en 
croit  les  anciens,  les  Liguriens  étaient  grands  menteurs  : 
Virgile ,  Énéid. ,  xi ,  "00  : 

Iiicidit  htiic ,  suhitoque  adspeclu  tcrrilus  hasil 

ApenninicoliB  beltalorftliiis  Auni , 

I\on  Ligurutn  extremus,  dum  fallcre  fata  tinehant. 

XXXIII.  Ad  quœstionem  ipse  abreptus  est.  Cicéron 
affecte  ici  de  regarder  comme  une  véritable  magistrature 
la  quaUté  de  Juge  de  la  question,  dont  Junius  était  re- 
vêtu. Ce  n'était  pourtant  qu'une  simple  commission  ,  une 
délégation  d'une  partie  des  pouvoirs  de  la  preture.  Le 
préleur  était  président  en  titre  et  chef  d'un  tribunal.  Le 
Juge  de  la  question  était  un  président  délégué  et  comme 
un  vice-préteur;  mais  il  n'était  point  magistrat.  Il  est  donc 
à  présumer  que  la  loi  permeltait  d'accuser  Junius  avant 
que  sa  commission  fat  expirée;  mais  que  l'usage,  les 
convenances ,  et  l'analogie  de  ses  fonctions  avec  celles  de 
la  préture  auraient  dû  retenir  le  tribun.  C'est  ce  manque 
d'égards  et  de  convenances  que  Cicéron  transforme  ici  en 
attentat  contre  la  loi. 

At  ipse  ea  lege  quœrebat.  Les  Romains  n'avaient  pas, 
comme  nous ,  un  code  criminel  où  tous  les  crimes  fussent 
prévus  et  soumis  à  des  lois  générales.  Il  y  avait  une  loi 
particuUère  pour  chaque  espèce  de  crime.  L'accusateur 
déclarait ,  en  intentant  son  action ,  en  vertu  de  quelle  loi 
il  entendait  poursuivie ,  et  alors  le  préleur  le  renvoyait 
devant  le  tribunal  chargé  d'appliquer  cette  loi.  Car  il  n'y 
avait  pas  non  plus  un  tribunal  unique  qui  prononçât  suc- 
cessivement sur  toute  espèce  d'accusation.  Il  y  avait ,  pour 
chaque  genre  de  causes,  un  tribunal  particulier  formé  d'un 
certain  nombre  de  jurés  que  présidait  un  préteur  ou  un 
Juge  de  la  question.  Quelques  tribunaux  cependant  réu- 
nissaient plusieurs  sortes  d'affaires.  Ainsi  il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  pour  juger  les  empoisonneurs  ,  les  faussaires  et 
les  juges  corrompus  ;  voilà  pourquoi  Junius,  comme  juge 
corrompu ,  aurait  dû  être  cité  au  môme  tribunal  où  il  avait 
condanmé  Oppianicus  comme  empoi.îonneur. 

XXXIV.  Quod  contra  aliam  legem  commiserat.  Un 
homme  accusé  devant  un  tribunal  ne  pouvait  être  jugé  que 
sur  le  crime  qui  était  de  la  compétence  de  ce  tribunal.  Mais 
l'accusateur  ne  manquait  pas  de  faire  le  détail  de  tous  les 
autres  crimes  qui  pouvaientètie  imputés  à  son  advei.>.iiit-, 
et  souvent  c'était  un  fait  étranger  au  motif  appaieutde 
l'accusation  qui  déterminait  les  jurés.  C'est  pourquoi  Attius 
prétend  ici  que  Junius  fut  à  la  vérité  accusé  de  n'avoi<-  pas 
prêté  le  serment  ordinaire,  ni  tiré  au  sort  les  jurés  sup- 
pléants, mais  qu'il  fut  en  effet  condamné  pour  s'être  laissé 
corrompre  par  Cluentiiis.  Cicéron  répond,  avec  raison, 
que  cette  manière  de  juger  est  souverainement  injuste. 
Mais  lui-même,  pour  justifier  la  condamnation  d'Oppiaiù- 

32. 
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NOTES 


eus,  n'a-lil  pas  allégué  mille  forfaits  qui  n'avaient  aucun 
rapport  à  renipoisomiemenl  dont  il  était  accusé? 

C.  Orchinium.  Orchinius  était  préteur  en  même  temps 
que  Cicéron,  et  connaissait  du  crime  de  pécujat ,  comme 
on  le  voit  ci-après,  cliap.  53.  —  Faiistus  Sijlla,  (ils  du 
dictateur. 

XXXV.  Nec  P.  Popillius,  nec  Q.  Metellus.  Popillius 
fut  exilé  en  vertu  d'une  loi  de  C.  Gracclms  contre  quicon- 
que aurait ,  sans  jugement ,  banni  ou  mis  à  mort  un  citoyen 
romain.  Or  Popillius,  étant  préteur,  avait  chassé  de  Rome 
quel((ues-uns  des  amis  de  Tibérius  Gracchus.  —  Q.  Mé- 
lellus  Numidicus  fut  exilé  pour  avoir ,  seul  de  tous  les  sé- 
nateurs ,  refusé  de  prêter  serment  d'obéissance  à  une  loi 
agraire  que  le  tribun  Saturninus  avait  fait  passer  par  vio- 
lence. Tous  deux  furent  ensuite  rappelés. 

XXXVr.  Scd  ad  prœmia  legis  venire  oportere.  La 
loi,  pour  réprimer  les  brigues  et  les  cabales  qu'on  em- 
ployait dans  les  élections,  punissait  le  coupable  d'une 
amende  et  de  la  privation  de  la  charge  qu'il  avait  obtenue 
par  ce  moyen  honteux.  (Sali.  Ca(il.,c.  18.)  Mais  si  l'homme 
condamné  à  ce  titre  pouvait  en  faire  condananer  un  autre 
pour  le  même  crime  la  loi  le  récompensait  en  le  réhabi- 
litant, reslituebatur  in  infegrum.  Cicéron,  dans  son 
consulat,  rendit  plus  sévères  les  peines  conti-e  la  brigue. 
La  loi  Tullia  prononçait  dix  ans  d'exil. 

Ad  Jufurnœ.  La  nymphe  Juturne,  sœur  de  Tumus, 
qui  présidait  aux  lleuves  et  aux  fontaines ,  avait  un  temple 
dans  le  Champ  de  Mars.  Serviiis  (Enéide  de  Virgile,  xii , 
139)  nous  apprend  qu'il  y  avait,  auprès  de  la  rivière  de 
Numicus ,  une  fontaine  de  ce  nom  d'où  l'on  faisait  venir  à 
Rome  toute  l'eau  destinée  aux  sacrifices.  Voyez ,  pour  de 
plus  amples  détails ,  le  troisième  Excursus  de  Heync  sur 
le  septième  livre  de  l'Enéide. 

XXXVIT.  Decuriœ  munere.  A  l'époque  où  Oppianicus 
fut  condamné,  les  sénateurs  seuls  étaient  jurés.  Trois 
cents  composaient  la  liste  totale,  qui  d'ailleurs  était  divisée 
en  trois  classes  appelées  décuries.  Chaque  décurie  fournis- 
sait à  son  tour  les  juges  qui  devaient  siéger  dans  chaque 
afiaire. 

Proprinm  crimen  ,  etc.  Ces  mots  se  rapportent  à  ce 
qui  précède  et  au  premier  procès  de  Falcula.  Le  tribunal 
qui  le  jugea  n'était  pas  appelé  à  connaître  s'il  avait  ou  non 
vendu  son  suffrage  à  prix  d'argent.  —  Fidiculanius  fe- 
cisse  quid  diccbatur?  Ceci  sert  de  transition  pour  passer 
au  second  procès  de  Falcula.  La  rumeur  publique  lui  re- 
prochait d'avoii'  reçu  de  Cluentius  quarante  mille  sester- 
ces. Eh  bien,  il  fut  aussi  accusé  pour  ce  fait;  mais  il  le 
fut  comme  sénateur,  parce  que  la  loi  contre  les  juges  cor- 
rompus ne  s'appliquait  qu'aux  sénateurs,  comme  on  le 
verra  chapitre  ô2  et  suiv.  Or,  celte  loi ,  ne  s'appliquant 
qu'aux  sénateurs ,  n'atteignait  point  Cluentius ,  simple  che- 
valier romain.  Donc,  Falcula  eût-il  été  condamné,  ce  ju- 
gement n'aurait  encore  rien  préjugé  contre  Cluentius;  mais 
il  fut  absous. 

Ea  loge  accusatus.  On  voit,  chap.  33  et  54,  que  le 
crime  de  vénalité  se  jugeait,  d'après  la  loi  de  Sylla,  au  tri- 
bunal chargé  de  connaître  de  vcncficio ,  defaiso  et  cor- 
rupto  judicio.  11  paraît  qu'ici  les  mois  de  rcpetundis  ne 
s'appliquent  pas  à  la  loi  spéciale  contre  la  concussion , 
mais  qu'ils  signifient  en  général ,  poursuite  en  restitution. 

\L.  Jucundior  fuit.  Pompée,  nommé  consul  à  son  retour 
d'Espagne,  après  la  guerre  de  Sertoiius,  avait  rendu  aux 
tribuns  du  peuple  tous  les  droits  dont  le  dictateur  Sylla 
les  avait  dépouillés. 

XLL  Litem  eo  nnmine  esse  œslimatum.  Quand  le  pré- 
venu était  condanuié  pour  extorsion,  les  juges  rendaient 
un  nouvel  arrêt  jwur  e.^timer  la  somme  qu'il  devait  resti- 
U\*tr.{Asconius.  )  D'après  cet  usage,  il  parait  que  la  fonction 
des  jurés  ue  se  bornait  pas  toujours,  comme  dans  nos  tri- 


bunaux ,  à  déclaier  si  le  fait  était  ou  n'était  pas  constant. 

Lis  capitfilis.  Si,  par  exemple,  l'accusateur  réclamait 
la  peine  de  l'exil ,  qui  était  une  espèce  de  mort  civile,  les 
juges,  par  esprit  de  modération  et  par  délicatesse,  ne  con- 
damnaient le  coupable  qu'a  une  amende  ou  une  restitution. 
H  résulte  de  tout  ce  morceau ,  que  les  jurés  exerçaient  une 
sorte  de  pouvoir  discrétionnaire  dans  la  fixation  de  la  peine. 

XLII.  Aut  Gcllii  libertus.  Ce  passage  prouve  que  les 
affranchis  pouvaient  être  juges;  probablement  ce  n'était 
que  dans  les  affaires  civiles,  c'est-à-dire,  dans  celles  que 
l'on  appelait  jMrficiff  privaia. 

XLIII.  Dans  les  causes  criminelles,  les  deux  parties 
ayant  le  droit  de  récuser  un  certain  nombre  de  juges ,  elles 
étaient  censées  avoir  accepté  ceux  qu'elles  n'avaient  pas 
récusés.  11  en  était  de  même  dans  les  causes  civiles  où  le 
préteur  désignait  le  juge.  On  l'agréait  dès  qu'on  ne  le  ré- 
cusait pas. 

Hœc  ignominiœ  causa  prœtermissa  est.  Les  sen- 
tences des  censeurs,  aniinadversio  censoria,  ne  con- 
cernaient que  la  conduite  et  la  moralité  des  particuhers, 
elles  n'entraînaient  que  ce  qu'on  appelait  la  flétrissure  ; 
ignominia  (quod  in  nominc  tantum,  i.  e.  dignitate 
versabatur),  et  dans  les  derniers  temps  leurs  censures 
ne  causaient  plus  qu'une  confusion  passagère,  nihilfere 
damnato  of fer  ébat ,  nisi  ruborem.  Cic.  apud  JNon.,  1, 
(93.  Adam,  Antiq.  rom.,  tome  1.) 

Aut  tribu  moveri  jubeat.  Les  censeurs  excluaient  un 
sénateur  de  son  ordre  {senatu  movebant);  ôtaient  à  un 
chevalier  son  cheval  entretenu  aux  frais  de  l'État  (  eqiiuri 
adimebat)  ;  transféraient  un  citoyen  des  premières  tribus 
dans  les  tribus  inférieures  (  tribu  movebant) ,  ou  le  pri- 
vaient de  tous  les  privilèges  de  citoyen  romain,  excepté  de 
celui  de  la  liberté  (  ceranum  faciebant) ,  ce  qu'Asconius 
explique  ainsi  :  qui  per  hoc  non  esset  in  albo  centuriœ 
suce ,  sed  ad  hoc  esset  civis  tantum,  ut  pro  capite  suo 
tribut  i  nomme  œra  penderet.  (  Adam  ,  Antiq.  rom.  ) 

XLVII.  Exnotatione  tabularum.  L'an  de  Rome  678, 
Varron,  gouverneur  d'Asie,  fut  accusé  de  concussion  de- 
vant le  préteur  Lentulus  Sura,  qui  fut  depuis  un  des  com- 
plices de  Catilina.  Hortensius  corrompit  le  préteur  et  les 
jurés,  à  ciiacun  desquels  il  eut  la  précaution  de  remettre 
une  tablette  de  couleur  différente  ,  afin  de  vérifier  après  le 
scrutin  si  quelqu'un  ne  lui  aurait  pas  manqué  de  parole. 
(Cic.  contre  Verres,  Action  prem.,chap.  13;  Ijujinat.  in 
Cœciliiim,  chap.  7  ;  et  Asconius  sur  ce  Discours.  Cicéron , 
de  Supplie. ,  chap.  68,  fait  encore  allusion  à  ce  scandale 
judiciaire.) 

Quod  erat  liber  tint  fdiiis.  Adam,  Antiquités  romaines, 
prouve  par  beaucoup  d'autorités  que  les  affranchis  ou  fils 
d'affranchis  ne  furent  jamais  admis  (}ue  par  abus  au  nombre 
des  sénateurs.  Tite-Live,  ix,  46,  dit  qu'Appius  Claudius 
r.\veugle ,  censeur  l'an  441 ,  dégrada  le  premier  la  majesté 
du  sénat  en  y  admettant  des  fds  d'affranchis;  mais  que 
cette  élection  ne  fut  pas  regardée  comme  vafide. 

XLVIII.  Jussitequum  traducere.  Par  conséquent  il  le 
conserva  au  nombre  des  chevaliers. 

XLIX.  Corruptiim  essejudicium.  Quand  il  s'était  com- 
mis un  crime  qui  intéressait  la  sûreté  publique,  ou  qui  ex- 
citait parmi  le  peuple  une  agitation  dangereuse,  les  magis- 
trats en  faisaient  leur  rapport  au  sénat,  qui  rendait  un  décret 
pour  ordonner  des  poursuites.  Pour  que  ce  décret  eût  force 
de  loi,  il  fallait  qu'il  fût  ratifié  par  le  peuple.  C'est  ainsi 
que  dans  l'affaire  de  Milon ,  Pompée  fit  rendre  un  sénatus- 
consulte,  ensuite  une  loi,  qui  créait  une  commission  ex- 
traordinaire pour  informer  du  meurtre  commis  sur  la  voie 
Appienne.  Alors  aussi  on  opposait  à  Milon  le  préjugé  tiré 
de  l'acte  du  sénat  ;  et  Cicéron  détruit  ce  préjugé  à  peu  près 
par  les  mêmes  raisons  qu'il  fait  ici. 

L.  M.  Antonium.  Mardis  .\ntonius,  l'orateur,  rival  ît 
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coiiteniporuin  dcCrassus,  dont  il  va  ôlrc  qiioslion.  Tous 
deux  lurent,  avant  Cicéi on,  les  plus  grands  orateurs  de 
Rome.  Vo)cz  leur  éloge,  Brut.,  ou  de  Claris  Oralorih. , 
fliap.  30  et  suiv. 

LI.  El  tntilla  in  erjuilcs  romanos.  L'an  de  Rome  C47, 
Q.  Servilius  Cépio  lit  recevoir  une  loi  qui  partageait  entre 
les  sénaleursetlesclievaliers  k  droit  de  siéger  comme  jun's 
dans  les  tribunaux ,  réserve  aux  seuls  chevaliers  par  la  loi 
de  C.  Gracclius.  ]|  parait  que  la  loi  Servilia  ne  subsista  pas 
longtemps,  puisiiue  Cicéron  dit  positivement  (AcI.  |)ren). 
contre  Verres,  cbap.  13)  que  les  chevaliers  l'incnt  en  |)osses- 
sion  des  jugements  pendant  près  de  cinquante  ans,  annos 
prope  quimjuagintu  conlinuos.  —  Le  trait  rapporté  dans 
ce  chapitre  se  trouve  aussi  daos  le  second  Dialogue  de 
Oralore,  chap.  6j. 

LIV.  Qui  tribunus  mililum  (egionibus.  Les  tribuns 
étaient  les  officiers  supérieurs  des  légions.  Ciiaque  légion 
en  avait  six  qui  la  commandaient  tour  à  tour  sous  l'autorité 
du  général,  comme  font  nos  colonels.  Les  tribuns  des  qua- 
tre premières  étaient  les  plus  honorables,  sans  doute  parce 
que  dans  les  premiers  siècles  on  ne  levait  ordinairement 
que  quatre  légions,  deux  pour  chaque  consul.  Ces  tribuns 
sont  ici  mis  au  môme  rang  que  les  magistrats.  —  Les  ques- 
teurs et  les  tribuns  du  peuple  avaient  entrée  au  sénat,  et 
pouvaient  y  ihre  leur  avis.  Mais  pour  jouir  de  la  dignité 
sénatoriale ,  il  fallait  encore  qu'ils  fussent  élus  par  les  cen- 
seurs. Ce  passage  même  prouve  qu'on  pouvait  avoir  eu 
voix  au  sénat  seulement  pendant  un  temps.  On  peut  voir 
plus  de  détails  dans  Adam,Anliquilés  romaines,  article 
Sénat. 

LV.  Quam  tnulta  sunt  commoda ,  etc.  Cicéron  se  com- 
prend ici  dans  le  nombre  des  sénateurs.  Plus  haut ,  il  a  déjà 
dit  nostrum  ordincm  en  parlant  du  sér.at.  Il  était  né  che- 
valier romain;  mais  les  magistratures  qu'il  avait  exercées 
l'avaient  élevé  au  rang  de  sénateur. 

Quales  vos  estis.  Cicéron  s'adresse  ici  à  ceux  des  juges 
qui  étaient  sénateurs  Plus  bas,  les  mots  evellere  aculeum 
severitalis  vestrœ,  sont  dits  pour  ceux  qui  étaient  cheva- 
liers. 

LIX.  VilUcits  (de  villa)  signifie  celui  qui  est  préposé  à 
la  culture  des  terres  d'un  propriétaire ,  pour  le  compte  de 
c€  propriétaire.  Chez  les  Romains,  les  villici  étaient  des 
esclaves  pins  honorables  que  les  autres,  mais  également 
soumis  au  pouvoir  du  maître.  C'est  faute  d'un  terme  plus 
juste  que  nous  rendons  ce  mot  par  celui  A^ fermier. 

Expostulatio  est  une  espèce  de  requête  extrajudi- 
ciaire par  laquelle  \xa  homme  qui  se  croit  lésé  demande 
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satisfaction ,  non  devant  les  tribunaux  ,  mais  devant  des 
amis  comnmns,  ou  «n  s'adrosant  à  celui  même  qui  a  fait 
l'injure.  Expostulatio  ,  dit  Donat ,  Tennt.  Aiidr.  Act.  IV, 
se.  I,  v.  i:i,esl  querelam  apud  cum  ipsum  dcponere  de 
eo  ipso,  quifecit  injuriam. 

Si  invituverit.  Sens  apparent  :  S'il  m'invite  à  entrer 
dans  sa  maison,  il  se  repentira  de  .s'être  dérangé  de  son 
chemin.  Sens  caché  :  S'il  me  provoque  en  venant  déposer 
le  mensonge,  je  l'attaqueiai  comme  calomniateur. 

LXI.  Ejectutn  ecivitate.  Un  homme  condamné  à  l'exil 
ne  pouvant  (ilus  paraître  dans  Rome,  ne  pouvait,  à  plus 
forte  raison,  ni  accuser  ni  déposer  de\anl  les  tribunaux. 
L'exilé  est  hors  de  toutes  les  lois,  dit  Quintil.,  mi  :  ad 
exsulem  nulla  lex pertinet. 

LXIÏ.  Stafiits  Atbius.  Ce  laboureur  était  sans  doute 
un  allVanchi  d'Oppianicus,  puisqu'il  [wrtait  son  nom  et  son 
prénom. 

Extra  portam  aliquid  Iiubere  conducli.  On  peut 
remarquer  que  l'exil  de  cet  homme,  condamné  pour  em- 
poisonnement ,  et  chargé  de  tant  d'autres  crimes ,  n'était 
pas  très-rigoureux,  puisqu'il  pouvait  résider  même  aux 
portes  de  Rome.  On  litdansPolybe,  liv.  vi,  que  les  e.xilés 
pouvaient  habiter  à  Naples  ,  à  Préneste  ,  à  Tivoh ,  et  dans 
certaines  autres  villes  alliées.  On  pourrait  croire  ,  d'après 
le  passage  de  Cicéron  ,  que  le  feuet  l'eau  n'étaient  interdits 
à  Opplanicusque  dans  l'enceinte  de  Rome. 

LXIII.  Exercenda  causa  tabernain  dedil.  Il  faut  re- 
marquer ici  deux  choses  bien  connues  d'ailleurs  :  c'est  que 
certains  esclaves  exerçaient  la  profession  de  médecin,  et 
que  les  médecins  exerçaient  en  même  temps  la  pharmacie. 

LXIV.  Hortcnsio,  Metello.  Hortensius  et  Métellus  furent 
consuls  l'an  de  Rome  C84.  Cicéron  dit  qu'il  y  avait  alors 
trois  ans  qu'Oppianicus  était  mort.  Il  y  en  avait  donc  six 
lorsque  cette  cause  se  plaidait,  puisque  Cicéron  s'y  donne 
la  qualité  de  préteur,  et  fixe  ainsi  l'époque  du  plaidoyer  à 
l'an  687. 

LXV.  Quam  neminem  nominari.  Il  est  facile  deroir 
que  Cicéron  parle  ici  du  laboureur  de  Falerne,  amant  de 
Sassia. 

LXX.  Salusperorari.  L'usage  s'était  introduit  de  confier 
une  même  cause  à  plusieurs  orateurs  dont  l'un  prononçait 
l'exorde,  l'autre  la  confirmation  ou  la  réfutation,  l'autre  la 
péroraison.  Ce  qu'il  y  avait  de  bizarre,  c'est  que  souvent 
un  de  ces  avocats  n'assistait  pas  à  la  partie  du  plaidoyer 
dont  l'autre  était  chargé.  Cicéron ,  dans  son  Brutus,  con- 
damne hautement  cet  abus. 
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CONTRE  RULLUS,  DANS  LE  SÉNAT 


DISCOURS  QUINZIÈME. 


APxGUiMENT. 

Ces  Irois  discours  sont  les  premiers  que  prononça  Cicé- 
ron  pendant  son  consulat.  Ils  commencent  la  série  des 
discours  consulaires  dont  Cicéron  donne  lui-même  le  cata- 
logue à  Atticus  (  Ep.  ad  AU.  ii,  1  ),  et  dont  il  lui  promet 
le  recueil.  De  celte  série  trois  sont  perdus ,  les  discours 
sur  la  loi  fhcdtmle  d'Othon,  qui  assignait  à  l'ordre 
équestre  un  banc  distingué  aux  spectacles;  sur  sa  démission 
du  gouvernement  de  sa  province;  sur  les  enfants  des 
proscrits,  à  qui  une  loi  de  Sylia  interdisait  les  honneurs  et 
l'entrée  au  sénat,  mais  qu'il  était  dangereux  de  rétablir 
dans  leurs  droits.  Comme  œuvre  politique,  ce  dernier  dis- 
cours est  à  jamais  regrettable,  en  ce  qu'il  nous  eût  montré 
Cicéron,  s'inclinant  devant  les  faits  accomplis,  et  combattant 
une  loi  conforme  à  la  justice,  à  l'humanité,  et  certaine- 
ment aussi  à  ses  propres  sentiments,  parce  que  l'adoption 
de  cette  loi ,  en  dépouillant  les  lâches  qui  s'étaient  enrichis 
de  proscriptions,  eût  ramené  la  guerre  civile,  et  fait  ver- 
ser encore  des  flots  de  .sang. 

Ce  premier  discours  sur  la  Loi  .Agraire  fut  prononcé  dans 
le  sénat  ,  l'an  de  Rome  690,  le  premier  jour  du  consulat 
de  Cicéron.  Peu  de  jours  auparavant ,  P.  Servilius  Rullus , 
tribun  du  peuple,  avait  proposé  une  loi  agraire,  c'est-à- 
dire,  l'établissement  d'une  partie  du  peuple  indigent  dans 
les  terres  de  l'État.  L'intention  du  tribun  était  de  faire 
créer  un  décemviral  ou  dix  commissaires,  avec  un  pouvoir 
absolu,  pendant  cinq  ans,  sur  tous  les  domaines  de  la 
république,  pour  les  distribuer  aux  citoyens,  suivant  lenr 
volonté  ou  leur  caprice;  pour  vendre  ou  acheter  comme 
ils  le  jugeraient  à  propos;  pour  régler  les  droits  de  ceux 
qui  les  possédaient  ;  pour  faire  rendre  compte  à  tous  les 
généraux,  excepté  Pompée,  de  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait  dans  les  guerres  étrangères  ;  pour  établir  des  colonies 
dans  tous  les  lieux  qu'ils  y  croiraient  propres ,  et  particu- 
lièrement à  Capoue  ;  enfin ,  pour  disposer  absolument  de 
tous  les  revenus  et  de  toutes  les  forces  de  l'empire. 

Une  telle  loi  était  une  révolution  tout  entière  ;  elle  causa 
de  vives  alarmes ,  principalement  dans  l'aristocratie  et  le 
sénat,  et  devint  immédiatement  l'objet  des  attaques  de  Ci- 
céron. Le  premier  jour  de  son  consulat ,  il  rassure  les  séna- 
teurs, s'engage  devant  eux  à  ne  pas  souffrir,  pendant  son 

Désuni  permulta. 

Prredam  ,  manubias,  sectionem  ,  castra  denique 

Cn.  Pompeii,sedenteimperatore,decemviri  vendent 

Veniet  igilur  sub  prfecone  tota  Propontis  atque 

Hellespontus  :  addicetur  communis  ora  Lyciorum  atque 
Cilicum  ;  Mysia  et  Phrygia  eidem  conditioni  legique  pa- 
rebunt 

I Quae  res  aperte  pelebatur,  ea  nunc  oc- 
culte cuniculis  oppugnalur.  Dicent  enim  decemviri,  id 
quod  et  flicitur  a  multis ,  et  sœpe  dictum  est  ;  post  eosdem 
cousules ,  régis  Alexancbi  lestamento ,  reguuua  illud  populi 


administration ,  la  moindre  atteinte  contre  les  libertés  de 
l'État,  poursuit  les  tribuns  jusqu'au  forum,  écrase  Rullus  de 
son  accablante  logique ,  le  signale  bientôt  dans  une  adroite 
réplique,  comme  un  indigne  calomniateur,  et  sait  si  bien 
ramener  à  soi  les  dispositions  du  peuple,  que  le  tribun  lui- 
même  ,  désespérant  du  sncœs ,  n'osa  point  présenter  sa  loi . 
Il  existe  au  commencement  de  ce  discours  une  lacune 
assez  considérable.  On  a  perdu  les  deux  premiers  feuillets 
du  manuscrit  qui  a  servi  de  copie  à  tous  les  autres. 

Lacune  considérable. 

Butin,  dépouilles,  prix  de  la  victoire,  les 

tentes  même  de  Pompée ,  les  décenivirs  vendront 

tout,  et  Pompée  sera  spectateur  de  la  vente? 

Toute  la  Propontide  et  l'Heilespont  seront  mis  à 
l'encan  ;  les  côtes  communes  aux  Lycicns  et  aux 
Ciliciens  viendront  ensuite  ;  la  ÎMjsie  et  la  Phry- 

gie  subiront  la  même  loi ,  la  même  destinée 

A  ces  projets  publique- 
ment manifestés  d'abord  ont  snccédé  les  intri- 
gues et  les  sourdes  menées.  Les  décemvirs  diront 
ce  que  beaucoup  de  gens  ont  souvent  déjà  dit  et 
ce  qu'ils  disent  encore  ,  à  savoir,  que  depuis  les 
mêmes  consuls ,  le  royaume  de  Ptolémée  est  de- 
venu ,  par  le  testament  de  ce  prince ,  l'héritage 
du  peuple  romain.  Accordez-vous  donc  Alexan- 
drie aux  sollicitations  secrètes  de  ceux  dont  vous 
avez  repoussé  les  exigences  publiques?  Par  les 
dieux  immortels  !  sont-ce  là,  sénateurs,  des  ins- 
pirations d'hommes  à  jeun ,  ou  des  hallucinations 
de  gens  ivres ,  des  pensées  de  sages ,  ou  des  désirs 
de  fous? 

Mais  voyez,  dans  l'article  suivant,  comment  ce 
dissipateur  impur  introduit  le  désordre  dans  la 
république,  comment  il  livre  à  la  dispersion  et 
à  la  ruine  les  domaines  de  nos  ancêtres,  traitant 

romani  esse  factiim.  Dabi  lis  igitur  Alexandriam  clam  pe- 
tentibus  ils,  quibus  apeiiissime  pugnantibus  restitistis ? 
Hœc  ,  per  deos  immortales  !  utrumesse  vobis  consilia  sic- 
corum ,  an  vinolentorum  somnia  :  et  utrum  cogitata  sa- 
pientum,  an  oplata  furiosorum  videntur.' Videte  nunc  , 
proximo  capite,  ut  impurus  helluo  turbet  rempublicam, 
ut  a  majoribus  nostris  possessiones  relictas  disperdat  et 
dissipet  :  ut  sit  non  minus  in  populi  romani  patriraonio 
nepos,  quam  in  suo.  Proscribit  in  sua  lege  vectigalia ,  quai 
decemviri  vendant,  hoc  est,  proscribit  auctionem  publi- 
corum  bonorum.  Agros  emi  \ult,  qui  dividantur  :  qua-ril 
pecuniam.   Yidelicet  excogitabit  aliquid,  atque  affer>  t 
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W  patrimoine  de  l'empire  comme  il  a  traite  le 
bien,  en  pupille  émancipé.  Il  annonce,  clans  sa  loi, 
les  biens  à  vendre  parles  décemvirs-,  en  d'autres 
termes,  il  annonce  la  vente  des  domaines  de 
l'État.  Il  veut  qu'on  achète  des  terres  pour  les 
distribuer;  il  cherche  donc  de  l'argent,  et  son 
imauination  lui  suiii-érera  quelque  moyen  d'en 
trouver.  Car  s'il  profanait  tout  à  l'heure  la  dignité 
du  peuple,  s'il  appelait  sur  le  nom  romain  l'exé- 
cration du  monde,  s'il  donnait  à  ses  décemvirs 
nos  villes  amies,  les  campagnes  des  allies,  te 
trône  et  la  couronne  des  rois ,  maintenant  c'est 
de  ^ar^ent  qu'il  cherche,  de  l'argent  sous  la  main, 
de  l'argent  comptant.  Voyons  donc  les  expédients 
de  ce  tl-ibun  actif  et  subtil.  «  Vendez ,  dit-U ,  la 
forêt  Scantia.  »  Ou  trouvez -vous  cette  forêt, 
HuUus?  parmi  les  terres  abandonnées  ou  dans 
celles  affermées  par  les  censeurs?  Si  votre  ins- 
tinct scrutateur  a  fait  sortir  du  sein  des  ténèbres 
mielque  lambeau  de  terre ,  bien  qu'il  soit  mjuste 


bitation,  pas  un  champ  ne  lui  échappent.  Nous 
avez  entendu  le  programme  de  la  vente  du  peuple 
romain  par  un  tribun  du  peuple  ;  au  mois  de  jan- 
vier s'ouvrent  les  enchères,  et  je  pense  que  si  les 
citoyens  dont  la  bravoure  et  les  armes  ont  doté 
l'iitat  de  ces  possessions ,  se  sont  abstenus  de  les 
vendre  ,  c'était,  à  n'en  plus  douter,  afin  que  nous 
les  vendissions  nous-mêmes  et  en  fissions  des 
largesses. 

^Lnintenant  voyez  comment  ces  intrigues  pren- 
nent une  allure  moins  équivoque.  Tout  à  l'heure 
je  vous  signalais  la  première  partie  de  la  loi  des 
décemvirs  comme  hostile  à  Pompée;  à  présent 
ils  se  démasquent  eux-mêmes.  Ils  ordonnent  de 
vendre  les  terres  d'Attalie  et  d'Olympe,  que  les 
victoires  du  valeureux  Servilius  ont  réunies  à  la 
république;  puis  les  domaines  des  rois  de  Macé- 
doine ,  que  nous  devons ,  partie  au  courage  de  T. 
Flamininus ,  partie  à  L.  Paullus ,  le  vainqueur  de 
Persée  ;  puis  le  riche  et  fertile  territoire  de  Corin- 


que  vous  le  dtvonez ,  de  orez  le    j  y  ,  ,  ^^  Mummlus,  ont  grossi  les  re- 


puisque  cela  vous  plaît,  puisque  vous  êtes  l  au 
teur  de  la  découverte;  mais  vendre  la  foret  Scan- 
tia, vous,   quand  je  suis  consul,  et  sous  les 
yeux  du  sénat!  vous,  toucher  au  moindre  de  nos 
revenus!  vous,  enlever  au  peuple  romam  le  dé- 
pôt de  ses  ressources  en  temps  de  guerre ,  de  ses 
ma'-nificences  en  temps  de  paix  î  Certes ,  je  m  es- 
timerais moi-même  un  consul  plus  lâche  que  mes 
courageux  prédécesseurs  du  temps  de  nos  ancê- 
tres, si  l'on  supposait  que  les  richesses  acquises 
au  peuple  romain  sous  leur  consulat,  ne  pussent 
pas  même  être  conservées  sous  le  mien  ! 

Il  RuUus  vend  successivement  toutes  nos  pos- 
sessions d'Italie;  il  n'en  omet  aucune  et  fad- 
mire  en  cela  son  exactitude.  Il  parcourt  la  Sicde 
entière  sur  les  registres  des  censeurs  ;  pas  une  ha- 


et  au  bonheur  de  Mummius ,  ont  grossi  les  re- 
venus du  peuple  romain;  puis  encore  les  cam- 
pagnes qui  environnent  la  nouvelle  Carthage 
en°Espagne,  merveilleuses  conquêtes  des  deux 
Scipions  ;  puisenfinla  vieille  Carthage  elle-même 
que  Scipiou  l'Africain  a  rasée ,  et  dont  il  a  con- 
sacré les  ruines  à  l'impérissable  mémoire  des 
hommes ,  soit  pour  imprimer  un  caractère  indé- 
lébile aux  malheurs  des  Carthaginois ,  soit  pour 
attester  la  victoire  de  Rome,  ou  pour  accomplir 
quelque  vœu  religieux.  La  vente  de  ces  insignes 
sacrés  de  l'empire,  de  ces  héritages  somptueux 
de  nos  pères,  une  fois  consommée,  ils  font  ven- 
dreàlasuite  les  anciennes  possessions  de  Mithri- 
date  dans  la  Paphlagonie,  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadoce.  Est-il  douteux  enfin  qu'ils  pour- 


Nam  superioribus  capilibus  dignvtas  V'^^\^^^^;':;ll 
batur  :  nomea  imperii  in  commune  odmm  o.bi.  terne  vo 
cabatur  •  vnbes  pacatœ  ,  agri  sociorum,  regum  s  atu.  de 
cemvk  clonabantur:nuncpr.xsens,cerla   pecnma^^^^^^^ 

Ta  qua^vitur.  Exspecto .  quld  Iribunus  ^^^^^' ^ 
acutus  excogitet.  -  Veneat,  mquit,  siha  Scaut.a. 
Ut  uni  tandem  banc  silvam  in  reliclis  possess.ombus,  an  n 
censo  um  pascuis  invenisti  ?  Si  qnid  est ,  quod  mdagans 
ïïveneï is,  ex  tenebris  erueris ,  quamquam  imquum  esl, 
Tonsume  sane,  quoniam  commodnm  est,  quomam  qm- 
den  tu  atulisl'i.  Silvam  vero  tu  Scanliam  venjas,  nob' 
consunbus  atque  boc  senatu  ?  tu  ullum  vecUgal  aUingas? 
rpopuTo  romano  subsidia  belli ,  tu  omamenta  pam  en- 
rSas'  Tumvero  l.oc  me  inertiorem  consulem  judicabo 
Em  uïo^  fortissimos  viros,  qui  apud  majores  nostros 
Clr  quod,quaevectigalia.  ilHs  consubbus ,  populo 
romano  parla  snnt,  ea  ,  me  consule.  ne  retmen  quulem 
potuisse  judicabuntur. 

Il  Vendit  Italiœ  possessiones  ex  ordme  omnes.  Sane 
est  iueo  dU  gens.  NiUlam  enim  prœtermitUt.  Persequ.tur 
.    Sbulis    c„so,i.s  lotam  Siciliam.  ^«llam  eed.hc.um 
ulïï  agros  relinT.it.  Audistis  auct.onem  popnb  «oman. 


proscriptam  a  tribune  plebis,  constitulam  m  mensem  Ja- 
Luarium  :  et,  credo,  non  dubitalis,  qum  idcrco  toc 
a'rarii  causa,  non  vendiderint  ii ,  qui  annis  et  virtute  pe- 
percrunl,  ut  esset,  quod  nos  ,  largitionis  causa,  vende- 

rGlTlUS  * 

Videte  nunc,  quoad  feccrit  lier,  apertius,  quam  an- 
tea  Namsuperioie  parte  Icgis  quemadmodum  Pompeium 
onpugnarent,  a  me  indicati  sunl  :  nunc  jam  se  ipsi  md.ca- 
buut  Jubent  venire  agros  Attalensium  atque  Olympeno- 
rum  Hos  populo  romano  P.  Servilii ,  forlissmii   vni ,  m- 
ctoria  adjunxit.  Deinde  agros  in  Macedonia  regios,  qui  par- 
îim  T.  Flaminini,  parlim  L.  Paulli,  qui  Pff";"=    > 
Tirtute  parti  sunt  :  deinde  agrum  optimum  et  f'ucfnos's- 
limum  Corintbium,  qui  L.  Mnmmii  impeno  ac   el.c.  a^e 
ad  vectigalia  popuii  romani  adjunctus  est  :  post  aiilern 
atos  nHtpaLapudCaitbaginem  novam,  Quorum  Se 
pCm  eximia  viitute  possessos  :  tum  vero  ipsam  vete- 
rèm  Carlliaginem  vendunt,  quam  P.  Afncanus  nudatam 
e"is  ac  mœnibus,  sive  ad  notandam  Cartbagmiensnm, 
calamitatem,  sive  ad  leslilicandam  noslram  v.clonam, 
S  Îlatam  abquam  veligiouem  ad  -1^^-^-^}^^;;:. 
memoriam  conseciavit.  llis  iusignibus  atque  infubs  impt 
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suivent  de  la  pique  du  crieur  l'armée  de  Pompée 
ceux-là  qui  ordonnent  de  vendre  le  sol  sur  le- 
quel il  fait  encore  la  guerre,  le  sol  qu'il  ua  pas 
encore  conquis? 

III.  Mais  comment  qualifier  leur  discrétion 
sur  le  lieu  où  la  vente  doit  être  effectuée  ?  car  la 
loi  autorise  les  décemvirs  à  vendre  partout  où 
ils  le  jugeront  à  propos.  Il  est  interdit  aux  cen- 
seurs d'affermer  les  biens  de  TÉtat,  si  ce  n'est 
sous  les  yeux  du  peuple  romain ,  et  les  décemvirs 
pourront  sans  obstacle  les  vendre  aux  extrémités 
du  monde?  Mais  les  hommes  les  plus  obérés, 
quand  ils  vendent  leur  patrimoine ,  aiment  mieux 
en  vendre  les  débris  sur  les  places  destinées  aux 
ventes  de  cette  nature,  que  dans  les  carrefours 
ou  dans  les  rues.  Ruilus  et  sa  loi  permettent  aux 
décemvirs  de  choisir  à  leur  guise  des  lieux  obs- 
curs et  solitaires,  et  d'y  vendre  les  biens  du 
peuple.  Voyez-vous  déjà  combien  cette  irruption 
des  décemvirs  au  sein  des  provinces,  des  rovau- 
mes  et  chez  les  peuples  libres,  sera  sensible  et 
désastreuse  pour  ceux-ci,  et  pour  ceux-là  lucra- 
tive? quand  vous  donnez  à  certains  personnages 
des  missions  libres,  pour  aller  recueillir  des  hé- 
ritages, ils  partent  à  titre  de  simples  particuliers 
et  pour  des  affaires  particulières,  sans  étaler  un 
grand  faste,  sans  être  environnés  d'un  t^rand 
crédit;  cependant,  vous  le  savez,  leur  arrivée 
est  souvent  fort  onéreuse  à  vos  alliés.  Concevez- 
vous  donc  la  terreur  et  les  maux  que  cette  loi  va 
répandre  parmi  toutes  les  nations,  quand  elles 
verront  lancés  sur  la  surface  du  monde  des  dé- 
cemvirs revêtus  d'un  immense  pouvoir,  dominés 
par  une  avarice  extrême,  par  une  insatiable 
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ni  venditis ,  quibus  ornafam  vobis  majores  vestri  rempu- 
Licam  tradiderunt,  jubent  cos  agros  venire ,  quos  rex 
Mi  bi_idates  in  Paplilagonia,  Ponto,  Cappadociaque  pos- 
sederil.  >um  obscure  videntur,  piope  hasta  pimoais  ,  in- 
seclari  Cn.  Ponipeii  exercituin ,  qui  venire  jubeaut  eos 
ipsos  agros,  in  quibus  ilie  etiam  nunc  beilum  gerat  atque 
verse  tur.^  ^ 

III.  Hoc  vero  cujusmodi  est,  qnod  ejus  auclionis,  quam 
constituunt,  Jocum  sibi  nulhira  definiunt?  .\am  decenni- 
ris,  (pnbus  in  locis  ipsis  videatur,  veudendi  potestas  le^e 

permut.tnr.Cens,.nbusvectigaiialocare,nisiinconspecru 
popub  rouiani  non  licet  :  bis  vendere  vel  in  uUiniis  îerris 
icebit.^At  hoc  etiam  nequissimi  boinines,  consumplis  pa- 
trnnonus,  fac.unt,  ut  in  abiis  auclionariis  polius,  quam 
n  irivns,  ant  m  compitis  auctionentur.  Hic  permittit  sua 
legedecemviris,  ut,  in  quibus  commodum  sit  tenebris 
uiin  qua  N^hnt  soiitudine,  bona  populi  romani  po.ssin[ 
di.endere.  Jam  ,11a  o.umbus  in  pr.vinci.s,  regnis,  Uberis 
popubs  quam  acerba ,  quam  formidolo.a ,  quam  qu  estuosa 
a,acnrsano  decemviraiis  futurasit.  non  videiis?  He  édï 
talum  obeundarmn  cau.a ,  quibus  vos  iegationes  dedist  s 
qm  et  privan.  elprivalumad  negutiuni^xierunt,  non  ma! 
a  dm7    r";  °"^"'  '"""'"*  «"^t^rifate  p.éfcdili,  (amen 
It^''  ^'"^f''''  '1"^'»  g'-^^e^  eo'um  adveutus  sociis  ve 

le„e  omaibus  gentibus  terroris  et  mali,  quum  mittantur 


■  cupidité ,  et  qui ,  au  fardeau  d'un  séjour  dispen- 
'  dieux ,  et  a  la  présence  formidable  des  faisceaux 

ajouteront  encore  les  vexations  du  despotisme  et 
I  i  iniquité  des  jugements?  car  ils  auront  le  droit 
de  déclarer  publiques  telles  ou  telles  propriétés 
et  de  les  vendre  conformément  à  cette  décision' 
11  répugnerait  même  à  ces  hommes  intègres  de  re- 
cevoir de  l'argent  pour  ne  pas  vendre,  que  la  loi 
a  cet  égard,  levé  encore  leurs  scrupules.  Ima^d- 
nez  maintenant  l'énormité  des  spoliations  dans 
tous  les  lieux  possibles,  le  scandale  des  mar- 
ches ,  et  le  trafic  infâme  de  la  justice  et  de  toutes 
les  fortunes  1  car  cet  article  de  la  loi  qui  ne  com- 
prenait d'abord  que  les  biens  acquis  depuis  Te 
consulat  de  L.  Sylla  et  de  Q.  Pompée,  ifs  l'on 
étendu  depuis  arbitrairement  et  indéfiniment  à 
toutes  nos  conquêtes. 

IV.  La  même  loi  autorise  les  décemvirs  à 
frapper  toutes  les  terres  d'un  impôt  considérable 
alin  que  les  unes  puissent  être  affranchies  ou' 
qui  soit  passé  outre  à  la  vente  des  autres,  sui- 
vaut  la  commodité  ou  le  bon  plaisir  de  ces 
magistrats  Cette  disposition  ne  permet  pas  de 
décider  s,  la  rigueur  des  jugements  sera  plus 
désastreuse  aux  populations,  ou  l'indubence 
plus  profitable  aux  décemvirs  ""»oence 

Cependant ,  il  y  a  dans  la  loi  deux  exceptions 
moins    injustes  que  suspectes.   Elles  po  t  nt 
lune,  qui  regarde  les  biens  a  imposer,  sur  le  te  ! 

■itoiredeRecentore  en  Sicile  .l'autrcquiregarde 
a  vente  des  terres,  sur  celles  dont  la  gaîntie 

s  déeTlnTf '"'  ""  ''''''  ■  '' ''-'  ^-te;res  po  - 
stdees  en  Afrique  par  Hiempsal.  Or,  je  le  de- 
mande,  si  un  traite  garantit  à  H  iempkl  ses  ;ls- 


norbemterrarumdecemvirisummocuioimperio   summa 
cum  avantia,  .ntinitaque omnium  rerum  cS  tate"Z 

I  ^e.o  jud  c  um  ac  potestas  erit  non  ferenda.  Licebit  enim 

uere.  hiiam    llud,  quod  homines  sancti  non  facient    nt 

e„em  i  cebit.  Hinc  vos  quas  spolialiones,  quas  pactione.! 

l^am  deuique  in  omnibus  locis  nundin^tionemSr  s  ac 
fortunarum  fore  putatis?  Etemm  quod  superi^pa-^e  le- 
g...  pra.^fnntum  fu,t,  Sulla  et  Pompeio  consulibus   id  rur 
sus  liberum  iidinitumque  fecerunt  ' 

per-randtveriSÎ'"  ''''^''''''  «""'""«  agi-is  publicis 
pei viande  veciigal  nnponere,  ut  iidem  possint  et  iberarP 

Te%T  '"^""'""  ''''  '''  '^-^  ^P^'«  libeat    p  S 

ac    Lior  j;  /     '""  P'^'P"'  °°"  P''''''  "t»-"'"  ^everitas 
ace.bior,  an  bemgnitas  quœstuosior  sit  futma 

au  rLn'nr  '"  '"''  ^'^'  ^«■^■P'iones  dua>,  non  tam  ini- 

q^..c,  quam  suspic.os.ie.  Excipit  in  vectigali  imponendo 

:  ag  umRecentoncnm  siciien.em  :  in  vendendis  agrÏÏeos 

est  cautum  fo-dere ,  et  Recentoricus  ag.r  privatus  est   quid 

at  muent  exc.p,?  sin  et  fœdus  illud  bahet  aliquam  dub,^ 

fationen,,  et  ager  Recentoricus  dJcitur  nommnquam  esse 

i  publicus,  quem  putet  existimaturum ,  duas  causas  in  oibf 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


sessions,  et  si  le  territoire  de  Réccntore  est  un 
domaine  privé,  qu'était-il  besoin  de  les  exeepter  ? 
Si  au  contraire  ce  traité  est  l'objet  de  quelque 
doute,  si  Ton  a  dit  souvent  que  le  domaine  de 
Récentore  est  public ,  à  qui  Ruilus  fera-t-il  croire 
que  lui,  Ruilus,  ait  trouvé  dans  tout  l'univers 
deux  endroits  seulement  ditrncs  de  sa  commiséra- 
tion gratuite?  Maintenant  donc,  y  a-t-il  quelque 
part  un  écu  assez  profondément  enfoui ,  dont  les 
fabricateurs  de  la  loi  n'aient  flairé  la  retraite  ?  Les 
provinces,  les  villes  libres,  les  alliés,  les  amis, 
les  rois  enfin,  ils  épuisent  tout,  ils  portent  la  main 
sur  les  domaines  de  Rome.  Ce  n'est  pas  assez. 
Ecoutez,  écoutez,  vous  qui  avez  commandé  les 
armées,  et  livré  des  batailles  en  vertu  de  l'au- 
guste suffrage  du  peuple  et  du  sénat.  ■>  Quicon- 

'•  QUE  A  BEÇU  ou  QUI  RECEVBV  QUELQUE  PABTIE 
«  DU  BUTIN,  DES  DEPOUILLES,  DE  l'OR  CORO- 
«  NAIRE,  LAQUELLE  n'aURA  PAS  ETE  EMPLOYÉE 
"  E.\  MONUMENTS  OU  VERSÉE  AU  TRÉSOR,  EST 
«  TENU    DE    LA    REMETTRE    AUX    DÉCEMVIRS.     » 

Ainsi  le  veut  la  loi.  Ils  espèrent  beaucoup  de 
cet  article  ;  déjà  ils  préparent  des  enquêtes  con- 
tre tous  les  généraux  et  leurs  héritiers;  mais 
c'est  de  Faustus  principalement  qu'ils  pensent 
tirer  les  plus  grosses  sommes.  Cette  cause,  dont 
ne  voulurent  point  connaître  des  juges  asser- 
mentés, est  soumise  à  la  décision  des  décera- 
virs.  Peut-être  même  ceux-ci  pensent-ils  qu'elle 
n'a  été  ainsi  abandonnée  que  pour  être  déférée  à 
leur  juridiction.  Ensuite,  Ruilus  n'est  pas  moins 
soucieux  de  l'avenir;  il  décrète  que  tout  général 
en  possession  d'une  somme  quelconque  en  fera 
la  remise  immédiate  aux  décemvirs.  Cependant 
il  excepte  Pompée  de  la  façon ,  selon  moi ,  dont 
la  loi  qui  expulse  les  étrangers  de  Rome  excepte 
Glaucippe  :  car  excepter  ainsi  un  seul  homme, 

terrarum  reperlas,  quibiis  gratis  parcerel?  Niim  quisnani 
lam  abstrusus  usquani  nummus  videtur,  quem  non  ar- 
cliitccti  hujusce  legis  olfeceriiit?  Proviiicias,  civilates  li- 
eras ,  socios  ,  aniicos ,  reges  denique  exhauriiint  :  admo- 
vent  nianus  vectigalibus  popull  romani.  Non  est  salis. 
Audile,  audile  vos,  qui  ampiissinio  populi  senatusque 
judicio exercitus babuistis ,  et  bella  gessislis.  Qcod  ad quesi- 

QIE  PERVEMT,  PERVENERIT,  EX  PR.ïDA ,  EX  MA.MBIIS,  EX 
AIRO  CORONARIO,  QUOD  >EliLE  CONSUMPTIM  l.N  MOMMENTO, 
KEQIE  IN  .tRARlIM  RELATIM  SIX,  ID  AD  DECEMVHîOS  REFERRI 

jiibet.  Hoc  capite  multa  sperant  :  in  omnes  imperatores 
beredestjiie  eorum  qiia^slionein  suo  judicio  comparant  ;  sed 
maximum  pecuniam  se  a  Fansto  ablaturos  arbitrantur. 
Quam  causam  suscinere  jurali  judices  noluerunt,  banc 
Midecemviri  suscepere.  Idcirco  a  judicibus  fortasse  prse- 
termissam  esse  arbitrantur,  quod  sit  ipsis  reservata.  Deinde 
eliam  in  reliiiuum  tempiis  diligentissime  sancit,  ut,  quod 
quisque  impcralor  babeat  pecuniœ,  protùius  ad  decemvi- 
ros  déférât.  Hic  tamen  excipit  Pompeinm;  simiilime,  ut 
mibi  videtur,  alque  in  illa  lege,  qua  peregrini  Roma  eji- 
ciuulur,  Glaucippus  excipitur.  Non  enim  bac  exceptione 
uuus  afiiciturbenelicio;  sed  unusprivatur  injuria.  Sed  cui 
manubias  remittit,  in  hujus  vecligalia  invadit.  Jubet  enim 
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c'est  ne  pas  lui  faire  une  grâce,  c'est  ne  pas  lui 
faire  une  injustice.  Mais  en  restituant  à  Pompée 
sa  part  de  dépouilles,  il  fait  main  basse  sur  le 
produit  des  domaines  conquis  par  celui-ci  ;  car  si 
la  vente  de  ces  nouveaux  domaines,  aopérer  de- 
puis notre  consulat,  doit  rapporter  quelque  ar- 
gent ,  il  ordonne  d'en  adjuger  l'emploi  aux  dé- 
cemvirs. IN'est-il  pas  sensible  à  tous  que  leur 
intention  est  de  vendre  aussi  les  propriétés  dont 
Pompée  est  appelé  à  nous  enrichir  encore? 

V.  Vous  voyez  déjà,  sénateurs,  se  former,  se 
grossir  par  tous  les  procédés  imaginables  le  tré- 
sor des  décemvirs.  Mais  ils  atténueront  l'odieux 
de  son  origine,  ils  le  consacreront  tout  entier  à 
des  achats  des  terres.  Très-bien.  Qui  donc  achè- 
tera ces  terres?  les  mêmes  décemvirs;  et  vous, 
Ruilus  (je  ne  parle  plus  de  vos  collègues),  vous 
achèterez  celles  que  vous  voudrez,  vendrez  celles 
que  vous  voudrez,  estimerez  au  prix  que  vous  vou- 
drez. Car  cet  honnête  homme  veut  prévenir  les 
achats  forcés,  comme  si  nous  ignorions  que  de  tel  les 
opérations  sont  injustes,  et  qu'au  contraire  le  con- 
sentement du  vendeur  est  profitable  à  l'acheteur. 
Combien  votre  beau-père,  par  exemple,  vous 
vendra-t-il  des  terrains?  et  si  je  connais  bien  sa 
loyauté,  il  ne  vendra  pas  malgré  lui.  D'autres 
l'imiteront  volontiers,  pour  échanger  contre  de 
l'argent  des  propriétés  qui  sont  l'objet  de  la  haine 
publique  ;  ils  donneront  ce  qu'ils  ne  peu  vent  guère 
retenir,  afin  de  recevoir  ce  qu'ils  désirant  tant. 
Voyez  donc  sur  quelle  immense  échelle  ils  se 
disposent  à  exploiter  leurs  intolérables  privilè- 
ges. L'argent  pour  acheter  des  terres  est  amassé; 
mais  on  n'achètera  pas  malgré  les  possesseurs. 
Si  les  possesseurs  sont  d'accord  pour  ne  pas  ven- 
dre, qu'arrivera-t-il?  L'argent  sera-t-il  rendu 
au  trésor?  La  loi  ne  le  permet  pas.  L'y  fera-t-on 

pecuniam,  si  qua  post  nos  consules  ex  novis  vectigalibus 
recipialur,  iiac  uti  decemviros.  Quasi  vero  non  intelliga- 
mus,  iiœc  eos  vectigalia,  quae  Cn.  Pompeiusadjunxerit, 
vendere  cogitare. 

V.  Videtis  jam ,  patres  conscripti,  omnibus  rébus  et 
modis  construclani  et  coacervalam  pecuniam  decemvira- 
lem.  Minuetur  liujus  pecuni.ie  invidia.  Consumetur  enim 
in  agrorum  emptionibus.  Opiime.  Quis  ergo  émet  agros 
istos?  lidem  deceraviri  :  tu,  Rulle,  (missos  enim  facio  ce- 
teros)  emes,  quos  voles  :  vendes,  quos  voles  :  utrumque 
borum  faciès,  quanti  voles.  Cavet  enim  vir  optimus,  ne 
emat  ab  invito.  Quasi  vero  non  intelligamus,  ab  invite 
emere,  injuriosum  esse  :  ab  non  invito,  qucTstuosum.  Quan- 
tum tibiagri  vendet,  utaliosomittam,  socertuus?et,  si  ego 
ejusaequitatem  animi  probe  novi,  vendet  non  invitus.  Fa- 
cient  idem  céleri  libenter,  ut  possessionis  invidiam  pecunia 
commutent  :  accipiant,  quod  cupiunt  :  dent,  quod  reti- 
nere  vix  possunt.  Nunc  prospicite  omnium  rerum  infmitam 
atque  inlolerandam  licentiam.  Pecunia  coacta  est  ad  agros 
emendos  :  ii  porro  abinvitis  non  ementur.  Si  consenserint 
possessores  non  vendere,  quid  futurum  est?  Referefur 
pecunia?  non  licel.  Exigetur?  Velat.  Verum  eslo  :  niliiF 
est,  quod  non  euJ  possit,  si  tanlum  des,  quantum  velit 


;i)6 


CICÉRON. 


rentrer  avec  violence?  Elle  le  défend  encore. 
Mais  soit  ;  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  acheter, 
si  l'on  cède  à  toutes  les  exigences  des  vendeurs. 
Dépouillons  donc  le  monde  entier,  vendons  nos 
domaines,  épuisons  le  trésor,  et,  pour  enrichir 
les  possesseurs  de  terres  odieuses  et  pestilentiel- 
les, achetons  encore  des  terres. 

Je  continue.  Comment  distribuera-t-on  ces  ter- 
res? quel  plan  sera  suivi?  quel  ordre  arrêté? 
RuUus  dit  :  «  On  établira  des  colonies.  "  Combien  ; 
de  quels  hommes;  dans  quels  lieux?  Qui  ne  voit 
qu'en  pareille  matière  tout  cela  est  à  considérer? 
Pensiez-vous  donc,  RuUus,  que  nous  livrerions  à 
vous  et  aux  vôtres,  à  ces  machinateurs  de  vos  no- 
bles projets,  l'Italie  désarmée,  pour  être  mise  sous 
la  sauvegarde  de  vos  garnisons,  occupée  par 
vos  colonies,  opprimée  et  chargée  de  vos  chaînes  ? 
Qui  nous  garantit ,  RuUus ,  que  vous  n'installerez 
pas  une  colonie  sur  le  mont  Janicule ,  et  qu'il  vous 
sera  impossible  de  rendre  cette  ville  la  vassale  et 
l'esclave  d'une  autre  ville?  —  Nous  ne  le  ferons 
pas ,  dites-vous.  —  Dabord ,  je  n'en  sais  rien  ;  en- 
suite, je  l'appréhende;  et  enfin,  je  ne  saurais 
consentir  à  ce  que  le  salut  de  Rome  fût  un  de  vos 
bienfaits  plutôt  que  le  résultat  de  notre  prudence 
commune. 

VI.  Avez-vous  supposé  que  personne  de  nous 
ne  comprendrait  le  but  où  vous  tendez  en  cou- 
vrant l'Italie  de  vos  colonies?  Il  est  écrit  dans  la 
loi  :  «  Les  décemvibs  conduiront  des  colons 

«  DANS  telles  villes  MUNICIPALES,  TELLES 
«  COLONIES  qu'ils  VOUDRONT;  ILS  ASSIGNERONT 
«  A  CES  HOMMES   TELLES   TERRES   ET  TELLES  LO- 

'<  CALiTÉs  qu'ils  VOUDRONT;  «  de  sorte  que, 
lorsqu'ils  auront  rempli  l'Italie  de  leurs  soldats , 
VOUS  aurez  perdu,  non-seulement  l'espérance 

venditor.  Spoliemus  orbem  terraruni ,  vendaraus  vectiga- 
lia,  effiindanius  œrarinni ,  ut  locuplelatis  aut  invidiœ  aut 
pestilenliœ  possessoribus ,  agri  laineii  enianUir. 

Quid  tu  m  ?  qiia;  eiit  in  istos  agros  deductio?  quœ  totius 
rei  ratio  atque  descriptio  ?  «  Deducentur,  inquit ,  coloniae.  » 
Quot?  quorum  liominum?  in  quse  loca?  Quis  enim  non 
videt,  in  coloniis  esse  lisec  oninia  consideranda?  Tibi  nos, 
Rulle ,  et  istis  luis liamni  omnium  reium  machinatoribus , 
lotam  Italiam  inermem  tiadituios  existimasti,  quam  prœ- 
sidiis  confirmaretis?  coloniis  occuparetis?  omnibus  vinclis 
devinctam  et  constiictam  teneretis?  Ubi  enim  cavelur, 
ne  in  Janiculo  coloniam  conslituatis  ?  ne  urbem  banc  urbe 
alia  premere  atque  urgere  possitis?  «  Non  faciemus,  in- 
quit. »  Primum  nescio  :  deinde  timeo  :  postremo  non  com- 
mittam,  ut  vestrobeneflcio  potius,  quam  nostro  consilio 
salvi  esse  possimus. 

VI.  Quod  vero  totam  Italiam  vestris  colonis  complere 
voluistis,  id  cujusmodi  esset,  nerainemne  nostrum  intel- 
lecturum  existimastis?  Sciiptum  est  enim  :  Que  in  mu- 

NICIPIA,  QU.VSQCE  IN  COLOMAS  DFXEMVIKI  VELIST  ;  DEDU- 
CANT   COLO.NOS   QIOS   VELIM  :    ET  IIS  AGROS  ASSIGNENT,  QUI- 

BLS  IN  Locis  VELiNT  :  ut ,  quum  totam  Itabam  militibus 
suis  occuparint,  vobis  non  modo  dignilatis  retinendœ, 
sed  ue  libei  talis  quidem  recuperandœ  spes  relinquatur.  — 


de  conserver  votre  dignité ,  mais  encore  de  re- 
conquérir votre  indépendance.  On  m'objecte 
que  ce  ne  sont  là  que  des  soupçons  et  des  conjec- 
tures. Que  personne  ne  s'y  trompe;  déjà,  ils 
manifestent  leur  antipathie  contre  le  nom  de  cette 
république,  contre  Rome,  siège  de  notre  empire, 
contre  ce  temple  du  grand  Jupiter,  contre  cette 
citadelle  de  toutes  les  nations.  Ils  veulent  établir 
une  colonie  à  Capoue,  opposer  cette  ville  à  la 
nôtre,  y  porter  leurs  richesses,  y  transférer  le  nom 
de  cet  empire.  Ce  lieu,  dit-on,  par  la  fertilité 
de  son  territoire ,  par  l'immensité  de  ses  ressour- 
ces ,  enfanta  jadis  l'orgueil  et  la  cruauté  ;  et  c'est 
là  que  nos  colons,  gens  choisis  pour  l'exécution 
de  tous  les  crimes,  seront  placés  par  les  décem- 
virs.  Sans  doute  aussi  qu'une  fois  en  possession 
de  cette  ville,  dont  les  habitants,  héritiers  d'une 
splendeur  et  d'une  opulence  antiques,  n'ont  pu 
jouir  autrefois  avec  modération  de  leur  prospé- 
rité, vos  satellites  useront  avec  mesure  d'un  état 
de  fortune  si  nouveau  pour  eux.  Nos  pères  ont 
enlevé  à  Capoue  ses  magistratures ,  son  sénat , 
ses  conseils ,  toutes  les  marques  d'une  républi- 
que; ils  ne  lui  ont  laissé  que  le  vain  nom  de  Ca- 
poue ;  et  ce  n'était  pas  par  cruauté  (qui  fut  eu  effet 
plus  clément  que  ces  hommes  qui  ont  restitué 
tant  de  fois  tous  leurs  biens  à  des  ennemis  étran- 
gers et  vaincus?),  c'était  par  prudence.  Ils  pré- 
voyaient que  s'il  y  subsistait  toujours  quelque 
vestige  des  formes  républicaines,  cette  même  ville 
pourrait  bien  devenir  un  jour  le  siège  de  notre 
empire.  Vous,  décemvirs,  si  vous  ne  vouliez 
renverser  la  république ,  et  vous  préparer  à  vous- 
mêmes  une  domination  nouvelle,  auriez -vous 
méconnu  les  conséquences  désastreuses  de  votre 
loi? 

Atque  hœc  a  me  suspicionibus  et  conjectura  coarguuntur. 
—  Jam  omnis  omnium  tolletur  enor  :  jam  aperte  ostendent. 
sibi  nomen  bujus  leipublica?,  sedem  uibis  atque  imperii, 
denique  lioc  templum  Jovis  optimi  maximi,  atque  banc 
aicem  omnium  genlium  dispUcere.  Capuam  deduci  colo- 
nos  volunt  :  illam  urbem  iiuic  urbi  rursus  opponere,  illuc 
opes  suas  defene,  et  imperii  nomen  transferre  cogitant. 
Qui  locus,  propter  ubertatem  agrorum  abundantiamque 
rerum  omnium,  superbiam  et  crudelitatem  genuisse  dici- 
tur,  ibi  nostri  coloni  delecti  ad  omne  facinus,  a  decem- 
viris  coUocabuntur.  Et ,  credo,  qua  in  urbe  homines ,  in  ve- 
teii  dignitate  fortunaque  nati ,  copiam  rerum  moderate 
ferre  non  potuerunt ,  in  ea  isti  vestri  satellites  modeste 
insolentiara  suam  continebunt.  Majores  nostri  Capua  ma- 
gislratus,  senalum,  consilium  commune,  omnia  denique 
insignia  reipublicae  snstulerunt,  neque  aliud  quidquam, 
nisi  inane  nomen  Capuse  reliquerunt  :  non  crudelilate 
(quid  enim  illis  fuit  clementius ,  qui  etiam  externis  hosti- 
bus  victis  sua  sa?pissinie  reddiderunt?)  sed  consilio  :  quod 
videbant,  si  quod  reipublicœ  vestigium  illis  mœnibus 
contineretur,  urbem  ipsam  imperio  domicilium  pr.iebere 
posse.  Vos  bœc,  nisi  evertere  rempublicam  cuperelis,  ac 
vobis  novam  dominationem  comparaie ,  credo ,  quam  per- 
niciosa  essent,  non  videretis.^ 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


VII.  Que  faut-il  craindre,  en  effet,  quand  on 
fonde  une  colonie  ?  Les  délices?  Capoue  a  cor- 
rompu Annibal  lui-même.  L'orgueil?  il  semble  né 
l'iu'z  les  Campaniens  de  la  satiété.  Une  garnison 
suspecte?  Celle  qui  protégerait  Capoue  serait 
moins  l'auxiliaire  que  l'ennemie  de  Rome.  Et 
que  ne  fait-on  pas ,  dieux  immortels  !  pour  for- 
tifier cette  colonie?  Dans  les  guerres  puniques, 
tout  ce  que  Capoue  avait  de  puissance,  elle  l'a- 
vait en  elle  seule  :  aujourd'hui ,  ses  nouveaux 
colons  vont  occuper,  au  gré  desdécemvirs,  toutes 
les  cités  qui  l'environnent.  Car  c'est  pour  cela 
même  que  la  loi  permet  aux  décemvirs  «  de  con- 

«  DUIRE  CEUX  qu'ils  VOUDRONT  DANS  LES  VILLES 

«  qu'ils  JUGERONT  CONVENABLES.  »  Elle  ordounc 
donc  de  distribuer  à  ces  intrus  les  terres  de  la 
Campanie  et  celles  de  Stcllate. 

Je  ne  me  plains  pas  de  la  diminution  de  nos 
revenus,  de  la  honte  de  ce  déficit  et  du  dom- 
mage qui  doit  en  résulter;  j'omets  d'autres  in- 
convénients dont  il  n'est  personne  qui  ne  se 
plaigne  sérieusement  et  légitimement  ;  tel  est  d'a- 
bord l'abandon  de  la  plus  belle  propriété  du  peu- 
ple romain ,  laquelle  est  notre  ressource  dans  la 
disette ,  le  dépôt  de  nos  subsistances  pendant  la 
guerre,  et  repose,  pour  ainsi  dire,  sous  le  sceau 
protecteur  de  la  république;  c'est  ensuite  l'ex- 
ploitation octro3ée  à  Rullus  d'un  territoire  qui 
avait  échappéà  la  domination  spoliatrice  de  Sylla, 
aux  largesses  des  Gracques.  Je  ne  dis  pas  que  le 
revenu  de  ce  territoire  est  le  seul  qui  nous  reste 
quand  nous  perdons  les  autres ,  qui  soit  toujours 
actif  quand  les  autres  sont  suspendus,  magnifi- 
que en  temps  de  paix ,  intarissable  en  temps  de 
guerre;  qui  soutienne  nos  soldats  et  ne  craigne 

VII.  Quid  enim  cavendiim  est  in  coloniis  deducendis? 
si  luxuries  :  Hannibalem  ipsuni  Capua  corrupit;  si  super- 
bia  :  nata  inii)i  esse  liaec  ex  Cain[)an()iuiii  tastidio  videlùr  ; 
si  piu'sidium  :  non  pr.Tponitur  luiic  urbi  ista  colonia,  sed 
ojiponitur.  Ai  queniadmoduni  arniatur?  dii  iinnioitaies ! 
Nam  bello  Punico,  quidquid  potiiit  Capua,  pottiit  ipsa 
per  sese  :  nunc  oinnes  uibes,  quœ  circum  Capiiam  siint, 
a  colonis  per  eosdem  decemviros  occupabunlur.  Hanc 
enim  ob  causam  permittit  ipsa  lex,  in  omnia,  que  ve- 

LINTjOPPlDA,   COLOSOS  UT  DECEMVIRl    DEDUCANT ,    QUOS   VE- 

Li.NT.  Atque  bis  colonis  agi  um  Campauum  et  Slellatem 
campum  dividi  jubet. 

Non  queror  deminutionera  vectigaiium  ,  non  ilagilium 
Inijus  jactuiœ  atque  danini  :  piaetermillo  illa,  quœ  nemo 
est,  quin  gravissime  et  verissinie  conqueri  possit  :  nos 
caput  patrimonii  publici,  pulcbeirimam  popuii  romani 
possessionem ,  subsidinm  annonœ,  borreum  belli,  sub 
signo  claustrisque  reipublicœ  positum  vecligal ,  servare 
non  potuisse  :  eum  denique  nos  agrum  P.  Rullo  concessisse, 
qui  ager  ipse  per  sese  et  SuUanœ  dominalioni  et  Graccbo- 
rum  largiLioni  restitisset.  Non  dico,  solum  iioc  in  republica 
vectigal  esse,  quod,  amissis  aiiis,  remaneat;inlermissi8, 
ijon  tonquiescal  ;  in  pace  niteat,  in  bello  non  obsolescat  ; 
niiliteni  sustentct ,  iiosteni  non  pertimescat.  Prœterniilto 
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pas  l'ennemi  :  je  néglige  toutes  ces  considéra- 
tions, que  je  réserve  pour  l'assemblée  du  peuple. 
Je  parle  maintenant  du  péril  qui  menace  notre 
salut,  notre  liberté.  Quel  sera,  pensez-vous,  votre 
partage  dans  le  gouvernement;  que  conserverez- 
vous  de  votre  liberté,  de  votre  dignité,  lorsque 
Rullus,  et  d'autres  dont  vous  vous  effrayez  en- 
core davantage ,  avec  une  troupe  de  gens  beso- 
gneux et  pervers,  avec  les  plus  grands  secours 
d'hommes  et  d'argent,  seront  les  maîtres  de  Ca- 
poue et  des  villes  voisines?  Quant  à  moi ,  pères 
conscrits,  j'opposerai  à  ces  hommes  une  résis- 
tance énergique,  opiniâtre,  et  je  ne  souffrirai 
pas,  moi  consul,  qu'ils  exécutent  un  complot 
dès  longtemps  médité  contre  la  patrie. 

Vousvoustrompiezgrossièrement,  Rullus,  vous 
et  quelques-uns  de  vos  collègues,  lorsque  vous 
espériez,  en  dépit  d'un  consul  plus  populaire  que 
vous ,  sans'affecter  de  l'être,  marcher  à  la  popu- 
larité sur  les  ruines  de  la  république.  Je  vous 
provoque  donc ,  je  vous  mande  à  l'assemblée  du 
peuple;  c'est  le  peuple  que  je  veux  pour  arbitre 
entre  vous  et  moi. 

VIII.  Si  nous  examinons  en  effet  toutes  les 
choses  qui  conviennent,  toutes  celles  qui  sont 
agréables  au  peuple,  nous  ne  trouvons  rien  d'aussi 
conforme  à  ses  goûts  que  la  paix,  l'union,  le  re- 
pos. Vous,  au  contraire ,  m'avez  livré  la  cité  in- 
quiète et  défiante,  irrésolue  et  craintive,  trou- 
blée par  vos  lois ,  vos  harangues  et  vos  menées 
séditieuses  ;  vous  avez  montré  l'espérance  aux  mé- 
chants, jeté  l'effroi  dans  l'âme  des  bons,  chassé 
le  crédit  du  forum,  et  enlevé  sa  dignité  à  l'État. 
Au  milieu  de  ce  désordre  dans  les  affaires,  de  cette 
perturbation  dans  les  esprits,  quand  le  consul 

omnein  banc  orationem ,  et  concioni  reservo  :  de  periculo 
salulis  ac  libertatis  loquor.  Quid  enim  existimatis  integrum 
vobis  in  republica  fore,  aut  in  veslra  libcrtaleac  dignitate 
relincnda,  (pmm  Rulhis,  atque  ii,  quos  miillo  niagis,  qnam 
Rulium,  timetis ,  cum  omni  egenliuni  atque  improborum 
manu,  cum  omnibus  copiis,  cum  omni  argenté  et  auro, 
Capuam  et  urbes  circa  Capuam  occuparint?  His  ego  rébus, 
patres  conscripti,  resistam  veiiementer  atque  acriter,  neque 
patiar,  liomines  ea,  me  consule,  expromere,  quae  contra 
rempublicam  diu  cogitarint. 

Errastis,  Rulie  ,  veiiementer  et  tu,  et  nonnulli  collegiB 
lui,  qui  sperastis,  aos  contra  consulem,  vcritate,  non 
ostentatione  popularem,  posse  in  evertenda  republica  po- 
pulares  existimari.  Lacesso  vos;  in  concionem  voco;  po- 
pulo romanodisceptatore  uti  volo. 

YUI.  £tenim,ut  circumspiciamus  omnia,  quae  populo 
grata  atque jucunda  sunt  ;  niliil  tam  populare,  quam  pacem, 
quam  concordiam,  quam  otium  reperieraus.  Sollicitam 
mibi  civitatem  suspicione,  suspensam  metu,  perturbatam 
vestris  legibus ,  et  concionibus ,  çt  seditionibus  tradidistis  : 
spem  improbis  ostendistis;  timorem  bonis  injecistis  :  fi- 
dem  deforo,  dignitatem  de  republica  snstulistis.  Hoc  niolu 
at(]ue  bac  perturbatione  animorum  atque  rerum,  quum 
populo  romano  vox  et  auctoritas  consulis  repente  in  lan- 
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aura  fait  entendre  sa  voix  au  peuple ,  déployé  son 
autorité,  et  jeté  la  lumière  au  sein  des  ténèbres; 
quand  il  aura  montré  qu'on  ne  doit  craindre  ni 
armée ,  ni  faction ,  ni  colonie ,  ni  vente  de  reve- 
nus publics,  ni  pouvoir  nouveau,  ni  tyrannie 
décemvirale;  qu'on  ne  verra  pas  sous  son  con- 
sulat une  autre  Rome,  un  autre  siège  de  l'empire  ; 
qu'on  jouira  enfin  d'une  tranquillité  profonde 
et  d'une  paix  bien  assise  ;  nous  ne  redouterons 
plus,  je  pense,  que  votre  admirable  loi  agraire 
soit  plus  populaire  que  mes  raisons.  Et  quand 
j'aurai  dévoilé  la  scélératesse  de  vos  intentions, 
le  mensonge  de  la  loi,  et  les  macbinations  perfi- 
des dressées  contre  le  peuple  romain  lui-même, 
par  des  tribuns  populaires,  je  craindrais,  Rul- 
lus,de  vous  tenir  tête  dans  une  assemblée  du 
peuple ,  moi ,  dont  la  volonté ,  la  résolution  est  de 
gérer  mon  consulat  de  la  seule  manière  qu'il  doit 
l'être ,  c'est-à-dire ,  gravement ,  librement ,  sans 
briguer  ni  province,  ni  bonneur,  ni  distinction,  ni 
avantage  d'aucune  espèce  qui  puisse  soulever 
l'opposition  d'un  tribun  du  peuple!  Oui,  dans  ce 
jour  des  calendes  de  janvier,  en  présence  de  cette 
nombreuse  assemblée  du  sénat ,  votre  consul  dé- 
clare que,  si  la  république  reste  en  l'état  où  elle 
est  maintenant ,  s'il  ne  survient  pas  d'obligation 
nouvelle  à  laquelle  il  ne  pourrait  se  soustraire, 
sans  blesser  l'honneur,  il  n'acceptera  le  gouver- 
nement d'aucune  province.  Ainsi,  ma  conduite 
sera  telle  dans  cette  magistrature ,  que  j'aurai  le 
pouvoir  de  réprimer  les  colères  d'un  tribun,  si 
elles  s'adressent  au  peuple,  de  les  mépriser,  si  ce 
n'est  qu'à  moi. 
IX.  Je  vous  en  prie  donc ,  tribuns  du  peuple , 

lis  tenebris  illuxerit  :  quum  ostenderit  nihii  esse  metuen- 
dum  ;  nullum  exercilum ,  nullam  manum ,  nullas  colonias , 
nullamvenclitiouemvectigaliuni,niilIiimlmperiiininovum, 
nullnm  regniini  décemvirale  ,  nullam  alteram  Roniam,  ne- 
que  aliam  sedem  imperii ,  nobis  consiilibiis ,  fuluram ,  siim- 
mamque  tranquillitatem  pacis  atque  olii  :  verendum,  credo, 
nobis  eiit,  ne  vestra  ista  prœclara  lex  agraria  magis  popu- 
laiisesse  videatur.  Quum  vero  scelera  consiliornm  vestro- 
rura,fraudemquelegis,etinsidiasquaeipsi  populo  romanoa 
popularibus  Iribunis  plebis  fiant ,  ostendero  :  pertimescam, 
credo ,  ne  mihi  non  liceat  contra  vos  in  concione  consistere , 
prfesertim  quum  mihi  deliberatum  et  constitutum  sil,  ita 
gerere  consulatum ,  quo  uno  modo  geri  graviter  et  libère 
polest,  utnequeprovinciam,  neque  honorera,  neque  orna- 
mentum  aliquod  aut  commodum,  neque  rem  ullam ,  quœ  a 
tribuno  plebis  impediri  possit,  appetiturus  sim.  Dicit 
frequentissimo  senatu  consul,  kalendis  Jaiiuaris,  sese,  si 
status  hic  reipuhlicîe  maneat,  neque  aliquod  negotium 
exstiterit ,  quod  honeste  subterfugere  non  possit ,  in  pro- 
vinciam  non  iturum.  Sic  me  in  hoc  magistratugeram,  patres 
cooscripti,  ut  possim  tribunum  plebis  reipublicœ  iratum 
coercere ,  mihi  iratum  contemnere. 
.,   IX.  Quamobrem,  per  deos  immortales  1  colligite  vos, 


au  nom  des  dieux  immortels,  rentrez  en  vous- 
mêmes  ;  abandonnez  ceux  qui ,  si  vous  n'y  prenez 
garde,  ne  tarderont  guère  à  vous  abandonner; 
conspirez  avec  nous  ;  unissez- vous  aux  honnêtes 
gens,  et  confondez  votre  zèle  et  votre  patriotisme 
dans  la  défense  du  salut  commun.  Mille  maux 
inconnus  assiègent  la  république ,  mille  complots 
parricides  sont  tramés  contre  elle  par  des  scélé- 
rats; cependant  le  danger  n'est  nulle  part  au  de- 
hors ,  et  nous  n'avons  à  craindre  ni  roi ,  ni  peu- 
ple, ni  nation  :  le  mal  est  ici,  il  est  au  sein  de 
Rome  et  sous  nos  propres  yeux  ;  nous  devons  tous 
y  porter  remède,  et  tous  travailler  à  le  guérir. 
Vous  vous  trompez ,  tribuns ,  si  vous  pensez  que 
le  sénat  seul  approuve  mes  paroles ,  et  que  le 
peuple  a  d'autres  sentiments.  Quiconque  veut  se 
sauver,  entendra  la  voix  imposante  d'un  consul , 
sans  arrière-pensées   ambitieuses,   sans  repro- 
ches, circonspect  dans  le  danger,  mais  intrépide 
dans  la  lutte.  Que  s'il  en  est  un  parmi  vous  qui 
se  flatte  de  pouvoir  arriver  aux  honneurs  par  des 
voiesperturbatrices,  qu'il  cesse  d'abord  de  l'espé- 
rer sous  mon  consulat,  et  qu'il  apprenne  ensuite, 
par  l'exemple  de  moi-même,  consul  né,  comme 
il  le  voit,  dans  les  rangs  des  chevaliers,  quelle 
route  conduit  plus  facilement  les  bons  citoyens 
aux  honneurs  et  à  la  considération.  Et  vous,  pères 
conscrits ,  si  vous  m'assurez  le  concours  de  votre 
zèle  dans  ma  défense  de  notre  dignité  commune , 
je  saurai  remplir,  n'en  doutez  pas,  le  vœu  le 
plus  cher  de  la  république  ,  et  restituer  enfin  à 
celle-ci  l'autorité  dont  le  sénat  jouissait  chez  nos 
aïeux. 


tribuni  plebis,  deserite  eos,  a  quibus,  nisi  prospicitis , 
brevi  tempore  deseremini  :  conspiratenobiscum  :  consen- 
tite  cum  bonis  :  comniunem  rempublicani  communi  studio 
atque  amore  defendite.  Multa  sunt  occulta  reipublicae  vul- 
nera  .multanefariorum  civium  perniciosa  consilia  :  nuHuui 
externum  periculum  est,  non  rex,  non  gens  ulla,  non  na- 
tio  pertimescenda  est  :  inclusum  malum ,  intestinmn  ac  do- 
niesticum  est.  Huic  pro  se  quisque  nostrum  mederi,  atque 
hoc  omnes  sanare  velle  debemus.  Erratis ,  si  senatam  pro- 
bare  ea,  quae  dicuntur  a  me,  putatis ,  popukim  autem  esse 
in  alia  voluntate.  Omnes,  qui  se  incolumes  volent,  se- 
quenturauctoritatem  consulis,  soluti  a  cupiditatibus ,  liberi 
a  delictis,  cauti  in  periculis,  non  timidi  incontentionibus. 
Quod. si  quis  vestrum  speducitur,  seposse  turbulenta  ra- 
tione  honori  velificari  suo  :  primum  ,  me  consule,  id  spe- 
rare  désistât  ;  deinde  habeat  me  ipsum  sibi  documento, 
quem  equestri  ortum  loco  consulem  videt,  quae  Tit«  via 
facillime  viros  bonos  ad  honorera  dignitateraque  perducat- 
Quod  si  vestrum  mihi  studium,  patres  conscripti,  vos  ad 
communeradignitatem  defendendamprotitenuni,  perficiam 
profecto  id ,  quod  maxime  respublica  desiderat ,  ut  hujus 
ordinis  auctoritas,  quae  apud  majores  nostros  fuit,  eadem 
nunc  longo  intervallo  reipublicae  restituta  esse  videatur. 


SECOND  DISCOURS 

SUR  LA  LOI  AGRAIRE, 

COATRE  RULLUS,  DEVANT  LE  PEUPLE. 


DISCOURS  SE[ZIÈME. 


ARGmiENT. 

Le  discours  de  Cicéron  dans  le  sénat ,  l'efrct  qu'il  pro- 
duisit sur  cette  assemblée ,  étonnèrent  tellement  les  tri- 
buns, qu'ils  n'osèrent,  au  rapport  de  Plutar(Hie,  ni  rien 
répondre,  ni  rien  objecter.  Toutefois  Ruilus  appela  le  con- 
sul devant  le  peuple,  et  Cicéron,  cpii  n'eût  pas  d'ailleurs 
attendu  cet  appel,  vint,  >iiivi  du  sénat  tout  entier,  combat- 
tre les  projets  de  Ruilus ,  en  présence  des  Romains,  et  at- 
taquer une  loi  qui  avait  pour  le  peuple  le  double  attrait  de 
lui  rappeler  le  souvenir  encore  clier  des  Gracchus,  et  de 
le  flatter  de  l'espérance  d'un  bien-être  dont  il  ne  soupçon- 
nait pas  la  chimère. 

Cicéron  commence  par  déclarer  qu'il  veut  être  un  consul 
populaire,  mais  il  avertit  que  ce  mot  a  besoin  d'explica- 
tion; et,  après  en  avoir  démêlé  les  différents  sens,  après 
avoir  découvert  les  secrètes  intrigues  des  tribuns  et  leurs 
desseins  ambitieux,  il  proteste  qu'il  ne  blâme  pas  la  loi  tout 
entière  ;  mais  que  si  les  Romains,  lorsqu'ils  l'auront  entendu, 
ne  reconnaissent  pas  que  celte  loi ,  sous  un  dehors  flatteur, 
porte  atteinte  à  son  repos ,  à  sa  liberté ,  il  est  prêt  à  y  don 
ner  son  assentnnent.  Puis  il  examine  la  loi,  laquelle  ren 
fermait  au  moins  quarante  articles,  puisque  dans  le  discours 
suivant,  chap.  2,  il  est  parlé  d'un  article  quarantième.  Il 
critique  la  manière  de  nommer  les  décemvirs,  ou  les  exé- 
cuteurs de  la  loi,  l'appareil  et  l'étendue  de  leur  pouvoir, 
la  faculté  qu'ils  s'arrogent  de  recevoir  l'argent  du  trésor, 
et  d'en  disposer  à  leur  guise  ;  leur  intention  surtout  de 
partager  le  territoire  de  la  Cauqianie  ,  point  sur  lequel  il 
s'arrête  longtemps,  pour  faire  voir  ce  qu'on  aurait  à  crain- 
dre d'une  colonie  établie  à  Capoue.  Il  récapitule  ensuite  ses 
moyens  avec  autant  de  vivacité  qu'il  a  mis  d'éloquence 
et  d'adresse  à  les  développer,  et  conclut  en  annonçant  sa 
ferme  et  courageuse  résolution  de  s'opposer  aux  projets 
pernicieux  des  tribuns,  et  de  veiller,  de  concert  avec  son 
collègue  (C.  .\ntonius) ,  à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de 
ses  concitoyens. 


I.  Romains ,  c'est  un  usage  institué ,  adinis  par 
nos  pères  ,  que  ceux  qui  doivent  à  votre  l)ienveil- 
lance  le  privilège  de  transmettre  leurs  images  à 
leurs  familles,  ne  parlent  la  première  fois  de- 

I,  Est  hoc  in  more  positum ,  Quirites ,  institutoque  majo- 
rum,  ut  ii  qui  beneficio  vestro  imagines  familiœ  sua?  conse- 
cuti  sunt,  eam  primani  babeant  concionem,  qua  gratiam 
beneficii  vestri  cum  suorum  laude  conjungant.  Qua  in  ora- 
tione  nonnulli  aliquando  digni  majorum  loco  reperiunlur  : 
plerique  autemhoc  perficiunt,  ut  tanlum  majoribuseorum 
debilum  esse  videalur,  unde  eliam,  quod  posleris  solvere- 
tur,  redundaret.  Milii  quidem  apud  vos  de  meis  majo- 
ribusdicendi  facultas  non  datur  :  non,  quod  non  taies 


vant  vous  que  pour  joindre  à  l'expression  de  leur 
reconnaissance  l'apologie  de  leurs  aïeux.  S'il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  n'ont  pas  dégénéré,  l'u- 
nique avantage  des  autres  est  de  faire  voir  que, 
de  la  dette  par  vous  contractée  envers  leurs  an- 
cêtres, une  partie  restait  encore  à  payer  à  leurs 
descendants.  Pour  moi,  Romains,  je  ne  puis 
vous  parler  de  mes  aïeux,  non  qu'ils  aient  été 
différents  de  ce  que  vous  nous  voyez  nous-mê- 
mes ,  nous  issus  de  leur  sang  et  formés  par  leurs 
exemples;  mais  ils  n'ont  connu  ni  le  prix  de  la 
popularité,  ni  l'hommage  éclatant  de  vos  hon- 
neurs. En  ce  qui  me  touche  personnellement,  je 
crains  qu'il  n'y  ait  de  l'orgueil  à  vous  en  parler, 
de  l'ingratitude  à  m'en  taire.  Car,  raconter  moi- 
même  par  quel  effet  de  votre  zèle  j'ai  mérité 
l'honneur  du  consulat ,  est  une  entreprise  ex- 
trêmement délicate;  et  garder  le  silence  sur 
d'aussi  grands  bienfaits  que  les  vôtres,  m'est 
absolument  impossible.  Je  les  rappellerai  donc 
avec  mesure,  avec  sobriété;  je  dirai  en  peu  de 
mots,  puisque  cet  aveu  est  nécessaire,  à  quel 
titre  je  me  crois  digne  de  la  position  élevée  que 
vous  m'avez  faite,  et  d'un  témoignage  de  con- 
fiance aussi  extraordinaire;  et  vous,  Romains, 
qui  m'avez  déjà  jugé,  vous  allez ,  je  pense ,  me 
juger  encore. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  depuis  une 
époque  dont  la  mémoire  est  presque  perdue,  je 
suis  le  premier  homme  nouveau  que  vous  voyez 
promu  au  consulat  ;  et  ce  poste ,  dont  la  noblesse 
s'était  assuré  la  possession  exclusive,  dont  elle 
tenait  fermées  toutes  les  avenues,  vous  l'avez  con- 
quis à  votre  tour  pour  m'y  placer  à  votre  tête,  et 
pour  le  rendre  désormais  accessible  au  mérite. 
Non-seulement  vous  m'avez  fait  consul ,  faveur 

fuerint,  quales  nos  illorum  sanguine  creatos,  disciplinis- 
que  institutos  videlis  ;  sed  quod  laude  populari ,  atque  ho 
noris  vestri  luce  caruerunt.  De  me  autem  ipso,vereor,  ne 
arrogantis  sit,  apud  vos  dicere  :  ingrati,  tacere.  Nam  et 
quibus  sludiis  liane  dignilatem  consecutus  sim,  memel 
ipsum  conunemorare,  perquam  grave  est,  et  silere  de  tantis 
vestris  beneficiis  nullo  modopossum.  Quare  adhibebitura 
me  certa  ratio  moderalioque  dicendi,  ut,quida  vobisacce- 
perim ,  commeuiurem  :  quare  dignus  vestro  summo  honore 
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déjà  si  considérable'eo  elle-même,  mais,  parmi 
les  nobles  qui  ont  obtenu  cet  honneur  dans  notre 
république,  peu  l'ont  obtenu  comme  moi,  et  per- 
sonne avant  moi  parmi  les  hommes  nouveaux. 

11.  En  effet,  si  vous  voulez  interroger  vos  sou- 
venirs, vous  trouverez  que  ceux  des  hommes 
nouveaux  qui  ont  été  investis  de  la  dignité  con- 
sulaire ,  sans  en  avoir  été  repoussés  d'abord ,  n'y 
sont  enfm  parvenus  qu'après  des  peines  infinies, 
et  à  la  suite  de  quelque  circonstance  heureuse  ^ 
qu'ils  avaient  déclaré  leurs  prétentions  plusieurs 
années  avant  leur  préture  ,  et  passé  l'âge  requis 
par  les  lois  ;  que  ceux  qui  l'ont  sollicitée  en  temps 
opportun ,  ont  commencé  par  être  refusés  ;  que 
je  suis  le  seul  de  tous  les  hommes  nouveaux,  que 
nous  puissions  nous  rappeler,  qui  ai  demandé  le 
consulat  dès  qu'il  m'a  été  permis  de  le  faire ,  qui 
l'ai  obtenu  dès  que  je  l'ai  demandé  ;  et  cette  ma- 
gistrature, que  j'ai  sollicitée  du  jour  où  la  loi  m'y 
autorisait,  ne  paraîtra  pas  avoir  été  surprise  à  la 
faveur  de  concurrents ,  ni  arrachée  par  des  prières 
incessantes,  mais  accordée  plutôt  au  mérite  per- 
sonnel du  solliciteur.  C'est  donc  pour  moi ,  je  le 
répète ,  une  gloire  insigne  d'être ,  après  tant  d'an- 
nées, le  premier  homme  nouveau  que  vous  ayez 
nommé  consul ,  et  cela  sur  ma  première  demande 
et  des  mon  temps  légal  ;  mais  ce  qui  est  encore  pour 
moi  plus  honorable ,  ce  qui  me  distingue  le  plus , 
c'est  que ,  dans  les  comices  où  je  fus  élu ,  vous  dé- 
clarâtes votre  choix  non  par  la  voie  du  scrutin, 
dépositaire  muet  de  la  liberté  des  suffrages,  mais 
par  vos  acclamations  ;  témoignage  vivant  de  vo- 

singularique  jiidicio  sini,  ipse  modice  dicam,  si  necesse 
erit  :  vos  eosdem  exisliinaturos  puteni,  qui  jndicavistis. 

Me  perlongo  inteivallo  prope  nieinoriaî  teniponimqiie 
nostroriim,  primuni  hominem  noviim,  consiileni  fecislis, 
et  eiim  lociim,  quem  nobilitas  piacsidiis  firmatum  atque 
omni  ratione  obvallatiim  tenebat,  me  duce,  rescidistis 
viitutique  in  posteriim  patere  voluistis.  Neque  me  lan- 
tuinmodo  consiilein,  qiiod  est  ipsiira  pei-  sese  amplissimiim, 
sed  ita  fecistis,  quoraodo  pauci  nobiles  in  hac  civitatê 
eonsules  facti  sunt ,  dovus  aiite  me  iiemo. 

II.  Nam  profecto  si  recoidari  volueiilis  ,  de  novishomi- 
nibiis  repeiietis,  eos,  qui  sine  lepuisa  eonsules  facti  sint, 
diuturno  labore  atque  aliqua  occasione  esse  faclos  ,  quum' 
mullisannispost  petissent,  quam  pitetoies  fuissent,  ali- 
qiiaiito  seiius,  quam  per  a^atem  ac per  leg>'s  liceret  :  qui  au- 
lem  anno  suo  petieiint ,  sine  repulsa  non  esse  factos  :  me 
esse  unum  ex  onmibus  novis  liominibus ,  de  quil)us  niemi- 
nisse  possimus,  qui  consulatum  petierim,  quum  piimum 
iicitum  sil  ;  consul  factus  sim,  quum  piinuun  pelieiim  :  ut 
Tester  tionos  ad  mei  temporis  diem  petitus  ,  non  ad  alienae 
petilionis  occasionem  inteiceptus,  nec  diutuinis  piecibus 
efflagitatus,  sed  dignitale  impetratus  esse  videatur.  Est 
illudamplissimum,  quod  pauiloanle  rommemoravi ,  Qui- 
ntes, (juod  boc  lionoie  ex  novis  liominibus  primum  me, 
multis  post  annis  ,  atfecistis;  quod  prima  petitione;  quod 
anno  meo  :  sed  lamen  magnilicentius  atque  ornatius  esse 
illombil  potest,  quod  meis  comitiis  non  tabellam,  vindi- 
ceiii  (acitoi  iibertatis,  sed  vocem  vivam  prœ  vobis  indi- 
'•em  veslrarum  erga  me  voluntatumac  studiorum  tulistis 


tre  affectueuse  bienveillance  envers  moi.  Ainsi 
encore,  ce  ne  sont  pas  les  votes  des  dernières  cen- 
turies, mais  le  concours  des  premières;  ce  n'est 
pas  la  voix  des  hérauts,  mais  la  voix  unanime 
du  peuple  romain  qui  m'a  proclamé  consul. 

Ce  bienfait,  Romains,  si  grand,  si  extraordi- 
naire ,  et  dont  l'immense  valeur  élève  mon  âme  et 
la  remplit  de  joie ,  ne  fait  qu'exciter  davantage  ma 
vigilance  et  ma  sollicitude.  Mille  pensées  graves 
m'agitent  et  ne  me  laissent  de  repos  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  La  première  de  toutes  est  de  maintenir 
la  dignité  du  consulat ,  tâche  énorme  et  difficile 
pour  tout  autre,  mais  pour  moi  principalement 
qui  ne  dois  espérer  aucune  indulgence  si  je  com- 
mets une  faute ,  et  n'attendre  que  des  éloges  mé- 
diocres et  arrachés  à  l'envie,  si  j'accomplis  vi- 
goureusement mes  devoirs;  qui  enfin  ne  dois 
compter  dans  mes  incertitudes,  ni  sur  les  conseils 
de  la  noblesse,  ni  sur  sa  coopération  sincère  dans 
les  circonstances  épineuses. 

III.  Que  si  alors ,  j'encoure  quelque  blâme,  je 
le  souffrirai,  Romains,  avec  plus  de  tranquillité  ; 
mais  je  connais  des  hommes  qui,  s'ils  viennent 
à  croire  que  j'ai  failli  par  réflexion  ou  même  par 
mégarde,  vous  blâmeront  tous  tant  que  vous  êtes 
de  m'avoir  donné  la  préférence  sur  le  corps  de  la 
noblesse.  Néanmoins,  il  n'est  pas  d'afflictions 
auxquelles  je  ne  me  résigne  d'avance ,  plutôt 
que  de  ne  pas  agir  dans  mon  consulat  de  telle 
sorte  que  toutes  mes  inspirations ,  tous  mes  actes 
fassent  applaudir  ce  que  vous  avez  résolu ,  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi.  A  ces  difficultés  de  ma 

Itaque  me  non  extrema  tribus  suffragiorura,  sedprimi  illi 
vestri  concursus,  neque  singulœvocesprœconiim  ,  sed  una 
voce  universus  populus  romanus  consnlem  declaravit  Hoc 
ego  tam  msigne,  tam  singulare  vestrum  beneficium  Qui- 
ntes, quum  ad  animi  mei  fructum  alque  lanitiam  duco 
esse  permagnum,  tum  ad  curam  sollicitudinemque  multo 
majus.  Versanturenim,Quirites,  in  animo  meo  multœ 
et  graves  cogitaliones,  quœ  milii  nuUam  partem  neque 
diurnse,  neque  nocturnœ  quietis  impertiunt  :  primum 
tuendi  consulalus  :  quœ  quum  omnibus  est  difficilis  et  ma- 
gna ratio,  tum  veio  milii  prœter  ceteros;  cui,  errato  nulla 
venia;  recte  facto  exigua  laus  et  ab  invitis  expressa  pro- 
ponitur  :  non,  dubitanli  fidèle  consilium  :  non,  laboranti 
certum  subsidium  nobilitatis  ostenditur. 

III.  Quod  si  solus  in  discrimen  aliquod  addiicerer,  fer- 
rem,  Qmrites,  animo  aequiore  :  sed  mibi  videntur  cerli 
liommes ,  si  qua  in  le  me  non  modo  consilio ,  verum  etiam 
casulapsum  esse  arbitrabuntur,  vos  universos,  qui  me 
antelulentis  nobilitali,  vituperaturi.Mihiautem,  Quirites 
omnia  potins  perpelienda  esse  duco  ,  quam  non  ita  geren- 
dum  consulatum  ,  ut  in  omnibus  meis  factis  atque  consiliis 
vestrum  de  me  factum  consiliumque  laudetur.  Accedit 
eUam  ille  mibi  summus  laboi'  ac  difficillima  ratio  consula- 
tus  gerendi ,  quod  non  eadem  ,  qua  superiores  eonsules, 
lege  et  conditione  utendum  esse  decrevl  :  qui  aditum  lui- 
jus  loci  conspectumque  vestrum  partim  magno  opère  fu-^e- 
runt ,  parlim  non  vehementer  seculi  sunt.  Ego  autem  non 
solum  boc  in  loco  dicam ,  ubi  est  id  dicta  faciilimuni ,  sed 
m  ipso  senatu ,  in  quo  esse  locus  luiic  voci  non  videbaltir 
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tliarge,  ajoutez  la  plus  grave  de  toutes;  c'est  la 
ri-solution  que  j'ai  prise  de  n'imiter  en  rien  le 
système  de  mes  prédécesseurs,  dont  les  uns  évi- 
tèrent avec  grand  soin  d'aborder  cette  tribune  et 
d'y  paraître  en  votre  présence,  et  dont  les  autres 
y  vinrent  avec  un  médiocre  empressement.  Mais 
moi ,  ce  n'est  pas  seulement  ici  que  je  le  déclare, 
ici  ou  cet  aveu  n'a  rien  de  pénible  ;  au  sénat  même, 
qui  ne  semblait  pas  le  lieu  propice  à  un  pareil 
langage, j'ai  déclaré,  le  jour  des  calendes  de 
Janvier,  dans  mon  premier  discours,  que  je  se- 
rais un  consul  populaire.  En  effet ,  lorsque  je  me 
vois  honoré  du  consulat,  non  par  le  zèle  offi- 
cieux de  puissants  personnages,  ni  par  la  bien- 
veillance particulière  de  quelques  amis,  mais  par 
vos  suffrages  universels,  lesquels  m'ont  rendu 
l'objet  d'une  préférence  si  éclatante  sur  les  ci- 
toyens de  la  plus  noble  origine;  je  ne  puis, 
dans  cette  magistrature  et  pendant  toute  ma  vie , 
ne  pas  être  un  consul  populaire. 

Mais  pour  vous  expliquer  ce  mot ,  pour  vous  en 
faire  saisir  toute  la  portée,  j'ai  besoin  essentielle- 
ment du  secours  de  votre  sagesse.  Une  erreur  gros- 
sière s'est  partout  répandue,  accréditée  par  le  rôle 
hypocrite  de  certains  individus  qui,  lors  même 
qu'ils  attaquent  et  compromettent  les  intérêts 
et  lasûreté  du  peuple  romain,  veulent  se  ménager 
par  leurs  discours  la  réputation  de  magistrats 
populaires.  Je  sais,  Romains,  en  quel  état  j'ai 
trouvé  la  république  aux  calendes  de  janvier  : 
de  toutes  parts ,  l'inquiétude  et  la  crainte  ;  pas 
un  revers,  pas  un  malheur  que  n'appréhendas- 
sent les  gens  de  bien  ,  que  n'espérassent  les  mé- 
chants. On  tramait,  disait-on,  ou  déjà  même 
on  avait  tramé,  lorsque  je  fus  désigné  consul,  des 
machinations  séditieuses  contre  la  constitution 
de  la  république,  contre  votre  tranquillité.  Le 
crédit  avait  disparu  du  forum ,  non  pas  à  la  suite 


de  quelque  catastrophe  inattendue,  mais  à  causo 
des  soupçons,  des  désordres  qui  régnaient  dans 
les  tribunaux,  et  de  l'inexécution  des  arrêts. 
On  pressentait  de  nouvelles  tyrannies  sous  la 
forme,  non  de  commandements  extraordinaires, 
mais  de  despotisme  monarchique. 

IV.  Moi  qui  soupçonnais  ces  complots  ,  et 
qui  même  les  voyais  de  mes  propres  yeux  (car 
on  ne  chercliait  pas  à  les  dissimuler),  je  décla- 
rai dans  le  sénat  que  je  serais  un  consul  popu- 
laire. Car,  quoi  d'aussi  populaire  que  la  paix  , 
dont  tous  les  êtres  doués  de  sentiment,  nos  de- 
meures mêmes  et  nos  campagnes  semblent  ap- 
précier la  jouissance?  Quoi  d'aussi  populaire  que 
la  liberté,  si  vivement  désirée  et  préférée  à  tout 
autre  bonheur  non-seulement  par  les  hommes , 
mais  encore  par  les  brutes?  quoi  d'aussi  populaire 
que  le  repos ,  situation  si  attrayante ,  que  vous , 
vos  ancêtres  et  les  hommes  les  plus  courageux , 
jugiez  bon  d'affronter  les  travaux  les  plus  pénibles 
pour  jouir  enfin ,  au  sein  du  repos ,  de  la  gloire 
et  de  la  puissance  ?  Et  combien  surtout  ne  devons- 
nous  pas  d'éloges  et  d'actions  de  grâces  à  nos  an- 
cêtres, puisque  la  possession  de  ce  repos  que  nous 
pouvons  goûter  impunément,  est  le  prix  de 
leurs  fatigues!  Comment  donc,  Romains,  puis- 
je  n'être  pas  populaire,  quand  je  vois  tous  ces 
bienfaits,  la  paix  avec  les  nations,  la  liberté,  cet 
attribut  inhérent  à  votre  origine ,  à  votre  nom , 
le  repos  domestique,  en  un  mot,  tous  les  biens 
qui  vous  sont  précieux  et  chers,  confiés  à  mes 
soins,  et  mis  en  quelque  sorte  sous  la  sauvegarde 
de  mon  consulat?  Car,  je  ne  pense  pas,  Romains, 
qu'elle  soit  populaire ,  qu'elle  soit  bien  venue  de 
vous  cette  annonce  publique  de  certaines  larges- 
ses qui  peut  bien  être  exaltée  avec  emphase,  mais 
dont  la  réalisation  ne  peut  qu'épuiser  le  trésor. 
Non  ,  vous  ne  regarderez  pas  comme  des  actes 


popnlarem  me  fiiliimm  esse  consulem,  prima  mea  illa 
oiatione  kalendis  Januaiiis  dixi.  Neque  eiiim  ullo  modo 
facere  possum,  ut,  rpuim  me  intelligam  non  hominum 
potentium  studio ,  non  excellenlibus  gratiis  paucoriim ,  sed 
nniversi  popuii  romani  judicio  consulem  lia  faclum,  ut 
nobilissimis  lioniinibus  lon^e  praeponerer,  non  et  in  lioc 
magisiratu  et  in  omni  vila  sim  {)opnIaris.  Sed  miiii  ad  liu- 
jiisce  verl)i  vim  et  interpretationeni  veliementer  opus  est 
vestra  sapientia.  Veisatur  enini  magnus  eiror,  propter 
iDsidiosasiionnulioiuni  simulationcs  :qui  quum  popuii  non 
solum  commoda ,  verum  etiam  saiutem  oppugnant  et  impe- 
diimt,  oiatione  assequi  volunt,  utpopuiares  esse  videan- 
tur.  Ego  qiiaiem  kalendis  Januaiiis  acceperim  rempuhli- 
cam ,  Quirites,  intelligo;  plenam  soilicitudinis,  plenam 
timoris  :  in  qua  niliii  eiat  mali ,  niiiil  adversi ,  (piod  non 
boni  metuerent,  improbi  exspeclarent.  Omnia  turbulenla 
consilia  contra  bunc  reipublicic  statum  ,  et  contra  veslium 
otium  partim  iniii,  partim,  nobis  consulibus  designatis, 
inita  esse  dicebantiir.  Sublata  erat  de  foro  fides,  non  ictu 
aliqno  nova^  calamitatis  ,  sed  suspicione  ac  pertuibalionc 
judiciorum ,  infii matione  lenmi  judicafarum  :  novfc  domi- 


nationes,  extraordinaria,  non  imperia,  sed  régna,  qua?ri 
putaJjanlur. 

IV.  Quœ  quum  ego  non  solum  suspicarer,  sed  plane 
cernerem  (neque  en i m  obscure  gciebantur)  ;  dixi  in  se- 
natu ,  in  lioc  magistratu  miï  popularem  consulem  futo- 
rum.  Quid  cnim  est  tam  popidare,  quani  pax?  qua  non 
modo  ii ,  quibus  natura  sensuni  dedil,  sed  etiam  teclaat- 
que  agri  milii  lii'laii  vidcnlur.  Quid  taui  populaie,  cpiam 
libeitas?  qnam  non  solum  ab  liommibus,  verum  cliam  a 
bestiisexpcli ,  atque  omnibus  rébus  anteponi  videfis.  Quid 
tam  populare ,  cpiam  otium  ?  tpiod  lia  jucundum  est ,  ut  et 
vos,  et  majores  vestii,  et  forlissimus  quisque  vir,  maxi- 
mos  labores  suscipiendos  pulcl ,  ut  aliquando  in  otio 
possit  esse,  pra-sertiin  iuimpeiioacdiguilale  :  qui  idcirco 
eliam  majoribus  nostris  praxipiiam  laudem  graliamque 
debemus,  quod  eoium  laboie  est  faclum,  ut  impime  in 
otio  esse  possemus.  Quare  qui  possum  non  esse  popularis, 
quum  videam  liœc  omnia,  Quirites,  pacem  externam,  li- 
bertalem  pro[)iiamgeneris  acnomiuLs  veslri,  otium  dome- 
sticum ,  deniijue  omnia ,  (pia>  vobis  cara  atque  ampla  sunl, 
in  (idem  et  quodam  modo  in  palrocinium  mei  consulatus 
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populaires  le  bouleversement  de  la  législature, 
l'inexécution  des  jugements ,  la  restitution  des 
biens  des  condamnés  5  mesures  désastreuses ,  et 
qui  servent  ordinairement  à  accélérer  la  ruine  des 
États  déjà  sur  leur  déclin.  Et  s'il  est  des  hommes 
qui  promettent  des  terres  au  peuple  romain ,  qui 
ourdissent  dans  l'ombre  des  projets  funestes,  tan- 
dis qu'ils  vous  bercent  d'ailleurs  d'espérances  per- 
fides ,  les  regarderez-vous  aussi  comme  des  hom- 
mes populaires? 

V.  Je  le  dis  avec  franchise ,  Romains ,  je  ne 
blâme  pas  tout  entier  le  mode  de  la  loi  agraire 
en  lui-même;  j'aime  à  me  rappeler  que  deux  de 
nos  plus  illustres  citoyens,  de  nos  plus  brillants 
génies,  Tibérius  et  Caïus  Gracchus,  si  dévoués 
au  peuple  de  Rome,  ont  établi  ce  peuple  sur 
des  terres  de  la  république ,  dont  quelques  par- 
ticuliers se  trouvaient  possesseurs.  Non  je  ne 
suis  pas  un  consul  de  la  façon  de  certains  autres 
qui  regardent  comme  un  crime  de  louer  les  Grac- 
ques,  ces  magistrats  austères,  dont  les  conseils, 
la  sagesse  et  les  lois  ont  apporté  une  réforme  sa- 
lutaire dans  plusieurs  branches  de  l'adminis- 
tration. Aussi ,  dès  que  je  fus  désigné  consul , 
informé  que  les  tribuns  désignés  annonçaient  la 
publication  d'une  loi  agraire,  je  désirai  connaître 
leur  plan.  Je  croyais,  puisque  nous  allions  être 
magistrats  dans  la  même  année ,  qu'il  fallait  en 
quelque  sorte  unir  nos  efforts  pour  bien  gérer  les 
affaires.  Tandis  que  je  participais  et  me  mêlais  fa- 
milièrement à  leurs  conférences ,  on  se  cachait  de 
moi ,  on  m'éconduisait  :  et  lorsque  je  déclarais 
vouloir  présenter  moi-même  et  appuyer  la  loi , 
si  elle  me  paraissait  utile  au  peuple  romain ,  on 
dédaignait  ces  offres  obligeantes,  on  me  niait  la 

esse  collata ? Neque  enim ,  Quirites ,  illiid  vobis  jucundiim 
aul  populare  débet  videri ,  largilio  aliqua  promulgata ,  quae 
veibis osteiitaii  potest ,  re  vera  fieri ,  nisi  exhausto  œrario , 
nullo  pacto  potest.  Neque  veio  illa  popidaria  suiit  existi- 
nianda,  judicioiuni  perturbationes ,  leruin  judicatariim 
inlirmaliones,  restitulio  damnatonim  :  qui  civitatum  affli- 
ctarum  ,  perdltis  jam  rébus,  extiemi  exitiorum  soient 
esse  exilus.  Neque  si  qui  agios  populo  romano  poUicen- 
tur,  si  allud  quiddam  obscure  moliuntur,  aliud  spe  ac  spe- 
cie  siniulationis  ostentaut ,  populares  existiniandi  sunt. 

V.  Nam  vere  dicam,  Quintes,  genus  ipsiuii  legis  agra- 
riae  vituperare  non  possum.  Venit  enim  niibi  in  nientem  , 
duos  claiissimos,  ingeniosissimos,  amantissimos  plebis  10- 
manae  viros,  Ti.  et  C.  Graccbos,  plebem  in  agris  publicis 
constituisse,  qui  agri  a  privatis  antea  possidebantur.  Non 
sum  autem  ego  is  consul ,  qui ,  ut  pierique ,  nefas  esse  arbi- 
trer, Giacchos  laudare  :  quorum  consiliis  ,  sapientia ,  legi- 
bus,  multas  esse  video  reipublicœ  partes  constitutas.  Ita- 
que,  ut  initio  mihi,  designato  consuli,  nuntiabalur,  legem 
agrariam  tribunos  plebis  désignâtes  conscribeie ,  cupie- 
bam ,  quid  cogitarent ,  cognoscere.  Etenim  arbitrabar,  qno- 
niam  eodem  anno  gerendi  nobis  essent  niagistratus,  esse 
aliquam  oportere  inter  nos  reipubiicœ  bene  adminislraiidœ 
socielateni.  Quum  famiiiariter  me  in  eorum  sermonem  in- 
sinuarem  ac  darem  ;  celabar,  excludebar,  et,  quum  osten- 


fttculté  de  faire  approuver  aucune  espèce  de  lar- 
gesse. Je  cessai  donc  de  m'offrir,  de  peur  que  mon 
assiduité  ne  semblât  insidieuse  ou  peu  digne  de 
mon  caractère.  Cependant  ils  continuaient  de 
s'assembler  en  secret,  d'admettre  à  leurs  conci- 
liabulesquelques  particuliers,  d'envelopper  leur 
secret  des  mystères  delà  nuit  et  de  la  solitude.  Vous 
pouvez  juger,  par  l'inquiétude  où  vous  étiez  alors, 
des  terreurs  dont  nous  étions  agités  nous-même. 
Enfin,  les  tribuns  du  peuple  entrent  en  exercice. 
Ou  attendait  le  discours  de  Rullus,  qui  était  l'ins- 
tigateur de  la  loi  agraire ,  et  qui  affectait  beau- 
coup plus  de  roideur  que  tous  ses  collègues.  A 
peine  est-il  désigné ,  qu'il  s'étudie  à  prendre  un 
autre  visage ,  un  autre  son  de  voix ,  une  autre 
démarche;  son  costume  est  plus  à  l'antique  ;  son 
extérieur,  pi  us  négligé  et  plus  inculte  ;  ses  cheveux, 
plus  en  désordre  ;  sa  barbe,  plus  longue:  sa  figure, 
ses  yeux  semblent  présager  toutes  les  violences 
tribunitiennes,  et  porter  un  défi  à  la  république. 
J'attendais,  comme  les  autres,  l'homme  et  sa  ha- 
rangue. Sa  loi ,  il  ne  la  propose  pas  d'abord  ;  il 
convoque  une  assemblée  du  peuple  ;  on  y  court 
avec  impatience.  Il  déroule  sa  harangue ,  sans 
doute  très-longue,  mais  en  fort  bons  termes.  Un 
seul  défaut  m'y  frappa,  c'est  que,  dans  cette 
foule  d'auditeurs,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  en 
état  de  la  comprendre.  Voulait-il  cacher  sa  pen- 
sée, ou  se  complaisait-il  dans  ce  genre  d'élo- 
quence? je  l'ignore.  Cependant,  s'il  en  fut  déplus 
sagaces  qui  tinrent  ferme  dans  l'assemblée ,  ils 
le  soupçonnèrent  d'avoir  voulu  parler  de  je  ne 
sais  quoi,  qui  était  une  loi  agraire.  Enfin,  je 
n'étais  encore  que  désigné  ;  la  loi  est  proposée  au 
peuple.  En  même  temps,  par  mon  ordre,  plusieurs 

derem,  si  lex  utilis  plebi  romanœmilii  videretur,  auctorem 
me  atque  adjutorem  futurum  :  tamen  aspernabantur  banc 
liberalitatem  meam  :  negabant,  me  adduci  posse ,  ut  ullam 
largitionem  probarem.  Fineni  feci  offerendi  mei,  ne  forte 
mca  sedulitas  aut  insidiosa  aut  impudens  videretur.  Interea 
non  desistebant  clam  inter  se  convenire,  privatos  ouosdam 
adiiibere  ,  ad  suos  cœtus  occultos  noctemadjungere  et  so- 
litudinem.  Quibus  rébus  quanto  in  nietu  fuerimus,  ex. 
vestra  sollicitudine,  in  qua  illis  temporibus  fuistis,  facile 
assequi  conjectura  poteritis.  Ineunt  tandem  magistratus 
tribuni  plebis.  Concio  [tandem]  exspectata  P.  Ruili ,  quod 
et  princeps  erat  agrariœ  legis  ,  et  truculentius  se  gerebat, 
quam  ceteri.  Jam  designatus,  alio  vultu  ,  alio  vocis  sono, 
alio  incessu  esse  meditabatur,  vestitu  obsoletiore ,  corpore 
inculto  et  borrido ,  capillatior,  quam  ante ,  barbaque 
majore  :  ut  oculis  et  adspectu  denuntiare  omnibus  vim 
tribuniciam ,  et  minitari  reipublicae  videretur.  Legem 
bominis  concionemque  exspectabam.  Lex  initio  nulla  pro- 
ponitur  :  concionem  in  primis  advocari  jubet  :  summa 
cum  exspectatione  concurritur.  ExpUcat  orationem  sane 
longam,  et  verbis  valde  bonis.  Unum  erat,  quod  mihi 
vitiosum  videbatur,  quod  tanla  ex  frequentia  inveniri 
nemopotuit,  qui  intelligere  posset,  quid  diceret.  Hoc  ille 
utrum  insidiarum  causa  fecerit,  an  iioc  génère  eloquentiae 
delectetur,  nescio.  Tamen,  si  qui  acutiores  in  coiicione 
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copistes  courent  au  forum;  ils  transcrivent  la 
loi  et  me  l'apportent  aussitôt. 

VI.  Je  puis  vous  assurer,  Romains,  par  toutes 
les  raisons  possibles,  que  j'ai  mis  cet  empresse- 
ment à  lire  la  loi  et  à  la  connaître,  dans  linten- 
lion  réelle  de  la  proposer  aussi  et  d'en  appuyer 
l'auteur,  si  je  compienais  qu'elle  vous  fût  utile 
et  convenable.  (]ar,  ce  n'est  jamais  par  suite  d'une 
nécessité  absolue,  d'une  fatale  aversion,  d'une 
haine  invétérée,  qu'il  rè<ine  une  espèce  de  guerre 
entre  le  consulat  et  le  tribunal.  Si  des  consuls 
fermes  et  sages  ont  souvent  résisté  à  des  tribuns 
factieux  et  i^ervers,  ou  si  la  puissance  tribuni- 
tienne  a  quelquefois  traversé  l'ambition  consu- 
laire, ce  n'est  pas  de  l'incompatibilité  des  deux 
pouvoirs,  mais  de  la  différence  des  sentiments, 
que  naissait  cette  désunion.  Je  pris  donc  la  loi 
avec  le  désir  sincère  de  la  trouver  conforme  à 
vos  intérêts,  telle  enfin  qu'un  consul  populaire 
pût  la  défendre  par  la  parole ,  avec  honneur, 
avec  plaisir.  Eh  bien ,  depuis  le  premier  article 
jusqu'au  dernier,  je  découvre  que  la  pensée,  le 
but,  l'exécution  de  cette  loi  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  établir  dix  rois  maîtres  du  trésor  pu- 
blic ,  de  nos  revenus ,  de  toutes  nos  provinces ,  de 
toute  la  république,  des  royaumes,  des  peuples 
libres ,  en  un  mot,  de  toute  la  terre ,  au  nom  de  ce 
qu'il  leur  plaît  d'appeler  la  loi  agraire.  J'affirme 
donc,  Romains ,  que  cette  loi  sublime  et  populaire 
ne  donne  rien  au  peuple,  et  livre  tout  à  quelques 
honïmes  bien  connus;  qu'en  promettant  magnifi- 
quement des  terres  au  peuple  romain,  elle  lui 
enlève  sa  liberté  même  ;  qu'elle  enrichit  quelques 


particuliers  et  qu'elle  ruine  l'f^tat;  qu'enfin,  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  indigne,  un  tribun  du  peuple, 
constitué  par  nos  ancêtres  le  gardien  et  le  sur- 
veillant de  la  liberté,  ose  établir  des  rois  au  sein 
d'une  république.  Si  tout  cela  vous  semble  faux  , 
(}uand  je  vous  l'aurai  exposé,  je  chanuerai  mon 
avis  pour  suivre  le  vôtre;  si ,  au  contraire,  il  est 
évident  pour  vous  qu'on  tend  des  pièges  à  votre 
liberté,  sous  l'apparence  d'une  prétendue  lar- 
gesse, n'hésitez  pas  à  défendre,  avec  l'aide  de. 
votre  consul,  et  sans  beaucoup  d'efforts  de  votre 
part ,  cette  liberté  que  vos  ancêtres  ont  acqui.se 
au  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang ,  et  dont  ils 
vous  ont  transmis  l'héritage. 

Vil.  Le  premier  article  de  la  loi  agraire  doit 
être,  suivant  l'intention  de  ses  auteurs,  une  lé- 
gère épreuve  de  la  tolérance  dont  vous  êtes  ca- 
pables, en  cas  d'atteinte  à  vos  libertés.  Il  permet 

«  AU  TRIBUN  nu  PEUPLE  QUI  AUB  V  PORTÉ  LA  LOI  , 
'<  DE  FAIRE  NOMMER  DES  DÉCEMVIKS  PAR  DIX-SEPT 
«  TBIBUXS,EX  SORTE  QUE  CELUI-LA  SOIT  DÉCEM- 

«  viR,  DO.NT  l'Élection  aura  été  faite  par 

«  NEUF  TRIBUS.  » 

Je  demande  pour  quelle  raison  Rullus  cher- 
che ,  dès  le  début  de  sa  loi ,  à  frustrer  le  peuple 
romain  de  son  droit  de  suffrage?  On  a  créé  bien 
des  fois ,  pour  pourvoir  à  l'exécution  de  lois  agrai- 
res, des  triumvirs ,  des  quinquévirs,  des  décem- 
virs  ;  je  demande  encore  à  ce  tribun  populaire 
quand  a  eu  lieu  cette  création  autrement  que 
par  les  trente-cinq  tribus?  Car,  s'il  convient  que 
tous  les  pouvoirs,  les  commandements,  les  em- 
plois, émanent  de  la  volonté  du  peuple  entier,  ce 


steterant,  de  lege  agraria  nescio  quid  voluisse  eum  di- 
cere,  siispicabantiir.  Aliijuaiido  tandem,  me  designalo , 
lex  in  publlcum  proponitur.  Concununt  jussu  raeo  plures 
uno  tempoie  librarii  :  descriptam  legem  ad  me  afferunl. 
VI.  Omni  hoc  vobis  ratione  confirmare  possum ,  Quii  i- 
tes,  hoc  animo  me  ad  iegendam  legem  cognoscendamquc 
venisse,  ut,  si  eam  vobis  accommodatam  atque  utilem 
esse  intelhgerem ,  auclor  ejus  atque  adjulor  essem.  Non 
enim  natuia,  neque  dissidio,  neque  odio  peniUis  insito 
bellura  nescio  quod  habet  susceptum  consulalus  cum  tri- 
bunatu  ,  quia  persajpe  seditiosis  atque  improbis  tribunis 
plebis  boni  et  fortes  consules  obstiteiunt ,  et  quia  vis  tri- 
bunicia  nonnunqnam  libidini  restitit  consulari.  Non  pote- 
statum  dissimilitudo,  sed  aniniorum  disjunctio  dissensio- 
nem  facit.  Ttaque  hoc  animo  legem  sumpsi  in  manus,  ut 
eam  cuperem  esse  aptam  veslris  commodis,  et  ejusmodi, 
quam  consul,  le,  non  oratione,  popularis,  et  hone^ste  et 
libenter  posset  defendere.  Atque  ego  a  primo  capif e  legis , 
usque  ad  extiemum,  reperio,  Quirites,  nihil  aliud  rogi- 
tâtum,  nihil  aliud  susceptum,  nihil  aliud  aclum  ,  nisi  u(i 
decem  reges ,  a-rarii ,  vectigalium ,  provinciarum  omnium , 
totius  reipubliCfie ,  regnoi  um ,  llberorum  iiopnlorum ,  orbis 
denique  terraium  domiui  consliluerenlur,  legis  agraria* 
sitiiniatione  atque  nomine.  Sic  confirme ,  Quirites ,  bac  lege 
agraria  pulchra  atqne  populari  dari  vobis  nihil,  condonari 
certis  hominibus  omnia  ;  oslentari  populo  romano  agros , 
eripi  eliam  libertatem;  privatorura  pecunias  augeri,  pu- 

aCLBOX.  —  TOME  II. 


blicas  exhauriri;  denique,  quod  est  indignissimum  ,  per 
tribunum  plebis,  quem  majores  prîesidem  liberfalis  cuslo- 
demque  esse  voluerunt,  reges  in  tivitate  constitui.  Qua; 
quum  exposuero,  si  falsa  vobis  videbuntur  esse,  sequar 
aiictorilatem  vestram ,  mutabo  meam  sentenliam.  Sin  in- 
sidias  fieri  libertati  veslrtC,  simulalione  largitionis,  inlel- 
ligetis;  nolitote  dubitare,  plurimo  sudore  et  sanguine 
niajorum  veslrorum  parlani,  vobisque  traditam  liberta- 
tem, uullo  vestro  labore,  consule  adjutore,  defendere. 

VII.  Primum  caput  est  legis  agraria^,  que,  ut  illi  pn- 
tant,  tentamini  leviter,  quo  animo  libertatis  vestra"  demi- 
nutionem  ferre  possitis.  Jubet  enim  tribinlm  plebis  ,  qui 

EAM  LEGEM  TLLEBIT,  CREARE  DECEMTIROS  TER  TRIBIS  SE- 
l'TEMDECIM,    l"T,  OIEM  >"OVEM  TRIBIS  FECERINT,  IS  DECEMVIB 

siT.  Hic  quaero ,  quam  ob  causam  initium  rerum  ac  legum 
suarum  hinc  duxerit,  ut  populus  roraanus  suffragio  pri- 
varelur?  loties  legibus  agrariis  curatores  constituti  suiit, 
triumviri,  quinqueviri,  decemviri  :  quaero  a  populari 
tribuno  plebis,  ecquando,  nisi  per  xxw  tribus,  creali 
sinl  ?  Elenim  quum  omnes  potestates  ,  imperia,  curatio- 
nes  ab  universo  populo  romano  profitisci  convenit,  tuiii 
eas  profecto  maxime,  quae  constituuntur  ad  populi  fruclum 
aliquem  et  commodum  ;  in  quo  et  universi  deligant ,  quf<ii 
populo  romano  maxime  consulturum  putent ,  et  unusquis- 
que  studio  et  suffragio  suo  viam  sibi  ad  beneficium  ini- 
petrandum  munire  possit.  Hoc  tribuno  plebis  potissnnum 
venit  i:i  mentem ,  populum  roniannm  universum  privare 
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principe  devient  plus  rigoureux  quand  il  s'agit 
d'olTicesù  instituer  pour  l'intérêt  de  ce  même  peu- 
ple :  tout  le  monde  choisit  alors  celui  qui  est  Jugé 
le  plus  propre  à  servir  le  peuple  romain ,  et  cha- 
cun ,  par  son  zèle  et  par  son  vote,  peut  s'assurer 
le  moyen  d'obtenir  sa  part  du  bienfait.  Et  c'est 
a  un  tribun  du  peuple  qu'il  est  venu  dans  l'esprit 
d'enlever  au  peuple  entier  son  droit  de  suffrage, 
et  d'appeler  un  petit  nombre  de  tribus,  non  d'a- 
près les  conditions  légales ,  mais  par  la  voie  du 
sort,  au  gré  de  la  fortune,  à  usurper  l'exercice  de 
la  liberté  commune!  «  On  observera,  dit  l'ar- 
«  ticle  suivant,  le  même  biode  d'élection  que 

"  POUR    UN    SOUVERAIN    PONTIFE.     »    Il    U'a    paS 

même  fait  attention  que  nos  ancêtres ,  si  respec- 
tueux pour  les  décrets  du  peuple,  ont  voulu  qu'une 
dignité  dont  il  n'était  pas  permis  au  peuple,  à 
cause  des  usages  religieux ,  de  conférer  l'inves- 
titure ,  ne  fût  cependant  conférée ,  attendu  l'im- 
portance du  sacerdoce ,  qu'avec  l'agrément  du 
peuple.  L'illustre  tribun  Gn.  Domitius  a  soumis  à 
la  même  règle  toutes  les  autres  fonctions  sacer- 
dotales; il  a  fait  décréter  que,  la  religion  inter- 
disant au  peuple  la  faculté  de  disposer  des  sacer- 
doces, on  convoquerait  moins  de  la  moitié  du 
peuple,  et  que  celui  qui  en  obtiendrait  les  suf- 
frages serait  agréé  par  le  collège  des  prêtres. 
Voyez  donc  quelle  différence  entre  le  tribun  Cn. 
Domitius,  homme  d'une  noblesse  incontestable, 
et  P.  Rullus ,  qui ,  je  pense ,  a  voulu  mettre  vo- 
tre patience  à  l'épreuve  en  se  disant  noble.  Une 
prérogative  dont  la  rigueur  de  nos  principes  re- 
ligieux privait  le  peuple ,  Domitius  a  obtenu  qu'on 
vous  la  conférât,  du  moins  en  partie,  et  autant 
que  le  permettaient  les  lois  divines  et  humaines; 
et  cette  autre  prérogative  qui  a  toujours  appar- 
tenu au  peuple,  qu'on  n'a  jamais  diminuée  ni 


changée,  et  par  laquelle  le  peuple  peut  exiger  de 
ceux  qui  se  proposent  de  lui  assigner  des  terres , 
qu'ils  reçoivent  de  sa  part  un  bienfait,  avant 
de  lui  donner  rien  eux-mêmes,  Rullus  voudrait 
vous  la  ravir  tout  entière,  vous  l'arracher  des 
mains  !  L'un  a  donné  en  quelque  sorte  au  peuple 
ce  qui  ne  pouvait  nullement  lui  appartenir,  l'au- 
tre s'efforce  de  trouver  quelque  moyen  de  lui 
ôtcr  ce  qui  ne  pouvait  à  aucun  droit  lui  être  ravi. 
VIIL  On  me  demandera  ce  qu'il  espère  de  tant 
d'injures  et  de  tant  d'audace.  Il  n'a  pas  manqué 
de  prudence  pour  lui-même,  mais  il  a  manqué 
essentiellement  de  droiture  et  d'équité  pour  le 
peuple  romain,  pour  votre  liberté.  Car  il  veut 
que  l'auteur  de  la  loi  tienne  les  comices  pour  l'é- 
lection des  décemvirs.  Je  m'explique.  Rullus,  cet 
homme  modeste  et  sans  ambition,  veut  que  Rul- 
lus tienne  les  comices.  Je  ne  le  blâme  pas  encore  ; 
d'autres  ont  fait  comme  lui  ;  mais  ce  que  n'a  fait 
personne,  c'est-à-dire,  convoquer  moins  de  la 
moitié  du  peuple ,  cette  innovation  a  un  but ,  et 
le  voici.  Rullus  tiendra  les  comices,  il  voudra 
nommer  ceux  auxquels  sa  loi  confère  une  auto- 
rité vraiment  royale.  Il  se  défie  d'une  assemblée 
générale  du  peuple,  et  ses  complices  partagent 
sa  défiance  à  votre  égard.  Le  même  Rullus  tirera 
les  tribus  au  sort.  Cet  homme  heureux  fera  sortir 
de  l'urne  les  tribus  qu'il  voudra.  Ceux  qu'auront 
nommés  décemvirs  les  neuf  tribus  choisies  au 
gré  de  Rullus  deviendront,  comme  je  le  prou- 
verai tout  à  l'heure ,  nos  maîtres  absolus.  Pour 
ne  point  paraître  oublieux  et  ingrats,  ils  avoue- 
ront qu'ils  doivent  quelque  chose  aux  principaux 
citoyens  des  neuf  tribus;  quant  aux  vingt-six  au- 
tres, ils  se  croiront  en  droit  de  leur  tout  refuser. 
Maisenfin ,  qui  veut-il  que  l'on  créedécemvirs?  Lui 
d'abord.  Cela  est-il  légal?  Il  est  d'anciennes  lois, 


suffragiis ,  paucas  tribus ,  non  certa  conditione  jiiris ,  sed 
sortis  bénéficie,  forluito,  ad  usurpandam  libertalem  vo- 
care.  Item,  inquit,  eodemqle  modo,  capite  altero,  vt  comittis 
poNTiFicis  MAXiMi.  Nc  boc  quldcm  vidit,  majores  nostros 
tara  fuisse populares,  ut,  quod per populum creari  fasnon 
erat  propter  rebgionem  sacrorum,  in  eo  lanien,  propler 
amplitudinem  sacerdotii ,  voluerint  populo  supplicari. 
Atque  hoc  idem  de  ceteris  sacerdoliis  Cn.  Domitius,  tri- 
bunus  plebis,  vir  clarissimus,  tulit  :  quod  populus,  per 
religiouem,  sacerdotia  mandare  non  poterat.ut  minor 
pars  popub  vocaretur  :  ab  ea  parte  qui  esset  factus ,  is  a 
rollegio  cooptaretur.  Videte,  quid  intersit  inter  Cn.  Do- 
milium ,  tribunum  plebis,  bominem  nobiiissimum ,  et  P. 
Ruilum,  qui  tentavit,  ut  opinor,  patientiam  vestram, 
quum  se  nobilem  esse  diceret.  Domitius,  quod  per  caeri- 
raonias  popub  fieri  non  poterat,  ratione  assecutus  est,  ut 
id,  quoad  posset,  quoad  fas  esset,  quoad  liceret,  populi 
ad  partes  daret  :  hic ,  quod  populi  proprium  semper  fuit , 
quod  nemo  imminuit ,  nemo  immutavit ,  quin  ii ,  qui  po- 
pulo agros  essent  assignatun ,  ante  acciperent  a  populo 
bencricium ,  quam  darent  ;  id  totum  eripere  vobis  atque  e 
mauibus  extorquere  conatus  est.  Ille,  quod  dari  populo 


nullo  modo  poterat,  tamen  quodam  modo  dédit  :  hic, 
quod  adimi  nullo  pacto  poterat  poteslate,  quadain  ratione 
eripere  conatur. 

VIII.  Quœret  quispiam,  in  tanta  injuria  tantaque  impu- 
denlia  quid  spectarit.  Non  dcfuit  consilium  :  tides  erga 
plebem  romanam,  œquitas  in  vos  libertatemque  vestram  , 
vebementer  defuit.  Jubet  enim,  comitiadecemviris  habere 
creandis  eum ,  qui  legem  tulerit.  Hoc  dicam  planius.  Jubet 
Rullus,  homo  non  cupidus,  neque  appelens,  habere  co- 
milia  Ruilum.  Nondum  reprebendo  ;  video  fecisse  alios. 
lllud ,  quod  nemo  fecit,  de  minore  parte  populi,  quo  per- 
tineat ,  videte.  Habebit  comitia  :  volet  eos  renuntiare , 
quibus  regia  potestas  bac  lege  qua?ritur.  Universo  populo 
neque  ipse  committit,  neque  illi  horura  consiliorum  aucto- 
res  committi  recte  putant  posse.  Sortietur  tribus  idem 
Rullus.  Homo  felix  educet,  quas  volet,  tribus.  Quos  no- 
vem  tribus  decemviros  fecerint,  ab  eodem  Rullo  eductae; 
hosomnium  rerum  (ut  jam  ostendam)  dominos  habebimus. 
Atque  ii,  ut  grati  ac  memores  beneficii  esse  videantur, 
aliquid  se  novem  tribuum  notis  bominibus  debere  confite- 
buntur  :  reliquis  vero  sex  et  xx  tribubus,  nihil  erit,  quod 
non  putent  posse  suo  jure  denegare.  Quos  tandem  igitur 
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non  des  lois  consulaires,  si  la  distinction  vous 
importe,  mais  des  lois  tribunitienncs,  qui  vous 
sont,  comme  elles  le  furent  a  vos  ancêtres,  tou- 
jours chères  et  précieuses  ;  ces  lois  sont  :  la  loi 
Licinia,  et  la  loi  Ébutia.  Or,  l'une  et  l'autre  in- 
terdisent l'exercice  de  toute  charp;e,  de  tout  em- 
ploi ,  non-seulement  à  celui  qui  a  fait  établir  cette 
charge  ou  cet  emploi ,  mais  même  à  ses  collègues, 
à  ses  parents,  à  ses  alliés.  Si  donc ,  Ruilus ,  vous 
avez  à  cœur  les  intérêts  du  peuple,  éloignez  de 
vous  le  soupçon  d'intérêt  personnel.  Prouvez  que 
vous  ne  cherchez  que  l'avantage  et  l'utilité  du 
peuple;  laissez  aux  autres  le  pouvoir,  et  vous  con- 
tentez de  l'honneur  du  bienfait.  Mais  tout  ceci 
est  à  peine  digne  d'un  peuple  libre,  digne  de  la 
grandeur  et  de  la  noblesse  de  votre  caractère. 

IX.  Qui  a  porté  la  loi?  Ruilus.  Qui  a  privé  des 
suffrages  la  plus  grande  partie  du  peuple?  Rui- 
lus. Qui  a  présidé  aux  comices?  Ruilus.  Qui  a 
convoqué  les  tribus  qu'il  voulait,  les  ayant  tirées 
au  sort  sans  avoir  été  surveillé?  Ruilus.  Qui  a 
nommé  les  décemvirs  qu'il  a  voulu  ?  le  même  Rui- 
lus. Qui  a-t-il  nommé  le  premier?  Encore  Ruilus. 
Certes,  il  eut  à  peine  ,je  pense,  fait  goûter  à  ses 
propres  esclaves  un  pareil  procédé,  bien  loin  de 
le  faire  approuver  par  vous,  les  maîtres  de  toutes 
les  nations.  Les  meilleures  lois  seront  donc ,  sans 
que  personne  s'en  doute,  supprimées  par  cette  loi 
unique?  En  vertu  de  cette  loi,  le  même  Ruilus 
demandera  qu'on  le  charge  de  l'exécution;  et 
après  avoir  dépouillé  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple de  son  droit  de  suffrage,  il  tiendra  les  comi- 
ces; il  nommera  ceux  qu'il  voudra  ;  il  se  nommera 
lui-même ,  et  ne  répudiera  pas  sans  doute  pour 
collègues  ceux  qui  souscrivent  à  sa  loi  !  Or  ceux-ci 


lui  ont  déjà  laissé  l'honneur  si  envié  de  combat- 
tre pour  elle  au  premier  rang,  et  de  l'apix'lcr  de 
son  nom;  mais  ils  se  réservent  toutefois  le  droit 
de  partage  égal  avec  lui,  sous  leur  garantie  réci- 
proque, des  bénéfices  qu'ils  en  espèrent. 

Admirez  donc  les  belles  combinaisons  de  Rui- 
lus, si  toutefois  vous  croyez  Ruilus  capable  de 
les  avoir  imaginées,  ou  qu'elles  aient  pu  lui  ve- 
nir à  l'esprit.  Les  machinateurs  de  ce  complot 
ont  prévu  que ,  si  vous  étiez  libres  de  choisir 
dans  tout  le  peuple,  là  où  il  s'agirait  d'une  af- 
faire qui  demanderait  du  zèle,  de  l'intégrité ,  du 
courage ,  un  nom  respecté ,  vous  vous  empresse- 
riez tout  d'abord  de  nommer  Pompée.  En  effet, 
le  seul  homme  que  vous  aviez  choisi  entre  tous 
pour  vaincre  toutes  les  nations  et  sur  terre  et  sur 
mer,  devait  seul  aussi ,  lorsqu'il  allait  être  ques- 
tion de  créer  des  décemvirs,  soit  que  ces  fonctions 
fussent  un  poste  de  confiance  ou  un  titre  d'hon- 
neur, leur  paraître  manifestement  le  plusdigne,a 
tous  égards,  de  cette  confiance  et  de  cet  honneur. 
Aussi  la  loi  n'exclut- elle  du  décemvirat  ni  les 
jeunes  gens,  ni  ceux  qui  sont  liés  par  quelque 
empêchement  légal,  par  leurs  charges,  leurs  ma- 
gistratures, par  des  missions  ou  par  toutes  autres 
affaires;  elle  n'exclut  pas  davantage  les  accusés. 
Mais  Pompée,  elle  l'exclut,  ne  voulant  pas  que, 
sans  parler  des  autres ,  il  puisse  être  décemvir 
avec  Ruilus.  Elle  exige  la  présence  du  postulant 
(ce  que  n'a  jamais  exigé  aucune  loi,  pas  même 
pour  nos  magistratures  annuelles) ,  de  peur  que, 
la  loi  étant  portée,  vous  ne  donnassiez  a  Ruilus," 
en  choisissant  Pompée ,  un  collègue  qui  observât 
et  réprimât  ses  entreprises. 

X.  Ici,  puisque  je  vous  vois  émus  au  nom  d'un 


decemriros  fieri  vult?  Se  primiim.  Qui  licet?  Leges  enim 
sunt  veleres,  neque  eœ  consulares ,  si  qnid  interesse  lioc 
arbitramini ,  sed  Iribunicije  ,  vobis  majoribusque  vestris 
vebementer  grala?  atqiie  jiicundae.  Licinia  est  lex,  atque 
altéra  .Ebutia;  quœ  non  modo  euni,  qui  tuleiit  de  aliqua 
curatione  ac  poteslate  ,  sed  etiani  collegas  ejus,  cognatos, 
affines  excipit,  ne  eis  ea  potestas  curatiove  mandettir. 
Etenim,  si  populo  consulis,  remore  te  a  suspicione  ali- 
cujus  lui  commodi  :  fac  fidein ,  te  nihil ,  nisi  populi  utilita- 
tem  et  fructum  quferere  :  sine  ad  alios  potestatern,  ad  le 
gratiam  beneficii  tui  pervenire.  Nam  hoc  qiiidem  vi\  est 
liberi  populi ,  vix  vestrorum  animorura  ac  magniticentiae. 
IX.  Quis  legem  tulil  ?  Ruilus.  Quis  majorem  partem  po- 
puli suffraglis  proliibuit  ?  Ruilus.  Quis  comitiis  pra'fuit  ?  Quis 
tribus,  quas  voluit,  vocavjt,  nuUo  cuntode  sortitus?  Quis 
decemviros,  quos  voluit,  renuntiavit.^  Idem  Ruilus.  Quem 
principem  renuntiavit.^  Rullum.  Vix  mehercule,  servis  hoc 
eum  suis,  non  vobis,  omnium  gentium  dominis,  probatu- 
rura  arbitrer.  Optimae  leges  igitur  bac  lege  sine  ulla  suspi- 
cione toUentur.  Idem  sibi  sua  lege  curationem  petet  :  idem 
majore  parte  populi  suffragiis  spoliata ,  comitia  habebil  : 
quos  volet,  atque  in  iis  se  ipsum  renuntiabil  :  et  videlicet 
collegas  suos,  adscriptores  legis  agrariaenon  repudiabit,  a 
quibus  ei  locus  primus  in  indice  et  in  prîescriptione  legis 


concessus  est  :  ceteri  fructus  omnium  rcrum ,  qui  in  .spe 
egis  hujus  positi  sunt,  commuai  cautione,  atque  sequa  sibi 
parle  relinentur. 

Alvidete  hominis  diligentiam,  si  aut  Rulium  cogitasse, 
aut  si  Rullo  poluisse  in  mentem  venire  arbitramini.  Vide- 
runt  ii,  qui  haec  machinabantur,  si  vobis  ex  omni  populo 
deligendi  potestas  esset  data ,  qua-cunque  res  esset ,  in  qua 
fides,  integritas,  virtus,  aucloritas  quaereretur,  vos  eam 
sine  dubitatione  ad  Cn.  Pompeium  principem  delaturos- 
Etenini,  qnem  unum  ex  cunctis  delegissetis,  ut  eum  omni- 
bus omnium  gentium  bellis  terra  et  mari  pr.Tponerefis  : 
certe  in  decemviris  taciendis,  sive  fides  haberetur,  sive 
tionos,  et  committi  buic  optime,  et  ornari  hune  justissime 
posse  intelligebant.  Itaque  excipitiir  bac  lege,  non  adole- 
scentia,  non  legitimum  aliquod  impedimentum,  non  pote- 
stas, non  magistralus  ullus ,  aliis  negotiis  ac  legibus  inipe- 
ditus;  reus  denique,  quo  minus  décemvir  fieri  possit,  non 
excipilur.  Cn.  Pompeius  excipitur,  ne  eum  P.  Rullo ,  taceo 
de  ceteris,  décemvir  fieri  possit.  Praesentem  enim  profiter! 
jubet,  ('quod  nulla  alla  in  lege  unquam  fuit,  ne  in  his  qni- 
dera  magislratibus ,  quorum  certus  ordo  est  :)  ne  si  accepta 
lex  esset,  illum  sibi  collegam  adscriberelis,  custodem  ac 
vindicem  cupiditatum. 

X.  Hic,quoniam  video  vos  hominis  dignitate ,  e(  con- 
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illustre  personnage,  et  au  récit  de  l'affront  que 
cette  loi  lui  inflige ,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit 
en  commençant  :  on  vent  par  cette  loi  fonder 
la  tyrannie,  anéantir  votre  liberté.  Pourrait-il 
en  être  autrement,  dites-moi,  lorsqu'une  poignée 
d'hommes  aurait  jeté  sur  toutes  vos  possessions 
des  regards  de  convoitise;  et  pensiez-vous  qu'ils 
ne  fissent  pas  tout  pour  enlever  à  Pompée  tout 
moyen  de  protéger  votre  liberté,  tout  pouvoir, 
toute  responsabilité,  toute  surveillance  active 
de  vos  intérêts?  Ils  ont  prévu,  et  ils  prévoient 
encore  que,  si  par  inattention  de  votre  part  ou 
négligence  de  la  mienne,  vous  receviez  cette 
loi  sans  la  connaître  parfaitement,  et  qu'en- 
suite, après  l'élection  des  décemvirs,  vous  veniez 
à  découvrir  la  ruse,  vous  pourriez  juger  bon 
d'opposer  l'intluence  de  Pompée  aux  vices  et  aux 
criminels  abus  de  cette  loi  funeste.  Et  sera-ce 
pour  vous  une  médiocre  preuve  que  certains 
hommes  aspirent  au  pouvoir  absolu,  si  vous 
voyez  celui  qu'ils  regardent  eux-mêmes  comme 
le  gardien  de  vos  libertés ,  privé  des  honneurs  qui 
lui  a])partiennent? 

Voyez  maintenant  quelle  est  la  nature,  quelle 
est  l'étendue  de  l'autorité  donnée  aux  décemvirs. 
Kullus  veut  d'abord  qu'une  loi  des  curies  confirme 
leur  élection.  Chose  inouïe  et  tout  à  fait  nouvelle 
qu'une  magistrature  soit  confirmée  par  une  loi 
des  curies  avant  d'avoir  été  donnée  par  les  comi- 
ces !  Il  veut  que  la  loi  soit  portée  par  le  préteur 
qui  aura  été  élu  ie  premier.  Et  comment?  «  afin , 
«  dit-il ,  que  ceux-là  soient  décemvirs  que  le  peu- 
«  pie  aura  désignés.  »  Il  a  oublié  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  désignés  par  le  peuple.  Et  il  impose  à 
l'univers  de  nouvelles  lois,  cet  homme  qui  oublie 
dans  un  troisième  article  ce  qu'il  a  dit  dans  le  se- 


cond! Maintenant,  voyez-vous  clairement  les 
droits  que  vous  avez  reçus  de  vos  pères,  et  ceux 
que  vous  laisse  votre  tribun? 

XI.  Vos  ancêtres  ont  voulu  que,  pour  toute 
magistrature,  vous  donnassiez  deux  fois  vos  suf- 
frages. La  loi  des  centuries  étant  pour  les  censeurs, 
et  celle  des  curies  pour  les  autres  magistratures 
patriciennes,  il  fallait  appeler  une  seconde  fois 
au  vote  pour  la  même  élection ,  afin  que  le  peu- 
ple pût  se  rétracter,  s'il  se  repentait  de  son  choix. 
Aujourd'hui  que  vous  avez  adopté  les  comices 
par  centuries  et  par  tribus ,  les  comices  par  cu- 
ries ne  sont  réservés  que  pour  les  auspices.  Mais 
ce  tribun,  voyant  qu'il  n'était  possible  à  personne 
de  posséder  une  charge  sans  l'agrément  du  peu- 
ple ,  fait  confirmer  le  décemvirat  dans  les  comices 
par  curies  que  vous  ne  permettez  plus ,  et  vous 
enlève  les  comices  par  tribus  que  vous  aviez  con- 
servés. Ainsi,  tandis  que  vos  ancêtres  ont  voulu 
que  vous  délibérassiez  dans  deux  comices  diffé- 
rents pour  chaque  magistrature ,  ce  tribun  popu- 
laire n'a  pas  même  laissé  au  peuple  le  pouvoir  de 
tenir  des  comices  d'une  seule  espèce.  Mais  remar- 
quez ses  scrupules  et  sa  prévoyance  :  son  œil  pé- 
nétrant a  découvert  que  la  nomination  des  décem- 
virs ne  serait  pas  valable  sans  une  loi  des  curies , 
puisqu'elle  n'aurait  été  opérée  que  par  neuf  tri- 
bus. Il  ordonne  donc  qu'une  loi  des  curies  soit 
portée  à  ce  sujet  :  il  ordonne  au  préteur  (peu  m'im- 
porte l'absurdité  de  cette  injonction) ,  «  au  pbé- 

«  TEUR  QUI  AURA.  ÉTÉ  NOMMÉ  LE  PREMIER,  DE 
«  PORTER  LA  LOI  DES  CURIES,  OU  A  CELUI  QUI 
«  AURA  ÉTÉ  NOMMÉ  LE  DERNIER,  SI  LE  PREMIER 

«  NE  LE  PEUT  PAS  :  »  en  sorte  qu'il  paraît  ou 
s'être  joué  dans  une  affaire  aussi  sérieuse,  ou 


tumelia  legis  esse  commotos,  renovabo  illud,  quod  initio 
di\i ,  regnum  comparari ,  libertateni  vestram  liac  lege  fun- 
ditiis  tolli.  An  vos  aliter  existimabatis,  quum  ad  omnia 
vestra  pauci  homines  cupiditatis  oculos  adjecissent,  non 
eos  in  pi  irais  id  acturos,  ut  ex  omni  custodia  vestrse  liber- 
(alis ,  ex  omni  potestate ,  curatione ,  patroeinio  vestroruni 
commodorum  Cn.  Pompeius  depelleietui  ?  Videnint,  et 
\  ideut ,  si  per  imprudentiam  vestram ,  negligenliam  meam , 
legem  incognilam  acceperitis  ;  fore ,  uti  postea,  cognitis 
insidiis,  quum  decemviros  crearelis,  tum  vitiis  omnibus, 
et  sceleribus  legis ,  Cn.  Pompeii  praesidium  oppcnendum 
putetis.  Et  hoc  parvum  argumenlum  vobis  eiit,  a  certis 
iiorainibus  dominationem  poteslatemque  omnium  reruni 
<iuaeri,  quum  videatis  eum,  quem  custodem  vestrse  liber- 
tdtis  fore  videant,  expertem  fieri  dignitatis.' 

Cognoscite  nunc,  qiiae  potestas  decemviris,  et  quanta 
detur.  l'iimum  lege  curiata  decemviros  ornât.  Jam  hoc 
inauditum ,  et  plane  novo  more ,  uti ,  curiata  lege  magislra- 
tus  detur,  qui  nullis  comitiis  anle  sit  datus.  Eara  legem  ab 
60  praetore,  qui  sit  primusfactus,  ferrijubet.  At  quomodo? 
Ut  il  decemviralum  habeant ,  quos  plebs  designaveril. 
Oblitus  est,  nullos  ab  plèbe  designari.  Et  is  orheni  terra- 
I  um  constringit  novis  legibus ,  qui ,  quod  in  secundo  capite 
scriplum  est ,  non  meminit  in  tertio .^Atqiie  hic,  perspicuum 


est,  quid  juris  a  majoribus  acceperitis,  quid  ab  hoc  tri- 
buno  plebis  vobis  relinquatur. 

XI.  Majores  de  omnibus  raagistratibus  bis  vos  senten- 
tiam  ferre  voluerunt.  Nam  quum  centuriata  lex  censoribus 
ferebatur,  quum  curiata  ceteris  patriciis  raagistratibus  ; 
tura  iterura  de  eisdem  judicabalur,  utessetreprehendendi 
polestas ,  si  populum  beneficii  sui  pœnileret.  Nunc ,  quia 
prima  illa  comitia  tenetis ,  centuriata  et  tiibuta ;  curiata 
tantum  auspiciorum  causa  renianserunt.  Hic  autem  tribu- 
nus  plebis,  quia  videbat,  potestatem  neminem  injussu 
populi  aut  plebis  posse  habere,  curiatis  ea  comitiis,  qua; 
vos  non  sinifis,  contirmavit  :  tributa,  quœ  vestra  erant, 
sustulit.  Ita ,  quum  majores  binis  comitiis  voluerint  vos 
de  singulis  magistratibus  judicare  :  hic  homo  popularis  ne 
unara  quidem  populo  comitiorum  potestatem  reliquit.  Sed 
videte  hominis  religionera  et  diligentiam.  Vidit,  et  perspe- 
xit,  sine  curiata  lege  decemviros  habere  potestatem  non 
posse,  quoniam  per  novem  tribus  essent  constituti.  Jubet 
ferre  de  his  legem  curiatara  :  prœtori  imperat.  Quam  id 
ipsum absurde,  nihil  ad  me  attinet.  Jubet  enira ,  qui  primijs 
six  prjEtor  factls,  eum  legem  curi\tam  ferre  :  SIN   IS 

FERRE   NON    POSSIT  ,    QUI   POSTREMUS    SIT  :    Ut  aut  lusisSC  in 

tantis  rébus ,  aut  profecto  nescio  quid  spectasse  videatur. 
Yerum  hoc,  quod  est  aut  ita  per  versum,  ut  ridiculum,  aut  ita 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


avoir  eu  d'autres  desseins  que  j'ignore.  Mais  lais- 
sons la  ces  précautions  aussi  perverses  que  ridi- 
cules ,  aussi  captieuses  qu'enveloppées  d'obscu- 
rité; revenons  aux  scrupules  de  cet  homme.  Il 
voit  que  l'action  des  decemvirs  est  paralysée  sans 
une  loi  des  curies.  Mais  si  cette  loi  n'est  pas  por- 
tée? Admirez  le  génie  inventif  de  Ruilus.  «  Alobs, 

"■  dit-il,  LES  DÉCEMVinS  LE  seront  Ali  MÊME  TI- 
"  TBP,  QLE  s'ils  L'et\IENT  E>   VERTU  DE   LA    LOI 

«  LA  PLUS  FAVoitAHLE.  "  S'il  scpcut  faire  quc,  dans 
cet  État,  le  plus  libre  de  tous,  quelqu'un  obtienne 
un  commandement,  un  pouvoir  quelconque  sans 
une  assemblée  des  comices,  à  quoi  bon  de- 
mander dans  un  troisième  article  qu'on  porte  une 
loi  des  curies,  lorsque  vous  permettez  dans  le  j  leur  mandat,  recevoir  au  contraire,  de  l'a  muni 
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annonce,  qu'en  dépit  de  toute  opposition,  il  instul- 
leia  la  puissance  décemvirale,  comme  si  sa  loi 
était  sanctionnée.  De  sorte  que  je  ne  comprends 
pas  [wurquoi  il  défend  d'intervenir,  ni  comment 
il  pense  qu'on  interviendra,  lorsque  l'interven- 
tion serait  un  acte  de  folie  et  n'empêcherait  pas 
l'effet  de  la  loi. 

Voila  donc  des  decemvirs  qui  ne  sont  créés 
ni  dans  les  véritables  comices,  c'est-à-dire,  par  les 
suffrages  du  peuple ,  ni  dans  les  comices  convo- 
qués pour  la  forme,  à  cause  des  auspices,  et  re- 
présentés ,  suivant  la  coutume  antique ,  par  trente 
licteurs.  Maintenant  vous  allez  voir  ces  hom- 
mes ,  qui  n'auront  reçu  de  vous  aucune  partie  de 


quatrième  que ,  nonobstant  cette  formalité,  les 
decemvirs  aient  les  mêmes  droits  que  s'ils  avaient 
été  créés  par  le  peuple,  suivant  la  loi  la  plus  fa- 
vorable? Romains ,  ce  sont  des  rois  et  non  des 
decemvirs  qu'on  vous  impose;  et  telles  sont  les 
bases  sur  lesquelles  est  fondée  leur  puissance,  que, 
dès  leur  entrée  en  exercice ,  au  moment  même 
de  leur  institution ,  vos  droits ,  vos  pouvoirs , 
votre  liberté  auront  disparu. 

XII.  Mais  voyez  encore  avec  quel  soin  il  mé- 
nage TautoritétribunitienncLestribunsdu  peuple 
se  sont  souvent  opposés  aux  consuls  qui  portaient 
une  loi  des  curies.  Nous  ne  réclamons  pas  contre 
ce  privilège;  seulement,  nous  en  blâmons  l'abus. 
ISotre  tribun  le  repousse ,  lui ,  à  l'occasion  d'une 
loi  portée  par  un  préteur.  Si  l'on  doit  trouver  ré- 
préhensible,  dans  un  tribun  du  peuple,  une  at- 
teinte à  l'autorité  tribunitieune,  il  paraîtra  surtout 
ridicule  que,  taudis  qu'un  consul  ne  peut  se  mêler 
de  l'administration  de  la  guerre,  sans  une  loi  des 
curies,  le  tribun  qui  interdit  le  droit  d'opposition 


ficence  de  Ruilus,  des  distinctions  telles  qu'il 
n'enajamaisété  accordé  d'aussi  éclatantes  à  nous 
tous  qui  vous  sommes  cependant  redevables  de 
hautes  dignités.  Il  veut  que,  pour  prendre  les 
auspices  en  établissant  les  colonies,  les  decemvirs 
aient  avec  eux  des  pullaires,  -<  par  le  même 
«  DROIT ,  dit-il ,  qu'en  o>t  eu  les  triumvirs  en 

'<  vertu  DE  LA  LOI  SeMPROMA.  »  VoUS  OSCZ  CD- 

core,  Ruilus,  parler  de  la  loi  Serapronia?  Mais 
cette  loi  même  ne  vous  apprend-elle  pas  que  les 
triumvirs  ont  été  créés  par  les  suffrages  des  trente- 
cinq  tribus  ?  Or  vous ,  qui  êtes  si  étranger  aux  sen- 
timents d'honneur  et  d'équité  de  C.  Gracchus, 
vous  prétendez  que  la  ou  le  principe  de  l'élection 
est  si  différent ,  doivent  exister  les  mêmes  droits? 
XIII.  Outre  cela,  Ruilus  donne  à  ses  decemvirs 
une  puissance  prétorienne  'de  nom ,  mais  royale 
de  fait  :  il  la  limite  a  cinq  ans ,  mais  il  la  perpétue 
en  effet;  car  il  l'environne  d'un  tel  appareil  de 
pouvoir  et  de  force,  qu'il  sera  impossible  de  la 
leur  ùter  malgré  eux.  Il  leur  forme  ensuite  tout  un 


perTPrsum  ut  ridicuiiim ,  aiit  ita  malitiosum ,  ul  obscuriim 
sit,  relinquamus  :  ad  religionem  liominis  revertamiir.  Vi- 
del ,  sine  lege  curiala  niliil  agi  per  deceraviros  posse.  Qiiid 
postea,  si ea  lata non erit?  Attendue ingenium.  Tl M  ii  de- 

CEMVIRI,  inquit,  EODEM    JURE   SINT,    QLO    QII    OPTI>I\    LEGE. 

Si  hoc  fieri  polest ,  ut  in  liac  civitate,  quse  longe  jure  liber- 
tatis  ceteris  civitatibus  antecellil,  quisquani  nuUis  comitiis 
iinperium  aut  polestatem  assequi  possit  :  quidattinet, 
tertio  cajjite  legem  curiatam  ferre  jubere,  quum  quarto 
permittas  ,  ut  sine  lege  curiata  idem  juris  habeaut,  quod 
haberent ,  si  optima  lege  a  populo  essent  cieati  ?  Reges  con- 
stituuntur,  non  decemviri,  Quirites  :  itaque  ab  his  initiis 
fundamentisque  nascuntur,  ut  non  modo  quum  gerere  C(k- 
perint ,  sed  etiam  quumconstituentur,  omae  vestrum  jus , 
poteslas,  IJberlasfjue  tollatur. 

XII.  At  videte  ,  quam  diligenter  retineat  jus  Iribuniciœ 
potestatis.  Consulittus  legem  curiatam  ferentibus ,  a  tribu- 
nis  plebis  ssepe  est  inlercessuni.  Neqiie  tamen  nos  id  que- 
rimur,  esse  iiauc  tribunoram  plebis  potestatem  :  tanluni- 
modo ,  si  quis  ca  poteslate  temere  est  usus ,  existimanius. 
Hic  ti  ibunus  plebis  lege  curiata ,  quam  prœlor  ferat ,  adi- 
mit  intercedeudi  potestatem.  Atque  lioc  quum  in  eo  re- 
prehendendum  est ,  quod  jjer  tribunum  plebis  tribunicia 
polestas  miuuitur,  tum  ia  eo  derideoduiu ,  quod  coiisuli , 


si  legem  curiatam  non  liabet ,  attingere  rem  militarem  non 
licet  :  buic,  qui  vetat  intercedere,  potestiit<;ni ,  etiam  si 
infercessum  sit,  tamen  eandem  constituil,  quam,  si  iata 
esset  lex  :  ut  non  intelligam  ,  quare  aut  hic  vetet  iiitercp- 
dei  e ,  aut  quemquam  intercessurum  pulet  :  quum  interces- 
sio  stultitiara  inlercessoris  signifieatura  sit,  non  rem 
impeditura. 

Sint  igitur  decemviri ,  neque  veris  comitiis,  iioc  est ,  po- 
puli  suflragiis,  neque  illis  ad  speciem ,  atque  ad  usurpatio- 
nem  vetustatis,  per  xxx  liclores,  aiispiciorura  causa, 
adumbratis  constituli.  Yidetennnc,  eos,  qui  a  vobis  nihil 
potestatis  acceperiut,  quanto  majoribusornamentisaniciat, 
quam  omnes  nos  alTecti  sumus,  quibus  vos  amplissimas 
potestates  dedistis.  Jubet  auspicii  coloniarum  deducen- 
darum  causa  decemviros  habere  pullarios  :  Eodem  jure  , 
inquit,  Quo  HABCERUvr  TRESvrRi  LECE  Sempromx.  .\udes 
etiam,  Rulie,  nientionem  facere  legis  Semproniœ?  nec  te 
ea.iexipsacommonetjTRESvirosiilosxxxvtribuumsu-fTragio 
esse  crcatos?  Et ,  quum  tuaXi.Gracclii  aequitateacpudoie 
longissime  remotussis  ;  id  quod  dissimillima  ratione  faclum 
sit,  eodem  jure  putas  esse  oportere? 

XIII.  Dat  praterea  potestatem,  verbo  praetoriam ,  re 
vera  rogiam  :  deliiiit  ia  quinquennium,  facit  sempiler- 
uaœ.  Xaulis  Ciiiiu  coiiûnuat  opibus  et  copii$,  ut  invitis 
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cortège  d'appariteurs,  de  greffier,  de  secrétaires, 
d'huissiers,  d'architectes,  et  il  joint  à  cela  des 
mulets,  des  équipages ,  des  tentes  et  des  ameu- 
blements. Pour  fournir  à  ces  dépenses ,  il  puise 
dans  le  trésor  public  et  rançonne  nos  alliés.  Cha- 
que année,  deux  cents  liommes  tirés  de  l'ordre 
des  chevaliers ,  et  chargés  de  mesurer  les  terres, 
sont  constitués  gardiens  de  leur  pei-sonne,  minis- 
tres et  satellites  de  leur  autorité.  Ce  ne  sont  là 
jusqu'ici,  Romains,  que  les  dehors  de  la  tyran- 
nie ;  vous  en  voyez  tout  le  faste  et  non  encore  la 
puissance  elle-même.  On  me  dira  peut-être  :  En 
quoi  vous  blessent  un  greffier,  un  licteur,  un  huis- 
sier, un  pullaire?  Eh!  peut-on  n'être  pas  blessé 
de  toutes  ces  distinctions  si  nombreuses  et  de  telle 
nature  que  celui  qui  les  a  usurpées  semble  être  un 
roi  odieux  ou  un  particulier  en  démence? 

Mais  observez  attentivement  quel  immense 
pouvoir  est  attribué  aux  décemvirs,  et  vous  avoue- 
rez qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  particuliers  en  dé- 
mence, mais  bien  de  despotes  les  plus  absolus. 
On  leur  confère  d'abord  la  faculté  illimitée  de 
tirer  de  vos  domaines  des  sommes  considérables , 
non  pour  les  faire  valoir,  mais  pour  les  aliéner.  On 
leur  permet  ensuite  de  juger  sans  conseil  tous 
les  peuples  de  l'univers,  de  condamner  sans  appel, 
de  punir  sans  miséricorde.  Pendant  cinq  ans,  ils 
pourront  juger  ou  des  consuls  ou  des  tribuns  du 
peuple,  et  personne  ne  pourra  les  juger  eux-mê- 
mes ••  ils  exerceront  souverainement  la  justice,  et 
ils  n  y  seront  point  soumis;  ils  pourront  acheter 
les  terres  qu'ils  voudront,  de  qui  ils  voudront,  au 
prix  qu'ils  voudront  :  on  leur  permet  d'établir 
de  nouvelles  colonies,  de  renouveler  les  ancien- 
nes, de  couvrir  de  colons  l'Italie  entière  •  on  leur 
donne  plein  pouvoir  de  parcourir  toutes  les  pro- 

eripi  uullo  modo  possit.  Deinde  omat  apparitoribus ,  scii- 
bis,  libiaiiis,  praecouibus,  ai'chitectis  :  piœlerea  mulis, 
labernaculis,  centuriis,  supellectili  :  sumptum  baurit  ex 
œrario ,  suppeditat  a  sociis  :  finitores  ex  equestri  loco  du- 
centos  in  aimos  singulos  stipatores  corpoiis  constituit . 
eosdem  ministios  et  satellites  potestatis.  Forniam  adiiiic 
habetis,  Quiriles,  et  speciem  ipsam  tyraniiorum  :  insi- 
gnia  videtis  potestatis,  iiondum  ipsam  potestatem.  Dixerit 
enim  fortasse  quispiam,  «  Quid  me  ista  Isedunt,  scriija, 
bctor,  piœco,  pullaiius?  »  —  Omnia  sunt  ba?c  bujusmodi] 
Quitites,  utea  qui  habeat  sine  vestris  suffiagiis  ,  aut  rex 
uon  ferendus  ,  aut  privalus  furiosus  esse  videatur. 

Perspicite  ,  quanta  potestas  permitlalur  :  non  privalo- 
rum  insaniani ,  sed  intolerantiam  reguni  esse  dicetis.  Pri- 
mum  permittitur  iufinita  potestas  innumerabilis  pecu- 
niae  conficiendaî  de  vestris  vectigalibus ,  non  fmendis, 
sed  alienandis  :  deinde orbis  terrarum  gentiumque  omnium 
«latur  cognitio  sine  consibo,  pœna  sine  provocalione,  ani- 
mad\ersio  sine  auxibo.  Judicare  per  quinquennium ,  vel 
de  consulibus ,  vel  de  ipsis  trrbunis  plebis  poterunt  :  de 
illis  interea  nemo  judicabit.  Magistratus  bis  gereie  licebit  : 
causam  dicere  non  licebit  :  emere  agros ,  a  quibus  volent, 
velquos  volent,  quam  volent  magno,  poterunt  :  colouias 
deduceie  novas,  renovare  veteres,  lotam  Italiam  suisœ- 


vinces,  de  confisquer  les  terres  des  peuples  libres, 
de  disposer  à  leur  gré  des  royaumes.  Ils  peuvent 
rester  à  Rome  quand  cela  leur  convient,  et  ont 
toute  liberté  d'aller  en  quelque  lieu  que  ce  soit^ 
avec  une  autorité  souveraine,  et  une  juridiction 
universelle.  Cependant,  ils  casseront  les  arrêts  des 
tribunaux  constitués  ;  ils  éloigneront  les  juges  qui 
leur  déplairont;  ils  prononceront ,  chacun  isolé- 
ment, sur  les  affaires  les  plus  importantes,  ou  délé- 
gueront ce  pouvoir  au  questeur;  ils  enverront  un 
arpenteur,  et  le  rapport  de  cet  agent,  à  celui-là 
seul  qui  l'aura  envoyé,  sera  immédiatement  ratifié. 
XIV.  L'expression  me  manque,  Romains, 
quand  j'appelle  ce  pouvoir  un  pouvoir  royal;  il 
est  certes  quelque  chose  de  plus.  Il  n'y  eut  ja- 
mais de  monarchie  qui  ne  fiit  limitée  sinon  par 
des  lois,  du  moinspar  l'étendue  de  son  territoire. 
Le  pouvoir  décemviral ,  au  contraire ,  est  sans 
bornes,  puisque  la  loi  qui  le  crée  livre  à  sa  dis- 
crétion tous  les  royaumes ,  votre  empire  qui  est  si 
vaste,  les  contrées  qui  ne  sont  pas  vos  tributaires, 
et  celles  même  qui  vous  sont  inconnues. 

On  leur  permet  donc  d'abord  de  vendre  tout 
ce  dont  les  sénatus-consultes  publiés  sous  le  con- 
sulat de  M.  TuUius  et  de  Cn.  Cornélius,  ou  depuis 
ce  consulat,  avaient  déjàautorisé  la  vente.  Pour- 
I  quoi  cette  définition  obscure  et  louche  ?  Les  objets 
j  qui  ont  motivé  la  décision  du  sénat  ne  pouvaient- 
i  ils  pas  être  spécifiés  nommément  dans  la  loi?  Il  y 
I  a,  Romains,  deux  causes  de  cette  obscurité  :  la 
I  première  est  un  sentiment  de  pudeur,  si  la  pudeur 
j  n'est  pas  incompatible  avec  une  conduite  aussi 
I  effrontée  ;  la  seconde  est  une  intention  criminelle. 
I  Rullus  n'ose  pas  nommer  les  objets  dont  le  sénat 
I  avait  ordonné  la  vente;  car  ce  sont  des  lieux  pu- 
blics à  Rome,  ce  sont  des  lieux  sacrés  restés 

,  lonis  ut  compiere  liceat,  permittitur  :  omnes  provincias 
I  obeundi ,  liberos  populos  agris  multandi ,  regnorum  vel 
dandorum ,  summa  potestas  datur ,  quum  velint  :  Romse 
esse,  quum  commodum  sit  :  quacuuque  velint  summo 
eu  m  impeiio  judicioque  omnium  reruni  vagari  ut  liceat, 
conceditur  :  interea  dissolvant  judicia  publica  :  de  con- 
siliis  abducant ,  quos  velint  :  singuli  de  maximis  rébus 
judicent  :  quaestori  permittant  :  linitorem  mittant  :  ra- 
tum  sit,  quod  finitor  uni  illi ,  a  quo  missus  erit,  renun- 
tiaverit. 

XIV.  Verbum  mibi  deest ,  Quirites ,  quum  ego  banc 
potestatem,  regiam  appelio  ;  sed  piofecto  major  est  quae- 
dam.  îSullum  enim  regnum  fuit  uuquam  ,  quod  non,  si 
minus  jure  aliquo,  at  regionibus  tamen  certis ,  contine- 
retur.  Hoc  vero  infinitum  est ,  quo  et  régna  onniia ,  et 
vestrum  imperium  ,  quod  latissime  patet,  et  ea,  quœ  par- 
tira libéra  a  vobis,  partim  etiam  ignorata  vobis  sunt, 
permissu  legis  continentur. 

Datur  igilur  eis  primum,  ut  liceat  efs  vendere  omnia 
de  quibus  vendendis  senatusconsulta  facta  sunt,  M.  ïul- 
lio,  Cn.  Cornelio  consulibus  aut  postea.  Cur  hoc  tam  est 
obscurum  atque  ca?cum?  Quid?  ista  omnia,  de  quibus 
senatus  censuit,  nominatim  in  lege  perscribi  nonne  potue- 
runt?  Duse  sunt  liujus  obscuritatis  causae,  Quiriles  :  una 
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intacts  depuis  le  rétablissement  de  la  puissance 
tribunitienne,  et  que  nos  ancêtres  ont  conservés 
au  sein  de  la  cité  pour  servir  de  refuge  dans  les 
temps  d'alarme.  Ces  lieux  donc  seront  vendus 
par  les  decemvirs,  en  vertu  de  la  loi  tribunitienne. 
Ajoutez-y  le  mont  Gaurus  et  les  marais  de  iMia- 
turnes  ;  ajoutez-y  encore  la  voie  d'Herculanum , 
qui  vaut  bien  la  peine  d'être  vendue  pour  ses  cam- 
pagnes délicieuses  et  d'un  si  bon  revenu  :  ajou- 
tez-y enfm  beaucoup  d'autres  propriétés,  dont 
le  sénat,  alors  que  les  finances  étaient  épuisées, 
décréta  l'aliénation,  mais  que  les  consuls  ne 
vendaient  pas,  pour  ne  pas  vous  déplaire.  S'il 
n'est  pas  question  de  tout  cela  dans  la  loi ,  c'est 
sans  doute,  je  le  répète,  par  pudeur.  Mais  ce 
qu'il  faut  craindi-e,  ce  qu'il  faut  éviter  avant 
tout,  c'est  de  laisser  à  des  decemvirs  audacieux 
la  liberté  d'altérer  les  registres  publics,  et  de 
supposer  des  sénatus-consultes  qui  n'existèrent 
jamais,   supposition  d'autant  plus  facile  que, 
parmi  les  citoyens  qui  ont  exercé  le  consulat  du- 
rant cet  intervalle,  beaucoup  ont  cessé  de  vivre  ;  à 
moins  peut-être  qu'il  ne  soit  injuste  de  suspecter 
l'audace  de  ces  bommes  dont  la  cupidité  paraît 
être  à  l'étroit  dans  l'univers  entier. 

XV.  Je  m'aperçois  que  vous  comprenez  très- 
bien  la  gravité  de  cette  sorte  de  vente  ;  mais  écou- 
tez la  suite ,  et  vous  verrez  que  cette  vente  est 
comme  un  premier  degré,  comme  une  ouverture 
à  d'autres  malversations.  «  Les  champs,  dit  la  loi, 
«  LES  places,  les  EDIFICES.  »  Qu'y  a-t-il  de  plus? 
beaucoup  de  choses  ;  des  esclaves ,  du  bétail ,  des 
matières  d'or  et  d'argent,  de  l'ivoire,  des  tapis. 


des  meubles ,  et  d'autres  choses  encore.  Eh  bien , 
Rullus  aurait-il  craint  de  se  rendre  odieux  en 
nommant  ces  objets?  nullement.  Quelle  était  donc 
son  idée?  Il  ajugéces  détails  trop  longs,  et  a  craint 
d'oublier  quelque  chose.  Il  a  donc  ajouté ,  •■  et  le 
«  BESTE. .'  Dansée  peu  de  mots,  comme  vous  voyez , 
rien  n'est  excepté.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est  devenu 
votre  domaine  hors  de  lltalie ,  pendant  et  depuis 
le  consulat  de  L.  Syllaet  de  Q.  Pompée,  sera 
vendu  par  les  decemvirs;  ainsi  le  veut  Rullus. 
Je  dis  .  Romains  ,  que ,  par  cet  article,  toutes  les 
nations ,  les  provinces  et  les  royaumes  sont  li- 
vrés ,  abandonnés  à  la  juridiction,  au  pouvoir, 
à  l'arbitraire  des  decemvirs.  Car,  je  le  demande, 
quel  est  le  lieu  dont  les  decemvirs  ne  puissent 
pas  dire  qu'il  est  devenu  domaine  de  la  républi- 
que? Et  de  quel  lieu  ne  le  diront-ils  pas,  quand 
ils  en  seront  eux-mêmes  les  juges?  Ils  ne  se  gê- 
neront pas  pour  déclarer  que  Pergame,  Smyrne, 
Tralles,  Éphèse,  Milet,  Cyzique,  et  toute  cette 
partie  de  l'Asie  reconquise  depuis  le  consulat  de 
L.  Sylla  et  de  Q.  Pompée,  appartiennent  en  toute 
propriété  au  peuple  romain.  Les  raisons  manque- 
ront-elles à  l'appui  de  cette  opinion?  et  celui  qui 
la  soutiendra,  devant  aussi  décider,  pourra-t-il  ré- 
sister au  désir  de  juger  contre  la  justice?  S'il 
épargne  l'Asie, ne  mettra-t-il  pas  à  tel  prix  qu'il 
voudra  les  craintes  et  les  menaces  d'une  condam- 
nation? Mais  peut- on  discuter  davantage  quand 
la  chose  a  été  jugée  et  décidée  par  vous-mêmes; 
quand  vous  vous  êtes  déclarés  héritiers  de  ce 
royaume  de  Bithynie ,  devenu  ainsi  sans  retour 
le  domaine  du  peuple  romain?  comment  empê- 


pudoris ,  si  quis  pudoresse  potest  in  tam  insigni  impuden- 
lia  •  altéra  sceleris.  Nam  neque  ea,  quae  senatus  nonuuaUm 
vendenda  censuit ,  audet  appellare  :  sunt  enim  loca  pubh- 
caurbis.sunt  sacella.quaepost  reslitulaoi  tnbumciani 
potestatem  nemo  atligit,  quœ  majores  m  urbe  partim 
periculi  perfugia  esse  voluerunt.  Heec  lege  tribunicia  de- 
cemviri  vendent.  Accedet  eo  nions  Gaurus  :  accèdent  sa- 
licta  ad  Miniurnas  :  adjnngetur  etiam  illa  via  ven- 
dibilis  Heiculanea,  multarura  deliciarum ,  et  magnae 
pecuniae  :  permuita  alla,  qu?e  senatus  propter  angu- 
stias  a^rarii  vendenda  censuit,  consoles  propter  mvidiam 
non  vendiderunt.  Veruni  bœc  fortasse  propter  pudorem 
in  lege  reticentur.  Sed  illud  magis  est  cavenduni  et  perti- 
mescendum  ,  quod  audaciœ  deceravirali,  corrumpendarum 
tabularum  publicaruni ,  fiugendorumque  senalusconsulto- 
rum ,  quae  facta  nunquam  sunt ,  quum  ex  eo  numéro  ,  qui 
per  eos  aunos  consules  fuerunt ,  multi  mortui  sint ,  magna 
potestas  perrailtitur.  Msi  forte  niliil  est  œquum  vos  de 
eorum  audacia  .suspicari ,  quorum  cupiditati  mmium  an- 
gustus  orbis  terrarum  esse  videatur. 

XV.  Habelis  unum  venditionis  genus,  quod  magnum 
videri  vobis  inteliigo  :  sed  attendile  animos  ad  ea  ,  quœ 
consequuotur  :  hune  quasi  gradum  quemdam  atque  aditum 
ad  cetera  factura  intelligetis.  Qli  agri,  qu-e  tocv,  qu-e 
£DiFJCu.  Quid  est  praeterea  ?  Multa  in  mancipiis ,  in  pécore, 
auro,argento,  ebore,  veste,  supellecUli,  ceteris  rébus. 
Quiddicaui.'  invidiosum  putasset  hoc  fore,  si  ommanorai- 


nasset?  Non  metuitinvidiam.  Quidergo?Longum  putavif , 
et  limuil,  ne  quid  prœteriret  :  adscripsit,  ALicnvE  qud  : 
qua  brevitate  rem  nullam  esse  exceptam  videlis.  Quidquid 
ergo  sit  extra    Italiam,  quod  publicum  populi  romani 
factura  sit ,  L.  Sulla ,  Q.  Pompeio ,  consulibus ,  aut  postea , 
id  decemviros  jubet  vendere.  Hoc  capite ,  Quirites ,  omnes 
gentes,  nationes,  provincias,  régna,  decemvirum  dilioni, 
judicio,  potestatique   permissa  et  condonala  esse  dico. 
Primum  hoc  :  quœro  enim ,  qui  tandem  locus  usquam  sit , 
quem  non  possiiit  deceraviri  dicere  pui)licum  populi  romani 
esse  factura.  Nam,  quum  idem  possit  judicare,  qui  dixe- 
rit;  quid  est,  quod  non  liceat  ei  dicere,  cui  liceat  eidem 
judicare  ?  Commodura  erit  Pergamum ,  Smymam ,  Tralles , 
Ephesura,  Miletum ,  Cyzicum ,  totam  denique  Asiam ,  quae 
post  L.  Suliam,  Q.  Pompeium,  consules,  recuperata  sit, 
populi  romani  factam  esse  dicere.  Utrura  oratio  ad  ejiis 
rei  disputationem  deerit ,  an ,  qnum  idem  et  disseret ,  et 
judicabit,  impeUi  non  poterit.ul  falsum  jiidicet?  an,  si 
conderanare  Asiam  nolel ,  terrorem  damnationis  et  minas 
non,  quanti  volet ,  sslimabit?  Quid,  quod  disputari  con- 
tra nuUo  pacto  potest,  quoniam  statutum  a  vobis  est  et 
judicatum,  quara  hereditalem  jam  crevimus,    regnum 
Bitbynise ,  quod  cerle  publicum  est  populi  romani  factura .' 
numquid  causœ  est,  quin  omnes  agros,  urbes,  slativa, 
portus,  totam   deuique  Bithyniam  decemviri  vendilmi 
siut?  .  .        ,   ,,, 

XYI.  Quid  Mitylenœ  ?  quse  certe  vcstrae ,  Quintes ,  beui 
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cher  les  déceravirs  de  vendre  les  terres,  les  cités, 
les  arsenaux  de  marine ,  les  ports,  enfin  la  Bithy- 
nie  entière. 

XVI.  Et  Mitylène,  qui  est  bien  à  vous  par  les 
lois  de  la  guerre  et  par  les  droits  de  la  victoire  ; 
la  ville  d'abord ,  célèbre  par  la  beauté  du  ciel ,  par 
sa  position,  par  lordonnanee  et  la  splendeur  de 
ses  édifices  ;  puis  le  territoire  qui  réunit  à  la  fois 
la  fertilité  et  l'agrément  :  tout  cela  est  renfermé 
dans  le  même  article  de  la  loi  de  RuUus.  Et  Alexan- 
drie ,  et  l'Egypte,  comme  on  a  su  aussi  les  y  en- 
velopper avec  art,  et  comme  elles  passent" ina- 
perçues ,  livrées  tout  entières  aux  décemvirs  !  Qui 
de  vous  ignore  ce  qu'on  dit  publiquement,  à  savoir 
que  le  royaume  d'Egypte  appartient  an  peuple 
romain  en  vertu  du  testament  du  roi  Alexandre? 
Et  pourtant ,  moi,  consul  du  peuple  romain ,  non- 
seulement  je  ne  décide  rien  sur  ce  fait ,  mais  je 
ne  veux  pas  même  émettre  mon  sentiment;  car 
cette  affaire  me  semble  également  grave  à  juacr 
et  à  discuter.  J'en  vois  qui  soutiennent  la  réalité 
du  testament  ;  je  sais  que,  par  un  décret  du  sénat, 
il  y  a  eu  prise  de  possession  de  l'héritage ,  quand , 
après  la  mort  de  Ptolémée  ,  nous  avons  envoyé 
des  députés  à.  Tyr,  chargés  de  retirer  l'argent  que 
ce  prince  y  avait  déposé  pour  nous  ;  je  me  rap- 
pelle cjue  L.  Philippus  a  plus  d'une  fois  attesté 
ces  faits  dans  le  sénat ,  et  tout  le  monde  convient 
à  peu  près  que  le  prince  qui  règne  aujourd'hui 
n'a  ni  la  naissance  ni  les  sentiments  d'un  roi.  Mais 
ailleurs  on  dit  que  ce  testament  est  une  fable  ;  cjue 
le  peuple  romain  ne  doit  point  paraître  si  avide 
de  tous  les  royaumes;  que  tous  nos  citoyens, 
attirés  par  la  fertilité  du  sol,  par  l'abondance  de 
toutes  choses,  émigreraient  en  foule  dans  ces  con- 


trées. Cette  grande  question  sera-t-elle  tranchée 
par  Rullus  et  par  ses  collègues?  Et  comment  le 
sera-t-elle?  Toute  décision  à  cet  égard  est  d'une 
haute  importance ,  et  vous  ne  devez  ni  souffrir, 
ni  permettre  que  Rullus  en  prenne  aucune.  Vou- 
dra-1- il  être  populaire?  il  adjugera  le  royaume 
au  peuple  romain.  Il  vendra  donc  Alexandrie  en 
vertu  de  sa  loi ,  il  vendra  l'Egypte  ;  il  sera  donc 
juge,  arbitre ,  maître  de  la  villela  plus  riche  et  des 
plus  belles  campagTies ,  roi  enfin  du  royaume  le 
plus  opulent?  Mais  il  n'aura  pas  cette  ambition, 
il  ne  sera  pas  si  avide.  Eh  bien,  il  décidera 
qu'Alexandrie  est  au  roi  et  non  au  peuple  ro- 
main. 

XVn.  D'abord,  dix  hommes  prononceront-ils 
sur  la  validité  d'un  héritage  du  peuple  romain , 
quand  vous  voulez  qu'il  y  en  ait  cent  pour  pro' 
noncer  sur  les  héritages  des  particuliers? ensuite, 
qui  plaidera  la  cause  du  peuple?  Où  le  pro- 
cès sera-t-il  débattu  ?  Quels  sont  les  décemvirs 
dont  nous  puissions  répondre  qu'ils  adjugeront  le 
royaume  d'Alexandrie  à  Ptolémée?  Qiie  s'ils  vou- 
laient s'emparer  d'Alexandrie ,  pourquoi  ne  pas 
user  des  mêmes  moyens  que  sous  le  consulat  de 
L.  Cotta  et  de  L.  Torquatus?  Pourquoi  aussi  ne 
pas  réclamer  ouvertement  ce  pays  en  vertu  d'un 
sénatus- consulte?  Pourquoi,  n'ayant  pu  entrer 
dans  Alexandrie  directement  et  à  pleines  voiles, 
s'imaginer  qu'on  y  parviendra  par  des  voies  obs- 
cures et  ténébreuses?  A  toutes  ces  objections, 
ajoutez  celle-ci.  Ceux  de  nos  concitoyens  qui 
obtiennent  des  légations  libres ,  avec  une  autorité 
fort  mince ,  et  qui  voyagent  ainsi  pour  leurs  in- 
térêts privés,  les  nations  étrangères  les  souffrent  à 
peine.  Car  le  simple  titre  du  commandement  est 


loge,  ac  victoriœ  jure  factse  siint,  iirbs  et  natura  ,  et  situ , 
ol  descnptione  .-Bdificiorum  et  pulchritudine  in  piimis  no- 
bihs,  agri  jucundi  et  fertiles  :  nempe  eodem  capite  inclusi 
continentur.  Quid  Alexandria,  cunctaque  yEgyptus»  ut 
occulte  latet!  ut  recondita  est!  ut  furfim  tota  decemviris 
liaditur!  Quis  enim  veslrum  Iioc  ignorât,  dici  illud  re- 
gtium,  testamento  régis  Alexandri ,  populi  romani  esse  fa- 
ctum  ?  Hic  ego  consul  populi  romani  non  modo  nihil  judico, 
sed  ne,  quid  sentiam,  quidem  profero.  Magna  enim  milil 
res  non  modo  ad  statuendum  ,  sed  etiam  ad  dicendnm  \i- 
detur  esse.  Video,  qui  testamentum  factum  esse  confirme!: 
auctoritatetn  senalus  exstare  hereditatis  aditse  sentio ,  tum 
quando,  Aie^andro  moituo,  legatos  Tyrum  misimus,  qui 
ab  illo  pecuniam  depositam  nostris  recuperarent.  Hœc  L 
Phiiippum  sa?pe  in  senatu  confirmasse  memoria  teneo  • 
eum  ,  qui  regnum  illud  teneat  hoc  tempore ,  neque  génère 
neqiie  annno  regio  esse,  inter  omnes  fere  video  convenire' 
Dicitur  contra,  nullum  esse  testamentum  :  non  oportere 
populum  romanum  omnium  regnorum  appetentem  videri  • 
demigraturos  in  illa  loca  nostros  homines ,  propter  agrorum 
bonitatem,  et  omnium  rerum  copiam.  Hac  tanta  de  re  P 
Rullus  cum  ceteris  decemviris ,  collegis  suis ,  judicabit  ^  et 
utrum  jud.cabitPNam  litrumque  ita  magnum  est,  ut  nullo 
modo  neque  concedendum ,  neque  ferendum  sit.  Volet  esse 
popularis?  Populo  romano  adjudicabit.  Ergo  idem  ex  sua 


lege  vendet  Alexandriam ,  vendet  ^gyptum  :  urbis  copio- 
sissimœ,  pulclierrimorumque  agrorum  judex ,  arbiter,  do- 
minus  ,  re\  denique  opulentissimi  regni  reperietur.  Non 
sumet  sibi  lantum,  non  appetet?  Judrcabrt,  Alexandriam 
régis  esse ,  a  populo  romano  abjudicabit. 

XVJI.   Primum  populi  romani  hereditatem  decemviri 
judicent,,  quum  vos  volueritis  de  privatis  hereditatibus 
centumvirosjudicarePdeindequis  aget  causam  populi  ro- 
mani? ubi  resistaageturPqui  sunt  isti  decemviri,  quos 
j  perspiciamus ,  regnum  Alexandriae  Ptolemaoo  gratis  adju- 
I  dicaturos?  Quod  si  Alexandria  petebatur;  cur  non  eos 
I  deiîi  cursus  hoc  tempore  ,  quos,  L.  Cotta,  L.  Torquato  , 
j  consulibus  ,  cucurrerunt?  cur  non  aperte,  ut  antea  ?  cur 
j  non  item ,  ut  quum  dirccto  et  palam  regionem  illam  petie- 
I  runt?  an,  qui  etesiis,  qui  per  cursum  rectum  regnum  te- 
!  nere  non  potuerunt,  nunc,  tetris  tenebris  et  cali^ine  se 
I  Alexandriam  pervenfuros  arbitrât!  sunt?  Alque  illud  cir- 
,  cunispicite  vestris  mentibus ,  [unaque.]  Legatos  nostros , 
1  boniines  auctoritate  tenui ,  qui  rerum  privatarum  causa 
i  legationes  libéras  obeunt ,  tamen  exterse  nationes  ferre  vix 
j  possunt.  Grave  est  enim  nomen  imperii ,  atque  id  etiam  in 
levi  persona  pertimescitur,  propterea  quod  vestro,  non  suo 
nomine,  quimi  hinc  egressi  sunt,  abutuntur.  Quid  cense- 
tis ,  quum  isti  decemviri  cum  imperio ,  cum  fascibus ,  cum 
illa  (Jelecta  finitorura  juveutute  pcr  orbem  terrarum  vaga- 
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odieux  ;  il  est  redouté  même  dans  on  personnage 
insignifiant,  parce  que  ce  personnage,  une  fois 
sorti  de  Rome ,  abuse ,  non  pas  de  son  nom ,  mais 
du  vôtre.  Quand  doue  les  décemvirs  avec  leur 
toute-puissance,  leurs  faisceaux  ,  et  cette  jeune 
élite  de  leurs  arpenteurs,  se  répandront  sur  toute 
la  terre,  quels  seront,  à  votre  avis,  les  sentiments, 
les  craintes,  le  danger  des  malheureuses  nations? 
Le  formidable  appareil  de  la  puissance  inspire  la 
terreur,  elles  obéiront;  son  arrivée  occasionne 
des  dépenses,  elles  les  supporteront;  on  exigera 
quelques  présents,  elles  ne  les  refuseront  pas. 
Mais  que  sera-ce,  Romains,  lorsqu'un  décemvir, 
ou  attendu  dans  une  ville  comme  un  hôte ,  ou  bien 
y  arrivant  a  limproviste  comme  un  maître,  an- 
noncera que  le  lieu  ou  il  sera  venu,  que  le  toit 
sous  lequel  il  aura  reçu  l'hospitalité,  est  la  pro- 
priété du  peuple  romain?  quel  malheur  pour  les 
habitants,  s'il  le  dit  1  Quelle  source  de  gain  pour 
lui-même,  s'il  ne  le  dit  pas!  Et  ces  hommes  de 
convoitise  sont  les  mêmes  qui  se  plaignent  quel- 
quefois que  la  terre  et  la  mer  aient  été  aban- 
donnés à  Pompée  !  Est-ce  donc  la  même  chose 
qu'un  abandon  partiel ,  ou  une  concession  sans  li- 
mites? La  responsabilité  du  travail  et  des  affaires 
ou  celle  de  piller  et  de  faire  des  bénéfices?  La 
mission  de  déli\rer  les  alliés,  ou  celle  de  les  op- 
primer? Enfin  lorsqu'il  s'agit  d'une  dignité  ex- 
traordinaire ,  est-ce  la  même  chose  que  le  peuple 
romain  l'octroie  à  qui  il  veut,  ou  que,  par  une 
loi  captieuse,  elle  soit  impudemment  surprise 
au  peuple  romain? 

XVllT.  Vous  savez  maintenant  combien  cette 
loi  permet  aux  décemvirs  de  vendre  de  choses,  et 
combien  ces  choses  sont  importantes.  Ce  n'est  pas 
encore  assez.  Quand  ils  se  seront  gorgés  du  sang  des 


al  1  iés  et  des  nations  étrangères,  ils  couperont  le  nerf 
de  l'Etat,  ils  mettront  la  main  sur  vos  revenus, 
ils  foudront  sur  le  trésor  public.  En  effet,  je  trouve 
ensuite  un  article  qui  non-seulement  permet,  si 
l'argent  vient  a  manquer  (ce  qui  est  impossible 
après  toutes  les  sommes  que  devront  produire  les 
opérations  dont  j'ai  parlé  ci-dessusj ,  mais  qui  or- 
donne aux  décemvirs,  et  qui  les  force,  comme 
si  votre  salut  en  dépendait,  de  vendre  nommé- 
ment vos  revenus.  Qu'on  lise  donc  la  vente  des 
biens  du  peuple  romain,  article  par  article,  ainsi 
qu'ils  sont  portés  dans  la  loi ,  cette  lecture  sera  , 
jeu  suis  persuadé,  affligeante  et  pénible  pour  le 
crieur  lui-même Dans  les  affaires  pu- 
bliques, comme  dans  les  siennes,  Rullus  procède 
en  dissipateur  éhonté;  il  vend  les  bois  avant  les 
vignes.  Vous  avez  parcouru  l'Italie,  passez  en  Si- 
cile   Cette  province  n'a  rien  de  ce  que 

nous  ont  laissé  nos  ancêtres ,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  campagnes,  dont  Rullus  ne  pres- 
crive la  vente.  Et  ces  possessions,  que  vous  avez 
recouvrées  après  une  victoire  récente,  que  vos 
pères  vous  avaient  laissées  dans  les  villes  et  dans 
les  pays  des  alliés,  comme  des  gages  de  la  paix 
et  des  monuments  de  nos  triomphes  ;  ces  terres 
enfin  que  vous  avez  reçues  de  tels  hommes,  les 
vendrez-vous  de  par  la  volonté  de  Rullus?  Ici, 
Romains ,  je  vais ,  ce  me  semble ,  toucher  tant  soit 
peu  vos  cœurs ,  en  vous  dévoilant  les  noires  intri- 
gues qu'on  trame  dans  l'ombre  contre  Ta  gloire  de 
Pompée,  et  qu'on  s'est  flatté  de  dérober  à  nos  yeux . 
Pardonnez  ,  je  vous  prie ,  si  je  prononce  trop  sou- 
vent ce  grand  nom.  Vous-mêmes,  il  y  a  deux  ans , 
quand  j'étais  préteur,  et  parlais  a  cette  tribune , 
vous  m'imposâtes  la  tâche  de  défendre  avec  vous , 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  gloire  de  Pom- 


buntur?  qiio  tandem  animo,  quo  metii,  quo  periculo  mi- 
seras nationes  futuras?  Est  in  impeiio  tcrror?  patientur. 
Est  in  adventii  sumptus?  fercnt.  Imperabitiir  aliquid  mii- 
neris?  non  recusabunt.  llliid  vero  quantum  est,  Quintes, 
qunni  is  décemvir ,  qui  aliquam  in  ui  beni  aut  exspectatus , 
lit  tiospes  ,  aut  repente  ,  ut  dominus ,  venerit ,  illum  Ipsum 
locnm ,  quo  venerit,  iliam  ipsam  sedem  liospilalem,  in 
quam  erit  deductus,  pubiicam  populi  romani  esse  dicet? 
quanta  calamitas  populi ,  si  dixeiit?  quantus  ipsi  quœstus, 
si  negarit  ?  Atque  iidem ,  qui  ha'c  appetunt,  queri  non- 
nunquam  soient ,  omnes  terras  Cn.  Pompeio  atque  omnia 
maria  esse  permissa.  Simile  vero  est,  niulta  committi,  et 
condonari  omnia?  labori  et  negotio  prrneponi,  an  praedae  et 
qu.Tstui?  milti  ad  soeios  liberandos,  an  ad  opprimendos? 
(ienique,  si  quis  est  lionos  siiigularis,  nihilne  interest, 
ntrum  populus  romanus  enm,  ciii  velit,  déférât,  an  is 
iropudenter  populo  romane  per  legis  fraudem  surripiatur? 
XVIII.  Intellexistis,  quoi  res  et  quanlas  decemviri,  le- 
gis  permissu  ,  vendituri  sint.  Non  est  satis.  Quum  sese  so- 
ciorum  ,  quum  exterarum  nationum ,  quum  regnum  san- 
guine implerint  :  incident  ncrvos  populi  romtitii,  adliibe- 
bunt  maniis  vectigalibus  vestris,  irrumpent  m  aerarium. 
Sequitur  enim  capiit ,  quo  capile  ne  permittit  quidem  ,  si 


forte  desit  pecunia,  quœ  tanta  ex  superioribus  recipi  po- 
test,  ut  déesse  non  debeat,  sed  plane,  quasi  ea  res  vobis 
saluti  futura  sit,  ita  cogit  atque  imperat,  ut  decenniri 
vestra  veclifSalia  vendant  nominatim.  Quam  tu  niilii  ex 
ordine  recita  de  legis  scripto  populi  romani  auctionem  : 
quam  mebercule  ego  praeconi  Imic  ipsi  lurtuosam  et  acer- 
bam  pra-dicationem  futuram  puto.  Ut  in  suis  rébus  ,  ita 
in  re  publica  luxuriosus  est  nepos ,  qui  prius  silvas  veudat 
quam  vineas.  Italiam  percensuisti  :  perge  in  Siciliam.  Xi- 
liil  est  in  bac  provincia,  quod  aut  in  oppidis ,  aut  in  agiis 
majores  vestri  proprium  vobis  rcliquerint,  quin  id  venire 
jubeat.  Quod  partum  reccnli  Victoria  majores  voi)is  in  so- 
ciorura  urbibus  acfmibus,  et  vinculum  pacis,  et  monu- 
mentum  belli  reliiiuerunt,  id  vos  ab  illis  acceptum,  lioc 
auctore  vendelis  ?Hic  mihi  parumper  mentes  vcstras ,  Qui- 
ntes, commovere  vidcor,  dura  patefacio  vobis,  quas  isli 
penitus  abstrusas  insidias  se  posuisse  arbilrantur  contra 
Cn.  Pompeii  dignitatem.  Et  mibi,  quicso,  ignoscite,  si 
appello  talem  virum  sœpius.  Vos  mihi  pra'tori,  biennio 
ante,  Quirites,  hoc  eodem  in  loco,  personam  banc  impo- 
suistis,  ut,  quibuscumque  rébus  possem,  illius  absenlis 
dignitatem  vobiscura  una  tuerer.  Feci  adhuc,  qua3  potui, 
neque  familiaritate  illius  adductus,  nec  spe  honoris  atque 
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pée ,  calomnie  pendant  son  aosence.  Je  l'ai  fait 
jusqu'ici  au  tant  que  je  l'ai  pu,  sans  céder  ni  à  notre 
amitié  commune,  ni  à  l'espoir  de  cette  magis- 
trature suprême  que  j'ai  obtenue  de  vous ,  à  sa 
grande  satisfaction,  mais  en  sou  absence.  Comme 
je  vois  que  la  loi  presque  tout  entière  n'est  qu'une 
machine  dressée  pour  renvei"ser  le  crédit  de  Pom- 
pée, je  m'opposerai  aux  complots  de  ses  ennemis, 
et  j'en  dévoilerai  si  clairement  la  trame  que  vous 
croirez  non-seulement  l'avoir  sous  vos  yeux, 
mais  la  toucher  du  doigt. 

XIX.  Rullus  ordonne  de  vendre  ce  qui  appar- 
tenait aux  Attaliens,  aux  Phasélites,  aux  Olym- 
piens, et  de  plus  le  territoire  d'Agère ,  d'Oroudes 
et  deGéduse;  toutes  possessions  qui  vous  ont  été 
acquises  par  la  victoire  et  sous  le  commandement 
de  l'illustre  P.  Servilius.  Il  y  ajoute  les  domaines 
des  rois  de  la  Bithynie,  que  des  fermiers  publics 
font  valoir  maintenant  -,  puis  les  domaines  d' Attale 
dans  la  Chersonèse;  dans  la  Macédoine,  les  an- 
ciennes possessions  de  Philippe  ou  de  Persée ,  af- 
fermées par  les  censeurs,  et  qui  sont  de  vos  plus 
sûrs  revenus.  Il  comprend  aussi  dans  la  vente  les 
riches  et  fertiles  campagnes  de  Corinthe  et  de  Cy- 
rène,qui  appartenaient  à  Apion,  de  même  que  les 
campagnes  situées  auprès  de  Carthage  la  Neuve 
en  Espagne  ;  et  en  Afrique ,  il  vend  encore  l'an- 
cienne Carthage ,  quoique  Scipion  l'Africain ,  de 
l'avis  de  son  conseil ,  en  ait  consacré  le  sol ,  non 
par  un  respect  religieux  pour  cette  cité  antique , 
mais  atin  que  le  lieu  même  fit  voir  à  tous  les  yeux 
l'ineffaçable  empreinte  des  désastres  d'un  peuple 
qui  avait  disputé  à  Rome  l'empire  du  monde. 
Scipion  ne  fut  pas  aussi  habile  que  Rullus,  ou  peut- 
être  ne  put-il  pas  trouver  d'acquéreur  de  ces  rui- 
nes. Enfin  à  tous  ces  domaines  royaux  conquis 

amplissimœ  dignilatis  :  qiiam  ego ,  etsi  libente  illo ,  tamen 
absente  illo,  per  vos  consecutus  surn.  Quamobiem  qiium 
intelligam  ,  hanc  totam  fere  legem  ad  illius  opes  everten- 
das  tamquaiu  machinam  ,  comparaii  :  et  resistam  consi- 
liis  hominum ,  et  perficiani  profecto ,  quod  ego  video  com- 
parari,  ut  id  vos  univers!  non  solum  videre,  verum  etiam 
tenere  possitis. 

XIX.  Jubet  venire,  quœ  Attalensium,  quac  Phaselilum , 
quae  Olympenorum  fuerinl,  agrumque  Ageiensem,  et 
Oroandicum ,  et  Gedusanum.  H.iec  P.  Servilii  impeiio  et 
Victoria  ,  clarissimi  viri,  vestra  facta  sunt.  Adjungit  agros 
Bilhyniae  regios ,  quibus  nunc  publicani  fruuntur  :  deinde 
AHalicos  agros  in  Cbersoneso  :  in  Macedouia,  qui  régis 
Philippi  sive  Persœ  fuerunt,  qui  item  a  censoribus  locati 
sunt,  et  certissimum  vectigal.  Adscribit  idem  auctioni 
Corinthios  agros,  opimos  et  fertiles,  et  Cyrenenses,  qui 
Apionis  fuerunt  :  et  agros  in  Hispania  propter  Cartliaginem 
novam ,  et  in  Africa  ipsam  veterem  Carthaginem  vendit  : 
quam  videlicet  P.  Africanus  non  propter  religionem  sedium 
illarum  ac  velustatis ,  de  consilii  sententia,  consecravit, 
sed  ut  ipse  locus ,  eorum ,  qui  cum  bac  urbe  de  imperio 
certarunt,  vestigia  calamitatis  ostenderet.  Sed  non  fuit 
tam  diligens ,  quam  est  Rullus  :  aut  fortasse  emptorera  ei 
loco  reperire  non  potuit.  Verum  iiiter  hos  agros  regios, 


dans  les  anciennes  guerres  par  te  courage  de  nos 
plus  célèbres  généraux,  Rullus  ajoute  les  domaines 
deMithridatedanslaPaphIagonie,  dans  le  Pontet 
danslaCappadoce;  le  tout  pour  être  vendu  par  k's 
décemvirs.  Quoi  donc!  nous  n'avons  point  encore 
imposé  de  lois  à  ces  provinces  ;  nous  n'avons  point 
entendu  le  rapport  de  notre  général;  la  guerre 
n'est  pas  terminée  ;  Mithridate ,  sans  armée  et 
chassé  de  son  royaume,  médite  encore,  aux  extré- 
mités du  monde,  de  nouvelles  entreprises;  pro- 
tégé par  les  Palus-Méotides,  par  d'étroits  défilés , 
par  la  hauteur  des  montagnes,  il  résiste  encore 
aux  invincibles  légions  de  Pompée  ;  Pompée  lui- 
même  poursuit  toujoure  la  guerre,  dont  le  nom 
n'a  pas  cessé  de  remplir  ces  contrées;  et  ces 
terres,  dont  Pompée,  suivant  l'usage  de  nos 
ancêtres,  doit  être  l'absolu  dispensateur,  seront 
vendues  par  les  décemvirs  !  Et  ce  sera ,  je  pense, 
Rullus  (carilenuse  déjà  comme  s'il  était  nommé 
décemvir)  qui,  de  préférence  à  tous,  ira  en  per- 
sonne présider  à  cette  vente. 

XX.  Avant  que  d'arriver  dans  le  Pont,  il 
écrira  sans  doute  à  Pompée  une  lettre  dont  ils 
ont,  j'imagine,  déjà  composé  le  modèle.»  P.  Ser- 
«  vfLius  Rullus,  tribun  du  peuple,  dé- 
«  CEMviR,  à  C.  Pompée,  fils  de  Cnéius, 
«  salut.  >>  Je  suppose  qu'il  omettra  le  titre  de 
Grand  ,  car  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  lui 
donne  en  parole  un  titre  que  sa  loi  tend  à  lui  ôter 
en  fait.  «  Je  vous  fais  savoir  que  vous  ayez  a 

«  vous  RENDRE  INCESSAMMENT  PRES  DE  MOI  ,  A 
«  SiNOPE,  ET  QUE  VOUS  AMENIEZ  DES  TROUPES 
«SUFFISANTES,  TANDIS  QUE  JE  VENDRAI,  EN 
«   VERTU    DE    MA    LOI  ,     LES     TERRES    QUE    VOUS 

«  AVEZ  CONQUISES  PAR  VOS  ARMES.  »  N'admet- 
tra-t-il  pas  Pompée  à  cette  vente?  Vendra-t-il 

captos  veteribus  bellis  virtule  summorum  imperatorum, 
adjungit  regios  agros  Mitiiridatis,  qui  in  Papblagonia,  qui 
in  Ponto,  qui  in  Cappadocia  fuerunt  :  ut  eos  decemviri 
vendant.  Itane  vero.'  nonlegibus  dalis,  non  auditis  verbis 
imperatoris  ,  nondum  denique  bello  confeclo ,  quum  rex 
Milhiidates  ,  amisso  exercitu,  regno  expulsus,  tamen  in 
ultimis  terris  aliquid  etiam  nuncmoliatur,  atque  ab  invicta 
Cn.  Pompeii  manu,  Mœotide,  et  illis  paludibus  et  itine- 
rum  angustiis,  atque  allitudine  montium  defendatur  : 
quum  imperator  in  bello  versetur  :  in  locis  autem  illis 
eliam  nuncbelli  nomeu  reliquum  sit  :  eos  agros  ,  quorum 
adhuc  pênes  Cn.  Pompeium  omne  judicium  et  potestas, 
more  majorum ,  débet  esse ,  decemviri  vendent  ?  Et ,  credo, 
P.  Rullus  (is  enim  sic  se  gerit,  ut  sibi  jam  décemvir  desi- 
gnatus  esse  videatur,)  ad  eam  auctionem  potissimum  pro- 
ficiscetur. 

XX.  Is  videlicet  antequam  venial  in  Pontum ,  litteras  ad 
Cn.  Pompeium  mittet  :  quarum  ego  jam  exemplum  ab  istis 
compositum  esse  arbitrer  :  P.  Servilius  Rullus,  tribunus 
PLEBis ,  DECEMVIR ,  s.  D.  Cn.  Pompeio  ,  Cn.  F.  Nou  credo 
adscripturum  esse ,  Magno  :  non  enim  videtur  id ,  quod 
imminuere  lege  conatur,  concessurus   verbo.  Te  volo 

CURARE,  UT  MIHI  SiNOPE  PR^ESTO  SIS,  AUXILIUMOUE  AD- 
DUCAS,   Dl'M   EOS    AGROS,   Ql'OS  TUO   LAEORB    CEPISTI  ,   EGO 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


les  trophées  du  général  sui'  le  sol  même  où  il  les 

a  cueillis?  Figurez-vous  Kullus  dans  le  Pont, 
plantant  la  pique  entre  le  camp  des  Romains  et 
relui  des  ennemis,  et  procédant  à  la  vente,  en- 
touré de  ses  brillants  arpenteurs.  Et  il  n'y  a  pas 
.seulement  un  affront ,  aussi  insigne  que  nou- 
\cau ,  à  vendre  et  même  à  donnera  ferme  le  pro- 
duit de  nos  conquêtes,  quand  le  vaincu  n'a  pas 
encore  subi  nos  lois,  quand  notre  général  fait 
encore  la  guerre  5  les  décemvirs  méditent  certai- 
nement quelque  chose  de  plus  qu'un  affront.  Ils 
espèrent  bien,  si  l'on  ferme  les  yeux  sur  leurs 
sentiments  haineux  à  l'égard  de  Pompée ,  non- 
seulement  transporter  dans  tous  les  pays  leur  au- 
torité militaire  ,  leur  juridiction  universelle,  leur 
[niissance  absolue  et  leurs  innombrables  trésors, 
mais  pénétrer  jusqu'à  son  armée,  le  surprendre 
dans  leurs  pièges ,  détacher  de  lui  une  partie  de 
ses  troupes,  affaiblir  ses  ressources  et  ternir  sa 
gloire.  Ils  pensent  que  si  l'armée  attend  de  son 
chef  des  terres  ou  d'autres  récompenses,  elle  per- 
dra cette  espérance  en  voyant  passer  aux  mains 
des  décemvirs  le  droit  de  disposer  de  toutes  les 
faveurs.  Je  souffre  sans  peine  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes assez  sots  pour  se  bercer  de  ces  chimères , 
assez  impudents  pour  chercher  à  les  réaliser;  ce 
dont  je  me  plains,  c'est  qu'ils  m'aient  assez  mé- 
prisé pour  tramer,  sous  mon  consulat,  ces  com- 
plots monstrueux. 

Et  cette  vente  générale  de  terreset  de  maisons, 
les  décemvirs  peuvent  l'étendre  «  ex  quels  lieux 
«  ils  voudront.  »  Quel  renversement  de  tout 
ordre!  quelle  audace  effrénée!  quels  projets  fu- 
rieux et  désespérés  ! 
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XXI.  Il  n'est  permis  d'affermer  les  revenus  de 
l'Etat  nulle  autre  part  que  dans  Rome,  au  lieu 
même  d'où  je  vous  parle,  en  présence  du  peuple 
assemblé;  et  on  laissera  vendre,  aliéner  a  toujours 
vos  propriétés,  au  fond  de  quelque  retraite  obscurf 
de  la  Paphiagonie  ou  dans  les  solitudes  de  la  Cap- 
padoce?  Lorsque  Sylla  vendait,  a  ces  enchères 
de  funeste  mémoire,  les  biens  des  citoyens  non 
condamnés ,  ce  qu'il  appelait  vendre  son  butin ,  il 
opérait  ici  même,  sur  cette  place,  et  n'était  pas 
assez  audacieux  pour  se  soustraire  a  la  présence 
de  ceux  dont  il  blessait  les  regards  ;  et  les  décem- 
virs vendront  vos  revenus,  non-seulement  loin 
de  votre  contrôle,  mais  sans  prendre  même  pour 
témoin  le  crieur  public? 

Vient  ensuite  la  vente  <•  de  toutes  les  terbes 
'•  HORSDEL'lTALiE,''decellessansdoutequenous 
possédons  depuis  un  temps  illimité,  et  non, 
comme  ils  le  disaient  d'abord ,  depuis  le  consulat 
de  Sylla  et  de  Pompée,  lis  jugeront,  si  telle  pro- 
priété est  privée  ou  publique  ;  c'est  la  frapper  déjà 
d'un  impôt  excessif.  Qui  ne  voit  de  suite  l'énor- 
mité,  la  tyrannie  insupportable  et  toute  royale 
d'un  pouvoir  qui,  partout,  au  gré  de  son  caprice, 
sans  discussion,  sans  conseil,  confisque  au  pro- 
fit de  l'État  les  propriétés  privées,  ou  affranchit 
les  propiiétés  publiques?  On  excepte  dans  ce  cha- 
pitre le  territoire  de  Récentore  en  Sicile.  Je  me 
réjouis  fort  de  cette  exception ,  Romains  ;  '  à  cause 
des  liens  d'amitié  qui  m'attachent  aux  habitants 
de  ce  pays,  et  parce  que  la  chose  est  juste  Mais 
voyez  l'impudence  !  Les  possesseurs  de  ce  terri- 
toire s'appuient  sur  l'ancienneté  de  la  possession , 
et  non  sur  un  droit  ;  sur  la  bienveillance  du  sénat, 


ME\  LECE  VENDAM.  An  PompeiuiD  nou  adliibebit?  in  ejiis 
provincia  vendet  niauubias  imperatoris  ?  Ponite  anle  oculos 
vobis  PiuUum,  in  Ponto,  inter  vestra  atque  bostium  castra 
liasta  posita,  cuni  suis  formosis  fiaitonbus  aucliunantem  ! 
Neque  in  hoc  soium  inest  conUimelia,  quye  vehementcr 
et  insignis  est ,  et  nova ,  ut  ulla  res  parla  beilo ,  nonduni 
legibus  datis ,  eliam  tum  impeiatore  belium  administrante, 
non  modo  venierit ,  verum  locata  sit.  Plus  spectant  bomi- 
nes  certe ,  quani  contunieliam  :  sperant ,   si   concessuni 
sil  inimicis  Cn.    Pompeii,  cum   iniperio,    cum  judicio 
omnium  reruni,  cum  infniila  poleslate,  cum  innumerabili 
pecunla,  non  solum  aliis  in  locis  vagari ,  verum  eliam 
ad  ipsius  exercitum  pervenire  ;  aliquid  illi  Insidiarum  fiei  i,  | 
aliquid  de  ejus  exercitu,  copiis,  gloria,  detrabi  posse.  j 
Pillant ,  si  quam  spcm  in  Cn.  Pompeio  exercitus  liabeat,  \ 
aul  agrorum  ,  aul  alioium  commodorum,  liane  non  Iiabi-  j 
luruni,  quum  videril ,  earum  rerum  omnium  potestatem  I 
ad  decemviros  esse  lianslatam.  Palior  non  moleste,  tam 
slultos  esse,  qui  ba;c  sperent  :  lam  impudentes,  qui  co- 
uentur.  Illud  queror,  tam  me  ab  iis  esse  contemptum,  ut  • 
haec  porlenla ,  me  consule,  polissimum  cogitaient. 

Alque  in  omnibus  bis  agris  œdificiisqiie  vendendis,  per- 
rniltilur  decemviris,  lt  vendant,  qiiblscunque  in  locis 
\i  EATtR.  O  perturbatam  ralionem  !  0  libidinem  refrenan- 
dam  !  0  consiîia  dissoluta  alque  perdita  ! 

XXI.  Vecliijalia  locare  uusquara  licet ,  nisi  in  hac  urbe, 


hoc  ex  loco,  hac  vestrum  freqnentia.  Venire  vestras  res 
proprias ,  et  in  perpetuum  a  vobis  abalienarl  in  Paplilago- 
ni.-c  tenebris  atque  in  Cappadociœ  solitudine  licebit?  L. 
Sullaquumbonaindemnatorumciviumfuneslaillaauclimie 
sua  venderet ,  et  se  pra,'dani  suam  dicercl  vendere,  tamca 
ex  hoc  loco  vendidit  :  nec,  quorum  oculos  olfendebat, 
eorum  ipsoium  conspectum  fugere  ausus  est.  Decenivir= 
veslra  vecligalia  non  modo  ne  vobis  quidem  arbitris,  sed 
ne  prœcone  quidem  publico  teste  vendent? 

Sequilur,  omnes  agros  extra  Italiam  inGuito  ex  tein- 
pore,  non,  ut  anlea,  ab  Sulla  et  i'ompeio  cousulibus. 
Cognitto  deceravirum  ,  privatus  sil ,  an  publicus  :  sirque 
agio  pergrande  vecligal  imponilur.  Hoc  quantum  judicium, 
quam  inlolerandum,  quara  regium  sit,  quem  pr.vlerit.^ 
posse,  quibuscunque  locis  velint,  nulla  disce|)tatione, 
nullo  consilio,  privata  publicare ,  publica  liberare? 
Excipilur  hoc  capile  ager  in  Sicilia  Recenloricus  :  (jueni 
egoexcipi,  et  propter  hominum  necessitudinem,  et  pro- 
pter  aequitatem ,  Quirites ,  saepe  vebemenler  gaudeo.  Sed 
quae  haec  impudeutia?  Qui  agrum  Receutoiiciim  possi- 
dent,  vetuslale  possessionis  se,  non  jure;  misericordia 
senatus,  non  agri  condilione  defeudunt.  Nam  illura 
agrum  publicum  esse  fatentur  :  se  nioveii  possessionibus, 
amicissimis  sedibus  acdiis  pcnalibus ,  negant  opoi-tere. 
At ,  si  Cil  privatus  ager  Recenloricus ,  quid  cum  exci- 
pis.'  sin  autem  publicus;  quœ  est  ista  œquitas,  celeros. 
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et  non  sur  le  privilège  de  la  jouissance  ;  car  ils 
conviennent  que  leur  territoire  est  domaine  pu- 
blic ,  et  se  contentent  de  dire  qu'on  ne  doit  pas 
les  exproprier,  ni  les  chasser  des  lieux  qui  leur 
sont  chers  et  où  se  trouvent  leurs  dieux  pénates. 
Or,  si  ce  territoire  ne  fait  point  partie  de  notre 
domaine,  pourquoi  l'excepter?  s'il  en  dépend, 
où  est  la  justice  de  permettre  qu'  on  déclare 
acquises  au  domaine  public  des  propriétés  pri- 
vées, et  d'en  excepter  une  qui  reconnaît  appar- 
tenir à  ce  même  domaine?  C'est  donc  par 
d'autres  raisons  particulières,  Rullus,que  cette 
exception  a  été  ménagée  ;  tous  les  autres  terri- 
toires, dans  tous  les  pays,  sans  choix  aucun, 
seront,  à  linsu  du  peuple  romain  et  sans  l'avis 
du  sénat,  adjugés  aux  décemvirs. 

XXII.  L'article  précédent,  celui  qui  permet 
de  tout  vendre,  renferme  encore  une  exception 
assez  lucrative  :  il  fait  grâce  aux  domaines  ga- 
rantis par  un  traité.  Rullus  a  entendu  dire  fré- 
quemment dans  le  sénat,  et  plus  d'une  fois  à  cette 
tribune,  non  par  moi,  mais  par  d'autres,  que  le 
roi  Hiempsal  possédait  sur  la  côte  d'Afrique  des 
terres  que  P.  Scipion  avait  adjugées  au  peuple 
romain,  et  que  le  consul  Cotta  avait  néanmoins 
garanties  à  ce  prince  par  un  traité.  Comme  vous 
n'avez  pas  ratifié  ce  traité,  Hiempsal  craint  qu'il 
ne  soit  pas  suffisamment  sûr  ni  légal.  Qu'est-ce 
à  dire?  On  se  passe  de  votre  approbation  pour  ce 
traité,  on  l'approuve  soi-même,  et  là-dessus  on 
fonde  une  exception.  Mais  la  vente  des  décem- 
virs  en  sera  diminuée,  d'accord;  les  possessions 
d'un  prince  ami  seront  épargnées;  je  loue  ces 
égards  ;  mais  que  cette  faveur  soit  désintéressée , 
je  n'en  crois  rien.  L'image  de  Juba,  le  fils  du 
roi ,  de  ce  jeune  prince ,  non  moins  attrayant 


■  par  son  or  que  par  sa  belle  che^elure,  a  déjà 
fasciné  leurs  yeux. 

On  trouverait  à  peine  un  lieu  capable  de  con- 
tenir tant  de  trésors.  Rullus  ajoute,  entasse, 
accumule:  «  tout  l'or,  tout  l'argent  pso- 

«  VENANT  DU  BUTIN,  DES  DEPOUILLES  ET  LE 
"  l'or  CORONAIRE,  EN  QUELQUES  MAINS  QU'lL 
«  AIT  PASSÉ,  ET  QUI  n'aURA  PAS  ÉTÉ  VERSÉ 
«  AU  TRÉSOR,  NI  EMPLOYÉ  DANS  LES  MONU- 
MENTS ,  »  doit  étredéclaré  et  apporté  aux  décem- 
virs.  Vous  voyez,  par  cet  article,  que  le  droit  d'en- 
quête sur  la  conduite  des  plus  illustres  généraux 
qui  ont  terminé  les  guerres  du  peuple  romain, 
et  le  droit  de  jugement  pour  crime  de  concussion , 
sont  déférés  aux  mêmes  décemvirs.  Ce  sont  eux 
qui  estimeront  la  valeur  du  butin ,  ce  que  chaque 
général  en  aura  remis  au  trésor,  ce  qu'il  aura 
gardépourlui-même.  Cette  loi  imposedorénavant, 
à  chacun  de  vos  généraux,  l'obligation  d'aller, 
au  sortir  de  la  province ,  déclarer  aux  décem- 
virs ce  qu'il  aura  tiré  du  butin,  des  dépouilles 
et  de  l'or  coronaire.  Ici,  toutefois,  cet  excellent 
Rullus  excepte  Pompée,  qu'il  aime.  D'où  lui  vient 
cette  affection  subite  et  si  imprévue?  Un  homme 
qu'on  exclut  presque  nommément  de  l'honneur 
du  décemvirat ,  auquel  on  ravit  le  droit  de  juger 
les  peuples  qu'il  a  vaincus,  de  leur  donner  des 
lois ,  de  disposer  de  leurs  terres  ;  qui  voit  venir 
non-seulement  dans  sa  province,  mais  jusque 
dans  son  camp,  des  décemvirs  avec  les  faisceaux, 
avec  des  sommes  immenses ,  une  juridiction  uni- 
verselle ,  une  puissance  infinie  ;  qui  seul  enfin  est 
dépouillé  des  prérogatives  de  sa  haute  position 
militaire,  prérogatives  conservées  de  tout  temps 
à  tous  les  généraux  :  cet  homme ,  dis-je ,  est  seul 
dispensé  de  rendre  compte  du  butin.  Est-ce  un 


etiam  si  privati  sint ,  permittere  ut  publici  judicentur  ; 
hune  excipere  nominatim,  qui  publicus  esse  fateatur? 
Ergo  eoium  ager  excipitur,  qui  apud  Rullnm  alla  ratione 
valuerunt  :  ceteri  agri  omnes,  qui  ubique  sunt,  sine  ullo 
delectu ,  sine  populi  romani  notione,  sine  judicio  senatus, 
decemviris  addicentur. 

XXIf.  Atque  etiam  est  alia ,  superiore  capite ,  quo  omnia 
veneunt ,  qusestuosa  exceptio  :  quse  teget  eos  agios ,  de 
quibus  fœdere  cautum  est.  Audivit,  banc  rem  non  a  me, 
sed  ab  aliis  agilari  sfcpe  in  senatu ,  nonnunquam  ex  hoc 
loco,  possidere  agros  in  ora  marilima  regem  Hiempsalem, 
quos  P.  Africanus  populo  romano  adjudicaril  :  et  tamen 
postea  per  C.  Cottam  consulem  cautum  esse  fœdere.  Hoc 
quia  vos  fœdus  non  jusseritis,  veretur  Hiempsal,  ut  satis 
firmum  sit  et  ratiim.  Quid?  cnjugmodi  est  iilud?  Tollitur 
vestrum  judicium  :  fœdus  totura  excipitur  :  comprobatur. 
Quod  minuit  auctionem  decemviralem ,  laudo  :  quod  régi 
amico  cavet,  non  reprehendo  :  quod  non  gratis  sit,  judico. 
Volitat  enim  ante  oculos  islorum  Jubœ  régis  fibus,  adole- 
scens  non  minus  bene  nummatus,  quam  bene  capillatus. 

Vix  jam  videtur  locus  esse,  qui  tantos  acervos  pecunise 
capiat.  Auget,  addit,  accumulât  :  aurum,  argentum  ex 

PR>KDA,  EX  MANUBllSjEX  CORONARIO,  AD Ql'OSCCNQl'E  PERVE- 


NIT  ,  NEQUE  RELATUM  EST  IN  PUBLICtJM  ,  NEQUE  IN  MONLMENTO 

coNS€MPTUM ,  id  piofited  apud  decemviros ,  et  ad  eos  referre 
jubet.  Hoc  capite  etiam  quœstionem  de  clarissimis  viris, 
qui  populi  romani  bella  gesserunt ,  judiciumque  de  pecuniis 
repetundis,  ad  decemviros  translatum  videtis.  Horum  erit 
nullum  judicium ,  quantae  cujusque  manubiae  fuerint,  quid 
relatum,  quidresiduum  sit.  Inposterum  vero  lex  haec  im- 
peratoribus  vestris  constituitur,  ut  quicunque  deprovincia 
decesserit ,  apud  eosdem  decemviros,  quantum  babeat  prœ- 
dse,  manubiarura,  auri  coronarii,  profiteatur.  Hic  tamen 
vir  optimus  eum,  quem  amat,  excipit,  Cn.  Pompeium. 
Unde  iste  amor  tam  improvisus  ac  tain  lepentinus ?  qui  iio- 
nore  decemviralus  excluditur  prope  nominatim  :  cujus  ju- 
dicium ,  legumque  datio ,  captorum  agrorum  ipsius  \  irliite 
cognitio  tollitur  :  cujus  non  in  provinciam,  sed  in  insa 
castra  decemviri  cum  imperio ,  infinita  pecunia,  maxima 
poteslate,  et  judicio  rerum  omnium,  miltuntur  :  cui  jus 
imperatorium ,  quod  semper  omnibus  imperatoribus  est 
conservatum ,  soli  eripitur  :  is  excipitur  unus ,  ne  manubias 
referre  debeat.  Utrum  tandem  hoc  capite  bonos  haberi  ho- 
mini,  an  invidia  quœii  videtur? 

XXIH.  RemiUit  hoc  Rullo  Cn.  Tompelus  :  beneficio 
isto  logis,  bcnignilate  decemvirali  nihil  utitnr.  Nam  si  est 
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honneur  qu'on  prétend  lui  faire?  ou  eherclie- 
t-on  a  le  rendre  odieux? 

WIII.  Pompée  fait  griîce  à  Ruilus  de  cette  at- 
tention; il  ne  veut  profiter  en  rien  du  bénéfice 
(|ue  la  loi  lui  confère,  ni  des  bontés  des  décemvirs. 
Car,  s'il  est  juste  que  les  généraux,  au  lieu  de 
consacrer  les  dépouilles  conquises  à  enrichir  les 
temples  des  dieux,  et  a  multiplier  les  embellisse- 
ments de  Rome,  les  apportent  aux  décemvirs, 
comme  a  leurs  maîtres,  Pompée  ne  désire  en  au- 
cune façon  le  privilège  de  déroger  à  cette  habi- 
tude; il  entend  subir  la  loi  commune.  Si,  au 
contraire,  il  est  injuste,  honteux,  intolérable, 
que  ces  décemvirs  soient  établis  les  collecteurs 
de  tout  l'argent  de  tout  le  monde,  et  qu'ils  met- 
tent a  rançon  non-seulement  les  rois  et  les  peuples 
étrangers,  maisencore  nos  généraux,  il  mesemble, 
Romains,  que  ce  n'est  pas  pour  honorer  Pompée 
(lu'on  l'excepte,  mais  parce  qu'on  appréhende 
qu'il  ne  soit  pas  d'humeur  à  partager  l'humilia- 
tion des  autres  généraux.  Cependant  Pompée 
se  fera  toujours  un  devoir  de  souffrir  ce  qu'il  vous 
aura  plu  de  lui  imposer  ;  mais  ce  c{ui  vous  pa- 
raîtra insupportable,  il  prendra  soin  que  vous  ne 
le  supportiez  pas  trop  longtemps  malgré  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Ruilus  prévoit  que ,  «  si ,  aprî-s 

«  NOTRE  CONSULAT,  DE  NOUVEAUX  IMPÔTS  RAP- 
-  PORTENT  QUELQUE  ARGENT,  CET  ARGENT  SERA 
«  MIS  A   LA  DISPOSITION  DES    DECEMVIRS.   »   Or, 

il  a  pressenti  que  ces  nouveaux  impôts  seront 
ceux  que  Pompée  nous  aura  procurés.  Ainsi ,  en 
abandonnant  lesdépouil  les  à  Pompée,  il  se  réserve 
la  jouissance  des  produits  plus  solides  des  con- 
quêtes de  ce  général.  Les  décemvirs  étant  donc 
possesseurs  d'autant  d'argent  qu'il  y  en  a  sur  la 


terre,  sans  en  excepter  un  seul  lieu;  ayant  le 
droit  de  vendre  les  Nilles,  les  campagnes,  les 
royaumes ,  vos  revenus ,  et  de  grossir  la  niasse 
énorme  de  leurs  recettes  des  dépouilles  faites  par 
vos  généraux ,  voyez ,  Romains ,  quelles  \ astes  et 
scandaleuses  richesses  ils  vont  recueillir  de  ces 
ventes  si  considérables,  de  ces  jugements  sans 
nombre ,  de  ce  pouvoir  sans  limites. 

XXIV.  Apprenez  maintenant  quels  sont  les 
autres  profits  des  décemvirs,  profits  immenses  et 
odieux,  lesquels  vous  aideront  à  comprendre  que 
la  popularité  de  ce  nom  de  loi  agraire  est  un 
leurre  et  sert  avant  tout  a  couvrir  l'importune 
avarice  de  certains  individus.  Ruilus  veut  qu'on 
emploie  cet  argent  a  acheter  des  terres  ou  \ous 
serez  envoyés  en  colonies.  Je  nai  pas  coutume^ 
Romains,  d'apostropher  durement  les  gens,  à 
moins  qu'ils  ne  m'attaquent.  Je  voudrais  qu'il 
me  fût  possible  de  nommer,  sans  injures,  ceux 
qui  se  flattent  détre  décemvirs  ;  vous  verriez  des 
à  présent  a  quels  hommes  vous  auriez  donné  le 
pouvoir  de  tout  vendre  et  de  tout  acheter.  Mai» 
ce  que  je  ne  crois  pas  devoir  dire  encore ,  vous 
pouvez  déjà  facilement  le  deviner.  Il  est  un  fait 
du  moins  que  je  puis  avancer  et  affirmer  ;  c'est 
qu'au  temps  ou  la  république  avait  des  citoyens 
tels  que  les  Luscinus ,  les  Catalinus ,  les  Acidinus , 
tous  également  recommandables  et  par  les  hon- 
neurs dont  le  peuple  les  a  revêtus,  et  par  leurs 
exploits,  et  surtout  par  une  pauvreté  noblement 
endurée;  lorsque  nous  avions  les  Catons,  les 
Philippus ,  les  Lélius,  dont  vous  connaissiez  par- 
faitement la  sagesse  et  la  modération  dans  la 
vie  privée,  comme  dans  les  affaires  publiques, 
au  forum  comme  dans  l'intérieur  de  leurs  fa- 


aujimm,  praedas  ac  manubias  suas  imperalores,  non  in 
moninrenla  deoruni  immortaliuni,  neque  in  uibis  oina- 
menla  conferre ,  sed  ad  decemviros ,  tamquam  ad  domi- 
nos,  deporlare  :  niiiil  sibi  appétit  pnecipue  Pompeius, 
niliii  :  vult  se  in  coramuni,  atque  in  eodeni,  quo  ceteri, 
jure  versari.  Sin  est  iniquum,  Quirites;  si  turpe,  si  into- 
lerandum ,  hos  decemviros ,  portitores  omnibus  omnium 
pecuniis  constiUii,  qui  non  modo  reges  atque  exterarum 
iialionum  homines,  sed  etiam  impcratores  nostros  excu- 
tiant  :  non  mibi  Tidentur  honoris  causa  excipere  Pompeium, 
sud  metufcre ,  ne  ille  eaindem  contumeiiam ,  quam  ceteri , 
ferre  non  possit.  Pompeius  autem  quum  lioc  animo  sit , 
ut,  quidquid  vobis  placeat ,  sibi  ferendum  putet  :  quod 
vos  ferre  non  poteritis,  id  profeclo  perliciet,  ne  diutius 
inviti  ferre  cogamini.  Verumtamen  cavet,  ut,  si  oiv  pe- 

CUMA  rOST  .NOS  CONSCLES  EX  .NOVIS  VECTIGALIBIS  RECIPIATIR, 

FADECEMTiRi  LTANTUR.  Nova  porro  vectigalia  videt  ea  fore, 
quae  Pompeius  adjunxerit.  lia  remissis  manubiis,  vectiga- 
libus  ejus  virtute  partis  se  frui  putat  oportere.  Parta  sit 
pecunia,  Quirites,  deceraviris  tanta,  quanta  sit  in  terris  : 
uihil  prjetermissum  sit  :  omnes  urbes ,  agri ,  régna  deni- 
que,  postremo  etiam  vectigalia  vestra  venierint  :  accesse- 
riiit  iucumulum  manubiîe  vest:  orum  imperatorum  :  quantie 
cl  quam  immanes  divitiae  deceraviris  in  tan  lis  auclionibus , 


lot  Judiciis,  (am  infîuita  potestate  renini  omnium  quœran- 
tur,  videtis. 

XXIY.  Cognoscile  nunc  alios  immensos  atque  infolera- 
biles  quffislus,  ut  inteiligatis,  ad  certorum  bominum  im- 
portunam  avaritiam  iioc  popuiare  legis  agrariai  nomen 
esse  quaesitum.  Hac  pecunia  jubet  agros  emi,  quo  dedu- 
camini.  >'on  consuevi  liomines  appeilare  asperius,  Quirites, 
nisi  lacessitus.  Vellem  lieri  posset,  ut  a  me  sine  contumolia 
nominarentur  ii,  qui  se  decemviros  sperant  fuluros  :  jam 
videretis,  quibus  bomiuibus  omnium  rerum  et  vendenda- 
rum  et  emendarum  )>oteslatem  permitteretis.  Sed,  qu()d 
ego  noudum  statuo  miiii  esse  dicendum,  vos  tamen  id  po- 
testis  cum  animis  vestris  cogitare.  Unum  hoc  certe  videor 
mihi  verissime  posse  dicere  :  tum ,  quum  haberet  haec  res- 
publica  Luscinos,  Calatinos,  Acidiuos,  homines  non  .sohim 
lionoribus  populi  rebusque  gestis,  verum  etiam  patientia 
paupertatis  ornatos  ;'et  tum,  quum  erant  Catones,  Pliiiippi, 
Lselii,  quorum  sapientiam  temperantiamque  in  publicis 
privatisque,  forensibus  domesticisque  rébus  perspexeratis  : 
tamen  bujusmodi  res  commissa  nemini  est,  ut  idem  judi- 
caret  et  venderet ,  et  hoc  faceret  per  quinquennium  toto 
in  orbe  terrarum ,  idemque  agros  vectigaies  populi  romani 
abalienaret,  et  quum  summam  tanlae  pecuniae,  nullo  teste, 
sibi  ipse  ex  sua  voluntate  fecisset,  tum  denique  enierel , 
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milles,  on  n*a  jamais  confié  à  aucun  d'eux  ,  ni  le 
droit  de  tout  juger  et  de  tout  vendre ,  et  cela  par 
toute  la  terre  et  pendant  cinq  ans;  ni  celui  d'alié- 
ner lesdomainesdupeupleroniain;  nieufin, après 
avoir  sans  témoins,  et  suivant  son  caprice,  amassé 
des  sommes  énormes,  celui  d'acheter  à  qui  bon  lui 
semblait  tout  ce  qui  lui  plairait.  Abandonnez 
maintenant,  Romains,  ce  monstrueux  pouvoir 
aux  hommes  que  vous  soupçonnez  être  à  la  piste 
du  décemvirat  ;  vous  trouverez  qu'ils  n'auront  ja- 
mais assez,  les  uns  pour  assouvir  leur  avarice, 
les  autres  pour  fournir  à  leurs  prodigalités. 

XXV.  Ici ,  je  ne  discute  pas  même ,  Romains, 
ces  vérités  reconnues ,  que  nos  ancêtres  ne  nous 
ont  point  transmis  l'usage  d'acheter  des  terres  aux 
particuliers,  afin  d'y  envoyer  le  peuple  par  co- 
lonies; que,  suivant  toutes  les  lois,  ce  sont  des  par- 
ticuliers qui  ont  été  envoyés  dans  ce  but  sur  les 
domaines  de  la  république;  que  j'attendais  de  ce 
tribun  austère  et  farouche  quelque  proposition 
analogue  :  mais  j'ai  toujours  regardé  ces  trafics 
honteux,  ce  commerce  d'acquisitions  et  de  ventes, 
comme  incompatible  avec  les  fonctions  du  tri- 
bunal, avec  la  dignité  du  peuple  romain.  Il 
vous  plaît  d'acheter  des  terres?  D'abord,  je 
le  demande,  quelles  terres  et  dans  quel  pays? 
Je  ne  veux  pas  que  le  peuple  romain  soit  tenu 
en  suspens,  ni  qu'on  le  berce  de  promesses  va- 
gues et  de  mystérieuses  espérances.  Nous  avons 
les  territoires  d'Albe,  de  Sétia,  de  Priverne,  de 
Fondi,  de  Vescia,  de  Falerne,  de  Linterne,  de 
Cumes,  de  Casinum.  J'entends.  A  l'autre  porte 
nous  avons  ceux  de  Capène,  de  Falisque,  de  la 
Sabine ,  de  Réate ,  de  Yénafre ,  d'Arlifa ,  de  Tré- 
bule.  Vous  avez  tant  d'argent ,  Ruilus ,  que  vous 
pouvez ,  non-seulement  acheter  tous  ces  terri- 


toires et  d'autres  pareils,  mais  encore  les  acïie- 
ter  tous  en  masse  ;  pourcfuoi  ne  les  désignez-vous 
pas,  ne  les  nommez- vous  pas?  Le  peuple  exami- 
nerait au  moins  ce  qu'il  lui  importe  de  faire ,  et 
jusqu'à  quel  point  il  est  expédient  de  se  confier 
à  vous  pour  acquérir  et  pour  vendre.  -<  Je  dési- 
'■  gne  l'Italie,  »  dit-il.  La  désignation  est  claire. 
Car,  d'être  envoyé  en  colonies  sur  les  coteaux  de 
Massique,  ou  dans  l'Apulie,  ou  ailleurs,  la  dif- 
férence est  peu  de  chose.  Mais  encore ,  vous  ne 
spécifiez  point  le  lieu.  Et  la  nature  des  terres? 
«  Ce  sont,  dit  Ruilus,  les  terbes  qui  peu- 

«■  VEXT    ÊTBE    LABOUBÉES    OU    CULTIVEES;  «   qui 

peuvent  être  labourées  ou  cultivées ,  dit-il ,  et  non 
pas  qui  sont  labourées  ou  cultivées.  Est-ce  là  une 
loi?  ou  plutôt,  n'est-ce  pas  l'annonce  d'une  vente 
de  rsératius,  laquelle  annonce  contenait,  dit-on , 
cet  article  :  «  deux  cents  abpexts  qui  peu- 

«  VENT  ÈTBE  PLANTES  d'GLIVIEBS;  TBOIS  CENTS 
«  ABPENTS  QUI  PEUVENT  ÈTBE  PLANTES  DE  VI- 

«  GNES.  »  Avec  cette  prodigieuse  quantité  d'ar- 
gent ,  voilà  donc  ce  que  vous  achèterez  ;  des  terres 
qui  pouront  être  labourées  ou  cultivées?  Est-il  un 
terrain  si  maigre  et  si  aride  que  ne  puisse  pénétrer 
la  charrue?  Est-il  un  sol  si  dur,  si  rocailleux,  que 
les  travaux  du  laboureur  ne  parviennent  à  mettre 
en  culture  ?  La  raison ,  dit  Ruilus ,  qui  s'oppose 
à  ce  que  je  désigne  les  terres,  c'est  que  je  ne  con- 
traindrai personne  à  vendre.  Cette  indulgence  de 
Ruilus  lui  sera  eu  effet  beaucoup  plus  lucrative , 
car  il  spéculera ,  Romains ,  sur  vos  propres  de- 
niers, et  n'achètera  des  terres  que  lorsque  ven- 
deur et  acheteur  y  trouveront  à  la  fois  leur  compte. 
XXVL  Mais  considérez  la  vertu  puissante  de 
cette  loi  :  ceux  mêmes  qui  possèdent  des  terres 
provenant  de  nos  domaines  ne  seront  expropriés 


a  quibus  vellet,  quoJ  videretur.  Committite  vos  nunc , 
Qiiirites,  his  hominibus  liaec  omnia,  quos  odorari  hune 
deceinviratum  suspicamini  :  reperietis,  partem  esse  eorum, 
quibus  ad  habendum ,  partem ,  quibus  ad  consumendum, 
nihil  salis  esse  videatur. 

XXV.  Hic  ego  jam  illud,  quod  expeditissimum  sit,  ne 
disputo  quidem,  Quirites,  non  esse  banc  vobis  a  majori- 
bus  relictani  consuetudinem ,  ut  emantur  agri  a  piivatls, 
qiio  plebs  publiée  deducatur  :  omnibus  legibus  agris  pu- 
blicis  privatos  esse  deductos  :  bujuscemodi  me  aliquid  ab 
hoc  hoiiido  ac  truce  tribuno  plebis  exspeelasse  :  banc 
veio  emendi  et  vendendi  quaestuosissimam  ac  turpissimam 
luercatuiam ,  alienam  actione  tribunicia,  alienam  dignitate 
populi  romani  semper  putavi.  —  Libet  agios  emi !  —  Pri- 
mum  quœro,  quos  agros?  et  quibus  in  locis?  Xolo  suspen- 
sam  et  ineertam  plebem  romanara  obscura  spe  et  cœca 
exspectatione  pendere.  —  Albanus  ager  est,  Selinus,  Pri- 
vernas,  Fundauus,  Yescinus,  Falernus,  Linternus,  Cu- 
nianus,  Casiuas.  —  Audio.  —  Ab  alia  porta,  Capenas, 
Faliscus,  Sabinus,  Realinus,  Veuafranus,  Allifanus,  Tre- 
bulauus.  — Habes  lantam  pecuniam,  qua  bosce  omnes 
agros,  et  ceteros  liorum  similes  non  modo  emere,  verum 
etiam  coacervare  possis  :  cur  eos  non  définis,  neque  no- 
miuas ,  ut  saltem  deliberare  plebs  roniana  possit,  qaid 


intersit  sua,  quid  expédiât,  quantum  tibi  in  emendis  et  ii> 
vendendis  rébus  commitlendum  putel?  —  Definio,  inqnit, 
Italiam.  —  Satis  certa  regio.  Eteuim  quantulum  interest, 
utrum  in  Massici  radiées,  an  in  Apuliam,  aliove  deduc^i- 
mini.*  Age,  non  définis  locum.  Quid?  naturam  agri?  — 
Vero,  inquit,  Qii  arari  ait  coli  possit.  —  Qui  possit 
arari,  inquit,  aut  coli  :  non  qui  aratus  aut  cultus  sit.  Utrum 
hapc  lex  est,  an  tabula  Xeratianœ  auctionis?  in  qua  seri- 
ptum  fuisse  aiunt  :  jugera  ce ,  in  quibcs  olivetcm  fieri 

POTEST,    JUGERA    CCC ,    UEJ    I.NSTITUl    YI.\E.£     POSSU>T.    HoC 

tu  emes  ista  innumerabili  pecunia,  quod  arari  aut  coli 
possit?  Quod  solum  tam  exile  et  maerum  est,  quod  aratro 
perstringi  non  possit  ?  aut  quod  est  tam  asperum  saxetum, 
in  quo  agricolarum  cultus  non  elaboret?  —  Idcirco,  in- 
quit, agros  nominare  non  possum,  quia  tangam  nullum  ab 
invito.  —  Hoc  quoque  multo  est  quœstuosius ,  qnam  si 
ab  invito  sumeret.  Inibitur  enim  ratio  quaestns  de  veslra 
pecunia  :  et  tum  denique  ager  emetur,  quum  idem  expe 
dierit  emptori  et  venditori. 

XXVL  Sed  videle  vim  legis  agrariœ.  Ne  ii  quidem,  qui 
agros  publieos  possident,  décèdent  de  possessione ,  nisi 
erunt  deducli  optima  conditione  et  pecunia  maxima.  Con 
versa  ratio.  Anlea,  quum  erat  a  tribuno  plebis  mentio  le- 
gis agrariae  facta,  continuo  qui  agros  publieos,  aut  qtii 
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qu'à  d'excellentes  conditions  et  en  échange  de 
beaucoup  d'argi-nt.  Ici ,  les  choses  prennent  une 
autre  face.  Autrefois,  lorsqu'un  tribun  du  peuple 
parlait  de  loi  agraire,  soudain  les  détenteurs  de 
quelques  propriétés  publiques  ou  d'autres  biens 
mal  acquis  étaient  en  alarmes.  Cette  loi  de  Rul- 
liis  enrichit  encore  ces  nièmcs  hommes;  elle  les 
décharge  de  la  haine  publique.  Que  de  gens,  en 
effet,  qui  ne  pourraient,  selon  vous,  défendre 
leurs  vastes  possessions,  ni  soutenir  la  haine  at- 
tachée aux  largesses  de  Sylla;  qui,  désireux  de 
vendre  ne  trouveraient  point  d'acquéreurs  ;  qui 
voudraient  enfin  se  dessaisir  par  quelque  moyen? 
Tel  qui  dernièrement  encore  tremblait  jour  et 
nuit  au  seul  nom  de  tribun,  qui  redoutait  votre 
puissance ,  qui  frémissait  au  premier  bruit  de  loi 
agraire,  sera  maintenant  prié,  supplie  de  céder 
aux  décemvirs,  au  prix  qu'il  voudra,  des  terres 
dont  les  unes  appartiennent  a  lÉlat ,  et  dont  les 
autres,  objet  de  l'exécration  publique,  exposent 
leurs  nouveaux  maîtres  à  mille  dangers.  Le  tri- 
bun se  chante  intérieurement  cette  chanson ,  non 
pour  vous,  mais  pour  lui.  Il  a  un  beau-père,  ex- 
cellent homme,  qui,  à  cette  époque  orageuse  de  la 
république ,  s'est  emparé  d'autant  de  terres  qu'il 
en  a  convoité.  Déjà  il  succombait,  écrasé  sous  le 
poids  des  générosités  de  Sylla  ;  mais  Ru  1  lus  par  sa 
loi  lui  vient  en  aide;  il  veut  quelle  lui  permette 
de  s'affranchir  enfin  de  ses  possessions  détestées, 
et  de  remplir  ses  coffres.  Et  vous  n'hésiteriez  pas, 
Romains,  à  vendre  vos  revenus ,  prix  des  sueurs 
et  du  sang  de  vos  ancêtres ,  pour  augmenter  la 
fortune  des  gens  enrichis  par  Sylla,  et  pour  les 
rassurer  ?  La  vente  des  décemvirs  comprend  deux 
espèces  de  terres  :  les  unes  sont  à  charge  à  leurs 
maîtres  à  cause  de  la  tache  de  leur  origine ,  les 


autres,  a  cause  de  leur  étendue.  Les  terres  données 
par  Sylla,  et  agrandies  considérablement  par  cer- 
taines gens,  excitent  tellement  l'indignation, 
qu'au  premier  murmure  d'un  tribun  loyal  et  cou- 
rageux, elles  seraient  abandonnées  :  si  peu  qu'el- 
les vouscoùtent,  elles  seront  toujours  trop  payées. 
Les  terres  de  l'autre  espèce  qui  sont  incultes  parce 
qu'elles  sont  stériles,  et  laissées  en  friches  parce 
qu'elles  sont  malsaines,  seront  achetées  a  des 
hommes  qui  prévoient  la  nécessite  de  les  aban- 
donner s'ils  ne  les  vendent  pas.  Voila  donc  pour- 
quoi il  a  été  dit  en  plein  sénat,  par  un  tribun  du 
peuple,  que  le  peuple  de  Rome  regorgeait  dans 
la  ville,  et  qu'il  fallait  en  écouler  le  trop  plein  : 
car,  il  s'est  servi  de  ce  terme,  comme  s'il  eût 
parlé  d'une  sentine  à  nettoyer,  et  non  delà  classe 
des  citoyens  la  plus  patriotique. 

XW'IÏ.  Pour  vous,  Romains,  si  vous  voulez 
m'en  croire,  conservez  votre  pouvoir,  votre  li- 
berté, vos  suffrages,  votre  dignité,  votre  ville 
elle-même,  votre  forum,  vos  jeux,  vos  fêtes  ,  et 
toutes  vos  autres  commodités;  à  moins  peut-être 
que  vous  ne  préférassiez  renoncer  à  ces  posses- 
sions, à  la  majesté  de  larepublic[ue,  pour  aller,  à 
la  suite  de  Ruilus,  transporter  vos  foyers  domes- 
tiques dans  les  sables  arides  de  Siponte,  ou  dans 
les  marais  empestés  de  Salapia.  Mais  qu'il  dise 
enfin  c[uelles  terres  il  doit  acheter,  qu'il  nomme 
ce  qu'il  donnera  et  ceux  à  qui  il  \eut  donner. 
Car,  après  qu'il  aura  vendu  les  villes,  les  terri- 
toires ,  les  domaines ,  les  royaumes ,  s'il  acheté 
des  sables  et  des  marais ,  pourrez-vous,  de  grâce , 
y  consentir  ?  Ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux , 
c'est  qu'en  vertu  de  cette  loi ,  on  vend  tout ,  on 
amasse,  on  entasse  de  l'argent,  avant  d'acheter 
UQ  seul  pouce  de  terre.  Puis  la  loi  veut  qu'on 


possessiones  invidiosas  tenebant ,  pertimescebant.  Hœc  lex 
eos  homines  fortunis  locuplelat,  invidia  libérât.  Quam 
uiultos  enim ,  Quiriles,  existimatis  esse,  qui  laliludinem 
possessionum  tiieri ,  qui  invidiam  Sullanorum  agrorum 
ferre  non  possint?  qui  vendere  cupiant,  emptoreni  non 
rcperiant  ?  perdere  jara  denique  illos  agros  ratione  aliqua 
velintPQui  paiilloante,  diem  noctenuiue,  tribtinitiuni  no- 
men  horreijunt ,  vestrain  vim  metnebant,  nienlioneni  le- 
gis  agrariae  pertimescebant  :  ii  nunc  etiam  ultro  rogabun- 
lur  atqueorabiintur,  ut  agros  paitim  piiblicos ,  partim  ple- 
nos invidia»,  plenos  periculi,  quanti  ipsi  velint,  deceniviris 
tradant.  .\tque  boe  carmen  bic  tribunus  plebis  non  vobis  '• 
S€<1  sil)i  inliis  canit.  Hal)et  soceruni,  virum  optimum  ,  qui 
tautuDi  agri  in  illis  reipubjic*  tenebris  occupavH,  quantum 
concupi\it.  Huicsubvenirevult  sutcumljentijam,  oppresse, 
Sullani.s  oneribus  gravi,  sua  iege,  ut  liceat  illi  invidiam 
deponere,  pecuniam  condere.  Et  vos  non  dubitatis  quin  vecti- 
galiavestravendatis,plurimoroajorumvestrorum  sanguine 
etsudorequaesita,  utSullanospossessoresdiviliisaugeatis, 
periculo  liberetis  ?  Nam  ad  banc  emptionem  decemviralem 
duo  gênera  agrorum  spectant ,  Quirites.  Eorum  unum , 
propler  invidiam,  domini  fugiunt  :  allerum  propter  vasti- 
tatem.  Snllanus  ager,  a  certis  hominibus  latissime  conti- 
nuatns ,  tanlam  babet  invidiam    ut  veri  ac  forlis  tribuni 


plebis  stridorem  unum  pcrferre  non  possit.  Hic  ager  omnis, 
quoquo  pretio  coemptus  erit ,  lamen  ingeuti  pecunia  vo- 
bis  inducetur.  Aiterum  genus  agrorum ,  propter  sterililatem 
incultum,  propter  pestilentiam  vastum  atque  desertum, 
emelur  ab  iis ,  qui  eos  vident  sibi  esse ,  si  non  vendiderint , 
relinquendos.  Et  nimirum  istud  est ,  quod  ab  hoc  trilaino 
plebis  dictum  est  in  senatu  :  url>anam  plebcm  nimium  in 
republica  uosse  :  exbauriendam  esse  :  Iwc  enim  verbo 
est  usus  :  quasi  de  aliqua  senlina,  acnon  de  optimorum 
civium  génère  loqueretur. 

XXVII.  Vos  vero,  Quirites,  si  me  audire  vultis,  retinele 
islam  possessionem  grati» ,  liliertatis  suffragiorum ,  digni- 
tatis,  urbis,  fori,  liidorum ,  feslorum  dierum  ,  ceteroruin 
omnium  commodorum  :  nisi  forte  mavullis ,  rcliclis  lii.% 
rébus,  atque  iiac  luce  leipubliccT  ,  in  Sipontina  siccitale. 
aut  in  Salapinorum  pestileutia-  linibus  ,  Rullo  duce,  collo- 
cari.  At  dicat,  quos  agros  empturus  sit  :  ostendat,  etquid, 
et  quibus  daturus  sit.  Ut  vero ,  quum  omnes  urbes ,  agros , 
vectigalia,  régna  vendiderit,  tura  arenam  aliquam,  aut 
paludes  emal  :  id  vos  potestis,  quaeso,conc«dere?  Quam- 
quam  ilbid  est  egregium  ,  quod  bac  Iege  ante  omnia  ve- 
neimt,  ante  pecunia,*  coguntur  et  coacervantur,  quam  glcba 
uua  ematur.  Deinde  emi  jubet  :  ab  invito  velat.  Quaro, 
si ,  qui  velint  vendere ,  non  fuerint,  quid  pecunia  liel .'  Re- 
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achète ,  sans  toutefois  forcer  personne  à  vendre. 
Et  s'il  n'y  a  pas  de  vendeurs,  que  deviendra 
l'argent ,  je  vous  prie?  La  loi  défend  de  le  verser 
au  t^-ésor,  de  le  demander  même  aux  décemvirs. 
Les  décemvirs  garderont  donc  l'argent  ;  on  ne 
vous  achètera  point  de  terres.  Vos  revenus  seront 
aliénés  ;  vos  alliés,  persécutés  ;  les  rois  et  les  peu- 
ples ,  épuisés  :  mais  lesdéccm  virs  auront  l'argent , 
et  vous  vous  passerez  déterres.  L'abondance  de 
l'argent,  dit  Ruilus,  inspirera  facilement  le  désir 
de  vendre.  Ainsi ,  nous  vendrons  comme  nous 
pourrons  ce  qui  est  à  nous,  et  nous  achèterons 
ce  qui  est  aux  autres,  comme  ils  le  voudront. 
Puis ,  ces  terres  dont  la  loi  prescrit  l'acquisition , 
devront  recevoir  des  colonies  envoyées  par  les 
décemvirs! 

Quoi!  tout  pays  est-il  ainsi  fait  qu'il  soit  in- 
différent à  la  république  d'y  envoyer  ou  non 
des  colonies? Tel  lieu  demande-t-il  des  colonies; 
tel  autre  ne  les  repousse-t-il  pas?  En  cela ,  comme 
dans  les  autres  parties  de  la  republique,  il  est 
utile  de  rappeler  la  sage  politique  de  nos  ancêtres. 
Ils  choisissaient ,  pour  y  installer  leurs  colonies, 
des  lieux  si  convenables,  si  propres  à  les  garantir 
de  tout  péril ,  qu'elles  semblaient  moins  être  des 
villes  d'Italie  que  des  boulevards  de  l'empire. 
Mais  les  décemvirs  établiront  des  colonies  sur 
les  terres  qu'ils  auront  achetées.  —  Même  contre 
l'intérêt  de  la  république?  —  «  Et  de  plus, 

«  DAXS  LES  LIEUX  QU'iLS  JUGEBOT  A  PBOPOS.  » 

Qui  les  empêchera  d'en  fonder  une  sur  le  mont 
Janicule ,  et  de  placer,  au-dessus  de  vos  têtes,  le 
siège  de  leur  tyrannie?  Vous  ne  désignerez ,  Rui- 
lus', ni  le  nombre ,  ni  le  lieu ,  ni  la  force  de  vos 
colonies?  Vous  vous  emparerez  du  lieu  qui  vous 
semblera  le  mieux  favoriser  vos  projets  violents, 


vous  le  peuplerez ,  vous  le  fortifierez  comme  H 
vous  plaira;  les  revenus  du  peuple,  ses  domai- 
nes, seront  dans  vos  mains  les  instruments  qui 
vous  aideront  à  opprimer  ce  même  peuple,  à  le 
courber  sous  le  joug  de  votre  omnipotence  dé- 
cemvirale  ! 

XWIIL  Écoutez,  Romains,  je  vous  prie, 
comment  Ruilus  se  propose  d'investir  toute  l'I- 
talie ,  de  la  couvrir  de  ses  garnisons.  Il  permet 
aux  décemvirs  d'envoyer  à  leur  guise,  dans 
toutes  les  villes  municipales,  dans  toutes  les  co- 
lonies de  l'Italie,  des  citoyens  auxquels  il  veut 
qu'on  assigne  des  terres.  N'est-ce  pas  chercher 
évidemment  à  usurper  plus  de  puissance  et  de 
force  que  n'eu  comporte  la  liberté  de  vos  ins- 
titutions? jN'est-ce  pas  évidemment  se  consti- 
tuer une  autorité  royale?  N'est-ce  pas  évidem- 
ment détruire  votre  indépendance?  Car  lorsque 
ces  hommes  auront  employé  tout  ce  qu'ils  ont  de 
moyens  énergiques  pour  se  rendre  maîtres  de 
l'argent  des  populations,  en  un  mot,  de  l'Italie 
entière;  lorsqu'ils  tiendront  votre  liberté  cernée 
de  toutes  parts,  par  leurs  garnisons  et  leurs  colo- 
nies, quelle  espérance,  quel  pouvoir  vous  res- 
tera-t-il  de  la  recouvrer? 

Mais ,  d'après  la  loi ,  on  distribuera  le  terri- 
toire de  la  Campanie,  le  plus  riche  de  l'univers; 
on  enverra  une  colonie  à  Capoue ,  la  ville  la  plus 
belle  et  la  plus  considérable.  A  cela,  que  répon- 
dre? Je  parlerai  d'abord ,  Romains ,  de  ce  qui 
regarde  vos  intérêts;  ensuite  de  ce  qu'exigent 
votre  dignité,  votre  honneur,  afin  que  s'il  en  est 
parmi  vous  qui  soient  séduits  par  la  richesse  de 
la  ville  et  de  son  territoire ,  ils  n'attendent  pas 
de  s'y  voir  établis ,  et  que  ceux  qui  se  laisseraient 
émouvoir  par  la  grandeur  du  projet,  résistent 


ferre  in  «rarium  lex  vetat  :  exigi  prohibet.  Igitur  pecuniam 
oninern  decemviri  tenebimt  :  vobis  ager  noa  emetur.  Ve- 
ctigalibus  abalienalis,  sociis  vexalis,  regibus  atqiie  omnibus 
gentibus  exinanitis,  illi  pecunias  babebunt,  vos  agros  non 
habebitis.  —  Facile ,  inquit ,  adducentur  pecuniœ  luagnitu- 
dine,  ut  velint  vendeie.  —  Eigo  ea  lex  est,  qua  nostra 
vendaraus,  quanti  possimus  :  aliéna  enianius ,  quanti pos- 
sessores  velint.  Atque  in  hos  agros ,  qui  bac  lege  enipti 
sint ,  colonias  ab  iis  decemviris  deduci  jubet  ? 

Quid  ?  omnlsne  ejusmodi  locus  est ,  ut  niliil  intersit  rei- 
publicop ,  colonia  deducalur  in  eiim  locum ,  necne?  An  est 
locus,  qui  coloniam  postulet?  [est  plane  :  rectius,  et]  quo 
iii  génère  sicut  in  céleris  reipubliœ  partibus,  est  operœ 
prctiuni  diligentiam  majornm  recordari  :  qui  colonias  sic 
idoneis  in  locis  contra  suspicionem  periculi  coUocarunt ,  ut 
esse  non  oppida  Italiœ,  sed  propugnacula  imperii  videren- 
tur.  Hi  deducent  colonias  in  eos  agros,  quos  emerint. 
Etiamne  si  reipublicœ  non  expédiât?  Et  in  qlj;  loca  piî.e- 
TERE\  viDEBiTCR.  Quid  igitur  est  causœ,  qnin  coloniam  in 
Janiculum  possint  deducere,  et  sunm  praesidium  in  capite 
atque  cervicibus  vestris  coUocare?  Tu  non  definias,  quot 
colonias,  in  quœ  loca,  quo  numéro  colonorum  deduci  velis  ? 
tu  occupes  locum,  quem  idoneum  ad  vim  tuam  judicaris? 


compleas  numéro  ,  confirmes  prsesidio  ,  quo  velis?  populi 
romani  vectigalibus  atque  omnibus  copiis  ipsum  populum 
romanum  coerceas,  opprimas,  redigas  in  istam  decem>i- 
ralem  dilionem  ac  potestatem? 

XXVIII.  Ut  vero  totam  Italiam  suis  praesidiis  obsidere 
atque  occupare  cogitet ,  qufcso ,  Quirites,  cognoscite.  Per 
mittit  decemviris ,  ul  in  omnia  municipia,  in  omnes  colo* 
nias  totius  Italise  colonos  deducant,  quos  velint  :  iisque  co> 
lonis  agrumdari  jubet.  Num  obscure  majores  opes,  quam 
liberias  vestra  pâli  potesl ,  et  majora  prœsidia  queeruntur? 
num  obscure  regnum  constiluitur  ?  num  obscure  libertas 
vestra  toUitur  ?  Nam ,  quum  iidem  omnem  pecuniam  ,  ma 
ximam  multitudinem  ,  id  est,  lotam  Italiam  ,  suis  opibus. 
obsidebunt  ;  iidera  vestram  libertatem  suis  praesidiis  et 
coioniis  interclusam  tenebunt  :  quae  spes  tandem,  quai  fa- 
cultas  recuperandœ  vestraî  libertalis  relinquetur  ? 

Al  enim  ager  Campanus  bac  lege  di\  idelur,  orbis  terrœ 
pulcberrimus  :  et  Capuani  colonia  deducelur,  urbemam- 
plissimara  atque  ornalissimam.  —  Atquiquid  ad  liaecpossu- 
mus  dicere?  De  commodo  vestro  prius  dicam,  Quirites  : 
deinde  ad  ampliludinem  et  dignitatem  levertar  :  ut ,  si 
quis  agri  aut  oppidi  bonitate  delecletur,  ne  quid  exspectet  : 
si  quem  rei  digiiitas  conimovet,  ul  liuic  simulatae  largi- 


SUR  LA  LOI  AGKAIIU:. 


à  cette  feinte  largesse.  Parlons  premièrement  de 
?a  ville,  s'il  c-n  est  ici  quehiiies-uns  qui  prt-ferent 
(ijipoue  a  Uonie.  La  loi  ordonne  dinscrire  cinq 
mille  citoyens  pour  la  colonie  de  Capoue;  cha- 
cun des  décemvirs  en  choisira  cinq  cents.  JNe 
vous  faites  pas  illusion,  je  vous  prie,  et  voyez 
bien  la  vérité  des  choses.  Croyez-vous  être  de 
ces  élus,  vous  et  ceu\  qui  vous  ressemblent, 
pens  désintéressés,  amis  de  la  pai\  et  du  repos? 
Si  vous  devez  en  être  tous,  ou  seulement  le  plus 
grand  nombre  d'entre  vous,  quoique  ma  dignité 
m'ordonne  de  veiller  jour  et  nuit,  et  d'avoir  l'œil 
ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  républi- 
que, pour  peu  que  vous  y  trouviez  d'avantage, 
Romains,  je  ne  serai  pas  tres-éloigné  d'être  d'ac- 
cord avec  vous.  Mais  si  l'on  donne  à  cinq  mille 
individus  choisis  pour  être  les  complices  d'actes 
violents,  criminels  et  homicides,  un  pays  et  une 
■ville  ou  l'on  puisse  organiser  la  guerre  et  la  sou- 
tenir, permetlrez-vous  qu'on  élève,  sous  votre 
nom  et  contre  vous-même,  un  nouvel  empire, 
qu'on  arme  des  places,  qu'on  s'assure  des  villes, 
des  troupes  et  des  territoires?  Car  le  territoire  de 
Capoue  qu'ils  vous  offrent  en  perspective,  c'est 
pour  eux-mêmes  qu'ils  l'ont  désiré;  ils  y  éta- 
bliront leurs  hommes,  au  nom  desquels  ils  pos- 
séderont et  jouiront  réellement;  ils  achèteront 
ensuite ,  ils  étendront  leurs  dix  arpents.  Car,  si 
l'on  dit  que  la  loi  le  défend ,  la  loi  Cornélia  le  dé- 
fendait aussi  ;  et  pourtant ,  sans  aller  plus  loin , 
nous  voyons  que  le  territoire  de  Prénestc  est 
possédé  par  un  petit  nombre  de  gens.  Il  ne  man- 
que aux  richesses  des  décemvirs  que  des  terres 
dont  l'étendue  les  mette  à  même  de  nourrir  un 
nombreux  domestique,  et  de  soutenir  les  dépen- 
ses de  leurs  maisons  de  Cumes  et  de  Pouzzoles. 

tioni  résistât.  .\c  primum  de  oppiJo  dicam ,  si  qiiis  est 
forte,  qiieni  Capiia  magis,  qiiani  Roma  delectat.  Quinqne 
niillia  colonoium Capuam  scribi  jiibet.  Ad  hune  niimenim 
quiiigenos  sibi  singuli  sumeiit.  Qufeso,  nolite  vosniet  i()Sos 
consolaii  :  vere  et  diligeuter  considerate.  Nuni  vobis,  aut 
vestri  similibus  integris ,  quietis ,  otiosis  hominibus ,  iii  boc 
uumerolocuin  fore  pulatis?  Si  est  omnibus  vobis,aiit  ma- 
jori  vestrum  parti  ;  quanquam  nie  vester  lionos  ^  igilare 
dies  atque  noctes ,  et  iulenlis  oculis  omnes  reipubiica-  par- 
tes intueri  jubet  ;  tamen  paullisper,  si  ita  ronniiodum  ve- 
strum feret,  connivebo.  .Sed  si  quinquebominum  miliilius, 
ad  vim,  facinus,  caedemque  delecfis,  locus  atque  urba, 
quai  bellum  facere  atque  instruere  possit,  quaritur;  ta- 
menne  patiemini,  vestro  nomine  contra  vos  iirmaii  opes."" 
armari  pr*sidia?  urbes,  agros,  copias  comparari?  >'ani 
agrum  quidem  Campanum ,  quem  vobis  ostentant ,  ipsi 
concupiverunt  :  deducent  suos,  quorum  nomine  ipsi  teneant 
et  fruantur  :  coement  pra.'terea  :  ista  dena  jugera  continua- 
biint.  >'ani ,  si  dicent  per  legera  id  non  licere  :  ne  pcr  Cor- 
neliam  quidem  licet.  At  videmus  (ut  longinqua  mit(amus) 
agrum  Praenestinum  a  paucis  possideri  :  neque  istorum 
jiecuniis  quidquam  aliiid  déesse  video,  nisi  ejusmodi 
fundos,  quorum  subsidio  familiarum  maguitudines,  et 
Cumanorum  ac  Puleolauorum  pra>diorum  sumptus   su- 
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Hullus,  au  contraire,  n'a-t-il  en  vue  que  votre 
intérêt?  qu'il  vienne  et  s'explicpie  en  ma  pn-- 
sence  sur  le  partage  de  la  Campanie. 

-WIX.  Je  lui  ai  demandé  aux  calendes  de  jan- 
vier a  quels  hommes  et  de  quelle  maT.iere  il  fe- 
rait ce  parta^'e.  Il  me  répondit  qu'il  crmmence- 
rait  p;ir  la  tribu  Romilia.  D'abord  que  simiiliece 
mépris  injurieux  qu'il  affecte,  en  retranchant 
{  une  partie  du  peuple,  et  en  ne  suivant  pas  l'ordre 
j  des  tribus;  en  donnant  des  terres  aux  tribus  de 
•  la  campagne,  avant  que  d'en  donner  à  celles  de 
!  la  ville,  déjà  bercées  de  l'espoir  de  cette  libéralité? 
Ou,  s'il  nie  sa  réponse ,  et  (pi'il  pense  vous  con- 
tenter tous,  que  ne  commence-t-il?  que  ne  distri- 
bue-t-il  à  chacun  dix  arpents?  que  ne  vous  ap- 
pelle-t-il  tous  au  partage,  depuis  la  tribu  de 
Suburra  jusqu'à  celle  de  l'Arno?  Si  \ous  votdez 
comprendre  que,  non-seulement  on  ne  peut  don- 
ner à  chacun  dix  arpents,  mais  qu'une  si  grande 
multitude  d'hommes  ne  peut  être  entassée  dans 
la  Campanie,  souffrirez-vous  encore  qu'un  tri- 
bun inquiète  ainsi  la  république,  qu'il  insulte  a 
la  majesté  du  peuple  romain,  et  qu'il  se  joue  de 
vous  plus  longtemps?  Que  si  ce  pays  pouvait 
vous  échoir,  n'aimeriez- vous  pas  mieux  qu'il 
restât  votre  patrimoine  commun?  Quoi?  le  plus 
beau  domaine  du  peuple  romain,  la  source  de 
vos  richesses ,  l'ornement  de  la  paix ,  le  soutien 
de  la  guerre ,  le  fonds  de  vos  revenus ,  le  gre- 
nier d'abondance  de  vos  armées,  votre  ressource 
dans  la  disette ,  le  laisscrez-vous  disperser  par 
lambeaux?  Avez-vous  oublié,  dans  la  guerre 
Italique,  quand  vous  aviez  perdu  tous  vos  autres 
revenus,  combien  d'armées  a  nourries  le  seul 
territoire  de  la  Campanie?  Ignorez-vous  que  ces 
autres  magnifiques  revenus  du  peuple  romain 

slenlare  possint.  Quod  si  vestrum  commodum  spectat  ;  ve- 
niat,  et  coram  mecum  de  agri  Campani  divisione  dispulet. 
XXJX.  Qiiaesivi  ex  eo  kalendis  Januariis,  quibus  lionii- 
nibus  et  quemadmodum  illum  agrum  esset  distrdiuturus. 
Respondit,  a  Romilia  tribu  se  inilium  esse  facturum.  Pri- 
mum ,  quœ  est  ista  superijia  et  ccntumelia,  ut  jiopuli  pars 
amputetur,  ordo  tribuum  negligalur?  aute  rusticis  detiir 
ager,  qui  habent,  quam  urbanis,  quibus  ista  agri  spes  et 
jucunditas  ostenditur?  Aut,  si  lioc  ab  se  dictuni  negat,  et 
satisfacere omnibus  vobis  cogilat;  proférât;  in  jugera  dena 
describat  :  a  Suburana  usque  ad  Arnicnsem  nomiua  vestia 
proponal.  Si  non  modo  dena  jugera  dari  vobis ,  sed  ne 
constipari  quidem  tantum  numerum  bominum  posse  ia 
agrum  Campanum  intclligelis  :  tamenne  vexari  rempubli- 
cam,  contemni  majestatem  populi  romani ,  dcludi  vosmet 
ipsos  diutius  a  tribuno  plebis  patiemini?  Quod  si  posset 
ager  iste  ad  vospervenire  ;  nonne  eum  tamen  in  patriraonio 
vestro  remanere  malietisPunumne  fundumpuicberrimum 
populi  romani,  capul  vestrîe  pecunia?,  pacisornamentum, 
subsidium  belli,  iundamentum  vectigalium,  liorreum  le- 
gionum,  solafium  annona?,  disperire  patiemini.'  .An  oblili 
estis,  Kalico  bello,  amissis  ceteris  vectigalibus ,  qiiautos 
agri  Campani  fructibus  exercitus  alueritis  ?  .\n  ignoratis,  ce- 
tera illa  magnifita  populi  romani  vectigalia,  perlevi  s.Tpe 
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sont,  plus  d'une  fois  u  la  merci  d'un  caprice  de 
la  fortune,  d'un  événement  imprévu?  A  quoi 
nous  serviront  les  ports  de  l'Asie ,  les  campagnes 
de  la  Syrie,  et  tous  nos  revenus  d'outre-mer,  au 
moindre  bruit  d'un  mouvement  des  pirates  et 
des  ennemis?  Mais  les  revenus  de  la  Carapanie, 
toujours  sous  notre  main ,  sont  défendus  par  nos 
villes  fortifiées  :  ils  ne  servent  point  à  armer  nos 
ennemis ,  ils  ne  varient  pas ,  ils  ne  sont  exposés 
aux  accidents  ni  du  climat  ni  du  sol.  Nos  ancê- 
tres, loin  d'avoir  morcelé  les  terres  prises  aux 
Campaniens,  achetèrent  celles  dont  ils  ne  pou- 
vaient justement  dépouiller  les  propriétaires. 
Aussi ,  ni  les  Gracques ,  dont  toutes  les  pensées 
avaient  pour  but  l'intérêt  du  peuple  romain  ;  ni 
L.  Sylla,  qui  prodigua  sans  pudeur  tout  ce  qu'il 
voulut  à  quiconque  il  voulut ,  n'ont  osé  toucher 
au  territoire  de  la  Campanie.  Et  Rullus  s'est 
rencontré  qui  enlève  à  la  république  un  bien 
dont  ni  la  libéralité  des  Gracques,  ni  la  tyrannie 
de  Sylla  n'avaient  pu  la  déposséder  ! 

XXX.  Ce  territoire,  où  vous  ne  passez  plus 
maintenant  sans  dire  qu'il  est  le  vôtre,  et  que  les 
étrangers  qui  le  traversent,  vous  entendent  ainsi 
qualifier,  une  fois  divisé  ne  sera  plus  à  vous , 
ni  regardé  comme  tel.  Viendront  d'abord  s'y 
fixer  les  hommes  remuants ,  toujours  prêts  à  la 
violence ,  et  les  brouillons ,  qui ,  au  moindre  si- 
gnal des  décemvirs,  pourront  bien  courir  sus 
aux  citoyens  et  les  assassiner.  Vous  verrez  en- 
suite toute  la  Campanie  passer  aux  mains  de 
quelques  citoyens  riches  et  puissants.  Pendant 
ce  temps-là ,  vous ,  pour  qui  les  armes  de  vos  an- 
cêtres ont  conquis  ce  dépôt  de  vos  plus  beaux 

momento  fortunœ,  inclinatione  temporis  pendere?  Qiiid 
nos  Asiae  portas,  quid  Syriœ  lura,  quid  omnialransmaiina 
vectigalia  juvabunt,  tenuissima  suspicione  preedonum  aiit 
liostium  injecta?  Atvero  hoc  agri  Campani  vecligal  quum 
ejusmodi  est ,  ut  demi  sit ,  et  omnibus  praîsidiis  oppidorum 
tegatur  :  tum  neque  bellis  infestum ,  nec  fructibus  vaiium  , 
nec  cœlo  ac  loco  calamitosum  esse  solet.  Majores  nostri 
non  solum  id,  quod  de  Campanis  ceperant,  non  immiuue- 
runt,  verum  etiam  id,  quod  tenebant,  quibus  adimi  jure 
non  poterat,  coemerunt.  Quade  causa  nec  duo  Gracchi, 
qui  de  plebis  romanse  commodis  plurimum  cogitaverunt , 
nec  L.  SuUa,  qui  oninia  sine  ulla  religione,  quibus  voluit, 
est  dilargitus,  agruni  Campanun»  attingere  ausus  est. 
Rullus  exstitit,  qui  ex  ea  possessione  rempublicam  denio- 
veret,  ex  qua  nec  Gracchorum  benignitas  eam ,  nec  Sullœ 
dominatio  dejecisset. 

XXX.  Quem  agrum  nunc  praetereuntes  vestrum  esse 
dicitis ,  et  quem  per  iter  qui  faciunt ,  externi  liomines , 
vestrum  esse  audiunt  :  is  (juum  eiit  divisus,  neque  erit, 
neque  vester  esse  dicetnr.  At  qui  iiomines  possidebunt  ? 
Primo  quidem  acres,  ad  vim  prompti,  ad  seditionem  pa- 
rati ,  qui  simul  ac  decemviri  concrepuerint ,  armati  in  cives, 
et  expediti  ad  caedem  esse  possint.  Deiude  ad  paucos,  ojùbus 
élcopiis  aflluentes ,  totum  agrum  Campanum  perferri  vide- 
bitis.  Vobis  inlerea,  qui  ilias  a  niajoribus  pulcherrimas 


revenus,  il  ne  vous  restera  pas  un  sillon  du 
terrain  qu'auront  possédé  vos  pères  et  vos  aïeux , 
et  en  cela  votre  indiiïérence  aura  été  bien  au  delà 
de  celle  de  simples  particuliers.  On  dit  en  effet 
que  Lentulus ,  prince  du  sénat ,  ayant  été  envoyé 
dans  ce  pays  par  vos  ancêtres,  afin  d'y  acheter, 
des  deniers  du  trésor,  les  domaines  privés  en- 
clavés dans  le  domaine  public,  rapporta  qu'il 
n'avait  pu,  à  aucun  prix,  obtenir  d'un  proprié- 
taire la  vente  de  sa  terre;  que  cet  homme,  obs- 
tiné dans  son  refus ,  disait  ne  pouvoir  se  résoudre 
à  ce  sacrifice,  parce  que,  de  toutes  ses  propriétés, 
c'était  la  seule  dont  on  ne  lui  donnât  jamais  de 
mauvaises  nouvelles.  Quoi  donc!  cette  raison  a 
touché  un  simple  particulier,  et  elle  ne  touchera 
pas  le  peuple  romain,  et  il  livrera  gratuitement , 
sur  la  demande  de  Rullus ,  la  Campanie  à  de 
simples  particuliers!  Mais  le  peuple  romain  peut 
dire  de  ce  domaine  ce  que  ce  particulier  disait  de 
sa  propriété.  L'Asie,  pendant  la  guerre  contre 
Mithridate ,  est  restée  plusieurs  années  sans  nous 
rien  rapporter  :  les  revenus  d'Espagne ,  lors  de  la 
révolte  de  Sertorius,  ont  été  nuls;  M.  Aquillius, 
pendant  la  guerre  des  esclaves,  a  même  prêté 
des  blés  aux  villes  de  la  Sicile;  mais  de  nos  ter- 
res de  la  Carapanie,  il  ne  nous  est  jamais  venu 
de  mauvaises  nouvelles.  Tous  nos  autres  revenus 
sont  épuisés  par  les  guerres  ;  ceux-là  seuls  nous 
donnent  les  moyens  d'en  soutenir  le  fardeau. 
J'ajoute  que  ce  partage  du  territoire  de  la  Cam- 
panie ne  pourrait  être  justifié  par  cette  raison , 
valable  pour  tous  les  autres,  à  savoir,  qu'il  ne 
doit  pas  y  avoir  de  terres  qui  ne  soient  occu- 
pées par  le  peuple  et  cultivées  par  des  hommes 
libres. 

vectigaliuni  sedes  arniis  captas  accepislis,  gleba  nulla  de 
paierais  atque  avilis  possessionibus  relinquetur;  ac  tan- 
tum  inlereril  inler  vestram  et  privatorum  diligenliam , 
quod ,  quum  a  majoribus  nostris  P.  Lentulus ,  qui  princeps 
senatus,  in  ea  loca  missus  essel,  ut  privalos  agros,  qui  in 
publicum  Campanum  incurrebant ,  pecunia  publica  coerae- 
ret,  dicilur  renunliasse,  nulla  se  pecunia  fundum  cujusdam 
emere  potuisse  :  eumque ,  qui  nollet  vendere ,  ideo  negasse 
se  adduci  posse,  uti  venderel,  quod,  quum  plures  fundos 
haberet,  ex  illo  solo  fundo  nunquam  malum  nuntium  au- 
disset.  liane  vero?  privatum  hfec  causa  commovit  :  popu- 
lum  romanum,  ne  agrum  Campanum  privatis  gratis, 
Rullo  rogante  ,  tradat,  non  commovebit?  Atque  idem  po- 
pulus  romanus  de  hoc  vectigali  polest  dicere,  quod  illede 
suo  fundo  dixisse  dicilur.  Asia  multosannos  vobis  fructum 
Mithridalico  bello  non  tulit  :  Hispaniarum  vecligal  tcmpo- 
riDus  Serlorianis  nullum  fuit  :  Sicilia;  civitalibus  bello  fii- 
gilivorum  M' Aquillius  etiam  muluum  frumentum  dedil. 
At  ex  hoc  vectigali  nunquam  malus  nuntius  audilus  esl. 
Cèlera  vectigalia  belli  difficultatibus  affliguntur  :  hoc  vecti- 
gali etiam  belli  facullates  suslentanlur.  Deinde  in  bac  assi- 
gnatione  agrorum  ne  illud  quidem  dici  polest,  quod  in  cé- 
leris, agros  desertos  a  plèbe  alque  a  cultura  hominuni 
liberorum  esse  non  oportere. 
XXXI.  Sic  enim  dico  :  si  Campanus  ager  dividatiir,  ex 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


XWf.  Je  dis  donc  :  Si  Ion  partage  le  terri- 
toire de  la  Campanic,  loin  d'en  faire  jouir  le  peu- 
ple et  de  l'y  établir,  on  l'en  dépouillera  réelle- 
ment, on  l'en  expulsera.  Tout  ce  territoire,  en 
effet,  est  possédé  et  cultivé  par  un  peuple  doux 
et  simple;  et  c'est  ce  peuple  d'honnêtes  gens,  de 
bons  cultivateurs  et  de  bons  soldats,  qu'un  tri- 
bun populaire  menace  d'exproprier  sans  retour. 
Ces  malheureux ,  nés  et  élevés  dans  ces  campa- 
gnes ,  exercés  aux  pénibles  travaux  du  labourage, 
n'auront  donc  plus  d'asile,  et  toute  la  Campanie 
sera  livrée  aux  satellites  puissants,  robustes  et 
audacieux  des  décemvirs.  \'ous  dites  maintenant 
de  vos  ancêtres  :  Nos  ancêtres  nous  ont  laissé  ce 
territoire;  vos  descendants  diront  de  vous  :  Nos 
pères  ont  perdu  ce  territoire  que  leurs  pères  leur 
avaient  laissé.  Pour  moi ,  je  le  pense,  si  l'on  par- 
tageait aujourd'hui  le  Champs  de  Mars ,  et  qu'à 
chacun  de  vous  on  en  donnât  un  morteau  de  deux 
pieds,  n'aimeriez-vous  pas  mieux  jouir  en  com- 
mun de  la  totalité,  que  chacun  eu  propre  d'une 
portion  si  minime?  Ainsi  quand  il  vous  revien- 
drait à  chacun  une  part  de  ce  territoire  qu'on  vous 
promet  et  qu'on  destine  à  d'autres,  il  serait  plus 
honorable  encore  de  le  posséder  tous  ensemble  que 
chacun  en  particulier.  Mais  puisqu'il  ne  vous  en 
reviendra  rien,  qu'on  le  réserve  à  d'autres,  et 
qu'on  vous  l'enlevé ,  ne  défendrez-vous  pas  avec 
énergie  vos  domaines  contre  la  loi  de  Ruilus, 
amsi  ({ue  vous  les  défendiez  contre  l'invasion  de 
l'ennemi?  Au  territoire  de  la  Campanie,  Ruilus 
ajoute  la  plaine  de  Stellate,  et  il  assigne  à  chacun 
douze  arpents  de  cette  plaine ,  comme  si  les  deux 
territoires  étaient,  a  peu  de  chose  près,  de  la 
même  nature.  On  cherche,  Romains,  une  mul- 
titude pour  en  remplir  toutes  ces  villes.  Car,  je 
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l'ai  ài'jii  dit ,  la  loi  permet  aux  décemvirs  de  jeter 
des  colons  dans  les  villes  municipales  et  dans  les 
anciennes  colonies  qu'il  leur  plaira  de  choisir.  Ils 
vont  donc  en  remplir  la  ville  municipale  de  Ca- 
lenum ,  en  combler  Téanum,  et  enlacer  dans  un 
vaste  réseau  de  garnisons  Atella,  Cumes,  Naples, 
Pompeï,  et  Nucéries.  Pouzzoles  même,  aujour- 
d'hui indépendante  et  usant  librement  de  tous 
ses  privilèges,  sera  bientôt  envahie  par  un  nou- 
veau peuple  et  par  des  soldats  étrangers. 

XXXII.  Alors  ce  drapeau  de  la  colonie  cam- 
panienne ,  si  redoutable  pour  notre  empire ,  sera . 
par  les  décemvirs,  arboré  sur  les  murailles  de 
Capoue;  alors  une  nouvelle  Rome  s'élèvera  con- 
tre l'ancienne,  contre  la  mère  patrie.  Des  hom- 
mes criminels  veulent  transporter  notre  républi- 
que dans  une  ville  ou  nos  ancêtres  ont  voulu 
qu'il  n'existât  plus  de  république;  nos  an- 
cêtres, dis-je,  qui  ne  reconnaissaient  dans  le 
monde  entier  que  trois  villes,  Carthage ,  Co- 
rinthe  et  Capoue,  qui  pussent  prétendre  au  titre 
de  cités  souveraines,  et  en  soutenir  la  dignité. 
Carthage  fut  détruite;  sa  population  nombreuse, 
sa  nature  et  sa  situation ,  les  ports  qui  l'environ- 
naient, les  remparts  dont  elle  était  armée,  sem- 
blaient l'enhardir  à  s'élancer  de  l'Afrique,  et  à 
fondre  sur  nos  îles  les  plus  opulentes.  A  peine 
reste-t-il  quelques  traces  de  Corinthe.  Située 
dans  ces  défilés ,  dans  ces  gorges  profondes  qui 
conduisent  en  Grèce,  elle  nous  en  fermait  l'en- 
trée du  côté  de  la  terre ,  tandis  qu'elle  réunis- 
sait, pour  ainsi  dire,  en  une  seule  deux  mers 
séparées  par  un  isthme  étroit ,  et  toutes  deux 
également  favorables  a  la  navigation.  Ces  villes, 
si  loin  de  nos  regards  et  du  centre  de  l'empire, 
furent  non-seulement  détruites,  mais  rasées  de 


lurbari  el  expelli  plebem  ex  agris,  non  conslitui  et  coUo- 
cari.  Totus  enini  ager  Campaniis  colitur  et  possidetur  a 
plcbe ,  et  a  plebc  optima  et  mcKleslissima  :  quod  genus 
liominum  optlme  nioratum ,  opUmorum  et  aratomm  et  ihi- 
litiira,  ab  hoc  plebicola  tribuno  fiinditus  ejicilur.  Atqne 
ilH  miseï  i ,  nati  in  illis  agris  et  educali ,  glebis  subigcndis 
exercitati,  quo  se  subito  conférant,  non  habebiint  :  bis 
robuslis.et  valentibus,et  audacibusdecemvirum  satelJiti- 
bus  agri  Campani  possessio  tola  tradetur  :  et ,  ut  vos  nunc 
de  vestris  majoribus  prœdicatis  :  hune  agrum  nobls  majo- 
res nostri  reliquerunt  :  sic  vestri  posteri  de  vobis  prtedi- 
cabant  :  liunc  agrum  patres  noslri  acceptum  a  patribus 
suis  perdiderunt.  Equidem  existimo,  si  jam  campus  Mar- 
tius  dividatur,  et  unicuique  vestrum,  ubi  consistât,  bini 
pedes  assignentur  :  tamen  promiscue  loto ,  quam  proprie 
parvafiTii  parte  malletis.  Quare  ,  etiam  si  ad  vos  esset  sin- 
gulos  ailquid  ex  lioc  agro  perventurum ,  qui  vobis  ostendi- 
lur,  aliis  comparatur  :  tamen  bonestius  eum  vos  univers! , 
quam  singuli  possideretis.  Nunc  vero,  quum  ad  vos  niliil 
pertineat,  sed  pareturabis,  eripiatur  vobis  :  nonne  acer- 
rime,  tamquam  armato  bosti ,  sic  liuic  legi  pro  vestris  agris 
resistetis?  Adjuugit  Steliatem  campum  agro  Campano,  et 
in  eo  duodena  describil  in  singulos  homines  jugera.  Quasi 


vero  paulium  différai  agprCampanus  ac  Stellatis.  Et  mul- 
titiido,  Quirites,  qua-rilur,  qua  iila  omnia  oppida  com- 
pleantur.  >'am  dixi  autea,  lege  permilti,  ut,  quœ  velint 
municipia,  quas  velint  veferes  colonias,  colonis  suis  occu- 
pent. Calenum  municipium  complebunt  :  Teanum  oppri- 
ment :  Atellam,  Cumas,  Neapolin,  Pompeios,  Nuceriam 
suis  prsesidiis  devincient  :  Puteolos  vero,  qui  nunc  in  sua 
potestate  sunt,  suo  jure  iibertateque  uluntur,  totos  novo 
populo  atque  adventiciis  copiis  occupabunt. 

XXXII.  Tune  ilbid  vexilbira  Campanae  colonise,  vehe- 
menter  Imic  imperio  timendum  ,  Capuse  a  decemviris  in- 
ferctur  :  tune  contra  banc  Romam,  communem  patriam 
omnium  nostrum,  illa  altéra  Roma  quaeretur.  In  id  oppi- 
dum homines  nefarii  rempublicam  nostram  transferre  co- 
nantiir,  quo  in  oppido  majores  nostri  nuUam  omnino  rem- 
publicam e.ssc  voluerunt  :  qui  très  solum  urbes  in  terris 
omnibus,  Carthaginem,  Corinthnm,  Capuam  statuerunt 
posse  impcrii  gravitalem  ac  nomen  sustinere.  Deleta  Car- 
tliagoest,  quod  quum  hominum  copiis,  tum  ipsa  natura 
ac  loco,  sucrincta  portubus,  armata  mûris,  excurrcre  e\ 
Africa,  imminere  ita  fructuosissimisinsulis  populi  romani 
Tidebatnr.  Corinthi  vestigium  vix  relictum  est.  Erat  enim 
posila  in  angnstiis  atque  in  faucibus  Gra^i.'e  sic,  ut  terra 
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fond  en  comble,  de  peur  qn'elles  ne  se  relevas- 
sent un  jour,  et  ne  pussent  recouvrer  leur  an- 
cienne splendeur. 

On  délibéra  beaucoup  et  longtemps  sur  le  sort 
de  Capoue;  les  archives  de  l'État,  de  nombreux 
sénatus-consultes,  Tattesteut.  Nos  sages  ancê- 
tres pensèrent  que,  s'ils  otaient  aux  Campa- 
niens  leur  territoire,  s'ils  abolissaient  les  ma- 
gistratures, le  sénat,  le  conseil  public,  s'ils  ne 
laissaient  pas  même  subsister  l'ombre  d'une  ré- 
publique ,  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre 
de  Capoue.  Aussi  est-il  expressément  dit  dans 
nos  vieilles  annales,  que  ce  n'est  qu  afin  de  con- 
server une  ville  capable  de  fournir  les  objets 
nécessaires  à  la  culture,  un  lieu  pour  y  trans- 
porter et  garder  les  récoltes,  pour  y  servir  de 
demeures  aux  laboureurs  fatigués  des  travaux 
des  champs,  que  les  maisons  de  Capoue  n'ont 
pas  été  détruites. 

XXXIII.  Voyez  quel  intervalle  immense  entre 
la  sagesse  de  nos  ancêtres  et  la  démence  de 
ces  hommes  !  Les  uns  ont  voulu  que  Capoue  fût 
l'asile  des  laboureurs,  le  marché  ouvert  aux  gens 
de  la  campagne ,  le  dépôt  des  productions  de  la 
Campauie;  les  autres  chassent  les  laboureurs, 
dispersent  les  récoltes ,  font  de  cette  même  Ca- 
poue le  siège  d'une  nouvelle  république,  et  élèvent 
contre  l'ancienne  les  remparts  d'une  rivale  toute- 
puissante.  Si  nos  ancêtres  eussent  prévu  qu'il  se 
trouverait  un  jour,  dans  ce  grand  empire,  chez 
un  peuple  aussi  admirablement  discipliné  que  le 
peuple  romain ,  un  citoyen  de  la  façon  de  M.  Bru- 
tus  ou  de  Rullus ,  les  seuls  qui  paraissent  vouloir 
encore  transférer  à  Capoue  notre  république, 
certes  ils  eussent  anéanti  de  cette  ville  jusqu'cà 
sounora.  Mais  ils  comprirent  bien  que, nonobstant 


l'abolition  du  sénat  et  de  la  magistrature  à  Co- 
rinthe  et  à  Carthage  ,  nonobstant  les  décrets  qui 
enlèveraient  leurs  territoires  aux  habitants,  il  ne 
manquerait  pas  de  gens  pour  restaurer  et  pour 
changer  les  choses  avant  que  Rome  en  fût  in- 
formée ;  qu'ici  au  contraire,  sous  les  yeux  du 
peuple  et  du  sénat,  nulle  tentative  de  ce  genre 
ne  pourrait  avoir  lieu  qu'on  ne  la  réprimât  aussitôt 
ou  qu'on  n'en  étouffât  le  germe.  L'événement  n'a 
point  trompé  la  sage  prévoyance  de  ces  grands 
hommes.  Car,  depuis  le  consulat  de  Q.  Fulvius 
et  de  Q.  Fabius  ,  sous  lequel  Capoue  a  été  vaincue 
et  prise,  nul  projet  ne  s'y  est  exécuté,  ne  s'y  est 
même  formé  contre  la  république.  Que  dé  guerres 
n'avons-nous  pas  soutenues  depuis,  et  contre  les 
rois  Philippe,  Antiochus,  Persée ,  et  contre  le 
faux  Philippe,  Aristonicus,  Mithridate,  et  contre 
tant  d'autres  encore  !  Ajoutez  celles  de  Carthage, 
de  r^Jumance  et  de  Corinthe,  si  multipliées  et  si 
graves.  Je  ne  parle  pas  de  nos  fréquentes  dis- 
cordes intestines;  mais  je  citerai  encore  nos 
giierres  avec  les  alliés,  les  Frégellans ,  les  Mar- 
ses,  toutes  les  guerres,  soit  étrangères,  soit  do- 
mestiques pendant  lesquel les  Capoue ,  loin  de  nous 
nuire ,  s'est  toujours  montrée  utile  à  la  puissance 
romaine ,  en  aidant  nos  préparatifs ,  en  équipant 
nos  troupes,  en  leur  offrant  des  quartiers  et 
des  asiles.  Personne  alors ,  dansPiome ,  ne  trou- 
blait la  république  par  des  dicours  incendiaires, 
par  des  sénatus-consultes  séditieux ,  par  des  actes 
de  pouvoir  iniques  ;  personne  ne  cherchait  des 
motifs  de  tout  bouleverser,  car  personne  n'avait 
la  liberté  de  haranguer  le  peuple,  de  l'appeler 
à  délibérer.  Les  citoyens  n'étaient  point  emportés 
par  un  besoin  effréné  de  gloire,  parce  que  ce 
besoin  n'existe  pas  là  où  le  peuple  n'a  point 


claustra  loconun  teneret ,  et  duo  maria  /maxime  navigalioni 
diversa,  paine  conjungeret ,  quum  pertenui  disciimine  se- 
pararentur.  Hrec,  qua»  procul  ei  ant  a  conspectu  imperii ,  non 
.solum  afilixerunt ,  sed  eliam,  ne  quando  lecieata  exsur- 
cere  atque erigere  se possent, funditus, ut  dixi, sustuleiunt. 
De  Capua  multum  est  et  diu  consultuai  :  exstaut  liUeifo, 
Quiiites,publi(Be  :  sunt  senatus  consulta  complura.  Sta- 
hieruut  liomines  sapieutes,  siagrum  Campanis  ademissent , 
magistratus ,  senatiuii,  publicuui  ex  illa  urbeconsilium  sus- 
tulissent,  imaginem  reipublica;  nullam  reliquissent,  nibil 
i'oie  ,  quod  C'apnam  timeiemus.  Itaquebocpersciiptura  lu 
inonumenlis  veteiibus  reperictis,  ut  esseturbs,  quœ  res 
t'as ,  qnibus  agei-  Campanus  colerelur,  suppeditare  posset , 
ut  esset  locus  comportandis  condeiidisque  frutlibus,  ut 
aratores ,  cullu  agrorum  defcssi ,  urljis  domiciliis  uteren- 
tur  :  idcirco  iila  jedilicia  non  esse  deleta. 

XXXllF.  Yidete,  quantum  intervalluni  sit  interjectum 
iuter  majoium  nostiorum  eonsilia,  et  inler  istorum  liomi- 
num  dementiam.  lili  Capuani,  rec«ptaculum  aratorum, 
nundinasrusUcorum,  cellam atque horreum  Canipani  agii 
esse  voluerunt  :  hi ,  expulsis  aratoribus ,  effusis  ac  dissipatis 
fructibus  vestjïs,  eamdem  Capuam  sedem  nov.c  reipul)li- 
caeconstituunt,  raulem  contra  velerem  rempublicani  com- 


parant. Quod  si  majores  nostri  existimassent,  quemquam 
in  tam  ilhistri  imperio,  et  tam  praîclara  popuii  lomani 
disciplina,  M.  Bruti  aut  P.  RuUi  similem  futurum  ,  (hos 
euim  nos  duos  adbuc  vidimus,  qui  banc  rempublicam 
Capuam  totam  transferre  relient ,)  profccto  nomen  illius 
urbis  non  reliquissent.  Verum  arbilrabantur,  Coriuthft 
et  Cartbagini ,  etiam  si  senatum  et  magistratus  sustulis- 
sent,  agrumque  civibus  ademissent,  tamen  nondefore, 
qui  illa  restituèrent,  atque  qui  ante  omnia  commularent, 
quam  nos  audire  possemus  :  bic  vero ,  in  oculis  senatus 
populique  romani  nihil  posse  exsistere,  quod  non  ante 
exstingui  atque  opprimi  pos.set,  quam  plane  exortum  ac 
natum  esset.  Neque  vero  ca  res  t'efellit  bomines,  divina 
mente  et  consilio  pra;ditos.  Nam  post  Q.  Fulvium,  Q. 
Fabium  consules,  quibus  consulibus  Capua  devicta  atque 
capta  est,  nibil  est  in  ea  urbe  contra  banc  rempublicam, 
non  dico  faclum,  sed  nibil  omnino  est  cogitatum.  ÎMulta 
postea  bella  gesla  cum  re^ibus ,  Philippi) ,  Anliocho ,  Pers:i, 
Psuudopbilippo,  Aristonico,  Milbridale,el  ceteris  :  mulla 
priietereii  bella  gravia,  Cartbaginiense,  Corintliium,  ^'u- 
maufinum  :  mullaî  in  bacrepublicaseditiones  domestic^, 
quas  pnetermitto  :  bella  cum  sociis,  Fregellanum,  Mar 
sicum   :  quibus  omnibus  domeslicis  externisque  belliâ 
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d'honneurs  à  conférer.  Les  rivalités,  l'ambition 
ne  les  divisaient  pas;  car  il  ne  restait  rien  qu'ils 
pussent  se  disputer,  rien  qu'ils  briguassent  au  pré- 
judice les  uns  des  autres ,  rien  qui  détruisit  leur 
union.  Aussi,  cette  arrogance  canipanienne,  cette 
lierté  intolérable,  fut  amenée  insensiblement,  par 
la  politique  prudente  de  nos  ancêtres,  à  l'état 
d'oisiveté  la  plus  indifférente  et  la  plus  complète. 
Par  là,  ils  ont  échappé  au  reproche  de  cruauté, 
en  épargnant  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'I- 
talie ,  et  ils  se  sont  assuré  une  garantie  pour  l'a- 
venir, en  laissant  a  cet  État,  dont  ils  avaient  brisé 
les  ressorts  vigoureux,  une  existence  désormais 
mutilée  et  languissante. 

XXXIV.  Cette  politique  de  nos  ancêtres,  trou- 
vée jadis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  digne 
de  blâme  par  M.  Brutus,  semble  aujourd'hui  de 
mêmeàRullus.  Le  sort  de  Brutus  n'est-il  pas  pour 
vous  un  présage,  Rullus,  un  avertissement  qui 
doit  vous  préserver  d'une  pareille  folie?  Car, 
Brutus,  qui  a  conduit  la  colonie,  et  ceux  c[ui,  en 
vertu  de  cette  loi ,  se  sont  installés  magistrats  à 
Capoue,  et  ceux  encore  qui  ont  eu  part  à  cet  éta- 
Wissement ,  à  ses  honneurs  et  à  ses  profits ,  payè- 
rent tous  cruellement  la  peine  de  leur  usurpation 
sacrilège.  Et  puisque  j'ai  parlé  de  Brutus  et  de 
cette  fatale  époque,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  à  Capoue ,  alors  que  la  colonie  y  fut 
établie ,  sous  L.  Considius  et  Sextus  Saltius ,  pré- 
teurs, comme  ils  se  désignaient  eux-mêmes.  Vous 
verrez  quel  orgueil  leur  inspirait  le  lieu  même, 
et  comment  cet  orgueil  apparut  assez  visible- 
ment à  mes  yeux  dès  les  premiers  jours  de  la 
nouvelle  colonie.  J'ai  déjà  dit  que  les  deux  ma- 


gistrats appelés  duumvirs  dans  les  autres  colo- 
nies, se  faisaient  appeler  préteurs  à  Capoue.  La 
première  année,  ils  avaient  affecté  cette  incroya- 
ble prétention;  pense/.-vous  que,  quelques  années 
après,  ils  n'eussent  pas  aspiré  au  titre  de  consuls? 
Ensuite,  ils  se  faisiient  précéder  de  licteurs, 
portant  non  les  baguettes,  mais  les  faisceaux, 
comme  devant  les  préteurs  de  Rome.  De  grandes 
victimes  étaient  amenées  sur  la  place;  de  l'avis 
du  collège  des  pontifes,  et  suivant  les  forma- 

,  lités  (pie  remplissent  en  pareil  cas  nos  consuls, 
elles  étaient  agréées  par  ces  préteurs  du  haut 
de  leur  tribunal,  et  immolées  a  la  voix  du  he- 

I  raut  et  au  son  de  la  Uùte.  Enfin ,  en  s'adres- 

\  sant  à  eux ,  on  les  nommait  Pères  Conscrits. 

'  Mais  déjà  il  était  a  peine  possible  de  souffrir  les 
airs  de  hauteur  de  Considius.  Cet  homme  d'une 
effroyable  maigreur,  et  que  j'avais  vu  a  Rome 
méprisé  et  avili,  étalait  a  Capoue  toute  l'arrogance 
du  pays  et  toute  la  fierté  d'un  monarque  :  il  me 

j  semblait  voir  les  Magius,  les  Blossius,  les  Ju- 
bellius.  Et  comme  ces  pauvres  citadins  étaient 
tremblants!  comme  ils  accouraient  sur  les  places 
dAlbane  et  de  Séplasie,  demandant  :  Qu'a  dé- 
cidé le  préteur?  Ou  soupe-t-il?  Que  dit-il?  Nous, 
autres,  qui  \enions  de  Rome,  on  ne  nous  re- 
gardait plus  comme  des  hôtes;  on  nous  appelait 
des  étrangers. 

XXXV.  Les  hommes  qui  avaient  pressenti  ces 
résultats,  je  veux  dire  nos  ancêtres,  n'ont-ils 
pas,  Romains,  autant  de  droits  à  vos  respects,  à 
votre  vénération,  que  les  dieux  immortels? 
Qu'ont-ils  vu  eu  effet?  cela  même  que  je  vous 
supplie  de  voir  et  de  connaître  vous-mêmes.  Les^ 


Capiiaiwu  uiodo  non  obfuit ,  sed  opportunissimaiu  se  nobis 
jua-buit  et  ad  bolluni  instrueaduni ,  et  ad  exercitus  oitilui- 
(ios,  et  teclis  ac  sedibus  suis  recijiiendos.  Homines  non 
inerant  in  uibe,  qui  nialis  concionibus,  turbnlentis  sena- 
tusconsultis,  iuiiiuis  impeiiis  rempublicani  niiscerent,  et 
rerum  novarum  causain  aliquani  ciua^reicnt.  Nei]ue  enim 
coucionandi  potestas  erat  ciiiquam ,  nec  consilii  capiundi 
[lublici  :nongloi'iaecupiditateetTetebanlar,pioptereaqiiod, 
iibi  bonos  publiée  non  est,  ibi  glorue  cupidilas  esse  non 
polest  :  non  coiiteutioue,  non  ambitione  discordes.  Niliil 
enim  supereiat,  de  quo  cci  tarent  :  nibil,  qiiod  centra  pé- 
tèrent :  niliil,  ubi  dissiderent.  Itacjue  illaui  Campanainar- 
rogantiam,  atque  intolerandam  lerociain,  ratione  et  con- 
sillo  majores  nostri  ad  inerlissimum  et  desidiosissimum 
ulium  peiduxeriuit.  Sic  et  crudelitatis  infamiam  rtfuge- 
lunt ,  qnod  nrbeni  ex  Italia  piilclierrimam non  siistnierunt, 
et  miiltum  in  posterum  provideruut,  qnod,  nervis  uibis 
onniibus  exsecUs,  urbem  ipsam  solutam  ac  debilitatam 
reliquenint. 

XXXIV.  H.iec  consilia  majoriun  M.  Bnito ,  ut  antea  dixi , 
repreliendenda ,  et  P.  lîuilo  %isa  sinit  :  neqiie  te ,  P.  Rulle, 
omiua  illa  M.  Driiti  alque  auspicia  a  simili  fiirore  déterrent. 
Aam  et  ipse,  qui  deduxit,  et  qui  magistratuni  Capua^ 
ea  lege  creati,  ceperunt,  cl  qui  aliquam  parteni  iiliiis  dc- 
duclionis, honoris,  muneris  attigerunt,  ouuies accerbissi- 
nuis  impioruni  pniias  pcrluierunt.  Et  quoniani  Bruti  atque 


j  illius  tcmporis  feci  mentionem,  commemorabo  id,  quod 
egomet  vidi,  quum  venisscm  Capuam ,  toloniara  deduclam 
L.  Considio  et  Sex.  Sailio  (queniadmodum  ipse  loqiieban- 
tur)  pra-toribus  :  ut  intelligatis,  quanlam  iocus  ipseafferat 
siiperbiaui  :  qu;e  paucisdiebus,  quibusiilocoloniadeducta 
fuit,  perspici  atque  inteiiigipotuit.  Nani  piimum,  id  qnod- 
dixi,  quum  cetcris  incoiouiis  duunniri  appelientur,  iii  se 
pralores  appeliari  volebant.  Quibus  primus  annus  banc 
ciipiditatem  attulisset,  nonne  arliitramini  pautis  annis 
fuisse  consuliuii  nomen  appetiliiros?  Deinde  anteibant 
iictores,  non  cum  bacillis,  sed,  ut  bic  pratorihus  an- 
teeunt,  cum  fascilius  duobus.  Erant  lioslia;  majores  in 
foro  constitut.T ,  qure  ab  bis  prreforibus  de  ti  ibunali ,  sicut 
a  nobis  consulibiis,  de  consilii  senteiitia  probatae,  ad  prae- 
conem  et  ad  tibicinem  immoiabantur.  Deinde  patres  con- 
scripli  vocabantur.  Jam  vero  vultum  Considii  videre, 
ferendum  vix  erat.  Quem  bominem  vegrandi  macie  tor- 
lidum,  Rouine  contempluni  [atque]  abjcctum  videbamus, 
liunc  Capua^  Campano  supercilio  ac  regio  sprritu  quum 
videremus,  Magios,  Biossios  mihi  vitlel)ar  i!ios  videre, 
ac  Jubellios.  Jam  vero  qui  metus  erat  tunicatorum  illo- 
rum  ?  et  in  Albana  et  Seplasia ,  qiuT  concursatio  percontan- 
I  lium ,  quid  prator  edixissct?  ubi  cœ^iaret  ?  quid  enuntias- 
\  set?  Nos  autem,  liinc  Borna  qui  veneramus,  jam  non 
!  iiospites  ,  sed  pereijrini  atque  ailvena-  noniinnbamur. 
I      XXXV.  llvcc  qui  prospcxcrint ,  majores  nostros  dico, 
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mœurs  de  l'homme  sont  moins  une  conséquence 
de  son  origine  et  de  sa  race,  que  de  la  nature  du 
climat,  des  habitudes  de  la  vie  et  de  l'éducation. 
Les  Carthaginois  étaient  fourbes  et  menteurs , 
moins  par  caractère  qu'à  cause  de  la  situation  de 
leur  pays;  la  soif  du  gain,  le  désir  de  tromper, 
étaient  provoqués  en  eux  par  leurs  relations  avec 
les  marchands  et  les  étrangers  attirés  dans  leurs 
ports.  Les  Liguriens  qui  habitent  les  montagnes 
sont  durs  et  sauvages;  leurs  champs  infertiles 
leur  ont  appris  à  n'en  rien  tirer  que  par  une 
longue  et  pénible  culture.  L'orgueil  des  Cam- 
paniens  vient  de  la  bonté  du  terroir,  de  la  ri- 
chesse des  récoltes,  de  la  salubrité,  de  l'étendue 
et  de  la  beauté  de  leur  ville.  De  cette  abondance 
de  toutes  choses ,  de  ce  bien-être  universel ,  est 
née  d'abord  cette  insolente  présomption  qui  leur 
lit  demander  à  nos  ancêtres  l'honneur  de  donner 
un  des  deux  consuls  à  la  république ,  puis  ce 
luxe  énervant  qui  triompha  d'Annibal  lui-même, 
et  dompta  par  les  voluptés  cet  homme  que  n'a- 
vait pu  vaincre  la  force  des  armes.  Lorsque  les 
décemvirs,  en  vertu  de  la  loi  de  Rullus,  auront 
conduit  à  Capoue  un  certain  nombre  de  colons , 
qu'ils  y  auront  établi  cent  décurions,  dix  augu- 
res ,  six  pontifes ,  songez  quel  sera  l'orgueil  de 
ces  nouveaux  habitants,  leur  fougue  et  leur  au- 
dace! Home,  au  sommet  de  ses  collines,  et  dans 
le  fond  de  ses  vallées ,  dont  les  maisons  s'élèvent 
et  semblent  suspendues  dans  les  airs ,  dont  les 
rues  sont  étroites  et  mal  percées  ;  Rome ,  en  com- 
paraison de  leur  Capoue,  qui  se  développe  dans 
mie  vaste  plaine ,  dont  toutes  les  rues  sont  spa- 
cieuses, sera  l'objet  de  leurs  injures  et  de  leurs 
mépris.  Auront-ils  seulement  la  pensée  démettre 
en  parallèle  avec  leurs  campagnes  riches  et  fer- 


tiles, les  champs  du  Vatican  et  de  Pupinia?  ils 
opposeront ,  par  une  moquerie  insultante ,  leurs 
villes  voisines  aux  nôtres;  ils  compareront  La- 
biciu;ïi,  Fidènes ,  Collatie,  Lanuvium  même, 
Aricie,  Tusculum,  avec  Calés,  Téanum,  Naples, 
Pompeï,  Pouzzoles  et  Nucérie.  Enflés  de  tant 
d'avantages, peut-être  sauront-ils  secontenird'a- 
bord;  mais  laissez-les  prendre  tant  soit  peu  de 
consistance  et  de  forces,  et  vous  les  verrez  in- 
failliblement éclater,  aller  plus  avant,  et  secouer 
bientôt  toute  retenue.  Un  homme  ordinaire,  à 
moins  qu'il  ne  soit  doué  d'une  sagesse  rare,  peut 
à  peine  se  maintenir  dans  les  limites  de  la  modé- 
ration, quand  la  fortune  l'a  comblé  de  ses  fa- 
veurs :  à  plus  forte  raison,  des  hommes  habile- 
ment choisis  par  Rullus  et  ses  pareils ,  établis  à 
Capoue  dans  le  séjour  de  l'orgueil ,  au  milieu  des 
jouissances  du  luxe,  chercheront-ils  aussitôt  des 
occasions  de  désordre  et  de  crime.  Leurs  excès 
surpasseront  ceux  des  anciens  indigènes  de  la 
Campanie;  car  si  ces  hommes,  nés  et  élevés  au 
sein  de  l'opulence  de  leurs  aïeux,  cédèrent  à  la 
dépravation  qu'entraîne  avec  soi  l'excès  des  ri- 
chesses ;  combien  les  nouveaux  habitants ,  trans- 
portés d'une  extrême  pauvreté  au  milieu  des 
mêmes  délices,  ne  se  corrompront-ils  pas  non- 
seulement  par  cette  abondance,  mais  par  l'i- 
gnorance où  ils  ont  été  jusque-là  de  ses  séduc- 
tions? 

XXXYL  Ainsi,  Rullus ,  vous  avez  mieux  aimé 
suivre  l'exemple  criminel  de  Brutus,  que  les  tra- 
ditions de  la  sagesse  de  nos  ancêtres.  Vous  avez 
donc  formé  le  projet,  vous  et  vos  complices,  de 
vendre  nos  anciens  revenus  et  défaire  main  basse 
sur  les  nouveaux;  d'élever  à  Capoue  une  rivale  de 
la  puissance  de  Rome  ;  de  soumettre  à  vos  lois , 


Qtiirltes,  non  eos  in  deorum  immortaliiim  numéro  vene- 
landos  a  nobis  et  colendos  putalis?  Quid  enim  viderunt? 
Hoc ,  quod  nunc  vos,  quceso  ,  perspicite,  atque  cognocite. 
Non  iugenerantur  liominibus  mores  lam  a  stirpe  generis  ac 
feeminis ,  qnam  ex  lis  rébus ,  quse  ab  ipsa  natura  loci  ad  vitœ 
consuetudinem  suppeditantur,  quibus  alimur  et  vivimus. 
Cartliaginienses ,  fraudulenti  el  mendaccs ,  non  génère ,  sed 
natura  loci ,  quod  propter  porlus  suos ,  niultis  et  variis  raer- 
catorum  et  advenarum  sermonibus,  ad  studium  falleudi 
studio  quœstus  vocabantur.  Ligures,  moutani  duri  atque 
agrestes.  Docuit  ager  ipse ,  niliil  l'ereudo ,  nisi  multa  cultura 
et  niagno  iabore  quœsilum.  Campani,  semper  superbi  bo- 
nitate  agrorum,  et  fiuctuum  magniludine,  urbis  sahibri- 
tate,  descriiitione ,  pulcbritudine.  Ex  bac  copia,  atque 
omnium  rerum  afHuenlia,  primum  iila  natasunl  arrogantia, 
<(uae  a  majoribus  nostris  alterum  Capua  consulem  postula- 
vil  :  deindeealuxuries,  quse  Ipsum  Hannibalem,  urmis  etiam 
tum  invictum ,  voliiptate  vieil.  Hue  isti  decemviri  quum  133 
colonorum  ex  lege  Ruiii  deduxerint,  centum  decuriones, 
decem  augures,  sex  pontificesconstituerint  :  guos  illorum 
juiimos ,  quos  impelus,  quam  Cerociam  fore  putatis.^  Ro- 
niam  in  nionlibus  positam  et  convallibus,  cdiuaculis  sub- 
latam  atque  suspeusam,  non  ontiniis  \iis,  angustissimis 
semitis,  \nx  sua  Capua,  pianissimo  in  loco  explicata,  ac 


prse  illis  semitis iiridebunt  atque contemnent  ;  agros  vero , 
Vaticanum ,  et  Pupiniam ,  cum  suis  opimis  atque  uberibus 
campis  conferendos  scilicet  pulabunt.  Oi)pidoiura  autem 
finitimorumiliamcopiam  cum  iiac,perrisum  ac  per  jocum 
contendent  :  Labicos,  Fidenas,  Collaliam,  ipsum  hercle, 
Lanuvium,  Ariciam,  Tusculum,  cum  Calibus ,  Teano, 
Neapoli,  Puteolis,  Cumis,  Pompeiis,  Nuceria  compara- 
bunt.  Quibus  illi  rébus  elati  et  indati,  fortasse  non  conti- 
nuo,  sed  certe,  si  paullum  assumpserint  vetustatis  ac 
roboris, non  continebuntiir  : progre<.lienturlongius,eneren- 
lur.  Singularis  bomo,  privatus,  nisi  magna  sapientia.prœ- 
ditus ,  vix  facile  sese  regionibas  ofticii ,  magnis  in  fortunis 
et  copiis ,  continet  :  nedum  isti ,  ab  RuUo  et  Ruili  similibus 
conquisiti  atque  elecli  coloni ,  Capua; ,  in  domiciiio  super- 
biœ,  atque  in  sedibus  luxuriœ  coUocati ,  non  statim  con- 
quisituri  sint  aliquid  sceleris  et  flagitii.  Immo  vero  etiam 
boc  magis,  quam  illi  veteres  germanique  Campani,  quod 
in  vetere  fortuna  illos  natos  et  educutos ,  nimise  tâmen 
rerum  omnium  copire  depravabant  :  bi  ex  summa  egestale, 
in  eamdem  rerum  abundantiam  traducti,  non  solum  copia, 
verum  etiam  insolentia  commovebuntur. 

XXXVI.  Hœctu,  P.  Rulie,  M.  Cruti  sceleris  vestigia , 
quam  monumcntamajorumsapientiicsequi  maluisli  :  liaec 
tucumislis  luis  aucloribus  cxcogilasti,  ut  vetcra  vectiga- 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


a  votre  juiidictioM  ,  à  votre  pouvoir,  les  villes, 
k*j  nations,  les  provinces ,  les  peuples  libres,  les 
lois,  toute  la  terre  enlin  ;  d'épuiser  d'abord  le 
trésor  publie,  d'aeeaparer  les  produits  de  nos 
domaines,  de  faire  une  moisson  de  tout  l'or  des 
rois,  des  nations  et  des  j^enéraux;  et  d'être  en- 
suite les  arbitres  souverains  de  la  fortune  de  tous 
les  particuliers;  d'acbeter  à  ceux  qui  les  tiennent 
de  Sylla  et  pour  les  occuper,  vous  et  vos  amis,  les 
terres  dont  la  possession  est  odieuse,  ou  celles 
(jui  sont  désertes  et  malsaines,  et  de  les  compter 
au  peuple  romain  le  prix  ([ue  vous  voudrez;  d'in- 
troduire vos  nouveaux  colons  danstoutesles  villes 
municipales  et  dans  les  anciennes  colonies  de  l'I- 
talie ;  de  fonder  vos  propres  colonies,  selon  votre 
bon  plaisir,  dans  tous  les  lieux  et  en  autant 
de  lieux  qu'il  vous  plaira  ;  d'investir  la  république 
de  vos  soldats,  de  vos  villes,  de  vos  garnisons,  et 
de  la  tenir  opprimée;  de  proscrire,  si  vous  le 
pouvez ,  de  priver  tout  au  moins  de  la  présence 
du  peuple ,  ce  Pompée  dont  le  bras  tutélaire  a 
protégé  si  souvent  le  peuple  romain  contre  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  contre  les  mau- 
vais citoyens;  vous  saisir  et  vous  emparer  de  tout 
ce  qui  peut  être  acheté  avec  l'or  et  l'argent,  ar- 
raché par  surprise  aux  suffrages  du  peuple,  ou 
enlevé  de  force  et  avec  violence;  de  courir  ce- 
peudant  à  travers  les  nations ,  à  travers  les 
royaumes,  maîtres  d'une  autorité  absolue,  d'une 
juridiction  universelle  et  d'un  argent  immense; 
de  venir,  dans  le  camp  de  Pompée,  vendre  ce 
camp  même,  s'il  vous  en  prenait  envie;  de  sol- 
liciter en  même  temps  les  autres  magistratures, 
sans  respect  pour  les  lois ,  sans  crainte  d'aucun 
tribunal ,  sans  redouter  aucun  péril  ;  d'empêcher 


personne  de  vous  traduire  devant  le  peuple  ro- 
main ,  personne  de  vous  accuser,  le  sénat  de  vous 
contraindre,  le  consul  de  vous  réprimer,  le  tribun 
de  vous  modérer. 

Que  votre  folie,  que  votre  cupidité  vous  aient 
inspiré  tant  d'outrecuidance,  je  ne  m'en  étonne 
pas;  mais  que  vous  ayez  cru  réussir  sous  mon 
consulat ,  c'est  ce  dont  je  m'étonne.  Car  si  c'est 
un  devoir  rigoureux  pour  tous  les  consuls  de 
veiller  avec  soin  au  salut  de  la  république,  ce 
devoir  est  sacré  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  desi- 
gnés consuls  dans  le  berceau ,  mais  élus  dans  le 
champ  de  Mars.  Nul  de  mes  ancêtres  n'a  répondu 
de  moi  au  peuple  ;  c'est  en  moi,  Romains,  que  vous 
avez  placé  votre  confiance;  c'est  moi  qui  suis 
chargé  de  la  dette,  c'est  de  moi  seul  que  vous 
devez  la  réclamer.  Comme  je  n'ai  fait  interve- 
nir, en  sollicitant  vos  suffrages,  la  recommanda- 
tion d'aucun  des  auteurs  de  ma  race,  je  n'aurai 
pas  non  plus,  sij'ai  le  malheur  de  faillir,  une  lon- 
gue suite  d'images  qui  pourraient  demander  grâce 
pour  moi. 

XXXVII.  Pourvu  donc  que  la  vie  me  reste 
(et  je  la  défendrai,  si  je  le  puis,  contre  les  at- 
tentats de  ces  hommes  pervers  et  contre  lews 
embûches)  je  vous  promets,  Romains,  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  âme,  que  vous  avez  confié 
la  république  non  pas  à  un  citoyen  timide  et 
mou,  mais  actif  et  vigilant.  Suis-je  un  consul  à 
redouter  vos  assemblées ,  à  trembler  en  présence 
des  tribuns  du  peuple,  à  m'émouvoir  souvent  et 
sans  motif,  à  m'effraj^er  de  la  prison,  si  un 
tribun  ordonnait  de  m'y  conduire?  Moi  qui, 
avant  d'être  armé  de  l'autorité  de  votre  man- 
dat, avant  d'être  honoré  des  insignes  de  votre 


lia  venderetis,  et  expleretis  nova;  ut  urbi  Capiiam  ad 
tortaniea  diguilatis  opponerelis;  ut  snb  vcstrum  jus,  ju- 
lisdictioiu'm  ,  potestateni ,  urbes,  nationes,  provincias, 
lil)eros  populos,  reges,  terrarum  denique  oibeni  subjun- 
gprctis;  utqnum  oranem  pecuniani  ex  a?iario  exliausisse- 
lis ,  e\  vectigalibus  redegissetis ,  ab  omnibus  regibus  ,  gen- 
tibus,  imperaloribus  nostris  coegisselis,  tamcn  omnes 
vobis  peciinias  ad  nutum  vestruin  pondèrent;  ut  iitlem 
partini  invidiosos  agros  a  Sullanis  possessoribus  ,  parlim 
desertos  ac  pestiientes  a  vestris  necessariis ,  a  vobismet 
psis  eniptos  ,  quanti  veiletis ,  populo  romano  induceretis  ; 
nt  omnia  niunicipia  coloniascpic  Ilalia;  novis  colonis  occu- 
[>aielis  ;  ut (piibuscunciuc in  locis  vobis  videretur,  ac quam 
niultis  videretur,  colonias  coUocaretis;  ut  omnem  reni- 
pnblicam  vestris  niilitibus,  vestris  urbibus,  vestiis  prœ- 
sidiis  cingeretis,  atquc  oiipressam  leneretis;  ut  ipsuni  Cn. 
l'ompeium ,  cujus  piiiesidio  sa^pissimc  populus  ronianus 
contra  acerrinios  hosles  et  conlra  iniprobissimos  cives 
Victor  exslitit,  proscribere ,  atque  liorum  conspectu  pri- 
vare  posselis  ;  nt  niliil  auro  et  argento  violari,  nibil  nu- 
méro et  suffragiis  declarari ,  nibil  vi  et  manu  perfiingi 
I»ORset,  quod  non  vos  oppressinnal(|uecreptum  leneretis; 
iK  volitarctis  interea  per  geiites,  per  rogna  onuiia,  cum 
i  n|)erio  summo,  (un)  judicio  iulinito,  cum  ouuii  itecunia; 


ut  veniretis  in  Ciistra  Cn.  Pompcii,  atqiic  ipsa  castra,  si 
commodum  vobis  esset,  veiideretis  ;  ut  interea  magistra- 
tus  reliquos,  legibus  omnibus  soluti,  sine  melu  judicio- 
lum ,  sine  periculo ,  petere  possetis  ;  ut  uemo  ad  populiim 
ronianum  vos  adducere,  nemo  producere,  non  senatiis 
cogère ,  non  consul  coercere ,  non  tribunus  plebis  retinere 
posset. 

Hœc  ego  vos  concupiisse  pro  veslia  stultitia  atque  in- 
temperautia  non  miror  :  sperasse,  me  conside,  assequi 
posse,  demiror.  Nam  quuni  omnium  consultnn  gravis  in 
republica  custodienda  cura  ac  diligentia  débet  esse,  tum 
eorum  maxime,  qui  non  in  cnnabniis,  sed  in  campo  sunt 
consuies  facli.  Nuili  populo  romano  pro  me  majores  moi 
spoponderunt  :  mibi  credilum  est  :  a  me  petere ,  quod  de- 
beo,  me  ipsum  appeliare  debetis.  Quemadmodum  ,  quuni 
petebam,  nulli  me  vobis  auctores  generis  mei  commenda- 
runt  ;  sic ,  si  quid  deliquero ,  null-TC  sunt  imagines ,  qua^  me 
a  vobis  deprecentur. 

XXXVII.  Qiiare  ,  modo  ut  vita  suppetat,  quam  ego,  si 
quivcro,  ab  istorum  scelcre  insidiisque  delendam  :  polli- 
ceor  boc  vobis,  Qniriles,  bona  fide  :  rempublicani  vigi- 
lanli  bonuui,  non  timido;  diligenti,  non  ignavo  ronnnisi- 
slis.  Ego  is  consul,  qui  concionem  meluam?  i[ni  Iribiinos 
plebis  perliorrescam  :' (jiii  sa^jie  et  sine  causa  lunndltiei? 
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première  magistrature ,  sans  pouvoir,  sans  cré- 
dit, n'ai  pas  craint  de  monter  à  cette  trilnine  et 
d'y  résister,  sous  vos  auspices ,  à  la  méclianceté 
d'uQ  homme  puissant,  craindrai-je  davantage 
que  la  république ,  soutenue  par  tant  d'appuis , 
soit  vaincue  ou  asservie  par  ces  nouveaux  fac- 
tieux? Si  jamais  j'eusse  été  accessible  à  de  tels 
sentiments,  ils  auraient  bientôt  disparu  dans  cette 
assemblée  et  en  votre  présence.  Qui  donc ,  pro- 
posant une  loi  agraire,  fut  entendu  avec  plus  de 
faveur  que  moi  qui  l'ai  combattue,  ou  plutôt  qui 
l'ai  détruite,  qui  l'ai  renversée?  Apprenez  par  là , 
Romains ,  que  rien  n'est  aussi  populaire  que  ce 
que  vous  offre  pour  cette  année  un  consul  vrai- 
ment populaire,  je  veux  dire  la  paix,  la  tran- 
quillité, le  repos.  Les  malheurs  que  vous  ap- 
préhendiez, quand  je  fus  désigné  consul,  ma 
raison ,  ma  prudence  les  ont  prévenus.  Non-seu- 
lement vous  conservez  ce  repos  qui  vous  fut 
toujours  cher,  mais  je  saurai  même ,  sans  qu'il 
y  soit  porté  aucune  atteinte ,  y  enchaîner  ceux 
qu'il  offusque.  Ces  hommes  ne  connaissent  d'au- 
tres moyens  d'obtenir  les  honneurs,  la  puis- 
sance et  les  richesses,  que  le  tumulte  et  les  dis- 
cordes civiles;  mais  vous  qui  faites  consister 
votre  pouvoir  dans  le  don  de  vos  suffrages, 
votre  liberté  dans  les  lois ,  votre  honneur  dans 


l'équité  et  dans  les  jugements  de  vos  magistrats, 
la  sûreté  de  vos  biens  dans  la  paix ,  vous  devez 
conserver  à  tout  prix  ce  repos.  Si  ceux  qui  vi- 
vent tranquilles  par  indolence,  trouvent  du 
charme  dans  cet  état  d'inertie  honteuse,  pour- 
quoi ,  si  vous  trouvez  meilleur  le  repos  à  l'ombre 
duquel  vous  gouvernez  la  fortune,  ne  le  gardez- 
vous  comme  un  bien  que  vous  n'avez  plus  à 
chercher,  mais  que  vous  recevez  avec  la  vie? 
Déjà,  par  l'union  que  j'ai  cimentée  entre  mon 
collègue  et  moi,  j'ai  pourvu  à  la  conservation 
de  ce  repos,  en  dépit  de  ces  hommes  dont  le 
caractère  et  la  violence  présageaient  la  haine 
qu'ils  voueraient  à  notre  consulat;  je  les  ai  com- 
pris, je  les  ai  prévenus.  Je  l'ai  dit  aux  tribuns 
eux-mêmes,  je  les  ai  avertis  de  n'exciter  aucun 
désordre  sous  mon  consulat.  La  meilleure  et  la 
plus  sûre  garantie  de  notre  prospérité  commune, 
Romains,  c'est  que  vous  montriez  dorénavant 
pour  la  république  le  même  intérêt  que  vous  ve- 
nez de  manifester  à  mes  yeux ,  en  ce  jour  mé- 
morable et  dans  cette  nombreuse  assemblée, 
pour  votre  propre  salut.  Je  vous  promets,  du 
reste ,  et  je  proteste  de  faire  en  sorte  ([ue  ceux 
qui  sont  jaloux  de  ma  dignité,  reconnaissent 
enfin  que  vous  n'avez  pas  été  imprévoyants  en 
m'honorant  de  vos  suffrages. 


qui  timeain ?  ne  niilii  iu  carcere lial)ilandiim  sit ,  si  tiibunus 
plebis  duci  jussisset  ?  Ego ,  nondum  vesUis  armis  armatns , 
insignibusqiie  ainplissimis  ornaUis,  impeiio,  auctoritate, 
nonliorrui  in  hune  locuni  progredi,  vobisqne  auctoribus  im- 
probilati  boniinis  lesistere ;  nec  vereor,  ne  respublica,  tan- 
tis  niunita  prœsidiis ,  ab  islisvinci,  autoppiiini  possit.  Si 
antea  tirauissem ,  tamen  bac  concione ,  hoc  populo ,  certe 
non  vererer.  Quis  enini  unquam  tam  secunda  concione  le- 
gem  agrariam  suasit,  quani  ego  dissuasi?  si  hoc  dissna- 
dere  est ,  ac non distuihaie atque  pervei tere.  E\  quo  intel- 
hgi,  Quintes,  potest,  nibil  esse  tam  populare,  quam  id, 
quod  ego  vobis  in  hune  annum  consul  popularis  affero, 
pacem,  tranquillitateni ,  otium.  Quœ  nobis  designatis  ti- 
niebatis,  ea  ne  accideic  posscnt,  consilio  meo  ac  ratione 
provisa  sunt.  Non  modo  vos  eritis  in  olio ,  qui  semper  esse 
volueiilis  ,  veium  etiam  islos ,  quibus  otiosi  negotium  fa- 
cessimus,  otiosissimos  reddani.  Etenim  iliis  lionores,  po- 
testatC8,divitiae,exlumultuatqueex.dissensionibuscivium 
comparari  soient  :  vos ,  quorum  gratia  in  suffragiis  consi- 


stit,  libertasin  legibus,  honos  in  judiciiset  aîquitate  nia- 
gistratuum,  res  familiares  in  pace ,  omni  ralione  olium 
tenere  debetis.  Nani,  si  ii,  qui  propter  desidiam  in  otio 
vivunt,  tamen  in  sua  turpi  inertia  capiunt  voluptatem  : 
sub  ipso  otio,  quo  vos  fortunam  regitis,  si  lumc  statian  , 
quem  habelis ,  esse  meliorem  non  ignoralis,  non  ut  quœ- 
situm,  sed  vita  parlum  otium  tenueritis.  Quod  ego  etcon- 
cordia,  quam  miiii  constitui  cum  coUega,  invilissimis  iis 
hominibus,  quos  in  consuhilu  inimicos  esse  et  animis,  et 
corporis  actibus  ,  providi  :  omnibus  prospexi  sane,  et  re- 
vocavi.  Idem  tribunis  plebis  denuntiavi,  ne  quid  turbu- 
lenti.me  consule,  conflarent.  Summum  et  fiiinissimum 
est  illud  ,  communibus  fortunis  praesidium ,  Qniriles,  ut , 
quales  vos  hodieino  die  maxima  concione  mihi  pro  salule 
vestra  prsebuistis,  taies  reliquis  temporibus  reipnblice 
prœbeatis.  Pro  certo  polliceor  hoc  vobis,  atque  conlirmo, 
me  esse  perfeclurum  ,  ut  jam  tandem  illi ,  qui  honori  in- 
viderunt  meo,  tamen  vos  nui  versos  in  consule  deligendo 
plurimum  vidisse  fateanlur. 
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CONTRE  RULLUS,   DEVANT  LE  PEUPLE. 
DISCOURS  DIX-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

liiillus  n'avait  point  osé  se  présenter  dans  l'assemblée  où 
(  ircion  avait  attaqué  sa  loi  ;  mais  ,  profitant  du  moment 
ou  le  consul  était  absent  du  forum,  il  ratta(|',ia  comme 
1 1  ■lit  de  ceux  qui  soutenaient  le  parti  de  Sylla  et  les  dé- 
t'  iit''urs  des  biens  des  proscrits.  Cicéron  lui  répond  dans 
(I-  troisième  discours;  il  fait  voir  que  c'est  au  contraire 
i;iilhis  (pii  protège  les  possesseurs  des  biens  des  proscrits, 
1 L  surtout  Valgius  son  beau-père.  Il  prouve  l'intention  du 
lii!iiin,en  ex|iliquant  le  quarantième  article  de  la  loi, 
dont  il  n'avait  point  parlé  d'abord ,  dans  la  crainte,  disait- 
il,  de  réveiller  les  anciennes  divisions. 

Cicéron  ,  après  avoir  placé  à  la  tète  de  .ses  œuvres  con- 
sulaires, les  deux  discours  précédents  {Epist.  ad  Atl.  ii, 
1},  parle  de  deux  autres  petits  discouis ,  api>endices  de  la 
loi  agraire.  Il  est  donc  probable  que  Rullus  calomnia  de 
nouveau  l'orateur  dans  l'esprit  du  peuple,  et  que  Cicéron 
répliqua  une  dernière  fois.  Ce  quatrième  discours  est 
perdu. 


T.  Les  tribuns  qui  ont  profité  de  mon  absence 
pour  m' accuser  devant  vous ,  Romains ,  eussent 
mieux  fait  d'attendre  que  je  fusse  présent;  par 
là,  ils  eussent  témoigné  de  leur  respect  pour  l'é- 
quité que  vous  montrez  dans  ce  débat ,  pour  les 
anciennes  coutumes  et  pour  les  droits  même  de 
leur  magistrature.  Mais  puisque  jusqu'ici  ils  ont 
déserté  le  combat  face  à  face,  qu'ils  paraissent 
maintenant ,  s'ils  le  veulent ,  dans  cette  assemblée 
où  je  parle ,  et  acceptent  du  moins  les  défis  que  je 
leur  porte  encore  et  qu'ils  ont  une  première  fois 
refusés.  J'en  vois  parmi  vous,  Romains,  quel- 
ques-uns dont  les  murmures  trahissent  je  ne  sais 

T.  Commodius  fecissent  tribuni  plebis,  Quirites,  si,  quœ 
apud  vos  de  me  detulerunt,  ea  coram  poUus,  me  prœsente, 
dixissent.  Nam  et  sequitatem  vestr.Te  disceptationis ,  et 
consuetudinem  superiornm,  et  jus  suap  potestatis  reti- 
nuissent.  Sed  quoniam  adliuc  praosens  certamen  conten- 
tionemque  fugerunt  :  nunc,  si  videtur  eis,  in  meam  con- 
cionem  prodeant ,  et ,  quo  provocali  a  me  venire  noluerunt, 
revocati  saltem  revertantur.  Video  quosdam,  Quirites, 
strepitu  significare  nescio  quid ,  et  non  eosdem  vultus, 
rjuos  proxima  mea  concione  pra'buerunt,  in  banc  concio- 
nem  miiiiretulisse.  Quare  avobis,  qui  niliil  de  mecredi- 
distis,  ut  eam  vpluntatem  ,  quam  semper  babuLstis  erga 
me  ,  retinealis ,  peto  :  a  vobis  autem  ,  quos  leviler  immu- 
tatos  esse  sentio,  parvam  exigui  tcraporis  usuram  bonfp  de 
Mie  upinionis  postulo,  ut  eam ,  si ,  qua  dixero ,  vobis  pro- 


quel mécontentement,  et  dont  les  visages  ont 
perdu  cet  air  de  satisfaction  qui  m'avait  accueilli 
dans  l'assemblée  précédente.  Je  vous  prie  donc, 
vous  qui  n'avez  point  cru  mes  ennemis,  de  me 
conserver  toujours  les  mêmes  sentiments;  et  vous 
aussi  qui  me  paraissez  légèrement  changés  a  mon 
égard, jevous  prie  de  me  rendre  pour  un  moment 
votre  bonne  opinion,  et  d'y  persister  si  je  prouve 
la  vérité  de  ce  que  je  vais  dire;  sinon,  de  l'a- 
bandonner aujourd'hui  et  d'y  renoncer  pour  tou- 
jours. On  a  lassé  votre  attention,  Romains,  et 
assourdi  vos  oreilles,  à  force  de  vous  répéter 
que  je  ne  m'opposais  à  la  loi  agraire  et  à  vos  in- 
térêts qu'afin  de  flatter  les  sept  tyrans  et  les  ri- 
ches possesseurs  des  terres  données  par  Sylla. 
Ceux  d'entre  vous  qui  l'ont  cru,  ont  dii  croire 
avant  tout  que  la  loi  agraire  dont  on  sollicite  l'a- 
doption, enlève  à  leurs  possesseurs  actuels,  pour 
vous  les  distribuer,  les  terres  données  par  Sylla , 
ou  qu'enfin  elle  prive  des  particuliers  d'une  partie 
de  leurs  possessions,  pour  vous  y  établir.  Si  je 
montre  que,  loin  d'ôter  à  personne  une  parcelle 
de  terrain  donné  par  Sylla,  un  article  de  la  loi 
assure  et  confirme  impudemment  l'intégrité  des 
propriétés  de  cette  nature;  si  je  prouve,  que 
Rullus,  par  sa  loi ,  a  si  bien  ménagé  ces  posses- 
sions odieuses,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  dans 
l'auteur  de  cette  loi,  non  le  défenseur  de  vos  inté- 
rêts, mais  le  gendre  de  Valgius;  douterez-vous, 
Romains,  que  Rullus,  en  me  calomniant  près  de 
vous  penda  nt  mon  absence,  se  soit  moqué  de  votre 

baro  ,  perpetuo  retineatis  :  sin  aliter,  boc  ipso  in  loco  de- 
positam  atque  abjectam  relin(|uatis.  Completi  simt  anhni 
auresque  vestr.T,  Quirites,  me  gratificantem  .septem  ty- 
rannis,  ceterisque  Sullanarum  assignationum  possessori- 
bus,  agrariae  legi  et  comniodis  vcstris  obsistere.  Hfec  si 
qui  crediderunt,  illud  prius  crediderint  necesse  est,  bac 
lege  agraria,  quœ  promulgata  sit,  adimi  .Suilanos  agros, 
vobisque  dividi,  aut  denique  minui  privalorum  possessio- 
nes  ,  ut  in  eas  vos  deducamini.  Si  ostendo,  non  modo  non 
adimi  cuiquam  glebam  de  Sullanis  agris,  sed  etiam  genus 
id  agrorum  certo  capite  legis  impudentissime  conlirmari 
atque  sanciri  :  si  doceo,  agris  iis,  qui  a  Sulla  sunt  dali, 
sic  diligenter  RuUum  sua  lege  consulere  ,  ni  facile  appa- 
reat ,  eam  legem ,  non  a  vestrorum  commodorum  patrono , 
sed  a  Valgii  genero  esse  couscriptam  :  nuuiquid  est  eau. 


538  CICÉRON. 

\  igilance  et  de  la  mienne ,  de  ma  pénétration  et 
de  la  vôtre? 

II.  Il  est  un  quarantième  article  de  la  loi ,  sur 
lequel  je  me  suis  tu  d"abord  a  dessein,  soit  pour 
ne  point  rouvrir  une  plaie  déjà  cicatrisée,  soit 
pour  ne  point  rallumer  le  feu  des  discordes  ci- 
viles, dans  les  circonstances  les  plus  inopportu- 
nes. Et  si  j'en  entame  aujourd'hui  la  discussion, 
ce  n'est  pas  que  je  ne  sente  la  nécessité  de  main- 
tenir avec  fermeté  l'état  de  choses  actuel,  moi 
surtout  qui  me  suis  déclaré  pour  cette  année  le 
défenseur  de  la  tranquillité  et  de  l'union;  mais 
c'est  afin  d'enseigner  Ruilus  à  garder  désormais 
le  silence  au  moins  dans  les  choses  ou  il  doit  désirer 
qu'on  se  taise  sur  lui  et  sur  sa  conduite.  A  mon 
avis,  la  plus  injuste  de  toutes  les  lois,  comme 
aussi  la  moins  semblable  à  une  loi,  est  celle  qu'a 
portée  L.  Flaccus  interroi,  au  sujet  de  Sylla, 

«  POUR  DÉCLA.RER  LÉGAL  TOUT  CE  QU'aVAIT  FAIT 

«  CELUI-CI.  »  Dans  les  autres  États ,  l'élévation 
d'un  tyran  est  le  signal  de  l'anéantissement  com- 
plet dès  lois  :  Flaccus  porte  une  loi  pour  donner 
un  tyran  à  la  république.  Cette  loi  est  odieuse, 
sansdoute;  elle  a  cependant  son  excuse  ;  elle  pa- 
rait être  moins  la  loi  du  personnage  que  de  la  cir- 
constance. Quoi!  si  la  loi  de  Ruilus  osait  bien 
davantage  "?  Car  la  loi  Valéria  et  les  lois  Cornélia 
ôtent  en  même  temps  qu'elles  donnent;  elles  joi- 
itnent  une  injustice  atroce  à  d'impudentes  lar- 
gesses ;  mais  elles  laissent  quelque  espérance  a 
celui  qu'elles  ont  dépouille,  quelque  inquiétude 
à  celui  qu'elles  enrichissent.  Mais  voici  une  des 
précautions  de  la  loi  de  Ruilus  :  •<  depuis,  dit- 

«  elle,  LE   CONSULAT   DE    C.   MARIUS,    ET    DE    C\. 

.<  Papirius.  »  Comme  il  est  habile  a  éloigner  les 


soupçons,  en  nonmiant  surtout  les  consuls  qui 
furent  les  plus  grands  ennemis  de  Sylla!  S'il  eût 
nommé  le  dictateur,  il  eût  pensé  dévoiler  ses 
propres  intrigues,  et  se  rendre  odieux.  Mais 
qui  de  vous  a-t-il  jugé  d'assez  lourde  mémoire 
pour  avoir  oublié  que  Sylla  fut  dictateur  après 
ces  consuls?  Que  dit  donc  ce  tribun,  partisan  de 
Marins,  qui  souffla  contre  nous  la  haine,  comme 
si  nous  étions  partisans  de  Sylla?  «  Toutes  les 

terres,     tous     les    ÉDIFICES,     LES    LACS,    LES 

étangs,  les  PLACES,  LES  POSSESSIONS  »  (  11  n'a 
laissé  que  le  ciel  et  la  mer,  il  a  embrassé  tout  le 
reste),  «  qui  depuis  le  consulat  de  marius  et 
«  de  carron,  ont  été  donnés,  assignés, 
«  vendus,  concédés.  »  Par  qui,  Rullus?qui  est-ce 
qui  a,  depuis  Marins  et  Carbon ,  assigné,  donné , 
concédé,  si  ce  n'est  Sylla?  «  que  tout  cela  soit 
'<  POSSÉDÉ  AU  MÊME  TITRE  "  A  qucl  titre?  Il  porte 
je  ne  sais  quel  désordre  dans  l'état  actuel  des 
choses  ;  ce  tribun  trop  ardent ,  trop  fougueux ,  an- 
nule les  actes  de  Sylla.  Au  même  titre  que  les 

BIENS  PATRIMONIAUX  LESPLUSLÉGITIMES.  Quoi  ! 

plus  légitimement  peut-être  que  les  biens  de  nos 
pères  et  de  nos  aïeux  ?  Oui,  sans  doute.  Mais  la 
loi  Valéria  ne  le  dit  point;  les  lois  Cornélia  ne 
renferment  pas  cette  sanction;  Sylla  lui-même 
ne  le  demande  point.  Si  ces  biens  sont  tant  soi  peu 
légitimes,  s'ils  ressemblent  tant  soit  peu  à  une 
propriété  réelle ,  si  l'on  peut  en  espérer  une  pos- 
session durable,  le  plus  effronté  de  ceux  qui  e!i 
ont  reçu  s'estimera  encore  trop  heureux.  Mais 
vous,  Ruilus,  que  demandez-vous?  que  les  pos- 
sesseurs de  ces  terres  en  restent  possesseurs?  Qui 
l'empêche?  Qu'ils  les  possèdent  comme  les  leurs 
propres?  Mais  tels  sont  les  termes  de  votre  loi  que, 


sa?,  Quiiites,  qiiin  illa  criminatione  ,  qua  in  me  absenfein 
usnsesl ,  nonsoliiiii  ineam  ,  sed  etiam  veslrani  diligcnliam 
prudentiauKine  despexerit  ? 

ir.  Caput  est  legis  xl,  de  quo  ego  consulto,  Quiriles, 
iieque  apud  vos  ante  feci  mentionem ,  ne  aiit  refiicare 
obdiKlHin  jani  lelpublicœ  cicatrlcem  viderer,  aut  aliqiiid, 
alienissimo  tenipore ,  nova-  dissensionis commoveie.  Neque 
vero  nunc  ideo  dispiitabo  ,  quod  hune  slatum  reipublicœ 
lion  magno  opère  defendenduni  putem  :  pra-sertini  ,qui  otii 
et  concordifc  paUonuni  nie  in  hune  aniuini  leipublica  pro- 
fessus  sim  :  sed  ut  doceani  P.iilluni  poslhac  in  lis  salteiii 
lacère  rébus  ,  in  quibus  de  se  et  de  suis  factistaceri  velit. 
Omnium  legumn  iiquissimani  dissimillimamque  legis  esse 
arbitror eani ,  quam  L.  Flacons,  interrex,  de  Sullatulit, 

LTOMMX,    Otï^CU>QlF.    II.LE    FECISSET ,    ESSE-M    ItATA.   Nam 

quum  céleris  in  civilatilins,  tyrannis  inslitulis ,  Jeges  omnes 
exslingiiantur  atque  tollaiitur,  hic  leipublica^  lyrannuiu 
lege  conslituil.  Est  invidiosa  lex  ,  sicul  dixi  :  vcrunitanien 
habet  excusalionem.  Non  enini  videtui-  honiiuis  lex  esse, 
sed  temporis.  Quid ,  si  est  liaec  multo  impudentior  ?  >"am 
Valeiia  legeCorneliisquelegibuseripitur,  quiini  datnr;con- 
jungttur  impudcn  gratificalio  cuni  acerha  injuria  :  sed 
laiiien  biiJjel  in  illis  le^ibns  si>em  noniiullam  ilie  ,  cui  adeni- 
plus  est  ;  aliiiuemscrupulum,  cui  dalus  est.  Rulli  cautio  esl 


llîCC,    QVJE   POST    C.    MaRRM  ,    CN.    PAPIRICM  ,    CONSILES. 

Quam  pi-ocul  a  suspicione  fugit,  quod  eos  eonsules ,  qui 
adversarii SuIlcC  maxime  fuerunt,  potissimum  noniiiia\il.-' 
Si  enini  Sullam  dictatorem  nominasset,  perspicuum  (ore 
et  invidiosum  arbitratus  est.  Sed  quem  vestrum  tam  lardo 
inj^enio  fore  putavit,  cui  post  eos  eonsules,  Sullam  dicta- 
torem fuisse,  in  menteni  venire  non  posset?  Quid ergo ait 
^larianus  tribunus  plebis,  qui  nos  Sullanos  in  invidiani 
rapitPQu.E  postMarum  et  Carbonem,  conscles,  acki  , 

ïniFIClA  ,   LACtS,    STAGNA,  LOCA  ,   POSSESStONES ,  (cœlum  et 

mare  prit'termisit, cèlera complexus  est ,  )  plbuce  data  , 
Assi(;xATA,  VEM)rrA,coNCESSA  SENT.  A  quo,  Rulle  ?  Post  Ma- 
riuiii  et  Carbonem  eonsules  quis  assignavit?  quis  dédit? 
quisconcessit,  prîeter  Sullam  ?  I^aomma  eo  jure  sixt.  Quo 
jure Plabefaclatvideiicetnescio  quid.  >imiuniacer,niniiimi 
vebemens  tribunus  plebis  Sullanarescindit.UT,  oi).€;optimo 
jLREPRiVATASixT.  Eliamuemeliore ,  quam  pateruact  avila? 
Meliore.  At  hoc  Valéria  lex  non  dic.it  :  Corneliœ  leges  non 
sanciunt  :  Sullaipsenon  postulat.  Si  isti  agri  parteni  ali<piam 
juris  ,aliquani  simililndinem  propria?  possessionis ,  aliquam 
speni  diuturnilalis  altingunt  :  nenio  est  lam  impudens 
istorum ,  quin  agi  socum  pra'clarc  ai  bitfetur.  Tu  vero , 
Rulle, quid  qua-ris.^  (piod  liabtnt  ,ut  liabeant.'  QuisvetaL' 
—  Ul  privalum.  —  Sed  ita  laluni  est,  ut  nielior  luisoceri 
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pour  votre  beau-pôre,  le  bien  ou  le  territoire 
(les  llirpins  (car  il  le  possède  tout  entier)  vaut 
jiiieu.v  que,  pour  moi,  la  terre  d'Arpinum  que 
Jai  reçue  de  mon  père  et  de  mes  aieux.  Car 
1  st  là  que  vous  tendez.  Les  terres  qui  sont  pos- 
k-es  avec  le  meilleur  droit  sont,  sans  contre- 
dit, cellesdont  la  condition  est  la  meilleure.  Les 
terres  libres  sont  possédées  avec  un  meilleur  droit 
<iue  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  selon  votre  article, 
toutes  les  terres  qui  ont  des  servitudes  n'en  au- 
ront plus.  Les  terres  qui  n'ont  pas  de  charges 
jouissent  d'une  meilleure  condition  que  celles  qui 
en  ont  :  selon  votre  article ,  toutes  les  terres  qui 
ont  des  cliarges  en  seront  al'francbies ,  pourvu 
qu'elles  aient  été  données  par  Sylla.  La  condition 
(les  terres  sans  redevances  est  plus  avantageuse 
que  celles  des  terres  qui  eu  payent  :  je  paverai 
une  redevance  dans  ma  terre  de  Tusculum ,  pour 
leau  deCrabra  qui  l'arrose,  parce  que  j'ai  reçu 
la  terre  avec  cette  servitude;  si  elle  m'avait  été 
donnée  par  Sylla ,  je  ne  payerais  rien ,  en  vertu 
de  la  loi  de  Rullus. 

III.  Je  vois,  Romains,  que  vous  êtes  égale- 
ment frappés ,  comme  vous  devez  l'être ,  et  de 
l'impudence  de  la  loi  de  Rullus,  et  de  l'impu- 
dencede  ses  discours  :  de  sa  loi,  parce  qu'elle  fonde 
un  droit  de  possession  meilleur  pour  les  terres 
données  par  Sylla ,  que  pour  les  propriétés  héré- 
ditaires; de  ses  discours,  lorsqu'il  ose  accuser 
qui  que  ce  soit  de  défendre  avec  trop  de  chaleur 
les  actes  de  Sylla.  Si  Rullus  sanctionnait  seule- 
ment les  générosités  de  Sylla,  je  me  tairais,  pourvu 
qu'il  s'en  avouât  le  partisan  ;  mais  il  ne  se  borne 
pas  à  les  sanctionner,  il  introduit  encore  dans  sa 
loi  une  autre  espèce  de  donations  ;  et  celui  qui 
me  fait  un  crime  de  défendre  les  largesses  de  S} 


la,  ne  se  contente  pas  de  les  ratilicr,  il  en  prépare 
de  nouvelles  ;  un  autre  Sylla  s'élève  parmi  nous. 
Vo,\ez  quelles  vastes  concessions  de  terres  ce 
censeur  rigide  prétend  faire  d'un  seul  mot.  ■  roiir 

CE  QUI  A  liTK  nONVK,  COM  KUK  ,  ^CCOIIOF. ,  VEN- 
DU. «  Patience;  je  vous  entends.  Quoi  ensuite? 
«  TOIT  CE  yui  A  ÉTÉ  POSSEDE,  «  Alusi,  uu  tribun 
du  peuple  a  osé  dire  que  toute  possession  acquise 
depuis  le  consulat  de  Marins  et  de  Carbon  est 
aussi  légitime  que  la  propriété  privée  la  plus  lé- 
gitime? Comment  !  même  si  cette  possession  est 
le  fruit  de  la  violence,  de  la  fraude,  ou  si  elle 
n'est  que  précaire?  Cette  loi  détruira  donc  le 
droit  civil ,  les  titres  de  possession,  les  ordonnan- 
ces de  préteur?  Ce  simple  mot  de  Rullus  ne  cache 
pas  un  projet  de  peu  d'importance  ni  une  fraude 
innocente.  Il  est  en  effet  beaucoup  de  terres  con- 
risquées  par  la  loi  Cornélia,  qui  n'ont  été  ni  ré- 
parties, ni  vendues,  et  dont  quelques  individus 
sont  effrontément  les  maîtres.  Ce  sont  elles  que 
Rullusgarantit,  qu'il  défend,  qu'il  constitue  en 
propriétés  privées;  ces  terres  que  Sylla  n'a  don- 
nées à  personne,  Rullus  ne  veut  pas  vous  les 
rendre;  il  les  assure  a  jamais  à  ceux  qui  les  pos- 
:  sedent.  Je  vous  demande  pourquoi  vous  souffri- 
I  riez  que  l'on  vendît  les  domaines  conquis  par 
j  vos  ancêtres  en  Italie,  en  Sicile,  dans  les  deux 
i  Espagnes,  en  Macédoine  et  en  Asie,  lorsque 
!  vous  voyez  ces  biens,  qui  sont  les  vôtres,  aban- 
donnés par  la  même  loi  a  ceux  qui  les  ont  usur- 
pés? Déjà  vous  comprenez  que  la  loi  tout  entière 
est  faite  pour  créer  un  pouvoir  despotique  en 
faveur  de  quelques  hommes,  et  pour  confirmer 
les  donations  de  Sylla.  Quant  au  beau-père  de 
Rullus,  c'est  un  fort  honnête  homme;  aussi  n'est- 
il  pas  question  maintenant  de  sa  probité,  mais 
1  de  l'impudence  de  sou  gendre.  En  effet ,  le  beau- 


fiiniliis  Hirpiniis  sit ,  sire  ager  Hirpimis,  (totuni  enim 
possidet,)  quam  meus  patenius  aviliisque  l'iiiulus  Arpi- 
iias.  1(1  enim  caves.  Optimo  enim  jure  ea  sunt  piolecto 
piBpdia,  qua' oplima conditione  sunt.  Libéra,  meliurejnic 
sunt ,  quara  serva  :  capite  hoc  omnia,  quœ  serviebant,  non 
servienl.  .Soiuta  meliore  in  causa  simt,  quam  obligata  : 
eodcm  capite  sul)signala  omnia,  si  modo  SuiJana  sunt,  li- 
berantur.  Immunia  commodiore  conditione  sunt,  quam 
illa ,  quœ  pensitant  :  ego  Tusculanis  |)ro  aqua  Crabra  ve- 
cligai  pendam,  qui  mancipio  fundum  accepi  :  si  a  Sullamilii 
dalus  esspt,  Ruili  lege  non  penderem. 

ni.  Video  vos,  Quirites,  siculi  res  ipsa  cogit,  com- 
moveri  \el  legis,  vel  oralionis  impudenlia  :  iegis,  qua*  jus 
iTiPlius  Sullanis  prcTdiis  constituât ,  quam  paternis  :  ora- 
lionis ,  qu.T  ejusmodi  causa  insimulare  quemquam  audeat , 
raliones  Suliœ  nimium  veiiemenler  defendere.  At  si  illa 
solunr.  sanciret ,  quœ  a  Sulla  essent  data ,  tacereni  :  modo 
ipse  se  Sullanum  esse  confiteretur.  Sed  non  modo  iilis 
cavet,  verum  etiam  aliud  qtioddam  genus  donalionis  in- 
ducit,  et  is,  <pii  a  me  Sullanas  posse-ssiones  defendi  criuii- 
natur,  non  eas  solum  sancit,  verum  ipse  novas  assigna- 
liones  insliluit ,  et  re[>eutiuus  Sulla  nobis  cxorilur.  Nani 


attendite,quantasconcessionesagroruniliicnosterobjurga- 
tor  uno  verbo  lacère conelur.  Qi.e  data,  donata, co.vcessa, 
VENUiTA.  l'alior.  Audio.  Quid  deinde.^  1>ossf:ssa.  Ilac  tribu- 
nus  plebis  promulgare  ausus  est,  ut,  <piod  (piisque  post 
MariumelCarbonem  consules  possidet,  id  eojure  tenerrt, 
quo  qui  optimo  privatum?  etiamne  si  vi  ejecit?  etiamnc  si 
clam,  si  precario  venil  in  possessionem  .^  Ijgo  liac  lege  Jus 
civile,  causae  possessionum,  pra^toruni  interdicla  lollen- 
tur.  Non  mediocris  res,  neqiie  parvum  sub  iioc  verl>o 
furtum,  Quirites,  latet.  Sunt  enim  mulli  agri  lege  Cor- 
nélia publicali,  nec  cui(piam  assignait  ne(iue  vendili, 
qui  a  paucis  liominibus  imiiudentissimc  possidentur.  His 
cavet,  bos  défendit,  bos  privalos  facit  :  bos,  inquam , 
agros,  quos  Sulla  nemini  dédit,  Rullus  non  vobis  assi- 
gnare  vult,  sed  eis  condonare,  qui  possident.  Causani 
quœro,  cur  ea,  qua?  majores  vobis  in  Italia,  Sicilia, 
duabus  Hispaniis,  Macedonla ,  Asia  quiesiverunl,  venirc 
paliamini ,  quum  ea,  qua'  vestra  sunt,  condonari  posses- 
soribus  eadem  lege  videatis.  Jam  lolam  legem  intelligelis, 
quum  ad  paucorum  dominationem  .scripJa  sit ,  lum  ad 
Sullana;  assignationis  rationes  esse  acconmiodalissimam. 
Nam  socer  liujus  vir  mulliuu  bonus  est  :  aeque  ego  nunc 
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NOTES. 


père  veut  conserver  ce  qu'il  possède,  et  il  ne  fait 
pas  mystère  d'être  partisan  de  Sylla. 

IV.  Mais  le  gendre,  pour  avoir  ce  qu'il  n'a  pas, 
veut  vous  faire  sanctionner  des  possessions  dou- 
teuses; et  lorsqu'il  va  encore  plus  loin  que  Sylla, 
lorsque  je  combats  ses  prétentions ,  il  m'accuse  de 
défendre  les  largesses  de  Sylla.  Mon  beau-père, 
dit  Rullus,  a  quelques  terres  éloignées  et  déser- 
tes ;  d'après  ma  loi ,  il  les  vendra  autant  qu'il  le 
voudra;  il  en  a  d'autres  dont  la  possession  est 
douteuse  et  sans  titre  légal,  il  en  jouira  au  meil- 
leur titre  possible;  il  en  a  qui  sont  de  propriété 
publique,  j'en  ferai  sa  propriété  privée.  Enfin, 
ces  domaines  du  territoire  de  Casinum,  si  riches 
et  si  fertiles,  qu'il  a  agrandis  au  moyen  des 
proscriptions  des  propriétaires  voisins,  jusqu'à 
former  de  cette  multitude  de  petits  héritages 
lai  vaste  territoire  qui  s'étend  aussi  loin  que  ses 
regards,  il  les  possède  maintenant  avec  quelque 
crainte  ;  il  les  possédera  désormais  sans  inquié- 
tude. 

Et  puisque  j'ai  montré  pour  quels  motifs  et 
pour  quelles  gens  Rullus  a  proposé  sa  loi,  qu'il 
vous  dise  maintenant  si,  lorsque  je  la  combats,  je 
défends  quelque  possesseur  particulier.  Vous  ven- 


dez, Rullus,  la  foret Scantia  :  elle  est  la  propriété 
du  peuple  romain,  je  m'y  oppose.  Vous  partagez 
le  territoire  de  Campanie  :  Romains,  ce  territoire 
est  à  vous;  je  ne  le  souffrirai  pas.  Je  vois  ensuite 
que,  par  la  loi,  on  proscrit  et  l'on  met  en  vente 
les  possessions  d'Italie,  de  Sicile,  et  d'autres 
provinces.  Ce  sont  encore  là,  Romains,  vos  do- 
maines, c'est  votre  propriété.  Je  m'y  opposerai 
donc  et  je  l'empêcherai.  Je  ne  souffrirai  pas  que, 
sous  mon  consulat,  le  peuple  romain  soit  dépos- 
sédé de  son  bien  par  qui  que  ce  soit,  surtout  lors- 
qu'on ne  cherche  en  rien  votre  intérêt  :  car,  il  ne 
faut  pas  vous  laisser  plus  longtemps  dans  l'erreur. 
Est-il  parmi  vous  un  homme,  un  seul  disposé,  à 
la  violence,  au  crime,  à  l'assassinat?  Non.  Eh 
bien,  c'est  pour  des  hommes  de  cette  espèce, 
croyez-moi ,  qu'on  réserve  le  territoire  de  Cam- 
panie et  l'opulente  Capoue  :  c'est  contre  vous, 
contre  votre  liberté ,  contre  Pompée,  qu'on  lève 
\me  armée  :  à  Rome ,  on  oppose  Capoue  ;  à  vous , 
une  troupe  d'audacieux  aventuriers  ;  à  Pompée, 
dix  généraux.  Que  les  tribuns  se  présentent,  et, 
puisque  sur  vos  instances ,  ils  m'ont  appelé  à 
cette  assemblée,  qu'ils  répondent. 


(le  illius  bonitatc,  sed  de  generi  impudeiitia  disputo.  Ilie 
cnim ,  quod  liabet,  lelinere  vult ,  nequc  s^'  SiiUanum  esse 
dissimulât. 

IV.  Hic,  ut  ipse  liabeat,  quod  non  liabet,  quse  diibia 
.çunt,  per  vos  sanciie  vidt  :  et,  quuui  plus  appelât,  quam 
ipse  Sulla ,  quibus  ego  rébus  resisto,  Sullanas  res  defendere 
u'iiYiinor.  Habet  agios  nonnnllos ,  iiiquit,  socer  meus  de-  i 
seitos atque  longinquos  :  vendel eos  luea  lege ,  quanti  volet, 
lïabet  inceitos,  ac  nullo  jure  possessos  :  tcniirmabuntur 
oplimo  jure.  Habet  publiées  :  roddam  privalos.  Denique 
«os  fuiidûs,  quos  in  agro  C'asinali  o[)limos  et  frnctuosissi- 
mos  cont<nuavit,  quum  usque  eo  vicinos  proscriberet, 
qiioad  oculis  contbrmando  ex  mullis  pra-diis  unani  fundi 
regiouem  formamqiie  perfecerit  :  quos  nunc  cuni  aliquo 
nietu  lenet ,  sine  nila  cura  possidebit. 

El  quoiiiam,  qua  de  causa  et  (juorum  causa  illo  boc 
promulgavit,  ostendi  :  doceat  ipse  ,  num  ego  »\uem  pos- 
sessorem  defendam,  quum  agrari;e  legi  resisto.  Silvam 


Scantiam  vendis.  Populus  romanus  possidet  :  defendo. 
Campanum  agrum  dividis  :  vos  estis  in  possessione  :  non 
cedo.  Deinde  Italiaî,  Sicili.ne,  ceterarunique  provinciarum 
possessiones ,  vénales  ac  proscriptas  bac  lege  vidéo  :  veslra 
sunt  prœdia,  vestra?  possessiones.  Resistam  atque  repu- 
gnabo;  ncque  patiar,  a  quoquam  populum  romanum  de 
suis  possessionibus,  me  consule,  demoveri  :  pnï-serlim 
quum  vobis  niliil  qua'ratur.Hoc  enim  vos  in  errore  versaii 
diulius  non  oportel.  Num  quis  vestrum  ad  vim,  ad  facinus, 
ad  CBpdem  accommodatus  est?  Nen)o.  Atqui  ei  generi  lio- 
minum,  niilii  credile,  Campanus  ager,  et  pranlara  illa 
Capua  servatur  :  exercitus  contra  vos ,  contra  libertateni 
vcstram,  contra  Cn.  Pompeium  constituitur  :  contra  banc 
lubem  ,  Capua  :  conlravos,  manus  bomiiiumaudacissimo- 
rum  :  coulra  Cn.  Ponipeium ,  decem  duces  comparantur. 
Vetiiaiit  coram,  et,  quoniam  me  in  vestram  concionem, 
vobis  flagitantibus,  convocaverunt,  disserant. 
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NOTES 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 


I.  Post  eosdem  consules.  Lucius  Colla  et  Lucius  Tor- 
quatiis. 

Rc/jis  Alcxandri.  Les  savants  ne  s'accordent  pas  sur  le 
roi  Ptolémée  Alexandredont  il  s'agilici  ;  Justin,  liv.  xx\ix, 
parle  d'un  Ptolémce  en  ces  termes  :  herede  popalo  ro- 
mano  ins/ifti/o,  dcccdit.  C'est  celui-là  sans  doute  dont 
veut  parler  Cicéron. 


Silva  Scantia.  Dans  la  Campanie. 

Tn  censorum  pascicis  hivenis/i C'étaient  les  cen- 
seurs (jui  affermaient  les  domaines  de  l'Iiitat.  Ici  le  latin 
dit  les  ixUurages,  desquels  seuls  anciennement  l'État 
tirait  un  revenu. 

II.  Jlkdie,  ville  de  P.imiilnlie,  fondée  par  le  roi  Altale; 


SUR  LA  LOI  AGRAIRE. 
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olympe,  ville  de  Lycie  :  ces  vill<'s  avaient  élé  prises  par 
l'iihliiis  Ser\iiiiis. 

r/finiiniuiis.  11  est  nommé  i)ar  d'aiilres  riamiiiius;  il 
Miiiiqiiit  IMiilippe,  roi  de  .Alacédoiiie;  l'iittl  lùndc ,  vaiii- 
<pii'iir  de  l'eisée,  sou  (ils;  lAiriiis  MnininUis,  qui  termina 
la  guerre  de  Corintlie  i)ar  la  <le.>trucliiin  de  celt(!  ville. 

Curlliaginvm  norain.  Dans  l'Kspagne  lîéticjue;  elle 
lut  fondée  par  le  Carthaginois  Adsdrulial,  et  prise  par  les 
deux  frères  Cneius  et  l'ulilius  Scipion ,  cpii  les  premiers 
lirenl  la  guerre  en  Espagne,  et  y  périrent  tous  deux  en- 
Minble.  1/ancienne  C'arlliiige  lut  prise  cl  détruite  i)ar  le 
srcond  Africain. 

AdohhtUim  al'iqiwm  rcUgioncm.  Cicéron  ne  dit  |ias 
cpielle  était  la  naline  de  ce  vomi. 

lldslci  pracunis.  L(irs(iu'on  faisait  ime  vente  ])ul)li(pie, 
on  plantait  nue  piipie,  le  signe  et  l'annonce  île  la  vente. 

III.  Ejux  nuclionis....  locum.  Les  places  destinées  aux 
enchèrespubliques  claient<lans  le  forum,  et  par  conséquent 
plus  connues  et  plus  fréquentées  que  les  rues  et  les  carre- 
fours de  la  ville. 

Sullu  et  Pompeio  consiilibus.  L.  Cornélius  Sylla  et 
Quintus  l'onipéius  liufus,  consuls,  l'an  de  Rome  C65. 

Legadones.  Le  sénat  donnait  (piel<piefois  une  légation 
libre ,  Icgafio  libéra ,  à  des  sénateurs  qui  se  rendaient  dans 
les  provinces,  soit  pour  lecueillir  un  héritage,  soit  pont 
recouvrer  des  ciéances  ;  mais  ils  n'avaient  aucune  autorité 
à  exercer. 

IV.  Recentore.  En  Sicile.  Ce  territoire  était  du  domaine 
public. 

Biempsal.  Roi  de  Mauritanie  ;  il  avait  reçu  des  Romains 
des  terres  en  Africjue. 

Ex  manubiis.  Ou  appelait  proprement  Hi«/iH^/fp,  l'ar- 
gent qui  provenait  de  la  partie  du  butin  vendue  par  le 
questeur.  (Aulu-Gelle,  xni,  23.) 

Ex  auro  coronario.  Les  habitants  des  provinces 
étaient  obligés  de  donner  des  couronnes  d'or  aux  généraux 
qui  se  distinguaient  dans  leurs  fonctions.  On  leur  pcrniil 
ensuite  de  donner  de  l'aigent  au  lieu  de  couronne.  C'est  ce 
que  signifie  uuru  coroiuino. 

Fous  fus.  Faustus  .S>lla,  (ils  du  dictateur,  accusé  déjà 
devant  le  préteur  Orchinius ,  de  jyeciuiils  icsidtiis. 

Quam  causani.  Cicéron  ,  dans  le  plaidoyer  pour  Cluen- 
tius,  cil.  34,  dit  que,  Faustus  Sylla  étant  accusé  par  un 
tiibun  du  peu|)le,  pour  l'argent  du  trésor  qu'il  avait  enlic 
les  mains,  les  juges  refusèrent  de  jugiM'  la  cause,  parce  que, 
disaient-ils,  la  partie  n'était  pas  égale. 

In  illa  Icfje.  Le  tribuu  Caïus  Papirius  avait  porté  une 
loiquicha.ssait  de  Rome  tous  les  étrangers,  Gaulois,  Espa- 
gnols et  Grecs;  Glaucippe  seul  était  excepté  :  on  ne  sait 
pas  quel  était  ce  Glaucippe,  ni  la  raison  de  celte  exception. 

Quœ  Pompeius  adjinixcrif.  Il  faut  se  rap[ieler  que 
Pompée  faisait  encore  la  guerre  dans  le  Pont. 

V.  Socer  tuus.  11  s'appelait  Valgius,  et  il  en  est  beau- 
coup parlé  dans  les  deux  discoms  suivants.  Il  s'était  en- 
richi au  milieu  des  proscriptions  de  Sylla ,  et  avait  reçu  de 
nombreuses  concessions  de  la  part  du  dictateur.  Tous  ceux 
que  Sylla  avait  ainsi  dotés  ,  craignaient  à  chaque  instant 
qu'on  annulât  ces  dcfuations ,  et  ils  étaient  (brt  disposés  à  les 
.diéner  à  bas  prix.  (Clément.) 

In  Janicalo.  Montagne  très-voisine  de  Rome,  et  qui 
dominait  la  ville. 

VII.  Hnnn'ibalcm  ipstim.  Ou  sait  assez  qu'après  la  ba- 
taille de  Cannes,  Annibal  retira  ses  troupes  à  Capoue,  et 
que  les  délices  de  cette  ville  furent  pour  les  Carthaginois  (  e 
que  la  délidle  de  Cannes  avait  été  pour  les  Romains. 

Sfellafetn  crimpum.  Les  terres  de  Stellate  étaient  voisi- 
nes de  celles  de  la  Campanie. 

Gracchorum  largidoni.  On  connaît  les    excessives 


prodigalités  des    Gracques,   pour  obtenir  la  fa\cur   d,i 
peuple. 

\\U.  QiKf'u  Iribituo plebis  imprdiri  po'isi/.  Quoique 
les  provinces  consulaires,  eu  vertu  de  la  loi  Scmpronui , 
fussent  décernées  par  le  sénat ,  les  tribuns  du  peuple ,  mal- 
gré la  loi,  interposaient  .souvent  leur  autorité  pour  faire 
décerner  ou  pour  empêcher  qu'où  ne  déceniit  à  un  consul 
une  province  avantageuse. 


LIVRE  SECOND. 

T.  Tmngincs.  La  dictature,  la  censure,  le  r/)nsiilat,  la 
préture,  I  édilité  même,  donnaient  le  droit  d'images.)».? 
imaginis,  le  droit  d'exposer  dans  sa  maison  les  portraits 
de  .ses  aïeux.  Les  hommes  nouveaux ,  à  qui  le  peujilc 
n'accordait  point  de  dignités,  ne  pouvaient  avoir  que  leur 
propre  image.  Ceux  (ju'on  appelait  ignobilcs  n'avaient 
pas  même  ce  pri\ilt'ge.  (Clément.; 

Ilominem  novum.  Le  dernier  homme  nouveau  qui  avait 
été  fait  consul,  étjyt  C.  Célius  Caldus;  il  y  avait  décela 
trente  ans. 

If.  Miqiin  occftsione.  Tout  ce  passage  est  une  allusion 
à;Marius,qui  avait  obtenu  son  premier  consulat  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  de  Jugurtha ,  scfit  ans  après  sa  préture , 
bien  après  sa  quarante-troisième  année,  âge  requis  pour 
être  nomme  consul. 

yoii  tabcllum.  Le  peuple  inscrivait  sur  des  tablettes  de 
bois  le  nom  du  candi(lat,  et  ks  dépo.sait  ensuite  dans  une 
urne. 

V.  Tib.  et  C.  Gracclios.  Les  Gracques  avaient  devancé 
Rullus  dans  les  projets  de  distributions  de  teires.  On  sait 
assez  le  résultat  de  leur  entreprise ,  et  leur  lin  malheureuse. 

Jiarbar/ue  majore.  Les  Romains  ne  courmencèient  à 
couper  leur  barbe  que  depuis  Scipion,  l'an  404.  Rullus,  en 
laissant  croître  la  sienne,  affectait  la  sévérité  antique. 

VIL  Vt  populus  romamts  .viffragiis  privare/nr.  Le 
peuple  entier  formait  trente-cinq  tribus,  et  Rullus  n'en  de- 
mandait que  liix-sept ,  de  sorte  que  la  majorité,  pour  être 
décemvir,  n'eût  été  que  de  neuf  tribus.  Les  Grac(pies  pro- 
posaient dans  leur  loi  qu'on  créât  des  triumvirs,  mais  que 
les  trente-cinq  tribus  prissent  part  à  l'élection. 

Po)i/iJicis  maxhni.  Le  souverain  pontife  était  nommé 
anciennement  par  le  collège  des  pontifes;  plus  tard  ,  il  fut 
élu  par  dix-sei)t  tribus,  et  agrée  ensuite  par  le  collège. 

Se  iwhilem  esse  dieerel.  Cicéron,  dans  sa  ciinpiiènie 
Pbilippique,  semble  recounaiire  lanoblesse  de  Rullus.  Rul- 
lus était  noble  en  effet  ;  il  était  de  la  famille  Servilia. 

VIII.  Licinia  estlex,  a/que  altéra  .Ebutia.  La  loi 
Licinia  ou  de  Licinius  détendait  d'avoir  égard  à  l'auteur 
de  la  loi  ;  celle  d'Ébutiiis  le  défendait  il  .ses  collègues ,  à  ses 
parents,  à  ses  alliés.  Licinius  et  Ébutius étaient  tribuns  du 
peuple. 

IX.  .\itllo  custode  .sorti fus.  Les  custodes  étaient  des 
surveillants  chargés  de  voir  s'il  ne  se  commettait  aucuu-s 
fraude  dans  le  dépouillement  des  sulTrages. 

X.  Commofos.  Le  peuple,  à  ce  qu'il  paraît,  fit  entendre 
quelques  applaudissements  au  nom  de  Pompée. 

Primum  lege  curiafa.  Sur  tout  le  reste  de  ce  chapitre, 
consultez  la  Constitution  de  la  Ré|)ublique  romaine,  par 
l'abbé  Auger.  Des  explications  sur  cette  matière  exigeiaient 
ici  de  trop  longs  développements. 

XL  Ceteris  palriciis  magisfratibus.  La  censure,  la 
préture,  le  consulat  et  l'édilité  avaient  été  d'abord  des  ma- 
gistratures patriciennes;  mais  au  temps  de  Cicéron,  les 
plébéiens  pouvaient  aussi  les  obtenir.  (Clément.) 

XII.  Non  rem  impedifura.  Il  faut  .se  rappeler  ici  cet 
article  de  la  loi  :  «  Si  la  loi  des  curies  n'est  point  portée. 
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NOTES 


«  qu'alors  les  (kVemvirs  aient  les  mêmes  droits  que  s'ils 
«  avaient  été  créés  suivant  la  loi  la  plus  l'avoiable. 

Tri(jinta  lictorcs.  Les  (-omicespar  curies  ne  se  tenaient 
plus  depuis  lonj^temps 'que  pour  la  lornie,  et  dans  la  per- 
sonne de  trente  licteurs. 

Pul/arios.  On  appelait  puUaircs  ceux  qui  gardaient  les 
poulets  sacrés. 

XIII.  Sineprovncafione.  Pour écliapper  aux poursuHes 
d'un  masÏKtrat,  on  en  appelait  au  |ieui)le,ou  l'on  faisait  in- 
tervenir l'opposition  d'un  ti  ihun. 

XIV.  M.  Tullius Dccula  et Cn.  Cornélius Dolabella étaient 
consuls  l'an  de  Rome  672,  dix-huit  ans  avant  le  consulat 
de  Cicéron. 

Post  restitufam  tribunU'mm  po/f.çta/e?;i-.  Sylla  étant 
dictateur,  l'an  67.{,  avait  ôté  aux  tribuns  le  droit  d'a[ii)el, 
le  pouvoir  de  convoquer  le  peuple ,  et  de  proposer  des  lois  ; 
il  ne  leur  avait  laissé  que  le  droit  d'opposition.  Pompée, 
étant  consul,  rétablit  les  tribuns  dans  toutes  leuis  préro- 
gatives. 

Pcrfug'ia  esse  voluerunf.  k  Rome,  cet  asile  était  un 
bois  voisin  du  mont  Tarpéien. 

Hinc  lucuin  ingéniera ,  quem  RomuUis  acer  nsilum 
Retiulit Virg.,  Éuéid.,  liv.  8,  vers  342. 

A  Athènes,  c'était  le  temple  de  la  Pitié. 

Mons  Gaurus.\)A\të\à  Campanie;  il  produisait  d'ex- 
cellents vins.  —  Minturnus ,  colonie  romaine  à  l'embou- 
chure du  (leuve  Liris,  et  Hcrciilanum,  aussi  dans  la 
Campanie. 

XV.  Recuperata  sit,  par  suite  de  la  défaite  d'Aristo- 
nicus.  (Voir  chap.  43.) 

Rcgnum  Ditlnjniœ.  Nicomède ,  loi  de  Bithynie,  avait 
légué  ,  par  testament,  son  royaume  au  peuple  romain. 

XVI.  Mthjlène,  ville  de  l'ile  de  Lesbos,  tint  seule 
encore,  après  la  défaite  de  INIitbridate.  Elle  fut  prise,  et 
ses  murs  détruits.  —  Alexandrie.  Il  en  est  parlé  dans  le 
Discours  premier.  Dans  les  notes  de  ce  discours ,  il  est 
dit  qu'on  ne  s'accordait  pas  sur  cet  Alexandre,  roi  d'E- 
gypte. (Voir  ces  notes.) 

PliHippum,  orateur  distingué.  Il  fut  con.sul  avec  Sextus 
Julius,  l'an  de  Rome  GC2. 

Qui  regnicm  iUud  leneat.  Quelques-uns  pensent  qu'il 
s'agit  ici  de  Plolémée  Aulétès  qui ,  chassé  du  trône  par 
ses  sujets  ,  implora  le  secours  des  Romains,  et  fut  rétabli 
par  Gabinius. 

XYII.  Cotta  et  Torquatus,  consuls  deux  ans  avant  Ci- 
céron. 

Legaliones  libéras.  (Voir  les  notes  du  chap.  IIL ,  Dis- 
coins  premier.) 

XVIII.  Biennio  anle.  Lorscpi'il  prononça  son  discours 
pour  la  loi  Manilia. 

Recenti  Victoria.  Par  la  victoire  de  Manius  Aquillius, 
qui  avait  terminé  la  guerre  de^  esclaves. 

XIX.  Phasélis,  Olympe,  villes  de  la  Lycie. 
Agrum  Agerensem,  etc..  Noms  de  lieux  qu'on  ne  trouve 

que  dans  Cicéron ,  et  que  les  commentateurs  supposent 
avoir  été  altérés  par  les  copistes. 

P.  Servilii.  Il  fut  surnommé  Isauiicus,  parce  qu'il  avait 
triomphé  des  Isaures. 

Altale,  roi  de  Pergame,  avait  aidé  les  Romains  dans 
la  guerre  contre  le  faux  Philippe  (  ch.  33  ) ,  eten  avait  leçu 
des  terres  dans  la  Chersonèse. 

Apionis.  Ptolémée  Apion,  (ils  naturel  de  Ptolémée  Éver- 
gète  II ,  avait  reçu  pour  apanage  la  Cyréuaïque ,  qu'il  légua 
aux  Romains  en  mourant,  lan  de  Rome  658. 

Aliguid  violiadir.  Quoique  forcé  d'abandonner  ses 
États,  Mithridate  rassemblait  des  troupes  pour  venir,  à 
l'exemple  d'Annibal ,  faire  la  guerre  aux  Romains  jusqu'en 
llahe. 


Quorum  adhuc  pênes.  Les  généraux  romains  avaient 
un  |ioii',()ir  fort  (Hendu  sur  les  pays  de  complète.  On  leur 
doîMiait  quehpiefois  dix  déi)utés  pour  régler  l'administra- 
tion. Il  parait  (pic,  du  temps  de  Cicéron ,  ils  disposaient 
seuls  de  tout ,  sans  le  concours  de  ces  députés. 

XXI.  Propicr  hominum  muUitudinem.  Cicéron  avait 
été  questeur  à  Lilybée,  en  Sicile,  et  là,  il  avait  acquis 
l'estime,  l'amitié  et  la  reconn-îissance  des  habitants. 

XXII.  .Jubœ régis  filios.  Ce  fds  de  Juha  était  Hiempsal, 
qui  régnait  en  Mauritanie.  On  voit  ici  i)ar  quelles  infâmes 
complaisances  les  princes  étrangers  achetaient  la  protec- 
tion des  magistrats  romains. 

Arque  in  monumento  consumplum.  Après  quelque 
grande  victoire ,  les  généraux  romains ,  avec  l'argent  du 
butin,  qu'on  appelait  manubiœ,  avaient  coutume  d'élever 
des  monuments  qui  en  rappelaient  le  souvenir. 

XXIV.  Luscinos,  Calatinos...  C.  Fabricius  Luscinus, 
qui  fut  trois  fois  consul,  qui  subjugua  l'Épire,  méprisa 
l'or  de  Pyrrhus,  et  ne  s'appropria  aucune  des  dépouilles 
faites  sur  les  ennemis. 

L.  Attilius  Calatinus,  deux  fois  consul  l'an  de  Rome  496 
et  l'an  500;  puis  dictateur  l'an  505;  puis  encore  consul, 
deux  ans  après.  Il  s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes 
en  Sicile.  Ce  n'est  pas  lui  qui  fut  surnommé  Serrotius, 
mais  C.  Attilius  Régnlus  qui  fut  consul  l'année  suivante, 
et  qui  était  occupé  à  ensemencer  .son  champ ,  lorsque  les 
députés  du  sénat  vinrent  lui  annoncer  son  élection.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  second  Attilius  avec  le  fameux  M. 
Attilius  Régulus  qui  fut  consul  l'an  de  Rome  498,  et  qui  le 
premier  porta  la  guerre  en  Afrique. 

Manlius  Acidinus  ,  qui  se  signala  par  ses  exploits  dans 
l'Espagne  cilérieure,  et  entra  triomphant  dans  Rome.  — 
Philippus  l'orateur,  Calon  le  Censeur  et  Lélius,  surnomme 
le  Sage  ;  tous  trois  distingués  par  leur  rare  mérite  et  par 
leur  vie  simple. 

XXV.  Neratianœ  auctionis.  Ce  Nératius  est  inconnu. 
C'était  probablement  un  crieur  public  dont  les  affiches 
étaient  rédigées  d'une  manière  ridicule. 

XXVI.  Âlque  hoc  carmen  hic  trihunus  plebis 
non  vobis,  sed  sibi  inlus  canit.  Métaphore  tirée  d'un 
joueur  de  luth,  chez  les  Grecs,  nommé  Aspendius.  Lors- 
qu'il touchait  les  cordes  de  la  main  gauche ,  c'était  avec 
tant  de  légèreté,  qu'il  n'était  entendu  que  de  lui  seul  et  de 
ses  plus  pioches  voisins.  On  disait  alors  de  lui  intus  ca- 
nit, il  chante  intérieurement  et  pour  lui  seul.  Nous  avons 
cru  devoir  traduire  littéralement  celte  métaphore,  (pii  est 
claire,  et  dont  la  familiarité  est  ironique. 

XXVII.  Siponte,  ville  de  la  Pouille,  près  du  mont 
Gargan.  —  Salapia,  ville  du  même  pays,  peu  éloignée 
de  Siponte  :  l'air  y  était  fort  mauvais. 

XXVUI.  Nej)er  Corneliam  quidem  licct.  La  loi  Corné- 
lia,  poitée  par  Sylla,  défendait  aux  soldats  envoyés  dans 
des  terres  de  vendre  celles  qui  leur  seraient  échues.  Le 
territoire  de  Préneste  fut  un  de  ceux  que  Sylla  fit  distribuer 
à  ses  soldats.  —  Cumes  et  Pouzzoles  étaient  des  villes 
sur  les  confins  de  la  Campanie,  aux  environs  desquelles 
les  riches  Romains  avaient  de  très-belles  maisons  de  cam- 
pagne. 

XXIX.  Romilia  /ri &?;.  Cette  tribu  était  la  première  des 
trente  et  une  tribus  de  la  campagne.  —  ASuburrana, 
la  première  des  quatre  tribus  de  la  ville ,  usque  ad  Arnien- 
scm,  la  dernière  des  trente  et  une  tribus  de  la  campagne. 

Itulico  belle,  ou  guerre  Sociale  qui  éclata  dans  les 
années  663 ,  664  et  665  de  Rome. 

XXX.  Princeps  senalus.  Ou  appelait  ainsi  celui  que 
les  censeurs  inscrivaient  le  premier  sur  la  liste  des  séna- 
teurs. 
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XWII.  Corinlhi  vesligium vix  relictum  est.  Cicéron, 
il.disson  liaitt'-r/e  Offiriis,  n'approuve  point  ladeslrurlitm 
(II-  Corinllie.  Il  est  plus  réservé  en  parlant  (levant  le  [)eui)le, 
(juine  pouvait  (|u'ap|ilau(Iir  à  celle  destruelicju. 

Dwi  marid.  La  nier  Jonieiuie  et  la  nirr  ligée.  — 
y     L'isllune  tic  Corinthe  n'était  (pie  de  six  mille  pas. 

XXXIII.  M.  Bruit.  M.  Hrutus  porla  une  loi  pourconduire 
une  colonie  à  Capone;  on  pense  (pie  ce  l'ut  dans  les  temps 
de  Marins  el  de  Sylla.  Ce  Brulus  était  tribun  du  peuple, 
l'an  de  Home  070,  sons  le  consulat  di;  Scipion  et  de  Nor- 
banus.  Il  l'ut  tué  dans  les  guerres  civiles  pai'  C'n.  Pompée. 
[1  avait  épousé  Servilie,  sour  de  Caton ,  et  fut  le  père  de 
M.  Junius  lîrntus ,  l'un  des  meurtriers  de  César. 

Capua...  copia  cs(.  Cicéron  ne  s'accorde  pas  ici  avec 
Tite-Livc.  Ce  dernier  fait  remonter  la  prise  de  Capoue  à 
deux  années  plus  haut,  sous  le  consulat  deCn.  Fulvins  et 
P.  Suipicius  Galba,  l'an  de  Rome  542.  (Voyez  Tite-Live, 
liv.  XXV,  ch.  14.) 

Pseiido-Philippo.  Le  faux  l'iiilippe.  C'était  un  aventu- 
rier de  Mysie,  nommé  Andriscus,  qui  se  donna  pour  lils 
naturel  de  Persée,  et  .se  (it  appeler  du  nom  de  Pliili|)pe. 
Reconnu  roi  par  les  .Macédoniens,  il  vainquit  les  Romains, 
mais  il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Métellus  le  Macédonique, 
l'an  de  Rome  C07. 

Frcgellunum ,  Marsiaim.  Frégelles  ,  ville  d'Italie, 
s'étant  révoltée  contre  Rome,  fut  re|)rise  par  le  prétc-nr 
Lucius  Opimius.  —  Les  Marses,  peu[)le  d'Italie ,  commen- 
cèrent la  guerre  Sociale  ;  c'est  ce  qui  la  fit  appeler  aussi 
'jclhim  Marsicum. 

XXXIV.  Omina  illa  Brull.  11  est  probable  que  Sylla 
chassa  la  colonie  établie  par  Brutus  ;  (jue  Brutus  et  ses  par- 
tisans péiirent  miséiablement. 

CMmftoci///.s.  Les  décemvirs, dans  les  colonies,  faisaient 
porter  devant  eux,  non  des  faisceaux  armés  de  hacbe,  mais 
simplement  des  baguettes. 

Hostiœ  majores.  On  appelait  ainsi  le  taureau  et  la  gé- 
nisse. 

Patres  conscripii.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  à  Rome 
les  sénateurs.  Les  auteurs  latins  ne  s'accordent  pas  sur  la 
véritable  origine  de  ce  nom. 

Magios,  Blossios,  Jubellios,  noms  des  plus  anciennes 
familles  de  Capoue. 

Albana  et  Siplasia.  Deux  places  publiques  de  Capoue, 
célèbres  par  leurs  boutiques  de  parfumeurs. 

Decuriones.  Dans  les  colonies  el  les  municipes,  on 
donnait  le  nom  de  décurions  aux  magistrats  qui  remplis- 
saient les  fonctions  de  sénateurs. 

Vaticanian.  Célèbre  colline  de  Rome,  et  qui  a  gardé 
jusqu'ici  son  nom.  —  Pupinia,  campagne  aux  portes  de  la 


même  ville ,  et  (pi'on  croit  être  anjourd'liui  les  environ-» 
de  la  villa  Pamphili  ou  de  S.  Pnolofuorle  mûri. 

XXXVII.  AV'  milii  in  carcere  )iat)iljin(lum  sil.  Les 
tribuns  avaient  dnjit  de  taire  œnduire  en  prison,  même  lui 
consul. 

i\ou  horrui  in  f/unc  locuin  progredi.  Lorsipi'il  pro- 
non(;a  son  discours  en  faveur  de  la  loi  Manilia. 

Cuvi  colleya.  Canis  Antonius,  sftn  collègue  au  con- 
sulat. 


LIVRE  TROLSIÈME 

I.  Septem  tijrannis.  Les  sept  bonnneshîs  plus  ricbesdes 
largesses  de  .Sylla,  et  (pie  Cicéron  a|)pelle  tyrans  pour  les 
rendre  odieux.  Turnèbe  pense  que  c'étaieni  les  deux  Lu- 
cullus,  Ciassus,  Mélellns,  llorlensius,  Pliilippus,  Calulus. 

Ccrto  capite  Icgis.  Cet  ai  ticle  de  la  loi  est  le  (juaran- 
tième;  il  en  va  être  parlé  plus  bas. 

Valtjii  fjcncro.  Le  gendre  de  Valgius  est  Rulhis  lui- 
même. 

II.  Vuleria  Icrje.  Lorsque  les  consuls  Ciiéus  Papiiius 
Carbo  et  Caïus  Marins  (le  jeune  .Marins) ,  furent  tués,  Lu- 
cius Valérius  Flaccus,  cnîé  intenoi,  (lorla  une  loi  a|)pelée 
de  son  nom  Valéria,  (pii  nommait  Sylla  dictateur  pi^rpé- 
tuel ,  et  qui  ratifiait  tous  ses  actes. 

Post  eos  amsules,  Sijllam  dictatorem.  Sylla  fut  dic- 
tateur en  f)7:i,  un  an  après  le  consulat  du  jeune  Marins 
et  de  Carbon.  Rulliis  voulait  donc  faire  donner  une  sanction 
légale  aux  largesses  de  Sylla,  à  ces  biens  dont  la  propriété 
était  iTi  précaire  et  si  odieuse,  puisque  dans  toutes  les 
acquisitions  qui  avaient  été  faites  depuis  le  consulat  de  .Mn- 
lius  et  de  Carbon,  se  trouvaient  comprises  les  donalioiis<le 
Sylla. 

Pro  aqua  Cra1)rn.  Nous  citerons  sur  cette  fontaine 
l'intéressante  note  de  M.  J.  V.  Leclerc.  ■  Aqua  Crabra, 
suivant  Ernesti,  est  un  aqueduc  (pii,  des  environs  de 
ïusculum,  cx)nduisait  de  l'eau  dans  la  capitale;  suivant 
d'autres,  c'est  la  petite  rivière  nommée  aujourd'hui  la 
Marrana  ou  In  Marranella,  qui,  partie  aussi  d(,'s  en- 
virons de  Frascati ,  l'ancien  Tusculum ,  se  divise  ensuite 
en  deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  le  Tevernne,  et 
l'autre  dans  le  Tibre.  La  première  opinion  est  la  seule 
vraisemblable;  elle  s'appuie  du  témoignage  de  Fnmtin , 
de  Acjuœ  duct. ,  n.  9 ,  de  ce  passage  du  troisième  discours 
contre  Ruilus,  et  d'un  mot  d'une  lettre  à  Tiron,  Kpist. 
famil.,  xxvi,  18  :  Z>e  Crabra  quid  aqatur,  etsi  mine 
quidcm  etiam  minimum  est  aquœ ,  tamen  velim  scire. 
On  voit  iciipie  les  propriétaires  des  maisons  de  Tn.sculuin 
payaient  une  redevance  pour  que  cet  a(iuediic  leur  fournil 
de  l'eau  tonte  l'année.  » 


DISCOURS  POUR  C.  RARIRIUS, 

ACCUSÉ   DE  HAUTE   TRAHISON, 
DEVANT  LE  PEUPLE  ROMAIN. 


DISCOURS  DLX-HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

L.  Aimlcius  Satuniinus,  ancien  questeur  à  Oslie,  était 
devenu  l'ennemi  du  sénat ,  depuis  iju'ou  avait  voulu  l'ex- 
cluie  de  ce  corps,  pour  ses  malversations  et  pour  sa  né- 
î^lii;ence  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  trouva,  dans 
la  protection  de  Marius  ,  les  moyens  de  satisl'aire  sa  ven- 
geance; et  devenu  liii)un,  il  servit  eflicacemenl  la  liaine 
de  ce  dernier  contre  la  noldesse,  et  particulier  ement  con- 
tre Métellus  ,  le  Numidique  ,  qu  il  fit  exiler.  Marins,  abu- 
sant de  l'autorité  consulaire,  lit  obtenir  àSaturninns  un 
second  tribunat ,  en  faisant  massacrer  an  milieu  des  co- 
mices, Nonius,  un  des  candidats  (052).  Saturninus  voulut 
par  le  même  moyen  assurer  le  consulat  au  jiréleur  Servi- 
lins  Glaucia,  un  de  ses  adhérents  :  il  lit  tuer  Menniiius, 
concurrent  de  ce  dernier  (653).  Le  sénat,  indigné,  lendit 
le  décret  réservé  pour  les  tenqis  de  révolte,  et  ordonna 
aux  consuls  C.  Marins  elL.  Yaiérius  Flaccus  de  veiller  au 
salut  de  la  république.  Marins  était  alors  consul  pour  la 
sixième  fois,  et  c'était  avec  l'aide  de  Saturninus  qu'il  était 
paivenu  à  cet  bonneur  contre  toutes  les  lois.  Il  se  résigna 
sans  peine  à  sévir  contre  un  lionune  dont  il  ne  pouvait 
plus  espérer  aucun  sei  vice.  Le  sénat ,  les  chevaliers  et  la 
plus  notable  partie  des  plébéiens  prirent  les  ai  mes  et  mar- 
chèrent à  la  suite  des  consuls  contre  les  rebelles.  Satur- 
ninus, repoussé  du  forum,  s'empara  du  Capilole,et  il  essaya 
de  s'y  défendre  avec  Glaucia,  Sauféius  et  Labiénus,  les  prin. 
cipaux  de  ses  partisans.  Marins  les  bloqua  étroitement , 
et  les  léduisit  par  la  soif,  en  faisant  couper  les  conduits 
qui  amenaient  de  l'eau  dans  cette  forteresse.  Satunnnus 
envoya  témoigner  de  son  repentir  au  sénat.  Les  consuls 
l'engagèrent  à  quitter  le  Capitule,  et  à  venir  exposer  ses 
prétentions  suivant  les  formes  prescrites  par  les  lois;  il 
paraît  même  qu'une  sauvegaide  lui  fut  accordée.  Satur- 
ninus y  consentit;  mais  à  peine  eut-il  quitlé  le  Capilole 
qu'il  fut  tué  à  coups  de  pierres,  ainsi  que  Glaucia  :  La- 
biénus fut  massacré. 

Trente-six  ans  après,  le  tribun  T.  Attius  Labiénus,  ne- 
veu du  précédent,  accusa  C.  Rabirius  de  pcrducHion  ou 
de  ciime  de  haute  tiahison ,  comme  meurtrier  de  Satur- 
ninus. Il  était  excité  par  Jules  César,  que  ses  vues  ambi- 
tieuses portaient  à  affaiblir  l'autorité  du  sénat.  Dans  les 
causes  de  ce  genre ,  on  nommait  ordinairement  des  duum- 
virs  on  deux  commissaires  pou i  juger  l'accusé.  César  était 
venu  à  bout ,  par  ses  intrigues ,  de  se  faire  nommer  con- 
jointement avec  L.  César  :  il  enfreignit  même  les  lois;  car 
il  fut  choisi  par  le  préteur,  et  non  par  le  peuple,  suivant 
l'ancien  usage.  Hortensius  défendit  Rabirius;  il  prouva 


qu'il  n'avait  pas  tué  Saturninus;  que  le  meurtrier  était 
un  esclave  qui,  pour  sa  récompense,  avait  élé  affranchi. 
Il  essaya  ensuite  de  démontrei'  que  jamais  Rabirius  n'avait 
promené  dans  les  festins  la  tê!e  de  Saturninus,  comme  on 
le  di.sait.  Les  duunnirs,  malgré  les  preuves  qu'alléguait 
son  défenseur,  condamnèrent  Rabirius;  on  suppose  môme 
que,  d'après  la  loi  de  Tullns  Hostiiius,  ils  le  condamnè- 
rent au  supplice  des  esclaves,  au  gibet  et  aux  veiges.  La 
loi  Porcia,  il  est  vrai,  défendait  d'iniliger  la  peine  de 
mort ,  et  surtout  cette  mort  infamante ,  à  un  citoyen  ; 
mais  on  trouvait  toujours  des  prétextes  pour  l'éluder  :  on 
déclarait  qu'un  Romain  lebelle  perdait  ses  privilèges  de  ci- 
toyen ,  en  se  soulevant  contre  l'État.  Rabirius,  comme 
autrefois  Horace,  condamné  par  les  duumvirs ,  en  appela 
au  peuple  assemblé  par  centuries,  et  Cicéron,  alors  con- 
sul, entreprit  de  le  défendre.  César  et  Labiénus  intriguè- 
rent contre  l'accusé.  11  fut  ordonné  à  son  défenseur  de 
ne  pas  employer  plus  d'une  demi-heure  à  son  plaidoyer; 
et  Labiénus  s'efforça  d'enilammer  contre  lui  l'indignation 
du  peuple,  en  exposant  sur  la  tiibune  un  portrait  de  Sa- 
turninus, qu'il  représenta  comme  un  martyr  de  la  liberté 
publique. 

Cicéron  prononça  ce  discours  l'année  même  de  son  con- 
sulat, à  l'âge  de  quarante  ans  ,  l'an  de  Rome  690.  On  peut 
voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même ,  \n  Pison.,  c.  2  ;  orat.,  c.  29. 
Dion  Cassius  nous  apprend  (xxxvn ,  27)  que  toute  l'élo- 
I  quence  du  défenseur  n'aurait  pas  empêché  le  peuple  de 
confirmer  le  jugement  des  duumvirs,  si  Métellus  Celer, 
préteur  et  augure,  qui  s'aperçut  de  cette  fâcheuse  dispo- 
sition ,  n'eût  rompu  l'assemblée  des  comices,  sous  prétexte 
que  les  auspices  n'étaient  pas  favorables.  On  ne  put  re- 
cueillir les  voix.  Labiénus  fut  très-mécontent,  mais  il  ne 
renouvela  point  l'accusation,  et  Rabirius  ne  fut  plus  in- 
quiété. 11  paraît  qu'il  dut  cette  sécurité  à  la  conjuration 
de  Catilina,  qui  occupa  bientôt  tous  les  esprits. 

On  regretta  pendant  longtemps  la  perte  de  la  pérorai- 
son de  ce  discours  :  cette  péroraison ,  retrouvée  en  1 820 ,  à 
Rome,  dans  un  manuscrit  du  Vatican,  est  un  des  meilleurs 
morceaux  du  discours. 


I.  Romains,  je  n'ai  point  coutume,  dans  les 
causes  que  je  plaide ,  de  commencer  par  rendre 
compte  des  motifs  pour  lesquels  je  m'en  suis 
chargé.  Car  j'ai  toujours  pensé  que  les  périls  des 
citoyens  leur  donnent  assez  de  droits  à  mou  at- 


1.  Elsi,  Quiriles,  non  est  me.ie  consuetudinis,  initiodi- 
cendi  rationeinreddere,quade  causa  quemque  defendam, 
proplerea  quod  cum  omnibus  civibus  in  eorum  pei-iculis 


semper  salis  justam  mibi  causam  necessitudinisesse  duxi  : 
tamen  in  bac  defensione  capitis,  famae,  fortunarumque  om- 
nium C.  Rabirii ,  proponenda  ratio  videtur  esse  ofTicii  mei , 
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tachcmcnt;  toutefois  dans  celte  affaire  où  j'ai  à 
défendre  la  vie,  riionneur  et  la  fortune  entière 
de  C.  Rabirius,  je  crois  devoir  exposer  d'abord 
pourquoi  je  ■siens  lui  rendre  un  tel  service:  c'est 
qu'en  effet  les  motifs  si  justes  qui  m'ont  enfiagé 
a  prendre  sa  défense,  doivent  aussi  vous  déter- 
miner à  l'absoudre. 

Sans  doute  les  lions  d'une  ancienne  amitié ,  la 
fjualité  de  Taecusé,  les  sentiments  de  riuimnnité 
et  les  habitudes  constantes  de  ma  vie,  mont  porté 
à  défendre  C.  Rabirius-;  mais,  de  plus,  le  salut 
de  la  république,  les  devoirs  de  consul,  le  con- 
sulat même,  dont  la  garde  m'a  été  confiée,  comme 
ù  vous ,  avec  celle  de  la  république ,  me  faisaient 
une  loi  d'y  apporter  tous  mes  soins.  En  effet,  si 
C.  Rabirius  est  sous  le  coup  d'une  accusation  ca- 
pitale ,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  personnellement  cou- 
pable d'un  délit,  qu'il  ait  mérité  la  baine,  qu'il 
ait  tenu  une  conduite  infâme  ou  provoqué  d'an- 
ciennes, de  justes,  de  graves  inimitiés;  c'est 
qu'on  veut  anéantir  cette  loi  souveraine  protec- 
trice de  votre  majesté  et  de  votre  empire,  et 
que  nous  avons  reçue  de  nos  ancêtres.  On  \  eut 
que  désormais  les  décrets  du  sénat,  l'autorité 
du  consul ,  l'accord  des  gens  de  bien ,  soient  sans 
force  contre  des  scélérats  armés  pour  la  ruine 
de  la  république.  Oui ,  c'est  dans  l'espoir  de  ren- 
verser ces  sages  barrières  qu'on  est  venu  attaquer 
un  vieillard  faible  et  isolé.  Si  donc  un  consul  di- 
gne de  ce  titre ,  lorsqu'il  voit  saper  et  arracher  les 
fondements  sur  lesquels  l'État  repose ,  doit  pro- 
téger la  patrie,  combattre  pour  la  sûreté  et  la  for- 
tune de  tous ,  faire  un  appel  a  la  fidélité  des  ci- 
toyens, oublier  son  salut  pour  le  salut  commun  ; 
il  est  aussi  du  devoir  des  bons  et  courageux  ci- 


toyens, tels  que  vous  vous  êtes  montres  toutes  les 
fois  que  la  république  s'est  trouvée  en  péril,  de 
fermer  toute  voie  à  la  sédition,  de  fortifier  lis 
remparts  de  la  répiil)li(iue  ,  de  croire  que  toute  la 
puissance  exécutrice  appartient  aux  consuls,  el 
que  toute  la  sagesse  délibératrice  réside  dans  le 
sénat;  enfin  de  regarder  les  hommes  qui  obéis- 
sent à  de  telles  maximes,  comme  dignes  d'estime 
et  d'honneur  plutôt  que  de  châtiment  et  de  sup- 
plices. 

Ainsi,  dans  cette  cause,  le  soin  de  défendre  l'ac- 
cusé me  regarde  particulièrement;  quant  au  désir 
de  le  sauver,  vous  devez  le  partager  avec  moi. 

II.  Oui,  Romains,  n'en  doutez  pas.  De  mé- 
moire d'homme,  aucun  débat  plus  important, 
plus  dangereux,  plus  digne  d'éveiller  votre  pru- 
dence à  tous,  n'a  été  provoqué  par  un  tribun, 
soutenu  par  un  consul ,  et  porté  devant  le  peuple. 
En  effet ,  Romains ,  il  ne  s'agit ,  dans  cette  cause , 
de  rien  moins  que  d'anéantir  à  jamais  dans  Rome 
toute  volonté  publique,  tout  accord  des  gens  de 
bien  contre  la  fureur  et  l'auda^-e  des  méchants, 
tout  refuge ,  toute  garantie  de  salut ,  dans  les  si- 
tuations les  plus  critiques  de  l'Fltat. 

Tel  est  l'état  des  choses.  Je  commencerai 
donc ,  comme  on  doit  le  faire  dans  un  débat  ou  il 
s'agit  de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  fortune 
entière  ,  par  implorer  l'indulgence  et  la  faveur 
de  Jupiter  très-bon  et  très-puissant ,  ainsi  que  de 
tous  les  dieux  et  les  déesses,  dont  l'assistance  tu- 
télaire,  bien  plus  que  les  lumières  et  les  conseils 
des  hommes ,  gouverne  cette  république;  je  les 
supplie  de  permettre  que  ce  jour  voie  Rnbirius 
sauvé  et  larépublique  affermie.  Et  vous,  Romains, 
dont  la  puissance  n'est  inférieure  qu'à  celle  des 


propterea  quod ,  quœjustissima  milii  causa  ad  liimc  dcfen- 
dendum  esse  visa  est ,  eadem  vobis  ad  absolvendum  débet 
videri. 

Nam  me  qiiiim  amicitiœ  velustas,  tum  dignilas  homiiiis, 
tiim  ratio luimauilatis ,  lum mère  vita?  ppipetiia  consuetiido 
ad  C.  Rabiriiim  defendendnm  est  adiiorlata  :  tum  veio, 
ut  id  studiosissime  facerem,  salus  leipublicie ,  consulare 
offlcium ,  consulatus  denique  ipse,  milii  una  vobiscum 
cumsalutc  reipubticiTe  cominendatus,  cocgit.  Non  euim  C. 
Rabirium  ctilpa  delicti ,  non  invidia,  vita^que  turpltudo, 
non  deni(iue  veteres ,  justa^ ,  gravesque  inimiciliœ  civitim , 
in  discrimen  capltis  vocaverunt  :  sed  ut  illud  summum  au- 
xiliuni  majestatis  alque  impcrii,  quod  nol)is  a  majoribus 
est  Iraditum,  de  rcpublica  toiieietur;  ut  niliil  poslliac 
auctoiilas senalus,  nibil consulare  impcrium  ,  niliil  consen- 
sio  bonorum  contra  pestem  ac  pernicieni  ci\  itatis  valerct  : 
idcirco  in  bis  rel)us  evertendis,  unius  iiominis  scncctus, 
infnmitas,  solitudoquc  tenlala est.  Quamobrem,  si  est  boni 
consulis,  tjuum  cunctaauxilia  reipublice  laljcfactari  con- 
vellique  videat,  ferre  opem  patria?,  succurrere  saluti  for- 
tunisque  communibus,  implorare  civium  fidcm,  suam  sa- 
lutem  posleriorem  salute  commun!  ducere;  est  etiam 
lionorum  et  fortium  civium,  quales  vos  omnibus  reipublicœ 
tcn)poribu."iexslitislis, intcrcludereomnes  seditionumvias, 
nninire  praesidia  reipublicfc,  summum  in  consulibus  im- 
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pprium  ,  summum  in  senatu  consilium ,  putare;  ea  qui  se- 
culus  sit,  laudc  potius  etlionore,  quam  pœua  el  supplicio 
dignum  judicare. 

Quamobrem  labor  in  boc  dofendendo,  praicipue  meus 
est;  sludium  vero  conservandi  bominis,  commune  milii 
vobiscum  essedebebit. 

II.  Sic  enim  existimare  debetis ,  Quirile.-; ,  post  bominum 
memoriam  rem  nuUam  majoreni ,  magis  pcriculosam ,  ma- 
gisab  omnibus  vobis  providcndam,  uequc  a  tribuuo  ple- 
ins susceptam ,  nefjue  a  consule  defensam ,  neque  ad  popu- 
luni  romanum  esse  delalam.  Agitur  enim  nibil  aliud  in  bac 
causa  ,  Quirites,  quam  ut  nullum  sit  postbac  in  rcpublica 
publicum  consilium,  nulla  bononmiconsensio  contra im- 
proborum  furorem  et  audaciam ,  ludlum  ex  tremis  reipubliCcC 
leinporibus  perfugium  et  praesidium  salulis. 

Qusequum  itasint,  piiinum,  (piod  in  tantadimicatione 
ca|)ilis,  (ama^ ,  fortunarum(|ue  omnium  fieri  necesseest, 
ab  Jove  Optimo  jNlaximo,  ceterisque  diis  deabusque  im- 
mortalibus ,  quorinn  ope  el  auxilio  multo  magis  ba^c  respu- 
blica  ,  quam  ralione  bominum  cl  consilio  gubernatur,  i)a- 
coiu  ac  voniam  peto;  precorqueab  iis,  ut  bodiernum  diiin 
et  ad  bujus  salulem  conservandam ,  el  ad  rempublicani 
consliluendam  ,  ilbixisse  paliantur.  Deinde  vos,  Quirites, 
quorum  potestas  proxime  ad  deonmi  immortaiium  numeu 
acccdit ,  oro  alque  obsecro  ,  quoniam  uuo  lçm[X)re  vilaC 
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dieux,  je  vous  prie  et  vous  conjure,  puisque  la 
vie  de  riniioeent  et  infortuné  Rabirius,  et  en 
même  temps  le  salut  de  la  république  sont  remis 
en  vos  mains  et  dépendent  de  vos  suffrages,  de 
montrer  pour  le  sort  de  l'accusé  la  pitié  qui  vous 
est  naturelle,  et  pour  le  salut  de  la  république, 
votre  sagesse  ordinaire. 

Maintenant,  T.  Labiénus,  puisque  vous  me  re- 
fusez le  temps  nécessaire  h  l'intérêt  de  ma  cause, 
et  qu'au  lieu  de  l'espace  présumé  et  déjà  réglé 
pour  ma  défense,  vous  me  resserrez  dans  les 
bornes  étroites  d'une  demi-heure ,  nous  subi- 
rons, ce  qui  est  contre  toute  justice ,  et  le  dernier 
degré  de  linfortune,  les  conditions  imposées 
par  l'accusateur  et  la  loi  dictée  par  un  ennemi. 
Toutefois ,  en  mimposaut  ce  terme  d'une  demi- 
heure  ,  vous  m'avez  permis  de  remplir  la  tâche 
d'avocat ,  mais  non  les  devoirs  de  consul  ;  j'aurai 
presque  assez  de  temps  pour  défendre  Rabirius, 
mais  trop  peu  pour  vous  faire  entendre  mes 
plaintes  au  nom  de  l'État.  Peut-être  croyez-vous 
que  je  dois  répondre  longuement  au  sujet  de  la 
profanation  des  lieux  saints  et  des  bois  sacrés  , 
dont  vous  accusez  Rabirius ,  quand  vous-même 
n'avez  rien  dit  de  cette  accusation,  sinon  qu'elle 
avait  été  intentée  par  G.  Macer  à  G.  Rabirius?  Et 
à  cette  occasion ,  je  m'étonne  que  vous  vous  sou- 
veniez si  bien  des  imputations  de  L.  Macer,  en- 
nemi de  G.  Rabirius,  tandis  que  vous  oubliez 
un  jugement  garanti  par  l'équité  des  juges  et  la 
religion  du  serment. 

III.  Dois-je  parler  longuement  de  votre  ac- 
cusation de  péculat  et  de  l'incendie  des  archives, 
lorsque ,  dans  une  accusation  du  même  genre , 
un  parent  de  G.  Pvabirius  a  été  absous  dans  un 
jugement  solennel ,  aussi  honorablement  que  le 


méritait  sa  vertu,  et  que  Rabirius  lui-même, 
non-seulement  n'a  jamais  été  cité  en  justice  pour 
de  pareils  motifs,  mais  n'a  pas  même  été  exposé 
par  un  seul  mot,  au  moindre  soupçon  de  cette 
nature"?  Répondrai-je  davantage  à  l'inculpation 
relative  à  son  neveu  ,  que  vous  l'accusez  d'avoir 
assassiné ,  pour  que  ses  funérailles  servissent  de 
prétexte  à  différer  un  jugement?  N'est-il  pas  en 
effet  bien  vraisemblable  qu'il  ait  mieux  aimé  son 
beau-frère  que  son  neveu ,  et  qu'il  l'ait  aimé  au 
point  d'avoir  la  cruauté  d'arracher  la  vie  à  ce 
dernier,  pour  procurera  l'autre  un  sursis  de  deux 
jours?  Quant  aux  esclaves  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas,  et  qu'il  a  retenus,  malgré  la  loi  Fabia; 
quant  aux  citoyens  battus  de  verges  ou  mis  à 
mort,  au  mépris  de  la  loi  Porcia,  est-il  besoin 
d'ajouter  quelque  chose  à  ces  témoignages  d'in- 
térêt si  vifs  qu'a  manifestés  pour  lui  l'Apulie  en- 
tière ,  à  cette  bienveillance  si  honorable  de  tout 
son  voisinage  dans  la  Gampanie,  lorsque,  pour 
écarter  le  danger  qui  le  menace ,  nous  avons  vu 
accourir  non-seulement  les  particuliers ,  mais  les 
contrées  entières ,  pour  ainsi  dire ,  et  que  cet  em- 
pressement s'est  étendu  plus  loin  que  ne  sem- 
iDlaient  le  demander  les  limites  et  les  relations 
du  voisinage  ?  Dois-je  aussi  préparer  un  long  dis- 
cours pour  le  justifier  d'un  autre  fait  contenu 
dans  le  même  acte  d'accusation,  qui  provocfue 
sa  condamnation  à  l'amende ,  savoir,  que  Ra- 
birius n'a  respecté  les  lois  de  la  chasteté ,  ni  pour 
les  autres ,  ni  pour  lui-même.  Il  y  a  plus.  Je 
soupçonne  que  Labiénus  n'a  fixé  cette  demi- 
heure  qu'afin  de  m'empôcher  d'en  dire  davantage 
sur  la  chasteté.  Vous  voyez  donc,  Labiénus,  que 
pour  les  charges  qui  demandent  les  soins  d'un 
avocat,  votre  demi-heure  est  plus  que  sufflsante  5 


Rabirii ,  hominis  niiserrirai  alque  innocentissimi ,  et  salus 
reipiiblicrt' ,  vestris  manibiis  suffVagiisque  permittilur,  ad- 
hiboatis  in  bominis  foitunis  mlsericordiam ,  in  reipublicœ 
salule  sapientiam,  quam  soleils. 

Niinc,  quoniam,  ï.  Labiene,  diligentiée  nieœ  teniporis 
angtistiis  obstitisti,  meque  ex  comparato  et  constituto 
spatio  defensioniSjin  semihorse  curriciibnii  coegisli ,  pare- 
bitiir  et,  quod  iniqiiissimam  est,  accusatoris  conditioni, 
et ,  quod  niiserrinuim,  inimici  poteslati.  Quanquam  in  liac 
pra?scriptione  serailiorœ  patroni  raihi  partes  reUquisti , 
consulis  adeniisli  :  propterea  quod  ad  defendendum 
propeiuodum  salis  eiil  boc  mlbi  temporis,  adconqueren- 
dum  parum.  >'isi  forte  de  locis  religiosis  ac  de  lucis,  quos 
ab  boc  violalos  esse  dixisti ,  pîuribus  verbis  tibi  responden- 
dum  putas  :  quo  in  criniiue  uibil  est  unquam  abste  dictum, 
nisi  a  C. Macro  objectum  esse  crimen  id  C.  Rabirio.  In  quo 
ego  demiror,  meminisse  te,  qiiid  objecerit  C.  Rabirio  Macer 
inimicus  ;  oblituni  esse,  quid  œqui  et  jurati  judices  judica- 
rint. 

m.  An  de  peculalu  facto,  an  de  tabulario  incenso,  longa 
oralio  est  exprimenda?  quo  in  crimine  propinquus  C. 
Rabirii  judicio  clarissimo  C.  Curius,  pro  virtute  sua,  est 
bonestissime   liberatus;  ipse  vcro  Rabirius   non  modo 


bijudiciuniborura  criminum,  sedne  in  tenuissinoam  qui- 
dem  suspicionem  verbo  est  unquam  vocatus.  An  de  sororis 
filio  dibgentius  respondendum  est?  queni  ab  lioc  necatum 
esse  dixisti,  quam  ad  judicii  moram  farailiaris  funeris  ex- 
cusatio  qiia>reretur.  Quid  enim  est  tam  verisimile,  quam 
cariorem  buic  sororis  maritum ,  quam  sororis  filium  fuisse  ? 
atque  ita  cariorem  ,  ut  aller  vita  crudelissime  prlvarelur, 
quumaUerlad  prolalianem  judicii  biduumquœreretur?  An 
de  servis  alienis  contra  legem  Fabiam  retentis,  aut  de 
civibus  romanis  contra  legem  Porciani  verberalis  aut  ne- 
calis  plura  dicendasunl,  quuni  tanto  studio  C.  Rabirius 
totius  Apulife,  slngulari  voluntate  Campaniae  vicinitatis 
ornetur?  quumqne  ad  ejus  propulsandum  pericidum  non 
modo  bomines ,  sed  prope  regiones  ipsaî  concurrerint ,  ali- 
quanto  etiani  latins  excitatœ,  quam  ipsius  vicinitatis  no- 
men  ac  termini  poslulabant?  >'am  quid  ego  ad  id  longam 
oratlonem  comparem,  quod  est  in  eadem  multœ  irrogatione 
perscriplum,  bunc  nec  suœ,  nec  allenaî  pudicilite  pepei- 
cisse?  Quin  eliam  suspicor,  eo  niibi  semiboram  a  Labieno 
praestitutara  esse,  ut  ne  pluia  de  pudicitia  dicerem.  Ergo 
ad  hau:  crimlna,  quœ  patroni  diligentiani  deslderant ,  intel- 
iigis  mibi  semiboram  istam  nimium  longam  fuisse  :  illam 
alleram  parlem  de  noce  Saturnini,  iiimis  exiguani  atque  an- 
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rnaJs  comme  il  s'atïil  aussi  du  meurtre  de  Satur- 
niiuis,  vous  avez  voulu  rétrécir  et  resserrer  eette 
so.conde  partie  ,  qui  ne  veut  point  le  talent  d'un 
orateur,  mais  pour  laquelle  on  réclame  et  on  in- 
voque le  secours  du  consid. 

Vous  répétez  sans  cesse  que  j'ai  aboli  les  ju- 
{^ements  de  haute  trahison  :  c'est  moi  que  l'affaire 
regarde ,  et  non  Rabirius  Et  plût  aux  dieux  ,  Ro- 
mains ,  que  je  fusse  le  premier  ou  le  seul  qui  eusse 
fait  disparaître  de  nos  institutions  une  telle  bar- 
barie! Plût  aux  dieux  que  ce  dont  il  me  fait  un 
crime  me  fût  un  titre  de  gloire  personnel  !  Que 
pourrais-je  désirer  plus  vivement  que  d'avoir 
chassé  le  bourreau  du  forum ,  arraché  la  croix  du 
Champ  de  Mars?  Mais  cet  honneur,  Romains,  ap- 
partient d'abord  à  nos  ancêtres,  qui ,  après  l'ex- 
pulsion des  rois,  ne  voulurent  laisser,  chez  un 
peuple  libre ,  aucune  trace  de  la  cruauté  des  rois; 
ensuite  à  plusieurs  citoyens  courageux  ,  qui  ont 
voulu  (jue  notre  liberté ,  au  lieu  d'épouvanter  par 
la  rigueur  des  supplices,  fût  garantie  par  la  dou- 
ceur des  lois. 

IV.  Eh  bien!  lequel  de  nous,  Labienus,  est 
l'ami  du  peuple  ?  Est-ce  vous  qui  voulez  que,  dans 
l'assemblée  même ,  on  livre  les  citoyens  romains 
au  bourreau,  et  qu'on  les  charge  de  fers;  vous, 
qui  demandez  qu'au  Champ  cle  Mars,  dans  les  co- 
mices par  centuries ,  dans  un  lieu  consacré  par 
les  auspices ,  on  plante  et  on  élève  une  croix  pour 
le  supplice  des  citoyens?  ou  moi,  qui  défends  de 
profaner  l'assemblée  publique  par  la  présence  fu- 
neste d'un  bourreau  ;  moi  qui  veux  qu'on  efface 
les  vestiges  d'un  crime  odieux  de  la  place  où  se 
réunit  le  peuple  romain  :  moi  qui  soutiens  qu'il 
ne  faut  point  laisser  porter  atteinte  au  caractère 
sacré  de  vos  assemblées ,  à  la  sainteté  du  Champ 


de  Mars,  à  l'inviolabilité  de  la  personne  de  tous 
les  citoyens  romiiins,  a  l'inlégrilé  de  leurs  droits 
et  de  leur  liberté?  Le  voila  ce  digne  tribun,  l'ami 
du  peuple,  le  défenseur  et  le  soutien  des  lois  et 
de  la  liberté  publique!  La  loi  Porcia  a  délivré  les 
citoyens  romains  de  la  honte  d'être  frappés  de 
verges;  l'humanité  de  Labienus  nous  ramène  le 
régime  du  fouet.  La  loi  Porcia  garantit  la  liberté 
des  personnes  contre  la  barbarie  du  licteur;  ce 
tribun ,  le  père  du  peuple ,  la  livre  au  bourreau. 
C.  Gracchus  a  promulgué  une  loi  qui  ne  permet 
pas  de  prononcer  sans  votre  consentement  sur  la 
vie  d'un  citoyen  :  le  défenseur  du  peuple  veut , 
non  pas  faire  juger  sans  votre  ordre  un  citoyen 
par  les  duumvirs,  mais  le  faire  condamner  à  mort 
sans  les  formes  légales.  Et  vous  osez  parler  ici  de 
la  loi  Porcia,  de  C.  Gracchus,  de  notre  liberté, 
d'un  citoyen  populaire,  vous,  Labienus,  vous 
qui,  par  des  supplices  inconnus  jusqu'alors,  et 
par  la  cruauté  même  d'un  langage  inouï  parmi 
nous,  avez  essayé  de  violer  la  liberté  du  peuple 
romain,  de  corrompre  son  humanité  et  de  changer 
ses  institutions!  Voici  en  effet  les  paroles  que  vous 
prononcez  avec  plaisir,  vous  débonnaire  et  ami 
du  peuple  :  Va,  licteur,  ai  tache  les  moins  du 
condamne;  paroles  qui  répugnent  à  un  gouver- 
nement libre  et  doux  comme  le  nôtre  ;  paroles 
indignes  même  des  rois  tels  que  Romulus  et 
Numa  Pompilius,  mais  qu'il  faut  faire  remonter 
à  un  Tarquin ,  le  plus  superbe  et  le  plus  cruel  des 
tyrans.  Telles  sont  les  formules  de  torture  et  de 
mort  que  se  plaît  à  rappeler  votre  douceur  et 
votre  indulgence  :  Enveloppez  la  tcte,  attachez 
au  poteau  fatal;  paroles  barbares  que  la  répu- 
blique laisse  depuis  longtemps  dans  les  ténèbres 
des  temps  passés,  et  que  le  grand  jour  de  la  li- 
berté a  fait  disparaître. 


t^uslani  esse  voluisti  ;  quae  non  oraloris  ingenium ,  sed  con- 
snlis  aiixilium  implorai  et  flagitat. 

Nani  de  peiducllionis  jiidicio ,  quod  a  me  sublatum  esse 
crimiiiaii  soles,  meum  ciimeii  est,  non  Rabirii.  Quod 
utinam,  Quirites,  ego  id  aiit  primiis,  anl  soins  ex  liac 
lepublica  susUilissem  !  uliiiam ,  qiiod  ille  crimen  esse  vult , 
pioprium  testimonium  mcaî  taudis  esset  !  Quid  enim  optari 
potest,  quod  ego  mallem,  quani  me  in  cousulalu  mec 
carnificem  de  foro,  cruceni  de  campo  sustulisse?  Sed  ista 
laus  primum  est  majorum  noslrorum,  Quiiites ,  ipii  expul- 
sis  regibus,  nultuni  in  libero  populo  vestigium  ciudeli- 
lalis  regiœ  rclinueiunt,  deinde  multorum  virorum  for- 
tium,  qui  vcstram  liberlatem  non  aceibitate  suppliciorum 
infestam,  sed  Icnitate  legum  munitam  esse  voluerunt. 

IV.  Quaniobrem  ulcr  noslium  tandem  ,  Labiene,  popu- 
laris  est?  tune  ,  qui  ci\ibus  romanis  in  concione  ipsa  car- 
nificem ,  qui  vincla  adtiiberi  putas  oporteie  ;  qui  in  campo 
Martio,  comillis  ccnlurialis,  auspicato  in  loco ,  crucem  ad 
civiuin  supplicium  detigi  et  conslilui  jubés?  an  ego,  qui 
funeslaii  cnncionem  contagione  carnifuis  veto  ;  qui  expiau- 
dum  forum  jiopuli  romani  ab  illis  nefarii  sceleris  vestigiis 
esse  diro;  qui  castam  concionem ,  sanctum  campum,  in- 


violaUnn  corpus  omnium  civium  lomanorum,  integrum 
jus  libeilatis  defendo  servari  oporteie?  Popularis  vero  tri- 
liunus  plebis ,  custos  defensonpie  jui  is  et  llhertalis  !  Porcia 
lex  viigasab  omnium  civium  romanorum  coriiore  amovit  : 
bic  miseiicors  flagella  retulit.  Porcia  lex  liberlatem  civium 
ticlori  eripuit  :  Labienus,  bomo  popularis,  carnitici  tradi- 
dit.  C.  Graccluis  legem  tulit,  ne  de  capite  civium  roma- 
norum injussu  vestro  ju(Hcaretur  :  bic  popularis  a  dunm- 
viris,  injussu  veslro,  non  judicari  de  cive  romano,  sed 
indicla  causa  civem  romanum  capitis  coudemnari  coegit. 
Tu  inilii  etiam  legis  Porcia? ,' tu  C.  Graccbi,  lu  borum 
iiberliiîis,  tu  cujusquam  denique  bominis  popularis  mcn- 
tionem  t'acis,  qui  non  modo  suppliciis  inusitatis,  sed  etiam 
verborum  inaudita  crudelitate,  violare  liberlatem  bujus 
populi,  leulare  mansuetudinem,  commutare  disciplinam 
conatus  es?  Namque  Iltc  tua,  quœ  te  liominem  clcmenlem 
populareuKiue  deleclanl,  I,  LiCTOR,  coi.ligv  manls;  quai 
non  modo  bujus  libertalis  mansueludiuisque  non  sunt,  sed 
ne  Piomuli  rjuidem,  anl  Num.ne  Pompilii,  sod  Tarquinii, 
superbissimi  atque  crudelissimi  régis.  Ista  vsunl  cruciatua 
carmma,  quœ  tu,  bomo  Icnis  ac  popularis,  libentissime 
counnemoras, C  vcct  odnl niro,  vunor.i i m  ixiri  s^simadh o  ; 
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V.  Si  la  poursuite  que  vous  intentez  touchait 
aux  intérêts  du  peuple,  si  elle  était  juste,  si  elle 
était  légale,  C.  Gracchus  l'aurait-il  négligée? 
Peut-êti-e  la  mort  d'un  oncle  vous  a-t-elle  causé 
une  douleur  plus  cruelle  que  la  mort  d'un  frère 
à  C.  Gracchus;  peut-être  la  perte  d'un  oncle, 
que  vous  n'avez  jamais  vu ,  est  pour  vous  plus 
amèreque  ne  Ta  été  pour  lui  celle  d'un  frère  avec 
lequel  il  avait  vécu  dans  la  plus  tendre  union  : 
sans  doute  l'oncle  dont  vous  vengez  la  mort  était 
semblable  au  frère  dont  Caïus  aurait  poursuivi 
les  meurtriers ,  s'il  avait  voulu  employer  cette 
voie;  etceLabiénus,  votre  oncle, quel  qu'il  fût, a 
laissé  sans  doute  dans  le  cœur  du  peuple  autant 
de  regrets  qu'en  avait  laissé  Tib.  Gracchus? 
Peut-être  aimez-vousplus  tendrement  que  Caïus? 
Vous  avez  plus  de  courage?  plus  de  sagesse? 
plus  de  crédit? plus  d'autorité?  plus  d'éloquence? 
vous  qui,  à  supposer  que  ces  qualités  eussent  été 
médiocres  en  lui,  les  feriez  paraître  éminentes, 
par  comparaison  avec  ce  qu'elles  sont  en  vous. 
Mais  vous  le  savez,  C.  Gracchus  était  à  cet  égard 
supérieur  à  tout  le  monde  :  jugez  donc  quelle 
distance  il  y  a  entre  vous  et  lui  !  Mais  Gracchus 
aurait  souffert  mille  fois  la  mort  la  plus  cruelle 
plutôt  que  de  voir  le  bourreau  mettre  le  pied 
dans  l'assemblée  du  peuple;  le  bourreau  ,  à  qui 
les  lois  portées  par  Gaton  le  Censeur  ont  interdit 
non-seulement  l'entrée  du  forum,  mais  ce  jour 
qui  nous  éclaire,  et  l'air  que  nous  respirons,  et 
le  séjour  de  Rome.  Labiénus  ose  se  dire  l'ami  du 
peuple,  et  m'accuser  d'être  opposé  à  vos  inté- 
rêts, lui  qui  va  rechercher  les  formes  les  plus 
odieuses  de  supplices  et  de  sentences ,  non  pas 
dans  vos  traditions  et  dans  celles  de  vos  ancê- 


tres, mais  dans  les  monuments  des  annales  et 
dans  les  archives  des  rois;  tandis  que  moi,  par 
tous  mes  moyens,  tous  mes  conseils,  tous  mes 
discours  et  toutes  mes  actions,  j'ai  combattu  et 
réprimé  sa  cruauté  :  à  moins  toutefois  que  vous 
ne  consentiez  à  subir  une  condition  que  les  es- 
claves ne  pourraient  supporter  sans  l'espérance 
de  la  liberté.  C'est  une  calamité  que  d'être  flétri 
par  un  jugement  public;  c'est  une  calamité  que 
d'être  condamné  à  perdre  ses  biens;  c'est  une  ca- 
lamité que  d'être  exilé;  mais  dans  tous  ces  mal- 
heurs on  conserve  toujours  quelque  trace  de 
liberté.  Et  si  enfin  nous  sommes  dévoués  à  la 
mort,  mourons  en  hommes  libres.  ^lais  un  bour- 
reau ,  mais  ce  voile  qui  enveloppe  la  tête ,  mais 
le  nom  même  de  la  croix!  Qu'un  tel  opprobre 
non-seulement  ne  menace  plus  les  citoyens  ro- 
mains, mais  ne  souille  plus  même  leur  pensée, 
leurs  oreilles ,  leurs  yeux.  Car  pour  des  choses  si 
horribles,  ce  n'est  pas  seulement  l'effet  et  l'exé- 
cution ,  c'est  la  possibilité  ,  c'est  l'attente ,  c'est 
l'idée  seule  enfin  qui  est  indigne  d'un  citoyen 
de  Rome  et  d'un  homme  libre.  Ainsi  nos  esclaves 
se  verront  affranchis  de  la  crainte  de  tels  sup- 
plices par  la  générosité  de  leurs  maîtres  et  par  une 
formalité;  et  nous  nos  services,  notre  vie  entière, 
nos  dignités,  rien  ne  saurait  nous  garantir  du 
fouet ,  du  gibet  et  de  la  croix  ! 

Je  l'avoue,  T.  Labiénus,  oui,  je  le  déclare 
hautement  et  m'en  fais  gloire,  c'est  moi,  c'est  ma 
prudence,  mon  courage,  mon  autorité  qui  vous 
ont  fait  abandonner  cette  poursuite  cruelle, 
odieuse,  plus  digne  d'un  tyran  que  d'un  tribun. 
Et  bien  que  dans  cette  affaire  vous  n'ayez  tenu 
aucun  compte  des  exemples  de  nos  ancêtres ,  de 


quae  verba,  Quirites,  jampridem  in  hac  repuhlica  non  so- 
lum  tenebiis  vetustatis,  veruni  etiam  lace  libertalis  op- 
pressa sunt. 

V.  An  vero,  si  actio  ista  popularis  esset,  et,  si  uilam 
parteni  eequitatis  haberet  aut  jiiris,  C.  Gracchus  eam  le- 
liquisset.'  Scilicet  tibi  graviorem  dolorem  patrni  lui  mors 
atlulil ,  quani  C.  Graccbo  fratris;  et  tibi  acerbior  ejus  pa- 
trui  mors  est,  quem  nnnquam  vidisli,  qiiam  illicjiis  fra- 
Iris,  quicnm  concordissinie  \ixcrat;  et  similis  viri  nt 
ulcisceris  patrni  morteni,  atque  ille  perseqiieretur  fratris 
siri,  si  ista  ratione  agere  voluisset;  et  par  desiderium  sui 
reliquit  apnd  populnni  romanum  Labiénus  iste ,  palruus 
Tester,  quisquis  fuit,  ac  Tib.  Gracchus  reliqiierat?  An 
pietas  tua  major,  quani  Gracciii  ?  an  animus?  an  consiliuni  ? 
an  opes?  an  auclorilas?  an  eloqnenlia?  qn^e,  si  in  iilo  mi- 
ninia  fuissent,  tamen  pme  tuis  facultatibus  maxima  pu- 
tarentur.  Quum  vero  bis  lebns  omnibus  C.  Gracchus 
omnesvicerit,  quantum  intervaUum  tandem  inler  te  alque 
illuni  interjeclum  putas?  Sed  moreretur  prins  acerbissima 
morte  milHes  Gracchus,  quam  in  ejus  concione  carnifcx 
consisteret  :  (piem  non  modo  foro,  sed  etiam  coMo  hocac 
spiritu  censori.x  leges,  atque  urbis  domicilio  cuiere  vo- 
luerunt.  Hic  se  popnlareni  dicere  audet,  me  alienum  a 
fommodis  vestris;  quum  iste  omnes  et  suppliciorum  et 
verborum  acerbitates,  non  ex  memoria  vestra  ac  patrum 


vestrorimi ,  sed  ex  anuahum  monumontis,  atque  ex  regum 
comnifulariis  conquisierit  :  ego  omnibus  meis  opibus, 
omnibus  consiiiis,  omnibus  dictis  alque  factis  repugna- 
rim  et  restilerim  crudeblati!  Nisi  forte  liane  condilioneni 
vobis  esse  vullis,  quam  servi,  si  Hbertalis  spem  pro|)ositam 
non  hajjeicnt,  ferre  nullo  modo  possent.  .Misera  est  igno- 
minia  judlciorum  publicorum,  misera  mullatio  bonorum, 
miserum  exsihum  ;  sed  lamen  in  omni  calamitale  relinelur 
ahqu'id  vcstigium  libertalis.  Mors  denique  si  proponilur, 
in  liberlate  nioriamur;  carnifex  vero,  et  obductio  capilis, 
et  nomen  ipsinii  crucis,  absit  non  moilo  acorpore  civiunj 
romanorum ,  sed  etiam  a  cogilatione,  oculis,  aurihus. 
Harum  enim  omnium  reruni,  non  solum  eventus  atque 
perpessio,  sed  etiam  conditio,  exspectalio,  menlio  ipsa 
denique,  indigna  cive  romano  atque  homine  libère  est. 
An  veroservos  noslros  horum  suppHciorum  onniiummetu, 
donn'noi'um  benignilas  una  vindicla,  liberabit  :  nos  a  ver- 
beribus,  ab  unco,  a  crucis  denique  terrore,  neque  res  ge- 
sta-,  m  que  acta  a'Ias,  neque  nostri  lionores  vindical)unt? 
Quaniobrem  fateor,  atque  etiam  ,  T.  Labiene,  profit«or, 
et  pr.T  me  fero,  te  ex  illa  crudeli,  importuna,  non  tribu- 
nitia  actione,  sed  regia,meo  consilio,  virtute,auctorilale 
esse  depuisum.  Qua  tu  in  actione  quanquam  omnia  exem- 
pla  majorum ,  omnes  leges ,  omnem  auctoritatem  seuatus, 
omnes  religiones,  atque  auspiciorum  publica  jura  ne^le- 
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toutes  les  lois,  de  toute  l'autorité  du  sénat,  de 
tous  les  droits  de  la  religion  et  du  respect  dû  aux 
auspices,  borné,  comme  je  le  suis,  par  le  temps, 
je  ne  vous  ferai  aujourd'hui  aucun  reproche  à 
cet  égard  :  on  nous  donnera  le  temps  nécessaire 
pour  ce  débat.  Maintenant  nous  allons  parler  de 
l'accusation  relative  à  Saturninus  et  à  la  mort 
(le  l'illustre  Labiénus,  votre  oncle. 

VF.  Vous  accusez  G.  Rabirius  d'avoir  tué  L. 
Saturninus,  et  déjà  C.  Rabirius,  appuyé  d'un 
grand  nombre  de  témoignages,  et  victorieusement 
défendu  par  Q.  Hortensius,  a  prou\é  la  fausseté 
de  cette  accusation.  Pour  moi,  si  la  question 
n'avait  déjà  été  vidée,  j'accepterais  l'accusation, 
je  prendrais  tout  sur  moi,  j'avouerais  tout.  Oui, 
plût  aux  dieux  que  l'état  de  la  cause  me  permît 
de  déclarer  hautement  queL.  Saturninus,  ennemi 
de  la  république ,  est  mort  de  la  main  de  C.  Ra- 
birius! J'entends  des  cris  qui,  loin  de  m'effrayer 
m'encouragent;  ils  prouvent  que,  s'il  est  parmi 
vous  des  citoyens  peu  éclairés ,  ils  ne  sont  pas 
nombreux.  Jamais, croyez-moi,  lepeuple  romain, 
qui  garde  en  ce  moment  le  silence,  ne  m'eût  ap- 
pelé au  consulat,  s'il  avait  pensé  que  je  pusse  être 
troublé  par  vos  clameurs.  Mais  déjà  combien  vos 
crissont  plus  faibles!  Queue  retenez-vous  ces  mur- 
mures, qui  trahissent  votre  folie  et  témoignent 
de  votre  petit  nombre  !  Je  voudrais ,  je  le  répète, 
pouvoir  en  faire  l'aveu,  si  la  chose  était  vraie, 
et  si  je  parlais  le  premier  dans  la  cause  ;  oui ,  j'a- 
vouerais que  Saturninus  a  péri  sous  les  coups 
de  C.  Rabirius,  et  je  verrais  dans  cette  action  le 
plus  beau  titre  de  gloire.  Mais  puisque  cela  ne 
m'est  pas  permis,  j'avouerai  un  fait  qui,  sans  être 
aussi  honorable  pour  mon  client,  ne  sera  pas 
moins  favorable  à  l'accusation.  J'avoue  donc  que 
Rabirius  a  pris  les  armes  dans  l'intention  de  tuer 

xisti;  tamen  a  me  liœc,  in  hoc  tam  exiguo  meo  tempore, 
non  audics  :  libeiiimtenipus  nobis  ûabiluiad  islam  disce- 
plalioneni.  îVunc  de  Saturnini  criniine,  ac  de  clarissiiiii 
patnii  lui  morte  dicemus. 

Vf.  Arguis,  occisnm  esse  a  C.  Rabirio  L.  Saturninum  : 
et  id  C.  Rabirius  multorum  testimonils,  Q.  Hortensio  co- 
plosissime  defendente,  anlea  falsum  esse  docuit.  Ego  au- 
lem,  si  milii  esset  integiuni,  suscipeiem  hoc  crimen, 
agnoscerem,  confiterer.  Utinam  banc  mibi  facultatem 
causa  conccderet,  ut  possem  hoc  piaedicare,  C.  Rabiiii 
manu,  L.  Saturninum, hostem  popidi  romani,  inlcrfectum  ! 

—  Nihil  me  claraor  isle  commovet,  scd  consolatur,  quum 
indicat  esse  quosdam  cives  imperitos,  sed  non  multos. 
Nunquam,  mibi  crédite  ,  populus  ronianus  hic,  qui  silet, 
consuiem  me  fecisset,  si  vestio  clamoie  pertuibatiim  iri 
aibitrarelur.  Quanto  jam  ievior  est  acclamatio!  quin  con- 
tinelis  vocem,  indicem  slultitiœ  vestrœ ,  testem  paucitalis  ! 

—  Libenler,  inquam,  conhlerer,  si  vere  possem,  aut  etiam, 
si  mibi  esset  integi  um ,  C.  Rabii  ii  manu  L-  Saturninum 
csseoccisum;  etid  facinus  pulciierrimum  esse  arbitrarer  : 
scJ,  quoniam  id  facere  non  possum,  confitebor  id,  quod 
ad  laudeni  minus  valebit,  ad  crimen  non  minus.  Confiteor, 
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Saturninus.  Qu'en  dites-vous ,  Labiénus?  Atten- 
dez-vous de  moi  un  aveu  plus  important?  y  a-t- 
il  contre  lui  une  plus  grave  accusation?  A  moins 
que  vous  ne  mettiez  une  différence  entre  le  meur- 
trier et  celui  qui  est  armé  pour  le  meurtre.  Si 
le  meurtre  de  Saturninus  est  un  crime,  on  n'a  pu 
sans  crime  prendre  les  armes  contre  lui  :  mais  si 
vous  m'accordez  qu'on  a  eu  le  droit  de  prendre  les 
armes,  il  faudra  m'accorder  aussi  qu'on  avait  le 
droit  de  lui  donner  la  mort. 

(Quelques  éditeurs  supposent  ici  une  légère  lacune.) 

VIT.  Un  sénatus-consulte  ordonne  que  les 
consuls  C.  Marius  et  L.  Valérius,  assistés  des 
tribuns  et  des  préteurs,  qu'il  leur  plaira  de  choi- 
sir, veillent  au  maintien  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  du  peuple  romain.  Ils  convoquent  tous 
les  tribuns  du  peuple,  excepté  Saturninus;  tous 
les  préteurs,  excepté  Glaucia  :  ils  commandent 
aux  citoyens  qui  veulent  le  salut  de  la  république 
de  prendre  les  armes  et  de  les  suivre.  Tout  le 
monde  obéit  :  on  tire  des  édifices  et  des  arsenaux 
publics  des  armes  que  le  consul  C.  Marius  distri- 
bue au  peuple  romain.  Dès  à  présent ,  et  sans  en- 
trer dans  d'autres  détails,  je  vous  le  demande , 
Labiénus,  lorsque  Saturninus  en  armes  occupait 
le  Capitole,  et  qu'il  avait  avec  lui  C.  Glaucia, 
G.  Sauféius,  et  même  ce  prétendu  Gracchus, 
échappé  de  la  prison  et  des  fers  de  l'esclavage; 
j'ajouterai ,  puisque  vous  le  voulez ,  Q.  Labiénus , 
votre  oncle  :  d'un  autre  côté,  lorsque,  dans  le 
forum,  les  consuls  C.  Marius  etL.  Valérius  Flac- 
cus,  et  à  leur  suite  tout  le  sénat ,  ce  sénat ,  dont 
vous-même ,  détracteur  des  patriciens  de  votre 
temps ,  ne  cessez  de  faire  l'éloge  pour  rabaisser 
plus  facilement  le  sénat  d'aujourd'hui  ;  lorsque 
tout  l'ordre  des  chevaliers  romains,  et  quels  che- 

interticiendi  Saturnini  causa,  C.  Rabirium  arma  cepisse. 
Quid  est,  Labiene?  quam  a  me  graviorem  confessionem, 
aut  quod  in  buncmajus  crimen  exspectas?  ÎNisi  vcro  inter- 
esse aliquid  pulas  intereum,  qui  liominem  occidit,et 
enm,  qui  cum  telo  occidendi  liominis  causa  fuit.  Si  inter- 
(ici  Saturninum  nefas  fuit,  arma  sumtaesse  contra  Satur 
ninuni  sine  scelere  non  possunl;  si  arma  jure  simita  con- 
ccdis,  interfectura  jure  concédas  necesse  est. 

Paiicula  désuni,  ut  quibusdam  videtur. 

Vil.  Fit  senatus  consullum,  ut  C.  Marius  ,  L.  Valérius, 
consules ,  adbiberent  tribunos  plebis  et  praîtores ,  quos  eis 
videretur  ;  operamque  darent,  ut  imperium  populi  romani, 
majestasque  conservaretur.  Adliibent  omnes  tribunos  ple- 
l)is  i)rœtcr  Saturninum ,  omnes  prœtores  pr.xter  Glauciam, 
qui  rempubiicam  salvam  esse  vellent,  arma  capere,  et  se 
socpii  jubent.  liaient  omnes  :  ex  sedificiis  armamentariisque 
publiris arma  populo  romano.C.MarioconsuledisIribuente, 
dantur.  Hic  jam,  utoniitlam  cetera,  de  te  ipso,  Labiene, 
qua'ro  :  quum  Saturninus  Capitolium  leneret  armatus,  esset 
una  C.  Glaucia,  C.  Sauféius,  eliam  illeex  com|K;dibus  at* 
(pic  ergastulo  Graccbus;  addam,  quoniam  ita  vis,  eodem 
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valiers!  dieux  immortels!  c'était  cette  généra- 
tion qui  tcMKiit  une  si  grande  place  dans  l'Etat 
et  occupait  toute  la  hiérarchie  des  tribunaux  ; 
lorsque  enfin  les  citoyens  de  tous  les  ordres,  qui 
croyaient  leur  salut  attaché  à  celui  de  la  répu- 
blique ,  avaient  pris  les  armes  :  que  devait  donc 
faire  C.  Rabirius?  Je  vous  le  demande  à  vous- 
même,  Labiénus  :  lorsque  les  consuls,  en  vertu 
d'un   sénatus-consulte,  avaient  appelé  les  ci- 
toyens aux  armes;  lorsque  M.  Émilius,  prince 
du  sénat,  s'était  armé  et  avait  pris  son  poste 
dans  le  comice,  lui  qui,  pouvant  à  peine  marcher, 
pensait  que  la  faiblesse  de  ses  jambes ,  en  l'em- 
pêchant de  fuir,  ne  l'empêcherait  pas  de  pour- 
suivre l'ennemi;  lorsque  Q.  Scévola  lui-même  , 
épuisé  de  vieillesse,   accablé  par  la  maladie, 
privé  d'un  bras ,  impotent  et  perclus  de  tous  ses 
membres,  appuyé  sur  un  javelot ,  montrait  à  la 
fois  l'énergie  de  son  âme  et  l'infirmité  de  son 
corps;  lorsque  L.  Métellus,  Serv.  Galba,   C. 
Serranus,  P.  Rutilius,  C  Fimbria,  Q.  Catulus, 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  consulaires,  s'é- 
taient armés  pour  le  salut  commun  ;  lorsque  de 
toutes  parts  on  voyait  accourir  et  les  préteurs , 
et  la  noblesse,  et  tous  les  hommes  en  âge  de 
combattre  ;  lorsque  Cn.  et  L.  Domitius ,  L.  Cras- 
S118,  Q.  Mucius,  C.  Claudius,  M.  Drusus  ;  lors- 
que tous  les  Octaves,  les  Métellus,  les  Jules,  les 
Cassius ,  les  Gâtons ,  les  Pompées  ;  lorsque  L. 
Philippe,  L.  Scipion;  lorsque  M.  Lépidus,  lors- 
que D.  Brutus  ,  lorsque  P.  Servilius  lui-même , 
sous  le  commandement  duquel  vous  avez  servi , 
Labiénus;  lorsque  Q.  Gatulus ,  ici  présent,  et  si 


? 


jeune  alors  ;  lorsque  C.  Gurion ,  lorsque  enfin  les 
hommes  les  plus  illustres  s'étaient  rangés  autour 
des  consuls,  que  devait  donc  faire  G .  Rabirius? 
Devait-il  rester  caché  dans  un  réduit  obscur,  et 
chercher  dans  le  fond  de  sa  demeure  et  au  mi- 
lieu des  ténèbres  un  rempart  pour  couvrir  sa  lâ- 
cheté? Devait-il  marcher  au  Capitole,  et  se  join- 
dre avec  votre  oncle  à  ce  ramas  de  misérables, 
qui  tous  perdus  d'opprobre,  n'avaient  d'autre 
refuge  que  la  mort?  Ou  bien  devait-il  se  réunir 
à  Marius,  à  Scaurus,  à  Catulus,  à  Métellus,  à 
Scévola ,  en  un  mot ,  à  tous  les  bons  citoyens , 
pour  être  sauvé  ou  périr  avec  eux? 

VIII.  Vous-même  enfin ,  Labiénus ,  que  feriez- 
vous  dans  de  telles  circonstances  et  au  milieu 
d'un  tel  péril?  Lorsque  la  peur  vous  conseillerait 
de  fuir  et  de  vous  cacher;  lorsque  la  scélératesse 
et  les  fureurs  de  Satu minus  vous  réclameraient 
au  Capitole ,  et  que  les  consuls  vous  appelleraient 
à  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  de  qui 
reconnaîtriez-vous  l'autorité  ou  la  voix?  Quel 
parti  voudriez-vous  embrasser,  à  qui  voudriez- 
vous  obéir?  Mon  oncle,  dites-vous,  était  avec 
Saturninus.  Et  votre  père,  avec  qui  était-il? 
Et  les  chevaliers  romains,  vos  parents?  Et  toute 
votre  préfecture,  tout  votre  canton,  tout  votre 
voisinage ,  et  le  Picénum  tout  entier,  est-ce  aux 
fureurs  du  tribun  qu'ils  ont  obéi  ou  à  l'autorité 
des  consuls?  Non,  je  le  soutiens ,  ce  que  vous  van- 
tez ici  dans  votre  oncle ,  personne  n'a  encore  osé 
l'avouer  pour  soi-même  ;  non ,  il  ne  s'est  rencontré 
personne  d'assez  pervers ,  d'assez  corrompu ,  d'as- 
sez dépourvu  de  tout  sentiment  honnête  et  de  tout 


Q.  Labiennm,  palruum  tiiiim;  in  foro  autem  C.  Marius  , 
et  L.  Valerius  Flacciis,  consiiles,  post  cunctiis  senatiis, 
atque  ille  senalus,  queiii  eliani  vos  ipsi,  qui  hos  patres 
conscriptos,  qui  nuiic  sunt,  in  in\idiam  \ocatis,  quo  faci- 
lius  de  hoc  senatu  dctrahere  possilis ,  laudare  coiisuevistis  ; 
qui'Hi  equester  ordo  :  at  quorum  equitum ,  dii  immortales  ! 
palium  nostroiuni,  atque  ejus  a?tatis,  quœ  tum  magnam 
partem  reipulilicje ,  altpie  oniiiem  dignitafem  judiciorum 
tenebat;quunionines  omnium  oïdinum  liomines,  qui  in  sa- 
lute leipublicœ  salutem  suam  repositam  esse  arbitiabantur, 
arma  cepissent  :  quid  tandem  C.  Rabirio  faciendum  fuit? 
De  te  ipso ,  inqnam ,  Labiene ,  quœro  :  quum  ad  arma  ron- 
sules  ex  senatusconsulto  Yocavissent  ;  quum  arniatus  51. 
.'Emilius,  piinceps  senatus,  in  comitio  conslitisset,  qui, 
quum  ingiedi  -vix  posset,  non  ad  insequeudum  sibi  tardi- 
tatem  peduni,  sed  ad  fiigiendum  impedimento  tore  putabat  ; 
quum  denique  Q.  Scœvola,  confectus  senectule,  prccpedilus 
morbo  ,  mancus ,  et  membris  omnibus  captus  ac  debilis , 
haslili  nixus  ,  et  aninii  vlm ,  et  inlirmitatem  corpoiis  osten- 
deret;  quum  L.  Melellus,  Serv.  Galba,  C.  Serranus,  P. 
Rutilius,  C.  Fimbria,  Q.  Catulus,  omnesque,  qui  tum 
erant,  consulares,  pro  salute  commun!  arma  cepissent; 
quum  onincs  pra^tores,  cuncta  nobilitas  ac  juvenlus  ac- 
curreret,  Cn.  et  L.  Domilii ,  L.  Crassus,  Q.  IMucius,  C. 
Claudius,  INI.  Drusus;  quum  omnes  Oclavii,  ]Metelli,  Ju- 
lii,  Cassii,  Calones,  t>ompoii  :  quum  L.  Pbilippus,  L. 
Seipio,  quum  M.  Lepidus,  quum  D.  Brutus,  quum  hic 


ipse  P.  Servilius,  quo  tu  imperalore,  Labiene,  ineruisti  ; 
quum  hic  Q.  Catulus,  admodum  lum  adolescens,  quum 
hic  C.  Curio,  quum  denique  omnes  clarissimi  viri  cum 
coiisulibus  essent  :  quid  tandem  C.  Rabirinm  facere  couve- 
nit:'  lUnm  inclusum  atque  abditum  lalere  in  occulto, 
alque  ignaviam  suam  tenebrarum  ac  parietnm  custodiis 
tegerePan  in  Capitolium  pergere,  atque  ibi  se  cum  tuo 
palruo  ,  et  ceteiis ,  ad  mortem ,  propler  vitiie  turpitudinem , 
confugienlibus ,  congregare?  an  cum  Mario,  Scauro,  Ca- 
tulo ,  Metello  ,  Scaevola ,  cum  bonis  denique  omnibus  coire , 
non  modo  salutis,  verum  etiam  periculi  societatem? 

YlII.  Tu  denique,  Labiene,  quid  faceres  tali  in  re  ac 
tempore?  quum  ignavia;  ratio  te  in  fugam  atque  in  latebras 
impellerct;  improbitas  et  furor  L.  Salurnini  in  Capitolium 
arcesseret  ;  consules  ad  patriMe  salutem  ac  libertatem  vo- 
carent  :  quam  tandem  auctoritalem,  quam  vocem,  cujns 
sectam  sequi,  cujus  imperio  parère  potissimum  velles? 
Patruus,  inquit,  meus  cum  Saturnino  fuit.  Quid?  pater 
quicum  ?  quid?  propinqui  vestri,  équités  romani?  quid? 
omnis  pr;efectura,  regio,  vicinitas  veslra?  quid?  ager 
Picenus  uuiversus,  uirum  tribunitium  fnrorem,  an  con- 
sularem  auctoritatem  secutus  est?  Equidem  hoc  aflirmo  , 
qnod  tu  nunc  de  tuo  patruo  praîdicas  ,  neminem  unquam 
adhucde  sese  esse  confessum  :  nemo  est,  inquam,  inventus 
lam  proHigatus,  tam  perdilus,  tam  ab  onuii  non  modo 
honestate,  sed  etiam  simulalione  honestatis  relictus,  qui 
se  in  Capitolio  fuisse  cum  Saturnino  fateretur.  Al  fuit  ve- 
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respect  humain ,  pour  avouer  qu'il  était  au  Capi- 
tole  avec  Satvu-ninus.  Mais  cnlin  votre  oncle  y 
était  :  soit;  je  veux  même  qu'il  n'y  ait  été  con- 
traint ni  par  l'état  désespéré  de  ses  affaires,  ni 
par  quelques  malheurs  domestiques  ;  je  veux  que 
l'affeotion  qui  l'unissait  a  L.  Saturninus  l'ait  dé- 
terminé à  sacrifier  ta  patrie  à  l'amitié  :  mais  était- 
ce  une  raison  pour  C.  Rahirius  de  trahir  la  répu- 
blique, de  ne  point  se  ranger  parmi  tant  de  bons 
citoyens  qui  avaient  pris  lesarmes,denepasobéir 
a  la  voix ,  à  l'ordre  des  consuls  ?  Or,  nous  le  voyons  : 
il  y  avait  à  opter  entre  trois  partis,  ou  suivre  Sa- 
turninus, ou  s'unir  aux  gens  de  bien,  ou  se  cacher. 
Se  cacher,  c'était  se  condamner  à  la  mort  la  plus 
honteuse;  se  joindre  à  Saturninus,  c'était  crime 
et  folie:  le  courage,  la  vertu,  l'honneur  ordon- 
naient dese  joindre  aux  consuls.  Faites-vous  donc 
un  crime  à  Rahirius  d'avoir  été  avec  ceux  qu'il 
ne  pouvait  combattre  sans  la  plus  coupable  folie, 
ni  abandonner  sans  le  plus  grand  déshonneur? 

IX.  C.  Décianus,  que  vous  citez  souvent,  osa, 
dans  une  accusation  intentée  par  lui,  aux  applau- 
dissements de  tous  les  gens  de  bien ,  contre  P.  Fa- 
rius,  homme  souillé  de  toute  sorte  d'infamies,  se 
plaindre  devant  le  peuple  de  la  mort  de  Satur- 
ninus; il  fut  condamné.  Sext.  Tilius  fut  aussi  con- 
damné pour  avoir  eu  chez  lui  un  portrait  de  Sa- 
turninus. Les  chevaliers  romains  déclarèrent,  par 
leur  sentence,  qu'on  était  un  mauvais  citoyen, 
indigne  de  rester  dans  Rome ,  lorsqu'en  gardant 
le  portrait  d'un  factieux  qui  avait  osé  se  déclarer 
l'ennemi  de  la  république,  ou  voulait  ou  honorer 
sa  mémoire,  ou  exciter  la  pitié  et  les  regrets  d'une 
multitude  aveugle,  ou  manifester  le  désir  d'imi- 
ter ses  crimes.  Aussi ,  Labiénus ,  je  ne  puis  con- 
cevoir où  vous  avez  trouvé  ce  portrait  t{ue  vous 


possédez.  Car,  après  la  condamnation  de  Sext. 
Tilius,  il  n'y  eut  personne  qui  osât  le  garder.  Si 
vous  aviez  entendu  parler  de  cette  affaire,  ou  si 
vous  n'étiez  pas  trop  jeune  pour  en  avoir  été  té- 
moin ,  jamais  sans  doute  ce  portrait,  qui ,  pour 
a\oirété  placé  dans  la  maison  de  Sext.  Titius, 
causa  sa  ruine  et  son  exil,  n'aurait  paru  entre 
vos  mains ,  a  la  tribune  et  au  milieu  de  l'assem- 
blée du  peuple  :  vous  ne  seriez  point  venu  vous 
heurter  contre  ces  écueilsou  vous  verriez  le  nau- 
frage de  Sext.  Titius  et  le  débris  de  la  fortune  de 
C.  Décianus.  Mais  sur  tous  ces  points  vous  avez 
failli  par  ignorance  :  vous  avez  voulu  fiiire  re- 
vivre un  débat  plus  ancien  que  vous,  un  débat 
dijà  mort  et  oublié  avant  votre  naissance.  Cette 
cause  que  vous  auriez  sans  doute  embra.ssée  vous- 
même  ,  si  votre  âge  vous  l'eût  permis,  vous  voulez 
aujourd'hui  la  faire  condamner.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  quels  hommes ,  quels  illustres  morts  vous 
venez  accuser  du  plus  grand  des  crimes  ?  ne  voyez- 
vous  pas  de  combien  d'autres,  parmi  ceux  qui 
vivent  encore,  vous  compromettez  la  vie  par  ce 
même  procès?  Car  si  C.  Rahirius  s'est  rendu  cou- 
pable d'un  crime  capital ,  en  prenant  les  armes 
contre  Saturninus,  l'âge  qu'il  avait  alors  pourra 
peut-être  lui  servir  d'excuse;  mais  Q.  Catulus, 
le  père  de  celui  que  nous  voyons,  Catulus,  en  qui 
brillait  une  si  haute  sagesse,  une  vertu  si  parfaite, 
une  si  rare  bonté;  mais  M.  Scaurus,  si  grave, 
si  éclairé,  si  prudent;  mais  les  deux  Mucius, 
L.  Crassus.  M.  Antoine,  qui  fut  alors  placé  en 
dehors  des  murs  avec  des  troupes;  mais  ces 
citoyens  dont  Rome  a  tant  admiré  la  sagesse  et 
le  talent;  tant  d'autres  non  moins  considérables, 
tous  ceux  qui  veillaient  à  la  garde  et  au  gouver- 
nement de  l'État,  comment  défendrons-nous  leur 


ster  palruus.  Fuerit;et  fuerit  nulia  desperalione  lerum 

suarum,  nullis  domesticis  vulneribus  coactus;  induxerit 
eum  L.  Saluinini  faniiJiaritas,  ut  amicitiaiii  patiiaî  prœpo- 
neret  :  idcircone  oportuit  C.  Rabiiium  desciscere  a  repu- 
blica  ?  non  comparere  in  illa  arraatamulliludinebononim? 
consulura  voci  atque  imperio  non  obediie ?  Atqui  vide- 
mus ,  bœc  in  rerum  nalura  tria  fuisse  :  ut  aut  cum  Salur- 
uinoesset,  aut  cum  bonis,  aut  lateret.  Lalere,  niortiseiat 
instar  lurpissini»;  cum  Saturninoesse,  furoriset  sceleris  : 
virtus,  et  honestas,  et  pudor  cum  consulibus  esse  coge- 
bat.  Hoc  tu  igitur  in  crimen  vocas,  quod  cum  iis  fuerit  C. 
Rabirius,  quos  amentissimus  fuisset,  si  oppugnasset;  tur- 
pissimus,  si  reliquisset? 

IX.  Al  C.  Décianus,  de  quo  tu  saepe  commémoras,  quia, 
quum  bominem  omnibus  insignem  nolis  turpitudinis  ,  P. 
Furium,  accusaict  summo  studio  bonorum  omnium  ,  queri 
est  ausus  ia  concione  de  morte  Saturnini ,  condemnatus 
est;  et  Se\t.  Tilius,  quod  babuit  imaginem  L.  Saturnini 
domi  su» ,  condemnatus  e>t.  Statuerunt  cquiles  romani 
iilo  judicio ,  improbum  civem  esse  ,  et  non  relinenduni  in 
civitate,  qui  bominis,  bosliiem  in  modum  sediliosi,  ima- 
gine aut  inorlem  ejus  houestaret,  aut  desideria  imperitorum 
inisericuiiUa  commoveret,  aut  suam  signiiicaret  imitaud<c 


improbitatis  voluntatem.  ItaquemihimiruiUTidetur,  unde 

liane  tu ,  Labiene ,  imaginem ,  quam  liabes ,  inveneris. 
>"am  Sext.  Tilio  damnato,  qui  islam  babere  auderet,  in- 
ventus  est  nemo.  Quod  tu  si  audisses,  aut  si  per.-elatem 
scire  potuisses;  nunquam  piofeclo  istam  imaginem,  qure, 
domi  posita,pestem  atque  exsiiium  Sext.  Tilio  atlulisset, 
in  Rostra  alque  in  coucionem  altulisses  ;  nec  tuas  unquani 
rationes  ad  eos  scopulos  appulisses ,  ad  quos  Sext.  Tilii 
afllictam  navem,  et  in  quibus  C.  Deciani  naufragiiim  for- 
tunarum  videres.  Sed  in  tiis  rébus  omnibus  imprudeu'ia 
laberis:  causam  enim  susccpisli  antiquiorem  memoriatua  ; 
(juœ  causa  ante  mortua  est ,  quam  tu  natus  esses  :  qua  in 
cau.sa  tute  profecto  fuisses,  si  per  a?tatem  esse  potuisses, 
eam  causam  in  judicium  vocas.  An  non  inleliigis,  primum 
quoshomines,  el  quales  viros  mortuos  summi  sceleris  ar- 
guas? deinde  quot  ex  iis,  qui  vlvunt,  eodem  crimine  in 
summum  capilis  periculum  arcessas.'  >'am  si  C.  Rabirius 
fraudem  capitakin  admisit,  quod  arma  contra  L.  Saturni- 
num  tulit ,  buic  qnidem  afferet  aliquam  deprecationem  pe- 
riculi  c'elas  illa,  qua  Itmi  fuit  :  Q.  vero  Catuhmi,  patrem 
bujus ,  in  quo  summa  sapienlia  ,  eximia  virtus ,  singulai  is 
bumanilas  fuit;  M.  Scaurum  ,  illa  gravilate,  iilo  consilio  , 
illa  prudentia;  duos.Mucios,  L.  Crassum,  M.  .\ulonium. 
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mémoire?  Que  dirons-nons  en  faveur  de  ces  hom- 
mes si  recommandables,  de  ces  excellents  ci- 
toyens, de  ces  chevaliers  romains  qui  se  joigni- 
rent alors  au  sénat  pour  sauver  la  république? 
Que  dirons-nous  pour  les  tribuns  du  trésor,  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  rangs,  qui  prirent  alors 
les  armes  pour  défondre  la  liberté  commune? 

X.  Mais  pourquoi  parler  de  tous  ceux  qui  ont 
obéi  aux  ordres  consulaires?  Que  devient  l'hon- 
neur des  consuls  eux-mêmes?  L.  Flaceus,  qui 
montra toujourstant  de  zèle,  dans  sa  vie  politique, 
dans  l'exercice  des  magistratures ,  dans  le  sacer- 
doce ,  dans  les  cérémonies  auxquelles  il  présidait , 
sera-t-il  llétri,  après  sa  mort,  comme  atteint  d'un 
crime  affreux ,  de  parricide?  Envelopperons-nous 
dans  cette  ignominie  et  dans  cette  proscription 
des  morts,  le  nom  de  C.  Marius?  C.  Marius,  que 
nous  pouvons  à  juste  titre  appeler  le  père  de  la 
patrie,  le  père  de  votre  liberté  et  de  la  républi- 
que, sera  condamné  comme  coupable  d'un  crime 
odieux ,  de  parricide ,  et  sa  mémoire  sera  flétrie? 
En  effet,  si  T.  Labiénus  veut  faire  périr  C.  Rabi- 
rius  sur  la  croix ,  dans  le  Champ  de  Mars ,  pour 
avoir  couru  aux  armes,  quel  supplice  imaginera- 
t-on  pour  celui  qui  avait  appelé  aux  armes  les 
citoyens?  Si  l'on  donna  une  sauvegarde  à  Satur- 
ninus,  ce  que  vous  répétez  à  chaque  instant,  ce 
n'est  point  C.  Rabirius,  mais  bien  C.  Marius,  qui 
l'a  donnée  ;  lui  seul  fut  coupable,  s'il  n'a  pas  tenu 
parole.  Mais  dites-moi,  Labiénus,  quelle  sauve- 
garde a-t-on  pu  donner,  sans  un  décret  du  sénat? 
Etes-vous  assez  étranger  dans  Rome ,  assez  peu 
instruit  de  nos  institutions  et  de  nos  coutumes 
pour  ignorer  de  pareilles  choses?  On  vous  pren- 
drait pour  un  voyageur  passant  dans  une  ville 

qui  tiim  extra  urbem  ciiin  prœsidio  fuit;  quoium  iu  liac 
civitate  longe  maxiiua  cousilia  alqiieingeuia  fueriml;  ce- 
teros  pari  dignitate  prœditos,  custodes  gubernaloresque 
leipublieœ,  quemadniodum  moituos  defendemus?  Quid  de 
illis  lioiiestissiniis  viris  atque  opliiiiis  civibus,  equitibus 
romauis ,  dicemus , qui  tum  una  cum  senatu  salutem  leipu- 
blicœ  del'eiiderunl?  quid  de  liibunis  œrariis  ,  ceterorum- 
que  oïdinum  omnium  bominibus ,  qui  tu  m  arma  pro  com- 
imnii  liberlate  ceperunl? 

X.  Sed  quid  ego  de  iis  omnibus,  qui  consulari  imperio 
paruerunt,  loquor?  de  ipsorum  consubim  lama  quid  fu- 
lurum  est?  L.  Flaccum,  homiiiem  qunm  semper  in  repu- 
bliea,  tum  in  magistratibus  gerendis,  in  sacerdolio  cœri- 
nioniisque,  quibus  prœerat,  diligentissimum,  iiefarii  sce- 
leris  ac  parricidLi  mortuum  condemnabimus?  adjungemus 
ad  liauc  labem  ignominiamque  niorlis,  eliam  c'^AIarii 
nonien?  C.  .Alarium,  quem  vere  pafrem  patriœ,  paren- 
tem,  nKjuam ,  vestrfe  libertatis,  atque  liujusce  reipublicai 
possumus  dicere,  sceleris  ac  parricidii  nefarii  mortuum 
condemnabimus?Etemm,siC.  Rabirio,  quod  iitada.ma 
crueem  T.  Labiénus  in  campo  _Marlio  dedgendam  puta- 
vit;  quod  tandem  excogitabitur  in  eum  supplicium,  qui 
vocavit?  Ac,  si  fides  Saturuino  data  est,  quod  abs  te 
&a.'pissime  dicitur  :  non  eam  C.  Rabirius,  sed  C.  Marius 
dedit;  idemcpre  violavit,  si  in  (Idc  non  stelil.  Qux  fides 


étrangère,  et  non  pour  un  magistrat  en  fonctions 
dans  sa  patrie. 

Mais  quel  mal,  dit  Labiénus,  tout  cela  peut-il 
faire  à  Marius,  puisqu'il  est  privé  du  sentiment 
et  de  la  vie?  Eh  quoi!  Marius  aurait-il  passé  ses 
Jours  dans  les  travaux  et  les  péri's ,  si  ses  désirs 
et  ses  espérances  n'avaient  rien  envisagé  pour  lui 
et  pour  sa  gloire ,  au  delà  du  terme  de  la  vie  ?  Mais 
sans  doute,  après  avoir  défait  en  Italie  cette  mul- 
titude innombrable  d'ennemis ,  après  avoir  déli- 
vré la  patrie  assiégée,  il  croyait  que  toute  la  gloire 
de  ses  actions  périrait  avec  lui!  Non,  Romains, 
non  ;  il  n'est  aucun  de  nous  qui  s'expose  avec  un 
noble  dévouement  aux  dangers  de  la  vie  publique 
sans  l'espoir  de  vivre  glorieusement  dans  la  pos- 
térité. Aussi  parmi  tant  de  motifs  qui  me  portent 
à  croire  que  l'âme  des  hommes  de  bien  est  divine 
et  immortelle ,  je  n'en  trouve  point  de  plus  forts 
que  ce  pressentiment  de  l'avenir  qui  remplit  le 
cœur  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éclairés,  etneleur  laisse  envisager  que  l'immor- 
talité. 0  Marius  !  ôvoustousqui  vous  êtes  illustrés 
par  votre  courage  et  votre  sagesse ,  et  dont  les 
âmes  ont  passé  d'une  vie  mortelle  aux  honneur.'* 
et  au  sanctuaire  des  dieux,  c'est  vous  que  j'atteste! 
Oui,  combattre  pour  votre  renommée,  votre  uloire 
et  votre  nom,  est  à  mes  yeux  un  devoir  "aussi 
sacré  que  la  défense  des  autels  et  des  temples  de  la 
:  patrie.  Si  pour  soutenir  votre  honneur,  il  fallait 
'  prendre  les  armes,  je  les  prendrais  avec  autant 
j  d'empressement  que  vous  l'avez  fait  vous-mêmes 
'  pour  lesalut  de  la  république.  En  effet ,  Romains , 
si  la  nature  a  renfermé  notre  vie  dans  des  bornes 
étroites ,  elle  n'en  a  pas  mis  à  notre  gloire. 
XL  Aussi ,  en  honorant  ceux  qui  ne  sont  plus, 

Labieue,  qui  potnit  sine  senatusconsulto  dari^  \deon° 
hospes  bujusce  urbis,  adeoue  ignarus  es  disciplinée  con^ 
suetudmisque  nosfrfe,  ut  bœc  nescias?  ut  peregrinari  in 
aliéna  civilate,  non  in  tua  magistratum  gerere  videare^ 

Quid  jara  ista  C.  Mario,  inquit,  nocere  possunt,  nuo- 
niam  sensu  et  vita  caret?  Itaue  vero?  tantis  in  labo'ibus 
C  Marms  periculisque  vixisset,  si  nibil  longius,  quam 
vitœ  termmi  postulabant,  spe  atque  auimode  se  et  gioria 
sua  cogitas.set?  At  credo,  quum  innumerabiles  bostium 
copias  m  Itaba  fudisset,  atque  obsidione  rempublicam 
libeiasset,  omnia  sua  secura  una  moritura  arbitrabalur 
-Xonestita,  Quirites  :  neque  quisquam  nostrum  in  rei- 
pubhcœ  penculis  cum  laude  ac  virtute  versatur,  quin  spe 
postentatis  fructiique  ducatur.  Itaque  quum  multis  aliis 
de  causis  virorum  bonorum  mentes  divinœ  mihi  atque  œter- 
na;  videntur  esse,  tum  maxime ,  quod  optimi  et  sa|)ientis- 
snm  cujusque  animus  ila  pra-sentit  in  posterum ,  ut  nibil 
nisi  sempiternum  spectaie  videatur.  Quapropter  equidem 
et  C.  Main ,  et  ceterorum  virorum  sapienfissimorum  ac  for- 
lissimorum  civiiim  mentes,  quœ  raibi  videntur  ex  hominum 
vita  ad  deorum  leligiouem  et  sanclimoniam  demigrasse 
testor,  me  pro  iliorum  fama,  gioria,  memoria,  non  secusac 
pro  patriis  fanis  alque  deiubris  propugnaiidum  putare  :  ac , 
SI  pro  iliorum  laude  mibi  arma  capienda  esseiit,  non  minus 
sireuue  caperem,qHam  illi  pm  commun!  salute  ceperiint. 
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nous  nous  préparerons  à  nous-mêmes  un  sort 
meilleui-  opiès  la  mort.  Mais,  si  vous  avez  peu  de 
souoi  de  ceux  que  nous  ne  pouvons  plus  voir,  [ 
Labiénus,  croyez-vous  qu'on  ne  doive  aucun  j 
égard  au  v  vivants?  Je  soutiens  que ,  de  tous  ceux  , 
qui  avaient  atteint  la  jeunesse,  et  qui  se  trou-  | 
valent  à  Rome  dans  la  journée  contre  laciuelle  ' 
vous  demandez  vengeance  aux  juges,  il  n'y  eut  • 
personne  qui  ne  prît  les  armes  et  ne  suivît  les  con-  1 
suis.  Ainsi  tous  ces  hommes  dont  l'âge  peut  vous  j 
faire  conjecturer  la  conduite  en  cette  circonstance  j 
sont  accusés  par  vous  de  crime  capital  dans  la 
personne  de  G.  Rabirius. 

Mais  c'est  Rabirius  qui  a  tué  Saturninus.  Plût  ; 
aux  dieux  qu'il  en  fût  ainsi  !  Je  ne  demanderais  | 
point  sa  grâce ,  je  réclamerais  pour  lui  une  récom- 
pense. En  effet ,  si  l'esclave  de  Q.  Croton ,  Scéva , 
qui  tua  L.  Saturninus ,  a  reçu  la  liberté ,  de  quel 
prix  aurait-on  dû  récompenser  un  chevalier  ro- 
main? Et  si  G.  Marius,  pour  avoir  coupé  les  ca- 
naux qui  portaient  l'eau  dans  le  temple ,  dans  la 
demeure  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand  ;  pour 

avoir,  sur  la  montagne  du  Capitole 

des  citoyens  impies 

Lacune. 

XII Le  sénat, 

lorsque  j'ai  plaidé  cette  cause ,  ne  s'est  pas  montré 
plus  difficile  ni  plus  rigoureux  que  vous  ne  l'avez 
été  dans  cette  assemblée,  où  vous  avez  témoigné 
par  vos  gestes  et  par  vos  acclamations  que  vous 
rejetiez  ce  don  de  la  terre  entière  et  de  ce  même 
pays  de  Capoue,  qu'on  voulait  vous  partager.  Je 
dirai,  comme  celui  qui  a  provoqué  ce  jugement, 


et  je  le  déclare ,  je  le  proteste ,  il  ne  reste  pas  un 
seul  roi,  une  seule  nation,  un  seul  peuple  que 
vous  deviez  craindre.  Il  n'y  a  point  de  péril  ex- 
térieur, point  de  puissance  étrangère,  dont  nous 
ayons  a  redouter  quelque  surprise.  Si  vous  voulez 
que  notre  cité  soit  immortelle,  que  notre  empire 
n'ait  point  de  (in  ,  (pie  notre  gloire  vive  à  jamais , 
il  faut  nous  tenir  en  garde  contre  nos  passions, 
contre  les  hommes  turbulents  et  avides  de  révolu- 
tions; contre  les  maux  intérieurs  et  les  perfides 
complots,  qui  se  trament  dans  nos  propres  foyers. 
Pour  vous  préserver  de  ces  maux  ,  vos  ancêtres 
vous  ont  laissé  un  grand  secours ,  la  voix  du  con- 
sul qui  appelle  les  citoyens  au  salut  de  la  répu- 
bli([ue.  Secondez  donc  aujourd'hui  cette  autorité 
vigilante,  Romains,  et  n'allez  pas  par  votre  juge- 
ment ravir  à  ma  garde  la  république,  et  à  la  ré- 
publique le  triple  espoir  de  la  liberté,  de  son  salut 
et  de  sa  grandeur. 

Que  ferais-je,  si  T.  Labiénus  avait  immolé  des 
citoyens,  comme  L.  Saturninus;  s'il  avait  brisé 
la  prison  ,  s'il  avait  envahi  le  Gapitole  à  la  tête 
d'une  troupe  de  satellites?  Je  ferais  ce  que  lit  G. 
Marius,  j'en  instruirais  le  sénat,  je  vous  appelle- 
rais à  la  défense  de  la  république,  je  prendrais 
les  armes  avec  vous  pour  résister  à  l'ennemi. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  le  moindre  soupçon  de 
complot;  je  ne  vois  point  de  glaive,  point  de  vio- 
lence, point  de  carnage:  on  n'assiège  point  le 
Gapitole  et  la  citadelle  ;  mais  on  intente  une  ac- 
cusation funeste,  on  prépare  un  jugement  cruel  ; 
toute  l'entreprise,  conduite  par  un  tribun  du 
peuple,  tend  à  la  ruine  de  la  république.  J'ai 
cru  devoir,  non  pas  vous  appeler  aux  armes,  mais 


Eteiiim,  Quirites,  exiguum  nobis  vitœ  curiiculiim  naliira 
ciiciiniscripslt,  ininieiisuni  gloriae. 

XI.  Qiiaie,  si  eos  ,  qui  jaiii  de  vila clecessernnt ,  oiiiabi- 
nuis,  juslioiem nobis  mortis  conililiouem  rclinqnenius.  Seci 
si  illos ,  Labicne,  qiios  jam  videre  non  possumus,  negligis  ; 
ne  bis  (|uidem,  quos  Aides,  consuli  putus  oportere?  Xe- 
niinem  essedicocx  ils  omnibus,  qui  lllodieRoma}  fuerint, 
quem  tu  dieui  in  judicium  vocas,  pubesque  tuni  lueril, 
quin  arma  ceperit,  qiiin  consulcs  seculus  sit.  Omnos  ii, 
quorum  lu  ex.  œtale  conjecluiani  facere  potes,  quid  tum 
l'ecerint,  abs  te  rei  capitis,  C.  Uabiiii  noniine,  (ilantnr. 

AI  occidil  SaUirninum  Rabiiiiis.  Utinam  fecissel!  non 
supplicium  deprecarer,  sed  piœmium  (toslidarem.  J:ienim , 
si  Sca.'va>,  servo  Q.  Crotonis,  qui  occidit  L.  Saturninum, 
libellas  dala  esl  :  quod  equiti  romano  piannium  daii  par 
fuisset?  et,  si  C.  ^larius,  quod  listulas,  quibusaqua  sup- 
peditabalur  Jovis  Oplimi  îMaximi  lemplis  a(;  sedibus,  pra> 
fidi  imperaral,  quod  in  clivo  Capilolino  improborum  ci- 
\ium 

Desunt  pauca. 

Xn arel.  Jtaqne  non  senalus  in  ea  causa  co- 

pnoscenda,  me  agente,  diiigentior  aut  intlementior  fuil, 
quam  vos  universi ,  quum  oibis  lerr;e  disUii)ulioiicm  ,  al- 
que  iiluni  ipsmn  agrum  Campannni,  animis,  manibus, 


vocibus  repudiavislis.  Idem  ego,  quod  is,  qui  auctor  liu- 
jus  judicii  est,  clamo,  prœdico,  denuntio  :  nuilus  est  re- 
bqnus  rex,  nulla  gens,  nuila  natio,  quam  pertimesciitis ; 
nullum  advenliliimi,  nulknn  extranenm  malum  est,  quod 
insinuarein banc  lempubbcam  possit.  Si  immortaiem  banc 
civilalem  esse  vullis,  si  a-ternum  imperium,  si  gloriaui 
sempiternam  mancre;  nobis  a  iioslriscupiditatil)us,  a  lur- 
bulenlis  boniinibus  abpie  novaruni  rerum  cujjidis,  ab  in- 
testinis  mabs,  a  domcslicis  consiliis  caveuduni  esl.  Hiscc 
autem  mabs  magnum  privsidium  vobis  majores  veslri  re- 
Uquernnl,  vocem  illam  consuiis,  qui  rempubHcamsalvam 
esse  vnlt.  Huic  voci  l'avele ,  Quirites ,  neque  vestro  judicio 
absluleritis  mibi  renq)ubiicam, necjue eri[iuerilis reipubiica; 
spem  iibertatis,  spem  salulis,  spera  dignilalis. 

Quid  facercm ,  si  T.  Laliienus  ca-dem  civium  fecissel , 
ul  L.  Saturninus,  si  carcerem  refregisset,  si  Capitolinni 
cum  armatis  occupaAisset?  Facerem  id,  quod  C.  Maiiiis 
fecit;  ad  senaluni  rcferrem ,  vos  ad  rempublicam  defeu- 
dendam  coborlarcr,  armatus  ipse  vobiscum  armato  obsisle- 
rem.  Xunc  quoniam  armormn  suspicio  nulla  est,  tela  non 
video,  non  vis,  nou  cx-des,  non  Capitolii  alque  arcis  ob- 
sessioest,  sed  accusatio  perniciosa,  juditium  acerbuni, 
les  Iota  a  tribune  plebis  suscepta  contra  rempublicam 
non  vos  ad  arma  vocandos  mibi  esse ,  sed  ad  suffiagia  co- 
bortundos  contra  oppugiialionem  veslra'  majestalispulavi. 
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vous  exhorter  ù  repousser  par  vos  suffrages  les 
attaques  dirigées  contre  la  majesté  du  peuple 
romain.  Citoyens ,  entendez  mes  prières ,  mes  ins- 
tances, mes  exhortations.  Il  n'est  pas  ordinaire 

que  le  consul,  lorsque 

XIII 

Celui  qui,  en  combattant  pour  la  république,  a 
reçu  des  blessures  honorables ,  et  qui  peut  mon- 
trer ces  nobles  marques  de  son  courage,  trem- 
ble du  coup  qu'on  veut  porter  à  sa  réputation. 
Celui  que  le  choc  des  ennemis  n'a  jamais  fait 
reculer,  se  voyant  poursuivi  par  des  citoyens 
auxquels  il  faut  nécessairement  qu'il  cède,  frémit 
d'effroi.  Il  ne  vous  demande  pas  qu'on  lui  per- 


mette de  vivre  avec  dignité,  il  veut  seulement 
pouvoir  mourir  sans  honte.  Ce  qu'il  désire,  c'est 
moins  de  jouir  du  séjour  de  sa  maison  que  de 
n'être  pas  privé  de  la  sépulture  paternelle.  Il  vous 
prie  et  vous  conjure  uniquement  de  ne  pas  lui 
envier  les  funérailles  communes  et  la  vue  de  ses 
foyers  à  son  dernier  soupir  ;  de  souffrir  qu'après 
avoir  été  toujours  prêt  à  servir  sa  patrie  au  péril 
de  ses  jours,  il  meure  dans  sa  patrie. 

Je  cesse  de  parler,  au  terme  que  m'a  prescrit 
je  tribun  du  peuple.  Vous,  Romains,  je  vous 
en  conjure,  voyez  dans  cette  défense  le  devoir 
dun  ami  envers  un  ami  malheureux ,  le  zèle  d'un 
consul  pour  le  salut  de  la  république. 


Itaque  nunc  vos  omnes  oro  atque  obteslor,  horlorque. 

Non  ita  mos  est,  consiilem,  quum  est 

XIII tiniet  :  qui  liasce  oie  adveiso  pro  repu- 

blica  cicatrices  ac  notas  virlntis  acccpit ,  is ,  ne  qiiod  acci- 
piat  famre  vulnus,  pertiniescit  :  quem  nunquani  incursio- 
nes  liostium  loco  moveie  potuei mit ,  is  nunc  iinpetum 
civiuni,  cuinecessario  cedendum  est,  perhonescit.  ]Xeqiie 
a  vobis  jam  bene  vivendi ,  sed  lioneste  moriendi  lacultateni 
petil  ;  neque  tara  ut  domo  sua  frualur,  quam  ne  patrio 


sépulcre  privelur,  laborat.  Nibil  aliud  jam  vos  orat  atque 
obsecrat,  uisi  uli  ne  se  legilimo  funeie,  et  domestica  moite 
piivetis;  ut  eum,  qui  pro  palria  nullura  unquam  morlis 
periculum  fugit,  in  patria  mori  patiamini. 

Dixi  ad  id  tempus ,  quod  mihi  a  liibuno  plebis  pr.TSli- 
tutum  est  :  a  vobis  peto  quœsoque,  ut  banc  meam  defen- 
sionem  pro  amici  periculo  fidelem ,  pro  reipublicœ  saiute 
consulaieni  putetis. 
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NOTES 


SUR  LE  DISCOURS  POUR  C,  RABIRIUS. 


I.  Ce  discours  fut  prononcé  au  Champ  de  Mars ,  devant 
le  peuple,  dans  les  comices  par  centuries,  ou  dans  l'as- 
semblée qui  précéda  les  comices. 

Summum  auxilium  majestatis.  Cicéron  désigne  par 
ces  mots  la  fameuse  ordonnance,  Videant  consules  ne 
qiiid  respublica  delrimenti  capiat.  C'est  pour  obéir  à 
un  décret  de  cette  espèce  que  Rabirius  avait  pris  les  armes 
contre  Saturninus,  sous  les  ordres  de  Marins,  consul, 
revêtu  d'un  pouvoir  diclalorial. 

II.  T.  Labieniis,  neveu  du  complice  de  Saturninus,  et 
célèbre  par  son  attachement  au  parti  lépublicain ,  fut  tri- 
bun du  peuple  l'année  du  consulat  de  Cicéron.  Il  se  ren- 
dit fameux  par  l'accusation  contre  Rabirius  à  laquelle  Ci- 
céron répond  dans  ce  discours ,  par  la  loi  Affia ,  relative 
au  sacerdoce ,  et  ejifm  par  les  honneurs  extraordinaires 
qu'il  fit  rendre  à  Pompée,  vainqueur  deMItiiridate.  Il  ser- 
vit en  Gaule  dans  l'armée  de  César,  dont  il  abandonna 
le  parti,  dès  qu'il  le  crut  contiaire  à  la  république.  Il  fut 
tué  en  Espagne ,  à  la  bataille  de  Munda. 

Obslitisti,  semi-horœ  curriculum.  La  loi  des  Douze 
Tables  voulait  que  la  plaidoirie  commençât  à  neuf  heures 
et  fût  terminée  à  midi.  La  sentence  devait  être  prononcée 
avant  le  coucher  du  soleil.  La  loi  Ponipéia  ordonna  que 
les  orateurs  régleraient  la  durée  de  leurs  discoui'S  sur  une 
clepsydre  ou  horloge  d'eau ,  laquelle  était  trois  heures  à 
s'écouler.  Dans  les  causes  civiles ,  le  juge  était  maître  d'ac- 
corder plus  ou  moins  de  temps,  selon  l'importance  de  l'af- 
faire. 

A.  C.  Macro,  il  paraît  que  Maccr  avait  auparavant  ac- 


,  cusé  Rabirius  d'avoir  violé  les  bois  sacrés.  Il  y  eut  deux 
:  Macer.  Cicéron,  dans  son  Bru/us,  parle  de  l'un  d'eux 
I  en  termes  honorables  ;  l'autre ,  d'abord  préteui,  puis  gou- 
!  verneur  de  l'Asie ,  fut,  à  son  retour ,  accusé  de  péculat  par 

Cicéron  luVmènie,  alois  préteur  de  Rome,  et  se  donna  la 

mort  pour  échapper  à  la  condamnation. 

ni.  Tahulaho  inccnso.  A  l'époque  où  l'on  faisait  peser 
cette  accusation  sur  Rabirius,  on  ne  savait  pas  quel  était 
l'auteur  de  l'incendie  des  archives  :  plus  tard,  Q.  Sosius, 
chevalier  romain,  s'en  reconnut  coupable. 

De  sororisfilio.  Le  mari  de  la  sœur  de  C.  Rabirius  avait 
été  appelé  en  jugement.  Son  fils  mourut  pendant  l'iostiuc- 
tion  du  procès.  Chez  les  Romains,  le  respect  pour  le  deuil 
de  la  famille  et  la  religion  des  morts  faisait  interioniprc 
toute  affiure  pour  laisser  aux  parents  la  liberté  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  ceux  qu'ils  avaient  perdus.  Labionus 
prétendait  que  cet  accident  était  l'effet  d'un  crime  de  Ra- 
birius, qui  voulait  fournir  à  son  beau-frèie  un  prétexte  de 
retarder  le  jugement. 

Lecjem  FaOiam.  Qui  serves  aliénas  sollicitât,  ven- 
dit, retinet,  i'l.\ciarix.s  dicitur  :  crimen  ipsum  plagium. 
Martial  est  le  premier  qui  ait  appliqué  le  mot  plagia- 
rius ,  plagiaire,  à  un  voleur  d'écrits. 

Multœ  irrogalione.  L'acte  d'accusation  concluait  vrai- 
semblablement à  une  peine  pécuniaire  contre  C.  Rabirius, 
pour  avoir  retenu  chez  lui  des  esclaves  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  et  qu'il  voulait  faire  servir  à  des  plaisirs  in- 
fâmes. L'acte  d'accusation  concluait  aussi  à  une  amende 
pour  la  violation  des  bois  sacrés,  le  péculat ,  etc.  etc. 
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Perduellionis  judicio.  Perduellts  voulait  dire  menue 
public,  ennemi  déclaré,  de  l'ancien  mol  duellitm  (belluin;. 
On  regardait  comme  tel ,  suivant  l'Iutarque  (Vie  de  Numa, 
l'auteur  du  meurtre  \olont;»ire  d'une  personne  libre.  C'est 
à  ce  titre  qu'Horace,  meurtrier  de  sa  s<rur,  est  appelé, 
dans  Tite-Live,  coupable  de  perdiirllion.  L'ancienne 
formule  de  ce  jugement  (carmen  j  avait  un  caractère  de 
cruauté  bien  propre  à  inspirer  la  terreur  aux  sujets  de 
Tullus  Hostilius,  b-quil  établit  ou  du  moins  appliqua  le 
premier  ce  jugement  :  >  Duumviri  perduellioiiem  judi- 
«  cent.  Si  a  duumvtris provocant ,  provocalione  cet- 
••  tato.  Si  Vincent,  caput  obnubito;  in/elici  arbori  reste 
a  suspendito.  Verberato  vel  intra  imnœrium  vel  extra 
«  pomœriitm.  » 

Aut  prîmus.  En  effet,  les  jugements  de  haute  trahison 
avaient  été  abolis  avant  Cicéron  ,  par  M.  Perclus  Galon  et 
par  C.  Gracthus. 

Carnijicem.  Il  faut  distinguer  le  bourreau  des  licteurs. 
11  n'y  avait,  chez  les  Romains,  qu'un  bourreau,  qui  ne 
pouvait  habiter  dans  la  ville.  Il  infligeait  le  supplice  de 
la  croix  et  de  la  potence  (tTHa:,/«rca),  ordinairement 
réservé  aux  esclaves,  et  qui  eutrainait  la  dégradation  du 
citoyen  à  qui  on  l'infligeait.  Les  licteurs  tranchaient  h 
tète  et  battaient  de  verges  les  citoyens  condamnés.  Leur 
ministère  ne  parait  pas  avoir  été  regardé  comme  infâme. 
L'infamie  était  pour  le  bourreau. 

IV.  Comitiis  centuriatis.  Une  action  entraînant  pou- 
un  citoyen  la  perte  de  la  vie  ou  de  la  hberté,  ne  pouvait 
être  portée  devant  le  peuple  que  dans  les  comices  assem- 
blés par  centuries. 

Virgas,  flarjella.  Les  verges  étaient  aux  mains  des  lic- 
teurs ;  le  bourreau  seul  se  servait  du  fouet  pour  punir  les 
esclaves. 

Duumviri.  Magistrats  institués  par  Tullus  Hostilius  pour 
juger  les  crimes  de  pcrduellton. 

Arbori  infcUci.  Poteau,  croix  fatale.  —  Les  Romains 
appliquaient  à  ce  mot  infclici,  à  la  fois  un  sens  matériel 
et  un  sens  moral;  car  \\  parait  que  dans  l'origine  ils  pen- 
daient les  criminels  à  des  arbres,  et  choisissaient  de  préfi.-- 
rence  ceux  qui  ne  produisaient  aucun  fruit.  Or  ou  voit 
dar*  Pline  que  les  arbres  sans  fruits  s'ap|»elaieal  malncii- 
reux  :  Jn/elices  autem  existimanlur  damnatceque  re- 
ligione,  quœ  ncque  scruntur  un/juam  ncc  fructum 
fcrunt.  »  (Liv.  xvi,  ch.  2G.) 

Censoriœ  tegcs.  Lois  portées  par  Calon  le  Censeur. 

Annalium.  Ce  sont  ces  tables  blanchies  sur  lesquelles 
le  grand  pontife  Consignait  tous  les  événements  rernarqu;i- 
blés  de  chaque  année.  Voir,  à  ce  sujet,  l'excellent  travail 
de  M.  Victor  Lederc  sur  les  Journaux  chez  les  Romains. 

Reguin  cominentariis.  Registres  sur  lesquels  on  ins 
crivail  les  actes  des  rois,  el  que  l'on  conservait  dans  les 
arclwves  publiques. 

Unco.  Bâton  armé  d'un  fer  recourbé;  sorte  de  croc  avec 
lequel  on  traînait  les  criminels  aux  gémonies. 

VI.  Q.  Hortensio.  Q.  Hortensius  avait  plaidé  la  cause 
de  Rabirius  devant  les  duumvirs.  Il  ne  reste  de  sini  dis- 
cours que  les  seuls  mots  dcatricum  mearum  cités  par 
Charisius,  édit.  Putsch,  page  100-  On  voit  qu'Horten 
sius  faisait  [«irler  Rabirius,  el  qu'il  s'est  servi  d'un  mou- 
vement oratoire  qui  se  retrouve  dans  la  péroraison  de  Ci- 
céron. 

La  loi  Comélia  de  sicariis  n'admettait  aucune  différence 
entre  tuer  ou  prendre  les  armes  pour  tuer  quelqu'un  :  Qui 
ftomJnis  occidendi  causa  cuni  telo  ambuluverif,  lige 
de  sicariis  (eneatur.  » 

VII.  Glauciam.  C.  Servilius  Glaucia,  piéteur  et  par- 
tisan deSatuminus.  Voir  l'argument. 


L.  Sau/eitts.  .\ppien  l'appelle  Saféius.  Il  était  questeur 
et  proposa,  dit  cet  liistorien,  •■  de  mettre  le  feu  au  Capitole, 
•'  |>lutot  que  de  se  rendre  a  .Marins  ;  mais  Glaucia  et  Sa- 
"  lurninus  espérèrent  que  Marins  ferait  quelque  chose 
«  iwur  eux.  Ils  se  livrèrent  donc  les  premiers,  el  .Saféius 
«  suivit  leur  exemple.  «  (Guerres  Civiles,  liv.  i,  ch.  4.) 

Etiatn  nie...  Gracchus.  Cél-iit  un  nommé  L.  Lquilius, 
affranchi,  qui  .se  disait  filsdeTib.  Grarchus,  alin  de.scc<m- 
cilier  la  bienveillance  du  (>euple ,  auquel  la  mémoire  des 
Gracques  était  chère.  11  fut  tuéavcc  Salurninus. 

M.  .'Emiinis  Scaurus.  Consul  romain  aussi  o-lèbre  par 
son  éloquence  que  (lar  ses  e\|)loits.  Cicéron  fait  stjuvent 
l'éloge  de  son  caractère,  et  môme  de  .son  désintéressement. 
11  fut  cependant  accusé,  ainsi  que  son  collègue  Caipurnius 
Bestia,  de  s'être  laissé  corrompre  par  Jugurtha,  à  leur 
retour  de  l'ambassade  que  le  sénat  avait  envoyée  à  ce 
prince ,  (jui  fai^;ait  la  guerre  à  s<jn  frère  .Adherbal ,  malgré 
les  ordres  de  Rome.  M 1 3  ans  av.  J.  C.)  V.  .Sali.  Guerre  de 
Jugurtha.  Pline,  xxxvi,  G,  en  lait,  ajmme  Salluste,  un 
ambitieux  avare  et  hypocrite.  Il  parait,  au  reste,  ftar  un 
trait  que  rapporte  Val.  Max.  m,  7,  que  de  s'jn  temps  l'opi- 
nion publique  lui  était  favorable.  Peut-être  Cicéron  et  Sal- 
luste exagèrent-ils, l'un  l'éloge,  et  l'autre  le  blâme,  jwur 
une  seule  et  même  raison  :  Scaurus  était  un  des  princi- 
paux appuis  de  la  nohies.se. 

Ager  Piccnus.  Les  habitants  étaient  venus  à  Rome  pour 
l'assemblée  des  comices ,  à  l'époque  où  Saturninus  fut  tué. 

IX.  C.  Décinnus  était  vraisemblablement  le  père  du 
Décianus  dont  Cicéron  parle  souvent  dans  le  plaidoyer 
pro  Flaco.-  —  P.  Furius,  tribun  du  peuple,  i.ssu,  dit 
Appien  ,  non  d'un  homme  libre,  mais  d'un  alfranchi,  con- 
tribua, comme  Saturninus,  à  l'exil  de  Métellus  leNumidique 
(654).  L'année  suivante ,  le  tribun  C.  Canuléius  cita  Furius 
en  jugement  à  ce  sujet  devant  l'a-ssemblée  du  peuple,  qui, 
sans  attendre  la  défense  de  l'accusé,  se  jeta  sur  lui  et  le 
mit  en  pièces.  —  Sext.  litius.  Voir  ie  p<jrtrait  qu'en  fait 
Cicéron.  Bruius.  —  Q.  Catulum.  Victime  des  fureurs  de 
Marius,  il  lai.îsa  un  fils,  Q.  Catulus,  qui  donna  à  Cicéron 
le  nom  de  Père  de  la  patrie,  après  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina.  —  Duos  Mucios.  Q.  Mucius  Scé- 
vola ,  augure  et  consul  (  l'an  037) ,  gendre  de  Lélius  el  beau- 
père  de  Marius.  Q.  Mucius  Scévola,  pontife ,  fds  de  Publius. 
—  L.  Crassum.  Le  célèbre  orateur.  —  M.  Antonium. 
L'un  des  plus  illustres  orateurs  romains,  grand-père  du 
triumvir.  11  fut  consul  l'an  de  Rome  655  ,  el  c«nseurdeux 
ans  après.  Proscrit  par  Marius,  il  fut  lue  par  Annius ,  chef 
des  satellites  qui  avaient  découvert  sa  retraite.  Marius  .se 
fit  apporter  sa  léte  au  milieu  d'un  festin ,  et  la  lit  ensuite 
ex|>oser  au  forum,  sur  la  tribune  aux  harangues.  —  L. 
Flaccum.  L.  Valérius  Flaccus,  collègue  de  Marius  rlans 
le  consulat,  était  flaminc,  et  faisait  partie  du  collège  des 
pontifes  :  mais  il  n'était  pas  grand  pontife ,  comme  l'ont 
cru  quelques  éditeurs.  Cette  dignité  appartenait  alors  à 
Q.  Mucius  Scévola. 

Data  est.  Les  consuls  s'étaient  solennellement  engagés, 
envers  Saturninus,  à  ne  pas  employer  la  force  contre  lui. 
Plut,  in  Mar. ,  cap.  30  ;  Flor.  in ,  16  ;  et  .\ucl.  de  Vir.  ill , 
cap.  73. 

XII arrf...  M.  Niebuhr,  dans  une  conjecture  in- 
génieuse, rétablit  ainsi  la  phrase  entière  :  Senatuv  hoc 
egisse  ne  carni/ex  corpus  civis  romani  dilaniarct. 

In  ta  causa.  S'agit-il ,  selon  M.  Niebuhr,  de  l'abolition 
de  l'ancien  supplice  (ch.  3)  demandée  au  sénat  et  ob  enue 
par  Cicéron  consul ,  ou  de  la  loi  agraire  que  Cicéron  com- 
battit dans  le  sénat  avant  de  la  faire  rejeter  par  le  peuple? 
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îloiuc,  agiandie  par  les  conquêtes  et  corrompue  par  le 
luxe,  était  daus  cet  état,  où,  comme  dit  .Montesrpiieu , 
«  la  répul)ii(|iie  devant  nécessairemeiil  périr,  il  n'était  plus 
(juestidu  que  de  savoir  comment  et  par  qui  elle  serait 
aiiattue.  »  Avant  que  César  frappât  ce  giandcoup,  Sylla, 
diclaleur,  avait  déjà  montré  que  les  Romains  pouvaient 
souffrir  un  maitie.  Ce  ipie  l'un  et  l'autre  obtinrent  à  force 
de  victoires,  |Catilina  voulut  le  ravir  par  le  crime.^ 
Une  liaute  naissance  et  de  grandes  qualités  lui  ouvrirent 
facilement  l'entrée  des  magistraluresj^'.evenu  de  l'Afrique , 
qu'd  avait  gouvernée  comme  préteur,  il  se  mit  au  nombre 
des  candidats  poui'  l'année  C88.  L'n  procès  de  concussion  , 
intenté  par  les  Africains ,  le  força  de  renoncer  à  ses  pré- 
tentions. ManliusTorquatus  et  Aurélius  Cotta  furent  élus. 

N»  Alors  Catilina  forma  une  première  conjuration  dont  Sal- 
lusle  pai  le  en  peu  de  mots.  Il  devait  égorger  les  nouveaux 
(  onsuls  le  jour  même  de  leur  entrée  en  cliarge ,  et  s'em- 
parer, pour  lui  et  son  complice  Autronius ,  des  bâches  et 
des  faisceaux.  Ce  complot  échoua  deux  fois  en  trente- 
cinq  jours  et  demeura  impuni.  lîienlôt  même ,  protégé 
par  la  vénalité  de  ses  juges  et  la  collusion  du  fameux  Clo- 
dius  son  accusateur,  Catilina  fut  absous  du  crime  de  con- 
cussion ,  et  commença  d'avance  à  briguer  le  consulat  pour 
l'année  690. 

«a»  Kn  attendant ,  il  travaillait  sans  relâche  à  augmenter  le  ) 
nombre  de  ses  partisans;  et  vers  le  commencement  de 
juin  C89,à  l'approche  des  comices  consulaires,  il  ras- 
sembla les  plus  audacieux ,  et  les  entretint  de  ses  desseins, 
leur  promettant,  s'il  était  consul,  honneurs,  richesses  et 
puissance.  C'est  à  cette  assemblée  que  se  rapporte  le  dis- 
cours que  Salluste  met  dans  sa  bouche  au  vingtièuîe  cha- 
pitre de  son  Histoiie  de  la  conjuration.  Elle  fut  tenue 
dix-sept  mois  entiers  avant  que  Cicéron  lui  arrachât  en- 
lin  le  masque ,  et  le  contraignît  de  déclarer  à  la  république 
une  guerre  ouverte. 

Cependant  l'indiscrète  vanité  de  Curius ,  un  des  compli- 
ces, livra  bientôt  à  une  femme  le  secret  de  la  conjuration. 
Celle-ci  en  eut  horreur  et  la  révéla ,  en  taisant  toutefois 
le  nom  de  Curius.  Dans  ce  temps,  Catilina  et  Cicéron 

>^a.spiraient  également  au  consulat ,  et  il  s'en  fallut  peu  que 
la  naissance  et  les  intrigues  du  premier  ne  l'emportassent 
sur  les  vertus  du  second,  qui  n'avait  point  d'aïeux  ;  mais  le 
danger  fit  taire  l'envie,  et  Cicéron  l'emporta.  Il  fut  désigné 
consul  avec  Caïus  Antonius.  -,_^ 

il  semble  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  livrer  à  la  vengeance 
<!eslois  Catilina  et  ses  complices;  mais  quoique  la  con- 
juration ne  fût  que  trop  évidente,  il  eùtété  dildcile  peut- 
être  d'en  fournir  des  preuves  légales.  En  outre,  l'ICtat 
ii'avaii  point,  comme  dans  les  gouvernements  modernes. 


un  magistrat  spécialement  chargé  de  poursuivre  les  crimes. 
L'accusation  était  abandonnée  aux  particuliers  :  et  com- 
ment trouver  un  accusateur  à  Catilina.^  qui  eût  osé  appe-»» 
lei-  en  justice  tant  de  patriciens ,  tant  de  chevaliers  ro- 
mains ,  peut-être  même  César  et  Crassus  ?  Les  conjurés , 
pai  leur  nombre,  leur  rang,  leur  naissance,  leurs  dignités , 
étaient  tout-puissants  au  sénat  et  dans  le  forum  ;  et  celui 
qui  les  eût  accusés  de  conspiration  aurait  pu  se  perdre 
lui-même  sans  sauver  la  république.  Lucullus  pouisuivit 
cependant  Catilina ,  mais  pour  des  crimes  anciens  ;  il  l'at- 
taqua comme  assassin,  à  cause  des  meurtres  dont  il  s'était 
souillé  pendant  les  pioscriptions  de  Sylla. 

Absous  une  seconde  fois,  Catilina  ne  songea  plus  qu'à> 
emporter  de  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  ruse. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  consul ,  il  voulut  avoir  une  armée. 
De  nombreux  vétérans  de  Sylla  peuplaient  l'Etiurie.  En- 
riciiis  autrefois  par  leur  général,  ruines  depuis  par  le  luxe 
et  la  débauche ,  ils  n'aspiraient  qu'à  un  changement,  ne  rê- 
vaient que  nouvelles  proscriptions.  Mallius,  quihii-même 
avait  servi  avec  distinction  sous  le  dictateur,  en  réunit  un 
grand  nombre,  et  ils  n'attendaient  plus  que  le  signal  pour 
lever  l'étendard  de  la  révolte.  D'autres  conjurés  faisaient 
dans  d'autres  parties  de  l'Italie  les  piéparatifs  de  la  guerre 
civile.  Ils  rencontraient  peu  d'obstacles  :  les  armes  ro- 
maines voyageaient,  comme  dit  Florus,  aux  extrémités 
de  l'Asie,  et  Ponq)ée  soumettait  l'Orient  pendant  qu'un 
ennemi  plus  redoutable  que  Milhridate  était  aux  portes  et 
dans  le  sein  même  de  Rome. 

La  république  n'eut,  en  ces  terribles  dangers,  d'autre 
renqiai  t  que  Cicéron.  Aussi  c'est  contre  lui  qu'étaient  di- 
rigés les  principaux  efforts  de  la  conjuration  ;  et  miile  fois, 
depuis  son  élection  et  pendant  son  consulat ,  les  poignards^ 
de  Catilina  menacèrent  sa  vie.  Cependant  les  projets  de  ce 
conspirateur  éclataient  de  toutes  parts,  et  lui-même  ne 
prenait  presque  plus  la  peine  de  les  dissimuler.  Eu  jour, 
accusé  en  plein  sénat  par  Caton  ,  il  osa  répondre  qu'il 
éteindrait  sous  des  ruines  l'incendie  qu'on  voulait  allumer 
contre  lui.  Ces  discours  menaçants  et  les  mouvements 
d'Étrurie  avaient  jeté  l'alarme  dans  Rome.  Le  20  octobre, 
Cicéron  fit  un  rapport  au  sénat  sur  les  dangers  de  la  ré- 
publique. Le  21  ,  il  enjoignit  à  Catilina  de  s'expliquer  sur 
les  desseins  qu'on  lui  attribuait.  Celui-ci  répondit  «  que 
la  républiiiue  avait  deux  corps,  l'un  faible  avec  une  tête 
sans  vigueur;  l'autre  fort,  mais  auquel  il  manquait  une 
tête  :  qu'il  devait  trop  à  ce  dernier  pour  ne  pas  lui  en 
servir.  »  C'était  se  déclarer  hautement  le  chef  du  peuple 
contre  le  sénat.  Alors  fut  rendu  le  décret  auquel  on  avait 
recours  dans  les  périls  extrêmes,  et  le  consul  fut  revêtu 
d'un  pouvoir  dictatorial. 

Le  lendemain  se  tinrent  les  comices  consulaires ,  diffé- 
rés jusqu'à  ce  tenqis.  bilaims  et  Muréna  furent  élus  pour 
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l'ail  COI  ,  et  C.ifilina  se  vit  cnrore  une  fois  rcpousséf  11 
avait  appelé  (ri'^tnirie ,  pour  soutenir  sa  hiisue,  nu<! 
foule  <le  ses  satellites  et  Mallius  à  leur  l(^(e.  Son  dessein 
était  d'assassiner  Cicéronau  milieu  même  de  l'assemblée; 
mais  le  consul  dt-scendil  au  Cliamp  de  Mars,  armé  d'nnf 
cuirasse,  et  environné  (Vnwc  cseort(!  non 
vouée.^Iallius  re^auna  l'IItrurie,  et  Calilina 
de  ra^e,  alla  méditer  de  nouveaux  attentats.  Le  décret  du 
sénat  donnait  au  consul  le  droit  de  le  faire  saisii'  et  jeter 
en  prison.  Ci(  éron  nous  ap|»rendra  lui-mèn)e  pourijuoi  il 
n'en  lit  point  u.sage.  Un  bon  citoyen,  !..  l'aullus,  essaya 
une  dernière  fois  contre  l'ennemi  public  la  puissance  des 
lois.  Il  l'appela  en  justice  aux  termes  de  la  loi  l'Iaulia, 
qui  défendait  de  se  trouver  en  public  avec  une  arme  of- 
lcnsi\c,  et  d'user  de  violence  envers  les  magistrats. 
^^  Mais  Calilina  n'en  piessait  (jiie  plus  vivement  sa  ci  inii- 
nelle  entreprise-  Mallius  commença  la  guerre  en  Élruiie 
le  27  octobre.  Le  28 ,  un  projet  de  massacre  échoua  dans 
Rome  par  la  vigilance  du  consul.  Le  1'^'' novembre,  une 
attaque  fut  tentée  sur  l'réneste ,  et  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Enlin  ,  la  nuit  du  ()  au  7  novembre  ,  Catiliua  réunit 
ses  complices  chez  le  sénateur  Porcins  Léca.  Là  furent 
résolus  le  meurtre  de  Cicéron  ,  l'incendie  de  Home  ,  le  sou- 
lèvement de  rilalie,  le  départ  de  Calilina  pour  le  caiii() 
de  Mallius.  Au  sorlir  de  ce  conseil  impie ,  et  sans  altendrc 
que  le  jour  fût  venu  ,  Varguntéius  et  Cornélius  se  rendi- 
rent chez  Cicéron  pour  l'égorger  dans  son  lit.  Mais  déjà 
Curiiis  avait  averti  Fulvie  ,  et  le  consul  savait  tout.  Il  fer- 
ma sa  porte  aux  assassins;  ensuite  il  convoqua  le  sénat 
dans  le  temple  de  Jupiter  Slator,  et  lui  exposa  Ions  les 
détails  de  la  conspiration.  Calilina  ne  pouvait  ignorei  l'ob- 
t  de  l'assemblée.  H  eut  cependant  l'audace  de  s'y  rendre, 
soit  pour  rassurer  ses  complices,  soit  pour  détourner  les 
soupçons.  Lorsqu'il  entra,  tous  les  sénateurs,  fuyant  .sou 
approche,  laissèrent  vide  la  partie  de  l'enceinte  où  il  alla 
se  placer.  C'est  en  ce  moment  que  le  consul,  s'abandon- 
nant  à  son  indignation ,  lui  adressa  cette  foudroyante  ha- 
rangue, qui  le  força  de  quitter  la  ville  sans  avoir  pu 
l'iiionder  de  sang. 
Confondu  par  les  reproches  du  consul,  et  plus  encoKi 
^par  la  force  de  la  vérité,  Calilina  sut  pourtant  dissimuler 
sa  honte  et  sa  colère.  Il  prit  une  contenance  hypocrite, 
et  d'un  ton  suppliant,  il  conjura  les  sénateurs  de  ne  pas 
ajouter  foi  à  des  accusations  sans  preuvejll  parla  de  sa 
famille ,  de  ses  espérances ,  des  services  de  ses  ancôlres , 
.ijoutant  qu'un  homme  de  son  rang  ne  pouvait  songer  à 
bouleverser  la  république,  quand  un  citoyen  d'Aipinuin, 
Marcns  Tullius,  s'en  faisait  le  piolecleur.  Comme  il  con- 
tinuait d'invecliver  contre  Cicéron  ,  des  murnuires  d'indi- 
gnati(m  étouffèrent  sa  voix  ;  les  noms  de  traitie  et  d'assas- 
sin lelentirent  à  ses  oreilles ,  et  il  sortit  plein  de  fureur 
en  répétant  la  menace  d'écraser  ses  ennemis  sous  les  ruines 
de  l'État. 
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f.  Jusqiies  à  quand  abuseras-tii  de  notre  pn 
tiencc,  Calilina?  combien  de  temps  eneont  so 
rons-nous  le  jouet  de  ta  fureur?  jusqu'où  s'em- 
portera ton  audace  effrénée  ?  Quoi  !jyi  la  j.'arde  qui 
ibreuse  f't  lié- J  veille  la  nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni  les  forces 
''^;  .'*.!"'.!'î'''i'.T  répandues  dans  toute  la  ville,  ni  la  consternation 
du  peuple,  ni  ce  concours  de  tous  les  l)ons  ci- 
toyens ,  ni  le  lieu  fortifié  choisi  pour  cette  a.ssem- 
l)lée,ni  lesre^^ards  indignés  de  tousies.sénateurs, 
rien  n'a  pu  t'éhranleri}ïu  ne  vois  pas  que  tes 
projets  sont  découverts?  que  ta  conjuration  est 
ici  environnée  de  témoins,  enchaînée  de  toutes 
parts?  Penses-tu  (lu'aucun  de  nous  if;nore  ce  que 
tu  as  fait  la  nuit  dernière  et  celle  qui  l'a  précédée; 
dans  quelle  maison  tu  t'es  rendu;  quels  compil- 
as tu  as  réunis  ;  quelles  résolutions  tu  as  prisesj 
0  temps!  ô  mœurs!  tous  ces  complots  ,  le  sénat 
les  connaît,  le  consul  les  voit,  et  Catiliua  vit  en- 
core! Il  vit;  que  dis-je?  il  vient  au  sénat;  il  est 
admis  aux  conseils  de  la  république;  il  choisit 
parmi  nous  et  marque  de  l'œil  ceux  qu'il  veut 
immoler.  Et  nous,  hommes  pleins  de  courage, 
nous  croyons  faire  assez  pour  la  patrie,  si  nous 
évitons  sa  fureur  et  ses  poignards  !  Depuis  long- 
temps, Catilina,  le  consul  aurait  dû  t'envoyer  à 
la  mort,  et  faire  tomber  ta  tête  sous  le  glaive 
dont  tu  veux  tous  nous  frapper.)  Le  premier  des 
Grncques  essayait  contre  l'ordre  établi  des  inno- 
vations dangereuses  ;  un  illustre  citoyen ,  le  grand 
pontife  p.  Scipion ,  qui  cependant  n'était  pas  ma- 
gistrat, l'en  punit  par  la  mort.  Et  lorsque  Cati- 
lina s'apprête  à  faire  de  l'univers  un  théâtre  de 
carnage  et  d'incendies,  les  consuls  ne  l'en  puni- 
raient pas!  Je  ne  rappellerai  point  que  Servilius 
Ahala ,  pour  sauver  la  république  des  change- 
ments que  méditait  Spurius  Mélius,  le  tua  de  sa 
propre  main  :  de  tels  exemples  sont  trop  anciens. 
Il  n'est  plus,  non,  il  n'est  plus  ce  temps  ou  de 
grands  hommes  mettaient  leur  gloire  à  frapper 
avec  plus  de  rigueur  un  citoyen  pernicieux  que 
l'ennemi  le  plus  acharné.  Aujourd'hui  un  séna- 
tus-consulte  nous  arme  coTitre  toi ,  Catilina  ,  d'un 
pouvoir  terrible.  Ni  la  sagesse  des  conseils ,  ni 


;:^ 


l.  Quousque  tandem  abutcre ,  Calilina,  patientia  nostra  ? 
quamdiu  etiani  furor  iste  tuus  nos  eludet  ?  quem  ad  fmem 
sese  effrenata  jactabit  audacia  ?  >'ihilne  le  noctnriuim  praf- 
sidium  Palatii,  niliil  uibis  vigilia^,  nihil  timor  populi-^-ni- 
hil  concursus  bouorum  omnium,  nihil  hic  miinitissimus 
habendi  senatus  locus,  niliil  hoium  ora  vultnsqiie  move- 
runt?  Patcre  tua  consilia  non  sentis?  constiictam  jam 
omnium  horum  conscientia  teneri  conjuialionem  tuam  non 
vides  ?  quid  proxima ,  quid  siiperiore  nocte  egeris ,  ubi  fue- 
ris,  qiios  convocaveris,  qiud  consilii  ceperis,  quem  no- 
Rtrimi  ignorare  arbitiaris?  O  tempora!  o  mores!  senatus 
haec  inlelligit,  consul  videt  :  hic  tamen  vivit.  Vivit?  imo 
vero  eliam  in  senatum  venit;  fit  publici  consilii  particeps; 
notât  et  désignât  oculis  ad  cx-deni  unumquemque  no- 


stium.  ^'os autem ,  viri  fortes ,  satisfacere  reipublic^i;  vide- 
mur,  si  isfius  fiirorem  ac  tela  vitemus.  A<\  morlem  le, 
Catilina,  duci,  jussii  consulis,  jamprideiu  oportebat;  in 
te  conferri  pestem  istam ,  quam  tu  in  nos  onines  janidiu 
macbinaijsi  An  vero  vir  amplissimus,  I*.  Scipio,  ponlifex 
maximus,  Tib.  Giacchiim,  mediocriter  labefai  tanleni  sta- 
tum  leipublicsc,  pri valus  iiiterfecit;  Calilinam  vero,  orbem 
terra>  ca'de  at<iue  iiiceiidiis  vaslare  cupientem ,  nos  consu- 
les  peiferenius.^  >am  illa  nimis  antiqua  pra'tereo,  quod 
C.  Servilius  Ahala  Sp.  Melium,  no\is  rehus  studentem  , 
manu  sua  occidit.  Fuit,  fuit  isia  quoudani  in  bac  republica 
virtus,  ut  viii  fortes  acrioribus  siippliciis  civem  pernicio- 
siim ,  quam  acerbissimum  hoslem  coerceient.  Ilabemiis 
senatusconsultum  in  te  ,  Catilina ,  vchemens  et  grave  ;  non 
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lautoritL'  de  cet  ordre  ne  manque  à  la  républi- 
que. Nous  seuls,  je  le  dis  ouvertement,  nous 
seuls,  consuls  sans  vertu ,  nous  manquons  à  nos 
devoir^ 

II.  Autrefois  un  sénatus-consulte  chargea  le 
consul  Opimius  de  pourvoir  au  salut  de  l'État. 
La  nuit  nïlaii;  pas  encore  venue,  et  déjà ,  vaine- 
ment protégé  par  la  gloire  de  son  père ,  de  son 
aieul ,  de  ses  ancêtres ,  C.  Gracclius  avait  payé 
de  sa  tête  quelques  projets  séditieux  dont  on  le 
soupçonnait  ;  déjà  le  consulaire  M.  Fulvius  avait 
subi  la  mort  avec  ses  enfants.  Un  décret  semblable 
remit  le  sort  de  la  patrie  aux  mains  des  consuls 
Marins  et  Valérius.  S'écoula-t-il  un  seul  jour  sans 
que  la  mort  et  la  vengeance  des  lois  eussent  atteint 
le  tribun  Saturninus  et  le  préteur  C.  Servilius? 
et  nous  qui  avons  reçu  du  sénat  les  mêmes  armes , 
nous  laissons  depuis  vingt  jours  s'émousser  dans 
nos  mains  le  glaive  de  son  autorité.  Car  ce  dé- 
cret salutaire,  nous  l'avons  aussi;  mais  enfermé 
dans  les  archives  publiques,  comme  une  épée 
dans  le  fourreau ,  il  demeure  inutile.  Si  je  l'exé- 
cutais, tu  mourrais  à  l'instant,  Catilina./Tu  vis; 
et  tu  vis,  non  pour  déposer,  mais  pour  fortifier 
ton  audaceiPères  conscrits,  je  voudrais  être  clé-, 
ment;  je  voudrais  aussi  que  la  patrie,  menacé^ 
de  périr,  ne  m'accusât  point  de  faiblesse.  Mars 
déjà  je  m'en  accuse  moi-même  ;  je  condamne  ma 
propre  lâcheté.\  Une  armée  prête  à  nous  faire  la 
guerre  est  campée  dans  les  gorges  de  l'Etrurie  ; 
le  nombre  des  ennemis  s'accroît  de  jour  en  jour  ; 
le  général  de  cette  armée ,  le  chef  de  ces  ennemis 
est  dans  nos  murs  ;  il  est  dans  le  sénat;  vous  l'y 
voyez  méditant  sans  cesse  quelque  nouveau  moyen 
de  bouleverser  la  république.  Si  j'ordonnais  en 


ce  moment ,  Catilina ,  que  tu  fusses  saisi ,  livré  à 
la  mort,  qui  pourrait  trouver  ma  justice  trop 
sévère  !  Ah  !  je  craindrais  plutôt  que  tous  les 
bons  citoyens  ne  la  jugeassent  trop  tardive.  Mais 
ce  que  j'aurais  dû  faire  depuis  longtemps ,  des 
motifs  puissants  me  décident  à  ne  pas  le  faire 
encore.  ïu  recevras  la  mort,  Catilina,  lorsqu'on 
ne  pourra  plus  trouver  un  homme  assez  méchant, 
assez  pervers,  assez  semblable  à  toi,  pour  ne 
pas  convenir  que  ton  supplice  fut  juste.  Wîaïït 
qu'il  en  restera  un  seul  qui  ose  te  défendre,  tu 
vivras ,  mais  tu  vivras  comme  tu  vis  maintenant , 
entouré  de  surveillants  et  de  gardes.  Je  t'en  assié- 
gerai tellement,  que  ton  bras,  armé  contre  la 
république,  sera  contraint  de  rester  immobile. 
Des  yeux  toujours  ouverts,  des  oreilles  toujours 
attentives  continueront ,  à  ton  insu ,  d'observer 
tes  pas,  de  recueillir  tes  discours. 

^  m.  Eh!  que  peux-tu  espérer  encore,  si  les 
ombres  de  la  nuit  ne  cachent  point  à  nos  regards 
tes  assemblées  criminelles  ;  si ,  perçant  les  murail- 
les où  tu  la  crois  enfermée,  la  voix  de  ta  conju- 
ration éclate  et  retentit  au  dehors  ?  Renonce, 
crois-moi ,  renonce  à  tes  projets;  cesse  de  penser 
aux  meurtres  et  à  l'incendie  ;  tu  es  enveloppé  de 
toutes  parts;  tous  tes  desseins  «ont  pour  nous 
plus  clairs  que  la  lumièr^  Je  peux  même  t'en 
retracer  le  fidèle  tablean.[Te  souviens-tu  que  le 
douzième  jour  avant  les  calendes  de  novembre, 
je  dis  dans  le  sénat  que  le  sixième  jour  après  celui 
où  je  parlais,  Mallius,  le  satellite  et  le  ministre 
de  ton  audace,  se  montrerait  en  armes?  Me  suis- 
je  trompé ,  Catilina ,  sur  un  fait  si  important ,  si 
horrible,  si  incroyable;  et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant ,  me  suis-je  trompé  sur  le  jour  ?  J'ai  dit  aussi 


deest  reipublicse  consiiiiim,  neque  auctoiitas  luijiis  oïdinis  : 
nos  ,  nos,  dico  aperte,  consules  dcsuinus. 

11.  Decieyit  quondam  senatiis,  ut  L.  Opimius  consul 
videi et,  ne  qiiid  iespiil)lica  dettimenli  caperct  :  nox  niilia 
intercessit;  inteifectus  est  pioptcr  quasdam  sedilionuni 
siispiciones  C.  Gracclius,  clarissinio  paire,  avo,  majori- 
biis;  occisns  est  cuni  llberis  M.  Fnlvius,  consularis.  Simili 
senatusconsidlo ,  C.  Rlario  et  L.  Valet  io,  consnlibns,  per- 
niissa  est  lespublica  :  num  iinum  diem  postea  L.  Satur- 
ninum  tribunum  ptebis,  et  C.  Servilium  pia-toiem ,  mors 
ac  reipublicru  pœna  remorata  est?  At  nos  vicesimum  jam 
diem  palimur  liebesceie  aciem  borum  auctoritalis.  Habe- 
mus  enim  Inijnsmodi  senatusconsullum  ,  veiumtamen  in- 
cliisum  in  tabulis,  tanquam  gladium  in  vagina  recondilum  : 
quo  ex  senatusconsulto  confestim  interfectum  te  esse,  Ca- 
tilina, comenil.  Vivis;  elvivisnon  ad  deponendam  ,  sed 
ad  confninandani  andaciam.  Cupio,  patres  conscripti,  me 
esse  clementem  ;  ciiitio  in  tanlis  reipubliccie  periculis  me 
non  dissolutum  videri  :  sed  jam  me  ipse  inertiaj  neqniliœ- 
que  condcimio..t!astra  siint  in  Italia  contra  rempublicam 
in  Eh-uriîc  fancib'us  coliocata;  ciescit  in  dies  singuios  iio- 
stitim  numenis  ;  eoriim  anlem  impei-atorem  castrorum , 
<liici?mqiie  bostiiim ,  intra  mœnia ,  atqne  adeo  in  senatii  vi- 
tii'ivjis,  iiitestinam  ali(}iiani  qnolidie  perniciem  roipnblic.ie 


molientem.  Si  te  jam ,  Catilina ,  comprebendi ,  si  inlerfici 
jussero,  credo,  erit  verendum  milii ,  ne  non  boc  potius 
omnes  boni  serins  a  me ,  qiiam  quisquani  crudelius  factum 
esse  dicat.  Verum  ego  lioc,  quod  jampiidem  factum  esse 
oportiiit,  certa  de  causa,  nondnm  adducor ,  ut  faciam  : 
tum  denique  interficiam  te,  qnum  jam  nemo  lam  impro- 
bus,  tam  perdilus,  tam  tui  similis  inyeniri  poterit,  qui 
id  non  jure  factum  esse  fatealurjbnamdiu  quisquani  erit 
qui  te  defendere  andeat ,  vives  ;  et  vives  ila ,  ut  nunc  vivis, 
multis  meis  et  firmis  pr.nesidiis  o!}sessus ,  ne  commovere  le 
contra  rempublicam  possis  :  multorum  le  etiam  oculi  et 
auresnon  senlientem  ,  sicut  adlmc  fccerunt,  speculabun- 
fi^f  ntqiie  custodient. 
"  lïï.  Etenim  quid  est,  Catilina,  quod  jam  amplius  ex- 
spectes,  si  neque  nox  tenebiis  obscuraie  cœtus  nefarios, 
nec  privata  domus  parielibus  conlinerc  voccm  conjura- 
tionis  tua3  polesl?  si  illuslrantur,  si  erumpnnl  omnia? 
Muta  jam  islam  menfem,  miliicrede;  oiiliviscere  caedis, 
atque  inccndiorum  :  teneris  undiquc;  :  luce  sunt  clariora 
noins  tua  consilia  omnia  :  qu.ne  eliam  mecum  iicet  reco- 
gnosca^Meministine,  me  anle  diem  xu  kalendas  novembr. 
dicere  ufsenatu ,  certo  die  fore  in  armis ,  qui  dies  fului  u.s 
essel  anle  diem  vi  l^al.  novembris,  C.  Maibum,  audacia; 
salelblem  atque  a(bninistrum  tua??  Num  me  fefellil,  CsU- 
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dans  le  sénat  que  tu  avais  ftxé,  au  cinq  avant  les  -l  ces  traîtres,  le  consul  les  voit,  il  prend  leur  avis 
mêmes  calendes,  le  massacre  de  ce  que  Rome  a  :  sur  les  grands  intérêts  de  l'État;  quand  leur  saiii; 
déplus  illustre.  Aussi  les  premiers  citoyens  s'é.-  1  devrait  déjà  couler,  il  ne  les  blesse  pas  même 
loignèrent-ils  de  la  ville,  moins  pour  échapp  r  à  i  d'une  parole  offensante.  Oui ,  flatilina,  tu  as  été 
tes  coups  que  pour  préparer  les  moyens  d'en  ga-  [  chez  Léca  l'avant-dernière  nuit;  tu  as  partagé 
rantir  l'État.  Peux-tu  nier  que  cejeur-là  mêiïîcj-i  \  l'Italie  entre  tes  complices;  tu  as  marqué  les  lieux 


étroitement  gardé  par  ceu.v  que  ma  vigilancey 
avait  placés  autour  de  toi,  tu  frémis  dene  pouvoir 
troubler  la  république?  Tu  te  consolais  cependant 
du  départ  des  autres,  en  disant  que,  puisque 
j'étais  resté,  ma  mort  te  sufiisaiX^^lrle  premier 
jour  de  novembre,  lorsqu'à  la  faveur  de  la  nuit 
tu  croyais  surprendre  la  ville  de  Préneste,  as-tu 
remarqué  par  combien  de  préeauUous  j'avais  as- 
suré la  défense  ^a  cette  colonie  "TTu  ne  fais  pas 
une  action,  tu  ne  formes  pas  un  projet,  tu  nas 
pasune  pensée,  dont  je  ne  sois  averti;  je  dis  plus, 
dont  je  ne  sois  le  témoin  et  le  confident. 

ViV.  Enfin,  rappelle  à  ta  mémoire  l'avant-der- 
nière nuit ,  et  tu  comprendras  que  je  veille  encore 
avec  plus  d'activité  pour  le  salut  de  la  républi- 
que, que  toi  pour  sa  perte.  Je  dis  que  Tavant- 
dernière  nuit  tu  te  rendis  (je  parlerai  sans  dé- 
guisement) dans  la  maison  du  sénateur  Léca. 
Là  se  réunirent  en  grand  nombre  les  complices 
de  tes  criminelles  fureurs.  Oses-tu  le  nier?  Tu 
gardes  le  silence  !  Je  te  convaincrai ,  si  tu  le  nies  ; 
car  je  vois  ici  ,^an^  le  sénat ,  des  hommes  qui 
étaient  avec  tq0Dieu\  immortels!  où  sommes- 
nous?  dans  quelle  ville ,  ô  ciel  !  vivons-nous  !  quel 
gouvernement  est  le  nôtre?  ici ,  pères  conscrits, 
ici  même,  parmi  les  membres  de  cette  assemblée, 
dans  ce  conseil  auguste,  où  se  pèsent  les  destinées 
de  l'univers ,  des  traîtres  conspirent  ma  perte ,  la 
vôtre,  celle  de  Rome,  celle  du  monde  entier.  Et 


où  ils  devaient  se  rendre;  tu  as  choisi  ceux  que 
tu  laisserais  à  Rome,  ceux  que  tu  emmènerais 
avec  toi  ;  tu  as  désigné  l'endroit  de  la  ville  ou 
chacun  allumerait  l'incendie;  tu  as  déclnré  que 
le  moment  de  ton  départ  était  arrivé;  que  si  tu 
le  retardais  de  quelques  instants,  c'était  parce 
que  je  vivais  encore.  Alors  il  s'est  trouvé  deux 
chevaliers  romains  qui ,  pour  te  délivrer  de  cette 
inquiétude,  t'ont  promis  de  venir  chez  moi  cette 
nuit-là  même,  un  peu  avant  le  jour,  et  de  m'é- 
gorger  dans  mon  jjWf^  peine  étiez-voiis  séparés,  ' 
que  j'ai  tout  su.  Je  me  suis  entouré  d'une  garde 
plus  nombreuse  et  plus  forte.  J'ai  fermé  ma  mai- 
son à  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  me  rendre  leurs 
devoirs,  venaient  de  ta  part  pour  m'arracher  la 
vie.  Je  les  avais  nommés  d'avance  a  plusieurs 
de  nos  premiers  citoyens,  et  j'avais  annoncé 
l'heure  où  ils  se  présenteraient. 

V.  Ainsi,  Catilina,  achève  tes  desseins;  sors 
enfin  de  Rome  ;  les  portes  sont  ouvertes ,  pars  : 
depuis  trop  longtemps  l'armée  de  Mallius,  ou 
plutôt  la  tienne,  attend  son  général.  Emmène 
avec  toi  tous  tes  complices,  du  moins  le  plus  grand 
nombre;quelavilleensoitpurgée.Jeserai  délivré 
de  mortelles  alarmes,  dès  qu'un  mur  me  séparei'a 
de  toi.  Non,  tu  ne  peux  vivre  plus  longtemps  avec 
nous;  je  ne  pourrais  le  souffrir;  je  ne  dois  pas  le 
permettre.\Grâces  soient  à  jamais  rendues  aux 
dieux  immortels,  et  surtout  à  celui  qu'on  révère 


lina,  non  modo  res  lanta,  tam  atrox,  fam  iiifredibilis , 
veium,  id  quod  mullo  niagis  est  admiranduni,  dies?  Dixi 
p^o  idem  in  seiiatu,  c»dem  te  optimalum  coiilulisse  in 
anle  diem  v  kalendas  novembris,  tniii  qniini  nndti  prin- 
cipescivilatisRomanontamsuiconservanili,quan)  tuoiuni 
cons^ilioium  1  eprimendorem  causa  proftigeiuul.  N'uni  infi- 
tiari  potes,  te  iilo  ipso  die  meis  piaesidiis,  niea  diligentia 
circumclusum,  conmiovere  le  conîia  rempubiicam  non 
potuisse,  quum  lu,  discessu  ceteronmi,  nostralanien, 
qui  lemansissemus,  ca?deconfentum  leessedicebas](Quid? 
inum  lu  te  Piaenestç  kalendis «psis  noveuibiis  occupalu- 
rum  nocturiMj  inipjtu  esse  coiilideics,  sensistine,  illam 
ooloniam  mco  jussu  ,  prresidiis,  custodiis,  vigiliisquc  esse 
mnnlam?  Niltilagis,  niliil  moliiis,  nihil  cogitas,  quod 
ego  non  modo  non  audiam,  sed  cliam  non  videam,  plane- 
que  senliani. 

IV.  Re(  ognovf-e  tandem  mecum  noctem  illam  superio- 
rem  :  jam  intelliges  multo  nie  vigilare  aciius  ad  salutem, 
quam  te  ad  pernirieni  leipublica-.  Dico  le  priori  nocte 
venisse  inter  falraiios  (non  agam  obscure)  in  .M.  Lrecaî 
domnm;  convenisst!  eodem  complurcs  ejusdem  anientiœ 
scelerisque  sodos.  Num  negare  audesPQuid  taces?  con- 
vincam ,  si  nogas  :  video  enim  esse  liic  in  senalu  quosdain, 
qui  lecum  luia  fueif^/O  dii  immorlales!  ubinani  genlium 


snnius?  in  qua  urbe  vivimus?  quam  rempubiicam  liabe* 
mus?  llic,  Iiic  sunt,  in  nostro  numéro,  patres  conscripli, 
in  iioc  orbis .terra;  sauclissinio  gravissimoque  consilio,  qui 
de  meo ,  nostrumque  omnium  interitu,  qui  de  hujus  urbis, 
atqueadeoorbis  terrarum  exilio  cogitent.  Hosce  ego  video 
consul,  et  de  reitublica  seulentiam  rogo;  et,  quos  ferro 
trucidarj  oportebal,  eos  nondum  voce  vulnero.  Fuisli 
igitur  apud  Laecara  illa  nocte,  Catilina;  distribuisti  partes 
Italia;;  statui.sli,  quo  quemque  pioficisci  placeret;  deie- 
gisti,  quos  Pioniîc  relinqueres,  quos  tecum  educeres;  de- 
scripsisli  urbis  partes  ad  incendia  ;  conlirmasli ,  le  ipsum 
jam  esse  exiturum;  dixisli  paullulum  tibi  esse  eliam  tum 
morre,  quod  ego  ^iverem.  Repcrii  sunt  duo  équités  ro- 
mani, qui  le  ista  cura  liberarent,  et  sese  illa  ipsa  nocle 
paulloanle  lutem  me  meo  in  lecliiio  interfecturos  pollice- 
rentur.feaec  ego  omnia,  vixdum  etiaui  cœtu  vestro  di- 
Diisso^  comperi  ;  domum  meam  majoribus  praîsidiis  munivi 
atque  firmavi  ;  exclusi  eos,  quos  lu  mane  ad  me  salutatum 
miseras,  quum  iili  ipsi  venissent  :  quos  ego  jam  mullis  ac 
snmniis  vii  is  ad  me  id  lempoi  is  venluros  esse  pra-dixeram. 
V.  Quaj  quum  ila  sint,  Caliiina,  perge  quo  cœpisli, 
egredere  aliquaudo  ex  urbe;  patent  porta;  ;  profieiscere  : 
iiimium  diu  te  imperatoreni  illa  tua  Malliana  castra  desi- 
dcranl.  Kduc  tetum  eliam  omnes  tuos;  si  minus,  quam 
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en  ce  temple,  à  ce  Jupiter  qui  protégea  le  ber- 
ceau des  Ilomains  !  grâces  leur  soient  rendues 
d'avoir  tant  de  fois  sauvé  l'État  des  effi'oyables 
calamités  dont  le  menaçait  un  monstre  acharné 
à  sa  perte?  Il  ne  faut  pas  que  le  mêmQ_ homme 
mette  une  fois  de  plus  la  patrie  en  dangerj  Consul 
désigné,  j'étais  en  butte  à  tes  complots,  Catilina; 
et  sans  invoquer  le  secours  de  la  république,  j'ai 
trouvé  ma  sûreté  dans  ma  propre  vigilance.  Con- 
sul ,  tu  as  voulu  m'assassiner  au  Champ  de  Mars , 
avec  tes  compétiteurs,  le  jour  des  derniers  comi- 
ces consulaires.  Le  nombre  et  le  courage  de  mes 
amis  ont  repoussé  tes  efforts  sacrilèges ,  sans  que 
Rome  ait  ressenti  un  seul  instant  d'alarmes.  Mille 
fois  menacé  de  tes  coups,  je  m'en  suis  toujours 
garanti  par  moi-même ,  trop  certain  cependant 
que  ma  ruine  entraînerait  pour  l'État  de  déplora- 
bles malheur^lÉ^ujourd'hui,  c'est  à  la  république 
elle-même  que  tu  déclares  la  guerre  ;  ce  sont  les 
citoyens  dont  tu  veux  la  mort ,  les  temples  des 
dieux,  les  demeures  des  hommes,  l'Italie  tout  en- 
tière que  tu  destines  au  ravage  et  à  la  dévasta- 
tion. 

Ainsi,  puisque  je  n'ose  encore  prendre  le  pre- 
mier parti  que  me  conseille  l'autorité  dont  je  suis 
revêtu  et  les  exemples  de  nos  ancêtres ,  j'en  pren- 
drai un  autre  à  la  fois  moins  sévère  et  plus  po- 
litique. Si  j'ordonne  ta  mort ,  la  lie  impure  de  tes 
complices  restera  au  sein  de  la  république  ;  mais 
si  tu  pars,  comme  je  ne  cesse  de  t'y  exhorter, 
avec  toi  s'écouleront  hors  des  murs  ces  flots  de 
conjurés  ,  assemblage  immonde  de  ce  que  Rome 
a  de  plus  dangereux  et  de  plus  corrompu.^h 
quoi!  Catilina,  tu  balances  à  faire  pour  m^IMr 

plurimos  :  purga  urbem.  Magno  me  metu  liberabis,  dum- 
modo  inter  me  atqiie  te  nniriis  iiitersit.  Nobiscum  versaii 
jaui  diiilins  non  potes  :  non  feraiu  ,  non  paliar,  uonsinam. 
'^lagna  diis  immoitaiibus  liabenda  est  gratia,  alnue  hiiic 
ipsi  Jovi  Statoii ,  antiquissinio  cusloJi  hiijus  urbis,  ijucd 
liane  tam  tetiam,  tain  borribUem,  tamque  infestani  reipu- 
blicai  peslem  loties  jam  efïugimus.  Non  est  sa^piiîs  in  uuo 
liomine  sabis  snnima  periclitanda  reipublic?^  Quamdiii 
niibi,  consul]  designalo,  Catilina  ,  insidialus  es,  non  pu- 
blico  nie  priesidio,  sed  privata  diligenlia  det'entli  :  quuna 
proximis  comitiis  consularibus  me  cousulem  in  campo,  et 
competitoies  tuos  interlicere  voUiisli ,  compressi  tuos  nefa- 
lios  conatus  aniicorum  praesidio  et  copiis,  nulle  luniultu 
publiée  eoneitato  :  denique ,  quotiescumque  me  petisti, 
per  me  tibi  obstiti,  quanquam  videbani,  peiniciem  meani 
cum  magna  calamitale  reipublicae  esse  conjunctan».  Nunc 
jam  apeite  lempnbiicam  universam  petis;  templa  deoium 
immoitalium ,  tecla  urbis,  vitara  omnium  civium,  Ilaliam 
deninue  totam  ,  ad  cxitium  et  vastitalem  vocas. 

Qnare,  qnoniam  id,  quod  primum  atque  liujus  imperii 
dlsciplinaeque  majorum  proprium  est,  faceie  nondum  au- 
deo  :  faciam  id,  quod  est  ad  sevcritatem  lenius,  et  ad 
communem  salutem  nlilius.  Nam  ,  si  te  inteifici  jusseio  , 
residebit  in  lepublica  reliqua  conjuratorura  manus;  sin  tu 
(quod  te  jamdudum  bortor)  exieiis,  exbaurietur  ex  m  lie 
tuorum  comitum  magna  et  perniciosa  senlina  reipublieaèT; 


ce  que  tu  faisais  de  ton  propre  mou  vement.  En-, 
n<'mi  de  Rome,  le  consul  t'ordonne  d'en  sortir, 
Tu  me  demandes  si  c'est  pour  aller  en  exil?  Je 
ne  te  le  commande  pas  ;  mais  si  tu  veux  m'en 
xroi^tgjje  te  le  conseille.  *) 
rX'I"^^n  effet,  Catilina,  quel  charme  peut  dé- 
fsormais  avoir  pourtoi  le  séjour  d'une  ville  où ,  à 
l'exception  des  pervers  qui  en  ont  avec  toi  juré 
la  ruine,  il  n'est  personne  qui  ne  te  craigne, 
personne  qui  ne  te  haïsse?  Est-il  un  opprobre 
domestique  dont  ton  front  n'ait  à  rougir?  est-il 
une  sorte  de  flétrissure  dont  ta  vie  privée  ne 
porte  l'ignominieuse  empreinte?  quelle  impureté, 
quel  forfait,  quelle  infamie,  n'ont  pas  souillé  tes 
yeux,  tes  mains,  tout  ton  corps ?/quel  est  le  jeune  a 
homme ,  une  fois  amorcé  par  tes  séductions  et^ 
tombé  dans  tes  pièges ,  dont  ta  perfide  complai-^^^ 
sance  n'ait  armé  le  bras  et  servi  les  passions2Jlt 
dernièrement  encore,  quand  le  meurtre  d'une 
épouse  eut  ouvert  ta  maison  à  un  nouv  el  hymé- 
née,  n'as-tu  pas  mis  le  comble  à  ce  crime  par 
le  plus  incroyable  des  forfaits?  Je  m'abstiens 
d'en  parler,  et  je  consens  volontiers  qu'il  reste 
enseveli  dans  un  oubli  profond ,  afin  qu'on  ne 
sache  pas  un  jour  qu'un  si  noir  attentat  fut  com- 
mis dans  Rome,  ou  qu'il  j'  fut  impuni.  Je  ne  dis 
rien  du  délabrement  de  tes  affaires,  et  de  la 
ruine  complète  dont  tu  es  menacé  pour  les  ides 
prochaines;  je  ne  parle  plus  des  vices  personnels 
qui  ne  déshonorent  que  toi  ;  des  désastres  do- 
mestiques qui  n'atteignent  que  ta  fortune  :  j'ar- 
rive à  des  faits  qui  intéressent  la  république  en- 
tière et  la  vie  de  tous  les  citoyensj 
p  [Peux-tu  ,  Catilina ,  jouir  en  paix  de  la  lumière 

^uid  est,  Catilina  ?  num  dubitas  id,  me  imperante,  facere  > 
quod  jam  tua  sponte  l'aeiebas  ?  Exire  ex  urbe  consul  liostem 
jubet  :  interrogas  me  ,  num  in  exsillum  ?  non  jubeo;  sed 
si  me  eonsulis,  suadeo. 

VI.  Quid  cnim  ,  Catilina,  est,  quod  te  jam  in  bac  nrbe 
deleclaie  possit?  in  qua  nemo  est ,  extra  istam  conjuralio- 
nem  perditorum  bominum,  qui  tenon  metuat  ;  ncmo, 
quinon  odeiit.  Qurenota  domestie;etuipitudinis  non  inusta 
vitai  tuae  est?  quod  piivatai um  leiuni  dedecus  non  b.Tret 
infami.ne?  quae  libido  ab  ocnlis,  quod  facinus  a  niaiiilius 
unquam  tuis,  quod  flagilimn  a  toto  eorpore-abfuil.^  eiii  lu 
adolescentulo,  quem  coiruptelaium  illeeebiis  iiretisses, 
non  autad  audaciam  fenum,  aut  ad  libidinem  facem  pra*- 
lulisti.'IQuid  vero?  nuper,  quum  morte  snpeiioris  uxoris 
novis  nuptiis  domum  vacuefecisses,  nonne  eliam  alio  in- 
credibili  sceleie  iioc  scelus  cuniulasti  ?  quod  ego  pirt-ter- 
mitlo,  et  facile  patior  sileri ,  ne  in  hae  civitale  tanti  faci- 
noiis  immanitas  aut  exstitisse,  aut  non  vindicata  esse 
videatur.  Piwtermilto  ruinas  fortunarum  tuarum,  qiias 
omnes  impendere  tibi  proximis  idibus  senties  :  ad  illa  ve- 
nio,  quœ  non  ad  privalam  ignominiam  vitiorum  tuorum , 
non  ad  domestieam  tuam  diflicultatem  ae  turpitudinem , 
sed  ad  sumniam  reipublicaî ,  atque  ad  omnium  nosti  um 
vitani  salutemque  pertinent. 

Potestne  tibi  liujus  vitae  lux,  Catilina,  aut  hujus  cfeli 
spirilus  esse  jucundus,  quum  scias,  liorum  esse  nemiuem, 
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qui  nous  éclaire,  de  l'air  que  nous  i-espirons, 
lorsque  tu  sais  qu'il  n'est  personne  ici  qui  ijinore 
que  la  veille  des  calendes  de  janvier,  le  dernier 
jour  du  eousulat  de  Lcpidus  et  de  Tullus,  tu  te 
trouvas  sur  la  place  des  comices,  armé  d'un  poi- 
gnard? que  tu  avais  aposté  une  troupe  d'assassins 
pour  tuer  les  consuls  et  les  principaux  citoyens? 
que  ce  ne  lut  ni  le  repentir,  ni  la  crainte,  mais 
la  fortune  du  peuple  romain  ,  qui  arrêta  ton  bras 
et  suspendit  ta  fureur?  Je  n'iusiste  point  sur  ces 
premiers  crimes  ;  ils  sont  connusde  tout  le  monde, 
et  bien  d'autres  les  ont  suivis.  Combien  de  fois, 
et  depuis  mon  élection ,  et  depuis  que  je  suis 
consul ,  n'as-tu  j)as  attenté  à  ma  vie?  combien  de 
fois  n'ai  je  pas  eu  besoin  de  toutes  les  ruses  de  la 
défense,  pour  parer  des  coups  que  ton  adresse 
semblait  rendre  inévitables?  il  n'est  pas  un  de 
tes  desseins,  pas  un  de  tes  succès,  pas  une  de 
tes  intrigues ,  dont  je  ne  sois  instruit  à  point 
nommé.  Et  cependant  rien  nepgut  lasser  ta  vo- 
lonté, décourager  tes  eft'or^sj^nnbien  de  fois  ce 
poignard  dont  tu  nous  meuaees  a-t-il  été  arraché 
de  tes  mains  "/combien  de  fois  un  hasard  imprévu 


S  fil 


l'en  a-t-il  fait  tomber?  Et  cependant  il  fc'Ut  que«^  te  craint;  depuis  longtemps  elle  a  jugé  les  desseins 


ta  main  le  relève  aussitôy  Dis-nous  donc  sur  quel' 
affreux  autel  tu  l'as  consacri ,  et  quel  vœu  sa- 
crilège t'oblige  à  le  plonger  dans  le  sein  d'un 
consul  ?  I 

YIl.  A  quelle  vie,  Catilina,  es-tu  désormais 
condamné?  car  je  veux  te  parler  en  ce  moment, 
non  plus  avec  l'indignation  que  tu  mérites,  mais 
avec  la  pitié  que  tu  mérites  si  peu.  Tu  viens  d'en- 
trer dans  le  sénat  :  eh  bien!  dans  une  assemblée 


quoi  attendre  que  la  voix  du  sénat  prononce  le 
lletrissant  arrêt  si  fortement  exprime-  par  son  si- 
lence ?  .\as-lu  pas  vu  a  ton  arrivée  tous  les  sièges 
rester  \ides  autour  de  toi?  n'as-tu  pas  vu  tous  ces 
consulaires,  dont  tu  as  si  souvent  résolu  la  mort, 
quitter  leur  place  quand  tu  t'es  assis,  et  laisser 
désert  tout  ce  côté  de  l'enceinly?  Comment  peux- 
tu  supporter  tant  d'humiliati(iit?'\Dui ,  je  le  jure, 
si  mes  esclaves  me  redoutaient  c()mme  tous  les 
citoyens  te  redoutent ,  je  me  croirais  forcé  d'aban- 
donner ma  maison  :  et  tu  ne  crois  pas  devoir 
abandonner  la  ville  !  Si  mes  concitoyens,  prévenus 
d'injustes  soupçons,  me  haïssaient  comme  ils  te 
haïssent ,  j'aimerais  mieux  me  priver  de  leur  vue 
que  d'avoir  à  soutenir  leurs  regards  irrités  :  et 
toi ,  quand  une  conscience  criminelle  t'avertit  que 
depuis  longtemps  ils  ne  te  doivent  que  de  l'hor- 
reur, tu  balances  à  fuir  la  présence  de  ceux  pour 
qui  ton  aspect  est  un  cruel  supplice  !  Si  les  auteurs 
de  tes  jours  tremblaient  devant  toi,  s'ils  te  pour- 
suivaient d'une  haine  irréconciliable ,  sans  doute 
tu  n'hésiterais  pas  à  t'éloigner  de  leurs  yeux.  La 
patrie ,  qui  est  notre  mère  commune ,  te  hait,;  elle 


parricides  qui  t'occupent  tout  entier.  Eh  quoi!  tu 
mépriseras  son  autorité  sacrée  !  tu  te  révolteras 
contre  son  jugement  !  tu  braveras  sa  puissanceTj 
i-^e  crois  l'entendre  en  ce  moment  fadresser  la 
parole.  ■<  Catilina,  semble-t-elle  te  dire,  depuis 
quelques  années  il  ne  s'est  pas  commis  un  forfait 
dont  tu  ne  sois  l'auteur,  pas  un  scandale  ou  tu 
n'aies  pris  part.  Toi  seul  as  eu  le  privilège  d'égorger 
impunément  les  citoyens,  de  tyranniser  et  de  pil- 


si  nombreuse ,  où  tu  as  tant  d'amis  et  de  proches ,  i  1er  les  alliés^ontre  toi  les  lois  sont  muettes,  et  les 


quel  est  celui  qui  a  daigné  te  saluer?  Si  personne 
a\  ant  toi  n'essuya  jamais  un  tel  affront ,  pour  - 

(fui  nesciat ,  le  pridie  kaleudas  jan. ,  Lepiilo  et  Tiillo  con- 
sulibiis,  stelisse  iii  comitio  cuiii  teloPJnianiiin,  consuliim 
et  principtim  civilalis  iuteiîicieiuloiuîii  causa,  paravisse? 
sceleri  ac  fin  ori  luo  non  nienleni  aliqiiam ,  aut  tinioreni 
tuum,  scd  fuitunain  reipiiblica^  ubstilisse?  Ac  jani  illa 
omitto  rmequeenim  sunl  ant  o^sclll•a,  aut  non  muTta  post 
commissa.  Qiiolies  tu  me  designatuai ,  quolies  consiilcm 
inteific^re  conalus  es?  quot  egoi  tuas  peliliones  ita  conje- 
ctas,  ut  vitari  non  posse  viderenlur,  parva  quadam  dccli- 
nalione,  et,  ut  aiunt,  corpore  efïn;^!?  niliil  agis,  niliil 
assequeris,  niliil  moliris,  quod  milii  lalere  valeaUnJeUt 
pore  :  ncqne  tanien  conari  ac  vclle  dpsistisijQuoties  jani 
tibi  extorla  est  sica  ista  de  nianibus  '.'  quolief  veio  excidit 
casu  aliquo,  et  elapsa  est?  tainen  ea  carere  diutnis  non 
potes  :  quaj  quideiu  quibus  abs  te  iniliata  sacris  ac  devota 
sit,  nescio,  quod  eam  necesse  putas  consulis  in  corpore 
deligere. 

VII.  Xunc  vero,  qua?  tua  est  isia  vita?  sic  enim  jam 
tecum  loquar,  non  ut  odio  pei  motus  esse  ^idea^,  quo  de- 
beo,  sed  ut  misericoidia,  qii.ie  tibi  nulla  debetur.  Venlsli 
paullo  anle  in  seuatuui  :  quis  le  ex  bac  tanta  fiequentia, 
ex  lot  tuis  amiris  ac  uecessariis  salulavil?  Si  l>oc  post  bo- 
niinum  raenioriam  c«ntigit  nemiid,  vocis  cxspcctas  contu- 
uitliaui,  quum  sis  giavissimo  judicio  tacituruilatis  oppres- 
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tribunaux,  impuissants;  ou  plutôt  tu  les  as  ren- 
versés, anéantis]  Tant  d'outrages  méritaient  toute 

sus?  Quid,  quod  adventu  tuo  isIa  subseliia  vacuefacta 
sunt?  quod  omnes  consniares,  qui  tibi  persippe  ad  crdem 
cunslituti  t'ueiunt,  simul  atifue  asscdisti,  paitem  islam 
subselliorum  nudam  atque  inaneni  p>Iiqiief«nl?  quo  tan- 
dem animolioc  tibi  feiendum  putas {Seivi'nfelieixlc niei si 
me  isto  pacto  melueient ,  ut  te  mctuunt  omnes  cives  tui, 
donuim  meam  leliuqueiulam  pulaiem  :  tu  tibi  urbem  non 
aibiliaris?  Et,  si  me  meis  civibus  injuria  suspeclmn  lam 
graviter  alque  offensum  viderem;  carere  me  adspectu 
ci\ium,  quani  infeslis  oculis  omnium  con?pici  maliem  : 
tu,  quum  cunscientia  scelerum  tuorum  agnoscas  odium 
omnium  jusluni,  et  jam  tibi  diu  debilum,  dubilas,  quo- 
rum mentes  scususque  vulneras,  eorum  adspectum  prœ- 
seutiamcjue  vitare?  Si  te  patentes  limèrent  atque  odissent 
tui,  neque  eos  ulia  ratione  placare  posses  ,  ut  opinor,  ab 
eorinn  oculis  aliquo  coucederes  :  nunc  le  patria,  quas  corn- 
munis  est  oumium  nostrum  pareus,  odit  ac  metuit,  et 
jamdiu  de  te  niliil  judicat,  nisi  de  panicidio  suo  cogitare. 
Hujus  tu  neque  auctorilalem  verebere,  neque  judicium 
sequere,  neque  vim  pertimesces?/Qu.io  terum,  Catilina, 
sic  agit,etquodan)  modotacilaloquilur  :  «  Nullumaliquot 
jam  annis  facinus  exstitit ,  nisi  pcr  te  ;  nullum  flagitium 
sine  te;  tibi  uni  multorum  civium  neccs,  tibi  vexatio  diie 
ptioque  sociorum  impunita  fuit  ac  libéra;  tu  non  solum  ad 
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ma  colère;  je  les  ai  dévorés  en  silence.  Mais  être 
condamnée  à  de  perpétnelles  alarmes  à  cause  de 
toi  seul  ;  ne  voir  jamais  mon  repos  menacé  que  ce 
ne  soit  par  Catilina;  ne  redouter  aucun  complot 
qui  ne  soit  lié  à  ta  détestable  conspiration ,  c'est 
un  sort  auquel  je  ne  peux  me  soumettre.  Pars 
donc,  et  délivre-moi  des  terreurs  qui  m'obsèdent  : 
si  elles  sont  fondées ,  afin  que  je  ne  périsse  point  ; 
si  elles  sont  chimériques,  afin  que  je  cesse  de 
craindre.  «J 

YIII.  Sfla  patrie  te  parlait  ainsi,  ne  devrait- 
elle  pas  obtenir  de  toi  cette  grâce ,  quand  même 
elle  ne  pourrait  te  l'arracher  par  force  ?  C'est  peu  ; 
tu  as  prononcé  toi-même  ta  condamnation  en  con- 
sentant que  la  liberté  te  fût  ravie.  N'as-tu  pas  dit 
que,  pour  éviter  les  soupçons,  tu  voulais  habiter 
la  maison  de  M'.  Lépidus?  Repoussé  par  lui ,  n'as- 
tu  pas  osé  venir  chez  moi ,  afin  d'y  rester  prison- 
nier ?  Et  moi  aussi  j'ai  répondu  que  jamais  je  ne 
pourrais  vivre  eu  sûreté  dans  la  même  maison  que 
toi ,  puisque  je  ne  pouvais ,  sans  un  péril  extrême, 
demeurer  dans  la  même  ville.  Également  rebuté 
par  le  préteur  Métellus,  tu  as  cherciié  un  asile 
chez  ton  digne  ami,  l'honnête  Marcel  lus.  Tu  étais 
persuadé ,  sans  doute ,  de  sa  vigilance  à  te  garder, 
de  sa  pénétration  à  deviner  tes  projets,  de  son 
énergie  à  les  réprimer.  Pères  conscrits ,  croyez- 
vous  qu'il  soit  loin  de  mériter  la  prison  et  les  fers , 
l'homme  cpi  de  lui-même  se  juge  indigne  de  con- 
server sa  liberté?  Ainsi ,  Catilina,  puisque  tu  ne 
peux  ici  achever  en  repos  ta  misérable  carrière , 
que  tardes-tu  à  fuir  dans  quelque  pays  lointain , 
et  à  cacher  dans  la  solitude  une  vie  qu'a  tant  de 
fois  épargnée  le  glaive  de  la  justice?  •■ 


Tu  veux  que  je  propose  au  sénat  le  décret  de 
ton  exil  ;  et  s'il  plaît  à  cette  assemblée  de  le  pro- 
noncer, tu  promets  d'obéir.  >on,  Catilina,  je 
ne  ferai  pas  une  proposition  qui  répugne  à  mon 
caractère;  et  cependant  tu  vas  connaître  la  vo- 
lonté de  tes  juges Sors  de  Rome,  Catilina; 

délivre  la  république  de  ses  craintes  ;  pars  ;  oui , 

si  c'est  ce  mot  cjue  tu  attends,  pars  pour  l'exil 

Que  vois-je ,  Catilina?  Remarques-tu  l'effet  de 
cette  parole?  le  silence  des  sénateurs?  ils  m'en- 
tendent, et  ils  se  taisent.  Qu'est-i!  besoin  que  leur 
voix  te  bannisse ,  lorsque ,  sans  parler,  ils  pro- 
noncent si  clairement  ton  arrêt?  Si  j'en  disais 
autant  au  vertueux  P.  Sextius ,  au  noble  et  gé- 
néreux M.  Marcellus,  déjà,  malgré  mon  titre 
de  consul ,  malgré  la  sainteté  de  ce  temple ,  le 
sénat  soulevé  contre  moi  m'eût  accablé  de  sa 
juste  colère.  Mais  c'est  à  toi  que  je  parle,  Cati- 
lina ,  et  il  le  souffre  ;  il  reste  calme  ;  il  se  tait  :  calme 
qui  m'approuve  et  te  condamne ,  silence  qui  parle 
plus  haut  que  tous  les  discours!  Et  tes  juges, 
ce  ne  sont  pas  seulement  ces  sénateurs ,  dont  sans 
doute  tu  respectes  beaucoup  l'autorité ,  quand  tu 
comptes  pour  si  peu  leur  vie;  ce  sont  encore  ces 
illustres  et  vertueux  chevaliers  romains;  ce  sont 
tous  ces  généreux  citoyens  qui  environnent  le 
sénat ,  et  dont  tu  as  pu  tout  à  l'heure  voir  l'af- 
fluence,  remarquer  l'indignation,  entendre  les 
murmures.  Il  y  a  longtemps  quej'ai  peine  à  con- 
tenir leurs  bras  armés  pour  te  frapper.  Mais  si  tu 
quittes  enfin  ces  murs ,  où  tu  veux  porter  le  ra- 
vage et  l'incendie,  j'obtiendrai  facilement  qu'ils 
te  fassent  cortège  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

IX.  Mais  que  dis-je?  espérer  cpie  rien  brise 


negligendas  leges  ac  qusesliones ,  venira  etiam  ad  everlen- 
das  pcrfiingendasqiie  valuisli.  Superiora  illa,  quanquam 
feiciKla  non  fuerunt ,  tanien ,  iit  potui ,  tiili  :  niinc  vero  me 
lotam  esse  in  melu  propter  to  uniim ,  qiiidquid  inciepuerit, 
Calilinam  timeri  ;  niiUum  videri  contra  me  consilium  iniri 
possc,  quoda  tuo  sceleie  abliorreat  ;  non  est  ferendum. 
Qiiamobrem  discede,  atqiie  luinc  niilii  timorem  eripe  :  si 
estverus,  ne  opprimai-;  sin  l'alsus,  ut  tandem  aliquando 
timere  desinam.  » 

Vlir.  Hsc  si  tecnm,  ut  dix!,  patria  loqnatiir,  nonne 
impetrare  debeat ,  etiam  si  vim  adbibere  non  possil?  Quid ? 
quod  tu  te  ipse  in  custodiam  dedisti  ?  quid?  quod ,  vitandœ 
suspicionis  causa,  apud  >r.  Lepidum  te  habitaie  velle 
dixisti?  a  que  non  receptus ,  etiam  ad  me  veniie  ausus  es  ; 
atque ,  ut  demi  mefe  te  asservareni ,  rogasti.  Quum  a  me 
quoque  id  responsum  lulisses ,  me  nulle  modo  posse  iisdem 
parietibus  luto  esse  tecum,  qui  magno  in  periculo  essem, 
quod  iisdem  mœnibuscontineiemur;  ad  Q.Metellum  pra- 
torem  venisti  :  a  quo  repudiatus ,  ad  sodalem  luum ,  virum 
optimum,  M.  Marcellum  demigiasti;  qiiem  tu  videlicet  et 
ad  custodiendum  te  diligenlissimum ,  cl  ad  suspicandum 
sagacissimum ,  et  ad  vindicandum  fortissimum  fore  putasti. 
Sed  quam  longe  videtur  a  carcere  atque  a  vinculis  abesse 
debere,  qui  se  ipse  jam  dignum  ciistodia  judicaveril?  Quœ 
qaum  ita  sint ,  Catilina ,  dubitas ,  si  hic  emori  requo  animo 
non  potes,  abire  in  aliquas  terras,  et  vitam  isfam,  multis 


suppliciis  juslis  debitisque  ereptam,  fugae  solitudinique 
mandare  ? 

Refer,  inquis,  ad  senatum  :  id  enini  postulas ,  et ,  si  hic 
ordo  placere  sibi  decreverit,  te  ire  in  exsiiium,  obtempe» 
raturum  te  esse  dicis.  Non  referam,  id  quod  abiiorret  a 
meis  moribus  ;  et  tamen  faciam ,  ut  iutelligas ,  quid  hi  de  te 
sentiant.  Egredere  ex  urbe ,  Catilina;  libéra  rempublicara 
metu  ;  in  exsiiium ,  si  banc  vocem  exspectas ,  proficiscere. 
Quid  est,  Catilina?  ecquid  attendis?  ecquid  animadverlis 
horum  silentium  ?  patiuntur,  tacent  :  quid  exspectas  au- 
cloritatem  loquentium ,  quorum  voluntatem  tacilorum  per- 
spicis  ?  At  si  hoc  idem  huic  adolescent!  optimo ,  P.  Sextio  ; 
si  fortissimo  viro ,  M.  .Marcello  dixissem  ;  jam  mihi  consul! , 
hoc  ipso  in  templo ,  jure  oplimo  senatus  vim  et  manus  in- 
tulisset  :  de  te  autem ,  Catilina ,  quum  quiescunt ,  probant  ; 
quum  patiuntur,  decernunt  ;  quum  tacent ,  clamant.  Neque 
hi  solum ,  quorum  tibi  auctoritas  est  videlicet  cara ,  vita 
vilissima;  sed  etiam  illi  équités  romani,  honeslissimi  at- 
que optimi  viri ,  ceterique  fortissimi  cives  ,  qui  circumstant 
senatum;  quorum  tu  etfrequentiamvidere,  et  studia  per- 
spicere,  et  voces  paullo  aute  exaudirepotuisti.  Quorum  ego 
\ix  abs  te  jamdiu  manus  ac  telaconlineo;  eosdem  facile  ad- 
dncam,  ut  te  luec,  quœ  jampridem  vastare  studes,  relin- 
quentem,  nsque  ad  portas  prosequantur. 

IX.  Quanquam  quid  loquor?  te  ut  ulla  res  frangat?  lu  ut 
unquam  te  corrigas?  lu  ul  ullam  fugam  meditere?  tu  iit 
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ainsi  (fu'a  tous  les  tiens;  cette  aigrie  h  laquelle  tu 
as  consacre  dans  ta  maison  un  sanctuaire,  ou  tu 
lui  offrais  le  crime  pour  encens?  Kli  ({uoi  !  tu  res- 
terais plus  lonfrtemps  éloigné  de  cet  objet  de  ton 
culte,  auquel  tu  ne  manquas  jamais  d'adresser 
ton  hommage  sacrilège  en  partant  pour  un  assas- 
sinat, et  dont  tu  as  si  souvent  quitté  les  autels 
pour  aller  tremper  tes  mains  dans  le  sang  des 
citoyens  ! 

X.  Tu  iras  donc  enfin  ,  tu  iras  où  t'appelle  de- 
puis longtemps  un  désir  effréné,  tu  suivras  le 
penchant  qui  t'entraîne.  Ce  départ ,  loin  de  t'af- 
fliger,  te  remplit  en  effet  de  je  m  sais  quelle  inex- 
primable joie.  C'est  pour  de  telles  fureurs  que  la 
nature  t'a  fait  naître,  que  l'exercice  t'a  formé, 
racher  au  crime,  ni  la  crainte  t'eloi^ner  du  |  que  la  fortune  ta  réservt'J>:nnemi  du  repos,  la 
ger,  ni  la  raison  désarmer  ta  fureur.^Âinsi ,  guerre  même  ne  te  plut  jamais,  si  elle  n'était  cri- 
minelle. Tu  as  trouvé  une  armée  selon  tes  vœux  : 
elle  est  composée  de  scélérats  renonces  de  la  for- 
tune, abandonnés  même  de  l'espérance]  Quel 
contentement  tu  vas  goûter  au  milieu  d'eux  !  quels 
transports  d'allégresse!  quelle  ivresse  de  plaisir, 
lorsque  dans  la  foule  innombrable  des  tiens,  tu 
n'entendras,  tu  ne  verras  aucun  homme  de  bien! 
C'était  sans  doute  afin  de  te  préparer  a  cette  glo- 
rieuse vie,  que  tu  t'exerçais ,  homme  infatigable, 
à  coucher  sur  la  dure ,  pour  épier  le  moment  d'at- 
tenter a  l'honneur  des  familles  ou  à  la  vie  des 
citoyens;  à  veiller  toute  la  nuit ,  pour  profiter  du 
sommeil  d'un  époux  ou  de  la  sécurité  d'un  homme 
riche.jC'est  à  présent  que  tu  pourras  signaler  cet 
admirable  courage  à  supporter  la  faim ,  le  froid, 
toutes  les  privations  dont  tu  vas  bientôt  te  sentir 
accabié^/J'ai  rendu  au  moins  un  service  à  la  pa- 
trie en  t'eloignant  du  consulat.  Elle  peut  être  at- 
taquée par  un  banni  ;  elle  ne  sera  point  déchirée 


ton  inllcxible  caractère  !  que  tu  reviennes  jamais 
de  taperNcrsite!  que  tu  aies  conçu  l'idée  de  fuir! 
que  tu  penses  a  fexiler!  Ah!  que  les  dieux  ne 
t'en  ont-ils  inspire  la  resolution"?  Je  ne  l'ignore 
pas;  si  la  terreur  de  mes  discours  te  force  a  l'exil , 
tous  les  orages  de  la  haine,  suspendus  peut-être 
quelque  temps  par  la  mémoire  encore  présente 
de  tes  crimes,  éclateront  tôt  ou  tard  sur  ma  tête. 
Eh  bien ,  je  me  dévoue  a  tous  les  périls,  pourvu 
que  les  malheurs  qui  fondront  sur  moi  épargnent 
la  république.  Mais  que  tu  aies  horreur  de  tes 
déportements ,  que  tu  redoutes  la  vengeance  des 
lois,  que  tu  fasses  à  la  patrie  le  plus  léger  sacri- 
fice, c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  te  demander.  Non, 
Catilina,  il  n'est  pas  croyable  que  la  honte  puisse 
t'ar  racher 
dan 

je  te  le  répète  encore,  pars;  et  puisque  tu  m'ap- 
pelles ton  ennemi ,  si  tu  veux  soulever  contre 
moi  toutes  les  haines,  va  droit  en  exil.  Alors  je 
soutiendrai  a  peine  les  clameurs  de  l'envie  ;  alors 
tout  l'odieux  de  ton  bannissement  pèsera  sur  le 
consul  qui  ose  l'ordonner.  Mais  si  tu  aimes  mieux 
servir  les  intérêts  de  ma  gloire,  sors  avec  la  foule 
impie  de  tes  complices;  rends-toi  auprès  de  Mal- 
lius;  rassemble  tous  les  mauvais  citoyens,  sépare- 
toi  des  bons;  fais  la  guerre  a  ta  patrie;  arbore 
en  triomphant  l'étendard  du  brigandage.  On  ne 
dira  pas  alors  que  je  t'ai  chassé  dans  une  terre 
étrangère  :  je  n'aurai  fait  que  finviter  à  rejoin- 
dre les  tiens.jMais  qu'ai-je  besoin  de  t'y  inviter, 
quand  je  sais  que  déjà  tu  as  fait  partir  des  gens 
armés  pour  fatteudre  sur  la  voie  Aurélia  ;  que  le 
iour  est  arrêté;  que  tu  en  es  convenu  avec  Mal- 
lius  ?  quand  je  sais  que  tu  as  envoyé  devant  toi  cette 
aigle  d'argent  qui,  je  l'espère,  te  sera  fatale, 


ullum  exsilium  cogites?  Utinam  tibi  istam  menlem  dii  im- 
inoilaies  duint!  lametsi  video,  si  mea  voce  perterritus  ire 
in  pxsilium  animum  induxeris,  quanta  tempestas  invidix 
iiobis,  si  minus  in  prseseus  tcmpus,  recenti  memoriasce- 
leriiin  luorum ,  at  lu  posteritateni  impendeat.  Sed  est  milii 
tanti ,  dummodo  ista piivala  sil  calaïuitas ,  et  a  reipul)iicœ 
periculis  sojungatur.  Sed  tu  ul  vitiis  luis  conmioveare ,  ut 
iegum  pœnas  pertimescas,  ul  temporibus  reipublicai  cé- 
das, non  est  postulandum.  N'eque  enim  is  es,  Catilina,  ut 
te  aut  pudora  turpitudine,  aut  metusa  periculo  ,  aut  latio 
a  furore  revocarit._Quamobreni ,  ut  sa-pe  jani  dixi ,  profi- 
ciscere  ;  ac ,  si  milii  inimico ,  ut  prœdicas ,  tuo  condare  vis 
invidiam,  recta  perge  in  exsiliuni  :  vix  feram  serniones 
hominum,  si  id  fec^ris;  vix  molem  istius  invidiœ,  si  in 
exsilium  ieris  jussu  consulis ,  sustinebo.  Sin  autem  servirc 
meœ  laudi  et  gloriœ  mavis,  egiedere  cum  importuna  sce- 
leratorum  manu;  confer  te  ad  Malliam;  concita  perditos 
cives;  secerne  te  a  Iwnis;  infer  patria;  beiium;  exsulla 
impio  iatrocinio ,  ut  a  me  non  ejectus  ad  alienos  ,  sed  in- 
vitatus  ad  tuos  isse  videaris.  Quan(iuam  quid  ego  te  invi- 
tem ,  a  quo  jam  sciam  esse  pramissos ,  qui  tibi  ad  forum 
Aureiium  pr.Tstolarentur  armati  ?  st iani  |»actam  et  consli- 
(utam  esse  cum  Maliio  diem?  a  <iuo  oliaui  aquiiam  illam 


argenteam,  quam  tibi  ac  tuis  omnibus perniciosam  essecon- 
fido  et  funeslam  futuram,  cui  dorai  tuœ  sacrarium  scelerum 
tuorum  conslitutum  fuit,  sciam  esse  pr.'emissam.'  Tu  ut 
I  illa  diutius  carere  p<^)ssis ,  quam  venerari ,  ad  cai^lem  pro- 
liciscens,  solebas?  a  cujus  altaribus  sa^pe  istam  impiara 
dextefam  ad  necem  (  iviimi  transtulisli?!. 

X.jbis  tandem  aliquando ,  quo  te  jampridem  tua  isia 
cupiditas  effrenata  ac  furiosa  rapiebat.  Neque  enim  tibi 
ba-c  res  alTcrt  dolorem,  sed  quamdam  incredibilem  volu- 
ptatem  :  a<l  banc  te  amenliam  natura  peperit,  voluntas 
exercuit,  fortuna  servavit.  Nunquam  lu  non  modo  oliuni , 
sed  ne  Ijcilum  quidera,  nisi  nefarium  concupisti.  Nactus 
es  ex  perdilis,  atque  ab  omni  non  modo  fortuna,  verum 
etiam  spe  derelictis,  contlatam  improlwrum  manum.  Hic 
lu  qua  ia-titiaperfruere  ?  quibus  gaudiis  exsullabis  ?  quanta 
in  voluplate  i)accbabere,  quum  in  tanto  numéro  tuorum 
ne(|ue  audies  virum  Iwnum  quemquam,  neque  videbis? 
Ad  Imjus  viUc  studiuan  medilati  ilH  sunl ,  qui  feruntur, 
labores  tui  :  jacere  bumi ,  non  modo  ad  obsidendum  slu- 
prum,  verum  eliam  ad  facinus  obeundum  ;  vigilare  non 
solum  insidiantem  somno  maritorum ,  verum  etiam  Iwnis 
otiosorum.  Hal>es,  ubi  oslenles  illam  praxiaram  lusm 
patientiam  famis,  fiigori>,  inopia-  rerum  omnium;  quibus 
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par  un  consul.  Tu  porteras  contre  elle  des  armes 
impies;  mais  ce  sera  un  brigandage,  et  non  une 
guerre. 

XI.  Maintenant,  pères  conscrits ,  je  vais  aller 
au-devant  d'un  reproche  que  cette  patrie  pourrait 
m'adresser  avec  quelque  justice.  Redoublez  d'at- 
tention ,  je  vous  en  conjure ,  et  gardez  dans  votre 
mémoire  ce  que  je  vais  dire  pour  me  justifier.  Si 
la  patrie,  qui  m'est  cent  fois  plus  chère  que  la 
vie  même,  si  toute  l'Italie,  si  la  république  en- 
tière m'adressait  la  parole ,  «  M.  Tullius ,  pour- 
rait-elle me  dire,  que  fais-tu?  Eh  quoi!  celui  que 
tu  as  reconnu  pour  mon  ennemi  ;  celui  qui  s'ap- 
prête à  porter  la  guerre  dans  mon  sein;  celui 
qu'une  armée  de  rebelles  attend  pour  marcher 
sous  ses  ordres;  celui  qui  soulève  les  esclaves  et 
enrôle  les  mauvais  citoyens ,  l'auteur  de  la  plus 
criminelle  entreprise,  le  chef  d'une  conjuration 
sacrilège ,  tu  lui  ouvres  les  portes,  et  tu  ne  vois 
pas  que  c'est  moins  un  fugitif  que  tu  laisses  sor- 
tir de  Rome,  qu'un  furieux  que  tu  déchaînes 
conti-e  elle?  Pourquoi  n'ordonnes-tu  pas  qu'il  soit 
chargé  de  fers,  traîné  à  la  mort,  livré  au  dernier 
supplice?  Qui  peut  l'arrêter/  Les  usages  de  nos 
ancêtres?  mais  souvent,  dans  cette  république, 
de  simples  particuliers  ont  puni  de  mort  ceux  qui 
en  menaçaient  le  repos.  Les  lois-qui  assurent  au 
citoyen  accusé  de  solennelles  garanties?  mais  ja- 
mais, dans  cette  ville,  un  homme  révolté  contre 
l'État  ne  jouit  des  droits  de  citoyen.  Craindrais- 
tu  les  reproches  de  l'avenir?  c'est  témoigner  une 
digne  reconnaissance  au  peuple  romaisi ,  qui ,  ou- 
bliant la  nouveauté  de  ton  nom  et  l'obscurité  de 
ta  race ,  t'a  si  promptement  élevé  de  dignités  en 
dignités  jusqu'à  la  suprême  magistrature ,  que  de 


sacrifier  à  la  crainte  de  l'opinion  et  à  de  lâches 
terreurs  le  salut  de  tes  concitoyens!  Ah!  situ 
redoutes  le  blâme ,  aimes-tu  donc  mieux  l'encou- 
rir pour  avoir  trahi  l'État  par  une  coupable  fai- 
blesse ,  que  pour  l'avoir  sauvé  par  une  courageuse 
sévérité?  Quand  l'Italie  sera  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  ,  quand  les  villes  seront  sacca- 
gées, les  maisons  livrées  aux  flammes,  crois-tu 
échapper  alors  à  l'incendie  qu'allumera  contre 
toi  l'indignation  publique?  » 

XIL  A  ces  paroles  sacrées  de  la  patrie,  aux 
secrètes  pensées  de  ceux  qui  me  font  intérieure- 
ment les  mêmes  reproches,  je  répondrai  en  peu 
de  mots.  Oui ,  pères  conscrits,  si  j'avais  pensé  que 
la  mort  de  Catilina  fût  le  parti  le  plus  utile,  je 
n'aurais  pas  laissé  une  heure  d'existence  à  ce  vil 
gladiateur.  En  effet,  si  de  grands  hommes,  d'il- 
lustres citoyens,  ont  honoré  leur  nom,  bien  loin 
de  le  ternir,  par  le  meurtre  de  Saturninus ,  des 
Gracques,  deFlaccus,  et  de  tant  d'autres  fac- 
tieux ;  certes  je  n'avais  pas  à  craindre  que  le  sup- 
plice d'un  monstre,  assassin  de  ses  concitoyens, 
attirât  jamais  sur  ma  tête  les  censures  de  l'opi- 
nion. Et  dût  cette  opinion  se  soulever  un  jour 
contre  moi,  j'ai  toujours  pensé  qu'une  disgrâce 
méritée  par  la  vertu  est  moins  une  disgrâce  qu'un 
titre  de  gloire. 

-Alais  il  est  dans  cet  ordre  même  des  hommes 
qui  ne  voient  pas ,  ou  qui  feignent  de  ne  pas  voir 
les  dangers  qui  nous  menacent.  Ce  sont  eux  qui , 
par  la  mollesse  de  leurs  conseils,  ont  nourri  les  es- 
pérances de  Catilina ,  et  fortifié,  en  refusant  d'y 
croire,  la  conjuration  naissante.  Leur  opinion  est 
une  autorité  dont  se  prévaudraient,  si  je  l'avais 
puni,  bien  des  gens  ou  miéchants  ou  trompés. 


te  bievi  lempoie  confectmii  esse  senties.  ïantum  piofeci 
tum ,  quuiii  le  a  consulaUi  repiili,  ut  exsùl  polias  tentaie , 
quain  consul  vexare  lempulilicam  posses;  atque  ut  Id, 
qnod  esset  a  te  scélérate  susceptum  ,  lalrocinium  poilus, 
quam  bellum  nominaietur. 

X[.  Nunc,  ut  a  me,  paUes  conscripli,  quamdam  prope 
justam patri.TC  queiimoniam  deteslerac deprecer :  pcrcipite, 
quaeso ,  diiigenter,  qM.-ie  dicam ,  el  ea  peniUis  aniiiiis  vestiis 
nientibusque  mandate.  Etenim,  si  niecum  patria  quae 
milii  \ila  mea  mullo  est  carier;  si  cuncla  Italia;  si  oninis 
lespublica  loquatur  :  «  M.  Tuili,  quid  agis?  Tune  eum, 
qucua  esse  iiostem  compeiisli ,  quem  duceni  belli  futuium 
vides,  quem  exspectari  iniperatoiem  in  castiis  liostium 
sentis,  auctorem  sceieiis,  piincipem  conjurationis,  evo- 
calorem  servorum  et  civiuni  peidilorum,  exiie  palieiis, 
ut  abs  te  non  emissus  ex  uibe,  sed  immissus  in  uv^m 
esse  videatin?  Nonne  bunc  in  vincnla  duci,  non  aoiièr- 
tem  rapi,  non  summo  supplicio  maclaii  impeiabislQuid 
tandem  impedit  te?  IMosue  majonim?  at  peissqnreliam 
privali  in  hac  republica  perniciosos  cives  morte  nuiltarunt. 
An  leges,  quœ  de  civium  reorum  supplicio  rogat.Tc  sunt? 
atnunquam  in  hac  uibe  ii,  qui  a  republica  del'ecerunt, 
civium  jura  tcnuerunt.  An  invidiani  posteritalis  limes? 
prœclaram  veio  populo  roniano  refers  graliam ,  qui  te, 
'hominem pcr  te cognilum,.  nulla commendalione  majoium, 


tam  mature  ad  summum  imperium  per  omnes  honorum 
gradus  exlulit,  si  propter  invidiam,  aut  alicujus  periculi 
metum,  salutem  civium  tuoruni  negligis.  Sed,  si  quis  est 
invidiœ  metus,  num  est  vehementius  severitatis  ac  forli- 
tudinis  in\idia,  quam  inerlicC  ac  uequitiae  pertimescenda? 
An,  quum  bello  vastabitur  ttalia,  vexabuntur  urbes,  tecta 
ardebunl ,  tum  te  non  existimas  iuvidiae  incondio  confla- 
graturum?  » 

Xil.  His  ego  sanctissimis  reipublicse  vocibus,  et  eorum 
hominum ,  qui  idem  sentiunt,  menlibus,  pauca  respondebo. 
Ego,  si  boc  opliumm  factu  judicarem,  paires  conscripli, 
Catilinam  niîirte  mulîari,  unius  usuram  liorœ  gladiatori 
isli  ad  viveudum  non  dedissem.  Eteniui ,  si  summi  viri ,  et 
clarissimi  cives,  Salurnini,  et  Gracchorum ,  et  Flacci,  et 
superiorum  complurium  sanguine  non  modo  se  non  con- 
taminarunt,  sed  etiam  honeslarunt  :  cerle  mibi  verendum 
non  erat ,  ne  quid ,  boc  parricida  civiuni  inlerl'ecto ,  invidicB 
mibi  in  postei  italem  redundaret.  Quod  si  ea  mibi  maxime 
impendeiet,  lamen  boc  animo  semper  fui,  ut  invidiam 
virlule  partam  ,  gloriam,  non  invidiani  putaiem. 

Quanquam  nonnulli  suai  in  boc  ordine ,  qui  aut  ea ,  quiie 
imminent ,  non  videant  ;  aut  ea ,  qua?  vident ,  dissimulent  : 
qui  spem  Catilina;  mollibus  senlenliis  aluerunt,  coujura- 
tionenique  nasceutem  non  credendo  corioboraverunt.  Quo- 
rum auctoritalem  secuti  mulli,  non  solum  impiobi ,  verum 
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pour  accuser  ma  justice  de  cruauté  et  de  tyran- 
nie. Une  fois,  au  contraire,  qu'il  sera  dans  le 
camp  de  Mallius,sansdoutealoi-sil  n'y  aura  plus 
un  homme  assez  aNCUjLde  pour  ne  pas  voir  qu'il 
{'\iste  une  conjuration,  assez  i)ervers  pour  ne 
•  is  en  convenir.  JJun  autre  côté,  s'il  eût  péri 
iil,  sa  mort  eut  comprime  peut-être  pour  un 
ioment,  mais  n'eut  pas  étouffé  lincendie.  Mais 
[n'iï  se  jette  hors  de  ces  murs,  (|u"il  emmené  avec 
lui  ses  complices,  qu'il  ramasse  de  tous  côtés ,  et 
lassemhle  dans  son  camp,  tous  ceux  que  le  nau- 
frage de  leur  fortune  a  laissés  sans  ressource  ;  alors 
i-a  (.teint  pour  jamais  ce  feu  qui  couve  au  sein 
IL'  la  république;  alors  le  mal  funeste,  dont  les 
progrès  nous  alarment,  sera  extirpé  jusque  dans 
sa  racine. 

XIII.  Depuis  longtemps,  pères  concrits,  nous 
vivons  entourés  de  complots,  et  nous  marchons 
au  milieu  des  embûches.  Mais  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  ces  fureurs  invétérées,  ces  projets  auda- 
cieux, ces  crimes  mûris  dans  le  silence  devaient 
tous  éclater  sous  mon  consulat.  Si  dans  cette  vas- 
te conspiration  on  ne  fi*appait  que  le  chef,  nos 
inquiétudes  et  nos  alarmes  seraient  peut-être 
suspendues  pour  quelque  temps;  mais  le  péril 
subsisterait  tout  entier,  enfermé  au  cœur  de  la 
république.  Un  malade  dévoré  par  les  ardeurs 
d'une  fièvre  brûlante  se  trouve  un  moment  soulagé 
quand  il  a  bu  de  l'eau  glacée;  mais  bientôt  le  mal, 
aigri  par  ce  remède  trompeur,  achève  de  l'abattre. 
Ainsi  la  maladie  qui  travaille  la  république,  cal- 
mée un  instant  par  la  mort  de  ce  grand  coupable, 
s'aggravera  de  nouveau  tant  que  vivront  ses  com- 
plices. Que  les  méchants  se  retirent  donc,  pères 


conscrits;  qu'ils  se  séparent  des  bons;  qu'ils  se 
rassemblent  dans  un  même  lieu;  qu'ils  mettent; 
je  le  répète  encore ,  un  mur  entre  eux  et  nous , 
qu'ils  cessent  d'attenter  a  la  vie  du  consul  dans 
sa  propre  maison,  d'environner  le  tiibunal  du 
préteur,  d'assiéger  le  sénat  dans  le  lieu  de  ses 
délibérations,  d'amasser  des  torches  pour  embra- 
ser nos  demeures;  cnfm,  qu'on  puisse  lire  écrits 
sur  le  front  de  chacun  les  sentiments  qui  l'ani- 
ment. Je  vous  le  promets ,  pères  conscrits ,  tels 
seront  la  vigilance  des  consuls  ,  l'autorité  de  vos 
décrets,  le  courage  des  chevaliers  romains,  le 
zèle  unanime  de  tous  les  gens  de  bien,  qu'aussi- 
tôt Catilina  sorti  de  Rome,  vous  verrez  tous  ses 
complots  découverts,  mis  au  grand  jour,  étouffés 
et  punis. 

Voilà  de  quels  présages  j'accompagne  ton  dé- 
part, Catilina.  Va,  pour  le  salut  de  la  républi- 
que, pour  ton  malheur  et  ta  ruine,  pour  la  perte 
de  ceux  que  le  crime  et  le  parricide  unissent  a  tes 
destins,  va  commencer  une  guerre  impie  et  sa- 
crilège. Et  toi,  Jupiter  Stator,  dont  le  culte  fut 
fonde  par  Romulus ,  sous  les  mêmes  auspices  que 
cette  ville  ;  toi  dont  le  no.-n  même  promet  a  Rome  et 
a  l'empire  une  éternelle  durée,  tu  protégeras  con- 
tre ses  coups  et  ceux  de  ses  complices,  tes  autels 
et  tous  les  temples ,  nos  maisons  et  nos  murailles, 
la  vie  et  la  fortune  des  citoyens;  et  ces  pei-sécu- 
teurs  des  gens  de  bien,  ces  ennemis  de  la  patrie, 
cesdévastateurs  de  l'Italie  entière,  qu'une  affreuse 
société  de  forfaits  a  réunis  par  un  pacte  abomi- 
nable, tu  les  livreras,  et  pendant  leur  vie,  et 
après  leur  mort ,  à  des  supplices  qui  ne  cesseront 
jamais. 


eliam  impeiili ,  si  in  iiunc  animadreitissem ,  crudeliter  et 
régie  factura  esse  dicerent.  >'iiiic  inlelligo,  si  isle,  quo  in- 
tenùil,  in  Maliiana  castra,  pervenoril,  nemiueni  tara  slui- 
tum  fore,  qui  non  videal,  conjuialionem  esse  facl^im; 
nenainem  tam  iniprobum ,  qui  non  fatealur.  Hoc  aiitem  uno 
interfeclo,  inlelligo  liane  reipubliœ  pestem  pauilisper  re- 
priiiii,  non  in  perpetuum  compiimi  posse.  Quod  si  se  eje- 
cerit,  secumqne  sucs  eduxerit,  et  codein  celeios  undifpie 
collectos  naufrages  aggiegaverit  :  exslinguetur  atque 
delebitur  non  modo  iifec  tam  adulta  reipublicaî  pestis,  ve- 
rum  etiam  stii  ps  ac  scmen  malorum  omnium. 

XIII.  Etenim  jamdiu,  pattes  couscripti,  in  liis  pericuiis 
conjurationis  insidiisque  versamur  :  sed ,  nescio  quo  paclo , 
omnium  scelerum  ac  veteris  furoris  et  audaciai  inaturifas 
in  uostri  consulatns  tempus  enipit.  Quod  si  ex  tanto  latro- 
cinioiste  unus  lolleturjvidebimur  fortassead  brève  qtiod- 
dam  tempus  cura  et  metu  esse  relevati  -.  periculum  autem 
residebil,  et  eril  inclusum  penitus  in  venis  atque  in  vi- 
sceribus  reipubliae.  Ut  sa^pe  jjomines  aegri  moîbo  gravi, 
quum  a'stu  febrique  jaclanlur,  si  aquam  gelidam  biberint , 
primo  relevari  videnlur,  deinde  niulto  gravius  veiiemeu- 
tiusque  afilictantur  :  sic  lue  moi  bus,  qui  est  in  republica, 
îeleiatus  istius  pœna,  vebemenlius,  vivis  reliquis,  ingra- 


vescet.  Qnare, paires consciipli ,  secedant improbi ,  secer- 
nant  se  a  l)onis;  unum  in  locum  congregentui;  murodeni- 
que ,  id  quod  sa-pe  jam  dixi ,  secernanlur  a  nobi  s  ;  desinant 
insidiaii  domi  suaj  consul],  circumstare  tribunal  prœloris 
urbani ,  obsideie  cum  gladiis  curiam ,  malieolos  et  faces  ad 
indammandam  urbem  comparare;  sit  denique  inscriptum 
in  fmnle  uniuscujiisque,  qiiid  de  republica  senliat.  Polli- 
ceoi  iioc  vobis,  patres  conscripli,  tantam  in  nobis  consu- 
libus  fore  djligentiam ,  lanlam  in  vobis  auctoritalem , 
tantam  in  equitibus  romanis  virlutem ,  lanlam  iu  omnibus 
bonis  consensionem ,  ut  Catilina;  proiectione  omnia  pale- 
facta,  iilustiata,  oppressa,  viudicata  esse  videalis. 

Hisce  omnibus ,  Catilina ,  cum  summa  reipublicae  salute, 
et  cura  tua  peste  ac  pernicic,  cumqueeorum  exitio,  qui  se 
lecura  omni  scelere  |>arricidioque juuxerunt,  proticiscere  ad 
irapium  bellum  ac  nefarium.  Tum  tu ,  Jupiter,  qui  iisdem  , 
quibusba'C  urbs ,  auspiciisa  Romulo  es  constilulus;  quem 
Staloiem  biijus  uibis  atque  imperii  vere  nominamus  : 
liunc ,  et  liujiis  socios  a  tuis  aris  celerisque  templis ,  a  te- 
ctis  urbis  ac  nuruibus  ,  a  vita  foitunisque  civium  omnium 
arcebis;  et  omnes  iuimicos  bononim  ,  liosles  jiatriœ  ,  lalro- 
nés  Italiae,  scelerum  fœdere  inler  se,  ac  nefaria  .societate 
conjunctos,  setemis  suppliciis  vivos  mortuosque  mactabis. 


SECOND  DISCOURS 

CONTRE  L.  GAÏILINA, 

PRONONCÉ  DEVANT  LE  PEUPLE. 


DISCOURS  VINGTIÈME. 


ARGUMENT. 

Dès  que  Catilina  eut  quitté  Rome  pour  se  rendre  an 
camp  de  Mallius,  Cicéron  monta  à  lu  liihuneaiix  harangues 
et  rendit  compte  au  peuple  romain  de  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

L'objet  de  la  seconde  Catilinaire  est  1°  de  dissiper  les 
fausses  et  insidieuses  alarmes  que  les  partisans  secrets  de 
Catilina  affectaient  de  répandre,  en  exagérant  ses  ressour- 
ces et  le  danger  de  la  république;  2°  de  se  justitier  aux 
yeux  de  quelques  bons  citoyens  du  reprocbe  d'avoir  laissé 
fuir  l'ennemi  de  la  patrie ,  au  lieu  de  le  livrer  au  supplice  ; 
3"  de  répondre  à  ceux  qui  l'accusaient  de  tyrannie,  pour 
avoir  exilé  Catilina;  4°  de  faire  connaître  ceux  qui  dans 
r>ome  servaient  ouvei  tement  ou  secrètement  les  desseins 
de  Catilina.  Il  les  di\ise  en  six  classes  qu'il  caractérise 
cbacune  par  les  traits  qui  lui  conviennent. 

Cette  harangue  fut  prononcée  devant  le  peuple  le  9  no- 
vembre, au  de  Rome  690. 


I.  Enfin ,  Romains ,  cet  audacieux ,  dont  la  fu- 
reur sacrilège  méditait  la  ruine  de  la  république, 
ce  monstre  dévoré  de  la  soif  du  crime,  qui  me- 
naçait vos  cœurs  du  poignard  et  vos  maisons  de 
l'incendie ,  Catilina  est  sorti  de  ces  murs.  Nous 
l'en  avons  chassé,  ou  si  l'on  veut,  nous  lui  avons 
ouvert  les  portes,  noas  avons  accompagné  de  nos 
adieux  son  départ  volontaire.  Oui ,  Romains,  il 
est  parti ,  il  a  pris  la  fuite  ;  sa  frayeur  ou  sa  rage 
l'a  emporté  loin  de  nous.  On  ne  verra  plus  ce 

I.  Tandem  aliquando ,  Quirites,  L.  Catilinam ,  turentem 
audacia,  scelus  anhelantem  ,  pestem  patriœ  iiefarie  mo- 
lientem  ,  vobis  atque  huic  urbi  ferrum  llammamque  mini- 
lantem  ,  ex  urbe  vel  ejecimus ,  vel  emisimus ,  vel  ipsum 
egredicntem  verbis  prosecuti  sumus.  Abiit,excessit,  eva- 
sit ,  erui)it.  >'nlla  jam  pernicies  a  monstro  illo  atque  pro- 
digio  nui-nibusipsis  intramœniacomparabitur.  Atque  himc 
quidem  unum  bujus  belli  domestici  ducem  sine  cjjntrover- 
sia  vitimus  :  non  enim  jam  inter  latera  nostra  sica  illa  ver- 
sabitin-;  non  incampo,  non  in  foro,non  in  curia,  non  de- 
nique  intra  domeslicos  parietes  pertimescemus.  Loco  ille 
motus  est ,  quum  est  ex  urbe  depulsus  :  palam  jam  cum 
lioste  ,  nulloimpediente,  bellum  juslum  geremus.  Sine  du- 
îtio  perdidimu.>  liomiutm,  ma^uiliieque  vicimus  ipium 


forcené  travailler  dans  Rome  même  à  la  destruc- 
tion de  Rome.  Nous  sommes  sûrs  au  moins  de 
ce  premier  triomphe  sur  le  chef  de  la  rél>ellion. 
Le  poignard  de  cet  assassin  ne  cherchera  plus 
sans  cesse  le  chemin  de  nos  cœurs;  il  ne  nous 
poursuivra  plus  dans  le  Champ  de  Mars,  dans  le 
forum,  au  sénat,  et  jusque  dans  nos  maisons.  Ca- 
tilina, chassé  de  Rome,  a  perdu  sa  position. 
C'est  maintenant  un  ennemi  déclaré,  auquel  nous 
ferons,  sans  que  personne  s'y  oppose,  une  guerre 
légitime.  Certes,  nous  avons  remporté  sur  lui 
une  éclatante  victoire ,  en  le  forçant  de  jeter  le 
masque  et  d'arborer  publiquement  l'étendard  de 
la  révolte.  Mais  ce  glaive  qu'il  n'a  pu ,  au  gré  de 
ses  désirs,  emporter  tout  sanglant,  cette  vie  qu'il 
n'a  pu  me  ravif ,  ce  fer  que  je  lui  ai  arraché  des 
mains ,  ces  citoyens  qu'il  a  laissés  vivants ,  ces 
murailles  qui  sont  encore  debout,  quels  sujets 
pour  lui  d'une  douleur  profonde  et  d'un  affreux 
désespoir  !  Il  sent  maintenant  le  coup  qui  Va. 
frappé.  Confondu,  terrassé,  anéanti,  il  fuit,  et 
ses  regards  impuissants  se  retournent  sans  cesse 
vers  cette  Rome  que  les  destins  ont  sauvée  de  sa 
rage ,  cette  Rome  qui  se  réjouit  quand  il  pleure, 
et  qui  s'applaudit  d'avoir  vomi  de  son  sein  et 
rejeté  loin  d'elle  un  monstre  si  fatal. 

II.  Cependant,  si  quelqu'un  d'entre  vous,  aussi 

llum  ex  occuUis  insidiis  in  apertum  latrocinium  conjeci- 
mus.  Quod  vero  non  cruentum  mucronem ,  ut  voluit , 
exlulit ,  quod  vivis  riobis  egressus  est,  quod  ei  ferrum  de 
nianibus  extorsimus ,  quod  incolumes  cives ,  quod  slanlem 
urbem  reliquit  :  quanto  tandem  illum  mœrore  affliclum 
esse  et  prolîigatum  putatis?  Jacet  ille  nunc  prostratus, 
Quirites,  et  se  perculsum  atque  abjectum  esse  sentit,  e 
retorquet  oculos  profecto  saepe  ad  banc  urbem,  quam  e\ 
suis  faucibus  ere|)tam  esse  lugct;  qua?  quidem  Uetari  mibi 
videtur,  quod  tautam  pestem  evomuerit  forasque  proje- 
cerit. 

II.  At  si  quis  est  talis ,  qualcs  esse  omnes  oporlebal , 
qui  in  hoc  ipso ,  in  quo  cxsullat  et  triumpbat  oratio  mea, 
me  veliemenler  accusel ,  quod  lam  capitalem  hostem  non 
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ztlepour  la  patrie  que  tous  le  devraient  être,  me  r  leur  puissance,  le  délabrement  de  Icui  fortune  ! 
faisait  un  crime  de  ce  que  Je  proclame  comme  III.  Pour  moi,  a\ec  nos  vieilles  Ic-ions  5;au- 
uii  triompiie,  et  m'accusait  d'avoir  laissé  partir  loiscs ,  avec  celles  que  Metelliis  \icnt  encore  de 
un  ennemi  si  redoutable ,  quand  il  aurait  fallu  le  ,  lever  dans  la  Gaule  et  dans  le  Picénum ,  avec  les 
jeter  dans  les  fers;  la  faute  n'en  est  pas  à  moi,  i  forces  que  je  rassemble  moi-même  ebaque  jour, 
citoyens,  elle  est  aux  circonstances.  Oui ,  Cati-  j  j'ai  le  plus  profond  mépris  pour  une  armée  eom- 
lina  aurait  dû,  il  y  aloni-temps,  payer  ses  for-  I  posée  de  vieillards  sans  ressource,  de  paysans 
laits  de  sa  tète.  Les  coutumes  de  nos  ancêtres,  '  ruinés  par  le  luxe,  de  dissipateurs  villageois, 


la  sévère  autorité  (|ui  m'est  confiée ,  l'intérêt  de 
IKtat ,  demandaient  son  supplice.  INlais  combien 
refusaient  de  croire  les  crimes  ([ue  je  dénonçais  ! 


de  débiteurs  qui  fuient  la  justice ,  et  courent  sous 
les  drapeaux'  d'un  rebelie;  de  ^ens  enlin  que  je 
pourrais  foudroyer  en  leur  montrant,  je  ne  dis 


combiendinsensésiestraitaientdeebimèrelcom-  ,  pas  la  pointe  de  nosépées,  mais  une  simple  or 
bien  cherebaient  à  les  excuser  !  combien  même  j  donnauce  du  préteur.  Il  en  est  d'autres  que  je 
étaient  assez  pervers  pour  en  désirer  le  succès!  vois  parfumes  d'essences  précieuses,  éclatants  de 
Si  pourtant  j'avais  pensé  que  la  mort  de  Catilina  pourpre,  vo!ti<;er  dans  le  foruu),  assiéger  les 
suffît  à  votre  sûreté,  certes  je  vous  aurais  de-  ;  portes  du  sénat,  entrer  même  dans  cette  assem- 
livrés  de  ce  traître,  au  prix  de  ma  tran(iuillité,     blée.  Voilà  ,  de  tous  les  soldats  de  Catilina,  ceux 


au  péril  de  ma  vie  même.  Mais  il  en  était  juscjue 
parmi  vous  (|ui  pouvaient  encore  douter  de  la 
conjuration  ;  et  si  je  l'avais  livré  au  supplice  qu'il 
méritait ,  la  baine  soulevée  contre  moi  m'eût 
empêcbé  de  poursuivre  ses  complices,  .l'ai  donc 
amené  les  cboses  au  point  que  vous  pussiez  le 
eombîittre  à  face  découverte,  quand  il  se  serait 
publiquement  déclaré  votre  ennemi.  Et  cet  en- 
nemi, citoyens,  vous  pouvez  juger  si  je  le  re- 
doute, à  présent  qu'il  est  bors  des  murs  :  mon 
seul  regret  est  qu'il  n'en  soit  pas  sorti  a\ ce  de 
plus  nond)reu.\  satellites.  Que  n'a-t-il  emmené 
avec  lui  toutes  ses  forces  !  Il  emmèrie  un  Ton- 
gilius,  le  compagnon  de  ses  premières  débau- 
ches; un  Publicius,  un  Munatius,  dont  les  dettes, 
contractées  à  la  taverncî,  n'auraient  jamais  trou- 
blé l'Etat.  Mais  quels  bommes  il  laisse  après 
lui  !  combien  ils  sont  dangereux  par  leur  nom , 

coinpreiieiuleiiin  potins ,  qiiaineniiseiiiii  :  non  est  isla  niea 
ciilpa,  Qiiiiitt'S,  seil  (cnipoinni.  Iniercmtiini  esse  L.  Cati- 
linani,  el  gravissimu  supplicioatVecluin,  janipridein  opor- 
tebat  ;  idqiie  a  me  et  n)os  niajoiuni ,  et  liujiis  iniperii  se- 
verilas,  et  respubiiea  i»ostulabal.  Sed  quani  niullos  fuisse 
pulatis,  qui,qiiœego  defeneni,  non  crederent.?  quani 
luultos,  qui  propter  stultitiain  non  putaient?  quani  niul- 
tos,  qui  eliam  defenderenl  ?  (piani  niultos,  qui  piopler 
iniprolMtatcm  faverenl?  Ac  si ,  subialo  itjo,  de|)olii  a  vobis 
onine  periculum  judicaicin  ;  jani  pi  idem  ego  L.  Catiliiuun 
non  modo  invidi;v  mea',  veium  eliam  viUe  |ieiiciilo  siis- 
lulissem.  Sed  «pnnn  videiem,ne  vobis  qiiidein  onniibus 
le  ctiam  tum  [trobala,  si  illnm  ,  ut  eral  meiilus,  morle 
multa.ssem,  fore,  utejus  socios  invidia  o|>piessus  peise- 
qi)i  non  possem  :  rem  bue  deduxi ,  ut  tum  palam  puguaie 
posselis  ,  quum  liostem  ai>erle  vidoretis.  Quem  quidein  ej;o 
iiostem  ,  Quirites,  quain  veliementer  foris  esse  limendnm 
putem,  licet  bine  intelligalis,  quod  illud  etiam  moleste 
feio,  quod  ex  mbe  p;iruiu  eoiiiilatus  exieiil.  Ulinam  ille 
omnes  secum  suas  copias  eduxissel!  l'onnilinm  miiii  edii- 
xit,  quem  amare  in  pix'texla  [calunmia]  eieperat  ;  l'ubli- 
cium  el  Munalimn,  quorum  a\s  alieuuni  contrai  linn  in 
popina  nidluni  rejpublica-  niotum  alferie  |)oleral  :  leliquil 
quos  virus?  (pianlo  alieno  a're?  quani  valenles!'  quam  nu- 
biles? 


que  je  voudrais  le  plus  voir  partis  avec  lui.  Puis- 
sent ces  déserteurs  de  son  armée  ne  pas  rester  au 
milieu  de  nous!  L'armée  elle-même,  je  vous  le, 
prédis,  Romains,  est  cent  fois  moins  redoutable. 
Nous  devons  d'autant  plus  les  craindre,  qu'ils 
me  savent  instruit  de  tous  leurs  desseins  ,  et  ne 
s'en  effrayent  pas.  Je  vois  a  ((ui  l' Apulie  est  écluie 
en  partage ,  à  qui  on  a  confié  l'Étrurie ,  qui  est 
chargé  de  la  Gaule  et  du  P^cénum,  qui  a  solli- 
cité l'affreuse  commission  de  porter  dans  Rome 
le  carnage  et  l'incendie.  Toutes  leurs  résolutions 
de  la  nuit  d'avant-hier  m'ont  été  révélées.  Ils 
le  savent,  j'en  ai  fait  bier  le  détail  dans  le  sénat. 
Catilina  lui-même  a  tremblé.  Il  a  pris  la  fuite. 
Qu'attendent  ses  complices?  Ils  sont  dans  une 
étrange  erreur,  s'ils  croient  que  ma  longue  in- 
dulgence ue  se  lassera  jamais. 

I V.  Le  but  que  je  me  proposais ,  je  l'ai  atteint  ; 

III.  Ilaquc  ego  illum  exercituin ,  et  Gallicanis  legionibus. 
et  boc  deleclu  ,  (piem  in  agro  l'iceno  el  (lallico  Q.  Metel- 
lus  bal)uil ,  et  liis  copiis,  qu;v  a  nobis  <iuolidie  comparan- 
lur,  magnopere  conteimio,  colleclum  ex  senibus  despera- 
tis ,  ex  agresti  luxuria,  ex  rusticis  decoeloribus,  ex  iis, 
qui  vadimoiu'a  deserere,  quam  illum  exercilum,  nialue- 
runt  :  quibus  ego  non  modo  si  aciem  exercitus  nostri, 
veruni  etiam  si  edictum  pra-toris  ostendero,  c-oncident. 
Hos,  quos  video  \oIitare  in  foro,  quos  stare  ad  curiam, 
quos  eliam  in  senalmn  venire;  qui  nitent  unguentis ,  qui 
fulgent  purpura,  niallem  secum  suos  milites  eduxissel; 
qui  si  bic  permanent,  meuionlole,  non  tain  exercilum 
illum  esse  nobis,  ipiam  lios  ,  tpii  exçrcitum  deseruerunt, 
perlimescciulos.  Alque  lioc  eliam  ^unt  timendi  niagis , 
quo<I,  qiiid cogitent,  me  scire  senliilnt ,  neqiie  lamen  per- 
moventur.  Video,  cui  Apiilia  sit'atlribula,  qui  lialjeat 
Ëlruriam,  qui  agrum  Ficenum,  qui  Gallicum,  qui  sibi 
lias  uibanas  insidias  caidis  aUpie  incendiorum  depopo- 
sceril.  Omnia  superioris  noclis  consilia  ad  me  delala  esse 
senliunt;  patefeci  la  senatu  beslerno  die;  Calilina  ipse 
perlimuil,  iirobigil  :  biquid  exspectaiit?>a'  illi  vehemen- 
ter  errant,  si  illani  meam  prisliuam  Icnilatem  peipeUiam 
speraiit  fiitiiiam. 

IV.  Quod  exspecliivi ,  jain  sum  asseciiliis ,  ul  \os  omnes 
faclam  esse  apciie  conjuialionem  conlia  rompublicaiu  vi- 
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il  n'est  pas  un  de  vous  qui  ne  voie  clairement 
qu'une  co-.iju ration  a  t-té  formée,  contre  la  répu- 
bli(}ue;  car  on  ne  pensera  pas,  sans  cloute,  que 
les  pareils  de  Catiiina  ne  partagent  point  ses  pro- 
jets. Le  temps  de  la  clémence  est  passé.  Tout  nous 
fait  une  loi  d'être  sévères.  Je  leur  accorderai 
pourtant  encore  une  grâce  :  qu'ils  sortent  de  ces 
jnurs;  qu'ils  partent;  Catiiina  brûle  de  les  revoir; 
le  laisseront-ils  plus  longtemps  se  consumer  d'i- 
nutiles désirs?  .le  leur  indiquerai  le  chemin  :  il 
est  parti  par  la  voie  Aurélia;  s'ils  veulent  se 
hâter,  ils  l'atteindront  avant  la  nuit^îeureuse 
la  république,  si  Rome  était  enfin  purfiée  de  ce 
vil  amas  de  fange  et  de  corruption  !  Fille  n'est 
encore  délivrée  que  du  seul  Catiiina ,  et  déjà  l'air 
y  paraît  plus  pur;  on  y  respire  plus  librement. 
Peut-on  se  figurer  une  noirceur,  imaginer  un 
crime,  dont  il  n'ait  conçu  l'affreuse  pensée? 
Est-il  dans  toute  l'Italie  empoisonneur,  brigand , 
gladiateur,  assassin,  parricide,  fabricateur  de 
faux  testaments ,  fourbe ,  débauché ,  dissipateur, 
adultère,  femme  décriée,  corrupteur  de  la  jeu- 
nesse, homme  sans  mœurs  et  sans  honneur,  qui 
ne  confesse  avoir  vécu  avec  Catiiina  dans  la  fa- 
miliarité la  plus  intime?  Quel  meurtre  s'est  com- 
mis depuis  quelques  années  dont  il  n'ait  été  le 
complice?  quelle  infâme  prostitution  dont  il  n'ait 
été  le  rainistre^'^uel  suborneur  posséda  jamais 
à  un  si  haut  degré  l'art  de  séduire  la  jeuuessej_ 
Brûlant  pour  les  uns  de  la  plus  criminelle  pas- 
sion, il  se  prétait  lui-même  aux  désirs  impudi- 
ques des  autres.  Il  promettait  à  ceux-ci  la  pos- 
session de  ce  qu'ils  convoitaient;  à  ceux-là,  la 
mort  de  leurs  parents,  les  excitant,  les  aidant 
même  à  devenir  parricides.j[Avec  quelle  rapidité 
l'avons-nous  vu  naguère  rassembler  autour  de 


lui,  de  la  ville  et  de  la  campagne,  une  fouL^ 
immense  de  scélérats?  I!  n'existe  pas  dans  Rome, 
il  n'existe  pas  dans  un  seul  coin  de  l'Italie  un 
homme  noyé  de  dettes,  qu'il  n'ait  fait  entrer 
dans  cette  détestable  société  de  crimes  et  de  for- 
faits. 

V.  Mais  admirez  en  lui  ce  bizarre  assemblaac 
des  goûts  les  plus  divers|yous  ne  trouverez  p;is 
dans  une  école  de  gladiateurs  un  audacieux,  ca- 
pable des  coups  les  plus  hardis,  qui  ne  se  dise 
l'intime  ami  de  Catiiina;  ni  sur  le  théâtre  un 
bouffon  énervé  et  sans  âme  ,  qui  ne  se  glorifie 
d'avoir  été  le  compngnon  de  ses  plaisirs.^  Et  ce 
même  homme  toutefois,  formé  à  l'écoTecle  l'a- 
dultère et  du  crime ,  à  supporter  le  froid ,  la  faim , 
la  soif  et  les  veilles,  était  vanté  par  les  siens 
comme  un  prodige  de  courage  ;  ingrat  qui ,  doué 
par  la  nature  d'une  âme  forte  et  de  qualités 
brillantes,  en  abusait  au  profit  de  la  débauche  et 
de  la  scélératesse/Si  ses  compagnons  pouvaient 
le  suivre,  si  ce  vil  troupeau  de  gens  perdus  de 
bien  et  d'honneur  sortait  de  Rome,  quel  triom- 
phe pour  nous?<iuel  bonheur  pour  la  républi- 
que !  quelle  gloire  pour  mon  consulat  !  Ce  n'est 
plus  le  temps  en  effet  où  leurs  horribles  désirs 
connaissaient  quelques  bornes.  Leur  audace, 
désormais  intolérable,  a  passé  toute  mesure.  Ils 
ne  rêvent  plus  que  massacres ,  incendie ,  pillage. 
Ils  ont  dissipé  leur  patrimoine,  dévoré  leur  for- 
tune; leur  détresse  vient  encore  de  s'aggraver 
par  la  perte  de  tout  crédit,  et  pauvres,  ils  n'en 
conservent  pas  moins  les  goûts  dispendieux  de 
l'opulence^Si,  dans  leurs  honteuses  orgies,  le 
vin,  le  jeu  et  les  infâmes  plaisirs  occupaient 
seuls  leurs  pensées,  il  faudrait  les  plaindre  sans 
doute;  cependant  on  pourrait  les  supporter.  Mais 


deretis.  Nisi  vero  si  quis  est,  qui  Catilinae  similes  ciini 
Catiiina  sentire  non  pntet.  Non  est  jam  lenitali  locus  ;  se- 
veritateni  les  ipsa  flagitat.  Uniini  etiani  nimc  conceilam  : 
e.veant,  proficiscantur,  ne  patiautiir  desiderio  sui  Catili- 
nam  miserum  tabescere.  Demonstrabo  iter  :  Auielia  via 
profectusesl;  si  accelerare  volent,  ad  vesperam  conse- 
quentui'.//0  forlunatam  rempublicam ,  si  quidem  hanc 
sentiiiam  hujiis  urbis  ejecerit!  Uno  nieheicule  Catiiina 
t'xliausto,  relevata  niilii  et  recieata  respublica  videtiir. 
Quid  eiiim  mali  aut  sceleiis  fingi  aiit  excogilari  potest , 
quod  non  iile  conceperit?  Quis  tota  Italia  veneficus,  quis 
gladialor,  quis  latro  ,  quis  sicarius  ,  quis  pariicida,  quis 
testamentoium  subjector,  quis  circumscriptor,  quis  ganeo, 
quis  nepos,  quis  aduller,  quae  niulier  infauiis  ,  quis  conu- 
ptor  juventutis,  quisconuptus,  quis  perditus  inveniri  po- 
lest,  qui  se  cuni  Caliliua  non  fainiliaiissime  vixisse  fatea- 
tur?  Qure  ctedes  per  hosce  annos  sine  iilo  fada  est  ?  quod 
nefariuui  siuprum  non  per  illum?|Ja»i  vero  qu.e  tanta  in 
uUo  unquam  homine  juventutis  iliecebra  fuit ,  quanta  in 
iilo  ?  qui  alios  ipse  amabat  turpissime  ,  aliorum  aniori  flagi- 
tiosissime  serviebal,  aliisfructuni  libidiuiun,  aliis  niorfem 
parenlum ,  non  modo  impeliendo ,  veituii  eliani  adjuvando, 
iKjliicelialur.  Nuuc  vero  quaui  subito,  non  soluni  ex  urbe, 


verum  eliani  ex  agris ,  ingentem  numerum  perditorum 
iiominum  collegerat  ?  jNemo,  non  modo  Romœ  ,  sed  nec 
uilo  in  angulo  totius.Ilalire,  opprcssus  fere  alieno  fuit, 
qnem  non  ad  boc  iucredibile  sceleiis  fœdus  adsciverit^ 

V.  Atque  ut  ejus  diversa  studia  in  dissimili  ratione 
perspicere  possitis  ,  nemo  est  irr  ludo  gladialorio  paullo 
ad  facinus  audacior,  qui  se  non  intimum  Catilinaî  esse 
fateatur  ;  nemo  in  scena  levior  et  nequior,  qui  se  non  ojus- 
dem  prope  sodalem  fiusse  commemoret.  Atque  idem  la- 
men,  stuprorum  et  sreierum  exercitalione  assuefactus, 
frigore,  et  famé,  etsiti,  ac  vigiliis  perferendis,  fortis  ab 
istis  prœdicabatur  ;  quuni  industriœ  subsidia ,  atque  in- 
strumenta viitulis,  in  libidineaudaciaqueconsumerenlijt>> 
Hune  vero  si  sui  fuerint  comités  secuti  ;  si  ex  urbe  exie- 
rint  desperatorum  bominum  llagitiosi  grèges  :  o  nos  bea- 
los,  0  rempublicam  fortunatam ,  o  pr.Tclaram  laudeni 
consulafus  mei  !  Non  enim  jam  simt  médiocres  Iiominum 
lilùdines  ,  non  bumanœ  ac  toleranda^  audaciœ  :  nibil  cogi- 
tant, nisi  cardes,  nisi  incendia,  nisi  rapinas.  Patrimonia 
sua  profuderuut;  fortunas  suas  abligurrierunt  ;  res  eos 
jampridem  ;  (Ides  deficere  nuper  cœpit  :  eadem  tamen 
iila,  qiuT,  eiat  in  ai)uudanlia,  libido  permanetJQuod  si  in 
viuo  et  aléa  couiissatioucs  solum  et  scorta  qiiœrerent,  es- 
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comment  supporter  la  guerre  (luc  la  lâcheté  de-  i 
Clara  au  courage,  la  folie  a  la  sa-esse,  Tintem- 
pérance  à  la  sobriété,  le  sommeil  a  la  viiiilance? 
Il  me  semble  les  voir,  dons  leurs  festins,  couchés 
mollement  sur  des  lits  somptueux ,  tenant  dans  ' 
leurs  bras  des  femmes  impudiques,  affaissés  par 
l'ivresse,  gortiés  de  nourriture,  couronnes  de 
guirlandes,  inondés  de  parfums,  éner\és  de  dé- 
bauches, vomir  dans  leurs  obscènes  entretiens 
les. mots  affreux  de  carnaiie  et  dincendiej_ 
Çlls  sont ,  je  n'en  doute  pas ,  entraînés  par  une 
fatalité  ennemie;  et  si  le  châtiment  dû  a  leur 
perversité,  à  leurs  dissolutions,  a  leurs  ciimes, 
ne  les  frappe  pas  à  l'instant ,  du  moins  le  temps 
de  la  justice  n'est  pas  éloii;né.  {.^lisse  mon  con- 
suiat  retrancher  de  la  république  ces  membres 
gangrenés  qu'il  ne  saurait  guérir  ;  et  cette  heu- 
reus'e  époc.ue  assure  à  noire  empire  des  siècles 
de  durée.  I!  n'est  au  monde  aucune  nation  qui 
nous  soit  redoutable,  aucun  roi  qui  puisse  faire 
la  guerre  au  peuple  romain;  tout  au  dehors  est 
pacifié  sur  terre  et  sur  mer  par  la  valeur  d'un  héros. 
Uneguerredomeslique  nous  reste  :  c' estaudedans 
que  "sont  les  embiiches  ;  c'est  au  dedans  qu'est 
renfermé  le  péril  ;  c'e,t  au  dedans  que  l'ennemi 
nous  attaqiœl  C'est  avec  le  luxe ,  avec  la  démence, 
avec  le  criiîîe' quil  nous  faut^  combattre  :  nou- 
veau genre  de  guerre  dans  lequel  je  me  déclare 
votre^chéf.  Oui,  Romains,  je  prends  sur  moi 
la  haine  des  pervers.  Toutes  les  plaies  qui  pour- 
ront être  iïueries,  jeveuxà  tout  prix  les  guenr; 
mais  je  saurai  aussi  retrancher  par  le  fer  ce  qui 
causerait  trop  sûrement  la  ruine  de  l'Etat.  Qu  ds 
sortent  donc,  ou  qu'ils  restent  tranquilles;  ou 
s'ils  ne  veulent  ni  sortir  de  Rome,  m  renoncer 


à  leurs  complots ,  qu'ils  tremblent  !  ils  subiront  la 
peine  qu'ils  méritent.j 

j  VI.  Mais  il  en  est,  citoyens,  qui  prétendent 
que  j'ai,  par  on  ordre  tyranni(|ue,  exile  Catiiina. 
Mil  s'il  ne  fallait  qu'un  ordre  de  ma  bouche, 
j'exilerais  aussi  ceux  qui  tiennent  ce  langage.  Ca- 
tilina,  je  le  crois,  homme  timide  et  modeste  à 
l'excès,  n'a  pu  soutenir  la  voix  du  consul.  Au  pre- 
mier mot  dexil ,  il  s'est  soumis,  il  est  parti.  Hier, 
citoyens,  après  avoir  failli  détre  assassiné  dans 
ma  maison  ,  je  convoquai  le  sénat  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Stator  :  j'y  révélai  toute  la  conju- 
ration. Lorsque  Catilina  vint  à  paraître,  y  eut-il 
un  sénateur  qui  lui  adressât  la  parole,  qui  le  sa- 
luât, qui  ne  le  regardât  de  l'œil  dont  on  regarde,  je 
ne  dis  pas  un  mauvais  citoyen,  mais  un  mortel 
ennemi?  Que  dis-je?  les  sénateurs  les  plus  distin- 
gués, fuyant  son  approche,  laissèrent  vide  tout 
le  côté  dès  sièges  ou  il  alla  se  placer  JpC'est  alors 
qu'avec  cette  voix  menaçante  qui  d\m  mot  chasse 
les  citoyens  en  exil,  je  demandai  à  Catilina  s'il 
était  vrai  on  non  qu'il  eût  tenu  chez  Léca  une 
assemblée  nocturne.  Convaincu  par  sa  conscience, 
il  se  tut  malgré  son  audace.  Alors  je   découvris 
tout  ;  je  dis  ce  qu'il  avait  fait  la  nuit  de  cette  as- 
semblée; ce  qu'il  avait  résolu  pour  la  suivante; 
quel  plan  de  guerre  il  avait  adopté.  Le  voyant 
interdit,  confondu,  je  lui  demandai  pourquoi  il 
balançait  à  partir  pour  le  I  ieu  ou  il  devait  se  rendre 
depuis  si  lonutemps,  puisqu'il  avait  envoyé  de- 
vant lui  des  armes,  des  haches,  des  faisceaux, 
des  trompettes ,  des  étendards ,  et  même  cette 
aigle  d'argent,  à  laquelle  il  offrait,  dans  un 
sanctuaire  impie,  le  crime  pour  encens.fAinsi 
je  l'envoyais  eu  exil ,  celui  qui  avait  déjà  com- 


sent  illi  quldem  desperandi,  sed  tamen  essent  fei  endi.  Hoc 
yero  nuis  ferre  possit,  inertes  homines  fortissimis  vins  in- 
sJdi.ui,  stiiltissimos  pnidentissimis,eljriosos  sol)nis,  dor- 
miontosvigilantibns?  qui  milii  accnhantes  in  conviviis, 
compleNin.ulieres  impndicas,  vino  UÏ-mAi,  confecti  cibo , 
sertis  redimiti,  unjiuentis  obliti,  debililati  stiiiwis,  éru- 
ctant sermonibus  suis  caedem  bonorum ,  alque  urbis  lucen- 

'  '  Quibus  ego  conlKlo  impendere  fatum  aliquod ,  et  p«-nas 
jamanrï;7ipF6ïïît5ÏÏ,noquili.'«,  scelcri,lil.idini  debUas , 
aut  instare  jam  ntane,  aut  certe  jam  appropniquare.  Quos 
si  mens  consulutns,  quoniam  sanare  non  potcst  suslulc- 
rif  non  brève  nescio  quod  tempus,  sed  mulla  srecuia 
propagarit  reipnblicrc.  Nulla  est  euim  natio  ,*iuam  pe.ti- 
mcscannis;  nuliu.s  rex  ,  qui  bellum  populo  romano  faceic 
possit.  On.nia  sunt  eMorna  unius  virtulc  le.  ra  manque 
pacata  •  doniesliruni  iieliuui  manet;  intus  nisidia)  sunt; 
intus  inclusuui  pc.icuiumest;  inlus  est  liostj^Cm  luxu- 
rianol)is  nim  ameulia ,  cum  scclere  cerlaiïïluniesl.  Huic 
eeo  me  bello,  Quiriles  ,  protilcor  duceui  :  suscipio  niuni- 
citias  homiuura  perditorum.  Quœ  sanan  polerunt,  qua- 
cumqne  ralione  sanabo  :  quœ  resecanda  crunt,  nonpaliar 
ad  perniciem  civrtatis  manere.  Proinde  aut  exeant,  aut 
quiescant  :  aut,  si  et  in  urt)e,  et  in  eadem  menl^a^çma- 
uent,  ea,qu;e  merentur,  exspcctent.  !.^- 


EI.  (At  e 
1  ejecti 


etiam  sunt,  Quiiites,  qui  dicaut,  a  me  in  exsi- 
lidm  ejectum  esse  Caliliuam.  Quod  ego  si  verbo  assequi 
Dossem ,  istos  ipsos  ejicerem ,  qui  lia;c  loquuntur.  Homo 
enim  videlicet  timidus  et  peruiodestus  vocem  consulis 
terre  ùion  poluit  :  simul  alque  ire  in  exsilium  jussus  est, 
paruit.ivit.  Heslerno  die,  quum  domi  mea^  pa-ne.mlcr- 
feclus  esscm ,  senatum  in  œdem  Jovis  Slalons  vocavi  : 
rem  omnen.  ad  patres  conscriplos  del.di.  Quo  quum  Ca- 
tilina venisset,  quis  eum  senator  appellavU'  quis  saluta- 
Yil^  nuis  denique  ita  adspexil,  ut  perditum  civem,  ac  non 
notius,  ut  imporlunissimum  Ix.stem?  Quin  eliam  |)rm- 
cines  eius  oïdinis  pa.tem  iilam  subselliorum,  adqnam 
illeaccesserat,  nuda.n  atque  inauem  n-liquerunt|inT:  ego 
vebemens  iUe  con.ul,  qui  verl)o  cives  in  exsi  u.rh  ejicio, 
nua-sivi  a  Catilina,  aa  noclurno  touventu  apud  M.  La-cam 
fui.sset,  necne.  (JfWffille,  bomo  audacissimus ,  consc.en- 
lia  con> ictus,  piimo  relicuisset  :  patefecicetera;  quid  ea 
nocte  egissel,  ubi  fuisset  ;  quid  in  proxin.am  constiluisset  ; 
quemadmodum  esset  ci  ratio  to\ius  belli  desciipta,  edo- 
cui  Quum  batsitaret,  quum  tenerttur;  qu;esivi ,  quid 
dubitaret  eo  prolicisci,  que  jampridem  pararat  :  quum 
arma,  quum  secures,  quum  fasces,  quui.i  tuba-s,  quum 
signa  militana,  quum  aquilam  illam  argenteam,  cui  .lie 
i  etiam  siicrarium  scelerum  domi  su<c  fecorat ,  scirem  tsse 
^ieœissaiiyn  exsilium  ejiciebam,  <iuem  jam  mgressiun 
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mencé  la  guerre!  En  effet,  je  le  crois,  c'est  en 
son  propre  nom  qu'un  Mallius,  un  simple  centu- 
rion ,  campé  près  de  Fésules  ,  a  déclaré  la  guerre 
au  peuple  romain  !  ce  n'est  pas  Catilina  que  cette 
armée  attend  pour  général  !  ce  n'est  pas  dans  ce 
camp,  c'est  à  Marseille  que  cet  in  fortuné  va  porter 
son  exil  !^ 

VII.  (5li!  qu'il  en  coûte,je  ne  dis  pas  seulement 
pour  gouverner  l'État,  mais  pour  le  sauver!. Te 
suppose  qu'aujourd'hui  Catilina,  surpris  par  ma 
vigilance ,  déconcerté  par  mes  efforts  et  mon  dé- 
vouement, s'effrayât  tout  à  coup  ,  changeât  de 
résolution ,  abandonnât  ses  complices ,  renonçât 
à  ses  projets  de  guerre,  quittât  le  chemin  du  crime 
et  de  la  rébellion,  pour  prendre  celui  de  la  fuite 
et  de  l'exil ,  ce  ne  serait  plus  un  scélérat  dont 
j'aurais  désarmé  l'audace,  un  rebelle  que  ma 
fermeté  aurait  confondu,  glacé  d'effroi,  frustré 
de  ses  coupables  espérances;  ce  serait  un  inno- 
cent, exilé  sans  procès,-  cjiassé  par  la  violence 
et  les  menaces  du  consul.  'Que  de  gens  alors,  au 
lieu  de  détester  ses  crimes ,  déploreraient  son  mal- 
heur; au  lieu  de  louer  mon  zèle,  me  peindraient 
comme  le  plus  cruel  des  tyrans !|fEh  bien,  Ro- 
mains, dussent  gronder  sur  ma  tête  tous  les  ora- 
ges de  la  haine  et  d'une  injuste  prévention,  je 
saurai  les  braver,  pourvu  que  j'éloigne  de  vous 
l'orage  bien  plus  terrible  de  cette  guerre  sacri- 
lège. Qu'on  dise  que  je  l'ai  chassé,  pourvu  qu'il 
aille  en  exil.  JNIais  il  n'ira  pas ,  vous  pouvez  m'en 
croire.îMe  préserve  le  ciel  de  jamais  appeler  de 
mes  vœux,  pour  fermer  la  bouche  à  la  calomnie, 
la  funeste  nouvelle  que  L.  Catilina  s'avance  à  la 
tête  d'une  armée  de  rebelles  !  Cette  nouvelle  pour- 
tant, vous  l'apprendrez  avant  trois  jours;  et  si  je  i 

esse  in  bellum,  videbam ?  Etenina ,  credo,  Mallius  isle, 
ccnturio,  qui  in  agro  Fesulano  castra  posurt,  bellum  po- 
pulo  romano  suo  nomine  indixit  ;  et  illa  castra  nunc  non 
Catilinam  diiceiu  exspectant;  et  ille,  ejectus  in  exsilium, 
se  iMassiliani ,  ut  aluni,  non  in  lieec  castra  conferet.| 

Vir.  O  conditionem  miseram,  non  modo  administranda% 
Aerum  etiam  conservandae  leipublica»!  Nunc,  si  L.  Cati- 
lina, consiliis,  laboribus,  peiiculis  meis  tircumclusus  ac 
debilitatus,  subito  pertirauerit,  sententiam  mutaveiil,de- 
seruerit  suos,  consilium  belli  faciundi  abjeceiit,  ex  lioc 
cursu  sceleris  et  belli,  iter  ad  fugam  atque  in  exsilium 
•  «onvartgrit  :  non  ille  a  me  spoliatus  armis  audaciiiî ,  non 
obstupelïictus  ac  perterritus  mea  dlligenlia ,  non  de  spe 
ajnaluque  depuisus,  sed  indemnatus,  innocens,  in  exsi- 
lium ejectus  a  consule,  vi  et  minis  esse  dicetur  :  et  erunt, 
qui  illum,  si  lioc  fecerit,  non  improbum,  sed  misernni; 
me  non  diligentissimimi  consulem,  sed  ciudelissimum  ty- 
lannum  existimari  velinté  Est  mihi  tanti,  Quintes,  biijus 
invi(liu3  falsœ  atque  iniqnœ  tempestalem  subire,  diifn- 
modo  a  vobis  hnjus  liorribilis  belli  ac  nefaiii  periculum 
depellatur.  Di(atur  sane  ejectus  esse  a  me,  duramodo  eat 
iu  exsilium;  sed  ,  milii  creililc,  non  est  iturus.  Nunquam 
rgoadiis  immortalibus  optabo,  Qiiirites,  invidia;  mea» 
levandiR  causa,  ut  L.  Catilinam  diicerc  exeicitum  lio- 
slium,  atque  in  armis  volitarc  audiatis  :  sed  triduo  lameri  j  i)otcro,  alïcranT^ 


crains  qu'il  ne  s'élève  dans  la  suite  des  clameurs 
contre  moi ,  c'est  moins  poiu-  l'avoir  chassé  que 
pour  l'avoir  laissé  partij;.  Mais  quand  certains 
hommes  donnent  à  son  départ  le  nom  de  bannis- 
sement, que  diraient-ils  donc,  s'ils  avaient  vu 
tomber  sa  tète?  jCatilina,  disent-ils,  se  rend  à 
Mai-seille.  Plainte  hypocrite,  qui  déguise  mal  la 
crainte  qu'ils  en  ont!  De  tous  ceux  qui  déplorent 
son  exil ,  il  n'en  est  pas  un  cjui  n'aime  mieux  le 
voir  dans  le  camp  de  Mallius  que  dans  la  ville  des 
Marseillais.  Et  lui-même ,  n'eiit-il  jamais  pensé 
au  parti  qu'il  vient  de  prendre,  il  aimerait  encore 
mieux  périr  en  brigand  que  de  vivre  exilé.  Mais 
comme  jusqu'ici  rien  ne  lui  est  arrivé  de  contraire 
à  ses  vœux,  si  ce  n'est  de  m'a  voir,  en  partant, 
laissé  la  vie,  ne  le  plaignons  pas  d'un  exil  sup- 
posé, désirons  plutôt  que  cet  exil  soit  véritabje^ 
VllI.  Mais  pourquoi  vous  parler  si  longtemps 
d'un  seul  ennemi ,  et  d'un  ennemi  qui  du  moins 
se  montre  tel  qu'il  est ,  d'un  ennemi  que  je  cesse 
de  craindre,  depuis  qu'un  mur,  ainsi  que  je  l'ai 
toujours  voulu,  nous  sépare  de  lui?  Ai-je  donc 
oublié  ceux  qui  se  couvrent  d'un  masque,  qui 
restent  dans  Rome,  qui  sont  au  milieu  de  nous? 
Aon,  Romains;  mais  je  l'avoue,  mon  désir  est 
moins  d'en  faire  justice,  que  de  les  ramener  par 
la  douceur,  et  de  les  réconcilier  a  la  patrie,  s'il 
est  quelque  moyen  d'y  parvenir  ;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  n'en  serait  point,  s'ils  veulent  écouter 
ma  voix.  Je  vais,  citoyens,  vous  montrer  de 
quelles  classes  d'hommes  est  composé  ce  parti. 
Ensuite  j'essayerai  de  combattre,  avec  les  armes 
de  la  parole  et  de  la  persuasion,  le  mal  qui  les 
travaille. 
'^T.a  première  classe  est  composée  de  débiteurs  qui 

audietis;  mulloque  magis  illud  limeo,  ne  mihi  sit  invi- 
diosum  aliquando,  quod  illimi  emiserim  poilus,  qnam 
quod  ejecerim.  Sed  qunm  siul  homines,  qui  illum,  quum 
profectus  sil,  ejeclum  esse  dicant,  iideni,  si  interCectus 
esset,  quid  dicerent|Quanquam  isti,  qui  Catilinam  Mjs- 
siliam  ire  dictitant,  non  tam  hoc  queruntur,  qiiam  verenlur. 
Nemo  est  istorum  tam  miseiicx)rs,  qui  illum  non  ad  .Mal- 
Hum,  quam  ad  Massilieuses  ire  malil.  Ille  autem,  si  me- 
hercule  hoc,  quod  agit,  nunquam  anle  cogitasset,  tamen 
latrocinantem  se  interlici  raallet,  quain  exsulem  vivere. 
Nunc  vero,  quum  ei  nihil  adhuc  ]ua'ler  ipsius  volunta- 
tem  cogitalionemque  acciderit,  nisi  quod  vivis  nobis  Roma 
profectus  est  :  optemus  poilus,  ut  eal  ia  exsilium,  quaui 
que^amur.^ 

/VIII.  Sed  cur  tamdiu  de  uno  lioste  loquimur,  et  de  eo 
hoste,  qui  jam  fatelur  se  esse  hostem,  et  quem,  quia, 
quod  semper  vohii,  murus  interest,  non  timeo  :  de  lus, 
qui  dissimulant,  qui  Romœ  rémanent,  qui  nobiscum  sunt, 
nihil  dicimus?  Quos  qiiidemego,  si  ullo  modo  lieri  possit, 
non  lam  idcisci  studeo,quam  sanare,  et  ipsos  placare  rei- 
public^e;  neque,  id  quare  fieri  non  possil,  si  me  audiro 
volent,  inlelligo.  Expouaiu  enim  vobis  ,  Quirites,  <x  qui- 
bns  gcneribus  hominum  istie  copiic  «.omparenlur  ;  deinde 
siftgHfe-medicinam  consilii  atque  oralionis  mcse ,  si  quam 
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possèdent  encore  plus  qu'ils  ne  doivent,  mais  qui , 
ne  pouvant  se  détacher  de  leurs  biens,  n'ont  au- 
cun moyen  d'acquitter  leurs  dettes.  C'est  de  tout 
le  parti  ceux  qui  se  présentent  sous  les  plus  beaux 
dehors,  car  ils  sont  riches  ;  mais ,  au  fond  ,  l'ien 
de  plus  révoltant  que  ce  (ju'ils  prétendent.  Eh 
quoi!  vous  aurez  des  domaines,  des  palais,  de 
l'argenterie,  de  nombreux  esclaves,  des  richesses 
de  toute  espèce,  et  vous  craindrez  d'ôter  (}uelque 
chose  à  vos  possessions,  pour  l'ajouter  à  votre  cré- 
dit! Sur  quoi  donc  comptez-vous?  Sur  la  guerre? 
pouvez-vous  croire  que  dans  la  dévastation  gé- 
nérale ,  vos  propriétés  seront  inviolables  ?  Sur 
l'abolition  des  dettes?  c'est  se  tromper  que  de 
l'attendre  de  Catilina  JG'est  moi  qui  libérerai  les 
débiteurs,  mais  en  les  forçant  de  vendre  une 
partie  de  leurs  biens.  Il  n'est  que  ce  moyen  de  sau- 
ver ces  propriétaires  obérés.  S'ils  avaient  voulu 
s'y  décider  plus  tôt,  au  lieu  d'employer  les  reve- 
nus de  leurs  domaines  à  lutter  follement  contre 
l'usure,  ils  seraient  aujourd'hui  plus  riches  et 
meilleurs  citoyens.  INIais ,  du  reste ,  ils  me  sem- 
blent assez  peu  redoutables  ;  car  ils  peuvent  enfin 
revenir  de  leur  égarement ,  ou ,  s'ils  y  persistent , 
ils  formeront  peut-être  des  vœux  impies,  mais  je 
les  crois  peu  capables  de  s'armer  pour  leur  succès 
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i:v.  La  seconde  classe  se  compose  d'hommes 
abîmés  de  dettes,  mais  ambitieux  de  pouvoir.  Ils 
veulent  dominer  à  tout  prix.  Sans  espoir  d'ob- 
tenir les  honneurs,  tant  que  la  république  sera 
tranquille ,  ils  comptent  s'y  élever  à  la  faveur  des 
troubles.  Je  leur  donnerai  un  seul  conseil ,  et  c'est 
le  même  que  je  donne  à  tous  les  autres.  Qu'ils 
renoncent  à  l'espérance  de  voir  leurs  projets  s'ac- 
complir. Le  premier  obstacle ,  c'est  moi ,  qu'ils 


trouveront  partout  pour  sauver  l'État  et  réprimer 
leurs  complots;  ensuite,  le  courage  des  gens  de 
bien,  leur  union,  leur  nombre  immense,  et  de 
grandes  forces  militaires;  enlin,  les  dieux  en  qui 
ce  peuple  invincible,  ce  glorieux  empire  et  cette 
reine  des  cités,  ont,  contre  les  attentais  du  crime, 
d'immortels  protecteurs.) Et  quand  ils  obtien- 
draient ce  qu'ils  convoitent  avec  tant  de  fureur, 
quand  la  vue  de  Home  en  cendres,  inondée  du 
sang  des  citoyens ,  assouvirait  leurs  exéerables 
désirs,  est-ce  donc  au  milieu  de  ces  débris  qu'ils 
espèrent  être  consuls,  dictateurs,  ou  même  rois? 
Ils  ne  voient  pas  qu'ils  désirent  un  pouvoir  qu'il 
leur  faudrait  céder,  s'ils  l'obtenaient,  a  quelque 
esclave  échappé  des  fers ,  ou  a  quelque  gladia- 
teur. 

Vient  ensuite  une  troisième  classe  d'hommes 
qui,  dans  un  âge  voisin  de  la  vieillesse,  ont 
conservé  les  forces  que  leur  donna  l'exercice.  De 
ce  nombre  est  Mallius,  dont  Catilina  est  allé 
prendre  la  place.  Ils  font  partie  de  ces  colonies 
que  Sylla  établit  jadis  à  Fé.sules.  Ces  colonies,  je 
le  sais ,  sont  en  général  composées  de  citoyens 
d'une  probité  reconnue,  d'un  courage  éprouvé. 
Il  en  est  toutefois  parmi  eux  qui,  enivrés  de  leur 
soudaine  prospérité ,  ont  consumé  eu  de  folles  dé- 
penses les  dons  de  la  fortuneills  ont  voulu  bâ- 
tir comme  les  grands,  avoir  des  domaines,  des 
équipages,  des  légions  d'esclaves,  une  table 
somptueuse  ;  et  ce  luxe  a  creusé  sous  leurs  pas  uu 
abîme  si  profond ,  que ,  pour  en  sortir,  il  leur  fau- 
drait évoquer  Sylla  du  séjour  des  morts.  Us  ont 
associé  à  leurs  criminelles  espérances  quelques 
habitants  de  la  campagne ,  qui  croient  voir  dans 
le  retour  des  anciennes  déprédations  uu  remède 


Uniini  gcnus  est  eoruni,  qui ,  niagno  in  œre  alieno,  ma- 
jores eliam  possessiones  liabent;  quaium  ainore  aïkliicli , 
dissolxi  millo  modo  possiinl.  Honiin  liomiimm  sneiies  est 
lionestissima  :  sunt  enim  locupletes;  volunlas  veio,  et 
causa  impiulenlissiraa.  Tuagris,  tu  a-diliciis,  tu  argeiito, 
tu  familia,  tu  rébus  omnibus  oniatus  et  copiosus  sis  :  et 
dubitcs  de  possessione  delrahere,  ac.quireread  fidem  ?  Quid 
enim  exspectas  ?  bellum?  quid  ?  ergo  in  vastatione  omnium 
tuas  possessiones  sacrosanclas  futuias  putas?  An  tabi.las 
novasP^rrant,  qui  istas  a  Catilina  exspectant^Meo  benc- 
ficio  labulaenovai  proferentur,  vernm  auctionariiR.  Neque 
enim  isti,  qui  possessiones  Iialjenl,  alia  ralione  ulia  salvi 
esse  possunt.  Quod  si  maturius  facere  voluisseut,  neque 
(id  quod  stullissimum  est)  certare  cum  usuris  fructilJus 
praediorum;  et  locnple(ioril)us  bis,  et  melioribus  civibus 
uteremur.  Sedliosceliomines minime  putopertimescendos, 
<piod  aut  dcdùci  de  sentenlia  possunt  ;  aut,  si  i)ei  nianebunl, 
niagis  miiii  vidcntur  vota  facturi  contra  rempubiicam, 
quam  arma  laturi./ 

fl\.  Alterum  genus  esteorum,  qui  quanqnam  premunlm- 
aère  alieno ,  dominalionem  lamen  exspectant  ;  rcrum  potiri 
volunl;  bonores,  quos  qniela  repn!)li(a  dcspcrant,  pertur- 
bata  conso(pii  seposse  ar!)i(ranlui-.  Quilnis  lioc pracipicn- 
dum  videlur,  ununi  scilici't  et  idem,  quod  céleris  omni- 


bus, ni  des|ierent,  se  id,  quod  conanlnr,  consequi  posse  : 
|)riminn  omnium  me  ipsuni  vigilare,  adesse,  providere 
reinublitœ.  deinde  magnos  aninios  esse  in  Itonis  viris, 
magnam  concordiam,  maxiuiam  mnltiludinem,  magnas 
prœterea  copias  niilitum;  deos  dcidque  immorlales  buic 
nmcto  populo,  clarissimo  imperio,  pulcbcrrimœ  urbi, 
contra  tanlam  vin»  sceleris,  pr.esentcs  auxilium  esse  la- 
turos^  Quod  si  jam  siut  id ,  quod  cnm  summo  furore  cn- 
piunt ,  adei)ti  :  nuni  illi  in  cinere  urbis ,  et  sanguine  ci\  ium , 
qua;  mente  conscelerata  ac  nelaria  concupierunt,  se  coa- 
sules  ac  dictatores,  aut  etiam  reges  sperar.t  futures?  Non 
vident  id  se  cupere,  quod  si  adepti  l'uerint,  fugitivo 
allcui ,  aut  gladiatori  conccdi  sit  necesse? 

ïertium  gcnus  est  .X'tale  jam  alTectum,  sed  lamen  e\er- 
citalioue  robuslum  :  quo  o\  génère  est  ipse  Mallius ,  cui 
nunc  Catilina  succedil.  lli  sunt  bomiues  ex  iis  coloniis 
quas  Fesidis  Sulla  consliluit  :  (|uas  ego  universas  civium 
esse  optimorum,  cl  forlissimorum  virorum  senlio;  sed 
tamen  bi  sunt  coloni ,  ipii  se  in  insperatis  re[icnlinls(pic  pc- 
cuniis  sumtuosius  insolentiuscpie  jackuun^/^Ii  diim  u-di- 
licanl,tan(piam  beali;  dum  pranliis,  lecticis,  familiis  nia- 
guis,  conviviis  apparatis  délectant ur  ,  in  tanlum  a's  alie- 
mim  incidcruni  ,  ut,  si  salvi  esse  veliul,  Sulla  sit  iis  ab 
inleris  cxcilaudus.  Qui  ctiam  nonnuJlos  agrestes ,  bumiues 
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à  leur  indigence.  Également  avides  de  rapiues 
et  de  pillajifs,  je  les  range  les  uns  et  les  autres 
dans  une  seule  et  même  classe|MaisJe  leur  donne 
un  conseil  :  qu'ils  cessent  de  rêver  dans  leur  dé 


lire  les  proscriptions  et  les  dictatures.  Ces  temps  A  ous  les  reconnaissez  aux  parfums  de  leur  che 


affreux  ont  laissé  au  fond  des  âmes  de  si  horri- 
bles souvenirs,  qu'à  peine  faut-il  être  homme 
pour  jurer  qu'ils  ne  reviendront  jamnij/ 

X.  La  quatrième  classe  est  un  mélange  confus 
et  turbulent  de  malheureux ,  sur  qui  pèsent  des 
dettes  accumulées  des  longtemps  par  la  paresse, 
la  dépense ,  le  défaut  de  conduite ,  et  que  chaque 
jour  enfonce  plus  avant  dans  un  gouffre  d'où  ils 
ne  sortiront  pas.  Fatigués  d'assignations,  de  sen- 
tences, de  saisies,  ils  désertent  les  villes  et  les 
campagnes  pour  courir  eu  foule  sous  les  drapeaux 
de  la  révolte  :  soldats  sans  courage,  débiteurs 
sans  bonne  foi,  qui  savent  mieux  faire  défaut  à 
la  justice  qu'ils  ne  sauront  faire  face  à  l'ennemi. 
S'ils  ne  peuvent  se  soutenir,  qu'ils  tombent  ;  mais 
qu'ils  tombent  sans  que  la  république,  ni  même 
leurs  plus  proches  voisins  s'aperçoivent  de  leur 
chute  :  car  je  ne  conçois  pas  pourquoi ,  ne  pou- 
vant vivre  avec  honneur,  ils  veulent  périr  avec 
honte,  ni  comment  il  leur  semble  moins  affreux 
de  finir  leurs  destins  avec  beaucoup  d'autres ,  que 
de  les  finir  seuls. 

La  cinquième  classe  renferme  les  parricides , 
les  assassins,  les  scélérats  de  toute  espèce.  Je  ne 
cherche  point  à  les  détacher  de  Catilina  :  ils  ne 
pourraieut  jamais  s'arracher  d'auprès  de  lui. 
Qu'ils  périssent  d'ailleurs  au  sein  du  brigandage, 
puisque  aucune  prison  n'est  assez  vaste  pour  les 
contenir  tous. y' 

tenues  atqiie  egenles,  in  eamdem  illam  speni  rapinanini 
veterum  impiileiunt.  Quos  e^jo  utrosque  ,  Quiiites  ,  iu  eo- 
dem génère pra>(latoriim  diicptoiumque  pono^Sed  eus  lioc 
nioneo  :  desinaut  fiirere ,  ac  prosciiptiones  et  dictaluras 
coliilare.  Taiitusenim  illoruni  temporiim  dolor  inusiusest 
civitati ,  ut  jam  ista  non  modo  lioinines,  sed  ne  pecudes 
quideni  milii  passurse  esse  videanlur.., 

X.  Qnartum  genus  est  sane  variura,  et  mixtum ,  et  tur 
tnilentiim,  qui  jamprideni  premuntur  ;  qui  nunquam  émer- 
gent; qni  parfim  inerlia,  parlini  maie  gerendo  negotio, 
parlim  eliaui  sumtihus,  in  veleie  svre  aliène  vacillant  ;  qui 
Tadimoniis ,  judiciis ,  pioscriptionibus  bonorum  defaligati , 
perniulti  et  ex  uibeet  ex  agils  se  in  illa  castra  confene  di- 
cuntur.  Ilosce  ego  non  tam  milites  acres,  quam  inlitialo- 
res  lentos  esse  aci^ii^pr.  Qni  homines  piimum  si  slare  non 
possunt,  corruanl  :  sed  ita,  ut  non  modo  civitas,  sed  ne 
vicini  quidem  pioximi  sentiant.  Nam  illud  non  infelligo, 
quamobrem,  si  vivere  bonesle  non  possunt,  perire  lur- 
piler  velint  ;  aut  cur  minore  dolorc  perituros  se  cum  mul- 
tis,  quam  si  soli  pereant ,  arbitrentur. 

Quintum  genus  est  panicidarum  ,  sicarioruni,  denique 
omnium  facinoiosorum  ;  quos  ego  a  Catilina  non  revoco  : 
nam  neqne  divelli  ab  eo  possunt ,  et  pereant  saue  in  latro- 
cinio,  (luouiam  suut  ilamuiti,  ut  eos  capere  carcer  non 
lX)ssit. 


Vient  enfin  une  dernière  classe ,  et  c'est  en  effet 
la  dernière  par  l'avilissement  de  ceux  qui  la  com- 
posent. Ce  sont  les  hommes  de  Catilina,  c'est  son 
élite  ,  ou  plutôt  ce  sont  ses  amours  et  ses  délices. 


velure  élégamment  peignée,  à  leur  visage  sans 
barbe,  ou  à  leur  barbe  arrangée  avec  art,  à  la 
longueur  de  leurs  tuniques,  et  aux  manches  qui 
couvrent  leurs  bras  efféminés;  enfin,  à  la  finesse 
des  tissus  qui  leur  servent  de  toges;  hommes  in- 
fatigables qui  signalent,  dans  des  festins  prolon- 
gés jusqu'à  l'aurore,  leur  patience  à  supporter 
les  veilles./Ce  vil  troupeau  renferme  tous  les 
joueurs,  tous  les  adultères,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
débauchés,  sansmœurs  et  sans  pudeur.  Ces  jeunes 
gens,  si  délicats  et  si  jolis,  savent  bien  autre 
chose  que  chanter  et  da)iser ,  qu'aimer  et  être 
aimés;  ils  savent  darder  un  poignard  et  vei'ser  du 
poison.  S'ils  ne  sortent,  s'ils  ne  périssent,  quand 
même  Catilina  ne  serait  plus,  sachez  que  nous 
aurons  dans  la  république  une  pépinière  de  Cati- 
linas.  Cependant  à  quoi  pensent  ces  malheureux  ? 
Emmèneront-ils  dans  le  camp  les  compagnes  de 
leurs  débauches?  D'un  autre  côté,  comment 
pourront-ils  s'en  passer  dans  ces  longues  nuits 
d'hiver?  Et  eux-mêmes  ,  comment  supporteront- 
ils  les  neiges  et  les  frimas  de  l'Apennin?  iU,  sje 
croient  peut-être  en  état  de  braver  les  rigueurs 
de  la  saison ,  parce  qu'ils  ont  appris  à  danser  nus 
dans  les  festins?  Guerre  vraiment  formidable, 
où  le  général  aura  pour  garde  prétorieime  cette 
cohorte  impudique! 

XI.  Déployez  maintenant,  Romains,  contre 
cette  brillante  milice  de  Catilina,  les  forces  de  votre 


Postreraum  autem  genus  est,  non  solura  numéro,  veruni 
etiam  génère  ipso  alque  vita  ;  qiiod  proprium  est  Calilinae , 
de  ejus  delectu ,  inio  vero  de  complexa  ejus  ac  sinu  :  quos 
pexocapillo,  nilidos,  aut  imberbes,  aut  bene  barbatos  vi- 
delis;  manicatis  et  talaribus  tunicis;  velis  aniictos,  non 
togis  :  quorum  onniis  induslria  vitœ  et  vigilandi  labor  iu 
antelucanis  cœnis  expromitur.  In  bis  gregibus  omnes  alea- 
toies ,  omnes  adulleri ,  omnes  impuri  impudicique  versan- 
tur.  Hi  pueri  tara  lepidi  ac  delicali,  non  solum  amare  et 
amari ,  neque  cantare  et  sallare ,  sed  etiam  sicas  vibrare ,  et 
spargere  venenadidicerunt  :  qui  nisl  exeunl,nisi  pereuut, 
etiarasi  Catilina  perierit ,  scilote  boc  iu  republica  semina- 
riura  Calilinaiium  futurum.  Verumtamen  quid  sibi  isli 
miseri  volunt?  num  suas  secum  mulierculas  suut  in  castia 
ductnri?  quemadmodum  autem  illis  carere  poterunt,  bis 
praîsertimjam  noclibns?  Quo  autem  pactoilli  Apeniiinum, 
atqueillaspiuinasac  nivesperferentPnisi  idcirco  sefacilius 
liiemen  toleraluros  putant,  quod  nudi  in  coaviviis  saltare 
didicerunl.  O  bellum  magnopere  pertimescendum,  quum 
banc  sit  babilurus  Catilina  scortoruracoliortem  prseloriam  ! 

XI.  Instruite  nunc,  Quiiites,  contra  bas  tani  praeclaras 
Calilinœ  copias  vcstra  pr.iesidia  vestrosque  exercitus  :  et 
primum  gladiatori  illi  confecto  et  saucio ,  consules  impera- 
toresque  vestros  opponite;  deinde  conlra  illam  naufrago 
rum  ejeclam  ac  debililalam  manum,  iloreni  totius  Italifc 
ac  robur  educile.  Jam  vero  urbes  coloniaruiu  aciuunicipio- 
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empire  ;  et  (l'abord ,  opposez  a  ce  gladiateur,  déjà 
frappé  a  mort ,  vos  consuls  et  vos  généraux.  En- 
suite ,  faites  marcher  contre  ces  bandes  mépri- 
sables, vil  rebut  de  la  fortune  et  de  la  société, 
l'élite  et  la  tleur  des  guerriers  d'Italie.  Nos  colo- 
nies et  nos  villes  municipales  valent  bien  sans 
doute  les  hauteurs  et  les  bois  qui  lui  serviront  de 
forteresses.  L'empire  a  mille  autres  sources  de 
force  et  de  grandeur ,  que  je  ne  dois  pas  comparer 
avec  la  détresse  et  le  déuùment  de  ce  brigand. 
Laissons  donc  a  part  tout  ce  qui  est  pour  nous 
et  contre  lui ,  le  stnat,  les  chevaliers  romains,  le 
peuple,  la\ille,  le  trésor  public,  les  revenus  de 
l'État,  l'Italie  entière,  toutes  les  provinces,  les 
nations  étrangères  ;  et  bornons-nous  a  comparer 
entre  elles  les  deu.\  causes  rivales  :  ce  parallèle 
nous  fera  voir  quel  mépris  nous  devons  à  de  si 
faibles  ennemis.  La  guerre  est  déclarée  entre  la 
pudeur  et  l'impudence,  les  bonnes  mœurs  et  les 
mauvaises,  la  probité  et  la  fraude ,  la  piété  et  le 
crime,  le  calme  et  la  fureur,  l'honneur  et  l'op- 
probre, la  continence  et  les  plus  viles  passions. 
L'équité,  la  tempérance,  le  courage,  la  prudence, 
et  toutes  les  vertus  sont  aux  prises  avec  l'injus- 
tice ,  la  débauche ,  la  lâcheté ,  la  témérité ,  et 
tous  les  vices.  Enfin,  c'est  la  lutte  de  l'opulence 
avec  la  misère,  de  la  raison  avec  le  délire,  de  la 
sagesse  avec  la  folie,  de  l'espérance  avec  le  dé- 
sespoir. Dans  celte  guerre  étrange  et  ce  combat 
inégal,  dussent  les  hommes  faillir  à  la  bonne 
cause,  les  dieux  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  inté- 
ressés à  voir  les  vices  abattus  et  les  vertus  triom- 
phantes? 

XII.  Continuez  donc,  citoyens,  de  veiller  à  la 
garde  de  vos  maisons  :  c'est  moi  qui  veille  à  celle 
de  la  ville,  et  je  vous  promets  d'en  assurer  la  dé- 
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fense ,  sans  troubler  im  instant  votre  repos.  Toutes 
vos  colonies,  toutes  les  villes  municipales,  ins- 
truites par  mes  soins  de  la  sortie  nocturne  de 
ce  brigand,  défendront  aisément  leurs  murs  et 
leur  territoire.  Les  gladiateurs,  parmi  lesquels 
il  comptait  trouver  ses  bandes  les  pins  sûres  et 
les  plus  nombreuses,  les  gladiateurs,  quoique 
mieux  intentionnés  que  bien  des  patriciens,  se- 
ront pourtant  contenus  par  la  force.  Q.  Métel- 
lus,  que  j'ai,  par  une  prévoyance  que  l'événe- 
ment justifie,  envoyé  dans  le  Ficenumet  la  Gaule 
cisalpine,  écrasera  l'ennemi,  ou  le  serrera  de  si 
près,  qu'il  ne  pourra  faire  un  mouvement.  Quant 
aux  autres  mesures  qu'il  faut  ou  ordonner,  ou 
hâter,  ou  prévoir,  je  vais  prendre  lavis  du  sénat, 
que  vous  voyez  prêt  a  s'assembler. 

Je  reviens  maintenant  a  ceux  qui  sont  restés 
dans  Rome;  disons  mieux,  a  ceux  qu'y  a  laissés 
Calilina  pour  la  perte  commune  et  de  Rome  et 
de  vous  tous  qui  l'habitez.  Ce  sont  des  ennemis 
sans  doute,  mais  ils  sont  nés  citoyens,  et  à  ce 
titre  je  veux  encore  leur  prodiguer  mes  conseils. 
Ma  clémence  a  pu  jusqu'ici  passer  pour  faiblesse: 
elle  attendait  que  le  voile  fût  enfin  déchiré.  Mais 
je  ne  peux  oublier  plus  longtemps  que  c'est  ici 
ma  patrie,  que  je  suis  le  consul  de  ceux  qui  m'en- 
teudeut;  que  je  dois  vivre  avec  eux,  ou  mourir 
pour  eux.  Les  portes  ne  sont  point  gardées,  les 
chemins  sont  libres;  si  quelqu'un  veut  sortir,  il 
peut  prendre  son  parti.  Mais  quiconque  osera  re- 
muer dans  la  ville  ,  quiconque  fera ,  je  ne  dis  pas 
une  action,  mais  un  simple  projet ,  mais  la  moin- 
dre tentative  contre  la  patrie,  sentira  que  Rome 
a  des  consuls  vigilants,  des  magistrats  dévoués, 
un  sénat  ferme  et  courageux;  qu'elle  a  des  ar- 
mes ;  qu'elle  a  une  prison ,  lieu  de  supplice  destiné 


nim  lespondebunt  Catilinse  tumulis  silveslribus.  >'eque 
voro  cèleras  copias,  ornamenta,  prœsidia  vesUa,  cum  illiiis 
lalronisinoniaatqueegestatecoirfei  re  debeo.  Scd,  si  omissis 
liis  rébus  omnibus,  quibus  nos  siippedilamus,  eget  iJie, 
senatu  ,  equitibus  romanis,  populo,  urbe,  ierario,  vecli- 
galibus,  cunctaltalia,  provinciis  omnibus,  evteris  natio- 
nibus;  si,  inquam,  bis  rebiis  omissis,  ipsas  causas,  qnae 
inter  se  confligunt ,  conlendere  velimiis  :  ex  eo  ipso,  quani 
valde  illi  jaceant,  inlelligerepossumus.  Ex  iiacenim  parte 
pudor  pugnat,  illinc  petulantia;  liinc  pudicilia,  ijliuc  stu- 
prum  ;  liinc  (ides,  illinc  fraudatio  ;  liinc  pietas,  illinc  scdus  ; 
bine  constantia,  illinc  furor;  bine  lioneslas,  illinc  turpi- 
tudo;  iiincconlinentia,  illinc  libido;  denique  a?quitas,  tempe- 
raiilia,  fortitudo,  prudentia,  Airtutes  omnes,  certant  cum 
iniquitate,  cum  luxuria,  cum  ignavia,  cum  temeritate,  cum 
vitiis  omnibus;  postremo  copia  cum  egastate,  bona  ratio 
cum  perdila,  mens  sana  cum  amentia,  bona  denique  spt-s  cum 
omnium  reruui  desperalione  coulligit.  In  bujusmodi  cerla- 
mine  ac  pra>lio,  nonne,  elianisi  bominumstudia  deticiant, 
dii  ipsi  inmiortales  cogenl  ab  liis  praeclarissimis  virtutibus 
lot  et  tanla  vilia  superaii? 

XII.  Quaj  qunm  ilasiiit,  Quirites,  vos,  quemadmndum 
jani  aatea ,  vestra  tecta  custodiis  vigiliisque  dcfendile  ; 


milii,  ut  urbi,  sine  vestro  motu,  ac  sine  ullo  tumultu, 
salis  esset  pr.tsidii,  considfum  ac  pro\isum  est.  Coloni 
onmcs  municipesque  vestri,  certiores  a  me  facti  de  tiac 
no(tiM-na  exiursione  Catilinre ,  facile  urbes  suas  fînesque 
défendent  :  gladiatoies,quam  sibi  ille  maximam  manum 
et  certissimam  fore  pulavit,quanquammeliore  animo  sunl, 
quam  pars  patriciornm ,  potestate  tamen  nostra  contine- 
buntur.  Q.  Metellus,  quem  ego,  prospiciens  lioc,  in  agrum 
Gallicanum  Pii  enumcpie  praemisi,  atil  opprimet  liominem, 
aut  onmes  ejus  motus  conatusque  proliibettit.neliquis  au- 
teui  de  rébus  constituendis ,  niaturandis,  agendis ,  jani  ad 
senatum  referemus ,  quem  vocari  videlis. 

^uucillos,  qui  in  urt)e  remanserunt,  atque  adeo  qui 
contra  urhis  sabitem  ,  omniumque  veslrum ,  in  url)e  a  Ca- 
tilina  relicti  suiit ,  quanqnam  sunt  liostes ,  tamen  ,  quia  nati 
sunt  cives,  monitoseosetiam  atqueetiam  volo.  .Mea  lenilas 
adliuc  si  cui  solutior  visa  est ,  boc  exspeclavit ,  ut  id ,  quod 
latebat,  erumperet  :  quod  reliqHum  est ,  jam  non  iwssiim 
oblivisci,  meam  banc  esse  patiiani,  me  liornm  esse  con- 
sulem  ;  milii  aut  cum  bis  vivendum  ,  aut  pro  bis  esse  mo< 
riendum.  Nullus  est  porta'  custos,  nulius  insidialor  viae  : 
si  qui  exiie  ^olunt,  consulere  sibi  possunt;  (pii  vero  in 
urbe  se  commoverit,  cujus  ego  non  modo  factuni,  sed  io 


par  la  justice  de  nos  ancêtres 
urands  crimes. 


CICERON. 


la  punition  des 


XIII.  Et  vous  verrez,  citoyens,  s'accomplir 
toutes  ces  choses,  sans  que  rien  altère  le  calme 
dont  vous  jouissez.  Les  plus  grands  périls  seront 
écartés  sans  tumulte  ;  la  guerre  intestine  et  do- 
mestique, la  plus  cruelle,  la  plus  dangereuse  dont 
les  hommes  aient  gardé  le  souvenir,  sera  termi- 
née par  moi  seul  ;  et  votre  général  ne  quittera  pas 
cette  toge,  symbole  de  la  paix.  Je  dis  plus,  Ro- 
mains, si  le  succès  peut  couronner  les  plans  que 
je  médite,  il  n'y  aura  pas  même  un  seul  coupa- 
ble qui  subisse  dans  Rome  le  châtiment  de  son 
crime.  Mais  si  les  attentats  trop  manifestes  de 
l'audace ,  si  les  dangers  pressants  de  la  patrie , 
me  forcent  de  renoncer  à  ma  douceur  naturelle, 
je  ferai  du  moins  ce  qu'on  oserait  à  peine  souhaiter 
dans  une  guerre  où  l'on  marche  entouré  de  périls 
et  d'embûches  :  aucun  homme  de  bien  ne  périra 


et  le  supplice  de  quekjiies  coupables  suffira  pour 
sauver  tous  les  bons  citoyens.  Ce  n'est  point  sur 
ma  prudence  particulière ,  ni  sur  les  conseils  de 
Ihuraaine  sagesse,  que  sont  fondées  les  promes- 
ses que  je  vous  fais,  citoyens.  J'en  ai  des  garants 
plus  certains  :  ce  sont  les  dieux  qui,  par  des 
signes  non  équivoques  et  mille  fois  répétés  de 
leur  immortelle  protection,  m'ont  inspiré  cette 
confiance.  Longtemps  ils  nous  ont  défendus  dans 
des  guerres  lointaines  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Le  lieu  du  péril  est  changé  :  c'est  en  pro- 
tégeant leurs  temples  et  les  toits  qui  vous  cou- 
vrent, qu'ils  vont  aujourd'hui  faire  éclater  leur 
puissance.  Vous,  Romains,  adressez- leur  vos 
vœux  et  vos  hommages;  implorez-les  pour  cette 
ville  dont  ils  ont  fait  la  plus  belle,  la  plus  riche 
et  la  plus  puissante  des  cités ,  afin  qu'après  l'avoir 
rendue  triomphante  de  tous  ses  ennemis,  et  sur 
terre  et  sur  mer,  ils  la  sauvent  des  fureurs  parri- 
cides de  ses  propres  citoyens. 


coplurn  iilliim  conatiimve  contra  palriam  deprehendeio , 
sentiet  iii  liac  urbe  esse  con.sules  vigilantes  ,  esse  egregios 
niagistratus,  esse  fortem  senaUnii,  esse  arma,  esse  carce- 
rem,  qiieni  vimllceni  netariorum  ac  nianifestorum  scele- 
iiim  majores  uoslri  esse  voluerunl. 

XIÎI.  Atque  liœc  omnia  sic  agentur,  Quirites,  ut  res 
maximaMuiiiimo  motu ,  periciila  siimma  nnllo  Inmultu, 
hélium  inlesliiiniii  ac  doine>ticinn,  post  lioniinum  niemo- 
riam  ciiulelissiaimn  ac  maximum,  me  uno  logato  duce  et 
impeiatore,  sedctur  :  ipind  ego  sic  administraho,  Qui- 
rites, ut,  si  ullo  modo  (ieii  poteiit,  ne  impiobus  quidem 
quisqaam  in  liac  urlje  pfrnam  sui  sccleris  siifferat.  Sed  si 
vis  nianifest.e audaciae ,  si  impendens  palrire  peiiculimi  me 
aecessaiio  de  hac  animi  lenitate  deduxtiit  :  illud  profecto 


perficiam ,  quod  in  tante  et  tam  insidioso  belle  vix  optan- 
dum  videlur,  ut  ne  quis  bonus  intereat ,  paucorumque  pœna 
vos  jam  omnes  salvi  esse  possitis.  Quœ  quidem  ego  neque 
mea  prudentia,  neque  Inimaniscousiliis  fretus  poliiceor  vo- 
bis  ,  Quirites;  sed  multis  et  non  dubiis  deorum  immorta- 
lium  significationibus,  quibus  ego  ducibus  in  liane  spem 
sententiamque  sum  ingressus  :  qui  jam  non  procul,  ut 
quoudam  solebant ,  ab  externo  lioste  atque  longinquo ,  sed 
liic  pr.Tsentes  suo  numinc  atque  auxilio  sua  lempla  atque 
lubis  lecta  defendunl  :  quos  vos,  Quirites,  precari ,  venc- 
rari  atque  implorare  debetis ,  ut ,  quam  ui  bem  pulciierri- 
mam,  llorentissimam,  potenlissimamque  esse  volueiunt, 
banc,  omnibus  bostium  copiis  terra  manque  superalis,  a 
perditissinioi  um  civium  nefario  scelere  défendant. 
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IKOISIEMK  DISCOURS 

CONTRE  L.  CATILINA, 

PRONONCÉ  DEVANT  LE  PEUPLE. 


DISCOURS  VINGT  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

Cicéron,  dans  la  Harangue  prén-dentp,  annonçait  que 
Catilina  était  parti  iwiir  le  camp  d'Ktnirifi ,  et  il  s'y  rendit 
en  effet.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Konie, 
le  séuat  le  déclara,  ainsi  que  Mallius,  ennemi  public,  et 
ordoiuia  aux  consuls  de  lever  de  nouvelles  troupes.  Cicéron 
resta  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville.  Antonius  se  mit 
à  la  tète  d'une  armée  pour  aller  en  Toscane  attaquer  les 
relx'Ues ,  tandis  que  Métellus  leur  fermait  le  clieniiji  de  la 
Gaule. 

Cependant  Lentulus ,  Céthégus  et  les  autres  conjurés 
exécutaient  dans  Rome  les  instructions  de  leur  chef,  et  se 
tenaient  prêts  à  y  porter  le  carnage  et  l'incendie  au  mo- 
ment ou  lui-même  s'avancerait  avec  des  forces  rctlouta- 
blés.  Mais  non  contents  d'armer  contre  la  patrie  tout  ce 
qu'elle  renfermait  d'hommes  jK-rvers  et  corronqtus ,  ils  ap- 
[Mîlèrent  l'étranger  à  leur  aide ,  et  ce  dernier  crime  les  per- 
dit. Les  Allobroges,  nation  gauloise,  avaient  envoyé  à 
Rome  des  ambassadeurs  pour  implorer  la  justice  du  sénat 
contre  l'avarice  des  gouverneurs  romains.  Ces  députés 
.sollicitaient  avec  peu  de  succès,  lorsque  Lentulus,  enta- 
mant avec  eux  une  criminelle  négociation ,  les  llalla  des 
plus  brillantes  promesses,  s'ils  voulaient  servir  ses  des- 
seins. L'espérance  de  voir  linir  les  maux  de  leur  patrie 
leur  fit  d'abord  prêter  l'oreille  à  cette  propo.sition.  Mais 
bientôt  ils  pesèrent  d'un  côté  les  dillicultés  d'une  eutre- 
pri.se  si  hasardeuse,  de  l'autre  les  ressources  de  la  répu- 
bliipie,  et  les  récompenses  qu'ils  pouvaient  en  attendre 
s'ils  la  sauvaient  d'un  .si  horrible  complot.  Enfin ,  ils  révé- 
lèrent tout  à  Fabius  Sanga,  patron  de  leur  cité;  et  par 
leur  moyen,  les  lettres  que  les  conjurés  adressaient ,  les 
unes  à  Catilina ,  les  autres  au  sénat  et  au  peuple  des  Al- 
lobroges, tombèrent  entre  les  mains  du  consul.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  la  nuit  du  2  au  .3  décembre.  .Ainsi  furent 
déconcertés  les  plans  des  conspirateurs,  dont  l'exécution 
était  fixée  au  17  du  même  mois,  premier  jour  des  Satur- 
nales. 

Muni  de  ces  pièces  de  conviction ,  Cicéron  mande  chez 
lui  les  conjurés ,  qui ,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  fussent  dé- 

I.  Rempublicam ,  Quirites,  vitamque  omnium  veslrum , 
bona,  fortunas,  conjuges,  liberosque  vestros,  atque  hoc 
domicilium  clarissimi  imperii,  fortunatissimam  pulcherri- 
mamque  urbem,  hodierno  die,  deorum  immorfalium 
summo  erga  vos  amore ,  laboribus ,  consiliis  ,  periculisque 
meis,  e\  llamma  atque  ferro ,  ac  pœne  ex  faucibus  fati 
ereptam,  et  vobis  conservatani  ac  restitutam  videtis.  Et, 


couverts,  y  viennent  avec  sécurité.  De  là  il  les  conduit  au 
temple  de  la  Concorde  ,  où  il  avait  convoqué  Je  sénat ,  les 
conironte  avec  les  Allobroges ,  leur  représente  leurs  lettres, 
et  les  confond  par  leurs  propres  aveux.  Le  séu^t  prononce 
aussitôt  la  détention  des  coupables.  Ensuite  il  décerne  des 
récompenses  aux  dénonciateurs ,  vole  des  remercJmenIs 
au  consul ,  et  ordonne  des  supplicaduns  dans  tous  les 
temples.  On  appelai  t  ainsi  les  actions  de  grâces  que  le  peuple 
romain  rendait  aux  dieux  après  une  grande  victoire,  et  cette 
cérémonie  religieu.se  était  presque  aussi  honorable  pour  le 
vainqueur  que  le  triomphe  même.  Cicéron  était  le  premier 
magistrat  au  nom  de  qui  on  l'eiU  jamais  décernée  pour  des 
fonctious  civiles.  Après  la  séance  du  .•<éuat,  le  consul 
monte  à  la  tribune  aux  harangues ,  et  rend  compte  au  peu- 
ple de  tous  ces  événements. 

Ce  Discours  fut  prouoncé  le  .3  décembre  au  soir,  vingt- 
quatre  jours  après  la  seconde  Catilinaire. 


I.  La  république,  citoyens,  votre  vie,  vos  biens, 
vos  fortunes,  vos  femmes,  vos  enfants,  cette 
capitale  du  plus  glorieux  empire,  cette  ville  si 
belle  et  si  Ilorissaute ,  viennent  d'être  sauvés  du 
carnage  et  de  lincendie.  L'éclatante  protection 
des  dieux  immortels ,  mes  travaux ,  ma  vigilance, 
mon  dévouement,  ont  fermé  labime  ou  tout  al- 
lait s'engloutir,  et  la  patrie  vous  est  rendue.  On 
peut  dire ,  citoyens ,  que  le  jour  ou  la  vie  nous 
fut  conservée  n'est  pour  nous  ni  moins  heureux , 
ni  moins  solennel  que  le  jour  ou  nous  la  reçû- 
mes ;  car  en  naissant  on  ne  sent  pas  le  bienfait 
de  la  nature,  et  nul  ne  sait  à  quelles  conditions 
l'existence  nous  est  donnée;  mais  l'homme 
sauvé  de  la  mort  jouit  d'un  bonheur  qu'il  coimaît , 
et  goi!ite  tout  le  plaisir  de  sa  conservation.  A 
ce  titre ,  puisque  la  reconnaissance  de  nos  pères 

si  non  minus  nobis  jucundi  atque  illustres  sunt  ii  dies, 
quibus  conservamur,  quam  illi,  quibus  nascimur;  quod 
salutis  certa  L-etitiaest,  nascendi  incertaconditio,  et  quo<l 
sine  sensu  nascimur,  cum  voluptate  servamur  :  profecto, 
quoniam  illum.qui  hanc  urbem  condidil,  Romulum,  ad 
deos  immorlales  benivolentia  famaque  sustiirimus ,  esse 
apud  vos  posterosfjue  vestros  in  honore  debebil  is,  qui 
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a  placé  parmi  les  dieux  le  fondateur  de  cette 
ville,  l'immortel  Roraulus;  vous  garderez  sans 
doute  aussi,  et  vous  transmettrez  à  vos  neveux 
le  souvenir  du  magistrat  qui,  la  trouvant  fon- 
dée et  agrandie,  la  sauva  de  sa  ruine.  Rome  en- 
tière allait  être  embrasée;  déjà  les  feux  s'allu- 
maient autour  de  vos  temples ,  de  vos  maisons  et 
de  vos  murailles  :  j'ai  su  les  éteindre;  j'ai  brisé 
dans  des  mains  parricides  les  glaives  levés  contre 
la  république;  j'ai  détourné  de  votre  sein  les  pol- 
gnardsqui  vous  menaçaient.  Comme  ces  horribles 
complots  viennent  d"étre,  par  mes  soins,  ré\é- 
lés ,  prouvés ,  mis  au  grand  jour  dans  l'assemblée 
du  sénat,  je  vais,  citoyens,  vous  les  exposer  en 
peu  de  mots.  Vous  ignorez  encore  la  grandeur 
du  péril,  l'évidence  de  la  conspiration,  les  moyens 
employés  pour  en  suivre  la  trace  et  en  saisir  tous 
les  lils.  Je  satisferai,  en  vous  apprenant  tout ,  vo- 
tre juste  impatience. 

Catilina,  vous  le  savez,  en  sortant  brusquement 
de  Rome,  il  y  a  peu  de  jours,  y  laissa  ses  plus 
audacieux  complii-es,  et  les  chefs  les  plus  ar- 
dents de  la  guerre  sacrilège  qu'il  fait  a  la  patrie. 
Depuis  cetemps,je  veille  sans  relâche  pour  éclai- 
rer leurs  ténébreuses  machinations,  et  vous  sau- 
ver de  leurs  coups. 

II.  Quand  ma  voix  chassait  Catilina  de  ces 
murs  (car  je  ne  crains  plus  de  prononcer  ce  mot  ; 
je  dois  craindre  plutôt  qu'on  ne  m  •  fassp  un  crime 
de  l'avoir  laissé  vivre  ]  ;  mais  enfin  quand  je  vou- 
lais que  ce  brigand  disparût  du  milieu  de  nous, 
je  pensais  que  les  autres  conjurés  partiraient  avec 
lui ,  ou  que ,  restés  sans  lui ,  ils  ne  pourraient  plus 
lorraer  que  des  vœux  impuissants.  :Mais  cpiand 
j'ai  vu  que  ceux  dont  je  redoutais  le  plus  les  au- 
dacieux transports  et  ies  fureurs  criminelles,  de- 
meuraient dans  Rome  et  bravaient  nos  regards, 
i'ai  consacré  tous  les  instants  des  jours  et  des 


nuits  à  suivre  leurs  intrigues  et  à  pénétrer  leurs 
desseins  :  desseins  effroyables,  attentat  inouï, 
sur  lequel  vous  n'auriez  jamais  pu  en  croire  mes 
discours ,  si  ma  main  n'eu  avait  saisi  des  preuves 
irrécusables.  Oui ,  j'ai  voulu  que  vous  vissiez  le 
crime  de  vos  propres  yeux,  afin  que  nul  doute  ne 
vous  empêchât  plus  d'écouter  les  conseils  de  la 
prudence.  J'entre  en  matière.  Lentulus,pour  sou- 
lever les  Gaulois  et  allumer  la  guerre  au  delà  des 
Alpes,  avait  entamé  avec  les  députés  des  Allobro- 
ges  une  négociation  criminelle.  Déjà  ceux-ci  al- 
laient partir  pour  la  Gaule,  munis  de  lettres  et  d'ins- 
tructions, et  devaient,  eu  passant.^  se  concerter 
avec  Catilina.  Avec  eux  partait  Vulturcius,  chargé 
d'une  lettre  pour  ce  chef  de  rebelles.  Instruit  de 
ces  faits,  je  crus  enfin  avoir  obtenu  ce  qui  était 
le  plus  difficile,  et  ce  que  je  demandais  instam- 
ment aux  dieux  immortels.  Je  pouvais  à  la  fois 
et  surprendre  moi-même ,  et  livrer  aux  mains  du 
sénat  et  du  peuple  tout  le  secret  de  la  conjura- 
tion. 

J'appelai  donc  hier  chez  moi  les  préteurs  L. 
Flaccus  et  G.  Pomtinius,  dont  le  courage  et  le 
dévouement  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Je  leur 
exposai  tout  ;je  leur  appris  quel  était  mon  dessein. 
Ces  magistrats,  animés  pour  la  patrie  du  zèle  le 
plus  généreux  et  des  plus  nobles  sentiments,  se 
chargèrent  sans  balancer  de  l'exécution.  Sur  le 
soir,  ils  se  rendirent  dans  le  plus  grand  secret  au 
pont  .Milvius,  et  se  postèrent  séparément  dans 
deux  fermes  voisines ,  ayant  entre  eux  le  Tibre  et 
le  pont,  ils  s'étaient  fait  accompagnera  l'insu  de 
tout  le  monde  d'un  grand  nombre  d'hommes  in- 
trépides ;  et  moi-même  j'avais  envoyé  au  rendez- 
vous  plusieurs  jeunes  gens  de  Réate,  l'élite  de 
leur  pays ,  que  j'emploie  chaque  jour  pour  assurer 
le  repos  public,  et  qui  s'y  trouvèrent  bien  armés. 
Vers  la  fin  de  la  troisième  veille  paraissent  ac- 


eamdemhanc  lubem  conditani  amplificalamque  seivavit. 
^•am  loti  urbi ,  templià,  delubiis,  leclis  ac  niœnibus  siib- 
jectos  prope  jani  ignés  circumdatosqiie  restinximus  ;  iidem- 
«jue  sladios  in  rempublicam  dpstrictos  retiidinius,  niiicro- 
nesqiie  eorum  a  jniiulis  vestris  dejecimus.  Qn,T  riiioniam 
iu  senatu  illuslrata,  palefacta,  comperta  sunt  per  me; 
vobis  jam  expouam  breviter,  Qnirites  :  ut  et  quanta,  et 
quani  manifesta ,  et  qua  ratioue  iuvestigata  et  coiuprelieusa 
siiil,  vos,  qui  i^noralis  et  eNSiiectatis,  scire  possitis. 

Pi'incipio,  ut  Catilina  pancis  ante diebiis  einpit  ex  urbe, 
quum  sceleiis  soi  .socios,  Inijusc*  nefaiii  l)elli  acerrinios 
duces  Rom«î  reliquisset  :  semper  vigilavi,  et  providi , 
Quirites,  quemadmodnm  in  tantis  et  tam  absconditis  insi- 
diis  salvi  esse  possemus. 

II.  >'ani  tum,  quum  ex  urbe  Catilinam  ejiciebani  (  non 
enini  jam  vereor  biijus  verbi  in\  idiam ,  quum  illa  magis  sit 
limenda,  quod  vivus  exierit),  sed  tum,  quum  illum  exter- 
minai i  volebam  ;  aut  leliquam  conjuiatoi uni  manum  simul 
e\iluram,aut  eos,  qui  restitissent ,  infirmos  sine  illo  ac 
débiles  fore  putabam.  Alque  ego,  ut  vidi,  quos  maximo 
(urore  et  scelei  c  esse  iuflammatos  sciebam ,  eos  uobLscum 


esse ,  et  Rom<e  remansisse  :  in  eo  omnes  dies  noctesqne 
consimisi ,  ut,  ouid  agcrent,  quid  nioiireutur,  sentirem  ac 
viderem  ;  ut ,  quoniam  auiibus  vestris,  propter  incrediln- 
lem  mapnitudinem  sceleris,  miuorem  lidem  faceret  oralio 
mea ,  rem  ita  comprelienderem ,  ut  tum  demum  animis 
saluti  Testrœ  provideretis ,  quum  oculis  malelicium  ipsuni 
videretis.  Itaque  ut  comperi ,  legatos  Allobrogum,  beili 
Transalpin!  et  tnmultus  Gallici  excitandi  causa,  a  P.  Len- 
tulo  esse  sollicitatos,  eosque  in  Gailiam  ad  suos  cives, 
codemqueitinere  ,  cum  lilteris  mandatisque,  ad  Catilinam 
esse missos ,  comitemque  lis  adjunctum  Vullurcinm,  atque 
huic  datas  esse  ad  Catilinam  litteras  :  facultalera  niilii 
oblatam  putavi.ut,  quod  erat  difikillimum  ,  quodqueego 
semper  optabam  a  diis  immortalibus,  tola  res  non  solum 
a  me ,  scd  etiam  a  senatu  et  a  vobis  manifesto  depreben- 
deretur. 

Itaque  besterno  die  L.  Flaccum  et  C.  Pomlimum ,  yvx- 
tores  fortissimos,  alque  amantissimos  leipidilicîe  viios, 
ad  me  vocavi;  rem  omuem  exposui;  quid  lieri  placeret, 
ostendi.  lUi  autem ,  qni  omnia  de  republica  pra^clara  at- 
que e"iogia  sentiront,  sine  recusatione  ac  sine  ulla  moi  a 
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compagnes  d'une  suite  nombreuse  les  députés 
des  Allobi'oges,  et  avec  eux  Vulturcius.  Ils  sont 
assaillis  en  entrant  sur  le  pont.  Des  deux  côtés 
on  met  l'épée  à  la  main.  Les  préteurs  seuls  étaient 
dans  le  secret;  les  autres  ignoraient  tout. 

m.  Le  combat  s'engageait,  quand  Pomtinius 
et  Flaccus  surviennent  et  le  font  cesser.  Toutes 
les  lettres  sans  exception  leur  sont  remises  en- 
tières et  bien  cachetées.  Les  députés  et  ceux  de  leur 
suite  sont  arrêtés  et  conduits  chez  moi  dès  le  point 
du  jour.  Je  mande  aussitôt  l'artisan  le  plus  ef- 
fronté de  ces  manœuvres  criminelles,  Gabinius 
Cimber.  11  he  soupçonnait  encore  rien.  Je  fais 
venir  de  même  Statilius,  et  après  lui  Céthégus. 
Lentulus  tarda  plus  que  les  autres.  Sans  doute 
les  dépêches  qu'il  avait  remises  l'avaient  forcé 
de  veiller,  contre  son  ordinaire ,  une  partie  de  la 
nuit.  A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  un  grand 
nombre  de  citoyens  distingués  s'étaient  rassem- 
blés chez  moi  dès  le  matin.  Ils  voulaient  que  j'ou- 
vrisse les  lettres  avant  de  les  soumettre  au  sénat, 
afin  que  si  elles  ne  contenaient  rien  d'important , 
on  ne  pût  me  faire  le  reproche  d'avoir  alarmé  la 
république  par  de  chimériques  terreurs.  Je  pro- 
testai que  cette  affaire  intéressant  le  salut  public. 
Je  me  garderais  bien  d'en  dérober  au  conseil  pu- 
blic la  première  connaissance.  En  effet,  citoyens , 
quand  même  les  lettres  n'auraient  point  confirmé 
les  avis  que  j'avais  reçus,  devais-je  craindre, 
lorsque  l'Etat  pouvait  périr,  qu'on  me  blâmât  d'un 
excès  de  prudence?  Alors,  comme  vous  l'avez  vu, 
j'ai  réuni  à  la  hâte  une  nombreuse  assemblée  du 
sénat  ;  en  même  temps ,  sur  l'avis  des  Allobroges , 
j'ai  envoyé  un  hommesûr,  le  préteur  C.Sulpicius, 
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dans  la  maison  de  Céthégus,  pour  enlever  les 
armes  qui  s'y  trouveraient.  Il  en  a  rapporté  une 
grande  (luantite  de  poignards  et  d'épées. 

IV.  J'ai  fait  entrer  Vulturcius  sans  les  Gaulois. 
Je  lui  ai  garanti  l'impunité  par  ordre  du  sénat  et 
au  nom  de  la  républi(nie;  je  l'ai  engagé  à  dire 
sans  crainte  tout  ce  qu'il  savait.  Revenu  avec  peine 
de  son  extrême  frayeur,  il  a  déclaré  que  Lentulus 
lui  avait  donné  pour  Catilina  une  lettre  et  des 
instructions,  par  lesquelles  il  l'exhortait  à  ne  pas 
dédaigner  le  secours  des  esclaves  et  à  s'approcher 
au  plus  tôt  avec  son  armée.  Il  devait  se  trouver 
aux  portes  de  Rome  à  l'instant  même  ou  les  cou- 
jurés^  d'après  un  plan  arrêté  et  convenu,  auraient 
mis  le  feu  à  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  mas- 
sacré un  nombre  incalculable  de  citoyens.  Ail 
milieu  de  ces  horreurs,  il  eût  arrêté  quiconque 
aurait  tenté  de  fuir;  ensuite  il  serait  venu  se  join- 
dre à  ses  amis  du  dedans. 

Introduits  à  leur  tour,  les  Gaulois  ont  déclaré 
qu'ils  avaient  reçu  de  Lentulus,  de  Céthégus  et 
de  Statilius ,  un  serment  et  des  lettres  pour  leur 
nation  ;  que  ceux-ci ,  et  Cassius  avec  eux,  leuj' 
avaient  recommandé  d'envoyer  promptement  en 
Italie  des  troupes  à  cheval  ;  car  des  gens  de  pied  , 
on  n'en  devait  point  manquer.  Lentulus  en  outre 
leur  avait  assuré,  sur  la  foi  des  aruspices  et  des 
livres  sibyllins,  qu'il  était  le  troisième  Cornélius 
auquel  les  destins  avaient  promis  dans  Rome 
un  pouvoir  absolu;  que  deux  Cornélius  y  avaient 
déjà  régné,  Cinna  et  Sylla.  Cette  année ,  disait-il 
encore  \ladixièmedepuis  l'absolution  des  vestales , 
et  la  vingtième  depuis  l'incendie  du  Capitole), 
était  destinée,  par  une  irrévocable  fatalité,  à 


negotium  susceperunt ,  et ,  quum  advesperasceret ,  occulte 
ad  pontem  Mulvium  pei veneiiint ,  alque  ibi  in  proximis 
villis  ita  bipartito  fuerunt,  ut  Tiberis  inter  eos,  et  pons 
interesset.  Eodem  autem  et  ipsi  sine  cujusquam  suspicione 
niultos  fortes  vires  eduxenint,  et  ego  ex  prafectura  Rea- 
lina  conipiures  delectos  adolescentes ,  quoi  uni  opéra  in 
republica  assidue  utor,  prœsidio  cuni  gladiis  niiseram. 
Intérim  tertia  fere  vigilia  exacta,  quum  jam  j)ontem  Mul- 
vium magno  comilatii  legati  Allobrogimi  ingredi  incipe- 
rent,  unaque  Vulturcius  :  fit  in  eos  inipelus;  educuntur 
et  ab  illis  gladii ,  et  a  nostris.  Res  erat  pra;toribus  nota  so- 
lis  ;  ignorabalur  a  céleris. 

III.  Tura,  inlerventu  Pomtinii  atque  Fiacci,  pugna, 
quae  erat  coramissa ,  sedatur.  LittenT,  qusecumque  erant 
in  eo  comitatu,  integris  signis,  pra?loribus  Iraduntur; 
ipsi  comprehensi,  ad  me,  quum  jam  dilucesceret,  dedu- 
cuntur.  Alque  liorum  omnium  scelerum  improbissimum 
macliinatorem  Cimbrum  Gabinium,  slalim  ad  me,  niliil- 
dum  suspicanlem,  vocavi.  Deinde  item  arcessitur  L. 
Statilius,  et  post  eum  C.  Celliegus.  ïardissjme  autem 
Lentulus  venit ,  credo  quod  litleris  dandis ,  pr.Tler  consue- 
tudinem,  proxima  nocte  vigilarat.  Quum  vcro  stmimis  ac 
clarissimis  hujus  civilatis  viris,  qui ,  audita  re,  fréquentes 
ad  me  niane  convenerant,  litleras  a  me  prius  aperiri, 
quara  ad  senatum  deferri,  placeret,  ne,  si  niliil  esset  in- 
ventum,  lemere  a  me  tantus  tunniltus  injectus  ci\iJati 
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viiierelur  :  negavi  me  esse  factuium ,  ut  de  periculo  pu- 
blico  non  adconsilium  publicuni  rem  integram  deferrem. 
Etenim,  Quiriles,  si  ea,  quœ  eiaut  ad  me  delata,  reperla 
non  essent  :  tameii  ego  non  arbitiabar  in  tantis  reipublicse 
periculis  milii  esse  nimiam  diligentiam  pertimescendam. 
Senatum  frequeiitem  celeriter,  ul  vidistis,  coegi.  Atrpie 
interea  statim ,  adinonitu  Allobrogiim ,  C.  Sulpiciuin,  pr.T- 
toiem,  fortem  viruni,  misi,  qui  ex  a-dibus  Cetbegi,  si 
quid  telorum  esset,  efferiet.  Ex  qiiibus  ille  maximum  si- 
carum  numerum  et  gladiorum  extulil. 

IV.  Iiitrodiixi  Vuiturcium  sine  Gallis;  fidem  ei  publi- 
cam ,  jussii  senatus ,  dedi  ;  hortatus  sum ,  ut  ea ,  ipiae  sci- 
ret,  sine  nietu  indiraret.  Tumille,  quum  vix  se  ex  magno 
timoré  recieassct,  dixil  :  a  P.  Lentulose  liabere  ad  CatiJi- 
nam  mandata  et  litleras ,  ut  servorum  prœsidio  uteretiir,  et 
ad  urbemquampiimum  cum  exercitu  accederel  ;  id  autem 
eo  consiiio,  ut,  quum  urbem  omnibus  exparlibus,quem- 
adniodum  descriptum  distribulumque  erat,  incendissenl , 
caedemque  infinilam  civium  fecissenl ,  praesto  esset  illc, 
qui  et  fugienles  exciperel ,  et  se  cum  his  urbanis  ducibus 
conjuiigeiet. 

Introducli  autem  Galli,  jusjurandum  sibi,  et  litteras  a 
P.  Lentiiio,  Celhego,  Statilio  ad  suam  genlem  dalas  esse 
dixeiunt,  alque  ita  silii  ab  his  et  a  L.  Cassio  esse  praescri- 
ptum,  ut  equilatum  in  Ilaliam  quam  primiim  milterent; 
pédestres  sibi  copias  non  defutuias;  Lenlulum  anteiii  sibi 
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>oir  la  chute  de  Rome  et  de  l'empire.  Les  Gaulois  I 
ont  ajouté  que  Céthégus  et  les  autres  conjurés 
avaient  différé  d'opinion  sur  un  point  :  Leutulus 
et  les  autres  voulaient  fixer  aux  Saturnales  le 
massacre  et  l'incendie;  Céthégus  trouvait  ce  terme 
trop  éloigné. 

V.  Mais  abrégeons  ce  récit.  Je  fais  produire 
les  lettres  attribuées  à  chacun  des  accusés.  Céthé- 
gus est  le  premier  auquel  je  montre  son  cachet  ; 
il  le  reconnaît.  J'ouvre  la  lettre,  et  j'en  fais  lec- 
ture. Elle  était  écrite  de  sa  main.  Il  y  promettait 
au  sénat  et  au  peuple  des  AUobroges  de  tenir  la 
parole  qu'il  avait  donnée  à  leurs  ambassadeurs. 
Il  les  priait  de  remplir  de  leur  côté  les  engage- 
ments contractés  par  ceux-ci  peu  de  moments 
auparavant.  Céthégus,  pour  se  justifier  d'avoir 
eu  chez  lui  un  amas  d'épées  et  de  poignards ,  ve- 
nait de  répondre  qu'il  avait  toujours  été  curieux 
de  bonnes  lames.  Mais  à  la  lecture  de  sa  lettre, 
atterré,  confondu,  accablé  par  le  témoignage  de 
sa  conscience ,  il  reste  muet. 

Statilius  est  introduit  ;  il  reconnaît  son  cachet 
et  sa  main.  Ou  lit  la  lettre  ;  elle  était  conçue  dans 
le  même  esprit.  Il  avoue  sans  résistance.  Je  fais 
venir  Lentulus,  et  lui  montrant  la  sienne  ,  je  lui 
demande  s"il  en  reconnaît  le  sceau.  Sur  son  aveu  : 
En  effet,  lui  dis-je,  cette  empreinte  est  facile  à 
reconnaître  :  c'est  l'image  de  ton  aïeul  ;  l'image 
d'un  grand  homme ,  dévoué  à  sa  patrie  et  à  ses 
concitoyens.  Elle  aurait  dû ,  toute  muette  qu'eHe 
est,  te  détourner  d'un  si  noir  attentat.  Sa  lettre 
au  sénat  et  au  peuple  des  AUobroges  est  lue  comme 
les  précédentes.  Je  lui  permets  de  parler,  s'il  a 

confirmasse  ex  fatis  Sibyllinis  aruspicumque  responsis ,  se 
esse  tertium  illum  Conielium,  ad  quem  regnum  hujus 
urbis  atque  impeiiura  peivenire  esset  necesse;  Cinnam 
ante  se,  et  Siillam  fuisse;  eunidemque  dixisse,  fatalem 
liunc  esse  annum  ad  interitum  hujus  urbis  atque  imperii , 
qui  esset  decinius  annus  post  virgiuuui  absolutiouem ,  post 
Capitolii  auteni  incensionem  vicesimus.  Hanc  autem  Ce- 
thego  cum  ceteris  controversiam  fuisse  dixerunl,  quod 
Lentulo  et  aliis,  caedem  Saturnalibus  fieri,  atque  urbem 
inceudi  placeret;  Cethego  ninîium  id  longum  videri. 

V.  Ac,  ne  longum  sit,  Quiriles,  tabellas  proferri  jussi- 
nius ,  quae  a  quoque  dicebantur  data*.  Primum  ostendimus 
Cetlicgo  signum  ;  cognovlt.  Nos  linum  incidimus;  legimus. 
Erat  scriptum  ipsius  manu  Allobrogum  senatui  et  populo , 
sese,  quae  eoruni  legatis  confirmasset,  esse  facturum; 
orare,  ut  item  illi  facerent,  quae  sibi  legati  eorum  recepis- 
senl.  Tum  Cetbegus,  qui  paullo  ante  aliquid  de  gladiis  ac 
sicis ,  qute  apud  ipsum  erant  deprehensae ,  respondisset , 
dixissetque ,  se  semper  bonorum  ferramentorura  studiosum 
fuisse,  recitalis  litleris  debiiitalus  atque  abjectus,  con- 
scientia  convictus ,  lepente  conticuit. 

Introductus  Statilius  cognovlt  signum  et  manum  suam. 
Recilatae  sunt  tabeliœ  in  eamdem  fere  sententiam  :  con- 
fessas est.  Tum  ostendi  tabellas  Lentulo  ;  et  quaesivi ,  co- 
gnosceretne  signum.  Annuil.  Est  vero,  inquam,  signum 
nolum,  imago  avi  lui,  clarissimi  viri,  qui  amavit  unice 
patriam  et  cives  suos  :  quœ  quidem  te  a  tanto  scelere  etiam 
uuitarevocaredebuif.  Leffimtiir  eadcm  ratione  ad  senatum 


quelque  chose  à  répondre.  Il  commence  par  nier. 
On  lui  met  sous  les  yeux  toutes  lés  pièces  de  con- 
viction. Alors  il  se  lève,  et  demande  aux  Gaulois 
quelle  affaire  il  avait  avec  eux,  et  pour  quel  mo- 
tif ils  étaient  venus  chez  lui.  11  fait  la  même  ques- 
tion à  Vulturcius.  Ceux-ci  répondent  en  peu  de 
mots  et  sans  se  troubler.  Ils  disent  le  nom  de  leur 
introducteur,  le  nombre  de  leurs  visites  ;  ils  de- 
mandent à  Lentulus  s'il  ne  leur  a  jamais  parlé  des 
livres  sibyllins.  A  ce  mot,  le  délire  du  crime 
égare  sa  raison ,  et  révèle  tout  le  pouvoir  de  la 
conscience.  Il  pouvait  nier  ce  propos,  et  tout  à 
coup ,  au  grand  étonnement  de  l'assemblée  en- 
tière, il  l'avoue.  Effet  irrésistible  de  l'évidence 
sur  l'âme  d'un  coupable  :  il  ne  retrouve  plus  en  ce 
moment  critique  ce  talent  oratoire  qui  le  distingua 
toujours.  Même  cette  impudence  et  cette  effron- 
terie, qui  n'eurent  jamais  rien  d'égal,  l'ont  aban- 
donné. En  cet  instant,  Vulturcius  demande  tpi'on 
produise  et  qu'on  ouvre  la  lettre  que  Lentulus 
lui  avait  remise  pour  Catilina.  Malgré  le  trouble 
violent  qui  l'agite ,  Lentulus  reconnaît  son  cachet 
et  sa  main.  La  lettre  sans  signature  était  ainsi 
conçue  :  «  Celui  que  je  t'envoie  t'apprendra  qui 
«  je  suis.  Sois  homme;  songe  quel  pas  tu  as  fait, 
"  et  vois  à  quoi  t'oblige  désormais  la  nécessité. 
<•  Aie  soin  de  prendre  partout  des  auxiliaires , 
"  même  dans  les  rangs  les  plus  bas.  » 

Gabinius,  amené  à  son  tour,  nie  d'abord  avec 
impudence ,  et  finit  par  convenir  de  tout  ce  que 
lui  imputaient  les  Gaulois. 

Voilà  sans  doute ,  citoyens ,  des  preuves  mani- 
festes et  des  témoignages  irrécusables  du  crime , 

Allobrogum  populumque  litterae.  Si  quid  de  bis  rébus 
dicere  vellet,  feci  potestatem.  Atque  ille  primo  quidem 
negavit;  post  auteni  aiiquanto,  tolo  jam  iiidicio  exposito 
atque  edito,  surrexit;  quissivit  a  Gallis,  quid  sibi  esset 
cum  lis;  quaniobrein  domuni  suam  venissent;  itenique  a 
Vuiturcio.  Qui  quuni  illi  breviler  constanterque  respon- 
dissent,  per  quem  ad  euni,  quotiesque  venissent,  quaesis- 
sentque  ab  eo,  nibiine  seciini  esset  de  fatis  Sibyllinis  locu- 
tus  :  tum  ille  subito,  scelere  démens,  quanla  conscientiae 
vis  esset,  ostendit.  Nara,  qnum  id  possetinfiliari,  repente 
prœter  opinionem  omnium  confessus  est.  Ita  euni  non 
modo  ingenium  illud,  et  dicendi  exercitalio,  qua  semper 
valuit,  sed  eliani,  propter  vim  sceleris  nianifesli  atque  de- 
preliensi,  irapudentia,  qua  superabat  omnes ,  improbitas- 
que  defecit.  Vulturcius  vero  subito  proferri  litlcras  atque 
apcriri  jussit,  quas  sibi  a  Lentulo  ad  Catilinam  datas  esse 
dicebal.  Atque  ibi  vebementissime  perturbatus  Lentulus, 
tamen  et  signum  suum  et  manum  cognovit.  Erant  autei» 
scriptae  sine  nomine,  sed  ita  :  «  Qui  sini,  ex  eo,  quem  ad 
«  te  misi,  cognosces.  Cura,  ut  vir  sis;  et  quem  in  locum 
«  sis  progressus ,  cogita  ;  et  vide ,  quid  jam  tibi  sit  necesse. 
«  Cura,  ut  omnium  tibi  auxilia  adjungas,  etiam infuuo- 
«■  rum.  » 

Gabinius  deinde  introductus ,  quum  primo  impudenter 
respondere  cœpisset,  ad  extremimi  niliil  ex  lis,  quae  Galli 
insimulabant,  negavit. 

Ac  mihi  quidem,  Quirites,  quum  illa  certissiraa  sunt 
visa  argumenta  atque  indicia  sceleris,  tabellae,  signa,  ma- 
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les  lettres ,  les  cachets ,  l'écriture ,  l'aveu  même 
(1(!  chacundes  coupables.  Mais  j'en  avais  sous  les 
yeux  des  indices  encore  plus  certains,  leur  pâ- 
leur, leurs  refi;ards,  l'altération  de  leur  visage, 
leur  morne  silence.  A  voir  leur  consternation, 
leurs  yeux  baissés  vers  la  terre ,  les  regards  fur- 
tifs  qu'ils  se  lançaient  mutuellement,  il  semblaient 
moins  des  malheureux  qu'on  accuse,  que  des 
criminels  qui  se  dénoncent  eux-m(îraes. 

VI.  Les  pièces  vérifiées  et  les  déclarations  en- 
fondues,  j'ai  consulté  le  sénat  sur  ce  qu'il  voulait 
ordonner  pour  le  salut  de  la  république.  Les  plus 
illustres  sénateurs  ont  proposé  des  avis  pleins  de 
vigueur  et  de  fermeté,  auxquels  l'ordre  entier 
s'est  rangé  sans  partage.  Comme  le  sénatus-con- 
sulte  n'est  point  encore  rédigé  par  écrit ,  je  vais , 
citoyens ,  vous  en  rapporter  de  mémoire  les  prin- 
cipales dispositions.  D'abord,  des  remercîments 
me  sont  votés  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles ,  pour  avoir,  par  mon  courage ,  mes  soins 
et  ma  prévoyance,  sauvé  l'État  des  plus  grands 
périls.  Ensuite  les  préteurs  L.  Flaccuset  C.  Pom- 
tinus  reçoivent  de  justes  éloges  pour  le  zèle  et  le 
dévouement  avec  lequel  ils  m'ont  secondé.  Mon 
collègue  en  reçoit  également  pour  avoir  su ,  dans 
sa  conduite  publique  et  privée,  se  dérober  à  l'in- 
fluence des  hommes  qui  ont  formé  cette  conjura- 
tion. Le  décret  porte  que  Lentulus  abdiquera 
d'abord  la  préture,  puis  sera  détenu  sous  bonne 
garde;  il  ordonne  aussi  la  détention  de  Céthégus, 
celle  de  Statilius,  de  Gabinius,  qui  tous  étaient 
présents;  de  L.  Cassius,  qui  avait  sollicité  l'o- 
dieuse commission  d'incendier  la  ville;  de  M.  Cé- 
parius,  chargé ,  suivant  les  dépositions ,  de  sou- 
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lever  les  pcltres  dans  les  campagnes  d'Apulie; 
de  P.  Furius,  un  de  ces  colons  que  .Sylla  établit 
à  Fésules;  de  Q.  Manlius,  qui  avait  pris  part  a 
toutes  les  intrigues  de  Furius  pour  séduire  les 
Allobroges;  enfin,  celle  de  l'affranchi  P.  Unibre- 
nus ,  évidemment  coupable  d'avoir  le  premier 
conduit  les  Gaulois  chez  Gabinius.  Admirez,  ci- 
toyens, l'extrême  indulgence  du  sénat  :  sur  la 
multitude  innombrable  d'ennemis  domestiques 
qui  ont  trempé  dans  cette  vaste  conjuration  ,  il 
a  cru  que  le  châtiment  de  neuf  des  plus  scélérats 
pourrait,  en  sauvant  la  répul)liq;ie,  ramener  les 
autres  de  leur  criminel  égarement.  Les  dieux 
immortels  ne  sont  point  oubliés  dans  ce  décret. 
En  reconnaissance  de  leur  haute  protection ,  des 
actions  de  grâces  leur  sont  décernées;  et  je  suis 
le  premier  des  Romains  qui,  sans  avoir  revêtu 
l'habit  de  guerre,  voie  proclamer  en  mon  nom 
cette  glorieuse  solennité.  Les  motifs  sont  :  -■  que 
«  j'ai  préservé  la.  ville  de  l'incexdie;  les 

«CITOYENS  DU  MASSACRE;  l'ItaLIE  DES  HOR- 
REURS DE  LA  GUERRE.  »  AÏDsi ,  quoiquc  beaucoup 
aient  reçu  un  pareil  honneur  pour  avoir  bien 
servi  la  république,  moi  seul,  par  une  éclatante 
distinction ,  je  le  reçois  pour  l'avoir  sauvée.  Le 
décret  rendu ,  une  chose  a  été  faite ,  qui  devait 
passer  avanttout.  Sans  doute  Lentulus,  convaincu 
par  tant  de  témoignages  et  par  ses  propres  aveux , 
avait  perdu  aux  yeux  du  sénat  sa  qualité  de  ci- 
toyen, et  à  plus  forte  raison  celle  de  préteur;  ce- 
pendant il  a  formellement  abdiqué  ;  et  le  scrupule 
qui  n'empêcha  pas  le  grand  Marins  de  punir  de 
mort,  dans  Caïus  Glaucia ,  un  préteur  qu'aucun 
arrêt   n'avait   personnellement   condamné,   ce 


nus,  denique  umnsciijusque  confessio:  tum  nnilto  illa 
certiora ,  color,  oculi ,  vultiis ,  taciturnitas.  Sic  cnim  obstu- 
puerant,  sic  terram  intucbantur,  sic  fiirtim  nonnunqiiam 
inter  se  adspiciebant ,  ut  non  jam  ab  aliis  indicari,  sed 
indicaie  se  ipsi  viderentur. 

VI.  Indiciis  exposilis  atque  editis,  Quiiites,  senatum 
consniiii ,  de  siimma  rcpnlilica  qiiid  fieri  placpi  et.  Dictre 
sunta  principibus  acenim.ie ac  foitissinicie  senlentia?,  qiias 
senatns  sine  iilla  varietale  est  conseculus.  Et  qnoniani 
nonduni  est  perscriptiim  senatusconsnltum  ,  ex  menioria 
vobis,  Quirites,  quid  senatus  consuerit ,  exponam.  Pri- 
mum  reibi  gralife  verbis  amplissimis  aguntur,  quod  vir- 
tute,  ronsilio,  piovidentia  niea,  respublica  periculis  sit 
maxiniislibcrata.  Deinde  L.  Flaccus  etC.  Pomlinius,  prii>- 
toics,  quod  eoiiim  opéra  forli  fideliquc  usus  essem,  nie- 
rilo  ac  jure  landantur;  atque  eliam  viro  (orti,  rollew 
meo,  Jaus  impertitur,  quod  eos  ,  qui  linjus  conjurationis 
participes  fuissent,  a  suis  et  reipubiica-  consiliis  removis- 
set.  Atque  ila  censuerunt,  ut  P.  Lentulus,  quum  se  prœ- 
lura  abdicasset,  tum  in  custodiani  traderetur;  iteniquc 
uti  C.  Cetiiegus,  L.  Slatilius,  P.  Gabinius,  qui  omnes 
prœsentes  erant,  in  custodiani  traderontur  :  atque  idem 
hoc  decielum  est  in  L.  Cassium,  qui  sibi  procurationem 
incendcndx-  urbis  depoposcerat  ;  in  M.  Caeparium,  cui  ad 
sollicilandos  pastores  .^piiliam  esse  allribiilam ,  erat  indi- 


ralum;  in  P.  Furium,  qui  est  ex  bis  colonis,  quos  Fesulas 
L.  Sulladeduxit;  in  Q.  Manlium  Cbilonem,  (pi  luia  cuni 
boc  Fui  io  semper  erat  in  bac  Allobrogum  sollicilatione 
versatus ;  in  P.  Umbrenum ,  libeitinum  bominem ,  a  quu 
piinium  Gallos  ad  Gabinium  perductos  esse  conslabat. 
Atque  ea  knitate  senatus  est  usus,  Quirites,  ut  ex  lanla 
conjuratione,  tantaque  Ti  ac  multitudine  domcslicoruiii 
bostium ,  noveni  bominum  perdilissimorum  pœna,  lepu- 
blica  conservata,  reliquorum  mentes  sanari  jtosse  arbitra- 
relur.  Atque  etiani  suppiicatio  diis  immortaiibus  pro  sin- 
guiari  eorum  merito,  nieo  nomine  décréta  est,  Quirites  : 
quod  mibi  primuni  post  iianc  urbeni  conditam  togato  cod- 
tigit.  Et  iiis  décréta  verbis  est ,  qlo»  vrbem  i.nce-ndiis  ,  cjed 
CIVES,  Italiam  eello  liberassem.  Quœ  suppiicatio  si  cum 
ceteris  conferatur,  Quirites ,  boc  intersit ,  quod  cetera;  bene 
gesta,  haec  una,  conservata  republica,  constituta  est. 
Atque  ilhid,  quod  faciendum  prinium  fuit,  factum  atque 
transactum  est.  Kam  P.  Lentulus,  quanquam  patefactus  in- 
diciis et  confessionibus  suis,  judicio  senatus,  non  modo 
pra'loris  jus,  verum  eliam  civis  amiseral,  tanien  magi- 
slratu  se  abdicavit  :  ut,  quie  religio  C.  Mario,  darissinio 
viro,  non  fin;rat,  quo  minus  C.  Glauciam,  de  (pio  niliil 
nominatini  erat  decretum,  prjetorem  occideret,  ea  nos  rc- 
gione  in  privato  P.  Lentulo  puniendo  iil)eraremur. 

VII.  Nunc  qnoniam,  Quirites,  sceieratissiini  periciWo- 
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scrupule  u'alarmera  pas  non  plus  nos  conscien- 
ces, quand  il  faudra  punir  Lentuius  :  il  n'est 
plus  magistrat. 

VII.  Maintenant  ,  citoyens  ,  que  vous  tenez 
prisonniers  les  chefs  impies  de  cette  guerre  sa- 
crilège et  pernicieuse ,  vous  pouvez  consid-érer 
Catilina  comme  entièrement  vaincu.  Oui ,  en  sau- 
vant la  ville  ,  nous  avons  anéanti  ses  forces  et 
ruiné  ses  espérances.  Lorsque  je  chassais  de  nos 
murs  cet  ennemi  public ,  je  calculais  qu'une  fois 
Catilina  loin  de  nous,  j'aurais  peu  sujet  de  re- 
douter l'assoupissement  d'un  Lentuius ,  la  lourde 
épaisseur  d'un  Cassius  ,  la  fougueuse  témérité 
d'un  Céthégus.  CatiUna  seul  était  redoutable, 
mais  il  ne  l'était  que  dans  Rome.  11  connaissait 
tout,  avait  accès  partout;  fallait-il  aborder  quel- 
qu'un ,  le  sonder ,  le  solliciter  ?  il  le  pouvait ,  11 
l'osait.  Il  avait  le  génie  du  crime ,  et  le  crime 
une  fois  conçu ,  son  bras  savait  le  commettre ,  sa 
bouche,  le  persuader.  Des  ministres  dévoués,  et 
dont  chacun  avait  son  rôle  et  sou  office  ,  atten- 
daient ses  volontés.  Mais  pour  avoir  donné  des 
ordres,  il  ne  les  croyait  pas  accomplis.  Il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  voulût  voir  par  lui-même  ,  présent 
partout,  veillant  à  tout,  capable  de  tout  suppor- 
ter, les  fatigues  ,  le  froid ,  la  faim,  la  soif.  Non, 
citoyens ,  si  je  n'avais  éloigné  cet  homme  si  actif, 
si  entreprenant,  si  audacieux,  si  rusé ,  si  infati- 
gable pour  le  crime,  sihabile  à  porter  l'ordre  et  le 
conseil  jusque  dans  le  désordre;  si  je  ne  ra\ais 
contraint  de  se  jeter  dans  un  camp ,  et  de  changer 
en  brigandage  public  la  guerre  cachée  qu'il  nous 
faisait  dans  Fiome  :  je  le  dirai  sans  feinte,  je  n'au- 
rais pas  facilement  conjuré  l'orage  qui  grondait  sur 
vos  tètes.  Il  ne  vous  aurait  pas,  comme  eux,  ajour- 


nés aux  Saturnales  ;  il  n'aurait  pas  si  longtemps 
d'avance  déclaré  à  la  république  le  jour  fatal  ou 
elle  devait  périr.  Il  ne  se  serait  pas  exposé  à  voir 
son  cachet,  et  ses  lettres ,  tombées  en  vos  mains , 
devenir  contre  lui  des  témoins  irrécusables.  Nous  î 
devons  à  son  absence  que  jamais  voleur  ne  fut  | 
pris  en  flagrant  délit,  dans  une  maison  particu- 
lière ,  avec  autant  d'é\  idence  que  vient  d'être  sur- 
prise et  saisie  au  sein  de  la  république  cette  ef- 
frayante conspiration.  Sans  doute,  tant  que  Ca- 
tilina est  demeuré  dans  Rome ,  j'ai  toujours  pré- 
venu ou  réprimé  ses  complots.  Mais  s'il  était  resté 
jusqu'aujourd'hui,  il  aurait  fallu,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  sinistre,  soutenir  une  lutte  contre  ce 
furieux;  et  jamais ,  avec  un  tel  ennemi  dans  nos 
murs,  nous  n'aurions  pu,  sans  bruit,  sans  tu- 
multe, sans  troubler  un  instant  votre  repos,  sau' 
ver  l'État  de  si  horribles  dangers. 

YIII.  Au  reste,  citoyens,  dans  ces  conjonctu- 
res difficiles,  je  ne  fus  sans  doute  que  le  ministre 
des  dieux  immortels,  et  leur  sagesse  a  tout  prévu, 
tout  ordonné  ;  il  suffirait ,  pour  s'en  convaincre , 
de  songer  combien  la  conduite  de  ces  grands  évé- 
nements paraît  au-dessus  de  la  pradence  humaine. 
Mais  leur  protection  s'est  manifestée,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  des  signes  si  visibles,  qu'ils  ont 
dû  frapper  tous  les  yeux.  Sans  rappeler  ces  lueurs 
menaçantes  vues  dans  l'ombre  des  nuits,  et  l'occi- 
dent paraissant  tout  en  feu ,  et  la  foudre  tombant 
coup  sur  coup ,  et  la  terre  tremblant  sous  nos 
pas,  et  mille  autres  prodiges  apparus  cette  année 
même,  par  lesquels  la  voix  prophétique  du  ciel 
semblait  se  faire  entendre;  les  faits  dont  je  vais 
parler,  citoyens ,  sont  dignes  d'être  ouïs,  et  je  ne 
peux  les  passer  sous  silence.  Vous  n'avez  pas 


sissimique  belli  nefaiios  duces  caplos  jam  et  rompiehen- 
80S  tenelis,  existiniare  debetis,  omiies  Catilinre  copias, 
omnes  spes  atque  opes,  his  depulsis  urbis  periculis,  con- 
cidisse.  Qiiem  quideni  ego  quuiii  ex  uii>e  pellebam,  hoc 
providebam  animo,  Quirites,  remoto  Catilina,  nec  milii 
esse  P.  Lentuli  somnuai,  nec  L.  Cassii  adipem,  nec  Ce- 
thegi  furiosam  teineritatern  peitiniescendani.  Ille erat unus 
Hmendus  ex  his  omnibus,  sed  tanidiu,  dum  mœnibus 
Hrbis  continebatur.  Oinnia  norat,  omnium  aditus  tenebat; 
appellaie,  tentaie,  sollicilare  poteiat,  audebat;  erat  ei 
consilium  ad  facinus  aptum  ;  consiho  autem  neque  lingua , 
neque  manus  deerat.  Jam  ad  certas  res  conticiendas  certos 
homine?  deleclos  ac  descriptos  habebat.  Neque  vero ,  quum 
aliquid  mandaverat,  confectum  putabat.  >ihil  erat,  quod 
non  ipse  obiret,  occurreret,  vigilaret,  lai)oraret;  frigus, 
silira ,  famem  ferre  poterat.  Hune  ego  hominem  tam  acrem, 
tani  paratum,  tam  audacem,  tamcaiiidum,  tam  in  scelere 
vigilanleni ,  tam  in  perditis  rébus  diligenlem ,  nisi  ex  do- 
mesticis  iusidiis  in  castrense  latrocinium  compulisseni 
I  dicam  id ,  quod  scnlio,  Quirites),  non  facile  banc  tanlam 
niolem  uiaii  a  cervicibus  vestrisdepulissem.  Non  iUe  vobis 
Saturnalia  constituisset ,  neque  tanto  anle  exitii  ac  fati 
diem  reipublicre  denuntiasset ,  neque  commisisset,  ut  si- 
gnuin,  ut  httera;  sure  testes  dejiiqiie  manifesli  steieris 
deprehenderenlur.  Quae  nunc,  illo  absente,  sic  gesta  sunt. 


ut  nullum  in  privafa  domo  furlum  unquam  sittam  palam 
inventum  ,  quam  haec  tanla  in  repubiica  conjuratio  niani- 
festo  inventa  atque  deprehensa  est.  Quod  si  Catihna  in 
urbe  ad  banc  diem  remansisset,  quanqiram,  quoad  fuit, 
omnibus  ejus  consiliis  occurri  atque  oostiti ,  tamen,  ut 
levissime  dicam,  dimicandum  nobis  cum  illo  fuisset;  ne- 
que  nos  unquam,  dum  ille  in  urbe  hostis  fuisset ,  tantis 
periculis  rempublicam,  tanta  pace,  tanto  otio,  lanlo  si- 
lenlio ,  liberassemus. 

VIII.  Quanquam  haec  omaia,  Quirites,  ita  sunt  a  me 
administrata  ,  utdeorum  immorlalium  nutu  atque  consilio 
et  gesta ,  et  provisa  esse  videantur  :  idque  quum  conjectura 
consequi  possumus ,  quod  vix  videtur  humani  consilii  tan- 
tarum  reium  gubernatio  esse  potuisse;  tum  vexo  ita  prae- 
sentes  his  temporibus  opem  et  auxilium  nobis  tuleruut, 
uteos  p.ene  oculis  videre  possemus.  Nam,  ut  illa  omit- 
tam,  visas  nocturno  lempore  ab  occidente  faces  ardorem- 
que  ccpli ,  ut  fulminum  jactus ,  ut  terrœ  motus  ,  ut  cetera , 
quae  tam  multa,  nobis  consulibus,  facta  sunt,  ut  Il-kc, 
quae  nunc  fiunt,  canere  dii  immortales  viderentur  :  hoc 
cerle,  Quirites,  quod  suni  diclurus,  neque  prietermitlen- 
dum  ,  neque  reJinquendum  est.  Nam  profcclo  memoria  te- 
ndis, Cotla  et  Torquato  eonsuhbus,  comphires  in  Capi- 
tolio  res  de  C(elo  esse  percussas ,  quum  et  simulacra  deo- 
rum  immorlalium  depulsa  sunt,  et  statuae  veterum  homi- 


CONTRE  L.  CATILINA,  LIV.   lll. 


,fH 


oublié  que,  sous  les  consuls  Torquatiis  et  Colta,  le 
Capitole  fut  atteint  de  la  foudre  en  plusieurs  en- 
droits ,  alors  que  les  imafjes  des  dieux  immortels 
lurent 'déplacées ,  les  statues  des  antiques  héros 
renversées  de  leurs  bases  ,  et  l'airain  dépositaire  j 
des  lois  réduit  en  fusion  :  il  fut  frappé  lui-même,  | 
le  fondateur  de  cette  ville,  le  divin  Romulus,  qu'un  1 
croupe  doré  ,  que  vous  avez  tous  vu  dans  le  Ca- 
pitole, représentait  sous  la  liirure  d'un  enfant  nou- 
veau-né, ouvrant  la  bouche  pour  saisir  les  ma- 
melles d'une  louve.  Alors  les  aruspices,  appelés 
de  tous  les  cantons  de  l'Étrurie ,  annoncèrent  que 
les  temps  approchaient  ou  l'on  verrait  des  mas- 
sacres, des  incendies,  la  subversion  des  lois,  la 
guerre  dvile  et  domestique  ,  la  chute  de  Rome  et 
de  l'empire ,  si  les  dieux ,  apaisés  à  tout  prix  ,  ne 
faisaient  fléchir  sous  leur  puissance  la  puissance 
même  des  destins.  D'après  leurs  réponses,  on  cé- 
lébra pendant  dix  jours  des  jeux  solennels,  et  l'on 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  les  dieux 
favorables.   Les  mêmes  aruspices  ordonnèrent 
qu'on  érigeât  au  maître  de  l'Olympe  une  statue 
plus  "rande  que  la  première ,  et  qu'on  la  plaçât 
sur  une  base  élevée ,  la  face  tournée  en  sens  con- 
traire, c'est-à-dire,  vers  l'orient.  Ils  espéraient  que 
quand  cette  image  auguste,  que  vous  voyez  main- 
tenant   regarderait  tout  à  la  fois  l'aurore  et  les 
lieux  oùs'alsemblent  le  peuple  et  le  sénat,  alors 
seraient  mis  au  grand  jour,  et  dévoilés  au  sénat 
et  au  peuple ,  les  complots  tramés  dans  1  ombre 
nour  la  perte  de  Rome  et  de  l'empire.  Aussitôt  les 


assez  ennemi  de  la  vérité ,  assez  enfonce  dans  l'er- 
reur, assez  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  que 
tout  ce  vaste  univers,  et  cette  ville  plus  que  le 
reste ,  est  gouvernée  par  la  puissance  et  la  volonté 
souveraine  des  dieux  immortels?  Kn  effet,  leurs 
interprètes  vous  ont  annoncé  que  des  citoyens  per- 
vers méditaient  le  massacre,  l'incendie,  lanéan- 
tissement  de  la  république;  et  ces  forfaits,  que 
plusieurs  refusaient  de  croire  à  cause  de  leur  énor- 
mité ,  des  citoyens  pervers ,  vous  le  voyez  aujour- 
d'hui, les  ont  non-seulement  conçus,  mais  presque 
consommés.  Mais  comment  ne  pas  reconnaître  la 
main  du  grand  Jupiter  dans  ce  qui  s'est  passé  ce 
matin  même  sous  vos  yeux?  C'est  à  l'instant  ou , 
par  mon  ordre,  les  conjurés  et  leurs  dénonciateurs 
étaient  conduits  à  travers  le  forum  au  temple  de 
la  Concorde,  c'est  en  ce  même  instant  qu'on  pla- 
çait la  statue  sur  sa  base.  A  peine  y  a-t  elle  reposé , 
que  les  regards  du  dieu  ,  planant  sur  vous  et  sur 
le  sénat ,  vous  ont  éclairés  dune  divine  lumière  , 
et  vous  ont  révélé  d'horribles  attentats.  Motif 
puissant  pour  en  haïr  de  plus  en  plus  les  auteurs , 
et  tirer  vengeance  de  ces  hommes  sacrilèges  qui 
avaient  juré  d'abîmer  dans  un  vaste  incendie  et 
les  demeures  des  mortels,  et  les  templesdesdieux  ! 
Ce  n'est  pas  moi,  non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
rompu  leur  ligue  criminelle.  Jupiter,  Jupiter  lui- 
même  s'est  armé  contre  eux.  C'est  lui  qui  a  défendu 
ce  Capitole ,  ces  temples ,  cette  ville  ;  c'est  lui  qui 
vous  a  tous  sauvés.  C'est  l'inspiration  des  dieux 
immortels  qui,  dirigeant m;^s conseils,  soutenant 


P°"';  s'o    sèrent Tu.  1^  po  r"f    ection  de  la  1  mon  courage ,  m'a  conduit  a  ces  grandes  décou- 

''     Jl  eSue    mat  itvLe  avança  si  lente-  vertes.  Et  ces  tentatives  pour  séduireles  Allobro- 

Z^q/e      ne  flpo  nt  achevée  sous  nos  pré-  '  ges,  et  ce  secret  si  follement  confié  par  Lentulus 

r.lp,  s   nous-mêmes  nous  n'avons  pu  la  faire  j  et  ses  complices  à  des  incon  nus  et  a  des  barbares , 

decesseuis ,  nous  memeb  u  ces  lettres  remises  en  leursmains  ;  tout  ne  prou- 

^' a!*  Eenant,  citoyens,  est-il  un  homme  '  ve-t-il  pas  que  les  dieux  ont  aveuglé  leur  audace  et 


num  dejecU-e ,  et  leguni  .T.a  li-inefacta.  Tactus  est  etam 

me   qui  bancurbem  conditlit,  nonnilus  :  quem  inauratum 

Capitolio  parvu.n  atque  lactantem  ,  ubenbus  lupm.s  ..i- 

a  u"p.ce   ex  Iota  Etnnia  convenissent ,  caedes  ajque  m- 
ceS    et  legum  interitum  ,  et  hélium  civle  ac  don.esti- 
cum   et  lolius  urbis  atque  imperii  occasnni  app.op.nquare 
dixerunt ,  nisi  dii  immo.  taies  omni  ratione  plaçât. ,  suo  nu- 
nine  prope  fata  ipsa  Hcxissent.  Itaque  .ilorum  respons.s 
S:  et  Mi  decem  per  dies  facti  sunt ,  neque  res  ul  a ,  q»re 
ad  placandum  deos  pertineret ,  pra-le.missa  est.  I.demque 
îusSS;  simulacre  Jovis  facere  majus    et  ,n  excelso 
SSe    et  contra,  atque  ante  fuerat,  ad  or.entem  con- 
îïieTeTac  se  sperare  dixerunt ,  si  illnd  signum ,  qwod  vi- 
de is  s^lis  ort.im ,  et  forum ,  curiamque  conspiceret ,  fore , 
ufèaroasilia,  quee  clam  esseut  in.ta  contra  salulem  url,.s 
atque  imperii,  illustrarentur,  ut  a  scnatu  populoque  ro- 
2nl  perspici  possent.  Atque  illud  ita  collocandum  cousu- 
UsUli  locaverunt  :  sed  tanta  fuit  operis  tardilas ,  ut  neque 
asuperioribus  consulibus ,  neque  a  nobis  anle  hodiernum 
dieni  oollocaretur. 
IX.  Hic  quis  potest  esse ,  Quirites ,  tam  aversus  a  ^ero , 


tam  prfeceps,  tam  mente  captas,  qui  neget,  bœc  omnia, 
quœ  videmus ,  praecipueque  liane  urbem,  deorum  immorta- 
liumnutu  atque  potestateadministrari?  Etenim  qjumesset 
ita  responsum  ,  ca-des,  incendia,  interitumque  reipublic« 
comparari,  et  ea  a  perditis  civibus,  qua?  luni  proj.ter  magni- 
tudinemscelerumnonnullis  incredibiiia  videbantur  :  canon 
modo  cogitala  a  nefariis  civibus ,  verum  etiam  suscepta 
esse  sensislis.  Illud  vero  nonne  ita  pr.psens  est,  ut  nutu 
Jovis  Optimi  Maximi  factum  esse  videatur,  ul ,  quum  bo- 
dierno  die  mane  per  forum  meo  jussu  et  conjurati,  et 
eorum  indices  in  œdem  Concordire  ducerentur,  eo  ipso  tem- 
pore  signum  slalueretur?  quo  coUocalo ,  atque  ad  vos  se- 
natuD.que  converso,omnia  et  senatus,et  vos,  qua;  erant 
contra  saiutem  omnium  cogitata,  illuslrata  et  patefaclA 
vidisli-;  Quo  etiam  majore  sunt  isti  odio  supplicioque  di- 
"ui  qui  non  solumvestrisdomiciliis  atque  leclis,  sed  etiam 
deorum  templis  atque  delubris  sunt  funeslos  ac  nefanos 
i-nes  inferre  &)nati  :  quibus  ego  si  me  restilisse  d.cam  , 
ulmium  milii  sumam,  et  non  sim  ferendus.  Ille,  ille  Jupiter 
restitit-  ille  Capitolium,  ille  b.TC  templa,  ille  hanc  ur- 
bein  ille  vos  omnes  salvos  esse  >oluil.  Dus  esio  immor- 
talibûsducibushanc  mentem,  Quirites,  volunlaleinqTifi 
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répandu  siu-  eux  uuesprit  de  vertige?  Mais  cen'est 
pas  tout.  Des  Gaulois,  les  représentants  d'une  na- 
tion encore  mal  soumise,  la  seule  au  monde  à  qui  ne 


mort ,  éteignant  le  flambeau  des  plus  glorieuses 

vies ,  priva  Rome  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus 

grand.  Sylla,  dans  la  suite,  tira  vengeance  de  ces 

manquent  ni  les  movens,  ni  peut-être  la  volonté  j  cruautés,  et  vous  ne  savez  que  trop  combien  de 

de  nousfaire  la  guerre,  ont  renoncé  d'eux-mêmes  j  citoyens  coûtèrent  à  la  république  ces  terribles 

représailles.  Des  divisions  éclatèrent  entre  Lépi- 
dus  et  Catulus  :  Lépidus  périt;  mais  combien  la 
république  regretta  ceux  qui  périrent  avec  lui  ! 


aux  plus  magnifiques  espérances ,  refusé  l'empire 
que  des  patriciens  venaient  mettre  à  leurs  pieds, 
et  préféré  le  salut  du  peuple  romain  à  l'agran- 
dissement de  leur  patrie;  et  ces  bommes,  pour 
nous  vaincre ,  n'avaient  pas  besoin  de  combattre  ; 
il  leur  suffisait  de  se  taire.  Je  vous  le  demande , 
citoyens,  n'est-ce  pas  là  encore  un  nouveau  pro- 
dige? 

"x.  Ainsi ,  puisqu'il  est  ordonné  que  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  auront  lieu  dans  tous  les 
temples ,  célébrez  avec  vos  femmes  et  vos  enfants 
cette  fête  de  la  reconnaissance.  Jamais  honneurs 
plus  justes  et  mieux  mérités  ne  furent  rendus  aux 
dieux  immortels.  Vous  venez  d'échapper  à  la  plus 
déplorable  catastrophe ,  et  pas  une  goutte  de  sang 
n'a  coulé.  Vainqueurs  sans  armes ,  sans  combats, 
vous  n'avez  eu  que  moi  pour  général ,  et  nous 
triomphons  tous  sans  avoir  quitté  cette  toge, 
compagne  de  la  paix.  Rappelez-vous ,  citoyens , 
toutes  nos  dissensions  intestines ,  et  celles  dont 
vous  avez  entendu  le  récit,  et  celles  dont  vous 
fûtes  vous-mêmes  les  témoins.  Sylla  fit  périr  Sul- 
picius;  il  chassa  de  Rome  C.  Marius,  le  sauveur 
de  cette  ville;  il  bannit  de  leur  patrie,  ou  massacra 
sans  pitié  une  foule  d" hommes  distingués.  Le  con- 
sul Octavius  mit  à  main  armée  son  collègue  hors 
des  murs  :  le  lieu  où  nous  sommes  fut  jonché  de 
cadavres ,  et  le  sang  romain  y  coula  par  torrents. 
Marius  et  Cinna  triomphèrent  à  leur  tour  ;  et  la 


Toutefois  ces  dissensions  n'allaient  pas  à  ren- 
verser l'Etat,  mais  seulement  à  en  changer  la 
forme.  Les  factieux  ne  voulaient  pas  que  la  ré- 
publique cessât  d'être;  ils  voulaient  une  répu- 
blique dont  ils  fussent  les  chefs.  Ils  ne  deman- 
daient pas  que  Rome  pérît  dans  les  flammes, 
mais  que  Rome  leur  prodiguât  des  honneurs.  Et 
cependant  toutes  ces  dissensions,  dont  aucune 
ne  tendait  au  renversement  de  l'État,  dégéné- 
rèrent en  guerres  irréconciliables,  et  des  flots 
de  sang  purent  seuls  en  éteindre  la  fureur.  Mais 
dans  cette  nouvelle  guerre,  la  plus  cruelle  et  la 
plus  redoutable  dont  les  hommes  aient  gardé  la 
mémoire,  guerre  telle  que  jamais  n'en  firent  à 
une  nation  barbare  ses  féroces  enfants  ;  guerre 
oùLentulus,Catilina,  Céthégus,  Cassius  s'étaient 
imposé  la  loi  de  traiter  en  ennemis  tous  ceux  dont 
le  salut  pouvait  se  concilier  avec  le  salut  de  Rome  : 
dans  cette  guerre,  citoyens,  j'ai  tellement  con- 
duit les  affaires ,  que  vous  êtes  tous  sauvés.  Vos 
ennemis  voyaient  déjà  le  nombre  des  Romains 
réduit  à  ce  qu'aurait  épargné  le  fer,  et  Rome 
elle-même,  à  ce  que  les  flammes  n'auraient  pu 
dévorer  :  vain  espoir!  j'ai  tout  préservé  de  leur 
rage ,  et  Rome  et  les  Romains. 

XL  Pour  prix  de  si  grands  services ,  je  ne  vous 


.siisce[)i ,  atque  ad  lia^c  tanta  indicia  perveni.  Jam  vero  ilia 
Allobiogum  soilicitatio,  sic  a  Lentulo  celerisque  domesti- 
cis  liostibus  ,  tanla  res ,  tani  dementer  crédita  et  ignotis ,  et 
barbaris ,  coiiimissfeque  liUeia»  minquam  essent  profecto  , 
iiisi  a  diis  iramortalibus  buic  tantœ  aiidaciœ  consilium  es- 
set  ereptiim.  Quidvero;'  ut  homines  Galli  excivitate  maie 
pacala,  quœ  gens  iina  restât,  qu.ie  populo  romane  bellum 
faoeie  et  posse,  et  non  noUe  videatur,  spein  imperii  et  re- 
iiim  amplissimaruni  ultro  sibi  a  patiiciis  liominibus  obla- 
t-am  uegligerenl,  veslramque  salutem  suis  opibus  antepo- 
neient:  id  non divinitusfactnni  esse  putalisPprcesertim qui 
nos  non  pugnando ,  sed  tacendo  superarent  ? 

X.  Quamobrem,  Quirites,  quoniam  ad  omnia  pulvinaria 
su ppHcatio décréta  est,  celebratoteillos  dies  cuni  conjugibus 
ac llberisvestris.  Nam  multi siepe honores diisimmortalibus 
justi  habiti  sunt,  ac  debili,  sed  profecto  justiores  nun- 
qiiam.  Ereptienimex  crudelissimo  ac  niiserrimo  interitu, 
et  erepti  sine  caede ,  sine  sanguine ,  sine  exercitu ,  sine 
dimicatione,  togati,  me  uno  togato  duce  et  imperatore, 
vicistis.  Etenim  recordamini,  Quirites,  onmes  civiles  dis- 
sensiones,  neque  soluni  eas,  quas  audistis,  sed  et  lias, 
quas  vosmet  ipsi  meministis  et  vidistis.  L.  Sulla  P.  Sulpi- 
cium  oppressit  ;  ex  urbe  ejecit  C.  Marium  ,  custodem  liujus 
urbis  ;  multosque  fortes  viros  partim  ejecit  ex  civitate , 
partim  intereniit.  Cn.  Octavius,  consul ,  armis  ex  urbe 
coltegam  suiim  expulit  :  omnis  locus  acer^is  corporum, 


et  ci\iiim  sanguine  redundavit.  Superavit  postea  Cinna 
cura  Alario  :  tuni  vero,  clarissimis  viris  interfectis,  lumi- 
na  civitatis  exstincta  sunt.  Ultns  est  bujus  victoriœ  cru- 
delitatem  postea  Sulla  :  nec  dici  quidem  opus  est,  quanta 
deminulione  civium,  et  quanta  calamitate  reipublicœ.  Dis- 
sensit  M.  Lepidus  a  ciarissimo  et  fortissimo  viro  Q.  Caluio  : 
attulit  non  tara  ipsius  iuleritus  reipublicae  luctum,  quam 
ceterorum. 

Atque  illae dissensiones  erant  hujusmodi,  Quirites,  qufe 
non  ad  delendam ,  sed  ad  commutandam  rempublicam 
pertineient-  Non  illi  nullam  esse  rempublicam,  sed  in  ea, 
quaj  csset,  se  esse  principes;  neque  banc  uroem  conda- 
grare,  sed  se  in  liac  urbe  ilorere  voluerunt.  Atque  illœ 
tamen  omnes  dissensiones,  quarum  nulla  exitium  reipu- 
bliccB  quaesivii,  ejusmotli  fueruiit,  ut  non  reconciliatione 
coucordiœ,  sed  internecione  civium  dijudicatœ  sint.  Iii 
hoc  autem  uno  post  bominum  memoriam  maximo  crude- 
lissimoque  bello ,  quale  bellum  nulla  unquam  barbaria  cum 
sua  gente  gessit,  quo  in  bello  lex  haec  fuit  a  Lentulo, 
Catilina ,  Cassio ,  Cethego  constituta,  ut  omnes,  qui  salva 
urbe  sahi  esse  possent,  in  bostiiim  numéro  ducerenfur; 
ita  megessi,  Quirites,  ut  omnes  salvi  conservaremini ;  et, 
quum  hostes  vestri  tantum  civium  superfuturum  putas- 
sent,  quantum  iufmita3  ca'di  restitisset,  tantum  autem 
urbis,  quantum  llamma  obire  non  potuisset,  et  urbem ,  et 
cives  integros  incolumes(jne  servavi. 
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domande  aucune  récompense,  aucune  distinc- 
tion, aucun  monument  de  gloire.  Gardez  seu- 
lement de  cette  grande  journée  un  souvenir  im- 
périssable. C'est  dans  vos  cœurs  que  je  veux 
(liompher;  c'est  là  que  je  veux  placer  tous  mes  ti- 
tres d'honneur,  tous  les  trophées  de  ma  victoire. 
.!c  n'attiiche  aucun  prix  à  ces  monuments  vul- 
gaires, signes  muets  d'une  reconnaissance  qu'on 
n'a  pas  toujours  méritée.  Mes  services  vivront 
dans  votre  mémoire  :  ils  croîtront  dans  vos  en- 
tretiens ,  et  vos  annales  leur  assureront  une  im- 
mortelle existence.  Ce  jour,  oui ,  ce  jour  à  jamais 
mémorable,  a  lui  sur  la  république,  et  pour  la 
sauver,  et  pour  éterniser  le  souvenir  de  mon  con- 
sulat. L'avenir  saura  que,  dans  un  seul  et  même 
temps,  deux  hommes  se  rencontrèrent,  dont 
l'un  reculait  par  delà  des  bornes  connues  de  la 
terre  les  limites  de  l'empire,  tandis  que  l'autre 
sauvait  la  capitale  de  cet  empire,  et  le  siège  de 
sa  vaste  puissance. 

XII.  Cependant  la  fortune  a  mis  à  mes  succès  et 
à  ceux  du  général  victorieux  au  dehors,  un  prix 
bien  diffèrent.  Mon  sort  est  de  vivre  au  milieu 
des  hommes  que  j'ai  vaincus ,  tandis  que  le  gé- 
iiéral  laisse  les  ennemis  qu'il  combattit,  ou  morts, 
ou  subjugés.  Ainsi,  quand  il  recueille  le  prix  de 
ses  services,  faites,  citoyens,  que  je  ne  sois  pas 
un  jour  puni  des  miens.  Je  vous  ai  garantis  des 
complots  sacrilèges  des  hommes  les  plus  auda- 
cieux ;  c'est  à  vous  de  me  mettre  moi-même  à 
l'abri  de  leur  vengeance.  Au  reste,  il  leur  est  dé- 
sormais impossible  de  me  nuire.  J'ai  pour  sau- 
vegarde l'appui  des  gens  de  bien ,  qui  m'est  as- 
suré pour  jamais;  la  majesté  de  la  république. 
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qui  me  couvrira  toujours  d'une  invisible  égide; 
la  voix  de  la  conscience,  que  nul  dv.  mes  ennemis 
ne  pourra  braver  sans  se  dénoncer  lui-même. 
Mais  je  trouve  encore  dans  mon  courage  une  autre 
garantie.  Ose  le  crime  ce  qu'il  voudra,  je  lui  résis- 
terai ;  je  ferai  plus  :  j'oserai  moi-même  l'attaquer 
en  face.  Que  si  nos  ennemis  domestiques,  pour 
me  punir  de  vous  avoir  sauvés  de  leur  rage,  la 
tournent  tout  entière  contre  moi  seul ,  ce  sera  à 
vous,  citoyens,  de  montrer  à  quel  sort  doivent 
s'attendre  désormais  ceux  qui  se  seront  dévoués, 
pour  votre  salut,  aux  haines  et  aux  dangers. 

Pour  ce  qui  me  touche  personnellement,  est-il 
quelque  chose  au  monde  qui  puisse  ajouter  pour 
moi  un  nouveau  prix  à  l'existence,  quand  je  ne 
vois  ni  dans  la  carrière  des  honneurs ,  ni  dans 
celle  de  la  gloire  rien  de  plus  haut  ou  je  puisse 
arriver?  Toute  mon  ambition  est  de  soutenir  et 
d'honorer,  dans  la  condition  privée  où  je  rentre- 
rai bientôt,  la  renommée  de  mon  consulat.  Ainsi 
tourneront  à  ma  gloire  et  à  la  confusion  de  mes 
ennemis,  les  haines  que  j'ai  pu  m'attireren  sau- 
vant la  patrie;  ainsi  la  république  me  trouvera 
toujours  digne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  la  servir; 
et  ma  vie  entière  prouvera  que  mes  actions  furent 
l'ouvrage  de  la  vertu  et  non  celui  du  hasard.  Pour 
vous,  citoyens,  puisque  le  jour  finit,  adressez 
vos  hommages  au  grand  Jupiter,  le  gardien  de 
cette  ville  et  le  vôtre  ;  retirez- vous  ensuite  dans 
vos  maisons  ;  et ,  quoique  le  danger  soit  passé , 
ne  laissez  pas  de  veiller  à  leur  sûreté  comme  la 
miit  précédente.  Bientôt  je  vous  délivrerai  de  ce 
soin,  et  j'assurerai  pour  jamais  votre  tranquil- 
lité. 


XI.  Qiiilms  protantis  rebiis,  Quiiites,  nullnm  ego  a  vo- 
bis  praeiiiium  viitutis,  nullum  insigne  Iionoiis,  nulltini 
monumentum  landis  postule,  prœlerquain  Inijus  diei  me- 
nioriam  sempiternam.  In  aniinis  ego  vestris  omnes  triiim- 
plios  mecs,  oninia  ornamenta  honoris,  nionumenta  glorife, 
laudis  insignia,  condi  et  coliocaii  volo.  Mliil  me  mutum 
potesl  delectare,  niliil  tacitum,  niiiii  denique  hujusmodi 
quod  etiam  minus  digni  assequi  possint.  Memoria  vestra  , 
Quirites,  nostrae  res  alentur,  sermonibus  ciescent,  lilte- 
rarum  monumenlls  inveterascenl  etconoboiabuntur  ;  eam 
demque  diem  intelligo,  quam  spero  seteinam  tore,  et  ad 
salutein  uibis,  et  ad  memoiiam  consulatus  mei  propaga 
tam;  nnoque  tempoie  in  hac  republica  duos  cives  exsti- 
tisse,  quorum  aller  fines  vestri  imperii ,  non  lense,  sed 
cœli  regionibus  terminaret  ;  aller  ejusdem  imperii  domici- 
lium  sedemiiue  servaret. 

XII.  Sed,  quoniani  earum  rerum,  qnas  ego  gessi,  non 
est  eadem  forluna  atque  conditio,  qua;  illorum,  qui  ex- 
terna  bella  gesserunt  :  quod  mibi  cum  liis  vivendum  sit, 
quos  vici  ac  subegi;  isti  hostes  aut  inlerfectos,  aut  oppres- 
ses reliqueruut  :  vesirum  est,  Quirites,  si  ceteris  recte 
gua  facta  prosunt,  niilii  mea  ne  quando  obsint,  providere. 
Meutes  enim  hominum  audacissimorum  sceleiat.ie  ac  ne- 
fariaj  ne  vobis  nocere  possenl,  ego  providi  :  ne  milii  no- 
teaut,  vesirum  esl  providere.  Quanquam  ,  Quirites ,  milii 
quidem  ipsi  niliil  jam  ab  istis  noceri  j)otest.  Magnum  enim 


est  in  bonis  prfcsidiiim  ,  quod  niilù  in  pcrpetuum  compa- 
ralum  esl;  magna  in  repul)lica  dignilas,  quiK  me  semper 
lacila  defendet  ;  magna  vis  est  conscienti.T,  quam  qui  né- 
gligent, quum  me  violare  voient,  se  ipsi  indicabunt.  Est 
etiam  in  nobis  is  animus,  Quirites,  ut  non  modo  nuJIius 
audaciœ  cedamus,  sed  etiam  omnes  improbos  ullro  sem- 
per lacessamus.  Quod  si  omnis  inqietus  domesticorum 
liostium  depulsus  a  vobis,  se  in  me  unum  converterit  : 
vobis  erit  providendum  ,  Quirites ,  qua  conditione  postbac 
eos  esse  velitis ,  qui  se  pro  salute  vestra  obtulerint  invidiae 
[)ericulisque  omnibus. 

Milii  quidem  ipsi  quid  est,  quod  jam  ad  vitaî  fructum 
possit  acquiri,  pra'sertim  quum  neque  in  lionore  vestro 
neqne  in  gloria  virlutis,  (piidquam  \ideam  altius,qno 
quidem  mibi  libeat  adscendere?  liiud  perficiam  prolecto, 
Quirites,  utea,  qu.'e  gessi  in  consulatu  ,  privatus  tuear 
atque  ornem  :  iit,  si  qua  est  invidia  in  conservanda  repu- 
blica snscepta  ,  laedal  invidos,  miiii  vaieat  ad  gloriam.  De- 
nique  ita  me  in  republica  tractabo,  ut  meminerim  semper 
qu.x'  gesserim ,  curemque ,  ut  ea  virtute ,  non  casu  ,  gesla 
esse  videantur.  Vos,  Quirites,  quoniam  jam  nox  est,  ve- 
neramini  iilum  Jovem ,  cuslO(iem  Imjus  urbis  ac  vestrum, 
atque  in  vestra  tecta  discedite;  et  ea,  quanquam  jam  pe- 
rieulum  est  depulsum,  tamen  a-quc  ac  priori  nocte,  cus- 
lodiis  vigiliisrpie  defenditc  :  id  ne  vobis  diulius  faciendum 
sit,  atque  ut  in  perpétua  pace  esse  possitis,  providebo. 
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PRONONCÉ   DANS   LE  SÉNAT. 
DISCOURS  VINGT-DEUXIEME. 


ARGUMENT. 

Les  principaux  coujiiiés  étaient  sous  la  niain  de  la  jus- 
»ire;  mais  ils  avaient  dans  Rome  de  nombreux  partisans.  Déjà 
les  affranchis  de  Lentiilus  cherchaient  à  soulever  la  popu- 
lace et  les  esclaves.  Déjà  les  émissaires  de  Céthégus,  avec 
une  l'oule  d'hommes  exercés  à  l'audace  et  au  crime,  se 
préparaient  à  l'arracher  de  la  maison  de  Cornificius  où  il 
était  gardé.  Tout  le  monde  n'était  pas  rassuré  sur  les  in- 
tentions de  César,  et  un  témoin,  dont  on  n'osa  pas  appro- 
fondir la  déposition,  vint  dénoncer  Crasaus;  et  pendant 
ce  temps ,  Calihna  était  en  Étrurie  à  la  tête  d'une  armée. 
—Ainsi,  quoique  découverte,  la  conjuration  était  encore 
'puissante.  Cicéron  sentit  combien  il  importait  de  se  hâter; 
et  dès  le  4  décembre,  il  convoqua  le  sénat  pour  prououcer  , 
burle  sort  des  conjurés. 

Il  faut  se  souvenir  que  la  constitution  de  la  république 
!ie  donnait  pas  à  ce  corps  le  pouvoir  judiciaire.  En  outre , 
los  loisPorcia  et  Sempronia  défendaient  qu'aucun  citoyen' 
fût  condamné  à  mort ,  ou  même  à  l'exil  ,|si  ce  n'est  par  le 
peuple  assemblé  en  centuiies.  Le  jugement  que  le  sénat  se 
disposait  à  rendre  était  donc  un  véritable  coup  d'État,  un  acte 
arbitraire,  et,  s'il  faut  le  dire,  une  usurpation;  maisVe  sé- 
nat était  pressé  entre  deux  inévitables  nécessités  :  celle  de 
violer  les  lois,  et  celle  de  périr  avec  l'État  et  les  lois.     , 

Le  consul  désigné,  Silanus  opina  pour  ledernier  supplice. 
Son  collègue  Muréna  en  fit  autant ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  consulaires  et  des  principaux  du  sénat ,  jusqu'à  Tibé- 
rius  Néron,  aïeul  de  l'empereur  Tibèie,  qui  voulait  qu'on 
différât  le  jugement  jusqu'après  la  défaite  de  Catilina.  C'est 
alors  que  César,  préteur  désigné  et  grand  pontife,  pro- 
nonça cet  éloquent  et  artificieux  Discours,  dont  Salluste 
nous  a  conservé,  sinon  le  texte,  au  moins  l'esprit  et  les 
principaux  ai  guments.  Il  proi)Osait  la  prison  perpétuelle  et 
la  confiscation  des  biens  ;  mais  son  dessein  était  évidemment 
de  sauver  lescoupaWes.  La  popularité  de  César,  et  l'adresse 
avec  laquelle  il  fit  valoir  les  lois  prolectrices  de  la  vie  des 
citoyens,  avaient  jeté  dans  les  esprits  beaucoup  d'incerti- 
tude et  d'hésitation.  Les  uns ,  partisans  secrets  de  la  con- 
juration, voyaient  avec  plaisir  un  homme  de  ce  rang  et  de  ce 
«•redit  se  déclarer,  en  quelque  sorte ,  pour  les  conjurés.  La 
foule  des  hommes  timides  et  sans  opinion  reculaient  devant 
un  acte  de  vigueur,  ou  étaient  séduits  par  les  sophismes  de 
César  :  les  plus  zélés  et  les  plus  courageux  craignaient  que 
le  sang  des  condamnés  ne  retombât  un  jour  sur  le  consul. 
Silaûus  interprétait  son  vote ,  et  disait  que  par  le  supplice , 

I.  Video,  patres  conscripti,  in  me  omnium  vestrum  ora 
alque  oculos  esse  conversos;  video,  vos  non  solum  de 
vestro  ac  reipublicœ,  verum  etiam,  si  id  depulsum  sit, 


il  avait,  comme  César,  entendu  la  prison.  La  plupart, 
sans  excepter  même  QuintusCicéron,  revenaientà  cet  a\  is  : 
enfin,  tous  les  yeux,  tournés  vers  le  consul,  semblaient  l'a- 
vertir de  ses  dangers,  ou  chercher  à  démêler  ses  secrets 
sentiments.  Ce  grand  citoyen  sentit  que  le  moment  était 
décisif.  Il  prit  aussitôt  la  parole. 

,— kJel  est  le  sujet  de  la  quatrième  Catihnaire,  dont,  par  une 
injuste  rélicence,  Salluste  n'a  pas  même  fait  mention.  C'a- 
tulus,  sur  lequel  cet  historien  garde  le  même  silence ,  se 
prononça  pour  le  dernier  supplice.  Enfin,  Caton  entraîna 
les  suffrages  par  cette  admirable  harangue  que  nous  lisons 
dans  le  Catïlïna,  et  qui  contenait  contre  César  de  coura- 
geuses hivectives  que  Plutarque  rapporte,  et  que  Salluste 
a  dissimulées. 

«La  sentence  de  mort  (dit  la  Harpe,  Cours  de  littér.) 
fut  prononcée  d'une  voix  presque  unanime,  et  exécutée 
sur-le-champ.  Cicéron,  un  moment  après,  trouva  les  parti- 
sans, les  amis,  les  parents  des  conjurés  encore  attroupés 
dans  la  place  publique.  Ils  igiwraient  le  sort  des  coupa- 
bles, et  ik  n'avaient  i)as  perdu  toute  espérance,  lia  ont 
vécu,  leur  dit  le  consul  en  se  tournant  vers  eux,  et  ce  seul 
mot  fut'un  coup  de  foudre  qui  les  dissipa  tous  en  un  mo- 
mentiil  élait  nuit;  Cicéron  fut  reconduit  chez  lui  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple ,  et  suivi  des  principaux  du  sé- 
nat. On  plaçât  des  flambeaux  aux  portes  des  maisons  pour 
éclairer  sa  marche.  Les  femmes  étaient  aux  fenêtres  pour 
le  voir  passer,  et  le  montraient  à  leurs  enfants.  Quelque 
temps  après ,  Caton  devant  le  peuple ,  et  Catulus  dans  le 
sénat,  lui  décernèrent  le  noui  de  pèie  de  la  patrie,  titre  si 
glorieux ,  que  dans  la  suite  la  llalterie  l'attacha  à  la  di- 
gnité impériale,  mais  que  Rome  libre,  dit  heureusement 
Juvénal ,  n'a  donné  qu'au  seul  Cicéron  : 

Roma  patrem  patriœ  Ciceronem  libéra  dixit.  » 


I.  Je  vois ,  pères  conscrits ,  que  tous  vos  re» 
gards  sont  attachés  sur  moi.  Je  vois  que  mes 
dangers  vous  touchent  au  milieu  même  des  dan- 
gers de  la  patrie ,  et  qu'une  fois  la  répuhlique 
sauvée ,  vous  serez  encore  alarmés  sur  mon  sort. 
Ce  généreux  intérêt  adoucit  tous  mes  maux, 
console  toutes  mes  douleurs.  Mais  ,  au  nom  des 
dieux?  bannissez-le  de  vos  cœurs,  pères  cons- 

de  meo  periculo  esse  sollicitos.  Est  mihi  jucunda  in  malis, 
et  grata  in  dolore ,  vestra  erga  me  voluntas  :  sed  eam  ,  per 
deos  immoi taies!  quaeso,  deponile,  alque,  obliti  salulis 
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crils,  et  oubliez  mon  salut  pour  assurer  le  vôtre 
et  celui  de  vos  enfants.  Je  le  déclare  hautement  : 
Bi  le  consulat  m'a  été  donné  à  ce  prix,  que  je 
dusse  épuiser  toutes  les  amertumes,  endurer  tous 
les  tourments,  je  les  endurerai  avec  courage, 
'ajoute  même  avec  plaisir,  pourvu  que  la  i^loirc 
et  la  conservation  du  sénat  et  du  peuple  romain 
couronnent  mes  travaux.  Vous  voyez  en  moi  un 
consul  dont  la  vie  ne  lut  jamais  en  sûreté,  m 
dans  le  forum ,  sanctuaire  de  la  justice  et  des 
lois,  ni  dans  le  Champ  de  Mars,  au  milieu  des 
comices  consulaires,  et  lorsque  les  auspices  en 
ont  consacré  l'enceinte ,  ni  dans  le  sénat ,  refuge 
assuré  de  toutes  les  nations.  Pour  moi  seul  ma 
maison  n'est  point  un  asile  inviolable,  ni  mon 
lit  un  lieu  de  repos.  Même  sur  ce  siège  d'hon- 
neur, sur  la  chaise  curule  ,  je  suis  environné  de 
périls  et  d'embûches.  Silence,  résignation ,  sa- 
crifices, rien  ne  m'a  coûté  ;  et  j'ose  le  dire,  j'ai 
souffert  bien  des  maux  pour  vous  épargner  bien 
des  craintes.  Mon  consulat  sera  jusqu'à  la  fin  ce 
qu'il  fut  toujours.  Si  les  dieux  m'ont  réservé  la 
gloire  d'arracher  le  peuple  romain  au  plus  horri- 
ble carnage  ;  vos  femmes,  vos  enfants ,  les  vier- 
aes  sacréesdeVesta,  aux  outragesles  plus  cruels  ; 
les  t«mples,  les  autels,  cette  belle  patrie  ,  notre 
mère  commune,  au  fléau  de  Tincendie;  l'Italie 
entière ,  à  la  guerre  et  à  la  dévastation  :  a  ce  prix, 
que  la  fortune  ordonne  de  moi  ce  qu'elle  voudra, 
je  subirai  ses  arrêts.  En  effet ,  si  Lentulus  a  pu 
croire ,  sur  la  foi  des  devins,  que  son  nom  était 
marqué  par  la  destinée  pour  la  ruine  de  1  Etat, 
n'ai-je  pas  lieu  de  me  réjouir  qu'une   destinée 
contraire  ait  marqué  mon  consulat  pour  sa  con- 
servation ? 


11.  Ainsi,  pères  conscrits,  songez  à  vous-mê- 
mes, songez  à  la  patrie  ;  sauvez  vos  personnes  , 
vos  femmes ,  vos  enfants ,  vos  biens  ;  défendez  le 
nom  et  l'existence  du  peuple  romain.  C'est  trop 
vous  in(|iiiéter  de  mes  dangers  personnels.  Je 
dois  espérer  que   tous  les  dieux  protecteurs  de 
eette  ville  ne  laisseront  pas  sans  récompense  mon 
zèle  et  mes  services.  Mais  s'il  en  est  autrement, 
je  saurai  mourir  sans  regret  et  sans  faiblesse.  En 
effet,  la  mort  ne  peut  être  ni  honteuse  pour  un 
homme  courageux,  ni  prématurée  pour  un  consu- 
laire, ni  malheureuse  pour  un  sage.  Je  ne  porte 
pas  cependant  un  cœur  de  fer.  Non,  je  ne  puis 
être  insensible  à  la  douleur  d'un  frère  que  j'aime 
autant  qu'il  me  chérit ,  ni  aux  larmes  de  tous  ces 
illustres  sénateurs  d(mt  je  suis  environné.  Sou- 
vent, on  peut  m'en  croire ,  rappelé  par  la  pensée 
dans  le  sein  de  ma  maison ,  j'y  vois  une  épouse 
désolée,  une  fille  tremblante  et  un  fils  au  ber- 
ceau ,  précieux  otage  qui  me  semble  répondre  à 
la  république  des  actes  de  mon  consulat;  je  vois 
ici  même  un  gendre  qui  attend  avec  anxiété  l'is- 
sue de  cette  grande  journée.  Sans  doute  des  têtes 
si  chères  m'inspirent  un  intérêt  bien  pressant  ; 
mais  c'est  celui  de  les  sauver  avec  vous ,  fût-ce 
même  aux  dépens  de  ma  vie,  plutôt  que  de  lais- 
ser périr  à  la  fois  et  ma  famille,  et  le  sénat,  et 
la  république  entière. 

Oubliez  donc  tout,  pères  conscrits,  pour  sau- 
ver l'État.  Recardez  autour  de  vous  quels  orages 
vous  menacent ,  si  vous  ne  les  conjurez.  Ce  n'est 
point  un  Tibérius  Gracchus ,  coupable  de  vou- 
loir être  une  seconde  fois  tribun;  ce  n'est  point 
un  Caïus,  auteur  d'une  loi  séditieuse;  ce  n'est 
point  un  Saturninus,  meurtrier  de  Memmms, 


meœ ,  de  vobis  ac  de  liberis  vestris  cogitatc.  M.lu  quidem 
si  ha^c  conditio  consulalus  data  est ,  nt  omnes  acerb.tat  s^ 

fortiler,  sed  etiaui  libealer,  dummodo  '"^is  labonbu.  >ob.s 
ropuloque  romano  dignitas  salusque  pa.iatur.  Ego  miu 
SSconsul ,  patres  consc.ipti ,  oui  non  f-"n>,  .n  quo  om... 
œq«itascontinetur;non  campus,  ^^^f'''^^:^^^ 
consecralus;  non  curia,  summum  aux  .hum  omm  ™  ë™ 
lium;non  domus ,  commune  perfugium;  non  Je^fs,  ad 
quielm  dalus;  non  denique  lucc  seacs   '"»"'.'^'       ''  ^  ' 
rulis,  unquam  vacna  mo.lis  pcnculo  alque  msdus  fn  t 
Zmu\il  tacui,  multa  pe.luli,  multa  -ncessi    multa 
raeo  quodam  dolore,  in  veslro  timoré,  sanaM.  ^""C,  »' 
hune  exitum  consulatus  mei  dii  immorlalcs  esse  volue- 
runt ,  ut  vos ,  patres  conscripli ,  popuiumque  ^0—; ^^ 
wede  misera;  conjuges  liberosque  veslros,  Migncsque 
Te&tales  ex  acerbissima  vexalione;  templa  atque  delnbra, 
banc  pulcberrimam  patriam  omnium  noslinm  ex  lœclis- 
*ima  namma;  tolam  Italiam  ex  bello  et  vaslilale  er.perem  : 
q,.œcumque  mihi  uni  proponetur  fortuna ,  subeatur  Ete- 
nim   si  P.  Lentulus  suum  nomeu ,  induclus  a  vatibus ,  ta- 
,ale  ad  perniciem  reipnblica^  fore  pulavit  :  cnr  ego  non 
hvter,  meum  consulatum  ad  salulem  rcipublicœ  prope 
lotalemexsUlisse? 


II  ouare ,  patres  conscripti ,  consulite  vobis ,  prospicite 
patriai,  conservate  vos,  conjuges,  liberos  fortunasque 
vestras-  populi  romani  nomen  salutemque  delenditc  :  nulii 
narcere,  ac  de  me  cogitare  desinite.  Nam  primum  debeo 
sperare,  omnes  deos,  qui  Imlc  urbi  pra-sident,  pro  oo 
n'ibi  ac  mereor,  relaturos  gratiam  esse;  deinde  si  quid 
obti-'eril,  îequo  aniino  paratoque  moriar  :  neque  enim 
turpls  mors  forli  viro  potest  accidere ,  neque  i.nmatura 
consulari,  nec  misera  sapienli.  Nec  tamen  ego  sum  i  le 
ferreus  qui  fratris  cari.simi  alque  amantissimi  prresentis 
mœrorê  non  movear,  borumque  omnium  lacrymis,  a  (pn- 
bus  me  rircumsessum  videtis.  Neque  meam  mcnlem  non 
ilomum  saeiie  revocat  exanimata  uxor,  abjecta  metu  h  la, 
et  parvulus  (ilius,  quem  mihi  videtur  ampledi  re.spul)hca 
tanquam  obsidem  consulatus  mei;  neque  ille,  q.n  exspe- 
ctans  Imjus  exitum  diei,  adstat  in  conspeclu  meo  gêner. 
Moveor  bis  rébus  omnibus,  sed  in  eam  parlem,  ut  salu 
sint  vobiscum  omnes,  etiamsi  vis  aliqua  me  oppress.-r.U , 
polius,  quam  et  illi,  et  nos  una  reipublicae  peste  perea 

""ouare,  paires  conscripli,  incumbite  ad  reipublic.^  sa- 
lulem;  r  rcumspicite  omnes  procellas,  qua-  mipendent 
ni  prôvidelis.    Non  Tib.  Graccbus,  qu.  iterum  tnbuuus 
pleb  s  tieri  voluit;  non  C.  Gracchus,  qui  agranos  conci- 
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qui,  accusés  devant  vous,  attendent  l'aiTèt  que 
prononcera  votre  sévérité.  Vous  tenez  en  vos 
mains  ceux  qui  restèrent  dans  Rome  pour  la  li- 
A  rer  aux  flammes ,  pour  vous  égorger  tous ,  pour 
ouvrir  les  portes  à  Catilina.  Vous  avez  leurs 
lettres,  leurs  cachets,  leur  écriture,  l'aveu  de 
chacun  des  coupables.  On  veut  séduire  les  Allo- 
broges;  on  soulève  les  esclaves;  on  appelle  Cati- 
lina; on  forme  l'horrible  dessein  d'un  massacre, 
dont  il  ne  doit  pas  échapper  un  citoyen  pour 
gémir  sur  les  ruines  de  la  patrie,  et  déplorer  la 
chute  d'un  si  puissant  empire. 

111.  D'irrécusables  témoins  vous  ont  révélé 
tous  ces  attentats  ;  leursauteurs  les  ont  confessés; 
vous-mêmes  en  avez  déjà  plus  d'une  fois  porté 
votre  jugement  :  d'abord  en  m'adressant  d'ho- 
norables reraercîments,  et  en  déclarant  que  j'ai, 
par  mon  courage  et  ma  vigilance,  découvert 
une  conjuration  impie  et  criminelle;  ensuite,  en 
forçant  Lentulus  d'abdiquer  la  préture ,  et  en  pro- 
nonçant sa  détention  et  celle  de  ses  complices; 
enfin ,  en  ordonnant  en  mon  nom  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  immortels,  honneur  réservé 
jusqu'à  moi  aux  généraux  victorieux.  Hier  encore 
vous  avez  décerné  aux  députés  des  AUobroges 
et  à  TitusVulturcius  de  magnifiques  récompenses. 
Tous  ces  actes  ne  sont-ils  pas  autant  d'arrêts 
lancés  contre  ceux  dont  les  noms  sont  compris 
dans  l'ordre  de  détention? 

Cependant,  pères  conscrits ,  j'ai  voulu ,  en  sou- 
mettant l'affaire  à  une  nouvelle  délibération, 
que  vous  pussiez  prononcer  à  la  fois  sur  le  crime 
et  sur  le  châtiment.  Avant  de  prendre  vos  suf- 
frages ,  je  vais  vous  parler  comme  doit  le  faire 
un  consul.  Je  voyais  depuis  longtemps  de  cou- 
tare  conatusest;  non  L.  Satmninus,  qui  C.  Meminium  oc- 
cidit,  in  discrimen  ali(iuod,  atqiie  in  vestife  seveiitalis 
judicium  adducitur  :  tenenliir  ii,  qui  ad  uibis  incendium, 
ad  veslrani  oniniiiiii  ca-dem,  ad  Catilinam  accipiendum . 
Romœ  restitenint.  Tenentur  litteroî,  signa,  nianus,  deni- 
qne  uniuscnjusque  confessio.  .Sollicitanlur  AUobroges; 
sfTvitia  excitantur;  Catilina  aicessitur  :  id  est  initum  con- 
siliuni ,  ut ,  interfectis  omnibus ,  nemo  ne  ad  deplorandum 
quideni  leipiiblicae  nomen ,  atque  ad  lamentandam  tanti 
iniperii  caiamilalem  relinqualur. 

Il[.  Hfee  omnia  indices  detnlerunt,  rei  confessi  sunt; 
vos  mullis  jam  judiciis  jndicastis  :  piimum ,  qiiod  niiiii 
firatias  egistis  singulaiihus  verbis,  et  mea  virtute  atque 
diligentia  perdiloium  iioniinum  patefactam  esse  conjura- 
tionem  decrevistis;  deinde  quod  P.  Lentubim,  ut  se  ab- 
dkaret  pra-tnra ,  coegistis  ;  lum  quod  euin ,  et  ceteros ,  de 
qnibus  judicastis,  in  custodiam  dandos  censuistis,  maxi- 
merjue,  quod  meo  nomine  supplicationem  decrevistis  : 
(lui  iionos  togato  liabitus  ante  me  est  nemiui.  Postremo 
Jicslerno  die  prœmia  legatis  .Allobrogum,  Tiioque  Vuilurcio 
dedistis  amplissima.  Qua;  sunt  omnia  ejusmodi,  ut  ii, 
q'ii  in  custodiam  nominalim  dati  sunt,  sine  uila  dubita- 
tione  a  vobis  damnali  esse  videantur. 

Sed  ogn  iiistitui  reforre  ad  vos,  patres  conscn'pti,  tan- 
quam  inlegrura,  et  de  facto,  quid  judicclis,  et  depœna, 


pables  fureurs  couver  sourdement  dans  le  sein  de 
la  république;  je  voyais  les  factions  s'agiter  et 
nous  préparer  des  malheurs  inconnus.  Mais  que 
des  citoyens  eussent  formé  une  si  vaste  et  si  ef- 
frayante conjuration ,  non,  je  ne  l'ai  jamais  cru. 
Maintenant  que  ce  fait  n'est  que  trop  certain, 
pour  quelque  parti  que  penchent  vos  opinions,  il 
faut  vous  prononcer  avant  la  nuit.  Vous  voyez 
quel  horrible  forfait  vous  est  dénoncé.  Si  vous 
croyez  que  peu  de  complices  y  aient  trempé, 
c'est  une  erreur,  pères  conscrits.  Le  mal  est  plus 
étendu  qu'on  ne  pense.  Il  a  infecté  l'Italie;  que 
dis-je?  il  a  franchi  les  Alpes,  et  dans  ses  progrès 
insensibles ,  il  a  déjà  envahi  plus  d'une  province. 
L'étouffer  à  force  de  patience  et  de  temps,  est 
impossible  ;  quelque  remède  que  votre  justice  y 
apporte ,  la  promptitude  seule  en  fera  le  succès. 
IV.  Jusqu'ici  deux  opinions  partagent  cette 
assemblée  :  celle  de  Silanus,  qui  juge  digues  de 
mort  les  assassins  de  la  patrie  ;  celle  de  César,  qui, 
rejetant  la  peine  de  mort,  ne  trouve  parmi  les 
autres  supplices  rien  qui  soit  trop  rigoureux. 
L'un  et  l'autre  ont  tenu  le  langage  qui  convenait 
à  leur  rang,  et  fait  voir  une  sévérité  proportion- 
née à  la  grandeur  du  délit.  Le  premier  ne  pense 
pas  que  des  hommes  convaincus  d'avoir  voulu 
nous  arracher  la  vie,  exterminer  le  peuple  ro- 
main ,  renverser  l'empire,  anéantir  jusqu'au  nom 
de  Rome,  doivent  un  instant  jouir  de  la  lumière, 
et  respirer  l'air  dont  ils  voulurent  nous  priver; 
il  se  rappelle  en  même  temps  que  cette  républi- 
que a  vu  plus  d'une  fois  des  citoyens  pervers 
punis  du  dernier  supplice.  L'autre  est  persuadé 
que  les  dieux  n'ont  point  voulu  faire  de  la  mort 
un  châtiment;  mais  qu'elle  est  une  loi  de  la  na- 

quid  censeatis.  lila  praedicam,  quœ  sunt  consulis.  Kgo 
magnum  in  repiiblica  versari  furorem,  et  nova  qua-dam 
misteri  et  concituri  mala  jampridem  videbam  :  sed  banc 
tantani,  tam  exitiosam  bal)eri  conjurationem  a  civibus, 
nunquam  putavi.  Nunc,qnidquid  est,  quocumque  vestrae 
se  mentes  inclinant  atque  sententire,  statuendum  vobis 
ante  noctem  est.  Quantum  tacinus  ad  vos  delatum  sit, 
videlis.  Huic  si  paucos  putatis  affines  esse,  Tcbementer 
erratis.  Latius  opinione  disseminatum  est  boc  malum; 
manavit  non  solum  per  Italiani ,  verum  etiara  transcendit 
Alpes,  et  obscure  serpens,  muitas  jam  provincias  occupa- 
vit.  Id  opprimi  sustentando  ac  prolatando  nulio  pacto  po- 
test.  Quacumque  ratione  placet,  ceieriler  vobis  vindican- 
dum  est. 

IV.  Video  duas  adbuc  es.se  sp^itentias  :  unam  D.  Siiani, 
qui  censet,  eos,  qui  liaec  delere  conati  sunt,  morte  esse 
multandos;  alteram  C.  Caesaris ,  qui  mortis  pœnam  remo 
vet,  ceterorum  suppliciorum  omnes  acerbitates  amplecli- 
tur.  Ulerque  et  pro  sua  dignitale  ,  et  pro  rerum  magnilu- 
dine  in  summa  seveiitale  versatur.  Alter  eos,  qui  nqs 
onines,  qui  popuium  romanum  vita  privare  conati  sunt, 
qui  delere  imperium,  qui  populi  romani  nomen  exstin- 
guere,  punctum  temporis  frui  vita,  et  lioc  communi  spi- 
ritu  ,  non  putat  oportere  ;  atque  boc  genus  pœnœ  sa-pe  in 
iniprolws  cives  in  liac  rcpublica  esse  usurpatum  recorda- 
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ture,  le  terme  des  travaux  et  des  misères.  Aussi  ; 
le  sage  ne  la  reçut  jamais  à  regret ,  et  l'homme  \ 
courageux  alla  souvent  au-devant  d'elle.  Mais  \ 
les  fers,  et  les  fers  pour  toujours ,  furent  inven-  ' 
tés,  on  n'en  saurait  douter,  pour  être  le  châti- 
ment spécial  de  quelque  grand  forfait.  Il  veut 
qu'on  distribue  les  coupables  dans  des  villes  mu-  ! 
nicipales.  Imposer  aux  villes  ce  fardeau ,  parait 
injuste;  obtenir  qu  elles  s'en  chargent,  peut  être 
difficile. Ordonnez  cependant,  si  vous  le  trouvez 
bon.  Je  prends  sur  moi  de  chercher,  et  j'espère 
trouver  des  cites  qui  se  feront  un  honorable  de- 
voir de  concourir  avec  vous  au  salut  commun. 
Il  appelle  sur  les  habitants  un  châtiment  terri- 
ble, si  les  fers  d'un  des  coupables  étaient  jamais 
brisés.  Il  entoure  ces  criminels  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  prison  effrayante.  Par  une  précau- 
tion digne  de  cette  épouvantable  conjuration  ,  il 
défend  que  jamais  on  puisse  demander  au  sénat 
ou  au  peuple  la  grâce  de  ceux  qu'il  condamne. 
Il  leur  ôte  jusqu'à  l'espérance,  seule  consolation 
du  malheureux.  Il  veut  la  confiscation  de  leurs 
biens;  il  ne  laisse  à  ces  hommes  exécrables  que 
la  vie  seule,  qu'il  ne  pourrait  leur  ôter  sans  les 
soustraire,  par  un  instant  de  douleur,  à  toutes 
les  douleurs  de  l'âme  et  du  corps,  à  tous  les  châ- 
timents qu'ont  mérités  leurs  crimes.  Aussi  la  sa- 
gesse des  anciens ,  pour  placer  dans  la  vie  une 
terreur  capable  d'arrêter  le  méchant,  a-t-elle 
voulu  qu'il  y  eût  dans  les  enfers  des  supplices  ré- 
servés aux  impies  :  elle  comprenait  que ,  séparée 
de  cette  crainte  salutaire,  la  mort  même  n'était 
plus  redoutable. 

V.  Maintenant,  pères  conscrits,  je  vois  de  quel 
côté  se  trouve  mon  intéi'êt.  Si  vous  adoptez  l'o- 


pinion de  César,  comme  il  suivit  toujours  dans 
sa  vie  politique  la  route  où  le  peuple  aime  à  voir 
ses  amis,  peut-être  un  décret,  appuyé  de  son 
nom  et  de  son  autorité,  m'exposera-t-11  à  moins 
dorages  populaires;  si  vous  adoptez  l'avis  de  Si- 
lanus  ,  queliues  dangers  de  plus  menaceront  ma 
tranquillité.  Mais  faut-il  compter  mes  dangers, 
quand  il  s'agit  de  l'intérêt  public"?  César,  en 
émettant  un  vote  digne  de  son  noble  caractère  et 
de  sa  haute  naissance,  vient  de  nous  donner  un 
gage  éternel  de  son  attachement  a  la  patrie.  .Nous 
savons  a  présent  quelle  distance  sépare  la  vraie 
popularité  de  la  fausse;  l'homme  qui  flatte  le 
peuple,  de  celui  qui  veut  le  sauver.  Je  vois  tel 
de  ces  hommes  jaloux  de  passer  pour  populaires, 
qui  s'abstient  de  paraître  ici ,  sans  doute  afin  de 
ne  pas  prononcer  sur  la  vie  de  citoyens  romains. 
Toutefois,  avant-hier,  ce  même  homme  privait 
des  citoyens  romains  de  leur  liberté,  et  ordon- 
nait qu'une  fête  solennelle  fût  célébrée  en  mon 
nom.  Hier,  il  décernait  aux  dénonciateurs  de  ma- 
gnifiques récompenses.  Or,  celui  qui  a  prononcé 
la  détention  de  l'accusé ,  félicité  le  magistrat  qui 
préside  au  jugement ,  récompensé  le  dénoncia- 
teur, n'a-t  ilpas  évidemment  porté  son  jugement 
sur  le  fond  même  de  la  cause"? 

Pour  César,  il  comprend  que  la  loi  Sempronia 
fut  établie  en  faveur  des  citoyens  romains  ;  mais 
qu'un  ennemi  de  la  patrie  ne  peut  être  citoyen  ; 
enfin  que  l'auteur  même  de  cette  loi  expia ,  par 
l'ordre  du  peuple,  ses  attentats  contre  la  répu- 
blique. Il  ne  pense  pas  que  Lentulus,  malgré  ses 
largesses  et  ses  prodigalités ,  ait  droit  au  titre 
d'ami  du  peuple ,  lorsque  dans  sa  rage  impie  il 
a  voulu  égorger  ce  même  peuple ,  et  faire  de  la 


tur.  AHer  intelligit,  mortem  a  diis  immortalibus  non  esse 
supplicii  causa  constitutam,  scd  aut  necessilatem  naturae, 
aut  lalwruni  ac  miseriarum  quietem  esse.  Jtaque  eani  sa- 
pientes  nunquam  inviti,  fortes  etiam  snepe  libenter  oppe- 
tiverunt.  Vincula  vero,  et  ea  sempilema,  certe  ad  singii- 
larein  popnain  nefaiii  sceleris  inventa  snnt.  Municipiis 
dispeitiii  jubet.  Habere  videturista  res  iniqiiitatem  ,  si  ini- 
perare  velis;  difficultateno,  si  rogare.  Decernatiir  lanien, 
si  placet.  Ego  enim  suscipiam ,  et ,  ut  spero ,  reperiam , 
qui  id,  quodsalutis  omnium  causa  statuerilis,  non  pntent 
esse  suae  diguitatis  recusare.  Adjungit  gravem  pœnam 
municipibus,  si  quis  eoruin  vincula  ruperit ;  hoiribiles 
custodias ciicumdat ,  et  digna  scelere  bomiiiuni  pcidiloi uin 
sancit,  ne  quis  eoruni  pœnam,  quos  condemnat,  aut  per 
seoatum,  aut  per  populuni  levare  possit;  eripit  etiam 
spem,  qucB  sola  boniinem  in  miseriis  consolari  solel; 
bona  priieteiea  publicari  jubet;  vitani  solam  relinquit 
ncfariis  hominibus  :  quam  si  eripuissel ,  multos  uno  dolore 
dolores  animi  atque  cx)rporis,  et  omnes  sccleiuno  pœnas 
ademisset.  Itacpie,  utaliquain  vita  forniido  improbis  esset 
posita,  apud  inferos  ejusmodi  qua?dam  illi  antiqui  supplicia 
impiis  constituta  esse  voluerunt  :  quod  videlicet  iutellige- 
bant,  bis  remotis,  non  esse  mortem  ipsam  perlimescen- 
dam. 
V.  Kunc ,  paires  conscripU ,  ego  mea ,  video,  quid  inler- 


sit.  Si  eritis  secuti  sententiam  C.  Csesaris,  quoniam  banc 
is  in  republica  viam  ,  quœ  popularis  Iiabetur,  seculus  est, 
fortasse  minus  erunt,  iioc  auctore  et  coguitore  liujusce 
senteuli.T,  mibi  populares  impetus  pertimescendi  :  sin 
illaui  aitpram ,  nescio,  an  amplius  mibi  negotii  conlralia- 
tur.  Sedtamen  meorum  periculorum  rationes  utilitas  reipu- 
biicœ  vincat.  Habemus  enim  a  C.  Ca'sare,  sicut  ipsius 
dignitas  et  majorum  ejus  amplitudo  postulabat,  sententiam, 
tauquam  obsidem  perpetuœ  in  rempubHcam  voluntatis- 
Intellectum  est,  quid  intersit  inter  levilatem  concionato- 
/um  ,  et  auimum  vere  populareœ  ,  saluti  populi  consujen- 
tem.  Video  de  istis ,  qui  se  populares  baberi  volunt ,  abesse 
non  neminem ,  ne  de  capite  videlicet  civjum  romanorum 
sententiam  ferat.  Is  et  nudiuslertius  in  custodiam  cives 
ronianos  dediî,  et  supplicalionem  mibi  decrevit,  et  indi- 
ces besterno  die  maximis  pr.emiisaffecit.  Jam  boc  nemini 
dubium  est,  qui  reo  custodiam,  qucesitori  gratulatio- 
nem ,  indici  pi  œinium  decrevit ,  quid  de  Iota  re  et  causa  ju- 
dicarit. 

Al  vero  C.  CcCsar  intelligit,  legem  Semproniam  esse  de 
civibus  romanis  constitutam ,  qui  autem  reipublicœ  sit 
bostis,  eum  civem  esse  nulio  modo  posse;  denique  ipsum 
latorem  legis  Semproniae,  jussu  populi  pœnas  reipublicaî 
dépendisse.  Idem  etiam  ipsum  Lentulum  largitorem  et 
prodigum,  non  putat,  quum  de  pernicie  populi  romani, 
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ville  un  monceau  de  cendres.  Aussi  le  plus  doux  i 
et  le  plus  clément  des  hommes  ne  balance  pas  a  | 
plonger  Lentu lus  dans  lesténebres  d'une  éternelle 
prison.  1 1  ôte  pour  toujours  à  lambition  les  moyens 
de  se  faire  valoir  en  implorant  la  grâce  de  ce 
coupable,  et  de  se  populariser  en  perdant  le  peu- 
ple romain.  Il  veut  encore  la  confiscation  de  ses 
biens,  atin  que  tous  les  tourments  de  l'âme  et 
du  corps  soient  aggravés  par  l'indigence  et  la 
misère. 

VI.  Si  donc  vous  vous  rangez  à  son  avis,  c'est 
un  appui  que  vous  me  donnerez  devant  le  peu- 
ple, et  je  monterai  à  la  tribune  environné  de 
toute  la  faveur  qui  sattache  à  son  nom.  Si  vous 
préférez  l'avis  de  Silanus,  il  sera  facile  de  vous 
justifier,  ainsi  que  moi,  du  reproche  de  cruauté, 
et  l'on  sera  forcé  de  convenir  que  ce  supplice 
était  vraiment  le  plus  doux. 

Au  reste,  pères  conscrits,  que  peut-il  y  avoir 
de  cruel  quand  il  s'agit  de  punir  un  forfait  si 
horrible?  Pour  moi ,  je  dirai  franchement  ce  que 
je  ressens.  Oui ,  pères  conscrits,  j'en  jure  par  le 
plus  ardent  de  mes  vœux,  le  salut  de  la  répu- 
blique, la  sévérité  que  je  montre  ne  vient  point 
d'une  âme  dure  et  inflexible  :  quel  caractère  est 
plus  doux  que  le  mien'?  c'est  l'humanité  qui 
m'inspire  ;  c'est  à  force  de  pitié  que  je  suis  sévère. 
Je  crois  voir  en  effet  cette  reine  des  cités ,  l'or- 
nement de  l'univers,  l'asile  commun  des  nations, 
abîmée  tout  à  coup  dans  un  vaste  embrasement  ; 
je  me  représente  les  cadavres  des  citoyens  amon- 
celés sans  sépulture  sur  les  ruines  de  la  patrie; 
j'ai  devant  les  yeux  l'image  effrayante  de  Céthé- 
gus  se  baignant ,  au  gré  de  sa  fureur,  dans  les 
Uots  de  votre  sang.  Mais  quand  je  me  figure 


Lentulus  en  possession  de  la  royauté,  que  lui 
avaient  promise  ses  prétendus  oracles  ;  Gabinius 
revêtu  de  la  pourpre  ;  Catilina  entrant  dans  Rome 
avec  son  armée  :  alors  j'entends  les  cris  lamen- 
tables des  mères  éplorées  ,  je  vois  leurs  enfants 
poursuivis  par  des  ravisseurs ,  je  vois  les  vestales 
sacrées  essuyer  de  déplorables  outrages  :  triste 
et  douloureux  spectacle,  qui,  en  excitant  ma  pi- 
tié, arme  mon  bras  d'une  juste  rigueur.  En  effet, 
pères  conscrits,  je  vous  le  demande,  si  un  père 
de  famille  voyait  ses  enfants  assassinés  par  un 
esclave,  son  épouse  égorgée,  sa  maison  réduite 
en  cendres ,  et  qu'il  ne  tirât  point  de  ce  crime  la 
plus  terrible  vengeance,  serait-ce  en  lui  clémence 
ou  inhumanité,  pitié  ou  barbarie?  Oui,  je  le 
dis,  il  porte  un  cœur  de  bronze  et  une  âme  dé- 
naturée, s'il  ne  cherche  point  dans  la  douleur  et 
les  tourments  du  coupable  un  soulagement  à  sa 
propre  douleur,  un  adoucissement  à  ses  propres 
tourments.  Et  nous  aussi ,  pères  conscrits ,  des 
scélérats  ont  voulu  massacrer  nos  femmes  et  nos 
enfants;  ils  ont  voulu  renverser  et  les  toits  où 
nous  habitons,  et  la  ville  entière ,  commune  ha- 
bitation de  ce  grand  peuple.  A  leur  voix ,  les  bar- 
bares devaient  accourir  sur  la  cendre  fumante 
de  l'empire,  et  les  Gaulois,  s'asseoir  sur  les  ruines 
de  Rome.  Ah  !  c'est  ici  que ,  pour  être  humains , 
il  faut  être  sévères.  L'indulgence  serait  cruauté; 
la  faiblesse,  insensibilité  barbare  aux  maux  de 
la  patrie.  A-t-il  paru  cruel,  cet  illustre  et  géné- 
reux citoyen ,  Lucius  César,  lorsque  dans  cette 
assemblée  il  a  déclaré  que  Lentulus  devait  cesser 
de  vivre?  et  Lentulus  est  l'époux  de  sa  sœur; 
Lentulus  était  présent;  il  entendait  cet  arrêt.  A- 
t-il  paru  cruel ,  lorsqu'il  a  rappelé  que  son  aïeul 


esitio  hiijus  iiiiiis  ,  tam  acerbe,  tamque  cruùeliter  cogi- 
tarit,  appeiiari  posse  popiilarem.  Itaqiie  liomo  mitissimus 
alque'-^nissimusnon  diibital  P.  Lentulum  œternis  tenebris 
Tinciilisqiie  inanilare;etsancilin  postenim  ,  naquis  hiijiis 
supplicio  levando  se  jactare ,  et  in  pernicie  popuii  romani 
postliac  popiilaris  esse  pos.sit.  Adjiingit  etiam  publicatio- 
nem  bonoium,  ut omnes animi  ciuriatiis,  et corporis,  etiam 
egestas  ac  niendicitas  conseqiiatur. 

VI.  Quaniol)rem  sive  lioc  slatiierilis;  dederilis  niilii  co 
miteni  ad  concionem,  populo  carum  atqiie  jucundum. 
Sive  Siiani  senlentiam  sequi  malneiitis;  facile  me  atque 
vos  acnidelilatis  vituperationedefendelis  ;  atque obtinebo, 
eani  multo  leuiorem  fuisse. 

Quanqiiam,  patres  conscripli,  qnae  poteslessein  tanti 
srcleiis  immanitate  punienda  cindelitasPEgoenim  demeo 
sensu  jndico.  Nam  ita  niilii  salva  republica  vobisrum  per- 
frai  liceat,  ut  ego,  quod  in  bac  causa  \eliementior  suni, 
non airocitafe  animi  moveor  (quisenim  e^tmeniiliorPi,  sed 
singulaiiqiiadam  bumanitate  et  misericonlia.  Videoienim 
rnilii  banc  uibem  videra,  lucem  orbis  tenarum  atque 
arcem  omnium  gentium  ,  subilo  nno  incf-ndio  concidentem; 
ccrno  animo  sepulta  in  patria  niiseros  atque  insepultos 
acervos  civium  ;  varsatur  mibi  ante  oculos  adspeclusCe- 
tbegi  et  furor  in  veslra  csede  baccbanlis.  Quum  vero  nii'.ii 
proposai  regnantem  Lentulum,  sicul  ipse  sa  c\  falis  spe- 


rasse  confessus  est,  purpuratura  esse  iiunc  Gabinium» 
cum  exercitu  vanisse  Calilinam  ,  tum  iamentationem  ma- 
trurafamilias,  tum  fugara  vlrginum  atque  puarorum ,  ac 
vexationem  virgiuum  Yestalium  perhorresco  :  et, quia  mihi 
vebementer  lisec  videntur  misera  atque  miseranda ,  id- 
circo  in  eos ,  qui  ea  perficera  voiuerunt ,  me  saverum  ve- 
bementemque  prjebeo.  Etenim  qua;'ro,  si  quis  paterfami- 
iias,  liberis  suis  a  servo  interfectis,  uxore  occisa,  iiicensa 
domo,  supplicium  de  servo  nonquam  acerbissimum  suin- 
seiit  :  utium  is  démens  ac  misaricors,  an  inbumanissimus 
et  crudelissimus  esse  videatui  ?  .Mihi  vero  importunas  ac 
ferreus,  qui  non  doloreaccruciatu  nocanlis  suum  dolorem 
cruciatumque  ienierit.  Sic  nos  in  bis  hominibus,  qui  nos, 
qui  conjuges,  qui  liberos nostros  trucidare  voiuerunt;  ijui 
singulas  uniuscujusque  nostrum  domos,  et  hoc  ut.iversum 
reipublica;  doniiciiium  delere  conati  sunt;  qui  id  egerunt, 
ut  gentem  Ailobrogum  in  vesligiis  bujus  urbis,  atque  in 
cinere  deflagrati  imperii  coUocarant  :  si  veliementissimi 
fuerimus,  miséricordes  babebimur;  sin  remissiores  esse 
voluerimus,  suœmaenobiscnideiitatisin  palriaeciviumque 
pernicie  fama  subeunda  est.  >"isi  vero  cuipiam  L.  Caesar, 
vir  fortissimus  et  amantissimus  reipul>licae ,  crudelior  nu- 
diustartius  visus  est  quum  sororis  suse,  femin.ne  electisi 
simae,  virum  praesentern  et  audientem.  vita  privandum 
Gsse  dixit  ;  quum  avum  jussu  r/)nsulls  interfectum ,  iiiium- 


CONTRE  L.  CATILINA,  LIV.   IV 

avait  péri  par  ordre  du  consul,  avec  son  fils, 
qui,  tout  jeune  encore,  et  tout  chargé  qu'il  était 
d'une  mission  pacifique,  fut  tué  dans  la  prison? 
Et  cependant  ils  n'avaient  pas,  comme  Lentu- 
lus,  conjuré  la  ruine  de  l'État.  C'était  une  simple 
lutte  de  parti ,  et  des  largesses  espérées  ou  pro- 
mises causèrent  tous  les  troubles.  Alors  l'aïeul  de 
Lenlulus  poursuivit  le  second  desGracques  le  fer 
à  la  main  ;  alarmé  des  moindres  dangers  de  la 
république,  son  sang  coula  pour  la  défendre  : 
aujourd'hui,  c'est  pour  la  renverser  de  fond  en 
comble  que  le  petit-fils  de  ce  grand  homme  arme 
les  Gaulois,  soulève  les  esclaves,  appelle  Catilina, 
charge  Cethégus  d'égorger  les  sénateurs;  Gabi- 
nius,  de  passer  les  citoyens  au  fil  de  l'épée;  Cas- 
sius,  de  réduire  la  ville  en  cendres;  Catilina  en- 
fin, de  livrer  au  pillage  l'Italie  tout  entière.  Juges 
de  tels  forfaits,  vous  craindriez  de  paraître  sé- 
vères! Craignez  plutôt  de  paraître  cruels  envers 
la  patrie,  en  épargnant  ses  mortels  ennemis. 
IS'on ,  ce  n'est  point  l'arrêt  vengeur  de  tant  de 
crimes  qui  sera  jamais  flétri  du  nom  de  cruauté. 
\  i  VII.\Toutefois ,  pères  conscrits ,  j'entends  au- 
"^ur  de  moi  des  paroles  sur  lesquelles  je  ne  puis 
me  taire.  Du  milieu  de  vous ,  des  voix  alarmantes 
parviennent  à  mes  oreilles  :  on  parait  crciindre 
que  je  n'aie  pas  les  moyens  d'exécuter  le  décret 
que  vous  porterez  aujourd'hui.  Tout  est  prévu, 
pères  conscrits ,  tout  est  ordonné ,  tout  est  préparé 
par  mes  soins  et  ma  vigilance ,  et  plus  encore  par 
le  zèle  du  peuple  romain,  qui  veut  conserver  son 
empire,  ses  biens  et  sa  liberté.  Autour  de  nous 
sont  réunis  les  Romains  de  tous  les  ordres  et  de 
tous  les  âges;  le  forum  en  est  rempli;  tous  les 
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temples  qui  entourent  le  forum,  toutes  les  ave- 
nues qui  conduisent  a  celte  enceinte ,  ne  peuvent 
en  contenir  la  foule.  En  effet,  c'est  la  première 
fois ,  depuis  que  Uome  existe ,  qu'une  même  cause 
ait  réuni  tous  les  sentiments;  si  ce  n'est  ceux  des 
hommes  qui ,  sûrs  de  périr,  ont  voulu  ,  pour  ne 
pas  tomb^-  seuls,  nous  entraîner  tous  dans  leur 
ruinejfff^s  excepte  volontiers,  et  j'en  fais  une 
classe  a  part.  Ce  ne  sont  pas  même  de  mauvais 
citoyens  ;  ce  sont  d'irréconciliables  ennemis.  Mais 
les  autres,  grands  dieux!  quel  concours,  quel 
zèle,  quel  dévouement  unanime  pour  la  gloire  et 
le  salut  de  ren)pire! 

Que  dirai-je  ici  des  chevaliers  romains  ?  s'ils  ne 
viennent  qu'après  vous  pour  le  rang  et  le  conseil, 
ils  se  glorifient  de  marcher  vos  égaux  en  courage 
et  en  patriotisme.  Réconciliés  enfin  et  réunis  à  cet 
ordre  après  bien  des  années  de  dissensions,  cette 
journée  mémorable  et  cette  cause  sacrée  resser- 
rent les  liens  de  votre  union.  Puisse  cette  union , 
affermie  sousmon  consulat,  dureréternellement  I 
rassurée  a  jamais  contre  les  ennemis  domestiques, 
la  république  n'aura  plus  rien  à  redouter  de  leurs 
coupables  efforts.  Je  vois  enflammés  du  même 
zèle  les  tribuns  du  trésor;  et  cette  classe  nom- 
breuse et  distinguée  des  secrétaires,  qui,  réunis 
par  hasard  ce  jour  même  au  trésor  public,  ont 
abandonné  le  soin  de  leurs  intérêts ,  pour  voler  au 
secours  de  la  patrie^'Mis  les  hommes  nés  libres, 
même  dans  les  rangs  les  plus  obscui-s,  sont  ac- 
courus en  foule.  Quel  est,  eu  effet ,  le  Romain 
pour  qui  ces  temples,  l'aspect  de  cette  ville,  la 
possession  de  la  liberté ,  cette  lumière  même  qui 
nous  éclaire,  cette  terre  de  la  commune  patrie. 


que  ejus  impuberem  ,  legatuai  a patre missum ,  in  carceie 
necalura  esse  dixit  :  quorum,  quod  simile  factum?  quod 
inilum  delendae  reipublicfeconsillum?  Largitionisyoluntas 
tum  in  republica  versala  est,  et  partium  qiiaîdam  conten- 
tio.  Atqiie  illo  lempore  liujus  avus  Lentiili,  clarissimiis 
vir,  annatus  Graccliiira  est  persecutus;  ille  etiam  grave 
trjm  vulnus  accepit ,  ne  qiiid  de  suinina  republica  minue- 
relur  :  bicadeverlenda  fundaraentareipublic<T  Gallosarces- 
sit,  servitia  concilat,  Catiiiuam  vocal,  allribuit  nos  truci- 
dandosCelliego,celeroscivesiuterficiendosGabinio,  urbem 
inflamniandam  Cassio,  lolam  llaliara  vasiandam  diri[iien- 
daiuque  Calilince.  Veremini ,  censeo ,  ne  in  lioc  scelere  lam 
immani  ac  nefando  niniis  aliipiid  severe  slaluisse  videa- 
reini;  quum  multo  magis  sil  verendum,  ne  remissione 
pœncT  crudeles  in  patriam ,  quaiu  ne  severitale  animad- 
Tersionis  nimis  vebemenles  in  acerbissimos  bosles  fuisse 
\ideamnr. 

VII.  Sed  ea,  qufeexaudio ,  patres  conscripti ,  dissimulare 
non  possum.  Jaciunlurenim  voces,quae  perveniuntad  au- 
res  nieas,  eorum ,  qui  vereri  videntur,  ul  babeani  salis  prre- 
sidii  ad  ea ,  quiie  vos  slatueritis  hodierno  die ,  transigunda. 
Omnia  el  provisa,  et  parata,  et  constiluta  sunt ,  patres 
onscripli,  quum  mea  summa  cura  alque  diligenlia  ,  tum 
mullo  etiam  majore  populi  romani ,  ad  summum  imperium 
relinendum ,  et  ad  communes  fortunas  conservandas ,  vo- 
luntate.Onmesadsuntomniumordinnmhomines,  omnium 


r  deniqne  aetatnm  :  plénum  est  forum,  plena  lempla  circa 
forum,  pleni  omnes  adilns  bujus  loci  ac  templi.  Causa 
enlni  est  post  urbem  condilam  liœc  inventa  sola,  in  qua 
omnes  sentirent  unum  atque  idem ,  prwter  eos ,  qui ,  quum 
sibi  vidèrent  esse  perenndum ,  cum  omnibus  polius  ,  quam 
soli  perire  volueruntpôsce  ego  homiues  excipioel  seœrno 
libenler  :  neque  enim  in  improborum  civium,  sed  in  acer- 
bissimorum  liostium  numéro  liabendos  puto.  Céleri  vero, 
dii  immorlales!  qua  frequenlia,  quo  studio,  qua  virtule 
ad  communem  dignitalem  salutemque  cousentiunt  ! 

Quid  ego  bic  equiles  romauos  commemorem  ?  qui  vobis 
ila  suramam  ordinis  consiliique  concedunt,  ul  vobiscum 
de  amore  reipublic;e  cerlenl:  quos  e\  mullorum  annorum 
dissensione  ad  hujus  ordinis  societalem  concordiamque 
revocatos,  liodiernus  dics  vobiscum  alque  liaec  causa 
conjimgit  :  quara  conjunctionem  si  in  consulatu  conlir- 

!  nialam  meo,  perpetuam  iu  republica  tenuerimus  ;  conlirmo 
volùs,  nullum  postliac  malum  civile  ac  domeslicum  ad 
ullam  reipublicœ  parlem  essevenlurum.  Pari  studio  defen- 
dendœ  reipublicœ  convenisse  video  tribuuos  œ-rarios, 
fortissimos  viros;  scribas  ilem  universos  :  quos  quum 
casu  bic  dies  ad  aerarium  frequenlasset,  video  ab  exspti- 
Cjjtione  sortis  ad  communem  salulem  esse  conversosj 

I  jomnisingenuorumadeslmuilitudo,  eliam  tenuissiniorum. 

I  ijuis  est  enim,  ciii  non  baec  templa,  adspecliis  urbis, 
possessio  libertalis,  lux  deniqne  ha-c  ipsa,  et  iioc  com- 
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ne  soient  à  la  fois  et  les  biens  les  plus  chers ,  et  la 
source  des  plus  douces  jouissances? 

VIII.  N'oubliez  pas,  pères  conscrits,  dans  cette 
revue  de  nos  défenseurs,  la  classe  des  affranchis. 
Depuis  qu'ils  ont  mérité  par  leurs  travaux  le  beau 
nom  de  Romains,  ils  aiment  comme  leur  vérita- 
ble patrie  cette  ville,  que  des  hommes  nés  dans 
son  sein,  et  des  hommes  dun  si  haut  rang,  ont 
traitée  comme  une  ville  ennemie.  Mais  que  parlé- 
je  des  affranchis  ?le  soin  de  leur  fortune ,  les  droits 
civils  dont  ils  jouissent,  la  liberté  enfin,  le  pre- 
mier des  biens,  tout  les  attache  à  la  patrie  et  les 
intéresse  à  sa  défense.  J'arrive  aux  esclaves.  Non , 
il  n'est  pas  un  esclave,  pour  peu  que  sa  condition 
soit  tolérable,  qui  n'abhorre  les  complots  tramés 
par  des  citoyens,  qui  ne  désire  la  conservation 
de  la  république!'  qui,  à  défaut  de  son  bras,  ne 
conQûurçjau  moins  par  ses  vœux  au  salut  com- 
munJNVvous  alarmez  donc  pas  d'un  bruit  qui  a 
été  ^andu.  Un  agent  de  Lentulus  parcourt, 
dit-on,  les  demeures  du  pauvre  et  les  boutiques 
de  l'artisan  ,  dans  l'espoir  de  séduire  à  prix  d'ar- 
gent des  âmes  simples  et  crédules.  Oui,  on  a  tenté 
de  soulever  les  artisans  ;  mais  il  ne  s'en  est  pas 
rencontréd'assez  malheureux,  ou  d'assez  égarés, 
pour  ne  pas  vouloir  conserver  le  modeste  asile  où 
un  travail  journalier  fournit  à  leurs  besoins ,  le  lit 
où  ils  reposent ,  enfin  le  cours  même  de  leurs  paisi- 
bles habitudes.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  cette 
classe  industrieuse  est,  par  sa  position  ,  amie  du 
repos  et  de  la  tranquillité.  Tous  les  profits  de  son 
travail,  tous  ses  moyens  d'existence  ont  besoin, 
pour  se  soutenir,  d'une  grande  population.  La 
paix  seule  alimente  son  industrie.  Si  ses  bénéfices 

muue  patriae  solum ,  qimni  sit  carum ,  tum  vero  dulce 
atqiie  jucundum? 

VIII.  Operœ  pretium  est,  patres  conscripli,  libertino- 
riim  hominum  studia  cognoscere  ;  qui  virtule  sua  forlunam 
civitatisconsecuti,  haiic  vere  suam  patriam  essejudicant  : 
quam  quidam  liinc  nati ,  et  summo  nati  loco ,  non  palriam 
suam  ,  sed  urbem  liostium  esse  judicavenint.  Sed  quid  ego 
luiJHSce  ordinis  homines  commémorera,  quos  privaUe 
fortune  ,  quos  communis  respublica,  quosdenique  liber- 
la.s  ea,  qnaj  duicissima  est,  ad  salutem  patri.e  defenden- 
dam  excilavit?  Servus  est  nemo,  qui  modo  lolerabili 
conditione  sit  servitutis,  qui  non  audaciam  civium  per- 
horrescat;  qui  non  bycc  stare  cupiat;  qui  nontantum, 
quantum  audet,  et  quanliim  polest,  conférai  ad  commu- 
nem  salutem,  voluntati^  Quare  si  quem  veslrum  forte 
comniovet  hoc,  quod  auditum  est,  lenonem  quemdam 
Lentuli  concursare  circum  tabernas,  pretio  sperantem 
sollicitari  posse  animos  egentium  atque  imperitorum  :  est 
id  qnidem  cœplum  atque  lentatum  ;  sed  nidli  sunt  inventi 
lam  aut  fortuna  miseri ,  aut  voluntale  perditi ,  qui  non 
ipsum  illum  sellœ ,  atque  operis ,  et  qureslus  quotidiani  lo- 
cum,  qui  non  cubile  ac  lectuium  iilum  suum,  qui  deni- 
que  non  cursum  hune  otiosum  vitœ  suœ,  salvum  esse 
sellent.  Multo  vero  maxima  pars  eorum  ,  qui  in  tabernis 
Bunt;  inio  vero  (Id  enim  polius  est  dicendum)  genus  hoc 
«niversum  amantissimum  estotii.  Etenim  omne  eorum  in- 


diminuent quand  les  ateliers  sont  fermés,  que 
sera-ce  donc  lorsqu'ils  seront  consumés  par  les 
flammesj 

Ainsi ,  pères  conscrits ,  tout  prouve  que  les  se- 
cours du  peuple  romain  ne  vous  manquent  point  : 
c'est  a  vous  de  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
vous  manquez  au  peuple  romain. 

IX.  Vous  avez  un  consul  aguerri  contre  les 
dangers  et  les  complots  ;  s'il  échappa  tant  de  fois 
à  la  mort ,  ce  n'est  pas  pour  vivre  lui-même ,  c'est 
pour  vous  sauver.  Rivaux  de  courage  et  de  zèle, 
tous  les  ordres  de  l'État  n'ont  qu'une  âme ,  qu'une 
volonté ,  qu'une  voix  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique. Menacée  du  fer  et  de  la  flamme  par  des 
enfants  parricides,  la  patrie  tend  vers  vous  ses 
mains  suppliantes.  Elle  implore  votre  appui ,  elle 
vous  recommande  la  vie  des  citoyens,  la  citadelle 
et  le  Capitole,  les  autels  des  dieux  pénates,  le 
feu  éternel  et  sacré  de  Vesta ,  les  temples  et  les 
sanctuaires  de  tous  les  immortels,  les  murailles 
même  et  les  maisons  de  cette  grande  ville.  Enfin 
c'est  sur  votre  vie,  sur  celle  de  vos  femmes  et  de 
vos  enfants ,  sur  la  fortune  et  les  biens  de  chaque 
citoyen,  sur  la  conservation  de^vos  foyers,  que 
vous  allez  prononcer  aujourd'hirT^ous  avez,  ce 
qu'on  voit  trop  rarement ,  un  chef  qui  s'oublie 
lui-même  pour  ne  penser  qu'à  vous;  vous  avez, 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  dans  une  cause  politique,  tous  les  ordres, 
tous  les  individus ,  le  peuple  tout  entier,  parfai- 
tement uni  de  vœux  et  de  sentiments.  Songez 
quels  travaux  il  a  fallu  pour  fonder  cet  empire  ; 
quel  courage  pour  affermir  la  liberté;  à  quelle 

> 
strunientum,  omnis  opéra  ac  quaestus,  frequenlia  civium 
sustinetur,  aliturotio  :  quorum  si  quœstus ,  occlusis  taber- 
nis, rainui  solet,  quid  tandem  incensis  futurum  est.' 

Qusequum  ita  sint,  patres  conscripti,  vobis  populi  ro- 
mani pra'sidia  non  desunt  :  vos  ne  populo  romano  déesse 
videamini ,  providele. 

IX.  Habetis  coiisulem  ex  plurimis  periculis  et  insidiis, 
atque  ex  média  morte,  non  ad  vitam  suam,  sed  ad  salutem 
vestram  reservatum.  Omnes  ordines  ad  conservandam 
rempublicam  mente,  voluntate,  studio,  virtute,  voce, 
consentiuul.  Obsessa  facibus  ettelis  impiœ  conju ration is, 
vobis  su|)plex  manus  tendit  patria  communis;  vobis  se, 
vobis  vitam  omnium  civium ,  vobis  arcem  et  Capitolium, 
vobis  aras  Penatium,  vobis  illum  ignem  Vestœ  perpetuum 
ac  sempiternum,  vobis  omnia  templa  deorum  alque  delu- 
bra,  vobis  niuros  atque  urbis  tecta  commendat.  Praeterea 
de  vestra  vita ,  de  conjugum  vestrarum  ac  liberorum 
anima,  de  fortunis  omnium,  de  sedibjis,  de  focis  vestris, 
bodierno  die  vobis  judicaudum  est.  ^betis  ducera ,  me- 
moreni  vestri,  oblitum  sui;  quae  non  .semper  farullas  da- 
tur  :  habetis  omnes  ordines,  omnes  homines,  universum 
populum  romanum,  id  quod  in  civili  causa  liodierno  die 
primum  videmus,  unum  atque  idem  sentientem.  Cogitate, 
quantis  laboribus  fundatum  imperium ,  quanta  virtute  sta- 
bilitam  libertatem,  quanta  deorum  benignitate  auclas 
exaggeratasque  fortunas  una  nox  pœne  delerit.  Id  ne  ua- 
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hauteur  s'est  élevé,  par  la  protection  des  dieux, 
ce  majestueux  édifiée  de  la  grandeur  romaine. 
Empire,  liberté,  grandeur,  une  seule  nuit  a  failli 
tout  détruire.  Il  faut  empêcher  aujourd'hui  que 
jamais  des  citoyens  pervers  ne  puissent  consom- 
mer de  pareils  attentats,  ne  puissent  même  en 
concevoir  la  pensée.  Et  je  ne  tiens  pas  ce  langage , 
pères  conscrits,  pour  encourager  votre  zèle;  il  a 
presque  devancé  le  mien.  Mais  je  suis  consul ,  et 
à  ce  titre  la  république  avait  droit  d'exiger  que 
ma  voix  se  fît  entendre  la  premier^ 

X.  Maintenant,  pères  conscrits,  avant  de  re- 
venir à  l'objet  de  la  délibération,  je  vous  parlerai 
un  instant  de  moi-même.  Autant  la  république 
renferme  de  conjurés,  et  vous  voyez  qu'elle  en 
renferme  un  grand  nombre ,  autant  je  me  suis 
fait  d'implacables  ennemis.  Mais  leur  faiblesse 
égale  leur  haine ,  et  le  mépris  est  tout  ce  que  je 
dois  à  cette  foule  abjecte  et  déshonorée.  Si  pour- 
tant, soulevée  contre  moi  par  l'audace  et  le  crime , 
elle  venait  quelque  jour  a  prévaloir  contre  l'au- 
guste protectiou  du  sénat  et  des  lois,  jamais, 
pères  conscrits ,  je  ne  me  repentirai  de  mes  actions 
ni  de  mes  conseils.  En  effet ,  la  mort ,  dont  peut- 
être  ils  me  menacent ,  est  le  destin  commun  des 
hommes  ;  mais  la  gloire  dont  vos  décrets  ont  ho- 
noré ma  vie  n'échut  encore  en  partage  qu'à  moi 
seul.  Vous  avez  décerné  a  mille  autres  des  féli- 
citations publiques  pour  avoir  bien  servi  la  pa- 
trie ;  je  suis  le  premier  qui  en  reçoive  pour  l'avoir 
sauvée. 

Honneur  au  grand  Scipion ,  dont  le  génie  et  la 
valeur  forcèrent  Annibal  de  retourner  en  Afri- 
que et  d'abandonner  l'Italie!  Honneur  au  second 
Africain,  destructeur  des  deux  villes  les  plus 
ennemies  de  cet  empire ,  Garthage  et  INuraance  ! 

quam  poslhac  non  modo  confici,  sed  ne  cogitari  quidem  pos- 
ait a  civibus,  bodierno  die  providendum  est.  Atque  baec , 
non  ut  vos,  qui  mibi  studio  preue  pra?currltis ,  excitarem  , 
locutus  sum  ;  sed  ut  mea  vox ,  quœ  debe  fesse  in  republica 
priuceps ,  officio  functa  consulari  Tideretur. 

X.  Nunc  antequam ,  patres  conscripti ,  ad  sententiam 
redeo ,  de  me  pauca  dicam.  Ego ,  quanta  manus  est  con- 
juratorum,  quam  videtis  esse  permagnam,  tantam  me 
inimicorum  multitudinem  suscepisse  Tideo  :  sed  eam  esse 
judico  turpem  et  indrmam,  contemtam  et  abjectara.  Quod 
si  aliquando,  alicujus  furore  et  scelere  concilata,  manus 
ista  plus  valuerit,  quam  vestra  ac  reipublicœ  dignitas  : 
me  tamen  meorum  factorum  atque  consiliorum  nunquam, 
patres  conscripti,  ponnitebit.  Etenim  mors,  quam  illi  milii 
forlasse  minitantur,  omnibus  est  parafa  :  vitae  fanfam 
laudem ,  quanta  vos  me  vesfris  decretis  iionesta.sli9,  nemo 
est  assecutus.  Ceteris  enim  semper  bene  gesla;,  mibi  uni 
con<»eryatœ  reipublicae  gratulationem  decrevistis. 

Sil  .Scipio  clarus  ille  ,  cujus  consilio  atque  virtute  Han- 
nibai  in  Africam' redire ,  atque  ex  Ilalia  decedere  coactus  est; 
ornetur  alter  eximia  laude  Africanus,  qui  duas  orbes 
huic  imperio  infestissimas,  Cartliaginem  Numanliamque 
delevit  ;  babeatur  viregregius  ,  L.  Paullus  IHe,  cujus  cur- 
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Célébrons  les  faits  héroïques  de  Paul  Emile,  qui 
vit  Persée,  un  monarque  jadis  si  puissant  et  si 
renommé ,  attaché  en  esclave  à  son  char  de  triom- 
phe. Proclamons  la  gloire  éternelle  de  Marius, 
qui  deux  fois  sauva  l'Italie  de  l'invasion  des  bar- 
bares et  du  joug  étranger.  Au-dessus  de  ces  grands 
noms,  plaçons  le  grand  nom  de  Pompée,  dont 
les  exploits  et  les  vertus  embrassent  la  même 
carrière  que  le  soleil,  et  n'ont  de  limites  que 
celles  du  monde.  Au  milieu  de  toutes  ces  gloires, 
ma  gloire  trouvera  sans  doute  quelque  place; 
car  s'il  est  beau  de  nous  ouvrir,  en  conqué- 
rant des  provinces,  les  routes  de  l'univers,  il 
est  beau  aussi  de  conserver  aux  héros  absents 
pour  la  victoire ,  une  patrie  ou  ils  puissent  reve- 
nir triomphants.  Heureux,  au  reste,  le  vainqueur 
de  l'étranger!  moins  heureux  le  vainqueur  de 
ses  concitoyens  !  Subjugué  ou  reçu  en  grâce ,  l'en- 
nemi du  dehors  est  enchaîné  par  la  force  ou  par  la 
reconnaissance  ;  mais  quand  des  citoyens,  trans- 
portés d'un  funeste  délire,  ont  une  fois  décl  iré  la 
guerre  à  leur  patrie,  en  vain  vous  aurez  sauvé  la 
patrie  de  leurs  coups  ;  ni  craintes  ni  bienfaits  ne 
pourront  les  désarmer.  J'aurai  donc  à  soutenir 
contre  les  mauvais  citoyens  des  combats  éternels. 
Je  les  redoute  peu  :  votre  appui,  celui  de  tous  les 
gens  de  bien,  le  souvenir  de nosdangers,sou\enir 
qui  ne  périra  jamais  dans  la  mémoire  des  na- 
tions, et  moins  encore  dans  celle  de  ce  grand 
peuple  sauvé  par  mes  soins ,  tout  me  sera ,  et  pour 
moi  et  pour  les  miens,  un  rempart  assuré.  Non, 
jamais  la  force  ne  prévaudra  contre  l'union  du 
sénat  et  des  chevaliers  romains;  jamais  la  ligue 
sacrée  des  hommes  vertueux  ne  sera  rompue  par 
la  violence  des  méchants. 
îîf  1^1.  Ainsi ,  pères  conscrits ,  pour  me  tenir  lieu 

rum  rex  potentissimus  quondam,  et  nobilissimus  ,  Perses 
bonestavit;  sit  in  aïlerna  gloria  Marius,  qui  bis  Ilajiam 
oljsidione  et  mefuservitutisliberavit  ;anteponatur  omnibus 
Pompeius,  cujus  res  gest*  atque  virtutes  iisdem,  quibus 
solis  cursus,  regionibus  ac  terminis  continenlur.  Erit  pro- 
fecto  inter  horum  laudes  abquid  loci  nostra-  glori;e  :  uisi 
forte  majus  est  palefacere  nobis  provincias ,  quo  exirepos- 
simus,  quam  curare,  ut  eliam  illi,  qui  absunt,  habeant, 
quo  viclores  revertantur.  Quanquam  est  uno  loco  condi- 
tio  melior  externae  viclori.e  ,  quam  domestica-  :  quod  bo- 
stes  alienigeure  aut  oppressi  serviunt ,  aut  recepti  bonefi(  io 
se  obligatos  putant  ;  qui  autem  ex  numéro  civium  ,  de- 
mentia  aliqua  depravati ,  bostes  palri»  semel  esse  tœpe- 
runt,  eo.s,  quum  a  pernicie  reipublicœ  repuleris  ,  nec  vi 
coercere,  nec  l)eueficio  placare  possis.  Quare  mibi  cura 
perditis  civibus  seternum  bellum  susceptum  esse  video  : 
quod  ego  veslro,  bonorumque  omnium  anxilio,  menio- 
riaque  tantorum  pericnloruni ,  quie  non  modo  in  boc  po- 
pulo ,  qui  servatus  est ,  sed  etiara  in  omnium  gentium  ser- 
monibus  ac  mentibus  semper  liœrebit ,  a  me  afrpie  a  ineis 
facile  propulsari  posse  confido.  >eque  ulla  profecto  tanta 
j  Tjs  reperietur,  qure  conjunctioneni  vestram  equilumque 
I  romanorum ,  et  tantam  conspirationem  Ixinorum  omnium 
'  perfringere  et  labefacfare  possit. 
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NOTES 


du  commandement  de  l'armée  et  de  la  province , 
que  je  pouvais  conserver,  du  triomphe  et  des  au- 
tres distinctions,  dont  j"ai  sacrifié  l'espoir  au  be- 
soin de  garder  la  ville  et  de  vous  sauver  tous; 
pour  me  dédommager  des  liaisons  de  clientèle  et 
d" hospitalité  qu'un  proconsul  forme  dans  sa  pro- 
vince ,  et  que  même  dans  Rome  je  cultive  avec 
autant  de  zèle  que  j'en  mets  à  les  rechercher  ; 
pour  prix  de  tous  ces  sacrifices ,  en  récompense 
de  mon  dévouement  sans  bornes  ,  et  de  cette  vi- 
gilance infatigable  dont  le  salut  public  atteste  au- 
jourd'hui les  efforts ,  je  ne  vous  demande  rien  , 
sinon  de  conserver  la  mémoire  de  cette  grande 
époque  et  de  tout  mon  consulat  :  tant  qu'elle  res- 
tera gravée  dans  vos  âmes,  je  me  croirai  entouré 
d'un  invincible  rempart.  Si  le  crime  triomphant 


venait  un  jour  à  tromper  mon  espoir,  je  vous  re- 
commande un  lils  au  berceau  :  nuls  dangers  ne 
menaceront  sa  vie,  ses  honneurs  même  seront 
assurés ,  tant  que  vous  n'oublierez  pas  qu'il  doit 
le  jour_à  un  père  qui  se  dévoua  seul  pour  tout 
sauver.pui ,  pères  conscrits,  c'est  votre  sort  que 
vous  allez  décider  aujourd'hui;  c'est  le  sort  du 
peuple  romain ,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants , 
de  vos  autels  et  de  vos  foyers ,  des  temples 
sacrés,  de  la  ville,  de  l'empire,  de  la  liberté, 
de  l'Italie,  de  la  république  entière.  Prononcez 
donc  avec  cette  fermeté  qui  a  signalé  vos  pre- 
mières délibérations.  Vous  avez  un  consul  qui 
ne  craindra  pas  d'exécuter  vos  arrêts ,  qui  les  dé- 
fendra toute  sa  vie,  et  qui  en  accepte  pour  tou- 
jours la  glorieuse  responsabilité. 


XI.  Quae  quum  Ka  sint,  patres  conscripti ,  pro  imperio  , 
pro  exercitu,  pro  provincia,  quam  neglexl,  pro  triumpho,  ce- 
terisque  laudis  insignibus  ,  quae  sunt  a  me,  propter  urbis 
vestrœque  saliitis  custodiam  ,  repudiata ,  pro  clientelis  ho- 
spiliisque  provincialibus  ,  qiice  tamen  iirbanis  opibus  non 
minore  labore  tiieor,  quam  comparo  ;  pro  liis  igitur  omnibus 
rebus,  promeis  lu  vos  singularibus  studiis,  proqiie  hac, 
quam  conspicitis  ,  ad  conservandam  rempublicam  diligen- 
tia,  nihil  aliud  a  vobls,  nisi  hujus  temporis  ,  totiusque 
niei  consulalus  memoriam  postulo  ;  quœ  dum  erit  vestris 
mentibus  infixa ,  firmissimo  me  muro  septum  esse  arbitra- 
bor.  Quod  si  meatn  spem  vis  improborum  fefellerit  atque 


superaverit ,  commendo  vobis  parvum  meum  filium  :  cui 
profecto  satis  erit  prifisidii ,  non  solum  ad  sahitem ,  verum 
etiam  ad  dignitatem,  si  ejus,  qui  haec  omnia  suc  solus 
periculo  conservaverit ,  illum  esse  filium  memineritis. Sua 
propter  de  snmma  salute  vestra,  populique  romani,  pa-- 
tres  conscripti ,  de  veslris  conjugibus  ac  liberis  ,  de  aiis 
ac  focis  ,  de  ianis  ac  templis,  de  tolius  urbis  tectis  ac  se- 
dibus ,  de  imperio ,  de  libertate ,  de  salute  Italiie  ,  deque 
universa  republica  deceruite  diligenter,  ut  înstituistis ,  ac 
fortiter.  Habetis  enim  eum  consulem  ,  qui  et  parère  vestris 
decretis  non  dubitet ,  et  ea ,  quae  statueritis ,  quoad  vivet , 
defeudere,  et  per  se  ipsum  praestare  possit. 


NOTES 

SUR  LES  DISCOURS  CONTRE  L.  CATILINA. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Quid proxma ,qu\d superiore nocte .hemolproxima 
désigne  évidemment  la  nuit  qui  précède  immédiatement  la 
séance  du  sénat.  Le  mot  superiore  désigne  donc  celle  d'au- 
paravant. Or  c'est  dans  celle-ci  que  se  tint  chez  Léca  l'as- 
semblée où  fut  résolue  la  mort  de  Ci(  éron  ;  témoin  ces 
expressions  du  chap.  4.  Recognosce  tandem  noctem  illam 
SLPERionEM....  Dico  te  prioki  nocte  venis.se  in  M.  Lœcœ 
domiim.  xMais  on  voit  au  chap.  18  du  plaidoyer  pour  Sylla 
que  cette  réunion  des  conjurés  eut  lieu  la  nuit  du  6  au  7 
novembre.  C'est  donc  le  8  que  le  sénat  fut  assemblé  au  tem- 
ple de  Jupiter  Stator.  C'est  ainsi  que  l'a  entendu  le  prési- 
dent de  Brosses  ,  et  c'est  le  seul  moyen  de  concilier  les  dif- 
férents passages  de  Cicéron.  On  peut  supposer  que  la 
journée  du  7  fut  nécessaire  au  consul  pour  avertir  les  séna- 
teurs, et  peut  être  pour  .se  procurer  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  la  conjuration. 

P.  Scipio,  pontifex  maximiis.  Scipion  Nasica  était  pe- 
tit-fils de  celui  qui  fut  déclaré  le  plus  honnête  homme  de 
la  république  ,  et  chargé  de  recevoir  la  Mère  des  dieux  arri- 
vant de  Pessinonte,  au  temps  de  la  seconde  guerre  Punique. 
Il  est  appelé  ici  privatus,  parce  que  la  dignité  de  grand 
pontife  n'était  point  une  magistrature.  Pourc*  quiconcerne 
les  Giarques,  voye/leurvie  par  Plutarque.  Voyez  aussi  Sal- 


luste,  Jugurth. ,  chap.  42;  Velléius  Paterc. ,  ii,  16;Flo- 
rus,  in,  14  et  15;  Saint-Réal,  Conjurât.  desGracques  ,  etc. 
Mediocriter  labe/actantem  statum  reipublicœ.  Cicé- 
ron atténue  à  dessein  la  faute  de  Tibérius  Gracchus,  afin 
que  la  rigueur  avec  laquelle  il  fut  puni  conl'raste  plus 
fortement  avec  l'impunité  de  Calilina.  Cette  observation 
s'applique  à  tous  les  exemples  qui  suivent. 

Sp.  Melium.  Spurius  Mélius  était  un  chevalier  romain 
qui,  dans  un  temps  de  disette,  foi  ma  des  magasins  de  grains 
et  les  distribua  aux  citoyens.  Il  devint  leur  idole.  Le  sénat 
l'accusa  d'aspirer  à  la  tyrannie;  et  pour  opposer  à  la  faveur 
populaire  une  autorité  redoutable  au  peuple  ,  on  nomma 
dictateur  le  célèbre  Cincinnatus.  Il  cita  Spurius  à  son  trt- 
bunal ,  et  envoya  Servilius  Ahala,  qu'il  avait  clioisi  pour 
général  de  la  cavalerie,  sommer  l'accusé  d'y  comparaître. 
Mélius  refusa  d'obéir  j  Servilius  le  tua,  et  le  dictateur  ap- 
prouva sa  conduite. 

II.  Clarisaimo  pâtre ,  avo ,  major ibus.  Les  Gracques 
avaient  pour  père  Sempronius  Gracchus ,  censeur,  deux 
fois  consul ,  deux  fois  honoré  du  triomphe.  Leur  aïeul  ma- 
ternel était  le  premier  Scipion  l'Africain.  —  M.  Fulvius 
riacxîus ,  ami  et  partisan  de  C.  Gracchus,  mais  d'un  esprit 
beaucoup  plus  turbulent  et  d'un  caractère  moins  estimable, 
fut  tué  avec  lui  par  le  parti  de  la  noblesse  qui  avait  à  sa  tête 
le  consul  Opimius.  Cet  événement  eut  lieu  l'an  de  Rome 
033  ,  douze  ans  après  la  mort  du  premier  des  Gracques. 
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n.  C.  Scrv(7H<m75r^^7rH!.Voirrargamcntdu discours 
pro  Rabir'io,  et  le  discours  lui-même. 

III.  Ante  dieni  xn  kalcndns  novcmh.  Le  douzième 
jour  avant  les  calendes  de  novembre,  c'est-à-dire,  le  21 
octobre ,  la  veille  du  jour  où  Silanus  et  Muréna  furent  élus 
consuls.  Sur  toutes  les  dates,  voyez  l'Introduction. 

IV.  Inter  falcarios.  Quelques-uns  veulent  que  ces 
mois  signilienl  entouré  de  satellites  armés  :  ce  qui  n'est 
pas  probable;  car  falcarius  n'est  pas  synonyme  de  sied- 
rius.  Suivant  Priscien  ,  ils  désignent  le  lieu  où  habitaient 
les  marchands  ou  fabricants  de  faux.  Comme  en  français 
le  nom  d'une  rue  ou  d'un  quartier  n'a  rien  d'oratoire ,  nous 
avons  omis  dans  la  traduction  ce  détail  indiflérent  pour 
nous.  Cicéron l'ajoutait  pour  faire  voira  Catiliua  qu'il  était 
bien  instruit. 

V.  Proximis  cojnitiis  consularibus  Voyez.  Cicéron, 
plaidoyer  pour  Muréna,  cbap.  24,  25  et  26. 

VI.  Proxi7nis  idibus.  Les  ides  étaient  le  quinzième 
jour  des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  le 
'treizième  des  autres  mois.  C'est  le  jour  des  ides  que  les 
débiteurs  payaient  à  leurs  créanciers  1  intérêt  des  sommes 
empruntées. 

Sedfortunam  reipublicœ  obsti tisse.  Sallu.ste,  chap.  18, 
raconte  en  peu  de  mots  cette  première  conjuration.  Sué- 
tone (Jules  César,  chap.  9)  rapporte,  sur  la  foi  d'auteurs 
contemporains,  que  César  et  Crassus  y  prirent  part,  et 
qu'elle  manqua  le  dernier  jour  de  décembre  087 ,  parce 
que  César,  ne  voyant  point  paraître  Crassus  au  moment 
convenu,  ne  donna  pas  le  signal.  Suivant  Salluste,  elle 
manqua  une  seconde  fois  le  5  février,  parce  que  Catilina 
se  pressa  trop  de  le  donner. 

In  corpore  dejigere.  Allusion  à  cette  coupe  pleine  de 
sang  humain  que  burent,  dit-on,  les  conjurés.  Salluste,  chap. 
22,  rapporte  le  fait  sans  l'aflirmer.  Plutarque  et  Florus 
le  donnent  comme  positif.  L'allusion  qu'y  fait  Cicéron 
prouve  au  moins  que,  dans  ce  temps,  le  bruit  de  cette 
atrocité  s'était  répandu.  Ainsi  se  trouve  réfuté  ce  que  Sal- 
luste insinue,  que  ce  meurtre  d'un  homme,  dont  les  con- 
jurés burent  le  sang,  pourrait  bien  être  une  fiction  imagi- 
née après  coup  par  les  amis  de  Cicéron,  pour  diminuer 
l'odieux  de  sa  sévérité. 

VIII.  Vitandœ  suspicionis  causa.  Catilina ,  publique- 
ment accusé  par  Cicéron  des  plus  odieux  complots,  cité 
même  devant  les  tribunaux  par  L.  Paullus ,  voulut  pousser 
la  dissimulation  jusqu'au  bout.  11  feignit  de  s'offrir  volon- 
tairement à  la  justice  et  de  se  constituer  prisonnier.  Les 
accusés  de  quelque  distinction  n'étaient  point  enfermés 
dans  une  prison  publique.  Ils  étaient  confiés  à  la  garde  de 
quelque  magistrat ,  qui  les  retenait  dans  sa  maison  sous 
sa  responsabilité.  C'est  ce  qu'on  appelle  in  custodiam 
dare  (Voyez  Salluste,  cbap.  47;  Tacite,  .\nn.  vi,  3; 
Suétone,  Vitellius,  chap.  2;  Tite  Live,  xxxix,  14).  — 
Viriim  optimum.  Quintilien ,  ix ,  2,  cite  cette  expression 
comme  exemple  d'ironie.  Catilina,  sans  doute,  avait  bien 
prévu  qu'aucun  honnête  homme  ne  voudrait  le  recevoir. 
En  se  mettant  sous  la  garde  de  son  ami  Marcellus  ,  il  ne 
s'ôtait  pas  la  liberté,  et  il  se  donnait  les  avantages  de  l'hypo- 
crisie. 

31.  Marcello  dixissem.  Ce  Marcellus,  est  celui  dont  le 
rappel  inspira,  dix-sept  ans  après,'  à  Cicéron  le  beau  dis- 
cours intitulé  pro  Marcello.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  Marcellus  dont  il  est  question  dans  la  précédente  note. 

Usque  ad  portas  prosequantur.  Ironie  tirée  de  l'u- 
sage où  l'on  était  d'accompagner  par  honneur,  jusqu'à 
une  certaine  distance,  un  grand  ou  un  magistiat  qui  allait 
en  voyage. 

IX.  Ad  Forum  Aurelium.  On  appelait /or(<?H  une  ville, 
bourg  ou  village  où  se  tenaient  les  marchés  et  où  l'on  ren- 
dait la  justice.  Chacun  de  ces  lieux  portait  le  nom  de 
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celui  qui  y  avait  établi  le  marché.  Le  forum  d'Aurélius 
était  sur  la  voie  Aurélia,  conduisant  de  Rome  en  Étruric 
Aquilam  illam  argenteam.  .Salluste ,  chap.  ô'J ,  dit  que 
cette  aigle,  à  coté  de  laquelle  Catilina  se  fit  tuer  à  la  ba 
taille  de  l'istoic ,  avait  servi  à  .Marins  dans  la  guerre  contre 
les  Cimbres. 

XL  An  leges  quœ  de  civium  deorum  suppUcio  roqfitœ 
sunt.  Les  lois  Torcia  et  Sempronia. 


LIVRE  SECO.ND. 

I.  Vcl  ipsum  egredientem.  Aux  yeux  des  uns  le  con- 
sul avait  chassé  Catilina  (ejecimus.)  .\ux  yeux  des  autres 
il  l'avait  invité  a  partir  en  lui  ouvrant  les  portes  (emisi- 
mus.)  L'orateur  ne  dispute  point  sur  les  mots  :  quelque 
nom  qu'on  donne  au  départ  de  Catilina ,  il  .se  félicite  que 
ce  monstre  ne  soit  plus  dans  Rome.  Il  ajoute  même  une 
troisième  supposition,  et  l'on  voit  que  pour  lui  ce  n'en 
est  pas  une  :  «  Catilina  partait  de  son  propre  mouvement , 
et  nous  lui  avons  fait  nos  adieux.  » 

II.  Tongiliummihi  eduxit.  Ici  le  pronom  mihi  a  exac- 
tement le  même  sens  que  moi  dans  le  vers  de  Boileau  : 

Prends-moi  le  bon  parti;  laisse  là  tous  les  livres. 

On  sent  qu'il  ne  serait  ni  oratoire  ,  ni  harmonieux  de  dire  ; 
il  7n'a  emmené  un  Tongilius.  —  Ou  le  mot  calumnia, 
qui  se  trouve  dans  celte  même  phrase,  fait  allusion  à  quel- 
que fait  connu  a!ors,  ou  le  texte  est  altéré.  Xous  n'avons 
pas  essayé  de  le  rendre.  —  Prœtexta  signifie  la  robe  de 
l'enfance,  que  l'on  quittait  ordinairement  à  dix-sept  ans. 

III.  In  agroPiceno.  Salluste,  chap.  30,  dit  queMéiellus 
Celer  fut  envoyé  dans  le  Picénum  (aujourd'hui  la  ^Marche 
d'Ancône),  avec  pouvoir  de  lever  une  armée.  La  Gaule 
dont  il  est  queslion  ici  est  la  Gaule  cisalpine ,  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  Rubicon. 

Vadimonia  deserere.  Sur  la  signification  de  ces  mots, 
voyez  le  plaidoyer  pour  Quintius,  chap.  5,  et  les  notes. 
—  Si  edictum  prœtoris  ostendero.  Un  traducteur  pense 
que  Cicéron  fait  allusion  à  cette  armée  d'esclaves  rebelles 
que  les  Scythes  mirent  en  fuite  en  se  présentant  au  com- 
bat avec  des  fouets,  instrument  qui  sert  à  châtier  les  es- 
claves. Sur  ce  fait,  vrai  ou  faux,  voyez  Justin,  ii,  5. 

IV.  Superioris  noctis.  Il  est  évident  que  par  les  mots 
superioris  noctis  il  faut  entendre  ici ,  non  cette  nuit ,  ni 
la  nuit  d'hier,  mais  la  nuit  cV avant-hier,  celle  du  6  au 
7  novembre ,  date  dont  la  certitude  est  démontrée  dans  la 
première  note  du  discours  précédent.  Là,  super ior  indique 
la  seconde  nuit  en  remontant;  ici,  il  désigne  la  troisième. 

VIII.  Tabulas  novas.  On  appelle  ainsi  l'abolition  to- 
tale ou  partielle  des  dettes ,  parce  qu'elle  nécessitait  un 
renouvellement  de  tous  les  registres  qui  servaient  à  cons- 
tater les  droits  des  créanciers.  Sous  le  consulat  de  Valé- 
rius  Flaccus,  qui  fut  substitué  à  Marins,  l'an  de  Rome 
667,  une  loi  autorisa  une  banqueroute  de  celte  espèce. 
Les  débiteurs  furent  libérés  en  payant  vingt-cinq  pour 
cent.  Argentum  œre  solutumest,  dit  Salluste,  chap. 
30;  on  paya  un  as,  qui  était  de  cuivre,  pour  un  sesterce  , 
qui  était  d'argent ,  et  valait  quatre  as.  —  Tubiilœ  au- 
ctionariœ.  Ce  sont  les  affiches  par  lesquelles  on  annonce 
les  biens  à  vendre  à  l'encan.  On  voit  que  Cicéron  joue 
sur  le  mot  tabulée. 

X.  Imberbes.  Des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  de 
barbe  ,  ou  des  hommes  efféminés  qui  se  la  font  arracher. 
Sénèque  fait  souvent  allusion  à  cet  étrange  raffinement 
de  la  mollesse,  et  on  lit  dans  Aulu-Gelle,  vu,  12,  que 
Scipion  Émilien  le  reprochait  déjà  de  son  temps  à  Sulpi- 
cius  Gallus.  —  Bene  barbatos.  Phne,  vu,  59.  rapporte 
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que  vers  lan  454  de  Rome,  un  certain  Ticinius  Mena  fit 
venir  des  baibiers  de  Sicile,  et  introduisit  le  premier  à 
Rome  l'usage  de  se  raser.  On  faisait  ordinairement  sa 
l)arbe  à  vingt  et  un  ans.  Auguste  ne  commença  qu'à  vingt- 
cinq  Hns.  (Dion  ,  xlvui  ,  34.)  On  voit  dans  Cic^ron ,  j)ro 
Cœlio,  cbap.  14,  que  certains  jeunes  gens  qui  avaient 
déjà  de  la  barbe,  et  ne  se  faisaient  pas  encore  raser,  la 
peiguaieut  et  l'arrangeaient  avec  un  soin  recbercbé  : 
«  Aliquis  mihi  ab  infcris  exc'i tundus  est  ex  barbafis 
«  illis ,  non  bac  barbula,  qua  isti  delecfantur,  sed  illa 
X  horrlda ,  quam  in  statuis  ant'tquis  et  imaginibus 
«  videmus.  »  Et  dans  une  lettre  à  Atticus ,  i ,  14  :  «  Con- 
K  cursabant  barbatuli  juvenes,  iotics  ilL^  rjrex  C'a  fi- 
«  linœ.  »  Ces  mots,  bene  barbatos,  ne  signifient  donc 
pas,  comme  l'a  pensé  Clément ,  rasés  avec  soin.  —  Ma- 
nicatis  et  talaribus  tunicis.  La  tunique  était  un  vête- 
ment de  laine  qui  se  mettait  sous  la  toge.  Aulu-Gelle,  l. 
c,  dit  qu'il  était  honteux  poui-  un  homme  de  porter  une 
tunhjue  à  manches,  et  qui  descendit  jusqu'aux  pieds.  — 
Vclis  amicfos,  non  togis.  L'orateur  veut  dire  que  les 
tissus  dont  sont  faites  leurs  toges  conviendraient  mieux 
par  leur  finesse  à  faire  des  voiles  pour  les  femmes. 

X.  Antclncanis  cœnis.  Il  y  a  dans  ces  mots  une  in- 
tention ironique.  Antelucana  îndiistria  signifie  l'acti- 
Tilé  d'un  homme  qui ,  avant  le  jour,  est  déjà  au  travail. 
Et  eux  ai'.ssi,  avant  le  lever  de  la  lumière,  ils  veillent 
déjà;  mais  c'est  parce  que  leurs  festins ,  ou  plutôt  leurs 
débauches,  se  sont  prolongés  toute  la  nuit. 


LIVRE  TROISIEME. 

Pontem  Mulvium.  «  Le  pont  Milvius,  aujourd'hui  Pon- 
te-Mole ,  futbàti  sur  le  Tibre ,  à  un  mille  de  Rome  ,  du  côté 
par  où  on  y  arrive  de  Toscane ,  par  les  soins  de  M.  Émiîius 
Scaurus.  J'observai  sur  place  que  ce  lieu  était  fort  propre 
à  dresser  une  embuscade ,  à  cause  des  chemins  creux  par 
où  ou  y  aborde.  C'est  au  passage  de  ce  pont  que  Cons- 
tantin défit  le  tyran  Maxence.  »  (Le  président  de  Bros- 
ses, Histoire  de  la  Républ.  lom.)  —  L.  Elaccus  est  celui 
pour  qui  Cicéron,  quatre  ans  après,  fit  un  plaidoyer  que 
nous  avons ,  et  dans  lequel  il  parle  des  services  que  Flac- 
cus  avait  rendus  en  cette  occasion.  A  l'égard  de  Pomti- 
nius ,  que  d'autres  nomment  Pontinius  ou  Pomtinus ,  c'est 
le  même  qui,  dans  la  suite  fut  un  des  lieutenants  de  Ci- 
céron en  Cilicie.  (D'Olivet.) 

IL  Ex  prœfectura  Reatina.  Réate,  maintenant  Riéti, 
à  t. 5  lieues  >'.  E.  de  Rome,  sur  les  confins  de  l'Abruzze. 
On  appelait  préfectures  les  villes  qui,  chaque  année,  re- 
cevaient de  Rome  des  préfets  pour  administrer  la  justice. 
Moins  favorisées  que  les  colonies  et  les  villes  municipales , 
leur  état  politique  dépendait  du  sénat  romain,  et  leurs 
droits  civils  des  édits  des  préfets. 

IV.  Cinnam  ante  se  et  Sullam.  Lentulus,  ainsi  que 
Cinna  et  Sylla,  était  de  l'illustre  maison  Cornéha.  Or,  le 
prétendu  hvre  sibyllin  portait  queCCC.  régneraient  suc- 
cessivement à  Rome ,  et  ces  lettres  initiales  s'apphquaient 
fort  naturellement  à  trois  Cornélius. 

Port  virginum  absolutioneni.  La  vestale  Fabia  fut 
accusée  d'avoir  violé  son  vo?u  de  chasteté.  Le  séducteur, 
disait-on,  était  Catilina.  Elle  fut  absoute,  parce  qu'elle 
était  sœur  de  Térentia,  femme  de  Cicéron.  (Asconius.) 
C'est  le  fameux  Clodins  qui  l'avait  appelée  en  justice.  Il 
avait  même  impliqué  plusieurs  autres  vestales  dans  son 
accusation.  Pison  fit  pour  elles  un  plaidoyer  admirable. 
(Cic.  Brut.,  68  )  Caton  lui-môme,  soit  qu'il  crût  la  ves- 
tale innocente ,  soit  qu'il  entrevît  quelque  mauvais  dessein 
dans  la  conduite  de  l'accusateur,  fit  à  Clodius  si  grande 


honte  de  son  procédé ,  qu'il  le  contraignit  à  sortir  de  la  ville 
Puis ,  lorsque  Cicéron  vhit  l'en  remercier,  il  lui  repartit, 
que  c'élait  à  la  république  qu'il  en  fallait  lendre  grâce, 
puisqu'il  n'avait  qu'elle  eu  vue  dans  toutes  ses  actions. 
(Lé  président  de  Brosses.) 

IX.  Capitolii  aulem  incensionem.  L'an  de  Rome  67o, 
sous  les  consuls  Scipion  etXorbanus,  le  Capitole,  bâti 
quatre  cents  ans  auparavant  par  les  rois,  fut  consumé  par 
un  incendie  dont  il  fut  impossible  de  découvrir  la  cause. 
(Appien,  Guerres  civ.,  I,  83.) 

Linuin  incidimus.  Quand  la  lettre  était  pliée,  on 
passait  de  part  en  part  un  fil  dont  on  arrêtait  les  deux 
bouts  avec  de  la  cire  sur  laquelle  on  imprimait  son  cachet. 
Il  n'y  a  pas  soixante  ans,  dit  l'abbé  d'OUvet,  que  c'était 
encore  l'usage  en  France,  surtout  pour  les  personnes  de 
la  cour. 

V.  Imago  avi  tut.  P.  Lentulus,  consulaire,  prince  du 
sénat,  et  qui,  dans  le  mouvement  où  périt  C.  Graccbus, 
avait  été  blessé  en  combattant  pour  le  parti  de  la  noblesse. 

YI.  Qui  futjus  conjurationis  participes  fuissent.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  consul  C.  Antonius  était  ami  de 
Catilina ,  et  que  peut-être  il  serait  entré  dans  la  conjuration  , 
si  son  collègue  ne  l'eût  acheté  à  la  bonne  cause  en  lui  cédant 
ses  droits  au  gouvernement  de  la  Macédoine  :  Collegam 
suu7n  Antonium  pactione  provincite  perpulerat ,  ni' 
contra  rempublicam  sentiret.  (Salluste,  cbap.  26.)  Le 
président  de  Lirosses  conq)are  les  remercîments  que  le  sénat 
lui  adresse  en  cette  occasion  à  ceux  qu'il  fit  au  consul  Té- 
rentius  Varron  après  la  défaite  de  Cannes.  C'est  par  un 
trait  de  la  même  sagesse  qu'il  remit  des  conjurés  à  la  garde 
de  César  et  de  Crassus,  soupçonnés  l'un  et  l'autre  de  n'ê- 
tre pas  étrangers,  au  moins  par  leurs  vœux,  à  la  conjura- 
tion. 

Vin.  Quwn  aruspicesex  totaEtruria,  etc.  «  On  racon- 
tait qu'on  avait  vu  des  apparitions  de  spectres ,  des  vols 
d'oiseauxinconnusou  demauvaisaugure;qu'on  avait  senti 
en  divers  lieux  des  tremblements  déterre  ;  qu'il  avait  paru 
dans  le  ciel  des  feux  épouvantables  du  côté  de  l'occident 
(des  aurores  boréales);  que  M.  Héreimius,  magistrat 
d'une  ville  de  Campanie ,  avait  été  tué  d'un  coup  de  foudre 
sans  qu'il  y  eût  alors  aucun  nuage  dans  l'air.  Il  est 
certain  que  peu  auparavant  le  tonnerre  était  tombé  sur  le 
Capitole,  où  il  avait  abattu  une  partie  du  bâtiment,  ren- 
versé la  statue  de  Jupiter,  brisé  celle  de  Pinarius  Xatia  , 
fondu  les  tables  d'airain ,  où  les  lois  étaient  giavées ,  et 
frappé  un  groupe  de  bronze  représentant  la  louve  qui 
allaite  Rémus  et  Romulus.  Ce  groupe  est  encore  au  Capi- 
tole ,  où  il  fut  placé ,  il  y  a  vingt  et  un  siècles  ,  par  les  deux 
Ogulnius  ,  édiles  enrôles ,  l'an  de  Rome  457.  Ils  employè- 
rent l'aigent  des  amendes  à  faire  jeter  eu  bronze  ce  monu- 
ment. On  le  voit  aujourd'hui  dans  le  même  étal  où  la  foudre 
le  mit  alors.  J'y  ai  remarqué,  avec  curiosité  et  satisfac- 
tion ,  le  coup  de  tonnerre  qui  glisse  le  long  des  côtes ,  et  a 
fondu  une  partie  de  la  cuisse.  ><  (Le  président  de  Brosses.) 
Quelques  antiquaires  pensent  que  ce  groupe  n'est  qu'une 
copie  de  l'ancien. 

X.  P.  Sidpicium.  Sulpicius,  après  avoir  contribué  à 
faire  nommer  Sylla  consul  en  665,  se  déclara  contre  lui, 
et  voulut  lui  ôter  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Sylla  marche  aussitôt  contre  Rome  avec  son 
armée  ,  prend  la  ville ,  chasse  Marius,  le  fait  déclarer  en- 
nemi public,  ainsi  que  Marius  le  fils,  Sulpicius,  et  neut 
autres  sénateurs. 

Ex  urbe  collegam  sman  expulit.  Pendant  que  Sylla 
remportait  des  victoires  sur  Mithridate,  la  guerre  s'é- 
tait renouvelée  entre  son  parti  et  celui  de  Marius  qui 
avait  pour  chef  Cinna,  l'un  des  consuls  de  666.  Octavius. 
l'autre  consul ,  chassa  celui-ci  de  Rome  dans  une  sédition, 
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,  oJi,  suivant  Plutarqiie,    Vie  de  Serloriux,  il  périt  dix 
i  mille  liomnies  ,  seulenienl  du  colé  de  Ciniia. 

X.  M.  Lepidus.  Lépidus,  père  de  celui  <|ui  fut  liium- 
Mr  avec  Marc-Antoine  et  Octave ,  voulut ,  après  la  mort  de 
*)>iia ,  faire  revivre  le  parti  de  Marins  et  abolir  les  lois  du 
dictateur.  Le  sénat  lui  opposa  Catulus ,  son  collèj^ue  au 
consulat  en  C7j.  Ajirés  quelques  léf^ers  coniijats  ,  où  Lé- 
pidusne  montra  ni  résolution  ni  talent  militaire,  cet  homme, 
plus  fait  pour  troubler  l'État  que  pour  être  chef  de  parti , 
se  retira  en  Sardaigne  et  y  mourut.  Voyez  les  Fragments 
de  Sallusfe,  liv.  i,  et  Florus,  m,  23. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


V.  Qui  se  populares  haberi  volunt.  Cicéron  fait  ici 
allusion  à  un  ou  plusieurs  sénateurs  qui,  pour  ne  pas 
prendre  sur  eux  la  responsabilité  d'un  tel  jugement,  n'é- 
taient pas  venus  à  la  séance.  Il  les  punit  de  leur  iàche  fai- 
M  vse,  en  déclarant  qu'ils  ont  participé  aux  décrets  des 
(lux  jours  précédents ,  et  que  par  conséauent  eux-mêmes 
ont  déjà  condamné  les  coupables.  Il  leur  ôte  ainsi  jusqu'au 
hiinteux  mérite  qu'ils  voulaient  se  faire  de  leur  absence. 

l>ipuhlicœ  pcpiias  dépendisse.  L'orateur  parle  de  C. 
f.iacchus,  et  pour  l'intérêt  de  sa  cause  il  dit  que  ce  tiibun 
fut  tué  par  l'ordre  du  peuple.  Il  est  vrai  que  le  peuple  ne 
supposa  pas  à  sa  mort.  Caïus  poursuivi  par  ses  ennemis 
fuyait  avec  un  seul  esclave ,  et  la  multitude  l'encourageait , 
lui  criait  de  se  hâter  ;  mais  personne  ne  fît  un  mouvement 
pour  le  secourir.  Il  demandait  avec  instance  un  cheval  ; 
personne  ne  lui  en  prêta.  Près  d'être  atteint ,  il  se  fit  donner 
la  mort  par  son  esclave,  qui  se  tua  ensuite  sur  le  corps  de 
son  maître.  Voyez  Plutarque,  Vie  des  Gracgues. 

VI.  In  carcere  necatum  esse  dixit.  L'aïeul  maternel 
de  Lucius  César  était  Fulvius  Flaccus,  compagnon  de  C. 
Gracdius.  Après  le  massacre  de  ses  partisans,  Fuhius  fut 
trouvé  dans  une  étuve  abandonnée,  avec  le  plus  âgé  de 
ses  fils.  Ils  y  furent  tous  deux  mis  à  mort.  Quant  au  jeune 
euiantdont  il  est  ici  question,  envoyé  avant  le  combat 
un  caducée  à  la  main ,  pour  implorer  la  paix ,  il  fut  an  été 
par  ordre  du  consul  Opimius,  et  tué  sans  pitié  après  la 
fictoire.  (Plutarque,  Vie  des  Gracçues.)  Ces  sanglantes 
exécutions  n'avaient  point  été  désapprouvées  par  le  sénat. 
Le  peuple  même  avait  nbsous  Opimius,  accusé,  au  sortir 
du  consulat,  d'avoir  tjé  sans  jugement  des  citovens  ro- 
mams.  Cependant  L.  César  n'a  rappelé  ces  faits,  et  Cicé- 
ron n'en  parle  ici ,  que  pour  en  conclure  qu'on  doit ,  à  bien 
pius  forte  raison ,  sévir  contre  Lentulus  et  ses  complices. 

VII.  Atqiie  hœc  causa  conjungit.  Caïus  Gracclius 
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avait  alt.ibué  aux  seuls  chevaliers  le  droit  de  siéger  cbns 
les  tribunaux.  Sylla,  vainqueur  du  parti  populaire,  l'avait 
rendu  aux  seuls  sénateurs.  De  là  une  mésintelligence  et 
des  dissensions  continueUes  entre  ces  deux  ordres  «  Le* 
guerres  de  .Marins  et  de  Sylla  (dit  .Montesquieu,  Gr  ef 
JJéc,  chap.  15)  ne  se  faisaient  que  pour  savoir  qui  aurait 
e  droit  de  rendre  la  justice,  des  sénateurs  ou  des  cheva- 
Uers.  ..  Aurebus  Cotta,  en  083,  partagea  ce  droit  entre 
les  trois  ordres,  et  cette  transaction  rétablit  la  concorde 
Ciceron,  né  chevalier,  s'attacha  soigneusement  à  cultiver 
cette  union,  et  a  rapprocher  de  plus  en  plus  les  chevaliers 
du  .sénat. 

VIL  Scribas.  Scribes,  secrétaires,  ou  greffiers,  qui  trans- 
crivaient  les  actes  publics,  les  lois,  les  décisions  des  ma- 
gi-strats.  Cette  cla-sse,  quoique  en  général  composée  d'af- 
franchis, jouissait  cependant  à  Rome  de  quelque  cor.sidé- 
ration,  puisque  Cicéron ,  seconde  Action  contre  Verres 
III,  / 9,  dit  de  ces  grelTiers ,  orrfo  es(  honestus.  fVovez  ce 
chapitre  et  le  précédent.)  Il  paraît  qu'ils  étaient  réunis  ce 
joui-.ja  au  trésor  public  pour  recevoir  leurs  honoraires 
{debilœ  pecuniœ) ,  et  pour  tirer  au  sort  à  quel  magistrat 
chacun  serait  attaché  l'année  suivante  {exspectatione 
sortis.) 

Vllf.  Cursum  hune otiosum  vitœ  suœ.  Appien  raconte 
que ,  pendant  la  séance  même  du  sénat,  les  esclaves  et  les 
affranchis  de  Lentulus  et  de  Céttiégus,  avec  quelques  ar- 
tisans ,  s'attroupèrent  autour  des  maisons  où  ces  coupables 
étaient  détenus,  dans  le  dessein  de  les  enlever.  Cicéron 
mstruit  du  danger,  y  courut  avec  des  troupes,  pourvut 
a  la  surete  de  ses  piisonniers,  et  retourna  au  sénat  nom 
presser  leur  jugement. 

X.  Ouo  viclores  rêver lantur.  Pompée  lui-même 
vainqueur  de  MithriJate  et  conquérant  de  l'\sie,  rendit  à 
Ciceron  ce  glorieux  témoignage.  Il  dit  publiquement  au'il 
aurait  en  vain  mérilé  un  troisième  triomphe,  si  le  consul 
en  sauvant  la  république,  ne  lui  eût  conservé  une  patrie 
ou  11  put  triompher.  Voir  Ctc,  de  Offic,  i,  22. 

XI.  Pro  provincia reptidiata.  La  province  de  Ma- 

cedome ,  pays  riche  et  commerçant ,  était  échue  à  Cicéron  ; 
n  la  céda  a  son  collègue  Antonius,  qui  saisit  asec  empres- 
sement cette  occasion  de  rétablii-  sa  fortune  délabrée. 
Certes,  Ciceron  n'aurait  pas,  comme  Antonius,  pillé  la 
province;  mais  il  aurait  eu  une  armée  à  commander,  des 
barlares  a  combattre  ,  et  il  aurait  pu  mériter  le  triomphe 
Il  eût  formé  en  outre  ces  liaisons  de  clientèle  et  d'hospita- 
lité, qm  donnaient  à  un  citoyen  tant  de  lustre  dans  sa 
patrie,  et  tant  de  crédit  chez  les  nations  étrangères  Le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  lui  appartenait  en 
échange  de  la  .Macédoine.  11  y  renonça  aussi ,  et  le  fît  don- 
ner au  préteur  Métellus  Celer. 
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DISCOURS  VINGT-TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Sous  le  consulat  de  Cicéron ,  des  comices  ayant  eu  lieu 
pour  l'élection  des  consuls  de  l'année  suivante,  Décinius 
Silanus  et  Licinius  Muréna  furent  désignés.  Sulpicius, 
l'un  des  compétiteurs,  supportant  mal  son  échec,  accusa 
Muréna  de  brigue ,  de  concert  avec  Calon ,  Cn.  Postumius 
et  le  jeune  Sulpicius,  son  lils.  C.  Hortensius  et  M.  Crassus 
défendaient  Muréna.  Cicéron  se  joignit  à  eux. 

Diverses  circonstances  rendaient  sa  position  délicate.  Il 
venait  de  faire  passer  au  sénat  une  loi  nouvelle,  la  loi 
ïullia ,  contre  la  brigue.  Cette  loi ,  plus  sévère  que  la  loi 
Caliiurnia,  punissait  de  dix  années  d'exil,  outre  l'amende 
ordinaire ,  ceux  qui  seraient  convaincus ,  soit  d'avoir  distri- 
bué de  l'argent  dans  les  centuries,  soit  de  s'être  fait  suivre 
de  gens  payés,  soit  d'avoir  attiré  des  étrangers  à  Rome 
au  temps  de  l'élection ,  ou  entretenu  sans  nécessité  des 
troupes  de  gladiateurs.  En  outre,  il  avait  à  ménager  Sulpi- 
cius ,  qui  était  de  ses  amis ,  et  Caton ,  dont  l'autorité  était 
si  grande,  et  qui  avait  menacé  de  faire  cette  année  même 
l'épreuve  de  la  loi  Tullia  sur  un  consulaire. 

11  réussit,  à  force  d'art,  et  sans  blesser  Sulpicius  par  ses 
fines  railleries  contre  les  jurisconsultes,  ni  Caton  par  quel- 
ques critiques  aimables  des  Stoïciens ,  à  gagner  la  cause  de 
Muréna,  qui  fut  absous,  et  devint  consul.  C'est  après  avoir 
entendu  ce  discours  que  Caton,  selon  Plutarque,  aurait 
dit  :  Nous  avons  là  un  facétieux  consul. 


I,  Romains,  le  jour  où,  après  avoir  pris  les  aus. 
pices ,  je  proclamai ,  dans  les  comices  assemblés 
par  centuries,  L.  Muréna  consul,  je  demandai 
aux  dieux  immortels ,  suivant  l'usage  établi  par 
nos  ancêtres  ,  qu'un  tel  choix  eût  d'heureux  ré- 
sultats pour  moi,  pour  la  charge  que  j'exerce 
encore  et  pour  tous  les  ordres  de  l'État.  J'adresse 
aujourd'hui  les  mêmes  prières  aux  dieux ,  et  leur 
demande  pour  le  même  homme  le  maintien  de 

I.  Quse  deprecatus  a  diis  immortalibus  sum,  judices, 
more  institutoque  majorum ,  illo  die ,  quo  auspicato ,  co- 
miliis  centuriatis,  L.  Murenam  consulem  renuntiavi;  ut 
ea  res  mihi ,  magistratuique  meo,  populo  plebique  romanœ, 
bene  atque  féliciter  eveniret  :  eadem  precor  ab  iisdem  diis 
immortalibus  ob  ejusdem  bominis  consulatum  una  cum 
salute  obtinendum,  et  ut  vestrœ  mentes  atque  sententiae 
cumpopuli  romani  voluntatibus  suffragiisque  consentiant, 
eaque  res  vobis,  populoque  romano,  pacem,  tranquillita- 
lem ,  otium ,  concordiamque  afferat.  Quod  si  illa  solemnis 
comitiorum  precatio ,  consularibus  auspiciis  consecrata , 
lantam  babet  in  se  vim  et  i  eiigionem ,  quantam  reipublicte 
dignitas  postulat  :  idem  ego  sum  piecatus,  ut  eis  quoque 
bominibus,  quibus  bic  consulatus,  me  rogante,  datus 
isset,  ea  res  fauste,  féliciter,  prospereque  eveniret.  Quae 


ses  droits  de  consul  et  de  citoyen.  Je  leur  dé* 
mande  que  l'accord  de  vos  opinions  et  de  vo.sj 
sentiments  avec  les  intentions  et  les  suffrages  du 
peuple  romain ,  vous  assure ,  ainsi  qu'à  la  répu- 
blique ,  la  paix ,  la  tranquillité ,  le  repos  et  l'u- 
nion. S'il  est  vrai  que  cette  prière  solennelle  des 
comices,  consacrée  par  les  auspices  consulaires  , 
ait  le  caractère  imposant  et  sacré  qu'exige  la 
dignité  de  notre  république,  sachez  que  j'ai  de- 
mandé de  plus  aux  dieux  immortels  que  les  ci- 
toyens à  qui  le  consulat  serait  décerné  sur  ma 
proposition ,  trouvassent  dans  cet  honneur  suc- 
cès ,  bonheur  et  prospérité.  Puisqu'il  en  est  ainsi , 
juges  ;  puisque  les  dieux  vous  ont  investis  de 
tout  leur  pouvoir,  ou  du  moins  l'ont  partagé  en- 
tre vous,  le  consul  qui  naguère  leur  a  recom- 
mandé Muréna,  le  recommande  à  votre  justice, 
afin  que,  défendu  par  la  même  voix  qui  l'a  pro- 
clamé consul ,  il  conserve ,  avec  le  bienfait  du 
peuple  romain,  le  moyen  de  veiller  à  votre  salut 
et  à  celui  de  tous  les  citoyens.  Mais  comme  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  a  été  blâmé  par  la 
partie  adverse ,  qui  me  fait  un  crime  de  mon  zèle 
à  défendre  Muréna ,  et  va  jusqu'à  me  reprocher 
de  m'être  chargé  de  cette  cause ,  avant  de  com- 
mencer à  parler  pour  lui ,  je  dirai  quelques  mots 
pour  ma  propre  justification ,  non  que  je  la  pré- 
fère à  son  salut ,  dans  les  circonstances  présen- 
tes ;  mais  ma  conduite  une  fois  justifiée  devant 
vous ,  je  trouverai  dans  votre  approbation  une 
nouvelle  force  pour  repousser  les  attaques  que 
ses  ennemis  dirigent  contre  sa  dignité,  son  hon- 
neur et  sa  fortune. 


quum  ila  sint,  judices,  et  quum  oninis  deorum  immoita 
liumpotestasaut translata sit  ad  vos,  aut  certe  communi 
cala  vobiscum  :  idem  consul  eum  vestrœ  ndei  commendat 
qui  antea  diis  immortalibus  commendavit;  ut  ejusdem 
bominis  voce  et  declaratus  consul ,  et  defensus ,  benefi 
cijm  populi  romani  cum  vestra  atque  omnium  civiun 
salute  tueatur.  Et ,  quoniam  in  boc  officio  studium  mea 
defensionis  ab  accusatoribus ,  atque  etiam  ipsa  suscei)tic 
causœ  reprebensa  est  :  antequam  pro  L.  Muréna  di(  en 
instituo,  pro  me  ipso  pauca  dicam;  non  quo  mihi  potior 
hoc  quidem  in  tempore,  sit  officii  mei,  qiiam  hujusct 
salutis  defensio,  sed  ut,  meo  facto  vobis  probato,  major( 
auctoritate  ab  l\ujus  honore  ,  fama,  fortunisque  omnibus 
inimicorum  impetus  propulsare  possim. 
II.  Et  primum  M.  Catoni,  vitam  ad  certani  rationi? 
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II.  C'est  d'abord  à  Caton ,  dont  la  vie  entière 
est  réglée  sur  la  raiso  n ,  et  qui  pèse  si  conseien- 
cieuseraent  l'importance  de  tous  nos  devoirs,  que 
je  répondrai  sur  le  mien.  Caton  prétend  que  ma 
dignité  de  consul,  la  loi  contre  la  brigue  dont  je 
suis  l'auteur,  et  la  sévérité  avec  laquelle  j'exerce 
le  consulat,  m'imposaient  l'obligation  de  rester 
étranger  à  cette  cause.  Ce  reproche  me  touche 
vivement ,  et  me  fait  une  loi  de  me  disculper, 
non-seulement  à  vos  yeux ,  juges ,  comme  je  le 
dois  avant  tout,  mais  encore  à  ceux  d'un  person- 
nage aussi  recommandabic  et  aussi  intègre  que 
Caton.  Dites-moi,  Caton,  quel  défenseur  plus 
naturel  un  consul  peut-il  avoir  qu'un  consul?  La 
république  a-t-elle  un  citoyen  auquel  je  puisse , 
auquel  je  doive  être  plus  attaché  que  celui  qui 
a  reçu  de  moi  le  soin  de  la  soutenir,  comme  je 
l'ai  fait  au  prix  de  mou  repos  et  au  péril  de  mes 
jours?  Si,  quand  on  réclame  la  mise  en  posses- 
sion d'une  propriété  légitimement  acquise,  celui 
qui  s'est  engagé  par  la  vente  doit  garantir  l'ac- 
qiiércur  de  toutes  les  chances  du  jugement,  u'est- 
ilpas  plus  juste  encore  que ,  dans  la  cause  d'un 
consul  désigné ,  son  prédécesseur,  celui  qui  l'a 
déclaré  consul ,  écarte  de  lui  les  périls  qui  le  me- 
nacent et  le  maintienne  en  possession  des  bien- 
faits du  peuple  romain?  Et  si,  suivant  l'usage  de 
quelques  cités ,  on  nommait ,  pour  cette  cause ,  un 
défenseur  d'office,  sans  doute  on  confierait  de 
préférence  le  soin  de  plaider  pour  un  homme 
destiné  a  une  dignité, celui  qui,  revétudela  mêine 
dignité,  joindrait  l'autorité  du  magistrat  au  talent 
de  l'orateur.  Les  navigateurs  qui  rentrent  dans 
le  port  après  une  longue  traversée ,  ont  coutume 
de  donner  à  ceux  qui  mettent  à  la  voile ,  des  avis 
qui  les  prémunissent  contre  les  tempêtes ,  les  pi- 

noimam  diiigenti ,  et  diligentissime  perpendenti  momenta 
oflicionmi  omnium,  de  oflicio  meo  respondebo.  Negat  fuisse 
rectum  Calo,  me  et  consulem,  et  legis  ambifus  latoiem  , 
et  tam  severe  geslo  consulatu,  causam  L.  Murence  atlin- 
gere.  Cujus  reprehensio  me  velieraenter  movet ,  non  solum 
ut  vobis,  judices,  quibus  maxime  debeo,  verum  etiam 
ut  ipsi  Catoni,  giavissimo  atque  integeirimo  viro,  ralio- 
nem  facti  mei  probem.  A  quo  tandem ,  M.  Calo ,  est  aequius 
consulem  defendi,  quam  a  consule?  Quis  mihi  in  repu- 
biica  polest,  aut  debel  esse  œnjunctior,  quam  is,  cui 
respublica  a  me  una  Iraditur  sustiiienda,  maguis  nieis 
laboribus  et  peiiculis  sustentata?  Quod  si  in  ils  rébus 
repetendis,  quœ  mancipi  sunt,  is  peiiculum  judicii  prse- 
Rlare  débet,  qui  se  nexu  obiigavit  :  profeclo  etiam  rectins 
in  judicio  consulis  désignât! ,  is  potissimum  consul ,  qui 
consulem  declaiavit,  auctor  benelicii  populi  roniiini,  de- 
l'ensorque  periculi  esse  debebil.  Ac,si,  ul  nonnuilisin 
civilalibus  lier]  solet,  patronus  huic  causœ  publiée  con- 
stitueretur  ;  is  polissime  bonore  atfeclo  defensor  daretur, 
qui  eodem  bonoie  prœdilus  non  minus  affenet  ad  dicen- 
dum  auctoiilatis,  quam  facuUalis.  Quod  si  portu  solven- 
libus,  ii,  qui  jani  in  poi  tum  ex  alto  inveliunlur,  prœcipere 
.«ummu  studio  soient  et  lenipeslalurn  ralionem  ,  et  praedo- 
liuu),  et  locorum;  quod  naluiu  feil,  ut  eis  t'aveamus , 


rates,  et  les  écueils  \  sentiment  naturel ,  (pii  nous 
inspire  de  l'intérêt  pour  ceux  qui  vont  braver  les 
périls  auxquels  nous  avons  échappé  nous-mêmes. 
Kt  moi ,  qui ,  après  une  si  terrible  tourmente , 
aperçois  enfin  la  terre,  ne  dois-je  pas  m'intéresser 
à  un  homme  que  je  vois  prêt  à  se  risquer  sur 
cette  mer  orageuse?  Enfin  si  le  devoir  d'un  con- 
sul est  non-seulement  de  veiller  au  présent, 
mais  de  songer  à  l'avenir,  je  montrerai  plus  loin 
combien  il  importe  au  salut  général  que  la  ré- 
publique ait  deux  consuls  aux  calendes  de  jan- 
vier. Et  l'on  verra  que  c'était  moins  la  voix  de 
l'amitié  qui  m'engageait  à  défendre  la  fortune 
de  Muréna,  que  celle  de  la  république  qui  appe- 
lait le  consul  à  la  défense  du  salut  de  tous. 

III.  J'ai  porté  une  loi  contre  la  brigue  ;  mais  mon 
intention  n'a  pas  été  d'abroger  celle  que  depuis 
longtemps  je  m'étais  imposée  à  moi-même,  de 
me  vouer  à  la  défense  de  mes  concitoyens.  Si 
j'avouais  que  mon  client  a  acheté  les  suffrages, 
et  si  je  prétendais  qu'il  a  eu  raison  de  le  faire , 
j'aurais  tort,  un  autre  fùt-il  l'auteur  de  la  loi. 
Mais  comme  je  soutiens  que  la  loi  n'a  pas  été 
violée,  pourquoi  sa  promulgation  me  rendrait- 
elle  impossible  la  défense  de  cette  cause? 

Caton  prétend  qu'il  ne  peut  reconnaître  dans 
le  défenseur  de  Muréna  ce  sévère  consul,  dont 
les  paroles  et  presque  les  ordres  ont  chassé  de 
Rome  Catilina,  qui  préparait  au  sein  de  nos  murs 
la  destruction  de  la  république.  J'ai  toujours  suivi 
volontiers  l'impulsion  naturelle  qui  rae  porte  à 
la  douceur  et  à  l'indulgence  :  quant  à  ce  rôle  de 
rigueur  et  de  sévérité,  je  n'ai  jamais  été  jaloux 
de  m'en  charger  :  il  m'a  été  imposé  par  la  répu- 
blique, et  je  l'ai  accompli  comme  l'exigeaient 
,  la  dignité  du  pouvoir  consulaire  et  le  danger  de 

qui  eadem  pericula ,  quibus  nos  perfuncii  sumus ,  ingie- 
diantur  :  quo  tandem  me  animo  esse  oportet,  piope  jam 
ex  magna  jactalione  teriam  videntem,  in  bunc,  cui  video 
maximas  reipublicae  tempestates  esse  subeundas?  Quaie, 
si  est  boni  consulis,  non  solum  videre,quidagalur,  verum 
etiam  providere,  quid  futuium  sit  :  ostendam  alio  loco, 
(piantum  salulis  communis  intersit,  duos  cousules  in  re- 
publica  kalendis  jau.  esse.  Quod  si  ita  est ,  non  lam  me 
officium  debuit  ad  hominis  amici  foitunas,  quam  respu- 
blica consulem  ad  commuuem  saiutem  defendendam  vo- 
care. 

III.  Nam  quod  legem  de  ambitu  tuli,  certe  ita  tuli,  ul 
eam ,  quam  mihimet  ipsi  jampiidem  tulerim  de  civium 
peiiculis  defendendis,  non  abrogareni.  Eteuim  si  largi- 
tioneni  factam  esse  confiterer,  idque  recle  factum  esse 
defenderem;  lacerem  impiobe,  etiamsi  aiius  legem  tulis- 
si't  :  quum  vero  nihil  commissum  contra  legem  esse  de- 
fendam ,  quid  est,  quod  meam  defensionem  latio  legis  ira- 
pediat  ? 

IVegat  esse  ejusdem  severilatis,  Catiliuam,  exitium  rei- 
publicœ  intra  mœnia  molientem ,  verbi*  et  pfeue  imperio 
urbe  expuJisse;  el  nnnc  pro  L.  Muréna  diceie.  Ego  auteui 
bas  partes  ienitatis  et  miseiicordiae ,  qiias  me  natuia  ipsa 
docuit,  scmper  egi  iibenler  :  illam  vero  gra\italis  sève- 
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Rome.  Si  donc  lorsque  l'état  des  affaires  deman- 
dait une  action  sévère  et  vigoureuse,  j'ai  fait 
violence  àma  nature  pour  déployer  larigueurque 
me  commandaient  les  circonstances  et  non  mon 
caractère  ;  aujourd'hui  que  tout  me  rappelle  à 
l'indulgence  et  à  Thumanité  ,  avec  quel  empres- 
sement ne  dois-je  pas  me  livrer  à  mes  sentiments 
naturels  et  à  mes  habitudes?  mais  j'aurai  peut- 
être  à  parler,  dans  une  autre  partie  de  mon  dis- 
cours, des  motifs  qui  ont  fait  de  moi  le  défenseur 
de  Muréna,  et  de  vous  sou  accusateur. 

Juges,  les  plaintes  d'un  homme  aussi  sage  et 
aussi  distingué  que  Servius  Sulpicius  ,  ne  m'ont 
pasété  moins  sensibles  que  les  reproches  de  Caton. 
il  n"a  pu  voir,  dit-il,  sans  un  sentiment  d'amère 
douleur,  qu'oubliant  l'étroite  amitié  qui  nous 
unit,  j'embrasse  contre  lui  la  défense  de  Muréna. 
Je  veux,  Romains,  lui  rendre  compte  de  ma 
conduite,  et  vous  prononcerez  entre  nous.  Car, 
s'il  est  pénible  en  amitié  d'essuj^r  un  juste  re- 
proche, on  ne  doit  pas  non  plus  laisser  une  fausse 
accusation  sans  réponse. 

Aussurément,  Servius  Sulpicius,  quand  vous 
demandiez  le  consulat ,  notre  amitié  me  faisait 
un  devoir  de  vous  appuyer  de  tous  mes  vœux ,  de 
tout  mon  zèle,  et  ce  devoir,  je  crois  l'avoir  rem- 
pli. J'ai  fait  alors  pour  vous  tout  ce  que  vous  pou- 
viez attendre  d'un  ami ,  d'un  homme  eu  crédit, 
d'un  consul.  Ce  temps  n'est  plus,  les  circonstan- 
ces ne  sont  plus  les  mêmes.  Oui,  j'ai  le  sentiment 
et  la  conviction  profonde  que  je  devais  faire  pour 
vous  tout  ce  que  vous  pouviez  vouloir  exiger  de 
moi,  tant  qu'il  s'agissait  de  l'élection  de  Muréna  ; 
mais  aussi  que  je  ne  vous  dois  plus  rien,  dès  qu'il 


s'agit  d'attaques  contre  sa  personne.  Si  je  vous  i 
ai  secondé  quand  vous  étiez  son  compétiteur,  ce  I 
n'est  pas  une  raison  pour  vous  seconder  encore  ' 
quand  vous  êtes  son  ennemi.  En  un  mot ,  on  ne  I 
saurait  approuver,  on  ne  saurait  souffrir  qu'une 
accusation  portée  par  nos  amis  nous  fasse  refuser 
de  défendre  même  un  étranger. 

IV.  D'ailleurs,  juges,  je  suis  lie  à  Muréna  par  i 
une  étroite  et  ancienne  affection;  et,  dans  une 
affaire  capitale,  Sulpicius  n'étouffera  point  la  ' 
voix  de  cette  amitié,  parce  que,  dans  la  pour- 
suite du  consulat ,  j'aurai  fait  prévaloir  ses  droits 
sur  ceux  de  Muréna.  Quand  ce  motif  n'existerait 
point,  le  mérite  de  l'accusé ,  la  dignité  qu'il  vient 
d'obtenir,  m'auraient  fait  taxer  d'orgueil  et  de 
dureté ,  si ,  dans  un  tel  péril ,  j'avais  refusé  de  t 
défendre  un  homme  recommandable  par  ses  ! 
qualités  et  par  les  bienfaits  du  peuple  romain.  ' 
JXon ,  je  n'ai  plus  ni  le  droit ,  ni  le  pouvoir  de  ne  i 
pas  consacrer  mes  travaux  à  la  défense  de  mes  ' 
concitoyens;  car  si  ce  noble  ministère  m'a  valu 
des  récompenses  inouïes  jusqu'alors,  renoncer 
aux  travaux  qui  me  les  ont  acquises,  ce  serait 
de  la  trahison ,  de  l'ingratitude.  Si  pourtant  il 
m'est  permis  de  le  faire ,  si  votre  aveu  m'y  aui 
torise ,  Sulpicius ,  sans  m'exposer  à  aucune  ac- 
cusation de  paresse,  d'orgueil  ou  d'inhumanité, 
j'y  souscris  volontiers.  Si ,  au  contraire,  fuir  le 
travail  ,  repousser  les  suppliants,  négliger  ses 
amis  est  une  preuve  d'indolence ,  d'orgueil  et  de 
perfidie,  cette  cause  est  assurément  du  nombre 
de  celles  qu'un  homme  actif,  sensible  et  obligeant 
ne  saurait  abandonner.  Et  à  coup  sûr,  Sulpicius, 
vous  pouvez  eu  juger  par  votre  propre  exemple; 


ritalisqiie  pcrsonam  non  appetivi;  sed  ab  republica  mihi 
impositani  siislinui,  sicul  Imjus  ini|ierii  dignilas  in  sunimo 
peiiculo  civiuiii,  postulabat.  Quod  si  Uim,  qiinm  lospii- 
blica  vim  et  severitatem  desideiabat,  ^ici  naturam,  et 
tam  vehemens  fui ,  quam  cogebar,  non  qiiain  volebam  : 
uunc,  quum  omnes  me  causae  ad  niiseiicoidiam  alque  ad 
liumanitalemvocent,  quanto  tandem  studio  delieo  uaturae 
meœ  consuetudinique  servire?  At  de  officio  defensionis 
meae ,  ac  de  ratione  accusationis  tufe ,  ferlasse  eliam  alia 
in  parte  orationis  dicendum  nobis  eril. 

Sed  me ,  judices ,  non  minus  lioniinis  sapientissimi  atque 
ornatissimi,  Ser.  Sulpicii,  conquestio,  quam  Catonis  ac- 
ciisatio  comraovebat  :  qui  gravissime  et  acerbissime  ferre 
dixit ,  me  farailiaritatis  necessitudinisque  oblitum ,  causani 
L.  >furenfe  contra  se  defendere.  Huic  ego,  judices,  satis- 
tacere  cupio,  vosque  adbibere  arbitros.  Xani  quum  grave 
est,  vere  accusari  in  araicitia,  tum,  eliamsi  falso  accuse- 
ris,  non  est  negligendum. 

Ego,  Ser.  Sulpici,  me  in  pet  itione  tua  tibiomniastudia  at- 
que ollicia,  pro  nostra  necessitudine,  et  debuisse  confiteor, 
et  pr.Tslitisse  arbitrer.  >'ihiltibi,  consulalurn  pelenti,  a 
inedefuit,  quod  essel  aut  al)"amico,  aut  agratioso,  auta 
(»usule  poslulandum.  Abiit  illud  tempus  :  niutata  ratio  est. 
Sic  existimo,  sic  mibi  persuadée,  me  libi  contra  lionorem 
L.  Murenpe,  quantum  lu  a  me  postulare  ausus  sis ,  lantum 
ebduisse;  contra  salutem,  nibil dobere.  Neque euim ,  si  libi 


tum,  quum  peteres  consulatum ,  affui ,  idcirco  nunc,  quum 
Murenam  ipsum  pelas,  adjutoreodem  pacte  esse  debeo.  At- 
que lioc  non  modo  non  laudari ,  sed  ne  coucedi  quideaa 
potesl,  ut,  amicis  uestris  accusantibus,  non  etiam  alienis- 
simos  defendamus. 

IV.  ^libi  autem  cimi  ^lurena ,  judices  ,  et  vêtus ,  et  ma- 
gna amicilia  est,  quœ  in  capitis  dimicatiene  a  Ser.  Suipî- 
cio non  idcirco obiuelur, quod  ab eodem  in  honoris conten- 
lioue  superata  est.  Quœ  si  causa  non  essel,  lamen  vel 
dignilas  liominis ,  vel  lionoris  ejus ,  quem  adeptus  est , 
amplifudo,  summam  mibi  superbiae  crudeiitatisque  famam 
inussis5et,si  liominis,  et  suis  et  populi  romani ornamen- 
lisamplissimi,  causara  tanU  periculi  repudiassem.  >"eque 
enim  jaro  mibi  lic*l,  neque  est  integium,  ut  metmi  labo- 
reai  liouiinum  periculis  sublevandis  non  imperliam.  Nain 
quum  prsemia  miiii  lanla  pro  bac  industiia  sint  data, 
quanta  anleanemini  :  laberes  ,  per  quos  ea  ceperis,  quum 
adeptus  sis,deponere,  esset  liominis  et  astuti,  et  ingrali. 
Quod  si  licel  desineie,  si  te  auclore  possum,  si  nulia 
inertiœ,  nulia  superbiae  turpitude,  nulla  inhumanilatis 
culpa  suscipitur  :  ego  vere  Jibenler  desino.  Sin  aulem  luga 
laboris  desidiani ,  repudiatio  suppbcum  superbiam  ,  ami- 
corumnegleclio  improbitatem  coarguit:nimirum  bac  causa 
estejusmodi,  quamnec  industrius,  necmiscricors,  necofli- 
ciosus  deserere  iwssil.  Atque  iiujusce  rei  conjecliiram  de 
luo  ip.sius  studio,  Servi,  t'acilUme  ceperis.  Nam  si  libi 
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ne  vous  faites-vous  pas  un  devoir  de  donner  vos 
conseils  aux  adversaires  de  vos  amis,  quand  ils 
vous  consultent  sur  leurs  affaires?  Que  dis-je,  s'ils 
viennent  à  succomber  dans  une  cause  à  laquelle 
un  ami  vous  prie  d'assister,  votre  amour-propre 
n'eu  souffre-t-il  pas ,  quoique  vous  soyez  contre 
eux?  Ne  soyez  donc  pas  assez  injuste  pour  vouloir 
prodiïiier  à  vos  ennemis  les  trésors  de  votre  sa- 
voir, et  refuser  à  nos  amis  le  droit  de  puiser  à  nos 
faibles  sources.  En  effet,  si  l'amitié  qui  m'unit 
à  vous  m'avait  éloigné  de  cette  cause ,  s'il  en  eût 
été  de  même  de  Q.  Hortensius,  de  M.  Crassus , 
orateurs  si  distingués,  et  de  tant  d'autres  citoyens, 
qui,  je  le  sais,  attachent  un  grand  prix  à  votre 
estime,  lin  consul  désigné  serait  resté  sans  dé- 
fenseur dans  une  ville  où  vos  ancêtres  ont  voulu 
que  le  dernier  des  citoyens  eût  toujours  un  pro- 
tecteur. Pour  moi,  Romains,  je  m'accuserais  de 
parjure,  si  je  manquais  à  un  ami;  de  cruauté,  si 
j'abandonnais  un  malheureux;  d'orgueil,  si  je 
désertais  la  cause  d'un  consul.  Ainsi,  tout  ce 
que  réclament  les  droits  de  l'amitié,  je  vous  l'ac- 
corderai sans  réserve,  Sulpicius;  j'agirai  avec 
vous,  comme  j'agirais  à  l'égard  de  mon  frère, 
que  je  chéris  tendrement,  s'il  était  à  votre  place. 
Quant  aux  obligations  que  m'imposent  le  devoir, 
l'honneur,  la  religion,  je  saurai  les  remplir,  sans 
oublier  jamais  que  si  je  défends  un  ami ,  c'est 
contre  un  ami  que  je  le  défends. 

V.  Il  me  semble ,  juges ,  que  toute  l'accusation 
peut  se  réduire  à  trois  griefs  principaux  :  l'un 
porte  sur  la  vie  privée  de  Muréna,  l'autre  sur 
ses  titres  au  consulat,  le  dernier  sur  les  brigues 
qu'il  a  employées. 

De  ces  trois  griefs ,  le  premier,  qui  devait  être 
le  plus  grave,  a  été  présenté  d'une  manière  si 
faible  et  si  légère,  que  si  nos  adversaires  ont  dit 

iiecesse  pntas,  eliam  adversariis  aniicoruin  tiiorum,  de 
jure  coiisulontihiis,  iesj)ondere ;  et ,  si  turpe  exisliinas ,  te. 
advocalo,  illum  Ipsum,  quera  contra  veneiis,  causa  cadeie  : 
noii  tam  esse  injuslus,  ut,  qiium  tui  fontes  vel  inimicis 
luispatcant,nostros  ris  u les  eliam  amicis  putes  clausos  esse 
ofwitere.  Eteuim,  si  me  tua  familiaritas ab  liac  causa  remo- 
visset,  et,  si  hoc  idem  Q.  Ilorteiisio  ,  M.  Ciasso,  ciarissi 
mis  viris ,  si  item  céleris ,  a  qiiijjus  iutelii^o  tuam  graliam 
inagni  aestimari,  accidisset  :  ia  ea  civitate  consul  designatus 
defensorem  non  haberet,  in  qua  nemiiii  nnquam  infime 
majores  nostri  palrouum  déesse  voluernut.  Ego  vero,  ju- 
dices,  ipse  me  existimarem  nefaiium ,  si  amico,  crudelem . 
simisero,  superbum,  si  coc-iuli  deiuissem.  Quare  qiiod 
dandura  est  amicitia;,  large  dabitur  a  me,  ut  tecum  agani , 
Servi,  non  secus,  ac  si  mens  esîet  frater,  qui  milii  est 
carissimus ,  isto  in  loco  :  quod  Iribuendum  est  officio,  fidei, 
religioni,  id  ita  moderabor,  ut  meminerim ,  me  conti-a 
amici  studium  proamici  periculo  dicere. 

V.  Inteliigo ,  judices ,  très  totius  accusationis  partes 
fuisse ,  et  earum  unam  i.i  reprelicnsione  vitœ  ,  alteram  in 
contentione  dignitatis,  lerliara  in  criminibusanibilus  esse 
versalani. 

Atque  liaruni  Iriumparlium  prima  illa,  quae  gravissima 
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quelque  chose  de  la  vie  de  L.  Muréna ,  c'est  plu- 
tôt pour  se  conformera  la  marche  ordinaire  des 
accusations,  que  parce  qu'ils  pouvaient  l'incul- 
per sérieusement.  On  lui  reproche  son  voyage  en 
Asie  :  mais  il  n'y  a  point  cherché  l'amusement 
et  le  plaisir  ;  il  a  parcouru  cette  contrée  au  milieu 
des  fatigues  de  la  guerre.  Si,  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  sous  le  commandement  de  son  père ,  il  n'a- 
vait pas  fait  cette  campagne ,  on  aurait  supposé 
qu'ii  avait  peur  de  l'ennemi,  qu'il  répugnait  à 
obéir  a  son  père,  ou  que  son  père  refusait  de  se 
servir  de  lui.  Puisqu'il  est  d'usage  de  placer  sur 
les  coursiers  d'un  triomphateur  ceux  de  ses  en- 
fants qui  portent  encore  la  robe  prétexte ,  pour- 
quoi Muréna  aurait-il  refusé  de  rehausser  le 
triomphe  de  son  père  des  prix  décernés  à  sa  va- 
leur, afin  de  partager  sa  gloire  après  avoir  par- 
tagé ses  exploits?  Oui,  juges,  il  a  accompagné 
son  père  en  Asie,  et  la  présence  de  son  fils  a  été 
pour  cet  illustre  guerrier  un  secours  puissant 
dans  les  périls,  une  consolation  dans  les  fatigues, 
un  nouveau  sujet  de  bonheur  dans  la  \  ictoire. 
Si  le  nom  seul  de  l'Asie  éveille  le  soupçon  de 
mollesse,  ce  qui  est  digne  d'éloges,  ce  n'est  pas 
de  n'avoir  jamais  vu  l'Asie,  mais  d'avoir  su  y 
vivre  dans  une  sage  modération. 

Qu'on  ne  reproche  donc  pas  l'Asie  à  Muréna, 
puisque  cette  contrée  a  illustré  sa  famille,  im- 
mortalisé sa  race,  couvert  son  nom  d'honneur  et 
de  gloire.  Il  faudrait  le  convaincre  d'avoir  con- 
tracté en  Asie  ou  rapporté  d'Asie  quelque  vice 
déshonorant.  Mais  au  contraire ,  avoir  fait  ses 
premières  armes  dans  une  guerre  importante,  la 
seule  même  que  le  peuple  romain  eût  alors  à  sou- 
tenir, c'est  une  preuve  de  courage  ;  y  avoir  servi 
avec  dévouement  sous  les  drapeaux  paternels , 
c'est  de  la  piété  filiale  ;  avoir  vu  terminer  ses 

esse  debebat,  ita  fuit  infirma  et  levis  ,  ut  illos  lex  magis 
quwdam  accusatoria  ,  quam  vera  maledicendi  facultas  de 
vita  L.  Muréna^  dicere  aliquid  coegerit.  Objecta  est  euim 
Asia  :  quae  ab  lioc  non  ad  voluplateni  et  Juxuriam  expe- 
tita  est ,  sed  in  militari  labore  peragrala.  Qui  si  adolesceus , 
pâtre  suo  imperatore ,  non  raeruisset;  aut  hostem,  aut 
pafris  imperium  timuisse  ,  aut  a  parente  lepudiatus  vide- 
retur.  An,  quum  sedere  in  eqiiis  triumpliautium  praetex- 
tati  potissimuni  filli  soleant ,  huic  donis  mililaribns  patris 
triumphum  decorare  fugiendum  fuit,  ut  rébus  coramuni- 
ter  gestis  pfene  simul  cum  pâtre  Iriumpharet?  Hic  \ero , 
judices,  et  fuit  in  Asia,  et  viro  lortissinio,  parenti  suo, 
magno  adjumento  in  pericuiis,  solatio  in  laboribus,  gra- 
tulationi  in  Victoria  fuit.  Et ,  si  iiabet  Asia  suspicionem  lu- 
xuriœ  quamdam  ;  non  Asiam  nunquam  vidisse ,  sed  in  Asia 
continenler  vixisse,  laudandum  est. 

Quamobreni  non  Asiae  nomen  objiciendum  Murenaefuit , 
ex  qua  laus  famili;e,  memoria  generi,  bonos  et  gloria  no 
mini  constituta  est  :  sed  aliquod  aut  in  Asia  susceptum , 
aut  ex  Asia  deporlatum  tlagitium  acdedecus.  Meruisse  ver^» 
stipendia  in  po  oello  ,  quod  tum  populus  romanus  no.'i 
modo  maximum  ,  sed  etiam  soium  gerebat ,  virtutis  ;  pa- 
ire imperatore  libentissime  meruisse,  l'ietatjs;  fi  )em  sti- 
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campagnes  par  la  \  ictoire  et  le  triomphe  d'un 
})ère,  c'est  du  bonheur.  Dans  cette  partie  de  sa 
vie,  il  n'y  a  point  de  place  pour  la  médisance:  il 
n'y  en  a  que  pour  l'éloge. 

VI.  Caton  traite  Muréna  de  danseur.  Si  ce  re- 
proche est  fondé,  le  mot  est  d'un  accusateur 
plein  de  fiel  ;  s'il  est  faux ,  c'est  une  injurieuse 
calomnie.  Aussi,  un  homme  dont  le  témoignage 
est  aussi  imposant  que  le  vôtre ,  Caton ,  ne  doit 
pas  ramasser  les  mauvaises  plaisanteries  qui  traî- 
nent dans  les  places ,  ou  qui  échappent  à  l'ivresse 
de  vils  bouffons,  et  qualifici'  si  légèrement  de 
danseur  un  consul  du  peuple  romain  :  il  doit 
considérer  auparavant  tous  les  vices  qu'un  pa- 
reil reproche,  quand  il  est  juste,  peut  faire  sup- 
posa*. En  effet ,  un  homme  sobre  ne  s'avise  guère 
de  danser,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison  ;  il  ne 
le  fait,  ni  quand  il  est  seul ,  ni  dans  un  repas 
honnête  et  frugal.  Dans  les  festins  prolongés, 
dans  les  lieux  ou  tout  invite  au  plaisir,  la  danse 
est  le  dernier  des  excès  qu'on  se  permette.  Et 
vous ,  Caton ,  vous  commencez  par  nous  imputer 
un  vice  qui  ne  peut  être  que  la  suite  de  tous  les 
autres  ;  et  vous  ne  parlez  point  de  ceux  sans  les- 
quels il  est  impossible  d'y  croire.  Vous  ne  nous 
montrez  ni  festins  honteux ,  ni  folles  amours ,  ni 
dissolution ,  ni  débauche ,  ni  profusions  ;  et  dans 
la  vie  d'un  homme  où  vous  ne  trouvez  ni  plaisirs 
coupables,  ni  rien  de  ce  qui  s'appelle  volupté, 
vous  croyez  trouver  l'ombre  de  la  débauche 
ou  la  débauche  elle-même  n'existe  pas!  Ne  pou- 
vez-vous  donc  rien  dire  contre  les  mœurs  de 
Muréna?  Non,  rien,  juges,  rien  absolument.  Je 
soutiens  qu'on  ne  saurait  reprocher  au  consul  dé- 
signé que  je  défends,  ni  fraude,  ni  avarice,  ni  i 


perfidie,  ni  cruauté,  ni  légèreté ,  même  dans  ses 
paroles.  Voilà  donc  les  bases  de  ma  défense  bien 
établies.  Ce  n'est  point  encore  par  des  éloges  dont 
je  pourrai  plus  tard  faire  usage,  c'est  presque  par 
l'aveu  de  nos  adversaires  que  je  défends  devant 
vous  un  citoyen  honnête  et  vertueux. 

VII.  Ce  point  établi,  j'aborderai  plus  facile- 
ment le  second  chef  d'accusation ,  ses  titres  au 
consulat. 

Je  reconnais  en  vous  à  un  degré  éminent,  Ser- 
vius  Sulpicius,  les  avantages  de  la  naissance ,  de 
la  probité,  du  talent,  en  un  mot  tous  les  genres 
de  mérite  qui  doivent  appuyer  les  prétentions  au 
consulat.  Mais  ces  titres ,  je  les  trouve  aussi  dans 
Muréna,  et  à  un  degré  tellement  égal ,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  décider  entre  vous  sur  la  supé- 
riorité du  mérite.  Vous  avez  rabaissé  la  naissance 
de  Muréna  pour  relever  la  vôtre.  Si  vous  préten- 
dez qu'à  moins  d'être  patricien  on  ne  peut  être 
bien  né,  c'est  vouloir  que  les  plébéiens  se  reti- 
rent encore  une  fois  sur  le  mont  Aventiu.  Mais 
les  plébéiens  comptent  aujourd'hui  des  familles  ho- 
norées et  illustres.  Le  bisaïeul  et  l'aïeul  de  Muréna 
ont  été  préteurs ,  et  son  père ,  en  obtenant  après 
sa  préture,  un  triomphe  honorable  et  glorieux , 
lui  a  aplani  la  route  du  consulat  ;  car  alors  le  fils 
semblait  réclamer  une  dette  contractée  envers  son 
père.  Votre  noblesse,  Servius  Sulpicius,  est  sans 
doute  fort  illustre,  mais  elle  est  surtout  connue 
des  savants  et  des  historiens  ;  sou  éclat  frappe 
moins  les  yeux  du  peuple  et  de  ceux  qui  donnent 
leurs  suffrages.  Votre  père  était  de  l'ordre  éques- 
tre; aucun  genre  de  gloire  n'a  illustré  le  nom  de 
votre  aïeul.  Ce  n'est  pas  dans  les  souvenirs  ré- 
cents de  nos  contemporains ,  mais  dans  la  pous- 


pendlorum,  patris  victoiiam  ac  triumphum  fuisse,  felici- 
tatis  fuit.  Maledicto  quideni  idcirco  nihil  iu  hisce  rebu6 
loci  est ,  quod  oninia  laus  occupavil. 

VI.  Saltatoreiu  appellatL.Miirenam  Cato.  Maledictum 
est,  si  vere  objicilur,  vehementis  accusatoris;  sin  faiso, 
maledici  conviciatoris.  Qiiare  quum  ista  sis  auctorilate  , 
non  debes,  M.  Cato,  arripere  maledictum  ex  tiivio,  aut 
ex  scurranmi  aliquo  convivio,  neque  temere  consulem 
populi  romani  saltatoreni  vocare;sed  conspicere,  quibus 
prœterea  vitiis  affectnm  esse  necesse  sil  eum ,  cui  vei  e 
istud  objici  possit.  ^enio  enim  fere  saltat  sobiius,  nisi 
forte  insanit ,  neque  in  solitudine,  neque  in  convivio  mo- 
derato atque  bonesto.  Tempestivi  convivii ,  amœni  loci , 
multarum  delicianim  comes  estextrema  saltatio.  Tu  mibi 
anipis  id,  quod  necesse  est  omnium  vitiorum  esseposlre- 
mum;  relinquis  illa,  quibus  lemotis  hoc  vitium  omnino 
esse  non  potest.  Nullura  lurpe  convivluni ,  non  amor,  non 
comissatio  ,  non  libido ,  non  sunitus  ostenditur.  Et ,  quum 
ea  non  reperiantur,  quœ  voluptatis  nomen  babent,  quae- 
qiie  viliosa  sunt  :  in  quo  ipsam  bixuriam  reperirenon  po- 
t«s,  in  eo  te  umbram  luxuriœ  reperturum  putas?  Nihil 
igitur  in  vitam  L.  Muiense  dici  potest?  Nibil,  inquam  , 
oinnino ,  judices.  Sic  a  me  consul  designatus  def'enditur,  ul 
eius  nulia  fraus,  nulla  avarilia  ,  nulla  peifidia,  nuiia  cru- 
délitas ,  nulluni  oetulans  dictum  in  vita  proferatur.  René 


habet  :  jacta  sunt  fundamenta  defensionis.  Nondum  enim 
nostris  laudibus  ,  quibus  utar  postea,  sed  prope  inimico- 
rum  confessione ,  virum  bonum ,  atque  integrum  iiominem 
defendimns.  M 

VII.  Quo  constituto ,  facilior  est  mihi  aditus  ad  oonten-      M 
tionem  dignitalis  :  quœ  pars  altéra  fuit  accusationis. 

Summam  video  esse  in  te,  Ser.  Sulpici,  dignitatem 
geneiis,  integiitatis,  industrie,  ceterorumque  ornanien- 
torum  omnium ,  quibus  fretum  ad  consulatus  petilionem 
aggredi  par  est.  Paria  cognosco  esse  ista  in  L.  Muréna , 
atque  ita  paria,  ut  neque  ipse  dignitate  vinci  potuerit, 
neque  te  dignit;ite  superarit.  Contemsisti  L.  Muréna;  ge- 
nus;  extulisti  tuum.  Quo  loco  si  tibi  hoc  sjimis,  nisi  qui 
patricius  sit,neminem  bouo  esse  génère  natum  :  facis, 
ut  rursus  piebs  in  Aventinum  sevocanda  esse  videatur. 
Sin  autem  sunt  anaplœ  et  honestœ  familiae  plebeiœ  :  et 
proavus  L.  Mureuae,  et  avus,  prœtores  fuerunt;  et  pater 
duum  amplissime  atque  honestissime  ex  praetura  trium- 
phassetjlioc  fariliorem  huic  gradum  consnlafus  adipiscendi 
reliquil,  quod  is,  jam  pahidebilus,  a  (ilio  petebatur.  Tua 
vero  noi)ilitas,  Ser.  Sulpici,  tametsi  summa  est,  tamen 
hominibus  iiltcralis  et  historicis  estnotior;  populo  vero 
et  suffragaloribusobscurior.  Pater  enim  fuit  eqneslri  loco; 
avus  milla  illustri  lande  celebralus.  Ttaqne  non  ex  scrmone 
hominum  recenti,  sed  ex  annalium  velustate  eruenda  est 
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sière  (le  nos  annales  ,quil  faut  aller  cheroher  les 
preuves  de  votre  noblesse.  Aussi  vous  ai-je  tou- 
jours rcyardé  comme  un  des  nôtres,  parce  que, 
fils  d'un  simple  che\ aller,  vous  avez  su,  à  force 
de  vertu  et  de  talent,  vous  rendre diirne  des  plus 
grands  honneurs;  et  je  n"ai  jamais  pensé  qu'il  y 
eût  moins  de  mérite  dans  Q.  Pompéius ,  homme 
nouveau  et  d'un  si  grand  courage,  que  dans 
Marcus  Émilius,  issu  des  plus  nobles  aïeux.  En 
effet,  il  ne  faut  pas  moins  de  force  d'âme  et  de 
génie  pour  transmettre  à  ses  descendants ,  comme 
l'a  fait  Pompéius,  une  illustration  qu'on  ne  tient 
de  personne,  qu'il  n'en  a  fallu  a  Scaurus  pour 
faire  revivre  par  sa  vertu  la  mémoire  presque 
éteinte  de  sa  race. 

VIII.  Je  croyais  cependant,  juges,  avoir  assez 
fait  pour  qu'on  n'objectât  plus  a  tant  de  citoyens 
distingués  l'obscurité  de  U-ur  naissance.  En  vain 
rappelaient-ils  naguère  l'exemple  glorieux  des  Cu- 
rius,  desCaton,  des  Pompée,  hommes  nouveaux, 
et  celui  plus  récent  des  Marins,  des  Didius  et 
des  Célius;  ils  restaient  oubliés.  Mais  lorsque 
j'eus  enfin,  après  un  si  long  intervalle ,  renversé 
les  barrières  que  nous  opposait  la  noblesse,  et 
rendu  la  carrière  du  consulat  accessible ,  comme 
chez  nos  aïeux ,  à  la  vertu  aussi  bien  qu'a  la  nais- 
sance, je  ne  pensais  pas  qu'un  consul  désigné, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre,  défendu  par 
un  consul,  fils  d'un  simple  chevalier,  eût  a  ré- 
pondre à  ses  accusateurs  sur  la  nouveauté  de  sa 
race.  Le  sort  m'a  donné  à  moi-même  deux  patri- 
ciens pour  compétiteurs ,  l'un .  le  plus  scélérat  et 
leplus  audacieux  des  hommes  :  l'autre,  modèle  de 
vertu  et  de  modestie  :  je  l'ai  cependant  emporté 
sur  tous  les  deux;  sur  Catilina,  parle  mérite; 
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sur  Galba,  par  la  faveur  du  peuple.  Si  cette  pré- 
férence pouvait  être  un  grief  contie  un  homme 
nouvenu,  certesje  n'aurais  manqué  ni  d'ennemis, 
ni  d'envieux.  Laissons  donc  de  c«Jté  la  noblesse^ 
qui  est  égale  de  part  et  d'autre,  pour  nous  occuper 
du  resle. 

Muréna,  dit  Sulpicius,  a  brigué  la  questure 
avec  moi ,  et  j'ai  été  nommé  avant  lui.  Il  est  des 
objections  qui  n'ont  pas  besoin  du  réponse.  Aucun 
de  vous  nignore,  juues,  que  lorsqu'on  nomme 
plusieurs  candidats  dont  les  titres  sont  égaux,  il 
n'en  est  qu'un  qui  puisse  être  désigné  le  premier. 
L'ordre  des  nominations  n'est  donc  pas  celui  du 
mérite,  parce  qu'il  y  a  des  degrés  dans  les  nomi- 
nations ,  et  que  souvent  il  n'y  en  a  pas  dans  le  mé- 
rite. Mais  la  questure  qui  vous  échut  à  tous  deux 
fut  à  peu  près  de  la  même  importance  :  il  obtint, 
d'après  la  loi  Titia,  une  province  pacifique  et 
tranquille; et  vous,  celle  qui  excite  les  acclama- 
tions ironiques  du  peuple,  quand  les  que=teurs 
tirent  au  sort  la  province  dOstie,  moins  avan- 
tageuse et  moins  brillante  que  difficile  et  incom- 
mode. Son  nom ,  comme  le  vôtre,  n'a  reçu  aucun 
éclat  de  cette  questure.  Le  sort  ne  vous  ouvrait 
point  de  carrière  ou  votre  mérite  pût  s'exercer 
et  se  faire  connaître. 

IX.  Veut-on  comparer  le  reste  de  leur  vie?  Ils 
ont  suivi  l'un  et  l'autre  une  route  bien  différente. 
Servius,  enrôlé  comme  nous  daiisla  milice  civile, 
adonné  des  consultations,  des  réponses,  des  for- 
mules ;  ministère  plein  de  soucis  et  de  dégoûts.  II 
a  étudié  le  droit,  s'est  consumé  dans  les  veilles 
et  les  travaux.  Il  a  été  utile  aux  uns  ;  il  a  suppor- 
té la  sottise  des  autres,  affronté  l'arroaance  de 
ceux-ci ,  essuyé  en  silence  l'humeur  chagrine  de 


memoria  nobilitalis  tuap.  Quare  ego  te  semper  in  nostrum 
numerum  aggregare  soleo,  quod  virtiite  iodustriaque  per- 
fecisti,  ut,  quum  equilis  roiuani  esses  fdius ,  summa  ta- 
men  ampiitudine  dignus  piitaiere  :  necmihi  unquam  minus 
in  Q.  Pompeio,  novo  honiine,  et  fortissimo  viro,  ^irlntis 
esse  visum  est ,  quam  in  Lomine  nobilissimo ,  M.  .£milio. 
Etenim  ejusdem  animi  atque  ingenii  est,  posteris  suis, 
quod  Pompéius  fecit,  ampiitudineni  nominis ,  quam  non 
accepeiil,  tradere;  et,  ut  Scaurus,  memoriam  prope  in- 
termortuam  generis  su!  virtute  renovare. 

VIII.  Qnaiiquam  ego  jam  putabam,  judices,  multis 
viris  fortibus  ne  ignobilitas  objiceretur  generis,  m^o  la- 
bore  esse  perfef  tum  :  qui,  non  modo  Curiis,  Catonibus  , 
Pompeiis,  antiquis  illis,  forlissimis  viris,  novis  bomini- 
bus,  sed  bis  recentibus,  Mariis,  et  Didii»,  et  Cœliiscom- 
memorandis,  jacebant.  Quum  ego  vero  îanto  intervalio 
claustra  ista  nobilitatis  refregissem,  ut  aditus  ad  consu- 
latum  postbac,  sicutapud  majores  nostros  fuit,  non  magis 
nobibtati,  quam  virtuti,  pateret  :  non  arbitrabar,  quum 
ex  familia  vetere  et  illustri  consul  designatus  ab  equitis 
romani  fdio,  consule,  defenderetur,  de  generis  novitale 
acf  usatoresesse  dicturos.  Etenim  mibi  ipsi  accidit,  ut  cum 
duobtis  palriciis,  altère  improbissimo  atque  audacissimo, 
altère  raodestissimo atque optimo  viro, peterem  :  supcravi 
tamen  dignitale  Calilinam,  gralia  Salbam  Quod  si  id  cri- 


men  bomini  novo  esse  deberet;  profeclo  mibi  neqiie  ini- 
mici,  neque  invidi  defuissent.  Omitlamus  igitur  de  génère 
dicere,  cujus  est  magna  in  utroque  dignitas  :  Tideamus 
cetera. 

Quaîsturam  una  petiit,  et  sum  ego  factus  prior.  Non  est 
respondendum  ad  omnia.  >'eque  enim  quemquam  veslmm 
fugit,  quum  multi  pares  dignitate  fiant,  unus  autem  pri- 
mum  .solus  possit  obtinere,  non  eumdem  esse  ordinem 
dignitatis,  et  renuntiationis  :  propterea  quod  renuntiatio 
gradus  habeat,  dignitas  autem  sit  persaepe  eadem  onmium. 
Sed  qu.Tstura  utriusque  propemodum  pari  moniento  sortis 
fuit.  Habuit  bic  lege  Titia  provinciam  tacitam  et  quietam  : 
luiilam,  «ni,  quum  qua?stores  sorliuntur,  eliam  acclamari 
solet,  Ostiensem,  non  tam  gratiosam  et  illustrem,  quam 
negotiosam  et  molestam.  Consedit  utriusque  nomen  in 
qucfistura.  Xullum  enim  vobis  sors  campum  dedil ,  in  que 
excurrere  virtus  cognoscique  possel. 

IX.  Reliqui  temporis  spatium  in  contentionem  rocatur  : 
ab  utroque  dissimillima  ratione  tractatum  est.  Servius  hic 
noliiscum  banc  uibanam  mililiara  respoudendi,  scribendi, 
cavendi,  plenara  sollicitudinis  ac  stomacbi,  secutus  est; 
jus  civile  didicit;  multiim  vigilavit;  laboravit;  prsesto 
multis  fuit;  multorum  stultitiam  perpessus  est;  arrogan- 
tiam  pertulit  ;  diffitultatem  exsorbuit  ;  vixit  ad  alioruni 
arbitriimi ,  non  ad  suum.  Magna  laus,  et  grata  liomini- 
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ceux-là;  il  a  vécu  pour  les  autres  et  non  pour 
lui.  Quels  éloges,  quelle  reconnaissance  ue  mérite 
pas  un  homme,  qui,  seul,  se  consacre  tout  en- 
tier à  des  études  qui  doivent  profiter  à  tant  de 
personnes?  Que  taisait  cependant  Muréna?  11  était 
lieutenant  d'un  grand  général,  aussi  distingué 
par  sa  prudence  que  par  sou  courage,  de  Lucul- 
lus;  à  ce  titre,  il  a  commandé  en  chef,  livré  ba- 
taille ;  il  en  est  venu  aux  mains,  il  a  mis  en  dé- 
route nombre  d'ennemis  ;  i!  a  emporté  plusieurs 
villes  d'assaut,  ouïes  a  réduites  à  capituler; 
enfin  il  a  parcouru  cette  Asie  si  riche  et  si  volup- 
tueuse, sans  y  laisser  une  trace  d'avarice  ou  de 
mollesse  ;  et  dans  une  guerre  de  cette  importance, 
il  a  été  assez  habile  pour  faire  de  grandes  choses 
sans  son  général ,  quand  son  général  n'en  a  point 
fait  sans  lui.  Bien  que  je  parle  ainsi  devant  Lu- 
cullus,  je  ue  crains  pas  de  paraître  avoir  obtenu 
de  lui ,  grâce  au  danger  de  Muréna ,  la  permission 
d'exagérer  ses  services  ;  ils  sont  attestés  dans  des 
lettres  authentiques  ou  Lucullus  donne  à  son  lieu- 
tenant tous  les  éloges  qu'un  général  exempt  d'or- 
gueil et  de  jalousie  doit  accorder  à  ceux  qui  ont 
le  droit  de  partager  sa  gloire. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  je  vois  un  mérite  émi- 
nent,  une  haute  considération  ;  et  si  Servius  me  le 
permettait,  je  placerais  les  deux  rivaux  sur  la 
même  ligne.  Mais  il  ne  veut  pas  le  souffrir  ;  il 
déprécie  l'art  militaire,  il  rabaisse  les  exploits 
du  lieutenant  de  Lucullus  :  c'est  notre  assiduité 
dans  Rome,  c'est  ce  retour  constant  d'occupations 
journalières  qui  doivent  être  des  titres  au  con- 
sulat. Quoi!  dit-il,  vous  auriez  passé  tant  d'an- 
nées à  l'armée,  sans  mettre  le  pied  dans  le  forum; 
et  après  une  si  longue  absence  et  un  tel  intervalle, 


vous  viendriez  disputer  les  honneurs  à  ceux  qui 
ont  fait  du  forum  leur  séjour  habituel?  Dabord, 
Servius,  vous  ne  sauriez  croire  combien  notre 
assiduité  devient  quelquefois  pénible  et  fatigante 
pour  le  peuple.  Il  m'a  sans  doute  été  fort  utile 
que  mes  concitoyens  eussent  mes  travaux  sous 
les  yeux  ;  toutefois  ce  n'est  qu'avec  bien  de  la 
peine  que  j'ai  pu  faire  oublier  l'ennui  de  ma  pré- 
sence continuelle.  Peut-être  l'avez- vous  éprouvé 
comme  moi,  et  nous  n'aurions  rien  perdu  ni 
l'un  ni  l'autre  à  nous  faire  un  peu  désirer.  Mais 
laissons  cela,  et  revenons  au  parallèle  des  deux 
professions.  Qui  peut  douter  que  la  gloire  des  ar- 
mes ne  donne  plus  de  droits  au  consulat  que  celle 
du  barreau?  Le  jurisconsulte  se  lève  avant  le  jour 
pour  répondre  à  ses  clients  ;  le  guerrier ,  pour  ar- 
river à  temps  avec  son  armée  au  poste  dont  il  veut 
s'emparer.  L'un  s'éveille  au  chant  du  coq ,  l'autre , 
au  son  de  la  trompette.  Vous  disposez  les  pièces  d'un 
procès ,  lui  range  ses  troupes.  Vous  mettez  vos 
clients  à  l'abri  des  surprises,  lui  ce  sont  des  villes 
etun  camp  qu'il  protège.  11  connaît  et  sait  le  moyen 
de  nous  garantir  de  lenuemi,  vous  celui  de  nous 
préserver  des  eaux  pluviales;  sa  science  consiste 
a  reculer  les  bornes  de  l'empire,  la  vôtre  à  régler 
celles  d'un  champ.  En  un  mot,  pour  dire  ici  toute 
ma  pensée,  la  gloire  militaire  efface  toutes  les  au- 
tres. C'est  elle  qui  a  illustré  le  nom  romain  ;  c'est 
elle  qui  a  immortalisé  cette  ville  ;  c'est  elle  qui 
nous  a  donné  l'empire  du  monde.  Tous  les  talents 
civils,  nos  brillantes  études,  la  gloire  et  l'élo- 
quence du  barreau,  fleurissent  en  paix  à  l'om- 
bre des  vertus  militaires  :  à  la  première  alarme , 
tous  nos  arts  paisibles  rentrent  dans  le  silence. 
X.  La  tendresse  vraiment  paternelle  que  je 


bus,  unum  hotuioeni  elaborare  in  ea  scientia,  quœ  sit 
muitis  profutura.  Quid  Miirena  interea?  fortissimo  et  sa- 
pientissimo  viro  ,  summo  imperatoii  legatus  ,  L.  Luciillo, 
fuit  :  qiia  in  Icgatione  duxit  exerrilum;  signa  contulit; 
inanimi  conseniit;  magnas  copias  hostium  fudit;  urbes 
paitim  vi,  parlim  obsidione  cepil;  Asiam  istam  refertam, 
et  eamdem  delicataui,  sic  obiit ,  ut  in  ea  ne}!ie  avaiiliaî  , 
ueqne  lu.vurias  vesligium  reiiqueiit;  maxime  in  bello  sic 
est  veisalus  ,  ut  hic  multas  res  et  magnas  sine  imperatorc 
gesserit,  nuilam  sine  hoc  imppiator.  Atque  haec,  quan- 
quam  praesenle  L.  Lucullo  loquar,  tamen,  ne  ab  ipso, 
propter  pericuhim  nostium,  concessam  videamur  hal3ere 
licentiam  liugendi ,  pubhcis  iiftei  is  testata  suut  omuia  ; 
quibus  L.  Lucullus  tantum  iaudis  impeitiit,  quantum  ne- 
que  ambiliosus  imperator,  neque  invidus  ,  liibuere  alteii 
in  coinmunicanda  gloiia  debuit. 

Summa  in  utroque  est  honeslas,  summa  dignitas  :  quam 
ego ,  si  mihi  per  Servium  liceat ,  pari  atque  eadem  in  laude 
ponam.  Sed  non  licet.  Agitât  rem  militai  em  ;  insectatur 
lolam  banc  legationem,  assidnitatis  et  operarum  harum 
quotidianarum  putat  esse  consuiatum.  Apud  exercilum 
mihi  fueris,  inquit ,  tôt  annos?  forum  non  attigeris?  ab- 
fueris  taradin?  et,  quum  longo  intervallo  veneris ,  cum 
lis,  qui  in  foro  habitarunt,  de  dignitate  contendas?  Pri- 
uium  isla  uostra  assiduitas,  Ser\i,  nescis,  quantum  inter- 


dum  afferal  bomiuibus  fastidli ,  quantum  satietatis.  Mihi 
quidem  vehementer  expediit,  positam  in  ocuîis  esse  gra- 
liam;  sed  tamen  ego  mei  satietatem  raaguo  meo  iabore 
superavi,  et  tu  idem  fortasse  :  verumlamen  utrique  no- 
strum  desiderium  nihil  obfuisset.  Sed,  ut,  hoc  omisso, 
ad  studiorum  atque  artium  contentionem  revertamur  :  qui 
potest  dubitari,  quin  ad  consuiatum  adipiscendum  muUo 
plus  afferat  dignilatis,  rei  militaris,  quam  juris  civilis  glo- 
ria?  Yigilas  tu  de  nocte,  ut  tuis  consultoribusrespondeas; 
ille,  ut  eo,  quo  intendit,  mature  cum  exercitu  pcrveniat. 
Te  gallorum ,  illum  bucciuanim  cantus  exsuscitat.  ïu 
aclionem  instiluis,  ille  acieni  instruit.  Tu  caves,  ne  lui 
consultores  ;  ille,  ne  urbes  aut  castra  capiantur.  Ille  tenet 
et  scit,  ut  hostium  copi.'e;  tu ,  ut  aquaî  pluvise  arceantur  : 
ille  exercifalus  est  in  propagandis  finibus;  tu  in  regendis. 
Ac  nimirum  ^dicendumest  cnim,  quod  sentio)  rei  militaris 
virtus  pra'stal  céleris  omnibus.  Hœc  nomen  populo  ro- 
mano,  luec  huic  urbi  œternam  gloriam  peperit  :  h*c  or- 
bem  terrarum  paiere  huic  imperio  coegit.  Omnes  urhana; 
res,  omnia  baîc  nosira  prœclara  studia ,  et  hiec  forensis 
laus  et  industria,  latent  in  tutela  ac  prœsidio  bellicœ  vir- 
tulis.  Sirnul  atque  increpuit  suspicio  tumultus,  artes  illico 
nostric  conticescunt. 

X.  Et,  quoniam  mihi  videris  istam  scientiam  juris  tan- 
quam  liliolara  osculari  tuam ,  non  patiar  te  in  tanto  errore 
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vous  vois  professer  poiii-  cette  science  du  droit, 
ne  me  permet  pas  de  vous  laisser  dans  l'erreur 
profoudequi  nous  fait  attacher  un  si  haut  prix  a  je 
lU'sais  ([ueiie  étude  qui  vous  a  coûté  tant  de  pei- 
nes. Ce  sont  d'autres  qualités,  c'est  votre  modéra- 
tion ,  votre  sagesse  ,  votre  justice  ,  votre  intégrité 
qui,  amc'S  yeux,  vous  ont  particulièrement  rendu 
digne  du  consulat  et  des  plus  grands  honneurs. 
Quant  à  l'étude  que  vous  avez  faite  du  droit  ci- 
vil ,  je  ne  dirai  pas  que  vous  ayez  perdu  votre 
l)eine ,  mais  je  dirai  que  ce  n'est  pas  un  puissant 
moyen  pour  arriver  au  consulat.  En  effet,  les  ta- 
lents propres  à  nous  concilier  la  faveur  du  peuple 
romain  doivent  réunir  à  la  plus  éclatante  consi- 
dération la  plus  réelle  utilité. 

Une  haute  considération  entoure  ceux  qui  ont 
en  partage  le  mérite  militaire;  ils  sont  regardés 
comme  les  défenseurs  et  les  soutiens  de  nos  con- 
quêtes et  de  nos  institutions.  Leur  utilité  n'est 
pas  moindre,  puisque  c'est  leur  sagesse  et  leur 
courage  qui  nous  assurent  le  douhle  bienfait  de 
notre  indépendance  nationale,  politique  et  civile. 
C'est  encore  un  titre  important  et  justement  ap- 
précié que  ce  talent  de  la  parole  qui  influa  sou- 
vent sur  le  choix  d'un  consul  ;  ce  don  de  pouvoir, 
par  une  sage  et  persuasive  éloquence,  toucher 
les  esprits  du  sénat,  du  peuple  et  des  juges.  On 
veut  un  consul  dont  la  voix  sache ,  quand  il  le 
faut,  étouffer  les  clameurs  des  tribuns,  calmer 
les  mouvements  populaires,  résister  aux  séduc- 
tions. Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pareil  mérite 
ait  élevé  au  consulat  des  hommes  sans  naissance, 
puisqu'il  donne  à  celui  qui  le  possède  de  nom- 
breux clients,  des  amis  fidèles  et  des  partisans 
dévoués.  Votre  profession ,  Sulpicius,  ne  présente 
aucun  de  ces  avantages. 

versari ,  ut  istud  nescio  quid ,  quod  tantopere  didicisti , 
pra?claruiti  aliquid  esse  arbitrere.  Aliis  ego  te  virtulibus, 
conliuentiœ,  gravitalis,  justitiœ,  lidei,  ceteris  omnibus, 
consulatu  et  orani  iionore  semper  dignissimum  judicavi. 
Quod  (juidem  jus  civile  didicisti  ;  non  dicani ,  operaiu  per- 
didisti  :  sed  illud  dicam ,  nuilani  esse  iu  illa  disciplina  mu- 
nitam  ad  consulatum  viam.  Oranes  enimartes,  quœ  nobis 
populi  romani  studia  conciliant ,  et  admirabiiem  dignita- 
tem ,  el  pergratani  utiiitatem  debent  babere. 

Summa  dignilas  est  in  iis ,  qui  militari  iaude  antecellunt  : 
oninia  enim,  quœ  surit  in  impeiio,  et4n  statu  civiiatis, 
ab  iis  defendi  et  lii  mari  pulantur.  Summa  etiam  utilitas  : 
siquidem  eorum  consilio  et  periculo,  qnurn  republica,  tuni 
etiam  nostris  rébus  perfrui  possnmus.  Gravis  etiam  illa  est 
et  plena  digniiatis,  dicendi  facultas,  qua;  s.'ppe  valuit  in 
consuie  deligendo,  po.sse  consilio  atque  oratione,  el  sena-  . 
lus ,  el  populi ,  et  eorum ,  qui  res  judicanl ,  meniez  permo-  i 
vere.  Qua^rilur  consul, qui  dicendo  nonnunquam  compri-  [ 
mat  tribunilios  furores,  qui  concitatum  populum  llectat, 
qui  largitioni  résistât.  >"on  miruni,  si  ob  liane  facultalem  j 
bomines  saepe  etiam  non  nubiles  consulatum  conseculi 
Kunl  :  prseserlim  quum  lia;c  eadem  res  plurimas  gratias, 
lirmissimas  amicilias,  maxima  studia  pariai.  Quorum  iu 
isto  Testro  arlificio  ,  Siilpici ,  nibil  est.  i 


I  XI.  D'abord,  quel  éclat  peut-il  y  a\oir  dans  une 
I  science  aussi  frivole,  qui  repose  sur  des  recher- 
I  ches  minutieuses  et  sur  des  distinctions  de  let- 
tres et  de  mots?  En  second  lieu  ,  si  une  pareille 
étude  a  pu  jouir  de  quelque  estime  chez  nos  an- 
cêtres, aujourd'hui  que  vos  mystères  sont  révélés, 
(lie  est  frappée  de  discrédit.  Peu  de  personnes 
connaissaient  autrefois  les  jours  ou  il  était  permis 
d'agir  en  justice  ;  le  tableau  des  jours  fastes  n'était 
pas  alors  publié.  Les  jurisconsultes  étaient  en 
grande  considération,  et  on  les  consultiit  sur  les 
jours,  comme  les  Chaldéens.  Il  se  rencontra  un 
greffier,  nommé  Cn.  Flavius,  qui  creva,  comme 
on  dit,  les  yeux  aux  corneilles,  et  qui,  en  publiant 
un  tableau  des  fastes  jour  par  jour,  déroba  toute 
leur  science  a  nos  subtils  juri.sconsultes.  Ceux-ci , 
furieux  et  craignant  que  la  publication  et  la  con- 
raissance  de  ces  tables  ne  rendissent  leur  minis- 
tère inutile  ,  imaginèrent  certaines  formules  pour 
i>ouvoir  se  mêler  dans  toutes  les  affaires. 

XU.  Rien  n'était  plus  simple  que  de  procéder 
ainsi  :  La  terre  du  pays  des  Sabinn  est  à  inoi. 
—  ]\on,  elle  m'appartient;  puis  dejuirer.  Ils 
ne  i'ont  pas  voulu.  La  terre ,  disent-ils,  qui  est 
dans  le  pays  nommé  pays  des  Sabins.  i  Voilà 
déjà  bien  des  mots;  voyons  la  suite.)  Moi,  je 
prétends  qu'en  vertu  du  droit  Quiritaire,  elle 
m'appartient.  Et  après?  En  conséquence ,  je 
vous  appelle  sur  le  lieu  même  pour  y  débattre 
nos  droits.  L'adversaire  ne  savait  que  répondre 
a  ce  verbiage  du  demandeur.  Alors  le  même 
jurisconsulte  passe  de  son  côté,  comme  un 
joueur  de  flûte  latin.  Je  vous  appelle  à  mon 
tour,  dit-il,  de  l'endroit  où  nous  sommes  sur  le 
champ  où  vous  m'avez  appelé.  Le  préteur  cepen- 
dant se  serait  cru  trop  de  talent  et  d'esprit ,  s'il 

XI.  Primum  dignilas  in  lam  tenui  scientia  quae  potest 
esse? res  enira  sunt  parvae ,  prope  in  singulis  litteris  atque 
interpunctinnibus  vertxjrum  occufiatae.  Deinde,  etiam  si 
quid  apud  majores  nostros  fuit  in  isto  studio  admirationis, 
id,  enunlialis  vestris  mysleriis,  totum  est  contemlum  et 
abjeclum.  i^ossel agi  lege ,  necne ,  pauci  quondam  sciebant. 
rastos  enina  vulgo  non  babebant.  Erant  in  magna  |>olenlia, 
qui  consulebanlur  :  a  quibus  eliam  dies,  tanquain  a  Cbal- 
daeis,  petebatur.  Inveulus  est  scriba  quidam  Cn.  Fla\iuâ 
qui  cornicum  wulos  conliverit,  el  singulis  diebus  ediscen- 
dos  fastos  populo  proposuerit,  el  abipsls  caulis  juriscon- 
suilis  eorum  sapientiam  compilarit.  Itaque  irali  illi,  quod 
sunt  veriti ,  ne  dierum  ratione  pervulgala  el  co^uita ,  sine 
sua  opéra  iege  posset  agi ,  notas  quasdam  composuerunt , 
ut  omnibus  iu  rébus  ipsi  intéressent. 

XII.  Quum  li'>c  fieri  l)ellissime  posset  :  Fcndis  S\bi>ts 
MEUS  EST  :  IMG  MEis  ;  deinde  judicium  :  noluerunt.  Fcndcs, 
inquit,  QUI  EST  i>  ACRo,  OUI  SABi>ts  vocATTR.  Satis  ver- 
bose  :  cedo,  quid  postea?  Eum  ego  ex  jike  Quiritium  meum 
ESSE  Aïo.  Quid  tum?  Ixde  ibi  ego  te  ex  jure  manu  co.nser- 
TU  M  voco.  Quid  liuic  lain  lo<juaciler  liligioso  responderet 
ille,  unde  pctelwtur,  non  bat>ebal.  Transit  idem  jur'^con- 
sultus,  libicinLs  Latiiii  modo  :  U.sde  tu  me,  inquit,  ex 
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avait  pu  faire  lui-même  la  réponse;  et  on  lui  a 
aussi  composé  une  formule  absurde  d'ailleurs,  et 
surtout  dans  ce  qui  suit  :  Devant  vos  témoins  ici 
présents;  voici  votre  chemin,  allez.  Notre  sa- 
vant jurisconsulte  était  là  pour  leur  montrer  la 
route.  Revenez ,  disait  le  juge.  Et  le  même  guide 
les  ramenait.  Je  crois  que  nos  vieux  Romains , 
tout  graves  qu'ils  étaient ,  trouvaient  bien  ridi- 
cule d'ordonuer  à  des  hommes  de  quitter  la  place 
ou  ils  étaient ,  où  ils  devaient  être ,  pour  y  revenir 
aussitôt.  Tout  le  reste  est  empreint  de  la  même 
extravagance  :  Puisque  je  vous  aperçois  devant 
le  préteur;  et  ceci  encore  :  Revendiquez-vous 
pour  la  forme. ^  Tant  que  ces  formules  furent  un 
mystère,  il  fallait  bien  s'adresser  aux  initiés  ;  mais 
une  fois  que  la  publicité  et  l'usage  eurent  permis 
de  les  voir  de  près ,  on  les  a  trouvées  aussi  vides 
de  sens  que  pleines  de  sottise  et  de  mauvaise  foi. 
Une  foule  de  sages  dispositions  contenues  dans 
nos  lois  ont  été  altérées  et  corrompues  par  la 
subtilité  des  jurisconsultes.  Nos  ancêtres  avaient 
voulu  que  les  femmes,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  jugement,  fussent  toutes  en  puissance  de 
tuteurs  :  les  jurisconsultes  ont  inventé  une  es- 
pèce de  tuteurs  sous  la  dépendance  des  femmes. 
Nos  aïeux  ne  voulaient  pas  que  les  sacrifices 
des  familles  tombassent  en  désuétude;  pour  les 
anéantir,  le  génie  des  jurisconsultes  a  institué 
des  ventes  simulées  avec  des  vieillards.  En  un 
mot ,  dans  tout  le  droit  civil  ils  ont  négligé  l'é- 
quité pour  s'en  tenir  à  la  lettre  ;  à  tel  point  que , 
pour  avoir  trouvé  le  nom  de  Caïa,  cité  comme 
exemple  par  un  jurisconsulte ,  ils  ont  cru  que  le 
mariage  par  coëmption  donnait  à  toutes  les  fem- 


mes ce  même  nom  de  Caïa.  Ce  qui  me  surprend 
toujours,  c'est  que  tant  d'hommes  ingénieux 
n'aient  pu  décider,  depuis  tant  d'années,  si  l'on 
devait  dire  le  troisième  jour  ou  le  surlendemain, 
le  juge  ou  l'arbitre,  l'affaire  ou  le  procès. 

XIII.  Aussi,  je  le  répète ,  on  ne  peut  regarder 
comme  un  titre  au  consulat  une  science  qui  est 
toute  de  vaines  formules  et  de  subtilités  menteu- 
ses. Elle  donne  moins  de  droits  encore  à  la  faveur 
publique.  Car  c'est  une  arme  mise  à  la  portée  de 
tous,  qui  peut  servir  également  à  mon  adversaire 
et  à  moi ,  et  qui  n'exige  aucune  reconnaissance. 
Aussi  avez-vous  perdu  non-seulement  l'espoir  de 
placer  utilement  vos  services,  mais  encore  l'im- 
portance de  cette  formule  autrefois  si  imposante  : 
Vous  pouvez  consulter.  On  ne  peut  se  faire  un  mé- 
rite d'une  science  qui,  les  jours  de  fête,  n'est  d'au- 
cun usage  ni  dans  Rome  ni  hors  de  Rome.  Peut- 
on  passer  pour  habile  dans  une  chose  que  tout 
le  monde  sait,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  différer 
d'opinion.  Personne  ne  peut  trouver  difficile  une 
science  renfermée  dans  un  petit  nombre  de  livres 
connus  de  tous.  Oui,  tout  occupé  que  je  suis, 
pour  peu  que  vous  me  poussiez  à  bout,  en  trois 
jours  je  me  ferai  jurisconsulte.  Car  enfin,  tout 
ce  qui  est  de  formule  est  écrit,  et  ces  formules 
ne  sont  pas  tellement  précises  que  je  ne  puisse  y 
faire  entrer  ce  dont  il  s^agit.  Quant  aux  consul- 
tations, il  n'y  a  jamais  grand  risque  à  courir  : 
si  vous  répondez  juste,  vous  aurez  répondu 
comme  Servius  ;  sinon ,  vous  passerez  pour  un 
homme  habile  dans  la  connaissance  du  droit  et 
de  la  controverse. 

La  gloire  militaire  n'est  donc  pas  la  seule  qu'on 


Praetor  interea  ne  piilctirum  se  ac  beatum  piUaret,  atqne 
aliquid  ipse  sua  sponte  loqneretur,  ei  quoque  carnien  coiii- 
positum  est,  quum  céleris  rébus  absurdiim,  tum  vero  in 
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nico  :  iMTEViAM.  Prresto  aderat  sapiens  ille,  qui  inire  viam 
doceret.  Redite  viam.  Eodem  duce  redibant.  H.tc  jani 
tum  apud  illos  barbatos  ridicula,  credo,  videbantur,  lio- 
raines,  quum  recte  atqiie  in  loco  constilissent,  juberi 
abire ,  ut,  unde  abissent,  eodem  statim  redirent.  lisdem 
inepliis  fucata  sunt  illa  omnia ,  quando  te  in  jure  coxspi- 
cio  ;  et  haec ,  szn  anne  tu  dicis  causa  yindicaveris  ?  Quœ 
dum  erant  occulta,  necessario  ab  eis ,  qui  ea  tenebant, 
petebantur  :  postea  vero  pervulgata,  atque  in  niauibus 
actata  et  excussa,  inanissima  prudentiae  reperta  sunt, 
fraudis  autem  el  stultitiœ  plenissima. 

Nam  quum  permulla  prœciare  legibus  essent  consli- 
tiita ,  ea  jurecousultorum  ingeniis  pleraque  corrupta  ac  de- 
pravata  sunt.  Mulieres  onines ,  propter  infirmitatem  con- 
siiii,  majores  in  tutorum  potestate  esse  voluerunt  :  bi 
invenerunt  gênera  Intorum ,  quœ  potestate  mulierum  con- 
tinerentur.  Sacra  interire  illi  noluerunt  ;  borum  ingenio 
senes  ad  coenitiones  taciendas,  interimeudorum  sacrorum 
causa ,  reperti  sunt.  In  omni  denique  jure  civili  œquitatem 
reliquerunt,  verba  ipsa  tenuerunt  :  ut,  quia  in  aliciijus 
liljris,  e\  empli  causa,  id  nomen  in  vénérant,  pularunt, 
omnes  mulieres   quœ  coemtionem  facerent ,  Caias  vocari. 


Jam  iilud  mibi  quidem  mirum  videri  solet,  tôt  liomines, 
tam  ingeniosos ,  per  tôt  annos  etiam  nunc  statiiere  non 
potuisse ,  utrum  diem  tertium  ,  an  perendinum  ;  judicem , 
an  arbitrum;  rem,  an  litein  dici  oporteret. 

XIII.  Itaque  ,  ut  dixi,  dignitas  in  ista  scientia  consula- 
ris  nunquam  fuit ,  quœ  Iota  ex  rébus  fictis  conimentitiis- 
que  constaret;  gratiœ  vero  mullo  etiam  minores.  Quod 
enim  omnibus  patet,  et  seque  promtum  est  milii ,  et  ad- 
versariomeo,  id  esse  gratum  nullo  pacto  polest.  Itaque 
non  modo  beneficiicoUocandi  spem,  sed  etiam  illud ,  quod 
aliquandiufuit,  licet  consclere  ,  jam  perdidistis.  Sapiens 
existimari  nemo  potest  in  ea  prudenlia,  quse  neque  extra 
Romam  usquain,  neque  Romœ ,  rébus  prolatis,  quidquam 
valet  ;  peritus  ideo  haberi  nemo  potest ,  quod  in  eo  ,  quod 
sciunt  omnes,  nullo  modo  possunt  inter  se  discrepare  ; 
diflicilis  autom  res  ideo  non  putatur,  quod  et  perpaucis  , 
et  minime  obsciiris  iitteris  continetur.  Itaque,  si  mibi, 
bomini  veiiemenler  occupato ,  stomacbum  moveritis  ,  tri- 
duo  me  jurisconsultum  esse  piofitebor.  Eteniin  quœ  de 
scripto  aguntur,  scripta  sunt  omnia  ;  neque  tamen  quid- 
quam tam  anguste  sciiptum  est,  quod  ego  non  possim,  qua 
de  RE  agitur,  addere.  Quœ  consutmitur  autem  ,  minimo 
periculo  respondentur.  Si  id  ,  quod  oportet ,  respondcris  ; 
idem  videare  respondisse,  quod  Servius  :  sin  aliter  ;  etiam 
controversum  jus  nosse  el  Iractare  videare. 

Quapropter  non  solum  illa  gloria  mililaris  vestris  formu- 
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doive  préférer  à  vos  formules  et  à  vos  procédu- 
res ;  le  talent  de  la  parole  laisse  bieu  loin  derrière 
lui  votre  genre  d'études,  et  je  crois  que  la  plu- 
part des  jurisconsultes  ont  commencé  par  la  car- 
rière de  l'éloquence  ;  mais  que ,  désespérant  d'y 
atteindre,  ils  se  sont  rabattus  sur  le  droit.  Sem- 
blables à  ces  musiciens  grecs  qui  deviennent 
joueurs  de  flûte  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  ci- 
tharistes,  bien  des  gens  qui  n'ont  pu  devenir 
orateurs  se  font  jurisconsultes.  L'étude  de  l'é- 
loquence est  difficile  et  sérieuse,  mais  elle  pro- 
cure de  la  considération  et  du  crédit.  A  vous ,  ju- 
risconsultes, ce  sont  des  moyens  de  salut  qu'on 
vient  vous  demander;  mais  à  l'orateur,  c'est  le 
salut  même.  D'ailleurs  vos  oracles  tombent  sou- 
Aent  devant  son  plaidoyer,  et  n'ont  de  valeur 
que  celle  qu'il  leur  prête.  Si  j'avais  été  plus  loin 
dans  cet  art,  j'en  ferais  l'éloge  avec  plus  de  ré- 
serve ;  mais  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  parle  ;  je 
parle  des  grands  orateurs  que  Rome  a  possédés 
autrefois  et  qu'elle  possède  encore  aujourd'hui. 

XIV.  Deux  professions  peuvent  élever  un  ci- 
toj^en  au  plus  haut  rang  dans  l'estime  publique , 
l'art  militaire  et  l'éloquence.  L'une  maintient  les 
avantages  de  la  paix ,  l'autre  écarte  les  périls  de 
la  guerre.  Cependant  il  est  d'autres  genres  de 
mérite  d'un  prix  incontestable,  tels  que  la  justice, 
la  bonne  foi ,  la  pudeur,  que  tout  le  monde,  Sul- 
picius ,  remarque  en  vous  à  un  degré  éminent  ; 
mais  je  parle  en  ce  moment  des  talents  qui 
conduisent  au  consulat ,  et  non  du  mérite  indi- 
viduel. Tous  nos  livres  nous  tombent  des  mains 
au  premier  bruit  qui  nous  annonce  la  guerre.  En 
effet,  comme  l'a  dit  un  poète  ingénieux  et  plein 
de  sens ,  dès  que  le  cri  de  guerre  a  retenti ,  «  on 
«  voit  aussitôt  disparaître  »  non-seulement  votre 

lisatque  actionibus  anteponenda  est,  verum  etiam  dicendi 
consuetudo  longe  et  mullum  isti  vestr.ie  exercitationi  ad 
honorem  antecellet.  Itaqiie  milii  videntur  pjerique  initio 
multo  hoc  maluisse  :  post,  quiim  id  assequi  non  poluis- 
senl,  istuc  potissimum  sunt  delapsi.  Ut  aiiint  in  Grœcis 
artificibus,  eos  aulœdos  esse,  qui  citiiarœdi  fieii  non  po- 
lueiint  :  sic  nonnullos  videmus,  qui  oratores  evadere  non 
potuerunt ,  eos  ad  juiis  studinm  devenire.  IMagnus  dicendi 
labor,  magna  res,  njagna  dignitas,  sunima  aulem  gratia. 
Etenim  a  vobis  saliibiilas  quaedam ;  ab  iis ,  qui  dicunt ,  sa- 
ins ipsa  petiluf.  Deinde  vestra  lesponsa  atque  décréta ,  et 
eveitunlur  s<Tpe  dicundo,  et  sine  defensione  oratoris  firma 
esse  non  possunt  :  in  qua  re  si  satis  pi ofecissem ,  paicius 
de  ejus  laude  dicerem;  nunc  nihil  de  me  dico,  sed  de  iis, 
qui  in  dicendo  magni  sunt  aut  fuerunt. 

XIV.  Du.-e  sunt  aites,  quaj  possunt  locare  homines  in 
amplissimo  giadu  dignitatis  :  una  imperatoris,  altéra  ora- 
toris boni.  Ab  hoc  enim  paeis  ornamenta  retinentur,  ab 
illo  belli  pericula  repelluntur.  Cetera?  tamen  virtutes  ij)stie 
per  se  multuni  valent  :  justifia,  fides,  pudor,  temperan- 
tia;  qnibus  te,  Servi,  excellere  omnes  inteHigunt  :  sed 
nunc  de  studiis  ad  honorem  dispositis,  non  de  insila  cu- 
jusque  virtute  dispulo.  Omnia  isfa  nobis  studia  de  mani- 
bus exculiuntur,  simui  atque aliquis motus novus  belhcum 
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fausse  science,  toute  de  vaines  paroles,  mais 
encore  la  vraie  souveraine  du  monde,  '<  la  .sa- 
"  gesse;  »  c'est  la  force  qui  décide;  l'orateur  n'est 
plus  rien.  Qu'il  soit  bavard  ou  «  éloquent,  n'im- 
«  porte;  c'est  le  farouche  soldat  que  l'on  aime.  » 
Toute  notre  science  devient  nulle  :  ..  Ce  n'est 
«  plus  avec  les  formules  du  droit,  ajoute  le  poète, 
«  c'est  avec  le  fer  qu'on  demande  justice.  »  S'iî 
en  est  ainsi ,  Sulpicius ,  le  barreau ,  je  pense ,  doit 
le  céder  aux  camps,  la  paix  à  la  guerre,  la  plume 
à  l'épée ,  l'ombre  au  soleil  ;  enfin  le  premier  rang 
dans  Rome  appartient  à  cet  art  qui  a  doimé  à 
la  république  le  premier  rang  dans  l'univers. 

Mais,  au  dire  de  Caton,  nous  exagérons  les 
services  de  Muréna,  et  nous  oublions  que,  dans 
toute  cette  guerre  de  Mithridate,  nous  n'avons 
eu  affaire  qu'à  des  femmes.  Je  suis  loin  de  par- 
tager cet  avis,  juges;  et  sans  m'étendre  sur  ce 
sujet,  qui  est  étranger  à  la  cause,  j'en  dirai  quel- 
ques mots. 

Si  l'on  doit  n'avoir  que  du  mépris  pour  toutes 
les  guerres  que  nous  avons  eues  avec  les  Grecs, 
ne  faut-il  pas  tourner  en  dérision  le  triomphe  de 
M'.  Curius  sur  Pyrrhus,  de  T.  Flamininus  sur 
Philippe ,  de  M.  Fulvius  sur  les  Étoliens ,  de  Paul 
Emile  sur  le  roi  Persée,  de  Q.  Métellus  sur  le 
faux  Philippe,  de  L.  Mummius  sur  les  Corin- 
thiens? Mais  si  l'on  est  forcé  de  reconnaître  l'im- 
portance de  ces  guerres,  de  ces  victoires,  pour- 
quoi ce  mépris  pour  les  peuples  asiatiques  et 
pour  un  ennemi  tel  que  Mithridate?  Je  lis  dans 
nos  annales  que  la  guerre  contre  Antiochus  est 
une  des  luttes  les  plus  sanglantes  qu'ait  soute- 
nues le  peuple  romain  :  et  L.  Scipion,  qui  a  par- 
tagé avec  son  frèreThonneurd'avoir  terminé  cette 
guerre,  a  trouvé  dans  le  surnom  d'Asiatique 

canere  cœpit.  Etenim,  ut  ait  ingeniosus  poeta,  et  auctor 
valde bonus,  prœliispromulgatis,  «  peliituremedio  »  non 
solum  ista  vestra  verbosa  simulatio  prudentire ,  sed  etiam 
ipsa  illa  domina  rerum,  «  sapientia,  vi  geritur  res;  sper- 
nitiu-  orator,  »  non  solum  odiosus  in  dicendo,  ac  loquax , 
verum  etiam  «  bonus;  horridu,  miles  amalur.  »  Vestrum 
vero  studiumtotumjacet.  «Non  ex  jure  manu  consertum , 
sed  mage  ferro ,  »  inquil ,  «  rem  repetunt.  »  Quod  si  ita 
est ,  cedat ,  opinor,  Sulpici ,  forum  castris ,  otiimi  mijitiœ , 
Stylus  gladio ,  umbra  soli  ;  sit  denique  in  civilate  ea  prima 
res,  propter  quam  ipsa  est  civitas  omnium  princeps. 

Verum  h.iec  Calo  nimium  nos  nostris  veibis  magna  fa- 
cere  demonstrat,  et  oblitos  esse,  bellum  iliud  omne  Mi- 
tluidaticumcum  mulierculisesse  gesfum.  Quod  ego  longe 
secus  existimo  ,  judiccs  ;  deque  eo  pauca  disseram  :  neque 
enim  causa  in  hoc  continetur. 

Nam,  si  omnia  belia,  qucT  cum  Gr;ficis  gessimus,  con- 
tenmeuda  sunt  :  derideatur  de  rcge  Pyrrho  triumpiuis  M'. 
Curii;  de  Philippo,  ï.  Flaminini;  de  /Elolis,  M.  Fulvii; 
de  rege  Perse,  L.  Paulli;  de  Pseudophilippo ,  Q.  xMetelli; 
de  Coi  inthiis ,  L.  Mummii.  Sin  h;ec  bella  gravissima ,  victo- 
riseque  eorum  bellorum  gravissimae  fuerunt  :  cur  Asiaticœ 
nationes,  atque  ilie  a  te  hostis  contemnitur?  atqui  ex  ve- 
tei  um  rerum  monumentis  vel  maximum  bellum  populnm 


60  C 


CICERON. 


la  même  gloire  que  le  vainqueur  de  Carthagedaus 
celui  d'Africain.  C'est  aussi  dans  cette  guerre 
que  se  distingua  M.  Catou,  votre  bisaïeul;  et 
cet  illustre  citoyen  que  je  me  représente  avec  le 
caractère  que  je  vous  connais,  n'eût  jamais  ac- 
compagné Scipion,  s'il  avait  cru  n'avoir  que  des 
femmes  à  combattre.  Et  pour  que  le  sénat  ait 
engagé  l'Africain  à  partir  comme  lieutenant  de 
son  frère,  lui  qui  venait  de  chasser  Annibal  de 
l'Italie  et  de  le  forcer  à  s'exiler  de  l'Afrique,  lui 
qui  par  la  ruine  de  Carthage  avait  délivré  la  ré- 
publique des  plus  grands  périls,  il  fallait  bien 
que  cette  guerre  fût  regardée  comme  importante 
et  difficile. 

XY.  Maintenant  si  vous  considérez  avec  soin 
la  puissance  de  ]Mithridate,  ses  actions  et  son 
caractère ,  assurément  vous  le  mettrez  au-dessus 
de  tous  les  rois  que  le  peuple  romain  a  eus  a 
combattre.  C'est  lui  que  Sylla,  cet  habile  géné- 
ral ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse  et  aguerrie ,  après  l'avoir  irrité 
par  une  victoire,  laissa  sortir  en  paix  de  l'Asie 
ravagée  par  ses  armées  ;  c'est  lui  que  L.  jMuréna , 
père  de  l'accusé,  malgré  la  vigueur  et  l'opiniâ- 
treté de  ses  attaques,  repoussa  sur  presque  tous 
les  points ,  mais  laissa  encore  debout  ;  enfin  c'est 
ce  roi  qui,  après  quelques  années  employées  à  ré- 
parer ses  pertes  et  à  rassembler  de  nouvelles 
forces,  reparut  si  puissant  et  si  redoutable,  qu'il 
put  se  flatter  un  instant  d'unir  l'Océan  avec  le 
Pont,  les  troupes  de  Sertorius  avec  les  siennes. 
Deux  consuls  furent  chargés  de  la  conduite  de 
cette  guerre  :  l'un  devait  poursuivre  Mithridate, 
l'autre  couvrir  la  Bithynie.  Les  échecs  essuyés 
par  le  second  sur  terre  et  sur  merne  firent  qu'aug- 

romanura  cum  Antiocho  gessisse  video  :  cujus  belli  Vi- 
ctor L.  Scipio,  parla  cum  Publio  fratre  gloria,  quam  lau- 
dem  ille ,  Africa  opjiressa ,  cognomine  ipso  prœ  se  ferebat , 
eamdem  hic  sibi  ex  Asiœ  nomine  assumsit.  Qi;o  quideni 
in  bello  virtus  enituit  egregia  M.  Catonis,  proavi  lui  :  quo 
ille ,  quum  esset ,  ut  ego  niihi  statuo ,  talis ,  qualem  (e  esse 
video,  nunquam  [cum  Scipione]  esset  profectus,  si  cum 
raulierculls  bellandum  esse  arbitraretur.  Xeque  vero  cum 
P.  Africano  senatus  egisset ,  ut  legatus  fratii  proficiscere- 
lur,  quum  ipse  ,  paullo  ante,  Amiibale  ex  Ilalia  expulso, 
ex  Africa  éjecte,  Carlhagine  oppressa,  maximis  periculis 
rempublicam  liberasset,  nisi  illud  grave  bellum  etvehe- 
mens  putaretur. 

XV.  Atqui,  si  diligenter,  quid  Milhridales  potuerit,  et 
quid  effecerit,  et  qui  vir  fuerit,  consideraris  :  omnibus 
regjbus.quibuscum  populus  romanus  belhim  gessit,  hune 
regeni  nimirum  antepones  :  quem  L.  Sulla,  maximo  et 
fortissimo  exercitu  ,  pugna  excitatum,  non  rudis  impera- 
tor,  ut  aliud  nibil  dicam ,  bello  invectum  totam  in  Asiam, 
cum  pace  dimisil;  quem  L.  Murena,  pater  bujusce,  vehe- 
mentissime  vigilanlissimeque  vexatum,  repressum  magna 
ex  parte,  non  oppressum  reliquit  ;  qui  rex ,  sibi  aliquot 
annis  sumtis  ad  contirniandas  rationes  et  copias  belli,  ! 
tantum  ipse  oplbus  conatuque  invaluit,  ut  se  Oceanum 
cum  Ponto,  Sertorii  copias  cum  suis  conjuncturuni  pu- 


raeuter  encore  la  puissance  et  la  gloire  de  ce 
roi.  Mais  Lucullus  obtint  de  si  brillants  succès, 
qu'on  ne  peut  citer  de  campagne  plus  impor- 
tante et  qui  ait  été  conduite  avec  plus  de  prudence 
et  de  courage.  En  effet,  lorsque  tout  l'effort  de 
la  guerre  s'était  concentré  autour  des  murs  de 
Cyzique,  place  que  Muréna  regardait  comme  la 
clef  de  l'Asie ,  et  dont  la  prise  et  la  ruine  devaient 
lui  ouvrir  l'entrée  de  la  province,  Lucullus  prit 
si  bien  ses  mesures  qu'il  garantit  de  tout  péril 
une  ville  alliée,  et  réduisit  en  même  temps 
l'armée  du  roi  à  s'épuiser  dans  les  longueurs  d'un 
siège  inutile.  Et  ce  combat  naval  de  Téuédos, 
lorsque,  sous  les  ordres  des  chefs  les  plus  intré- 
pides, la  flotte  ennemie,  voguant  à  pleines  voiles, 
s'avançait  vers  l'Italie,  enflée  d'ardeur  et  d'espé- 
rance ;  croyez-vous  que  ce  n'ait  été  qu'une  simple 
rencontre  et  que  le  succès  n'ait  pas  été  disputé? 
Je  passe  sous  silence  de  nombreux  combats  et 
des  sièges  fameux.  Chassé  enfin  de  ses  États, 
Mithridate  eut  encore  la  puissance  et  l'adresse 
d'attacher  à  ses  intérêts  le  roi  d'Arménie,  et  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  pour  relever  sa 
fortune. 

XVL  Si  j'avais  à  parler  ici  des  exploits  de  notre 
arméeetdesongéuéral,ilraeseraitfacile  de  vous 
rappeler  un  grand  nombre  de  combats  glorieux; 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  soutiens 
seulement  que  si  cette  guerre,  si  cet  ennemi,  si 
ce  roi  avaient  été  à  mépriser,  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  n'auraient  pas  attaché  tant  d'impor- 
tance à  entreprendre  cette  expédition ,  et  mis  une 
telle  persévérance  à  la  continuer  pendant  tant 
d'années;  Lucullus  n'y  aurait  pas  acquis  tant  de 
gloire ,  et  le  peuple  romain  ne  se  serait  pas  si  fort 

taret.  Ad  quod  bellum  duobus  consulibus  ita  missis ,  ut 
alter  Milhridatem  persequeretur,  aller  Bithyniam  tueretur  : 
allerius  res  et  terra  et  mari  calamilosae,  vehemenler  et 
opes  régis,  et  nomen  auxerinit;  L.  Luculli  vero  res  tantœ 
exstiterunt ,  ut  neque  niajus  bellum  commemorari  possit, 
neque  majoie  consilio  et  virtute gestum.  Nam ,  quum  totius 
impetus  belli  ad  Cyzicenorura  mœnia  conslilisset ,  eamque 
urbem  sibi  .Mithridate  .\siae  januam  fore  putavisset ,  qua 
eftracta  et  révulsa,  tota  pateret  proviucia  :  perfecta  ab 
Lucullo  bœcsunt  omnia,  ut  urbs  fidelissimorum  sociorum 
defenderetur,  et  omnes  copiœ  régis  diuturnilate  obsidionis 
consumereatur.  Quid  ?  illam  pugnam  navalem  ad  Tenedum, 
quum  contento  cursu  ,  acerrimis  ducibus ,  bostium  classis 
Italiam  spe  atque  animis  inflata  peteret  ;  mediocri  c«rtamine 
el  par  va  dimicatione  coramissam  arbitraris?  Mitto  prœlia, 
prœtereo  oppugnationes  oppidorum  :  expulsus  regno  tan- 
dem aliquando,  tantum  tanien  consilio  atque  auctoritate 
vakiit,  ut  se,  lege  Armeniorum  adjuucto,  novis  opibus 
copiisque  renovarit. 

XVr.  Ac ,  si  mihi  nunc  de  rébus  gestis  esset  nostri  exer- 
citus  imperatorisqiie  dicendum,  plurima  et  maxima  prœ- 
lia  commemorare  possem  :  sed  non  id  agimus.  Hoc  dico  : 
si  bellum  hoc ,  si  hic  hostis ,  si  ille  rex  conlemnendus 
fuisset  ;  neque  tanta  cura  senatus  et  populus  romanus  su- 
scipiendum  putasset,  neque  lot  annos  gessissel,  neque 
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empressé  de  confier  le  soin  de  la  terminer  à  Pom- 
pée ,  qui,  de  tous  les  combats  qu'il  a  livres ,  n'en 
a  jamais  soutenu  un  plus  terrible  et  où  la  vic- 
toire ait  été  plus  disputée  que  celui  où  il  eut  pour 
adversaire  Mitbridate  en  personne.  Ce  prince, 
échappé  au  désastre,  s'enfuit  vers  le  Bosphore, 
ou  notre  armée  ne  pouvait  pénétrer;  et  dans  sa 
fui  te  môme  et  au  comble  de  l'infortune,  il  conserva 
toujours  le  titre  de  roi.  Aussi  Pompée,  après  s'ê- 
tre emparé  de  son  royaume,  après  l'avoir  chassé 
de  tous  ses  ports  et  de  toutes  ses  retraites ,  re- 
gardait l'existence  de  cet  ennemi  comme  si  re- 
doutable, que,  malgré  la  victoire  qui  lui  avait 
livré  tous  les  États,  toutes  les  conquêtes,  toutes 
les  espérances  de  Mitbridate,  il  ne  crut  la  guerre 
véritablement  terminée  que  lorsque  ce  prince  eut 
cessé  de  vivre.  Et  c'est  là  l'ennemi  que  vous  mé- 
prisez ,  Caton ,  ce  roi  que  tant  de  généraux  ont 
combattu  tant  de  fois  et  pendant  tant  d'années  ;  un 
roi  qui,  fugitif  et  dépouillé  de  tous  ses  États, 
inspirait  encore  tant  de  crainte,  qu'on  ne  crut 
la  guerre  terminée  qu'en  apprenant  sa  mort.  Oui, 
je  soutiens  que,  dans  cette  guerre,  Muréna  s'est 
distingué  comme  un  lieutenant  du  plus  grand  cou- 
rage, d'une  haute  prudence,  et  d'une  infatigable 
activité,  et  que  de  tels  services  lui  ont  donné 
au  consulat  des  titres  aussi  honorables  que  nos 
fonctions  civiles  du  forum. 

XVII.  ^Mais,  dites-vous,  lorsqu'ils  briguaient 
tous  deux  la  préture,  Serviusaéte  désigné  lepre- 
mier.Persisterez-vous  à  vouloir  que  le  peuple  soit 
engagé  comme  en  vertu  d'une  obligation  écrite, 
et  que  s'il  a  une  fois  assigné  un  rang  à  un  candidat 
dans  une  élection,  il  soitteuu  de  le  lui  conserver 
dans  les  autres?  Quel  détroit,  quelle  mer  orageuse 
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est  sujette  à  des  mouvements  plus  terribles,  à  des 
agitations  plus  \iolentes  et  plus  variees,a  destem- 
pêtes plus  fréquentes  que  celles  des  comices?  L'in- 
tervalle duu  jour,  l'espace  d'une  nuit ,  suffisent 
souvent  pourtout  bouleverser,  et  quelquefois  une 
légère  rumeur  vient ,  comme  un  vent  subit,  chan- 
ger les  dispositions  de  tout  le  peuple.  Que  dis- 
je!  Souvent  une  cause  inconnue  confond  toutes 
les  prévisions,  et  le  peuple  lui-même  s'étonnedu 
résultat,  conime  s'il  n'était  pas  son  ouvrage. 
Rien  de  plus  incertain  que  la  multitude,  rien  de 
plus  impénétrable  que  la  volonté  des  hommes, 
rien  déplus  trompeurque  les  élections.  Qui  aurait 
pensé  que  L.  Philippus,  malgré  son  talent,  ses 
services,  sa  popularité  et  sa  noblesse,  serait  vain- 
cu par  M.  Hérennius?  Que  Q.  Catulus ,  ce  modèle 
de  douceur,  de  sagesse  et  d'intégrité,  le  serait 
par  Cn.  Manlius?  Que  M.  Scaurus  enfin,  per- 
sonnage si  considérable,  citoyen  si  distingué, 
sénateur  si  courageux ,  ne  l'emporterait  pas  sur 
Q.  Maximus?  Non-seulement  on  n'avait  pas  cru 
qu'une  seule  de  ces  choses  fût  possible,  mais, 
après  l'événement ,  on  n'a  pu  les  expliquer.  Sou- 
vent la  tempête  s'annonce  dans  le  ciel  par  quel- 
que indice  certain  ;  mais  souvent  aussi  elle  éclate 
tout  à  coup ,  par  une  cause  cachée ,  sans  que  rien 
ait  signalé  son  approche  ;  ainsi  dans  les  orages 
populaires  des  comices,  s'il  est  permis  quelque- 
fois d'en  découvrir  la  cause,  souvent  aussi  elle 
est  enveloppée  d'une  telle  obscurité  qu'il  faut  les 
attribuer  au  hasard. 

XVII I.  Cependant,  s'il  faut  tout  expliquer,  il 
a  manqué  à  Muréna  pour  obtenir  la  préture  deux 
circonstances  qui  l'ont  merveilleusement  servi 
pour  le  consulat.  D'abord  le  peuple  attendait  de 


lanta  gloria  L.  Luculli;  neque  vero  ejus  belli  conficiendi 
curani  tanto  studio  popnlus  romauus  ad  Cn.  Pompeiiim 
detuiisset  :  cujus  ex  omnibus  pngnis ,  qiiae  siint  innumera- 
hilos,  ^el  acerrima  niiiii  videtur  illa,  qiiœ  cuni  rege  com- 
îiissa  est,  et  sumnia  contentione  pngnala.  Qua  ex  pugna 
quiim  se  ille  eripuissel ,  et  Bosporum  confugisset ,  qno  exer- 
citus  adiré  non  posset  :  etiain  in  extrema  foitiina  et  fnga, 
ne  nien  lamen  relinuit  regium.  Itaque  ipse  Pompeiiis ,  regno 
possesso ,  ex  omnibus  oris  ac  notis  sedibus  lioste  pulso ,  ta- 
men  tantumin  unius  anima  posait,  ut,  qnum  oinnia,  quœ 
ille  tcnuerat ,  adiei  at ,  sperarat ,  vicloria  possideret ,  tamen 
non  ante,  quani  illum  vita  expulit,  belium  coufectimi  ju- 
dicarit.  Hune  tu  hostem ,  Calo,  conlemnis,  quorum  per 
tôt  annos,  tôt  pHTliis ,  tôt  imperatoies  bella  gesserunt? 
cujus  expulsi  et  ejecti  vita  tanti  a-stimata  est,  ut,  morte 
ej  us  nuntiala,  tum  denique  belium  confeclumarbitraienlui? 
Hoc  igitur  in  bello  L.  ^lurenam ,  legatum  fortissimi  animi , 
summi  consilii ,  maximi  laboris  cognitum  essedefendimus , 
et  liane  ejus  0()eiam  non  minus  ad  consulatuni  adipiscen- 
dum,  quam  hancnostiam  forensem  iiidustriam,  diguitatis 
liabuisse. 

XVn.  At  enim  in  praeturse  petitione  prior  renuntiatus 
est  Servius.  Pergilisne  vos,  tanquamex  syngraplia,  agere 
cum  jvopulo,  ut  queni  locum  semei  honoris  cuipiam  dede- 
rit,  liiuv.dcm  reliquià  lionoiibus  debeat  ?  Quodenim  fretnm, 


quem  Euiipum  tôt  motus ,  tantas ,  tam  varias  babere  puta- 
tis  agitationes  tlucluum,  quantas  perturbationés  et  quan- 
tos  a-stus  bal)Pt  ratio  comiliorum?  Dies  interraissus  unus, 
aut  nox  interposita,  sœpe  perturbât  orania;  et  totam  opi- 
nionem  parvanonmmquam  commutât  aurarumoris.  Siepe 
etiam  sine  ulla  aperta  causa  fit  aliud,  atque  exisli  mamus, 
ut  nonnunquam  ita  factum  esse  etiam  populus  admiretur  : 
quasi  vero  non  ipse  fecerit.  MbiJ  est  incertius  vulgo,  niliil 
obscurius  voluntate  liorainum,  niliil  tallacius  ratione  tota 
comitiorum.  Quis  L.  Piiilippum  summo  ingenio,  opéra, 
gratia,  nobilitate,  a  M.  Herennio  superari  posse  arbi- 
tratus  est?  quis  Q.  Catuium,  bumanitale,  sapientia,  in- 
tegritate  antecelientem ,  a  Cn.  Manlio?  quis  M.  Scaurum, 
liominem  gravii^simum,  civem  egregium,  fortissinmm 
senatorem,  a  Q.  Maximo?  Non  modo  horum  niliil  ita  fore 
putatum  est,  sed  ne  quum  esset  factum  quideni ,  quare  ita 
factum  esset,  intelligi  potuit.  Nam  ut  tempestates  sa'pe 
certo  aliqno  cœli  siguo  commovenlur,  sa'pe  improvise 
nulla  ex  certa  ratione  ,ob5Cura  alicjua  ex  causa  excitantur  : 
sic  in  bac  comitiorum  tempestate  populari,  sa^pe  intelligas, 
que  signo  comniota  sit;  sœpe  ita  obscura  est,  ut  casu  ev 
citata  esse  videatur. 

XVllI.  Sed  tamen,  si  est  reddenda  ratiOjdua-  res  veiiemeii- 
ter  in  prœtura  desideratîe  sunt ,  quœ  ambai  in  consulatu 
tum  Muréna^  profuerunt  :  una,  exspectatio  muneiis,  quas 
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lui  des  jeux  dont  certains  bruits  et  les  propos  in- 
téressés de  ses  compétiteurs  avaient  entretenu  l'es- 
pérance; ensuite  les  soldats  qui,  dans  la  province 
et  pendant  sa  lieutenance ,  avaient  été  témoins 
de  sa  valeur  et  de  sa  générosité ,  n'étaient  pas 
encore  revenus  à  Rome.  La  fortune  lui  ména- 
geait ces  deux  avantages  pour  le  consulat.  Car 
l'armée  de  LucuUus,  présente  à  Rome  pour  le 
triomphe  de  son  général ,  appuya  les  prétentions 
de  Muréna,  et  sa  préture  lui  a  fourni  le  moyen 
de  donner  avec  éclat  ces  jeux  qu'on  réclamait  de 
lui  avant  l'élection.  Trouvez-vous  que  ce  soient 
là  des  avantages  d'un  faible  secours  pour  obtenir 
le  consulat?  Les  soldats,  dont  la  faveur  est  déjà 
si  puissante  à  cause  de  leur  nombre  et  du  crédit 
qu'ils  ont  sur  leurs  amis,  exercent  encore  par 
leurs  suffrages  une  grande  influence  sur  le 
peuple  romain  ;  car  ce  sont  des  guerriers  qu'on 
choisit  dans  les  comices  consulaires,  et  non  des 
interprètes  de  mots.  C'est  une  recommandation 
bien  puissante  que  celle-ci  :  «  Il  m'a  soigné  dans 
«  mes  blessures,  il  m'a  donné  part  au  butin; 
«  c'est  sous  sa  conduite  que  nous  avons  forcé  le 
«  camp  ennemi,  que  nous  avons  livré  bataille; 
«  jamais  il  n'a  imposé  aux  soldats  des  travaux 
«  qu'il  ne  partageât  lui-même  ;  sou  bonheur  est  di- 
«  gne  de  son  courage.  »  Quel  pouvoir  de  pareils 
discours  n'ont-ils  pas  sur  l'opinion  et  sur  les  es- 
prits des  hommes?  Et  si  telle  est  l'autorité  de  la 
religion  dans  les  comices ,  que  le  choix  de  la  pre- 
mière centurie  a  toujours  été  regardé  comme  un 
augure ,  doit-on  s'étonner  que  la  réputation  de 
bonheur  dont  jouissait  Muréna  ait  déterminé  son 
élection  ? 

XIX.  Si  pourtant  ces  titres,  tout-puissants  qu'ils 
sont ,  vous  paraissent  frivoles ,  et  que  vous  pré- 

et  riimore  uonnullo ,  et  studiis  sermonibusque  competi- 
torum  creverat  ;  altéra,  quod  ii,  qiios  in  provincia  ac  lega- 
tione  omnis  et  libeiaiitatis  et  viitulis  suœ  lestes  liabuerat, 
noiidum  decesseiant.  Horum  utiumque  ei  fortuna  ad  coii- 
sulaluspelirionein  leservavit.  NainelL.  Luculliexercitus, 
qui  ad  tiiumphum  convenerat,  idem  conies  L.  Murense 
praesto  fuit  ;  el  muiius  aniplissiniuni ,  quod  pelitio  pr.eluiœ 
de.sideiabat,piaeturare,stituit.  Nuintibibaocparvavideiitur 
adjumenta  etsubsidia  consulatus?  Voluntas  niilitum?  quœ 
quuin  i)er  se  valet  multitudiue,  lum  apud  suos  gratia  :  tum 
vero  incousule  declarando multum etiaiii  apud  uni veisum 
populum  romanuni  auctoritatis  babet  suflragatio  niilitaiis. 
Imperatores  enim  comitiis  consularibus,  non  verboiuni 
interprètes  deliguntur.  Quare  gravis  est  ilia  oratio,  «  Me 
«  saucium  recreavit;  me  prœda  donavit;  boc  duce  castra 
«  cepimus,  signa  contuliiuus;  nunquam  iste  plus  mllili 
«  laboris  imposuit,  quam  sibi  sumsit  ipse;  quum  forlis, 
«  tum  etiam  felix.  »  Hoc  quanti  putas  esse  ad  famam 
hominumac  voluntatem?  Etenim,  si  tanta  illis  comiliis  re- 
ligioest,  ut  adhuc  semper  omen  valuerit  praerogativuni  : 
quid  mirum  est,  in  boc  felicitalis  famam  sermonemque 
valuisse? 

XIX.  Sed,  si  bœc  leviora  ducis,  quae  sunt  gravissima, 
et  liane  urbanam  suffragationem  militari  anteponis;  noii 


feriez  les  suffrages  de  la  ville  à  ceux  de  l'armée, 
daignez  au  moins  ne  pas  tant  mépriser  l'élégance 
des  jeux  et  la  magnificence  des  spectacles  qui  ont 
si  bien  servi  Muréna.  Ai-je  besoin  de  dire  com- 
bien les  fêtes  ont  d'attraits  pour  le  peuple  et  la 
multitude  ignorante  ?  Rien  de  moins  surprenant , 
etcelasufûrait  sans  doute,  puisque  c'est  le  peuple 
et  la  multitude  qui  composent  les  comices.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  la  magnificence  des 
jeuxqui  plaît  tant  au  peuple,  l'ait  rendu  favorable 
à  Muréna.  Si  nous-mêmes,  que  l'empêchement 
des  affaires  écarte  de  tout  plaisir,  et  qui,  au  sein 
de  nos  travaux,  pouvons  nous  créer  tant  d'autres 
divertissements,  nous  trouvons  du  charme  et  de 
l'agrément  dans  ces  fêtes,  pourquoi  vous  étonner 
de  leur  pouvoir  sur  une  multitude  peu  éclairée? 
L.  Othon ,  citoyen  recommandable  et  mon  ami , 
n'eut  pas  seulement  pour  but  de  '-établir  en  fa- 
veur des  chevaliers  un  privilège  honorable;  il 
voulut  encore  assurer  leurs  plaisirs.  Aussi  sa  loi 
sur  les  jeux  a-t-elle  été  accueillie  avec  une  vive 
approbation ,  parce  qu'elle  a  rendu  à  un  ordre 
justement  estimé ,  avec  une  distinction  flatteuse, 
un  agréable  délassement.  Les  jeux ,  croyez-moi , 
ne  déplaisent  à  personne,  pas  plus  à  ceux  qui  s'en 
cachent  qu'à  ceux  qui  en  conviennent.  J'en  ai  moi- 
même  fait  l'épreuve  dans  ma  candidature  :  j'eus 
aussi  à  combattre  ces  redoutables  solliciteurs.  Si 
moi,  qui ,  dans  mon  édilité,  avais  donné  des  jeux 
de  trois  sortes,  je  ne  laissai  pas  déprouver 
quelque  inquiétude  de  ceux  qu'Antoine  fit  célé- 
brer, vous  à  qui  le  sort  n'a  pas  permis  d'eu  don- 
ner, croyez-vous  que  ce  théâtre  tout  brillant 
d'argent  dont  vous  vous  moquez  aujourd'hui, 
n'ait  point  servi  votre  adversaire? 

XX.  Supposons  néanmoins  tout  égal  entre  vous  ; 

ludorum  hujus  elegantiam ,  et  scente  magnificentiam  valde 
contemnere  :  quae  buic  admodum  profuerunt.  Nam  quid 
ego  dicam,  populum  ac  vulgus  imperitorum  ludis  magno- 
pere  délectai  i?  Minus  est  mirandum  :  quanquam  buic 
causœ  id  satis  est.  Sunt  enim  populi  ac  multitudiuis  comi- 
tia.  Quare  si  populo  ludorum  magnificenlia  voluptati  est, 
non  est  mirandum,  eam  L.  Muréna;  apud  populum  pro- 
fuisse. Sed  si  nosmet  ipsi ,  qui  et  ab  delectatione  omni  ne- 
gotiis  impedimur,  el  in  ipsa  occupatione  delectationes  alias 
multas  liabere  possumus ,  ludis  tamen  obleclamur  et  duci- 
mur;  quid  tu  admirere  de  multitudine  indocta?  L.  Otho, 
vir  fortis ,  meus  necessarius ,  equestri  ordini  restiluit  non 
solum  dignitatem,  sed  etiam  voluptatem.  Itaque  lex  hœc, 
quae  ad  ludos  pertinet,  est  omnium  gratissima,  quod 
bonestissimo  ordini ,  cum  splendore ,  fructus  quoque  jucun- 
dilatis  est  restitutus.  Quare  délectant  bomines,  mibi  crede, 
ludi,  etiam  illos,  qui  dissimulant,  non  solum  eos,  qui  fa- 
tentur  :  quod  ego  in  meapetiuonesensi.  Nam  nos  quoque 
babuimus  scenam  compelitricem.  Quod  si  ego,  qui  triuos 
ludos  œdilis  feceram,  tamen  Antonii  ludis  commovebar  : 
tibi,  qui  casu  nullos  feceras,  nihil  bujus  istam  ipsam, 
quam  irrides ,  argenteam  scenam,  adversatam  pufas? 

XX.  Sed  baîc  sane  sint  paria  omnia;  sit  par  forensis 
opéra  militari  ;  sit  par  militari  suffragatio  urbana;  sit  idem. 
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admettons  que  les  travaux  du  forum  puissent  être 
opposés  aux  travaux  des  camps,  les  suffrages  de 
la  ville  à  ceux  de  l'armée;  que  ce  soit  la  même 
chose  d'avoir  donné  des  jeux  magnifiques  ou  de 
n'en  avoir  pas  donné  :  eh  bien  !  dans  votre  préture, 
ne  trouvez-vous  aucune  différence  entre  les  fonc- 
tions que  le  sort  vous  assigne  à  vous  et  à  lui?  Mu- 
réna  obtint  la  préture  de  la  ville  que  nous  tous 
vos  amis  désirions  pour  vous.  Dans  cette  place, 
l'importance  des  attributions  est  une  source  de 
gloire  ;  l'équité  qu'on  y  montre,  une  source  de  cré- 
dit. C'est  là  qu'un  préteur  habile  comme  Muréna 
l'a  été,  sait,  par  l'impartialité  de  ses  jugements, 
ne  blesser  personne ,  et  se  concilier  tout  le  monde 
par  s(>n  affabilité.  Magistrature  privilégiée  et 
bien  propre  à  mériter  le  consulat,  puisqu'elle  ou- 
vre une  libre  carrière  à  l'équité,  à  l'intégrité,  à 
la  douceur  du  juge ,  et  qu'elle  se  termine  par  la 
solennité  des  jeux.  Et  quel  fut  votre  partage? 
Des  fonctions  tristes  et  dures,  le  jugement  des 
crimes  de  péculat  ;  d'un  côté,  le  deuil  et  les  larmes , 
de  l'autre,  les  chaînes  et  les  délateurs.  Il  faut  ras- 
sembler les  juges  malgré  eux,  les  retenir  contre 
leur  volonté.  La  condamnation  d'un  greffier  vous 
aliéna  la  compagnie  entière  ;  en  désapprouvant  les 
dons  de  Sylla,  vous  fîtes  murmurer  plusieurs  ci- 
toyens estimables,  et  presque  la  moitié  de  Rome. 
L'estimation  des  dommages  fut  sévère  :  celui  qui 
approuve  cette  rigueur,  l'oublie  bien  vite;  celui 
qui  en  souffre,  s'en  souvient  toujours.  Enfin, 
vous  n'avez  point  accepté  de  province  :  je  ne 
saurais  blâmer  en  vous  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire 
comme  préteur  et  comme  consul.  Cependant  Mu- 
réna, en  se  montrant  plus  facile,  trouva  l'occa- 
sion d'augmenter  sa  renommée  et  le  nombre  de 
ses  amis.  Il  fit  en  partant  une  levée  de  troupes 
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dans  rOmbrie,  et  la  république  lui  avait  permis 
d'accorder  des  exemptions  :  l'usage  qu'il  fit  de 
ce  pouvoir  lui  attacha  plusieurs  tribus  compo- 
sées des  villes  municipales  de  ce  pays.  Dans  les 
Gaules,  ses  soins  et  son  équité  firent  recouvrer  a 
nos  receveurs  des  finances  des  sommes  qu'ils 
croyaient  perdues  sans  retour.  Vous ,  cependant , 
Sulpicius,  vous  obligiez  vos  amis  à  Rome,  je  le 
reconnais  ;  mais  réfiéchissez  qu'il  est  bien  des 
gens  dont  l'amitié  se  refroidit  pour  ceux  qui  dé- 
daignent les  provinces. 

XXI.  Maintenant,  juges,  après  vous  avoir 
montré  l'égalité  des  droits  de  Muréna  et  de  Sulpi- 
cius au  consulat ,  et  la  différence  de  leur  conduite 
pendant  leur  préture,  je  vais  dire  avec  franchise 
ce  qui  constitue  l'infériorité  de  mon  ami  Servius, 
et  je  dirai  devant  vous,  aujourd'hui  que  l'élection 
est  terminée,  ce  que  plus  d'une  fois,  avant  la 
tenue  des  comices,  je  lui  ai  dit  à  lui-même.  Vous 
ne  savez  point  demander  le  consulat ,  Servius , 
je  vous  l'ai  souvent  répété  ;  et  dans  les  circons- 
tances même  ou  je  vous  voyais  agir  et  parler  avec 
énergie,  je  trouvais  en  vous  plutôt  le  courage 
d'un  sénateur  que  la  prudence  d'un  candidat. 
D'abord  ces  terribles  menaces  d'accusation  que 
vous  faisiez  chaque  jour  prouvent  sans  doute  un 
caractère  intrépide;  mais  elles  font  croire  au 
peuple  qu'on  a  perdu  toute  espérance,  et  refroi- 
dissent le  zèle  de  nos  amis.  Je  ne  sais  comment 
il  arrive,  et  ce  n'est  pas  dans  une  ou  deux 
personnes,  c'est  dans  plusieurs  qu'on  l'a  remar- 
qué ,  dès  qu'un  candidat  semble  vouloir  accuser 
son  adversaire,  on  se  persuade  qu'il  désespère 
du  succès.  Mais  quoi  !  Est-il  défendu  de  pour- 
suivre une  injustice  ?  Non  ;  c'est  même  un  devoir  ; 
mais  le  temps  où  l'on  sollicite  n'est  pas  celui  où 


magnificentissimos ,  et  nullos  iinquam  fecisse  ludos  :  quid? 
in  ipsa  prœtura  niiiilne  existimas  iiiter  tuam ,  et  istiiis  sor- 
tem  interfuisse?  Hujus  sors  ea  Tint,  qaam  omnes  lui  ne- 
cessarii  tibi  optabaraus,  juiis  dicundi  :  in  qiia  gloiiam 
conciliai  magnitude  negotii;  gratiam,  sequitatis  largitio; 
qua  in  sorte  sapiens  pra'tor,  qualis  liic  fuit,  offensionera 
vilat  sequabilitate  decernendi ,  benivolentiam  adjungjtleni- 
tate  audiendi.  Egregia  et  ad  consulatum  apta  provincia, 
in  qua  laus  sequitatis ,  integritatis ,  facilitatis,  ad  extre- 
mum  ludorum  voiuptate  concluditur.  Quid  tua  sors?  tris- 
lis,  atrox  :  qua.'sliopeculatus,  ex  altéra  parte,  lacrymarum 
et  squaloris,  ex  altéra,  plena  catenariun  atque  indicuni. 
Cogendi  judices  inviti ,  retinendi  contra  voluutatem  ; 
scriba  daninatus,  ordo  totus  alienus;  Sullana  gratificatio 
repreliensa  :  niulti  viri  fortes,  et  propepars  civitatis  offensa 
est  ;  lites  severe  eestimalae  :  cui  placet ,  obliviscitur  ;  ciii 
dolet,  meminit.  Postremo  tu  in  provinciam  ire  noiuisti  : 
non  j^ssum  id  in  te  repreliendere ,  quod  in  me  ipso  et 
prselor,  et  consul  probavi.  Sed  tamen  L.  Jlurenœ  pro- 
vincia multas  bonas  gratias  cuni  optima  existimatione 
attulit.  Habuit  proficisc«ns  delectum  in  Umbria  :  dédit  ei 
facultatem  respublica  liberalitatis ;  qua  usus,  multas  sibi 
tribus,  quae  municipiis  Umbriœ  conficiuntur,  adjunxit  : 
ipsa  auleni  in  Gallia,  ut  nostri  homines  desperafas  jam  pe- 
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cunias  exigèrent,  aequitatediligentiaque  perfecit.  Tu  inter- 
ea  Romae  scilicet  amicis  prîesto  fuisti  :  fateor;  sed  tamen 
illud  cogita,  nonnulloruin  amicorum  stiRlia  minui  solere 
in  eos ,  a  quibus  provincias  contemni  inteliigant. 

XXI.  Et,  quoniam  ostendi,  judices,  parem  dignilatem- 
ad  consulatus  petilioncm,  disparem  forlunam  provincia- 
lium  negotioruin  in  Muréna,  atque  in  Sulpicio  fuisse  : 
dicam  jam  apertius ,  in  quo  meus  necessarius  fuerit  infe- 
rior  Servius,  et  ea  dicam,  vobis  audientibus,  amisso 
jam  ten)pore,  qu.ie  ipsi  soli,  re  intégra,  s,Tppe  dixi.  Petere 
consulatum  nescire  te,  Servi ,  persaepe  (ibi  dixi ,  et  in  iis 
rébus  ipsis  ,  quas  te  magno  et  forti  animo  et  agere  ,  et  di- 
cere  videbam ,  tibi  solitus  sum  dicere ,  raagis  te  forlem 
senatorem  milii  videri,  quam  sapientem  candidatum.  Pri- 
mum  accusandi  terrores  et  mina?,  quibus  tu  quotidie  uli 
solebas ,  suut  fortis  viri  ;  sed  et  populi  opinioneni  a  spe 
adipiscendi  avertunt ,  et  amicorum  studia  débilitant.  Ne- 
scio  quo  pacto  semper  boc  lit  ;  neque  in  uno  aiit  aitero 
animadversum  est,  sed  jam  in  pluribus  :  simnl  atque 
candidatus  accusationem  meditari  visus  est ,  ut  honorem 
desperasse  videatur.  Quidergo?  acceptam  injuriam  perse- 
qui  non  placet  ?  inio  vehementer  placet  :  sed  aliud  tem- 
pus  est  petendi ,  aliud  persequendi.  Petilorem  ego, 
prœsertim  consuiatus,  magna  spe,  inagno  animo,  ma 
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l'on  accuse.  Je  veux  quun  candidat ,  surtout 
celui  qui  aspire  à  la  dignité  consulaire,  se  pré- 
sente au  forum  et  au  Champ  de  Mars,  avec  con- 
fiance, espoir,  et  entouré  d"uu  nombreux  cortège  ; 
je  n'aime  pas  en  lui  cet  esprit  d'inquisition ,  qui 
est  le  présage  d"un  échec;  je  n'aime  pas  qu'il 
cherche  des  témoins  plutôt  que  des  suffrages, 
qu'il  menace  au  lieu  de  caresser,  qu'il  déclame 
quand  il  devrait  solliciter,  surtout  depuis  qu'un 
usage  nouveau  s'est  introduit ,  celui  de  parcou- 
rir les  maisons  des  candidats,  pour  tâcher  de 
surprendre  sur  leur  visage  les  espérances  et  les 
ressources  de  chacun.  Voyez -vous,  dit-on, 
comme  il  est  triste  et  abattu? Le  découragement, 
la  défiance  lui  ont  fait  jeter  les  armes.  Puis  cir- 
culent ces  bruits  :  «  Savez-vous  qu'il  médite  une 
"  accusation?  qu'il  informe  contre  ses  compéti- 
"  teurs?  qu'il  cherche  des  témoins?. T'en  nomme- 
rai un  autre,  puiscjne  lui-même  il  désespère.  >- 
Qu'arrive-t-il  a  de  tels  candidats?  Leurs  amis  les 
plus  intimes  se  relâchent,  leur  zèle  s'affaiblit, 
ils  abandonnent  un  homme  qui  désespère  lui- 
même  ,  ou  réservent  leurs  bons  offices  et  leur 
crédit  pour  le  jugement  et  l'accusation. 

XXIL  Ce  n'est  pas  tout  :  le  candidat  lui-même 
ne  peut  appliquer  à  sa  demande  tout  son  esprit, 
tous  ses  soins,  toute  son  activité.  Il  est  distrait 
par  la  pensée  de  l'accusation,  qui,  loin  d'être  une 
petite  affaire ,  est  au  contraire  la  plus  sérieuse 
de  toutes.  C'est  une  grande  tâche  de  préparer 
tous  ses  griefs  pour  faire  bannir  un  citoyen ,  et 
un  citoyen  riche  et  puissant ,  qui,  par  lui-même, 
par  les  siens ,  ou  même  par  des  personnes  étran- 
gères, a  toujours  tant  de  moyens  de  défense.  Des 
qu'un  homme  est  en  péril ,  nous  volons  tous  à  son 
aide ,  et  à  moins  d'inimitié  déclarée ,  un  accusé , 
quelque  étranger  qu'il  nous  puisse  être,  trouve 
en  nous  des  défenseurs  aussi  zélés  que  dans  ses 


meilleurs  amis.  Aussi  moi ,  qui  connais  par  ma 
propre  expérience  tous  les  désagréments  d'une 
candidature,  d'une  défense  et  d'une  accusation, 
j'ai  vu  qu'il  faut  au  candidat  l'assiduité  la  plus 
soutenue;  au  défenseur,  le  zèle  le  plus  actif;  à 
l'accusateur,  une  laborieuse  persévérance.  Aussi 
je  soutiens  qu'il  est  impossible  au  même  homme 
de  briguer  avec  succès  le  consulat  et  de  concer- 
ter en  même  temps  une  accusation.  Peu  d'hom- 
mes sont  capal^lesde  suffire  à  l'une  de  ces  tâches  ; 
personne,  à  toutes  les  deux  à  la  fois.  Eu  oubliant 
votre  rôle  de  candidat  pour  vous  faire  accusateur, 
avez-vous  donc  pensé  pouvoir  remplir  cette  dou- 
ble tâche?  vous  vous  êtes  étrangement  trompé. 
S'est-il  passé  un  jour,  depuis  que  vous  êtes  entré 
dans  cette  voie  d'accusation,  que  vous  n'ayez 
consacré  tout  entier  à  ces  pénibles  soins? 

XXIIL  Vous  avez  sollicité  une  loi  sur  la  bri- 
gue, dont  vous  n'aviez  pas  besoin  :  la  loi  Calpur- 
nia  était  déjà  assez  sévère.  Cependant  on  s'est 
rendu  à  vos  désirs ,  par  déférence  pour  votre 
caractère.  Mais  cette  loi,  qui  aurait  fourni  des 
armes  à  votre  accusation ,  si  Muréna  eût  été  cou- 
pable, a  été  nuisible  à  vos  intérêts  de  candidat. 
Vous  avez  exigé  une  peine  plus  forte  contre  le 
peuple;  les  dernières  classes  se  sont  alarmées. 
Vous  avez  demandé  l'exil  contre  ceux  de  notre 
ordre ,  le  sénat  y  a  consenti  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  répugnance  qu'il  a  cédé  à  vos  sollicitations 
pour  rendre  plus  dure  notre  condition  commune. 
Vous  avez  attaché  une  peine  à  l'excuse  pour  cause 
de  maladie  :  cette  mesure  a  mécontenté  beaucoup 
de  gens  qui  se  trouvent  dans  l'alternative  d'agir 
au  préjudice  de  leur  santé ,  ou  de  payer  l'amende 
parce  qu'ils  sont  malades.  Mais  enfin  qui  donc  a 
porté  cette  loi?  Celui  qui  n'a  fait  qu'obéir  à  votre 
volonté  et  à  l'autorité  du  sénat  ;  celui  qui  n'y  avait 
aucun  intérêt  personnel.  Pensez-vous  que  les  pro- 


gnis  copiis  et  in  forum  ,  et  in  campum  deduci  w)lo  : 

non  placet  mihi  inquisitio  canclidati,  prtTnimtia  repulsa;; 
non  te>tinm  potins  ,  quara  suffiagatorum  comparatio  ; 
non  mina?  magis,  qiiam  blanditi;'e  ;  non  declamatio  po- 
tin?, quam  persalutatio  :  pra?serlim  quinu  jam  hoc  novo 
nwre  omnes  fere  donios  omnium  contursent ,  et  ex  vul- 
tu  candidatorum  conjectuiam  faciant,  quantum  quisque 
aninii  et  facultatis  habere  videatur.  Yidesne  tu  illum 
tristem?  demissum?  jacet,  diftidit ,  abjecit  liastas.  Serpit 
hic  rumor:  »  Sels  tu  illum  accusatlonem  cogitare?  inqui- 
••  reie  in  compelitores?  testes  qna^rere?  allud  fariam, 
«  quoniam  sibi  hic  ipso  desperat.  »  Ejusmodi  candidato- 
rum amici  inlimi  debilitantur,  studia  deponunt ,  aut  te- 
statam  rem  abjiriunt ,  aut  suam  operam  et  gratiam  judicio 
et  accusationi  reservant. 

XXH.  Accedit  eodem,  ut  etiam  ipse  candidatus  totum 
animum  atque  omnem  curam,  operam,  diligentiamque 
snam  in  petitione  non  possit  ponere.  Adjungitur  enin)  ac- 
«•usationis  cogitatio  ,  non  parva  res,  sed  nimirum  omnium 
iiiaxima  :  magnum  estcnim,  te  comparare  ea ,  quibus 
possis  honiineme  civitate,  pra?sertim  non  inopcm,  neque 


infirmum ,  exturbare;  qui  et  per  se,  et  per  suos,  et  vero 
etiam  per  aliènes  defendatur.  Omnes  enim  ad  pericula  pro 
puîsanda  concurrimus;  et  qui  non  aperte  inimici  sumus, 
etiam  alienissimis,  in  captis  periculis,  amicissimorum  of- 
ficia et  stndia  pra^stamus.  Quare  ego  expertus  et  petendi, 
et  defendendi,  et  accusandi  molestiam,  sic  intellexi  :  in 
petendo ,  studium  esse  accerrimum  ;  in  defendendo  ,  offi- 
cium  ;  in  accusando,  laborem.  Itaque  sic  slatuo,  fieri  nullo 
modo  posse ,  ut  idem  accusationem  ,  et  petitionem  consu- 
latus  diligenter  adornet  atque  instruat.  Unum  susliuere 
pauci  possuntjUtrumquenemo.  ïu,  quum  te  de  curriculo 
pelitionis dedexisses,  animumque ad  accusandum  transtu- 
lisses,  existimasli,  te  utrique  negolio  satisfacere  posse? 
Yehemeuler  errasti.  Quis  enim  dies  fuit,  posteaquam  ia 
islam  accusandi  deuuntiationem  ingressus  es,  qiiem  tu 
non  totum  in  ista  ratione  consumseris? 

XXIIl.  Legem  ambitus  flagitasti ,  quœ  tibi  non  deerat. 
Erat  enim  severissime  scripta  Calpurnia.  Gestus  est  mos 
et  voluntati,  et  dignitati  tuse.  Sed  tota  illa  lex  accusalio- 
nem  tuam ,  si  haberes  nocentem  reura,  fortasse  armassel  ; 
pétition!  vero  refragata  est.  Pœna  gravior  in  plebem  tna 
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posilions  que  je  vins  à  bout  de  faire  rejeter  par 
la  majorité  du  sénat ,  vous  aient  fait  peu  de  tort  ? 
Vous  aviez  demandé  la  confusion  des  suffra^'es, 
la  remise  en  vigueur  de  la  loi  Manilia,  l'abolition 
de  toute  distinction  de  mérite  ,  de  crédit  et  de 
rang.  C'est  avec  une  véritable  douleur  que  des 
citoyens  honorables,  considérés  dans  leur  cité  et 
dans  leurs  municipes ,  ont  vu  un  homme  de  votre 
caractère  vouloir  faire  ainsi  disparaître  tous  les 
degrés  de  mérite  et  de  considération.  Vous  vou- 
liez encore  que  les  juges  fussent  au  choix  de 
l'accusateur,  afin  que  les  haines  sourdes  qui  se 
cachent  aujourd'hui  sous  le  voile  d'inimitiés  se- 
crètes, pussent  éclater  contre  les  meilleurs  ci- 
toyens. Toutes  ces  mesures  vous  ouvraient  la  voie 
de  l'accusation,  mais  vous  fermaient  celle  du 
consulat. 

Enfin  voici  le  coup  le  plus  terrible  que  vous 
ayez  porté  à  vos  prétentions,  comme  je  vous  en 
avertis  alors;  et  Hortensius ,  le  plus  ingénieux  et 
le  plus  éloquent  des  hommes,  vous  l'a  prouvé 
par  d'excellentes  raisons.  C'est  ce  qui  rend  ma  tâ- 
che plus  difficile  encore,  puisque,  venant  a  parler 
après  lui,  après  un  homme  aussi  distingué  que 
Crassus ,  par  la  considération  qui  l'entoure ,  par 
son  zèle  et  son  talent,  je  n'avais  point  à  traiter 
une  partie  spéciale  de  la  cause ,  mais  à  dire  sur 
l'ensemble  ce  que  je  jugerais  à  propos.  Forcé  de 
reproduire  les  mêmes  idées ,  je  ne  puis  que  répé- 
ter, juges ,  ce  que  dans  votre  sagesse  vous  vous 
êtes  déjà  dit  à  vous-mêmes. 


6/1 

XXIV.  Et  cependant ,  Ser\ius ,  quel  coup  mor- 
tel n'avez-vous  pas  porté  a  vos  prétentions ,  (|uand 
vous  avez  fait  craindre  au  peuple  romain  d'avoir 
Catilina  pour  consul ,  en  paraissant  abandonner 
votre  candidature  pour  préparer  une  accusation? 
Chacun  vous  voyait  faire  des  enquêtes  ;  on  remar- 
quait votre  air  soucieux ,  la  tristesse  de  vos  amis , 
vos  recherches,  vos  démarches  pour  trouver  des 
preuves  et  des  témoins,  vos  conférences  avec  vos 
assesseurs.  De  pareils  soins  répandent  des  nuaues 
sur  le  front  des  candidats.  Cependant  Catilina 
marchait  l'air  joyeux  et  triomphant,  escorté  d'une 
nombreuse  jeunesse,  environné  de  délateurs  et 
d'assassins,  fier  de  l'appui  de  ses  satellites  et  {'es 
promesses  qu'il  se  vantait  d'avoir  reçues  de  mon 
collèLTue,  et  traînant  à  sa  suite  une  armée  de  co- 
lons d'Arrétium  et  de  Fésules.  Dans  ce  ramas 
composé  d'éléments  si  divers,  on  distinguait  des 
hommes  qu'avaient  frappés  les  désastres  du  temps 
de  Sylla.  Leur  chef,  la  fureur  peinte  sur  le  vi- 
sage, le  crime  dans  les  yeux  et  la  menace  à  la 
bouche,  se  croyait  certain  du  succès,  et  re.i^ardait 
déjà  le  consulat  comme  une  proie  assurée.  Il  dé- 
daignait Muréna;  il  voyait  dans  Sulpicius  un  ac- 
cusateur et  non  un  concurrent;  il  lui  déclarait  la 
guerre  et  menaçait  la  république. 

XXV.  Dans  ces  conjonctures,  quel  effroi  pour  les 
gens  de  bien ,  quel  désespoir  pour  la  république , 
s'il  eût  été  nommé  consul  !  Ne  me  forcez  point  de 
retracer  ces  cruels  souvenirs,  ils  sont  présents  à 
vos  esprits.  Vous  vous  souvenez  de  la  terreur  qui 


voce  efflagitata  est  :  commoli  animi  sunt  lenuiorum.  Exsi- 
liuiii  in  nostrum  ordiiiem  :  concessit  senatus  poslulationi 
tuae;  sed  uon  libenter  durioiem  fortunœ  conimuni  condi- 
lionem,  te  anctore,  constituit.  Morbi  excusationi  pœna 
addita  est  :  voluntas  offensa  mullonim,  quibus  aut  contra 
valitudinis  commodum  laborandiim  est ,  aut  incommodo 
inorbi  etiani  ceteri  vit;e  fructiis  relinquendi.  Qiiid  eigo.' 
baec  qiiis  tulit?  is,  qui  auctoritati  senatus,  voluntali  lu» 
paruit  ;  denique  is  tuiit ,  cui  minime  proderant.  Illa ,  quœ 
mea  snmma  vohmtale  senatus  frequens  repudiavit ,  medio- 
criter  adversata  tibi  esse  existimas?  Confusionem  suffra- 
giorum  flagilasti,prorogationem  legis  Manilia>,  aequationem 
gratiae,  dignitatis,  siiffiagiorum.  Graviter  homines  honesli, 
atque  in  suis  civitatibiis  et  municipiis  gratiosi  tulerunt ,  a 
tali  viro  esse  pugnatum,  ut  omnes  et  dignitatis  et  grati;e 
gradus  tollerentur.  Idem  edilitios  judices  esse  voluisti, 
ut  odia  occulta  civium,  quœ  tacitis  nunc  discordiis  conti- 
nentur,  in  forluna>  optimi  cujusque  erumperent.  H;ec 
omnia  tibi  accusandi  viam  muniebant ,  adipiscendi  obse- 
piebant. 

Atque  ex  omnibus  illa  plaga  est  injecta  petitloni  tuae , 
non  tacente  me ,  maxima  :  de  qua  ab  homine  ingeniosis- 
simo  et  copiosissimo,  Hortensio,  multa  gravissime  dicta 
sunt.  Quo  etiam  mihi  durior  locus  est  dicendi  datus  :  ut, 
qunm  ante  me  et  ille  dixisset ,  et  vir  surama  dignitate  ,  et 
diligenlia  ,  et  facultate  dicendi,  M.  Cra.ssus,  ego  in  extrê- 
me non  partem  aliquam  agerem  causae ,  sed  de  tota  re  di- 
cerem ,  quod  mibi  videretur.  Itaquein  iisdem  rébus  fere 
versor,  et,  quod  possum ,  judices ,  occurro  vestne  sapien- 
tix. 


XXIV.  Sed  tamen,  Serri,  quam  te  secnrim  putas  injecisse 
pelitioni  tuse,  (junni  tu  populum  romanum  in  eum  metum 
adduxisti,  ut  pertimesceret.  ne  consul  Catilina  fieret, 
dum  tu  accusationeni  comparares  ,  deposita  alque  abjecta 
pelitione.'  Et  enim  te  inquirere  videbant,  tristem  Ipsum; 
rnoistos  amicos,  obser\ationes,  tcstificaliones ,  setiuctio- 
nes  le->tium,  seces?»ionem  subscriptorum  animadvertebant  : 
quibus  rébus  certe  ipsi  candidatorum  vultus  obscuriores 
videri  soient.  Catiiinani  interea  alacrem  atque  l:ctuni, 
stipatum  choro  juventulis,  vallatum  indicibus  atque  sica- 
riis,  intlatum  quum  spe  militum  tum  colleg-t;  mei,  quem 
admodum  dicebat  ipse,  promissis,  circumlluente  colo- 
norum  Arretinorum  et  Fesulanorura  exercitu.  Quam  tur- 
bam,  dLssimillimo  ex  génère,  dislinguebant  bomines  per- 
culsi  SuUani  temporis  calamitate.  Vultus  erat  ipsius  pJenus 
furoris;  oculi,  sceieris;  sermo,  arroganti.Te  :  sic  ut  ei  jam 
exploratus  et  domi  conditus  consulalus  videretur.  Mure- 
nam  contemnebat;  Sulpicium  accusatorem  suum  numera- 
bat,  non  œmpetilorem  ;  ei  vjm  denuotiabat;  reipubiica* 
minahatur. 

XXV.  Quibus  rébus  qui  timor  bonis  omnibus  injectas 
sit,  quantaque  desperatio  reipubiica;,  si  ille  faclus  esset, 
nolile  a  me  commoneri  \elle  :  vosmet  ipsi  vobiscum  recor- 
damini.  Meministis  enim,  quum  illius  nefarii  gladialoris 
voces  percrebruissent,  quas  habuisse  in  concione  dôme 
slica  dicebatur  ;  quum  miseroruui  (idelem  defensoreni  ne 
gasset  inveniri  posse,  nisi  eum  ,  qui  ipse  miser  esset;  iu. 
tegrorum  et  fortunatornm  [iromissis  saucios  et  miseros 
credere  non  oportere;  qiiare  qui  consumta  replere,  erepla 
recuperare  vellent,  spectarenl,  quid  ipse  deberet .  quid 
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se  répandit  dans  la  ville  avec  le  bruit  des  discours 
que  cet  infâme  gladiateur  avait  tenus  dans  une 
assemblée  secrète  :  «  Les  malheureux,  disait-il,  ne 
peuvent  trouver  de  défenseur  fidèle  que  dans  un 
malheureux;  les  promesses  des  gens  riches  et  puis- 
sants ne  doivent  inspirer  aucune  confiance  aux 
citoyeus  pauvres  et  ruinés.  Que  ceux  qui  veulent 
réparer  leurs  pertes,  recouvrer  les  biens  qui  leur 
ont  été  ravis,  considèrent  ce  que  je  dois  moi-même, 
ce  que  je  possède ,  ce  que  j'ose.  A  des  misérables , 
il  fout  pour  marcher  à  leur  tète  un  chef  miséra- 
ble et  audacieux.  " 

C'est  alors,  vous  vous  le  rappelez,  que  sur  ces 
bruits  alarmants,  je  provoquai  le  sénatus-cou- 
sulte  qin  retarda  les  comices  du  lendemain,  afin 
que  le  sénat  pût  délibérer  sur  cette  affaire.  Le  len- 
demain ,  en  pleine  assemblée ,  je  fis  lever  Cati- 
lina,  et  lui  ordonnai  de  répondre  sur  les  faits  qui 
m'avaient  été  révélés.  Catilina,  dont  l'audace  ne 
daigna  jamais  dissimuler,  au  lieu  de  désavouer 
son  crime ,  se  dénonça  lui-même  et  leva  tout  a 
fait  le  masque.  Il  dit  <  qu'il  y  avait  deux  corps 
dans  la  république ,  l'un  faible  avec  une  tète  plus 
faible  encore,  l'autre  pleiu  de  force ,  mais  man- 
quant de  tête.  Quant  à  lui,  il  avait  reçu  trop 
de  bienfaits  de  ce  dernier,  pour  ne  pas  lui  servir 
de  tête  aussi  longtemps  qu'il  vivrait.  »  Les  mur- 
mures du  sénat  furent  unanimes  ;  mais  la  sévé- 
rité de  son  arrêt  n'égala  pas  l'indignité  d'une  telle 
conduite.  La  confiance  des  uns ,  la  pusillanimité 
des  autres  empêchèrent  de  prendre  un  parti  \i- 
goureux.  Alors ,  joyeux  et  triomphant ,  il  s'élança 
hors  du  sénat ,  lui  qui  n'aurait  pas  dû  en  sortir  vi- 
vant, surtout  après  la  réponse  que ,  peu  de  jours 
auparavant ,  il  avait  eu  l'audace  de  faire  à  Caton , 
au  sein  même  de  cette  assemblée.  Comme  ce  der- 


nier le  menaçait  de  le  poursuivre  devant  itstri- 
bunaux  :  «  Si  l'on  ose ,  dit-il,  mettre  le  feu  à  l'é- 
difice de  ma  fortune,  ce  n'est  pas  avec  de  l'eau, 
c'est  sous  des  ruines  que  j'éteindrai  l'incendie.  » 

XXVL  Alarmé  de  tant  d'audace,  et  sachant 
que  les  conjurés  marchaient  vers  le  Champ 
de  Mars,  par  l'ordre  de  Catilina,  j'y  descendis 
moi-même,  escorté  d'une  garde  brave  et  fidèle, 
revêtu  d'une  large  et  brillante  cuirasse ,  non  pour 
couvrir  mes  flancs  et  ma  poitrine  (car  je  savais 
que  Catilina  n'aimait  à  frapper  qu'à  la  tête  et  à  la 
gorge),  mais  pour  faire  comprendre  à  tous  les 
gens  de  bien,  en  leur  montrant  les  craintes  et  le 
danger  d'un  consul ,  qu'il  fallait  accourir,  comme 
ils  l'ont  fait,  pour  le  défendre  et  lui  porter  secours. 
Aussi.  Sulpicius,  lorsqu'on  vit  l'ardeur  de  vos 
démarches  se  ralentir,  l'espérance  et  l'ambition 
de  Catilina  devenir  plus  ardentes,  tous  ceux  qui 
voulaient  détourner  de  la  république  un  pareil 
fléau,  se  rangèrent  aussitôt  du  côte  de  Muréna. 
Dans  les  comices  consulaires,  rien  n'est  plus  puis- 
sant que  cet  entraînement  soudain  des  volontés, 
suj'tout  quand  il  se  porte  sur  un  homme  de  bien 
qui  réunit  tant  d'autres  titres  à  la  faveur  publi- 
que. iNé  d'un  père  et  d'aïeux  illustres,  après  une 
jeunesse  irréprochable,  une  lieutenance  glorieuse, 
une  préture  signalée  par  la  justice,  par  l'éclat  de 
ses  fêtes,  la  sagesse  de  son  administration,  il  a 
sollicité  le  consulat  avec  ardeur,  sans  céder  aux 
menaces,  sans  menacer  personne.  Est-il  donc 
surprenant  qu'un  tel  homme  ait  trouvé  un  puis- 
sant secours  dans  l'espérance  subite  que  Catilina 
osa  manifester  d'obtenir  le  consulat? 

Me  voici  arrivé  à  la  troisième  partie  du  discours, 
aux  accusations  de  brigue,  accusations  déjà  ré- 
futées par  ceux  qui  ont  parlé  avant  moi,  et  dont 


possideret,  quid  auderet  ;  minime  timidiim ,  et  valde  cala- 
mitosum  esse  oporteie  eum ,  qui  esset  t'ulurus  dux  et  si- 
gnifer  calamitosoium. 

Tum  igilur,  his  rébus  auditis,  meministis  fieri  sena- 
tuscousultum ,  leferente  me ,  ne  poslero  die  comitia  habe- 
rentiir,  ut  de  his  rébus  in  senatu  agere  possemus.  Ilaque 
postridie ,  fi  equenli  senatu ,  Catilinam  evcitavi ,  atque  eum 
de  his  rebus  jussi ,  si  quid  vellet ,  qufe  ad  me  allatfe  essent, 
dicere.  Atque  ille,  ut  seniper  fuit  apertissimus,  non  se 
purgavit ,  sed  indicavit  atque  induit.  Tum  enim  dixit,  duo 
corpoia  esse  reipubliae,  unum  débile,  infiinio  capite; 
alterum  fîrmum,  sine  capite  :  huie,  quum  ila  de  se  meri- 
tum  esset,  caput,  se  vivo,  non  defuturum.  Congerauit 
senatus  frequens ,  neque  tamen  satis  severe,  pro  rei  indi- 
guitate,  decrevit.  >"am  partim  ideo  fortes  in  decernendo 
non  erant ,  quia  nihil  timebanl  ;  partim,  quia  timebant. 
Tum  enipit  e  senatu,  triumphans  gaudio,  quem  omuino 
vivum  illinc  exire  non  oportuerat  :  praesertim  quum  idem 
ille  in  eoilem  ordine  paucis  diebus  ante ,  Catoni ,  fortissimo 
viro,  judicium  miuilauti  ac  denuntianti,  respondisset,  si 
quod  esset  in  suas  fortunas  incendium  excitatura,  id  se 
non  aqua,  sed  ruina  restincturum. 

XXVI.  His  tum  rébus  commotus,  et  quod  homines  jam 


tum  conjuratos  eum  gladiis  in  campum  deduci  a  Catilina 
sciebam,  descendi  in  campimi  eum  firmissimo  praesidio 
fortissimorum  virorum,  et  cura  illa  lala  insignique  lorica, 
non  quae  me  tegeret  (etenim  sciebam  Catilinam  non  latus 
aut  venti  em  ,  sed  caput  et  coUum  solere  petere) ,  venim  ut 
omnes  boni  animadveilerent ,  et  quimi  in  metu  et  periculo 
consulem  vidèrent ,  id  quod  est  factura,  ad  openi  pra-si- 
diumque  raeum  concurrerent.  Itaqne  quum  te,  Servi,  re- 
missioreni  in  petendo  putarent,  Catiliuam  et  spe  et  cupi- 
ditale  inflammatum  vidèrent  :  omnes,  qui  illam  ab  repiî- 
blica  pestera  depellere  cupiebant ,  ad  Murenam  se  statini 
contulerunt.  Magna  est  autem  comitiis  consularibusrepen- 
tina  voluntatum  indinatio,  praesertim  quum  incubuit  ad 
virum  bonum,  et  multis  aliis  adjumentis  petitionis  orna- 
tum.  Qui  quum  honestissimo  pâtre  atque  majoribus,  mo- 
destissima  adolescentia ,  clarissima  legatione,  prœtura 
probata  in  jure  ,  grata  in  munere ,  ornata  in  provincia ,  pe- 
lisset  diligenter,  et  ifa  petisset ,  ut  neque  minanti  cederet, 
neque  cuiquam  minaretur  :  huic  miranduni  est  magne  ad- 
juraento  Catilinae  subitam  spem  consulatus  adipiscendi 
fuisse  ! 

Nunc  mihi  tertius  ille  locus  est  orationi»  de  ambitus  cri- 
minibus,  perpurgatus  ab  ils, qui  ante  medixerunt;  a  me, 


PLAIDOYER  POUR  L.  MURENA. 


je  ne  parlerai  qiie  pour  oéderaii  désir  de  Muréna. 
Je  répondrai  d'abord  a  Postumiiis,  que  j'aime  et 
que  j'estime,  sur  les  dépositions  des  distributeurs 
et  les  sommes  qu'il  dit  avoir  été  surprises  entre 
leurs  mains  ;  ensuite  à  S.  Sulpicius,  jeune  homme 
plein  de  talent  et  de  vertu ,  sur  les  centuries  de 
chevaliers;  enfin  à  Caton,  qui  brille  de  tous  les 
genres  de  mérite ,  sur  son  rôle  d'accusateur,  sur  le 
sénatus-consulte  et  l'intérêt  public. 

XX VIL  Mais  permettez-moi  d'abord  de  vous 
exprimer  les  sentiments  pénibles  que  vient  d'ex- 
citer dans  mon  âme  la  situation  de  Muréna.  Il 
m'est  déjà  souvent  arrivé,  juges,  en  considérant 
les  malheurs  des  autres,  mes  propres  soucis  et 
mes  travaux  journaliers,  de  regarder  comme  heu- 
reux les  hommes  qui,  dégagés  du  soin  de  l'ambi- 
tion ,  coulent  leurs  jours  dans  un  paisible  repos  ; 
mais  aujourd'hui  les  périls  si  menaçants  et  si 
imprévus  qui  sont  venus  fondre  sur  Muréna,  ont 
tellement  navré  mon  cœur  que  je  ne  puis  assez 
déplorer  la  destinée  des  hommes  mêlés  aux  af- 
faires publiques,  et  particulièrement  le  sort  de 
cet  infortuné  citoyen.  Les  premiers  efforts  qu'il 
fait  pour  s'élever  d'un  seul  degré  au-dessus  des 
honneurs  dont  sa  famille  et  ses  ancêtres  ont  joui 
sans  interruption,  le  mettent  en  danger  de  per- 
dre tout  à  la  fois  et  le  rang  que  ses  pères  lui  ont 
transmis  et  celui  qu'il  ne  doit  qu'a  lui-même.  En 
un  mot ,  le  désir  d'une  gloire  nouvelle  a  com- 
promis son  ancienne  position.  A  ce  malheur  pé- 
nible sejoint  celui,  pluscruel  encore,  d'avoir  pour 
accusateurs  des  hommes  qu'une  inimitié  particu- 
lière n'a  point  portés  à  l'accuser,  mais  qui  sont 
entraînés  vers  la  haine  par  le  désir  de  réussir  dans 
leur  accusation.  En  effet,  pour  ne  rien  dire  de  Ser- 
vius  Sulpicius,  qui  est  sans  doute  animé  contre 
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Muréna,  moins  par  des  griefs  personrels  que 
par  une  rivalité  d'honneurs,  quels  sont  ceux  qui 
l'accusent  ?  Un  ami  de  son  père ,  Cn.  Postumius , 
depuis  longtemps,  comme  il  le  dit  lui-même,  son 
voisin  et  son  ami,  qui  a  donné  bien  des  motifs 
de  leur  liaison  sans  en  donner  un  seul  de  leur 
rupture;  Servius  Sulpicius,  le  camarade  de  son 
fils ,  dont  le  talent  ne  devrait  être  employé  qu'a 
défendre  lesamisdesonpère;  M.  Caton  enfin,  qui, 
n'ayant  aucun  sujet  d'inimitié  contre  Muréna  , 
ne  semblait  être  né  à  Rome  et  dans  notre  siècle 
que  pour  faire  servir  sa  puissance  et  son  génie  à 
protéger  même  les  citoyens  qu'il  connaît  le  moins, 
et  jamais i:our  causer  la  perte  de  personne,  même 
d'un  ennemi. 

Je  répondrai  donc  premièrement  à  Postumius 
qui,  je  ne  sais  comment,  de  candidat  prétorien 
qu'il  était,  s'est  fait  accusateur  d'un  candidat  con- 
sulaire, comme  un  voltigeur  qui  passerait  d'un 
cheval  sur  un  char.  Si  ses  compétiteurs  sont  a 
l'abri  de  tout  reproche,  son  désistement  est  un 
hommage  qu'il  rend  à  leur  mérite  ;  si  quelqu'un 
d'entre  eux  a  répandu  de  l'argent ,  désirons  avoir 
pour  ami  un  homme  capable  d'oublier  ses  propres 
injures  pour  venger  celles  des  autres. 

Tci  manquent  les  réponses  faites  à  Postumius  et  au 
jeune  Sulpicius. 

J'arrive  enfin  à  Caton ,  le  plus  ferme  et  le  plus 
solide  appui  de  l'accusation ,  mais  qui ,  malgré 
la  gravité  de  ses  imputations  et  sa  véhémence, 
me  semble  plus  redoutable  par  son  autorité  que 
par  ses  preuves.  En  présence  d'un  tel  adversaire, 
je  vous  supplierai  d'abord,  juges,  de  vous  dé- 
fendre de  l'impression  que  pourraient  faire  sur 
vous ,  contre  les  intérêts  de  Muréna ,  le  mérite  de 


quoniam  ita  Muréna  vuluit,  retractandus  :  quo  in  loco 
Foslumio,  faniiliari  Dieo,  orualissimo  viro,  de  divisorum 
indiciis,  et  de  deprehensis  pecuniis;  adolescenli  ingenioso 
et  bono,  Serv.  Sulpicio,  de  equituni  centiiriis;  M.  Caloni, 
honiiiii  in  omni  vii  tute  excellenli ,  de  ipsius  actusatione , 
de  senaUisconsulto ,  de  republica  respondebo. 

XXYII.  Sed  pauca,  qiiœ  nieuni  aniniiim  repente  move- 
runt,  prius  de  L.  Murenae  foituna  conqiierar.  Xam  quum 
s.nepeautea,  judices,et  exalioruiuniiseriis  eteN.nieis  curis 
laboribus<iue  quolidianis,  fortunatos  eos  homines  judica- 
rem  ,  qui  remoti  a  studiis  ambilionis,  otium  ac  tranquilli- 
Latem  vitœ  secuti  sunt  ;  luni  vero  in  bis  L.  .Muréna;  tantis , 
tamque  improvisis  periculis  itasuni  animoaffectus ,  ut  non 
queam  satis  neque  conimunem  onuiiuni  naslriim  conditio- 
nera ,  neque  bujus  evenlum  forlunanique  miserari  :  qui  pri- 
mum,  dum  ex  bonoril)us  continuis  familia;  majorumque 
suoruni  unum  adscencjere  graduiu  dignitatis  conatus  est, 
venit  in  periculuni ,  neet  ea ,  qua-  relicta ,  et  ha-c ,  quœ  ab 
ipso  parla  sunt,  aniiltat;  deinde,  propter  studiuui  novae 
laudis  ,  etiani  in  veleris  fortunœ  discriuien  adducitur.  Quai 
quum  sint  gravia,  judices,  tum  iliud  acerbissiraum.  est, 
quod  habel  eos  accusatores  ,  non  qui  odio  iiiiuticitiaruui 
ad  atcusandum,  sed  qui  studio  accusandi  ad  iuiniitilias 
tlesccnderunt.  Nani,  ul  omiltam  ScrviumSulpicJuîu,  quem 


intelligo  non  injuria  L.  Murenae ,  sed  lioDoris  contentione 
periuolum  :  accusât  paternus  amicus  ,  Cn.  Postumius ,  vê- 
tus, ul  ait  ipse,  viciuusac  necessarius  ,  qui  necessiludinis 
causas  complures  protuiit,  simultalis  nullam  commeiuo- 
rare  potuit  ;  accusai  Serv.  Sulpicius,  sodalis  filii,  cujus 
ingenioiwtemiomnes  necessarii  munitiores  esse  debebant  ; 
accusai  M.Cato,  qui  quanquani  a  Muréna  nulla  reunquam 
alienus  fuit,  tamen  ea  condilione  nobiserat  in  bac  civitate 
nalus,  ut  ejus  opes  et  ingenium  pricsidid  uiullis  etiam 
alienissimis,  vix  cuiqnani  ijiimico  exitio  esse  deberenl. 

Respondebo  igitur  Postuniio  primum,  qui  nescio  quo 
pacto  uiilii  videtur  prœtorius  candidatus  in  consularem , 
quasi  desullorius  in  quadrigarum  curriculum  incurrere  : 
cujus  compelitores  si  nihil  deliquerunt,  dignitati  eornm 
concessit,  quum  petere  deslilil;  sin  autem  eorum  aliquis 
largitus  est,  expetendus  amicus  est,  qui  alienam  polius 
iajuriam ,  quam  suam  persequalur. 

Ea  omnia,  quœ  et  Postumio,  et  Serv.  Sulpuio, 
adolescent! ,  responsa  sunt ,  desiderantur. 

XXVIII.  Venio  nunc  ad  M.  Calonera,  quod  est  lirma- 
nieulura  ac  robur  lotius  accusatiouis  :  qui  tamen  ita  gravis 
est  accusator  et  veliemens ,  ut  multo  magis  ejus  auclori- 
tateni,  quam   criraiualionem  perlimescam.   In  quo  ei^a 
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Catou ,  les  espérances  qu'il  fait  naître  comme 
tribuu  désigné,  et  l'éclat  imposant  d'une  vie  ho- 
norable. Enfin  ne  permettez  pas  que  mon  client 
ait  seul  à  souffrir  des  vertus  que  Caton  s'est  don- 
nées pour  être  utile  à  tous.  P.  Scipion  l'Africain 
avait  été  deux  fois  consul  ;  il  avait  renversé  Car- 
tilage et  Numance ,  les  deux  terreurs  de  cet  em- 
pire, quand  il  accusa  L.  Cotta.  Il  réunissait  à  un 
degré  éraineut  l'éloquence,  l'intégrité,  la  jus- 
tice, et  son  autorité  était  égale  à  celle  du  peuple 
romain ,  qui  lui  devait  la  sienne.  J'ai  souvent  en- 
tendu dire  à  nos  anciens  que  ce  qui  avait  le 
mieux  servi  L.  Cotta ,  c'était  le  mérite  signalé 
de  son  accusateur.  La  sagesse  des  juges  qui  eu- 
rent à  prononcer  dans  cette  affaire,  ne  voulut 
pas  qu'un  accusé  pût  paraître  avoir  succombé 
sous  le  puissant  créditde  son  adversaire.  EtServ. 
Galba  (car  c'est  un  fait  que  l'histoire  a  conservé) 
n'a-t-il  pas  été  soustrait  par  le  peuple  à  la  pour- 
suite acharnée  de  votre  illustre  bisaïeul,  M.  Ca- 
ton? Toujours,  dans  cette  république,  la  trop 
grande  puissance  des  accusateurs  a  trouvé  un  con- 
tre-poids dans  l'opposition  de  tout  le  peuple  et  la 
sage  prévoyance  des  juges.  Je  ne  veux  pas  qu'un 
accusateur  apporte  en  justice  trop  de  pouvoir  et 
d'influence,  trop  d'autorité  ou  de  crédit.  Employez 
ces  précieux  avantages  à  sauver  l'innocence,  à 
protéger  la  faiblesse ,  à  secourir  l'infortune ,  mais 
jamais  à  poursuivre,  à  perdre  un  citoyen.  Et  ne 
dites  pas  qu'en  se  présentant  ici  comme  accusa- 
teur, Caton  a  jugé  la  cause  :  ce  serait,  juges, 
établir  un  principe  injuste  et  aggraver  encore 


le  danger  de  ceux  qu'on  accuse ,  que  de  considé- 
rer l'opinion  de  leur  accusateur  comme  un  pré- 
jugé contre  eux. 

XXIX.  Pour  moi,  Caton,  la  singulière  estime 
que  je  professe  pour  vos  vertus  ne  me  permet 
pas  d'oser  blâmer  votre  conduite.  Mais  peut-être 
pourrais-je  y  trouver  quelques  légers  motifs  de  re- 
proche. «  Vous  commettez  rarement  des  fautes,  » 
dit  un  sage  vieillard  à  l'illustre  guerrier,  son 
élève;  «  mais  quand  la  chose  arrive,  je  puis  vous 
reprendre.  »  Pour  vous,  Caton,  je  puis  dire  en  toute 
vérité  c|ue  vous  ne  tombez  jamais  en  faute,  et  que 
vous  avez  plus  besoin  d'être  un  peu  fléchi  que 
d'être  redressé.  La  nature,  en  effet,  semble  vous 
avoir  créé  pour  l'honneur,  la  gravité,  la  tempé- 
rance, la  magnanimité,  la  justice,  en  un  mot 
pour  toutes  les  vertus  qui  font  un  grand  homme. 
A  ces  dons  précieux  vous  joignez  des  principes  où 
l'on  aimerait  à  voir  plus  de  modération  et  de  dou- 
ceur, et  dont  la  sévérité  et  la  rudesse  dépassent 
les  limites  marquées  par  la  nature  et  par  la  vé- 
rité. Et  puisque  je  ne  parle  point  ici  devant  une 
multitude  privée  de  lumières  et  d'instruction,  je 
m'expliquerai  avec  franchise  sur  une  partie  des 
connaissances  humaines  que  vous  cultivez  et  que 
vous  aimez  comme  moi. 

Apprenez,  Romains,  que  toutes  les  qualités 
excellentes  et  divines  que  nous  admirons  dans 
Caton  lui  appartiennent  en  propre  ;  ses  légères 
imperfections  ne  lui  viennent  pas  de  la  nature , 
mais  du  maître  qu'il  a  choisi.  Il  y  eut  autrefois  un 
homme  d'un  grand  génie,  Zenon,  dont  les  sec- 


acciisatore ,  judices ,  piimuni  ill|id  deprecabor,  ne  quid  L. 
Miirena;  dignitas  illius ,  ne  quid  exspeclatio  tribunatus,  ne 
quid  totius  vitœ  splendor  et  gravitas  uoceal;  denique  ne 
ca  soli  huic  ohsint  bona  M.  Catonis,  quae  ille  adeptus 
est,  ut  mnltis  prodesse  posset.  Bis  consul  fuerat  I».  Alii- 
canus,  et  duos  terrores  bujus  imperii,  Cartliaginem  Nu- 
mantiamque ,  deleverat ,  quum  accusavit  L.  Cottani  :  eiat 
in eo  sunnua eloqUenlia ,  sununa  fides ,  sunnua  integiitas , 
auctoritas  tanta,  quanta  in  ipso  impeiio  populi  romani,  quod 
illius  opéra  tenebatur.  Sœpe  hoc  majores  natu diceie  audivi, 
banc  accusatoiis  eximiam  digiiitalem  pluiimum  L.  CoUœ 
piofuisse.  Noluerunt  sapienlissimi  homines ,  qui  tum  leni 
illam  judicabant,  lia  quemquam  cadeie  in  judicio,  ut  ni- 
miis  adversarii  viribus  abjeclus  videietur.  Quid?  Serv. 
Galbam  (nani  traditum  memoiias  est)  nonne  proavo  tuo, 
forlissimo  atque  llorenlissimo  viio,  M.  Catoni,  incumbenli 
ad  ejus  peiniciem,  populus  romanus  eripuit?  Seniper  in 
bac  civitate  nimis  magnis  accusalorum  opibus  et  popidus 
universus,  et  sapientes  ac  niultum  in  posteiuni  piospi- 
rientes  judices  lestiterunt.  Nolo  accusator  in  judicium 
polentiam  afferat ,  non  vini  majorem  aliquam ,  non  aucto- 
ritatem  excellentem,  non  nimiam  gratiam.  Valeant  bœc 
omiiia  ad  saluteni  innocenlium,  ad  opem  impotenliuni , 
ad  auxilium  calaraitosoruni  ;  in  periculo  vero,  et  in  per- 
nicie  civium,  repudientur.  Kani  si  quis  boc  foile  dicet, 
Calonem  desceusurum  ad  accusandum  non  fuisse,  nisi 
prius  de  causa  judicasset  :  iniquam  legem,  judices,  et 
miseram   condilionem   iiiNlifuet    periculis  bominuni,  si 


existimabit,  judicium  accusaloris  in  reum  pro  aliquo  pi2e- 
judicio  valere  oportere. 

XXIX.  Ego  tuiim  consilium,  Cato,  propter  singulare 
animi  mei  de  tua  \ittute  judicium ,  yituperare  non  audeo  ; 
nonnulla  in  re  Ibrsitan  conformare ,  et  leviter  emendare 
possim.  »  Non  multa  peccas,  »  inquit  ille  fortissimo  viro  se- 
nior magister  ;  «  sed ,  si  peccas ,  te  regere  possum.  »  At  ego 
te  verissime  dixerim  peccare  niliil,  neque  ulla  in  re  te  esse 
bujusmodi,  ut  corrigendus  potius,  quam  leviter  inflectea- 
dus  esse  videare.  Finxit  enim  te  ipsa  natuia  ad  lionesta- 
tem ,  gravitatem,  temperantiam ,  magnitudinem  animi, 
jusliliam,  ad  omnes  denique  virtules  magnum  bominem 
et  excelsuni.  Accessit  bis  tôt  doctrina  non  moderala,  nec 
mitis,  sed,  ut  mibi  videtur,  paullo  asperior,  et  durior, 
quam  veritas  aut  natura  patiatur.  Et  quoniam  non  est  nobis 
bœc  oratio  babenda  aut  cum  imperita  multiludine,  aut  in 
aliquo  conventu  agreslium  :  audacius  paullo  de  studiis 
bumanitatis,  qucC  et  mibi  et  vobis  nota  et  jucunda  sunt, 
disputabo. 

In  M.  Catone  ,  judices ,  hœc  bona ,  quœ  videmus ,  divina 
et  egregia ,  ipsius  scitole  esse  propria  :  quœ  nonnunquam 
requirimus,  ea  sunt  omnia  non  a  natura,  sed  a  magistro. 
Euit  enim  quidam  summo  ingenio  vir.  Zeno,  cujus  inven- 
torum  œmuli  Stoici  nominantur.  Hujus  sententiaî  sunt  et 
prœcepta  ejusmodi  :  sapientem  giatia  nunqua  m  moveri 
nunquam  cujusquam  delicto  ignoscere;  neminem  miseri- 
cordem  esse,  nisi  slultum  et  levem  ;  viri  non  esse,  neque 
exorari,  neque  placari;  solos  sapientes  esse,  si  distortis- 
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tateurs  s'appellent  stoïciens.  Voici  quelques-uns 
de  ses  dogmes  et  de  ses  principes.  Le  sage  n'ac- 
corde rien  à  la  faveur,  il  ne  pardonne  aucune 
faute.  La  compassion  et  Tindulgence  ne  sont  que 
légèreté  et  folie;  il  est  indiirne  d'un  homme  de  se 
laisser  toucher  ou  fléchir.  Le  sage  seul,  fùt-il  con- 
trefait, est  beau  ;  fùt-il  pauvre,  il  est  riche;  fùt-il 
esclave ,  il  est  roi.  Nous  tous ,  qui  ne  sommes  point 
des  sages,  ils  nous  traitent  d'esclaves  fugitifs, 
d"e.\ilés,  d'ennemis,  d'insensés.  Toutes  les  fau- 
tes sont  égales ,  tout  délit  est  un  crime  ;  étrangler 
son  père  n'est  pas  plus  coupable  que  de  tuer  un 
poulet  sans  nécessité.  Le  sage  ne  doute  jamais ,  ne 
se  repent  jamais ,  ne  se  ti'ompe  jamais,  ne  change 
jamais  d'avis. 

XXX.  Telles  sont  les  maximes  que  le  génie  de 
Caton  a  adoptées,  séduit  par  des  autorités  recom- 
mandables,  non  pas,  comme  tant  d'autres,  pour 
en  discourir,  mais  pour  en  faire  la  règle  de  sa  vie. 
Si  les  fermiers  de  l'État  demandent  une  remise ,  — 
Gardez- vous ,  dira-t-il ,  de  rien  accorder  à  la  fa- 
veur. —  Des  malheureux  viennent-ils  vous  sup- 
plier? —  C'est  un  crime,  un  forfait  que  d'écou- 
ter la  compassion.  —  Un  homme  avoue  qu'il  a 
commis  une  faute  et  demande  grâce?  — C'est  être 
coupable  que  de  pardonner.  —  Mais  la  faute  est 
légère.  —  Toutes  les  fautes  sont  égales.  —  Un 
mot  vous  est-il  échappé?  —  C'est  un  arrêt  irré- 
vocable. —  Vous  avez  obéi  au  préjugé  plutôt  qu'à 
la  raison  ? — Le  sage  ne  hasarde  rien.  —  Vous  vous 
êtes  trompé  en  quelque  chose.  —  Il  crie  à  l'in- 
sulte. De  cette  doctrine,  voici  ce  qui  résulte  contre 
nous:  J'ai  déclaré  en  plein  sénat  que  j'accuseraisun 
candidat  consulaire.  —  Mais  vous  l'avez  dit  dans 
la  colère. —  Le  sage  est  toujours  maître  de  lui.  — 
Mais  c'était  un  propos  du  moment.  —  Il  n'y  a 
qu'un  malhonnête  homme  qui  puisse  tromper  et 


mentir;  changer  d'avis  est  une  honte,  pardonner 
est  un  crime,  écouter  la  pitié,  une  lâcheté. 

Les  maîtres  que  j'ai  suivis  car  je  l'avoue,  Ca- 
ton ,  ma  jeunesse ,  comme  la  vôtre ,  se  défiant  de 
ses  propres  lumières,  a  cherché  a  s'instruire  dans 
l'école j,  mes  maîtres,  dis-je,  fidèles  aux  princi- 
pes modérés  de  Platon  et  d'Aristote ,  disent  que 
le  sage  n'est  pas  toujours  insensible  à  la  faveur; 
la  compassion  honore  l'homme  de  bien;  il  doit  y 
avoir  des  degrés  dans  les  châtiments  comme  dans 
les  fautes;  la  clémence  se  concilie  quelquefois 
avec  la  fermeté;  le  sage  émet  souvent  un  doute 
quand  il  ignore  ;  il  peut  être  emporté  par  la  co- 
lère; il  se  laisse  fléchir  et  désarmer;  il  doit  quel- 
quefois rectifier  ce  qu'il  a  dit,  renoncer  à  son 
premier  sentiment;  enfin  toutes  les  vertus  doi- 
vent être  renfermées  dans  de  certaines  limites. 

XXXI.  Si ,  avec  votre  heureux  naturel ,  Caton, 
le  hasard  vous  eût  conduit  à  l'école  de  ces  philo- 
sophes ,  vous  n'auriez  pas  plus  de  vertu ,  de  force 
d'âme ,  de  tempérance  ou  de  justice  ;  cela  est  im- 
possible: mais  vous  seriez  un  peu  plus  enclin  à  la 
douceur  ;  vous  n'accuseriez  pas ,  sans  aucun  motif 
d'inimitié  ou  d'injure  particulière,  un  homme 
plein  de  modestie ,  d'honneur  et  de  mérite,  ^■ous 
auriez  pensé  que  la  fortune ,  en  vous  préposant 
tous  deux,  la  même  année,  à  la  garde  de  la  ré- 
publique, vous  unissait  par  une  sorte  de  lien  po- 
litique ;  ce  langage  violent  que  vous  avez  tenu 
dans  le  sénat,  vous  auriez  évité  de  le  tenir,  vous 
l'auriez  oublié  ou  vous  en  auriez  tiré  une  consé- 
quence moins  ligoureuse.  Mais  s'il  m'est  permis 
de  hasarder  une  co'ijecture ,  cette  sévérité,  fruit 
d'un  certain  enthousiasme,  au'j;menté  par  l'ardeur 
de  votre  caractère  et  de  votre  imagination ,  et 
échauffé  par  le  souvenir  encore  récent  des  leçons 
de  vos  maîtres,  se  modifiera  par  l'expérience. 


simi  sint,  formosos;  si  raendicissimi ,  divltes;  si  servitu- 
tem  serviant,  reges;  nos  autem,  qui  sapientes  non  sumus, 
fugitivos,  exsules,  hostes,  insanos  denii{iie  essedicunt; 
omnia  peccala  esse  paria  ;  omne  delictiim ,  swlus  esse  ne- 
farium  ;  nec  minus  delinquere  eum ,  qui  galliim  gallina- 
cciim ,  qinim  opiis  non  fueiit,  quam  puiu,  qui  patrem 
suffocaverit;  saplenlemnihilopinari ,  nullius  rei  pœnitere, 
nulla  in  re  faili ,  seiitentiam  mutare  nunquara. 

XXX.  Hccc  homo  irigeniosissimus,  M.  Cato,  audoribus 
erudilissimis  induclus,  arripuil;  neque  disputandi  causa  , 
ut  magna  pars  ,  sed  ita  viveiidi.  Petunt  aliquid  publicani? 
cave  quidquam  liabeat  momenti  gralia.  Supplices  aliqui 
vcnituit,  niiseri  et  calamitosi?  sceleratus  et  nefarius  fue- 
ris,  si  quidquam,  misericordia  adduclus,  feceris.  Fatetur 
aliquis  se  peccasse,  el  ejus  delicli  veniam  petit?  nefarium 
est  facinns ,  ignoscere.  Al  levé  deliclum  est.  Omnia  peccata 
sunt  paria.  Dixisti  quippiam.  Fixum  et  statutum  est.  Non  re 
ductus  es,  sed  opinione.  Sapiens  nihil  opinalur.  Errasti 
aliqua  io  le.  Maie  (bci  putat.  Hac  ex  disciplina  nobis  illa 
sunt.  Dix!  in  senatu  me  nomeu  consularis  candidat!  dela- 
luriim.  Iratus  dixisti.  Nunquara,  inqiiit,  sapiens  iiascitur. 
.\l  tcmporis  causa.  Improbi ,  inquit ,  hominis  est ,  mendacio 


fallere;  mutare  sententiam,  turpe  est;  exorari,  scelus; 
misereri ,  flagitium. 

Xostri  autem  illi  (fatebor  enim,  Cato,  me  quoque  in 
adolescentia  difiisum  ingenio  meo,  qun^sisse  adjumenla 
doctrinal  ) ,  nostri ,  inquam  ,  illi  a  Piatone  el  Aristotele , 
moderati  bomines  et  lempe^ati,  aiunl,  apud  sapientem 
valere  aliquando  gratiam  ;  viri  boni  esse  misereri  ;  distincta 
gênera  esse  deliclorum  ,  et  disparcs  pœnas  ;  esse  apud  ho- 
iniuem  constanlem  ignoscendi  locum;  ipsum  sapientem 
sœpe  aliquid  opinari,  quod  ncscial;  irasci  nonnimquam; 
exorari  eumdeui  et  placari  ;  quod  dixerit ,  interdum ,  si  ita 
reclius  sit,  mutare;  de  sentenlia  decedere  aliquando; 
omnes  virtutes  mediocritate  quadam  esse  moderatas. 

XXXI.  Hos  ad  magistros  si  qua  te  fortuna,  Cato,  cum 
i.sta  natura  detulisset  :  non  tu  quidem  vir  melior  esses  ,  nec 
fortior,  nec  temperantior,  nec  justior  (  neque  euini  esse 
potes),  sed  paullo  ad  lenitatem  propensior;  non  accusa- 
res  nullis  aÂluctus  iaimicitiis,  nulla  lacessitus  injuria, 
pudentissimum  honiinem ,  sumnia  dignitale  atque  lione- 
state  pra>ditum;  putaros,  quum  in  ejusdecn  auni  custodia 
te  atque  L.  Murenam  fortuna  posuisset,  aliquo  te  cum 
hoc  reipublic<e  vinculo  esse  c«n]unctum  ;  quod  atrocitcr 
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s'apaisera  avec  le  temps  et  s'adoucira  avec  l'âge. 
En  effet ,  ces  précepteurs  que  vous  avez  suivis , 
ces  professeurs  de  vertu  ont  porté  les  devoirs  de 
rhomme  au  delà  des  bornes  prescrites  par  la  na- 
ture ,  afin  que  notre  esprit ,  en  voulant  atteindre 
à  la  perfection  la  plus  haute,  s'arrêtât  au  point 
marqué  par  la  raison.  Vous  ne  pardonnerez  ja- 
mais. Non ,  pardonnez  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours. Vous  n'accorderez  rien  à  la  faveur.  Non , 
mais  sachez  lui  résister,  quand  le  devoir  et  l'é- 
quité l'ordonnent.  Vous  serez  sourd  à  la  pitié. 
Oui ,  si  elle  doit  affaiblir  l'autorité  des  lois,  mais 
cependant  l'humanité  est  une  vertu.  Vous  per- 
sisterez dans  votre  sentiment.  Oui ,  sans  doute , 
tant -que  vous  n'en  connaîtrez  pas  de  meilleur. 

Tel  fut  Scipion  qui ,  comme  vous ,  se  faisait 
honneur  de  ces  maximes,  et  qui  avait  chez  lui 
lin  homme  d'un  savoir  profond,  presque  divin. 
Mais  les  leçons  et  les  préceptes  de  ce  philosophe, 
quoique  conformes  aux  préceptes  qui  font  vos  dé- 
lices ,  au  lieu  d'endurcir  son  caractère ,  en  firent , 
comme  je  l'ai  entendu  dire  aux  vieillards,  le  plus 
doux  et  le  plus  indulgent  des  hommes.  Lélius 
avait  suivi  la  même  école  :  qui  jamais  sut  aussi 
bien  que  lui  allier  la  gravité  à  la  douceur,  l'ama- 
bilité à  la  sagesse  !  Je  pourrais  en  dire  autant  de 
L.  Philippus  et  de  C.  Gallus  ;  mais  j'aime  mieux 
vous  ramener  dans  votre  famille.  Quel  homme  , 
dites-moi,  eut  jamais,  dans  toutes  les  relations 
sociales,  plus  de  bienveillance  ,  plus  d'amabilité, 
plus  de  douceur  que  M.  Caton,  votre  bisaïeul  ; 
lui  dont  vous  avez  dit  vous-même,  en  faisant  de 
ses  hautes  vertus  un  éloge  également  noble  et 
vrai,  que  vous  vous  le  proposiez  comme  un  exem- 
ple domestique'?  Oui,  sans  doute,  vous  avez  dans 


votre  maison  un  modèle  admirable;  toutefois, 
si  la  conformité  de  caractère  et  les  liens  du  sang 
vous  donnent  plus  qu'à  personne  de  nous  l'a- 
vantage de  lui  ressembler,  ce  n'est  pas  moins  un 
devoir  pour  moi  que  pour  vous  d'imiter  ses  vertus. 
Et  A  ous ,  si  vous  mêliez  à  l'austérité  de  votre  sa- 
gesse une  teinte  légère  de  sa  douceur  et  de  son  amé- 
nité, toutes  vos  qualités,  sans  devenir  meilleu- 
res, puisqu'elles  sont  parfaites,  en  paraîtraient 
du  moins  plus  aimables. 

XXXII.  Ainsi ,  pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  retranchez  de  cette  cause  le  nom  de 
Caton  ;  écartez,  oubliez  un  crédit  qui,  en  justice, 
doit  être  nul  ou  servir  à  protéger  le  malheur. 
Venons-en  aux  griefs  eux-mêmes.  Quel  est  le 
délit?  que  dénoncez- vous?  que  prétendez-vous? 
Vous  vous  élevez  contre  la  brigue?  Je  ne  la 
défends  pas.  Vous  me  reprochez  de  défendre  un 
délit  que  j'ai  proscrit  par  une  loi.  J'ai  proscrit 
la  brigue  et  non  l'innocence.  Accusez  la  brigue  , 
je  me  joins  à  vous.  Un  sénatus-con suite ,  dites- 
vous  ,  a  déclaré ,  sur  mon  rapport ,  que  les  can- 
didats qui  donneraient  de  l'argent  pour  qu'on 
vînt  à  leur  rencontre,  qui  se  feraient  suivre 
d'un  cortège  de  gens  soudoyés,  qui  distribue- 
raient à  des  tribus  entières  des  places  aux  com- 
bats de  gladiateurs  ou  donneraient  des  repas  au 
peuole,  auraient  violé  la  loi  Calpurnia.  Le  sénat 
regarde  en  effet  tous  ces  actes ,  quand  ils  ont  lieu , 
comme  une  violation  de  la  loi  ;  en  cela ,  il  statue 
pour  plaire  aux  candidats,  ce  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  réglé.  Le  fait  a-t-il  eu  lieu  ou  non , 
voilà  ce  qu'il  est  important  de  prouver;  s'il  est 
constaté ,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  contravention. 
Il  est  donc  ridicule  de  laisser  sans  examen  ce  qui 


jusenatu  dixisti ,  aul  non  dixisses  ,  aut  seposuisses,  aut 
inilioieni  in  paiteni  interpretaiere.  Ac  le  Ipsum  (quantum 
ego  opiuione  anguioi)  nunc  et  aninii  quodam  impetu  ron- 
oilatuni ,  et  vi  natura;  alqne  ingenii  elatum ,  et  recentibus 
pneceptoi um  slndiis  flagiantem ,  jam  usus  flectet ,  dies  le- 
niet,  aetas  mitigabit.  Etenim  isti  ipsi  milii  videntuiTestii 
[)ia:'ceptores  et  virtulis  magistri,  fines  officiorum  panllo 
iongius,  quam  natuia  vellet,  piotulisse  :  ut,  quum  ad  ul- 
limuni  animo  contendissemus,  ibi  tamen,  ubi  opoileret , 
consisteiemus.  ^'ibii  ignoveris.  Imo  aliqiiid,  non  omnia. 
Niliil  gratiit  causa  feceris.  Imo  resistito  giatiie,  quum  ofti- 
cium  et  (ides  postulabit.  IMisericordia  commotus  ne  sis. 
Etiam ,  in  dissoivenda  severilate  :  sed  tamen  est  laus  aliqua 
bumanitatis.  In  sententia  peimaneto.  Vero  ;  nisi  sentenliaiii 
aiia  vicerit  mebor. 

Hujuscemodi  Scipio  ille  fuit,  quem  non  pœnilebat  îa- 
ceie  idem,  quod  tu;  babeie  eruditissimum  bominem  et 
paenedivinum  domi  :  cujus  oratione  et  prœceptis,  quan- 
quam  erant  eadem  ista ,  quœ  te  délectant ,  tamen  asperior 
non  est  faclus,  sed ,  ut  accepi  a  senibus ,  lenissimus.  Quis 
vero  C.  LœHo  comior?  quis  jucundior,  eodem  ex  studio 
isto?  quis  illo  gravior  ?  sapientioi?  Possum  de  L.  Pbilippo , 
de  C.  Galio  dicere  baec  eadem  :  sed  te  domum  jam  deducam 
tuam.  Quemquamne  existimas  Catone ,  proavo  tuo ,  com- 
Riodiorera ,  comiorem,  moderaliorem  fuisse ,  ad  omnem  ra- 


tionem  bumanilatis  ?  de  cujus  praestanti  virtute  qimm  vere 
graviterque  diceres ,  domesticum  te  babere  dixisti  exem- 
pluuî  ad  imitaudum.  Est  illud  quidem  exemplum  tibi  pro- 
positum  domi  :  sed  tamen  naturœ  similitude  illius  ad  te 
magis,  qui  ab  illo  ortus  es,  quam  ad  unumquemque  no- 
£trum  pervenire  potuit  ;  ad  imitandum  vero  tam  mibi  pro- 
positum  exemplarilludest, quam  tibi. Sed,  si  illius  comita- 
tem  et  facilitatem  tuœ  gravitati  severitatique  adsperseris; 
non  ista  quidem  erunt  meliora ,  quse  nunc  sunt  optima , 
sed  certe  condita  jucundius. 

XXXII.  Quaie,  ut  ad  id,  quod  institui,  revertar,  toile 
mihi  e  causa  nomen  Catonis;  remove  ac  praetermilte  au- 
ctoritatem ,  quse  in  judiciis  aut  nibil  valere ,  aut  ad  salutem 
débet  valere  ;  congredere  mecum  criminibus  ipsis.  Quid 
accueas ,  Cato  ?  Quid  aflers  in  judicium ?  quid  arguis.'  Am- 
bitum  accusas?  non  defendo.  Me  reprehendis,  quod  idem 
defendam ,  quod  lege  punierim.  Punivi  ambitum,  non  in- 
nocenliam  :  ambitum  vero  ipsum  vel  tecum  accusabo, 
si  voles.  Dixisti,  senatus  consultum,  me  referente,  esse 
factum,  si  mercede  corrupti  obviam  candidatis  issent,  si 
conducti  sectarentur,  si  gladialoribus  vulgo  locus  tributiiïi , 
et  item  prandia  si  vulgo  essent  data ,  contra  legem  Calpur- 
niam  factum  videri.  Ergo  ila  senatus  judicat,  contra  le- 
gem facta  bœc  videri ,  si  facta  sint;  decernit,  quod  niliil 
opns  est ,  dum  candidatis  moiem  gerit.  Nam  factum  sil , 
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est  douteux,  et  de  prononcer  sur  ce  que  personne 
ne  révoque  en  doute.  Le  sénatus-consulte  a  été 
rendu  à  la  requête  de  tous  les  candidats,  et  il 
est  impossible  de  dire  «rentre  qui ,  ou  en  faveur 
de  qui  on  l'a  décrété.  Prouvez  donc  que  Muréna 
a  commis  les  actes  dont  il  s'a<;it ,  et  je  conviendrai 
avec  vous  qu'il  a  enfreint  la  loi. 

XXXIIL  Au  retour  de  sa  province,  quand  il 
s'est  présenté  pour  demander  le  consulat,  une 
foule  nombreuse  s'est  portée  à  sa  rencontre  ;  c'est 
l'usage.  Au-devant  de  qui  ne  va-t-on  pas?  Mais 
quelle  était  cette  multitude?  En  premier  lieu, 
me  fût-il  impossible  de  vous  donner  satisfaction 
sur  ce  point,  pourquoi  s'étonner  que  l'arrivée 
d'un  tel  candidat,  d'un  candidat  consulaire, 
ait  attiré  un  nombreux  concours?  Le  contraire 
serait  bien  plus  surprenant.  Si  j'ajoutais  que, 
conformément  à  l'usage,  plusieurs  y  furent  in- 
vités, est-ce  un  crime,  une  chose  inouïe  que, 
dans  une  cité  où  souvent  nous  consentons  volon- 
tiers à  accompagner  sur  leur  prière  les  fils  des 
hommes  les  plus  obscurs,  au  lever  du  soleil,  et 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre ,  on  n'ait  fait  aucune 
difficulté  devenir  au  Champ  de  Mars,  à  la  troi- 
sième heure  du  jour,  pour  se  rendre  à  l'invitation 
d'un  homme  tel  que  Muréna?  Et  si  je  vous  di- 
sais qu'on  y  a  vu  toutes  les  compagnies  des  fer- 
miers publics,  et  parmi  elles  plusieurs  de  nos 
juges  ;  si  les  membres  les  plus  distingués  de  notre 
ordre  s'y  trouvaient,  si  le  peuple  entier  des  can- 
didats, ces  hommes  officieux  qui  font  une  escorte 
d'honneur  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  ville; 
si  enfin  notre  accusateur  Postumius  y  est  venu 
lui-même  avec  toute  sa  suite  :  qu'y  aura-t-il  de 


surprenant  dans  cette  affluence?  Je  ne  parle  ni 
des  clients  de  Muréna  ,  ni  de  ses  voisins,  ni  des 
hommes  de  sa  tribu ,  ni  de  toute  l'armée  de  Lu- 
cullus,  qui  était  venue  pour  le  triomphe;  je  dis 
seulement  que  l'hommage  désintéressé  de  ce 
concours  n'a  jamais  manqué  aux  hommes  de 
mérite  ni  même  à  ceux  qui  ont  désiré  l'obtenir. 

XXXIV.  Alais  ce  cortège  a  continué  à  le  sui- 
vre. Prouvez-moi  qu'il  était  soudoyé,  et  je  con- 
viendrai du  délit;  sinon,  que  nous  reprochez- 
vous?  A  quoi  bon  ce  cortège?  C'est  me  demander, 
i\  quoi  bon  un  usage  reçu  ?  Les  citoyens  d'un  or- 
dre inférieur  n'ont  qu'un  moyen  de  mériter  ou 
de  reconnaître  les  services  des  personnes  de  no- 
tre ordre  :  c'est  le  zèle  et  l'empressement  dont 
ils  font  preuve,  quand  nous  sollicitons  les  char- 
ges. Il  est  impossible  d'attendre  et  d'exiger  des 
sénateurs  et  des  chevaliers  romains ,  qu'ils  ac- 
compagnent leurs  amis  pendant  des  journées 
entières.  S'ils  nous  font  de  fréquentes  visites , 
s'iJs  nous  conduisent  quelquefois  au  forum,  s'ils 
veulent  bien  Mre  avec  nous  un  seul  tour  dans  la 
basilique ,  c'est  de  leur  part  une  haute  marque 
d'estime  et  de  considération;  mais  une  cour  plus 
assidue ,  nous  ne  pouvons  l'attendre  que  d'amis 
d'un  rang  inférieur  et  de  clients  désœuvrés,  et 
cette  affluence  n'a  jamais  manqué  aux  citoyens 
bons  et  bienfaisants. 

N'allez  donc  pas,  Caton,  enlever  aux  dernières 
classes  du  peuple  ce  fruit  de  leur  zèle.  Souffrez 
que  ceux  qui  ont  en  nous  toute  leur  espérance, 
puissent  avoir  aussi  quelque  chose  à  nous  offrir. 
S'ils  n'ont  que  leurs  suffrages ,  c'est  bien  peu  , 
car  ils  n'influent  en  rien  sur  les  suffrages  des 


iiecne  ,  veliementer  quaeritiir  :  si  factuni  sil ,  qiiin  conlia 
legeni  slt,  tlubitaie  nemo  potest.  Est  igitur  ridiculum, 
qiiod  est  dubium,  id  lelinquere  incertum;  quod  nemiiii 
dubiiini  potest  esse,  id  jiidlcare.  Alque  id  decernitur 
omnibus  postulaiitibus  candidati,s  :  ulexsenatusconsullo, 
neque  cujus  intersit,  neque  conUa  qiiein  slt,  intelligi  pos- 
sit.  Quare  doce,  a  L.  Muiena  illa  esse  commissa  :  lum 
egoniet  tibi ,  contra  legem  commissa  esse ,  concedam. 

XXXllI.  iMulti  obviam  prodierunt  de  provincia  dece- 
denti ,  consulatum  pelenti.  Solet  fieri.  Eccui  aulem  non 
prodilur  revertenli?  Quae  fuit  isla  niultitudoPPrimum,  si 
tibi  islam  rationem  non  possim  rcddere  ,  quid  habet  aduii- 
rationis ,  tali  viio  advenienti ,  candidato  consulari ,  obviam 
prodisse  muitos?  quod  nisi  esset  factum  ,  magis  niiraudum 
viderelur.  Quid,  si  etiam  illud  addam,  quod  a  consuelu- 
dine  non  abbonet ,  rogatos  esse  mullos?  num  aut  ciimino- 
sum  sit,  aut  mirandum,  qua  in  civitate  logati,  inllmo- 
rum  liominumfdios,  prope  denocte,  ex  ultima  sa'pe  urbe 
deductum  venire  soleamus,  in  ea  non  esse  giavalos  liomi- 
nes  ,  prodire  bora  tertia  in  canipum  ftlartium,  pra-sertim 
talis  viri  nomine  rogatos  !  Quid,  si  omnes  societates  vene- 
runt,  quaruni  ex  numéro  mulli  Ijic  sedent  judices?  quid  , 
67  multi  liomiues  nosUi  ordinis  bonestissimi?  quid,  si  illa 
0  ficiosissima ,  qiiîe  neminem  patitur  non  honeste  in  uibeui 
iiitroire,  tota  natio  candidatorum?  si  denique  ipse  accusa- 
tor  noster  Postumius  obviam  cum  bene  magna  calerva  sua 


%'enit  :  quid  habet  isla  multitudo  admiralionis?  Oniillo 
clientes,  vicinos,  tribules,  exercitum  lolum  Lucuili,  (|ui 
ad  triumphum  per  eos  dies  venerat  :  iioc  dico ,  Irequenliam 
in  isto  oflicio  gratuitam ,  non  modo  dignilati  ullius  un- 
quam,  sed  ne  volimtati  quideni  dcfuisse. 

XXXIV.  Al  sectabautur  muKi.  Doce,  mcrcode  ;  conce- 
dam esse  crimen  :  hoc  quidem  remo(o,quid  reprcbendis? 
Quid  opus  est,  inquit,  sectatoribus ?  A  me  tu  id  qu.ieris, 
quid  opus  siteo,  quo  sempcr  usi  sumus?  Homines  tenues 
ununi  habent  in  nostrum  oïdinem  aut  pronierendi ,  aut  re- 
ferendi  beneficii  locum,  liane  in  nostris  petilinnibus  npe- 
ram  atcpie assectalioneni.  Neque  enim  fieii  potest,  neque 
postulandum  estanobis,  aut  ab  equitibus  romanis,  ut 
suos  necessarios  candidates  sectcntur  totos  dies;  a  cpiibus 
si  domus  nosira  celebratur,  si  iulerdum  ad  torum  deduci- 
mur,  si  uno  basilicae  spatio  honestamur,  diligenler  obscr- 
vari  videmur  et  coii  :  tenuioruni  et  non  occupatorum  ami- 
corum  est  ista  assiduitas  ;  quorum  copia  bonis  et  beneticis 
déesse  non  solet. 

Noli  igitureripere  liunc inferiori  generi hominum  fruitum 
officii,  Cato  :  sine  eos,  qui  oninia  a  nobis  sperant,  babere 
ipsos  quoque  aliquid ,  quod  nobis  tribuere  possint.  Si  ni- 
hil  erit,  praHer  ipsorum  sufTragium,  tenue  est  :  si,  ut  su t- 
fragentur,  niliii  valent  gratia.  ipsi  deuique,  ut  soient  lo- 
qui,uondicere  pro nobis,  non  spondere,  non  vocaredomum 
suani  possunt;  aliiue  baec  a  nobis  petunt  oninia;  neque 
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autres.  D'ailleurs ,  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes,  ilsue  peuvent  ni  nous  défendre  en  jus- 
tice, ni  nous  servir  de  caution,  ni  nous  rece- 
voir à  leur  table.  Tous  ces  bons  offices ,  c'est  de 
nous  qu'ils  les  attendent ,  et  ils  croient  ne  pou- 
voir les  reconnaître  que  par  un  dévouement  as- 
sidu. Aussi  ont-ils  résisté  à  la  loi  Fabia,  qui 
restreint  le  cortège  des  candidats,  et  au  sénatus- 
consulte  porté  sous  le  consulat  de  L.  César^  11 
n'est  en  effet  aucune  rigueur  qui  puisse  empêcher 
les  citoyens  pauvres  de  nous  rendre  un  hom- 
mage consacré  par  une  longue  habitude. 

Mais  des  tribus  entières  ont  eu  place  dans  le 
cirque,  et  ont  été  conviées  à  des  repas  publics. 
Quoique  ce  ne  soit  nullement  le  fait  de  Muréna  , 
et  que  ses  amis  ne  soient  coupables  que  d'avoir 
suivi  la  coutume,  je  me  rappelle  cependant  à 
cette  occasion ,  Servius  ,  combien  toutes  ces 
plaintes  débattues  dans  le  sénat  nous  ont  enlevé 
de  suffrages;  car  du  temps  de  nos  pères,  comme 
de  nos  jours ,  soit  envie  de  plaire,  soit  libéralité , 
on  a  toujours  loué  des  places  au  cirque  et  au  fo- 
rum pour  ses  amis  et  les  citoyens  de  sa  tribu.... 

Lacune. 

XXXV.  Un  intendant  des  ouvriers  donna  une 
fois  dans  les  jeux  une  place  à  ceux  de  sa  tribu  : 
que  statuerez-vous  contre  des  hommes  du  pre- 
mier rang,  qui,  pour  le  même  objet,  ont  loué 
dans  le  cirque  des  loges  entières?  Toutes  ces 
accusations  contre  les  cortèges,  les  spectacles , 
les  repas,  ont  donné  sujet  au  peuple,  Sulpicius,  de 
vous  taxer  d'une  rigueur  minutieuse;  et  cepen- 
dant ce  décret  du  sénat  est  sur  ce  point  la  justi- 
fication de  mou  client.  Que  porte-t-il  eu  effet? 


Défend-il  d'aller  au-devant  de  quelqu'un?  Non , 
mais  d'y  aller  pour  de  l'argent.  Prouvez  que  nous 
en  avons  donné.  Défend-il  d'avoir  un  nombreux 
cortège?  Non,  s'il  n'est  pas  salarié.  Prouvez  donc. 
Dèfend-il  de  donner  des  places  aux  spectacles, 
d'inviter  à  des  repas  ?  Nullement,  mais  de  le  faire 
indistinctement  pour  le  public,  c'est-à-dire,  pour 
tous  les  citoyens.  SiL.  Natta,  jeune  homme  d'une 
haute  naissance  ,  dont  les  nobles  sentiments  pré- 
sagent déjà  ce  qu'il  sera  un  jour,  a  traité  les  cen- 
turies de  chevaliers,  pour  remplir  un  devoir  de 
parenté,  et  pour  se  ménager  dans  la  suite  quelque 
crédit  à  lui-même,  devons-nous  en  faire  un  grief, 
un  crime  à  Muréna  son  beau-père?  Si  une  vestale 
qui  lui  est  unie  par  les  liens  du  sang  et  de  l'ami- 
tié, lui  a  cédé  les  places  dont  elle  dispose  aux 
jeux  du  cirque,  n'a-t-elle  pas  agi  en  bonne  pa- 
rente, et  lui,  u'est-il  pas  à  l'abri  de  tout  reproche? 
Ce  sont  là  des  services  entre  parents ,  des  plaisirs 
pour  le  peuple,  des  obligations  pour  les  candidats. 
Mais  Caton  m'oppose  toute  la  sévérité  d'un 
stoïcien;  il  réprouve,  au  nom  de  la  morale,  les 
repas  donnés  pour  capter  la  bienveillance  du  peu- 
ple ;  il  condamne  les  manœuvres  qui  tendent,  par 
l'amorce  des  plaisirs,  à  gagner  les  suffrages  dans 
les  élections.  Ainsi,  quiconque  aura  donné  un 
repas  dans  l'intérêt  de  sa  candidature,  doit  être 
condamné.  Eh  quoi!  dit-il,  le  souverain  pouvoir, 
l'autorité  suprême ,  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, seront  le  prix  de  votre  adresse  à  flatter  les 
passions  des  hommes,  à  séduire  leurs  esprits,  à 
les  enivrer  de  voluptés!  Est-ce  un  trafic  de  dé- 
bauche que  vous  faites  avec  une  jeunesse  effémi- 
née, ou  le  gouvernement  du  monde  que  vous  de- 
mandez au  peuple  romain?   Étranges  discours 


ulla  re  alia,  quœ  a  nobis  conseqvunitur,  nisi  opéra  sua, 
compensari  putant  posse.  Ifaque  et  legi  Fabia-,  quœ  est 
(le  luiniero  seclatoiuni ,  et  senatusconsulto,  qiiod  est  L. 
Caeaare  consiile  factuin ,  lestiterunt  :  nulla  est  enim  pœna , 
quse  possit  obseï vantiam  tenuioium  ab  hoc  vetere  iusti- 
tuto  ofïicioiuin  excUideie. 

At  spectacula  sunt  U-ibiitim  data,  et  ad  prandinm  vulgo 
vocati.  Etsi  hoc  factuni  a  IMurena  omniiio  ,  judices  ,  non 
est;  al)  ejus  amicis  auteni  more  et  modo  factum  est  :  ta- 
meu  adnionitus  re  ipsa,  lecordor,  quantum  hai  qua'Slio- 
ues,  in  senatu  liabitœ  ,  punctorum  nobis,  Servi ,  detraxe- 
rint.  Quod  enira  tempus  fuit  aut  nostra,  aiit  patrum 
noslroruni  memoria,  quo  Ii.tc,  sive  ambilio  est,  sive  H- 
beraiitas ,  non  fuerit ,  ut  locus  et  in  circo  et  in  foro  daretur 
amicis  et  tribuhbus?  haec  homines  (enuiores  primum, 
nondum  qui  a  suis  tribuhbus  vetere  instituto  asseque- 
bautur 

Deest  nonnihil. 

XXXV.  Pi'œfectuni  fabi'um  semel  locum  tribuhbus  suis 
dédisse  :  quid  statuent  in  viros  primarios,  qui  in  circo  to- 
tas  tabernas,  IribuUum  causa,  compararunt?  Hioc  oninia 
sectatorum,  spectaculoruni ,  prandiorum  item  criniina,  a 
multitudine  in  luam  uiuiiam  dihgenliam ,  Servi ,  conjecta 


sunt  :  in  qnibus  tamen  Muréna  ab  senalus  aucloritatc  de- 
fenditur.  Quid  enim?  senatns  num  ohviam  prodiie  crimen 
putat?  non;  sed  niercede.  Convince.  Num  seclari  multos? 
non;  sed  conductos.  Doce.  Num  locum  ad  spectandum 
dare  ?  aut  ad  prandiuminvitare  ?  minime  ;  sed  vulgo,  passim. 
Quid  est  vulgo?  Universos.  Non  igitur,  si  L.  Natta,  summo 
loco  adolescens,  qui ,  et  quo  animo  jam  sit,  et  qualis  vir 
futurus  sit,  videnuis,  in  equitum  centuriis  voluit  esse  et 
ad  lioc  olficium  necessitudinis  ,  et  ad  reliquum  tempus, 
gratiosus  ,  id  erit  ejus  vitrico  fraudi,  aut  crimini  ;  nec ,  si 
virgo  vestalis ,  hujus  propinqua  et  necessaria,  locum  suuni 
gladialoribus  concessit  huic  ,  non  et  illa  pie  fecit,  et  hic  a 
culpaestremotus  :  omnia  haîc  sunt  officia  necessariorum, 
commoda  tenuiorum ,  niunia  candidatorum. 

At  enim  agit  mecum  austère  et  sloice  Cato.  Negat  ve- 
rum  esse,  ahici  benivolentiam  cibo;  negat,  judicium 
hominum  in  magistratibusmandandis  corrumpi  voiuptati- 
bus  oportere.  Ergo  ad  cœnam,  petilionis  causa,  si  quis 
vocal,  condemnetur.  Quippe,  inquit,  tu  mihi  sumnuun 
imperium,  summam  auctorilatem ,  tu  gubernacula  reipu- 
blica3  petas  fo\endis  hominum  sensibus,  et  deliniendis 
animis,  et  adhibendis  voluplatibus?  Utrum  lenocinium, 
inquit,  a  grege  delicalce  juventulis,  an  orbis  terrarum  im- 
peiium  a  jiopuio  romano  pelebas?  Horribilis  oratio  :  sed 


PLAIDOYER  ['OUR  L.  MURKNA. 


Gl!> 


que  réfutent  nos  usages,  noire  genre  de  vie, 
nos  mœurs,  notre  état  politique.  Cependant  ni 
les  Lacédémoniens,  dont  vous  avez  emprunté  ce 
caractère  et  ce  langage,  et  qui  prennent  leurs  re- 
pas assis  sur  le  tronc  d'un  chêne;  ni  les  Cretois, 
qui  mangent  toujours  debout,  n'ont  su  conserver 
l'indépendance  de  leur  patrie  plus  lonatemps  que 
les  Romains ,  qui  partagent  leur  temps  entre  le 
travail  et  les  plaisirs.  L'un  de  ces  peuples  a  cessé 
d'être,  à  la  simple  apparition  de  notre  armée; 
l'autre  ne  doit  qu'a  la  protection  de  notre  empire 
le  maintien  de  ses  lois  et  de  ses  institutions. 

XXXVL  Veuillez  donc,  Caton,  ne  pascensurer 
avec  tant  d'amertume  d'antiques  usages  sanc- 
tionnés par  la  république  elle-même  et  par  la  du- 
rée de  cet  empire.  Il  y  eut  aussi  chez  nos  aïeuxun 
homme  aveuglé  par  ce  même  amour  du  stoïcisme, 
citoyen  distingué  d'ailleurs  par  ses  connaissances, 
sa  vertu,  sa  noblesse,  Q.  ïubéron.  Lorsque  Q. 
Maxiraus,  pour  honorer  la  mémoire  de  Scipion 
l'Africain,  son  oncle  paternel,  donna  un  repas  au 
peuple  romain,  il  pria  Tuhéron  de  présider  aux 
apprêts  ensaqualité  de  neveu  de  ce  grand  homme. 
Le  savant,  en  vrai  stoïcien,  fit  étendre  des  peaux 
de  bouc  sur  des  lits  a  la  carthaginoise,  et  servit 
en  vaisselle  de  Samos,  comme  s'il  eût  eu  à  honorer 
la  tombe  de  Diogène  le  Cynique ,  et  non  celle  de 
Scipion,  de  cet  homme  presque  divin,  dont  Q. 
Maximus  fit  un  éloge  si  glorieux  à  ses  funérailles, 
quand  il  rendit  grâce  aux  dieux  immortels  de  l'a- 
voir fait  naître  dans  notre  république,  l'empire  du 
monde  devant  être  la  ou  était  né  Scipion.  La  sa- 
gesse mal  entendue  de  Tuhéron  dans  cette  céré- 
monie mécontenta  vivement  le  peuple  romain. 
Aussi ,  malgré  son  intégrité,  son  zèle  pour  le  bien 
public ,  le  petit-fils  de  Paul  Emile ,  le  neveu  de 

eam  usas,  vita,  mores,  civitas  ipsa  respuit.  Neqiie  tamen 
Lacediemonij ,  auclores  islius  vite  atqiie  orationis,  qui 
quotidianis  epiilis  in  roljorea^umbunt  ;  neqiie  vero  Crêtes, 
quorum  nemo  gusta\it  unquam  cnbans,  melius,  quam 
romani  homines,  qui  tempera  voluplatis  laborisque  dis- 
pertiunt,  respubiicas  suas  retinuerunt  :  quorum  alteii, 
uno  adventu  nostri  exercitus  deleti  suut  ;  alteri  nostri  aa. 
perii  praesidio,  disciplinam  suam  legesque  conservant. 

XXXVI.  Quare  noli,Cato,  majornm  instituta,  quœres 
ipsa,  qu&e  diuturnilas  iniferii  omprobat,  nimiuni  severa 
oratioue  reprehendere.  Fuit  eodem  ex  studio  ^ireruditus, 
apud  patres  nostros,  et  honestus  bomo  et  nobilis,  Q. 
Tubero  :  is,  quum  epulum  Q.  Maximus,  Africani  patrui 
sui  nomine,  populo  romano  darct,  rogatus  est  a  Maximo, 
uttriclinium  slernerel,  quum  esset  Tubero  ejusdem  Afri- 
cani sororisfdiu5.Atqneilie,liomoerudili>simus,acstoicu5, 
stravjt  pelliculis  hfedinis  lertulos  Punicanos,  et  exposuit 
vasa  Samia  :  quasi  vero  esset  Diogenes  Cynicus  mortuus , 
ei  non  divini  bominis  Africani  mors  honestaretur  ;  queni 
quum  supremo  ejus  die  Alaximiis  laudaret,  gratias  e^it 
iliis  immortalibus,  quwl  ille  vir  in  bac  republica  potissi- 
mum  natus  essel  :  necesse  enini  fuisse,  ibi  esse  terrarura 
imperium ,  ubi  ille  e^set.  Huju<  in  morte  celebranda  gra- 
viter fulit  populus  romanus  Iwnr  pprvei<;am  wtpienfiam 


Scipion  l'Africain,  comme  je  lai  déjà  dit,  suc- 
comba dans  ses  prétentions  à  la  préture ,  sous  le 
ridicule  de  ces  peaux  de  bouc.  Le  peuple  romain 
hait  le  luxe  dans  les  particuliers;  mais  il  aime 
la  magnificence  dans  l'Ktat;  il  ne  veut  point  la 
profusion  dans  les  repas,  mais  encore  moins  une 
basse  et  sordide  avarice.  Il  sait  faire  la  part  des 
devoirs  et  des  temps,  allier  avec  sagesse  le  travail 
au  plaisir. 

Vous-même,  quand  vous  prétendez  que  le 
mérite  d'un  candidat  doit  seul  lui  concilier  les 
suffrages,  je  dis  que,  malgré  tout  le  vôtre, 
vous  n'êtes  pas  conséquent  avec  vous-même. 
Pourquoi  sollicitez-vous  de  chacun  sa  bienveil- 
lance et  son  appui?  vous  me  priez  de  vous  choi- 
sir pour  me  commander,  de  me  confier  à  votre 
vigilance?  Mais  quoi?  Est-ce  donc  à  vous  à  me 
solliciter?  N'est-ce  pas  plutôt  a  moi  de  vous  prier 
de  vous  charger  du  soin  pénible  et  dangereux  de 
veiller  à  ma  sûreté?  Que  dis-je?  El  ce  nomencla- 
teur  qui  vous  accompagne?  n'est-ce  pas  la  abuser 
et  tromper  les  citoyens?  Car  si  c'est  une  politesse 
de  votre  part  que  de  saluer  vos  concitoyens  par 
leur  nom ,  il  est  honteux  que  votre  esclave  les 
connaisse  mieux  que  vous  :  si  vous  les  connais- 
sez, et  que  néanmoins  vous  croyiez  devoir  in- 
terroger ce  nomenclateur,  pourquoi  n'attendez- 
vous  pas ,  pour  solliciter  leur  .suffrage ,  qu'il  vous 
ait  dit  leur  nom  a  l'oreille?  Pourquoi,  quand 
on  vous  a  dit  leur  nom,  les  saluez-vous  d'un  air 
de  connaissance?  Pourquoi  enfin,  une  fois  dési- 
f^nés,  les  saluez-vous  plus  négligemment?  Cette 
conduite ,  envisagée  d'après  nos  usages ,  n'a  rien 
de  blâmable;  mais  elle  est  criminelle,  si  vous  la 
jugez  avec  la  sévérité  de  vos  principes.  >-e  pri- 
vez donc  pas  le  peuple  romain  du  plaisir  qu'il 

Tuberonis.  1  laque  homo  integerrimus ,  ci  sis  opfimus, 
quum  esset  L.  Paulli  nepos ,  P.  Africani ,  ut  dixi ,  sororis 
filius,  bis  ba-diuis  pelliculis  prœlura  dejectus  est.  Odit 
populus  romanus  piivatam  luxuriam  ;  publicam  magnifi- 
centiam  diligit  :  non  amat  profusas  epulas;  sordes  et  ia- 
humanitatem  muUo  minus  :  dislinguilrationem  ofliciorum 
ac  temporum  ;  vicissiludinemlaboris,  ac  voluptatis. 

Xam,qiiod  ais,  nulla  re  allici  bominum  mentes  opor- 
tere  ad  niagistratum  mandandum,  nisi  dignitate  :  boc  tu 
ipse,  in  quo  summa  est  dignitas,  non  servas.  Cur  enini 
queraquam,  ut  studeat  tibi,  ut  te  adjuvet,  rogas?  Rogas 
tu  me ,  ut  milii  pra'sis  ,  ut  conmiitlam  ego  me  tibi  ?  Quid 
tandem  ?  istuc  me  rogari  oportet  abs  te,  an  te  potius  a  me, 
ut  pro  mea  salute  laborem  periculumque  suscipias?  Quid? 
quod  habes  uomendatorem ,  ineo  quidem  failis  etdecipis  : 
nam,  si  nomine  appellari  abs  te  cives  tuos,  bonestum 
est;  turpeesteos  noîiores  esse  servo tuo ,  quam  tibi  :  sin 
etiam  noris,  tamen  per  monitorem  appcllandi  sunt,cnr 
ame  petis,  quam  insusurravit.'  aut  (juid,  quum  admone- 

i  ris ,  tamen ,  quasi  tute  noris,  ita  salutas  ?  quid ,  posteaquam 
es  de^ignalus,  multo    salutas  uegligentius .'  Haec  omnia 

]  ad  rationem  civitatis  si  dirigas ,  recta  sunt  ;  sin  perpendere 
ad  discii'linœ  pra.-cepta  velis,  leperiantur  pravissima. 
Quare  nec  piebi  roman;e  eriiiiendi  fructus  isti  sunt  huU»- 
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trouve  aux  jeux,  aux  spectacles  de  gladiateurs, 
aux  festins  et  à  tous  ces  divertissements  institués 
par  nos  ancêtres.  Laissez  les  candidats  exercer 
une  bienveillance  qui  prouve  plutôt  de  la  géné- 
rosité que  de  coupables  largesses. 

XXXVII.  Mais,  dites-vous,  c'est  l'intérêt  de 
l'État  qui  vous  a  fait  accusateur  :  je  le  crois , 
Caton  ;  c'était  là  votre  intention  première  ;  mais 
l'excès  de  votre  zèle  vous  égare.  Pour  moi ,  juges, 
si  je  défends  Muréna,  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  de  son  mérite  et  de  l'amitié  qui  nous  unit  ; 
c'est  surtout,  je  le  dis  hautement,  je  le  proteste, 
pour  assurer  la  paix ,  le  repos ,  la  liberté ,  le  sa- 
lut et  la  vie  de  tous  les  citoyens.  Ecoutez,  écou- 
tez un  consul ,  qui  peut  dire  sans  présomption 
que  le  salut  de  la  république  occupe  nuit  et  jour 
toutes  ses  pensées.  Catilina  ne  méprisait  pas  assez 
la  république  pour  se  flatter  d'opprimer  Rome 
avec  cette  poignée  de  brigands  qu'il  a  emmenés 
avec  lui.  La  contagion  de  son  crime  s'étend  plus 
loin  qu'on  ne  pense.  Elle  a  gagné  de  nombreux 
complices.  Dans  Rome ,  oui ,  dans  Rome ,  est  le 
cheval  de  Troie;  mais  tant  que  je  serai  consul, 
jamais  on  ne  vous  surprendra  pendant  votre 
sommeil.  Vous  me  demandez  si  je  crains  encore 
Catilina  :  non,  et  j'ai  pris  des  mesures  pour  que 
personne  n'eût  à  le  craindre  :  mais  ce  qu'il  faut 
redouter,  ce  sont,  je  vous  le  dis,  les  troupes 
qu'il  a  laissées  au  milieu  de  nous;  l'armée  de 
Catilina  est  aujourd'hui  moins  a  craindre  que  ses 
prétendus  déserteurs.  Loin  d'avoir  abandonné 
leur  chef,  c'est  par  ses  ordres  qu'ils  sont  restés 
en  embuscade,  épiant  le  moment  de  fondre  sur 
nous.  Effrayés  d'avoir  à  combattre  un  consul  in- 
tègre ,  un  général  habile  que  son  caractère  et  ses 


intérêts  attachent  au  salut  de  la  patrie,  ils  veu- 
lent que,  par  vos  suffrages,  il  soit  arraché  du 
poste  où  il  aurait  défendu  votre  ville  et  sauvé  l'É- 
tat. Au  Champ  de  Mars,  j'ai  repoussé  l'audace 
et  le  fer  de  ces  factieux;  au  forum,  j'ai  terrassé 
leur  fureur;  dans  ma  propre  maison,  j'ai  évité 
i  leurs  coups  :  si  vous  leur  livrez  un  consul ,  votre 
j  arrêt  les  servira  mieux  que  leurs  poignards. 
I      II  est  très-important,  juges,  et  je  l'ai  deman- 
dé, je  l'ai  obtenu,  malgré  de  vives  oppositions, 
que  la  république  ait  deux  consuls  aux  calendes 
de  janvier.  Xon,  gardez-vous  de  le  croire,  ce 
-  n'est  point  par  de  timides  complots,  par  des 
voies  communes,  par  une  loi  dangereuse  ou  de 
I  criminelles  largesses  que  l'on  prépare  aujourd'hui 
I  le  renversement  de  l'État  :  c'est  dans  Rome  même 
!  qu'on  médite  la  ruine  de  Rome ,  le  massacre  de 
j  ses  habitants,  l'extinction  du  nom  romain.  Et 
1  ces  attentats,  ce  sont  des  citoyens,  oui,  juges, 
des  citoyens  (s'il  est  permis  de  profaner  ainsi  ce 
nom) ,  qui  les  ont  médités  et  les  méditent  encore. 
Chaque  jour,  je  déjoue  leurs  complots,  je  ré- 
prime leur  audace,  j'arrête  leur  fureur.  Mais  je 
vous  en  avertis ,  Romains ,  mon  consulat  touche 
à  sa  fm;  ne  m'enlevez  pas  un  successeur  d'une 
vigilance  digne  de  la  mienne  ;  ne  m'enlevez  pas 
un  magistrat  à  qui  je  veux  remettre  la  républi- 
que intacte,  pour  qu'il  la  préserve  à  son  tour  de 
tous  ces  dangers. 

XXXVIIL  iSe  voyez- vous  pas,  juges,  quel 
nouveau  malheur  va  se  joindre  à  tous  les  autres? 
Caton ,  Caton,  je  vous  le  demande ,  ne  pressentez- 
vous  pas  les  orages  de  votre  tribunat  r  Déjà ,  dans 
l'assemblée  d'hier,  a  retenti  la  voix  sinistre  du 
tribun  désigné,  votre  collègue;  c'est  le  même 


rum ,  gladiatoriini ,  conviviorum ,  'quœ  omnia  majores  no- 
stricomparaveriiut  lueccandidatisistabenignitasadimenda 
est,  quff  libeialitatem  niagis  significat,  qiiam  largitioneni. 
XXXVII.  At  enim  te  ad  accusandum  respul)lica  adduxit. 
Credo,  Calo,  te  isto  anime,  atque  ea  opiuione  veiiisse  : 
sed  tu  impriidentia  laberis.  Ego  quod  facio,  jiidices,  quum 
amiciliae  dignitatisque  L.  Murenae  gralia  facio,  tum  me 
pacis,  otii,  concordiœ,  libertalis,  salutis,  vitœ  deniqiie 
omnium  nostrum  causa  faceie  clamo  atque  testor.  Audite, 
audite  consulem ,  judices,  niliil  dicam  arrogantius,  tantum 
dicam ,  totos  dies  atque  noctes  de  republica  rogitantem. 
Non  usque  eo  L.  Catilina  rempublicam  despexit  atque con- 
temsit ,  ul  ea  copia ,  quam  secum  eduxit ,  se  banc  ci  vitatem 
oppressurum  aibitrarclur  :  latius  patet  iliius  sceleris  con- 
tagio,  qnam  quisquam  putat  ;  ad  plures  peitinet.  Intus, 
iutus,  inquam,  est  eqims  Trojanus  :  a  quo  nuuquam,  me 
consuie,  dormientesoppriraemini.  Quéeris  a  nie,  quid  ego 
Catilinam  nietuam.  Xihil;  et  curavi,  ne  quis  metueret  : 
sed  copias  i!b  us,  quas  bic  video,  esse  metueudas;  nec  tam 
limendus  est  nunc  exercitus  L.  Calilinae,  quam  isti ,  qui 
illum  exercitnm  desernisse  dicuntur.  Xon  enim  desenie- 
lunt  ;  sed  ab  illo  in  speculis  alque  insidiis  relicti ,  in  capite 
atque  iu  cervicibus  nostris  restiterunt.  Hi  et  integrum  con- 
sulem ,  et  bonum  iraperatorem,  et  natura ,  et  foituna, 
cum  reipublicaî  salute  conjunctum,  dejici  de  urbis  proesi- 


dio,  et  de  custodia  civitatis,  vestris  sententiis,  deturbari 
Tolunt.  Quorum  ego  ferrum  et  audaciam  rejeci  in  campo, 
debijitavi  in  foro ,  compressi  etiara  domi  mese  sa>pe ,  judi- 
ces ;  bis  vos  si  alteium  consulem  tradideritis ,  plus  multo 
erunt  vestris  sententiis,  quam  suis  gladiis  consecuti. 

Magrd  interest ,  judices,  id  quod  ego  multis  repugnan- 
tibus  egi  atque  perfeci,  esse  kalendis  jan.  in  republica  duo 
consules.  Xoiite  arbitrari,  mediocribus  consiliis,  aut  usi- 
tatis  viis,  aut,  non  lex  improba  ,  non  perniciosa  largitio, 
non  auditum  aliquando  aliquod  marùib  reipublicœ  quaeri- 
tur.  Inita  sunt  in  bac  civitale consiba, judices,  ui bis delen 
dœ,civium  trucidandorum,nominis romani  exstinguendi. 
Atque  liffic  cives,  cives  inquam  (si  eos  lioc  nomine  appel- 
lari  fas  est  ) ,  de  patria  sua  et  cogitant ,  et  cogitaverunt. 
Horum  ego  quotidie  consiliis  occurro,  audaciam  debibto, 
sceleri  resisto.  Sed  vos  moneo,  judices  :  in  exitu  est  jam 
meus  consulatus  :  noiite  milii  subtrabere  vicarium  nieœ 
cbli/jentiae;  nolite  adimere  eum,  oui  rempublicam  eu pio 
Iradere  iucolumem,  ab  bis  tantis  periculis  defendendam. 

XXXVllI.  Atque  ad  hai-c  mala,  judices,  quid  accédât 
abud ,  non  \idelis  ?  Te ,  te  appello ,  Cato  :  nonne  prospicis 
tempestatem  anni  tui?  jam  enim  hestema  concione  iutonuit 
vox  pemiciosa  designati  tribuni,  collegce  tui  :  contra  (|uem 
multum  tua  mens,  multum  omues  boni  providerunt,  qui 
te  ad  tribunatus  petitionein  vocaverunt.  Omnia,  (pi;e  i»eF 
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coutre  lequel  s'est  armée  votre  prévoyance  et  celle 
de  tous  les  gens  de  bien  qui  vous  ont  engagé  à 
demander  cette  magistrature.  Tous  ces  complots 
ourdis  depuis  trois  ans,  depuis  que  L.  Catilina 
et  Cn.  Pison  ont  formé  le  projet  d'égorger  tout 
le  sénat,  c'est  en  ces  derniers  mois,  c'est  en  ces 
jours-ci,  c'est  à  l'heure  même  qu'ils  éclatent.  Est- 
il  un  seul  lieu,  juges,  un  seul  jour,  une  nuit, 
un  moment  où.  la  providence  des  dieux,  plus  en- 
core que  ma  vigilance,  ne  m'ait  soustrait  et  arra- 
ché aux  pièges  et  aux  poignards  des  assassins?  Et 
cen'est  pas  moi  personnellement  qu'ilsattaquent; 
ils  veulent  se  débarrasser  du  consul  dont  les  soins 
garantissent  la  république  de  leurs  coups.  Et 
vous-même ,  Caton ,  ils  se  déferaient  de  vous  à 
tout  prix,  s'ils  le  pouvaient.  Croyez-moi,  c'est 
là  le  but  de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  com- 
plots. Ils  voient  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  courage, 
de  talents,  de  crédit,  de  dévouement  à  soutenir 
la  république  5  mais  ils  se  flattent  qu'après  avoir 
dépouillé  la  puissance  tribunitienne  de  l'assis- 
tance et  de  la  protection  consulaire,  ils  vien- 
dront plus  facilement  à  bout-  d'un  tribun  faible 
et  désarmé.  Ils  ne  craignent  point  qu'on  nomme 
«n  autre  consul,  assurés  qu'ils  sont  que  la  nomi- 
nation dépend  de  vos  collègues;  mais  ils  espèrent 
que  l'illustre  Silanus  leur  sera  livré  sans  collè- 
gue, vous  sans  consul,  et  la  république  sans  dé- 
fense. 

Au  milieu  de  conjonctures  si  critiques  et  de 
périls  si  menaçants,  c'est  à  vous,  Caton ,  qui  êtes 
né  pour  la  patrie,  et  non  pour  vous  ni  pour  moi, 
d'examiner  ce  qu'il  faut  faire;  de  vous  conser- 
ver dans  le  gouvernement  un  appui,  un  défen- 
seur, un  digne  soutien ,  un  consul  sans  ambition, 
et  tel  que  les  circonstances  le  demandent ,  in- 
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téressé  par  sa  position  à  aimer  la  paix  ,  capable 
par  ses  talents  de  faire  la  guerre,  par  sa  résolu- 
tion et  son  expérience  d'exécuter  tout  ce  qu'exi- 
gera le  salut  de  la  république. 

Au  reste,  juges , c'est  surtout  à  vous  que  sont 
remis  de  si  précieux  intérêts  :  c'est  la  cause  de 
la  république  que  vous  jugez  ;  c'est  de  vous  que 
ses  destinées  dépendent. 

XXXIX.  Si  Catilina  et  la  troupe  des  scélérats 
qu'il  a  emmenés  avec  lui,  pouvaient  prononcer 
danscette  affaire,  iIscondamneraientMuréna;  ils 
le  feraient  périr,  s'ils  disposaient  de  sa  vie.  Car 
il  importe  à  leurs  projets  que  la  république  soit 
privée  d'appui;  que  le  nombre  des  généraux  ca- 
pables de  résistera  leur  fureur,  soit  réduit;  et  que 
léloignement  d'un  adversaire  redoutable  laisse 
aux  tribuns  plus  defacilitépour  exciter  la  discorde 
et  la  sédition.  Et  des  magistrats  choisis  dans  les 
deux  premiers  ordres  de  l'État,  comme  les  plus 
vertueux  et  les  plus  sages,  pourraient  porter 
dans  cette  affaire  le  même  jugement  (jue  cet  in- 
fâme gladiateur,  ce  cruel  ennemi  de  la  républi- 
que! Croyez  moi,  juges, ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  sort  de  Muréna,  c'est  aussi  sur  le  vôtre  que 
vous  allez  prononcer.  Nous  touchons  à  une  crise 
terrible;  nous  n'avons  plus  de  moyens  de  l'épa- 
rer  nos  pertes,  et  de  nous  relever  de  notre  chute. 
Loin  d'affaiblir  les  dernières  ressources  qui  nous 
restent,  il  faut,  s'il  est  possible,  nous  en  créer 
de  nouvelles.  L'ennemi  n'est  pas  sur  les  bords  de 
l'Anio,  ce  qui  parut  un  si  grand  danger  dans  la 
guerre  Pun'que  ;  il  est  dans  nos  murs,  il  est  dans 
le  forum,  il  est  (dieux  immortels!  je  ne  puis  le 
dire  sans  gémir)  dans  le  sanctuaire  de  la  répu- 
blique ,  au  milieu  même  du  sénat  !  Fassent  les 


hoc  triennium  agitata  svint ,  jam  ab  eo  tempore,  quo  a  L. 
Catilina  et  Cn.Pisoneiuiluniconsiliunisenatusinterficiendi 
scitis  esse;  in  hos  dies,  in  lios  menses,  in  hoc  tempos 
erumpuni.  Qui  locus  est,  judices,  quod  fenipus,  qui  dies, 
quai  nox ,  quum  ego  non  ex  istorum  insidiisac  mucionibus, 
non  solura  meo,  sed  multo  etiam  magis  divino  consilio 
eripiar  atque  evolem ?  Neque  isti  me  meo  nomine  intei- 
fici ,  sed  vigilantem  consulem  de  reipublicse  pr.Tsidio  dé- 
mo vere  volunt  ;  nec  minus  vellent,  Cato ,  te  qucique  aliqua 
ralione ,  si  possent ,  loUere  :  id  quod ,  mihi  crede ,  et  agunt , 
et  moliuntur.  Vident ,  quantum  in  te  slt  anioii ,  quantum 
ingenii,  quantum  auctoritatis ,  quantum  leipublicie pisesi- 
dii  :  sed  quum  consulari  aiictoiitate  et  auxilio  spoliatam 
vim  tiibunitiam  viderint ,  tum  se  facilius  inermem  et  de- 
bilitatum  te  oppiessuios  arbitrantur.  Nam  ne  sufticiatnr 
consul,  non  timent  :  vident,  in  tuorum  poteslale  collega- 
rnm  fore.  Sperant  sibi  Silanum ,  clarum  virum ,  sine  col- 
lega,  te  sine  consule,  rempublicam  sine  prœsidio  objici 
posse. 

His  tantis  in  1  ebus ,  tantisque  in  periculis ,  est  tuum ,  M. 
Cato,  qui  non  milii,  non  tibi,  sed  patries  natus  es  ,  videre 
quid  agatur,  retinere  adjutorem,  defensorem,  socium  in 
republica,  consulem  non  cupidum,  consulem  (quod  maxime 
teinpus  boc  postulat)  forluna  constitulum  adamplexandum 


otium;  scientia,  ad  bellum  gerendum;  animo  et  usu,  ad 
quod  velis  negotium. 

Quanquam  Imjusce  rei  potestas  omnis  in  vobis  sita  est , 
jndices  :totam  rempublicam  vos  in  bac  causa  tenetis,  vos 
gubernalis. 

XXXIX.  Si  L.  Catilina  cum  suo  consilio  nefariorum  ho- 
minum,  quos  secum  cduxit,  bac  de  re  posset  judicare, 
condemnaretL.  Murenam;  si  interlirere  posset ,  occider^t. 
Petunt  enm  ratlones  illius.  ut  orbetur  auxilio  respnblica, 
ut  minuatur  conlra  suniu  furoiem  imperaturum  copia;  ut 
major  facultas  tribunis  plebis  delur,  depulso  adversario, 
seditionis  ac  disconli.ie  conciland.ne.  Idennie  igilur  delecti 
amplissimis  ex  ordinibus  lionestissimi  atque  sapientissimi 
virijudicabunt,qu(idilleimportnnissimusgiadiator,  lioslis 
reipublicre,  judicaret?  Mibi  crédite,  judices,  in  bac  causa 
non  soium  de  L.  Murenœ,  verum  cliam  de  veslra  salule 
sententiam  ferelis.  In  discriuien  extromum  venimus  :  nibil 
est  jam,  unde  nos  reliciamus,  aut  ubi  lapsi  resislamus  : 
non  solum  minuenda  non  sunt  auxilia,  qu;«  babemus,  sed 
etiam  nova ,  si  fieri  possit,  comparanda.  Hostis  est  eniin  non 
apud  Anienem ,  quod  bello  Punico  gravissimum  visum  est , 
sed  in  urbe,  in  foro  ^dii  immortales!  sine  gemitu  boc  dici 
non  potest) ,  non  nemo  eliam  in  illo  sacrario  reipublic<e,  in 
ipsa ,  iuquam,  curia  non  nemo  lioslis  est.  Dii  faxint,  ut  meus 
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dieux  que  la  valeur  de  mon  collègue  écrase  sous 
ses  armes  victorieuses  la  rébellion  du  brigand 
qui  nous  menace;  et  moi,  puissé-je  sans  c{uitter  la 
toge,  avec  votre  secours,  avec  celui  de  tous  les 
gens  de  bien ,  découvrir  et  étouffer  par  ma  vigi- 
lance le  germe  des  fléaux  que  la  république  recèle 
et  couve  dans  son  sein  ! 

Mais  qu"arrivera-t-ii ,  si  le  torrent,  vainement 
contenu  par  nos  mains ,  rompt  sa  digue  l'année 
prochaine?  Nous  n'aurons  plus  qu'un  consul,  et 
un  consul  moins  occupé  de  soutenir  la  guerre 
que  de  se  donner  un  collègue.  Déjà  l'on  s'apprête 
à  lui  susciter  des  obstacles;  bientôt  Gatilina,  cet 
exécrable  monstre,  lèvera  sa  tête  hideuse.  Déjà  il 
menace  le  peuple  romain;  bientôt  il  sera  aux  por- 
tes de  Rome  ;  la  fureur  régnera  dans  son  camp  ; 
l'épouvante,  dans  le  sénat  ;  la  conjuration,  dans  le 
forum;  la  guerre,  dans  le  Champ  de  Mars;  la 
désolation ,  dans  les  campagnes  :  le  fer  et  le  feu 
nous  poursuivront  partout.  Mais  si  l'État  conserve 
ses  défenseurs,  tous  ces  complots  tramés  depuis 
longtemps  seront  étouffés  sans  peine  par  la  sa- 
gesse de  nos  magistrats  et  les  efforts  des  ci- 
toyens. 

XL.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  juges,  c'est  d'abord 
au  nom  de  la  patrie,  dont  l'intérêt  doit  passer 
avant  tout;  c'est  en  mémoire  du  dévouement  infa- 
tigable dont  j'ai  toujours  fait  preuve  pour  le  bien 
de  l'État;  c'est  avec  l'autorité  d'un  consul ,  c'est 
en  présence  du  danger  qui  nous  menace ,  que  je 
vous  conseille,  vous  recommande,  vous  sup- 
plie, d'assurer  votre  repos,  votre  tranquillité,  vo- 
tre conservation,  votre  existence  et  celle  de  tous 
les  Romains;  je  vousen  conjure  en  outre,  etcomme 
ami  et  comme  défenseur  de  laccusé,  dans  la 
douloureuse  situation  où  Muréna  a  été  réduit  par 

colloga ,  vir  fortissimiis ,  hoc  Catilin.it?  nefaiiiim  latrocinium 
armatus  opprimât!  ego  togalus,  vobis,  bonisque  omnibus 
adjiitoribus,  lioc,  quod  conceptum  réspublica  peiiculum 
parUirit,  consilio  discutiam  et  comprimam! 

Sed  qiiid  tandem  fiet,  si  ba^c  elapsa  de  manibus  nostris, 
in  eum  annum,  qui  consequitur,  redundaiint?  Unus  eiit 
consul ,  et  is  non  in  administrando  bcllo,  sed  in  sufficiendo 
coliega  occupatus  :  bune  jam  qui  impedituri  sint,  iila  pe- 
stis  immanis,  importuna  Catiiinœpiorumpet,  qua  poteiit; 
et  jam  populo  romano  minatur  :  in  agros  subuibanos  re- 
pente advolabit;  a  ersabitur  in  castiis  furor,  in  curia  timor, 
in  foro  conjuratio,  in  canipo  exeicitus,  in  agris  vastitas  ; 
omui  autem  in  sede  ac  loco  fenum  llammamque  metue- 
mus.  Quaejamdin  comparantur,  eadem  ista  omnia ,  si  or- 
nata  suis  piœsidiis  eiit  réspublica,  facile  et  niagislratuum 
consiliis,  et  piivatorum  diligenlia  opprimenlur. 

XL.  Qu*  quum  ita  sint,  judiccs,  primum  reipublice 
causa  ,  qua  nulla  re  cuiquara  potior  débet  esse,  vos,  pro 
mea  summa  et  vobis  cognita  in  rempublicam  diligentia, 
nioneo ,  pro  auctoritate  consulari  hortor,  pro  maguitudine 
periculi  obtestor,  ut  otio,  ut  paci ,  ut  saluti,  ut  vita;  ve- 
strœ  et  ceterorum  civium  consulalis;  deinde  ego  fidem  ve- 
stram,  vel  defensoris  et  amici  officio  adductus ,  oro  atque 
obsecro,  judices,  ut  ne  bominis  miseri,  et  quum  corpo- 


les  souffrances  de  l'esprit  et  du  corps,  ne  change?  ' 
point  en  larmes  cruelles  la  joie  des  félicitations 
que  tout  à  l'heure  il  recevait  encore!  Honoré  na- 
guère du  plus  grand  bienfait  que  puisse  accorder 
le  peuple  romain,  il  semblait  heureux  d'avoir  le 
premier  porté  le  consulat  dans  une  famille  i  1 1  ustre 
dans  une  ancienne  ville  municipale  :  maintenant' 
couvert  d'habits  de  deuil,  épuisé  par  la  mala- 
die, plongé  dans  le  chagrin  et  dans  les  larmes, 
il  est  devant  vous  en  suppliant  :  juges ,  il  atteste 
votre  justice ,  implore  votre  pitié;  ïl  n'a  d'espoir 
qu'en  votre  puissance  et  votre  protection. 

Au  nom  des  dieux  immortels,  juges,  ne  souf- 
frez pas  que  ses  effortspour  s'élever  à'de  nouvelles 
dignités  le  privent  de  celles  qu'il  possédait  déjà, 
et  lui  ravissent  en  même  temps  et  son  honneur  et 
sa  fortune.  Muréna  vous  en  prie  et  vous  en  con- 
jure :  s'il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  fait  de  tort  à 
personne;  s'il  n'a  jamais  blessé  personne  par  ses 
paroles  ou  ses  actions;  si,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  il  ne  s'est  jamais  attiré  d'inimitié,  soit  à 
Rome ,  soit  dans  les  camps  ;  que  sa  modestie , 
que  sa  simplicité,  que  sa  retenue  trouvent  auprès 
de  vous  un  asile,  un  refuge  et  un  appui.  Le  ci- 
toyen dépouillé  du  consulat  est  digne  de  votre 
pitié,  puisqu'en  le  perdant,  il  perd  tout  à  la  fois. 
Le  consulat  lui-même  ne  peut  être  un  objet  d'en- 
vie dans  un  temps  où  il  expose  aux  déclamations 
des  factieux,  aux  pièges  des  conspirateurs,  aux 
poignards  de  Catilina,  à  tous  les  périls,  à  toutes 
les  haines.  Non,  juges,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
envier  à  Muréna  ou  à  quelqu'un  de  nous  dans  cette 
brillante  magistrature;  quant  aux  malheurs  qui 
l'accompagnent,  ils  sont  présents  à  mes  yeux, 
et  vous  pouvez  les  voir  et  les  apprécier  comme 
moi. 

ris  morbo ,  tum  animi  dolore  confecti,  L.  Murenje,  recen- 
tem  giatulationeni  nova  lamentatione  obruatis.  Modo 
niaximo  benelicio  populi  romani  ornalus,  fortunatus  vi- 
debafur,  quod  piimus  in  familian)  veterem,  primus  in 
mumcipium  antiquissimum,  consulalum  attulisset  ;  nunc 
idem  squalore  sordidus ,  confectus  morbo ,  lacrvmis  ac  mœ- 
rore  perditus ,  vester  est  supplex ,  judices ,  vestram  lidem 
obtestalur,  misericordiam  implorât,  vestram  potestatem 
ac  vestras  opes  intuetur. 

Nolite,  per  deos  immortales  !  judices ,  bac  eum  re ,  qua 
se  bonestioiem  fore  putavit,  etiam  ceteris  ante  partis  bo- 
uestatibus  ,  atque  omni  dignilate  fortunaque  privare.  At- 
que ita  vos  Mureua,  judices,  orat  atque  obsecrat  :  si  in- 
juste neminem  laesit;  si  niiliius  aures  voluntatemve  vioja- 
vit;si  nemini,  utievissime  dicam  ,  odio ,  nec  domi ,  nec 
miiitioe,  fuit  :  sit  apud  vos  modestiœ  locus;  sit  demissis 
bominibus  perfugium  ;  sitauxilium  pudori.  Misericordiam 
spoliatio  consulatus  magnam  babere  débet ,  judices  :  una 
enira  eripiunlur  eum  consulatu  omnia.  Invidiam  vero  bis 
temporibus  babere  consulatus  ipse  nullam  potest  :  objicitur 
enim  concionibus  seditiosorum ,  insidiis  conjuratorum ,  te- 
lis  Catilinœ  ;  ad  omne  denique  periculum ,  atque  ad  omnem 
invidiam  solus  opponitur.  Quare  quid  invidendum  Murenaî , 
aut  cuiquam  nostrum  sit  in  boc  prseclaro  consulatu ,  non 
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XLI.  Si  votre  arrêt  (  et  puisse  Jupiter  détour- 
ner ce  présage  !  ) ,  si  votre  arrêt  le  condamne ,  où 
l'infortuné  clierchera-t-il  un  refuge?  Dans  sa  mai- 
son? Mais  la  noble  image  de  son  père  qu'il  voyait, 
il  y  a  peu  de  jours,  sourire  joyeuse  au  triomphe 
de  son  fils,  il  la  verra  douloureusement  attristée 
lie  sa  honte,  et  pleurant  sur  lui.  Auprès  de  sa 
mère?  Mais  la  malheureuse  qui  dans  son  (ils  em- 
brassait naguère  un  consul ,  tremble  et  frémit 
de  ne  plus  même  le  revoir  citoyen.  Que  dis-je? 
faut-il  parler  de  mère  ou  de  maison  pour  celui 
que  la  peine  nouvelle  infligée  par  la  loi,  prive 
à  jamais  de  sa  maison ,  de  sa  mère ,  de  la  pré- 
sence et  de  la  vue  de  tous  les  siens?  L'infortuné  ! 
Il  ira  donc  en  exil?  Mais  dans  quels  lieux?  Sera- 
ce  en  Orient  où ,  pendant  plusieurs  années , 
comme  lieutenant  deLucullus,  il  s'est  signalé  à 
la  tôle  de  nos  armées  par  les  pi  us  brillants  exploits? 
Quelle  douleur  de  retourner,  la  honte  sur  le  front, 
dans  un  pays  d'où  l'on  est  revenu  couvert  de 
gloire  !  Ira-t-il  se  cacher  à  l'autre  extrémité  de 
la  terre,  pour  que  la  Gaule  transalpine,  qui  na- 
guère se  voyait  avec  bonheur  soumise  à  son  au- 
torité suprême,  le  revoie  proscrit  et  soit  témoin 
de  ses  larmes?  Et  dans  cette  province,  comment 
pourra-t-il  soutenir  la  vue  de  G.  Muréna,  son 
frère?  Pour  l'un,  quelle  douleur!  pour  l'autre, 
quel  profond  chagrin!  Comme  ils  mêleront  leurs 
larmes!  quel  bouleversement  de  fortune,  quel 
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changement  de  langage,  lor.-qu"en  ces  lieux  ou 
peu  de  jours  auparavant  des  courriers  et  des 
lettres  publiaient  son  élévation  au  consulat ,  et 
d'où  ses  amis  et  ses  hôtes  sont  accourus  a  Rome 
pour  le  féliciter,  il  paraîtra  soudain,  apportant 
lui-même  la  nouvelle  de  sa  disgrâce? 

Si,  dans  ce  pénible  tableau,  tout  est  deuil  et 
désolation;  si  tant  de  douleur  répugne  a  votre 
douceur  et  à  votre  humanité,  conservez  à  Mu- 
réna, juges,  le  bienfait  du  peuple  romain;  ren- 
dez à  la  république  son  consul  ;  accordez  cette 
grâce  à  la  vertu  du  fils ,  à  la  mémoire  du  père , 
a  son  nom,  à  sa  famille,  à  l'honorable  municipe 
de  Lanuvium,  dont  vous  avez  vu  les  habitants  dé- 
solés assister  en  foule  à  ces  débats.  ?s"enlevez  pas 
au  culte  héréditaire  de  Junon  Gonservatrice ,  à 
qui  tous  les  consuls  doivent  sacrifier,  un  con- 
sul né  près  [ue  dans  son  temple,  et  qu'elle  re- 
garde comme  le  sien.  Pour  moi,  juges,  si  ma 
recomn.<indation  a  quelque  poids  et  mon  témoi- 
gnage quelque  autorité,  consul  moi-même,  je 
vous  recommande  un  consul  plein  d'amour  pour 
l'ordre,  de  dévouement  pour  les  citoyens,  d'é- 
nergie contre  la  sédition,  de  courage  à  la  guerre, 
de  haine  enfin  contre  le  complot  qui  aujourd'hui 
ébranle  les  fondements  de  la  république  :  oui, 
tel  sera  Muréna,  j'o.se  vous  le  promettre  et  en 
prendre  ici  le  solennel  engagement. 


video,  judices  :  qu.-e  vero  miseranda  siint,  ea  et  milii  ante 
ociilos  versantur,  et  vos  videre  el  perspicere  potcstis. 

XLI.  Si  (quod  Jupiter  omen  avei  tat)  liuiic  vestris  sen- 
teatiis  afflixeritis,  qiio  se  miser  vertel?  doraumne?  ut  eain 
imaginem  clarissimi  viri,  parentis  sui,  quam  paucis  ante 
diebus  laureatam  in  sua  gratulatione  conspexit ,  eamdeni 
deformatam  ignominialugenlemquevideat?  an  ad  matrem, 
quse  misera  modo  consulem  osculata  fdium  suum,  mine 
cruciatur  et  sollicita  est,  ne  eumdem  paullo  post  s[)olia- 
tuni  omnidignitate  conspiciat?  Sed  quid  ego  matrem  ,  aiit 
domum  appeilo ,  quem  nova  ptena  legis  et  domo ,  el  pa- 
rente, et  omnium  suorum  consueludine  conspectuque 
privât? Ibit  igitur  in  exsilium  miser?  quo?  ad  Orientisne 
parles,  in  quibus  annos  multos  legatus  fuit,  et  e  ercitus 
duxit,  el  res  maximas  gessit?  At  liabet  magnum  dolorem 
unde  cum  honore  decesseris,  eodem  cum  ignominia  reverti. 
An  se  in  contrariam  parteni  terrarum  abdet,  ut  Gallia  trans- 
alpina,  quem  nuper  summo  cum  imperio  libentissime 
viderit,  eumdem  lugentem,  mœrentem,  exsulem  videat? 
In  ea  porro  provincia,  quo  animo  C.  Murenam,  fratrem 
suum,  adspiciet?  qui  Imjus  dolor?  qui  iilius  mœror  erit? 


quœ  utriusqne  lamentafio?  quanta  autem  perturbafio  for 
tun.ne  atque  sermonis,  quod,  quibus  in  locis  paucis  ante 
diebus  lactum  esse  consulem  Murenam  nuntii  litlerreque 
célébrassent ,  el  unde  bospites  alqiie  amici  gratulatum  Ro- 
mani concurreriut,  repente  eo  accédât  ipse  nuntius  suaj 
calamilatis? 

Quffi  si  acerba  ,  si  misera ,  si  luctuosa  sunl ,  si  alieni.s- 
sima  a  mansuetudine  et  misericordia  vestra ,  judices  :  con- 
servate  populi  romani  beneficium  ;  reddile  rei[>uniic<'c  con- 
sulem ;  date  hoc  ipsins  pudori ,  date  patri  mortuo,  date 
generi  el  familiœ,  date  etiam  Lauuvio,  municipio  lione- 
slissimo,  quod  in  liac  tota  causa  frequens  monslumque  vi- 
distis.  ^'olite  a  sacris  palriis  Junonis  Sospilœ,  cui  omnes 
consuies  facere  necesse  est ,  doraeslicum  et  suum  consulem 
potissimum  avellere.  Quem  ego  vobis,  si  quid  habet  aut 
momenti  commcndatio,  aut  aiictorilatis  conlirmatio  mea, 
consul  consulem,  judices,  ila  commendo,  ut  cupidissi- 
mum  otii,  studiosissimum  bonorum,  acerrimum  centra 
seditionem ,  fortissimum  in  bello ,  inimicissimum  buic  con- 
jurationi ,  quae  nunc  rempublican)  labefactat,  futurum  esse 
promittam  et  spondeam. 


NOTES 


SUR   LE  PLAIDOYER    POUR  L.    MURÉNA. 


I.  Qiiœ  deprecatus  sutn.  Les  magistrats ,  avant  d'ex- 
poser aux  citoyens  le  motif  pour  lequel  ils  les  avaient 
rouvofjués ,  adressaient  une  prière  aux  dieux  pour  leur 
demander  le  salut  et  le  boulieur  du  peuple  romain. 

Quo  aiispicafo.  Les  comices  ue  pouvaient  s'assembler 
au  Cliam|)  de  Mars,  si  les  auspices  n'étaient  pas  favoia- 
bles.  S'il  tonnait,  s'il  faisait  mauvais  temps,  l'augure 
|)rononçait  la  formule  solennelle,  allô  die,  elles  comices 
étaient  remis.  Il  en  était  de  même,  lorsqu'un  des  assis- 
tants était  attaqué  (l'épilepsie,  ce  qui  lit  donner  à  celle 
maladie  le  nom  de  morbus  cnmifialis.  Un  tribun  qui  ne 
partageait  pas  l'avis  de  ses  collègues ,  pouvait  dissoudre 
les  comices. 

Consulcm  remmtinvi.  Un  des  deux  consuls,  désigné 
par  le  sort,  présidait  aux  comices,  et  annonçait  le  vœu 
des  centuries. 

Consulatum  una  ciun  sainte.  Si  Muréna  avait  été 
condamné,  il  aurait  été  non-seulement  privé  de  consulat , 
mais  il  aurait  perdu  la  vie  civile;  il  aurait  été  capite  de- 
mi )m(  us. 

Me  rofjante.  Le  consul  qui  présidait  aux  comices, 
après  avoir  proclamé  le  candidat  qui  avait  réuni  le  plus 
de  suffrages  priait  le  peuple  (rogabal)  de  le  nommer. 

II.  Qitœ  mancipi  sunt ,  etc.  Mancipiumes,l  propre- 
ment un  droit  de  propriété  dont  jouissaient  les  seuls  ci- 
toyens romains.  Les  fonds  d'Italie  d'abord ,  et  par  la  suite 
ceux  de  quelques  provinces,  étaient  ce  qu'on  appelle  rcs 
mancipi ,  et  l'on  couiprenait  sous  ce  nom ,  outre  les  biens 
eux-mêmes,  les  esclaves  et  les  animaux  qui  servaient  à  les 
faire  valoir.  Celaient  des  propriétés  inaliénables  par  na- 
ture, et  l'on  ne  pouvait  aliéner  ces  fomls  privilégiés  qu'en 
présence  de  cinq  témoins  et  avec  cei  taines  formalités  ;  l'o- 
mission d'une  seule,  comme  aujourd'hui  dans  nos  hypo- 
thèques ,  entraînait  la  nullité  du  contrat.  Aussi  l'acquéreur 
prenail-il  la  précaution  de  se  faire  garantir  par  le  ven- 
deur toutes  les  chances  du  jugement,  ^jer^cw/wm  judi- 
cii ,  et  le  vendeur  qui,  par  l'acte  de  la  vente,  s'était  en- 
gagé lui  et  ses  biens,  .ce  nexu  oblirjacif,  devait  indemniser 
l'acquéreur,  si  l'aliénation  de  la  propriété  n'était  pas  con- 
firmée. 

Auctor.  Cicéron  joue  sur  ce  mot,  qui  signifie  proprement 
celui  qui  vend  une  propriété  inaliénable,  res  mancipi. 
Voyez.  Plaut.  Curcul.  iv. 

Kalendis  jan.  Le  premier  jour  de  janvier,  les  magistrats 
entraient  en  charge,  et  principalement  les  consuls.  Ils 
étaient  désignés  cinq  mois  avant  d'entrer  en  exercice,  et 
pendant  cet  intervalle,  on  faisait  une  enquête  pour  savoir 
s'ils  n'avaient  point  brigué  le  consulat  par  des  moyens 
illégaux. 

IV.  Prœmia  tanta.  Cicéron  avait  obtenu  la  questure, 
l'édilité,  la  prélure  elle  consulat  :  et  dans  toutes  ces  élec- 
tions ,  il  avait  été  nommé  le  premiei-  ou  l'un  des  premiers. 

Religioni.  Cicéron  qui  présidait  aux  comices,  avait 
imploré  pour  Muréna  la  protection  du  ciel,  et  l'avait  pro- 
clamé après  avoir  pris  les  auspices. 

V.  Lex  quœdam  accusatoria.  Chez  les  anciens,  dans 
les  contestations  politiques  aussi  bien  que  dans  les  affaires 


privées,  les  accusateurs  étaient  en  droit  d'attaquer  la  vi? 
privée  et  les  mieurs  de  l'accusé.  C'était  le  moyen  de  le  faire 
croire  plus  facilement  coupable  du  crime  principal  qu'on 
lui  reprochait. 

Proavus  L.  Miirenœ.  Licinius  Muréna,  préteur  l'an 
de  Rome  596.  Sou  aïeul,  P.  Licinius  Muréna  obtint  la 
même  charge  l'an  540. 

Equesffi  loco.  On  voit  qu'un  patricien  pouvait  rester 
dans  l'ordre  équestre. 

M.  Mmilius.  11  est  question  du  fameux  Scaurus,  con- 
sul deux  fois ,  la  première,  l'an  de  Rome  638 ,  et  la  seconde 
en  C4G. 

VIII.  Curiis,  Cafonibus.  M' Curius  Dentatus,  homme 
nouveau,  fut  trois  fois  consul,  les  années  de  Rome  W.i, 
468  et  479.  H  s'agit  ici  de  M.  Porcins  Caton,  consul  l'an 
558  et  censeur  l'an  569. 

Mariis  et  iJidiis,  etc.  C.  Marius,  vainqueur  de  Ju- 
gurtha.  Il  fut  sept  fois  consul.  T.  Didius  fut  consid  l'an 
665,  et  C.  CéUus  Caldus,  l'an  659. 

Altero  modestissimo.  Deux  patriciens  disputèrent  le 
consulat  à  Cicéron  :  l'un,  L.  Sergius  Catilina,  s'est  rendu 
fameux  par  ses  crimes  et  .son  audace  ;  l'autre ,  P.  Sulpicius 
Galba,  était  un  homme  vertueux  et  respecté.  Voyez  ad 
Atlicum,  1,1. 

L('(je  Titia.  Cette  loi  portée  par  le  tribun  C.  Titius, 
l'an  de  Rome  488 ,  soumit  à  la  désignation  du  sort  les  dif- 
férents départements  des  questeurs  et  augmenta  le  nondji  e 
de  ces  magistrats. 

Osliensem.  Cette  province  était  appelée  agraria  et 
frumcntaria  ,  parc«  que  le  questeur  d'Ostie  était  spécia- 
lement chargé  de  l'arrivage  des  denrées  qui  alimenlaient 
Rome.  Ses  fonctions  lui  donnaient  beaucoup  d'embarras 
et  lui  procuraient  peu  d'honneur.  Aussi  le  peuple  faisait-il 
des  huées  quand  on  proclamait  cette  province. 

EX.  Respondendi ,  scribendi ,  cavendi.  Ces  trois  mots 
résument  les  services  que  rendaient  les  jurisconsultes  :  ils 
répondaient  à  ceux  qui  venaient  les  consulter ,  écrivaient 
des  formules  pour  les  plaideurs,  ou  donnaient  des  con- 
sultations, cavebant. 

Maximo  in  bello.  La  guerre  contre  Mithridate.  Le  pré- 
sident de  Brosses,  dans  sa  restauration  de  la  Grande 
Histoire  de  Salhiste,  a  rassemblé  tous  les  témoignages  re- 
latifs aux  exploits  de  Muréna,  pendant  sa  lieutenancc. 

Quanquam  prœsente  Lucullo,  qui  semble  assister  au 
procès  comme  advocatus. 

XI.  Paiici  quondam  sciebant.  Cette  science  appart© 
nait,  dit  Pomponius,  au  collège  des  pontifes;  dans  la 
suite  Appius  Claudius  rédigea  un  recueil  des  formules,  et 
son  secrétaire,  Ca.  Flavius,  fils  d'un  affranchi , déroba  le 
recueil  pour  le  communiquer  au  peuple,  qui,  en  reconnais- 
sance, le  ciéa  tribun  du  peuple,  sénateur  et  édile curule. 
Digeste,  ii,  7. 

Fastos.  Les  ioavs,  fastes  étaient  ceux  où  il  était  permis 
de  poursuivre  en  justice, /as  est;  les  fonctions  que  le 
préteur  remplissait  ce  jour-là  étaient  renfermées  dans  ces 
trois  paroles,  do,  dico,  addico;  do  leges,  dicojiis,  ad- 
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dico  ou  damno,  j'adjuge  ou  je  condamne.  Les  tribunaux 
étaient  fermés  les  jouis  néfasles. 

Chaldœis.  On  appelait  ainsi  lesa^liologues  et  les  devins 
qui  afiluaient  à  Rome ,  et  dont  la  plupart  venaient  d'Orient. 

Cornicum  oculos  confixcrit.  Proverbe  répété  ailleurs , 
pro  Fiacco ,  c.  20 ,  pour  dire ,  tromper  un  homme  fort  ha- 
bile. On  dit  que  la  cornedie  a  la  vue  très-perçante. 

XII.  Tibicinislatini  modo.  Lesjoueursde  flilteétaient 
ordinairement  du  pays  latin.  Un  seul  joueur  de  ilùte  don- 
nait le  ton  à  plusieurs  acteurs  l'un  après  l'autre. 

Sacra  interire.  Les  lois  ordonnaient  la  perpétuité  de 
ces  sacrifices,  et  cette  obligation  passait  aux  liéritiers  de  la 
maison  ou  du  domaine  où  ils  étaient  institués. 

Senes  coemptiones  faciendas.  Afin  que  ces  vieillards, 
ne  pouvant  avoir  d'enfants ,  les  sacrilices  s'éteignissent  avec 
eux.  Alors,  comme  la  vente  n'ét;dt  que  supposée,  l'ancien 
possesseur  rentrait  dans  sa  propriété,  ainsi  dégrevée  de 
l'obligation  des  sacrilices,  comme  n'étant  plus  un  héritage. 

Caïas  vocari.  La  coëmption  était  une  formule  usitée 
pour  contracter  mariage.  Le  mari ,  en  donnant  une  pièce 
de  monnaie  à  sa  fiancée,  lui  parlait  ainsi  :  Voulez-vous  , 
Caïa,  être  mon  épouse?  X\yTès  la  réponse  aflirmative, 
làcoëmplion  avait  son  effet,  le  mariage  était  conclu.  Dans 
cette  formule ,  toutes  les  femmes  sans  distinction  étaient 
appelées  Caïa. 

Xin.  Licet  consulere.  Paroles  des  jurisconsultes,  quand 
on  venait  les  consulter.  L'orateur  joue  sur  les  mots  consu- 
lere et  consulatus. 

Eebus  probatis.  Expressions  usitées  quand  il  y  avait 
vacance  au  barreau  et  que  les  affaires  étaient  interrompues. 

XIV.  Auctor  valde  bonus.  Ennius.  Aulu-Gelle  cite  le 
passage  en  entier,  liv.  xx,  cb.  9. 

Nunquam  cum  Scipione.  Il  y  a  ici  une  erreur  :  ce  n'est 
point  avec  Scipion,  mais  bien  avec  Acilius  Glabrion  que 
Caton  partit  pour  la  guerre  contre  Antiochus. 

Duobus  consulibus.  L.  LiciniusLucullusetM.  Aurélius 
Cotta,  l'an  de  Rome  630.  Cotta,  chargé  du  commande- 
ment maritime,  partit  avant  son  collègue  et  se  hâta  d'agir 
pour  avoir  seul  la  gloire  du  succès  ;  mais  il  fut  vaincu  sur 
terre,  pendant  que  >'udus,  son  vice-amiral,  éprouvait  le 
même  sort  sur  mer.  11  se  renferma  dans  Chalcédoine  où 
Mithridate  vint  l'assiéger.  Lucullus  pouvait  entrer  dans  le 
Pont ,  qui  était  laissé  sans  défense ,  mais  il  préféra  délivrer 
son  collègue. 

Pugnam  navalem  ad  Tenedum.  Ce  combat  eut  lieu 
après  la  prise  de  Cyzique.  Isidore,  amiral  de  Mithridate, 
y  fut  tué. 

Rege  Anneniorum.  Tigrane,  qui  avait  épousé  Cléopâ- 
tre,  fille  de  Mithridate. 

Euripum.  Détroit  entre  l'île  d'Eubée  et  les  rivages  de 
l'Attique  et  de  la  Béotie. 

L.  Philippuma  M.  Herennio.  Cefut  l'an  de  Rome  661, 
que  M.  Hérennius  fut  élu  consul  à  l'exclusion  de  L.  Phi- 
lippus,  qui  ne  fut  élu  que  deux  ans  après ,  avec  Sext.  Julius 
César.  Hérennius  était  un  orateur  médiocre,  parlant  avec 
pureté  et  correction.  Brut.  cb.  65. 

Cn.  Manlio.  C.  îMallius  fut  fait  consul  au  préjudice  de 
Q.  Calulus  le  père.  Le  texte  porte  Manlius,  mais  l'autorité 
d'une  inscription  et  d'une  médaille  également  ancienne  ont 
restitué  à  ce  consul  son  véritable  nom. 

M  Scaurum.  Émilius  Scaurus  qui  fut  prince  du  sénat. 

Q.  Maximo.  Q.  Fabius  Ma\imus,  surnommé  Ébumus, 
à  cause  de  la  blancheur  de  son  teint ,  homme  assez  médio- 
cre, préteur  l'an  635  et  consul  en  638.  Une  circonstance 
singulière  l'avait  rais  en  faveur  :  il  fut  frappé  de  la  foudre, 
sans  eu  recevoir  aucun  mal;  delà  le  surnom  de  pullics 
Jovis  qui  lui  fut  donné. 

XYIII.  Exspecfafio  nmneris.  C'était  sans  doute  aux 
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funérailles  de  son  père,  que  le  peuple  attendait  de  lui  des 
jeux.  Muréna  n'avait  pas  i-té  edile. 

Hestiluit.  De\euu  préteur  urbain ,  il  fit  célébrer  avec 
magnificence  les  jeux  Apollinaires  et  se  concilia  ainsi  la 
faveur  du  peuple.  On  offrait  a  A|)ollon  un  bœuf  aux  cornes 
dorées  avec  des  chevreaux  blancs,  et  à  Latone,  une  génisse 
aux  coiTies  dorées. 

XIX.  Scenœ  magnificentiam.  On  verra  plus  bas  que  l'é- 
chafaud  mobile  qui  s'élevait  et  s'abaissait  à  volonté  avec 
les  personnages  qu'il  portait  (pegma),  était  d'argent  : 
Pline,  xxxni,  3  :  L.  Murena  et  Caitts princeps  in  circo 
pegma  duxit,  in  quo/uore  argenti  pondo  cxxiv. 

L.  Ot/io.  L.  Roscius  Othon ,  étant  tribun  du  peuple , 
porta  une  loi  d'après  laquelle  les  chevaliers  romains  de- 
vaient avoir  une  place  d'honneur  aux  spectacles ,  c'est-à- 
dire,' les  quatorze  premiers  bancs  après  les  sénateurs. 

Trinos  tudos.  Les  jeux  de  Cérès,  de  Flore  et  les  Jeux 
Romains.  Voyez  Yerr.  v,  14. 

Araenteam  sccnam.  Pline,  xxxin ,  3  :  «  Cœsar,  qui 
(<■  postea  dicfator  fuit,  primus  in  œdilifale,  munere 
'^patrisfunebri,  omni  apparatu  arenœ  argenteo  ttsus 
«  est ,  ferasque  argenteis  vasis  incessere  tum  primum 
«  visum.  » 

XX.  Scriba  damnafus.  Il  était  coupable  de  péculat. 
Sullana  qrati/icatio.  Sylla  avait  récompensé  beaucoup 

de  ses  partisans  aux  dépens  du  trésor  ;  après  sa  mort ,  ils 
furent  dénoncés  comme  détenteurs  des  deniers  publics  : 
bien  des  gens  étaient  compris  dans  cette  accusation. 

Murenœ  provincia.  Muréna  eut  pour  département, 
après  sa  préture ,  la  Gaule  transalpine. 

XXI.  Hoc  novo  more.  Il  y  avait  des  gens  qui  allaient 
dans  les  maisons  des  candidats,  pour  leur  offrir  leurs  ser- 
vices, et  tirer  d'eux  quelque  argent  sous  prétexte  de  bri- 
guer des  suffrages  en  leur  faveur.  Ordinairement  le  candi- 
dat ,  suivi  d'un  nomenclateur,  parcourait  la  place  publique, 
adressant  la  parole  et  faisant  politesse  à  chaque  citoyen. 

L''gis  Manilice.  Il  y  avait  des  centuries  plus  ou  moins 
distinguées;  le  tribun  Manilius  avait  porté  une  loi  pour 
que  l'on  comptât  les  suffrages  sans  indiquer  les  centuries 
qui  les  avaient  donnés.  Il  y  a  toute  apparence  que  sa  loi 
fut  adoptée ,  mais  qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  abrogée. 

Edititiosjudices.  Il  voulait  que  l'accusateur  put  nom- 
mer des  juges  sans  qu'on  pût  les  récuser  :  ce  qui  aurait 
donné  aux  accusateurs  un  grand  avantage ,  et  aurait  engagé 
beaucoup  de  citoyens  à  accuser  d'illustres  personnages , 
leurs  ennemis  particuliers. 

XXIV.  rc5/(/îc«?/0He5.  L'action  de  rassembler  des  té- 
moins. 

Seductio  testium.  L'action  de  faire  venir  les  témoins 
chez  soi  pour  convenir  de  la  manière  dont  ils  doivent  dé- 
poser, 

Secessioneyn  subscriptonnn.  On  nommait  suscripto- 
res  ceux  qui  se  joignaient  à  l'accusateur  et  ajoutaient 
leur  nom  au  sien.  Us  avaient  des  conférences  entre  eux  et 
avec  l'accusateur  principal  sur  le  meilleur  moyen  de  dis- 
poser l'accusation.  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  secessio 
subscriptorum. 

Collegœ  mei.  Antoine,  que  Cicéron  détacha  de  Catilina 
en  lui  concédant  sa  provmce. 

Fesulanoriim.  Anciens  soldais  de  Sylla  qu'il  avait  fait 
venir  avec  Mallius ,  pour  soutenir  sa  candidature  au  con- 
sulat. 

Divisorum.  Lorsqu'on  voulait  acheter  les  suffrages ,  afin 
de  déguiser  cette  manœuvre,  on  remettait  l'argent  entre 
les  mains  de  quelques  gens  du  peuple,  qui  le  répandaient 
dans  les  centuries  et  qu'on  appelait  divisores. 

XXVII.  Uonoribus  conlinuis.Le  père  de  Muréna  tt 
plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  été  préteurs  sans  être  ja- 
'  mais  consuls. 
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Prœlorhis  candidains.  Posluniius  s'élait  anêtc  dans 
sa  poursiiile  de  la  piétine  pour  accuser  Muréna,  candidat 
consulaire. 

Desultorius...  eqiius.  Les  desuKores  étaient  des  cava- 
liers qui  conduisaient  à  la  fois  plusieurs  chevaux  dans 
l'enceinte  du  cirque.  Us  sautaient  et  faisaient  la  voltige  de 
l'un  sur  l'autre. 

XXVIII.  L.  Coflam.  Lucius  Aurélius  Colla,  tribun  du 
peuple, préteur  et  consul,  avait  été  accusé  par  le  second 
Africaui  pour  niaiversalion  dans  sa  prélure.  Il  fut  défendu 
parQ.  ■Métellusle  Macédonique, comme Cicéron  lui-même 
nous  l'apprend,  Bnit.ch.  21.  Voir  encore  Val.  Max.  liv. 
VI  et  ym pass'im. 

Seirium  Gctlbam.  Servius  Sulpicius  Galba,  homme 
très-éioqnent,  fut  accusé  par  Lucius  Lihon,  tribun  du 
peuple,  d'avoir  fait  mettre  à  mort  pendant  sa  prélure,  au 
mépris  des  Irailés,  un  grand  nombre  de  Lusitaniens  :  Ca- 
ton  le  CenseiH-  se  joignit  à  Libon  pour  perdre  Galba.  Heu- 
reusement Galba  sut  (léclur  le  peuple  par  son  éloquence, 
et  il  fut  renvoyé  absous. 

XXIX.  Nonmulfapeccas.  Il  y  a  toute  apparence  que 
Cicéron  a  pris  ces  paroles  d'une  tragédie  d'Ennius  ou  d' At- 
tius ,  où  Phénix ,  gouverneur  d'Achille ,  donne  des  leçons 
à  son  jeune  élève.  Cette  pièce  était  bien  connue  au  temps 
de  Quintilien ,  qui  en  paile,  viii,  6. 

XXX.  Petunt  aliqukl imblicani .Lorsque  peu  de  temps 
après  les  piiblicahis  demandèrent  au  sénat  une  diminu- 
tion dans  le  prix  di:  fermage  que  la  cujiidité  leur  avait  fait 
accepter  à  des  conditions  trop  onéreuses ,  Caton  seul  s'op- 
posa à  leur  requête  et  la  lit  lejeler. 

Jlli  a  Flatonc  et  Arislotelc.  Les  philosophes  acadé- 
miciens. Cicéron  nonnne  ensemble  Plalon  et  Aristote,  par- 
ce qu'il  ne  s'agit  que  de  morale  :  il  ne  les  confoudiait  pas, 
s'il  s'agissait  de  leurs  autres  opinions. 

XXXI.  Ejusde.m  anni  cusfodia.  Calon  et  iMuréna 
étaient ,  l'un  tribun ,  l'autre  consid  désignés. 

Scipio  illc erudi/issimum.  Le  second  Africain.  Il 

avait  eu  pour  maître  le  philosophe  stoïcien  Panctius ,  né  à 
Rhodes,  homme  d'un  grand  sa\oir. 

C.Lœlio.  C.  Lélias,  le  sage,  fut  consul  l'an  de  Rome 
Cl  4,  avec  Q.  Serv.  Cépion.  Voyez  le  traité  de  Aviicida. 

L.  PhUippus.  Paul  Manuce  croit  qu'il  faut  lire  Philiis. 
Reck  etSchùtz  ont  adopté  cette  correction.  Lucius  Furius 
Philus  distingué  par  ses  connaissances  et  sa  sagesse,  est 
nommé  par  Cicéron  dans  le  plaidoyer  ;)ro  Archia  poeki, 
avec  Scipion  et  Lélius. 

Caius  Siilp.  Galhts.  Personnage  illustre,  fort  instruit 
dans  l'astronomie  ,  triompha  des  Liguriens. 

fjora  terlia.  Le  jour  commençait  à  six  heures  chez  les 
Romains,  par  conséquent,  hora  toVm  correspond  chez 
nous  à  neuf  heures  du  matin. 

Excrcitum  LueulU.  Bien  que  Lucullus  filtde  retour  à 
Rome  depuis  6S8 ,  les  chevaliers ,  réunis  à  la  faction  de 
Pompée ,  s'opposèrent  si  vivement  à  son  triomphe,  qu'il  ne 
put  l'obtenir  que  sous  le  consulat  de  Cicéron. 

XXXIV.  Vno  basllicœ  spatlo.  Grand  et  vaste  édifice, 
voisin  du  forum  :  celte  basilique  était  appelée  Porcienne, 
parce  que  M.  Porcius  Caton  l'avait  considérablement  aug- 
mentée. 11  y  avait  à  Rome  plusieurs  édifices  semblables. 


I  dont  trois  (  Porcia,  Sempronia  et  Opimia)  remontaient  à  une 
é|)oque  éloignée.  Voyez  Donat  in  Iloma  vetere  et  rccenli 
lib.  11,27. 

Ut  suffragentur.  Dans  l'élection  des  premiers  magis- 
trats ,  on  n'en  venait  presque  jamais  à  la  dernière  classe  des 
citoyens,  qui  n'avait  par  conséquent  aucune  influence  sur 
cette  élection. 

L.  Cœsare  consitle.  César  et  C.  Figulus  furent  consuls 
un  an  avant  Cicéron. 

XXXV.  Z.  Natta.  De  la  famille  desPinaiius,  fut  en- 
suite pontife;  ce  fut  lui  que  Clodius  employa  pour  consa- 
crer le  sol  de  la  maison  de  Cicéron ,  qui  fut  démolie  après 
le  bannissement  de  ce  grand  homme. 

Virgo  vestalis.  On  sait  que  les  vestales  avaient  une  place 
marquée  aux  spectacles. 

Quorum  al  ter  i.  Quintus  Métellus,  surnommé  Créti- 
cus ,  mit  trois  ans  à  conquérir  la  Crète  :  ainsi  l'orateur 
exagère  un  peu  la  facilité  de  celte  conquête.  Quant  aux 
Lacédémoniens,  ils  étaient  passés  avec  le  reste  de  la  Grèce 
sous  la  domination  romaine. 

XXXVI.  Q.  Tubero.  Lucius  Émiliiis  Paullus  (Paul 
Emile)  eut  deux  fils  de  sa  femme  Capiria.  L'un  fut  adopté 
par  Q.  Fabius  Maximus  ,  et  prit  le  nom  de  son  père  adoj)- 
tif.  Il  eut  un  fils,  c'est  le  Q.  Maximus  dont  il  est  ici  ques- 
tion. L'autre  fut  adopté  par  Publius  Cornélius  Scipion  , 
fils  du  premier  Africain ,  et  fut  nommé  Publius  Cornelnts 
Scipio  yEmilianus;  c'est  le  Scipion,  destructeur  de  Car- 
tilage ,  second  Africain ,  dont  on  fait  ici  l'éloge.  Paul  Emile 
eut  d'une  autre  femme,  deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée 
à  Q.  Ëlius  Tubéron. 

Lecfalos pmiicanos.  Des  lits  carthaginois,  bas  et  pe- 
tits, tel  qu'on  en  apporta  d'abord  de  Cartliage. 

Vasa  Samia.  Des  vases  de  terre  tels  qu'il  s'en  fabri- 
quait beaucoup  à  Sanios. 

Ao)ne)ielatorcm.  Esclave  qui  suivait  le  candidat  et  lui 
nommait  les  citoyens  qu'il  voulait  aborder  en  les  appelant 
par  leur  nom.  Plutarque  dit  que  Caton  n'avait  pas  de  no- 
menclateur. 

Compres.<<i  etiam  demi  meœ.  Deux  conjurés  vinrent  à 
la  maison  de  Cicéron  pour  l'assassiner. 

Collegœ  lui.  Q.  Métellus  Nepos ,  désigné  tribun  ,  et  qui , 
étant  déjà  entré  en  charge,  lorsque  Cicéron  eu  sortit,  l'em- 
pêcha de  prononcer  le  discours  qu'il  avait  préparé  pour 
rendre  compte  au  peuple  de  ses  actions. 

Q.  Silanum.  Flaccus  avait  épousé  la  sœur  de  Caton 
qui  ne  voulut  pas  l'accuser  de  brigue,  malgré  le  serment 
qu'il  avait  fait  avant  les  comices,  de  poursuivre  tous  ceux 
qui  auraient  employé  de  coupables  moyens. 

Anienem.  Fleuve  du  pays  des  Sabins. 

XL.  Municipium.  Lanuvium,  ville  du  Latium,  d'une 
très-haule  antiquité. 

Squalore  sordidus.  Suivant  l'usage,  les  accusés  se  pré- 
sentaient devant  les  juges  avec  une  toge  sale  et  déchirée, 
pour  exciter  la  compassion. 

XLI.  C.  Murenam.  Gouverneur  de  la  Gaule  transal- 
pine. 

Junonis  Sospitœ.  11  y  avait  à  Lanuvium,  d'où  Muréna 
était  originaire,  un  temple  consacré  à  Junon  Sospita.  On 
avait  laissé  aux  habitants  ce  temple  et  la  liberté  des  sacri- 
fices ,  à  condition  que  les  Romains  y  pourraient  également 
sacrifier. 


PLAIDOYER  POUR  P.  SYLLA. 

DISCOURS  VINGT-QUATRIEME. 


ARGUMENT. 

Publius  Cornélius  Sylla,  neveu  du  dictateur,  avait  été 
flésigué  consul,  l'an  de  Rome  C88,  avec  P.  Autronius 
Pétus.  Accusés  tous  deux  de  brigue,  Sylla  parle  jeune  L. 
Torquatus,  Autronius  par  L.  AuréliusCotta,  ils  furent  con- 
damnés, et  L.  Manlius  Torquatus  père  de  l'accusateur,  et 
L.  Aurélius  Cotta  furent  nommés  consuls  à  leur  place. 

L'année  qni  suivit  le  consulat  de  Ciccron  (an  de  Rome 
692),  le  même  Torquatus,  fils  du  consulaire,  accusa  Sylla 
d'avoir  été  de  complicité  avec  Catilina  dans  une  première 
conspiration  formée  peu  après  l'échec  de  Sylla  et  d'Autro- 
nius,  puis  dans  la  seconde,  découverte  par  Cicéron. 

Hortensias  avait  justifié  Sylla  sur  le  chef  de  la  première 
conjuration  :  Cicéron  le  défendit  sur  le  crime  de  la  se- 
conde. Il  eut  en  outre  à  se  défendre  lui-même.  Torquatus, 
quoique  son  ami,  avait  cru  devoir,  dans  rintérêt  de  sa 
cause,  invectiver  longuement  contre  ce  qu'il  appelait  le 
despotisme  de  Cicéron;  il  lui  reprochait  comme  une  in- 
conséquence, de  défendre  un  homme  accusé  de  conjura- 
tion, après  avoir  découvert  et  puni  la  conjuration. 

Sylla  fut  absous,  puisqu'il  accusa  Gabinius  en  700  : 
accusation  que  lui  disputa  eu  vain  son  étemel  ennemi  L. 
Torquatus.  (Epist.  ad  Quint,  m,  3.) 


1.  Je  voudrais  surtout ,  Romains  ,  que  P. 
Sylla  eût  pu  conserver  la  splendeur  première 
de  son  rang ,  et  après  sa  disgrâce ,  tirer  quelque 
fruit  de  sa  modération  ;  mais  puisque ,  par  un 
sort  malheureux,  la  jalousie  commune  contre 
oewx  qni  briguent  le  pouvoir,  et  la  haine  (ju'on 
portait  à  Autronius  en  particulier,  l'ont  fait  dé- 
choir du  rang  suprême;  puisque,  au  milieu  des 
débris  de  son  ancienne  fortime,  malheureux, 
accablé ,  il  a  trouvé  des  ennemis  dont  la  fureur 
ne  pouvait  être  assouvie  même  par  son  supplice  ; 

I.  Maxime  vellem ,  judices,  ut  P.  SuUa  et  antea  dignita- 
tis  suœ  splendorem  obtinere ,  et ,  post  calamitatem  acce- 
ptam,  modestiae  fruclum  aliquem  potuisset  percipere  :  sed, 
quoniam  ita  tulit  casus  infestus,  ut  amplissimo  honore, 
quum  communi  ambitionis invidia,  tum  singulari  Autronii 
odio  everteretur,  et  in  bis  pristina-  fortuuœ  reliquiis,  mi- 
seris  et  affliclis ,  tamen  haberet  quosdam ,  quorum  animos 
ne  supplicio  quidem  suo  satiare  posset  ;  quanquam  ex  bu- 
jus  incommodis  magnam  animo  molesiiam  capio,  tau)cn 
in  ceteris  malis  facile  patior  oblatum  milil  tempus ,  in  quo 
viri  boni  lenitatem  meam  misericordiamque ,  notam  omni- 
bus quondam,  nunc,  quasi  intermissam ,  agnoscerent; 
improbi  ac  perdili  cives,  redoraiti  atque  vicli ,  pr^ecipi- 
tante  republica ,  vehementem  me  fuisse  ,  atque  forîem  ; 
conservata ,  mitein  ac  misericoi dem  falerentur.  Et  quoniam 


quelque  afnigî-  que  je  sois  de  ses  infortunes, 
parmi  tous  ses  maux  un  seul  me  sera  moins  pé- 
nible :  une  occasion  m'est  offerte  de  rappeler 
aujourd'hui  aux  gens  de  bien  ma  douceur,  mon 
humanité,  autrefois  bien  connues  de  tous,  et 
dont  je  m'étais  un  moment  presque  départi;  et  de 
faire  convenir  les  méchants,  les  citoyens  perdus 
de  crimes,  vaincus,  abatUis  par  des  coups  redou- 
blés, que  si  j'ai  été  énergique  et  ferme  lorsque  la 
république  était  sur  le  bord  de  l'abîme,  à  présent 
qu'elle  est  sauvée,  je  suis  redevenu  doux  et  sen- 
sible. Et  comme  L.  Torquatus,  un  ami  de  ma  fa- 
mille, un  intime,  a  cru  qu'en  ne  ménageant  point 
notre  amitié  et  nos  rapports  dans  sou  accusation, 
il  affaiblirait  l'autorité  de  ma  défense,  je  veux 
que  la  justification  de  mon  client  soit  en  même 
temps  celle  du  motif  qui  m'a  fait  prendre  en  main 
cette  cause.  Je  ne  tiendrais  pas  aujourd'hui  un  pa- 
reil langage ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  mes  intérêts 
personnels;  car  j'ai  souvent  eu,  j'aurai  souvent 
occasion  de  faire  mon  apologie;  mais  de  même  que 
l'accusateur  s'est  flatté  que  plus  il  ôterait  de  poids 
à  mes  paroles,  plus  il  diminuerait  les  ressources 
de  celui  que  je  défends  ;  moi  aussi  je  pense  que, 
si  je  puis  vous  rendre  raison  de  ma  conduite,  et 
vous  prouver  que  défendre  Sylla  n'est  pas  une 
inconséquence ,  je  rendrai  en  même  temps  sa 
cause  meilleure  à  vos  yeux. 

Et  d'abord ,  L.  Torquatus ,  je  te  le  demande, 
pourcptoi  me  sépares-tu  de  tous  ces  illustres  ci- 
toyens ,  les  premiers  de  la  république ,  qui  s'inté- 
ressent à  Sylla?  Pourquoi  m'interdis-tu  le  droit 
de  le  défendre?  Pourcjuoi  la  conduite  d'Horten- 

L.  Torquatus,  meus  familiaris  ac  necessarius,  judices, 
existimavit,  si  nostram  in  accusatione  sua  necessitatcm 
familiaritatemque  violasset,  aliquid  se  de  auctoritate  mei» 
defensionis  posse  detrahere  :  cum  bujus  periculi  propul- 
satione  conjungam  defen.sionem  officii  mei.  Quo  quidem 
génère  non  uterer  oralionis,  judices,  hoc  tempore,  si  mea 
solum  interesset.  Multis  enim  mibi  locis  et  data  facilitas 
est,  et  sœpe  dabilur,  de  mea  laude  dicendi.  Sed,  ut  ille, 
judices,  quantum  de  mea  auctoritate  deripuisset,  tantum 
se  de  bujus  prœsidiis  dcminuturum  putavit  :  sic  hoc  ego 
sentio,  si  mei  facti  ralionem  vobis,  constantiamque  liujus 
officii  ac  defensionis  probavero,  causam  quoque  me  P. 
Sulla3  prcbaturum. 

Ac  primum  abs  te  illud,  L.  Torquate,  quaero,  cur  me 
a  ceteris  clarissirais  viris,  ac  principibus  civitalis,  in  hoc 
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sius,  ce  citoyen  si  brillant,  si  distingué  ,  n'est- 
elle  pas  blâmée  par  toi,  tandis  que  tu  blâmes 
la  mienne?  S'il  est  vrai  que  Sylla  ait  formé  le 
projet  de  mettre  l'État  en  combustion,  d'anéan- 
tir cet  empire,  de  détruire  Rome,  ces  crimes 
doivent-ils  me  causer  plus  de  douleur  et  d'indi- 
gnation qu'à  Hortensius?  Suis-je  obligé,  en  un 
mot,  déjuger  plus  sévèrement  qui  je  dois,  dans 
de  pareilles  causes,  attaquer  ou  secourir,  défen- 
dre ou  abandonner? 

IL  Oui ,  dit-il ,  car  c'est  toi  qui  as  fait  les  re- 
cberches,  c'est  toi  qui  as  découvert  laconjuration. 
En  parlant  ainsi,  Torquatus  ne  voit  pas  que  celui 
qui  l'a  découverte  a  travaillé  pour  dévoiler  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ce  qui  auparavant  était 
caché.  Si  donc  la  conjuration  a  été  découverte  par 
moi ,  elle  est  aussi  bien  connue  d'Hortensius  que 
de  moi.  Et,  Toi-quatus,  quand  tu  vois  un  person- 
nage de  ce  rang,  de  cette  considération ,  de  cette 
vertu ,  de  cette  prudence ,  ne  pas  craindre  de  dé- 
fendre Sylla  comme  innocent ,  je  te  le  demande , 
pourcjuoi  Hortensius  aura-t-il  pu  se  charger  de 
cette  cause,  tandis  qu'elle  me  serait  interdite? 
Je  te  demande  encore  ,  puisque  tu  crois  devoir 
me  blâmer  de  défendre  Sylla,  ce  que  tu  penses 
de  ces  grands  hommes,  de  ces  citoyens  illustres 
qui  par  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  la  cause  et  par 
leur  rang  distingué,  donnent  de  l'éclat  à  ce  ju- 
gement, honorent  l'assemblée  et  défendent  l'inno- 
cence de  Sylla.  11  n'y  a  pas  en  effet  qu'une  seule 
manière  de  défendre  un  accusé ,  qui  est  de  plai- 
der pour  lui  :  non  ,  tous  ceux  qui  assistent  au  ju- 
gement, qui  s'inquiètent  pour  l'accusé,  qui  dési- 
rent levoir  absous,  le  défendentréellement  detout 
leur  pouvoir,  de  tout  'eur  crédit.  Aurais-je  donc 


refusé  de  prendre  place  parmi  ces  hommes,  la 
lumière  et  l'ornement  de  notre  patrie,  quand  c'est    i 
par  leur  secours  que  je  me  suis  élevé,  après  bien 
des  travaux  et  des  périls,  et  au  rang  suprême, 
et  à  la  condition  la  plus  honorable? 

Apprends  donc ,  Torquatus ,  quel  est  celui  que 
tu  attaques  ;  si  tu  es  choqué  de  ce  que ,  moi , 
qui  dans  les  causes  de  ce  genre  n'ai  défendu  per-  1 
sonne ,  maintenant  je  n'abandonne  pas  Sylla , 
rappel  le- toi  la  conduite  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent pour  lui  :  tu  verras  que  sur  lui  comme 
sur  les  autres  nous  n'avons  eu  tous  qu'une  seule 
et  même  manière  de  penser.  Qui  de  nous  a  sol- 
licité pour  Varguntéius?  Personne ,  pas  même 
Hortensius,  qui  cependant  l'avait  seul  défendu 
autrefois  dans  une  accusation  de  brigue.  Mais  il 
ne  se  croyait  plus  engagé  par  aucun  lien  envers 
celui  qui  par  un  si  grand  crime  avait  rompu  le 
lien  de  tous  les  engagements.  Qui  de  nous  a  cru 
devoir  défendre  Servius  Sylla?  Publius?  M. 
Léca?  Cornélius?  Lequel  des  citoyens  Ici  pré- 
sents les  a  aidés  de  leur  présence?  Personne. 
Pourquoi?  C'est  que  dans  les  autres  causes,  les 
gens  de  bien  ne  croient  pas  devoir  abandonner 
même  des  coupables  qui  ont  avec  eux  quelques 
liaisons  ;  mais  dans  une  accusation  comme  celle- 
ci,  ce  ne  serait  pas  seulement  commettre  une 
faute  de  légèreté;  ce  serait  en  quelque  sorte 
s'exposer  à  la  contagion  des  crimes ,  que  de  dé- 
fendre un  homme  soupçonné  de  parricide  en- 
vers la  patrie.  Et  Autronius?  ses  compagnons, 
ses  collègues ,  ses  anciens  amis  (et  ils  étaient  en 
grand  nombre) ,  tous  ces  personnages ,  les  pre- 
miers de  l'État,  ne  l'ont-ils  pas  abandonné?  la 
plupart  même  ne  l'ont-ils  pas  chargé  par  leurs 


officio  atque  in  defensionis  jure  sccernas.  Qiiid  enim  esl , 
quamobrem  abs  te  Q.  Hortensii  factum ,  clarissimi  viii  at- 
que omatissimi  civis ,  non  repi  ehendatur,  reprcbendatur 
meum?  Nam  si  initum  est  consilium  a  P.  Sulla  inflani- 
mandtie  civitatis,  hujus  exstinguendi  imperii ,  delendae 
uibis ,  mihi  majoreni  hœ  res  dolorem ,  quam  Q.  Hortensio , 
milii  majus  odium  afferre  debent?  meum  denique  giavius 
esse  judicium ,  qui  adjuvandus  in  bis  causis ,  qui  oppu- 
gnandus,  qui  defendendus,  qui  deserendus  esse  videatur? 
II.  Ita  ,  inquit  :  tu  enim  investigasti,  lu  patefecisti  con- 
juralionem.  Quod  quum  dicit,  non  attendit,  eum,  qui 
patefecerit,  hoc  curasse,  ut  id  omnes  vidèrent,  quod  an- 
tea  fuisset  occultum.  Quare  ista  conjuratio  ,  si  patefacta 
per  me  est ,  tam  patet  Hortensio  ,  quam  mihi.  Quem  quum 
videas  ,  hoc  honore,  aucloritate,  virtute,  consiho  prœdi- 
tum,  non  dubitasse,  quin  innocentem  P.  Sullam  defen- 
deret  :  qua?ro ,  cur,  qui  aditus  ad  causam  Hortensio  patue- 
rit,  mihi  interclusus  esse  debuerit.  Quaero  illud  eliam  ,  si 
me ,  qui  defendo ,  reprehendendura  putas  esse ,  quid 
tandem  de  bis  existimes  summis  viris  et  clarissiniis  civi- 
bus,  quorum  studio  et  dignitate  celebrari  hoc  judicium, 
ornari  causam ,  defendi  hujus  innocentiam  vides.  Non 
enim  una  est  ratio  defensionis  ea ,  quae  posita  est  in  ora- 
tione.  Omnes,  qui  adsnnt,  qui  laborant,  qui  salviim  vo- 


lunt ,  pro  sua  parte  atque  auctoritate  defendunt.  An  vero, 
in  quibus  subseliiis  ha-c  ornamenta  ac  lumina  reipublicae 
viderem ,  in  bis  me.apparere  nollem ,  quorum  ego  opéra 
ilhim  in  locum  atque  in  banc  celsissimam  sedem  digni- 
tatis  atque  honoris,  multis  meis  ac  magais  laboribus  et 
periculis,  adscendissem ?  Atque,  ut  iutelligas,  Torquate, 
quem  accuses ,  si  le  id  offendit ,  quod  ego ,  qui  hoc  génère 
qu.Tstionis  defenderim  neminem  ,  non  desim  P.  Sullae  :  re- 
cordare  de  ceteris ,  quos  adesse  huic  vides.  Intelliges ,  et  de 
hoc,  et  de  céleris  judicium  meum  et  borum  par  atque 
unum  fuisse.  Quis  nostrum  adfuit  Vargunteio?  nemo  :  ne 
hic  quidem  Q.  Hortensius ,  praesertim  qui  illum  soins  antea 
de  ambilu  defendisset.  Non  enim  jam  se  ullo  officio  cum 
illo conjunctum  arbitrabatur,  qijum  ille,  tanto  scelere  com- 
misso,  omnium  officiorum  societalem  diremisset.  Quis 
nostrum  Serv.  Sullam?  quis  P.?  quis  M.  Lsecani?  quis 
CorneUum  defendendum  putavil?  quis  bis  borum  adfuit.? 
Nemo.  Quid  ita?  quia  ceteris  in  causis,  etiam  nocentes, 
viri  boni ,  si  necessarii  sunt ,  deserendos  esse  non  putant  : 
in  hoc  crimine  non  solum  levitatis  est  culpa,  veriim  etiam 
quœdam  conlagio  sceleris ,  si  defendas  eum ,  quem  obstri- 
ctum  esse  patriœ  parricidio  suspicere.  Quid  ?  Autronio  nonne 
sodales ,  non  collegae  sui ,  non  veleres  amici ,  quorum  ille 
copia  quondani  abundarat,  non  hi  omnes,  qui  sunt  in  re- 
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dépositions?  Ils  étaient  convaincus  que  rénormité 
de  son  forfait  les  obligeait  non-seulement  a  ne 
point  le  cacher,  mais  a  le  découvrir  et  à  le  mon- 
trer au  grand  jour. 

III.  Pourquoi  donc  s'étonner,  Torquatus,  que 
je  défende  celte  cause  de  concert  avec  ceux  qui , 
comme  moi,  se  sont  refusés  à  défendre  les  au- 
tres? Veux-tu  que  moi  seul  je  passe  pour  un  être 
sauvage,  dur,  inhumain,  et  plus  que  personne 
intraitable  et  cruel?  Si  tu  prétends  que  les  actes 
de  nion  consulat  m'imposent  un  pareil  rôle  pour 
le  reste  de  ma  vie,  tu  te  trompes ,  Torquatus.  La 
nature  m'a  fait  sensible  ;  la  patrie  m'a  rendu  sé- 
vère. Ni  la  patrie  ni  la  nature  n'ont  voulu  que  je 
devinsse  cruel.  Enfin,  ce  rôle  de  violence  et  de 
rigueur  que  m'avaient  imposé  les  circonstances 
et  la  république ,  mon  inclination  et  la  nature  me 
l'ont  déjà  fait  abandonner.  La  patrie  un  moment 
a  exigé  de  moi  la  sévérité  ^  la  nature ,  dans  tout 
le  reste  de  ma  vie  ,  me  rappelle  a  l'humanité ,  à 
la  douceur.  Tu  n'as  donc  aucune  raison  de  vou- 
loir me  retrancher  seul  de  la  société  de  ces  il- 
lustres personnages.  Les  bons  citoyens  ont  tous 
les  mêmes  devoirs ,  tous  une  même  cause.  ISe 
sois  donc  plus  surpris  à  l'avenir  de  me  voir  dans 
le  parti  ou  tu  les  sauras  rangés.  Car  je  n'ai  point 
dans  la  république  de  cause  à  part.  Il  fut  un 
temps  où  agir  était  plus  mon  affaire  que  celle 
de  tout  autre;  mais  la  douleur,  les  alarmes,  les 
dangers ,  tous  les  partageaient  avec  moi.  Non ,  je 
n'aurais  pu  me  mettre  à  votre  tête  pour  vous 
sauver,  si  personne  n'eût  voulu  me  suivre.  11 
est  donc  nécessaire  que  ce  qui  n'était  propre 
qu'à  moi  seul ,  étant  consul ,  me  soit  commun 
avec  les  autres ,  à  présent  que  je  suis  redevenu 


cas 

simple  particulier.  Je  le  dis,  non  pour  rejeter 
sur  d'autres  l'odieux  de  mes  actions ,  mais  pour 
leur  en  f.iire  partager  le  mérite  :  je  ne  veux  as- 
socier personne  à  mes  dangers  ;  ma  gloire  est 
commune  a  tous  les  gens  de  bien. 

Tu  as  déposé  contre  Autronius,  dit-il;  et  tu 
défends  Sylla.  Tout  se  réduit  a  ceci,  Romains  : 
si  je  suis  réellement  coupable  de  légèreté  et  d'in- 
conséquence ,  on  ne  devait  pas  alors  en  croire 
mon  témoignase,  on  ne  doit  point  aujourd'hui 
écouter  ma  défense;  mais  si  je  suis  en  même 
temps  dévoué  aux  intérêts  publics,  scrupuleux 
observateur  de  mes  engagements  pailiculiers, 
jaloux  de  l'estime  des  gens  de  bien,  l'accusiiteur 
est  mal  venu  à  dire  que  je  défends  Sylla  après 
avoir  chargé  Autronius  par  ma  déposition.  Il  me 
semble  que  j'apporte  dans  les  causes  ,  non-seu- 
lement du  zèle  pour  les  défendre,  mais  quelque 
réputation  et  quelque  autorité.  J'userais  modé- 
rément de  ces  avantages,  et  je  ne  songerais  nul- 
lement à  m'en  prévaloir,  si  l'accusateur  ne  m'y 
avait  forcé. 

IV.  Tu  établis,  Torquatus,  deux  conjurations  : 
l'une  que  Tondit  avoir  été  formée  sous  les  con- 
suls Lépidus  et  Volcatius ,  lorsque  ton  père  était 
consul  désigné  ;  l'autre ,  sous  mon  consulat.  Sylla, 
dis-tu,  fut  complice  de  toutes  les  deux.  Je  n'as- 
sistai point ,  tu  le  sais ,  aux  conseils  de  ton  père, 
cet  homme  ferme,  cet  excellent  consul;  malgré 
mes  liaisons  intimes  avec  toi,  je  n'ai  eu,  tu  le 
sais ,  aucune  part  a  ce  cpii  se  faisait  et  se  disait 
alors  :  probablement,  c'est  que  je  n'étais  pas  en- 
core livTé  entièrement  aux  affaires  publiques; 
que  je  n'étais  pas  encore  parvenu  au  suprême 
honneur,  objet  de  mes  vœux  ;  que  mes  démar- 


publica  principes ,  defuerunt.'  imo  etiam  testimonio  pleri- 
que  laeserunt?  Statuerunt,  tantum  illud  esse  malencium, 
quod  non  modo  non  occultari  per  se,  sed  etiam  aperiri 
illustrarique  deberet. 

III.  Quamobrem  quid  est,  quod  mirere,  si  cum  iisdem 
me  in  hac  causa  vides  adesse,  cum  quibus  in  céleris  intel- 
ligis  abfuisse?  >'isi  vero  me  unum  vis  ferum,  prêter  cete- 
ros,  me  asperum,  me  inhumanum  existimari,  me  singulari 
immanitate  et  crudeiitate  preeditum.  Hanc  milii  tu  si,  pro- 
pter  res  meas  gestas ,  imponis  in  omni  vita  mea  personam , 
Torquate ,  veliementer  erras  :  me  natura  misericordem , 
patria,  severum;  crudelem  nec  patria,  nec  natura,  esse  vo- 
luit.  Denique  istam  ipsam  personam  vehementem  et  acrem, 
quam  mihi  tum  tempus  et  respiiblica  imposult ,  jam  vo- 
luntas  et  natura  ipsa  detraxit  :  illa  enim  ad  brève  tempus 
severitalem  postulavit;  bsec  in  omni  vita  misericordiam 
lenitatemque  desiderat.  Quare  nihil  est,  quod  ex  tanto 
comitatu  virorura  amplissimorum  me  unum  abstratias. 
Simplex  ofBcium  alque  una  est  bonorum  omnium  causa. 
Kihil  erit  quod  admirere  posthac ,  si  in  ea  parte ,  in  qua  lios 
animadverteris  ,  me  videbis.  >ul!a  est  enim  in  repnblica 
cau.sa  roea  propria.  Tempus  agendi  fuit  magis  niilii  pro- 
prium,  quam  ceteris;  dotons  vero,  et  limoris,  et  periculi 
luit  illa  causa  communis.  Keque  enim  princeps  tiujc  ad 


salutem  esse  potuîssem,  si  esse  alii  comités  noiuissenl. 
Quare  necesse  est,  quod  mitd  consuli  prBPcipuum  fuit  prae- 
ter  alios,  id  jam  privato  cura  ceteris  esse  commune.  Neqne 
ego  lioc  partiendcC  invidiœ,  sed  communicand<ie  tandis 
causa  loquor.  Oneris  mei  partem  nemini  impertio;  gloriaî , 
laonis  omnibus. 

In  Autronium  testimonium  dixisti ,  inquit  :  SuJIam  dé- 
fendis. Hoc  tolum  ejusmodi  est,  Judices,  ut,  si  ego  sim 
inconslans  ac  IcNis,  nec  testimonio  fidem  Iribui  convene- 
rit,  nec  defensioni  auctoritatem.  Sin  est  in  me  ratio  reipu- 
Ijlicœ,  religio  privât!  orficii,  studium  relinendae  voJunta- 
tis  Iwnorum  ;  niliil  minus  accusator  débet  dicere  ,  qjam 
a  me  defendi  Sullam  ,  testimonio  îapsum  esse  Autronium. 
Videor  enim  non  solum  studium  ad  defendendas  causas  , 
verum  oplnionis  aliquid  et  auctoritatis  afferre  :  qua  et  mi>- 
derate  ego  utar,  judices ,  et  omnino  non  uterer ,  si  ille  me 
non  coegisset. 

IV.  Duœ  conjurationes  abs  te,  Torquate,  constituuntur  : 
una,  qua-  Lepido  et  Volcatio ,  consuiibus,  paire  tuocon- 
sule  designato,  facta  essedicitur;  altéra,  quae  me  con- 
sule.  Harum  in  utraque  Sullam  dicis  fuisse.  Palris  tui , 
fortissirai  viri  atque  optimi  consulis ,  sels ,  me  consiliis  non 
interfuisse  ;  sels ,  me ,  quum  mihi  summus  tecum  usus 
esset ,  tamen  illorum  experlem  temponim  et  serraonum 
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ches  pour  y  parvenir  et  mon  travail  du  barreau 
détournaient  toutes  mes  pensées  de  cette  affaire. 
Qui  donc  était  admis  à  vos  conseils?  Tous  ceux 
que  vous  voyez  aujourd'hui  s'intéresser  à  Sylla , 
et  surtout  Hortensius ,  que  son  rang ,  sa  dignité, 
son  vif  amour  pour  la  république,  son  amitié, 
son  affection  pour  votre  père,  alarmaient  sur  les 
périls  de  l'État  et  sur  ceux  d'un  ami  en  particu- 
lier; aussi ,  pour  la  première  conjuration ,  mon 
client  a-t-il  été  défendu  par  celui  qui  en  connais- 
sait tous  les  détails,  qui  avait  assisté  à  vos  con- 
seils, qui  partageait  vos  projets  et  vos  craintes. 
Et  quoique  sa  défense  fût  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence abondante  et  ornée,  elle  était  forte  par 
son  autorité  non  moins  que  par  son  talent.  Je 
n'ai  donc  pu  être  témoin  de  cette  première  con- 
juration que  l'on  dit  avoir  été  formée  contre  vous, 
signalée  a  votre  connaissance;  dévoilée  par  vous, 
je  n'en  ai  rien  appris  ;  à  peine  même  un  bruit 
confus  de  vos  soupçons  est-il  parvenu  jusqu'à 
moi.  Ceux  qui  en  furent  instruits  avec  vous, 
qui  étaient  admis  à  vos  conseils,  que  l'on  croyait 
menacés  eux-mêmes  du  danger,  qui  n'ont  pas 
sollicité  pour  Autronius,  qui  l'ont  même  chargé 
de  leur  témoignage;  ceux-là  défendent  Sylla, 
s'intéressent  en  sa  faveur,  et,  dans  le  péril  ou  ils 
le  voient  déclarent  qu'ils  n'ont  pas  sollicité  pour 
les  autres,  non  parce  qu'ils  étaient  accusés  de 
conjuration ,  mais  parce  qu'ils  étaient  criminels. 
Je  défendrai  donc  Syllapour  le  tempsou  j'étais 
consul,  et  sur  le  chef  de  la  grande  conjuration. 
Ce  partage,  Romains,  entre  Hortensius  et  moi 
ne  s'est  pas  fait  au  hasard  et  sans  motif;  mais 
comme  on  nous  prenait  pour  défenseurs  d'une 


cause  ou  nous  pouvions  être  témoins ,  chacun  de 
nous  a  cru  devoir  se  charger  de  la  partie  dont  il 
était  instruit  à  fond,  sur  laquelle  il  pouvait  avoir 
une  opinion  par  lui-même. 

V.  Et  puisque  sur  les  griefs  de  la  première 
conjuration  vous  avez  écouté  attentivement  Hor- 
tensius ;  sur  le  fait  de  la  seconde,  formée  pendant 
mon  consulat,  écoutez  d'abord  ma  déclaration. 

Lorsque  j'étais  consul,  j'ai  reçu  de  nombreux 
rapports  sur  les  dangers  extrêmes  de  la  répu- 
blique, j'ai  fait  bien  des  enquêtes,  j'ai  découvert 
bien  des  secrets  ;  mais  il  ne  m'est  venu  contre 
Sylla  aucune  délation,  aucun  indice,  aucune 
lettre,  aucun  soupçon.  Ces  paroles,  je  crois, de- 
vraient être  d'un  grand  poids  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui ,  étant  consul ,  a  su  pénétrer  les  com- 
plots tramés  contre  la  république ,  les  a  révélés 
avec  droiture ,  les  a  punis  avec  vigueur  ;  vous  de- 
vez l'en  croire,  quand  il  déclare  aujourd'hui  n'a- 
voir rien  appris,  rien  soupçonné  sur  P.  Sylla.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  pour  le  défendre  que  je  parle 
ainsi ,  c'est  plutôt  pour  me  justifier  moi-même , 
pour  que  ïorquatus  cesse  de  s'étonner  qu'ayant 
été  contraire  à  Autronius,  je  défende  Sylla.  En 
effet,  quelle  a  été  la  cause  d'Autronius'?  quelle 
est  celle  de  Sylla?  L'un,  accusé  de  brigue,  avait 
voulu  troubler  et  empêcher  le  jugement,  d'abord 
par  un  rassemblement  de  gladiateurs  et  d'es- 
claves fugitifs  ;  ensuite ,  nous  l'avons  vu  tous , 
par  une  émeute,  et  par  une  grêle  de  pierres  lan- 
cées contre  les  juges.  Sylla ,  dans  le  cas  ou  sa 
modestie  "et  son  nom  le  défendraient  mal ,  ne 
voulait  point  d'autre  secours.  Les  démarches, 
les  paroles  d'Autronius  après  sa  condamnation , 


fuisse  :  credo,  quod  nondiim  penitus  in  repnblica  versa- 
bar  ,  quod  nondum  ad  proposituni  niihi  fmem  honoris  per- 
veneiam  ,  quod  mea  me  aiuLilio  et  foreusis  labor  ab  omui 
illa  cogitatione  abstrahebat.  Quis  ergo  intereral  vestris  con- 
siliis?  Onines  bi ,  quos  vides  buic  adesse,  et  in  priuiis  Q. 
Hortensius  :  qui  quuni  propter  honorera  ac  dignilateni, 
atque  auinium  eximium  in  rempubJieani ,  tum  propter 
summani  familiaritateni ,  sunimumque  anioreni  in  patrera 
tuum,  tum  communibus,  tum  praïcipuis  palris  lui  peri- 
cuiis  commovebatur.  Ergo  i>lius  conjurationis  crimeu  de- 
lensuoi  ab  eo  est,  qui  inlerfuit,  qui  coguovit,  qui  parli- 
ccps  et  consilii  veslri  fuit ,  et  timoris.  Cujus  in  iioc  criniine 
propulsando  quum  esset  copiosissima  atque  ornatissima 
oratio,  tanien  non  minus  inerat  auctoritatis  in  ea,  quam 
lacultatis.  Iliiusigitur  conjurationis,  quœ  facta  contra  vos , 
delata  ad  vos  ,  a  vobis  prolata  esse  dicitur ,  ego  testis  esse 
non  polui.  Non  modo  enira  niliii  coraperi ,  sed  vix  ad  au- 
les  nieas  istius  suspiciouis  fama  perveuit.  Qui  vobiscum 
in  consilio  fuerunt ,  qui.  vobiscum  illa  cognorunt,  quibus 
ipsis  peiiculura  tum  conllari  putabatur,  qui  Autronio  non 
adfuermit,  qui  in  illum  teslimonia  gravia  dixerunt,  luinc 
defendunt ,  buic  adsunt,  in  bujus  periculo  déclarant,  se 
non  crimine  conjurationis ,  ne  adessenl  ceteris,  sed  ho- 
Uiinum  maleficio ,  deterritos  esse.  Mei  consulalus  autem 
tenipus,etcrimen  niaximaî  conjurationis  a  me  defendelur. 
Atque  inter  nos  partitio  non  est  fortuito ,  judices ,  nec  te- 


mere  facta  :  sed,  quum  videremus,  eorum  criniinum  nos 
patronos  adbiberi,  quorum  testes  esse  i>ossemus,  uterque 
nostrum  id  sibi  suscipienduni  putavit,  de  quo  aliquid 
scire  ipse  atque  existimare  potuisset. 

V.  Et ,  quoniam  de  crirainibus  superioris  conjurationis 
Hortensium  diligenter  audistis,  de  bac  conjuratione,  quae, 
meconsule,  facta  est, -hoc  primum  attendite. 

Multa ,  quum  essem  consul ,  de  sumrais  reipublicœ  pe- 
riculis  audisi ,  multa  quéesivi,  multa  cognovi.  N'ulius  un- 
quam  de  Sulla  nuntius  ad  me,  uullum  indicium,  luill.-e 
littera^  pervenerunt,  nulla  suspicio.  Multura  lia»  vox  for- 
tasse  deberet  valere  ejus  hominis ,  qui  consul  insidias  rei- 
publicae  consilio  investigasset ,  veritate  aperuisset ,  magni- 
tudine  animi  vindicasset,  quum  ipse  nihil  audisse  de  I'. 
Sulla ,  nihil  suspicatum  esse  diceret.  Sed  ego  nondum  utor 
hac  voce  ad  hune  del'endendum  :  ad  purgandum  me  polius 
utor;  ut  mirari  Ïorquatus  desiuat,  me,  qui  Autronio  ab- 
fuerim,  SuUam  defendere.  Quië  enim  Autronii  fuit  causa? 
quc'e  Sulla'  est?  lUe  ambitus  judicium  tollere  ac  disturbare 
primum  conllato  voluit  gladiatorum  ac  fugitivorum  tu- 
multu;  deinde,  id  quod  vidimus  omnes,  lapidatione  atque 
concuisu.  Sulla  ,  si  sibi  suus  pudor  ac  dignitas  non  prodes- 
set ,  nullum  auxiiium  requisisit.  Illedamnatus  ita  .se  gere- 
bat,  non  solum  consiliis  et  sermonibus,  verum  etiam  ad- 
spectu  atque  \  uUu,  ut  inimicus  esse  amplissimis  ordiuibus, 
infestus  bonis  omnibus,  hostis  patriœ  videretur.  Hic  se  ita 
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que  dis-je?  son  air ,  sou  regard ,  tout  montrait     Autronius  venait  à  moi,  il  y  venait  souvent ,  me 
en  lui  l'ennemi  des  premiers  ordres  de  l'État,  le     supplier  avec  larmes  de  le  défendre.  Il  me  ran- 
persécuteur  de  tous  les  gens  de  bien,  le  tléau  de 
sa  patrie.  Accablé,  abattu  par  sa  disgrâce ,  Sylla 
pensait  que  de  son  ancien  lustre  il  ne  lui  restait 


que  ce  que  sa  modération  en  avait  pu  conserver. 
Et  dans  la  conjuration  qui  nous  occupe,  fut-il 
liaison  plus  intime  que  celle  d'Autronius  avec 
Cati[ina,avec  Lentulus?  Jamais  la  vertu  établit- 
elle  entre  des  bommes  une  société  aussi  étroite 
que  le  crime,  la  licence,  l'audace,  entre  les  con- 
jurés? Est-il  une  infamie  que  Lentulus  n'ait  pas 
conçue  avec  Autronius"?  un  attentat  que  Catilina 
ait  osé  commettre,  sans  lui?  Cependant  Sylla, 
loin  de  chercber  avec  de  tels  bommes  la  nuit  et 
la  solitude,  n'avait  pas  même  avec  eux  le  moin- 
dre entretien,  la  moindre  entrevue.  Les  Allo- 
broges,  ces  dénonciateurs  véridiques  de  faits  si 
importants ,  beaucoup  de  lettres  de  délations  se 
réunissent  pour  convaincre  Autronius;  Syliane 
fut  dénoncé,  ne  fut  nommé  par  personne.  Enfin, 
lorsque  Catilina  eut  été  cbassé  de  Rome  ou  qu'il 
B'en  fut  échappé ,  Autronius  lui  envoya  des  ar- 
mes ,  des  clairons,  des  trompettes,  des  faux,  des 
étendards  de  légion  :  laissé  dans  la  ville,  attendu 
au  dehors,  retenu  par  le  supplice  de  Lentulus ,  il 
éprouva  enfin  quelque  crainte ,  jamais  de  repen- 
tir. Sylla  au  contraire  s'est  tenu  tranquille ,  et 
pendant  tout  ce  temps  est  resté  à  Naples,  dont 
les  habitants  n'ont  jamais  été  soupçonnés  d'avoir 
eu  part  à  ce  complot  ;  et  l'on  sait  que  ces  beaux 
lieux  semblent  moins  propres  à  irriter  un  cœur 
aigri  par  la  disgrâce  qu'à  le  consoler. 

YI .  Voyant  donc  une  si  grande  différence  dans 
les  personnes  et  dans  leur  cause ,  je  me  suis  com- 
porté différemment  pour  l'un  et  pour  l'autre. 


pelait  qu'il  a\ait  été  mon  condisciple  dans  l'en- 
fance, mon  ami  intime  dans  la  première  jeunesse 
mon  collègue  dans  la  questure  :  il  mettait  en  avant 
de  nombreux  services  que  je  lui  avais  rendus, 
quelques  -  uns  même  que  j'avais  reçus  de  lui. 
Ces  motifs  me  touchaient  et  m'attendrissaient 
au  point  de  me  faire  oublier  ses  attentats  contre 
ma  vie;  quoiqu'il  eût  envoyé  chez  moi  C.  Cor- 
nélius pour  m'égorger  dans  ma  maison,  sous 
les  yeux  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  j'en 
perdais  le  souvenir.  Sil  n'en  eût  voulu  qu'a  moi 
seul,  certes  avec  ma  facilité  et  ma  douceur,  je 
n'aurais  jamais  résisté  à  ses  larmes  et  a  ses  prières  : 
mais  quand  la  patrie,  quand  vos  périls,  quand 
cette  ville,  ces  temples,  ces  autels,  quand  ces 
tendres  enfants,  ces  mères  et  leurs  filles  venaient 
s'offrir  à  mon  esprit;  quand  ces  fiambeaux  allu- 
més pour  notre  ruine,  pour  l'embrasement  de 
Rome  entière;  quand  les  glaives,  les  massacres , 
le  sang  des  citoyens,  les  cendres  de  la  patrie,  se 
présentaient  à  mes  yeux ,  quand  tous  ces  souve- 
nirs douloureux  ulcéraient  de  nouveau  mon  cœur  : 
alors  je  résistais,  non-seulement  a  cet  ennemi 
public ,  à  ce  parricide ,  mais  encore  à  ses  parents , 
aux  ^larcellus  père  et  fils,  dont  l'un  était  pour 
moi  comme  un  père  vénérable,  et  l'autre  comme 
un  fils  bien-aimé;  et  je  ne  croyais  pas  pouvoir, 
sans  être  le  plus  coupable  des  hommes,  après 
avoir  puni  un  crime  dans  plusieurs  citoyens,  le 
défendre  dans  celui  que  je  savais  être  leur  com- 
plice. Mais  en  même  temps  je  n'ai  pu  tenir  contre 
les  supplications  de  Sylla,  ni  soutenir  l'aspect  de 
ces  mêmes  Marcellus  pleurant  sur  ses  périls,  ni 
résister  aux  prières  de  M.  Messalla ,  mon  fidèle 


ftaclum  illa  calaraitate  atque  afllicturn  putavit ,  ut  nihil 
sibi  ex  pristina  dignitate  superesse  arbitraretur,  nisi  quod 
modestia  retiuuisset.  Hac  vero  in  conjuratione  ,  quid  tam 
conjunctum ,  quaiu  ille  cum  Catilina ,  cum  Lentulo  ?  quœ 
tanta  societas  ullis  inter  se  reiuni  optimanim,  quanta  ei 
cum  illis  sceleris ,  libidinis  ,  audaci*?  qnod  flagitium  Len- 
tulus non  cum  Autionio  concepit?  quod  sine  eodem  illo 
Catilina  facinusadmisit?  Quura  intérim  Sulla  cum  eisdem 
illis  non  modo  noctem  solitudinemque  non  quaereiet,  sed 
ne  mediocri  quidem  sermone  et  congressu  conjungeietur. 
lllum  Allobroges,  maximarum  rerum  verissimi  indices, 
illum  raultorum  litterse  ac  nuntil  coarguerunt  ;  Suliam  in- 
terea  nemo  insimulavit,  nemo  nominavil.  Posf  remo,  ejecto 
sire  emisso  jam  ex  urbe  Catilina ,  ille  arma  misit ,  cornua , 
tubas,  falces,  signa  legionis;  ille  relictus  intus,  cxspecta- 
tus  foris ,  Lenluli  pœna  compressus ,  convertit  se  aliqnando 
ad  timorem,  nunquam  ad  sauitatem.  Hic  contra  ita  quie- 
vil,  ut  eo  tempore  orani  Xeapoii  fuerit,  ubi  neque  homi- 
nes  fuisse  putantur  hujus  affines  suspicionis  ;  et  locus  est 
i|)se  non  tam  ad  inflammaudos  calamitosorum  aniiuos, 
(piam  ad  consolandos  accommodatus. 

VI.  l'iopter  banc  igitur  tantam  dissiniiiitudinem  homi- 
nuiu  atque  causaruni ,  dissimilem  me  ia  utroque  pra-bui. 


Veniebat  enim  ad  me,  et  sœpe  veniebat,  Autronius,  mul- 
tis  cum  lacrymis ,  supplex ,  ut  se  defenderem  ;  et  se  mcnm 
coudiscipulum  in  pueritia,  familiarem  in  adolescentia  ,  col- 
legam  in  qutestura  commemorabat  fuisse  :  multa  mea  in 
se ,  nonnuila  etiam  sua  in  me  proferebat  officia.  Quibus  ego 
rébus,  jiidiccs,  ita  llectebar  animo  atque  frangebar,  ut 
etiam  ex  rnemoria,  quas  mibi  ipsi  fecerat  insidias,  depo- 
nerem;  ut  jam  immissum  esse  ab  eo  C.  Comelium,  qui 
me  in  sedibus  meis,  in  conspectu  uxoris  nieas  ac  liberorum 
meoruni  trucidaret,  obliviscerer.  Quae  si  de  uno  me  cogi- 
tasset;  qua  mullitia  sum  antmi  ac  lenitate,  nunquam  me- 
hercule  illius  lacrymis  ac  precibus  restilissem.  Sed ,  quum 
mibi  patrire,  quum  vestrorum  periculorum,  quum  hujus 
urbis ,  quum  illorum  delubrorum  atque  templorum ,  quum 
puerorum  infantium,  quum  matronaiiim  ac  virgiuum  ve- 
niebat in  mentem  ;  et  quum  ilhe  infesta;  ac  funesta;  faces, 
universumque  totius  urbis  inccndium,  quum  tela,  quum 
cœdes,  quum  civium  cruor,  quum  cinis  patriœ  versari 
anie  oculos ,  atque  auimum  memoria  refricare  cœperat  : 
tum  denique  ei  resistebam ,  neque  solum  illi  hosti  ac  j)ar- 
ricidae,  sed  bis  etiam  propinquis  iilius,  Marcellis,  patri  et 
filio,  quorum  aller  apud  me  pareutis  gravitatem ,  aller  (ilii 
suavitatem  obtiuebat  ;  neque  me  arbitrabar  sine  summo 
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ami.  C'est  qu'en  effet  cette  cause  ne  contrariait 
point  mes  penchants,  ni  la  personne,  ni  l'affaire 
en  elle-même  ne  répugnaient  à  mon  naturel  com- 
patissant. Je  n'avais  trouvé  son  nom  nulle  part; 
nulle  part  des  vestiges  de  complicité:  il  n'existait 
aucun  grief,  aucun  indice ,  aucun  soupçon.  Je  me 
suis  chargé  de  sa  cause ,  ïorquatus  ;  oui ,  je  m'en 
suis  chargé ,  et  avec  plaisir.  Après  avoir,  par  ma 
fermeté,  mérité,  comme  je  m'en  flatte,  l'estime 
des  gens  de  bien ,  je  ne  voulais  pas  que  même  les 
méchants  pussent  m'appeler  cruel. 

VII.  Ici  Torquatus  prétend  qu'il  ne  peut  me 
souffrir  pour  roi.  Quelle  est  donc  cette  royauté, 
Torquatus?  c'est  peut-être  le  temps  de  mon  con- 
sulat ,  ce  temps  pendant  lequel  je  n'ai  rien  com- 
mandé, où  je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  sénateurs  et 
à  tous  les  bons  citoyens.  Alors,  loin  de  m'ériger 
en  roi,  j'ai  empêché  qu'on  ne  régnât  sur  vous. 
Ou  bien,  diras-tu  que  je  n'ai  pas  régné,  quand 
j'étais  investi  de  la  première  magistrature  et  du 
pouvoir  suprême ,  et  que  je  règne ,  à  présent  que 
je  suis  simple  particulier?  Sur  quoi  te  fondes-tu? 
Ceux ,  dit-il ,  contre  qui  tu  as  déposé ,  ont  été  con- 
damnés ;  celui  que  tu  défends  espère  être  absous. 
Au  sujet  de  mes  dépositions,  voici  ma  réponse  : 
si  j'ai  déposé  faussement,  tu  as  déposé  comme 
moi  ;  si  j'ai  dit  la  vérité ,  ce  n'est  pas  être  roi  que 
de  persuader  ses  juges  par  une  déposition  vé- 
ridique  faite  eu  vertu  d'un  serment.  Quant  aux 
espérances  de  Sylla,  je  me  contente  de  dire  qu'il 
n'attend  de  moi  ni  puissance,  ni  crédit,  rien  en- 
fin ,  excepté  du  zèle  pour  le  défendre.  Si  lu  ne 
t'étais  chargé  de  sa  cause ,  dit  Torquatus ,  il  ne 
m'aurait  pas  répondu  ;  il  se  serait  exilé  sans  at- 


tendre le  jugement.  Quand  je  supposerais  avec  toi 
qu'un  homme  aussi  grave  qu'Hortensius ,  que  les 
illustres  personnages  ici  présents,  ne  se  décident 
point  d'après  leurs  idées,  mais  d'après  les  mien- 
nes; quand  je  t'accorderais,  ce  qui  n'est  pas 
croyable,  que  si  je  n'eusse  entrepris  la  défense  de 
Sylla,  aucun  d'eux  ne  se  fût  déclaré  pour  lui  : 
lequel ,  je  te  le  demande,  agit  en  roi ,  de  celui  à 
qui  des  hommes  innocents  ne  peuvent  résister, 
ou  de  celui  qui  n'abandonne  pas  des  malheureux? 
Ici  même,  chose  tout  à  fait  inutile  à  ton  affaire , 
tu  as  voulu  faire  le  plaisant;  tu  as  dit  qu'après 
Numaet  Tarquin  j'étais  le  troisième  étranger  qui 
eût  été  roi  dans  Rome.  Je  ne  m'occupe  pas  pour 
le  moment  de  ce  titre  de  roi ,  je  te  demande  pour- 
quoi tu  m'appelles  étranger?  Car  si  je  le  suis,  il 
n'est  pas  étonnant  que  je  sois  roi,  puisque,  selon 
toi,  des  étrangers  ont  été  rois  à  Rome;  mais  il 
l'est  beaucoup  plus  qu'un  étranger  ait  été  consul 
romain. 

Je  veux  dire ,  répond  Torquatus ,  que  tu  es 
d'une  ville  municipale.  J'en  conviens  :  j'ajoute 
même,  d'une  ville  à  qui  Rome  et  cet  empire  ont 
dû  pour  la  seconde  fois  leur  salut.  Mais  je  vou- 
drais savoir  de  toi ,  Torquatus ,  pourquoi  les  ci- 
toyens des  villes  municipales  sont  à  tes  yeux  des 
étrangers.  Personne  n'a  jamais  fait  un  pareil  re- 
proche ni  à  Caton  l'Ancien,  entouré  d'ennemis, 
ni  à  T.  Coruncanius ,  ni  à  M.  Curius,  ni  à  C.  Ma- 
rins, notre  compatriote,  qui  avait  tant  d'envieux. 
Pour  moi,  je  me  réjouis  fort  d'être  dans  une  con- 
dition telle,  que ,  malgré  ton  désir  de  me  blesser, 
tu  n'aies  pu  me  faire  un  reproche  qui  ne  tombe 
sur  la  plus  grande  partie  des  citoyens. 


scelere  posse ,  qiiod  maleficiiim  in  aliis  vindicassem ,  idem 
iii  illoium  socio,  quuni  scirem,  defeiidere.  At(iiie  idem 
ego  nequeP.  Siillam  siipplicem  ferre,  neqiie  eosdem  Mar- 
cellos  pro  hujus  periculis  lacrymantes  adspicere,  neque 
hujus  M.  Messallae  ,  hominis  necessarii,  preces  sustinere 
poliii.  Neque  enim  est  causa  adversata  naturae ,  nec  homo , 
nec  res  misericordiœ  meœ  repiignavit.  Niisqiiam  nomen, 
niisquam  vestigium  fueral;  millum  crimen,  niillum  indi- 
ciuni ,  iiulla  suspicio.  Suscepi  causam ,  Torquate ,  suscepi , 
et  feci  libenter,  ut  me,  quem  boni  constantem  semper,  ul 
spero ,  existimassent,  eumdem  ne  improbi  quidem  crude- 
lem  dicereut. 

Yll.  Hic  ait  se  ille,  judices,  regnura  meiim  ferre  non 
posse.  Quod  tandem,  Torquate,  regnuni?  Consnlatus, 
credo ,  mei  ;  in  quo  ego  imperavi  niliil ,  sed  contra  patri- 
busconscriptis  et  bonis  omnibus  parui  ;  quo  in  magistratu 
non  institulum  est  a  me ,  judices ,  regnum ,  sed  repressum. 
An  tuni ,  in  tanlo  imperio ,  tanta  potestate ,  non  dicis  fuisse 
regem;  nunc  privatuni  regnare  dicis?  Quo  tandem  nomine? 
Quod,  in  quos  testimonia  dixisti,  iuquit,  damnali  sunt; 
quem  défendis,  sperat  se  absolutum  iri.  Hic  tibi  ego  de 
testimoniis  meis  lioc  respondeo  :  si  faisum  dixerim  ;  te  in 
eos  dixisse  :  sin  verum;  non  esse  boc  regnare,  quum  ve- 
rum  juratus  dicas,  probare.  De  hujus  spe  tantmn  dico, 
nullas  a  me  opes  P.  Sullam ,  nuUam  polenliam ,  nihil  de- 
nique,  prater  ûdem  defensionis,  exspectare.  Kisi  tu,  in- 


quit,  causam  récépissés,  nunquam  milii  restitisset,  sed, 
indicta  causa  ,  profugisset.  Si  jam  hoc  tibi  concedam ,  Q. 
Hortensium  ,  tanta  gravitate  hominem  ,  si ,  hos  taies  viros 
non  suo  slare  judicio,  sed  meo;  si  hoc  tibi  dem,  quod 
credi  non  potest,  uisi  ego  huic  adessem,  hos  adfuturos 
non  fuisse  .  uler  tandem  rex  est;  isne,  cui  innocentes  ho- 
mines  non  resistunt,  an  is,  qui  calamitosos  non  deserit? 
At  liic  etiam,  id  quod  tibi  necesse  minime  fuit,  facetus 
esse  voluisti ,  quum  Tarquinium ,  etNumam ,  et  me  tertium 
peregrinum  regem  esse  dixisti.  Mitto  jam  de  rege  quserere  : 
illud  quzero,  peregrinum  cur  me  esse  dixeris.  Nam ,  si  ita 
sum ,  non  tam  est  admirandum ,  regem  esse  me ,  quia ,  ut 
tu  vis,  etiam  peregrini  reges  Romaefuerunt,  quam  consu- 
lem  Romaî  fuisse  peregrinum. 

Hoc  dico ,  iuquit,  te  esse  ex  municipio.  Fateor,  et  addo 
etiam  ,  ex  eo  municipio,  unde  iteruni  jam  salus  huic  uibi 
impeiioque  missa  est.  Sed  scire  ex  te  pervelim,  quamob- 
rem ,  qui  ex  mimicipiis  reniant ,  peregrini  tibi  esse  videan- 
lur.  Nemo  enim  isliic  M.  illi  Catoni  seni,  quum  phnimos 
liaberet  inimicos  ,  nemo  Tib.  Coruncanio ,  nemo  M'.  Cu- 
rio  ,  nemo  huic  ipsi  nostro  C.  Mario  ,  quum  ei  nmlli  invide- 
rent,  objecit  unquam.  Equidem  veliementer  laetor,  eum 
esse  me  ,  in  quem  tu ,  quum  cuperes,  nullam  contumeliam 
jacere  potueris ,  quœ  non  ad  maximam  partem  cÏTium  cou- 
veniret. 

Vlil.  Sed  tamen  le  a  me  ,  pro  magnis  causis  uostrae  ne- 
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VIII.  Cependant  l'intimité  de  nos  liaisons  me 
fait  une  loi  de  te  donner  quelques  avis.  Tous  ne 
peuvent  être  patriciens  :  à  vrai  dire  même,  ils 
ne  s'en  soucient  pas;  et  tes  rivaux  ne  croient  pas 
que  ce  titre  te  donne  sur  eux  aucun  avantage. 
IMais  si  nous  te  paraissons  des  étrangers,  nous 
dont  le  nom  et  les  honneurs  occupentdepuis  long- 
temps dans  cette  ville  la  renommée  et  les  discours 
des  hommes ,  combien  ne  devras-tu  pas  regarder 
comme  étrangers  tes  compétiteurs  qui,  choisis  de 
toute  l'Italie,  tedisputent  les  honneurs  et  toute  es- 
pèce de  dignités?  Prends  garde  cependant  d'en 
appeler  un  seul  étranger,  si  tu  ne  veux  que  les 
étrangers  t'accablent  de  leurs  suffrages.  S'ils  ap- 
portent aux  élections  de  l'activité,  delà  vigueur, 
ils  feront  tomber,  crois-moi ,  la  jactance  de  tes 
paroles;  ils  te  réveilleront  plus»  d'une  fuis,  et  ne 
souffriront  pas,  si  tu  ne  les  surpasses  en  mérite, 
que  tu  l'emportes  sur  eux  par  les  dignités.  Et 
quand  bien  même,  Romains,  vous  et  moi  nous 
devrions  être  regardés  comme  étrangers  par  les 
autres  patriciens,  Torquatus  devrait  s'interdire 
ce  reproche;  car,  du  côté  maternel ,  il  est  citoyen 
d'une  ville  municipale,  d'une  famille  noble  et 
honorable  sans  doute ,  mais  enfin  originaire  d'As- 
culum.  Qu'il  nous  apprenne  donc  que,  seuls  de 
tous,  les  habitants  du  Picénum  ne  sont  pas 
étrangers,  ou  qu'il  me  sache  gré  de  ne  pas  pré- 
férer mon  origine  à  la  sienne. 

Ainsi,  Torquatus,  ne  me  traite  plus  d'étranger, 
de  peur  d'être  réfuté  durement  ;  ni  de  roi,  si  tu 
ne  veux  être  ridicule.  A  moins  que  ce  ne  soit  agir 
en  roi  que  de  vivre  sans  être  asservi  à  aucun 
homme ,  ni  même  à  aucune  passion  ;  de  mépriser 
tous  les  caprices  de  la  volonté  ;  de  n'avoir  besoin 
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ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  d'aucune  autre  chose;  de 
dire  librement  son  avis  dans  le  sénat;  de  cher- 
cher à  servir  le  peuple  plutôt  qu'a  le  flatter;  de 
ne  cédera  personne;  de  résister  à  plusieurs  :  si 
c'est  là  ce  que  tu  appelles  être  roi ,  je  le  suis ,  je 
l'avoue;  mais  si  ma  puissance,  si  ma  domina- 
tion, enfin  si  quelque  parole  arrogante  sortie  de 
ma  bouche  t'irrite  contre  moi ,  que  ne  la  cites-tu, 
plutôt  que  de  m'accabler  d'un  titre  odieux ,  et  de 
m'outrager  par  des  calomnies  ! 

IX.  Apres  de  si  grands  services  rendus  à  la 
république,  si  je  ne  demandais  d'autre  récom- 
pense au  sénat  et  au  peuple  romain  qu'un  repos 
honorable,  qui  pourrait  me  le  refuser?  A  d'au- 
tres les  honneurs,  les  commandements,  les  pro- 
vinces, les  triomphes ,  et  toutes  les  distinctions 
de  la  gloire  ;  à  moi ,  qu'il  me  fût  permis  au  moins 
de  jouir  tranquille  et  paisible  de  l'aspect  d'une 
villequej'ai  sauvée!  Mais  quoi!  si  je  ne  demande 
pas  même  ce  repos;  si  toujours  mes  anciens  tra- 
vaux, si  les  devoirs  que  je  m'impose ,  mes  soins, 
mes  études,  mes  veilles,  défendent  mes  amis, 
sont  au  service  de  tous;  si  mon  zèle  ne  manque 
ni  à  mes  amis  dans  le  forum ,  ni  a  la  république 
dans  le  sénat;  si  mes  actions,  m.a  dignité,  mon 
âge  ne  me  servent  pas  d'excuse  pour  me  dispenser 
du  travail  ;  si  ma  bonne  volonté,  si  mon  activité 
est  toujours  la  même  ;  si  ma  maison ,  si  mon  âme , 
mes  oreilles ,  sont  ouvertes  à  tout  le  monde;  s'il 
ne  me  reste  pas  même  le  temps  de  songer  à  ce 
que  j'ai  fait  pour  le  salut  de  tous  :  on  osera  en- 
core dire  que  je  fais  le  roi  !  Et  qui  voudrait  régner 
ainsi  à  ma  place?  personne  assurément.  On  ne 
peut  donc  me  soupçonner  de  vouloir  être  roi. 
Mais  veux-tu  savoir  ceux  qui  dans  Rome  ont  as- 


cessitudinis,  monendum  esse  etiam  atque  eliam  puto.  Non 
possiint  omiies  esse  patiicii.  Si  verum  qiiaeris ,  ne  curant 
quidem  :  nec  se  œquales  tiii ,  propter  istarn  causam  ,  abs  te 
anteiri  pulanf.  Ac,  si  libi  nos  peregiini  videmur,  quorum 
jam  et  nomen  et  honos  inveteravit  et  liuic  uibi ,  et  lionii- 
num  famœ  ac  sermonibus  :  quain  tibi  illos  competitoies 
tuos  peregrinos  videri  necesse  erit,  qui  jam  ex  tota  Italia 
delecti,  tecuni  de  bonoieet  deomnidiguitate  contendunt? 
Quorum  cave  tu  quemquam  peregriuum  appelles  ,  ne  pe- 
regrinorum  sutTragiis  obruare.  Qui ,  si  attuîerint  uervos  et 
industriani,  mihi  crede,  excutient  libi  istam  verborum 
jactationem  ,  et  te  ex  somno  saepe  excitabuiit  ;  nec  palien- 
tur,  se  abs  te,  nisi  viitute  vincentur,  bonore  superari.  Ac 
si,  judices,  ceteris  patriciis  me  et  vos  peregrinos  videri 
oporteret,  a  Torquatotamen  hoc  vitiiim  sileretur.  Est  enim 
ipse  a  noaterno  génère  municipaiis ,  lioneslissimi  ac  nobiJis- 
simi  generis  ,  sed  tanien  Asculaui.  Aut  igitur  doceat,  Pi- 
cenles  solos  non  esse  peregrinos ,  aut  gaudeal  suo  generi 
nie  nieum  ante  non  ponere.  Quare  neque  me  peregriuum 
postbac  dixeris ,  ne  gravius  refutere  ;  neque  regem ,  ne  de- 
rideare.  Nisi  forte  regium  tibi  videtur,  ita  vivere,  ut  non 
modo  liomini  nemini ,  sed  ne  cupiditati  quidem  ulli  servias , 
contemnere  omnes  libidines  ;  non  auri ,  non  argent! ,  non 


ceterarum  rerum  indigere  ;  in  senatu  sentire  libère  ;  populi 
utilitati  magis  consulere ,  quam  voluntati  ;  nemini  cedere , 
muitis  obsistere  :  si  hoc  putas  esse  regium  ;  me  regem  esse 
conliteor.  Sin  te  potenlia  mea,  si  dominatio,  si  denique 
aliquod  dictum  arrogans,  aut  superbum  movct  :  quin  tu  id 
potius  profers ,  quam  verbi  iuvidiam ,  contumeUamque  ma- 
ledicti? 

IX.  Ego,  tantis  a  me  beneficiis  in  republicaposilis,  si 
niillum  aliud  mihi  praîmium  a  senatu  populoque  romano, 
nisi  lionestum  olium,  postularem,  quis  non  concederel.' 
sibi  haberent  honores,  sibi  imperia,  sibi  provincias,  sibi 
triumpiios,  sibi  alla  praeciarie  laudis  insignia  ;  mihi  liccret 
ejus  urbis,  quam  conservassem ,  conspectu,  tranquiiio 
animo  et  quieto  frui?  Quid?  si  hoc  non  postulo;  si  ille 
labor  meus  pristinus,  si  soliicitudo,  si  otlicia,  si  operre, 
si  vigiiiœ  deserviuiit  amicis,  prœsto  sunt  omnibus  ;  si  neque 
amici  in  foio  requirunt  studium  meum,  neque  re.'publica 
in  curia;  si  me  non  modo  rerum  gestarum  vacatio,  sed 
neque  honoris,  neque  aplatis  excusatio  \indicat  a  labore; 
si  volunlasmea,siiudustria,  sidomus,  sianimus,  siaures 
patent  omnibus  ;  si  mihi  ne  ad  ea  quidem ,  quœ  pro  saiute 
omnium  gessi ,  recordanda  et  cogitanda  quidquam  relin- 
quitur  temporis  :  tamen  hoc  regnum  appellabilur?  Cujus 
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pire  au  pouvoir  des  rois  ?  saus  parcourir  nos  au- 
cieuues  annales,  Torquatus,  tu  les  trouveras 
parmi  les  portraits  de  ta  famille. 

Mais  peut-être  mes  actions  m'ont  trop  élevé 
l'âme ,  m'ont  inspiré  je  ne  sais  quel  enthousiasme. 
Je  puis  dire  de  ces  actions  si  illustres,  si  impé- 
rissables ,  qu'après  avoir  délivré  Rome  et  tous  les 
citoyens  des  derniers  périls ,  je  me  croirai  trop 
heureux ,  si  cet  immense  service  rendu  à  tous  les 
hommes  ne  fait  i-etomber  sur  moi-même  aucun 
danger.  Je  n'oublie  pas  dans  quelle  république 
j'ai  fait  de  si  grandes  choses  ;  je  comprends  dans 
quelle  ville  je  dois  passer  ma  vie.  La  place  pu- 
blique est  remplie  de  ces  mêmes  hommes  à  qui 
j'ai  dérobé  \  os  têtes ,  et  qui  menacent  encore  la 
mienne.  A  moins  que  vous  ne  les  supposiez  en 
petit  nombre,  ceux  qui  ont  pu  tenter  ou  espérer 
de  renverser  un  si  grand  empire.  Je  pouvais  leur 
arracher  leurs  torches ,  faire  tomber  les  glaives 
de  leurs  mains  ;  je  l'ai  fait  ;  mais  leurs  âmes  atroces 
et  parricides,  je  n'ai  pu  ni  les  guérir,  ni  les  faire 
disparaître.  Je  n'ignore  donc  pas  à  quels  périls 
je  suis  exposé  au  milieu  d'une  si  grande  foule 
d'hommes  pervers;  car  Je  vois  que  j'aurais  à  soute- 
nir, seul  contre  tous  les  méchants,  une  guerre 
éternelle. 

X.  Si  par  hasard  tu  m'envies  les  appuis  qui 
me  protègent,  et  si  tu  crois  que  je  règne  parce 
que  tous  les  gens  de  bien  de  tous  les  ordres  et 
de  tous  les  rangs  attachent  leur  conservation  à 
la  mienne,  console-toi,  en  me  voyant  exposé 
seul  à  la  haine  et  aux  attaques  de  tous  les  mé- 
chants. Ils  me  haïssent,  non-seulement  parce  que 
j'ai  réprimé  leurs  efforts  impies,  leurs  fureurs 


scélérates;  mais  plus  encore,  parce  qu'ils  n'es- 
pèrent plus,  moi  vivant,  entreprendre  jamais  rien 
de  semblable  contre  la  patrie.  Et  pourquoi  m'é- 
tonuerais-je  que  des  méchants  disent  du  mal  de 
moi ,  quand  L.  Torquatus  même ,  lui  qui ,  fort 
d'une  jeunesse  si  honorable,  peut  aspirer  à  la 
suprême  magistrature;  lui,  iils  de  L.  Torqua- 
tus ,  consul  intrépide  ,  sénateur  ferme  ,  toujours 
excellent  citoyen,  s'emporte  quelquefois  et  ne 
garde  plus  aucune  mesure  dans  ses  paroles?  En 
parlant  du  crime  de  Lentulus,  de  l'audace  de 
tous  les  conjurés ,  il  baissait  la  voix  de  manière 
à  n'être  entendu  que  de  vous ,  qui  approuvez  ce 
langage  :  en  rappelant  le  suuplice  de  Lentulus 
dans  la  prison ,  il  élevait  la  voix  d'un  ton  pathé- 
tique. D'abord  il  y  avait  en  cela  quelque  chose 
d'absurde,  en  voulant  vous  faire  approuver  ce 
qu'il  disait  à  voix  basse ,  sans  vouloir  cependant 
être  entendu  de  ceux  qui  environnaient  le  tribu- 
nal ;  il  ne  sentait  pas  que  ce  qu'il  disait  à  haute 
voix  serait  entendu  non-seulement  de  ceux  à 
qui  il  voulait  plaire ,  mais  de  vous  aussi  qui  ne 
pouviez  l'approuver.  Ensuite,  un  autre  défaut 
de  l'orateur,  c'est  de  ne  pas  voir  ce  que  demande 
chaque  cause.  Il  n'est  rien  de  si  déplacé  dans  celui 
qui  en  accuse  un  autre  de  conjuration ,  que  de 
paraître  déplorer  le  supplice  et  la  mort  des  con- 
jurés. Qu'un  tribun  du  peuple  les  plaigne,  un  tri- 
bun qui  semble  être  resté  seul  des  conjurés  pour 
pleurer  leur  mort,  rien  de  bien  surprenant  :  il 
est  difficile  de  se  taire  dans  une  vive  douleur  ; 
mais  qu'un  jeune  homme  comme  toi ,  Torquatus , 
fasse  de  môme ,  dans  une  cause  où  il  demande 
la  punition  d'un  conjuré,  c'est  là  ce  qui  m'étonne. 


vicarius  qui  velit  esse ,  inveniri  nemo  potest.  Longe  abest 
a  me  regni  suspicio.  Si  quaeris ,  qui  siat  Romse  regnum 
occupare  conati,  ut  ne  repliées  annalium  uieuioiiam,  ex 
iloniesticis  imaginibus  invenies. 

Res  enira  gestae,  credo,  meœ  me  niniis  extulerunt,  ac 
mihi  nescio  quos  spiiitus  atlulerunt.  Quibus  de  rébus  tam 
Claris,  (ani  immortalibus,  judices ,  boc  possum  dicere ,  me, 
qui  e  sumniis  eripuerim  periculis  urbem  banc  et  vitam 
omniuni  civiiun,  satis  adeptum  fore,  si  ex  boc  tanto  in 
omnes  mortales  benelîcio  nuUnm  in  me  periculum  redun- 
darit.  Etenim ,  in  qua  civitaleres  tantas  gesserim,  memini, 
et  in  qua  urbe  verser,  iulelligo.  Plénum  forum  est  eorura 
liominum,  quos  ego  a  vestris  cervitibiis  depuli ,  judices, 
a  meis  non  removi.  ISisi  vero  paucos  fuisse  arbitramini , 
qui  conari ,  aut  sperare  possent,  se  tantum  imperium  posse 
delere.  Horum  ego  faces  eripere  de  manibus,  etgladios 
extorquerepolui,sicutfeci  :  voluntates  vero  consceleratas 
ac  nefarias  nec  sanare  potui ,  nec  tollere.  Quare  non  sum 
nescius  -  quanto  periculo  vivam  in  tanta  multiludine  im- 
proborum,  quum  milii  uni  cum  omnibus  improbis  œter- 
iium  videam  bellum  esse  susceplum. 

X.  Quod  si  illis  meis  pra^sidiis  forte  invides;  et,  si  ea 
tibi  regia  videntur,  quod  omnes  boni  omnium  generum 
atque  ordinum  suam  salutem  cum  mea  coujungunt  :  con- 
solare  le,  quod  omnium  mentes  iinproborum  mibi  uni 
maxime  sunt  infensae  et  adversae.  Qui  me  non  solum  idcirco 


oderunt,  quod  eorum  conatus  impios  el  furorem  conscele- 
ratuni  repressi  ;  sed  eo  etiam  magis ,  quod  nibil  jam  se 
simile,  me  vivo,  conari  posse  aibitrantur.  AI  vero  quid 
ego  miror,  si  quid  ab  improbis  de  me  improbe  dicitur  : 
quum  L.  Torquatus  ipse,  primum,  bis  fundamentis  ado- 
lescenli.TC  jactis,  ea  spe  proposita  amplissimœ  dignitatis, 
deinde  L.  ïorquati,  fortissimi  consulis,  constantissimi 
scnatoris,  semper  optiuii  civis,  filius,  inlerdum  efferalur 
immoderatione  verborum?  Quid,  quum  suppressa  voce 
de  scelere  P.  Lentuli,  de  audacia  conjuratorum  omnium 
dixissel,  tantummodo  ut  vos,  qui  ea  probalis,  exaudire 
possetis  :  de  supplicio  P.  Lentuli,  de  carcere,  magna  et 
queribunda  voce  dicebat.  In  quo  primum  illud  erat  ab- 
surdum,  quod],  quum  ea,  quœ  leniter  dixerat,  vobis  pro- 
bare  volebat,  eos  autem,  qui  circnm  judicium  stabant, 
audire  nolebat  ;  non  intelligebat ,  ea ,  quœ  clare  diceret ,  ita 
illos  audlturos ,  quibus  se  venditabat,  ut  vos  quoque  au- 
diretis, quid id  non  probabatis.  Deinde  alterumjam  oratoris 
vilium,  non  videre,  quid  quœque  causa  poslulet.  Nibil  est 
euim  tam  alienum  ab  eo ,  qui  allerum  conjurationis  accuset, 
quani  videri  conjuratorum  pœnam  morteraque  lugere. 
Quod  quum  is  tribunus  plebis  facit,  qui  unus  videtur  ex 
illis  ad  lugendos  conjuratos  relictus  ,  non  rairum  est  :  dif- 
iicile  est  enim  tacere ,  quum  doleas.  Te ,  si  quid  ejusmodi 
facis ,  non  modo  taleni  adolescentem,  sed  in  ea  causa ,  in 
qua  le  vindicem  conjurationis  velis  esse ,  veliementcr  ad- 
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Mais  ce  que  je  blâme  surtout ,  c'est  qu'avec 
ton  esprit  et  tes  lumières,  tu  ne  comprends  pas 
(luelle  est  la  cause  de  la  république ,  puisque  tu 
ciois  que  le  peuple  de  Rome  désapprouve  ce  que 
tous  les  bons  citoyens  ont  fait  sous  mon  consu- 
lat pour  le  salut  commun. 

\I.  Car  de  tous  ceux  qui  nous  entourent ,  et 
a  qui  tu  te  faisais  valoir  sans  qu'ils  te  l'aient  de- 
mandé ,  peux-tu  croire  qu'il  y  en  ait  eu  d'assez 
pervers  pour  vouloir  que  tout  périt ,  ou  d'assez 
misérables  pour  vouloir  périr  eux-mêmes,  sans 
avoir  rien  à  sauver?  Eh  quoi!  un  illustre  person- 
nage de  ta  famille,  de  ton  nom,  ne  fut  blâmé 
de  personne  lorsqu'il  fit  mourir  sou  fils  pour 
affermir  l'autorité  du  commandement;  et  toi  tu 
ijlàmes  la  république  d'avoir  tué  des  ennemis 
domestiques  pour  n'être  pas  elle-même  tuée  par 
eux!  Écoute  donc ,  Torquatus ,  combien  je  crains 
la  responsabilité  de  mon  consulat.  De  toute  la 
force  de  ma  voix ,  pour  que  tout  le  monde  puisse 
m'entendre,  je  dis  et  je  dirai  toujours  :  Favorisez- 
moi  de  votre  attention,  comme  vous  me  favorisez 
par  votre  présence ,  ^  ous  dont  le  concours  nom- 
breux est  un  bonheur  pour  moi.  Ouvrez  vos 
esprits  et  vos  Oreilles  à  mes  discours;  à  l'égard 
de  ces  faits  si  odieux ,  comme  le  pense  Torqua- 
tus, écoutez  ce  que  je  vais  déclarer.  C'est  moi 
qui,  dans  mon  consulat,  lorsqu'une  armée  de 
citoyens  pervers ,  formée  dans  l'ombre  par  des 
intrigues  criminelles,  préparait  à  la  patrie  le  plus 
cruel ,  le  plus  affreux  désastre;  lorscfiie ,  pour  le 
renversement  et  la  destruction  de  la  république , 
Catilina  dans  son  camp ,  Lentulus  dans  ces  tem- 
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pies  et  dans  nos  foyers,  étaient  établis  leschefs  des 
assassins;  c'est  moi  qui,  par  ma  prudence,  par  mon 
activité,  au  péril  de  ma  vie,  sans  alarme,  sans 
levée  extraordinaire ,  sans  combat ,  sans  armée , 
en  saisissant  cinq  coupables,  et  en  leur  arrachant 
l'aveu  de  leur  crime,  ai  sauvé  la  ville  de  l'in- 
cendie, les  citoyens  du  massacre,  l'Italie  de  la 
dévastation  ,  la  république  de  sa  ruine.  Grâce  à 
moi,  la  vie  de  tous  les  citoyens,  la  tranquillité 
de  l'univers;  cette  ville  enfin,  notre  résidence  à 
tous,  le  ferme  rempart  des  rois  et  des  nations 
étrangères,  la  lumière  du  monde,  le  centre  de 
notre  empire,  ont  été  rachetés  par  le  supplice 
de  cinq  hommes  furieux  et  désespérés.  Croyais- 
tu,  Torcfuatus,  que  je  ne  dirais  point  dans  un 
tribunal ,  n'étant  pas  lié  par  un  serment,  ce  que 
j'avais  déclaré  sur  la  foi  du  serment  dans  une 
nombreuse  assemblée  du  peuple? 

Xlf.  J'ajouterai  même,  de  peur  que  des  mé- 
chants ne  viennent  tout  à  coup  à  t'affectionner, 
Torquatus,  et  a  fonder  sur  toi  quelque  espérance; 
et  je  le  dirai  encore ,  afin  que  tous  puissent  l'en- 
tendre, du  ton  de  voix  le  plus  élevé  :  Dans  tout 
ce  que  j'ai  entrepris  et  fait  pendant  mon  consu- 
lat pour  le  salut  commun,  ce  Torquatus  qui  a 
toujours  vécu  avec  moi  pendant  mon  consulat 
comme  pendant  ma  préture ,  a  été  mon  con- 
seiller, mon  soutien,  mon  coopérateur,  et  s'est 
montré  alors  le  prince  et  le  guide  de  la  jeunesse 
romaine.  Son  père,  ce  citoyen  si  dévoué  à  la  pa- 
trie ,  si  grand  par  son  courage ,  sa  prudence ,  sa 
fermeté,  quoique  malade ,  prit  part  à  tout  ce  qui 
se  fit  alors;  il  ne  me  quitta  pas  d'un  instant  ;  plus 


iniror.  Sed  reprehendo  taraen  illud  maxime,  quod,  isto 
ingenio  et  prudentia  piaeditus,  cansam  reipublicaî  non 
tenes,  qui  arbitrere,  plebi  roinanaî  res  eas  non  probaii, 
quas ,  me  consuie ,  omnes  boni  pio  sainte  communi  ges- 
serunt. 

XI.  Ecquem  lu  horum ,  qui  adsunl ,  quibus  te  conUa 
ipsorum  voUmtatem  venditabas,  aul  tam  sceleratuni  statuis 
fuisse,  ut  baic  oninia  perire  volueril,  aut  tam  sniserum, 
ut  et  se  perire  cuperet,  et  nihil  haberet,  quod  salvum  esse 
ve'let  ?  An  vero  clarissimum  virum  generis  vestri  ac  nominis 
nerao  repreliendil,  qui  fdium  suuui  vita  privavil,  ut  in 
céleris  firmaret  imperium  :  tu  rempublicain  reprehendis, 
quai  domeslicos  hostes,  ne  ab  iis  ipsanecaretur,  necavit? 
Itaque  attende  jam,  Torquate ,  quam  ego  defugiam  aucto- 
ritalem  consulatus  niei.  Maxima  voce,  ut  omnes'exaudirc 
possint,  dico,  semperque  dicam  :  adestote  omnes  animis, 
quiadestiscorporibus,  quorum  ego  frequenlia  magnopere 
laetor;  erigite  menles  auresque  veslras ,  et  me  de  invidiosis 
rébus ,  ut  ilie  putat ,  dicentem  attendite.  Ego  consul ,  quum 
exercitus  perditorum  civium ,  clandestino  scelere  confla- 
tus,  crudelissimum  et  hictuosissimum  exilium  patriœ 
comparasse!;  quum  ad  ottasum  inleritumque  reipublicaî 
Catilina  in  castris,  in  liis  aulem  templis  atque  tectis  dux 
Lentulus  essetconstitulus  :  meisconsiliis,  meislaboribus, 
mei  capitis  periculis,  sine  lumullu,  sinedelectu,  sine 
armis,  sine  excrcitu,  quinque  hominibus  comprehensis 
alque  confossis,  incensione  urbem,  internecione  cives, 


vastitate  Italiam ,  interitu  rempublicam  liberavi  :  ego  vilani 
omnium  civium ,  statum  orbis  terrœ,  urbem  liane  denique, 
sedeui  omnium  nostrum,  arcem  legum  acnationum  cxte- 
rarum,  lumen  gentium,  domiciliuin  imperii,  quinque  ho- 
minum  amentium  ac  perditorum  pœna  redemi.  An  me 
existimasti  hai'C  injuralum  in  judicio  non  esse  dicturum, 
quae  juratus  in  maxima  concione  dixissem? 

XII.  Atque  etiam  illud  addam,  ne  qui  forte  incipiat 
improbus  subito  te  amare,  Torquate,  et  aliquid  sperare 
de  te-  atque,  ut  idem  omnes  exaudiant,  clarissima  voce 
dicam.  llarum  omnium  rerum,  quas  ego  in  cousulatu  pro 
salute  communi  suscejji  etgessi ,  L.  ille  Torquatus,  quum 
esset  meus  coatubernalis  in  consiilatu ,  atque  etiam  in 
pra>tura  fuisset,  auctor,  adjutor,  particeps  exstitit,  quum 
princeps  [quum  auctor],  qiium  signifer  esset  juventutis; 
parens  ejus,  homo  amanlissimus  palri.i; ,  maximi  animi, 
summi  consilii,  singularis  conslanlia;,  quum  esset  a'ger, 
tamen  omnibus  rébus  illis  interfuit;  nunquam  est  a  me 
digressus;  studio,  consilio,  aucloritate  unusadjuvit  pluri- 
mum,  (|uum  infirmitatem  corporis  animi  virfute  superaret. 
Videsne,  ul  eripiam  te  ex  improborum  subita  gratia,  et 
reconciliem  bonis  omnibus.' qui  te  et  diligunt,  etretinent, 
retmebuulque  semper;  nec,  si  a  me  forte  desciveris,  id- 
circo  te  a  se,  et  a  republica,  et  a  tua  dignitalc  deficere  pa- 
tienlur. 

Sed  jam  redeo  ad  causam;  alque  lioc  vos,  judices,  te- 
stor  :  mihi  de  memet  ipso  tam  mulla  dicendi  nécessita 
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qu'aucun  autre,  il  m'aida  de  son  zèle,  de  ses 
lumières,  de  ses  conseils,  et  la  force  de  son  âme 
triomphait  de  la  faiblesse  de  son  corps.  Vois-tu, 
Torquatus ,  comme  je  t'enlève  à  l'affection  subite 
des  méchants ,  et  te  réconcilie  avec  tous  les  gtns 
de  bien  qui  te  chérissent ,  qui  te  comptent  dans 
leurs  rangs,  qui  t'y  retiendront  toujours;  et  si 
par  hasard  tu  déclarais  contre  moi ,  ils  ne  te  per- 
mettraient pas  pour  cela  de  quitter  leur  parti , 
celui  de  la  république ,  d'oublier  ton  rang  et  ta 
dignité. 

Mais  je  reviens  à  la  cause  ;  et  je  vous  en  at- 
teste, Romains,  c'est  lui  qui  m'a  imposé  la  néces- 
sité de  parler  si  longtemps  de  moi-même.  Si  Tor- 
quatus n'avait  accusé  que  Sylla,  je  n'aurais  eu 
qu'a  défendre  l'accusé;  mais  puisqu'il  a  invectivé 
contre  moi  dans  tout  son  discours,  et  qu'il  a 
voulu  dès  le  principe ,  comme  je  le  disais ,  ôter 
tout  crédit  à  ma  défense,  quand  même  cette  in- 
jure personnelle  ne  m'obligerait  pas  de  répon- 
dre ,  l'intérêt  de  ma  cause  aurait  exigé  de  moi 
cette  justification. 

XIII.  Sylla,  dis-tu,  a  été  nommé  par  les 
Allobroges.  Qui  le  nie!  Mais  lis  la  dénonciation, 
et  vois  comment  il  a  été  nommé.  Ils  déclarèrent 
que  L.  Cassius  leur  avait  nommé  Autronius  avec 
les  autres  comme  étant  ses  complices.  Je  le  de- 
mande, Cassius  a-t-il  nommé  Sylla?  Jamais. 
Les  Allobroges  disent  avoir  demandé  à  Cassius 
quels  étaient  les  sentiments  de  Sylla.  Voyez,  Ro- 
mains, le  discernementdes  Gaulois.  Ils  ne  connais- 
saient ni  la  vie ,  ni  le  caractère  de  ces  deux  hom- 
mes ;  ils  avaient  seulement  appris  qu'ils  avaient 
éprouvé  la  même  disgrâce,  et  ils  demandèrent 
s'ils  étaient  dans  les  mêmes  sentiments.  Que  s'en- 


suivit-il ?  Si  Cassius  eût  répondu  que  Sylla  pen- 
sait et  agissait  comme  lui,  je  ne  croirais  pas  que 
sa  réponse  pût  former  une  charge  contre  Sylla. 
Pourquoi?  Parce  qu'un  homme  qui  voulait  exciter 
des  barbares  à  la  révolte ,  ne  devait  pas  affaiblir 
leurs  soupçons ,  et  justifier  ceux  qu'ils  soupçon- 
naient; Cassius  ne  répondit  pas  cependant  que 
Sylla  fût  de  la  conjuration.  Il  n'est  pas  probable 
en  effet ,  qu'après  avoir  nommé  les  autres  de  lui- 
même,  il  n'eût  fait  mention  de  Sylla  que  lorsqu'on 
le  lui  aurait  rappelé  par  une  question.  A  moins 
qu'on  ne  croie  que  le  nom  de  Sylla  ait  pu  échap- 
per au  souvenir  de  Cassius ,  quand  sa  noblesse , 
son  désastre ,  les  débris  de  son  ancienne  fortune, 
n'auraient  pas  eu  autant  d'éclat ,  le  nom  d'Autro- 
nius  lui  aurait  rappelé  celui  de  Sylla.  Et  cet  homme 
qui,  je  l'imagine,  pour  déterminer  les  Allobro- 
ges ,  recueillait  les  noms  les  plus  imposants  des 
chefs  de  la  conjuration ,  et  qui  savait  que  les  na- 
tions étrangères  se  laissent  entraîner  surtout  par 
de  grands  noms,  n'aurait  nommé  Sylla  qu'après 
Autronius!  D'ailleurs  on  ne  persuadera  jamais  à 
personne  que  les  Gaulois,  entendant  nommer 
Autronius,  aient  cru  devoir,  à  cause  de  la  confor- 
mité d'infortune,  questionner  Cassius  au  sujet 
de  Sylla;  et  que  Cassius,  supposé  que  Sylla  eût 
été  complice  du  même  crime,  n'eût  pas  songé  à 
lui,  même  lorsqu'il  nommait  Autronius? 

Mais  enfin  qu'a  répondu  Cassius  au  sujet  de 
Sylla?  Qu'il  ne  savait  rien  de  positif.  Ce  n'est 
pas  le  justifier,  dit  Torquatus.  J'ai  déjà  dit  que, 
même  eût-il  nommé  Sylla ,  seulement  lorsqu'on 
le  questionna  sur  son  compte ,  je  ne  croirais  pas 
cjue  sa  réponse  pût  être  une  charge  contre  Sylla. 
Mais ,  suivant  moi ,  dans  les  révélations  et  les 


qufeflam  imposita  est  ab  illo.  Nam ,  si  Torquatus  Sullani 
solum  accusasset,  ego  qiioque  lioc  tempoie  nihil  aliiui  age- 
reni,nisi  euin,  qui  accusatiis  esset,  defenderem  :  sed  qiiiim 
ille  tota  illa  oialioiie  in  me  esset  invectus,  et  qiiiini  initio, 
ut  dixi,  defensionem  meam  auctoiitate  spoliare  voluis- 
sel,  etiamsi  dolor  meus  respondeie  non  cogeret,  tamen 
ipsa  causa  liane  a  me  oratlunem  llagitassef. 

Xni.  Ailobiogibus  nominatum  Sullam  esse  dicis.  Quis 
negat?  Sed  lege  indicium,  et  vide,  quemadmodum  nomi- 
natus  sit.  L.  Cassium  dixei  unt  commémorasse ,  cum  ceteris 
Autioninm  secum  facere.  Qusero,  num  Sullam  dixerit 
Cassius?  Nusquam.  Sese  aiunt  qu.Tsisse  de  Cassio,  quid 
Sulla  sentiret.  Videte  diiigentiam  Gallorum  :  qui  vitam 
hominum  nafuranique  non  nosseut,  ac  tantum  audissent, 
eos  pari  calamitale  esse,  qufesiverunt ,  essentne  eadem 
vohintate?  Quid  tum^  Cassius  si  respondisset ,  idem  sen- 
tire  et  secum  faceie  Sullam,  tamen  miiii  non  videretur  in 
hune  id  criminosum  esse  debeie.  Quid  ita?  Quia  qui  bar- 
bares liomines  ad  bellum  impelleret,  non  debebal  minuere 
îllorum  snspicionem,  et  purgaie  eos,  de  quibus  ilHaliquid 
suspicarentur.  Non  respondit  lamen,  una  facere  Sullam. 
Etenim  esset  absurdum,  quum  ceteros  sua  sponte  nomi- 
nasset ,  mentionem  Sullee  facere  nuUam ,  nisi  admonitum  et 
interrogatum.  Nisi  forte  verisimile  est,  P.  Sulles  nomen  in 


memoria  Cassio  non  fuisse.  Si  nobilitas  hominis ,  si  afïlicta 
fortuna ,  si  reliquiœ  pristinae  dignitatis  non  tani  illustres 
fuissent; tamen  Autronii  commemoratio  memoriam  Sullse 
retulisset.  Etiam,ularbitror,  quum  auctoritates  principum 
conjurationis  ad  incitandos  animos  Allobrogum  colligeret 
Cassius,  et  quum  sciret,exteras  naliones  maxime  nobilitate 
raoveri,  non  prius  Autronium,  quam  Sullam  nominasset. 
Jam  vero  illud  probari  minime  potest ,  Gallos  ,  Aulronio 
nominale,  putasse,  propler  calamitatis  similitudinem ,  sibi 
aliquid  de  Sulla  esse  quserendum  ;  Cassio ,  si  liic  esset  in 
eodem  scelere ,  ne  quum  appellasset  quidem  Autronium , 
hujus  in  mentem  venire  potuisse. 

Sed  lamen  quid  respondit  de  Sulla  Cassius?  se nescirecer- 
lum.  Non  purgal,  inquit.  Dixi  antea  :  ne  si  argueret  quidem 
tum  denique ,  quum  esset  interrogatus,  id  mihi  ciiminosum 
viderelur.  Sed  ego  in  indiciis  et  in  qusestionibus  non  hoc 
quaerendum  arbitror,  num  purgetur  aliquis  ;  sed  num  ar- 
guatur.  Etenim  quum  negat  se  scire  Cassius ,  utrum  suble- 
vat  Sullam,  an  satis  probat  se  nescire?  Suhlevat  apud 
Gallos.  Quid  ita?  ne  indicent?  Quid?  si  periculum  esse 
putasset,  ne  illi  unquam  indicarent;  de  se  ipso  confessas 
essel?  Nescivit.  Credo,  judices,  celatum  esseCassiom  de 
Sulla  une  :  nam  de  céleris  certe  sciebat  ;  el  ea  dopii  cjus 
pleraque  conflata  esse  constabat.  Qui  negare  noiuit  esse  iu 
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informations  judiciaires,  ce  qu'il  faut  examiner, 
ce  n'est  pas  si  un  accusé  est  décharjzé ,  mais  s'il 
est  chargé.  En  effet,  lorsque  Cassius  dit  qu'il  ne 
sait  pas,  veut-il  ménager  Sylla,  ou  prouve-t-il 
qu'il  ne  sait  rien?  II  le  ménage,  dit-on,  auprès 
des  Gaulois?  Pourquoi?  De  peur  qu'ils  ne  le  dé- 
noncent? Mais  s'il  avait  craint  leurs  dénoncia- 
tions, aurait-il  fait  des  aveux  qui  pussent  le  com- 
promettre lui-même?  Il  ne  savait  rien.  Sans 
doute  on  avait  fait  à  Cassius  un  mystère  du  seul 
Sylla.  Car  il  connaissait  avec  certitude  tous  les 
autres  conjurés;  et  c'était  une  chose  constante 
que  la  plupart  des  projets  avaient  été  formés  dans 
sa  maison.  Comme  pour  donner  plus  de  confiance 
aux  Gaulois,  il  ne  voulait  pas  nier  que  Sylla  fût 
de  la  conjuration;  et  qu'il  n'osait  pas  non  plus 
dire  une  fausseté,  il  dit  qu'il  ne  savait  pas.  Or  il 
est  clair  que,  connaissant  tous  les  conjurés,  et  di- 
sant qu  II  ne  savait  rien  au  sujet  de  Sylla,  il  don- 
nait à  cette  dénégation  une  singulière  valeur  : 
par  là  il  déclarait  savoir  que  Sylla  n'était  pas  de 
la  conjuration.  En  effet,  lorsqu'il  est  certain  qu'un 
homme  avait  connaissance  de  tous  les  coupables, 
son  ignorance  sur  le  compte  d'un  citoyen  doit  être 
une  justification  pour  celui-ci.  Mais  ici  je  n'exa- 
mine point  si  Cassius  décharge  Sylla;  il  me  suffit 
qu'il  n'y  ait  rien  contre  Sylla  dans  ladénonciation. 
XIV.  Repoussé  de  ce  côté,  Torquatus  revient 
à  la  charge ,  et  c'est  moi  qu'il  accuse.  J'ai ,  dit-il, 
porté  sur  les  registres  autre  chose  que  ce  qui  a 
été  déclaré.  0  dieux  immortels  (car  je  vous  rends 
ce  qui  vous  appartient;  et  je  ne  saurais  attribuer 
à  mon  seul  génie  d'avoir  pu  de  moi-même ,  dans 
cette  affreuse  tempête  qui  menaçait  la  républi- 
que ,  distinguer  tant  de  choses  si  grandes,  si  va- 
riées, si  subites)!  c'est  vous  assurément  qui 
avez  enflammé  mon  âme  du  désir  de  sauver  la 
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patrie;  c'est  vous  qui  avez  détourné  mon  esprit 
de  toute  autre  pensée  pour  l'appliquer  unique- 
ment au  salut  de  la  république;  c'est  vous  enfin, 
qui,  au  milieu  des  épaisses  ténèbres  de  l'ignorance 
et  de  l'erreur,  m'avez  éclairé  d'unesi  \  ive  lumière. 
J'ai  donc  vu,  Romains,  que,  si  je  ne  conservdis 
à  cette  déclaration  toute  son  autorité  en  la  consi- 
gnant dans  nos  monuments  nubliés,  lorsque  les 
souvenirs  du  sénat  étaient  encore  récents,  un 
jour  viendrait  ou,  non  pas  Torcjuatus,  non  pas 
un  citoyen  semblable  à  Torquatus  (car  en  cela  je 
me  suis  bien  trompé),  mais  un  de  ces  hommes 
qui  survivent  à  la  ruine  de  leur  patrimoine;  qui 
haïssent  la  tranquillité  publique,  qui  font  la 
guerre  aux  gens  de  bien  ,  prétendrait  que  les  dé- 
nonciations avaient  été  autres  qu'elles  ne  sont 
dans  les  registres,  et  espérerait  ainsi,  en  soule- 
vant des  orages  contre  nos  meilleurs  citoyens, 
trouver  dans  les  maux  de  la  république  un  port 
après  le  naufrage  de  sa  fortune.  Ayant  donc  in- 
troduit les  dénonciateurs  dans  le  sénat,  je  char- 
geai quelques  sénateurs  d'écriree.xactement  toute 
l'information,  les  questions  et  les  réponses.  Mais 
quels  hommes  ai-je  choisis?  non-seulement  des 
hommes  d'une  vertu  et  d'une  bonne  foi  parfaite, 
tels  que  le  sénat  en  compte  un  grand  nombre;  mais 
ceux  que  leur  mémoire,  leurs  connaissances,  l'ha- 
bitude et  la  facilité  d'écrire  promptement ,  ren- 
daient le  plus  capables  de  suivre  et  de  rédiger  à 
l'instant  même  tout  ce  qui  se  disait  :  C.  Cosconius, 
alors  pi'éteur  ;  M.  Messalla,  candidat  à  la  préture; 
C.  Nigidius,  App.  Claudius.  Personne  ne  croira, 
je  pense,  queces  hommes  aient  manqué  de  droiture 
ou  de  talent  pour  reproduire  fidèlement  la  vérité. 
XV.  Qu'ai-je  fait  ensuite?  Sachant  que  la  dé- 
nonciation était  portée  sur  les  registres  publics , 
mais  que  ces  registres  devaient  être  gardés  chez 


eo  numéro  Sullam,  quo  plus  spei  Gallis  daret,  dicere  au- 
teni  falsum  non  ausus  est ,  nescire  di\il.  Atqui  hoc  perspi- 
cuum  est,  quuni  is,  qui  de  omnibus  scient,  de  Sulla  se 
scire  negarit;  eamdem  vim  esse  negationis  hujus,  quam 
si  extra  conjuralionem  lumc  esse ,  se  scire  dixisset.  Nam, 
cujus  scienliam  de  omnibus  constat  fuisse,  ejus  ignoralio 
de  aliquo,  purgatio  débet  videri.  Sed  jam  non  qucero, 
purgetne  Cassius  Sullam  :  illud  mihi  tautum  satis  est,  con- 
tra Sullam  nibil  esse  in  indicio. 

XIV.  Exclusus  liac  criminatione  Torquatus,  rursus  in 
nieirruit,  me  accusât.  Ait,  me  aliter,  ac  dictum  est,  in 
tabulas  publicas  relulisse.  O  dii  immortales  (vobis  enira 
tribuam,  quae  vestra  sunt;  nec  vero  possum  nieo  tantum 
iugenio  dare  ,  ut  tôt  res.tantas,  tara  varias,  (am  repenti- 
iias ,  in  iila  turbulentissima  tempestate  reipublicœ ,  mea 
sponte  dispexerira)  !  vos  profecto  animum  meum  tum  con- 
serTandse  patriae  cupiditate  incendistis;  vos  me  ab  omni- 
bus ceteris  cogitationibus  ad  unam  saluteni  reipublicœ  con- 
vertistis  ;  vos  denique  in  tantis  tenebris  erroris  et  inscien- 
tiae  clarissimum  lumeu  prœtulistis  menti  meœ.  Vidi  ego 
hoc ,  judices ,  nisi ,  recenti  niemoria  senatus ,  auctoritatem 
hujus  indicii  monumenlis  publicis  testatus  essem  ,  fore, 


ut  aliquandonon  Torfjuatus,  nequeTorquati  quispiam  si- 
nnlis  (nam  lu  me  multum  fefellit) ,  sed  ut  aiitjuis  patrimo- 
nio  naufragus ,  inimicus  otii ,  bonoruni  hoslis ,  aliter  indi- 
cala  liaec  esse  diceret,  quo  facilius,  vento  aliquo  in  opti- 
mum quemque  excitato  ,  posset  in  mails  reipublicaeportum 
suorum  malorum  aliquem  invenire.  Ilaque  introductis  iu 
Senatum  indicibus  ,  constitui  senatores ,  qui  onmia  iudicum 
dicta,  interrogata,  responsa  perscriberent.  At  quosviros? 
non  solum  summa  virtute  et  fide  ;  cujus  generis  in  senata 
facultas  maxima;  sed  etiam,  quos  sciebam  memoria, 
scienlla,  consuetudine  et  celeritate  scribendi,  facillime  , 
quœ  dicerentur,  persequi  posse  :  C.  Cosconium ,  qui  tune 
erat  prœtor  ;  M.  Messallam  ,  qui  tum  praeturam  petebal; 
P.  Nigidium,  App.  Claudium.  Credo  esse  neminem  ,  qui 
his  hominibus  ,  ad  vere  référendum ,  aut  fidem  putet ,  aut 
ingenium  defuisse. 

XV.  Quid  deinde,  qnid  feci?  quum  scirem,  itaindicium 
in  tabulas  publicas  relatum,  ut  illœ  tabulaeprivata  tamea 
custodia,  more  majorum,  continerentur;  non  occultavi , 
non  contiiiui  domi ,  sed  describi  ab  omnibus  statim  libra- 
riis ,  di  vidi  passiui ,  et  pervulgari  atque  edi  populo  romano 
imperavi.  Divisi  toti  Italise ,  emisi  in  omnes  provindas  : 
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moi,  selon  la  coutume  de  nos  ancêtres  5  je  ne  les 
ai  pas  tenus  cachés ,  renfermés  dans  ma  maison  ; 
mais  je  les  ai  fait  copier  aussitôt  par  tous  les  écri- 
vains :  j  ai  fait  distribuer,  répandre,  publier  ces 
copies,  pour  tout  le  peuple  romain,- j'en  ai  distri- 
bué par  toute  Tltalie;  j"eu  ai  envoyé  dans  toutes 
les  provinces  :  j'ai  voulu  que  cette  dénonciation 
qui  avait  sauvé  tout  le  monde,  ne  fût  ignorée  do 
personne.  Aussi  je  prétends  qu'il  n'est  dans  lu- 
nivers  aucun  lieu,  s'il  n'est  étranger  au  nom  ro- 
main ,  où  ne  soit  parvenue  une  copie  de  cette 
dénonciation.  Dans  une  crise  si  imprévue,  si 
pressante,  si  orageuse,  par  une  inspiration  divine, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  et  non  de  moi-même ,  j'ai 
pourvu  à  beaucoup  de  choses  :  j'ai  fait  en  sorte 
que  personne  ne  pût  raconter  des  périls  de  la  ré- 
publique ou  de  ceux  de  quelque  particulier  tout 
ce  qu'il  lui  plairait  d'imaginer;  ensuite,  qu'il  ne 
fût  jamais  possible  d'attaquer  la  dénonciation  ou 
de  nous  accuser  de  l'avoir  crue  légèrement;  en- 
fin ,  qu'on  ne  me  demandât  jamaisrien ,  ni  a  moi 
ni  à  mes  registres,  qu'on  ne  pût  me  repi-ocher 
d'avoir  trop  oublié  ou  trop  retenu  et  qu'on  ne 
me  soupçonnât  d'une  négligence  honteuse  ou 
d'une  exactitude  cruelle. 

Cependant ,  je  te  le  demande,  Torquatus  ;  puis- 
que ton  ennemi  avait  été  dénoncé  ;  puisque  la 
chose  s'était  passée  en  plein  sénat,  que  la  mé- 
moire en  était  toute  récente;  puisque  toi,  mon 
ami  intime,  qui  vivais  avec  moi,  tu  aurais  pu, 
si  tu  l'avais  voulu,  obtenir  de  mes  secrétaires 
une  copie  de  la  dénonciation  avant  même  qu'ils 
i'eusseut  portée  sur  les  registres  :  toi  qui  voyais 
qu'elle  n'était  pas  exacte ,  pourquoi  as-tu  gardé  le 
silence?  pourquoi  l'as-tu  souffert?  pourquoi  ne 
t'en  es-tu  pas  plaint  à  moi  ou  à  quelqu'un  de  mes 
intimes?  ou,  puisque  tu  t'emportes  si  facilement 

ejiis  iiidicii,  e  quo  sa'us oblata  esset  omnibus,  experlcm 
esse  neminein  volni.  Itaquedico,  locum  in  01  be  terranim 
esse  nuUum,  quo  in  loco  populi  romani  nomen  sit ,  quin 
eodem  perscriptum  hoc  indiciura  perveneiit.  In  quo  e"o 
tam  subito, et  exiguo,  et  turbido  temporemulta  divinitas, 
ita  ut  dix!,  non  mea  sponte,  providi  :  priminn,  ne  qui 
posset  tantum  aut  de  reipubiicae,  aut  de  alicnjus  pericnlo 
ineminisse,  quantum  veiiet;  deinde,  necui  iiceret  unquam 
repreliendere  iilud  indicium,  aut  temeie  creditum  crimi- 
nari;  postremo,  ne  quid  jam  a  me  ,  ne  quid  ex  meis  com- 
mcntariis  quaereretur;  neautoblivio  mea,  aut  memoiia, 
videretur  nimia;  ne  denique  aut  negligentia,  tiirpis,  aut 
diligentia, crudelis putaretur.  Sed  tamen  ahs  te, Torquate, 
quœro,  qnum  indicatus  luus  iiiimicus  esset,  et  esset  ejus 
rei  fiequens  senatus  et  recens  memoria  testis ,  tibi ,  meo 
familiari  et  contubernali ,  prius  etiam  edituri  fuerinl  indi- 
cium scriba.'  mci,  si  voluisse.s,  quain  in  coiJicem  retulissent  ; 
quum  videres  aliter  fieri,  cur  tacuisti  ?  passus  es?  non  me- 
cum ,  aut  cum  familiari  meo  questus  es  ?  aut ,  quoniam  tam 
facile  iuveberis  in  amicos,  iracundius  ac  vehementius  ex- 
postulastiPTu  ,  quum  tua  voxnunquani  sitaudita;  qnum, 
indicio  lecto,  descripto,  divulgato ,  quieveris,  tacueris  :  re- 
:i)enle  tantam  rem  eniintiare  audeas?  et  in  enm  locum  te 


contre  tes  amis,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  accusé 
avec  colère ,  avec  violence  ?  Quoi  !  ta  voix  ne  s'e<;t 
pas  fait  entendre  une  seule  fois;  la  dénonciation 
lue  copiée,  publiée,  tu  es  resté  tranquille ,  tu  as 
garde  le  silence;  et  tout  à  coup  tu  oses  allé-uer 
une  imputation  aussi  grave!  et  tu  te  réduiras'à  ce 
point  qu'avant  de  m'accuser  d'avoir  dénaturé  la 
dénonciation,  tu  te  reconnaisses  toi-même  par 
ton  propre  jugement,  convaincu  de  la  plus  cou- 
pable négligence  î 

XVI.  Et  moi,  pour  sauver  l'honneur  d'un 
autre ,  j'aurais  négligé  le  mien?  Cette  vérité  que 
j'ai  mise  au  grand  jour,  je  la  souillerais  par  un 
mensonge  ;  je  défendrais  un  citoyen  que  je  sau- 
rais avoir  été  un  cruel  ennemi  pour  la  république , 
et  surtout  pour  moi,  pour  le  consul!  Quand  j'au- 
rais oublié  à  ce  point  mon  devoir  et  mes  principes, 
aurais-je  eu  la  folie  de  croire  que,  si  les  écrits 
ont  été  imaginés  pour  instruire  la  postérité  en 
sauvant  les  faits  de  l'oubli ,  une  copie  de  la  dé- 
nonciation ,  faite  chez  moi ,  pût  étouffer  le  souve- 
nir récent  qu'en  avait  tout  le  sénat? 

Je  supporte  depuis  longtemps  tes  outrages, 
Torquatus,  je  les  supporte  ;  et  quoique  irrité  ,'clis- 
posé  a  les  punir,  je  me  retiens  encore  et  je  m'ar- 
rête. Je  passe  quelque  chose  à  ton  ressentiment, 
je  pardonne  à  ta  jeunesse ,  je  fais  des  concessions 
à  l'amitié,  à  mon  estime  pour  ton  père.  Mais  si 
tu  ne  t'imposes  toi-même  certaines  bornes ,  tu  me 
forceras  d'oublier  notre  liaison,  pour  ne  songer 
qu'à  ma  dignité.  Personne  ne  m'a  jamais  blessé 
par  le  plus  léger  soupçon ,  que  je  n'aie  pris  une 
éclatante  revanche.  Crois-moi,  je  te  le  conseille, 
je  ne  réponds  pas  volontiers  à  ceux  qui  me  sem- 
blent trop  faciles  h  vaincre  :  et  puisque  tu  sais 
comment  je  me  sers  de  la  parole ,  n'abuse  pas  de 
cette  douceur  qui  m'est  toute  nouvelle.  Ne  pense 

deducas  ,  ut  ante ,  quam  me  commulatl  indicii  coargueris , 
te  summ*  uegligentiae,  tuo  judicio,  conviclum  esse  fa- 
teare  ? 

XVI.  Mibi  cujusquam  salus  tanti  fuisset,  ut  meam  ne- 
giigerem  ?  per  me  ego  veritatem  patefactam  contaminarem 
aliquo  raendacio?  quemquam  denique  ego  juvarem,  a  quo 
et  crudeles  insidias  in  rempublicam  factas ,  et  in  me  potis- 
simum  consulem  constitutas,  putarem  ?  Quod  si  jam  es- 
sem  obiilus  severitatis  et  constantiaî  mese,  tamne  amens 
cram,  ut,  quum  lillerœ  posteritatis  causa  reperta;  sint, 
quœ  subsidio  oblivioni  esse  possent,  ego  recentem  puta- 
rem meraoriam  cuneti  senatus commenlajio  meo  posse  su- 
perari? 

Fero  ego  te,  Torquate  ,  jamdudum,  fero,  et  nonnunquam 
animuni,  incitatum  ad  ulciscendam  orationem  tuam,  re- 
vocoipseet  reflecto.  Permitto  aliquid  iracundiae  tuaî,  do 
adolescentiae,  cedo  amicitiœ,  tribuo  pareuti.  Sed,  nisi 
tibi  aliquem  modum  tute  constitueris,  coges  oblitum  me 
nostrœamicitiae,  habere  rationem  meae  dignitalis.  Nemo 
unquam  me  tenuissima  suspicione  perstrinxit,  quem  r»on 
prœverterim.  Sed  mihi  boc  credas  velira  :  non  lis  libentis- 
sime  soleo  respondere ,  quos  mihi  videor  facillime  posse 
superare.  Tu,  quoniam  minime  ignoras  consuetudinen^ 
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pas  que  ces  aiguillons  qui  arment  mes  discours  ,  était  question  pour  ta  famille  du  plus  liaut  der^ré 
soient  anéantis,  parce  que  je  les  tiens  renfermés:  dlionueur,  cest-a-dire,  du  eonsulatde  ton  père- 
et  ne  crois  pas  que  j'ai  perdu  ma  force,  parce  ton  père,  cet  homme  si  satre  ne  s'est  point  fâché 
que  je  me  modère,  parce  que  je  te  fais  grâce.  Je  contre  ses  amis  les  plus  intimes  qui  défendaient 
>eux  bien  excuser  tes  outrages  en  considération  ,  Sylla,  et  faisaient  son  éloge.  Il  comprenait  fort 


de  ta  colère,  de  ton  âge,  de  notre  amitié;  je  ne 
te  crois  pas  non  plus  assez  fort  pour  soutenir  une 
lutte  avec  moi  :  si  tu  avais  plus  d'âge  et  plus 
d'expérience ,  je  serais  ce  que  je  suis  toujours 
lorsqu'on  me  provoque.  Aujourd'hui  je  te  traite- 
rai de  manière  a  paraître  plutôt  avoir  supporté 
une  injure  que  l'avoir  punie. 

XVII.  Mais  d'ailleurs,  qui  donc  t'irrite  contre 
moi?  je  ne  puis  le  comprendre.  Est-ce  parce  que 
je  défends  celui  que  tu  accuses?  Mais  pourquoi 
ne  m'irriterais-je  pas  aussi  contre  toi,  parce  que 
tu  accuses  celui  que  je  défends?  J'accuse ,  dis-tu , 
un  ennemi.  Et  moi ,  je  défends  un  ami.  —  Tu  ne 
dois  défendre  personne  dans  une  affaire  de  con- 
juration. —  Au  contraire,  personne  n"a  plus  le 
droit  de  défendre  im  homme  contre  lequel  il  n'a 
jamais  eu  le  plus  léger  soupçon ,  que  celui  qui  en 


bien  cette  institution  transmise  par  nos  ancêtres 
qu'aucune  amitié  ne  doit  nous  empêcher  de  dé- 
fendre un  malheureux ,  et  la  contestation  d'alors 
était  bien  différente  du  jugement  d'aujourd'hui. 
Alors  par  ladisgrâce  de  Sylla ,  la  dignité  deconsul 
vous  était  acquise ,  comme  elle  vous  le  fut  en  effet. 
On  se  disputait  le  premier  honneur  de  Rome  ;  vous 
prétendiez  qu'il  vous  avait  été  enlevé,  vous  le 
redemandiez  a  grands  cris;  vaincus  au  Champ  de 
Mars,  vous  vouliez  vaincre  au  tribunal.  Ceux 
qui  alors  défendaient  Sylla  contre  vous,  étaient 
vos  meilleurs  amis  ;  et  cependant  vous  n'étiez  pas 
irrités  contre  eux  ;  ils  vous  enlevaient  le  consulat, 
vous  disputaient  le  suprême  honneur;  et  cepen- 
dant ils  le  faisaient  sans  violer  l'amitié ,  sans 
manquer  à  aucun  devoir,  autorisés  par  l'exemple 
et  la  coutume  des  meilleurs  citovens  de  tous  les 


!(  soupçonné  tant  d'autres.  —  Pourquoi  as-tu  dé-  j  temps.  Et  moi,  quels  honneurs  ai-je  voulu  te  ra- 
posé  contre  d'autres?  —  Parce  que  j'y  étais  con-  j  vir  ?  Comment  est-ce  que  j'attaque  ta  dignité  ?  Que 
traint.  —  Pourquoi  ont-ils  été  condamnés?  —  1  demandes-tu  maintenant  à  Sylla?  A  t'on  père  a 
Parcequ'on  en  a  cru  mon  témoignage.  — C'est  être  !  été  déféré  le  suprême  honneur;  à  toi,  l'éclat  qui 
despote ,  que  de  déposer  contre  qui  l'on  veut ,  et  j  l'environne.  Orné  de  ses  dépouilles ,  tu  \  iens  pour 
de  défendre  qui  l'on  veut.  —  Mais  plutôt  c'est  |  déchirer  celui  que  tu  as  mis  a  mort;  moi  je  dé- 
être esclave  que  de  ne  pas  déposer  contre  cpii  l'on  I  fends,  je  protège  un  malheureux  abattu,  dé- 
veut, de  ne  pas  défendre  qui  l'on  veut.  Et  pour  i  pouillé;  et  encore  tu  me  blâmes  de  ce  que  je  le 


peu  que  tu  veuilles  examiner  s'il  m'était  plus  né- 


défends,  tu  t'emportes  contre  moi.  Pour  moi,  loin 


cessaire  de  le  défendre  qu'a  toi  de  l'accuser,  tu  ;  dem'irriter,jene  blâme  pas  même  ton  action  :  je 
verras  qu'il  eût  été  plus  honorable  pour  toi  de  ,  pense  que  tu  as  décidé  d'avance  ce  que  tu  avais 
réprimer  ta  haine,  que  pour  moi,  de  mettre  des  à  faire,  et  que  tu  es  capable  d'être  toi-même  le 
bornes  à  ma  bienveillance.  Que  dis-je,  lorsqu'il  i  juge  de  ta  conduite. 


dicendi  meam,  noli  liac  nova  lenilate  abuti  mea;  noli  acu- 
leos  oratioiiis  mea;,  qui  reconditi  sunt,  excussos  arbi- 
trari  ;  noli  id  putare  onmino  a  me  esse  ainissuni ,  si  quid 
est  tibi  remissum  atque  coiicessum.  Quiim  ilke  valent  apud 
me  excusationes  injuria;  tuœ,  iratus  animus  tuus,  fêtas, 
aniicitia  nostra;  tuni  nonduni  slaUio  te  virium  salis  ha- 
bere,  ut  e^ïo  tecuni  luctaii  et  congredi  debeani.  Quod  si 
esses  usu  atque  aetate  robustior ,  essem  idem ,  qui  soleo , 
quum  sum  lacessilus.  >'unc  tecum  sic  agam,  tuiisse  ut 
potius  injuriam,  quam  retulisse  gratiam  videar. 

XVII.  Neque  vero  ,  quid  mibi  irascare ,  intelligei  e  pos- 
sum.  Si,  quod  eum  defendo,  quem  lu  accusas,  cur  libi 
quoque  ipse  non  succenseo,  qui  accuses  eum,  quem  ego 
defendo?  Inimicum,  inquis,  accuse  raeum.  Et  amicum 
ego  defendo  meum.  >on  debes  tamen  quemquani  in  con- 
juralionis  qufestione  defendere.  Irao  nenio  niagis  eum, 
de  quo  niliil  est  unquam  suspicatus ,  quam  is ,  qui  de  aliis 
multa  cogitavit.  Cur  dixisli  lestimonium  in  alios?  Quia 
coactus.  Cur  damnati  sunl?  Quia  creditum  est.  Regnum 
est,  dicere  in  quem  velis ,  ac  defendere  quem  velis.  Imo 
servilus  est,  non  dicere  ia  quem  velis  ,  ac  defendere  quem 
velis.  Ac,  si  considerare  cœperis,  ulrum  magis  mibi  lioc 
necesse  fuerit  facere,  an  istud  tibi  :  iutelliges,  honeslius 
te  inimiciliarum  niodum  slatuere  potuisse,  quam  me  lui- 


manitatis.  At  vero  quum  lionos  agebatur  amplissimus 
familiœ  vestrse,  boc  est,  consulatus  parenlis  lui,  sapieu- 
lissimus  vir  familiarissimis  suis  non  succensuit  pater  luus , 
quum  Sullam  et  defendeient,  et  laudarent.  Intclligebat , 
banc  nobis  a  majoribus  esse  traditam  disciplinam  ;  ut 
nullius  amicitia  ad  propulsanda  pericuia  impediremur. 

Et  erat  buic  judicio  longe  dissimilis  illa  contenlio.  Tum, 
aflHcto  P.  Sulia,  consulatus  vobis  pariebatur,  siculi  par- 
tus  est;  bonoris  erat  certamen;  ereptum  repetere  vos 
damitabalis,  ut  victi  in  cam|)o,  in  foro  vinceretis.  Tum 
qui  contra  vos  pro  iiujus  sainte  pugnabant,  amicissimi 
veslri,  quibus  non  irascebamini,  consulatum  vubis  erijiie- 
banl,  bonori  vestro  repugnabaut,  et  tamen  id  inviolata 
vestra  amicitia,  integro  odicio,  veteri  exemplo,  atque  in- 
stituto  optiuii  cujusque  faciebanl.  Ego  vero  quibus  orna- 
mentis  adversor  luis?  aut  cui  tlignitali  vestrae  repugno? 
Quid  est ,  quod  jam  ab  boc  expetas  ?  Honor  ad  palrem , 
insignia  honoris  ad  te  delala  sunt.  Tu  oruatus  exuviis  bu- 
jus  ,  veuis  ad  eum  lacerandum ,  quem  interemisti  :  ego 
jacenlem  et  spoliatura  defendo  et  protego.  Atque  bic  tu  et 
reprehendis  me,  quia  delendam,  et  irasceris.  Ego  autem 
non  modo  tibi  non  irascor,  sed  ne  reprcbendo  quidem 
factum  tuum.  Te  enim  existimo  tibi  staluisse ,  quid  facien- 
dum  puîares,  et  satis  idoneum  officii  judicem  potuiise. 
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XVIII.  Mais  Sylla  est  accusé  par  le  fils  de  C. 
Cornélius  ;  c'est ,  dit-on ,  comme  s'il  était  dé- 
noncé par  le  père.  Sage  père,  qui  renonce  au 
salaire  des  dénonciateurs,  et  se  charge,  par  l'ac- 
cusation de  son  fils,  de  la  honte  d'un  aveu  !  Mais 
enfin  que  dénonce  Cornélius  par  la  bouche  de 
son  fils,  par  la  bouche  d'un  enfant?  Si  c'est  une 
chose  que  j'ignore ,  et  qui  ait  été  communiquée 
à  Hortensius ,  qu'Hortensius  réponde.  Mais  si  tu 
parles  de  la  troupe  qui  accompagnait  Autronius 
et  Catilina,  lorsque  dans  le  Champ  de  Mars,  où 
je  tenais  les  comices  consulaires,  ils  voulurent 
procéder  par  le  carnage,  nous  avons  vu  alors 
Autronius.  Que  dis-je,  nous  l'avons  vu?  c'est 
moi  qui  l'ai  vu ,  Romains.  En  ce  moment ,  vous 
n'aviez  aucune  inquiétude ,  aucun  soupçon  ;  moi , 
protégé  par  un  nombreux  cortège  d'amis,  je  re- 
poussai les  satellites  et  les  tentatives  de  Catilina 
et  d' Autronius.  Est-il  donc  quelqu'un  qui  pré- 
tende que  Sylla  ait  seulement  eu  l'idée  de  venir 
au  Champ  de  Mars?  et  cependant,  s'il  était  alors 
associé  par  le  crime  à  Catilina ,  pourquoi  s'écar- 
tait-il de  lui?  Pourquoi  n'était-il  pas  avec  Au- 
tronius? pourquoi  dans  une  même  cause,  ne  re- 
trouve-t-on  pas  les  mêmes  indices,  les  mêmes 
motifs  d'accusation?  Mais  puisque  Cornélius  hé- 
site encore  à  présent ,  comme  vous  le  dites ,  à  le 
dénoncer  lui-même,  et  qu'il  forme  les  premiers 
traits  d'une  dénonciation  par  les  mains  de  son 
fils,  que  dit-il  enfin  de  cette  nuit  qui  suivit  le 
lendemain  des  nones  de  novembre,  l'année  de 
mon  consulat,  de  cette  nuit  où,  sur  les  ordres 
de  Catilina,  il  se  rendit  chez  M.  Léca,  dans  le 
quartier  où  se  vendent  les  faux?  De  toutes  les 
époques  de  la  conjuration,  cette  nuit  fut  la  plus 
active  et  la  plus  affreuse.  Alors  fut  réglé  quel  jour 

XVIII.  At  accusât  C.  Cornelii  filius ,  idemqiie  valcre  dé- 
bet ,  ac  si  paler  indicaret.  0  patreni  Corneliuni  sapientem  ! 
qui,  quod  praîmii  solet  esse  in  indicio,  leiiqiierit;  quod 
turpiludinis  in  confessione,  id  per  accusationfm  fiiii  susce- 
périt.  Sed  quid  est  tandem,  quod  indicat  per  istum  pnerum 
Cornélius?  Si  est  causa  milii  ignota,  cum  Hortensio  com- 
raunicata;  respondeat  Hortensius.  Sin  tu  ais  illum  comita- 
tum  Autronii  et  Caliiinse,  quum  in  campo,  consularibus 
comiliis,  quae  a  me  habita  sunt,  csedem  facere  voluerunt; 
Autronium  tnm  in  campo  \idimus  :  et,  quid  dixi  vidisse 
nos?  Ego  vidi.  Vos  enim  tum,  judices,  niliil  iaborabatis, 
neque  suspicabamini.  Ego  tectus  prfesidio  firmo  araico- 
rum ,  Catilin;ie  tum  et  Autronii  copias  et  conalum  repressi. 
Kum  quis  est  igitur,  qui  lum  dicat  in  campum  adspirasse 
Sullam?  Atqui  si  tum  se  cum  Catilina  societate  sceleris 
conjunxerat,  cur  ab  eo  discedebat?  cur  cum  Autronio  non 
erat?  cur  in  pari  causa  non  paria  signa  reperiunlur  crimi- 
nis  ?  Sedquoniam  Cornélius  ipse  eliam  nunc  de  indicando 
dubitat,  utdicilis  ,  informat  adiiuc  adumbratum  indici  im 
fdii  :  quid  tandem  de  illa  nocte  dicit,  quum  inter  falcaiios 
ad  M.  La'cam ,  nocte  ea,  quœ  consecuta  est  posterum 
diem  nonarum  novembr.  me  consuie,  Catilina?  denuntia- 
tione  convenit?  Quœ  nox  omnium  temporum  conjuralio- 
nis  acerrima  fait ,  atque  acerbissima.  Tum  Calilinre  dies 


'  partirait  Catilina,  à  quelles  conditions  les  autres 
resteraient;  alors  fut  organisé  le  plan  de  massa- 
cre et  d'incendie  par  toute  la  ville.  Alors,  ton 
père,  Cornélius,  ce  qu'il  avoue  enfin,  se  chargea 
de  la  commission  officieuse  de  venir  saluer  le 
consul  dès  le  grand  matin,  de  s'introduire  chez 
moi  à  l'heure  ou  je  recevais ,  et  en  qualité  d'ami, 
puis  de  m'égorger  dans  mon  lit. 

XIX.  A  cette  époque ,  où  les  feux  de  la  con- 
juration étaient  dans  toute  leur  violence,  où  Ca- 
tilina sortait  de  Rome  pour  aller  joindre  son  ar- 
mée, où  Lentulus  était  laissé  dans  la  ville,  où 
Cassius  était  chargé  de  l'incendie ,  Céthégus  du 
massacre  ;  lorsque  Autronius  avait  mission  d'oc- 
cuper fÉtrurie;  lorsque  tout  se  réglait,  se  déci- 
dait ,  se  préparait ,  où  était  Sylla ,  Cornélius  ?  à 
Rome?  Non,  il  en  était  bien  loin.  Dans  les  con- 
trées où  se  portait  Catilina?  Rien  plus  loin  encore. 
Dans  le  territoire  de  Camésinum,  dans  le  Picen- 
tin ,  dans  la  Gaule,  que  cette  fureur  contagieuse 
avait  surtout  envahis?  Non  :  il  était,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  à  Naples,  dans  la  partie  de  l'Italie 
alors  la  moins  suspecte.  Que  nous  dénonce  donc, 
que  nous  apprend,  ou  Cornélius  lui-même  ,  ou 
vous  accusateurs  qu'il  a  chargés  de  parler  pour 
lui?  Que  des  gladiateurs  ont  été  achetés,  sous  le 
nom  de  Faustus,  pour  l'émeute  et  le  massacre.  — 
Oui  sans  doute,  ces  gladiateurs  ne  sont  qu'un 
prétexte;  car  nous  voyons  qu'ils  sont  exigés  par 
le  testament  de  son  père.  On  a,  dites- vous ,  brus- 
qué l'achat  d'une  troupe,  sans  laquelle  une  autre 
troupe  aurait  pu  donner  les  jeux  de  Faustus.  — 
Puisse-t-il  même  avec  ce  secours  satisfaire  la  sé- 
vérité de  ses  envieux  ,  et  même  l'attente  des  speo- 
tateurs  équitables  !  —  Pourquoi  tant  de  précipi- 
tation ?  le  temps  des  jeux  était  éloigné.  —  Comme 

j  exeundi,  lum  cetcris  manendi  conditio,  tum  descriptio 
totam  per  urbem  csedis  atque  incendiorum  conslituta  est; 
tune  tuus  paler,  Corneli,  id  quod  landem  aliquando  con- 
fitetur,  illam  sibi  ofliciosam  provinciam  depoposcit,  ut, 
quum  prima  luce  consulem  saiutatum  veniret ,  intromissus 
raeo  more  et  jure  amiciticie  ,  me  in  meolectulo  trucidaret. 
XIX.  Hoc  tempore,  quum  arderet  acerrime  conjuratio; 
quum  Catilina  egrederetur  ad  exercitum  ;  Lentulus  in  urbe 
relinquerelur;  Cassius  incendiis,  Celhegus  caedi  praepone- 
retur;  Aulronio,  ut  occuparet  Etruriam,  pr.Tscriberetiir  ; 
quum  omnia  ordinarentur,  instituerentur,  pararentiir  :  ubi 
fuit  Sulla,  Corneli?  Num  Romœ?  imo  longe  abfuit.  Num 
in  iis  regionibus,  quo  se  Catilina  inferebat?  multo  etiam 
longius.  Num  in  agro  Camerti ,  Piceno  ,  Gallico;  quas  oras 
maxime  quasi  morbus  quidam  illius  furoris  pervaserat? 
nihil  vero  minus  :  fuit  enim ,  ut  jam  ante  dixi ,  Neapoli  ; 
fuit  in  ea  parte  Italiae,  qu?e  maxime  ea  suspicione  caruit. 
Quid  ergo  indicat ,  aut  quid  affert,  aut  ipse  Cornélius ,  aut 
vos,  qui  ab  eo  liaec  mandata  defertis?  Gladiatores  emlos 
esse ,  Fausti  simulalione ,  ad  caedem  ac  tumultum.  —  Ita 
prorsus  :  interpositi  sunt  gladiatores ,  quos  testamento  pa- 
tris  videmus  deberi.  —  Arrepta  est  familia  ;  quae  si  esset 
pra?lermissa ,  posset  alia  familia  Fausti  munus  praebere. 
—  Ulioam  quidein  liaec  ipsa  non  modo  iniquorum  invidiœ , 
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nous  ne  sa\ions  pas  qu'il  approche!  —  C'est 
contrairemeat  aux  intentions  de  Faustus,  c'est 
àsoninsn,sansson  ordre,  qu'on  a  faitTacquisitiou 
de  cette  troupe.  —  iMais  il  existe  une  lettre  de 
Faustus,  dans  laquelle  il  prie  Sylla  d'acheter 
des  gladiateurs ,  et  ceux-là  même  dont  il  est 
question  :  il  écrit  non-seulement  à  Sylla,  mais 
à  L.  César,  à  Q.  Pompée ,  à  C.  Memmius ,  dont 
on  a  pris  l'avis  dans  toute  cette  aflairc*.  —  iMais 
Cornélius  a  eu  la  direction  de  ces  gladiateurs.  — 
S'il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  l'acquisition  de 
cette  troupe,  peu  importe  qu'il  l'ait  dirigée  :  mais 
enfin  il  n'a  fait  que  visiter  leur  équipement,  ce 
que  pouvait  aussi  hien  faire  un  esclave  :  il  n'en  a 
jamais  eu  la  direction.  C'est  Balhus,  affranchi  de 
Faustus,  qui  en  tout  terapsa  gouverné  cette  troupe. 
XX.  Mais,  dit-on,  Cincius  a  été  envoyé  par 
Sylla  dans  l'Espagne  ultérieure,  pour  soulever 
cette  province.  D'abord  ,  Romains ,  Cincius  est 
parti  sous  le  consulat  de  L.  Julius  et  de  C.  Fi- 
gulus,  quelque  temps  avant  les  fureurs  de  Ca- 
tilina  ,  avant  qu'on  eût  le  moindre  soupçon  de 
ses  complots.  Ensuite ,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  se  rendait  dans  ce  pays  ;  déjà  aupara- 
vant le  même  intérêt  l'y  avait  retenu  quelques 
années.  Enfin  il  avait  un  motif  pour  partir,  et 
un  motif  indispensable  :  un  grand  compte  à  ré- 
gler avec  le  roi  de  Mauritanie.  Alors ,  pendant 
son  absence ,  Sylla ,  chargé  par  lui  de  gérer  ses 
biens ,  vendit  un  grand  nombre  des  plus  belles 
terres  de  Cincius  pour  le  libérer  de  ses  dettes. 
Ainsi  le  motif  qui  en  a  poussé  tant  d'autres  au 
crime,  le  désir  de  conserver  leurs  biens,  n'existait 
plus  pour  Cincius,  puisqu'il  en  avait  aliéné  une 
partie.  Et  puis,  quel  excès  incroyable  d'absurdité! 
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Comment ,  un  homme  qui  voulait  remplir  la  ville 
de  meurtres,  et  la  livrer  aux  flammes,  éloipDe 
de  lui  son  ami  intime,  et  le  relègue  aux  extré- 
mités de  la  terre!  Avait-il  plus  de  facilité  à  réus- 
sir dans  ses  projets  à  Rome,  si  l'Espagne  était 
soulevée?  Mais  c'étaient  deux  faits  isolés,  qui 
n'avaient  entre  eux  aucun  rapport.  Dajis  des 
conjonctures  aussi  graves,  complices  d'une  en- 
treprise si  hardie,  si  violente,  si  périlleuse,  il 
aurait  cru  devoir  écarter  son  ami  le  plus  attaché, 
le  plus  intime ,  le  plus  étroitement  lié  avec  lui  par 
de  bons  offices  réciproques,  par  une  longue  ha- 
bitude de  vivre  ensemble?  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'un  homme  qu'il  avait  toujours  eu  près 
de  lui  dans  sa  prospérité,  quand  tout  était  calme  , 
il  l'eloignât  de  lui  dans  l'adversité,  à  l'approche 
d'une  tempête  qu'il  préparait  lui-même. 

Quant  à  Cineius  (car  je  ne  dois  pas  abandon- 
ner la  cause  d'un  ancien  hôte ,  d'un  ancien  ami  i , 
son  caractère,  sa  famille,  son  éducation  et  ses 
principes,  peuvent-ils  faire  croire  qu'il  ait  voulu 
déclarer  la  guerre  à  la  patrie!  Son  père,  au 
milieu  de  la  défection  de  tous  nos  autres  voisins , 
a  fidèlement  servi  la  cause  de  la  république;  et 
sou  fils  aurait  pu  entreprendre  contre  elle  une 
guerre  impie!  Ses  dettes,  nous  le  voyons,  Ro- 
mains, ont  été  contractées,  non  pour  sati  sfaire  des 
caprices,  mais  pour  étendre  sa  fortune  par  le 
commerce.  S'il  devait  à  Rome;  dans  les  provin- 
ces et  les  royaumes ,  on  lui  devait  des  sommes 
immenses.  Obligé  d'aller  les  recueillir,  il  ne 
voulait  pas  que  ses  chargés  d'affaires  eussent 
aucun  embarras  en  son  absence;  il  aima  mieux 
faire  vendre  toutes  ses  possessions ,  et  se  dé- 
pouiller d'un    riche   patrimoine ,   que  de  faire 


sed  et  <iequorum  exspectaiioiii  satisfacere  posset  !  —  Pro- 
peratum  veheiuenler,  (|iiuni  longe  tempus  iiiuiieris  abes- 
set.  —  Quasi  vero  teaipu3  dandi  muneris  non  valde  ap- 
propinquai  et.  —  Kec  opinante  Fausto ,  ([unni  is  neque 
scirel,  noque  vellet ,  faniiiia  est  compaiata.  —  At  lilterag 
sunt  Fansti,  per  qnas  ille  precibiis  a  1^.  Sullapelil,  ul 
emat  gladiatores,  et  ut  lios  ipsos  eniat;  neque  solum  ad 
SuKam  miss<T,  sed  ad  L.  Ca'saicm,  Q.  Pompeiuni,  C. 
Memmiuni  :  quorum  de  senlentia  iota  res  gesla  est..  —  At 
prœfuit  faniiiia;  Cornélius.  —  Jam  si  in  conipaianda  fanii- 
iia suspicio  est  nulla;  quod  pral'uit,  niliil  ad  reniperliaet. 
Sed  tamen  miinere  seivili obtulit  se  ad  fei ramenta  prospi- 
oienda  ;  pra^fuit  vero  nunquani  ;  eaqne  res  per  Balbuni , 
Fausli  libertuni ,  onini  tempoi e  adminisUata  est. 

XX.  At  enini  Cincius  est  ab  hoc  in  ulleiioreni  Hispaniara 
missus,  ut  eani  provinciam  peiturbarel.  Piimnni  Cincius , 
judices ,  L  Julio ,  C.  Figulo,  consulibus ,  profectus  est  ali- 
quanlo  ante  fuiorem  Catilin.*»? ,  et  ante  suspicioneni  iiujus 
conjuiationis;  deinde  est  profectus  non  luni  priniuni ,  sed 
quuni  in  iisdeni  locis  aliquanlo  ante  eadem  de  causa  aliquot 
annos  fuisset.  Ac  profectus  est  non  modo  ob  causani,  sed 
etiam  necessariani  causam,  magna  rationecuni  Mauritania; 
rege  contracta.  Tum  autem,  ilJo  profecto,  SulJa  procurante 
ejus  rem  et  gerente,  i)luriniis  et  pulclierriniis  P.  Cincii 
praediis  venditis,  a^s  aiiennm  ejusdem  dissoliUuni  est  : 
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ut ,  quœ  causa  ceteros  ad  facinus  impulit ,  ciipidilas  rofi- 
nendce  possessionis ,  ea  Cincio  non  fuerit ,  pia'diis  demi- 
nulis.  Jam  vero  iihid  quam  iacredibile?quam  absurduni? 
qni  Rom.ie  caedem  Aicere,  qui  liane  urbem  indanimare  vel- 
let, eum  familiarissimnm  suum  dimillere  ab  se,  et  man- 
dare  in  ullimas  terras.^  utruni  quo  facjlius  Roniae  ea,  qua» 
conabatur,  efiiceret,  si  in  Hispania  lurbatuni  esset?  \t 
bKc  ipsa  per  se,  sine  ulla  conjunctione ,  agebantur.  An  in 
lanlis  rébus,  lani  novis  consiliis,  lam  pericnlosis,  tam  tur- 
bulf'iitis,  bominem  amantissinium  sui,  faniiliarissinium 
conjnnctissiniuni  officiis,  usu ,  consuetudine,  dimittendum 
esse  arbitiaietur?  Veiisimile  non  est,  ut,  quem  in  .seciin- 
dis  rébus,  quem  in  otio  secum  seniper  liabuissef ,  Ininc  in 
adversis ,  et  in  eo  tumultn  ,  quem  ipse  coniparabat ,  ab  se 
dimitteiet.  Ipse  autem  Cincius  (non  enim  nùbi  desererida 
est  causa  aniici  vetcris  atque  bospitis)  is  homo  est ,  aut  im 
familia  ac  disciplina,  ut  boc  credi  possit,  eum  lieJium  rei- 
publicx  facere  voluisse?  ul,  cujus  pater,  qunm  céleri  de- 
ficerent linitiini ac  \ icini, singulaii exstiteril in rempubliciun 
nostram  ollicio  et  lide  ,  is  sibi  nefarium  belhim  contra  pa- 
j  triani  suscipienduni  putaret?  cujus  ;es  alienum  videmus, 
I  judices,  non  libidine,  sed  negolii  gerendi  studio  esse  con- 
traclum  ;  qui  ila  l»om.'e  debuit ,  ut  in  provinciis  el  in  regnis 
ma\inia>cipecunicC  deberentur  ;  quas  (|uuni  ppteret,non 
'  coinmisi!,nt  sui  piocuratorcs  quidquam  oneris ,  absente 
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attendre  aucun  de  ses  créanciers.  Non,  Romains, 
je  n'ai  jamais  rien  appréhendé  de  cette  classe 
d'hommes,  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la 
république  :  ceux  qui  me  faisaient  trembler,  ceux 
dont  il  y  avait  tout  à  craindre ,  étaient  ces  hom- 
mes qui  embrassaient  si  étroitement  leurs  posses- 
sions ,  qu'il  eût  été  plus  facile  de  séparer  leurs 
membres  d'avec  leur  corps.  Cincius  n'a  jamais 
cru  que  des  liens  si  tendres  l'attachassent  à  ses 
terres  :  aussi  a-t-il  employé  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri du  soupçon  d'un  crime  afi'reux  ,  et  même  de 
tous  les  discours  de  la  malignité ,  non  les  armes , 
mais  son  propre  patrimoine. 

XXI.  Quant  à  ce  qu'ajoute  l'accusateur,  que 
Sylla  a  sollicité  les  habitants  de  Pompéi  d'entrer 
dans  la  conjuration ,  dans  ces  complots  criminels , 
je  ne  puis  comprendre  ce  qu'il  veut  dire.  Les 
habitants  de  Pompéi  te  semblent-ils,  Torqua- 
tus,  avoir  pris  part  à  la  conjuration?  Qui  l'a  dit 
jamais?  Qui  jamais  en  a  eu  le  moindre  soupçon? 
Sylla  ,  dis-tu ,  a  jeté  la  discorde  entre  eux  et  les 
colons ,  afin  qu'à  la  faveur  de  cette  division  ,  de 
ces  dissentiments,  il  pût  disposer  à  son  gré  de  la 
ville  et  de  ses  habitants.  D'abord  toute  cette  que- 
relle des  habitants  de  Pompéi  et  des  colons  du- 
raitdepuis  longues  années,  lorsqu'elle  a  été  remise 
à  l'arbitrage  des  protecteurs  de  la  ville  :  ensuite 
ceux-ci  aj'ant  pris  connaissance  de  l'affaire  ne 
trouvèrent  aucune  opposition  de  la  part  de  Sylla. 
Enfin  les  citoyens  mêmes  de  la  colonie  sont  per- 
suadés que  Sylla  n'a  pas  moins  pris  leur  défense 
que  celle  des  anciens  habitants. 

C'est  ce  que  peut  vous  prouver,  Romains ,  ce 
nombreux  concours  des  premiers  et  des  plus  ho- 


norables citoyens  de  la  colonie ,  qui  assistent  à  ce 
jugement,  qui  sollicitent  pour  leur  patron,  leur  dé- 
fenseur, le  gardien  de  leurs  droits.  S'ils  n'ont  pu 
le  maintenir  dans  tout  l'éclat  de  sa  fortune  et  de 
sa  dignité ,  ils  souhaitent  du  moins ,  après  l'acci- 
dent qui  l'accable,  le  défendre,  et  le  sauver  par 
votre  secours.  Les  anciens  habitants ,  ces  hom- 
mes que  n'épargnent  pas  nos  accusateurs,  lui 
témoignent  le  même  zèle;  malgré  leurs  disputes 
avec  les  colons  sur  la  jouissance  d'une  promenade 
et  le  droit  de  suffrage ,  ils  n'ont  eu  qu'une  même 
pensée  pour  le  salut  commun.  Et  je  vois  ici 
dans  Sylla  un  mérite,  ce  me  semble,  bien  re- 
marquable. Quoiqu'il  eût  été  chargé  d'établir  la 
colonie  ;  quoique  les  circonstances  où  se  trouvait 
la  république  eussent  séparé  les  intérêts  des  co- 
lons de  ceux  des  anciens  habitants ,  il  s'est  i-endu 
si  agréable  et  si  cher  aux  uns  et  aux  autres  , 
qu'il  paraît,  non  pas  avoir  dépossédé  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  mais  leur  avoir  donné  à  tous  un 
établissement  durable. 

XXIL  INIais,  dit  Torquatus,  ces  gladiateurs, 
tous  ces  projets  de  violence ,  avaient  pour  but  de 
soutenir  la  proposition  de  la  loi  Cécilia.  Et  ici  il 
a  invectivé  avec  véhémence  contre  Cécilius,  ci- 
toyen aussi  modeste  que  distingué.  Je  ne  dirai 
qu'un  mot  de  sa  vertu  et  de  sa  fermeté.  Dans 
cette  loi  qu'il  proposait,  non  pour  faire  cesser, 
mais  pour  adoucir  la  disgrâce  d'un  frère,  il  a 
cherché  les  intérêts  de  son  frère  ;  mais  il  n'a  pas 
voulu  combattre  contre  la  république:  il  a  proposé 
sa  loi ,  poussé  par  son  amour  fraternel  ;  il  s'est  dé- 
sisté sur  les  représentations  de  Sylla  lui-même. 
Ici  donc  on  accuse  Sylla  à  cause  de  Cécilius,  tan- 


f.p,  siislinerent;  veiiire  omnes  suas  possessiones ,  et  pa- 
Irimonio  se  oriiatissimo  spoliaii  maluit,  quam  iiUam  ino- 
ram  ciiiquam  tieri  creditoiiim  suorum.  A  quo  qiiideiii  gé- 
nère, judices,  ego  nunqiiam  tinnii,  qiium  in  illa  reipiihlicae 
teaipestate  versarer.  lilud  eiat  genus  hominiim  hoiiibile 
et  perlimescendum,  qui  tanio  amore  suas  possessiones 
ainplexi  tenebant,  ut  ab  his  membia  divelli  citius  ac  dis- 
trabi  posse  diceres.  Cincius  nnnqnam  sibi  cognationem 
funi  prîpdiis  esse  existimavit  suis,  llaque  se  non  modo  ex 
suspicione  tant!  sceleris,  verum  etiam  ex  omni  bomiuuni 
sernione  ,  non  armis ,  sed  patrimonio  suo  vindicavit. 

XXI.  Jam  vero,  quod  subjicit,  Porapeianos  esse  a  Sulla 
impulsos,  ut  ad  istam  conjurationera  et  ad  hoc  nefarium 
facinus  accédèrent  :  id  cujusmodi  sil,  intelligere  non  pos- 
suni.  An  tibi  Pompeiani  conjurasse  videntur?  quis  hoc  un 
quam  dixit?  aut  quœ  fuit  istius  rei  vel  minima  su.spic:o? 
Disjunxit,  inquit,  eos  a  colonis,  ut,  boc  dissidio  ac  dis- 
scnsione  (acta,  oppidum  in  sua  potestate  posset  et  Poni- 
peianos  liabere.  Primum  omnis  Ponipeianorum  colono- 
rumque  dissensio  delata  ad  patronos  est,  quum  jam  in- 
■veterasset,  ac  multos  annos  esset  exagitata;  deinde  ita  a 
jvitronis  res  cognita  est ,  ut  nuUa  in  re  a  ceterorum  sen- 
îentiis  Sulla  dissenserit;  postremo  coloni  ipsi  sic  intelli- 
jçnut,  non  Ponipeianos  a  Sulla  magis ,  quani  sese  esse  de- 
lensos. 

Alque  boc   judices.  ex  bac  frequcntia  colonoium,  lio 


neslissimoruni  bommum ,  intelligere  potestis  ;  qui  adsunt, 
laboiant;  bunc  patronum,  defensorerm,  custodeiu  illius 
colonial  si  in  omni  fortuna,  atque  in  omni  honore  inco- 
lumem  babere  non  potuerunt,  in  hoc  tamen  casu,  quo  af- 
lliclus  jacet, per  vos  tutari  conservarique  cupiunt.  Adsunt 
pari  studio  Pompeiani ,  qui  ab  illis  etiam  in  erimen  vo- 
cantur  ;  qui  ila  de  ambulatione  et  de  suffragiis  suis  cum 
colonis  dissenserunt ,  ut  idem  de  commnni  salute  sentirent. 
Ac  ne  baec  quidem  P.  Sullœ  mihi  videtur  silentio  prseter- 
eunda  esse  virtus,  quod,  quum  ab  hoc  illa  colonia  de- 
ducta  sit,  et  quum  commoda  colonorum  a  fortunis  Poni- 
peianorum reipubbcaî  fortuna  disj  unxerit,  ita  carus  utrisque 
est  atque  jucuudus,  ut  non  alteros  demovisse,  sed  utros- 
que  conslituisse  videatur. 

XXII.  At  enim  et  gladiatoies,  et  omnis  ista  vis,  roga- 
lionis  CeeciliiK  causa  comparabantur.  Atque  in  hoc  loco  in 
L.  Csecilium,  pudentissimum  alque  ornatissimum  Tirum , 
vehementer  invectus  est  :  cujus  ego  de  virtute  et  con- 
stantia ,  judices ,  lantum  dico  ;  talem  bunc  in  ista  rogatione , 
quam  promulgavit  non  de  tollenda,  sed  de  levanda  cala- 
niitale  fratris  sui,  fuisse,  ut  consultum  esse  voluerit  fra- 
tri,  cum  republicapugnareuoluerit,  promalgarit  impulsus 
amore  fraterno,  destiterit  fratris  auctoritate  deductus.  Al- 
que in  ea  re  per  L.  Csecilium  Sulla  accusatur,  in  qua  re 
est  uterque  laudandus.  Primum  Cœcilius,  qui  id  promul- 
-garit,  in  quo  res  judicatas  videbatur  voluisse  rescindere, 
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(lis  qiic  tous  deux  méritent  des  élopes  :  Céciliiis , 
pour  avoir  proposé  une  loi ,  afin  d'adoucir  la  con- 
damnation dun  parent  ;  Syila,  pour  lavoirblàmé 
justement  de  ce  qu'il  semblait  vouloir  attaquer 
une  chose  jugée.  C'est  en  effet  par  le  respect  pour 
la  chose  jugée  que  se  soutient  surtout  la  répu- 
blique :  et  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  trop  ac- 
corder à  la  tendresse  fraternelle,  au  point  de  sa- 
crifier les  intérêts  communs  à  ceux  de  sa  famille» 
Mais  sans  attaquer  le  jugement,  Cécilius  propo- 
sait de  rétablir  contre  la  brigue  la  peine  portée 
par  les  lois  anciennes  :  ainsi ,  par  sa  proposition 
il  attaquait,  non  la  sentence  des  juges,  mais  un 
vice  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  le  jugement ,  c'est  la 
loi  qu'on  blâme ,  quand  on  se  plaint  d'une  peine 
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été  proposée  pendant  qucUpiPs  jours  :  on  n "a 
jamais  essayé  de  la  porter.  Klle  a  été  mise  en 
délibération  dans  le  sénat;  le  peuple  n'en  a  pas 
entendu  parler.  Lorsque  nous  eûmes  convoqué 
le  sénat  dans  le  Cnpitole  ,  ce  fut  la  première 
affaire  dont  on  s'occupa  ;  et  le  préteur  Métellus 
se  leva  pour  annoncer  de  la  part  de  Sylla ,  que 
Sylla  ne  voulait  pas  que  l'on  portât  pour  lui 
cette  loi.  Depuis  ce  temps,  Cécilius  a  fait  beau, 
coup  pour  la  république  ;  il  a  déclaré  qu'il  s'oppo- 
serait à  la  loi  agraire,  cette  loi  que  j'ai  attaquée, 
que  j'ai  fait  rejeter  dans  toutes  ses  parties.  Il  a 
combattu  de  criminelles  laraesses;  jamais  il  n'a 
entravé  les  décisions  du  sénat.  Enfin ,  telle  a  été 
sa  conduite  pendant  sontribunat ,  qu'après  s'être 


trop  forte.  En  effet,  la  condamnation  est  l'ouvrage  |  acquitté  de  ce  qu'il  croyait  devoir  à  sa  famille, 


des  juges;  ici  elle  subsistait  :  la  peine  est  l'œuvre 
de  la  loi  ;  on  voulait  l'adoucir.  Ne  cherche  donc 
pas,  Torquatus,  à  indisposer  contre  nous  les  ci- 
toyens des  différents  ordres  qui  président  aux  ju- 
gements avec  tant  de  mérite  et  de  dignité.  Per- 
sonne n'a  cherché  à  infirmer  un  jugement;  on 
n'a  rien  proposé  de  semblable.  Cécilius,  dans 
la  disgrâce  de  son  frère ,  a  toujours  cru  que  l'au- 
torité des  juges  devait  être  inébranlable ,  mais 
que  la  rigueur  de  la  loi  pouvait  être  adoucie. 

XXIII.  Et  pourquoi  discuter  ce  point  plus 
longtemps?  Je  le  dirais  peut-être,  et  je  le  dirais, 
bien  volontiers:  si  la  tendresse  et  l'amour  frater- 
nel eussent  entraîné  Cécilius  un  peu  au  delà  des 
bornes  du  devoir,  j'en  appellerais  à  votre  sensi- 
bilité, j'attesterais  l'indulgence  que  chacun  de 
nous  a  pour  ses  proches,  je  demanderais  grâce 
pour  l'erreur  de  Cécilius  ,  en  m'adressant  aux 
secrètes  pensées  de  votre  cœur,  aux  sentiments 
communs  à  tous  les  hommes.  Mais  ici ,  la  loi  a 


il  n'a  plus  songé  ensuite  qu'aux  intérêts  de  l'État. 
Et  lors  môme  qu'il  proposait  sa  loi,  qui  de  nous 
appréhendait  quelque  violence  de  la  part  de 
Sylla  ou  de  Cécilius?  Toutes  les  alarmes,  toutes 
les  craintes,  toutes  les  idées  de  sédition  ,  ne  ve- 
naient-elles pas  de  la  perversité  d'Autronius? 
On  nous  rapportait  ses  paroles  et  ses  menaces. 
Son  regard,  ses  courses  empressées,  son  cortège, 
ces  troupes  d'hommes  pervers  qu'il  traînait  après 
lui ,  nous  inspiraient  la  terreur,  nous  annonçaient 
des  séditions.  Un  compagnon  si  odieux,  dans 
son  élévation  comme  dans  sa  chute,  dut  nécessai- 
rement faire  perdre  à  Sylla  sa  prospérité,  et  au 
jour  du  malheur  lui  enlever  toute  ressource  , 
toute  consolation. 

XXIV.  Ici ,  Torquatus,  tu  fais  souvent  men- 
tion de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Cn.  Pompée  sur 
les  faits  de  mon  consulat ,  et  sur  la  situation  de 
la  république  en  général;  tu  y  cherches  une  ac- 
cusation contre  Sylla  ;  et  si  j'ai  dit  dans  cette 


ut  statueretiir  :  Sullarectereprehendit.  Status  enim  reipu- 
blicœ  maxime  jndicatis  rébus  fontinetur.  Neqtie  ego  tan- 
tum  fraternoamoridandiim  aibitror,  iitqiiisquam  de  saUite 
siiorum  consulat,  communem  relinquat.  Mhil  de  judieio 
ferebat  :  sed  po^nara  ambitus  eam  ferebat,  quae  fuerat  nu- 
per  superioribus  legibus  constituta.  Itaque  liac  rogatione , 
non  judicum  sententiam ,  sed  U'gis  vitium  toirigebat.  >'enio 
jndicium  reprebendit,  quum  de  pœna  querilur,  sed  Icgem. 
Uamnalio  enim  est  judicum,  quœ  manebat  ;  pœna,  Icgis, 
quae  levabatur.  Noli  igitur  animos  eoruui  ordinum,  qui 
praesunt  judiciis  sunima  cum  gravitate  el  dignitate,  abe- 
naie  a  causa.  Nemo  labefactare  judicium  est  conatus.  Niliil 
est  ejusmodi  piomulgatum.  Semper  Caeciiius  in  calamitate 
fiatris  su!  judicum  polestalem  perpetuandam ,  legis  acer- 
bitatem  mitigandam  putavit. 

XXIII.  Sed  quid  ego  de  iioc  plura  disputera?  Dicerem 
forta  se,  et  facile  et  Hbenter  dicerem  :  si  paullo  etiam 
longius,  quam  finis  quotidiani  officii  postulat,  pietas  et 
fraternus  amor  L.  Cœciiium  protubsset  ;  imjilorarem  sensus 
vestros;  uniusctijusque  iudulgentiam  in  suos  testarer;  pe- 
terem  erralo  veniam  L.  Ca^cilii  ex.intimis  vestiis  cogila- 
tionibus ,  atque  ex  liumanilate  communi.  Lex  dies  fuit 
proposiJa  paucos;  ferri  cœpta  nunquam  :  posita  est  in  se- 


natu;  populum  romanum  latuit.  Quum  in  Capitolium  nos 
senatum  convocassenius, nibil  est  actum  |)i ius  ;  et  id  man- 
dato  Sullae  Q.  Metelkis  pra-tor  se  loqui  dixit ,  Sullam  islam 
rogitionem  de  se  nolle  ferri.  Ex  illo  tempore  L.  Ca'ciiius 
niulta  de  republica  egit;  agrariae  legi,  quœ  tota  a  me  re- 
prebensa  et  abjecla  est,  intercessorem  fore  professus  est; 
improbis  largitionibus  restitit  ;  senatus  auctorilatem  nun- 
quam impedivit;  ila  se  gessit  in  tribunatu  ,  utonerede- 
posito  doraestici  oflicii,  niliil  postea  nisi  de  leipubiictc 
C(Mnmodis  cogitarit.  Atque  in  ipsa  rogatione,  ne  per  vini 
quid  ageretur,  quis  tum  nostrum  Suliam  aut  CaeciHum  ve- 
rebatur?  Nonne  omnis  ille  terror,  omnis  seditionis  limor 
aique  opinio,  ex  Autrouii  iinprobilate  pendebal?  Ejus  vo- 
ces,  ejus  niinœ  ferebantur;  ejus  adspectus,  concursatio, 
stipatio,  grèges  borainum  perditorum,  melum  nobis  sedi- 
tionesque  afferebant.  Itaque  P.  Sulla,  hoc  importunissimo 
lum  honoris ,  tum  etiam  calamitalis  socio  atque  comité,  et 
secundas  fortunas  amiltere  coactus  est ,  et  in  adversis  sine 
ullo  remedio  alque  allevamenlo  permanere. 

XXIV.  Hic  tu  epislolam  meain  ssepe  recitas,  quam  ego 
ad  Cn.  Fompeiuni  de  meis  rébus  geslis  et  de  siimma  reipu- 
blicœ  misi  ;  et  ex  ea  crimen  aiiquod  in  P.  Sullam  qùœris; 
et,  si  furorem  incredibiiem ,  biennio  anle  conceplum ,  eru- 
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lettre  que  d'incroyables  fureurs ,  conçues  depuis 
deux  ans ,  ont  éclaté  sous  mon  consulat ,  je  dé- 
montre par  là,  selon  toi,  que  P.  Sylla  était  de  la 
première  conjuration.  En  effet,  je  suis  homme  à 
croire  que  Cn.  Pison,  et  Catiiina,  et  Varguntius, 
et  Autronius ,  n'ont  pu  commettre  aucun  excès 
d'audace  et  de  scélératesse,  par  eux-mêmes,  et 
sans  ie  secours  de  Sylla?  Quand  même  on  aurait 
douté  précédemment  que  Sylîa  eût  résolu , 
comme  tu  l'en  accuses,  de  tuer  ton  père,  désigné 
consul ,  et  de  se  rendre,  aux  calendes  de  janvier, 
dans  la  place  publique,  avec  des  licteurs,  tu  as 
toi  même  détruit  ce  soupçon  ,  en  prétendant 
qu'il  avait  ameuté  contre  ton  père,  des  troupes 
d'ouvriers ,  pour  faire  nommer  Catiiina  consul. 
Si  je  t'accorde  ce  point ,  tu  conviendras  avec  moi 
que,  soutenant  les  prétentions  de  Catiiina,  il  n'a 
pas  songé  à  recouvrer  par  la  violence  le  consulat 
qu'un  jugement  lui  avait  fait  perdre. 

Le  caractère  de  P.  Sylla,  Romains,  répugne 
également  à  l'imputation  d'un  crime  si  grand ,  si 
atroce.  En  effet,  après  avoir  détruit  à  peu  près 
tous  les  griefs, je  vais,  contre  l'usage  ordinaire- 
ment établi  ,  parler  enfin  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  l'accusé.  J'ai  voulu ,  avant  tout ,  détruire  une 
accusation  grave,  satisfaire  l'attente  du  public , 
dire  quelque  chose  de  moi-même ,  puisque  j'étais 
aussi  accusé.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  rap- 
pelle à  une  pensée,  vers  laquelle  la  cause  même , 
quand  je  n'en  dirais  rien,  ramène  naturellement 
vos  esprits  el  vos  cœurs. 

XXV.  Dans  toute  affaire  grave  et  importante , 
on  doit  juger  de  ce  que  chacun  a  voulu ,  mé- 
dité ,  entrepris  ,  non  d'après  l'accusation  ,  mais 
d'après  les  mœurs  de  l'accusé  ;  car  nul  homme 


ne  saurait  se  transformer  tout  à  coup,  ni  chan- 
ger en  un  instant  de  conduite  ou  de  caractère. 
Sans  chercher  d'autres  exemples,  jetez  en  pen- 
sée un  coup  d'œil  sur  les  hommes  en  particulier 
qui  ont  pris  part  à  la  conjuration.  Catiiina  a  cons- 
piré contre  la  république.  Répugna-t-il  jamais 
a  personne  de  croire  un  pareil  dessein  d'un 
homme  livré  dès  l'enfance  ,  non  par  l'emporte- 
ment des  passions  et  du  crime,  mais  par  goût , 
par  habitude,  à  toutes  sortes  d'infamies,  d'a- 
dultères ,  d'assassinats?  Qui  fut  surpris  de  voir 
périr  en  combattant  contre  sa  patrie,  celui  qui 
semblait  né  pour  la  tourmenter  de  ses  brigan- 
dages? Peut-on  se  rappeler  les  liaisons  de  Leii- 
tulus  avec  les  délateurs ,  ses  débauches  extrava- 
gantes ,  ses  absurdes  et  sacrilèges  superstitions , 
et  s'étonner  de  ses  projets  criminels,  de  ses  fol- 
les espérances?  peut-on  songer  à  Céthégus,  à  son 
voyage  en  Espagne,  au  coup  dont  il  frappa  Mé- 
tellus  Plus,  sans  croire  que  la  prison  avait  été 
construite  exprès  pour  le  punir?  Je  passe  tous 
les  autres ,  car  je  n'en  finirais  pas.  Je  vous  de- 
mande seulement  de  penser  en  vous-mêmes  à 
tous  ceux  dont  la  complicité  a  été  reconnue, 
vous  verrez  que  chacun  d'eux  était  condamné 
par  sa  propre  vie  avant  de  l'être  par  nos  soup- 
çons. Cet  Autronius  lui-même  (puisque  son  nom 
est  entièrement  lié  avec  l'accusation  présente) 
n'est-il  pas  convaincu  par  toute  sa  vie?  Toujours 
audacieux ,  remuant ,  emporté ,  nous  l'avons  vu , 
accablé  d'adultères ,  se  défendre ,  non-seulement 
par  les  paroles  les  plus  inconvenantes  ,  mais  par 
des  actes  d'une  violence  brutale.  Nous  l'avons 
vu  déposséder  des  propriétaires  ,  tuer  ses  voi- 
sins ,  dépouiller  les  temples  des  alliés,  essayer  de 


pisse  in  nieo  consolatu  scripsi,  me  hoc  demonstrasse  di- 
cis,  Suilani  in  illa  fuisse  superioie  conjuralioiie.  Scilicet  is 
sum ,  qui  existimem  ,  Cn.  Pisonorn  ,  et  Catilinam  ,  et  Yar- 
gu.-iteiuni,  et  Autronium  niliil  scélérate,  niliil  aiulacter  ipsos 
per  sese  sine  P.  Sulla  facere  poluisse.  De  quo  etiam  si  qiiis 
dubitasset  autea ,  num ,  id  qiiod  tu  arguis ,  cogitasset ,  in- 
terfecto  pâtre  tuo,  console,  descendere  kalendis  jannariis 
cum  licloribns;  sustulisti  hanc  suspicionem,  quuni  divisti, 
hune,  ut  Catilinam  consulem  etïiceret,  contra  patrem  tuuin 
opéras  et  inanum  comparasse.  Quod  si  tibi  ego  conliteor, 
tu  mihi  concédas  uecesse  est,  hune,  quuni  Catilinaj  snt- 
fVagarelur,  nihil  de  suo  consulatu,  quem  judicio  amiserat, 
per  vim  recuperando  cogitavisse.  Nequeeuim  istorum  faci- 
norum  lantorum,tara  atrocium  crimen,  judices,  P.  Snllœ 
persona  siiscipit. 

Jam  enim  faciam  ,  oriminibus  omnibus  fere  dissolulis, 
contra  atijue  in  céleris  causis  lieri  solet ,  ut  nunc  denique 
de  vila  iiominis  acde  moribus  dicam.  Etcnim  de  principio 
studuit  animus  occorrere  magniludSni  criininis,  salisfacere 
esspectationi  hominum;  demealiqnidipso,  qui  accusatiis 
eram,  dicere.  Nunc  jam  revocandi  eslis  eo,  quo  vos  ipsa 
causa,  eliam  tacenteme,  cogit  animos mentesque convei- 
lere. 

X.\.V.  Omnibus  in  rébus ,  judices ,  quse  graviores  majo- 
i€S(|ue  sunt,  quid  quisque  vohierit,  cogilarit,  adniiserit, 


non  ex  crimine ,  sed  ex  moribus  ejus ,  ^ui  arguîtur,  est 
ponderandum.  Neque  enim  potesl  quisquam  nostrum 
subito  fingi,  neque  cujusquam  repente  vita  mutari,aut 
nalura  converti.  Circurasiticite  pauilisper  raentibus  ve- 
stris,  ut  alla  omittamus,  liosce  ipsos  homines,  qui  huic 
afiines  sceleiifuerunt.  Catiiina  contra  rempubiicam  conju- 
ravit.  Ciijus  aures  unquam  hoc  respuerunt  conalum  esse 
hominem  usqne  a  pueritia  non  solum  intemperantia  et 
scelere,  sed  etiam  consuetudine  et  studio  in  omni  tla- 
gitio,  stupro,  caede  versatum?  Quiseum  contra  paliiam 
pugnantem  periissemiratnr,  quem  semper  omnesad  civile 
iatrocinium  uatum  putaverunt?  Quis  Lenluli  societates 
cum  indicibus ,  quis  insaniam  libidinum,  quis  perversam 
atqueirapiam  rehgionem  recordatur,  qui  illum  aul  nefarie 
cogitasse,  aut  stulte  sperasse  miretur?  Quis  de  C.  Ce- 
thego ,  atque  ejus  in  Hispaniam  profectione ,  ac  de  vulnere 
Q.  Metelli  Pii  cogitât,  cui  nmi  ad  illius  pœnam  carccr 
a^diticalus  esse  videatur?  Omitto  ceteros,  ne  sit  infmituni. 
Tantum  a  vobis  peto,  ut  taciti  de  omnibus,  quos  conju- 
rasse cognitum  est,  cogitetis.  Intelligetis ,  uuuraquemque 
illorjLim  prius  a  sua  vita,  quam  nostra  suspicione  esse 
damnatum.  Ipsum  illum  Autronium  (  quouiam  ejus  no- 
nien  fmitimum  maxime  est  hujas  periculo  et  crimini  )  non 
sua  ha^c  vita  conviucit?  Semper  audax,  petulans,  libidi- 
nosus  :  quem  la  stuprormn  defensionibus  non  solum  verbis 
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troubler  les  jugements  par  les  menaces  et  par  j  tune  a  défiguré  ce  bel  ensemble, 


les  armes;  dans  la  prospérité,  mépriser  tout  le 
monde;  dans  les  revers,  attaquer  les  gens  de 
bien  ;  incapable  de  céder  à  la  république,  ni  de 
se  laisser  abattre  par  la  fortune.  Quand  sa  cause 
n'aurait  pas  contre  elle  l'évidence  des  faits,  ses 
mœurs  et  sa  conduite  sufliraient  pour  le  con- 
vaincre. 

XXVI.  Maintenant,  juges,  comparez  avec 
de  tels  hommes  la  vie  de  Sylla,  si  bien  connue 
de  vous  et  du  peuple  romain  ,  et  remettez-vous- 
Ifi  sous  les  yeiîx.  Peut-on  citer  de  lui  aucune 
action ,  aucune  démarche ,  je  ne  dirai  pas  auda- 
cieuse, mais  qu'on  ait  pu  taxer  d'imprudence? 
Que  dis-je,  une  action  ?  Lui  est-il  même  échappé 
une  seule  parole  dont  personne  pût  s'offenser? 
Dans  cette  victoire  de  L.  Sylla,  si  cruelle ,  si  dé- 
sastreuse, qui  fut  plus  doux  que  P.  Sylla?  Qui 
fut  plus  compatissant?  De  combien  de  citoyens 
ne  demanda-t-il  pas  la  grâce?  Pour  combien  de 
grands  et  illustres  personnages,  de  notre  ordre 
et  de  Tordre  équestre ,  ne  se  rendit-il  pas  cau- 
tion auprès  du  dictateur?  Je  les  nommerais  vo- 
lontiers, et  eux-mêmes  ne  s'y  opposeraient  pas , 
puisqu'ils  sollicitent  aujourd'hui  en  sa  faveur 
arec  tout  le  zèle  de  la  reconnaissance  :  mais 
comme  le  bienfait  est  au-dessus  de  ce  qu'un  ci- 
toyen doit  pouvoir  accorder  à  un  citoyen ,  attri- 
buez, je  vous  prie,  aux  circonstances  qu'il  ait 
pu  rendre  de  tels  services,  et  à  lui-même  qu'il 
les  ait  rendus. 

Parlerai-je  du  reste  de  sa  vie  qui  ne  se  démen- 
tit jamais?  De  sa  noblesse,  de  sa  générosité,  de 
sa  modération  dans  sa  conduite  privée,  de  sa 
maçulficeDce  dans  les  occasions  d'éclat?  La  for- 


mais  on  en  voit 
encore  les  premiers  traits  formés  par  la  nature. 
Et  sa  maison!  quelle  afduence,  chaque  jour! 
Quelle  dignité  dans  ses  liaisons!  que  d'amis  de 
tous  les  ordres!  quel  zèle,  que  d'altacbement 
pour  lui!  Ces  avantages,  acquis  si  longuement, 
fruits  de  tant  de  soins,  un  seul  moment  les  lui  a 
tous  enlevés.  Sylla  sans  doute  a  reçu  une  blessun- 
profonde  et  mortelle,  mais  il  pouvait  la  recevoir 
avec  une  telle  vie,  un  tel  caractère.  On  jugea 
qu'il  avait  désiré  trop  vivement  les  honneurs 
et  les  illustrations.  Si  personne  n'a  ambitionné 
aussi  vivement  le  consulat,  on  a  eu  raison  de 
le  juger  plus  ardent  qu'aucun  autre;  mais  si  plu- 
sieurs ont  montré  la  même  passion,  peut-être 
la  fortune  a-t-elle  été  plus  rigoureuse  pour  lui  que 
pour  les  autres.  Depuis ,  n'a-t-on  pas  toujours  vu 
Sylla,  triste,  abattu,  humilié?  A-t-on  jamais 
soupçonné  qu'il  évitât  le  grand  jour  par  haine 
des  hommes  plutôt  que  par  pudeur?  Rien  des 
motifs  pouvaient  le  retenir  à  la  ville ,  au  forum , 
ou  il  trouvait  des  amis  zélés  et  fidèles ,  seul  bien , 
il  est  vrai ,  qui  lui  restât  dans  son  malheur;  il  se 
cache  cependant  à  vos  yeux  ;  et  quoique  la  loi 
lui  permît  de  rester,  il  se  condamna  lui-même  a 
une  espèce  d'exil. 

XXVII.  Croyez-vous  qu'avec  cette  noblesse 
de  sentiment,  après  une  telle  conduite,  il  y  ait 
eu  place  dans  son  âme  pour  un  si  grand  cri?ne? 
Regardez  sa  personne,  voyez  sa  contenance; 
comparez  l'accusation  avec  sa  vie.  Cette  vie  qui 
s'est  développée  devant  vous  depuis  sa  jeunesse 
jusqu'à  ce  jour,  confrontez-la  avec  l'accusation. 
Je  ne  parle  point  de  la  république,  qui  a  toujours 
été  chère  à  Sylla;  mais  ses  amis  ici  présents,  ces 


uti  improbissiaiis  solitum  esse  scimiis ,  verum  etiara  pu- 
gnis  et  calcibns;  qiiem  extuibare  homines  e  possessioni- 
bus,  cadem  fac«re  vicinorum,  spoliaie  fana  socioriim,  vi 
[conatuin]  et  armis  distiiibare  judicia,  in  bonis  rebiis 
omnes  conteninere,  in  mails  pus^are  contra  boiios,  non 
reipublicœ  cedere,  non  foitunae  ipsi  succumbeie  :  liiijiis 
si  causa  non  raanifestissiniis  lebus  teneretur,  tamen  eum 
mores  ipsius  ac  vita  convincerent. 

XXVt.  Agedum,  conferte  nunc  cum  illis  vitain  P. 
SulIcC,  vobis  populoque  lomano  nolissimani ,  juilices,  et 
eam  ante  oculos  vestros  proponite.  Ecquod  bujiis  factum 
aut  commissum  non  dicani  audacius,  sed  quodcuiquam 
paullo minus consideratuni  viderctur  ?  Factum  qureio ?  ver- 
bum  ecquod  unquam  ex  oie  hujus  excidit,  undequisquam 
posset  offendi?  Atque  vero  in  illa  gravi  L.  Sullse  Victoria 
lurbulenlaque,  quis  P.  Sulla  mitior?  quis  misericordior  in- 
ventus  est?  quam  multorum  bic  vilam  est  a  L.  Sulla  de- 
precatus?  quam  multi  sunt  snmnii  bomines  et  ornatissimi , 
et  nostri  et  equestris  ordinis,  quorum  pro  sahite  se  bic 
.Sullae  obligavit?  quos  ego  nominarem;  neque  enim  ipsi 
uolunt  ;  et  huic ,  animo  gratissimo ,  adsunt  :  sed  quia  majus 
est  beneficium ,  quam  posse  débet  civis  civi  dare,  ideo  a 
vobis  peto,  ut,quodpotuit,tempori  tribuatis;quodfecit, 
ipsi. 
Quid  rehquam  constantiani  vilœ  commemorcm?  digni- 


tatem.^  liberalitateni.'  moderationem  in  privatis  rébus.' 
splendorcm  in  publicis?  quîe  ita  afortunadeformala  suni, 
ut  tamen  a  natura  incboala  comparcant.  Quse  domus? 
qufe  celebratio  quotidiana?  qua*  familiaris  dignitas?  qua^ 
studia  amicorum?  quœ  ex  quoque  ordine  mullitudo? 
Hsec  diu  multumque,  et  niulto  iabore  quœsita,  una  eri- 
pnit  bora.  Accepit  P.  Sulla ,  judices ,  vebemens  vulnus  et 
mortiferum  :  veiunitamen  ejusmodi,  quod  videretur  ejus 
vila  et  natura  accipere  iwtuisse.  Honeslatis  et  dignitalis 
babuJsse  nimis  magnam  judicatus  est  cupiditatem  :  quam 
si  nenio  alius  liabuit  in  consulatu  pelendo,  cupidior  judi- 
catus est  bic  fuisse  ,  quam  ceteri  ;  sin  etiam  in  aliis  non- 
nullis  fuit  iste  consulatus  amor,  fortuna  in  boc  fuit  fortasse 
gravior,  quam  in  ceteris.  Postea  vero  quis  P.  Sullam,  nisi 
mœrenlem,  demissum,  afflictumque  vidit?  quis  unquam 
est  suspicatus,  bunc  magis  odio,  quam  pudore  liominum 
adspectum  lucemque  vitare?  Qui  quum  multo  babcret  in- 
vitamenta  urbis  et  fori,  propter  summa  studia  amicorum, 
quse  tamen  ei  soia  in  malis  restiterunt;  abfuit  ab  oculis 
vestris;  et,  quum  lege  relineretur,  ipse  se  exsilio  paeue 
multavit. 

XXVII.  In  boc  vos  pudore ,  judices ,  et  in  hac  vita ,  tanio 
sceleri  locum  fuisse  creditis?  Adspicite.ipsum  ;  contuemini 
os;  conferte  crimen  cum  vita;  vitam,  ab  inilio  ad  boc 
tenipus  explicatam ,  cura  crimine  recogno.vile.  Milto  rem- 
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hommes  si  distingués,  si  dévoués  à  ses  intérêts, 
qui  ont  embelli  les  jours  de  sa  prospérité ,  et  qui 
allègent  maintenant  le  poids  de  son  infortune, 
voulait-il  les  voir  cruellement  périr,  afin  de  traî- 
ner avec  Lentulus,  Catilina,  Céthégus,  une 
vie  honteuse  et  misérable ,  avec  la  perspective 
d'une  mort  ignominieuse?  ]Non,jele  répète, 
de  telles  mœurs,  une  telle  sagesse,  une  telle 
vie ,  un  tel  homme ,  n'admettent  point  un  pareil 
soupçon. 

La  conjuration  fut  une  monstruosité  d'un  genre 
tout  nouveau  :  c'était  une  fureur  incroyable  et 
sans  exemple  ;  c'était  la  réunion  de  tous  les  vices 
chez  des  misérables  pervertis  depuis  la  jeunesse, 
et  d'où  éclata  tout  d'un  coup  le  plus  exécrable , 
le  plus  inouï  de  tous  les  crimes.  Ne  croyez 
pas,  Romains,  que  des  hommes  aient  conçu  et 
exécuté  cet  effroyable  attentat.  Non,  il  n'est 
point  de  nation,  si  barbare  qu'on  la  suppose, 
où  se  soit  rencontré ,  je  ne  dis  pas  tant  de  scé- 
lérats, mais  un  seul  ennemi  si  acharné  contre  sa 
patrie.  Ce  furent  des  bétes  d'une  férocité  prodi- 
gieuse, des  monstres  sous  des  figures  humaines. 
Examinez  attentivement  les  choses ,  Romains  ; 
on  ne  peut  rien  dire  ici  de  trop  fort.  Pénétrez 
dans  le  cœur  de  Catilina,  d'Autronius,  de  Céthé- 
gus ,  de  Lentulus ,  et  des  autres  ;  que  de  disso- 
lutions ,  d'infamies ,  de  turpitudes  ;  que  d'atten- 
tats ,  et  d'inconcevables  fureurs  ;  que  de  crimes 
soupçonnés,  que  de  parricides  avérés,  quel  amas 
de  forfaits  en  un  mot  n'y  trouverez- vous  pas? 
Ces  maladies  de  la  république  si  graves ,  si  in- 
vétérées, si  désespérées,  ont  produit  tout  à  coup 
une  éruption  d'humeurs  vicieuses  qui,  en  se  jetant 
au  dehors,  ont  guéri  et  sauvé  la  patrie.  Croit-on 


que  si  ces  pestes  publiques  fussent  restées  renfer- 
mées dans  le  sein  de  Rome ,  cet  empire  eût  pu 
vivre  longtemps  encore?  Ainsi,  ce  n'est  pas  pour 
consommer  leur  crime ,  mais  pour  satisfaire  à  la 
république  par  leur  supplice,  que  les  Furies  les 
ont  poussés  à  cet  excès  de  démence. 

XX  Vin.  Est-ce  donc  dans  une  pareille  troupe, 
Romains,  que  vous  rejetterez Sy  lia,  en  l'arrachant 
à  la  compagnie  de  tous  ces  grands  personnages 
qui  ont  vécu  et  qui  vivent  avec  lui?  De  cette  so- 
ciété honorable ,  du  milieu  de  ces  illustres  amis 
le  transporterez-vous  dans  la  faction  des  impies , 
parmi  les  parricides?  Que  deviendra  donc  la 
puissante  recommandation  d'une  conduite  hono- 
rable? Quand  nous  servira  notre  vie  passée?  Dans 
quelle  occasion  recueillerons-nous  le  fruit  d'une 
bonne  réputation ,  si ,  dans  les  conjonctures  les 
plus  critiques ,  lorsque  nous  combattons  pour  no- 
tre existence,  l'opinion  nous  abandonne  ;  si  elle 
ne  témoigne  pas  en  notre  faveur  5  si  elle  ne  prend 
pas  notre  défense? 

L'accusateur  nous  menace  d'interrogatoires  et 
de  tortures  subies  par  les  esclaves  :  nous  pen- 
sons n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  côté  ;  mais  dans 
ces  interrogatoires,  c'est  la  douleur  qui  règle 
tout.  La  trempe  plus  ou  moins  forte  de  l'âme  et 
du  corps  fait  la  destinée  de  l'accusé.  Celui  qui 
préside  à  l'enquête  ordonne  les  aveux  ^  la  passion 
les  dirige  à  son  gré  ;  l'espérance  les  corrompt;  la 
crainte  en  affaiblit  l'autorité  ;  retenue ,  étouffée 
de  toutes  parts,  la  vérité  ne  saurait  s'y  faire 
jour.  C'est  la  vie  de  Sylla  qu'il  faut  mettre  à  la 
torture  ;  interrogez-la,  cette  vie  ;  demandez- lui  si 
elle  cache  des  dissolutions ,  des  forfaits ,  des  actes 


piiblicam ,  quœ  fuit  sempcr  Sullse  carissima  :  hosne  amicos, 
taies  viros,  tam  cupidos  siii;  per  quos  res  ejus  sc^cundas 
quondam  erant  ornata;,  nunc  sublevantur  adverse,  cru- 
delissirae  peiire  voliiit,  ut  cuni  Lenlulo,  et  Catilina,  et 
Cetiiego  fœdissiraam  vitam  ac  niiserrimam ,  ttirpissinia 
morte  proposita,  degeret?  ^'on  cadit,  non,  inquam ,  cadit 
in  lios  mores,  non  in  hune  pudorem  ,  non  in  hanc  vitam, 
non  in  hune  hominem  ista  suspicio. 

Nova  quaîdam  illa  immanilas  excita  est  ;  jncredibilis  fuit 
ac  singulaiis  furor;  ex  multis  ab  adolescentia  collectis 
peiditoium  hominum  vitiis  repente  tanta ista  importunitas 
inauditi  sceleris  exarsit.  Noble,  judices,  arbitraii,  liomi- 
num  illum  impetuin  et  conatum  fuisse.  Neque  enini  ulla 
r^ens  tam  barbara ,  aut  tam  immanis  uiiquam  fuit ,  in  qua 
non  modo  tôt,  sed  mius  tam  crudehs  hostis  patriaî  sit  in- 
ventus.  Beliu.Te  quœdani  ili.tî  ex  portentis  immanes  ac  fera? , 
forma  hominum  induise,  exstiterunt.  Perspicite  etiam  at- 
que  etiam ,  judices  :  nihii  enira  est ,  quod  in  liac  causa  dici 
possit  vehemenlius.  Penitus  introspicite  Caliiinœ,  Autro- 
nii,.Cethegi,  Lentuh ,  ceteiorumque  mentes  :  quas  vos  in 
liis  libidines ,  quœ  flagitia ,  quas  turpitudines ,  quantas  au- 
(lacias,  quam  incredibiles  furores,  quas  notas  scelerum, 
qnœ  indicia  parricidiorum ,  quantos  acervos  facinorura 
leperietis?  Ex  magnis,  et  diuturnis,  et  jam  desperalis 
leipublicse  morbis  isla  repente  vis  erupit ,  ut ,  ea  confecta 


et  éjecta,  convalesrere  aiiquando  et  sanari  civitas  possit- 
Neqne  enim  est  quisquam  ,  qui  arbitrelur,  illis  inclusis  m 
republica  pestibus ,  diutius  haîc  stare  potuisse.  Itaque  eos 
non  ad  perficienduni  scelus,  sed  ad  luendas  reipublica? 
pœnas,  furiœ  quaedam  incitaverunt. 

XXVflt.  In  hune  ifiilur  gregem  vos  nunc  P.  SuUani, 
judices,  ex  bis,  qui  cum  hoc  vivunt  atque  vixerunt,  lio- 
neslissimorum  hominum  gregibus,  rejicietis?  ex  hoc  ho- 
minum numéro,  ex  liac  famibari  dignitate,in  impioruni 
partem ,  atque  in  parricidarum  coetum  ac  numerum  trans- 
feretis  ?  Ubi  erit  igitur  illud  fortissimum  praesidium  pudo- 
ris?  quo  in  loco  nobis  vita  ante  acta  proderit?  quod  ad 
tempus  existimationis  partae  fruclus  reservabitur,  si  in 
extremo  discrimine  ac  dimicatione  fortunae  deseret  ?  sinon 
aderit?  si  nihii  adjuvabit? 

Quaesliones  nobis  servorum  ac  tormenla  accusator  mi- 
nitatur  :  in  quibus  quanquam  nihii  periculi  suspicamur; 
tamen  illa  tormeuta  gubernat  dolor,  moderatur  naturacu- 
jusque  tum  animi,  tum  corporis;  régit  quaesitor,  fleclit 
libido,  corrumpit  spes,  inlirmat  metus,  ut  in  tôt  rerum 
augustiis  nihii  veritati  loci  relinquatur.  Vita  P.  Suilœ  tor- 
queatur  ;  ex  ea  quaeratur,  num  quae  occultetur libido,  nuro 
quod  lateat  facinus ,  num  quae  crudelitas,  num  quœ  auda- 
cia  :  nihii  erroris  erit  in  causa,  nec  obscuritatis,  judices, 
si  a  vobis  vitae  perpetuae  vox ,  ea  quae  gravissima  débet 
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de.  cruauté  ou  d'audace.  Il  ny  aura  plus,  Ro- 
maios,  ni  erreur,  ni  incertitude,  si  le  témoignage 
d'une  vie  entière,  témoignajiie  qui  doit  être  d'un 
si  grand  poiils,  est  entendu  par  vous  aujour- 
d'hui. Nous  ne  craij:nons  dans  cette  cause  aucun 
témoin  ;  nous  pensons  que  personne  ne  sait  rien , 
n'a  rien  vu  ,  n"a  rien  entendu.  Mais  enfin ,  si  le 
péril  de  Sylla  ne  vous  touche  pas,  soyez  touchés 
du  vôtre.  Vous  tous,  en  effet,  dont  la  vie  a  été 
aussi  honorable  quintegre,  il  vous  importe  qu'on 
ue  juge  pas  les  personnages  distingues  d'après 
les  caprices ,  le  ressentiment ,  la  légèreté  des  té- 
moins; mais  que  dans  les  grandes  informations, 
dans  les  périls  imprévus,  la  vie  de  chacun  soit 
le  premier  témoin.  Gardez-vous,  juges,  de  dé- 
pouiller cette  vie  de  ses  armes  et  de  sa  parure, 
pour  la  livrei'  a  la  haine  et  au  soupçon.  Fortifiez 
ce  rempart  des  gens  de  bien;  fermez  aux  mé- 
chants tout  refuge  :  que  l'examen  d'une  vie  en- 
tière ait  une  égale  force  pour  condamner  et  pour 
absoudre ,  puisque  seule  elle  peut  se  faire  recon- 
naître par  elle-même,  puisque  seule  elle  ne  peut 
tout  d'un  coup  ni  changerni  dissimuler  sanature. 
XXIX.  Qu"ajouterai-je  encore?  l'autorité  de 
notre  témoignage  car  il  faut  toujours  que  j'en 
parle,  mais  j'en  parlerai  avec  réserve  et  mo- 
destie) ,  cette  autorité  est-elle  nulle?  Avoir  rejeté 
toutes  les  causes  des  autres  conjurés  et  défen- 
dre Sylla,  n'est-ce  rien  eu  sa  faveur?  Un  tel  lan- 
gage serait  insupportable  si  nous  annoncions 
quelques  prétentions  ;  parler  de  nous ,  si  les  au- 
tres s'en  taisaient ,  serait  insupportable.  Mais  si 
l'on  nous  attaque,  si  l'on  nous  accuse,  si  l'on 
appelle  sur  nous  la  haine  publique,  assurément, 
Romains,  vous  nous  permettrez  de  défendre  notre 
liberté ,  si  nous  ne  pouvons  conserver  toute  la  di- 
gnité qui  nous  convient. 


Les  consulaires  ont  été  accuses  tous  ensemble, 
de  sorte  que  ce  titre  honorable  semble  mainte- 
nant attirer  plus  de  haine  que  de  gloire.  Ils  ont 
sollicite  pour  Cotilina,  dit  Torquatus;  ils  ont  fait 
son  éloge.  Alors  il  n'y  as  ait  point  de  conjuration 
découverte,  point  de  complots  connus.  Ils  dé- 
fendaient un  ami,  ils  sollicitaient  pour  un  sup- 
pliant ;  dans  le  péril  ou  il  se  trouvait ,  ils  fermaient 
les  yeux  sur  les  turpitudes  de  sa  vie.  Ton  père 
même,  Torquatus ,  et  il  était  alors  consul ,  s'est 
intéressé  pour  Catilina  accusé  de  concussion; 
Catilina,  homme  pervers  sans  doute,  mais  sup- 
pliant; capable  de  tous  les  excès  peut-être,  mais 
autrefois  son  ami.  En  sollicitant  iK)ur  cet  homme , 
quoiqu'on  lui  eut  dénoncé  déjà  la  première  con- 
juration, il  déclara  qu'il  en  avait  bien  entendu 
quelque  chose,  mais  qu'il  n'y  croyait  pas.  Dans 
un  second  jugement,  ou  d'autres  sollicitaient 
pour  Catilina,  il  ne  l'a  pas  soutenu.  S'il  avait 
acquis  depuis  une  certitude  sur  des  faits  qu'il 
ignorait,  étant  consul ,  il  faut  pardonner  à  ceux 
qui,  depuis,  n'avaient  rien  appris  de  nouveau. 
Mais  s'il  a  été  détourné  par  ce  premier  rapport, 
comment  ce  fait  déjà  ancien  l'a-t-il  plus  déter- 
miné que  lorsqu'il  était  tout  récent?  Au  reste,  si 
ton  père,  même  en  soupçonnant  les  périls  qui  le 
menaçaient,  a  néanmoins,  par  un  sentiment 
d'humanité,  pris  rang  parmi  les  solliciteurs  d'uu 
méchant  homme,  et  honoré  sa  cause  de  la  chaise 
curule,  de  sa  dignité  personnelle  et  des  insignes 
du  consulat,  est-ce  un  motif  pour  bhlmer  les 
consulaires  d'avoir  assisté  Catilina?  Mais  ces 
mêmes  hommes  n'ont  point  sollicité  pour  ceux 
qui ,  avant  l'accusation  présente ,  ont  été  accusés 
sur  le  fait  de  la  conjuration.  Ils  ont  pensé  que  des 
citoyenscoupables  d'un  pareil  attentat  nedevaient 
espérer  d'eux  ni  aide,  ni  protection,  ni  secours. 


esse ,  andietur.  I^nllum  in  hac  causa  testem  timemus  :  ui- 
Lu  quemqiiara  scire,  nihil  vidisse,  nihil  aadisse  arbitra- 
mur.  Sed  tamen ,  si  nihil  vos  P.  Sullae  fortuna  niovet , 
judices ,  vestra  moveat.  Vestra  enim ,  qui  cum  summa  ele- 
gantia  atque  integritate  vixistis,  hoc  maxime  interest, 
non  ex  libidine,  aut  simultate,  aut  leritale  testium  causas 
honestorum  hominiim  ponderari,  sed  in  maguis  disquisi- 
tionibus ,  repentinisque  periculis,  vitam  uniuscujusque  esse 
testem.  Quam  vos,  juJices,  nolite  armis  suis  spolialara 
atque  nudatam  objicere  invidiœ,  dedere  suspicioni.  Mimile 
communem  arcem  bouorum ,  obs^uile  perfogia  improbo- 
rum.  Valeal  ad  pœnam  et  ad  salutem  plurimiim ,  quam 
solam  Tidetis  ipsam  ex  vi  sua  naturaque  facillime  perspici  ; 
subito  flecti  fiugique  non  posse. 

XXIX.  Quid  vero  ?  haec  auctoritas  (semper  enim  de  ea 
dicendumest;  quanquam  ametimidemodicequedicetur), 
quid,  inquam,  haec  auctoritas nostra  ,  quia  ceteris  conju- 
ratiouis  causis  abstinuimus,  P.  Sullam  defendimus  :  nihil 
hune  tandem  juvabit?  Grave  est  hoc  dictum  fortasse, ju- 
dices, si  appetimus  aliquid  :  si,  quum  ceteri  de  nobis  si- 
lent  ,  non  etiam  nosniet  ipsi  tacemus ,  grave.  Sed ,  si  la-di- 
naur,  m  accusamur,  si  in  invidiam  vocaraur  ;  profecto  conce- 


ditis ,  jndices ,  ut  nobis  libertatem  retinere  liceat,  si  minus 
liceat  dignitatem. 

Accusati  sunt  uno  nomine  consulares  :  ut  jam  videatiir 
honoris  amplissinii  nonien  plus  invidiae,  quam  dignitatis 
afTerre.  .\dfuerunt,  inquit,  Catilin*,  illumque  laudarunt. 
Xuila  tum  patebat,  nuUa  erat  cognita  conjuratio  :  defende- 
baut  amicuni ,  aderant  supplie! ,  vita?  ejus  turpitiidinem  in 
siimmis  ejus  periculis  non  insequebantur.  Quin  etiam  pa- 
renstuus,  Torquate,  consul  reo  de  pecuniis  repotundis 
Catilinre  fuit  advocatus  :  improbo  homini,  at  supplici; 
fortasse  audaci ,  at  aliquando  armco.  Cui  quum  adfuit  posl 
delatam  ad  eum  primam  iliam  conjurationera  ;  indicavil  se 
audisse  aliquid,  non  credidisse.  At  idem  non  adfuit  alio  in 
judicio ,  quum  adessent  ceteri.  Si  postea  cognorat  ipse 
ahquid,  quod  in  consulatu  ignorasset,  ignoscendum  est 
ils,  qui  postea  niljil  audieruut.  Sin  illa  res  prima  valuit; 
non  inveterata ,  quam  recens ,  debuit  esse  gravior.  Sed ,  si 
tuus  parens  etiam  in  iila  suspicione  pericuH  sui ,  tamen  liu- 
manitate  adductus  advocationem  hominis  improbissimi 
sella  curuli ,  atque  omamentiset  suis, et  consulatus  hone- 
stavit  :  quid  est,  quamobrem  consulares,  qui  Catilin.T  r  I- 
fueront ,  repreheudantur  ?  At  iidem  iis ,  qui  anle  hune  tan- 
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Et  pour  parler  de  la  fermeté ,  du  patriotisme 
de  ces  hommes  dont  la  vertu  et  la  sagesse  seules 
font  l'éloge,  sans  attendre  les  ornements  d'aucun 
discours,  peut-on  dire  que  les  consulaires  aient 
jamais  été  plus  zélés ,  plus  fermes ,  plus  courageux 
que  dans  ces  temps  de  crise  où  la  république 
faillit  périr?  Qui  d'entre  eux  n'opina  point  alors 
pour  le  salut  commun  de  la  manière  la  plus  fran- 
che et  la  plus  vigoureuse,  sans  se  démentir  ja- 
mais? Ce  que  je  dis  n'est  point  particulier  aux 
consulaires;  ces  éloges  peuvent  s'adresser  de 
même  à  ces  hommes  distingués  qui  ont  été  pré- 
teurs ,  et  à  tout  le  sénat  ;  et  il  est  constant  que  ja- 
mais ,  de  mémoire  d'homme ,  il  n'y  eut  dans  tout 
cet  ordre,  plus  de  vertu,  plus  d'amour  pour  la 
patrie,  plus  de  grandeur.  Mais  comme  Torquatus 
a  désigné  plus  particulièrement  les  consulaires , 
j'ai  cru  devoir  rappeler  en  peu  de  mots  (et  ce  peu 
de  mots  suffisait,  avec  le  témoignage  de  Rome 
entière) ,  qu'il  n'en  est  aucun  parmi  eux  qui  ne  se 
soit  employé  de  tout  sou  zèle,  de  toutes  ses  forces, 
de  tout  son  pouvoir,  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. 

XXX.  Mais  quoi?  moi  qui  n'ai  pas  fait  l'éloge 
de  Catilina  ;  qui ,  étant  consul ,  n'ai  point  sollicité 
pour  Catilina  accusé ,  qui  ai  déposé  contre  d'au- 
tres ,  sur  le  fait  de  la  conjuration ,  suis-je  à  vos 
yeux  assez  dépourvu  de  sens,  assez  infidèle  à  mes 
principes,  assez  oublieux  de  mes  actions,  pour 
que  je  désire  aujourd'hui  sauver  le  chef  de  ces 
conjurés  à  qui  j'ai  fait  la  guerre  pendant  mon 
consulat;  pour  que  je  me  détermine  à  défendre 
la  cause  et  la  vie  d'un  homme,  dont  j'ai  tout 
récemment  émoussé  le  glaive ,  éteint  les  torches 


incendiaires? Certes,  Romains,  quand  la  républi- 
que sauvée  par  mes  travaux  et  au  péril  de  mes 
jours  ne  me  rappellerait  pas,  par  son  image  im- 
posante, à  la  fermeté  de  caractère,  à  ma  propre 
dignité,  toutefois,  il  est  dans  la  nature  que  celui 
que  nous  avons  craint ,  à  qui  nous  avons  disputé 
notre  vie  et  notre  fortune ,  aux  attentats  de  qui 
nous  avons  échappé,  soit  pour  nous  l'objet  d'une 
haine  implacable.  IMais  puisqu'il  s'agit  de  l'hon- 
neur de  mon  consulat,  et  de  la  gloire  de  mes  actes  ; 
puisqu'un  accusé  ne  peut  être  convaincu  de  ce 
crime  sans  renouveler  le  souvenir  de  la  patrie 
sauvée  par  moi ,  quelle  ne  serait  pas  ma  démence 
de  donner  à  croire  que  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
le  salut  public ,  a  été  l'effet  du  hasard  et  du  bon- 
heur plutôt  que  du  courage  et  de  la  réflexion  ! 

Quoi  donc  !  dira-t-on  peut-être  ;  prétendez-vous 
qu'un  accusé  soit  jugé  innocent  par  cela  seul  que 
vous  l'aurez  défendu?  INon,  Romains,  non  je  ne 
prétends  rien  de  ce  qu'on  pourrait  me  disputer; 
au  contraire,  je  cède  même ,  j'abandonne  ce  qui 
pourrait  m'etre  accordé  par  tout  le  monde.  PSon , 
la  république  où  je  vis  n'est  pas  assez  parfaite , 
ni  les  temps  où  je  me  suis  dévoué  pour  la  patrie 
assez  heureux,  ni  les  hommes  que  j'ai  domptés 
assez  abattus ,  ni  ceux  que  j'ai  sauvés  assez  re- 
connaissants, pour  que  j'entreprenne  de  m'at- 
tribuer  plus  que  ne  voudraient  mes  ennemis  et 
mes  envieux.  On  serait  offensé  d'entendre  celui 
qui  a  suivi  les  traces  de  la  conjuration ,  qui  l'a 
exposée  au  grand  jour,  qui  l'a  étouffée  ;  celui  a 
qui  le  sénat  a  rendu  des  actions  de  grâces  dans 
les  termes  les  plus  honorables,  pour  lequel  seul  il 
a  voté  des  prières  publiques  en  temps  de  paix  :  de 


sam  de  conjuratione  dixerunt ,  non  adfueraut.  Tanto  sce- 
leie  adstrictis  hominibiis,  statnerunt,  nihil  a  se  adjumenti , 
niliil opis ,  nilïil  auxilii  leni  oportere.  Atqiie  ,  ut  de  eoiuni 
constantia  alqiie  animo  in  lenipiibiitam  dicani ,  quorum 
tacita  fjravitas  et  fuies  de  unoquoque  loquilur,  neque  cu- 
jnsquanioinanienta  orationis  desideiat  :  potest  quisquani 
dicere  unquam  melioies,  foitioies  ,  constauliores  consula- 
jes  fuisse  ,  quam  ils  teraporibus  et  periculis ,  quibus  pœne 
oppressa  est  respublica?  Quis  non  de  communi  sainte 
apertissime ,  quis  non  fortissinie ,  quis  non  constantissime 
sensit?  Neque  ego  piœcipiie  de  consularibus  dispulo.  Nani 
liœc  et  hominuui  ornatissimorum ,  qui  praetores  fuerunt , 
et  universi  senatus ,  conimunis  est  !aus  :  ni  constet ,  post 
liominuni  menioriani  nunquani  in  illo  ordine  plus  virtulis, 
plusaniorisiurempublicam,  plusgravitatis  fuisse.  Sedquia 
snnt  desciipti  consularcs,  de  liis  tautum  niihi  dicenduni 
puta\ i ,  quod  satis  esset ,  attestante  tuenioria  omnium ,  ue- 
mincm  esse  ex  illo  honoris  gradu  ,  qui  non  omni  studio  , 
virtute ,  auctoritate ,  incubuerit  ad  rempublicam  conser- 
fandam. 

XXX.  Sed  quid  ?  ego ,  qui  Catilinam  non  laudavi ,  qui 
reo  Catilina;  cousu!  non  adfui ,  qui  testimonium  de  conju- 
ratione dixi  in  alios,  adeone  vobis  alienus  a  sanitate ,  adeo 
oblitus  constantiae  meœ,  adeo  inunemor  rerum  a  me  gesta- 
rum  esse  videor,  ut,  quuni  consul  bellura  gesserim  cum 
conjinatis,  nunc  corum  ducem  servare  capiam ,  et  in  ani- 


mura  inducam ,  cujus  nuper  ferrum  retuderim,  flammam- 
que  restinxerim ,  ejusdem  nunc  causam  vitamque  defen- 
dere?  Si  médius  fidius  ,  judices,  non  me  ipsa  respublica  , 
meis  laboribus  et  periculis  conservata,  ad  gravitatem 
animi  et  constantiam  sua  dignitate  revocarct  ;  tamen  boc 
natura  est  insitum,  ut ,  quem  timueris,  quicum  de  vita 
forlunisque  contenderis,  cujus  ex  insidiis  evaseris,  hune 
semper  odcris.  Sed  ,  quum  agatur  bonos  meus  amplissi- 
nms,  gloria  rerum  gestarum  singularis;  quum,  quoties 
quisquam  est  in  boc  scelere  convictus,  loties  renovetur 
niemoria  per  me  inventœ  saiutis  :  ego  sim  tam  démens  ;  ego 
conmiittani ,  ut  ea,  quœ  pro  sainte  omnium  gessi,  casu 
magis  et  lelicitale  a  me ,  quam  virtute  et  consilio  gesia 
esse  videantur  ? 

Quid  ergo?  hoc  tibi  sumis,  dicet  forlasse  quispiam  ,  ut, 
quia  tu  defenderis ,  innocens  judicetur  ?  Ego  vero ,  judices , 
non  modo  nibil  mibi  assumo,  in  quo  quispiam  repugnet; 
sed  etiam  ,  si  quid  ab  omnibus  conceditur,  id  reddo  ac  re- 
mitto.  Non  in  ea  republica  versor,  non  iis  temporibus  ca- 
put  meum  obtull  pro  patria  periculis  omnibus,  non  aut 
ita  sunt  exslincti,  quos  vici,  aut  ita  grati,  quos  servavi , 
ut  ego  mibi  plus  appetere  coner,  quam  quantum  onuies 
iuimici  invidique  paliantur.  Grave  esse  \ideretur  ,  eum  , 
qui  investigarit  conjurationem ,  qui  patefeceril,  qui  op- 
presserit,  cui  senatus  singularibus  verbis  gratias  egcril , 
cui  uni  togato  supplicatiouem  decreverit ,  dicere  in  judi- 
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I  cntendi-e  dire  dans  un  jugement  :  Je  ne  le  dé- 
feiidrais  pas  s'il  avait  conspiré.  Aussi  je  ne  dis 
point  ce  qui  otïeuserait  ;  je  dirai ,  dans  une  cause 
de  conjuration ,  non  pour  l'autorité  de  la  défense , 
mais  pour  mon  propre  honneur  :Moi,  qui  aidé- 
couvert  la  conjuration,  qui  l'ai  punie,  non  je  ne 
défendrais  pas  Sylla,si  je  croyais  qu'il  fût  com- 
plice. Je  l'ai  déjà  dit,  au  commencement  de  ce 
discours,  Romains  ;  au  milieu  des  périls  qui  nous 
îiienaçaient  tous,  lorsque  j'informais  sur  tout, 
que  je  recevais  beaucoup  de  rapports,  que,  sans 
tout  croire,  je  me  déliais  de  tout  ;  je  l'ai  dit,  je 
le  répète,  aucun  indice,  aucun  soupçon,  aucune 
lettre,  ne  m'ont  rien  appris  contre  Sylla. 

XXXI.  Je  vous  en  atteste  donc ,  dieux  de  la 
patrie,  dieux  pénates  de  Rome,  qui  présidez  à 
cette  ville,  à  cet  empire,  vous  dont  la  puissance  et 
la  protection  ,  sous  mon  consulat,  ont  sauvé  cet 
empire ,  la  liberté ,  le  peuple  romain ,  ces  maisons 
et  ces  temples.  C'est  avec  une  àme  libre  et  intègre 
que  je  défends  P.  Sylla;  je  ne  dissimule  aucun 
crime  dont  je  sois  instruit ,  je  ne  défends  ni  ne 
protège  aucun  attentat  contre  le  salut  de  tous. 
Consul,  je  n'ai  rien  découvert  contre  l'accusé, 
rien  soupçonné,  rien  appris;  aussi,  moi  qui  ai 
paru  sévère  contre  certains  conjurés,  inexorable 
pour  d'autres  (en  cela  je  me  suis  acquitté  de  ce 
que  je  devais  à  la  patrie  :  désormais  je  me  dois  à 
mes  sentiments  habituels  et  à  mon  caractère), 
je  suis  aussi  compatissant  que  vous,  Romains;  je 
suis  aussi  doux  qu'on  peut  l'être.  Si  j'ai  été  sévère 
de  concert  avec  vous,  on  m'y  a  forcé  ;  j'ai  arrêté  la 
république  sur  le  bord  du  précipice,  j'ai  soutenu 
la  patrie  presque  submergée.  Par  compassion  pour 


nos  conciioyens  nous  avons  été  sévères;  alorn 
c'était  une  nécessité  :  c'en  était  fait  en  uiie  seule 
nuit  du  salut  de  tous,  si  l'on  ne  se  fût  armé  de 
rigueur.  Mais  si  j'ai  été  forcé  par  amour  de  la  ré- 
publi.iuc  de  punir  des  scélérats ,  je  suis  porté  par 
inclination  a  sauver  des  innocents.  Romains,  je 
ne  vois  dans  Sylla  rien  qui  soit  digne  de  haine  ; 
j'y  vois  bien  des  choses  dignes  de  compassion.  Ce 
n'est  pas  pour  se  relever  de  sa  disgrâce  qu'il  sup- 
plie maintenant  les  juges,  mais  pour  épargner  à 
son  nom  et  à  sa  famille  la  llétrissure  d'un'crime 
abominable.  Car  pour  iui-mciue,  absous  par  votre 
arrêt,  quelle  distinction,  quels  plaisirs  peut-il 
espérer  désormais,  qui  le  réjouissent  et  le  conso- 
lent !  Sa  maison  peut-être  sera  décorée;  peut-être 
il  découvrira  les  images  de  ses  aïeux.  Il  reprendra 
lui-même  ses  ornements  et  ses  habits  splendides. 
Tout  cela ,  Romains ,  est  perdu  pour  Sylla  ;.toutes 
les  distinctions  de  son  nom,  de  sa  famille,  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  obtenu,  ont  péri  sous  le  coup  Aual 
d'un  seul  jugement.  Tout  ce  qu'il  vous  demande , 
c'est  de  n'être  pas  appelé  le  destructeur  de  la  pa- 
trie, un  traître,  un  ennemi  de  Rome;  de  ne  pas 
laisser  à  sa  famille  un  nom  déshonoré.  YoUùl  ce 
qu'il  craint,  voilàce  qui  l'inquiète.  Il  tremble  que 
ce  malheureux  enfant  ne  soit  nommé  fils  d'un  cou- 
juré,  d'un  scélérat  traître  à  la  patrie;  ce  fils  qui 
lui  est  plus  cher  que  la  vie,  et  à  qui  maintenant 
il  ne  peut  transmettre  son  honneur  dans  tout  son 
éclat,  il  craint  de  ne  lui  laisser  qu'un  souvenir 
éternel  d'opprobre.  Ce  jeune  enfant,  Romains, 
vous  demande  qu'il  lui  soit  permis  de  féliciter  son 
père,  sinon  dans  son  ancienne  fortune ,  au  moins 
dans  ses  désastres.  Les  chemins  des  tribunaux  et 


cio  :  Nou  defenderem ,  si  conjurasset.  Non  dico  id , 
quod  grave  est;  dico  illiid,  qiiod  in  liis  causis  conjiiia- 
tionisnon  aucloiitati  assiiniani,  sed  pudoii  nieo  :  Ego 
ille  conjuralionis  investigalor  atque  uKor,  certe  non  de- 
fenderem Sullam  ,  si  conjurasse  arhitrarer.  Ego,  judices, 
de  tantis  omnium  periculis  quum  quœrerem  omnia ,  mnlta 
audirem  ,  non  crederem  omnia ,  cavereni  omnia  ;  dico  iioc, 
quod  inilio  dixi ,  nullius  indicio  ,  nullius  suspicione  ,  nul- 
lis  litteris  de  repubiica  ,  P.  SuUae  rem  ullam  ad  me  esse 
delatam. 

XXXI.  Qnamobrem  vos ,  dii  patrii  ac  pénales ,  qui  huic 
urbi  atque  huic  imperio  prœsidetis ,  qui  lioc  impcrium ,  (jui 
hanc  libertatem ,  populumque  romanum,  qui  liœc  lecta 
atque  templa,  me  consule,  vestro  numine  auxilioque  ser- 
vaslis,  testor,  intetiro  me  animo  ac  libero,  P.  Sulla;  cau- 
sam  defendere;  nulluui  a  me  sciente  facinus  occullari , 
nuUum  scelus  susceptiun  contra  salutem  omnium  defendi 
ac  tegi.  INiinl  de  hoc  consul  comperi ,  niuil  suspicalus  sum  , 
nihil  audivi.  Itaque  idem  ego  ille,  qui  vehemens  in  aiios, 
qui  inexorabilis  in  ceteros  esse  visus  sum  (persolvi  pa- 
tiiae,  quod  debui;  reliqua  jam  a  me  mesc  perpetute  con- 
suetudini  naturseque  debentur)  :  tam  sum  miserico! s,  ju- 
dices ,  quam  vos  ;  tam  milis ,  quam  qui  lenissimus.  In  quo 
vehemens  fui  vobiscum ,  nihil  feci ,  uisi  coactus  ;  reipu- 
blicae  praïcipitanti  subveni  ;  patriam  demersam  exluli  :  mi- 
seiicordia  civium  adducti,  tune  fuimus  lam  vehenienles, 


quam  necesse  fuit  :  salus  esset  omnium  aniissa  una  nocle, 
nisi  essel  se  Veritas  illa  suscepta.  Sed,  ut  ad  sceleratorum 
poMiam  amore  reipublicœ  siun  adductus,  sic  ad  salutem 
innocentium  voluntate  deducor. 

Nihil  video  esse  in  hoc  P.  Sulla,  judices,  odio  dignum, 
misericordia  digna  multa.  Neque  enim  nunc  propulsandîo 
calamitatis  suaî  causa  supplex  ad  vos,  judices,  confugit  ; 
sed  ne  qua  geueri  ac  nomini  siio  nota  nefaria-  tur|)ilu(Iinis 
inurafur.  Nam  ipse  quidem,  si  erif  vestro  judido  libeia- 
lus ,  quae  liabet  ornnmonfa ,  quœ  solalia  reliqiiœ  vita; ,  qui- 
bus  la^lari  et  perfrui  possit  ?  Domus  erit ,  credo ,  exornala  ; 
aperientur  majorum  imagines  ;  ipse  ornalum  ac  veslituui 
recuperabit.  Omnia,  judices,  h.TC  amissa  sunt  :  omnia 
generis,  nominis  ,  honoris  insignia  atque  ornamenta  uniiis 
judicii  calamilale  occiderunt.  Sed  ne  exsfinctor  patriœ, 
ne  proditor,  ne  hostis  appcilotur,  ne  hanc  labem  tanli 
sceleris  in  familia  reiinqual,  id  laborat,  id  metuil  ;  ne  de- 
nique  hic  miser,  conjurali,  et  conscelerati ,  et  proditons 
filius  nominetur  :  Iniic  puero,  qui  est  ei  vita  sua  midto 
carior,  meluit ,  cui  honoris  integros  fructus  non  sit  tradi- 
turus,  ne  a'ternani  niemoriam  dedecoris  relinquat.  Hic 
vos  orat,  judiies ,  parvus ,  ut  se  aliquando ,  si  non  intégra 
fortuna,  et  afflicta,  pairi  suo  gratulari  sinalis  :  huic  nii- 
sero  noliora  sunt  jiuliciorum  ilinera  et  foii ,  quam  cam|)i 
et  disciplinarum.  Non  jam  de  vifa  P.  Sullae,  judices,  sed 
de  sepultura  contenditur  :  vitaerepta  est  superioreJudici<>; 
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de  ta  place  publique ,  sont  plus  connus  à  cet  in- 
fortuné que  ceux  des  écoles  et  du  Champ  de  Mars. 
Il  ne  s'agit  plus ,  Romains,  de  la  vie  de  Sy  lia,  mais 
de  sa  sépulture  :  la  vie  lui  a  déjà  été  enlevée  par 
un  premier  jugement  ;  nous  demandons  aujour- 
d'hui que  son  corps  ne  soit  point  jeté  hors  de  Rome. 
Que  lui  reste-t-il  en  effet  qui  puisse  le  retenir  dans 
la  vie?  ou  peut-on  regarder  comme  une  vie  sa  dé- 
plorable existence? 

XXXII.  Tel  était  naguère  P.  Sylla  dans  la  ré- 
publique, qu'aucun  citoyen  ne  pouvait  se  préférer 
a  lui ,  ni  pour  la  considération ,  ni  pour  le  crédit , 
ni  pour  l'éclat  de  lafortune;  aujourd'hui  dépouillé 
de  cette  vie  brillante,  il  ne  redemande  point  ce 
qu'il  a  perdu;  mais  ce  que  la  fortune  lui  a  laissé 
dans  ses  maux,  l'avantage  de  pouvoir  pleurer  sa 
disgrâce  avec  son  père ,  ses  enfants  et  son  frère , 
avec  tous  ses  amis  ici  présents,  il  vous  supplie, 
juges,  de  ne  pas  le  lui  ravir.  Toi-même,  Torquatus, 
ta  haine  ne  devrait-elle  pas  être  assouvie  par  ses 
misères?  Quand  vous  ne  lui  eussiez  ôté  que  le 
consulat,  ne  deviez-vous  pas  être  satisfaits?  c'é- 
tait comme  rivaux  et  non  comme  ennemis  que 
vous  l'avez  accusé  la  première  fois  ;  mais  puisque 
avec  le  consultât  il  a  tout  perdu  ;  puisque  dans  sa 
cruelle etdéplorable  situation ,  tout  l'abandonne, 
que  désires-tu  de  plus?  Veux-tu  lui  arracher  la 
vie  même,  cette  vie  remplie  de  larmes  et  de  tris- 
tesse, qui  n'est  plus  pour  lui  qu'un  tourment, 
un  supplice  perpétuel?  Il  l'abandonnera  volon- 
tiers ,  pourvu  qu'on  le  décharge  d'une  accusation 
infamante.  Veux-tu  chasser  de  Rome  ton  ennemi? 
Fusses-tu  le  plus  cruel  des  hommes,  le  spectacle 
bien  mieux  que  le  récit  de  ses  misères  pourrait 
satisfaire  ta  haine. 

0  jour  malheureux  et  funeste ,  où  toutes  les 


centuries  proclamèrent  Sylla  consul!  ô  trom- 
peuse espérance  !  ô  fortune  inconstante  !  ô  amb». 
tion  aveugle  !  ô  félicitations  prématurées  !  Comme 
lajoie  et  le  bonheur  se  sont  tournés  prompte- 
ment  en  deuil  et  en  larmes!  Celui  qui  venait 
d'être  désigné  consul,  n'a  bientôt  plus  retrouvé 
la  moindre  trace  de  son  ancienne  splendeur. 
Quel  malheur  paraissait  manquer  à  un  homme 
dépouillé  du  suprême  honneur,  de  sa  considéra- 
tion ,  de  sa  brillante  existence?  Quelle  place  res- 
tait pour  une  nouvelle  disgrâce  !  La  même  fortune 
continue  de  le  persécuter;  elle  trouve  une  afflic- 
tion nouvelle,  elle  ne  permet  pas  qu'un  malheu- 
reux soit  accablé  d'un  seul  coup ,  et  périsse  d'une 
seule  douleur. 

XXXIII.  Mais  la  douleur  qui  m'accable  m'em- 
pêche de  vous  parler  plus  longtemps  de  sa  misère  ; 
c'est  à  vous  maintenant,  juges ,  à  faire  le  reste  ; 
j'abandonne  la  cause  à  votre  clémence  et  à  votre 
compassion.  Nos  adversaires,  usant  du  droit  de 
récusation ,  vous  ont  fait  tout  à  coup ,  sans  que 
nous  pussions  le  prévoir,  siéger  dans  le  tribunal 
qui  nous  juge.  Ils  ne  vous  avaient  choisis  que 
dans  l'espoir  d'un  jugement  rigoureux;  le  sort 
n'a  donné  que  des  protecteurs  à  notre  innocence. 
Je  me  suis  inquiété  de  l'opinion  du  peuple  romain 
sur  mon  compte ,  parce  que  j'avais  été  sévère 
pour  les  coupables;  et  j'ai  saisi  la  première  oc- 
casion qui  s'est  offerte  de  défendre  un  innocent. 
Vous  de  même,  tempérez  par  votre  bonté  et  vo- 
tre douceur  la  rigueur  des  jugements  qui  ont  été 
rendus  dans  ces  derniers  mois  contre  les  plus 
audacieux  des  hommes.  La  cause  elle-même  doit 
l'obtenir  de  votre  équité;  et  de  plus,  il  est  de 
votre  grandeur  d'âme  et  de  votre  sagesse  de  faire 


cio;  nunc,  ne  corpus  cjiciatur,  laboramus.  Quid  enim  est 
huic  reliqui,  quod  eum  in  vita  liac  teneat?  aut  quid  est, 
quamobrem  haeccuiquam  vita  videatur? 

XXXL.  Nuper  is  honio  fuit  in  civitale  p.  Sulla ,  ut  nemo 
ei  se  neque  honore ,  ne(iue  gratia ,  nec  fortunis  anteferret  : 
nunc,  spoliatus  omni  dignitate,  quae  erepta  sunt,  non  re- 
petit ;  quod  fortuna  in  malis  reliqui  fecit ,  ut  cum  parente , 
cum  iiberis,  cum  fratre,  cum  bis  necessariis  lugere  suani- 
calamitatemliccat;  id  sibi  ne  eripiatis,  judices,vos  obte- 
Blatur.  Te  Ipsum  jam ,  Torquate ,  expietura  esse  bujus  mi- 
geriis,  par  erat.  Etsi  nibil  aliud  Sullœ  nisi  consulatum 
abstulissetis ,  tamen  eo  vos  conteutos  esse  oportebat  : 
honoris  enim  coatenlio  vos  ad  causam ,  non  ininiicitiae 
deduxerunt.  Sed  quum  huic  omnia  cum  honore  detracta 
sint,  quum  in  hac  fortuna  misera  ac  luctuosissima  destitu- 
tus  sit  :  quid  est,  quod  expetas  ampUus?  Lucisne  hanc 
usuram eripere  vis,  plenam  lacrymarum  atque  mœroris,  in 
qua  cum  maximo  cruciatu  atque  dolore  retinetur?  Liben- 
ler  reddiderit ,  ademta  ignominia  fœdissimi  criminis.  An 
vero  iniuiicum  ut  expellas?  cujus  ex miseriis,  si  esses  cru- 
delissimus ,  videndo  fructum  caperes  majorera,  quara  au- 
diendo. 

O  niiserum  et  infelicem  illum  diem ,  que  consul  omni- 


bus centuriis  P.  SuUa  renuntiatus  est  !  o  falsam  spem  !  o 
volucrem  fortunam  !  o  caecam  cupiditatem  !  o  prœposteram 
gratulalionem  !  quam  cito  illa  omnia  ex  laetitia  et  voluptate 
ad  luctum  et  lacrymas  reciderunt,  ut,  qui  paullo  ante 
consul  designatus  fuisset,  retinerel  repente  nullum  vesti- 
gium  pristinœ  dignitalis  !  Quid  enim  erat  mali ,  quod  huic , 
spolialo  honore,  fama,  fortunis,  déesse  Tïderelur:  aul 
cui  novae  calamitali  locus  uUus  relictus  esset ?  Urget  eadem 
fortuna ,  qufe  cœpit  ;  peperit  novum  mœrorem  ;  non  pati- 
tur,  honiinem  calamitosum  uno  modo  alflictum  uno  in 
luctu  perire. 

XXXTII.  Sed  jam  impedior  egomet,  judices,  dolore 
animi ,  ne  de  bujus  miseria  plura  dicam.  Vestrœ  jam  sunt 
partes ,  judices  :  in  vestra  mansuetudine  atque  bumanitale 
causam  lotam  repono.  Vos ,  rejectione  inlerposita ,  nibil 
suspicantibus  nobis  repentini  in  nos  judices  consedistis, 
ab  accusatoribus  delecti  ad  spem  acerbitatis ,  a  fortuna 
nobis  ad  praesidium  innocentiae  constituti.  Ut  ego,  quid 
de  mepopulus  romanus  existimaret,  quia  severusinim- 
probos  fueram,  laboravi,  et,  quae  prima  innocentis  mil» 
defensio  estoblata,  suscepi  :  sic  vos  severitatem  judicio- 
runa ,  quae  per  hos  meuses  in  homines  audacissiraos  facta 
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voif  que  ce  n'était  pas  àvousquedevaient  recou- 
!  il-  nos  accusateurs ,  à  la  laveur  d'une  récusa- 
tion. Je  vous  y  exhorte,  Roïmaitis,  au  nom  de  mon 
attachement  pour  vous;  et  puisque  nous  étions 


unis  pour  l'intérêt  delà  république,  unissez-\ous 
à  moi  pour  réfuter  par  votre  liumanité  et  votre 
clémence  ceux  qui  nous  accusent  à  tort  de 
cruauté. 


est ,  lenitale  ac  miseiicordia  mitigatc.  Hcc  quiim  impetrare 
a  \  obis  ipsa  causa  débet  :  tum  est  vesti i  aniiiii  alque  virtii- 
lis  declarare,  non  esse  eos  vos,  ad  qnos  potissiniinn,  in- 
lerposita  rejectione,  devenire  convenerit.  In  qiio  ego,  ju- 


dices,  vos,  quantum  meus  amor  in  vos  postulat,  tantuiii 
liortor,  ut  conimuni  studio,  (pioniain  in  repuitlica  (onjun- 
cti  sumus,  mansueludineel  misericoidia  vestra  falsam  a 
nobis  crudelJlalis  Tamam  rcpellamus. 
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NOTES 


DU  PLAIDOYER  POUR   SYLLÂ. 


MI.  Varguntehis.Yoyci  Sa\\.,  Catil.,  c.  28.  —  Scrv. 
Sijlta,  Sali.,  ibid.,  17,  &,ne  peut  être  Tuljiius  Syllaquedé- 
li'nd  Cicéron,  mais  un  autre  Publius,  inconnu.  —  M.  Lara. 
Voyez  Cicéron,  Catilin.,  i,4. —  CorHciizts,  celui  dont 
il  est  question  plus  bas,  n°  18. 

V.  Falces.  Da&faux,  ou  des  faisceaux ,  ou  des  torches, 
selon  que  Ton  admettra  dans  le  texte , /a/ce5,  fasces, 
faces. 

Signa  legionis.  Nous  lisons  legion'is.  La  plupart  des 
éditions  donnent  signa,  legiones ;  mais  comment  Autro- 
nius  aurait-il  envoyé  des  légions  à  Calilina.^ 

IX.  Ego,  tantis  a  me  beneficiis.  Le  scoliaste  du  ma- 
,  nuscrit  Ambrosien  cite  un  passage  d'un  discours  de  C. 
Graccbus ,  de  Legibus  promulgatis ,  imité ,  selon  lui ,  par 
Cicéron  :  «  Si  vellem  apud  vos  verba  facere ,  et  a  vobis 
«  postulare,  quum  génère  summo  oitus  essem,  et  quum 
«  fratrem  propter  vos  amisissem ,  nec  quisquam  de  P.  Afri- 
«  cani  et  Tiberii  Graccbi  familia ,  nisi  ego  et  puer  restare- 
«  mus,  ut  pateremini  hoc  ten)pore  me  quiescere,  ne  a 
«  stirpe  geniis  nostrum  inleriret,  el  uti  aliqua  piopago  ge- 
«  neris  nostri  reliqua  esset  :  haud  scio  an  lubenfius  a  vobis 
n  ixnpetrassem.  » 

XI.  Quinque  fiominibus  comprehensis.  Ces  cinq  cou- 
pables étaient,  Lentulus,  Céthégus,  Stalilius,  Gabinius, 
Céparius.  (Sali.,  Catil.,  50.)  Cicéron  (3^  Catil.,  vi)y  ajoute 
L.  Cassius,  P.  Fuiius,  Q.  Manlius  Chilon  ,  P.  Umbrénus. 

XIX.  Fausti.  Sylla  le  dictateur,  père  de  Faustus,  oncle 
de  l'accusé. 


Cornelnis.  Ce  nom  de  Cornélius  a  embarras.sé  les  f/)m- 
mentatcius.  C'est  probablement  le  même  dont  il  a  été 
question  dans  b;  n"  [irécédent.  Alors  il  était  de  la  conjiiia- 
tion.  Maintenant  il  fait  l'aven  de  son  crime,  et  veut  mé- 
riter son  pardon  en  dénonçant  ses  complices.  Selon  lui , 
Sylla  était  du  nombre  ;  et  le  grieCqu'il  articule  contre  lui, 
c'est  l'achat  de  cette  troupe  de  gladiateurs  dont  il  avait  lui- 
même  la  direction. 

XX.  Rege  Maur'itnniœ.  Ce  roi  étaitHiempsal,  fds  de 
Gulussa,  etpetit-fds  de  Mas.sinissa. 

XXII.  Qui  idpromulgaril.  Nous  traduisonsà  peu  près 
la  phrase  que  Henri  Estienne  pro[)Osait,  d'après  un  manus- 
crit, pour  remplir  la  lacune  qui  existe  en  cet  endroit  :  »  Pri- 
mum  Ciccilius,  qui  id  promulgarit,  quo  fratris  casum 
levare  posset;  quem,quia  resjudicatas  videbatur  volui.s.se 
rescindere,  ut  desisteret,  recte  Sylla  reprehendit.  » 

Superioribus  legibus.  La  peine  portée  par  les  lois 
anciennes.  C'est-à-dire ,  seulement  l'interdiction  des  ma- 
gistratures, pour  dix  ans,  d'après  la  loi  Bébia  Cornclia, 
de  Ambiftt,  portée  en  572. 

XXVI.  L.  Sullœ.  L.  Sylla  le  dictateur. 

XXXIII.  Rejectione  inlerposita.  Ordinairement  rjccu- 
sateur  et  l'accusé  pouvaient  récuser  un  cerfciin  nombre 
de  juges,  à  la  place  desquels  le  président  du  tribunal  en 
tirait  d'autres  au  sort,  ce  qui  s'appelait  5!<feo?'//ri,  sub- 
sortit  io.  Mais  il  parait  que,  dans  une  cause  de  conjuration, 
l'accusateur  seul  récusait  des  juges,  et  en  choisi.ssait  lui- 
même  d'autres  à  la  place  de  ceux  qu'il  avait  récusés. 


PLAIDOYER 

POUR  LE  POETE  A.  LICINIUS  ARCHIAS. 


mSCOUBS  VINGT-CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Archias ,  poêle  grec ,  natif  d' Antioche ,  vint  à  Rome ,  âgé 
de  divsept  ans ,  sous  le  consulat  de  Marius  IV  et  de  Catu- 
lus  (an  de  Rome  052),  et  son  talent  le  fit  accueillir  par 
plusieurs  illustres  familles ,  entre  autres  celle  de  Lucullus. 
Plus  tard ,  il  obtint,  par  l'entremise  du  grand  général  de 
ce  nom ,  le  droit  de  cité  à  Héraclée ,  ville  de  Lucanie ,  alliée 
du  peui)le  romain.  Peu  après  (an  605)  la  loi  Plautia  Papi- 
ria  donna  le  droit  de  cité  romaine  à  tous  ceux  qui ,  inscrits 
comme  citoyens  dans  une  des  villes  alliées ,  et  domiciliés  en 
Jtalie ,  feraient ,  avant  soixante  jours ,  leurs  déclarations  au 
préteur.  Archias  ,  qui  était  dans  les  conditions  de  la  loi , 
fit  sa  déclaration  avant  le  terme  prescrit ,  et  prit  de  son 
protecteur  le  nom  de  Licinhis. 

Cependant ,  en  vertu  de  la  loi  Pop'ia ,  portée  en  689 ,  et 
qui  banrnssait  de  Rome  les  étrangers  se  donnant  pour  ci- 
toyens,  Gratius  ,  ou  Graccluis,  selon  d'autres,  attaqua 
Archias  comme  usurpant  les  droits  de  citoyen  romain.  Ar- 
chias en  effet  n'avait  pas  été  compris  dans  les  recensements 
comme  citoyen  :  il  ne  pouvait  justifier  de  son  titre  de  ci- 
toyen d'Héraclée ,  parce  que  les  registres  de  cette  ville 
avaient  été  brûlés. 

Cicéion  entreprit  sa  défense;  il  suppléa  aux  registres 
d'Héraclée  par  le  témoignage  de  Luciilliis  et  les  dépositions 
des  habitants  de  cette  ville  :  il  piouva  par  les  registres  des 
préteurs  qu' Archias  avait  fait  sa  déclaration  selon  le  vœu 
de  la  loi  ;  que  les  recensements  ayant  eu  lieu  en  son  ab- 
sence ,  on  ne  pouvait  rien  conclure  contre  lui  de  ce  que 
son  nom  ne  s'y  trouvait  pas.  Archias  était  donc  de  droit 
citoyen  romain. 

Là  ne  se  borne  pas  la  défense.  Cicéron  avait  à  plaider 
la  cause  d'un  poète,  il  démontre  donc  qu'Arcliias,  ne  fût- 
il  pas  citoyen  romain ,  ménterait  de  l'être  par  son  talent. 
C'est  dans  cette  seconde  partie  du  plaidoyer  que  se  trouve 
ce  magnifique  éloge  des  lettres',  si  justement  admiré- 
D'après  un  commentaire  inédit ,  publié  par  Angelo  Mai ,  le 
frère  de  Cicéron,  Quintus,  poète  lui-même,  et  auteur  de 
tragédies,  présidait  le  tribunal. 

Quant  au  talent  d'Archias,  quelques  épigrammes  qui 

1 .  Si  quià  est  in  me  ingenii ,  judices ,  quod  sentio  quam 
sil  exiguum  ;  aut  si  qua  exercitatio  dicendi ,  in  qua  me  non 
infitior  raediocriter  esse  versatum  ;  aut  si  hujusce  rei  ratio 
aliqua ,  ab  optimarum  artium  studiis  ac  disciplina  profecta , 
a  quaegonuUum  confiteor  aetatismefetempusabhorruisse  : 
earum  rerum  omnium  vel  in  primis  hic  A.  Licinius  fru- 
ctum  a  me  repetere  prope  suo  jure  débet.  Nam  quoad 
longissime  potest  mens  mea  respicere  spatium  practeriti 
temporis ,  et  pueritiœ  memoriam  recordari  ultimam ,  inde 
usque  repctens,  hune  video  mihi  principera  et  ad  susci- 


nous  restent  de  ce  poète  ne  suffisent  pas  pour  nous  en  don- 
ner une  idée.  Probablement  Cicéron  l'a  fort  exagéié,  d'a- 
bord dans  l'intérêt  de  la  cause ,  ensuite  par  l'espoir  d'être 
loué  à  son  tour  dans  les  vers  du  poète. 

Ce  Discours  paraît  avoir  été  prononcé  peu  de  temps  après 
le  consulat  de  Cicéron,  en  092  ou  au  commencement  de 
693,  avant  le  départ  de  Q.  Cicéron  pour  sa  province  | 
d'Asie. 


I.  S'il  est  en  moi,  juges,  quelque  talent,  et 
je  sens  toute  la  faiblesse  du  mien  ;  si  j'ai  quelque 
habitude  de  la  parole ,  dans  laquelle  j'avoue  que 
je  me  suis  assez  exercé;  ou  si  le  goût  et  l'étude 
des  lettres,  auxquelles  je  n'ai  été  étranger  dans 
aucun  temps  de  ma  vie,  m'ont  donné  quelque 
connaissance  de  cet  art ,  c'est  A.  Licinius ,  pour , 
lequel  je  parle,  qui  est  en  droit  surtout  d'en  ré- 
clamer le  fruit.  En  effet,  du  plus  loin  que  je  puis 
reporter  mon  esprit  sur  le  passé ,  en  remontant 
jusqu'aux  premières  aimées  de  ma  jeunesse,  je 
le  vois  qui  m'introduit  et  me  guide  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Si  donc  cette  voix,  formée  par 
ses  conseils  et  par  ses  leçons ,  a  été  plus  d'une 
fois  salutaire  aux  citoyens,  sans  doute  celui  au- 
quel je  dois  de  pouvoir  défendre  et  sauver  les 
autres,  doit  attendre  de  moi,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir,  secours  et  protection. 

Ne  soyez  pas  étonnés  de  m'entendre  parler 
ainsi  d'un  homme  dont  le  talent  s'est  exercé  dans 
un  autre  genre  ;  qui  n'a  pas  fait,  comme  moi,  de 
l'éloquence  son  art  et  sa  profession  :  nous-mê- 
mes nous  n'avons  pas  toujours  donné  notre  temps 
à  cette  étude.  En  effet,  toutes  les  sciences  qui 
servent  à  perfectionner  l'humanité  sont  unies 

piendam,  et  ad  ingrediendam  rationem  horum  studiorum 
exstitisse.  Quod  si  hœc  vox ,  hujus  hortatu  prœceptisque 
conformata,  nonnullis  aliquando  saluti  fuit  :  a  quo  id 
accepimus ,  quo  ceteris  opitulari  et  alios  servare  possemus , 
huic  profecto  ipsi ,  quantum  est  situm  in  nobis,  et  opem , 
et  salutem  ferre  debemus.  Ac ,  ne  quis  a  nobis  hoc  ita  dici 
forte  miretur,  quod  alla  quœdam  in  hoc  facultas  sit  ingenii , 
neque  hœc  dicendi  ratio  aut  disciplina  :  ne  nos  quidem 
huic  uni  studio  penitiis  unquam  dediti  fuimus.  Etenim 
omncs  artes,  qui»  ad  humanitatem  pertinent,  habent 
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pnr  un  lien  commun,  et  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  entanis  d'une  même  famille. 

II.  Mais  pour  qu'on  ne  s'étonne  point  que, 
d;uis  une  question  de  droit,  dans  une  cause  plai- 
(Ke  CD  pujjlic,  devant  un  personnage  de  la  plus 
haute  distinction ,  le  préteur  du  peuple  romain  , 
devant  des  juges  respectables,  en  présence  d'une 
.uissi  grande  afiluence  d'auditeurs,  j'emploie  un 
style  étranger  aux  coutumes  des  tribunaux ,  et 
même  à  l'éloquence  judiciaire;  je  vous  deman- 
derai une  grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
sans  doute,  par  égard  pour  l'accusé,  et  dont, 
je  l'espère ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  vous- 
mêmes  :  c'est  qu'ayant  à  plaider  pour  un  grand 
poète,  pour  un  savant,  devant  un  auditoire  si  ins- 
truit, en  présence  de  juges  si  éclairés,  et  surtout 
d'un  tel  préteur,  vous  me  permettiez  de  m'éten- 
die  avec  quelque  liberté  sur  le  mérite  des  scien- 
ces et  des  lettres ,  et  de  me  servir,  en  parlant  au 
nom  d'un  homme  qu'une  vie  tranquille  et  stu- 
dieuse a  rendu  étranger  aux  affaires  et  aux  orages 
(in  barreau,  d'un  style  extraordinaire,  et  incon- 
nu jusqu'à  présent.  Si  vous  m'accordez  cette  de- 
mande ,  cette  faveur,  je  vous  ferai  voir  que  vous 
ne  devez  pas  retrancher  du  nombre  des  citoyens 
A.  Licinius ,  puisqu'il  est  véritablement  citoyen  ; 
et  même  que ,  s'il  ne  l'était  pas ,  vous  devriez 
l'adopter. 

III.  En  effet,  à  peine  Archias  fut-il  hors  de  l'en- 
fance ;  à  peine ,  au  sortir  des  études  qui  forment 
ordinairement  la  jeunesse  à  la  vie  de  l'homme,  se 
fut-il  livré  à  la  composition ,  qu'il  se  fit  connaître 
dans-Antioche  (car  il  est  né  de  parents  distingués, 
dans  cette  ville  depuis  longtemps  célèbre,  opu- 
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lente,  et  remplie  de  savants  et  d'hommes  de  goût 
dans  tous  les  genres  :)  et  bientôt  il  s'éleva  au-des- 
sus de  tous  par  l'éclat  de  son  génie.  Plus  tard  , 
dans  les  autres  parties  de  l'Asie,  dans  toute  la 
Grèce ,  on  parlait  de  son  arrivée  avec  un  tel  en- 
thousiasme que  l'attente  était  au-dessus  de  sa 
réputation;  mais  à  son  arrivée ,  l'admiration  sur- 
passait l'attente  même.  l/Italie  était  alors  rem- 
plie d'hommes  studieux  qui  cultivaient  les  scien- 
ces et  les  lettres  grecques.  Ces  études  étaient  alors 
suivies  dans  le  Latium  avec  plus  d'ardeur  qu'au- 
jourd'hui dans  les  mêmes  villes  ;  à  Rome  même  , 
grâce  à  la  tranquillité  de  la  république,  elles 
n'étaient  pas  négligées.  Aussi  les  habitants  de 
ïarente,  de  Khéges,  de  Naples,  lui  accorderent- 
ils  le  droit  de  cité  avec  leurs  autres  privilèges- 
et  tous  ceux  qui  savaient  apprécier  le  mérite  ju- 
gèrent qu'il  était  digne  d'être  leur  hôte  et  leur 
ami.  Avec  une  réputation  si  brillante,  d(\jà  connu 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  \u  aupara- 
vant, il  vint  à  Rome  sous  le  consulat  de  Marius 
et  de  Catulus  :  deux  hommes  dont  l'un  pouvait 
fournir  une  ample  matière  à  son  génie ,  et  l'autre, 
avec  de  belles  actions,  une  oreille  délicate  et  un 
goût  excercé.  Aussi  Archias  n'avait  pas  encore 
quitté  la  prétexte  que  les  Lucullus  s'empressè- 
rent de  le  recevoir  chez  eux  ;  mais  ce  fut  moins 
par  ses  talents  et  son  amour  pour  les  lettres,  que 
par  son  heureux  naturel  et  ses  vertus,  qu'il  mé- 
rita de  conserver  jusqu'à  la  vieillesse  l'amitié 
d'une  maison  qui  l'avait  accueilli  la  première 
dans  son  jeune  âge. 

Il  avait  su  plaire  en  ces  temps-là  au  grand  Mé- 
tellus  le  Numidique ,  et  à  Plus  son  fils  :  M.  Émi- 


qiioflclam  commune  vuiculum ,  et  quasi  cognatione  qiia- 
dam  intc-r  se  continenUir. 

ir.  Sed  ne  cui  vestrum  mirum  esse  videatur,  me  in 
quœstione  légitima ,  et  in  judicio  publico ,  quum  res  agatur 
apud  prsetorem  populi  romani ,  lectissimum  viruui ,  et 
apud  severissimos  judices,  tnnto  convenhi  liominum  ac 
frequentia,  hoc  uti  génère  dicendi,  quod  non  modo  a 
roisueludine  judiciorum  ,  verum  etiam  a  forensi  sernionc 
abliorreat  :  quœso  a  vobis ,  ut-  in  hac  causa  milii  iletis 
/lancveniam,  accomniodatam  liuic  reo,  vobis,  queniad- 
modum  spero,  non  molestam,  ut  me,  pro  summo  poeta 
atque  eruditissirno  bomine  dicenlem ,  boc  roncursu  bonii- 
num  litteiatissimorum ,  bac  vestra  bunianitate ,  boc  deni- 
fpic  praetore  exercente  judicium ,  patiamini  de  stiidiis 
bumanitatis  ac  litterarum  paullo  loqui  liberius  ,  et  in  ejus- 
modi  peisona,  quae,  propter  otinm  ac  studium,  minime 
in  judiciis  periculisque  Uactata  est,  uti  prope  novo  quo- 
dam  et  inusitato  génère  dicendi. 

Quod  si  raibi  a  vobis  tribui  concedique  sentiam ,  perfi- 
ciam  profecto ,  ul  bunc  A.  Licinium  non  modo  non  segre- 
gandum ,  quum  sit  civis ,  a  numéro  civiura ,  verum  etiaui , 
si  non  esset,  putelis  adsciscendum  fuisse. 

m.  Nam  ut  primum  ex  pueris  excessil  Arcbias,  afque 
ab  ils  arlibus ,  quibus  pctas  puerilis  ad  bumanitatem  infor- 
mari  polet,  se  ad  scribendi  studium  contulit  :  primum  An- 
liocliiiip  (nam  ibi  natus  esl ,  loco  nobili ,  ceicbri  quondam 


urbe  et  copiosa,  alque  eruditissimis  hominibus  Jiberalissi- 
misque  studiis  affhienti)  celeriter  antecellere  omnibus  in- 
genii  gloria  contigit.  Post  in  ceteris  Asi.ne  parlil)us  ,  cuncfa- 
que  Grœria,  sic  ejus  advcnlus  telobrabantur,  ut  famam 
ingenii  exspectalio  iiominis,  exspeclalionem  ipsius  adven- 
tus  admiratioque  superaret.  Erat  llalia  lune  plena  graeca- 
rum  artium  ac  discipliiiarum,  studiaque  ba-c  et  in  Latio 
vebementius  tum  colebantur,  quam  nunc  iisdem  in  oppidis; 
e(  bic  Romre,  propter  Iran  luillilatem  rpipul)lir,ne ,  n<in  ne- 
gligebantur.  Itaque  bnnc  ot  Tarenlini,  et  Riiegini,  et 
NeapoHtani,  civitale  celerisque  praemiis  donarunt,  et 
omnes,  quiab'qiiiddeingeniispoterantjudicare,  cognitione 
atque  bospitio  dignum  existimarunt.  Hac  tanfa  celebritale 
famiie  quum  esset  jam  absentibus  noius,  Romam  venil, 
Mario  consule  et  Calulo  :  nactus  esl  primum  consules  eo», 
quorum  aller  res  ad  seribendum  maximas ,  aller  quum  res 
gestas,  tum  etiam  studium  abjuc  aures  adliibcre  posset. 
Slalim  Luculli,  quum  pr;etcxtatus  eliam  tum  Arcbias  esset, 
eum  in  doinnm  suam  receperunl.  Sed  etiam  boc  non  solum 
ingenii  ac  lilleraium  ,  verum  eliam  naturœ  atque  virlulis, 
ut  domus,  qiia?  bujus  adolescentiœ  prima  fuerit,  eadoni 
esset  familiarissima  senectuli. 

Erat  tcmporibnsillisjucundusQ.  Melello,illi  \umidirn, 
et  ejus  Pio  filio;  audiebatur  a  M  .Eniilio  ;  vivebat  cuni  Q. 
Calulo,  et  paire,  et  filio;  a  L.  Crasso  colebalur;  Lucullos 
vcro ,  et  Drusuni ,  et  Ocfa\  ios ,  et  Calonem ,  et  lotam  Hor- 
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liiBse  faisait  un  plaisir  de  l'entendre;  il  était  lié 
avec  les  deux  Catulus,  père  et  fils  :  L.  Crassus 
Ihonorait  de  son  estime;  et  ses  relations  étroites 
:ivec  les  Luculhis,  Drusiis ,  les  Octaves ,  Caton ,  et 
toute  la  famille  des  Hortensius ,  lui  donnaient  la 
plus  haute  considération  :  car  il  était  recherché  et 
de  ceux  qui  vouLiicnt  réellement  l'entendre  pour 
s'instruire,  et  de  ceux  qui  feignaient  de  le  vou- 
loir. Assez  longtemps  après,  ayant  suivi  L.  Lu- 
cullus  en  Sicile,  il  quitta  cette  province  avec  lui 
et  s'arrêta  à  Héraclée.  Comme  cette  ville  jouissait 
des  plus  grands  privilèges  en  qualité  d'alliée,  il 
voulut  en  être  citoyen;  son  mérite  personnel, 
soutenu  du  crédit  et  de  la  protection  de  Lucullus , 
le  lui  fit  aisément  obtenir.  Ensuite  parut  la  loi  de 
Silvanus  et  de  Carbon,  qui  accordait  le  droit  de 
citoyen  romain  «  à  ceux  qui  seraient  inscrits  dans 
"  quelqu'une  des  villes  fédérées  ;  qui  seraient  do- 
«  miciliés  en  Italie  lors  de  la  publication  de  la 
«  loi  ;  qui  enfin  dans  les  soixante  jours  auraient 
«  fait  leur  déclaration  devant  le  préteur.  »  Archias, 
qui  était  domicilié  à  Rome  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  alla  faire  sa  déclaration  chez  le  préteur  Q. 
Métellus,  son  ami. 

IV.  S'il  n'est  question  ici  que  de  la  loi  et  du 
droit  de  citoyen,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  la 
cause  est  plaidée.  Lequel  de  ces  points  peux-tu 
attaquer.  Gratins?  Diras-tu  qu'il  n'a  pas  été  ins- 
crit à  Héraclée?  Mais  voici  un  témoin  dont  l'au- 
torité, la  parole,  la  véracité  sont  incontestables, 
Lucullus ,  qui  ne  dit  pas,  je  crois ,  j'ai  oui  dire, 
j'étais  présent,  mais,  je  le  sais,  je  l'ai  vu, 
c'est  moi  qui  l'ai  fait.  Voici  des  députés  d'Hé- 
raclée,  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  ville, 

fonsiorum  domiim ,  devinctara  consuetudine  quum  teneret, 
ariiciebalur  summo  lionore  :  quod  eum  non  solum  colebant, 
qui  aliquid  percipere  alque  audire  studebant ,  verum  etiam, 
si  qui  forte  simulabant. 

Intérim  salis  longo  inlervallo,  qnum  esset  cum  L.  Lu- 
cullo  in  Siciliam  profectus,  et  quuni  ex  ea  provincia  ciim 
eodem  Lucullodecederet,  venit  Heracleam.  Qu»  quum  csset 
(■i\itas  aequissimo  jure  ac  fœdere  ,  adscribi  se  in  eam  civi- 
tateni  vobiit;  idque,  quum  ipse  per  se  dignus  putarctiir, 
Inni  auetorilate  et  gratia  Luculli  ab  Heracleensibus  impetra- 
Ail.  Diita  est  civitas  Silvani  lege  et  Carbonis,  Si  qui  foe- 

DF.RATIS  CIVITATIBUS  ADSCRIPTI  FUISSENT;  SI  TUM ,  QUUM 
LFA  FEREBATUR,  IN  lïALIA  DOMICILICM  HABUISSFJiT  :  et,  SI 
SEXAf.INTA    niEBUS  APUD  l'BiTOREM  ESSENT  PROFF.SSI.   QlUim 

liic  domicilium  Romœ  niuitos  jam  annos  haberet ,  professus 
est  apud  praetorem ,  Q.  INIetellum ,  familiarissimum  suum. 
rv.  Si  nibil  aliud ,  nisi  de  civitate  ac  lege ,  dicimus ,  nibil 
dico  amplius  :  causa  dicta  est.  Quid  enim  horura  infirmari , 
Grati,  potest?  Heracleœne  esse  tum  adscriptum  negabis? 
Adest  vir  sunima  auctoritate,  et  religione,  et  fide  M.  Lu- 
cullus ,  qui  se  non  opinari ,  sed  scire  ;  non  audivisse ,  sed 
vidisse;  non  interfuisse,  sedegisse  dicit.  Adsunt  Heracle- 
enses  legali,  nobilissimi  honiines  :  hujus  judicii  causa, 
cum  mandatis ,  et  cum  publico  testimonio  venerunt  ;  qui 
liunc  adscriptum  Heracleensem  dicunt. 


qui  sont  venus  exprès  pour  cette  cause,  avec 
des  lettres  de  créance,pour  déposer  au  ndm  de 
leur  cité;  et  ils  attestent  qu'il  a  été  inscrit 
comme  citoyen  d'Héraclée. 

Ici  tu  me  demanderas  les  registres  de  cette 
ville  ;  mais  tout  le  monde  sait  qu'ils  ont  été  brû- 
lés avec  les  archives,  pendant  la  guerre  d'Italie. 
Il  est  ridicule  de  ne  rien  opposer  aux  preuves 
que  nous  avons ,  et  de  demander  celles  que  nous 
ne  pouvons  avoir;  de  se  taire  sur  des  souvenirs 
attestés  de  vive  voix ,  et  d'exiger  des  témoigna- 
ges par  écrit  :  et ,  tandis  que  nous  avons  l'autorité 
d'un  citoyen  si  recomraandable,  et  le  serment 
d'une  ville  municipale  la  plus  digne  de  notrecon- 
fiance,  de  récuser  ces  preuves  qui  ne  peu\ent 
être  falsifiées,  pour  redemander  des  registres 
qui,  selon  toi-même,  peuvent  l'être  tous  les  jours.  1 
Dira-t-on  qu'il  n'était  pas  domicilié  à  Rome,  lui 
qui,  tant  d'années  avant  la  loi,  avait  fait  de  Rome 
le  centre  de  ses  affaires  et  de  sa  fortune?  Qu'il 
n'a  pas  fait  sa  déclaration?  Mais  il  fa  faite  dans 
les  registres  qui  seuls  depuis  cette  époque,  d'a- 
près une  décision  des  préteurs  réunis,  sont  recon- 
nus pour  authentiques.  Ceux  d'Appius  passaient 
pour  être  tenus  avec  trop  de  négligence  ;  la  lé- 
gèreté de  Gabinius  tant  qu'il  fut  en  place,  le  dé- 
sordre de  ses  affaires  après  sa  condamnation, 
avaient  fait  perdre  aux  siens  toute  créance.  Mé- 
tellus au  contraire ,  le  plus  intègre,  le  plus  mo- 
deste des  hommes,  poussa  si  loin  le  scrupule, 
qu'il  vint  trouver  le  préteur  Lentulus  et  les  juges 
pour  leur  faire  part  d'une  rature  qui  lui  causait 
de  l'inquiétude.  Or  dans  ces  registres ,  vous  ne 
trouverez  point  de  rature  sur  le  nom  d'Aulus 
Liciuius. 

Hic  tu  tabulas  desideras  Heracleensium  publicas  ;  quas 
Ilalico  bcllo  ,  incenso  tabulario ,  interisse  scimus  omnes. 
Est  ridiculum,  ad  ea,  quœ  liabemus,  nihil  dicere;  quae- 
rere ,  quœ  babere  non  possumus ,  et  de  hominura  memoria 
tacere,  litterarum  memoriam  flagitare;  et,  quum  babeas 
amplissimi  viri  leligionera ,  integerrimi  municipii  jusju- 
randum  fidemque ,  ea ,  quae  depiavari  nullo  modo  possuni , 
repudiare  ;  tabulas ,  quas  idem  dicis  solere  corrumpi ,  desi- 
derare. 

At  domicilium  Romae  non  habuit  is,  qui,  tôt  annis  anle 
civitatem  datam ,  sedem  omnium  rerum  ac  fortunarum 
suarum  Roraaî  collocavit?  At  non  est  professus.  Imo  xero 
ils  tabulis  professus,  quœ  solae  ex  illa  professione,  colle- 
gioque  praetorum ,  obtinent  publicarum  tabularum  aucto- 
ritatem.  Nam  quum  Appii  tâbulœ  negligentius  asservais; 
dicerentur,  Gabinii,  quamdiu  incolumis  fuit,  levitas,  post 
damnalionem  calamitas,  omnem  tabularum  fidem  resignas- 
set  :  Métellus ,  bomo  sanclissimus  modeslissimusque  oiti- 
niura,  lanta  diligentia  fuit,  ut  ad  L.  Lentulum  prœtoreni 
et  ad  judices  venerit,  el  unius  nominis  litura  se  commo- 
tum  esse  dixerit.  His  igitur  taL>ulis  nuliam  lituram  in  no- 
men  A.  Licinii  videtis. 

V.  Quae  quum  ita  sint,  quid  est,  quod  de  ejus  civitate 
dubilelis,  praeserlim  quum  aliis  quoque  in  civitatibus  fuei  it 
adscriptus?  Etenim  quum  mediocribus  mullis,  et  aut  nuila, 
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V,  Après  des  faits  si  clairs,  peut-on  révoquer 
en  doute  le  droit  de  Licinius ,  surtout  quand  on  le 
voit  inscrit  comme  cito.yen  dans  plusieurs  autres 
villes  ?  Des  hommes  médiocres ,  sans  aucune  pro- 
fession ,  ou  Cfui  n'en  avaient  qu'une  fort  peu  es- 
timée, ont  reçu  gratuitement  chez  les  Grecs  le 
droit  de  cité;  et  des  villes  telles  queRhèges, 
Locres,  Naples,  Tarente,  auraient  refusé  à  un 
poëte  d'un  si  grand  mérite  ce  qu'elles  prodi- 
guaient à  de  simples  acteurs?  Eh  quoi!  lorsque 
t^uît  d'autres,  après  la  loi  de  Silvanus ,  même 
après  la  loi  Papia ,  se  sont  glissés,  on  ne  sait 
comment,  dans  les  registres  de  ces  villes  muni- 
cipales ,  Archias  qui  ne  fait  point  valoir  le  titre 
que  lui  ont  accordé  plusieurs  d'entrés  elles,  parce 
«ju'il  s'est  toujours  contenté  d'être  citoyen  d'Hé- 
raclée,  sera-t-il  privé  de  ses  droits? 

Tu  demandes  nos  rôles  de  recensement,  comme 
si  l'on  ne  savait  pas  que  lors  du  dernier  qui  se 
lit ,  Archias  était  à  l'armée  de  l'illustre  Lucullus; 
c[u'à  l'époque  du  précédent ,  11  était  avec  le  même 
JAicullus,  questeur  en  Asie;  et  que ,  sous  Julius  et 
(>iassus,  les  premiers  censeurs  depuis  son  adop- 
tion ,  aucune  classe  du  peuple  ne  fut  recensée  ! 
iMais  comme  le  recensement  n'étahlit  pas  le  droit 
de  citoyen,  et  indique  seulement  que  celui  qui  y 
a  été  compris  se  comportait  alors  comme  citoyen 
lomain ,  dans  ce  temps-là  même  que  tu  attaques , 
ou  tu  soutiens  que  de  son  propre  aveu  Archias 
ne  prétendait  pas  à  ce  droit,  il  a  fait  plusieurs 
fois  son  testament  selon  nos  lois;  il  a  recueilli  des 
successions  de  citoyens  romains;  et  il  a  été  porté 
sur  l'état  des  grâces  au  trésor  public  par  Lucullus, 
préteur  et  consul. 

Cherche  des  preuves  si  tu  le  peux;  tu  n'en 
pourrasdécouvrir  aucune  pour  me  réfuter,  nidans 
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la  conduite  d'Archias  ni  dans  colle  de  ses  amis. 

VI.  Tu  me  demanderas  peut-être,  Gratins, 
pourquoi  nous  aimons  tant  Archias?  iNous  trou- 
vons dans  sa  société  un  délassement  pour  notre 
esprit  et  un  repos  pour  nos  oreilles  après  les  agi- 
tations bruyantes  et  les  querelles  du  forum.  Grois- 
tu  que  nous  puissions  suffire  à  tant  de  matières 
différentes  qui  se  présentent  tous  les  jours,  si 
notre  esprit  n'était  renouvelé  par  la  culture  des 
lettres;  ou  soutenir  une  application  continue,  s'il 
n'y  trouvait  en  même  temps  quelque  rel^lche? 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  me  livre  avec  plaisir  .1 
ces  études.  On  peut  en  rougir  quand  on  s'y  en- 
fonce de  telle  sorte  qu'il  n'en  résulte  aucun  avan- 
tage pour  la  société ,  qu'il  n'en  paraît  même  rien 
à  la  lumière.  Mais  pourquoi  en  rougirais-je,  moi 
qui,  depuis  tant  d'années,  lorsqu'il  s'est  agi  de 
servir  un  citoyen,  n'ai  jamais  été  retenu  par  le 
soin  de  mes  intérêts  ou  de  mon  repos,  ni  distrait 
par  le  plaisir,  ni  arrêté  par  le  sommeil? 

Qui  pourra  donc  me  blâmer  ou  s'irriter  contre 
moi,  si  le  temps  accordé  aux  autres  pour  la  cé- 
lébration des  fêtes  et  des  jeux,  pour  leurs  plaisirs, 
pour  le  repos  de  l'âme  et  du  corps;  le  temps  que 
d'autres  perdent  dans  de  longs  repas,  aux  jeux 
de  hasard,  à  la  paume,  moi,  je  le  consacre  à 
m'entretenir  dans  mes  études  littéraires? On  doit 
me  le  pardonner  d'autant  plus,  que  ces  discours 
mêmes,  ce  talent  de  la  parole ,  font  partie  de  ces 
études.  Quel  que  soit  ce  talent,  il  n'a  jamais  man- 
qué à  mes  amis  dans  leurs  besoins.  S'il  paraît 
peu  de  chose,  je  sens  du  moins  à  quelle  source 
je  puise  les  nobles  pensées  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir. 

En  effet ,  si  les  leçons  de  plusieurs  sages  et  l'é- 
tude assidue  des  lettres  ne  m'avaient  persuadé 


aut  liumilialiiiiia  arle  pr?editis,  gratuitocivitatem  in  Gia3- 
cia  liomiues  impertiebantur,  Rheginos  credo,  aut  Lotren- 
ses,  aulNeapolitanos,  aut  Tarentinos,  quod  scenicis  aiti- 
ficibus  largiri  solebant,  id  iiuic,  summa  ingenii  prsedito 
glorja,  noluisse.  Quid?  quuin  ceteri  non  modo  post  civita- 
lem  datam ,  sed  eliam  post  legcrn  Papiam ,  aliquo  modo  in 
eorum  raunicipiorum  tabulas  inepscrint  :  Iiic ,  qui  ne  ulilur 
quidem  illis,  in  qnibus  est  scriptus,  quod  seniper  se  Ile- 
lacleensem  esse  voluit,  rejicielui? 

Census  nostros  requiris  scilicet.  Est  enim  obscurum , 
pioximis  censoiibus,  hune  cum  clarissimo  imperatoie,  L. 
Lncullo,  apud  exercitura  fuisse;  superioiibus,  cuni  eodeni 
qu?estore  fuisse  in  Asia;  primis',  Julio  et  Crasso ,  nullam 
populi  partem  esse  censain.  Sed,  quoniam  census  non  jus 
civitatis  confirmât,  ac  tantummodo  indicat ,  eimi ,  qui  sit 
census,  lia  se  jam  tum  gessisse  pro  cive  :  iis  temporibus, 
qiiœ  tu  criminaris ,  ne  ipsius  quidem  judicio  eum  in  civium 
romanorum  jure  esse  versatum ,  et  testamentum  saepe  fecit 
nosiris  legibiis ,  et  adiit  liereditates  civium  romanorum ,  et 
in  beneficiis  adaerarium  delatusest  a  L.  Lucullo  prietore 
et  consule.  Quatre  argumenta ,  si  qua  potes  :  nunquara 
enim  hic  neque  suo,  neque  amicorum  judicio  reviucetur. 

VI.  Quaeres  a  nobis,  Grali,  cur  tantopeic  lioc  lioniine 
delecteuiur.  Quia   suppcditat  nobis,  ubi  et  animus   ex 


iioc  forensi  strepiUi  reficiatur,  et  aures  convicio  defcssa; 
conqniescant.  An  tu  existimas  aut  suppetere  nobis  posse, 
qnod  (juotidie  dicamus ,  in  tanta  varietate  rerum ,  nisi 
animos  nostros  doctrina  excolamus  ;  aut  ferre  animos  tan» 
tam  posse  coutentionem  ,  nisi  eos  doctrina  eadem  reiaxe- 
mus?  Ego  verofateor,  me  his  studiis  esse  deditum.  Cete- 
ros  pudeat,  si  qui  ila  se  litteris  abdidernnt,  ut  nibil  pos- 
sinl  ex  his  neque  ad  communem  afferre  fruclum,  neque 
in  adspectum  Incemque  proferre.  Meautcm  quid  pudoat, 
qui  lot  aunos  ita  vivo,  judiccs,  ut  ab  nullius  unquam  me 
tempore,  aut  commodum  aut  oliura  meum  abstraxcrit , 
aut  voluptas  avocarit,  aut  deuique  somnus  relardaril? 
Quare  quis  tandem  me  reprehendat ,  aut  quis  mihi  jure 
succenseat,  si,  quantum  céleris  ad  suas  res  obeundas, 
quantum  ad  feslos  dies  hidonmi  celebrandos ,  quantum  ad 
alias  voiuptates,  et  ad  ipsam  requiem  animi  et  cor|K>ris 
conceditur  temporum  ;  quantum  atii  tribuunt  fempesU>is 
conviviis;  quantum  denique  alcne,  quantum  pila*;  tantuni 
mihi  egometad  hœc  sludia  rccolendasumsero?  Atquc  iioc 
adeo  mihi  concedendum  est  magis,  quod  ex  his  studiis 
luTec  quoque  censetur  oratio  et  facultas;  qu»,  quantacum- 
que  in  me,  nunquam  amicorum  periculiî  defuit.  Qua»  si 
cui  levior  videlin  ;  iila  quidem  cerle,  qusc  summa  sm»t. 
ex  qtio  fonte  hauriam ,  sentio. 
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dès  ma  jeunesse  que  rien  daîis  la  vie  n'est  vrai- 
ment désiral)le  que  ce  qui  est  louable  et  honnête , 
et  que  pour  l'acquérir  il  ne  faut  presque  tenir  au- 
cun compte  des  tourments,  de  la  mort,  de  l'exil, 
jamais,  pour  vous  sauver,  je  n'aurais  affronté 
tant  et  de  si  violents  combats,  ni  les  attaques 
journalières  des  mauvais  citoyens.  Mais  tous  les 
livres ,  mais  la  voix  de  tous  les  sages ,  mais  toute 
l'antiquité ,  nous  présentent  une  foule  d'exemples 
([ui,  sans  la  lumière  des  lettres,  seraient  mainte- 
nant ensevelis  dans  les  ténèbres.  Combien  d'i- 
mages de  grands  hommes  nous  ont  été  laissées 
par  les  écrivains  grecs  et  latins,  moins  comme 
objets  d'admiration  que  comme  modèles  !  Je  les 
ai  toujours  eues  devant  les  yeux  quand  j'admi- 
nistrais la  république,  et  je  n'avais  qu'à  penser 
à  ces  illustres  personnages  pour  régler  sur  cette 
idée  mon  âme  et  mon  esprit. 

VIL  Quoi!  medira-t-on,  ces  grands  hommes 
dont  les  lettres  nous  ont  fait  connaître  les  vertus , 
ont-ils  été  formés  par  ces  études  si  vantées?  Je 
n'oserais  l'assurer  de  tous ,  mais  je  ne  serai  pas 
embarrassé  pour  répondre.  Sans  doute  il  a  existé 
des  hommes  d'un  esprit  supérieur,  d'une  vertu 
éminente,  qui,  sans  le  secours  des  lettres,  par  la 
disposition  d'une  nature  presque  divine,  ont  été 
par  eux-mêmes  sages  et  justes  ;  j'en  conviens  : 
j'ajoute  même  que  souvent  un  heureux  naturel 
sans  étude  a  fait  plus  pour  la  gloire  et  lu  vertu 
que  l'étude  sans  la  nature.  Mais  je  soutiens  en 
même  temps  que  si  aux  qualités  d'un  heureux  na- 
turel se  joignent  celles  que  donnent  l'étude  et  une 
instruction  suivie ,  il  naît  de  là  le  plus  souvent  je 
ne  sais  quoi  d'éclatant  et  d'extraordinaire. 


Tel  fut,  du  temps  de  nos  pères,  ce  divin  per- 
sonnage, Scipion  l'Africain;  tels  furent  Lélius 
et  Furius,  ces  rares  exemples  de  modération  et 
de  sagesse;  tel  fut  cet  illustre  vieillard,  le  plus 
noble  et  le  plus  savant  de  ce  temps-là,  M.  Caton. 
Assurément  s'ils  avaient  cru  les  lettres  inutiles 
pour  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  vertu, 
jamais  ils  n'auraient  appliqué  leur  esprit  à  ces 
nobles  études. 

Mais  quand  on  n'envisagerait  pas  ce  grand 
avantage ,  et  que  dans  ces  études  on  n'aurait  en 
vue  que  leplaisir,  vous  n'en  regarderiez  pas  moi  ns, 
je  pense,  cette  récréation  de  l'esprit  comme  la 
plus  digne  d'un  homme  et  d'un  citoyen  libre.  En 
effet,  les  autres  amusements  ne  sont  ni  de  toutes 
les  heures,  ni  de  tous  les  âges,  ni  de  tous  les  lieux. 
Mais  les  lettres  nourrissent  la  jeunesse,  réjouis- 
sent les  vieillards;  dans  la  prospérité  elles  nous 
servent  d'ornement;  dans  l'adversité,  elles  nous 
offrent  un  asile  et  une  consolation  :  elles  nous  ré- 
créent chez  nous ,  et  ne  nous  gênent  pas  dehors  ; 
elles  passent  la  nuit  avec  nous,  elles  voyagent 
avec  nous,  elles  nous  suivent  à  la  campagne. 

VIII.  Et  quand  nous  ne  pourrions  y  atteindre , 
ni  goûter  par  nous-mêmes  la  douceur  des  lettres , 
nous  devrions  encore  les  admirer  dans  les  autres. 
Qui  de  nous  dernièrement  fut  assez  dur,  assez 
insensible  pour  n'être  pas  touché  de  la  mort  de 
Boscius?  Il  était  déjà  vieux ,  et  néanmoins  telle 
était  l'excellence,  tel  était  le  charme  de  son  talent, 
qu'il  nous  semblait  n'avoir  jamais  dû  mourir. 
Ainsi  il  nous  avait  tous  séduits  par  de  simples 
mouvements  du  corps;  et  nous  ne  serions  pas 
même  touchés  des  mouvements  de  l'âme ,  et  de 


Nam ,  nisi  multorum  preeceptls ,  muUisqiie  litteris  inilii 
ab  adolescentia  siiasissein ,  iiiliil  esse  in  vita  niagiiopere 
expetendiim  ,  nisi  laudem  alqiie  lionestatcin  ;  in  ea  auttMîi 
pprsequeuda  onines  cruciatns  corporis,  omnia  peiiciila 
mollis  alqnc  exsilii,  paivi  esse  diicemla  :  nunqnam  me 
pro  sainte  veslra  in  tôt  ac  tantas  dimicationes,  atque  in 
nos  piofligalornm  hominnm  qiiolidianos  impetns  objecis- 
sem.  Sed  pleni  omnes  sunt  libii,  plena^  sapientiuni  voces, 
plena  exemplornm  vctiistas;  qu?e  jacerent  in  tenebris 
onniia,  nisi  litteiarum  lumen  accederet.  Quam  multas  nobis 
imagines,  non  solnni  ad  inluenduni,  veruni  eliam  ad  imi- 
tandnni,  fortissimoruni  viiorum  ex  pressas  sciiptoies  et 
grœci  et  lalini  reliquciunt  ?  Qnas  ego  niilii  semper  in  ad- 
ministranda  repnblica  proponens,  animum  et  mentem 
meam  ipsa  cogitatione  liominum  excellentium  conforma- 
bani. 

VII.  QuEcret  quispiam  :  Quid?  illi  ipsi  summi  viri,  quo- 
rum virtutes  litteris  proditfc  sunt ,  istane  doctrina,  quam 
tu  landibus  effers,  eruditi  fuerunt?  Difficile  est  boc  de 
omnibus  confirmare  ;  sed  tamcn  est  certum ,  quid  respon- 
deam.  Ego  multos  homines  excellenti  animo  ac  virtute 
fuisse,  et  sine  doctrina,  naturœ  ipsius  liabitu  prope  divino, 
perse  ipsoset  modérâtes  et  graves  exstitisse  fateor.  Etiam 
illuo  adjungo,  sa3pius  ad  laudem  atque  virtutem  naturam 
sine  doctrina  ,  quam  sine  natnra  valuisse  doctiinam.  Atque 
idem  ego  contendo,  quum  ad  naluiam  eximiam  atque  '1- 


luslrem  accesserit  ratio  quaedam  conforniatloque  doctrinœ, 
tum  illiid  nescio  quid  prœclarum  ac  singulare  solere  exsi- 
stere.  I^x  boc  esse  bunc  numéro,  quem  patres  nostri  vide- 
runt,  divinum  bominem  ,  Africanum;  ex  boc  C.  Lœlium, 
L.  ]'"uriuni ,  moderalissimos  bomines  et  continentissimos; 
ex  bocfortissimum  virum,  etillistemporibusdoctissimum, 
M.  Catonem  iilum  senem  :  qui  profeclo,  si  niliil  ad  perci- 
piendam  colendamque  virtutem  lilteris  adjuvarentur,  nun  - 
quam  se  ad  earuni  studium  contulissent.  Quod  si  non  bi< 
lantus  fructus  ostenderetur,  et  si  ex  bis  studiis  delectatio 
sola  peteretur  :  tamen,  ut  opinor,  banc  animi  adveisioneu) 
bumanissimam  ac  liberalissimam  judicarclis.  Nam  ceterrc 
neque  temporum  sunt,  nequeaetatum  omnium  ,  neque  lo- 
corum  :  b,Tec  studia  adolesccntiam  aluni,  senectuteni  obje- 
ctant; secundas  res  ornant,  adversis  perfugium  ac  solatium 
pra?bent;  délectant  domi ,  non  impediunt  foris;  pernoclanl 
nobiscum,  peregrinantur,  rusticantur. 

VIII.  Qiiod  si  ipsi  baec  neque  attingere,  neque  sensu 
nostro  gustare  possemus ,  tamen  ea  mirari  deberemus, 
etiam  quum  in  aliis  videremus.  Quis  nostrum  tam  animo 
agresti  ac  duro  fuit,  ut  Roscii  morte  nupernon  commo- 
vereturPQui  quum  esset  senex  mortuus,  tamen,  propter 
excellentem  artem  ac  venustatem ,  vi<lebatur  omnino  moii 
non  debuisse.  Ergo  ille  corporis  mot»  tantum  amorem  sibi 
conciliarat  a  nobis  omnibus  :  nos  animornm  incredibiles 
motus,  celcritatemque  ingeniorum  negligemus?  Quoties 
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l'activité  incroyable  de  l'esprit!  Combien  de  fois 
ai-je  vu  Archias  (car  je  profite  de  la  bienveillante 
attention  avec  laquelle  vous  m'écoutez  dans  cette 
cause  toute  nouvelle),  combien  de  fois  l'ai-je  vu , 
sans  avoir  écrit  une  seule  lettre,  nous  improvi- 
ser un  très-grand  nombre  de  bons  va-s  sur  les 
matières  dont  nous  nous  entretenions!  Combien 
de  fois,  prié  de  les  redire,  a-t-il  répété  les  mêmes 
cbosesen  d'autres  termes  et  avec  d'autres  pen- 
sées! Quant  à  ses  compositions  écrites  et  travail- 
lées avec  soin ,  je  les  ai  entendu  louer  presque 
à  régal  des  meilleurs  ouvrages  des  anciens. 
Pourrais-je  ne  pas  aimer,  ne  pas  admirer  un  tel 
homn^.e ,  et  ne  pas  me  croire  obligé  de  le  défen- 
dre par  tous  les  moyens  que  j'ai  en  moi? 

Nous  avons  appi'isdes  savants  les  plus  illustres 
que  les  autres  talents  s'acquièrent  par  l'étude , 
les  préceptes ,  la  métbode  ;  mais  que  le  poëte  ne 
doit  rien  qu'à  la  nature,  qu'il  s'anime  par  la 
force  de  son  génie ,  et  qu'il  est  inspiré  par  un 
souffle  divin.  Aussi  notre  compatriote  Ennius 
défendait  ses  droits,  en  appelant  les  poètes  des 
personnages  sacrés;  parce  qu'ils  paraissent  en 
quelque  sorte  nous  avoir  été  donnés  comme  une 
faveur  et  un  présent  des  dieux. 

Qu'il  soit  donc  sacré  pour  vous,  citoyens  ju- 
ges, vous  les  plus  civilisés  des  borames,  ce  nom 
de  poëte  que  les  barbares  même  ont  toujours 
respecté.  Les  rochers  et  les  solitudes  répondent  à 
la  voix  des  poètes  ;  souvent  les  bêtes  féroces  sont 
attirées,  et  s'arrêtent  charmées  par  leurs  accords  ; 
et  nous,  formés  par  l'étude  des  lettres,  nous  se- 
rions insensibles  aux  accents  de  la  poésie  ! 

IX.  Les  habitants  de  Colophon  disent  qu'Ho- 
mère était  leur  concitoyen  ;  ceux  de  Cbio  le  re- 
vendiquent; Salaraiuele  réclame;  lesSmyrniens 
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prouvent  qu'il  leur  appartient  :  aussi  lui  ont-ils 
éle\é  un  temple  dans  leur  ville.  Plusieurs  autres 
peuples  se  disputent  et  ambitioiment  le  même 
honneur.  Ainsi  ils  réclament,  même  après  sn 
mort,  un  étranger,  parce  qu'il  fut  grand  poète; 
et  Archias,  qui  est  vivant,  qui  veut  être  notre 
concitoyen ,  qui  l'est  d'après  nos  lois,  nous  le  re- 
pousserions, surtout  lorsqu'd  a  consacré  depuis 
longtemps  tout  son  travail  et  tout  son  génie  a  la 
gloire  et  aux  vertus  du  peuple  romain  !  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'est  essayé  sur  la  guerre  des  Cimbres, 
et  par  la  même  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Ma- 
rins, qui  paraissait  peu  sensible  à  ce  genre  de 
mérite.  C'est  qu'il  n'y  a  personne  assez  ennemi  des 
Muses  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir  son  nom  et  ses 
travaux  immortalisés  par  la  poésie.  On  deman- 
dait un  jour,  dit-on  ,  à  ïhémistocle ,  ce  fameux 
Athénien  ,  quel  chant,  quelle  voix  lui  plaisait  le 
mieux  :  «  Celle,  répondit-il,  qui  fait  le  mieux  l'é- 
loge de  mes  actions.  «  Aussi  le  même  Marius 
aimait-il  singulièrement  Plotius,  dont  le  génie  lui 
paraissait  capable  de  célébrer  ses  exploits. 

La  guerre  de  Mithridate,  cette  guerre  si  diffi- 
cile et  si  longue,  dont  les  événements  furent  si 
variés  sur  terre  et  sur  mer,  a  été  traitée  tout  en- 
tière par  notre  poëte;  et  cet  ouvrage  ajoute  un 
nom  eau  lustre  non-seulement  a  la  valeur  du  no- 
ble et  célèbre  Lucullus,  mais  encore  au  nom  du 
peuple  romain.  En  effet,  c'est  le  peuple  romain 
qui,  sous  le  commandement  de  Lucullus,  s'est 
'•"ivert  le  Pont,  ce  royaume  défendu  et  par  les 
forces  d'un  roi  puissant,  et  par  la  nature  même 
des  lieux.  C'est  l'armée  peu  nombreuse  du  peuple 
romain  qui,  sous  le  même  chef,  mit  en  fuite 
l'armée  innombrable  des  Arméniens;  c'est  la 
valeur  du  peuple  romain ,  conduit  par  le  même 


ego  hune  Archiarn  viJi,  jiulices  (ular  enim  vestra  beni- 
gnitate ,  quoniam  me  in  lioc  novo  génère  dicendi  tara  di- 
iigeuter  atteiiditis) ,  quoties  ego  hune  vidi ,  quuni  litteram 
scripsisset  nullam,  magnum  numerum  optimoium  versuum 
de  liis  ipsis  rébus ,  quœ  tum  agerentur,  dicere  ex  tempore  ? 
quoties  revocatum  eamdem  rem  dicere ,  coramutatis  verhis 
atque  sententiis?  Quse  vero  accurate  cogilateque  scripsis- 
set, ea  sic  vidi  probari,  ut  ad  veterum  scriptorun;  lau- 
dera  pervenirent.  Hune  non  ego  diligam.^  non  admirer? 
non  omni  ratione  defendendum  putem? 

Atqui  sic  a  summis  hominibus  eruditissimisque  accepi- 
mus,  ceterarum  rerumsludia,  etdoctrina,  et  pra?ceptis, 
et  arte  constare  ;  poetam  natura  ipsa  valere ,  et  menlis  \  i- 
ribus  excitari ,  et  quasi  divino  quodara  spiritu  inflari.  Quare 
suo  jure  noster  ille  Ennius  sanctos  appellat  poetas,  quod 
quasi  deorum  ahquo  dono  atque  munere  oommendati  no- 
bis  esse  videantur. 

Sit  igilur,  judices,  sanctum  apud  vos,  humanissimos 
homines,  hoc  poetœnomen,  quod  nulia  unquam  barbaria 
violant.  Saxa  et  solitudincs  voci  respondent  ;  bcstiae  sa?pe 
immanes  cantu  flectuntur  atque  consistunt  :  nos  instituti 
rébus  optimis  non  poetarum  voc^,-  moveamur  ? 

IX.  Homerum  Colophonii  ci vem  esse  dicunt  suum  ;  Chii 
ruum  vindicant;  Salaminii  repetunt;  Smymœi  vero  suum 
cicÉr.oN.  —  TO'.iE  ir. 


esse  confirmant  :  itaque  etiam  delubrum  ejus  in  oppido 
dedicaverunt.  Permuiti  aiii  praeterea  pugnant  inter  se, 
atque  conteudunt.  Ergo  ilii  alienum  ,  quia  poeta  fuit ,  post 
mortem  etiam  expelunt  :  nos  hune  vivum,  qui  et  volun- 
tate et legibus noster  est,  repudiabimus.'  l'rœsertim  quum 
omne  olira  studium,  atque  omne  ingenium  contulerit 
Archias  ad  populi  romani  ^loriam  laudemque  celebrandam  ? 
>am  et  Cimbricas  res  adolescens  attigit,  et  ipsi  ilii  C. 
Maiio ,  qui  durior  ad  ha-c  studia  videbatur,  jucundiis  tùit 
Neque  enim  quisquam  est  tam  aversus  a  Musis,  (pii  non 
mandari  versibus  a'ternum  suorum  laborum  facile  prœ- 
conium  patiatur.  Themistoclem  iiium,  summum  Atiienis 
Tirum,  dixisse  aiuat,  quum  ex  eo  quœreietur,  quod  acro- 
ama,  aut  cujus  vocem  libentissime  audiret  :  Ejus,  a  que 
sua  virtus  optime  prœdicaretur.  Itaque  ille  Marius  item 
eximie  L.  Plotium  dilexit,  cujus  ingenio  putabalea,  quae 
gesserat ,  posse  c^lebrari. 

Mithridaticum  vero  bellum ,  magnum  atque  difficile ,  et 
in  multa  varietate  terra  marique  versatum ,  totum  ab  iioc 
expressum  est  :  qui  libri  non  modo  L.  Lucullum,  fortis- 
simum  et  clarissimum  virum,  verum  etiam  populi  romani 
nomen  illustrant.  Populus  enim  romanusaperuit ,  Lucdlo 
imperante,  Pontum,  et  regiis  quondam  opibus,  et  ipsa 
natura  regionis  vallatum  ;  populi  romani  exercitus,  eodem 
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Liicullns,  qui  a  sauvé  la  ville  de  Cyzique,  notre 
alliée  fidèle,  des  attaques  d'un  roi  puissant  et  du 
elioc  d'une  guerre  furieuse  qui  allait  la  dévorer. 
On  publiera,  on  vantera  dans  tous  les  siècles, 
comme  notre  ouvrage ,  cette  incroyable  victoire 
remportée  à  Ténédos,  par  les  armes  du  même 
Lucullus,  où  les  généraux  ennemis  furent  tués  et 
leur  flotte  coulée  à  fond.  Ces  monuments ,  ces 
trophées,  ces  triomphes  sont  les  nôtres  :  les  génies 
qui  les  chantent ,  célèbrent  la  gloire  du  peuple 
romain.  Notre  poète  Ennius  fut  cher  au  premier 
Scipion  l'Africam  ;  on  pense  même  que  c'est  sa 
figure  en  marbre  que  l'on  voit  dans  le  tombeau 
des  Scipions;  mais  assurément  avec  les  héros 
de  son  poème,  il  éternise  le  nom  du  peuple  ro- 
main. Caton,  bisaïeul  de  celui  qui  est  devant 
nous,  y  est  élevé  jusqu'au  ciel;  c'est  en  même 
temps  un  hommage  rendu  à  la  vertu  romaine. 
Enfin,  quand  tous  ces  grands  hommes,  les  Maxi- 
raus,  les  Marcellus,  les  Fulvius  sont  célébrés 
par  ses  vers,  nous  participons  tous  à  leurs  éloges. 
Aussi  l'auteur,  quoique  né  à  Rudie ,  fut  admis 
par  nos  ancêtres  au  rang  des  citoyens;  et  celui- 
ci,  déjà  citoyen  d'HéracIée,  recherché  par  plu- 
sieurs autres  villes,  citoyen  de  Rome  par  nos 
lois ,  nous  le  rejetterions  de  notre  sein  ! 

X.  Si  l'on  s'imagine  que  des  vers  grecs  font 
moins  d'honneur  à  leurs  héros  que  des  vers  latins, 
on  se  trompe  fort;  car  les  ouvrages  grecs  sont 
lus  chez  prescjne  toutes  les  nations,  et  les  livres 
latins  sont  renfermés  dans  les  limites,  assurément 
fort  étroites ,  de  l'Italie.  Si  donc  nos  belles  actions 
n'ont  d'autres  bornes  que  l'univers,  nous  devons 
désirer  que  notre  gloire  et  nos  éloges  parviennent 


jusqu'où  ont  pénétré  nos  armes.  Cette  récom- 
pense ,  la  plus  grande  pour  les  peuples  dont  on 
célèbre  les  actions,  est  aussi,  pour  ceux  qui  com- 
battent dans  la  vue  de  la  gloire,  le  plus  puissant 
motif  d'émulation,  au  milieu  des  dangers  et  des 
fatigues  delà  guerre.  Combien  d'écrivains  n'avait 
pas  avec  lui  cet  Alexandre  le  Grand  pour  racon- 
ter ses  exploits  i  Cependant ,  lorsqu'il  arriva  au 
promontoire  de  Sigée,  il  s'arrêta  sur  le  tombeau 
d'Achille ,  et  s'écria  :  «  Heureux  jeune  homme 
quias  trouvéun  Homère  pour  chanter  ta  valeur  !  » 
H  avait  raison;  car  sans  Y  Iliade^  le  même  tom- 
beau qui  enfermait  le  corps  d'Achille  aurait  en- 
seveli son  nom.  Eh  cpioi!  ce  Romain ,  surnommé 
aussi  le  Grand ,  dont  la  fortune  égale  le  mérite, 
ne  donna-t-il  pas ,  en  présence  de  ses  soldats ,  le 
droit  de  cité  à  Théophane  de  Mitylène ,  son  pa- 
négyriste? Et  nos  braves  soldats,  malgré,  leur 
rudesse  et  leur  simplicité ,  comme  touchés  de  la 
douceur  d'une  gloire  qu'ils  semblaient  partager 
avec  leur  général ,  n'y  ont-ils  pas  applaudi  par 
de  vives  acclamations? 

Croirais-je  donc  que ,  si  Archias  n'était  pas  ci- 
toyen par  nos  lois ,  il  n'eût  pu  venir  à  bout  d'ob- 
tenir ce  titre  de  quelqu'un  de  nos  généraux? 
Sylla  peut-être,  qui  accordait  cette  grâce  à  des 
Espagnols  et  à  des  Gaulois,  l'aurait  refusée  à  sa 
demande?  lui  qui ,  dans  une  assemblée  publique 
(nous  l'avons  vu  nous-mêmes) ,  ayant  reçu  d'un 
mauvais  poète  du  peuple  un  placet  accompagné 
de  quelques  distiques ,  fit  donner  aussitôt  en  ré- 
compense à  cet  homme  une  partie  des  dépouilles 
qu'il  vendait  alors,  mais  à  condition  qu'il  ne 
ferait  plus  de  vers.  Celui  qui  jugeait  digne  de 


duce,  non  raa\ima  manu  innumerabiles  Armeniorum 
copias  fudit;  populi  romani  laiis  est,  urbem  amicissimam 
Cy/icenorum ,  ejnsdem  consilio ,  e\  omni  impetu  regio , 
ac  totius  belli  oie  ac  faucibus  ereptani  esse,  atque  serva- 
iam  ;  nostia  semper  feretur  et  piiwlicabitur,  L.  Lucullo 
dimicante,  cum  inlerfectis  ducibus  depressa  liostium 
classis,  et  incredibilis  apud  Tenedum  piigna  illa  navalis  : 
nostra  sunt  tropaîa ,  nostra  monumcnta,  nostri  triumpbi. 
Qiiare,  quorinn  ingcniis  baec  feruntur,  ab  bis  populi  ro- 
mani fAma  celebiatur. 

Carus  fuit  Afiicano  superiori  noster  Ennius.  Itaque 
etiam  iu  sepulcro  Scipionum  putatur  is  esse  constitutus  e 
maimore.  At  iis  laudibus  certe  non  solum  ipsi ,  qui  lau- 
dan'ur,  sed  etiam  populi  romani  nomen  ornatur.  Tu  cœlum 
bujus  proavus  Cato  tollitur  :  magnus  lionos  populi  romani 
rébus  adjungitur.  Omnes  denique  illi  INIaximi,  IMarcelli, 
Fulvii,  non  sine  communi  omnium  nostrum  lande  deco- 
rantur.  Ergo  illum,  qui  lisec  fecerat,  Rudium  boniiuem  , 
majores  nostri  in  civitatem  receperunt  :  nos  bunc  Hera- 
cleensem,  multis  civitatibus  expetitum,  in  bac  autem 
legibns  constitutum,  de  nostra  civitate  ejiciemus? 

X.  Nam  si  quis  minorem  gloriic  frucluni  putat  ex  graecis 
versibus  percipi ,  quam  ex  latinis,  vebementer  errât  : 
propterea  quod  gnieca  leguntur  in  omnibus  fere  gentibus, 
latina  suis  finii)ns,  exi^uis  sane ,  continentur.  Quare  si  res 
Lae,quas  gessimus,  orliis  lerire  regionibus  definiuntur; 


cupere  debemus,  quo  manuum  nostrarum  tela  pervenc- 
rint,  eodem  gloriam  famamque  penetiare  :  quod  quum 
ipsis  populis ,  de  ([uorum  rébus  scribilur,  bœc  ampla  sunt; 
tum  iis  certe ,  qui  de  vita ,  gloriœ  causa ,  diniicant ,  hoc 
maximum  et  peiiculorum  incitamentum  est,  et  laborum. 
Quam  multos  scriptores  rerum  suaium  magnus  ille 
Alexander  secum  liabuisse  dicitur  ?  Atque  is  tamen ,  quum 
in  Sigeo  ad  Acbillis  tumulura  adstitisset  :  «  O  fortunate, 
inquit,  adolesceus,  qui  tuse  virtutis  Homerum  prœconeni 
imeneris!  »  Et  vere.  Nam,  nisi  Ilias  iila  exstitisset,  idem 
tumulus ,  qui  corpus  ejus  contexerat ,  nomen  etiam  obruis- 
set.  Quid?  noster  hic  Magnus,  qui  cum  virtute  fortunam 
ada'quavit ,  nonne  Theopbanem  Mitylenreum ,  scriptorem 
rennn  suarum,  in  concione  militum  civitate  donavit?  Et 
nostri  illi  fortes  viri,  sed  rustici  ac  milites,  dulcedine 
quadam  glorise  commoti ,  quasi  participes  ejusdem  laudis, 
magno  illud  clamore  approbaverunt? 

Itaqr.e,  credo,  si  civis  romanus  Arcliias  legibus  non 
esset,  ut  ab  abquo  imperatore  civitate  donaretur,  perficere 
non  potuit?  SuUa,  quum Hispanos  etGallos  donaiet ,  creao, 
hune  petentem  repudiasset?  Quem  nos  in  concione  vidi- 
mus ,  quum  ei  libellum  malus  poeta  de  populo  subjecisset, 
quod  epigramma  in  eum  fecisset  tantummodo  alternis  ver- 
sibus longiusculis,  statim  ex  iis  rébus,  quas  tune  vende- 
bat,  jubere  ei  prœmium  tribui  sub  ea  oonditione,  «  ne 
quid  postea  scriberet.  »  Qui  sedulilatem  mali  poeta;  duxe- 
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récompense  la  bonne  volonté  d'un  mauvais  écri-  '  lat  pour  la  conservation  de  cette  ville  et  de  cet 
vain ,  naurait-il  pas  recherché  un  génie  si  fort  et  empire,  pour  la  vie  des  citoyens  et  le  salut  del'Ktat 
facile?  Quoi!  Archias  n'aurait-il  pu,  ni  par  lui-  tout  entier,  Archias  a  entrepris  de  l'écrire  en 
même  ni  par  les  Lucullus,  obtenir  cette  faveur  j  vers.  L'ouvraire  est  commencé,  et  ce  qu'il  m'en  a 
A^  \r«t.iin«  Pin=   cnn  nn.i  ^o.H»,,!!. î  .'„  „.    ,  jy  j^,^  ^^^^  ^j  ^,g^,^ ^  ^j  intércssaut,  quc  jc  l'ai 


de  Métellus  Plus,  son  ami  particulier,  qui  l'a  ae 
cordée  à  beaucoup  d'autres  ;  lui  surtout  qui  dési 
rait  avec  tant  d'ardeur  qu'on  écrivît  ses  belles 
actions,  que  des  poètes  de  Gordoue,  tout  rudes 
et  tout  barbares  que  fussent  leurs  chants,  ne 
laissaient  pas  de  captiver  ses  oreilles? 

Et  pourquoi  dissimuler  un  sentiment  qu'on 
ne  peut  tenir  secret?  Il  faut  l'avouer  sans  crainte. 
Nous  sommes  tous  sensibles  aux  attraits  de  la 
gloire ,  les  grandes  âmes  avant  toutes  les  autres. 
Ces  philosophes  mêmes  qui  écrivent  sur  le  mé- 
pris de  la  gloire  mettent  leur  nom  à  la  tête  de 
leurs  livres  :  au  moment  même  ou  ils  affectent 
de  mépriser  la  louange  et  la  célébrité,  ils  dési- 
rent d'être  loués  et  connus.  Décimus  Brutus , 
aussi  bon  citoyen  que  grand  capitaine ,  fit  graver 
des  vers  d'Attius ,  son  intime  ami,  au  frontispice 
des  temples  et  des  monuments  qu'il  avait  fait 
élever.  Et  celui  qui  se  fit  accompagner  d'Ennius 
dans  la  guerre  contre  les  Étoliens,  Fulvius, 
n'hésita  pas  à  consacrer  aux  Muses  les  dépouilles 
de  Mars.  Ainsi  dans  une  ville  ou  des  généraux, 
encore  tout  armés ,  ont  honoré  le  nom  des  poètes 
et  les  temples  des  Muses ,  des  juges,  magistrats 
pacifiques,  ne  sauraient  être  indifférents  a  la 
gloire  des  Muses  et  au  salut  des  poètes. 

XL  Et  pour  vous  y  engager  plus  vivement 
encore ,  citoyens  juges ,  je  vous  parlerai  de  moi- 
même  ,  et  je  vous  avouerai  mon  amour  pour  la 
gloire,  trop  vif  peut-être,  mais  honorable.  Ce 
que  nous  avons  fait  avec  vous  dans  notre  consu- 


exhorté  à  continuer.  Car  la  vertu  ne  souhaited'au- 
tre  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  dangers 
que  les  éloges  et  la  gloire.  Otez  cette  espérance, 
quel  motif  aurions-nous  de  fatiguer  par  tant  de 
travaux  une  vie  renfermée  dans  une  carrière  si 
courte  et  si  étroite?  Assurément  si  notre  âme 
n'avait  pas  le  pressentiment  de  l'avenir,  si  le 
même  terme  où  s'arrête  le  cours  de  la  vie  bornait 
aussi  toutes  nos  pensées,  l'homme  voudrait-H 
s'user  par  tant  de  travaux ,  se  tourmenter  par  tant 
de  veilles  et  de  soucis,  risquer  tant  de  fois  ses 
jours?  Mais  dans  les  cœurs  les  plus  vertueux  ré- 
side un  noble  sentiment  qui  jour  et  nuit  les  anime 
par  l'aiguillon  de  la  gloire;  et  qui  nous  avertit 
de  ne  pas  laisser  périr  avec  nous  le  souvenir  de 
notre  nom,  de  le  faire  vivre  au  contraire  aussi 
longtemps  que  la  dernière  postérité. 

Montrerions-nous  donc  une  âme  assez  peu 
élevée ,  nous  toujours  livrés  aux  affaires  publi- 
ques, aux  dangers,  aux  travaux,  pour  croire 
qu'après  avoir  été  jusqu'au  bout  de  la  carrière 
sans  avoir  eu  le  loisir  de  respirer  tranquillement , 
il  ne  restera  rien  de  nous  après  notre  mort?  Eh 
quoi  !  tant  de  grands  hommes  ont  pris  soin  de 
laisser  après  eux  des  statues  et  des  portraits, 
images  non  de  leur  esprit,  mais  de  leurs  corps, 
et  nous  ne  souhaiterions  pas  avec  plus  d'ardeur 
de  laisser  de  nos  pensées  et  de  nos  vertus  des  ta- 
bleaux tracés  et  achevés  par  les  mains  les  plus 
habiles?  Pour  moi,  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris, 


rit  aliquo  tamen  praemio  dignam,  hujus  ingenium  et  vir- 
tutem  in  sciibendo,etcopiain  non  expetisset?  Quid?  a  Q. 
Metello  Pio,  famiiiarissimo  suo ,  qui  civilate  muJtos  dona- 
vit,  nequeper  se,  neque  per  Lucullos  impetravisset?  qui 
prasertim  usqiie  eo  de  suis  rébus  scribi  cuperet ,  ut  etiam 
Cordubt'e  natis  poetis,  pingue  quiddam  sonantibus  atque 
peregrinum,  tamen  aures  suas  dederet. 

Neque  eniin  est  hoc  dissimulandum ,  quod  obscurari 
non  potest,  sed  prs  nobis  ferendum  :  trahimur  ouines 
landis  studio,  et  oplimus  quisque  maxime  gloria  ducitur. 
Ipsi  illi  phiiosoplii,  etiam  illislibeilis,  quosde  contemnenda 
gloria  scribunt,  nomen  suum  inscribunt  :  in  eo  ipso,  in 
quo  prîedicationem  nobilitatemque  despiciunt,  prœdicari 
de  se ,  ac  uominari  volunt.  Decinms  quidem  Brutus ,  siim- 
mus  ille  vir  et  impeiator,  Attii ,  amicissimi  sui,  carminibus 
tempiorum  ac  monumentorum  aditus  exoraavit  suoium. 
Jam  vero  ille,  qui  cum  .Etolis,  Ennio  comité,  beilavit, 
Fulvius ,  non  dubitavit  Alartis  manubias  Musis  conserrare. 
Quare ,  in  qua  ui be  imperatores  p; ope  aimati  poetarum 
nomen  et  Musarum  délabra  coluerunt ,  in  ea  non  dcbent 
togati  judices  a  Musarum  honore,  et  a  poetarum  sainte 
abliorrere. 

XI.  Atque,  ut  id  libentius  faciatis,  jam  me  Tobis,  ju- 
dices, indicabo,  et  de  meo  quodam  amore  gloriœ,  nimis 
acri  fortasse,  verumtamen  honesto,  vobis  confilebor.  Xam, 


({uas  res  nos  in  consulatu  nostro  vobiscum  simul  pro 
salute  hujus  urbis  atque  imperii ,  et  pro  vita  civium ,  pro- 
que  universa  republica  gessimus,  attigit  hic  versibus  at- 
que inchoavit  :  quibus  auditis,  quod  mihi  magna  rcs  et 
jucunda  visa  est,  hune  ad  perficiendum  hortatus  sum. 
Nullam  enim  virtus  aham  mercedem  laborum  periculo- 
rumque  desiderat,  pra:'ter  liane  laudis  et  gloriae  :  qua  qui- 
dem detracta,  Judices,  quid  est,  quod  in  lioc  tam  exiguo 
\iUe  curriculo ,  et  tam  brevi ,  tautis  nos  in  laboribus  exer- 
ceamus?  Certe,  si  nihii  aninius  pra-sentiret  in  posterum, 
et,  si,  quibus  regionibus  vitie  spatium  circumàcriptum 
est,  eisdem  omnes  cogitationes  terniinaret  suas  :  nec 
tantis  se  laboribus  frangeret ,  neque  tôt  curis  vigiliisque 
angeretur,  neque  loties  de  vita  ipsa  dimicaret.  Nunc  insi- 
det  quaedam  in  optimo  quoque  virtus ,  quœ  noctes  et  dies 
animum  gloriae  stimulisconcitat,  atque  achnonet,  non  cum 
vitae  tempore  esse  dimittendam  commcmorationem  noini- 
nis  nostri,  sed  cum  omni  posteritate  ada?quaudam. 

An  vero  tam  parvi  animi  videamur  esse  omnes ,  qui  in 
republica,  atque  in  bis  vitae  periculis  lat)oribusque  versa- 
mur,  ut ,  quum ,  usque  ad  extrcmum  spatium ,  nullum 
tranquillum  atque  otiosuni  spiritum  duxerimus,  nohiscum 
simul  moritura  omnia  arbitremur?  An,  quum  statuas  et 
imagines,  non  animorum  simulacra,  sed  corporum  ,  stu- 
diose  multi  summi  homines  reliqucrunt ,  consiliorum  re- 
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CICÉRON. 


Je  pensais ,  en  le  faisant ,  répandre  par  toute  la 
terre  une  semence  dont  le  fruit  devait  être  le 
souvenir  immortel  de  l'univers.  Que  je  sois, 
après  ma  mort,  insensible  à  cette  renommée ,  ou 
que,  suivant  l'opinion  des  hommes  les  plus  sages, 
une  partie  de  moi-même  puisse  en  jouir  encore , 
cette  pensée ,  cet  espoir  me  donnent  du  moins  dès 
à  présent  un  véritable  plaisir. 

XII.  Juges ,  conservez-nous  donc  un  homme  , 
dont  les  vertus  modestes  vous  sont  attestées  par 
le  mérite  et  le  long  attachement  de  ses  amis  : 
dont  le  génie  est  tel  qu'on  doit  se  figurer  celui 
d'un  poète  recherché  par  les  hommes  du  plus 
grand  génie  ;  dont  la  cause  a  pour  soutien  la  loi , 
l'autorité  d'une  ville  municipale,  le  témoignage 
de  Lucullus,  et  les  registres  de  Métellus.  Aussi, 
magistrats ,  si ,  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, il  faut  parler  au  nom  des  dieux  comme  au 


nom  des  hommes ,  je  vous  recommande  un  poète 
qui  vous  a  toujours  célébrés ,  vous  ,  vos  généraux 
et  les  victoires  du  peuple  romain  ;  qui  promet 
d'immortaliser  par  ses  chants  les  derniers  pé- 
rils dont  nous  sommes  sortis  victorieux  par  nos 
efforts  réunis;  qui  enfin  est  du  nombre  de  ceux 
dont  la  personne  a  toujours  été  jugée  et  dite  sa- 
crée chez  tous  les  peuples.  Prenez-le  sous  votre 
protection  ;  et  qu'on  dise  de  lui  qu'il  a  été  plutôt 
sauvé  par  votre  bonté  que  frappé  cruellement 
par  votre  justice.  Juges ,  ce  que  j'ai  dit  sur  le 
fond  de  la  cause ,  en  peu  de  mots  et  simplement 
selon  ma  coutume,  a  été,  j'en  ai  la  confiance, 
approuvé  de  tout  le  monde;  les  éloges  que  j'ai 
donnés  au  génie  d'Archias  et  à  la  poésie  en  géné- 
ral, quoique  étrangers  au  barreau  et  aux  discours 
judiciaires,  ont  été  écoutés  avec  bienveillance, 
j'ose  le  croire  :  quant  au  magistrat  qui  préside 
ici ,  je  suis  *sûr  de  son  approbation. 


linquere  ac  virlutum  nostrarum  effigiem  non  multo  malle 
debemus,  sunimis  ingeniis  expressani  et  politam  ?  Ego  vero 
omnia ,  quœ  gerebam ,  jam  tum  in  gerendo  spargere  me  ac 
disseminare  arbilrabar  in  orbis  terrœ  memoriam  sempiter- 
nara.  Ha?c  vero  sive  a  meo  sensu  post  morlem  abfutura 
est ,  sive,  ut  sapientissimi  hominesputaverunt,  ad  aliquam 
animi  niei  paitem  pertinebit  :  nunc  quidem  certe  cogita- 
tione  quadarn  speque  delector. 

XII.  Quare  conservate ,  judices,  hominem  pudore  eo, 
quem  amicorum  videtis  comprobari  tum  dignitate,  tum 
etiam  vetustate;  ingenio  autem  tanto,  quantum  id  conve- 
nit  existimari,  quod  summorum  homiuum  ingeniis  expe- 
titum  esse  videatis ;  causa  vero  ejusmodi,  quœ  beneficio 
legis,  auctorilate  municipii,  testimonio  Luculli,  tabulis 
Metelli  comprobetur.  Quae  quum  lia  sint ,  petimus  a  vobis , 


judices,  siqua  non  modo  humana,  verum  eliam  divina  in 
tantis  negotiis  comnieudalio  débet  esse  :  ut  eum  ,  qui  vos 
qui  vestros  imperatoi  es ,  qui  populi  romani  res  gestas  sem- 
per  ornavit  ;  qui  etiam  bis  recentibus  nostris ,  vestrisque 
domesticis  periculis  œternum  se  testimonium  laudum  da- 
turum  esse  profitetur  ;  quique  est  eo  numéro ,  qui  semper 
apud  omnes  sancti  sunt  babiti  atque  dicti  :  sic  in  vestram 
accipielis  fidem,  ut  humanitate  vestra  levatus  potius , 
quam  acerbitate  violalus  esse  videatur. 

Quae  de  causa  pro  mea  consuetudiue ,  breviter  simplici- 
terque  dixi ,  judices ,  ea  confido  probata  esse  omnibus  : 
quae  non  fori ,  neque  judiciali  consuetudine ,  et  de  hominis 
ingenio ,  et  communiter,  de  ipsius  studio  locutus  sum,  ea , 
judices,  a  vobis  spero  esse  in  bonam  parlera  accepta;  ab 
eo ,  qui  judiciuni  exercet ,  certo  scio. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR   ARCHIAS. 


II.  Hoc  prœtore  exercente  judicium.  Voici  la  note  du 
scoliaste  publié  par  Augelo  Mai  en  1814,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan  : 
«  Non  vacat  quod  mentionem  facit  prsetoris  ipsius ,  id  est 
fratris  sui,  Q.  Ciceronis,  qui  judicio  prœerat...  fuit  enim 
Q.  Tullius  non  solum  epici,  verum  eliam  tragici  carminis 
scriptor.  » 

III.  Metello  illi  Numidico.  Le  manuscrit  Ambrosien 
ajoute  comme  partie  du  texte,  qui  de  Jugurtha  trium- 
phavit. 

jEmilio.  Émilius  Scaurus,  prince  du  sénat;  Q.  Catii- 
his,  père,  collègue  de  Marins,  qui  plus  tard  le  força  de  se 
donner  la  mort.  Catulus  fils ,  qui  s'opposa  au  consul  Lé- 
pidus,  quand  celui-ci  voulut  détruire  les  actes  de  Syila  ;  L. 
Crassus ,  l'orateur,  si'vanté  par  Cicéron;  les  Lucullus  ; 
Mardis,  qui  triompha  de  la  Macédoine;  Lucius,  de  Mi- 


thridale  et  de  Tigrane.  Drusus,  le  célèbre  tribun;  les 
Octaves,  l'un  fils  d'Octave,  collègue  de  Cinna,  an  de  Rome 
667;  l'autre,  collègue  de  Scribonius  Curion,  679  :  Catc- 
nem ,  le  père  de  Caton  d'Utique  ;  les  Hortensius ,  dont  le 
plus  connu  est  l'orateur  rival  de  Cicéron. 

L'orateur  accumule  ici  à  dessein  les  noms  de  plusieurs 
illustres  personnages  ;  ce  sont  autant  de  recommandations 
en  faveur  d'Archias. 

(La  plupart  de  ces  indications,  et  cette  dernière  réflexion, 
sont  du  scoliaste  Ambrosien.) 

In  SicUiam.  CiUciam,  selon  certains  commentateurs. 

Heracleam.  Sur  le  golfe  de  Tarente ,  entre  Tarente  et 
Métaponle.  «  Cette  ville,  presque  l'unique ,  dit-on ,  avec 
«  qui  on  fit  un  traité  du  temps  de  Pyrrhus,  sous  le  con- 
«  sulatde  Fabricius.  {C'icévon  pro  Balbo,  cap.  22.) 

Silvani  lege.  Loi  Plautia  Papiria,  portée  par  les  tri- 
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bims  M.  Plautius  Silvanus,  et  C.  Papirius  Carbon,  l'an 
tic  Rome  G65,  sous  les  consuls  Cn.  Pompéius  Slrabon,  et 
L.  Porcins  Caton. 

Q.  Metfllum.  Probablement  Métcllus  Pius. 

Collegio  prœtoruvi,  me  semble  signifier  :  d'après  une 
décision  des  préteurs  réunis.  Collecjhim  prœtorum 
{0/fic.  m,  20)  est  le  corps  des  préteurs  assemblés  pour 
dresser  un  règlement. 

IV.  Gabinii.  On  ignore  quel  est  ce  Gabinius.  Ce  n'est 
<  ortainement  pas ,  quoi  qu'en  dise  le  scoliasle  Ambrosien , 
lo  consul  Gabinius  sous  lequel  Cicéron  l'ut  exilé. 

V.  Lcgcm  Pupiam.  Cette  loi ,  portée  en  089 ,  cn  vertu 
de  laquelle  Archias  était  accusé.  Voyez  l'argument. 

Prox'nnis  censoribus.  L.  Gallius  Publicola,  Cn.  Corné- 
lius Lentulus,  an  684. 

Supcrioribus.  L.  Marcius  Philippus,  M.  Pcrpenna , 
an  608. 

Julio  et  Crasso.  Censeui's  l'an  004. 

In  beneficiis  ad  œrariutn ,  etc.  On  H\>pe\A\t  bénéficia- 
rii  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  registres  publics, 
Comme  méritant  des  liomieurs  et  des  distinctions. 


Divimim  hominem  Africanum.  Le  eeoond  Scipion 
l'Africain,  (ils  de  Paid  Emile.  La'liitm,  son  ami.  Furium, 
peut-être  le  consul  Turiiis  Pbilus,  en  018.  M.  Catonem, 
Caton  le  censeur,  auteur  de  plusieurs  discours,  el  du  livre 
Des  Origines. 

VIII.  Roscius,  l'acteur  comique,  mort  depuis  peu.  (Scliol. 
Ambr.) 

L.  Ploliiim.  Peut-être  le  Plotius  Gallus  dont  Cicéron  a 
parlé  dans  uiie  lettre  à  Tilinius,  citée  jiar  Suétone  (de 
Claris  rhr/oribiis,  c.  2),  p.t  i\\\\  iepiemierdoimadansRome 
des  leçons  de  rhétorique  en  latin,  lorsque  Cicéron  était 
encore  enfant  :  le  manuscrit  Ambrosien  porte  Clodius. 

J/ttjns  proavus.  Caton  le  censeur,  bisaïeid  <le  Caton 
d'Ulii|ue.  Maximi,  etc.  Trois  familles  dont  les  membre» 
les  plus  célèbres  sont  Fabius  Maximzis ,  qui  arrêta  A  uni - 
bal;  Marcellus,  qui  le  vainquit;  Q.  Fulvius  Flaccus, 
qui  réduisit  Capoue. 

Bcraclcenscm ,  Iléraclée,  ville  beaucoup  plus  impor- 
tante (|uc  Rudie ,  bourg  obscur  de  Calabre. 

Noster  hic  magnus.  Par  opposition  au  grand  Alexandre. 
(Schol.  Anibros.) 

Thcoplianem.  Tiiéopliane,  en  faveur  de  qui  Pompée 
épargna  Mitylène,  sa  patrie. 


PLAIDOYER  POUR  L.  FLACCUS. 


DISCOURS  VINGT-SLXIÈxME. 


INTRODUCTION. 

Lucius  Flaccus,  de  l'ancienne  famille  Valéria,  étant 
préteur  pendant  le  consulat  de  Cicéron,  l'an  de  Rome 
690 ,  avait  surpris ,  entre  les  mains  des  Allobroges ,  les 
lettres  dont  les  conjurés  les  avaient  chargés ,  et  avait  par 
là  découvert  tous  leurs  projets.  Après  sa  préture  ,  il  avait 
gouverné  l'Asie  ilincure  pendant  trois  ans,  suivant  Manuce, 
ou  ,  suivant  des  calculs  beaucoup  plus  justes,  pendant  une 
seule  année.  A  son  retour,  il  fut'accusé  de  concussion  par  D. 
Lélius;  mais  les  informations  entraînèrent  de  longs  délais , 
et  la  cause  ne  fut  plaidée  qu'en  094  ,  sous  le  consulat  de 
C.  Julius  César  et  de  M.  Calpurnius  Bibulus.  Hortensius 
et  Cicéron  défendirent  l'accusé. 

Flaccus  fut  absous,  bien  que  l'accusation  ne  fût  pas  sans 
fondement ,  comme  nous  l'apprend  Macrobe.  Le  succès  du 
plaidoyer,  au  dire  de  cet  auteur,  fut  principalement  dû  à 
quelques  bons  mots  que  l'orateur  ne  reproduisit  pas  dans 
les  copies  qui  furent  publiées.  INIacrobe  ajoute  (pie  les  ju- 
ges n'eurent  pas  la  force  de  condamner  Flaccus  dans  le 
sein  même  de  la  ville  qu'il  avait  préservée  de  l'incendie. 
L'accusé  était  cliargé  par  les  dépositions  d'un  grand  nom- 
bre de  témoins  asiatiques  ou  de  citoyens  romains  établis 
dans  ces  contrées. 

Cicéron  nous  apprend  dans  une  lettre  à  Atticus ,  ii ,  25 , 
que  l'orateur  Hortensius  V éleva  jusqu'aux  deux  en  par- 
lant de  la  conjuration.  Celte  occasion  de  rappeler  et  de  dé- 
fendre son  consulat  avait  dû  surtout  l'engager  lui-même  à 
plaider  pour  Flaccus. 

On  trouvera  dans  ce  Discours ,  qui  offre  des  lacunes ,  une 
nouvelle  page  découverte  par  M.  Mai,  dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan , 
et  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  même  ville  en 
1814.  M.  Lecleic  place  cette  page  au  cliap.  3.  Les  mots 
cités  par  saint  Jérôme  {Comm.  ad  Galat.,  i,  3  ;  Epist.,x,3), 
ingcnita  levitas  et  erudita  vanitas ,  que  Cicéron  adres- 
sait sans  doute  aux  Grecs  dont  il  combattait  le  témoignage , 
appartenaient  à  un  des  endroits  perdus  de  ce  plaidoyer. 


I.  Lorsque,  au  milieu  des  plus  grands  périls 
de  Rome  et  de  l'empire ,  dans  la  situation  la  plus 
critique  et  la  plus  douloureuse  où  se  soit  jamais 

L  Quuni  in  maximis  periculis  hujus  urbis  atque  impe- 
rii,  gravissimo  atque  acerbissimo  reipublicœ  casu,  socio 
atque  adjutoie  consiliorum  periculoru nique  meorum  L. 
Flacco,  cœdeni  a  vobis,  conjugibus,  liberis  vestris,  va- 
stitatem  atemplis,delubris,urbe,Italiadepellebam  :  spe- 
rabam,  judices,  honoris  potius  L.  Flacci  me  adjutorem 
fulurum,  quam  miseriaruni  deprecatorem.  Quod  enim 
esset  prœmium  dignitatis,  quod  populus  romanus,  quum 
hujus  niajoribus  semper  delulisset ,  buic  denegaret  ;  quum 
!i.  Flaccus  veterem  Yaleriœ  gentis  in  liberanda  patria 
laudem ,  prope  qiiingentesirao  auuo  reipublicœ ,  retulisset .' 


trouvée  la  république ,  Flaccus  secondait  mes 
desseins,  partageait  mes  travaux  et  mes  dan- 
gers ,  m'aidait  avec  tant  de  zèle  à  vous  sauver  du 
massacre ,  vous ,  vos  femmes  et  vos  enfants ,  à 
garantir  du  ravage  les  temples,  les  autels,  Rome 
et  l'Italie  entière,  j'avais  lieu , Romains ,  d'espé- 
rer que  ma  voix  serait  employée  à  réclamer  pour 
lui  une  récompense  honorable  plutôt  qu'à  le 
garantir  de  l'infortune.  Le  peuple  romain,  qui  ac- 
corda toujours  aux  ancêtres  de  L.  Flaccus  le  prix 
glorieuxde  la  vertu,  pouvait-il  le  refusera  un  des- 
cendantde  lafamilleValéria,  qui,  après  un  espace 
de  près  de  cinq  siècles,  émule  de  leur  ancienne 
gloire,  avait  aussi  délivré  sa  patrie.  Je  pensais 
alors  que,  s'il  devait  un  jour  se  trouver  quelque 
citoyen,  ou  détracteur  des  services  signalés  de 
Flaccus ,  ou  ennemi  de  son  mérite ,  ou  envieux  de 
sa  gloire ,  Flaccus  aurait  à  subir  plutôt  les  em- 
portements d'une  multitude  ignorante ,  sans  tou- 
tefois courir  aucun  péril ,  que  le  jugement  d'un 
tribunal  composé  de  citoyens  sages  et  respectés. 
Non ,  je  n'aurais  jamais  cru  que  le  ministère  de 
ceux  mêmes  qui  nous  avaient  aidés  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  personnes  à  préserver  d'une 
ruine  totale,  non-seulement  tous  les  citoyens, 
mais  encore  toutes  les  nations ,  pût  servir  à  com- 
promettre l'honneur  et  l'existence  de  celui  que  je 
défends.  Et  si  quelqu'un  parmi  nous  devait  tra- 
vailler un  jour  à  perdre  Flaccus,  je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  D.  Lélius,  fils  d'un  si  vertueux 
père,  et  qui  peut  justement  prétendre  lui-même 
à  un  si  noble  rang ,  se  chargeât  d'une  accusation 
qui  sied  plus  à  la  haine  et  à  la  fureur  des  ci- 
toyens pervers ,  qu'au  mérite  d'un  jeune  homme 
élevé  dans  la  sagesse  et  la  vertu.  Moi  qui  avais 
vu  souvent  d'illustres  personnages  oublier  les 

Sed  si  forte  aliqnando  aut  beneficii  hujus  obtrectator,  aut 
virtutis  hostis ,  aut  laudisinvidusexstitisset  :  existimabam , 
L.  Flacco  multitudinis  potius  imperitae,  nullo  tamen  cum 
periculo ,  quam  sapientissimorum  etlectissimorum  viroruni 
judicium  esse  subeundum.  Etenim  ,  quibus  auctoribus  et 
defensoribus  omnium  tum  salus  esset  non  civium  soluni, 
verura  etiam  gentium  defensa  ac  retenta ,  neminem  unquam 
putavi  per  eos  ipsos  periculum  hujus  fortunis  atque  insi- 
dias  creaturum.  Quod  si  esset  aliquando  futurum ,  ut  aliquis 
de  L.  Flacci  pernicie  cogitaret  :  nunquam  tamen  exi- 
stimavi,  judices,  D.  Leelium,  optimi  viri  lilium ,  optima 
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plus  justes  ressentiments  en  faveur  des  services 
que  leurs  ennemis  avaient  rendus  à  la  patrie, 
comment  aurais-je  pu  croire  (fu'uu  ami  de  la 
république,  qui  ne  pouvait  plus  douter  de  l'amour 
de  Flaccus  pour  elle,  sans  avoir  reçu  de  lui  au- 
cune injure ,  se  déclarât  tout  à  coup  son  ennemi  ? 
Mais  puisque  dans  nos  propres  alTaires ,  comme 
dans  les  affaires  publiques ,  nos  espérances  ne 
nous  ont  que  trop  souvent  trompés ,  nous  nous 
soumettons,  juges,  à  la  fatalité  de  notre  sort; 
nous  vous  prions  seulement  d'être  convaincus  que 
toutes  les  ressources  de  l'Etat,  toute  la  constitu- 
tion de  Rome,  l'autorité  des  exemples  anciens,  la 
sûreté  du  présent,  l'espoir  de  l'avenir,  dépen- 
dent ici  de  vous  et  de  \oXre  décision.  Si  jamais 
la  république  a  eu  besoin  d'implorer  la  sagesse, 
les  lumières ,  la  vigilance  et  la  gravité  des  juges , 
c'est  aujourd'hui,  oui,  c'est  aujourd'hui  qu'elle 

les  implore. 

II.  Ce  n'est  pas  pour  venger  les  injures  des 
Lydiens,  des  Mysiensoudes  Phrygiens,  qui  ne 
sont  amenés  ici  que  par  séduction  ou  par  force, 
que  \ous  allez  prononcer,  mais  pour  assurer  l'état 
de  votre  république ,  le  gouvernement  de  Rome , 
le  salut  commun ,  l'espérance  de  tous  les  bons  ci- 
tovens ,  s'il  leur  reste  encore  quelque  espérance 
pour  soutenir  leur  courage.  Tous  les  autres  re- 
fuges de  la  vertu,  les  autres  ressources  de  l'm- 
nocence,  les  autres  forces  de  la  république, 
ses  autres  movens ,  ses  appuis  et  ses  droits  sont 
anéantis.  A  quel  autre  tribunal  m'adresser?  qui 
supplier  ?  qui  implorer?  Le  sénat?  mais  lui-même 
a  recours  à  vous  ;  il  sent  que  le  maintien  de  sou 
autorité  dépend  de  vos  arrêts.  Les  chevaliers  ro- 

ipsuai  spe  rrœditum  summae  dignitalis ,  eam  susceptiiriim 
accusationem,qii£e  sceleratomui  civiura  potins  odio  et  tu- 
rori ,  quam  ipsius  virtuti  atque  institut*  adolescem.œ  con- 
veairet  Etenimquuni  aclarissimis  viiisjustissinias  imroi- 
citiassaepecum  bene meiitis  civibus  depositas  es^e  vidis- 
sem ,  noa  sum arbitratus , queraquam  aniicum  re.pubhcœ, 
postèaquam  L.  Flacci  amor  in  pat.iam  perspectus  esset,  no- 
yas Imic  iniinicitias ,  uulla  accepta  mjuna ,  denunt.atui .  m^ 
Sed  quoniam ,  judices ,  multa  nos  et  in  nostns  rébus ,  et  m 
'epu'bSfefeliut:feriun.sea  quresuntferenda;  an^^^^^^^^ 
a  vobis  petimus ,  ut  omnia  reipublicae  subs.dia,  toti  m  sta 
tum  civitatis ,  omnem  memoriam  teinporum  praîterdom  1 , 
salutera  prœsentium,  spem  reliquorum,  m  Ae^tra  pote- 
Se  in  vestris  senteatiis ,  in  boc  une  judicio  pos.tam  e.se 
et  defixam  putetis.  Si  unquam  respublica  consibum  gra- 
viuïem,  4ientiani,  providentiam  judicum  imploraMt  . 
boc  tempore ,  hoc ,  inciuam ,  tempore  implorai 

II  Non estis  de  Lydorum ,  aut  Mysorum ,  aut  PliOgui" . 
qui  hue  compulsiconcitatique  venerunt ,  sed  de  vestra  . e- 
Ihlica  judicaturi ,  de  civitatis  statu  ;  de  communi  sainte , 
Se  spe  bonorum  omnium,  si  qua  leliqua  est  etiamnnnc 
aua;  foitium  civium  mentes  cogitationesque  bustentet. 
imnia  alia  perfugia  bonorum ,  pra^sidia  i^^f  "^'^  '  f  "^ 
sidia  reipublic*,  cousilia,  auxilia,  jura  ceciderunt  Quem 
enim  ahum  appellem?  quem  obtester?  quem  .mplorem? 
Seut.  niae  ?  't  is  ipso  aixiUum  petit  a  vobis,  et  coufuma- 


mains?  cinquante  de  nos  juges,  les  principaux  de 
l'ordre  équestre,  vout  déclarer  s'ils  partagent 
les  sentiments  de  l'ordre  entier.  Implorerai-je 
eulin  le  peuple?  mais  le  peuple  vous  a  abandonne 
tout  son  pouvoir  sur  le  sort  des  bons  citoyens. 
Ainsi  donc,  si  nous  ne  conservons  point  devant 
vouset  par  vous,je  ne  dis  pas  notre  dignité,  qu'on 
nous  a  ravie,  mais  notre  sûreté  qui  ne  tient  plus 
qu'à  une  frêle  espérance,  il  ne  nous  reste  aucun 
autre  asile.  Ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  quelles 
vues,  quels  projets  on  a  dans  cette  cause ,  et  de 
quelle  autre  cause  on  y  jette  les  fondements? 
On  a  condamné  le  citoyen  qui  a  fait  périr  Cati- 
lina  marchant  contre  sa  patrie ,  à  la  tète  dune 
armée  :  pourquoi  celui  qui  a  chassé  Catilina  de 
Rome  ne  craindrait-il  pas?  On  sollicite  la  puni- 
tion du  citoyen  qui  a  surpris  les  indices  de  la 
ruine  commune  :  quelle  assurance  aura  celui  qui 
les  a  mis  au  grand  jour?  On  persécute  les  agents 
et  les  ministres  d'une  grande  mesure  :  les  auteuj-s 
et  les  chefs,  a  quoi  doivent-ils  s'attendre?  Eh! 
plût  aux  dieux  que  nos  ennemis,  les  ennemis  de 
tous  les  gens  de  bien,  voulussent  m'attaquer 
moi-même!  on  verrait  si  tous  ceux  qui  ont  alors 
veillé  au  salut  commun  n'ont  pas  été  mes  guides 

plutôt  que  mes  auxiliaires 

Lacune  considérable. 

III Croirez- vous  des  étrangers,  quand  sa 

vie  privée  et  son  caractère  sont  là  pour  répon- 
dre? Non,  je  ne  souffrirai  pas ,  Lélius,  que  vous 
vous  arrogiez  ce  droit,  et  que  vous  nous  imposiez 
aujourd'hui ,  que  vous  imposiez  à  d'autres  pour 
l'avenir,  dételles  lois  et  de  telles  conditions.... 


tionem  auctoritatis  su?e  vestrœ  polestati  permissam  esse 
sentit  \nequitesromanos?jutlicabitis  principes  ejus  ordi- 
nis  quinquaginta,  quidcum  omnibus  senseritis.  An  populum 
romanum?  at  is  quidem  omnem  suam  de  bonis  potesla- 
tem  tradidit  vobis.  Quamobrem,  nisi  hoc  loco,  nisi  apud 
vos  nisi  per  vos ,  judices ,  non  auctoritatem ,  quae  amissa 
est  'sed  salutem  nostram,  qu.-e  spe  exigua  extremaque 
pende*  tenuprimus  :  niliU  est  prœterea,  quo  confugere 
nossimùs;  nisi  forte,  quœ  rcs  boc  judicio  tentetur,  (luid 
agatur  cui  causœ  Tmidaraenta  jaciautur,  judices  ,  non  \\- 
detis  Damnatus  est  is,  qui  Catilinam,  signa  patriœ  infe- 
rentem ,  inleremit  :  quid  est  causse ,  cur  non  is  ,  qui  Catib- 
nam  ex  urbe  repulit ,  pertimescat?  Repetitur  ad  pœnam , 
qui  indicia  commuais  exitii  excepit  :  cur  sibi  confidat  is, 
qui  eaproferenda  et  patefacienda  curavit?  Socn  consiiio- 
rura,  ministii.comilesque  vexantur  :  quid  auctores  ,qiiid 
duces  quid  principes  sibi  exspectent  ?  Atque  utinam  mimici 
nostri',  ac  bonorum  omnium,  mecum  potius  contendant! 
utrum  tum  omnes  Iwni ,  duces  nosiri ,  an  comités  fueruit 
ad  conimunem  conservandam  salutem 

Permulta  desunt. 

III  Esternum,  quum  domcstica  vita  naturaqnc  con- 
staret'ïtaquenonpaliar,  D.  La-li ,  te  tibi  hoc  sumere,  at- 
que haac  céleris  in  posterum,  nobis  iu  piu-sens  t«ropi» 
legem  coudilionemque  couslituere....  Quum  adolcscenliam 
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Quand  vous  serez  parvenu  à  stigmatiser  son  ado- 
lescence, à  flétrir  le  reste  de  sa  vie;  quand  vous 
aurez  prouvé  qu'il  a  dissipé  son  patrimoine,  qu'il 
s'est  dégradé  par  ses  turpitudes  domestiques,  et 
déshonoré  aux  yeux  de  Rome  ;  que  dans  les  pro- 
vinces qui  se  souviennent  de  lui ,  en  Espagne,  en 
Gaule,  en  Cilicie,  en  Crète,  il  a  affiché  le  vice  et 
Tinfaraie  ;  alors  seulement  faites  paraître  contre 
L.  Flaccus  vos  témoins  du  Tmolus  et  de  Lorénum, 
et  nous  voudrons  bien  les  entendre. 

ISon,  Romains,  un  accusé  dont  tant  de  provinces 
importantes  demandent  le  salut,  dont  une  foule 
de  citoyens  de  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  unis 
avec  lui  par  les  liens  d'une  ancienne  amitié,  pren- 
nent la  défense;  cjne  Rome,  notre  mère  com- 
mune ,  reconnaissante  du  bienfait  le  plus  signalé , 
couvre  d'une  protection  maternelle  ;  l'Asie  entière 
demandât-elle  son  supplice,  je  n'hésiterais  pas  à 
résister  à  ses  accusateurs  et  à  défendre  sa  cause. 
Mais  s'il  est  prouvé  que  ce  n'est  point  l'Asie  en- 
tière; si  les  témoins  ne  sont  ni  irréprochables  ni 
à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  s'ils  ne  sont  point  venus 
d'eux-mêmes;  si  le  droit,  la  coutume,  la  vérité , 
la  religion,  l'équité,  n'ont  pas  été  respectés;  si 
l'on  trouve  partout  des  traces  de  précipitation , 
d'intrigue ,  de  passion ,  de  violence ,  de  sacrilège  ; 
si  la  légèreté ,  la  corruption ,  l'indifférence  vous 
ont  envoyé  des  témoins  sans  fortune  et  sans  ga- 
rantie, et  que  l'Asie  elle-même  ne  puisse  faire  en- 
tendre ici  aucune  plainte  légitime  ;  faut-il ,  juges , 
qneces  dépositions  d'un  moment  vous  fassent  ou- 
blier ce  qui ,  depuis  tant  d'années ,  s'est  passé  sous 
vos  yeux? 

Je  suivrai  donc,  dans  ma  défense,  cette  marche 
que  veut  éviter  l'ennemi  de  Flaccus  ;  je  presserai , 
j'interrogerai  l'accusateur,  et  je  lui  demanderai 


avec  instance  une  accusation.  Eh  bienl  Lélius 
que  pouvez-vous  objecter  de  sérieux?  Flaccus  n'a 
point  passé  sa  jeunesse  dans  l'ombre  des  écoles , 
ni  dans  les  études  et  les  exercices  de  cet  âge.  En- 
core enfant,  il  a  suivi  dans  les  campagnes  son 
père  alors  consul.  A-t-il  abusé  du  crédit  de  sa 
famille?... 

Quels  reproches,  Lélius,  faites- vous  à  un  tel 
homme?  En  Cilicie,  il  a  été  tribun  militaire  sous 
Servilius  :  on  n'en  parle  pas.  En  Espagne,  il  a 
été  questeur  de  Pison  :  nulle  mention  de  sa  ques- 
ture. Il  a  fait  en  grande  partie  et  soutenu  la  guerr 
de  Crète  avec  un  illustre  général  :  l'accusation  se 
tait  sur  cette  circonstance  de  sa  vie.  Quel  objet 
étendu  que  l'administration  de  la  justice  dans  la 
préture!  combien  il  attire  d'ennemis!  à  combien 
de  soupçons  il  expose!  On  n'y  touche  point.  Et 
même  la  conduite  de  Flaccus  dans  cette  préture, 
à  une  époque  ou  la  république  était  exposée  aux 
plus  affreux  périls,  est  louée  par  ses  ennemis. 

Mais  des  témoins  l'accusent.  Avant  de  dire 
quels  sont  ces  témoins,  par  quelles  espérances, 
par  quels  motifs ,  par  quels  moyens  violents  on  les 
anime,  quelle  est  leur  légèreté,  leur  indigence, 
leur  perfidie,  leur  audace ,  je  vais  parler  des  té- 
moins en  général ,  et  du  malheur  auquel  nous 
sommes  tous  exposés.  Au  nom  des  dieux ,  je  vous 
le  demande,  Romains,  pour  savoir  comment 
Flaccus ,  cpii  venait  de  rendre  la  justice  à  Rome , 
l'a  rendue  l'année  d'après  en  Asie,  vous  en  rap- 
porterez-vous  à  des  témoins  inconnus?  ne  juge- 
rez-vous  rien  par  conjecture?  Dans  un  ressort 
aussi  étendu ,  combien  Flaccus  n'a-t-il  pas  rendu 
d'ordonnances?  combien  n'a-t-il  pas  choqué 
d'hommes  puissants?  Toutefois  a-t-on  jamais 
produit ,  je  ne  dis  pas  un  simple  soupçon ,  pour 


nolaris,quum  reliquura  terapus  œtatis  turpitudinis  macu- 
11s  consperseris ,  quum  piivalarum  rerum  ruinas,  quiim 
domesticas  labes,  quum  uibauam  iiifamiam,quuni  Hispa- 
niœ ,  Galliœ ,  Cilicias ,  Cretœ ,  quibus  in  provinciis  non  obs- 
cure vcrsatus  est,  vitia  et  flagitia  protiileris  ;  tu  m  deni(iiie 
quid  Tniolitœ  et  Loreni  de  L.  Flacco  existiment,  audie- 
mus. 
Quem  vero  tôt ,  tani  giavesque  provinciae  salvum  esse 
upiant ,  quem  plurimi  cives  tola  ex  ItaUa  deviiicti  neces- 
situdinum  velustate  défendant,  quem  liicc  comniunis  om- 
nium nostrum  patiia  propter  lecentem  summi  beneficii 
memoriam  comple\a  teneat  ;  liunc  etianisi  tota  Asia  depo- 
scit  ad  suppliciuni,  defendam  ,  resistam.  Quid?  si  neque 
tota,  neque  optinios,  neque  incoiruptos,  neque  sua  sponte, 
nec  jure,  nec  more,  nec  vere  ,  nec  religiose,  nec  integi'e;  si 
improvisa ,  si  sollicilata  ,  si  concitata ,  si  coacta ,  si  im[)ia  ; 
si  temere ,  si  putide ,  si  inconstanter  nomina  misit  in  boc 
judicium  per  egentissimos  testes,  ipsa  autem  nibil  queri 
vere  de  injuriis  potest  :  tamenne,  judices,  hœc  ad  brève 
lenipus  audita  longinquitemporis  cognitarum  rerum  fidem 
derogabunt  ? 

ïenebo  igiturbunc  ordinem  dcfensor,  quem  fugitinimi- 
eus ,  et  accusatoreni  urgebo  alque  inseqiiar,  et  ultro  cri- 


men  ab  adversario  flagitabo.  Quid  est,  Lœli?  numquid 
ea....  vere....  dicis.^  'qui  quidem  non  in  umbra,  neque  in 
illiiis  aetatis  disciplinis  artibusque  versatus  est.  Etenim 
puer  cum  pâtre  consulead  belkim  est  prufectus.  Nimirum 
etiam  lioc  ipso  nomineabquid usus 

Hune  igitur  \irum,  LseH ,  quibus  tandem  rébus  oppu- 
gnas  ?  Fuit ,  P.  Servilio  impeiatore,  in  CiHcia  Iribunus  nii- 
litum  :  ea  res  silelur.  Fuit  M.  Pisoni  qua-stor  in  Hi.spania  : 
vox  de  qua?slura  nuUa  niissa  est.  Bellum  Cretense  ex  ma- 
gna parte  gessit,  atque  una  cum  summo  imperatore  su- 
stinuil  :  muta  est  luijus  temporis  accusatio.  Praeturie  juris- 
dictio ,  res  varia  et  multiplex  ad  suspiciones  et  simultates, 
non  altingitur  ;  ea  vero ,  in  summo  et  periculosissimo  rei- 
publicœ  tenipore ,  etiam  ab  inimicis  laudatur. 

At  a  testibus  laeditur.  Antequam  dico ,  a  quibus ,  qua 
spe ,  qua  vi ,  qua  re  concitatis ,  qua  levitate ,  qua  egestate , 
qua  perlidia ,  qua  audacia  prœditis  ;  dicam  de  génère  uni- 
verso  ,  et  de  conditione  omnium  noslrum.  Per  deos  immor- 
tales  !  judices  ,  vos,  quomodo  is ,  qui  anno  ante  Romœ  jus 
dixerat,  anno  post  in  Asia  jus  dixerit,  a  testibus  quœrelis 
ignotis  ?  ipsi  conjectura  niliil  judicabitis.'  In  tam  varia  ju- 
risdiclione  tam  multa  décréta ,  tôt  hominum  graliosorum 
liïScie  voluntatcs  :  qua?  est  unquam  jacta  non  suspitio,  quae 


PLAIDOYER  POUR  L.  FLACCUS. 

Tordinaire  si  mal  fondé ,  mais  u»  mot  de  ressenti- 
ment ou  de  plainte?  Et  celui-là  est  accusé  de  cu- 
pidité, qui  malgré  tant  d'occasions  de  s'enrichir, 
a  rejeté  tout  gain  honteux  ;  qui ,  dans  une  admi- 
nistration si  souvent  suspecte,  dans  une  ville  amie 
de  la  médisance,  a  échappé  aux  accusations  et 
même  aux  vains  bruits!  Je  ne  dis  pas,  ce  que  je 
devrais  dire,  qu'on  ne  saurait  citer  aucun  trait 
d'avarice  dans  sa  vie  privée,  aucun  démêlé  pour 
intérêt  pécuniaire ,  rien  de  bas  et  de  sordide  dans 
l'intérieur  de  sa  maison.  Quels  témoins  puis-je 
donc  opposer  aux  témoins  qui  nous  chargent, 
sinon  vous-mêmes?  Un  villageois  du  Tmolus, 
homme  inconnu  chez  nous ,  et  même  dans  son 
pays,  vous  apprendra-t-il  quel  est  Flaccus?  Flac- 
cus,  que  vous  avez  reconnu  pour  le  plus  sage 
des  jeunes  gens;  de  grandes  provinces,  pour  le 
plus  intègre  des  hommes;  nos  armées,  pour  un 
brave  soldat,  un  commandant  sévère,  un  lieute- 
nant et  un  questeur  désintéressé  ;  Flaccus,  en  qui 
vous  avez  vu,  de  vos  propres  yeux,  un  sénateur 
ferme,  un  préteur  équitable,  un  citoyen  dévoué  à 
la  république?  Et  vous  qui  devez  servir  de  témoins 
à  d'autres,  écouterez-vous  d'autres  témoins? 

IV.  Et  quels  témoins?  Je  dis  d'abord  ce  qui 
est  commun  a  tous  ;  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  que 
je  cherche  a  décrier  cette  nation;  car  s'il  en  est 
parmi  nos  Romains  qui  aient  de  l'estime  et  de 
l'inclination  pour  les  Grecs,  je  suis  sans  doute 
de  ce  nombre ,  et  je  l'étais  plus  encore  lorsque 
j'avais  plus  de  loisir.  Beaucoup  d'entre  eux 
ont  de  la  probité,  de  la  science  et  de  l'honneur; 
ceux-là  n'ont  pas  été  produits  à  ce  tribunal  : 
beaucoup  d'autres ,  qui  sont  sans  pudeur,  sans 
instruction ,  sans  principes ,  ont  été  amenés  ici 
pour  différents  motifs,  ^'oici  d'ailleurs  ce  que 
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je  pense  des  Grecs  en  général  :  je  leur  accorde 
la  gloire  des  lettres;  je  leur  reconnais  des  con- 
naissances étendues  et  variées;  je  ne  leur  refuse 
pas  l'agrément  du  langage,  la  pt-netration  de 
l'esprit,  la  richesse  de  l'éloquence;  enfin,  s'ils 
s'attribuent  encore  d'autres  qualités,  je  ne  m'y 
oppose  pas.  Quant  a  la  bonne  foi  et  au  scrupule 
dans  les  témoignages,  ils  ne  s'en  piquèrent  ja- 
mais; et  ils  ignorent  de  quelle  force,  de  quel 
poids,  de  quelle  conséquence  est  une  déposition 
juridique.  Cette  parole  ,  prête-moi  ton  fémoi- 
fjncige,  a  charrje  de  revanche  ,\ient-e\\e  de  l'Es- 
pagne ou  de  la  Gaule?  iNon,  c'est  aux  Grecs  seuls 
qu'elle  appartient;  et  ceux  mêmes  qui  n'enten- 
dent pas  la  langue,  savent  comment  cela  se  dit 
en  grec.  Aussi  voyez  avec  quel  air,  avec  quelle 
assurance  ils  déposent  :  vous  jugerez  alors  de 
leur  scrupule.  Ils  ne  répondent  jamais  précisé- 
ment à  ce  que  nous  leur  demandons;  ils  répon- 
dent toujours  a  l'accusateur  plus  qu'il  ne  leur 
demande.  Ce  qui  les  embarrasse,  ce  n'est  pas  de 
ne  rien  dire  cfui  ne  soit  reconnu  vrai;  c'est  la 
manière  de  le  dire.  M.  Lurcon  a  déposé  contre 
Flaccus,  irrité,  comme  il  en  convenait  lui-même, 
de  ce  qu'il  avait  rendu  contre  son  affranchi  une 
sentence  infamante.  Retenu  par  la  religion  du 
serment ,  il  n'a  rien  dit  qui  pût  nuire  a  Flaccus, 
malgré  le  désir  qu'il  eu  avait.  Dans  le  peu  qu'il 
a  dit,  quel  était  son  embarras!  comme  il  trem- 
blait! comme  il  pâlissait!  Quel  homme  vif  que 
P.  Septimius  !  combien  il  était  animé  contre  Flac- 
cus ,  à  cause  de  la  condamnation  de  son  fermier! 
Il  hésitait  néanmoins  dans  sa  déposition;  sa  cons- 
cience combattait  quelquefois  son  ressentiment. 
M.  Célius  était  ennemi  de  Flaccus,  parce  que 
celui-ci ,  dans  une  cause  dont  le  résultat  ne  pou- 


tamcn  solet  esse  falsa,  sed  iracuadi<e  vox  ,  aut  doloris? 
Et  is  est  reus  avaiitiœ,  qui  in  uheiiima  re  lurpe  compen- 
dium,  in  uiaiedicentissiiiia  civitate,  in  suspiciosissimo  ne- 
gotio,  nialedictum  onine,  non  modo  crinien  efïugil?  Prœ- 
tereo  rlla,  quœ  pratereunda  non  sunt  :  nullum  hujus  in 
privatis  rébus  factum  avarum,  nullani  in  re  pecuniaria 
contentionem ,  nuiiam  in  re  faniiliari soidem  posse proferri. 
Quibus  igitur  testibus  ego  liosce  possum  refutare  ,  nisi  vo- 
bis?  Tmolites  ille  vicanus,  homo  non  modo  nobis  ,  sed  ne 
intersuosquidem  uoIus,tos  doctbit,  qualissilL.  Flaccus? 
quem  vos  modeslissimum  adolesceutem ,  piovinciœ  ma- 
ximœ  sanctissimum  virum,  nostii  esercilus  fortissimum 
militein,diligentissimnraduc€m,temperatissimumlegatum 
quaestoremque  cognoverunt?  quem  vos  présentes  con- 
slantissimum  senalorem,  juslissimum  prcTtorem,  atque 
amantissimum  reipublic^  civem  judicastis?  De  quibus  vos 
aliis  testes  esse  debelis,  de  iis  ipsi  alios  testes  audietis  ? 

lY.  At  quos  testes?  piimum  dicam  (id  quod  est  com- 
mune) Grœcos  :  non  quo  nationi  liuic  ego  unus  maxime 
lidem  derogem  ;  nam  ,  si  quis  unquam  de  noslris  homini- 
bus  a  génère  isto,  studio  ac  voiuntate  non  abhorrées  fuit , 
me  et  esse  arbitror,  et  magis  eliam  tum  ,  quuni  plus  erat 
otii ,  fuisse  :  &ed  sunt  in  illo  numéro  multi  boni ,  docii ,  pu- 
denles,  qui  ad  hoc  judicium  deducli  non  sunt  ;  midli  im- 


pudentes,  illitterati ,  levés,  quos  variis  de  cansis  video 
concitatos.  Veruintaraen  hoc  dico  de  tolo  génère  Grseco- 
rum  :  tribuoillis  litteras,domultarumartium  disciphnam, 
non  adimo  sermonis  leporem,  ingeniorum  acumen,  dicendi 
copiam;  denique  etiam,  si  qua  sibi  alia  sumunt,  non  ré- 
pugne :  lestimoniorum  religionem  et  fidem  nunqnam  ista 
natio  coiuit;  totiusque  Inijusce  rei  qus  sit  vis,  qua?  au- 
ctoritas ,  quod  pondus ,  ignorant.  Unde  illud  est ,  n.v  mihi 
TESTiMOMiM  MCTtr m'? >um Galiofum,  num Hispanorum  pu 
tatur  ?  Totum  istud  Grîccorum  est  :  ut  etiam ,  qui  graece 
nesciunt ,  hoc ,  quibus  verbis  a  Graecis  dici  soieat ,  sciant. 
Itaque  videte  ,  quo  vultu ,  qua  confidentia  dicant  :  tum  in 
telligetis ,  qua  religione  dicant.  >unquara  nobis  ad  rogatum 
respondent;  semper  accusatori  plus,  quam  ad  rogatum. 
Nunquam  laborant,  quemadmodum  probent,  quod  dicunt; 
sed  quemadmodum  se  explicent  dicendo.  Iratus  Flacco 
dixit  M.  Lurco,  quod,  ut  ipseaiebat,  littertus  eratejus 
turpi  judiciocondemnatus.  Miiil  dixit,  quod  hedereteum, 
quum  cuperet  :  mipediebat  enim  religio.  Tamen  id ,  quo<l 
dixit,  quanto  cum  pudore,  quo  tremore  et  pallore  dixit? 
Quam  promtus  homo  P.  Septimius?  quam  iratus  de  judi- 
cio,  et  de  villico?  tamen  hœsitabat;  tamen  ejus  iracundiae 
religio  nonnunquam  repugnabat.  Inimicus  M.  Cœliiis, 
quod ,  quum  in  re  manifesta  pulasset  ncfas  esse,  publica- 
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vait  être  douteux ,  voulant  éviter  qu'un  fermier 
public  prononçât  contre  un  fermier  public,  l'avait 
retranché  du  nombre  des  commissaires  :  il  s'est 
contenu  toutefois,  et  il  a  seulement  laissé  voir 
aux  juges  le  désir  qu'il  avait  de  nuire  à  son  en- 
nemi. 

V.  S'ils  eussent  été  Grecs ,  si  nos  mœurs  et  nos 
maximes  n'eussent  point  prévalu  sur  le  ressenti- 
ment et  sur  la  haine ,  ils  auraient  dit  tous  qu'ils 
avaient  été  persécutés,  dépouillés,  ruinés.  Un  té- 
moin grec  se  présente-t-il  avec  l'intention  de  nuire, 
il  ne  pense  pas  à  la  formule  du  serment,  mais 
aux  paroles  qui  pourront  remplir  son  inten- 
tion maligne.  Ce  qui ,  à  son  avis ,  est  le  plus  hon- 
teux ,  c'est  d'avoir  du  désavantage ,  d'être  réfuté , 
d'être  confondu  :  il  s'arrange  pour  emporter  ce 
qu'il  désire  ;  il  n'a  pas  d'autre  but.  Aussi  ne  choisit- 
on  pas  les  plus  honnêtes,  les  plus  dignes  de  foi, 
mais  les  plus  impudents  et  les  plus  grands  parleurs. 
Vous ,  Romains,  dans  les  moindres  causes  parti- 
culières ,  vous  considérez  le  témoin  avec  une  ex- 
trême attention  :  bien  que  vous  connaissiez  sa 
figure,  son  nom,  sa  tribu,  vous  croyez  devoir 
examiner  ses  mœurs.  Et  celui  d'entre  nous  qui 
dépose  en  justice,  comme  il  se  retient  lui-même! 
comme  il  mesure  tous  ses  termes  !  comme  il  appré- 
hende de  rien  dire  avec  passion,  avec  empor- 
tement ,  plus  ou  moins  qu'il  ne  faut  !  Pensez-vous 
qu'il  en  soit  de  même  des  Grecs ,  qui  regardent 
le  serment  comme  une  plaisanterie ,  qui  se  font  un 
jeu  d'une  déposition  ;  pour  qui  votre  estime  n'est 
qu'une  ombre;  qui ,  dans  un  mensonge  effronté, 
trouvent  crédit,  profit,  gloire,  applaudissement? 
Mais  je  n'en  dirai  pas  davantage;  je  ne  finirais 
pas  si  je  voulais  m'étendre  sur  la  fausseté  des 


Grecs ,  en  général,  dans  leurs  dépositions.  Je  veux 
combattre  les  adversaires  de  plus  près,  et  parler 
des  témoins  qu'ils  produisent.  Nous  avons  ren- 
contré, Romains,  un  accusateur  violent,  un  en- 
nemi des  plus  fâcheux  et  des  plus  opiniâtres  : 
j'espère  qu'il  n'en  sera  que  plus  utile  à  ses  amis 
et  à  la  république.  Mais,  certes,  en  se  chargeant 
de  cette  affaire,  il  a  montré  trop  de  passion  et 
d'animosité.  Quel  cortège  dans  ses  informations! 
je  dis  cortège,  disons  plutôt  quelle  armée!  quelle 
profusion!  quelles  dépenses,  quelles  largesses! 
Quoique  jepuisse  tirer  de  là  quelque  avantage  pour 
ma  cause ,  je  n'en  parle  toutefois  qu'avec  ménage- 
ment; car  Lélius,  et  c'est  là  ma  crainte,  Lélius, 
qui  s'est  porté  à  toutes  ces  démarches  pour  se  faire 
honneur,  pourrait  croire  que  j'ai  voulu  le  décrier 
et  le  rendre  odieux. 

YI.  J'abandonnerai  donc  entièrement  ce  moyen 
de  défense;  je  vous  prierai  seulement,  Romains, 
si  le  bruit  public  vous  a  informés  de  ces  violences , 
de  ces  menaces ,  de  ces  troupes ,  de  ces  armes  ;  je  t 
vous  prierai  de  vous  rappeler  quels  motifs  odieux 
ont  fait  régler  dernièrement  par  une  loi  le  cortège 
d'un  accusateur  dans  ses  informations.  Mais 
saut  à  part  la  violence,  que  dirai-je  des  autres 
moyens  qu'on  a  mis  en  œuvre?  Comme  ils  ne 
sont  pas  contraires  au  droit  et  à  l'usage  des  accu- 
sateurs, nous  ne  pouvons  absolument  les  blâmer; 
mais  nous  sommes  forcés  de  nous  en  plaindre. 
D'abord ,  on  a  chargé  plusieurs  personnes  de  faire 
courir  le  bruit,  dans  toute  l'Asie,  que  Pompée, 
ennemi  déclaré  de  Flaccus,  avait  pressé  Lélius, 
dont  le  père  était  intime  ami  du  sien  ,  de  le  tra- 
duire en  justice ,  et  que ,  pour  le  succès ,  il  l'avait 
assuré  de  tout  son  crédit,  de  toute  sa  considéra- 
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nimi  judicare  contra  piiblicanum,  sublatus  erat  e  numéro 
leciiperatoruiii  :  lanieii  lenuit  se,  nequeattulit  lu  judicium 
quidquam  ad  hedeiiduni,  iiisi  voluutalem. 

V.  Hi  si  Graeci  fuissent,  ac  nisi  nostri  mores  ac  disci- 
plina plus  valerent ,  quam  dolor  ac  siinultas  ;  omnes  se 
spoliâtes ,  vexatos ,  fortunis  eversos  esse  dixissent.  Graecus 
testis  quum  ea  voluntate  processit,  ut  laxlat,  non  juris- 
jurandl ,  sed  Lnedendi  verba  meditatur  ;  vinci ,  lefelli ,  coar- 
gui  putat  esse  turpissinuim  ;  ad  id  se  parât  ;  niliil  aliud  cu- 
rât. Itaque  non  optimus  quisque ,  uec  gravissimus  ,  sed 
impudentissinuis  loquacissimusque  deligitur.  Vos  autem 
in  ptivatis  minimarum  rerura  judiciis  testem  diligente r  ex- 
penditis  :  eliam  si  formam  hominis,  si  nomen,  si  tribum 
nostis ,  mores  tamen  exquirendos  putatis.  Qui  autem  di- 
cit  testinionium  ex  nostris  liominibus ,  ut  se  ipse  susten- 
tât! ut  omuia  verba  moderatur  !  ut  timet,  ne  quid  cupide, 
ne  quid  iracunde ,  ne  quid  plus  minusve ,  quam  sit  necesse , 
dicat!  Num  illos  item  putalis?  quibus  Jusjurandum  jocus 
est;  testimonium,  ludus;  existimatio  vestra,  tenebrsc;  laus, 
merces , giatia , gratulalio  proposila est omuis in impudenti 
inendacio.  Sed  non  dilatabo  orationem  meam  :  etenim  po- 
sest  esse  infînita,  si  mihi  libeat  totius  gentis  in  testinioniis 
dicendis  cxplicare  vanitatem.  Sed  propius  accedam  :  de 
bis  vestristestibusdicam.  Veliementem  accusatorem  nacti 
tunius,  judices,  et  inimicum  in  omni  génère  odiosum  ac 


molestum  :  qucm  spero  bis  rébus  fore  magno  usui  et  ami- 
cis ,  et  reipublicœ.  Sed  certe  inflammatus  incredibili  cupi- 
ditale ,  banc  causam  accusationemque  suscepit.  Qui  co- 
mitatus  inquirendo?  comitatum  dico?  imo  vero  quantus 
exercitus?  qua-  jactura?  qui  sumtus  ?  quanta  largitio  ?  Quje 
quanquam  utilia  sunt  causae,  timide  tamen  dico;  quod 
vereor,  ne  Lselius  ex  bis  rébus,  quas  sibi  suscepit  gloriae 
causa,  putet  aliquid,  oratione  mea,  sermonis  in  sese,  aut 
invidiac  esse  quaesitum. 

Yl.  Itaque  banc  partem  totam  relinquam  :  tantum  a  vo- 
bis  petam ,  judices ,  ut ,  si  quid  ipsi  audistis  communi  fama 
atque  sermone,  de  vi ,  de  manu,  de  armis,  de  copiis; 
niemineritis ,  quarum  rerum  invidia ,  lege  bac  recenti  ac 
nova ,  cerlus  est  inquisitioni  comitum  numerus  constilu- 
tus.  Sed,  ut  banc  vim  omittam ,  quanta  illa  sunt?  qua; 
quoniam  accusatorio  jure  et  more  sunt  facta  ,  reprebendere 
non  possuraus,  queri  tamen  cogimur  :  primum,  quod, 
distributis  partibus,  sermo  est  tota  Asia  dissipatus,  Cn. 
Pompeium,  quod  L.  Flacco  est  vebemenler  inimicus,  con- 
tendisse  a  Lselio ,  paterne  amico  ac  pernecessario ,  ut  liunc 
boc  judicio  arcesseret  ;  omnemque  ei  suam  auctoritatem  , 
graliam,  copias,  opes  ad  boc  negotium  conficiendum  de- 
tulisse.  Id  boc  verisirailius  grœcis  bominibus  videbalur, 
qui  paullo  ante  in  eadem  provincia  lamiliarem  L;eliuin 
Flacco  viderant.  Pompeii  autem  auctoritas  quum  apud 
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tiou ,  de  toute  sa  puissance.  Rien  ne  paraissait 
plus  \  raisen^blable  à  des  Grecs ,  qui  peu  aupara- 
vant, dans  la  même  province,  avaient  vu  Lélius 
intimement  lié  avec  Flaccus;  et  de  plus  Tautorité 
de  Pompée,  si  justement  respectée  chez  tous  les 
peuples,  est  toute-puissante  dans  une  province 
que  ses  victoires  viennent  d'affranchir  des  pira- 
tes et  de  deux  rois.  Ajoutez  que  Lélius  menaçait 
d'un  appel  en  témoignage  ceux  qui  ne  voulaient 
point  sortir  de  chez  eux,  et  qu'il  proposait  à  ceux 
qui  ue  pouvaient  y  rester  de  fournir  libéralement 
aux  frais  de  leur  voyage.  Ainsi  un  jeune  noble , 
plein  d'esprit,  a  déterminé  les  riches  par  la 
crainte,  les  pauvres  par  l'intérêt,  les  ignorants 
par  la  séduction  :  ainsi  ont  été  obtenus  ces  beaux 
décrets  qu'on  est  venu  lire;  décrets  qui  n'ont 
pas  été  scellés  de  la  foi  du  serment,  qui  n'ont 
pas  été  rendus  après  l'examen  des  opinions  et  des 
suffrages ,  mais  en  levant  les  mains  et  au  milieu 
des  clameurs  d'une  multitude  ameutée. 

VIL  Qu'il  est  admirable  l'usage  que  nous  te- 
nons de  nos  ancêtres,  si  nous  y  restons  fidèles! 
mais  je  ne  sais  comment  il  est  tout  près  de  nous 
échapper.  Ces  hommes  sages  et  respectables  ont 
voulu  qu'on  ne  pût  rien  statuer  dans  l'assemblée 
même  ;  ils  ont  voulu  que  ce  fût  seulement  après 
la  séparation  de  l'assemblée,  et  dans  un  lieu  à 
part,  lorsque  tous  les  citoyens  auraient  été  divi- 
sés par  tribus  et  par  centuries,  suivant  leur  ordre, 
leur  classe  et  leur  âge ,  lorsque  les  auteurs  de  la 
proposition  auraient  été  entendus ,  lorsque  la  pro- 
position même  aurait  étéaffichée  et  examinée  plu- 
sieurs joure  de  suite  ;  ils  ont  voulu  que  toutes  ces 
formalités  fussent  nécessaires  pour  l'adoption  ou 
le  rejet  des  décrets  du  peuple.  Mais  les  républi- 
ques des  Grecs  sont  gouvernées  souverainement 


par  des  décisions  tumultueuses  prises  dans  une 
seule  séance.  Aussi,  sans  parler  de  la  Grèce  ac- 
tuelle, depuis  longtemps  abattue  et  ruinée  par  le 
vice  de  son  gouvernement,  l'ancienne  Grèce,  ja- 
dis si  llorissante,  n'a  perdu  son  empire,  ses  riches- 
ses et  sa  gloire,  que  par  la  liberté  sans  bornes  et 
la  licence  des  assemblées.  Quand  une  multitude 
ignorante  et  aveugle  s'était  réunie  au  théâtre, 
alors  on  entreprenait  des  guerres  nuisibles ,  alors 
on  donnait  le  pou  voir  à  des  séditieux,  alors  on  ban- 
nissait les  meilleurs  citoyens.  Si  ces  désordres  ré- 
gnaient à  Athènes  lorsque  cette  ville  était  célèbre, 
et  dans  la  Grèce,  et  chez  presque  tous  les  peu- 
ples, croyez- vous  que  les  assemblées  aient  été 
bien  réglées  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Mysie'? 
Les  hommes  de  ces  provinces  troublent  ordinaire- 
ment nos  assemblées  :  que  font-ils,  pensez-vous, 
lorsqu'ils  sont  entre  eux  ?  Athénagoras  de  Cyrae 
avait  été  battu  de  verges  pour  avoir  osé ,  dans  une 
famine,  exporter  du  blé.  On  convoque  une  assem- 
blée exprès  pour  Lélius.  Athénagoras  monte  à  la 
tribune;  il  harangue  les  Grecs  ses  compatriotes; 
sans  rien  dire  du  délit,  il  se  plaint  du  châtiment; 
on  lève  les  mains;  le  décret  est  rendu.  Est-ce  là 
un  témoignage  authentique?  Au  sortir  d'un  long 
festin,  et  comblés  depuis  peu  de  largesses,  les 
habitants  de  Pergame  s'assemblent  ;  Mithridate , 
qui  gouvernait  cette  multitude  par  de  bons  repas 
plutôt  que  par  de  bonnes  raisons ,  leur  déclare  ce 
qu'il  veut  ;  des  cordonniers ,  des  ceinturiers ,  l'ap- 
prouvent à  grands  cris.  Est-ce  là  le  témoignage 
d'une  ville?  J'ai  amené  de  Sicile  des  témoins  au 
nom  des  villes  de  cette  province;  mais  ils  appor- 
taient les  témoignages  d'un  sénat  lié  par  un  ser- 
ment, et  non  ceux  d'une  populace  ameutée.  Ce 
n'est  donc  plus  à  moi  d'examiner  chaque  témoin  ; 


omnes  tanta  est,  quanta  esse  débet,  tum  excellit  in  ista 
provincia,  qiiam  nuper  et  prœdonum  et  regum  bello  11- 
beravit.  Adjunxit  illa,  ut  eos,  qui  domo  exire  nolebant, 
teslimonii  deiiuutiatione  teireret;  qui  domi  slaie  non  po- 
terant,  largo  et  liberali  viatico  commoveiet.  Sic  adole- 
scens ,  ingenii  plenus ,  locupletes  nietu,  tenues  praemio, 
slultos  enore  permovit  :  sic  sunt  expressa  ista  praeclara , 
quaerecilantur,  psepliismala,  non  sententiis,  neque  au- 
clorilalibus  declaiata,  nec  jurejurando  constiicla,  sed  poi- 
ligenda  manu ,  profundendoque  clamoie  niultiludtnis  con- 
cilaliB. 

VII.  O  morem  piveclarura ,  disciplinamque ,  quam  a 
majoiibus  accepimus ,  si  quidem  teneremus!  sed  nescio 
quo  pacto  jain  de  manibus  elabitur.  Nullam  cnim  îlli  no- 
stri  sapientissimi  et  sanctissimi  viri  vim  concionis  esse  vo- 
luerunt.  Quœ  scisceret  plèbes,  aut  qua^  populus  juberet, 
summola  concione,  distiibutis  pai  tibus  ,  trihutim  et  cen- 
turiatini  descriptis  ordinibus,  classibus,  aïtalibus,  auditis 
anctoribus  ,  re  niullos  dies  promulgata  et  cognita,  jubeii 
vetarique  vobierunt.  Grœcoruni  auteni  tôt;»  iespublic;c 
sedenlis  concionis  temeritale  administrautur.  Tlaqne,  ut 
liane  Gi.eciam  ,  qusej.imdiu  suis  consiliis  perculsa  et  af- 
flicta  est ,  oniilSani  :  illa  velus  ,  qua?  quondaiu  opibus,  ini- 


peiio,  gloria  floruit,  lioc  uno  inalo  concidit ,  libertate  im- 
moderata  ac  Hcentiaconcionum.  Quuni  in  theatro  imperiti 
bomines,  rerum  omnium  rudes  ignarique,  consederant  : 
tum  bella  inutilia  suscipiebant  ;  tum  seditiosos  bomines 
leipublica;  piœficiebant;  tum  optime  meritos  cives  e  civi- 
tate  ejiciebant.  Quod  si  ba'c  Atbenis  tum,  quum  illa;  non 
solum  in  Graicia,  sed  prope  cunctis  gentibus  enilebant, 
accideresunt  solita  :  quam  modcrationem  putatis  in  Pliry- 
gia  autinMysia  concionum  fuisse  ?  Nostras  conciones  illa- 
lum  nationum  bomines  plerumque  perturbant  :  quid, 
quum  soli  sunt  ipsi ,  tandem  fieii pulatis  ?  CcPSus  est  virgis 
Cymseus  ille  Athénagoras,  qui  in  famé  frumentum  expor- 
tare  erat  ausus.  Data  concio  La-lio  est  :  processit  ille ,  et 
Grœcus  apud  Graecos  non  de  culpa  sua  dixit,  sed  de  pœna 
questus  est;  porrexerunt  manus;  psepliisma  natum  est. 
Hoc  testimonium  est  ?  ^uper  epulati ,  paullo  ante  omni  lar- 
gitione  saturati  Pergameni,  quod  IVIitbridates,  qui  mullitu- 
dinem  illam  non  auctoritate ,  sed  sagina  tenebat ,  se  \elle 
dixit,  id  sutores,  id  zonarii  conclamarunt.  Hoc  testimo- 
nium est  civitatis?  Ego  testes  a  SiciUa  publiée  duxi  :  verum 
erant  ea  testimonia  non  concitata;  concionis,  sed  jurati 
senatus.  Quare  jam  non  est  mibi  contentio  cum  teste  :  vo- 
bis  videndum  est,  sintne  bœc  testimonia  putanda. 
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c'est  à  vous ,  juges ,  de  voir  si  ce  sont  là  des  té- 
moignages. 

VIII.  Un  jeune  homme  d'un  mérite  rare ,  dune 
grande  naissance,  éloquent,  accompagné  d'unbril- 
lant  et  nombreux  cortège,  arrive  dans  une  ville 
grecque  ;  il  demande  une  assemblée  ;  il  intimide 
les  puissants  et  les  riches  qu'il  craint  d'avoir  contre 
lui,  en  les  sommant  de  venir  faire  leurs  déposi- 
tions; il  flatte  les  petits  et  les  pauvres  de  l'espoir 
d'être  envoyés  comme  députés  et  défrayés  par 
l'État  ;  il  les  séduit  même  par  des  largesses  parti- 
culières. Pour  les  ouvriers  ,  les  petits  marchands, 
et  toute  la  lie  des  villes,  était-il  bien  difficile  de  les 
animer,  surtout  contre  un  homme  quivenaitd'a- 
voir  sur  eux  une  autorité  souveraine,  et  qui,  pour 
cela  même,  ne  devait  pas  en  être  fort  aimé?  Est- 
il  étonnant  que  des  hommes  pour  qui  nos  haches 
sont  un  objet  d'horreur;  notre  nom,  un  supplice  ; 
nos  dîmes ,  nos  entrées ,  tous  nos  impôts,  un  coup 
mortel,  saisissent  volontiers  toute  occasion  de 
nous  nuire?  Souvenez-vous  donc,  lorsque  vous 
entendrez  ces  décrets ,  que  ce  ne  sont  point  de 
vrais  témoignages  que  vous  entendez ,  mais  les 
vaines  clameurs  de  la  populace ,  mais  les  mou- 
vements des  plus  capricieux  des  hommes,  mais 
le  bruit  d'une  foule  ignorante ,  mais  le  tumulte 
des  assemblées  d'une  nation  légère.  Ainsi,  appro- 
fondissez la  nature  des  divers  griefs  :  vous  ne 
trouverez  que  des  promesses  faites  aux  témoins, 
delà  terreur  et  des  menaces 

Lacune. 

IX.  Leurs  villes  n'ont  rien  dans  le  trésor  ;  elles 
n'ont  pas  de  revenus  :  il  n'est  que  deux  moyens 
de  faire  de  l'argent,  l'emprunt  ou  les  impôts.  On 
ne  produit  ni  les  billets  des  créanciers,  ni  le 


recouvrement  des  impositions.  Voyez ,  je  vous 
prie,  par  les  lettres  de  Pompée  à  Hypséus,  et 
d'Hypséus  à  Pompée,  avec  quelle  facilité  les 
Grecs  ont  coutume  de  fabriquer  de  faux  registres, 
et  d'y  porter  ce  qu'ils  veulent.  Lettres  de  Pom- 
pée ET  d'Hypséus.  Vous  semble-t-il  que  je  mon- 
tre assez  clairement ,  par  ces  autorités ,  combien 
les  Grecs  ont  peu  de  scrupule,  et  quelle  est  leur 
licence  audacieuse?  Croirons-nous  que  des  hom- 
mes qui  trompaient  ainsi  Pompée  en  sa  pré- 
sence et  sans  y  être  excités  par  personne  ,  aient 
été  scrupuleux  et  timides  contre  Flaccus ,  contre 
Flaccus  absent,  et  lorsqu'ils  étaient  pressés  par 
Lélius?  Mais  je  suppose  que  les  registres  n'ont 
pas  été  falsifiés  dans  les  villes  :  quelle  autorité, 
quelle  créance  peuvent-ils  maintenant  avoir?  La 
loi  ordonne  de  les  porter  dans  trois  jours  chez  le 
préteur,  scellés  du  sceau  des  juges  :  on  les  porte 
à  peine  le  trentième  jour.  La  loi  ordonne  de  les 
sceller  et  de  les  remettre  au  magistrat  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  les  falsifier  aisément  :  on  les  scelle 
quand  ils  sont  déjà  falsifiés.  Ne  les  porter  aux 
jugés  que  si  longtemps  après,  ou  ne  les  point 
porter  du  tout ,  n'est-ce  pas  la  même  chose?  Mais 
si  les  témoins  sont  d'intelligence  avec  l'accusa- 
teur, verra-t-on  toujours  en  eux  des  témoins? 

X.  Où  donc  est  ce  juste  équilibre  qui  tenait 
l'esprit  des  juges  en  suspens  à  l'égard  de  la  preuve 
testimoniale  ?  Jusqu'ici,  lorsque  l'accusateur  avait 
parlé  avec  force  et  avec  véhémence,  que  l'ac- 
cusé avait  répondu  d'un  ton  suppliant  et  sou- 
mis, on  entendait  eu  troisième  lieu  les  témoins 
qui  déposaient  sans  aucune  passion ,  ou  qui ,  du 
moins,  savaient  feindre.  Mais  ici  que  voyons- 
nous?  Les  témoins  sont  assis  ensemble  ;  ils  se  lè- 
vent du  banc  des  accusateurs  ;  Us  ne  dissimulent 


VIII.  Adolescens  bonus,  honesto  loco  nalus,  disertus, 
cum  niaximo  ornatissimoque  comitatu  venit  in  oppidum 
Grœcorum  ;  postulai  concionem  ;  locupletes  homines  et 
graves ,  ne  sibi  adversentur,  testimonii  denuntialione  de- 
terret  ;  egentes  et  levés  spe  legationis  et  viatico  pubiico , 
privata  etiam  benignilate  prolectat  ;  opifices  et  labernarios , 
atque  iilam  omnem  fœcem  civitatum,  quid  est  negotii 
concitare,  in  eum  prœsertim,  qui  nuper  sunimo  cura  im- 
perio  fuerit ,  summo  autem  in  amore  esse ,  propter  noraen 
ipsnin  imperii,  non  potuerit?  Mirandum  veio  est,  borai- 
nes  eos,  quibus  odio  sunt  nostrae  secures,  nomen  acerbi- 
lati,  scriptura,  decumae,  portorium  morti,  libenter  arri- 
père  facultatem  lœdendi,  quaîcumque  detur!  Mementole 
igitur,  quum  audietis  psepbismata,  non  audire  vos  testi- 
raonia  ;  audire  lemeritatem  vulgi ,  audire  vocem  levissimi 
cujusque,. audire  strepitum  imperitorum,  audire  concio- 
nem concitatam  levissimœ  nationis.  Itaque  perscrutamini 
penitus  naturam  rationenique  criminum  :  jam  nibil  prœter 
spem ,  nibil  prœter  terrorem  ac  minas  reperietis. 

Déesse  videntur  nonnulla. 

IX .  In  serario  niliiJ  babent  ci  vitales,  niliil  in  vectigalibus  : 
duai  raliones  conûciendae  pecuniae ,  aut  versura ,  aut  tri- 


buto.  Nec  tabulae  creditoris  proferuntur,  nec  tributi  con- 
fectio  uJla  recitatur.  Quam  vero  facile  falsas  rationes  inferre, 
et  in  tabulas,  quodcumque  commodum  est,  referre  soleant, 
e\  Cn.  Pompeii  litteris  ad  Hypsaeum ,  et  Hypsaei  ad  Pora- 
peium  missis ,  quaeso ,  cognoscile.  Litter*  Pompeii  et 
HypS/Ei.  Satisne  vobis  coarguere  bis  auctoribus  dissolutani  j 
Graecorum  consuetudinem  licentianique  impudentem  vi-  | 
deimir?  nisi  forte,  qui  Cn.  Pompeium,  qui  praesentem,  ' 
qui  nullo  impellente  fallebant,  eos,  urgente  Laelio  ,  in  ab- 
sentera, et  in  L.  Fiaccura,  aut  timidos  fuisse,  aut  reli- 
giosos  putamus.  Sed  fuerint  incorruptse  litterae  dorai  :  nunc 
vero,  quam  babereauctoritatem,  aut  quam  fidem  possunt? 
Triduo  lex  ad  prœtorem  deferri,  judicum  signis  obsignarî 
jiibet.  Tricesimo  die  vix  deferuntur.  Ne  corrumpi  tabulse 
facile  possint ,  idcirco  lex  obsignatas  in  pubHco  poni  vo- 
luit  :  at  obsignantur  corruptse.  Quid  refert  igitur,  tanto 
post  ad  judices  deferantur,  an  omnino  non  deferantur? 
Quid?  si  testium  studium  cum  accusatore  sociatum  est, 
taraenne  isti  testes  habebuntur? 

X.  Ubi  est  igitur  illa  exspeclatio ,  quœ  versari  in  judiciis 
solet?  Nam  autea,  quum  dixerat  accusator  acriler  et 
vebenienter,  quumque  defensor  suppliciter  demisseque 
responderat,  tertius  ilie  erat  exspeclatus  locus  testium. 
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rien  ;  ils  ne  respectent  rien.  Mais  que  dis-je ,  du 
l);inc  des  accusateurs?  ils  sortent  de  la  même 
maison  :  s'ils  hésitent  dans  un  seul  mot,  ils  ne 
trouveront  plus  d'asile.  Peut-on  regarder  comme 
témoin  un  homme  que  l'accusateur  interroge 
sans  inquiétude,  sans  appréhender  qu'on  lui  ré- 
ponde autrement  qu'il  ne  désire?  Ou  donc  est  ce 
mérite  qu'on  remarquait  auparavant  dans  un 
accusateur  ou  dans  un  défenseur?  Il  a  hien  in- 
terrogé le  témoin,  disait-on;  il  l'a  retourné  avec 
adresse;  il  l'a  cmharrassé  ;  il  l'a  amené  ou  il  vou- 
lait; il  l'a  confondu  et  réduit  au  silence.  Pour- 
quoi, Lélius,  interrogeriez- vous  un  témoin  qui, 
avant  que  vous  lui  ayez  dit,  Je  vous  inteupklle  , 
en  débitera  bien  plus  encore  que  vous  ne  lui  en 
avez  prescrit  dans  votre  maison?  Et  à  moi,  défen- 
seur, que  me  servirait  de  l'interroger?  En  effet,  ou 
l'on  réfute  la  déposition  d'un  témoin,  ou  l'on  atta- 
que sa  vie  passée.  Par  quel  raisonnement  réfute- 
rais-je  la  déposition  d'un  témoin  qui  dit.  Nous 
AVONS  DONNÉ,  et  ricu  de  plus?  Il  faut  donc  parler 
contre  la  personne  du  témoin ,  puisqu'on  ne  sau- 
rait argumenter  contre  ses  paroles.  Que  pourrais- 
je  dire  contre  un  inconnu?  Il  nous  reste  donc  à 
nous  plaindre,  ce  que  je  fais  depuis  longtemps, 
de  l'iniquité  de  l'accusation.  Je  me  plains  d'abord 
des  témoins  en  général,  des  témoins  qu'envoie 
une  nation  très-peu  scrupuleuse  sur  l'article  des 
témoignages.  Je  dis  plus  :  je  soutiens  que  vos 
prétendus  décrets  ne  sont  pas  de  vraies  déposi- 
tions, mais  les  clameurs  confuses  d'une  foule 
d'indigents ,  mais  les  mouvements  tumultueux 
d'une  assemblée  grecque.  Je  vais  plus  loin  encore  : 
celui  qui  a  fait  la  chose  n'est  point  présent  ;  on 
n'a  point  amené  celui  que  l'on  dit  avoir  compté 


les  sommes;  on  ne  produit  aucun  registre  parti- 
culier; les  registres  publics  sont  au  pouvoir  de 
l'accusateur.  Tout  dépend  des  témoins,  et  ils  vi- 
vent avec  nos  ennemis;  ils  habitent  avec  nos  ac- 
cusateurs, ils  se  présentent  avec  nos  adversaires. 
Avez-vous  cru  ,  je  vous  le  demande,  qu'il  serait 
ici  question  de  flétrir  et  de  perdre  l'innocence,  et 
non  d'examiner  et  de  discuter  la  vérité?  les  ma- 
nœuvres que  l'on  emploie,  juges,  tout  impuis- 
santes qu'elles  sont  contre  celui  que  je  défends, 
me  semblent  redoutables  par  elles-mêmes  et  du 
plus  funeste  exemple  pour  l'avenir. 

XI.  Quand  je  défendrais  un  homme  de  la  plus 
basse  origine,  sans  considération  personnelle, 
sans  réputation  ;  toutefois ,  par  le  droit  de  la 
simple  humanité  et  par  les  sentiments  d'une  com- 
passion naturelle ,  je  supplierais  des  citoyens  en 
faveur  d'un  citoyen;  je  vous  prierais  de  ne  pas 
livrer  un  Romain,  un  suppliant  a  des  témoins 
inconnus,  à  des  témoins  passionnés,  assis  sur  le 
banc  de  l'accusateur,  logeant  sous  le  même  toit, 
mangeant  à  la  même  table;  de  ne  pas  l'aban- 
donner à  des  hommes,  grecs  par  la  légèreté, 
barbares  par  la  cruauté;  je  vous  prierais  de  ne 
oas  donner  pour  l'avenir  un  exemple  dange- 
J  reux.  Mais  il  s'agit  de  Flaccus,  sorti  d'une  fa- 
1  mille  dont  le  premier  qui  fut  consul ,  fut  aussi 
le  premier  consul  de  Rome ,  qui  chassa  les  rois 
par  son  courage,  et  fonda  la  liberté  publique; 
il  s'agit  d'une  famille  dont  plusieurs  magistra- 
tures, des  commandements,  de  brillants  ex- 
ploits ont  maintenu  l'éclat  jusqu'à  ce  jour  sans 
aucune  interruption  ;  il  s'agit  de  Flaccus ,  qui 
n'a  point  dégénéré  de  la  vertu  héréditaire  dans 
sa  famille,  et  qui ,  pendant  sa  préture,  s'est  mon- 


qui  aut  sine  «llo  studio  dicebant ,  aut  cum  dissimulaiione 
aliqua  cupiditatis.  Hoc  vero  quid  est  ?  Una  sedent ,  ex 
accusatoium  subselliis  surgunt,  non  dissimulant,  non 
verentur.  De  subselliis  queror?  una  ex  domo  piodeunt  : 
si  veibo  titubarint,  quo  reveitantur,  non  liabebunt.  An 
quisquana  esse  testis  potest ,  queni  accusator  sine  cnra 
interroget,  necmetuat,  ne  sibi  aliquid,  quod  ipse  nolit, 
respondeat?  Ubi  est  igitur  illa  laus  oratoris,  quae  vel  in 
accusalore  antea,  vel  in  patrono  spectarj  solebat?  Bene 
testem  interrogavit  ;  callide  accessit  ;  repi  eliendit  ;  quo  vo- 
luit,adduxit;  convicit,  etelinguem  reddidif.  Quid  lu  istum 
roges,  Laeli;  qui,  priusquam  iioc,  te  rogo  ,  dixeris,pliira 
etlam  effundat,  quam  tu  ei  domi  ante  pia-sciipseiisPQuid 
ego  autem  defensor  rogem?  Nani  aut  oratio  testium  refelli 
solet,  aut  vila  l<xdi.  Quadispiitatione  orationem  lefellam 
ejus,  qui  dicit,  dedimus;  niliil  amplius?  In  liominem  di- 
cendum  est  igitur,  quum  oratio  argumentationem  non 
habet.  Quid  dicam  in  ignotuni  ?  Querendum  est  ergo  et 
deplorandum,  id  quod  jamduduni  facio,  de  onini  accusa- 
tionis  iniquitate  :  priuium  de  communi  génère  teslium. 
Dicit  enini  natio  minime  in  testimoniis  dicendis  religiosa. 
Propius  accedo.  Nego  esse  ista  testimonia ,  quae  tu  ipse 
psephismata  appellas  ;  sed  et  frcmitum  egentium,  et  nio- 
tuni  quemdam  feinerarium  graeculœ  concionis.  Iiitrabo 


etiam  magis.  Qui  gessit ,  non  adest  ;  qui  numerasse  dicitur, 
non  est  deductus;  privatœ  litterœ  nuUœ  proferuntur;  pu- 
blicse  retentte  sunt  in  accusatoium  potestate;  summa  est 
intestibus.  Hivivuntcuminimicis;adsuntcumadversariis; 
liabitant  cum  accusatoribus.  Utrum  hic  tandem  discepta- 
tionem  et  cognitionem  veritalis,  an  innocentia^  labem  ail- 
quam  ac  ruinam  fore  putalis?  IMulta  enim  sunt  ejusmodi, 
judices ,  ut ,  etiamsi  in  liomine  ipso  ,  de  quo  agitur,  negli- 
genda  sint,  tamen  in  couditione  atque  in  exemplo  perti- 
1  mescenda  videantur. 

'       XI.  Si  quem  infimo  loco  natum,  u'dlo  splendore  vitae, 

nuHa  commendatione  famœ  dcfenderem  :  tamen  civem  a 

civibus  communis  liumanilatis  jure  ac  misericordia  depre- 

I  carer,  ne  ignotis  lestibus,  ne  incitatis,  ne  accusatoris  conses- 

1  soribus,  convivis,  contubernalibiis  ;  ne  bomiuibus ,  lev  itate 

grsecis,  crudelitate  barbaris,  civem  ac  supplicem  vestrum 

dederetis;  ne  periculosam  imitationein   exempli  reliquis 

in  posterum  proderetis.  Sed,  quum  L.  Flacci  res  agatur, 

cujus  ex  famiiia  qui  primus  consul  factus  est,  primus  iji  bac 

civitate  consul  fuit  ;  cujus  virtute  regibus  exterminatis ,  li- 

bertas  in  republica  conslituta  est  ;  quae  osque  ad  hoc  tem- 

pus  lionoribus,  imperiis,  rerum  gestarum  gloi  ia,  continuata 

I  permansit;  quumque  ab  bac  perenni  contestataque  virlule 

,  majoruiu,  non  modo  non  degeuerarit  L.  Flaccus,  sed,  id 
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tré  jaloux  du  genre  de  gloire  dont  s'étaient  sur- 
tout couverts  ses  aïeux,  celle  de  délivrer  sa 
patrie  :  puis-je  craindre  de  voir  donner  un  per- 
nicieux exemple  dans  la  cause  d'un  accusé  qui , 
fût-il  coupable  de  quelque  faute,  mériterait  l'in- 
dulgence de  tous  les  bons  citoyens?  Loin  de 
réclamer  la  vôtre,  Romains,  je  vous  prie,  au 
contraire,  et  je  vous  conjure  d'examiner  toute 
la  cause  avec  l'œil  le  plus  attentif  et  le  plus  sé- 
vère. Vous  n'y  trouverez  rien  d'attesté  par  la 
religion,  rien  de  fondé  sur  la  vérité,  rien  d'ar- 
raché à  un  juste  ressentiment  ;  vous  n'y  trouverez 
qu'esprit  de  parti ,  passion ,  emportement ,  cupi- 
dité ,  parjure. 

XII.  En  effet,  après  vous  avoir  donné  une  idée 
générale  des  témoins  qu'on  nous  oppose ,  je  veux 
parcourir  en  détail  leurs  plaintes  et  teurs  impu- 
tations. Ils  se  plaignent  qu'on  a  exigé  de  l'argent 
des  vil  les  pour  équiper  une  flotte.  Nous  convenons 
du  fait  ;  mais  si  c'est  là  un  chef  d'accusation ,  il 
faut  ou  que  la  chose  n'ait  point  été  permise ,  ou 
que  l'on  n'ait  pas  eu  besoin  de  vaisseaux ,  ou  qu'il 
n'y  ait  eu  aucune  flotte  en  mer  sous  la  préture  de 
Flaccus. 

Pour  vous  convaincre ,  Lélius ,  que  la  chose 
était  permise ,  écoutez  ce  que  le  sénat  a  ordonné 
sous  mon  consulat,  conformément  aux  décrets 
de  toutes  les  années  précédentes.  Sénatus-con- 
suLTE.  Il  faut  donc  ensuite  examiner  si  l'on 
avait  besoin  d'une  flotte.  Est-ce  aux  Grecs, 
est-ce  aux  nations  étrangères  à  le  décider,  ou  à 
nos  préteurs ,  à  nos  commandants ,  à  nos  géné- 
raux ?  Pour  moi ,  je  pense  que ,  dans  une  contrée 
et  dans  une  province  maritime ,  remplie  de  ports, 


environnée  d'îles,  on  devait  avoir  une  flotte, 
non-seulement  pour  la  défense ,  mais  encore  pour 
la  gloire  de  cet  empire.  Tels  étaient  le  système 
et  les  vues  sublimes  de  nos  ancêtres  ;  dans  leurs 
maisons ,  dans  leurs  dépenses  privées,  ils  se  con- 
tentaient de  peu ,  ils  vivaient  simplement  :  était 
il  question  de  l'empire,  de  la  majesté  de  Rome, 
ils  rappelaient  tout  à  la  gloire  et  à  la  magnifi- 
cence. En  effet ,  dans  la  vie  domestique ,  il  faut  de 
la  simplicité  et  de  la  modestie;  dans  les  dépenses 
publiques ,  de  la  dignité ,  de  la  splendeur.  Mais  si 
la  flotte  était  nécessaire  môme  pour  la  défense 
aura-t-on  l'injustice  de  blâmer  Flaccus?  Il  n'y 
avait  pas  de  pirates,  dit-on.  Pouvait-on  répondre 
qu'il  n'y  en  aurait  point?  Mais  vous  diminuez  la 
gloire  de  Pompée.  C'est  vous,  plutôt,  qui  exagé- 
rez ses  devoirs.  Pompée  a  détruit  les  flottes  des 
pirates,  leurs  villes,  leurs  ports,  leurs  asiles  5  il  a 
pacifié  la  mer  avec  une  valeur  admirable  et  une 
promptitude  inouïe  :  mais  il  n'a  pris  ni  dû  pren- 
dre sur  lui,  s'il  paraissait  quelque  part  le  plus  petit 
vaisseau  pirate,  d'en  répondre  et  d'en  porter  le 
blâme.  Aussi,  lui-même,  en  Asie,  quoiqu'il  eût 
terminé  toutes  les  guerres  sur  terre  et  sur  mer, 
exigea-t-il  une  flotte  des  mêmes  villes.  Or,  si  Pom- 
pée a  décidé  qu'on  avait  besoin  de  vaisseaux, 
lorsque  son  nom  et  sa  présence  pouvaient  main- 
tenir partout  la  sûreté  et  la  paix,  que  devait ,  je 
vous  le  demande,  décider  Flaccus  après  le  dé- 
part de  Pompée?  que  devait-il  faire? 

XIII.  Et  nous  ici ,  par  le  conseil  du  même  Pom- 
pée ,  sous  le  consulat  de  Silanus  et  de  Muréna, 
n'avons-nous  pas  ordonné  qu'on  aurait  une  flotte 
en  Italie?  Dans  le  même  temps  que  Flaccus  exi- 


qiiod  maxime  florere  in  generis  sui  gloria  viderat ,  landem 
patri.ie  in  libertatem  vindicandœ  praetor  adamarit  :  in  hoc 
ego  reo  ne  quod  perniciosum  exemplum  piodatur,  perti- 
mescani ,  in  que ,  etiamsi  qiiid  errasset ,  omnes  boni  con- 
nivendum  esse  arbitraientnr?  Quod  quidem  ego  non  modo 
non  postulo,  sed  contra,  judices,  vos  010  et  obtestor,  ut 
tolam  causam  quam  maxime  intentis  oculis,  ut  aiunt, 
acenime  contemplemini.  Nihil  religione  lestatum,  nibil 
vcritate  fundatnni,  nihil  dolore  expressum;  contiaque 
omnia  connpla  Uhidine,  iracundia,  studio,  pretio,  perju- 
rio  repeiientur. 

XII.  Etenim  jam  universa  istorum  cognita  cupiditate , 
accedam ad  siugulas  querelas ciiminationesque  Grœcorum. 
Classis  nominepecuniam  civitatibus  imi)eialam  queiuntur  : 
quod  nos  factum ,  judices  ,  confitemur.  Sed,  si  hoc  crimen 
est,  aut  in  eo  est,  quod  non  licueiit  imperare  ;  aut  in  eo, 
quod  non  opus  fuei  it  navibus  ;  aut  in  eo  quod  nulla ,  iioc 
praetoie ,  classis  navigarit. 

Licuisse  ut  intelligas ,  cognosce ,  quid ,  me  consule ,  se- 
natus  decieverit,  quum  quidem  nihil  a  superioribus  con- 
tinuorum  annorum  decrelis  decesserit.  SenatusconsultuiM. 
Proximnm  est  eigo ,  ut ,  opus  fuerit  classe,  necne  ,  qu.iera- 
mus.  Utium  igitur  hoc  Gra^ci  statuent,  aut  ullfe  externe 
nationes ,  an  veslri  prœtores ,  vestri  duces,  vestri  imperato- 
les?  Equidem  existimo,  in  ejusmodi  regione  atque  provin- 


cia ,  quœ  mari  cincta ,  portibus  distincta,  insulis  circumdata 
esset,  non  solum  pra-sidii,  sed  etiam  ornandi  imperii 
causa,  navigandum  fuisse.  ILiec  enim  ralio  ac  magnitudo 
animorum  in  majoribus  nostris  fuit,  ut,  quum  in  privalis 
rébus,  suisque  sumtibus,  minimo  contenli,  tenuissimo 
cultu  viverent ,  in  imperio  atque  in  publica  dignitate  omnia 
ad  gloriam  splendoremque  revocarent.  Qu.neritur  enim  in 
re  domestica  continentiœ  laus  ;  in  publica ,  dignitatis.  Quod 
si  etiam  prœsidii  causa  classem  habuit ,  quis  erit  tam  ini- 
quus,  qui  reprehendat?  Nulii  erant  praedones.  Quid?  nul- 
los  fore,  quis  pra>stare  poterat?  Minuis,  inquit,  gloriam 
Pompeii.  Imo  tu  auges  molestiam.  Ille  enim  classes  prae- 
donum,  urbes,  povtus,  leceptacula  sustulit;  pacem  mari- 
timam  summa  virtute  atque  incredibili  celeritate  confecit  : 
illudvero  neque  suscepit,  neque  suscipere  debuit ,  ut,  si 
qua  uspiam  navicula  prœdonum  apparuisset,  accusaudus 
videretur.  Itaque  ipse  in  Asia,  quum  omnia  jam  bella  terra 
mariqueconfecisset,  classem  tamen  iisdem  istis  civitatibus 
imperavit.  Quod  si  tum  slatuit  opus  esse,  quum  ipsius 
prsesentis  nomine  tuta  omnia  et  pacataesse  poterant;  quid, 
quum  ille  decessisset,  Flacco  existimatis  statuendum  et 
faciendum  fuisse? 

XIII.  Quid  nos  hic?  nonne  ipso  Pompeio  auctore,  Silano 
et  IMurena  consullbus,  decrevimus,  ut  classis  in  Italia 
navigaret?  nonne  eo  ipso  tempore,  quum  L.  Flaccus  in 
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geait  des  rameurs  en  Asie,  ne  levions-nous  pas 
ici  quatre  millions  trois^ent  mille  sesterces  pour 
les  deux  mers  qui  baignent  nos  rivages?  Et  l'an- 
née suivante,  les  questeurs  M'.  Curius  et  P.  Sex- 
tilius  n'ont-ils  pas  levé  de  l'argent  pour  une  ar- 
mée navale?  Enfin,  dans  tous  ces  derniers  temps, 
la  côte  n"a-t-elle  pas  été  gardée  par  une  troupe  de 
cavalerie?  Ce  qui  relève  surtout  la  gloire  de  Pom- 
pée, c'est,  d'abord,  que  les  pirates,  qui  étaient 
répandus  sur  toute  l'étendue  de  la  mer  lors([u'on 
le  chargea  de  la  guerre  maritime ,  aient  tous  été 
réduits  sous  notre  puissance  ;  ensuite ,  que  la  Sy- 
rie soit  à  nous,  que  la  Cilicie  nous  appartienne, 
que  l'île  de  Chypre,  contenue  par  le  roi  Ptolemée, 
ne  puisse  rien  entreprendre;  que,  de  plus,  la 
Crète,  par  le  courage  de  Métellus,  nous  soit  assu- 
jettie; que  les  pirates  n'aient  plus  aucun  endroit 
d'où  ils  puissent  partir,  aucun  où  ils  puissent  re- 
venir; que  tous  les  golfes,  les  promontoires,  les 
rivages,  les  îles,  les  villes  maritimes  soient  au 
pouvoir  et  sous  la  clef  de  notre  empire. 

Quand  même,  sous  la  préture  de  Flaccus ,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  pirates  en  mer,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  blâmer  sa  précaution  ;  car 
je  croirais  qu'il  n'y  en  a  pas  eu ,  parce  qu'il  avait 
une  flotte  prête.  Mais  si  je  prouve ,  par  les  dé- 
positions dOppius,  d'Agrius,  de  Cestius,  che- 
valiers romains,  de  l'illustre  Domitius,  qui  est 
ici  présent,  et  qui  était  alors  lieutenant  eu  Asie; 
si  je  prouve  qu'une  foule  d'hommes  ont  été  pris 
par  les  pirates,  blâmera-t-on  encore  Flaccus  d'a- 
voir exigé  des  rameurs?  Que  dis-je?  les  pirates 
u'ont-ils  pas  fait  périr  un  des  plus  notables  habi- 
tants d'Adramyttium ,  dont  nous  connaissons 
presque  tous  le  nom,  l'athlète  Atinas ,  vainqueur 


aux  jeux  Olympiques,  ce  qui,  chez  les  Grecs 
(puisque  nous  parlons  de  la  gravité  de  cette  na- 
tion), est  presque  plus  noble  et  plus  glorieux 
qu'à  Rome  d'avoir  triomphé?  .Mais  Flaccus  n'a 
pris  aucun  pirate.  Combien  d'illustres  généraux 
ont  veillé  sur  les  côtes,  qui,  sans  avoir  pris  au- 
cun pirate ,  ont  tenu  la  mer  en  sûreté?  Une  telle 
prise  est  l'effet  du  hasard ,  du  lieu ,  de  l'événe- 
ment, de  l'occasion.  Il  est  facile  d'échapper  aux 
poursuites,  quand  on  connaît  les  abris  les  plus 
cachés,  quand  on  sait  profiter  de  la  faveur  et  du 
retour  des  vents. 

XIV.  Il  reste  à  examiner  si  notre  flotte  a  réelle- 
ment parcouru  la  mer  avec  des  rames ,  ou  vogué 
seulement  en  dépense  et  sur  des  registres.  Peut- 
on  nier  un  fait  dont  toute  l'Asie  est  témoin  ,  que 
la  flotte  a  été  divisée  en  deux  parties,  que  lune 
a  navigué  au-dessus  et  l'autre  en  deçà  d'Éphèse? 
Avec  cette  flotte,  l'illustre  M.  Crassus  est  passé 
de  la  ville  d'Énus  dans  l'Asie;  avec  ces  vaisseaux , 
Flaccus  s'est  transporté  d'Asie  dans  la  Macé- 
doine. En  quoi  donc  peut-on  attaquer  l'intégrité 
du  préteur?  Sur  le  nombre  des  vaisseaux  et  sur 
la  répartition  égale  de  la  dépense?  Il  a  exigé  la 
moitié  des  vaisseaux  dont  s'était  servi  Pompée. 
En  pouvait-il  exiger  moins?  Il  a  réparti  l'im- 
position d'après  le  rôle  de  Pompée,  conforme  à 
celui  de  Sylla  :  ce  dernier  ayant  réparti  égale- 
ment les  dépenses  sur  toutes  les  villes  d'Asie, 
Pompée  et  Flaccus  ont  suivi  le  même  rôle ,  et  ce- 
pendant la  somme  prescrite  n'a  pas  encore  été 
complétée.  Mais  il  n'en  rend  pas  compte.  Qu'y 
gagnerait-il,  puisqu'il  avoue  l'avoir  exigée,  ce 
dont  vous  lui  faites  un  crime?  Comment  donc 
prouverez-vous  qu'il  s'accuse  lui-même  en  ne  por- 


Asla  rémiges  imperabat ,  nos  hic  in  mare  superum  et  infe- 
rum  seslertium  ter  et  quadragies  erogabamiis?  Quid  pos- 
tero  anno?  nonne  M'.  Curio  et  P.  Sexlilio  quœstoribus, 
pecnnia  in  classem  est  erogafa?  Quid?  iioc  omni  tempore 
équités  in  ora  maritima  non  fiierunt?  Illa  est  cnim  gioria 
divina  Pompeii  :  primum  prœdones  eos,  qui  tiini,  qiiiim 
illi  belhim  inaiitinium  geiendum datum  est ,  toto  mari  dis- 
persi  vagabantur,  redactos  esse  omnes  in  potestalom  ; 
deinde  Syriam  esse  nostrani ,  Ciiiciara  tenei  i ,  Cyprum  per 
Ptolemœuni  rcgem  nihil  audeie;  prseterea  Cietam  Metelii 
virlute esse  nostram ;  niliil  esse ,  iinde proficiscantur ;  n iliil , 
que levertantur ;  omnes  sinus,  promoiitoria,  littora,  insu- 
las,  urhes  mariîimas,  claustris  imperii  nostri  contineii. 

Quod  si,  Flacco  pra-tore,  nemo  in  mari  pra?(lo  fnisset, 
lanien  hujus  diligentia  reprehendenda  non  esset.  Id(  irco 
enim  ,  quod  hic  classem  habuisset ,  existimarem  non  fuisse. 
Quid?  si  L.  Oppii,  L.  Agrii,  C.  Cestii,  equitum  romano- 
lum,  hujus  etiamclarissimi  viii,  Cn.  Domilii,  qui  in  Asia 
tum  legatus  fuit ,  teslimonio  doceo,  eo  ipso  tempore ,  quo 
tu  ipse  negas  classem  habendam  fuisse, complu res  a  prae- 
donibus  esse  captos  :  tamen  Flacci  consihum  in  remigibus 
imperandis  reprehendetar?  Quid,  si  etiam  occisus  esta 
piratis  Adramyttenus ,  homo  nobilis,  cujus  est  £ere  nobis 
umnibus  nomen  auditum,  Atinas  pngii,  olympionicus? 


hoc  est  apud  Grœcos  (qiioniam  de  eorum  gra vitale  dicimus) 
prope  niajus  et  gloriosius,  quam  Romae  triumphasse.  At 
neminem  cepisti.  Quam  muiti  orae  maritimœ  clarissimi 
viri  pr,Teruerunt,  qui  quuni  prsedonem  nulhmi  cepissent, 
mare  tamen  tutum  praestiterunt?  Casus  est  enim  in  ca- 
piendo,  locus,  evenlus,  orcasio.  Defendendi  facihs  est 
cautio ,  non  soluni  latibuiis occuitorum  locorum,  sed  etiam 
tempestatum  moderalione  et  conversione. 

XIV.  Reliquum  est,  ut  qureratur,  utrum  ista  classis, 
cursu  et  remis,  an  sumtu  tantum  etiitteris  navigant.  ><um 
id  igilur  negari  potest,  cujus  rei  cuncta  testis  est  Asia, 
bipartilo  classem  distribatam  fuisse,  ut  una  pars  supra 
Epliesum,  altéra  infra  Epiiesum  navigaret?  Hac  classe  M. 
Crassus,  vir  amplissimus,  ab  .£no  in  Asiam;  his  navibus 
Flaccus  ex  Asia  in  Macedoniam  navigavit.  In  quo  igitur 
pra^toris  est  diligentia  requirenda?  In  numéro  navium  ,  et 
in  descriptione  a?quabili  sumtus?Dimidium  ejus,  quo  Pom- 
peius  erat  usns ,  imperarit.  Num  potuit  parciiis  ?  Descripsit 
antem  pecuniam  ad  Pompeii  rationem ,  qurie  fuit  acoommo- 
dala  L.  Sullœ  descriptioni  :  qui  quum  in  omnes  Asiae  civi- 
lates  pro  portione  pecunias  descripsisset ,  illam  rationem 
in  impprando  sumtu  etPompeius,  et  Flaccus  secutus  est; 
neque  est  adhuc  tamen  ea  summa  compléta.  Non  refert 
vero.  Quid  lucretur?  quum  enim  genns  imperalœ  pecuniœ 
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tant  pas  sur  ses  comptes  une  dépense  qu'il  lui 
suffisait  d'y  porter  pour  être  à  l'abri  de  tout  repro- 
che? Mais  vous  dites  que  mon  frère,  successeur 
de  Flaccus,  n'a  point  exigé  d'argent  pour  des  ra- 
meurs. Sans  doute  les  louanges  données  à  mon 
frère  me  flattent  ;  mais  on  peut  le  louer  sur  des 
objets  plus  importants  et  plus  dignes  de  lui.  Il  a 
vu  les  choses  autrement  que  Flaccus  ,  et  il  a  pris 
d'autres  mesures.  Il  a  jugé  qu'aussitôt  qu'il  en- 
tendrait parler  des  pirates ,  il  équiperait  une 
flotte  aussi  promptement  qu'il  le  voudrait.  En- 
fin, mon  frère  est  le  premier  qui,  en  Asie,  ait 
dispensé  les  peuples  de  fournir  des  rameurs.  Or, 
on  ne  peut  accuser  un  magistrat  que  lorsqu'il 
établit  des  impositions  qui  n'avaient  pas  encore 
été  ordonnées,  et  non  lorsque  son  successeur 
change  quelque  chose  aux  établissements  de  ses 
prédécesseurs.  Flaccus  ne  pouvait  savoir  ce  que 
feraient  après  lui  les  autres;  il  voyait  ce  qu'on 
avait  fait  avant  lui. 

XV.  Mais  puisque  j'ai  parlé  en  général  des  in- 
culpations de  toute  l'Asie,  je  vais  m'occuper  à 
présent  de  chaque  ville  en  particulier.  Nous 
prendrons  d'abord  la  ville  d'Acmone.  L'appariteur 
appelle  à  haute  voix  les  députés  d'Acmone.  Mais 
je  ne  vois  paraître  que  le  seul  Asclépiade  :  que 
les  autres  paraissent.  Avez-vous  forcé,  Lélius, 
même  l'appariteur,  de  mentir?  Asclépiade,  je  le 
crois ,  oui ,  Asclépiade  est  un  homme  d'un  assez 
grand  poids  pour  représenter  toute  sa  ville,  lui  qui, 
dans  saville  même ,  a  subi  d'infamantes  condam- 
nations; lui  dont  le  nom  n'est  porté  sur  les  regis- 
tres publics  qu'avec  des  notes  flétrissantes.  Ses 
adultères  et  ses  infamies  sont  consignés  dans  les  re- 
gistres d'Acmone  :  je  ne  les  ferai  pas  lire ,  à  cause 
de  la  longueur  des  articles ,  et  plus  encore  à  cause 


de  l'obscénité  des  termes.  Il  a  dit,  dans  sa  dépo- 
sition ,  que  la  ville  avait  payé  deux  cent  six  mille 
drachmes.  Il  l'a  dit  sans  produire  ni  preuve  ni  té- 
moin ;  mais  il  a  ajoutéce  qu'assurément  il  aurait  dû 
prouver,  puisque  la  chose  lui  était  personnelle, 
qu'il  avait  payé  en  son  nom  une  pareille  somme. 
L'impudent  !  on  lui  a  enlevé  plus  qu'il  ne  souhaita 
jamais  déposséder.  Il  prétend  avoir  remis  cette 
somme  par  les  mains  de  Sextilius  et  par  celles 
de  ses  frères.  Sextilius  a  pu  la  remettre;  pour  ses 
frères ,  ils  partagent  son  indigence.  Écoutons  donc 
Sextilius  :  que  les  frères  eux-mêmes  paraissent, 
qu'ils  mentent  aussi  effrontément  qu'ils  vou- 
dront, qu'ils  disent  avoir  remis  cequ'ils  n'eurent 
jamais  ;  s'ils  se  présentent ,  leurs  propres  paroles 
fourniront  peut-être  de  quoi  les  confondre.  Je 
n'ai  pas ,  dit-il ,  amené  Sextilius.  Montrez  les  re- 
gistres. Je  ne  les  ai  pas  apportés.  Faites  au  moins 
paraître  vos  frères.  Je  ne  les  ai  pas  sommés  de 
venir.  Ainsi  donc,  ce  que  le  seul  Asclépiade,  ac- 
cablé de  misère,  décrié  pour  sa  vie,  diffamé 
par  des  arrêts,  soutenu  seulement  de  son  audace 
et  de  son  impudence,  a  dit  au  hasard,  sans  re- 
gistres et  sans  autorité,  nous  le  redouterons  com- 
me une  accusation  réelle ,  comme  une  déposition 
authentique?  Le  même  homme  disait  que  le  té- 
moignage produit  par  nous ,  et  donné  en  faveur 
de  Flaccus  par  les  habitants  d'Acmone,  n'était 
d'aucun  poids  :  certes,  nous  devions  souhaiter 
que  cette  pièce  eût  été  perdue.  En  effet ,  dès  que 
cet  illustre  représentant  de  sa  ville  eut  aperçu  le 
sceau  public,  il  nous  dit  que  ses  citoyens  et  les 
autres  Grecs  scellaient  tout  ce  qu'on  voulait ,  se- 
lon le  besoin  de  la  circonstance.  Gardez,  Asclé- 
piade ,  gardez  le  témoignage  de  votre  ville  :  les 
mœurs  et  la  réputation  de  Flaccus  n'ont  pas  be- 
soin d'un  tel  appui.  Vous  m'accordez  un  point 


•suscipit;id,quodtu  criiiien  esse  vis  jConfitetur.  Qui  igitur 
probari  potest,  in  ea  pecunia  non  referenda,  crinieu  sibi 
ipsuni  facere,  in  qua  ciimen  esset  nullum,  si  referret?  AI 
enim  ncgas  fratrera  nienni,  qui  L.  Flacco  successeiit, 
pecuniani  nllam  in  rémiges  imperasse.  Equideni  Quinti 
fiatiis  niei  laude  delector;sed  aliis  magis,  giavioiibus 
atque  majoribus.  Aliud  quiddam  statiiit ,  abud  vidit.  Exi- 
stiniavil,  quocunique  lempoie  audikini  quid  esset  de  prœ- 
doniïbus,  qiiam  vellet  subilo,  se  classem  comparatuiiim. 
Denique  hoc  primus  frater  meus  in  Asia  fecit,  ut  hoc 
sutntu  remigum  civilates  levaret.  Crimen  autem  tum  ^ideri 
solet,  quuui  ahquis  sumtns  instiluit  eos,  qui  aulea  non 
erant  instituti,  non  quiim  successor  aiiqnid  immutat  de 
institntis  priorum.  Flaccus,  quid  alii  postea  facluii  esseut, 
scire  non  poteral;  quid  fecissent,  videbat. 

XV.  Sed,  quoiiiani  de  communi  totius  Asiae  crimine 
diclura  est ,  aggrediar  jani  ad  singulas  civitalcs  :  ex  qui- 
bus  slt  sane  nobis  prima  civitas  Acmonensis.  Citât  praeco 
voce  maxima  legatos  Acmonenses.  Procedit  unus  Ascle- 
piades  :  prodeant.  Etianine  prseconem  mentiri  coegisli? 
Est  enini ,  credo ,  is  vir  isle ,  ut  civitatis  nonien  sua  aucto- 
ritate  sustineat  ;  damnatus  turpissimisjudiciisdomi,  no- 


tatus  litteris  publicis  ;  cujus  de  probris ,  aduUeriis  ac  slu- 
pris  exslaut  Acmonensium  litterae  :  quas  ego  non  soluni 
propter  longitudinem,  sed  etiam  propter  turpissiniam  obs- 
ccfnitatein  \erborum ,  prœtereundas  puto.  Dixit  publiée 
data  diaclimarum  ccvi  millia.  Dixit  tantum;  nihil  osten- 
dit ,  niliil  protulit  :  sed  adjunxit  id,  quod  ceite,  quoniam 
erat  domesticum ,  docere  debuit ,  se  privatim  dracbmaruni 
ccvi  millia  dédisse.  Quantum  sibi  ablatum  bomo  impu- 
dentissimus  dicit,  tantum  nunquani  est  ausus ,  ut  baberet , 
optare.  Ab  .\.  Sextilio  dicit  se  dédisse,  et  a  suis  fratribus. 
Potuit  dare  Sextilius  :  uam  fratres  quidem  consortes  sunt 
nieudiiitatis.  Audiamus  igitur  Sexlilium  :  fratres  denique 
ipsi  prodeant;  quam  volent,  impudenter  mentiantur  ;  et, 
quod  nunquam  babuerint,  dédisse  se  dicant.  Tamen  ali- 
quid  fortasse  coram  producti  dicenl,  in  quo  reprehen- 
dantur.  >"on  deduxi,  inquit,  Sextilium.  Cedo  tabulas.  Non 
deporta\i.  Fratres  saltem  exhibe.  Non  denuntiavl.  Quod 
ergo  unus  Asclepiades,  fortuna  egens,  vita  turpis,  existi- 
matione  damnatus,  impudenlia  atque  audacia  fretus,  sine 
tabulis,  sine  auctore  jecerit,  id  nos,  quasi  crimen,  aut 
lestimonium  pertiniescamus ?  Idem  laudationem,  quam  nos 
ab  Acmonensibus  Flacco  datam  proferebamus,  falsamesse 
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essentiel  a  cette  cause;  c'est  qu'il  ny  a  rien  de 
solide,  riendesuivl,  ricnd'assuré  dans  le  témoi- 
^iiat;e  des  Grecs;  qu'il  ne  faut  ajouter  aucune 
foi  a  ce  qu'ils  attestent,  ^'oici  pourtant  ce  qu'on 
peut  conclure  de  votre  témoignage  et  de  vos  dis- 
cours :  ces  peuples  ont  fait  peut-être  quelque 
chose  pour  Flaccus  absent;  tandis  que  pour  Lé- 
lius  présent ,  qui  agissait  par  lui-même ,  suivant 
la  rigueur  de  la  loi  et  le  droit  d'accusateur,  qui  de 
plus  effrayait  et  menaçait  de  son  crédit ,  ils  n'ont 
rien  écrit ,  rien  scellé  par  complaisance  ou  par 
crainte. 

XVI.  J'ai  vu,  Romains,  que  les  plus  petites 
choses  conduisaient  souvent  a  d'importantes  dé- 
couvertes; c'est  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  d'As- 
clepiade.  Le  témoignage  produit  par  nous  était 
scellé  avec  cette  craie  d'Asie  que  nous  connais- 
sons presque  tous,  dont  on  se  sert  dans  les  dé- 
pêches publiques ,  et  même  dans  ces  lettres  par- 
ticulières que  chacun  de  nous  reçoit  tous  les  jours 
des  fermiers  de  nos  domaines.  Le  témoin  lui-  1 
même,  en  voyant  le  sceau,  n'a  point  dit  que  la 
pièce  fût  fausse;  il  s'est  expliqué  sur  la  légèreté 
de  tous  les  habitants  de  l'Asie ,  dont  nous  conve- 
nons très-volontiers.  Ainsi  la  pièce  qu'il  dit  nous 
avoir  été  donnée  pour  la  circonstance,  mais  qu'il 
avoue  nous  avoir  été  donnée,  est  scellée  avec  de 
la  craie;  et  dans  la  déposition  que  Ion  dit  avoir 
été  donnée  a  l'accusateur,  nous  voyons  de  la  cire. 
Ici ,  Romains  ,  si  je  croyais  que  les  décrets  des 
habitants  d'Acmone ,  ou  les  registres  des  autres 
Phrygiens,  eussent  fait  une  grande  impression 
sur  vous,  j'élèverais  la  voix,  je  m'expliquerais 
avec  toute  la  véhémence  dont  je  serais  capable , 
j'attesterais  les  fermiers  publics ,  je  produirais  les 

diccbat  :  cujiis  qiiidein  laudalionis  jactura  esoptanda  nobis 
fuit.  >ain ,  ut  sigouiu  publicuni  inspexit  pra?claius  iste 
aiiclor  suic  civitalis,  solere  suos  cives  celerosque  Gnecos, 
ex  lempore  quod  opus  sit ,  obàignare  dixit.  lu  vero  tibi 
liabcto  islam  iaudationein  :  nec  enim  Acmonensium  testi- 
nionio  Flacci  vita  et  dignitas  nilitur.  Das  enim  uiibi ,  quod 
bajc  causa  maxime  postulat,  nullaui  gravitalem,  nuilam 
constantiam,  nulium  finaum  iu  grœcis  liominibus  consi- 
lium,  nuilam  denique  esse  testimonii  lidem.  >isi  vero 
liactenus  ista  formuJa  testimonii  atque  oratiouis  tuae  de- 
scribi  ac  distingui  potest,  ut  Flacco  absent! aliquid  civitates 
Iribuisse  dicantur;  Laelio  pra-senti ,  per  se  agenti ,  vi  legis , 
jure  accusationis ,  opibus  prœt»  rea  suis  teri enti  ac  minanti, 
nihil  lemporis  causa  scripsisse,  aut  obsignasse  \ideanlur. 

XVI.  Equidem  in  minimis  lebus  srepe  res  magnas  vidi , 
judices ,  dopiebendi ac  teneri,  ut  in  hoc  Asclepiade.  Haec , 
quse  est  a  nobis  prolata  iaudalio ,  obsignata  erat  creta  illa 
Asialica;  quœ  fere  est  omnibus  nota  nobis  :  qua  utuutur 
omnesnon  modo  in  publicis  ,  sed  eliam  in  privalis  liltcris, 
quasquotidie  videnms  mitli  a  publicanis,  saepe  unicuique 
nostrum.  >eque  enim  testis  ipse  signo  inspecto  faisum  nos 
profcrre  dixit,  sed  ievitatem  lotius  Asi»  protnlit  ;  de  qua 
nos  et  libenler,  et  facile  concedimus.  >o£lra  igitur  lauda- 
tio,quam  ille  temporis  causa  ne  bis  datam  dicit,  datam 
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commerçants,  j'implorerais  même  votre  témoi- 
gnage ;  je  me  persuaderais  que  la  découverte  de 
la  cire  dévoile  la  fausseté  de  toute  cette  déposi- 
tion, et  prouve  évidejnment  qu'elle  est  l'unique 
ouvrage  de  l'audace.  Mais  je  ne  me  prévaudrai 
pas  de  ce  moyen  ,  je  n'en  triompherai  pas  avec 
confiance ,  je  ne  ferai  pas  à  un  personnage  aussi 
frivole  l'honneur  de  le  traiter  comme  un  vérita- 
ble témoin  ;  je  ne  m'échaufferai  point  contre  toute 
celte  déposition  des  Acmonéeus,  soit  qu'elle  ait 
été  forgée  ici,  comme  tout  le  fait  présumer,  soit 
qu'elle  ait  été  envoyée  de  chez  eux,  connjie  on 
ledit.Ceshommes,aquije  remets  volontiers  leur 
témoignage  en  notre  faveur,  puisque,  suivant 
Asclepiade,  ce  sont  des  hommes  légers,  je  ne  les 
redouterai  pas  dans  la  déposition  produite  contre 
nous. 

XVII.  Je  viens  maintenant  a  la  déposition  des 
habitants  de  Dorylaiis  ;  les  députés  qu'on  a  fait 
paraître  ont  dit  avoir  perdu  les  registres  de  leur 
ville  auprès  des  cavernes.  Qu'ils  étaient  donc  cu- 
rieux d'écritures,  ces  bergers,  quels  qu'ils  soient, 
puisqu'ils  ne  leur  ont  enlevé  que  des  registres  ! 
Mais  je  soupçonne  une  autre  cause ,  et  nos  dé- 
putés de  Dorylaiis  sont  assez  rusés.  Dans  leur  ville 
on  inflige,  a  ce  qu'il  me  paraît,  une  peine  plus 
rigoureuse  qu'ailleurs  aux  falsificateurs  des  re- 
gistres. S'ils  eussent  produit  les  véritables,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  charge  contre  Flaccus;  s'ils  eu 
eussent  produit  de  faux,  une  peine  les  menaçait. 
Ils  ont  cru  trouver  un  heureux  expédient  en 
disant  que  les  registres  étaient  perdus.  Qu'ils  se 
tiennent  donc  en  repos ,  qu'ils  me  laissent  profi- 
ter de  cette  perte,  et  passer  a  autre  chose.  Xon,  ils 
ne  le  veulent  pas.  Je  ne  sais  quel  témoin  supplée 

quidem  confitetur,  consignata  creta  est;  in  illo  autem  te- 
slimijnio  ,  quod  accusatoii  dicitur  datum ,  ceram  esse  vi- 
dimus.  Hic  ego,  judices,  si  vos  Acmonensium  decretis,  si 
ceteroium  l'ijrygum  litteris  permoveri  putarem ,  vocife- 
rarer,  et ,  quantum  maxime  possem  ,  contendeiem  :  testa- 
rerpublicauos,  excitarem  negociatores,  vestram  etiam  con- 
scieutiam  impiorarem  ;  cera  deprebensa ,  confiderem  tolius 
testimonii  (iclam  audaciam  mauifestocompreliensam  atque 
oppi  essam  teneri.  Nuuc  vero  non  insullabo  vebementius , 
nec  volitabo  in  hoc  insolentius,  neque  in  istum  nugato- 
rem ,  tanquam  iu  aliquem  testem ,  inveiiar,  neque  in  toto 
Acmonensium  testimonio,  sive  bic  confictum  est,  ut  aj)- 
paret,  sive  missum  domo  est,  ut  dicitur,  commovebor. 
Etenim,  quibus  ego  istam  laudationem  remittam ,  quoniam 
sunt  (ut  Asclepiades dicit)  levés,  borum  testimonium  non 
pertimescam. 

XVil.  Venio  nunc  ad  Dorylensium  testimonium  :  qui 
producti ,  tabulas  se  pubbcas  ad  speiuncas  perdidisse  dise- 
runt.  O  paslores  ,  nescio  quos,  cupidos  litterarum  !  siqui- 
dem  nihil  istis,  prœter  li Itéras ,  ab.stulenint.  .Sed  aliud 
esse  causae  suspicamur,  ne  forte  isli  parum  versuti  esse 
videantur.  Pœna  est,  ut  opinor,  Dorylai  gravior,  quam 
apud  aUos,  falsarum  et  corruptarum  litterarum.  Si  veras 
piotulisseut ,  criminis  nihil  erat  ;  si  falsas,  erat  pœna.  Bel- 
lissimum  putarunt,  dicere  amissas.  Quiescant  igilur,  et  me 
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aux  registres,  et  dit  qu'en  sou  nom  il  a  remis 
une  somme  à  Flaecus.  Une  pareille  effronterie 
est-elle  supportable  ?  Quand  on  fait  lire  des  actes 
publics,  qui  ont  été  au  pouvoir  de  l'accusateur,  on 
ne  mérite  aucune  créance;  mais  enfin  on  observe 
la  forme  des  jugements,  lorsqu'on  produit  ces 
actes  mêmes,  quels  qu'ils  soient.  Mais  lorsqu'un 
homme ,  qu'aucun  de  vous  na  jamais  vu ,  dont 
aucun  mortel  n'a  jamais  entendu  parler,  se  con- 
teste de  dire.  J'ai  remis  une  somme  ,  hésiterez- 
vous  à  ne  pas  livrer  un  de  vos  citoyens  les  plus 
illustres  à  la  merci  du  plus  inconnu  des  Phry- 
giens? C'est  ce  même  homme  que  dernièrement 
trois  chevaliers  romains ,  recommandables  par 
leur  rang  et  leur  caractère,  ont  refusé  de  croire 
dans  une  cause  de  liberté  ;  il  prétendait  que  celui 
qu'on  revendiquait  comme  esclave  était  son  pro- 
che parent.  Quoi  !  un  homme  qu'on  n'a  pas  jugé 
digne  de  foi ,  quand  il  déposait  d'un  outrage  fait 
à  son  propre  sang,  méritera  d'être  cru  dans  une 
accusation  publique  !  Il  y  a  quelques  jours,  l'on 
portait  au  bûcher  ce  même  Doryléen ,  lorsque 
vous  teniez  le  tribunal,  au  milieu  d'un  peuple 
nombreux;  Léiius  rejetait  sur  Flaecus  l'odieux 
de  cette  mort.  Vous  êtes  injuste,  Léiius,  de  vou- 
loir nous  rendre  responsables  de  tout  ce  qui 
arrive  à  vos  hôtes,  surtout  quand  cet  accident 
ne  vient  que  de  votre  négligence.  Vous  avez  pré- 
senté un  panier  de  figues  à  un  Phrygien  qui  n'a- 
vait jamais  vu  de  llguier.  Sa  mort  vous  a  été  pro- 
fitable, elle  vous  a  soulagé;  vous  voilà  délivré 
d'un  hôte  grand  mangeur  :  mais  de  quoi  a-t-e!le 
servi  à  Flaecus,  puisque  votre  témoin  a  eu  de  la 
santé  jusqu'au  moment  où  il  a  comparu,  et  qu'il 
est  mort  en  laissant  l'aiguillon  dans  la  plaie, 
après  avoir  rendu  témoignage? 

lioc  in  liicro  poneie,  atque  aliud  agere  patiantiir.  Non  si- 
nunt  :  siipplet  enim  ille  nescio  quis,  et  privalim  dicit  se 
dédisse.  Hoc  vero  feni  niillo  modo  potest.  Qui  de  tabulis 
publicis récitât  ils,  quœ  in  accusatoris  poteslate  fiierunt, 
non  débet  liabere  auctorilalem  ;  sed  tamen  judicium  fieri 
videtur,  quuni  tabiilœ  illae  ipsae  ,  ciijusquemodi  siint ,  pro- 
feruntiir.  Qiium  vero  is,  quem  nemo  vestriim  vidit  unquam, 
neiiu),  qui  mortalis  esset,  andivit  ;  tantiim  dicit ,  dedi  :  du- 
bitabitis,  judices,  quin  ab  lioc  ignotissimo  Piiryge  nobi- 
lissiniuii)  civem  vindicetis?  Atque  huic  eideni  miper  très 
équités  romani  bonesti  et  graves,  quum  in  caivsa  liberali 
euui ,  qui  asserebatur,  cognatum  siuim  esse  dicprel,non 
credideruut.  Qui  boc  evenit ,  ut ,  qui  locnples  teslis  doloris 
et  sangiiinis  sui  non  fuerit,  idem  sit  gravis  auctor  iiijuriœ 
pul)lica??  Atque  liic  Dorylensis  nuper  quum  effet  relur 
niagua  frequentia,  cousessuque  vestro,  morlis  iliius  invi- 
diam  in  L.  Flaccum  Lœlius  couferebat.  Facis  injuste , 
Lœli,  si  putas  periculo  nostro  vivere  tuos  contubernales  : 
praeserlim  quod  tua  negbgenlia  factum  arbitrennir.  Ko- 
inini  enim  Plu  ygi ,  qui  arborem  fici  nunquam  vidisset , 
liscinam  ticorum  objecisli  :  ciijus  mors  te  ex  aliqua  parte 
relevavit.  Edacem  enim  bospitem  amisisti.  Flacco  vero 
quid  profuit,  qui  valuit  tamdiu ,  dum  bucprodiret,  mor- 
luus  est,  aculeo  jam  emisso ,  ac  dicio  testimonio? 


Arrivons  à  Mithridate ,  cette  colonne  de  votre 
accusation,  que  nous  avons  fait  parler  deux  jours, 
et  qui  a  débité  tout  ce  qu'il  a  voulu  :  après  s'être 
retiré,  pris  en  défaut,  convaincu,  confondu,  il 
ne  marche  dans  Roms  qu'avec  une  cuirasse.  En 
homme  sensé  et  prudent,  il  craint  que  Flaccu? 
ne  se  charge  d'un  crime ,  à  présent  qu'il  ne  peut 
plus  éviter  son  témoignage.  Oui,  quelqu'un  qui 
s'est  modéré  avant  que  ce  témoignage  fût  rendu , 
lorsqu'il  pouvait  encore  gagner  quelque  chose , 
cherchera  maintenant  à  ajouter  l'inculpation 
d'un  meurtre  véritable  à  cette  accusation  d'ava- 
rice faussement  dirigée  contre  lui!  Mais  Horten- 
sius  a  parlé  de  Mithridate  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  témoin ,  avec  autant  d'habileté  que  de 
force  :  nous  allons  continuer  cet  examen. 

XVIII.  Celui  qui  a  servi  comme  de  chef  pour 
soulever  tous  les  Grecs  que  nous  voyons  assis  sur 
le  banc  des  accusateurs,  est  ce  fameux  Héraclide 
de  Temnos,  homme  aussi  sot  que  grand  parleur, 
mais  si  habile,  à  ce  qu'il  s'imagine,  que  même  il 
se  donne  pour  maître  des  autres  ;  au  reste,  flatteur 
si  assidu,  qu'il  nous  fait  journellement  la  cour  à 
tous,  il  n'a  pu  encore,  à  son  âge,  entrer  dans  le 
sénat  de  Temnos;  et  quoiqu'il  fasse  profession 
d'enseigner  aux  autres  l'art  de  la  parole ,  il  a  hon- 
teusement perdu  tous  ses  procès.  Isicomède  est 
venu  avec  lui  comme  député  ;  également  heureux, 
il  n'a  pu  entrer  dans  le  sénat  par  aucun  moyen , 
ayant  été  condamné  pour  vol  et  pour  fraude. 
Quant  à  Lysanias,  chef  de  la  députation ,  il  est 
entré  au  sénat;  mais  trop  attaché  au  bien  de  la 
république,  il  a  été  condamné  pour  péculat,  dé- 
pouillé de  sa  fortune  et  du  titre  de  sénateur.  Ce 
sont  ces  trois  hommes  qui  ont  voulu  falsifier  nos 
propres  registres  :  ils  ont  déclaré  avoir  neuf  escla- 

At  istnd  columen  accusationis  tuœ,  Mitbridates,  postea 
quam  biduum  relentiis  testis  a  nobis  effudit,  quœ  vo- 
luit ,  omnia ,  repreliensus ,  convictns ,  fractusque  discessit , 
ambulat  cum  lorica  :  metuit  bomo  doctus  et  sapiens,  ne 
L.  Flaecus  nunc  scelere  se  alliget,  quum  jam  lesleni  illum 
effugere  non  possit  :  ut,  qui  antedictum  testimoniurasibi 
temperarit,  quum  tamen  aliquid  assequi  possel,  is  nunc 
id  agat,  ut  ad  falsum  avariliœ  testimonium,  verum  etiam 
maleficii  crimen  adjungat.  Sed  quoniam  de  boc  teste,  lo- 
toque  Mitluidatico  crimine,  disseruit  et  subtiiiter  et  co- 
piose  Q.  Hortensius  :  nos,  ut  instiluimus,  ad  reliqua  per- 
gamus. 

XYIII.  Caput  est  omnium  Graecorum  concitandorura , 
qui  cum  accusatoribus  sedet,  Heraclides  ille  Teranites, 
bomo  ineptus  et  loquax  ,  sed  (ut  sibi  videtur)  ita  doctus, 
ut  etiam  magistrum  illorura  se  esse  dicat;  et  qui  ita  sit 
ambitiosus,  ut  omnes  vos,  nosque  quotidie  persalutet. 
ïemni  usque  ad  illam  fetatem  in  senatum  venire  non  po- 
tuit;  et,  qui  se  artem  dicendi  traditurura  etiam  ceteris 
proliteatur,  ipse  omnibus  turpissimisjudiciis  convictus  est. 
Pari  felicitate  legatus  una  venit  Nicomedes ,  qui  nec  in  se- 
natum ulla  condilione  pervenire  potuit ,  et  furti ,  et  pro 
socio  damnalus  est.  Nam  princeps  legationis  Lysanias , 
adeptusest  ordinem  senatorium  :  sed  quum  rempubJicam 
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ves,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  amené  un  seul. 
Je  vois  inscrit  le  premier  parmi  ceux  qui  ont  pris 
part  au  décret ,  Lysauias ,  dont  le  frère  a  vu  tous 
ses  biens  vendus  par  sentence,  sous  la  préture  de 
Flaccus,  parce  qu'il  ne  payait  pas  ce  qu'il  devait 
au  peuple.  Il  est  encore  un  l'iiilippus,  gendre  de 
Lysauias,  et  un  Hermobius,  dont  le  IVere  Pôles 
a  été  aussi  condamné  pour  malversation  publi- 
que. 

XIX.  Ils  attestent  donc  avoir  remis  à  Flaccus, 
et  a  ceux  qui  étaient  avec  lui,  quinze  mille  dra- 
chmes. J'ai  affaire  à  une  ville  très-exacte ,  et  qui 
tient  fort  soigneusement  ses  registres.  On  n'y  peut 
remuer  une  pièce  d'argent  sans  employer  cinq 
préteurs,  trois  questeurs  et  quatre  banquiers, 
qui,  chez  eux,  sont  créés  par  le  peuple.  i3e  tout 
ce  monde ,  ils  n'ont  amené  personne  ;  et  lorsqu'ils 
écrivent  que  cette  somme  a  été  remise  nommé- 
ment a  Flaccus,  ils  disent  avoir  porté  sur  le  re- 
gistre une  somme  plus  considérable,  remise  au 
même  Flaccus  pour  la  réparation  d'un  temple. 
Leur  conduite  n'est  pas  d'accord;  car  il  fallait 
tout  porter  avec  les  formalités  requises,  ou  né- 
gliger partout  ces  formalités.  Lorsqu'ils  écrivent 
une  somme  remise  nommément  a  Flaccus,  ils  ne 
craignent  rien ,  ils  oublient  tonte  honte;  et  lors- 
qu'ils en  écrivent  une  autre  remise  comme  pour 
un  ouvrage  public,  les  mêmes  hommes  redou- 
tent tout  à  coup  le  même  Flaccus  qu'il  ont  bravé. 
Si  le  préteur  a  donné  la  somme ,  comme  il  est 
écrit,  il  l'a  reçue  du  questeur,  le  questeur  l'a  re- 
çue des  banquiers  publics,  qui  l'ont  pri.se  sur  les 
tributsou  sur  les  impôts.  Tout  ceci,  Lélius,  n'aura 
jamais  l'air  d'une  accusation ,  si  vous  ne  vous  ex- 
pliquez clairement  sur  la  nature  des  personnes 


670 

et  des  registres.  Il  est  marque  dans  le  mt*me  dé- 
cret que  les  plus  illustres  citoyens  de  la  ville, 
qui  ont  obtenu  les  premières  magistratures,  ont 
été  trompés  par  Flaccus  :  pourquoi  ne  sont-ils 
pas  au  jugement ,  ou  ne  les  nomme-t-on  pas  dans 
le  décret"?  Je  ne  pense  point  qu'on  ait  voulu  par- 
ler ici  de  cet  Héraclidequi  levé  fièrement  la  tète. 
En  effet,  doit-on  mettre  au  nombre  des  plus  il- 
lustres citoyens  un  homme  qu'Hermippe ,  ici  pré- 
sent, a  fait  condamner  et  conduire  en  prison  pour 
dette;  un  homme  (|ui  n'a  pas  reçu  de  ses  conci- 
toyens la  mission  de  député  qu'il  remplit  en  ce 
moment,  mais  qui  l'a  été  chercher  jusqu'au  Tmo- 
lus;  un  homme  à  qui  on  ne  décerna  jamais  au- 
cune dignité  dans  sa  \  il  le,  à  qui  on  ne  confia  ja- 
mais que  ce  que  l'on  confiait  aux  gens  les  plus 
méprisables;  un  homme  qui,  sous  la  préture  de 
Titus  Aufidius,  a  été  constitué  a  la  garde  du  blé 
public ,  et  qui ,  ayant  reçu  pour  ce  blé  une  somme 
d'argent  du  préteur  P.  ^"arinus,  n'en  a  point  parlé 
a  ses  concitoyens,  et  a  rais  la  dépense  du  blé  sur 
leur  compte?  Lorsque  cette  malversation  eut  été 
découverte  et  connue  à  Temnos ,  par  une  lettre 
de  Varions,  et  par  une  autre,  sur  le  même  ob- 
jet, de  Cn.  Lentulus  le  censeur,  protecteur  des 
Temuites,  personne  depuis,  à  Temnos,  ne  vou- 
lut voir  Héraclide.  Et  afin  que  vous  puissiez  con- 
naître toute  son  impudence ,  écoutez ,  je  vous 
prie,  ce  qui  a  déchaîné  ce  misérable  contre 
Flaccus. 

XX.  Il  avait  acheté  à  Rome  du  pupille  ?>Iécu- 
lonius  une  terre  dans  les  campagnes  de  Cyme. 
Gomme  il  se  disait  riche,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
fonds  que  l'impudence  que  vous  lui  voyez  encore, 
il  erapranta  de  l'argent  à  Sext.  Stola ,  un  de  nos 


nimium  amplecteieliir,  peciilalus  daranatns,  et  hona,  et 
senatorium  nomen  amislL  Hi  très  etiam  feraiii  nostri  ta- 
bulas faisas  esse  volueriint.  Nam  serves  novem  se  professi 
sunl  liabere,  quum  omninn  sine  comité  venissent.  Decrelo 
scribendo  primutn  video  alïuisse  Lysaniam  :  ciijns  fratris 
bona,  qtiod  is  populo  non  solvebat,  pra-tore  Flarco,  pu- 
bliée venieruiit.  PraUerea  Plillippns  est ,  Lysanise  gêner, 
et  Hermobius ,  cujus  fraler  Pôles  item  pecuniae  publicœ  est 
condemnalus. 

XIX.  Dicnnt  se  Flacco,  et  iis,  qui  simul  essent,  dracU- 
maruni  w  uiiilia  dédisse.  Cum  civilate  inilii  res  est  acer- 
rinia ,  et  conficientissima  litleranim  :  in  qua  numnuis  com- 
nioveri  nullus  potest  sine  quinque  pra-toribus,  tribus 
quwsloribus,  quatuor  mensariis,  qui  a])ud  illos  a  populo 
creantur.  Ex  boc  tanto  numéro  deductiis  est  nemo  :  et, 
quum  illani  pecuniani  nominatim  Flacco  datam  référant; 
majorera  etiam  aliani  quum  buic  iidem  darent  ;  in  sedem 
sacram  reficiendam  se  perscripsisse  dicnnt  :  quod  minime 
convenit ;  nam  aiit  omaia  occulte  refereuda  fiierunt,aut 
apeile  omni-a.  Quum  perscribunt  noininaîim  Flacco,  nihil 
timent,  niliil  verenlur.  Quum  operi  publico  referunt, 
iidem  liomines  subito  eumdem ,  quem  contemserant ,  pcr- 
•imescunt.  Si  prator  dcdit ,  ut  est  scriptum ,  a  quœslore 
numeravit,  quscstor  a  mensa  publica;  mensa  aut  ex  veci- 


gali,autex  tribiilo.  Nunquam  erit  istud  simile  criminis, 
nisi  banc  mibi  totam  ralionem  omni  et  personarum  gen^e , 
et  litterarum  explicaris.  Vel,  quod  est  in  codem  decreto 
?criptum,  bomines  clarissimos  civilatis,  amplissimis  usos 
lionoribus,  iioc  pratore  circuniventos  :  cur  bi  neque  in 
judicioadsnnt,  neque  in  decrelo  nominantur.' Non  enim 
credo  signiticari  islo  loco  illum  ,  qui  se  erigit ,  Heraclidem. 
Utrum  enim  est  in  clarissimis  civibus  is,  quem  judicatuni 
bicduxit  Hermippus?qui  banc  ipsam  legalionem  ,  quain 
liabet,  non  acccpit  a  suis  civib'is,  sed  usque  Tmolo  ik"- 
tivil  ;  cui  Dullus  bonos  in  sua  civiiate  Itabitus  est  unquam  : 
res  autem  ea,  qure  tenuissimis  commiltebatur,  buic  una 
in  vita  commissa  sola  est.  Cusfos,  T.  Aufidio  praetore, 
frumento  publico  est  posilus  :  pro  quo  quum  a  I'.  Varino 
pr^etore  pecuniam  accepisset ,  celavit  suos  cives,  ultroque 
iis  sumtum  intulit.  Quod  posteaqiiam  Temni ,  lilteris  a 
P.  Varino  missis,  cognilum  alque  palefactum  est;  quum- 
que  eadem  de  re  Cn.  Lentulus,  qui  censor  fuit ,  Temnita- 
rum  patronus,  litteras  misisset  :  Heraclidem  istum  Temni 
postca  nemo  vidit.  Alque,  ut  ejus  impudentiam  perspicere 
possitis  ,  cau^am  ipsam  quœ  levissimi  hominis  animum  in 
Flaccum  incitavil,  quaso,  cognoscite. 

XX.  Fundum  Cymaum  Romœ  mercatus  est  de  pupillo 
.Meculonio.  Quum  vcrbis  se  locupletem  faceret;  haberel 
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juges ,  personnage  de  la  première  distinction ,  qui 
est  instruit  du  fait  et  qui  connaît  Thomme  :  ii  lui 
prêta  cependant  sur  la  caution  d'un  citoyen  ho- 
norable, P.  Fulvius  Vératius.  Héraclide,  pour 
payer  Stola ,  emprunta  à  Caïus  et  à  Marcus  Fu- 
hus,  chevaliers  romains  de  la  première  distinc- 
tion. Ici  assurément  il  trompa  plus  habile  que 
lui.  Il  prit  pour  dupe  un  homme  de  mérite,  son 
concitoyen,  Hermippe,  dont  il  devait  être  fort 
connu  ;  il  emprunta  aux  Fufius  sur  sa  caution. 
Hermippe  part  pour  Temnos  sans  inquiétude; 
Héraclide  lui  promettait  de  payer  aux  Fufius 
l'argent  qu'il  leur  avait  emprunté  sur  sa  caution, 
avec  ce  qu'il  tirerait  de  ses  disciples  :  car  ce  rhé- 
teur avait  pour  disciples  quelques  jeunes  gens  ri- 
ches qu'il  devait  rendre  plus  sots  de  moitié  qu'il 
ne  les  avait  pris  [  et  qui  ne  pouvaient  apprendre 
chez  lui  qu'une  chose,  c'est-à-dire,  à  ne  rien  sa- 
voir]. Cependant  il  ne  put  séduire  personne,  ni 
se  faire  prêter  seulement  un  sesterce.  S'étant 
donc  évadé  furtivement  de  Rome,  où  il  laissa 
une  foule  de  petites  dettes,  il  se  rendit  en  Asie. 
Hermippe  lui  parle  de  la  dette  des  Fufius  5  ii  ré- 
pond que  tout  est  payé.  Sur  ces  entrefaites,  et 
peu  de  jours  après ,  arrive  chez  Hermippe  un  af- 
franchi des  Fufius,  avec  une  lettre  par  laquelle 
ils  lui  demandent  de  l'argent.  Hermippe  s'adresse 
à  Héraclide;  toutefois  il  satisfait  les  Fufius  ab- 
sents, et  par  là  se  dégage.  Héraclide  embarrassé 
tergiversait;  il  l'attaque  en  justice.  La  cause  est 
jugée  par  des  commissaires. 

Ne  croyez  pas ,  Romains ,  que  les  fourbes  et  les 
débiteurs  de  mauvaise  foi  n'aient  pas  partout  la 


même  impudence.  Héraclide  fit  tout  ce  que  font 
ordinairement  nos  débiteurs  :  il  nia  nettement 
avoir  fait  à  Rome  cet  emprunt  :  il  assura  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  des  Fufius  ;  il  ac- 
cabla de  reproches  et  d'injures  Hermippe,  depuis 
longtemps  mon  hôte  et  mon  ami,  le  citoyen  de  sa 
ville  le  plus  considéré,  le  plus  rempli  d'honneur, 
de  mérite  et  de  probité.  Notre  rhéteur,  d'une  vo- 
lubilité  de  langue  extraordinaire ,  se  répandait 
avec  confiance  en  un  torrent  de  paroles,  lorsque 
tout  à  coup,  à  la  lecture  de  la  déposition  des 
Fufius  qui  attestaient  la  dette,  cet  homme  si  au- 
dacieux fut  frappé  de  crainte,  ce  parleur  si  in- 
trépide resta  muet.  Aussi  les  commissaires ,  ne 
trouvant  rien  de  douteux  dans  la  cause,  pronon- 
cèrent contre  lui  des  la  première  audience.  Comme 
il  n'exécutait  pas  l'arrêt,  il  fut  livré  à  Hermippe, 
qui  le  fit  mettre  en  prison. 

XXI.  Telle  est,  Romains,  l'honnêteté  du  per- 
sonnage, l'autorité  de  sa  déposition,  et  le  seul 
motif  de  sa  haine  contre  Flaccus.  Hermippe  ayant 
mis  en  liberté  Héraclide,  qui  lui  avait  vendu 
quelques  esclaves ,  celui-ci  se  transporte  à  Rome , 
d'où  il  retourne  ensuite  en  Asie,  lorsque  mon 
frère  avait  déjà  succédé  à  Flaccus.  Il  va  le  trou- 
ver :  il  prétend  que  les  commissaires,  intimidés 
par  les  menaces  de  Flaccus ,  ont  prononcé  malgré 
eux  contre  la  justice.  Mou  frère  ,  selon  ses  prin- 
cipes d'équité  et  de  prudence ,  décida  que ,  s'il 
croyait  avoir  été  mal  jugé ,  il  pouvait  demander 
une  réparation  au  double,  et  pourjuges  ces  mêmes 
commissaires,  qui  n'auraient  plus  rien  à  crain- 
dre. Héraclide  refuse  ;  et  comme  si  rien  n'eût  été 


nihil  prfeter  illam  impudeiUiara,  quam  videlis  :  pccuniam 
sumsit  miiUiarn  a  Sext.  Stola,  judice  hoc  nosiro,  prima- 
rio  viro,  qui  et  rem  agnoscit,  neque  liomiiiem  ignorât  : 
qui  tameu  credidit  P.  Fulvii  Yeratii,  leclissinii  honiinis, 
tide.  El  quum  solveret,  sumsit  a  C.  et  M.  Fufiis ,  equilibus 
romanis,  piimarils  viiis.  Hic  hercule,  coruici  oculum,  ut 
dicitur  :  uam  hune  Hermippum,  hominem  eruditum, 
civem  suum ,  cui  dehebat  esse  notissimus,  percussit.  Ejus 
enim  fide  sumsit  a  Fufiis.  Securus  Hermippus  ïemuum 
proficiscilur,  quum  iste  sese  pecuniam,  quam  hujus  fide 
sumserat,  a  discipulis  suis  dicerel  Fufiis  pcrsoluturum. 
Habebal  enim  rlietor  iste  adolescentes  quosdam  locupletes, 
quos  dimidio  redderet  slultiores,  quam  acccperat  [uhi  ni- 
hil posscnt discere ,  nisi  ignorantiamlitteraium].  >'('minem 
quidem  adeo  infatuare  potiiit,  ut  ei  nummum  ullum  cre- 
(ierel.  Ilaque,  quum  P>oma  clam  esset  profectus,  multos- 
que  minuli»  mutuationibus  fraudavisset,  in  Asiam  venit, 
Hermippoque  percontanti  de  nomine  Fufiano,  respondet , 
seomnem  pecuniam  Fufiis  persolvisse.  Intérim  ,  neque  ita 
longo  intervallo,  libertus  a  Fufiis  cum  litteris  ad  Hermip- 
pum venit  :  pecunia  pelitur  ab  Hermippe.  Hermippus  ab 
Héraclide  petit;  ipse  tamen  Fufiis  sat  sfacit  absentlbus,  et 
fidem  suam  libérât.  Hune  œstuantem  el  tergiversanlem 
judicio  ille  persequitur  :  a  recuperatoribus  causa  cogno- 
bcilur. 

Nolile  existimare,  judices,  non  unam  et  eamdem  omni- 
lîus  in  iocis  esse  fraudatorum  et  infitiatorum  impudenliam  : 


fecit  eadem  omnia,  qua^  nostri  dehitores  soient.  >'egavil 
sese  omnino  versuram  ullam  fecisse  Romœ  ;  Fuliornm  se 
aflirmavit  nunquam  omnino  nomen  audisse;  Hermippum 
\ero  ipsum,  pudentissimum  at(}ue  optimum  viruni,  ve- 
terem  amicnm  atque  hospitem  meum ,  splendidissinmm  at- 
que  oinalissum  civitatis  suaî,  probris  omnibus  maledictis- 
que  vexavit.  Sed  quum  se  homo  volubilis quadam  pra-cipili 
celeritaledicendi  iIIaoralionejactaret,iepente,  testimoniis 
Fufioiuai  nominibusque  recitatis,  homo  audacissimus 
perlimuit,  ioquacissimus  obmutuit.  Itaque  recuperatores 
contia  istum  icm  minime  duhiam  prima  aclionejudicave- 
runt.  Quum  judicalum  non  faceret,  addiclus  Hermippo, 
et  ab  hoc  ductus  est. 

XXI.  Habetis  el  honestatem  hominis,  et  anctoiitatem 
testinionii ,  et  causam  omneni  simultatis.  Atque  is  ab  Her- 
mippo missus,  quum  ci  pauca  mancipia  vendidisset,  Ko- 
mam  se  contulit  :  deinde  in  .\siam  rediit,  quum  jam  frater 
meus  Flacco  successisset  :  ad  quem  adiit,  causamque  ita 
detulit;  recuperatores,  vi  Flacci  coactos  et  metii,  faisum 
invilos  judica\isse.  Frater  meus,  pro  sua  a-quitate  pru- 
dentiaque,  decrevit,  ut,  si  judicatum  ncgaret,  in  duplum 
iret;  si  melu  coactos  diceret,  liabcret  eosdem  recupera- 
tores. P.ecusavit;  et,  quasi  nihil  esset  actum,  nihil  judi- 
catum, ab  Hermippo  ibidem  mancipia,  quaj  ipse  ei  ven-' 
diderat,  petere  cœpit.  M.  Gratidius,  legatus,  ad  quem  est 
aditum,  actionem  se  daturum  negavit  ;  re  judicala  stan 
ostendit  placcre.  Iterum  iste,  cui  nuUus  esset  usquam 
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fait  ni  prononcé ,  il  ose  redemander  à  Hermippe, 
dans  la  ville  même  ou  il  avait  été  condamné, 
les  esclaves  qu'il  lui  avait  vendus  lui-même.  M. 
(«ralidius,  lieutenant  de  la  même  province,  au- 
quel il  porta  ses  plaintes,  déclara  qu'il  ne  lui 
donnerait  pas  action  :  il  fit  entendre  qu'il  fallait 
s'en  tenir  au  juiiement  rendu.  Repoussé  de  toutes 
parts,  Héraelide  revient  à  Rome.  Hermippe,  qui 
n'avait  jamais  cédé  à  son  impudence ,  l'y  suit. 
Héraelide  redemande  au  sénateur  C.  Plotius, 
homme  de  la  première  distinction ,  qui  avait  été 
lieutenant  en  Asie ,  certains  esclaves  qu'il  pré- 
tendait avoir  vendus  malgré  lui ,  forcé  par  un 
arrêt  injuste.  Q.  ISason ,  ancien  préteur,  connu 
par  ses  rares  qualités,  est  pris  pour  arbitre. 
Comme  il  laissait  voir  qu'il  prononcerait  en  fa- 
veur de  Plotius,  et  que  d'ailleurs  l'action  n'était 
pas  juridique  et  rigoureuse,  Héraelide  laissa  le 
juge  et  abandonna  toute  la  cause. 

Trouvez-vous ,  Romains ,  que  j'attaque  suf- 
fisamment chaque  témoin  en  particulier,  au  lieu 
de  les  combattre  tous  en  général ,  ainsi  que  je  me 
l'étais  proposé  d'abord"?  J'arrive  à  Lysanias  de 
la  même  ville,  votre  témoin  d'affection,  Décianus  ! 
Comme  vous  l'avez  connu  fort  jeune  à  Temnos, 
ayant  commencé  à  l'aimer  nu,  vous  avez  voulu 
qu'il  restât  nu  jusqu'à  la  fin.  Vous  l'avez  amené 
de  Temnos  à  Apollonide  ;  vous  lui  avez  prêté  à 
un  gros  intérêt  une  somme ,  avec  la  précaution  de 
prendre  de  bonnes  assurances.  Comme  il  ne  vous 
a  point  payé,  vous  avez  gardé  les  assurances,  et 
vous  en  êtes  encore  saisi.  \'ous  avez  forcé  ce  témoin 
à  venir  déposer,  vous  l'avez  forcé  par  l'espérance 
de  recouvrer  le  fonds  qu'il  a  hérité  de  son  père.  l\ 
n'a  point  encore  paru;  j'attends  ce  qu'il  dira.  Je 


connais  cette  espèce  d'hommes,  je  connais  leurs 
habitudes,  je  connais  leur  mauvaise  foi.  Aussi, 
quoique  certain  de  ce  qu'il  se  dispose  a  dire,  je 
ne  le  réfuterai  pas  avant  qu'il  ait  parlé  :  il  pour- 
rait changer  de  plan  et  forger  d'autres  mensonges. 
Qu'il  réserve  donc  les  dépositions  dont  il  nous 
menace;  moi,  je  réserverai  mes  forces  pour  les 
détruire. 

XXII.  Je  vais  maintenant  parler  d'une  ville  à 
laquelle  j'ai  rendu  souvent  d'importants  services, 
et  que  mon  frère  estime  et  chérit  singulièrement. 
Si  cette  ville  eût  porté  ses  plaintes  au  tribunal 
par  l'entremise  de  citoyens  honnêtes  et  respec- 
tables, j'en  serais  un  peu  plus  alarmé;  mais  ici, 
que  dois-je  croire'?  que  les  Tralliens  ont  confié 
leur  cause  à  Méandrius,  personnage  vil ,  indi- 
gent, sans  crédit,  sans  considération,  sans  re- 
venu ?  Ou  étaient  donc  les  Py  thodore,  les  Klidène, 
les  Lépison ,  enfin  tous  ces  hommes  connus  chez 
nous ,  distingués  chez  eux  ?  Qu'est  devenue  cette 
idée  avantageuse  et  superbe  que  les  Tralliens  ont 
de  leur  cité?  S'ils  eussent  regardé  cette  affaire 
comme  sérieuse,  n'auraient-ils  pas  rougi  qu'un 
Méandrius  se  fût  dit  leur  député,  ou  même  leur 
concitoyen?  Flaccus,  leur  protecteur  par  son  père 
et  par  ses  aïeux ,  l'auraient-ils  livré  à  ce  député, 
à  ce  témoin  public ,  pour  l'accabler  de  leur  témoi- 
gnage ?  Xon ,  Romains ,  non ,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
J'ai  vu  paraître  comme  témoins ,  dans  une  affaire 
récente,  Philodore,  citoyen  de  Tralles;  j'ai  vu 
Parrhasius ,  j'ai  vu  Archidème.  Ce  même  Méan- 
drius était  auprès  de  moi,  m'offrantses  vils  ser- 
vices ,  et  me  suggérant  ce  que  je  pouvais  dire  , 
si  je  voulais ,  contre  ses  concitoyens  et  contre  sa 
patrie  :  car  rien  de  plus  lâche  que  cet  homme , 


consistemli  lociis ,  Romani  se  retulil  :  perseqiiilur  Herniip- 
pus ,  qui  nunquam  istius  inipiulentiiie  cessit.  Petit  Heracli- 
des  a  C.  Plolio  senatore,  viro  primario,  qui  legatus  in 
Asiafuerat,  mancipia  quajdam ,  quaî  se,  quum  judicatum 
esset,  per  vim  vendidisse  dicebat.  Q.  >'aso,  vir  oinatis- 
simus,  qui  praetor  fuerat,  judex  suniitur  :  qui  quum  sen- 
tentiam  secundum  Plotium  se  dicturum  ostenderet,  ab  eo 
judice  abiit,  et  quod  judicium  loge  non  erat,  causam  to- 
tam  reliquit. 

Satisne  vobis,  judices,  videor  ad  singulos  testes  acce- 
dere,  neque,  ut  primo  constitueram ,  tanitummodo  cuni 
universo  génère  confligeie?  Ven'o  ad  Lysaniam  ejusdeni 
civitalis,  peculiaiem  luum,  Deciane,  testem  :  quem  tu, 
quum  ephebum  Terani  cogaosses,  quoniani  le  nudus  de- 
lectarat,  semper  nudum  esse  voluisti.  Abduxisli  Temno 
Apollohidem;  pecuniam  adolescentuio ,  grandi  lœnore,  11- 
ducia  tamen  accepta ,  occupavisli.  Hanc  fiduciam  coni- 
missam  tibi  dicis  :  lenes  hodie ,  ac  possides.  Eum  tu  teslem 
spe  recuperandi  fundi  paterni  venire  ad  testimoniuni  di- 
cendum  coegisti  :  qui  quoniani  testimoniuni  nondum  dixit , 
quidnam  sit  dicturus,  exspecto.  ^'ovi  genus  liominum, 
novi  consuetudiuem  ,  no\i  libidinem.  Itaque,  etsi  teneo, 
(]nid  sit  dic«re  paralus,  nibil  lameu  contra  disputaho  prius, 
spiam  dixcril  :  lolnm  enim  convertet ,  atque  alla  linget. 


Quamobrcm  et  ille  servet ,  quod  paravit  ;  et  ego  me  ad  iù , 
quod  atlulerit,  integrum  conservabo. 

XXII.  Venio  nuncadeani  civitatem,  in  quam  cgomulla 
et  magna  studia  el  oflicia  contuli ,  et  quam  meus  frater  in 
primis  colit  atque  diligit  :  quœ  si  civitas  per  viros  bonos 
gravesque  homines  querelas  ad  vos  delulisset,  paullo  coni 
moverer  magis.  Xunc  vero  quid  puteni?  Trailianos  Mœan- 
drio  causam  commisisse,  bomini  egenti,  sordido,  sine 
honore,  sine exislimatione,  sine  censu?  Ubieranl  iiii  Pyllio- 
dori,  ^Etideni,  Lepisones,  ceteri  homines  apud  nos  noti, 
inter  suos  nobiles?  ubi  iila  magnifier  et  gloriosa  ostentatio 
ci vitatis ?  Xonne  esset  piitidum,si  banc  causam  agerent 
severe,  non  modo  le^atum,  sed  Trallianum  omnino  dici 
Mœandrium?  iiuic  illi  legato,  iiuic  publico  tesli  patronnm 
suumjam  inde  apatreat(pie  majoribus,  L.  Flaccum,  ma- 
clanduni  civilatis  tcstimonio  tradidissenlPXon  est  ila, judi- 
ces, non  est  profecto.  Yidi  ego  in  quodani  judicio  nuper 
Philodorum  testem  Trallianum ,  vidi  Parrbasium,  vidi  Ar- 
chidemum ,  quum  quideni  idem  bic  miiii  Mteandrius ,  quasi 
ministralor,  aderat,  subjiciens,  quid  in  suos  cives,  civila- 
temque,  si  velleni,  dicerem.  Nihil  enim  illo  homine  le- 
vius,  nihil  egentius,  nihil  inquinatius.  Quare  si  liunc 
iiabent  auctoreni  Tralliani  doloris  sui ,  si  luinc  custodem 
lilteiarnm,  si  liunc  testem  injuria^  sj  lumc  auctoreni  que- 
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rien  de  plus  misérable,  rien  de  plus  infâme.  Si 
Jes  Tralliens  n'ont  pas  d'autre  vengeur  de  leur 
ressentiment,  d'autre  dépositaire  de  leurs  re- 
gistres, d'autre  témoin  de  leurs  injures,  d'autre 
porteur  de  leurs  plaintes  ;  qu'ils  rabattent  de 
leur  orgueil ,  qu'ils  renoncent  à  leur  fierté ,  qu'ils 
répriment  leur  arrogance,  qu'ils  reconnaissent 
Méandrius  pour  le  digne  représentant  de  leur 
cité.  Mais  si  eux-mêmes  ont  toujours  cru  devoir 
l'accabler  chez  eux  de  dédains  et  d'outrages, 
qu'ils  cessent  de  croire  qu'on  doive  respecter  une 
déposition  dont  nul  homme  respectable  n'a  voulu 
se  charger. 

XXIII.  Mais  je  vais  vous  apprendre  la  vérité  : 
vous  saurez  comment  cette  ville  n'a  point  atta- 
qué sérieusement,  ni  obligeamment  défendu 
Flaccus.  Elle  lui  en  voulait  pour  un  certain  ar- 
ticle qu'Hortensius  a  si  bien  discuté.  Elle  avait 
payé  malgré  elle  à  Castricius  une  somme  due 
depuis  longtemps.  De  là  toute  sa  haine,  tout  son 
ressentiment.  Lélius  étant  venu  à  Tralles  lorsque 
le  peuple  était  mécontent,  et  ayant  rouvert  à 
dessein  une  plaie  mal  fermée ,  les  principaux  de 
ia  ville  se  retirèrent  ;  ils  ne  se  trouvèrent  point  à 
l'assemblée  d'alors ,  et  ne  voulurent  point  con- 
firmer le  décret,  ni  se  charger  de  la  déposition. 
Il  y  avait  dans  l'assemblée  si  peu  de  citoyens 
distingués,  que  le  chef  des  plus  notables  était  ce 
Méandrius  dont  la  langue,  comme  un  soufflet 
de  sédition ,  ne  manqua  pas  d'allumer  la  fureur 
de  cette  multitude  indigente.  Voici  donc  le  juste 
motif  de  ressentiment  et  le  sujet  de  plainte  d'une 
ville  remplie  d'honneur,  comme  je  l'ai  toujours 
pensé,  et  de  gravité,  comme  elle  s'en  pique. 
Elle  se  plaint  qu'on  lui  a  enlevé  un  argent  que 
les  villes  avaient  mis  chez  elle  en  dépôt  au  nom 
du  père  de  Flaccus.  J'examinerai  ailleurs  ce  qui  a 


été  permis  à  son  fils  :  je  me  contente  mainte- 
nant de  demander  aux  Tralliens  s'ils  prétendent 
que  cet  argent  dont  ils  se  plaignent  d'avoir  été 
frustrés,  était  à  eux,  et  si  c'était  pour  eux  que 
les  villes  avaient  contribué?  Qu'ils  répondent. 
Ce  n'est  point  là ,  disent-ils  ,  ce  que  nous  préten- 
dons. —  Que  prétendez-vous  donc?  —  Que  cet 
argent  a  été  transporté  chez  nous ,  qu'il  nous  a 
été  confié  au  nom  de  Flaccus  père,  pour  servir 
aux  fêtes  et  aux  jeux  institués  en  son  honneur. 
—  Eh  bien  !  —  Il  ne  vous  était  pas  permis  de  le 
prendre.  —  C'est  ce  que  je  verrai  dans  l'instant  : 
je  m'arrête  d'abord  à  ce  point.  Une  ville  qui  a 
de  la  dignité ,  des  richesses ,  de  la  magnificence , 
se  plaint  de  ne  pouvoir  retenir  l'argent  d'autrui  ; 
elle  dit  avoir  été  dépouillée ,  parce  qu'on  ne  lui  a 
pas  laissé  ce  qui  n'était  pas  à  elle.  Peut-on  rien 
dire,  peut-on  rien  imaginer  qui  annonce  moins 
de  pudeur?  On  a  fait  choix  d'une  ville,  on  y  a 
déposé  tout  l'argent  qu'a  donné  l'Asie  pour  ho- 
norer la  mémoire  du  père  de  Flaccus.  Cet  argent 
a  été  détourné  ù  un  autre  usage  ;  on  l'a  mis  à 
intérêt;  il  n'a  été  repris  qu'après  bien  des  an- 
nées :  quel  tort  a-t-on  fait  à  la  ville? 

XXIV.  Mais  elle  en  est  mécontente.  Je  le  crois  ; 
car  elle  s'est  vu  arracher,  contre  son  espérance, 
un  gain  qu'elle  avait  dévoré  en  espérance.  Mais 
elle  se  plaint.  C'est  manquer  de  pudeur,  car  nous 
ne  sommes  pas  en  droit  de  nous  plaindre  de  tout 
ce  qui  nous  fâche.  Mais  elle  charge  Flaccus  dans 
les  termes  les  plus  forts.  Ce  n'est  point  la  ville, 
c'est  une  foule  aveugle,  ameutée  par  Méandrius. 
Ici,  juges,  rappelez- vous  quel  est  l'emportement 
de  la  multitude ,  quelle  est  en  particulier  la  lé- 
gèreté des  Grecs,  et  ce  que  peut,  dans  une  assem- 
blée populaire,  une  harangue  séditieuse.  A  Rome 
même,  dans  une  ville  aussi  grave  et  aussi  modérée 


relariim  ,  remitlant  spiritus ,  comprimant  animos  suos , 
8edent  arrogantiam,  fateantiir  in  M.Tcandrii  persona  esse 
expicssam  faciem  civilatis.  Sin  istum  seniper  illi  ipsi  domi 
prolerendum  esse  et  conculcandum  putaverunt  ;  desinant 
putare ,  auctorilalem  esse  in  eo  testimonio ,  cujus  auctor 
inventiis  est  nenio. 

XXIII.  Sed  exponam,  quid  inresit;ut,  quamobrem 
ista  civitas  neque  severe  Flacciim  oppiignarit,  neqiie  bé- 
nigne défendent,  sciie  possitis.  Eiat  ei  Castriciano  nomine 
irata;  de  quo  loto  respondit  Ilortensius  :  invita  solverat 
Castricio  pecuniam,  jamdiu  debitam.  Ilinc  totum  odiiini, 
liincomnisoffensio.  Quoqunm  venisset  Ladlus  ad  iiatos, 
et  illudCastiicianum  vuhuis  dicendo  refiicuisset  ;  exsilue- 
runt  piiuci|)es,  neqiie  in  illa  concione  adl'iierunt,  neque 
ipsins  decreli  ac  testimonii  auctores  esse  voluerunt.  Usqiie 
eo  orba  fuit  ab  optinialibtis  iila  concio,  ut  princeps  prin- 
cipum  esset  Ma?andrius  :  cujus  lingua,  quasi  tlabello  sedi- 
tionis,  illa  tum  est  egentium  concio  ventilata.  Ilaque  civl- 
tatis  pudenlis ,  nt  ego  semper  exisUmavi,  et  gravis,  ut 
psi  exis)iniarivolunt,justum  dolorem  querelasque  cogno- 
sicite.  Quœ  pecnnia  fuerit  apud  se,  Flacci  patris  nomine, 
follata  a  civitatibus,  liane  a  se  esse  ablatam  querunlur. 


Alio  loco  qua?ram ,  quid  licuerit  Flacco  :  nunc  tanlum  a 
ïrallianis  requiro,  qnani  pecuniam  a  se  ablatam  querun- 
tur,  suamne  dicant,  sibi  a  civitatibus  coUatam  in  usum 
suum.  Cupio  audire.  Non,  inquit,  dicimus.  Quid  igitur? 
Delafam  ad  nos ,  crcditam  nobis  L.  Flacci  patris  nomine , 
ad  hiijus  dies  feslos  atque  ludos.  Quid  tum?  Hune  te  in- 
quit, capere  non  licuit.  .Jam  id  videro  :  sed  primum  illud 
tenebo.  Queritur  gravis,  locuples,  ornata  civitas,  quod 
non  retinetalienum  ;  spoliatam  se  dlcit,  quod  id  non  habet, 
quod  ejus  non  fuit  :  quid  boc  impudentius  dici,  aut  (ingi 
potest?  Delectum  est  oppidum ,  quo  in  oppido  uno  pecunia 
a  Iota  Asia  ad  honores  L.  Flacci  poncretur.  Hœc  pecnnia 
tola  ab  honoribus  translata  est  in  quœstum  et  fœperalio- 
nem  :  recuperala  est  multis  post  annis.  Qua;  civitati  facta 
est  injuria? 

XXIV.  At  moleste  fert  civitas.  Credo  :  avulsum  est 
enim  prseter  spem  ,  quod  crat  spe  devoratum  lucrum.  Al 
queritur.  Impudenler  facil.  Non  enim  omiiia,  quœ  dolemus, 
eademjurequeri  possumus.  Al  accusai  verbis  gravissimis. 
Non  civitas,  sed  imperili  bomines,  a  Maeandrio  concilali. 
Quo  loco  cliam  alcpie  eliam  facile,  ut  recordemini,  qure 
sit  Icmeritas  multitudrnis ,  qua?  levitas  pvopria  Grœcorum , 
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où  la  place  publique  est  remplie  de  tribunaux, 
de  raafristrats,  d'hommes  vertueux  et  de  citoyens 
honnêtes,  ou  le  sénat,  pour  ainsi  dire,  observe 
attentivement  la  tribune,  pour  réprimer  ses  fou- 
gues et  la  contenir  dans  le  devoir,  quel  tumulte 
néanmoins,  quelles  agitations  ne  voyez-vous  pas 
dans  les  assemblées?  Qu'arrive-t-il ,  croyez-vous, 
à  Trallcs?  >"arrive-t-il  pas  la  même  chose  qua 
Pergame?  Ces  villes  voudront  peut-être  nous  l'aire 
croire  qu'elles  ont  pu  être  plus  facilement  déter- 
minées, par  uneseule  lettre  de  Mithridate,  a  briser 
les  liens  qui  les  unissent  au  peuple  romain ,  a  tra- 
hir leur  foi ,  à  violer  toutes  lus  lois  du  devoir  et 
de  l'humanité,  qu'excites  par  un  discours  a  rendre 
témoignage  contre  le  lils  d'un  homme  qu'elles 
avaient  résolu  d'éloigner  de  leurs  murs  a  force 
ouverte.  Ainsi ,  ne  m'objectez  plus  tous  ces  noms 
de  villes  distinguées  :  la  famille  de  Flaccus  ue 
redoutera  pas  les  dépositions  de  ceux  dont  elle  a 
(Tiéprisé  les  armes.  Et  vous  qui  déposez  contre  lui , 
vous  êtes  forcés  de  convenir  que,  si  vos  villes 
sont  gouvernées  par  les  conseils  des  premiers 
citoyens,  ce  n'est  point  par  le  caprice  de  la  mul- 
titude ,  mais  sur  l'avis  de  leurs  principaux  ha- 
bitants qu'elles  ont  déclaré  la  guerre  à  notre 
empire.  Mais  si  les  mouvements  d'alors  ont  été 
excités  par  la  fougue  d'une  populace  ignorante, 
souffrez  que  je  ne  confonde  pas  avec  la  cause  pu- 
blique les  fautes  de  la  multitude. 

XXV.  Mais,  dites-vous,  Flaccus  ne  pouvait 
prendre  cet  argent.  Le  père  de  Flaccus  le  pouvait- 
il  prendre  ou  non  ?  S'il  en  avait  le  pouvoir,  comme 
il  l'avait  sans  doute,  son  fils  pouvait  enlever  un 
argent  fourni  pour  honorer  son  père;  il  pouvait  ; 
l'enlever  à  ceux  auxquels  il  ne  prenait  rien.  S'il 


ne  l'avait  pas,  son  fils,  et  même  tout  autre  héri- 
tier, était  toujours  en  droit  d'enlever  la  somme 
après  sa  mort.  Pour  les  Tralliens,  quoique  pen- 
dant plusieurs  années  ils  l'eussent  fait  valoir  à  de 
gros  intérêts ,  ils  ont  néanmoins  obtenu  de  Flac- 
cus tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ,  et  ils  n'ont  point 
manqué  de  pudcurau  point  d'oser  dire,  ce  qu'a  dit 
Lélius,  que  le  roi  Mithridate  leur  avait  enlevé  cet 
argent.  Qui,  en  effet,  ignore  que  .Mithridate  s'est 
montré  plusjaloux  d'enrichir  les  Tralliens  que  de 
les  dépouiller?  Si  je  donnais  à  cet  article  les  dé- 
veloppements qu'il  mérite,  j'élèverais  la  voix, 
Romains,  je  montrerais  avec  plus  de  force  que 
je  n'ai  fait  jusqu'à  présent,  quelle  créance  vous  de- 
vriez donner  a  des  témoins  d'Asie.  Je  rappelle- 
rais à  votre  souvenir  ces  temps  désastreu.x  de  la 
guerre  de  Mithridate,  où  le  même  jour,  le  même 
instant  vit  l'horrible  massacre  de  tous  les  ci- 
toyens romains  répandus  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  villes,  nos  préteurs  livrés  a  l'ennemi,  nos 
lieutenants  précipités  dans  les  fers,  la  mémoire  du 
nom  romain ,  avec  les  traces  de  notre  empire,  ef- 
facée de  toutes  les  maisons  des  Grecs,  et  même  de 
leurs  archives.  Dieu,  père,  sauveur  de  l'Asie, 
Évius,  Xysius,  Bacchus,  Liber;  tels  étaient  les 
noms  c[u'ilsdonnaient  a  Mithridate.  Dans  le  même 
temps  que  l'Asie  fermait  ses  portes  au  consul  Flac- 
cus, elle  recevait  et  même  appelait  dans  ses  villes 
le  barbare  de  Cappadoce.  S'il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible d'oublier  ces  tristes  événements,  que  du 
moins  ilnoussoit  permis  de  ies  taire;  qu'il  me  soit 
permis  de  me  plaindre  de  la  légèreté  des  Grecs  plu- 
tôt que  de  leur  cruauté.  Auront-ils,  ces  Grecs, 
quelque  créance  auprès  de  ceux  dont  ils  ont  voulu 
la  destructiou? Oui,  tous  ceux  d'entre  nous  qu'ils 


quid  iii  concione  sediliosa  valeat  oratio.  Hic,  in  liac  gra- 
vissima  et  luoileratissiiiia  civitale,  quum  est  forum  ple- 
numjiidicioruru,  plénum  niagisli-atuuii),  plénum  optiraorum 
virDrum  et  civium ,  quum  speculalur  alque  obsidet  rostra 
vindex  temeiitalis,  et  moderalrix  ofticii,  curia  :  tamen 
quautos  Uuctus  excilari  concionum  videtis?  Quid  vos  fieri 
censetis  Trallibus?  an  id,  quod  l^eigami?  Msi  forte  lia.' 
civitates  exislimari  volunt,  facilius  una  se  epislola  Mitlni- 
•Jalis  moveri  impellique  poluisse,  ut  aniicitiam  populi 
romani,  fidem  suam ,  jura  omnia  ofiicii  humauitatisque 
lioiarenl,  quam  ut  filmm  testimonio  laederent,  cujus  pa- 
Irem  armis  pellendum  suis  mœnibus  censuissent.  Quare 
iiolite  mibi  ista  nomina  civilalum  nobifiumopponere.  Quos 
enim  liostes  lia'c  faniilia  conlemsit,  nunquam  eosdem  testes 
pertimescet.  Vobis  autem  est  confitendum,  si  consiliis 
principum  veslrœ  civitates  reguntur;  non  multitudinis  le- 
meritate ,  sed  optimatum  consiiio  bellum  ab istiscivitatibus 
cum  populo  romano  esse  susceptum  :  sin  ille  tum  motus 
est  temeritate  imperitorum  excitatus,  patimiui,  me  delicla 
vulgi  a  publica  causa  separare. 

XXV.  At  enim  istam  pecuuiam  huic  capere  non  licuil. 
Ulruni  vultis  patri  Flacci  licuisse,  necne?  Si  licuit,  sicuti 
certe  licuit,  ad  ejus  honores  colla !am,  ex  quibus  ipse 
iiiliil  capiebat ,  patris  pecuniam  recte  abslu'it  filius  :  si  non 


licuit;  tamen,  illo  mortuo,  non  modo  filius,  sed  qnivis 
beres  rectissime  poluit  auî'erre.  .\c  tum  quidem  Tralliani, 
quuin  ipsi  gravi  fœnore  istam  pecuuiam  multos  annos  oc- 
cupaTissent ,  a  Flacco  tamen  omnia ,  qiuc  voluerunl ,  impe- 
ravcrunt  :  neque  tam  faerunt  impudentes,  ut  id,  quod 
L;elius  dixit,  dicere  auderent,  banc  ab  se  pecuniam  abs- 
tulisse  Mitbridatem.  Quis  enim  erat,  qui  non  sciret ,  in 
ornaudis  sludiosiorem  Millu  idatem ,  quam  in  siioliandis 
Tralliauis  fuisse?  Quœ  quidem  a  me  si,  ut  dicenda  sunt, 
dicerentur,  gravius  agerem  ,  ju  lices,  quam  adbucegi, 
quanlam  Asiaticis  testibus  fidem  babere  vos  convenirel  ; 
revocarem  aiiimos  vestros  ad  Mitbridatici  belli.meraoriam , 
ad  illam  unis ersorum  civium  romanornm  per  tôt  urbes, 
uno  pimcto  temporis,  miseram  crudelemque  cœdem  : 
pra'lores  noslros  deditos,  Icgatos  in  vincula  conjeclos, 
nominis  prope  romani  memoriam  cum  vestigio  imperil,  non 
modo  ex  a^dibus  Grœcorum,  verum  etiam  ex  lilteris  esse 
deletam.  Milbridaten)  deum,  illum  patrcm,  illum  conser- 
vatorem  Asia> ,  illum  Evium ,  X\  sium  ,  Baccbum ,  Liberum 
nominabant.Unumatque  idem  erat  lempus,  quum  L.  Flacx;o 
consuli  portas  tota  .\sia  claudebat;  Cappadocem  autem 
illum  non  modo  recipicbat  suis  ui  bibtis .  verum  eliam  ullro 
Tocabat.  Liceal  luec  nobis,  si  ob  i>isci  non  possumus,  al 
tacercj  liceal  miiii  potius  de  Icviiaîc  Gr,Terorimi  qucri. 
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ont  pu  saisir,  ils  les  ont  massacrés  en  pleine  paix  -, 
ils  ont  anéanti ,  autant  qu'il  était  en  eux  ,  le  nom 
des  citoyens  romains. 

XX Vi.  Viendront-ils  donc  vanter  leurs  servi- 
ces dans  une  ville  qu'ils  détestent?  devant  des 
hommes  qu'ils  ne  voient  qu'à  regret,  dans  une  ré- 
publique qu'ils  auraient  anéantie,  s'ils  en  avaient 
eu  la  force  comme  ils  en  avaient  la  volonté?  Qu'ils 
regardent  ces  députés  d'élite  qui  rendent  témoi- 
gnage en  faveur  de  Flaccus ,  ces  députés  de  la 
véritable  Grèce;  qu'alors  ils  s'examinent,  qu'ils 
se  comparent  cà  eux;  qu'alors  ils  préfèrent,  s'il-s 
l'osent,  leur  dignité  à  celle  de  ces  peuples. 

Voici  les  députés  d'Athènes,  de  cette  ville  où 
l'on  croit  que  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts , 
l'agriculture,  les  cérémonies  de  la  religion,  les 
formes  de  la  justice  et  les  lois  ont  pris  naissance , 
et  de  là  se  sont  répandus  sur  toute  la  terre;  cette 
ville,  dont  les  dieux  mêmes  ,  dit-on ,  se  sont  dis- 
puté la  possession  pour  sa  beauté  ;  dont  l'antiquité 
a  fait  dire  qu'elle  a  engendré  elle-même  ses  ci- 
toyens ,  en  sorte  qu'elle  est  appelée  à  la  fois  leur 
mère,  leur  nourrice,  leur  patrie;  cette  ville  qui 
jouit  d'une  telle  célébrité,  que  le  nom  de  la  Grèce, 
déchu  et  tombé  presque  entièrement ,  ne  se  sou- 
tient plus  que  par  la  gloire  d'Athènes.  Voici  les 
députés  de  Lacédémoue,  de  ce  peuple  connu  et 
fameiiK  par  ses  exploits,  ouïes  citoyens  apportent 
en  naissant  une  bravoure  que  l'éducation  for- 
tifie; de  ce  peuple  qui,  seul  dans  l'univers,  depuis 
plus  de  sept  cents  ans,  conserve  fidèlement  ses 
lois  et  ses  mœurs.  Voici  une  foule  de  députés  de 
toute  l'Achaïe,  de  la  Béotie,  de  laTliessalie,  ces 
régions  où  naguère  Flaccus  commandait  en  qua- 
lité de  lieutenant  sous  le  général  Métellus. 


Je  ne  vous  oublie  pas ,  ô  Marseille,  vous  qui 
avez  connu  Flaccus  comme  guerrier  et  comme 
questeur  ;  vous  dont  les  mœurs  et  les  solides  ver- 
tus sont  à  mes  yeux  préférables  a  tout  ce  qu'on 
voit,  je  ne  dis  pas  dans  la  Grèce,  mais  peut-être 
chez  tous  les  peuples  ;  vous ,  dont  la  république , 
dans  un  tel  éloignement  des  contrées,  des  con- 
naissances et  du  langage  de  la  Grèce,  placée  à 
l'extrémité  du  monde,  entourée  de  nations  gau 
loises ,  battue,  pour  ainsi  dire ,  des  flots  de  la  bar- 
barie, est  si  bien  gouvernée  par  la  sage  politique 
de  ses  chefs ,  qu'il  est  plus  facile  de  louer  que  d'i- 
miter ses  institutions.  Voilà  les  témoins  de  Flac- 
cus; voilà  ceux  qui  rendent  hommage  à  son  dé- 
sintéressement :  à  des  Grecs  passionnés,  nous  op- 
posons des  Grecs  irréprochables, 

XXVII.  Toutefois ,  pour  peu  qu'on  ait  voulu 
s'instruire  dans  cette  partie  de  l'histoire ,  ne  sait- 
on  pas  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  Grecs  véri- 
tables ?  Les  uns  sont  les  peuples  d'Athènes ,  Io- 
niens d'origine  ;  lesautres  étaient  appelés  Éoiiens  ; 
les  troisièmes,  Doriens.  Toute  cette  Grèce  qui  a 
rendu  son  nom  célèbre ,  qui  s'est  distinguée  par 
sa  politesse ,  par  son  génie ,  par  tous  les  genres 
de  talents,  même  par  l'étendue  de  sa  puissance  et 
la  gloire  de  ses  armes,  n'occupe,  comme  vous 
savez,  Romains,  et  n'a  toujours  occupé  qu'une  pe- 
tite partie  de  l'Europe.  Après  avoir  conquis  les 
côtes  maritimes  de  l'Asie,  elle  les  a  entourées 
d'une  ceinture  de  villes ,  moins  pour  fortifier  cette 
région  par  des  colonies ,  que  pour  la  tenir  sous 
son  autorité.  Ainsi  donc,  témoins  asiatiques,  quand 
vous  voudrez  vous  faire  une  idée  juste  du  crédit 
que  vous  apportez  au  tribunal ,  examinez  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Asie,  et  songez,  non  à  ce 


qiiam  de  criidelitate.  Auctoiitatem  isti  habeant  apud  eos, 
quos  esse  omnino  nolueiunt?  Nani,  quoscumque  potue- 
rtint ,  togalos  interenierunt  ;  iiomen  civium  romaiiorum  , 
quantum  lu  ipsis  fuit,  sustulemnt. 

XXYI.  In  hac  igitur  iiibe  se  jactent ,  quam  oderuiit; 
apud  eos,  quos  inviti  Aident?  lu  ea  republica,  ad  quam 
oppiiniendam  non  animuseis,  sed  vires  defuerunt?  Adspi- 
ciant  hune  floreni  legatorem  laudatoruiiKiue  Flacci,  ex  vera 
alque  intégra  Grsecia  :  tum  se  ipsi  expendant,  tum  cuni 
liis  se  comparent,  tum,  si  audebunt,  diguitati  lioruni 
componant  suam. 

Adsunt  Athenienses,  unde  humanitas,  doctrina,  religio, 
fruges ,  jura ,.leges  ortae ,  atque  in  oranes  terras  distribul<x' 
•utantur;  de  quorum  url)is  possessione ,  propter  pulcliri- 
Tudineni,  etiam  inter  deos  certamcn  fuisse  prodituni  est; 
quae  vetuslate  ea  est,  ut  ipsa  ex  sese  suos  cives  genuisse 
dicatur,  et  eorum  eadem  terra  païens,  altrix  ,  patria  dica- 
lur;  auctoritale  autem  tanta  est,  ut  jam  fractuu)  prope  ac 
debilitalum  Grîeciae  uomen  liujus  urbis  laudenitatur.  Ad- 
sunt Lacedsemonii  ;  cujus  civitatis  speclala  ac  nobilitata 
virtus,  non  solum  natura  corroborata,  verum  etiam  disci- 
plina putatur;  qui  soli  toto  orbe  terrarum  seplingentos 
jam  annos  aniplius  unis  morilius  ,  et  nunquam  mulatis  le- 
ylius  vivunt.  Adsunt  ex  Achaia  cuncta  niulti  legati,  Dœo- 


lia ,  Thessalia  ;  quibus  locis  nuperlegatus  L.  Flaccus,  ira- 
peratore  Metello ,  pr.iefuit. 

Neque  vero  te,  Massilia,  prœlereo ,  quae  L.  Flaccum 
militeni  quœstoremque  cognosti  :  cujus  ego  civitatis  disci- 
plinam  atque  gravitatem  non  solum  Graecia',  sed  haud  scio 
an  cunctis  gentibus  anteponendam  dicam  ;  quae  tam  procul 
a  Grœcorum  omnium  rcgionibus,  disciplinis  linguaque 
divisa,  quum  in  uUimis  terris cincta  Gallorum  gentibus, 
barbariœ  fluctibus  alluatur,  sic  optimatum  consilio  guber- 
natur,  ut  omnes  ejus  instituta  laudare  facilius  possînt, 
quam  .lemulari.  Hisce  uliturlaudatoribus  Flaccus,  bis  in- 
nocentiœ  testibus,  ut  Graecorum  cupiditati  Grœcorum 
auxilio  resistamus. 

XXVII.  Quanquam  quis  ignorât,  qui  modo  unquam 
mediocriter  res  istas  scire  curavit,  quin  tiia  Graecorum 
gênera  sint  vere?  quorum  uni  sunt  Athenienses,  quae  gens 
ïonum  habebatur  ;  yEoles  alteri  ;  Dores  tertii  nominaban- 
tur.  Atque  h?ec  cuncta  Gniecia,  quae  fama,  quaegloria, 
quce  doctrina ,  quœ  plurnnis  arlibus ,  quae  etiam  imperio 
et  bellica  laude  floruit,  parvum  quemdam  locum,  ut  sci- 
tis,  Europœ  tenet,  semperque  tenuit.  Asiœ  maritiir.am 
oram,  bello  superatam,  cinxit  urbibus,  non  ut  munitam 
coloniis  illamaugeret,  sed  ut  obsessam  teneret.  Quamobrem 
qua'so  a  vobis ,  Asiatici  testes ,  quum  vere  recordaii  vo- 
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que  les  étraniiers  disent  de  vous,  mais  à  ce  que  I 
vous  prononcez  vous-mêmes  sur  le  caractère  de 
vos  peuples. 

Toute  votre  Asie,  je  pense,  est  composée  de 
la  Phrygie ,  de  la  Mysie ,  de  la  Carie ,  de  la  Lydie. 
Kst-cedenousoude vousquevientceproverl)e: L'.\  | 
Phhvgien  battu  f..\  devii:nt-il  meilleur?  Et  \ 
pour  toute  la  Carie  ,  n'est-ce  pas  une  ciiose  reçue 
parmi  vous,  que  si  Ion  veut  essayer  une  péril- 
leuse expérience,  il  faut  la  faire  sur  un  Carien? 
Quoi  de  plus  usité,  de  plus  vulgaire  chez  les  Grecs, 
que  d'appeler  le  dernier  des  Mtjsiens  l'homme 
que  l'on  méprise  le  plus?  Que  dirai-je  de  la  Ly- 
die? quel  Grec  fit  jamais  une  comédie  ou  l'es- 
clave, jouant  le  rôle  principal ,  ne  fût  un  Lydien? 
Est-ce  donc  vous  faire  injure  que  de  vouloir  nous 
en  tenir ,  sur  votre  compte,  à  votre  propre  juge-  \ 
ment?  ; 

Je  crois  avoir  assez  parlé,  et  même  plus  qu'il  i 
ne  faut,  des  témoins  asiatiques  en  général  :  c'est 
à  vous ,  Romains ,  si  j'ai  oublié  quelque  chose ,  de 
suppléer  par  vos  réllexious  à  tout  ce  qu'on  pour- 
rait ajouter  sur  la  légèreté,  l'inconstance  et  la 
passion  de  ces  hommes. 

XXVIII.  Vient  ensuite  l'or  des  Juifs,  et  cette 
imputation  si  odieuse.  Voila,  sans  doute,  pour- 
quoi cette  cause  est  plaidée  auprès  des  degrés 
Auréliens;  c'est  pour  ce  chef  d'accusation,  Lelius, 
que  vous  avez  choisi  ce-lieu  et  cette  foule  de  Juifs 
qui  nous  entourent.  Vous  savez  quel  est  leur  nom- 
bre ,  leur  union ,  leur  pouvoir  dans  nos  ossem-  ' 
blées.  Je  parlerai  bas,  de  manière  a  n'être  entendu 
que  des  juges.  Comme  il  ne  manque  pas  de  gens  • 


qui  animent  contre  moi  et  contre  les  meilleurs 
citoyens  ceux  que  vous  protégez,  je  ne  veux  pas 
fournir  ici  denouvcllesarnussà  leurmalveillance. 
C'était  la  coutume  de  transporter  tous  les  ans 
de  l'Italie,  et  de  toutes  les  provinces ,  à  Jérusa- 
lem ,  de  l'or  amassé  par  les  Juifs  ;  un  édit  de  Fiac- 
cus  défendit  cette  exportation  aux  Asiatiques. 
Qui  pourrait,  juges,  ne  pas  approuver  une  telle 
mesure?  Le  sénat,  parlesdécrets  les  plus  sévères, 
avant  et  sous  mon  consulat,  défendit  de  trans- 
porter de  l'or.  Il  y  avait  de  la  sagesse  a  rompre  le 
cours  d'une  superstition  barbare  ;  de  la  fermeté  à 
braver,  pour  le  bien  de  la  république ,  cette  mul- 
titude de  Juifs,  qui  troublent  quelquefois  nos  as- 
semblées. Mais,  dit-on.  Pompée,  vainqueur  et 
maître  de  Jérusalem,  n'a  touché  à  rien  dans  le 
temple.  C'est  de  sa  part,  entre  mille  autres,  un 
trait  de  prudence,  de  u'a\oir  point  donné  lieu 
aux  discours  de  la  calomnie  dans  une  ville  aussi 
soupçonneuse  et  aussi  médisante.  Car  ce  n'est 
pas,  je  crois,  la  religion  des  Juifs,  d'un  peuple  en- 
nemi, mais  sa  propre  modération,  qui  a  retenu  cet 
illustre  général.  Ou  donc  est  ici  le  délit?  Vous  ne 
nous  reprochez  aucun  vol  ;  vous  ne  pouvez  con- 
damner l'ordonnance  de  Flaccus;  vous  convenez 
que  le  sénat  a  prononcé,  qu'un  jugement  a  été 
rendu,  que  cet  or  a  été  recherché  et  produit  au 
grand  jour;  les  faits  mêmes  prouvent  que  cemiuis- 
tere  a  été  rempli  par  des  hommes  de  la  première 
distinction.  Dans  la  ville  d'Apamée.  l'or  a  été  saisi 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  un  peu  moins  de 
cent  livres  ont  été  pesées  dans  la  place  publique, 
aux  pieds  du  préteur,  parSext.  Césius,  chevalier 


letis,  quantum  auctoritatis  in  judicium  afferatis,  vosmet  ' 
ipsi  describalis  Asiam  ;  nec  ,  quid  alienigen*  de  vobis  lo- 
qui  soleanl,  sed  quid  vosmel  ipsi  de  génère  vestio  statua-  j 
lis  memineritis.  l 

Namque,  ut  opiuor,  Asia  vestra  constat  ex   Phiygia, 
Mysia,  Caria,  Ljdia.  Utrum  igitur  nostrum  est,  an  ve-  ; 
slrum  ,  hoc  proverbium  ,  «  Phrygem  plagia  lieri  solere  me- 
liorem?  »  Quid  de  tola  Caria?  nonne  hoc  vestra  voce  vul- 
gatum  est,  si  quid  cum  pericuh)  experiri  velis,  in  Careid  i 
potissimum  esse  fariendum?  Quid  porro  in  grœco  sermone 
tam  tritum  atque  celehratum  est,  quam  ,  si  quis  despica- 
tui  ducitur,  ut  Mysorum  ultinius  esse  ditalur?  >'ara  quid 
ego  dicam  de  Lydia  ?  quis  unquain  Graecus  coma-diam  scri- 
psit,  in  qua  servus  primarum  |iartinni  non  Lydusesset.'  ■ 
Quamobrem  qu.e  vobis  ht  injuria ,  si  statuimus ,  vestro 
i;obi5  judicio  standum  esse  de  vobis? 

Equidem  mihi  jam  salis  superque  di\isse  videor  de  Asia- 
tico  gcuere  leslium  :  sed  tamen  veslrum  tst ,  judices, 
omnia,  qure  dici  possuat  in  liomiuiuii  le\  ilateni ,  iuconslan- 
tiam,  cupidilatem  ,  etiamsi  a  me  mhius  dicuulur,  veslris 
animis  et  cogitatione  comprehendere. 

XXVIII.  Sequitur  auri  illa  invidia  Judaici.  Hoc  nimirum 
est  illud,  quod  non  longe  agradibus  Aureliis  hsec  causa 
dicilur  ;  ob  hoc  ciimen  hic  locus  abs  te  ,  Laii ,  alque  illa 
turba  qua-sila  est.  Sois  ,  quanta  sit  rnanus  ,  quanta  concor- 
(lia, quantum  vaieat  intoncionihus.  Summissa  voce  agam, 
lantum   ul  judices   audianl.    Neque   enim  désuni,    qui 


istosinme,  atque  in  optimum  quemque  incitent  :  quos  ego, 
qiio  id  facilius  faciant ,  non  adjuvabo. 

Quum  aurum,  Judîeorum  nomme,  quotannis  ex  Italia, 
et  ex  omnibus  provinciis  Hierosolyma  exportari  soleret , 
Flaccus  sanxit  edicto,  ne  ex  Asia  exportari  Hceret.  Quis  est, 
judices,  qui  hoc  non  vere  laudare  possit?  Exportari  au- 
rum non  oportcre,  quum  Sfppe  antea  senatus,  lum,  me 
consnle,  gravissime  judicavit.  Huic  autembarbar»  super- 
stitioni  resistere ,  severitalis  ;  muililudinem  Judceorum , 
flagrantem  nonnunquam  in  concionibus ,  pro  repubhca 
contemnere ,  gravitalis  summa?  fuit.  At  Cn.  Pompeius,  ca- 
ptis  Hierosolyniis ,  victor  ex  illo  fano  nihii  attigil.  In  pri- 
mis  hoc  ,  ut  muita  alia  ,  sapienter,  quod  in  lam  suspiciosa 
ac  maledica  civjtate  iocum  sermoni  oblrectatoruni  non  reli- 
qnit.  Xon  enim,  credo,  religionem  et  Jud.-eorum  ,  et  ho 
stium,  impedimento  pr.TStantissimoimiieratori,  sed  pudo- 
rem ,  fuisse.  Ubi  ergocrimen  est  ?  quoniam  quidem  furtutn 
nusquam  repieliendis,  edictum  probas  ,  judicatum  fafeiis, 
quœsitum  et  proiatum  palam ,  non  negas  ;  actum  esse  per 
viros  primarios  res  ipsa  déclarai.  Apame<e  manifesto  com- 
preliensum  ,  ante  pedes  pra*toris  in  foro  expensum  est  auri 
pondo  centum  paullo  minus  per  Sexl.  Cfcsium,  eqiiilerr 
romanum,  castissimum  liominem  atque  inlegerrimum  ; 
Laodiceîe  vigiuti  pondo  paullo  amplius  per  hune  ipsura  L. 
Peduca-nm ,  juditem  nostrum  ;  Adramyttii  per  Cn.  Domi- 
tium,legalum;  Pergami  non  multum.  Auri  ratio  consfai, 
aurum  in  ffiario  est.  Furlum  non  reprchenditur  ;  iuvidia 
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(Tomaiii ,  homme  intègre  et  désintéressé.  A  Lao- 
tlicée,  L.  Péducéus,  un  de  nos  juges,  en  a  pesé 
lui-même  un  peu  pUisde  vingt  livres;  à  Adramyt- 
tium,  Cn.  Domitius,  lieutenant  de  la  province, 
a  fait  aussi  cet  examen  ;  on  eu  a  saisi  fort  peu  à 
Pergame.  Enfin,  ou  sait  le  compte  de  lor  ;  il  a  été 
versé  dans  le  trésor  public.  Ou  ne  nous  reproche 
pas  de  vol ,  on  cherche  à  nous  rendre  odieux  ;  on 
se  tourne  vers  le  peuple ,  on  déclame  avec  affec- 
tation du  côté  de  la  multitude  qui  environne  le 
tribunal.  Chaque  ville  a  son  culte,  Lelius;  nous 
avons  le  nôtre.  Lorsque  les  Juifs  etaiep.tenpaix 
avec  uous,  et  Jérusalem  florissante,  nous  trou  vions 
cependant  les  cérémonies  de  leurs  sacrifices  trop 
peu  dignes  de  la  majesté  de  notre  empire ,  de  la 
splendeur  de  notre  nom ,  des  institutions  de  nos 
ancêtres  :  elles  le  sont  encore  plus  à  présent  que 
cette  nation  a  fait  connaître ,  en  nous  faisant  la 
guerre ,  ses  sentiments  pour  la  république  ;  et  que 
les  dieux  immortels,  en  permettant  qu'elle  fût 
vaincue  et  tributaire,  ont  montré  leur  sollicitude 
pour  elle! 

XXr>..  Ainsi ,  puisque  vous  voj'ez  tourner  en- 
tièrement à  notre  louange  la  chose  même  dont 
vous  avez  voulu  nous  faire  un  reproche ,  passons 
maintenant  aux  plaintes  des  citoyens  romains. 
Commençons  par  celle  de  Décianus.  De  quoi  donc, 
enfin,  Décianus,  avez-vousà  vous  plaindre?  Vous 
commercez  dans  une  ville  libre.  D'abord,  per- 
mettez-moi un  peu  de  curiosité.  Le  commerce 
sera-t-il  longtemps  encore  l'unique  soin  d'un 
homme  de  votre  naissance?  Il  y  a  déjà  trente  ans 
que  vous  vivez  dans  la  place  publique,  je  dis  de 
Pergame.  Vous  ne  venez  à  Rome  que  de  loi  n  à  loin, 
s'il  vous  prend  envie  de  voyager  ;  vous  y  appor- 
tez un  visage  nouveau ,  un  ancien  nom ,  de  la 
pourpre  de  Tyr.  Je  vous  envie  cette  pourpre;  il 

quaerilur  :  a  judicihus  oratio  avertitur;  vox  in  coronam 
lurbanique  effuuditur.  Sua  cuiqiie  civitali  leligio,  Lseli, 
est;  nostra  iiobis.  Stautibus  Ilierosol\mis,  pacalisqiie  Ju- 
dœis,  taïucu  istonim  relisio  sacrorum  a  splendore  Inijus 
imperii ,  gravitate  noniinis  nostri ,  majoiiim  inslitutis,  ab- 
liorrebal  :  nnnc  vero  boc  magis,  qiiod  iilagens,  qiiid  de 
iniperio  nostro  seutiret ,  ostendit  arniis  ;  quam  caia  diis  ira- 
mortalibus  esset,  docuit,  quod  est  vicia,  quod  elocata, 
quod  sei  vala. 

XXIX.  Quamobiem,  qiioniam,  quod  crimen  esse  vo- 
luisti,  id  totum vides  m  laudem  esse  ronveisiim;  veniannis 
jam  ad  civium  romanorum  queielas.  Kxquihussil  sane 
prima  Deciani.  Quid  llbi  tandem,  Deciane,  injuiiic  fartum 
est?>'egotiaris  in  libéra  civitate.  Primnm  palere,  me  esse 
curiosuni.  Quousque  negoliabere?  pr.Tsertini  quum  sisi^to 
loco  natus.  Annos  jam  Iriginta  in  foro  versaris;  sed  tamen 
iii  Pergameno.  Longo  intervallo ,  si  quando  tihi  peregrinari 
commodum  est.  Romani  venis;  affers  faciem  novam  ,  no- 
meu  velus,  purpuram  Tyriam.  In  qua  tibi  invideo,  quod 
unis  veslimentis  tamdiu  lautus  es.  Veriun  esto  :  negotiari 
Ubet  :  cur  non  Peigami?  Smyrn;e?Trallibus?  ubi  et  niulti 
«ives  romani  sunt,  et  jus  a  nostio  magistratu  dicitur? 
OliuiQ  le  delectat;  lites,  turba,  prœtor  odio  est  ;  Gra?co- 


y  a  si  longtemps  qu'elle  vous  fait  briller!  Mais 
soit  ;  votre  goût  est  de  commercer  :  et  pourquoi 
ne  commercerait-on  pas  à  Pergame,  à  Smyrne, 
à  ïralles,  où  il  y  a  nombre  de  citoyens  romains , 
ou  la  justice  se  rend  par  nos  magistrats?  Le  re- 
pos vous  plaît,  dites- vous  :  vous  ne  pouvez  souf- 
frir la  foule,  le  préteur,  les  procès;  vous  aimez 
la  liberté  des  Grecs.  Pourquoi  donc  les  habitants 
d'Apollonide,  ces  alliés  si  fidèles  et  si  dévoués  au 
peuple  romain ,  sont-ils  traités  par  vous  plus  du- 
rement qu'ils  ne  le  furent  jamais  par  Mithridate, 
ou  même  par  votre  père?  pourquoi  les  rendez- 
vous  malheureux?  pourquoi  ne  leur  permettez- 
vous  pas  de  jouir  de  leur  liberté?  pourquoi  ne 
peuvent-ils  pas  être  libres?  Ce  sont  les  hommes 
de  toute  l'Asie  les  plus  sages ,  les  plus  réglés  dans 
leurs  mœurs,  les  plus  éloignés  du  luxe  et  de  la 
légèreté  des  Grecs  ;  des  pères  de  famille  contents 
de  ce  qu'ils  ont  ;  de  bons  agriculteurs  aimant  la 
campagne  :  ils  ont  des  terres  naturellement  fer- 
tiles, que  les  soins  et  la  culture  rendent  meilleu- 
res encore.  Vous  avez  peut-être  voulu  avoir  des 
fonds  dans  leur  territoire.  J'aurais  mieux  aimé , 
si  de  bonnes  terres  avaient  quelque  attrait  pour 
vous ,  que  vous  en  eussiez  acquis  près  de  nous , 
dans  le  territoire  de  Crustuminum  ou  de  Capène. 
Mais ,  à  la  bonne  heure,  suivant  un  mot  de  Caton  : 
On  est  dédommagé  de  Véloignement par  le  bon 
marché.  Il  y  a  loin  du  Tibre  au  Caïque,  sur  les 
bords  duquel  Agamemnon  lui-même  se  serait 
égaré  avec  son  armée ,  s'il  n'eiit  trouvé  Télèphe 
pour  lui  servir  de  guide.  Mais  je  vous  le  passe  :  la 
ville  vous  plaisait,  le  pays  vous  a  charmé  :  au 
moins  fallait-il  acheter. 

XXX.  Amyntas  est  le  premier  d'Apollonide 
par  l'estime  et  la  considération  dont  il  jouit ,  par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Décianus  attira 

rum  libertate  gandes.  Cur  ergo  inius  tu  Apollonidenses 
amantissimos  populi  romani,  fidelissimosque  socios  ,  nii- 
seriores  babes,  quam  aut  ^Mitbridates,  aut  etiam  pater  tuus 
Iiabuerit  unquam  ?  cur  liis  (ver  te  frui  libertate  sua  ,  cur  de- 
nique  esse  liberis  non  licet?  Homines  sunt  tota  ex  Asia  fru- 
galissimi ,  sanctissimi ,  a  Graecorum  luxuria  et  levitale  re- 
molissimi,  patresfamilias  suo  conten(i,aratores,  rusticani  ; 
agros  iiabent  et  natura  perbonos,  et  diligentia  culluraqiie 
meiiores.  Inbisceagristu  praedia  babere  voUiisti.  Omuino 
mallem(el  magis  erattuum,  site  crassi  agri  delectabant), 
bic  alicubi  in  Crusluraino,  aut  in  Capenali  paravisses. 
Verum  esto  ;  Catonis  est  dictum  :  «  Pedibus  compensari 
pecuniam.  •»  Longe  omnino  aTiberi  ad  Caicum  :quo  in  loco 
etiam  Agamemnon  cum  exercitu  errasset ,  nisi  ducem  Te- 
leplium  invenisset.  Sed  concède  id  quoque  :  placuit  oppi- 
dum ;  regio  delectavit.  Emisses. 

XXX.  Amyntas  est  génère ,  honore ,  exislimatione ,  pe- 
cunia,  princeps  illius  civitatis  :  cujus  socrum  ,  niulierem 
imbecilli  consilii ,  satis  locupletem,  pellexit  Décianus  ad 
sese  :  et ,  quum  illa ,  quid  ageretur,  nesciret ,  in  possessione 
praediorum  ejus  familiam  suam  collocavit  ;  uxorem  abdu- 
xit  ab  Amynta  praegnantem  ,  quai  peperit  apud  Deciannm 
filiam;  hodieque  apnd  Decianum  est  uxor  Amyntae,  et 
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chez  lui  la  belle-mère  (VAmyntas,  femme  d'un 
esprit  faible,  assez  riche  ;  et  abusant  de  son  i|j:no- 
rance ,  il  plaça  ses  propres  esclaves  dans  ses  ter- 
res; il  prit  a  Amyntas  son  épouse  enceinte,  qui 
est  accouchée  d'une  fille  chez  lui  :  l'épouse  et 
la  lille  d'Amyntas  sont  encore  aujourd'hui  chez 
Décianus.  Dites- moi,  Décianus,  ai -je  inventé 
quelqu'un  de  ces  faits?  Tout  ce  que  je  dis  est 
connu  des  nobles  du  pnys,  des  gens  honnêtes,  de 
nos  citoyens,  des  moindres  commerçants.  Levez- 
vous,  Amyntas;  redemandez  a  Décianus,  non  vo- 
tre argent,  non  vos  terres;  qu'il  garde  pour  lui 
votre  belle-mère  ;  mais  qu'il  vous  rende  votre 
épouse;  qu'il  rende  sa  lille  a  un  père  mailieureux. 
11  ne  peut  lui  rendre  ses  membres  qu'il  a  estropiés 
avec  le  fer,  des  pierres  et  des  bâtons,  ni  les  mains 
qu'il  lui  a  rompues,  ni  les  doigts  qu'il  lui  a  écrasés, 
ni  les  nerfs  qu'il  lui  a  coupés  :  rendez,  Décianus, 
sa  lille ,  oui  sa  fille ,  à  un  père  infortuné.  Étes-vous 
étonné  que  Flaccus  n'ait  pas  approuvé  cette  con- 
duite'? Mais,  je  vous  prie ,  qui  est-ce  qui  la  approu- 
vée'? Vous  avez  fait  de  fausses  acquisitions,  vous 
avez  fait  de  fausses  saisies  de  terres,  avec  des  fem- 
mes que  vous  avez  manifestement  trompées,  et 
auxquelles  il  fallait  donner  un  tuteur,  suivant  les 
lois  grecques.  Vous  avez  fait  siLnier  Polémocrate, 
cette  àme  mercenaire,  ce  ministre  de  vos  malver- 
sations. Poiémocrate  a  été  traduit  en  justice  par 
Dion ,  pour  dol  et  pour  fraude  au  sujet  de  la  tu- 
telle même.  Quel  concours  de  toutes  les  villes 
voisines  !  comme  on  était  animé  contre  lui  !  quel- 
les plaintes  on  faisait  entendre  !  Poiémocrate  a 
été  condamné  tout  d'une  voix;  on  a  prononcé  la 
nullité  des  ventes ,  la  nullité  des  saisies  :  et  vous 
ne  restituez  pas'?  Non,  vous  vous  adressez  aux 
citoyens  de  Pergame ,  vous  leur  demandez  de 
porter  sur  leurs  registres  vos  saisies  et  vos  admi- 


rables acquisitions.  Ils  rejettent  votre  demande, 
ils  vous  refusent.  Miûs  quels  hommes  vous  refu- 
sent? les  habitants  de  Perirame,  vos  panégyris- 
tes. Vous  m'avez  semblé  aussi  fier  de  l'éloge  qu'ils 
font  de  vous ,  que  si  vous  eussiez  obtenu  les  dis- 
tinctions dont  jouissaient  vos  ancêtres;  et  vous 
vousjuuiez  supérieur  a  Leiius,  parce  que  la  ville 
de  Periiame  faisait  votie  éloge.  La  v ille  de  Per- 
gameest-elleplusdistinguee  que  celle  de  Smyrne? 
Les  habitants  même  ne  le  disent  pas. 

XWL  Je  voudrais  avoir  assez  de  temps  pour 
faire  lire  le  décret  que  le  peuple  de  Smyrne  a 
rendu  pour  honorer  les  obsèques  de  Castricius. 
On  verrait  comment  d'abord  on  a  fait  entrer  son 
corps  dans  la  ville,  ce  qu'on  ne  fit  jamais  pour 
personne;  comment  ensuite  il  était  porté  par  une 
troupe  de  jeunes  gens  ;  enfin  comment  on  avait 
I  mis  sur  son  cercueil  une  couronne  d'or  :  honneurs 
qui  ne  furent  point  accordés  aux  cendres  de  l'il- 
lustre Scipion,  quand  il  mourut  a  Pergame.  Mais 
quels  noms ,  grands  dieux  !  donne-t-on  a  Castri- 
cius? C'était  l'honneur  de  la  patrie,  l'ornement 
du  peuple  romain ,  la  fleur  de  la  jeunesse.  Ainsi, 
Décianus,  si  vous  aimez  la  gloire,  je  vous  conseille 
de  chercher  d'autres  distinctions.  Les  habitants 
de  Pergame  se  sont  moqués  de  vous;  car  enfin 
ne  vous  aperceviez-vous  pas  qu'ils  vous  jouaient, 
lorsque  publiquement  ils  vous  traitaient  de  per- 
sonnage illustre,  doué  d'une  sagesse  admirable 
et  d'un  rare  génie?  Ils  vous  jouaient,  croyez-moi; 
et  quand  ils  vous  décrétaient  une  couronne  d'or, 
tandis  qu'en  effet  ils  ne  vous  donnaient  pas  un 
grain  dor,  ne  pouviez-vous  point  des  lors  recon- 
naître aisément  qu'ils  voulaient  rire?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  habitants  de  Pergame,  vos  panégy- 
ristes, ont  rejeté  les  saisies  que  vous  leur  présen- 
tiez. P.  Orbius,  homme  plein  d'honneur  et  d'iuté- 


liiia.  >iini  qiiid  liarum  rerum  a  me  finjjitiir,  Deciane? 
Sciunt  liœc  omnes  nobiles ,  sciiint  boni  viri ,  sciunt  deniqiie 
nostii  liomiiies,  sciunt  médiocres  nejjotiatores.  Exsuiye, 
Amjnta;  reiiele  a  Deciano,  non  pecuiiiam ,  non  jjia-dia; 
sociuin  deniqiie  sibi  babeat;  restituât  u\oreni;  reddat 
mi.soro  patri  tiliam  :  nam  membra,  qua;  debilitavit  lapi- 
dihus,  iiistibus,  ferro;manus,  quas  contudit;  digilos, 
quos  Dinfregit  ;  nervos,  quos  concidil ,  restitueie  non  po- 
lest.  Filiam,  liliani,  inquani,  aruuuioso  palri,  Deciane, 
redde.  Itec  Flacco  non  piobasse  te  niiiaris.^  Cui,  qiucso, 
tandem  probasti?  Enitiones  faisas ,  pra-dionini  jnoscri- 
pliones  cum  mulierculLs,  apeita  circunisciiptione,  twi.sti. 
Tulor  liis  lebus  Gnecoi um  legibiis  adscribendus  fuit.  Po- 
lemoc:alem  scripsisti,  meiceuarium  et  administi  um  cjd- 
siliorum  tuoruui.  Adductus  est  in  judicium  Fokniocra- 
tes  de  dolo  uialo  el  de  fraude  a  Uione ,  bujus  ipsius  tulidae 
nomine.  Qui  concursus  ex  oppidis  finiliuiis  uudique.'  qui 
dolor  aninioruin?  qua;-  querela.^  Condeiunatus  est  Poleino- 
crates  sententiis  omnibus;  irrite  venditioues,  irriUc  pro- 
scriptiones.  Nunireslituis?  Defers  ad  Pergamenos,  ut  ilii 
reciperent  in  suas  lilleras  publicas  praclaras  proscriptio- 
nes  et  enitiones  tuas.  Répudiant ^  rejiciunt.  At  qui  bomi- 


ne.s.'  Pergameni ,  laudatores  tui.  Ita  enim  mibi  gloriari  vi- 
sus  es  laudalione  Pergameiionmi,  quasi  bonorem  majoruni 
luonini  assecutus esses;  et  hoc  te  superiorem  putabas  esse, 
quam  Laelium  ,  quod  te  civitas  Pergamena  laudaret.  Num 
bonesliorest  civitas  Pergamena,  quam  Smyrna?  at  neipsi 
quidem  ditunt. 

XXXI.  Vellem  lantum  babere  otii,  ut  possem  recitare 
psephisma  .Smyrn;eoruni,  quod  fecerunt  inCastricium  mor- 
liium  :  primum,  ut  in  op[iidum  introfeiretur,  quod  aliis 
nou  conceditur;  deinde ,  ut  ferrent  epbebi;  posiremo,  ut 
impoueretur  auiea  corona  mortuo.  Htcc  P.  Scipioni ,  cla- 
rissinio  viro,  quuni  esset  Pergami  mortuus,  facta  non 
su!it.  At  Castricium  quibus  verbis,  dii  im.'iiortales!  decus 
palria;,  ornamentuni  populi  romani,  floreni  juventulisap- 
peliant.  Quare  ,  Deciane,  si  cu[)idus  es  gloriae,  alia  orna- 
menla  censeo ,  qu.cras.  Pergameni  te  deriserunt.  Quid.^ 
lu  ludi  te  non  inleliigebas,  quum  tibi  bsec  recitabant,  cla- 
rissimum  viruni,  praîslanli.ssinia  sapientia,  singulari  in- 
genio  :  ndlii  crede ,  ludebant.  Quum  vero  coronain  auream 
liUeris  i»nponebanl ,  re  vera  non  plus  aurum  tibi ,  quani 
raoneduhe  committebant  ;  ne  tum  quidem  bominuni  ve- 
mistatem  et  facetias  perspicere  potuisli.^  Isti  igiliu  ,  i&li 
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prité,  a  prononcé  contre  vous  sur  toutes  les  ques- 
tions. 

XXXII.  Vous  avez  été  mieux  traité  par  un  de 
mes  amis,  P.  Giobulus.  Que  n'avons-nous  été 
dans  le  cas  de  n'avoir,  ni  lui  ni  moi ,  sujet  de 
nous  en  repentir!  Vous  dites  que  Flaccus  a  pro- 
noncé injustement  contre  vous,  et  vous  ajoutez 
la  cause  de  vos  inimitiés;  c'est,  dites-vous,  que 
votre  père,  étant  tribun,  avait  cité  en  justice  le 
père  de  Flaccus ,  alors  édile  curule.  Mais  cela  n'a 
pas  dû  faire  beaucoup  de  peine  même  au  père  de 
Flaccus ,  puisque  celui  qui  a  été  cité  a  été  fait 
depuis  préteur  et  consul ,  et  que  celui  qui  le  citait 
n"a  pu  rester  dans  sa  ville  comme  particulier. 
Mais  si  .'ous  trouviez  justes  vos  inimitiés ,  pour- 
quoi, lorsque  Flaccus  était  tribun  des  soldats, 
avez- vous  servi  dans  la  légion  qu'il  commandait , 
quoique  les  lois  militaires  vous  dispensassent  de 
servir  sous  un  commandant  prévenu  contre  vous  ? 
Pourquoi  Flaccus,  préteur,  a-t-il  admis  dans 
son  conseil  le  fils  de  l'ennemi  de  son  père?  Vous 
savez  tous ,  Romains ,  combien  de  pareilles  consi- 
dérations sont  sacrées.  Et  maintenant  nous  som- 
mes accusés  par  ceux  que  nous  avons  admis  dans 
notre  conseil.  Flaccus  a  prononcé.  L'a- 1- il  fait 
autrement  qu'il  ne  devait?  Contre  des  hommes 
libres.  A-t-il  prononcé  malgré  un  décretdu  sénat? 
Contre  un  absent.  Vous  étiez  sur  les  lieux ,  vous 
refusiez  de  paraître  ;  ce  n'est  point  là  prononcer 
contre  un  accusé  absent.  SÉ?fATus-coNSULTE, 
Jugement  de  Fla.ccus.  Si  Flaccus  n'eût  pas 
prononcé  un  simple  jugement  juridique,  s'il  eût 
rendu  une  ordonnance  prétorienne,  pourrait-on 
le  blâmer?  Blâmerez- vous  aussi  la  lettre  de  mon 
frère,  cette  lettre  pleine  d'humanité  et  de  justice, 
par  laquelle  il  redemandait  les  femmes  dont  j'ai 


parlé  plus  haut,  qu'on  avait  reléguées  à  Patare? 
Lisez  la  lettre  de  Q.  Cicéron.  Lettre  de  Q.  Ci- 
cÉRON.  Les  habitants  d'Apollonide,  dans  une 
assemblée  convoquée  exprès ,  n'ont-ils  pas  dé- 
noncé à  Flaccus  vos  usurpations?  X'ont-elles  pas 
été  discutées  devant  le  tribunal  d'Orbius?  n'ont- 
elles  pas  été  portées  à  celui  de  Giobulus?  Toutes 
les  requêtes  des  Apollonidiens ,  présentées  à  notre 
sénat,  lorsque  j'étais  consul ,  avaient-elles  d'autre 
objet  que  les  injustices  du  seul  Décianus? 

Que  dis-je?  vous  avez  osé  comprendre  ces  do- 
maines dans  le  dénombrement  de  vos  biens.  Je 
ne  dis  pas  que  c'étaient  les  terres  d'autrui  ;  que 
vous  les  possédiez  par  la  violence  ;  que  les  habi- 
tants d'Apollonide  vous  en  avaient  convaincu; 
que  ceux  de  Pergame  avaient  refusé  de  les  porter 
sur  leurs  registres;  je  ne  dis  pas  même  que  nos 
magistrats  les  avaient  adjugées  à  leurs  vrais  maî- 
tres; enfin  que  vous  n'y  aviez  aucun  droit,  ni 
comme  propriétaire ,  ni  comme  possesseur  actuel. 
Je  vous  demande  si  vous  avez  sur  ces  terres  tous 
les  droits  civils,  si  vous  pouvez  les  vendre,  les 
aliéner,  en  porter  l'état  au  trésor,  devant  le  cen- 
seur? enfin  dans  quelle  tribu  vous  les  avez  placées 
pour  le  cens?  Vous  vous  êtes  mis  dans  le  cas  cfue, 
s'il  était  arrivé  quelque  conjoncture  fâcheuse, 
on  aurait  levé  un  impôt  sur  les  mêmes  terres ,  et 
à  Rome  et  à  ApoUonide.  Mais  soit;  c'est  une  va- 
nité de  votre  part.  Vous  avez  voulu  porter  sur 
l'état  de  vos  biens  une  grande  étendue  de  terres , 
et  de  terres  qui  ne  peuvent  être  distribuées  au 
peuple  de  Rome.  Vous  y  avez  encore  porté  ceiit 
trente  mille  sesterces  d'argent  comptant.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  vous  qui  l'ayez  compté.  INIais 
laissons  cela.  Vous  y  avez  porté  les  esclaves  d'A- 
myntas,  et  par  cette  démarche  vous  ne  lui  avez 


Perganieni  prosciiptiones  ,  quas  tu  afferebas  ,  repudiave- 
lunl.  P.  Orbius,  homo  et  prudens,  et  innocens,  contra  te 
omnia  decrevit. 

XXXII.  In  P.  Globiiluni,  nieuni  necessaiiura ,  fuisti 
fjratiosior.  Utinani  neque  Ipsum,  neque  me  prpuiteiet! 
Flaccum  in  curia  decievissent.  Veiidicas  adjiingis  causas 
inimiciliaium ,  quod  patri  L.  Flacci,  a>dili  cunili,  pater 
tmis,  tribunus  pîebis,  diem  dixeiit.  At  istud  ne  ipsi  qui- 
dem  palri  Flacci  valde  molest'am  esse  delniit  :  pitTseitim 
quuui  ille ,  cui  dies  dicta  est ,  prcetor  postea  factns  sit,  et 
consul;  ille,  qui  diem  dixit,  non  potueiit  privatus  in  ci- 
vitale  consistere.  Sed ,  si  juslas  inimicitias  putabas  ,  cur , 
quuni  tribunus  niilidim  Flaccus  esset,  in  ejus  legione  mi- 
les fnisti,  qnum  tibi  peilegesmilitareseffugereliceret ini- 
quitaleni  tribuni  ?  Cur  antem  prœtor  te ,  inimicum  patei- 
nuni,  in  consilium  voca\it?  quœ  quidem  qiiam  sancte 
solita  sint  obseivaii ,  scilis  omnes.  Nunc  accusamur  ab  ils 
qui  in  consilio  nobis  fuerunt.  Decievit  Flaccus.  Num  aliud 
alqueoporluitPlnliberos.  Num  aliter,  ac  censuit  senafus? 
In  abseutem  decievit.  Quuui  ibidem  esses  ,  quum  prodire 
nolles.  Non  est  lioc  in  abseutem  renm.  Senatlsconsul- 
TiM,  et  DECRETCM  Fi,\cci.  Quld ,  si  Hon  decrevisset,  sed 
edixisset  ?  quis  possel  vere  reprehendere  ?  N\mi  etiam  fra- 


tris  mei  litteras ,  plenissimas  humanitatis  et  œquilatis,  re- 
prebensuruses?  quas  easdem  mulieri  a  me  datas,  apud 
Pataranos  requisivit.  Recita  litteras  Q.  Ciceronis.  Litter.ï 
Q.  Ciceronis.  Quid?  baec  Apollonidenses,  occasione  facta. 
ad  Flaccum  detulerunt?  Apud  Orbium  acta  non  sunt?  ad 
Globulum  delafa  non  sunt?  Ad  senatum  nostrum ,  me  con- 
sule ,  nonne  legati  Apollonidenses  omnia  postuiata  de  inju- 
riis  unius  Deciani  detulerunt? 

At  li.iec  prœdia  etiam  in  censu  dedicavisli.  Mitto,  quod 
aliéna;  millo,  quod  possessa  per  vim;  mitto,  quod  con- 
victa  ab  Apollonidensibus  ;  mitto ,  quod  a  Pergamenis  re- 
pudiata;  mitto  etiam,  quod  a  nostris  magistratibus  in  inte- 
grum  reslituta;  mitto,  quod  nnllojure,  neque  inre,  neque 
in  possessione  tua.  Ulud  quœro ,  sinine  ista  prsedia  cen- 
sui  censendo;  babeant  jus  civile;  sint,  necne  sint,  man- 
cipi  :  subsignari  apud  œrarium ,  apud  censorem  possint  : 
in  qua  tribu  deiiique  ista  praedia  censuisti?  Commisisti, 
si  tempus  aliquod  gravius  accidisset ,  ut  ex  iisdem  prœdiis 
et  ApoUonide ,  et  Rom<ie  imperatum  esset  tributum.  Verum 
este.  Gloriosus  fuisti.  Voluisti  magnum  agri  modum  censeri, 
et  ejus  agri ,  qui  dividi  plebi  romanae  non  potest.  Census  es 
prœterea  numeratœ  pecuniae  centum  trigiuta  H  S  millia. 
Eam  opiner  tibi  numeratam  nonesseabste.  Sed  liaecomilto. 
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fait  aucun  tort,  puisqu'il  possède  ces  esclaves. 
D'al)ord  il  éprouva  une  vive  crainte,  en  appre- 
nant votre  déclaration.  Il  consulta;  tons  h  s  ju- 
risconsultes furent  d'accord  :  ils  pensèrent  que 
s'il  suffisait  à  Décianus  de  déclarer  des  biens 
pour  se  les  rendre  propres,  il  serait  bientôt  fort 
riche;  mais  ils  répondirent  qu'il  n'en  était  rien. 
Flaccus,  connaissant  de  la  chose,  en  a  jugé  de 
même  :  de  la  son  arrêt. 

XXXIII.  Telle  est ,  Romains ,  la  cause  des  ini- 
mitiés de  Décianus  ;  tel  est  le  ressentiment  qui  lui 
a  fait  déférer  à  Lélius  cette,  importante  accusa- 
tion. Car  voici  comme  Lélius  s'est  plaint  de  la 
perfidie  de  Décianus  :  Celui ,  dit-il ,  qui  m'a  dé- 
féré cette  cause,  qui  m'a  engagé  à  la  prendre, 
qui  m'a  déterminé,  celui-là  même,  gagné  par 
Flaccus,  m'a  abandonné  et  trahi.  Comment ,  Dé- 
cianus, c'est  à  un  homme  qui  vous  avait  admis 
dans  son  conseil ,  qui  vous  avait  conservé  tou- 
tes les  prérogatives  de  votre  rang,  à  un  homme 
rempli  d'honneur,  issu  d'une  des  plus  nobles 
familles,  connu  par  ses  services  envers  la  ré- 
publique; c'est  à  un  tel  homme  que  vous  avez 
suscité  un  accusateur;  c'est  lui  que  vous  avez 
exposé  à  perdre  toute  son  existence  civile  !  Mais 
non  ;  je  vais  défendre  Décianus,  que  Lélius  a  soup- 
çonné sans  raison.  Croyez-moi,  Lélius,  Décia- 
nus n'a  pas  été  gagné.  Eh  !  quel  avantage  aurait- 
on  trouvé  à  le  corrompre?  Plus  de  temps  pour 
plaider?  Mais  la  loi  n'accorde  que  six  heures  à 
chacune  des  parties.  Combien  Décianus  ne  vous 
eùt-il  pas  ôté  d'heures,  s'il  eût  voulu  se  prêter 
à  vos  désirs?  Vous  avez  craint  plutôt,  ainsi  qu'il 
le  soupçonne  lui-même,  vous  avez  craint  son 
talent ,  s'il  vous  eût  été  adjoint.  Comme  il  s'enten- 
dait à  embellir  ce  qu'il  traitait ,  comme  il  inter- 

Censiis  es  mancipia  Amyntœ.  Neqiie  huic  ullam  in  eo  fe- 
cisti  injuriam  :  possidet  eniiu  ea  mancipia  Amyntas.  Ac 
primo  quideni  pertimuit,  qiium  le  audisset  servos  suos 
esse  censum.  Retulit  ad  jurisconsnltos.  Constabat  intor 
omnes,  si  aliéna  censendo  Décianus  sua  facere  posset, 
oum[maximaml)abilurum  esse  Jamiliam.  Responsum  est, 
ejus  facla  non  \ideii.  Idem  \ isum  esl  poslea  Fiacco,  qnum 
rem  cognosceret  :  itaqwe  decievit]. 

XXXIII.  Habetis  causam  inimicitianim;  qua  causa  in- 
flammatus  Décianus  ad  Lpeiium  detuierit  banc  opimani 
accusalionem.  ÏNam  ita  questus  est  Lœlius ,  qnum  de 
pcriidia  Deciani  diceret  :  Qui  niilii  auctor  fuit ,  qui  causam 
ad  medetulit,  quem  ego  sum  secutus;  is  a  l'iacco  conu- 
ptus  est  is  me  deseruit  ac  piodidit.  Siccine  tu  auclor 
tandem  eun) ,  cui  tu  in  consiiio  fuisses,  apud  queni  omnes 
gradusdignitatistuperetinuisses,  pudentissimum  hominem, 
nobilissima  familia  naluni ,  optime  de  republica  meritum  , 
in  disci  imen  omniimi  fortunarnm  vocavisli?  Sed  defendam 
Decianum ,  qui  tibi  in  suspicionem  nuilo  suo  delicto  venit. 
Non  est,  milii  crede,  coiiu|)lus.  Qmd  enim  fuit,  quod  ab 
eoredimeielurPutducerel  jndiciumPcui  sex  borasomnino 
lex  dédit.  Quantum  tandem  e\  liis  horisdelraheiet,  si  tibi 
morem  gerere  vohiissel  .^  Nimirum  illud  est,  quod  ipse 
suspicatur  :  invidjsti  ingénie  subscriptoris  tui  ;  quod  ornabat 


'  rogeait  les  témoins  avec  adresse,  et  qu'il  avait 
l'art  de  les  embarrasser,  il  est  résulté  de  votre 
crainte,  et  du  jugement  du  peuple,  que  vous 
n'avez  pas  voulu  lui  succéder.  Aussi  est-ce  pour 
la  forme  seulement  que  vous  vous  êtes  adjoint 
Décianus.  \^)ila  ce  qui  est  vraisemblable;  mais  il 
ne  l'est  pas  que  Décianus  ait  été  gagné  par  Flac- 
cus. Sachez,  Romains,  qu'il  en  est  de  même  du 
reste  ;  par  exemple ,  de  ce  (pie  dit  Luccéius ,  que 
Flaccus  a  voulu  lui  donner  deux  millions  de  ses- 
terces pour  l'engager  à  trahir  sa  foi.  Et  vous  ac- 
cusez d'avarice  celui  que  vous  dites  avoir  voulu 
perdre  deux  millions  de  sesterces  !  Car  pourquoi 
vous  aurait-il  acheté?  pour  vous  mettre  dans 
ses  intérêts?  Mais  quelle  partie  de  la  cause  vous 
aurait-il  confiée?  Vous  aurait-il  payé  pour  dévoiler 
les  intrigues  de  Lélius,  pour  nommer  les  té- 
moins qui  sortaient  de  chez  lui?  Mais  ne  voyons- 
nous  pas  qu'ils  habitent  avec  lui?  qui  est-ce  qui 
l'ignore?  Pour  dire  que  les  registres  étaient  au 
pouvoir  de  Lélius?  le  fait  n'est  plus  douteux. 
Pour  que  votre  accusation  fût  moins  véhémente, 
moins  éloquente?  Ici  vous  me  donnez  des  soup- 
çons; car  vous  avez  parlé  de  manière  à  faire  pen- 
ser qu'on  a  obtenu  de  vous  quelque  chose. 

XXXIV.  Mais  il  a  été  fait  à  Andron  Sextilius 
une  grande  injustice ,  une  injustice  criante  :  Valé- 
ria,  sa  femme,  étant  morte  sans  avoir  fait  de 
testament,  Flaccus  a  conduit  cette  affaire  comme 
si  la  succession  lui  appartenait.  Je  serais  bien  aise 
de  savoir  en  quoi  vous  le  blâmez.  Est-ce  parce 
qu'il  n'était  pas  fondé  dans  ses  demandes?  Com- 
ment le  prouvez-vous  ?  Valéria,  dit-il,  était  de  con- 
dition libre.  L'habile  jurisconsulte!  Est-ce  qu'on 
ne  peut  pas  hériter  des  femmes  de  condition  libre? 
Elle  était ,  dit-il ,  en  puissance  de  mari.  J'entends  ; 

facile  locum,  quem  prelienderat ,  et  acute  testes  interro- 
gabat ,  aut  circumveniebat  ;  forlasse  fecistis  et  lu ,  el  populi 
sermo ,  ne  exciperes.  Idcirco  Decianum  usqiie  ad  coronam 
applicuisti.  Sed ,  ut  bec  verisimile  est ,  ita  baud  verisimile, 
Decianum  a  Fiacco  esse  conuptum.  ita  scitote,  judices, 
esse  cetera  :  vel  ([uod  ait  Luccéius ,  L.  Fiaccum  sibi  dare 
cupisse,  ut  a  fide  se  abduceiet,  sesteilium  vicies.  Eteum 
tu  accusas  avariti.ne,  quem  dicisseslerlium  vicies  voluisse 
perdere.'  Nam  quid  emebat,  qnum  te  emebat?  ut  ad  se 
transires?  quam  partem  causœ  tibi  daremus  ?  An  ut  enun- 
tiares  consiiia  La-lii.'  qui  testes  ab  eo  piodirent?  Quid, 
nosnon  videbamusiiabilare  una?  quis  iioc  nescil.^  tabulas 
in  Lœiii  poteslate  fuisse  ,  num  dubium  est.'  An  ,  ne  vebe- 
nienter,  ne  copiose  accusaies?  Nunc  facis  suspicionem. 
lia  enira  dixisli,  ut  nescio  quid  abs  te  impetratura  esse 
videatur. 

XXXIV.  At  enim  Androni  Sextilio  gravis  injuria  facta 
est,  et  non  ferenda  :  quod ,  qnum  esset  uxor  ejus  Valcria 
inlestala  uiortua,  sic  egit  eam  rem  flaccus,  quasi  ad 
ipsum  liercditas  pertinerel.  In  qno  quid  reprebendas ,  scire 
cu|)io  :  (piod  falsimi  intenderit?  qui  doces.'  Ingenua,  iu- 
quit,  fuit.  O  i)eritum  juris  boniinem  !  Quid?  ab  ingenuis 
niidierii)us  liereditatcs  lege  non  veniunt?  In  manum,  in- 
quit ,  convenerat.  Nunc  audio.  Sed  quœro  ,  usu ,  an  coem- 
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mais  y  était-elle  par  droit  lie  cohahitation  an- 
uuelle  ou  par  contrat?  Ce  ne  pouvait  être  par 
droit  de  cohabitation  ,  puisqu'on  ne  saurait  don- 
ner atteinte  à  la  tutelle  légitline  sans  le  consente- 
ment de  tous  les  tuteurs.  Était-ce  par  contrat?  cela 
s'était  donc  fait  du  consentement  de  tous  les  tu- 
teurs; et  vous  n'oserez  pas  dire  que  Flaccus  fut 
du  nombre.  Reste  à  dire ,  ce  qu'on  ne  cesse  de  ré- 
peter à  grands  cris,  que  Flaccus,  étant  préteur, 
ne  devait  pas  être  juge  en  sa  propre  affaire,  ni 
parler  de  succession.  Je  m'adresse  a  vous,  L.  Lu- 
cullus,  à  vous  qui  devez  prononcer  dans  cette 
cause  :  je  sais  que  votre  générosité  rare  envers 
vos  amis  et  vos  proches ,  et  les  grands  services 
que  vous  leur  avez  rendus ,  vous  ont  procuré  de 
riches  successions  lorsque  vnus  gouverniez  la  pro- 
vince d'Asie  comme  proconsul.  Si  quelqu'un  les 
eût  réclamées  comme  à  lui,  les  auriez-vous  cédées  ? 
Et  vous,  T.  Yettius,  s'il  vous  tombe  en  Afrique 
quelque  succession,  en  abandonnerez- vous  la 
jouissance?  ou  retiendrez -vous  votre  bien  sans 
être  taxé  de  cupidité,  sans  compromettre  votre 
honneur  ?  Que  dis-je?  dès  la  préture  de  Globulus, 
la  succession  a  été  réclamée  au  nom  de  Flaccus. 
Ce  n'est  donc  pas  l'occasion  et  la  circonstance,  la 
violence  et  la  force,  l'autorité  et  les  faisceaux, 
qui  ont  porté  Flaccus  a  commettre  une  injustice. 
C'est  encore  de  ce  côté-là  que  M.  Lurcon, 
homme  plein  de  vertu ,  mou  ami ,  a  dirigé  tous 
les  traits  de  sa  déposition  :  il  a  dit  qu'un  préteur, 
dans  sa  province,  ne  devait  pas  revendiquer 
d'argent  contre  un  particulier.  Pourquoi,  Lur- 
con, ne  le  doit-il  pas?  11  ne  doit  pas  eu  ravir,  en 
extorquer ,  en  recevoir  contre  les  lois  :  mais  vous 
ne  persuaderez  jamais  qu'il  ne  doive  pas  en  re- 
vendiquer, à  moins  que  vous  ne  prouviez  que  les 


lois  le  défendent.  Sera-t-il  donc  juste  de  se  faire 
donner  des  lieutenances  honoraires  pour  aller  ré- 
clamer ce  qui  est  dû ,  comme  vous  avez  fait  der- 
nièrement vous-même,  comme  ont  souvent  fait 
beaucoup  d'hommes  de  bien,  ce  que  je  ne  blâme 
pas,  quoique  les  alliés  s'en  plaignent;  et  si ,  dans 
sa  province ,  un  préteur  ne  néglige  pas  un  héri- 
tage ,  croyez-vous  qu'il  soit  répréhensible  et  con- 
damnable? 

XXXV.  Yaléria,  dit-on,  avait  abandonné  toute 
sa  dot  à  son  mari.  Vous  ne  pouvez  faire  valoir 
cette  raison ,  si  vous  ne  montrez  que  Valéria  n'é- 
tait point  sous  la  tutelle  de  Flaccus.  Si  elle  y 
était,  toute  donation  faite  sans  son  consentement 
est  nulle.  Lurcon,  je  l'avoue,  par  égard  pour 
son  serment  et  pour  sa  vertu  ,  a  mesuré  les  ter- 
mes de  sa  déposition  :  vous  avez  vu  néanmoins 
qu'il  en  voulait  à  Flaccus.  11  n'a  point  caché  le 
motif  de  son  ressentiment  ;  il  n'a  pas  cru  devoir 
le  taire.  !l  s'est  plaint  que  son  affranchi  avait  été 
condamné  sous  la  préture  de  Flaccus.  Qu'il  est 
triste  d'avoir  à  gouverner  des  provinces!  L'exac- 
titude nous  y  crée  des  ennemis,  et  la  négligence, 
de  sévères  censeurs  :  la  rigueur  expose  à  des 
dangers  ;  on  n'attache  aucun  prix  à  la  douceur  ; 
on  vous  parle ,  et  c'est  pour  vous  séduire  ;  on 
vous  approuve,  et  c'est  pour  vous  perdre  :  vous 
voyez  sur  tous  les  fronts  l'amitié;  la  haine  se  ca- 
che au  fond  des  cœurs  :  on  dissimule  les  mécon- 
tentements ,  on  prodigue  au  dehors  les  caresses  : 
un  préteur  va-t-il  venir,  on  l'attend  avec  impa- 
tience; est-il  venu,  on  n'estoccupé  qu'à  lui  plaire; 
il  part,  on  l'oublie.  Mais  laissons  nos  plaintes; 
on  croirait  peut-être  n'y  voir  que  l'éloge  de  notre 
indifférence  pour  les  gouvernements  de  provin- 
ces. Flaccus  a  écrit  au  sujet  du  fermier  d'un  ho- 


tioue?  Usu  non  potuit.  >'iliil  eniiu  potest  de  îutela  legiiinia 
sine  oiuniuni  tutoruiu  auctotifale  deminui.  Coemtione? 
omnibus  ergo  auctoribus.  In  quibus  cerle  Flaccum  fuisse 
nondices.  Relinquitur  illud  ,  qnod  vociferari  non  destitit, 
non  debuisse  ,  quuni  prœtor  essot ,  suum  negotium  agere , 
aut  mentionem  facere  hereditalis.  Vlaximas  audio  libi,  L. 
Luculie,  qui  de  L.  Flacco  sentenliam  laturus  es,  pio  lua 
eximia  libciaiitate ,  maxiniisque  beneliciis  in  luos,  ve- 
nisse  hereditates,  quum  Asiam  provinciam  consulari  im- 
perio  obtineies  :  si  qui»  eas  suas  esse  dixisset,  concessis- 
ses?  Tii,T.  Vetti,  si  qua  tibi  in  Africa  veneril  beredilas, 
usu  aniiUes?  an  luuni,  nulla  avaiitia,  salva  dignitate,  re- 
tinebis?  At  istius  hciedilatis,  jani  Globulo  pr»torL- ,  Fiacci 
nomine  pelita  possessio  est.  Non  igitur  impiessio,  non 
occaslo,  non  vis,  non  tempus,  non  impeiiuni,  non  secu- 
res  ad  injuiiam  faciendam  Fiacci  anlmum  impulerunt. 

llaque  eodeni  eliaui  M.  Luico,  vir  oplimus,  meus  fa- 
iniliaris ,  couverlit  aculeum  teslimonii  sui  ;  negavit ,  a  pt  i- 
vatopecuniam  in  pioviucia  prsetorem  petere  oportere.  Cur 
tandem,  M.  Lurco,  non  opoitet?  eiipere,  extoiqucre, 
accipere  conlra  leges  non  oportet  :  petere  non  oportere, 
nunquam  ostendes ,  nisi  docueris  non  licere.  An  legationes 
smiiere  libéras,  exigendi  causa,  sicut  et  (u  ipse  nuper,  et 


muiti  viri  boni  sa:'pe  feceruut,  rectum  est;  quod  ego  non 
repiehendo ;  socios  video  queri  :  prictoreni,  si  heredita- 
tem  in  provincia  non  reliquerit,  non  solum  repiebeuden- 
dum,  \erum  etiam  condemnandum  putas.^ 

XXXV.  Uoti,  inquit ,  Yaleria  pecuuiam  cmnem  suam 
dixerat.  Xibil  istorum  explicari  potest,  nisi  ostenderis, 
illain  in  tutela  Fiacci  non  fuisse.  Si  fuit,  qu.xcunKjue  sine 
boc  auctore  est  dicta  dos ,  uuila  est.  Sed  tanieu  Lurconeni, 
quanquam  pro  sua  dignitate  moileratus  est  in  testimonio 
dicendo  religioni  su»,  tanien  iratuni  Flacco  esse  vidistis. 
Neque  enim  occaltavit  causam  iracundife  suœ ,  neque  reti- 
cendam  putavit.  Questus  est,  libcrlum  sunin,  Flacco 
pra-tore,  esse  damnalum.  O  conditiones  miseras  admini- 
strandarum  provinciarum!  inquibus  diiigentia  plena  simul- 
tatum  est;  negligentia,  vituperationum;  ubi  severitas 
periculosa  est ,  liberalitas  ingrata ,  sermo  insiiiiosus ,  assen- 
talio  perniciosa;  frons  omnium  familiaris,  niultorum  ani- 
mus  iratus  ;  iracuudiae  occultœ ,  blandiliaj  aperlœ  ;  venieu- 
tes  pr^tores  cxspectant ,  pra?sentibus  inserviunt ,  abeunles 
deserunl.  Sed  omiltamus  querelas,  nenostrum  consilium 
in  praetermittendis  provinciis  laudare  videamur.  Litteras 
misit  de  villico  P.  Septimii,  bominis  ornati,  qui  villicus 
r«dem  fecerat  :  Septiniium  ardentem  iracundia  viderc  jio 
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norable  citoyen,  P.  Septimius  :  ce  fermier  avait 
comiuis  un  meurtre.  Vous  avez  pu  voir  combien 
Septimius  était  courroucé.  Flaccus  a  fait  juger 
l'affranchi  de  Lurcon  :  Lurcon  devientsou  ennemi 
mortel.  Quoi  donc!  fallait-il  livrer  l'Asie  aux  af- 
franchis d'hommes  puissants  et  considérés  !  Flac- 
cus  a-t-il  donc  quelque  inimitié  secrète  avec  vos 
affranchis  ?  ?se  biàmez-vous  la  sévérité  que  quand 
il  s'agit  de  vous  et  des  vôtres,  et  ne  la  louez-vous 
que  quand  vous  prononcez  sur  notre  sort? 

XXXVI.  Mais  enfin  cet  Andron,  quoique  dé- 
pouillé de  ses  biens ,  comme  le  disent  nos  adver- 
saires ,  ne  se  présente  pas  pour  déposer  ;  et  quand 
il  se  présenterait,  C.  Cécilius  a  été  témoin  de 
l'arrangement  qu'ont  fait  ensemble  Andron  et 
Flaccus.  Quel  homme  que  Cécilius!  de  quelle 
considération  ne  jouit-il  pas  !  que  ses  mœurs 
sont  pures  et  sa  probité  irréprochable  !  L'arran- 
gement a  été  signé  par  G.  Sextilius,  neveu  de 
Lurcon ,  homîne  plein  d'honneur,  de  sagesse  et 
de  fermeté.  S'il  y  avait  de  la  fraude,  de  la  sur- 
prise, de  la  violence,  de  la  crainte,  qui  les  for- 
çait de  conclure  un  accord?  qui  forçait  les  autres 
d'y  être  présents?  Mais  si  tout  l'argent  de  la  suc- 
cession a  été  remis  à  ce  jeune  Flaccus  ;  s'il  a 
été  réclamé  et  recueilli  par  les  soins  d'Antiochus, 
affranchi  de  son  père ,  qui  avait  toute  l'estime 
de  ce  vieillard,  n'est-il  pas  clair  que  nous  évi- 
tons tout  reproche  d'avarice ,  et  même  que  notre 
générosité  mérite  de  grands  éloges?  Flaccus  a 
abandonné  à  son  jeune  parent  une  succession  com- 
mune ,  que,  suivant  la  loi ,  ils  devaient  partager 
également  entre  eux  :  il  n'a  rien  touché  des  biens 
de  Valéria.  Ce  que  la  sagesse  du  jeune  homme, 
et  non  sa  propre  richesse,  l'engageait  à  faire,  il 
l'a  fail  de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus 


noble.  On  doit  en  conclure  qu'il  n'a  pas  envahi 
des  biens  contre  les  lois,  puisqu'il  a  abandonné 
si  volontiers  une  succession. 

Mais  voici  une  accusation  grave,  celle  de 
Falcidius.  Il  dit  avoir  donné  à  Flaccus  cinquante 
talents.  Ecoutons-le  lui-même.  Il  n'est  pas  ici. 
Comment  donc  déposera-t-il?  Sa  mère  produit 
une  lettre,  et  sa  sœur  une  autre.  Il  leur  a  écrit , 
disent-elles,  qu'il  adonné  à  Flaccus  une  somme 
si  considérable.  Ainsi  donc,  un  homme  que  per- 
sonne ne  croirait ,  quand  il  prêterait  serment  la 
main  sur  l'autel,  persuadera  ce  qu'il  voudra  par 
une  simple  lettre  !  Mais  quel  est  ce  Falcidius  ? 
qu'il  aime  peu  ses  concitoyens  !  11  avait  un  pa- 
trimoine assez  ample,  qu'il  pouvait  dépenser  ici 
avec  nous;  il  a  mieux,  aimé  le  dissiper  dans  les 
festins  des  Grecs.  Pourquoi  s'éloigner  de  cette 
ville,  se  priver  des  avantages  de  la  liberté  ro- 
maine, courir  les  risquesd'une  navigation,  comme 
s'il  ne  pouvait  pas  manger  son  bien  à  Rome? 
Maintenant,  cet  aimable  fils  écrit  enfin  à  sa  mère  ; 
et  profitant  de  la  simplicité  de  cette  femme ,  il 
veut  lui  faire  accroire  que  l'argent  avec  lequel 
il  est  parti  et  qu'il  a  follement  dissipé,  a  été  donné 
à  Flaccus. 

XXXVII.  Les  récoltes  des  Tralliens  ont  été 
vendues  sous  la  préture  de  Globulus;  Falcidius 
les  avait  achetées  neuf  cent  mille  sesterces.  S'il 
donne  à  Flaccus  une  somme  decinquante  talents, 
il  la  donne,  sans  doute,  pour  valider  son  achat. 
Il  a  donc  acheté  quelque  objet  qui  certainement 
valait  beaucoup  plus.  Il  donne  de  son  gain  sans 
rien  ôter  de  sa  bourse  :  il  g;igne  moins  seule- 
ment. Pourquoi  donc  ordonne-t-il  de  vendre  sa 
terre  d'Albe?  pourquoi  cherche-t-il ,  par  des 
flatteries,  à  gagner  sa  mère?  pourquoi ,  dans  ses 


luistis.  In  LiucohIs  libertiini  jiuliciiim  ex  edicto  dedil  : 
iiostis est Luico.  Qiiid igitur ?  lioiiiinum  gi aliosomm  splon- 
didorumque  libeiîis  fuit  Asia  tradeiida?  An  siouiUates, 
nescio  quas,  ciim  libcitis  vostiis  Flaccus  exercet?  An  vo- 
bis  in  vestris  vestroiunique  causis  seveiitas  odio  est; 
eamdem  laudatis,  quuni  de  nobis  judicalis? 

XXXYI.  At  isle  Andio,  spoliaUis  bonis,  ut  dicilis,  ad 
dicenduni  testimoniuni  non  \enit.  Quid,  si  veniat.'  Ueci- 
sionis  aibiter  C.  Ca^cilius  fuit.  Qiio  splendore  vir?  qua 
fide?  qua  religione?  Obsignalor  C.  Sextilius,  Lurconis  so- 
roris  (ilius,  lionio  et  pudens,  elconstans,  et  gravis.  Si' vis 
erat,  si  frauSjSi  metus,si(ircnmsciiptio  :  quispaclioneni 
fieri,  quis  adesse  islos  coegit?  Quid?  si  isla  omnis  pecunia 
liuic  adolescentulo,  L.  Fiacco,  leddita  est;  si  pelita,  si 
redacta  ,  si  pcr  liunc  Antiocbum  ,  palernum  luijus  adoie- 
scenlis  libertum,  seni  illi  Fiacco  piobatissimuni  :  videnuu-- 
ne  non  soluni  avaiitiîe  crimen  ettugere,  sed  eliam  libe- 
raiitatis  laudem  assequi  singularcm  ?  Connuuncm  enim 
hereditatem  ,  quœ  œqualiler  ad  uli unique  lege  venisset, 
concessit  adolescenti ,  propinquosuo  ;  nibil  ipse  atligit  de 
Valerianis  bonis  :  quod  statuerai  facere  ,  adductus  hujus 
pudore,  et  non  araplissimis  patrimonii  copiis,  id  non 
solum  fecif ,  sed  etiani  prolixe  cumulateque  fecit.  Kx  (pio 


intelligi  débet ,  eum  contra  leges  pecunias  non  cepisse ,  qui 
tam  fueiit  in  bereditate  concedenda  lilieialis. 

At  Falcidianum  crimen  est  ingens.  Taienta  quinquaginta 
se  Fiacco  dicit  dédisse.  Audiainus  boniinein.  Aon  adest. 
Quomodo  igitur  dicit?  Epistolain  mater  ejus  profeit,  et 
alterani  soror  :  sciiptum  ad  se  dicunt  esse  ab  illo,  tantani 
pecuniani  Fiacco  datam.  Eigo  is ,  qui  si  arani  teuens  juia- 
ret,  crederet  neino ,  per  epistolam,  ([uod  volet,  injuiatus 
piobabil?  At  qui  vit?  quam  non  amicus  suis  civibus?  qui 
patiinionium  salis  iautum,  quod  bic  nobiscum  conficere 
potuit ,  Gra-coi  um  conviviis  maluit  dissipare.  Quid  altinuit 
relinquere  iianc  uibem?  libeitate  tam  prœclara  careie? 
adiie  periculum  navigandi  ?  quasi  bona  comesse  Romœ  non 
liceiel.  Nunc  dcnique  mateicube  sua;  festivus  (ilius,  ani- 
culœ  minime  suspiciosœ,  purgat  se  per  epistolam ,  ut  eam 
pecuniara.  quacum  tiajeceiat,  non  consumsisse,  sed  Fiacco 
dédisse  videatur. 

XXXVII.  AtfiuclusisliTrallianorum,Globulopraetore, 
venierunt  :  Falcidius  emeiat  H-S  nongenlis  miilibus.  Si 
dat  tantam  pecuniam  I-lacco,  nempe  idcirco  dat,  ut  rata 
sit  emtio.  Emit  igilur  aliquid ,  quod  certe  mullo  pluris 
esset  :  dat  «le  hicro;  nibil  delrabit  de  vivo.  Minus  igilnr 
lucri  facit.  Cur  Albanum  venire  jubet?  cur  malii  praeterea 
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lettres,  s'étudie-t-il  d  surprendre  la  faiblesse  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur?  Pourquoi,  euliu,  ne  dé- 
pose-t-il  pas  lui-même?  11  est  retemi ,  je  crois, 
dans  la  province.  Sa  mère  assure  le  contraire. 
11  serait  venu ,  dit-elle ,  si  on  Teùt  sommé.  Vous 
l'auriez  fait  sans  doute,  Lélius,  si  vous  aviez 
fondé  quelque  espoir  sur  la  déposition  d'un  pareil 
témoin.  Mais  vous  n'avez  pas  voulu  le  détour- 
ner de  ses  affaires.  Il  y  avait  un  défi  important, 
un  démêlé  sérieux  entre  lui  et  les  Grecs.  Les 
Grecs ,  je  pense ,  ont  été  vaincus  ;  car  lui  seul 
l'emporte  sur  toute  l'Asie  pour  le  talent  de  boire 
et  d'épuiser  de  larges  coupes.  Mais  enfin,  Lélius, 
qui  vous  a  parlé  de  ces  lettres  ?  Les  femmes  disent 
qu'elles  ne  le  savent  pas.  Qui  donc  vous  en  a 
instruit?  Est-ce  Faleidius  lui-même  qui  vous  a 
informé  qu'il  avait  écrit  à  sa  mère  et  à  sa  sœur? 
N'a-t-il  pas  même  écrit  à  votre  sollicitation?  Mais 
n'interrogez-vous,  ni  M.  Ébutius,  cet  homme 
grave ,  rempli  d'honneur,  allié  de  Faleidius  ;  ni  G. 
Manilius,  son  gendre,  dont  le  caractère  n'est  pas 
moins  estimable?  Ils  auraient  certainement  en- 
tendu dire  quelque  chose  d'une  somme  aussi  forte, 
si  elle  eût  été  réellement  donnée.  Quoi  donc,  Dé- 
cianus,  avez-vous  cru , en  faisant  lire  ces  lettres, 
eu  produisant  de  telles  femmes,  eu  donnant  des 
louanges  à  l'auteur  des  lettres  absent  ;  avez-vous 
cru  pouvoir  accréditer  une  accusation  semblable, 
surtout  quand  vous  paraissez  déclarer,  en  ne  fai- 
sant point  venir  Faleidius ,  qu'une  lettre  supposée 
aurait,  selon  vous,  plus  d'autorité  que  les  paro- 
les trompeuses  et  les  plaintes  contrefaites  de  Fal- 
eidius lui-même? 

XXXVllI.  Mais  pourquoi ,  Romains , pourquoi 
vous  entretenir  si  longtemps  de  la  prétendue 
injure  faite  à  Andron,  des  lettres  de  Faleidius, 


ou  du  revenu  de  Décianus?  Pourquoi  me  taire 
sur  le  salut  de  tous  les  citoyens,  sur  ta  fortune 
de  Rome,  sur  les  intérêts  de  l'État;  enfin  sur 
toute  la  république,  dont  le  sort,  oui,  dont  le 
sort  repose  aujourd'hui  dans  vos  mains?  Vous 
voyez  quels  mouvements  nous  environnent ,  quels 
troubles  et  quels  désordres  se  préparent.  Cer- 
tains hommes  trament  beaucoup  de  projets;  ils 
voudraient  surtout  vous  voir  vous-mêmes,  dans 
vos  arrêts  et  vos  sentences ,  vous  déclarer  et  vous 
armer  contre  les  meilleurs  citoyens.  Vous  avez  dé- 
fendu par  plusieurs  jugements  sévères  la  dignité 
de  la  république  contre  la  perversité  des  conju- 
rés :  ils  croient  que  la  face  de  la  république  ne 
sera  point  assez  changée,  s'ils  ne  font  retomber 
la  peine  des  citoyens  pervers  sur  la  tête  des  pre- 
miers bienfaiteurs  de  la  patrie.  Gains  Antoniusa 
succombé.  Peut-êtren'était-il  pas  sans  reproche. 
Mais  Antonius  même,  je  suis  en  droit  de  le  dire, 
n'eût  pas  été  condamné  par  des  juges  tels  que 
vous.  Sa  condamnation  a  paré  de  fieurs  le  tom- 
beau de  Catilina,  et  rassemblé  autour  de  ses  cen- 
dres les  plus  audacieux  des  hommes,  nos  enne- 
mis domestiques ,  qui  sont  venus  y  célébrer  des 
fêtes  et  des  repas  :  on  a  rendu  à  Gatilina  des 
honneurs  funèbres.  Maintenant  on  cherche  à  ven- 
ger sur  Flaccus  le  supplice  de  Lentulus.  Eh! 
pouvez-vous  offrir  à  Lentulus,  qui  a  voulu 
vous  égorger  dans  les  bras  de  vos  femmes  et  de 
vos  enfants,  et  vous  ensevelir  dans  l'incendie  de 
la  patrie,  une  victime  plus  agréable  que  le  sang 
de  Flaccus,  pour  assouvir  la  haine  criminelle 
dont  il  était  animé  contre  nous  tous?  Apaisons 
donc  par  des  sacrifices  expiatoires  les  ombres  de 
Lentulus  et  de  Céthégus  ;  rappelons  les  factieux 
'  que  Rome  a  rejetés  de  son  sein  ;  subissons  à  notre 


hianditur?  cur  epistolis et sororis , et  matiis  imbecillitatera 
aiiciipatiir?  Postremo  cur  non  aiulinms  ipsum?  Retinelur, 
credo ,  in  provincia  :  mater  negat.  Venisset ,  incpiit ,  si  esset 
(lenuntiatiim.  Tu  certe  coegisses,  si  ullum  (innamentam  in 
illo  teste  posuisses.  Sed  liominem  ab  negotio  abducere  no- 
luisti  :  magnum  erat  ei  certamen  propositum ,  magna  cum 
Gracis  contentio  :  qui  tamen,  ut  opinor,  jacentvicti.  Nam 
iste  unus  tolam  Asiam  magnitudine  poculorum,  bibendoqne 
superavit.  Sed  tamen  quis  tibi,  La?!!,  de  epistolis  istis  in- 
«licavit?  Mulieres  negant  se  scire.  Quis  is  est  igitur?  ille 
ipse  tibi,  se  ad matrem et  soroiem  scripsisse ,  narravit?  An 
etiam  scripslt  oratu  tuo?  At  vero  ^î.  ^butium ,  et  constan- 
tissimmn  et  pudentissimum  bominem,  Falcidii  affinem, 
nibil  interrogas?  nibil  ejns  generum,  pari  fide  prreditum, 
C.  Manilium  ?  qui  profecto  de  tanta  pecunia ,  si  esset  data, 
nibil  audisse  non  i)osset.  His  tu  igitur  epistolis,  Deciaiie, 
recitalis,  liis  muliercubs  productis,  illo  absente  auctore 
laudato ,  tantum  te  crimen  probaturnm  putasti  ;  pr.Tsertim 
quum  ipse ,  non  deducendo  Falcidium ,  feceris.pius  falsam 
epistolam  babituiam  ponderis,  quam  ipsius  prœsentis 
fictam  vocem  et  simulatum  dolorem? 

XXXVm.  .Sed  ^juid  ego  de  epistolis  Falcidii,  aut  de 
Androne  SextJlio,  aut  de  Deciani  censu  tamdiu  disputo  et 


expostulo?  de  sainte  omnium  nostrum  ,  de  foitunis  civi- 
latis,  de  simima  reip;ibl.  taceo?  quam  vos  universam  in 
bocjudicio  vestris  bumeris,  vestris,  inquam,  humeiis, 
judices,  suslinetis.Yidetis,  in  quo  motu  temporum,  quanta 
in  conversione  rernm  ac  perturbatione  versemur.  Quum 
alla  multa  ceiti  bomines,  tum  boc  vel  maxime  moliuntur, 
ut  vestrre  quoque  mentes,  vestia  judicia ,  vestraî  senten- 
tiae ,  optimo  cuique  infestissimœ  atque  inimicissimae  repe- 
riaiitur.  Gravia  judicia ,  pro  reipublicœ  dignitate ,  inulta  de 
conjuralorum  scelere  fecistis.  Non  putant  satis  conversam 
rempublicam,  nisi  in  eamdem  impioruiYi  pœnam  optime 
meritos  cives  detruserint.  Oppressus  est  C.  Antonius.  Eslo  : 
babuit  quamdam  ille  infaniiam  suam  :  neque  tamen  ille 
ipse,  pro  meo  jure  dico,  vobis  judicibus  damnatus  esset, 
cujusdamnationesepnlcrum  L.  Catiiinœ,  floribusornatum, 
bominum  audacissimorum  ac  domesticorum  bosliuni  con- 
ventu  epulisque  celebratum  est  :  jusla  Catiiinœ  facta  sunt. 
Nnnc  a  Flacco  Lentuli  pœnee  per  vos  expefuntur.  Quam 
potestis  P.  Lenlulo,  qui  vos  in  compiexu  liberorum  con- 
jugumque  veslrarum  trucidatos,  incendio  patriœ  sepelire 
conatus  est ,  niactai  c  victimam  gratiorem ,  quam  si  L. 
Fiacci  sanguine  illius  nefai  ium  in  nos  omnes  odqum  satura 
veritis?  Litemus  igitur  Lentulo,  parentemus  Cetbego, 
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tour,  s'il  le  faut,  la  peine  de  notre  fidélité,  et 
de  notre  inviolable  attachement  pour  la  patrie. 
Déjà  nous  sommes  nommés  par  les  délateurs  ; 
on  forge  contre  nous  des  calomnies,  on  nous  in- 
tente des  accusations  capitales.  Encore  si  l'on  se 
servait  ^l'autres  personnes  pour  nous  perdre;  si 
l'on  employait  le  nom  du  peuple  pour  ameuter 
contre  nous  une  multitude  ignorante,  nous   le 
supporterions  plus  tranquillement  :  mais  ce  qui 
est  intolérable ,  c'est  qu'on  se  flatte  de  l'appui 
des  sénateurs  et  des  chevaliers  romains ,  qui,  de 
concert,  d'un  même  esprit  et  d'un  même  cœur, 
ont  travaillé  avec  zèle  à  sauver  l'État;  c'est  qu'on 
prétende,  par  leur  ministère,  priver  de  leurs  droits 
civils  et  chasser  de  leur  patrie  les  conseillers,  les 
auteurs  et  les  chefs  de  cette  glorieuse  entreprise. 
Ceux-là  connaissent  fort  bien  la  volonté  et  l'in- 
tention du  peuple  :  oui ,  le  peuple  romain ,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  témoigne  hautement 
ce  qu'il  pense;  parmi  les  vrais  citoyens,  il  n'y  a 
diversité  ni  d'opinion,  ni  de  volonté,  ni  de  lan- 
gage. Si  donc  on  me  cite  au  tribunal  du  peuple , 
je  m'y  présente,  et,  loin  de  le  récuser,  je  le  de- 
mande pour  juge.  Mais  loin  de  nous  la  violence; 
qu'on  n'emploie  ni  les  épées  ni  les  pierres  ;  que  les 
artisans  se  retirent  ;  que  les  esclaves  gardent  le  si- 
lence. 11  n'est  personne  parmi  ceux  qui  viendront 
m'entendre ,  pouvu  qu'il  soit  libre  et  citoyen ,  qui 
ne  songe  plutôt  à  me  récompenser  qu'à  me  punir. 
XXXIX.  Dieux  immortels  !  quoi  de  plus  déplo- 
rable? Après  avoir  arraché  le  fer  et  le  feu  des 
mains  de  Lentulus,  nous  nous  confions  dans  le 
jugement  d'une  multitude  peu  éclairée ,  et  nous 
redoutons  les  décisions  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués et  le  plus  illustres  !  Du  temps  de  nos  pères. 


M'.  Aquillius,  accusé  d'une  foule  de  rapines,  et 
convaincu  par  de  nombreux  témoins,  fut  ren- 
voyé absous,  parce  qu'il  s'était  signalé  dans  la 
guciTC  des  esclaves  fugitifs.  Dernièrement,  lors- 
que j'étais  consul ,  j'ai  défendu  C.  Pison  :  comme 
il  avait  montré,  dans  son  consulat,  beaucoup  de 
fermeté  et  de  courage ,  il  fut  conservé  pour  la  ré- 
publique. J'ai  défendu  encore,  dans  le  même 
temps,  L.  Muréna,  consul  désigné  ;  il  était  accusé 
par  d'illustres  personnages  :  aucun  des  juges, 
néanmoins,  ne  crut  devoir  écouter  une  accusation 
de  brigue;  ils  comprenaient  tous,  d'après  mes 
discours,  que  Catilina  ayant  déjà  levé  l'étendard 
de  la  guerre,  il  devait  y  avoir  deux  consuls  aux 
calendes  de  janvier.  J'ai  défendu  deux  fois,  cette 
année ,  A.  Thermus ,  homme  sage ,  intègre ,  doué 
de  toutes  les  vertus  :  il  a  été  absous  deux  fois. 
C'était  l'avantage  de  l'État  ;  aussi  quelle  satisfac- 
tion et  quelle  joie  n'a  pas  fait  éclater  le  peuple 
romain  !  Les  juges  prudents  et  expérimentés  ont 
toujours  pensé,  dans  leurs  décisions,  à  ce  que  de- 
mandaient le  bien  public,  la  sûreté  commune,  la 
gloire  et  le  bonheur  de  Rome.  Lorsque  vous  pro- 
noncerez ,  juges ,  ce  n'est  pas  seulement  sur  Flac- 
eus  que  vous  prononcerez  ;  mais  sur  ceux  qui  veil- 
lent et  président  à  la  conservation  de  la  républi- 
que, mais  sur  tous  les  bons  citoyens;  mais  sur 
vous-mêmes,  sur  vos  femmes  et  sur  vos  enfants; 
mais  sur  les  jours  de  chacun,  sur  la  patrie  et  le 
salut  de  tous.  Il  ne  s'agit  pas  ,  dans  cette  cause, 
des  nations  et  des  alliés;  il  s'agit  de  vous ,  et  de 
la  république. 

XL.  Que  si  l'intérêt  des  provinces  vous  touche 
plus  que  votre  intérêt  propre ,  loin  d'y  mettre  obs- 
tacle, je  demande  que  vous  défériez  au  vœu  des 


revocemus  ejeclos  :  nimiae  pietalis  et  summi  anioris  in  , 
palriain  vicissira  nos  pœnas ,  si  ita  placet ,  suffeiamiis.  Nos 
jam  ab  iiulicil)us  nomiuanuir;  in  nos  crimina  finguntur; 
nobis  pericula  comparanlur.  Quae  si  per  alios  agoient;  si 
denique  per  populi  nomen  civium  inipeiitorum  multitu- 
dinem  concitassent  ;  aequioie  animo  ferre  possemus  :  illud 
vero  ferri  non  potest ,  quod  per  senatores  et  per  équités  ro- 
nianos ,  qui  hnec  orania  pro  sainte  omnium ,  communi  con- 
silio,  una  mente  atque  virlule  gesserunt,  harum  reruni 
auctorcs, duces,  principes spoliaii omnibus  fortunis,  atcpie 
civitale  expelli  pusse  arbilrantur.  Etenini  popnli  romani 
peispiciunt  jam  mentem  et  volnntalem  :  omnibus  rébus, 
quibus  potest,  populus  romanus  siguilicat,  quid  seffliat; 
nulla  varietas  est  inter  bomines  opinionis ,  nulla  voluntatis , 
nuila  sermonis.  Quare,  si  quis  illuc  me  vocat,  venio  :  po- 
pulum  romanuni  disceptatorem  non  modo  non  recuso ,  sed 
elium  depojco.  Vis  absil;  ferriun  ac  lapides  removeantm- ; 
opene  faccssant  ;  servitia  slleant.  Nemo  ei  it  tam  injnslus , 
qui  me  audieril ,  sit  modo  liber  et  civis ,  quin  polins  de 
prœmiis  meis,  quam  de  pœna  cogitandum  pulet. 

XXXrX.  O  dii  immoitales !  quid  boc  miserius ?  Nos , 
qui  P.  Lentuloterruni  et  (lammam  demanibusextorsimus , 
imperitac  multitudinis  judicio  confidimus;  lectissimorum 
civium  et  amplissimoruni  sententias  pertimescimus.  M'. 
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Aquillium  patres  nostri  multis  avaritiae  criminibus  lesli- 
moniisque  convictum,  quia  cum  fugitivis  fortiter  belluni 
gesserat ,  judicio  liberaverunt.  Consul  ego  nuper  defendi 
C.  Pisonem  :  qui  quia  consul  forlis  constansque  fuerat ,  in- 
coluniis  est  leipublicœ  conservalus.  Defendi  item  consul 
L.  Murenam  ,  consulem  designatum  :  nemo  illoruni  judi- 
cum,  claiissimis  viris  accusantibus,  audiendum  sibi  de 
ambitu  putavit,  quum ,  bcllum  jam  gerente  Calilina. 
omnes,me  auctore,duos  consulcskalendisjan.  scirent  esse 
oporterc.  Innocens.et  bonus  vir,  et  omnibus  rebiis  ornatus, 
bis  hoc  auno,  me  defendenle,  absolutus  est  A.  Tliermus 
Quanta,  rcipublicœ  causa,  la^titia  populi  romani,  quanta 
gtaUdatio  consecuta  est!  Scmper  graves  et  sapienles  judi- 
ces  in  rébus  judicandis,  quid  utiiitas  civilatis,  quid  com- 
ninnis  salus  ,  quid  reipublicae  lempoia  poscerent,  cogita- 
Ycrunt.  Quumtabellavobis  dabitur,  jadices,nondeFlacco 
dabitur  solum;  dabitur  de  ducibus  auctoribusque  conser- 
vandai  civilatis  ;  dabitur  de  omnibus  bonis  civibus;  dabi- 
tur de  vobismet  ipsis  ;  dabitur  de  liberis  vestris,  de  vila, 
de  patria,  de  salute  communi.  Non  judicatis  in  bac  causa 
de  exteris  nalionibus ,  non  de  sociis  :  de  vobis ,  ac  de  vestia 
republica  judicatis. 

XL.  Quod  si  provinciarum  vos  ratio  magis  movet ,  quam 
vestra  :  ego  vero  non  modo  non  recuso  sed  etiam  postnio 
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provinces.  Alors  nous  opposerons  à  la  province  I 
d'Asie,  d'abord  une  grande  partie  de  cette  même 
province,  qui  a  envoyé  des  députés  pour  rendre 
témoignage  et  pour  solliciter  les  juges  en  faveur 
de  Flaccus;  et  ensuite  les  provinces  de  Gaule,  de 
Cilicie,  d'Espagne,  de  Crète.  Aux  Grecs  de  Lydie, 
de  Phrygie ,  de  Mysie  ,  résisteront  en  face  les 
Grecs  de  iNïarseille,  de  Rhodes,  de  Lacédémone, 
d'Athènes,  toute  l'Achaïe,  la  Thessalie,  la  Béo- 
tie.  Les  témoins  Septimius  et  Celius  seront  coin- 
battus  par  P.  Servilius  et  Q.  Métellus,  qui  dépo- 
sent de  la  sagesse  et  de  l'intégrité  de  celui  que  je 
défends^  La  préture  de  Rome  sera  mise  à  côté  de 
celle  d'Asie.  Toute  la  vie  de  Flaccus ,  toute  sa 
conduite,  non  démentie,  détruira  les  inculpations 
d'une  seule  année.  Et  s'il  ne  doit  pas  être  inutile 
à  Flaccus ,  de  s'être  montré  digne  de  ses  ancêtres 
lorsqu'il  était  tribun  militaire,  questeur,  lieute- 
nant, sous  d'illustres  généraux  ,  dans  de  floris- 
santes armées ,  dans  de  grandes  provinces  ;  qu'il 
lui  soit  utile  d'avoir  uni  ses  périls  aux  miens ,  ici , 
sous  vos  yeux,  au  milieu  des  dangers  qui  vous 
menaçaient  tous;  qu'il  lui  soit  utile  de  recueillir 
le  témoignage  des  villes  d'Italie  les  plus  distin- 
guées, et  celui  des  colonies  ;  qu'il  lui  soit  utile  d'a- 
voir la  recommandation,  aussi  sincère  que  glo- 
rieuse ,  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome. 

0  nuit  fatale,  qui  fut  presque  pour  cette  ville 
une  éternelle  nuit  !  Lorsqu'on  pressait  les  Gaulois 
de  nous  déclarer  la  guerre,  Catilina  de  s'appro- 
cher de  Rome ,  les  conjurés  de  s'armer  du  fer  et  de 
la  flamme;  lorsqueje  vous  implorais,  Flaccus,  en 
attestant  le  ciel  et  lanuit,  en  mêlant  mes  larmes 
aux  vôtres  ;  lorsqueje  recommandais  à  votre  zèle 
et  à  votre  foi  le  salut  de  Rome  et  de  ses  citoyens! 
c'est  vous,  Flaccus,  c'est  vous,  digne  préteur,  qui 

ut  provinciarum  auctoritate  moveamiiii.  Etenim  oppone- 
nuis  Asiœ  provinci.ie  piimum  magnam  partem  ejusdem 
piovinciae ,  quse pro  luijiis  periculis  legatos  laudatoresque 
misit  ;  deinde  piovinciam  Galliam  ,  provinciam  Ciiiciain  , 
provinciam Hispaniain,  proviiiciam  Cretam. Gracis  auteiii, 
Lydis,  et  Phrygibus,  et  .Mysis  obsistent  Massilienses  ,  Rlio- 
dii,  Lacedœmoiiii ,  AUienienses  ,  cuncta  Achaia ,  ïhessa- 
iia,  Bo'Olia.  Sepliniio  et  Cœlio,  tostibns,  P.  Servilius  et 
Q.  Metellus,  hiijiis  pudoris  inlegritalisque  testes  ,  lepu- 
gnabuiit.  Asiatica' jurisdictioni  urbanajurisdictio  respoiid;'- 
l)it.  Aiinui  leniporis  ciiniinationem  oninis  a^tas  L.  Flacci , 
et  perpétua  vita  defendet.  Et,  si  piodesse  L.  Flacco,  judi- 
oes ,  débet ,  qiiod  se  tribunum  niiiitum ,  qiiod  qusèstoreiii , 
qiiod  legatiini  iraperaloribus  clarissimis  ,  exeicitibus  orna- 
lissimis,  provincils  gravissimis,  digniim  suis  majoribus 
prœstilit  :  prosit ,  quod  bic,  vobis  videnlibus ,  in  periculis 
eoniraunibus  omnium  vestrum,  sua  pericula  cum  nieis 
conjunxil;  prosiiit  honestissimorum  municipiorum  colo- 
iiiarumque  laudationes  :  prosit  etiam  seuatus  populique  ro- 
mani préeclara  et  vera  laudalio. 

O  nox  illa,  qua»  pff'ne  œteruas  Iniic  urbi  tenebras  atfu- 
iisli  !  quum  Galli  ad  bellum,  Catilina  ad  urbem,  conjurât!  ad 
Iciruni  et  flammam  vocabantur  ;  quum  ego  te  ,  Flacce , cœ- 
lun»  noctemque  conlestans,  tiens  fientem  obtestabar  ;  quum 


avez  arrêté  les  messagers  de  nos  malheurs,  et  ces 
lettres  qui  renfermaient  nos  désastres;  c'est  vous 
qui  nous  avez  fait  connaître ,  à  moi  et  au  sénat , 
les  périls  que  nous  courions,  et  les  moyens  d'y 
échapper.  Quelles  justes  actions  de  grâces  ne  rè- 
çùtes-vous  pas  alors  de  moi ,  du  sénat  et  de  tous 
les  gens  de  bien  !  Qui  aurait  cru  qu'aucun  des  bons 
citoyens  dût  jamais  refuser,  je  ne  dis  pas  de  vous 
dérobera  une  condamnation ,  mais  de  vous  élever 
aux  premiers  honneurs,  vous  et  G.  Pomtinius , 
votre  courageux  collègue? Onones  de  décembre, 
quel  glorieux  jour  vous  avez  été  sous  mon  con- 
sulat! Je  puis  vous  appeler,  avec  vérité,  le  jour 
de  la  naissance  de  Roms,  ou  du  moins  celui  de 
sa  conservation. 

XLT.  0  nuit ,  qui  as  précédé  ce  jour,  que  tu  fus 
heureuse  pour  cette  ville!  Je  crains,  hélas!  que 
tu  ne  sois  funeste  que  pour  nous.  Quels  étaient 
alors  les  sentiments  de  Flaccus  (je  ne  dirai  rien 
de  moi)  !  Que! amour  il  signalait  pour  la  patrie! 
quel  courage  !  quelle  fermeté  !  Mais  pourquoi  rap- 
peler ces  actes  qui  alors  méritaient  les  éloges  et 
les  applaudissements  unanimes  de  tous  les  Ro- 
mains et  de  tous  les  peuples  du  monde?  Je  crains 
aujourd'hui  que,  loin  de  nous  être  utiles,  ils  ne 
nous  soient  pernicieux  :  car,  je  le  vois,  la  mémoire 
des  méchants  est  moins  prompte  que  celle  des 
gens  de  bien  à  oublier  le  passé  !  C'est  moi,  Flac- 
cus, s'il  vous  arrive  quelque  disgrâce ,  oui ,  c'est 
moi  qui  vous  aurai  perdu  :  c'est  cette  main,  gage 
de  ma  foi,  ce  sontmes  assurances  et  mes  promes- 
ses qui  vous  auront  trahi ,  lorsque  je  vous  jurais 
que,  si  nous  sauvions  la  république,  vous  pouviez 
compter,  pour  le  reste  de  vos  jours,  sur  l'appui 
(le  tous  les  gens  de  bien ,  sur  leur  empressement 
à  vous  défendre  et  à  vous  combler  d'honneurs. 

tiitX'  fidei  optim.T  etspeclatissimaî,  salutem  urbis  et  civium 
commendabam.  Tu ,  tum,  Flacce,  piaetor,  comraunis  cxi- 
tii  nimtios  cepisti;  tu  inclusam  iu  litteiis  reipublicœ  pe- 
sfem  deprebendisti  ;  tu  peiiculorum  indicia,  tu  salulis auxi- 
iiaad  meetadsenalum  altulisfi.  Quœtibi  tumgratiae  sunta 
me  act;e  ?  qua?  ab  senatu  ?  qua;  a  bonis  omnibus.'  Quis  tibi, 
quis  C.  Pomtinio,  fortissimo  viro ,  quemquam  bonum  pu- 
taiet  uiiquam,  non  salutem,  verum  bonorem  ullum  dene- 
galurum?  O  noniie  illœ  décembres,  qua;,  me  consule , 
fuislis.' quem  ego  diem  vere  natalem  hujus  urbis,  aut 
certe  salutarem  appellare  possum. 

XLI.  O  nox  iila,  quam  iste  est  dies  consecutus,  fausta 
buic  urfei  !  miseium  ine  !  metuo,  ne  funesta  nobis.  Qui  tum 
animus  L.  Flacci  (nibil  dicam  enim  de  me),  qui  amor  iu 
patriam?  qujie  virtus?  quœ  gravitas  exstitit?  Sed  quid  ea 
commemoro,  quœ  tum,  quum  agebantur,  uno  consensu 
omnium,  una  voce  populi  romani,  uno  orbis  terrae  testi- 
monio ,  in  cœlum  laudibus  efferebantur?  nunc  vereor ,  ne 
non  modo  non  prosint,  verum  eliam  aliquid  obsint.  Etenim 
muito  aciiorem  improborum  interdura  memoriam  esse 
sentio,  quam  bonorum.  Ego  te,  si  quid  gravius  accident, 
ego  te,  inquam ,  Flacce, prodidero  :  mea  dexteia  illa ,  niea 
lides,  mea  promissa,  qiumi  te,  si  rempublicam  conserva- 
rcmus,  omnium  bonorum  prœsidio,  quoad  viveres,  non 
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J'ai  pensé,  Romains,  je  me  suis  flatté,  que  si  notre 
élévation  vous  était  indifférente,  notre  conserva- 
tion du  moins  vous  serait  clièrc. 

Flaccus, sans  doute,  quand  môme  (aux  dieux 
ne  plaise!)  il  succomberait  en  ce  jour  sous  les 
coups  d'ennemis  injustes,  ne  se  repentira  jamais 
d'avoir  pourvu  avec  zèle  à  votre  sûreté,  à  celle 
de  vos  enfants,  de  vos  fennues,  de  vos  plus  chers 
intérêts.  Il  pensera  toujours  qu'il  devait  de  telssen- 
timentsà  l'illustration  de  sa  famille,  à  sa  vertu, 
à  la  patrie.  Vous ,  Romains ,  au  nom  des  dieux , 
épargnez- vous  le  repentir  de  n'avoir  pas  épargné 
un  tel  homme.  Eh!  combien  en  est-il  qui  suivent 
la  même  conduite  dans  la  république;  qui  soient 
jaloux  de  vous  plaire ,  à  vous  et  à  ceux  qui  vous 
ressemblent;  qui  respectent  l'autorité  des  pre- 
miers citoyens  et  des  premiers  ordres,  lorsqu'ils 
voient  une  autre  route  plus  facile  pour  parvenir 
aux  honneurs  et  à  tous  les  objets  de  leur  ambi- 
tion? 

XLTT.  Laissons-leur  tout  le  reste;  qu'ils  aient 
pour  eux  la  puissance,  les  honneurs,  tous  les  avan- 
tages :  mais  que  ceux  qui  ont  travaillé  à  sauver 
l'État  puissent  au  moins  se  sauver  eux-mêmes. 
Croyez-moi ,  Romains ,  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
choisi  de  route  dans  la  carrière  des  affaires  pu- 
bliques attendent  l'issue  de  ce  jugement.  Si  le 
grand  amour  de  Flaccus  pour  tous  les  gens  de 
bien ,  et  son  zèle  ardent  pour  la  patrie,  causent 
sa  ruine;  qui ,  par  la  suite,  croyez-vous,  aura  la 
folie  de  ne  pas  préférer  la  voie  qu'il  jugeait  aupa- 


ravant dangereuse  et  glissante,  à  la  voie  ferme 
et  unie  de  la  vertu?  Si  vous  êtes  dégoûtés  de  ci- 
toyens tels  que  Flaccus,  faites-le  connaître  :  ceux 
qui  le  pourront,  qui  auront  encore  la  liberté  du 
choix  ,  changeront  de  système,  suivront  une  au- 
tre route  ;  mais ,  si  vous  voulez  voir  grossir  le 
nombre  des  citoyens  animés  des  mêmes  senti- 
ments que  nous ,  manifestez  votre  opinion  par  le 
jugement  que  vous  allez  prononcer. 

C'est  surtout,  Romains,  c'est  ce  jeune  infor- 
tuné, votre  suppliant  et  celui  de  vos  enfants,  qui 
attend  de  vous  aujourd'hui  des  règles  de  conduite. 
Si  vous  lui  conservez  son  père,  vous  lui  montrerez 
quel  citoyen  il  doit  être; si  vous  le  lui  enlevez,  vous 
lui  apprendrez  qu'une  conduite  sage,  régulière, 
irréprochable,  ne  doit  attendre  de  vous  aucune  ré- 
compense. Comme  il  est  dans  un  âge  déjà  capa- 
ble de  sentir  l'affliction  paternelle,  sans  pouvoir 
encore  y  porter  remède,  il  vous  conjure  de  ne  pas 
redoubler  la  douleur  du  fils  par  les  larmes  du 
père,  ni  la  tristesse  du  père  par  les  larmes  du  fils. 
Ses  regards  sont  tournés  vers  moi  ;  son  visage 
m'imjîlore;  ses  pleurs  réclament  l'exécution  de 
mes  promesses  ;  il  me  redemande  les  distinctions 
que  j'avais  garanties  à  son  père,  pour  avoir 
sauvé  la  patrie.  Que  votre  pitié,  Romains,  protège 
une  noble  famille,  un  père  courageux ,  un  tendre 
fils;  conservez  à  la  république  un  citoyen  aussi 
ferme  qu'illustre,  conservez-le,  soit  pour  la  no- 
blesse de  son  nom ,  soit  pour  l'ancienneté  de  sa 
famille,  soit  pour  ce  que  vaut  uu  pareil  homme. 


modo munitum ,  sed  eliam  ornatum  fore  pollicebar.  Piitavi, 
speravi,  etiamsi  lionos  noster  vobis  vilioi  fuisset,salutem 
celle  caiani  fuluiam. 

Al,  L.  riaccum  quidem  ,  jndices,  si  (quod  dii  iinmorta- 
les  omen  aveitanl!)  gravis  injuria  aCnixeiil,  niinqiiam  ta- 
inen  prospexisse  vestia?  saliili ,  consuluisse  voijis,  liberis, 
conjugibus,  fortunis  vestiis,  pcnitebit.  Seniper  lia  sentiet 
talem  se  animum  et  geneiis  dignilali,  et  pielati  sua;,  et 
palri.Tc  debuisse  :  vos  ne  pœniteat  lali  civi  non  pepercisset 
per  deos  immorlales !  judices,  piovidele.  Quotiis  enim 
qiiisqiie  est,  qui  liane  in  lepubiica  sectam  sequatur?  qui 
vobis,  qui  vestii  similibus  placere  cupiat?  qui  optiuii  at- 
que  aniplissimi  cujusque  bominis  alque  oïdiuis  auctorita- 
tem  magniputet;  quuni  illam  viani  sibi  videantexpeditio- 
rem  ad  lionores,  et  ad  omnia,  quaî  conçu  pi  veruut? 

XLII.  Sed  cetera  sint  eoium;  sibi  babeant  potentiam , 
sibi  honores,  sibi  ceterorum  comniodorum  sunimas  facul- 
tates  :  bceal  ils ,  qui  iiœc  salva  esse  voluerunt ,  ipsis  esse 
salvis.  Nolite,  judices,  existimaie  eos,  quibus  integrum 
est,  qui  nondum  ad  lionores  accesserunt ,  non  exspectare 
hujiis  exitum  judicii.  Si  L.  Flacco  tanlus  amor  in  bonos 
omnes,  tantuni  in  rempublicam  studium,  calamitati  fuerit  : 
quem  posthac  tam  amenteni  fore  putalis ,  qui  non  illam  ' 


viam  vitse,  quam  ante  prcTcipitem  et  lubricam  esse  duce- 
bat,  buic  planœ  et  stabili  pra-ponendam  esse  arbitrelur? 
Quod  si  tallum  civium  vos,  judices,  taîdet,  ostendile  : 
mutabunl  sentenliam,  qui  potueiint;  consUtuent,  quid 
agant,  quibus  integrum  est;  nos,  qui  jam  progressi  su- 
mus,  iiunc  cxitiim  nostra;  temeritatis  feiemus.  Sin  boc 
aniino  quam  pluiimos  esse  vuitis,  declarabitis  boc  judicio 
quid  sentiatis. 

Huic ,  buic  misero  puero ,  veslro  ac  tiberorura  vestro- 
runi  supplici,  judices,  boc  judicio  vivendi  prœcepta  dabi- 
tis.  Cui  si  patrem  conservatis  ;  qualis  ipse  debeat  esse  civis, 
prœscribetis.  Sin  eripitis;  ostendetis,  bonae  rationi,  et 
constaiiti,  et  gravi  nuJlum  a  vobis  fruclum  esse  proposi- 
tum.  Qui  vos,  quoniam  est  id  aetatis ,  ut  sensum  jam  per- 
cipere  possit  ex  mœroie  patrio,  auxiiium  nondum  palri 
ferre  possit;  oiat,  ne  suum  luctum  patiis  lacrymis ,  natiis 
mœiorem  suo  lletu  augeatis.  Qui  etiam  me  intuetur,  me 
vultu  appellat,  meam  quodam  modo  Hens  fidem  implorât , 
ac  repetit  eam,  quam  ego  palii  suo  quondam  pro  salute 
patriaî  spoponderim ,  dignitatem.  Miseremini  familiœ ,  ju- 
dices, niiseremini  fortissinii  patris,  miseremini  filii  :  no- 
men  clarissimum  et  fortissimuin ,  vel  generis ,  vel  vetu- 
slatis ,  vel  houiinis  causa ,  reipublicœ  reservate. 
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NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  L.  FLACCUS. 


IH.  Servilio  impcralore.  P.  Scivilius  Isaaricus ,  qui 
avait  triomphé  des  Isaures  et  de  la  Cilicie.  —  Qmsleur 
de  M.  Pupiiis  ri(5on ,  lequel  gouverna  l'Espagne  après  sa 
préture.  —  Avec  îin  illustre  général.  Avec  Q.  MétclUis , 
qiri  tiiomplia  de  la  Crète,  et  fut  surnommé  Crélicm. 

Periculosissimo  reïpublïcœ.  Dans  le  temps  de  la  con 
juration  de  Catilina. 

TinoUles  Hle.  Le  Tmoliis  ou  Ti moins ,  montagne  de 
la  grande  Phrygie,  sur  les  confins  de  la  Lydie,  célèbre  par 
ses  vignes  et  ses  parfums ,  et  où  le  Pactole  prend  sa  source. 
Les  Grecs  l'appellent  encore  TomolUzi. 

VI,  Scdporrigenda  manu.  Dans  la  plupart  des  républi- 
ques de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure ,  on  dormait  son  suf- 
frage en  levant  les  mains.  De  là,  xei^oioMti-j  et  ytipoiovicc. 

VIL  Nullam...  vimconcionis  esse  voluerunf.  Chez 
les  Romains  ,  suivant  les  règles,  on  ne  portait  pas  de  lois 
dans  l'assemblée  tenante  ;  mais  après  que  les  lois  avaient 
été  proposées  à  la  tribune  et  affichées  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  on  se  rendait  au  Champ  de  Mars  ;  et  là,  si 
l'on  tenait  les  comices  par  centuries  ,  le  peuple  se  divisait 
d'abord  par  tribus  et  ensuite  par  cenluries.  —  Quœ  sci- 
.sceret plèbes,  aut  quœ  populus  juberet.  Ce  que  le  peuple 
assemblé  par  ix'ibn?,  {plebs)  ordonnait,  s'appelait  plcbis 
'scitum;  ce  que  le  peuple  assemblé  par  centuries  (po/Ji</«.'i) 
ordonnait,  se  nommait  popiili  jussum. 

Cymœusille.  Cyme,  ville  d'Asie,  dans  la  partie  appe- 
lée Éolide.  L'Atliénagoras,  dont  il  est  fait  ici  mention, 
avait  sans  doute  été  battu  de  verges  sous  la  préture  de 
Flaccus. 

IX.  Ad  Hypsœum.  Hypséus,  questeur  de  Pompée  dans 
Ja  guerre  de  Milbridate. 

X.  Terlius  Hle  erat...  locus  testhmi.  On  finissait  ordi- 
nairement par  les  témoins  ;  quelquefois  cependant  on  com- 
mençait par  les  entendre;  quelipiefois  aussi  on  les  enten- 
dait dans  le  cours  de  la  plaidoirie. 

XIII.  Plolemœum  regem.  C'est  le  même  Ptolémée  qui , 
l'année  suivante,  sous  les  consuls  Gabinius  et  Pison  ,  fut 
privé  de  son  royaume  par  une  loi  de  Clodius. 

Cn.  Domltu.  Cn.  Domitius  Calvinus,  qui  ensuite  fut 
consul  avec  Messalla. 

Adramytlenus.  Adramyllium  ou  Atramyltium  ,  comme 
on  lit  souvent  dans  les  auteurs  grecs,  ville  maiitime  de 
Mysie,  non  loin  du  Caïque.  C'était  une  colonie  athénienne. 
On  la  nomme  encore  à  présent  Adramitti. 

XV.  Drachmarum  ccvi.  Environ  1 3,000  livres.  ~  Un 
peu  plus  bas ,  %me pareille  somme.  Le  texte  porte  la  môme 
somme  énoncée  ci-dessus  :  mais  peut-être  est-ce  une  er- 
reur de  nombre.  Il  est  difficile  de  croire  qu'Ascléjiiade  eût 
lirétendu  avoir  remis,  lui  seul ,  une  somme  aussi  forte  que 
sa  ville. 

XVIL  Très  équités  romani.  Us  étaient  sans  doute 
nommés  commissaires  pour  juger  la  cause. 

XIX.  Quod  minime  convcnit.  Pour  entendre  ce  pas- 
sage, il  faut  supposer  qu'on  avait  écrit  une  somme  remise 
à  Flaccus,  avec  toutes  les  formalités  dont  il  est  parlé  au- 
imi avant,  ce  que  Cicéron  appelle  oper/c  referre;  et  qu'on 


avait  écrit  une  autre  sonmie  remise  au  môme  Flaccus  san.s 
employer  ces  formalités,  ce  que  l'orateur  appelle  occulte 
referre. 

P.  Varino.  P.  Varinus  est  fort  vraisemblablement  le 
P.  Varinius  Glaber,  qui  combattit  Spartacus  (Appien  i, 
116),  et  sur  lequel  on  trouve  quelques  détails  militaires 
dans  le  fragment  325  de  la  grande  Histoire  de  Sallusle.  11 
paraît  qu'il  avait  été  préteur  en  Asie  l'an  de  Rome  680. 

XXT.  C.  Plotio  senalore.  Sans  doute  que  Plotius  avait 
acheté  les  esclaves  qu'Héradide  avait  vendus  à  ilermippus. 

XXtII.  Ad  hujus  dies  /estas.  En  quel  temps  ces  fêtes 
et  ces  jeux  furent-ils  institués  en  l'honneur  du  père  de  Flac- 
cus? avait-il  gouverne  l'Asie?  à  quelle  époque?  Si  l'on  ad- 
met, comme  on  n'en  peut  douter  par  le  cbap.  24,  que  le 
client  de  Cicéron  est  le  fils  de  L.  Vaiérius  Flaccus ,  consul 
avec  Marius  l'an  653 ,  et  censeur  quatre  ans  après  avec 
l'orateur  M.  Antonius,  on  peut  résoudre  toutes  ces  ques- 
tions ;  les  fêtes  en  l'honneur  du  père  de  Flaccus  furent  ins- 
tituées pendant  son  gouvernement  d'Asie;  et  ce  fut  après 
avoir  été  nommé  une  seconde  fois  consul,  l'an  6G7,  à  la 
place  de  Marius ,  mort  dans  l'année ,  qu'il  vint  gouverner 
l'Asie,  où  il  fut  tué  par  l'imbria. 

XXIfl.  Pellcndrim  suis  ma-nilnis.  L'histoire  ne  dit  rien 
ici  ;  et  l'on  ne  peut  savoir  les  détails  du  fait  dont  parle  l'o- 
rateur. 

XXVII.  Gens  Tonum.  Ioniens,  descendants  d'Ion,  fils 
de  Xuthus;  Éoliens,  descendants  d'Éolus,  fils  d'Hellen; 
Doriens,  descendants  de  Dorus,  autre  fils  du  môme 
Hellen. 

XXVIII.  Invidia  Judaici.  Les  Juifs  étaient  répandus 
dans  toutes  les  provinces ,  et  surtout  dans  les  villes  d'Asie  ; 
ils  envoyaient  tous  les  ans,  à  Jérusalem  ,  certaine  quan- 
tité d'or  en  masse  et  en  lingot  :  car  voilà  ce  que  veut  dire 
en  latin  anrum,  et  non  de  l'or  monnayé.  C'était  une  es- 
pèce d'offrande  pour  l'entretien  du  temple.  Flaccus  s'em- 
para de  cet  or,  et  le  versa  dans  le  trésor  public.  La  multi- 
tude était  mécontente;  elle  souffrait  avec  peine  ce  mépiis, 
même  d'ime  religion  étrangère.  D'ailleurs  ,  il  y  avait  vn 
grand  nombre  de  Juifs  à  Rome,  et  ils  animaient  la  mul- 
titude. ■ —  Degrés  Auréliens,  partie  de  la  place  pulili(|ne 
où  il  y  avait  des  degrés  en  forme  d'amphithéâtre.  C'est  là 
surtout  que  s'attroupait  le  peuple  qu'on  avait  ameuté. 

XXIX.  Apollonidenses.  On  ne  voit  pas  quelle  autorité 
Décianus  pou\ait  avoir  sur  les  habitants  d'ApoIlouide, 
pour  qu'ils  pussent  souffrir  d'être  traités  par  lui  aussi  mal 
que  le  dit  Cicéron  :  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'étant  Ro- 
main, et  ayant  du  crédit  aupiès  des  gouverneurs  de  la 
province ,  il  abusa  de  ce  crédit. 

Quo  in  locc...  Agamemnon.  Des  écrivains  postérieurs 
à  Homère  (car  Homère  ne  parle  point  de  ce  fait)  disent 
que  les  Giecs  ayant  approché  du  Caïque  avec  leur  flotte, 
s'égarèrent  dans  leur  roule;  qu'ils  débarquèrent  et  ravagè- 
rent le  pays  ;  que  Télèphe  voyant  piller  la  partie  de  la  Mysie 
sur  laquelle  il  régnait ,  vint  à  leur  rencontre ,  les  obligea 
de  rentrer  dans  leurs  vaisseaux ,  mais  qu'il  fut  blessé 
grièvement  par  Achille.  Ayant  consulté  l'oracle,  et  en 
ayant  reçu  cette  réponse,  «  Que  celui  qui  l'avait  blessé  le 
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goc'i  irail,  <•  il  iimnla  sur  un  vaisseau  et  alla  trouver  Achille, 
<|oi  le  nnérit  reel!('iii(?iit.  Il  lui  léuioigua  sa  reconnaissance 
«Il  servant  de  guide  aux  Grecs,  et  en  les  conduisant  jus- 
(ju'à  Troie. 

/unisses.  Acheter,  sans  doute,  ce  que  vous  possédez 
sur  ce  territoire. 

XXXI.  Caslricium.  Ce  Caslricius  est  déjà  nommé  plus 
liant;  nous  n'en  savons  que  ce  qu'en  dit  Cicéron. 

P.  Scipioiii.  C'est  le  Publias  Scipion  Nasica,  qui  tua 
de  sa  pro[)re  main  Tibérius  Gracclius,  et  que  le  sénat  en- 
voya en  .\sie  pour  le  dérober  aux  fureurs  du  peuple. 

Plus  aicruin  quant  moneduUv  contniillcOan/.  .Mol  à 
mot,  (/ails  ne  vous  donnaient  pas  plus  d'or  que  l'on 
D'en  confie  à  une  corneille,  c'est-à-dire,  point  du  tout. 
On  sait  que  la  corneille  est  naturellement  voleuse  :  lui 
confier  de  l'or,  ce  serait  vouloir  le  perdre. 

XXXIF.  Le  texte  ici  est  visiblement  altéré;  il  a  fallu  tra- 
duire comme  si  on  lisait  :  Flaccuni  injuria  decrevisse 
adversuni  te  dicis;  adjungis.... 

Decrevit  Flaccus.  Sans  doute  le  sénat  avait  rendu  un 
décret  qui  autorisait  Flaccus  à  prononcer  même  contre  des 
citoyens  romains. 

Palaranos.  Patare,  grande  ville  de  Lycie,  célèbre  par 
son  port  et  par  son  oracle  d'Apollon.  Kous  avons  traduit 
selon  le  texte  réformé  par  Pantagathus ,  quels  easdem 
mulieres  amandatas  apud  Palaranos  requisivit. 

Si...  aliqaod  yravius  esset.  Ordinairement  on  ne  payait 
pas  de  tribut  à  Rome ,  mais  seulement  dans  les  provinces. 
Dans  les  temps  difliciles ,  lorsqu'on  avait  un  grand  besoin 
de  beaucoup  d'argent,  on  exigeait  des  tributs  partout.  Il 
pouvait  donc  arriver,  dit  Cicéron ,  une  circonstance  où  ces 
mêmes  terres  auraient  payé ,  et  à  Rome  comme  étant  por- 
tées sur  le  compte  de  Décianus ,  et  à  Apollonide  comme 
appartenant  réellement  à  Amyntas. 

XXXIII.  Quantum  tandem  ex  his  horis  detraheret. 
Il  faut  supposer  que  Décianus  étant  convenu  d'abord  avec 
Lélius  d'accuser  pour  sa  part  Flaccus ,  il  avait  été  ensuite 
arrangé  entre  eux  que  Décianus  ne  parlerait  qu'à  la  péro- 
raison. Il  n'est  point  feiile  d'entendre  tout  r^t  endroit,  où 
l'orateur  prend  souvent  le  ton  ironique. 

Sestertium  vicies,  250,000  livres.  On  voit  ici  que  Luc- 
céius,  inconnu  d'ailleurs,  s'était  joint  à  Lélius  pour  ac- 
cuser Flaccus. 
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XXXIV.  Usu  an  coemtione.  Ce  sont  deux  de*  trois  ma- 
nièrt>s  différentes  de  contracter  mariage,  en  usage  cbez 
les  Romains.  L'^w  était  loi  squ'unc  fille  avait  habité  un  an 
entier  avec  un  homme,  dans  la  ^ue  du  mariage,  sans 
s'absenter  plus  de  deux  nuits  :  elle  en  devenait  l'épouse  par 
une  sorte  de  prescription,  î<.s«.$,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
nouvelles  formalités.  C'otintio,  mariage  qui  se  contractait 
par  uneespèce  d'achat.  La  femme  était  mise  entre  les  mains 
du  mari ,  qui  lui  donnait  quelques  pièces  de  monnaie , 
seulement  pour  la  forme  ;  par  la  elle  était  censée  achetée. 
La  troisième  manière  était  la  conj'urr cation. 

In  prœtermittendis  provincUs.  On  sait  que  Cicéron 
se  démit  de  la  province  qu'il  avait  échangée,  étant  consul , 
avec  son  collègue,  lien  i)ril  une  par  la  suite,  mais  malgré 
lui. 

XXXVI.  L.  Flaccoredditacst.  Ce  jeune  Flaccus ,  pré- 
sent à  la  cause,  était  sans  doute  parent  de  notre  Flaccus. 
On  ne  s;dt  pas  quel  il  était,  ni  à  quel  titre  il  était  aussi 
héritier  de  "N'aléria. 

Talenta  quinquaginta ,  150,000  liv.  Un  savant  pro- 
pose de  lire  quarante  au  lieu  de  cinquante,  c'est-à-dire 
120,000  liv.  au  lieu  de  150,000  liv.  11  voudrait  lire  ensuite 
neuf  cent  soixante  mille  sesterces,  au  lieu  de  neuf  cent 
mille,  c'est-à-dire  120,000  liv.  au  lieu  de  1,125,000.  liv. 
Alors  Talciflius  aurait  remis  à  Flaccus  une  somme  pareille  a 
celle  qu'il  aurait  remise  à  Globulus,  tantam  pecuniam.  Je 
suis  entièrement  de  l'avis  de  ce  savant.  Pour  entendre  tout 
cet  endroit,  il  faut  supposer  que  Flaccus,  trou  vaut  que  Fal- 
cidiusu'avait  pas  acheté  à  leur  valeur  les  récoltes  des  Tral- 
liens,  lui  fil  donner  une  somme  pareille  à  celle  qu'il  avait 
remise  à  Globulus;  de  sorte  que  Falcidius  alors  gagnait 
moins  qu'il  n'aurait  gagné.  (Note  d'Auger.) 

XXXVII.  H-S.  Nongentis  milUbus ,  112,500  liv. 
Cur  Albamnn.  11  était  inutile  de  vendre  sa  terre  d'Albe 

pour  remettre  à  Flaccus  la  somme  qu'il  lui  demandait;  il 
suffisait  de  lui  abandoimer  une  partie  de  son  gain. 

XL.  £1  C'œlio.  Peut-être,  au  lieu  de  Célius,  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  ce  qui  précède,  faudrait-il  lire  Sex- 
tilius. 

XL.  0  iXonœ  ille  décembres.  Nones  de  décembre ,  jour 
où,  après  la  harangue  de  Cicéron,  le  sénat  rendit  un  dé- 
cret qui  condamnait  à  mort  les  conjurés. 


DISCOURS 

DE  CICÈRON  AU  SÉNAT, 

APRÈS  SON  RETOUR. 


DISCOURS  VI>GT-SEPTIÈME. 


INTRODUCTION. 

Ce  discours  et  les  trois  qui  suivent ,  ad  Qitirites  pont 
redititm;  pro  Domo  sua  ad pondfices ;  de  siruspiciim 
responsis,  ont  été  considérés  par  des  savants  d'au  delà 
du  Rhin,  Markland ,  ^Volret  Reiske ,  comnte  des  ouvrages 
forgés  par  quelque  déclamateur.  Certaines  altérations 
dans  le  texte,  quelques  fautes  de  copiste  ont  servi  de  fon- 
dement à  ce  paradoxe  de  la  piiilologie  allemande.  Le  débat 
u'a  pas  été  sans  quelque  éclat.  Aujourd'hui  il  serait  puéril 
de  le  réveiller,  et  inulile  de  le  juger.  11  suflit  de  lire  ces  dis- 
cours pour  y  reconnaître  la  main  de  Cicéroa. 

De  ces  quatre  discours ,  le  premier  qui  a  été  prononcé 
est  celui  Post  redilum  in  senatu.  Cicéron  lui-même  en 
lise  le  rang  et  eu  marque  la  date  dans  la  lettre  oii  il  ra- 
conte à  Alticus  les  détails  de  son  retour  de  l'exil.  <>  Le 
"  lendemain  de  mon  arrivée  à  Rou>e ,  dit-il  (  5  septem- 
"  bre  G96;,  je  fis  mes  remerciments  au  sénat....  Ensuite  je 
"  pariai  daus  l'assemblée  pubhque.  »  C'est  le  discours  aux 
Romains. 

Voir,  sur  l'exil  et  le  retour  de  Cicéron ,  le  Précis  histo- 
rique de  sa  vie  en  tête  du  premier  volume. 


I.  Si  mes  remerciments,  pères  conscrits,  ne 
peuvent  complètement  répondre  aux  faveurs  im- 
mortelles dont  vous  nous  av  ez  comblés,  mon  frère, 
mes  enfants  et  moi,  je  vous  prie  et  je  vous  con- 
jure de  l'attribuer  moins  à  la  faiblesse  de  ma  re- 
connaissance qu'à  la  grandeur  de  vos  bienfaits. 
Quel  génie  assez  fécond,  quelle  élocution  assez 


abondante,  quel  discours  assez  divin  ,  assez  mer- 
veilleux, pourrait  ,  je  ne  dis  pas  embrasser  et  dé- 
velopper ,  mais  simplement  énumérer  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  ma  famille?  Vous  avez  rendu 
un  frère  à  mes  regrets ,  moi-même  à  sa  tendresse , 
à  nos  enfants  les  auteurs  de  leurs  jours ,  à  nous 
nos  eiifauts  ;  vous  m'avez  rendu  ma  dignité,  mon 
rang ,  ma  fortune,  la  plus  illustre  république,  la 
patrie  :  et  quoi  de  plus  doux  que  la  patrie  !  enfin , 
vous  me  rendez  moi-même  à  moi-même.  Si  je 
dois  aimer  tendrement,  et  ceux  qui  m'ont  donné  la 
vie ,  un  héritage ,  la  liberté ,  les  droits  de  citoyen  ; 
et  les  dieux  immortels  qui  m'ont  dispensé  ces 
dons  et  tous  les  autres  ;  et  le  peuple  romain , 
dont  les  suffrages  m'ont  élevé  au  plus  haut  degré 
de  dignité  dans  cette  illustre  assemblée  ,  dans  ce 
conseil,  l'asile  de  toutes  les  nations;  et  cet  or- 
dre lui-même ,  qui  m'a  souvent  honoré  des  plus 
raagnifi({ues  décrets  :  combien  ne  vous  suis-je  pas 
à  jamais  redevable ,  à  vous  qui ,  avec  une  bien- 
veillance singulière  et  un  accord  unanime,  me 
faites  recouvrer  en  même  temps  ce  que  mes  pa- 
rents m'avaient  transmis ,  et  les  faveurs  des  dieux 
immortels,  et  les  honneurs  du  peuple  romain,  et 
les  témoignages  nombreux  de  votre  estime  !  Car 
si  je  vous  devais  beaucoup  à  vous-mêmes ,  beau- 
coup au  peuple  romain ,  infiniment  a  mes  parents, 
et  tout  aux  dieux  immortels ,  les  bienfaits  que  je 


l.  si ,  patres  conscripli ,  pro  vestris  immortalibus  in  me  , 
fratremquemeum,  liberosqae  nostros  meritis  parum  vobis 
cumulate  gratias  egero  ;  quaïso ,  obtestorque ,  ne  me;e  na- 
Iwie  potius ,  quam  magnitudini  vestroriuu  beneficiorum  , 
id  tribuendum  putelis.  Quœ  enini  tanta  [xitest  exsisfere 
ubertas  ingenii ,  quae  tanla  dicendi  copia ,  quod  tam  divi- 
iium  atqueincredibile  genus  oratiouis,  quo  quisquam  pos- 
sit  veslra  in  nos  universa  promerila,  non  dicam  complecti 
orandOjSed  percensere  nmiierando  ?  quimiiii  fiatrem  opta- 
lissimum ,  mefratri  anianlissimo ,  liberis  npslris  parentes, 
nobis  liberos;  qui dignitatem ,  qui  ordinem,  qui  fortunas, 
qui  amplissimam  rcuipublicain ,  qui  palriam ,  qna  niiiil  po- 
lest  esse  jucundius ,  qui  denique  nosmet  ipsos  nobis  reddi- 


distLs.  Quod  si  parentes  carissiraos  habere  debemus ,  quod 
ab  iis  nobis  vila,  patrimonium,  libellas,  civilas  tradita 
est  ;  si  deos  immortales ,  quorum  beneficio  et  baec  tenui- 
miis ,  et  ceteris  rébus  aucli  sumus  ;  si  popnlum  romanum , 
cujus  honoribus  in  amplissimo  consilio,  et  in  allissimo 
gradu  dignitalis ,  atque  in  bac  omnium  terrarum  arce  col- 
locati  sumus;  si  bnuc  ipsum  ordiuem,  aquo  saepemagni- 
ficentissmiis  decretis  smwus  houestati  :  immensum  quid- 
dam  et  infinitum  est ,  quod  vobis  debemus ,  qui  vestro  sin- 
gulari  studio  atque  consensu  ,  parentum  bénéficia,  deoruni 
immortalium  numera,  populi  romani  honores,  veslia  de 
me  multa  judicia,  nobis  omnia  uno  tenipore  reddidistis  : 
i;l ,  quum  multa  vobis,  magna  populo  roiuano,  iûuumera- 
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tenais  de  diacun  en  particulier,  vous  me  les  avez 
rendus  aujourd'hui  tous  a  la  fois. 

II.  Il  me  semble  donc,  pères  conscrits,  que 
je  recois  de  vous  une  faveur  qui  passe  tous  les 
désirs  de  l'homme,  une  espèce  dinmiortalité. 
Telle  est,  en  effet ,  votre  générosité  pour  moi,  que 
la  mémoire  et  l'éclat  n'en  périront  jamais.  Dans 
le  temps  même  ou  la  violence,  les  poignards,  la 
crainte  et  les  menaces  vous  tenaient  assiégés,  vous 
m'avez  unanimement  rappelé,  peu  après  mon  dé- 
part,sur  le  rapportdeL.Ninnius,  de  ce  vertueux 
et  intrépide  citoyen  ,  qui ,  pendant  cette  funeste 
année,  s'est  montré  mon  plus  ildele  défenseur, 
comme  il  eut  été  le  plus  brave,  si  j'avais  voulu 
combattre.  Puis  quand  la  faculté  de  prononcer  sur 
mon  sort  vous  fut  interdite  par  un  tribun  du  peu- 
ple, qui ,  ne  pouvant  déchirer  lui-même  la  répu- 
blique ,  la  détruisit  par  les  fureurs  d'autrui ,  vous 
ne  cessâtes  jamais  de  faire  entendre  mon  nom , 
jamais  de  réclamer  mon  salut  auprès  de  ces  con- 
suls qui  en  avaient  trafiqué.  Ce  fut  aussi  par 
votre  zèle  et  par  votre  autorité  qu'en  cette  même 
année,  dont  j'avais  mieux  aimé  attirer  les  orages 
sur  moi  que  sur  la  patrie,  huit  tribuns  sollicitè- 
rent publiquement  mou  rappel ,  et  vous  le  propo- 
sèrent plusieurs  fois  ;  car  ces  consuls  modestes  et 
respectant  les  lois,  trouvaient  des  obstacles  non 
pas  dans  une  loi  portée  contre  moi ,  mais  dans 
celle-là  même  qui  fut  portée  contre  eux,  lorsque 
mon  ennemi  publia  hautement  que  je  ne  revien- 
drais que  quand  reviendraient  à  la  vie  ceux  dont 
les  complots  avaient  presque  renversé  cet  empire  ; 
et  par  là  confessant ,  et  ses  regrets  de  les  avoir 
perdus,  et  l'immense  péril  qui  menacerait  la  ré- 
publique si,  les  ennemis  et  les  meurtriers  de  la 
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république  revenant  au  monde,  je  ne  revenais 
pas  a  Rome.  Ainsi,  dans  l'année  même  où  je  cé- 
dai à  la  \  iolence  ;  ou  le  premier  homme  de  l'Etat , 
dépourvu  de  la  protection  des  lois,  n'avait  plus, 
pour  abriter  sa  tête  ,  que  les  murs  de  sa  maison  ; 
ou  la  république,  sans  consuls,  avait  perdu  non- 
seulement  ceux  qui  lui  tenaient  lieu  de  pères, 
mais  ses  tuteurs  annuels,  où  vous  ne  pouviez 
plus  opiner  librement;  où  l'on  vous  opposait  sans 
cesse  la  loi  de  proscription  lancée  contre  moi  : 
jamais  vous  n'avez  craint  d'associer  mon  salut 
au  salut  commun. 

m.  Aux  calendes  de  janvier,  la  rare  et  coura- 
geuse vertu  du  consul  P.  Lentulus  vous  avait  fait 
sortir  enlin  des  épaisses  ténèbres  de  l'année  pré- 
cédente, et  vous  commenciez  à  voir  briller  le  jour; 
d'un  côté,  le  noble  caractère  de  Q.  Métellus,  si 
digne  de  ses  aïeux,  et  de  l'autre,  la  généreuse 
fidélité  des  préteurs  et  de  presque  tous  les  tribuns 
du  peuple,  étaient  venus  au  secours  de  Rome; 
Pompée  qui ,  par  sa  bravoure ,  sa  gloire  et  ses 
exploits,  a  éclipsé  sans  contredit  les  plus  grands 
hommes  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siè- 
cles, pensait  pouvoir  venir  sans  crainte  au  sé- 
nat :  alors  vous  vous  réunîtes  pour  mon  rappel 
avec  un  concert  si  parfait ,  que  ma  dignité ,  pour 
ainsi  dire,  était  déjà  rentrée  dans  Rome,  quoique 
ma  personne  en  fût  encore  absente.  Pendant  ce 
mois ,  vous  avez  pu  juger  combien  nous  diffé- 
rions, mes  ennemis  et  moi  :  moi ,  j'ai  abandonné 
ma  patrie,  pour  qu'elle  ne  fût  point  tachée  du  sang 
des  citoyens  ;  mes  ennemis  ont  cru  devoir  opposer 
à  mon  retour,  non  pas  les  suffrages  du  peuple , 
mais  des  flots  de  sang.  Aussi ,  après  cette  époque , 
vous  ne  répondîtes  plus ,  ni  aux  citoyens,  ni  aux 


biliaparentibus,  oraniadiis  immoitalibus debearaus;  brec 
antea  singula  per  illos  babuerimus ,  nunc  universa  per  vos 
lecuperaverimiis. 

II.  Ilaqiie ,  |)atres  conscripti ,  qnod  ne  optaiidum  qiiidem 
est  iiomiui ,  iniinortalilateni  quaindam  pei-  vos  adepti  vi- 
deniur.  Quod  enim  tempus  erit  iiiiqiiam,  qiio  vcslioiiiin 
in  nos  beneliciorum  memotia  ac  fama  moriatiir?  qui  illo 
ipso  tempore,  quum  vi,  ferro,  nielu,  niinis  obsessi  tene- 
remiiii,  non  miilto  post  discessum  nieum,  nniversi  me 
r('voca>istis,  referente  L.  ÎNinnio, fortissimo  aUjue  oplimo 
\'uo;  quem  babuit  ille  pestifer  auuus  et  maxime  fidelem, 
et  minime  limidum,  si  dimicare  placuisset,  defensorem 
sakilis  raeœ  :  posleaquam  vobis  potestas  decerneudi  non 
est  permissa  per  eum  tribmium  plebis,  qui,  quum  per  se 
ri'inpublicam  lacerare  non  posset,  sub  alieno  sceieie  de- 
levit,  nunquam  de  me  siluistis,  nunquani  meam  salulem 
non  ab  bis  consulibus,  qui  vendiderant,  llagitavislis.  Ila- 
que  vestro  studio  atque  auctoiitate  peit'ectum  est,  ut  ille 
ipse  annus,  quem  ego  mibi,  quam  palriœ,  malueram  esse 
fatalem ,  lios  tribunes  haberel,  qui  et  promuigarent  de  sa- 
inte mea,  et  ad  vos  sa^penumero  referrent.  >ara  consules 
modesti,  legumque  metuentes  ,  impediebantur  tege,  non 
ea ,  qua'  de  me,  sed ,  quœ  de  ipsis  lala  erat ,  quum  meus 
inimicus  promulgavil ,  ut ,  si  revixissent  ii ,  qui  liciee  piene 
delerunt ,  luni  ego  redirem  :  quo  facto  utiumque  confes- 


sus  est,  et  se  illorum  vilain  desiderare,  et  magno  >n  pe- 
riculo  rempubiicam  futuram ,  si  aut  liostes  atque  inteiie- 
ctoresreipublicœ revixissent, aut  ego  non  revertisseni.  Itu- 
que  illo  ipso  tamen  anno-,  ipmni  ego  cessissem ,  prineeps 
autemcivllatis,  non  legnm  pra'sidio,  sed  parieium,  vitam 
suam  f  ueretur  ;  respubiica  sine  consuHbus  esset ,  neque  so- 
lum  parentibus  perpetuis,  verum  etiam  tutoribus  annuis 
esset  orbata  ;  sentenîias  dicere  proliibereraini  ;  caput  meaî 
proscriptionis  recitaretur  :  nunquam  dubitastis  meam  sa- 
lutem  cum  commnni  salute  conjungere. 

III.  Postea  vero  quam  singulari  et  pra?stantissima  vir- 
tute  P.  Lenluli  consulis,  ex  superioris  anui  caligine  et  te- 
nebris  lucem  in  republica  liai.  jan.  dispicere  cœpistis; 
quum  Q.  Metelli,  nobilissimi  iiominis  atque  oplimi  viri , 
summa  dignitas ,  quum  pra.'torum  ,  tribunorum  plebLs 
p.iene  omnium  virtus  et  fides ,  reipublicœ  snbvejiisset  ; 
quum  virtute,gloria,  rébus gestisCn.  Pompeius,  omnium 
gentium,  omnium  saîculorum,  omnis  memoriae  facile 
princeps ,  tuto  se  in  scnalum  venire  arbitraretur  :  tantus  ve- 
sterœnsensus  de  salute  mea  fuit,  ut  corpus  abesset  meuni , 
dignitas  jam  in  patriam  revertisset.  Quo  quideni  meuse, 
quid  inter  me  et  meos  inimicos  intéressé!,  existimare  po- 
luistis.  Ego  meam  salutem  deserui ,  ne  propter  me  civium 
vulneribus  respubiica  cruentarelur  :  illimeum  redilum  non 
populi  romani  suffiagiis ,  sed  flumiiie  sanguinis  inlerclu- 
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alliés,  ni  aux  monarques;  les  arrêts  des  tribu- 
naux, les  suffrages  du  peuple,  les  décrets  de  cet 
ordre,  tout  était  suspendu  ;  le  forum  était  muet; 
lo  sénat,  sans  voix  ;  toute  la  ville,  dans  l'abattement 
et  le  silence.  C'est  alors,  c'est  pendant  que  s'éloi- 
gnait celui  qui,  autorisé  par  vous,  avait  empêché 
les  incendies  et  les  massacres ,  que  vous  avez  vu 
partout  dans  Rome  le  fer  et  la  flamme  ;  les  mai- 
sons des  magistrats  attaquées,  les  temples  des 
dieux  embrasés  ;  les  faisceaux  d'un  illustre  con- 
sul, brisés;  la  personne  inviolable  et  sacrée  d'un 
brave  et  excellent  tribun ,  je  ne  dis  pas  seulement 
frappée  et  insultée,  mais  couverte  de  blessures. 
Dans  cet  affreux  désordre,  plusieurs  magistrats, 
ou  craignant  pour  eux-mêmes,  ou  désespérant 
de  la  république ,  abandonnèrent  pour  un  peu  de 
temps  ma  cause  :  quant  aux  autres,  ni  la  frayeur, 
ni  la  violence,  ni  l'espoir,  ni  la  crainte,  ni  les 
promesses ,  ni  les  menaces ,  ni  le  fer,  ni  le  feu , 
i-ien  ne  put  les  empêcher  de  travailler  à  mon  rap- 
pel ,  de  défendre  l'autorité  du  sénat  et  la  majesté 
du  peuple. 

IV.  A  leur  tête ,  P.  Lentulus ,  un  père,  le  dieu 
de  ma  vie ,  de  ma  fortune ,  de  ma  gleire  et  de  mon 
nom  ,  crut  que  ce  serait  illustrer  son  courage,  sa 
grandeur  d'âme  et  son  consulat,  que  de  me  ren- 
dre à  moi-même,  aux  miens,  à  vous  et  à  la  pa- 
trie. Dès  qu'il  fut  désigné,  il  n'hésita  jamais  à 
faire  sur  mon  rappel  une  proposition  digne  de  la 
république  et  de  lui.  IMalgré  l'opposition  d'un  tri- 
bun et  la  lecture  de  ce  bel  article  de  la  loi  qui 

DÉFENDAIT  DE  VOUS  FAIEE  UN  RAPPORT,  DE 
PARLER  DE  MON  RAPPEL,  d'oUVRIR  UN  AVIS, 
d'adopter  l'avis  d'un  autre,  DE  PORTER  UN 
DÉCRET  ,  d'assister  MEME  A  LA  REDACTION  ,  LeU- 


tulus  ne  vit  qu'une  proscription  et  non  une  loi , 
dans  cette  loi  prétendue  par  laquelle  un  citoyen 
qui  avait  bien  mérité  de  la  république  s'était 
vu,  sans  jugement,  enlevé  nommément  à  la 
république  avec  le  sénat.  Dès  qu'il  fut  entré  en 
exercice,  il  s'occupa  avant  tout,  (jue  dis-je?  il 
s'occupa  uniquement  d'affermir  {X)ur  la  suite ,  en 
me  rappelant ,  la  dignité  de  cet  ordre  et  votre 
autorité.  Dieux  immortels ,  que  ne  vous  dois-je 
pas  pour  avoir  voulu  que  Lentulus  fût  consul 
cette  année  !  combien  ne  vous  devrais-je  pas  da- 
vantage ,  s'il  l'eût  été  l'année  précédente  !  Je  n'au- 
rais pas  eu  besoin  d'être  relevé  par  une  main  con- 
sulaire, si  des  violences  consulaires  ne  m'eussent 
renversé.  Un  homme  sage,  un  bon  citoyen,  Q. 
Catulus,  me  disait  que  nous  avions  eu  rarement 
un  consul  pervers,  et  que  jamais  nous  n'en  avions 
eu  deux  à  la  fois,  excepté  au  temps  de  Cinna  ;  il 
ajoutait  que  je  n'aurais  rien  à  craindre ,  pourvu 
qu'il  y  eût  un  seul  consul  digne  de  ce  nom.  Il 
dit  vrai ,  si  la  république  n'avait  jamais  dû  revoir 
ce  qu'elle  n'avait  vu  qu'une  fois.  Que  si,  dans 
l'année  de  Clodius ,  Q.  Métellus  lui-même  eût  été 
seul  consul,  doutez-vous  qu'elles  eussent  été  ses 
dispositions  pour  me  retenir,  lui  qui  a  autorisé 
de  son  suffrage  et  de  son  nom  le  décret  de  mon 
rappel?  Mais  il  y  avait  deux  consuls  dont  les  âmes 
étroites,  sordides,  dépravées,  ensevelies  dans  la 
fange  et  dans  de  ténébreuses  débauches,  ne  pou- 
vaient ni  soutenir,  ni  envisager,  ni  embrasser 
l'idée  même  du  consulat,  la  splendeur  de  cette  ma- 
gistrature, l'étendue  d'un  pareil  pouvoir  ;  ce  n'é- 
taient pas  des  consuls,  mais  de  vils  acheteurs  de 
provinces,  des  trafiquants  de  la  dignité  de  votre 
ordre  :  l'un ,  en  présence  d'une  foule  de  témoins , 


(lenJum  piitaverunt.  Itaqnepostea  uiliil  vos  civibus,  iiibil 
sociis,  niliil  regibus  respoiidistis  ;  niliil  jiulices  sententiis  , 
niliil  populus  suffragiis ,  nibil  liic  ordo  auctoritale  declara- 
vit  :  niutiim  forum,  elingucm  curiani,  tacilam  et  fractam 
civitatem  vitlebatis.  Quo  qiiideui  tempoie ,  quum  is  exces- 
sisset ,  qui  caidi  el.  Ilanim;e,  vobis  auctoiibus  ,  restiterat; 
cum  feiro  et  facibas  liomines  tota  urbe  volilantes ,  magi- 
stiatuum  tecta  impuguata,  deorum  templa  inflammata, 
summi  viri  et  clarissimi  consulis  fasces  fractos,  fortissimi 
alque  optimi  viri,  tiibuni  plebis,  sauctissimum  corpus, 
non  tactum  ac  violatum  manu ,  sed  vulneratum  ferro  con- 
Jectuii:que  vidistis.  Qua  strage  nonnulli  permoti  magistra- 
tus,  partim  metu  niortis ,  parliiii  desperatione  reipublicœ, 
pauUum  a  mea  causa  recesserunt.  Reliqui  fuerunt,  quos 
neque  terror,  neque  vis,  nec  spes,  ncc  metus,  nec  pro- 
missa ,  nec  mina' ,  nec  lela ,  nec  faces  a  vestra  auctoritale , 
a  populi  romani  dignitate,  a  mea  salute  depellerent. 

JV.  Priuceps  P.  Lenlulus,  parens  ac  deus  nostra?  vitse, 
i'ortun.T,  memori.T,  nominis,  boc  spécimen  virlutis  ,  lioc 
indici'im  animi,  boc  bunen  consulatus  sui  fore  putavit,  si 
me  i/iibi,  simeis,  si  vobis,  si  reipubiicœ  reddidisset  :  qui 
ul  est  designatus,  nunquam  dubitavit  senlentiam  de  sainte 
mea,  se  et  republica  dignam,  dicere.  Quum  a  tribuno 
plebis  veturelur,  quum  praclarum  caput  recitaretur,  ^E 

OU';   ,\D   vos  r.KI  EHRFT  ,  ^E   QlIS  DECErOEIiET  ,  NE  DlSriTA- 


RET,  AELOQUERETUR,  NE  PEDIDUS  IRET,  NE  SCRIBENDO  ADES- 

SET  :  lotam  iliam ,  ut  aute  dixi ,  proscriptionem ,  non  le- 
gem  putavit,  qua  civis  optime  de  republica  merilus, 
nominatim,  sine  judicio,  una  cum  senatu,  reipulilicre 
esset  ereptus.  Ul  vero  iniit  magistratum,  non  dicam,  quid 
egit  prius  ,  sed  quid  onniino  egit  aliud ,  nisi,  ut,  me  con- 
servato,  vestraminposlerum  dignitatem  auctoritatemque 
sancirct?  Dii  immortales,  quantum  milii  beneficiura  dé- 
disse videmini ,  quod  boc  anno  P.  Lenlulus  consul  est? 
quanlo  majus  dedissetis,  si  superiore  anno  fuisset?  Nec 
enim  eguissem  medicina  consulari ,  nisi  consulari  vuhiere 
concidissem.  Audieram  ex  sapientissimo  bomine ,  atque 
oplimo  cive  et  viro ,  Q.  Catulo ,  non  Stiepe  unum  consulem 
imprcibum  ,  duos  vero  nunquam ,  post  Romam  conditain , 
excepto  iJlo  Cinnano  tempore ,  fuisse.  Qnare  meam  causam 
semper  fore  (irmissimam,  dicere  solebat,  dum  vcl  unus 
in  republica  consul  esset.  Quod  vere  dixerat ,  si  illud  de 
duobus  consulibus,  quod  ante  in  republica  non  fuerat,  pe- 
renne  ac  proprium  mauere  poluisset.  Quod  si  Q.  ÎSletellus 
illo  tempore  consul  fuisset  unicus  :  dubitatis,  quo  animo 
fuerit  in  me  conservando  futurus,  quum  in  rcstituendo 
auclorem  fuisse,  adscriptoremque  videatis?  Sed  fuerunt 
duo  consules,  quorum  mentes  angustse,humiles,  prava;, 
opplet»  tenebris  ac  sordibus,  nomen  ipsuni  consulatus, 
splendorem  illius  bonoi  is ,  magnitudinem  tanti  imperii  nec 
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me  redemandait  son  amant  Catilina;  l'autre  son 
parent  Célhégus.  Ces  deux  hommes,  les  plus 
scélérats  qui  aient  jamais  existé,  moins  consuls 
que  brigands ,  mont  abandonné  dans  une  cause 
publique  et  consulaire;  quedis-je?  ils  m'ont  trahi, 
ils  m'ont  attaqué;  ils  ont  voulu,  en  me  privant 
de  leur  secours,  me  priver  aussi  du  vôtre  et  de 
celui  des  autres  ordres  de  l'Ktat.  Il  est  vrai  que 
l'un  des  deux  n'a  trompé  ni  moi  ni  persoime. 

V.  Kn  effet,  que  pouvait-on  attendre  de  bon 
d'un  homme  qui  avait  prostitué  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  aux  plus  honteuses  disso- 
lutions; qui  n'avait  pu  tzarantir  des  attentats  de 
l'impudicité  la  partie  de  son  corps  la  plus  sacrée; 
d'un  homme  qui ,  après  avoir  dissipé  son  patri- 
moine aussi  promptement  qu'il  dissipa  ensuite  les 
revenus  du  trésor,  a  soutenu  son  luxe  et  son  in- 
dipence  par  une  prostitution  domestique;  d'un 
homme  qui  n'aurait  pu  éviter  ni  la  sévérité  du 
préteur,  ni  la  foule  de  ses  créanciers,  ni  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  s'il  n'eût  cherché  un  asile 
à  l'autel  du  tribunat;  qui,  sans  la  loi  qu'il  présen- 
ta au  peuple,  durant  cette  magistrature,  pour 
la  guerre  des  pirates,  eût  été  infailliblement  con- 
traint, et  par  la  misère,  et  par  la  perversité,  de 
faire  lui-même  le  métier  de  pirate?  et  certes, 
il  eût  causé  alors  moins  de  préjudice  a  la  répu- 
blique cpi'en  se  montrant,  au  mJlieu  de  Rome, 
ennemi  cruel  et  brigand  odieux.  N'est-ce  pas  en 
sa  présence,  n'est-ce  pas  sous  ses  yeux  qu'un 
tribun  du  peuple  a  porté  une  loi  qui  défendait 
d'avoir  égard  aux  auspices,  d'interrompre  une 
-assemblée  des  comices  ou  du  forum,  de  s'op- 
poser à  une  loi ,  une  loi  qui  renversait  les  lois  I 

iiilueri,  nec  susiiiiere ,  neccapere  potuemnt;  non  consu- 
les  ,  sec!  mercalores  [dovluciaiuni,  ac  venJilores  vestife 
dignilalis  :  quorum  aller  a  nie  Catilinam, amatoiem  suuiu , 
multis  audientibiis,  aller  Cetliegum,  consobriiium ,  repo- 
scebat;quimeduosceleralissimi  iwslliominiim  memoriam, 
non  consules,  sed  latrones,  non  modo  desenierunt,  in 
causa  pra?sertini  publica  el  cousulari,  sed  prodiderunt, 
piopuguarunt,  onini  auxilio,  non  solum  suo,  sed  eliam 
vestro ,  reterorumqnc  ordinum,  siwiialum  esse  voiuerunt. 
Quorum  aller  tamen  neqiie  me,  neque  quemqnam  fefellit. 
V.  Quis  enim  ullam  uilius  boni  spem  liabeietin  eo, 
ciijus  primum  tempus  ietalis  palam  fuisset  ad  omnium  lilù- 
dines  divul^atum?  qui  ne  a  sauctissima  quidem  parle  cor- 
poris  poluissel  hominum  impuram  intemperantiam  pro- 
pulsare?  qui  quum  suam  rem  non  minus  î^trenue,  quam 
postea  publicam  confecisset,  ej:eslatem  elluxuiiam  dôme- 
stico  lenocinio  sustentavit?  qui,  nisi  in  aram  tribunatus 
confugisset,  neque  vim  pra-loris,  net  multiludineni  cre- 
dilorurn,  nec  bonorum  proscriptionem  eftugere  poluissel? 
Qiio  in  magistratu  nisi  rogationem  de  piralico  b^llo  tulis- 
set ,  profecto  egestale  et  improbilale  coactus  piraticam 
ipse  fecissel  ;  ac  minore  quidem  cum  reipublicie  delrimeulo , 
quam  quod  iulra  mœnia  nefarius  hostis,  pra?doque  versalus 
est  :  quo  inspeclanle  ac  sedeute ,  legem  Iribunus  plebis  tu- 
lit,  ne  auspiciis  oblemperaretur  ;  ne  obnuntiare  concilio, 
aul  omiliis  ;  ne  legi  inlertedere  liceret  :  ut  lex  .i:iia  el  Fufia 
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Elia  et  Fufia,  si  sagement  établies  par  nos  ancê- 
tres pour  servir  de  frein  aux  fureurs  des  tribuns? 
Kt  lorsque  ensuite  une  multitude  innombrable  de 
gens  de  bien  fut  venue  du  Capitole  en  habit  de 
deuil  pour  le  supplier;  lorsque  de  jeunes  nobles 
de  la  plus  haute  naissance,  et  tous  les  chevaliei-s 
romains ,  se  furent  jetés  aux  pieds  de  cet  infâme, 
avec  quel  air  cet  audacieux  débauché,  aux  allures 
efféminées,  repoussa-t-il  les  larmes  des  citoyens, 
les  prières  de  la  patrie  !  Ce  n'est  point  assez  en- 
core :  il  parut  à  l'assemblée  du  peuple  ;  il  fit  en- 
tendre des  paroles  que  son  cher  Catilina,  s'il 
fût  revenu  au  monde,  n'eût  osé  prononcer.  Il  fe- 
rait ,  disait-il ,  expier  aux  chevaliers  romains  les 
nones  de  décembre  de  mon  consulat  et  la  rue  du 
Capitole.  Non  content  de  le  dire,  il  manda  ceux 
qu'il  lui  plut;  cet  impérieux  consul  fit  sortir  de  la 
ville  L.  Lamia,  un  des  chevaliers  romains  les 
plus  distingués,  que  son  amitié  pour  moi  atta- 
chait a  mes  intérêts,  que  sa  fortune  liait  a  celle 
de  la  république.  Vous  aviez  décidé  de  prendre 
j  des  habits  de  deuil  ;  vous  en  aviez  pris,  à  l'exemple 
I  de  tous  les  gens  de  bien  qui  l'avaient  déjà  fait  au- 
J  paravant:  lui,  parfumé  d'essences ,  revêtu  de  la 
robe  bordée  de  pourpre ,  que  tous  les  préteurs,  que 
tous  les  édiles  avaient  alors  déposée,  il  insulta 
aux  marques  de  votre  tristesse,  a  l'affliction  d'une 
ville  reconnaissante;  et,  ce  que  ne  fit  jamais  au- 
cun tyran,  sans  rien  promettre  qui  pût  calmer 
vos  secrètes  douleurs,  il  vous  défendit  de  pleurer 
publiquement  sur  les  infortunes  de  la  patrie. 

Mais  quand ,  dans  l'assemblée  du  cirque  Fla- 
minius,  il  fut  présenté,  non  comme  un  consul 
par  un  tribun  du  peuple,  mais  comme  un  chef 

ne  valerent  ;  quse  nostri  majores  certissima  subsidia  reipa- 
blica;  contra  Iribunitios  fuiores  esse  voiuerunt.  Idemque 
postea,  quum  innumcrabilis  niullitudo  bonorum  de  Capi- 
tolio  suppiex  ad  eum  sordidata  venisset,  quumque  adole- 
scentes nobilissimi ,  cunclique  equiles  romani  se  ad  leno- 
nis  impurissimi  pedes  abjecissent  :  quo  vultu  cincinnatus 
ganeo  non  .solum  civium  lacrymas  verum  elia?n  patria; 
preces  repudiavit?  .Neque  eo  contcntus  fuit ,  sed  etiam  in 
concionem  adscendit,  eaque  dixit,  quae,  si  ejus  vir  Catilina 
revixisset,  dicere  non  esset  ausus  :  se  nonarum  decembr., 
quae  me  consule  fuissent,  clisique  Capilolini  pcenas  ab 
equilibus  romanis  esse  repetiturum.  N'eqiie  solum  id  dixit , 
sed  quos  ei  commodum  fuit,  compeilavit  ;  L.  voro  Lamiam, 
equitem  romanum,  prreslanli  dignitate  bominem,  et  saluli 
meae  pro  familiarilate ,  reipublicc  pro  f'ortunis  suis,  ami- 
cissimum,  consul  imperiosus  exire  urbe  Jussit;  et  quum 
vos  vestem  mulandam  censuisselis ,  cuuctiipie  mutasselis , 
atque  idem  omnes  boni  jam  ante  fecissenl  ;  ille  ungnentis 
oblitus,  cum  toga  prtetexta,  quam  omnes  prfetores  aedi- 
lesque  tum  abjecerant ,  irrisit  squalorem  vestrum ,  et  lu- 
ctum  gratissim;e  civitatis,  fecitque,  quod  nemo  unquam 
tyrannus,  nt ,  quo  minus  occulte  vestrum  malum  gemere- 
tis ,  nibd  dicerel  ;  ne  a[>erte  incommoda  patriœ  lugerelis , 
ediceret. 

Quum  voro  in  circo  Flaminio ,  non  a  tribune  plebis  con- 
sul in  concionem ,  sed  a  latrone  archipirata ,  prodactus  es- 
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de  pirates  par  un  brigand,  il  s'avança,  avec  quelle 
importance!  tout  plein  encore  de  vin,  de  som- 
meil, de  débauche,  la  chevelure  arrangée  avec 
art  et  parfumée ,  les  yeux  appesantis ,  les  joues 
flétries  et  pendantes,  la  voix  étouffée  et  embar- 
rassée; il  désapprouvait  fort,  disait-il  (croyons- 
en  ce  grave  personnage),  qu'on  eût  fait  mourir 
des  citoyens  sans  les  avoir  jugés.  Où  donc  est 
restée  cachée  si  longtemps  une  autorité  si  impo- 
sante? pourquoi  l'austère  vertu  de  ce  brillant 
danseur  est-elle  restée  si  longtemps  ensevelie  dans 
l'obscurité  des  tavernes  et  des  plus  infâmes  re- 
paires? 

VI.  Quant  à  son  collègue,  ce  Césonius  Calven- 
tius  a  fréquenté  le  forum  dès  sa  jeunesse;  alors 
il  ne  se  recommandait  que  par  les  dehors  d'une 
feinte  austérité  et  non  par  l'étude  du  droit ,  ni  par 
letalent  deIaparole,niparlasciencede  la  guerre, 
ni  par  la  connaissance  des  hommes ,  ni  par  aucun 
noble  sentiment.  A  cet  air  négligé,  triste,  sauvage, 
on  l'eût  pris,  en  passant  près  de  lui,  pour  un  hom- 
me rude  et  grossier,  plutôt  que  pour  un  homme 
vicieux  et  corrompu.  Se  trouver  dans  le  forum 
avec  un  être  pareil,  ou  avec  un  imbécile  Éthio- 
pien, n'était-ce  pas  la  même  chose?  Sans  esprit, 
sans  goût,  sans  parole,  dénué  de  mouvement 
et  de  grâce,  on  eût  dit  d'un  Cappadocien  tiré 
d'une  troupe  d'esclaves  tout  récemment  achetés. 
Mais  chez  lui  quelle  licence!  quel  dérèglement! 
quelle  foule  de  voluptés  introduites  par  une  porte 
dérobée!  Veut-il  étudier  les  lettres,  ce  débauché 
stupide?  veut-il  philosopher  avec  ses  Grecs?  alors 
il  est  épicurien,  non  pour  avoir  approfondi  cette 
doctrine,  quelle  qu'elle  soit,  mais  parce  qu'il  est 
séduit  par  le  seul  mot  de  volupté.  Les  maîtres 
d'un  pareil  homme  ne  sont  pas  ces  philosophes 

set  :  primum  processit ,  qua  aucloiilatc  vii?  >  lui ,  somni , 
slupri  plenus  ,  madenli  coma ,  coniposito  capillo ,  gi'avihns 
ociilis,  lliienuliiis  biiccis,  pressa  voce  et  teniulenta  :  (piod 
in  cives  iiuleinnalos  esset  aiiimadversum ,  id  siJ)i  dixil, 
gravis  auetor,  vehementissime  displiceie.  Ubi  nobis  lirec 
aiictorilas  tani  diu  lanta  iatuitPcui  in  Uisliis  et  belliuilio- 
nibus  bujus  calamistrali  saltatoris  taiu  exiinia  virtus  tani 
diu  cessa  vit? 

VI.  Nain  ilie  aller  Cœsoninus  Calventins,  ab  adolescen- 
tia  versalus  est  in  foro ,  quiim  eum ,  praMcr  simulatam  ver- 
sulamque  tiistiliani ,  nidla  les  comniendaret ,  non  jui is 
studium  ,  non  dicendi ,  non  rei  mililaris,  non  cognoscen- 
doruni  hominum,  non  libeialitas.  Quem  prscteriens  qiiuni 
incultum,  borriduni ,  niœstumque  vidisses;  etiamsi  agie- 
steni  et  inhumannm  existimaies ,  fanien  libidinosnm  et 
perdituninon  piitares.  Cuni  bochomine,  an  cnm  stipite 
iEtbiope  si  iu  foro  constitisses ,  niiiil  credcres  interesse  : 
sine  sensu  ,  sine  sapore,  eliagiie,  tardum,  inbunianum  ne- 
gotium.  Cappadocem  modo  abreptum  de  grege  venalium 
diceres.  Idem  domi  quam  libidinosus?  quam  impnrus? 
quam  intemperans,  non  janna  receptis,  sedpseudoihyro 
intromissis  vùluptatil)us  ?  Qiinm  vero  etiam  btleris  studere 
incqiit,  et  beliuo  immanis  cnm  Gr<ïculi5  pbilosopbari,  Inm 
est  Epicureus,  non  penilus  illi  discipliu» ,  quœcumque 


ridicules  qui  passent  les  jours  entiers  à  parler  de 
morale  et  de  vertu,  qui  exhortent  au  travail,  à 
lexercice  des  facultés  de  l'esprit,  à  braver  les  périls 
pour  la  patrie;  mais  ceux  qui  soutiennent  qu'il 
ne  doit  y  avoir,  ni  dans  la  vie  aucun  moment  sans 
plaisir,  ni  dans  le  corps  aucune  partie  sans  quel- 
que jouissance  agréable  et  délicieuse.  Ce  sont  là 
comme  ses  intendants  de  débauche  ;  ce  sont  eux 
qui  cherchent  partout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  ; 
ce  sont  eux  qui  assaisonnent  et  qui  ordonnent 
un  repas;  ce  sont  encore  eux  qui  étudient  et 
apprécient  les  voluptés,  qui  prononcent  sur  les 
passions,  qui  jugent  de  ce  qu'il  faut  accorder  à 
chacune.  C'est  d'après  leurs  leçons  et  leurs  pré- 
ceptes ,  que  Pison  a  poussé  le  mépris  pour  une  na- 
tion amie  de  la  vertu ,  au  point  de  croire  qu'il  pou- 
vait lui  cacher  tous  ses  désordres  et  ses  infamies, 
pourvu  qu'il  apportât  dans  le  forum  son  air  dur 
et  farouche. 

VII.  Il  m'a  trompé,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi 
qu'il  a  trompé;  car  étant  allié  aux  Pisons,  je  sa- 
vais combien  le  sang  d'une  mère  gauloise,  née 
au  delà  des  Alpes,  l'avait  fait  dégénérer  de  la 
race  paternelle  ;  il  vous  a  trompés  vous  et  le  peu  - 
pie  romain,  non  par  sa  politique,  ni  par  son  élo- 
quence, comme  on  en  a  vu  tant  d'exemples ,  mais 
par  les  rides  de  son  front  et  l'épaisseur  de  son 
sourcil.  Avec  un  tel  regard ,  je  ne  dirai  pas  avec 
un  tel  cœur,  avec  cette  austérité  feinte ,  je  ne  dirai 
pas  avec  cette  vie  régulière,  avec  cet  épais  sourcil , 
car  je  ne  puis  dire  avec  ces  éclatants  exploits , 
osiez-vous ,  Pison ,  vous  associer  à  Gabinius  pour 
ma  ruine? L'odeur  de  ses  parfums,  les  fumées  de 
son  vin ,  les  boucles  de  son  élégante  chevelure ,  ne 
vous  faisaient-elles  point  penser  que,  lui  ressem- 
blant en  effet ,  \ous  ne  pourriez  cacher  plus  long- 
est,  dedilus,  sed  captiis  nno  verbo  voluptatis.  Habet  autem 
magistros  non  e\  islis  incptis ,  qui  dies  lotos  de  oflicio  ac 
de  virtute  disserunt,  qui  ad  laborem,  ad  industrjam,  ad 
pericula  pro  patria  subeunda  adborlantur  ;  sed  eos,  qui  dis. 
putent,  liorani  nullam  vacuam  voluplale  esse  debere;  in 
omni  parte  corporis  semper  oportere  aliquod  gaudium  de- 
lectationemque  versari.  His  utitur  quasi  praefectis  libidi- 
numsuarum;  lii  voluptatesomnes  vestigantatque  odoran- 
tnr;  bi  sont  condilores  instructoresque  convivii;  iidem 
expendunt  atque  .rstimant  voluptates  ;  sententiamque  di- 
cunt,  etjudicaiit,  quantum  cuique  libidini  tribuendum 
esse  videatur.  Horum  ilie  artUnis  eruditus,  itacontemsit 
banc  pudentissimam  civilatem  ,  ut  onmes  suas  libidines , 
omnia  flagitia  latere  posse  arbitraretur,  si  modo  vullnm 
importunum  in  forum  detulisset. 

Vit.  Is  me,  quanquani  me  quidem  non  (cognoram  enim 
propler  Pisonimi  afûnitatem ,  quam  longe  bunc  ab  boc 
génère  cognatio  materna  transalpini  sanguinis  abstulis- 
set) ,  sed  vos,  popidumqne  romanum,  non  consilio  ,  neque 
eloquentia,  quod  in  multis  sa^pe  accidit,  sed  rugis  supor- 
ciboque  decepit.  L.  Piso,  tune  ausus  es  isto  oculo,  non 
dicam  istoanimo  ;  ista  fronte,  no!»  vila;  tanto  supercilio, 
non  enim  possum  dicere,  tantis  rébus  gestis,  cum  A.  Ga- 
binio  consociarc  consilia  pestis  meœ  ?  Non  te  illius  ungucn- 
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temps  VOS  infamies  SOUS  Semasqucd'iineapparente 
austérité  ?Osiez-vous  vous  liguer  avec  lui,  et  ven- 
dre de  concert,  pour  de  riches  provinces,  la  dignité 
de  consul,  la  constitution  de  Rome,  l'autorité  du 
sénat,  l'existence  entière  d'un  citoyen  qui  avait 
bien  servi  sa  patrie?  Sous  votre  consulat,  en  vertu 
de  vos  ordonnances  tyranniques  ,  il  n'a  pas  été 
permis  au  sénat  et  au  peuple  de  secourir  la  répu- 
blique par  leurs  délibérations  et  par  leurs  décrets, 
ni  même  par  leur  aftliction  et  par  leurs  habits 
de  deuil.  Peusiez-vous  être  consul ,  comme  vous 
l'étiez  alors,  à  Capoue,  ville  autrefois  le  séjour 
de  l'orgueil ,  et  non  pas  à  Rome,  ville  où  tous  les 
consuls  avant  vous  obéirent  au  sénat?  Produit, 
avec  votre  digue  émule,  dans  l'assemblée  du  cir- 
que Flaminius,  avez- vous  bien  osé  dire  que  vous 
aviez  toujours  été  miséricordieux;  par  cette  pré- 
tention singulière,  ne  déclariez-vouspas  que  le  sé- 
nat et  tous  les  gens  de  bien,  lorsqu'ils  sauvaient  la 
patrie ,  avaient  été  cruels?  Vous  miséricordieux! 
vous  qui,  malgré  nos  liens  de  famille,  m'aviez 
choisi  le  premier  pour  veiller  aux  suffrages  dans 
les  comices  où  vous  fûtes  élu  ;  qui ,  aux  calendes 
de  janvier,  dans  le  sénat,  m'aviez  fait  opiner  le 
troisième  :  et  toutefois ,  âme  compatissante ,  vous 
m'avez  livré  pieds  et  mains  liés  aux  ennemis  de 
l'État  ;  vous  avez  repoussé  de  vos  genoux,  avec  des 
paroles  arrogantes  et  dures,  mon  gendre  votre 
proche  parent,  ma  fdle  votre  alliée;  puis,  lors- 
que je  tombai  avec  la  république  sous  les  coups 
des  consuls  bien  plus  que  sous  ceux  d'un  tribun , 
vous ,  Pison ,  si  généreux  et  si  doux ,  par  un  excès 
de  la  cupidité  la  plus  atroce,  vous  ne  mîtes  pas 
l'intervalle  d'une  heure  entre  la  ruine  d'un  citoyen 


et  le  partage  de  votre  proie;  vous  n'attendîtes 
pas  même  que  Rome  eût  du  moins  interrompu 
ses  gémissements  et  ses  larmes. 

On  n'avait  pas  encore  publié  le  trépas  de  la  ré- 
publique, et  déjà  on  vous  payait  ses  funérailles. 
Dans  le  temps  où  ma  maison  était  livrée  au  pil- 
lage et  aux  flammes,  où  l'on  transportait  mon 
mobilier  du  mont  Palatin  chez  un  des  consuls , 
qui  en  était  voisin,  et  celui  de  Tusculum  chez  l'au- 
tre consul,  qui  avait  aussi  une  maison  voisine 
de  la  mienne  ;  dans  ce  moment ,  par  les  suffrages 
des  mêmes  troupes  de  mercenaires,  sur  la  motion 
du  même  gladiateur,  dans  ce  forum  où  l'on  ne 
voyait  aucun  homme  de  bien,  ni  même  aucun 
homme  libre,  le  peuple  romain  ignoraiU  tout  ce 
qui  se  passait,  et  le  sénat  gémissant  dans  l'op- 
pression ,  les  provinces ,  les  légions,  les  comman- 
dements, le  trésor,  étaient  abandonnés  a  deux 
consuls  pervers  et  sacrilèges. 

YIII.  Ces  deux  consuls  avaient  tout  renversé  ; 
vous ,  consuls ,  leurs  successeurs,  vous  avez  tout 
relevé  par  votre  courage,  et  par  l'activité  fidèle 
des  préteurs  et  des  tribuns.  Que  dirai-je  de  T, 
Annius,  unde  nos  plus  grands  citoyens?  qui  pour- 
rait assez  dignement  parler  d'un  tel  personnage? 
Voyant  que  pour  vaincre  un  citoyen  coupable, 
ou  plutôt  un  ennemi  domestique,  il  fallait,  s'il 
était  possible ,  recourir  aux  lois  et  aux  tribunaux , 
mais  que ,  si  la  violence  suspendait ,  anéantissait 
les  tribunaux  même,  il  ne  restait  plus  qu'à  ré- 
primer l'audace  par  le  courage ,  la  fureur  par  la 
fermeté,  la  témérité  par  la  prudence,  les  armes 
par  les  armes ,  la  force  par  la  force ,  il  dénonça 
d'abord  Clodius  pour  crime  de  violence  ;  et  quand 


toruiii  odor,  non  vin!  anhelitns,  non  fions  calamislri  no- 
tata  vestigiis.  in  cani  co^iitationein  adcliicebat,  ut,  qiiuni 
illius  re  similis  l'iiisses,  ûonlis  tibi  integumenlo  ad  occul- 
tanda  tanta  (lagitia  diutiiis  uti  non  liceret?  Cum  hoc  tu 
coire  ausus  es  ,  ut  consularem  dignitatera ,  ut  Fcipublica; 
stalum,  ut  senatus  auctoritatem  ,  ut  civis  optinie  meriti 
forhinas  provinciaruni  fœdere  addiceies?  Te  consule,  luis 
edictis  et  iinpeiiis ,  senatui  populoque  romano  non  est  11- 
citum ,  non  modo  sentenliis  atque  auctoritate  sua  ,  sed  ne 
luctu  quidem  ac  vestitu  reipublicae  subvenire.  Capuœne 
le  pulabas ,  in  qua  urbe  domicllium  quondam  superbiae 
lirit ,  consulem  esse ,  sicut  eras  eo  tempore  ;  an  Romjc , 
in  qua  civitate omnes ante  vos consules  senatui  parueiunt ? 
Tu  es  ausus,  ia  ciico  Flaminio  productiis  cum  tuo  illo 
pari,  dicere,  te  scmper  misericordcm  fuisse?  quo  verbo 
senatuu) ,  atque  omnes  bonos  tum ,  quum  a  patiia  pestera 
depeliereut ,  crndelcs  demonstiabas  fuisse.  Tu  misericois 
me  afiinem  tuum  ,  quem  comitiis  I  uis  prarogativa?  primum 
custodem  praîfeceras ,  quem  kalendis  jan.  tertio  loco  sen- 
tentiam  rogaras,  constrictum  iiiimicis  reipublicre  tradidisli  : 
tu  nieum  generum,  propinquum  tuum  ;  Ui  affniem  tiiam, 
filiam  meam,  superbissimis  et  crudelissiinis  verbis  a  ge- 
nihus  tuis  repulisti  :  idemque  lu  ,  clementia  ac  misericor- 
dia  singulari,  quum  ego  una  cum  republica  non  tribunitio, 
sed  consulari  iclu  concidisscm,  lanto  scelere,  tanlaque 
intemperantia  fuisti,  ut  ne  unam  quidem  lioram  interesse 


palerere  inler  meam  pestem,  et  Uiam  prœdam;  saltcm  dum 
contlcesceret  illa  lamentatio  et  gemitus  urbis. 

Nondumpalamfactumeraloccidlsserempublicam,quum 
libi  arbitria  funeris  solvebanlur.  Uno  eodemque  lemporc 
domus  meadiripiebatur,  ardebat;  bona  ad  vkinum  con- 
sulem de  l'alatio ,  de  Tusculano  ad  item  viciuuni  alterum 
consulem  deferebantur  :  quum,  iisdem  operis  suffragiuui 
ferenlibus,  codem  gladiatore  latore,\acuo  non  modo  a 
bonis,  sed  etiam  a  liberis,  atque  inani  foro,  ignaro populo 
romano  quid  ageretur,  senalu  vero  oppresso  et  atllicto, 
duobus  impiis  nefariisque  consulibus,  a-rarium,  provinciai 
legiones,  imperia  donabantur. 

Vlll.  Horum  consulum  ruinas  vos  consules  vestra  vir- 
liue  fulsistis,  summa  Iribunorum  piebis  pra-torumque  fide 
etdiiigentia  subievati.  Quid  ego  de  priestantissimo  \iro, 
T.  Annio ,  dicam  ?  aut  quis  de  lali  cive  salis  digne  unquan? 
loquelur?  qui  quum  viderel,  sceleratum  civem ,  aut  do- 
mesticum  potius  iioslem ,  si  legibus  uti  liceret ,  Judicio 
esse  frangendum  ;  sin  j|)sa  judicia  vis  inipediret  ac  tolleret, 
audaciam  virtute  ,  furorem  forlitudine,  temeritatem  con- 
siiio,  manum  manu,  vim  vi  esse  superandam  :  primo  de 
vi  postulavit;  posleaquam  ab  eodein  judicia  sublata  esse 
vidit,  ne  ille  omnia  vi  possel  efticere,  curavit  ;  qui  docuit 
neque  lecta ,  neque  templa,  neque  forum ,  nequc  cuiiani, 
sine  summa  virtule,  ac  maximis  opibus  etcopiis  ab  inle- 
slino  lalrocinio  posse  defendi  ;  qui  primus ,  post  meum  di. 
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il  vit  que  c'était  la  violence  qui  l'emportait  sur 
la  justice,  il  prit  des  mesures  pour  arrêter  ce 
funeste  désordre  ;  il  prouva  qu'une  immense  éner- 
gie, de  nombreux  secours,  des  armes,  pouvaient 
seuls  garantir  du  brigandage  nos  demeures,  nos 
temples,  le  forum  et  le  sénat;  il  fut  le  premier, 
depuis  mon  départ ,  qui  rassura  les  bons ,  effraya 
les  méchants,  délivra  cet  ordre  de  ses  frayeurs 
et  Rome  de  la  servitude.  Avec  un  égal  courage, 
avec  la  même  fermeté  et  le  même  zèle,  P.  Sex- 
tius,  noble  défenseur  de  mes  droits,  de  votre  au- 
torité et  de  nos  institutions,  s'est  exposé  â  tous 
les  genres  d'inimitiés,  de  violences,  d'insultes, 
de  risques  pour  ses  jours.  La  conduite  du  sénat 
était  sans  cesse  attaquée  dans  des  harangues  se 
ditieuses  ;  il  l'a  fait  tellement  approuver  de  la 
multitude  par  ses  soins  et  ses  efforts  que  rien  n'é- 
tait plus  agréable  au  peuple  que  votre  nom , 
rien  de  plus  cher  à  tout  le  monde  que  votre  au- 
torité. Il  m'a  procuré  tous  les  secours  que  je  pou- 
vais attendre  d'un  tribun ,  rendu  tous  les  bons 
offices  que  j'aurais  pu  exiger  d'un  frère;  il  m'a 
aidé  de  ses  clients,  de  ses  affranchis,  de  ses  es- 
claves ,  de  ses  biens ,  de  ses  lettres  ;  et  il  a  paru , 
non-seulement  adoucir  ma  disgrâce ,  mais  la  par- 
tager. 

Vous  avez  vu  l'empressement  des  autres  à  me 
servir  ;  vous  avez  vu  combien  C.  Cestilius  était 
porté  pour  moi ,  attaché  a  vos  intérêts ,  ferme  dans 
notre  cause.  Dirai-je  tout  ce  que  je  dois  à  M.  Cis- 
pius ,  à  son  père ,  à  sou  frère  ?  Je  leur  avais  été 
contraire  dans  un  procès  particulier  ;  mes  services 
publics  leur  ont  fait  oublier  une  offense  person- 
nelle. M.  Curtius,  dont  le  père  m'a  eu  pour  ques- 
teur, T.  Fadius  qui  a  été  le  mien ,  ont  répondu 
tous  deux  à  la  liaison  formée  entre  nous,  par  la 


plus  vive  et  la  plus  courageuse  affection.  C.  Mes- 
sins ,  comme  ami  et  comme  citoyen ,  a  souvent 
parlé  de  moi  ;  dès  le  commencement,  il  a  proposé 
seul  une  loi  pour  mon  retour.  Si,  m.algré  les  ar- 
mes et  la  violence ,  Q.  Fabricius  avait  pu  exécuter 
ce  qu'il  avait  résolu  de  faire  pour  ma  cause,  dès 
le  mois  de  janvier  je  recouvrais  mon  existence 
civile  :  sa  propre  ardeur  l'avait  porté  à  s'occuper 
de  mon  rappel  ;  la  violence  l'arrêta  ;  votre  voix  l'a 
ranimé. 

TX.  Vous  avez  pu  juger  combien  les  préteurs 
étaient  disposés  pour  moi.  Comme  particulier, 
L.  Cécilius  s'empressa  de  me  fournir  tous  les  se- 
cours qui  étaient  en  son  pouvoir  ;  comme  raagis- 
irai ,  11  proposa  mon  rétablissement,  de  concert 
avec  presque  tous  ses  collègues;  il  refusa  de  don- 
ner action  aux  ravisseurs  de  mes  biens.  M.  Cali- 
dius  ne  fut  pas  plutôt  désigné ,  qu'il  déclara ,  par 
son  avis,  combien  il  avait  à  cœur  mon  retour.  C. 
Septimius,  Q.  Valérius,  P.  Grassus,  Sext.  Quinti- 
lius,  C.  Cornutus,  nous  ont  rendu,  à  la  répu- 
blique et  à  moi,  les  plus  signalés  services. 

Et  je  rappelle  ces  services  avec  autant  de  plai- 
sir que  je  passe  sous  silence  quelques  indignes 
procédés.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  me  sou- 
venir des  injures  ;  et  quand  je  pourrais  en  tirer 
vengeance,  j'aimerais  encore  mieux  les  oublier. 
Un  autre  soin  doit  remplir  tout  le  cours  de  ma 
vie;  c'est  de  témoigner  ma  reconnaissance  à  ceux 
qui  m'ont  servi  avec  zèle ,  de  conserver  les  amis 
que  j'ai  éprouvés  dans  l'adversité ,  de  combattre 
ouvertement  mes  ennemis  connus ,  de  pardonner 
à  des  amis  faibles,  de  ne  point  laisser  voir  à  ceux 
qui  m'ont  trahi  quelle  fut  la  douleur  de  mon  dé- 
part ,  de  consoler  mes  défenseurs  par  la  gloire  de 
mon  retour.  Quand  je  n'am'ais  dans  toute  ma  vie 


sccssum,  metum  bonis,  spem  audacibus,  timorem  huic 
onliiii,  scnilutem  depulit  civitali.  Quam  rationem  pari 
virlute,  animo ,  fide,  P.  Sextius  seciiUis,  pro  niea  salute, 
pro  vcstra  auctoritate ,  pro  stalu  civitatis ,  nuilas  sibi  ini- 
niicilias ,  nuUani  vini ,  luiUos  impetus ,  nulium  vilœ  discri- 
nien  vitaudum  unfpiani  piitavit  :  qui  caiisam  seDalus,ex- 
ajiitatam  concionibus  improborum ,  sic  sua  diligentia  mul- 
titudini  comniendavit,  ut  nihil  tani  popnlare,  quam  ve- 
slium  nouien,  nibil  lam  omnibus carunialiquando,  quam 
vestia  auctoritas  videietur  ;  qui  me  quum  omnibus  rébus, 
(piibus  tribunus  plebis  potuit ,  défendit,  tuui  reliquis  of- 
liciis,  juxta  ac  si  meus  frater  esset,  sustenlavit  ;  cujus 
ego  clientibus,  libertis,  familia,  copiis ,  litteris  ita  sum 
snstcntatus,  ut  me.x  calamitatis  non  adjutor  solum,  veium 
eliara  socius  videretur. 

Jam  ceterorum  officia  studiaqae  vidistis  :  quam  cupidus 
mei  C.  Cestilius ,  quam  studiosus  vestri ,  quam  non  varius 
fuerit  in  causa.  Quid  M.  Cispius?  cui  ego  ipsi,  parenli, 
fratrique  ejus,  ego  sentio  quantum  debeam  :  qui ,  quum  a 
me  voluntas  eorum  in  piivato  judicio  esset  offensa ,  publici 
mci  beneficii  memoiia  privatam  offensionem  obliterave- 
runt.  Jam  T.  Fadius,  qui  mibi  qnaestor  fuit ,  M.  Curtius, 
cujus  ego  patri  quaestorfui ,  studio,  amore,  animo,  iiuic 


necessitudini  non  defuerunt.  Multa  de  me  C.  Messius  ,  et 
amicitiœ  et  reipublicae causa,  dixit  ;  legem  separatim  initio 
de  salute  mca  promulgavit.  Q.  Fabricius,  si,  qu.ie  de  me 
agere  conatus  est,  ea  contra  vim  et  ferrum  perficere  po- 
tuisset,  mense  januario  nostrum  statum  recuperassemus  : 
quem  ad  salutcm  raeam  voluntas  impulit,  vis  retardavit , 
auctoritas  veslra  revocavit. 

IX.  Jam  vero  prœtores  quo  animo  in  me  fuerint ,  vos 
existimare  potulstis,  quum  L.  Cœcilius  privatim  me  suis 
omnibus  copii.s  studuerit  sustentare  ;  publiée  promulgarit 
de  mea  salute  cum  collegis  pœne  omnibus;  direptoribus 
autem  meorum  bouorum  in  jus  adeundi  polestatem  non 
fecerit.  M.  autem  Calidius  ,  statim  designatus,  sentenlia 
sua,  quam  esset  cara  sibi  mea  salus,  declaravit.  Omnia 
officia  C.  Septimii ,  Q.  Valerii ,  P.  Crassi,  Sext.  Quintilii , 
C.  Cornuti ,  summa  et  in  me ,  et  in  rempublicam  constite- 
rimt. 

Quœ  quum  libenter  commemoro,  tum  non  invitus  non- 
nullorum  in  me  nefarie  commissa  praetereo.  Non  est  mei 
tempoiis  injurias  meminisse  :  quas  ego  eliamsi  ulcisci 
possem ,  tamen  oblivisci  raallem.  Alio  transferenda  mea 
tota  vita  est ,  ut  bene  de  me  meritis  referam  gialiam ,  ami- 
citias  igiie  perspectas  luear,  cum  apertis  hoslibus  bellum 
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d'autre  devoir  à  rcniplii-quede  me  montrer  assez 
reconnaissant  envers  les  principaux  auteurs  de 
mon  rappel,  le  temps  qui  me  reste  à  vivre  serait 
trop  court,  je  ne  dis  pas  pour  reconnaître,  mais 
pour  publier  tout  ce  que  je  leur  dois. 

Pourrons-nous  jamais,  moi  et  les  miens,  nous 
acquitter  envers  Lentulus  et  ses  enfants?  Quelle 
marque  de  gratitude,  quel  effort  d'éloquence, 
quels  témoignages  de  vénération  pourront  ja- 
mais égaler  tous  ses  bienfaits?  J'étais  abattu  et 
renversé;  il  est  le  premier  qui  m'ait  tendu  la 
main,  offert  sa  protection  consulaire,  qui  m'ait 
rappelé  de  la  mort  à  la  vie,  du  désespoir  a  l'espé- 
rance, et  de  ma  perte  à  mon  salut  ;  telle  u  été 
son  affection  pour  moi,  et  son  zèle  pour  la  ré- 
pul)li(iue,  qu'il  a  cherché  comment  il  pourrait, 
non-seulement  mettre  fin  à  ma  disgrâce,  mais 
encore  la  tourner  à  ma  gloire.  Que  pouvait-on 
m'accorder  de  plus  magnilique  et  de  plus  beau 
que  ce  décret  rendu  par  vous  sur  sa  demande , 
en  vertu  duquel,  dans  toute  l'Italie,  ceux  qui 
voulaient  le  salut  de  la  république  devaient  venir 
pour  défendre  et  pour  rétablir  un  homme  seul, 
un  homme  abattu  et  presque  sans  espoir?  Oui , 
cette  parole  que  trois  fois  seulement  depuis  la 
fondation  de  Rome  le  consul  avait  fait  retentir, 
pour  le  salut  de  toute  la  république,  aux  oreilles 
de  ceux  qui  pouvaient  entendre  sa  voix ,  le  sénat 
l'employait  pour  exciter  les  citoyens  romains  et 
l'Italie  entière,  dans  toutes  les  campagnes,  dans 
toutes  les  villes,  à  venir  consommer  le  rappel 
d'un  seul  homme. 

X.  Que  pouvais-je  laisser  à  mes  descendants 
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de  plus  glorieux  que  cette  décision  du  sénat  qui 
semble  déclarer  ennemi  de  la  république  tout 
citoyen  que  je  n'aurais  pas  eu  pour  défenseur? 
Aussi  l'autorité  imposante  de  votre  décision,  et 
la  dignité  éminente  du  consul ,  firent  une  si  gran- 
de impression ,  qu'on  aurait  cru  se  déshonorer,  si 
l'on  ne  fut  point  accouru  à  votre  appel.  Le  même 
consul,  quand  une  foule  immense,  et  presque 
toute  l'Italie,  se  fut  rendue  à  Rome,  vous  as- 
sembla en  grand  nombre  dans  le  Capitole.  Vous 
comprîtes  alors  tout  ce  que  pouvaient  un  excel- 
lent naturel  et  la  vraie  noblesse.  Q.  Métellus, 
frère  de  mon  ennemi,  et  mon  ennemi  lui-même, 
instruit  de  vos  intentions,  oublia  tout  ressenti- 
ment personnel  :  P.  Servilius ,  citoyen  aussi  illus- 
tre que  vertueux ,  mon  fidèle  ami ,  joignit  à  l'as- 
cendant de  son  caractère  la  force  merveilleuse 
de  ses  discours,  pour  le  rappeler  aux  actions  et 
aux  vertus  d'une  famille  qui  leur  est  commune; 
il  évoqua  de  leurs  tombeaux  son  frère  qui  m'avait 
secondé  dans  toutes  les  opérations  de  mon  con- 
sulat ,  ettous  cesillustres  Métellus, dont  il  renga- 
gea à  suivre  les  exemples  ;  il  fit  parler  surtout  le 
vainqueur  des  Numides,  ce  Métellus,  à  qui  son 
départ  de  Rome  fut  aussi  indifférent  qu'il  fut  triste 
pour  Rome  entière.  Ainsi ,  celui  qui  avaitété  mon 
ennemi  avant  ce  premier  bienfait,  devint  un  des 
plus  fermes  appuis  et  de  mon  rétablissement  et 
de  ma  dignité.  En  ce  jour  ou  vous  étiez  assem- 
blés au  nombre  de  quatre  cent  dix-sept,  ou  tous 
les  magistrats  étaient  présents,  un  seul  fut  d'un 
avis  contraire  ;  celui  qui ,  par  sa  loi ,  voulait  même 
qu'on  fît  revivre  les  conjurés.  Et  dans  ce  même 


{forain  timidis  aniicis  ignoscam  ,  proditoiilius  meis  non 
iiidicem  dolorem  profectionis  ine.x' ,  defensores  reditiis 
dignitate  consoler.  Qiiod  si  milii  nulliini  aliud  esset  ofli- 
cium  in  omni  vita  ieli([uum,  nisi  ut  crga  duces  ipsos,  el 
principes,  alqueauctores  salutis  nieœ ,  satis  gratus  judica- 
rer  :  tanien  exiguuin  reliqure  vitai  tempus  non  modo  ad 
referendam ,  veruni  etiam  ad  coniraeniorandani  graliani 
inihi  relictuni  pntarem. 

Quando  enini  ego  huic  lionnni  ac  liberis  ejns,  quando 
omnes  mei  gratiani  réfèrent?  qua;  menioria,  quse  vis  in- 
gcnii,  quae  magiiitudo  observanti.X'  tôt  tantisque  beneficiis 
respondere  poterit?  qui  milii  primus  afflicto  et  jacenti 
consularem  (idem  dexleramque  porrexit:  qui  me  a  morte 
ad  vitam,  a  desperatione  ad  spem,  ab  exitio  ad  saintem 
revocavit  ;  qui  tanto  amore  in  me ,  studio  in  rempul)licam , 
fuit,  ut  excogitaret,  quemadniodum  calamitatem  meam 
non  modolevaret,  sed  etiam  lioneslaret.  Quid  enim  ma- 
gnilicenlius,  quid  prseclarius  niihi  accidere  potuit.  qnani 
quod,  illopetente,  vos  decrevistis,  ut  cuncti  ex  omni 
Ilalia,  qui  lempublicam  salvam  vellent,  ad  me  unum ,  iio- 
minem  fractum  et  prope  dissipatum,  restifuendnm  et 
defendendum  venirent?  ut,  qua  voce  ter  omnino  posl  P.o- 
mam  conditam  consul  usas  esset  pro  universa  republica 
apud  eos  solum,  qui  ejus  voceni  exaudire  possent;  eadem 
voce  senatus  omnibus  agris  alque  oppidis  ,  cives ,  totamque 
Italiam  ad  uuius  salutem  delendendam  excitaret. 

X.  Quid  ego  gioriosius  meis  posteris  potui  relinquere, 


qnam ,  hoc  senatum  judlcasse ,  qui  civis  me  non  defendis- 
set,  eum  renipublicam  salvam  noiuisse?  Itaipie  tantum 
vestra  aucforitas,  lanlum  eximia  consulis  diguilas  valuil , 
ut  dedecuset  flagilium  secommitlere  putaret,  si  quis  non 
veniret.  Idemque  consul ,  quum  illa  incredibilis  multiludo 
Romam  ,  et  paMie  Italia  ipsa  venissct ,  vos  frequentissimos 
in  Capilolium  convoca^it.  Quo  tempore  quantam  vim 
naturœ  bonitas  baberet,  aut  vera  nobilitas,  intelligere  po- 
tnistis.  Nam  Q.  ÎMetellus,  et  inimicus,  et  frater  inimici , 
perspecta  veslra  voluntate,  omnia  privata  odia  deposuit  : 
qviem  P.  Servilius,  vir  quum  darissimus,  tum  vero  opti- 
mus,  mibique  amicissimus,  et  auctorilatis,  el  orationis 
suae  (iivina  quadam  gravitale ,  ad  sui  generis  communisque 
sanguiiiis  facta  virtutesque  revocavit,  ut  baberet  in  con- 
silio  et  l'ratrem  ab  inferis,  socium  rerum  mearum,  et 
omnes  Metellos,  pr.Tstantissimos  cives,  pnt-ne ex  Acberonle 
excilatos  :  in  quibus  Xumidicum  illum,  cujus  quondam 
de  patria  discessus  molestns  omnibus ,  ipsi  ne  liictuosus 
quidem  visus  fuit.  Itaque  dimittitur  non  modo  salutis  de- 
fensor,  qui  ante  boc  unum  benedcium  fuerat  inimicus, 
verum  etiam  adscriptor  dignitatis  mea?.  Quo  quidem  die , 
quum  c-cccvvn  ex  senaln  essetis,  magistralus  autem  bi 
omnes adessent,  dissensit  unus ,  is,  qui  sua  Icge  conjuratos 
eliam  ab  inferis  excitandos  putarat.  Atque  illo  die,  quo 
rempublicam  meis  consiliis  conservatam  gravissimis  verbis 
et  plurimis  judicassefis,  idem  consul  curavit,  ut  eadem 
a  principibus civitatis in concione,  postcro  die,  dicerentur . 
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jour  où  vous  aviez,  en  termes  formels  et  suffisam- 
ment motivés,  déclaré  que  la  république  avait 
été  sauvée  par  mes  soins,  le  même  consul  donna 
ordre  que,  le  lendemain,  les  principaux  séna- 
teurs répétassent  les  mêmes  paroles  dans  une  as- 
semblée du  peuple  :  il  y  plaida  lui-même  macause 
avec  une  rare  éloquence,  et  il  fit  en  sorte,  aux 
yeux  de  toute  l'Italie  qui  Técoutait,  qu'on  n'en- 
tendît, de  la  part  d'aucun  magistrat  gagé  ou  per- 
vers, aucune  parole  dure  et  offensante  pour  les 
citoyens  vertueux. 

XL  A  tous  ces  moyens  de  salut,  à  tous  ces  lion- 
neurs,  c'est  vous  qui  joignîtes  encore  la  défense 
de  s'opposer  à  mou  retour  sous  aucun  prétexte  ; 
vous  déclarâtes  que  vous  seriez  mécontents  de 
celui  qui  s'y  opposerait;  que  vous  verriez  en  lui 
l'ennemi  de  Rome,  des  bons  citoyens,  de  la  con- 
corde publique,  et  qu'on  vous  en  ferait  aussitôt 
le  rapport;  vous  ordonnâtes  que  je  reviendrais, 
dussent  mes  ennemis  chercher  encore  des  obsta- 
cles. Que  dis-je?  ne  décidâtes-vous  pas  encore 
qu'on  remercierait  ceux  qui  étaient  venus  des 
villes  municipales ,  qu'on  les  prierait  de  se  rendre 
à  Rome  avec  le  même  empressement ,  le  jour  où 
Ton  reprendrait  la  délibération?  Et  ce  jour  enfin , 
qui,  grâce  à  Lentulus  ,  fut  pour  moi ,  pour  mon 
irere,  pour  mes  enfants,  un  jour  de  fête,  et  qui 
le  sera,  non-seulement  durant  le  cours  de  notre 
âge,  mais  encore  dans  tous  les  siècles  à  venir; 
ce  jour  où ,  pour  me  rendre  à  ma  patrie ,  il  convo- 
qua l'assemblée  par  centuries,  cette  assemblée 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  solennelle  qu'aient 
instituée  nos  ancêtres,  afin  que  les  mêmes  centu- 
ries qui  m'avaient  fait  consul  approuvassent  les 
actions  de  mon  consulat;  ce  jour  où  aucun  ci- 
toyen ,  quel  que  fut  son  âge  ou  sa  santé ,  ne  se  dis- 
pensa de  donner  son  suffrage  pour  mon  rétablis- 


sement :  vîtes-vous  jamais  une  aussi  grande  mul- 
titude dans  le  Champ  de  Mars,  une  aussi  brillante 
assemblée  de  toute  l'Italie  et  de  tous  les  ordres,  des 
hommes  d'une  aussi  grande  distinction,  chargés 
de  distribuer,  de  recueillir  et  de  compter  les  mar- 
ques des  suffrages?  Aussi,  par  cet  immortel  bien- 
fait de  P.  Lentulus,  ai-je  moins  été  rappelé  dans 
ma  patrie  comme  quelques  citoyens  illustres,  que 
ramené  sur  un  char  de  triomphe. 

Puis-je  me  montrer  assez  reconnaissant  envers 
Pompée?  Ce  grand  homme  a  déclaré,  non-seule- 
ment devant  vous  qui  partagiez  ses  sentiments, 
mais  encore  devant  toute  la  multitude  du  peuple 
romain,  que  j'avais  sauvé  la  république,  et  que 
le  salut  de  tous  était  attaché  au  mien;  il  a  re- 
commandé ma  cause  aux  citoyens  éclairés ,  ins- 
truit ceux  qui  ne  l'étaient  pas ,  réprimé  par  son 
autorité  les  méchants,  en  même  temps  qu'il  exci- 
tait les  bons  :  il  ne  s'est  pas  contenté  d'exhorter 
le  peuple  romain ,  il  l'a  supplié  pour  moi  comme 
pour  un  frère  ou  pour  un  père;  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  sa  maison,  par  la  crainte  d'en  venir 
aux  armes  et  de  répandre  le  sang,  il  a  prié  les  der- 
niers tribuns  de  proposer  au  sénat  et  au  peuple 
une  loi  pour  mon  rappel;  dans  une  colonie  nou- 
I  vellement  établie,  où  il  était  souverain  magistrat, 
1  où  il  n'avait  point  à  craindre  une  opposition  mer- 
cenaire ,  il  a  fait  décider  que  la  loi  dirigée  contre 
moi  était  l'ouvrage  de  la  cruauté  et  de  la  violence  ; 
il  l'a  fait  décider  par  les  principaux  habitants ,  et 
consigner  dans  les  registres  publics;  enfin,  le 
premier  de  tous ,  il  a  cru  devoir  implorer  pour 
mon  rappel  le  secours  de  l'Italie  entière  ;  et,  non 
content  d'avoir  toujours  été  mon  ami  le  plus  fidèle, 
il  s'est  employé  de  toutes  ses  forces  à  me  conci- 
lier l'affection  de  ses  amis. 

XII.  Comment  reconnaîtrai-je  jamais  les  bien- 


qiinm  quidem  ipse  egit  ornatissime  causam  meam ,  perfe- 
ciKliie ,  ailstante  atque  aiulienle  Italia  tota ,  ut  nemo  cujus- 
quaiii  conducti  aiit  peiditi  vocem  acerbam  atque  inimicam 
bonis  posset  audire. 

XI.  Ad  liivc  non  modo  adjiimenta  salutis,  sed  etiam 
ornamenla  dignitalis  mea;,  reiiqua  vos  iidem  addidistis; 
decievislis ,  ne  quis  ulla  latione  rem  impediiet;  qui  id 
impedisset ,  giavitei-  niolesteque  laturos ;  illnm  contra  rem- 
publicam  ,  salutemque  bonorura ,  concordiamque  civium 
faclurum,  et  ut  ad  vos  de  eo  statim  referrctur;  meque 
etiam ,  si  diutius  calumniarentur,  redire  jussistis.  Qnid?  ut 
agerentur  gratiae,  qui  e  municipiis  venissent?  quid?  ut  ad 
illam  diem,  res  quum  redissent ,  rogaientur,  ut  pari  stu- 
dio convenirent?  Quid  denique  illo  die,  quem  P.  Lentu- 
lus, milii,  fratrique  meo,  liberisque  nostris  natalem 
constiluit,  non  modo  ad  noslram,  verum  etiam  ad  sem- 
pilerni  memoriani  temporis?  qno  die  nos  comitiis  centu- 
rialis,  quae  maxime  majores  comitia  justa  dici  baberique 
voluerunt,  arcessivit  in  patriam  ,  ut  ea;dem  cenluriœ ,  quœ 
me  consulem  fecerant,  consutatum  meum  comprobareut; 
quo  die  quis  civis  fuit ,  qui  fas  esse  puta  ret,  quacumrpie 
aut  cetate,  aut  valitudine  esset   non  se  de  sainte  mea  sen- 


tenliam  ferre?  quando  tanlam  frequentiam  in  campo ,  lan- 
tem  splendorem  Italifie  totius  ordinumque  omnium?  quando 
ilia  dignitate  rogatores,  diribitores,  custodesque  vidistis  ? 
Ilaque  P.  Lentuli  beneficio  excelienli  at(iue  divine  non  re- 
ducti  suraus  in  patriam,  sicut  nonnuli  clarissimi  cives; 
sed  equis  insignibus,  et  curru  aurato  reportât!. 

Possum  ego  satis  in  Cn.  Pompeium  unquam  gratus  vi- 
deri,  qui  non  solumapud  vos,  qui  omnes  idem  sentieba- 
tis,  sed  etiam  apud  universum  populum  romanum  ,  salu- 
teni  reipublicœ  et  conservatam  per  me ,  et  conjunctam  esse 
cum  mea  tlixerit?  qui  causam  meam  prudentibus  commen- 
darit ,  imperitos  edocuerit ,  eodemque  tempore  improbos 
auclorilate sua  compresserit ,  bonos excitaril?  qui poi)u]um 
romanum  pro  me,  tanquam  pro  fralre,  aut  pro  parente, 
non  solum  liortatus  sit ,  verum  etiam  obsecrarit  ;  qui  ipse , 
quum ,  propter  metum  dimicationis  et  sanguinis ,  domo  se 
teneret ,  etiam  a  superioribus  tribunis  pelierit ,  ut  de  salute 
mea  et  promulgarent ,  et  referrent?  qui  in  colonia  nuper 
conslitula ,  quum  ipse  gereret  magistratum ,  in  qua  nemo 
erat  emtus  inlercessor,  vim  et  crudelitatem  privilegii ,  au- 
cloritate  bonestissimorura  hominum ,  et  publicis  litteris 
coasignaril,  princepsque,  Ilaliœ  totius  praesidium  ad  meam 
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faits  de  Milon?  Toutes  ses  actions,  toutes  ses  dt-- 
mai-chcs,  toutes  ses  pensées,  n'ont  eu  pour  but  que 
mon  rétablissement;  il  sVn  est  occupé  dans  tout 
son  tribinuU  avecune  fermeté  inébranlable,  avec 
un  coura^ïe  invincible.  Kst-il  besoin  de  citer  1'. 
Sextius?raflliction  qu'il  a  ressentie,  les  blessures 
dont  il  est  cou  vert,  témoignent  assez  de  sonatta- 
chement  pour  moi. 

Je  vous  ai  fait,  pères  conscrits,  et  je  vous  fe- 
rai encore  des  remercîments  à  chacun  :  je  vous 
en  ai  fait  à  tous  en  commençant,  autant  que 
je  l'ai  pu,  et  non  pas  avec  toute  l'éloquence  qu'il 
aurait  fallu.  Plusieurs,  sans  doute,  m'ont  rendu 
des  services  essentiels  que  je  ne  puis  taire;  mais 
les  circonstances  et  mes  scrupules  ne  me  permet- 
tent pas  de  détailler  tout  ce  dont  je  suis  redexa- 
ble  àchacundemesbienfaiteurs  :  il  serait diflicile 
de  n'en  pas  oublier  quelqu'un,  et  ce  serait  un 
crime  d'en  omettre  un  seul,  .le  dois,  pères  cons- 
crits, vous  honorer  tous  à  l'égal  des  immortels. 
Mais ,  \ous  le  savez ,  nos  prières  et  nos  vœux  ne 
s'adressent  pas  toujours  aux  mêmes  divinités,  et 
chacune  tour  à  tour  peut  les  recevoir  :  ainsi,  ré- 
solu de  consacrer  toute  ma  vie  à  publier  les  bien- 
faits de  ces  hommes  qui  se  sont  montrés  pour 
moi  des  divinités  protectrices,  j'ai  cru  devoir 
aujourd'hui  remercier  nommément  d'abord  les 
magistrats,  et,  parmi  les  particuliers,  celui-là 
seul ,  qui ,  pour  mon  rappel ,  a  parcouru  les  villes 
de  l'Italie  ,  supplié  le  peuple  romain,  et  proposé 
l'avis  que  vous  avez  adopté  et  par  lequel  vous 
m'avez  rétabli.  Oui,  vous  me  comblâtes  toujours 
de  distinctions  dans  les  jours  de  ma  prospérité; 
et  dans  ceux  où  l'on  me  persécuta ,  vous  me  dé- 
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fendîtes,  autant  qu'il  était  en  vous,  par  votre 
tristesse  et  vos  habits  de  deuil.  Les  sénateurs, 
jusqu'ici,  ne  prenaient  pas  d'habits  de  deuil , 
même  dans  leurs  propres  disgrâces;  le  sénat  en 
a  pris  dans  les  miennes ,  et  les  a  gardés  tant  que 
le  lui  ont  permis  lesédits  de  ces  hommes  qui  ont 
privé  mon  malheur,  non-seulement  de  leur  se- 
cours, mais  de  vos  sollicitations. 

XIII.  Alors,  voyant  que,  simple  particulier, 
j'aurais  à  combattre  contre  cette  même  armée 
que  j'avais  vaincue  quand  j'étais  consul,  non  par 
les  armes,  mais  par  vos  décrets,  j'hésitai  long- 
temps. 

Un  consul  avait  dit  dans  l'assemblée  du  peuple, 
qu'il  ferait  expier  la  rue  du  Capitole  aux  cheva- 
liers romains;  les  uns  étaient  personnellement 
menacés,  les  autres  cités  en  justice,  d'autres  ban- 
nis. On  avait  fermé  l'entrée  des  temples,  et  en 
postant  des  soldats,  et  en  faisant  enlever  les  de- 
grés. L'autre  consul,  qui  s'était  engagea  nous 
abandonner,  la  république  et  moi ,  que  dis-je  ?  a 
nous  livrer  aux  ennemis  de  l'État,  ne  voyait  ([ue 
le  honteux  salaire  promis  à  sa  trahison.  Aux 
portes  de  Rome  était  un  général  avec  un  comman- 
dement pour  plusieurs  années,  et  une  armée  for- 
midable. Je  sais  qu'il  a  gardé  le  silence  quand 
on  le  disait  mon  ennemi ,  quoique  je  ne  prétende 
pas  qu'il  le  fût.  Il  y  avait,  disait-on ,  deux  partis 
dans  la  république  :  les  uns  cherchaient  à  me 
perdre  par  inimitié;  les  autres,  par  crainte  des 
massacres,  me  défendaient  faiblement.  Ceux  qui 
semblaient  travailler  à  me  perdre  augmentaient 
encore  cette  crainte,  en  ne  désavouant  pas  cequ'on 
disait  d'eux.  Voyant  donc  que  le  sénat  manquait 


saliitem  imploramlum  pularit?  qui,  qiiuin  milii  sempcr 
aniifissimus  fuisset ,  eliam  iit  suos  necessarios  amicos 
milii  ledileret,  élaborai it? 

XII.  Quibiis  autcm  o?-iitiis  T.  Annii  bénéficia  remiinera- 
bor.'  ciijiis  omnis  actio  ,  ratio,  cogitalio,  fotiis  denique 
tiibiinatiis,  niliil  aliud  fuit,  nisi  constans,  perpétua,  for- 
lis,  invicta  defensio  salutis  meta?  Quid  de  P.  Sextio  lo- 
quar?  qui  suam  erga  nie  benivolentiam  et  fideui  non  soluni 
animi  dolore,  sed  eliani  corpoiis  vulnerilius  ostendit.* 

Vobis  vero,  patres  conscripti,  singulis  et  egi,  et  agam 
gratias  :  uuiversis  egi  ab  iuitio ,  quantum  polui ,  salis  ornate 
agere  nirtlo  modo  possum.  Et  (juanquam sunl  in  me  praci- 
pua  mérita  multorum ,  qua;  sileri  nullo  modo  possunt , 
tamen  hujus  lemporis  ac  timoris  niei  non  est ,  conari  com- 
niemorare  bénéficia  in  me  singidorum  :  nam  difficile  est , 
non  aliquem  ;  nefas ,  quemquam  praeterire.  Ego  vos  uni- 
versos,  patres  conscripti,  deorum  numéro  colère  debeo. 
Sed,  ut  in ipsis  dits  immortalibus  non  semper  eosdem,  at- 
que  alias  alios  solemus  et  venerari ,  et  precari  :  sic  in  lio- 
minil>us  de  me  divinitus  meritis  omnis  erit  aelas  mibi  ad 
enrum  erga  me  mérita  prajdicanda  alque  recolenda.  Ho- 
dierno  aulem  die  nominatim  a  me  magistralibus  slatui  gra- 
tias esse  agendas,  et  de  privatis  uni ,  qui  pro  sainte  mea 
municipia  colqjiiasque  adisset ,  populum  romanum  supplex 
cbsecrassel,  sententiam  dixisset  eam,  quam  vos  secuti, 
niilii  digiùtatem  meam  reddidistis.  Vos  me  florenlera  sem- 


per ornastis  ;  laborantem,  mutatione  vestis ,  et  prope  luctu 
vestio ,  quoad  licuit ,  defendistis.  Nostra  memoria  senalo- 
res  ne  in  suis  quidem  periculis  mufare  vestem  solebanl; 
in  meo  periculo  senalus  veste  mutata  fuit ,  quoad  licuit  per 
eorum  edicta  ,  qui  mea  pericula  non  modo  suo  prœsidio, 
sed  etiam  vestra  deprecatione  nudarunt. 

XIII.  Quibus  ego  rébus  ol)jectis,  quum  mihi  privato 
confligendum  viderem  cum  eodeni  exercitu,  quem  consul 
non  armis,  sed  vestra  auctoritate  superaram  :  multa  me- 
cum  ipse  reputavi. 

Dixeral  in  concione  consul ,  se  clivi  Capitolini  pœnas  ab 
cquilibus  romanis  repetiturum  :  nominatim  alii  compella- 
bantur,  alii  citabantur,  alii  relegabantur.  Aditus  templorum 
erani  non  solum  pra>sidiis  et  manu  ,  verum  etiam  demoli- 
lione  sublati.  Alter  consul ,  ut  me  et  rempublicam  non 
mododesererent,  sed  etiam  bostibus  reipublica?  proderent, 
|)actionibus  eos  suorum  praemiorum  obligarat.  Erat  alius 
ad  portas  cum  imperio  in  multos  annos,  niagnoque  exer- 
citu  :  quem  ego  inimicum  mihi  fuisse  non  dico;  lacuisse, 
quum  diceretur  esse  inimicus,  scio.  Duœ  partes  esse  in 
rcjiublica  quum  putarentur  :  altéra  me  deposcere ,  proptcr 
inimicilias;  allera  timide  defendere ,  propter  suspicionem 
ca-dis,  putabalur.  Qui  autem  me  deposcere  videbantin-, 
in  hoc  auxerunt  dimicationis  metum,  quod  nunquam  in- 
fitiando  suspicionem  bominum  curamqueminuerunt.  Quaro 
quum  viderem  senatum  ducibus  orbatum,  me  a  magistra- 
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de  chefs  ;  que  parmi  les  magistrats ,  les  uns  m'at- 
taquaient, les  autres  me  trahissaient,  d'autres 
m'abandonnaient;  qu'on  enrôlait  des  esclaves 
sous  prétexte  de  former  de  nouvelles  corpora- 
tions; que  toutes  les  troupes  de  Catiiina  embras- 
saient de  nouveau ,  et  presque  sous  les  mêmes 
chefs,  l'espoir  des  meurtres  et  des  incendies; 
voyant  les  chevaliers  romains  craindre  une  pros- 
cription; les  villes  d'Italie,  le  ravage;  tous,  les 
massacres  :  je  pouvais  bien ,  pères  conscrits ,  oui , 
je  pouvais,  d'après  le  conseil  des  premiers  ci- 
toyens, me  défendre  par  la  force  et  par  les  armes  ; 
et  je  ne  manquais  point  de  ce  courage  dont  les 
preuves  ne  vous  sont  pas  Inconnues  :  mais  je  ne 
le  voyais  que  trop,  si  j'avais  vaincu  alors  mon 
adversaire,  j'en  aurais  eu  beaucoup  d'autres  à 
vaincre;  si  j'avais  succombé,  une  infinité  de 
gens  de  bien  auraient  péri  pour  moi ,  avec  moi , 
et  même  après  moi;  il  y  avait  des  hommes  prêts 
à  venger  aussitôt  le  sang  d'un  tribun,  au  lieu  que 
la  vengeance  de  ma  mort  devait  être  renvoyée  à 
un  jugement  et  à  l'avenir. 

XIV.  Après  avoir,  pendant  mon  consulat,  dé- 
fendu la  patrie  sans  tirer  Tépée,  je  n'ai  pas  voulu, 
simple  particulier,  me  défendre  par  les  armes  ; 
et  j'ai  mieux  aimé  exposer  les  gens  de  bien  à  dé- 
plorer mon  sort,  que  de  les  plonger  dans  le  dé- 
sespoir. Quelle  honte  pour  moi ,  si  j'eusse  péri 
seul!  quelle  calamité  pour  la  république,  s'il 
en  eût  péri  d'autres  avec  moi  !  Si  j'avais  pensé 
que  ma  disgrâce  dût  n'avoir  aucun  terme ,  je  me 
serais  arraché  la  vie  plutôt  que  de  me  condam- 
ner à  une  douleur  éternelle.  Mais  comme  je  voyais 
que  je  ne  serais  pas  absent  de  cette  ville  plus 
longtemps  que  la  république  elle-même,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  rester  lorsqu'elle  était  bannie  ;  et 


elle  ma  ramené  avec  elle  dès  quelle  s'est  vue 
rappelée.  Les  lois,  la  justice,  les  droits  des  ma- 
gistrats, l'autorité  du  sénat,  la  liberté  des  ci- 
toyens ,  même  la  fertilité  des  campagnes ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  religion,  tout  ce  qu"il 
y  a  de  plus  sacré  pour  les  hommes,  a  été  banni 
avec  moi.  Si  ces  principes  du  bonheur  public 
avaient  été  éloignés  sans  retour,  j'aurais  moins 
regretté  mes  pertes  que  pleuré  sur  celles  de  la  pa- 
trie; mais  je  voyais  que,  s'ils  devaient  revenir, 
je  reviendrais  avec  eux.  Quand  je  parle  ainsi ,  un 
témoin ,  que  vous  pouvez  croire ,  est  Cn.  Plancius, 
qui  fut  alors  le  défenseur  de  ma  personne;  Plan- 
cius, cet  ami  dévoué,  qui,  se  dépouillant  pour 
moi  des  honneurs  de  sa  charge ,  et  renonçant  à 
ses  propres  intérêts,  employa  tout  l'ascendant  que 
lui  donnait  sa  questure  a  me  consoler  et  à  me 
sauver.  Si  j'eusse  été  son  général  et  lui  mon  ques- 
teur, je  l'aurais  regardé  comme  mon  fils;  je  le 
regarderai  maintenant  comme  mon  père,  lui  qui 
a  partagé  non  pas  ma  puissance,  mais  ma  douleur. 

Ainsi  donc,  pères  conscrits,  puisque  j'ai  été 
rélabii  dans  la  république  avec  la  république,  loin 
de  rien  diminuer  de  mon  ancienne  liberté  pour 
la  défendre,  je  redoublerai  même  de  courage. 

XV.  En  effet,  si  je  l'ai  défendue  lorsqu'elle  me 
devait  quelque  chose ,  que  ferai-je  à  présent  que 
je  lui  dois  tout?  Qui  pourrait  abattre  ou  affaiblir 
le  courage  d'un  homme  dont  la  disgrâce  même 
est  une  preuve  et  de  son  innocence ,  et  des  servi- 
ces insignes  qu'il  a  rendus  à  la  république?  car 
on  ne  m'a  fait  essuyer  cette  disgrâce  que  parce 
que  j'avais  défendu  l'État,  et  je  l'ai  subie  volon- 
tairement pour  ne  pas  voir  périr  avec  moi  cette 
patrie  que  j'avais  sauvée. 

On  n'a  pas  vu  des  fils  dans  la  fleur  de  la  jeu- 


lii)us  partim  oppugnatuin ,  partim  proditum ,  parlim  de- 
relictum  ;  servos  simulationecollegiorum  nominatini  esse 
conscriptos  ;  copias  omnes  Catiliiiœ  pa-ne  iisdem  ducibus 
ad  spem  cœdis  et  incendionim  esse  revocatas;  équités  lo- 
nianos,  proscriptionis  ;  municipia ,  vaslitatis  ;  omnes  candis 
nietu  esse  peimotos  :  potui ,  potiii,  patres conscripti ,  mul- 
tis auetoribus  fortissimis  viiis ,  nie  vi  aimisque  defendere ; 
iiec  niilii  ipse  ille  aniraus  idem  meus,  vobis  non  incognitus, 
defnit.  Sed  videbam ,  si  vicissem  pra-sentem  adversarium , 
nimium  multos  raihi  alios  esse  \incendos  ;  si  victus  essem, 
mnltis  bonis  et  pro  me,  et  mecnm,  etiam  post  me  esse 
pereundum;  tribnnitiique  sanguinis  ultores,  esse  prœsen- 
les;  raeœ  mortis  pœnas  judicio  et  posteritati  reservari. 

XIV.  îsoiui,  quum  consul  communem  salutem  sine  ferro 
defendissem,  meara  privatus  armis  defendere;  bonosque 
viros  lugere  malui  meas  foi tunas ,  quam  suis  despeiare  : 
ac,  si  solus  essem  iuterfectus  ,  milii  turpe  ;  si  cumniul- 
tis,  reipublicœ  funestum  fore  videbatur.  Quod  si  niihi 
îeteinam  esse  œiumnam  piopositam  aibitiarer,  morte  me 
ipse  potius,  quam  sempiterno  doloie  multassem.  Sed  quum 
viderem,  me  non  diutius,  quam  ipsam  rempublicam,  ex 
hac  uibe  abfuturum  :  neque  ego  illa  exterminata  milii  re- 
nianendum  amplius  putavi;  et  illa,  simu)  atque  levocata 
est,  me  secum  pariter  reportavit.  Mecum  leges,  mecum 


qua'stiones,  mecum  jura  magistratuum ,  mecum  senalus 
auctoritas,  mecum  libertas,  mecum  etiam  frugum  ubertas, 
mecum  deorum  et  iiominum  sanctitates  omnes,  et  religio- 
nes  abfuerunt.  Quœ  si  semper  abessent,  magis  vestras  tbr- 
tunas  lugerem ,  quam  desiderarem  meas  ;  sin  aliquando 
revocarentur,  intelligebam,  mihicum  illis  una  esse  redeun- 
dum.  Cujus  mei  sensus  certissimus  testis  est  hic  idem ,  qui 
custos  capitis  fuit,  Cu.  Plancius,  qui,  omnibus  provincia- 
iibus  ornamentis  comraodisque  deposilis,  totam  suam 
quasturam  in  me  sustentando  et  conservando  coilocavit. 
Qui  si  mihi  quœstor  imperatori  fuisset ,  in  fdii  loco  fuisscl  : 
iiunc  certe  erit  in  parentis  quum  fuerit  quœstor  non  impe- 
rii,  sed  doloris  mei. 

Quapi  opter,  patres  conscripti ,  quoniam  in  rempublic<im 
sum  pariter  cum  repiiblica"  restitutus,  non  modo  in  ea  de- 
fendenda  nihil  minuam  de  libertate  mea  pristina ,  sed  etiam 
adaugebo. 

XY.  Etenim,  si  eam  tum  defendebam,  quum  milii  ali- 
quid  illa  debebat  :  quid  nunc  me  facere  oportet ,  quum 
ego  illi  plurimum  debco?  Nam  quid  est,  quod  animum 
meum  frangere  aut  debilitare  possit,  cujus  ipsam  calami- 
tatem  non  modo  nuDius  delicti ,  sed  etiam  divinorum  in 
remnublicam  beneficiorum  testem  esse  videatis?  >'am  et 


CrCERON  AU  SENAT,  APRES  SON  RETOUR. 


70  = 


nesse,  vA  une  foule  de  parents  distingués,  solli- 
citer le  peuple  romain  pour  mon  retour  comme 
pour  celui  de  l'illustre  et  noble  Popillius.  Ou 
n"a  pas  vu  un  fils  dans  la  force  de  l'àiie,  et  déjii 
connu;  on  n'a  pas  vu  ,  comme  pour  Métcllus,  ce 
grand  et  vertueux  citoyen,  L.  et  C.  Métellus, 
anciens  consuls,  et  leurs  enfants;  Métellus  ]Vé- 
pos,  qui  demandait  alors  le  consulat;  les  Lucul- 
lus,  les  Ser\ilius,  les  Scipions,  tous  les  rejetons 
de  cette  famille,  supplier  le  peuple  romain  pour 
mou  rappel ,  les  larmes  aux  yeux  et  en  habits  de 
deuil;  mon  frère,  qui  ma  témoigné  la  tendresse 
d'un  fils ,  la  sollicitude  d'un  père  ;  qui  m'a  prouvé 
qu'il  m'aimait  vraiment  comme  un  frère,  est  le 
seul  dont  les  larmes,  dont  la  douleur  profonde, 
dont  les  supplications  continuelles  aient  fait  re- 
gretter mon  nom  et  renouvelé  le  souvenir  de  mes 
services.  Résolu  d'ailleurs,  si  vous  ne  me  rendiez 
pas  a  son  amour,  à  subir  le  même  sort  que  moi, 
jaloux  de  partager  et  le  même  exil  et  le  même 
tombeau,  ni  la  difficulté  de  l'entreprise,  ni  l'a- 
bandon ou  il  se  trouvait,  ni  la  violence  et  les 
armes  de  mes  ennemis  n'ont  pu  l'intimider.  Un 
autre  défenseur  que  j'ai  eu  dans  mon  infortune, 
non  moins  ardent  et  non  moins  assidu,  c'est  C. 
Pison,  mon  gendre,  dont  la  tendresse  égale  le  cou- 
rage. Sou  zèle  pour  mes  intérêts  lui  a  fait  braver  les 
menaces  de  mes  ennemis  ;  l'inimitié  d'un  consul , 


mon  allié  et  son  parent,  lui  a  fait  négliger  de  se 
rendre  dans  le  Pont  et  dans  la  Rithynie,  dont  il 
était  questeur.  Jamais  il  n'y  eut  de  décret  du  sé- 
nat au  sujet  de  Popillius;  jamais  dans  cet  ordre  on 
ne  fit  mention  de  Métellus.  Tous  deux  furent  rap- 
pelés ,  sur  la  demande  d'un  tribun ,  après  la  mort 
de  leurs  ennemis ,  sans  aucune  décision  du  sénat , 
quoique  l'un  eût  été  victime  de  son  dévouement 
pour  cet  ordre ,  et  que  l'autre  eût  voulu  éviter  les 
meurtres  et  la  violence.  Quant  a  Marius,  le  troi- 
siemeconsulaireavantmoi,  qui,denosjours,  aété 
jeté  hors  de  sa  patrie  par  les  flots  des  discordes 
civiles,  loin  d'avoir  été  rappelé  par  le  sénat,  le 
sénat  s'est  vu  presque  anéanti  par  son  retour.  Les 
magistrats  ne  se  sont  pas  réunis  pour  ces  grands 
hommes,  le  peuple  romain  n'a  pas  été  convoqué 
comme  pour  la  défense  de  la  république,  l'Italie 
ne  s'est  point  émue,  les  villes  municipales  et  les 
colonies  n'ont  point  porté  de  décrets. 

Aussi ,  rétabli  par  vos  décisions,  rappelé  par 
le  peuple  romain ,  redemandé  par  la  république , 
rapporté,  pour  ainsi  dire,  entre  les  bras  de  toute 
l'Italie ,  ayant  recouvré  ce  qui  n'était  pas  en  mon 
pouvoir,  je  ferai  en  sorte,  pères  conscrits ,  de  ne 
point  renoncer  aux  biens  qui  sont  en  moi,  surtout 
quand  j'ai  retrouvé  ce  que  j'avais  perdu ,  et  que 
je  n'ai  jamais  perdu  le  courage  ni  l'amour  pour 
ma  patrie. 


imporlataest,  quia  defenderam  civitatem,  et  mea  volim- 
tate  suscepta  est,  ne  a  me  defensa  respublica  per  eum- 
dem  me  extremum  in  discrimen  vocaretur. 

Pio  me  non,  ut  pro  P.  Popillio,  nobilissimo  honiine, 
adolescentes  filii ,  non  propinquorum  multitude  populum 
romanura  est  deprecata.  Non  ,  ut  pro  Q.  Metello,  summo 
et  clarissirao  viro ,  spectala  jam  adolescentia  filius  ;  non  L. 
et  C.  Metelli,  consularos ,  non  eorum  liber! ,  non  Q.  Métel- 
lus Xepos ,  qui  tum  consulatum  petebat ,  non  Luculii ,  Ser- 
vilii ,  Scipiones ,  Metellarum  filii  flentes  ac  sordidati ,  po- 
pulo romano  supplicaverunt  :  sed  unus  frater,  qui  in  me 
pietate,  filius;  consiliis,  parens;  amore,  ut  erat,  frater 
inventus  est,  squalore  et  laciymis,  et  quotidianis  pieci- 
bus ,  desiderium  mei  nominis  renovari ,  et  rerum  gestarum 
memoriam  usurpari  coegit  :  qui  qnum  stafuisset,  nisi  per 
vos  me  recuperasset ,  earadem  subire  forluiiam ,  atqueidera 
sibi  domicilium  et  vitae,  et  mortis deposceret  :  tamen  nun- 
quam  nec  magnitudinem  negotii ,  nec  soliludinem  suam, 
nec  vim  inimicorum  ac  lela  pertimuit.  Aller  fuit  propu- 
gnator  mearum  fortunarum,  et  defensorassiduus,  summa 
virtute  et  pietate,  C.  Fisc,  gêner  :  qui  minas  inimicorum 


n^orum  ,  qui  inimicitias  aftinis  mei,  propinqui  sui ,  con« 
sulis,  qui  Pontuin  et  I]ithyniam  quu;stor  pro  measalute 
neglexit.  Nibil  unquam  senatus  de  P.  Popillio  decrevit; 
nunquam  in  lioc  ordine  Q.  .^letelli  mcntio  factaest.  Tribu- 
nitiis  sunt  illi  rogationibus ,  inteifettis  inimicis ,  denique 
nuUa  auctoritate  seualus,  restituti;  quum  aller  eorum 
senalui  paraisset,  aller  \[m  cîedemque  fugisset.  >'am  C. 
quidem  Marius ,  qui  hac  hominum  memoria  tertius  ante 
me  consularis,  tempestate  civili  expulsus  est,  non  modo 
a  senalu  non  est  restitutus,  sed  reditu  suo  senatnm  cun- 
clum  pa?ne  delevit.  >'ulla  de  illis  magistratuum  consensio, 
nulla  ad  rempiiblicam  defendendam  pupuli  romani  convo- 
catio,  nullus  Ilaliie  molus ,  nulla  décréta  municipiorum  et 
coloniarum  exstilerunt. 

Qiiare  quum  me  veslra  auctoritas  arcessieril ,  populus 
roraanus  revocarit,  respublica  implorant,  Italia  cuncta 
picne  suis  humeris  reportarit  :  non  commitlam,  patres 
conscripti,  ut,  quum  ea  mibi  sint  restiluta,  quœ  in  pote- 
state  mea  non  fuerunt ,  ea  non  liabeam ,  quœ  ipse  praei^tare 
possim;  prsesertim  quum  illa  amissa  recuperarim ,  virtu- 
tem  et  fidem  nunquam  amiserim. 
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NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  DE  CICÉRON  AU  SÉNAT,  APRÈS  SON  RETOUR. 


II.  Referente  L.  Ninnïo.  L.  Ninniiis  Qiiadratus,  tri- 
bun du  peuple,  lequel  avait  proposé  que  le  séuat  et  tous 
les  honnêtes  gens  de  la  république  prissent  le  deuil,  à 
l'occasion  de  l'exil  de  Cicéron. 

Pcr  eum  tribunum.  L.  ^Elius  Ligur  forma  opposition 
au  rappel  de  Cicéron,  proposé  d'abord  par  L.  Ninnius. 

Ab  /lis  consiilibus.  Gabinius  et  Pison ,  consuls  et  en- 
nemis acbarnés  de  l'orateur.  Ils  appuyaient  et  encoura- 
geaient ostensiblement  Clodius  jusque  dans  ses  tentatives 
à  main  aimée  pour  soutenir  sa  loi  contre  Cicéron. 

Hos  tribunos.  Dans  l'année  de  son  exil  et  dans  celle  de 
son  retour,  Cicéron  avait  pour  lui  huit  tribuns  ,  et  deux 
contre  lui  :  dans  la  première,  Clodius  et  L.  jElius  Ligur; 
dans  la  seconde ,  Sextus  Attilius  Serranus  et  Numérius 
Quintlus,  surnommé  Gracckus  pai'  déiisiou.  (Voyez  Pio 
Sextio,  ch.  3.3,38,  etc.) 

Si  revlxissent  ii.  Clodius  avait  dit  que  Cicéron  revien- 
drait quand  les  citoyens  qu'il  avait  fait  mourir  pendant  son 
consulat  ressusciteraient.  C'étaient  les  termes  de  sa  loi. 

III.  Kal.  januarii.  L'an  697,  date  de  l'entrée  en  charge 
des  consuls  P.  Corn.  Lentulus  Spinlher  et  Q.  Cécilius  Mé- 
tellus  Népos. 

Tribunorum pœne omnium.  Tous,  excepté  Attilius  et 
Quintius. 

Deorum  templa  injlammata.  (Voyez  Pro  Sextio,  cb. 
39  ;  Pro  Cœlio,  ch.  32.  —  Clarissimi  consitfJs.  Métellus. 
—  Tribuni  plebis.  Sextius.  —  NonnuUi  magistratm. 
Entre  autres,  le  tribun  Q.  Fabricius,  qui  le  premier 
proposa  le  rappel  de  Cicéion ,  et  qui ,  ayant  été  chassé 
du  forum  par  des  gens  armés  {Pro  Sextio,  ch.  35),  fut 
quelque  temps  sans  oser  y  reparaître. 

Nominatim.  C'était  une  cliose  odieuse  et  illégale  de 
porter  une  loi  nommément  contre  un  citoyen. 

Q.  Cafuto.  Il  avait  été  consul  en  676  ,  avec  Marins.  — 
Aller...  aller.  Gabinius,  Pison.  —  Quorum  aller.  Gabi- 
nius. 

V.  Depiratico  bello.  Gabinius  étant  tribun ,  avait  porté 
une  loi  pour  que  Pompée  fût  mis  seul  à  la  tête  de  la  guerre 
contre  les  pirates. 

Ut  lex  JLlia  et  Fufia.  Ces  deux  lois  avaient  été  faites 
sur  le  même  objet  de  comitiis;  la  première  permettait 
aux  magistrats  de  prendre  les  auspices,  servare  de  cœlo, 
et  d'interrompre  une  assemblée  du  peuple.  Clodius  avait 
fait  abolir  ces  deux  lois ,  afin  de  porter  plus  librement 
la  sienne  pour  l'exil  de  Cicéron. 

Nonarum  decembri.  Jour  oîi  le  suppUce  des  conjurés 
fut  statué  dans  le  sénat ,  et  où  tous  les  chevaliers  en  armes 
remplirent  la  rue  du  Capitole. 

L.  Lamiam.  Préteur,  en  710,  sous  le  consulat  de  M. 
Antoine  et  de  Dolabella. 

In  circo  Flaminto.  Ce  cirque  était  hors  de  la  porte 
Carmentale. 

VI.  Cœsonimis  Calventiiis.  Pison ,  dont  le  père  ,  ayant 
pour  surnom  Césoninus,  avait  épousé  la  fille  d'un  Calven- 
tius ,  Gaulois. 

VIL  Propter  Pisomim  affmilatem.  La  fille  de  Cicé- 
ron, Tullia,  avait  épousé  un  Pison  ;  ce  fut  son  premier  mari. 

Capuœne  te  putabas.  Pison  était  dumnvir  à  Capoue 
l'année  où  il  était  consul  à  Rome.  Les  duumvirs  étaient  à 
Capoue  ce  qu'étaient  à  Rome  les  deux  consuls. 


Cusfodem  prœrogativœ,  c'e?,tk-d\re ,  cusfodem  suf- 
frar/iorumcenturiœ,  quœ  prima  ad  ferendum  suffra- 
fjium  rogaretur.  Ceux  qui  demandaient  les  magistratures 
et  qui  étaient  intéressés  à  la  tenue  des  comices,  nom- 
maient de  leurs  amis  pour  veiller  aux  suffiages ,  pour  voir 
s'ils  étaient  comptés  exactement.  Les  consuls  deman- 
daient l'avis  des  sénateurs;  c'était  une  marque  d'amitié 
et  de  distinction. 

Occidis.se  rempublicam.  C'est-à-dire ,  la  loi  qui  condani 
nait  Cicéron  pour  avoir  défendu  la  république  de  concert 
avec  le  sénat. 

VIII.  T.  Annio.  C'est  le  même  T.  Annius  Milon  qui  fut 
défendu  par  Cicéron  après  le  meurtre  de  Clodius. 

P.  Sextius.  Sextius,  tribun  du  peuple,  pour  lequel  l'o- 
rateur a  composé  le  long  plaidoyer  intitulé  j)ro  Sextio. 

M.  Curtixis,  etc.  etc.  Cicéron  avait  été  questeur  en  Si- 
cile de  Sextus  Péducéus,  dontCurtius  était  probablement 
le  fils  adoptif.  —  Fadius  était  sans  doute  aussi  questeur 
de  Cicéron  pour  la  province  que  celui-ci  abdiqua ,  aimant 
mieux  rester  à  Rome. 

IX.  Cœcilius.  Cécilius,  préteur  de  la  ville.  Tous  les 
préteurs ,  excepté  Appius,  frère  de  Clodius,  se  joignirent 
à  lui  en  faveur  de  Cicéron. 

Qui  remp.  salvam  esse  velit ,  sequatur.  Cette  for- 
mule fut  employée  trois  fois  :  1°  l'an  294,  par  le  consul 
P.  Valérius  Pubhcola  (Tit.  Liv.  m,  17),  lorsque  le  Sa- 
bin  Mardorius  s'empara  du  Capitole;  1"  l'an  654,  lorsque 
Marins,  par  ordre  du  sénat,  marcha  contre  Saturninus; 
3°  l'an  686 ,  lorsque  le  consul  Calpurnius  Pison  marcha 
contre  le  tribun  Cornélius. 

X.  P.  Servilius  Isauricus  était  fils  d'une  fille  de  Q.  Mé- 
tellus Macédoniens.  —  De  son  frère;  de  Q.  Métellus  Ce- 
ler, qui  était  préteur  lorsque  Cicéron  était  consul. 

XL  Rogatores  étaient  proprement  ceux  qui  demandaient 
les  voix  avant  qu'on  les  recueillît  par  scrutin.  Ce  furent 
ensuite  ceux  qui  faisaient  donner  aux  centuries  les  urnes 
ou  boîtes  dans  lesquelles  on  déposait  les  marques  des 
suffrages.  —  Diribi tores,  ceux  qui  distribuaient  ces 
bulletins  à  chaque  citoyen.  —  Custodes,  ceux  qui  veil- 
laient à  ce  qu'il  ne  se  commît  aucune  fraude.  Les  princi- 
paux sénateurs,  pour  (aire  honneur  à  Cicéron,  s'étaient 
chargés  de  ces  fonctions  diverses. 

Jn  colonia  nuper  constituta.  Cicéron,  probablement, 
veut  parler  de  Capoue,  où  César  venait  d'établir  un<f 
colonie,  et  où  Pompée  était  duumvir  avec  Pison. 

XTir.  Erat  alius  ad  portas  ciim  imperio.  César,  qui 
avait  obtenu  pour  cinq  ans  le  gouvernement  de  l'une  et 
l'autre  Gaule ,  mais  qui  ne  partit  pour  rejoindre  son  armée 
que  quand  il  vit  Cicéron  banni  de  l'Italie. 

XIV.  Cn.  Plancius.  C'est  le  même  Plancius  pour  le- 
quel nous  avons  un  plaidoyer  de  Cicéron.  Il  était  questeur 
de  Macédoine. 

Interfectis  mimicis.  Après  la  mort  de  C.  Gracchus, 
ennemi  de  Popillius,  et  de  Saturninus ,  ennemi  de  Métellus. 
—  Le  troisième  consulaire.  Popillius  et  Métellus  étaient 
les  deux  premiers. 
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DISCOURS 

DE  CICÉRON  AU  PEUPLE, 

APRÈS  SON  RETOUR. 


DISCOURS  VINGT-HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  lendemain  de  sa  rentrée  et  de  son  discours  au  sénat , 
les  consuls  présentèrent  Cicéron  au  jieuple.  Il  prononça 
la  harangue  connue  sous  le  nom  de  Oralio  ad  Quirifis  , 
post  redit um. 

Dans  ce  Discours ,  Cicéron  n'a  pas  prononcé  une  seule 
fois  le  nom  de  Clodius,  son  persécuteur.  Craignait-il  un 
reste  de  crédit  de  ce  fougueux  démagogue  auprès  du  peuple, 
ou  ne  voulul-il  pas ,  Clodius  ayant  cessé  d'être  magistrat , 
mêler  des  récriminations  à  des  paroles  de  reconnaissance 
et  de  joie  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  dédommagea  bien  de  ce 
silence  dans  les  trois  discours  pro  Domo  sua  ad  pontiji- 
ces ,  de  Aruspicum  responsis  ;  pro  Sejctio  ;  qu'il  composa 
peu  de  temps  après. 

Cette  baraugue  fut  prononcée  l'an  de  Rome  C96.  Cicéron 
ayait  alors  cinquante  et  un  ans. 


I.  Romains ,  dans  le  temps  ou  j"ai  fait  le  sacri- 
fice de  ma  vie  et  de  mes  biens  pour  votre  sûreté , 
pour  votre  repos  et  le  maintien  de  la  concorde , 
je  me  suis  adressé  au  souverain  des  dieux  et  à 
toutes  les  autres  divinités  ;  je  leur  ai  demandé  que, 
si  jamais  j'avais  préféré  mon  iatérèt  a  votre  salut , 
ils  me  fissent  éternellement  subir  la  peine  due  a 
des  calculs  coupables  ;  que  si  au  contraire ,  dans 
tout  ce  quej'avais  fait  jusqu'alors,  je  m'étais  uni- 
quement proposé  la  conservation  de  la  république, 
et  si  je  me  résignais  à  ce  funeste  départ  dans  la 
seule  vue  de  vous  sauver,  en  épuisant  sur  moi  seul 
tous  les  traits  de  cette  haine  que  depuis  longtemps 
des  hommes  audacieux  et  pervers  nourrissaient 

I.  Quod  precatus  a  Jove  Optimo  Maximo  ceterisque  diis 
immorlaiibus  sum ,  Quirites ,  eo  tempore  quum  me ,  forlu- 
nasque  meas  pro  vestra  incolumitate ,  otio,  concordiaque 
devo^i ,  ul,  si  meas  rationes  unquam  vestra?  saluti  antepo- 
suissem,  sempiternam  pœnam  sustinerem,  mea  volnntate 
susceptam  ;  sin  et  ea ,  quae  ante  gesseram ,  conservandce 
civitatis  causa  gessissem ,  et  illam  miseram  profeclionem 
vestrae  salutis  gralia  suscepissem,  ut,  quod  odium  scele- 
rati  bomines  et  audaces  in  rempublicam  et  in  omnos  bonos 
tonceptum  jamdiu  continerent ,  id  in  me  uno  potius ,  quam 
in  optimo  quoque ,  et  in  universa  republica  deficeret  ;  hoc 
si  animo  in  vos  liberosque  vestros  fuissem ,  ut  aliquando 
T08,  patres  conscriptos,  Italiamque  universam,  memoria 


dans  leur  cœur  contre  la  patrie  et  tous  les  bons 
citoyens  :  le  peuple,  le  sénat  et  toute  l'Italie  dai- 
gnassent un  jour  se  rappeler  mon  souvenir,  et 
donner  quelques  regrets  à  mon  absence.  Je  recois 
le  prix  de  mon  dévouement;  et  le  jugement  des 
dieux  immortels,  le  témoignage  du  sénat,  l'accord 
unanime  de  toute  Tltalie,  la  déclaration  même 
de  mes  ennemis,  et  votre  inappréciable  bienfait, 
qui  sont  ma  récompense,  ont  rempli  mon  àme 
de  la  joie  la  plus  vive. 

Quoique  rien  ne  soit  plus  à  désirer  pour  l'homme 
qu'une  félicité  toujours  égale  et  constante,  qu'une 
vie  dont  le  cours  ne  soit  troublé  par  aucun  orage; 
toutefois ,  si  tous  mes  jours  avaient  été  purs  et 
sereins,  je  n'aurais  pas  connu  ce  bonheur  déli- 
cieux, ce  plaisir  presque  divin,  que  vos  bienfaits 
me  font  goûter  dans  cette  heureuse  journée.  Quel 
plus  doux  présent  de  la  nature  que  nos  enfants? 
les  miens,  et  par  mon  affection  pour  eux  et  par 
l'excellence  de  leur  caractère,  me  sont  plus  chers 
que  la  vie  :  Eh  bien!  le  moment  ou  je  les  ai  vus 
naître  m'a  causé  moins  de  joie  queje  n'en  éprouve 
aujourd'hui  qu'ils  me  sont  rendus. 

Nulle  société  n'eutjamais  plus  de  charmes  pour 
moi  que  celle  de  mon  frère  :  je  l'ai  moins  senti, 
lorsque  j'en  avais  la  jouissance,  que  dans  le  temps 
ou  j'ai  été  privé  de  lui ,  et  depuis  le  moment  ou 
vous  nous  avez  réunis  l'un  à  l'autre.  Tout  homme 
s'attache  à  ce  qu'il  possède  :  cependant  cette  por- 
tion de  mes  biens  que  j'ai  recouvrée  m'est  plus 

mei ,  misericordia ,  desideriumque  tenerel  :  ejus  devolio- 
nis  me  esse  convictum  judicio  deorum  immortalium ,  testi- 
monio  senatus,  ccnsensu  Italiae,  confessione  inimicoriim, 
beneficio  divino  immortalique  vestro ,  maxime  lîptor, 
Quirites. 

Etsi  homini  niliil  est  magis  optandum  ,  quam  prospéra , 
œquabilis,  perpetuaque  forluna,  secundo  vite  sine  ulla 
offensione  cursu  :  tamen,  si  mihi  tranquilla  et  placata  omnia 
fuissent ,  incredibili quadam  et  paene divina,  qiia  uunc  ve- 
stro beneficio  fruor,  lietitiae  voluptate  caruissem.  Quid  dul- 
cius  bominum  generi  anaturadalum  est,  quam  sui  cuique 
liberi  ?  mihi  vero  et  propter  indulgentiam  meam ,  et  propler 
excelleus  eorum  ingenium ,  vita  sunt  mea  cariorcs  ;  laii.en 
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chère  que  112  l'était  ma  fortune  quand  Je  la  pos- 
édais  tout  entière.  Les  privations,  mieux  que  les 
jouissances  ,  m'ont  fait  comprendre  ce  que  don- 
nent de  plaisir  les  amitiés,  les  habitudes  de  so- 
ciété, les  rapports  de  voisinage  et  de  clientelle, 
les  pompes  de  nos  jeux  et  la  magnificence  de  nos 
fêtes. 

Mais  surtout  ces  distinctions,  ces  honneurs, 
cette  considération  publique ,  en  un  mot  tous  vos 
bienfaits,  quelque  brillants  qu'ils  m'aient  tou- 
jours paru,  renouvelés  aujourd'hui,  se  montrent 
à  mes  yeux  avec  plus  d'éclat  que  s'ils  u'avaiens 
souffert  aucune  éclipse.  Et  la  patrie  elle-même  , 
ô  dieux  immortels!  comment  exprimer  les  senti- 
ments d'amour  et  le  ravissement  que  sa  vue  m'ins- 
pire! Admirable  Italie!  cités  populeuses?  pay- 
sages enchanteurs!  fertiles  campagnes!  récoltes 
abondantes!  que  de  merveilles  dans  Rome!  que 
d'urbanité  dans  les  citoyens  !  quelle  dignité  dans 
la  république  !  quelle  majesté  dans  vos  assemblées  ! 
Personne  ne  jouissait  plus  que  moi  de  tous  ces 
avantages.  Mais  de  même  que  la  santé  a  plus  de 
charmes apiès  une  maladie  longue  éternelle,  de 
môme  aussi  tous  ces  biens ,  quand  la  jouissance 
en  a  été  interrompue ,  ont  plus  d'agrément  et  de 
douceur  que  si  l'on  n'avait  jamais  cessé  de  les 
posséder. 

II.  Pourquoi  donc  toutes  ces  paroles?  pourquoi, 
Romains  ?  C'est  pour  vous  faire  sentir  que  tous  les 
moyens  de  l'éloquence,  que  toutes  les  richesses 
du  styie  s'épuiseraient  en  vain ,  sans  pouvoir,  je 
ne  dis  pas  embellir  et  relever  par  un  magnifique 
langage ,  mais  seulement  énoncer  et  retracer  par 


un  récit  fidèle  la  grandeur  et  la  multitude  des 
bienfaits  que  vous  avez  répandus  sur  moi,  sur 
mon  frère  et  sur  nos  enfants.  Je  vous  dois  plus 
qu'aux  auteurs  de  mes  jours;  ils  m'ont  fait  naître 
enfant,  et  par  vous  je  renais  consulaire.  J'ai  reçu 
d'eux  un  frère,  avant  que  je  pusse  savoir  ce  que 
j'en  devais  attendre  :  vous  me  l'avez  rendu ,  après 
qu'il  m'a  donné  des  preuves  admirables  de  sa  ten- 
dresse pour  moi.  La  république  m'a  été  confiée 
quand  elle  allait  périr  :  je  l'ai  recouvrée  par  vous, 
après  que  tous  les  citoyens  ont  enfin  reconnu 
qu'un  seul  homme  l'avait  sauvée.  Les  dieux  im- 
mortels m'ont  accordé  des  enfants  :  vous  me  les 
avez  rendus.  iSos  vœux  avaient  obtenu  de  leurs 
bontés  beaucoup  d'autres  avantages  :  sans  votre 
volonté ,  tous  ces  présents  du  ciel  seraient  perdus 
pour  nous.  Vos  honneurs  enfin ,  à  chacun  des- 
quels nous  étions  parvenus  par  une  élévation 
progressive ,  vous  nous  les  restituez  tous  en  un 
seul  et  même  jour  ;  en  sorte  que  les  biens  que  nous 
tenions  soit  de  nos  parents ,  soit  des  dieux ,  soit 
de  vous-mêmes,  nous  les  recevons  tous  à  la  fois 
de  la  faveur  du  peuple  romain  tout  entier.  En 
même  temps  que  la  grandeur  de  votre  bienfait 
surpasse  tout  ce  que  je  puis  dire ,  votre  affection 
et  votre  bienveillance  se  sont  déclarées  d'une  ma- 
nière si  touchante ,  que  vous  me  semblez  avoir 
non-seulement  réparé  mon  infortune,  mais  ajouté 
un  nouvel  éclat  à  ma  gloire. 

III.  P.  Popillius  dut  son  retour  aux  sollicitations 
de  ses  jeunes  fils  et  d'un  grand  nombre  de  parents 
et  d'alliés;  Q.  Métellus  eut  pour  intercesseurs 
auprès  de  vous  et  de  vos  pères  son  fils ,  respectable 


non  tanla  volui)tîite  erant  sascejjti ,  quanta  nunc  sunt  re- 
stituti. 

Nihil  ciiiquam  fuit  unquam  jucundius,  quam  mihi  meus 
frater  :  non  tam  id  sentiebam,  qiium  fruebar,  quam  tune , 
quum  carebam,  et  posteaquam  vos  me  illi,  et  mihi  eum 
jeddifJislis.  Res  familiaris  sua  quemque  délectai  :  reliquat 
meai  fortunœ  recuperatœ  plus  mihi  nunc  voluptatis  affe- 
runt,  quam  tune  incolumes  affeiebant.  Amicitiae,  consue- 
ludines,  vicinitaîes,  clienlelœ,  ludi  denique  et  dies  festi, 
quid  haberent  voluptatis,  carendo  magis  intellexl,  quam 
fruendo. 

Jam  veio  honos,  dignitas,  locus,  ordo,  bénéficia  ve- 
stra  ,  quanquam  mihi  semper  clarissima  visa  sunt,  tamen 
ea  nunc  lenovata,  illustriora  videntur,  quam  si  obscurata 
non  essent.  Ipsa  autem  patiia,  dii  immoitales!  dici  vix 
potesl ,  quid  caritalis ,  quid  voluptatis  habeat  !  quœ  species 
Italire,  qure  celebritas  oppidoram  !  quœ  forma  legionum! 
qui  agri!  quse  fruges!  qunppulchritudo  iirbis!  qnae  huma- 
nitas  civiuni!  quœ;  reipublicœ  dignitas!  qn?e  vestra  ma- 
jesfas  !  qiiibns  ego  omnibus  antea  rébus  sic  fruebar,  ut  nemo 
niagis.  Sed ,  sicut  boiia  valitudo  jucundior  est  eis  ,  qui  e 
gravi  niorJw  recreati  sunt ,  quam  qui  nunquam  regro  cor- 
pore  fuernnt  ;  sic  ea  omnia  desiderata  raagis,  quam  assidue 
perrcpla ,  délectant. 

II.  Quorsum  igitur  hsec  disputo  ?  quorsum  ?  ut  intelligere 
possilis,  neminem  unquam  tanla  eloquentia  fuisse,  neque 
tam  divine  atque  iucrcdibili  génère  dicendi ,  qui  vestro- 


rum  magnitJidinera  multitudinemque  beneficiorum ,  quœ 
in  me,  fratremque  rneuni,  et  liberos  nostros  contnlistis, 
non  modo  augere,  aut  ornare  oralione,  scd  euumerare, 
aut  consequi  possit.  A  parentibus,  id  quod  necesse  erat, 
parvus  sum  procreatus  :  a  vobis  natus  sum  consularis.  Illi 
mihi  fratrem  incognitum ,  qualis  futurus  esset ,  dederunt  : 
vos  spectatum,  et  incredibili  pietate  cognitum  reddidistis. 
Rempublicam  iliis  accepi  temporibus  eam,  quae  psene  amissa 
est  :  a  vobis  eam  recuperavi ,  quam  aîiquando  omnes  unius 
opéra  seiTatam  judicarunt.  Dii  immortales  mihi  liberos 
dederunt  :  vos  reddidistis.  Multa  praeterea  a  diis  immorta- 
libus  optata  consecuti  sumus  :  nisi  vestra  voluntas  fuisset, 
omnibus  divhiis  muneribus  caruissemus.  Vestros  denique 
honores ,  quos  eramus  gradatim  singulos  assecuti ,  nunc 
a  vobis  universos  habemus  :  ut ,  quantum  antea  parenti- 
bus ,  quantum  diis  immortalibus ,  quantum  vobismet  ipsis, 
tantum  hoc  tempore  universim  cuncto  populo  romano 
debeamus.  Nam ,  quum  in  ipso  beneficio  vestro  tanta  ma- 
gnitudo  est ,  ut  eam  complecti  oratione  non  possim  ;  tum 
in  studiis  vestris  tanta  animorum  declarata  est  voluntas  , 
ut  non  solum  calamitatein  mihi  detraxisse ,  sed  etiam  di- 
gnitatem  auxisse  videamini. 

III.  Non  enini  pro  meo  redifu ,  ut  pro  P.  Popillii ,  nobi- 
lissimi  hominis,  adolescentes  tllii,  et  mulli  praeterea  co- 
gnali  atque  alïines  deprecati  sunt  ;  non ,  ut  pro  Q.  Metello, 
darissimo  viro,  jam  spectata  aetate  filius;  non  L.  Diade- 
matus,  consularis,  suauua  auctoritate  vir:  non  Metellas 
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parsonége;  L.  Diadématus ,  déjà  consulaire,  et 
jouissant  de  la  plus  haute  considération;  Métel- 
lus,  ancien  censeur;  Métcllus  Népos,  qui  alors 
demandait  le  consulat;  les  fils  de  ses  sœurs,  les 
Lucullus,  les^Servilius,  les  Scipions;  car  toute 
cette  nombreuse  famille  se  réunit  pour  demander 
le  retour  de  son  chef;  et  quand  même  son  mérite 
personnel  et  ses  brillants  exploits  n'auraient  pas 
été  des  titres  assez  recom.mandables,  la  piété  de 
son  fils ,  les  prières  de  ses  parents ,  la  douleur  de 
tant  de  suppliants  encore  dans  l'adolescence,  les 
larmes  de  tant  de  vieillards  ont  pu  suffire  pour 
émouvoir  le  peuple  romain. 

Quant  à  Marins,  le  troisième  consulaire  qui, 
depuis  ces  illustres  personnages,  a  subi  avant  moi 
un  sort  indigne  de  sa  gloire,  les  moyens  qu'il 
employa  furent  d'un  autre  genre.  11  n'eut  point 
recours  aux  supplications.  Dans  un  temps  de 
troubles  et  de  factions,  il  se  rétablit  lui-même 
par  ses  soldats  et  par  les  armes.  Mais  moi ,  sans 
famille,  sans  alliances,  sansTappui  d'une  faction 
armée,  je  n'ai  été  protégé  auprès  de  aoiis  que  par 
les  vertus  de  Pison,  mon  gendre,  et  par  la  douleur 
et  les  larmes  intarissables  du  plus  malheureux 
et  du  plus  tendre  des  frères. 

Je  n'avais  que  lui  dont  le  deuil  pût  attirer  vos 
regards,  et  dont  les  pleurs  pussent  exciter  vos 
regrets  et  rappeler  mon  souvenir.  Romains,  si 
vous  ne  m'aviez  rendu  à  ses  vœux ,  il  avait  résolu 
de  subir  mon  sort;  et  tel  était  son  amour  pour 
moi ,  qu'il  ne  pouvait  supporter  l'idée  que  nous 
fussions  jamais  séparés,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  demeure,  mais  même  de  tombeau.  Pendant 
que  j'étais  encore  à  Rome,  le  sénat  et  vingt  mille 
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'  citoyens  prirent  l'habit  de  deuil.  Après  que  j'eus 
I  quitté  Rome ,  mon  frère  seul  parut  à  vos  yeux 
I  dans  ce  lugubre  appareil.  Lui  seul,  de  ma  famille, 
pouvait  se  montrer  dans  le  forum  ;  il  fut  pour  moi 
un  véritable  fils  par  son  dévouement,  un  père 
par  ses  bienfaits,  comme  il  fut  toujours  mon  frère 
par  sa  tendresse.  Vous  n'avez  pu  être  témoins 
de  l'afllictlon  d'une  épouse  infortunée,  des  regrets 
inconsolables  de  la  meilleure  des  filles,  des  lar- 
mes innocentes  d'un  fils  encore  enfant;  des  voya- 
ges nécessaires  les  éloignaient  de  vous ,  et  le  reste 
du  temps,  une  retraite  profonde  cachait  à  tous 
i  les  yeux  leur  douleur  solitaire. 
!  IV.  Ainsi  donc  vous  avez  d'autant  plus  droit 
!  à  notre  reconnaissance ,  que  ce  n'est  pas  à  la  mul- 
titude de  nos  parents ,  mais  à  nous-mêmes  que 
vous  nous  avez  rendus.  Cependant  si  le  sort  ne 
m'a  pas  accordé  une  famille  qui  pût  vous  supplier 
en  ma  faveur,  ma  conduite  passée  m'a  du  moins 
concilié  un  tel  nombre  d'intercesseurs  illustres, 
que,  sous  ce  rapport,  je  ne  p^is  rien  envier  à  ceux 
qui  m'ont  précédé.  Jamais  aucune  proposition  ne 
fut  faite  dans  lesénat  pour  le  rappel  ni  du  vaillant 
Popillius,  ni  de  Métellus,  si  distingué  par  son 
courage  et  son  inflexible  fermeté ,  ni  de  Marius , 
sauveur  de  Rome  et  de  votre  empire. 

Les  deux  premiers  furent  rappelés  par  des  lois 
tribunitiennes,  sans  le  concours  du  sénat.  Mariî;s 
ne  fut  pas  rétabli  par  le  sénat ,  dont  il  fut  môme 
l'oppresseur  ;  Marius  n'a  point  dû  son  retour  à  la 
mémoire  de  ses  glorieux  exploits;  la  force  et  ses 
soldats  ont  tout  fait.  Quant  à  moi,  le  sénat  a  tou- 
jours demandé  que  l'on  prit  en  considération  l'im- 
portance de  mes  services;  et  du  n.o.ment  ou  il  l'a 


fcnsorius,  non  eonim  lil)eii,  non  Q.  Metelius  Xepos,  qui 
tuin  consulatunipetchat,  non  soroium  filii,  Liiculli,  Servi- 
lii ,  Scipiones  .  petintilti  cnim  Mctelli ,  aut  Metelloium 
liberi  pro  Q.  Metelli  redilu  vobis,  ac  patiibus  vestris 
supplicavernnt.  Qiiod  si  ipsius  Uiunitas,  niaxisnœque  rcs 
gestœnon  satis  valerent,  tamcn  Olii  pielas,  propiiiquorum 
preces,  adolesceniiuni  squalor,  niajorum  natu  lacryiiiœ 
populum  romanum  movere  poluenint. 

Nani  C.  Maiii ,  qui  post  illos  veteres  clarissimos  consula- 
res,  vestra  patrumque  memoria,  teitius  anfe  me  con- 
sularis,  subiit  indignissimam  fortunam  pra?stantissima 
sua  gloria,  dissimilis  fuit  ratio.  >'on  enim  ille  depiccatione 
rediit,  sed  in  dissensu  civhini,  exeicitu  se,  armisque  re- 
Tocavit.  Me  autem  nudum  a  propiuquis,  nulla  cognalione 
munitum,  nuUo  armorum  ac  tumullus  metu ,  C.  Pisonis, 
generi  mei,  divina  qu.nedam  et  inaudita  auctoritns  atque 
virtus,  fialrisque  miserriuii  alque  oplimi  quotidianan  la- 
crymœ,  sordesque  lugubres  a  vobis  depiecato?  sunt. 

Frater  erat  unus ,  qui  suo  sqiialore  vcstios  oculos  in- 
flecteiet ,  qui  suo  fletu  desiderium  mei ,  memorianique 
renovarel  ;  qui  statuerai,  Quiiitos,  si  vos  me  sibi  non  red- 
didisselis,  eamdem  sul)ire  fortunam;  et  tanlo  in  me  amnre 
exstitit,  ut  negaret  fas  esse  non  modo  domicilio,  sed  ne 
sepulcro  quidem  se  a  me  esse  sejunctura.  Pro  me  pra?sente 
senalus,  liomininiîqne  praeterea  viginli  miilia ,  veslem  niu- 
taverunl  :  pro  eodem  me  absente  unius  sqiialoiem  sor- 


desque vidistis.  Unus  hic,  qui  in  foro  posset  esse,  mihi 
pietate  fiiius  inventus  est ,  beneficio  païens ,  amore  idem , 
qui  semper  fuit,  frater.  >am  conjugis  miserae  squalor  et 
bictus,  atque  optima^  fiii.T  mœror  assiduus,  filiique  parvi 
desiderium  mei  lacnmBeque  puériles,  aut  itineribus  ne- 
cessariis,  aut  magaam  partem  tectis  ac  tenebris  contine- 
bantur. 

IV.  Quare  hoc  majus  est  vestrum  in  nos  promeritum, 
quod  non  multitudini  propinquorum ,  sed  nobismet  ipsis 
nos  reddidistis.  Sed  quemadmodum  propinqui,  quos  ego 
paiare non  potui,  milii ad  deprecandam calamitalem  ir.eaiu 
non  atTuerunt;  sic  ilUid,  quotl  mea  virtus  pra-stare  de- 
buit ,  adjulores ,  auctores ,  liortatoresque  ad  me  resti- 
luendnm  ita  muiti  fuerunt,  ut  longe  superiores  omnes  bac 
dignitate  copiaque  superarem.  Nimquara  de  P.  PopilHo, 
ciari>simo  atque  fortissimo  viro;  nuDqnani  de  Q.  Vletdlo, 
nobilissimo  et  constantissimo  cive  ;  nunquam  de  C.  Mario , 
custode  civilatis  alque  imperii  veslri  in  senatu  mentio  facta 
est. 

Tribunitiis  iili  rogalionib^;  nulla  aucloritate  senalus 
sunt  restiluti:  Marius  vero  nou  modo  non  a  seuatu,  sed 
etiam  oppresse  senatu  est  restitutus;  nec  lerum  gestarum 
memoria  in  reditu  C.  Marii,  sed  exercitus  alque  arma  value* 
runU  AI  de  me  ul  valeret,  semper  senatus  ftagilavit  ;  quum 
primum  licuit,  frequentia  atque  aucloritate  pcrfecit.  Nullas 
in  eorum  reditu  molus  municipiorum  cl  colouianim  (acl»8 
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pu ,  ses  vœux  et  sa  constance  ont  opéré  mou  rap- 
pel. Nul  municipe,  nulle  colonie  ne  s'émut  pour 
le  retour  de  ces  illustres  bannis.  L'Italie  entière 
m'a  rappelé  trois  fois  par  des  décrets  unanimes.  Ils 
ont  revu  les  murs  de  Rome,  après  le  meurtre  de 
leurs  ennemis  et  le  massacre  d'un  grand  nombre 
de  citoyens.  Et  moi,  lorsque  j'y  reviens,  ceux  qui 
m'avaient  rejeté  régissent  des  provinces  ;  l'un  des 
consuls,  vertueux  d'ailleurs  et  plein  de  modéra- 
tion, n'est  pas  mon  ami ,  mais  son  collègue  a 
proposé  mon  rappel  ;  et  le  pervers  qui ,  pour  me 
perdre,  avait  vendu  sa  voix  à  nos  ennemis  com- 
muns, respire  encore ,  mais  il  n'est  plus  qu'une 
ombre  errante. 

V.  Jamais  le  consul  Opimius  ne  proposa  rien 
au  sénat  ni  au  peuple  en  faveur  de  Popillius,  ni 
Marins  en  faveur  de  Métellus,  dont  il  était  en- 
nemi. Les  successeurs  même  de  Marius ,  Auto- 
nius,  cet  homme  si  éloquent ,  et  Albinus,  ne  de- 
mandèrent point  le  rappel  de  Métellus.  Mais  pour 
moi ,  les  consuls  de  l'année  dernière  ont  été  sans 
cesse  sollicités  de  faire  un  rapport  à  mon  sujet. 
Sans  doute  ils  craignirent  qu'on  ne  leur  reprochât 
un  excès  de  prévention  en  ma  faveur,  parce  que 
l'un  était  mon  allié,  et  que  j'avais  défendu  l'au- 
tre dans  une  cause  capitale.  Ces  deux  hommes, 
liés  par  le  traité  qui  leur  donnait  des  provinces, 
supportèrent  pendant  toute  cette  année  les  plain- 
tes du  sénat ,  la  douleur  des  bons  citoyens ,  et  les 
gémissements  de  l'Italie.  Mais  aux  calendes  de 
janvier,  la  république,  orpheline  trop  longtemps 
délaissée ,  implora  la  foi  du  consul ,  comme  d'un 
tuteur  légitime  ;  et  Lentulus,  le  père ,  le  dieu  de 
ma  vie  et  de  ma  fortune ,  le  sauveur  de  ma  mé- 
moire et  de  mon  nom,  après  avoir  fait  son  rap- 
port sur  les  objets  de  la  religion ,  jugea  qu'il  ne 

est  :  at  nie  in  patiiam  tei'  suis  decretis  Italia  Ciincta  revo- 
ca^it.  llli,  inimicis  interfectis,  magna  civiiuii  cœde  facta  , 
reducti  sunt  :  ego  ils,  a  quibus  ejectus  suni,  provincias 
oblinenlibws ,  luimico  autem  optimo  viro  et  niitissimo , 
altero consule referente ,  leduclus  sum  ;  qunm  is  inimicus, 
qui  ad  nieam  perniciem  vocem  suam  conimunibus  liosli- 
bus  prœbuisset,  spirilu  duutaxat viveret,  re  quidem  infra 
omnes  mortuos  amandatus  esset. 

V.  Nunquam  de  P.  Popillio  L.  Opimius,  fortissimus 
consul,  nunquam  de  Q.  Metello  non  modo  C.  Marius  ,  qui 
erat  inimicus ,  sed  ne  is  quidem ,  qui  secutus  est ,  M.  An- 
tonius,  liomo  eloquentissimus ,  cum  A.  Aibino  coilega  se- 
natum  aut  popuium  est  colioitalus.  At  pro  me  superiores 
consulcs  semper,  ut  refeirent,  efflagitati  sunl;  sod  veiiti 
sunt,  negratiœ  causa  faccre  videienlur,  quod  alter  mihi 
affinis  erat,  alterius  causam  capilis  receperani  :  qui  pro- 
vinciarum  fœdere  inetili ,  lotum  illum  annum  querelas 
senatus,  luctum  bonorum,  Itaiiaî  gemitum  pertuleiunt. 
Kalendis  vero  januaiiis,  posteaquam  orba  respublica  con- 
sulis  fidem ,  tanquam  legilimi  tutoiis ,  imploravit,  P.  Len- 
tulus consul ,  parens  ac  deus  salutis  nosti  œ ,  \Hx ,  for- 
lunre,  memoiia?,  nominis,  simul  ac  de  solemni  leligione 
retulit,  niliil  iuunanarum  reium  sibi  piius,  quam  de  nie 
agendum  judicavit. 


devait  s'occuper  d'aucune  affaire  humaine,  avant 
que  la  mienne  eût  été  terminée. 

Elle  l'eût  été  ce  jour-là  même ,  si  ce  tribun  du 
peuple  à  qui  j'ai  fait  tant  de  bien  lorsqu'il  était 
questeur  et  moi  consul ,  insensible  aux  prières  du 
sénat  tout  entier,  aux  instances  d'une  foule  de 
citoyens  respectables  et  même  du  vertueux  Op- 
pius,  son  beau-père,  qui  le  suppliait  en  larmes, 
n'eût  demandé  la  nuit  suivante  pour  faire  ses  ré- 
flexions :  temps  qu'il  employa,  non  pas  à  rendre, 
comme  quelques-uns  le  pensaient,  mais,  ainsi 
que  la  suite  l'a  démontré ,  à  faire  doubler  son 
salaire.  Depuis  ce  moment,  mille  affaire  ne  fut 
traitée  dans  le  sénat;  et,  malgré  tous  les  obs- 
tacles, la  volonté  de  cet  ordre  s'étant  montrée 
inébranlable,  ma  cause,  au  mois  de  janvier,  fut 
portée  devant  vous. 

Observez  ici  quelle  a  été  la  différence  entre 
mes  ennemis  et  moi.  Instruit  qu'on  faisait  publi- 
quement des  enrôlements  auprès  du  tribunal  Au- 
rélius;  que  l'espoir  du  carnage  avait  été  rendu 
aux  vieux  soldats  de  Catilina;  que  dans  le  parti 
même  qui  me  comptait  parmi  seschefs,  plusieurs, 
soit  par  envie,  soit  par  crainte ,  me  trahissaient 
ou  m'abandonnaient;  que  deux  consuls,  qui  s'é- 
taient vendus  pour  des  provinces,  s'offraient 
comme  chefs  aux  ennemis  de  la  république  ;  qu'ils 
croyaient  ne  pouvoir  assouvir  leur  indigence ,  leur 
cupidité  et  leurs  fantaisies  qu'en  me  livrant  sans 
défense  à  la  rage  de  ces  forcenés  ;  que  des  édits 
et  des  ordonnances  défendaient  au  sénat  et  aux 
chevaliers  romains  de  pleurer  sur  mon  sort,  de 
prendre  le  deuil ,  et  de  vous  supplier  en  ma  faveur , 
que  les  concessions  de  provinces ,  que  toutes  les 
transactions  et  toutes  les  réconciliations  étaient 
le  prix  de  mon  sang  :  et  voyant ,  d'une  autre  part  ; 

Atque  eo  die  confecta  res  esset,  nisi  is  tribunus  plebis, 
quera  ego  maximis  beneficiis  quaestorem  consul  oinave- 
ram ,  quura  et  cnnctus  ordo ,  et  niulti  euni  siimmi  viri  ora- 
lent,  et  Cn.  Oppius  socer,  optimus  vir,  ad  pedes  ejus  tiens 
jaceret ,  noctem  sibi  ad  delibeiandum  pastulasset  :  quae 
delibeiatio  non  in  reddenda,  quemadmodum  nonnulli  ar- 
bitiabanlur,  sed ,  ut  patefactum  est ,  in  augenda  mercede 
consuuita  est.  Postea  res  acta  est  in  senatu  alia  nuUa;  et, 
qunm  variis  rationibus  impediretur,  voiuntate  tamen  per- 
specta  senatus ,  causa  ad  vos  mense  janiiario  deferebatur. 

Hic  tantum  inleifuit  inter  me,  et  inimicos  meos.  Ego, 
quum  liomincs  in  tribunali  Aurelio  palam  conscribi  cen- 
turiarique  vidissem  ;  quum  intelligerem ,  veteres  ad  spem 
csedis  Calilina3  copias  esse  revocatas  ;  quum  viderem,6x 
ea  parle  homines,  cujus  partis  nos  vel  principes  nuniera- 
bamur,  parlim  quod  mihi  inviderent,  parlim  quod  sibi  li- 
mèrent, aut  proditoies  esse,  aut  desertores  salutis  meie; 
(|uum  duo  consulcs,  emti  pactione  provinciarum ,  auctores 
se  inimicis  reipublicae  tradidissent  ;  quum  egestatcm  ,  ava- 
ritiam,  libidines  suas  vidèrent  expleri  non  posse,  nisi  me 
constrictum  domesticis  lioslibus  dédissent  ;  quum  senatus 
equiicsque  romani  flere  pro  me,  ac  ,  mulata  veste,  vobis 
supplicare  edictis  atque  imperiis  vetarentur;  quum  om- 
nium provinciarum  paclio:ies,quuniomnia  cum  omnibus  in'- 
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que  tous  les  bons  citoyens  avaient  résolu  de  pé- 
rir pour  moi  ou  avec  moi,  je  ne  voulus  point  re- 
courir aux  armes  pour  me  sauver,  dans  la  per- 
suasion où  j'étais  que  la  victoire  ou  la  défaite 
serait  également  fatale  à  la  patrie.  Mes  ennemis 
au  contraire ,  lorsqu'au  mois  de  janvier  la  ques- 
tion de  mon  rappel  était  traitée  devant  vous,  mes 
ennemis,  affamés  de  meurtres  et  de  carnage, 
pensèrent  qu'il  fallait,  par  des  monceaux  de  ca- 
davres et  par  un  fleuve  de  sang ,  fermer  tout  pas- 
sage à  mon  retour. 

VI.  Pendant  mon  absence,  la  république  n'a- 
vait pas  moins  que  moi  besoin  d'être  rétablie.  Le 
sénat  était  sans  pouvoir;  l'impunité  régnait  pour 
tous  les  crimes;  les  tribunaux  n'existaient  plus; 
la  force  et  le  fer  dominaient  dans  le  forum  ;  les 
citoyens  ne  trouvaient  qu'à  l'abri  de  leurs  murs 
une  sûreté  que  les  lois  ne  leur  garantissaient  plus; 
sous  vos  yeux,  les  tribuns  du  peuple  étaient  cou- 
verts de  blessures  ;  des  brigands ,  le  fer  et  la  tor- 
che à  la  main ,  attaquaient  les  maisons  des  ma- 
gistrats; on  brisait  les  faisceaux  des  consuls;  on 
livrait  aux  flammes  les  temples  des  dieux  :  je  ju- 
geai que  la  république  n'était  plus.  Je  ne  crus  pas 
que  ma  place  pût  être  dans  Rome ,  quand  la  ré- 
publique en  avait  été  bannie;  et  je  ne  doutai  pas 
que,  si  elle  était  rétablie,  elle  ne  m'y  ramenât 
avec  elle.  Dans  la  certitude  où  j'étais  que  l'année 
suivante  elle  aurait  pour  consul  P.  Lentulus,  qui 
fut  édile  pendant  les  oragfs  de  mon  consulat,  et 
qui  s'associa  toujours  à  mes  conseils  et  à  mes 
dangers,  pouvais-je  douter  que  sa  main  consu- 
laire ne  guérît  les  maux  que  les  consuls  m'avaient 
faits?  Il  embrassa  le  premier  ma  défense  :  son 
collègue ,  après  quelque  hésitation ,  se  joignit  à 
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lui;  presque  tous  les  autres  magistrats  le  suivi- 
rent. Je  dois  surtout  rendre  hommage  au  noble 
caractère,  au  courage,  à  la  générosité  de  Milon 
etdeSextius;  leur  bienveillance  et  Icurzèleécla- 
tèrent  d'une  manière  admirable.  Sur  la  proposi- 
tion de  Lentulus,  comme  aussi  d'après  le  rapport 
de  son  collègue,  tous  les  sénateurs,  A  la  réserve 
d'un  seul,  et  sans  l'opposition  d'aucun  tribun, 
donnèrent  à  ma  conduite  les  éloges  les  plus  ho- 
norables, et  recommandèrent  mon  salut  a  vous, 
aux  municipes  et  aux  colonies. 

Ainsi  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns,  le 
sénat ,  l'Italie  entière ,  me  tenant  lieu  de  parents 
et  d'alliés,  n'ont  point  cessé  de  solliciter  pour 
moi;  en  un  mot,  tous  ceux  que  vous  aviez  com- 
blés de  vos  plus  grands  bienfaits,  produits  devant 
vous  par  le  même  Lentulus,  non- seulement  par- 
lèrent en  ma  faveur,  mais  se  firent  un  devoir  de 
rapporter,  d'attester  et  de  célébrer  tout  ce  que  j'a- 
vais fait  pour  la  patrie. 

Vil.  A  la  tête  de  mes  nobles  défenseurs  était 
Pompée,  le  premier  des  hommes  de  ce  siècle  et 
même  de  tous  les  siècles  passés  et  futurs ,  par  la 
vertu,  la  sagesse  et  la  gloire.  Je  dois  a  sa  géné- 
reuse amitié  les  mêmes  biens  qu'il  a  donnés  à 
toute  la  république ,  la  vie ,  le  repos  et  l'honneur. 
Il  vous  rappela,  dans  la  première  partie  de  sen 
discours,  que  la  patrie  avait  été  sauvée  par 
mes  conseils,  et  que  ma  cause  était  inséparable- 
ment liée  au  salut  public.  Il  vous  exhorta  ensuite 
à  défendre  le  décret  du  sénat,  la  tranquillité  de 
Rome ,  et  la  fortune  d'un  citoyen  qui  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  II  fit  voir  que  mon  retour  était 
réclamé  par  les  sollicitations  du  sénat,  par  celles 
des  chevaliers,  par  celles  de  toute  l'Italie.  Il  ter- 


dera,  reconciliationes  giatiaium,  sanguine  meo  sanciien- 
Uir;  quum  ornnes  boni  non  recnsarent,  quin  vel  pro  me  , 
vel  niecum  périrent  :  armis  deceitare  pro  mea  sainte  noiui, 
quoniam  el  vinccre ,  et  vinci  lucluosum  leipublioe fore  pn- 
tavi.  Ai  inimici  mei,  mense  januario,'quuni  de  me  agere- 
tiir,  corpoi  ibus  civium  trucidatis ,  flumine  sanguinis  meuiu 
reditum  intercludendum  pulaverunt. 

Vf.  Ilaque  qimm  egoabfui ,  eam  lempnblicani  habuislis, 
ut  ajqiie  me  atque  iliam  restitiiendain  putaretis  :  ego  au- 
tem ,  in  qua  civitate  niliil  vaieiet  seaatus ,  omnis  esset  im- 
punitas;  nulla  judicia,  vis  et  ferrum  in  foro  versaienlur  ; 
quum  privati  se  parielum  piaesidio ,  non  legum  tuerentur; 
Uibuni  plebis,  vobis  inspectantibus,  \ulneraienlur;  ad 
magislratuum  domos  cum  ferro  et  facibus  irelnr;  consulis 
fasces  frangerentur;  deorum  immortalium  templa  incende- 
rentur;  rempublicam  esse  nullam  putavi.  Haque  neque, 
republica  externiinata ,  mibi  locum  in  iiac  urbe  esse  duxi; 
nec  ,  si  illa  resîitueretur,  dubilavi,  quin  me  sccum  ipsa 
reduceret.  An  ego,  quum  mihi  esset  exploralissimnm  ,  P. 
Lentulum  proximo  anno  consulem  fulurum  ,  qui  iilis  ipsis 
reip'iblicae  periculosissimis  tempoiibus  aedilis  curulis,  me 
consiiie,  omnium  meorum  consiliorum  parliceps  pericu- 
lorumqne  socius  fuisset,  dubitarem ,  quin  is  me  confeclum 
considaribus  vulneiibnsconsulari  medicinaad  salutem  icau- 
cci  et  ?  Hoc  duce ,  coUega  auteni  ejus ,  clcmentissnno  alquc 


optimo  viro ,  primo  non  ad  versante,  post  etiam  adjuvante, 
reliqui  magistratus  pœneomnes  fuerunt  defensoies  salulis 
meai:ex  quibus  excellenti  anime,  virtule ,  auctoiitate 
prœditi,  T.  Annius  et  P.  Sextius,  pmestanti  in  me  benivo- 
lentia  et  divino  studio  exstiterunt  :  eodemque  P.  Lentulo 
auctore,  et  pariter  referente  collega,  fiequenlissimus  se- 
natus,  uno  dissentiente ,  nullo  intercedente,  dignitatem 
meam  quibus  potuit  veibis  amplissimis  oinavit;  salutem 
vobis,  municipiis,  coloniisque  omnibus  commendavit. 

Ita  me  nuduin  a  propinquis ,  nulla  coguatione  munilum , 
consules,  prœlores  ,  tribuni  plebis,  seuatus,  Italiacuncta 
semper  a  vobis  deprecafa  est  ;  denique  omnes,  qui  vestiis 
maximis  beneficiis  bonoribusque  suut  ornali ,  producti  ad 
vos  abeodem ,  non  solum  ad  me  conservandum  voscohor- 
tati  sunt,  sed  etiam  reium  mearum  gestarum  auctores , 
testes,  laudaloresque  lueiunt. 

VII.  Quorum  princeps  ad  cohorlandos  vos,  et  ad  rogan- 
dos  fuit  Cn.  Pompeius,  vir  cnmium,  qui  sunt,  fuerunt, 
erunt ,  virtute ,  sapientia  ac  gloria  princeps  ;  qui  railii  unus 
uni  privato  araico  eadcm  omnia  dédit ,  quœ  universa?  rei- 
publicae,  salutem,  otium,  dignitatem;  cujus  oralio  fuit 
quemadmodum  accepi,  iriparlita  :  primum  vos  docuit, 
meis  consiliis  rempublicam  esse  scn'atani,  causamque 
I  meam  cum  communi  sainte  conjunxit  ;  liorlalnsque  est, 
i  ut  auctorilalem  senatus,  statum  civitatis,  foitunus  cin& 
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mina  par  vous  adj-esser  non-seulement  ses  pro- 
pres prières,  mais  encordes  instances  les  plus 
pressantes. 

Romains ,  je  lui  dois  tout  ce  qu'il  est  possible 
qu'un  homme  doive  à  son  semblable.  Guidés  par 
ses  conseils,  et  vous  conformant  aux  avis  de 
Leutulus  et  au  décret  du  sénat ,  vous  m'avez  re- 
placé au  rang  ou  les  suffrages  de  ces  mêmes  cen- 
turies m'avaient  autrefois  élevé.  Dans  le  même 
temps  vous  avez  entendu  les  hommes  les  plus 
imposants,  les  chefs  de  l'État,  tous  les  anciens 
consuls,  tous  les  anciens  préteurs  attester  à  cette 
même  tribune  que  la  république  a  été  sauvée 
par  moi  seul.  Lorsque  Servilius ,  respectable  par 
sou  caractère  autant  que  par  ses  dignités ,  eut  dit 
que,  si  la  liberté  avait  été  transmise  pure  et  en- 
tière aux  magistrats  qui  me  succédaient ,  on  le 
devait  à  mes  soins ,  tous  les  autres  le  répétèrent 
dans,  les  mêmes  termes.  Vous  avez  entendu  non- 
seulement  l'opinion ,  mais  aussi  le  témoignage 
précis  et  authentique  de  Gellius ,  qui,  présent  au 
danger  qu'avait  couru  la  flotte,  lorsque  les  con- 
jurés essayèrent  de  la  corrompre ,  vous  a  déclaré 
que,  si  dans  cette  circonstance  je  n'avais  pas  été 
consul ,  la  république  aurait  été  anéantie. 

YIII.  iMuintenant  que  tant  de  témoignages 
honorables,  que  le  vœu  du  sénat ,  l'accord  una- 
nime de  ritalie ,  l'ardeur  et  le  zèle  de  tous  les 
hommes  vertueux,  l'activité  dt-  Leutulus,  le 
concours  des  autres  magistrats ,  les  instances  de 
Pompée,  la  faveur  de  tous  les  hommes  et  l'ap- 
probation des  dieux  immortels ,  qui  sanctionnent 
mon  retour  par  cette  heureuse  abondance  des 
vivres  tout  à  coup  redescendus  aux  prix  le  plus 


bas,  m'ont  rendu  à  moi,  à  ma  famille,  à  la  ré- 
publique ;  ma  reconnaissance  vous  promet  tout  ce 
qu'il  me  sera  possible  de  faire.  Ce  respect  et  ce 
dévouement  dont  les  hommes  les  plus  religieux 
sont  pénétrés  pour  les  dieux  immortels ,  je  les 
conserverai  éternellement  pour  le  peuple  romain. 
Oui ,  Romains ,  vous  serez  toujours  pour  moi  des 
dieux  inviolables  et  sacrés;  et  puisque  la  répu- 
blique m'a  elle-même  ramené  dans  Rome,  la  ré- 
publique me  trouvera  partout. 

Si  l'on  pense  que  ma  volonté  soit  changée ,  ma 
vertu  affaiblie,  mou  courage  épuisé,  on  se  trompe. 
Tout  ce  que  la  violence ,  tout  ce  que  l'injustice  et 
la  fureur  des  scéléi'ats  ont  pu  m'arracher,  m'a 
été  enlevé ,  a  été  pillé ,  a  été  dissipé  :  ce  qu'on 
ne  peut  ravir  à  une  âme  forte  m'est  resté,  et  me 
restera  toujours.  J'ai  vu  le  grand  Marius,  mon 
compatriote,  et,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  ré- 
duit comme  moi  à  lutter  non-seulement  contre 
les  factieux  qui  voulaient  tout  détruire,  mais 
aussi  contre  la  fortune  ;  je  l'ai  vu ,  dans  un  âge 
très-avancé,  loin  de  succomber  sous  le  poids  du 
malheur,  se  roidir  et  s'armir  d'un  nouveau  cou- 
rage. 

Je  l'ai  moi-même  entendu  quand  il  disait  à 
la  tribune  qu'il  avait  été  malheureux ,  lorsqu'il 
était  privé  d'une  patrie  que  sou  bras  avait  sau- 
vée de  la  fureur  des  barbares  ;  lorsqu'il  appre- 
nait que  ses  biens  étaient  possédés  et  pillés  par 
ses  ennemis;  lorsqu'il  voyait  la  jeunesse  de  son 
fils  associée  à  ses  infortunes;  lorsque,  plongé  dans 
un  marais ,  il  avait  dû  la  conservation  de  sa  vie  à 
la  pitié  des  Minturniens;  lorsque,  fuyant  en  Afri- 
que sui'  uue  frêle  nacelle,  il  était  allé ,  pauvre  et 


beiie  meriti  defenderetis  ;  tum  in  peroraiido  posuit,  vos 
rogari  a  senalu ,  logari  ab  equitibus  romanis ,  rogari  ab 
llalia  cuncta;  denique  ipse  ad  extieniiim  pro  mea  vos  sa- 
inte non  logavil  soliini ,  veruin  eliain  obsecra\it. 

Hiiic  ego  bomini,  Quintes,  tantum  debeo,  quantum 
hominem  bomini  debere  vix  fas  est.  Hujus  consilia,  P. 
Lentuli  sentenliam  ,  senatus  auctoritatem  vos  seculi ,  in  eo 
nie  loco,  in  quo  vcstris  beneliciis  fiieram,  iisdem  centii- 
riis,  quibus  coUocaialis ,  reposuistis.  Eodem  tempoie  au- 
dlstis  eodeni  ex  loco  summos  viros,  ornatissiaios  atque 
aniplissimos  bomines,  principes  civitatis,  omnes  consiila- 
les,  omnes  pra^torios,  eademdicere,  ut  onuiium  testimo- 
nio  per  me  unum  rempublicara  conseivalam  esse  constaiet. 
Itaque  quum  P.  Servibus,  gravissimus  \ir,  et  oinatissi- 
ums  civis ,  dixisset ,  opéra  mea  rempublicam  incolumem 
magistralibus  deinceps  Iraditam,  dixeiunt  in  eamdem 
seiitentiam  ceteri.  Sed  audistis  eo  tenipoie  claiissimi  viri 
non  solum  aiicloritatem ,  sed  eliani  testimonium ,  L.  Geibi, 
<|ui ,  quia  suauî  classem  attentatam  magno  eu  in  suo  pcri- 
culo  pœne  sensit ,  dixit  in  concione  vesti  a ,  »  si  ego  consul , 
«  quum  fui,  non  fuissem,  rempublicam  funditus  interitu- 
"  ram  fuisse.  » 

YIII.  En  ego  tôt  testimoniis,  Quirites ,  bac  auclorilate 
scnalus ,  tanta  consensione  Itaiiœ ,  tanto  studio  bononmi 
omnium ,  agente  P.  Lentulo ,  cousenlientibus  ceteris  magi- 
stralibus, deprecante  Cn.  Pompeio,  omnibus  bominibus  fa- 


ventlbus,  diis  denique  immortalibus  frugum  ubertate, 
copia,  villlate,  reditum  meum  comprobantibus,  mibi , 
meis,  reipublica^  resîitutus,  tanlum  vobis, quantum facero 
possum ,  Quirites,  poilicebor  :  primum,qua  sanclissimi 
bomines  pietate  erga  deos  immortates  esse  soient ,  eadem 
me  erga  popuîum  romanum  semper  fore  ;  numenque  ve- 
slrum  aeque  mihi  grave  et  sanctum,  ac  deorum  immorla- 
lium  ,  in  onnii  vita  futurum;  deinde,  quoniam  me  in  ci- 
vilatem  l'espablica  ipsa  reduxit,  nullo  me  loco  reipublicae 
defuturum. 

Quod  si  quis  existimat,  me  aut  voluntate  esse  mutata, 
aiit  deblHtata  virtute,  aut  aninio  fracto,  vebementer  errât  : 
niibi,  quod  potuit  vis ,  et  injuria,  et  sceleratorum  liominum 
furor  delraiiere,  eripuit,  abstubt,  dissipavit;  quod  viro 
forti  adimi  non  potest,  id  manet,  et  permanebit.  Vidi  ego 
forlissimum  viium ,  municipnm  nieum ,  C.  Marium  ,  quo- 
niam nobis  quasi  aliqiia  fatali  necessitate,  non  soluu)  cum 
bis ,  qui  luïc  delere  vobùssent ,  sed  eliani  cum  fortuna  bel- 
ligerandum  fuit  :  eum  tamen  vidi,  quum  esset  summa  se- 
neclute,  non  modo  non  infracto  animo  propter  magnitudi- 
nem  calamitatis,  sed  confirmato  atque  reuovato. 

Quem  egomet  dicere  audivi,  lum  se  fuisse  miseruni, 
quum  careret  patria,  quam  obsidione  bberavisset  ;  quum 
sua  bona  possidcri  ab  inimicis  ,  ac  diripi  audirel;  quum 
adoiesccntem  (ilium  viderel  ejusdsm  sociuni  calamitatis  ; 
«piiim  in  paliidibus  demersus,  concursu  ac  misoricordia 
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supijlicuit ,  implorer  ceux  à  qui  lui-même  avait 
donné  des  royaumes  :  mais  il  ajoutait  qu'ayant 
recouvré  ses  anciens  honneurs  et  les  biens  dont 
on  l'avait  dépouillé,  il  aurait  soin  qu'on  recon- 
nût toujours  en  lui  cette  force  et  ce  courage  qu'il 
n'avait  jamais  perdus.  Toutefois  entre  ce  grand 
homme  et  moi ,  il  y  a  cette  différence ,  qu'il  s'est 
vengé  de  ses  ennemis  par  les  moyens  qui  l'ont 
rendu  si  puissant,  c'est-a-dire,  par  les  armes; 
moi,  j'userai  des  moyens  qui  me  sont  ordinai- 
res :  les  siens  s'emploient  dans  la  guerre  et  les 
séditions;  les  miens,  dans  la  paix  et  le  repos. 
Au  surplus,  son  cœur  irrité  ne  méditait  que  la 
vengeauce;  et  moi,  je  ne  m'occuperai  de  mes 
ennemis  qu'autant  que  la  république  me  le  per- 
mettra. 

1\.  En  un  mot,  Romains,  quatre  espèces 
d'hommes  ont  cherché  a  me  perdre.  Les  uns 
m'ont  poursuivi  avec  acharnement,  par  haine  de 
ce  que  j'ai  sauvé  la  patrie  malgré  eux  ;  d'autres, 
sous  le  masque  de  l'amitié,  m'ont  indignement 
trahi;  d'autres,  n'ayant  pu  obtenir  les  honneurs, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  les  mériter,  me 
les  ont  enviés  et  sont  devenus  jaloux  de  ma  gloire  ; 
les  autres  enfin,  préposés  à  la  garde  de  la  répu- 
blique, ont  vendu  ma  vie,  l'intérêt  de  l'État,  la 
dignité  du  pouvoir  dont  ils  étaient  revêtus.  Ma 
vengeance  se  proportionnera  aux  divers  gem-es 
d'attaques  dirigées  contre  moi  :  je  me  vengerai 
des  mauvais  citoyens,  en  veillant  avec  soin  sur 
la  république;  des  amis  perfides,  en  ne  leur  ac- 
cordant aucune  confiance  et  en  redoublant  de  pré- 
caution ;  des  envieux ,  en  ne  travaillant  que  pour 
la  vertu  ;  des  acquéreurs  de  provinces ,  eu  les  rap- 


pelant à  Rome  et  les  forçant  à  rendre  compte  de 
leur  administration. 

Toutefois  j'ai  plus  à  cœur  de  trouver  les  moyens 
de  m'acquitter  envers  vous,  que  de  chercher  de 
quelle  manière  je  punirai  l'injustice  et  la  cruauté 
de  mes  ennemis.  Se  venger  est  plus  facile;  il  en 
coûte  moins  pour  surpasser  la  méchanceté  que 
pour  égaler  la  bienfaisance  et  la  vertu.  D'ailleurs 
la  vengeance  n'est  jamais  une  nécesisité;  la  recon- 
naissance est  toujours  un  devoir. 

La  haine  peut  être  fiéchie  par  les  prières;  des 
raisons  politiques ,  l'utilité  commune ,  peuvent  la 
désarmer;  les  obstacles  qu'elle  éprouve  peuvent 
la  rebuter,  et  le  temps  peut  l'éteindre.  ?vi  les  priè- 
res, ni  les  circonstances  politiques,  ni  les  difficul- 
tés, ni  le  temps,  ne  peuvent  nous  dispenser  de 
la  reconnaissance;  ses  droits  sont  imprescripti- 
bles. Enfin  riiorame  qui  met  des  hornes  à  sa  ven- 
geance trouve  bieutôt  des  approbateurs  ;  mais  ce- 
lui qui,  s'ctantvu,  comme  moi,  comblé  de  tous 
vos  bienfaits,  négligerait  un  moment  de  s'acquit- 
ter envers  vous,  s'attirerait  les  reproches  les  plus 
honteux.  Il  y  aurait  chez  lui  plus  que  de  l'ingra- 
titude, ce  serait  une  impiété.  Il  n'en  est  point 
de  la  reconnaissance  comme  de  l'acquittement 
d'une  dette  :  l'homme  qui  retient  l'argent  qu'il 
doit  ne  s'est  pas  acquitté  ;  s'il  le  rend ,  il  ne  le  pos- 
sède plus;  mais  celui  qui  a  témoigné  sa  recon- 
naissance, conserve  encore  le  souvenir  du  bien- 
fait, et  ce  souvenir  lui-même  est  un  nouveau 
payement. 

X.  Romains,  je  garderai  religieusement  la  mé- 
moire de  ce  que  je  vous  dois  tant  que  je  jouirai 


Rliulurnensium,  corpus  ac  vilam  siiam  conservasset  ; 
q\iuui  parva  naviciila  Irajpcltis  in  Africain,  qiiibas  re;^na 
ipse  dederat ,  ad  eos  inops  supplexque  venisset  :  recupe- 
rata  vero  sua  dignitate,  se  non  commissurum,  ut,  quuiu 
ea,  qiiœ  araiseral,  sibi  restituta  essent,  virtutem  animi 
non  haberet ,  quam  nunquani  perdidisset.  Scd  hoc  inler 
me  alque  illuni  inteiest,  quod  ille,  qua  re  |)luiimum  po- 
tuit,  ea  ipsa  re  inimicos  suos  ultus  est,  ai  mis;  ego,  qua 
consueYJ ,  ular  :  quonlani  illi  arti  in  bello  ac  seclitione  lo- 
cus  est;  huic,  in  pace  atque  otio.  Quanquam  ille  animo 
irato  niliil  nisi  de  iniuiicis  ulciscendis  agebat;  ego  de  ipsis 
inimicis  lantum,  quantum  mibi  lespublica  permiltet, 
cogilabo. 

IX.  Uenique,  Quintes,  quoniam  me  quatuor  omnino 
gênera  hominum  violarunt;  unum  eariun  ,  qui  odio  reipu- 
blica>,quod  cam  ipsis  invilis  couseï  varam ,  milii  inimii  is- 
slmi  fuerunt ,  alterimi ,  qui pcr  simula'lonem  amiciti.T ,  nie 
netarie  prodiderunt  ;  terlium ,  qui ,  qnuni  (iropter  inertiam 
suam  eadem  assequi  non  pussent,  invidernnt  laudi  et  di- 
gnilali  meœ;  quartum,  qui,  quum  custodes  reipublicœ 
esse  debuerunt,  salutem  moain,  siatuui  civitatis,  dignita- 
teni  ejus  imperii ,  quod  erat  pênes  ipsos ,  vendiderunt  :  sic 
ukiscar  t'atinorum  singula,  ([uemadmodum  a  qnibusqiie 
suni  provocatus  ;  malos  cives,  rempubiicam  bene  gerendo  ; 
perfidos  ainicos,  nibil  credendo,  atque  omnia  cavendo; 
iuvidos,  viituti  et  gloriœ  serviendo;  incrcatores  provin- 


ciarum,  revocando  domum,  atque  ab  ils  pro\iuciarum  ra- 
tionem  repetendo. 

Quanquam  miiii  majori  ciirœ  est,  quemadmodum  qui- 
dem  vobis,  qui  de  me  estis  optime  merili,  gratiam  refe- 
rani,  quam  ((uemadmodum  inimiconun  injurias  crudelila- 
temque  persequar.  Etenim  ulcisceiidae  injuria;  facilior 
ra'.io  est ,  quam  beneficii  i  emunerandi ,  propterea  quod 
superiorem  esse  contra  improbos  minus  est  negotii,  quam 
bonis  e\a*quari  :  tum  etinm  ne  tam  necessarium  quidem 
est  maie  meritis,  quam  optiuie  meritis,  referre  quod  de- 
béas. 

Odium  vel  precibus  mitigari  potest,  vei  temporibns  lei- 
publicae  communique  utilitate  deponi ,  vel  dinicultate  ul- 
ciscendi  leneri ,  vel  vetusiate  sedari  :  bene  meritos  quin 
colas,  nec  exorari  las  est ,  nec  id  reipublira^  remitlere  ut- 
cuniquc  necesse  est ,  neque  est  excusatio  difticultatis,  ne- 
que  icqumn  est  tempore  et  die  memoriam  beneficii  defmire. 
,  Postremo  qui  in  ukiscendo  remissior  fuit,  mox  aperte  lau. 
i  dafur,  at  gravissime  vituperatur,  qui  in  lanlis  beneficiis, 
(pianta  vos  in  me  contulistis,  remunerandis,  est  tardior  ; 
(  neque  solum  iugialus,  cpiod  ipsum  grave  est,  verum  etiam 
'  impiusappelletur  necesse  est.  [Alque  in  officio  persolveudc 
I  dissimilis  est  ratio,  et  |)ecuniiï'  debitre ,  propterea  quod  pe- 
cuniam  qui  i  etinet ,  mm  dissolvit  ;  qui  reddidil ,  non  liabet  : 
gratiain  et  qui  retulit,  habct,  et  (}ui  babet ,  dissolvit.] 
X.  Quapropler  memoriam  vestri  benelicii  colam  beniv  >- 
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de  la  vie  ;  et  lorsmème que  j'aurai  cessé  de  vivre, 
des  monuments  certains  attesteront  les  bienfaits 
quej"ai  reçus  de  vous.  Je  renouvelle  donc  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite ,  et  je  prends  l'engage- 
ment solennel  de  ne  jamais  manquer  ni  d'activité 
pour  saisir  les  moyens  de  servir  la  patrie,  ni  de 
courage  pour  repousser  les  dangers  qui  la  mena- 
ceront ,  ni  de  sincérité  pour  exposer  mes  avis,  ni 
d'indépendance  en  résistant  pour  elle  aux  volontés 
de  ([iielques  hommes,  ni  de  persévérance  en  sup- 
portant les  travaux,  ni  enfin  du  zèle  le  plus  cous- 

lenlia  serapileiiia ,  non  solum  dum  anima  spirabo  mea , 
&eil  eliam  quura  raortuo  monumenla  vestriin  me  beneCcii 
peimanebunt.  In  referenda  autem  gratia  lioc  vobis  repio- 
nîitto,  semperque  pr.iestabo ,  milii  neqiie  in  consiliis  de 
lepublica  capiendis,  diligentiam ;  neque  in  peiiculis a  repu- 
blica  propuisaudis,  animum  ;  neque  in  senlenlia  sinipliciter 
ferenda,  fidem;  neque  in  hominum  volunîalibus  pro  lepu- 
blica  laedendis ,  iibertatem  ;  nec  in  perferendo  laboie ,  in- 


tant  pour  étendre  et  assurer  tous  vos  avantages 
et  tous  vos  intérêts. 

Oui,  Romains,  vous  que  j'honore  et  que  je  ré- 
vère à  régal  des  dieux  immortels ,  oui ,  mou  vœu 
le  plus  ardent,  le  premier  besoin  de  mon  cœur 
sera  toujours  de  paraître  à  vos  yeux,  aux  yeux 
de  votre  postérité  et  de  toutes  les  nations,  digne 
d'une  cité  qui,  par  ses  unanimes  suffrages,  a 
déclaré  qu'elle  ne  se  croirait  rétablie  dans  sa  ma- 
jesté que  lorsqu'elle  m'aurait  rétabli  moi-même 
dans  tous  mes  droits, 

dnstriam,  nec  in  vestris  commodisaugendis,  gralain  animi 
benivolentiam  defutmam. 

Atque  hrec  cura ,  Quii iles ,  eiit  infixa  animo  meo  sempi- 
terna,  nt ,  quum  vobis ,  qui  apud  me  deorum  immortalium 
vini  et  nunien  lenetis,  tum  posteiis  veslris  cunctisque 
genUbus  dignissimus  ea  ci\itate  videar,  quae  suam  dignita- 
tem  non  posse  tenere  se ,  nisi  me  recuperasset ,  cunclis 
suffragiis  judicavit. 
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NOTES 


SUR  LE  DISCOURS  DE  CICERON  AU  PEUPLE,  APRES  SON  RETOUR. 


I.  Eeliquœ  meœfortunœ.  La  loi  qui  rappelait  Cicéron 
ordonnait  que  tous  ses  biens  confisqués  par  Clodius  lui 
seraient  restitués;  mais  l'exécution  entière  de  cette  loi 
j)résentait  de  grandes  difficultés.  Clodius  avait  pillé ,  brûlé , 
démoli  les  différentes  maisons  que  Cicéron  possédait 
à  Rome  et  dans  les  environs.  Il  éleva  même  un  temple  à 
la  Liberté  sur  les  ruines  de  celle  du  mont  Palatin,  qne  Cicé- 
ron affectionnait  plus  que  toutes  les  antres ,  et  que  Clodius, 
par  cette  raison  même,  s'eflorça  d'aliéner  sans  retour,  en 
en  consacrant  la  plus  grande  partie  du  terrain,  et  en  em- 
pècbant  ainsi  qu'il  pût  jamais  rentrer  entre  les  mains  d'un 
particulier. 

Cicéron  fut  donc  obligé  de  recourir,  dans  la  suite ,  au 
collège  des  pontifes  ,  juges  naturels  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  religion.  Il  prouva  que  la  consécration  était 
nsilie,  parce  que  rien  ne  s'clait  accompli  selon  les  formes. 
Voyez  pour  les  détails  le  discours  j^yo  Domo. 

m.  P.  PopiUii.  Popillius  Lénas,  consul  l'an  020,  fut 
chargé  par  le  sénat  de  poursuivre  les  complices  de  Tib. 
Gracclius.  L'an  629,  C  Gracchus  le  poursuivit  à  son  tour 
devant  le  peuple.  Popillius  n'attendit  pas  le  jugement  :  il 
s'exila  volontairement  de  l'Italie.  Mais  à  peine  Caïus  eut-il 
été  tué ,  que  le  tribun  Calpurnius  Bestia  le  lit  rappeler  par 
les  suffrages  du  peuple. 

MetcUo.  Saturninus ,  auteur  d'une  nouvelle  loi  agraire , 
y  avait  inséré  une  clause  qui  ordonnait,  que  dans  cinq  Jouis 
le  sénat  jurerait  l'observation  de  celle  loi,  et  qui  condam- 
nait à  l'exil  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment.  Seul 
des  sénateurs,  Mélellus  osa  refuser.  11  fut  obligé  de  sortir 
de  Rome,  l'an  052.  L'année  suivante,  Saturninus  fut  tué, 
et  le  peuple  rappela  3Iélellus  sur  la  proposition  du  tribun 
Calidius. 

Diademalus.  Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  du  bandeau 
(ju'il  portait  pour  cacher  une  plaie  qu'il  avait  au  front. 

C.  Piso7iis.  Pison,  gendre  de  Cicéron,  rendit  constam- 


ment à  son  bean-père  et  à  toute  sa  famille  les  services  les 
plus  généreux  et  les  plus  désintéressés.  H  mourut  quelques 
jours  avant  la  rentrée  de  Cicéron  dans  Rome.  Voyez  son 
éloge,  Brut.,  cbap.  78. 

V.  Prm-inciarumfœdere  irret\t't.C\oô\\\?,,  par  un  traité 
particulier  qu'il  avait  fait  avec  Gabinius  et  Pison,  s'était 
engagé  à  leur  faire  donner  parle  peuple  les  deux  meilleurs 
gouvernements,  à  Pison  la  Macédoine ,  et  la  Cilicie  à  Ga- 
binius. A  ce  prix,  ils  étaient  convenus  de  le  seconder  dans 
tous  ses  projets. 

At  innnïcl  mei.  Le  sénat  avait  décrété  qu'une  loi  serait 
proposée  au  peuple  pour  le  rétablissement  de  Cicéron. 
L'assemblée  était  convofpiée  pour  le  22  janvier.  Les  parti- 
sans de  Clodius  vinrent  en  armes  pour  s'opposer  au  tri- 
bun Fabricius ,  qui  portait  la  loi  devant  le  peuple.  La  place 
publique  fut  ensanglantée ,  et  le  tribun  Sextius  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Voyez  pour  plus  de 
détails  le  Discours  pour  Sextius ,  ch.  35 ,  30 ,  37 ,  38. 

VI.  CoUega...  ejus.  Métellus ,  beau-frère  de  Clodius, 
était  tribun  lorsque  Cicéron  sortit  du  consulat.  Il  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  haranguer  le  peuple.  Dans  aucun 
temps,  il  ne  vécut  en  bonne  intelligence  avec  lui.  Mais  dans 
l'assemblée  du  sénat  au  Capitole,  le  21  mai,  pressé  par 
les  instances  des  sénateurs ,  il  crut  devoir  faire  le  sacrifice 
de  .ses  ressentiments  à  l'autorité  du  sénat  et  au  bien  public, 
et  se  joignit  franchement  à  son  collègue  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  son  rappel. 

U)w  (lissenlicnte.  L'assemblée  se  trouva  composée  de 
quatre  cent  dix-sept  sénateurs.  Aucun  magistrat  ne  s'était 
absenté.  El  tous  les  suffrages ,  si  l'on  excepte  celui  de  Clo- 
ttiiis,  se  réunirent  en  faveur  de  Cicéron. 

VII.  L.  Gr;////.Gellius,  lieutenant  de  Pompée,  défendait 
la  mer  de  Toscane  avec  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
(Florus ,  m  ,  C  )  ;  quelques  complices  de  Calilioa  le  solli- 
citèrent de  leur  livrer  la  flotte. 


DISCOURS 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

POUR  SA  MAISON,  DEVANT  LES  PONTIFES. 
DISCOURS  VINGT-NEUVIÈME. 


ARGUMENT.  . 

Clodius,  étant  tribun  du  peuple,  avait  fait  exiler  Cicéron.  ! 
Non  content  de  l'avoir  toiitiaint  à  partir,  il  s'était  jeté  sur  . 
sa  maison  du  mont  Palatin  ,  y  avait  fait  mettre  le  fen.s'é-  | 
tait  emparé  d'une  partie  de  l'emplacement ,  avait  consacré  j 
l'autre  en  y  faisant  bâtir  un  temple  et  placer  une  statue  de  , 
la  Lil)erté. 

Cicéron ,  rentré  dans  Rome ,  redemanda  sa  maison  aux 
pontifes ,  juges  naturels  de  cette  affaire ,  la  consécration  de  i 
Clodius  ayant  fait  une  question  religieuse  de  ce  qui  n'était  ; 
qu'une  violence  de  parti.  i 

De  longs  débats  s'élevèrent  pour  interpréter  le  jugement 
rendu  par  les  pontifes.  Le  sénat ,  enfin ,  malgré  l'opposition  | 
de  Clodius,  et  l'intercession  du  tribun  du  peuple  Serranus,  } 
qui  s'en  désista  bientôt ,  ordonna  ,  par  un  sénatus-consuite,  j 
que  la  maison  de  Cicéron  serait  rebâtie,  et  que  pour  ses  i 
antres  pertes  il  obtiendrait  un  dédommagement  de  l'État. 

La  maison  fut  reconstruite  à  la  mrme  place  ;  elle  appar- 
tint depuis  à  Censorinns  et  à  Stalilius  Sisenna  (  Ytll.  Pa- 
terc,  II,  14.)  Il  parait  qu'elle  occupait  la  colline  du  mont  , 
Palatin  qui  fait  face  au  Colisée. 

Cicéron  ,  dans  une  lettre  à  Atticus  ,  laisse  voir  tout  le 
cas  qu'il  fait  de  ce  Discours.  «  J'ai  plaidé  ,  dit-il ,  devant  i 
les  pontifes ,  le  dernier  jour  de  septembre  i  l'an  de  Rome  ] 
C96)  ;  ma  pit?ce  était  fort  travaillée,  et  si  jamais  j'ai  pu  être  ! 
élo«iuent,  ou  même  si  je  l'ai  jamais  été,  certainement  ! 
alors  le  ressentiment  de  tant  d'outrages  et  l'importance  du  . 
sujet  m'ont  inspiré  quelque  éloquence.  Ce  Discours  mérite  | 
d'être  rois  entre  les  mains  de  notre  jeunesse ,  et  je  m'em- 
presserai de  vous  l'envoyer.  « 


T.  Dans  ce  grand  nombre  de  sages  institutions 
qiie  les  dieux  inspirèrent  à  nos  ancêtres,  il  n'en 
est  point ,  vénérables  pontifes ,  de  plus  belle  que 
cet  usage  qui  veut  que  vous  i,j\  t z  a  lu  lois  les 


premiers  ministres  de  la  religion  et  de  l'État,  et 
que  les  plus  illustres,  les  plus  nobles  citoyens, 
pontifes  en  même  temps ,  par  la  prudence  de  leur 
gouvernement  et  la  sagesse  de  leurs  réponses  sur 
la  religion,  maintiennent  la  sûreté  de  l'État.  Que 
si  jamais  cause  importante  fut  soumise  au  juge- 
ment et  a  l'autoi'ité  des  pontifes  du  peuple  romain, 
c'est  assurément  celle-ci,  puisque  la  dignité  de 
l'empire ,  la  vie ,  les  droits ,  la  liberté ,  les  autels, 
les  foyers,  les  dieux  domestiques,  les  biens,  la 
fortune,  le  domicile  de  tous  les  citoyens,  sem- 
blent a  ia  fois  remis  et  confiés  a  votre  sagesse,  à 
votre  pouvoir,  à  votre  justice.  Vous  avez  à  déci- 
der aujourd'hui  si  vous  aimerez  mieux  désormais 
priver  les  magistrats  insensés  et  corrompus  de 
l'appui  des  citoyens  pervers  et  vendus  au  crime , 
ou  si  vous  armerez  encore  leurs  bras  de  l'autorité 
sainte  des  dieux  immortels.  Si  cet  homme,  l'op- 
probre et  le  fléau  de  la  république  ,  peut  couvrir 
du  manteau  de  la  religion  son  funeste  et  perni- 
cieux tribunat,  que  les  lois  humaines  refusent  de 
protéger,  il  nous  faudra  chercher  d'autres  autels, 
d'autres  ministres  des  dieux,  d'autres  interprètes 
de  leur  culte.  Votre  sagesse,  au  contraire,  et 
votre  autorité  faisant  disparaître  enfin  les  traces 
de  la  fureur  des  méchants  contre  la  république 
opprimée  par  les  uns,  abandonnée  ou  trahie  par 
les  autres ,  nous  aurons  lieu  d'applaudir  à  la  pru- 
dence qu'ont  montrée  nos  ancêtres  en  choisissant 
les  plus  considérables  personnages  de  l'État  pour 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 


L  Quum  multa  divinitus,  pcntifices,  a  majoribus  no- 
stris  inventa  atque  instituta  sunt;  tum  niliil  pra-darius, 
quam  quod  eosdem  et  religionibus  deonun  iinmoitaliuni, 
et  summae  reipublicae  praeesse  voluerunt  :  ut  amplissimi 
et  clarissimi  cives  rempublicam  bene  gerendo ,  pontifices 
religiones  sapienter  iiilerprelando,  rempublicam  conser- 
varent.  Quod  si  uUo  tempore  magna  causa  in  sacerdotum 
|)opuli  romani  judicio  ac  potestate  versata  est  ;  baec  pro- 
fecto  tanla  est ,  ut  omnis  reipublicae  dignitas ,  omnium 
civium  salus,  vita,  libertas,  ar.e,  foci,  dii  pénates,  bona, 
forluiKe,  domicilia,  vestiœ  sai>ieiitiîe ,  lidei,  iMjteslatique 


commis.sa  creditaque  esse  videantur.  Vobis  bodierno  die 
consliluendum  est,  utrum  postbac  ameutes  ac  perditos 
magistratus  iniproborum  ac  sceleratorum civium  pra'sidio 
nudare,  an  etiam  deonim  immortalium  religione  armare 
malilis.  >am  si  illa  labes  ac  flamma  reipublica;  .suum  illura 
pestiferum  et  funestum  tribunatum ,  quem  a'quitate  liu- 
maiia  lueri  non  potest,  di\iiia  religione  défendent;  aliae 
cafrimoniae  nobis  crunt ,  alii  aniistites  deorum  immorta- 
lium, alii  interprètes  religionum  requirendi.  Sin  autem 
vestra  aiu  torilalesa(iiHUiaque,  pontilices,  ea,qua?  furore 
improlxjium  in  republica,  ab  abis  op|>icssa,  ab  aJiis  de- 
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CICERON. 


Mais  comme  cet  insensé  a  cru  qu'il  attirerait 
votre  attention  en  déclamant  contre  l'avis  que  j'ai 
ouvert,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  sénat,  je 
dérogerai  pour  cette  fois  à  Tordre  que  j'ai  coutume 
de  suivre,  et  je  répondrai  d'abord  ,  non  pas  au 
discours  d'un  furieux,  car  de  quel  discours  est- 
il  capable?  mais  à  ses  invectives,  genre  d'élo- 
quence où  il  excelle,  grâce  à  une  hardiesse  inso- 
lente, et  encore  plus  à  une  longue  impunité. 

II.  Et  d'abord,  dis- moi,  homme  aveugle  et 
emporté,  quel  remords  vengeur  de  tes  infamies 
et  de  tes  crimes  a  pu  te  faire  croire  que  de  tels 
hommes,  dont  les  conseils  gouvernent  Rome ,  et 
dont  la  dignité  est  son  appui ,  sont  irrités  contre 
moi ,  parce  qu'en  donnant  mon  opinion  je  n'ai 
point  séparé  notre  salut  de  la  gloire  de  Pompée , 
et  qu'ils  penseront  aujourd'hui ,  sur  une  grande 
question  religieuse,  autrement  qu'avant  mon  re- 
tour ?  Les  pontifes,  dit-il,  vous  ont  une  fois  donné 
la  victoire  ;  mais  aujourd'hui  que  vous  êtes  passé 
dans  le  parti  populaire,  vous  serez  vaincu.  Quoi  ! 
le  vice  qu'on  reproche  le  plus  à  une  multitude 
ignorante ,  la  légèreté ,  l'inconstance ,  les  change- 
ments d'opinion,  aussi  fréquents  que  les  varia- 
tions de  l'air,  tu  oses  l'imputer  à  ce  collège  au- 
guste, que  son  caractère  grave  met  à  l'abri  de 
l'inconstance,  que  les  principes  immuables  de  la 
religion,  les  exemples  de  l'antiquité  l'autorité 
des  archives  et  des  monuments,  éloignent  de  tout 
avis  passionné '.C'est  donc  là,  dit-il,  le  citoyen  dont 
le  sénut  n'a  pu  se  passer,  que  tous  les  gens  de  bien 
ont  pleuré,  que  la  république  a  regretté,  et  dont 
le  rétablissement  semblait  être  celui  de  l'autorité 


du  sénat!  il  revient  pour  la  trahir!  Je  ne  parle 
point  encore  de  mon  avis;  je  vais  d'abord  con- 
fondre ton  impudence. 

ILI.  Il  est  donc  vrai,  peste  publique,  que  par 
le  glaive  et  par  le  poignard ,  par  la  terreur  d'une 
armée,  par  la  scélératesse  des  consuls,  par  les 
menaces  d'une  bande  d'audacieux ,  par  des  levées 
d'esclaves;  il  est  do)ic  vrai  qu'en  assiégeant  nos 
temples,  en  envahissant  le  forum,  en  opprimant 
le  sénat ,  tu  réduisis  à  quitter  sa  maison  et  sa 
patrie ,  pour  ne  point  mettre  les  bons  aux  prises 
avec  les  méchants ,  un  citoyen  que  le  sénat ,  que 
tous  les  gens  de  bien,  que  l'Italie  entière,  ont, 
de  ton  aveu,  regretté,  redemandé,  rappelé  pour 
sauver  l'État? 

Mais  vous  ne  deviez  point  aller  au  sénat,  ni 
entrer  dans  le  Capitole  en  ce  jour  de  trouble.  Je 
n'y  allai  point,  et  je  me  tins  chez  moi  tant  que  le 
trouble  dura,  tant  que  je  sus  quêtes  esclaves, 
préparés  au  pillage,  au  massacre  des  gens  de 
bien ,  et  accompagnés  de  cette  bande  de  tes  cri- 
minels satellites,  t'avaient  suivi  en  armes  au  Ca- 
pitole. Oui ,  à  la  nouvelle  de  tes  violences ,  je  res- 
tai chez  moi,  et  je  ne  voulus  point  vous  donner, 
à  tes  gladiateurs  et  à  toi,  l'occasion  de  recom- 
mencer le  carnage.  Mais  quand  je  fus  instruit  que 
le  peuple  romain ,  menacé  et  craignant  de  man- 
quer de  blé,  s'était  rassemblé  au  Capitole ,  et  que 
les  ministres  de  tes  forfaits ,  épouvantés  à  la  vue 
de  cette  multitude ,  s'étaient  enlins  chacun  de  son 
côté,  laissant  leurs  armes  sur  la  place,  les  uns 
de  gré,  les  autres  de  force;  alors  je  m'y  rendis, 
sans  escorte ,  sans  gardes ,  et  seulement  avec  quel- 


serla,  ab  aliispimlita,  gesta  sunt,  rescindiuilur  :  erit 
causa,  cur  consilium  majorum,  in  ampiissimis  viris  ad 
sacerdotia  deligendis,  jure  ac  meiito  laudaie  possimus. 

Sed,  quoniam  ilie  démens,  si  ea,  qua?  ego  per  lios  dies 
in  senalu  de  icpublica  sensi,  vilnpeiasset,  aliquem  se 
aditum  ad  aures  vestras  esse  liabituruni  putavit  :  omit- 
tam  01  dineni  dicendi  nieum  ;  respondebo  bominis  furiosi 
non  oralioni,  qua  ille  uli  non  polest,  sed  convicio,  cujus 
exercilationem  quiini  intolerabili  petulantia,  tum  etiam 
diuturna  impunilate  nuinivit. 

II.  Ac  piimum  illud  ate,  lioniine  vesano  ac  furioso,  re- 
quiio,qniie  tetantapœnatuoium  sceienira  flagitiorumque 
vexet,  ut  bos  taies  viros,  qui  non  soluni  consiliis  suis, 
sed  etiam  specie  ipsa  dignitatem  reipuldicae  suslinent,  ([uod 
ego  in  sententia  dicenda  salutem  civium  cum  lionorc  Cn. 
Pompcii  colijunxerim  ,  mibi  esse  iratos,  et  aliud  de  sinnma 
lioc  tempore  leligione  sensuros,  ac  me  absente  senserint, 
atbitreie.  Fuisti  tu  ,  inquit,  apud  pontifices  superior;  sed 
jam ,  quoniam  te  ad  populum  conlidisli ,  sis  infeiior,  ne- 
cesse  est.  Itane  vero  ?  quod  in  imperita  niultitudine  est  vi- 
tiosissimnni,  vaiietas  et  inconslantia,  et  crebra,  tanipiam 
tempeslatum  ,  sic  sententiarum,  commulatio,  lioc  lu  ad 
bos  transferas  ,  qiios  ab  inconslantia  gravitas ,  a  iiltidinnsa 
sententia  cerlum  et  definitnm  jus  religionuni,  vetustas 
exemiilorum,  auctoiitas  lilteraruni  nionumeidorumque 
delerret.?  Tune  es  ille,  inquit,  quo  seiiatus  carcre  non  po- 
tuit?  quem  boni  liixerunt?  quem  respublica  desideravit? 


quo  restituto,  senatus  auctorilatem  restitutam  putabamus  ? 
quam  primum  adveniens  prodidisli?  Nondum  de  mea  sen- 
tentia dico  ;  imi)udenlitT  prinumi  respondebo  tuœ. 

III.  Hune  igitur,  funesta  reipublicae  pestis,  Ininc  lu  ci- 
vem  ferro,  et  arniis,  et  exercitus  terrore,  et  consulura 
scelere,  et  audacissimorum  bominum  minis,  servorum 
delectu ,  obsessione  templorum ,  occupatione  fori ,  oppres- 
sione  curiaî ,  domo  et  patria ,  ne  cum  impiobis  boni  ferro 
dimicarent,  cedcre  curasti ,  quem  a  senatu ,  quem  a  bonis 
omnibus,  quem  a  cuncta  Ilalia  desideratum,  arcessilum  , 
revocatum,  conservandœ  reipublicae  causa,  confiteris.^ 

At  enim  in  senatum  venire,  in  Capilolinm  intrare  tur- 
buleiito  illo  die  non  debuisti.  Ego  vero  neque  veni ,  et  domo 
me  tenui,  (juaiiidiu  turbuleiiluni  lempus  fuit  :  quum  servos 
tuos  ad  rapinam,  ad  bonorum  cœdem  paratos,  cum  illa 
tua  consceleralorum  ac  perditoium  manu,  armatos  in  Ca- 
pitolium  tecnm  venisse  constabat.  Quod  quum  mibi  nun- 
tiaretur,  scio  me  domi  mansisse,  et  tibi,  et  gladiatoribus 
tuis  instauranujwca'dis  potestatem  non  fecisse.  Posteaquam 
n)iln  nuntiatum  est,  popubun  romanum  in  Capitolium, 
propler  nietimi  atque  inopiam  rei  frumentariœ,  conve- 
nisse;  ministres  autcni  scelcrum  tuorum  perterritos  ,  par- 
lim  amissis  gladiis,  partim  ereptis,  diffugisse  :  veni  nor» 
solum  sine  ullis  copiis  ac  manu  ,  verum  etiam  cum  paucis 
amicis.  An  ego,  quum  P.  Lentulus  consul ,  optime  de  me 
ac  de  republica  merifus,  quum  Q.  Metellus,  qui,  quum 
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ques  amis.  Eh  quoi!  lorsque  le  consul  P.  Lentu- 
lus,  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  république  et 
de  moi,  et  Q.  Métellus  qui,  bien  que  mon  ennemi 
et  ton  parent,  avait  souscrit  à  mon  retour  mal- 
gré nos  dissensions  et  tes  prières,  m'engapieaient 
à  venir  au  sénat;  lorsque  cette  foule  de  citoyens, 
dont  le  bienfait  était  si  récent,  me  pressaient  nom- 
mément de  leur  en  rendre  grâce ,  je  ne  serais  pas 
venu,  sûr  que  j'étais  de  ta  disparition  du  champ 
de  bataille  avec  ton  armée  de  fugitifs!  Et  tu  as 
encore  osé  me  traiter  d'ennemi  du  Capitole ,  moi , 
le  gardien,  le  défenseur  et  du  Capitole  et  de  tous 
nos  temples,  parce  que  je  m'y  rendais  dans  le 
temps  que  les  consuls  y  réunissaient  le  sénat! 
Est-il  quelque  circonstance  ou  il  soit  honteux 
de  se  rendre  au  sénat?  ou  bien  s'agissait-il  d'une 
proposition  que  je  dusse  rejeter,  en  condamnant 
ceux  qui  s'en  occupaient? 

IV.  Je  soutiens  premièrement  qu'il  est  du  de- 
voir d'un  bon  sénateur  d'être  assidu  au  sénat ,  et 
je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  ceux  qui  se  font 
une  règle  de  n'y  pas  venir  dans  les  temps  difli- 
ciles,  sans  songer  que  leur  absence  a  fait  beaucoup 
de  plaisir  à  ceux  qu'ils  prétendaient  mortifier. 
Mais,  diras-tu,  quelques-uns  s'en  sont  absentés 
par  crainte,  ne  croyant  pas  y  être  en  sûreté.  Je 
ne  blâme  personne,  et  n'examine  point  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  craindre  :  il  faut,  je  crois,  laisser 
chacun  libre  de  craindre  s'il  veut.  Mais  moi , 
pourquoi  u'ai-je  pas  craiut?  Tu  le  demandes? 
c'est  que  je  te  savais  éloigné.  Pourquoi,  voyant 
des  gens  de  bien  qui  ne  se  croyaient  pas  en  sû- 
reté dans  le  sénat,  n'ai-je  pas  pensé  comme  eux? 
Pourquoi  aussi,  quand  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais 
plus  être  en  sûreté  dans  Rome,  n'ont-ils  pas 


pensé  comme  moi?  Sera-l-il  donc  permis  aux  au- 
tres, et  avec  raison,  de  ne  craindre  rien  pour 
eux,  quand  je  crains  tout  pour  moi?  moi  seul 
me  faudra-t-il  nécessairement  craindre,  et  pour 
moi,  et  pour  les  autres? 

Me  blâmera-t-on  de  n'avoir  point  condamné, 
par  mon  avis,  les  deux  consuls?  Moi ,  condam- 
ner ct'ux-la  même  qui  venaient  d'empêcher  par 
une  loi  que,  sans  aucune  condamnation,  je  ne 
subisse,  pour  prix  de  mes  services,  toutes  les 
peines  des  condamnés?  Et  quand  je  devrais,  ainsi 
que  tous  les  gens  de  bien,  excuser  jusqu'à  leurs 
fautes  en  faveur  de  leur  zèle  admirable  pour 
mon  salut,  ce  serait  moi  qui  aurais  rejeté  avec 
mépris  et  combattu  leur  excellent  avis  par  un 
avis  contraire,  quand  ils  venaient  de  me  rendre 
tous  mes  droits?  Mais  quel  avis  ai-je  donné?  D'a- 
bord ,  celui  que  les  discours  mêmes  du  peuple 
avaient  imprimé  dans  nos  esprits,  ensuite  celui 
qu'on  avait  agité  dans  le  sénat  les  jours  précé- 
dents; enfin,  celui  que  tout  le  sénat  a  suivi  en 
se  rangeant  de  mon  côté  :  je  n'ai  donc  propose 
rien  de  nouveau  ni  d'imprévu  ;  et  si  cet  avis  est 
défectueux,  la  faute  en  est  moins  à  celui  qui  l'a 
proposé,  qu'à  l'ordre  entier  qui  l'a  suivi. 

Le  sénat,  dit-on ,  n'était  pas  libre,  et  la  crainte 
enchaînait  les  opinions.  Si  vous  prétendez  que 
ceux  qui  se  retirèrent  avaient  peur,  convenez  que 
ceux  qui  restèrent  ne  craignaient  rien.  Direz-vous 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  décret  libre  en  l'ab- 
sence des  premiers?  Pourtant,  quand  l'assemblée 
fut  au  complet,  quelqu'un  voulant  parler  d'an- 
nuler le  sénatus-consulte,  on  se  récria  tout  d'une 
voix. 


iriens  inimicus  esset ,  frater  tuus ,  et  dissensioni  uostiae , 
el  precibus  tnis  ,  saliitem  ac  dignitatem  nieam  prjetiilisset , 
me  arcesserent  in  senatiim  ;  quum  tanta  muItiUulo  civium, 
tam  recenti  beneficio  suo,  rae  ad  referendani  gratiara 
nomiiiatim  vocarent,  non  venirem  :  qmini  pra^scrtim  te 
jani  illinccuni  tua  fugitivonim  manu  discessisse  conslaret? 
Hic  tu  me  etiam  custodem  ,  defensoremque  Capitolii ,  tem- 
plonimque omnium,  liostem  Capitolinum  appellaïc  ausus 
es ,  quod  ,  quum  in  Capitolio  senatum  duo  consules  habe- 
rent ,  eo  venirem?  Ltrumne  est  tempus  aliqiiod,  quo  in 
senatum  venisse  tiirpe  sit?  an  res  illa  talis  erat,  de  qiia 
agebatur,  ut  rem  ipsam  repudiare,  et  eos,  qui  agebant, 
condemnare  deberem? 

IV.  Primum  dico  senatoris  esse  boni,  semper  in  sena- 
tum venire  :  nec  cum  bis  sentio ,  qui  statuunt  minus  bonis 
temporibus  in  senatum  ipsi  non  venire  ;  non  intelligentes , 
hanc  suam  nimiaui  perseveranliam  veliementer  iis,  quo- 
rum animum  offendere  voluerunt,  gratam  et  jucundam 
fuisse.  At  enim  nonnulii,  propter  timorem,  quod  se  in 
senatn  luto  non  esse  arbitrabantur,  discesserunt.  Non  re- 
prehendo:  nec  qu:ero,  lïieiitne  alit|ui(l  pertimescendum. 
l'uto,  suo  quemque  arbitratu  timere  oportere.  Cur  ego 
non  timuerim,  qna-ris?  quia  te  illinc  abiisse  conslabat. 
Cur,  quum  viri  l)oni  nonnulii  putaiint,  tuto  se  in  senafu 
esse  non  posse ,  ego  non  idem  senserim  ?  Cur,  quum  ego 


meexistimassem  tutoomnino  in  civitate  esse  non  posse, 
illi  non  item  ?  An  aliis  licet ,  et  recte  licet,  in  raeo  mefu  sibi 
nihil  timere;  milii  uni  necesse  erit  et  meam,  et  aliorum 
vicem  pertimescere  ? 

An  ,  quia  non  condemnavi  sentenlia  niea  duo  consules, 
sum  lepiehendendus?  Eos  igitur  ego  polissimum  damnare 
debui ,  quorum  lege  perfcclum  est,  ne  ego  indemnatus, 
atque  optime  de  republica  meritus  damnatorum  pœnam 
sustinereui  ?  Quoram  etiam  delicta  ,  propter  eorum  egre- 
giam  in  me  conservando  volunlatem,  non  modo  me,  sed 
omnes  bonos  terre  oporteret,  eorum  optimum  consilium 
ego  potissimum ,  per  eos  in  meam  pristinam  dignitatem 
restitutus ,  cousilio  repiidiarem  meo  ?  At  quam  sententiam 
dixi?  Primum  eam,  quam  pojiuli  sermo  in  animis  noslris 
jam  ante  delixerat  ;  deinde  eam ,  quae  erat  superioribus 
diebus  agitata  in  senalu  ;  deinde  eam ,  quam  senalus  fre- 
quens,  timi ,  quum  milii  est  assensus,  secutus  est  :  ut  ne- 
que  allala  sit  a  me  res  inopinata  ac  recens ,  nec,  si  quod 
in  senteutia  vifium  est,  magis  sit  ejus ,  qui  dixerit,  quam 
omnium,  qui  probarint. 

Atenim  liberum  senatus  judicium ,  propter  metum,  non 
fuit.  Si  limuisse  eos  facis,  qui  discesserunt;  concède,  non 
timuisse  eos,  qui  remanserunt.  .Sin  autem  sine  iis,  qui 
tum  abfuerunt,  nihil  dccerni  libère  potuit;  quum  omnes 
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V.  Mais,  je  le  demande,  que  tron  ve-t-on  à  redire 
dans  cet  avis,  que  j'ai  le  premier  ouvert  et  sou- 
tenu? N'était-ce  pas  le  moment  de  prendre  un 
parti  extraordinaire?  n'était-ce  pas  à  moi  surtout 
de  l'indiquer?  fallait-il  prendre  un  autre  parti? 
Mais  quelle  circonstance,  quelle  raison  plus  pres- 
sante qu'une  famine,  qu'une  sédition,  que  vos 
projets  et  ceux  de  vos  gens,  qui ,  dans  une  occa- 
sion si  propice  aux  soulèvements  populaires,  s'i- 
matrinèrent  que  la  disette  vous  servirait  de  pré- 
texte pour  renouveler  vos  funestes  brigandages? 
Les  provinces  dont  nous  tirons  nos  blés ,  ou  n'en 
avaient  pas,  ou  les  avaient  envoyés  ailleurs,  à 
cause  de  la  différence  des  prix ,  ou  les  tenaient 
en  réserve ,  pour  faire  mieux  valoir  leur  service , 
en  venant  à  notre  secours,  au  milieu  d'une  fa- 
mine ,  par  des  envois  inattendus.  Le  mal  n'était 
pas  douteux;  il  était  certain ,  actuel;  il  frappait 
tous  les  yeux  :  on  n'avait  plus  à  le  prévoir,  on 
en  souffrait.  Le  prix  des  vivres  augmentant  de 
jour  en  jour,  au  point  que  l'on  ne  craignait  plus 
simplement  une  cherté,  mais  une  disette  et  une 
famine  extrêmes ,  le  temple  de  la  Concorde  se 
trouva  tout  d'un  coup  environné  pendant  que  le 
consul  Métellus  y  assemblait  le  sénat. 

Que  si  ce  mouvement  fut  l'effet  du  désespoir 
de  ce  peuple  affamé,  assurément  les  consuls 
pouvaient  évoquer  l'affaire,  et  le  sénat  pren- 
dre des  mesures.  Si  la  cherté  ne  fut  que  le  pré- 
texte d'une  sédition  dont  vous  étiez  l'instigateur, 
ne  devions-nous  pas  nous  réunir  tous  pour  ôter 
tout  aliment  à  votre  fureur?  Enfin,  si  c'était 
l'un  et  l'autre ,  si  la  famine  avait  aigri  le  peuple, 
et  que  vous  eussiez  irrité  le  mal ,  comme  l'ongle 


envenime  la  blessure,  ne  fallait- il  pas  employer 
des  remèdes  d'autant  plus  forts ,  pour  guérir  à  la 
fois  et  le  mal  interne,  et  celui  que  votre  malice 
y  avait  ajouté?  Il  y  avait  donc  cherté  actuelle 
et  famine  inévitable  :  ce  n'est  pas  tout,  il  y  eut 
des  pierres  jetées.  Si  la  misère  poussa  le  peuple 
à  cette  extrémité,  sans  qu'il  fût  soulevé  par 
personne,  c'était  toujours  un  grand  mal;  si  Clo- 
dius  s'en  mêla,  c'est  un  crime  ordinaire  à  un 
scélérat  tel  que  lui  ;  s'il  était  vrai  tout  à  la  fois,  et 
que  la  circonstance  fût  capable  par  elle-même 
d'émouvoir  la  multitude,  et  qu'il  se  soit  trouvé 
là  des  gens  en  armes,  tout  prêts  à  se  mettre  à  la 
tête  de  la  sédition ,  n'est-il  pas  évident  que  la 
république  elle-même  implorait  alors  et  le  se- 
cours du  consul ,  et  l'appui  du  sénat? 

Or,  il  est  clair  que  c'était  l'un  et  l'autre.  D'a- 
bord, qu'il  y  ait  eu  rareté  de  vivres,  disette 
extrême  de  l)lé;  qu'on  ait  craint,  non-seulement 
une  cherté  prolongée ,  mais  la  famine  :  tout  le 
monde  en  convient;  qu'ensuite  cet  homme,  l'en- 
nemi déclaré  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  pu- 
blique ,  fût  tout  disposé  à  saisir  cette  occasion 
de  piller,  de  tuer,  de  brûler,  c'est  ce  que  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  borniez  à  soupçonner, 
pontifes  ;  il  faut  le  voir.  Qui  sont  ceux  que  C.  Mé- 
tellus, votre  beau-frère,  a  nommés,  en  plein 
sénat,  comme  l'ayant  poursuivi  et  même  blessé  à 
coups  de  pierres?  Un  Sergius,  un  Lollius,  voilà 
ceux  qu'il  a  nommés.  Quel  est  ce  Lollius?  un 
homme  qui,  maintenant  même,  auprès  de  vous, 
n'est  pas  sans  une  arme  ;  qui ,  pendant  votre  tri- 
bunat,  demanda  pour  lui  la  commission  d'assas- 
siner, je  ne  veux  pas  dire  moi,  mais  Cn.  Pompée. 


adessent,  cœptum  est  referri  de  inducendo  senatuscon- 
sulto  :  ab  universo  senatu  reclaniatuni  est. 

V.  Sed  quœro ,  in  ipsa  sententia  ,  quoniam  princeps  ego 
sum  ejus  atqiie  auctor,  quid  reprehendatur.  Ltriim  causa 
capiendi  novi  consilii  non  fuit  ?  an  meœ  partes  in  ea  causa 
non  prœcipua;  fuerunt?  an  a!io  poilus  confugiendum  fuit? 
Qufe  res,  quœ  causa  major  esse,  quam  famés,  potuit? 
quam  seditio?  quam  consilia  tua,  tuorumque;  qui ,  facul- 
tate  oblata,  ad  imperilorum  animos  incitandos,  renovatu- 
runi  le  tua  illa  funesla  latiocinia  ob  annonae  causam  pula- 
runt?  Frumenlum  provinciae  fiumentaiiœ  partini  non  ha- 
bebant;  parlim  in  alias  terras  ,  credo,  propter  varietatem 
venditorum,  miseranl;  parlim,  quo  gratius  essel,  lum  , 
quum  in  ipsa  famé  subvenissent,  custodiis  suis  clausum 
continebant,  ul  subito  novum  niitterent.  Res  eral  non  in 
opinione  dubia  ,  sed  in  prœsenti  atque  aule  oculos  propo- 
silo  periculo  :  neque  id  conjectura  prospiciebamus ,  sed 
jam  experti  videbamus.  Nam ,  quum  ingravesceret  annona, 
ut  jam  plane  inopia  ac  famés  ,  non  caritas  timereliir  ;  con- 
cursus  est  ad  templum  Concordiœ  factus,  senatum  illuc 
vocanle  Metello  consule. 

Qui  si  verus  fuit,  ex  dolore  bominum  et  famé,  ccrte 
consules  causam  suscipere  ,  certe  senatus  aliquid  consilii 
cai)ere  poluit.  Sin  in  causa  fuit  annona ,  sedilionis  quidem 
instiinul  itor  et  concitator  lu  fuisti  ;  nonne  id  agendum  no- 
bis  omnibus  fuit,  ut  malemra  subtraliereinus  furori  tuo? 


Quid  ?  si  utnimque  fuit ,  ut  et  famés  stimularet  boraines, 
et  ut  in  boc  ulcère ,  tanquam  unguis ,  exsisteres  :  nonne 
fuit  eo  major  adliibenda  medicina,  quae  et  illud  nativum  , 
et  hoc  delatum  malum  sanare  posset?  Erat  igitur  et  prœ- 
sens  caritas ,  et  futura  famés.  Xon  est  salis  :  facta  lapidatio 
est.  Si  ex  dolore  plebei ,  nuUo  incitante  ;  magnum  malum. 
Si  P.  Clodii  impulsu;  usitatum  hominis  facinorosi  scelus. 
Si  utiumque  ,  ut  et  res  esset  ea ,  quae  sua  sponte  multilu- 
dinis  animos  incitaret,  et  parali  atque  armali  seditionis 
duces ,  videtarne  ipsa  respublica  et  consulis  auxilium  im- 
plorasse ,  et  senatus  fidem? 

Atqui  utrumque  fuisse  perspicuum  est  :  difficultatem 
annonae ,  summamque  inopiam  rei  frumentariie ,  ut  bomi- 
nes  non  jam  diulurnam  caritatem  ,  sed  ut  famem  plane 
timerent  ;  nemo  negal.  Hanc  istum  otii  et  pacis  bostem 
causam  arrepturum  fuisse  ad  incendia,  csedem,  rapinas, 
nolo,  ponlilices,  suspicemini,  nisi  videritis.  Qui  sunt  lio- 
mines  a  Q.  Metello,  fratre  tuo,  consule  ,  in  senatu  palam 
nominati ,  a  quibus  ille  se  lapidibus  appetitum ,  etiam  per- 
cussum  esse  dixit?  L.  Sergium  et  M.  Lollium  nominavit. 
Quis  est  iste  Lollius?  qui  sine  ferro  ne  nunc  quidem  tecum 
est  ;  qui ,  te  tribuno  plebis ,  niliil  de  me  dicam ,  sed  qui  Cn. 
Pompeium  inlerficieudum  depoposcit.  Quis  est  Sergius.' 
armiger  Calilinae ,  stipator  tui  corporis ,  signifer  seditionis, 
concitatortabernariorum,damnatusinjuriarum,percussor, 
la[)idator,  fori  depopulalor,  obsessor  curiae.  His  atque  hu- 
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Quel  est  ce  Scrgius?  l'éciiyer  de  Catilina,  au- 
jourd'hui votre  satellite,  le  porte-enseigne  des 
factieux,  le  boute-feu  des  échoppes;  un  homme 
condamné  pour  crime  d'outrages  ;  un  assassin,  un 
jeteur  de  pierres,  qui  infeste  le  forum,  qui  assiège 
le  sénat.  Lorsque,  avec  de  pareils  chefs,  durant  la 
cherté  des  vivres,  vous  vous  prépariez  à  fondre, 
au  premier  moment,  sur  les  consuls ,  sur  le  sé- 
nat ,  sur  les  biens  et  les  fortunes  des  riches ,  sous 
prétexte  de  défendre  la  multitude  ignorante  et 
pauvre;  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
vous  dans  la  paix,  que  vous  aviez  une  armée 
de  scélérats  enrôlés  et  distribués  par  décuries, 
sous  des  chefs  désespérés  ;  le  sénat  ne  devait-il 
donc  pas  éteindre  ce  brandon  funeste  qui  aurait 
bientôt  allumé  la  sédition? 

Il  y  avait  donc  sujet  de  prendre  des  mesures 
extraordinaires.  Voyez  maintenant,  pontifes,  si 
j'y  avais  plus  d'intérêt  que  personne. 

VI.  Ce  Sergius,  ce  Lollius,  vos  amis,  ces  au- 
tres pestes  publiques,  qui  nommaient-ils  lors- 
que les  pierres  volaient,  qui  sommaient-ils  de  ra- 
mener l'abondance?  n'était-ce  pas  moi?  Et  ces 
enfants  qui  coururent  toute  la  nuit  dans  la  ville, 
dressés  sans  doute  par  vous-même ,  n'était-ce  pas 
à  moi  qu'ils  demandaient  du  pain?  comme  si  ja- 
mais j'avais  été  chargé  de  l'approvisionnement 
de  Rome,  ou  que  j'eusse  du  blé  caché,  ou  qu'il 
eut  dépendu  de  moi  de  remédier  à  la  disette, 
soit  par  ma  surveillance,  soit  par  mon  autorité. 
Mais  cet  homme  altéré  de  sang  avait  donné  mou 
nom  à  ses  mercenaires,  l'avait  jeté  à  une  foule 
ignorante. 

Lorsque,  dans  le  temple  de  Jupiter,  tout  le 
sénat,  excepté  Clodius ,  eut  décidé  mon  rappel, 
le  même  jour  on  vit  une  abondance  inespérée 


succéder  a  l'extrême  cherté.  Il  y  en  eut  qui  di- 
rent, et  je  pense  comme  eux ,  que  les  dieux  ap- 
prouvaient ainsi  mon  retour.  D'autres  conjectu- 
raient que,  l'espérance  du  repos  et  de  la  concorde 
paraissant  dépendre  de  mon  retour,  et  mon  ab- 
sence laisant appréhender  de  nouvelles  séditions, 
le  prix  des  vivres  devait  baisser,  dès  qu'on  ne 
craignait  plus  la  guerre  civile.  Aussi,  la  disette 
ayant  sévi  de  nouveau  à  l'époque  de  mon  arri- 
vée, contre  les  promesses  des  gens  de  bien,  c'est 
à  moi  qu'on  s'adressait  pour  avoir  du  blé. 

VII.  Enfin,  non-seulement  c'était  moi  que 
nommaient  vos  mercenaires ,  à  votre  instigation  ; 
mais  lors  même  que  vos  bandes  séditieuses  eu- 
rent été  chassées  et  dissipées,  c'était  moi  que 
tout  le  peuple  romain,  réuni  au  Capitole,  appe- 
lait au  sénat.  Quoique  malade,  j'y  vins.  Plusieurs 
sénateurs  avaient  déjà  donné  leur  avis;  ou  me 
demanda  le  mien  :  je  donnai  celui  qui  était  le 
plus  salutaire  à  la  république,  le  seul  queje  pusse 
donner.  On  me  demandait  du  blé ,  des  vivres  à 
meilleur  compte,  sans  examiner  si  je  pouvais 
quelque  chose.  Pressé  par  les  instances  des  gens 
de  bien,  fatigué  des  clameurs  des  méchants,  je 
conseillai  qu'on  s'adressât  à  un  ami  de  plus  de 
ressources  que  moi,  non  pour  rejeter  sur  lui,  après 
les  obligations  que  je  lui  dois,  un  fardeau  trop 
pénible  pour  moi,  j'aurais  mieux  aimé  succom- 
ber sous  le  faix,  mais  parce  que  je  voyais, 
comme  tout  le  monde,  qu'en  proposant  Cn. 
Pompée ,  je  trouverais  de  sûrs  garants  de  notre 
confiance  en  lui,  dans  son  zèle,  sa  prudence,  son 
courage ,  son  autorité ,  son  bonheur. 

Ainsi  donc,  soit  que  les  dieux,  après  avoir 
marqué  mon  éloignement  par  la  stérilité,  la  fa- 
mine, ladépopulation,  les  meurtres,  les  incendies, 


jusmodi  dncibus ,  quum  tu  in  annonae  carilate  in  consules , 
in  senatiim ,  in  bona  fortunasqne  locupletiiim ,  per  cansam 
inopum  atque  impei  itornm  ,  repenlinos  inipetiis  compara- 
res  ;  quum  tibi  salus  esse  in  otio  nnlla  posset  ;  quum  de- 
.sperat  is  ducibus,  decuriatos  ac  descriplos  balteres  exercitus 
perditoiuni  :  nonne  providendum  senalui  luit,  ne  in  banc 
tantain  maleriem  sedilionis  isia  fiuiesla  fax  adha'iesceiet  ? 

Fuit  igitur  causa  capiendi  novi  consilii.  Videte  nunc, 
fuerinlne  partes  mea;  pa'ne  piœcipuœ. 

VI.  Quem  tum  Sergius  ille  (nus ,  quem  Lollius ,  quem 
cèlera'  pestes  in  lapidalione  illa  nominabant  ?  quem  anno- 
nam  prœstare  oportere  dicebant?  nonne  nie  ?  Quid.^  pue- 
rorum  illa  concursatio  nocturna,  tum  a  te  ipso  instiluta? 
Mefruraenlum  flagitabant.  Quasi  vero ego aut  rei  frumenta- 
riije  prœluissem ,  aut  compressuni  aliquod  Irunientuin 
tenereni,  aut  in  islo  génère  onuiino  qiiidiiuani ,  aut  cura- 
lione,  aut  potestate  valuissem.  Sed  bonio  ad  czedeni  ini- 
minens ,  menni  nomen  operis  ediderat ,  imperitis  injecerat. 

Quum  de  mea  dignilate  in  lemplo  Jo\is  Optimi  Maxim! 
senatus  (Vequentissimus ,  uno  isto  dissentiente,  decrevis- 
set  ;  subito  ,illo  ipso  die, carisslmamannonam  necopinala 
vilitasconsecuta  est.  Erant,  qui  deosimmortale*,  id  quod 
ego  senlio,  nuniine  suo  leditum  meum  dicerent  rompro- 


hasse.  Nonnulli  autem  illam  rem  ad  illam  rationem  conje- 
cturamfpie  revocabant,  qui ,  quod  in  ineo  reditu  spes  otii 
et  concorditTe  sita  videbalur,  in  discessu  autem  quotidianus 
seditionis  lin)or,  jam  pu-ne  belli  depulso  metn,  ronunuta- 
tam  annonam  dicebant  :  qiia-  quia  rursus  in  nieo  reditu 
facta  erat  durior,  a  me,  cujus  adventu  fore  vilitatem  boni 
viri  diclitarant,  annona  llagltabaiur. 

Vit.  Egodeniquenon  sohnn  ab  operis  tuis,  impulsu  tuo, 
nominabar,  sed  eliam,  depulsis  ac  dissipatis  tuiscopiis,  a 
populo  romanounlverso,  qui  tum  in  Capitolium  convene- 
rat,  qiunii  illo  die  minus  valereni,  nominatim  in  senatum 
vocabar.  Veni  exspeclatus.  Multis  sententiis  jam  dictis, 
rogatus  sum  sententiam.  Dixi  reipublicne  saluberrimam  , 
mibi  necessariam.  Pelebatura  me  frumenti  copia ,  annonae 
vilitas;  (|uasi  possem  aliquid  in  ea  re  gerenda  :  non  babe 
balur.  l'Iagitabar  bonorum  cxpostulatione;  improborum 
convicia  suslinere  non  poleram.  Delegavi  amico  locuple- 
tiori,  non  quo  illi,  ita  de  me  nierito,  oiius  illud  impone- 
rem  (succubuissem  enim  potius  ipse),  sed  quia  videbam 
id  ,  quod  omnes  :  quod  nos  de  Cn.  Pompeio  polliceremur, 
id  illiim  (ide,  consilio,  virlule,  auctoritate,  felicitate  de- 
nique  sua  facillime  perfecturum. 

Ilaque,  sive  buncdii  imniortales  fructum  mei  reditus 
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CiCERON. 


It'sbrigaudapes,  l'impunité  des  crimes,  la  fuite, 
la  terreur,  la  discorde ,  aient  voulu ,  en  faveur  du 
peuple  romain,  que  mon  retour  ramenât  a  la  fois 
la  fertilité  des  terres ,  l'abondance  des  moissons, 
l'espérance  de  la  paix,  la  tranquillité  des  esprits, 
la  justice,  les  lois,  la  concorde  entre  les  citoyens, 
l'autorité  du  sénat;  soit  que  moi-même,  pour 
prix  d'un  tel  bienfait,  j'aie  dû,  à  mon  arrivée, 
procurer  par  mes  soins  et  mes  conseils  quelque 
avantage  important  à  mes  concitoyens;  je  le 
lui  procurerai,  je  le  promets,  je  m'y  engage. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  aujourd'hui,  que  la  re- 
publique ne  sera  plus  exposée ,  sous  prétexte  de 
la  cherté  des  vivres ,  aux  dangers  dans  lesquels 
on  cherchait  à  la  précipiter. 

Vin.  Si  donc  je  n'ai  fait  que  remplir  le  devoir 
qui  m'était  imposé  plus  qu'a  tout  autre ,  faut-il 
blâmer  mon  avis?  par  cet  avis,  j'ai  repoussé  la 
famine  déjà  menaçante  ;  je  vous  ai  sauvés  vous- 
mêmes  des  meurtres,  des  incendies,  des  plus  af- 
freux ravages  :  on  ne  peut  le  nier,  lorsqu'au  motif 
pressant  de  la  cherté  des  vivres  venait  se  joindre 
encore  cet  homme  si  habile  à  épier  toutes  nos 
misères,  et  qui  n'a  jamais  manqué  d'allumer  sa 
torche  incendiaire  au  feu  de  nos  discordes  ci- 
viles. 

Il  prétend  qu'on  ne  devait  décerner  aucune 
commission  extraordinaire  à  un  seul  homme.  Ici, 
Clodius,  je  ne  vous  répondrai  plus  comme  aux 
autres ,  que  Pompée  a  été  chargé  extraordinai- 
rement  de  plusieurs  guerres  importantes  et  dan- 
gereuses ,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  que  qui- 
conque en  est  jaloux ,  l'est  aussi  des  victoires  du 
peuple  romain.  Non,  ce  n'est  pas  avec  vous  que 
je  raisonne  ainsi  ;  je  tiendrais  ce  langage  à  ceux 


qui  déclarent  que ,  s'il  était  à  propos  de  confier 
à  un  seul  homme  quelque  partie  du  gouverne- 
ment ,  ils  la  confieraient  à  Pompée ,  mais  qu'ils 
blâment  ces  commissions  extraordinaires;  que 
toutefois.  Pompée  en  ayant  été  chargé,  ils  res- 
pectent et  sont  prêts  à  appuyer  ce  pouvoir  dans 
les  mains  d'un  si  grand  homme.  J'approuverais 
leur  opinion ,  si  je  n'en  étais  empêché  par  ces 
triomphes  qui  ont  ajouté  à  la  grandeur  de  notre 
nom,  et  illustré  notre  empire,  dans  ces  occasions 
mêmes  où  Pompée  avait  été  appelé  extraordinai- 
rement  à  la  défense  de  la  patrie.  Je  loue  du  moins 
ces  citoyens  respectables,  d'être  conséquents  à 
leurs  principes;  mais  je  devais  être  conséquent 
aussi  bien  qu'eux ,  moi  qui  provoquai  la  com- 
mission extraordinaire  en  vertu  de  laquelle  il  a 
fait  la  guerre  à  Mithridate  et  à  Tigrane. 

On  peut  au  moins  raisonner  avec  de  tels  hom- 
mes :  mais  vous ,  quelle  impudence  est  la  vôtre, 
d'oser  dire  qu'on  ne  doit  donner  à  personne  de 
commission  extraordinaire  ;  vous  qui ,  après 
avoir,  par  une  loi  inique,  soumis  à  la  confiscation 
Ptolémée ,  roi  de  Chypre,  frère  du  roi  d'Alexan- 
drie, et  non  moins  roi  que  lui;  après  avoir 
rendu  les  Romains  complices  de  votre  crime , 
en  leur  faisant  envahir  les  États,  les  biens  et  la 
fortune  d'un  prince  dont  le  père ,  l'aïeul  et  les 
ancêtres  avaient  été  nos  alliés  et  nos  amis ,  fîtes 
charger  Caton  de  transporter  les  richesses  du 
monarque ,  et  de  faire  la  guerre  à  quiconque 
voudrait  défendre  ses  droits?  Quel  homme!  di- 
rez-vous  ;  le  plus  vertueux  ,  le  plus  sage,  le  plus 
brave  ckoyen  de  l'empire,  le  plus  zélé  défenseur 
de  la  république ,  et  dont  nous  admirons  tous  la 
prudence,  la  conduite,  la  vertu  singulière  !  Mais 


populo  romano  tribuunt,  ut,  quemadmociuiii  discessu  meo 
fiugum  inopia,  famés ,  vastitas ,  caedes  ,  incendia ,  rapinre  , 
scelerum  impunitas ,  fuga ,  foiniido ,  discoidia  fuisset ;  sic 
veditu  meo  ubertas  agrorum ,  ftugum  copia,  spes  otii , 
tranquillitas  aBimonim ,  judicia ,  leges ,  concoidia  populi , 
senatus  auctoritas ,  mecum  simul  rcducta  videantur  :  sive 
egomet  aliquid  adventu  meo,  consilio,  auctorilate,  dili- 
genlia ,  pro  tanlo  benefkio  populo  lomano  prœstare  debui  : 
prœsto ,  promitto ,  spondeo.  Nibil  dico  amplius  :  hoc ,  quod 
salis  est  hnic  tempori,  dico ,  rempubbcam  annonae  nomine 
in  id  discrimen  ,  quo  vocabatur,  non  esse  venturam. 

VIII.  Nuni  igitur  in  boc  otlicio,  quod  fuit  prsecipue 
meum,  senlentia  mea  reprehenditur?  Rem  maximam  eri- 
pui  e  peste  summi  periculi ,  non  solum  eam ,  sed  etiam  vos 
a  c.tde,  incendiis,  vastilate  :  nemo  negat;  quum  ad  cau- 
sam  caritatisaccedeiet  iste  speculator  communium  mise- 
riarum,  qui  semper  in  reipublicœ  mails  sceleris  sui  faces 
inflammarit. 

Xegal  oportuisse  quidquam  uni  extra  ordinem  ,  decerni. 
Non  jam  tibi  sic  respondebo,  ut  ceteris  :  Cn.  Ponipeio 
pliirima,  pcriculosissima,  maxima,  terra  marique  bella 
extra  ordinem  esse  commissa;  quarum  reruni  si  quem 
pœ.niteat,  eum  victoriœ  populi  romani  pœnitere  :  non  ita 
tecum  ago.  Cum  his  bœc  a  me  liaberi  oratio  potest ,  qui  ita 
disputant;  se,  si  qua  res  ad  unum  deferenda  sit,  ad  Cn. 


Pompeium  delaturos  potissiraum ,  sed  se  extra  ordinem 
niliil  cuiquam  dare;  quum  Pompeio  datum  sit,  id  se,  pro 
dignitate  liominis,  ornare  ac  tueri  solere.  Horum  ego  sen- 
tentiain  ne  laudem,  impedior  Cn.  Pompeii  triumphis; 
quibus  ille,  quum  esset  extra  ordinem  ad  patriam  defenden- 
dam  vocatus,  auxit  nomen  populi  romani,  imperiumque 
honestavit  :  constantiam  probo ,  qua  mibi  quoque  utendum 
fuit ,  quo  ille  auctore  extra  ordinem  bellura  cum  Mithridate 
Tigraneque  gessit. 

Sed  cum  illis  tamen  possum  aliquid  disputare  :  tua  vero 
quae  tanta  impudentia  est ,  ut  audeas  dicere  ,  extra  ordi- 
nem dari  niliil  cuiquam  oportere?  qui  quum  lege  nefiiria 
Ptolemaeum,  regem  Cypri,  fratrem  régis  Alexandrini, 
eodem  jure  regnantem ,  causa  incognita ,  publicasses ,  po- 
pulumque  romanum  scelere  obligasses;  quum  in  ejus  ro- 
gnuni,  bona,  fortunas,  latrocinium  hujus  imperii  immi- 
sisses,  cujus  cum  pâtre,  avo,  majoribus  societas  nobis 
et  amicitia  fuisset  :  hujus  pecuniœ ,  deportandoe ,  et ,  si  quis 
suum  defenderet,  bello  gerendo  M.  Catonem  praefecisti. 
Dices ,  quem  virum  ?  sanctissimum ,  prudentissimum  ,  for- 
tissimum,  amicissimuni  reipublicae ,  virtute,  consilio, 
ralione  vitse,  mirabili  ad  laudem,  et  prope  singulari.  Sed 
quid  ad  te ,  qui  negas  esse  verum ,  quemquam  ulli  rei- 
publicœ  extra  ordinem  pracfici? 
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que  vous  importe  à  vous  qui  prétendez  qu'on  ne 
doit  confier  extraordinairement  à  personne  au- 
cune fonction  publique? 

IX.  lit  je  ne  vous  reproclie  ici  que  votre  in- 
conséquence ,  vous  qui ,  loin  d'avoir  mis  en  avant 
Caton  à  cause  de  son  mérite ,  l'avez  éloifiné  dar.s 
l'intérêtde  vos  vues  criminelles;  qui,  après  l'avoir 
livré  aux  coups  de  vos  Serf2;ius,  de  vos  Lollius, 
de  vos  Titius  et  de  vos  autres  chefs  de  meurtriers 
et  d'incendiaires;  après  l'avoir  appelé  bourreau 
des  citoyens,  premier  auteur  d'exécutions  illé- 
gales, apologiste  de  la  tyrannie,  n'avez  pas  laissé 
de  lui  décerner  nommément,  par  votre-loi,  un 
honneur  et  un  commandement  extraordinaires, 
sans  même  avoir  assez  de  retenue  pour  dissimuler 
le  plan  de  cette  détestable  manœuvre. 

Vous  lûtes,  devant  le  peuple  assemblé,  une 
lettre  que  vous  disiez  avoir  reçue  de  César  :  CÉ- 
s.4a  A  Pulcher;  il  vous  donnait,  selon  vous, 
une  preuve  d'amitié,  en  ne  mettant  à  la  tête  de 
la  lettre  que  son  nom  et  le  vôtre,  sans  ajouter 
les  titres  dePBOcoissuLOudeTBiBuiv  du  peuple. 
Il  vous  félicitait,  disiez- vous  ensuite,  d'avoir  éloi- 
gné Caton  de  votre  tribunat ,  et  d'avoir  ôté ,  pour 
toujours,  la  liberté  de  parler  contre  les  commis- 
sions extraordinaires.  Assurément,  ou  César  ne 
vous  a  jamais  écrit  cette  lettre ,  ou ,  s'il  l'a  fait, 
ce  n'était  pas  pour  qu'elle  fût  rendue  publique. 
Qu'il  l'ait  écrite  ou  que  vous  l'ayez  supposée, 
cette  lecture  a,  sans  contredit ,  dévoilé  le  mystère 
de  votre  conduite  au  sujet  de  Caton. 

Mais  ne  parlons  plus  de  Caton,  qui ,  par  sa  vertu 
et  son  mérite,  par  sa  fidélité  même  et  son  désin- 
téressement dans  la  commission  qu'il  a  remplie , 
semble  couvrir  le  vice  et  la  méchanceté  de  votre 


loi.  Qui  donc  a  décerné  au  plus  vil ,  au  plus  cou- 
pable, au  plus  infâme  de  tous  les  hommes,  la 
province  de  Syrie,  cette  province  si  riche  et  si 
fertile;  une  guerre  a  faire  aux  nations  les  plus 
pacificpies;  un  argent  réservé  par  César  à  des 
achats  de  terres,  et  soustrait  ainsi  à  sa  destina- 
tion; enfin,  qui  a  laissé  à  Gabinius  un  pouvoii 
sans  bornes?  Non  content  de  lui  avoir  livré  la  Ci 
licie,  vous  fîtes  transférer,  encore  extraordinai 
rement,  par  un  nouveau  marché,  laCilicieà  l'un 
des  préteurs,  et  vous  donnâtes  en  échange  la 
Syrie  à  Gabinius,  pour  augmenter  son  salaire. 
Kt  à  cet  homme  hideux ,  a  ce  monstre  cruel ,  à  cet 
imposteur,  notoirement  souillé  de  crimes  et  d'in- 
famies ,  à  Pison  enfin ,  ne  lui  avez-vous  pas  nom- 
mément livré,  pieds  et  mains  liés,  des  peuples 
déclarés  libres  par  plusieurs  sénatus-consultes,  et 
spécialement  par  une  loi  toute  récente  de  son  gen- 
dre? Quoiqu'il  vous  eût  payé  de  mon  sang  cette 
province  et  votre  faveur,  n'avez-vous  pas  néan- 
moins partagé  le  trésor  avec  lui? 

Ainsi,  quand  le  plus  populaire  de  tous  les  tri- 
buns, C.  Gracchus,  loin  d'ôter  au  sénat  la  dispo- 
sition des  provinces  consulaires,  statue,  par  une 
loi  solennelle,  qu'elles  seront  chaque  année  réglées 
par  le  sénat;  vous,  au  mépris  de  la  loi  Sempro- 
nia  et  du  sénat  qui  l'a  décrétée ,  vous  donnez  ces 
provinces  nommément,  et  sans  les  tirer  au  sort , 
je  ne  dis  pas  aux  consuls,  mais  aux  fléaux  de  la 
république!  Et  moi ,  parce  que  j'ai  désigné  pour 
une  partie  importante  de  l'administration ,  alors 
dans  un  état  presque  désespéré ,  ce  héros  que  la 
république  en  péril  a  si  souvent  choisi ,  je  serai  eu 
butte  à  vos  invectives! 

X.  Que  dis-je?  si  tout  ce  qu'il  vous  plut  de  faire 


IX.  Atque  in  hoc  soluni  inconstantiam  reJarguo  tiiam , 
qui  in  ipso  Catone ,  quem  lu  non  pro  illiiis  dignitate  pro- 
duxeras,  sed  pro  luo  scelere  subduxeias  ;  quem  tuis  Ser- 
giis,  Lolliis,  ïitiis,  ceterisque  caedis  el  incendioiun»  du- 
cibus  objeceras  ;  quem  carnilicem  civium,  quem  indemna- 
lorum  necis  principem  ,  quem  crudelitatis  auctorera  fuisse 
dixeras  :  ad  hune,  lionoiem  et  imperium  exUa  ordinem 
nominatim  rogalione  tua  detulisti;  et  lanla  fuisti  intem- 
peraulia ,  iit  illius  lui  sceleris  lationem  occultaie  non 
posses. 

Litleras  in  concione  recilasti ,  quas  tibi  a  C.  CTsarc 
missas  diceres  :  Cîsar  Pllchro  ;  quum  etiam  es  argu- 
nientatus ,  amoris  esse  hoc  signuni ,  quum  nominibus  tan- 
tum  uteretur,  neque  adscriberel ,  proconsul,  aulTRiBiNO 
PLEBis  :  deinde  gratnlari  tibi,  quod  idem  in  posteruni  M. 
Catonem  tribunatu  tuo  lemovisses,  et  quod  idem  in  po- 
steruni de  extraordinariis  potestatibus  libertalem  adeniis- 
ses.  Quas  aut  nunquam  tibi  ille  lilteras  misit  ;  auf ,  si  misit , 
in  concione  recilaii  nohiit;  aut,  sive  ille  misit,  sive  tu 
finxi.'ti,  certe  consilium  luum  de  Catonis  honore  illarnm 
litlerarum  recitatione  patefactum  est. 

Sed  omitlo  Catonem ,  cujus  eximia  virtus ,  dignitas ,  et 
in  eo  negotio,  quod  gessit,  lides  et  conlinentia,  togere 
videntur  improbitatem  et  legis ,  el  aclionis.tu.Te.  Quid  ?  lio- 
mini  post  homines  natos  turpissimo ,  sceleralissimo ,  con- 
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taminatissimo,  quis  ilJam  opimam  feitilemque  Syriam, 
quis  belium  pacatissimis  gentibus ,  cpiis  pecuiiiam  ad emen- 
dos  agros  conslitutam  ,  ereptam  vi  ex  C';iesaris  rébus  actis, 
quis  imperium  infmitum  dédit?  Cui  quideni  quimi  Ciliciam 
dédisses ,  mutasii  paclionem,  et  Ciliciam  ad  pratorem  item 
extra  ordinem  transtulisti  :  Gabinio,  prelio  amplificato, 
Syriam  nominatim  dcdisti.  Quid?  homini  teterrimo,  cru- 
delissimo,  fallacissimo,  omnium  scelerum  libidinumque 
macuiis  notatissimo,  L.  Pisoni,  nonne  nominatim  populos 
liberos ,  multis  senatusconsullis,  etiam  recenti  lege  generi 
ipsius  Hberalos,  vinctos  et  consirictos  tradidisti?  Nonne, 
quum  ab  eo  merccs  tui  bencficii,  preliumqiie  provinciae, 
nieo  sanguine  tibi  esset  persolutiun,  lamen  .erariuin  cuiii 
eo  partitus  es  ? 

Jtane  vero?  tu  provincias  consulares,  quas  C.  Gracchus, 
qui  unus  maxime  popularis  fuit ,  non  modo  non  abstulit 
ab  senatu ,  sed  etiam  ,  ut  necesse  esset  quotannis  conslilui 
per  senatum,  décréta  lege  sanxil  :  eas,  lege  Sempronia 
per  senatum  décrétas,  rescidisti?  extra  ordinem,  sino 
sorte,  nominatim  dedisti,  non  consulibus,  sed  reipublica^ 
pestibiis?  Nos,  quod  nominatim  rei  maxiniir,  pa^ne  jam 
desperat.'c,  summum  virum,  Sff'pe  ad  extrema  reipublicse 
discrimina  delcctum,  pra-fecimus ,  a  te  reprehendemur? 

X.  Quid  tandem?  si,  qu;p  tum  illis  reipublicfe  tenebris 
ca'cisque  nubibus  et  procellis,  quum  senatum  a  guberua- 
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pendant  cette  nuit  profonde  et  ces  affreuses  tem- 
pêtes ,  où  vous  seul ,  après  avoir  arraché  le  gou- 
vernail des  mnins  du  sénat ,  et  jeté  le  peuple  hors 
du  vaisseau  de  la  république,  suivi  de  cette  troupe 
infâme  de  pirates  dont  vous  étiez  le  chef,  on  vous 
voyait  voguer  à  pleines  voiles  ;  si  toutes  ces  lois 
publiées  par  vous,  ces  arrêtés,  ces  promesses, 
ces  ventes  de  tout  genre  avaient  eu  leur  entière 
exécution,  quel  lieu  dans  l'univers  eût  été  à  l'a- 
bri de  ces  faisceaux  extraordinaires  et  des  géné- 
raux choisis  par  Clodius?  Mais  enfin  se  réveilla 
l'indignation  de  Pompée  (car  je  dirai  devant  lui 
ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  je  pense  encore,  quel- 
que gré  qu'il  m'en  sache)  ;  enfin  se  réveilla,  pour  le 
salut  de  Rome,  cette  indignation  trop  longtemps 
assoupie  ;  etla  république,  naguère  sans  voix, sans 
force,  sans  courage,  put  espérer  encore  la  liberté 
et  la  gloire.  Voilà  l'homme  à  qui  il  ne  fallait  pas , 
selon  vous ,  confier  extraordinairemeut  l'admi- 
nistration des  vivres  !  Et  ce  vil  dissipateur,  ce 
ministre  de  vos  débauches,  cet  homme  perdu  de 
misère  et  noirci  de  crim.es  ,  Sext.  Clodius,  votre 
allié,  dont  la  langue  rivale  vous  a  disputé  votre 
sœur,  a  reçu  par  une  de  vos  lois  tout  le  blé  des 
particuliers  et  de  la  république ,  toutes  les  pro- 
vinces chargées  d'en  fournir,  l'inspection  de  tous 
les  entrepreneurs ,  les  clefs  de  tous  les  magasins  : 
de  là  était  venue  d'abord  la  cherté ,  ensuite  la 
disette;  on  était  menacé  de  famine,  dincv^udies, 
de  meurtres,  de  pillages;  on  voyait  votre  fureur 
prête  à  fondre  sur  toutes  les  fortunes. 

Ose-t-il  donc  se  plaindre  encore  que  la  répu- 
blique arrache  l'administration  des  vivres  de  la 
bouche  infecte  de  Sext.  Clodius ,  et  que  dans  un 
péril  extrême ,  elle  ait  imploré  le  secours  d'un 
citoyen  qui  l'a  sauvée  et  agrandie  tant  de  fois? 

ciilis  dejecisses ,  populum  e  navi  extuibasses  ;  ipse  arclii- 
pirala  cum  grege  pra?donum  impurissimo  plenisslmis  velis 
navigarcs  ;  si,  qiiœ  tum  promulgasti,  constiluisti,  promisisU, 
vendidisti,  perfene.potuisses ,  quilocus  in  orbe  terrarnin 
vacuus  extiaordinaiiis  fascibus  atque  impeiio  Clodiano 
fuissetPSed  excitatusaliquando  Ca.  Poaipeii  (dicam  ipso 
audiente,  quod  sensi,  et  sentio,  quoqiio  anime  me  audi- 
turus  est) ,  ex<i(alus,  inqiiam,  aliqiiando  Cn.  Pompeii  iii- 
mium  di'j  reconditus  ,  et  penitus  abstiusus  aniiui  dolor, 
subvenit  subito  leipublicde  ,  ci\itatemq!ie  fiaclam  malis, 
irnifam,  debilitatam,  abjectam  metii ,  ad  aliqiiam  spcm 
libertalis  et  pristinae  dignitatis  erexit.  Hic  vir  extra  ordinem 
reifjumejitariœ  piœficiendus  uon  fuit?  Scilicet  tu  belluoni 
spurcissimo,  praegustatori  libidinum  luaium,  bomini  egen- 
tissimo  et  facinorosissimo ,  Sext.  Clodio,  socio  tui  sangui- 
nis,  qui  sua  bngua  etiam  sororem  tuam  a  te  abalienavit, 
omne  fiumentum  privalum  etpubbcum,  omnes  proviucias 
fiumentarias  ,  omnes  mancipes,  omnes  borreorum  claves 
lege  tua  Iradidisti.  Qua  ex  re  primum  caritas  nata  est, 
deinde  inopia;  impeudebat  famés,  incendia,  credes,  di- 
reptio  ;  imminebat  tuus  furor  omnium  fortuuis  et  l)ouis. 

Queritur  etiam  importuna  pestis,  ex  oie  impurissimo 
Sext.  Clodii  rem  frumentaiiam  esse  ereptam  ,  suminisciue 
in  pericuiis,  ejus  viri  auxilium  implorasse  rempublicain, 


Toute  loi  extraordinaire  déplaît  à  Clodius.  Mais 
celle  que  tu  prétends  avoir  portée  contre  moi , 
abominable  assassin  de  ton  père,  de  ton  frère  et 
de  tes  sœurs  ,  n'est-elle  pas  tout  extraordinaire? 
Quoi  !  pour  ruiner  un  citoyen  que  les  dieux  et  les 
hommes  ont  regardé  comme  le  libérateur  de 
l'Etat ,  et  qui  de  ton  propre  aveu,  loin  d'îivoir  été 
condamné,  n'a  pas  même  été  accusé ,  tu  auras  pu 
faire  passer,  non  pas  une  loi ,  mais  un  odieux  dé- 
cret, malgré  le  deuil  du  sénat,  les  larmes  de  tous 
les  gens  de  bien ,  les  prières  de  toute  l'Italie,  après 
avoir  opprimé  et  asservi  la  république  ;  et  moi , 
pressé  par  les  prières  du  peuple  romain ,  par  les 
sollicitations  du  sénat ,  par  le  danger  même  de  la 
patrie  qui  m'appelait  à  son  secours ,  je  n'avais 
pas  le  droit  de  dire  librement  mon  avis  sur  les 
moyens  de  sauver  le  peuple  romain  !  Que  si ,  en 
ouvrant  cet  avis,  j'ai  travaillé  pour  la  gloire  de 
Pompée,  inséparable  du  bien  public,  je  mérite- 
rais du  moins  quelques  louanges  d'avoir  paru 
m'intéresser  a  l'honneur  d'un  homme  qui  a  em- 
ployé sou  crédit  pour  mon  rétablissement. 

XI.  Que  mes  ennemis  cessent  enfin ,  qu'ils  ces- 
sent d'espérer  que  je  succomberai  désormais  par 
les  mêmes  manœuvres  qui  leur  ont  suffi  pour  me 
renverser  une  première  fois.  Vit-on  jamais  dans  la 
république  deux  consulaires  plus  étroitement  unis 
par  les  liens  de  l'amitié,  que  nous  ne  l'avons  été 
Pompée  et  moi?  Quel  autre  a  parlé  plus  honora- 
blement de  Pompée  devant  le  peuple  romain,  et 
l'a  plus  souvent  loué  dans  le  sénat  !  Travaux ,  ini- 
mitiés, querelles,  que  n"ai-je  point  bravé  pour 
sa  gloire!  Et  lui,  quelle  marque  d'estime  ne  m'a- 
t-il  pas  donnée?  quelles  occasions  de  me  louer,  de 
me  témoigner  sa  tendre  reconnaissance ,  a-t-il 
laissé  échapper?  ^ïais  cette  union ,  ce  concert  de 

a  quo  saepe  se  et  servatam ,  et  amplificatam  esse  memiuis- 
set.  Extra  ordinem  ferri  nibil  placet  Clodio.  Quid  ?  de  me 
quod  talisse  tedicis,  patricida,fratricida,  sororicida,  nonne 
extra  ordinem  tuiisti?  An  de  peste  ci  vis,  (luemadmodum 
omnes  jani  dii  atque  bomines  judicarunl,  conservatoris 
reipubliciie ,  quemadmodura aulem  tute  ipse  conlileris ,  non 
modoindemnati,  sed  ne  accusati  quidem,  licuil  tibi  ferenon 
legem,  sed  nefarium  privilegium,  lugenle  senatu,  mœ- 
rentil)us  bonis  omnibus ,  totius  Italiœ  precibus  repudiatis , 
oppiessa  CHptaque  republica  ?  mibi ,  populo  romano  implo- 
rante, senatu  poscente,  temporibus  reipublicœ  flagitauti- 
bus,non  bcuit  de  sainte  populi  romani  sententiam  dicere? 
Qua  quidem  insententia,si  Cn.  l^ompeii  dignitasaucta  est, 
conjuncta  cum  utilitate  communi ,  certe  laudandus  essem , 
siejus  dignitatisuffragatus  viderer,  qui  meae  salutiopem  et 
auxibum  tulisset. 

X[.  Uesinant ,  desinant  bomines ,  iisdem  macbinis,  spe- 
rare  me  reslilulum  posse  labefactari,  quibus  antea  stanteni 
perculerunt.  Quod  enim  par  amicitiae  consuiaris  fuit  un- 
quam  in  bac  civitate  conjunctius,  quam  (uimus  inter  nos , 
ego  et  Cn.  Pompeius?  quis  apud  populum  romauum  de 
iilius  dignitate  industrius,  quis  seuatui  saepius  dixit?  qui 
tantus  fuit  labor,  quifi  simultas,  qiiae  contentio,  quam  ego 
non  pro  illias  dignitate  susceperiin  ?  Qui  ab  illo  in  me  honos, 
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deux  citoyens  pour  le  bien  de  la  patrie  ,  cette  ré-  t  de  maux.  Mais  une  chose  (lu'il  serait  ingrat  (h; 
ciprocité  de  bons  olliecs,  cette  amitié  si  intime  ,  !  cacher,  et  que  je  publierai  de  grand  cœur,  c'est 


on  était  i)arvenu  à  la  troubler  un  instant  par  le 
mensonge  et  la  calomnie  :  on  avertissait  Pompée 
(le  me  craindre ,  de  se  défier  de  moi  ;  on  me  le  re- 
présentait connue  mon  plus  dangereux  ennemi; 
en  sorte  ipie  je  ne  pouvais  pins  lui  demander  li- 
brement les  services  dout  j'avais  besoin,  et  que 
lui-même,  aigri  de  tant  de  soupçons  que  lui  ins- 
piraient contre  moi  ces  hommes  perfides,  ne  me 
promettait  plus  aussi  nettement  tout  l'appui  que 
réclamait  ma  triste  situation.  Pontifes,  j'ai  payé 
cher  mon  erreur,  et  je  suis  non-seulement  aifiigé, 
mais  honteux  de  ma  folie  :  comment ,  après  avoir 
été  si  étroitement  uni  avec  le  plus  généreux  et  le 
plus  grand  des  hommes,  non  par  un  intérêt  pas- 
sager, mais  par  des  services  et  des  travaux  depuis 
longtemps  communs;  comment  me  suis-je  laissé 
ravir  une  telle  amitié ,  faute  d'avoir  su  distinguer 
les  enneiuis  déclarés  que  je  devais  combattre ,  et 
les  faux  amis  dont  je  devais  me  délier"?  Qu'ils 
cessent  donc  enfin  de  vouloir  encore  m'animer  par 
ces  priroles  :  Aquoisonge-t-il"?  ignore-t-il  ses  for- 
ces, ce  qu'il  a  fait,  avec  quel  éclat  il  a  été  rétabli"? 
Pourquox  iionore-t-il  un  homme  qui  l'a  ainsi  aban- 
donné? 

Oui ,  je  fus  abandonné ,  livré  même ,  j'en  con- 
viens, et  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  dévoiler  ici 
tout  ce  qui  s'est  fait  contre  moi  dans  cet  embrase- 
ment de  la  république,  ni  par  qui,  ni  comment 
tout  s'est  fait  :  s'il  a  été  avantageux  à  ma  patrie 
que  je  portasse  seul  pour  tous  le  poids  de  cette 
injuste  calamité ,  peut-être  I "est-il  encore  que  je 
me  taise  sur  ceux  dont  la  scéléi'atesse  a  causé  tant 


que  Pompée  a  conlribué  autant  qu'aucun  de  vous 
à  mon  rétablissement,  par  son  zèle  et  son  autorité, 
et  plus  que  tout  autre,  par  les  soins,  les  combats, 
les  sollicitations,  les  périls  même  ou  il  s'est  en- 
gagé pour  moi. 

XII.  Vous  le  savez,  lAntulus,  tandis  que  vous 
n'étiez  occupé  jour  et  nuit  que  de  mon  rappel , 
Pompée  était  de  tous  vos  conseils  et  de  toutes  vos 
délibérations.  Personne  ne  vous  exhorta  plus  vi- 
vement a  i'ormer  ce  dessein ,  ne  s'associa  \)\us 
fidèlement  à  vous  pour  le  mettre  a  exécution,  ne 
vous  aida  plus  efficacement  à  le  consommer.  Ce 
fut  lui  qui  parcourut  nos  villes  municipales  et 
nos  colonies  ;  lui  qui  implora  le  secours  de  toute 
l'Italie,  dont  les  vœux  m'étaient  accpiis;  lui  qui 
ouvrit  l'avis  dans  le  sénat;  lui  enfin  qui,  après 
avoir  parlé  sur  ce  sujet ,  finit  en  conjurant  le  peu- 
ple romain  de  m'être  favorable.  Cessez  donc,  Clo- 
dius,  de  nous  répéter  que,  depuis  l'avis  ouvert  sur 
l'affaire  des  subsistances,  les  pontifes  ont  changé 
de  sentiments  à  mon  égard  :  comme  s'ils  avaient 
pour  Pompée  d'autres  sentiments  que  les  miens, 
comme  s'ils  ignoraient  ce  que  les  circonstances 
m'obligeaient  de  faire  pour  répondre  à  l'attente 
du  peuple  romain  et  reconnaître  les  services  de 
ce  grand  homme  ;  comme  si,  enfin  ,  dans  le  cas 
même  où  mon  avis  aurait  déplu  à  quelqu'un  des 
pontifes,  ce  qui  n'est  pas ,  j'en  suis  sûr,  il  déci- 
derait sur  la  religion  et  la  république  autrement 
qu'il  n'y  est  obligé  par  les  règles  de  la  religion  et 
par  l'intérêt  de  l'État. 

Je  m'aperçois ,  pontifes ,  que  je  me  suis  éloigné 


qiia^  pr.iedicatio  de  inea  lande,  qu<X'  remiineratio  benivo- 
K'iiliai  praetcrniissa  est?  Hanc  nostram  conjunctionem , 
liane  coiiS|iirationem  in  repulilica  bene  gerenda,  liane  ju- 
cundissimani  \H<e  at(}ue  oilit ioiiim  omnium  socletatem , 
<eiti  lioinines  (iclis  sermonibiis  et  falsis  eiiminibus  dlie- 
mernnt  :  qunmiideni  illum,  nt  me  melneiet,  me  caveiet, 
monerent;  iidoni  apud  me,  milii  illum  esse  uni  inimicis- 
slmuni,  dicerent,  nt  neqne  ego,  ab  illo  quœ  niiiii  petenda 
essent ,  satis  audaeiter  petere  possem  ;  ncque  ille ,  tôt  su- 
spicionibuscertornm  iiominnniet  srelere  exnlceratus,  qn<x* 
inenm  tempus  postniaiet,  salis  prolixe  milii  pollieeietur. 
Data  merees  est  erroris  mei  magna,  pontilices ,  ut  me  non 
solum  pigeât  sUillilia^  mea- ,  sed  etiain  pudeat  :  qui ,  quum 
me  non  repentinum  aliquod  menm  tempus,  sed  veleies 
niuito  ante  suscepti  et  inovisi  labores,  ciim  viio  fortissi- 
mo et  clarissimo  conjunxissent ,  sim  passus  a  lali  amicitia 
dislraiii  ;  neque  intellexei  im ,  quibus  anl  ut  aiiertis  ininiicis 
obsisterem,  aut  ut  insidiosis  amieis  non  credeiem.  Proinde 
desinaut  aliquando  me  iisdem  inllammare  veabis  :  Quid 
sibi  iste  vult  i*  nescit,  quantum  auctoritate  valeat,  quas  rcs 
gecserit,  qua  dignilate  sit  restitutus?  Cur  ornât  eum,  a 
qnodeseilusest? 

Ego  vero  neque  me  tum  descrluin  puto ,  sed  pa-ne  de- 
ditum;  nec,  quae  sint  in  illa  reipublica;  tlamma  gesta  con- 
<ra  me,  neque  quomodo,  neque  per  quos,  patefaciiinduni 
luilii  esse  arbitrer.  Si  niilc  reipublica?  t'nit,  liauiire  me 


unum  pio omnibus  illani indignissimamealamitatem  ;  eliam 
boe  utile  sit,  quorum  id  scelere  tonflatum  sit,  me  occui- 
tare  et  laeere.  lllud  vero  est  liominis  iugrati  tacere  (ilaque 
libentissime  praulicabo  ) ,  Cn.  rompeium  studio  el  auelo- 
ritate,  aeque  nt  unumquemiue  veslrum,  opibus,  conten- 
tione,  prccibus,  periculis  denique,  prseeipue  pro  salute 
mea  laborasse. 

XII.  Hic  luis,  P.  Lenlule,  quum  tu  niliil  aliud ,  dies 
et  noctes,  nisi  de  salute  mea  cogitares,  consiiiis  omnibus 
interfuit;  liic  libi  gravissimus  auctor  ad  instilnendam ,  (i- 
delissimus  .soeius  ad  eomparandam,  foitissimus  adjntor 
ad  rem  perficiendam  fuit  ;  liic  municipia  coloniasque  adiil , 
liic  ItalitC  totius  auxilium  enpientis  imploravil,  bicin  se- 
natu  pi  incojis  sentenliiv  fuit  ;  idemque  quum  dixisset  ;  f  uni 
etiam  pro  salute  n)ea  populum  lomanum  obsecravil.  Quart; 
istam  orationem,  (|ua  es  usus,omittas  licet  :  post  illani 
senlentiam ,  quam  dixeiam  de  annona,  [)ontilicum  animos 
esse  mutatos  :  peiinde,  quasi  isti  aut  de  Cn.  Pompeio 
aliter,  atque  egoexistimo,  sentiant;  aut,  qui  milii  pro 
exspectationepopnli  romani ,  pioCn.  Pompeii  meritiserga 
me,  pro  ratione  mei  lempoiis  faciendum  fuerit,  ignorent; 
aut  etiam,  si  cujiis  forte  ponlifieis  animum,  quod  ceilo 
scio  aliter  esse,  mea  scntentia  offendil,  alio  modo  sitcon- 
stituturus ,  aut  de  religione  pontificum  ,  aut  de  republica , 
quam  eum  aut  ca'iimoniarum  jus,  aut  tivitatis  saius  eoc- 
gerit. 
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de  la  cause  plus  que  je  ne  prévoyais  et  que  je  ue 
voulais;  mais,  outre  le  désir  extrême  que  j'avais 
de  me  justifier  devant  vous,  l'attention  bienveil- 
lante avec  laquelle  vous  m'avez  écouté,  m'a  fait 
prolonger  cette  discussion.  Je  vous  en  dédom- 
magerai en  traitant  plus  succinctement  l'affaire 
même  qui  vous  est  soumise  ;  et  comme  elle  tient 
d'un  côté  au  droit  de  la  religion,  et  de  f  autre  au 
droit  de  la  république ,  laissant  à  part  le  premier 
objet,  qui  demanderait  plus  de  détails,  je  ne 
parlerai  que  de  ce  qui  intéresse  le  bien  de  l'Etat. 
Car  qu'y  aurait-il  de  si  présomptueux  que  de  pré- 
tendre instruire  le  collège  des  pontifes  de  ce  qui 
regarde  la  religion,  les  choses  divines,  les  cérémo- 
nies sacrées?  ou  quoi  déplus  insensé  que  de  venir 
vous  débiter  à  vous-mêmes  ce  qu'on  a  trouvé  dans 
vos  livres?  de  plus  indiscret  que  de  vouloir  ap- 
profondir des  matières  sur  lesquelles  nos  ancêtres 
ont  voulu  que  l'on  vous  consultât ,  comme  les 
seuls  qui  en  fussent  instruits? 

XIII.  Je  soutiens  que,  par  le  droit  public  et 
nos  lois,  aucun  citoyen  ne  peut  subir  aucun  mal- 
heur de  ce  genre  sans  jugement  ;  je  soutiens  que 
telle  a  toujours  été  la  jurisprudence  romaine, 
même  du  temps  des  rois;  que  telle  nous  l'avons 
reçue  de  nos  ancêtres  ;  en  un  mot ,  qu'il  est  es- 
sentiel dans  un  État  libre  qu'un  citoyen  ne  puisse 
être  privé  en  aucune  manière  de  ses  droits  ni  de 
ses  biens ,  sans  un  jugement  du  sénat,  du  peuple 
ou  de  ceux  qui  sont  constitués  juges  sur  chaque 
espèce  d'affaires.  Le  voyez-vous,  Clodius?  je  ne 
cherche  pas  à  arracher  jusqu'à  la  racine  tout  ce 
que  vous  avez  fait  ;  je  n'entreprends  pas  même 
de  prouver  ce  qui  est  évident,  que  vous  avez  tout 
fait  sans  titre  ni  qualité ,  que  jamais  vous  n'avez 


été  iribun  du  peuple.  Voici  ce  que  je  dis  :  Il  est 
patricien;  je  le  dis  devant  les  pontifes,  en  pré- 
sence des  augures ,  dans  le  sanctuaire  même  du 
droit  public.  Quel  est,  pontifes,  le  droit  des  adop 
tions?  Que  celui  qui  adopte  ne  puisse  plus  espérei 
d'enfants  ;  et  que ,  lorsqu'ill'a  pu,  il  ait  essayé  d'en 
avoir.  Quel  doit  être  ensuite  le  motif  de  l'adop- 
tion? que  faut-il  obser\er  quant  à  la  différence 
des  familles,  des  rangs,  des  cultes  domestiques? 
Sur  tous  ces  points  on  consulte  le  collège  des  pon- 
tifes. Dans  votre  adoption,  en  est-il  un  seul  qu'on 
ait  examiné?  Un  homme  de  vingt  ans,  et  moins 
encore,  adopter  un  sénateur  !  Était-ce  faute  d'en- 
fants? Mais  il  est  en  âge  d'en  avoir;  il  a  une 
femme,  il  en  a  des  enfants.  Le  père  déshéritera 
donc  son  fils. 

Et  les  sacrifices  de  la  famille  Clodia,  pour- 
quoi les  laissez-vous  éteindre?  C'était  aux  pon- 
tifes à  prononcer.  On  s'est  peut-être  contenté  de 
vous  demander  si  vous  vouliez  troubler  la  répu- 
blique par  des  séditions ,  et  si  vous  vous  faisiez 
adopter  pour  devenir,  non  le  fils  de  Fontéius , 
mais  tribun  du  peuple  et  fléau  de  l'État.  Sans 
doute  vous  avez  répondu ,  oui.  Les  pontifes  ont 
trouvé  cette  raison  excellente,  et  ils  l'ont  ap- 
prouvée. On  ne  s'est  point  informé  de  l'âge  du 
père  adoptif,  comme  on  le  lit  à  l'égard  de  Cn. 
Aufidius  et  de  M.  Pupius ,  que  nous  avons  vus 
nous-mêmes  adopter  solennellement,  dans  un 
âge  très-avancé ,  l'un  Oreste ,  et  l'autre  Pison  : 
adoptions  qui ,  comme  une  infinité  d'autres ,  eu- 
rent pour  suite  les  héritages  du  nom,  des  biens , 
et  des  sacrifices  domestiques.  Mais  vous ,  vous 
n'êtes  point  Fontéius,  comme  vous  devriez  l'être  ; 
vous  n'êtes  point  héritier  de  votre  père  ;  et  ce 


Intelligo,  ponfidces,  me  pliira  extra  causani  dixisse,  i 
quain  aiit  opinio  lulerat,  aut  voluntas  niea  :  sed  quum  me 
piiigatum  vobis  esse  cuperem ,  tum  etiam  vestia  in  me  at-  ! 
tente  audiendo  benignitas  provexit  orationem  nieam.  Sed 
hoc  œmpensabo  bievitate  ejus  orationis,  quai  pertinet  ad 
ipsam  cognilionem  vestram  :  qufe  quiim  sit  in  jus  reiigio- 
nis,  et  in  jus  reipublicœ  distiibula,  religionis  partem, 
qua;  mnlto  est  verbosior,  prœtermitteus,  de  jnre  reipubii- 
Cc'e  dicam.  Quid  est  enim  aut  tam  arrogaus,  qiiam  de  le- 
ligione,  de  rébus  divinis,  ca^iimoniis,  sacris,  pontificum 
collegiuni  docere  conari?  aut  tam  stuitum  ,  qnam,  si  quis 
quid  in  vestiis  libris  invenerit,  id  nariaie  vobis?  aut  tam 
curiosum ,  quam  ea  scire  velle  ,  de  qnibus  majores  nostri 
vos  solos  et  consuli ,  et  scire  voluerunt? 

XIII.  Nego  potuisse  jure  publlco ,  Icgibus  iis,  quibus 
hœc  civitas  utitur,  qnemquam  civem  uila  ejusmodi  cala- 
niitate  affici ,  sine  judicio  :  lioc  juris  in  bac  civitate ,  etiara 
tum,  quum  reges  essent,  dico  fuisse;  hoc  nobis  esse  a 
niajoribus  traditum;  hoc  esse  denique  proprium  liberté 
civitatis,  ut  nihil  de  capite  civis,  aut  de  bonis,  sine  judi- 
cio senatus,  aut  populi,  aut  eorum,qui  de  quaque  re  , 
constituti  judices  suit,  detralii  possit.  S'idesne,  me  non  '■ 
radicitus  evellere  omnes  actlones  tuas?  neque  iilud  agere, 
quod  apertum  est,  te  omnino  nihil  gessissejure,  non  fuisse 
tribunum  i»iebis?  Hoc  dico,  esse  patririum.  Dico  ajiud  ; 


pontifices  :  augures  adsunt  :  verser  in  medio  jure  publico. 
Quod  est ,  pontifices,  jus  adoptionis?  Nempe  ut  is  ado- 
plet ,  qui  neque  procreare  jam  liberos  possit ,  et ,  quum  po- 
tuerit ,  sit  expertus.  Qua*.  deinde  causa  cuique  sit  ado- 
ptionis, quœ  ratio  generum  ac  dignitatis,  quœ  sacrorum, 
quari  a  pontificum  collegio  solet.  Quid  est  borum  in  ista 
adoptione  quœsitum?  Adoptât  annos  viginti  nalus,  etiam 
niinor,  senatorem.  Liberorumne  causa?  At  procreare  po- 
test  ;  habet  uxorem  ;  suscepit  etiara  liberos.  Exheredabit 
igitur  pater  fdium. 

Quid? sacra  Clodise  gentiscur  intereunt,quodin  teest? 
quœ  onniis  notio  pontificum  ,  quum  adoptarere ,  esse  de- 
buit.  Nisi  forte  ex  te  ita  qua^situm  est,  num  perturbaie 
rempubiicam  seditionibus  velles,  et  ob  eam  causam  ado- 
ptari,  non  ut  filius  esses,  sed  ut  tiibunus  plebis  fieres,  et 
funditus  eveiteres  civitatem.  Respondisti,  credo,  te  ita 
velle.  Pontilicibus  bona  causa  visa  est  :  approbaveiunt. 
Kon  setas  ejus,  qui  adoptabat,  qusesita  est ,  ut  in  Cii. 
Aufidio,  M.  Pupio  :  quorum  uteique  nostra  memoiia, 
summa  senectute,  aller  Orestem,  alter  Pisonem  adopta- 
vit.  Quas  adoptiones,  sicut  alias  innumerabiles,  heredita- 
tesnominis,  pecuniœ,  sacrorum  secutai  sunt.  Tu  neque 
Fontéius  es ,  qui  esse  debebas;  necpie  patris  hères;  neque, 
amissis  sacris  paternis,  in  hœc  adoptiva  veiiisti.  Ita  per- 
tuilalis  saciis ,  contaminatis  genlibus ,  clquau»  deseruiili 
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n'est  pas  après  avoir  perdu  les  sacrifices  paternels 
que  vous  avez  été  admis  à  ceux  de  votre  famille 
adoplive.  Ainsi,  confondant  les  clioscs  saintes, 
et  faisant  un  indigne  mépris  et  de  la  famille  que 
vous  avez  reniée  et  de  celle  que  vous  avez  dé- 
shonorée, vous  avez  abjuré  le  droit  des  tutelles  et 
des  successions ,  qui  appartient  par  la  loi  à  tout 
citoyen  romain ,  pour  devenir,  contre  tout  droit , 
le  fils  de  celui  dont,  par  votre  âge,  vous  auriez 
pu  être  le  père. 

XIV.  Je  parle  devant  les  pontifes ,  et  je  nie 
que  votre  adoption  soit  conforme  au  droit  ponti- 
fical :  premièrement,  parce  que  vos  âges  sont  tels , 
que  celui  qui  vous  a  adopté  comme  votre  père 
était  d'âge  à  vous  tenir  lieu  de  fils,  ou  d'autre 
chose,  comme  il  a  fait;  ensuite,  parce  qu'on  a 
coutume  de  demander  la  cause  de  l'adoption , 
afin  qu'elle  n'ait  lieu  que  pour  celui  qui ,  suivant 
les  lois  et  le  droit  pontifical,  cherche  à  se  procu- 
rer ce  qu'il  ne  peut  plus  obtenir  de  la  nature; 
et  que  son  adoption  soit  telle ,  qu'il  ne  perde  rien 
ni  de  la  noblesse  de  sa  race  ni  de  sa  religion  de  fa- 
mille; c'est  surtout  pour  qu'il  n'y  intervienne 
ni  surprise,  ni  fraude,  ni  fourberie;  en  sorte  que 
cette  filiation  fictive,  produite  par  l'adoption,  soit, 
autant  qu'il  est  possible,  une  imitation  de  la  filia- 
tion naturelle.  Or,  n'est-ce  pas  la  fraude  la  plus 
insigne,  qu'un  jeune  homme,  dans  la  première 
fleur  de  l'âge,  bien  portant,  marié,  vienne  dire 
qu'il  a  intention  d'adopter  un  sénateur  romain, 
pendant  que  tout  le  monde  sait  et  voit  que  l'effet 
de  cette  adoption  ne  sera  pas  de  donner  à  ce  séna- 
teur la  qualité  de  fils,  mais  de  le  tirer  du  rang  de 
patricien ,  pour  qu'il  puisse  être  tribun  du  peuple  ; 


que  même  on  ne  cache  point  cette  manœuvre ,  et 
que  le  prétendu  fils  soit  émancipé  sur-le-champ, 
de  peur  qu'il  n'appartienneen  rien  à  son  père  ado{> 
tif?  Pourquoi  donc  est-il  adopté?  Approuvez ,  pon- 
tifes ,  de  pareilles  adoptions ,  et  c'en  est  fait  de  tous 
les  sacrifices  de  famille ,  dont  vous  devez  être  les 
conservateurs  fidèles.  IJientôtil  n'y  aura  plus  de 
patriciens;  car,  qui  voudrait  alors  garder  un  rang 
qui  l'exclut  du  tribunat ,  qui  lui  rend  plus  difficile 
l'accès  au  consulat ,  qui  le  prive  souvent  du  sacer  • 
doce?  Toutes  les  fois  qu'un  patricien  trouvera  son 
profit  àdevenir  plébéien,  il  le  deviendra  au  moyen 
d'une  adoption  pareille;  et  le  peupleromain  n'aura 
bientôt  plus  ni  roi  des  sacrifices,  ni  flamines,  ni 
saliens,  ni  la  moitié  de  ses  prêtres ,  ni  présidents 
pour  ses  comices  par  centuries  et  par  curies.  Les 
auspices  mêmes  du  peuple  romain  seront  néces- 
sairement anéantis ,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'in- 
terroi ,  l'interroi  devant  être  patricien  et  présenté 
par  un  patricien.  Je  le  répète  devant  les  pontifes  : 
votre  adoption  n'a  été  approuvée  par  aucun  dé- 
cret de  ce  collège;  elle  s'est  faite  au  mépris  de 
toutes  les  lois  pontificales  ;  elle  doit  être  regardée 
comme  nulle  :  que  devient  donc  votre  tribunat? 
XV.  Je  viens  aux  augures,  dont  je  ne  fouille 
point  les  Uvres,  s'il  en  est  de  cachés;  je  n'ai 
point  la  curiosité  d'approfondir  leurs  mystères  ; 
mais  je  sais  ce  que  j'ai  appris  d'eux  avec  tout  le 
peuple ,  ce  qu'ils  ont  déclaré  cent  fois  dans  les 
assemblées.  Ils  nous  enseignent  que  toute  déli- 
bération publique  est  inteidite  quand  ils  obser- 
vent le  ciel.  Or,  le  jour  où  l'on  prétend  que  fut 
portée,  dans  l'assemblée  des  curies,  la  loi  de  votre 
adoption ,  pouvez-vous  nier  qu'on  ait  observé  le 


pt  quam  polliiisti,  juie  Quiiitiwin  legitimo  tutelaium  et 
lieieditatiiin  rclicto,  factiis  es  ejus  filius  contra  fas,  cujiis 
per  setatem  pater  esse  potnisti. 

XIV.  Uico  apiid  pontifices.  Nego ,  istam  adoptioncm 
pontidcio  jure  esse  factani  :  piimiim,  qnod  liiie  veslrœ 
sunt  œtates,  ut  is,  qui  le  adoptavit ,  vei  filii  tibi  loco  per 
aetatem  esse  potueiit,  vel  eo,  quo  fuit;  deinde  quod  causa 
qiiaeri  solet  adoplandi ,  ut  et  is  adoptet ,  qui ,  quod  na- 
tura  jam  assequi  non  polest ,  et  legitimo ,  et  pontificio  jure 
qu.ierat  ;  et  ita  adoptet ,  lit  ne  quid  aut  de  dignitalc  gène- 
rum  ,  aut  de  sacroruni  religione  niinuafur  :  illud  in  i)rimis, 
ne  qua  calumnia ,  ne  qua  fraus ,  ne  quis  dolus  adliibealur  ; 
ut  lia?c  simulata  adoptio  filii  quam  maxime  vcritalem  il- 
lam  suscipicndorum  liberorun)  imitata  esse  videatur.  Quae 
major  calumnia  est,  quam  venire  imberbem  adolesceiitu- 
lum ,  bene  valcntem ,  ac  maritum  ;  dicere ,  liiium  senato- 
rem  populi  romani  sibi  velle  adoptare;  id  autem  scire  et 
videre  omnes,  non  ut  ille  fdins  instituatur,  sed  ut  e  pa- 
triciis  exeat,  et  tribunus  plebis  lieri  possit ,  idcirco  ado- 
ptari?  Nequeid  obscure  :  nam  adoptatum  emancipari  slatim, 
ne  sit  ejus  filius,  qui  adoptarit.  Cur  ergo  adoptatur?  Pro- 
bate  genus  adoplionis  :  jam  omnium  sacra  interierint, 
(|uornm  custodes  vos  esse  debetis;  patricius  nemo  relin- 
qiielur.  Cur  enim  quisquam  velit,  tribunum  plebis  se 
fieri  non  licere?  angustiorem  sibi  essepetitionem  consula- 
tusPinsacerdotium  quum  possit  venire, quia  patricio  non 


sil  locus,  non  venire?  Ul  cuique  aliquid  acciderit,  quare 
commodius  sit  esse  plebeium,  simili  ratione  adoptabilur. 
Ifapopuhisromanus  brevi  temporeneque  regcm  sacrorum 
neque  flamines  ,  nec  salios  babebit,  nec  ex  parle  dimidia 
reliquos  sacerdotes,  neque  auctores  cenluriatorimi  et  cu- 
riatoruni  comitiorum  ;  auspiciaque  populi  romani ,  si  ma- 
gistialus  patricii  creati  non  sint,  inlereant  necesse  est,  quum 
inlerrex  nullus  sit,  quod  et  ipsum  palricium  esse,el  a  pa- 
tricio prodi  necesse  est.  Dixi  apud  pontifices,  istam  ado- 
plionem  nuUo  decreto  bujuscollegii  [tiobatam,  contraomne 
pontificium  jus  faclam,  pro  niliilo  esse  habendam  :  qua 
sublata,  iutolligis  ,  totum  tribunatum  tuum  concidisse. 

XV.  Venio  ad  augures  :  quorum  ego  libros ,  si  qui  sunt 
reconditi,  non  scruter;  non  sumiu  exquirendo  jureaugu- 
rum  curiosus.  H;ec ,  quae  una  cum  populo  didici ,  qure  saep« 
in  concionibus  responsa  sunt,  no\i.  Negant  fas  esse  agi 
cum  populo,  quum  de  cœlo  servatum  sit.  Quo  die  de  te 
lex  curiata  lala  esse  dicatur,  audes  negare  de  cœlo  esse 
servatum  ?  Adesl  prœsens  vir  singulari  virlute,  constantia, 
gravitate  pra;dilus,  M.  Bibulus.  Hune  consulem  illo  ipso 
die  conlendo  servasse  de  cœlo.  Infirma  sunt  igilur,  tua 
sentenlia,  acta  C.  Ca^saris,  viri  fortissimi?  Minime.  Ne- 
que  enim  mea  jam  quidquam  interest,  exceptis  bis  telis, 
quoe  ex  illius  actionibus  in  meum  corpus  iiiuuissa  sunt. 
Sed  liaîc  de  auspiciis,  qu;e  ego  nunc  perbieviter  allingo, 
acla  sunt  a  le.  Tu,  lue  prœcipilante  jam  ,  et  debililalo  ki- 


CICÉRON. 


ciel  ?  yi.  îjil)uli!S,  honime  d'une  verUi,  il'une  cons- 
tance, d'une  fermeté  rare;  Bibuius,  ici  présent 
et  alors  consul,  avait,  je  le  soutiens,  pris  ce  jour- 
là  même  les  auspices.  INIais  vous  regardez  donc 
comme  nuls  les  actes  de  César,  de  cet  illustre  ci- 
toyen? Point  du  tout;  il  ne  m'importe  plus  qu'ils 
le  soient  ou  ne  le  soient  pas,  si  ce  n'est  autant 
que  vous  y  avez  trouvé  des  armes  contre  m!)i. 
Mais  ce  qui  s'est  fait  contre  les  auspices ,  que  je 
touche  très-légèrement,  vient  de  vous  seul.  C'est 
vous,  Clodius,  qui,  au  moment  où  votre  tribunal 
r.ffaibli  tombait  eu  ruine ,  devîntes  tout  d'un  coup 
le  défenseur  des  auspices;  c'est  vous  qui  fîtes 
monter  à  la  tribune,  et  Bibuius,  et  les  augures; 
c'est  à  vos  interrogations  que  les  augures  répon- 
dirent qu'il  n'était  point  permis  de  faire  délibé- 
rer le  peuple ,  dès  qu'on  prenait  les  auspices  ;  c'est 
a  vous  que  Bibuius  répondit ,  sur  votre  demande, 
({u'ii  les  avait  pris  ce  jour-là;  et  le  même  Bibu- 
ius, appelé  à  la  tribune  par  Appius  votre  frère, 
déclara  encore  devant  l'assemblée ,  qu'ayant  été 
adopté  contre  les  auspices,  vous  n'aviez  jamais  été 
tribun  du  peuple.  Enfin,  toutes  vos  harangues, 
dans  les  derniers  mois,  tendaient  à  faire  annuler 
par  le  sénat  tout  ce  qu'avait  fait  César,  comme 
fait  au  mépris  des  auspices  ;  et  vous  promettiez , 
à  ce  prix ,  de  me  rapporter  vous-même  à  Rome 
sur  vos  épaules,  comme  le  sauveur  et  le  gardien 
de  Rome.  Voyez  l'étrange  inconséquence  de  cet 
liom.me  qui ,  dans  son  tribunal ,  se  croyait  lié  par 
les  actes  de  César  ! 

Si  donc  les  pontifes,  en  vertu  des  lois  de  la  re- 
ligion, et  les  augures,  en  vertu  des  auspices, 
renversent  tout  votre  tribunal,  que  demandez - 
vous  davantage?  Prouverons-nous  encore  plus 
clairement  que  le  droit  public  et  les  lois  le  con- 
damnent? 

X^'I.  Ce  fut  vers  la  sixième  heure  que,  plaidant 

iMiiialu,  aiispicioinm  patroniis  subito  exstitisti;  tu  ]M. 
IJibiiliim  in  concioneni,  tu  augures  produxisli.  ïe  inteiro- 
gante  augures  respoiiderunt,  quum  de  cct'Io  servalum  sit, 
<-i!in  populo  agi  non  posse.  Tibi  M.  Bibuius  qii;frenli,  se 
de  cœlo  servasse,  respondil  ;  idemque  in  concione  dixit, 
ab  Appio,  fratre  tuo,  produrtus,  te  omnino,  rpiod  contra 
auspiiia  adoptalus  esses,  (ribinuuii  piebis  non  fuisse.  ïua 
(ienique  oninis  actioposlerioribus  meusibus  tuit  :  omnia, 
qu<o  C.  Cresar  egissel ,  (pire  contra  auspicia  essent  acfa, 
pcr  senaluni  rescindi  oporlere;  quod  si  îierct,  dicebas, 
letuis  lunneris  me  custodem  urbis  in  urbeni  relatuium. 
Videle  hominis  amenliani ,  ubi  per  siniin  tribunalum  Cœ- 
sarls  actis  illigalus  teneretur. 

Si  et  sacroruin  jure  pontilices,  el  auspiciorum  religione 
augures  lotum  everlunt  trlbunatuni  luuni ,  quid  qutc-ris 
ami>lius ?  an etlani  apertius  aliquod  jus populi  alque leguni  ? 

\VI.  Hora  ferlasse  sexta  diei  quesUis  sum  injudicio, 
quum  C.  Anlonium,  collegam  nieum,  defenderem,  qua> 
(lam  de  republica,  quap  niiiii  visa  sunt  ad  iliius  miseri 
causam  perlinere.  Hacliomines  impro!)i  ad  quosdam  viros 
fortes  longe  aliter,  atque  a  me  ilictaorant ,  detulerunt.  Hora 
nona,  illo  ipso  die,  in  es  adoplatus. 


]  la  cause  de  C.  Anfonius,  mon  collègue,  je  me 
j  permis  quelques  plaintes  sur  l'état  de  la  répu- 
j  blique,  dans  l'intérêt  de  cet  infortuné.  Desmal- 
1  veillants  en  firent  un  rapport  infidèle  à  quelques 
hommes  de  grande  considération ,  et  le  même 
jour,  à  la  neuvième  heure,  vous  fûtes  adopté. 

Si  lintervalle,  qui  doit  être  de  trois  jours  de 
marché  pour  toutes  les  autres  lois ,  peut  être 
réduit  a  trois  heures  pour  l'adopticni ,  je  n'ai  rien 
à  dire;  mais  si  les  mêmes  formes  doivent  y  être 
observées ,  si  le  sénat  a  prononcé  autre  ois  que 
les  lois  de  il.  Drusus  portées  contre  la  loi  Cécilia- 
Didia  n'obligeaient  pas  les  citoyens,  vous  sentez 
dès  lors  que,  suivant  toute  la  jurisprudence,  soit 
des  choses  sacrées,  soit  des  auspices,  soit  enfin 
des  lois  civiles,  vous  n'avez  jamais  été  tribun  du 
peuple.  Mais  je  vous  fais  grâce  entière  sur  ce  point  ; 
car  je  vois  que  d'illustres  et  de  grands  citoyens 
ont  jugé,  dans  plus  d'une  occasion ,  que  vous  aviez 
pu  traiter  avec  le  peuple  ;  et  même,  en  ce  qui  me 
regardait ,  tout  en  convenant  que  votre  loi  avait 
mis  la  république  au  tombeau ,  ils  disaient  que 
ces  funérailles  si  tristes ,  si  désastreuses ,  n'en 
étaient  pas  moins  légales  ;  qu'en  ordonnant  cette 
proscription  contre  un  citoyen  tel  que  moi,  qui 
avait  bien  servi  la  patrie ,  vous  aviez  porté  à  la 
patrie  même  un  coup  mortel;  mais  que  les  aus- 
pices ayant  été  respectés,  vous  aviez  le  droit 
pour  vous.  On  me  permettra  donc  ,  je  pense,  de 
ne  point  attaquer  la  validité  des  actes  sur  lesquels 
ils  trouvent  votre  tribunal  solidement  établi. 

Je  veux  que  vous  ayez  été  tribun  du  peuple 
aussi  légalement  que  Ruilus,  ici  présent,  cet 
homme  distingué  et  recommandable  à  tant  de  ti- 
tres. Mais  quelle  loi ,  quel  usage,  quel  exemple 
^ous  autorisait  à  faire  proscrire  nommément  un 
citoyen  qui  n'était  point  condamné? 
XVII.  Il  est  défendu,  et  par  les  lois  sacrées. 

Si ,  quod  in  ceteris  legibus  trinum  nunilinum  esse  opor- 
tet,  id  in  adoptione  salis  est,  Iriuni  esse  borarum,  nibil 
reprebendo;  sin  eadem  observanda  sunt.  si  decievil  sena- 
tus,  AI.  Drusi  legibus  ,  qasi  contra  legem  Cœciliam  et  Di- 
diam  latœ essent ,  populum  non  teneri ,  jani  inlelligis ,  omni 
génère  juris,  quod  in  sacris,  quod  in  auspiciis,  quod  iit 
legibus  sit,  te  Iribunum  piebis  non  fuisse.  Alque  ego  boc 
lotum  non  sine  causa  relinquo.  Video  enim  quosdam  claris- 
sinios  viros ,  principes  c\\  itatis,  aliquot  locis  judicasse ,  te 
cum  plcbe  jure  agere  potuisse  :  qui  etiam  de  me  ipso ,  quum 
tua  rogatione  fmieie elalam  reiupubiicam  esse dicerent ,  ta- 
men  id  fiuuis,  elsi  miserum  alque  acerbura  faisset,  jure 
indictum  esse  diceiianl  ;qu<!d  de  me  civi,  ac  de  republica 
bene  uierito  tulisses,  funestum  funus  le  indixisse  reipublica-  ; 
quod  salvis auspiciis  tidisses,  jure  egisbe  dicebant.  Quare 
licebit ,  ut  opiuor,  nobis,  eas  actiones  non  infirraare ,  qui- 
busilli  aclionibus  constitutum  Iribunatum  tuum  compro- 
baveiunt. 

Fueris  sane  Iribunus  piebis  tam  jure  ac  lege,  quam  fuit 
bicipse  Ruilus,  vir  omuil)us  rébus clarissimus  alque  am- 
plissimus  :  quo  jure  ,  quo  more  ,  quo  cxemplo  legem  no- 
minatim  de  capilo  civis  indemnali  lulisli  ? 
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et  par  les  Douze  Tables,  de  proposer  des  lois  con- 
tre des  individus;  car  c'est  là  ce  qu'on  nomme 
priviléi,^es.  Jamiiis  personne  n'en  a  porté.  Rien  de 
plus  tyranniqiie,  de  plus  pornicioux,  de  plus  ré- 
voltant, dans  une  république  telle  que  la  nôtre. 
En  effet,  parmi  les  borreursdes  proscriptions  de 


Les  jugements  du  peuple  ont  été  si  bien  réglés 
et  modérés  par  nos  ancêtres,  qu'ils  ont  voulu  pre- 
mièrement qu'on  ne  joignit  pas  les  peines  pécu- 
niaires aux  peines  afllictives;  secondement,  qu'on 
n'accusât  personne ,  sinon  a  jour  fixé;  troisième- 
ment, quL'  le  magistrat  fit  trois  dénonciations  à  un 


Sylla,  que  trouvons-nous  de  plus  mémorable  en  jour  d'intervalle  l'une  de  l'autre,  avant  de  rien 
fait  de  barbarie?  C'est,  je  crois,  la  peine  de  mort  proposer  ni  de  rien  prononcer  sur  la  peine  :  que 
décernée  nommément,  et  sans  jugement,  contre  ;  la  quatrième  ne  se  fit  qu'après  trois  marchés,  et 
des  citoyens  romains.  j  que  le  jour  du  jugement  y  fût  fixé.  Combien  de 

Donnerez-vous  donc ,  pontifes ,  à  un  tribun  du  ,  moyens  encore  n'a-t-on  pas  laissés  à  l'accusé  pour 
peuple,  par  votre  sentence  et  votre  autorité,  le  ,  fléchir  les  juges  et  exciter  leur  pitié?  Le  peuple, 
pouvoir  de  proscrire  qui  bon  lui  semblera?  car,     d'ailleurs,  est  porté  à  l'indulgence,  et  il  est  aisé 


je  vous  le  demande ,  n'est-ce  pas  là  proscrire 
Veuillez  obdo-nnek,  Romains,  que  M.  Tul- 

LIUS  SOIT  BANM  DE  LA  REPUBLIQUE  ,  ET  QUE  SES 

BIENS  SOIENT  A  MOI?  Yoilà,  60  effet,  ce  qu'il  a 
proposé,  quoique  en  d'autres  termes.  Est-ce  là 
un  plébiscite?  une  loi?  une  dénonciation?  Souf- 
frirez-Yous ,  Rome  snuffrira-t-elle  que  tous  les  ci- 
toyens les  uns  après  les  autres  soient  bannis  par 
un  article  de  loi? 


de  le  toucher  dans  une  cause  capitale  :  enfin ,  au 
jour  fixé,  si  les  auspices,  si  une  excuse  légitime, 
empêchent  le  jugement,  toute  la  cause  est  ren- 
voyée. 

XV in.  Si  tels  sont  les  usages  quand  il  y  a  une 
dénonciation ,  un  accusateur,  des  témoins ,  n'est- 
ce  pas  une  indignité  qu'un  citoyen  qui  n'a  été  ni 
ajourné,  ni  sommé  de  comparaître,  ni  accusé, 
voie  son  existence ,  ses  enfants ,  toute  sa  fortune , 


Pour  moi    i'ai  pave  mon  tribut,  ie  n'ai  plus  à  j  à  la  merci  de  mercenaires  et  d'assassins ,  et  que 


craindre  les  ^iolences  ni  la  fureur;  j'ai  satisfait 
à  l'envie,  j'ai  apaisé  la  haine  des  méchants, 
j'ai  assou\i  même  la  perfidie  et  la  malignité  des 
traîtres;  enfin,  cette  affaire,  qui  semblait  ne 
m'avoir  été  suscitée  que  pour  armer  contre  moi 
tous  les  mauvais  citoyens,  est  désormais  termi- 
née par  le  jugement  solennel  de  Rome ,  de  l'Ita- 
lie ,  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  dieux 


leur  suffrage  passe  pour  une  loi?  Et  si  Clodius  a 
pu  me  traiter  ainsi,  moi  qu'un  rang  honorable, 
une  bonne  cause,  la  république  elle-même ,  sem- 
blaient mettre  à  couvert  de  tout  danger  ;  moi  dont 
on  ne  convoitait  pas  la  fortune,  et  à  qui  rien  ne 
préjudiciait  que  le  changement  des  circonstances 
et  l'état  critique  des  affaires,  comment  traitera- 
t-il  donc  ceux  qui  vivent  éloignés  des  honneurs 


C'est  à  votre  propresûreté,  pontifes,  c'est  à  celle  :  et  de  cet  éclat  que  donne  la  faveur  populaire, 

de  vos  enfants  et  de  tous  les  autres  citoyens,  que  |  mais  dont  les  biens  sont  si  considérables  qu'une 

vous  devez  pourvoir  par  votre  sagesse  et  votre  j  foule  de  gens,  pauvres,  somptueux,  nobles,  y 

autorité.  '  portent  envie?  Accordez  à  un  tribun  du  peuple  ce 


XVII.  Vêtant  leges  saciatae,  vêtant  xii  tabiilœ,  leges 
privis  liominibus  inogaii  ;  id  est  enim  privilegium.  Nemo 
umiiuim  tulit  :  niliil  est  cnidelius  ,  niliil  perniciosius,  niliil 
qiiod  minus  h;ï>c  civitas  ferre  possit.  Prosciiptionis  mi- 
senimuni nonien illiid , et  oninis acerbitas Sullani  te mporis, 
<]uid  liabet ,  quod  maxime  sit  insigne  ad  memoriam  cru- 
delilatisPoplnor,  pœnam  in  cives  romanos  nominatim  sine- 
jiidicio  constitiitam. 

Hanc  vos  igltur,  ponlifices,  judicioatque  auctoiitale  ve- 
sfra  tribuno  plebis  potestatem  dabilis,  ut  proscribere  pos- 
sit, quos  velit?  quœio  enim,  quid  sit  aliud-  proscribere  : 

VELITIS,  JIBEATIS,  tT  VI.  TCLLICS  IN  CIVITATE  NE  SIT,  EON\- 

QUE  EJis  iT  MEV  siNT?  Ita  cum  fccit ,  ctsi  aliis  verbis  tulit. 
Hoc  plebeiscitum  est?  bœc  lex  ?  lirec  logalio  est  ?  hoc  vos 
pâli  [toteslis?  hoc  feue  civitas?  ut  singuli  cives  singulis 
versiculis  e  ci  vitale  loliantui? 

Equidem  jam  peifunclus  sum  ;  nullam  vim,  cuUum  ina- 
petum  metuo  ;  cxplevi  animos  invidorum  ;  placavi  odia  im- 
prohorum  ;  saturavi  eliam  peiiidiam  et  scelns  proditorum  ; 
denique  de  mea  causa  ,  qurc  videbalur  perditis  civibus  ad 
in vidiam  esse  proposita ,  jam  omnes  urbes ,  omnes oïdines , 
omnes  dii  atque  liomines  judicavei  iint.  Vobismet  ipsis , 
pontitices,et  vcsliis  Ubeiis,  ccleiisqne  civibus,  pro  vestra 
auctorilale  et  sapientia  consulere  dcbelis. 


Nam  ,  quum  lam  moderata  judicia  populi  sint  a  majori- 
biis  constiluta,  piimum,  ut  ne  pœna  capilis  cum  peennia 
conjungatur  ;  deiiide,  ne,  uisi  piodicta  die,  qnis accusetur ; 
ut  ter  ante  maglstratus  accusel,  intermissa  die,  quam 
niultam  inoget,  anl  judicet;  quarla  sit  accusatio  trinnm 
nundinum  prodicta  die,  qua  die  jndicium  sil  fnturmn  : 
tuni  multa  etiam  ad  platandum,  alque  ad  misericordiam 
rois  concessa  sunt;  deinde  exorabilis  populiis,  facilisstd- 
fragatiopro  salule;  denique  etiam  si  qua  res  iilum  diem  . 
aut  auspiciis,  aut  excusatione,  susUilil,  tota  causa  jiuli- 
ciumque  sublaluni  est. 

XVIII.  H.TC  quum  ila  sint  in  re,  ubi  crimen  est,  ubi 
accusator,  ubi  testes  :  quid  indignius ,  quam ,  qui  r.eque 
adesse  sit  jussus ,  neque  citalus ,  neqne accusatus ,  de  ejus 
capitc ,  liberis ,  forlunis  omnibus  ,  conductos  et  sicarios  , 
egenteset  perdilos  snffragium  ferre, eleam  legem  putare? 
At,  si  hoc  de  me  potuit,  quem  bonos,  queni  dignilas,  qucm 
causa,  quem  respublica  tueimtur,  cujus  denique  pecunia 
non  expclcbalur,  cui  nihil  obérât  pr?eler  conversionem 
status  eliuclinalionemcommiminmtemporum:quitandeni 
fuluruin  esl  ils,  quorum  vita  remola  ab  honore  poiuiluri 
et  ab  bac  illuslri  gratia  est  ;  pecuniîc  autem  tantae  sunt, 
ut  eas  nimium  niulti ,  egentes,  sumtuosi ,  nobiles  concu- 
piscanl?  Date  hanc  tribuno  plebis  licentiam  ,  et  inînemiui 
paullisper  animisjuvciituler.),  et  eos  maxime,  qui  inmiluere 


''^^  CICÉRON. 

pouvoir  abusif,  et  jetez  seulement  un  regard  sur 
nos  jeunes  Romains,  particulièrement  sur  ceux 
qui  dévorent  déjà  des  yeux  la  puissance  tribuni- 
tienne.  Oui ,  vous  trouverez  des  collèges  entiers 
de  tribuns,  si  cette  jurisprudence  s'établit  une 
fois,  tout  prêts  à  envabir,  de  concert,  la  fortune 
des  plus  riches  citoyens,  et  qui  rendront  cette 
proie  agréable  au  peuple  en  lui  faisant  espérer 
des  largesses. 

Mais  que  propose-t-il  au  peuple,  ce  savant  et 
subtil  rédacteur  de  nos  lois?  A-t-il  dit  :  Qu'il 

vous  PLAISE  D'ouDON.\ER,  RoMAINS,  QUE  l'eAU 
ET    LE    FEU    SOI  EXT    INTERDITS    A  M.  TuLLIUS? 

Sentence  cruelle,  abominable,  et  qu'on  ne  de- 
vrait pas  porter  même  contre  l'homme  le  plus 
criminel,  sans  l'avoir  jugé.  Mais  non,  il  ne  dit 
pas  que  l'eau  et  le  feu  soient  interdits.  Quoi  donc? 
qu'ils  AIENT  ÉTÉ  ixTEEDiTs.  Amc  de  bouc  ! 
monstre  de  scélératesse  !  voilà  donc  la  loi  que  t'a 
dictée  Sextus  Clodius,  loi  plus  impure  encore 
que  sa  langue  :  qu'un  citoyen  qui  n'a  point  été 
banni  soit  censé  banni!  Sextus,  dis-moi,  puis- 
({ue  tu  es  devenu  logicien ,  et  que  ta  langue  veut 
goûter  de  tout,  peut-on  jamais  demander  au 
peuple ,  le  peuple  peut-il  jamais  ordonner,  ni  dé- 
cider par  ses  suffrages,  que  ce  qui  n'est  point 
fait  soit  tenu  pour  fait?  Et  c'est  avec  le  secours 
d'un  tel  secrétaire ,  d'un  tel  conseiller,  d'un  tel 
ministre,  le  plus  immonde,  non-seulement  des 
hommes,  mais  des  quadrupèdes,  que  vous  avez 
perdu  la  patrie  ! 

Mais  vous-même  vous  n'étiez  pas  assez  stupide 
ni  assez  fou  pour  ignorer  que  si  ce  Clodius  savait 
xioler  les  lois,  d'autres  savaient  les  rédiger.  Eh 
bien!  vous  n'eûtes  à  votre  disposition  ni  ceux-là, 
ni  aucun  homme  raisonnable  ;  il  ne  vous  fut  pas 
possible  d'avoir  les  mêmes  rédacteurs  que  les  au- 


tres pour  vos  lois,  ni  les  mêmes  architectes  pour 
vos  constructions,  ni  le  même  pontife  pour  votre 
adoption  ;  et  quand  vous  mîtes  en  ^  ente  votre 
criminel  butin,  vous  ne  sûtes  trouver  personne 
m  pour  tacheter  avec  vous,  ni  pour  se  porter 
Aotre  répondant,  si  ce  n'est  parmi  vos  gladia- 
teurs. Enfin,  pour  appuyer  votre  fameux  acte  de 
proscription,  vous  ne  pûtes  faire  voter  un  seul 
homme,  qui  ne  fût  un  voleur  ou  un  assassin. 

XIX.  Aussi,  pendant  qu'on  vous  vovait  mar- 
cher superbe  et  menaçant,  au  milieu' de  votre 
cohorte  populaire,  vos  amis,  qui,  forts  et  heu- 
reux de  votre  seule  amitié,  venaient  se  présenter 
au  peuple,  en  étaient  si  mal  reçus,  qu'ils  per- 
daient même  le  suffrage  de  votre  tribu  Palatine;  et 
ceux  qui  avaient  à  paraître  devant  les  tribunaux, 
soit  comme  accusateurs ,  soit  comme  accusés ,  ne 
man([uaieut  pas  d'être  condamnés ,  quand  vous 
sollicitiez  pour  eux.  Ce  fut  alors  que  ce  Ligur,  de 
nouvelle  date,  votre  fauteur  et  votre  appi-o'liateur 
vénal,  après  avoir  été  flétri  et  déshonoré  par  le 
testament  de  M.  Papirius ,  son  proche  parent, 
dit  qu'il  allait  poursuivre  les  auteurs  de  sa  mort' 
et  dénonça  Sext.  Propertius;  mais,  coupable  lui- 
même  ,  il  n'osa  pas  l'accuser,  de  peur  d'être  dé- 
claré calomniateur. 

Nous  parlons  donc  ici  d'une  loi  que  l'on  pré- 
tend proposée  avec  justice,  tandis  que  f[uiconque 
y  a  contribué,  soit  de  la  main,  soit  de  la  voix, 
soit  de  son  suffrage ,  soit  pour  sa  part  dans  la 
proie ,  n'a  trouvé  partout  que  honte  et  condam- 
nation. 

Et  si  cette  proscription  est  conçue  de  manière 
à  se  détruire  elle-même?  or,  les  voici,  les  termes  : 
Parce  que  M.  Tullius  a  produit  ux  faux 
sÉxATus-coNsuLTE.  Si  douc  j'ai  produit  un  faux 
sénatus-consulte,  la  loi  subsiste;  sinon  elle  est 


jam  cupiditate  videntiu  in  tribunitiaiii  potestatem  :  collegia, 
iiiedius  fidius,  tribuiionim  plebis  tota  reperientur,  hoc 
jure  firmato,  quœ  coeant  de  hominum  locupletissiaiorum 
bonis ,  prœda  prae^ertim  populaii ,  et  spe  largitionis  oblala. 
At  quid  tulit  legum  scriptor  peritus  et  callidus  ?  Velitis  , 

JIBEATIS  ,  UT  M.  TLLLIO  AQUV   ET  ICM  INTERDICATIU  ?  Cl'U- 

dele ,  nefaiium ,  ne  in  sceieraiissiaio  quidem  ci\  i  slue  judi- 
cio  ferendum.  >'on  tiilit,  ut  interdiratur.  Quid  ergo?  it 
iNTERDicTUM  siT.  O  cœuuni ,  o  poitentum  ,  o  scelus  !  banc 
tibi  legem  Clodius  scripsit ,  spurcioiem  lingua  sua,  Tit  in- 
tPtdictum  sit  cui  non  sit  inteidictum ?  Sexte  noster,  bona 
venia,  quoniani  jamdialecticuses,  et  hocquoque  liguiiis: 
quod  factum  non  est ,  ut  sil  factum ,  feiri  ad  populum ,  aut 
veibisullis  sanciii,  aut  suffragiis  confirmari  potestPHoc 
lu  scriptore,  hoc  consiliario,  hoc  ministre,  omnium  non 
liipeduni  solum,  sed  eliam  quadrupedmn  impurlssimo, 
rempublicam  perdidisli? 

Nequetu  eras  tara  excors ,  tamqiie  démens,  ut  nescires, 
hune  Clodium  esse,  qui  contra  leges  faceret;  aiios,  qui 
leges  scribere  solerent.  Sed  neque  eorum,  neque  ceterorum, 
iu  quibus  esset  aliquid  modestise ,  cujusquam  tibi  potestas 
fuit;  neque  tu  legum  scriplorihus  iisdem  iioluisli  uli, 


quibus  ceteri;  neque  operum  aixhitectis  ;  neque  pontifî- 
cemadbibere,quem  velles;  postremo  ne  in  pr.neda;  qui- 
dem socieiate  mancipem,  aut  jjiaedem  socium  extra  luo- 
rum  gladlatorum  numerum  ;  aut  denique  suffiagii  latorem 
m  ista  tua  proscriptione  quemquam ,  nisi  furem:  aut  sica- 
rium ,  repeiire  potuisti. 

XIX.  Ilaque  quum  tu  floiens  ac  potens  per  médium  co- 
liortis  popuiaiis  volitares;  amici  ilii  tiii,  te  uno  amico  tecti 
etbeati,  qui  se  populo  conimiserant ,  ita  repellebantur 
ut  etiam  Palatinam  tuam  perdaient;  qui  in  judicium  vé- 
nérant, sive  accusatores  erant,  sive  rei,  te  deprecante 
damnabantur.  Denique  etiam  ilie  novitius  Ligur,  venah"s 
adscriptor  et  subscriptor  tuus ,  quum  M.  Papirii ,  sui  fra- 
tris ,  esset  testamento  et  judicio  improbatus,  moitem  ejus 
se  velle  persequi  dixit ,  nomen  Sext.  Propertii  detulit;  ac- 
cusare,  alienae  damnationis  scelerisque  socius,  propler 
caliimniae  metum  ,  non  est  ausus. 

De  hac  igitur  lege  dicimus ,  quae  jure  rogata  videalur  : 
cujus  quam  quisque  partem  tetigit,  digito,  voce,  pr<eda, 
suffi  agio,  quocumque  venit,  repudiatus  convictusque  dis- 
cessit. 

Qud,  si  iis  veibis  sciipla  est  ista  proscriptio ,  ut  se 
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nulle.  Croyez-vous  que  le  sénat  n'ait  point  encore 
assez  solennellement  déclaré,  non-seulement  que 
je  n'ai  point  compromis  son  autorité,  mais  qu'au 
contraire  personne,  depuis  la  fondation  de  Rome, 
n'a  exécuté  plus  fidèlement  ses  ordres? 

Que  de  moyens  n'ai-Je  pas  de  prouver  que  vo- 
tre prétendue  loi  n'est  pas  une  loi  !  Si  je  prouve, 
par  exemple,  que,  dans  un  seul  rapport,  vous 
avez  proposé  au  peuple  plusieurs  objets  à  la  fois, 
croyez-vous  qu'une  chose  que  l'on  n'a  point  pas- 
sée à  M.  Drusus  dans  la  plupart  de  ses  lois,  au 
vertueux  M.  Scaurus ,  à  L.  Crassus ,  personnage 
consulaire,  vous  la  puissiez  obtenir  par  les  Déci- 
mus  et  les  Clodius,  ces  suppôts  de  tous  vos  for- 
faits et  de  toutes  vos  débauches? 

XX.  Votre  loi  porte  bien  défense  de  me  rece- 
voir, mais  non  pas  ordre  de  sortir.  Vous-même 
ne  pouviez  pas  dire  qu'il  me  fût  défendu  d'être 
à  Rome.  Car  quelle  raison  en  donner?  Que  j'étais 
condamné  ?  rien  de  plus  faux .  Que  j 'ai  été  chassé  ? 
De  quel  droit  l'aurais-je  été?  On  n'a  pas  même 
écrit  dans  la  loi  que  je  sortirais.  Il  y  avait  peine 
contre  qui  me  recevrait  5  qui  en  a  tenu  compte? 
De  bannissement,  il  n'en  est  pas  question.  Mais 
soit.  Ces  travaux  publics  décrétés  et  cette  inscrip- 
tion de  votre  nom  sur  un  monument,  est-ce  une 
loi ,  ou  le  pillage  de  mes  biens?  sans  parler  de  la 
loi  Licinia,  qui  vous  défendait  de  vous  faire 
donner  à  vous-même  une  telle  commission.  Que 
signifie  ce  que  vous  dites  ù  présent  devant  les 
pontifes,  que  vous  avez  consacré  ma  maison,  que 
vous  en  avez  fait  un  monument ,  que  vous  y  avez 
placé  une  statue  de  la  Liberté,  et  que  vous  avez 
fait  tout  cela  en  vertu  d'une  toute  petite  loi? 
Est-ce  la  même  chose ,  selon  vous ,  que  ce  que 
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vous  avez  proposé  nommément  contre  ma  per- 
sonne? Oui,  c'est  autant  une  même  chose  que 
ce  que  vous  avez  compris  dans  une  seule  et 
même  loi;  savoir,  que,  dune  part,  le  roi  de 
Chypre,  dont  les  ancêtres  furent  toujours  alliés 
et  amis  du  peuple  romain ,  fût  vendu  ù  rencau 
avec  tous  ses  biens,  et  que,  de  l'autre ,  les  exilés 
de  Ryzance  fussent  rétablis  dans  leur  patrie. 
C'est  a  la  même  personne,  dit-il,  que  j'ai  donné 
les  deux  commissions.  Mais  si  vous  aviez  donne 
à  une  même  personne  la  commission  de  lever 
l'impôt  en  Asie;  d'aller  ensuite  en  Espagne, 
avec  la  permission,  après  son  départ  de  Rome, 
de  demander  le  consulat,  et,  le  consulat  obtenu, 
de  prendre  le  gouvernement  de  Syrie;  parce 
que  vous  n'auriez  requis  que  pour  une  seule  per- 
sonne, ne  serait-ce  qu'une  même  loi?  Et  si  le 
peuple  romain  eût  été  alors  consulté  par  vous,  et 
que  vous  n'eussiez  pas  tout  fait  par  des  brigands 
et  des  esclaves,  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  le 
peuple  agréât  ce  qui  concernait  le  roi  de  Chypre , 
et  rejetât  ce  qui  regardait  les  exilés  de  Rvzance? 
Quel  est,  en  effet,  le  sens,  la  force  de  la  loi  "Cécilia- 
Didia,  sinon  que  le  peuple  ne  se  trouve  pas  obligé, 
par  cette  réunion  de  plusieurs  objets  différents^ 
ou  de  recevoir  ce  qu'il  n'approuve  pas ,  ou  de 
rejeter  ce  qu'il  désire  ? 

Que  dis-je?  si  c'est  par  violence  que  vous 
avez  fait  passer  cette  loi,  est-ce  toujours  une  loi, 
et  peut-on  jamais  regarder  comme  légal  l'ou- 
vrage dune  violence  manifeste  ?  Quoi  !  parce  que , 
dans  le  moment  même  où  vous  proposiez  votre 
loi  au  milieu  de  Rome  captive,  on  n'a  pas  jeté 
de  pierres,  on  n'en  est  pas  venu  aux  mains ,  n'en 
sera-ce  pas  moins  par  l'excès  de  la  violence  que 


ipsa  dissolvat?  est  enini ,  ouon  M.  Tullius  fvlsum  senatis- 
coxsiLTUM  UETiLERiT.  Si  igiluF  reliiilt  falsuiii  senatuscon- 
siiltum,  tiim  est  logatio,  si  non  reUilil,  nulla  est.  Salisne 
tibi  videtiir  a  senatii  judicatiim,  me  non  modo  non  emen- 
litnm  esse  auctorilatem  ejiisordinis,  sed  eliam  unum  post 
inbeni  conditam  diligentissime  senatni  paruisse? 

Quoi  niodis  doceo ,  legem  istam ,  quani  vofcis ,  non  esse 
legem?  Quid  ,  si  etiam  plniibus  de  rébus  iino  sorlitu 
retulisti?  tamenne  arbitraris ,  id ,  qiiod  M.  Drnsus  in  iegi- 
bus  snis  pleiisque,  bonus ille  vir,  M.  Scanrns,  et  L.  Crassus 
fonsularis  non  oblinuerint,  id  te  posse ,  omnium  facinorum 
et  sluprorum  omnium,  Dccimis  et  Clodiis,  auctoribus, 
obtinere  ? 

XX.  Tulisti  de  me,  n3  reciperer,  non  ut  exirem  :  qiiem 
tu  ipse  non  poteras  dicere  non  licere  esse  Romœ.  Qui<l 
enim  diceres?damnatum?certe  non  :  expuisumpqui  licuit? 
sed  tamen  ne  id  quidem  est  scriptum ,  ut  exirem.  Pœna  est, 
qui  receperit;  quam  omnes  neglexerunt  :  ejeetio  nnsquaio 
est.  Verum  sit  :  (piid?  operum  publicorum  exactio  :  quid.' 
nominis  inscriptio ,  libi  num  aliud  videtur  esse ,  ac  meorum 
bonorum  direptio?  prœterquam,  quod  ne  id  quidem  per 
legem  Liciniam,  ut  ipse  tibi  curationem  ferres,  facere 
l)0tuisti.  Quid  lioc  ipsum ,  quod  nunc  apud  pontifices  agis , 
temeam  domum  consecrasse,  te  monumentum  fecisse' 


in  meis  sediljus  te  signum  dedicasse ,  eaque  te  ex  nna  roga- 

I  fiuncula  fecisse;  unimi  et  idem  videtur  esse,  atque  Fd 

I  quod  de  me  ipso  nominafim  tulisfi?  Tani  hercule  est  unum  ' 

I  quam  quod  idem  tu  lege  una  tulisti  :  ut  Cyprins  rex ,  cujus 

i  majores  huic  populo  socii  at([ue  amici  semper  fuerunt , 

j  cuin  l)onis  omnibus  sut)  pra>rone  sulijicerelur,  et  exsuies 

!  Byzantiumreducerentnr.  tîidem,  inquit,  ulraquede  re  ne- 

gotium  dedi.  Sed  quid,  si  eidem  negolium  dédisses,  ut  iu 

Asia  cistopliorum  llagitaret,  iude  iret  in  Hispaniam  ;'quum 

Roma    decessissel,   consulatum  ci  petere  liceret;  quum 

factns  esset,  provinciam  .Syriam  oblineret?  quonlam  de 

uno  liomine  scriberes ,  una  res  essct  ?  Quod  si  iam  populus 

romanus  de  ista  reconsuKus  esset,  et  non  omnia  per  serves 

latronesque  gcssisses,  nonno  fieri  poterat,  ut  populo  de 

Cyprio  rege  placeret,  de  cxsulibus  Byzanfinis  displiceret.' 

Qufe  est,  qufTso,  alia  vis,  qua;  sententia  CcTcilia;  iegis  et 

Didi-T ,  nisi  b.Tc ,  ne  populo  necesse  sit  in  coiijunctis  œlms 

compluribus,  aut  id,  quod  noiit,  accipeie,  aut  id,  quod 

velit,  repudiare? 

Quid ,  si  per  vim  tulisti  ;  tamenne  lex  est?  aut  quidquam 
jure  gestuni  videri  potest,  quod  per  vim  gestimi  esse  con- 
stet.'  An,  si  in  ipsa  Jatione  tua,  capta  jam  urbe,  lapides 
jacti,  si  manus  collata  non  est,  idcirco  lu  ad  illam  labcm  , 
atque  eluviem  civitatis,  sine  summa  vi  pervenircp(tlui^u  ? 
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vous  serez  pai-venu  à  déshouorer  ainsi  la  répu- 
blique? 

XXI.  Lorsque,  devant  le  tribunal  Auréiien, 
vous  enrôliez  ouvertement  et  des  hommes  libres, 
et  des  esclaves  rassemblés  de  tous  les  quartiers, 
sans  doute  vous  ne  méditiez  aucune  violence? 
Quand  vous  ordonniez  par  vos  édits  la  ferme- 
ture des  boutiques,  vous  ne  cherchiez  pas  un 
appui  dons  la  force  d'une  multitude  ignorante  et 
prévenue,  mais  dans  la  prudence  et  la  modéra- 
tion des  honnêtes  gens?  Quand  vous  formiez  un' 
dépôt  d'armes  dans  le  temple  de  Castor,  vous 
n'aviez  d'autre  but  que  d'empêcher  toutes  les 
voies  de  fait?  et  quand  vous  faisiez  arracher  et 
emporter  les  degrés  de  ce  temple ,  c'était  pour 
empêcher  les  séditieux  d'y  entrer,  afin  de  pou- 
voir procéder  avec  calme?  Quand  vous  citiez  à 
votre  tribunal  ceux  qui  avaient  parlé  en  ma  fa- 
veur dans  une  réunion  de  gens  de  bien ,  et  que 
vous  chassiez  à  coups  d'épée ,  à  coups  de  pierres, 
les  amis  qui  venaient  s'intéresser  pour  eux,  vous 
faisiez  bien  voir  assurément  que  la  violence  vous 
répugnait.  Après  tout,  ces  fureurs  d'un  tribun 
du  peuple  en  délire  pouvaient  être  aisément  ré- 
primées, soit  par  le  courage,  soit  par  la  multi- 
tude des  honnêtes  gens  :  mais  quand  vous  don- 
niez à  Gabinius  la  Syrie;  àPison,  la  Macédoine; 
à  l'un  et  à  l'autre,  des  sommes  immenses ,  pour 
prix  de  leur  connivence,  pour  leur  empressement 
à  vous  livrer  leurs  soldats  et  leurs  centurions;  à 
vous  procurer  de  l'argent,  des  troupes  de  gla- 
diateurs; à  vous  appuyer  par  leurs  harangues 
séditieuses;  à  braver  lautoritédu  sénat;  cà  faire 
appréhender  aux  chevaliers  romains  la  mort  et 
la  proscription;  à  m'iutimider  moi -môme  par 


leurs  menaces;  a  me  dénoncer  le  combat  et  le 
meurtre  ;  à  inonder  de  leurs  satellites  ma  maison 
toujours  remplie  de  bons  citoyens  ;  à  écarter  de 
moi ,  par  la  crainte  des  proscriptions  ,  cette  foule 
d'honnêtes  gens  qui  pouvaient  me  défendre;  à 
empêcher  enfin  le  sénat ,  cet  ordre  auguste ,  non- 
seulement  de  combattre  pour  moi ,  mais  môme 
de  pleurer  et  de  supplier  en  habits  de  deuil  :  n'y 
avait-il  pas  alors  de  la  violence? 

XXn.  Pourquoi  donc  me  suis-je  retiré?  qui 
pouvait  inspirer  tant  de  crainte ,  je  ne  dis  pas  à 
moi  ;  qu'on  doute ,  si  l'on  veut ,  de  mon  courage  ; 
mais  à  tant  de  braves  citoyens,  mais  à  nos  cheva- 
liers romains,  mais  au  sénat,  mais  à  tous  les  gens 
de  bien?  pourquoi,  s'il  n'y  avait  pas  de  violence, 
se  bornèient-ils  à  me  suivre  les  larmes  aux  yeux 
jusqu'aux  portes  de  Rome,^u  lieu  de  me  répri- 
mander et  de  me  retenir,  ou  de  ra'abandonner 
avec  indignation?  Craignais-je  de  ne  pouvoir  te- 
nir tête  à  des  adversaires  qui  m'eussent  attaqué 
par  les  voies  de  droit  et  dans  les  formes  légales? 
Quoi!  si  l'on  m'eût  ajourné,  avais-je  à  redouter 
un  jugement ,  ou  un  décret  personnel,  sans  juge- 
ment? un  jugement  dans  une  cause  si  indigne? 
Apparemment  je  n'étais  pas  en  état  de  l'exposer, 
fût-elle  même  inconnue?. le  n'aurais  pu  défendre 
une  cause  si  juste,  que  non -seulement  elle  a 
triomphé  elle-même,  mais  qu'elle  m'a  défendu 
pendant  mon  absence?  Croira-t-on  que  le  sénat, 
que  tous  les  ordres,  que  les  citoyens  accourus 
de  toute  l'Italie  pour  solliciter  mon  retour,  eus- 
sent été  moins  ardents  à  me  retenir  et  à  me  con- 
server étant  encore  au  milieu  d'eux ,  moi  dont 
la  cause,  de  l'aveu  môme  de  ce  parricide,  fut 
telle,  q'uil  lui  faut  se  plaindre  de  l'empressement 
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XXI.  Qunni  in  tribunali  Aui  clio  conscribebas  palam  non 
nioilo  libeios,  sed  etiani  servos  ,  ex  omnibus  vicis  coiici- 
latos,  vim  tnm  videlicet  non  paiabas?  Quuni  edictis  luis 
taliernas  claudi  jubebas,  non  vim  imperila^  multiludinis  , 
sed  liominum  bonestonmi  modestiain  pi  iidentiamquequœ- 
rebas?  Quuni  arma  in  npdem  Castoiis  conipoitalias,  nibil 
alind,  nisi  uti  ne  q\iid  per  vim  agi  posset,  macbiiiabare? 
Qiium  vero  gradiis  Casloiis  convellisli  ac  removisti,  tnm, 
\\l  modesie  tibi  ageie  liceret,  homines  aiidaeos  ab  ejus 
lempii  aditu  atqiie  adscensu  repulisU?  Quiim  eos,  qui  in 
conventu  virorum  bonoium  verba  de  sainte  meafecerant, 
adi-?se  jussisli ,  eoiumqne  advocalionem  manibus,  feno  , 
lapidibus  discnssisti;  tuni  proCecto  ostendistl,  vim  tibi 
maxime  displiceie.  Vernm  litcc  luiiosa  vis  vesani  tribuni 
picbis  facile  siiperaii  fiangiqiie  poUiit  viioiiun  bonornm 
vcl  virtute,  vel  nnillitudine.  Qnid?qunm  Gabinio  Syiia 
dal)atur,  Macedonia  Pisoni ,  iitii(ine  infinitum  imperitim  , 
ingens  pccunia,  ni  tibi  omnia  peimitlerent,  le  adjuvarent, 
tilii  nianum  ,  copias ,  1il)i  sues  parâtes  centuiiones ,  tibi 
pecunias,  til)i  familias  compararent,  te  suis  sceleralis  con- 
cionibussnblevarent,  senatiisauctoritatemirriderent,equi- 
til)us  romanis  mortem  proscriptioneniqne  minitaientur, 
me  terrèrent  minis,  ftiiin  ranlem  et  dimicationem  denun- 
liarcnl ,  meam  domum ,  refertam  viris  bonis  ,  per  aniicos 


suos  complerent,  proscriptionis  raetu  me  frequentia  nuda- 
rent  virorum  bonornm  ,  me  picTesidio  spoliarent,  senatum 
pro  me  non  modo  pugnare ,  amplissimum  ordinem ,  sed 
etiam  plorare,  et  supplicare,  mutata  veste,  prohibèrent  : 
ne  tum  quidcm  vis  erat? 

XXII.  Quid  igitur  ego  cessi,  aut  qui  timor  fuit?  non 
dicam ,  in  me;  fac  me  timidum  esse  natura  :  quid?  illa 
tôt  virorum  fortissimorum  niillia;  quid?  nostri  équités 
romani;  quid?  senatus;  quid?  denique  omnes  boni;  si 
nulta  erat  vis,  cur  me  fientes  potius  prosecuti  sunt,  qnam 
aut  increpantes  retinuerunt ,  aut  irati  reliquerunt?  An  lioc 
timebam  ,  si  mecum  ageietur  more  institutoquc  majorum , 
ut  possem  pra'sens  sustinere?  Ulium,  si  dies dicta  esset, 
judicium  milii  fuit  pertimescendura  ?  an  sine  judicio  pri- 
vilegium?  Judicium  in  causa  tam  turpi?  Scilicet  is  liomo 
sum ,  qui ,  etiamsi  causa  esset  ignota ,  dicendo  non  possem 
ex})licare.  An  eam  causam  probare  non  poteram ,  cujus 
tanta  bonitas  est ,  ul  ea  ipsa  non  modo  se,  sed  eliam  me 
absentem  per  se  prol3aiil?  An  senatus  ,  an  ordines ,  an  ii , 
qui  cunctaex  Ilalia  ad  me  revocandum  convolaverunt ,  se- 
gniores,  me  pra-sente,  ad  me  retinendum  et  conservandum 
fuissent  in  ea  causa,  quam  ipse  jam  parricida  talem  dicat 
fuisse,  ut  me  al)  omnil)us  ad  meam  pristinam  dignitatcni 
expclitum  alque  revocatnm  queratur?  An  vero  in  judicio 
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unanime  qu'on  a  mis  à  me  redemander  et  à  me 
rétablir  dans  mes  anciens  lionneurs?  Mais  si 
je  n'avais  rien  à  craindre  d'un  jugement,  peut- 
être  appréhendais-je  qu'il  n'inter\int  un  décret 
personnel,  et  qtie  si,  moi  présent,  on  voulait 
m'inlliger  une  peine,  il  n'y  eût  point  d'interces- 
sion? Avais-je  donc  si  peu  d'amis,  et  la  répu- 
blique, si  peu  de  magistrats'?  Que  dis-Je'?  si  l'on 
eût  convoqué  les  tribus,  auraient-elles  consenti 
à  la  proscription  ,  je  ne  dis  pas  d'un  liomnic  qui 
leur  avait  rendu  autant  de  services  que  moi, 
mais  d'un  citoyen  quel  qu'il  l'ùf? 

Eh  !  si  j'eusse  été  présent,  ma  vie  eût-elle  été 
en  sûreté  contre  ces  vieilles  bandes  de  conjurés, 
contre  vos  misérables  satellites,  et  contre  la  nou- 
velle troupe  que  venaient  de  former  deux  consuls 
pervers'?  Auraient-ils  épargne  ma  personne, eux 
dont  je  n'ai  pu  encore  assouvir  la  rage,  même 
en  cédant  à  leurs  odieuses  persécutions ,  même 
par  les  douleurs  de  mon  exil? 

WIll.  Car  enfin,  quel  tort  vous  a  fait  mon 
épouse  infortunée,  que  vous  avez  accablée 
d'indignités  et  de  tourments?  et  ma  fille  dont 
les  pleurs  continuels  et  les  vêtements  lugubres 
étaient  pour  vous  un  spectacle  si  doux,  et  pour 
tous  les  autres  un  objet  de  compassion?  et  mon 
fils,  cet  eufaut  que  personne  n'a  vu,  pendant 
mon  absence ,  que  baigné  de  larmes  et  abattu 
de  tristesse,  qu'avait-il  fait  pour  que  sa  vie  fût 
tant  de  fois  menacée  par  vous?  Et  mon  frère, 
qui,  revenu  de  sa  province  peu  après  mou  départ, 
ne  pouvait  plus  souffrir  l'existence  tant  qu'il  ne 
me  verrait  pas  rétabli ,  dont  l'affliction  et  le 
deuil  sans  exemple  excitaient  la  pitiéuni\prselie, 
combien  de  fois  n'a-t-il  pas  échappé  à  vos  embû- 
ches et  à  vos  poignards?  Mais  qu'ai -je  besoin  de 
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rappeler  vos  cruautés  envers  moi  et  envers  les 
miens ,  vous  dont  la  haine  opiniâtre  avait  déclaré 
une  guerrre  impie  ,  abominable  ,  aux  murs 
mêmes  ,  aux  toits,  aux  colonnes ,  aux  portes  de 
mes  maisons?  car  je  ne  crois  pas  qu'ayant,  de- 
puis mon  départ,  assouvi  votre  cupidité  et  votre 
avarice  aux  dépens  de  tous  les  riches  dont  vous 
aviez  envahi  la  fortune,  aux  dépens  de  toutes  les 
provinces,  de  tous  les  tétrarques  et  de  tous  les 
rois  dont  vous  aviez  dévoré  les  revenus,  mon 
argenterie  et  mes  meubles  eussent  encore  de 
quoi  vous  séduire  ;  je  ne  pense  pas  que  ce  consul 
campanien ,  et  le  baladin  son  collègue,  a  qui 
vous  aviez  donné  généreusement  tant  de  choses, 
a  l'un  toute  l'Achaie ,  toute  la  Thessalie,  toute  la 
liéotie ,  toute  la  Grèce ,  toute  la  Macédoine,  tout 
le  pays  barbare  et  tout  ce  qu'y  possèdent  les 
citoyens  romains;  à  l'autre,  la  Syrie,  la  Baby- 
lonie  et  la  Perse ,  toutes  ces  vastes  contrées  aussi 
opulentes  que  paisibles,  pour  y  exercer  libre- 
ment ses  brigandages ,  fussent  encore  tentés  de 
s'approprier  mes  portes  et  mes  colonnes?  .Non, 
ces  vieilles  troupes  de  Catilina  n'ont  pas  cru  sans 
doute  que  le  ciment  et  les  pierres  de  mes  bâti- 
ments pussent  rassasier  jamais  leur  insatiable 
avidité.  Mais  comme  il  est  d'usage  de  raser  les 
villes,  non  pas  de  toutes  sortes  d'ennemis,  mais 
de  ceux  a  qui  l'on  fait  une  guerre  d'extermina- 
tion, non  par  lappât  du  butin,  mais  parce  que 
leur  cruauté  ayant  mis  les  vainqueui"s  hors 
d'eux-mêmes,  la  guerre  semble  durer  encore 
contre  les  lieux  mêmes  et  les  édifices  qu'ils  ont 

habités 

XXIV.  Il  n'y  avait  pas  de  loi  contre  moi  ;  je 
n'avais  été  ni  cité,  ni  ajourné;  je  n'étais  qu'ab- 
sent. J'étais,  de  votre  propre  aveu,  en  pleine  pos- 


periculi  nilii!  fuit,  piivilegium  pertimui?  ne,  mihi  praîseuti 
si  multa  irroj^arctur,  nemo  iiitei ceiient.  ïam  inops auteiu 
ego  eram  al)  amicis ,  aut  taui  nuda  respuLlica  a  maf'istia- 
tibus  ?  Quiil  ?  >i  vocaUe  tribus  e?sent ,  (irosci  iptionem  non 
(licam  in  me,  ita  de  sua  sainte  nierito,  sed  omuino  in  ullo 
cive  comprobavissent  ? 

An,  si  ego  prfesens  fui^seni,  veteres  illae  copiaî  conju- 
ratorum ,  Inique  perdili  milites  atque  egenles,  et  nova  vis 
sceleiatissimoruni  ronsuluni  corpori  muo  iwpercisscnl?  qui 
(piiim  eoruni  omnium  crudelilali  scelerique  ccssissem,ne 
absens  quidem  luctu  meo  mentes  ilioiuin  satiaie  polui. 

XX m.  Quid  eiiim  vos  uxor  niea  misera  violai  al?  quam 
vexavistis,  raptavislis,  onini  ciiidelitate  laceiavistis  :  <|uid 
mea  lilia?  cujus  llelus  assiduus  ,  sordesque  lugubres  vobis 
erant  jucund.t»;  ceteromm  omnium  mentes,  oculosque 
flectebant  :  quid  paivusfdiusPquem ,  quamdiu  abfui ,  nemo 
uisi  lacrymantem  conft'ctumque  vidit,  quid  fecerat,  quod 
eum  tolies  per  insidias  interdcerc  voluistis?  Quid  fraler 
mens?  qui  qnum  aliquanto  post  meum  discessum  ex  pro- 
vincia  venisset,  neque  sibi  vivendum,  nisi  me  restituto, 
putaret,  quum  ejus  mœror,  sipialor  incredibilis  et  inaudi- 
lus, omnibus  mortahbus  miserabilis  videretur,  quolies  ex 
vestro  fcrro  ac  maoibus  estelapsus  ?  Sed  quid  ego  vestiam 


I  crudelilatem  expiomo,  quam  in  ipsum  me  ac  meos  adbi- 

buistis  :  qui  paiietibus,  qui  tectis,  qui  c  liumnis  ae  posti- 

bus  meis  borrititnm  quoddam  el  nefarium ,  omni  imbutum 

odio  bellum  inlulislis?  non  enim  te  aibitror,  cpium  post 

meum  discessum,  omnium  iocuiiletium  fortunas,  omnium 

;  pru^i^ciarum  fructus,  tetrarcliarnm  ac  regum  bona,  spc 

et  avarilia  dévorasses,  ar;;eiiti  et  supellectilis  mea>  tupi- 

ditate  esseca-calum  ;  non  existiino,  Campanum  ilhim  con- 

sulem  cum  sallatore  collega ,  quum  alleri  totam  Aciiaiam , 

'  Tliessaliam,  Bo'otiam,  Gncciam,  Maeedoniam,  omnem- 

I  que  Barbariam,  bona  ci\ium  romanorum  condonasses , 

I  alleri  Syriam,  Babylunem,  Persas,  inlegerrimas  pacatis- 

I  siuiascpie  gentes ,  ad  dirijjiendum  tradidisscs,  ilios  tam 

j  cupidos  liminum  meorum ,  et  coiumnarum,  el  valvarum 

'  fuisse.  >'eque  porro  illa  manus  copiaeque  Catilin.'eca'mentis 

;  ac  teslis  leclorum  meorum  se  famem  suam  explelinas  pu- 

i  taverunl;  sed,  ul  lioslium  urbes,nec  omnium  liostium, 

j  verum  eorum ,  quibuscum  aeerbum  beHum  iiiteslinuuKpie 

susce|iimus,  non  pneda  adducli,  sed  odio  solemus  exci- 

.  dere,  quod,  in  quos  propler  eorum  crudelilatem  iullara- 

mataj  mentes  noslra.-  ftiernnl ,  cuui  borum  etiam  lectis  ac 

I  sedilHis  residere  aiiquando  beiium  sempervidetur 

X \1V.  Niliil  erat  latum  de  me  ;  non  adesse  eram  jussu s 
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session  des  droits  de  citoyen  :  et  déjà  ma  maison  du 
mont  Palatin  était  transportée  cliez  un  des  deux 
consuls ,  et  celle  de.Tusculum,  chez  l'autre;  tous 
deux  empêchaient  le  sénat  d'opiner;  les  marbres 
de  mes  portiques  étaient  voitures,  sous  les  yeux 
du  peuple  romain ,  chez  la  belle-mère  de  l'un  des 
consuls;  et  celui  que  j'avais  ailleurs  pour  voisin 
faisait  passer  chez  lui  les  meubles,  les  ornements 
et  jusqu'aux  arbres  de  ma  maison  de  campagne; 
on  la  démolissait  de  fond  en  comble ,  non  pour 
le  butin,  car  quel  butin  y  pouvait-on  trouver? 
mais  par  haine  et  par  vengeance.  Ma  maison  du 
mont  Palatin  était  en  feu,  et  cet  incendie  n'était 
pas  l'ouvrage  du  hasard ,  mais  celui  de  mes  enne- 
mis :  cependant  les  consuls  se  réjouissaient  à  ta- 
ble, félicités  par  les  conjurés,  et  se  vantant  d'a- 
voir été,  l'un  favori  de  Catilina,  l'autre,  cousin 
deCéthégus.  Pontifes,  voilà  les  violences,  voilà 
les  attentats  et  les  fureurs  dont  j'ai  garanti  la  tête 
de  tous  les  honnêtes  gens,  en  les  attirant  sur  la 
mienne.  J'ai  essuyé  seul  tout  l'effort  des  discor- 
des et  toute  la  rage  des  méchants  dont  la  haine 
invétérée ,  après  avoir  été  longtemps  contenue  et 
réduite  au  silence,  commençait  à  éclater,  enhardie 
par  des  chefs  audacieux  ;  c'est  sur  moi  qu'ont  été 
lancées,  par  la  main  d'un  tribun ,  les  torches  in- 
cendiaires des  consuls;  c'est  sur  moi  que  se  sont 
attachés  tous  les  traits  de  la  conjuration,  ces  traits 
parricides  que  j'avais  autrefois  émoussés.  Si, 
comme  me  le  conseillaient  beaucoup  d'amis  gé- 
néreux, j'avais  voulu  repousser  la  force  par  la 
force,  ou  j'aurais  triomphé  en  exterminant  la 
plupart  des  méchants,  qui  n'en  étaient  pas  moins 
des  citoyens;  ou,  ce  qui  eût  été  le  premier  de 
leurs  vœux,  j'aurais,  en  périssant  avec  la  répu- 


blique ,  vu  massacrer  tous  les  gens  de  bien.  Je 
savais  que  tant  qu'il  y  aurait  à  Rome  un  sénat  et 
un  peuple  romain,  je  ne  pouvais  manquer  d'y 
revenir  bientôt  couvert  de  gloire  ;  et  je  ne  con- 
cevais pas  qu'il  fût  possible  que  je  demeurasse 
longtemps  exclu  d'une  république  dont  j'avais 
été  le  sauveur.  Et  si  le  retour  m'eût  été  à  jamais 
interdit,  j'avais  appris  ou  lu  dans  nos  annales, 
que  d'illustres  personnages  de  notre  cité  avaient 
osé  se  jeter  au-devant  d'une  mort  inévitable ,  au 
milieu  des  ennemis ,  pour  le  salut  de  leur  armée  : 
aurais-je  donc  hésité  d'imiter  cet  exemple  pour 
le  salut  de  la  république  entière?  ayant  surtout 
cet  avantage,  que  les  Décius  n'entendirent  jamais 
parler  de  leur  gloire,  au  lieu  que  je  devais  être 
témoin  de  la  mienne. 

XXV.  Aussi  votre  fureur,  en  se  brisant  contre 
moi,  ne  faisait  plus  que  d'inutiles  efforts-.  L'excès 
de  mes  infortunes  avait  épuisé  la  rage  des  scélé- 
rats. Après  une  injustice  si  atroce,  au  milieu  de 
tant  de  ruines  désastreuses,  il  ne  restait  plus  rien 
à  faire  à  la  cruauté.  Caton  avait  été,  après  moi,  le 
plus  coupable  à  vos  yeux  :  que  faire?  vous  ne 
pouviez  trouver  de  vengeance  proportionnée  à  ses 
torts.  Mais  quoi  ?  vous  pouviez  l'éloigner  sous  pré- 
texte des  trésors  de  Chypre  :  c'était  une  proie  per- 
due; mais  il  s'en  trouvera  d'autres.  L'essentiel 
était  de  l'éloigner.  Cet  odieux  Caton,  vous  le  re- 
léguez, apparemment  par  faveur,  en  Chypre  ;  et 
l'on  chasse  ainsi  de  Rome  deux  citoyens  dont  les 
méchants  ne  pouvaient  soutenir  la  vue,  l'un  par 
un  honneur  qui  l'humilie ,  et  l'autre  par  une  pu- 
nition qui  fait  sa  gloire.  Mais  pour  vous  appren- 
dre que  ce  n'est  point  des  personnes,  mais  des 
vertus,  que  Clodius  a  toujours  été  l'ennemi  ;  moi 


non  citatus  :  abfuerara  :  eram  etiam  tiio  judicio  civis  in- 
columis,  quum  domus  in  Paiatio,  villa  in  ïusciilano, 
alleraad  altenim  consulem  transfereliatar;  senatum  coii- 
su'es  vetabanl;  coiumnaî  mannoieae  ex  a?dil)ii,s  nieis,  in- 
spectante populo  roinano,  ad  socnim  consiilis  portaban- 
tur  ;  in  fiindum  aiitem  vicini  consulis  non  instrumenlum, 
aut  ornanienta  villa-,  sed  etiani  aibores  tiansferebantur  ; 
quum  ipsa  villa  non  piœdœ  cnpiditate  (quid  cnim  erat 
pitPdiie?) ,  sedodio  et  crndelitate  funditus  everteietur.  Do- 
mus aidebat  in  Paiatio  non  fortuito,  sed  obiato  incendio  : 
consiiles  epubauUir,  et  in  conjnratoitun  gratulatione  vei- 
sabanlur,  qnuin  aller  se  Catilinaî  delicias,  aller  Celbegi 
consobiinuni  fuisse diceret.  Hauc  ego  vim  ,  ponlifices,  hoc 
scelus,  hune  fuiorem  meo  corpoie  opposito,  ab  omnium 
Lonorum  cervicibus  depuli,  omnemque  impetum  discor- 
diaruni,  omnem  diu  coJlectam  vim  impiobnrum  ,  qua^  in- 
veterala,  compresso  odio  ahpie  tacito,  jam  erumpebat, 
nacta  tam  audaces  duces,  excepi  meo  corpore.  In  me  uno  con- 
sidares  faces ,  jacl?emanibus  tribuniliis  ;  in  me  omnia ,  qna? 
ego  quondam  retuderam,  conjuralionis  nefaria  tela  adliaese- 
runt. Quod si, ul multis foitissimis viris placuit ,  vi et armis 
contra  vim  decerlare  voluissem  :  aut  vicissem  cum  magna 
iniernecione  improborum ,  sed  tamen  civium;  aut  infer- 
fuctis  bonis  omnibus,  quod  illis  optatissinnnn  erat,  una 


cimi  republica  concidissem.  Videbam ,  vivo  senafu  popu- 
loque  romano,  celerem  milii  summa  cum  dignilate  ledi- 
tum;  nec  intelligebam ,  fieri  diulius  posse,  ut  mihi  non 
liceret  esse  in  ea  republica ,  quam  ipse  servassera.  Quod 
si  non  liceret ,  audieram  et  legeram ,  clarissimos  nostrae 
civitatis  viros  se  in  medios  hostes  ad  pergpicuam  mortem , 
pro  sainte  exercitus,  injecisse  :  ego,  pro  salute  reipublicœ 
universse  ,  dubitarem?  hoc  meliore  conditione  [esse] ,  quam 
Decii ,  quod  illi  ne  auditores  quidem  suse  gloriao ,  ego  eliam 
spectalor  meae  tandis  esse  polnissem. 

XXV.  Itaque  infractus  furor  luus  inanes  faciebat  impe- 
tus.  Omneni  enim  vim  onuiium  sceleratorum  acerbitas  mei 
casus  exceperat.  Non  erat  in  lam  imraani  injuria  tantisque 
ruinis  novae  crndelitati  locus.  Cato  fuerat  proximus  :  quid 
ageiesPnon  erat,  ut,  qui  modus  moribus  fuerat,  idem 
esset  injurife  :  quid?  posses  extrudere  ad  Cypriam  pecu- 
niam.  Prœda  perierit ;  alia  non  deeiit  :  bunc  modo  aman- 
dandum  esse.  Sic  M.  Cato  invisus,  quasi  per  beneficium, 
Cyprum  relegatur.  Ejiciunlur  duo,  quos  improbi  videra 
non  poterant  :  aller  per  honorem  turpissimum;  aller  per 
honestissimani  calamitatem.  Atque,  ut  scialis,  non  liomi- 
nibus  istura,  sed  virlutibus  ho.stem  semper  fuisse  :  me 
expulso ,  Catone  amandato ,  in  eum  Ipsum  se  convertit , 
quo  auctore,  que  adjutore,  in  conciouibus,  ea,  quae  ge- 
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chassé,  Caton  éloigné,  il  tourne  sa  rage  contre 
celui-là  même  dont  les  conseils  et  les  secours ,  a 
en  croire  ses  harangues  au  peuple,  l'avaient  aidé 
dans  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  ce  qu'il  faisait  en- 
core. Il  ne  se  llaltait  pas  sans  doute  que  Pompée , 
regardé  de  tout  le  monde  comme  le  premier  des 
Romains,  fermât  plus  longtemps  les  yeux  sur  ses 
fureurs.  Après  avoir  soustrait  a  sa  garde  un  en- 
nemi prisonnier,  le  fils  d'iui  roi  ami  de  la  répu- 
blique ;  après  avoir  provoqué  par  cet  outrage  un 
homme  de  cœur  tel  que  Pompée,  il  crut  pouvoir 
lui  tenir  tête  avec  la  même  armée  contre  laquelle 
je  n'avais  pas  voulu  risquer  un  combat  dont  les 
gens  de  bien  eussent  partagé  le  péril.  Et  d'abord 
il  eut  pour  lui  les  deux  consuls  ;  dans  la  suite, 
Gabinius  rompit  le  traité;  Pison  seul  lui  demeura 
fidèle.  Que  de  meurtres  alors  !  que  d'hommes  mis 
en  fuite  à  coups  de  pierres!  avec  quelle  facilité , 
quoique  abandonné  déjà  de  ses  meilleures  ban- 
des, il  réduisit  Pompée,  soit  par  la  force  des  ar- 
mes, soit  par  ses  embûches  continuelles ,  à  s'ab- 
senter du  forum  et  du  sénat,  et  à  se  tenir  enfermé 
chez  lui  !  vous  l'avez  vu  ,  et  vous  pouvez  juger 
quelle  était  la  puissance  de  cette  faction  dans  sa 
nouveauté  et  dans  son  union,  puisque,  désunie 
et  mourante ,  elle  faisait  encore  trembler  Pom- 
pée ! 

XXVT.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris ,  dans  la 
délibération  des  kalendes  de  janvier,  le  sage  L. 
Gotta,  dont  vous  connaissez  tous  l'attachement 
pour  la  république,  pour  moi  et  pour  la  vérité, 
quand  il  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  proposer 
mie  loi  pour  mon  rappel,  soutenant  que  j'avais 
sauvé  l'Etat  en  cédant  à  la  tempête  ;  que  j'avais 
montré  plus  de  souci  pour  vous  et  pour  tous  les 
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autres  citoyens,  que  pour  moi  et  ma  famille  ;  que 
j'avais  été  chassé  par  la  violence,  par  les  armes , 
par  des  divisions  fomentées  pour  servir  de  pré- 
texte aux  assassinats,  par  u  e  tvrannie  jusque-là 
sans  exemple;  qu'il  n'avait  pu  être  proposé  de  loi 
contre  ma  personne;  que,  dans  tout  ce  qui  s'était 
fait,  il  n'y  avait  rien  de  léiral ,  rien  d'obligatoire , 
rien  qui  ne  fût  l'ouvrage  de  l'emportement,  du 
désordre ,  de  la  violence  et  de  la  rag"  ;  que  si  l'on 
regardait  cet  acte  comme  uut'  loi ,  il  ne- serait  per- 
mis ni  aux  consuls  de  mettre  l'affaire  en  délibé- 
ration dans  le  sénat,  ni  à  lui-même  d'en  dire  son 
avis;  et  que ,  puisque  l'un  et  l'autre  avaient  lieu  , 
il  fallait  bien  se  garder  de  porter  une  loi  pour 
mon  retour,  de  peur  qu'on  ne  vît  une  loi  dans  ce 
qui  n'en  était  pas  une.  C'est  ce  que  l'on  pouvait 
décider  de  plus  vrai,  de  plus  sage,  de  plus  salu- 
taire; en  flétrissant  ainsi  la  scélératesse  et  la  fu- 
reur deClodius,on  garantissait  pour  jamais  l'État 
d'un  pareil  fléau. 

Ces  vérités  n'ont  pas  échappé  à  Pompée ,  lors- 
qu'il a  opiné  si  honorablement  pour  moi;  ni  à 
vous,  pontifes,  qui  m'avez  défendu  et  parla  sa- 
gesse de  vos  avis,  et  par  l'autorité  de  vos  dis- 
cours :  vous  n'avez  pas  manqué  de  reconnaître 
que  cette  loi  n'était  pas  une  loi ,  mais  plutôt  une 
flamme  incendiaire,  un  signal  de  crime,  un  cri 
de  fureur;  seulement  vous  avez  voulu  prévenir 
des  mécontentements  populaires  qui  pouvaient 
retomber  un  jour  sur  vous,  si  je  paraissais  ré- 
tabli dans  tous  mes  droits  sans  un  jugement  du 
peuple. 

C'est  dans  cette  même  pensée ,  que  sur  l'avis 
d'un  homme  courageux,  M.  Bibulus,  le  sénat 
a  décidé  que  l'affaire  de  ma  maison  serait  sou- 


rebat,  omnia,  qiircque  gesserat,  se  fecisse,  el  facere  dice- 
liat.Cn  Pompeium,  quem  omnium  judicio longe  principem 
esse  civitatis  videbat,  dintius  furori  siio  veiiiam  daturuni 
non  arbitrabatur.  Qui  exejus  custodla,  per  insidias,  régis 
amici  filium,  hostem  captivum,  suriipiiisset,  et  eu  injuria 
virum  fortissimum  lacessisset ,  speravit  iisdem  se  copiis 
cum  JUo  posse  condigere  ,  quibustum  ego  noliiissem  bo- 
norum  periculo,  dimicare  :  et  primo  qnidem,  adjutoribiis 
consnlibus  :  postea  fregit  fœdus  Gabinius;  Piso  lamen  in 
fide  mansit.  Quas  iste  tum  f.Tdes ,  quas  lapidationes ,  qu.is 
fugas  fecerit;  quara  facile  ferro,  quotidianisqiie  insidiis, 
quum  jam  a  firmissimo  robore  copiarnm  siiariim  rebitus 
essct,Cn.  Pompeium  foro  curiaqiie  privaril,  domnmqno 
conjecerit,  vidistis.  Ex  quo  judicare  potcstis,  quanta  \is 
illa  fuerit  oriens  et  congngata,  quum  bœc  Cn.  Pompeium 
terruerit  jam  dislracta  et  exslincla. 

XXVJ.  Hoc  vidil  in  sententia  dicenda  kalendis  januariis 
vir  prudendssimus,  et  quum  reipubiicae,  (uni  mihi,  lum 
etiam  veritali  aniicissimus,  L.  Colta,  qui  li-gem  de  mo 
rediui  ferendam  non  censuit;  qui  me  consuluisse  rcipu- 
blican,  cessisse  tempestati  ;  amiciorem  vobis  ceterisiiue 
civibus,  quam  miiii  ac  meis  exstitisse;  vi,  armis,  dissen- 
sione  hominum  ad  ca-dem  institula,  novoque  dominatn 
pulsum  esse  dixit  ;  nibil  de  meo  capite  potuisse  ferri  ;  ni- 


Iiil  esse  inscriptum,  aut  posse  valere;  omnia  contra  leges 
moremque  majorum,  temere,  turbulente,  per  vim,  per 
furorem  esse  gesla  ;  quod  si  illa  lex  esset ,  nec  referre  ad 
senatum  consules,  nec  senleutiam  dicere  sibi  liccre  : 
quorum  utrumque  quum  (ieret,  non  oportere,  ut  de  me 
lex  ferretur,  decerni,  ne  illa,  qufe  nulla  esset,  esse  lex 
jndicaretur.  Sententia  verior,  gravior,  ulilior,  melior  rei- 
publie»;  nulla  esse  potuit  :  bominis  enim  scelere  et  furore 
notato ,  similis  a  lepublica  labes  in  posterum  deinoN  ebatur. 

JSeque  boc  Cn.  Pompcius,  (jui  ornalissiinam  de  me  sen- 
tenliam  dixit,  vosque,  pontilices,  qui  me  vesiris  senlenLiis 
auctoritatibiisque  defendistis,  non  vidistis,  illam  esse 
nullam  ,  atque  esse  polius  Hammam  teiiqroris,  inlerdittum 
sceleris,  vocem  (uroris;  sed  prospexislis,  neqna  popularis 
in  vos  aliquando  invidia  redundaret,  si  sine  po|)uli  judi- 
cio restituti  videremur. 

Eodemque  consilio,  M.  Bibuli,  fortissimi  viri,  senatus 
sententiam  secutus  est,  ut  vos  de  mea  douio  statiuT'tis  : 
non  quod  dubilaret,  quin  ab  isto  niliii  legibus,  nibil  rdi- 
gionibus,  nibil  jure  esset  acium  ;  sed  ne  quis  oriretur  ali- 
quaudo  in  tanta  uljerlate  iraproborum ,  qui  in  meis  œdibus 
aliquam  religionem  residere  diceret. 

Sara  legem  quidem  istam ,  nullam  esse  ,  quotiescumque 
de  me  senatus  sententiam  dixit ,  loties  judicavit  :  quoiiiaui 
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mise  à  votre  jugement  :  non  qu'il  ne  fût  persuadé 
que  ce  tribun  n"a  rien  fait  que  de  contraire  aux 
lois,  à  la  religion  ,  à  tous  les  droits;  mais  de  peur 
qu'un  jour  quelqu'un  de  ces  hommes  pervers, 
maintenant  si  nombreux ,  ne  vînt  dire  que  ma 
maison  est  encore  sous  ies  liens  d'une  consécra- 
tion religieuse. 

En  effet,  que  cette  loi  soit  nulle,  c'est  ce  que 
le  sénat  a  décidé  toutes  les  fois  qu'il  a  délibéré  à 
mon  sujet,  puisqu'elle  portait  défense  à  lui  d'en 
délibérer.  J'en  atteste  ces  deux  hommes  si  dignes 
l'un  de  l'autre,  Pison  et  Gabinius.  Pénétrés, 
comme  ou  sait,  de  la  terreur  des  lois  et  des  juge- 
ments, lorsque  tout  le  sénat  les  sollicitait  cha- 
que jour  de  proposer  l'affaire  de  mon  rappel ,  ils 
disaient  que  pour  eux  ils  n'y  répugnaient  pas, 
mais  qu'ils  avaient  les  mains  liées  par  la  loi  de 
Clodius  :  ils  disaient  vrai  5  mais  ils  n'étaient  liés 
que  par  cette  autre  loi  du  tribun ,  qui  leur  aban- 
donnait la  Macédoine  et  la  Syrie. 

XXYII.  Pour  vous,  P.  Lentulus,  vous  n'avez 
jamais  cru,  ni  avant,  ni  durant  votre  consulat, 
que  ce  fût  véritablement  une  loi  :  consul  designé, 
vous  avez  opiné  plusieurs  fois  à  mon  sujet,  sur 
la proposi'.ion  des  tribuns  du  peuple;  et,  depuis 
les  calendes  de  janvier  jusqu'à  la  décision,  vous 
avez  fait  le  rapport  sur  mon  retour,  vous  en  avez 
promulgué  la  loi,  vous  l'avez  soumise  à  la  sanc- 
tion du  peuple  :  toutes  choses  ([ue  vous  n'auriez 
pas  eu  droit  de  faire ,  si  cet  acte  avait  eu  force  de 
loi.  Métellus  lui-même,  votre  illustre  collègue, 
quand  deux  hommes  étrangers  à  Clodius  voulaient 
y  voir  une  loi;  Métellus,  beau-frère  de  Clodius, 
l'a  jugée  nulle ,  en  proposant  avec  vous  mon  rap- 
pel au  sénat.  Mais  ces  hommes  scrupuleux ,  qui 
ont  si  fort  respecté  les  lois  de  Clodius,  comment 
ont-ils  observé  les  autres?  Le  sénat  dont  le  ju- 
gement est  si  important  sur  la  validité  des  lois , 

quidem  scripto  illo  istiiis,  sententiam  dicere  velabatur. 
Atque  liane  rem  par  illiul  simile,  Piso  et  Gabinius,  vidit. 
Honiiiies  legum  judicioiiimque  nietuentes ,  qiiuni  frequen- 
tissimus  senatus  eos,  ut  dénie  refeirent,  qiiotidie  flagita- 
ret ,  non  se  rem  impiobare  dicebant ,  sed  lege  istius  impe- 
diri.  Eiat  boc  veruni  :  nam  impediebantiir,  verum  ea  lege, 
quam  idem  iste  de  Macedonia  Syna(ine  tulerat. 

XXVII.  Hanc  tu,  V.  Lentule,  necpie  privatus,  neque 
consul  legem  esse  unquam  putasli  :  nam  tribunis  plebis 
relerentibus ,  sententiam  de  me  designatus  consul  sœpe 
dixisti;  ex  kalendis  januariis,  quoad  peifecta  res  est,  de 
me  retulisti,  legem  promulgasli,  tulisti  :  quorum  tibi,  si 
esset  illa  lex,  niliil  llceret.  At  etiam  Q.  Métellus,  collega 
tuus,  vir  clai  issimus,  quam  legem  esse  bomines  alienissinii 
a  P.  Clodio  judicarant ,  Piso  et  Gabinius ,  eam  nullam  esse , 
frater  P.  Clodii ,  quum  de  me  ad  senatum  teciim  una  le- 
tulit,  judica\it.  Sed  isli,  qui  Clodii  loges  timueiunt,  quem 
admodum  ceteras  observarunt?  Senatus  quidem,  cujus 
est  feravissimum  judicium  de  jure  legum,  quoliescumque 
de  me  consultus  est,  loties  eam  nullam  esse  judicavit. 
Quod  idem  tu,  Lentule,  vidisti  in  ea  lege,  quam  de  me 


a  regardé  celle-ci  comme  nulle  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  consulté  sur  mon  rappel.  Vous  l'avez 
ainsi  jugé  vous-même ,  Lentulus ,  lorsque  a  ous 
en  avez  proposé  la  loi;  car  elle  ordonne,  non  pas 
qu'il  me  soit  permis  de  venir  à  Rome ,  mais  qlk 
j'y  viEXNE.  Votre  intention  n'était  pas  qu'on  me 
rendit  une  liberté  que  je  n'avais  point  perdue, 
mais  que  je  reparusse  dans  la  république ,  moins 
comme  réhabilité,  que  comme  appelé  par  la  vo- 
lonté du  peuple  au  gouvernement  de  l'État. 

Voila  donc ,  monstre  fatal  à  la  patrie ,  voilà  ce- 
lui que  tu  as  osé  appeler  exilé,  toi  qui,  flétri  par 
tant  de  crimes,  ue  saurais  te  montrer  en  aucun 
lieu  qui  ne  soit  pour  toi  un  véritable  exil  !  Qu'est- 
ce,  en  effet ,  qu'un  exilé?  Le  mot ,  par  lui-même , 
présente  l'idée  d'un  malheur,  et  non  d'une  flétris- 
sure. Quand  donc  est-il  déshonorant?  C'est ,  dans 
la  réalité,  lorsqu'il  est  la  peine  d'un  crime,  et, 
dans  l'opinion  publique,  lorsqu'il  est  l'effet  d'une 
condamnation.  A  quel  titre  peux-tu  donc  m'ap- 
peler  exilé?  est-ce  comme  coupable  ou  comme 
condamné?  Coupable?  vous  n'oseriez  plus  le  dire , 
ni  toi  que  tes  satellites  appellent  l'heureux  Cati- 
lina ,  ni  aucun  de  ceux  qui  le  disaient  sans  cesse  : 
il  n'est  plus  d'homme  assez  aveugle  pour  me  faire 
un  crime  de  mon  consulat;  il  n'en  est  plus  même 
d'assez  ennemi  de  la  patrie  pournepas  avouer  que 
mes  conseils  l'ont  sauvée. 

XXYIII.  Est-il,  en  effet,  dans  l'univers  une  as- 
semblée délibérante,  grande  ou  petite,  qui  n'ait 
jugé  de  ma  conduite  ce  que  je  pouvais  désirer  de 
plus  flatteur  et  de  plus  avantageux?  Le  conseil 
suprême  du  peuple  romain,  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  rois  du  monde ,  c'est  le  sénat.  Or,  le 
sénat  a  ordonné ,  par  décret ,  à  tous  les  citoyens 
qui  s'intéressaient  au  salut  dé  la  république,  de 
se  rendre  à  Rome,  uniquement  pour  y  prendre 
ma  défense  ;  et  il  semble  avoir  ainsi  proclamé  que 

tulisti  :  nam  non  est  ita  latum,  nt  milii  Romam  venire 
licerct,  sed  i:t  vemrem.  ]\"on  enim  voluisti  id,  quod  lice- 
bat,  ferre  ,  ut  iiceiet;  sed  me  ita  esse  in  republica,  magis 
ntarcessitus  adadministrandam  civitalem  viderer,  quam 
imperio  populi  romani  restilutus. 

Hune  tu  etiam,  porlentosa  pestis,  exsulem  appellare 
ausns  es,  quum  tantis  sceleribus  esses  et  factis  notatus, 
ut  omnem  locum,  quo  adisses,  exsilii  similiimum  redde- 
res?  Quid  est  enim  exsul?  ipsum  per  se  nomen  calamita- 
tis,  non  turpitudinis.  Quando  igitur  est  turpe?  re  vera, 
quando  est  pa'ua  peccati  ;  opinione  autem  bominum  etiam, 
si  est  pœna  damnati.  Utrum  igitur  peccato  meo  exsulis 
nomen  subeo,  an  re  judicata?  Peccato?  jam  neque  tu  id 
dicere  audes,  quem  isli  satellites  tui  felicem  Caliiinam 
nominant,  neque  quisquam  eorum,  qui  solebant  :  non  modo 
jam  nemo  est  tam  imperitus  ,  qui  ea,  quae  gessi  in  consu- 
latu,  peccata  esse  dicat;  sed  nemo  est  tam  inimicus  pa- 
triœ,  qui  non  meis.  consiliis  patriam  conseivatam  esse  fa- 
tealur. 

XXVIII.  Quod  enim  est  in  terris  comnnmo  tantum,taii- 
tulumve  cousilium,  quod  non  de  meis  rébus  gestis  ea, 
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la  république  n'aurait  pu  se  soutenir,  si  je  n'avais 
été  rétabli,  ou  aurait  péri,  si  je  n'y  fusse  revenu. 
Après  le  sénat,  vient  Tordre  des  chevaliers  ro- 
mains. Or,  tous  ceux  de  cet  ordre,  qui  forment 
les  sociétés  des  fermiers  de  l'Ktat,  ont  approuvé 
mon  consulat  et  toute  ma  conduite ,  par  les  arrêtés 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  honorables.  Les 
scribes,  qui  partagent  avec  nous  le  soin  des  comp- 
tes et  des  archives  de  la  république,  n'ont  point 
voulu  laisser  ignorer  leur  jugement  sur  les  ser- 
vices que  j'avais  rendus  à  l'Etat.  Il  n'y  a  point  ici 
de  corporation,  point  de  réunion  des  bourgs  et 
deshautsquartiersde  la  ville,  puisque  nosancètres 
ont  voulu  que  la  dernière  classe  même  eût  aussi 
des  assemblées  et  ses  conseils;  il  n'y  en  a  point 
qui  n'ait  pris  des  arrêtés  honorables,  non-seule- 
ment pour  assurer  mon  retour,  mais  encore  pour 
le  rendre  le  plus  glorieux  qu'il  fût  possible.  Qu'est- 
il  besoin  de  rappeler  ces  divines,  ces  immortelles 
décisions  des  villes  municipales,  des  col(;nies  et 
de  l'Italie  entière  :  décisions  qui  sont  comme  au- 
tant de  degrés  par  lesquels  il  me  sem!)le  que  j'ai 
été  élevé  jusqu'au  ciel ,  et  non  pas  seulement 
ramené  dans  ma  patrie? 

Mais  surtout ,  quel  jour,  Lentulus,  que  celui  où 


l'univers  entier,  dans  leur  jugement  sur  les  ser- 
vices que  j'ai  rendus  à  tous  les  hommes.  Quelle 
fut  mon  arrivée,  mon  entrée  à  Rome?  ma  pa- 
trie me  reçut-elle  comme  une  lumière  et  un  sau- 
veur (ju'on  lui  aurait  rendu  ,  ou  comme  un  tyran 
sanguinaire,  ainsi  que  vous  avrez  coutume  de  me 
nommer,  vils  associésdeCatiliiia?  Oui,  ce  seul  jour 
ou  le  peuple  romain,  m'accompagnant  en  foule, 
me  conduisit  avec  tant  d'allégresse,  depuis -la 
porte  de  la  \ille  jusqu'au  Capitole,  et  de  la  jusque 
dans  ma  maison  ;  ce  seul  jour  me  parut  si  beau , 
si  glorieux  pour  moi ,  qu'au  lieu  de  repousser  vos 
violences  criminelles  ,  il  me  semble  au  contraire 
que  j'aurais  dû  les  acheter.  Ainsi,  mon  malheur, 
s'il  faut  encore  lui  donner  ce  nom ,  est  désormais 
au-dessus  de  vos  outrages;  et  personne  n'osera 
plus  critiquer  mon  consulat,  justifié,  comme  il 
l'est ,  par  tant  et  de  si  décisifs  suffrages,  tant  de 
témoignages,  tant  d'autorités. 

XXIX .  Mais  si  vos  insultes ,  loin  d'avoir  de  quoi 
m'humilier,  donnent  un  nouveau  lustre  à  ma 
gloire,  qui  peut-il  y  avoir,  qui  peut-on  imaginer 
de  plus  extravagant  que  vous?  Par  ce  seul  ou- 
trage, vous  con\enez  que  j'ai  sauvé  deux  fois  la 
patrie  :  la  première ,  quand  j'ai  f.iitce  qui ,  de  l'a- 


ie peuple  romain  vous  voyant  proposer  la  loi  de  j  veu  de  tout  le  monde,  mériterait  l'immortalifé, 
mon  rappel,  comprit  combien  vous  aviez  de  gran-  i  et  que  vous  avez  jugé  digne  des  derniers  suppli- 
deur  d'cime  et  de  dignité!  jamais,  dans  aucune     ces;  la  seconde,  quand  à  votre  violence  et  àceile 


assemblée  générale,  le  Champ  de  Mars  n'avait 
offert  un  spectacle  si  brillant  et  si  magnifique 
par  la  réunion  de  tant  de  citoyens  de  tout  état, 
de  tout  rang  et  de  tout  âge.  Je  ne  parle  pas  de 
ce  concert,  de  cette  unanimité  des  villes,  des 
nations,  des  provinces,  des  rois,  en  un  mot,  de 


des  complices  que  vous  aviez  animés  contre  les 
bons  citoyens,  je  n'opposai  que  ma  personne, 
pour  ne  pas  hasarder,  en  m'armaut,  la  république 
que  j'avais  sauvée  sans  armes. 

Mon  exil,  direz-vous,  n'a  pas  été  la  peine  d'un 
crime,  mais  il  a  été  l'effet  d'une  condamnation. 


qufc  milii  essent  optalissima  et  puicherrima,  jiidicaril? 
Summum  est  populi  romani,  populoiiimque,  et  gentiiiiu 
omnium  ac  regum  consiiium ,  senatus  :  decievit,  ut  omiie.s, 
qui  rempubiicam  salvam  esse  vellent,  aJ  me  unum  defen- 
dendum  veuirent;  ostenditque ,  nec  stare  potuisse  rempu- 
blicam,  si  ego  non  fuisseni,  nec  futuram  esse  ullam,  si  non 
rediissem.  Proximiis  est  liuic  dignitati  onio  equester  : 
omnes  omnium  publicanoi  um  societates  de  meo  consuialu, 
ac  de  meis  rébus  gestis  am[ilis>ima  atque  ornatissima  dé- 
créta fecerunt.  Scribre,  qui  nobisciim  in  ralionibus  monu- 
menlisque  publicis  versaiitiu',  non  obscurum  de  meis  in 
rcmpublicam  beneficiis  suum  judiciuui  decretumque  esse 
voluerunl.  Nullum  est  in  hacurbe  collegium,  nulli  pagani 
aut  montani  ùiuoniam  plebei  quoque  urban*  majores  noslri 
couventicuia,  et  quasi  consilia  qua-dam  esse  voluerunl), 
qui  non  amplissime ,  non  modo  de  sainte  mea ,  sed  etiam 
de  dignitate  decreverint.  >'am  quid  ego  illa  divina  atque  im- 
mortalia  municipiorum ,  et  c^jloniarum  ,  et  tolius  Ilali.e  dé- 
créta commemorem,  quibus,  tanquam  gradibus,  miiii  \i- 
deor  in  cœlum  adscendisse ,  non  solum  in  patriam  rêver- 
tisse  ? 

nie  vero  dies  qui  fuit,  quumte,  P.  Lentule,  legem  de 
me  ferentem  populus  romanus  vidit,  sensilque  ,  quantus 
et  quanta  dignitate  esses  ?  Constat  enim,  nullis  unquam 
comitiis,  campum  Marlium  tanta  celebritate,  tanto  splen- 
dore  omnis  generis  hominum ,  œtatum ,  ordinum  lloruisse. 


Omitlo  civilatum ,  nationum  ,  provinciarum ,  regum ,  orbis 
deniqne  terrai  um  de  meis  in  omnes  mortales  mei  itis  unum 
judicimii ,  unumque  consens-um  :  adventus  meus  alque  in- 
troilus  in  url)era  qui  fuit?ulrumme  [>alria  sicaccepit, 
ut  lucem  salutemque  redditam  sibi  ac  reslitutam  accipere 
debuit,  an  ut  crudelem  tyrannum?quod  vosCatilina;  gre- 
gales  de  me  diceie  solebalis.  Itaque  ille  unus  dies,  quo 
die  me  populus  romanus  a  porta  in  Capitolium,  atquoinde 
domum  sua  celebritate  la'liliai]ue  comilatum  lioneslavit, 
tantœ  mibi  jucunditali  fuit,  ut  tua  mibi  conscelerata  illa 
vis.  non  modo  non  pro|>ulsanda,  sed  etiam  emenda  fuisse 
videatur.  Quare  illa  calamitas  (si  ila  est  appellanda/  excus- 
sit  lioc  genus  totum  malcdicti ,  ne  (juisquam  audeat  jam 
repreliendere  consulatum  meum  tôt,  tantis,  tain  ornatis 
judiciis  ,  testiniouiis,  aiictorilatibus  comprobatum. 

XXIX.  Quod  si  iu  isto  tuo  malediclo  probrum  non  modo 
mibi  nullum  objectas ,  sed  eliam  laudem  illustras  meam,* 
quid  te  aul  fieri,  aut  (ingi  deraentius  potest?  Lno  enim 
maledi(  to  ,  bis  a  me  patriam  servatam  esse  oncedis  :  se- 
mel ,  quum  id  feci ,  quod  omnes  non  uegeut  immortalitali , 
si  fieri  potest,  mandandum;  lu  supplicio  puniendum  pu- 
tasti  ;  iterum,  (juum  tuum,  multorumcpie  propterte,  in- 
(lanviuatum  in  bonos  omnes  impelum  ,  meo  corpore  excepi, 
ne  eam  civitatem,  quam  serva.ssem  iuermis,  armatus  iu 
discrimen  adducerem. 

Eslo    non  fuit  in  me  pœna  ulla  peccati;  at  fuit  judiiii. 
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De  quelle  condamnation?  citez  le  juge ,  la  loi ,  la 
plainte ,  l'ajournement.  Peut-on  subir  la  peine 
d'une  condamnation,  sans  avoir  été  condam- 
né? est-ce  là  l'esprit  du  tribunat?  est-ce  là  une 
nûaxime  populaire?  Mais  où  pouvez-vous  vous 
"vanter  d'avoir  été  populaire,  sinon  quand  vous 
avez  fait  des  sacrilices  pour  le  peuple?  Telle  est 
la  jurisprudence  que  nos  pères  nous  ont  trans- 
mise, qu'un  citoyen  ne  peut  perdre  ni  sa  liberté 
ni  ses  droits ,  que  de  son  consentement  :  vous  avez 
pu  l'apprendre  dans  votre  propre  cause. 

En  effet ,  quoiqu'on  n'ait  suivi  dans  votre  adop- 
tion aucune  forme  légale ,  j'imagine  qu'on  vous 
a  demandé  si  vous  consemiez  que  P.  Fon- 

TÉIUS  EUT  SUR  VOUS  LE  DROIT  DE  VIE  ET  DE 
MORT,    COMME    UN    PERE   SUR  SON   FILS.  Si  VOUS 

aviez  dit  non,  ou  seulement  gardé  le  silence, 
quand  même  les  trente  curies  l'auraient  décrété, 
leur  décret  serait-il  valable?  Assurément  non. 
Pourquoi?  c'est  que  nos  ancêtres,  qui  étaient  po- 
pulaires, non  par  feinte  et  pour  tromper,  mais 
réellement  et  avec  sagesse,  ont  établi  qu'un  ci- 
toyen romain  ne  pourrait  perdre  la  liberté  que 
de  son  aveu.  Bien  plus,  lors  même  que  les  dé- 
cemvirs  auraient  déclaré  illégal  le  serment  fait 
pour  défendre  sa  liberté,  nos  pères  ont  réglé  que, 
quiconque  le  voudrait,  pourrait,  en  cette  espèce 
seule,  plaider  de  nouveau  l'affaire  déjà  jugée. 
Quant  au  droit  de  citoyen,  jamais  personne  ne  le 
perdra  malgré  soi  sur  une  ordonnance  du  peuple. 
XXX.  Les  citoyens  romains,  qui  allaient 
s'établir  dans  les  colonies  latines,  ne  pouvaient 
devenir  Latins  qu'autant  qu'ils  avaient  donné 
leur  aveu  et  fait  enregistrer  leur  nom.  Ceux  qui 
étaient  condamnés  pour  crime  capital  ne  per- 


daient leur  qualité  de  citoyen  qu'après  s'ê- 
tre fait  recevoir  dans  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi 
pour  leur  nouveau  domicile ,  et  comme  en  échange 
de  leur  ancienne  patrie  :  ce  qu'on  les  contraign;  it 
de  faire,  non  en  les  dépouillant  formellement  du 
droit  de  cité ,  mais  en  leur  interdisant  le  feu  et 
l'eau  dans  tout  l'empire. 

Le  peuple  romain,  sur  la  proposition  du  dic- 
tateur Sylla ,  dans  les  comices  par  centuries ,  ôta 
le  droit  de  cité  romaine  à  des  villes  municipales  ; 
il  les  priva  aussi  d'une  partie  de  leur  territoire. 
Cette  dernière  disposition  est  restée  ;  le  pouvoir 
du  peuple  s'étendait  jusque-là  :  mais  pour  le  droit 
de  cité,  ce  retranchement  ne  dura  pas  même 
aussi  longtemps  que  l'autorité  violente  de  Sylla. 
Quoique  les  habitants  de  Volaterre  fussent  encore 
en  armes,  Sylla  victorieux,  Sylla  qui  venait  de 
reconquérir  la  république,  ne  put,  même  avec  les 
comices  par  centuries,  leur  ôter  le  droit  de  cité. 
Ils  sont  aujourd'hui  nos  citoyens ,  et  même  nos 
citoyens  les  plus  fidèles  :  et  c'est  un  consulaire 
que  Clodius,  dans  le  bouleversement  de  l'Etat, 
aura  pu  dépouiller  de  ce  droit,  en  assemblant  des 
gens  à  ses  gages ,  des  misérables  et  même  des 
esclaves,  ayant  à  leur  tête  un  Sédulius,  qui  af- 
firme ne  s'être  pas  trouvé  à  Rome  ce  jour- là  !  S'il 
n'y  était  pas ,  cfuelle  est  votre  audace  d'avoir  fait 
graver  son  nom  !  et  combien  étiez-vous  dénué  de 
ressources,  puisque  votre  imposture  n'a  pu  vous 
fournir  un  nom  plus  honorable  !  S'il  a  donné  le 
premier  son  suffrage ,  ce  qui  lui  était  d'autant 
plus  facile  que,  n'ayant  où  se  loger,  il  passait  la 
nuit  dans  le  forum,  pourquoi  ne  jurerait-il  pas 
qu'il  était  alors  à  Gadès,  comme  vous  avez  si  bien 
prouvé  que  vous  étiez  à  Intéramne? 


Cujus?  quis  me  iinqnam  ulla  lege  intenogavit?  quis  po- 
slulavitPqiiisdiem  dixitPPotestigiturdamnatipoenani  sus- 
tineie  indemnalus?  iioc  tribiinitium  est?  hoc  populare? 
qiianqiiam  ubi  tu  te  populaiem,  nisi  qmim  pro  populo 
fecisli ,  potes  dicere?  Sciiicet  quum  hoc  juris  a  niajoribiis 
proditnm  sit,  nt  nemo  civis  romanus  aut  hbertatem,  aut 
civilatem  possit  amiltere,  nisi  ipse  auctor  factus  sit  :  quod 
tu  ipse  poluisli  in  tua  causa  discere. 

Credo  enim  ,  quanquam  in  illa  adoptione  légitime  factum 
est  nihii,  tamen  te  esse  interiogatum  ,  auctorne  esses,  vt 

IN  TE  P.  FONTEIUS  VIT.E  N'ECTSQUE  POTESTATEM  HABERET,  UT  IN 

FiLio.  Quiiero,  si  aut  negasses,  aut  tacuisses,  si  tamen  id 
xx\  ciuiiie  jussissent,  num  id  jussum  esset  ratum  POerfe 
non.  Quid  ila?  Quia  jus  a  majoribus  nostris,  qui  non  ficte  et 
fallaciter  populares,  sedvereet  sapienler  fuerunt,  ita  com- 
paialum  est,  ut  civis  romanus  libeilatem  nemo  possit  in- 
vitns  amillere.  Quin  etiam ,  si  decemviri  sacramentum 
in  libeitatem  injustum  judicassent ,  tamen,  quotiescumque 
vellet  quis ,  in  hoc  génère  solo  rem  judicatam  referre  posse 
voiiiPinnt.  Civitatem  vero  nemo  unquam  ullo  populi  jussu 
amiltct  invitus. 

X\X.  Qui  cives  romani  in  colonias  latinas  proficisce- 
I^antur,  tieri  non  poterant  Latini ,  qui  non  erant  auctores 
faon,  nomenque  dederant.  Qui  erant  reium  capitaiium 


r  condemnati,  non  prius  banc  civitatem  amittebant,  quam 
erant  in  eam  recepti,  quo  verlendi,  hoc  est,  mutandi  soli 
causa  vénérant  :  id  autem  ut  esset  faciendura ,  non  ad- 
emtione  civitatis ,  sed  tecli ,  et  aqu» ,  et  ignis  interdictione 
faciebant. 

Populus  romanus,  L.  Sulia  dictatore  ferente  ,  comitiis 
centuriatis,  municipiis  civitatem  ademit;  ademit  iisdeni 
agros.  De  agris  ratum  est;  fuit  enim  populi  polestas  :  de 
civitate,  ne  tamdiu  quidem  valuit,  quamdiu  i!la  Sullaiii 
temporis  arma  valuenmt.  Hanc  vero  Volaterranis  ,  quun: 
etiam  tum  essent  in  armis,  L.  Sulia  victor,  republica  recu- 
perata,  comitiis  centuriatis,  civitatem  eripere  non  potuit; 
hodieque  Volaterrani  non  modo  cives  ,  sed  etiam  optimi 
cives,  fruuntur  nobiscuni  simul  liac  civitate  :  consulari 
homini  P.  Clodius ,  eversa  republica ,  civitatem  adimere 
potuit,  concilio  advocalo,  conductis  operisnon  solum  egen- 
tium ,  sed  etiam  servorum ,  Sedulio  principe ,  qui  se  illo  die 
confirmavit  Romae  non  fuisse?  Quod  si  non  fuit,  quid  te 
audacius,  qui  ejus  nomen  incideris?  quid  desperatius,  qui 
ne  ementieudo  quidem  potueris  auctoiem  adumbrare  me- 
liorem?  Sin  autem  is  primus  scivit,  quod  facile  potuit, 
propler  inopiam  tecti,  in  foro  pernoctans  :  cur  non  juret 
se  Gadibus  fuisse,  quum  tu  te  fuisse  Inleramnae  proba- 
veris  ? 


DISCOURS  DE  CICERON  POUR  SA  MAISON. 


Homme  populaire ,  est-ce  donc  ainsi  que 
vous  protégez  notre  liberté  et  nos  droits?  Il  suf- 
fira qu'un  tribun  du  peuple  ait  prononcé  la  for- 
mule: VouLKz-voLs?ORDON\Kz-voi's?  et  qu'une 
centaine  de  Sédulius  répondent  qu'ils  veulent  et 
qu'ils  ordonnent,  pour  que  cliacun  de  nous  cesse 
d'être  citoyen?  Nos  ancêtres  n'étaient  donc  point 
populaires,  eu\  qui,  pour  les  droits  de  cité  et  de 
liberté,  ont  établi  des  lois  que  ne  peuvent  ébran- 
ler ni  la  violence  des  temps,  ni  la  puissance  des 
magistrats,  ni  l'autorité  des  jugements,  ni  le  pou- 
voir suprême  du  peuple  romain ,  qui,  dans  tout  le 
reste,  n'a  point  de  bornes. 

Mais  vous,  qui  nous  ravissez  ainsi  le  titre  de 
citoyen,  vous  avez  vous-même  porté  une  loi  contre 
de  pareils  abus  de  pouvoir  en  faveur  d'un  cer- 
tain Ménula  d'Anagui,  qui,  par  reconnaissance, 
vous  a  érigé  une  statue  sur  le  ten-ain  de  ma  mai- 
son; sans  doute  pour  que  le  lieu  même  démentît, 
à  la  face  de  l'univers,  et  votre  loi  et  l'inscription 
de  la  statue  :  chose  d'ailleurs  qui  fit  beaucoup 
plus  de  peine  à  l'illustre  municipe  d'Anagui ,  que 
tous  les  forfaits  qu'y  a  commis  ce  gladiateur. 

XXXI.  Que  sera-ce,  s'il  n'en  est  pas  même  dit 
un  mot  dans  cette  loi  de  votre  façon,  à  laquelle 
Sédulius  nie  avoir  donné  son  suffrage ,  malgré  les 
efforts  que  vous  faites  pour  décorer  de  cet  illus- 
tre nom  les  actes  de  votre  immortel  tribunal? 

Mais  s'il  n'y  a  réellement  rien  dans  votre  loi 
qui  m'ôte ,  ni  le  titre  de  citoyen  ,  ni  même  le  rang 
où  m'ont  élevé  les  honneurs  du  peuple  romain , 
oserez-vous  encore  outrager  de  paroles  un  citoyen 
que  vous  voyez  ,  depuis  le  forfait  abominable  des 
derniers  consuls,  publiquement  honoré  ]  ar  le 
sénat,  par  le  peuple  romain ,  par  l'Italie  entière  , 
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et  à  qui ,  durant  son  absence,  vous  ne  pouvic/. 
contester  la  qualité  de  sénateur,  même  en  vertu 
de  votre  loi  ?  En  effet ,  ou  avez- vous  demandé  que 
l'eau  et  le  feu  me  fussent  interdits?  ce  que  Grae- 
chus  requit  contre  Popillitisct  Saturninus, contre 
Métellus.  Ces  tribuns  séditieux  eurent  grand  soin 
de  demander ,  non  pas  que  le  feu  et  l'eau  fussent 
censés  avoir  été  interdits  à  ces  deux  vertueux  ci- 
toyens, mais  qu'ils  leur  fussent  formellement  in- 
terdits. Ou  avez- vous  pour\u  à  ce  que  le  censeur 
ne  lût  pas  mon  nom,  à  mon  rang,  sur  la  liste 
des  sénateurs?  On  a  toujours  soin  de  le  marquer 
dans  toutes  les  lois  d'exil,  même  après  une  con- 
damnation. Demandez-le  au  rédacteur  de  vos  lois, 
à  Sextus  Clodius;  faites-le  venir  :  il  se  garde 
bien  de  se  montrer;  mais  ceux  que  vous  y  enver- 
rez le  trouveront,  à  coup  sûr,  chez  votre  sœur, 
baissant  la  tête  pour  mieux  se  cacher.  Enfin ,  si 
votre  père,  excellent  citoyen,  bien  différent  de 
vous  deux,  ne  fut  jamais  traité  d'exilé  par  au- 
cun homme  de  bon  sens ,  quoique  traduit  devant 
le  peuple  par  un  tribun  qui  venait  de  publier 
une  loi  contre  lui  ;  s'il  refusa  de  comparaître, 
dans  le  temps  de  la  tyrannie  de  Cinna,  et  fut  , 
pour  cette  raison,  destitué  de  son  commandement; 
si  cette  peine,  portée  suivant  les  lois,  n'eut  rien  de 
déshonorant  pour  lui,  à  cause  des  troubles  où  se 
trouvait  l'Etat:  moi,  qui  ne  fus  jamais  ajourné,  ja- 
mais accusé,  jamais  cité  par  un  tribun  ,  comment 
ai-je  pu  encourir  une  peine  de  condamnation, 
celle-là  surtout  qui  n'est  pas  énoncée  par  la  loi  ? 

XXXII.  Et  vojez  quelle  différence  encore  en- 
tre la  disgrâce  très-injuste  de  votre  père,  et  les 
circonstances  où  je  me  suis  trouvé.  Votre  père , 
citoyen  zélé,  fils  d'un  homme  illustre,  et  qui,  s'il 


Hoc  tu  Igitur  liomo  jiopiilaris  jure  nuinitam  civitatoin 
el  liherlatem  iiosti amputas  esseoportiTc,  ut,  si,  tiilnino 
plebis  rogante,  vklitis,  jubevtisne,  Sedulii  cenlum  se 
velle et  jubere dixeiint ,  possit iinusiiiiisque iioslnim amit- 
tere?  Ttim  igitur  majores  nostri  popiiiares  non  fuerunl, 
qui  de  civitate  el  libertale  ea  jura  sanxerunt,  (ju.t  nec  vis 
temporum  ,  nec  potentia  niagislratnum  ,  nec  res  [  tum] 
judicata,  nec  deni<iue  universi  populi  romani  potestas, 
quae  ceteris  in  reljus  et  maxima ,  labelaclare  posset. 

Ai  tu  etiam ,  ereptorci\itatis,  leaem  de  injuriis  publicis 
tnlisti  Anagnino  nescio  cui  Menulai  per  gratiam ,  qui  libl 
obeamlegenistatuamin  ineisadibusposuit;  utlocusipse, 
in  lua  tanta  injuria  ,  legem  et  inscriptionem  statiiaî  refel- 
leret:  qu.e  nss  municipiljiis  Anagninis  ornatissimis  multo 
majori  dolori  fuit,  quam  qua-  idem  ille  gladiator  scelera 
Anagni.Te  fecerat. 

XXXI.  Quid.'  si  ne  .scriptum  qnidem  unquara  est  in  ista 
ipsa  rogatione,  quam  se  Sédulius  negat  scivisse;  tu  liujus, 
Ht  acla  tui  prœclari  tribunalus  hominis  diguitate  coho- 
ncstes,  auctoritatem  amplecteris? 

Sed,  tamelsi  uiliil  de  me  tulisli,  qno  minus  essem  non 
modo  in  civiuin  numéro,  sed  etiam  in  eo  loco,  in  quo  me 
honores  populi  romani  collocaverunt  :  lamenne  euni  tua 
voce  ïiolabis,  qnem  pnst  nefarium  scelus  consulnm  supc- 
liorum,  lot  vides  judiciis  scnafus,  populi  romani ,  tolius 

CICtItON.  TOlilC   II. 


Italiœ  bonestatum?  quem  ne  tum  quidem,  qiium  aberam  , 
negare  poteras  esse  lua  lege  senalorem.'  Ubi  eiiim  tuleias . 
ut  mibi  aqua  et  igni  interdiceretur?  quod  Graccbus  de  I'., 
Popillio,  Saturninus  de  Meteilo  tiilit  :  bomines  seditiosis- 
simi  de  optinu's  ac  fortissimis  civibus  non,  ut  esset  inler- 
dictum,  quod  ferri  non  poterat,  tuierunt,  sed  ut  interdi- 
ceretur. Ibi  cavisti,  ne  meo  me  loco  censdr  in  seiialum 
legeret?  quod  de  omnibus,  etiam  quibus  damnatis  inter^ 
dictum  est,  scriptum  est  in  legibus.  Qua-re  lioc  e  Sext. 
Clodio,  scriptore  legum  tuarum;  jubé  adesse  :  ]atit;it 
omnino;  sed  si  requiii  jusseris,  invenient  bominem  apud 
sororem  luam,  occullantem  se,  capite  demisso.  Sed  si  pa- 
trein  tuiini,  civeni,  médius  fldius,  egregiurn,  dissimilein- 
que  vestri ,  iienio  unqunm  saniis  exsulem  appeliavit ,  qui. 
quum  de  eo  tribuniis  pleins  promuigasset,  adesse  propter 
iniquilalcm  iliius  Cinnaiii  temporis  noluit,eiqueimperium 
est  abrogatum  ;  si  in  illo  pœna  légitima  turpitudinem  non 
babuit  propter  vim  temporum  :  in  me,  cui  dies  dicta  non 
est,  qui  reus  non  fui,  qui  nunquam  sum  a  fribuno  plebis 
citatus ,  dainnati  popiia  esse  potuit ,  ea  prœsertim ,  qufc  ne 
in  ipsa  quidem  rogatione  proscripta  est? 

XXXII.  At  vide,  quid  intersit  inter  illum  iniquissimiiin 
patris  tui  casum ,  et  banc  fortunam  conditioneniqiie  no- 
stram.Patrenituum,  civem optimum,  clarissimi  viri  filiuni, 
qui  si  viveret ,  qua  severilale  fuit,  lu  profecto  non  viverts, 
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eût  vécu  plus  longtemps ,  sévère  comme  il  était , 
ne  vous  aurait  pas  laissé  vivre,  fut  retranché  de 
la  liste  des  sénateurs  par  le  censeur  Philippus  son 
propre  neveu.  Celui-ci  ne  pouvait  rien  alléguer 
pour  qu'on  ne  rectifiât  point  ce  qui  avait  été  fait 
par  un  gouvernement  sous  lequel  il  avait  consenti 
lui-même  à  exercer  la  censure.  Mais,  pour  ce  qui 
me  regarde,  on  sait  queL.  Cotta,  qui  avait  passé 
par  cette  charge,  déclara,  en  plein  sénat,  sous  la 
foi  du  serment,  que,  s'il  eût  été  censeur  durant 
mon  absence ,  il  m'eût  nommé,  cà  mon  rang ,  sur 
la  liste  des  sénateurs.  Citez  un  magistrat  qui  ait 
substitué  un  juge  en  ma  place  ;  un  de  mes  amis , 
qui ,  en  mon  absence,  ne  m'ait  porté  sur  son  tes- 
tament pour  le  même  legs  que  si  j'eusse  été  pré- 
sent; un  citoyen,  ou  même  un  allié  qui  ait  hésité 
de  me  recevoir  et  de  m'aider,  en  dépit  de  votre 
loi!  Enfin  le  sénat,  bien  avant  la  loi  de  mon  rap- 
pel ,  DÉCRÉTA  DES  REMEUCÎ1IE:<TS  POUR  LES  CI- 
TÉS QUI  AURAIENT  DONNE  ASILE  A  M.    TuLLIUS. 

Nedit-ilqueTullius? Non.  llportaiten outre  :  Ci- 
toyen QUI  A  RENDU  DE  GRANDS  SERVICES  A   LA 

RÉPUBLIQUE.  Et  vous,  pcstc  publlquc ,  VOUS  osez 
seul  disputer  le  titre  de  citoyen ,  après  son  réta- 
blissement, à  celui  que  le  sénat  regardait,  malgré 
son  expulsion,  non-seulement  comme  citoyen,  mais 
comme  un  excellent  citoyen! 

D'ailleurs,  suivant  ce  que  rapportent  les  an- 
nales du  peuple  romain ,  et  les  monuments  de  l'an- 
tiquité, un  Quintius,  un  Camille,  un  Servilius 
Ahala,  après  de  grandsservices ,  éprouvèrent  la  ri- 
gueur et  les  violences  d'un  peuple  irrité.  Condam- 
nés dans  des  assemblées  par  centuries,  ils  sont  for- 
cés d'aller  en  exil  ;  mais  bientôt  ce  peuple  apaisé 
les  rappelle  lui-même  et  les  rétablit.  Si  les  dis- 
grâces de  ces  grands  hommes,  après  une  condam- 


nation légale,  loin  de  diminuer  leur  gloire,  en 
ont  rehaussé  l'éclat  (car,  quoiqu'il  soit  plus  à  dé- 
sirer de  pouvoir  passer  le  cours  de  sa  vie  sans  es- 
suyer de  chagrin  ni  d'outrage ,  toutefois  pour  qui 
aspire  à  l'immortalité,  il  est  bien  plus  glorieux 
d'avoir  été  regretté  de  ses  concitoyens,  que  de  n'en 
avoir  jamais  reçu  d'injustice)  ;  moi  qui  partis  de 
Rome  sans  avoir  été  jugé  par  le  peuple,  et  qui 
n'y  suis  revenu  qu'en  vertu  des  décrets  les  plus  ho- 
norables, comment  puis-je  m'entendre  reprocher 
mon  absence  comme  un  déshonneur  ou  comme 
un  crime?  P.  Popillius  fut  un  citoyen  vertueux , 
dont  la  conduite,  réglée  sur  les  meilleurs  princi- 
pes, ne  se  démentit  jamais  :  néanmoins,  dans 
toute  sa  vie,  rien  n'a  été  plus  glorieux  pour  lui 
que  sa  disgrâce  même.  Eh!  qui  se  souviendrait 
aujourd'hui  des  services  qu'il  rendit  à  l'État,  s'il 
n'eût  point  été  chassé  de  sa  patrie  par  les  mé- 
chants, et  rétabli  par  les  gens  de  bien?  Q.  Mé- 
tellus  commanda  les  armées  avec  gloire,  sa 
censure  mérita  l'éloge,  toute  sa  vie  fut  grave  et 
digne;  ce  ne  fut  toutefois  que  la  disgrâce  qui 
éternisa  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

XXXIII.  Si  donc  l'injustice  des  factions  ne 
déshonora  point  ces  hommes  respectables,  exilés 
sans  lavoir  mérité ,  mais  pourtant  d'une  manière 
légale;  rappelés  ensuite,  après  la  mort  de  leurs 
ennemis,  sur  de  simples  réquisitions  des  tribnns, 
sans  que  l'autorité  du  sénat  y  intervînt,  sans  que 
les  comices  par  centuries,  les  décrets  de  l'Italie, 
les  regrets  de  la  cité  les  rappelassent  :  moi  qui 
partis  sans  avoir  été  condamné,  qui  me  bannis 
de  Rome  quand  Rome  était  bannie  ;  qui ,  vous 
étant  plein  de  vie,  revins  comme  en  triomphe, 
ramené  par  l'un  de  vos  frères,  alors  consul;  re- 
demandé par  l'autre ,  alors  préteur  :  dois-je ,  à 


L.  Philippus  censor avunculum suuni  prœteriitin recitanJo 
seiiatu;  bIIiII  enim  poterat  dicere,  quare  rata  non  essent, 
qiiffi  erant  acta  in  ea  republica,  in  (pia  se  illis  ipsis  tempo- 
ribus  censoiem  esse  voluisset  :  nie  L.  Colla ,  liomo  cen- 
sorias,  lu  senatu  juratus  dixit,  se  ,  si  censor  tnm  esset, 
quum  ego  aberani ,  naeo loco  senatoiem  recitatm um  fuisse. 
Qiiis  in  meum  locum  judicem  subdidit.'  quis  meorum  ami- 
corum  testamentum  discessu  meo  fecit ,  qui  miiii  non  idom 
tribuerit,  quod  et  si  adessem?  quis  me  non  modocivis, 
sed  socius  recipere  conlra  tuara  tegeni  et  juvaie  dubitavil.:" 
Denique  univeisus  senatus  multo  ante ,  quani  est  lata  lex 
denie,GRA.TiAS  agendas  censuit  civitatibus  iis,qu^M. 
ïuLLiLM  :  tanlumne?  inio  etiam,  civem  optime  de  repu- 
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(lestitulum  negas  esse  civem,  quem  ejectum  universus 
seualus  noa  modo  civem,  sed  eliam  egregium  civem  semper 
pulavit? 

At  vero ,  ut  annales  populi  romani  et  monumenta  vetu- 
stalis  loquuntur,  Kaeso  ille  Quintius,  et  M.  Furius  Caniillus, 
et  M.  Servilius  Abala,  quum  essent  optime  de  lepublica 
rueiiti,  tamen  populi  incitati  vimiracundiamquesubierunt, 
damnatique  comitiis  centuriatis  quum  in  exsilium  profu- 
gissent,  ruisus  ab  eodem  populo  placatosunt  iu  suam  pri- 


stinara  dignilatem  restituli.  Quod  sihis  damnatisnon  modo 
non  imniinuit  calamitas  clarissimi  norainis  gloriam ,  sed 
eliam  honestavil  ;  uam,  etsi  optabilius  est,  cursum  vitjn 
conlicere  sine  dolore ,  et  sine  injuria  ;  tamen  ad  inmiortali- 
tatem  gloriœ  plus  afi'ert ,  desideratum  esse  a  suis  civibus , 
quam  omnino  minquam  esse  violatum  :  mihi,  sine  uUo 
judicio  populi  profecto,  lum  amplissimis  omnium  judiciis 
reslilulo,  maledicti  locum,  aut  criminis obtinebit  ?  Foitis 
et  constans  in  oplima  ratione  civis  P.  Popillius  semper  fuit  : 
tamen  ejus  in  omni  vita  nihil  est  ad  laudem  illustrius,  quam 
calamitas  ipsa.  Quis  enim  jara  meminisset,  eum  bene  de 
republica  meritum  ,  nisi  et  ab  improbis  expulsus  esset,  et 
per  bonos  reslitutus?  Q.  Metelli  pr.Teclarum  imperium  in 
remilitari  fuit,  egregia censura, omnis  vita  plena  gravilatis  : 
lan)en  hujus  viri  laudem  ad  sempiternam  memoriam  teiii- 
poris  calamitas  propagavit. 

XXXIII.  Quod  si  et  illis,  qui  expulsi  sunt  inique,  sed 
tamen  legibus  reducti  ,  inimicis  interfectis,  rogationibus 
Iribuniliis,  non  aucloritate  senatus,  non  comitiis  centuria- 
tis, non  decretis  ltali<e ,  non  desiderio  civitatis ,  inimicoruni 
injuria  probro  non  fuit  :  in  me,  qui  profectussum  iiiteger, 
abfui  simul  cum  republica,  redii  cum  maxima  dignitale, 
t(!  vivo,  fratre  tuo  altère  consule  reduceute,  altero  prai- 
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votre  avis,  me  croire  déshonoré  par  votre  crime? 
Je  suppose  que  le  peuple  romain,  animé  par  la 
colère  ou  l'envie ,  m'eut  en  effet  banni  ;  qu'en- 
suite, se  rappelant  mes  services  et  revenu  à  lui- 
même,  il  eût  réparé  son  imprudence  et  son 
injustice  en  me  rétablissant  dans  ma  patrie ,  as- 
surément il  n'y  aurait  point  d'homme  assez  dé- 
pourvu de  sens,  pour  croire  qu'un  pareil  juge- 
ment, au  lieu  de  m'étre  honorable,  ferait  ma  honte. 
Maintenant  que  personne  au  monde  ne  m'a  dé- 
noncé devant  le  peuple;  que,  n'ayant  pas  été 
accusé,  je  n'ai  pu  être  condamné;  que  mon  dé- 
part n'a  pas  même  été  tellement  forcé,  que,  si 
j'avais  voulu  combattre,  je  n'eusse  pu  vaincre; 
que  le  peuple  romain  n'a  cessé  de  me  défendre, 
de  m'élever,  de  m'honorer  :  qui  oserait  se  flatter 
d'avoir  plus  que  moi  la  faveur  du  peuple? 

Prenez-vous  donc  pour  le  peuple  romain  cette 
troupe  de  mercenaires  qu'on  excite  à  faire  vio- 
lence aux  magistrats,  à  assiéger  le  sénat;  qui  ne 
souhaitent  que  les  meurtres,  les  incendies,  les 
rapines;  espèce  de  peuple  que  vous  ne  pouviez 
cependant  ramasser  qu'en  faisant  fermer  les  bou- 
tiques, et  à  qui  vous  aviez  donné  pour  comman- 
dants les  Lentidius,  les  Lollius,  les  Plaguiéius, 
les  Sergius?0  la  belle  image  de  cette  grandeur, 
de  cette  majesté  du  peuple  romain ,  qui  fait  trem- 
bler les  rois ,  les  nations  étrangères  et  l'univers 
entier,  que  ce  ramas  d'esclaves,  d'assassins  payés, 
de  misérables  et  de  mendiants!  La  beauté,  la 
vraie  image  du  peuple  romain,  vous  l'avez  vue 
à  cette  assemblée  du  Champ  de  Mars ,  ou  il  fut 

permis,  même  à  vous,  d'élever  la  voix  contre  l'au-  [  l'orgueil!    et  vous  trouvez   insupportables  les 
torité  du  sénat  et  de  toute  l'Italie.  Ce  peuple  sou-  J  louanges  que,  selon  vous,  je  ne  cesse  de  me 
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verain  des  rois,  vainqueur  et  législateur  de  toutes 
les  nations,  vous  l'avez  vu ,  scélérat ,  en  ce  jour 
à  jamais  mémorable ,  où  les  plus  grands  noms  de 
la  repu  h!  if  [ue,  où  les  gens  de  tous  âges  et  de  tons 
rangs,  croyaient  donner  leurs  suffrages,  non  pour 
le  rctablissî'mfnt  d'un  particulier,  mais  pour  le 
salut  de  l'Klat  ;  ou  enfin  l'on  avait  fermé,  pour  se 
rendre  au  Champ  de  Mars,  non  {as  les  boutiques, 
mais  les  villes. 

XXXIV.  Avec  ce  peuple,  j'aurais  résisté  sans 
peine  à  votre  fureur  aveugle,  à  votre  audace  im- 
pie, si  la  république  avait  eu  alors  les  consuls 
pour  elle,  ou  qu'elle  n'eût  pas  eu  de  consuls.  Mais 
je  ne  voulus  pas  entreprendre,  sans  l'appui  du 
peuple,  de  soutenir  sa  cause  contre  la  violence 
armée  :  non  que  je  désapprouvasse  ce  que  fit  de 
son  propre  mouvement  Scipion  Nasica,  simple 
particulier;  mais  le  consul  Mucius,  plus  équita- 
ble envers  celui  qui  avait  servi  la  patrie ,  qu'il 
n'avait  paru  lui-même  ardent  à  la  servir,  fit  ren- 
dre aussitôt  plusieurs  sénatus-eonsultes,  non- 
seulement  pour  justifier,  mais  pour  honorer  cette 
action.  Moi,  j'aurais  eu  à  combattre ,  ou  contre 
les  consuls ,  si  vous  eussiez  péri ,  ou  tout  à  la  fois 
contre  eux  et  contre  vous,  si  vous  eussiez  échappé. 
Il  y  avait  même  alors  beaucoup  d'autres  choses  à 
craindre  :  la  sédition  eût  assurément  gagné  jus- 
qu'aux esclaves,  tant  la  haine  contre  les  bons 
citoyens,  profondément  enracinée  dans  des  cœurs 
coupables,  continuait  d'animer  ces  restes  de  l'an- 
cienne conjuration  ! 

Et  vous  me  défendez,  après  cela,  d'avoir  de 


tore  petente,  tuum  scelus,  raeum  probrum  putas  esse  opor- 
tere?  Ac,  si  nie  popiilus  ronianus  incitatus  iraciindia,  aut 
invidia,  e  civitale  ejecisset,  idemque  postea  mea  in  rem- 
publicam  bénéficia recoidatus ,  se  collegisset ,  temerilalem 
atque  injuiiam  suani  leslitutione  mea  reprebendisset  :  ta- 
nien  profecto  nenio  tani  essel  aniens,  qui  mihi  popiiii  taie 
jndiciuni  non  dignitati  potius ,  quam  dedecori  putarel  esse 
oportere.  Nunc  veio,  quum  me  in  judiciiim  populi  nemo 
omnium  vocarit;  condemnaii  non  potuerim,  quiaœusalus 
non  sim  ;  deuique  ne  expulsus  quidem  ila  sin» ,  ut ,  si  con- 
tenderem ,  superaie  non  possem  ;  contraque  a  popnio  ro- 
mano  semper  sim  defensus,  amplificatus,  oinatus  :  qnid 
est,  quare  quisquam  mibi  se  ipsa  populaii  ratione  aiile- 
ponat  ? 

An  tu  populum  romanum  esse  illum  putas ,  qui  constat 
ex  lis,  qui  mercede  conducuntui?  qui  itnpelluntur,  ut  vim 
afferanl  magistralibus?  utobsideant  senatum?  optent  quo- 
tidie  cœdem ,  incendia ,  rapinas  ?  quem  tu  tamen  populum , 
nisi  tabernis  clausis,  t'requenlare  non  poteras  :  cui  populo 
duces  Lentidios,  Lollios,  Plaguleios,  Seigios  piapfeceras. 
O  speciem  dignitatemque  populi  romani,  quam  reges,  quam 
nationes  exterœ,  quam  gentes  ultimae  pertimescant,  mul- 
tiludinem  iiominum  ex  servis,  ex  conduclis,  ex  facinoro- 
sis,  ex  egentibus  congregatam  !  Illa  fuit  pulchritudo  populi 
romani ,  illa  forma ,  quam  in  campo  vidisti  tum,  quum 
eliam  tibi,  contra  senatus  lotiusque  Italire  auclorilateni 


et  studium ,  dicendi  potestas  fuit.  Ilie,  iile  populus  est  do- 
minus  regum,  vicfor  atque  impeiator  omnium  gentium, 
quem  illo  clarissimo  die,  scélérate,  vidisti  tum,  quum 
omnes  principes  civitatis,  omnes  ordinum  atque  œtatum 
omnium ,  suffragium  se,  non  de  civis,  sed  de  civitatis  sa- 
inte ferre  censebant;  quum  denique  iiomiues  incampum, 
non  f abernis ,  sed  mimicipiis  clausis ,  venerunt. 

XXXIV.  Hoc  ego  populo,  si  tum  consules  aut  fuissent 
in  republica,  aul  omnino  non  fuissent ,  nullo  labore,  tua 
praecipiti  furori  atque  impiosceleri  restitissem.  Sed  publi- 
cam  causam  contra  vim  armatam  sine  populi  pra^sidio  su- 
sciperenolui  mon  quo  mibi  P.  Sci[)ionis,  fortissimi  viri, 
vis  intima,  privati  bominis,  displiceret;  sed  Scipionis  fa 
ctum  statim  P.  .Mucius  consul ,  qui  in  gerenda  republica 
putabatur  fuisse  segnior,  gesta ,  niultis  senatusconsultis 
non  modo  défendit,  sed  etiam  ornavil  :  mibi  aut,  te  intcr- 
fecto,  cum  consulibus,  aut,  te  vivo,  ettecum,  et  cum 
illis,  armis  decerlandum  fuit.  Erant  eo  lempore  multa 
eliam  alia  metuenda;  ad  servos,  médius  fidius,  res  per- 
venisset  :  tantum  bomines  inipios  ex  vetere  illa  conju- 
ratione  inustum  nefariis  mentibus  bonorum  odium  reti- 
nebat. 

Ilie  tu  me  etiam  gloriari  vetas  ;  negas  esse  fcrenda,  quee 
soleam  de  me  pr.fdicare;  et  homo  facelus  inducis  etiam 
sermonem  urbanum  ac  venustnm  :  medicere  solere,  esso 
me  Jovem  ;  eumdemque  diclitare ,  Minervam  esse  sororein 
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donner  !  et,  en  i-ailleur  excellent,  vous  me  faites  te- 
nir des  propos  fort  ingénieux.  Vous  dites  que  je 
necessede  me  donner  pourun  autre  Jupiter,  etde 
me  vanter  que  Minerve  est  ma  sœur.  Je  ne  suis 
ni  assez  arrogant  pour  me  dire  Jupiter,  ni  assez 
ignorant  pour  croire  que  Minerve  soit  sa  sœur. 
Au  moins,  celle  que  j'adopte  pour  ma  sœur,  est 
\ierge;  et  vous,  vous  n'avez  pu  souffrir  que  votre 
sœur  le  fût.  Mais  ne  devez-vous  pas  vous  croire 
Jupiter,  vous  qui  pouvez  appeler  la  même  per- 
sonne et  votre  sœur  et  votre  femme? 

XXXV.  Et  puisque  vous  me  reprochez  de  me 
louer  souvent  moi-môme,  ra'a-t-on  jamais  en- 


sauvé  Rome  et  cet  empire.  Mais  cette  calomnie 
de  cruauté  est  éteinte  aujourd'hui ,  quand  je  viens 
d'être  legretté ,  redemandé,  ramené  par  les  vœux 
de  tous  les  citoyens,  non  comme  un  tyran  cruel , 
mais  comme  le  plus  indulgent  des  pères.  On  cher- 
che une  autre  accusation;  on  m'objecte  mon 
départ,  et  je  ne  puis  me  justifier  sans  faire  en- 
core mon  éloge.  En  effet ,  cjue  dois-je  dire ,  ponti- 
fes? Que  le  remords  m'a  fait  fuir?  mais  ce  qu'on 
m'imputait  comme  un  crime,  était,  au  contraire, 
la  plus  belle  action  qu'on  eût  faite  parmi  les 
hommes.  Que  je  craignais  tout  d'un  jugement  du 
peuple  ?  mais  on  ne  parla  jamais  de  ce  jugement  ; 


tendu  parler  de  moi,  si  ce  n'est  de  force  et  par  né-  ;  et  s'il  avait  eu  lieu ,  il  aurait  doublé  ma  gloire. 
cessitc?Car  enfin,  je  me  suppose  accusé  de  vols,  |  Que  je  n'avais  point  de  secours  à  espérer  des 
de  largesses  séditieuses ,  d'infâmes  débauches;  '  gens  de  bien?  rien  de  plus  faux.  Que  j'ai  appré- 
si  je  réponds  que  j'ai  sauvé  la  république  par  ma  i  hendé  la  mort?  ce  serait  infâme. 


prudence,  par  mon  courage,  par  mes  dangers, 
on  peut  croire  que  je  ne  parle  de  ma  gloire  que 
pour  ne  pas  avouer  ma  honte  :  mais  si ,  avant 
les  tristes  conjonctures  où  se  trouve  la  république, 
on  ne  m'a  jamais  reproché  que  de  prétendues  ri- 
gueurs à  cette  époque  ou  je  préservai  la  patrie  de 


XXXVI.  Il  faut  donc  dire  ce  que  je  ne  dirais 
pas  à  moins  dy  être  forcé;  car,  si  jamais  j'ai 
parlé  de  moi  trop  avantageusement ,  ce  n'a  pas 
été  pour  ra'attirer  des  louanges,  mais  pour  me 
défendre.  Oui,  je  le  dis,  et  je  le  proclame  :  lors- 
que je  vis  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  per- 


sa  ruine,  devais-je  ne  point  répondre  à  cette  in-  ■  dus  et  de  conjurés,  soulevés  par  un  tribun  du 
jure,  ou  n'y  fah'e  qu'une  réponse  qui  m'abaissât?  ;  peuple,  autorisés  par  les  consuls,  venir  fondre 


Non,  sans  doute  ;  j'ai  toujours  cru  que  je  devais, 
même  pour  l'intérêt  de  la  république ,  soutenir, 
dans  tous  mes  discours ,  le  mérite  et  l'éclat  d'une 
action  glorieuse  que  je  n'ai  faite  que  par  l'autorité 
du  sénat ,  du  consentement  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, et  pour  le  salut  de  la  patrie,  surtout 
après  avoir  eu  seul  cet  avantage  sans  exemple 
dans  notre  républicjue,  de  pouvoir  déclarer  avec 


avec  violence,  non  sur  moi,  qui  ne  servais  que 
de  prétexte,  mais  sur  tous  les  gens  de  bien  ;  tan- 
dis que  le  sénat  était  dans  l'abattem^ent  ;  l'ordre 
équestre,  dans  la  frayeur;  toute  la  république, 
dans  l'inquiétude  et  les  alarmes  :  je  compris  que 
si  je  triomphais ,  il  ne  resterait  de  l'État  que  de 
faibles  débris,  et  que  si  j'étais  vaincu,  il  n'en 
resterait  rien.  A  cette  pensée ,  je  pleurai  sur  une 


serment ,  en  présence  du  peuple  romain ,  c{ue  j'ai     épouse ,  qui  allait  être  séparée  de  son  époux  ;  sur 


me«ni.  Nontam  insolens  sum ,  quod  Jovem  esse  medico , 
quam  iiieruditus ,  quod  Minervain  sororem  Jovis  esse  exi- 
stimo  :  sed  tamen  ,  ego  mihi  sororem  virginera  adscisco  ; 
tu  sororem  tuam  virginera  esse  non  sivisli.  Sed  vide  ,  ne 
tu  te  debeas  Jovem  dicere ,  quod  tu  jure  eamdem  sororem 
et  uxnrem  appellare  possis. 

XXXV.  Et  (luoniam  lux;  reprehendis,  quod  solere  me 
dicas  de  me  ipso  gloriosins  prœdicare  :  quis  unquam  au- 
divit ,  quum  ego  de  me,  iiisi  coactus  ac  neccssario  dice- 
rem?  Nam  si,  quum  mihi  lurta,  largitiones,  libidines 
objiciuatur,  ego  respondere  soleo,  meis  consibis,  peii- 
culis ,  laboribus ,  patriam  esse  conservalam ,  non  tam  sum 
existimandus  de  gestis  rébus  gloriari ,  quam  de  objeclis 
non  confiteri  :  sed  si  mihi  ante  h.xc  durissima  reipublicfe 
tempora  nihil  unquam  aliud  objectum  est,  nisi  crudelitas 
illius  tcmporis,  quum  a  patria  perniciem  depull  ;  quid? 
me  huic  maledicto  ulrum  non  respondere,  an  démisse 
respondere  decuit?  Ego  vero  etiam  reipublicae  semper  in- 
teresse putavi,  me  ilhns  pulcherrimi  tacli,  quod  ex  au- 
ctoritate  senatus ,  consensu  bonorum  omnium,  pro  salute 
patrise ,  gessissein ,  splendorem  verhis  dignitatenifiue  re- 
tinere  :  prœsertim  quum  mihi  uni  in  bac  republica ,  aii- 
dienle  populo  romano ,  opéra  mea  liauc  urbem  et  banc  rem- 
publieam  esse  salvam,  jurato  dicere  fas  fuisset.  Exstiw  tum 


est  jam  iliud  maledictum  crudelitatis,  quod  me,  non  ut 
crudelem  tyrannum,  sed  utmitissinium  parentem,  omnium 
civium  studiis  desideratum ,  repetitum ,  arcessitum  vident. 
Ahud  exoilum  est  ;  objicitur  railil  meus  ilJe  discessus, 
cui  ego  ciiraini  respondere  sine  mea  maxima  laude  non 
possum.  Quid  enira,  pontifires,  debeo  dicere?  Peccati  me 
conscientia  profugisse?  at  id,  quod  mihi  crimini  dabatur, 
non  modo  peccatum  non  erat ,  sed  erat  res  post  natos  iio- 
mines  pulcherrima.  Judicium  popuU  pertimuisse?  at  id 
net  propositum  uhum  fuit;  et ,  si  fuisset,  duplicata  gloiia 
discessissem.  Bonorum  mihi  praesidium  defuisse.^  falsum 
est.  Me  mortera  timuisse  ?  turpe  est. 

XXXYI.  Dicendum  igitur  est  id,  quod  non  dicerem, 
nisi  coactus  (nihil  enim  unquam  de  me  dixi  sublatius, 
adsciscendaî  laudis  causa  potius,  quam  criminis  depellend  i)  ; 
dico  igitur,  et  quam  possum  maxima  voce  dico  :  Quum 
omnium  perdilorum  et  conjuratorum  incitata  vis, duce  tri- 
huno  plebis,  consulibus  auctoribus ,  afflicto  senatu,  per- 
terrilis  equitibus  romanis ,  suspensa  ac  sollicita  tola  civi 
tate,  non  tam  in  me  impetum  faceret,  quam  per  me  in 
omnes  bonos  :  me  vidisse ,  si  vicissem ,  tenues  reipublice 
reiiquias;  si  victus  essem,  nnllas  futuras.  Quod  quum  ju- 
dicassem,  deflevi  conjugis  miserœ  discidium,  liberorum 
carissiniorum  soiitudinem ,  fi  alris  absentis  amantissiini  at. 


DISCOURS  DE  CICÉRON  POUR  SA  MAISON. 


I  abandon  ou  je  laissais  mes  chers  enfants; 
bur  le  malheur  d'un  frerc  absent,  le  plus  tendre 
et  le  meilleur  des  frères;  sur  la  ruine  soudaine 
dune  famille  si  florissante  :  mais  le  salut  de  mes 
concitoyens  l'emporta  dans  mon  cœur,  et  j'aimai 
mieux  voir  la  republique  ébranlée  parla  retraite 
d'un  seul  citoyen,  que  détruite  par  le  massacre  de 
tous.  Je  prévoyais ,  ce  qui  depuis  est  arrivé,  que 
je  pourrais  me  relever  un  jour,  a  l'aide  des  bons 
citoyens  restés  en  vie  ;  mais  que  s'ils  périssaient 
tous  avec  moi,  je  n'avais  plus  d'espérance.  Ma 
douleur  fut  izrande  ,  pontifes,  plus  jrrande  qu'on 
ne  saurait  le  croire;  j'en  conviens,  et  je  ne  me  pi- 
que pas  de  cette  sagesse  qu'auraient  voulu  voir 
en  moi  certaines  gens  qui  me  trouvaient  trop 
afdigé  et  trop  abattu.  Pouvais-je ,  au  moment  ou 
l'on  m'arrachait  a  tant  dobjets  dont  je  ne  parle 
plus,  parce  que  je  n'ai  point  la  force  d'en  parler, 
mi'-me  aujourd'hui,  sans  répandre  des  larmes; 
pouvais-je  affecter  de  n'être  pas  homme?  pouvais- 
je  étouffer  les  sentiments  de  la  nature?  Alors  je 
ne  mériterais  point  d'éloges ,  et  je  n'aurais  rien 
fait  pour  la  république ,  puisque  je  n'aurais  aban- 
donné pour  elle  que  des  objets  peu  regrettables; 
et  cette  insensibilité,  pareille  a  celle  d'un  cada- 
vre qui  ne  sent  point  quand  on  le  brûle,  je  l'ap- 
pellerais stupidité ,  et  non  pas  vertu. 

XXXVII.  Mais  ressentir  dans  son  âme  des 
douleurs  si  cruelles  ;  essuyer  seul ,  au  milieu  de 
la  paix,  tout  ce  que  des  ennemis  vainqueurs 
fout  souffrir  aux  vaincus;  être  arraché  des  bras 
de  sa  famille;  voir  sa  maison  démolie,  ses  biens 
mis  au  pillage;  perdre  euUn  sa  patrie  par  amour 
pour  elle;  être  dépouillé  des  bienfaits  du  peuple 
romain  ;  tomber  tout  d'un  coup  du  faîte  des 
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honneurs ,  voir  ses  ennemis ,  avec  tout  l'appareil 
consulaire,  venirderaander,avant  la  mort  de  leur 
victime,  le  prix  de  ses  funérailles;  supporter 
toutes  ces  disgrâces  pour  sauver  ses  concitoyens, 
et  vivre  loin  d'eux,  non  avec  l'indifférence  d'un 
sage  qui  n'est  touché  de  rien,  mais  avec  la  sen- 
sibilité pour  les  siens  et  pour  soi-même,  qui 
est  si  naturelle  a  l'homme  :  c'est  la  une  haute, 
une  immortelle  gloire.  En  effet,  celui  qui  sacri- 
fie facilement  à  la  république  ce  qu'il  n'a  jamais 
esti  lie  ni  chéri,  ne  lui  prouve  pus  un  grand  at- 
tachement :  mais  se  séparer,  a  cause  d'elle,  des 
objets  les  plus  chers  et  les  plus  regrettés,  c'est 
montrer  qu'on  aime  sa  patrie,  puisqu'on  la 
préfère  aux  plus  douces  affections.  Ainsi,  dût  en 
crever  de  dépit  ce  furieux  ,  je  lui  dirai,  puisqu'd 
m'a  attaqué  :  Oui,  j'ai  sauvé  deux  fois  la  patrie; 
consul ,  lorsque  je  vainquis  sans  armes  des  en- 
nemis armés;  simple  particulier,  lorsque  je  cédai 
a  des  consuls  qui  m'opposaient  des  armes.  L'un 
et  l'autre  événement  m'a  procuré  les  plus  nobles 
récompenses  :  le  premier,  de  voir  prendre  pour 
moi  les  habits  de  deuil ,  par  un  décret  du  sénat , 
et  à  tout  le  sénat  et  a  tous  les  gens  de  bien  ;  le 
second,  d'entendre  décider,  et  par  le  sénat,  et 
par  le  peuple  romain ,  et  par  tous  les  hommes , 
soit  en  leur  nom ,  soit  au  nom  des  villes,  que , 
sans  mon  retour,  la  république  était  perdue. 

Mais  ce  retour  si  glorieux  pour  moi,  pontifes, 
dépend  de  ce  que  vous  allez  prononcer;  car  si 
vous  me  remettez  en  possession  de  ma  maison , 
comme  l'ont  déjà  fait ,  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire ,  vos  témoignages  d'intérêt,  vos  avis  et  vos 
opinions,  je  vois  et  je  comprends  que  je  suis  vé- 
ritablement rétabli.  Mais  si  ma  maison,  au  lieu 


que  optimi  casum ,  siibitas  fundatissimae  familire  ruinas  : 
sc'J  his  omnibus  rébus  vitam  anteposui  meorum  civium  ; 
reuique  pubiicam  concidei  e  uiiius  discessu ,  quam  omnium 
interilu  occidere  malui.  Speravi ,  id  quod  accidit,  me  jacen- 
t'm  posse  a  vivis  viris  fortibus  excitari  ;  si  uns  cum  b<3nis 
inleriisseni ,  nuUo  modo  posse  recreari.  Accepi ,  pontifites , 
magnum  alque  incredibilem  doioiem  :  non  nego;  neque 
islam  mibi  adscisco  sapientiam,  quam  nonnulli  in  me  reqiii- 
rebaut ,  qui  me  auinio  uimis  fracto  esse  alque  aniicto  loque- 
bantur.  Anegopoteiam,  quiim  a  lot  reium  tanta  varielale 
divellerer,  quas  idciico  prsetereo,  quod  ne  nuuc  quidem 
sine  fletu  commemorare  possum,  infitiari  me  esse  lioniinem, 
et  communem  natun»  seusum  repudiaie?  Tum  vero  neque 
illud  meum  factum  laudabile ,  nec  beneficium  ulium  a  me 
in  rempublicam  profeclum  dicerem  ,  si  quidem  ea  reipu- 
blica*  causa  reliquissem,  quibus  a-quo  auimo  carerem; 
camque  animi  duriliam,  sicut  corporis,  qno<l,  quum  uri- 
tu r,  non  sentit,  stuporera  fiolius,  quam  virtulem  puta- 

XXXVII.  Suscipere  tantos  animi  dolores,  alque  ea,  quœ, 
capta  urbe,  accidunt  victis,  stante  urbe  ,  unum  perpeli, 
et  jam  se  videre  distrahi  a  complexu  suorum,  disturb.iri 
tecta ,  diripi  foi  lunas ,  patriœ  deui^iue  causa  palriam  ipsam 
auiiltere,  si>oliari  populi  romani  beueliciis  amplissimis. 


praecipitari  ex  altissimo  dignitatis  gradu ,  videre  prajtexta- 
tosinimicos,  uondum  morte  complorata ,  arbilria  petentes 
funeris;  liiec  onuiia  subire  c<inservandorum  civium  causa, 
atque  ita,  ut  dolenter  absis,  non  tam  sapiens,  quam  ii, 
qui  nibil  curant,  sed  tam  amans  tuorum  ac  lui,  quam 
communis  bumanitas  postulat  :  ea  laus  przeclara  atque  di- 
vina.  Nam  qui  ea,  quae  nunquam  cara  ac  jucunda  duxit, 
animo  œquo  reipublicie  causa  deserit,  nuilam  beuivolen- 
tiam  insignem  in  rempublicam  déclarai  :  qui  autem  ea 
relinquit,  reipubllive  causa,  a  quibus  cum  summo  dolore 
divellitur,  ei  patria  cara  est,  cujus  salutem  carilati  ante- 
j^onit  suorum.  Quare  disiumpalur  licet  ista  furia,  alque 
audiat  hicc  ex  me,  quoniam  lacessivit.  Cis  servavi,  ut 
consul  logatus  armatos  viceiim,  privatus  cuusulibus  ar- 
matis  cesseriin.  Utriusque  lemporis  fruclum  tuii  maxi- 
mum :  superioris,  quod  ex  senalus  auclorilate,  et  senatum, 
et  omnes  bonos,  mea;  salutis  causa,  mulata  veste  vidi  ; 
posterions,  quo<l  et  senalus,  el  fwpulus  romanus,  et 
omnes  mortales ,  et  privatim  ,  et  publiée  judicarunt ,  siue 
meo  reilitu  rempubbcam  salvam  esse  non  i>osse. 

.Sed  bic  meus  reditus,  poutifices,  vestro  judicio  contine- 
lur.  Nam,  si  vos  me  in  meis  œdibus  collocalis,  id  quod  in 
ornai  mea  causa  semper  studiis ,  coosiliis ,  aucloritalibus , 
seiitentiisque  fecistis  ;  video  me  plaue  ac  sealio  restituturQ 
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de  m'étre  rendue,  cuuiiiiue  dètre  pour  mou  en- 
nemi le  momiment  de  ma  douleur,  de  son  crime 
et  du  malheur  public ,  qui  ne  regardera  ce  retour 
moins  comme  un  rappel  honorable ,  que  comme 
une  punition  éternelle?  Placée  d'ailleurs  comme 
elle  est,  en  vue  de  toute  la  ville,  si  on  y  laisse, 
je  ne  dis  pas  ce  monument ,  mais  ce  tombeau  de 
Rome  avec  le  nom  de  mou  ennemi ,  il  vaut  mieux 
pour  moi  chercher  un  asile  dans  quelque  coin  du 
monde,  quedhabiter  une  ville  ou  je  verrais  des 
trophées  érigés  contre  moi  et  contre  la  patrie. 

XXXVlll.  Comment  aurai-je  le  cœur  assez  dur, 
le  front  assez  impudent ,  pour  voir  avec  tranquil- 
Jité  dans  une  ville  dont  le  sénat,  d'une  voix  una- 
nime, m'a  tant  de  fois  nommé  le  libérateur,  ma 
maison  démolie,  non  par  un  ennemi  particulier, 
mais  par  l'ennemi  pubhc  ;  et  sur  le  sol  de  ma  mai- 
son un  nouvel  édifice  élevé  par  ses  mains  et  placé 
devant  tous  les  yeux,  comme  un  éternel  sujet  de 
larmes  pour  les  bons  citoyens  !  Spurius  Mélius 
avait  aspiré  à  la  souveraineté  :  sa  maison  fut  ra- 
sée; qu'eu  fut-il  autre  chose?  Le  peuple  romain 
jugea  que  Mélius  avait  mérité  son  sort;  le  nom 
même  d'Équimélium,  donné  à  cette  place,  at- 
teste à  jamais  la  justice  de  sa  punition.  La  mai- 
son de  Spurius  Cassius  fut  démolie  pour  la  même 
cause,  et  dans  l'emplacement  fut  construit  le 
temple  de  Tellus.  Dans  les  prés  dits  de  Yaccus 
était  la  maison  d'un  citoyen  de  ce  nom,  qui  fut 
confisquée  et  rasée,  pour  éterniser  la  bonté  de 
son  crime  par  le  nom  même  du  lieu.  M.  Manlius, 
après  avoir  renversé  les  Gaulois  du  Capitole,  ne 
put  se  contenter  de  la  gloire  que  lui  avait  méritée 
ce  grand  service;  il  fut  condamné  comme  avant 
aspiré  à  la  tyrannie  :  vous  voyez  maintenant  la 


I  place  de  sa  maison  rasée ,  et  couverte  de  deux 
;  bois  sacrés.  C'est  la  plus  grande  punition  que  nos 
I  ancêtres  aient  cru  devoir  infliger  à  des  citoyens 
I  coupables  de  parricides;  et  je  la  subirais  comme 
eux ,  j'en  porterais  comme  eux  les  marques ,  au 
risque  de  paraître  aux  yeux  de  la  postérité,  non 
le  destructeur,  mais  le  chef  et  l'auteur  des  cons- 
pirations et  des  crimes!  Comment , pontifes ,  la 
majesté  du  peuple  romain  souffrirait-elle  cette 
honteuse  contradiction?  le  sénat  subsiste,  vous 
êtes  à  la  tête  du  conseil  public;  et  la  maison  de 
M.  T.  Cicéron,  confondue  avec  celle  de  Fulvius 
Flaccus,  serait  à  jamais  comme  elle  un  monu- 
ment de  la  justice  publique?  Flaccus ,  pour  avoir 
troublé  l'État  avec  C.  Gracchus,  fut  mis  à  mort 
par  l'ordre  du  sénat  :  sa  maison  fut  rasée  et  le  ter- 
rain confisqué  :  peu  après,  Q.  Catulusy  fit  cons- 
truire un  portique  avec  le  butin  enlevé  aux  Cim- 
bres.  Mais  ce  brandon ,  cette  furie  de  Rome  n'eut 
pas  plutôt  pris,  envahi,  subjugué  cette  ville  infor- 
tunée, sous  les  auspices  d'un  Pison  et  d'un  Gabi- 
nius,  qu'on  le  vit  à  la  fois  démolir  le  monument 
d'un  grand  homme  qui  n'était  plus,  et  réunir  ma 
maison  avec  celle  du  séditieux  Flaccus;  résolu, 
par  mépris  pour  le  sénat  qu'il  opprimait ,  de  faire 
subir  à  celui  que  les  sénateurs  avaient  nommé  le 
sauveur  de  la  patrie,  la  même  peine  dont  cet  au- 
guste corps  avait  flétri  le  destructeur  de  la  patrie. 
XXXiX.  Souffrirez-vous,  pontifes,  que  sur  le 
mont  Palatin,  dans  le  plus  beau  quartiei*  de  Rome, 
ce  portique  immortalise ,  aux  yeux  de  toutes  les 
nations,  les  fureurs  tribunitiennes,  la  trahison 
consulaire,  la  cruauté  des  conjurés,  les  malheurs 
de  la  république  et  ma  propre  douleur?  Ah  !  vous 
voudriez  sans  doute,  aimant  la  patrie  comme  vous 


Sin  mea  domus  nou  modo  mihi  non  redditur,  sed  etiam 
monunieutum  piiebet  inimico  doloris  niei ,  sceleris  sui , 
publicre  calamitatis  ;  quis  erit,  qui  hune  reditura  potius, 
quam  pœnam  sempiternam  putet?  In  conspeclu  praeterea 
lotius  urbis  domus  est  mea ,  pontifices  :  in  qua  si  manot 
illud  non  monumentum  urbis,  sed  sepulcrum,  inimico 
nomine  inscriptum  ;  demigrandum  potius  aliquo  est ,  quam 
iiabitandum  in  ea  uibe ,  in  qua  tropaea  et  de  me  ,  et  de 
republica  videam  constituta. 

XWVIII.  An  ego  tantam  aut  animi  duritiem  habere, 
aut  oculorum  impudentiam  possim ,  ut ,  cujus  ui  his  serva- 
torem  nie  esse  senatus  omnium  assensu  toties  judicarit, 
in  ea  possim  intueri  domum  meam  eversam ,  non  ab  ini- 
mico meo,  sed  ab  hoste  communl, et  ab  eodem  exstiuctam 
et  positaui  in  oculis  civitatis,  ne  unquam  conquiesceie 
possit  Helus  bonorum?  Sp.  Melii,  regnum  appetentis,  do- 
mus est  complanata.  Ecqnid  aliud?  a^quum  accidisse  Melio 
populus  romanus  judicavit  :  nomine  ipso  ^quimelii,  stul- 
litia  pœna  compiobata  est.  Sp.  Cassii  domus  ob  eamdem 
causam  eversa  ;  atque  in  eodem  loco  œdes  posita  Telluris. 
In  Vacci  pratis  domus  fuit  VI.  Yacci ,  quae  publicata  est  et 
eversa,  nt  illiiis  facinus memoria  et  nomine  loci  notaretur. 
M.  Manlins,  quum  ab  adscensu  Capitolii  Gallorum  impe 
tum  repulisset,  non  fuit  contentas  beneficii  sui  gloria;  re- 
gnum appetisse  est  jiidicalus  :  crgo  ejus  domum  eversam 


duobus  lucis  convestilam  videtis.  Quam  igitur  majores  no- 
stri  sceleratis  ac  netariis  ci vibus  raaximam  pœnam  constitui 
posse  arbitrât!  sunt;  eamdem  ego  subibo  ac  sustinebo,  ut 
apud'posteros  nostrosnon  exstinctor  conjuralioniset  scele- 
ris, sedauctoret  dux  fuisse  videar?  Hanc  vero,  pontifices  , 
iabera  lurpitudinis  et  inconstantiae  poteril  populi  romani 
dignilas  sustinere ,  vivo  senatu ,  vobis  principibus  publici 
consilii ,  ut  domus  M.  Tullii  Ciceronis  cum  domo  Fulvii 
Flacci  ad  memoriam  pœnaj  publiée  constitutœ  conjuncta 
esse  videatur?  ÎM.  Flaccus,  quia  cum  C.  Graccho  contra 
salutem  reipublicne  fecerat,  et  senatus  sententia  est  inter- 
fectus  ,  et  ejus  domus  eversa  et  publicata  est  :  lu  qua  por- 
ticum  post  aliquanto  Q.  Catulus  de  manubiis  Cimbricis 
feclt.  Ista  autem  fax  ac  furia  palriœ ,  quum  urbem ,  Pisone 
et  Gabinioducibus,  cepisset,  occupasset,  teneret,  uno  eo- 
dpmque  tempore  et  clarissimi  viri  mortui  monumenta  de- 
lebat ,  et  meam  domum  cum  M.  Flacci  domo  conjungebat  : 
ut ,  qua  pœna  senatus  affecerat  eversorem  civitatis ,  eadem 
iste,  oppresso  senatu  ,  afficerel  eum  quem  patres conscripti 
custodem  patri.ne  judicassent. 

XXXIX.  Hanc  vero  in  Palatio  alque  in  pulcberrimo 
ni  bis  loco  porticum  esse  paliemini ,  furoris  tribunitii ,  sce- 
leris consularis,  crudelitatis  conjuratorum ,  calamitatis 
reipubiicîe,  doloris  mei  defixum  indicium  ad  memoriam 
omnium  gentium  sempileruam  ?  quam  porlicura  pro  amoie^ 
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l'avez  toujours  aimée ,  non-seulement  détruire  ce 
monument  par  vos  décrets,  mais,  s'il  le  fallait, 
le  renverser  de  vos  mains  :  à  moins  que  la  su- 
perstitieuse consécration  de  ce  pontife  si  pur  ne 
vous  inspire  des  scrupules. 

0  merveilleuse  cérémonie,  dont  les  railleur.> 
ne  cesseront  de  plaisanter,  mais  que  les  hon)mcs 
graves  n'entendront  jamais  rappeler  sans  j^émir  ! 
Quoi!  ce  même  Clodius,  qui  a  profané  la  maison 
du  souverain  pontife ,  aura  consacré  la  mienne  ! 
et  vous,  ministres  de  nos  autels  et  de  nos  sacrifi- 
ces, voilà  donc  votre  maître,  voilà  le  chef  suprême 
de  la  reli<ïion!  Grands  dieux!  daignez  m'enten- 
dre.  Est-il  bien  vrai  que  P.  Clodius  s'intéresse  à 
votre  culte,  qu'il  redoute  votre  puissance,  qu'il 
croit  le  monde  entier  soumis  à  vos  lois?  Ici  même, 
ne  se  jouc-t-il  pas  de  l'autorité  imposante  de  nos 
juges?  n'abuse-t-il  pas,  pontifes,  de  l'attention 
que  vous  nous  prêtez?  Lui!  proférer,  lui!  laisser 
échapper  de  sa  bouche  le  nom  même  de  la  reli- 
gion ;  de  cette  bouche  qui  l'a  indignement  pro- 
fanée, en  déclamant  contre  le  sénat ,  cet  austère 
défenseur  du  culte  des  dieux! 

XL.  Regardez ,  regardez ,  pontifes ,  cet  homme 
religieux ,  et ,  avec  cette  bonté  qui  sied  au  sacer- 
doce, daignez ,  je  vous  prie,  l'avertir  que  la  re- 
ligion même  a  ses  bornes  ;  qu'elle  ne  doit  pas  être 
portée  jusqu'au  fanatisme.  Qu'aviez-vous  besoin, 
enthousiaste  que  vous  êtes,  d'aller,  avec  une  su- 
perstition de  vieille  femme,  prendre  part  à  des 
sacritices  dans  une  maison  étrangère?  Comment 
avez-vousété  assezsimplepourcroireque  lesdieux 
ne  vous  seraient  propices  qu'autant  que  vous  vous 
seriez  initié  dans  les  dévotions  des  femmes?  Avez- 
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I  vous  jamais  appris  qu'aucun  de  vos  ancêtres,  II- 
dèles  à  feur  culte  domestique,  et  revêtus  des  sa- 
cerdoces de  l'État,  ait  jamais  assisté  aux  mystères 
de  la  Bonne  Déesse?  Aucun,  pas  même  et'Iui  qui 
devint  aveugle.  La  destinée  de  ces  deux  Clodius 
prouve  l'erreur  populaire  :  l'un,  qui  n'avait  rien 
vu  volontairement  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  do 
voir,  perdit  la  vue  ;  tandis  ({ue  l'autre,  après  avoir 
profané  des  cérémonies  religieuses,  non-seule- 
ment par  ses  regards,  mais  par  un  crime,  par 
un  infâme  adultère,  en  est  quitte  pour  un  aveu- 
glement d'esprit.  L'autorité  d'un  personnage  si 
chaste ,  si  religieux,  si  saint,  ne  doit-elle  pas  vous 
toucher,  pontifes,  quand  il  déclare  qu'il  a  ren- 
versé, de  ses  propres  mains ,  la  maison  d'un  bon 
citoyen,  et  (jue  de  ces  mêmes  mains,  il  l'a  cou- 
sacrée  aux  dieux? 

Quelle  a  pu  être  enfin  cette  consécration  ?  J'a- 
vais ,  dit-il ,  porté  une  loi  qui  m'y  autorisait. 
Mais  n'y  aviez-vous  pas  inséré  la  clause  d'usage , 
sauf  le  droit  contraire?  Or,  direz-vous,  ponti- 
fes, que  de  plein  droit,  vous,  vos  maisons,  vos 
autels,  vos  foyers,  vos  dieux  pénates,  vous  devez 
être  mis  à  la  discrétion  d'un  tribun  du  peuple, 
et  qu'après  avoir  lancé  sur  quelqu'un  de  vous  ses 
bandes  mercenaires,  il  puisse,  non -seulement 
dans  un  premier  transport,  dans  une  fureur  sou- 
daine, abattre  la  maison  de  celui  qu'il  a  frappé, 
mais  encore  la  frapper  d'un  anathème  irrévo- 
cable? 

XLI.  J'ai  toujours  ouï  dire,  pontifes,  que, 
dans  les  consécrations,  la  première  chose  était 
d'examiner  quelle  pouvait  être  la  volonté  des 
dieux  :  car  il  n'y  a  point  de  vraie  piété,  si  l'on 


quem  liabetis  in  rempublicam ,  et  seniper  liabuistis ,  non 
modo  senicnliis,  sed,  si  opus  esset,  nianibus  vestris  dis- 
turbare  ctiperelis  ;  nisi  qiiem  forle  illias  castissimi  sacerdotis 
superstiliosa  dedicatio  detenet. 

O  rem ,  quam  homines  soluti  ridere  non  desinant ,  tri- 
stiores  autem  sine  maximo  doloie  audire  non  possint  !  Pu- 
bliusne  Clodius,  qui  ex  pontilicis  maximi  donio  religionom 
eripuit,  is  in  meam  intulit?  hunccine  vos,  qui  estis  anti- 
stites  caeriraoniarum  et  sacrorum ,  aucf  orem  liabetis  et  ma- 
gislruni  publicae  religionis?  O  dii  immortaies  (vosenim 
hœc audire cupio)  !  P.  Clodius  vestia  sacra  curât?  veslrum 
numen  liorret?  res  onines  bumanas  religione  vestra  con- 
tineri  putal?  Hic  non  illudit  auctoritati  borum  omnium, 
qui  adsunf,  summorum  virorum?  non  vestra,  pontifices, 
f^ravitate  abutitur?  Kx  islo  ore  religionis  verbum  excidere 
aut  elabi  potest?  quam  lu  eodem  ore ,  accusando  senatum , 
quud  severe  de  religione  decerneret,  impurissime  teterri- 
meciue  vioiasti. 

XL.  Adspicite,  adspicite,  pontifices,  bominem  religio- 
8nm ,  et ,  si  vobis  videtur  (quod  est  bonorum  pontificum) , 
monete  eum,  modum  queradam  esse  religionis;  nimium 
esse  superstitiosum non  opoilere.  Quid  tibi  necesse  fuit 
anili  superstitione,  homo  fanatice,  sacrificium,  quod  aliense 
domi  lierel,  invisere?  qure  autem  te  tanta  mentis  imbecil- 
lifastenuit,  ut  non  putares,  deos  satis  posse  placari,  nisi 
etiara  muliebribus  religionibus  teimplicuisses?  Quem  un- 


quam  audisti  majorum  tuoium,  qui  et  sacra  privata  co- 
luerunt,  et  publicis  sacerdotiis  prœfiierunt ,  quum  sacrili- 
cinm  Bonae  Deœfieret,  interfuisse?  ncmiiiem,  ne  illum 
quidem,  qui  cœcus  est  factus.  Ex  quo  intelligitur,  mulla 
in  vita  falso  liomines  opinari  :  quum  ille,  qui  niliil  vide- 
rat  sciens ,  quod  nefas  esset ,  lumina  amisit  ;  islius ,  qui 
non  solum  adspectu,  sed  eliani  incesto  flagitio  et  stupro 
polluit  cœrimonias,  pœna  omnis  oculorum  ad  ca^cifatem 
mentis  est  conversa.  Hoc  auctore  tam  casto ,  tam  religioso , 
lam  sancto,  tam  pio,  potestis,  pontifices,  non  commoveri, 
([uuni  suis  dicat  se  manibus  doraum  civis  optinii  avertisse, 
et  eam  iisdem  manibus  consecrasse? 

Quaî  tua  fuit  consecratio?  Tuleram,  inquit,  ut.  mibi 
liceret.  Quid?  non  exceperas,  ut,  si  quod  jus  non  esset 
rogare ,  ne  esset  rogalum  ?  Jus  igitur  slatuetis  esse ,  nuius- 
cujusque  vestrum  sedes,  aras,  focos,  deos  pénates,  sub- 
jectos  esse  libidini  tribunitiœ,  in  quem  quisque  per  homi- 
nes concitatos  irruerit,  quem  imjjetu  perculerit,  liujus  do- 
mum  non  solum  aflligere,  quod  est  prœsentis  insaniac, 
quasi  tempestatis  repentina?,  sed  etiain  in  posterum  tempus 
religione  sempiterna  obligare? 

XLT.  Equidem  sic  accepi,  pontifices,  in  religionibus 
suscipiendis ,  caput  esse,  interpretari ,  quae  voluntas  deo- 
rum  immortalium  esse  videatur  :  nec  est  ulla  erga  deos 
pietas,  nisi  honesta  de  numine  eorum  ac  mente  opinin  , 
quum  expeti  niiiil  ab  iis ,  quod  sit  injustum  atipie  inbo- 
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n'a,  de  leur  volonté  et  de  leurs  actions,  une 
opinion  qui  les  honore;  si'  l'on  n'est  convaincu 
qu'on  ne  doit  rien  leur  demander  de  contraire  à 
la  justice  et  à  la  vertu.  Cet  infâme,  tout  absolu 
qu'il  était  alors,  n'a  pu  trouver  sur  terre  à  qui 
vendre,  à  qui  adjuger,  à  qui  donner  ma  maison; 
et  quoiqu'il  brûlât  de  s'emparer  du  sol  et  des 
bâtiments,  et  qu'il  n'eût  pas  d'autre  motif  pour 
se  faire  accorder,  par  sa  loi  si  équitable,  l'entière 
disposition  de  mes  biens,  il  n'a  pas  osé,  dans 
l'excès  même  de  sa  fureur,  envahir  cette  maison , 
lobjet  de  sa  convoitise.  Et  vous  croyez ,  pontifes, 
que  les  dieux  immortels  auraient  voulu,  par  le 
brigandage  abominable  du  plus  scélérat  des  hom- 
mes ,  s'établir  sur  les  ruines  de  ma  maison ,  eux 
que  j'avais  maintenus  dans  leurs  temples  par 
mon  courage  et  ma  prudence  !  Il  ne  s'est  pas  ren- 
contré un  seul  citoyen  dans  une  si  grande  ville, 
excepté  la  troupe  infâme  et  sanguinaire  de  Clo- 
dius,  qui  ait  voulu  toucher  à  la  moindre  partie  de 
mes  biens,  qui  ne  les  ait  défendus  de  tout  son  pou- 
voir dans  ces  temps  orageux;  et  les  malheureux 
mêmes  qui  se  sont  souillés  en  prenant  part  à  ce 
butin ,  à  ces  sociétés,  à  ces  ventes  infâmes ,  n'ont 
évité,  depuis,  aucune  sorte  de  condamnation,  soit 
privée,  soit  publique.  Quoi!  parmi  ces  biens  aux- 
quels personne  n'a  touché,  sans  avoir  été  regardé 
comme  un  scélérat,  ma  maison  sera  devenue  un 
objet  de  convoitise  pour  les  dieux  immortels! 
Cette  belle  Liberté,  votre  déesse,  aura  chassé 
indignement  mes  pénates  et  mes  lares ,  pour  être 
installée  par  vous  comme  sur  un  terrain  conquis  ! 
Est-il  rien  de  plus  sacré,  de  plus  respectable  aux 
yeux  de  la  religion ,  que  la  maison  d'un  citoyen? 
Là  sont  des  autels ,  des  foyers  sacrés,  des  dieux 


pénates  ;  là  se  font  des  sacrifices ,  des  actes  reli- 
gieux ,  des  cérémonies  ;  c'est  un  asile  inviolable 
pour  tous ,  et  d'où  Ion  ne  peut  arracher  personne 
sans  impiété. 

XLII.  Nouveau  motif  pour  vous ,  pontifes,  de 
ne  point  écouter  un  furieux  qui  n'a  pas  seule- 
ment violé,  au  mépris  de  la  religion,  mais  ren- 
versé, au  nom  même  de  la  religion,  le  refuge 
où  nos  ancêtres  ont  voulu  que  nous  fussions  en 
sûreté  à  l'abri  de  ce  nom  sacré. 

]Mais  à  quelle  déesse  en  a-t-il  fait  l'hommage? 
Il  faut  que  ce  soit  la  Bonne  Déesse,  puisqu'elle  a 
été  consacrée  par  vous,  Clodius.  C'est,  dit-il,  à  la 
Liberté.  Vous  l'avez  donc  installée  dans  ma  mai- 
son,après  l'avoir  bannie  de  Rome?  Qui?  vous!  dans 
le  temps  même  où  vous  ne  vouliez  pas  que  vos 
collègues,  revêtus  comme  vous  d'une  autorité  su- 
prême, fussent  libres  ;  où  l'entrée  du  temple  de  Cas- 
tor n'était  permise  à  personne  ;  où ,  rencontrant 
en  public  cet  illustre  personnage ,  un  de  nos  plus 
nobles  citoyens,  comblé  d'honneurs  par  le  peu- 
ple romain,  pontife,  consulaire,  qui  joignait  à 
tant  de  titres  une  bonté,  une  modestie  sans  égale, 
et  qu'enfin  je  ne  conçois  pas  que  vous  osiez  encore 
regarder  en  face,  vous  dites  à  vos  esclaves  de  lui 
marcher  sur  le  ventre  ;  où  vous  chassiez  de  Rome, 
par  des  lois  tyranniques,  un  citoyen  qui  n'était 
pas  condamné;  où  vous  teniez  enfermé  dans  sa 
maison  le  plus  grand  homme  de  l'univers,  tandis 
que  vous  dominiez  dans  le  forum  avec  une  armée 
d'infâmes  satellites  :  vous  placiez  impudemment 
la  statue  de  la  Liberté  qui  elle-même  attestait 
votre  despotisme  et  la  servitude  du  peuple  ro- 
main! Si  la  Liberté  devait  chasser  quelqu'un  de 


iieslum,  arbiUere.  Hominem  inveniie ista labes  lum,  quum 
.Miuiia  leiiebat ,  neminein  potuit,  cui  measœdes  addiceret, 
ciii  tradeiet,  cui  donaret  :  ipse  quum  loci  illius,  qiinm 
îipdiumcupiditate  tlagraret,  ob  eamque  causam  unam  iina 
justa  illa  rogatione  sua  vir  bonus  dominum  se  in  nieis  bonis 
esse  voUiisset  ;  tanien  illo  ipso  in  furore  suo  non  est  ausus 
nieam  domum,  cujus  cupiditate  intlammatuserat,  possi- 
deie.  Deos  iininortalesexistimatis,  cujus  lalx)re  et  consilio 
sua  ipsi  templa  (enueiunt,  in  ejiis  domum  af'Ilictam  et 
eversani  per  unius  bominis  sceleratissimi  nefarium  lalroci- 
nium  immigrare  voluisse?  Civis  est  nemo  in  tanto  populo , 
extra  contaminatam  illam  et  cruentam  P.  Clodii  mannm  , 
qui  rem  ullam  de  meis  bonis  altigerit ,  qui  non  pro  suis 
opibus  in  illa  tempestale  defenderit  :  at ,  qui  aliqua  se 
contagione  prœdiie,  socielatis,  emllonis,  contaminaverunt, 
nuilius  neque  privali  neque  publie!  judicii  pœnam  effugere 
potuerunt.  Ex  bis  igltur  bonis ,  quorum  nemo  rem  ullam 
atligit ,  qui  non  omnium  judicio  sceleratissimus  baberetur, 
dit  immortales  domum  meam  concupiverunt  ?  Ista  tua  pul- 
(bra  Libertas  deos  pénales  et  famiiiares  meos  lares  expu- 
]it,  ut  a  le  ipsa,  tanqiiam  in  caplivis  sedibus,  collocaretur? 
Quid  est  sanctius,  quid  omni  religione  munitius,  quam 
domusuniuscujusque  civium?  Hic  arse  sunt,  hic  foci,  hic 
dii  pénates ,  bic  sacra ,  religioncs ,  canimonia'  conlinentur  ; 


hoc  perfugium  est  ita  sanclum  omnibus,  ut  inde  abripi 
neminem  fas  sit. 

XLII.  Quo  magis  est  furor  islius  ab  auribus  vestris  re- 
pellendus ,  qui ,  quae  majores  noslri  religionibus  tuta  no- 
biset  sancla  esse  voluerunt,  ea  isle  non  solum  contra  reli- 
gionem  labefactavit ,  sed  eliam  ipsius  religionis  nomine 
evertit. 

Al  quse  dea  est  ?  Bonam  esse  oportet ,  quandoquidem 
est  abs  te  dedicata.  Libertas,  inquit,  est.  Eam  tu  igitur 
domi  mese  collocasli ,  quam  ex  urbe  Iota  suslulisli?  Tu, 
cpium  collegas  tuos,  summa  poteslate  prœdilos,  negares 
lll>eros  esse;  quum  in  templum  Castoris  aditus  esset  aper- 
tus  nemiui;  quum  bunc  clarissimum  virura,  summo  gé- 
nère natum,  summis  populi  beneficiis  usimi,  pontificem  , 
et  consularem ,  et  singulari  bonitale  et  modeslia  praeditinin 
(quem  salis  mirari ,  quibus  oculis  adspicere  audeas,  non 
queo) ,  audiente  populo  romano  a  pediseqnis  conculcari 
juberes;  quum  indenmatum  exturbares,  pri\ilegiis  tyran- 
nicis  inogalis  ;  quum  priucipem  orbis  terrae  virum  indu- 
sum  domi  contineres  ;  quum  forum  armatis  catervis  pei- 
ditorum  bominum  possideres  ;  Libertalis  simulacnmi  in  ea 
domo  collocabas,  quœ  donuis  erat  ipsa  indiciotui  crude- 
lissimi  domiiiatus ,  et  miserrimœ  populi  romani  servitutis? 
Eumne  potissinuun  Libertas  domo  sua  debuit  pellere,  qui 
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chez  lui,  c'iait-cc  iin  citoyon  sans  lequel  tous 
les  citoyens  ensemble  auraient  été  assujettis  à  des 
esclaves? 

XLUI.  Mais, où  l'a-t-on  trouvée,  cette  Liberté? 
j'ai  voulu  le  savoir.  Non  loin  deTanagre,  le  tom- 
beau d'une  courtisane  de  cette  ville  était  sur- 
monté de  sa  statue.  Un  noble,  assez  proche  parent 
de  notre  religieux  pontife  de  la  Liberté ,  prit 
cette  statue  pour  en  orner  son  édilité  :  il  voulait 
surpasser  tous  ses  prédécesseurs  par  l'éclat  de 
ses  fêtes.  En  homme  prévoyant,  il  transporte 
dans  sa  maison ,  pour  en  faire  hommage  au  peu- 
ple romain ,  toutes  les  statues,  tous  les  tableaux , 
tous  les  autres  ornements  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  les  temples,  dans  les  lieux  publics, 
dans  la  Grèce  entière  et  dans  toutes  les  îles. 
Mais  lorsqu'il  vit  qu'il  lui  serait  aisé,  sans  être 
édile,  de  se  faire  nommer  préteur  par  le  consul 
L.  Pison,  pourvu  qu'il  eût  quelque  compéti- 
teur dont  le  nom  commençât  par  la  môme  lettre 
que  le  sien,  il  fit  deux  parts  de  son  édilité,  mit 
l'une  dans  son  coffre-fort,  et  l'autre  dans  ses  jar- 
dins. Quant  à  la  statue  enlevée  du  tombeau  de 
la  courtisane,  il  en  fit  présent  à  Clodius,  pour 
représenter  la  liberté  des  hommes  de  son  espèce 
bien  plus  que  la  liberté  publique. 

Qui  oserait  profaner  cette  divinité,  image 
d'une  courtisane,  ornement  d'un  tombeau,  en- 
levée par  un  voleur,  inaugurée  par  un  sacrilège? 
Voilà  donc  la  divinité  qui  me  chassera  de  ma 
maison  ;  qui ,  pour  venger  son  ancienne  patrie , 
s'enrichira  des  dépouilles  de  la  république,  et 
fera  partie  d'un  monument  élevé  pour  attester 
aux  siècles  les  plus  reculés  la  honte  et  l'oppres- 
sion du  sénat  ! 

O  Catulus  (dirai-je  Je  père  ou  le  fils?  la  mé- 

nisi  fiiisset ,  iu  servorum  potestatem  civit;is  tota  vcnLsset.^ 
XLUI.  At  uiide  invenla  est  ista  Liberlas?  qiiœsivi  eiiiin 
diligenter.  Tanagiœa  queedam  meretrix  fuisse  didUir  : 
ejus  non  longe  a  Tanagris  simulacium  e  marmore  in  se- 
pulcro  posituni  fuit.  Hoc  quidam  homo  nobilis,  non  alio- 
nus  ab  hoc  religioso  Libertatis  sacerdote ,  ad  ornatuni  œdi- 
litatis  suœ  deportavit.  Etenim  cogitarat  oninessuperiores 
numeris  splendore supeiare.  Itaque  oinnia signa,  tabulas, 
ornamentorum  quod  superfait  in  fanis ,  et  communihus 
locis,  totae  Graecia,  atque  insulis  omnibus,  lionoiis  po- 
puli  romani  causa,  sane  Irugaliter  donium  suam  deportavit. 
Is  posteaquam  intellexit,  posse  se,  intei versa  aidilitate, 
a  L.  .Pisone  consule  prœtorem  lenuntiari ,  si  modo  caileni 
prima  littera  competitorera  liabuisset  aliquem  :  œdditatem 
duobus  in  locis ,  partira  in  arca ,  partira  in  liortis  suis  coi- 
Iscavit ;  signum  de  busto  raeretricis  ablatura  isti  dédit, 
quod  esset  signura  raagis  istorum,  quam  publicœ  libertatis. 
Hanc  deam  quisquam  violare  audeat ,  imaginera  raere- 
tricis ,  ornamentura  sepulcri ,  a  fure  sublatain ,  a  sacrilego 
collocatam?  bœc  me  domo  mea  pellet.'  liicc  ultrix  aHlictaî 
civitatis,  reipublicaî  spollis  ornabitur?  luxe  erit  in  co  rao- 
numenlo ,  quod  positum  est ,  ut  esset  iadicium  uppiessi 
senatus  ad  niemoriam  scmpitcrnam  turpitudinis.' 
O  Q.  Calule  (paticmne  appellera,  an  liliura.^  rcccnlior 


moire  du  fils  est  plus  récente  et  se  lie  davantage 
aux  événements  de  mon  consulat)  !  que  vous  fû- 
tes trompé,  quand  vous  pensiez  que  je  devais 
m'attendre,  dans  cette  république,  à  des  récom- 
penses extraordinaires,  qui  de  jour  en  jour  de- 
viendraient plus  éclatantes!  Les  dieux  ne  permet- 
tront pas,  disiez-vous,  qu'il  y  ait  jamais  dans 
Rome  deux  consuls  ennemis  de  la  république. 
Il  s'en  est  trouvé  deux  assez  méchants  pour  li- 
vrer le  sénat  sans  défense  à  un  tribun  furieux; 
pour  empêcher  les  sénateurs,  par  des  édits  tyran- 
niques,  de  supplier  le  peuple  en  ma  faveur; 
pour  laisser  piller  et  renverser  ma  maison  .sous 
leurs  yeux;  enfin,  pour  faire  porter  chez  eux  les  , 
restes  de  ma  fortune  échappée  aux  flammes.  ^ 

Et  vous,  Q.  Catulus,  c'est  au  père  maintenant 
que  je  m'adresse,  la  maison  de  M.  Fui  vins,  qui 
avait  été  beau-père  de  votre  frère ,  a  été  conver- 
tie par  vous  en  un  monument  de  vos  victoires, 
afin  que  le  souvenir  de  l'ennemi  de  l'État  fût 
pour  jamais  effacé.  Si,  lorsque  vous  éleviez  ce 
superbe  portique,  on  vous  eût  dit  qu'un  temps 
viendrait  où  un  tribun  du  peuple,  au  mépris  du 
sénat  et  de  tous  les  gens  de  bien,  abattrait,  ren- 
verserait votre  édifice  immortel ,  non-seulement 
à  la  vue  des  consuls,  mais  avec  leur  aide  et  leur 
secours,  et  qu'au  terrain  consacré  par  vous  il 
joindrait  la  maison  d'un  citoyen,  qui,  revêtu  du 
consulat ,  aurait,  sans  autres  armes  que  l'autorité 
du  sénat,  sauvé  la  république;  n'eussiez-vous 
pas  répondu  que  rien  de  tel  n'était  possible 
qu'après  la  destruction  de  Rome? 

XLIV.  Mais  admirez  cette  audace  intolérable, 
cette  cupidité  sans  mesure  et  sans  frein.  Lui  !  s'oc- 
cuper de  monuments!  de  consécrations!  jamais 
il  n'y  a  pensé.  Il  voulait  avoir  une  vaste  et  ma- 

raeinoiia  fdii  est,  et  cum  rébus  meis  gestis  conjunctior), 
tanturane  te  fefellit,  quum  milii  summa  et  quotidie  ma- 
jora prœraia  in  rcpublica  fore  putal)as?  Negabas  fas  esse, 
duos  consuîes  esse  in  bac  civitate  inimicos  rcip'iblicœ.  Duo 
sunt  inveuti ,  qui  senatum  tiibuno  furent!  constrictirai  Ira- 
derent  ;  qui  pro  nie  patres  conscriptos  deprecari ,  et  |)opulo 
supplices  esse ,  edictis  atque  imperio  vetarent  ;  quibus  in- 
spectantibus  domus  mea  disturbaretur,  diriperetur;  qui 
denique  ambustas  fortunarura  raearum  relicpiias ,  suas  in 
domos  coniportari  juberent. 

Venio  nunc  ad  patrera.  Tu,  Q.  Catule,  M.  Fulvii  do- 
mura ,  quura  is  fratris  tui  socer  fuisset ,  monumentum 
tuarum  manubiarura  esse  voluisti ,  ut  ejus ,  qui  perniciosa 
reipublicœ  consilia  cepisset,  omnis  raemoria  fundilus  ex 
oculis  horaiuura  ac  mentibus  tollerelur.  Hoc  si  quis  libi 
œdificanti  illam  i)orticum  diceret,  fore  terapus,  quum  is 
tribunus  plebis,  qui  auctoritatera  senatus,  judiciuni  bo- 
norum  omnium  neglexisset,  tuura  raonuraentuni,  consu- 
libus  non  modo  inspectantibus ,  verum  adjuvantibus,  dis- 
turbaret ,  everteret ,  idque  cura  ejus  civis,  qui  rempublicam 
ex  senatus  auctoritate  consul  defendisset,  domo  conjun- 
geret  :  nonne  respouderes,  id,  nisi  eversa  civitate,  acci- 
derenon  posse? 

XLIV.  At  vidctc  ho  ^inis  iutolerabilem  audaciam  cum 
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gnifique  demeure,  réunir  deux  frrands  et  super- 
bes édifices.  Du  moment  que  mon  départ  lui  en- 
leva Toccasion  d'inonder  cette  ville  de  sang,  il 
pressa  Q.  Séiusde  lui  vendre  sa  maison.  Sur  son 
refus,  il  le  menaça  d'en  boucher  les  jours.  Pos- 
tumus  jura  que  de  son  vivant  sa  maison  ne  serait 
jamais  à  Clodiiis.  Le  rusé  tribun  comprit,  par 
ce  discours,  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  empoisonna 
Séius  presque  publiquement ,  et  acheta  sa  mai- 
son, en  dépit  des  enchérisseurs,  près  de  moitié 
plus  cher  qu'il  ne  l'estimait  lui-même.  Qu'en  ré- 
sulte-t-il?  Le  terrain  de  ma  maison  est  aujour- 
d'hui presque  libie;  à  peiue  en  a-t-on  employé 
la  dixième  partie  à  prolonger  le  portique  de  Ga- 
tulus,  et  cela  pour  faire  une  promenade,  pour 
avoir  un  monument ,  pour  élever  enfin  cette  Li- 
berté de  Tanagre  sur  les  débris  de  la  véritable 
liberté.  Mais  il  fallait  à  Clodius,  sur  le  mont 
Palatin ,  dans  un  magnifique  point  de  vue ,  un 
portique  de  trois  cents  pieds,  pavé  en  marbre, 
accompagné  de  salles ,  orné  d'un  ample  péristyle , 
et  tout  le  reste  en  proportion,  de  manière  à  pos- 
séder la  plus  vaste  et  la  plus  belle  maison  de 
Rome.  Il  n'osa  pas,  cet  homme  intègre,  lorsqu'il 
vendit  ma  maison  ,  dont  il  était  tout  a  la  fois  le 
vendeur  et  l'acquéreur,  il  n'osa  pas ,  dis-je,  mal- 
gré le  désordre  de  ces  temps,  laisser  figurer  son 
nom  dans  le  marché  ;  il  y  mit  celui  de  Scaton, 
homme  vertueux  qui  a  voulu  rester  pauvre  ; 
Scaton,  qui ,  dans  les  montagnes  des  ^larses  ou 
il  est  né,  n'avait  pas  un  toit  où  il  pût  se  mettre 
à  couvert  de  la  pluie ,  crut  avoir  acheté  une  su- 
perbe maison  sur  le  mont  Palatin.  La  partie  basse 
de  ma  demeure  fut  destinée  par  Clodius ,  non  à 


sa  nouvelle  famille,  mais  à  celle  qu'il  avait 
abandonnée;  et  parmi  un  si  grand  nombre  de 
Clodius,  il  ne  se  présenta,  pour  être  inscrit, 
que  des  misérables,  perdus  de  dettes  ou  de 
crimes. 

XLV.  Ministres  des  dieux,  approuverez-vous 
l'impudence  de  cet  homme,  approuverez-vous 
sa  cupidité,  son  audace  inouïe? 

Un  pontife,  dit  Clodius,  fut  présent  à  la  cé- 
rémonie. ÏN'avez-vous  pas  honte  de  dire,  devant 
l'assemblée  des  pontifes,  qu'un  pontife  fut  pré- 
sent, et  non  pas  le  collège  des  pontifes,  lorsque 
vous  pouviez ,  en  qualité  de  tribun  ,  les  inviter  à 
venir,  ou  même  les  y  contraindre?  Soit  :  vous 
n'y  avez  pas  appelé  le  collège  ;  mais  quel  membre 
du  collège  y  avez-vous  fait  paraître?  Il  croyait 
voir  sans  doute,  dans  un  seul ,  l'autorité  de  tous 
les  pontifes  :  l'âge  et  les  honneurs  ajoutent  à  la 
dignité.  Il  fallait  aussi  de  la  science;  et  quoique 
tous  soient  instruits,  1  ancienneté  donne  toujours 
plus  d'expérience.  Lequel  des  pontifes  fut  donc 
présent  ?  Le  frère  de  ma  femme ,  répond  Clodius. 
Si  c'est  l'autorité  que  nous  cherchons ,  quoiqu'il 
soit  d'un  âge  à  n'en  avoir  pas  encore,  toutefois, 
quelle  que  soit  l'autorité  qu'on  accorde  à  un  jeune 
homme ,  une  si  étroite  parenté  ne  peut  que  l'af- 
faiblir. L'a-t-on  préféré  à  cause  de  sa  science?  Qui 
devait  en  avoir  moins  que  ce  jeune  homme ,  mem- 
bre du  collège  depuis  quelques  jours  à  peine?  De 
plus,  il  vous  avait  une  obligation  toute  récente; 
vous  l'aviez  préféré  à  votre  propre  frère.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  pris  soin  que  votre  frère  ne 
put  se  plaindre  de  vous.  Vous  appelez  donc  dé- 
dicace une  cérémonie  à  laquelle  vous  n'avez  ap- 


projecta  quadam  et  effrenata  cupiditate.  Monumentum  iste 
nunquam ,  aut  reiigionem  ullam  excogitavit  ;  habitare  laxe 
et  magnifice  voluit ,  duasque  et  magnas  ,  et  nol)iles  domos 
conjungere.  Eodem  puncto  temporis,  quo  meus  discessus 
isti  causam  cœdis  eripuit ,  a  Q.  Seio  coutendit  ut  sibi  do- 
miim  venderet  :  quum  ille  id  negaret ,  primo  se  lumim])us 
ejus  esse  obstructurum  minal)atur.  Aiïiimabat  Postumiis, 
se  vivo,  illara  domiim  istius  nunquam  futiiram.  Acutus 
adolescens  ex  ipsius  sermone  intellexit ,  quid  fieri  oporte- 
ret;  hominem  veneno  apertissime  sustulit;  émit  domum, 
licitatoribus  defatigatis,  prope  dimitlio  carius,  quam  a^sti 
mabat.  Quorsum  igitur  haec  oratio  pertinet?  Domus  moa 
illa  pro|>e  tota  vacuaest;  vix  pars  aedium  mearum  décima 
ad  Catnli  porticum  accessit  :  causa  luit  amhulatio ,  et  mj- 
nuraeutmn ,  et  ista  Tanagraea ,  oppressa  libertate ,  Libel- 
las. In  Palatio ,  pulcberrimo  prospectu ,  porticum  cum 
conclavibus  pavimentatam  trecentum  pedum  concupierat , 
amplissimum  peiistylum  ;  cetera  ejusmodi ,  facile  ut 
omnium  domos  et  laxitate ,  et  diguitate  superaret.  Et  bomo 
religiosus ,  quum  aedes  meas  idem  emeret ,  et  venderet  : 
tamenillistanlistenebrisnonestausus  suumnomen  emtioni 
iili  adscribere;  iwsuit  scilicet  Scatonem  illum,  hominem 
sua  virtute  egentem ,  ut  is,  qui  in  Marsis,  ubi  natus  est , 
tectimi,  quo imbiis  vilandi causa succederet ,  nulium  babe- 
ret ,  aedes  in  Palatio  nobilissimas  émisse  se  diceret.  Inferio- 
rem  aedium  partem  assignavit  non  suae  genfi  Fonteiac .  sed 


Clodiœ  ,  quam  reliquit  :  quem  in  nuinerum  ex  multis  Clo- 
diis  nemo  nomen  dédit ,  nisi  aut  egestate,  aut  scelere  per- 
ditus. 

XLV.  Hanc  vos  ,  pontifices ,  tam  variam ,  tam  novam  in 
omni  génère  voluntatem,  impudentiam,  audaciam,  cupi- 
ditatem  comprobabitis  ? 

Pontifex  ,  inquit ,  affuit.  Non  te  pudet ,  quum  apud  pon- 
tifices res  agatur,  pontificem  dicere,  non  collegium  ponti- 
flcum  affuisse  :  praesertim  quum  tiibunus  plebis ,  vel  de- 
nuntiare  potueris ,  vel  etiam  cogère?  Esto  :  collegium  no» 
aJhibuisti  :  quid?  de  collegio  (juis  tandem  affuit?  Posuerat 
enim  auctoritatera  in  uno ,  qiiae  est  in  bis  omnibus  ;  sed 
tamen  auget  et  aetas ,  et  bonos  diguitatem.  Opus  erat  etiaju 
scientia  :  quam  etsi  omnes  consecuti  sunt ,  tamen  certe 
peritiores  vetustas  facit.  Quis  eigo  affuit?  Frater,  inquit, 
uxoris  meœ.  Si  auctoritatcm  quaerimus,  isti  id  est  aetatis, 
ut  nondum  consecutus  sil  :  tamen  quanta  est  in  adolescente 
auctoritas ,  ea ,  propter  tantam  conjunctionem  affinitatis , 
minor  est  putanda.  Sin  autem  scientia  est  quœsita ,  quis 
erat  minus  peritus ,  quam  is ,  qui  paucis  illis  diebus  in 
collegium  venerat  ?  qui  etiam  tibi  erat  magis  obstrictus  be- 
neficio  recenti ,  quum  se ,  fratrem  uxoris  tuae ,  fratri  tuo 
germano  antelatum  ^^debat.  Etsi  in  eo  providisti ,  ne  frater 
te  accusare  posset.  Hanc  tu  igitur  dedicafionem  appellas, 
ad  quam  non  collegium ,  non  honoribus  populi  romani 
oinatum  pontificem,  non  denique  adolescentem  quem- 
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peie  ni  le  collège  des  pontifes,  ni  un  pontife  dé- 
coré des  honneurs  du  peuple  romain  ,  ni  même 
quelque  autre  des  plus  jeunes,  quoiqu'il  y  en  ait 
parmi  eux  qui  sont  vos  intimes  amis.  Il  ne  s'y 
est  trouvé ,  si  toutefois  il  y  fut  présent ,  que  ce- 
lui qui  s'y  est  vu  engagé  par  vous,  sollicité  par 
sa  sœur,  contraint  par  sa  mère. 

Songez,  pontifes,  que  vous  allez  prononcer, 
dans  ma  cause ,  sur  le  sort  de  tous  les  Romains. 
Pensez-vous  qu'un  pontife  n'ait  qu'a  imposer  la 
main  sur  une  porte  et  à  prononcer  quelques  pa- 
roles, pour  que  la  maison  d'un  citoyen  se  trouve 
consacrée?  Ces  dédicaces,  ces  inaugurations  de 
temples  et  de  sanctuaires  ont-elles  été  instituées 
par  nos  ancêtres  pour  autre  chose  que  pour  ho- 
norei-lesdieux  immortels,  sansnuireaux  citoyens? 
Il  s'est  trouvé  un  trihun  du  peuple  qui ,  soutenu 
de  la  puissance  consulaire,  est  venu  fondre,  de 
toute  l'impétuosité  de  sa  fureiir,  sur  un  citoyen 
que  larépubliquenepouvaitvoir  renversé ,  qu'elle 
ne  le  relevât  elle-même  de  ses  propres  mains. 

XLYI.  Eh  quoi!  si  quelque  nouveau  Clodius, 
car  il  ne  manquera  point  désormais  d'imitateurs , 
persécute  et  opprime  un  citoyen  qui  ne  me  res- 
semble pas ,  qui  n'ait  pas  rendu  les  mêmes  ser- 
vices à  l'État,  et  s'il  trouve  un  pontife  pour  con- 
sacrer la  maison  de  son  ennemi ,  votre  autorité 
sainte  lui  prétera-t-elle  son  appui?  Ou  trouve  a 
t-il  ce  pontife,  me  direz-vous?  Mais  ne  peut-il 
pas  être  lui-même  et  tribun  du  peuple  et  pontife 
tout  à  la  fois?  M.  Drusus,  ce  célèbre  tribun, 
était  en  même  temps  pontife  ;  et  si  Drusus  eût 
imposé  les  mains  sur  la  porte  de  la  maison  de 
Q.  Cépion ,  son  ennemi ,  eu  prononçant  certaines 
paroles ,  la  maison  de  Cépiou  aurait-elle  été  con- 
sacrée? 

Je  ne  parle  ici  ni  du  droit  pontifical ,  ni  de  la 


formule  de  la  dédicace,  ni  de  l'engagement  reli- 
gieux ,  ni  des  cérémonies  :  j'avoue  avec  franchise 
que  j'ignore  ces  mystères;  et  quand  je  les  con- 
naîtrais, je  feindrais  encore  de  les  ignorer,  de 
peur  de  fatiguer  l'auditoire,  et  de  vous  montrer 
une  curiosité  indiscrète.  Cependant  on  soule\e 
quelquefois  le  voile  qui  couvre  vos  mystères.  11 
me  semble  avoir  ouï  dire  que,  dans  la  dédicace 
d'un  temple,  on  doit  poser  la  main  sur  le  jam- 
bage de  la  porte;  et  il  y  a  toujours,  à  l'entrée 
d'un  temple,  un  jambage  de  porte  et  deux  bat- 
tants. Jamais  personne  n'a  touché  la  porte  en 
dédiant  une  promenade  ;  si  l'on  n'a  dédié  qu'une 
statue  ou  un  autel ,  on  peut  les  transporter  ail- 
leurs sans  scrupule.  Mais  vous  n'avez  plus  le 
droit  de  le  dire,  ayant  une  fois  déclaré  que  le 
pontife  a  tenu  le  jambage  de  la  porte. 

XLVII.  Et  pourquoi  parler  de  dédicace?  pour- 
quoi ne  pas  garder  le  silence ,  comme  je  me  l'é- 
tais proposé ,  sur  vos  cérémonies?  Quand  j'avoue- 
rais que  tout  s'est  fait  suivant  les  formes  les  plus 
solennelles  et  les  règles  anciennes,  je  me  défen- 
drais toujours  par  le  droit  commun.  Quoi!  dans 
un  temps  ou  vous  étiez  resté  maître  de  la  répu- 
blique ,  grâce  à  la  retraite  d'un  citoyen  par  qui 
seul  elle  existait  encore  de  l'aveu  du  sénat  et  de 
tous  les  gens  de  bien ,  où  vous  la  teniez  oppri- 
mée sous  le  brigandage  le  plus  odieux ,  de  concert 
avec  deux  consuls  aussi  scélérats  que  vous  ;  vous 
auriez  dédié,  par  le  ministère  de  quelque  pontife , 
la  maison  du  citoyen  qui  n'aurait  pas  voulu, 
après  avoir  sauvé  sa  patrie ,  la  voir  périr  à  cause 
de  lui;  et  la  république  rendue  à  elle-même, 
souffrirait  cette  usurpation?  Donnez  entrée ,  pon- 
tifes, à  de  pareils  abus  du  pouvoir  religieux ,  et 
vous  ne  trouverez  plus  d'asile  pour  nos  fortunes. 
Parce  qu'un  pontife  aura  imposé  les  mains  sur 


quam ,  qiium  haberes  in  coUegio  familiarissimos ,  adiiibere 
poluisti?  AfTuit  is,  si  modo  affuit,  quem  tu  impulisti, 
soror  rogavit,  mater  coegit. 

Videte  igitur,  pontifices ,  qiiid  statuatis  in  raea  causa  de 
omnium  fortunis.  Ergone  pontificem  putatis ,  si  is  postera 
tenuerit  et  aliquid  dixerit ,  domum  uniuscujusque  conse- 
crare  posse?  An  istœ  dedicationes ,  et  templorum  et  delu- 
brorum  religiones ,  ad  honorera  deorum  immortalium ,  sine 
alla  civium  câlamitate  a  majoribus  nostris  constitutee  sunt  ? 
Est  inventus  tiibunus  plebis,  qui  consularibus  copiis  in- 
structus ,  omui impetu  furoris  in  eum  civem  iriuerit ,  quem 
percuisura  ipsa  respublica  suis  manibus  extoUeret. 

XLVI.  Quid ,  si  quis  similis  istius  (neque  enim  jara  dee- 
runt ,  qui  imitaii  velint)  aliquem  mei  dissimilem ,  cul  res- 
publica non  tantum  debeat ,  per  vim  afllixerit ,  domum  ejus 
per  pontificem  dedicarit  :  id ,  vos  ista  auctoritate  constitue- 
tis,  ratura  esse  oportere?  Dicetis,  quem  reperiet  pontili- 
cera?  Quid?  et  tribunus  plebis  idem  esse  non  potest  pon- 
tifex  ?  M.  Drusus  ille ,  claiissimus  tribunus  plebis ,  pontifex 
fuit  :  ergo,  siis  Q.  Cœiùonis,  inimici  siii,  poslem  a-dium 
temiisset,  et  pauca  verba  fecisset,  œdes  Caepionis  essenl 
dedlcata?.* 


Nihil  loquor  de  pontificio  jure,  niiiil  de  ipsius  verbis 
dedicatiouis,  nibil  de  religione,  c<erimoniis;  non  dissimulo 
me  uescire  ea ,  quaj ,  etiamsi  scirem ,  dissimularem ,  ne 
aliis  molestus,  vobis  etiam  curiosus  viderer  :  etsi  eflluunl 
muita  ex  vestra  disciplina,  qua?  etiam  ad  nostras  aures 
sa-pe  permanant.  Poslem  teneri  la  dedicatione  oportere 
videor  audisse  templi  :  ibi  enim  poslis  est,  ubi  tempji 
aditus  est,  et  valvae.  Ambulationis  postes  nerao  unquam 
lenuit  in  dedicando;  siraulacrum  autem,  aut  aram  si  de- 
dicasli,  sine  religione  loco  moveri  potest.  Sed  jam  hoc 
dicere  tibi  non  licebit ,  quoniam  ponlilicem  postera  tenuisse 
dixisli. 

XLVII.  Quanquam  quid  ego  de  dedicatione  loquor? 
aut  quid  de  veslro  jure  et  religione  contra ,  qnara  propo- 
sueram,  disputo?  Ego  vero,  si  omnia  solemnibus  verbis, 
veteribus  et  priscis  institulis  acta  esse  dicerem;  lamcu 
me  reipublicifi  jure  defeuderem.  An,  quura  lu  ejus  civis 
discessu,  cujus  unius  opéra  senatus  atque  omnes  boni 
civitatem  esse  incolumeii  tolics  judicassent,  opprcssam 
teterrimo  latrocinlo  cum  duobus  sceleralissirais  consu- 
libus  rempubiicam  teneres;  domum  ejus  qui  patriam  a  se 
sei-valam  perire  suc  nomine  noiuisset   per  pontilicera  ail- 
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le  jambage  d'une  porte,  et  abusé,  pour  consom- 
mer notre  ruine,  des  paroles  faites  pour  hono- 
rer les  dieux  immortels,  la  religion  sanctifiera 
l'injustice?  et  quand  un  tribun  du  peuple  aura 
consacré,  avec  des  paroles  non  moins  antiques 
et  solennelles,  les  biens  d'un  citoyen,  cette  con- 
fiscation sera  sans  effet?  C.  Atinius,  du  temps 
de  nos  pères ,  consacra ,  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues, ayant  devant  lui  le  petit  foyer  et  le  Joueur 
de  flûte,  les  biens  de  Q.  Métellus  qui,  pendant 
sa  censure,  l'avait  chassé  du  sénat.  Q.  Métellus, 
et  vous ,  P.  Servilius ,  ce  Quintus  était  votre  aïeul 
et  le  bisaïeul  de  P.  Scipion.  Quelles  furent  les 
suites  de  cette  fureur  du  tribun  ?  Autorisée ,  néan- 
moins ,  par  quelques  exemples  anciens ,  porta-t- 
ellele  moindre  préjudice  augrand  Métellus?  Non , 
sans  doute.  Nous  avons  vu  le  censeur  Gn.  Len- 
tulus  traité  de  même  par  un  tribun  du  peuple  : 
les  biens  de  Lentulus  en  ont-ils  été  plus  sacrés? 
Mais  pourquoi  en  citer  d'autres?  Vous  ,  oui, 
vous-même,  on  vous  a  vu  la  tête  voilée,  le  peuple 
convoqué ,  le  petit  foyer  devant  vous ,  consacrer 
les  biens  de  votre  cher  Gabinius ,  à  qui  vous  aviez 
fait  présent  de  tous  les  royaumes  des  Syriens , 
des  Arabes  et  des  Perses.  Si  cette  consécration  n'a 
pas  eu  d'effet ,  quel  effet  peut  avoir  celle  de  mes 
biens  ?  Si  elle  subsiste ,  pourquoi  ce  monstre  insa- 
tiable, après  avoir  dévoré  avec  vous  le  sang  de 
l'État,  a-t-il  encore  épuisé  le  trésor  pour  élever 
jusqu'au  ciel  cette  maison  de  Tusculum ,  tandis 
qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  jeter  un  seul  re- 
gard sur  mes  ruines,  à  moi ,  sans  qui  Rome  en- 
tière ne  serait  qu'un  monceau  de  débris  ? 

quem  dedicasses  :  posset  recreata  respublica  siisdnere?  i 
Date  liuic  religioni  aditum ,  poulilices  :  jaiii  nuUuni  for- 
liinis  comniunibiis  exitum  repeiietis.  An ,  si  postein  te- 
luieril  poiitifex,  et  verba  ad  religionem  deonini  iiiimorta- 
linm  composita,  ad  peiniciem  civiuni  transtiileril ,  valebit 
ad  injuriam  nomeu  saactissimum  leligionis  :  si  tribimus 
plebis  verbis  non  minus  priscis ,  et  pœne  solemnibns ,  bona 
civis  cujuspiani  consecrarit ,  non  valebit?  Atqui  C.  Atinius, 
patium  memoria,  bona  Q.  Melelli ,  qui  eu  m  ex  senatu 
censor  ejecerat ,  avi  tui ,  Q.  Metelle ,  el  tui ,  P.  Servili ,  et 
proavi  tui ,  P.  Scipio ,  consecravit ,  fociilo  posito  in  rostiis, 
adlnbitoque  tibicine.  Quid  tum?  num  il!e  fnror  tribuni 
plebis ,  ductus  ex  nonnuUis  veterum  lempoium  exempiis , 
tVaudi  Metello  fuit ,  sunirao  illi  el  clarissimo  viro  ?  Certe 
non  fuit.  Vidimus,  boc  idem  Cn.  Lentulo  censoii  tribu- 
num  plebis  facere.  Numquid  igitur  Js  bona  Lentuli  religio- 
nibusobligavit? 

Sed  quid  ego  ceteros?  Tu,  tu ,  inquam  ,  capile  velato  , 
concione  advocata ,  foculo  posito ,  bona  tui  Gabinii ,  cui 
régna  omnia  Syrorum,  Arabum,  Pcrsarumque  donaïas, 
consecrasti.  Quod  si  tum  nihil  est  actiun  ,  quid  in  meis 
bonis  agi  potuit?  Sin  est  ratum,  cur  illegurges,  belluatus 
tecum  slmul  reipublicse  sanguinem ,  ad  arlum  tamen  ex- 
struxil  villam  in  Tusculano  visceribus  aerarii  ;  mibi  meas 
ruinas ,  quarum  ego  similem  totam  urbera  esse  passus  non 
snm,  adspiceie  non  licuit? 

XLVUI.  Oinitto  Gabinium.  Quid!  exemplo  tuo  bona  tua 


XLVIil.  Laissons  Gabinius.  Mais,  à  voire 
exemple,  L.  Mummius ,  le  plus  courageux  et  le 
plus  vertueux  des  hommes,  n'a-t-il  pas  aussi  con- 
sacré vos  biens?  Si  vous  prétendez  que  cette  con- 
sécration est  nulle  parce  qu'elle  vous  regarde, 
vous  avez  donc  établi,  dans  votre  admirable  tri- 
bunat,  une  jurisprudence  qui  ne  pût  rien  contre 
vous,  et  qui  vous  servît  contre  les  autres?  Mais 
si  cette  consécration  est  légale,  tous  vos  biens 
n'y  sont-ils  pas  soumis  ?Direz-vous  qu'une  con- 
sécration n'est  d'aucun  effet,  mais  qu'il  en  est 
autrement  d'une  dédicace?  Que  signifiaient  alors 
ce  joueur  de  flûte,  ce  foyer  sacré,  ces  prières, 
ces  antiques  formules?  Ne  vouliez -vous  que  trom- 
per, qu'en  imposer,  qu'abuser  du  pouvoir  des 
dieux  pour  effrayer  les  hommes?  Si  ce  que  vous 
avez  fait  subsiste ,  laissons  Gabinius  à  part ,  vo- 
tre maison  du  moins ,  tout  ce  que  vous  possédez 
appartient  à  Gérés  :  mais  si  ce  n'était  qu'un  jeu, 
est-il  un  être  plus  impur  que  vous,  qui  avez 
souillé  toutes  les  choses  saintes ,  ou  par  vos  im- 
postures, ou  par  vos  adultères? 

J'avoue  aujourd'hui,  dit-il,  que  j'ai  commis 
un  sacrilège  à  l'égard  de  Gabinius.  Vous  l'avouez 
parce  que  vous  voyez  retomber  sur  vous  le  mal  que 
vous  vouliez  lui  faire.  Mais,  ô  modèle  accompli 
d'impiété  et  de  scélératesse!  ce  que  vous  avouez 
de  Gabinius,  dont  nous  avons  vu  l'enfance  impudi- 
que; la  jeunesse  débordée;  toute  la  vie  infâme 
et  indigente;  le  consulat,  souillé  de  brigandages  ; 
de  ce  Gabinius  pour  qui  ce  traitement  même  ne 
pouvait  être  injuste,  le  nierez-vous  cet  aveu 
quand  il  s'agit  de  moi?  et  ce  que  vous  avez  fait 

nonne  L.  Mummius ,  vir  omnium  forlissimus  atque  opti- 
mus,  consecravit?  Quod  si,  quia  ad  te  pcrlinet,  ratum 
esse  negas  oportere  ;  ea  jura  conslituisti  in  prœclaro  tribu- 
natu  tuo,  quibus  in  teconversis,  recusares,  alios  ever- 
teres?  Sin  isîa  coiisecratio  légitima  est,  quid  est,  quod 
profanum  in  tiiis  bonis  esse  possit?  An  consecratio  nullnm 
babet  jus;  dedicatio  est  religiosa?  Quid  ergo  illa  tua  tum 
obteslatio  tibicinis?  quid  foculus?  quid  pveces?  quid  prisca 
verba  voluerunt?  ementiri,  fallere,  abuti  deorum  imraor- 
taîsummimine  ad  lioniinum  timorem  quid  voluisti?  Nara 
si  est  illud  ratum  ,  mitto  Gabinium  ;  tua  domus  certe  ,  et, 
quidquid  babes  aliud ,  est  Cereri  consecratum  :  sin  ille  tibi 
ludus  fuit,  quid  te  impurius,  qui  religioues omnes  pollue- 
ris  aut  ementiendo ,  aut  stuprando? 

Jam  fateor,inquit,inGabiniome  nefarium  fuisse.  Quippe 
vides ,  pœnara  illam  a  te  in  aliura  institutam ,  in  te  ipsum 
esse  conversam.  Sed ,  bomo  omnium  scelerum  flagitiorum- 
que  documentum,  quod  in  Gabinio  fateris,  cujus  impudi- 
citiam  pueritiaî ,  libidines  adolescentiae ,  dedecus  et  egesta- 
tem  reliquas  vitre,  latrocinium  consulatus  vidimus;  cui 
ne  ista  quidem  ipsa  calamitas  injuria  potuit  accidere  :  id 
in  me  infirmas  ?  et  gravius  esse  dicis,  quod  uno  adolescente, 
quara  quod  concione  tota  teste  fecisti? 

XLIX.  Dedicatio  magnam ,  inquit,  liabet  religionem. 
Nonne  vobis  Numa  Pompilius  videtur  loqui?  Discite  ora- 
tionem ,  pontilices ,  et  vos ,  llamines  ;  etiam  tu ,  rex ,  disce 
a  geutili  liomine  ;  qnanquam  ille  gcntcm  istam  reli(]uit; 


DISCOURS  DE  CICÉRON  POUR  SA  MAISON. 


740 


sansautrcttMTioin  qu'un  jeune  homme,  aura-t-il 
plus  de  force  à  vos  yeux  qu'un  acte  solennel  en 
présence  de  tout  le  peuple? 

XLIX.  Une  dédicace,  dit-il,  est  un  engage- 
ment sacré.  Ne  croyez-vous  pas  entendre  parler 
Numa  Pompilius?  Écoutez,  pontifes,  et  vous, 
llamines;  et  vous  aussi,  roi  des  sacrifices,  ins- 
truisez-vous a  l'école  d'un  homme  de  votre  illus- 
tre famille  :  il  est  vrai  qu'il  ne  veut  plus  en  être; 
mais  enfui  c'est  un  homme  juste,  instruit  de  la 
religion,  et  pour  qui  les  mystères  n'ont  rien  de 
caché.  Dans  une  dédicace,  n'examine-t-on  pas 
(juel  est  celui  qui  parle,  ce  qu'il  dit,  et  comment 
il  le  dit?  Confondez- vous,  mêlez-vous  tellement 
les  choses,  que  quiconque  le  voudra  puisse 
dédier  ce  qu'il  voudra,  et  comme  il  le  voudra? 
^  ous  qui  faisiez  cette  dédicace,  qui  éliez-vous? 
([uel  droit,  quelle  loi,  quel  exemple,  quel  pou- 
voir, vous  y  autorisaient?  quand  le  peuple  ro- 
main vous  en  avait-il  chargé?  Je  trouve  une  an- 
cienne loi  tribunitienne  qui  défend  de  consacrer 
un  temple ,  un  terrain ,  un  autel ,  sans  l'ordre  du 
peuple.  Et  quand  le  tribun  Q.  Papirius  proposait 
cette  loi,  il  ne  voyait  pas,  il  ne  soupçonnait  pas 
même  que  l'on  oserait  un  jour  consacrer  les  m.ai- 
sons  et  les  héritages  des  citoyens  non  condamnés  : 
c'eut  été  un  attentat  sacrilège,  personne  ne  l'a- 
vait fait  encore ,  et  l'on  eût  craint ,  par  une  dé- 
fense ,  d'en  faire  naître  la  pensée ,  au  lieu  de  l'é- 
loiguer.  Mais  ou  consacrait  alors  des  édifices ,  non 
pas  de  ceux  qu'habitent  les  particuliers,  mais  de 
ceux  qui  ont  le  nom  de  temple;  on  consacrait  des 
champs,  non  pas  les  nôtres,  au  gré  d'un  tribun, 
mais  ceux  qu'un  général  avait  enlevés  aux  en- 
nemisde  l'État  ;  on  élevait  des  autels  qui  rendaient 
saint  le  lieu  où  ils  avaient  été  consacrés  :  Papi- 
rius défendit  de  faire  toutes  ces  consécrations 


sans  un  ordre  du  peuple.  Si  vous  voulez  y  com- 
prendre nos  maisons  et  nos  terres,  soit  :  mais,  je 
vous  le  demande,  par  quelle  loi  avez- vous  été 
autorisé  à  consacrer  ma  maison?  en  quel  lieu 
vous  en  a  t-on  donné  le  pouvoir?  de  ([uel  droit 
l'avez-vous  fait?  Je  ne  parle  pas  de  la  religion, 
mais  des  biens  de  tous  tant  que  nous  sommes  ;  je 
ne  discute  pas  d'après  le  droit  pontifical,  mais 
d'après  le  droit  public. 

L.  La  loi  Papiria  défend  de  consacrer  un  édi- 
fice sans  l'ordre  du  peuple.  Je  veux  qu'il  s'agisse 
de  nos  maisons ,  et  non  des  temples.  Montrez  un 
seul  mot  de  consécration  dans  votre  loi  même, 
s'il  faut  appeler  loi  ce  cri  de  votre  scélératesse 
et  de  votre  barbarie.  Si ,  dans  ce  naufrage  de  la 
république,  vous  aviez  pu  penser  à  tout,  ou  si 
votre  secrétaire,  pendant  que  Rome  était  en  feu , 
n'eût  pas  été  occupé  à  faire  signer  des  billets  aux 
exilés  de  Ryzance  et  aux  ambassadeurs  des  rois, 
et  qu'il  eût  rédigé  à  loisir  les  articles  ou  plutôt  les 
monstruosités  de  votre  loi ,  vous  auriez  pour  vous , 
sinon  le  droit ,  au  moins  la  forme.  Mais  que  de 
choses  à  faire  en  même  temps!  c'étaient  des  som- 
mes dont  il  fallait  assurer  le  payement;  des  trai- 
tés à  conclure  pour  le  trafic  des  provinces  ;  des 
titres  de  rois  à  vendre  au  plus  offrant ,  un  dénom- 
brement de  tous  les  esclaves  de  Rome  à  dresser 
rue  par  rue  ;  des  ennemis  à  réconcilier  ;  des  com- 
mandements à  distribuer  à  une  jeunesse  igno- 
rante; du  poison  à  préparer  pour  le  malheureux 
Séius  ;  enfin ,  des  mesures  à  prendre  pour  assas- 
siner Pompée,  le  défenseur  et  la  sauvegarde  de 
l'empire;  pour  que  le  sénat  ne  fût  plus  rien;  que 
les  gens  de  bien  fussent  condamnés  pour  jamais 
aux  larmes  ,  et  que  la  république,  trahie  par  les 
consuls,  demeurât  livrée  aux  violences  tribuni- 
tieiiues.  Au  milieu  de  tant  d'affaires  importantes. 


sed  tamen  disce  ai)  homine  religionibiis  dedito ,  justo , 
liiin  omnium  religionum  perito.  Quid?  in  dedicatione, 
nonne ,  et  quis  dicit ,  et  quid  ,  et  quomodn  ,  quaeritur?  An 
tu  hœc  ita  confundis  et  perturb;i.s,  ut,  quicumque  velit, 
quod  velit ,  quomodo  velit ,  possit  dedicare  ?  Quis eias  tu  , 
qui  dedicabas?  que  jure?  qua  Icge?  quo  exemplo?  qua 
potestate?  ubi  te  isti  rei  populus  ronianus  praefecerat?  Vi- 
deo enini  esse  legem  veterem  tribunitiam,  quae  vetet,  in- 
jussu  plebis  aedes  ,  terram ,  aiam  consecrare.  Ne<pie  tum 
boc  ille  Q.  Papirius ,  qui  banc  lcg<'ni  roga\  it ,  sensit ,  neque 
suspicatus  esl,  fore  pericuhmi,  ne  domicilia  aut  possessio- 
jies  indcmnatorum  civium  consecrarentur  :  ncque  enim  id 
ficri  fas  erat ,  neque  quisquani  IVcerat ,  neque  erat  causa, 
cur  proiiiliendonon  tam  deterrere  viderelur,  quam  admo- 
nere  .Sed  quia  consecraI)antur  œdes,  non  privatorum  do- 
micilia, sed  quae  sacrœ  nominantur;  cousccrabantur  agri , 
non  ita  ut  nostra  praidia,  si  quis  vellet,  sed  ut  imperator 
agros  de  bostibus  captos  consecraret  ;  staluebantur  arœ, 
quœ  religionem  afferrent ,  ipso  si  loco  essent  consecrataî  : 
liaic ,  nisi  plebs  jussisset ,  fieri  vetuit.  Qua3  si  tu  iuterpre- 
(aris  de  nostris  œdibus  atque  agris  scriptaesse,  non  rcpu- 
giio  :  sed  quœro ,  (juœ  Icx  lata  sit   ut  tu  acdcs  meas  consc- 


crares  ;  ubi  tibi  bœc  potestas  data  sit  ;  quo  jure  feccris.  Ne- 
que  ego  nunc  de  religione ,  sed  de  bonis  omnium  nostrum  , 
nec  de  pontilicio,  sed  de  jure  publico  disputo. 

L.Lex  Papiria  vetat ,  œdes  injussu  plebis  consecrari. 
Sit  sane  boc  de  nostris  a?dibus ,  ac  non  de  publicis  tem- 
plis.  Unum  ostende  verbum  consecrationis  in  ipsa  tua  lege  : 
si  illa  lex  est,  ac  non  vox  sceleris,  et  crudelitatis  tuîie. 
Quod  si  tibi  tura  in  iiio  reipublitœ  naufragio  omnia  in 
nientem  venire  potuLssent,  aut  si  tuus  scriptor  in  iiio  in- 
cendio  civitalis  non  syngrapbas  cum  Byzanliis  exsulibus 
et  cum  legatis  regiis  faccret,  sed  vacuo  animo  tibi  ista 
non  scita,  sed  portenta  consciiberet  :  esses  omnia,  si 
minus  re,  at  verbis  logitimis  consecutus.  Sed  uno  tcmpore 
cauliones  fiebant  pecuniarum,  liedera  fericbantur  provin- 
ciarum,  regum  appelialiones  vénales  erant,  servorum 
onmium  \icatim  celeltrabatur  tola  uibe dascrii)tio ,  inimici 
in  gi  aliam  reconciliabantur,  imperia  adscribebantur  novœ 
juventuti,  Q.  Seio  venenum  misero  parabatur,  de  Cn. 
Pompeio ,  propugnatore  et  custode  imperii ,  interflciendo 
consilia  inil)antur,  senatus  ne  quid  esset ,  ut  Ingèrent  boni 
semper,  ut  capta  respublica  consulum  proditione,  vi  Iri- 
buiiitia  tenerelur.  Hacc  quum  toi,  tantaque  agcrentur; 
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est-il  étonnant  qu'il  vous  soit  échappé  à  tous  deux 
bien  des  choses,  surtout  dans  Taveuglement  de 
la  fureur? 

Et  voyez ,  pontifes ,  quelle  est  la  force  de  la  loi 
Papiria,  dans  une  affaire  presque  semblable,  mais 
où  l'on  ne  trouve  pas,  comme  dans  celle-ci,  le 
délire  et  le  crime.  Le  censeur  Q.  Marcius  avait 
fait  faire  une  statue  de  la  Concorde ,  et  l'avait  pla- 
cée dans  un  lieu  public.  Un  autre  censeur,  C.  Cas- 
sius,  ayant  transporté  cette  statue  dans  la  salle  du 
sénat ,  consulta  votre  collège,  pour  savoir  si  rien 
ne  l'empêchait  de  dédier  la  statue  et  la  salle  même 
à  la  Concorde. 

LI.  Comparez,  pontifes,  je  vous  en  prie,  les 
personnes,  les  circonstances,  les  actes.  Cossius 
était  un  censeur  distingué  par  sa  modération  et 
sa  gravité;  Clodius  est  un  monstre  de  scéléra- 
tesse et  d'audace.  Du  temps  de  Cassius,  on  était 
en  paix,  le  peuple  était  libre,  et  le  sénat  gouver- 
nait; sous  votre  tribunat,  la  liberté  du  peuple  ro- 
main était  opprimée,  l'autorité  du  sénat,  anéan- 
tie. Ce  que  voulait  faire  Cassius  était  conforme  à 
la  justice,  à  la  sagesse ,  à  la  majesté  de  l'empire. 
C'était  un  censeur,  juge  naturel  du  sénat,  dans 
ce  qui  concerne  l'honneur  et  la  dignité;  pouvoir 
fondé  par  nos  aieux,  et  que  vous  avez  détruit. 
Son  intention  était  de  consacrer  une  statue  de 
la  Concorde  dans  la  salle  du  sénat ,  et  de  dédier 
la  salle  même  à  cette  déesse  :  noble  et  louable 
pensée!  Il  croyait  obliger  les  sénateurs  à  opiner 
toujours  sans  passion,  en  faisant  du  siège  même 
et  du  temple  du  conseil  public  le  sanctuaire  de  la 
Concorde.  Vous,  lorsque,  par  le  fer  et  la  ter- 
reur, par  des  édits,  par  des  lois  contre  les  per- 


i  sonnes,  par  des  scélérats  à  vos  ordres,  par  la 
'  menace  d'une  armée  dont  le  voisinage  effrayait 
les  citoyens,  par  vos  traités  impies  avec  les  con- 
suls, vous  teniez  la  république  en  servitude,  alors 
même,  vous  érigiez  une  statue  à  la  Liberté,  plu- 
tôt pour  vous  jouer  de  la  pudeur  que  pour  fein- 
dre la  religion.  Cassius  dédiait,  dans  la  salle  du 
sénat,  ce  qu'il  pouvait  dédier  sans  faire  tort  à 
personne;  vous,  c'est  dans  le  sang,  et  presque 
sur  les  cendres  d'un  citoyen  cher  à  la  patrie , 
que  vous  avez  placé  l'image,  non  de  la  liberté 
publique,  mais  de  la  licence. 

Et  cependant  Cassius  consulta  le  collège  des 
pontifes  :  vous ,  qui  avez-vous  consulté?  Si  vous 
aviez  eu  quelque  résolution  à  prendre,  quelque 
expiation  à  faire,  quelque  sacrifice  domestique  à 
établir,  vous  auriez,  selon  l'antique  usage,  de- 
mandé l'avis  d'un  pontife  :  et  pour  inaugurer  un 
temple  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la  ville, 
sur  un  motif  aussi  abominable  qu'inouï,  vous 
n'avez  pas  cru  devoir  consulter  les  ministres  pu- 
blics de  la  religion?  Du  moins  si  vous  ne  vouliez 
pas  assembler  le  collège ,  n'y  avait-il  personne , 
parmi  ceux  qui  composent  cette  assemblée ,  et 
que  leur  âge ,  leur  rang  et  leur  autorité  distin- 
guent entre  les  autres,  avec  qui  vous  pussiez 
conférer  sur  votre  dédicace?  Vous  n'avez  point 
méprisé,  vous  avez  craint  leur  autorité. 

LIL  Auriez-vous  osé  demander  à  P.  Servilius, 
à  M.  Lucullus,  dont  les  conseils  et  le  pouvoir 
m'ont  aidé,  pendant  mon  consulat,  à  sauver  la 
république  de  vos  mains  et  de  votre  rage  ;  auriez- 
vous  osé  leur  demander  avec  quelle  formule  et 
quelle  cérémonie  vous  deviez  consacrer  la  mai- 


non  niinim  est,  prœsertim  in  furore  aninai  et  cœcitate, 
multa  illinii  et  te  fefellisse. 

At  videte ,  quanta  vis  sit  luijus  Papirise  legis ,  in  re  tali  ; 
non  qualeni  tu  affers,  sceleris  plenam  et  furoris.  Q.  Mar- 
cius, censor,  signum  Concordiœ  fecerat,  idque  in  publico 
collocarat  :  hoc  signum  C.  Cassius  censor  qnum  in  curiam 
transtulisset,  coUegium  veslrum  consuluit,  num  quid 
esse  causai  videietur,  quin  id  signum  curiamque  Concoi- 
ùix  dedicaret. 

LI.  Quaeso ,  pontifices ,  et  hominem  cuin  liomine ,  et 
tempus  cuni  tempore,  et  rem  cum  re  comparate.  111e 
crat  sumnia  modestia  et  gravitate  censor  ;  hic  tribunus 
plel)is ,  scelere  et  audacia  singulari.  Tempus  iUud  erat 
Iranquillum,  et  in  lihertate  populi,  et  gubernatione  posj- 
tum  scnatus  ;  tumn  poiro  tempus ,  hbertate  popuH  romani 
oi)piessa,senatusauctoritatedeleta.Resillaplenajustitiae, 
sa|)ienliac ,  dignitatis.  Censor  enhn ,  pênes  quera  majores 
nostii  (  id  quod  tu  sustuHsti  )  judicium  senatus  de  digni- 
tate  esse  vohierunt,  Concordiae  signiuio  volebat  in  curia, 
curiamque  ei  dese  dcdicare.  Praeclara  voluntas,  atque 
oinni  laude  digua.  Praesci ibère  enim  se  arbitrabatur,  ut, 
sine  studiis  dissensionis ,  seulentise  diceientur,  si  scdem 
ipsam  ac  templum  publie!  consilii  religione  Concordiae 
devinxisset.  Tu  qiium  feiro  ,  quum  raetu ,  quuni  edictis  , 
quum  privilegiis ,  quum  prœsentibus  copiis  perditorum  , 
absenlis  exercitus  terrore  et  miuis ,  consulum  socictate  et 


nefario  fœdere ,  servitute  oppressam  civitatem  teneres , 
Libertatis  signum  posuisti  magis  ad  ludibrium  pudicitiœ  , 
quam  ad  simulationem  religionis.  Ille  in  curia,  quae  po- 
terat ,  sine  cujusquam  incommodo ,  dedicabal  ;  tu  in  civis 
optime  de  republica  meriti  cruore,  ac  paene  ossibus,  si- 
mulacrmïi  non  libertatis  publicae,  sed  licentiae  collocasli. 

Atque  ille  tamen  ad  collegium  retulit  :  tu  ad  quemretu- 
lisli?  Si  quid  deliberares;  si  quid  tibi  aul  piandum,  aut 
instituendum  fuisset  religione domesf ica  :  tamen  instituto  ce- 
terorum  vetere,  ad  pontificem  detulisses  :  novum  delubrum 
quum  in  urbis  clarissimo  loco ,  nefando  quodam  atque  inaudi- 
to instituto  inchoares,  référendum  ad  sacerdotes  publicos  non 
putasli?  At ,  si  collegium  pontificum  adbibendum  non  vide, 
batur;  nemonc  korum  tibi  idoneus  visus  est,  qui  aetate, 
honore,  auctoritale  antecellunt,  ut  cum  eo  dedicalionem 
communicares  ?  quorum  quidem  tu  non  contemsisti ,  sed 
pertimuisti  dignitatem. 

LU.  An  tu  auderes  quaerere  ex  P.  Servilio ,  aut  ex  M . 
LucuUo;  quoi  uni  ego  consilio  atque  auctoritate  rempubli- 
cam  consul  ex  vestris  manibus  ac  faucibus  eripui  :  qiii 
busnam  verbis,  aut  quo  ritu,  primum  hocdico,  civis  do- 
mum  consecrares,  deinde  civis  ejus,  oui  princeps  senatus, 
cui  etiam  ordines  omnes ,  deinde  Ilalia  tota,  post  cunctœ 
gentes,  testUnonium  luijus  iirbis  atque  imperii  conservali 
dédissent?  Quid  diceres ,  o  nefanda  et  perniciosa  labes  ci- 
vitatis?  Ades,  ades,  Luculle,  Servili,  dum  dedico  domu.ii 
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son,  je  (lis  dabord  d'un  citoyen ,  cnsui'ed'un  ci- 
toyen qui,  selon  le  témoignage  du  prince  du  sénat, 
de  tous  les  ordres ,  de  toute  l'Italie ,  du  monde  en- 
tier, avait  eu  la  gloire  de  sauver  Rome  et  l'empire? 
Que  leur  auriez-vous dit,  opprobre  et  fléau  de  l'K- 
tat?  Venez,  Lucullus,  venez,  Servilius,  pour  la 
dédicace  de  la  maison  de  Cicéron ,  tenir  la  porte  et 
me  dicter  la  formule.  Vous  êtes ,  il  est  vrai ,  d'une 
audace  et  d'une  effronterie  singulières  :  toutefois 
vous  auriez  baissé  et  la  tète,  et  les  yeux ,  et  le  ton, 
devant  ces  bommes  respectables,  qui,  représen- 
tant dans  leur  personne  foute  la  majesté  du  peu- 
ple romain  et  l'autorité  de  l'empire,  vous  auraient 
effrayé  par  la  déclaration  solennelle  qu'ils  ne 
pouvaient  sans  crime  être  témoins  de  vos  fureurs 
et  de  votre  parricide  envers  la  patrie. 

Prévoyant  leur  réponse,  vous  eûtes  recours  à 
votre  allié,  non  par  préférence,  mais  à  défaut 
d'autre.  Et  je  ne  puis  croire  que,  s'il  descend  vé- 
ritablement de  ceux  qui  apprirent  d'Hercule  lui- 
même,  parvenu  au  terme  de  ses  travaux  ,  la  ma- 
nière d'honorer  les  dieux ,  il  ait  été  assez  cruel 
pour  insulter  au  malheur  d'un  citoyen  coura- 
geux, et  elfver  de  ses  mains  un  monument  funèbre 
a  un  homme  qui  vivait,  qui  respirait  encore.  Il 
faut  qu'il  n'ait  rien  dit;  et  s'il  a  paru  dans  cette 
scène,  victime  de  l'imprudence  de  sa  mère,  il 
n'aura  prêté  au  crime  que  son  silence  et  son  nom  ; 
ou  bien  s'il  a  prononcé  quelques  mots  en  bégayant, 
et  tenu  la  porte  d'une  main  tremblante ,  au  moins 
il  n'a  rien  fait  selon  les  formes,  selon  l'usage  et 
les  règles  prescrites.  Il  avait  va  Muréna,  son 
beau-père,  alors  consul  désigné,  se  rendre  chez 
moi ,  pendant  mon  consulat ,  avec  les  députés  des 
Allobroges,  et  m'apporter  les  preuves  des  com- 
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plots  formés  pour  la  ruine  publi((ue;  il  lui  avait 
entendu  dire  qu'il  m'avait  eu  deux  fois  l'obliga- 
tion de  son  salut,  l'une  en  particulier,  et  l'autre 
avec  tous  les  citoyens.  Qui  pourrait  se  persuader 
(jue  ce  nouveau  pontife  remplissant,  pour  la 
prcmici-e  fois,  les  fonctions  de  son  ministère, 
n'ait  pas,  en  ouvrant  la  bouche  pour  proférer  lu 
formule,  senti  sa  langue  se  glacer,  sa  main  s'ar- 
rêter, son  cœur  défaillir,  surtout  ne  voyant  avec 
lui,  d'un  collège  si  nombreux,  ni  roi  des  sacrifi- 
ces, ni  tlamine,  ni  pontife,  forcé,  à  son  grand 
regret,  de  devenir  complice  du  crime  d'autrui,  et 
cruellement  puni  d'une  alliance  qui  le  déshonore? 
LUI.  Mais,  pour  revenir  au  droit  public  des 
consécrations,  dans  lequel  les  pontifes  ont  tou- 
jours su  concilier  les  rites  religieux  avec  l'autorité 
du  peuple ,  vous  lisez  dans  vos  fastes  que  le  cen- 
seur C.  Cassius ,  ayant  à  dédier  la  statue  de  la 
Concorde,  consulta  le  collège  des  pontifes,  et 
que  M.  Émilius,  alors  souverain  pontife,  lui  ré- 
pondit, au  nom  de  tout  le  collège,  qu'a  son  avis 
la  dédicace  ne  pouvait  être  régulière  si  le  peuple 
romain  ne  l'en  chargeait  nommément,  et  s'il  ne 
faisait  la  cérémonie  en  vertu  d'un  ordre  du  peu- 
pie.  Et  quand  Eiclnia,  vestale  de  la  plus  haute 
naissance,  re\êtue  du  sacerdoce  le  plus  respec- 
table, eut  dédié,  sous  le  consulat  de  T.  Flamini- 
nus  et  de  Q.  Métellus,  un  autel ,  une  chapelle  et 
un  lit  au  pied  de  la  roche  sacrée,  le  préteur  Sext. 
Julius,  de  l'aveu  du  sénat,  n'en  iit-il  pas  son 
rapport  à  ce  collège?  Alors  le  grand  pontife  P. 
Scèvola répondit,  au  nom  de  tous,  qu'a  leur  avis, 
ce  que  Licinia,  fille  de  Gains,  avait  dédié  dans  un 
lieu  public,  sans  l'ordre  du  peuple,  n'était  point 
sacré.  Si  l'on  veut  savoir  avec  quelle  rigueur  et 


Ciceronis ,  ut  niiiii  praeeatis ,  postemque  teneatis.  Es  tu 
qiiidem  qiium  aiKlacia,tiira  impudentia  siiigulari  :  sedtibi 
tameii  oculi ,  vultiis ,  veiba  cecidissent ,  quum  te  viii ,  qui 
sua  dignitate  personam  popiili  romaiii  atque  auctoiitatem 
iniperiisustineienl,veibisgravissimispeteriiiissent;neque 
sibi  fas  esse  di\issent,  furori  iiileresse  tno ,  alque  iu  patiKB 
pairicidio  et  scelere. 

Quœ  fpiurn  videras ,  tum  te  ad  tuum  attineni ,  non  de- 
lectum  a  te ,  sed  relictum  a  ceteris ,  contulisli  :  qnem  ego 
tamen  credo ,  si  est  ortus  ab  illis  ,  quos  mcmoiiae  pi oditiim 
est  ab  ipso  Hercule,  perfuncto  jam  laborilms,  sacra  didi- 
cisse,  in  viri  forUs  serumnis  non  ita  crudelem  fuisse,  ut  in 
vivietjanis|iirantiscaput  bustum  suis  manibus  imponeret  : 
qui  aut  nihil  dixit,  aut ,  si  fecit,  omnino  pœnani  hanc 
maternai  temeritatis  tuJit ,  ut  mutam  in  delicto  personam , 
nomenque  prœberet;  aut,  si  dixit  alifiuid  verbis  liœsilan- 
libus,  postemque  tremebimda  manu  tetigit ,  ccrte  niliil  rite , 
nihil  caste ,  nihil  more  institutoque  perfwit.  Viderai  ille 
Morenam,  vitricum  suum,  consulem  tlesignatum,  ad  me 
consulem  cum  Allobrogibus  comniunis  exitii  indicia  af- 
ferre  ;  audierat  ex  ilio ,  se  a  me  bis  salutem  accei)isse ,  se- 
paratim  semel,  iterum  cum  universis.  Quare  quis  est,  qui 
existimare  posait,  buic  novo  pontifici,  primam  hanc  post 
sacerdotium  initum  religionem  instiluenli ,  vocemque  mit- 
fenti ,  non  et  linguam  obmutulsse ,  et  manum  obtorpuisse , 


et  mentem  debilitatam  metu  concidisse  :  praesertim  quum 
ex  collegio  tanto,  non  regem ,  non  llaminem,  non  ponliiicem 
videret  ;  fierique  particepsalieni  sceleris  invitus  cogeretur,  et 
gravissimas  pœnas  afïinitatis  impurissimae  sustineret? 

LUI.  Set] ,  ut  revcrtar  ad  jus  publicum  dedicandi ,  quod 
ipsi  pontilîces  semper  non  solum  ad  suas  caerimonias ,  sed 
etiam  ad  populi  jussa  accommodaverunt;  liabetis  in  com- 
mentariis  vestris,  C.  Cassium  censorem  de  signo  Concor- 
djae  dedicando  ad  pontificum  coUegium  retulisse ,  eique  M. 
iCniiiium,  pontificera  maximum,  pro  collegio  respondisse , 
nisi  eum  populus  romanus  nominalim  praefecisset ,  atque 
ejus  jussu  fiiceret,  non  videri  ea  recte  posse  dedicari.  Quid  ? 
quum  Licinia ,  virgo  vestalis ,  summo  loco  nata ,  sanctis- 
sijiio  .sacerdotio  pra^dita,  ï.  Flarainino,  Q.  Metello,  con- 
sulibus,  aram,  et  ,x-dicnlam,  et  pulvinar  sub  saxo  sacro 
dedicasset ,  non  ean»  rem  ex  aucloritale  senatus  ad  hoc 
coliegium  Sext.  Julius  prœtor  reluJit?  quum  P.  Scèvola, 
pontifex  maximus,  pro  collegio  respondit,  quod  in  loco 
publico  Licinia,  Caii  filia,  injussu  populi  dedicasset,  sa- 
crum non  xideri.  Quam  quidem  rem  (juanta  severitate , 
quanlaque  diligentia  senatus  sustulerit,  ex  ipso  senatus- 
consulto  facile  cognoscetis.  Recita  senatusconsultum  :  Se- 
x\TiscoNsrLTiM.  Vidctlsne ,  praetori  urbano  negotium  da- 
tiun ,  ut  curaret ,  ne  id  sacriun  esset  ?  et  ut ,  si  qiiae  esseiit 
inrisae  aut  inscriptœ  littera? ,  tollercntur  ?  O  tempora  I  o 
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quelle  attention  scrupuleuse  le  sénat  prit  soin  de 
le  supprimer,  on  peut  lire  le  sénatus-consulte. 
J^isez  :  Déchet  du  sénat.  Voyez-vous  l'ordre 
donné  au  préteur  de  la  ville  d'empêcher  que  ces 
objets  fussent  révérés  comme  sacrés ,  et  de  faire 
ôter  les  caractères  qui  pouvaient  y  être  inscrits 
ou  gravés?  0  temps  !  ô  mœurs!  alors  des  pontifes 
empêchèrent  un  censeur,  le  plus  religieux  des 
hommes,  de  dédier  une  statue  de  la  Concorde 
dans  un  lieu  consacré  par  les  augures;  et  depuis , 
le  sénat,  de  l'avis  des  pontifes,  fit  enlever  un  autel 
d'un  lieu  non  moins  auguste,  où  il  avait  été  consa- 
cré, et  ne  souffrit  pas  qu'il  restât  une  seule  lettre 
qui  pût  rappeler  le  souvenir  de  cette  dédicace  : 
et  vous,  perturbateur  de  la  paix  et  du  repos, 
monstre  funeste  à  la  patrie,  ce  qu'au  milieu  du 
naufrage  public ,  dans  ces  jours  de  ténèbres  et 
d'aveuglement,  après  avoir  plongé  le  peuple  ro- 
main dans  l'abîme ,  et  anéanti  le  sénat ,  vous  au- 
rez démoli ,  construit ,  consacré ,  au  mépris  de 
toute  religion ,  par  un  abus  infâme  du  nom  de  la 
république ,  ce  que  vous  aurez  érigé  comme  un 
monument  éternel  de  la 'ruine  de  l'État,  sur  le 
terrain  d'un  citoyen  tel  que  celui  qui  vous  parle , 
et  dans  une  ville  sauvée  par  son  dévouement,  à 
la  honte  des  chevaliers ,  malgré  les  larmes  de  tous 
les  gens  de  bien  ;  ce  que  vous  y  aurez  fait  graver 
au  lieu  du  nom  de  Q.  Catulus ,  avez-vous  espéré 
que  la  république  le  laisserait  subsister  au  delà 
du  temps  où  elle  cesserait  d'être  bannie  avec  moi 
de  ces  murs? 

Si  donc  celui  qui  a  dédié  n'en  avait  pas  le  d  roit, 
si  ce  qui  a  été  dédié  par  lui  ne  pouvait  l'être , 
qu'ai-je  besoin,  pontifes,  d'insister  sur  ce  que  j'ai 
avancé  en  troisième  lieu ,  que  les  cérémonies  et 
les  formules  nécessaires  ont  manqué  à  cette  dé- 
dicace? 


LIV.  J'ai  déclaré,  dès  le  commencement,  que 
je  ne  dirais  rien  de  cette  science  qui  vous  est 
propre ,  ni  des  lois  de  la  religion ,  ni  des  mystères 
de  la  jurisprudence  pontificale.  Je  n'ai  pas  été 
chercher  dans  des  archives  inconnues  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici  sur  les  consécrations  :  je  l'ai  trouvé 
au  milieu  de  vous,  dans  les  actes  publics  de  nos 
magistrats ,  dans  les  rapports  faits  au  collège  pon- 
tifical,  dans  les  sénatus -consultes  et  dans  nos 
lois.  Quant  à  ces  autres  règles ,  moins  répandues, 
elles  sont  de  votre  ressort;  c'est  à  vous  de  nous 
apprendre  ce  qu'il  fallait  prononcer  ou  dicter, 
toucher  ou  tenir.  Or,  quand  il  serait  sûr  que  tout 
s'est  fait  d'après  les  instructions  de  Coruncanius, 
qui  fut ,  dit-on ,  le  plus  savant  de  nos  pontifes  ; 
quand  le  célèbre  M.  Horatius  Pulvillus  qui, 
voyant  la  haine  envieuse  opposer  de  vains  scru- 
pules à  la  dédicace  du  Capiîole,  lui  résista,  et, 
sans  se  laisser  ébranler,  dédia  cet  auguste  mo- 
nument; quand  cet  homme  illustre  aurait  pré- 
sidé lui-même  à  une  pareille  dédicace,  la  religion 
ne  pourrait  jamais  autoriser  le  crime  :  à  plus 
forte  raison  doit-on  regarder  comme  nul  ce  qu"a 
pu  faire  un  jeune  homme  sans  expérience ,  nou- 
veau dans  le  sacerdoce,  à  la  sollicitation  d'une 
sœur  et  par  les  menaces  d'une  mère ,  malgré  lui , 
sans  instruction ,  sans  collègues,  sans  livres,  sans 
autorisation  de  personne,  sans  ministre,  furtive- 
ment ,  d'une  âme  et  d'une  voix  tremblantes  ;  sur- 
tout lorsque  l'infâme  et  sacrilège  ennemi  de  toute 
religion,  si  souvent  femme  parmi  les  hommes  et 
homme  parmi  les  femmes,  apportait  de  son  côté, 
à  cette  cérémonie ,  un  trouble  et  un  désordre  qui 
ne  laissaient  pas  à  sa  langue  plus  d'assurance  qu'à 
son  cœur. 

LV.  On  vous  dit  alors,  pontifes,  et  bientôt 


mores  !  Tum  censoiem ,  liominem  sanclissirrmni ,  simula- 
(  riuii  Concortliae  dedicare  pontifices  in  templo  inaugurato 
prohibueninl;  post  aulem  senatus  in  loco  augusto  conse- 
cralam  eam  aram,  tollendam  e\  aucloritale  pontiiicuni 
censuit,  neque  ulium  est  passusex  eadedicationelittera- 
runi  exstare  monumentum  :  tu  ,  procella  patriœ ,  turbo  ac 
lempestas  pacis  atque  otii ,  quod  in  naufragio  rcipublicae , 
tenebris  offusis,  demerso  populo  roniano,  eveiso  alque 
éjecte  seiialu ,  diruciis ,  œdificaris ,  religione  omni  violata , 
rei{)ubli(œ  tantum  nomine  conlaniinaiis;  in  ci  vis  hujusce 
sedibus ,  et  iu  uibe,  quani  suis  laboribus  ac  peiiculis  con- 
servasset ,  monumentum  deleta;  reipublicae  collocaris ,  ad 
equitum  notam,  addolorem  bonoium  omnium,  sul)latoque 
Q.  Catuli  nomine  iucideris  :  id  sperasti  rempublicam  diu- 
tius ,  quam ,  quoad  mecum  simul  expulsa  careret  bis  mœ- 
nibus ,  esse  laturam  ? 

At  si,  pontifices,  neque  is,  cui  licuit,  neque  id,  quod 
fas  fuit ,  dedicavit  :  quid  me  attinel  jam  illud  tertium ,  quod 
proposueram  ,  docere,  non  bis  institutis  ac  verbis ,  quibus 
cfcrimoniae  postulant ,  dedicasse  ? 

LIV.  Dixi  a  principio ,  niliil  me  de  scientia  vestra ,  nihil 
de  saciis,  nibil  de  abscondito  jure  ponlificum  ,  dicturum. 


Quse  sunt  adhuc  a  me  de  jure  dedicandi  disputata ,  non 
sunt  quajsita  ex  occulto  aliquo  génère  litterarum,  sed  surala 
de  medio ,  ex  rébus  palam  per  magistratus  actis ,  ad  colle- 
giumque  delatis ,  ex  senatus  consulto ,  ex  lege.  lUa  inte- 
riora  jam  vestra  sunt ,  quid  dici ,  quid  prœcipi ,  quid  iangi , 
quid  teneri  jus  fuerit.  Quae  si  omnia  ex  Coi  uncanii  scientia , 
qui  peritissimus  pontifex  fuisse  dicitur,  acta  esse  consta- 
rent;  aut  si  M.  Horatius  ille  Pulvillus,  qui,  quum  ejus 
dedicationem  multi ,  propter  invidiam ,  fictis  religionibus 
impedirent,  restitit,  et  constantissima  mente  Capitolium 
dedicavit,  bujusmodi  alicui  dedicationi  praefuisset  :  lamen 
in  scelere  religio  non  valeret  ;  nedum  valeat  id,  quod  im- 
peritus  adolescens ,  novus  sacerdos ,  sororis  precibus , 
matris  minis  adductus,  ignarus,  invitus,  sine  collegis, 
sine  libris,  sine  auctore,  sine  fictore,  furtim ,  mente  ac 
lingua  titubante  fecisse  dicatur  :  prœsertim  quum  iste  im- 
purus  atiiue  impius  bostis  omnium  religionum ,  qui  conira 
fas  inter  viros  sœpe  mulier  et  inter  mulieres  vir  fuissel 
ageret  illam  rem  ita  i  aptira  et  turbulente ,  ut  neque  mens , 
neque  vox ,  neque  lingua  consisteret. 

LV.  Delatum  tum  est  ad  vos,  pontifices ,  et  post  omnium 
sermone  cdebratuni ,  quemadmotium  islc  'iriiepostcfis  ver- 
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tout  le  monde  sut  comment ,  avec  des  paroles 
inusitées  et  toutes  profanes,  avec  de  sinistres  au- 
gures, se  reprenant  lui-même  à  chaque  mot,  em- 
barrassé, tremblant,  bégayant,  il  prononça  et 
fit  tout  autrement  qu'il  n'est  ordonné  dans  vos 
livres.  Et  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  une  ac- 
tion si  criminelle  et  si  extravagante,  il  n'ait  pas 
même  retrouvé  assez  de  son  audace  pour  étouf- 
fer sa  terreur.  En  effet,  s'il  n'y  a  jamais  eu  de 
brigand  si  barbare  et  si  féroce ,  qui ,  après  avoir 
pillé  les  temples ,  tourmenté  par  des  songes  fu- 
nestes et  par  un  reste  de  religion ,  ait  pu  con- 
sacrer quelque  autel  sur  un  rivage  désert,  sans 
frémir  d'horreur,  en  se  voyant  forcé  d'apaiser  la 
divinité  offensée  par  ses  crimes;  quel  a  dû  être 
le  trouble  de  ce  déprédateur  de  tous  nos  temples, 
de  toutes  nos  maisons,  de  Rome  entière,  lorsque, 
pour  expier  tant  d'attentats ,  par  un  dernier  at- 
tentat ,  il  consacrait  un  autel  !  Quoique  sa  nou- 
velle domination  lui  eût  enflé  le  cœur,  et  qu'il 
fût  armé  d'une  inconcevable  audace ,  il  ne  pou- 
vait se  défendre  d'une  précipitation  inquiète  ni 
de  fréquentes  méprises,  surtout  avec  un  pontife, 
avec  un  maître  forcé  d'enseigner  avant  d'avoir 
appris.  On  ne  fait  pas  impunément  une  si  grande 
violence  aux  dieux  immortels  et  à  la  patrie.  Les 
dieux  immortels,  qui  voyaient  le  défenseur  et 
le  gardien  de  leurs  temples  chassé  de  Rome  par 
le  plus  grand  des  forfaits,  ne  voulaient  point 
abandonner  leurs  temples  pour  s'établir  dans 
sa  maison ,  et  ils  frappaient  cette  âme  insensée 
d'inquiétude  et  d'effroi.  Quant  à  la  républi- 
que, quoique  bannie  alors  avec  moi,  elle  était 
toujours  devant  les  yeux  de  son  destructeur,  et 
elle  commençait  à  lui  redemander,  au  milieu  de 
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ses  fureurs,  son  existence  et  la  mienne.  Faut-il 
donc  s'étonner  que,  possédé  du  délire  de  la  peur, 
emporté  par  le  crime,  il  n'ait  pu  achever  les 
cérémonies  saintes ,  ni  proférer  aucune  des  pa- 
roles solennelles? 

LVI.  Sans  donc  vous  arrêter  plus  longtemps  à 
ces  discussions  de  détail,  ramenez  vos  pensées, 
pontifes,  à  l'intérêt  général  de  la  république, 
dont  vous  avez  jusqu'ici  partagé  la  défense  avec 
tant  d'autres  généreux  citoyens ,  mais  qui ,  dans 
la  cause  présente,  n'a  d'autre  appui  et  d'autre 
soutien  que  vous.  La  volonté  toujours  unanime 
du  sénat,  à  la  tète  duquel  vous  n'avez  cessé 
vous-mêmes  de  signaler  votre  zèle  en  ma  faveur; 
ce  noble  soulèvement  de  toute  l'Italie;  ce  con- 
cours des  villes  municipales;  ce  cri  du  Champ 
de  Mars ,  cette  voix  unanime  de  toutes  les  cen- 
turies qui  ne  firent  alors  que  suivre  votre  exem- 
ple et  votre  autorité  ;  tous  les  ordres ,  toutes  les 
sociétés,  et  les  bons  citoyens  et  ceux  qui  veulent 
l'être,  tout  vous  dit  que  vous  devez  agir  non- 
seulement  comme  dépositaires ,  mais  comme  dé- 
fenseurs zélés  du  vœu  et  du  sentiment  général 
dans  ce  qui  intéresse  ma  gloire.  Enfin,  les  dieux 
immortels ,  protecteurs  de  cette  ville  et  de  cet 
empire,  semblent  avoir  voulu  manifester  eux- 
mêmes  à  l'univers  et  à  la  postérité,  que  c'est 
leur  divine  providence  qui  m'a  rendu  à  la  patrie, 
en  remettant  au  pouvoir  et  au  jugement  de  leurs 
ministres  sacrés ,  le  fruit  de  mon  retour  et  des 
félicitations  que  j'ai  reçues.  Oui,  pontifes,  mon 
retour,  mon  rétablissement  véritable,  c'est  de 
recouvrer  ma  maison,  ma  demeure,  mes  autels, 
mes  foyers,  mes  dieux  pénates  :  et  si  mon  ennemi 
en  a  renversé  de  ses  mains  impies  les  toits  et  les 


bis ,  ominibus  obscœnis ,  identideni  se  ipse  revocando , 
du  bilans,  liniens,  bœsilans,  omnia  aliter,  acvosin  mouu- 
iiientis  liabetis ,  et  pronuntiai  it ,  et  fecerit.  Quod  quideiu 
minime  mirimi  est,  in  laiito  sceleie,  tantaque  dementia, 
ne  audaciae  quidem  locum  ad  timorem  comprimendura 
fuisse.  Etenim ,  si  nerao  unquam  prœdo  lam  barbarus  at- 
que  immanis  fuit,  qui  quura  fana  spoliasset,  deinde  aiam 
aliquaminlittoredeserto,  somniisstimulatus.autreligione 
aliqua  cousecraret,  non  horreret  animo,  quuni  divinum 
numen  scelere  violatum  placare  precibus  cogeretur  :  qua 
tandem  istum  pertuibatione  mentis ,  omnium  templorum 
atque  tectorum  totiusque  urbis  prœdonem ,  fuisse  censetis , 
quum  pro  detestatione  tôt  scelerura  unam  arara  nefarie 
consecraret?  îson  potuit  ullo  modo  (quanquam  et  insoien- 
lia  dominatus  extulerat  animos ,  et  eiat  incredibili  arma- 
tus  audacia)  non  in  agendo  ruere,  ac  saepe  peccare,  prœ- 
sertim  illo  pontiûce,  et  magistro  qui  cogeretur  docere, 
antequam  ipse  didicisset.  Magna  vis  est  quum  in  deorum 
immortalimn  numine,  tura  vero  in  ipsa  republica.  Dii 
immortales  suorum  templorum  custodem  ac  prœsidem 
sceleratissime  pulsum  quum  vidèrent ,  ex  suis  lemplis  in 
ejus  œdes  immigrare  nolebant  :  itaque  istius  vecordissimi 
meutem  cura  metuque  terrebaut.  Res  vero  publica,  quan- 
quam erat  cxterminata  mecum ,  tamen  obversabatur  ante 
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oculos  exstinctoris  sui ,  et  ab  istius  inflammalo  atque  ignito 
furore  jam  tum  me  seque  repetebat.  Quare  qiiid  est  miruni, 
si  iste  melus  furore  instinctus,  scelere  prœceps,  neque 
institutas  caerimonias  persequi ,  neque  vcrbum  ullum  so- 
lemne  potuit  efïari? 

LVI.  Quœ  quum  ita  sint,  pontifices,  revocate  jam  ani- 
mos vestros  ab  bac  subtili  nostra  disputatione  ad  unlver- 
sam  rempublicam ,  quam  antea  cum  viris  forlibus  muJtis, 
in  hac  vero  causa  soiis  vestris  cervicibus  sustinetis.  Vobis 
universi  senatus  perpétua  auctoritas,  cui  vosmet  ipsi 
praestautissimi  semper  lu  mea  causa  praefuistis;  vobis 
Italiœ  magnificentissimus  Ule  motus,  municipiorumque 
concursus,  vobis  campus,  centuriarumque  una  vox 
omnium,  quarum  vos  principes  atque  auctoresfuistis;.vobis 
omnes  societates ,  omnes  ordines,  omnes,  quiaut  re,  aut 
spe  deniqiie  sunt  boni ,  omne  vobis  erga  meam  dignitatem 
sludimn ,  et  judicium  non  modo  commissum ,  vcrum  etiara 
commendatum  esse  arbitrantxir.  Denique  ipsi  dii  immor- 
tales, qui  banc  urbem  atque  hoc  imperium  tuentur,  ut 
esset  omnibus  gentibus  posteritatique  perspicuum  ,  divino 
me  numine  esse  reipublicae  redditum ,  idcirco  mibi  viden- 
tur  fructum  ipsum  reditus  et  gratulatiouis  meae,  ad  suorum 
sacerdoluni  potestatem  judiciumque  revocasse.  Hic  est 
euim  reditus,  pontifices ,  hœc  restitutio ,  in  domo ,  in  scdi- 
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murailles;  si,  maître  de  Rome  comme  d'une 
ville  prise  d'assaut  sous  les  enseignes  des  consuls, 
il  a  cru  devoir  raser  la  maison  de  celui  qu'il  en 
regardait  comme  le  plus  intrépide  défenseur,  au 
moins  j'aurai  la  joie  d'y  voir  mes  dieux  pénates, 
les  dieux  de  ma  famille  rétaMis  par  vos  mains. 
LVIf .  Vous  donc ,  dieu  du  Capitole ,  que  le 
peuple  romain  a  nommé  très-bon  pour  vos  bien- 
faits, et  très-grand  pour  votre  puissance;  vous, 
Junon ,  reine  des  dieux  ;  et  vous ,  Minerve  ,  pro- 
tectrice de  cette  ville.  Minerve,  qui  avez  tou- 
jours été  la  lumière  de  mes  conseils  et  le  témoin 
de  mes  travaux;  vous  aussi,  qui  m'avez  rede- 
mandé, qui  m'avez  rappelé  avec  le  plus  d'ins- 
tance ,  et  pour  qui ,  en  effet ,  j'ai  soutenu  tous  ces 
combats ,  dieux  pénates ,  dieux  familiers  de  la 
patrie,  qui  veillez  sur  Rome  et  sur  la  république  ; 
vous  dont  j'ai  préservé  les  temples  et  les  demeu- 
res sacrées  des  ravages  de  cette  flamme  sacrilège  ; 
et  vous  enfin,  vénérable  Vesta,  dont  les  chastes 
prêtresses  ont  été  préservées  par  moi  de  la  dé- 
mence et  des  attentats  d'une  troupe  effrénée  ;  vous 
dont  j'ai  empêché  les  feux  éternels  de  s'éteindre 
dans  le  sang  des  citoyens ,  ou  de  se  mêler  à 
l'incendie  de  Rome,  daignez  aujourd'hui  m'é- 
couter  :  si,  dans  ce  moment  qui  fut  presque  le 
dernier  de  la  république ,  je  livrai  ma  tête,  pour 
la  conservation  de  votre  culte  et  de  vos  temples , 
à  la  fureur  et  aux  poignards  des  plus  vils  citoyens; 
si,  depuis  encore,  lorsqu'on  voulait  m'engager 
dans  une  lutte  qui  eût  été  funeste  à  tous  les  gens 
de  bien ,  j'aimai  mieux  vous  attester,  vous  re- 
commander mon  sort  et  celui  des  miens,  vous 
dévouer  enfin  ma  personne  et  ma  vie,  à  cette  seule 
condition  qu'après  avoir,  et  dans  cette  occasion 


et  pendant  mon  consulat,  sacrifié  tout  intérêt , 
tout  profit,  toute  récompense  légitime,  au  de- 
voir de  consacrer  mes  soins ,  mes  pensées  et  mes 
veilles  au  salut  de  tous,  j'aurais  un  jour  le  droit 
de  vivre  dans  la  république  redevenue  libre;  si  je 
résolus,  jugeant  mes  efforts  inutiles  au  bien  de 
ma  patrie ,  de  dévorer,  loin  des  miens ,  mon  éter- 
nelle douleur  :  je  ne  croirai  ce  dévouement  re- 
connu et  agréé  par  les  dieux ,  que  quand  mes 
foyers  me  seront  rendus.  Jusqu'ici ,  pontifes ,  je 
suis  encore  exilé,  non-seulement  de  cette  maison 
sur  laquelle  vous  avez  à  prononcer,  mais  de  cette 
ville  entière  où  je  parais  rétabli.  De  tous  les  quar- 
tiers de  Rome  les  plus  vastes  et  les  plus  fréquen- 
tés ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  en  face  ce 
monument ,  ou  plutôt  cette  plaie  de  la  patrie , 
dont  vous  sentez  que  je  dois  fuir  la  vue  plus  que 
la  mort  même.  Ne  condamnez  donc  pas,  je  vous 
prie ,  celui  que  vous  avez  cru  rétablir  pour  rele- 
ver la  république,  à  vivre  privé  de  l'éclat  con- 
venable à  sa  dignité ,  exclu  même  d'une  partie  de 
Rome. 

LYIII.  Ce  n'est  ni  le  pillage  de  mes  biens,  ni 
la  démolition  de  mes  demeures ,  ni  la  dégrada- 
tion de  mes  terres ,  ni  le  brigandage  cruel  exercé 
sur  ma  fortune  par  les  consuls,  qui  me  touche 
sensiblement  :  je  connaissais  trop  l'instabilité  de 
ces  biens  passagers ,  que  ne  donnent  ni  la  vertu , 
ni  les  talents ,  mais  les  circonstances  et  le  hasard  ; 
richesse  bien  moins  désirable  que  l'art  d'en  régler 
l'usage  et  d'en  souffrir  la  privation.  Ma  fortune, 
aujourd'hui ,  peut  suffire  à  tous  mes  besoins ,  et 
mes  enfants  trouveront  dans  le  nom  de  leur  père 
et  le  souvenir  de  ses  services  un  assez  riche  pa- 
trimoine :  mais  après  avoir  vu  ma  maison  envahie 


bus,  in  aris,  in  focis,  in  diis  penatihus  recuperandis  : 
quorum  si  iste  suis  sceleratissimis  manibus  tecta  sedesque 
convellit ,  ducibusque  consulibus ,  tanquam  urbe  capta , 
hanc  unam  domum ,  quasi  acenimi  propugnatoris  ,  sibi 
delendam  putavit;  tamen  illi  pénates  ac  familiares  rael, 
per  vos  in  meam  domum  mecum  eraut  restiîuti. 

LYII.  Quocirca  te,  Capiloline,  quem  proptei'  bénéficia 
populus  romanus  optimum ,  propter  vim  maximum  nomi- 
navit,  teque,  Juno  regina,  et  te,  custos  urbis,  Minerva, 
quœ  sempei  adjutrix  consiliorum  meorum ,  testis  laborum 
exstitisti,  precor  ac  queeso;  vosque,  qui  maxime  me  re- 
petistis,  atque  levocastis,  quorum  de  sedibus  bœc  milii 
proposita  est  contentio ,  patrii  pénates  famiUaresque ,  qui 
buic  urbi  et  reipublicœ  praesidetis  ;  vos  obte^tor,  quorum 
ego  a  templis  ac  delubris  pesliferam  illam  et  nefariam  flara- 
raam  depuli  ;  teque ,  Vesta  mater,  cujus  castissimas  sacer- 
dotes  ab  liominum  amentia ,  furore  et  scelere  defendi ,  cu- 
jusque  ignem  illum  sempiternum  non  sum  passus  aut 
sanguine  civiiim  restingui,  aut  cum  totius  urbis  incendie 
commisceri  :  ut,  si  in  iilo  pœne  falo  reipublicœ  objeci 
nieuni  caput ,  pro  vestris  cœrimoniis  atque  templis ,  perdi- 
tissimorum  ci vium  furori  atque  ferro  ;  et ,  si  iterum ,  quum 
ex  mea  contentioneinteritusbonorum  omnium  quœreretur, 
vos  sum  testalus ,  vol>is  me  ac  meos  commendavi ,  meque 


ac  meum  caput  ea  conditione  devovi ,  ut ,  si  et  eo  ipso  tem- 
pore,  et  ante,  et  in  consulatu  meo,  commodis  meis  omni- 
bus, emolumentis,  praeniiis  prœtermissis ,  cura,  cogita- 
tione ,  vigiliis  omnibus ,  nihil ,  nisi  de  sainte  meorum 
civium,  laborassem,  tum  mihi  republica  aliquando  restituta 
liceret  frui;  sin  autem  mea  consilia  patrise  non  profuis- 
sent ,  ut  perpetuum  dolorem ,  avulsus  a  meis,  sustinerem  : 
iianc  ego  devotionem  capitis  mei ,  quum  ero  in  sedes  meas 
reslitutus,  tum  denique  convictam  esse  et  commissam 
putabo.  Nam  nunc  quidem ,  pontitices ,  non  solum  domo , 
de  qua  cognoscitis ,  sed  tota  urbe  careo ,  in  quam  videor 
esse  restitutus.  Urbis  eniru  celeberrimœ  et  maximae  partes 
adversuni  ilkid  non  monumentum,  sed  vuinus  patrise 
contuentur:quem  quum  miliiconspectum  morte  magis  vi- 
tandum  fugiendumque  esse  videatis ,  nolite ,  quaeso,  euni, 
cujus  reditu  restitutam  rempublicam  fore  putastis,  non 
solum  dignitatis  ornamentis,  sed  etiam  urbis  partibus 
Telle  esse  privatum. 

LVin.  Non  me  bonorum  direptio,  non  tectorum  excisio, 
non  depopulatio  praediorum,  non  prseda  consulum  ex 
meis  fortunis  crudelissime  capta  permovet  :  caduca  sem- 
per  et  mobllia  liaec  esse  duxi  ;  non  virtutis  atque  ingenii , 
sed  fortunœ  et  temporum  munera  :  quorum  ego  non  tam 
facultatem  unquam  et  copiam  expetendam  putavi,  (piam 


.NOTES  SUR  LE  DISCOURS  DE  CICÉRON  POUR  SA  MAISON. 


parle  crime,  devenue  Ui  proie  du  brigandage, 
démolie  et  reconstruite  plus  insolemment  encore 
par  un  sacrilège ,  je  n'en  puis  être  dépossédé 
sans  ignominie  pour  l'État,  sans  honte  et  sans 
douleur  pour  moi.  Si  donc  vous  regardez  mon 
retour  comme  un  événement  agréable  aux  dieux, 
au  sénat,  au  peuple  romain  ,  à  toute  l'Italie  ,  aux 
provinces,  aux  nations  étrangères,  à  vous-mêmes 

et  in  utendo  rationem,  et  in  c<ircndo  palientiam.  Etenim 
ad  nostium  usuin  propeniodum  jam  estdefinita  moderatio 
rei  (anuliarjs;  Hberis  autem  nostris  salis  ampluni  patrimu- 
nium  paterni  noniinis ,  acnostra;  menioiiœ,  ieliiii|uenius  : 
domo  per  scelus  erepla,  per  laUocinium  occiii)ata,  pcr 
religionis  \ini  sceleialiiis  etiani  œdificata  ,  (jiuuii  evcrsa , 
carere  sine  maxima  ignoiiiiiiia  reipubliae ,  nieo  dedecore 
ac  dolore  non  pos&uin.  Quaprupter,  si  diis  immortalibus, 
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enfin ,  qui  avez  toujours  donné  l'exemple  dans 
tout  ce  qui  s'est  fait  pour  mou  rappel ,  je  vous 
en  prie ,  je  vous  en  conjure,  ministres  des  dieux , 
ô  vous  qui  m'avez  déjà  remis  dans  mes  droits 
par  votre  autorité,  votre  zèle  et  vos  suffrages, 
daignez  encore  aujourd'hui,  d'après  le  vœu  du 
sénat,  me  replacer  de  vos  propres  mains  dans 
mes  foyeri--. 

si  senatui,  si  popul)  romano,  si  cunctaî  Ilaliœ,  si  proviii- 
ciis,  si  exteris  natioiiibus,  si  vobisinet  ipsis,  rpii  in  mca 
salutc  principcin  semperlocnm  auctoiilaleinque  tenuistis, 
gratiun  et  jucundum  nieuni  lediliim  intellif^itisesse  :  quae'- 
so  (,I)tcsloi(pie  vos  ,  |)onti(ices ,  ut  me ,  qiiem  auctorilate, 
studio,  sentcntiis  lestituistis,  nunc,  quoniani  senatus 
lia  vult,  manibus  qijoqiie  vestris  in  sedibus  meis  coUo- 
cetis. 


NOTES 

SUR  LE-DISCOURS  DE  CICÉRON  POUR  SA  MAISON 


I.  lUa  labes.  Clodius. 

Quœ  ego...  per  hos  (lies...  in  seniitu  de  republica 
sensi.  L'avis  de  mettre  Pompée  à  la  tête  des  approvision- 
nements de  Rome,  où  l'on  éprouvait  une  disette  de  blé. 
Voyez  les  Lettres  à  Atticus,  iv,  1  et  2. 

II.  Fuisli...  ad ponlijlccs  superior.  Nous  voyons  par 
ce  passage,  et  par  d'autres  de  ce  même  discours  et  de  la 
harangue  sur  la  Réponse  des  artispices,  que  les  pontifes 
prononcèrent  deux  fois  sur  la  maison  de  Cicéron.  11  faut 
donc  croire  qu'ils  avaient  déjà  prononcé  avant  qu'il  fût  de 
retour  ;  mais  on  ignore  quel  était  l'objet  du  jugement,  et 
quelle  fut  la  décision. 

Te  ad  populum  conly,Usti.  En  opinant  pour  Pompée, 
qui,  alors,  était  plus  ami  du  peuple  que  du  sénat. 

III.  Exercïtiis  terrore.  L'armée  de  César,  qui  était  aux 
portes  de  Rome. 

Audacissimorum  hominum.  Pison  et  Gabinius,  les 
deux  consuls. 

IV.  Duo  consules.  Lentulus  et  Metelïus. 

V.  L.  Sergium  et  M.  Loltium.  Voyez  ch.  9  et  33. 

VIII.  Qico  ille  auciore.  Cicéron  avait  soutenu ,  comn)e 
on  l'a  vu  précédemment ,  le  tribun  Manilius ,  auteur  de  la 
loi  Manilia ,  d'après  laquelle  Pompée  fut  chargé  de  cette 
guerre. 

Ptolemœum  regem  Cgpri.  Clodius  fit  déclarer  par  un 
décret,  l'ile  de  Chypre,  province  romaine ,  et  par  un  autre 
décret ,  en  fit  donner  le  commandement  à  Caton ,  qui  l'ac- 
cepta malgré  lui,  au  rapport  de  Plutarque. 

IX.  Carnificem  ciiiium.  Sans  doute  qu'il  parle  ici  des 
conjurés  que  Caton  avait  conseillé  de  mettre  à  mort. 

Generi  ipsius.  De  César,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Pison. 

X.  Privdegium,  ou  priva  lex.  Sorte  de  loi  portée 
contre  un  citoyen  en  particulier,  et  défendue  par  les  lois 
des  Douze  Tables. 

XllI.  Esse  patricium.  Clodius  était  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Rome.  Les  Clodius  descendaient  des 
Sabins. 


Quœ  sacrorum.  Chaque  famille  avait  ses  sacrifices,  et 
on  changeait  de  sacrifices  eu  passant  dans  une  autre  fa- 
mille. 

Cn  Aufidio,  M.  Puppio.  Aufidius  adopta  Cn.  Orestes 
de  la  maison  Aurélia  ;  et  M.  Puppius  Pison,  dont  il  est  parlé 
dans  la  harangue  contre  Pison,  adopta  Calpurninus  l>ison. 

XV.  Acki  Cœsaris.  César  favoiisa  l'adoption  de  Clodius, 
afin  qu'il  pût  devenir  tribun  du  peuple,  et  défendre  les 
actes  de  son  consulat,  si  on  les  attaquait. 

XVI.  C.  Antonmm.  Il  fut  accusé  par  M.  Célius  du  crime 
de  lèse-majesté,  et  ayant  été  condamné,  il  se  retira  en 
exil. 

Trinum  mindinum  ou  (rinundinum  est  pour  (rium 
nundinurum  spatium,  l'intervalle  de  trois  jours  de  mar- 
ché, eu  comptant  de  neuf  jours  cn  neuf  jours. 

Legein  Cœciliam  et  Didiam.  La  loi  Cécilia-Didia  or- 
donnait qu'on  ne  pourrait  porter  des  lois  qu'en  les  propo- 
sant dans  trois  marchés  consécutifs.  U.  Drusus,  tribun  du 
peuple,  avait  porté  des  lois  qui  annulaient  ce  règlement; 
mais  il  fut  statué  par  le  sénat  que  les  lois  de  Drusus  avaient 
été  portées  contre  les  auspices,  et  que,  par  conséquent , 
elles  n'obligeaient  pas  le  peuple. 

Rullus.  Probablement  le  même  que  Cicéron  traite  si 
mal  dans  ses  harangues  contre  la  loi  agraire. 

XVIII.  Sextus  Clodius.  Sext.  Clodius ,  dont  il  est  déjà 
pai  lé  plus  iiaut ,  était  greffier,  homme  dévoué  à  Clodius , 
ministre  de  tous  ses  crimes  et  de  toutes  ses  infamies. 

XIX.  Amici  Uli  fui...  Palatinam  tuam.  L'orateur 
parle  sans  doute  ici  de  Vatinius,  ami  intime  de  Clodius, 
qui  avait  essuyé  un  refus  pour  1  édiiité. 

Ille  novifius  Ligur.  Q.  l':lius  Ligur,  ou  Ligus,  tribun 
du  peuple ,  en  l'absence  de  Cicéron,  s'était  vendu  à  Clodius 
pour  défendre  sa  loi ,  et  pour  s'ojiposer  au  rappel  de  notre 
orateur.  Celui-ci  ne  l'épargne  pas  dans  plusieurs  de  ses 
harangues. 

Si pluribus  de  relni.,...  une  sortitu.  Cette  manière 
de  proposer  plusieurs  objets  à  la  fois ,  dans  un  seul  rapport, 
était  défendue. 
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Per  legem  Lichiiam.  LaloiLicinia  défemlait  de  donner 
l'exéciilion  d'une  loi  aux  collègues  et  aux  proches  de  l'au- 
teur de  la  loi  ;  Clodiiis  s'était  fait  donuer  l'exécutioa  de  la 
sienne. 

XX.  Vtclstophorumflagitaret.  Cistophorus,  àa  mot 
grec  xiffxocpôpoç ,  pièce  de  monnaie  en  usage  dans  l'Asie ,  et 
qui  avait  pour  empreinte  une  petite  corbeille  sacrée. 

XXr.  In  a'dcm  Castor is.  C'est  dans  ce  temple  que  Clo- 
dins  porta  sa  loi  pour  l'exil  de  Cicéron.  Clodius  en  avait 
fiiit  enlever  les  degrés ,  qui  n'étaient  pas  à  demeoire  ,  pour 
qu'on  ne  vînt  pas  l'empêcher  de  porter  sa  loi ,  en  annon- 
çant des  auspices  contraires. 

XXllI.  Ex  provlncïa  venïsset.  De  l'Asie,  où  il  avait 
été  proprcteur  pendant  trois  ans. 

Campanum  illum.  Pison  ,  qui  était  duumvir  à  Capoue 
Tannée  même  où  il  était  consul  à  Rome.  —  Saltatore.  Ga- 
binius. 

XXV.  lîegh  amicLfilium.  Le  fds  de  Tigrane,  que 
Pompée  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  avait  remis  à  la  garde 
du  préteur  Flavius  :  Clodius  trouva  moyen  de  le  faire 
sauver. 

"XXX./wferamnœ.  Lorsque  Clodius  fut  accusé  d'avoir 
violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse ,  il  produisit  de  faux 
témoins ,  qui  déposèrent  qu'il  était  à  Inléramne  le  jour  où  on 
l'accusait  de  s'être  introduit  dans  la  maison  de  César. 

Mcnulœ.  Ce  Ménula  est  inconnu.  D'après  Cicéron,  c'était 
un  mauvais  sujet ,  détesté  même  de  ses  compatriotes. 

XXXL  De  PopiUio.  Popillius  exilé  par  C.  Gracchus ,  et 
]\Iétellus  par  Saturninus.  Voyez  les  harangues  de  Cicéron , 
Après  son  retour,  au  sénat  et  au  peuple. 

XXXV.  Jurato  dïcerefas  fu'isset.  Le  dernier  jour  de 
son  consulat,  Cicéron  voulait  prononcer  devant  le  peuple 
un  discours  qu'il  avait  préparé  ;  en  ayant  été  empêché  par 
le  tribun  Q.  Métellus  Népos,  il  se  contenta  de  protester, 
avec  serment ,  qu'il  avait  sauvé  la  république  :  tout  le  peu- 
ple applaudit  à  son  serment  d'une  voix  unanime. 

XXXVIIL  Nomine  ipso  ^^qnhnclii.  Tous  ces  faits  sont 
détaillés  dans  ïite-Live  (iv,  14,  15,  16),  et  dans  Valère. 
Maxime  (vi,  3,  i).  Cet  usage  de  démolir  les  maisons  des 
criminels  d'État,  et  de  les  consacrer  à  quelque  divinité, 
était  aussi  ancien  que  la  république.  Il  passa  depuis  en  abus, 
et  des  tribuns  séditieux ,  ne  consultant  que  leur  animosité , 
corisacrèrent  les  biens  de  leurs  ennemis.  L'année  même  de 
re\il  de  Cicéron ,  Clodius  ,  s' étant  brouillé  avec  le  consul 
Gabinius ,  consacra  tous  ses  biens ,  comme  on  le  verra  ci- 
après,  cb.  47  ;  et  Ninnius,  collègue  et  ennemi  de  Clodius, 
lui  rendit  la  pareille.  Mais  ces  consécrations  tumultuaircs 
n'eurent  point  de  suite.  La  loi  du  tribun  Papirius  défen- 
dait de  faire,  sans  la  permission  du  peuple,  aucune  con- 
sécration ou  dédicace.  On  observait  dans  ces  consécrations 
un  graad  nombre  de  cérémonies.  On  y  appelait  un  prêtre 


qui  tenait  un  des  côtés  de  la  porte;  on  y  invoquait  les 
dieux  au  son  de  la  flOite;  on  y  apportait  du  feu,  et  l'on 
prononçait  d'anciennes  formules. 

Ne  illum  quïdcm  qui  cœcus  eslfactus.  Cécilius  Métel- 
lus ,  aïeul  maternel  de  Clodius ,  et  qui  devint  aveugle ,  en 
voulant  enlever  le  palladium  du  milieu  des  flammes ,  dans 
un  incendie  du  temple  de  Vesta. 

XLL  Ista  tua  pulchra  Libertas.  C'est-à-dire,  votre 
statue  de  la  Liberté  :  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  de  cette 
statue  ;  Cicéron  expliquera  quelle  en  était  l'origine,  et  quelle 
en  fut  la  destination. 

XLTII.  Tanagrœa...  meretrlx.  Tanagre  était  une  ville 
de  Béotie,  passée  avec  toute  la  Grèce  sous  la  puissance  des 
Romains. 

Eadem  prima  Ut  fera.  On  ne  mettait  sur  les  tablettes 
des  suffrages,  dans  l'élection  des  magistrats,  que  les  pre- 
mières lettres  du  nom  des  prétendants.  Ainsi ,  en  suppo- 
sant qu'Appius ,  frère  de  Clodius ,  eût  pour  compétiteur  un 
Aulus  Postumius ,  le  consul  Pison  donnait  à  Appius  toutes 
les  tablettes  marquées  A.  P.  — Afuresublatam.  Ce  voleur 
est  Appius,  frère  de  Clodius.  ■ —  A  sacrilego  collocatam. 
Clodius  lui-môme. 

XLV.  Frater  uxoris  meœ.  L.  Pinarius  Natta. 

XLVL  M.  Drusus  ille.  Pline  attribue  la  cause  des  ini- 
mitiés de  Drusus  et  de  Cépion  à  un  anneau  d'or  acheté 
dans  un  encan. 

XLVIL  C.  Atinïus.  C.  Atinius  Labéon,  tribun  du 
peuple. 

XLVnr.  L.  Mummius.  Ou  plutôt  Ninnius,  ce  tribun 
qui  fut  si  favorable  à  Cicéron  et  dont  il  est  parlé  dans  le 
Discours  au  sénat ,  après  son  retour,  ch.  2.  —  Q.  Métellus  ; 
IMacédonicus ,  bisaïeul ,  selon  Paul  Manuce  et  non  aïeul  de 
Q.  Métellus  Népos. 

Quid  ergo  illa  tua  obtestatio  tibicinis.  Un  joueur  de 
flûte  était  présent  dans  une  consécration ,  et  on  le  prenait 
lui-même  à  témoin  :  voilà  le  sens  de  obtestatio  tibicinis. 
On  voit  ici  que  Clodius  s'était  brouillé  avec  Gabinius. 

LL  Censet...  {id  quod  tu  sustulisti).  Clodius  avait 
aboli  la  censure  :  un  des  droits  de  cette  magistrature  était, 
en  lisant  la  liste  des  sénateurs ,  de  passer  le  nom  de  ceux 
qu'elle  jugeait  indignes  de  ce  rang. 

Vrbis  clarissimo  loco.  Sur  le  mont  Palatin. 

LVL  Vobis  campus.  Le  rappel  de  Cicéron  avait  été  dé- 
cidé en  dernier  ressort  dans  une  assemblée  par  centuries, 
dans  une  assemblée  tenue  au  Champ  de  Mars,  comme 
celles  qui  se  tenaient  pour  l'élection  des  grands  magistrats. 

LVn.  Minerva.  Cicéron  avait  parmi  ses  dieux  domesti- 
ques une  statue  de  Minerve  pour  laquelle  il  affectait  une 
vénération  paiticulière  :  lorsqu'il  fut  obligé  de  sortir  de 
Rome ,  il  la  déposa  dans  le  Capitule  auprès  de  la  statue  de 
Jupiter. 
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